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CORRESPONDANCE. 


A  M.  *". 

Aux  Délices,  5  de  Janvier. 

11  n'est  pas  moins  nécessaire,  mon  très  ciier 
ami ,  de  prêcher  la  tolérance  chez  vous  que  parmi 
nous.  Vous  ne  sauriez  juslifler,  ne  vous  en  dé- 
plaise, les  lois  exclusives  ou  pénales  des  Anglais, 
des  Danois,  de  la  Suède ,  contre  nous ,  sans  auto- 
riser nos  lois  contre  vous.  Elles  sont  toutes ,  je 
vous  l'avoue ,  également  absurdes,  inhumaines, 
contraires  a  la  bonne  politique  ;  mais  nous  n'avons 
fait  que  vous  imiter.  Je  n'ai  pu,  par  vos  lois, 
acheter  un  tombeau  en  Sichem.  Si  un  des  vôtres 
croit  devoir  préférer,  pour  le  salut  de  son  âme, 
la  messe  au  prêche ,  il  cesse  aussitôt  dôlrecitoyin , 
il  perd  tout ,  jusqu'à  sa  patrie.  Vous  ne  souffririez 
pas  qu'aucun  prêtre  dît  sa  messe  a  voix  Lasse , 
dans  une  chambre  close ,  dans  aucune  de  nos  villes. 
N'avez -vous  pas  chassé  des  ministres  qui  ne 
croyaient  pas  pouvoir  signer  je  ne  sais  quel  for- 
mulaire de  doctrine?  n'avez-vous  pas  exilé  ,  pour 
un  oui  et  un  non ,  de  pauvres  memnonistes  pa- 
cifiques ,  malf^ré  les  sages  représentations  <les 
États-généraux  qui  les  ont  accueillis?  n'y  a-t-il 
pas  encore  un  nombre  de  ces  exilés,  tranquilles 
dans  les  montagnes  de  l'évêché  de  Bâle ,  que  vous 
ne  rappelez  point?  n'a-t-on  pas  déposé  un  pas- 
leur,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  ses  ouailles 
fussent  damnées  éternellement?  Vous  n'êtes  pas 
plus  sages  que  nous ,  convenez-en ,  mon  cher  phi- 
losophe, et  avouez  en  même  temps  que  les  opinions 
ont  plus  causé  de  maux  sur  ce  petit  globe ,  que 
la  peste  ou  les  tremblements  de  terre.  Et  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  attaque,  à  forces  réunies,  ces 
opinions!  IS'est-ce  pas  faire  un  bien  au  monde 
que  de  renverser  le  trône  de  la  superstition  ,  qui 
arma  dans  tons  les  temps  des  hommes  furieux  les 
uns  contre  les  autres?  Adorer  Dieu  ;  laisser  à  cha- 
cun la  liberté  de  le  servir  selon  ses  idées  ;  aimer 
ses  semblables ,  les  éclairer  si  l'on  peut ,  les  plain- 
dre s'ils  sont  dans  l'erreur  ;  ne  prêter  aucune  im- 
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porlancc  à  des  questions  qui  n'auraient  jamais 
causé  de  troubles  si  l'on  n'y  avait  attaché  aucune 
gravité  :  voilà  ma  religion,  qui  vaut  mieux  que 
tous  vos  systèmes  et  tous  vos  symboles. 

Je  n'ai  lu  aucun  des  livres  dont  vous  me  parlez , 
mon  cher  philosophe  ;  je  m'en  tiens  aux  anciens 
ouvrages  qui  m'instruisent;  les  modernes  m'ap- 
prennent peu  de  chose.  J'avoue  que  .Montes- 
quieu manque  souvent  d'ordre,  malgré  ses  divi- 
sions en  livres  et  en  chapitres  ;  (|uc  quelquefois  il 
donne  une  épigramme  pour  une  dcfinilion ,  et 
une  antithèse  pour  une  pensée  nouvelle;  qu'il 
n'est  pas  toujours  exact  dans  ses  citations  ;  mais 
ce  sera  à  jamais  un  génie  heureux  et  profond , 
qui  pense  et  fait  penser.  Son  livre  devrait  être 
le  bréviaire  de  ceux  qui  sont  appel-  s  à  gouver- 
ner les  autres.  Il  restera ,  et  les  folliculaires  seront 
oubliés. 

Quant  à  tous  vos  écrits  sur  l'agriculture ,  je  crois 
qu'un  paysan  de  bon  sens  en  sait  plus  que  vos  écri- 
vains qui ,  du  fond  de  leur  cabinet,  veulent  ap- 
prendre à  labourer  les  terres.  Je  laboure,  et  n'écris 
pas  sur  le  labourage.  Chaque  siècle  a  eu  sa  ma- 
rotte. Au  renouvellement  des  lettres ,  on  a  com- 
mencé par  se  disputer  pour  des  dogmes  et  pour 
des  règles  de  syntaxe  ;  au  goût  pour  la  rouille  dos 
vieilles  monnaies  ont  succédé  les  recherches  sur 
la  métaphysique,  que  personne  ne  comprend.  On 
a  abandonné  ces  questions  inintelligibles  pour  la 
machine  pneumatique  et  pour  les  machines  élec- 
triques ,  qui  apprennent  quelque  chose  :  puis  tout 
le  monde  a  voulu  amasser  des  coquilles  et  des 
pétriGcations.  Apcèscelaona  essayé  modestement 
d'arranger  l'univers,  tandis  que  d'autres  ,  aussi 
modestes,  voulaient  réformer  les  empires  par  de 
nouvelles  lois.  Enfin  ,  descendant  du  sceptre  à  la 
charrue,  de  nouveaux  Triptolèmes  veulent  ensei- 
gner aux  hommes  ce  que  tout  le  monde  sait  et  pra- 
tique mieux  qu'ils  ne  disent.  Telle  est  la  succession 
des  modes  qui  changent  ;  mais  mon  amitié  pour 
voas  ne  changera  jamais. 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  BERTRAND. 


Anx  Dëlicea,  9 Janvier  17S8. 

Mon  cher  ami ,  dites  moi ,  je  vous  prie ,  en  con- 
lidenee,  et  au  nom  de  l'araiiié,  quel  est  l'auteur 
de  ce  libelle  inséré  dans  le  Mercure  suisse.  On 
m'assure  que  c'est  un  bourgeois  de  Lausanne  ,  et , 
d'un  autre  côté,  on  me  certifie  que  c'est  un  prêtre 
de  Vévai.  Je  suspends  mon  jugement,  ainsi  qu'il 
le  faut  quand  on  nous  assure  quelque  chose.  J'ai 
écrit  au  sieur  Bonlemps  de  vous  faire  tenir  le 
montant  de  la  friperie  italienne.  En  vérité ,  je  n'ai 
guère  le  temps  de  lire  les  extraits  délivres  incon- 
n;is.  Quand  on  bâtit  deux  châteaux,  et  que  ce 
n'est  pas  en  Espagne ,  on  ne  lit  guère  que  des 
mémoires  d'ouvriers.  Cela  n'est  pas  cxtrCinement 
philosophique  ,  mais  c'est  un  amusement  ;  c'est 
le  hochet  de  mou  âge.  J'ai  beauc<uip  lu  ,  je  n'ai 
trouvé  qu'incertitude,  mensonge,  fanatisme.  Je 
suis  à  peu  près  aussi  savant  sur  ce  qui  regarde 
notre  être  que  je  l'étais  en  nourrice.  J'aime  mieux 
planter,  semer,  bâtir,  meubler,  et  surtout  être 
îilire.  Je  vous  souhaite ,  pour  ^  759  et  pour  ^  859, 
repos  et  santé.  Ce  sont  les  vœux  que  je  fais  pour 
monsieur  et  madame  de  Freudenreich;  présentez- 
leur,  je  vous  eu  supplie ,  mes  tendres  respects.  V. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Ueiiccs,  13  janvier. 

Mon  cher  ami ,  je  suis  malade  de  bonne  chère , 
de  deux  terres  que  je  bâtis ,  de  cent  ouvriers  que 
je  dirige  ,  du  culiivalcur  et  du  semoir,  et  de  nom- 
bre de  mauvais  livres  <jui  pleuvcnl.  Pardonnez- 
moi  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  :  Spiriius 
quidam  promptus  est ,  manus  milnn  infirma. 

Je  soupçonne  que  vous  êtes  actuellement  dans 
ceirc  grande  villace  de  l'aris ,  où  tout  le  monde 
craint ,  le  matin,  pour  ses  rentes,  pour  ses  billets 
de  loterie ,  pour  ses  billets  sur  la  Compagnie,  et  où 
l'on  va  le  soir  battre  des  mains  à  de  mauvaises  piè- 
ces, cl  80U|><'r  :ivi(!  des  f;eii.s  (|u'nii  fait  .semblant 
d'airocr. 

J'ai  appris  avrr  iloulrur  la  prrl«;  <i(<  iioln-anii 
rormont  ;  c  était  le  plui  iiidiflérent  dos  («âges.  Vous 
•vcz  le  cœur  plu»  chaud  ,  avec  autant  de  sagesse  , 
pour  lo  moins.  Je  le  regrette  U'aucoup  plus  qu'il 
ne  m'aurait  regretté ,  ot  Je  suis  étonné  do  lui  sur- 
vivre. Vivez  long -temps,  mon  ancien  ami ,  ol 
vnntcrvcz-moidcssontimentH  i|ui  me  consolent  de 
l'aWnce. 

Nuire  odoriférant  marquis  a  fait  un  effort  qui 
a  dû  lui  coûter  des  convulsions  ;  il  m'a  payé  mille 
écus  par  les  mains  do  son  receveur  des  (Inam  (!s. 
Il  faudra  que  je  priante  quelquefois  d<>M  requêtes 
•  aoD  conseil.  1^  bon  droit  a  besoin  d'aide  auprès 


des  grands  seigneurs  ,  et  je  vous  remercie  de  la 
vôtre.  Si  le  marquis  savait  que  j'ai  acheté  une 
belle  comté,  il  redouterait  ma  pui^ance,  et  trai- 
terait avec  moi  de  couronne  a  couronne. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami.  On  dit  que  le  cardi- 
nal de  Remis  a  la  jaunisse;  vous  êtes  plus  heu- 
reux que  tous  ces  messieurs-là.'  V. 

A  M.  LE   COMTE  DE  TRESSAN. 

Aux  Délices,  12  janvier. 

Oui ,  il  y  a  bien  quarante  ans ,  mon  charmant 
gouverneur,  que  je  vis  cet  enfant  pour  la  première 
fois  ,  je  l'avoue;  mais  avouez  aussi  que  je  prédis 
dès  lors  que  cet  enfant  serait  un  des  plus  aimables 
hommes  de  France.  Si  on  peut  être  quelque  chose 
de  plus  ,  vous  l'êtes  encore.  Vous  cultivez  les  let- 
tres et  les  sciences,  vous  les  encouragez.  Vous 
voila  parvenu  au  comble  des  honneurs ,  vous  êtes 
à  la  tête  de  l'académie  de  Nanci. 

Franchement ,  vous  pourriez  vous  passer  d'a- 
cadémies ,  mais  elles  ne  peuvent  se  passer  de  vous. 
Je  regrette  Forment ,  tout  indifférent  qu'était  ce 
s  ige  ;  il  était  très  bon  homme  ,  mais  il  n'aimait  pas 
assez.  Madame  de  Graffigni  avait,  je  crois,  le 
cœur  plus  sensible  ;  du  moins  les  a  pparences  étaient 
en  sa  fav(  ur.  Les  voil'a  tous  deux  arrachés  à  la 
société  dont  ils  fesaient  les  agréments.  Madame  du 
Deffand  ,  devenue  aveugle  ,  n'e.st  plus  qu'une  om- 
bre. Le  président  Hénault  n'est  plus  qu'a  la  reine  ; 
et  vous,  qui  soutenez  encore  ce  pauvre  siècle, 
vous  avez  renoncé  à  Paris.  S'il  est  ainsi ,  que  fe- 
rais-je  dans  ce  pays-la  'i*  J'aurais  voulu  m'enicrrer 
en  Lorraine  ,  puisque  vous  y  êtes  ,  et  y  arriver 
comme  Triplolème,  avec  le  semoir  de  M.  de  Châ- 
leauvicux.  Il  m'a  paru  que  je  ferais  mieux  de 
rester  où  je  suis.  J'ai  combattu  les  sentiments  de 
mon  cœur  ;  mais  ,  (piand  on  jouit  de  la  liberté  ,  il 
ne  faut  pas  hasarder  de  la  perdre.  J'ai  augmenté 
cette  liberté  avec  mes  petits  domaines;  j'ai  acheté 
le  comté  de  Tournai ,  pays  charmant  qui  est  en- 
tre Genève  et  la  France,  qui  ne  paie  rien  au  roi , 
et  (|ui  ne  doit  rien  h  Genève.  J'ai  tiouvé  le  secret , 
que  j'ai  toujours  cherché,  d'être  indépendant. 
Il  n'y  a  au-dessus  que  lo  plaisir  de  vivre  avec 
vous. 

Los  vers  dont  vous  me  parlez  m'ont  paru  bien 
durs  et  bien  faibles  il  la  fois,  et  prodigieusement 
r(^mplis(raniour-pro|)re.  Cela  n'est  ni  utile  ni  agréa- 
ble. Des  phrases,  <le  l'esprit,  voilh  tout  ce  qu'on 
y  trouve.  Oh  !  qui  est  ce  «pii  n'a  pas  despritdans 
ce  siècle  !  Mais  du  talent ,  du  génie ,  où  en  ti  ouvc- 
l-on?  Quand  ou  n'a  <|ue  de  l'esprit,  avec  l'envie 
de  paraître,  on  fait  ii  coup  sûr  un  mauvais  livre. 
Que  vous  fites  8U[>criour  k  tous  ces  messieurs -la, 
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et  que  je  suis  i^cbé  contre  les  monfagnes  qui  nous 
séparent  ! 

Mettez-moi ,  je  vous  en  prie  ,  aux  pieds  du  roi 
fie  Pologne  ;*il  fait  du  bien  aux  hommes  tant  qu'il 
peut.  Le  roi  de  Prusse  fait  plus  de  vers,  et  plus 
de  mal  au  genre  humain.  Il  me  mandait  l'autre 
jour  que  j'étais  plus  heureux  que  lui  ;  vraiment  je 
I*^  crois  bien  ;  mais  vous  manquez  à  mon  bonheur. 
Mille  tendres  respects. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  12  janvier. 

Libre  d'ambition,  de  soins,  et  d'esclavage, 
Des  sottises  du  monde  éclairé  spectateur, 

Il  se  garda  bien  d'être  acteur. 

Et  fut  heureux  autant  que  saf;e. 

Il  fuyait  le  vain  nom  d'auteur; 
Il  dédaigna  de  vivre  au  temple  de  Mémoire, 

Mais  il  vivra  dans  votre  cœur  : 

C'est  sans  doute  assez  pour  sa  gloire. 

Les  fleurs  que  je  jette,  madame,  sur  le  tombeau 
de  noire  ami  Formont,  sont  sèches  et  fanées  comme 
moi.  Le  talents'en  va  ;  l'âge  détruit  tout.  Que  pou- 
vez-vous  attendre  d'un  campagnard  qui  ne  sait 
plus  que  planter  et  semer  dans  la  saison  ?  J'ai  con- 
servé de  la  sensibilité,  c'est  tout  ce  qui  me  reste, 
et  ce  reste  est  pour  vous  ;  mais  je  n'écris  guère 
que  dans  les  occasions. 

Que  vous  dirais-je  du  fond  de  ma  retraite?  Vous 
ne  me  manderiez  aucune  nouvelle  de  la  roue  de 
fortune  sur  laquelle  tournent  nos  ministres  du 
haut  en  bas,  ni  des  sottises  publiques  et  particu- 
lières. Les  lettres,  qui  étaient  autrefois  la  peinture 
du  cœur,  la  consolation  de  l'absence ,  et  le  langage 
de  la  vérité ,  ne  sont  plus  à  présent  que  de  tristes 
et  vains  témoignages  de  la  crainte  d'en  trop  dire, 
et  de  la  contrainte  de  l'esprit.  On  tremble  de  lais- 
ser échapper  un  mot  qui  peut  être  mal  interprété. 
On  ne  peut  plus  penser  par  la  poste. 

Je  n'écris  point  au  président  Hénault ,  mais  je 
lui  souhaite,  comme  à  vous,  une  vie  longue  et 
saine.  Je  dois  la  mienne  au  parti  que  j'ai  pris.  Si 
j'osais ,  je  me  croirais  sage ,  tant  je  suis  heureux. 
Je  n'ai  vécu  que  du  jour  où  j'ai  choisi  ma  retraite; 
tout  autre  genre  de  vie  me  serait  insupportable. 
Paris  vous  est  nécessaire  ;  il  me  serait  mortel  ;  il 
faut  que  chacun  reste  dans  son  élément.  Je  suis 
très  fâché  que  le  mien  soit  incompatible  avec  le 
vôtre ,  et  c'est  assurément  ma  seule  affliction. 

Vous  avez  voulu  aussi  essayer  de  la  campagne  ; 
mais ,  madame ,  elle  ne  vous  convient  pas.  Il  vous 
faut  une  société  de  gens  aimables ,  comme  il  fallait 
a  Rameau  des  connaisseurs  en  musique.  Le  goût 
de  la  propriété  ei  du  travail  est  d'ailleurs  absolu- 
ment nécessaire  dans  des  terres.  J'ai  de  très  vastes 


possessions  que  je  cultive.  Je  lais  plus  de  cas  de 
votre  appartement  que  de  mes  blés  et  de  mes  pâ- 
turages; mais  ma  destinée  était  de  finir  entre  un 
semoir,  des  vaches  ,  et  des  Genevois. 

Ces  Genevois  ont  tous  une  raison  cultivée.  Us 
sont  si  raisonnables,  qu'ils  viennent  chez  moi ,  et 
qu'ils  trouvent  bon  que  je  n'aille  jamais  chez  eux. 
On  ne  peut,  à  moins  d'être  madame  de  Pompa- 
dour,  vivre  plus  commodément. 

Voila  ma  vie  ,  madame ,  telle  que  vous  l'avez 
devinée,  tranquille  et  occupée,  opulente  et  phi- 
losophique, et  surtout  enliprement  libre.  Elle  vous 
est  absolument  consacrée  dans  le  fond  de  mon 
cœur,  avec  le  respect  le  plus  tendre  et  l'attache- 
ment le  plus  inviolable. 

A  M.   LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Aux  Dèlicea ,  27  janvier^' 

Tout  le  peuple  commentateur 
"Va  fixer  ses  regards  avides 
Sur  le  gi-ave  compilateur 
De  l'Histoire  des  Néréides; 
Mais  si  notre  excellent  auteur 
Toulait  publier  sur  nos  belles 
Des  mémoires  un  peu  fidèles, 
Il  plairait  plus  à  son  lecteur. 
Près  d'elles  il  est  en  faveur, 
Et  magna  pars  de  leur  histoire  ; 
Mais  c'est  un  modeste  vainqueur 
Qui  jte  parle  point  de  sa  gloire. 

Il  Pascali  è  un  traditore  come  tutti  i  iibraj  ;  ho 
niente  ricevuto  dasua  parte.  Miaccorgo  benecbe 
un  fuibo  catolico  libraio  non  ha  la  minima  corris- 
pondeuza  coi  furbi  Iibraj  calvinisti  ;  perù  i  fratelli 
Cramer  di  Giuevra  sono  uomini  onesti  c  di  garbo; 
ma  il  voslro  Pascali  è  un  briccone,  edio  sonoar- 
rabbiato  contro  di  lui. 

Si  jaiuais  ,  dans  vos  goguettes,  vous  vous  re- 
mettez à  voyager,  n'oubliez  pas  de  passer  par  les 
confins  de  Genève,  où  j'ai  acquis  de  belles  terres 
que  je  ne  dois  pas  a  Argaléon.  Vive  memor  noulri^ 
and  let  a  frce  man  visit  a  free  man. 

A  jamais  votre  très  humble,  etc. 

A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices ,  30  ianvler. 

Il  faut  vous  mettre  au  fait,  mon  cher  ami,  d'une 
friponnerie  typographique  qu'on  fait  à  Lausanne. 
Il  y  a  déjà  onze  feuilles  d'imprimées  d'un  libelle 

intitulé  la  Guerre  de  M.  de  V ;  il  contient  des 

lettres  supposées  sur  quelques  pairs  anglais,  sur  le 
roi  de  Prusse,  sur  Calvin,  sur  plusieurs  particu- 
liers. On  soupçonne  un  nommé  Grasset  d'être 
l'imprimeur.  Ce  Grasset  est  un  fripon  chassé  l'e 
Genève.  On  dit  qu'un  M.  d'Arnai,  fils  du  piofoi- 

1. 


CORRESPONDANCE, 
ci -devant  associé   de  Bousquet,  a  les  (  les  volumes  dont  on  nous  accable.  On  croit  être 


seur  ,   -    

feuid'es  chez  lui.  En  tout  cas,  Berne  a  de  bonnes 
lois.  J'en  écris  à  leurs  excellences ,  et  surtout  a 
M.  de  Freudenreich.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
en  faire  part ,  et  de  vous  demander  assistance  in 
hoc  génère  pravitatis.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mou  cœur.  V. 

P.  S.  Le  catéchiste  Chavancs,  de  Vévai ,  n'est 
point .  a  ce  qu'on  m'assure  avec  serment ,  l'au- 
teur du  libelle.  Allaman  est  homme  a  être  informé 
de  cette  intrigue  ;  mais  je  ne  veux  pas  lui  écrire. 

A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Aux  Délices,  2  février. 

Qui  les  a  faits  ,  ces  vers  doux  et  coulants , 
Qui  comme  vous  ont  le  talent  de  plaire  ? 
Pour  moi,  j'ai  dit  en  voyant  ces  enfants  : 
A  leurs  attraits  je  reconnais  leur  mère. 
Quoi!  vous  louez  ma  retraite ,  mes  goûts. 
Les  agréments  de  mon  séjour  champêtre! 
Vous  prétendez  que,  même  loin  de  vous , 
Je  suis  heureux  et  sage  aussi  peut-être. 
n  est  hien  vTai  que  la  félicité 
Devrait  loger  sous  l'humble  toit  du  sage. 
Je  la  cherchai  dans  mon  doux  ermitage  ; 
Elle  y  passa;  mais  vous  l'avez  quitté. 

Ou  les  vers  en  té  et  en  âge,  que  j'ai  reçus  de 
Paris,  sont  devons,  madame,  ou  il  y  a  quelqu'un 
qui  vous  ressemble  et  qui  vous  vaut  bien.  Par- 
donnez-moisi je  vous  ai  soupçonnée  sans  hésiter. 
J'ai  cru  reconnaître  votre  écriture,  et'j'ai  la  va- 
nité de  croire  que  je  ne  me  méprends  pas  h  votre 
Ktyle  ;  ce  n'est  {)oiiit  un  jugement  téméraire  d'ac- 
cuser les  gens  des  actions  qu'ils  sont  accoutumés 
de  commettre. 

Je  ne  trouve  rien  b  dire  contre  ma  retraite,  si- 
non que  vous  habitez  Paris.  Je  suis  comme  le  re- 
nard sans  queue  qui  voulait  ôler  la  queue  à  ses 
camarades. 

Je  voudrais  que  les  personnes  à  grands  talents 
me  justifiassent ,  moi  qui  ai  pris  In  parti  de  me 
retirer  prce  que  je  n'en  ai  que  de  petits.  Je  vois 
qu'en  général  petits  et  grands  ne  trouvent  guère 
qu«  de»  jaloux  rt  de  Iri»  mauvais  juges.  Il  me  pa- 
rait que  les  grâces  et  le  bon  goût  sont  bannis  do 
France ,  cl  ont  cédé  la  plan!  ii  la  iiiélaphysi(|ue 
«iDbrouilléc ,  h  la  polilicpiod.'s  ccrvraux  creux,  h 
des  diKuaion»  énorme»  sur  le»  llnances,  sur  le 
commerce ,  «ur  la  jMipulalion ,  qui  iw.  mettront 
Jtmaisdans  l'eut  ni  un  écu  ni  un  homme  do  plus. 
Ufénie  françai»  c«t  jxTdu  ;  il  veut  devenir  an- 
glais ,  bollandai»,  et  allemand.  Nous  Nomme»  des 
fioget  qui  avon»  renoncé  a  no»  jolies  gambade»  , 
pour  imiter  mal  le»  bœuf»  et  Ich  ours.  I.n  Tnaini- 
et  la  Gaulle  do  Chaulicu,  qui  ne  contiennent  que 
deux  page»,  valaient  cent  foi»  micuj  que  loua 


solide ,  on  n'est  que  lourd  et  lourdement  chimé- 
rique. 

Est-il  vrai,  madame,  que  le  parlement  fait  brû- 
ler le  livre  de  l'Esprit?  Passe  encore  pour  des 
mandements  d'évêque  ;  mais  de  gros  in-4''  scien- 
tifiques! sont-celà  des  procès  a  juger  dans  la  cour 
des  pairs  ? 

M.  de  Cidevilleest-ila  Paris?  Je  lui  ai  écrit 
dans  sa  rue  de  Saint-Pierre;  peut-être  n'y  e&t-il 
plus.  Voyez- vous  souvent  le  grand  abbé  du  Bes- 
nel?  Ces  deux  messieurs  me  paraissent  à  moitié 
sages  ;  ils  passent  six  mois  au  moins  hors  de 
Paris. 

Pardon ,  madame;  non  ,  ils  ne  sont  point  sages 
du  tout,  ni  moi  non  plus;  ils  vous  quittent  six 
mois ,  et  moi  pour  toujours  !  Daignez  m'écrire , 
si  vous  voulez  que  je  ne  sois  pas  à  plaindre. 

Pardonnez  ,  madame,  a  un  malingre  ,  s'il  n'a 
pas  l'honneur  de  vous  écrire  de  sa  main  ;  son 
corps  est  faible ,  mais  son  cœur  est  rempli  pour 
vous  des  sentiments  les  plus  vifs  d'estime  et  d'at- 
tachement. Il  en  dit  autant  à  M.  du  Boccage. 

A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  2  février. 

Si  vous  voulez  entreprendre  et  suivre  l'affaire 
de  la  restitution  de  vos  effets ,  mon  cher  Colini , 
il  faut  courage  et  patience ,  et  vous  en  viendrez  à 
bout.  Il  est  nécessaire  que  vous  alliez  a  Francfort, 
dussiez-vous  y  aller  en  pèlerin.  M.  de  Sauer  doit 
vous  aider  ;  je  vous  ferai  toucher  quelque  argent 
à  Francfort  ;  vous  aurez  des  lettres  de  recomman- 
dation pour  Vienne,  etmadame  de  Benlinck  pourra 
vous  y  être  utile.  11  n'est  point  étonnant  que  vous 
ayez  attendu  le  moment  favorable  qui  se  présente, 
Vosanciennes  proteslalionssubsislent.  Voire  petite 
cassette ,  où  étaient  vos  effets ,  était  dans  une  des 
malles  dont  on  s'empara.  Vous  pouvez  me  citer, 
j'agirai   en  temps  et  lieu.   Il  est  certain  qu'un 
homme  qui  s'est  emparé  des  malles  et  effets  d'un 
voyageur,  sans  faire  d'inventaire  et  sans  forme 
juridique ,  est  tenu  de  rendre  tout  ce  qu'on  lui 
redemande.  11  n'est  question  que  daller  secrète- 
ment a  Fraucfort  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion, et  de  bien  songer  que,  quand  on  a  fortement 
résolu  de  réussir,  il  est  rare  qu'on  échoue.  Il  faut 
discrétion,  protection,  courage,  patience,  et  vous 
avez  tout  cela. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 

Bouac. 

Aui  DélicoH,  2  f&rrler. 

Comment  va  votre  santé  ,  madame?  comment 
vous  trouvez- vous  du  plus  doux  dos  hivers?  Cou- 


ANNÉE  n59. 


Daiszez-vous  milord  Maréchal,  ancien  conjuré  an- 
jjiais,  ancien  réfugié  en  Espagne,  aujourd'hui 
fiouverneurad  honoresde  la  petite  principauté  de 
Neuchâtel?  Il  passa  hier  par  Genève  pour  aller , 
de  la  part  du  roi  son  maître  prussien,  allumer , 
s'il  le  peut,  quelques  flambeaux  de  la  discorde 
dans  l'Italie.  S'il  ne  sert  que  suivant  l'argent  que 
son  maître  lui  donne ,  il  fera  une  besogne  bien 
médiocre.  Les  nouvellistes  du  pays  que  j'habite , 
qui  ont  des  correspondances  dans  toute  l'Europe, 
disent  toujours  que  la  conspiration  du  Portugal 
n'est  que  la  suite  des  amours  du  roi  et  de  la  jalou- 
sie d'un  homme  du  vieux  temps ,  qui  a  trouvé 
mauvais  d'être  c...  Vous  voyez,  mesdames,  que, 
depuis  Hélène,  vous  êtes  la  cause  des  plus  grands 
événements  ;  mais  les  jésuites  vous  disputent  votre 
gloire.  Ils  se  sont  mêlés  de  cette  affaire,  qui  ne  les 
regardait  pas.  De  quoi  s'avisent-ils  d'entrer  dans 
la  vengeance  de  la  mort  d'une  femme?  Ils  disent 
pour  raison  qu'ils  étaient  depuis  long-temps  en 
possession  d'assassiner,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
laisser  perdre  leurs  privilèges.  La  mort  prochaine 
du  roi  d'Espagne ,  les  attentats  contre  les  têtes 
couronnées,  les  amis  du  roi  de  Suède  mourant  par 
la  main  du  bourreau  ,  l'Allemagne  nageant  dans 
le  sang,  forment  un  tableau  horrible.  Cependant 
on  ne  songe  a  rien  de  tout  cela  dans  Paris.  On  y 
est  toujours  aussi  fou  qu'auparavant ,  toujours  se 
plaignant,  toujours  riant,  toujours  criant  misère, 
et  plongé  dans  le  luxe;  et  moi,  madame,  toujours 
vous  aimant  avec  le  plus  tendre  respect. 

A  M.  THIERIOT. 

Au  château  de  Toornay,  7  février. 

Mon  ancien  ami ,  on  peut ,  dans  une  séance 
académique ,  reprocher  à  l'auteur  du  livre  inti- 
tulé de  l'Esprit ,  que  l'ouvrage  ne  répond  point 
au  titre  ;  que  des  chapitres  sur  le  despotisme  sont 
étrangers  au  sujet  ;  qu'on  prouve  avec  emphase 
quelquefois  des  vérités  rebattues,  et  que  ce  qui  est 
neuf  n'est  pas  toujours  vrai  ;  que  c'est  outrager 
l'humanité  de  mettre  sur  la  même  ligne  Vorgueil, 
Vambilion,  V avarice,  et  V amitié  ;  qu'il  y  a  beau- 
coup de  citations  fausses,  trop  de  contes  puérils , 
un  mélange  de  style  poétique  et  boursoufQé  avec 
le  langage  de  la  philosophie,  peu  d'ordre,  beaucoup 
de  confusion,  une  affectation  révoltante  de  louer 
de  mauvais  ouvrages  ,  un  air  <le  décision  plus  ré- 
voltant encore,  etc.,  etc.  On  devrait  aussi ,  dans 
la  même  séance ,  avouer  que  le  livre  est  plein  de 
morceaux  excellents. 

Mais  on  ne  peut  voir  sans  indignation  qu'on 
persécute,  avec  cet  acharnement  continu,  un  livre 
que  cette  persécution  seule  peut  rendre  dange- 
reux ,  en  fesant  rechercher  au  lecteur  le  venin 


caché  qu'on  y  suppose.  On  dit  que  cette  vexation 
odieuse  est  le  fruit  de  l'intrigue  des  jésuites  ,  qui 
ont  voulu  aller  par  Helvétius  à  Diderot.  J'estime 
beaucoup  ces  deux  hommes,  et  les  indignités 
qu'ils  éprouvent  me  les  rendent  infiniment  chers. 

Je  vous  prie  de  me  dire  quel  est  le  conseiller 
ou  président  géomètre  ,  mctaphysicieu  ,  mécanj  • 
cien  ,  théologien,  poêle,  grammairien,  médecin  , 
apothicaire,  musicien,  comédien,  qui  est  a  la  tête 
des  juges  de  V Encyclopédie.  H  me  semble  que  je 
vois  l'inquisition  condamner  Galilée.  L'esprit  de 
vertige  est  bien  répandu  dans  votre  pauvre  ville 
de  Paris. 

Quelle  pitié  de  fourrer  dans  leurs  caquets  un 
poème  sur  la  Religion  naturelle!  L»'s  gens  un 
peu  instruits  savent  qu'il  y  a  un  poème  sur  la 
loi  naturelle ,  dans  un  recueil  d'ouvrages  assez 
connus,  et  que  le  poëtne  tronque  de  la  Religion 
naturelle  est  une  mauvaise  brochure  dans  la- 
quelle l'auteur  est  estropié.  Mais  l'auteur  ne  s'en 
soucie  guère ,  et  sait  ce  qu'il  doit  penser  des  sots 
et  des  fous.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  mis  entre 
eux  et  moi  un  Gl  long  de  plus  d'une  brasse. 

Quand  vous  serez  démontmorencié ,  vous  feriez 
bien  de  venir  philosopher,  avant  ma  mort ,  dans 
mes  retraites.  Il  vaut  mieux  vivre  avec  ses  amis 
que  d'aller  jusqu'au  tombeau,  de  gîte  en  gîte,  et 
de  protection  en  protection.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

A  M.  DE  BRENLES 

Pernei,  8  féTrier. 

Mon  cher  ami ,  nos  lettres  se  sont  croisées. 
Moi ,  renoncer  a  L  lusanne ,  parce  qu'un  fripon 
genevois,  M.  Grasset,  présenté  au  pape,  a  mérité 
le  carcan  !  Moi ,  renoncer  à  vous  qui  m'avez,  fait 
Suisse  I  Je  ne  suis  pas  capable  d'une  telle  incon- 
stance ;  je  serais  surtout  très  ingrat,  si  je  prenais 
pour  vous  quitter  le  temps  où  l'on  m'accable  de 
bontés.  Je  méprise  si  souverainement  toutes  ces 
misères,  que  je  n'ai  jamais  lu  le  Mercure  suisse, 
où  l'on  avait  fourré  tant  de  rapsodies  sur  Calvin  , 
Servet ,  et  moi.  Mais  qu'on  fasse  un  beau  recueil 
en  forme,  à  Lausanne,  sous  mon  nom  ;  mais  que, 
dans  ce  recueil,  il  y  ait  des  choses  dangereuses  sur 
la  religion  et  sur  le  roi  de  Prusse,  c'est  un  atten- 
tat qu'il  faut  réprimer  ;  et  j'aurai  toute  ma  vie  la 
plus  profonde  reconnaissance  pour  le  gouverne- 
ment de  Berne,  qui  a  daigné  m'honorer  d'une  si 
prompte  justice,  et  pour  vous  en  vérité,  mon  cher 
ami ,  qui  m'avez  marqué  dans  cette  petite  affaire 
une  affection  si  courageuse.  Je  vous  supplie  de 
présenter  mes  très  humbles  remerciements  à  M.  le 
bailli;  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  étouffé  jusqu'aux 
moindres  traces  de  la  friponnerie  de  ce  Grasset. 


CORRESPONDANCE. 


Ce  misérable  était  destiné  a  me  faire  du  mal.  C'est 
par  lui  seul  que  le  prétendu  poème  de  la  Pucelle 
parut  dans  le  monde ,  rempli  de  platitudes  et 
d'horreurs.  Chassé  de  Genève  pour  avoir  volé ,  il 
a  trouvé  grâce  devant  le  pape  et  devant  Bousquet, 
et  l'on  me  dit  que  Bousquet  avait  enfln  reconnu 
le  caractère  du  maraud.  J'espère  revoir  bientôt 
votre  ville  purgée  de  ce  monstre,  et  y  retrouver 
les  charmes  de  votre  société.  Soyez  sûr  que  mes 
petits  ermitages,  appelés  châteaux,  n'auront  point 
la  préférence  sur  la  ville  de  Lausanne  ,  à  qui  je 
dois  mes  jours  les  plus  heureux. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  prétendues  Let- 
tres imprimées  par  ce  fou  de  Néaulme  ;  mais  je 
ne  m'embarrasse  guère  des  sottises  qu'on  fait  dans 
les  pays  où  je  ne  suis  pas.  J'étais  fâché  d'être  honni 
dans  la  ville  de  Lausanne  où  j'aime  à  vivre ,  et 'a 
vivre  avec  vous.  Vale.  V. 


A  M.  BERTRAND. 


10  février. 


Vous  connaissez  peut-être  les  nouvelles  ci-join- 
tes ,  mon  cher  ami.  J'envoie  aux  seigneurs  cura- 
teurs un  Mémoire  accompagné  du  certificat  du 
décret  de  prise  de  corps  contre  Grasset,  convaincu 
de  vol  à  Genève. 

Le  libelle  est  saisi  et  défendu  a  Genève.  Je  sais 
que  ce  fatras  est  très  ennuyeux  ;  mais  un  fripon 
n'en  est  pas  moins  punissable  ,  parce  qu'il  est  un 
sot.  Je  vous  prie  de  voir  le  Mémoire  envoyé  aux 
seigneurs  curateurs,  dont  un  double  a  été  dépêché 
à  l'académie  de  Lausanne.  Je  le  supprime  ici  pour 
ne  pas  grossir  le  paquet. 

Je  vous  conjure  de  dire  k  M.  de  Freudenrcich 
que  mon  cœur  est  pénétré  de  respect,  d'estime  et 
de  reconnaissance  pour  lui  au-dcla  de  toute  ex- 
pres.<)iuu.  Mes  sentiments  pour  vous  sont  les 
jucmcs.  V. 

Ijc»  chefs  de  la  conspiration  contre  lo  roi  do 
PorlUKal  ont  clé  exécutés  Le  duc  d'Aveïro ,  avant 
de  mourir,  a  déclaré  que  c'étaient  les  jésuites  (|iii 
l'avaient  encouragé  à  l'uKS.iHsinat  du  roi.  Ils  Ini 
ont  dit  que  non  ^euleutent  il  ne  cfMnrnclt.nt  p.is 
un  ciinie  ,  mai»  i|u'il  U'mU  une  nclinn  méritoire. 
Ils  ont  fait  de*  neuvaines  avec  l'ex (mai lion  du  vainl 
aarremenl  (NMir  le  succès  de  i'ajtsassinat. 

U't  auti'umdc  ces  conseils  sont,  Kuivant  la  dé- 
)i«N)iiio(i  du  duc  d'AvrIro  ,  un  jvMuile  ilulieii ,  un 
du  B(é«il,  le  |»ère  provinrinl ,  le»  ancien»  eonfis- 
S<î».^^  du  roi  et  di-  l.i  faniilh'  royjile,  le  poro  Mu- 
Iho»  el  li>  |Hrrc  Irance,  tous  conlons  bleu»  de  Tor- 
dre. Ils  sont  actuelleuienl  dans  le»  fers,  au  nombre 
de  neuf.  Voilà  les  nouvelles  du  H,  do  Taris,  et 
copiée»  sur  la  traduction  portugaise,  |Miur  le  roi 
de  France. 


A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices ,  12  février- 

Votre  zèle  pour  vos  amis,  monsieur,  pour  l'hon- 
nêteté publique,  et  pour  le  maintien  du  bon  ordre, 
triomphera  sans  doute  de  l'ayeuglement  et  de  la 
méprise  de  ceux  qui  veulent  proléger  un  voleur 
qui  imprime  des  libelles.  Les  magistrats  de  Genève 
agissent  de  leur  côté;  il  est  à  croire  que  ceux 
de  Lausanne  ,  et  l'académie  ,  ne  souffriront  pas 
que  leur  ville  soit  déshonorée  par  un  infâme  et 
par  des  infamies.  Je  mande  à  peu  près  les  mêmes 
choses  à  M.  de  Seigneux ,  confrère  dans  l'académie 
de  Marseille ,  et  j'ajoute  que  je  suis  un  peu  plus 
utile  a  la  ville  de  Lausanne  que  Grasset  ;  que  j'y 
fesais  plus  de  dépense  que  quatre  Anglais  ;  qu'un 
notaire  de  Lausanne  avait  rédigé  mon  testament , 
par  lequel  je  fesais  des  legs  à  l'école  de  charité, 
à  la  bibliothèque,  a  plusieurs  personnes,  et  que 
la  petite  rage  du  bel  esprit  et  de  la  typographie 
ne  doit  pas  faire  sacrifier  la  probité  et  les  bien- 
séances. 

Les  seules  annotations  que  j'ai  faites  sur  le  li- 
belle de  Grasset,  et  que  j'envoie  à  l'académie, 
suffisent  pour  faire  sentir  quelle  est  l'insolence  du 
libelle.  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  présenter 
mes  tendres  et  respectueux  remerciements  à  M.  lo 
bailli  de  Lausanne.  Il  me  paraît  que  vous  avez  à 
présent  dans  votre. ville  un  fou  et  un  fripon  à 
juger. 

Je  vous  embrasse  tendrement  ;  mille  respects 
a  madame  de  Brenles,  et  triomphez  des  sols;  il  y 
en  a  plus  que  de  fous.     V. 

A  M.  LE  BARON  DE  HALLER  ». 

A  Tournay,  10  février. 

Voici,  monsieur,  un  petit  certificat  qui  peut 
servir  h  faire  connaître  ce  Grasset  pour  lequel  on 
réclame  très  instamment  votre  protection.  Ce  mal- 
heureux a  fait  imprimer  a  Lausanne  un  libelle 
abominable  contre  les  mœurs,  contre  la  religion, 

•  KÈI'ONSK  I)K  M.  LE  BARON  DE  IIALLER. 

Roche,  17  rÙTi-ier 
Moiulfur,  J'nl  «Md  v^rlini)lflmcnl  afniKft  do  la  li-Uro  dont 
vou*  in'uvoi  lionori*.  yuoll  jadinliiTal  un  homme  riclu»,  In- 
d/'|)«-n(lunt ,  mallro  du  clioix  duH  mcilleurcN  sociôlôs,  ^pa'c- 
mcnt  applaudi  par  les  roU  itl  par  le  public,  as.sui(^  do  l'im- 
miirlallU!  d«  ion  nom  ,  cl  Jo  verrai  ocl  hoinmo  perdre  lo  repos 
pour  prouvi-r  qu'un  tel  a  Tait  des  vols,  et  qu'un  autre  n'eut 
pal  ronvaincu  d'en  avoir  fait  I 

Il  faut  bli'n  quo  la  l'rovldenro  veuille  tenir  la  balance 
(*Kaln  pour  loua  le*  hunialnx.  Elle  vous  a  ooinbli^  de  biciiN, 
«Ile  vou»ar<al)lc  doKloIre;  mal»  Il  vout  fallait  des  malheurs; 
elle  A  trouvi''  l>qulllbre  en  vous  rendant  sensible. 

Loi  |M!rsonn«)sdont  vous  vous  plal^^ncz  perdraient  bien  peu 
en  perdant  ce  ((ue  vous  appelet  la  protection  d'un  hommo 
rarli«»  dans  un  petit  coin  du  monde,  el  cliarnW^  d'fltre  sans 
Inllurnce  et  sans  liaisons.  Les  lois  ont  siulcs  ici  lu  droit  do 
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eontre  la  paix  des  particuliers,  contre  le  bon  ordre. 
Il  est  digne  d'un  homme  de  votre  probilé  et  de  vos 
grands  talents  de  refuser  a  un  scélérat  une  pro- 
tection qui  honorerait  des  gens  de  bien.  J'ose 
compter  sur  vos  bons  offices,  ainsi  que  sur  voire 
équité.  Pardonnez  à  ce  chiffon  de  papier  ;  il  n'est 
pas  conforme  aux  usages  allemands,  mais  il  l'est 
à  la  franchise  d'un  Français  qui  vous  révère  plus 
qu'aucun  Allemand- 

Un  nommé  Lervèche,  ci-devant  précepteur  de 
M.  Constant,  est  auteur  d'un  libelle  sur  feu 
M.  Saurin.  Il  est  ministre  d'un  village,  je  ne  sais 
où,  près  de  Lausanne.  11  m'a  écrit  deux  ou  trois 
lettres  anonymes  sous  votre  nom.  Tous  ces  gens-là 
sont  des  misérables  bien  indignes  qu'un  homme 
de  votre  mérite  soit  sollicité  en  leur  faveur. 

Je  saisis  cette  occasion  de  vous  assurer  de  l'es- 
time et  du  respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma 
vie,  etc.     Voltaire. 

A  M.  DE  BRENLKS. 

A  Tournay,  80  février. 

Les  jésuites  font  donc  pis  que  Grasset,  mon 
cher  ami ,  ils  assassinent  donc  le  roi  qu'ils  ont 
confessé  !  Que  ne  les  jugez  vous,  monsieur  l'asses- 
seur baillival  I  que  ne  sont-ils  tous  au  tribunal  de 
la  rue  de  Bourg?  Voila  qui  est  fait,  disait  un  vieux 
galant,  à  propos  de  la  Brinvillicrs;  si  les  dames 
8c  mettent  à  empoisonner,  je  n'aurai  plus  d'estime 
pour  elles.  Je  n'en  ai  plus  pour  Grasset,  ni  môme 
pour  Watteville ,  et ,  entre  nous ,  je  ne  conçois 
guère  comment  Darnai  s'est  associé  avec  le  valet 
des  Cramer  décrété  de  prise  de  corps  pour  avoir 
volé  ses  maîtres.  On  me  paraît  très  indigné  à  Berne 
contre  cette  manœuvre.  Grasset  demandait  à  être 
naturalisé,  et  a  été  refusé.  Darnai  demandait  de 
l'argent,  et  n'ea  a  point  eu.  Je  sens  au  reste,  mon 

proté«!er  le  citoyen  et  le  sujet.  M.  Grasset  '  est  eliargé  des 
affaires  de  mon  libraire-  J'ai  vu  M.  Lervèche  chez  un  exilé, 
M.  May,  que  j'ai  visité  quelquefois  depuis  sa  disgrâce,  et  qui 
passait  ses  dernières  heures  avec  ce  ministre. 

Si  l'un  ou  l'autre  a  mis  mon  nom  sous  des  anonyme»,  s'il 
a  laissé  croire  que  nos  relations  sont  plus  miimes,  il  aura 
vis-à-vis  de  moi  des  torts  que  vous  sentez  avec  trop  d'amitié. 

Si  les  souhaits  avaient  du  pouvoir,  j'en  ajouterais  un  aux 
bienfaits  du  destin.  Je  vous  douerais  de  la  tranquillité,  qui 
fuit  devant  le  génie ,  qui  ne  le  vaut  pas  par  rapport  à  la  so- 
ciété, mais  qui  vaut  bien  davaniajie  par  rapport  à  nous- 
mêmes;  alors  l'homme  le  plus  célèbre  de  l'Europe  serait 
aussi  le  plus  heureux. 

Je  suis  avec  l'admiration  la  plus  parfaite,  etc.  Hallbr. 

I  Si  M.  de  Hdller  s'était  rappelé  combien  la  conduite  de  Grasset 
•tait  infâme,  il  aurait  sans  doute,  tout  bon  calviniste  qu'il  était,  ré- 
pondu d'un  ton  moins  magistrat. 

Un  étranger  se  présente  chez  Voltaire,  et  lui  raconte  qu'il  a  vu  à 
Berne  M.  de  Haller.  Voltaire  le  félicite  sur  le  bonheur  qu'il  a  eu 
devoir  uu  grand  boinme.  «   Vous  m'étonnez,  dit  l'étranger;  M.  de 

Haller  ne  parle  certainement  pas  de  vous  de  la  même  manière. 

Eb  bien  1  répliqua  Voltaire ,  il  est  possible  qne  doiu  nous  trom- 
fions  tous  deux.  »  K. 


cher  philosophe,  combien  ce  libelle  est  méprisable  ; 
mais  n'est-il  pas  utile  de  faire  sentir  aux  prêtres 
qu'il  ne  leur  est  pas  plus  permis  de  farcir  des  li« 
belles  de  leurs  ordures,  que  d'assassiner  leurs  pé- 
nilents?  Et  n'est-il  pas  convenable  que  votre  ami 
fait  Suisse  par  vous  ne  soit  pas  outragé  dans  votre 
ville?  Mille  respects  à  la  philosophie. 

A  M.  DE  BRENLES. 

J'étais  étonné  de  votre  silence ,  mon  cher  ami  ; 
je  tombe  des  nues;  on  médit  que  vous  êtes  fâché 
du  petit  mot  que  je  vous  écrivis  sur  la  cabale  de 
Grasset.  Il  me  semble  ,  autant  que  je  puis  m'en 
souvenir,  que  j'étais  aussi  touché  de  votre  amitié 
que  mécontent  du  parti  de  Grasset.  Je  crois  vous 
avoir  dit  que  ce  parti  me  paraissait  ins«>nsé  de  pro- 
téger un  fri|)on  décrété  de  prise  de  corps  pour 
avoir  volé  ses  maîtres,  contre  votre  ami  qui  s'était 
attaché  à  Lausanne,  qui  n'y  était  venu  que  pour 
vous,  qui  dépensait  à  Lausanne  autant  qu'un  An- 
glais, et  qui  laissait  un  legs  à  l'école  de  charité  de 
Lausanne.  Tout  cela  est  vrai  ;  je  vous  ouvre  tou- 
jours mon  cœur ,  parce  que  la  franchise  dt;  l'a- 
mitié permet  tout.  Si  j'ai  ajouté  quelque  sottise, 
avertissez-moi  ;  un  ami  doit  avertir  son  ami. 

J'ai  mandé  a  .M.  le  bailli  de  Lausanne  o  que  je 
«  me  mettais  sous  la  protection  d'un  brave  officier 
0  comme  lui,  et  que  le  parti  de  Grasset  avait  beau 
0  faire  demi-tour  à  gauche  ,  je  ne  craignais  rien 
«  de  ses  manœuvres,  avec  un  commandant  comme 
•  lui.  »  Il  me  semble  encore  que  celte  lettre  est 
agréable  et  doit  plaire;  il  m'a  répondu  avec  sa 
bonté  ordinaire.  Je  suis  très  content  ;  je  n'ima* 
gine  pas  pourquoi  on  me  mande  qu'on  ne  l'est 
point.  Je  n'eu  crois  rien  ;  je  n'en  veux  rien  croire. 
Périssent  les  tracasseries!  Conservez  -  moi ,  vous 
et  votre  chère  philosophe,  une  amitié  dont  j'ai 
toujours  senti  le  prix  et  chéri  les  douceurs.  V. 

L'exécution  des  jésuites  ne  se  confirme  pas  ; 
on  ne  fait  que  mentir  d'un  bout  de  l'univers  à 
l'autre. 

A.  M.  FOR.MEY. 
Au  château  de  Tournay,  par  Génère,  S  mars. 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  un  très  grand  plaisir, 
monsieur  ;  je  me  sers ,  pour  vous  répondre  sans 
qu'il  vous  en  coûte  de  frais,  de  la  voie  des  mêmes 
négociants  qui  envoient  mes  paquets  au  Salomon 
et  à  l'Alexandre  du  Nord.  Il  se  pourrait  bien  faire 
que  ce  paquet-ci  tombât  entre  les  mains  de 
quelques  housards,  car  le  champ  des  horreurs  est 
déjà  ensanglanté  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles^  mais  on  ne  verra  dans  mes  paquets  que 
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de  quoi  rire  ;  je  ne  me  mêle  poiot ,  Dieu  merci , 
des  affaires  des  rois  ,  et  je  me  contente  de  plaindre 
les  peuples. 

J'ai  fort  connu  le  meurtrier  Mansteiu  dont  vous 
me  parlez  Dieu  veuille  avoir  son  âme  1  c'était  un 
rigoureux  alguazil  ;  il  avait  arrêté  le  général  Mun- 
nich,  et  s'était  battu  avec  lui  à  coups  de  poing, 
pour  le  service  de  sa  gracieuse  impératrice.  11 
s'enfuit,  quelque  temps  après,  du  beau  pays  de  la 
Russie  pour  venir  dans  votre  sablonnière.  11  me 
montra  des  Mémoires  de  Russie,  que  je  corrigeai 
à  Potsdam.  Pendant  que  nous  étions  occupés  a 
celte  besogne,  le  roi  m'envoya  des  vers  par  un 
coureur.  Mansteiu ,  impatient  de  voir  que  je  pré- 
férais les  vers  de  Frédéric  à  la  prose  de  Manstein, 
s'en  plaignit  au  modeste  Maupertuis,  lequel,  en- 
core plus  fâché  de  ce  que  le  roi  ne  le  consultait 
pas  sur  la  manière  d'exalter  son  âme  et  d'enduire 
le  corps  de  poix-résine,  s'avisa  de  dire  que  le  roi 
n'envoyait  qu'a  moi  son  linge  sale  à  blanchir. 

Après  avoir  dit  ce  prétendu  bon  mot,  il  s'a- 
visa de  m'en  faire  honneur;  et  de  Ta  vinrent  toutes 
les  belles  tracasseries  qui  n'ont  fait  aucun  profit 
ni  a  Frédéric-le-Grand ,  ni  a  Maupertuis ,  ni  à 
moi. 

Depuis  ce  temps-là,  milord  Maréchal  m'a  parlé, 
à  ma  campagne ,  de  ce  manuscrit  que  je  connais- 
sais mieux  que  lui.  On  a  proposé  aux  Cramer , 
libraires  de  Genève ,  de  l'imprimer.  Mais  qui 
diable  a  pu  vous  dire  que  je  l'avais  voulu  acheter 
mille  ducats?  Pourquoi  l'achèlerais-je ?  Vous  me 
croyez  donc  bien  riche  et  bien  curieux  !  il  est 
vrai  que  je  suis  bien  ri(  he  ;  mais  je  ne  donnerais 
pas  mille  ducats  de  V Ancien  Testament;  à  plus 
forte  raison  d'un  manuscrit  moderne. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  sensiblehia  perle 
que  vous  avez  faite;  mais,  s'il  vous  reste  autant 
d'enfants  que  vous  avez  fait  de  livres  ,  vous  de- 
vez avoir  une  famille  de  patriarche. 

Je  serait  fort  aise  de  voir  votre  Fhilososophe 
païen  ,  attendu  que  je  suit  païen  et  assez  philo- 
Mophe.  A  l'égard  de  vos  Consolations  pour  les 
Valcludinairct ,  je  n'en  ai  pas  besoin  ,  depuis 
que  j'ai  recouvré  la  santé  avec  la  liberté  ,  dans 
UDsëjour  charmant.  Knvoycz-moi  plutôt  des  cun- 
•eila  |H)ur  gouverner  mes  paysans  et  mes  curés. 
J'ai  achi'té  deux  bclln»  lurrcs  a  une  lieue  des  Dé- 
lice» ;  je  suudevcuu  lalM)ureur  ,  «l  jn  vais  semer, 
c(!ll«  année  ,  avec  la  nouvelle  charrue  ;  cela  me 
dunnc  do  la  «anlé.  Je  croyais  n'avoir  pas  doux 
mois  a  vivre  quand  je  vins  aux  Délices.  Votre 
roi  se  serait  amusé  ii  faire  de  moi  une  plaisanlo 
oraiioa  funèbre.  Il  mo  mandait,  l'autre  jour  , 
que  Maupertuis  te  mourait  ;  si  cela  est ,  il  mourra 
•u  tu  d'honneur ,  car  il  vient  d'avoir  un  petit 


procès  à  Bâie  pour  avoir  fait  un  enfant  It  une 
fille ,  et  il  s'en  est  tiré  très  glorieusement. 

Vous  avez  donc  travaillé  aussi  a  V Encyclopédie! 
Eh  bien!  vous  n'y  travaillerez  plus;  la  cabale  des 
dévots  Ta  fait  supprimer,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'elle 
n'ait  été  brûlée  comme  les  oeuvres  de  Calvin. 
Laissons  aller  le  monde  comme  il  va.  Puisse  la 
guerre  finir  bientôt ,  et  que  votre  chancelier  en 
signe  les  articles  I  Faites  -  lui  bien  mes  compli- 
ments. 

Si  ce  n'était  pas  une  indiscrétion  ,  vous  me  fe- 
riez un  plaisir  extrême  de  me  mander  ce  qu'est 
devenu  l'abbé  de  Prades. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  suis ,  etc. 

Voltaire, 
Comte  de  Tournay,genUlhoinme  ordinaire  du  roi. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Tournay,  par  Genève,  *  mars. 

Monsieur,  je  reçois  en  même  temps  une  lettre 
de  vous  et  une  autre  des  grandes  Indes,  datées 
du  même  mois.  Le  courrier  qui  m'a  rendu  celle 
dont  votre  excellence  m'honore  n'a  pas ,  a  ce  que 
je  crois ,  des  ailes  aux  talons  comme  Mercure ,  ou 
bien  apparemment  quelque  partisan  prussien  lui 
aura  coupé  ces  ailes  dans  la  route.  Vous  me  cou- 
pez furieusement  les  miennes,  monsieur,  en  me 
privant  des  mémoires  que  vous  aviez  eu  la  bonté 
de  me  promettre  sur  les  exploits  militaires  du 
czar  Pierre  ,  sur  ses  lois ,  sur  sa  vie  privée ,  et 
encore  plus  sur  sa  vie  publique.  J'ai  tout  au  plus 
de  quoi  composer  un  recueil  1res  sec  de  dates  et 
d'événements  ;  mais  je  suis  très  loin  d'avoir  les 
matériaux  d'une  histoire  intéressante.  Je  ne  puis 
plus  imaginer ,  monsieur  ,  que  vous  ayez  aban- 
donné un  projet  si  noble  et  si  digne  de  vous,  projet 
dont  tout  l'empire  doit  désirer  l'exécution,  et  au- 
quel je  présume  que  votre  souveraine  s'intéresse. 
Je  suis  très  sensible  à  votre  thé  de  la  Chine  ;  mais 
je  vous  avoue  que  des  instructions  sur  le  règne 
de  Pierrc-le-Grand  me  seraient  infiniment  plus 
précieuses.  Mon  âge  avance  ;  je  ferai  mettre  sur 
mon  tombeau  :  Ci-(jîl  qui  voulait  écrire  L'Histoire 
de  Picrrc-le-Grand.  Je  ne  doute  pas  ,  monsieur , 
que  votre  excellence  n'ait  d'autres  occupations 
qui  emportent  la  plus  grande  partie  de  son  temps , 
mais ,  s'il  vous  en  reste  ,  songez ,  monsieur ,  que 
c'est  moi  qui  vous  conjure  aujourd'hui  do  no 
pas  oublier  le  héros  sans  les  soins  duquel  vous  ne 
seriez  |)eut-êlro  pas  aujourd'hui  un  des  génies 
les  plus  cultivé.8  et  les  plus  aimables  de  l'Europe. 
Votre  esprit  s'est  embelli  do  toutes  les  sciences 
que  ce  grand  homme  a  fait  naître.  La  nature  a 
beaucoup  fait  |M)ur  vous;  mais  Piorre-Ie- Grand 
n  .1  peut-être  pus  fait  moins.  J'ai  l'ambition  d'être 
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de  votre  ëcoFe,  et  de  traTailIer  sous  vos  ordres. 
Jene  perdrai  cette  ambition  qu'avec  la  yie.  J'ai,  etc. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices. 

Les  seigneurs  curateurs  de  l'académie  de  Lau- 
sanne me  font  l'honneur,  mon  cher  ami,  de  me 
mander,  en  corps ,  qu'ils  ont  condamné  le  libelle 
en  question ,  et  qu'ils  censureront  l'éditeur.  Je 
suis  également  touché  de  leur  justice,  de  leur 
bonté ,  et  de  leur  extrême  politesse.  Je  ne  doutais 
pas  d'un  jugement  si  équitable  et  d'un  procédé  si 
noble ,  après  les  lettres  dont  leurs  excellences , 
messieurs  les  avoyers,  et  les  principaux  membres 
delà  souveraineté,  m'avaient  honoré  sur  cette 
affaire.  En  effet ,  il  u'était  point  du  tout  conve- 
nable qu'il  fût  permis  d'insulter,  dans  un  libelle 
diffamatoire ,  une  famille  vertueuse  et  très  inno- 
cente des  fautes  de  son  père.  M.  Saurin  ,  ancien 
secrétaire  de  monseigneur  le  prince  de  Conti , 
méritait  des  égards.  J'étais  chargé ,  de  sa  part  et 
de  celle  de  toute  sa  famille ,  d'empêcher  ce  scan- 
dale ;  je  l'ai  fait  avec  tout  le  zèle  de  l'amitié  ;  j'ai 
rempli  mou  devoir,  et  je  vois  avec  plaisir  que 
j'ai  été  secondé  par  tous  les  honnêtes  gens.  Je 
vous  prie  de  montrer  celte  lettre  à  M.  le  mi- 
nistre Polier  de  Boltens  ,  et  à  M.  d'Hermanches 
dont  l'honneur ,  la  probité  et  la  bonté  ont  pris  si  ' 
généreusement  le  parti  d'une  famille  affligée.  Je 
vous  supplie  surtout ,  mon  cher  ami ,  de  présen- 
ter mes  tendres  et  respectueux  remerciements  à 
M.  le  bailli ,  pour  qui  je  conserverai  une  éter- 
nelle reconnaissance. 

Adieu  ;  je  n'ai  pas  si  bien  senti  que  dans  celte 
petite  affaire  le  prix  de  votre  amitié ,  et  tout  ce 
que  vaut  la  franchise  de  votre  belle  âme.  Je  m'ap- 
plaudis plus  que  jamais  d'avoir  été  attiré  à  Lau- 
sanne par  vous.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur.  Mille  respects  à  votre  chère  philo- 
sophe. V. 

A  M.  VERNES. 

Tâchez  ,  mon  prêtre  aimable ,  de  savoir  et  de 
me  dire  s'il  n'y  a  pas  au  moins  cinq  cents  familles 
françaises  dans  Genève,  l'ourquoi  ce  monstre  de 
Caveyrac  dit-il  qu'il  n'y  en  a  pas  cinquante?  11 
faut  confondrecet  ouvrage  du  diable  qui  veut  jus- 
tifier la  Saint-Barthélemi  et  les  cruautés  exercées 
dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Qui  sont  les  oisifs  qui  m'imputent  je  ne  sais  quel 
Crtnrfide,qui  est  une  plaisanterie  d'écolier ,  et 
qu'on  m'envoie  de  Paris?  J'ai  vraiment  bien 
autre  chose  à  faire. 

Bonjour,  Fortunate puer.  V. 


A  Jfi,  THIERIOT. 

Aux  Oéllcea ,  10  man. 

J'ai  reçu  par' le  Savoyard  voyageur,  mon  an- 
cien ami ,  votre  lettre,  vos  brochures  très  crot- 
tées, et  la  lettre  de  madame  de  Bellol.  Je  vais 
lire  ses  œuvres,  et  je  vous  prie  de  me  mander 
son  adresse ,  car ,  selon  l'usage  des  personnes  de 
génie ,  elle  n'a  daté  en  aucune  façon  ;  et  je  ne  sais 
ni  quelle  année  elle  m'a  écrit,  ni  où  elle  demeure. 
Pour  vous , je  soupçonne  que  vous  êtes  encore 
dans  la  rue  Saint-Honoré.  Vous  changez  d'hos- 
pice aussi  souvent  que  les  ministres  de  place. 
Madame  de  Fontaine  vous  reviendra  incessam- 
ment; elle  est  chargée  de  vous  rembourser  les 
petites  avances  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
pour  m'orner  l'esprit. 

J'ai  lu  Candide;  cela  m'amuse  plus  que  VHiS' 
to'tre  des  Huns,  et  que  toutes  vos  pesantes  dis- 
sertations sur  le  commerce  et  sur  les  flnances. 
Deux  jeunes  gens  de  Paris  m'ont  mandé  qu'ils 
ressemblent  à  Candide  comme  deux  gouttes  d'eau. 
Moi ,  j'ai  assez  l'air  de  ressembler  ici  au  signor 
Pococurante;  mais  Dieu  me  garde  d'avoir  la 
moindre  part  à  cet  ouvrage  !  Je  ne  doute  pas  que 
M.  Joly  de  Fleury  ne  prouve  éloquemment  à 
toutes  les  chambres  assemblées  que  c'est  un  livre 
contre  les  mœurs,  les  lois,  et  la  religion.  Fran- 
chement il  vaut  mieux  être  dans  le  pays  des  Oreil- 
lons que  dans  votre  bonne  ville  de  Paris.  Vous 
étiez  autrefois  des  singes  qui  gambadiez  ;  vous 
voulez  être  à  présent  des  bœufs  qui  ruminent  ; 
cela  ne  vous  va  pas. 

Croyez-moi ,  mon  ancien  ami ,  venez  me  voir  '. 
je  n'ai  de  bœufs  qu'à  mes  charrues. 

«  Si  quid  uovi ,  scribe  ;  et  cum  otiosus  eris , 
«  veni ,  et  vale.  » 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 
Au  cbâieaa  de  Toarnay,  par  Genève,  iS  mars. 

J'ai  lu  enfin  ,  mon  cher  marquis  ,  ce  Candide 
dont  vous  m'avez  parlé;  et  plus  il  m'a  fait  rire, 
plus  je  suis  fâché  qu'on  me  l'attribue.  Au  reste, 
quelque  roman  qu'on  fasse ,  il  est  difficile  a  l'i- 
magination d'approcher  de  ce  qui  se  passe  trop 
réellement  sur  ce  triste  et  ridicule  globe  depuis 
quelques  années.  Nous  nous  intéressons  un  peu  , 
madame  Denis  et  moi ,  aux  malheurs  publics ,  à 
la  persécution  suscitée  contre  des  philosophes  très 
estimables  ,  à  tout  ce  qui  intéresse  le  genre  hu- 
main ;  et  quand  nos  amis  ne  nous  parlent  que 
de  pièces  de  théâtre  et  de  romans  qui  nous  sont 
parfaitement  inconnus ,  que  voulez-vous  que  nous 
répondions?  Elle  dit  que  l'amitié  doit  se  nourrir 
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par  la  confiance ,  que  les  lettres  de  nos  amis  doi- 
vent toujours  nous  apprendre  quelque  chose.  Je 
suis  mort  au  monde  ;  il  faut  des  élixirs  pour  me 
rappeler  a  la  vie.  Votre  amitié  est  le  meilleur  de 
tous.  L'oncle  et  la  nièce  sont  également  sensibles 
à  votre  mérite  ,  et  vous  seront  toujours  très  ten- 
drement attachés. 

A  M.  VERNES. 

J'ai  lu  en6nCrtnrfirfe;il  faut  avoir  perdu  le 
sens  pour  m'atlribuer  cette  coïonnerie  ;  j'ai ,  Dieu 
merci ,  de  meilleures  occupations.  Si  je  pouvais 
excuser  jamais  l'inquisition  ,  je  pardonnerais  aux 
inquisiteurs  du  Portugal  d'avoir  pendu  le  raison- 
deur  Pangloss  pour  avoir  soutenu  l'optimisme.  Eu 
effet,  cet  optimisme  détruit  visiblement  les  fonde- 
ments de  notre  sainte  religion  ;  il  mène  à  la  fata- 
lité ;  il  fait  regarder  la  chute  de  l'homme  comme 
une  fable  ,  et  la  malédiction  prononcée  par  Dieu 
même  contre  la  terre  comme  vaine.  C'est  le  sen- 
timent de  toutes  les  personnes  religieuses  et  in- 
struites ;  elles  regardent  l'optimisme  comme  une 
impiété  affreuse. 

Pour  moi ,  qui  suis  plus  modéré  ,  je  ferais 
grâce  a  cet  optimisme ,  pourvu  que  ceux  qui  sou- 
tiennent ce  système  ajoutassent  qu'ils  croient  que 
Dieu  ,  dans  une  autre  vie ,  nous  donnera ,  selon 
sa  miséricorde ,  le  bien  dont  il  nous  prive  en  ce 
monde,  selon  sa  justice.  C'est  l'éternité  à  venir 
qui  fait  l'optimisme,  et  non  le  moment  présent. 
Vous  êtes  bien  jeune  pour  penser  à  cette  éter- 
nité ,  et  j'en  approche. 

Je  vous  souhaite  le  bien-être  dans  cette  vie  et 
dans  l'autre. 

A  M.  BERTRAND. 

•t  mari. 

J'enverrai ,  mon  cher  ami ,  votre  Amiante  h 
l'académie  de  Lyon.  Jaurais  voulu  queli|ne  chose 
d'un  peu  plus  piquant ,  et  dont  le  sujet  eût  donné 
plus  d'exercice  'a  votre  esprit  philosophique  ;  en- 
voyez-moi onano.  quelques  petits  morceaux  ,  afin 
do  faire  une  car(^aison  hoiiiiî^te. 

Jfi  croi"»  que  VEticijrloprdir.  se  continuera  ; 
mais  probablement  elle  Unira  encore  plus  ujal 
qu'elle  n'a  commencé ,  et  ce  ne  sera  jamais  qu'un 
grMfalrai.  J'ai  eu  la  complaisance  d'y  travailler 
Idnqu'il  y  avait  ena)re  un  |n>u  de  liberté  dans  la 
liitéralure  ;  mai» ,  puis(|ii«  les  assasHins  des  rois 
coU|>enl  lesonglen  aux  gi'n»  do  lettres  ,  il  faut  se 
contenter  de  |»eiisnr  p«iur  soi ,  et  laisser  IJi  le  pu- 
blic, qui  ne  mérite  pasd'îltrfl  instruit. 

Je  crois  Ici  aottiM**  laiiunnoisca  tout  b  fait  (1- 
•ie«  ;  mcssenlirocnts  pour  voui  et  pour  monsieur 


et  madame  de  Freudenreich  ne  finiront  qu'avec 
ma  vie. 

La  moitié  de  Genève  sortit  hier  de  la  ville  pour 
accompagner  deux  voleurs  ;  l'autre  moitié  va  a 
Lyon  pour  voir  passer  des  rois.  Cela  est  peu  )^bi- 
losophe.  V. 


A  M 


.  DUPONT, 

AVOCAT. 


Au  château  de  Tournay,  21  mart 

Le  conseil  soussigné  est  toujours  d'avis  qu'il 
faut  porter  Goll  et  les  Goll  a  s'accommoder  ;  que 
M-  Dupont  peut  avoir  des  occasions  de  leur  parler, 
et  de  les  faire  trembler  sur  l'événement  du  pro- 
cès ;  que  ,  pendant  la  guerre ,  il  ne  sera  pas  per- 
mis d'attaquer  M.  le  prince  de  Beaufremont,  et 
qu'après  la  paix  il  sera  très  dangereux  de  l'atta- 
quer. Ledit  conseil  se  fera  fort  de  faire  donner 
cinquante  louis  a  M.  Dupont,  par  le  prince,  pour 
ses  peines  ;  il  faut  que  les  Goll  en  donnent  au- 
tenl;  nous  les  amènerons  là,  ou  je  ne  pourrai , 
car  je  veux  que  mon  ami  ait  cent  louis  d'or  de 
cette  affaire,  et  que  toutsoitfini.  J'ai  trois  terres,  l' 
et  trois  procès  au  conseil  ;  tout   cela   m'amuse.  Il 

Je  ne  connais  point  de  traité  sur  l'optimisme  , 
mais  une  espèce  de  petit  roman  du  chevalier  de 
Mouhy,  intitulé  Cam/i</c,  ou  l'Oplimisme.  Je 
l'adresse  avec  cette  lettre  à  M.  Dupont,  par  le 
canal  de  M.  Defresnei.  Le  prêtre  de  Belzébulh 
qui  s'enivre  avec  des  jésuites  pourra  peut-être 
être  asseï  ivre  pour  écrire  contre  ce  roman, 
avec  l'aide  du  recteur  allemami.  Ce  recteur  d'ail- 
leurs est  le  plus  impudent  personnage ,  et  le  plus 
sot  cuistre  de  l'Europe. 

Mille  compliments  à  madame  Dupont;  le  con- 
seil embrasse  tous  les  petits  enfants.  V. 


A  M.  BERTRAND. 


30  mars. 


Mon  cher  ami ,  vos  Tremblcvicnts soni  partis, 
et  je  partirai ,  moi  ,  le  plus  lot  que  je  pourrai 
pour  venir  remercier  M  .de  l-rcudenreich  elMM.  les 
curateurs ,  et  surtout  vous.  Madame  Denis  et  moi 
uous  ferons  ce  voyage  agréable  le  plus  tôt  que 
nous  |)ourrons. 

Nous  sommes  fort  loin  de  craindre  les  brouil* 
Ions  que  nous  connaissons  très  bien  ;  et  je  suis 
très  en  état  de  ne  craindre  personne.  Hélas!  mon 
ami,  j'ai  plus  de  terrain  que  Genève,  et  je  suis 
le  iiiJiUre  chez  moi.  Le  chef  des  polissons  est  mon 
vassal.  J'ai  des  créneaux  et  des...  ;  et  peut-être, 
avant  (pi'il  soit  peu  ,  le  peuple  dont  vous  me  par- 
lez aura  besoin  do  moi  ;  en  attendant  il  gngno 
honnôlcmenlavec  moi ,  et  il  est  très  soumis  dan» 
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mon  antichambre.  C'est  un  M.  Demad ,  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  fait  Candide  ou  YOp- 
timîsme ,  et  qui  se  moque  encore  plus  que  moi 
des  sots.  Mon  cher  ami,  vivons  tranquilles  et 
aussi  heureux  qu'il  est  possible  dans  notre  court 
pèlerinage. 

Les  jésuites  échapperont ,  n'en  douiez  pas  ;  et 
peut-être  dans  un  an  ils  seront  tout  puissants  en 
Portugal ,  comme  ils  le  furent  en  France  ,  après 
l'assassinat  de  Henri  iv. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  des  choses  bien  ex- 
traordinaires. C'est  un  singulier  homme,  et  ce 
siècle  est  un  étrange  siècle. 

On  dit  que  Haller  se  repenl  beaucoup  d'avoir 
montré  mes  lettres  et  les  siennes;  il  a  raison  de 
se  repentir. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

IS  avril. 

J'espère,  ma  chère  nièce,  que  ma  lettre  vous 
trouvera  h  Paris ,  et  que  vous  aurez  fait  un  très 
agréable  voyage,  vous  et  les  vôtres.  Je  ne  dis  pas 
que  vous  soyez  revenue  avec  un  excellent  estomac  ; 
ce  n'est  pas,  je  crois,  la  pièce  de  votre  corps  dont 
vous  êtes  le  plus  contente.  J'ai  reçu  votre  aimable 
lettre;  vous  écrivez  mieux  que  vous  ne  digérez , 
quoique  vous  ne  soyez  pas  encore  parvenue  à  une 
orthographe  parfaite.  Mais  orthographiez  comme 
il  vous  plaira  ;  je  ne  ferai  pas  comme  l'abbé  Dan- 
geau  ,  qui  renvoyait  les  lettres  à  sa  maîtresse , 
quand  les  points  et  les  virgules  manquaient. 

Les  nouvelles  varient  beaucoup  sur  la  conspi- 
ration sainte  du  Portugal.  Nous  ne  savons  encore 
si  nous  mangerons  du  jésuite,  ou  si  les  jésuites  nous 
mangeront. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  à  Genève  que  les 
huguenots  de  France  prêtent  cinquante  millions 
au  roi,  et  qu'ils  obtiennent  quelques  privilèges 
pour  l'intérêt  de  leur  argent  ;  mais  je  doute  que 
les  bons  huguenots  aient  cinquante  millions  ,  et 
je  souhaite  que  M.  de  Silhouette  les  trouve,  fût-ce 
chez  les  Turcs 

Tronchin  a  fait  un  miracle  sur  Daumart,  il  l'a 
rendu  boiteux;  mais  j'espère  qu'enfin  il  en  vien- 
dra à  son  honneur,  et  qu'au  moins  il  lui  accour- 
cira  l'autre  jambe  pour  égaler  le  tout. 

Le  roi  de  Prusse  m'envoie  toujours  plus  de  vers 
qu'il  n'a  de  bataillons  et  d'escadrons.  Son  com- 

Iierce  est  un  peu  dangereux  depuis  qu'il  est  l'allié 
ïs  Anglais  ;  il  écrit  aussi  hardiment  qu'eux,  et  ne 
DUS  ménage  pas  plus  avec  sa  plume  qu'avec  ses 
baïonnettes.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  me  rat- 
traper ;  c'est  un  homme  rare,  et  très  bon  à  fré- 
l^iuenter  de  loin. 


mot,  quoique  je  ne  sois  point  du  tout  parlemen* 
taire.  Il  me  méprise  parce  qu'on  lui  a  dit  que 
j'étais  riche;  si  j'étais  pauvre,  il  m'écrirait  tous 
les  jours.  C'est  un  drôle  de  corps  que  votre  frère. 
Bonsoir,  ma  chère  nièce;  faites-  moi  écrire  des 
nouvelles,  c'est-à-dire  des  sottises,  car  od  ne  fait 
que  cela  dans  Paris. 

P.  S.  Persuadez  M.  d'Argental  de  faire  jouer 
Oreste  comme  il  est,  car  je  n'y  peux  rien  faire.  Je 
suis  occupé  ailleurs. 


A  M.  THIERIOT. 


5  mai. 


Mort-Dieu,  mon  ancien  ami ,  envoyez-moi  au 
plus  vite  Abraham  Clianmeix  crucifié  ;  on  dit  que 
c'est  là  le  litre,  c'est  au  moins  quelque  chose  de 
semblable.  Il  pleut  des  brochures,  il  en  pleuvra 
toujours,  'et  il  faut  laisser  pleuvoir  ;  mais  ,  pour  la 
prophétie  d'Abraham  Chaumeix,  ce  n'est  pas  chose 
à  négliger  par  gens  comme  nous.  Employez  le  cré- 
dit de  M.  Bouret  pour  me  faire  tenir  Abraham 
Chaumeix. 

Vous  avez  vu  sans  doute  madame  de  Fontaine, 
que  nous  vous  avons  renvoyée  en  assez  bonne 
santé.  Elle  est  chargée  de  payer  tous  les  bijoux 
que  vous  m'avez  fait  tenir  de  Paris.  Êtes-vous  en- 
core daus  la  rueSaint-Uonoré,  ou  à  l'Arsenal?  Je 
ne  sais  pas  trop  où  vous  prendre  ;  vous  me  pa- 
raissez un  beaucoup  plus  grand  voyageur  que 
moi  ;  vous  faites  plus  de  chemin  dans  Paris  que 
je  n'en  ai  fait  daus  l'Europe.  Si  vous  avez  la  cu- 
riosité de  voir  à  Lyon  les  cours  de  France  et  de 
Naples,  je  vous  conseille  de  pousser  jusqu'à  Ge- 
nève. Pour  moi,  je  vous  avertis  que,  si  vous  vous 
contentez  de  courir  d'un  bout  de  Paris  à  l'autre  , 
et  que  vous  ne  veniez  point  chez  moi,  je  prendrai 
le  parti  de  venir  vous  voir. 

Avez-vous  pris  quelque  action  dans  les  fermes- 
générales?  On  se  plaignait  autrefois  qu'il  y  eût 
quarante  de  ces  messieurs ,  et  aujourd'hui  tout  le 
monde  l'est;  c'est  le  royaume  qui  est  fermier-gé- 
néral du  royaume.  Cette  opération  est  tout  à  fait 
anglaise.  Remarquez  que,  depuis  trente  ans,  nous 
avons  tout  pris  des  Anglais  :  philosophie ,  petite- 
vérole ,  nouvelle  charrue  et  finances.  Il  ne  nous 
manque  que  de  prendre  d'eux  l'empire  de  la  ma- 
rine. 11  me  semble  qu'on  veut  vous  ôter,  à  vous 
autres  Parisiens,  la  liberté  de  penser,  que  vous 
devez  aussi  aux  Anglais;  mais  il  est  beaucoup 
plus  aisé  de  tenir  une  nation  dans  la  stupidité  pen- 
dant mille  ans ,  comme  nous  avons  eu  l'honneur 
d'y  être,  que  de  nous  y  replonger  quand  une  fois 
nous  en  sommes  sortis.  Frère  Berthier,  frère  Abra- 
ham Chaumeix,  et  leurs  semblables,  auront  beau 
crier  que  tout  est  perdu  si  on  se  met  à  avoir  le 
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sens  commun,  les  cabales  les  plus  infâmes  auront 
beau  exciter  le  parlement  de  Paris  à  faire  des  re- 
montrances au  roi, et  à  faire  brûler  V Encyclopédie, 
le  roi  et  les  philosophes  se  moqueront  du  parle- 
ment. Bonsoir. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 
A  PARIS.  ; 

Aax  Délices,  5  mai. 

Que  j'écrive  de  la  mabi  de  notre  ami  Jean-Louis, 
ou  de  la  mienne ,  cela  est  égal ,  ma  chère  nièce , 
pourvu  que  j'écrive.  Votre  sœur  n'a  pas  une  sauté 
bien  brillante,  et  n'est  pas,  U  beaucoup  près,  si 
ingambe  que  moi.  Je  suis  devenu  plus  grand  cul- 
tivateur et  plus  grand  architecte  que  jamais; 
j'élève  des  colonnades,  et  j'ai  des  charrues  vernies; 
il  ne  me  manque  que  de  tremper  mon  blé  dans 
de  l'eau  de  lavande.  Vous  irez ,  sans  doute,  bientôt 
à  Uornoy  ;  vous  m'y  préparerez,  s'il  vous  plaît,  les 
logis  ;  car  soyez  très  sûre  que  j'y  viendrai  radoter 
avant  qu'il  soit  deux  ans. 

Vous  me  conseillez,  en  attendant,  de  faire  une 
tragédie,  parce  que  le  théâtre  est  purgé  de  petits- 
maîtres.  Moi,  faire  une  tragédie,  après  ce  que  le 
grand  Jean -Jacques  a  écrit  contre  les  spectacles! 
Gardez-vous,  sur  les  yeux  de  votre  tête ,  de  dire 
que  je  suis  jamais  homme  a  faire  une  tragédie.  Vous 
voudriez,  n'est-il  pas  vrai,  une  tragédie  d'un  goût 
nouveau,  pleine  de  fracas,  d'action,  de  spectacle, 
bien  neuve,  bien  intéressante,  bien  singulière, 
féconde  en  sentiments ,  en  situations,  des  mœurs 
vraies,  et  cependant  nouvelles  sur  la  scène *!*  vous 
n'aurez  rien  de  tout  cela.  Gardez-vous  de  croire 
que  je  fasse  une  tragédie.  Assez  d'autres  en  feront, 
et  suppléeront,  par  l'action  théâtrale  que  je  leur 
ai  tant  recommandée,  au  génie  que  je  leur  recom- 
uiaiidc  encore  plus. 

Monsieur  le  conseiller  du  grand -conseil,  je  vous 
luis  lre«  uhligé  d'avoir  rompu  avec  moi  votre  si- 
lence pythaguriquc.  Vuus  n'êtes  pas  l'écrivain  le 
plus  fécond  de  hm  jours;  mais,  (|uand  vous  vous 
y  iDctlcz,  vous  écrivez  très  joliment,  et  vous  avez, 
par-dc«sU8  madame  de  Fontiiinc,  leméritede  l'or- 
Ihogriphr.  J'eK{>ero  que,  dans  l'année  ildO,  nous 
recevront  encore  do  vous  un  petit  mot  qui  nous 
fera  gtand  plaisir. 

.Moiioieur  lo  Viiruvo  d'Ilornoy,  je  ne  vous  con- 
icille  pas  de  faire  k  votre  château  un  aussi  mnu*lit 
escalier  que  vous  en  avez  fait  ii  <;elui  de  J  ouru.-iy. 
Nous  verrous  comment  vuus  aur*z  ajusté  les  np- 
partements  de  votre  aile.  Je  n'oublierai  |>oint  les 
offres  que  vous  me  faites  d'âtro  (piehjuefois  h  Paris 
mon  tmiNaMdeur  auprès  des  puissances  nonunée.<i 
btoqolert,  notairea,  oa  procureurs  du  parlement. 
Il  faut  que  votre  mousquetaire  Daumart  ait  été 


blessé  dans  quelque  bataille  ;  c'est  le  plus  déterminé 
boiteux  que  nous  ayons  dans  la  province.  Cepen- 
dant il  ne  laisse  pas  de  tuer,  en  clopinant,  tous  les 
renards  et  tous  les  cormorans  qu'il  rencontre. 

Monsieur  le  capitaine  de  cavalerie  *,  vous  avez 
fait  un  cornette  qui  est  le  plus  malheureux  cor- 
nette du  pays;  non  seulement  il  n'a  point  de 
route ,  mais  je  ne  sais  pas  trop  par  quelle  route 
il  pourra  se  tirer  des  coquins  qu'il  a  engagés  pour 
servir  l'état.  Ce  sont  des  gens  très  belliqueux , 
car  ils  jettent  des  pierres  à  tous  les  passants, 
comme  fesait  mon  singe.  On  a  beau  les  mettre  en 
prison,  ils  finiront  par  assassiner  leur  cher  cor- 
nette sur  le  grand  chemin. 

Z,Mc  m'écrit,  du  ^^  avril,  que  cette  campagne-ci 
sera  plus  meurtrière  que  les  autres.  Dieu  veuille 
qu'il  se  trompe  !  Je  crois  que  nous  ne  nous  trom- 
pons pas ,  en  nous  flattant  que  M.  de  Silhouette 
fera,  dans  son  ministère,  des  choses  plus  utiles 
aux  hommes  que  Luc  n'en  fera  de  dangereuses. 

Adieu  ,  ma  chère  nièce  ;  les  deux  ermites  vous 
embrassent  de  tout  leur  cœur. 

Je  me  suis  arrangé  avec  la  république  de  Go" 
nève,  pour  avoir  une  belle  terrasse  de  trente  toises 
de  long.  Cela  n'est  pas  bien  intéressant,  mais  c'est 
un  grand  embellissement  à  nos  Délices,  où  je  vou- 
drais bien  vous  revoir. 

A.  M.  COLINI. 

Aux  Délices ,  7  mai. 

Je  n'ai  pas  eu  un  moment  à  moi  depuis  deux 
mois,  mon  cher  Colini  ;  tantôt  malade,  tantôt  sur- 
chargé de  quelques  travaux  indispensables,  tantôt 
occupé  de  ma  ruine,  en  fesant  bâtir  des  châteaux. 
Je  ne  perds  point  de  vue,  dans  tous  ces  tracas,  les 
objets  qui  vous  regardent.  J'ai  toujours  devant  les 
yeux  Manheim  et  Francfort;  je  ferai  l'impossible 
pour  aller  h  Schwetzingen,  et  je  ferai  l'impossible 
aussi  |>our  vous  prendre  en  passant.  Vous  avez 
grande  raison  de  n'être  point  de  l'avis  du  docteur 
Tiingloss  ;  je  ne  penserai  comme  lui  que  quand  je 
IM)urrai  parvenir  h  vous  être  utile. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 
Aux  DAlicei ,  7  mai. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez,  madame  ;  j'écris 
très  peu,  parce  que  je  n'ai  pas  uu  moment  a  moi  ; 
je  mo  défais  tous  les  jours  de  mes  correspondances 
de  l'aris  ,  je  ne  voudrais  conserver  que  la  vôtre; 
j(t  ne  connais  plus  que  vous  et  la  retraite  ;  je  m'in- 
téresse plus  h  la  pension  de  monsieur  votre  fils 
qu'à  la  guerre  et  aux  finances  ;  je  veux  que  vous 
soyez  licurcuse  de  toutes  les  façons  et  de  tous  les 
côtés  ;  on  aurait  beau  d'ailleurs  tout  bouleverser, 
*  l.i'  liioniuls  (le  Fiurltto. 
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je  n'en  prendrai  point  d'alarmes  ;  j'ai  su  faire  à 
peu  près  comme  vous.  J'ai  des  terres  libres ,  je 
veux  y  vivre  et  y  mourir.  Il  est  vrai  que  je  m'y 
prends  un  peu  tard  pour  bâtir  et  pour  planter , 
mais  la  vraie  jouissance  est  dans  le  travail  ;  la 
culture  est  un  aussi  grand  plaisir  que  la  récolte.  Le 
docteur  Pangloss  est  un  grand  nigaud  avec  son 
tout  est  bien  ;  je  crois  que  les  choses  ne  vont  bien 
que  pour  ceux  qui  restent  chez  eux ,  ou  pour 
M.  de  Zeutmandel  et  pour  sa  grasse  et  riche  cha- 
noinesse,  qui  épouse  un  très  aimable  mari.  Tout 
sera  bien  long-temps  pour  vous,  madame,  puis- 
que vous  avez  le  courage  de  conserver  votre  ré- 
gime ;  ce  n'est  pas  une  petite  vertu,  et  votre  vertu 
sera  récompensée.  Je  ne  vous  mande  aucune  nou- 
velle, je  n'en  sais  que  des  siècles  passés  ;  si  vous 
en  savez  du  siècle  présent,  ne  m'oubliez  pas;  mais 
songez  toujours  que  celles  qui  vous  regardent  me 
sont  les  plus  chères,  et  que  je  vous  suis  attaché 
evec  le  plus  tendre  respect. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

49  mai. 

C'est  aujourd'hui,  mon  cher  ange,  le  ^  9  de  mai, 
et  c'est  le  22  d'avril  qu'un  vieux  fou  commença 
une  tragédie  *  finie  hier.  Vous  sentez  bien ,  mou 
divin  ange ,  qu'elle  est  finie  et  qu'elle  n'est  pas 
faite,  et  que  nos  maçons,  mes  bœufs,  mes  mou- 
tons, et  les  loups  nommés  fermiers  -  généraux  , 
contre  lesquels  je  combats,  et  deux  ou  trois  procès 
qui  m'amusent ,  et  des  correspondances  néces- 
saires, ne  me  permettront  pas  de  vous  envoyer  mon 
griffonnage  l'ordinaire  prochain.  Mon  cher  ange, 
je  vous  avais  bien  dit  que  la  liberté  et  l'honneur 
rendush  la  scène  française  échauffaient  ma  vieille 
cervelle.  Ce  que  vous  verrez  ne  ressemble  à  rien, 
et  peut-être  ne  vaut  rien.  Madame  Denis  et  moi 
nous  avons  pleuré  ;  mais  nous  sommes  trop  pro- 
ches parents  de  la  pièce  ,  et  il  ne  faut  pas  croire 
à  nos  larmes.  Il  faut  faire  pleurer  mes  anges  ,  et 
leur  faire  battre  des  ailes.  Vous  aurez  sur  le  théâtre 
des  drapeaux  portés  en  triomphe ,  des  armes  sus- 
pendues à  des  colonnes,  des  processions  de  guer- 
riers ,  une  pauvre  lille  excessivement  tendre  et 
résolue,  et  encore  plus  malheureuse,  le  plus  grand 
des  hommes  et  le  plus  infortuné,  un  père  au  dés- 
espoir. Le  cinquième  acte  commence  par  un  Te 
Deum,  et  finit  par  un  De  profundis. 
il  n'y  a  eu  jamais  sur  aucun  théâtre  aucun  per- 
'  I  soDuage  dans  le  goût  de  ceux  que  j'introduis ,  et 
cependant  ils  existent  dans  l'histoire;  et  leurs 
mœurs  sont  peintes  avecvérité.  Voila  mon  énigme  ; 
n'en  devinez  pas  le  mot ,  et ,  si  vous  le  devinez , 

I'ez-moi  le  secret  le  plus  inviolable.  Conspi- 
ancréde.  K. 


rons ,  mais  ne  nous  décelons  pas  ;  donnons  la  pièce 
incognito.  Jouissons  une  fois  de  ce  plaisir  ;  il  est 
très  amusant ,  et  d'ailleurs  je  crois  le  secret  né- 
cessaire. La  mesure  des  vers  est  aussi  neuve  au 
théâtre  que  le  sujet.  Madame  Denis  n'en  a  point 
été  choquée  ;  au  quatrième  vers ,  elle  s'y  est  ac- 
coutumée. Elle  a  trouvé  ce  genre  plus  naturel  que 
l'ancien ,  et  quelquefois  plus  convenable  au  pathé- 
tique. 11  met  le  comédien  plus  à  son  aise,  j'entends 
le  bon  comédien.  Avec  tout  cela  nous  pouvons 
être  siffles,  et  il  faut  tâcher  de  ne  l'être  pas  sous 
mon  nom. 

Gardez-vous  bien  d'être  aussi  empressés  de  faire 
voir  mon  monstre  que  je  l'ai  été  à  le  former.  Si- 
lence ,  anges ,  ou  point  de  pièce. 

Et  ce  n'est  pas  assez  de  silence ,  il  faut  jurer, 
comme  saint  Pierre,que  vous  ne  me  connaissez  pas. 

JSotabene  que,  dans  notre  petite  drôlerie,  nous 
n'avons  ni  rois,  ni  reines,  ni  princes,  ni  prin- 
cesses, ni  même  de  gouverneur  de  toute  ta  pro- 
vince ,  comme  dit  Pierre  Corneille  ;  et  c'est  encore 
un  agrément. 

Voyez,  ô  anges ,  quel  pouvoir  vous  avez  sur  un 
Suisse  1 

Je  viens  de  lire  Titus.  C'est  un  tour  que  vous 
m'avez  joué  pour  me  punir  d'avance  de  l'ennui 
que  je  vous  causerai  ;  et ,  pour  vous  punir,  je  vous 
adresse  ma  réponse  au  petit  Métastase.  Il  ne  m'a 
pas  donné  son  adresse  ;  prenez-vous-en  à  vous,  si 
j'en  use  si  librement. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

J'ai  mandéhier,  monsieur,  au  bon  homme  Ralph, 
qu'il  avait  fait  rire  une  excellence  qui  va  dans  le 
pays  de  l'ennui.  Ce  Lustig  en  est  tout  ragaillardi, 
il  dit  que  ce  qu'il  desirait  le  plus ,  dans  le  plus  sot 
des  mondes  possibles ,  était  de  réjouir  un  petit 
nombre  de  gens  d'esprit  comme  vous ,  qui  ne  sont 
de  ce  siècle  en  aucune  manière.  Il  prétend  que  , 
si  vous  voulez  le  faire  avertir  par  quebjue  rieur  de 
vos  amis  ,  il  vous  fera  présenter  a  Strasbourg  de 
quoi  vous  amuser  sur  la  route,  et  de  quoi  jelet 
dans  le  Danube. 

N'oubliez  pas  la  spirituelle,  l'éloquente,  la  su 
crée ,  la  romanesque  ,  la  bavarde ,  la  précieuse , 
la  bégueule  comtesse  de  Bentinck ,  quand  vous 
voudrez   savoir  au  juste  tous  les  rogatons  de 
Vienne. 

Si  j'étais  homme  à  me  venger  d'un  certain  Frey- 
tag ,  agent  du  roi  de  Prusse  ,  ci-devant  rais  au  pi- 
lori en  Saxe ,  et  maintenant  serré  a  Dusseldorf ,  et 
d'un  coquin  de  Schmidt,faux-monnayeur  de  Franc- 
fort ,  conseiller  du  roi  de  Prusse ,  qui  me  volèrent , 
en  sauçant  ma  nièce  dans  le  ruisseau ,  et  du  roi  de 
Prusse  lui-même  qui  employa  ces  dignes  agents  , 
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je  pourrais  aller  plaider  à  Vienne  ;  car  c'est  une 
chose  délicieuse  de  se  ruiner  au  conseil  aulique , 
pour  ruiner  Scbmidt,  et  mortifier  cet  insolent 
Frédéric. 

Je  souhaileà  votre  excellence  tous  les  succèsdont 
je  ne  doute  pas.  Elle  est  bien  persuadée  de  mon 
tendre  respect. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Aux  Délices ,  36  mai. 

Je  suis  aussi  fâché  que  vous  pour  le  moins ,  mon 
cher  grand  écuyer  d'Assyrie,  qu'on  n'ait  pas  osé 
adopter  mes  chars,  crainte  du  ridicule.  Le  ridicule 
pourtant  n'est  pas  si  à  craindre  que  les  Prussiens; 
et  je  suis  toujours  convaincu  ,  quoique  je  ne  sois 
pas  du  métier  ,  que  ce  serait  la  seule  manière  de 
les  vaincre  en  pleine  campagne. 

L'armée  d'exécution ,  comme  ils  l'appellent ,  est 
exécutée  ;  toutcela  est  dispersé.  Messieurs  dcsCer- 
cles  mettent  les  armes  bas  quand  on  leur  dit  que 
messieurs  de  Prusse  sont  a  une  lieue. 

On  dit  que  les  Anglais  viennent  de  nous  prendre 
douze  gros  vaisseaux  marchands.  Leur  ministère 
a  fait  imprimer  un  ouvrage  très  artificieux,  très 
bien  écrit,  pour  justifier  leur  conduite  envers 
les  avides  Hollandais.  Le  mémoire  est  fort  beau  ; 
et  sur  la  seule  lecture,  je  les  comiamnerais.  Ces 
pirates-lii  sont  aussi  méchants  sur  mer  que  les 
Prussiens  sur  terre.  Nous  nous  ruinons  pour  leur 
résister,  et  nous  portons  tout  notre  argent  en  Ger- 
manie;. Jamais  elle  n'a  été  si  dévastée ,  si  sanglante, 
et  si  riche. 

J'avoue  avec  vous ,  mon  cher  Assyrien  ,  que 
Dieu  a  envoyé  M.  de  Silhouette  ii  notre  secours. 
S'il  y  a  quelque  bon  remède,  il  le  trouvera  ;  car 
il  n'est  pas  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
gens  estimables,  mais  sans  génie ,  qui  traçaient 
leur  sillon  cuinme  ils  le  pouvaient  avec  la  vieille 
charrue.  J'augure  Iteaucoiip  d'un  traducteur  de 
l'ope,  qui  a  vu  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Il  n*«it  puderet  vieux  novices 
Marclutiit  daiu  de*  urnlicm  ouvcrti , 
Kt  ni«-nir  y  iiuir<  haut  de  traviTi , 
Créant  Avt  rharges  ,  des  oflicM, 
Billet!  d'clal ,  «Vus  fartiri'*; 
Einpninlaiil  à  tout  l'univer*; 
EepUlraiit  par  dr*  injuilictt 
Nm  mIIÎm»  et  ri(M  rêver». 
Il  nmhw  le*  temp*  propirc» 
El  de*  8uUytc<  de»  (:oll>erU, 
El  rcnboaraedeniativau  vrni 
Pour  h)  prix  à»  tm  (randa  aervicn. 

Je  ne  Mil  pourquoi  vont  mo  innnrirr.  que  tant 
de  poMet  \n  peri^ulcnl  avec  dci  élogm  en  vrrs. 
Iles  cberi  confn'rof  n'entrent  pour  rien  dans  les 


obligations  que  l'état  peut  lui  avoir  ;  ils  ne  pren- 
dront point  d'actions  sur  les  fermes.  En  avez-vous 
pris?  11  me  semble  que  mes  nièces  en  ont  quel- 
ques unes.  L'opération  est  un  peu  a  l'anglaise  ; 
eh  !  tant  mieux  !  il  faut  faire  du  public  une  com- 
pagnie qui  prête  au  public;  c'est  la  grande  mé 
thode  de  Londres. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  maU 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ange,  mon  dernier 
printemps  *,  mon  onvrage  du  mois  de  mai.  Il  est 
adressé  a  M.  de  Courteilles.  Ce  n'est  point  a  moi 
d'en  juger,  c'est  à  vous  ;  mais  comment  prévoir 
le  succès  ou  la  chute  d'une  pièce  qui  n'est  ni  tra- 
gédie, ni  comédie ,  ni  en  rimes  ordinaires ,  et  qui 
n'a  aucun  objet  de  comparaison  ?  Ne  sera-t-il  pas 
amusant  de  la  faire  donner  par  Lekain ,  ou  par 
M.  de  Lanraguais  ,  comme  l'ouvrage  d'un  jeune 
inconnu'?  J'ai  changé  la  mesure ,  afin  que  ce  mau- 
A\i  public  ne  me  reconnût  pas  à  ce  qu'on  appelle 
mon  style. N'allez  pas  vous  attendre  à  de  belles  tira- 
des, à  de  ces  grands  vers  ronflants,  à  des  sentences, 
à  des  atlrape-parterre,  à  de  l'esprit,  à  rien  enfin 
de  ce  qui  est  en  possession  de  plaire.  Style  mé- 
diocre, marche  simple;  voilà  ce  que  vous  trou- 
verez ;  mais ,  s'il  y  a  de  l'intérêt ,  tout  est  sauvé. 
Divin  ange,  je  n'ai  pas  un  moment  ;  j'ai  quitté  la 
Russie  pour  vous ,  je  retourne  à  Pétersbonrg ,  et  je 
baise,  en  partant,  les  ailes  des  anges. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCfiOWALOW. 

29  mai. 

Je  suis  toujours  surpris,  monsieur,  de  voir 
que  ,  sur  les  bords  de  la  Neva  et  de  la  Mosca ,  on 
écrive  et  on  parle  français  comme  a  Versailles.  La 
lettre  que  M.  Soltikof  vient  de  me  rendre  de  la 
part  de  votre  excellence,  et  sa  conversation  ,  re- 
doublent ma  surprise  et  mon  plaisir.  Je  dois  ajou- 
ter \i  ces  scntimonls  ceux  de  la  reconnaissance 
pour  vos  belles  fourrures,  et  pour  le  thé  que  boit 
sa  majesté  chinoise.  Il  n'y  a  point  ,  grâce  a  vos 
bontés ,  de  potentat  en  ICnrope  qui  prenne  de  lueil- 
leur  thé  que  moi,  et  qui  ail  de  plus  belles  doublu- 
res d'habits. 

Vol  ne  dernier  envoi  d'instructions  met  le  comble 
h  NOS  ina>{nili(iiies  présents  ;  elles  vontjnsqu'a  l'an- 
née 1721,  et  je  me  (l.ille ,  monsieur,  que  vous 
m'honorerez  bientôt  de  la  suite  de  vo^  mémoires 
itiHiruclifs.  Je  no  négligerai  rien  pour  tAcher  de 
répondre  'a  vos  idées  etb  vos  soins.  J'espère  avoir 
riionnenrdr  vous  envoyer,  l'hiver  prochain  ,  tout 
l'ouvrage.  Je  vous  prie  do  trouver  lK>nque  je  mo 

I  Tancrtdt. 
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livre  à  mon  goût  et  a  ma  manière  de  penser  ;  cha- 
que peintre  doit  suivre  son  genre  et  employer  les 
couleurs  qui  lui  réussissent  le  mieux.  J'écris  dans 
ma  langue  ;  la  plupart  des  noms  doivent  être  à  la 
française.  Nous  ne  disons  point  Alexandros ,  mais 
Alexandre;  nous  prononçons  Auguste  ,  et  non  pas 
Auguslus;  Cicéron,  au  lieu  de  Cicero;  Athènes, 
au  lieu  d'Allienoi,elc.  Les  noms  propres,  chargés 
de  doubles  w  et  de  consonnes ,  seront  au  bas  des 
pages. 

Jesuisbiensûrdemerenconlrcravec un  homme 
plein  de  goût,  tel  que  vous  êtes ,  en  évitant  toute 
affeclalion  ,  et  surtout  l'afrectation  de  faire  un  pa- 
négyrique. Il  faut  laisser  aux  gazetiers  et  aux  sols 
le  soin  de  dire  :  Notre  auguste  monarque,  sa 
gracieuse  majesté ,  le  roi  de  Prusse ,  est  en  haute 
personne  à  son  armée  ;  sa  sacrée  majesté  impé- 
riale a  pris  médecine ,  et  son  auguste  conseil  est 
venu  le  complimenter  sur  le  rétablissement  de  sa 
précieuse  santé.  A  parler  sérieusement ,  tout  ce 
qui  tend  a  nous  faire  trop  valoir  nous  met  toujours 
au-dessous  de  ce  que  nous  sommes. 

Vous  ne  voulez  pas  non  plus  qu'on  démente  des 
faits  avérés  de  toute  l'Europe.  Eu  déguisant  une 
vérité  publique  ,  on  affaiblit  toutes  les  autres ,  et 
la  plus  mauvaise  de  toutes  les  politiques  est  de 
mentir.  Celui  qui ,  en  écrivant  l'histoire  d'Alexan- 
dre ,  nierait  ou  excuserait  le  meurtre  de  Clitus  , 
s'attirerait  le  mépris  et  l'indignation.  Si  l'expé- 
rience m'a  pu  donner  quelque  connaissance  dans 
l'art  d'écrire ,  je  l'emploierai  à  augmenter,  si  je 
le  puis ,  le  respect  qu'on  doit  à  Pierre-le-Grand  et 
a  votre  empire ,  sans  flatter  personne. 

Je  pense  qu'en  matlachaut  a  ces  principes,  je 
ne  suivrai  que  les  vôtres.  Il  ne  me  restera  d'autre 
regret  que  celui  de  n'avoir  pu  voir  l'empire  dont 
j'écris  i'hisloire,  et  la  personne  qui  me  procure 
cet  honneur,  et  dont  je  ne  serai  que  le  copiste. 

J'ai  l'honneur  d'élre,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois ,  etc. 

f 

V    Les  ailes  des  anges  m'ont  obombré  ,  mon  cher 
Het  respectable  ami  ;  j'ai  le  brevet  pour  Ferney  plus 
favorable  que  je  n'avais  osé  le  demander  et  l'espé- 
rer ;  il  est  pour  moi  comme  pour  madame  Denis. 
Je  n'aurais  jamais  osé  prétendre  que  mon  nom  fût 
^^uché ,  en  parchemin ,  dans  une  patente  signée 

Monsieur  l'ambassadeur,  recevez  mes  très  hum- 
bles actions  de  grâces. 

Mon  cher  ange,  vous  avez  voulu  un  pot-de-vin 
pour  vos  négociatious  ;  vous  devez  l'avoir  reçu  ; 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


5  Juin. 


VOUS  devez  avoir  lu  mon  petit  drame.  Si  j'avais 
pu  deviner  que  M.  le  duc  de  Choiseul  pousserait 
ses  bontés ,  que  je  vous  dois ,  jusqu'à  parler  de 
moi  dans  la  chambre  du  roi ,  j'aurais ,  moi , 
poussé  l'insolencejusqu'a  demander  dans  le  brevet 
l'insertion  des  droits  de  Tournay  ;  cela  n'aurait 
rien  coûté,  et  cette  grâce  si  naturelle  était  aussi 
facile  que  l'autre.  Ma  modestie  m'a  perdu ,  je 
n'ai  pas  eu  la  témérité  de  parler  de  moi  ;  je  n'ai 
demandé  les  droits  de  Ferney  que  pour  ma  nièce  ; 
mais  Tournay  ne  regardait  que  moi,  et  je  me 
suis  tu. 

Maintenant  que  mon  brevet  pour  Ferney  est  ob- 
tenu ,  je  n'ai  pas  l'insolence  d'en  demander  un 
second  pour  Tournay.  Figurez-  vous  quel  plaisir 
ce  serait  d'avoir  deux  terres  entièrement  libres , 
et  comme  cela  irait  a  l'air  de  mon  visage.  M.  de 
Brosses  m'a  garanti  tous  les  droits  de  sa  terre  ; 
mais  c'est  le  beau  billet  qu'a  La  Châtre.  Ils  di- 
sent qu'il  n'a  pu  me  garantir  des  droits  qui  lui  sont 
personnels  ;  tant  pis  pour  lui ,  il  ne  m'a  vendu 
qu'à  cette  condition  ;  mais  tant  pis  pour  moi ,  qui 
serai  vexé. 

Monsieur  le  Parmesan ,  qui  êtes  Envoyé  chez 
vous ,  je  vous  ai  fait  mon  compliment.  Vous  avez 
élé  obligé  d'écrire  à  Parme,  vous  n'avez  pas  le 
temps  d'écrire  aux  Délices.  Cependant  je  vous  ai 
envoyé  une  tragédie;  pour  Dieu,  donnez-moi  un 
petit  signe  de  vie.  Que  dites-vous  de  l'avis  à  frère 
Berthier  et  à  monsieur  des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques ? 

Mille  tendres  respects  à  tout  ange. 

A  M.  DE  SOLTIKOF. 

J'abuse  des  bontés  de  M.  de  Sollikof.  Je  le  sup- 
plie de  me  mander  comment  on  écrit  le  nom  des 
sectaires  appelés  dans  mes  Mémoires  Kalkonis- 
tky,  ou  Raizoniski ,  ou  Raikoniky,  ou  Roskolchi- 
qui. 

Qui  sont  donc  ces  gens-là  dont  le  nom  me  fait 
donner  au  diable? 

Et  les  worsko-jésuites  ,ou  vlorsko -jésuites ,  qui 
sont-ils?  je  n'y  entends  rien.  Tous  cesdrôles-là  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  bien  ridicules ,  comme  sont  chez  nous 
tous  nos  fanatiques. 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  Il  juin. 

Mon  ancien  ami ,  mademoiselle  Fel  est  chez 
moi  avec  son  frère  ,  qui  est  plus  vieux  que  vous , 
qui  a  fait  le  voyage  gaiement ,  et  qui  chante  en- 
core. Quand  vous  voudrez  venir  nous  voir  sans 
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chanter,  voas  ne  serez  pas  si  bien  reça  que  chez  les 
Montmorency  ;  mais 

Oyes  ad  flumina  pavit  Adonis. 

ViRG.,  ecl.  X,  V.  18. 

De  là  je  conclus  que  vous  pouvez  très  bien  ve- 
nir philosopher  sur  les  bords  de  notre  lac.  J'ai  la 
folie  de  faire  bâtir  un  très  beau  château  ;  mais  ce 
ne  sera  pas  la  que  j'aurai  l'insolence  de  vous  re- 
cevoir, mais  bien  dans  la  guinguette  des  Délices. 
Vous  verrez  un  homme  entièrement  libre.  Le  roi 
m'a  accordé  la  confirmation  des  privilèges  de  ma 
terre ,  qui  la  rendent  entièrement  indépendante. 
Je  suis  parvenu  a  ce  que  j'ai  désiré  toute  ma  vie , 
l'indépendance  et  le  repos.  Vous  ferez  fort  bien 
de  venir  partager  avec  moi  ces  deux  biens  ines- 
timables ;  nous  ajusterons  ensemble  l'Histoire  de 
Pierre-le-Grand.  Plus  je  vais  en  avant,  plus  je 
▼ois  qu'il  mérite  ce  titre.  Quand  je  le  vis ,  il  y  a 
quarante  ans ,  courant  les  boutiques  de  Paris , 
ni  lui  ni  moi  ne  nous  doutions  que  je  serais  un 
jour  son  historien.  Je  vous  avertis  qu'il  a  fait  sortir 
les  jésuites  de  ses  états;  apparemment  que  quelque 
frère  Berthier  lui  avait  déplu. 

Il  y  a  long-temps  que  quelqu'un  exigea  de  moi 
des  paraphrases  de  Y  Ancien  Testament  f ']e  choi- 
sis le  Cantique  des  Cantiques  et  YEcclésiaste. 
L'un  de  ces  ouvrages  est  tendre ,  l'autre  est  phi- 
losophique. J'ai  eu  le  plaisir  de  parler  au  cœur  et 
à  la  raison  ;  mais  je  crains  bien  que  les  copies  de 
YEcclésiaste  ne  soient  falsifiées  :  je  m'en  remets 
à  la  Sorbonne  pour  la  condamnation  des  copistes; 
je  me  soumets  d'ailleurs  au  pape  et  à  l'Église  , 
avec  toute  la  résignation  d'un  bon  chrétien  tel  que 
je  suis  et  que  j'ai  toujours  été.  Il  y  a  long-temps 
que  j'ai  lu  les  quatre  volumes  de  M.  d'Âlembert , 
et  je  les  ai  lus  avec  un  extrôme  plaisir. 

Je  ne  comprends  pas  comment  vous  ne  vous 
£tc8  pas  fait  payer  des  cent  vingt  livres  par  ma- 
dame de  Fontaine.  Elle  est  chargée ,  par  un  grand 
accord  de  famille ,  de  vous  payer  celle  somme,  et 
\(m%  recevrez  votre  argent  tôt  ou  tard  avec  cette 
lettre. 

Ronsoir  ;  je  vous  quitte  f»our  Pierrc-lc-Grand. 
Je  me  flatte  toujours  que  ,  quand  vous  aurez  fait 
votre  cours  d'artillerie  hoiis  M.  Bclidor  ,  vous  vien- 
drez vous  rciKMcr  aux  Délices. 


f'tfiW, 


iDiim  candide  judnx. 
HoB.,  lib.  I,  ep.  IV. 


A   M.  LE  COMTE  D'AUCENTAL. 

Aui  notices,  iSJulri. 

Mon  divin  ange  parmcian  ,  Je  reçois  enfin  un 
root  de  votre  écriture  rxJlette,  et  un  volume  de 
critiques  de  Scaliger ,  de  la  main  do  madnme 
l'Envoyée  de  farme.  Sa  négociation  ne  sera  pat 


difficile.  Vous  ne  songez  pas  qu'il  s'est  passe  trois 
semaines  entre  l'envoi  de  la  chevalerie  et  votre 
réponse ,  et  que ,  pendant  trois  semaines  ,  il  faut 
bien  qu'une  tragédie  ait  le  temps  de  changer  de 
visage  ;  aussi  en  a-t-elle  changé  tous  les  jours.  Je 
viens  d'entrevoir  quelques  critiques  auxquelles 
j'ai  répondu ,  il  y  a  plus  de  quinze  jours ,  par  des 
vers  bons  ou  mauvais. 

Quelque  respect  que  j'aie  pour  ce  barbare  de 
grand  homme  Pierre  i**",  je  l'abandonne  à  toul 
moment  pour  mes  chevaliers.  Les  terres  me  déso 
lent ,  M.  d'Espagnac  m'opprime ,  les  fermiers-gé- 
néraux me  tourmentent  ;  j'ai  peu  de  foin  ;  et  ce- 
pendant il  faut  faire  des  tragédies  et  des  histoires 
avec  une  santé  déplorable.  Mademoiselle  Fel  a 
beau  adoucir  mes  maux  par  son  joli  gosier  ,  la  tête 
va  me  tourner. 

Mon  cher  ange ,  quelle  différence  de  M.  le  duc 
de  Choiseul  a  monsieur  l'abbé  1  Cependant  vous 
n'aviez  point  hébergé , 

Aliftienté,  rasé,  désaltéré,  porté 

M,  le  duc  de  Choiseul.  J'augure  bien  de  nos  af- 
faires entre  les  mains  d'un  homme  qui  pense  si 
noblement ,  qui  fait  du  bien  à  ses  amis  ;  c'est  une 
belle  âme.  Dites-moi  donc  un  peu  ,  n'est-il  pas 
très  bien  avec  la  personne  envers  qui  on  prétend 
que  Babel  fut  ingrate  ? 

Ah  ça ,  combien  de  fromages  de  Parmesan  vous 
donne-t-on  par  année  ?  n'est-ce  pas  douze  mille  ? 

Je  veux  que  mon  ange  soit  à  son  aise.  Vraiment 
M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  très  grande  raison  do 
créer  ce  poste;  le  beau-père  Stanislas  a  un  ministre, 
et  le  gendre  n'en  aurait  pas  l 

La  poste  part  ;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire 
le  volume  de  madame  d'Argental  ;  je  vais  le  dé- 
vorer. Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  à  tous  tant  que 
vous  âtes. 

A  M.  TIIIERIOT. 

Aux  Délices,  fSJuln.' 

Je  reçois  ,  mon  ancien  ami ,  votre  seconde 
lettre  et  votre  mémoire  ;  vous  avez  la  bonté  do 
m'envoyer  encore  quelques  rogatons.  Je  suis  très 
fâché  que  les  idées  pliilosophiques  et  les  églo- 
gnes  de  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de  Salomon  cou- 
rent le  monde;  passe  encore  .si  c'étaient  lesouvrages 
de  mon  Snlomon  du  Nord,  il  est  fait  pour  ôtre 
condamné  parla  Sorbonne;  il  n'a  jamais  commence 
aucune  de  ses  pièces  par  dire  à  une  femme  :  Dort* 
nez-moi  un  baiser  sur  la  bouche. 

J'ai  grniid'pourquc  mes  paraphrases  du  sage  de 
Jérusnlcm  ne  courent  d'une  manière  très  fautive  ; 
les  copistes  et  les  commentateurs  ont  altéré  le 
texte  dans  tous  les  temps. 


m 


ANNEE  nso. 
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46  n'ai  point  de  foi  au  débarquement  du  Pre- 
tender  en  Ecosse ,  sur  une  flotic  rus^e  et  suédoise  ; 
cela  me  paraît  tiré  des  Mille  et  une  Nuits.  A  l'é- 
gard de  notre  descente ,  je  fais  des  vœux  pour 
elle;  mais  je  crains  furieusement  les  philosophes 
anglais  possesseurs  d'environ  deux  cent  quatre- 
vingts  vaisseaux  de  guerre.  Ce  font  deux  cent 
quatre-vingts  problèmes  newloniens,  difticiles  à 
résoudre  par  nos  auteurs  cartésiens. 

Pour  moi ,  je  ne  m'occupe  que  de  mon  czar 
Pierre  ;  j'aime  les  créateurs;  tout  le  reste  me  pa- 
raît peu  de  chose.  Je  suis  bien  aise  de  faire  voir 
que  les  héros  n'ont  pas  la  première  place  dans  ce 
monde.  Un  li'gislateur  est ,  à  mon  sens ,  bien  au- 
dessus  dun  grenadier  ;  et  celui  qui  a  formé  un 
grand  empire  vaut  bien  mieux  que  celui  qui  a 
ruiné  son  royaume. 

Si  M.  de  Silhouette*continue  comme  il  a  com- 
mencé ,  il  faudra  lui  trouver  une  niche  dans  le 
leniple  de  la  Gloire,  tout  a  côté  de  Jean-Baptiste 
Colbcrt.  Je  vous  en  donnerai  une  dans  le  tjniple 
de  l'Amitié  ,  si  vous  m'écrivez  quelquefois.  Vos 
lettres  contiennent  toujours  des  choses  inléres- 
santos ,  et  font  toujours  grand  plaisir  a  l'oncle  et 
à  la  nièce. 

Mandez-moi  si  vous  êtes  assez  heureux  pour 
avoir  ([uelqucs  actions  dans  les  fermes-générales. 
Je  crois  que  ce  sera  le  meilleur  bien  du  royaume; 
mais,  pour  moi,  je  donne  la  préférence  à  mes 
bœufs  ,  à  mes  chevaux,  à  mes  moutons,  et  a  mes 
dindons;  et  je  préfère  la  vie  patriarcale  à  tout. 
Quand  vous  viendrez  me  voir,  je  ferai  tuer  un 
chevreau  ,  je  répandrai  de  Ihuile  sur  une  pierre, 
et  nous  adorerons  ensemble  l'Éternel. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  18 juin. 

Celte  dépêche  sicilienne  doit  être  adressée  a  ma- 
dame l'Envoyce  de  Parme,  qui  s'est  donné   la 
peine  do  faire  un  si  beau  mémoire ,  et  de  l'écrire 
tout  entier  de  sa  main,  il  paraît  bien  qu'elle  doit 
partager  toules  les  négociations  de  monsieur  l'En- 
voyé; elle  connaît  a  fond  toutes  les  affaires  de  la 
Sicile  ;  toutes  ses  réllexious  sont  justes,  profondes, 
|et  Unes  ;  ses  raisonnements  forts  et  pressants , 
^ien  déduits  ,  clairement  exposés,  prouvés,  ap- 
|uyés.   C'est  un  petit  chef-d'œuvre  que  ce  mé- 
loire  ;  et ,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  et  n'arrivera 
lus,  c'est  que  l'auteur  adopte  sans  restriction 
)ules  les  critiques  quelle  a  eu  la   bonté  den- 
)yer.  Il  en  a  fait  aussi  honneur  a  tous  les  anges, 
baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  une  profonde 
^umililé  et  les  remerciements  les  plus  tendres  et 
plus  sincères. 

0  anges  !  ne  soyez  en  peine  de  rien  ;  notre 
À2. 


nièce  et  moi  nous  pensions  comme  vous  presque 
sur  tous  les  points  ;  mais  nous  n'avons  pu  résister 
a  la  rage  de  vous  envoyer  au  plus  vile  notre  che- 
valier,  et  de,  vous  faire  voir  qu'a  soixante  et  six 
ans  on  a  encore  du  sang  dans  les  veines.  Tancrcde 
a  été  fait  tomme  Zuïni ,  en  tro  s  semaines  ;  nous 
en  avons  des  témoins  ,  et,  'a  l'heure  où  nous  fc- 
sons  celte  «iépèche ,  nous  attestons  le  ciel  que 
tout  est  corrigé  à  peu  près  suivant  vos  divines  in- 
tentions ,  que  nous  avons  h  moit'é  devinJes,  et  à 
moitié  suivies. 

Nous  sentons  avec  douleur  que  notre  intrigue 
est  fondée  sur  un  billet  équivoque,  comme  celle 
do  Zaïre;  nous  avouons  en  cela  notre  insuffi- 
sance et  la  stérilité  de  notre  imagination;  mais 
nous  réparerons  cela  par  un  gros  bon  sens  qui 
régnera  dans  toute  la  pièce.  ISotre  bon  sens  est 
très  aidé  par  les  lumières  des  anges.  Le  message 
poité  chez  les  Maures,  pour  arriver  à  Messine , 
n'était  pas  sans  difliculté  ;  le  balourd  qui  porte 
ce  billet  a  aussi  son  embarras.  Ce  sont  les  cordes 
et  les  poulies  qui  font  mouvoir  la  machine  ;  il 
faut  (juclles  aillent  juste,  jeu  conviens;  mais  il 
faut  que  cette  machine  soit  brillante ,  pompeuse  ; 
que  tout  intéresse  ,  que  le  cœur  soit  déchiré  ,  que 
les  larmes  coulent,  qu'un  grand  et  tendre  intérêt 
ne  laisse  pas  aux  spectateurs  le  temps  de  la  ré- 
flexion ,  et  qu  ils  ne  songent  aux  poulies  qu'après 
avoir  essuyé  leurs  larmes. 

Mon  Dieu  !  que  je  fus  aise  quand  j'appris  que  le 
théâtre  était  purgé  de  blanc-poudrés,  coiffés  au 
rhinocéros  et  'a  l'oiseau  royal!  Je  riais  aux  anges 
en  tapissant  la  scène  de  boucliers  et  de  gonfanons. 
Je  ne  sais  quoi  de  naïf  et  de  vrai  dans  celte  che- 
valerie me  plaisait  beaucoup,  et  soyez  vivement 
persuadée  que,  si  mes  foins  étaient  fails ,  la  pièce 
en  vaudrait  beaucoup  mieux. 

Monsieur  le  conseiller  de  grand'cbambre ,  d'Es- 
pagnac,  me  glace  encore  l'imagination  ;  messieurs 
les  fermiers-généraux  la  tourmentent,  mes  ma- 
çons l'excèdent;  il  faut  quejarrdUge  une  colon- 
nade le  matin ,  et  que  je  rafieta-se  une  scène  le 
soir.  Je  vois  encore  que  Je  serai  obligé  de  présen- 
ter une  incivile  requête,  par  la  main  dts  anges, 
à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  que  j'abuserai  à  l'ex- 
CiS  de  le;jr  bonté. 

Au  milieu  de  lout  cela ,  il  faut  faire  imprimer 
l'Histoire  d'une  création  de  deux  mille  lieues  par 
l'augusle  barbare  Pierre-le  Grand  ,  et  faire  con- 
naître cent  peuples  inconnus.  Mais  retournons  à 
Syracuse. 

Je  suppose  que  n. es  juges  trouveront  bon  que 
les  biens  de  Tancrède  soient  une  dot  que  l'état 
donne  à  Orbassan  pour  son  mariage  ;  ils  verront 
sans  doute  que  celle  circonstance  le  rend  plus 
odieux  à  Tancrède  et  à  sa  maîtresse  ;  ils  seront 
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coQvaiucus  qu'il  serait  inulile  de  parler  de  celte 
donation  dans  le  conseil  d'état ,  si  ce  n'était  pas 
un  des  artides  du  mariage.  Il  ne  faut  pas ,  a  la 
vérité,  qu'Orbassan  reproche  au  bçau-pcre  de 
s'y  opposer  ;  mais  il  n'est  peut-être  pas  mal 
qu'un  autre  chevalier  fasse  ce  reproche  au  beau- 
père.  J'aime  assez  ces  contestations  parmi  des 
gens  du  temps  passé,  dont  la  politesse  n'était 
pas  la  nôtre ,  et  qui  avaient  plus  de  casques  que 
de  chemises. 

Mes  juges  voient  bien  qu'a  l'égard  du  billet 
porté  par  le  balourd  ,  quatre  vers  au  plus  suffiront 
pour  graisser  cette  poulie. 

Mes  juges  sentent  que  c'est  une  chose  fort  dé- 
licate de  faire  demander  Amonaïde  en  mariage 
par  un  circoncis  ;  c'est  bien  assez  que  quel|ue 
brutal  de  chevalier  dise  qu'en  effet  il  y  a  quelque 
Sarrasin  qui  a  fait  du  bruit  dans  la  ville  ,  qu'il 
nomme  mt^me  ce  jeune  mahoméian  ,  et  qu'il  fasse 
tomber  sur  lui  tous  les  soupçons  les  plus  vraisem- 
blables. 

Mes  juges  verront  combien  il  est  aisé  a  ce  sol- 
dat, intime  ami  de  ïancrède,  de  dire,  au  com- 
mencement du  troisième  acte  ,  qu'il  lit  un  tour  à 
la  ville  ,  il  y  a  deux  jours ,  et  qu'il  y  entendit  mur- 
murer du  mariage  dOrbassan. 

Mes  juges  savent  qu'il  suflit  de  quatre  vers  dans 
un  endroit ,  et  d'une  douzaine  dans  un  autre , 
pour  expliquer  ce  qui  n'est  pas  assez  clair ,  et 
pour  rendre  l'intérôt  plus  touchant.  Le  commen- 
cement du  cinquième  acte,  par  exemple,  avait  be- 
soin d'être  retouché,  et  je  crois  actuellement  la 
scène  du  père  et  de  la  fille  beaucoup  plus  iuléres- 
sanlc;  enfin  il  me  paraît  qu'on  ne  m'a  prescrit 
que  des  choses  aisées  *a  faire. 

J'avertis  humblement  que  ces  mois:  ce  hilUt 
adultère ,  ne  révolteront  jxjint  quand  il  n'y  aura 
pas  de  pcliis-maîtrcs  sur  le  théâtre  ;  ce  n'est  pas 
que  je  sois  beaucoup  attaché  à  ce  mot,  et  qu'il 
ne  soit  très  facile  d'en  substituer  un  autre  ;  mais 
je  le  crois  bon  ,  cl  je  le  dis  pour  la  décharge  de 
ma  conscience. 

Vous  avez  grande  raison  ,  madame  ,  do  vous 
écri'T  cl  do  in'acciisi'r  de  barbarie  allobroge,  sur 
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'  I  U  (luiit  no«  DiMiri  i-tau-nl  joinlx  .. 
L     iiwrr  ou  vantrr  son  courage 


Vous  avez  lo  nez  On  ,  et  moi  aussi  :  cela  no 
▼aut  pas  le  diable  ,  et  cela  fut  corrigé  un  <|uarl 
d'heure  après  avoir  'mi  ririi;i«'iiinciuc  <!<•  vimis 
l'envoyer. 

Jo  vais  sortir  du  K.imlvf  h.iika  ,  nu  y<  suis  b 
pnHenl,  et  j'aujai  riionneiir  de  vous  envoyer  la 
pièce  avant  qu'il  Hoil  un  mois;  mais,  avant  ce 
tenifX-la ,  il  se  poinrait  bien  f.iire  ipic  je  cou- 


chasse par  écrit  un  beau  mémoire  dans  lequel  je 
m'accuserais  de  l'énorme  bclise  de  m'otre  fié  a  des 
billets  de  garantie  pour  les  privilèges  de  ma  terre 
de  Tournay. 

M.  d'Argental  s'étant  bien  voulîi  charger  des 
finances  du  sieur  Pesselier ,  il  les  enverra  quand 
il  pourra  ;  je  ne  suis  pas  pressé  d  argent.  De  quoi 
s'avise  Pesselier  de  gouverner  les  finances?  a-t-il 
trouvé  quelque  chose  de  mieux  que  les  actions  sur 
les  fermes  ?  Cependant ,  si  M.  d'Argental  a  la  con- 
descendance de  m'envoycr  cet  écrit ,  ne  peut-il 
pas  le  faire  contresigner?  Je  le  mettrai  dans  les 
rayons  de  ma  petite  bibliothèque,  destinés  aux 
feseurs  de  projets  ;  j'en  ai  déjà  bon  nombre. 

Dites-moi  donc ,  mes  anges ,  n'avez-vous  pas 
douze  mille  parmesans  au  moins  par  an?  mais 
aussi  n'êtes-vous  pas  obli^i's  d'avoir  une  plus 
grosse  maison  ?  Je  me  flatte  que  vous  avez  renoncé 
entièrement  'a  la  grand'chambre  ;  c'est  un  cul-de- 
sac  bien  ennuyeux.  Et  puis,  quel  bavard  que  cet 
avocat-général  ! 

Mes  anges ,  je  suis  plus  que  jamais  votre  Suisse 

V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  23Juin. 

Mon  divin  ange  parmesan  ,  si  je  n'obéis  pas 
bien  ,  j'obéis  vite.  II  y  a  quelques  coups  de  lime  'a 
donner,  nous  l'avouons;  mais  prenez  toujours, 
et ,  avec  le  temps  ,  toutes  les  lois  de  madame 
d'Argental  seront  exccutces.  On  sait  bien  qu'en 
jiarlant  du  courrier  qui  va  porter  le  billet  doux  , 
la  confidente  peut  dire  : 

Il  vous  fut  aUarhé  dès  vos  plus  jeunes  ans, 
Vos  intérêts  lui  sont  aussi  chers  que  la  vie , 

et  en  faire  ainsi  un  excellent  domestique  ,  qui  fait 
pendre  sa  maîtresse  en  ne  disaul  pas  son  secret. 
Il  y  a  encore  quelque  chose  à  forlifierau  cinquième 
acte  ;  mais  il  s'agit  'a  présent  d'une  importante  né- 
gociation. Votre  Suisse  vous  donnera  bientôt  au- 
tant d'affaires  (pie  voiro  Parme. 

Madame  la  marquise  a  su  (pie  je  fesais  un  drame, 
et  moi  je  lui  ni  écrit  galamment  que  je  le  lui  en- 
verrais, qtie  je  le  soumettrais  à  ses  lumières,  que 
je  me  souvenais  toujours  des  belles  décorations 
qu'eIleeiilIabonlé(lefaii('donner'a.Sr'/»»//7«/»i.s,elc. 
Elle  m'a  lépondu  ([u'elle  atlendait  la  pièce  Que 
faut-il  donc  faire  ,  mon  cher  ange?  la  doimer  it 
M.  le  duc  de  Choiseiil,  et  (pie  M.  loduc  de  Choi- 
seul  la  donne  h  madame  la  mar(|uise  comme  i;n 
secret  d'état.  Elle  fera  ses  observations  ,  elle  pro- 
tégera noire  Sicile.  Je  suis  Suisse,  il  est  vrai  ; 
mais  je  sais  mon  monde  ,  et  je  veux  que  les  prêtres 
sachent  que  je  suis  bien  en  cour. 
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Vous  voyez,  raon  divin  ange,  que  je  donne 
toujours  la  préférence  au  spirituel  sur  le  tempo- 
rel; vous  serez  bientôt  outrecuidé  d'un  mémoire 
«ur  Tournay. 

Mais  .M.  le  comte  de  Clioiseul  part-il  bientôt?  je 
voudrais  lui  envoyer  quelque  chose  pour  l'amuser 
sur  la  route.  Qu'il  n'oublie  point  la  comtesse  de 
Bentinck  a  Vienne ,  s'il  veut  être  amusé. 

A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIKRE. 
Aux  Délices. 

N'ai-je  pas  tout  l'air  d'un  ingrat,  monsieur  le 
duc  ?  Il  me  semble  que  je  devrais  passer  une  partie 
de  ma  vie  à  vous  remercier  de  vos  bontés,  et 
l'autre  h  tâcher  de  vous  plaire  ;  cependant  je  ne 
fais  rien  de  tout  cela.  Je  cultive  la  terre  ;  je  fais 
quelquefois  de  mauvais  vers  ;  mais  je  ir.c  garde 
de  les  envoyer  aux  ducs  et  pairs  qui  ont  de  l'esprit 
et  du  goût.  Vous  n'allez  plus  à  la  comédie  ,  et 
par  conséquent  je  ne  veu.v  plus  en  faire  ;  mais 
comment  peut-on  avoir  une  bibliothèque  com- 
plète de  théâtre  ,  et  ne  point  entendre  mademoi- 
selle Clairon  ?  Comment  peut-on  acheter  fort  cher 
des  pièces  de  Hardi ,  cl  ne  pas  aller  a  celles  de 
Corneille?  Avez-vous  la  tragédie  de  Mirnme , 
dont  les  trois  quarts  sont  du  cardinal  de  Kiche- 
lieu?  La  pièce  est  bien  rare;  c'était  un  détes- 
table rimailleur  que  ce  grand  homme.  Le  cardi- 
nal de  Bernis  fesait  mieux  des  vers  que  lui,  et 
cependant  il  n'a  pas  réussi  dans  son  ministère; 
cela  est  inconcevable.  C'est  apparemment  parce 
qu'il  avait  renoncé  a  la  poésie.  Le  roi  de  Prusse 
n'en  use  pas  ainsi  ;  il  fait  plus  cTe  vers  que  l'abbé 
Pellegrin  ;  aussi  a-t-il  gagné  des  batailles. 

Je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  avoir  en- 
voyé une  ode  pour  madame  de  Porapadour.  Je 
veux  la  chanter  Gèreraent ,  hardiment ,  sans  fa- 
deur ;  car  je  lui  ai  obligation.  Elle  est  belle  ,  elle 
est  bienfesante  ,  sujet  d'ode  excellent.  Elle  a  eu 
la  bonté  de  recommandera  M.  le  duc  de  Choiseul 
un  mémoire  pour  mes  terres ,  terres  libres  comme 
moi ,  terres  dont  je  veux  conserver  l'indépendance 
comme  celle  de  ma  façon  de  penser. 

Je  me  suis  fait  un  drôle  de  petit  royaume  dans 
mon  vallon  des  Alpes  ;  je  suis  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne, à  cela  près  que  je  n'assassine  personne. 
Madame  de  Pompadour  a  favorisé  ma  petite  sou- 
veraineté écornée.  Savez-vous  bien ,  monsieur  le 
duc ,  que  j'ai  deux  lieues  de  pays,  qui  ne  rappor- 
tent pas  grand' chose ,  mais  qui  ne  doivent  rien  à 
personne? 

Que  les  dieux  ne  m'ôlent  rien, 
C'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 

On  m'a  écrit  que  M.  de  Silhouette  fesait  de  très 


bonne  besogne.  11  est  vrai  que  celui-là  n'a  point 
fait  de  vers  ,  mais  il  a  traduit  Pope  ,  et  voilà 
pourquoi  il  est  bon  ministre.  Monsieur  le  duc , 
vous  avez  fait  de  très  jols  vers ,  de  n.a  connais- 
sance; fourrez-vous  dans  le  ministère ,  vous  réus- 
sirez infailliblement.  Je  me  jette  du  Mont-Jura  au 
pied  de  Mont-Rouge.  Je  m'occupe  a  ensemencer 
mes  terres,  à  les  rendre  fécondes;  et  les  filles  aussi, 
non  pas  en  les  semant ,  mais  en  les  mariant ,  je 
suis  bon  citoyen.  Oh  !  le  roi  le  saura ,  monsieur 
le  duc ,  et  je  vois  d'ici  qui  lui  en  fera  ma  cour. 
Jouissez  de  votre  vie  charmante,  et  continuez  vos 
bontés  au  Suisse  V. 

A  M.   LE  COMTE  DAUGENTAL. 

29  juin. 

MoD  divin  ange ,  moi  fâché  contre  vous!  qui 
vous  a  dit  cette  anecdote  ?  où  lavez-vous  prise? 
Vous  êtes  bien  aal  instruit  pour  un  plénipoten- 
tiaire. Ne  sais-je  pas  que  vous  avez  eu  plus  d'une 
affaire?  et  ne  sais-je  pas  encore  que  vous  avez 
daigné  vous  intéresser  aux  miennes?  Je  ne  suis 
pas  si  Suisse  que  je  n'entende  raison.  Nel'ai-je 
pas  entendue  sur  les  chevaliers?  n'ai-je  pas  fourbi 
de  nouveau  leurs  armes?  n'ai-je  pas  'a  peu  près 
fait  ce  que  madame  Scaliger  ordonnait? 

Mon  ange ,  que  les  fondements  soient  bieà  ou 
mal  faits  ,  il  n'importe  ;  il  faut  donner  la  maison 
à  madame  la  marquise  ;  il  faut  la  confier  à  M.  le 
duc  de  Choiseul ,  et  que ,  de  ses  mains  bienfe- 
santes,  elle  passe  dans  les  belles  mains  de  son  amie. 
11  voulait,  disiez-YOus,  une  tragédie  pour  pot-de- 
vin du  brevet  ;  la  voilà.  Trêve  à  vos  critiques;  lais- 
sez place  à  M.  de  Choiseul  et  à  madame  de  Pocc- 
padour  pour  faire  les  leurs  ;  ils  s'en  intéresseront 
davantage  au  bâtiment,  quand  ils  y  auront  mis 
quelques  pierres.  Ceci  n'est  point  affaire  de  théâ- 
tre, c'est  affaire  d'état. 

Vous  m'avez  laissé  ignorer  la  bonne  plaisanterie 
de  la  grand'chambre ,  qui  voulait  députera  l'io- 
fant,  et  empêcher  qu'aucun  conseiller  du  parle- 
ment connût  jamais  lesintérêts  d'aucun  état.  Enfin 
vous  voilà  compatible.  Est-il  vrai  que  vos  confrè- 
res ont  rendu  un  arrêt  contre  ceux  qui  ne  saignent 
pas  dans  la  pleurésie?  Cet  arrêt  doit  être  imprimé 
avec  celui  qui  condamne  Y  Encyclopédie.  Ou 
pourrait  faire  uu  beau  volume  de  ces  ariêts-là. 

Qu'importe,  mon  cher  ange,  qu'on  donne  mon 
Russe  tome  à  tome  ou  tout  en  bloc?  c'est  l'affaire 
des  libraires,  et  je  ne  m'en  mêle  pas.  Je  me  mêle 
de  plaire  à  l'autocratrice  déboutes  les  Russies  ;  il 
me  faut  une  impératrice  au  moins  dans  mes  inté- 
rêts, car  je  ne  peux  en  conscience  aimer  Luc;  ce 
roi  n'a  pas  une  assez  belle  âme  pour  moi.  Il  me 
semble  que  M.  le  duc  de  Choiseul  le  connaît  bien. 

2. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ange,  de 
souhaiter  au  moins  qu'il  soit  puni. 

Et  ce  polisson  de  Gresset ,  qu'en  dirons-nous? 
quel  fat  orgueilleux  !  quel  plat  fanatique  !  et  que 
les  vers  de  Piron  sont  jolis  1  Mais  que  M.  dEspa- 
gnac  est  raboteux  !  qu'il  est  difficile  !  il  demande 
des  choses  impossibles,  des  choses  que  je  n'ai  point. 
C'est  le  dieu  des  jansénistes  ;  il  commande  pour 
qu'on  n'obéisse  pas.  Je  lui  ai  donné  dix  fois  plus 
d'éclaircissements  que  jamais  aucun  possesseur  de 
Ferney  n'en  a  donné  depuis  le  douzième  siècle. 
Je, suis  aussi  honteux  que  reconnaissant  de  vos 
bo'ntés ,  de  vos  peines,  de  celles  de  M.  l'ambassa- 
deur de  Chauvelin  ;  je  baise  toutes  les  ailes. 

Je  ne  peux  encore  penser  à  un  sous-brevet 
pour  Tournay  ;  je  ne  peux  que  songer  a  vous , 
mes  anges,  a  Pierre-le-GranU,  'âmes  chevaliers, 
et  à  mes  fojns ,  vous  embrasser  tendrement  avec 
la  plus  vive  reconnaissance ,  et  vous  aimer  à  ja- 
mais. Je  suis  très  malingre  ;  commeat  vous  portez - 
vous  ? 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  29  juin. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami,  vous  êtes  donc  revenu 
à  vos  moutons;  mais  vous  les  quittez  tous  les  ans, 
et  jo  n'abandonne  jamais  les  miens,  quoiqu'ils  ne 
soient  p5s  si  gras  que  les  vôtres. 

Vous  êtes  eathousiasmé,  avec  raison  ,  de  notre 
ministre  des  finances,  et  de  mademoiselle  Dubois»; 
on  dit  grand  bien  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  suis 
bien  aise  de  voir  un  homme  de  lettres  contrôleur- 
général.  11  a  traduit  un  Warburton  qui  vous  dé- 
montre net  que  jamais  les  lois  de  Moïse  n'ont  laissé 
seulement  soupçonner  l'immortalité  de  lame.  Il 
a  traduit  le  Tout  est  bien,  mais  quand  dirons- 
nous  :  Tout  n'est  pas  mal?  Le  génie  de  M.  de 
Silhouette  est  anglais,  calculateur,  et  courageux  : 
mais,  si  on  nous  prend  dos  Guadelo'upe;  si  ces 
maudits  Anglais  ont  plus  de  vaisseaux  que  nous, 
et  meilleurs  ;  si  les  frais  de  la  visite  qu'on  veut 
leur  rendre  sont  perdus  ;  si  les  dépenses  immen- 
ses d'ime  guerre  juste ,  mais  ruineuse ,  absorbent 
IcsrcvcrfUs  de  l'clal ,  ni  M.  dcSilliouetle,  ni  Pope, 
n'y  (>ourrAnt  suffire. 

J'ai  pris  4c  parti  de  mettre  une  partie  de  ma 
fortune  en  terres  ;  le  roi  de  Prusse  ne  les  sacca- 
gera pas,  et  elles  porteront  toujours  qnel(]ues 
grains.  Les  biens  en  papier  défiondent  de  la  for- 
tune ,  ceux  (le  la  terre  no  dépendent  (|ue  de  Dieu. 
.Si  vous  Boiivernez  voire  I.aunai ,  vous  savez  «juc 
cette  occupalioM  «-iniMrrtf  un  peu  de  temps  ;  mais 
8VOU''7.  qu'on  cn  |)frd  a  Paris  bien  davantage.  Je 
londuis  tout  le  détail  de  trois  terres  presque  con- 
l'ga&s  limon  rr/nitage  des  Délices;  j'ai  rinsojcnco 


de  bâtir  un  château  dans  le  goût  italien ,  nel  gran 
gusto  ;  cela  n'empêchera  pas ,  mon  ancien  ami  y 
que  vous  n'ayez  votre  Pierre-le- Grand ,  et  une- 
tragédie  d'un  goût  un  peu  nouveau. 

Puisque  Gresset  a  renoncé  a  embellir  la  scène^ 
il  faut  bien  que  je  la  gâte.  Je  me  damne,  il  est 
vrai  ;  cela  est  honteux  a  mon  âge,  mais  j'aime^ 
passionnément  à  me  damner.  Vous  connaissez 
sans  doute  l'épigramme  de  Piron  sur  ce  fanatique 
orgueilleux  de  Gresset.  Qu'elle  est  jolie!  qu'elle 
est  bien  faite  !  que  l'insolent  ex-jésuite  est  bien 
puni  !  Et  que  dites-vous  du  révérend  père  Poi- 
</nar(/i«i-Malagrida,  qu'on  prétend  avoir  été  loya- 
lement brûlé  à  Lisbonne?  Malheureusement  ces 
nouvelles  viennent  des  jansénistes.  Qu'on  les  brûle 
ou  qu'on  les  canonise,  peu  m'importe  a  moi  pa- 
triarche, qui  ne  connais  plus  que  mes  troupeaux, 
et  qui  ne  suis  point  de  leurs  ouailles. 

Savez-vous  que  le  roi  m'a  donné  de  belles  let- 
tres-patentes ,  par  lesquelles  mes  terres  sont  con- 
servées dans  leurs  anciens  privilèges?  et  ces  pri- 
vilèges sont  de  ne  rien  payer  du  tout,  d'être 
parfaitement  libre.  Y  a-t-il  un  état  plus  heureux? 
Je  me  trouve  entre  la  France  et  la  Suisse ,  sans 
dépendre  ni  de  l'une  ni  l'autre.  La  grâce  du  roi 
est  pour  madame  Denis  et  pour  moi.  Tout  cela 
serait  bon  ,  si  on  digérait.  Vous  digérez ,  mou 
cher  ami  ;  mon  estomac  est  déplorable  ;  spiritus 
quidempromptus  est,  caro  autem  infirma.  Mon 
cœur  est  toujours  à  vous.  V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

A  PBTBRSBOURG- 

\u  château  de  Tournay,  10  Juillet. 

Monsieur,  une  grande  fluxion  sur  les  yeux  me 
prive  de  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main  ,  et 
du  plaisir  de  continuer,  aussi  rapidement  que  je  le 
voudrais,  V llisloire de  Picrre-le- Grand.  Je  l'ai 
poussée  jusqu'à  la  bataille  de  Pnllava.  Le  journal 
<iue  votre  excellence  a  en  la  bonté  de  m'envoyer 
me  sert  'a  constater  les  dates ,  et  à  rapporter  les 
événements  avec  exactitude. 

J'espère  toujours ,  monsieur ,  que  non  seule- 
ment vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  la 
suite  de  ce  journal ,  mais  que  je  recevrai  de  vous 
des  luntières  sur  tout  ce  qui  peut  rendre  ces  évé- 
nements plus  intéressants  pour  le  public,  et  plus 
glorieux  pour  le  monarciue. 

Je  vois  bien,  dans  les  mémoires  qu'on  m'a  con- 
fiés ,  quel  jour  on  a  pris  une  ville  ;  je  vois  le  nom- 
bre des  morts,  des  prisonniers,  dans  une  bataille  : 
maisjene  vois  rien  (jtii caractérise  Pierre-le-Grand 
Le  lectrur  désirera  sans  doute  de  savoir  comment 
il  traita  les  principaux  officiers  suédois  prison- 
niers, après  la  bataille  de  Pultava  ;  con)ment  la 
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filiipart  des  capifaincs  et  des  soldais  furent  trans- 
portés en  Sibérie  ;  comment  ils  y  vécurent  ;  avec 
quelle  générosité  l'empereur  renvoya  le  prince  de 
Wurtemberg;  pourquoi  le  comte  Piper  fut  détenu 
dans  une  prison  rigoureuse  ;  comment  on  traita  ie-s 
généraux  Renscliild  et  Lewenliaupt ,  et  les  autres  ; 
quel  fut  réellement  l'appareil  du  triomphe  a  Mos- 
cou. Un  billet  de  lui ,  une  réponse  ,  un  mot ,  de- 
viennent ,  dans  de  telles  circonstances,  des  choses 
importantes  pour  la  postérité;  ses  négociations, 
surtout ,  doivent  être  un  des  plus  grands  objels 
de  son  histoire. 

Mais,  monsieur,  tous  les  princes  ont  négocié, 
tous  ont  assiégé  des  villes  et  donné  des  batailles  , 
nul  aulre  que  Pierrc-le-Gran  I  n'a  été  le  réfor- 
mateur des  mœurs ,  le  créateur  dos  arts ,  de  la 
marine ,  et  du  commerce.  C'est  par-Pa  surtout  que 
la  postérité  l'envisagera  avec  admiration.  Elle 
Toudra  être  instruite  en  détail  de  tout  ce  qu'il  a 
créé;  elle  demandera  compte  du  moindre  chemin 
public ,  des  canaux  pour  la  jonction  des  rivières  , 
<lcs  règlements  de  police  et  de  commerce ,  de  la 
réforme  mise  dans  le  clergé;  en  un  mot ,  de  tous 
les  objels  sur  lesquels  ilaétondu  ses  soins. 

Il  est  même  nécessaire  que  toules  ses  grandes 
entreprises,  depuis  la  Finlande  jusqu'au  fond  de 
la  Sibérie,  soient  présentées  au  public  dans  un 
jour  si  lumineux,  et  d'une  manière  si  imposante, 
que  les  lecteurs  ne  puissent  pas  regreller  ces  anec- 
dotes désagréables  dont  tant  de  livres  sont  remplis, 
et  que  la  gloire  du  héros  empêche  de  s'informer 
des  faiblesses  de  l'homme. 

J'ignor»,  monsieur,  si  c'est  votre  intention  que 
V Histoire  de  Picrre-lc- Grand  soit  suivie  d'un 
chapitre  dans  lequel  je  ferai  voir,  en  raccourci , 
comment  on  a  suivi  en  tout  les  vues  de  ce  législa- 
teur ;  avec  quelle  splendeur  on  a  achevé  ce  qu'il 
avait  commencé,  et  tout  ce  que  votre  nation  a  fait 
de  grand ,  jusqu'au  temps  heureux  de  l'impéra- 
trice régnante.  Je  fais  mille  vœux  pour  la  durée  ei 
le  bonheur  de  son  empire;  j'en  fais  d'aussi  ardents 
pour  votre  personne.  Le  protecteur  des  arts  doit 
m'ôtre  bien  cher  ;  l'ouvrage  dont  vous  m'avez 
chargé  m'inspire  de  la  reconnaissance  ;  toutes  vos 
Lontés  me  sont  précieuses. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
A  Tournay,  par  Genève,  20  juillet. 

Madame  la  Parmesane ,  il  faut  commencer  par 
TOUS  rendre  mille  actions  de  grâces.  Quelle  bonté 
vous  avez  d'entrer  dans  tous  ces  détails  de  vieux 
«hevaliers  1  et  ce  qui  m'en  plaît  encore  autant , 
c'est  que  vous  avez  une  santé  brillante  ;  car  rien 
ne  pcserail  tant  a  une  malade  que  d'écrire  tant 
ile  choses  si  réfléchies.  Je  l'éprouve  bien  triste- 


ment ;  W  m'a  pris  un  éblouissement,  un  je  ne  sais 
quoi,  qui  accommode  fort  peu  les  idées.  Tronchin 
est  venu  au  secours  de  ma  pie-mère  et  de  ma  dure- 
mère,  et  c'est  k  son  insu  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire.  J'ai  mis,  mes  divins  anges,  toules  vos  re- 
marques avec  la  pièce,  et  je  ne  reverrai  ce  procès 
que  quand  j'aurai  la  tête  bien  nette.  En  atten- 
dant ,  je  vous  envoie ,  pour  vous  amuser ,  le 
drame  *  de  feu  M.  Thomson ,  traduit  par  mon 
ami  M.  Falema. 

Je  ne  veax,  d'ici  à  quinze  jours,  penser  ni  aux 
chevaliers  ni  à  Pierre-le -Grand  ;  j'oublierai  jus- 
qu'à M.  l'abbé  d'Espagnac.  Il  n'en  est  pourtant 
pas  des  affaires  comme  d'une  pièce  de  théâtre  et 
d'une  histoire  ;  ces  ouvrages  gagnent  a  se  reposer, 
et  les  affaires  perdent  a  n'être  pas  suivies.  Mais,  si 
je  veux  vivre,  j'ai  besoin  d'un  parfait  repos  pour 
quelque  temps. 

Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi  d'être  comtesse, 
c'est  un  usage  reçu  ;  c'est  un  titre  qu'on  donne  'a 
beaucoup  de  ministres  qni  ne  vous  valent  pas  ;  et, 
si  vous  étiez  en  pays  étranger,  il  faudrait  bien  vous 
y  accoutumer  malgré  vous.  Tout  mon  malheur  est 
que  vous  n'ayez  pas  l'ambassade  de  Suisse  ;  mais 
pourquoi  non  ?  cela  vaut  cent  mille  livresde  rente, 
et  on  est  bien  pis  que  comte ,  on  est  roi.  Après  le 
plaisir  de  voir  couper  ses  blés  et  battre  en  grange, 
c'est  le  premier  des  emplois  ;  les  douze  mille  fro- 
mages de  Parmesan  ne  sont  rien  en  comparaison. 
Vous  auriez  une  bonne  troupe  de  comédiens 
à  Soleure ,  vous  viendriez  voir  le  petit  château 
que  je  bâtis  ,  vous  seriez  enchantée  de  mon  châ- 
teau ;  il  est  d'ordre  dorique  ,  il  durera  mille  ans. 
Je  mets  sur  la  frise  :  Voltaire  fecit.  On  me 
prendra ,  dans  la  postérité,  pour  un  fameux  archi- 
tecte. Vous  ne  vous  souciez  point  de  tout  cela, 
parce  que  vous  êtes  "a  Paris  ;  mais  peut-on  ne  jamais 
sortir  de  Paris!  J'aime  mon  czar  qui,  dans  ua 
clin  d'œil ,  allait  bâtir  à  Archangel ,  à  Aslracan, 
sur  la  mer  Noire ,  sur  la  mer  Baltique.  Mon  Dieu, 
que  vous  êtes  casaniers  ! 

Dites-moi  donc  comment  se  trouve  M.  le  comte 
de  Choiseul  de  son  voyage  ;  ne  sera-t-il  pas  bien 
excédé  de  l'étiquette  de  la  cour  de  Vienne  ?  Vous 
n'auriez  point  d'étiquette  en  Suisse,  vous  régne- 
riez comme  vous  voudriez.  Si  je  n'avais  pas  ac-^ 
quis  des  terres  qui  me  tournent  la  tête  ,  je  sup- 
plierais M.  le  duc  de  Choiseul  de  me  donner  un 
consulat  au  Grand-Caire  ou  en  Grèce.  J'enrage 
de  mourir  sans  avoir  vu  les  pyramides,  et  les 
ruines  du  théâtre  d'Eschyle. 

'  Socrate. 
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A  MADAME  D'EPINÂI. 


Madame  Denis  est  un  gros  cochon  qui  prétend 
ne  pouvoir  écrire  parce  qu'il  fait  Irop  chaud  ;  et 
raoi,  malgré  mon  apoplexie,  j'écris  comme  Gauf- 
fftcourt.  Je  brave  les  saisons,  et  je  boude  ma  phi- 
losophe qui  ne  veut  point  de  nous,  qui  n'aime  que 
Genève ,  qui  ne  veut  point  venir  parler  avec  nous 
de  Vinfàme.  Je  me  ferai  dévot,  et  les  dévotes  vien- 
dront me  donner  des  lavements,  puisque  ma  phi- 
losophe et  mon  prophète  m'abandonnent. 

A  M.  LE  COMTE  D'ÂRGENTAL. 

Juillet. 

Mon  divin  ange  ,  que  vous  dirai-je?  rien  qui 
ne  soit  dans  le  paquet  ci-joint.  Votre  chambrler 
d'Espagnac  le  président  de  Brosses ,  l'intendant , 
les  fermiers-généraux  ,  et  mes  maçons ,  ont  con- 
juré ma  perte.  Les  chevaliers  et  les  czars  ne  s'en 
trouveront  pas  mieux.  Je  suis  malade,  les  affaires 
me  pilent.  Je  baise  les  ailes  des  anges  pour  me 
consoler. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délicei,  97  Juillet. 

Continuez,  aimez  la  campagne,  ma  chère 
nièce  ;  c'est  vie  de  patriarche.  Aimez  votre  terre  ; 
plus  vous  travaillerez ,  plus  vous  vous  y  plairez. 
Je  vous  plains  seulement  d'être  trop  grandcdame, 
et  de  recevoir  le  proJuit  dos  terres  des  autres, 
sans  vous  donner  le  plaisir  de  l'agriculture.  Le 
blé  qu'on  a  semé  vaut  bien  mieux  que  celui  qu'on 
recueille  des  moissons  dautrui.  Je  vais  me  servir 
de  mon  beau  semoir  'a  cinq  tuyaux  ,  et  cette  pièce 
de  menuiserie  me  fait  plus  de  plaisir  que  des 
pièces  de  théâtre. 

Voici  le  temps  oîi  il  sied  bien  de  vivre  du  pro- 
duit de  ses  terres  ;  tous  les  impoîs  sont  augmcnlés. 
Il  faut  bien  de  quoi  repousser  les  pirateries  an- 
glaises. Vous  qui  d'ailb'urs  êtes  a  peu  près  alliéo 
aa  conlnMeur-général ,  vous  trouverez  (|u'il  a  rai- 
son ;  car  il  faut  ou  se  défendre  ou  recevoir  la  loi , 
il  n'y  a  pas  de  milieu.  Je  ne  vois  pas  comment  ou 
110  prie  point  MM.  Phr'it ,  Mnrqnvt ,  Vavcc  ,  et 
cent  autres  entrepreneurs ,  de  prôter  nu  roi 
soixante  millions  'a  deux  et  demi  pour  cent  sur  ce 
qu'ils  ont  gigné:  mais  il  ne  ni'appnrlienl  pas  de 
me  m6ler  <Ie*i  affaires  d'élat ,  jo  ne  dois  songer 
qa'b  ma  (lievaleric  ,  et  surtout  'a  vous. 

Le  roi  de  Fruste  s'avise  toujours  de  m'honorer 
de  ses  lettres  ;  il  a  toiijr>urs  des  droits  sur  mon 
imagination  ;  il  n'en  aura  jamais  guère  sur  mon 
cœur.   Il  me  maiido  qu'il  a  trouvé  uuo  Puccllo 


d'Orléans,  une  grosse  Jeanne  qui  se  bat  comme 
Jeanne  d'Arc,  et  qui  exhorte  ses  troupes,  au 
nom  de  Dieu  ,  à  exterminer  les  papistes  et  les 
Autrichiens.  11  ne  la  dépucellera  ni  ne  la  paiera. 

A  MADEMOISELLE  FEL. 

Aux  Délices ,  7  août. 

Très  aimable  rossignol ,  l'oncle  et  la  nièce  ,  ou 
plulôt  la  nièce  et  l'oncle ,  avaient  besoin  de  votre 
souvenir.  Les  gens  qui  n'ont  que  des  oreilles  vous 
admirent,  ceux  qui,  avec  des  oreilles  ,  ont  du 
sentiment ,  vous  aiment.  Nous  nous  flattons  d'a- 
voir de  tout  cela.  Et  sachez  ,  malgré  toute  votre 
modestie,  que  vous  êtes  aussi  séduisante  quand 
vous  parlez  que  quand  vous  chantez.  La  société 
est  le  premier  des  concerts,  et  vous  y  faites  la 
première  partie.  Nous  savons  bien  que  nous  ne 
jouirons  plus  de  votre  commerce ,  dont  nous 
avons  senti  tout  le  prix  ;  les  habitants  des  bords  de 
notre  lac  ne  sont  pas  faits  pour  être  aussi  heureux 
que  ceux  des  bords  de  la  Seine.  Voici  ce  que 
notre  petit  coin  des  Alpes  dit  de  vous  : 

Du  rossignol  pourquoi  porter  le  nom  ? 
Il  est  bien  vrai  qu'ils  ont  été  ses  maîtres  ; 
Mais  tous  les  ans ,  dans  la  belle  saison  , 
L'amour  les  guide  en  nos  réduits  champêtres. 
Elle  n'a  pas  tant  de  fidélité  ; 
Elle  nous  fuit ,  peut-éire  nous  oublie. 
C'est  le  phénix  à  jamais  regretté , 
On  ne  le  voit  qu'une  fois  dans  sa  vie. 


C'est  ainsi  qu'on  vous  traite,  mademoiselle; 
et ,  quand  vous  reviendriez ,  vous  n'y  gagneriez 
rien  ;  on  vous  traiterait  seulement  de  phénix 
qu'on  aurait  vu  deux  fois.  Pour  moi ,  quelque 
forte  envie  que  j'aie  de  venir  vous  rendre  mes 
hommages,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aille  à 
Paris.  Le  rôle  d'un  homme  de  lettres  y  est  trop 
ridicule  ,  et  celui  de  philosophe  trop  dangereux. 
Jo  m'en  tiens  à  achever  mon  château ,  je  ne 
veux  plusenliâlir  en  Espagne. 

Vraiment ,  vous  faites  îï  merveille  de  me  par- 
ler de  M.  de  La  B^rde.  Je  sais  que  c'est  un  homme 
d'un  vrai  mérite  ,  et  nécessaire  'a  l'état.  Sono 
pocliisshni  i  signori  de  cette  espèce. 

Adieu  ,  mademoiselle  ;  recevez  sans  cérémonie 
les  assurances  de  rattachement  très  véritable  de 
l'oncle  et  de  la  nièce.  Nos  compliments  à  mon- 
sieur votre  frère, 

A  MADAMI'   L\  COMTI-SSE  DE  LITZEL- 

Bounc. 

Au  chAtcau  de  Tournay,  M  août. 

Ma  douleur ,  madame ,  est  encore  plus  forte 
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que  ma  maladie  ;  il  faut  que  mon  état  me  per- 
meUe  au  moins  de  dicler  mes  scnlimenls ,  si  je 
ne  peux  les  écrire  moi-même.  Je  partage  loule 
votre  inquiétude  ;  vous  avez  sans  doute  dépêché 
un  exprès  pour  vous  informer  du' sort  de  mon- 
sieur votre  fils.  J  ai  été  saisi  à  la  nouvelle  de  cet  te 
abominable  journée.  S'il  est  vrai  que  M.  de  Con- 
ladesait  exposé  son  armée  aune  batteriede  quatre- 
vingts  canons,  comme  on  le  dit ,  cela  ne  peut  ni 
se  comprendre  ni  être  assez  déploré.  Une  faute 
de  jugement  fait  d(mc  le  deuil  et  la  ruine  delà 
France  !  Vos  cbagrins  dans  ce  moment  occupent 
loule  mon  âme  ;  si  vous  avez  un  moment  à  vous , 
je  vous  deniande  en  grâce  d'envoyer  chercher 
Colini ,  et  de  m'instruirc  par  lui  de  l'état  de  votre 
fils  et  du  vôtre. 

Adieu,  madame;  ceux  qui  disent  que  tout  est 
bien  sont  des  fanatiques  bien  haïssables.  Ce  que 
je  souffre  de  corps  et  d'esprit  m'empêche  de  vous 
en  dire  davantage  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
sensible  à  tout  ce  qui  vous  touche  ,  et  personne 
ne  vous  est  attaché,  madame ,  avec  un  plus  tendre 
respect  que  moi.  L'ermite  des  Délices. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aui  Délices,  15  août. 

Vraiment ,  madame  ,  il  est  bien  temps  de  s'oc- 
cuper de  chevalerie,  pendant  que  M.  deConlades, 
en  vrai  Angevin,  mène  à  la  boucherie  tous  les 
descendants  de  nos  anciens  chevaliers ,  et  leur 
fait  attaquer  quatre  -  vingts  pièces  de  canon  , 
comme  don  Quichotte  attaquait  des  moulins  à 
vent!  Celte  horrible  journée  perce  l'âme.  Je  suis 
Français  à  l'excès  ,  surtout  depuis  mon  beau  bre- 
vet ,  dont  j'ai  l'obligation  a  vous ,  mes  divins 
anges ,  et  à  MM.  deChoiseul.  Luc  (vous  savez  qui 
est  Luc)  donne  probablement  bataille  aux  Autri- 
chiens et  aux  Russes,  au  moment  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire;  du  moins  il  ma  mandé  que 
c'était  sa  royale  intention.  S'il  est  battu  ,  comme 
cela  peut  arriver ,  quelle  honte  pour  nous  de  l'a- 
voir été  par  ce  prince  de  Brunswick:!  J» voudrais 
que  vous  connussiez  ce  prince,  vous  seriez  bien 
clonnée,  et  vous  diriez  :  Il  faut  que  les  gens  qu'il 
bat  soient  de  grands  imbéciles.  La  vérité  du  fait 
est  que  toutes  ces  troupes-la  sont  mieux  discipli- 
nées que  les  nôtres.  Quiconque  ne  suivra  pas  en- 
tièrement les  maximes  du  maréchal  de  Saxe  sera 
infailliblement  battu  ,  comme  a  Rosbach.  Voilà  ce 
que  j'ai  l'impudence  de  vous  dire  ,  en  qualité 
d'historiographe;  et  je  vous  dis  encore  que  je 
iremble  pour  votre  descente  en  Angleterre. 

Nous  allons  être  réduits  à  la  besace.  Heureux 
qui  a  des  fromages  de  Parmesan  et  des  terres  ! 

Mun  accident  n'a  pas  duré;  il  m'a  laissé  en- 


core des  passions  vives  ;  celle  d'être  libre  chez 
moi  est  très  forte  ;  mais  la  plus  grande  de  mes 
passions,  c'est  rattachement  que  j'ai  pour  mes 
divins  anges. 

J'ai  envoyé  d'énormes  paquets  à  M.  d'Argen- 
tal ,  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courlcilles.  J'abuse 
des  bontés  de  M.  d'Argenlaletde  M.deChauvelio. 

M.  de  Choiseul  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  ; 
je  le  crois  bien  affligé.  Ah ,  pauvres  Français  ! 

A  M.  LE  COMTE  D'ALBARET, 

A  TUBIX. 

Aux  Délices,  16  août. 

L'oncle  et  la  nièce ,  monsieur,  devraient  avoir 
répondu  plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous  les  avez 
honorés;  mais  l'oncle  était  malade,  et  la  nièce 
apprenait  sou  rôle.  Vous  êtes  parti  dans  le  lemps 
vil  nous  avions  le  plus  besoin  de  vous.  Nous 
avons  un  petit  Ihéàlre  à  Tournay ,  et ,  hors  moi , 
tous  les  acteurs  se  portent  bien.  Tous  vous  re- 
grettent ,  tous  disent  que  sans  vous  on  n'aura 
qu'une  troupe  médiocre  ;  mais  ou  vous  regrette 
encore  davantage  dans  la  société  ;  vous  en  fesicz 
l'agrément.  La  bonne  compagnie  de  Turin  ,  qui 
vous  possède  ,  ne  vous  permettra  pas  de  la  quitter 
pour  venir  nous  voir.  Nous  le  sentons  avec  dou- 
leur; mais,  ii  jamais  vous  revenez  sur  les  bords 
de  Lotre  lac ,  n'oubliez  pas  ceux  qui  sont  pénétrés 
pour  vous  de  tous  les  sentiments  que  vous  mé- 
ritez. Comptez-nous  parmi  ceux  qui  vous  sont  le 
plus  dévoués,  et  soyez  persuadé  surtout  de  l'at- 
tachement tendre  et  respectueux  du  solitaire  et 
du  malade  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  19  aoùl. 

Mon  divin  ange,  est-ce  que  M.  Fatema  n'au- 
rait pas  trouvé  grâce  devant  vos  yeux?  Voici, 
pour  vous  réjouir ,  un  gros  paquet  contenant 
des  choses  délicieuses ,  un  billet  de  M.  Fabri , 
fermier  de  Gex  ,  c'est-à-dire  son  reçu  de  son  tiers 
de  lods  et  ventes  :  quelle  lecture  agréable  !  et 
puis  une  lettre  à  M.  l'abbé  d'Espagnac,  pleine 
de  jérémiades  sur  le  sort  des  pauvres  seigneurs 
de  château  ;  et  une  lettre  à  M.  de  Chauvelin  l'am- 
bassadeur. Je  me  console  au  moins  avec  lui  de 
cet  embarras  d'affaires.  Savez- vous  que  je  passe 
les  jours  entiers  dans  ces  discussions  de  toute  es- 
pèce'? Il  faut  s'accoutumer  à  tout.  Cette  vie-là  ne 
me  déplaît  point,  elle  est  toute  remplie.  Il  est 
plus  doux  qu'on  ne  pense  de  planter,  de  semer 
et  de  bâtir.  Je  me  plains  toujours,  selon  l'usage; 
mais ,  dans  le  fond ,  je  suis  fort  aise. 

Je  réserve  les  chevaliers  pour  le  lemps  des 
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vendanges.  Vous ,  mon  cher  ange ,  et  M.  de  Chau- 
velin  ,  qui  daignez  être  mes  médiateurs  avec 
W.  d'Espagnac  ,  vous  n'échouerez  pas  dans  votre 
négociation.  Lisez  ma  lettre  a  M.  d'Espagnac  , 
et  vous  verrez  si  j'ai  raison  ;  lisez  aussi  ma  dé- 
pêche à  M.  de  Chauvelin,  et  vous  jugerez  si  le 
conseil  de  monseigneur  le  comte  de  La  Marche 
n'a  pas  beaucoup  de  torts. 

Enfin  donc  Je  crois  que  mes  Russes  sont  près 
du  grand  Glogau».  Qui  croirait  que  la  Barbarini 
va  être  assiégée  par  mes  Russes ,  et  dans  Glogau? 
0  destinée!  Je  n'aime  point  Luc,  il  s'en  faut 
beaucoup;  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ni  son  in- 
fâme procé'Jé  avec  ma  nièce ,  ni  la  hardiesse 
qu'il  a  de  m'écrire  deux  fois  par  mois  des  choses 
flatteuses,  sans  avoir  jamais  réparé  ses  torts.  Je 
désire  beaucoup  sa  profonde  humiliation  ,  le  châ- 
timent du  pécheur;  je  ne  sais  si  je  désire  sa  dam- 
nation élernellc. 

Mon  divin  ange ,  vous  ne  m'écrivez  point  ;  vous 
ne  me  dites  rien  des  succès  de  M.  le  comte  de 
Choiseul  à  la  cour  de  Vienne.  Je  sais  sans  vous 
qu'il  y  réussit  beaucoup.  Je  suis  toujours  en- 
chanté de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  si  enchanté 
que  je  ne  lui  demande  rien.  Je  ne  veux  point  du 
tout  l'importuner  pour  ma  terre  viagère  de  Tour- 
nay;  je  veux  qu'il  sache  que  je  lui  suis  attaché 
par  goût,  par  reconnaissance,  et  que  l'intérêt 
ne  déshonore  point  mes  sentiments  g.;nére;ix. 

Comment  se  porte  madame  Scaliger?  Je  suis 
b  ses  pieds ,  et  bientôt  je  travaillerai  sur  ses  com- 
mentaires. Adieu  ,  divins  anges  ;  je  souhaite  à 
votre  nation  tous  les  succès  possibles  dans  le  con- 
tinent et  dans  les  îles.  A  propos ,  parlez-vous 
italien? 

Mille  respects  à  tout  ange. 

A  M.  CLAIRAUT. 

Da  château  de  Ferney,  37  août. 

Votre  lettre,  monsieur,  m'a  fait  autant  de 
plaisir  que  votre  travail  m'a  inspiré  d'estime. 
Votre  guerre  avec  les  géomètres,  au  sujet  delà 
comète  ,  me  parait  la  guerre  des  dieux  dans  l'O- 
lympe ,  Lindis  que  sur  la  terre  les  chiens  se  bat- 
tent contre  \c.s  clial».  Je  suis  effrayé  de  l'immen- 
sité de  votre  travail.  Je  me  souviens  qu'nutrc- 
foi«  ,  quand  je  m'appliquais  h  la  théorie  de  New- 
Ion  ,  jo  ne  Rorlais  j.iniais  do  l'étude  que  mala  le  ; 
les  organes  de  l'applicition  ci  do  l'intelligence  ne 
sont  pa«  si  lions  chez  moi  (juo  chez  vous.  Vous 
êtes  né  géomètre,  et  je  n'étais  devenu  disciple  do 
Newton  que  par  hasard.  Votre  dernier  travail 
doit  cortainomont  honorer  la  Frnnre  ;  les  Anglais 
ne  jiTuvonl  [las  avoir  tout  dit.  New  ton  avait. fondé 
SCS  lois  en  partie  sur  celles  de  Keppicr,  cl  vous 


avez  ajouté  a  celles  de  Newton.  C'est  une  cho** 
bien  admirable  d'être  parvenu  à  reconnaître  Ici 
inégalités  que  l'attraction  des  grosses  planclcs 
opère  sur  la  route  des  comètes.  Ces  astres,  que 
nos  pères  et  les  Grecs  ne  connaissaient  qu'en 
qualité  de  chevelus ,  selon  l'étymoiogie  du  no.Ti , 
et  en  qualité  de  méchants ,  comme  nous  connais- 
sons Clodion-/e-C//ei'c/u,  sont  aujourd'hui  sou- 
mis a  votre  calcul,  aussi  bien  que  les  astres  du 
système  solaire  ;  mais  il  faudrait  être  bien  diffi- 
cile pour  exiger  qu'on  prédît  le  retour  d'une  co- 
mète à  la  minute,  de  même  qu'on  prédit  une 
éclipse  de  soleil  ou  de  lune.  Il  faut  se  ontcnler 
de  rà  peu  près  dans  ces  distances  immenses ,  et 
dans  ces  complications  de  causes  qui  peuvent  ac- 
célérer ou  retarder  le  retour  d'une  comète.  D'ail- 
leurs la  quantité  de  la  masse  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne peut-elle  être  connue  avec  précision?  cela 
me  paraît  impossible.  Il  me  semble  que ,  quand 
on  vous  accordera  un  mois  d'échéance  pour  le 
retour  d'une  comète ,  comme  on  en  accorde  pour 
les  lettres  de  change  qui  viennent  de  loin  ,  on  ne 
vous  fera  pas  une  grande  grâce  ;  mais ,  quand  on 
vous  avouera  que  vous  faites  honneur  à  la  France 
et  'a  l'esprit  humain,  on  ne  vous  rendra  que  jus- 
tice. 

Plût  à  Dieu  que  notre  ami  Moreau-Maupertuis 
eût  cultivé  son  art  comme  vous,  qu'il  eût  prédit 
seulement  le  retour  des  comètes,  au  lieu  d'exalter 
son  âme  pour  prédire  l'avenir ,  de  disséquer  des 
cervelles  de  géants  pour  connaître  la  nature  de 
l'âme,  d'enduire  les  gens  de  poix-résine  pour  les 
guérir  de  toute  espèce  de  maladie,  de  persécuter 
Kœnig,  et  de  mourir  entre  deux  capucins! 

Au  reste,  je  suis  fâché  que  vous  désigniez  par 
le  nom  de  ISewtonioiS  ceux  qui  ont  reconnu  la 
vérité  des  découvertes  de  Newton  ;  c'est  comme  si 
on  appelait  les  géomètres  Euclidiens.  La  vérité 
n'a  point  de  nom  de  parti;  l'erreur  peut  admettre 
des  mots  de  ralliement.  On  dit  molinistes,  jansé- 
nistes, quiétistes,  anabaptistes,  pour  désigner  dif- 
férentes sortes  d'aveugles;  les  sectes  ont  des  noms, 
et  la  vérité  est  vérité.  Dieu  bénisse  l'imprimeur 
qui  a  mis  les  allcrcaiious  do  la  comète ,  au  lieu 
d'altérations!  lia  eu  plus  de  raison  qu'il  ne  croyait;  ' 
toute  vérité  produit  altercation.  Je  pourrais  bien 
me  plaindre  aussi,  'a  mon  tour,  de  ceux  qui  m'ont 
appelé  mauvais  citoyen,  quand  j'ai  mis  le  premier 
en  France  le  système  de  l'Anglais  Newton  au  net; 
mais  j'ai  essuyé  tant  d'injustices  d'ailleurs,  que 
celle-lh  m'a  échappé  dans  la  foule.  Je  suis  enfin 
parvenu  b  ne  mesurer  que  la  courbe  que  mes 
nouveaux  semoirs  tracent  au  bout  de  leurs  rayons. 
1.0  résultat  <'st  un  peu  do  fron>ent  ;  mais ,  quand 
j(!  me  suis  tué  b  Paris  pour  composer  d-s  poèmes 
éj)iques ,  des  tragédies,  cl  des  histoires,  jo  n'ni 
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recueilli  que  de  l'ivraie.  La  culture  des  champs 
est  plus  douce  que  celle  des  leilres;  je  trouve 
plus  de  bon  sens  dans  mes  laboureurs  et  dans 
u)es  vignerons,  et  surtout  plus  de  bonne  foi,  que 
dans  les  regraltiers  de  la  lilléralure  ,  qui  m'ont 
fait  renoncer  a  Paris,  et  qui  m'empêchent  de  le 
regretter. 

Je  mets  en  pratique  ce  que  Y  Ami  des  hommes 
conseille.  Je  fais  du  bien  dans  mes  terres,  aux  au- 
tres et  à  moi.  Je  fais  naître  un  peu  d'abondance 
dans  le  pays  le  plus  agréable  et  le  plus  pauvre  que 
j'aie  jamais  vu .  C'est  une  belle  expérience  de  phy- 
sique de  faire  croître  quatre  épis  où  la  nature  n'en 
donnait  que  deux.  Les  académies  de  Cérès  et  de 
Pomone  valent  bien  les  autres. 

Félix  qui  potuit  reiiim  cognoscere  cau-as...., 
Foiiunatus  el  ille  deos  qui  novii  a;;resi(\s! 

ViRG.,  (ieorg.,  lib.  ii,  v.  490,  493. 


A  M.  BERTRAND. 


S9aoùt. 


11  y  a  long-temps  que  je  vous  dois  une  réponse , 
mon  cher  philosophe.  Je  crois  que  les  entrepre- 
neurs de  V Encyclopédie  ont  pris  des  mesures  qui 
vous  laissent  toute  votre  liberté  ,  et  qu'il  vaudra 
bien  mieux  que  vous  rassembliez  dans  un  volume 
votre  Histoire  naturelle,  que  de  l'éparpiller  dans 
une  douzaine  d'in-folio. 

L'histoire  naturelle  devient  bien  vilaine  en  Al- 
lemagne; la  nature  de  l'homme  sera  toujours  de 
s'égorger  sans  savoir  pourquoi.  Maupertuis  a  Oni 
la  sienne  d'une  manif?re  bien  peu  philosophique  ; 
il  valait  mieux  encore  se  faire  enduire  de  poix- 
résine  que  de  mourir  entre  deux  capucins.  Formei, 
qu'il  méprisait  tant,  est  plus  sage  et  plus  heureux 
que  lui.  Je  ne  sais  si  les  Russes  viendront  dans 
Berlin  lui  demander  quelques  conférences  sur  les 
belles-lettres.  On  dit  aujourd'hui  que  le  roi  de 
Prusse  a  repris  Francfort-sur-l'Oder.  Les  événe- 
ments de  la  guerre  changent  tous  les  jours,  mais 
la  misère  des  peuples  ne  cha\ige  point.  Mille  ten- 
dres respects  a  monsieur  et  à  madame  de  Freu- 
dcnreich.  V. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

3  septembre- 

J'ai  si  mal  aux  yeux,  madame,  que  je  ne  peux 
Ivoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  suis 
lassi  enchanté  de  la  conduite  de  M.  le  prince  de 
îrunswick  envers  monsieur  votre  fils,  que  je  suis 
îffligé  de  l'événement  fatal  qui  rend  M.  le  prince 
|e  Brunswick  si  grand  et  les  Français  si  petits.  Je 
ne  flatte,  madame,  que  M.  de  Lutzelbourg  est 


actuellement  auj)rès  de  vous.  Si  j'étais  à  portée 
d'écrire  au  vainqueur,  si  certaines  circonstances 
ne  m'en  empêchaient,  je  le  féliciterais  assurément, 
non  pas  sur  sa  victoire,  mais  sur  la  manière  dont 
il  en  use.  H  me  semble  qu'on  ne  doit  que  des  sen- 
timents de  condoléance  au  roi  de  Prusse  ;  je  le 
crois  plus  étonné  d'être  baitu  par  les  Russes,  que 
M.  de  Contades  ne  l'est  d'être  battu  par  les  Ha- 
novriens. 

Le  roi  de  Prusse  peut  perdre  son  royaume, 
mais  il  ne  perdra  pas  si  gloire.  Nous  sommes  dans 
un  cas  tout  contraire^  Ne  m'oubliez  pas,  madame, 
auprès  de  monsieur  votre  Bis ,  ni  au[)rès  de  ma- 
dame de  Broumath.  Si  je  ne  bâtissais  pas  un  châ- 
teau qui  me  ruine,  je  serais  actuellement  'a  l'île 
Jard.  Conservez  votre  santé.  Il  n'y  a  plus  que  cela 
de  boQ.  Y. 

A  M.  BERTRAND. 

4(eptembre- 

Je  vais  écrire,  mon  cher  philosophe,  pour  qu'on 
vous  rende  vos  articles  de  l'Histoire  naturelle.  Il 
est  rare  que  les  libraires  soient  fort  empressés, 
quand  il  s'agit  d'un  procédé  honnête  ;  tout  homme 
a  plus  ou  moins  les  vices  de  sa  profession.  La  Met- 
trie,  dont  vous  me  parlez,  n'avait  point  ceux  de 
la  sienne,  car,  en  vérité,  il  n'était  point  du  tout 
médecin  ;  il  cherchait  seulement  à  être  athée. 
C'était  un  fou,  et  sa  profession  était  d'être  fou  ; 
mais  ceux  qui  vous  ont  dit  qu'il  était  mort  repen- 
tant sont  de  la  profession  des  menteurs  ;  j'ai  été 
témoin  du  contraire.  Quant  à  Maupertuis,  vous 
pouvez  compter  que ,  pour  être  mort  entre  deux 
capucins ,  il  n'en  croyait  pas  davantage  à  saint 
François.  Il  n'était  pas  moins  extravagant  que  La 
Mettrie  ;  il  est  mort  de  la  rage  de  sentir  qu'il  n'a- 
vait pas  dans  l'Europe  toute  la  consi  lération  qu'il 
ambitionnait.  Le  pays  de  Saint-Malo  est  sujet  a 
produire  des  cervelles  ardentes ,  dans  le  goût  de 
celles  des  Anglais.  Ma  folie,  à  moi,  est  d'être  la- 
boureur et  architecte  ,  de  semer  au  semoir  des 
terres  ingrates ,  et  de  me  ruiner  à  bâtir  un  petit 
palais  dans  un  désert.  Au  reste,  mon  cher  ami,  il 
ne  faut  penser  ni  comme  La  Mettrie ,  ni  comme 
Maupertuis  ;  mais  comme  Socrale,  Platon,  Cicéron, 
Épictète,  MarcAurèle.  Les  barbares  raisonneurs 
qui  sont  venus  depuis  sont  la  honte  du  genre  bu- 
main  ,  el  leurs  sottises  font  mal  au  cœur. 

Heureux  qui  est  le  maître  chez  soi,  el  qui  pense 
librement  !  Vale.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

MÉMOIRE   POUR  TOUS  LES  ANOSS. 

Le  temps  étant  fort  cher,  mon  cœur  tout  plein, 
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COKRESPONDANCE- 


ma  tête  épuisée,  Pierre- le- Grand  m'occupanl  du 
matin  au  soir,  le  nouveau  semoir  a  cin(|  tuyaux 
demandant  ma  présence,  cinquante  maçons  me 
ruinant,  l'abbé  d'Espagnac  me  chicanant,  trois  ou 
quatre  petits  procès  me  lulinant,  le  desespoir  de 
ces  honnêtes  prêlres  m'amusant,  et  mes  yeux  n'en 
pouvant  plus,  je  dicte  avec  humilité  le  présent 
Mémoire ,  el  je  supplie  le  comité  des  anges  de  le 
ire  avec  bonté,  attention,  et  sans  prévention. 

^°  Pour  M.  l'abbé  d'Espagnac,  je  n'en  parlerai 
pas  pour  avoir  plus  tôt  fait.  Je  me  borne  a  remer- 
cier tendrement  les  dignes  ministres  qui  veulent 
bien  traiter  avec  lui.  Je  le  soupçonne  d  être  dif- 
ficile en  affaires,  et,  si  les  éJits  du  traducteur  de 
Pope  sont  entre  ses  mains,  je  crois  que  la  critique 
sera  épineuse. 

2°  Je  prie  tous  les  anges  de  députer  M.  de  Chau- 
Yelin  l'ambassadeur,  et  de  lui  faire  prendre  abso- 
lument la  roule  de  Genève,  qui  est  plus  courte 
que  celle  de  Lyon.  Un  homme  accoutumé  à  passer 
Jes  Alpes  passera  bien  le  Mont- Jura.  Son  chemin 
sera  plus  court  de  vingt-cinq  lieues,  en  prenant  la 
route  de  Dijon,  Saint-Claude,  et  Anneci.  Nous  lui 
promettons  de  lui  jouer  une  tragédie  el  une  co- 
médie, dans  la  masure  appelée  château  de  Tour- 
Day,  sur  un  théâtre  de  polichinelle,  mais  dont  les 
décorations  sont  très  jolies.  Il  me  verra  faire  le 
Tieillard  d'après  nature  ;  nous  le  logerons  aux 
Délices.  Il  peut  être  sûr  d'être  très  étroitement 
logé,  mais  gaiement,  et  dans  la  plus  jolie  vue  du 
monde.  On  logera  son  secrétaire  et  ses  valets  de 
chambre  encore  plus  mal,  mais  on  lui  fera  manger 
des  truites.  Il  verra,  s'il  veut,  les  graves  syndics 
de  Genève,  les  ministres  sociniens,  et  trouvera 
encore  le  secret  de  leur  plaire,  selon  son  usage. 

.'•  Il  trouvera  des  cœurs  sensibles  'a  toutes  ses 
bontés ,  pénétres  d'estime  et  de  reconnaissance  ; 
on  discutera  avec  lui  son  mémoire  sicilien,  qui  est 
plein  de  sagacité  et  de  vues  fines  et  étendues. 

A"  .Madame  Scaligcr  saura  (pi'il  n'y  a  aucune 
de  ses  critiques,  excepté  celle  du  liillcl  adultcre, 
que  nous  n'ayons  approuvée.  Nous  en  reconnûmes 
la  justice  il  Y  a  plus  de  six  semaines  ,  nous  fûmes 
mtmc  l>eaucoup  plus  difficiles  qu'elle,  et  nous  pou- 
vons assurer  que  nous  avons  poussé  la  sévérité 
aussi  loio  quo  si  nous  avions  jugé  la  pièce  d'un 
autre. 

5°  Il  faut  considérer  que  la  pièce  ayant  été  faite 
en  moins  d'un  mois,  on  avait  voulu  essayer  seu- 
Icnirnt  s'il  en  pouvait  résulter  quelque  intérêt  ; 
c'est  la  prcMiière  chose  dont  il  fiiut  s'assurer,  après 
quoi  le  rente  sr  fait  ni4('m)>nt.  Iv  fond  de  la  |)ièce 
est  une  femme  vertueuse  el  passionnée  ,  convain- 
cue d'un  crime  qu'elle  n'a  pas  commis,  sauvée  du 
supplice  par  son  amant  qui  la  croit  criminelle , 
méprisée  par  celui  qui  l'a  sauvée,  et  pour  qui  elle 


avait  tout  fait  ;  plus  désespérée  de  se  voir  sojp- 
çonnée  par  son  amant ,  qu'elle  n'a  été  affligée 
d'être  conduite  au  supplice;  cnGn,  son  amant  mou- 
rant entre  ses  bras,  et  ne  reconnaissant  la  fidélité 
de  sa  maîtresse  qu'après  avoir  reçu  le  coup  de  la 
mort  qu'il  a  cherchée ,  ne  pouvant  survivre  au 
crime  d'une  femme  qu'il  adorait. 

L'intérêt  qui  doit  naître  de  ce  sujet  était  affaibli 
par  deux  défauts,  dont  le  premier  a  été  très  bien 
censuré  dans  l'écrit  de  madame  Scaliger.  Ce  défaut 
consistait  dans  l'invraisemblance,  dans  le  peu  de 
fondement  de  l'accusation  portée  contre  Aménaïde, 
dans  l'oubli  des  accessoires  nécessaires  pour  rendre 
Aménaïde  coupable  a  tous  les  yeux,  surtout  à  ceux 
de  Tancrède.  La  correction  de  ce  défaut  ne  dé- 
pendait que  de  quelques  éclaircissements  prélimi- 
naires, de  quelques  détails ,  de  quelques  arran- 
gements historiques.  C'est  un  travail  auquel  on  ne 
s'est  pas  voulu  livrer,  dais  la  chaleur  de  la  com- 
position. J'ai  traité  cette  pièce  comme  la  maison 
que  je  fais  bâtir  à  Ferncy  ;  je  fais  d'abord  élever 
les  quatre  faces ,  pour  voir  si  l'arcbitecture  me 
plaira  ,  et  ensuite  je  fais  les  caves  et  les  égouls; 
chacun  a  sa  méthode.  Les  angos  verront ,  par  la 
première  édition  qu'on  leur  enverra  ,  que  non 
seulement  la  partie  historique  qu'ils  désiraient 
est  traitée  a  fond,  mais  qu'elle  répand  encore  dans 
la  pièce  autant  d'intérêt  que  de  lumière  ;  et  ou  es- 
père que  madame  Scaliger  sera  contente. 

6°  Le  second  défaut  consistait  dajis  des  lon- 
gueurs, dans  des  redites  qui  détruisaient  l'intérêt, 
aux  quatrième  et  cinquième  actes.  M.  de Chauvcliii 
a  fait  sur  ce  vice  essentiel  un  mémoire  plein  d( 
profondeur  et  de  génie.  On  voit  bien  d'ailleun 
que  ce  mémoire  est  d'un  ministre  public  ,  car  i 
propose  que  Norador  soit  instruit  par  ses  espionj 
de  la  condamnation  d'Araénaïde,  et  qu'il  cnvoit 
sur-le-champ  un  agent,  pour  déclarer  qu'il  va 
mettre  tout  à  feu  el  à  sang  si  on  touche  h  cette 
belle  créature.  Je  prendrai  la  lilierté,  quand  j'au- 
rai l'honneur  do  le  voir,  de  lui  représenter  çie5 
petites  difficultés  sur  celle  ambassade  ;  je  lui  dirai 
qu'il  est  bien  difficile  que  Norador  soit  instruit  de 
ce  (|ui  se  passe  dans  la  ville ,  lorsqu'on  se  prépart 
Il  lui  donner  bataille  ,  lorsque  les  portes  sont  fer- 
mées, les  chemins  gardés,  et  si  bien  gardés,  qu'on 
vient  de  pendre  le  messager  d'Aménaïde,  qui  les 
connaissait  si  bien  ;  je  lui  dirai  encore  que  si  No- 
rador prenait,  dans  ces  circonstances,  un  si  vio- 
lent intérêt  ii  Aménaïde  ,  elle  ne  pourrait  plus 
guère  se  jiislifi(>r  aux  yeux  de  'l'ancre  le;  car  qui 
assurera  Tancrèile  (|ue  le  billet  sans  adresse,  (jui 
fait  le  Corps  du  délit,  n'était  pas  pour  Norador '(• 
L'ambassade  même  deceTurc  ne  dit-elle  pas  clai- 
rement (|ue  le  billet  était  pour  lui  ?  Il  n'y  a  que  le 
père  qui  puisse  certifier  h  Taucrèdc  l'innoccnco 
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de  sa  fille.  Mais  comment  ce  père  pourra-t-il  lui- 
même  en  être  convaincu  ,  si  la  Glle  garde  long- 
temps le  silence,  comme  on  le  veut  dans  ce  mé- 
moire? Ce  silence  môme  ne  serait-il  pas  une 
terrible  preuve  contre  elle?  N'est-il  pas  absolument 
nécessaire  qu'Aménaïde,  en  voyant  Tancrède,  au 
troisième  acte,  se  déclarer  son  chevalier,  avoue  b 
son  père,  dans  les  transports  de  sa  joie,  que  c'est 
a  lui  qu'elle  a  écrit,  et  qu'elle  n'ose  le  nommer 
devant  ses  persécuteurs ,  de  peur  de  l'exposer  à 
leur  vengeance?  Cela  n'esl-il  pas  bien  plus  vrai- 
sembla!)le,  bien  plus  pg^sionné,  bien  plus  théâtral  ? 
7°  On  dit  dans  le  mémoire  qu'il  n'est  pas  na- 
turel que  Tancrède,  dans  le  quatrième  acte,  coure 
au  combat,  sans  s'éclaircir  avec  Aménaïde  ;  qu'elle 
doit  lui  dire  :  Arrêtez;  vous  croyez  avoir  com- 
battu pour  une  perfule  qui  écrirait  à  un  Turc , 
el  c'est  à  un  bon  chrétien ,  c'est  à  vous  que  j'écri- 
vais. Je  répondrai  h  cela  qu'il  y  a  des  chevaliers 
sur  la  scène,  que  ces  chevaliers  sont  les  ennemis 
de  Tancrède,  qu'ils  trouveraient  Aménaïde  aussi 
coupable  de  lui  avoir  écrit  contre  la  loi,  que  d'a- 
voir écrit  à  Norador.  J'ajouterai  que  dans  la  pièce, 
telle  qu'elle  est,  Tancrède  n'est  pas  connu  ;  qu'il 
était  en  effet  très  .ridicule  qu'on  le  reconnût  au 
commencement  du  quatrième  acte  ;  que  c'était  la 
principale  source  de  la  langueur  qui  énervait  les 
deux  derniers;  qu'il  y  avait  encore  la  une  confi- 
dente, grande  diseuse  de  choses  inutiles,  et  que 
tout  ce  qui  est  inutile  refroidit  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire. J'aurai  d'ailleurs  beaucoup  de  remercie- 
ments'a  faire,  et  quelques  objections  à  proposer; 
mais  j'apprends  dans  ce  moment  des  nouvelles  de 
mes  vaches  et  de  mes  semailles,  qui  sont  bien  au- 
trement importantes  que  les  amours  de  Tancrède 
et  d'Aménaïde.  Les  sangsues  du  pays  de  Gex  veu- 
lent encore  me  faire  payer  un  centième  denier, 
parce  que  j'ai  prêté  mille  éciisà  un  pauvre  diable 
pour  le  tirer  de  prison.  Je  vais  faire  un  beau  Mé- 
îHoire  pour  1\J.  de  Chauvelin  l'inlendaiU,  qui  me 
fera  encore  plus  d'objections  que  monsieur  son 
frère. 

Le  résultat  de  tout  ceci ,  c'est  que  M.  l'ambas- 
sadeur ne  peut  pas  se  dispenser  de  venir  voir  la 
pièce  aux  Délices.  Je  la  fais  copier  actuellement, 
et  je  l'enverrai  bientôt  au  chœur  des  anges  de  qui  je 
baise  les  ailes  avec  toute  humilité,  pénétré  de  re- 
connaissance pour  eux  tous,  et  au  désespoir  d'être 
heureux  loin  d'eux.  Mais  tout  le  monde  me  dit 
que  je  fais  très  bien  de  rester  dans  mon  royaume 
jde  Calai,  et  que  je  suis  plus  sage  que  Socrate  ;  je 

■^|rois  bien. 

^^BV.  B,  Que  le  troisième  est  tout  en  action ,  le 
quatrième  en  sentiment,  le  cinquième,  sentiment 

Iction  ;  vous  verrez  1 


le  mien  au  culte  d'hyperdulle.  Mes  anges  sont  mes 
divinités. 

A  M.  DE  CHAUVELIN, 

1NTB!<DANT   DBS   FINANCES. 

A  Tournay,  7  septembre. 

Non  plainte, 

Non  requête , 

Non  procès; 

Mais  très  humble  consultation. 

Toujours  centième  denier. 

Uo  peu  d'attention  ,  s'il  vous  plaît ,  monsieur. 

Par  contrat  fait  et  passé  le  20  auguste,  V a 

bien  voulu  donner  3Hd  livres  comptant,  pour 
lirer  son  vassal  Bétems  de  prison,  et  ledit  Bélems 
abandonner  son  rural  au  pays  de  Gex,  jusqu'à  ce 

que  V soit  remboursé  sur  les  fruits  de  ce 

rural  et  le  tout  sans  intérêt,  ainsi  qu'il  est  spécifié 
au  contrat.         • 

Or  la  sangsue  commise  par  les  fermes-générales 
exige  le  centième  de  cette  bonne  action. 

De  quel  droit,  sangsue?  est-ce  ici  une  aliéna- 
tion, un  bail  à  vie?  est-ce  aliénation  de  fonds? 
est-ce  un  bail  de  plus  de  neuf  ans? 

Le  fonds  dont  je  deviens  régisseur  vaut  environ 
700  livres  par  an.  Comptez,  vous  trouverez  qu'en 
quatre  ans  et  demi  tout  est  fini.  Pourquoi  four- 
rez-vous votre  nez  dans  un  plaisir  que  je  fais  à 
mon  vassal  de  Tournay?  pourquoi  prenez  -  vous 
votre  part  d  un  argent  prêté  par  pure  chariléPSi 
vous  m'échauffez  les  oreilles ,  je  me  plaindrai  à 
M.  de  Chauvelin, 

Vous  m'avez  extorqué  la,  avec  la  petite  oie, 
50  livres;  sachez  que  je  les  retiendrai  (car  M.  de 
Chauvelin  le  jugera  ainsi  )  sur  le  centième  de  l'ac- 
quisition a  vie  de  Tournay.  Je  ne  veux  pas  im- 
portuner le  roi  pour  avoir  un  brevet  d'exemption  ; 
je  suis  satisfait  de  ses  bontés ,  l'état  a  besoin  d'ar- 
gent. Oui,  vous  aurez  votre  centième  d'acquisition 
à  vie,  en  protestant  que  c'est  au  rusé  président  de 
Brosses  à  le  payer,  non  a  moi.  Patience  !  mais  pour 
vos  50  livres  extorquées ,  vous  les  rendrez ,  s'il 
vous  plaît,  ou  il  n'y  a  point  de  justice  sur  la  terre. 
Vous  êtes  chicaneur  et  vorace  ;  vous  dégoûtez  de 
faire  du  bien. 

Si  M.  de  Chauvelin  met  ^o^•  en  marge  de  ma 
pancarte,  je  me  tais  ;  mais  il  mettra  si. 

Le  laboureur  V présente  ses  respects  à 

M.  le  protecteur  des  édits,  et  h  M.  l'abbé,  son  frère, 
examinateur  des  édits. 

Il  le  supplie  de  permettre  que  celte  lettre,  pour 
M.  l'ambassadeur,  soit  mise  dans  son  paquet. 

Du  théâtre  de  Tournay,  pays  de  Gex,  pays  char- 
mant, mais  où  la  terre  ne  rapporte  que  trois 
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pour  uu ,  pays  où  j'entretiens  les  haras  du 
roi  à  mes  dépens,  et  où  je  n'ai  point  d'avoine  ; 
ainsi  tout  va. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferncy,  17  septembre. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  vous  êtes  dans  un 
couvent  comme  Héloïsc  ,  et  que  vous  avez  eu , 
comme  elle,  un  oncle  chanoine.  11  est  encore  vrai 
que  je  suis  à  peu  près  réduit  a  l'état  d'Abélard; 
mais,  malheureusement  pour  moi,  je  ne  peux  pas 
goûter  la  consolation  de  vous  dire  :  C'est  avec  vous 
que  j'ai  p.°rdu  le  peu  que  je  regrette. 

Je  peux  seulement  vous  assurer  que  je  vous  ai 
toujours  trouvée  tiès  supérieure  à  Iléloïse,  quoi- 
que vous  ne  soyez  pas  aussi  théologienne  qu'elle. 
Je  vous  ai  connu  une  imagination  charmante ,  et 
une  vérité  dans  l'esprit  que  j'ai  rencontrée  bien 
rarement  ailleurs.  Si  je  n'ai  point  eu  l'honneur  de 
vous  écrire,  c'est  que  ma  retraite  m'a  fait  penser 
qu'un  homme  qui  avait  renoncé  h  Paris  ne  devait 
l)as  se  jouer  à  ce  qu'il  a  connu  dans  Paris  de  plus 
aimable. 

J'ai  été  sensiblement  affligé  de  votre  état,  et  je 
vous  jure  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  me  per- 
suader que  le  meilleur  des  mondes  possibles  ne 
vaut  pas  grand'chose.  Je  crois  avoir  renoncé ,  pour 
le  reste  de  ma  vie,  h  la  plus  extravagante  des  villes 
possibles.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  la  vanité  de  me 
croire  plus  sage  que  ses  habitants,  niais  je  me  suis 
fait  une  petite  destinée  a  part,  avec  laquelle  je  ne 
puis  regretter  aucune  des  folies  des  autres,  attendu 
que  je  suis  trop  occupé  des  miennes;  je  me  suis 
avisé  de  devenir  un  ôlre  entièrement  li!)re. 

J'ai  joint  a  mon  petit  ermitage  des  D ''lices  des 
terres  sur  la  frontière  de  France,  qui  avaient  au- 
trefois le  beau  privilège  de  ne  dépendre  de  per- 
sonne ;  j'ai  été  assez  heureux  pour  que  le  roi  m'ait 
rendu  tous  ces  privilèges  ,  malgré  le  Journal  de 
Trévoux  cl  les  Gazelles  ccclésiaslifjucs.  J'ai  eu 
l'insolence  de  faire  bâtir  un  chàloau  dans  le  goùl 
italien  ;  j'ai  fait  dans  un  autre  une  salle  decomédie  ; 
j'ai  trouvé  de  bons  acteurs;  et,  malgré  tout  cela, 
je  me  suis  aperçu,  'a  la  (in,  que  le  plus  grand  plai- 
sir consiste  a  Être  particulièrement  cl  utilement 
occupé. 

Je  vois  que  tous  les  poètes  ont  eu  raison  do  faire 
Ti^jogc  de  la  vie  pastorale  ;  que  le  bonheur  attaché 
aux  salins  cham|M'tre.H  n'est  point  une  chiuit-re  ;  et 
je  trouve  m£ni('  plus  de  pluisir  ii  labourer,  ii  se- 
mer ,  a  pl.mter ,  à  recueillir,  qu'à  faire  «les  tra- 
gédies et  b  les  jouer.  Salomou  avait  bien  raison 
de  dire  qu'il  n'y  a  de  bon  que  de  vivre  avec  ce 
qu'on  aime,  se  réjouir  dans  ses  œuvres,  cl  (|uo 
loul  ic  rci»tc  est  vanité. 


Plût  à  Dieu,  madame,  que  vous  pussiez  vivre 
comme  moi ,  et  que  votre  société  charmante  pûl 
augmenter  mon  bonheur  !  Vous  voulez  que  je  vous 
envoie  les  ouvrages  auxquels  je  m'occupe  quanc 
je  ne  laboure  ni  ne  sème  ;  en  vérité  ,  madame,  i 
n'y  a  pas  moyen  ,  tant  je  suis  devenu  hardi  ave( 
l'âge.  Je  ne  peux  plus  écrire  que  ce  que  je  pense 
et  je  pense  si  librement ,  qu'il  n'y  a  guère  d'ap 
parencc  d'envoyer  mes  idées  par  la  poste. 

11  y  a  pourtant  un  ouvrage  honnête  qui  est  ac 
tueliement  sur  le  métier;  c'est  l'Histoire  de  li 
création  de  deux  mille  lieues  de  pnys  par  le  cza 
Pierre.  Je  fais  celte  Histoire  sur  les  archives  d 
Pétersbourg ,  qu'on  m'a  envoyées  ;  mais  je  dout 
que  cela  soit  aussi  amusant  que  la  vie  de  Charles  XII 
car  ce  Pierre  n'était  qu'un  sage  extraordinaire,  c 
Charles  un  fou  extraordinaire ,  qui  se  battait 
comme  don  Quichotte,  contre  des  moulins  a  veni 
J'aurai  assurément  l'honneur  de  vous  envoyer  ui 
des  premiers  exemplaires  ;  mais  je  serai  bien  sur 
pris  si  l'ouvrage  est  intéressant. 

Non  ,  madame  ,  je  n'aime  des  Anglais  que  leur 
livres  de  philosophie,  quelques  unes  de  leurs  po( 
sies  hardies  ;  et,  a  l'égard  du  genre  dont  vous  m 
parlez,  je  vous  avouerai  que  je  ne  lis  que  YAncie 
Testament,  trois  ou  quatre  chants  de  Virgile 
tout  l'AriosIc,  une  partie  des  Mille  et  une  Nuits 
et,  en  fait  de  prose  française,  je  relis  sans  coss 
les  Lettres  provinciales.  Ce  n'est  pas  que  les  picc( 
nouvelles  de  nos  jours ,  et  les  Poésies  sacrées  d 
M.  Le  Franc,  n'aient  leur  mérite.  On  m'a  pari 
aussi  d'un  livre  de  son  frère  l'évêque,  intitulé/ 
liéconciliation  de  l'Esprit  avec  la  Helifjion  ,  ou 
comme  quehjues  uns  disent,  la  TiiconciUatio 
normande;  mais  on  ne  peut  pas  tout  lire,  et 
faut  bien  se  livrer  a  son  goût. 

Je  vous  félicite,  madame,  vous  et  M.  le  prési 
dent  Hénatdt,  de  vivre  souvent  ensemble,  et  d 
vous  consoler  tous  deux  des  sottises  de  ce  moud 
par  les  agréments  délicieux  de  votre  commerc( 
J'espère  que  vous  jouirez  long-temps  tous  deu 
de  celte  consolation.  Vous  avez  été  gourmande 
cl ,  quand  les  gourmands  s:)nt  devenus  sobres 
ils  vivent  cent  ans.  Si  les  événemenls  du  tem| 
sont  II'  sujet  de  vos  conversations ,  elles  ne  doi 
vent  pas  tarir;  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  qnel(]u 
plaisir  à  voir  tous  les  huit  jours  une  soltiso  non 
vello. 

C'est  encore  un  avantage  que  j'ai  dans  le  pcti 
coin  du  monde  (pie  j'habite  ;  il  n'y  a  point  de  pay 
où  l'on  soit  instruit  plus  lAt  de  tout  ce  qui  se  pass 
dans  riliirope  ;  nous  savons  toujours  les  aventure 
d'Allemagno  «juatre  jours  avant  vous.  Le  roi  d 
Prusse  me  fesail  l'honneur  de  m'écrire  assez  rcgu 
llèremenl  avant  que  les  Knsses  lui  eussent  donn 
sur  les  oreilles  ;  il  n'a  pas  actuellement  le  lomp 
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d'écrire  ;  je  le  crois  très  embarrassé ,  et ,  à  moins 
d'uu  prodige,  il  faudra  qu'il  soit  un  exemple  des 
malheurs  de  l'ambition  ;  mais ,  s'il  succombe  ,  il 
ne  pourra  pas  au  moins  reprocher  sa  perle  aux 
Français. 

Adieu  ,  madame  ;  soyez  heureuse  autant  que 
vous  le  pourrez.  Conservez  votre  santé ,  continuez 
à  faire  le  charme  de  la  société  ;  faites- vous  lire  des 
livres  qui  vous  amusent.  Vous  ne  pouvez  lire 
l'Arioste  dans  sa  langue ,  et ,  en  cela ,  je  vous 
plains  beaucoup;  mais,  croyez-moi,  faites-vous 
lire  la  partie  historique  de  l'Ancien  Teslamenl 
d'un  bout  a  l'autre  ,  vous  verrez  qu'il  n'y  a  point 
de  livre  plus  amusant.  Je  ne  parle  pas  de  lédiU- 
cation  qu'on  en  relire ,  je  parle  de  h  singularité 
des  mœurs  antiques ,  de  la  foule  des  événements , 
dont  le  moindre  lient  du  prodige ,  de  la  naïveté 
du  style,  etc.  ', 

N'oubliez  pas  le  premier  chapitre  d'Ezéchiel , 
que  personne  ne  lit;  mais  faites-vous  surtout  tra- 
duire le  chapitre  xvi,  qu'on  n'a  pas  osé  traduire 
fidèlement,  et  vous  verrez  que  «  Jérusalem  est 
«  une  belle  lille  que  le  Seigneur  a  aimée  dès  (]u'elle 
«  a  eu  du  poil  et  des  tétons  ;  qu'il  a  couché  avec 
«  elle,  et  qu'il  l'a  entretenue  magniliquement  ;  que 
«  cependant  elle  a  couché  avec  mille  amants,  et 
«  que  même  elle  s'est  souvent  servie  ,  quand  elle 
«  était  seule,  de....  »  je  n'ose  pas  dire  quoi.  Et 
au  verset  xx  du  ch.ipilre  xxiii ,  il  est  dit  «  qu'Oo- 
c  liba ,  la  bien-aimée,  après  avoir  làlé  de  mille 
«  amants,  a  donné  la  préféreoce  à  ceux  qui  ont 
«  le  Inlcut   d'un  àiie.  » 

Eli  (in  celte  naïveté ,  que  j'aime  sur  toute  chose, 

est  incomparable.  Il  n'y  a  pas  une  page  qui  ne 

I     fournisse  des  réflexions  pour  un  jour  entier.  Ma- 

I    dameduChâtelet  l'avait  bien  commenté  d'un  bout 

h  l'autre. 

Si  vous  êtes  assez  heureuse  pour  prendre  goût 
à  ce  livre,  vous  ne  vous  ennuierez  jamais,  et 
vous  verrez  qu'on  ne  peut  rien  vous  envoyer  qui 
eu  approche.  Ah!  madan.e,  que  le  monde  est 
'  bête  !  et  qu'il  est  doux  d'en  être  dehors  !  mais  il 
faudrait  surtout  le  fuir  avec  vous. 

A  M.  TlllEUIOT. 

Aux  Délices,  17  sipiembre. 

II  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
mou  cher  et  ancien  ami  ;  mais  je  suis  le  rat  des 
champs,  et  vous  le  rat  de  ville. 

Rusticus  uibanum  murem  mus  paupcre  fertiir 
Accepisse  cavo,  velerem  velus  hospes  amicum. 

If  HoR.,  lib.  II,  sat.  vi,  v.  80. 

i 


Vous  n'en  avez  pas  tant  fait  ;  vous  avez  laissé 
voire  rat  des  champs.  Ce  n'est  pourtant  pas 


comme  rat  piqué  de  votre  négligence  qu'il  n'a 
point  écrit  ;  c'est  qu'il  a  été  fort  occupé  dans 
tous  ses  trous;  car,  tandis  que  votre  destinée  vous 
a  fait  faire  le  long  voyage  de  la  rue  Sainl-Honoré 
à  l'Arsenal ,  elque  vous  avez  ainsi  couru  d'un  pôle 
à  l'autre,  j'ai  bâti ,  labouré,  planté,  et  semé. 

Rident  viciai  glebas  et  saxa  moventein. 

HoR.,  lib.  i,  ep.  XIV,  v.  Sg. 

Vous  êtes  retiré  dans  Paris,  monsieur  le  pares- 
seux ;  vous  philosophez  à  votre  aise  chez  M.  de 
Paulmy  ;  mais  ,  moi ,  il  faut  que  je  visite  mes  mé- 
tairies, que  je  guérisse  mes  paysans  et  mes  bœufs 
quand  ils  sont  malades  ,  que  je  marie  des  filles , 
que  je  mette  en  valeur  des  terres  abandonnées  de- 
puis le  déluge.  Je  vois  autour  de  moi  la  plus  ef- 
froyable misère  dans  le  pays  le  plus  rianl  ;  je  me 
donne  les  airs  de  remédier  un  peu  à  tout  le  mal 
qu'on  a  fait  pendant  des  siècles.  Quand  on  se 
trouve  en  état  de  faire  du  bien  à  une  demi-lieue 
de  pays ,  cela  est  fort  honnête. 

J'entends  parler  de  gens  qui  \oiis  ravagent, 
qui  vous  appauvrissent  des  deux  et  trois  cents 
lieues ,  ou  avec  leurs  plumes ,  ou  avec  des  ca- 
nons; ces  gens-la  sont  des  héros,  des  demi-dieux 
à  pendre,  mais  je  les  respecte  beaucoup. 

On  dit  qu'à  Paris  vous  n'avez  ni  argent  ni  sens 
commun  ;  on  dit  que  vous  êtes  malmenés  sur  mer 
et  sur  terre  ;  on  dit  que  vous  allez  perdre  le  Ca- 
nada; on  dit  que  vos  rentes  ,  vos  effets  publies  , 
courent  grand  risque.  Quand  je  dis  vous ,  j'entends 
nous  ,  car  je  vogue  dans  le  même  vaisseau  ;  mais , 
eu  qualité  de  pauvre  ermite  habitant  de  frontière  , 
je  parle  respectueusement  devant  un  habitant  de 
la  capitale. 

Comme  il  faut  lire  quelquefois  après  avoir  con- 
duit sa  charrue  et  son  semoir,  dites-moi ,  je  vous 
en  prie,  ce  que  c'est  qu'une  Histoire  des  jésuites , 
ou  de  la  Momie  des  jésuites  ,o\i  des  Dogmes  des 
jésuites ,  prouvés  par  les  faits,  en  trois  ou  quatre 
volumes;  en  un  mot,  c'est  une  compilation  de 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  mémorable,  depuis  frère 
Guignard  jusqu'à  frère  Malagrida.  J'ai  demandé  ce 
livre  à  Paris ,  mais  je  n'en  sais  pas  le  titre. 

Qiiid novi ? amimcnl  vous  portez-vous?  n'êles- 
vous  pas  gras  à  lard  et  assez  honnêtement  heu- 
reux'? Si  ita  est,  comjratulor.  Fareivell,  inij 
dear. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Au  château  de  Tournay,  18  septembre. 

Monsieur,  j'ai  rtçu  le  Panégyrique  de  Pierre- 
le-Grand ,  que  votre  excellence  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer.  Il  est  bien  juste  qu'un  homme  de  vo- 
tre académie  chante  les  louanges  de  cel  empe- 
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reur.  C'est  par  la  môme  raison  que  les  hommes 
sont  obligés  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  ,  car 
il  faut  bien  louer  celui  qui  nous  a  formes.  11  y  a 
certainement  de  Icloqucnce  dans  ce  panégyrique. 
Je  vois  que  voire  nation  se  distinguera  bientôt  par 
les  lettres  comme  par  les  armes  ;  mais  ce  sera 
principalement  a  vous,  monsieur,  qu'elle   en 
»ura  l'obligation.  Je  vous  ai  celle  d'avoir  reçu 
de  vous  des  Mémoires  plus  instructifs  qu'un  pa- 
négyrique; ce  qui  n'est  qu'un  éloge  ne  sert  sou- 
vent qu'à  faire  valoir  l'esprit  de  l'auteur.  Le  litre 
seul  avertit  le  lecteur  d'être  en  garde  ;  il  n'y  a  que 
les  vérités  de  l'histoire  qui  puissent  forcer  l'esprit 
à  croire  et  a  admirer.  Le  plus  beau  panégyrique 
de  Pierre-le-Grand  ,  a  mon  avis ,  est  son  journal , 
dans  lequel  on  le  voit  toujours  cultiver  les  arts  de 
la  paix  au  milieu  de  la  guerre,  et  parcourir  ses  élats 
eu  législateur,  tandis  qu'il  les  défendait  en  béros 
contre  Cbarlesxu.  J'attends  toujours  vos  nouveaux 
Mémoires  avec  l'empressement  du  zèle  que  vous 
m'avez  inspiré.  Je  me  flatte  que  j'aurai  autant  de 
secours  pour  les  événements  qui  suivent  la  ba- 
taille de  Pultava ,  que  j'en  ai  eu  pour  ceÏÏï  qui  la 
précèdent.  Ce  sera  une  grande  consolation  pour 
moi  de  pouvoir  achever  ma  carrière  par  cet  ou- 
vrage. Ma  vieillesse  et  ma  mauvaise  santé  me  font 
connaître  que  je  n'ai  pas  de  temps  a  perdre  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  plus  grand  motif  de  mon  empresse- 
ment. Je  suis  impatient,  monsieur,  de  répondre, 
si  je  le  puis  ,  à  la  couOance  que  vous  avez  bien 
voulu  me  témoigner,  et  de  satisfaire  votre  goûl 
aulant  que  je  suivrai  vos  instructions. 

Voici,  monsieur,  un  moment  bien  glorieux 
pour  votre  auguste  impératrice  et  pour  la  Rus- 
sie. C'est  la  destinée  de  Pierre-le-Grand  et  de  sa 
digne  fille  de  rétablir  la  maison  de  Saxe  dans  ses 
états. 


A   M.  VERNES. 


Ail  ibat  i* ,  is  right. 


35  septembre. 


V(»ila  deux  rois  assassinés  '  en  deux  ans ,  la 
moitié  de  l'Allemagne  dévastée  ,  quatre  cent  mille 
liomincs  masMcrés ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

(quelques  curieux  disent  que  les  révérends  pères 
de  la  compagnie  de  Jésus  -  Christ  ont  emp<>i84>nné 
le  roi  d'Flspanne ,  cl  prétendent  en  avoir  des  preu- 
ves; ipti  vulerini.  Tout  le  monde  crie  dans  les 
rurft  ;i  Paris  :  Munçfi'ontdu  jcitiilr,  ui(nii)cotis  du 
jc»uitcl  C'rsl  dommage  que  ce»  paroles  soient  ti- 
rées d'un  livre  délcslablc  qui  semble  supposer  le 

I  Louttiv,  i«  t5j.inv|pr  MUT,  iowph  l'rf  roi  de  PorlURnl) 
lA  S  Mjilcmtre  nft».-Wutnl  au  roi  dK»p«8ne,  Fcrdl- 
MRd  Ti,  tl  venait  de  moarir  ia  10  aogu«le  I7BI>. 


péché  originel  et  la  chute  de  l'homme  ,  que  vous 
niez  vous  autres  damnes  de  sociniens ,  qui  nioz 
aussi  la  chute  d'Adam,  la  divinité  du  Verbe  ,  la 
procession  du  Saint-Esprit ,  et  l'enfer. 

Nous  sommes  un  peu  brouillés  pour  les  odes  ; 
cependant  ma  rapsodie  sera  à  vos  ordres  ;  mais  il 
faudra  venir  dîner  quelque  jour  avec  nous;  car  , 
tout  soi  -  disant  prêtre  que  vous  êtes ,  et  tout  or- 
thodoxe que  je  .suis,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

Gralias  ago  du  journaliste  anglais  ;  c'est  un 

bon  vivant, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

Aux  Délices,  l^r  octobre. 

A  MON   CHER  ANGE. 

Il  saura  que ,  sur  ses  ordres ,  on  transcrit  à  force 
la  Chevalerie ,  et  qu'on  l'enverra  incessamment, 
comme  affaire  du  Conseil ,  a  M.  de  Courteilles. 
Pour  la  Femme  qui  a  raison ,  palience  ,  s'il  vous 
plaît  ;  ce  serait  deux  femmes  qui  auraient  raison 
en  un  jour ,  et  c'est  trop  a  la  comédie.  Pour  ma- 
dame Scaliger,  qui  fait  la  troisième ,  elle  verra 
qu'on  a  été  en  tous  les  points  de  l'avis  de  ses  re- 
montrances. Au  reste,  nous  jouons  après-demain 
Mérope  sur  mon  petit  théâtre  vert  et  or.  Vous 
voyez  bien  ,  mes  divins  anges,  qu'en  fesant  le  rôle 
de  Narbas ,  fesant  bâtir ,  fesant  mes  vendanges, 
et  fesant  battre  en  grange ,  je  ne  peux  guère  son- 
ger à  la  Femme  qui  a  raison. 

A  M.    DB  CHACVBLIN  L'AMBASSADEUR. 

Si  son  excellence  prend  ce  chemin  de  Genève, 
nous  lâcherons  de  lui  donner  la  Chevalerie,  sur 
mon  théâtre  grand  comme  la  main  ;  et ,  si  elle  lui 
plaît ,  nous  serons  bien  Gers.  Tous  les  spectateurs 
feront  serment  de  n'en  point  parler,  et  je  réponds 
que  Paris  n'en  saura  rien.  Nous  voudrions  seule- 
ment savoir  quand  monsieur  l'ambassadeur  pas- 
sera par  chez  nous.  Je  lui  réitère  les  plus  tendrcf 
remerciements. 

A  M,  DK  CUAUVBLIN   L'INTENDANT. 

Puist|uc  ma  sangsue  no  sertqu  a  le  faire  rire ,  je 
m'accommode  sérieusement  avec  elle;  j'aime  h 
payer  ce  qui  est  dû  ,  mais  injustice  et  rapacité  ré- 
voltent ma  bile  ,  et  l'allument.  Je  suppose  que 
M.  de  Chauvelin  a  toujours  la  rage  du  bien 
public 

A   M     DH  CIIAIIVKI.IN    L'ABDK. 

Qu'il  soit  averti  que  les  remontrances  du  par- 
lement n'ont  réussi  dans  aucun  pays  de  l'Europe. 
Il  est  Irislc  d'avoir  la  guerre  contre  les  Anglai.s; 
main,  puisqu'ils  nous  battent,  il  faut  bien  qua 
nous  payions  l'amende. 


ANNRE    1759. 


SI 


1   MAÏTRK  OMER   DE   FI.EUIIT 


A  qui  eu  avcz-vous ,  raaîlrc  Orner?  Votre  frère 
riiilendanl  est  aimable;  mais  quelle  fureur  avez- 
vous  d'être  un  petit  Auitus?  On  se  moque  de  vous  , 
et  de  vos  discours ,  et  de  vos  dénonciations.  Mon 
Dieu  ,  que  cela  est  bêle  ! 

Somme  loudc.  —  Le  sens  commun  paraît  exile 
de  France,  mais  il  réside  chez  mes  anges  avec  la 
bonlé  et  l'esprit. 

iV.  B.  Comment  pourrons- nous  parler  de  ces 
grands  chevaliers  ,  et  dire  que 

Tout  Français  est  à  craindre 

Tancrède,  acte  i,  scène  i. 

tandis  que  tout  le  monde  nous  donne  sur  les  oreil- 
les? Ah  !  mon  divin  ange ,  que  j'ai  bien  fait  de  me 
composer  une  pelile  destinée  Midépendanlel  que 
j'ai  bien  choisi  mes  relrailes  !  que  je  m'y  moque 
du  genre  humain  1 

Atque  metus  omnes,  slrepitumque  Acheronlis  avari 
SubJ/Vio  pedibus.         >■ 

Mais  mon  refrain ,  mon  triste  refririn ,  est  tou- 
jours que  je  mourrai  sans  avoir  revu  mon  cher 
ange.  Il  n  y  a  pas  d'apparence  que  je  revienne  dans 
le  pays  des  Aniliis  et  des  Fréron.  Je  suis  continuel- 
lement partagé  entre  le  bonheur  extrême  dont  je 
jouis,  et  la  douleur  de  votre  absence. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC, 

A  AKGODLftMR. 

l*r  octobre. 

Monsieur ,  la  confiance  que  vous  voulez  bien 
me  témoigner,  et  le  goût  que  vous  avez  pour  la 
vérité,  me  touchent  sensiblement.  Vous  avez  perdu, 
dites-vous ,  des  protecteurs  ;  mais  vous  êtes ,  sans 
doute ,  votre  protecteur  vous-même  ;  on  n'a  be- 
soin de  personne  quand  on  a  un  nom  et  des  (erres. 
M.  le  chevalier  d'Aidie  a  pris ,  il  y  a  long-temps  , 
le  parti  de  se  retirer  chez  lui  ;  il  s'est  procuré  par- 
là  une  vie  heureuse  et  longue.  Il  n'y  a  personne 
qui  ne  regarde  le  repos  et  l'indépendance  comme 
Je  but  de  tous  ses  travaux  ;  pourquoi  donc  ne  pas" 
^llcr  au  but  de  bonne  heure?  On  est  égal  aux 
ois,  quand  on  sait  vivre  heureux  chez  soi. 

Quant  aux  objets  de  métaphysique  dont  vous 
ae  faites  l'honneur  de  me  parler,  ils  méritent 
Dire  attention.  11  est  bien  vrai  que ,  dans  les  lois 
le  Moïse ,  il  n'est  jamais  parlé  de  l'immortalité  de 
rame  ,  ni  de  récompenses  et  de  peines  dans  une 
Jotre  vie  ;  tout  est  temporel  ;  et  l'Anglais  Warbur- 
în  ,  que  M.  Silhouette  a  traduit  en  partie,  pré- 
KCd  que  Moïse  n'avait  pas  besoin  de  ce  ressort 


pour  conduire  les  Hébreux,  parce  qu'ils  avaient 
Dieu  pour  roi ,  et  que  ce  roi  les  punissait  sur-le- 
champ  quand  ils  avaient  fait  quelque  faute.  Ce- 
pendant il  est  clair  que,  du  tenjps  de  Moïse,  les 
Egyptiens  avaient  embrassé  le  dogme  de  l'existence 
d'une  âme  aérienne  et  éternelle ,  qui  devait  se  re- 
joindre au  corps  après  une  multitude  de  siècles. 
C'est  pour  cette  raison  qu'on  embaumait  les  corps, 
afin  que  l'âme  les  retrouvât ,  et  qu'on  bâtissait  des 
tombeaux  en  pyramides.  L'idée  de  l'immortalité 
de  l'âme  et  d'un  enfer  se  trouve  dans  l'ancien 
Z oroastre ,  contemporain  de  Moïse  ,  dont  les  li- 
tres et  les  opinions  nous  ont  été  conservés  dans  le 
Sadder.  La  même  opinion  est  confirmée  dans  les 
poésies  dHomère.  Il  est  vrai  qu'on  n'avait  pas  l'i- 
dée d'un  esprit  pur  :  l'âme ,  chez  tous  les  an- 
ciens ,  était  un  air  subtil  ;  mais  il  n'importe  quelle 
fut  son  essence;  le  grand  intérêt  des  sociétés  de- 
mandait (ju'elle  fût  immortelle,  et  qu'après  sa  mort 
on  pût  lui  demander  compte.  Démocrite,  Épi- 
cure,  et  plusieurs  autres,  combattirent  ce  senti- 
ment ;   ils  prétendirent  que   les  honnêtes   gens 
n'avaient  pas   besoin  d'un  enfer  pour  être  ver- 
tueux; que  l'idée  de  l'enfer  fesait  plus  de  mal 
que  de  bien  ;    que   l'âme    n'est   pas  un   être  a 
part  ;  que  c'est  une  faculté  de  sentir  ,  de  penser , 
commeies  arbres  ont  de  la  nature  la  faculté  de 
végéter  ;  qu'on  sent  par  les  nerfs  ,  qu'on  pense  par 
la  tête ,  comtne  on  touche  avec  les  mains  et  qu'on 
marche  avec  les  pieds. 

Pour  Platon  etSocrate  ,  il  est  indubitable  qu'ils 
croyaient  l'âme  immortelle.  Ce  dogme  a  été  le  plus 
universellement  répandu  ;  il  paraît  le  plus  sage , 
le  plus  consolant  et  le  plus  politique.  Pour  peu 
que  vous  lisiez,  monsieur,  les  bons  livres  traduits 
en  notre  langue,  vous  en  saurez  beaucoup  plus 
que  je  ne  pourrais  vous  en  dire  ;  et,  avec  l'esprit 
juste  que  vous  avez ,  vous  vous  formerez  des  idées 
saines  de  toutes  ces  choses  qui  nous  intéressent 
véritablement.  Vous  avez  grande  raison  de  rejeter 
toutes  les  idées  populaires  ;  jamais  les  sages  n'ont 
pensé  comme  le  peuple.  Saint  Crépin  est  le  saint 
des  cordonniers ,  sainte  Barbe  est  la  sainte  des 
vergetiers  ;  mais  la  vérité  est  la  sainte  des  philo- 
sophes. A 

En  voilà  beaucoup  pour  un  vieillard  qui  ne  con- 
naît plus  que  sa  charrue  et  ses  vignes. 

Je  trouve  que  la  meilleure  philosophie  est  celle 
de  cultiver  ses  terres. 

Je  me  croirais  fort  heureux ,  si  je  pouvais  avoir 
l'honneur  de  vous  recevoir  dans  un  de  mes  ermi- 
tages. 
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A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW- 

A  Tournay,  6  octobre.  I 

Monsieur ,  je  vous  avais  déjà  fait  compliment 
sur  l'heureux  succès  de  vos  armes ,  lorsque  j'ai 
reçu  la  lettre  dont  votre  excellence  m'a  honoré, 
avec  la  relation  de  la  bataille,  que  M.  de  Sollikof 
a  bien  voulu  me  communiquer.  Vos  bontés  aug- 
mentent tous  les  jours  l'intérêt  que  je  prends  à  la 
gloire  de  l'impératrice  et  a  l'empire  de  Russie.  Le 
terme  à' honneur  doit  ôtre  bien  ceitainement  a  la 
mode  chez  vous,  quoi  qu'en  dise  un  certain  homme, 
qui  a  mis  son  honneur  a  faire  bien  du  mal ,  et  a  eu 
dire  beaucoup  de  votre  auguste  impératrice.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  pris  part  à  la  gloire 
de  voire  nation  ;  tous  les  événements  ont  juslitié 
ma  manière  de  penser.  Je  vois  ,  avec  la  plus  sen- 
sible joie,  que  la  digne  fille  de  Pierre-le-Grand 
perfectionne  tout  ce  que  son  père  a  commencé. 
Le  bruit  a  couru  dans  nos  Alpes  que  sa  santé 
avait  été  dérangée  ;  j'en  ai  ressenti  de  bien  vi- 
ves alarmes.  Nous  fesons  mille  vœux ,  dans  mes 
retraites,  pour  la  durée  et  la  prospérité  de  son 
règne. 

Le  premier  tome  de  VHisloire  de  Pierrele- 
Grand  serait  déjà  parvenu  à  votre  excellence ,  si 
les  personnes  que  j'emploie  étaient  aussi  diligentes 
que  je  l'ai  été.  La  vie  est  bien  courte,  et  tout  ou- 
vrage est  bien  long.  Je  consacrerai  ce  qui  me  reste 
de  vie  'a  travailler  au  second  volume  ,  aussitôt  que 
j'aurai  les  matériaux  nécessaires.  Il  n'y  a  point 
d'occupation  qui  me  soit  plus  précieuse;  et,  si  je 
suis  assez  heureux  pour  seconder  vos  nobles  in- 
tentions ,  je  n'aurai  jamais  si  bien  eu)ployé  mon 
temps.  Mais  je  regretterai  toujours  de  n'avoir  pu 
voir  la  ville  .que  Pierre-le-Grand  a  fondée ,  et  vous, 
monsieur,  qui  faites  fleurir  les  arts  et  les  vertus 
dans  le  plus  grand  empire  de  la  terre. 

Je  serai  toute  ma  vie  ,  avec  rattachement  le  plus 
respectueux  et  le  plus  sincère,  etc. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
DOUKG. 

#  G  octobre. 

Quand  on  a  mal  aux  yeux  ,  madame ,  on  n'ccril 
pas  toujours  de  sa  main  ;  si  je  deviens  aveugle  , 
je  serai  bien  fâché.  Ce  n'était  pas  la  peine  do  me 
plac<?r  dans  le  plus  bel  aspect  de  l'univers.  Eh 
bien  !  madame ,  ôtcs-vous  comprise  dans  tous  les 
impôts?  10»  flefs  d'Alsace  «ont-ils  sujets 'a  celte 
Kfôle?  N'ai-jc  pas  bien  fait  de  choisir  des  terres 
libre»,  exemples  de  ces  tristes  influeiices?  Avez- 
rou»  auprès  de  vous  monsieur  votre  flls?  N'a-t  on 
pas  au  moins  conlirmc  sa  pension ,  qu'il  a  si  bien 


méritée  par  sa  valeur  et  par  sa  conduite  dans  cette 
malheureuse  bataille?  L'armée  n'a-l-elle  pas  re- 
pris un  peu  de  vigueur?  Nous  avons  besoin  de 
succès  pour  parvenir  a  une  paix  nécessaire.  Je  suis 
toujours  étonné  que  le  roi  de  Prusse  se  soutienne; 
mais  vous  m'avouerez  qu'il  est  dans  un  état  pire 
que  le  nôtre.  Chassé  de  Dresde  et  de  la  moitié  au 
moins  de  ses  étals,  entouré  d'ennemis ,  battu  par 
les  Russes ,  et  ne  pouvant  remplir  son  coffre-fort 
épuisé ,  il  faudra  probablement  qu'il  vienne  faire 
des  vers  avec  moi  aux  Délices ,  ou  qu'il  se  retire 
en  Angleterre,  a  moins  que,  par  un  nouveau  mi- 
racle ,  il  ne  s'avise  de  battre  toutes  les  armées  (jui 
l'environnent;  mais  il  parait  qu'on  veut  le  miner 
et  non  le  combattre.  Eu  ce  cas ,  le  renard  sera  pris  ; 
mais  nous  payons  tous  les  frais  de  cette  grande 
chasse.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  de  Paris  ni  de 
Versailles,  je  ne  connais  presque  plus  persoui.e 
dans  ce  pays-l'a.  J'oublie ,  et  je  suis  oublié.  Le  mot 
d'oubli ,  madame ,  n'est  pas  fait  pour  vous.  Je  vous 

j  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

1  Le  Silhouette,  qui  rogne  les  pensions,  en  a  pris 

;  pour  lui  une  assez  forte.  Bravo. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices  ,  f5  octobre. 

II  est  bien  triste,  madame,  pour  un  homme  qui 
vit  avec  vous ,  dêtrc  un  peu  sourd  ;  je  vous  plains 
moins  d'être  aveugle.  Voilà  le  procès  des  aveu- 
gles et  des  sourds  décidé.  Certainement  c'est 
celui  qui  ne  vous  entend  point  qui  est  le  plus  mal- 
heureux. 

Je  n'écris  'a  Paris  qu'a  vous ,  madame ,  parce 
que  votre  imagination  a  toujours  été  selon  mon 
cœur  ;  mais  je  no  vous  passe  point  de  vouloir  me 
faire  lire  les  romans  anglais ,  quand  vous  ne  vou- 
lez pas  lire  ï Ancien  Teatainoit.  Dites-moi  donc, 
s'il  vous  plaît,  où  vous  trouver  une  histoire  |lus 
intéressante  que  ccllede  Joseph  devenu  contrôleur 
général  euÉnypte,  et  reconnaissant  ses  frères. 
Comptez-vous  pour  rien  Daniel ,  (jui  confond  si 
Unement  les  deux  vieillards?  Quoi(iue  Tobic  ne 
soit  pas  SI  bon ,  cependant  cela  me  paraît  nu  illeur 
que  Tom  Joncs,  dans  lequel  il  ny  a  rien  de  pas- 
sable que  le  caractère  dun  barbier. 

Vous  me  demandez  ce  (lue  vous  devez  lire , 
connue  les  malades  demanclent  ce  qu'ils  doivent 
manger  ;  mais  il  faut  avoir  de  lappélit ,  et  vous 
avez  peu  dappétit  avec  beaucoup  de  goût.  Heu- 
reux (jui  a  asï,ez  faim  pourdé\oier  ï  Ancien  Tcs- 
tamcnl!  Ne  vous  en  mcxpiez  point;  ce  livre  fait 
cent  fois  mieux  connaître  (prilomère  les  mœurs 
de  rancienne  Asie;  c'est,  de  tous  les  monuments 
antiques,  le  plus  précieux.  Y  a  l-il  rien  do  plus 
digne  d'attention  qu'un  peuple  entier  situé  entre 
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Bab\lone,  Tyr,  et  l'Egypte,  qui  ignore  pendant 
six  cents  ans  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme, 
reçu  h  Mempliis,  h  Babylnne  ,  et  a  Tyr?  Quand 
on  lit  pour  s'instruire ,  on  voit  tout  ce  quia 
échappé  lorsqu'on  ne  lisait  (ju'avec  les  yeux. 

Mais  vous ,  qui  ne  vous  souciez  pas  de  Ihis- 
toire  de  votre  pays,  qncl  plaisir  prendrez-vousà 
celle  des  Juifs,  de  lÉgypte,  et  deBabvIone? 
J'aime  les  mœurs  des  patriarches ,  non  parce  qu'ils 
couchaient  tous  avec  leurs  servantes ,  mais  parce 
qu'ils  cultivaient  la  terre  comme  moi.  Laissez- 
moi  lire  l'Écriture  sainte,  et  n'en  parlons  plus. 

Mais  vous ,  madame ,  prétendez-vous  lire 
comme  on  fait  la  conversation?  prendre  un  livre 
comme  on  demande  des  nouvelles?  le  lire  et  le 
laisser  là  ?  en  prendre  un  autre  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  le  premier  ,  et  le  quitter  pour  un 
troisième  ?  En  ce  cas ,  vous  n'avez  pas  grand 
plaisir. 

Pour  avoir  du  plaisir ,  il  faut  un  peu  de  pas- 
sion; il  faut  un  grand  oljet  qui  intéresse,  une 
envie  de  s'instruire  déterminée  ,  qui  occupe  l'âme 
continuellement;  cela  est  diflicilc  à  trouver,  et 
ne  se  donne  point.  Vous  êtes  dégoiitée  ;  vous  vou- 
lez seulement  vous  amuser,  je  le  vois  bien  ;  et 
les  amusements  sont  encore  assez  rares. 

Si  vous  étiez  assez  heureuse  pour  savoir  1  ita- 
lien ,  vous  seriez  sûre  d'un  bon  mois  de  plaisir 
avec  l'Arioste.  Vous  vous  pâmeriez  do  joie;  vous 
verriez  la  poésie  la  plus  élégante  et  la  plus  facile, 
<iui  orne ,  sans  effort ,  la  plus  féconde  imagination 
dont  la  nature  ait  jamais  fait  présent  à  aucun 
homme.  Tout  roman  devient  insipide  aupri's  de 
l'Arioste;  tout  est  plat  devant  lui,  et  surtout  la 
traduction  de  notre  Mirabaud. 

Si  vous  êtes  une  honnête  personne  ,  madame  , 
comme  je  l'ai  toujours  cru ,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  un  chant  ou  deux  de /a  Pnceltc ,  que 
personne  ne  connaît,  et  dans  lequel  l'auteur  a 
lâché  d'imiter,  quoique  très  faiblement ,  la  ma- 
nière naïve  et  le  pinceau  facile  de  ce  grand  homme. 
Je  n'en  approche  point  du  (ont;  mais  j'ai  donné 
au  moins  une  légère  idée  de  celte  école  de  pein- 
ture. Il  faut  que  votre  ami  s  lit  votre  lecteur,  et 
ce  sera  un  quart  d  heure  d'amusement  pour  vous 
deux,  et  c'est  beaucoup.  Vous  lirez  cela  quand 
\ous  n'aurez  rien  à  faire  du  tout,  quand  votre 
âme  aura  besoin  de  bagatelles  ;  car  point  de  plaisir 
sans  besoin. 

Si  vous  aimez  un  tableau  très  fidèle  de  ce  vi- 
lain monde,  vous  en  trouverez  un  quelque  jour 
lans  V Histoire  générale  des  sottises  du  genre  hu- 
)ain  (que  j'ai  arhevée  très  impartialement).  J'a- 
rais  donné,  pardépit  l'esquisse  de  celte  histoire, 
ï^rce  qu'on  en  avait  iiwprimé  déj'a  quelques  frag- 
lenls;  mais  je  suis  devenu  depuis  plus  hardi 


que  je  n'étais;  j'ai  peint  les  hommes  comme 
ils  sont. 

La  demi-liberté  avec  laquelle  on  commence  à 
écrire  eu  France  n'est  encore  qu'une  chaîne  hon- 
teuse. Toutes  vos  grandes  Histoires  de  France 
sont  diaboliques  ,  non  seulement  parce  que  le 
fond  en  est  horriblement  sec  et  petit,  mais  parce 
que  les  Daniel  sont  plus  petits  encore.  C'est  un 
bien  plat  préjugé  de  prétendre  que  la  France  ait 
éîé  quelque  chose  dans  le  monte ,  depuis  Raoul 
et  Eudes  jusqu'à  la  personne  de  Henri  iv  et  au 
grand  siècle  de  Louis  xiv.  Nous  avons  été  de  sots  j 
barbares ,  en  comparaison  des  Italiens  ,  dans  la  " 
carrière  de  tous  les  arts.  ^ 

Nous  n'avons  môme  que  depuis  trente  ans  ap- 
pris un  peu  de  bonne  philosophie  des  Anjjlais.  Il  ! 
n'y  a  aucune  invention  qui  vienne  de  nalus.  Les  i 
Espagnols  ont  conquis  un  nouveau  monde;  les 
Portugais  ont  trouvé  le  chemin  des  Indes  par  les 
mers  d'Afrique  ;  les  Arabes  et  les  Turcs  ont  fondé 
les  plus  puissants  empires  ;  mon  ami  le  czar  Pierre 
a  créé,  en  vingt  ans,  un  empiro,de  deux  mille 
lieues  ;  les  Scythes  de  mon  impciatrice  Elisabeth 
viennent  de  battre  mou  roidePrusse,  tandis  que 
nos  armées  sont  chassées  par  les  paysans  de  Zell 
et  de  >Voirenbuttel. 

Nous  avons  eu  l'esprit  de  nous  établir  en  Ca- 
nada ,  sur  des  neiges,  entre  des  ours  et  des  cas- 
tors ;  après  que  les  Anglais  ont  peuplé  de  leurs 
florissantes  colonies  quatre  cents  lieues  du  plus 
beau  pays  de  la  terre  ;  et  on  nous  chasse  encore 
de  notre  Canada. 

Nous  bâtissons  encore  de  temps  en  temps  quel- 
ques vaisseaux  pour  les  Anglais  ,  mais  nous  les  bâ- 
tissons mal  ;  et ,  quand  ils  daignent  les  prendre  , 
ils  se  plaignent  que  nous  ne  leur  donnons  que  de 
mauvais  voiliers. 

Jugez ,  après  cela ,  si  l  histoire  de  France  est  un 
beau  morceau  à  traiter  amplement ,  et  à  lire  ! 

Ce  qui  fait  le  grand  mérite  delà  France ,  son  seul 
mérite ,  son  unique  supériorité  ,  c'est  un  petit 
nombre  de  génies  sublimes  ou  aimables  ,  qui  font 
qu'on  parle  aujourd'hui  français  à  Vienne ,  Stock- 
holm ,  et  Moscou.  Vos  ministres  ,  vos  intendants, 
et  vos  premiers  commis,  n'ont  aucune  part  à 
cette  gloire. 

Que  lirez-vous  donc,  madame?  Le  duc  d'Or- 
léans régent  daigna  un  jour  causer  avec  moi  au 
bal  de  l'Opéra;  il  me  fit  un  grand  éloge  de  Rabe- 
lais ,  et  je  le  pris  pour  un  prince  de  mauvaise 
compagnie ,  qui  avait  le  goût  gâté.  J'avais  alors  un 
souverain  mépris  pour  Rabelais.  Je  l'ai  repris 
depuis,  et,  comme  j'ai  plus  approfondi  toutes 
les  choses  dont  il  se  moque ,  j'avoue  qu'aux  bas- 
sesses près ,  dont  il  est  trop  rempli ,  une  bonne 
partie  de  sou  livre  m'a  fait  un  plaisir  extrême. 
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Si  vous  en  voulez  faire  une  élude  sérieuse ,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  ;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne 
soyez  pas  assez  savante ,  et  que  vous  ne  soyez  trop 
délicate. 

Je  voudrais  que  quelqu'un  eût  élagué  en  français 
les  Œuvres  ■philosophiques  de  feu  milord  Boling- 
broke.  C  est  un  prolixe  personnage  ,  et  sans  aucune 
méthode  ;  mais  on  en  pourrait  faire  un  ouvrage 
bien  terrible  pour  les  préjugés ,  et  bien  utile  pour 
/a  raison.  II  y  a  un  autre  Anglais  qui  vaut  bien 
mieux  que  lui;  c'est  Hume  ,  dont  on  a  traduit 
quelque  cliose  avec  trop  de  réserve.  Nous  tradui- 
sons les  Anglais  aussi  mal  que  nous  nous  battons 
contre  eux  sur  mer. 

Plût  à  Dieu  ,  madame ,  pour  le  bien  que  je  vous 
veux ,  qu'on  eût  pu  au  moins  copier  fidèlement  le 
Conte  du  Tonneau,  du  doyen  Swift  !  c'est  un  trésor 
de  plaisanteries  dont  il  n'ya  point  d  idée  ailleurs. 
Pascal  n'amuse  qu'aux  dépens  des  jésuites  ;  Swift 
divertit  et  instruit  aux  dépens  du  genre  humain. 
Quej'aime  la  hardiesse  anglaise!  que  j'aime  lesgens 
qui  disent  ce  qu'ils  pensent  !  C'est  ne  vivre  qu'à 
demi  que  de  n'oser  penser  qu'à  demi. 

Avez-vous  jamais  lu ,  madame  ,  la  faible  tra- 
duction du  faible  Anti-Lucrèce  du  cardinal  de 
Polignac  ?  11  m'en  avait  autrefois  lu  vingt  vers 
qui  me  parurent  fort  beaux  ;  l'abbé  de  Rolhelin 
m'assura  que  tout  le  reste  était  bien  au-dessus. 
Je  pris  le  cardinal  de  Polignac  pour  un  ancien 
Romain  ,  et  pour  un  homme  supérieur  à  Virgilcj 
mais  ,  quand  son  poëme  fut  imprimé,  je  le  pris 
pour  ce  qu'il  est  :  poëme  sans  poésie ,  et  philoso- 
phie sans  raison. 

Indépendamment  des  tableaux  admirables  qui 
se  trouvent  dans  Lucrèce,  elqui  feront  passer  son 
livre  à  la  dernière  postérité  ,  il  y  a  un  troisième 
chant  dont  les  raisonnements  n'ont  jamais  été 
éclaircis  parles  traducteurs,  et  qui  méritent  bien 
d'élre  mis  dans  leur  jour.  Nous  n'en  avons  qu'une 
mauvaise  traduction  par  un  baron  Des  Coutures. 
Je  mellrai ,  si  je  vis  ,  ce  troisième  chant  en  vers  , 
ou  je  ne  pourrai. 

Kn  altendunt,  sericz-vous assez  hardie  pour  vous 
faire  lire  seulement  quarante  ou  cinquante  pages  de 
ce  Des  Coulures?  Par  exemple,  livre  m,  page  281 , 
lomc  I",  b  commencer  par  les  mots,  on  ne  s^npei- 
çoit point ,  il  y  a  en  marge,  xii* argument.  Exa- 
minez ce  XII'  argument  justiti'au  xxvii'  avec  un 
IKiu  d'altcnlion ,  si  la  chose  vous  parait  on  valoir 
la  peine. 

Nous  avons  tous  un  procès  avec  la  nature, 
qui  sera  terminé  dans  peu  de  temps  ;  cl  presque 
pcrsonn»  n  examine  les  pièces  de  te  grand  pro- 
cès. Je  ne  vous  (h^mande  que  lu  leclure  de  cin- 
quante pagoA  de  co  troi.sièinc  livre  ;  c'est  le  plus 
l)enu  pr6icrv8lif  contre  lossoilcs  idées  du  vul- 


gaire ;  c'est  le  plus  ferme  rempart  contre  la  misé- 
rable superstition.  Et,  quand  on  songe  que  les 
trois  quarts  du  sénat  romain  ,  à  commencer  par 
César  ,  pensaient  comme  Lucrèce  ,  il  faut  avouer 
que  nous  sommes  de  grands  polissons, 'a  commen- 
cer par  Joly  de  Fleury. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense ,  madame  ; 
je  pense  que  nous  sommes  bien  méprisables,  et 
qu  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'hommes  répan- 
dus sur  la  terre  qui  osent  avoir  le  sens  commun  ; 
je  pense  que  vous  êtes  de  ce  petit  nombre.  Mais 
à  quoi  cola  sert-il?  à  rien  du  tout.  Lisez  la  para- 
bole du  Bramin ,  que  j'ai  eu  Ihonneur  de  vous 
envoyer  ;  et  Je  vous  exhorte  à  jouir,  autant  que 
vous  le  pourrez  ,  de  la  vie, qui  est  peu  de  chose, 
sans  craindre  la  mort,  qui  n'est  rien* 

Comme  vous  n'avez  guère  que  des  rentes  via- 
gères ,  l'ennuyeux  ouvrage  dont  vous  me  parlez 
tombe  moins  sur  vous  que  sur  un  autre.  Sauve 
qui  peut!  Demandez  a  votre  ami  si,  en  -1708  et 
en  ^709  ,  on  n'était  pas  cent  fois  plus  mal;  ces 
souvenirs  consolent. 

La  première  scène  de  la  pièce  de  Silhouette  a  été 
bien  applaudie  ;  le  reste  est  sifflé  ;  mais  il  se  peut 
très  bien  que  le  parterre  ait  tort.  Il  est  clair  qu'il 
faut  de  l'argent  pour  se  défendre ,  puisque  les  An- 
glais se  ruinent  pour  nous  attaquer. 

Ma  lettre  est  devenue  un  livre ,  et  un  mauvais 
livre  ;  jetez-la  au  feu  ,  et  vivez  heureuse  ,  autant 
que  la  pauvre  machine  humaine  le  comporte. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

L'état  de  la  question  est  de  savoir  si,  dans  la 
loi  des  Juifs ,  il  leur  est  commandé  de  croire  une 
autre  vie  ;  si  on  leur  promet  le  ciel  après  la  mort^ 
et  si  on  les  menace  de  l'enfer. 

Or,  dans  la  loi  des  Juifs  ,  il  n'y  a  pas  un  seul 
mot  de  ces  promesses ,  de  ces  menaces ,  ni  de  celle 
croyance.  Arnauld,  dans  son  Apologie  de  Port- 
hoijal,  l'avoue  formellement.  «  C'est  le  comble 
«  de  l'ignorance ,  dil-il ,  de  ne  pas  admettre  cette 
«  vérité,  qui  est  une  des  plus  communes.  Les 
«  promesses  de  \' Ancien  Testament  n'étaient  que 
0  leniporelles  et  terrestres  ;  les  Juifs  n'adoraient 
«  un  dieu  que  pour  les  biens  charnels.  »  11  est  in- 
dubilableque,  dans  le  temps  où  l'on  prétend  que 
le  Penlatcuquc  fut  écrit ,  les  Chaldéens  ,  les  Sy- 
riens, les  IVrses  ,  les  Égyptiens,  admellaient  l'im- 
mortalité de  l'ôme.  Il  faul  savoir  ce  (|ue  tous  les 
peuples  entendaient  par  ce  mol  chaldéen  ruah  , 
traduit  en  grec  par  7rveij|jt.a  et  chez  les  Latins 
par  anima  ;  il  voulait  dire  souffle,  vent ,  vie,  te 
qui  anime  ;  (>lce  mol  est  toujours  pris  pour  la  vie 
dans  l«  Vcntateu(\uc. 

Les  songes  dans  lesquels  l'on  voit  souvent  ses 
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amis  raoris,  el  dans  lesquels  on  s'entretient  avec 
eux  ,  lirent  aisément  croire  qu'on  avait  vu  les 
âmes  des  morts.  Ces  âmes  étaient  corporelles  ; 
c'était  un  vent ,  c'était  une  ombre  légère  qui 
avait  la  figure  du  corps,  c'étaient  des  mânes.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  toute  l'anlitiuitc , 
jusquU  Platon  ,  qui  puisse  faire  croire  que  lâtne 
eût  jamais  passé  pour  un  être  absolument  imma- 
tériel. 

Thaut ,  Sanchoniathon ,  Bcrosc  ,  les  fragments 
d'Orphée  ,  Manélhon ,  Hésiode  ,  tous  les  anciens 
qui  ont  dit ,  sans  connaître  les  livres  juifs,  que 
Dieu  fit  Ihomine  a  son  image,  crurent  Dieu  cor- 
porel ;  et  le  Penlaleuque  ne  parle  jamais  de  Dieu 
que  comme  dun  être  corporel. 

Dans  ce  Pentatcuque  il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
concernant  la  spiritualité  immatéiielle  de  Dieu  ni 
de  l'âme  humaine.  Ceux  qui ,  trompés  par  quel- 
ques mots  équivoques  ,  épars  dans  les  prophètes, 
prétendent  que  les  Juifs  avaient  quel  |ue  idée  de 
l'âme  immortelle,  el  des  récompenses  et  des  peines 
après  la  mort ,  devraient  considérer  qu'ils  font  de 
Moïse  ou  un  ignorant  bien  grossier,  puisqu'il 
n'annonce  pas  ce  que  les  autres  Juifs  savaient , 
ou  un  fourbe  bien  malavisé  ,  si ,  étant  instruit 
de  ce  dogme  si  utile  ,  il  n'en  fesait  pas  usage. 

La  défense  faite  dans  le  Deutéronome,  chap.xvni, 
de  conmlter  les  sorciirs  ou  voyants,  tes  pijthons,  et 
de  demander  la  vérité  aux  morls,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'espérance  d'être  récompensé  dans  la 
vie  future. 

Cette  défense  prouve  seulement  ce  qu'on  sait 
assez  ,  c'est  qu'en  Egypte ,  en  Chaldée ,  et  eu  Sy- 
rie ,  il  y  avait  des  prophètes ,  des  voyants ,  des 
sorciers  ,  qui  se  mêlaient  de  prédire.  On  mettait 
le  Cl  âne  ou  un  auUe  ossemenl  sous  son  lit ,  pour 
voir  en  songe  lonbrc  d'un  mort.  Ces  superstiiions 
très  anciennes  ont  duré  jusqu'à  nos  jours.  Le  Pen- 
tatcuque  veut  que  l'on  consulte  l'Urim  et  le  Thum- 
mim ,  et  non  d'autres  oracles  ;  les  prêtres  juifs  , 
et  non  d'autres  prêtres  ;  les  voyants  juifs  ,  et  non 
d'autres  voyants. 

Au  reste  ,  il  est  prouvé  par  ce  mot  de  Python, 
qui  se  trouve  dans  le  Deutéronome ,  que  ce  livre 
ne  fut  écrit  que  long-temps  après  la  captivité, 
quand  les  Juifs  commencèrent  à  entendre  parler 
du  sorpenl  Python  et  des  autres  fables  des  Grecs. 

Les  Juifs  ont  écrit  très  tard ,  et  sont  un  peuple 
très  moderne ,  en  comparaison  des  grandes  nations 
dont  ils  étaient  environnés. 

L'ignorance,  la  superstition,  la  barbarie  des 
Juifs  ne  doit  avoir  aucuneiniluence  sur  les  hommes 
raisonnables  qui  vivent  aujourd'hui. 


A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Aux  Délices ,  19  octobre. 

Voici  probablement,  madame,  la  cinquantième 
lettre  que  vous  recevez  de  Genève.  Vous  devez 
être  excédée  des  regrets  ;  cependant  il  faut  bien 
que  vous  receviez  les  miens.  Cela  est  d'autant 
plus  juste  ,  que  j'ai  profité  moins  qu'un  autre  du 
bonheur  de  vous  posséder.  Ceux  qui  vous  voyaient 
tous  les  jours  ont  de  terribles  avantages  sur  nous. 
Si  vous  aviez  voulu  leur  donner  encore  un  hiver, 
nous  vous  aurions  joué  la  comédie  une  fois  par 
semaine.  Nous  avons  pris  le  parti  de  nous  réjouir, 
de  peur  de  périr  de  chagrin  des  mauvaises  nouvel- 
les qui  viennent  coup  sur  coup.  J'ai  le  cœur  fran- 
çais ;  j'aime  à  donner  de  bons  exemples  ;  mais, 
en  vérité,  tous  nos  plaisirs  sont  bien  corrompus  par 
votre  absence  et  par  celle  du  Prophète  de  Bohème. 
Quelle  spectatrice  et  quel  juge  nous  perdons! 

Je  suis  ravi,  ma  lame,  que  les  gens  tenant  le 
parlement  fassent  accoucher  des  filles  heureuse- 
ment ;  c'est  penser  en  bons  citoyens.  J'espère  que 
l'archevêque  en  fera  autant,  et  que  lesd  ux  puis- 
sances se  réuniront  pour  le  bien  du  monde.  C'est 
par  le  môme  esprit  que  je  vous  recommande  l'm- 
fâme,  à  vous  et  a  vos  amis.  On  m'a  dit  que  frère 
Berlhier  a  été  malade  d'une  humejr  ft  oide  ;  je 
vous  supplie  ,  madame ,  de  daigner  m'informcr 
de  sa  chère  santé.  Lui  et  ses  semblables  sont  des 
gens  précieux  au  monde.  S'il  est  rétabli ,  je  lui 
conseille  de  déjeuner  comme  Ezéchiel  ;  c'est  le 
régime  le  plus  couveuable  aux  gens  qui  sont  en 
si  bonne  odeur. 

N'est-ce  pas  nne  chose  honteuse  que  des  An- 
glais ,  qui  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ ,  pren- 
nent Surate,  et  aillent  prendre  Québec;  qu'ils 
dominent  sur  les  mors  des  deux  hémisphères ,  el 
que  les  troupes  de  Cassel  et  do  Zell  battent  nos 
florissantes  armées  !  Nos  péchés  en  sont  la  cause  ; 
c'est  \' Eyicyclupédie  qui  attire  visiblement  la  co- 
lère céleste  sur  nous.  Il  faut  que  le  maréchal  de 
Contades  et  M.  de  La  Clue  aient  fourni  quelques 
articles  à  Diderot.  Que  de  choses  à  dire,  quand 
on  sera  a  Vv  consonne,  à  Vingtième!  Le  premier 
est-il  vingtièvie?  —  Oui.  —  Le  second  aussi?  — 
Oui.  — Le  troisième  aussi?  —  Oui.  — Sont-cetrois 
choses  différentes?  — Non.  —  Le  troisième  pro- 
cède-t-il  des  deux  autres?  — Oui. 

Seriez-vous  assez  aimable,  madame,  pour  me 
faire  avoir  tout  le  procès  de  M.  Dupleix ,  le  pour 
et  le  contre?  Je  m'intéresse  à  l'Inde;  j'y  alla  plus 
grande  partie  de  mon  bien  ,  et  j'ai  grand'peur 
que  ces  incrédules  Anglais  ne  cassent  incessam- 
ment le  poignet  du  trésorier  de  la  Compagnie  ; 
Abraham  Chaumeix  ne  le  lui  remettra  pas.  Il  n'y 
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a ,  au  bout  du  compte  ,  que  Tronchin  qui  fasse 
des  miracles.  Je  le  canonise  pour  celui  qu'il  a 
opéré  sur  vous,  et  je  prie  Dieu,  avec  tout  Genève, 
qu'il  TOUS  afflige  incessamment  de  quelque  petite 
maladie  qui  vous  rende  a  nous. 

Je  vous  supplie  ,  madame,  de  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  M.  d'Epinai  et  de  monsieur  votre  fils. 
Permettez  aussi  que  je  fasse  mes  compliments  à 
M.  Liuant.  Adieu,  madame.  L'oncle  et  la  nièce 
vous  adorent.  Nous  allons  répéter.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Tonrnay,  22  octobre. 

Acteurs  moitié  français,  moitié  suisses,  déco- 
rateurs de  mon  théâtre  de  Polichinelle, 

Durant  quelques  moments  souffrez  que  je  respire , 

et  que  je  réponde  à  mon  ange.  Je  devrais  lui  avoir 
déjà  envoyé  la  pièce  ,  telle  que  madame  Scaliger 
la  veut.  Mon  ange  est  aussi  un  peu  Scaliger,  et  je 
le  suis  plus  qu'eux  tous.  Vous  ne  la  reconnaîtrez 
pas,  cette  Chevalerie.  J'en  use  comme  dans  le 
temps  où  j'envoyais  à  mademoiselle  Desmares 
des  corrections  dans  un  pâté  :  hestemus  etror, 
Iwdierna  virlus.  Si  j'avais  quatre-vingts  ans ,  je 
chercherais  à  me  corriger.  Je  n'ai  point  cette  roi- 
deur  d'esprit  des  vieillards,  mon  cher  ange  ;  je 
suis  flexible  comme  une  anguille,  et  vif  comme  un 
lézard,  et  travaillant  toujours  comme  un  écureuil. 
Dès  qu'on  me  fait  apercevoir  d'une  sottise  ,  j'en 
mcis  vite  une  autre  à  la  place. 

Notre  conseil  n'a  jamais  pu  adopter  les  négocia- 
lions  de  monsieur  l'ambassadeur  ;  il  sera  refusé 
tout  net  ;  mais  nous  adoucirons  le  mauvais  succès 
de  son  ambassade  par  une  réception  dont  j'espère 
que  lui  cl  madame  l'ambassadrice  seront  con- 
tents. D'ailleurs  il  entend  raison  ;  il  ne  voudra 
pas  qu'un  Maure  envoie  un  espion  dans  Syracuse 
quand  les  portes  sont  fermées  ;  il  ne  voudra  pas 
que  ce  Maure  propose  de  mettre  tout  à  feu  et  a 
sang,  si  l'on  pend  une  fille.  Figurez-vous  le  beau 
râle  que  jouerait  la  fille  pendant  tout  ce  temps-là  ; 
cl  ne  voila-t-il  pas  une  intrigue  bien  attachante , 
que  l'embarras  de  quatre  chevaliers  qui  délibére- 
raient de  sang-froid  si  Ion  exécutera  mademoi- 
selle ou  non  I  et  |)iiis  alors  comment  justifier  colle 
pauvre  créature?  qu'aurait-cllo  à  dire?  tout  dé- 
poserait contro  elle.  L'abbé  d'Espagnac,  grand 
raisonneur,  lui  dirait  :  Mon  enfant,  non  scule- 
menl  vous  avez  rcrit  a  Solamir,  mais  vous  l'exci- 
lez  contre  nous;  il  ««hI  <  lair  que  vous  êtes  imc 
malhcurcuHc.  Elle  sfrail  for<éc  à  «lire  toujours 
Non  ,  non,  non,  pendant  deux  actes  ;  ce  serait  un 
procès  criminel  sans  prouves  justificatives,  et  Joly 


de  Fleury  ferait  brûler  son  billet  comme  un  man- 
dement d'évêque,  et  comme  VEcclésîaste. 

O  juges  malheureux  qui ,  dans  vos  sodés  mains , 
Tenez  si  pesamment  la  plume  el  la  balance  , 
Combien  vos  jugements  sont  aveugles  et  vains  ! 

Mon  cher  auge,  on  dit  que  la  dernière  pièce  du 
traducteur  de  Pope  est  sifflée  ;  dites-moi  si  elle 
réussit  à  la  longue.  Dites-moi  s'il  est  vrai  que  le 
duc  de  Broglie  est  le  Germanicus  qui  ranimera  les 
pauvres  légions  de  Varus.  Quoi  !  les  Anglais  au- 
raient pris  Surate  !  ah!  ils  prendront  Pondicliéri; 
et  Dupleix  en  rira  ,  et  j'en  pleurerai ,  car  j'y  per- 
drai la  moitié  de  mon  bien  ,  et  mon  beau  château 
net  giislo  grande  ne  sera  pas  achevé  ;  el ,  après 
avoir  fait  Tinsoleut  pendant  deux  ans,  je  deman- 
derai l'aumône  à  la  porte  de  mon  palais.  Faites  la 
paix,  je  vous  en  prie,  mon  cher  ange. 

N'oubliez  pas  de  demandera  M.  le  duc  de  Choi- 
seuls'il  est  content  de  la  Marmotte. 

Madame  Denis  joue  bien.  Nous  avons  un  Tan- 
crède  admirable.  Je  crois  jouer  parfaitement  le 
bon  homme  ;  je  me  trompe  peut-être  ;  mais  je  vous 
aime  passionnément,  et  en  cela  je  ne  me  trompe 
pas  ;  autant  en  fait  la  nièce. 

Je  supplie  mes  anges  de  m'écrire  par  Genève  , 
et  non  à  Genève  ;  cet  à  Genève  a  l'air  d'un  ré- 
fugié. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  24  octobre. 

Le  théâtre  de  Polichinelle  est  bien  petit ,  je  l'a- 
voue; mais,  mon  divin  ange,  nous  y  tînmes  hier 
neuf  en  demi-cercle  assez  à  l'aise  ;  encore  avait-on 
des  lances,  des  boucliers,  et  on  attachait  dos  écus 
et  l'armet  de  Mambrin  à  nos  bâtons  vert  et  clin- 
quant, qui  passeront,  si  l'on  veut,  pour  pilastres 
vert  et  or.  Une  troupe  de  racleurs  et  de  sonneurs 
de  cor  saxons ,  chassés  de  leur  pays  par  Luc , 
composaient  mon  orchestre.  Que  nous  étions  bien 
vôlus  !  que  madame  Denis  a  joué  supérieurement 
les  trois  quarts  de  son  rôle!  Je  souhaite,  en  tout, 
que  la  pièce  soit  jouée  à  Paris  comme  elle  l'a  été 
dans  ma  masure.  Madame  Scaliger,  votre  pièce  a 
fait  pleurer  les  vieilles  et  les  petits  garçons,  les 
Français  et  les  Allobroges;  jamais  le  Mont-Jura 
n'a  eu  pareille  aubaine.  Le  hillel  nUullcre  n'a 
choqué  personne  ;  c'est  le  mot  propre.  La  Sici- 
lienne est  mariée  par  paroles  de  présent,  comme 
disent  les  vieux  romans.  ISanùr,  Spnrtncus,  pas- 
sez les  preuiiors,  je  ne  suis  nulleniont  pressé.  Jo 
vous  enverrai ,  mon  cher  ango,  pièce,  rôles,  et 
iioios,  dans  <|uolquo  temps,  et  vous  en  ferez  ce 
qu'il  vous  plaira. 

Si  M.  et  madame  de  Chauvclin  viennent  dans 
mon  ermitage  des  Délices,  nous  les  mènerons  a 
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la  comédie  à  Tournay.  Une  tragédie  nouvelle  et 
des  truites  sont  tout  ce  qu'on  peut  leur  donner 
dans  mon  pays;  mais  j'ai  bien  peur  que  vous  ne 
gardiez  vos  amis.  Vous  me  mandez  que  M.  de 
Cbauvclin  sera  le  jour  de  tous  les  saints  chez  moi; 
mais  ne  se  pourrait-il  pas  faire  qu'il  fût  secrétaire 
d'état  en  alleiidant?  Moucher  ange,  si  vous  n'êtes 
pas  aussi  secrétaire  d'état ,  venez  nous  voir  en 
allant  à  Parme;  car  il  faudra  bien  que  vous  alliez  h 
Parme.  Vous  verrez  ,  en  passant ,  votre  étrange 
tante;  vous  ferez  un  fort  joli  voyage.  Que  dites- 
vous  de  Litc ,  qui ,  après  avoir  été  frotté  par  mes 
Scythes ,  veut  entreprendre  le  siège  de  Dresde  ? 
Celte  guerre  ne  unira  point  ;  en  voilà  pour  dix 
ans.  On  me  mande*  qu'on  est  tout  consterné  el 
tout  sot  à  Paris.  On  paie  cher  les  malheurs  de  nos 
généraux  ;  mais  le  parlement,  sur  les  conclusions 
d'Orner  Joly,  raccommodera  tout  en  t'esant  brûler 
de  bons  ouvrages. 

Voire  abbé  Zachée  *  est  donc  incurable  !  Heu- 
reusement sa  maliidie  ne  fait  pas  de  lort  à  son 
frère  l'ambassadeur  ;  les  folies  sont  personnelles. 
Et  le  vélillard  d'Espagnac,  qu'en  ferons-nous?  H 
me  paraît  que  ce  grave  personnage  marche  a  pas 
bien  mesurés.  Je  vous  demande  bien  pardon  de 
vous  avoir  embàtéde  cette  négociation.. 
,  On  m'écrivait  que  le  chose  du  Portugal,  comme 
dit  Luc ,  qui  ne  voulait  pas  l'appeler  roi ,  avait 
envoyé  tous  les  jésuites  à  l'abbé  Rezzonico  ,  et  en 
gardait  seulement  vingt-huit  pour  les  pendre;  mais 
ces  bonnes  nouvelles  ne  seconûrment  pas.  Jebaise 
le  bout  de  vos  ailes  ,  mon  divin  ange. 

A  M.   LE  MARQUIS   ALBERGÂTl   CAPACELLI. 

Au  château  de  Tournay,  i'r  novembre. 

Monsieur,  une  indisposition  me  prive  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  ma  main.  Mes  marchés 
avec  vous  ne  sont  pas  si  bons  que  je  m'en  flattais, 
puisque  ce  n'est  pas  vous  qui  daignerez  traduire 
la  tragédie  que  vous  m'avez  demandée  ;  vous 
l'auriez  sûrement  embellie.  Nous  l'avons  jouée 
trois  fois  sur  mon  petit  théâtre  de  Tournay  ;  nous 
avons  fait  pleurer  tous  les  Allobroges  et  tous  les 
Suisses  du  pays  ;  mais  nous  savons  bien  que  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  plaire  a  des  Italiens.  Ce 
qui  pourrait  me  donner  quelque  espérance ,  c'est 
que  nous  avons  tiré  des  larmes  des  plus  beaux 
yeux  qui  soient  à  présent  dans  les  Alpes  ;  ces  yeux 
sont  ceux  de  madame  l'ambassadrice  de  France  'a 
Turin.  Elle  a  passé  quelques  jours  chez  moi  avec 
monsieur  l'ambassadeur  ;  et  tous  deux  m'ont  ras- 
suré contre  la  crainte  où  j'étais  de  vous  envoyer 

^  •  L'aabé  Chauvelin  ,  qui  était  de  très  petite  taille.  Voltaire 
l'appelle  Zachée,  par  allusion  à  ce  petit  Juif  qui  grimpa  sur 
un  arbre  pour  voir  passer  Jéstis.  K. 


un  ouvrage  fait  en  si  peu  de  temps  ;  ce  ne  sera 
qu'avec  une  exirême  défiance  de  moi-môme  que 
je  prendrai  cette  liberté.  Mon  théâtre  se  prosterne 
très  humblement  devant  le  vôtre.  Nous  savons  ce 
que  nous  devons  à  nos  maîtres. 

J'ai  reçu  la  Mort  de  César,  traduite  par  M.  Pa- 
radisi.  J'admire  toujours  la  fccoudilé  et  la  flexibi- 
lité de  votre  langue,  dans  laquelle  on  peut  tout 
traduire  heureusement  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  nôtre.  Votre  langue  est  la  flilc  aînée  de  la  latine. 
Au  reste,  j'attends  vos  ordres,  monsieur,  pour 
savoir  comment  je  vous  adresserai  le  paquet. 
J'attends  quelque  chose  de  mieux  que  vos  ordres, 
c'est  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  me  pro- 
mettre. 

A  M.  DE  BREMES. 

Aux  Délices ,  4  novembn. 

Mon  cher  ami ,  le  plaisir  ne  laisse  pas  de  fati- 
guer. Je  vais  me  coucher  à  dix  heures  du  malin, 
cela  est ,  comme  vous  dites  ,  d'un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans.  Permellez  que  je  ne  réponde 
pas  de  ma  main  ,  parce  qu'elle  est  encore  toute 
tremblante  de  la  joie  que  j'ai  eue  de  voir  jouer 
Mcrope  par  madame  Denis,  comme  elle  l'a  été  par 
mademoiselle  Dumesnil  dans  son  bon  temps.  11  ne 
manquait  que  vous  à  nos  fêtes  ;  j'espère  que  cet 
hiver  nous  viendrons  vous  enlever,  vous  et  ma- 
dame votre  femme.  Vous  me  direz  peut-être  qu'il 
n'est  pas  fort  honnête  d'avoir  tant  de  plaisir,  dans 
le  temps  que  les  alfaircs  de  noire  patrie  vont  si 
mal;  mais  c'est  par  esprit  de  patriotisme  que  nous 
adoucissons  nos  malheurs. 

Je  vous  dois  sans  doute  des  remerciements  Je 
m'avoir  envoyé  le  porteur  de  votre  lettre  ;  s'il 
ressemble  à  son  frère  ,  j'aurai  encore  plus  de  re- 
merciements à  vous  faire. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
n'en  peux  plus  ;  bonsoir  à  dix  heures  du  matin. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN, 

AMBà8SA0B(;B  a  tcrix. 

4  novembre. 

Vraiment  c'est  une  justice  de  Dieu  que  mes 
chevaux  aient  égaré  vos  très  aimables  excellences. 
Us  vous  auraient  menés  par  le  droit  chemin  ,  s'ils 
vous  avaient  conduits  dans  nos  chaumières  ;  mais 
ils  sont  comme  moi ,  i's  haïssent  le  chemin  des 
cours,  et  surtout  n'aiment  pointa  nous  priver  de 
votre  présence.  Voici  le  jour  des  conlre-lemps.  11 
y  avait  un  petit  papier  dans  la  lettre  dont  vous 
m'honorez  ;  j'ouvre  la  lettre  avec  madame  Denis, 
i  et  vous  jugez  bien  que  ce  n'était  pas  sans  précipita- 
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tioii;le  pelit  papier  vole  dans  le  feu.  Je  me  suis  en 
vain  brûlé  le  doigt  index  : 


Jam  cinis  aler  erat. 


Hélas  !  avons-nous  dit ,  c'est  l'image  de  nos  plai- 
sirs !  Voila  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable 
au  monde  nous  a  échappé. 

Allez,  couple  charmant,  trop  prompt  à  disparaître 
De  nos  simples  hameaux  par  vous  seuls  embellis  ; 

Nous  savons  que  les  fleurs  vont  naître 

Sur  les  glaces  du  Mont-Cenis. 
Nous  connaissons  le  dieu  chargé  de  vous  conduire  ; 
S'il  vous  a  bien  traités,  vous  l'imitez  aussi. 
Vous  vous  faites  un  jeu  de  savoir  tout  séduire. 

Jusqu'à  l'évèque  d'Anneci, 

C'est  un  dévot  que  ce  prélat,  11  vous  dira  qu'il 
faut  suivre  sa  vocation  ,  et  il  sentira  bien  que  la 
vôtre  est  de  plaire. 

Comme  les  portes  de  la  ville  de  Jean  Calvin  sont 
fermées  à  l'heure  que  je  reçois  le  paquet  de  votre 
excellence  ,  elle  ne  l'aura  que  demain  lundi.  Ap- 
paremment que  le  libraire  de  Genève ,  rempli  de 
conscience,  vous  a  donné  ,  pour  votre  argent,  les 
livres  en  question  ,  pour  suppléer  aux  œuvres  du 
chevalier  de  Mouhy.  Je  doute  que  les  grâces  de 
madame  l'ambassadrice  s'accommodent  de  l'oulrc- 
cuidance  de  Rabelais  ;  cependant  il  y  a  l'a  de  très 
bonnes  frénésies. 

Si  dans  le  billet  brûlé  il  y  avait  quelqu'un  de 
vos  ordres ,  il  vous  en  coulera  encore  deux  ou 
trois  mots  pour  réparer  mon  malheur. 

Mérope-Aménaïde-D cms  est  enchantée  de  vous 
deux.  Nous  fesons  comme  on  fera  a  Turin  ,  nous 
en  parlons  sans  cesse  ;  c'est  une  consolation  que 
nous  ne  nous  épargnerons  pas. 

Quand  la  cour  de  France  voudra  subjuguer 
quelque  nation ,  allez-y  tous  deux  ;  passoz-y  seu- 
lemciil  irois  Jours,  et  l'affairo  est  faite.  Vous  avez 
rendu  (icnèvc  toute  française. 

Couple  adorable ,  recevez  mes  regrets ,  mon 
respect,  mon  allaclicmcnt.  La  MarmoUe  des 
Alpcx. 

A  M.  LE  COMiK  D'ARGENTAL. 

A  Tournay  ,  (J  novetnhrc. 

Divins  anges ,  les  députés  de  votre  hiérarchie 
TOUS  auront  peut-ôlro  rendu  compte  do  la  des- 
cente qu'ils  ont  faite  dans  nos  cabanes.  Rancis  et 
Philémon  ont  fuit  <lc  leur  mieux.  Deux  ti.ii^édies 
en  d()ux  jourKuc  sont  pas  une  chose  ordJnairc<lans 
les  vallées  du  Mont-Jura.  MaJatno  du  (Jiaiivelin 
nous  a  paycH  comme  les  sirènes,  en  chantant  d'une 
manière  charmante,  cl  en  nous  ensorcelatil.  J'ai 
retrouvé  monsieur  l'ambassadeur  tout  comme  je 
Tarais  laissé,  il  y  a  environ  quatorze  ans, ayant 


tous  les  moyens  de  plaire,  sans  avoir  lu  Moncriif, 
et  expédiant  dans  ce  département  dix  ou  douze 
personnes  à  la  fois.  J'ai  retrouvé  ses  grâces  et  ses 
mœurs  faciles  et  indulgentes  ,  que  ni  les  Corses 
ni  les  Allobroges  n'ont  pu  diminuer.  Vous  savez 
que,  malgré  cette  envie  et  ce  don  de  plaire  à  tout 
le  monde, vous  avez  le  fond  de  son  cœur,  dont  il 
distribue  l'écorce  partout.  Nous  nous  sommes 
trouvés  tous  réunis  par  le  plaisir  de  vous  aimer. 
Combien  nous  avons  tous  parlé  de  vous  !  com- 
bien nous  vous  avons  regrettés  !  et  que  de  châteaux 
en  Espagne  nous  avons  bâtis  !  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  pas  actuellement  en  France  qu'on  en  fait 
d'agréables.  Les  nouvelles  foudroyantes  qui  nous 
ont  atterrés  coup  sur  coup  ne  paraissent  pas  ren- 
dre le  séjour  de  Paris  délicieux.  Divins  anges,  je 
ne  me  sens  porté  ni  à  revoir  Paris  ni  à  y  envoyer 
mes  enfants.  Notre  Chevalerie  demande,  ce  me 
semble,  a  être  Jouée  dans  un  autre  temps  que 
celui  de  l'humiliation  et  de  la  disette.  Nous  l'a- 
vons Jouée  trois  fois  sur  mon  théâtre  de  marion- 
nettes ,  dans  ma  masure  de  Tournay  ;  deux  fois 
devant  les  Alîobrogeset  les  Suisses ,  sans  avoir  la 
moindre  peur.  Mais,  quand  il  a  fallu  paraître  de- 
vant vos  députés,  nos  jambes  et  nos  voix  ont 
tremblé.  Nous  avons  pourtant  repris  nos  esprits, 
et  nous  avons  fait  verser  des  larmes  aux  plus 
beaux  et  aux  plus  vilains  visages  du  monde ,  aux 
vieilles  et  aux  jeunes ,  aux  gens  durs ,  aux  gens 
qui  veulent  être  difficiles.  Les  deux  députés  cé- 
lestes ont  vu  qu'en  un  mois  de  temps  nous  avions 
profité  de  tous  les  commentaires  de  madame  Sca- 
liger.  Je  leur  laisse  le  soin  de  vous  mander  tout 
ce  qu'ils  pensent  de  la  pièce  et  des  acteurs. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  que  la  Chevale- 
rie ne  vous  parviçnnc  pas  avec  ma  lettre;  mais  il 
faut  que  vous  conveniez  que  trois  représentations 
doivent  éclairer  assez  un  auteur  pour  lui  faire  en- 
core rcloucher  son  tableau.  11  a  été  d'abord  es- 
quissé avec  fougue  ,  il  faut  le  finir  avec  réflexion. 
Passez,  encore  une  fois,  Namir  elSpartacus; 
passez.  J'augure  beaucoup  du  gladiateur,  et  Je 
souhaite  passionnément  que  Saurin  réusisso.  Mon 
cher  ange.  Je  crois  que  cet  hiver  (!oil  être  le  temps 
de  la  prose,  du  moins  pour  moi.  Saurin  d'ailleurs 
a  besoin  d'un  succès  pour  sa  considération  et  pour 
sa  foi  lune.  Je  vous  avoue  que,  si  J'ai  aussi  quel- 
<|uo  petit  succès  h  espérer,  Je  le  veux  dans  un 
temps  moins  déplorable  <|ue  celui  où  nous  som- 
mes. Je  veux  (juc  certaines  peii-onncs  aient  l'âme 
un  peu  plus  contente.  Ce  n'est  pas  à  des  cœurs  ul- 
cérés qu'il  faut  présenter  des  vers  ;  c'est  aux  ûmes 
lran(|uillc8,  et  douces  cl  sensibles,  'a  la  fuis,  comme 
la  v<Ure. 

Mérope-Amcnalde-Dcnis,  vous  fait  mille  com- 
pliments ,  cl  moi  Je  vous  adore  plus  que  Jamais. 
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A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A   nORNOI. 

s  novembre. 

A  la  un  c'est  trop  de  silence 
En  si  beau  sujet  de  pailer. 

Ces  paroles,  ma  chère  nièce,  sont  tirées  de 
Malherbe ,  que  vous  ne  connaissez  guère,  et  vont 
fort  bien  au  sujet.  Comment  vous  trouvez-vous 
des  trois  vingtièmes  ,  et  de  la  chute  des  celions 
sur  les  fermes,  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit?  Voila 
bien  le  temps  d'aimer  ses  terres  et  d'encourager 
l'agriculture;  car,  en  conscience,  c'eit  le  seul 
commerce  qui  nous  reste.  Nous  fesons  pitié  à  nos 
alliés  et  à  nos  ennemis. 1 

Que  vous  êtes  sage  d'avojr  achevé  votre  châ- 
teau! mais  aurez- vous  le  courage  d'y  demeurer? 
11  faut  que  je  vous  avertisse  que  celui  de  Ferney 
est  entièrement  bâti  et  couvert;  et,  sans  vanité, 
c'est  un  morceau  d'architecture  qui  aurait  des  ap- 
probateurs n.ôme  en  Italie.  N'allez  pas  croire  que 
je  n'aie  sacriQéqu"a  l'agréable,  j'y  ai  joint  l'utile; 
et  Ferney  est  devenu  une  terre  de  sept  à  huit  mille 
livres  de  rente,  dans  le  pays  le  plus  riant  de  l'Eu- 
rope. Ajoutez  à  ces  avantages  l'agrément  unique 
d'êlre  libre ,  et  de  ne  payer  aucun  droit,  de  quel- 
que nature  que  ce  puisse  être.  Je  veux  me  bercer 
de  l'idée  que  vous  viendrez  un  jour  nous  voir  dans 
toute  notre  beauté.  Il  faut  que  vous  veniez  recon- 
naître des  domaines  qui ,  selon  les  droits  de  la 
nature,  doivent  appartenir  a  votre  fils. C'est  grand 
dommage  que  Ferney  ne  soit  pas  en  Picardie  ; 
mais  une  terre  libre  mérite  bien  qu'on  passe  le 
Mont-Jura.  Je  ne  suis  point  mécontent  de  la  ma- 
sure de  ïouruay  ;  j'y  ai  bâti  au  moins  le  plus  joli 
des  Ihéàlres  ,  quoi(iue  le  plus  petit.  Nous  y  avons 
joué  trois  fois  la  Chevalerie,  pour  nous  consoler 
des  malheurs  de  la  France.  Cette  Chevalerie  est 
comme  le  château  de  Ferney  ;  cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'architecture  en  soit  aussi  belle  ;  cela 
veut  dire  seulement  que  j'ai  pris  autant  de  peine 
pour  l'achever. 

Après  en  avoir  donné  trois  représentations, 
nous  avons  joué  Mérope.  Soyez  très  convaincue 
que  vous ,  et  M.  le  chevalier  de  Florian,  et  le  ju- 
risconsulte ,  vous  auriez  été  bien  étonnés,  et  que 
vous  auriez  fondu  en  larmes. 

Nous  avions  à  nos  Délices  M.  le  marquis  de 
Chauvelin,  ambassadeur  à  Turin  ,  et  madame  sa 
femme,  députés  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  de  la 
tribu  d'Argental ,  pour  savoir  comment  j'étais 
venu  à  bout  de  la  Chevalerie.  Ce  voyage  ne  les  a 
guère  détournés  de  la  route  de  Turin  ,  et  je  peux 
vous  dire  qu'ils  ne  sont  pas  mécontents  d'avoir 


allongé  leur  chemin.  Us  auraient  beau  courir  tous 
les  théâtres  de  T Europe,  ils  ne  verraient  rien  de 
si  plaisant  qu'un  Français-Suisse  qui  a  fait  la 
pièce,  le  théâtre,  et  les  acteurs.  Votre  sœur  a 
joué  comme  mademoiselle  Dumesnil;  je  discorarae 
mademoiselle  Dumesnil  dans  son  bon  temps.  Cela 
paraît  un  conte,  une  exagération  d'oncle  ;  cela 
est  pourtant  très  vrai,  et  je  le  sais  de  cent  person- 
nes qui  me  l'uni  toutes  attesté  par  leurs  larmes. 
Moi,  qui  vous  parle,  je  vous  apprends  que  je  suis 
un  assez  singulier  vieillard.  Ah  !  ma  chère  nièce, 
que  nous  vous  avons  regrettée  I  C'est  a  présent 
qu'il  faudrait  être  chez  nous  :  notre  Carlbage  est 
fondée.  Nous  avoi.s  eu  l'insolence  de  recevoir 
monsieur  et  maJame  de  Chauvelin  avec  une  ma* 
guiQcence  ii  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas;  mais 
on  ne  peut  trop  faire  pourdetels  hôtes;  il  n'y  a  rien 
de  plus  aimable  dans  le  monde.  Ils  réunissent  tous 
les  talents  et  toutes  les  grâces  :  ils  séduiraient  ua 
amiral  anglais,  et  feraient  tomber  les  armes  des 
mains  du  roi  de  Prusse. 

Je  suis  excédé  de  plaicir  et  de  fatigue ,  voilà 
pourquoi  je  ne  vous  écris  point  de  ma  main  ;  mais 
c'est  mon  cœur  qui  vous  écrit,  c'est  lui  qui  vous 
dit  combien  il  vous  regrette,  vous  et  les  vôtres. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALONV. 

Au  cliàteau  de  Tournay,  il  novembre. 

Monsieur  ,  M.  de  Soltikof  s'est  charge  de  vous 
(aire  parvenir  un  petit  ballot, contenant  quelques 
imprimés  et  quelques  manuscrits  pour  votre  bi- 
bliothèque. J'offre  a  votre  excellence  ces  fruits  de 
ma  petite  terre,  en  attendant  que  je  puisse  lui  en- 
voyer ceux  qu'elle  a  fait  naître  elle-même,  et  qui 
sont  le  produit  de  votre  glorieux  empire. 

Je  n'ai  jamais  tant  disiré  de  m'altirer  l'atten- 
tion des  lecteurs  que  depuis  que  je  suis  devenu 
votre  secrétaire  ;  car ,  en  vérité ,  je  n'ai  que  cette 
fonction  ;  et ,  si  vous  en  exceptez  le  manuscrit 
du  général  Le  Fort ,  et  quelques  autres  pièces  que 
j'ai  consultées ,  tout  a  été  fidèlement  écrit  sur 
les  Mémoires  que  vos  bontés  m'ont  fait  tenir. 
Vous  aurez  incessamment  un  volume  entier,  qui 
est  poussé  non  seulement  jusqu'à  la  victoire  de 
Pultava,  mais  qui  embrasse  toutes  les  suites  de 
cette  journée  mémorable. 

Je  vous  avouerai  que  j'ai  toujours  besoin  de 
nouveaux  éclaircissements  sur  la  campagne  du 
Pruth.  Cette  affaire  n'a  jamais  été  fidèlement 
écrite ,  et  le  public  est  aussi  incertain  qu'il  est 
avide  d'en  connaître  le  fond  et  les  accessoires. 
Le  Journal  de  Pierre-le-Grand  passe  bien  légère- 
ment sur  cet  important  article. 

Je  ne  doute  pas ,  monsieur ,  que  vous  ne  me 
fassiez  communiquer  ce  qu'on  pourra  confier  de 
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vos  archives.  Soyez  bien  sûr  que  je  ne  veux  être 
éclairé  que  pour  assurer  mieux  la  gloire  de  votre 
législateur.  Vous  savez  qu'on  ne  peut  donner  de 
crédit  aux  belles  actions  qu'en  ne  dissimulant 
rien  ;  mais  qu'en  disant  la  vérité ,  on  peut  tou- 
jours la  présenter  dans  un  jour  favorable.  On  a 
imprimé  depuis  deux  ans  a  Londres  les  Mémoires 
de  Whitworlh ,  envoyé  d'Angleterre  a  votre  cour 
dans  le  commencement  du  siècle.  Ces  Mémoires 
ne  sont  pas  trop  favorables  a  l'impératrice  Cathe- 
rine, et  ne  rendent  pas  à  Pierre-le-Grand  toute 
la  justice  qui  lui  est  due.  Je  suis  obligé  quel- 
quefois de  réfuter  plus  d'un  auteur ,  surtout  le 
chapelain  Nordberg  ,  l'historien  passionné  de 
Charles  mi  ,  mais  très  maladroit  dans  sa  passion  , 
et  très  peu  judicieux  dans  ses  idées. 

Quelques  uns  de  nos  savants  de  Paris  veulent 
qae  les  Sibériens  viennent  des  Huns,  les  Huns 
des  Chinois ,  les  Chinois  des  Égyptiens  ;  on  peut 
égayer  une  préface  en  montrant  le  ridicule  de  ces 
chimères.  Il  n'y  a  pas  grand  profil  à  faire  pour 
l'esprit  humain  à  rechercher  l'ancienne  histoire 
des  Huns  et  des  ours ,  qui  ne  savaient  pas  plus 
écrire  les  uns  que  les  autres. 

Il  s'agit  de  l'histoire  de  celui  qui  a  créé  des 
hommes.  Comme  il  ne  faut  rien  que  de  vrai  dans 
cette  histoire,  je  vous  ai  supplié,  monsieur,  de 
vouloir  me  dire  si  je  dois  employer  le  discours 
qu'on  attribue  à  Picrre-le-Granden  ^7^4  :  «  Mes 
«  frères ,  qui  de  vous  aurait  pensé ,  il  y  a  trente 
«  ans ,  que  nous  gagnerions  ensemble  des  bi^taillcs 
«  sur  la  mer  Baltique?  etc.  n  Ce  discours,  s'il 
est  authentique ,  est  un  morceau  très  précieux. 

Mon  estime  pour  le  jeune  M.  de  Soltikof  aug- 
mente a  mesure  que  j'ai  l'honneur  de  le  voir.  Il 
est  bien  digne  de  vos  bienfaits.  Son  goût  pour 
s'instruire  ,  son  assiduité  à  l'étude  ,  son  esprit , 
qui  est  au-dessus  do  son  âge,  justifient  tout  ce 
que  votre  générosité  fait  pour  lui.  Je  ne  puis ,  en 
vous  parlant  de  lui,  oublier  le  général  de  son 
nom  ,  qui  se  couvre  de  tant  de  gloire  ,  et  qui  en 
acquiert  une  nouvelle  a  votre  empire. 

Pour  vouH ,  moiLsicur  ,  vous  vous  contentez  du 
rôle  de  M6céna».  Ce  rôle  n'est  pas  assurément  le 
moins  noble  cl  le  moins  utile;  il  mène  à  unu  .sorte 
de  gloire  indé()endanlo  des  événements  ,  et  il  est 
fait  pour  un  rNprit  supérieur  et  iM>ur  un  cœur 
bienfeianl.  Voilà  lu  vérilaiile  gloire. 

A  M.  COLIM. 

Aai  Uélicet,  10  novembre. 

Son  altesse  électorale  'palatine ,  mon  cher  Co- 
linS ,  m'a  mandé  qu'il  vous  avait  trouvé  l)oaucoup 
de  mérite  ,  et  cpj'il  était  Irci  content  dn  vous.  Je 
ue  doute  pas  qu  il  no  vous  prenne  h  son  service , 


et  qu'il  ne  me  sache  très  bon  gré  de  la  connais* 
sance.  J'espère  vous  trouver  à  Schvvetzingen  l'an- 
née prochaine  ;  qui  sait  si  de  Ta  nous  ne  pour- 
rions pas  faire  rendre  gorge  a  Francfort  ? 

Je  vous  prie  d'assurer  de  mes  respects  ma- 
dame de  Luizelbourg;  j'ai  si  mal  aux  yeux  que 
j'écris  avec  beaucoup  de  peine.  S'il  y  a  quelques 
nouvelles,  ne  m'oubliez  pas.  La  grande  nouvelle 
de  France ,  c'est  que  la  misère  est  extrême.  Oa 
est  si  abattu  qu'a  peinesonge-t-on  aux  jésuites  du 
Portugal ,  les  uns  chassés ,  les  autres  pendus.  Dieu 
veuille  avoir  leur  âme  !  Je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


;(  A   VODS    SKUI..  ) 


Novembre. 


Mon  divin  ange,  vous  êtes  un  ange  de  paix. 
Permettez  que  je  parle  votre  langue  ,  après  avoir 
parlé  celle  de  notre  tripot  dos  Délices.  Vous  êtes 
né ,  de  toutes  façons ,  pour  mon  bonheur ,  dans 
mes  plaisirs,  dans  mes  affaires.  Je  vous  dois  tout, 
vous  êtes  en  tout  temps  constitué  mon  ange  gar- 
dien ;  écoutez  donc  ma  dévote  prière. 

H  "  Je  voudrais  savoir ,  en  général,  si  M.  le  duc 
de  Choiseul  est  content  de  moi  ;  et  vous  pouvez 
aisément  vous  en  enquérir  un  mardi.  Tout  ce  que 
je  peux  vous  dire,  c'est  que  j'ai  grande  envie  de 
lui  plaire,  et  comme  son  obligé  et  comme  citoyen. 

2"  S'il  entrait  avec  vous  dans  quelque  détail , 
comme  il  y  est  entré  avec  M.  deChauvelin,  ne 
pourriez-vous  pas  lui  dire ,  quelque  autre  mardi, 
la  substance  des  choses  ci-dessous? 

Voltaire  est  dans  une  correspondance  suivie 
avec  Luc;  mais,  quelque  ulcéré  qu'il  puisse  être 
et  qu'il  doive  être  contre  Luc ,  puisqu'il  est  ca- 
pable d'avoir  étouffé  son  ressentiment  au  point  de 
soutenir  ce  commerce  ,  il  l'étouffera  bien  mieux 
quand  il  s'agira  de  servir.  Il  est  bien  avec  l'élec- 
teur palatin  ,  avec  lo  duc  de  Wurtemberg,  avec 
la  maison  de  Gotha  ,  ayant  eu  des  affaires  d'in- 
térêt avec  ces  trois  maisons ,  qui  sont  contentes 
de  lui ,  et  (|ui  lui  écrivent  avec  confiance.  Il  a  été 
le  confident  du  prince  de  liesse  Ynposint.  Il  a 
dos  amis  en  Angleterre.  Toutes  ces  liaisons  le 
mettent  en  droit  de  voyager  partout,  sans  causer 
le  moindre  soupçon  ,  cl  de  rendre  service  sans 
conséquence. 

Il  a  été  envoyé  sccrèlemcnl ,  en  ^7^5  ,  auprès 
i]c  Luc.  lient  le  bonheur  de  déterrer  que  Luc 
uliirs  se  joindrait  h  la  France-,  il  le  promit;  Je 
traité  fut  conclu  do|)uis,  et  signé  par  M.  le  car- 
dinal de  Tcnciu.  Il  pourrait  rendre  aujourd'hui 
quelcpie  service  non  nioins  nécessaire. 

Mou  cher  auge  ,  il  faut  la  paix  à  présent ,  ou 
des  victoires  complètes  sur  mer  et  sur  terre.  Gea 
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victoires  complètes  ne  sont  pas  cerlaines,  et  la 
paix  vaut  mieux  qu'une  guerre  si  ruineuse.  On 
ne  se  dissimule  pas  sans  doule  l'état  funeste  où 
est  la  France;  état  pire  pour  les  finances  et  pour 
le  commerce  qu'il  ne  l'était  à  la  paix  d'Utrecht. 
Quelquefois,  quand  on  veut ,  sans  compromettre 
la  dignité  de  la  couronne,  parvenir  a  un  but  de- 
.siré,  on  se  sert  d'un  capucin  ,  d'un  abbé  Gau- 
thier ,  ou  même  d'un  homme  obscur  comme  moi, 
comme  on  envoie  un  piqueur  détourner  un  cerf , 
avant  qu'on  aille  au  rendez-vous  de  chasse.  Je  ne 
dis  pas  que  j'ose  me  proposer  ,  que  je  me  fasse  de 
fôte,  que  je  prévienne  les  vues  du  ministère  ,  que 
je  me  croie  môme  dii^ne  de  les  exécuter  ;  je  dis 
seulement  que  vous  pourriez  hasarder  ces  idées, 
et  les  échauffer  dans  le  cœur  de  M.  le  duc  de 
Choiseul.  Je  lui  répondrais  sur  ma  tête  qu'il  ne 
serait  jamais  compromis  ;  que  je  ne  ferais  jamais 
un  pas  ni  en-deç'a  ni  en-dela  de  ce  qu'il  me 
prescrirait.  Je  pense  qu'il  ne  lui  convient  pas 
absolument  de  demander  la  paix ,  mais  qu'il  lui 
convient  fort  d'en  faire  naîlrele  désira  plus  d'une 
puissance,  ou  plutôt  de  faire  mettre  ces  puis- 
sances a  portée  de  marquer  des  intentions  sur 
lesquelles  on  puisse  ensuite  se  conduire  avec 
honneur. 

Il  part  sans  doute  d'un  principe  aussi  vrai  que 
triste  ;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  ii  gagner  pour  nous , 
d'aucune  façon  ,  dans  ce  gouffre  où  tout  l'argent 
de  la  France  a  été  englouti.  J'ai  pris  la  liberté  de 
lui  prédire  la  prise  de  Québec  et  celle  de  Pondi- 
chéri  ;  l'une  est  arrivée,  et  je  tremble  pour  l'autre. 
II  y  a  des  citoyens  de  Genève  qui  ont  des  corres- 
pondances par  tout  l'univers  habitable.  Il  y  a 
autour  de  moi  des  gens  de  toute  nation,  des  mi- 
nistres anglais,  des  Allemands,  des  Autrichiens, 
des  Prussiens,  et  jusqu'à  d'anciens  ministres 
russes.  On  voit  les  choses  d'un  œil  plus  éclairé 
qu'on  ne  les  voit  à  Paris  ;  on  croit  que  ,  si  la  des- 
cente projetée  dans  une  des  provinces  anglaises 
s'effectue ,  il  ne  reviendra  pas  un  seul  Français. 
Le  passé ,  le  présent ,  et  l'avenir  ,  font  frémir.  Je 
sais  que  le  ministère  a  du  courage  ,  et  qu'il  a  , 
cette  année,  des  ressources;  mais  ces  ressources 
sont  peut -être  les  dernières,  et  on  touche  au 
temps  de  vériQer  ce  qui  a  été  dit ,  qu'il  y  avait 
une  puissance  qui  donnerait  la  paix,  et  que  cette 
puissance  était  la  misère. 

J'ai  peur  qu'on  ne  soit  résolu  encore  à  faire  des 

tentatives  ruineuses,  après  lesquelles  il  faudra 

demander  humblement  une  paix  désavantageuse, 

qu'on  pourrait  faire  aujourd'hui  utile ,  sans  être 

^^éshonorante. 

^H  Enfin,  mon  cher  ange,  vous  êtes  accoutumé  à 


jetez-le  au  fen ,  et  je  vous  enverrai  simplement 
ta  Chevaterie. 

Vous  pouvez  au  moins  savoir  si  M.  le  duc  de 
Choiseul  est  content  de  moi.  Ce  n'est  pas  que  je 
doive  craindre  qu'il  en  soit  mécontent,  mais  il 
est  doux  d'apprendre  de  votre  bouche  h  quel 
point  il  agrée  ma  reconnaissance.  Comptez  d'ail- 
leurs que  je  ne  suis  pas  empressé  ,  et  que  je  me 
trouve  très  bien  comme  je  suis ,  à  votre  absence 
près.  Adieu  ;  je  baise  le  bout  de  vos  aile5. 

À  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Oélicea,  Si  novembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  aujourd'hui  le  paquet  dont 
vous  m'avez  honoré  ,  par  les  mains  de  M.  de  So!- 
tikof,  qui  me  parait  de  jour  en  jour  plus  digne 
de  son  nom  et  de  vos  bontés.  Je  peux  assurer 
votre  excellence  que  rien  ne  vous  fera  plus  d'hon- 
neur que  d'avoir  développé  ce  mérite  naissant. 
Vous  avez  la  réputation  de  répandre  des  bienfaits; 
mais  vous  ne  pouviez  jamais  les  placer  ni  sur  une 
âme  qui  les  méritât  mieux,  ni  sur  un  cœur  plus 
reconnaissant.  Il  se  formera  très  vite  aux  affaires, 
et  vous  aurez  un  jour  en  lui  un  homme  capable 
de  vous  seconder  dans  toutes  vos  vues ,  de  rendre 
votre  pairie  aussi  supérieure  par  les  arts  qu'elle 
l'est  par  les  armes.  Je  vois  bien  que  le  lieu  où  il 
est  à  présent  est  pour  lui  un  petit  théâtre.  Votre 
excellence  le  fera  voyager  en  France  ,  en  Italie  ; 
je  regretterai  sa  perte;  mais  tout  ce  qui  sera  de 
son  avantage  fera  ma  consolation. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  avez  reçu  à 
présent  tout  ce  que  vous  avez  permis  que  je  vous 
envoyasse:  le  premier  volume  de  Pierre -le - 
Grand,  un  autre  paquet  assez  gros  de  livres  et 
de  manuscrits ,  et  une  caisse  d'eau  de  Colladon, 
que  je  ne  vous  ai  présentée  que  comme  un  des 
meilleurs  remèdes  pour  les  maux  d'estomac,  aussi 
agréable  à  boireque  l'eau  des  Barbades,  et  qui  peut 
servir  à  vos  amis  dans  l'occasion  ;  car .  pour  vous, 
je  sais  que  vous  joignez  à  vos  vertus  celle  d'être 
sobre.  Votre  excellence  m'honore  de  présents 
plus  dignes  d'elle  et  de  sa  cour.  Je  brave  ,  avec 
vos  belles  fourrures ,  les  neiges  des  Alpes ,  qui 
valent  bien  les  vôtres.  Un  présent  bien  plus  cher 
est  celui  des  manuscrits  que  je  reçois  ;  ils  me  ser- 
viront beaucoup  pour  le  second  tome  auquel  je 
vais  me  mettre.  Je  n'ai  point  de  temps  à  perdre. 
Mon  âge  et  ma  faible  santé  m'avertissent  qu'il  ne 
faut  pas  négliger  un  instant.  Pierre -le -Grand 
mourut  avant  d'avoir  achevé  ses  grandes  entre- 
prises; son  historien  veut  achever  sa  pelitelâche. 

Le  catalogue  de  tous  leslivres  écrits  sur  Pierre- 
le-Grand  me  servira  peu,  puisque,  de  tous  les 
auteurs  que  ce   catalogue    indique ,  aucun    ne 
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fui  conduit  par  vou?.  La  triste  fln  du  czarowitz 
m'embarrasse  un  peu  ;  je  n'aime  pas  à  parler 
contre  ma  conscience.  L'arrêt  de  mort  m'a  tou- 
jours paru  trop  dur.  Il  ya  beaucoup  de  royaumes 
où  il  n'eût  pas  élé  [  errais  d'en  ufer  ainsi.  Je  ne 
vois  dans  le  procès  aucune  conspiration  ;  je  n'y 
aperçois  que  des  espérances  vagues ,  quelques 
paroles  échappées  au  l'épit ,  nul  dessein  formé  , 
nul  attenlat.  J'y  vois  un  fils  indigne  de  son  père  ; 
m-iis  un  ûls  ne  mérite  point  la  mort,  a  mon  sens, 
pour  avoir  voyagé  de  son  côté  ,  tandis  que  son 
père  voyageait  du  sien.  Je  lâcherai  de  me  tirer 
de  ce  pas  glissant,  en  fcsant  prévaloir,  dans  le 
cœur  du  czar,  l'amour  de  la  patrie  sur  les  en- 
trailles de  père. 

Je  suis  bien  surpris  de  voir,  dans  les  Mémoires 
que  je  parcours ,  ces  mots-ci  :  «  Les  biens  du 
a  monastère  de  la  Trinité  ne  sont  point  im- 
«menses,  ils  ont  deux  cent  mille  roubles  de 
a  renie.  »  En  vérité,  il  est  plaisant  de  faire  vœu 
de  pauvreté  pour  avoir  tant  d'argent  ;  les  abus 
couvrent  la  face  de  la  terre. 

Quelques  lettres  de  Pierre-Ie-Grand  seront  bien 
nécessaires;  il  n'y  a  qu'a  choisir  les  plus  dignes 
delà  postérilc.  Je  demande  instamment  un  précis 
des  négociations  avec  G(  êrlz  et  le  cardinal  Albé- 
roni  ,  et  quelques  pièces  justificatives.  Il  est  im- 
possible de  se  passer  de  (cs  matériaux.  Ayez  la 
bonté  ,  monsieur,  de  me  les  faire  parvenir.  Don- 
nez-moi vite ,  et  vous  recevrez  vite.  Vous  êtes 
cause  que  j'ai  fait  une  tragédie,  et  que  j'ai  bâti 
un  théâtre  dans  mon  château,  n'ayant  rien  à  faire. 
J'en  suis  honteux;  j'aurais  mieux  aimé  travailler 
pour  vous.  J'aime  mieux  traiter  l'histoire  de 
votre  héros  que  de  mettre  des  héros  imaginaires 
sur  la  scène.  N'allez  pas  me  réduire  a  m'umuser  , 
quand  je  neveux  m'occuperqu'a  vous  servir.  Re- 
gardez-moi comme  votre  secrétaire  tendrement  at- 
taché. 

A  M.  LE  MAHQUIS  DE  CIIAUVELIN  , 

AMBAISADRVR        TURITf. 

Aux  Déllcci,  ti  novembre. 

Voiu,  faiU  pour  vivn;  hciirriu  ,  cl  ni  dipriP!!  de  l'élrc, 
Qui  lYlr»  l'un  par  l'aiilrc,  H  dont  \v%  nfp-i-nicnts 

Ont  pr^lc  pendant  (|iii'l(|iii;  icn)|)« 
Un  |MTu  de  \nir  doincnr  à  nioti  »<'joiir  (iianiptln'; 

Quoi!  voiu  dai|;nr<  daii*  vot  \w\ai* 

V«)u»  Mjuvrnir  de  no»  otn!jrug(.'t  1 
Voii»  donne/,  un  coup  d'<ril  i  cr»  autel*  «nuvngri 
Que  noui  drr*«ion«  pour  voii»,  où  vo»  yeu»  »ati»raili 

Daignairnl  arrrpicr  no*  lionimngeil 
Vou«  parle/  du  t)cans  jour»  ;  nli  !  vont  lei  avez  {a'\\%  I 
Vou»  vantez  le«  plaitirt  de  no«  heureux  lior.igrii; 

Ce»i  rourir  apré»  vo»  I»  enfnii^. 


Vos  deux  excellences  nous  ont  enchantés  cha- 
cun a  sa  façon.  Vous  eu  faites  autant  'a  Turin, 
Vous  y  avez  essuyé  plus  de  cérémonies  que  chei 
Philémon  et  Baucis;  mais,  si  jamais  vous  daignez 
repasser  par  chez  nous ,  vous  n'essuierez  que  des 
tragédies  nouvelles.  Nous  aurons  un  théâtre  plus 
honnête ,  et  nos  acteurs  seront  plus  formés.  Il 
faudrait  alors  jouer  un  tour  a  monsieur  et  à  ma- 
dame d'Argenlal ,  les  faire  mander  à  Parme ,  et 
leur  donner  rendez-vous  aux  Délices. 

11  paraît  que  vous  avez  écrit  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  avec  quelque  indulgence  sur  notre 
compte;  que  vous  avez  fait  valoir  notre  lac  ,  no? 
truites  et  notre  vie  tranquille  ;car  il  prétend  qu'il 
est  très  fâché  de  n'avoir  pas  pris  sa  route  par 
notre  ermitage,  en  revenant  d'Italie.  Grâces  vous 
soient  rendues  de  tous  vos  propos  obligeants. 

M.  d'Argental  crie  toujours  après  la  Chevale- 
rie ,  et  moi ,  qui  suis  devenu  temporiseur ,  avec 
toute  ma  vivacité,  je  réponds  qu'il  faut  attendre , 
que  tout  ouvrage  gagne  à  rester  sur  le  métier, 
que  le  temps  présent  n'est  pas  trop  celui  des  plai- 
sirs ,  et  que  ceux  qui  vont  aux  spectacles  avec 
l'argent  qu'ils  ont  tiré  du  quart  de  leur  vaisselle 
d'argent  vendue  ne  sont  pas  de  bonne  humeur; 
en  un  mot ,  ce  n'est  pas  le  temps  de  la  cheva- 
lerie. 

Vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  encore  reçu 
des  nouvelles  de  Luc;  il  a  été  malade  ,  il  a  beau- 
coup d'affaires.  S'il  m'écrit,  j'aurai  l'honneur  do 
vous  en  rendre  compte ,  plus  que  de  cet  abbé  d'Es- 
pagnac,  qui  ne  finit  point,  et  que  j'abandonne  à 
son  sens  réprouvé  de  vieux  conseiller-dorc.  Au 
reste,  en  outrageant  ainsi  lesconseiliers-clefcs, 
j'excepte  toujours  monsieur  votre  frère. 
•  Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  très  aimables  ex- 
cellences. Baucis  arrache  la  plume  des  mains  de 
Philémon  ,  pour  vous  dire  que  vos  oxcollences  ont 
emporté  nos  cœurs  en  nous  privant  de  leur  pré- 
sence, et  qu'il  ne  nous  reste  que  des  regrets. 

p.  s.    UB    MAIlAMK    DlHrS. 

Mais  (|iic  peut  dire  Baucis  oprcs  Philémon  ?  Elle  se 
ronlentc  de  sentir  lont  ce  qu'il  exprime;  elle  se  ])ljut  dans 
l'iiléc!  de  vous  savoir  adorés  à  Turin,  où  vous  représentez 
si  l)ion  une  nation  faite  autrefois  pour  servir  de  modèle 
aux  aulr<-s.  Malgré  tous  nos  malheurs,  on  en  prendra  tou- 
jours une  grande  idée,  en  vous  voyant  l'un  et  l'autre.  Je 
vous  en  remereie  pour  ma  patrie.  Aménaïdc  et  Mérope 
vous  demandent  vos  hontes,  t-t  les  méritent  par  le  plus 
tendre  et  le  plus  respcclueiix  allaclienu-nt. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    IIORNOI. 

Aux  U6licc«,t4  novcuiLre. 

Jo  reçois,  ma  chère  nièce,  votre  lettre  du  14 
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de  noverabre.  Vous  devez  en  avoir  reçu  une  1res 
ampfe  de  moi ,  écrite  il  y  a  environ  un  mois  ,  et 
adressée  au  château  d'Hornoi  ,  près  d'Abbeville , 
par  Amiens  en  Picardie.  Peut-être  celte  méprise 
du  vûisiiiafje  d'Abbeville  aura  fait  relarder  la  ré- 
ception de  la  lettre  :  je  vous  y  disais  a  peu  près 
les  mêmes  choses  que  vous  me  dites. 

Je  vous  demandais  si  vous  vous  étiez  déjà  mise 
au  rang  des  bons  citoyens  qui  donnent  leur  vais- 
selle d'argent  a  l'étal;  je  plaignais  comme  vous  la 
France  ;  je  vous  demandais  quand  vous  reverriez 
la  grande,  vilaine  ,  Irisle  et  gaie,  riche  et  pau- 
vre ,  raisonneuse  et  frivole  ville  de  Paris,  Je  vous 
contais  comment  nous  nous  souimes  amusés  à 
Tournay,  pour  nous  dépiquer  des  malheurs  pu- 
blics. Nous  nous  vantions ,  madame  Denis  et  moi , 
d'avoir  tiré  des  larmes  des  plus  beaux  yeux  qui 
soient  actuellement  à  Turin  :  ces  yeux  sont  ceux 
de  madame  de  Chauvelin  l'ambassadrice. 

Je  ne  pourrai  jaojais  vous  dire  combien  nous 
vous  avons  regrettée  dans  nos  fêtes.  Nous  disions  : 
Ah  I  si  elle  était  la  !  si  le  grand-écuyer  de  Cyrus, 
si  le  jurisconsulle ,  étaient  avec  elle ,  ils  verraient 
les  choses  bien  changées  !  ils  seraient  bien  con- 
tents du  petit  palais ,  d'ordre  ioyùque  ,\\Q  vous  dé- 
plaise, d'ordre  ionique  bâti,  achevé  à  Tournay; 
et  cela  n'est  point  ironique  :  ce  n'est  point  insul- 
ter à  vos  maçons  qui  n'ont  pas  été  plus  vite  que 
nous. 

Luc  est  toujours  Luc ,  très  embarrassé  et  n'em- 
barrassant pas  moins  les  autres;  étonnant  l'Eu- 
rope, l'appauvrissant,  l'ensanglantant ,  et  fesant 
des  vers  ,  et  m'écrivant  quelquefois  les  choses  du 
monde  les  plus  singulières.  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  qui  a  plus  d'esprit  que  lui ,  et  un  meilleur 
esprit ,  me  fait  toujours  l'honneur  de  me  donner 
des  marques  de  bontés  auxquelles  je  suis  plus 
sensible  qu'au  commerce  de  Luc.  Je  compte  aussi 
sur  les  bontés  de  madame  de  Pompadour;  avec 
cela  j'aime  ma  terre  ou  mes  terres,  ma  retraite 
ou  mes  retraites  ,  a  la  folie  ;  mais  je  vous  aime  da- 
vantage. 

A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  24  novembre. 

Mon  cher  ange,  vous  me  trouvez  bien  indigne 
des  plumes  de  vos  ailes  ;  mais  c'est  pour  en  être 
digne  que  je  diffère  l'envoi  de  la  Chevalerie.  Ho- 
race veut  qu'on  tienne  son  affaire  enfermée  neuf 
ans  ;  je  ne  demande  que  neuf  semaines  ;  voyez 
comme  l'âge  m'a  rendu  temporiseur.  Je  suis  un 
petit  Fabius,  un  petit  Daun.  D'ailleurs,  moi  qui 
ai  d'ordinaire  deu.x  copistes ,  je  n'en  ai  plus  qu'un, 
et  il  ne  peut  suffire  à  tenir  l'état  de  mes  vaches  et 
de  mon  foin  en  parties  doubles ,  à  la  correspon- 


dance, et  aux  tragédies,  et  a  Pierre-te- Grand , 
et  à  Jeanne.  Laissez  -  moi  faire ,  tout  viendra  à 
point. 

Dites -moi  donc,  mon  divin  ange,  s'il  ne  vau. 
pas  mieux  bien  faire  que  se  presser.  Quand  on 
voudra  faire  la  paix,  qu'on  se  presse;  mais,  en 
fait  de  tragédies,  sien  les  veut  bonnes,  il  faut 
qu'on  ait  la  bonté  d'attendre.  Parlez-moi,  je  vous 
en  prie,  de  la  fortune  que  vous  avez  faite  a  Ca- 
dix ,  et  dites-moi  si  vous  mangez  sur  des  assiettes 
à  cnlnoir.  Le  crédit  est-il  toujours  grand  à  Paris? 
le  commerce  florissant?  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a 
mandé  que  feu  M.  de  Meuse  avait  une  terre  sur 
la  porte  de  laquelle  était  gravé  :  A  force  d'aller 
mal,  tout  va  bien. 

Je  vous  demandais  s'il  daignait  être  content  de 
moi  ;  je  vous  dis  aujourd'hui  qu'il  a  la  bouté  d'en 
être  content. 

Quand  vous  serez  de  loisir,  et  lui  aussi ,  quand 
tout  ira  de  pis  en  pis ,  quand  on  n'aura  pas  le  sou  , 
vous  pourrez ,  mon  divin  ange ,  lui  dire  les  belles 
lanternes  dont  il  est  question  dans  ma  dernière  épi- 
tre  ;  cela  pourrait  réussir;  et,  en  tout  cas,  cela 
ne  gâtera  rien.  Vous  êtes  maître  de  tout. 

Mais  vraiment,  mon  cher  ange,  je  crois  que 
tout  le  monde  fera  la  campagne  prochaine  ,  sur 
terre  et  sur  mer  ;  j'entends,  sur  mer,  ceux  qui 
auront  des  vaisseaux  ;  il  faut  que  je  déraisonne 
politique. 

i°  L'Espagne  est  seule  en  état  de  proposer  la 
paix  ,  d'offrir  sa  médiation  ,  de  menacer  si  on  ne 
l'accepte  pas,  etc.,  etc. 

2°  Les  Anglais  peuvent  nous  prendre  Pondi- 
cliéri,  pendant  que  la  gravité  espagnole  fera  ses 
propositions. 

3°  Le  Canada  n'est  qu'un  sujet  éternel  de  guerres 
malheureuses,  et  j'en  suis  fâché. 

4°  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  Loui- 
siare  valait  cent  fois  mieux  ,  surtout  si  la  Nou- 
velle-Orléans ,  qu'on  appelle  une  ville  ,  était  bâtie 
ailleurs. 

5°  Je  ne  vois  dans  tout  ceci  qu'un  labyrinthe ,  et 
peu  de  01. 

J'aime  a  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  dans  la 
tête  ,  parce  que  vous  êtes  accoutumé  à  rectiGer  mes 
idées. 

6"  Luc  voudrait  bien  la  paix.  Y  aurait-il  si 
grand  mal  à  la  lui  donner,  et  a  laisser  a  l'Allema- 
gne un  contre-poids  ?  Luc  est  un  vaurien  ,  je  le 
sais  ;  mais  faut-il  se  ruiner  pour  anéantir  un  vau- 
rien dont  l'existence  est  nécessaire  ? 

7°  Si  vous  avez  de  quoi  bitn  faire  la  guerre, 
faites-la;  sinon,  la  paix. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  mon  divin  ange  : 
vous  avez  raison  ;  mais  mes  terres  sont  couvertes 
de  neige  ;  tous  mes  travaux  champêtres  sont  mal- 
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lieurensetnenl  suspendus  ;  permettez  -  moi  de  dé- 
raisonner, c'est  un  grand  plaisir. 

Mille  tendres  respects  à  madame  Scaliger. 

M.  de  Choiseul  a  bien  de  l'esprit. 

A  MADAME  DÉpiNAI. 

Aux  Délices ,  26  novembre. 


CORRESPONDANCE. 


Je  n'ai  pas  votre  santé  de  fer,  ma  chère  et  res- 
pectable pbilosopbe  ;  c'est  ce  qui  me  prive  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  ma  main.  La  mort  el  t ap- 
parition de  frère  Berthier,  si  je  ne  mourais  pas 
de  misère  ,  me  feraient  mourir  de  rire.  11  m'a  paru 
pourtant  qu'il  y  a  un  peu  de  gros  sel  dans  la  pre- 
mière partie  ;  mais  tout  est  bon  pour  les  jésuites, 
et  on  peut  leur  jeter  tout  à  la  tête,  jusqu'à  des 
oranges  de  Portugal ,  pourvu  qu'elles  ne  coûtent 
pas  trop  cher  ;  car  voici  le  temps  où  il  faut  épar- 
gner les  dépenses  inutiles.  Je  n'envoie  point, 
comme  vous ,  ma  vaisselle  d'argent  à  la  Monnaie , 
parce  que  ma  pauvre  vaisselle  est  hérétique  au 
poinçon  de  Genève,  et  que  le  roi  très  chrétien  ne 
voudrait  pas  m'en  donner  S6  francs  le  marc  ;  je 
m'adresserai  aux  jésuites  d'Ornex,  qui,  ayant 
acheté  tant  de  terres  dans  le  pays,  m'achèteront 
mon  argenterie,  sans  doute. 

Quoique  je  n'aie  guère  le  temps  ,  j'ai  pourtant 
lu  tout  le  gros  Mémoire  de  M.  Dupleix  ,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  et  dont  je  vous  re- 
mercie. Je  conclus  de  ce  Mémoire  que  les  Anulais 
nous  prendront  Pondichéri ,  et  que  M.  Dupleix  ne 
sera  point  payé;  on  ne  peut  avoir,  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  que  de  mauvaises  conclusions  à 
lirer  de  tout.  Je  tremble  encore  plus  pour  la  flotte 
de  M.  le  maréchal  de  Conflans  que  pour  le  rem- 
boursement de  M.  Dupleix.  Le  roi  de  Prusse  mar- 
che en  Saxe  ,  et  voila  les  choses  à  pou  près  comme 
elles  étaient ,  au  commencement  de  la  guerre , 
dans  celle  partie  du  meilleur  des  momies  possi- 
bles. Martin  avait  raison  d  ôlre  manichéen  :  c'est 
sans  doute  le  mauvais    principe  (|ui  a  ruine  la 
France  de  fond  en  comble  en  Irois  ans,  dévasté 
l'AlIcniaKiiP  ,  et  fait  triompher  les  pirates  anglais 
dans  le»  quatre  pnrlies  du  monde.  Que  faut-il  faire 
à  tout  cela,  madame?  8'envclop|>er  de  son  man- 
teau de  philosophe,  supposé  qu'Ariinano  nous 
laisse   encore    un   manteau.   J'ai   heureusement 
achevé  de  bAlir  mon  petit  palais  de  l'erney  ;  l'a- 
joutera et  l(!  meublera  (|wi  |)ourra  ;  on  n<^  [taie  point 
\n  ouvriers  en  annuité»  et  en  billets  de  loterie  ; 
il  faut  au  moins  tlu  pain  el  lïc»  npeclacle.s  ;  vous 
files  à  Paris  audeftsus  des  Uontains  ,  vous  n'avez 
pas <lc  (|uoi  vivre ,  el  vous  allez  voir  deux  nouvelles 
tr.u!(dies,  l'une  de  M.  de  riiibonville,  cl  l'oulro 
de  M.  .Sanrin. 

Pour  moi ,  niadamo ,  je  ne  donne  les  miennes 


qu'à  Tournay;  nous  avons  fait  pleurer  les  beaux 
yeux  de  madame  de  Chauvelin  l'ambassadrice ,  el 
nous  aurions  encore  mieux  aimé  mouiller  les  vô- 
tres. La  république  nous  a  donné  de  grosses  trui- 
tes ,  et  la  gazette  de  Cologne  a  marqué  que  ces 
Imites  pesaient  vingt  livres ,  de  dix-huit  onces  la 
livre.  Plût  à  Dieu  que  les  gazeliers  n'annonças- 
sent que  de  telles  sottises  !  celles  dont  ils  nous 
parlent  sont  trop  funestes  au  genre  humain. 

Madame  Denis ,  madame ,  vous  fait  les  plus 
tendres  compliments.  Vous  savez  bien  a  quel  point 
vous  êtes  regrettée  dans  le  petit  couvent  des  Dé- 
lices ;  daignez  faire  le  bonheur  de  ce  couvent  par 
vos  lettres.  Que  fait  notre  philosophe  de  Bohême? 
n'est-il  pas  ambassadeur  de  la  ville  de  Francfort , 
que  nous  n'aimons  guère?  S'il  demande  de  l'ar- 
gent pour  elle ,  je  ferai  arrêt  sur  la  somme.  Com- 
ment se  porte  M.  d'Épinai  ?  ne  diminue-t-il  pas  sa 
dépense  comme  les  autres,  en  bon  citoyen?  Où 
en  est  monsieur  votre  Ois  de  ses  études?  ne  va- 
t-il  pas  un  train  de  chasse?  Encore  une  fois,  ma- 
dame, écrivez-moi;  je  m'intéresse  a  tout  ce  que 
vous  faites,  à  tout  ce  que  vous  pensez  ,  a  tout  ce 
qui  vous  regarde,  et  je  vous  aime  respectueuse- 
ment de  tout  mon  cœur. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  30  novembre.T 

Mon  adorable  ange ,  je  vois  bien ,  par  votre 
lettre,  que  M.  le  duc  de  Choiseul  est  encore  plus 
estimable  que  je  ne  le  croyais  ;  je  vois  sa  franchise 
noble  et  digne  d'un  meilleur  temps ,  et  surtout  je 
vois  que  son  cœur  est  digne  de  vous  aimer.  Il  vous 
a  mis  au  fait  de  tout  ;  il  ne  peut  assurément  mieux 
jdaccr  sa  conBance.  Je  lui  envoie  aujourd'hui  un 
gros  pa  îuot  de  Luc;  peut-être, avec  le  temps ,  on 
tirera  quelque  avantage  des  lettres  que  je  fais  pas- 
ser. Je  ne  suis  point  jaloux  du  roi  d'Espagne,  s'il 
fait  la  paix  ;  moi ,  Jodelet ,  je  ne  vais  point  sur  Ici 
brisées  de  sa  majesté  catholique. 

Sérieusement,  mon  cher  ange,  je  n'ai  eu  au- 
cune envie  de  me  faire  do  fêle  ;  j'ai  seulement  rêvé 
(jue,  pouvant  aller  souvent  chez  l'électenr  pala- 
tin ,  (jui  daigne  m'aimer  un  peu  ,  et  chez  ma- 
dame la  duchesse  de  Gotha  ,  et  mémo  à  Londres, 
où  l'on  m'a  invité  vingt  fois ,  je  pourrais,  dans 
l'occasion  ,  (aire  |)ass('r  au  ministre  un  compte  fi- 
dèle de  ce  (|ne  j'aurais  vu  et  entendu.  Je  meflatlo 
(|ue  M.  le  i\uc  de  Clioisenl  ne  me  prend  pas  pour 
un  ulliri)irliisi\\n  cherche  prati(iue.  Je  suis  frappé 
de  nos  malheurs  ;  et ,  .s'il  s'agissait  de  m'arracher 
h  ma  chai  mante  retraite,  pour  aller  ramasser  qnel- 
(jiie  caillou  (pii  pût  servir  parmi  les  fondements 
(|n'on  cherche  |)onr  établir  l'édilice  de  la  paix, 
j'aurais  été  chercher  ce  caillou  dans  l'Elbe  ou  dans 
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la  Tamise;  mais,  Dieu  merci,  je  serai  inutile,  et 
je  ne  quitterai  probablement  pas  mes  ëtables ,  ma 
bergerie ,  et  mon  cabinet. 

Permettez  -  moi  de  laisser  dormir  mes  Cheva- 
liers jusqu'en  janvier.  Pour  les  oublier  mieux,  je 
me  mets  au  second  volume  de  Pierre-le-Grand. 
Le  Pruth ,  Catherine  orpheline  gouvernant  un  em- 
pire ,  un  flis  condamné  par  son  père ,  et  par  qua- 
tre-vingts juges  dont  la  moitié  ne  savait  pas  signer 
son  nom ,  sera  une  diversion  qui  vaudra  les  neuf 
années  d  Horace.  On  dit  qu'une  nouvelle  scène 
de  finances  va  égayer  la  nation.  On  ne  fera  point 
la  guerre  l'hiver,  on  courra  aux  spectacles  ,  et /a 
Chevalerie  pourra  vous  amuser  ce  carême. 

Je  pense  que  c'élait  à  l'abbé  du  Resnel  à  gou- 
verner nos  finances  plutôt  qu'a  Silhouette  ;  car 
celui-ci  n'a  traduit  Pope  et  le  Tout  esl  bien  qu^ea 
prose,  et  l'abbé  l'a  traduit  en  vers;  mais  j'aime- 
rais encore  mieux  Martin  le  manichéen. 

De  grâce ,  mon  respectable  ami ,  dites-moi  si  les 
erfels  publics  reprennent  un  peu  de  faveur.  J'ai 
quatre-vingts  personnes  a  nourrir. 

Est-il  vrai  que  M.  d'Armentières  a  été  battu  ? 
est-il  vrai  que  les  flottes  se  battent?  Je  croyais  que 
la  flotte  de  M.  le  maréchal  de  Conflans  allait  à 
la  Jamaïque.  J'ai  peur  que  tout  n'aille  au  diable, 
sur  mer  et  sur  terre.  La  paix ,  la  paix ,  mon  divin 
ange  ! 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3  décembre. 

Je  ne  vous  ai  point  dépêché ,  madame ,  ce  vieux 
chant  de  la  Pucelle  que  le  roi  de  Prusse  m'a  ren- 
voyé ;  unique  restitution  qu'il  ait  faite  en  sa  vie. 
Les  plaisanteries  ne  m'ont  pas  paru  de  saison;  il 
faut  que  les  lettres  et  les  vers  arrivent  du  moins  à 
propos.  Je  suis  persuadé  qu'ils  seraient  mal  reçus 
immédiatement  après  la  lecture  de  quelque  arrêt 
du  conseil  qui  vous  ôterait  la  moitié  de  votre  bien , 
et  je  crains  toujours  qu'on  ne  se  trouve  dans  ce  cas. 
Je  ne  conçois  pas  non  plus  comment  on  a  le  front 
de  donner  a  Paris  des  pièces  nouvelles;  cela  n'est 
pardonnable  qu'à  moi ,  dans  mon  enceinte  des 
Alpes  et  du  Mont -Jura.  Il  m'est  permis  de  faire 
construire  un  petit  théâtre ,  de  jouer  avec  mes 
amis  et  devant  mes  amis;  mais  je  ne  voudrais  pas 
me  hasarder  dans  Paris  avec  des  gens  de  mauvaise 
humeur.  Je  voudrais  que  l'assemblée  fût  composée 
d'âmss  plus  contentes  et  plus  tranquilles.  D'ail- 
feurs  vous  m'apprenez  que  les  personnes  qui  ont 
du  goût  ne  vont  plus  guère  aux  spectacles,  et  je 
ne  sais  si  le  goût  n'est  point  changé,  comme  tout 
le  reste  ,  dans  ceux  qui  les  fréquentent.  Je  ne  re- 
connais plus  la  France  ni  sur  terre,  ni  sur  mer , 
ai  en  vers,  ni  en  prose. 


Vous  me  demandez  ce  que  vous  pouvez  lire 
d'intéressant;  madame,  lisez  les  gazettes;  tout  y 
est  surprenant  comme  dans  un  roman.  On  y  voit 
des  vaisseaux  chargés  de  jésuites ,  eton  ne  se  lasse 
point  d'admirer  qu'ils  ne  soient  eucore  chassés 
que  d'un  seul  royaume  ;  on  y  voit  les  Français 
battus  dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  le  mar- 
quis de  Brandebourg  fesant  lête  tout  seul  a  quatre 
grands  royaumes  armés  contre  lui,  nos  ministres 
dégringolant  l'un  après  l'autre,  comme  les  per- 
sonnages de  la  lanterne  magique ,  nos  bateaux 
plais  ,  nos  descentes  dans  la  rivière  de  la  Vilaine. 
Une  récapitulation  de  tout  cela  pourrait  composer 
un  volume  qui  ne  serait  pas  gai ,  mais  qui  occu- 
perait l'imagination. 

Je  croyais  qu'on  donnerait  les  finances  a  l'abbé 
du  Resnel;  car,  puisqu'il  a  traduit  le  Tout  est 
bien  de  Pope  en  vers ,  il  doit  en  savoir  plus  que 
le  Silhouette,  qui  ne  l'a  traduit  qu'en  prose.  Ce 
n'est  pas  que  ce  M.  de  Silhouette  n'ait  de  l'esprit 
et  même  du  génie,  et  qu'il  ne  soit  fort  instruit; 
mais  il  parait  qu'il  n'a  connu  ni  la  nation ,  ni  les 
financiers,  ni  la  cour;  qu'il  a  voulu  gouverner 
en  temps  de  guerre  comme  à  peine  on  pourrait 
le  faire  en  temps  de  paix ,  et  qu'il  a  ruiné  le  crédit 
qu'il  cherchait ,  comptant  pouvoir  suffire  aux  be- 
soins de  l'état  avec  un  argent  qu'il  n'avait  pas.  Ses 
idées  m'ont  paru  très  belles,  mais  employées  très 
mal  à  propos.  Je  croyais  sa  tête  formée  sur  les 
principes  de  l'Angleterre ,  mais  il  a  fait  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  fait  à  Londres ,  où  il  avait 
vécu  un  an  chez  mon  banquier  Bénezet.  L'Angle- 
terre se  soutient  par  le  crédit  ;  et  ce  crédit  est  si 
grand,  que  le  gouvernement  n'emprunte  qu'à 
quatre  pour  cent  tout  au  plus.  Nous  n'avons  en- 
core su  imiter  les  Anglais  ni  en  finances ,  ni  en 
marine,  ni  en  philosophie,  ni  en  agriculture.  Il 
ne  manque  plus  à  ma  chère  pairie  que  de  se  bat- 
tre pour  des  billets  de  confession ,  pour  des  places 
à  l'hôpital ,  et  de  se  jeter  à  la  tête  la  faïence  à  cul 
noir  sur  laquelle  elle  mange ,  après  avoir  vendu 
sa  vaisselle  d'argent. 

Vous  m'avez  parlé  ,  madame  ,  de  la  Lorraine 
et  de  la  terre  de  Craon  ;  vous  me  la  faites  regret- 
ter, puisque  vous  prétondez  que  vous  pourriez 
quelque  jour  aller  en  Lorraine.  Je  me  serais  vo- 
lontiers accommodé  de  Craon  ,  si  je  m'étais  flatté 
d'avoir  I  honneur  de  vous  y  recevoir  avec  madame 
la  maréchale  de  Mirepoix;  mais  ce  sont  là  de  beaux 
rêves. 

Ce  n'est  pas  la  faute  du  jésuite  Menoux  si  je 
n'ai  pas  eu  Craon  ;  je  crois  que  la  véritable  raison 
est  que  madame  la  maréchale  de  Mirepoix  na  pas 
pu  finir  cette  affaire.  Le  jé^uite  Menoux  n'est  point 
un  sol  comme  vous  le  soupçonnez,  c'est  tout  le  con- 
traire ;  il  a  attrapé  un  million  au  roi  SlanislaS;  sous 


46 


CORRESPONDANCE. 


prétexte  de  faire  des  missions  dans  des  villages 
lorrains  qui  n'en  ont  que  faire;  il  s'est  fait  bâtir 
un  palais  à  Nancy.  Il  flt  croire  au  goguenard  de 
pape  Benoît  xiv ,  auteur  de  trois  livres  ennuyeux 
in-folio,  qu'il  les  traduisait  tous  trois  ;  il  lui  en 
montra  deux  pages ,  en  obtint  uu  bon  bénéfice 
dont  il  dépouilla  des  bénédictins ,  et  se  moqua 
ainsi  de  Benoît  xiv  et  de  saint  Benoît. 

Au  resie ,  il  est  grand  cabaleur ,  grand  intri- 
gant, alerte,  serviable  ,  ennemi  dangereux  ,  et 
grand  convertisseur.  Je  me  tiens  plus  habile  que 
lui ,  puisque ,  sans  être  jésuite  ,  je  me  suis  fait 
une  petite  retraite  de  deux  lieues  de  pays  a  moi 
appartenantes.  J'en  ai  l'obligation  a  M.  le  duc  de 
Choiseul,  le  plus  généreux  des  hommes.  Libre  cl 
indépendant ,  je  ne  me  troquerais  pas  contre  le 
général  des  jésuites. 

Jouissez ,  madame  ,  des  douceurs  d'une  vie  tout 
opposée  ;  conversez  avec  vos  amis  ;  nourrissez 
votre  âme.  Les  charrues  qui  fendent  la  terre  ,  les 
troupeaux  qui  l'engraissent,  les  greniers  et  les 
pressoirs  ,  les  prairies  qui  bordent  les  forêts ,  ne 
Talent  pas  un  moment  de  votre  conversation. 

Quand  il  gèlera  bien  fort ,  lorsqu'on  ne  pourra 
plus  se  battre  ni  en  Canada  ni  en  Allemagne, 
quand  on  aura  passé  quinze  jours  sans  avoir  un 
nouveau  ministre  ou  un  nouvel  édit,  quand  la 
conversation  ne  roulera  plus  sur  les  malheurs  pu- 
blics ,  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire ,  donnez- 
moi  vos  ordres ,  madame  ,  et  je  vous  enverrai  de 
qaoi  vous  amuser  et  de  quoi  me  censurer. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  apporter  ces  pauvre- 
lés  moi-même,  et  jouir  de  la  consolation  de 
vous  revoir  ;  mais  je  n'aime  ni  Paris  ,  ni  la  vie 
qu'on  y  mène  ,  ni  la  ligure  que  j'y  ferais,  ni  môme 
celle  qu'on  y  fait.  Je  dois  aimer,  madame,  la 
retraite  et  vous.  Je  vous  présente  mon  très  tendre 
respect. 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices ,  S  décembre- 
Ermite  de  l'Arsenal ,  l'ermite  de  ïournay  et 
dti  Délices  est  dictateur ,  parce  qu'il  a  mal  oux 
ycax.  Vous  m'écrivez  toujours  à  Genève,  comme 
li  j'étais  un  parpaillot  ;  niellez  par  Genève  ,  s'il 
voUs  plail.  Je  no  veux  pa.s  que  l'enchanleur  <|ui 
fera  mon  hisloiro  prétende  ,  sur  la  foi  de  vos  lel- 
Ircs ,  que  j'ai  fait  abjuration.  La  bonne  compaKnio 
de  Genève  veut  bien  venir  chez  moi ,  mais  je  ne 
vais  jiniai»  dans  celle  ville  liénUiquc,  C'est  ce  (|ue 
je  vous  prie  de  sigailicr'afrère  Itfrlhicr  ,  supjMisé 
qu'il  vive  encore  ,  ou  'a  frèio  Garasse  ,  on  même 
à  l'auteur  dru  Nonvcllct  ccctitiatl'ufues.  Il  me 
Minble  qu'il  faudrait  faire  une  balluc  contre  toulos 
*:f*  bdlM  puanlcs  ;  mais  les  philosopher  ne  sont 


presque  jamais  réunis,  et  les  fanatiques,  après 
s'être  déchirés  a  belles  dents ,  se  réunissent  tous 
pour  dévorer  les  philosophes.  Un  de  mes  plaisirs, 
dans  mon  petit  royaume ,  est  de  tirer  a  cartouches 
contre  ces  drôles-la  ,  sans  les  craindre  ;  c'est  un 
des  amusements  de  ma  vieillesse. 

On  dit  que  la  tragédie  '  de  M.  de  Thibou ville  n'a 
pas  si  bien  réussi  que  V Apparition  de  frère  Ber- 
tliier.  Il  y  a  quelques  années  que  les  choses  sé- 
rieuses ne  réussissent  guère  en  France ,  témoin  la 
prose  retirée  2  du  traducteur  de  Pope,  cl  témoin 
nos  combats  sur  terre  et  sur  mer.  Il  faut  espérer 
que  le  dialde ,  qui  n'est  pas  toujours  à  la  porte 
d'un  pauvre  homme  ,  ne  sera  pas  toujours  'à  la 
porte  de  la  pauvre  France. 

O  passi  graviora  !  dabit  Deus  liis  quoque  finem. 

ViRG.,  Mneid.,  lib.  i,  v.  199. 

On  profitera  sans  doute  des  bons  exemples  des 
Russes  et  du  maréchal  de  Daun.  Retenez  pour 
votre  vie ,  mon  ancien  ami ,  une  anecdote  singu- 
lière :  le  roi  de  Prusse  me  mande  ,  du  ^7  de  no- 
vembre, ces  propres  mots  :  Dans  huitjoursjevous 
en  écrirai  davantage  de  Dresde  ;  et ,  au  bout  de 
trois  jours,  il  perd  vingt  mille  hommes.  Vous 
m'avouerez  que  ce  monde-ci  est  la  fable  du  Pot 
an  lait. 

Vous  avez  sans  doute  une  mauvaise  copie  de  la 
Femme  qui  a  raison ,  et  soyez  sûr  qu'on  n'a  que 
de  très  détestables  copies  de  presque  tous  nos  amu- 
sements de  Tournay  et  des  Délices  ;  vous  auriez 
bien  dû  venir  voir  les  originaux.  Nous  avons 
joué  une  nouvelle  tragédie  sur  un  petit  théâtre 
vert  et  or ,  et  nous  avons  fait  pleurer  deux  des 
plus  beaux  yeux  que  je  connaisse,  qui  sont  ceux 
de  madame  l'ambassadrice  de  Chauvelin  ,  sans 
compter  ceux  de  son  mari ,  moins  beaux  a  la  vé- 
rité, mais  appartenant  a  une  Icle  pleine  d'espril 
et  de  goût.  Ma  nièce  n'a  pas  tous  les  talents  de 
mademoiselle  Clairon,  mais  elle  est  beaucoup 
plusallendrissanle,  ctnon  moins  vraie.  Pour  moi, 
je  suis ,  sans  vanité ,  le  meilleur  vieillard  que  nous 
ayons  à  la  comédie. 

Je  me  suis  un  peu  ruiné  ,  mon  cher  ami,  en 
bâtiments  et  en  châteaux  ,  cl  mes  moulons  se  meu- 
rent de  la  claveléo  ;  cependant  je  n'ai  point  en- 
voyé ma  vaisselle  h  la  Monnaie  ,  allondu  qu'il  n'y 
a  point  d'hôtel ,  ni  même  aucune  monnaie  dans 
le  pays  de  Gex  ,  cl  que  je  ne  veux  poinl  la  vendre 
'a  des  huguenots.  Je  n'ai  point  de  culs-noirs ,  cl 
j'ai  renoncé  aux  blancs,  que  j'aimais  autrefois  à 
la  folie. 

M.  do  Paulmy  a-l-il  renoncé  h  l'exécrable 


I  Nantir. 

•  il  •'agll  dei  MIU  du  M  icptoinbre,qul  turent  en  e 
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desseia  d'alleren  Pologne  ?Présenloz-lui  mes  res- 
pects ,  et  dites-lui  que ,  s'il  persiste  dans  celte 
triste  idée ,  j'avertirai  les  IiousarJs  prussiens  qui 
le  prendront  en  passant.  N'a-l-il  donc  pas  assez 
de  son  mérite  pour  vivre  a  Paris,  toujours  estimé 
et  honore? 

Baena  noche  * ,  mon  ancien  ami. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  décembre. 

Mon  cher  ange ,  que  diles-vous  de  Luc,  qui  me 
mande  le  ^  7  :  Je  vous  écrirai  plus  au  long  de 
Dresde  ?  et  le  troisième  jour  vous  savez  ce  qui  lui 
arrive.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  compter  sur  rien, 
pas  môme  sur  nos  flottes,  pas  môme  sur  les  tra- 
gédies de  M,  de  Thibouville.  Voyez  ce  qui  arrive 
à  frère  Bertliier  ;  il  va  à  Versailles  dans  toute  sa 
gloire,  et  meurt  en  bâillant.  On  n'est  sûr  de  rien 
dans  ce  monJe  ;  j'en  excepte  Tancrède.  Vous 
devez  être  sûr ,  mon  divin  ange ,  que  je  la  met- 
trai à  vos  pieds  ;  et ,  si  elle  a  le  sort  de  Thibou- 
ville, ce  ne  sera  pas  sans  y  avoir  bien  songé.  Je  nie 
flatte  que  Sparlacus  va  se  montrer.  Scriez-vous 
assez  ange  pour  faire  dire  au  feseur  de  Spartacus 
que  mes  chavalicrs  n'osent  se  battre  contre  ses 
gladiateurs,  et  que  mon  estime  et  mon  amitié  lui 
ont  cédé  volontiers  le  pas  ? 

Je  vois  que  la  prose  du  traducteur  de  Pope  ne 
lui  a  point  du  tout  réussi.  Pourriez-vous  avoir 
la  bonté  de  me  dire  si  ses  successeurs  écrivent 
plus  rondement  et  ont  le  style  moins  dur  ?  Que 
pense-t-on  des  billets  ou  actions  des  fermes?  Il 
est  bien  bas  de  vous  parler  de  celte  prose  ,  ou 
plutôt  de  ces  chiffres ,  au  lieu  de  vous  envoyer 
des  tirades  d'Aménaïde,  en  vers  croisés;  mais 
on  n'est  pas  toujours  sur  Pégase  ,  on  est  ballotté 
dans  le  même  vaisseau  où  vous  criez  tous  misé- 
ricorde. 

A  MADAME  D'EPINAI. 

Aux  Délices,  7  décembre. 

J'ai  deux  grâces  a  vous  demander  ,  ma  chère 
philosophe  ,  lesquelles  ne  tiennent  en  rien  à 
la  philosophie  ;  la  première,  c'est   de  vouloir 

Ibien  m'envoycr  un  second  exemplaire  de  la  Mort 
et  de  Y  Apparition  de  mon  cher  frère  Berlhier  ; 
la  seconde ,  de  vouloir  bien  vous  abaisser  en  ma 
faveur  jusquà  jeter  un  coup  dœil  sur  les  misé- 
rables affaires  de  ce  monde  matériel,  et  de  me 
Aire  si  les  actions  des  fermes  sont  un  effet  qui 
puisse  et  qui  doive  subsister.  Ce  sont  deux  pro- 
positions de  théologie  et  de  Gnances  dont  je  suis 

'  Mots  espagnols  qui  signifienl  bonne  nuit. 


honteux.  Le  paquet  Berlbier  pourrait  être  contre- 
signé Bouret  ;  car  ce  cher  et  bienfesant  Bouret  a 
la  boulé  de  me  contre-signer  toutcequeje  veux. 
Ma  respeclable  philosophe ,  vous  êtes  bien  tiède  ; 
quoi!  vous  et  le  prophète  de  Bohême,  vous  êtes 
à  Paris,  et  Vin  fume  n'est  pas  encore  anéantie  1  11 
faudra  que  je  vienne  travailler  à  la  vigne. 

Ma  chère  philosophe  ,  vous  n'avez  pas  eu  de 
conflance  en  moi ,  et  vous  l'avez  prodiguée  à  des 
prêtres  genevois.  Vos  livres  courent  Genève  ;  je 
suis  obligé  de  vous  en  avertir  ;  je  vous  aime.  Vous 
avez  été  déjà  la  dupe  d'un  Genevois  ;  ah  !  ma  phi- 
losophe ,  ne  vous  flez  qu'aux  solitaires  comme 
moi ,  et  aux  Bohémiens  ;  ne  me  trahissez  pas , 
mais  tâchez  de  rattraper  tous  vos  exemplaires. 
Votre  fils  serait  un  jour  désespéré ,  si  cela  trans- 
pirait. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  comment  vont  les 
affaires  publiques  ;  ce  n'est  pas  curiosité ,  c'est 
nécessité.  Je  suis  dans  la  même  barque  que  vous; 
il  est  vrai  que  j'y  suis  a  fond  de  cale ,  et  vous 
autres  au  timon  ;  mais  no  is  sommes  battus  des 
mêmes  Vinls.  Ma  belle  philosophe ,  vous  êtes 
vraie;  mettez -moi  au  fail  ,  je  vous  en  piie,  et 
daignez  conserver  quelque  amitié  pour  l'ermite. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aax  Délices ,  9  décembre. 

Dès  que  Colini  sera  prêt  à  partir  ,  maJame  ,  je 
lui  enverrai  assurément  une  lettre  pour  l'électeur 
palatin,  dont  on  prétend  que  le  pays  commence 
à  être  exposé  aux  villes  des  Hanovriens.  11  faut 
avouer  que  jusqu'ici  la  France  ne  sert  pas  trop 
bien  ses  amis.  Je  n'imiterai  pas  ce  triste  exemple; 
je  servirai  Colini  de  tout  mon  cœur.  Vous  me 
paraissez  depuis  long-temps,  madame,  détachée 
tout  à  fait  de  Marie-Thérèse  ;  les  grandes  passions 
s'usent  ;  celle  que  vous  avez  pour  le  roi  de  Prusse 
s'usera  de  même.  Je  crois  avoir  trouvé  le  seciet  da 
n'avoir  aucune  passion  pour  tous  ces  gens-fa  ;  c'e^t 
d'être  si  occupé  de  mes  moulons ,  de  mes  bœufs, 
et  de  mes  blés ,  que  je  n'aie  pas  le  temps  de  m'in- 
léresser  aux  rois.  Je  vous  assure  que  la  vie  pas- 
torale est  un  beau  contraste  avec  la  vie  horrible 
qu'on  mène  auprès  deux ,  sans  compter  la  mort 
ou  la  pauvreté  qu'on  va  chercher  pour  eux.  La 
Fraiiceaperducent  mille  hommes  depuis  trois  ans; 
et  à  présent  elle  n'a  pas  plus  de  vaisseaux  que  de 
vaisselle.  Notre  or  et  notre  sang  inondent  l'Alle- 
magne. Quiconque  avait  des  effets  publics  est  ruiné. 
Il  faut  aimer  ses  moutons  quand  on  eu  a  ;  mais  , 
si  j'avais  un  Silhouette  pour  berger ,  ils  mour* 
raient  tous  de  la  clavelée. 

Monsieur  votre  fils  va-l-il  encore  se  ruiner  et 
hasarder  sa  vie?  oùeàt-il,  madame?  Permette»  que 
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je  l'assure  de  mon  respectueux  attachement,  ainsi 
que  votre  bonne  et  fidèle  amie.  Si  vous  avez  autant 
de  neige  que  nous ,  il  faudra  que  le  carnage  cesse 
cet  hiver.  Tâchez  d'être  heureuse  pour  vous  dé- 
piquer. 
Je  suis  à  vos  pieds  pour  ma  vie.  V. 

A  M.  LE  COMTE  ÀLGAROTTI. 

Aqx  Délices ,  décembre. 

Quando  mi  capito  la  vostra  gentile  epistola , 
stavo  bene  ,  e  ne  fui  allegro  tutto  il  giorno  ;  ma 
sono  ricaduto ,  sto  maie  ,  e  sono  pigro ,  atlris- 
tato,  malinconico,  ho  tralasciato  un  mesei  miei 
armenti ,  e  l'istoria ,  e  la  poesia ,  ed  ancora  voi 
stesso ,  cigno  di  Padova ,  che  cantate  adesso  sulle 
sponde  del  piccol  Reno,  panique  Bononia  Heni. 

Vi  parlera  prima  dell'  opéra  rappresentata  nella 
oorte  di  Parraa , 

Che  quanto  per  udita  io  ve  ne  parlo  ; 
Signor,  miraste,  e  feste  allnii  mirarla. 

11  vostro  Saggio  sopra  i Opéra  in  musica  fu  il 
fondamento  délia  riforma  del  regno  dei  castrati.  II 
legarae  délie  feste ,  e  dell'  azione  a  noi  Francesi  si 
caro  ,  sara  forse  un  giorno  l'inviolabil  legge  dell' 
opéra  ilaliana. 

Notre  quatrième  acte  de  l'opéra  de  Holand , 
par  exemple,  est  eu  ce  genre  un  modèle  accompli. 
Rien  n'est  si  agréable,  si  heureux  que  cette  fôte 
des  bergers  qui  annoncent  à  Roland  son  malheur; 
ce  contraste  naturel  d'une  joie  naïve  et  d'une  dou- 
leur affreuse  est  un  morceau  admirable  en  tout 
temps  et  en  tout  pays.  La  musique  change  ,  c'est 
une  affaire  de  goût  et  de  mode  ;  mais  le  cœur  hu- 
main ne  change  pas.  Au  reste  la  musique  de  Lulli 
était  alors  la  vôtre  ;  et  po>-vait-il ,  lui  qui  était  un 
valcnle  buggcrone  di  Fircnze ,  connaître  une 
autre  musique  que  l'italienne? 

Je  compte  envoyer  incessamment  \  M.  Albcr- 
gati  la  pièce  que  j'ai  Jouée  sur  mon  petit  (liéAtre 
de  Tournay  ,  et  qu'il  veut  bien  faire  jouor  sur  le 
lien,  en  cik  qu'il  ne  soit  poitit  effrayé  d'avoir 
commerce  avec  une  espèce  d'hérétique ,  moitié 
Françaii,  moitié  Suisse.  Je  crois,  messieurs ,  que, 
dans  le  fond  du  cœur  ,  vous  ne  valez  pas  mieux 
que  nous;  mais  voui  tHi  s  heurcusemenl  contraints 
de  faire  votre  salut. 

M.  Albrrgaii  m'a  mandé  qu'il  avait  vraiment 
une  permisnion  de  faire  venir  des  livres.  O  dio  ! 
ADiiimmorinlen!  Les  jacobins  avaienl-iisquelque 
intendance  dut  In  liiblioili(><|ue  d'un  sénaletir  ro- 
main ?  Ye<i  ,  gfwxl  «ir ,  I  arn  frce  and  far  more  freo 
Iban  nll  llic  citizeiiK  of  ('.•neva. 


Libertas,  qu<e,  sera,  tamen  respexit 

ViRG.,  ecl.  I,  a8. 

sed  non  inertem.  C'est  à  elle  seule  qu'il  faut  dire: 
Tccum  vivere  amcm,  tecum  obeam  tibenter.  Ce- 
pendant j'écris  l'histoire  du  plus  despotique  bou- 
vier qui  ait  jamais  conduit  des  bêtes  a  cornes  ; 
mais  il  les  a  changées  en  hommes.  J'ai  chez  moi, 
au  moment  que  je  vous  écris,  un  jeune  Soltikof, 
neveu  de  celui  qui  a  battu  le  roi  de  Prusse  ;  il  a 
l'âme  d'un  Anglais ,  et  l'esprit  d'un  Italien.  Le 
plus  zélé  et  le  plus  modeste  protecteur  des  lettres 
que  nous  ayons  à  présent  en  Europe  ,  est  M.  de 
Schowalow ,  le  favori  de  l'impératrice  de  Russie  ; 
ainsi  les  arts  font  le  tour  du  monde. 

Nicnte  dal  vostro  librajo  ;  ve  1'  ho  detto  ,  è  un 
briccone.  Annibal  et  Rrennus  passèrent  les  Alpes 
moinsdifficilementquene  font  les  livres.  Intérim, 
vive  felix ,  and  dare  to  come  to  us. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUYELIN, 

AMBASSADEUR  A  TURIN.  ' 

Aux  Délices,  11  décembre. 

Il  est  bien  beau  à  votre  excellence  de  songer  a 
des  tragédies  françaises ,  quand  vous  avez  des 
opéra  italiens.  Pour  moi ,  je  renonce  cet  hiver 
aux  uns  et  aux  antres.  Phèdre ,  non  pas  la  Phèdre 
de  Racine,  mais  Phèdre,  le  conteur  de  fables,  dit  : 

Vaces  oportet,  Eutyche,  a  negotiis, 
Ut  lil)er  aaimus  seuliat  vim  carminis. 

Lib.  III.  Prolog. 

Je  maintiens  que  le  public  de  Paris  est  comme 
ce  M.  Eutychius  ;  il  n'est  pas  en  état  de  sentir 
vim  carminis.  11  lui  faut  argent ,  gaieté ,  succès  ; 
il  n'a  rien  de  tout  cela  ;  il  siffle  tout  pour  se 
venger. 

J'avais  fait  ma  Chevalerie  dans  un  temps  moins 
malheureux  ,  et  j'espérais  que  vous  pourriez  la 
voir  a  Paris.  Vous  et  madame  l'ambassadrice  l'a- 
vez assez  honorée  dans  ma  petite  retraite.  M.  le 
duc  de  Choiseul  est ,  je  crois  ,  à  présent  un  vrai 
ICutychius;  moi ,  chétif ,  je  suis  ntlrislato  .mnlin- 
conico  ,  ammaialo.  L'hiver  me  rend  de  mauvaise 
humeur;  il  nj'ôle  le  plaisir  de  me  ruiner  eu  bâti- 
ments. J'essuie  des  ban<iueroutes.  Les  misères pu- 
l)li(|ue.s  [loussent  jusqu'au  Mont-Jura,  et  viennent 
m'y  trouver. 

Vraiment  oui,  monsieur,  j'ai  reçu  une  lettre  du 
roi  de  Prusse;  j'en  ai  reçu  trois  en  huit  jours.  Je 
huis  comme  les  gens  de  l'île  des  Papegauts  :  «  L'a- 
«  vez-vous  vu  ,  bonnes  gens ,  l'avez-vous  vu  ?  Eh 
0  oui ,  pnrdieu  I  nous  en  avons  vu  trois,  et  nous 
«  n'y  avons  gnère  profité.  »  Cette  petite  affaire  me 
parait  aussi  épineuse  que  celle  de  ce  rude  abbé 


d'Espagnac ,  qui  ne  unit  roi»* ,  et  qui  s'amuse  à 
présent  à  condamner  le  lit  de  justice. 

Je  pense  que  tout  le  monde  est  devenu  fou  ; 
cela  ne  serait  rien  ,  si  l'on  n'était  pas  devenu  aussi 
gueux.  Je  crois  pourtant  que  Luc  écrira  à  votre 
ami  avant  un  mois.  Pour  moi ,  je  vous  remercierai 
toujours  des  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  au- 
près de  cetépineuxdEspagnac.  Il  devrait  bien  plu- 
tôt songer  à  tirer  le  pays  de  Gei  de  la  misère , 
qu'à  grimeliuer  des  lods  et  ventes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  à  votre  excel- 
lence dos  affaires  publiques;  mais  il  faut  que  je 
vous  conte  un  Irait  assez  singulier  qui  a  quelque 
rapport  à  ce  qui  se  passe  sur  terre.  Vous  savez  que 
le  roi  de  Prusse  m'écrit  quelquefois  en  vers  et 
en  prose ,  quand  il  a  fait  sa  revue  et  joué  de  la 
flûte;  or  il  m'écrivit  le  ^7  de  novembre  :  a  Nous 
«  louchons  à  la  On  de  notre  campagne;  elle  sera 
«  lonne,  et  je  vous  écrirai,  dans  une  huitaine 
0  lie  jours  ,  de  Dresde ,  avec  plus  de  Iranquillilé 
«  et  de  suite  qu'à  présent  ;  »  et  vous  savez ,  au 
bout  de  trois  jours  ca  qui  lui  est  arrivé.  Je 
trouve  partout  la  fable  du  Pot  nu  lait.  Quel  pot 
au  lait  que  ce  Silhouette  !  Son  premier  dél'Ut  m'a- 
vait séduit.  Ce  lrad»cleur  du  Tout  est  bien,  de 
Pope  ,  m'a  vite  rangé  du  p;.rli  de  Martin  ,  et  m'a 
fait  voir  combien  tout  est  mal.  11  faut  tâcher  de 
vivre  comme  le  seigneur  Pococurante.  Mais  il  y 
a  un  seigr.eur  qui  me  paraît  de  tout  point  préfé- 
rable; c'est  le  plus  aimable  des  hommes,  mari 
de  la  plus  aimable  d  s  femmes.  Je  leur  présente 
à  tous  deux  ;  avec  leur  permission,  les  plus  tendres 
respects. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  Il  décembre. 

Je  me  flatte,  mon  divin  ange,  que  la  mort  fu- 
nesl«de  la  princesse  que  vous  ngrellcz  ne  changera 
rien  à  votre  destinée,  et  que  votre  place  n'en  sera 
pas  moins  pour  vous  une  source  de  choses  utiles 
el  agréables.  Permettez- moi  de  vous  marquer  toute 
la  part  que  nous  prenons,  madame  Denis  et  moi , 
à  ce  triste  accident.  Je  suis  persuadé  que  madame 
l'infante  vous  avait  bien  goûté,  qu'elle  seutait  tout 
ce  que  vous  valez  ;  et,  en  ce  cas,  vous  perdez  !  eau- 
coup.  Votre  cœur  sera  affligé  ;  mais,  quoique  votre 
intérêt  ne  soit  pas  pour  vous  un  motif  de  conso- 
lation, il  faut  bien  que  vos  amis  envisagent  cet 
itérêt  que  vous  êtes  bien  homme  à  négliger. 

Voilà,  dit  on  ,  de  belles  espéçpuces  de  paix;  le 
n  d'Angleterre  l'offre  en  vainqueur.  Je  ne  veux 
oint  demander  si  cette  déclaration  de  sa  part  est 
le  suite  de  certaines  démarches  ;  je  demande 
ïulement ,  comme  citoyen  ,  si  vous  pensez  que 
»U8  aurons  la  paix.  Je  la  vois  nécessaire  pour 
^2. 
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nous.  J'ai  bien  de  la  peine  à  la  voir  glorieuse  ;  mais 
j'attends  tout  des  lumières  et  Je  la  belle  âme  de 
M.  le  duc  Je  Choiseul.  C'est  alors  que  uous  pour- 
rons mettre  les  chevaliers  français  sur  la  scène; 
ils  seront  a  vos  ordres  comme  l'auteur.  Cette 
Femme  qui  a  raison  me  fait  ('e  la  peine;  on  la 
dit  imprimée  ,  et  très  mal  ;  c'est  ma  destinée  ,  et 
cette  destinée  désagréable  a  été  toujours  la  suite 
de  ma  facilité.  On  ne  se  corrige  de  rien  ;  au  con- 
traire, les  mauvaises  qualités  augmentent  avec 
l'âge  comme  les  bonnes.  Que  vous  êtes  heureux  1 
et  que  celle  loi  tîe  la  nature  vous  est  favorable  1 
Je  vous  souhaite,  et  à  madame  Scaliger,  une  jolie 
année  ^  760,  et  cinqou  si.x  bonnes  pièces  nouvelles. 
Si  j'avais  du  lemps  j'en  ft  rais  une,  bonne  ou  mau- 
vaise; mais  Pierre  m'appelle;  je  ne  connais  que 
vous  et  lui. 


A  M.  BEKTRAND. 

1  j  décembre. 

De  quoi  vous  avisez-vous,  mon  cher  ami,  de 
donner  sitôt  de  l'argent 'a  Panchaud?  Il  n'en  a  pas 
probablement  tant  de  besoin  que  vous;  celait  ii 
lui  d'attendre  voire  commoJité.  Vous  êtes  bien 
heureux  de  n'uvoir  pas  voire  bien  'a  Leipsick;  le 
roi  de  Prusse  vient  encore  de  lui  extorquer 
500,000  écus.  Tout  ce  qu'on  voit ,  à  droite  el  à 
gauche,  fait  aimer  et  estimer  ce  pays-ci ,  surtout 
si  le  sage  gouvernement  de  Bei  ne  ne  donne  pas 
des  lettres  de  naluralité  à  ce  fi  ip.  n  de  Grasset.  Je 
crois  qu'il  faudra  faire  pan  itre  à  la  fois  les  deux 
volumes  de  Vllisioire  de  Pierre -le-  Grand,  le 
plus  sage  et  le  plus  grand  des  sauvages ,  qui  a  ci- 
vilisé une  grande  parlie  de  l'hémisphère,  et  qui, 
en  se  laissant  battre  neuf  années  de  suite,  apprit 
à  ballre  l'ennemi  le  plus  intrépide.  Ce  qui  se  passe 
aujourd  bui  est  juste  le  revers  de  Pierre  ;  on  a 
commencé  par  des  victoires,  on  finira  par  le  plus 
affreux  revers.  On  m'écrivait  le  17  novembre  : 
Je  vous  en  dirai  davantage  de  Dresde ,  où  je  serai 
dans  huit  jours. 

Vous  voyez  ce  qui  est  arrivé  le  troisième  jour. 
Pour  la  France,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  Il  n'y  a 
qu'à  n'avoir  point  d'argent  chez  elle. 

Mille  tendres  respects  à  monsieur  et  à  madame 
de  Freudenreich.  Voila  des  gens  sages  et  aimables; 
je  leur  suis  attaché  pour  ma  vie. 

Je  vois,  par  mes  archives,  qu'un  soigneur  de 
leur  nom  a  possédé  ma  terre  de  Femex ,  au 
seizième  siècle.  Cela  me  rend  tout  glorieux. 

Bonsoir,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  teu» 
drement  de  tout  mon  cœur. 


M 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  THIERIOT. 


15  décembre. 


Vous  ne  vous  plaindrez  pas  cette  fois-ci ,  mon 
cher  et  ancien  ami,  que  j'épargne  les  ports  de  let- 
tres. J'ai  peur  qu'il  ne  soit  ridicule  de  parler  de 
comédie  dans  le  temps  qu'il  n'est  question  que  de 
culs-noirs,  de  bourses  vides,  de  flottes  dispersées, 
et  de  malheurs  en  tout  genre  sur  terre  et  sur  mer. 
L'espérance  de  la  paiï  est  dans  le  fond  de  la  boîle 
de  Pandore  ;  mais,  pendant  que  tout  l'état  souffre, 
il  se  trouve  toujours  des  gredins  qui  impriment, 
des  oisifs  qui  lisent,  et  des  Frérons  qui  mordent. 
Je  vous  prie  de  ra'envoyer,  par  M.  Bouretou  par 
quelque  autre  conlre-signeur ,  la  Femme  qui  a 
raison,  et  la  Malsemaine  dans  laquelle  Fréron  ré- 
pand son  venin  de  crapaud. 

On  m'a  envoyé  la  magni6que  édition  de  YEc- 
clésiaste;  elle  est  imprimée  ai  Louvre,  avec  mon 
portrait  à  la  tête;  mais  il  y  a  beaucoup  de  fautes, 
et  le  texte  manque  au  bas  des  pages.  Il  en  paraîtra 
une  belle  édition  approuvée  par  le  pape.  Il  faut 
apprendre  a  de  petits  esprits  insolents,  qui  abusent 
de  leurs  places,  a  quel  point  on  doit  les  mépriser, 
et  à  quel  point  on  peut  les  confondre.  On  revien- 
drait à  Paris  leur  marquer  tout  le  dédain  qu'on 
leur  doit,  si  on  n'aimait  pas  mieux  être  cbez  soi 
libre  et  tranquille. 

Sed  nil  dulcius  esl  bene  quam  munita  tenere 
Edita  doctrina  sapientum  templa  screna, 
Respicere  unde  (pieas  alios,  passimquc  videre 
Errare ,  atque  viam  palantes  quaerere  vita;. 

LucR.,  lib.  ïu 

A    M.   BIORT, 
àvàqvu  d'ankbci. 

IK  décembre. 

iMonseigncur,  le  curé  d'un  petit  village  nommé 
Moèns,  voisin  de  ma  terre,  a  suscité  un  procès  h 
met  vauaux  do  Ferney,  et,  ayant  souvent  quitté 
n  cure  pour  aller  solliciter  à  Dijon  ,  il  a  accablé 
aisément  des  cultivateurs  uniquement  occupés  du 
travail  qui  soutient  leur  vie.  Il  leur  a  fait  pour 
-1300  livres  de  frais,  pendant  qu'ils  laltouraient 
leurs  champi,  et  a  eu  la  cruauté  décompter, 
parmi  ses  frais  do  justice,  les  voyagos  qu'il  a  faits 
fwur  les  ruiner.  Vous  savez  mieux  que  moi,  mon- 
•figncur,  a)mbien,  dcii  les  premiers  temps  de 
I  KifiiM,  les  uinls  Pèros  se  sont  élevés  contre  les 
minislre*  Mcrës  qui  emploient  aux  affaires  tem- 
porelles lo  temps  destiné  aux  auloU.  Mais  si  on 
jfur  avait  dit  :  «  Un  priltre  esl  venu  avec  dci  ser- 
•  (Tr-nts  rançonner  de  pauvres  familles,  les  forcer 
«  d<-  vendre  le  seul  pré  qui  nourrit  tout  leurs  t>es- 


«  liaox ,  et  ôter  le  lait  à  leurs  enfants,  »  qu'aj- 
raient  dit  les  Jérôme,  leslrénée,  les  Augustin? 
Voilà,  monseigneur,  ce  que  le  curé  de  Moêns  est 
venu  faire  à  la  porte  de  mon  château,  sans  daigner 
même  me  venir  parler.  Je  lui  ai  envoyé  dire  que 
j'offrais  de  payer  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il 
exige  de  mes  communes ,  et  il  a  répondu  que  cela 
ne  le  satisfesait  pas.  Vous  gémissez,  sans  doute,  que 
des  exemples  si  odieux  soient  donnes  par  des  pas- 
teurs catholiques,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
exemple  qu'un  pasteur  protestant  ait  été  en  procès 
avec  ses  paroissiens  ». 

]\  est  humiliant  pour  nous,  il  le  faut  avouer,  de 
voir  dans  les  villages  du  territoire  de  Genève  des 
pasteurs  hérétiques  qui  sont  au  rang  des  plus  sa- 
vants hommesde  l'Europe,  qui  possèdent  les  langues 
orientales,  qui  prêchent  dans  la  leur  avecéioquence, 
et  qui,  loin  de  poursuivre  leurs  paroissiens  pour 
un  arpent  de  seigle  ou  de  vigne,  sont  leurs  conso- 
lateurs et  leurs  pères  ;  c'est  une  des  raisons  qui 
ont  dépeuplé  le  canton  que  j'habite.  Deux  de  mes 
jardiniers  ont  quitté,  l'année  précédente,  notre 
religion,  pour  embrasser  la  protestante.  Le  village 
de  Rosières  avait  trente-deux  maisons,  et  n'en  a 
plus  qu'une;  les  villages  d^  Magni  et  de  Boisi  ne 
sont  plus  que  des  déserts  ;  Ferney  est  réduit  à  cinq 
famillcsayanl  droit  de  commune,  et  ce  sontces  cinq 
pauvres  familles  qu'un  curé  veut  forcer  d'abandon- 
ner leurs  demeures  pour  aller  chercher  sur  le  terri- 
toire de  la  florissante  Genève  le  pain  qu'on  leur  dis- 
pute dans  leschauraièrcs  de  leurs  pères.  Je  conjure 
votrezèle  palernel,  votre  humanité,  votre  religion, 
non  pas  d'engager  le  curé  de  Moêns  à  se  relâcher 
des  droits  que  la  chicane  lui  a  donnés,  cela  est 
impossible,  mais  a  ne  pas  user  d'un  droit  si  peu 
chrétien  dans  toute  sa  rigueur,  h  donner  les  délais 
que  donnerait  le  procureur  le  plus  insatiable,  à 
se  contenter  de  ma  proaiesse,  que  j'exécuterai 
aussitôt  que  mes  malheureux  vassaux  auront  rem- 
pli une  formalité  de  justice  préalable  et  nécessaire. 
J'attends  de  vous  cette  grâce,  ou  plutôt  cette  jus- 
tice. Je  suis ,  etc. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délicci,  16  décembre. 

Calfeutre»- vous,  chauffez-vous  bien,  madame; 
digérez;  jouissez  de  la  société  d'une  amie  char- 
mante, et  de  la  considération  personnelle  qui  doit 
rendre  votre  vie  agréable.  On  abrège  ses  jours 
dans  le  tracas  des  cours  ;  on  les  prolonge  ot  on  les 

<  Ce  qui  fait  que  JamnU  Ici  ruréi  prot<>Rtanli  n'ont  de  pro- 
cèi  avec  li'um  otialllc-x,  cVmI  que  ces  curéx  sont  payéi  par 
IVlat.quI  Irur  dnnnv  de*  rarci  :  Ht  nv  dltputent  point  la 
dIxKtmn  ou  la  hulll6mv  Ki^rb»  à  des  malheureux-  C'est  If 
parti  que  l'Impératrice  Catherine  ii  a  pris  dans  son  empin 
/mnente.  La  vexation  des  dimei  y  est  Inconnu*. 
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rend  sereins  dans  la  retraite.  Si  je  suis  en  vie,  j'en 
ai  l'obligation  à  ma  campagne.  J'ai  acheté  deux 
terres  belles  et  bonnes  auprès  de  mes  Délices, 
par  reconnaissance  du  bien  que  m'a  fait  la  yie 
champêtre.  J'ai  trois  ports  contre  tous  les  nau- 
frages ;  c'est  là  que  je  plains  les  folies  barbares  de 
ceux  qui  s'égorgent  pour  des  rois.  J'y  ris  de  la 
folie  ridicule  des  courtisans ,  et  du  changement 
continuel  de  scènes  dans  une  très  mauvaise  pièce. 
:Les  vers  que  vous  m'envoyez  ne  donnent  point  en- 
vie de  rire;  ils  disent  des  vérités  bien  tristes.  Il 
faut  s'attendre  à  peu  de  gloire  et  peu  d'argenf. 
Passe  pour  le  premier  point.  Le  duc  de  Lauraguais 
renonce  à  la  gloire,  et  garde  son  argent  ;  miis  la 
France  perd  le  sien.  Bonsoir,  et  mille  respects. 

V. 

A  M.  PIERRON, 

A    MANHBIII. 

Aqz  Délices ,  16  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  envoie  mon  précurseur 
{M.  Colini).  Mon  régime,  malgré  toutes  mes  in- 
commodités, me  mettra,  l'été  qui  vient,  en  état 
d'aller  vous  remercier  de  toutes  les  marques  d'a- 
mitié qu'il  a  reçues  de  vous.  Je  prends  sur  moi 
le  bien  que  vous  lui  faites,  et  je  partage  sa  recon- 
naissance. Vous  aurez  en  lui  un  homme  très  at- 
taché. Plus  vous  le  connaîtrez ,  plus  vous  verrez 
combien  il  mérite  votre  bienveillance.  Je  lui  ai 
donné  une  lettre  pour  son  altesse  électorale; 
je  me  flatte  que  vous  lui  procurerez  l'honneur 
de  la  présenter.  11  ne  veut  avoir  d'obligation 
qu'à  vous.  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects 
à  M.  le  baron  de  Beckers ,  et  à  tous  ceux  qui 
voudront  bien  se  souvenir  de  moi  da«is  votre 
aimable  cour. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ta  décembre* 

Ma  dernière  lettre  était  déjà  partie ,  et  mon 
cœur  avait  prévenu  le  vôtre,  mon  respectable  ami, 
avant  que  je  reçusse  les  dernières  marques  de 
votre  amitié  et  de  votre  confiance.  Vous  me  con- 
firmez tout  ce  que  j'avais  imaginé,  votre  douleur 
raisonnal)le,  et  les  consolations  de  M.  le  duc  de 
Choiseul.  11  me  semble  que  sa  belle  âme  était  faite 
pour  la  vôtre.  En  qui  peut-il  mieux  placer  sa  con- 
fiance qu'en  vous?  n'y  a-l-il  pas  de  la  modestie  à 
lui  à  penser  que  c'est  le  ministère  d'Angleterre 
qui  jette  les  premiers  fondements  de  la  paix?  mais 
n'y  a-l-il  pas  aussi  un  peu  d'insolence  à  moi  à 
penser  que  je  crois  savoir  que  c'est  M.  le  duc  de 
Choiseul  lui-même  quia  tout  préparé ,  et  que  c'est 
«ur  une  de  ses  lettres ,  envoyée  certainement  à 


■îf 

Londres,  que  M.  Pitt  s'est  déterminé?  M.  le  duc 
de  Choiseul  lui-même  ne  m'ôterait  pas  de  la  têle 
qu'il  est  le  premier  auteur  de  la  paix  que  toute 
l'Europe,  «jceplé  Marie-Thérèse,  attend  avec  em- 
pressement. Cependant  si  Luc  pouvait  être  puni 
avant  cette  heureuse  paix!  si,  le  chemin  de  la  Lu- 
sace  et  de  Berlin  étant  ouvert  par  le  dernier  avan- 
tage du  général  Beck  ,  quelque  Haddick  pouvait 
aller  visiter  Berlin  1  Vous  voyez,  divin  ange,  que, 
dans  la  tragédie  ,  je  veux  toujours  que  le  crime 
soit  puni. 

On  parle  d'une  grande  bataille  donnée  le  6  entre 
Lucei  l'homme  à  la  toque  bénite  *  ;  on  la  dit  bien 
meurtrière.  Trois  lettres  en  parlent  ;  il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  mot  de  vrai  ;  nous  ne  le  saurons  que 
dans  deux  jours.  Je  m'intéresse  bien  vivement  à 
cette  pièce.  Dès  que  les  Autrichiens  ont  un  avan- 
tage ,  M.  le  comte  de  Kaunitz  dit  à  madame  de 
Benlinck  :  Écrivez  vite  cela  à  notre  ami.  Dès  que 
Luc  a  le  moindre  succès,  il  me  mande  :  J'ai  frotté 
les  oppresseurs  du  genre  humain.  Cher  ange,  dans 
ces  horreurs,  je  suis  le  seul  qui  aie  de  quoi  rire; 
cependant  je  ne  ris  point,  et  cela  à  cause  des  culs- 
uoirs ,  des  annuités,  des  loteries,  et  de  Pondi- 
dichéri  ;  car  sempre  temo  per  Pondicheri. 

'Pour  nos  Chevaliers ,  ils  sont  à  vos  ordres.  Il 
faudra  s'attendre  aux  insultes  de  ce  polisson  de 
Fréron ,  aux  cris  de  la  canaille.  Je  me  préparerai 
à  tout,  en  fesant  mes  Pâques  dans  ma  paroisse  ;  je 
veux  me  donner  ce  petit  plaisir  en  digne  seigneur 
châtelain.  Et  ce  monsieur  d'Espagnac  !  quel 
homme  1  quel  grand  charabrier  !  quel  minutieux 
seigneur  !  il  ne  finira  donc  jamais?  Mais,  à  propos, 
je  vous  prépare  des  gantelets,  des  gages  de  bataille 
pour  Pâques.  Et  pourquoi  ne  pas  jouer  Rome 
sauvée  sur  votre  vaste  théâtre  cet  hiver  ?  pourquoi 
ne  pas  entendre  les  cris  de  Clyteranestre?  ne  faut- 
il  rien  hasarder?  .Mille  tendres  respects  à  madame 
Scaliger. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOKBG. 

Adx  Délices ,  tt  décembre. 

Jouissez  de  la  santé,  madame,  l'année  ^760; 
n'ayez  point  mal  aux  yeux ,  comme  moi ,  qui  ne 
peux  vous  écrire  de  ma  main.  Vivez  avec  votre 
amie,  et  avec  monsieur  votre  fils,  tant  que  vous 
pourrez;  voyez  d'un  œil  tranquille  nos  énormes 
sottises;  mettez  à  la  tontine,  et  enterrez  votre 
classe.  J'ai  envoyé  un  gros  paquet  à  Colini ,  dans 
lequel  il  y  a  une  lettre  pour  monseigneur  l'élec- 
teur palatin,  et  une  autre  pour  le  valet  de  chambre 
favori;  il  devrait  l'avoir  reçu.  Les  bontés  dont 
vous  l'honorez,  ma  lame,  me  mettent  en  droit  de 
vous  prier  de  l'en  avertir. 

*  Le  général  Oatin* 
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CORRESPONDANCE. 


Ou  dit  qu'on  a  roué  le  R.  P.  Malagrida;  Dieu 
soit  béni  !  Vous  aviez  deux  jésuites  bien  insolents, 
l'un  a  Strasbourg,  l'autre  k  Colmar.  Monsieur  le 
premier  président,  votre  frère,  ménageait  ces  ma- 
roufles. Ne  sait-il  pas  qu'ils  sont  à  présent  fort 
au-dessous  des  capucins?  Je  mourrais  content  si 
la  paix  était  faite,  et  si  je  voyais  les  jansénistes  et 
les  molinistes  écrasés  les  uns  par  les  autres.  Mille 
tendres  respects. 

k  M.  FORMET. 

Aux  Délices,  0  Janvier  t780. 

On  m'envoie  cette  lettre  ouverte  ;  je  profite  de 
l'occasion  pour  vous  souhaiter  la  santé  et  la  paix. 
Soyez  secrétaire  élemel.  Votre  roi  est  toujours  un 
homme  unique,  étonnant,  inimitable;  il  fait  des 
vers  charmants,  dans  des  temps  où  un  autre  ne 
pourrait  faire  une  ligne  de  prose.  Il  mérite  d'être 
heureux  ,  mais  le  sera-t-il?  et,  s'il  ne  l'est  pas, 
que  devenez- vous?  Pour  moi,  je  ne  mourrai  point 
entre  deux  capucins.  Ce  n'était  point  la  peine 
d'exalter  son  âme  pour  voir  l'avenir.  Quelle  plate 
et  détestable  comédie  que  celle  de  ce  monde  I 

\ 

H  Sum  felix  tamen ,  o  superi  :  nullique  potestas         ' 

X  Hxc  auferre  Deo » 

Je  vous  en  souhaite  autant,  etc.  ;  vole.  V. 

A  MADAME  D'ftPINAI. 

Aai  Délices ,  par  Génère ,  7  Janvier. 

Que  faites-vous,  madame?  où  êtes -vous?  que 
dites- vous?  comment  vous  réjouissez-vous?  Est-il 
vrai  que  le  baron  d'Holbach  est  en  Italie,  et  qu'il 
reviendra  par  les  Délices?  Ce  sera  une  grande 
consolation  pour  moi  de  trouver  un  homme  à  qui 
je  ne  pourrai  parler  que  de  vous.  Vous  êtes  h  mes 
yeux  la  Femnie  qui  a  raison  ;  mais  le  faquin  do 
librairequi  l'a  imprimée,  et  indignement  défigurée, 
en  a  fait  la  femme  qui  a  tort.  Quoique  je  fasse 
peu  d'attention  h  ces  petites  tribulations,  elles  ne 
laissent  pas  cependant  de  prendre  du  temps  ;  on 
n'aime  pas  h  voir  ses  enfants  courir  les  rues  mal 
velus  et  mal  élevés.  11  n'est  |>a8  bien  i<ûr  que  notre 
docteur  aille  auprès  du  roi  de  Prusse;  s'il  avait 
cette  faibk>sso,  vous  pourriez  lui  a|>|>liqucr  ces 
vers  de  Corneille  : 

^'on  Koniio  Ucb*  iMCf  pour  lervir  lous  un  roi 
▲prêt  avob  Mrvi  lou*  Pompé*  et  tout  oioi. 

Pompé* ,  Mie  III ,  tcèoe  4. 

On  dit,  madame,  qu'il  y  a  une  brochure  dédiée 
au  cheval  de  bronze  ,  (|ui  est  assrx  plaisante.  Si 
^  [wuvais  l'avoir  par  votre  protection,  je  tous  se- 
rais bien  obligé. 


Monsieur  l'envoyé  *  de  Francfort,  la  guerre  me 
parait  traîner  furieusement  en  longueur;  ayez  la 
bonté  de  faire  finir  ces  pauvretés-la  le  plus  tôt 
que  vous  pourrez.  Si  Luc  est  écrasé  ou  enchaîné, 
je  ferai  danser  ce  faquin  de  Schmidt,  qui  est,  je 
crois,  au  nombre  de  vos  seigneurs  commettants. 


Antecedentem  scelestum 

Seqidtur  pede  Popna  claudo.  » 

HoR.,  lib.  III ,  II,  od. 
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Je  suis  accablé  de  bagatelles  ;  j'en  ai  cent  pieds 
par-dessus  la  tête  ;  bagatelles  touchant  Pierre-le- 
Grand  ,  bagatelles  de  théâtre ,  bagatelles  d'histoire 
du  siècle,  bagatelles  de  mes  masures  et  du  gou- 
vernement de  mes  hameaux.  Je  ne  peux  songer 
de  long-temps  à  ['Encyclopédie  ;  d'ailleurs,  com- 
ment traiter  Idéeel  les  au  très  articles?  Ma  levrette 
accoucha  ces  jours  passés,  et  je  vis  clairement 
qu'elle  avait  des  idées.  Quand  j'ai  mal  dormi  ou 
mal  digéré ,  je  n'ai  point  d'irféc*;  et,  pardieu, 
les  idées  sont  une  modification  de  la  matière  ,  et 
nous  ne  savons  point  ce  que  c'est  que  cette  ma- 
tière ,  et  nous  n'en  connaissons  que  quelques  pro- 
priétés ,  et  nous  ne  sommes  que  de  très  plats  rais 
sonneurs;  et  maître  Joly  de  Fleury  n'en  sait  pas 
plus  que  moi  sur  tout  cela.  Ce  n'est  pas  la  peine 
d'écrire  pour  ne  point  dire  la  vérité.  Il  n'y  a  déjà 
dans  l'Encyclopédie  que  trop  d'articles  de  méta- 
physique pitoyables  ;  si  l'on  est  obligé  de  leur  res- 
sembler ,  il  faut  se  taire.  On  m'assure  que  Dide- 
rot est  devenu  riche  ;  si  cela  est ,  qu'il  envoie 
promener  les  libraires,  les  persécuteurs,  et  jes 
sots ,  et  qu'il  vienne  vivre  en  homme  libre  entre 
Gex  et  Genève. 

Ma  philosophe ,  on  a  grande  envie  de  rendre 
ce  pays  de  Gex  libre  et  indépendant.  Ce  serait 
une  bonne  affaire  pour  la  philosophie.  On  trouve 
une  compagnie  qui  offre  de  l'argent  comptant  aux 
fermiers-généraux ,  et  même  au  roi.  Pour  peu 
que  le  plan  soit  plausible ,  jo  vous  l'enverrai  ;  je 
veux  que  vous  faisiez  réussir  cette  affaire  ,  et  que 
vous  on  ayez  la  gloire  ;  vous  ameuterez  trois  ou 
quatre  des  Soixante,et  jo  vous  dresserai  une  statue 
h  Ferncy.  Vous  êtes  k  jamais  dans  ma  tête  et  dans 
mon  cœur. 

A  M.  BEKTRAND. 

7  Janvier. 
Je  VOUS  souhaite  une  vie  tolérablo ,  mon  cher 

'  Orimm,  qui  vonalt  d'Aire  rhArR/>  drs  InlérOtt  do  la  viltt 
d«  Franrforl-tur-lc-lMt'In,  auprè»  dr  la  courdu  Krunce,  avec 
un  Irtilrinent  dv  14,lMio  llvrt't.  I.fi  cmployéH  du  bureau  s«- 
rret  de  la  poKte  ayant  dt'cachelé.  en  t76l  ,  une  lettre  dans 
laquelle  viouileiir  l'envoya  fcnalt  une  plaiianterlo  lur  un 
dn  mlnl»lrnii  du  I.ouii  iv,  on  nbllKcn  auimlldt  la  ville  impé> 
rlale  k  cliutilr  un  autrn  cltarni  d'affalnt.   ^|.. 
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philosophe;  car  pour  une  vie  heureuse  et  remplie 
de  plaisirs ,  cela  est  trop  fort ,  après  tout  ce  qui 
arrive  aux  annuités ,  actions  et  billets  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Tout  périt  ;  je  laisse  là  mes  bâti- 
ments ,  et  mea  me  virtute  involvo. 

On  a  imprimé  mes  lettres  que  M.  de  Haller 
avait  fait  courir.  Il  a  oublié  apparemment  cet 
article  dans  les  principes  de  l'irritation  :  Magis 
niagnos  clericos ,  non  sunl  magis  magnoi  sapicn- 
tes.  Je  ne  conçois  pas  comment  vos  magis  magni 
clerici  peuvent  accorder  des  lettres  de  naturalité 
à  un  voleur  avéré.  Il  me  semble  que  la  vertu  de 
la  république  de  Berne  devait  être  inflexible. 

A  propos  de  vertu ,  mes  tendres  respects  à 
monsieur  et  madame  de  Freudeureich. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  de  vertu  que  trois  édi- 
tions faites  en  Angleterre  de  la  Vie  de  madame 
de  Pompadour.  La  moitié  de  l'ouvrage  est  un  tissu 
de  calomnies  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  fera  passer 
ce  qu'il  y  a  de  faux  à  la  postérité. 

A'iieu  ;  je  lève  les  épaules  quand  on  me  parle 
du  meilleur  des  mondes  possibles.  Je  vous  em- 
brasse de  lout  mon  cœur.  V. 

A  M.  DARGliT. 

Aax  Délices,  7  Janvier  1700. 

Mes  pauvres  yeux  sont  les  très  humbles  servi- 
teurs des  vôtres ,  mon  cher  et  ancien  camarade 
des  bords  de  la  Sprée  ;  je  commence  à  perdre  les 
joies  de  ce  monde  ,  comme  disait  cet  aveugle  à 
madame  de  Longueviilc,  qui  le  prenait  pour  un 
châtré  ;  je  commence  a  croire  que  la  poésie  u'a 
jamais  fait  que  du  mal ,  puisque  celles  dont  vous 
me  parlez  vous  ont  attiré  de  si  énormes  tracasse- 
ries; mais  je  vous  jure  que  vous  n'auriez  rien  à 
crainire,  quand  même  on  imprimerait  a  Paris 
ce  qui  a  déjà  été  imprimé  ailleurs;  je  n'ai  ja- 
mais entendu  parler  d'une  madame  d'Artigni. 
Il  vint  chez  moi,  il  y  a  environ  deux  mois  , 
un  prétendu  marquis  en...  il,  qui  prétendait 
avoir  des  compliments  à  me  faire  du  roi  de 
Prusse  ;  ce  marquis  étant  à  pied  et  n'ayant  nulle 
lettre  de  recommandation ,  ne  parvint  pas  jus- 

Iqu'à  moi.  Il  dit  qu'il  avait  des  choses  importantes 
à  me  communiquer.  Pour  réponse,  je  lui  fis  don- 
ner une  pistole ,  et  je  n'en  ai  pas  entendu  parler 
depuis.  Il  est  difficile  que  ce  marquis  ait  trans- 
crit sous  l'abbé  dePrades  le  livre  des  poèshies  du 
roi  mon  maître  ;  attendu  que  le  roi  mon  maître 
m'a  mandé  qu'il  avait  fourré,  il  y  a  deux  ans, 
l'abbé  de  Prades  à  la  citadelle  de  Magdebourg.  En 
tout  cas ,  mon  cher  camarade ,  je  peux  vous  ré- 
pondre que  vous  ne  serez  jamais  soupçonné  d'une 
infidélité ,  à  moins  que  ce  ne  soit  avec  quelques 


Le  philosophe  de  Sans-Souci  n*est  pas  sans  soa- 
ci  ;  cependant  il  m'envoie  toujours  des  cargaisons 
de  vers  avant  de  donner  bataille ,  et  après  l'avoir 
donnée;  et  avant  Maxen,  et  pendant  Maxen ,  et 
après  Maxen  ;  et  dans  ces  vers  il  y  a  toujours  d« 
l'esprit ,  et  un  fond  de  génie.  Je  suis  toujours 
honteux  d'être  plus  heureux  que  lui ,  et ,  révé- 
rence parler ,  je  ne  troquerais  pas  le  château  que 
j'ai  fait  bâtir  à  Ferney,  contre  celui  de  Sans-Souci  ; 
la  liberté  et  la  plus  belle  vue  du  monde  sont  deux 
choses  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  tous  les  châ- 
teaux des  rois.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  fus- 
siez venu  dans  nos  tranquilles  retraites  avec  ma- 
dame de  Bazincourt  ;  elle  aurait  été  charmée  d'a- 
voir un  tel  écuyer,  et  je  vous  aurais  bien  fait  les 
honneurs  de  mon  petit  royaume  de  Cathai.  Je 
visais  toujours  à  une  retraite  agréable  ,  lorsque 
nous  étions  dans  la  ville  des  géants;  mais  je  n'o- 
sais en  espérer  une  aussi  charmante.  J'ai  avec 
moi  un  homme  de  lettres  qui  s'est  fait  ermite 
dans  mon  abbaye ,  la  sœur  Bazincourt,  la  prieure 
Denis,  un  neveu  qui  a  pris  l'habit;  bonne  com- 
pagnie vient  dîner  ,  souper  et  coucher  dans  le 
monastère.  Si  vous  étiez  homme  à  y  venir  passer 
quelque  temps  en  retraite,  nous  dirions  notre  of- 
fice très  gaiement.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  le 
véritable  roi  mon  maître  ,  le  roi  très  bien  aimé  de 
moi  cbétif ,  a  daigné  ,  par  un  beau  brevet ,  rendre 
mes  terres  que  j'ai  en  France  sur  la  frontière  en- 
tièrement franches  et  libres  ;  c'est  un  droit  qu'elles 
avaient  autrefois,  et  que  sa  majesté  a  daigné  re- 
nouveler en  ma  faveur;  de  sorte  que  mes  monas- 
tères sont  obligés  de  prier  Dieu  pour  lui ,  ce  que 
nous  fesons  très  ardemment  ;  c'est  une  grâce  que 
je  dois  à  Al.  le  duc  de  Clioiseul ,  et  à  madame  la 
marquise  de  Pompadour.  Par  ma  foi ,  cela  vaut 
mieux  que  d'être  chambellan.  Ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  M.  Duverncy  ,  je  vous  eo  supplie,  et 
dites-lui  que  je  lui  serai  attaché  jusqu'à  la  mort; 
car ,  tout  moine  que  je  suis ,  je  ne  suis  pas  ingrat. 

Ihr  treuer  Diener,  gehorsamer  Diener,  qui  ne 
mourra  pas  entre  deux  capucins. 

Voltaire. 

A  M.   P.  ROUSSEAU, 

■T  ÂUTBE8  ACTBORS   DO  iOORSAL  BSCTCCOPBDIQOB  , 
AU  8CJIT  DB  LA  FBVMB  QUI  A  RAISOX. 

Janvier. 

Quelque  répugnance ,  messieurs ,  qu'où  puisse 
sentir  à  parler  de  soi-même  au  public ,  et  quel- 
que vains  que  puissent  être  tous  les  petits  inté- 
rêts d'auteur,  vous  jugerez  peut-être  qu'il  est 
des  circonstances  où  un  homme  qui  a  eu  le  mal- 
heur d'écrire  doit  au  moins ,  en  qualité  de  ci- 
toyen ,  réfuter  la  calomnie.  Il  n'est  pas  bien  iolé. 
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ressant  pour  le  public  que  quelques  hommes 
obscurs  aieut ,  depuis  dix  ans ,  mis  leurs  ou- 
vrages sous  le  nom  d'un  homme  obscur  tel  que 
moi  ;  mais  il  m'est  permis  d'avertir  qu'on  m'a  sou- 
vent apporté,  dans  ma  retraite  ,  des  brochures  de 
Paris,  qui  portaient  mon  nom  avec  ce  litre  : 
imprimé  à  Genève. 

Je  puis  protester  que  non  seulement  aucune 
de  ces  brochures  n'est  de  moi ,  mais  encore  qu'à 
Genève  rien  n'est  imprimé  sans  la  permission  ex- 
presse de  trois  magistrats,  et  que  toutes  ces  pué- 
rilités ,  pour  ne  rien  dire  de  pis ,  sont  absolument 
ignorées  dans  ce  pays,  où  l'on  n'est  occupé  que  de 
ses  devoirs  ,  de  son  commerce  et  de  l'agriculture , 
et  où  les  douceurs  de  la  société  ne  sont  jamais 
aigries  par  des  querelles  d'auteurs. 

Ceux  qui  ont  voulu  troubler  ainsi  ma  vieillesse 
et  mon  repos  se  sont  imaginé  que  je  demeurais  à 
Genève.  Il  est  vrai  que  j'ai  pris ,  depuis  long- 
temps, le  parti  de  la  retraite,  pour  n'être  plus 
en  butte  aux  cabales  et  aux  calomnies  qui  (!éso- 
lent,a  Paris,  la  littérature;  mais  il  n'est  pas 
vrai  que  je  me  sois  retiré  a  Genève.  Mon  habita- 
lion  naturelle  est  dans  les  terres  que  je  possède 
en  France ,  sur  la  frontière ,  et  auxquelles  sa  ma- 
jesté a  daigné  accorder  des  privilèges  et  des  droits 
qui  me  les  rendent  encore  plus  précieuses.  C'est 
la  que  ma  principale  occupation  ,  assez  connue 
dans  le  pays,  est  de  cultiver  eu  paix  mes  cam- 
pagnes, et  de  n'être  pas  inutile  a  quelques  infor- 
tunés. Je  suis  si  éloigne  d'envoyer  a  Paris  aucun 
ouvrage,  <{uc  je  n'ai  aucun  commerce  ,  ni  direct 
ni  indirect ,  avec  aucun  libraire,  ni  même  avec 
aucun  homme  de  lettres  de  Paris;  et ,  hors  je  ne 
sais  quelle  tragédie,  intitulée  rOrpItclin  de  la 
Chine ,  qu'uw  ami  respectable  m'arracha  il  y  a 
cinq  à  six  années,  et  dont  je  fis  le  médiocre  pré- 
sent aux  acteurs  du  Théâtre  -  Français  ,  je  n'ai 
oerlainemenl  rien  fait  imprimer  dans  cette  ville. 
J'ai  été  assez  surpris  de  recevoir,  le  dernier  de 
décembre,  une  feuille  d'une  brochure  pcriodi(|ue, 
laiH\i\écr Année liltérnire,  dont  j'ignorais  absolu- 
ment l'eiiRlencc  dans  ma  retraite.  Cette  feuille  était 
accompn^itéc  d'une  petite  comédie  qui  a  pour 
titre /a  femme,  ifiiia  rnixon  ,  représeulcc  à  ha- 
ronge ,  donnée  par  M.  de  Voltaire ,  et  imprimée 
à  Genève.  Il  y  •  dans  ce  titre  trois  fausselt's. 
Cette  pièce ,  telle  qu'elle  est  défigurée  par  te  li- 
braire, n'est  auurëincnt  pas  mon  ouvrage;  elle 
n'a  jnmai»été  imprimé»  a  (ionèvo  ;  il  n'y  a  nul 
endroit  ici  qui  n'appelle  Korongo  ,  et  j'ajoute  que 
le  libraire  do  Paris ,  qui  l'a  imprimée  nous  mon 
oom ,  sans  mon  aveu  ,  est  très  répréhcnsibic. 

Mais  voici  ane  autre  répimse  aux  politesses 
de  l'auteur  de  VÀnnéc  litléraire.  La  pièce  qu'il 
croit  nouvelle  fut  Jouée,  il  y  a  douxe  ans,  k 


Lunéville,  dans  le  palais  du  roi  de  Pologne,  ob 
j'avais  l'honneur  de  demeurer.  Les  premières  per- 
sonnes du  royaume ,  pour  la  naissance  ,  et  peut- 
être  pour  l'esprit  et  le  goût ,  la  jouèrent  en  pré- 
sence de  ce  monarque.  Il  suffitde  dire  que  madame 
la  marquise  du  Châtelet  -  Lorraine  représenta  la 
Femme  qui  a  raison  avec  un  applaudissement  gé- 
néral. On  tait  par  respect  le  nom  des  autres  per- 
sonnes illustres  qui  vivent  encore,  ou  plutôt  par 
la  crainte  de  blesser  leur  modestie.  Une  telle  as- 
semblée savait ,  peut-être  aussi  bien  que  l'auteur 
de  \ Année  littéraire,  ce  que  c'est  que  la  bonne 
plaisanterie  et  la  bienséance.  Les  deux  tiers  de 
la  pièce  furent  composés  par  un  homme  dont 
j'envierais  les  talents,  si  la  juste  horreur  qu'il  a 
pour  les  tracasseries  d'auteur  et  pour  les  cabales 
de  théâtre  ne  l'avait  fait  renoncer  à  un  art  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  de  génie.  Je  fis  la  der- 
nière partie  de  l'ouvrage  ;  je  remis  ensuite  le  tout 
en  trois  actes,  avec  quelques  changements  légers 
que  cette  forme  exigeait.  Ce  petit  divertissement 
en  trois»actes,  qui  n'a  jamais  été  destiné  au  public, 
est  très  différent  de  la  pièce  qu'on  a  très  mal  a  pro- 
pos imprimée  sous  mon  nom.  Vous  voyez  ,  mes- 
sieurs, que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  doive  des 
remerciements  à  l'auteur  de  Y  Année  littéraire, 
pour  ces   belles   imputations  de  grossièreté  tu- 
desque.de  bassesse ,  et  d'indécence ,  qu'il   pro- 
digue. Le  roi  de  Pologne ,  les  premières  dames  du 
royaume,  des  princes  même  ,  peuvent  en  prendre 
leur  part  avec  la  même  reconnaissance  ;  et  le  res- 
pectable auteur  que  j'aidai  dans  cette  fête  doit 
partager  les  mêmes  sentiments. 

Je  me  suis  informé  de  ce  qu'était  cette  Année 
littéraire  ,  et  j'ai  appris  que  c'est  un  ouvrage  où 
les  hommes  les  plus  célèbres  que  nous  ayons  dans 
la  littérature  sont  souvent  outragés.  C'est  pour 
moi  un  nouveau  sujet  de  remerciement.  J'ai  par- 
couru quelques  pages  de  la  brochure  ;  j'y  ai  tiouvé 
quelques  injures  un  peu  fortes  contre  M.  Le- 
mierrc.  On  l'y  traite  d'homme  sans  génie,  de 
plagiaire ,  de  joueur  do  gobelets ,  parce  que  ce 
jeune  homme  estimable  a  remporté  trois  prix  à 
notre  académie,  et  qu'il  a  réussi  dans  une  tragédie 
long-temps  honorée  des  suffrages  encourageanti 
du  public. 

Je  dois  dire,  en  général,  et  sans  avoir  personne 
en  vue  ,  qu'il  est  un  peu  hardi  de  s'ériger  en  juge 
de  tous  les  ouvrages ,  et  qu'il  vaudrait  mieux  en 
faire  de  bons. 

La  satire  en  vers,  et  même  en  beaux  vers,  est 
aujourd'hui  décriée  ;  h  plus  forte  raison  la  satire 
on  prose,  surtout  quand  on  y  réussit  d'autant 
plu.smal  (|u'il  est  |>lus  aisé  d'écrire  on  ce  pitoyable 
genre.  Je  suis  très  éloigné  do  caractériser  ici  l'au- 
tour de  ï Année  littéraire ,  qui  m'est  absolument 
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inconnu.  On  me  dit  qu'il  est  depuis  long-temps 
mon  ennemi ,  à  la  bonne  heure  ;  on  a  beau  me  le 
dire ,  je  vous  assure  que  je  n'en  sais  rien. 

Si ,  dans  la  crise  où  est  l'Europe ,  et  dans  les 
malheurs  qui  désolent  tant  d'états,  il  est  encore 
quelques  amateurs  delà  littérature  qui  s'amusent 
du  bien  et  du  mal  qu'elle  peut  produire,  je  les 
prie  de  croire  que  je  méprise  la  satire,  et  que  je 
n'en  fais  point. 

A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

li  Janvier. 

Je  conçois  très  bien ,  mon  divin  ange ,  que 
vous  enverrez  plus  d'un  courrier  pour  raccom- 
moder la  balourdise  de  ce  monsieur,  soi-disant 
d'Aragon ,  qui  stipula  si  mal  les  intérêts  du  duc 
de  Parme  dans  le  traité  croqué  d'Aiï-Ia-Chapelle. 
Cet  homme  cependant  passait  pour  un  aigle.  J'ai 
TU  en  ma  vie  bien  des  hiboux  se  croire  aigles. 
Et  que  dirons-nous  de  ceux  qui  nous  ont  attiré 
cette  belle  guerre  avec  l'Angleterre ,  en  ne  sa- 
chant pas  ce  que  c'était  que  l'Acadie?  Mon  cher 
ange ,  le  monde  va  comme  il  peut.  Je  n'ai  d'espé- 
rance que  dans  M.  le  duc  de  Choiseul.  Mes  an- 
nuités, actions,  billets  de  loterie,  font  mille 
vœux  pour  lui. 

Le  tripot  consolerait  un  peu  de  toutes  les  mi- 
sères qui  nous  accablent  ;  mais,  divin  ange,  j'ai 
fait  bien  des  réflexions.  Si  la  pièce  réussit ,  peu 
de  plaisir  m'en  revient,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit  ;  si  elle  tombe  ,  force  tribulations  me  circon- 
viennent ;  parodies ,  brochures ,  foire ,  épigram- 
mes  ,  journaux  ,  tout  me  tombe  sur  le  corps.  J'ai 
soixante  et  six  ans,  comme  vous  savez ,  et  je  ne 
veux  plus  mourir  de  la  chute  d'une  pièce  de 
théâtre. 

Je  vous  enverrai ,  n'en  doutez  pas  ,  la  Cheva- 
lerie ,  a  laquelle  je  ne  peux  plus  rien  faire  ;  mais 
je  vous  supplierai  de  ne  la  donner  qu'a  bonnes 
enseignes  ;  supposé  même  que  vous  daigniez  vous 
amuser  encore  à  ces  bagatelles,  après  les  imper- 
tinences d'Auguste  et  de  Cinna.  J'ai  lu  cette  sot- 
tise, et  j'ai  été  bien  étonné  qu'on  l'attribuât  à 
Marmontel. 

A  l'égard  de  Luc,  je  n'ai  fait  autre  chose  qu'en- 
voyer à  M.  le  duc  de  Choiseul  les  lettres  qu'il  m'é- 
crivait, pour  lui  être  montrées.  Je  n'ai  été  qu'un 
bureau  d'adresse.  Il  voit  d'un  coup  d'œil  ce  qu'il 
peut  faire  de  ces  épitres,  si  tant  est  qu'on  en 
puisse  faire  quelque  chose.  Mais  j'ai  demandé 
à  M.  le  duc  de  Choiseul  une  autre  grâce  ,  qui  n'a 
nul  rapporta  Luc  :  voici  de  quoi  il  est  question.  Il 
faut  plaire  aux  gens  avec  qui  l'on  vit.  Le  Conseil 
de  Genève  a  condamné  à  ^0,000  livres  d'amende 
un  citoyen  qu'il  aime ,  et  qu'il  a  condamné  mal- 


gré lui ,  sur  une  contravention  faite  par  son  com- 
mis ,  dans  son  commerce  avec  la  France.  Son  pro- 
cès a  été  fait  à  la  réquisition  du  résident  du  roi  a 
Genève.  Le  coupable  en  question  se  nomme  Pré- 
vost :  il  est  le  moins  coupable  de  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  même  cas  ;  ce  cas  est  la  contre- 
bande. Ce  Prévost  est  ruiné  ;  il  a  une  femme  qui 
pleure,  des  enfants  qui  meurent  de  faim.  Le  Con- 
seil veut  bien  lui  remettre  une  partie  de  sa  peine^ 
mais  il  ne  peut  pas  avoir  cette  condescendance 
sans  savoir  auparavant  si  M.  le  duc  de  Choiseul 
le  trouve  bon.  Il  ne  veut  pas  en  parler  à  M.  de 
Monlpéroux,  résident  de  France,  de  peur  de 
se  compromettre,  et  de  compromettre  même  le 
résident.  Ou  s'est  donc  adressé  à  moi.  J'ai  pris  la 
liberté  d'en  écrire  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  je 
vous  conjure  seulement  d'obtenir  qu'il  vous  dise 
qu'on  peut  faire  grâce  ace  pauvre  diable  ,  etqu'H 
n'en  saura  rien.  Faites  cette  bonne  œuvre  le  pi  e- 
mier  mardi ,  mon  divin  ange  ;  ou  ne  peut  mieux 
employer  un  mardi. 

Joue-l-on  le  Gladiateur?  Espère-t-on  quelque 
chose  de  M.  Berlin?  Avez-vous  vu  M.  Tronchin 
de  Lyon?  Avez-vous  reçu  quelque  consolation  de 
Cadix?  Paiera-t-on  nos  rentes?  Madame  Scaliger, 
comment  vous  portez- vous  ?  Je  baise  bien  tendre- 
ment le  bout  de  vos  ailes  ;  autant  fait  madame 
Denis. 

Vraiment,  mou  divin  ange,  j'oubliais  l'abbé 
d'Espagnac.  Je  ne  croyais  pas  qu'avec  de  l'argent 
vous  eussiez  besoin  d'un  pouvoir.  Votre  nom  seul 
est  pouvoir;  mais  voilà  la  pancarte  que  vous  or- 
donnez. 

A  M.  COLINl. 
A  Toornay,  par  Genève,  Si  janvier. 

Mon  cher  secrétaire  intime  de  son  altesse  élec- 
torale ,  je  connais  votre  bon  cœur  à  la  manière 
tendre  et  pathétique  dont  vous  me  parlez  de 
M.  Pierron  ,  et  surtout  à  votre  attachement  pour 
le  meilleur  prince  qu'il  y  ait  sur  i»  terre.  Vous 
voilà  heureux ,  puisque  vous  êtes  auprès  de  lui. 
J'espère,  tout  malingre  que  je  suis,  partager 
votre  bonheur  cet  été.  Vous  me  ferez  grand  plai- 
sir de  m'écrire  quelquefois  quand...  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  V. ,  comte  de  Tournay. 

A  M.  PIERRON. 

A  Tournay ,  par  Genève,  tl  Janvier* 

Le  froid  me  tue,  les  neiges  me  désespèrent  , 
mon  cher  monsieur;  mais  je  ne  puis  m'emp6- 
cher  de  dicter  ce  petit  billet  de  malade  pour 
vous  remercier  tendrement  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour   mon  cher  Colini.  Comptez  que 
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Tons  lavez  fait  pour  vons-Tnéme.  Vous  vous  êtes 
acquis  un  arai  reconnaissant;  il  vous  est  attaché 
pour  la  vie  :  il  ne  me  parle  dans  ses  lettres  que 
des  obligalions  qu'il  vous  a. 

Mettez-moi ,  je  vous  prie ,  aux  pieds  de  son 
altesse  électorale,  et  réservez  à  Schweizingen  une 
chambre  à  cheminée  pour  un  pauvre  malingre 
qui  fait  du  feu  à  la  Saint-Jean.  J'ose  croire  que 
mon  cœur  est  fait  pour  le  sien  ;  mais  mon  corps 
est  bien  loin.  Je  respecterai  et  j'adorerai  ce 
prince  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Voltaire  ,  comle  de  Tournay. 

A  M.  BERTRAND. 

sa  janvier. 

Mon  cher  ami ,  j'aurais  élé  bien  étonné  si  leurs 
excellences  ,  qui  pensent  si  noblement ,  et  qui  ont 
tant  de  sagesse,  s'étaient  laissé  s  irprendro  aux 
insitiuaiions  d'un  scélérat  tel  que  Grasset.  Je  suis 
toujours  enchanté  des  l)ontés  inaltérables  de 
M.  de  Freud'nreich.  Si  tous  les  hommes  d'élal  lui 
ressemblaic  t,  les  choses  en  iraient  mieux,  et 
maître  Pangloss  trouverait  avec  moins  de  peine 
le  meilleur  des  mondes  posnbla.ic  ne  sais  ce  que 
c'est  que  les  pauvretés  de  Frcron  ,  et  tout?^  ces 
m^sérahles  brochires  dont  on  est  chargé ,  ras- 
sasié, dégoûté  'a  l'excès  ,  et  qui  toinbent,  au  bout 
de  deux  jours .  dans  l'éternel  oubli  qu'elles  mé- 
ritent. Nos  affaires  de  France  sont  un  objet  plus 
intéressant;  on  n'a  point  encore  de  topiques  pour 
les  blessures  fait<'S  à  nos  finances.  Je  me  ralentis 
sur  mes  bâtiments;  je  vais  selon  le  temps ,  et  ce 
n'est  pas  assurétnent  le  temps  de  décorer  dos 
châteaux  J'ai  peur  que  cette  année  la  paix  nesoit 
un  château  en  Espagne. 

A  propos,  je  me  suis  mis  à  Vive  Littcras  obscu- 
rorum  virornm ,  que  je  n'avais  daigné  jamais 
regarder ,  par  préjugé  contre  le  siècle  de  barbarie 
où  elles  furent  faites.  Je  suis  émerveillé,  cela  vaut 
mieux  que  Rabelais.  C'est  dommage  que  notre 
sainte  Kglis.  romaine  y  soit  tournée  en  ridicule. 
Mais  quelle  n<.'veté!  quelle  txuino  plaisanterie  ! 
je  pouffe  de  rire.  Je  vois  qu'à  la  (indu  quinzième 
tièeie  on  savait  déjà  du  grec  en  Allemnitne,  et  rien 
en  France.  Nous  sommes  Tenus  les  derniers  en 
UmI  ,  et  nous  sommes  actuellement  i///imi  ho- 
minum.  Inlrrim  valf.   V. 

A  M.   LK  MAHKCilAL   DUC  DE  RICIIRUEU. 

Ami  D<«llcet,n Janvier. 

J'ai  laissé  passer  les  fdles  do  la  nativité  dcl  (/i- 
fino //nm/zino,  et  sa  ci rcoiiciiiion.  Je  n'ai  (N)inl 
voulu  iiilerromprc  mon  héros  dans  la  foule  de.n 
OMoptUons  graves  ou  gaict  qu'il  a  pu  avoir  b  l'a- 


ris  et  à  Versailles  ;  mais  je  ne  suis  pas  homme  a 
laisser  passer  le  mois  de  janvier  sans  renouveler 
mes  hommages  à  celui  qui  sera  toujours  mon 
héros.  Je  ne  sais  pas  si,  en  ^760,  son  pays  aura 
beaucoup  de  lauriers  et  beaucoup  d'argent  ;  mais 
je  sais  bien  que  la  statue  de  Gênes  subsiste,  que 
la  signature  du  Gis  du  roi  d'Angleterre  ,  forcé  h 
mettre  bas  les  armes ,  subsiste  encore  ;  et  que  les 
bastions  du  roc  de  Port-Mahon  rendent  un  té- 
moignage immortel.  J'avoue  que  je  ne  conçois 
guère  comment  on  laisse  inutile  le  seul  homme 
qui  ait  rendu  de  vrais  services.  Je  devrais  pour- 
tant le  concevoir  très  bien  ;  car  je  ne  vois  que  de 
ces  exemples,  moi  historiographe,  dans  les  his- 
toires que  je  lis  et  que  je  compile.  Je  dis  à  pré- 
sent un  petit  mot  de  ce  siècle ,  de  ce  pauvre  siècle, 
de  ce  siècle  des  billets  de  confession ,  des  querelles 
pour  un  hôpital ,  des  refus  d'un  parlement  de 
rendre  justice,  des  assemblées  des  chambres 
pour  condamner  un  dictionnaire  qu'on  n'a  pas 
lu  ;  de  ce  beau  siècle  où  ,  en  trois  ans  de  temps  , 
l'état  a  été  ruiné,  quand  nos  armées  devaient 
vivre  aux  dépens  de  l'Allemagne  ,  e'.c. 

J'aurai  du  moins  le  plaisir  d'avoir  eu  raison, 
quand  je  vous  ai  regardé  comme  un  homme  aussi 
supérieur  qu'aimable.  Je  crois,  à  l'a  ie  de  soixante 
et  six  ans,  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Je 
les  dirai  c  mme  je  les  vois.  La  poslerità  ne  dira 
cihchevorrà. 

Je  m'imagine  que  vous  devez  être  l'ami  de 
M.  le  duc  de  Choiscil.  Je  n'en  sais  rien  ,  mais  je 
le  crois,  parce  qu'il  me  paraît  avoir  quelque  chose 
de  votre  caractère.  Il  pense  noblement ,  il  rend 
service  sans  balancer,  il  aime  le  plaisir,  il  a 
beaucoup  d'esprit ,  et  la  hauteur  qui  s'accorde 
avec  les  grâces.  Il  me  semble  que  c'est  Ihonnue 
de  votre  pays  le  plus  fai»  pour  vous. 

Il  s'est  passé  bien  des  chose*  tristes,  extrava- 
gantes, comiques,  depuis  que  je  n'*i  eu  Ihon- 
neur  de  vous  faire  ma  cour  ;  mais  c'est  a  peu  près 
l'histoire  de  tous  les  temps  :  c'est  la  même  pièc« 
qui  se  joue  sur  tous  les  théâtres ,  avec  quelques 
changements  de  noms.  Quoi  qu'il  en  soit,  votri 
rôle  est  beau.  Co  iservez-moi  vos  bontés,  monsei- 
gneur, et  soyez  persuadé  que  si  j'avais  en  main 
la  trompette  de  la  Renommée,  ce  serait  pour 
vous  que  je  ren)l)OUcherais.  Je  vous  .souhaite  la 
continuation  de  votre  gaieté.  Jouissez  de  votre 
gloire,  et  riez  des  sottùsesd'autrui.  Mille  respects. 

A  MADAME  D'KIMWI 

6  ftirrior. 

Quon<l  il  s'agit  do  son  pain ,  ma  chère  et  res- 
pectable pliiloso|)he,  on  oublie  tout  le  reste,  hors 
vous,  à  qui  je  songerais  en  mourant  de  faim  J'en- 
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▼oie  aux  fermiers-généraux  le»  déclaralioas  du  coii- 
Irdleur  et  du  receveur,  qui  avouent  leur  prévari- 
cation ,  le  crime  de  faux  dans  le  procès-ver  bal ,  et 
toutes  les  horreurs  que  nous  avons  essuyées.  Je 
rends  compte  de  la  scélératesse  de  ces  employés 
que  j'ai  vus  moi-même  faire  la  contrebande.  Je 
fais  voir  que  le  pays  de  Gex  est  à  charge  aux  fer- 
mes du  roi  ;  je  propose  les  moyens  de  faire  le  bien 
des  fermes-générales  et  de  la  province.  Jedemaude 
que  M.  d'Épinai  ait  la  bonté  de  venir  traiter  avec 
nous.  Si  vous  pouvez ,  madame ,  obtenir  qu'il 
y  vienne,  et  l'accompagner,  la  province  sera, 
comme  moi ,  à  vos  pieds.  Le  sel ,  le  blé ,  sont  de 
pauvres  objets.  Il  y  a  des  peuples  qui  n'ont  ni 
pain  ni  sel.  .Mais  quand  ou  vous  a  vue ,  il  faut 
mourir  de  vous  revoir. 

Et  la  paix,  et  la  guerre  ,  et  Luc ,  et  la  Com- 
pagnie des  Indes,  je  me  moque  de  tout  cela,  ma- 
dame ;  il  faut  que  vous  reveniez.  Y. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LLTZEL- 
BOUKG. 

9  février. 

La  santé ,  madame ,  la  santé  1  Voilà  donc  tout 
ce  qui  nous  restait ,  et  nous  ne  l'avons  pas  !  Vous 
avez  été  malade ,  l'hiver  m'a  tué  ;  Silhouette  m'a 
ruiné.  Il  faut  que  je  reprenne  un  peu  de  vie  pour 
aller  passer  quelques  jours  auprès  de  vous ,  cet 
été,  'a  l'île  Jard.  Monsieur  votre  Ois  se  battra  sans 
doute  alors  contre  les  Anglais  et  contre  le  prince 
Ferdinand  ,  et  j'en  suis  fâché. 

On  vend  dans  toute  l'Europe  les  Poëshies  du 
roi  de  Prusse,  dans  lesquelles  il  dit  que  l'âme  est 
mortelle,  et  que  les  chrétiens  sont  des  faquins. 
Apparemment  qu'à  Rosbacii  nos  Français  étaient 
de  bons  chrétiens,  et  ont  cru  leur  âme  immor- 
telle. Us  n'ont  pas  voulu  perJre  un  si  beau  trésor 
et  hasarder  d'être  damnés.  Ils  ont  pardonné  au 
roi  de  Prusse  en  bons  chrétiens,  et  ont  sauvé  leurs 
Imes. 

Que  deviendra  tout  ceci,  madame?  Mauper- 
tuis  le  savait.  Il  avait  prétendu  qu'on  pouvait  ai- 
sément voir  l'avenir  en  exaltant  son  âme.  11  a 
laissé  ce  beau  secret  aux  deux  capucins  entre  les- 
quels il  a  remis  son  âme  mortelle  ou  immortelle, 
^^^our  nos  fortunes  ,  elles  sont  très  mortelles ,  et 
HBlhouette  leur  a  fait  une  blessure  incurable.  J'ai 
^^Band'peur  que  monsieur  votre  fils  ne  soit  pas 
^^Byé  de  sa   pension.  Cependant  ceux  qui  fout  la 
^^Herre  pendant  que  les  autres  font  l'amour  mé- 
jugeraient quelque  petite  distinction.  Je  veux  vous 
parler  de  tout  cela  à  l'île  Jard  ,  madame  ,  avant 
que  mon  âme  subibse  le  destin  dont  le  roi  de  Prusse 
ta  menace. 


Vivez  tant  que  tous  pourrez  ;  je  suis  à  vos  pieds 
pour  ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  février. 

Divin  ange,  Spartacus  est-il  joué?  a-t-il  réussi? 
Je  ne  sais  rien,  je  suis  e.iterré  dans  mes  Délices  ; 
les  Géorgiques  me  poursuivent,  je  quitte  la  char- 
rue pour  prendre  la  plume.  Vous  médirez  :  Que 
ne  vous  servez-vous  de  cette  plume  pour  regrif- 
fonner quelques  vers  de  la  Chevalerie?  Patience, 
tout  viendra.  Cet  hiver  n'a  pas  été  le  quartier  do 
Melpomène  chez  moi  ;  il  faut  un  peu  varier.  Je 
mourrais  d'ennui  si  je  n'avais  pas  cent  choses  à 
faire.  J'ai  eu  une  violente  querelle  pour  mon  pain 
avec  les  commis  des  fermes;  j'ai  fait  des  écritures; 
je  négocie  avec  les  Soixante  ;  chacun  a  ses  pei- 
nes Je  voudrais  seulement  que  vous  vissiez  le 
plan  de  mon  château  ;  il  vaut  pour  le  moins  un 
plan  de  tragédie.  C'est  Palladio  tout  pur  ,  et  vous 
ne  sauriez  croire  combien  ces  occupations  sont 
satisfesantes,  combien  elles  consolent  de  ces  chiens 
de  bureaux,  de  ces  chiens  de  commis.  Mais, 
mon  cher  ange ,  vous  verrez  mardi  cet  ho.nme 
dont  je  suis  fou,  M  le  ducdeChoiseuI.  Les  lettres 
dont  il  m'honore  m'enchantent.  Dieu  le  bénira  , 
n'en  doutez  pas  ;  il  a  la  physionomie  heureuse. 
Je  sais  bien  qu'il  ne  donnera  pas  de  flottes  h 
M.  Berryer;  et,  quand  il  eu  donnerait ^  autant 
de  perdu. 

«  Non  illi  imperium  pelagi « 

YiRU.,  /Eiieîd,  I,  V.  i4^. 

Nous  avons  à  Pondichéri  un  Lally,  une  diable  de 
tête  irlandaise  qui  me  coûtera,  tôt  ou  tard,  vingt 
mille  livres  tournois  annuelles ,  le  plus  clair  de 
ma  pitance;  mais  M.  le  duc  do  Choiseul  triom- 
phera de  Luc  de  façon  ou  d'autre ,  et  alors  quelle 
joie  1  J'imagine  qu'il  vous  montrer^  mes  imperti- 
nentes rêveries.  Savez- vous  bien  que  Luc  est  si 
fou  que  je  ne  désespère  pas  de  le  mettre  à  la  rai- 
son? c'est  bien  cela  qui  est  une  vraie  comédie. 
Je  voudrais  que  vous  me  donnassiez  vos  avis  sur 
la  pièce. 

Ecrivez-moi  donc  un  petit  mot  ;  dites-moi  des 
nouvelles  de  la  santé  de  madame  Scaliger.  Dites- 
moi,  je  vous  en  prie ,  s'il  est  vrai  que  le  P.  Saci , 
jésuite ,  ait  été  condamné  par  corps  aux  consuls  , 
pour  une  lettre  de  change  de  dix  mille  écus.  Mais 
parlez-moi  doue  des  Poëshies  de  cet  homme  qui 
a  pillé  tant  de  vers  et  de  villes  Est-il  vrai  qu'on 
ait  défendu  son  œuvre?  Allons,  maître  Joly,  ba- 
vardez ;  messieurs ,  brûlez. 
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Ma  foi ,  juge  et  rimeur,  il  faudrait  tout  lier. 

Racihk,  les  Plaideurs,  acte  i,  scène  8. 

Que  je  vous  aime ,  mon  cher  ange  L 

A  M.  THIERIOT. 

18  féTricr. 

Je  fais  venir,  mon  cher  el  ancien  ami ,  un  dic- 
tionnaire de  santé  el  un  almanach  de  l'état  de  Pa- 
ris ,  sur  votre  parole  ;  Je  crois  surtout  la  santé  très 
préférable  à  Paris.  J'ai  grande  envie  de  me  bien 
porter,  et  nulle  de  venir  dans  votre  ville.  Vous 
me  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer  la  pancarte 
arabe  ;  j'en  ai  déjà  quelque  connaissance  ;  elle  est 
d'un  Anglais;  et  l'auteur,  tout  Anglais  qu'il  est,  a 
tort.  Je  eroisen  savoir  beaucoup  sur  Mahomet,  que 
j'ai  étudié  à  fond.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'avoir  les 
talents  dont  il  se  vante  :  douze  femmes  m'embar- 
rasseraient beaucoup.  Ni  vous  ni  moi  n'irons  au 
ciel ,  comme  lui  ,  sur  une  jument  ;  mais  je  tiens 
que  nous  sommes  beaucoup  plus  heureux  que  lui; 
il  a  mené  une  vie  de  damné  avec  toutes  ses  fem- 
mes. Je  n'aime  de  tous  les  gens  de  son  espèce  que 
Confucius  ;  aussi  j'ai  son  portrait  dans  mon  ora- 
toire, et  je  le  révère  comme  je  le  dois. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci,  qui  n'est  pas  sans 
soucis ,  est  encore  au  rang  de  ces  gens  que  je  n'en- 
vie point.  Je  ne  connais  point  l'édition  dont  vous 
me  parlez,  mais  j'en  connais  une  faite  à  Lyon, 
dans  laquelle  il  y  a  une  épitre  au  maréchal  Keith, 
qui  a  fort  choqué  le  tympan  de  toutes  les  oreilles 
pieuses. 

Allez,  liches  chrf.tieiu ,  etc., 

a  révolté  tous  les  dévots  ;  il  voulait  apparem- 
ment parler  de  ceux  qui  ont  combattu  contre 
lui  à  Rosbacb  ;  il  leur  prouve  d'ailleurs,  tant 
qu'il  peut ,  que  l'âme  est  mortelle.  Je  souhaite 
qu'ils  en  profltent,  afin  qu'ils  se  battent  mieux 
contre  lui ,  quand  ils  croiront  avoir  moins  h  ris- 
quer. Le  philosophe  de  Sans-Souci  pille  quelque- 
fois dos  vers,  "a  ce  qu'on  «lit  ;  je  voudrais  (|u'il  cessAl 
de  piller  des  villes ,  et  que  nous  eussions  bientôt 
la  paix. 

Au  rcsti),  si  1*01)  m'accuse  d'avoir  raltotéqucl- 
qaefoUdei  vers  de  ce  diable  de  Snlomon  du  Nord, 
je  déclare  que  je  ne  veux  avoir  nulle  paît  h  sa 
mortalité  de  l'ftme.  Qu'il  se  dainiie  lont(|u'il  vou- 
dra ,  je  DO  veux  le  voir  dans  ce  monde  ni  dans 
raolre. 

je  prie  Dieu  que  Icm  housards  prussinns  ne  ilé- 
TtlUent  point  M.  do  Paulmy  en  chemin.  Jo  suis 
très  flclié  qae  mon  (>etit  ormitnKc  ne  no.  trouve 
point  lor  M  roule.  Il  faudra  que  iM  ou  lard  il  ra- 
mène le  roi  de  Pologne  ï  Dresde.  Si  ce  roi  do 


Pologne  était  un  Sobieski,  il  serait  déjà  l'épée  à  la 
main. 

Au  reste ,  il  faut  que  le  Satomon  du  Nordsoit 
le  plus  grand  général  de  l'Europe ,  puisque ,  après 
deux  batailles  perdues ,  et  l'affaire  de  Maxen  ,  il 
trouve  encore  le  secret  de  menacer  Dresde.  11  écrit 
actuellement  sur  les  campagnes  de  Charles  xii  ; 
c'est  Annibal  qui  juge  Pyrrhus.  Ce  qu'il  m'a  en- 
voyé est  fort  au-dessus  des  Rêveries  du  maréchal 
de  Saxe. 

Darget  m'a  paru  très  inquiet  de  l'édition  des 
poésies  du  Salomon;  il  a  craint  qu'on  ne  lui  im- 
putât d'être  l'éditeur.  Dieu  merci ,  on  ne  m'en 
soupçonnera  pas ,  car  Satomon  me  fit  la  niche  de 
me  défaire  de  ses  œuvres  à  Francfort  ;  et  son  am- 
bassadeur en  cette  ville  me  signa  bravenaent  ce 
beau  brevet  : 

«  Monsié,  dès  que  vou  aurez  rendu  les  jooêtft/es 
«  du  roi  mon  maître ,  vou  pourez  partir  pour 
«  où  vous  semblera  ;  »  et  je  lui  signai  :  «  Bon 
«  pour  les  poëshies  du  roi  voire  maître,  en  par- 
«  tant  pour  où  il  me  semble.  » 

Et  maintenant  il  me  semble  que  je  suis  mieux 
aux  Délices,  à  Tournay  ,  et  à  Ferney.  qu'à 
Francfort.  Voyez -vous  quelquefois  d'Alembert? 
n'a-t-il  pas  dans  sa  tête  d'aller  remplacer  Moreau- 
Maupertuis  à  Berlin?  C'est,  par  ma  foi,  bien  pis 
que  d'aller  en  Pologne. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  Hennin  veuille  bien  se 
souvenir  de  moi  ;  son  esprit  est  comme  sa  physio- 
nomie ,  fort  doux  et  fort  aimable. 

A  propos,  écrivez-moi  si  vous  avez  ouï  dire 
que  l'esprit  de  discorde  se  soit  réglisse  dans  l'ar- 
mée de  M.  le  duc  de  Broglie.  Si  cela  est,  nous  fe- 
rons encore  des  sottises.  Dieu  nous  en  préserve  I 
car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  coûte  fort  cher.  Inté- 
rim vate,  etmeama. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  février.^ 

L'éloquent  Cicéron ,  madame  ,  sans  lequel  au- 
cun Français  ne  peut  penser,  commençait  tou- 
jours ses  lettres  par  ces  mots  :  «  Si  vous  vous 
«  portez  bien ,  j'en  suis  bien  aise;  pour  moi,  je 
«  me  porte  bien.  » 

J'ai  le  malheur  il'ôtre  tout  le  contraire  de  Cicé- 
ron ;  si  vous  vous  partez  mal, j'en  suis  fâché;  pour 
moi ,  je  me  porte  mal.  Heureusement  je  me  suis 
fait  une  niche  dans  laquelle  on  peut  vivre  et  mou- 
rir à  sa  fantaisie.  C'est  une  consolation  que  jo 
n'aurais  pas  eue  à  Craon ,  auprès  du  R.  P.  Sta- 
nislas ,  et  de  frheJcnn  des  Ketomvieurvs  dcMe- 
noux.  C'est  encore  unegrande  consolation  dos'ôtre 
formé  une  société  de  gens  qui  ont  une  âuic  ferme 
et  un  bon  cœur  ;  la  chose  est  rare ,  môme  dans 
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Paris.  Cependant  j  imagine  que  c'est  à  peu  près 
ce  que  vous  avez  trouvé. 

J'ai  i'iionneur  de  vous  envoyer  quelques  roga- 
tons assez  plats  par  M.  Bouret.  Votre  imagination 
les  embellira.  Un  ouvrage,  quel  qu'il  soit,  est 
toujours  assez  passable  quand  il  donne  occasion 
de  penser. 

Puisque  vous  avez ,  madame,  les  poésies  de  ce 
roi  qui  a  pillé  tant  de  vers  et  tant  de  villes ,  lisez 
donc  son  EpHre  au  maréchal  Keilh,  sur  la  morta- 
lité de  l'âme;  il  n'y  a  qu'un  roi,  chez  nous  autres 
chrétiens,  qui  puisse  Taire  une  telle  épitre.  Maître 
Joly  de  Fleury  assemblerait  les  chambres  contre 
tout  autre ,  et  on  lacérerait  l'écrit  scandaleux  ; 
mais  apparemment  qu'on  craint  encore  des  aven- 
tures de  Rosbacb  ,  et  qu'on  ne  veut  pas  Tâcher  un 
homme  qui  a  fait  tant  de  peur  a  nos  âmes  im- 
mortelles. 

Le  singulier  de  tout  ceci  est  que  cet  homme, 
qui  a  perdu  la  moitié  de  ses  états,  et  qui  déTend 
l'autre  par  les  manœuvres  du  plus  habile  général, 
fait  tous  les  jours  encore  plus  de  vers  que  l'abbé 
Pellegrin.  Il  ferait  bien  mieux  de  Taire  la  paix , 
dont  il  a ,  je  crois ,  tout  autant  de  besoin  que 
uous. 

J'aime  encore  mieux  avoir  des  rentes  sur  la 
France  que  sur  la  Prusse.  Notre  destinée  est  de 
faire  toujours  des  sottises,  et  de  uous  relever. 
Nous  ne  manquons  presque  jamais  une  occasion 
de  nous  ruiner  et  de  nous  faire  battre  ;  mais  ,  au 
bout  de  quelques  années  ,  il  n'y  paraît  pas.  L'in- 
dustrie de  la  nation  répare  les  balourdises  du  mi- 
nistère. Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de  grands 
génies  dans  les  beaux-arts,  à  moins  que  ce  ne  soit 
M.  Le  Franc  de  Pompignan,  et  monsieur  l'évêque 
son  frère  ;  mais  nous  aurons  toujours  des  commer- 
çants et  des  agriculteurs.  Il  n'y  a  qu'à  vivre ,  et 
tout  ira  bien. 

Je  conçois  que  la  vie  est  prodigieusement  en- 
nuyeuse quand  elle  est  uniforme  ;  vous  avez  a 
Paris  la  consolation  de  l'histoire  du  jour,  et  sur- 
tout lu  société  de  vos  amis  ;  moi,  j'ai  ma  char- 
rue et  des  livres  anglais ,  car  j'aime  autant  les 
livres  de  celte  nation  que  j'aime  peu  leurs  per- 
sonnes. Ces  gens-la  n'ont ,  pour  la  plupart,  du 
mérite  que  pour  eux-mêmes.  Il  y  en  a  bien  peu 
qui  ressemblent  à  Bolingbroke;  celui-là  valait 
mieux  que  ses  livres  ;  mais,  pour  les  autres  An- 
glais, leurs  livres  valent  mieux  qu'eux. 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire  rarement ,  ma- 
dame ;  ce  n'est  pas  seulement  ma  mauvaise  santé 
t  ma  charrue  qui  en  sont  cause  ;  je  suis  absorbé 
ns  un  compte  que  je  me  rends  à  moi-même,  par 
ordre  alphabétique ,  de  tout  ce  que  je  dois  penser 
sur  ce  monde-ci  et  sur  l'autre  ,  le  tout  pour  mon 

rge,  et  peut-être,  après  ma  mort ,  pour  celui 
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des  honnêtes  gens.  Je  vais  dans  ma  besogne  aussi 
franchement  que  Montaigne  va  dans  la  sienne  ;  et, 
si  je  m'égare,  c'est  en  marchant  d'un  pas  un  peu 
plus  Terme. 

Si  nous  étions  à  Craon  ,  je  me  flatte  que  quel- 
ques uns  des  articles  de  ce  dictionnaire  d'idées  ne 
vous  déplairaient  pas  ;  car  je  m'imagine  que  je 
pense  comme  vous  sur  tous  les  points  que  j'exa- 
mine. Si  j'étais  homme  à  venir  Taire  un  tour  à 
Paris ,  ce  serait  pour  vous  y  faire  ma  cour  ;  mais 
je  déteste  Paris  sincèrement,  et  autant  que  je  vous 
suis  attaché. 

Songez  à  votre  santé ,  madame  ;  elle  sera  tou- 
jours précieuse  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
voir,  et  à  ceux  qui  s'en  souviennent  avec  le  plus 
grand  respect. 

A  M.   Ll'NANT. 

Aux  Délices ,  ti  février. 

Je  remercie  à  deux  genoux  la  philosophe  *  qui 
met  son  doigt  sur  son  menton  ,  et  qui  a  un  petit 
air  penché  que  lui  a  fait  Liotard;  son  âme  est  au^si 
belle  que  ses  yeux.  Elle  a  donc  la  bonté  de  s'in- 
téresser à  notre  malheureuse  petite  province  de 
Gex  ;  elle  réussira  si  elle  l'a  entrepris  :  puisse- 
t-elle  revenir  avec  M.  Linaut  et  le  Prophète  de 
Bohême  ! 

J'écris ,  monsieur,  à  M.  d'Argenlal ,  en  faveur 
de  mademoiselle  Martin ,  ou  Lemoine ,  ou  tout 
ce  qu'il  lui  plaira  ;  quelque  nom  qu'elle  ait ,  je 
m'intéresse  à  elle.  J'ai  entendu  parler  de  deux 
nouveaux  volumes  du  roi  de  Prusse ,  imprimés 
depuis  peu  à  Paris  ;  il  fait  autant  de  vers  qu'il  a 
de  soldats.  La  police  a  défendu  ses  vers ,  on  dit 
même  qu'on  les  brûlera  ;  cela  parait  plus  aisé  que 
de  le  battre. 

Je  suis  médiocrement  cnrieux  de  l'éloquente 
Oraison  de  M.  Poucet  de  La  Rivière ,  mais  je 
voudrais  avoir  le  Spartacus  de  M.  Saurin  ;  c'est 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  n'est  pas 
à  son  aise.  Je  souhaite  passionnément  qu'il  réus- 
sisse. 

Vous  me  parlez  de  terribles  impôts  ;  puissent- 
ils  servir  à  battre  les  Anglais  et  les  Prussiens  ! 
mais  j'ai  peur  que  nous  n'en  soyons  pour  notre 
argent. 

Je  présente  mes  obéissances  très  humbles  à 
toute  la  famille.  Si  madame  d'Épinai  veut  m'é- 
crire  un  petit  mot ,  elle  comblera  de  joie  un  soli- 
taire malade  dans  son  lit.  Ce  malade  a  demandé 
au  grand  Tronchin  s'il  fallait  s'enduire  de  poix- 
résine  ,  comme  l'ordonne  Mauperluis  ;  il  a  ré- 
pondu qu'il  fallait  attendre  des  nouvelles  de  l'a- 
cadémie française. 

'  Vadanw  d'Epinai.  K. 
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Aux  Délice» ,  21  férrier. 

Oa  reconnaît  ses  amis  au  besoin;  il  fautquevous 
me  disiez  absolument  ce  que  c'était  que  cette  let- 
tre de  change  du  R.  P.  de  Saci ,  de  la  compagnie 
de  Jésus  et  de  Judas.  Il  faut  aussi  que  vous  ayez 
la  bonté  de  me  faire  avoir,  par  le  moyen  de  M.  Bou- 
rel,  les  OEuvres  du  poète-roi.  Je  n'entends  pas 
par-là  les  Psaumes  de  David  ,  mais  bien  la  prose 
et  les  vers  de  sa  majesté  prussienne.  Il  n'est  plus 
guère  majesté  prussienne,  attendu  que  les  Russes 
lui  ont  raQé  la  Prusse;  il  est  encore  électeur  de 
Brandebourg ,  mais  peut-être  ne  le  sera-t-il  pas 
long-temps.  Je  serai  fort  flatté  d'avoir  mis  la  main 
à  ses  ouvrages ,  s'ils  durent  un  peu  plus  que  son 
royaume. 

A-t-on  joué  Spartacus,  et  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  a-t-il  fait  un  bel  éloge  de  Mauperluis?a-t-il 
bien  prôné  la  religion  de  cet  athée?  a-t-il  fait  de 
belles  invectives  contre  les  déistes  de  nos  jours? 
Je  vous  prie  ,  mon  cher  ami ,  de  me  mettre  un 
peu  au  fait. 

J'ai  beau  exalter  mon  âme  pour  lire  dans  l'ave- 
nir ,  comme  feu  Moreau-Maupertuis,  je  ne  peux 
4Jeviner  ce  que  deviendront  nos  fortunes.  On  parle 
d'arrangements  de  finances  qui  dérangeront  fu- 
rieusement les  particuliers.  Si,  avec  cela,  on  peut 
avoir  des  flottes  contre  les  Anglais,  et  des  grena- 
diers contre  le  prince  Ferdinand,  il  ne  faudra  pas 
regretter  son  argent. 

Je  n'ai  [>oinl  été  surpris  de  voir  qu'il  n'y  ail  que 
quinze  co.iseillers  au  parlement  qui  aient  porté 
leur  vaisselle  ;  mais  je  suis  fâché  que  sur  plus  de 
vingt  mille  hommes  qui  en  ont  à  Paris,  il  ne  se 
goit  trouvé  que  quinze  cents  citoyens  qui  aient 
imité  mademoiselle  Ilus  et  le  roi. 

On  dit  que  le  parlement  fera  brûler  les  OEuvres 
du  roi  de  Prusse  ;  c'est  une  plaisanterie  digne  de 
notre  siècle  ;  il  vaudrait  mieux  brûler  Ma^do- 
Jbourg  ;  mais  malheureusement  on  y  rôtirait  l'abbé 
de  PradcH,  qui  taI  dans  un  cachot  de  la  citadelle, 
cl  je  n'aimo  point  qu'un  brûle  les  iions  chrétiens. 
Je  vous  embrasikC  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  IIFNNIN. 


Aui  OHIor*,  tt  février. 

Monsieur,  vous  £ica  bion  Ixm  do  vous  ressou- 
venir de  moi ,  lorsque  ,  aprèi  avoir  vu  le  Pausi- 
lippo ,  vous  allez  revoir  les  salines  de  Pologne, 
i'aimerait  comme  vont  l'Italie,  s'il  n'y  fallait  pas 
do(n3nder  pf^riuiHsion  do  |)cnser  à  un  jambin  ; 
mais  je  n'aimerais  pa»  la  Pologne  ,  quand  nihuo 
on  y  penserait  tans  demander  permissiu^i  ii  por- 
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sonne.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir,  et  k 
M.  le  marquis  de  Paulmy,  avec  les  palatins  et  les 
palatines.  Tâchez  surtout  de  conserver  votre  santé 
dans  vos  voyages.  Autrefois  on  envoyait  chez  les 
Suisses  et  chez  les  Polonais  des  hommes  vigoureux 
qui  tenaient  tête,  à  table,  aux  deux  républiques  ; 
aujourd'hui  on  n'y  envoie  que  des  gens  d'esprit. 
Leur  seule  instruction  était  :  Bibat  aut  vioriaturf 
mais  il  paraît  qu'aujourd'hui  leur  instruction  est 
de  plaire. 

Vous  avez,  monsieur,  à  la  tête  des  affaires  étran- 
gères, un  homme  *  d'un  rare  mérite,  bien  fait 
pour  connaître  le  vôtre.  Je  lui  suis  passionnément 
attaché  par  inclination  et  par  reconnaissance.  Il 
donnera  sûrement  à  son  ministère  plus  de  force 
et  de  noblesse  qu'il  n'en  a  eu  jusqu'ici.  Je  sou- 
haite qu'il  soit  aussi  aisé  d'avoir  de  l'argent  qu'il 
lui  est  naturel  d'avoir  de  grands  sentiments. 

Vous  m'élonnez  beaucoup,  monsieur,  de  dire 
que  vous  repasserez  par  Berlin.  Je  me  flatte  au 
moins  que  vous  ne  verrez  pas  le  roi  de  Prusse  à 
Dresde.  Jamais  prince  n'a  donné  plus  de  batailles 
et  fait  plus  de  vers.  Plût  à  Dieu  que,  pour  le  bien 
de  l'Europe ,  vous  le  trouvassiez  h  Sans-Souci , 
fesant  un  opéra  1  Vous  trouverez  le  roi  de  Pologne 
moins  poète  et  moins  guerrier  ;  mais  vous  ferez  la 
Saint-Hubert  avec  lui,  et  c'est  une  grande  conso- 
lation.Vous  aurez  le  plaisir  de  voir  en  passant  l'ar- 
mée russe  couchée  sur  la  neige ,  et  vous  l'exhor- 
terez a  aler  coucher  à  Leipsicki 

Au  reste ,  monsieur,  je  conçois  que  cette  sorte 
de  vie  doit  vous  être  agréable  ;  ce  sont  toujours 
des  objets  nouveaux  ;  vous  avez  le  plaisir  de  vous 
instruire,  et  de  servir  le  roi  :  cela  vaut  bien  les 
soupers  de  Paris,  où,  de  mon  temps,  tout  le 
monde  parlait  à  la  fois  sans  s'entendre.  Je  ne  crois 
pas  qu'aujourd'hui  notre  capitale  ail  lieu  de  pen- 
ser qu'on  n'est  bien  que  chez  elle.  Je  suis  bien  sûr 
que  vous  ne  la  regretterez  pas  plus  dans  vos  voya- 
ges que  moi  dans  ma  retraite.  Il  faudrait  être  bien 
bon  iMHir  croire  qu'on  ne  peut  être  heureux  que 
dans  la  paroisse  deSaint-SulpiceoudeSaint-Eus- 
tache. 

Vous  verrez  probablement  do  grands  événe- 
ments ;  c'est  le  Nor.l  qui  est  le  grand  théâtre  ; 
mais  c'est  l'Anglolerro  qui  joue  le  plus  beau  rôle. 
Le  nôlre  n'est  pas  aujourd'hui  si  brillant  ;  mais 
M.  do  Paulmy  et  vous  ,  vous  serez  connue  Baron 
et  la  Cliampmêlé,  qui  fcsaient  valoir  les  pièces  de 
Pradon. 

Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  vous  écrire 
de  nia  main  ,  étant  un  peu  malingre.  Les  scnti- 
menls  de  mon  conir  pour  vous  n'en  sont  pas  moins 
vifs  ;  là  me  vanto  d'avoir  senti  loul  d'un  coup  tout 


Le  duc  de  Cbolwal- 
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c«  que  vous  valez.  Je  vous  prie  de  me  conserver 
un  peu  d  amitié  ;  je  suis  entièrement  a  vos  ordres, 
et  c'est  avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez, 
que  j'ai  l'honneur  d'être  passionnément,  etc. 

Voltaire. 
Si  vous  et  M.  de  Paulmy  étiez  d'honnêtes  gens, 
vous  passeriez  par  chez  nous. 

A  MADAME  DÉPINAI. 

1er  mars. 

Ma  respectable  philosophe,  et  qui  pis  est,  très 
aimable ,  il  fait  un  de  ces  vents  du  nord  qui  me 
tuent,  et  que  vous  bravez.  Je  suis  dans  mon  lit , 
et  de  là  je  dicte  1^  hommages  que  je  vous  rends. 
L'affaire  de  mon  avanie ,  et  des  commis  de  Saco- 
nex,  n'est  point  du  tout  terminée.  Cette  précieuse 
liberté  pour  qui  j'ai  tout  fait ,  pour  qui  j'ai  tout 
quitté  ,  m'est  ravie,  ou  du  moins  disputée.  J'écris 
à  M.  de  Chalut  de  Vérin  une  prodigieuse  lettre; 
vous  devez  avoir  du  crédit  dans  le  corps  des 
Soixante.  Qui  peut  vous  connaître  et  ne  pas  se 
rendre  à  vos  volontés  !  Voyez  si  vous  pouvez  faire 
donner  quelques  petits  coups  d'aiguillon  à  la  bien- 
veillance que  M.  de  Chalut  me  témoigne.  C'est  a 
vous ,  madame ,  que  je  veux  devoir  mon  repos  ; 
il  serait  bien  dur  d'être  exposé  au  vent  du  nord, 
et  de  n'être  pas  libre.  Vous  sentez  bien  qu'on  fait 
peu  (!e  petits  chapitres  lorsqu'on  a  la  guerre  avec 
des  commis  ;  on  ne  peut  pas  chanter  quand  on  vous 
serre  la  gorge.  Si  vous  daigniez  faire  encore  un 
voyage  dans  ce  pays-ci,  on  vous  donnerait  un  cha- 
pilre  par  semaine. 

Je  sais  bien  que  Fréron  est  un  lâche  scélérat , 
mais  je  ne  savais  pas  qu'il  eût  porté  l'infamie  jus- 
qu'à se  rendre  délateur  contre  les  éditeurs  de 
Y  Encyclopédie.  J'ignore  quel  est  son  associé  Pat, 
dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler  ;  ces 
(ieijx  messieurs  sont  apparemment  les  parents  de 
Cartouche  et  de  Mandrin  ;  mais  Mandrin  et  Car- 
touche valaient  mieuxqu'eui;  ilsavaientau  moins 
du  courage. 

Il  y  a  grande  apparence ,  madame  ,  que  nous 
ferons  une  campagne  sur  terre,  attendu  qu'il  nous 
est  impossible  de  fourrer  notre  nez  sur  mer.  Mais 
avec  quoi  ferons-nous  cette  campagne,  si  le  parle- 
ment ne  veut  pas  que  le  roi  ait  de  quoi  se  défen- 
dre ?  Il  parait  aussi  déterminé  contre  la  douceur  du 
style  de  monsieur  Berlin,  que  coatre  la  dureté  de 
la  prose  de  M.  Silhouette.  Nous  nous  occupons 
plus  de  ces  objets  sur  la  frontière  qu'on  ne  fait  à 
Paris,  parce  que  nous  voyons  le  danger  de  plus 
rès.  La  perte  de  nos  flottes ,  de  nos  armées  ,  de 
finances,  n'empêche  pas  vos  chers  compatrio- 

ide  faire  bonne  chère  sur  des  culs-noirs ,  d'ap- 

Bler  M.  Bertin  le  médecin  malgré  lui,  et  de  cou- 
[ir  siffler  les  pièces  nouvelles. 


Je  me  flatte  au  moins  que  le  Spariacut  d« 
M.  Saurin  n'anra  pas  été  sifflé  ;  c'est  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et ,  de  plus  ,  philosophe  ; 
c'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  travaillé  à  V Ency- 
clopédie. 

Est-il  vrai,  ma  belle  philosophe,  qu'il  faut  vous 
donner  rendez-vous  à  Feuillas!-é?  Ce  serait  de  votre 
part  un  bel  exemple.  Si  vous  êtes  capable  d'une  si 
bonne  action ,  je  ne  serai  plus  malade  ;  je  brave- 
rai la  bise  comme  vous.  Toutes  les  Délices  sont  à 
vos  pieds. 

A  M.  DE  BRENLES 

Aux  Délices ,  5  mars. 

Votre  petit  Mémoire,  mon  cher  ami,  est  une 
bonne  provision  pour  l'histoire,  mais  il  doit  ser- 
vir encore  plus  à  la  philosophie.  Il  peut  apprendre 
aux  hommes  nés  libres  qu'ils  ne  doivent  point 
vendre  leur  sang  à  des  maîtres  étrangers ,  qu'ils 
ne  connaissent  pas,  et  qui  peuvent  leur  faire  plus 
de  mal  que  de  bien. 

J'ai  la  plus  grande  envie  de  venir  philosopher 
avec  vous  avant  que  vous  retourniez  à  Ussières. 
Je  ne  regrette  guère  les  bals  et  les  comédies ,  mais 
je  regrette  beaucoup  votre  conversation.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
vos  amis,  et  surtout  auprès  de  M.  le  bai'li  de  Lau- 
sanne et  de  maJame  son  épouse.  La  vôtre  vous 
a-t-elle  donné  quelque  petit  philosophe? 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  adieu.  La 
misère  et  le  (rouble  sont  en  France  ;  nous  avons 
ici  le  nécessaire  et  la  paix.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL- 

Aux  Délices,  7  mars. 

Mon  divin  ange,  le  malingre  des  Délices  est  au 
bout  des  facultés  de  son  corps,  de  son  âme,  et  de 
sa  bourse.  C'était  un  bon  temps  [our  les  gredins 
que  celui  de  Chapelain,  à  qui  la  maison  de  Lon- 
gueville  donnait  douze  mille  livres  tournois  an- 
nuellement pour  sa  Pucelle;  ce  qui  fesait ,  ne 
vous  déplaise ,  environ  le  double  des  honoraires 
d'un  envoyé  de  Parme.  La  maison  de  Couti  n'en 
use  pas  comme  la  maison  de  Longueville  avec 
les  auteurs  de  la  Pucelle»  apparemment  que 
M.  le  comte  de  La  Marche  ne  me  regarde  pas 
comme  un  gredin.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire 
directement,  et  de  lui  expliquer  mes  droits  très 
nettement  ;  et  il  m'a  répondu  très  honnêtement 
qu'il  s'en  tenait  à  la  proposition  de  M.  l'abbé 
d'Espagnac.  Si  M.  Bertin  n'obtient  pas  une  meil- 
leure composition ,  je  ne  vois  pas  avec  quoi  ott 
pourra  mettre  Luc  à  la  raison.  Je  crois  avoir  tout 
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le  droit  de  mon  côté ,  ainsi  que  le  pensent  tous  les 
chicaneurs. 

Mais,  après  avoir  chicané  un  an,  j'aime  encore 
mieux  payer  a  monseigneur,  par  amour  et  domi- 
nant, neuf  cent  vingt  livres  que  je  ne  lui  dois  pas, 
que  de  les  dépenser  en  frais  de  procureurs  et  de 
juges  ;  je  suis  bien  las  de  tous  ces  frais.  Le  parle- 
ment de  Dijon  s'est  avisé  de  faire  pendre ,  ou  a 
peu  près ,  un  pauvre  diable  de  Suisse  ,  pour  me 
faire  payer  la  procédure,  en  qualité  de  haut  justi- 
cier. Je  suis  tout  ébahi  d'être  haut  justicier,  et 
de  faire  pendre  les  Suisses  en  mon  nom. 

Le  tripot  est  plus  plaisant  ;  mais  on  a  les  sifflets 
•;l  les  Fréron  à  combattre.  De  quelque  côté  qu'on 
se  tourne ,  ce  monde  est  plein  d'anicroches. 

J'ai  écrit  à  Delaleu  de  faire  porter  chez  vous 
neuf  cent  vingt  livres ,  pour  achever  le  compte 
abominable  de  M.  l'abbé  d'Espagnac  ;  mais,  en 
même  temps ,  je  meurs  de  honte  de  vous  donner 
toutes  ces  peines.  Comment  ferez-vous?  ce  con- 
seiller-clerc demeure  à  une  lieue  de  chez  vous  ; 
anrez-vous  la  bonté  de  lui  écrire  un  petit  mot 
d'avis  par  un  petit  polisson?  voudrez-vous  qu'il 
envoie  le  trésorier  de  son  altesse  sérénissime  avec 
une  belle  quittance  bien  catégorique?  ou  bien 
opinerez-vous  que  cette  quittance  se  fasse  chez 
mon  notaire?  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  vous 
êtes  mon  ange  gardien  de  toutes  façons,  et  que  je 
sois  un  piuvre  diable.  Je  me  suis  ruiné  en  bâti- 
ments à  la  Palladio,  en  terrasses,  en  pièces  d'eau; 
et  les  pièces  de  théâtre  ne  réparent  rien.  J'attends 
tonjours,  mon  divin  ange  ,  que  vous  me  disiez 
totre  avis  sur  Spartacus. 

Je  suis  acluclleraent  avec  Platon  et  Cicéron  ;  il 
ne  me  manque  plus  que  l'abbé  d'Olivet  pour  m'a- 
chevcr.  Il  y  a  loin  de  Ta  au  tripot  ;  mais  je  suis 
toujours  h  vos  ordres  ,  et  k  ceux  do  madame  Sca- 
liger,  "a  qui  je  présente  mes  respects.  Votre  créa- 
ture. V 

A    M    LR  COMTE  ALGAROTTI. 

Aai  DéliCM,  7  mari. 

It  sois  malade  depuis  long-lo:nps ,  mon  cher 
cygne  d«  Padoue,  et  j'en  enrage.  Le  imqucn- 
da ,  etc. ,  fait  de  la  poinc ,  quelque  philosophe 
qu'on  soit  ;  car  je  me  trouve  fort  bien  où  je  suis, 
et  n'ai  daté  mon  Ixinheiir  que  du  jour  où  j'ai  joui 
de  celle  indépendance  précieuse  et  du  bonheur 
d'être  le  maître  chez  moi ,  Kons  quoi  ce  n'est  pas 
la  peine  de  vivre.  Je  goAlc  dans  mes  maux  du 
eorpf  lesconaolalionsquo  votre  livre  fournit^  mon 
esprit;  cela  vaut  mieux  que  les  pilules  de  Troii- 
chin.  Si  vous  vouh-z  m'envoycr  encore  une  dose 
de  votre  recette ,  je  crois  qtie  je  guérirai. 

Si  tout  chemin  mène  b  Rome,  (oui  clieoiin  mène 


aussi  à  Genève  ;  ainsi  je  présume  qu'en  envoyant 
les  choses  de  messager  en  messager,  elles  arriyent 
à  la  fin  à  leur  adresse  ;  c'est  ainsi  que  j'en  use 
avec  votre  ami  M.  Albergati ,  dont  les  lettres  me 
font  grand  plaisir,  quoiqu'il  écrive  comme  un 
chat  ;  j'ai  beaucoup  de  peine  à  déchiffrer  son  écri- 
ture. Vous  devriez  bien  l'un  et  l'autre  venir  man- 
ger  des  truites  de  notre  lac  avant  que  je  sois  mangé 
par  mes  confrères  les  vers.  Les  gens  qui  se  con- 
viennent sont  trop  dispersés  dans  ce  monde.  J'ai 
quatre  jésuites  auprès  de  Ferney,  des  pédants,  des 
prédicants  auprès  des  Délices ,  et  vous  êtes  \  Ve- 
nise ou  à  Bologne.  Tout  cela  est  assez  mal  ar- 
rangé ;  mais  le  reste  l'est  de  m^nie. 

Ayez  grand  soin  de  voire  santé  ;  il  faut  toujours 
qu'on  dise  de  vous  : 

«  Gratia,  fama,  valetudo  contingit  abunde.  » 

HoR.,  lib.  I ,  ep.  IV ,  V.    lo. 

Pour  gratia  eifama,  il  n'y  a  point  de  conseils 
à  vous  donner,  ni  de  souhaits  à  vous  faire. 

«  TÏTe  memor  lethi;  (ugithora  ;  hocquod  loquor,  inde  est.* 
Pkrs.,  sat.  V,  V.  i53. 

Vive  lœtiis ,  et  ama  me. 

A  M.   LE  MARQUIS   ALBERGATI  CAPACELLI 

Aux  Délices ,  7  tnan. 

Je  reçois,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez ,  en  date  du  20  février  ;  elle  finit  par  une 
chose  bien  agréable.  Vous  me  faites  entrevoir  que 
vous  pourriez  vous  arracher  quelque  jour  à  la 
terre  sainte,  pour  venir  à  la  terre  libre.  En  ce  cas , 
je  vous  prierais  de  vous  presser,  car  il  y  a  quel- 
que petite  apparence  que  je  ne  serai  pas  long- 
tcn)ps  in  terra  viventium.  Mes  n)aladies  augmen- 
tent tous  les  jours.  La  nature  s'est  avisée  de  faire" 
à  mon  âme  un  très  mauvais  étui  ;  mais  je  lui  par- 
donne do  tout  mon  cœur,  puisque  cela  entrait  né- 
cessairement dans  le  plan  du  vieilleitr  des  mon- 
des potsihlcs. 

J'ai  1  honneur  de  vous  envoyer,  comme  je  peux, 
par  les  marchands  de  Genève ,  le  Bolingbroke. 
Pour  ma  tragédie  suisse,  je  ne  peux  la  faire  partir, 
pour  deux  raisons  :  la  première,  parce  que  je  ne 
la  crois  point  bonne  ;  la  seconde ,  c'est  que  toute 
mauvaise  qu'elle  est ,  mes  amis  ,  qui  ont  la  rage 
du  théâtre  ,  veulent  la  faire  jouera  Paris.  Mais  je 
vous  envoie,  en  récompense,  une  comédie  qui 
n'esl  pas  dans  le  goût  français  ;  je  souhaite  qu'elle 
soit  dans  lo  vôtre.  Les  lettres  que  vous  daignes 
m'écrire  me  font  désirer  de  vous  plaire  plus  qu'au 
parterre  de  notre  grande  ville. 
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Jai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  sans  cérémo- 
nie ,  mais  avec  la  plus  grande  vérité ,  votre  ,  etc. 

A   M.  BERTRAND. 

Au  château  de  Tournay,  ifmars. 

Le  planteur  de  choux  et  le  semeur  de  grams 
na  pas  oublié,  monsieur,  d'envoyer  en  son 
temps  votre  lettre  a  M.  de  La  Tourelle.  Vous  me 
parlez  de  fossiles  et  de  curiosités  naturelles;  si  je 
pouvais  trouver  quelque  chose  de  rare  pour  le 
cabinet  de  monseigneur  l'électeur  Palatin ,  vous 
me  feriez  grand  plaisir  de  me  l'indiquer.  Je  me 
souviens  d'avoir  vu  a  Berne  du  sable  d'une  petite 
rivière  qui  donne  dans  l'Aar  ;  ce  sable,  vu  au  mi- 
croscope ,  est  un  amas  de  pierres  précieuses  ;  n'y 
aurait-il  point  encore  quelques  autres  colifichets 
pour  amuser  les  curieux  ?  Je  fais  plus  de  cas,  dans 
le  fond,  d'un  bon  champ  de  blé  et  d'une  belle  prai- 
rie; mon  cabinet  de  physique  est  ma  campagne  ; 
mes  curiosités  sont  des  charrues  et  des  semoirs  ; 
mais  il  faut  que  les  princes  aient  ce  que  les  autres 
hommes  n'ont  pas  ;  de  belles  coquilles  du  temps  du 
déluge ,  de  belles  pierres  qui  enfermaient  un  pois- 
son ,  lequel  n'a  jamais  existé ,  des  congélations 
qui  ne  sont  bonnes  à  rien,  quelque  animal  né  avec 
deux  têtes,  quelque  belle  maison  de  colimaçon. 
On  a  raison  de  rechercher  toutes  ces  drogues,  si 
elles  font  plaisir. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Bonneville  qui  est  à 
Pierre-Encise  y  soit  pour  les  vers  du  roi  de  Prusse; 
on  le  soupçonne  de  quelque  prose  ;  et,  pour  le  roi 
de  Prusse  ,  on  le  soupçonne  d'être  fort  mal  dans 
ses  affaires. 

Cet  impudent  Grasset 


«  Iratis; 


frtiitur  dii$ 
.......■* 

JuvEM. ,  lib.  I,  sat.  I ,  Y.  49. 


et,  malgré  la  défense  de  leurs  excellences,  imprime 
tout  ce  qu'il  veut  à  Lausanne,  sous  le  nom  d'uu 
autre.  Ce  malheureux  m'écrivit,  il  y  a  cinq  ou  six 
mois ,  la  lettre  la  plus  punissable  ,  signée  de  son 
nom,  d'une  écriture  contrefaite  et  qui  n'est  pas  la 
sienne.  Si  jamais  je  fais  un  tour  a  Lausanne ,  il 
entendra  parler  de  moi.  Adieu,  monsieur;  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  monsieur  et  de  madame 
de  Frcudenreich.  Tuus.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


17  mars. 


Le  tripot  l'emporte  sur  la  charrue  et  sur  la  mé- 
taphysique. Vous  êtes  obéi,  mon  divin  ange,  vous 
et  madame  Scaliger  ;  un  Tanerède  ei  une  Médime 
partent  sous   l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles, 


et  ceci  est  la  lettre  d'avis.  Vous  saurez  encore 
que ,  comme  il  s'agit  toujours  d'Arabes  dans  ces 
deux  pièces,  j'y  ai  joint  un  petit  éclaircissement 
en  prose  sur  le  prophète  Mahomet ,  dont  jo 
mets  quelques  exemplaires  aux  pieds  de  madame 
Scaliger  comme  aux  vôtres.  Si  vous  connaissez 
quelque  savant  dans  les  langues  orientales  , 
vous  pourrez  l'en  régaler  ;  c'est  du  pédantisme 
tout  pur. 

Vous  êtes  bien  véritablement  mon  ange  gardien  ; 
vous  me  protégez  contre  le  diabloteau  Fréron  , 
sans  m'en  rien  dire  ;  c'est  la  fonction  des  anges  gar- 
diens; ils  veillent  autour  de  leurs  clients,  et  ne 
leur  parlent  point.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  vous  êtes  plus  adorable  que  jamais,  et  j'ai 
pour  vous  culte  de  latrie. 

J'ai  saisi  l'occasion  pour  demander  une  espèce 
de  grâce ,  ou  plutôt  de  justice ,  a  M.  de  Courteilles. 
On  me  persécute ,  ne  vous  déplaise ,  de  la  p«rt  du 
Conseil  ;  on  veut  que  je  sois  haut  justicier  ;  on 
fait  pendre ,  ou  a  peu  près ,  de  pauvres  diables 
en  mon  nom.  On  me  fait  accroire  que  rien  n'est 
plus  beau  que  de  payer  les  frais,  et  on  va  saisir 
mes  bœufs  pour  me  faire  honneur.  Je  suis  toujours 
en  querelle  avec  le  roi ,  mais  je  le  mène  beau 
train.  J'ai  déjà  fait  bouquer  messieurs  du  do- 
maine; je  l'emporterai  encore  sur  eux,  car  j'ai 
raison  ,  et  M.  de  Courteilles  entendra  raison.  Je 
vous  en  fais  juge;  lisez  la  lettre  que  je  lui  écris, 
seulement  pour  vous  en  amuser  et  pour  la  recom- 
mander. La  charge  d'ange  gardien  n'est  pas  avec 
moi  un  bénéfice  simple.  Vous  avez  encore  eu  l'en- 
dosse d'un  abbé  d'Espagnac;  tout  cela  est  fini.  Je 
ne  le  traite  pas  comme  le  roi  ;  je  crains  un  con- 
seiller-clerc bien  davantage ,  et  j'aime  mieux  payer 
cent  pistoles  que  je  jie  dois  pas ,  que  d'avoir  un 
procès  avec  un  grand  chambrier  qui  en  sait  plus 
que  moi.  Mais ,  pour  le  roi ,  je  ne  lui  ferai  point 
de  grâce  ;  il  aura  affaire  à  moi ,  avec  ma  chienne 
de  haute  justice.  Poussez  cela,  je  vous  prie, 
vivement  avec  M.  de  Courteilles. 

lue  est  plus  fou  que  jamais  ;  je  suis  convaincu 
que ,  s'il  voulait,  nous  aurions  la  paix.  Je  ne  dés- 
espère encore  de  rien  ;  mais  il  faudrait  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  m'écrivit  au  moins  un  petit  mot 
de  bonté.  Cela  n'est-il  pas  honteux  que  je  reçoive 
quatre  lettres  de  Luc  contre  une  de  votre  aimable 
duc? 

Et  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  autre  négli- 
gent .  autre  Pococuranle ,  que  fait-il?  ne  le  voyez- 
vous  pas?  n'a-t-il  pas  des  filles?  ne  rit-il  pas  dans 
sa  barbe  de  tout  ce  qui  se  passe  ?  Est-il  vrai  que 
les  jésuites  ont  fait  pour  quinze  cent  mille  francs 
de  lettres  de  change  qu'ils  ne  paient  point  ?  Il  n'y 
a  qu'à  les  mettre  entre  les  mains  des  jansénistes, 
il  faudra  bien  qu'ils  paient. 
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Mon  Dieu ,  que  si  j'ai  de  bon  foin  celle  année, 
je  serai  heureux  ! 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  de  vos  ailes 
avec  la  plus  tendre  reconnaissance. 

Madame  Scaliger,  si  je  n'ai  pas  fait  dans  Tan- 
crède  tout  ce  que  vous  vouliez ,  écrivez  contre  moi 
on  livre. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

19  mars  1760. 

Votre  santé  m'inquièle  beaucoup,  madame; 
mais  si  vous  avez  le  bonheur  d'avoir  encore  auprès 
de  vous  monsieur  votre  fils,  j'attends  tout  de  ses 
soins.  Ce  qu'on  aime  fait  bien  porter.  Je  [rends 
mes  mesures,  autant  que  je  le  peux,  pour  avoir 
encore  la  consolation  de  passer  quelques  journées 
auprès  de  vous  ;  mais  je  suis  devenu  un  si  grand 
laboureur,  un  si  fier  maçon  ,  que  je  ne  sais  plus 
quand  mes  Lœufs  et  mes  ouvriers  pourront  se 
passer  de  moi.  Nous  laisserons ,  vous  et  moi ,  ma- 
dame, ce  monde-ci  aussi  sot,  aussi  méchant  que 
nous  l'avons  trouvé  en  y  arrivant.  Mais  nous  lais- 
serons la  France  plus  gueuse  et  plus  vilipendée. 
Voilà  encore  ce  pauvre  capitaine  Thurot  gobé,  lui 
et  sou  encadre  et  ses  gens.  La  mer  n'est  j)as  du 
tout  r.olre  élément  ;  et  la  terre  ne  l'est  guère.  Il 
est  dur  de  payer  un  troisième  vingtième  pour  être 
toujours  battus. 

On  dit  qu'il  se  forme  de  petits  orages  à  la  cour 
qui  pourront  bien  retomber  sur  la  tête  d'une  per- 
sonne que  vous  aimez ,  et  'a  laquelle  je  suis  attaché. 
Rien  ne  vous  surprendra.  Votre  machine  a  di>nc 
pris  une  plume  et  de  l'encre  !  il  y  a  long-  temps 
que  je  suis  persuadé  que  nous  ne  sommes  que  de 
pauvres  machines.  Maisquafid  je  vous  écris,  c'osi 
mon  cœur  qui  prend  la  plume.  Je  m'intéresse  à 
vulre  santé  avec  la  plus  vive  tendresse ,  et  j'espère 
vous  faire  ma  cour  dans  votre  jadin  cet  été. 

A  M.  BETTINELLI. 
M  mars  neo,  par  Genève,  aux  Délicei. 

L«  paquet  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur, 
me  fait  ref^retter  plus  que  jamais  voire  personne  ; 
TOUS  me  paraissez  furieusement  riche  ;  vous  nie 
comblez  de  biens  qui  semblent  no  vouii  rien  coû- 
Ifr.  Tout  ce  que  vous  m'apprenez  coule  d'une 
S'Mircc  bien  alN)ndanlo;  tous  les  arls  \om  sont 
pràMîiil»,  ninsi  que  tous  les  siècles.  Vous  ojou- 
tfi  encore  h  mon  enlimc  pour  l'Italie  Je  vois  plus 
que  jamais  qu'elle  est  en  tout  noire  mnllros.sc. 
Mail  puis'iue  nou«  tommes  k  présent  des  enfants 
drus  et  foris ,  qui  M>mroos  sevrés  depuis  bmg- 
tttnps,  et  qui  marchent  tout  seuls,  il  n'y  a  i>a8 


d'apparence  que  j'aille  voir  notre  nourrice ,  ë 
moins  que  je  ne  sois  cardinal.  Comme  j'ai  eu  , 
je  crois ,  l'honneur  de  vous  le  dire ,  je  respecte 
fort  Ignace  Danti  ;  mais  je  n'aime  point  du 
tout  les  jacobins,  et  j'étrat  glerais  saint  Domini- 
que pour  avoir  établi  l'inquisition.  Je  ne  peux 
vous  passer  que  vous  disiez  qu'il  y  a  des  hypocriles 
en  Angleterre.  Ne  seriez  -  vous  pas  comme  cotte 
femme  honnête  qui  croyait  que  tous  les  hommes 
avaiert  l'haleine  puaute ,  parce  que  son  mari 
puait  comme  un  bouc?  Non  ,  il  n'y  a  point  d'hy- 
pocrites en  Angleterre.  Qui  ne  craint  rien  ne  dé- 
guise rien  ;  qui  peut  penser  librement  r,e  pense 
point  en  esclave  ;  qui  n'est  point  courbé  sous  le 
joug  despotique  séculier  ou  régulier,  mai  che  droit 
et  la  tête  levée.  N'ôlez  pas  au  seul  peu))le  de  la 
terre  qui  jouit  des  droits  de  l'humanité ,  ce  droit 
précieux  envié  par  les  autres  nations.  Il  a  été  au- 
trefois fanatique  et  superstitieux  ,  mais  il  s'est  guéri 
de  ces  horribles  maladies  ;  il  se  poite  bien  ,  ne  lui 
contestez  pas  la  santé. 

Comme  les  Français  ne  sont  qu'à  demi  libres  , 
ils  ne  sont  hardis  qu'à  demi.  II  est  vrai  que  Biif- 
fiin,  Montesquieu,  Helvétius,  etc.,  ont  doniîé 
des  rétractations  ;  mais  il  est  encore  plus  vrai 
qu'ils  y  o^it  été  forcés,  et  que  ces  létractalions 
n'ont  été  regardées  que  comme  des  condescen- 
dances qu'on  a  pour  des  frénétiqueâ.  Le  public 
sait  à  quoi  s'en  tenir  :  tout  le  monde  n'a  pas  le 
mi^ne  goût  pour  être  brûlé  que  Jean  IIus  et  Jé- 
rôme de  Prague.  Les  sages ,  eu  Angleterre  ,  ne  sont 
point  perséculés ,  et  les  sages  ,  en  France ,  éludent 
la  persécution.  Pour  les  petits  pédanisde  la  petite 
ville  de  Genève ,  je  vous  les  abandonne.  S'ils  sont 
assez  sots  pour  prendre  le  parli  d'Arius  conlre 
celui  d'Athanase,  et  pour  prétendre  que  4  et  4 
foni  7,  conlre  des  gens  qui  disent  que  4  et  4  font 
9,  ces  maroiifles-là  devraient  au  moins  être  assez 
hardis  pour  l'avouer  ;  j'ai  pour  eux  presque  autant 
de  mépris  que  pour  les  couvulsionnaires  de  Sai  t- 
Médard.  ^ 

Avez-vous  entendu  parler  des  Poésies  du  roi  de 
Prusse  imprimées?  c'est  celui  là  qui  n'est  point  hy- 
pocrite ;  il  parle  des  chréliens  comme  Julien  en 
parlait.  Il  y  a  apparence  que  l'Eglise  grecque  et 
I  Eglise  laline,  réunies  sous  M.  de  Sollikof  et  sous 
M.  Daun ,  l'exeommunieront  incessamment  à  coups 
de  canon.  Il  se  défendra  comme  un  diable  .*  nous 
sommes  bien  sûrs  ({u'il  sera  damné;  mais  nous  no 
sommes  pas  si  ccriains  qu'il  sera  ballu. 

Pour  nous  nuire»  Français,  nous  sommes  écra- 
sés sur  terre,  anéantis  sur  mer,  sans  vaisselle  , 
sans  os|)éronce;  mais  nous  dansons  fort  joliment. 
Je  ne  danse  po'nt  ;  mais  je  sens  tout  votre  mérite, 
et  suis  à  vons  pour  jamais  :  cd  ahbando  le  céré- 
monie. 


ANNÉE  ^760. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  mars. 

Ange  toujours  gardien  ,  je  n'ai  qu'un  moment  ; 
il  sera  consacré  aux  actions  de  grâces,  non  pas 
pour  le  grand  cliambrier  ,  non  pas  même  pour 
le  prince  du  sang,  mais  pour  vous  seul.  Il  faut 
que  vous  sachiez  encore  que  M.  Budée  de  Boisi, 
qui  m'a  vendu  la  terre  de  Ferney,  veut  abso- 
lument que  je  vous  sollicite  encore  auprès  de 
M.  de  Courteilles  ,  pour  je  ne  sais  quel  pro- 
cès auquel  je  ne  m'intéresse  guère.  Je  lui  ai 
donc  donné  une  lettre  pour  vous ,  qu'on  vous  pré- 
sentera sans  doute.  Voilà  comme  nous  sommes 
faits ,  nous  autres  provinciaux  ;  nous  pensons 
qu'avec  une  lettre  de  recommandation  on  réussit 
à  tout  à  Paris.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  de  lettre 
de  recommandation  pour  nos  Chevaliers;  je  m'en 
soucie  pourtant  un  peu  plus  que  du  procès  de 
M.  de  Boisi;  mais  je  ne  suis  point  du  tout  em- 
pressé de  me  faire  juger,  quoique  au  fond  je  croie 
ma  cause  bonne.  Vous  voulez  un  chant  de  la  Pu- 
celle  :  eb ,  mon  Dieu  !  mon  cher  ange ,  que  ne  par- 
liez-vous?  vous  en  aurez  deux  au  lieu  d'un.  J'a- 
vais imaginé  qu'un  ministre  ne  se  mettait  pas  en 
peine  de  ces  facéties;  mais,  puisque  vous  en  êtes 
curieux,  vous  serez  servi;  vers  et  prose,  tout  est 
à  vous: 

Au  milieu  de  mes  douces  occupations,  je  suis 
fâché  ;  on  nous  a  pris  Masulipalan  ,  on  nous  pren- 
dra Pondichéri  ;  il  y  a  un  an  que  je  le  dis.  Je  plains 
infiniment  M.  le  duc  de  Choiseul;  on  lui  a  donné 
notre  pauvre  vaisseau  à  conduire  au  milieu  du 
plus  violent  orage.  J'ai  eu  long-temps  dans  la  lôte 
que  si  Luc  voulait  céder  quelque  chose^,  vous  pour- 
riez ,  en  ce  cas ,  vous  détiarrasser  avec  bienséance 
du  fardeau  et  des  chaînes  que  l'Autriche  vous  fait 
porter  ;  mais  je  ne  vois  qu'un  petit  coin  ,  et  pour 
bien  voir  il  faut  embrasser  tout  l'édifice.  J'ai  une 
étrange  idée  ;  je  soupçonne  que  le  roi  de  Portugal , 
que  Luc  appelait  le  chose  de  Portugal,  pourrait 
bien  perdre  son  cAose,  son  royaume;  que  le  roi 
d'Espagne  pourrait  bien,  dans  peu  ,  tenter  cette 
conquête  ;  le  temps  est  assez  favorable  ;  les  jésuites 
sont  gens  k  lui  promettre  le  paradis  en  sus ,  pour 
sa  peine  ;  ils  ne  s'endorment  pas.  Le  chose  de  Por- 
tugal n'est  pas  aimé ,  son  ministre  est  détesté  : 
belle  occasion  pour  un  roi  d'Espagne ,  qui  a  de 
l'argent  et  des  troupes,  de  faire  rebâtir  Lisbonne. 

Je  ne  peux  aimer  Luc ,  car  je  le  connais  ;  mais 
il  vaut  mieux  que  le  chose  de  Portugal.  Nous  ver- 
rons comment  il  se  tirera  d'affaire  celle  année. 
Mais  nous ,  que  ferons  -  nous  ?  rien  sur  mer ,  et 
peut-être  des  sottises  sur  terre.  Plaisante  saison 
pour  mettre  un  héros  français  sur  le  théâtre  ! 
\2, 


M.  le  duc  de  La  Vallière  a  donc  fait  l'histoirt 
chronologique  de  l'Opéra;  c'est  quelque  chose  ;  il 
y  a  encore  du  génie  en  France.  Je  vous  adore. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  28  mars. 

Il  faut  que  vous  sachiez ,  mou  ancien  ami ,  que 
madame  Denis  me  dit  depuis  un  mois  :  «  J'écris 
demain  à  M.  de  Cideville,  »  et  que  j«  dois  mettre 
quelques  lignes  au  bas  des  siennes.  Je  suis  las  d'at- 
tendre les  femmes,  et  j'écris  enfin  de  mon  chef, 
car  je  suis  honteux  de  ne  vous  avoir  point  écrit 
depuis  que  vous  me  fîtes  tant  rire  du  puant  mar- 
quis *,  et  que  vous  me  rendîtes  de  bons  offices  au- 
près de  sa  ladre  personne. 

Je  reçois  quelquefois  une  lettre  du  grand  abbé  * 
eu  douze  mois;  je  suis  peu  instruit  de  vos  mar- 
ches, et  fort  incertain  si  vous  êtes  dans  le  plat  tu- 
multe de  Paris,  ou  si  vous  jouissez  des  douceurs 
de  la  retraite.  Que  vous  avez  bien  fait  de  conser- 
ver cette  terre  qu'on  dit  mériter  bien  mieux  le 
nom  de  Délices  que  mes  Délices  !  Plus  on  avance 
dans  sa  carrière,  et  plus  on  est  convaincu  que  l'on 
n'est  bien  que  chez  soi.  Pour  moi ,  je  vous  répète 
que  je  ne  date  ma  vie  que  du  jour  où  je  me  suis 
enterré.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  assez  au  fait  de 
ce  qui  se  passe.  Je  vois  tous  les  orages,  mais  je  les 
vois  du  port  ;  et  je  vous  assure  que  mon  poi  t  est 
bien  joli  et  bien  abrité. 

Je  souhaiterais  à  mes  amis  des  terres  indépen- 
dantes et  libres  comme  les  miennes.  On  paie  assez 
en  France.  Il  est  doux  de  n'avoir  rien  à  layer 
dans  ses  possessions.  Figurez  -  vous  ce  que  c'est  à 
présent  que  d'avoir  des  terres  en  Saxe ,  en  Pomé- 
ranie ,  en  Prusse ,  en  Silésie;  c'est  bien  pis  que  le 
troisième  vingtième. 

Vous  avez  lu ,  sans  doute ,  les  Poésies  du  phi- 
losophe de  Sans-Souci,  qu'on  soupçonne  de  n'être 
ni  sans  souci,  ni  philosophe.  Je  suis  aussi  hon- 
teux de  tous  les  vers  qui  m'appartiennent  dans  ses 
OEuvres ,  que  fâché  de  ses  œuvres  guerrières.  Ja- 
mais poète  n'a  fait  verser  tant  de  sang;  Tyrlée  et 
Denys  n'étaient  que  des  petits  garçons  auprès  de 
lui.  Nous  verrons  s'il  ira  à  Corinthe. 

Adieu ,  mon  ancien  ami  ;  souvenez-  vous  quel- 
quefois du  Suisse  Y. ,  qui  vous  aime. 

A  M.  LE  COMTE  D'ALBARET, 

A  TOBIN. 

Aux  Délices ,  10  avril. 
Vous  direz,  monsieur,  que  je  suis  un  pares- 
seux ,  et  vous  aurez  raison  ;  mais  vous  connaisseï 
ma  détestable  santé.  Ne  jugez  point  de  mes  senti- 

'  Ango  de  La  Motte-Lèzean. 

'  L'abbé  du  Kesnel ,  qui  mourut  an  an  plus  iard 
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ments  par  ma  négligence;  croyez  que,  de  tous 
les  paresseux  et  de  tous  les  malades ,  je  suis  ce- 
lui qui  vous  est  le  plus  dévoué.  Madame  Deois  va 
rejouer  ;  mais  pour  moi ,  je  renonce  au  tripot.  Je 
suis  trop  vieux ,  et  je  m'affaiblis  tous  les  jours. 
Vraiment  je  serais  charmé  de  voir  la  traduction 
de  cette  Alzire.  Je  suis  comme  les  vieilles  qui  ai- 
ment les  portraits  dans  lesquels  elles  se  trouvent 
embellies. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame  lambas- 
sadrice  de  France  se  rapporte  fort  à  ce  qu'elle 
nous  a  laissé  entrevoir.  Elle  paraît  pétrie  de  grâ- 
ces et  de  talents.  Si  j'avais  la  hardiesse  de  passer 
les  Alpes,  ce  serait  pour  elle,  pour  M.  de  Chau- 
velin,  pour  vous,  monsieur,  et  non  pour  enten- 
dre des  opéra  ;  mais  il  faut  achever  ma  carrière 
dans  ma  retraite.  Je  suis  assez  semblable  aux  gi- 
rouettes ,  qui  ne  se  fixent  que  quand  elles  sont 
rouillées.  Comptez  que  ,  malgré  mes  misères  ,  je 
sens  bien  vivement  votre  mérite  et  vos  bontés  ; 
autant  en  fait  madame  Denis.  Umillimo. 

Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  13  avril. 

Mon  divin  ange ,  je  suis  bien  faible ,  je  vieillis 
beaucoup,  mais  il  faut  aimer  le  tricot  jusqu'au 
dernier  moment.  Voici  une  pièce  de  Jodelle,  ajus- 
tée par  un  petit  Hurtaud ,  que  je  vous  envoie  ; 
mais  vous  comprenez  bien  que  je  ne  vous  l'envoie 
pas,  et  que  jamais  on  ne  doit  savoir  que  vous  vous 
êtes  mêle  de  favoriser  ce  petit  Hurtaud.  Je  pense 
que  cela  vaut  mieux  que  de  donner  ces  Chevaliers, 
qui,  malheureusement,  passent  pour  être  de  moi. 
Le  plaisir  du  secret,  de  l'incognito,  de  la  surprise, 
est  quelque  chose.  Vous  savez  ce  que  c'était  que 
le  droit  du  seigneur  ;  je  ne  l'ai  pas  dans  mes  terres, 
et  il  ne  me  servirait  k  rien.  Il  me  parait  que  ce 
petit  Hurtaud  a  Irailc  la  chose  avec  décence.  J'ai 
seulement  remarqué  dans  la  pièce  le  mot  de  sa- 
erem^n/ /j'ignore  si  ce  mot  divin  peut  passer  dans 
une  comédie  sans  encourir  l'excommunication 
majeure.  Je  ne  suis  pas  assez  hardi  (>our  corriger 
les  vers  de  Uurtauil ,  mais  on  i>eut  bien  rocUre 
votre  engagement  au  lieu  de  votre  uacrement; 
c'est,  Je  crois,  au  premier  acte,  autant  qu'il  pcul 
m'en  souvenir. 

Mettrez- vous  M.  le  duc  de  Choiscul  dans  la  con- 
fidence? Je  le  crois  k  présent  plus  occupé  des  An- 
glais que  de  ce  qui  se  passait  sous  Henri  ii. 

Voilt  donc  deux  chant«  de  Pucdle  pour  les  nn- 
fet.  Mtk  êtes- vous  capable  do  garder  le  plus  grand 
des  secrels7  Plus  que  vous ,  sans  doulo ,  m'allcz- 
▼ous  dire. 

oui,  je  sais  bien  que  J'ai  Joué  Tancrède,  el 


par-là  je  l'ai  affiché,  il  est  vrai  ;  mais  je  ne  pouvais 
faire  autrement.  Il  fallait  essayer  sur  monsieur 
et  madame  de  Chauvelin  cette  Chevalerie;  mais 
ici  le  cas  est  différent.  Point  d'essai,  el  la  chose  est 
beaucoup  plus  singulière  que  tous  les  Chevaliers 
du  monde.  Motus ,  au  moins.  Et  Pondichéri  1  ma 
foi,  je  le  crois  pris  comme  Surate. 

Mon  cher  ange ,  nous  parlerons  une  autre  fois 
des  Chevaliers.  Je  crois  que  monsieur  votre  frère 
a  raison  de  ne  pas  trop  aimer  Médime  ou  Fanime. 

Mais  comment  va  la  santé  de  madame  Scaliger? 
voilà  le  point  essentiel. 

Mon  divin  ange ,  vous  êtes  pour  moi  le  démon 
de  Socrate  ;  mais  son  démon  se  bornait  b  le  re- 
tenir, et  vous  m'inspirez. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 
Aux  Délices,  12  avril. 

Je  ne  vous  ai  envoyé,  madame,  aucune  de  ces 
bagatelles  dont  vous  daignez  vous  amuser  un  mo- 
ment. J'ai  rompu  avec  le  genre  humain  pendant 
plus  de  six  semaines  ;  je  me  suis  enterré  dans  mon 
imagination  ;  ensuite  sont  venus  les  ouvrages  de 
la  campagne,  et  puis  la  fièvre.  Moyennant  tout  ce 
beau  régime,  vous  n'avez  rien  eu,  et  probable- 
ment vous  n'aurez  rien  de  quelque  temps. 

11  faudra  seulement  me  faire  écrire  :  «  Madame 
a  veut  s'amuser ,  elle  se  porte  bien  ,  elle  es!  eu 
«  train  ,  elle  est  de  bonne  humeur,  elle  ordonne 
«  qu'on  lui  envoie  quelques  rogalons;  »  et  alors 
on  fera  partir  quelques  paquets  scientifiques ,  ou 
comiques,  ou  philosophiques,  ou  historiques,  ou 
poétiques,  selon  l'espèce  d'amusement  que  voudra 
madame,  à  condition  qu'elle  les  jettera  au  feu  dès 
qu'elle  se  les  sera  fait  lire. 

Madame  était  si  enthousiasmée  de  Clarisse, 
que  je  l'ai  lue,  pour  me  délasser  de  mes  travaux  , 
pendant  ma  fièvre;  celte  lecture  m'allumait  le 
sang.  Il  est  cruol ,  pour  un  homme  aussi  vif  que 
jo  le  suis,  de  lire  neuf  volumes  entiers  dans  les- 
quels on  ne  trouve  rien  du  tout ,  et  qui  servent 
seulement  a  faire  entrevoir  que  mademoiselle  Cla- 
risse aime  un  débauché,  nommé  M.  de  Lovelacc. 
Jo  disais  :  Quand  tous  ces  gens -là  seraient  mes 
parents  cl  mes  amis,  jo  no  pourrais  m'intéresscr 
h  eux.  Je  no  vois  dans  l'auteur  qu'un  homme  adroit 
qui  connaît  la  curiosité  du  genre  humain,  et  qui 
promet  toujours  quelque  chose  de  volumes  en  vo- 
lumes, iK)ur  les  vendre.  Enfin  j'ai  rencontré  Cla- 
risse dans  un  mauvais  lieu  ,  au  dixième  volume, 
cl  cela  m'a  fort  touché. 

La  Théodore  do  Pierre  Corneille,  qui  veut  al)- 
solumenl  entrer  chez  la  Fillon  ,  par  un  principe 
de  christianisme,  n'approche  pas  de  Clarisse,  de 
sa  situalioD ,  cl  de  ses  sentimonls  ;  mais,  excepté 
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le  mauvais  lieu  où  se  trouve  celte  belle  Anglaise, 
j'avoue  que  le  reste  ne  m'a  fait  aucun  plaisir ,  et 
que  je  ne  voudrais  pas  être  coudamné  à  relire  ce 
roman.  Il  n'y  a  de  bon  ,  ce  me  semble  ,  que  ce 
qu'on  peut  relire  sans  dégoût. 

Les  seuls  bons  livres  de  celte  espèce  sont  ceux 
qui  peignent  continuellement  quelque  chose  à 
l'imagination ,  et  qui  flattent  l'oreille  par  l'har- 
monie. Il  faut  aux  hommes  musique  et  peinture, 
avec  quelques  petits  préceptes  philosophiques, 
entremêlés  de  temps  eu  temps  avec  une  honnête 
discrétion.  Cesl  pourquoi  Horace,  Virgile ,  Ovide, 
plairont  toujours,  excepté  dans  les  traductions 
qui  les  gâtent. 

J'ai  relu,  après  C/arwse ,  quelques  chapitres  de 
Rabelais,  comme  le  combat  de  frère  Jean  des  Eu- 
tommeurcs ,  el  la  tenue  du  conseil  de  Picrochole 
(je  les  sais  pourtant  presque  par  cœur);mais  je 
les  ai  relus  avec  un  très  grand  plaisir,  parce  que 
c'est  la  peinture  du  monde  la  plus  vive. 

Ce  n'est  pas  que  je  mette  Rabelais  à  côté  d'Ho- 
race ;  mais  si  Horace  est  le  premier  des  feseurs  de 
bonnes  épitres,  Rabelais,  quand  il  est  bon,  est  le 
premier  des  bous  bouffons.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  deux  hommes  de  ce  métier  dans  une  nation  ; 
mais  il  faut  qu'il  y  eu  ait  un.  Je  me  repeus  d'avoir 
dit  autrefois  trop  de  mal  de  lui. 

Il  y  a  un  plaisir  bien  préférable  à  tout  cela  ;  c'est 
celui  de  voir  verdir  de  vastes  prairies,  et  croître  de 
belles  moissons  :  c'est  la  véritable  vie  de  l'homme, 
tout  le  reste  est  illusion. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  de  vous  par- 
ler d'un  plaisir  qu'on  goûte  avec  ses  deux  yeux  ; 
TOUS  ne  connaissez  plus  que  ceux  de  l'âme.  Je  vous 
trouve  admirable  de  soutenir  si  bien  votre  état  ; 
vous  jouissez  au  moins  de  toutes  les  douceurs  de 
la  société.  H  est  vrai  que  cela  se  réduit  presque  à 
dire  son  avis  sur  les  nouvelles  du  jour;  et  il  me 
semble  qu'à  la  longue  cela  est  bien  insipide.  11  n'y  a 
que  les  goûts  et  les  passions  qui  nous  soutiennent 
dans  ce  monde.  Vous  mettez  a  la  place  de  ces  pas- 
sions la  philosophie,  qui  ne  les  vaut  pas;  et  moi, 
madame,  j'y  mets  le  tendre  et  respectueux  atta- 
chement que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Je  sou- 
haite a  votre  ami  de  la  santé,  et  je  voudrais  qu'il 
se  souvînt  un  peu  de  moi. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LORENZI  K 

Au  cbateaa  de  Tournay,  15  avril. 
J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  et  les  patentes  de 

I'  Le  comte  de  Lorenzi ,  frère  du  chevalier  de  Lorenzi  avec 
lequel  J  -J.  Rousseau  fut  en  correspondance,  était  né  à  Flo- 
rence; et,  de  ^^^  à  1765,  époque  de  sa  mort,  il  y  remplit 
les  fonctions  déchargé  des  affaires  du  roi  de  France  en  Tos- 
cane. Lorenzi  était  membre  de  l'académie  de  botanique  de  ta 
Tille  natale. 
' 


botaniste  dont  vous  m'honorez  ,  dans  le  temps  ou 
j'ai  le  plus  besoin  de  simples.  Je  ne  suis  pas  jeune, 
et  je  suis  très  malade.  Si  je  peux  trouver  quelque 
herbe  qui  rajeunisse,  je  ne  manquerai  pas  de  l'en- 
voyer à  votre  académie.  J'ai  toujours  été  fâché 
qu'il  y  eût  sur  la  terre  tant  de  plantes  qui  fissent 
du  mal ,  et  si  peu  de  salutaires  ;  la  nature  nous  a 
donné  beaucoup  de  poisons  et  pas  un  sppcifi(iue. 
C'est  dommage  que  nous  ayons  perdu  le  bel  ou- 
vrage de  Salomon  qui  traiiail  de  toutes  les  plantes, 
depuis  le  cèdre  jus  ju'à  l'hysope  ;  c'était  sans  doute 
un  très  bel  ouvrage ,  puisqu'il  était  composé  par 
un  roi.  Il  était  apparemment  le  prciuier  médecin 
de  ses  sept  cents  femmes  et  de  ses  trois  cents  con- 
cubines. Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  les  hérésies  du 
Salomon  du  Nord;  il  va  plus  loin  que  son  de- 
vancier, lequel  ne  sait  pas  s'il  reste  quelque  chose 
de  Thomme  après  sa  mort.  Pour  celui-ci ,  il  est 
sûr  de  son  fait,  et  il  croit  que  ses  soldats  tuent  si 
bien  leur  monde  qu'il  n'en  reste  rieu  du  tout. 
J'attends  le  Peut-être  de  Rabelais  le  plus  douce- 
ment que  je  peux. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A   PARU. 

Aui  Délices ,  19  avrU. 

Parlez-vous  bientôt,  ma  chère  nièce,  po  jr  votre 
royaume  d'Horaoi,  el  abauJonnez-vous  celle  ville 
de  Paris,  qui  n'est  bonne  que  ^omt  Messieurs  Am 
parlement ,  les  filles  de  joie,  et  l'Opéra-Comique? 
Éies-vous  bieu  lasse  do  cette  malheureuse  in- 
utilité dans  laquelle  on  passe  sa  vie,  de  ces  visites 
insipides ,  et  du  vide  qu'on  sent  dans  sou  âme 
après  avoir  passé  sa  journée  à  faire  des  riens  el 
a  entendre  des  sottises?  Comptez  que  vous  aurez 
beaucoup  plus  de  plaisir  à  gouverner  votre  Horuoi 
et  à  l'embellir ,  qu'à  courir  après  les  fantômes  de 
Paris.  Tout  ce  que  j'apprends  de  ce  pays-là  fait 
aimer  la  retraite. 

Luc  m'écrit  toujours ,  mais  il  ne  m'écrit  que 
pour  me  montrer  qu'il  a  de  l'esprit ,  et  pour  me 
dire  qu'il  ne  craiut  rien.  11  prétend  que  nous  n'au- 
rons jamais  ni  honneur  ni  profit  dans  la  belle 
guerre  que  nous  fesons  ;  j'ai  grand  peur  qu'il  n'ait 
raison.  J'embrasse  tendrement  M.  de  Florian  et 
monsieur  votre  fils ,  etc. 

A  M.  COLINI, 

A  MANUEUI. 

Au  château  de  Tournay ,  31  avril 

Sono  stato  sut  punie  di  {are  corne  il  povero 
Pierron. 

On  m'a  dit  mort  ;  cela  n'est  pas  entièrement 
vrai.  Je  compte ,  mon  cher  Colini ,  que  vous  de- 
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v-eiiilrez  nécessaire  à  son  altesse  élcciorale.  Plus 
vous  l'approchertz,  plus  elle  vous  goûtpra.  Je  vous 
adresse  ma  lettre  pour  lui.  Je  suis  encore  bien 
mal;  si  mes  forces  reviennent,  j'iiai  a  Schwet- 
ziogen.  Je  ne  veux  pas  mourir  sans  avoir  encore 
vu  le  plus  aimable  et  le  meilleur  des  souverains, 
il  y  a  un  Français  ,  nommé  M.  de  Caux ,  qui  a 
écrit  à  Manheilu  a  ma  nièce.  Je  porterai ,  si  je 
peuXj  la  réponse.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCUOWALOW. 

Aux  Délices ,  près  de  Genève,  21  avril. 

Monsieur,  la  personne  qui  est  allée  a  Francfort- 
sur- le-Mein,  et  qui  s'est  chargée  de  s'informer  de* 
l'aventure  du  paquet  du  mois  de  septembre  ou 
octobre  dernier,  rae  mande  qu'on  attend  de  Ham- 
bourg, tous  les  jours,  une  édition  de  Y  Histoire  de 
Pierre-lc-Grand ,  sous  le  nom  des  libraires  de 
Genève.  Cette  nouvelle  est  assez  vraisemblable. 
Les  libraires  de  Genève  ont  tiré  à  grands  frais  huit 
mille  exemplaires  de  leur  édition,  qui  leur  restent 
entre  les  mains.  Je  fais  l'impossible  depuis  quatre 
mois  pour  les  apaiser.  Je  suis  toujours  entièrement 
aux  ordres  de  voire  excellence.  Le  plus  grand  de 
mes  plaisirs,  dans  ma  vieillesse,  est  de  travailler 
au  monument  que  vous  érigez  au  plus  grand 
homme  du  sièile  passé.  La  multitude  épouvantable 
de  livres  qui  s'accumulent  de  tous  côtés  ne  per- 
met peut-être  pas  qu'on  entre  dans  beaucoup  de 
détails.  L'esprit  philosophique  qui  règne  de  nos 
jours  pern.et  encore  moins  un  fade  panégyrique. 
Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  est  difticileà 
garder  ;  mais  je  ne  désespère  de  rien,  monsieur, 
quand  je  serai  aidé  de  vos  conseils  et  de  vos  lu- 
mière"!. Ce  sera  par  votre  seul  moyen  que  je  pour- 
rai parvenir  a  ne  blesser  ni  la  vérité  ,  ni  la  déli- 
catesse de  \otre  cœur,  ni  le  goût  des  gens  de  lettres, 
qui  seuls  décident  a  la  longue  de  la  bonté  d'un 
ouvrage.  Je  souhaite  surtout  que  votre  i/tj^otre 
de  Pieirc-lc-Craud ,  dans  laquelle  je  ne  suis  que 
votre  copiste,  puisse  servir  de  réjwnsc  aux  calom- 
nies répamlues  contre  votre  nation  et  contre  votre 
auguste  souveraine,  dans  le  recueil  qui  viept  de 
paraître.  J'ai  l'honneur  d'âiro  avec  le  plus  respec- 
tueux dévouement ,  etc.     V. 


A  M. 


IMI.AVOINE, 
iH>Noieuà«i. 


Au  cbâloau  de  F«rD«y,  t3  avril. 

Mon  cbcr  et  ancien  camarade ,  vous  no  sauriez 
croirelc  plaisir  que  m 'n  fuit  votre  lettre.  Il  cfitdoux 
de  M  voir  niuié  à  qunlre  mille  lieues  de  riiez  soi. 
Je  taUis  ardemment  l'offre  (|ii(!  vou.i  me  Tniles  de 
cette  histoire  uiaiiuscnte  d<-  l'Inde.  J'ai  une  vraie 


passion  de  connaître  à  fond  le  pays  où  Pylhagore 
est  venu  s'instruire.  Je  crois  que  les  choses  ont  bien 
changé  depuis  lui,  et  que  l'université  île  Jaganate 
ne  vaut  point  celles  dOxford  et  de  Cambridge. 
Les  hommes  sont  nés  partout  a  peu  pi  es  les  mêmes, 
du  moins  dans  ce  que  nous  connaissons  de  l'ancien 
monde.  C'est  le  gouvernement  qui  change  les 
mœurs,  qui  élève  ou  abaisse  les  nations. 

Il  y  a  aujourd'hui  des  récollets  dans  ce  même  Ca- 
pitole  où  triompha  Scipion,  où  Cicéron  harangua. 
Les  Egyptiens,  qui  instruisirent  autrefois  les  na- 
tions, sont  aujourd'hui  de  vils  esclaves  des  Turcs. 
Les  Anglais ,  qui  n'étaient ,  du  temps  de  César , 
que  des  barbares  allant  tout  nus,  sont  devenus  les 
premiers  philosophes  de  la  terre,  et,  malheureu- 
sement pour  nous,  sont  les  maîtres  du  commerce 
et  des  mers.  J'ai  bien  peur  que  dans  quelque  temps 
ils  ne  viennent  vous  faire  une  visite  ;  mais  M.  Du- 
pleix  les  a  renvoyés,  et  j'espère  que  vous  les  ren- 
verrez de  même.  Je  m'intéresse  à  la  Compagnie, 
non  seulement  à  cause  de  vous ,  mais  parce  que 
je  suis  Français,  et  encore  parce  que  j'ai  une  partie 
de  mon  bien  sur  elle.  Voilà  trois  bonnes  raisons 
qui  m'afûigeut  pour  la  perte  de  Masutipatan. 

J'ai  connu  beaucoup  MM.  deLally  et  de  Soupire  ; 
celui-ci  est  venu  me  voir  a  mon  peiit  ermitage 
auprès  de  Genève  avant  de  partir  pour  l'Inde  ; 
c'est  à  lui  que  j'adressai  ma  lettre  pour  vous  à  Su- 
rate. N'imputez  cette  méprise  qu'au  souvenir  que 
j'ai  toujours  conservé  de  vous.  Je  pense  toujours 
h  Maurice  Pilavoine,  de  Surate  ;  c'était  ainsi  qu'on 
vous  appelait  au  collège ,  où  nous  avons  appris 
ensemble  a  balbutier  du  latin,  qui  n'est  pas,  je 
crois,  d'un  fort  grand  secours  dans  l'Inde.  Il  vaut 
mieux  savoir  la  langue  du  Malabar. 

Je  serais  curieux  de  savoir  s  il  reste  encore 
quelque  trace  de  l'ancienne  langue  des  brach- 
mijncs.  Les  bramines  d'aujourd'hui  se  vantent  de 
la  savoir  ;  mais  entendent-ils  leur  Veidumî  Est-il 
vrai  que  les  naturels  de  ce  pays  sont  naturellement 
doux  et  bienfesanls?  Ils  ont  du  moins  sur  nous  un 
grand  avantage,  celui  de  n'avoir  aucun  besoin  de 
nous,  tandis  que  nous  allons  leur  demander  du 
coton,  des  toiles  peintes,  des  épiceries,  des  perles, 
et  des  diamants,  et  que  nous  allons,  par  avaricei 
nous  battre  à  cou|)8  de  canon  sur  leurs  côtes. 

Pour  moi,  je  n'ai  point  encore  vu  d'Indien  qui 
soit  venu  livrer  bataille  à  d'autres  Indiens,  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  pour  oblenir,  le  crisk 
à  la  main,  la  préférence  de  nos  draps  d'Abbeville 
et  do  nos  toiles  de  Laval. 

Ce  n'est  pas  assurément  un  grand  malheur  de 
manquer  de  pêches,  de  pain,  et  do  vin,  quand  on 
a  du  riz  ,  des  ananas  ,  des  citrons  ,  et  des  cocos. 
Un  habitant  do  Siam  et  du  Japon  ne  regrette  point 
le  vin  de  IJouigogne.  J'imite  tous  ces  gous-lk;  je 
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reste  cbei  moi  ;  j'ai  de  belles  terres ,  libres  et  in- 
dépendantes, sur  la  frontière  de  France.  Le  pays 
que  j'habite  est  un  bassin  d'environ  vingt  lieues, 
entouré  de  tous  côiés  de  montagnes  ;  cela  ressemble 
en  petit  au  royaume  de  Cachemire.  Je  ne  suis 
seigneur  que  de  deux  paroisses,  mais  j'ai  une  éten- 
due de  terrain  très  considérable.  Les  pêches,  dont 
vous  me  paraissez  faire  tani  de  cas ,  sont  excel- 
lentes chez  moi  ;  mes  vignes  même  produisent 
d'assez  bon  vin.  J'ai  bâti  dans  une  de  mes  terres 
un  château  qui  n'est  que  trop  magnifique  pour  ma 
fortune  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  la  sottise  de  me  ruiner 
pour  avoir  des  colonnes  et  des  architraves.  J'ai 
auprès  de  moi  une  partie  de  ma  famille ,  et  des 
personnes  aimables  qui  me  sont  attachées.  Voilà 
ma  situation,  que  je  ne  changerais  pas  contre  les 
plus  brillants  emplois.  Il  est  vrai  que  j'ai  une  santé 
très  faible,  mais  je  la  soutiens  par  le  régime.  Vous 
êles  né,  autant  qu'il  m'en  souvient,  beaucoup  plus 
robuste  que  moi,  et  je  m'imagine  que  vous  vivrez 
autant  qu'Aureng-Zcb.  Il  me  semble  que  la  vie  est 
assez  longue  dans  l'Inde,  quand  on  est  accoulumi 
aux  chaleurs  du  pays. 

On  m'a  dit  que  plusieurs  rajas  et  plusieurs 
oraras  ont  vécu  près  d'un  siècle  ;  nos  grands  sei- 
gneurs et  nos  rois  n'ont  pas  encore  trouvé  ce  secret. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  souhaite  une  vie  longue 
et  heureuse.  Je  présume  que  vos  enfants  vous  pro- 
cureront une  vieillesse  agréable.  Vous  devez  sans 
doute  vivre  avec  beaucoup  d'aisance  ;  ce  ne  serait 
pas  la  peine  d'être  dans  l'Inde  pour  n'y  être  pas 
riche.  Il  est  vrai  que  la  Compagnie  ne  l'est  point  ; 
elle  ne  s'est  pas  enrichie  par  le  commerce ,  et  les 
guerres  l'ont  ruinée  ;  mais  un  membre  du  conseil 
ne  doit  pas  se  sentir  de  ces  infortunes. 

Je  vous  prie  de  m'instruire  de  tout  ce  qui  vous 
regarde,  de  la  vie  que  vous  menez,  de  vos  occu- 
pations, de  vos  plaisirs,  et  de  vos  espérances.  Je 
m'intéresse  véritablement  à  vous,  et  je  vous  prie 
de  croire  que  c'est  du  fon  1  de  mon  cœur  que  je 
serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre ,  etc. 


A  MADAME  D'ÉPINAI. 


95  avril. 


Je  ne  vous  ai  point  encore  remerciée,  ma  belle 
philosophe,  de  votre  jolie  lettre  et  de  voire  pierre 
philosophale  ;  car  c'est  la  vraie  pierre  philosophale 
que  la  multiplication  du  blé  dont  vous  m'avez  en- 
voyé le  secret.  J'irai  présenter  la  première  gerbe 
I devant  votre  portrait,  au  temple  d'Esculape,à 
Genève.  Ce  portrait  sera  mon  tableau  d'autel  ;  j'en 
fais  bien  plus  de  cas  que  de  l'image  de  mon  ami 
Confucius.  Ce  Confucius  est,  a  la  vérité,  uu  très 
bon  homme,  ami  de  la  raison ,  ennemi  de  l'en- 


mêlant  point  le  mensonge  avec  la  vérité;  mais 
vous  avez  tout  cela  comme  lui ,  et  vous  possédez 
de  plus  deux  grands  yeux  ,  très  préférables  à  ses 
yeux  de  chat  et  à  sa  barbe  en  pointe.  Confucitl, 
est  un  bavard  qui  dit  toujours  la  même  chose ,  et 
vous  êtes  pleine  d'imagination  et  de  grâce.  Vous 
êtes  probablement,  malame,  aujourd'hui  dans 
votre  belle  terre,  où  vous  faites  les  délices  de  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  vivre  avec  vous,  et  où  vous 
ne  voyez  point  les  sottises  de  Paris;  elles  me  pa- 
raissent se  multiplier  tous  les  jours.  On  m*a  parlé 
d'une  comédie  contre  les  philosophes ,  dans  la- 
quelle Préville  doit  représenter  Jean-Jacques  mar- 
chant à  quatre  patios.  Il  est  vrai  que  Jean-Jacques 
a  un  peu  mérité  ces  coups  d'étrivièros  par  sa  bi- 
zarrerie, par  son  affectation  de  s'emparer  du  ton- 
neau et  des  haillons  de  Diogène,  et  encore  plus  par 
son  ingratitude  envers  la  plus  aima',  le  des  bien- 
faitrices ;  mais  il  ne  faut  pas  accoutumer  les  singes 
d'Aristophane  à  rendre  les  singes  de  Socrate  mé- 
prisables ,  et  à  préparer  de  loin  la  ciguë  que 
maître  Joly  de  Fleury  voudrait  faire  broyer  pour 
eux  par  les  mains  de  maître  Abraham  Chaumeix. 

On  dit  que  Diderot,  dont  le  caractère  et  la  science 
méritent  tant  d'égards ,  est  violemment  attaqué 
dans  cette  farce.  La  petite  coterie  dévote  de  Ver- 
sailles la  trouve  admirable  ;  tous  les  honnêtes  gens 
de  Parisdevraient  se  réunir  au  moins  pour  la  siffler; 
mais  les  h  Minêles  gens  sont  bien  peu  honnêtes  ;  ils 
voient  tranquillement  assassiner  les  gens  qu'ils  es- 
timent, et  en  disent  seulement  leur  avis  à  souper. 
Les  philosophes  sont  dispersés  et  désunis,  tandis 
que  les  fanatiques  forment  des  escadrons  et  des 
bataillons. 

Les  serpents  appelés  jésuites ,  et  les  tigres  ap- 
pelés convutsionnaires,  se  réunissent  tous  contre 
la  raison,  et  ne  se  battent  que  pour  partager  entre 
eux  ses  dépouille.?.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  sieur  Le 
Franc  de  Pompignan  qui  n'ait  l'insolence  de  faire 
l'apôtre,  après  avoir  fait  le  Pradon. 

Vous  m'avouerez ,  ma  belle  philosophe ,  que 
voilà  bien  des  raisons  pour  aimer  la  retraite.  Nos 
frères  du  bord  du  lac  ont  reçu  une  douce  conso- 
lation par  les  nouvelles  qui  nous  sont  venues  de 
la  bataille  donnée  au  Paraguai ,  entre  les  troupes 
du  roi  de  Portugal  et  celles  des  révérends  pères 
jésuites.  Ou  parle  de  sept  jésiiles  prisonniers  de 
guerre,  et  de  cinq  tués  dans  le  combat  ;  cela  fait 
douze  martyrs,  de  compte  fait.  Je  souhaite,  pour 
l'honneur  de  la  sainte  Église,  que  la  chose  soit 
véritable. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main ,  ma  belle 
philosophe,  parce  que  Dieu  m'afflige  de  quelques 
indispositions  dans  ma  machine  corporelle.  Je  ne 
suis  pas  précisément  mort,  comme  on  l'a  dit,  mais 
je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  Gimment  auraisje 
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le  front  d'avoir  de  la  santé  ,  quand  Esculape  a  la 
goulte? 

Adieu  ,  ma  belle  philosophe  ;  vous  êtes  adorée 
aux  Délices,  vous  êtes  adorée  a  Paris,  vous  êtes 
adorée  présente  et  absente.  Nos  hommages  a  tout 
ce  qui  vous  appartient ,  a  tout  ce  qui  vous  en- 
toure. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

M  avril. 

Je  suis  si  touché  de  votre  lettre,  madame,  que 
j'ai  l'insolence  de  vous  envoyer  deux  petits  ma- 
nuscrits très  indignes  de  vous  ;  tant  je  compte  sur 
vos  bontés  1 

Lisez  les  vers,  quand  vous  serez  dans  un  de  ces 
moments  de  loisir  où  l'on  s'amuserait  d'un  conte 
de  Boccace  ou  de  La  Fontaine  ;  lisez  la  prose , 
quand  vous  serez  un  peu  de  mauvaise  humeur 
contre  les  misérables  préjugés  qui  gouvernent  le 
monde,  et  contre  les  fanatiques  ;  et,  ensuite,  jete^ 
le  paquet  au  feu. 

J'ai  trouvé  sous  ma  main  ces  deux  sottises  ;  il 
y  a  long-temps  qu'elles  sont  faites ,  et  elles  n'en 
valent  pas  mieux. 

Je  n'ai  jamais  été  moins  mort  que  je  le  suis  k 
présent.  Je  n'ai  pas  un  moment  de  libre  ;  les  bœufs, 
les  vaches,  les  moulons,  les  prairies,  les  bâtiments, 
les  jardins,  m'occupent  le  matin  ;  toute  l'après- 
dînéc  est  pour  l'étude,  et,  après  souper,  on  ré- 
pète les  pièces  de  théâtre  qu'on  joue  dans  ma 
petite  salle  de  comédie. 

Celte  façon  d'être  donne  envie  de  vivre  ;  mais 
j'en  ai  plus  d'envie  que  jamais,  depuis  que  vous 
daignez  vous  intéresser  k  moi  avec  tant  de  bonté. 
Vous  avez  raison,  car,  dans  le  fond,  je  suis  un  bon 
homme.  Mes  curés  ,  mes  vassaux ,  mes  voisins  , 
sont  très  contents  de  moi  ;  et  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux fermiers  -  généraux  à  qui  je  ne  fasse  en- 
tendre raison  ,  quand  j'ai  quelques  disputes  avec 
eux  sur  les  droits  des  frontières. 

Je  sais  que  la  reine  dit  toujours  que  je  suis  un 
impie  ;  la  reine  a  tort.  Le  roi  de  Prusse  a  bien 
plus  grand  tort  de  dire,  dans  son  Épitre  au  ma- 
réchal Keith  : 

Allez,  Urhr*  rhrélictu;  qu(!  let  feux  ^lerneti 
InpArhent  d'tMoiivir  voidettri  rriminrli,  rtr. 

Il  ne  faut  dire  d'injares  h  personne  ;  mais  le 
plai  grand  lort  ni  dans  ceux  qui  ont  trouvé  le 
•ecrft  de  ruiner  In  France  en  deux  an»,  dans  une 
guerre  auxiliaire. 

J'ii  reçu,  ce  malin,  une  lettre  de  change  d'un 
ktnqoler  d'Allemagne  sur  M.  de  Montmartel.  Les 
Mires  de  change  sont  numérotées,  et  vous  remar- 


querez que  mon  numéro  est  le  mille  quarantième, 
à  commencer  du  mois  de  janvier.  Il  est  bien  beau 
aux  Français  d'enrichir  ainsi  l'Allemagne. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Anglais ,  des  Russes; 
tous  s'accordent  à  se  moquer  de  nous.  Vous  ne 
savez  pas,  madame,  ce  que  c'est  que  d'être  Fran- 
çais, en  pays  étranger.  On  porte  le  fardeau  de  sa 
nation  ;  on  l'entend  continuellement  maltraiter  ; 
cela  est  désagréable.  On  ressemble  a  celui  qui  vou- 
lait bien  dire  a  sa  femme  qu'elle  était  une  câlin , 
mais  qui  ne  voulait  pas  l'entendre  dire  aux  autres. 

Tâchez,  madame,  d'être  payée  de  vos  rentes,  et 
de  prendre  en  pitié  toutes  les  misères  dont  vous 
êtes  témoin.  Accoutumez-vous  a  la  disette  des  ta- 
lents en  tout  genre,  a  l'esprit  devenu  commun ,  et 
au  génie  devenu  rare  ;  à  une  inondation  de  livres 
sur  la  guerre  pour  être  battus ,  sur  les  finances 
pour  n'avoir  pas  un  sou,  sur  la  population  pour 
manquer  de  recrues  et  de  cultivateurs,  et  sur  tous 
les  arts  pour  ne  réussir  dans  aucun. 

Votre  belle  imagination ,  madame,  et  la  bonne 
compagnie  que  vous  avez  chez  vous,  vous  conso- 
leront de  tout  cela  ;  il  ne  s'agit,  après  tout,  que  de 
finir  doucement  sa  carrière  ;  tout  le  reste  est  va- 
nité des  vanités,  dit  l'autre.  Recevez  mes  tendres 
respects. 

A  M.  THIERIOT. 

2G  avril. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  remercié,  mon  cher 
et  ancien  ami,  du  beau  calendrier  des  crimes  des 
jésuites;  ce  n'est  pas  que  je  sois  mort,  comme  on 
l'a  dit  au  roi ,  mais  je  suis  toujours  faible  et  lan- 
guissant. Si  vous  voulez  me  procurer  guérison 
entière,  envoyez-moi  aussi  le  calendrier  des  inso- 
lences janséniennes;  car  encore  faut-il  avoir  son 
almanach  complet.  Je  tiens  les  uns  et  les  autres 
également  méchants  ;  mais  les  jésuites  ont  des 
troupes  régulières,  et  les  jansénistes  ne  sont  encore 
que  des  housards  sans  discipline.  On  m'a  mandé 
qu'on  avait  mis  k  Bicêtre  deux  troupes  d'énergu- 
mènes  qui  fesaient  des  miracles  ;  il  faudrait  faire 
travailler  aux  grands  chemins  tous  ces  animnux-lk, 
jésuites,  jnnsénistes,  avec  un  collier  de  fer  au 
cou,  et  qu'on  donnât  l'intendance  de  l'ouvrage  k 
quel(|i!o  bravo  et  honnête  déiste,  bon  serviteur  de 
Dieu  et  du  roi.  Vous  me  demanderez  pourquoi 
je  veux  faire  travailler  ainsi  jésuites  et  jansénistes; 
c'est  que  je  fais  actuellement  une  belle  terrasse 
sur  le  grand  chemin  do  Lyon  ,  et  que  je  manque 
d'ouvriers. 

M.  de  Paulmy  est-il  parti  avec  M.  Hennin,  pour 
aller  faire  la  Saint-Hubert  avec  le  roi  de  Pologne? 
Il  verra  Ik  vraiment  une  cour  bien  gaie  et  biea 


ANNÉE  neo. 


7\ 


opnlen  te,et  un  roi  qui  a  bravementdéfendu  son  état. 

On  parle  beaucoup  de  paix,  k  ce  que  je  vois  ; 
mais  les  Anglais  envoient  dix-huit  mille  négocia- 
teurs en  Allemagne  pour  rédiger  les  articles ,  et 
arment  une  forle  escadre  pour  en  aller  porter  la 
nouvelle  à  Pondichéri. 

Le  roi  de  Prusse  mettra  en  vers  l'histoire  du 
congrès,  et  la  dédiera  à  Gressel  ou  à  Baculard  ;  en 
attendant,  il  est  un  peu  pressé  par  les  Russes  et 
les  Autrichiens.  On  prépare  cependant  de  beaux 
divertissements  à  Vienne,  pour  le  mariage  de  l'ar- 
chiduc. Il  est  bien  digne  de  la  majesté  autrichienne 
de  donner  des  fêtes,  au  lieu  d'envoyer  l'héritier 
des  Césars  à  l'rrméedu  maréchal  Daun  s'abaissera 
voir  tirer  du  canon.  Cela  est  bon  pour  un  petit 
marquis  de  Brandebourg,  mais  non  pour  le  petit- 
fils  de  Charles  vi. 

Il  me  vient  quelquefois  des  Russes,  des  Anglais, 
des  Allemands  ;  ils  se  moquent  tous  prodigieuse- 
ment de  nous,  de  nos  vaisseaux,  de  notre  vaisselle, 
de  nos  sottises  en  tout  genre.  Cela  me  fait  d'autant 
plus  de  peine ,  à  moi  qui  suis  bon  Français ,  que 
l'on  ne  me  paie  point  mes  rentes.  Plaignez- moi , 
car,  depuis  quelque  temps,  je  suis  en  guerre  pour 
des  droits  de  terre  :  Qui  terre  a,  et  qui  plume  a, 
guerre  a.  Cela  ne  m'empêche  ni  de  planter,  ni  de 
bâtir,  ni  de  faire  jouer  la  comédie,  ni  défaire 
bonne  chère.  Je  suis  seulement  fâché  que  mon 
ami  Palkener  soit  mort  ;  je  perds  tous  mes  anciens 
amis.  Restez -moi,  et,  puisque  vous  n'êtes  pas 
homme  à  venir  aux  Délices,  consolez-moi  de  votre 
absence  en  me  disant  tout  ce  que  vous  pensez, 
tout  ce  que  vous  voyez,  tout  ce  que  vous  croyez, 
tout  ce  que  vous  ne  croyez  pas  ;  et,  sur  ce,  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  arril, 

Le  malade,  qui  n'est  pas  mort,  n'est  pas  assez 
abandonné  de  Dieu  pour  contredire  son  ange  gar- 
dien. Il  ne  peut  pas  trop  écrire  do  sa  main , 
pour  le  présent;  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  se 
conformer  à  la  volonté  céleste,  et  de  dicter  sa 
réponse  k  l'écrit  intitulé  Petites  remarques ,  mais 
qu'on  croit  cependant  essentielles. 

On  demande  grâce  pour  le  reste,  et  surtout  ou 
insiste  pour  que  mademoiselle  Clairon  entre  armée 
sur  le  théâtre  ;  parce  qu'elle  est  à  la  tête  de  ses 
soldats ,  parce  qu'elle  est  forcenée,  parce  qu'elle 
ne  sait  ce  qu'elle  veut,  parce  que  j'ai  vu  ce  mo- 
ment faire  un  très  grand  effet,  parce  que  made- 
moiselle Clairon  aura  fort  bonne  grâce  avec  une 
cuirasse  et  une  lance  à  la  main. 

L'ange  est  très  ardemment  supplié  de  ne  pas 
s'opposer  à  ce  mouvement  théâtral ,  sans  quoi  il 


agirait  plutdt  en  démon  incarné  qu'en  ange  gar- 
dien. 

On  proteste  au  divin  ange  que,  si  la  pièce  esk 
sifflée,  on  mettra  tout  sur  son  compte,  et  qu'il  en 
sera  responsable  devant  Dieu. 

Au  reste,  faudra-t-il  que  les  comédiens,  qui,  en 
qualité  de  compagnie  ou  de  troupe,  sont  des  in- 
grats ,  jouissent  seuls  de  la  part  qui  appartient  a 
l'auteur,  et  qu'il  ne  puisse  en  gratifier  quelqu'un 
qui  en  aurait  de  la  reconnaissance?  Faudra-t-ii 
qu'un  libraire,  tel  que  Michel  Lambert,  quia  l'in- 
solence d'imprimer  toutes  les  pauvretés  que  Fré- 
ron  débite  contre  moi,  gagne  cent  louis  d'or  à  im- 
primer malgré  moimon  ouvrage?  cela  est-il  juste? 

Nous  ne  trouvons  point  ici  que  la  pièce  *  du 
petit  Uurtaud  ressemble  à  Nanine.  Acan  ihe  est  une 
personnede  condition,  et  Nanine  est  une  paysanne  ; 
Nanine  a  une  rivale,  et  Acanthe  n'en  a  point  ;  et 
Mathurinest  bien  un  autre  personnage  que  Lucas; 
mais  nous  réservons  k  d'autres  temps  nos  remon- 
trances et  nos  plaintes. 

Nous  nous  contentons  de  protester  ici  que  nous 
n'avons  jamais  lu  le  Discours  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  ;  que  nous  mettons  monseigneur  son 
frère  au-dessus  de  saint  Ambroise;  sa  DiUon  au- 
dessus  de  celle  de  Virgile;  ses  Cantiques  sacrés 
au-dessus  de  ceux  de  David ,  et  d'autant  plus  sa- 
crés que  personne  n'y  touche.  Nous  prêtons  ser- 
ment que  nous  n'avons  jamais  lu  ni  ne  lirons  jamais 
le  Journal  du  révérend  frère  Beribier  ;  et  nous 
certifions  a  maître  Joly  de  Fleury  que  nous  trou- 
vons son  Discours  contre  l'Encyclopédie  un  ou- 
vrage unique  en  son  genre.  Nous  lui  en  avons 
même  fait  de  très  sincères  remerciements  qui  pa- 
raîtront un  jour,  soit  avant  notre  mort,  soit  après 
noire  mort,  et  qui  le  couvriront  de  la  gloire  im- 
mortelle qu'il  mérite. 

Nous  déclarons  plus  sérieusement  que  nous  ne 
serons  jamais  assez  fous  pour  quitter  notre  char- 
mante retraite  ;  que,  quand  on  est  bien,  il  faut  y 
rester  ;  que  la  vie  frelatée  de  Paris  n'approche  as- 
surément pas  de  la  vie  pure  ,  tranquille,  et  dou- 
cement occupée,  qu'on  mène  a  la  campagne  ;  que 
nous  fesons  cent  fois  plus  de  cas  de  nos  bœufs  et  de 
nos  charrues  que  des  persécuteurs  de  la  philoso- 
phie et  des  belles-lettres  ;  que ,  de  toutes  les  dé- 
mences, la  démence  la  plus  ridicule  est  de  s'aller 
faire  esclave  quand  on  est  libre,  et  d'aller  essuyer 
tous  les  mépris  attachés  au  plat  métier  d'homme 
de  lettres ,  quand  on  est  chez  soi  maître  absolu  ; 
enfin  ,  d'aller  ramper  ailleurs,  quand  on  n'a  per 
sonne  au-dessus  de  soi  dans  le  coin  du  monde 
qu'on  habite. 

Plus  j'approche  de  ma  fin,  mon  cher  ange,  plus 
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je  chéris  ma  liberté  ;  et,  si  je  ne  la  trouvais  pas  au 
pied  des  Alpes ,  j'irais  la  chercher  au  pied  du 
mont  Caucase.  J'ai  sous  ma  fenêtre  un  aigle  qui 
ne  bouge  depuis  cinq  ans,  et  qui  n'a  nulle  envie 
d'aller  dans  le  pays  des  aigles  ;  je  suis  comme  lui. 
Mais  vous  savez,  mon  divin  ange,  combien  mon 
bonheur  est  empoisonné  par  l'idée  que  je  mourrai 
sans  vous  avoir  revu.  Comptez  que  cela  seul  ré- 
pand une  amertume  continuelle  sur  le  destin 
heureui  que  je  me  suis  fait.  Je  vous  prie,  pour 
ma  consolation  ,  de  vouloir  bien  me  mander  ce 
que  vous  faites  de  Zulime,  a  qui  vous  faites  don- 
ner les  rôles ,  qui  est  premier  gentilhomme  du 
tripot;  s'il  est  vrai  qu'on  joue  une  pièce  contre  les 
philosophes,  dans  laquelle  on  représente  Jean- 
Jacques  marchant  a  quatre  pattes,  et  si  le  premier 
gentilhomme  du  tripot  souffre  une  telle  indécence? 
Jean-Jacques  Rousseau ,  s'étant  mis  tout  nu  dans 
le  tonneau  de  Diogène,  s'est  exposé ,  à  la  vérité , 
à  être  mangé  des  mouches  ;  mais  il  me  semble  que 
c'est  assez  de  persécuter  les  philosophes  a  la  cour, 
dans  la  Sorbonne ,  et  dans  le  Parlement ,  et  que 
c'en  serait  trop  de  les  jouer  sur  le  théâtre.  Je  n'aime 
pas  d'ailleurs  qu'on  fasse  un  batelage  de  la  Foire 
du  temple  de  Corneille. 

Mon  cher  ange,  j'arrache  la  plume  à  mon  clerc, 
pour  vous  dire  avec  la  mienne  combien  je  vous 
aime.  Vous  m'avez  presque  fait  aimer  Zulime,  que 
je  viens  de  relire. 

A  propos,  j'ai  toujours  peur  d'avoir  fait  quelque 
sottise  entre  M.  le  duc  de  Choiseul  et  Lucie 
tâche  cependant  de  ne  me  point  brûler  avec  des 
charbons  ardents.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  n'est  pas  mécontent  de  ma  conduite  ,  et 
qu'il  n'a  que  des  preuves  de  mon  zèle  et  de  ma 
tendre  reconnaissance  pour  ses  bontés.  Scriez- 
vous  assez  aimable  pour  m'assurcr  qu'il  me  les 
continue?  On  parle  ici  beaucoup  de  paix.  J'ai  eu 
chez  moi  le  fils  de  M.  Fox,  jadis  premier  ministre, 
qui  n'en  croit  rien. 

Je  vous  demande  pardon  de  cette  énorme  lettre, 
«t  je  me  met«  aux  pioJs  de  madame  Scaliger. 

A  M    LE   MARQUIS   D'ARGENCE   DE   DIRAC. 

Aui  DéllcM,  18  avril. 

Moosirar ,  il  la  chair  n'éluil  pas  aussi  infirme 
cbasmoi  que  l'esprit  c^t  prompt  quand  il  s'agit 
det  Mntiuicnls  d'estime  que  vous  m'inspirez  ;  si 
j'avaîf  un  moment  de  ^anté ,  il  aurait  été  employé 
dcpiiia  U)nn-l(impn  h  vous  remercier  du  souvenir 
dont  voun  m'honorez.  Je  ne  me  suis  Ruère  nnllc 
q'ic  vous  (Miiwif'Z  pnAMT  nos  lnlMltn^n(>.H ,  et  venir 
Voir  dans  un  petit  coin  du  monde  la  philosophie 
libre  et  indépendante.  Vous  la  porterez  dans  vos 
lerm.Peud'Iiommesnveotvivreavcccux-mêmos, 


et  jouir  de  leur  liberté  ;  c'est  un  trésor  dont  ils 
sont  tous  embarrassés.  Le  pay.san  lo  vend  pour 
quatre  sous  par  jour ,  le  lieutenant  pour  vingt, 
le  capitaine  pour  un  écu  de  six  fra;;cs,  le  C(.!o- 
nel  pour  avoir  le  droit  de  se  ruiner.  De  cent  per- 
sonnes il  y  en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  meu- 
rent sans  avoir  vécu  pour  eux.  Les  hommes  sol\, 
des  machines  que  la  coutume  pousse,  comme  le 
vent  fait  tourner  les  ailes  d'un  moulin.  Ce  Hume 
dont  vous  me  parlez  ,  monsieur ,  est  un  vrai  phi- 
losophe ;  il  ne  voit  dans  les  choses  que  ce  que  la 
nature  y  a  mis.  Je  doute  qu'on  ait  osé  traduire 
fldèlement  les  petites  libertés  qu'il  prend  avec 
les  préjugés  de  ce  monde.  Il  n'est  pas  encore  per- 
mis en  France  d'imprimer  des  vérités  anglaises-, 
il  en  est  de  la  philosophie  de  ce  pays-la  comme  de 
l'attraction  et  de  l'inoculation  ;  il  faut  du  temps 
pour  les  faire  recevoir.  Les  Anglais  sont  les  pre- 
miers qui  aient  chassé  les  moines  et  les  préjugés; 
c'est  dommage  que  nos  maîtres  d'école  nous  hat- 
tent ,  et  privent  leurs  écoliers  de  morue  ;  nous 
sommes  sur  mer  comme  en  philosophie  des  com- 
mençants. Pour  moi ,  monsieur ,  je  ne  suis  qu'une 
voix  dans  le  désert.  Je  resterai  tout  le  mois 
de  mai  dans  ma  petite  cabane  des  Délices  ;  elle 
n'est  éloignée  de  Genève  que  d'une  portée  de 
carabine  ;  il  faut  que  le  malade  soit  auprès  du 
médecin.  Mon  Esculape-Tronch'm  est  à  Genève. 
Si ,  contre  toute  apparence,  vous  veniez  dans  ces 
quartiers ,  vous  y  verriez  un  Suisse  qui  vous  re- 
cevrait avec  toute  la  franchise  et  la  pauvreté  de 
son  pays  ,  mais  avec  les  sentiments  les  plus  res- 
pectueux. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 

30  aYrIi. 

0  anges!  je  mets  tout  sous  vos  ailes,  tout  re- 
tombera sur  vous.  Le  nœud  est  bien  mince  ;  Ra- 
mire  est  bien  peu  de  chose.  Madame ,  je  suis  son 
mari  :  eh  !  Nicodcme,  que  ne  le  disais- tu  plus  tôt? 

M.  lo  duc  de  Choiseul  semble  avoir  senli  cela 
comme  je  le  sens;  il  m'a  écrit  une  lettre  char- 
mante. Mon  divin  ange  ,  il  parait  qu'il  vous  aime 
comme  vous  méritez  d'être  aimé.  Dites-moi ,  en 
conscience,  aurons-nous  la  paix?  Vous  la  voulez; 
mais  veut-on  vous  la  donner?  est-ce  tout  de  bon? 
J'ai  plus  besoin  de  la  paix  que  des  sifflets.  J'aime 
mieux  les  Chevaliers  que  Jiamire.  H  n'y  a  que 
deux  coups  de  rabot  h  donner  aux  ChevalÙTSf 
mais  il  manque  b  tout  cela  un  peu  de  force.  Je 
baiss(>,  jo  liais.se,  je  fonds;  j'ai  acquis  de  la  gaieté, 
et  j'ai  perdu  du  robuste. 

Vous  vous  moquez  de  moi;  on  peut  fairequelquc 
choBodo  Ilurtaud.  Ce  petit  drôlo-lh  n'a  mis  que 
quinze  jours  b  son  (nuvre. 


Nous  allons  jouer  sur  noire  théâtre  de  Fcrney  , 
mais  je  ne  peux  plus  mênae  faire  les  pères  ;  j'ai 
cédé  mes  rôles  ;  je  suis  spectateur  bénévole. 

Mon  cher  ange ,  je  deviens  bien  vieux  ;  j'ai,  je 
crois,  cinq  ou  six  ans  plus  que  vous. 

Le  temps  va  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  à  le  suivre. 
Tartufe ,  acte  i ,  scène  i . 

Je  voudrais  bien  savoir  si  le  chevalier  d'Aidie, 
autre  philosophe  campagnard  de  mon  âge ,  est  a 
Paris  ,  comme  on  me  l'a  mandé  ;  serait-il  assez 
lâche  pour  se  démentir  à  ce  point?  au  moins  je 
me  flatte  que  c'est  pour  peu  de  temps.  Vous  avez 
dû  recevoir  vingt  pages  de  moi  l'ordinaire  der- 
nier, et  je  vous  écris  encore.  Les  gens  qui  aiment 
sont  insupportables. 

A  M.  SAURIN, 


B  mai. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur ,  monsieur. 
J'aime  beaucoup  Spartncus  :  voilà  mon  homme  ; 
il  aime  la  liberté,  celui-là.  Je  ne  trouve  point  du 
tout  Crassus  petit.  Il  me  semble  qu'on  n'est  point 
avili  quand  on  dit  toujours  ce  qu'on  doit  dire. 
J'aime  fort  que  Noricus  tourae  ses  armes  contre 
Spartacus  pour  se  venger  d'un  affront;  cela  vaut 
mieux  que  la  lâcheté  de  Maxime ,  qui  accuse  son 
ami  Cinna ,  parce  qu'il  est  amoureux  d'Emilie. 
Cet  emportement  de  Spartacus  ,  et  le  pardon  qu'il 
demande  noblement ,  sont  a  l'anglaise  ;  cela  est 
bien  de  mon  goût.  Je  vous  dis  ce  que  je  pense; 
je  vous  donne  mon  sentiment  pour  mien  ,  et  non 
pour  bon.  Peut-être  le  parterre  de  Paris  aura  dé- 
siré un  peu  plus  d'intérêt. 

Il  y  a  quelques  vers  duriuscules.  Je  ne  hais  pas 
qu'un  Spartacus  soit  quelquefois  un  peu  rabo- 
teux ;  je  suis  las  des  amoureux  élégants.  Ma  ca- 
bale veut  donner  malgré  moi  une  pièce  toute 
conGle  en  tendresse  ;  il  y  a  une  espèce  d'amou- 
reux qui  me  parait  un  grand  benêt.  Cela  a  un 
faux  air  de  Bajazet  ;  cela  est  bien  médiocre.  J'en 
ai  averti  ;  ils  veulent  la  jouer  ;  je  mets  le  tout  sur 
leur  conscience. 

Je  vous  avertis  que  je  n'aime  point  du  tout  votre 
épître  à  M.  Helvétius  ;  quand  je  vous  dis  que  je 

Ine  l'aime  point ,  c'est  que  je  ne  connais  personne 
qui  l'aime.  Tout  est  dit  :  non ,  tout  n'est  pas 
dit  ;  et  vous  auriez  dû  dire  adroitement  bien 
des  choses. 
J'ignore  si  on  a  joué  la  farce  contre  les  philo- 
sophes; on  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  dé- 
truire celle  pauvre  raison.  On  braille  contre  elle 
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médie.  Lui  donnera- t-on  bientôt  la  ciguë?  Vous 
êtes  plus  fous  que  les  Athéniens.  Jansénistes ,  mo- 
linisles ,  cafés,  bord...,  tout  se  déchaîne  contre 
les  philosophes  ;  et  les  pauvres  diables  sont  dés- 
unis ,  dispersés ,  timides.  Eu  Angleterre  ils  sont 
uiiis,  et  ils  subjuguent. 

Je  viens  de  recevoir  le  Discours  de  Le  Franc 
de  Pompignan  ,  et  les  Quand.  Il  me  prend  envie 
de  les  avoir  faits.  Ce  discours  est  bien  indécent , 
bien  révoltant  ;  il  met  en  colère.  Je  m'applaudis 
tous  les  jojrs  d'être  loin  de  ces  pauvretés.  Je  mé- 
prise les  hypocrites  ,  et  je  hais  les  persécuteurs  ; 
je  brave  les  uns  et  les  autres.  Tout  cela  ne  contri- 
bue pas  à  faire  aimer  les  hommes.  lien  vient  pour- 
tant chez  moi  beaucoup,  et  quelques  uns  me 
remercient  d'avoir  osé  être  libre  ,  et  écrire  libre- 
ment. Pour  le  peu  de  temps  qu'on  a  a  vivre, 
que  gagne-t-on  à  être  esclave?  Je  voudrais  vous 
voir  vous  et  voire  ami. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  mander  le  succès 
de  la  pièce  contre  les  philosophes ,  et  le  nom  de 
cet  Aristophane. 

A  M.  LEKAIN. 


Mon  cher  el  grand  acteur,  quand  vous  pour- 
rez venir  introduire  un  peu  de  bon  goût  à 
Lyon  et  a  Dijon  ,  vous  me  ferez  un  extrême  plai- 
sir de  ne  pas  oublier  les  Délices  et  le  château  de 
Tournay ,  où  vous  trouverez  un  théâtre  grand 
comme  la  main  ,  mais  où  l'on  admirera  vos  talents 
tout  aussi  bien  que  sur  un  plus  grand.  Vousaves, 
dit-on  ,  envie  de  jouer  la  Mort  de  César  et  celle 
de  Socrate.  Socrate  ne  passera  point ,  et  César , 
sans  femmes,  ne  peut  être  joué  que  chez  des  jé- 
suites. Cependant ,  si  on  le  veut  absolument,  il 
faudra  s'y  prêter ,  à  condition  que  l'auteur  de 
Socrate  le  rende  plus  susceptible  du  théâtre  de 
Paris. 

11  vaudrait  beaucoup  mieux  jouer  Rome  snu- 
vée  ;  cela  formerait  un  beau  spectacle  sur  un 
théâtre  purgé  de  petits-maîtres.  11  arriverait  peut- 
être  à  Èome  sauvée  la  même  chose  qu'k  Sémira- 
mis:  elle  n'a  réussi  que  quand  la  scène  a  été  libre. 

Je  fais  bien  peu  de  cas  de  Médime  ;  le  présent 
est  médiocre  ;  mais  je  fais  un  cas  infini  de  vous. 

A  M.  LACOMBE, 


Aux  Délices ,  9  mai. 

Je  recevrai ,  monsieur ,  avec  une  extrême  re- 
connaissance l'on  vragedont  vous  voulez  bien  m'ho- 
norer.  Votre  lettre  me  donne  grande  envie  de  voir 
votre  livre  ;  elle  est  d'un  philosophe  ,  et  il  n'ap- 
partient qu'aux  philosophes  d'écrire  l'histoire  ;  les 
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aalres  sont  des  saliriques ,  des  Oatteurs ,  ou  des 
déclamateurs. 

Je  nai  encore  qa'un  volume  de  prêt  de  V  His- 
toire de  Pierre-le-Grand.  Les  mémoires  qu'on 
m'envoie  de  Pétersbourg  viennent  fort  lentement 
et  de  loin  a  loin  ;  plusieurs  ont  été  pris  en  route 
par  les  housards.  Vous  voyez  que  la  guerre  fait 
plus  d'un  mal.  Au  reste .  je  doute  fort  que  cette 
Histoire  réussisse  en  France  ;  je  suis  obligé  d'en- 
trer dans  des  détails  qui  ne  plaisent  guère  à  ceux 
qui  ne  veulent  que  s'amuser.  Les  folies  héroïques 
de  Charles  xii  divertissaient  jusqu'aux  femmes  : 
des  aventures  romanesques ,  telles  même  qu'on 
n'oserait  les  feindre  dans  un  roman ,  réjouissaient 
l'imagination  ;  mais  deux  mille  lieues  de  pays  po- 
licées ,  des  villes  fondées ,  des  lois  établies ,  le 
commeice  naissant,  la  création  de  la  discipline 
militaire  ,  tout  cela  ne  parle  guère  qu'à  la 
raison. 

Ajoutez  à  ce  malheur  celui  des  noms  barbares 
inconnus  à  Versailles  et  a  Paris;  et  vous  m'avoue- 
rez que  je  cours  grand  risque  de  n'être  point  lu 
de  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  aimable. 

Il  se  pourra  encore  que  maître  Abraham  Chau- 
meix  me  dénonce  comme  un  impie  ,  attendu  que 
Pierre-le-Grand  n'a  jamais  voulu  entendre  parler 
de  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  à  la  romaine  , 
proposée  par  la  Sorbonne.  Les  jésuites  se  plain- 
dront qu'on  les  ait  chassés  de  Russie,  tandis  qu'on 
a  laissé  une  douzaine  de  capucins  a  Astracan.  Nous 
verrons  ,  monsieur  ,  comment  vous  vous  êtes  tiré 
de  ces  difficultés. 

Je  suis  aussi  indigné  que  vous  qu'on  pci  mette 
à  Paris  l'affront  qu'on  fait  sur  le  théâtre  a  des 
hommes  respectables.  Serait-il  possible,  monsieur, 
qu'on  eût  débigné  injurieuscment  dans  la  pièce 
nouvelle  MM.  d'Alerobert,  Diderot,  Duclos,  Hel- 
vétius  et  tant  d'autres?  J'ai  peine  à  croire  que 
notre  nation  légère  soit  devenue  assez  barbare 
pour  approuver  une  telle  licence.  Je  ne  sais  qui  est 
l'auteur  de  cette  pièce  ;  mais,  quel  qu'il  soit ,  il 
aurait  a  se  reprocher  toute  sa  vie  un  tel  abus  do 
•on  talent  ;  et  les  approbateurs  auraient  encore 
plus  de  reproches  h  se  faire.  Peut-être  la  licence 
qu'un  suppose  dans  celte  pièce  n'cst-cllc  pas 
•UMi  grande  qu'on  le  dit.  J'ignore  si  la  pièce  a 
^t^joaée;  j'ai  con)>ervé  h  Paris  peu  de  corres- 
poodaoccs  ;  je  sais  feulement ,  en  général ,  qu'iin 
m'y  attribue  souxent  des  ouvrages  que  je  n'ai 
pu  môme  liu.  Ijs*  vAires,  monsieur,  serviront 
h  OM  dt'tcnnuyer  de  ceux  qui  me  sont  venus  de 
ee  p«y*-ik. 

Vooi  me  donnez  trop  do  louanges  ;  mais  vous 
savcs ,  V0U1  qui  êtes  avocat ,  que  la  fornic  em- 
porte le  fond.  Kllri  sont  si  bien  tournées  qu'on 
tous  pardonnerait  même  le  lujet. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  tl  nik» 

ACTE    V,  SCÈNE    II. 
HKDiKi,  armée;  soldats  dans  reafoncement. 
(  à  son  père.  )  (  à  sa  suite.  ) 

Non,  n'allez  pas  plus  loin.  —  Frappez  ;  et  vous,  soldats» 
Laissez  périr  Médime ,  et  ne  la  vengez  pas. 
Vous  n'avez  que  trop  bien  secondé  mon  audace  ; 
J'ai  mérité  la  mort ,  méritez  votre  grâce  ; 
Sortez,  dis-je. 

M0BA.DAR. 

Àh ,  cruelle!  est-ce  toi  que  je  voi? 

MÎoiHt,  en  jetant  ses  armes. 

Pour  la  dernière  fois ,  seigneur,  écoutez-moi. 


Je  baise  cette  main  dont  il  faut  que  j'expire  ; 
Mais ,  pour  prix  de  mon  £ang ,  pardonnez  à  Ramire  : 
C'est  assez  vous  venger,  et  ce  sang  à  vos  yeux , 
Ce  sang  qui  fut  le  vôtre ,  est  assez  précieux. 

Peut-être  ces  deux  derniers  vers,  prononcés 
avec  une  grandeur  mêlée  de  tendresse,  pourront 
faire  quelque  effet. 

JS.  B.  Que  dans  la  dernière  scène  Mobadar 
dit  : 

J'ai  trop  vu ,  je  l'avoue ,  en  ce  combat  funeste. 

Il  y  avait  : 

J'ai  trop  vu,  malgré  moi,  dans  ce  combat  funeste, 

et  cela  fesait  deux  malgré  moi  en  deux  vers. 

Voilà ,  mon  divin  ange ,  de  quelle  manière  j'ai 
obéi  sur-le-champ  à  votre  lettre  ;  et,  si  vous  n'êtes 
pas  content ,  je  trouverai  peut-être  quelque  chose 
de  mieux. 

Je  sacriUe  mes  craintes  et  mes  remords  aux  es- 
pérances et  k  l'absolution  que  vous  me  donnez. 
Allons  donc,  puisque  vous  l'ordonnez.  C'est  déjà 
quelaue  chose  que  mademoiselle  Gaussin  ne  joue 
pas  Enide  ;  mais  gare  que  mademoiselle  Clairon 
ne  donne  de  ses  tons  à  mademoiselle  Hus,  et 
qu'au  lieu  du  contraste  intéressant  de  deux  carac- 
tères opposés ,  on  ne  voie  qu'une  écolière  répétant 
sa  leçon  devant  sa  maîtresse  !  eu  ce  cas ,  tout  se- 
rait perdu.  Mademoiselle  Clairon  en  sait-elle  assez 
pour  enseigner  un  jeu  différent  du  sien  ? 

Je  suis  morliûé ,  on  qualité  do  Français , 
d'Iioinmo ,  d'être  pensant,  de  l'affront  public  qu'on 
vient  de  faire  aux  mœurs,  en  permettant  qu'on 
(lise  sur  le  théAtre  des  injures  atroces  li  des  gens 
de  bien  per.'éculés.  A-t-on  Ikhé  un  plat  Aristo- 
phane lonire  les  Socralcs ,  pour  accoutumer  le 
pnblich  leur  voir  boire  la  ciguë  sans  les  plaindre? 
IM-il  |)08sible  que  madame  de  La  Marck  ait  pro- 
lëgë  si  vivement  une  si  infftmo  entreprise  ? 
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Vous  me  faites  un  plaisir  sensible ,  mon  cher 
ange ,  en  donnant  le  produit  de  l'impression  a 
Lekain.  Il  faudra  qu'il  veille  'a  empêcher  les  édi- 
tions furtives.  Vous  pouvez  promettre  le  profit  de 
rédition  de  Tancrèdeai  mademoiselle  Clairon;  ainsi 
il  n'y  aura  point  de  jalousie  ;  et  Lekain  pourra  hau- 
tement jouir  de  ce  petit  bénéfice ,  supposé  que  la 
pièce  réussisse.  Vous  saurez  que  Tancrède  est  cor- 
rigé comme  vous  et  madame  Scaliger  Tavez  or- 
donné. 

Mais  je  vous  demande  une  grâce  à  genoux.  Il  y 
a  un  M.  Jacques  à  Paris.  Vous  ne  connaissez  point 
ce  nom-là  ;  c'est  un  homme  de  lettres  qui  a  du 
talent,  et  qui  est  sans  pain.  11  voulait  venir  chez 
moi  ;  j'ai  pris  malheureusement  à  sa  place  une  es- 
pèce de  géomètre  qui  me  fait  des  méridiennes , 
des  cadrans ,  qui  me  lève  des  plans  ;  et  je  n'ai  rien 
pu  faire  pour  M.  Jacques.  Je  lui  destinais  cinq 
cents  francs  sur  la  part  d'auteur  que  je  donne  aux 
comédiens,  et  deux  cents  sur  l'édition  que  je 
donne  à  Lekain  (supposé  toujours  le  succès  dont 
mes  anges  me  flattent);  au  nom  de  Dieu,  réser- 
vez cinq  cents  francs  pour  Jacques.  Il  serait 
même  bon  qu'il  présidât  à  l'édition ,  et  qu'il  fit  la 
préface. 

Vous  me  direz  :  Que  ne  donnez-vous  à  Jacques 
cinq  cents  francs  de  votre  bourse?  Je  vous  répon- 
drai que  je  suis  ruiné  ;  que  j'ai  eu  la  sottise  de 
bâtir  et  de  planter  en  trois  endroits  différents  ; 
que  j'ai  chez  moi  trois  personnes  k  qui  j'ai  l'inso- 
lence de  faire  une  pension  ;  que  madame  Denis , 
après  sa  réception  à  Francfort,  a  droit  de  ne  se 
rien  refuser  'a  la  campagne  ;  que  la  proximité  d'une 
grande  ville  et  le  concours  des  étrangers  exigent 
une  grande  dépense  ;  qu'enfin  je  suis  devenu  un 
grand  seigneur,  c'est-à-dire  que  j'ai  des  dettes  et 
point  d'argent ,  avec  un  gros  revenu.  Voilà  mon 
cas;  il  ne  faut  rien  cacher  à  son  ange  gardien. 

Vous  n'avez  rien  répondu  sur  la  juste  haine  que 
je  porte  à  la  ville  de  Paris  ;  est-ce  que  je  n'ai  pas 
raison  ?  Mais  j'ai  bien  plus  raison  de  vous  aimer 
jusqu'à  mon  dernier  moment  avec  la  plus  tendre 
reconnaissance.  Madame  Scaliger  permet-elle  qu'on 
lui  en  dise  autant? 

IJ'ai  oublié  l'adresse  de  Jacques.  Il  demeurait  à 
aris ,  rue  Saint-Jacques ,  près  la  fontaine  Saint- 
everin  ,  chez je  ne  m'en  souviens  plus.  C'est 
n  M.  Audelet  ou  Audet,  homme  d'affaires...  On 
ourrait  donner  des  billets  à  Jacques.  V. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 
Tonrnay ,  par  Genève,  14  mai. 
Monsieur,  j'ai  reçu  aujourd'hui ,  par  les  mains 


I 


du  jeune  M.  de  Soltikof ,  les  deux  Mémoires  dont 
fotre  excellence  a  bien  voulu  le  charger  pour  moi. 


Je  me  flatte  que  je  recevrai  autant  d'instructions 
sur  les  affaires  et  sur  la  guerre  que  j'en  reçois  sur 
les  moines  et  sur  les  religieuses.  Je  présume ,  mon- 
sieur, que  vous  avez  reçu  à  présent  le  volume  qui 
va  jusqu'à  Pultawa  ,  et  que  vous  ne  laisserez  point 
imparfait  le  bâtiment  que  vous  avez  élevé.  Quoi- 
que j'aie  suivi  en  tout ,  dans  ce  premier  volume , 
les  Mémoires  authentiques  que  j'ai  entre  les  mains  , 
cependant  si  je  me  suis  trompé  en  quelque  chose , 
ou  même  si  j'ai  dit  quelques  vérités  que  le  temps 
présent  ne  permette  pas  de  mettre  au  jour,  il  sera 
aisé  de  substituer  d'autres  pages  aux  pages  que 
vous  croirez  devoir  être  réformées.  Cette  histoire 
est  votre  ouvrage  plutôt  que  le  n  ien;  il  ne  doit 
paraître  que  sous  vos  auspices;  ainsi  tout  doit  être 
muni  du  sceau  de  votre  approbation.  Je  suis  bien 
persuadé  que  vous  n'aurez  point  de  vains  scru- 
pules ;  votre  esprit  juste  en  est  incapable.  Vous 
savez  mieux  que  moi  ce  que  je  vous  ai  toujours 
dit,  que  l'histoire  ne  doit  être  ni  une  satire,  ni 
un  panégyrique ,  ni  une  gazette.  Il  faut  surtout 
que  rhistoire  puisse  fouiller  dans  le  cabinet,  sans 
pourtant  abuser  de  cette  permission. 

J'espère  que  la  paix  de  l'Europe, qui  ne  peut  nous 
être  donnée  que  par  vos  armes  victorieuses ,  sera 
l'époque  delà  publication  de  V  Histoire  de  Pierre' 
te-Grand.  Ce  sera  une  grande  consolation  pour 
moi  de  servira  réfuter  les  calomnies  odieuses  dont 
on  a  osé  noircir  depuis  ce  héros  de  votre  nation. 
Mais  je  suis  bien  vieux  et  bien  infirme  ;  il  faut 
que  je  me  hâte,  et  ne  meure  point  avec  le  regret 
de  n'avoir  point  achevé  ce  que  vous  avez  fait  com- 
mencer. Je  suis  toujours  à  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  les  plus  respectueux 
sentiments,  etc.  V. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  mal. 

Un  Gasparini ,  mon  divin  ange  ,  doit  demander 
ou  avoir  demandé  votre  protection  pour  débuter, 
pour  être  reçu  ,  ou  pour  être  souffert  à  l'essai.  Il 
est  bon  dans  les  rôles  à  manteau  ,  dans  certains 
rôles  de  père  ;  et  je  vous  assure  qu'il  fit  mourir 
de  rire  dans  le  rôle  de  M.  Duru ,  quoi  qu'en  dise 
le  grand  Fréron  mon  ami. 

Je  reçois  vingt  lettres  de  connus ,  d'inconnus, 
qui  tous  s'adressent  à  moi  pour  que  je  sois  le  ré- 
parateur des  torts,  pour  que  je  venge  le  public 
de  l'infamie  du  théâtre.  Je  m'en  garderai  bien  ;  je 
n'ai  que  trop  fait  le  don  Quichotte.  Que  les  inté- 
ressés pourvoient  à  leurs  affaires. 

Je  vous  accable  de  lettres,  pardon  ;  mais,  puis- 
que m'y  voilà ,  vous  saurez  que  j'ai  relu  Tan^ 
crède;  elle  finissait  languissamraent.  Que  dites- 
i  vous  des  fureurs  d'Oreste?  déclamation ,  et  puis 
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c'est  tout.  Mais  fureurs  de  femme,  fureurs  mêlées 
de  tendresse,  rage  contre  les  chevaliers,  empor- 
tements ontre  son  père  ,  larmes  sur  le  corps  de 
son  amant ,  évanouissement ,  retour  à  la  vie , 
transports  ,  désespoir  aux  yeux  de  ceux  qui  ont 
fait  ses  malheurs  ;  si  cela  n'est  pas  théâtral ,  si  cela 
n'est  pas  déchirant,  je  suis  un  grand  sot. 

Patience  ;  la  Chevalerie  est  quelque  chose  de 
bien  neuf,  en  dépit  de  l'envie  ;  et  madame  Scaliger 
sera  contente  ;  et  je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus 
que  jamais.  Ainsi  fait  C/airon- Denis. 


A  MADAME  D'EPINAI. 


19  mai. 


Ma  belle  philosophe,  les  Qui ,  et  les  Quoi,  qu'on 
m'envoie ,  m'ont  amusé  ;  il  faut  rire  de  tout  ;  il  n'y 
a  que  ce  parti  la  de  bon .  0:i  parle  des  Si ,  des  Mais , 
et  des  Pourquoi  :  il  faut  que  quelque  bonne  âme 
fasse  les  Comment. 

La  comédie  contre  les  philosophes  a  donc  réussi. 
Eh  bien  !  ils  en  seront  plus  philosophes.  Qu'est-ce 
qu'une  comédie  intitulée  le  Café ,  et  une  Belation 
du  Vo:jage  de  frère  Gar assise  ? 

Où  est  ma  belle  philosophe  ?  où  est  le  pro- 
phète? 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 
A  Tournay,  par  Genève,  20  mai 

Si  vous  avez  eu  mal  a  la  jambe ,  mon  cher  mar- 
quis, votre  tôle  et  votre  cœur  vont  1res  bien. 
Votre  lettre  m'a  encliantc  ;  tout  ce  que  vous  dites 
est  vrai ,  hors  les  louanges  dont  vous  m'honorez , 
la  Du  surtout  de  cctie  Chevalerie  étant  fort  lan- 
guissante. Figurez-vous  que  cela  avait  été  imaginé, 
fait ,  et  envoyé  en  trois  semaines.  Les  jeunes  gens 
sont  toujours  un  peu  trop  vifs  ;  mais  on  fait  en- 
suite des  retours  sur  soi  -  môme.  Jai  l'impudence 
dépenser  que  mailcmoisclle  Clairon  ne  sentit  pas 
mécontente  de  la  dernière  scène.  Orcslc  a  des  fu- 
reurs tout  seul  ;  mais  des  fureurs  auprès  de  son 
•mant  qui  expiro ,  aux  yeux  d'un  [)èrc  qui  est 
CSOMcn  |i:irlic  de  tant  do  malheurs  ,  aux  yeux  do 
ceux  qui  avaient  prmcril  l'amant  et  condamné  b 
mort  la  malirosp;  de»  fureur»  môlées  «le  l'excès 
de  l'amour;  mais cmlirasser son  amant  qui  mrurt 
pour  elle  ,  mais  r(>|><)U8S(;r  son  pi>re  et  lui  deman- 
der pardon ,  et  loml>er  dans  les  convulsions  du 
désespoir  :  si  cela  n'est  (N)inl  fait  pour  le  jeu  do 
OltdrnKiinclle  Clairon  ,  j'ai  tort. 

Je  crois  qu'en  tout  h-  rog.ilon  do  la  Chcvalerw 
est  moins  mauvais  qu<'  le  rogaton  de  Mcdime  ; 
mn\$  c'est  ^  ceux  qui  me  gouvernent  k  régler  les 
rang*  et  l'ordre  des  sifflets.  Je  n'ai  point  f.iil  les 


Quand  f  mais  il  me  prend  envie  de  les  avoir  faits. 
Il  n'y  a  qu'à  rire  de  tou!  ce  qui  se  passe  ;  les  phi- 
losophes surtout  doivent  rire,  s'ils  so  t  sages.  On 
m'envoie  de  Paris  les  pauvretés  ci-jointes;  on  les 
dit  de  Robbé  ;  en  ce  cas ,  Robbé  est  un  sage ,  car 
il  rit.  La  guerre  des  auteurs  est  celle  des  rats  el 
des  grenouilles  ;  cela  ne  fait  de  mal  à  personne. 
Jansénistes,  molinistes,  convulsionnaires;  Jean- 
Jacques,  voulant  qu'on  mange  du  gland  ;  Palissot , 
monté  sur  Jean  -Jacques  allant  à  qnatie  pattes; 
maître  Jol y  de  Fleury  braillant  des  absurdités, 
les  chambres  assemblées  :  toutcela  empêche  qu'on 
ne  soit  trop  occupé  des  désastres  de  nos  armées, 
et  de  nos  flottes ,  et  de  nos  finances.  Il  faut  vivre 
en  riant  et  mourir  en  riant  ;  voilà  mon  avis,  et  la 
façon  dont  j'en  use.  Les  Délices  rient  et  vous  em- 
brassent. 
N.  B.  On  me  reproche  d'être  comte  de  Ferney  ; 

que  ces  jean-f -là  viennent  donc  dans  la  terre 

de  Forney,  je  les  mettrai  au  pilori.  N'allez  pas 
vous  aviser  de  m' écrire  à  monsieur  le  comte, 
comme  fait  Luc:  mais  écrivez  à  Voltaire,  gentil- 
homme ordinaire  du  roi,  titre  dont  je  fais  cas,  litre 
que  le  roi  m'a  conservé  avec  les  fonctions  ;  car  , 
pardieu  1  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  c'est  que  le  roi  a 
de  la  bonté  pour  moi ,  c'est  que  je  suis  très  bien 
auprès  de  madame  de  Pompadour  et  de  M.  le  due 
de  Choiseul ,  et  que  je  ne  crains  rien ,  et  que  je 

me  f...  de....  et  de et  de ,  ainsi  que  de 

Chaumcix ,  et  que  je  leur  donnerai  sur  les  oreilles 
dans  l'occasion.  Pourtant  brûlez  ma  lettre,  et  gar- 
dez le  secret  à  qui  vous  aime. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  SS  ma<. 

Je  n'aime  point,  mon  divin  ange,  que  madame 
Scaliger  soit  toujours  malade;  cela  nuit  beaucoup 
à  la  douceur  de  ma  vie. 

Vous  êtes  un  Inmimehien  hardi  de  vouloir  faire 
jouer  la  Mort  de  Socralc ;  vous  êtes  unanli-Ani- 
tus.  Mais  que  dira  mailre.(4(ii/uv-Joly  de  Fleury? 
Ce  Socrate  est  un  peu  forlillé  depuis  long-lemps 
par  de  nouvelles  scènes,  par  des  additions  dans  le 
dialogue.  Toutes  ces  ailditions  ne  tendent  qu'à 
rendre  les  jM-rsécuteurs  plus  ridicules  et  plus  exé- 
crables; mais  aussi  elles  ne  contribueront  pas  à 
les.  désarmer.  Les  Fleury  feront  ce  (piils  liront  à 
Mahomet;  cl  ce  pantalon  de  Rezzonico  no  fera  pas 
[)Our  moi  ce  qi«c  lit  ce  bon  polichinelle  de  Be- 
noît XIV.  Voyez  ce  que  vous  pouvez  hasarder.  Je 
suis  h  vos  ordres  avec  tonte  la  témériié  possible. 
Je  vous  avertis  seulement  que  les  déclamations  do 
Socrate,  sur  lu  fin,  doivent  ôlre  bien  courtes, 
et  que  celui  qu'on  va  pendre  no  doit  i>a8  pérorer 
long-lemp;  ;  toul  sernum  est  ennuyeux. 
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Si  vous  avez  la  probité  et  le  courage  de  faire 
jouer  ce  bon  pasteur  Hume  ,  il  n'y  a  qu'a  donner 
h  Fréron  le  nom  de  guêpe ,  au  lieu  de  frelon  ; 
M.  Guêpe  fera  le  même  effet.  Quant  au  petit  pro- 
cès-verbal des  raisons  pourquoi  celte  Lindane  est 
k  Londres ,  c'est  l'affaire  d'un  moment.  Les  Fran- 
çais aiment  donc  ces  procès-verbaux  ;  les  Anglais 
ne  s'en  soucient  guère.  Lindane  est  à  Londres  ; 
on  ne  se  soucie  point  de  savoir  comment  elle  y  est 
arrivée  d'Ecosse;  et  toutes  ces  vétilles  ne  font 
rien  à  l'inlérét  et  au  succès.  Mais  ,  si  vous  exigez 
ces  préliminaires ,  vous  serez  servi ,  et  vile. 

«mai. 

On  pourrait  rendre  le  Droit  du  Seigneur  très 
intéressant  au  troisième  acte.  Celte  pièce  fui  jetée 
en  sable  ;  elle  n'a  jamais  cuûlé  quinze  jours.  On 
peul  aisément  donner  quelques  coups  de  cisiau  ; 
vous  serez  encore  servi  sur  cet  article  quand  vous 
voudrez. 

Très  bonne  idée,  excellente  idée  de  reculer  Mé- 
dime ,  elle  n'en  vaudra  que  mieux;  on  aura  le 
temps  de  la  coiffer  ;  elle  ne  paraîtra  point  immé- 
diatement après  l'infamie  contre  les  philosopbes  ; 
et  j'aurai  la  gloire  de  n'avoir  pas  voulu  que  les 
comédiens  profllassent  de  ma  pièce,  après  s'êlre 
déshonorés  en  se  prêtant,  pour  de  l'argent,  au 
déshonneur  de  la  nation. 

Mon  très  cher  ange ,  voilà  une  vilaine  époque. 
La  pièce  de  Palissot ,  le  discours  de  maître  Joly, 
celui  de  maître  Le  Franc  de  Pompignan  ,  mettent 
le  comble  à  l'ignominie  de  la  France  ;  cela  vient 
tout  juste  après  Kosl)ach ,  les  ùilUts  de  confes- 
sion,  et  les  convulsions. 

M.  de  Choiseul  est-il  bien  afûigé  de  la  maladie 
de  madame  de  Robecq  ?  Je  la  liens  morte  ;  c'est  la 
maladie  de  sa  mère.  C'est  bien  dommage;  mais 
pourquoi  protéger  Palissot  ?  Hélas  1  M.  de  choiseul 
protège  aussi  ce  Fréron.  11  a  bien  mal  fait  de  s'a- 
dresser à  lui  pour  répondre  aux  invectives  hor- 
ribles de  Luc  contre  le  roi  ;  il  ne  connaît  pas 
Fréron  ;  c'est  un  monstre  ,  mais  un  monstre  dont 
je  ne  fais  que  rire.  Je  ris  de  tout  ;  je  m'en  trouve 
bien;  mais  c'est  bien  sérieusement  que  je  vous  aime 
avec  la  plus  grande  tendresse. 

h.  M.  DE  CHENEVIERES. 

Aux  Uëlices,  26  mai- 
Ressusciter  est  sans  doute  un  grand  cas; 
C'est  un  plaisir  que  je  viens  de  connaître  ; 
Mais  le  plus  grand ,  ce  serait  d'apparaître 
A  ses  amis  ;  je  ne  m'en  flatte  pas. 
Pour  ce  prodige  il  est  quelques  obstacles. 
C'en  st  rai  t  trop  pour  les  gens  d'ici -bas 
Que  deux  plaisirs,  el  surtout  deux  muacles. 


J'ai  grande  envie  de  ressusciter  entièrement , 
c'est-à-dire  de  voir  monsieur  et  madame  de  Che- 
nevières ,  et  votre  ami ,  qui  me  fait  d'aussi  jolis 
compliments  ;  mais  un  maçon  ,  un  laboureur,  un 
jardinier,  un  vigneron ,  tel  que  j'ai  l'honneur  de 
l'être,  ne  peut  quitter  ses  champs  sans  faire  une 
sottise.  Je  suis  plus  capable  de  faire  des  sottises 
que  des  miracles. 

Bonjour,  homme  aimable. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Toumay,  et  non  à  Tornet ,  26  maL 

Je  n'ai  pas  un  moment  ;  la  poste  part.  Je  reçois 
la  bêtise  qu'on  a  jouée  à  Paris  J'en  lis  deux  pages , 
je  m'ennuie ,  et  je  vous  écris. 

Vous  m'envoyez ,  mon  ancien  ami ,  d'autres 
bêtises  qui  ne  sont  pas  de  Resseguier,  mais  de  Le 
Franc  et  de  Fréron  ;  et  moi  je  vous  envoie  des  Qut 
qui  m'ont  paru  plaisants.  J'avais  déjà  retiré  ma 
guenille  tragique  quand  Clairon  est  tombée  mala  Je; 
j'ai  déclaré  que  je  ne  voulais  rien  donner  à  ua 
théâtre  où  l'on  a  joué  la  raison  et  mes  amis. 

Il  m'est  d'ailleurs  1res  éj;al  qu'on  joue  des  pièces 
de  moi ,  ou  qu'on  n'en  joue  pas  ;  je  n'atlends  nulle 
gloire  de  ces  performances.  L'intérêt  n'y  a  point 
de  part ,  puisque  je  donne  le  pruOt  'aux  comé- 
diens ;  MM.  d'Argontal  font  ce  qu'ils  veulent  pour 
s'amuser.  D'ailleurs,  je  me  ....  de  :out  bon  tu 
mauvais  succès,  et  de  toutes  les  sottises  de  Paris, 
et  des  réquisitoires, et l'e  maîtie  Abraham  Chau- 
meix  ,  el  des  Fréron  ,  et  des  Le  Fiaiic,et  de  lutli 
quanti.  Il  faut  ne  songer  qu  à  vivre  gaiement  ;  c'est 
à  quoi  j'ai  vise  et  réussi. 

«  Excepte  quod  non  simul  essem  ,  estera  lietus.  » 
HoR.,  lib.  i,ep.  X,  V.  5o. 

Envoyez-moi  donc  les  Quand ,  les  Si,  les  Pour 
quoi,  qu'on  dit  impriu.éstn  couleur  de  rose,  les 
Oui ,  et  les  Non. 

A  MADAME  DE  FONTAINE  , 

A    UOKMOI. 

Aux  Délices,  S8  mai. 

Je  suis  toujours  a.'fligé ,  ma  chère  iiicce ,  que  la 
Picardie  soit  si  loin  de  mou  lac  ;  mais  je  vous  vois 
d'ici  bâtissant,  arrangeant,  meublant,  et  je  me 
console  en  pensant  que  vous  avez  du  plaisir.  N'al- 
lez pas  vous  aviser  de  regretter  Paris  ;  quand  vous 
auriez  vu  la  prétendue  comédie  des  Philosophes^ 
vous  n'en  seriez  pas  mieux  ;  et ,  quand  vous  au- 
riez élé  témoin  de  toutes  les  sottises  qui  se  fout 
dans  ce  pays-là ,  vous  n'y  gagnei  iez  rien.  Attende! 
patiemment  que  la  destinée  de  l'Europe  soit  tirée 
au  clair. 
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Luc  a  cent  mille  hommes  sous  les  armes  :  c'est 
presque  autant  de  soldats  qu'il  a  fait  de  vers.  Les 
Russes  en  ont  autant ,  la  reine  de  Hongrie  davan- 
tage. Les  Hanovriens  et  nous ,  nous  en  pouvons 
compter  plus  de  quatre-vingt  mille  de  chaque  côté  ; 
ce  qui ,  joint  aux  Suédois ,  fait  au  -  delà  de  cinq 
cent  mille  héros ,  à  cinq  sous  par  jour ,  qui  vont 
travailler  a  nous  donner  la  paix. 

Luc ,  en  attendant ,  fait  imprimer  ses  œuvres. 
Il  a  été  mécontent  de  l'édition  qu'on  avait  donnée. 
On  lui  a  fait  apercevoir  qu'il  pouvait  perdre  quel- 
ques partisans,  en  laissant  subsister  une  tirade 
contre  le  christianisme,  qui  commence  par  : 


Allez,  lâches  chrétiens ,  etc. 


11  a  fait  brûler  cette  édition  par  le  bourreau,  à  Ber- 
lin ,  et  en  a  donné  une  autre  où  il  a  mis  pauvres 
chrétiens  ;  ce  qui  a  tout  réparé ,  comme  vous  le 
vo^ez  bien.  C'est  un  rare  mortel  ;  il  m'a  conûé 
qu'il  ferait  durer  la  guerre  encore  quatre  ans; 
ainsi  prenez  vos  mesures  là-dessus, 

Le  tonnerre  a  fait  des  siennes,  en  attendant  le 
canon  ;  H  est  tombé  sur  le  chevalier  de  La  Luzerne, 
qui  était  à  la  tête  de  sa  troupe.  II  a  brûlé  ses  habits 
et  sa  culotte ,  sans  lui  faire  beaucoup  de  mal  ;  le 
chevalier  est  arrivé  à  cul  nu.  Si  le  roi  de  Prusse 
avait  été  là ,  il  aurait  cru  que  c'était  une  galante- 
rie que  le  tonnerre  lui  fesait. 

Si  vous  me  demandez  de  mes  nouvelles ,  je  vous 
dirai  que  j'ai  eu  trois  ou  quatre  petits  procès  ; 
l'un  avec  un  prêtre,  l'autre  avec  les  fermiers- 
g 'néraux  ;  un  troisième  contre  le  parlement  de 
Bourgogne  ;  un  quatrième  contre  la  république 
de  Genève.  Je  los  ai  tous  gagnés,  tous  finis  gaie- 
ment ,  et  sans  que  personne  fût  de  mauvaise  hu- 
meur. 

Nos  jardins  sont  charmants.  Nous  allons  jouer 
la  comédie  dès  que  Lécluse  aura  fait  desdents  à  no- 
tre première  actrice.  Le  duc  de  Villars  prétend  qu'il 
jocera  les  rôles  de  père.  Marmontel  arrive  avec 
no  Gaulard  ,  receveur  -  général  ;  voilà  l'étal  des 
choses  ;  mais  aussi  rendez -moi  compte  des  plaisirs 
d'Homoi. 

Dieu  vous  donne  un  jour ,  monsieur  le  cheva- 
Tier ,  les  mêmes  sujets  d'angoisse  qu'à  monsieur 
Totre  père  1  11  me  fait  l'honneur  de  m'écrirc  ;  il 
eoDSultc  Ironchin  ;  savcz-vous  bien  sur  quoi  ?  sur 
ce  qae ,  à  l'A^o  de  quatre-vingt-sept  ans ,  il  a  le 
malheur  de  no  s'cndurniir  qu'à  quatre  heures  du 
nuitio,  et  de  dormir  jusqu'à  dix  ;  d'ailleurs  il  est 
•Mei  content  de  lui. 

Monsieur  le  jurisconsulte,  que  faites -tous? 
élea-vous  toujours  gras  comme  im  mninc?que 
diles-TOusdc  Daomarl,  qui  ne  peut  plus  marcher 
depuis  quatre  mois,  mime  avec  des  béquilles?  J«  ' 


soupçonne  notre  ami  Tronchin  de  s'être  fourToy< 
en  lui  appliquant ,  l'année  passée ,  un  cautère  pour 
le  fortifier.  J'ai  peur  que  ce  pauvre  garçon  ne  boite 
toute  sa  vie. 

Je  vous  embrasse  tous  ;  je  vous  aime  ,  je  vous 
regrette. 

A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL 

Aux  Délices,  4  Juin. 

Mon  divin  ange ,  la  paix  sera  aussi  difficile  a 
établir  parmi  les  gens  de  lettres  qu'entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Palissot  m'envoie  sa  pièce ,  et  m'écrit.  Jugez  de 
sa  lettre  par  ma  réponse.  Je  prends  la  liberté  de 
vous  l'adresser,  et  en  même  temps  je  vous  con- 
jure de  me  dire  s'il  est  vrai  que  Diderot  ait  fait 
deux  libelles  contre  mesdames  de  Robecqet  de  La 
Marck.  Cela  peut  être  vrai,  mais  cela  n'est  pas 
possible. 

Vous  pourriez  bien ,  avant  d'envoyer  ma  ré- 
ponse à  Palissot,  la  faire  transcrire,  ne  varieturs 
car  je  dois  craindre  qu'on  ne  me  reproche  d'être 
complice  de  la  comédie  des  Philosophes.  Dieu  soit 
loué  qu'on  ne  joue  point  Médïme!  elle  viendrait 
mal  à  propos;  elle  serait  sifflée.  11  est  très  heu- 
reux ,  très  décent  qu'on  ne  me  joue  pas  après  les 
Philosophes. 

D'ailleurs ,  mon  cher  ange ,  je  suis  à  vos  ordres. 
Décidez  pour  Socrate,  pour  l'Écossaise;  je  ferai 
tout  ce  qu'il  faudra.  Je  suis  eu  tiain  d'aimer  le 
tripot,  et  de  riro. 

N'abandonnons  point  le  droit  de  cuissage  *  ;  il 
me  semble  qu'on  peut  en  faire  quelque  chose  do 
très  intéressant.  Le  lY  et  le  Vêlaient  à  la  glace; 
mais  en  quinze  jours  on  ne  peut  avoir  un  feu  égal 
dans  son  fourneau. 

•Cela  ne  ressemblera  point  à  Nanine.  Pourquoi 
ne  foriez-vous  point  jouer  Rome  sauvée?  Mais 
avez-vous  des  acteurs?  Si  vous  n'en  avez  point 
pour  Catilina,  vous  n'en  aurez  pas  pour  la  Mort 
de  César  ;  et  vice  versa. 

Mon  cher  ang<; ,  comment  se  porte  madame  Sca- 
liger? 

Il  me  prend  quelquefois  des  fureurs  devenir  vous 
voir  ;  mais  il  faut  se  contenir  ;  il  faut  marcher  tou- 
jours sur  la  même  ligne. 

Pari»,  que  tciix-Iu  de  moi? 
Mon  cccur  n'esl  pas  fait  pour  toi. 

Il  est  fait  pour  vous ,  mon  cher  ange. 

'  L«  DroU  dm  Seigneur. 
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À  M.  PALISSOT. 


Aux  Délices,  4  Juin. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  de  votre  lettre  et 
de  votre  ouvrage  ;  ayez  la  bonté  de  vous  préparer  à 
une  réponse  longue;  les  vieillards  aiment  un  peu  à 
babiller. 

Je  commence  par  vous  dire  que  je  tiens  votre 
pièce  pour  bien  écrite  ;  je  conçois  même  que  Cris- 
pin  philosophe,  marchant  à  quatre  pattes,  a  dû 
faire  beaucoup  rire,  et  je  crois  que  mon  ami  Jean- 
Jacques  en  rira  tout  le  premier.  Cela  est  gai;  cela 
n'est  point  méchant  ;  et  d'ailleurs  le  ciioyen  de 
Genève  étant  coupable  de  lèse-comédie,  il  est 
tout  naturel  que  la  comédie  le  lui  rende. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  citoyens  de  Paris 
que  vous  avez  mis  sur  le  théâtre  ;  il  n'y  a  pas  là 
certainement  de  quoi  rire.  Je  conçois  très  bien 
qu'on  donne  des  ridicules  à  ceux  qui  veulent  bien 
nous  en  donner  ;  je  veux  qu'on  se  défende ,  et  je 
sens  par  moi-même  que ,  si  je  n'étais  pas  si  vieux  , 
MM.  Fréron  et  de  Pompiguan  auraient  affaire  à 
moi;  le  premier,  pour  m'avoir  vilipendé  cinq  ou 
six  ans  de  suite,  à  ce  que  m'ont  assuré  des  gens 
qui  lisent  les  brochures  ;  l'autre ,  pour  m'avoir 
désigné  en  pleine  académie  comme  un  radoteur 
qui  a  farci  l'histoire  de  fausses  anecdotes  J'ai  été 
très  tenté  de  le  mortifier  par  une  bonne  justifica- 
tion ,  et  de  faire  voir  que  l'anecdote  de  1  Homme 
au  masque  de  fer,  celle  du  testament  du  roi  d'Es- 
pagne Charles  ii,  et  autres  semblables,  sont  très 
•  vraies ,  et  que ,  quand  je  me  mêle  d'être  sérieux  , 
je  laisse  la  les  fictions  poétiques. 

J'ai  encore  la  vanité  de  croire  avoir  été  désigné 
dans  la  foule  de  ces  pauvres  philosophes  qui  ne  ces- 
sent de  conjurer  contre  l'élat ,  et  qui  certainement 
sont  cause  de  tous  les  malheurs  qui  nous  arrivent  ; 
car  enfin  j'ai  été  le  premier  qui  ait  écrit  en  forme 
en  faveur  de  l'attraction,  et  contre  les  grands  tour- 
billons deDescarles,  et  contre  les  petits  tourbillons 
de  Malebranche  ;  et  je  défie  les  plus  ignorants ,  et 
jusqu'à  Fréron  lui-même ,  de  prouver  que  j'ai  fal- 
sifié en  rien  la  philosophie  newlonienne.  LaSeoiété 
de  Londres  a  approuvé  mon  petit  catéchisme  d'at- 
traction. Je  me  tiens  donc  comme  très  coupable  de 
philosophie. 

Si  j'avais  de  la  vanité ,  je  me  croirais  encore  plus 
criminel ,  sur  le  rapport  d'un  gros  livre  intitulé 
l'Oracle  des  nouveaux  philosophes,  lequel  est 
parvenu  jusque  dans  ma  retraite.  Cet  oracle,  ne 
_vous  déplaise ,  c'est  moi.  Il  y  aurait  là  de  quoi 
rêver  de  vaine  gloire  ;  mais  malheureusement  ma 
^anité  a  été  bien  rabattue,  quand  j'ai  vu  que 
l^auteur  de  l  Oracle  prétend  avoir  plusieurs  fois 
îné  chei  moi ,  près  de  Lausanne,  dans  un  châ- 


teau que  je  n'ai  jamais  eu.  Il  dit  que  je  l'ai  très 
bien  reçu  ,  et,  pour  récompense  do  cette  bonne 
réception  ,  il  apprend  au  public  tous  les  aveux  se- 
crets qu'il  prétend  que  je  lui  ai  faits. 

Je  lui  ai  avoué ,  par  exemple ,  que  j'avais  été 
chez  le  roi  de  Prusse  pour  y  établir  la  religion 
chinoise;  ainsi  me  voirai  pour  le  moins  de  la 
secte  de  Gonfucius.  Je  serais  donc  très  en  droit  de 
prendre  ma  part  aux  injures  qu'on  dit  aux  philo- 
sophes. 

J'ai  avoué  de  plus  à  l'auteur  de  l'Oracle  que  le 
roi  de  Prusse  m'a  chassé  de  chez  lui ,  chose  très 
possible ,  mais  très  fausse ,  et  sur  laquelle  cet  hon- 
nête homme  en  a  menti. 

Je  lui  ai  encore  avoué  que  je  ne  suis  point  atta- 
ché à  la  France ,  dans  le  temps  que  le  roi  me  com- 
ble de  ses  grâces ,  me  conserve  la  place  de  gentil- 
homme ordinaire,  et  daigne  favoriser  mes  terres 
des  plus  grands  privilèges.  Enfin  j'ai  fait  tous  ces 
aveux  à  ce  digne  homme ,  pour  être  compté  parmi 
les  pitilosophes. 

J'ai  trempé  de  plus  dans  la  cabale  infernale  de 
V Encyclopédie;  il  y  a  au  moins  une  douzaine 
d'articles  de  moi  imprimés  dans  les  trois  derniers 
volumes.  J'en  avais  préparé  pour  les  suivants  une 
douzaine  d'autres  qui  auraient  corrompu  la  na- 
tion ,  et  qui  auraient  bouleversé  tous  les  ordres  de 
l'état. 

Je  suis  encore  des  premiers  qui  aient  employé 
fréquemment  ce  vilain  mot  d'humanité,  contre 
lequel  vous  avez  fait  une  si  brave  sortie  dans  votre 
comédie.  Si  ,  après  cela ,  on  ne  veut  pas  m'accor- 
der  le  nom  de  philosophe,  c'est  l'injustice  du  monde 
la  plus  criante. 

Voilà ,  mousieur,  pour  ce  qui  me  regarde.  Quant 
aux  personnes  que  vous  attaquez  dans  votre  ou- 
vrage ,  si  elles  vous  ont  offensé,  vous  faites  très 
bien  de  le  leur  rendre  ;  il  a  toujours  été  permis 
par  les  lois  de  la  société  de  tourner  en  ridicule  les 
gens  qui  nous  ont  rendu  ce  petit  service.  Autre- 
fois ,  quand  j'étais  du  monde,  je  n'ai  guère  vu  de 
souper  dans  lequel  un  rieur  n'exert^ât  sa  raillerie 
sur  quelque  convive ,  qui ,  à  son  tour ,  fesait  tous 
ses  efforts  pour  égayer  la  compagnie  aux  dépens 
du  rieur.  Les  avocats  en  usent  souvent  ainsi  au 
barreau.  Tous  les  écrivains  de  ma  connaissance 
se  sont  donné  mutuellement  tous  les  ridicules  pos- 
sibles.Boileau  en  donna  à  Fontenelle,  Fontenelle  à 
Boileau.  L'autre  Rousseau ,  qui  n'est  pas  Jean-Jac- 
ques ,  se  moqua  beaucoup  de  Zaïre  et  d'Aliire, 
et  moi ,  qui  vous  parle ,  je  crois  que  je  me  mo- 
quai aussi  de  ses  dernières  épîtres ,  en  avouant 
pourtaut  que  l'ode  sur  les  conquérants  est  admira- 
ble ,  et  que  la  plupart  de  ses  épigrammes  sont  très 
jolies  ;  car  il  faut  être  juste ,  c'est  le  point  prin- 
cipal. 
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CORRESPONDANCE. 


Ceslà  vous  a  Taire  votre  exameo  de  conscience, 
elavoirsi  vousêtesjusle,  enreprésentantMM.d'A 
lembert ,  Duclos ,  Diderot,  Helvétius,  le  chevalier 
de  Jaucourt ,  et  lulti  quanti ,  comme  des  marauds 
qui  euseignent  a  voler  dans  la  poche. 

Encore  une  fois,  s'ils  ont  voulu  rire  à  vos  dé- 
pens dans  leurs  livres ,  je  trouve  très  bon  que  vous 
riiez  aux  leurs  ;  mais ,  pardieu ,  la  raillerie  est  trop 
forte.  S'ils  étaient  tels  que  vous  les  représentez , 
il  faudrait  les  envoyer  aux  galères,  ce  qui  n'entre 
point  du  tout  dans  le  genre  comique.  Je  vous  parle 
net  ;  ceux  que  vous  voulez  déshonorer  passent 
pour  les  plus  honnêles  gens  du  monde  ;  et  je  ne  sais 
même  si  leur  probité  n'est  pas  encore  supérieure 
à  leur  philosophie.  Je  vous  dirai  franchement  que 
je  ne  sais  rien  de  plus  respectable  que  M.  Helvé- 
tius, qui  a  sacrifié  deux  cent  mille  livres  de  rente 
pour  cuUiver  les  lettres  en  paix. 

S'il  a ,  dans  un  gros  livre ,  avancé  une  derai- 
douzaino  de  propositions  téméraires  et  malson- 
nante> ,  il  s'en  est  assez  repenti,  sans  que  vous 
dussiez  déchirer  ses  blessures  sur  le  théâtre. 

M.  Duclos,  secrétaire  de  la  première  académie 
du  royaume ,  me  parait  mériter  beaucoup  plus 
d'égards  que  vous  n'en  avez  pour  lui;  son  livre 
sur  les  mœurs  n'est  point  du  tout  un  mauvais  li- 
vre ,  c'est  surtout  le  livre  d'un  honnête  homme. 
En  un  mot ,  ces  messieurs  vous  ont-ils  publique- 
ment orfeusé?  il  me  semble  que  non.  Pourquoi 
donc  les  offensiz-vous  si  ci  uelloment  ? 

Je  ne  connais  point  du  tout  M.  Diderot;  je  ne 
l'ai  jamais  vu  ;  je  sais  seulement  qu'il  a  été  mal- 
heureux il  persécuté  ;  cette  seule  raison  devait 
TOUS  faire  tomber  la  plume  des  mains.  Je  regarde 
d'ailleurs  l'eulreprise  de  \' Encyclopédie  comme 
le  plus  beau  monument  qu'on  pût  élever  à  l'hon- 
oeur  des  sciences;  il  y  a  des  articles  admirables , 
non  seulement  de  .\1.  d'Alembert ,  de  M.  Diderot, 
de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt ,  mais  <le  plusieuis 
autres  personnes  ,  qui ,  sans  aucun  motif  de  gloire 
ou  d'iiili-rét,  se  fout  un  plaisir  de  travailler  a  cet 
ouvrage. 

il  y  a  des  articles  pitoyables  sans  doute ,  et  les 
oiieQs  [Miurraioiit  bien  être  du  nombre;  mais  le 
bou  l'emporte  si  prodigieusement  sur  lo  mauvais  , 
que  toute  rKun>|H!  désire  la  continuation  i\o.\'En- 
eifclnpcdie.  On  a  traduit  déjii  les  pnmiers  volu- 
uic<icn  pluhirursIanKdcs  ;  poiin|Ui)id(>nc  jouer  sur 
le  théâtre  un  ouvrage  devenu  nécessaire  a  lin* 
struction  dus  hommes  et  h  la  gloire  do  la  nation  ? 

J'avoue  que  je  ne  reviens  point  d'élonncment 
dcee  que  vous  mn  mandez  sur  M.  Diderot.  Il  a  , 
dUc«-Tous  ,  imprimé  drux  libelles  contre  deux  da- 
nwtdu  pbM  liant  r.inf,,  qui  sont  vos  bienfaitrices. 
Vottfl  avez  vu  son  aveu  signé  de  sa  main.  Si  cola 
«t ,  je  o'ai  plus  rien  k  dire  ;  je  loml>e  dos  nues , 


je  renonce  à  la  philosophie,  aux  philosophes,  ^  tous 
les  livres  ,  et  je  ne  veux  plus  penser  qu'à  ma  char- 
rue et  à  mon  semoir. 

Mais  permettez-moi  de  vous  demander  très  in- 
stamment des  preuves;  souffrez  que  j'écrive  aux 
amis  de  ces  dames.  Je  veux  absolument  savoir 
si  je  dois  mettre  ou  non  le  feu  a  ma  bibliothè- 
que. 

Mais  si  Diderot  a  été  assez  abandonné  de  Dieu 
pour  outrager  deux  dames  respectables ,  et ,  qui 
plus  est,  très  belles ,  vous  ont -elles  chargé  de  les 
venger?  Les  autres  personnes  que  vous  produisez 
sur  !e  théâtre  avaient-elles  eu  la  grossièreté  de 
manquer  de  respect  à  ces  deux  dames  ? 

Sans  jamais  avoir  vu  M.  Diderot,  sans  trouver 
le  Père  de  famille  plaisant ,  j'ai  toujours  respecté 
ses  profondes  connaissances  ;  et ,  à  la  fête  de  ce 
Père  de  famille,  il  y  a  une  épîtrc  a  madame  la 
princesse  de  Nassau  qui  m'a  paru  le  chef-d'œuvre 
de  l'éloquence  elle  triomphe  de  r/«/ma«i<é..  pas- 
sez-moi le  mot.  Vingt  personnes  m'ont  assuré  qu'il 
a  une  très  belle  âme.  Je  serais  affligé  d'être  trompé , 
mais  je  souhaite  d'être  éclairé. 

La  faiblesse  humaine  est  d'apprendre 
Ce  qu'on  ue  voudrait  pas  savoir. 

Je  vous  ai  parlé  ,  monsieur ,  avec  franchise.  Si 
vous  trouvez  dans  le  fond  du  cœur  que  j'aie  rai- 
son ,  voyez  ce  que  vous  avez  a  faire.  Si  j'ai  tort , 
diles-lc-moi ,  faites-le-moi  sentir,  redressez-moi. 
Je  vous  jure  que  je  n'ai  aucune  liaison  avec  aucun 
encyclopédiste,  excepté  peut-être  avec  M.  d'A- 
lembert, qui  m'écrit,  une  fois  en  trois  mois, des 
lettres  de  Lacédémonien.  Je  fais  de  lui  un  cas  in- 
fini; je  me  flatte  que  celui-là  n'a  pas  manqué  do 
respect  à  mesdames  les  princesses  de  Robecq  et  de 
La  Marck.  Je  vous  demande  encore  une  fois  la 
permission  de  m'adresser  sur  cette  affaire  à 
M.  d'Argcntal. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  monsieur,  avec  une  es- 
time très  véritable  de  vos  talents  ,  et  un  extrême 
désir  do  la  paix ,  que  MM.  Fréron  ,  de  Pompi- 
gnan  ,  et  quelques  autres  ,  m'ont  voulu  ôtcr,  vo- 
tre, etc. 


A  M.  THIERIOT. 


9  Juin. 


J'ai  reçu  ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  toutes  les 
archives  de  l'esprit  et  de  la  raison ,  de  l'horreur  et 
de  la  méchanceté ,  du  pour  et  du  contre  ,  de  la 
persécution  contre  les  philosophes,  cl  de  leur 
juste  défense  ;  il  me  manque  In  Vision.  On  dit 
qu'il  y  a  des  Pourquoi,  des  Oui  et  dos  Non  nou- 
veaux qui  sont  aussi  bons  que  les  Que .-  je  les  at- 
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X  lends  aussi.  11  faut  que  j'aie  toutes  les  pièces  du 
procès  ;  il  est  iulércssant. 

J'étais  dans  un  bosquet  de  roses  quand  je  reçus 
votre  paquet  ;  je  me  flatte  que  je  ne  sentirai  pas 
les  épines  de  cette  dispute.  Voilà  donc  Robin- 
mouion  envoyé  à  la  boucherie  I  Est-ce  pour /a  Vi- 
sion qu'on  a  saisi  Robin?  et  celte  Vision  est-elle 
bien  de  Grimm  ?  Je  soupçonne  que  Grimm  est  de 
la  troupe  des  prophètes,  mais  que  l'esprit  ne  des- 
cend pas  sur  lui  seul. 

11  serait  bien  à  désirer  que  les  frères  fussent 
unis  ;  ils  écraseraient  leurs  indignes  adversaires  , 
qui  les  mangent  l'un  après  l'autre.  Il  faudrait  que 
les  Da  *,  Dé,  Di,  Do,  Du,  les  //,  les  G,etc. , 
soupassent  tous  ensemble  deux  fois  par  semaine. 

Mes  enfants  ,  aimez-vous  les  uns  les  autres ,  $i 
mus  pouvez.  Votre  ennemi  vous  a  dit ,  ou  plutôt 
redit , 

Que  nous  sommes  perdus ,  si  nous  nous  divisons. 

Par  quelle  dure  fatalité  arrive-l-il  que  j'aie  la 
réponse  de  Ramponeau ,  et  que  je  n'aie  pas  le 
factura  de  M.  de  Beauraont  contre  Ramponeau  ! 
Il  n'y  avait  qu'un  exemplaire  de  ce  factura  dans 
notre  petite  province  ;  je  ne  l'ai  tenu  qu'un  instant. 
Je  l'ai  lu  rapideraent,  mais  avec  grand  plaisir,  et 
j'ai  eu  la  bêtise  honnête  de  le  rendre.  Voyez  com- 
bien les  philosophes  sont  honnêtes  gens,  quoi 
qu'en  dise  Palissot! 

Je  vous  envole  la  seule  copie  de  la  réponse  que 
j'aie  en  main  ;  elle  est  d'un  homme  de  l'académie 
de  Dijon  ;  cela  m'a  paru  gai,  et  je  n'aime  plus  que 
ce  qui  est  gai.  Je  veux  passer,  encore  une  fois,  le 
reste  de  ma  vie  à  lire  et  h  rire. 

Vous  trouverez  sans  doute  quelque  bon  citoyen 
qui  se  fera  un  plaisir  de  publier  le  Plaidoyer  de 
Ramponeau.  Je  voudrais  avoir  de  plus  belles  cho- 
ses à  vous  envoyer ,  et  de  plus  longues  ;  mais  il 
vient  rarement  de  bonnes  choses  de  la  province. 

Les  Fétiches  du  président  de  Brosses  n'ont  pas 
eu  grand  cours;  le  Discours  même  du  président 
de  Montauban  n'est  pas  recherché.  C'est  la  pierre 
sur  laquelle  on  va  aiguiser  ses  couteaux  ;  mais , 
pour  la  pierre  ,  elle  est  au  rebut. 

La  Préface  de  Palissot  est  pire  que  son  ouvrage. 
Il  impute  aux  encyclopéilislos  des  passages  de  La 
Mctirie  ;  passages  horribles,  raais  que  La  Metlrie 

Ihii-môrae  réfute.  H  supprime  la  rôfulalion.  11  pré- 
Sente  ce  poison  à  la  cour,  pour  faire  croire  que 
pe  sont  nos  philosophes  qui  l'ont  apprêté.  Je  n'ai 
boint  ce  livre  de  La  Mettrie,  de  la  Vie  heureuse. 
Pouvez-vousrae  faire  avoir  toutes  les  œuvres  de  ce 
Ibu  ?  Vous  devriez  courir  chez  M.  d'Alembert,  qui 
i 


D'Alembert,..  Diderol  ,..t>uc1'>s,  et  antres  philosophes. 
Les  initiale»  H  et  G.  désignent  Helvétiusel  (iriima. 

42. 


ne  sait  pas  peut-êlre  combien  ces  passages  sont 
altérés;  car  ce  livre  est ,  je  crois,  très  rare.  Je 
pense  qu'il  faudrait  faire  un  ouvrage  sage  ,  ferme 
et  piquant ,  où  tous  les  lours  de  mauvaise  foi  des 
ennemis  fussent  relevés.  Qui  le  peut  mieux  que 
M.  d'Alerabert?  Maisce  pauvre  Robin,  ce  pauvre 
Robin- moM/on.'  Pour  Dieu  ,  envoyez-moi  la  Vi- 
sion. 


A  MADAME  D'EPINAl. 


13  juin. 


Ma  belle  et  respectable  philosophe ,  vous  avez 
un  grand  défaut ,  vous  êtes  comme  tous  les  Pari- 
siens et  toutes  les  Parisiennes  de  ma  connaissance; 
ils  ne  manquent  pas  de  m'écrire  :  Vous  savez 
sans  doute;  vous  avez  lu;  que  dites-vous  de  ce 
Mémoire?  Eh!  non  ,  messieurs  ,  je  n'ai  rien  lu. 
Tout  le  monde  me  parle  du  Mémoire  de  M.  Le 
Franc  de  Pompignan ,  et  personne  ne  me  l'en- 
voie ;  au  reste ,  il  se  peut  fort  bien  faire  que  le 
dévot  Le  Franc  de  Pompignan  ait  été  interdit  pour 
avoir  donné  ou  mérité  des  soufflets  ;  mais  le  fait 
est  que  le  pédant  chancelier  Daguesscau  lui  refusa, 
de  ma  connaissance  ,  les  provisions  de  sa  charge 
pendant  six  mois,  en  J  739  ,  pour  avoir  mal  tra- 
duit la  Prière  du  Déiste;  je  le  servis  dans  celte 
affaire,  et  il  m'en  a  récompeiisédaus  son  beau  dis- 
cours à  l'académie. 

La  Vision  m'a  fait  une  p«Mne  extrême  ;  c'est  le 
comble  de  l'imlécence  et  de  l'imprudence  d'avoir 
mêlé  madame  la  princesse  de  Robecq  dans  cette 
querelle.  Il  est  affreux  d'avoir  insulté  une  mou- 
rante ;  cela  irrite  contre  les  philosophes  ,  les  fait 
passer  pour  des  fous  et  des  cœurs  mal  faits;  cela 
justifie  Palissot ,  cela  fait  mettre  Robin  en  prison, 
cela  inquiète  le  Prophète  de  Bohême  ,  cela  achève 
de  perdre  le  pauvre  Diderot ,  qui  a  trouvé  le  se- 
cret de  renverser  le  plus  bel  édifice  du  monde 
pour  y  avoir  mis  une  douzaine  de  pierres  mal 
taillées ,  qui  ne  s'accordent  pas  avec  le  reste  du 
bâtiment. 

Vous  me  feriez  un  très  grand  plaisir,  madame, 
de  m'rnvoyer  en  détail  vos  réflexions  sur  l'Ecos- 
saise, je  les  ferais  passer  a  mon  ami  M.  Hume  , 
digne  prêtre ,  qui  ne  manquerait  pas  d'en  pro- 
fiter ,  et  qui  vous  aurait  une  extrême  obligation. 
Je  vous  envoie  le  Plaidoyer  de  Ramponeau ,  à 
condition  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  te- 
nir ,  par  qui  il  vous  plaira  ,  le  Mémoire  du  grave 
président. 

Vous  me  faites  prendre,  madame,  un  vif  in- 
térêt à  madame  votre  mère  ;  je  reconnais  votre 
cœur  ;  il  n'y  a  que  votre  esprit  que  je  lui  com- 
pare. Adieu  ,  madame  ;  si  vous  me  faites  le  plai- 
sir d'être  un  peu  exacte ,  instruisez-moi  de  Ir 
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demeure  du  Prophète  de  Bohême,  je  ne  m'en 
souviens  plus  ;  mais  je  me  souvieodrai  toute  ma 
vie  de  lui. 

Je  crois  qu'il  serait  à  propos  que  les  Que  et  les 
Ramponeau  parussent.  On  a  besoin  de  plaisante- 
rie ;  c'est  un  remède  sûr  contre  la  maladie  épidé- 
mique  qui  trouble  si  tristement  tant  de  cerveaux. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  13  Jain. 

Mon  divin  ange ,  a  peine  ai-je  reçu  votre  pa- 
quet ,  que  j'ai  envoyé  sur-le-champ  la  consulta- 
tion 'a  M.  Tronchin ,  et  je  l'ai  accompagnée  de 
la  lettre  la  plus  pressante. 

Je  m'intéresse  a  la  santé  de  M.  de  Courteilles 
comme  vous-même  ;  je  dois  beaucoup  a  ses  bon- 
tés. Il  est  vrai  qu'elles  sont  la  suite  de  son  amitié 
pour  vous;  mais  je'n'en  suis,  par  celle  rai- 
son-l'a  même ,  que  plus  reconnaissant.  Dès  que 
Tronchin  anra  Oni ,  vous  aurez  son  mémoire  ; 
mais  il  faudra  s'y  conformer.  Je  vous  jure,  quoi 
qu'en  dise  M.  le  duc  de  Choiseul ,  que  c'est  un 
homme  admirable  pour  les  maladies  chroniques  ; 
la  preuve  en  est  que  je  suis  en  vie.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  présenter  mon  respect  à  madame 
de  Courteilles,  qui  m'édifie.  Pour  madame  Sca- 
liger  ,  je  crois  quelle  s'en  lient  a  Fournier  ,  et 
elle  a  raison  ;  il  connaît  son  tempérament ,  il  est 
alleulif.  Je  voudrais  qu'elle  fît  un  peu  d'exer- 
cice ;  mais  il  oc  faut  pas  eu  parler  aux  dames  de 
Paris. 

Venons  maintenant  au  tripot;  passez-moi  le 
mot,  car  je  suis  du  mélier  ^  et  nous  allons  jouer 
sur  le  nôtre.  Je  supplie  doue  mademoiselle  Clai- 
ron de  bien  dire  que  j'ai  retiré  la  Médime:  elle 
la  jouera  ensuite  quand  elle  voudra  ;  mais  je  veux 
me  donner  un  peu  l'air  d'être  indigné  de  la  pièce 
desGrcnouillcs  contre  les  Socrales.  Je  le  suis  encore 
davantage  de  la  réponse  intitulée  Fi^iort,  dans 
laquelle  on  insulte  madame  de  Hobecq  mourante; 
c'c«t  le  coup  le  plus  mortel  que  les  philosophes 
paitseot  se  porter  a  eux-mêmes. 

Je  suppose  que  vous  ayez  reçu ,  mon  cher 
ange,  non  paquet  adressé  a  M.  do  Cliauvelin  ,  pa- 
quet dans  lequel  était  ma  réponse  h  l'alissot.  J'ai 
pris  la  liberté  do  vous  prier  que  cette  réponse  pas- 
sai par  vos  mains,  afln  que  vous  fussiez  'a  la  fois 
témoin  et  juge. 

Fncore  une  fois,  il  parait  difficile  qu'on  joue 
Socratc.  iloMfi  pièce  no  pecil  plaire  qu'jMi  rendant 
les  Méliluicl  1rs  Aiiilu»,  f>l  les  aulroH  jngm,  aussi 
int'prisableh que  dos  co<]ui»fi  (>euvent  l'être;  d'ail- 
leurs je  voudrait  que  la  pifci;  fût  on  vers,  cola 
donne  plus  do  force  aux  maximes,  cl  la  morale 


est  un  peu  moins  ennuyeuse  en  vers  bien  frappes 
qu'eu  prose. 

Pour  l'Écossaise,  vous  l'aurez  quand  vous  vou- 
drez ;  et  tout  le  procès-verbal  du  voyage  de  Lin- 
dane  à  Londres,  et  de  ce  qu'elle  y  fait,  ne  tiendra 
pas  dix  lignes.  Frelon  embarrasse  fort  M.  Hume.  Il 
me  mande  que  ,  si  on  change  le  caractère  de  cet 
animal ,  il  croira  qu'on  la  craint,  et  qu'il  est  bon 
que  ce  scorpion  subsiste  dans  loule  sa  laideur. 
M.  Guêpe  vaut  bien  M.  Frelon  ;  wasp  signiûe  eu 
anglais  frelon  et  guêpe;  mais  on  ne  peut  pas  s'ap- 
peler Wasp  'a  Paris. 

Le  petit  Hurlaud  croit  le  Droit  du  Seigneur 
ou  le  Débauché  infiniment  supérieur  à  Sacrale 
et  'a  l'Écossaise  ;  il  n'y  voit  point  la  moindre  res- 
semblance avec  Nanine.  Il  compte  voussouraeltre 
la  pièce ,  et  vous  l'envoyer  avec  l'ordonnance  de 
M.  Tronchin  (  mais,  non,  il  ne  vous  l'enverra 
pas  de  quinze  jours  ;  lant  mieux  ). 

Venons,  s'il  vous  plaît ,  à  un  autre  article.  Je 
ne  lis  point  les  feuilles  de  Frelon.  J'ignore  s'il  loue 
ou  s'il  blâme  les  œuvres  de  Luc  ;  mais  ,  cnlre 
nous,  je  soupçonne  M.  le  duc  de  Choiseul  de 
s'clre  servi  de  lui  pour  répondre  'a  une  certaine 
ode  de  Luc  contre  le  roi.  Cependant  M.  le  duc 
do  Choiseul  m'écrivit  qu'il  l'avait  faite  lui-môme. 
Tant  mieux  ;  si  cela  est,  jaime  qu'un  minisire 
soit  du  métier ,  et  j'admire  sa  facilité  et  sa  promp- 
titude. 

Marmontel  est  ici  avec  unGaulard  liés  aimable 
et  très  doux.  II  jure  qu'il  n'a  pas  la  moindre 
part  à  l'infamie  de  la  scène  d'Anguse,  et  il  le 
jure  avec  larmes. 

Est-il  vrai ,  mon  cher  ange ,  qu'on  persécute 
les  philosophes  avec  fureur?  Que  je  suis  aise 
d'être  aux  Délices!  mais  que  je  suis  fâché  d'être 
loin  de  vous!  ■'"" 

Je  reçois  dans  ce  moment  les  arrêts  de  Tron- 
chin ;  je  ne  crois  pas  que  ce  soient  des  éd  ils  contre 
lcs(iuels  on  puisse  faire  des  remontrances.  Je 
vous  adresse  le  paquet ,  afin  qu'il  parvienne  par 
vous  h  madame  de  Courteilles,  avec  qui  je  vous 
sau|)çonne  de  conspirer  contre  la  gourmandise  de 
monsieur. 

A  M.  TIHi:i\IOT. 

Aux  Délices,  10 Juin. 

Vous  devez,  encore  une  fois,  mon  cher  et  an- 
cien ami ,  avoir  reçu  ma  réponse  et  mes  remer- 
ciements, et  la  liste  de  mes  besoins,  par  M.  Dar< 
boulin  ,  'a  (|ui  jel'ai  recommandée. 

M.  d'AlenUicrt  suppose  toujours  que  j'ai  tout 
vu  ;  c'est  une  règle  de  fausse  position.  Je  n'ai 
rien  vu  ;  je  n'ai  point  le  McmoircAù  M.  Le  Franc 
de  I\)mpignan  ;  je  demande  l'Interprétation  de 
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ta  Nature ,  la  Vie  heureuse  de  l'infortuné  La 
Meltrie ,  elc. ,  etc. 

Je  réitère  mes  sanglots  sur  la  Vision;  cette  vi- 
sion est  celle  de  la  ruine  de  Jérusalem.  Voila  la 
philosophie  perdue  et  en  horreur  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  l'auraient  pas  persécutée.  Ociel  !  atta- 
quer les  femmes  !  insulter  à  la  fille  d'un  Mont- 
morency 1  à  une  femme  expirante  !  Je  suis  réelle- 
ment au  desespoir. 

M.  d'Alembert  croit  m'apprendre  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  protège  Palissot  et  F réron.  Hélas  1 
j'en  sais  plus  que  lui  sur  tout  cela  ,  et  je  peux  ré- 
pondre que  M.  le  duc  de  Choiseul  aurait  protégé 
davantage  les  pauvres  Socrates  ;  et  je  vous  prie 
de  le  lui  dire.  Il  m'écrit  que  les  philosophes  sont 
unis,  et  moi  je  lui  soutiens  qu'il  n'en  est  rien; 
quand  ils  soupcront  deux  fois  par  semaine  en- 
semble, je  le  croirai.  On  cherche  h  les  diviser; 
on  va  jusqu'à  m'appeler  l'oracle  des  pliilosophes , 
pour  me  faire  brûler  le  premier.  On  ose  dire , 
dans  la  Préface  de  Palissot ,  que  je  suis  au-dessus 
d'eux  ;  et  moi  je  dis ,  j'écris  qu'ils  sont  mes  maî- 
tres. Quelle  comparaison  ,  bon  Dieu  !  ('es  lu- 
mières et  des  connaissances  des  d'Alembert  et 
des  Diderot  avec  mes  faibles  lueurs  1  Ce  que  j'ai 
au-dessus  d'eux  est  de  rire  et  de  faire  rire  aux 
dépens  de  leurs  ennemis;  rien  n'est  si  sain  ;  c'est 
une  ordonnance  de  Tronchin. 

Ecrivez-moi ,  mon  ancien  ami  ;  voyez  Prota- 
^oras-d'Alembert,  et  venez  aux  Délices. 

A  M.  LE  COMTE  DAUGENÏAL. 

19  juin. 

Mon  divin  ange,  je  peux  encore  quelquefois 
penser  avec  ma  lêle  ;  mais  je  ne  peux  pas  toujours 
écrire  avec  ma  main  ;  ainsi  pardonnez-moi  ,  si  je 
vous  dis  par  la  main  d'un  autre  que  je  suis  ex- 
cédé par  les  travaux  de  la  campagne  et  par  les 
sottises  du  Parnasse.  Je  suis  très  fort  de  votre 
avis;  voilà  assez  de  plaisanteries.  Je  vais  revoir 
dès  demain  Médime  et  Tancredc.  Il  y  a  grande 
apparence  que  la  copie  de  Tancrède  est  entre 
les  mains  d'un  ami  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ou 
de  madame  la  duchesse;  que  par  conséquent  cei 
ami  sera  (idèle.  Tout  ce  que  je  puis  faire  est  d'être 
docile  à  vos  ordres,  et  de  travailler  tant  que  ma 
pauvre  tête  le  permettra.  Si  je  fais  quelque  chose 
dont  je  sois  content,  je  vous  l'enverrai  ;  si  j'en 
suis  mécontent ,  je  le  jetterai  au  feu.  Bonne  vo- 
)nté  et  imagination  sont  deux  choses  fort  diffé- 
?nles  ;  la  terre  devient  stérile  à  force  d'avoir 
)rté.  Si  le  terrain  de  Tancrède  et  de  Médime 
5t  devenu  ingrat ,  je  vous  supplie  de  pardonner 
^u  pauvre  laboureur. 
II  serait  pourtant  plaisant  de  présenter  la  Re- 


qufle  aux  Parisiens  la  veille  de  l'Ecossaise.  Il 
me  paraît  qu'un  homme  qui  prétend  que  la  pièce 
n'est  pas  anglaise,  parce  que  le  bruit  a  couru 
qu'il  avait  été  aux  galères ,  est  une  des  bonnes 
choses,  des  plus  comiques  qu'on  connaisse. 

Mon  cher  ange,  vous  êtes  le  maître  du  tout ,  et 
du  tragique  et  du  comique  ,  et  surtout  de  moi , 
qui  suis  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  fort  a  votre 
service.  Mais  je  pense  que  vous  vous  moquez  un 
peu  de  moi  quand  vous  me  dites  de  proposer  à 
M.  le  duc  de  Choiseul  l'entrée  de  M.  Diderot  à 
notre  académie;  c'est  bien  à  vous  ,  s'il  vous  plaît, 
à  rompre  cette  glace.  Qui  donc  est  plus  à  portée 
que  vous  de  faire  sentir  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
que  tous  les  gens  de  lettres  le  béniront?  Qui  est 
plus  en  droit  de  lui  dire  qu'il  est  important  pour 
lui  défaire  sentir  au  public  qu'il  n'a  point  per- 
sécuté les  philosophes?  Je  n'ai  aucuns  droits  sur 
M.  le  duc  de  Choiseul,  et  vous  les  avez  tous, 
ceux  de  l'amitié,  delà  persuasion ,  de  la  bien- 
séance, de  l'à-propos.  On  pourrait  engager  Di- 
derot à  désavouer  les  petits  ouvrages  qui  pour- 
raient lui  fermer  les  portes  de  l'académie.  Nous 
avons  besoin,  dans  cette  place,  d'un  homme  de 
lettres  ;  tout  parle  en  sa  faveur  ;  et,  quand  même 
il  ne  réussirait  pas ,  ce  serait  toujours  un  grand 
point  de  gagné  d'avoir  été  sur  les  rangs  dans  les 
circonslances  présentes.  Enfin  vous  aimez  Dide- 
rot et  la  bonne  cause  ;  c'est  à  vous  à  les  protéger. 

J'ai  une  autre  grâce  a  vous  demander.  Je  vous 
conjure  de  ne  vous  jamais  servir  de  votre  él<v 
quence  auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  en  fa- 
veur d'un  homme  qui  lui  a  manqué  personnelle- 
ment et  indignement.  Quoi  !  on  renoncerait  à  ses 
engagements  dans  la  seule  idée  de  soutenir...  Ici 
lauleur  s'embarrasse  ,  et  ne  peut  dicter.  Il  faut , 
tout  malingre  qu'il  est ,  qu'il  écrive. ..  Oui  ,  de 
soutenir  un  homme  qui ,  dans  quatre  ans ,  peut  se 
joindre  contre  nous  avec  l'Autriche ,  si  on  lui 
offre  quatre  lieues  de  pays  de  plus  vers  le  duché 
de  Clèves!  Songez  ,  je  vous  prie,  a  ce  qui  arri- 
verait de  nous ,  si  Luc  avait  joint  cent  cinquante 
mille  hommes  a  l'armée  de  la  reine  de  Hongrie  , 
il  y  a  dix  ans. 

Vous  ne  pouvez  a  présent  manquer  à  vos  enga- 
gements sans  vous  déshonorer ,  et  vous  ne  gagne- 
riez rien  à  votre  honte.  Les  Russes  et  les  Autri- 
chiens doivent  écraser  Luc  celte  année,  à  moins 
d'un  miracle;  alors  l'électeur  de  Hanovre  ,  toute 
la  maison  de  Brunswick  tremble  pour  elle-même 
Alors  George,  ou  son  petit-fils ,  est  obligé  de  vous 
laisser  votre  morue,  pour  être  protégé  dans  son 
électoral.  Ayez  seulement  de  bonnes  troupes  ,  de 
bons  généraux  ,  et  vous  n'avez  rien  a  craindre. 
Je  soutiens  que  si  Luc  est  perdu ,  vous  devenei 
l'arbitre  de  l'Kmpire,  et  que  lous  ses  princes  sont 
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h  Yos  pieds.  Je  n'ai  point  de  réponse ,  je  n'ai  point 
d'emplâtre  pour  l'énorrae  sottise  qu'on  a  faite  de 
se  brouiller  avec  l'Angleterre  avant  d'avoir  cent 
Taisseaux  ;  mais  il  ne  tient  qu"a  vous  d'être  for- 
midables sur  terre.  L'avantage  que  M.  le  duc  de 
Broglie  vient  de  remporter  présage  les  plus  grands 
succès.  Tout  peut  flnir  dans  une  campagne;  les 
Anglais  ne  vous  respecteront  que  quand  vous  se- 
rez dans  Hanovre.  Tâchez,  mon  divin  ange,  d'êire 
de  ce  sentiment.  Je  vous  en  prie  ,  dites  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  qu'il  ne  doit  faire  la  paix  qu'après 
une  campagne  triomphante. 

Je  vous  en  prie ,  mille  tendres  respects  a  ma- 
dame d'Argenlal  :  remarquez  qu'elle  se  porte  tou- 
jours mieux  en  été. 

A  M.  LE   MARQUIS   ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  19 juin. 

En  tout  pays  on  se  pique 
De  molester  les  talents; 
Coldoni  voit  maint  critique 
Combatire  ses  partisans. 

On  ne  savait  à  quel  titre 
On  doit  juger  ses  écrits; 
Dans  ce  procès  on  a  pris 
La  nature  pour  arbitre. 

Aux  critiques  ,  aux  rivaux , 
La  nature  a  dit  sans  feinte  : 
Tout  auteur  a  ses  défauts, 
Mais  ce  Goldoni  m'a  peinle. 

Ecco  ,  G  mio  signore  ,  la  mia  senlenza.  Mi  lu- 
singo  ch'  ella  sara  firmala  al  voslro  tribunale.  As- 
petlo  un  Shaflesbury  ,  e  subito  le  spedirb  a  voi. 

Mille  compliments  à  M.  Algarotti. 

Aimez  toujours  le  théâtre  pour  être  béni.  Si 
nous  jouons  à  Touroay  quelque  nouveauté  ,  nous 
ne  manquerons  pas  de  l'envoyer  a  Bolocjna  quce 
docet.  Je  vous  aime  sans  vous  avoir  vu  ,  et  j'aime 
le  cher  Algarotti ,  |)arce  que  je  l'ai  vu.  Mille  res- 
pect* à  l'un  et  k  l'autre. 

A  M.  DUCLOS. 

ATournay,  tOJuln. 

Jecroif  ,moD«icur,  devoir  vous  informer  de 
et  qui  s'fflt  puaé  entre  M.  i'alissot  et  moi.  Il  vint 
•ax  Délices ,  il  y  a  plus  do  deux  ans  ;  il  m'envoya 
depuis ,  par  le  canal  d'un  jeune  prêtre  de  Genève, 
sa  comédie  jouée  à  Naiici ,  qui  ne  ressemblait 
point  2i  cdic  qu'il  a  donnée  depuis  ii  Paris.  Je  lex- 
borlai  k  ne  point  attaquer  de  très  honnêtes  gens 
qui  oc  lavaient  point  off<!».-«é.  Le  prêtre  de  Genève, 
qui  est  un  bomiitc  de  oiérile,  lui  écrivit  en  con- 
formité. 


M.  Palissot  m'a  envoyé  sa  pièce  des  Philosophes 
imprimée.  Il  a  depuis  donné  au  public  une  lettre 
pour  servir  de  préface  à  sa  comédie.  Dans  cette 
préface  ,  il  me  fait  linjustice  de  dire  que  je  suis 
au-dessus  des  philosophes  qu'il  outrage  ;  je  no 
sens  l'intervalle  qui  me  sépare  d'eux  que  par  mon 
impuissance  d'atteindre  à  leurs  lumières  et  a  leurs 
connaissances. 

11  vous  rend  encore  moins  de  justice  qu'à  moi, 
en  attaquant  sur  le  théâtre  votre  livre  des  Mœurs. 
Je  lui  ai  mandé  que  je  regarde  ce  livre  comme 
un  très  bon  ouvrage  ;  que  votre  personne  mérite 
encore  plus  d'égards;  que,  si  M.  Ilelvélius  et 
tous  ceux  qu'il  offense  l'ont  outragé  publiquement, 
il  fait  très  bien  de  se  défendre  publiquement  ;  que 
s'il  n'a  point  à  se  plaindre  d'eux  ,  il  est  inexcu- 
sable. Telle  est  la  substance  de  ma  lettre  ,  que 
j'ai  envoyée  à  cachet  \olant à  M.d'Aigcntal.  Voilà, 
monsieur  ,  les  éclaircissements  que  j'ai  cru  vous 
devoir  touchant  cette  aventure ,  et  je  vous  prie 
de  les  faire  passer  à  M.  Ilelvélius. 

Quant  à  la  persécution  qui  s'élève  contre  les 
seuls  hommes  qui  fassent  aujourd'hui  honneur  à 
la  nation  ,  je  ne  vois  pas  sur  quoi  elle  est  fondée. 
Je  soupçonne  qu'elle  ressemble  à  celle  qui  s'éleva 
contre  Pope  ,  Swift ,  Arbulhnot ,  Gay  ,  et  leurs 
ainis.  Ils  en  triomphèrent  aisément  ;  je  me  flatte 
que  vous  triompherez  de  môme ,  persuadé  que 
sept  ou  huit  pcrsonnesde  génie  bien  unies  doivent, 
à  la  longue,  écraser  leurs  adversaires,  et  éclairer 
leurs  contemporains. 

Je  pourrais  me  plaindre  du  Discours  de  M.  Le 
Francà  l'académie;  il  m'a  désigné  iiijurieuseraeut. 
11  ne  fallait  pas  outrager  un  vicdlard  retiré  du 
monde  ,  surtout  dans  l'opinion  où  il  était  que  nia 
retraite  était  forcée;  c'était,  eu  ce  cas,  insulter 
au  malheur,  et  cela  est  bien  lâche.  Je  ne  sais 
comment  l'académie  a  souffert  qu'une  harangue 
de  réception  fût  une  satire. 

Il  est  triste  que  les  gens  de  lettres  soient  dés- 
unis ;  c'est  diviser  des  rayons  de  lumière  pour 
qu'ils  aient  moins  de  force.  Un  homme  de  cour 
s'avisa  d'imaginer  que  je  vous  avais  refusé  ma 
voix  à  l'académie  ;  celte  calomnie  jeta  du  froid 
entre  nous,  mais  n'a  jamais  affaibli  mon  estime 
pour  vous.  Jugez  de  cette  estime  par  le  compte 
exact  que  je  vous  rends  de  mon  procédé;  il  est 
franc,  et  vous  me  rendrez  justice  avec  la  même 
franchise. 

K  M.  PALISSOT. 

Aux  Délice* ,  as  juin. 

Vous  me  faites  enrager,  monsieur  ;  j'avais  résolu 
de  rire  de  tout  dans  mes  douces  retraites,  et  vous 
me   contristez.    Vous  m'accublcz  de  politesses. 
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d'éloges,  d'amitiés;  mais  vous  me  faites  rougir  , 
(juand  vous  imprimez  que  je  suis  supérieur  à  ceux 
que  vous  attaquez.  Je  crois  bien  que  je  fais  dos 
vers  mieux  qu'eux  ,  et  même  que  j'en  sais  autant 
qu'eux  en  fait  d'histoire  ;  mais  ,  sur  mon  Dieu  , 
sur  mon  âme,  je  suis  a  peine  leur  écolier  dans 
lout  le  reste  ,  tout  vieux  que  je  suis.  Venons  à 
des  choses  plus  sérieuses. 

M.  d  Argental  m'a  assuré  ,  dans  ses  dernières 
lettres,  que  M.  Diderot  n'était  point  reconnu 
coupable  des  faits  dont  vous  l'accusez.  Une  per- 
sonne non  moins  digne  de  foi  m'a  envoyé  un  très 
long  détail  de  cette  aventure ,  et  il  se  trouve  qu'en 
effet  M.  Diderot  n'a  eu  nulle  part  aux  deux  lettres 
condamnables  qu'on  lui  imputait.  Encore  une 
fois,  je  ne  le  connais  point ,  je  ne  l'ai  jamais  vu; 
mais  il  avait  entrepris  avec  M.  d'Alembert  un  ou- 
vrage immortel,  un  ouvrage  nécessaire,  et  que 
je  consulte  tous  les  jours.  Cet  ouvrage  était  d'ail- 
leurs un  objCt  de  300,000  écus  dans  la  librairie; 
on  le  traduisait  déjà  dans  trois  ou  quatre  langues  ; 
fjuesla  rabbia ,  délia  yelosia,  s'arme  contre  ce 
monument  cher  a  la  nation,  et  auquel  plus  de  cin- 
quante personnes  de  distinction  s'empressaient 
de  mettre  la  main! 

Un  Abraham  Chaumeix  s'avise  de  donner  à 
M.  Joly  de  Fleury  un  Mémoire  contre  t  Encyclo» 
pédie,  dans  lequel  il  fait  dire  aux  auteurs  ce  qu'ils 
n'ont  point  dit ,  empoisonne  ce  qu  ils  ont  dit ,  et 
argumente  contre  ce  qu'ils  diront.  Il  cite  aussi 
faussement  les  Pères  de  l'Écjlise  que  le  Diclion- 
naire.  M.  de  Fleury,  accablé  d'afiaires,  a  eu  le 
malheur  de  croire  raaîlie  Abraham  ;  le  parlement 
croit  M.  Joly  de  Fleury;  monsieur  le  chancelier 
relire  le  j)rivilége";  les  souscripteurs  en  sont  pour 
leurs  avances ,  les  libraires  sont  ruinés;  M.  Di- 
derot est  persécuté.  Je  me  lrouve,pour  ma  part, 
dési:;né  très  injustement  dans  le  réquisitoire  de 
M.  de  Fleury  ;  et,  quoijuele  public  n'ait  pas  ap- 
prouvé le  réquisitoire ,  la  persécution  subsiste  , 
malgré  les  cris  de  la  nation  indignée. 

C'est  dans  ces  circonstances  odieuses  que  vous 
faites  votre  comédie  contre  les  philosophes  ;  vous 
venez  les  percer  quand  ils  sont  sub  qladio. 

Vous  me  dites  que  Moliôre  a  joué  Cotin  et  Mé- 
nage :  soit  ;  mais  il  n'a  point  dit  que  Cotin  et  Mé- 
nage enseignaient  une  morale  perverse;  et  vous 
imputez  a  tous  ces  messi  urs  des  maximes  af- 
freuses, dans  votre  pièce  et  dans  votre  préface. 

Vous  m'assurez  que  vous  n'avez  point  accusé 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt  ;  cependant  c'est  lui 
qui  est  l'auteur  de  l'article  GouvER^EME^T  ;  son 
nom  est  en  grosses  lettres  'a  la  lin  de  cet  article. 
Vous  en  déférez  plusieurs  traits  qui  pourraient 
lui  faire  grand  tort ,  dépouillés  de  tout  ce  qui  les 
précède  et  qui  les  suit ,  mais  qui,  remis  dans  leur 
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tout  ensemble,  sont  dignes  des  Cicéron,  des  De 
Thou  ,  et  des  Grotius. 

Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs  que  M.  le  cheva- 
lier de  Jaucourt  est  un  homme  "d'une  très  grande 
maison ,  et  beaucoup  plus  respectable  par  ses 
mœurs  que  par  sa  naissance. 

Vous  voulez  rendre  odieu.x  un  passage  de  l'excel- 
lente PréfacequeM.  d'Alembert  a  mise  au-devant 
de  V Encyclopédie;  et  il  n'y  a  pas  un  mot  de  ce 
passage.  Vous  imputez  à  M.  Diderot  ce  qui  se 
trouve  dans  les  Letlres  juives;  il  faut  que  quelque 
Abraham  Chaumeix  vous  ait  fourni  des  mémoire» 
comme  il  en  a  fourni  à  M.  Joly  de  Fleury ,  et  qu'il 
vous  ait  trompé  comme  il  a  trompé  ce  magistrat. 
Vous  faites  plus  ;  vous  joignez  a  vos  accusations 
contre  les  plus  honnCtes  gens  du  monde  ,  des  hor- 
reurs tirées  de  je  ne  sais  quelle  brochure  intitulée 
la  Vie  heureuse ,  qu'un  fou,  nommé  LaMettrie, 
composa  un  jour  ,  étant  ivre ,  h  Berlin ,  il  y  a  plus 
de  douze  ans.  Cette  sottise  de  La  Mettrie,  oubliée 
pour  jamais,  et  que  vous  faites  revivre,  n'a  pas 
plus  de  rapport  avec  la  philosophie  et  l'Encyclo- 
pédie que  le  Portier  des-  Chartreux  n'en  a  avec 
Vllisloire  de  l'hylise:  cependant  vous  joignez 
toutes  ces  accusations  ensemble.  Qu'arrive-t-il? 
votre  délation  peut  tomber  entre  les  mains  d'un 
prince,  d'un  ministre,  d'un  magistrat ,  occupé 
d'affaires  graves ,  delà  reine  même,  plus  occupée 
encore  à  faire  du  bien  ,  à  soulager  l'indigence ,  et 
à  qui  d'ailleurs  les  bienséances  de  la  grandeur 
laissent  peu  de  loisir.  On  a  bien  le  temps  de  lire 
rapidement  votre  préface,  qui  contient  une  feuille; 
mais  on  n'a  pas  le  temps  d'examiner ,  de  confron- 
ter les  ouvrages  immenses  auxquels  vous  impuiez 
ces  dogmes  abominables.  On  ne  sait  point  qui  est 
ce  La  Mettrie  ;  on  croit  que  c'est  un  des  encyclo- 
pédistes que  vous  attaquez  ,  et  les  innocents  peu- 
vent payer  pour  le  criminel ,  qui  n'existe  plus. 
Vous  faites  donc  beaucoup  plus  de  mal  que  vous 
ne  pensiez ,  et  que  vous  ne  vouliez  ;  et  certaine- 
ment ,  si  vous  y  réfléchissez  de  sang-froid ,  vous 
devez  avoir  des  remords. 

Voulez-vous  à  présent  que  je  vous  dise  libre- 
ment ma  pensée?  Voilà  votre  pièce  jouée  ;  elle  est 
bien  écrite,  elle  a  réussi  :  il  y  aurait  une  autre 
sorte  de  gloire  à  acquérir;  ce  serait  d'insérer  dans 
tous  les  journaux  une  déclaration  bien  mesurée, 
dans  laquelle  vous  avoueriez  que,  n'ayant  pas  en 
votre  possession  le  Dictionnaire  encyclopédique, 
vous  avez  été  trompé  par  les  extraits  infidèles 
qu'on  vous  en  a  donnés;  que  vous  vous  êtes  élevé 
avec  raison  contre  une  morale  pernicieuse  ;  mais 
que ,  depuis ,  ayant  vériflé  les  passages  dans  les- 
quels on  vous  avait  dit  que  cette  morale  était  con- 
tenue ;  ayant  lu  attentivement  cette  Préface  de 
V  Encyclopédie,  (i\n  est  un  chef-d'œuvre,  et  plu- 
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sienrs  articles  dignes  de  cette  Préface ,  vous  vous 
faites  UE  plaisir  et  un  devoir  de  rendre  au  tra- 
vail immense  de  leurs  auteurs ,  à  la  morale  su- 
blime répandue  dans  leurs  ouvrages  ,  à  la  pureté 
de  leurs  mœurs  ,  toute  la  justice  qu'ils  méritent. 
11  me  semble  que  cette  démarche  ne  serait  point 
une  rétractation  (puisque  c'est  a  ceux  qui  vous  ont 
trompé  à  se  rétracter)  ;  elle  vous  ferait  beaucoup 
d'honneur,  et  terminerait  très  heureusement  une 
très  triste  querelle. 

Voila  mon  avis ,  bon  ou  mauvais  ;  après  quoi 
je  ne  me  mêlerai  en  aucune  façon  de  cette  affaire; 
elle  m'aîtriste ,  et  je  veux  6nir  gaiement  ma  vie. 
Je  veux  rire  ;  je  suis  vieux  et  malade ,  et  je  tiens 
]a  gaieté  un  remède  plus  siir  que  les  ordonnances 
de  moucher  et  estimableTronchin.  Je  me  moque- 
rai j  tant  que  je  pourrai ,  des  gens  qui  se  sont 
moqués  de  moi  ;  cela  me  réjouit ,  et  ne  fait  nul 
mal.  Un  Français  qui  n'est  pas  gai  est  un  homme 
hors  de  son  élément.  Vous  faites  des  comédies , 
soyez  donc  joyeux  ,  et  ne  faites  point  de  l'amuse- 
ment du  théâtre  un  procès  criminel.  Vous  êtes 
actuellement  à  votre  aise;  réjouissez-vous,  il  n'y 
a  que  cela  de  bon. 

«  si  quid  novisti  reclius  istis, 
m  Candidus  imperti  ;  si  non ,  bis  utere  mecum.  » 
HoR.,  lib.  I ,  ep.  VI ,  t.  67. 

E  per  fine  ,  sans  compliment  ,  votre  très 
humble ,  etc. 

A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices,  15 Jatn. 

Mon  divin  ange,  M.  le  duc  de  Choiseul  m'a 
mandé  qu'il  avait  vu  le  Pauvre  Diable.  Vous  de- 
vez l'avoir  chez  vous  ;  mais  en  voici ,  je  crois  , 
une  meilleure  édition  ,  que  la  cousine  Catherine 
Vadé  m'a  envoyée ,  et  que  je  remets  dans  vos 
mains  pour  vous  amuser  ,  car  il  faut  s'amuser. 
Voici  encore  l'amuscraent  d'une  nouvelle  réponse 
à  une  nouvelle  lettre  de  Falissol  de  Monhnoi. 
Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  faim  parve- 
nir ma  première ,  j'ose  encore  vous  supplier  de 
lui  faire  tenir  ma  seconde.  Klle  est  anjnmcnlitm 
ad  homincm;  et ,  s'il  ne  fait  pas  ce  que  je  lui  de- 
mande ,  je  pcnso  qu'on  peut  alors  rendre  ma  lollro 
publique  ;  mais  ce  ne  sera  pas  sans  votre  consen- 
tement. 

Vou-i  aurez  ,  par  le  premier  ordinaire,  le  drame 
de  Jo<lcllc ,  ajuMé  au  théâtre  moderne  par  Iliir- 
taud.  Si  cela  rt>ss<>robloh  Nanine,\'a\  tort  ;  si  cela 
n'est  pas  gai  et  iiflércs8<int ,  j'ai  encore  tort  ;  si  cela 
peut  £trc  joué  sans  qu'on  souftçonne  |<>  moins  du 
monde  un  autre  que  iliirlaud  ,  j'.iurai  un  vrai 
plaisir.  Voulez-vous  m'en  faire  un.-'  c'est  dem'eu- 


voyer  un  des  Mémoires  de  M.  Le  Franc  de  Pora- 
pignan.  Tout  le  monde  m'en  parle  ,  et  je  ne  l'ai 
point  vu. 

Mon  cœur  est  aussi  tendre  avec  vous  que  co- 
riace avec  Pompignan.  Trublet  travaille  au  Jour- 
nal chrétien.  Il  a  imprimé  que  je  le  fesais  bâiller;. 
Catherine  Vadé  dit  qu'il  est  plus  ennuyeux  encore 
que  moi. 

Mes  respects  ,  je  vous  prie  ,  à  Abraham  Chau- 
meix ,  si  vous  le  voyez  chez  M.  Joly  de  Fleury. 

Je  ne  vous  en  aime  pas  moins,  mon  divin  ange. 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices ,  93  jaln. 

La  poste  part  ;  je  n'ai  que  le  temps  de  vou* 
dire,  mon  cher  ami ,  que  vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites  ;  que  je  sais  mieux  que  vous  l'aventure 
de  Robin  ,  et  les  sentiments  de  ceux  qui  l'ont  fait 
coffrer ,  et  le  tort  extrême  qu'on  a  eu  de  fourrer 
madame  la  princesse  de  Robecq  dans  une  que- 
relle de  comédie  ;  et  qu'on  trouve  a  Versailles  le 
Mémoire  de  Pompignan  aussi  sot  qu'a  Paris ,  et 
qu'un  compliment  de  M.  de  La  Vauguyon  n'est 
qu'un  compliment ,  et  qu'il  ne  faut  point  s'alar- 
mer, et  que  les  bons  cacouacs  auront  toujours  le 
public  pour  eux  ,  et  qu'il  faut  rire. 

Par  quelle  fatalité  me  dit-on  toujours  :  «  Vous 
«  avez  lu  le  Mémoire  de  Pompignan  ;  que  dites- 
«  vous  de  ce  mémoire  et  de  sa  généalogie?  »  et 
personne  ne  me  l'envoie,  et  je  suis  tout  honteux. 

J'ai  reçu  une  grande  lettre  de  Jean-Jacques 
Rousseau  ;  il  est  devenu  tout  à  fait  fou  ;  c'est  dom- 
mage. 

J'ai  commencé  ma  lettre ,  mon  cher  ami ,  par 
ces  beaux  mots  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites; 
j'ajoute  à  présent  que  vous  ne  savez  ce  que  vous 
faites,  car  il  vaudrait  mieux  venir  aux  Délices, 
dans  la  chambre  des  fleurs ,  que  d'aller  chez  un 
médecin  dont  vous  n'avez  pas  besoin ,  puisque 
vous  êtes  gros  et  gras. 

J'ai  vu  Marmontel  ;  il  est  gros  et  gras  aussi ,  et, 
de  plus ,  m'a  paru  fort  aimable.  11  soutient  sa  dis- 
grâce en  homme  qui  ne  la  méritait  pas. 

J'ai  la  Vision ,  j'en  ai  deux  exemplaires  ;  mais, 
pour  Dieu  ,  failes-moi  avoir  Moses's  Légation , 
cW Interprétation  (le  la  Nature. 

Jo  suis  dans  un  commerce  très  vif  avec  le  bien- 
heureux Palissot  ;  je  lui  ai  écrit  une  lettre  pater- 
nelle, en  dernier  licii ,  dans  laquelle  je  lui  pro- 
pose de  faire  une  rétractation  publique.  Adieu  , 
adieu  :  une  autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage; 
mais  il  faudrait  venir  chez  nous.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 


ANNÉE  neo. 


87 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


27  juin. 

Mon  cher  ange  pardonnera  si  je  n'écris  pas  de 
ma  main  ;  on  n'est  pas  de  fer,  quoiqu'on  soil  dans 
un  siècle  de  fer.  M.  Tronchin  est  étonné  que  vos 
médecins  de  Paris  n'aient  pas  prévu  la  pierre  bi- 
lieuse ;  je  l'ai  consulté  sur  le  rhumatisme  ;  il  de- 
mande des  détails,  etn'ors  il  dira  son  avis. 

11  faudrait,  mon  divin  ange,  refondre  l'Ecos- 
saise, changer  absolument  le  caraclère  de  Frelon, 
en  faire  un  balourd  de  bonne  volonté  qui  gâterait 
tout  en  voulant  tout  réparer,  qui  dirait  toutes  les 
nouvelles  en  voulant  les  taire,  et  qui  influerait 
sur  toute  la  pièce  jusqu'au  dernier  acte.  Celte 
pièce  a  été  faite  bonnement  et  avec  simplicité, 
uniquement  pour  faire  donner  Fréron  au  diable  ; 
elle  ne  pourrait  être  supportée  au  théâtre  qu'en 
cas  qu'on  la  prît  pour  une  comédie  véritablement 
anglaise.  Elle  ressemble  aux  toiles  peintes  de  Hol- 
lande, qui  ne  sont  de  débit  que  quand  elles  pas- 
sent pour  ôtre  des  Indes.  Je  vous  enverrai  , 
je  crois,  demain  cette  misère,  avec  quelques 
légères  corrections.  Il  est  impossible  de  rien 
changer  aux  deux  derniers  actes ,  à  moins  de 
faire  une  pièce  nouvelle.  Je  me  trompe  peut- 
être  ,  mais  je  crois  que  le  Droit  du  Seigneur  vaut 
inOniment  mieux.  Vous  aurez  le  petit  embellisse- 
ment de  la  fin  de  Tuncrcde  en  son  temps ,  afin 
de  ne  pas  mêler  les  espèces. 

Pour  Méiliine ,  j'en  ai  par-dessus  la  tôle;  je  ne 
puis  rien  faire  pour  elle  ;  je  suis  son  serviteur, 
et  lui  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités.  Vous 
devriez  bien  donner  un  Pauvre  Diable  a  votre 
ancien  portier  ;  peut-être  trouverait-il  quelque 
honnête  typographe  qui  s'en  chargerait  pour  l'é- 
dification publique.  Tout  le  monde  admire  la  mo- 
destie de  Le  Franc  de  Pompignan  ,  et  on  voit 
combien  le  roi  et  tout  l'univers  prennent  le  parti 
de  ce  grand  homme  ;  je  crois  que  mademoiselle 
Vadé  lui  en  dira  deux  mots.  J'ai  pris  la  liberté 
de  vous  adresser  ma  seconde  réponse  à  la  seconde 
lettre  du  sieur  Palissot.  Cette  lettre  le  met  si  for- 
tement et  si  honnêtement  dans  tout  son  tort ,  elle 
justifie  si  pleinement  Diderot ,  elle  doit  faire  tel- 
lement rougir  M.  Joly  de  Fleury  sans  l'offenser, 
elle  est  si  mesurée  et  si  vraie  dans  tous  ses  points, 
que  je  crois  que  c'est  une  très  bonne  œuvre  de 
se  la  laisser  dérober  en  ôtant  votre  nom. 

Vous  êtes  un  véritable  ange  d'avoir  fait  cette  dé- 
marche auprès  de  madame  la  comtesse  de  La 
Marck;  rien  n'est  plus  digne  de  vous  que  de  pro- 
téger Diderot ,  qui  le  mérite  d'autant  plus  qu'il 
est  malheureui. 


A  MADAME  DEPINAl. 


sojQln. 


Ma  charmante  et  respectable  philosophe  (car 
ce  nom  est  toujours  beau  ,  malgré  la  comédie  et 
Joly  de  Fleury  ) ,  vous  êtes  bien  bonne  de  songer 
aux  scènes  de  Frelon.  Si  on  voulait  faire  quelque 
chose  de  cette  pièce,  je  conseillerais  au  traduc- 
teur de  Hume  de  retrancher  absolument  ce  misé- 
rable, qui  d'ailleurs  ne  sert  en  rien  au  dénoue- 
ment. Je  crois  deviner  que  Hume  n'a  introduit 
dans  son  drame  anglais  ce  bélîlre  de  Frelon ,  que 
pour  peindre  un  coquin  a  qui  il  en  voulait.  Ce 
Frelon  est  sans  doute  quelque  ennemi  de  la 
philosophie  anglaise.  On  veut  jouer  l'Ecossaise 
à  Paris ,  et  ce  n'est  pas  mon  avis.  Le  public  s'in- 
téresse à  l'humiliation  des  philosopives,  qu'il 
respecte  malgré  lui  ;  mais  il  ne  prendra  aucun 
plaisir  à  voir  un  fripon  qu'il  méprise.  Au  reste, 
ma  belle  philosophe,  si  Fabrice  ,  ce  bon  homme, 
conseillait  des  méchancetés  à  Fiéron  ,  vous  voyei 
bien  qu'on  aurait  alors  deux  coquins  au  lieu  d'un; 
et  c'est  trop.  Je  crois  que  mademoiselle  Vadé  vous 
a  envoyé  le  Pauvre  Diable  de  son  cousin  ,  sous 
l'enveloppe  de  M.  d  Épinai.  Je  liens  la  Vanité 
d'un  frère  de  la  Doctrine  chrétienne.  Ayez  la 
charité  d'accuser  la  réception  de  l'une  et  de  l'autre. 
On  m'a  parlé  du  Russe  à  Paris,  poème  singulier, 
composé  en  effet  par  un  Russe  qui  connaît  très 
bien  la  France.  Mais  il  faut  savoir  si  le  prophète 
a  reçu  le  paquet  adressé  au  secrétaire  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans,  au  Palais -Royal.  Com- 
ment faut-il  faire  d'ailleurs  pour  adresser  ses  pa- 
quets? est-ce  a  M.  d'Epinai ,  à  l'hôlel  des  Postes? 

Dites-moi  des  nouvelles  de  tout,  je  vous  en  con- 
jure ,  madame.  Je  salue  votre  belle  âme ,  vos  beaux 
yeux  noirs ,  votre  esprit ,  etc.  ,  etc. ,  etc. 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  30 juin. 

Je  commence ,  mon  cher  ami ,  par  ce  qui  est 
le  plus  intéressant.  La  personne  dont  je  respecte 
le  nom  et  le  mérite  se  préparerait  probablement 
de  cruels  repentirs,  si  elle  prenait  le  parti  dont 
vous  parlez.  Le  service  est  pénible  dans  ce  pays-là, 
les  mœurs  en  général  aussi  dures  que  le  climat  , 
la  jalousie  contre  les  étrangers  extrême,  le  des- 
potisme au  comble ,  la  société  nulle.  Le  maréchal 
Keith  n'y  put  tenir ,  et  aima  encore  mieux  la 
Prusse;  c'est  tout  dire.  L'impératrice  est  aimable, 
mais  sa  santé  est  fort  équivoque  ;  elle  est  me- 
nacée d'un  mal  qui  ne  pardonne  guère ,  et  à  sa 
mort  il  peut  y  avoir  des  révolutions.  En  général , 
une  telle  transplantation  ne  peut  convenir  qu'k 
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un  soldat  de  fortune ,  jeune,  robuste ,  et  sans  res- 
source ;  mais  elle  est  bien  peu  faite  pour  un  homme 
d'un  si  grand  nom,  encore  moins  pour  une  jeune 
dame  élevée  en  France.  Le  nom  de  M***  ne  doit 
briller  que  dans  nos  armées.  Il  vaut  mieux  at- 
tendre tout  du  temps  en  France ,  que  d'aller  cher- 
cher l'ennui  et  le  malheur  sous  le  pôle.  Tel  est  mon 
aviS)  puisqu'on  me  le  demande.  On  peut  d'ail- 
leurs consulter  sur  cela  M.  Alethof ,  jeune  Russe , 
qui  parle  français  comme  vous,  et  dont  on  m'a 
monlré  un  petit  ouvrage  que  vous  verrez  dans  peu. 

Je  vous  ai  envoyé  le  Pauvre  Diable,  de  Vadé, 
que  vous  m'avez  conflé;  Quesla  coglioneria  m'a 
fort  réjoui.  M.  Bouret  a  peur  de  son  ombre  ;  il 
pouvait  très  bien,  sans  rien  risquer,  m'envoyer 
la  Vision.  M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  d'ailleurs 
abandonne  Palissot 'a  l'indignation  publique,  sait 
très  bien  que  je  condamne  plus  que  personne  le 
trait  indécent  et  odieux  contre  madame  la  prin- 
cesse de  Robecq.  Il  est  absurde  de  mêler  les  dames 
dans  des  querelles  d'auteurs  ;  voila  des  philosophes 
l)ien  maladroits.  Il  faut  se  moquer  des  Fréron, 
des  Chaumcix  ,  des  Le  Franc ,  et  respecter  les 
(James,  surtout  les  Montmorency. 

Des  Jésuites,  ci  devant  empoisonneurs  des 
ùmes,  cl  aujourd' hui  des  corps ,  soni  une  plai- 
santerie si  bien  saisie  de  tout  le  monde,  qu'elle 
se  trouve  dans  les  notes  de  l'ouvrage  intitulé  le 
Busse  à  Paris ,  composé  par  M.  Alelhof.  Les  beaux 
esprits  se  resicontrent.  Ce  poëme  vaut  mieux  ,  à 
mon  avis ,  que  celui  que  je  vous  renvoie ,  et  dont 
pourtant  je  vous  remercie;  mais  celui  du  Russe 
est  cent  fois  plus  varié,  plus  intéressant,  plus  gé- 
néral ,  plus  uiile. 

La  lettre  à  Palissot  ne  peut  Ctre  confiée  qu'avec 
le  consentement  de  M.  d'Argeutal ,  parles  mains 
de  qui  elle  a  passé. 

Je  n'ai  eu  que  par  hasard  le  Mémoire  de  Pom- 
pignan.  Tout  le  monde  me  demandait  ce  que  j'en 
pensais  ,  et  personne  ne  me  le  fcsait  tenir. 

Jo  vous  prie  instamment  de  me  dire  ce  qu'on 
fait  de  l'imprudent  et  excusable  abbé  Morellct , 
de  ce  pauvre  Kobin-moufon ,  d'un  autre  typo- 
graphe, des  jésuites  vendeurs  d'orviétan,  des 
crucifiés,  et  dr»  billots  de  loterie.  Le  nouvel  em- 
prunt, avec  deux  tii-rs  en  coufMins  et  le  tiers  on 
argent,  se  remplit-il?  Vous  n'i^les  pas  homme  ù 
être  instruit  de  ce  dernier  article. 

Comment  vont  vos  petites  affaires?  comment 
vous  trouvez-vous  do  votre  nouveau  glto?  où 
logTrï-vouii  dans  trois  mois? 

Vak,  el  ama  aniiffuttm  amicum. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Aux  Délices,  s  juillet. 

Vous  m'avez  envoyé,  madame,  la  plus  grosse 
face  qui  soit  à  Strasbourg.  Oh  !  que  ce  frocart  a 
bien  l'air  du  secrétaire  d'un  intendant!  Je  l'ai 
reçu  de  mon  mieux.  Il  m'a  paru  enchanté  de  mon 
pays.  En  effet ,  c'est  la  plusjolie  nature  du  monde, 
et  personne  ne  se  vanle  d'avoir  une  plus  belle  si- 
tuation que  moi.  Je  voulais  cependant  la  quitter  ; 
maisjesuis  arrêté  par  mes  bâtiments  jusqu'aumois 
de  septembre.  J'espère  bien  alors  avoir  Ihonneur 
de  vous  faire  ma  cour  à  l'île  Jard.  Je  ne  sais  pas 
encore  bien  positivement  si  on  a  repris  la  ville  de 
Québec.  En  tout  cas  ,  cela  n'est  bon  à  reprendre 
que  l'été.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  faire  de 
ce  vilain  pays  en  hiver.  Paris  est ,  Ihiver  et  Tété, 
le  centre  du  ridicule.  Ramponeau  ,  cabaretier  de 
la  Courtille ,  a  occupé  la  cour  et  la  ville.  Les  con- 
vulsionnaires ,  qui  se  crucifient,  ont  un  grand 
parti ,  et  la  Tournelle  ne  sait  pas  trop  comment 
les  juger.  Les  jésuites  sont  poursuivis  par  les  apo- 
thicaires ,  pour  avoir  vendu  du  vert-de-gris,  et 
sont  accusés  d'empoisonner /es  corps,  après  l'avoir 
été  jadis  d'empoiscnner  les  aines.  On  s'est  mangé 
le  blanc  des  yeux  pour  une  mauvaise  comédie. 
Portez-vous  bleu,  madame,  et  vivez  pour  voir 
des  temps  plus  heureux  el  moins  sots. 

A  M.  SEN.VC  DE  MEILHAN. 

Aux  Délices,  4  juillet. 

Faites  de  la  prose  ou  des  vers ,  monsieur  ;  don- 
nez-vous à  la  philosophie  ou  aux  affaires ,  vous 
réussirez  à  tout  ce  que  vous  entreprendrez.  Je 
suis  bien  surpris  de  la  conversation  du  maréchal 
de  Noaillos  et  de  milord  Slair.  Ils  ne  se  parlèrent 
cerlaineme.it  à  Eitingen  qu'à  coups  de  canon. 
M.  le  maréchal  de  Noailles  s'en  alla  d'un  côté  ,  et 
l'Anglais  de  l'autre.  Milord  Slair  vint  à  La  Haye  , 
où  jo  le  vis.  Ces  doux  généraux  s'écrivirent  ;  j'ai 
leurs  lettres;  mais  la  prétendue  conversation  est 
des  Mille  et  une  Nuits. 

Soyez  très  sur  (]ue  jamais  lord  Stair  no  parla 
h  Louis  Mv  qu'en  présence  do  M.  de  Torci  ;  et 
le  président  llénaull  .sait  bien  (|ue  M.  de  Torci 
n'a  jamais  entendu  cette  rodomonlade  qu'on  at- 
tribue ù  Louis  MV,  et  (|iii  eût  été  assurément 
bien  mal  placôo. 

Tout  ce  «|uo  vous  nï'envoyez  sur  M.  le  maré- 
chul  de  Saxe  me  parait  très  conforme  à  son  ca- 
ractère. Il  est  étrange  qu'il  ait  fait  la  guerre  avec 
une  intelligence  si  supérieure,  étant  très  chimé- 
rique sur  tout  le  reste.  Je  l'ai  vu  partir ,  [wu  rai- 
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îcr  conquérir  la  Courlanle,  avec  deux  cents  fu- 
sils et  deux  laquais  ;  revenireu  poste  pour  coucher 
avec  mademoiselle  Lecouvreur,  et  construire  sur 
la  Seine  une  galère  qui  devait  remonter  de  Rouen 
à  Paris  en  douze  heures.  Sa  machine  lui  coula 
dix  mille  écus,  et  les  ouvriers  se  moquaient  de 
lui.  Mademoiselle  Lecouvreur  disait  :  Qu'allait-  \ 
il  faire  dans  celte  galère?  C'est  pourtant  lui  qui 
a  sauvé  la  France,  parce  qu'il  en  savait  plus  que 
les  hommes  bornés  a  qui  il  avait  affaire. 

Vous  me  parlez,  monsieur,  d'un  voyage  phi- 
losophique vers  mon  petit  pays  roman.  Vos  lettres 
inspirent  le  désir  de  voir  celui  qui  les  écrit  ;  ma 
retraite  serait  très  honorée  ,  et  je  serais  charmé. 

IJe  félicite  monsieur  votre  père  d'avoir  un  fils 
aussi  aimable.  Assurez-le ,  je  vous  prie ,  de  mon 
^Uachement ,  et  soyez  persuadé  de  tous  les  sen- 
yments  que  vous  faites  naître  dans  le  cœur  du 


A  M.  BERTRAND. 


5  juillet. 


Je  ne  crois  pas ,  mon  cher  philosophe  ,  qu'il  y 
ait  un  plus  mauvais  correspondant  que  moi.  Je  ne 
vous  ai  point  répondu  ,  parce  que  de  jour  en  jour 
je  me  suis  flatté  de  partir  pour  la  co'ir  palatine  ; 
mais,  quand  on  a  des  maçons  et  des  charpentiers, 
on  n'est  plus  son  maître.  Los  moissons,  sont  ve- 
nues ,  je  ne  sais  plus  quand  je  pourrai  faire  ce 
voyage.  Si  je  ne  pars  pas ,  j'écrirai  pour  le  cabi- 
net de  la  manière  la  plus  engageante  queje  pour- 
rai imaginer.  L'envie  de  servir  ses  amis  arrondit 
le  style  et  échauffe  le  cœur.  L'histoire  naturelle 
cède,  pour  le  présent ,  a  l'histoire  de  la  guerre  ; 
les  princes  ne  sont  plus  occupés  que  de  la  façon 
dont  le  roi  de  Prusse  succombera  ou  se  tirera  d'af- 
faire. On  dit  qu'on  a  envoyé  le  landgrave  de 
liesse  prisonnier  a  Stade  ;  il  l'était  déjà  dans 
ses  états.  Ce  prince  était  confesseur,  le  voilà  mar- 
tyr; cela  est  bien  plus  beau  que  d'être  land- 
grave. 

On  fait ,  à  Paris ,  la  guerre  des  brochures.  Les 
Palissot ,  les  Pompignan  sont  un  peu  battus  en 
vers  et  en  prose.  Cela  amuse  les  badauds  de  Pa- 
rfis, qui  s'occupent  plus  de  ces  bagatelles  que 
le  ce  qui  se  passe  en  Silésie.  Le  Parisien  trouve 
)ujonrs  le  moyen  d'être  heureux  au  milieu  des  mal- 
pars puhMcs,  et  cantilenis  miserias  solabantur. 
Adieu  ,  mon  cher  philosophe  ;  je  m'imagiue 
jue  vous  êtes  à  la  campagne  avec  les  deux  pér- 
imes de  Berne  a  qui  je  suis  le  plus  dévoué.  Pré- 
Bulez-leur  mes  tendres  respects,  je  vous  en 
(►rie.  V. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juillet. 

Mon  cher  ange ,  il  faut  faire  ses  foins  et  ses 
moissons  a  la  fois,  veillera  son  bâtiment,  ap- 
prendre ses  rôles  pour  les  comédies  que  nous  allons 
jouer ,  avoir  une  correspondance  suivie  avec  ma 
cousine  Vadé  ,  avec  M.  de  Kouranskoy ,  cousin- 
germain  de  M.  Alelhof ,  avec  le  frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  auteur  de  la  Vanité.  Cependant 
M.  de  Courleilles,  qui  s'en  va  aux  eaux  de  Vichi, 
me  laisse  en  proie  aux  publicains  maudits  dans 
l'Ecriture;  et,  quoiqu'il  soit  démontré  que  je  ne 
suis  point  seigneur  de  La  Perrière,  on  veut  me 
faire  payer  les  dettes  du  roi  ;  Le  Franc  de  Porapi- 
gnan  ne  me  traiterait  pas  plus  rudement.  M.  le  duc 
de  Richelieu  s'enfuit  a  Bordeaux  sans  me  faire 
réponse,  et  sans  m'envoyer  un  passe-port  que  je  , 
lui  ai  demandé  pour  un  pauvre  diable  de  Gascon 
hérétique  •  et  voila  mon  hérétique  sur  le  point 
d'être  ruiné.  Malgré  tout  cela  ,  mon  divin  ange , 
voici  encore  quelques  corrections  nécessaires 
que  le  traducteur  de  M.  Hume  vous  envoie. 
Maître  Aliboron  ,  dit  Fréron  ,  est  un  ignorant 
bien  irapu  lent  de  dire  que  le  poète-prêtre  Hume 
n'est  pas  frère  de  Hume  l'athée  ;  il  ne  sait  pas 
que  Hume  le  prêtre  a  déJié  une  de  ses  pièces  à 
son  frère. 

J'avais  tant  crié  après  le  Mémoire  da  sieur  Le 
Franc  de  Pompignan  ,  qu'on  m'en  a  envoyé  tro  s 
par  la  dernière  poste.  Heureusement  le  frère  de  la 
Doctrine  chrétienne ,  et  M.  de  Kouranskoy,  cou- 
sin-germiin  de  M.  Alethof ,  en  avaient  chacun  un. 

Mon  divin  ange ,  je  ne  peux  regarder  Médime 
d'un  mois.  Il  ne  faut  pas  se  morfondre  et  s'ap- 
pesantir sur  son  ouvrage  ;  cela  glace  l'imagina- 
tion. 

A  la  façon  dont  vous  parlez  ,  on  dirait  que 
madame  de  Robecq  est  morte  ;  j'en  suis  fâché  ;  la 
mort  d'une  belle  femme  est  toujours  un  grand 
mal.  Est- il  vrai  que  madame  du  Deffand  prend 
parti  contre  la  philosophie,  et  qu'elle  m'aban- 
donne indignement?  Comment  suis-je  auprès  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  ?  a-t-il  fait  voir  à  madame 
de  Pompadour  l'élucubralion  de  M.  de  Kourans- 
koy? 

Je  vous  conjure  de  vous  servir  de  toute  votre 
éloquence  pour  lui  dire  que  ,  s'il  arrive  malheur 
à  Luc,  il  n'en  résultera  pas  malheur  'a  la  France; 
que  le  Brandebourg  restera  toujours  un  électorat; 
qu'il  est  bon  qu'il  n'y  ait  pas  d'électeur  assez 
puissant  pour  se  passer  de  la  protection  du  roi  ; 
que  tous  les  princes  de  l'Empire  auront  toujours 
recours  a  cette  protection  contra  l'aquila  grifa- 
gna.  Nota  beneqne,  si  Luc  était  déconfit  cette 
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année,   nous  aurions  la  paix  l'hiver  prochain. 

Mademoiselle  Vadé  se  recommande  à  Robin- 
nioulon.' 

Mon  divin  ange ,  donnez  des  copies  de  ma 
lettre  paternelle  à  Palissot.  Où  est  donc  la  difflcuUé 
do  mettre  trois  étoiles  au  lieu  de  votre  nom ,  de 
dire  la  personne  à  qui  je  me  suis  adressé ,  ou  de 
mettre  tout  ce  qui  vous  plaira? 

Mais  revenons  a  l'Écossaise.  Qui  sont  donc 
les  malintentionnés  qui  prétendent  que  ce  n'est 
pas  une  traduction  ,  et  qui  veulent  la  mettre  sous 
mon  nom ,  pour  la  faire  tomber  ?  Ah  !  les  mé- 
chantes gens! 

11  y  a  encore  des  malvivants  qui  prétendent  que 
je  ne  suis  pas  chez  moi  de  mon  bon  gré ,  qui  l'im- 
priment, qui  veulent  le  faire  croire  ;  fi  ,  que  cela 
est  vilain  !  II  faut  bien  dire ,  bien  soutenir  qu'il 
ne  tient  qu'a  moi  d'aller  rire  a  leur  nez  ,  à  Pa- 
ris ;  mais  que  j'aime  mille  fois  mieux  rire  où  je 
suis  ;  il  faut  qu'ils  sachent  que  je  suis  heureux  , 
et  qu'ils  crèvent. 

Il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'on  m'a  envoyé  l'é- 
pigramme  assez  plate  contre  Fréron.  Je  joins  a 
mon  paquet  les  lettres  originales  de  l'ami  Palis- 
sot.  Je  vous  prierai  d'avoir  la  bonté  de  me  les 
renvoyer. 

J'ajoute  ,  mon  divin  ange ,  que  le  commenta- 
teur de  M.  Alethof  s'est  trompé  dans  ses  notes.  Il 
faut  mettre  le  14  au  lieu  du  ^0,  jour  de  l'anni- 
versaire de  Henri  IV. 

Madame  Scaliger  n'aurait  pas  fait  cetle  faute. 
Je  lui  présente  mes  tendres  respecls ,  et  me  ré- 
jouis de  sa  santé;  et  je  vous  aime  encore  plus  que 
de  coutume. 

Un  petit  mot  encore.  Pourquoi  changer  le  nom 
de  Frelon?  Est-ce  la  faute  de  ifume  s'il  y  a  un 
cuistre  dans  Paris  qui  porte  un  nom  ,  lequel  a  un 
rapport  éloigné  au  mot  de  frelon?  De  plus ,  son- 
g<'ons  que ,  s'il  est  bon  de  rire ,  il  est  meilleur  de 
rire  aux  dépens  des  méchants.  Mais  ce  petit  hy- 
pocrite de  Joly  de  Flcury ,  ce  petit  ballon  noir  , 
gonflé  de  vapeurs  puantes ,  aura  son  tour,  si  Dieu 
n'y  met  la  main. 

Vous  a-t-on  dit  que  cette  grosse  masse  de  chair 
fraîche ,  nommée  le  landgrave  de  Hosse ,  est  en 
pridon  à  Siade  ? 

J'cnlciid»  murmurer  la  prise  doMarl)Ourg.  On 
ne  saura  que  demain  si  la  chose  est  vraie. 

L'oncle  cl  la  nicco  baisent  le  lK)uldo  vos  ailes. 

A  M.  TIIII-UIOT. 

A  Toornay,  7  Julllot. 

VOM  m'avez  comblé  de  joie ,  mon  ancien  ami , 
par  votre  lettre  du  28.  Je  ne  crois  pas  que  M.  d'A- 
ienil>crt  ic  fasse  Prussien  si  ainémcnl.  Le  Salo- 


vion  du  Nord  doit  ôtre  un  peu  embarrassé  a  près  la 
perte  de  ses  vingt  mille  hommes  à  Landshut,  ayant 
sous  son  nez  quatre-vingt  mille  Autrichiens ,  et 
cent  mille  Russes  à  son  cul,  lesquels  Russes  sont 
de  rudes  Potsdamiles. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe',  mais  j'ai  une  grande 
idée  de  l'année  ^60.  On  me  mande  qu'on  vient 
d'envoyer  prisonnier  à  Stade  le  landgrave  de 
Hosse  ;  je  n'en  suis  pas  surpris  ;  il  y  a  trois  ans 
qu'il  était  prisonnier  ,  et ,  en  dernier  lieu ,  il  l'é- 
tait encore  dans  ses  états. 

On  dit  que  le  duc  de  Broglie , 

Sage  en  projets,  el  vif  dans  les  combats  , 

a  pris  Marbourg  et  son  château  avec  douze  cents 
hommes. 

Le  Salomon  du  Nord  m'écrit  toujours  ;  il  me 
mande  que  le  H  9  juin  il  a  voulu  donner  bataille 
aM.de  Daun ,  qu'il  n'a  pu  en  venir  à  bout; 
mais  que  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Il 
aime  toujours  à  écrire  en  prose  et  en  vers ,  dans 
quelque  situation  qu'il  se  trouve  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais pu  obtenir  de  lui  qu'il  réparât,  par  la  moindre 
galanterie ,  l'indigne  traitement  fait  à  ma  nièce 
dans  Francfort.  Tant  pis  pour  lui  ;  n'en  parlons 
plus. 

Je  vous  ai  mandé  ce  que  je  pensais  d'un  voyage 
en  Russie.  J'aime  fort  le  Russe  à  Paris ,  mais  je 
n'aime  point  que  le  premier  baron  chrétien  soit 
Russe.  Songez  que  ces  Russes  ne  sont  chrétiens 
que  depuis  six  cents  ans  ,  ou  environ  ,  et  qu'il  y 
avait  déjà  plusieurs  siècles  que  les  Montmorency 
étaient  baptisés.  Je  ne  veux  ni  premier  baron 
chrétien  h  Archangel ,  ni  premier  philosophe  en 
Brandebourg. 

Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  me  paraît  furieu- 
sement hôte.  II  conte  qu'un  jour  la  nouvelle  se 
répandit  qu'il  était  aux  galères,  et  il  est  assez 
aveugle  pour  no  pas  voir  que  c'est  une  nouvelle 
toute  simple. 

Rawponcau  n'est  point  si  plaisant  que  le  Pau- 
vre D'inble  ;  mais  Bamponcau  peut  tenir  son  coin 
dans  le  Recueil,  quand  ce  ne  serait  qu'en  faveur 
de  la  cabarolière  Rahab,  aïeule  de  qui  voussavcï. 

Dites  il  l'abbé  Trublot  qu'il  faut  qu'il  se  récon- 
cilie avec  les  vers ,  comme  Pompignan  le  prêtre 
avec  l'esprit. 

Dites  h  Profagoras  qu'il  se  trompe  grossière- 
ment, pour  la  première  fois  do  sa  vie  ,  s'il  pense 
que  M.  le  duc  do  Clioiseul  protège  les  Polissots  et 
les  Vrclous,  au  point  de  prendre  leur  parti  coniro 
(les  hommes  qu'il  estime.  II  lésa  protégés  en  grand 
seigneur,  tel  qu'il  est  ;  il  leur  a  donné  du  pain  ; 
main  il  est  si  loin  do  prendre  leur  parti ,  qu'il 
trouvera  fort  bon  qu'on  les  assomme  de  coups  de 
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caune.  Ou  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  prendre 
ce  parti  que  d'aller  fourrer  mal  a  propos  la  011e 
de  M.  le  duc  de  Luxembourg  dans  des  querelles 
^     de  comédie. 

*  Je  savais  déjà  que  Robin-moM<on  devait  retour- 
ner à  sa  bergerie.  Je  ne  sais  si  l'abbé  Morellet  ne 
restera  pas  encore  quelques  jours  dans  son  châ- 
teau ;  c'est  dommage  qu'un  aussi  bon  officier  ait 
été  fait  prisonnier  a  l'entrée  de  la  campagne. 

Vous  devriez  bien  ,  conjointement  avec  Prota- 
goras ,  m'envoyer  une  liste  des  ennemis  et  de  leurs 
ridicules  ;  cela  sera  un  peu  long,  mais  il  faut  tra- 
vailler pour  le  bien  de  la  patrie.  Je  voudrais  un 
peu  de  faits  ;  je  voudrais  jusqu'aux  noms  de  bap- 
tême, si  cela  se  pouvait  :  les  noms  de  saints  font  tou- 
jours un  très  bon  effet  en  vers.  Je  ne  sais  si  l'abbé 
Trublet  est  de  cet  avis. 

Nous  avons  ici  une  espèce  de  plaisant  qui  serait 
très  capable  de  faire  une  faconde  Scccliia  rapila, 
et  de  peindre  les  ennemis  de  la  raison  dans  tout 
l'excès  de  leur  impertinence.  Peut-être  mon  plai- 
sant fera-l-il  un  poème  gai  et  amusant  sur  un  sujet 
qui  ne  le  paraît  guère.  La  Dunciade  de  Pope 
me  parait  un  sujet  manqué. 

Il  est  important  encore  de  savoir  le  nom  du 
libraire  qui  imprime  le  Journal  de  Trévoux ,  le 
Journal  chrétien ,  ou  tels  autres  rogatons  ;  si  ce 
libraire  a  femme ,  ou  fille ,  ou  petit  garçon  ,  car 
il  faut  de  l'amour  et  de  l'inlérôt  dans  le  poème  ; 
sans  quoi ,  point  de  salut.  En  un  mot,  mon  plai- 
sant veut  rire  et  faire  rire,  et  mon  plaisant  a  rai- 
son ,  car  on  commence  à  se  lasser  des  injures  sé- 
rieuses; mais  gardez  le  secret  à  mon  plaisant. 
Intérim  ,  lam  witli  ail  my  liearl  ijours. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9JuiIlet. 

Mon  divin  ange  ,  je  crois  que  la  plaisanterie  ne 
finira  pas.  On  dit  qu'il  la  faut  courte;  mais  celle- 
ci  m'amusera  long-temps ,  à  moins  qu'elle  ne  vous 
ermuie. 

Il  me  vient  une  idée  que  vous  savez  sans  doute. 
II  faut ,  en  dépit  des  dévots,  mettre  Diderot  de  l'a- 
cadémie. Mettez-vous  a  la  tête  de  la  cabale,  nous 
aurons  pour  nous  tous  les  philosophes.  M.  de 
~  loiseul ,  madame  de  Pompadour,  ne  s'oppose- 
)nt  pas  à  son  élection  ;  je  me  flatte  même  qu'ils 
)us  aideront.  Quelle  belle  réponse  ce  serait  à 
infamie  de  Palissot!  Entreprenez  cette  affaire, 
réussissez  ;  je  serai  au  comble  de  la  joie.  La 
hose  ne  me  paraît  pas  difficile ,  et ,  si  elle  l'est , 
[est  une  nouvelle  raison  pour  l'entreprendre. 
N.  B.  Dans  l'Ecossaise,  page  23,  quand  le 
ievalier  Monrose  sort,  et  qu'avant  de  finir  la 
ène  troisième    il  demande,  à  part ,  à  Fabrice^ 


similordFalbrigeestà  Londres,  et  qu'il  demande 
au  maître  du  café  si  ce  lord  vient  souvent  dans  la 
maison,  le  cafetier  répond  :  llvient  quelquefois  ; 
il  doit  répondre  :  Il  y  venait  avant  son  voyage 
d'Espagne. 

Cette  petite  parlicularilé  est  nécessaire,  ^°  pour 
faire  voir  que  Monrose  ne  vient  pas  sans  raison 
se  loger  dans  ce  café-là  ;  2°  qu'il  a  besoin  de  Fal- 
brige  ;  5°  pour  prévenir  les  esprits  sur  la  mort 
de  ce  Falbrige  ;  4"*  pour  fonder  la  demeure  do 
Lindanc  près  d'un  café  où  ce  Falbrige  vient  quel- 
quefois. 

C'est  un  rien  ;  mais  ce  rien  c'est  beaucoup. 

Mon  cher  ange ,  la  détention  de  la  chair  fraîche 
du  landgrave  ne  se  confirme  pas  ;  cependant  je  ne 
parierais  pas  contre. 

Je  vous  écris  fort  à  la  hâte ,  mais  j'ai  bien  plus 
de  hâte  de  recevoirde  vos  nouvelles.  Je  n'ai  pas  uo 
moment  a  moi,  car  j'ai  quelque  chose  en  tête  ,  et 
toujours  pour  rire. 

■  Par  la  sambleu! je  ne  croyais  pas  être 

«  Si  plaisant  que  je  suis.  » 

Le  Misanthrope ,  acte  i ,  scène  7. 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

9  juillet- 

Ma  belle  philosophe ,  les  plaisanteries  ne  fini- 
ront point.  Les  Comédiens  Italiens  voulaient  jouer 
V Écossaise;  les  Français  la  revendiquent,  et  voilà 
la  Requête  du  traducteur  à  Messieurs  les  Pari- 
siens. Mais,  raillerie  à  part ,  il  faut  que  le  pro- 
phète négociateur  négocie  l'admission  de  Diderot 
à  l'académie.  Je-crois  le  succès  assuré.  Quelle  belle 
vengeance  de  Le  Franc  de  Pompignan  et  de  Joly  de 
Fleury,  et  de  Palissot  de  Montenoi ,  et  de  maître 
Aliboron  ,  dit  Fréron  1  J'ai  besoin  de  savoir  si  le 
prophète  a  reçu  mon  paquet  adressé  au  Palais- 
Royal  K 

N.  B.  Qu'il  faut  absolument  mettre  Diderot  de 
l'académie.  Je  viendrai  en  poste  lui  donner  ma 
voix  si  cela  est  nécessaire. 

Je  me  mets  à  vos  pieds ,  ma  belle  philosophe. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  Juillet. 

Mon  divin  ange,  mettez  Diderot  de  l'académie; 
c'est  le  plus  beau  coup  que  l'on  puisse  faire  dans 
la  partie  que  la  raison  joue  contre  le  fanatisme  et 
la  sottise.  Je  vous  promets  de  venir  donner  ma 
voix.  Je  vous  embrasserai ,  et  je  repartirai  pour 
ma  douce  retraite  ,  après  avoir  signalé  mon  zèle 

'  Grimm  ,  comme  secrétaire  des  commandements  dv  «lac 
d'Orléans,  y  avait  un  appartement. 
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en  fayeor  de  la  bonne  cause.  J'ai  les  passions  vives. 
Je  me  meurs  d'envie  de  vous  revoir,  et  je  ne 
peux  trouver  un  plus  beau  prétexte  que  celui  de 
venir  donner  ma  voix  'a  Socrale ,  et  des  soufûets  a. 
Anitus. 

Il  me  semble  que  Diderot  doit  compter  sur  la 
pluralité  des  suffrages  ;  et  si,  après  son  élection, 
les  Anitus  et  les  Mélilus  font  quelques  démarches 
contre  lui  auprès  du  roi,  il  sera  très  aisé  à  Socrate 
de  détruire  leurs  batteries,  en  désavouant  ce  qu'on 
lui  impute,  et  en  prolestant  qu'il  est  aussi  bon 
chrétien  que  moi. 

M.  le  duc  de  Choiseul  dit  que  vous  ne  l'aimez 
plus,  vous  l'avez  donc  bien  grondé.  Imposez -lui 
pour  pénitence  de  faire  entrer  Diderot  'a  l'acadé- 
mie. Il  faudrait  qu'il  daignât  en  être  lui-même  , 
et  introduire  Diderot  ;  ce  serait  Périclès  qui  mè- 
nerait Socrate. 

Il  me  reste  encore  un  Russe;  je  vous  l'envoie. 
Mais  pourquoi  n'imprime-t-on  pas  a  Paris  ces 
choses  honnêtes  ,  tandis  qu'on  imprime  des  Fré- 
ronades  et  des  Pompignades? 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  dedonner  l'incluse 
'a  l'ambassadeur  de  Francfort?  Il  est  ambassadeur 
d'une  fichue  ville.  Je  le  barrerai  dans  ses  négocia- 
lions,  mais  ce  ne  sera  pas  dans  celle  défaire  rece- 
voir Diderot  chez  les  Quarante. 

A  M.  COLINl. 

Au  diAteau  de  Tournay,  Il  Juillet. 

Caro  Colini ,  sapete  bene  chc ,  in  punio  di  dc- 
dicazioni,  la  brevit'a  è  la  prima  virlù.  Mandate 
mêla ,  e  vcne  dirô  il  mio  parère. 

Mais  voici  une  meilU-ure  affaire.  Notre  minis- 
tère doit  de  l'argent  'a  la  ville  de  Francfort-sur-le- 
Mein.  M.  le  duc  de  Choiseul  me  protège  beaucoup; 
le  roi  est  content  de  moi.  Voici  le  moment  de  faire 
arrêt  sur  l'argent  dû 'a  Francfort.  Envoyez-moi  un 
petit  écrit  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  donne  pou- 
«  voir  à  M.  de  Voltaire  de  répéter  pour  moi ,  de- 

•  vanl  qui  il  appartiendra ,  la  somme  de  deux 

•  mille  écus  «l'empire  ,  qui  me  furent  pris  ii 
«  Francfort-sur-le- Mt'in  ,   le  20  juin  1753,  lors- 

•  que  je  fus  arrêté  par  les  soldats  do  ladite  ville  , 

•  conjointement  avec  M.  de  Vollaire  et  madame 

•  Di'ni»,  contre  le  droit  des  gfns.  »  Knvoyez-moi 
cet  écrit  sur  un  petit  (arré  de  papier  que  je  join- 
drai a  ma  ri'A\\i&ic.  J'espèn?  qu'enfin  vos  doux 
mille  écu»  dnmpiro  vou»  «cronl  rendus  ;  cela  vau- 
dra une  dédicace  ;  e  vi  augura  ogni  fcticità. 


AU  P.  DE  MENOUX. 

11  Jaiilel. 

En  vous  remerciant  du  Discours  royal  et  de  vos 
quatre  lignes. 

Mettez-moi ,  je  vous  prie ,  aux  pieds  du  roi  ad 
muhos  annos. 

Envoyez  surtout  beaucoup  d'exemplaires  en 
Turquie,  ou  chez  les  aihées  delà  Chine;  car,  en 
France,  je  ne  connais  que  des  chrétiens.  11  est 
vrai  que  parmi  ces  chrétiens  on  se  mange  le  blanc 
des  yeux  pour  la  grâce  efficace  et  versatile  ,  pour 
Pasquier-Quesnel  et  Molina  ,  pour  des  billets  de 
confession.  Priez  le  roi  do  Pologne  d'écrire  con- 
tre ces  sottises  ,  qui  sont  le  fléau  de  la  société  ; 
elles  ne  sont  certainement  bonnes  ni  pour  ce 
monde  ni  pour  l'autre. 

Berthier  est  un  fou  et  un  opiniâtre ,  qui  parle 
à  tort  et  a  travers  de  ce  qu'il  n'entend  point.  Pour 
le  révérend  père  colonel  de  mon  ami  Candide  , 
avouez  qu'il  vous  a  fait  rire,  et  moi  aussi.  Et 
vous,  qui  parlez  ,  vous  seriez  le  révérend  père 
colonel  dans  l'occasion  ,  et  je  suis  sûr  que  vous 
vous  en  tireriez  bien,  et  que  vous  auriez  très  bon 
air  à  la  tête  de  deux  mille  hommes. 

Je  suis  très  fâché  que  votre  palais  de  Nanci 
soit  si  loin  de  mes  châteaux ,  car  je  serais  fort 
aise  de  vous  voir;  nous  avons,  l'un  et  l'autre, 
d'excellent  vin  de  Bourgogne,  nous  le  boirions  au 
lieu  de  disputer. 

Une  dévote  en  colère  disait  à  sa  voisine  :  Je 
te  casserai  la  tête  avec  ma  marmite.  Qu'as-tu  dans 
la  marmite?  dit  l'autre.  Un  bon  chapon  ,  répondit 
la  dévole.  Eh  bien  !  mangeons-le  ensemble,  dit  la 
bonne  femme. 

VoiPa  comme  on  en  devrait  user.  Vous  êtes  tous 
de  grands  fous,  molinislcs,  jansénistes,  encyclo- 
pédisles.  Il  n'y  a  (juc  mon  cher  Monoux  de  sage  ; 
il  est  h  son  aise,  bien  logé ,  et  boit  de  bon  vin. 
J'en  fais  autant  ;  mais  ,  élant  plus  libre  que  vou.s, 
je  suis  plus  heureux.  11  y  a  une  tragédie  anglaise 
qui  conmicncc  par  ces  mots  :  Mcis  de  l'nrrjcnt 
dans  la  poche ,  et  moqm-toi  du  reste.  Cela  n'est 
pas  tragi(|ue  ;  mais  cola  est  fort  sensé.  Bon- 
soir. Ce  n>ondo-ci  est  une  grande  table  où  les 
gens  d'es|)ril  font  boime  chère  ;  les  n)ielles  sont 
pour  les  sots ,  et  certainement  vous  êtes  homme 
d'esprit.  Je  voudrais  que  vous  m'aimassiez ,  cac 
je  vous  aime. 

A  M.  PALISSOT. 

iâ  Juillet. 

Votre  lettre  est  exirêmement  plaisante,  et  pleine 
d'caprit ,  monsieur.  Si  vous  aviez  été  aussi  gai 
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dans  voire  comédie  des  Philosophes^  ils  auraient 
dû  aller  eux-raêmes  vous  ballre  des  mains  ;  mais 
vous  avez  été  sérieux  ,  et  voilà  le  mal. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît  :  j'aime  à  rire, 
mais  nous  n'en  sommes  pas  moins  persécutés. 
Maître  Abraham  Chaumeix  et  maîde  Jean  Gau- 
cliat  ont  été  cités  dans  le  réquisitoire  de  maître 
Joly  de  Fleury;  on  nous  a  traités  de  perturbateurs 
du  repos  public,  et,  qui  pis  est,  de  mauvais 
chrétiens.  Maître  Le*  Franc  de  Pompignan  m'a  dé- 
signé très  injurieusement  devant  mes  trente-huit 
confrères.  On  a  dit  a  la  reine  et  a  monseigneur  le 
dauphin  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  à  l'En- 
cyclopédie, du  nombre  desquels  j'ai  l'honneur 
d'ôlre ,  ont  fait  un  pacte  avec  le  diable.  Maître 
Aliboron  ,  dit  Fréron ,  veut  me  faire  aller  à  l'im- 
mortalité dans  ses  admirables  feuilles  ,  comme 
Boileau  a  éternisé  Chapelain  et  Cotin.  Oh  !  je 
suis  assez  bon  chrétien  pour  leur  pardonner  dans 
le  fond  du  cœur,  mais  non  pas  au  bout  de  ma 
plume. 

Permettez  que  je  vous  dise  très  naturellement 
et  très  sérieusement  que  votre  Préface ,  donnée 
séparément  après  votre  pièce ,  est  une  accusation 
en  f»)rme  contre  mes  amis,  et  peut-être  contre  moi. 
J'en  avais  déjà  deux  exemplaires  avant  que  j'eusse 
reçu  le  vôtre;  on  m'avait  indiqué  les  passages  où 
vous  vous  étiez  trompé  ;  je  les  avais  confrontés. 
En  un  mot ,  je  suis  très  fârhé  qu'on  accuse  mes 
amis  et  moi  de  n'être  pas  bons  chrétiens  ;  je  trem- 
ble toujours  qu'on  ne  brûle  quelque  philosophe 
sur  un  malentendu.  Je  suis  comme  mademoiselle 
de  Lendos ,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  appelât  au- 
cune femme  p Je  consens  qu'on  dise  de  moi 

que  je  suis  un  radoteur,  un  mauvais  poêle ,  un 
plagiaire ,  un  ignorant;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on 
soupçonne  ma  foi.  Mes  curés  rendent  bon  témoi- 
gnage de  moi  ;  et  je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour 
l'âmode  frère  Berthier.  Frère  Menoux,quiaime  pas- 
sionnément le  bon  vin, et  quia  beaucoup  d'argent 
en  poche,  est  obligé  de  me  rendre  justice.  J'ai  fait 
ma  confession  de  foi  au  frère  de  la  Tour;  j'étais 
même  assez  bien  auprès  du  défunt  pape,  qui  avait 
beaucoup  de  bontés  pour  moi ,  parce  qu'il  était 
goguenard.  Aussi ,  ayant  pour  moi  tant  de  témoi- 
gnages, et  surtout  celui  de  ma  bonne  conscience, 
je  peux  bien  avoir  quelque  chose  à  craindre  dans 
ce  monde-ci ,  mais  rien  dans  l'autre. 

J'ai  lu  les  vers  du  Russe  sur  les  merveilles  du 
siècle.  Il  y  a  une  note  qui  vous  regarde;  on  y  dit 
que  vous  vous  repentez  d'avoir  assommé  ces  pau- 
vres philosophes  qui  ne  vous  disaient  mol.  Il  est 
bea'i  et  bon  de  ne  pas  mourir  dans  lira  pénitence 
finale  ;  pardonnez  à  ce  pauvre  Russe  qui  veut  ab- 
solument que  vousayez  tort  d'avoir  insinué  que  mes 
chei  s  philosophes  enseignent  à  voler  dans  la  poche . 


On  prétend  que  c'est  M.  Fantin,  curé  de  Versail- 
les ,  qui  volait  ses  pénitentes  en  couchant  avec 
elles;  et  ses  pénitents  en  les  confessant.  Dieu 
veuille  avoir  son  âme  !  A  l'égard  de  la  vôtre ,  je 
voudrais  qu'elle  fût  plus  douce  avec  mes  encyclo- 
pédistes ,  qu'elle  me  pardonnât  toutes  mes  mau- 
vaises plaisanteries  ,  et  qu'elle  fût  heureuse. 

Je  vous  dirai  ce  que  je  viens  d'écrire  à  frère 
Menoui.  Il  y  avait  une  vieille  dévote  très  acariâ- 
tre qui  disait  à  sa  voisine  :  Je  te  casserai  la  (été 
avec  ma  marmite.  Qu'as-tu  dans  ta  marmite?  dit 
la  voisine.  Il  y  a  un  bon  chapon  gras,  répondit  la 
dévote.  Eh  bien,  mangeons-le  ensemble,  dit  l'au- 
tre. Je  conseille  aux  encyclopédistes,  jansénistes, 
molinisles ,  à  vous  tout  le  premier,  et  à  moi,  d'en 
faire  autant. 

Que  resle-t-il  à  faire  après  qu'on  s'est  bien 
harpaillé?àmener  une  vie  douce,  tranquille,  et 
à  rire. 

P.  iS\  Voila  une  f guerre,  depuis  le  chien 

de  Discours  de  Le  Franc  jusqu"a  la  Vision. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Racihe  ,  les  Plaideurs ,  acte  i,  scène  8. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

It  juillet. 

Si  vous  aviez  voulu,  madame,  avoir  le  Pau- 
vre Diable,  le  liasse  à  Paris,  et  autres  drogues, 
vous  m'auriez  doDné  vos  ordres  ;  vous  auriez  du 
moins  accusé  la  réception  de  mes  paquets.  Vous 
ne  m'avez  point  répondu  ,  et  vous  vous  plaignez. 
J'ai  mandé  à  votre  ami  que  vous  êtes  assez  comme 
les  personnes  de  votre  sexe,  qui  font  des  agace- 
ries, et  qui  plantent  là  les  gens  après  les  avoir  sub- 
jugués. 

Il  faut  vous  mettre  un  peu  au  fait  de  la  guerre 
des  rats  et  des  grenouilles;  elle  est  plus  furieuse 
que  vous  ne  pensez.  Le  Franc  de  Pompignan  (p.  9) 
a  voulu  succéder  à  M.  le  président  Hénault  dans 
la  charge  de  surintendant  de  la  reine,  et  être  en- 
core sous-précepteur  ou  précepteur  des  enfants 
de  France ,  ou  mettre  l'évêque  son  frère  dans  ce 
poste.  Ce  Moïse  et  cet  Aaron ,  pour  se  rendre 
plus  dignes  des  faveurs  de  la  cour,  ont  fait  ce 
beau  Discours  à  l'académie,  qui  leur  a  valu  les 
sifflets  de  tout  Paris.  Leur  projet  était  d'armer  le 
gouvernement  contre  tous  ceux  qu'ils  accusaient 
d'être  philosophes ,  de  me  faire  exclure  de  l'aca- 
démie ,  de  faire  élire  à  ma  place  l'évêque  du  Puy, 
et  de  purifier  ainsi  le  sanctuaire  profané.  Je  n'en 
ai  fait  que  rire,  parce  que.  Dieu  merci ,  je  ris 
de  tout.  Je  n'ai  dit  qu'un  mot ,  et  ce  mot  a  fait 
éclore  vingt  brochures,  parmi  lesquelles  il  y  en 
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a  quelques  unes  de  boones,  et  beaucoup  de  mau- 
vaises. 

Pendant  ce  temps-là  est  arrivé  le  scandale  de  la 
comédie  des  Philosophes.  Madame  de  Robecq  a 
eu  le  malheur  de  protéger  cette  pièce ,  et  de  la 
faire  jouer.  Celte  malheureuse  démarche  a  em- 
poisonné ses  derniers  jours.  On  m'a  mandé  que 
vous  vous  étiez  jointe  à  elle  ;  celle  nouvelle  m'a 
fort  affligé.  Si  vous  êtes  coupable,  avouez-le-moi, 
et  je  vous  donnerai  l'absolution. 

Si  vous  voulez  vous  amuser ,  lisez  le  Pauvre 
Diable,  et  le  Russe  à  Paris.  J'imagine  que  le 
Russe  vous  plaira  davantage,  parce  qu'il  est  sur 
un  ton  plus  noble. 

Vous  lisez  les  ordures  de  Fréron  ;  c'est  une 
preuve  que  vous  aimez  la  lecture;  mais  cela  prouve 
aussi  que  vous  ne  haïssez  pas  les  combats  des  rats 
et  des  grenouilles. 

Vous  dites  que  la  plupart  des  gens  de  lettres 
sont  peu  aimables,  et  vous  avez  raison.  11  faut 
être  homme  du  monde  avant  d'ôtre  homme  de 
lettres  ;  voilà  le  mérite  du  président  Hénault.  On 
ne  devinerait  pas  qu'il  a  travaillé  comme  un  bé- 
nédictin. 

Vous  me  demandez  comment  il  faut  faire  pour 
vous  amuser;  il  faut  venir  chez  moi,  madame. 
Ou  y  joue  des  pièces  nouvelles,  on  y  rit  des  sottises 
de  Paris  ,  et  Tronchin  guérit  les  gens  quand  on  a 
trop  mange.  Mais  vous  vous  donnerez  bien  de 
garde  de  venir  sur  les  bords  de  mon  lac  :  vous 
n'ôles  pas  encore  assez  philosophe,  assez  détachée, 
assez  détrompée.  Cependant  vous  avez  un  grand 
courage,  puisque  vous  supportez  votre  état;  mais 
j'ai  peur  que  vous  n'ayez  pas  le  courage  de  sup- 
porter les  gens  et  les  choses  qui  vous  ennuient. 

Je  vous  plains,  je  vous  aime  ,  je  vous  respecte, 
et  je  me  moque  de  l'tinivcrs  à  qui  Pompignan 
parle. 

A  MADAME  D'EPINAI. 

Aux  mWtei,  14  Juillet. 

Voici  ma  réponse,  madame,  ii  une  lettre  très 
injuste  adressée  h  notre  cher  docteur,  et  qu'il 
vient  de  m'cnvoyer.  Je  vous  en  fais  tenir  copie  ; 
comptez  que  c'est  la  loi  et  les  prophètes. 

Je  sais  mieux  que  personne  ce  qui  se  passe  h 
Paris  et  h  Versailles ,  au  sujet  des  philosophes. 
Si  on  se  divise,  si  on  a  de  petites  faiblesses,  on 
est  {K-rdu  ;  l'iH/ifJmt'ct  les  infâmes  triompheroul. 
Les  philo«^>phc8  seraient-ils  assez  bêtes  jM)ur  tom- 
l>cr  dan»  le  piège  qu'on  leur  tend  ?  Soyez  le  lien 
qui  doit  unir  ces  pauvres  |>er8écuté». 

Jean-Jacques  aurait  pu  servir  dans  la  guerre; 
mais  la  léto  lui  a  tourne  absolument.  Il  vient  de 
TU 'écrire  uoe  lettre  dans  laquelle  il  rac  dit  que  j'ai 


perdu  Genève.  En  me  parlant  de  M.  Grimro  ,  il 
l'appelle  un  Allemand  nommé  Grimm.  Il  dit  que 
je  suis  cause  qu'il  sera  jeté  à  la  voirie ,  quand  il 
mourra ,  tandis  que  moi  je  serai  enterré  honora- 
blement. 

Que  votilez«vous  que  je  vous  dise,  madame?  il 
est  déjà  mort  ;  mais  recommandez  aux  vivants 
d'être  dans  la  plus  grande  union. 

Je  me  fais  anathème  pour  l'amour  des  persé- 
cutés ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  plus  adroits  qu'ils 
ne  sont  :  l'impertinence  contre  madame  de  Ro- 
becq, la  sottise  de  lui  avoir  envoyé  la  Vision  ,  la 
barbarie  de  lui  avoir  appris  qu'elle  était  frappée 
à  mort ,  sont  un  coup  terrible  qu'on  a  bien  de  la 
peine  à  guérir  ;  on  le  guérira  pourtant ,  et  je  ne 
désespère  de  rien  ,  si  on  veut  s'entendre. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  ma  belle  philosophe. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  juillet 

Mou  cher  ange,  ce  pauvre  Carré  se  recommande 
à  vos  bontés.  Fréron  s'oppose  à  la  représentation 
de  sa  pièce,  sous  prétexte  qu'on  l'a,  dit-il,  appelé 
quelquefois  Frelon.  Quelle  chicane!  Ne  sera-l-il 
permis  qu'à  l'illustre  Palissotde  jouer  d'honncios- 
gens? 

Jérôme  Carré  croit  que  si  sa  Requête  àmessieurs 
les  Parisiens  paraissait  quelques  jours  avant  l't- 
cossaisc,  messieurs  les  Parisiens  seraient  bien  dis- 
posés en  sa  faveur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  9  ;  je  suis  dans  mon 
lit,  entouré  de  cent  paquets.  On  me  presse  pour 
leczar  Pierre  i*'  ;  les  philosophes  me  font  enrager  ; 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font,  ils  sont  désunis.  J'ai- 
merais mieux  avoir  affaire  à  des  flUes  de  chœui 
d'opéra  qu'à  des  philosophes;  elles  entendraient 
mieux  raison. 

J'ai  à  peine  le  temps  de  vous  dire ,  mon  divin 
ange,  que  vous  me  faites  enrager  sur  l'Écossaise. 
Où  est  donc  la  difûcullé  de  diviser  en  deux  pièces 
le  fond  du  théâtre  ,  de  pratiquer  une  porte  dans 
une  cloison  qui  avance  de  quatre  ou  cinq  pieds  ? 
L'avant-scèno  est  alors  supposée  tantôt  le  café , 
tantôt  la  chambre  de  Lindane  ;  c'est  ainsi  qu'on, 
en  use  dans  tous  les  théâtres  de  l'Europe  qui  sont 
bien  entendus.  Le  fond  du  théâtre  représente  plu- 
sieurs appartements  ;  les  acteurs  sortent  dos  uns 
et  dos  autres,  selon  que  le  besoin  l'exige  ;  il  n'y  a 
à  cela  nulle  difUculté. 

Pouniuoi  avez-vous  la  cruauté  de  vouloir  quo 
Lindane  ennuie  le  public  de  la  manière  dont  elle 
a  fait  connaissanceavec  Murray ?  Ce  Murray  venait 
uu  caféu'c  cdfjuin  de  Frelon  ,  qui  y  vient  aussi,  y 
a  bien  vu  Lindane;  pourquoi  niilord  Murray  ne 
l'aurait-il  pas  vue?  Ce  sont  ces  petites  misères, 
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qu'on  appelle  en  France  bienséances ,  qui  font 
languir  la  plupart  de  nos  comédies.  Voila  pourquoi 
on  ne  les  peut  jouer  ni  en  Italie  ni  en  Angleterre, 
où  l'on  veut  beaucoup  d'action  ,  beaucoup  d'in- 
térêt, beaucoup  d'allées  et  de  venues,  et  point  de 
préliminaires  inutiles. 

Mon  clier  ange ,  il  est  très  plaisant  de  jouer 
l'Écossaise;  mais  il  faut  absolument  imprimer, 
deux  ou  trois  jours  auparavant,  la  Requête  de  ce 
pauvre  Carré,  traducteur  de  Hume.  Je  me  mets  à 
l'ombre  de  vos  ailes. 

A  M.  SENÂC  DE  MEILUAN. 

IGJallIet. 

Vous  m'écrivez,  monsieur,  comme  l'Eglise  or- 
donne qu'on  fasse  ses  pâques,  à  tout  le  moins  une 
fois  l'an.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  un  peu  plus 
de  ferveur;  mais  aussi,  quand  vous  vous  y  mettez, 
vous  êtes  charmant. 

Je  suis  très  fâché  que***  se  soit  déclaré  l'ennemi 
des  philosophes;  il  ne  faut  pas  se  moquer  des  gens 
qu'on  persécute;  passe  pour  les  gens  heureux  et 
insolents ,  c'est  un  grand  soulagement  do  rire  à 
leurs  dépens. 

On  dit  que  Le  Franc  de  Pompignan  est  heureux, 
qu'il  est  gros  et  gras,  qu'il  est  très  riche ,  qu'il  a 
une  belle  femme  ;  mais  il  a  été  fort  insolent  en 
parlant  à  ses  confrères,  et  cela  n'est  pas  bien.  Je 
ne  peux  m'empôchor  de  savoir  bon  gré  au  cousin 
Vadé,  et  a  M.  Alelhof,  et  môme  ci.core  à  un  certain 
frère  de  la  Doctrine  chrétienne,  d'avoir  rabattu 
l'orgueil  de  ce  présiilent  de  Querci.  Ce  n'est  pas 
tout  d'avoir  fait  la  Prière  du  Déiste, 

«  Il  faut  enrore  être  modeste.  •• 

Fi,  que  cela  est  vilain  de  se  faire  le  délateur  de 
ses  confrères  !  Son  frère  l'évoque  devait  lui  refuser 
l'ai  solution. 

Moquez-vous  de  tous  ces  gens  la,  et  surtout  de 
ceux  qui  vous  ennuient.  Faites  mes  complimenls, 
je  vous  en  prie,  a  monsieur  votre  père,  et  à  mon- 
sieur votre  frère,  que  j'ai  vu  dans  un  pays  où  cer- 
tainement je  ne  le  reverrai  jamais.  Vous  trouverez 
les  Délices  un  peu  plus  agréables  qu'elles  n'étaient, 
vous  serez  mieux  logé,  et  nous  lâcherons  de  vous 
faire  les  honneurs  de  la  maison  mieux  que  nous 
n'avons  jamais  fait.  J'ai  bâti  un  château  dans  le 
pays  de  Gex,  mais  ce  n'est  pas  avec  la  lyred'Àm- 
ibion  ;  son  secret  est  perdu.  Je  me  suis  ruiné 
»ur  avoir  eu  l'impertinence  d'être  architecte.  Je 

)is  mon  château  fort  joli ,  parce  qu'un  auteur 
ime  toujours  ses  ouvrages  ;  mais  il  me  paraîtra 
jicn  plus  agréable,  si  jamais  vous  me  faites  l'bon- 

Bur  d'y  venir. 

J'admire  l'impudence  des  ennemis  de  la  philo- 


sophie, qui  prétendent  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
de  revenir  à  Paris.  Il  ne  tient  qu'à  moi  assurément 
d'y  être,  et  d'y  souper  avec  MM.  Favart,  Poin- 
sinet,  et  Colardeau  ;  mais  je  suis  trop  vieux. 
J'aime  le  repos,  la  campagne  ,  la  charrue,  et  le 
semoir. 

A  M.  HELVÉtIUS. 

Au  cLâteau  deTournay,  iGjailiet. 

J'ai  reçu,  moucher  philosophe,  votre  paquet 
de  Voré ,  avec  le  même  plaisir  que  ressentaient  les 
premiers  fidèles  quand  ils  recevaient  des  nou- 
velles de  leurs  frères  confesseurs  et  martyis.  Je  suis 
toujours  inconsolable  que  vous  n'ayez  pas  imite 
le  président  de  Montesquieu ,  qui  se  donna  bien 
de  garde  de  faire  imprimer  son  ouvrage  en  France, 
et  qui  se  réserva  toujours  le  droit  de  le  désavouer, 
en  cas  que  les  monstres  de  la  bigoterie  se  soule- 
vassent contre  lui. 

Je  suis  d'ailleurs  convaincu  que,  en  y  corrigeant 
une  trentaine  de  pages ,  on  aurait  émoussé  les 
glaives  du  fanatisme ,  et  le  livre  n'y  aurait  rien 
perdu.  Je  l'ai  relu  plusieurs  fois  avec  la  plus  grande 
attention  ;  j'y  ai  fait  des  notes.  Si  vous  le  vouliez, 
on  en  forait  une  seconde  édition,  dans  laquelle  on 
confondrait  les  ennemis  du  bon  sens. 

Il  faudrait  que  vous  donnassiez  la  permission 
d'éclaircir  certaines  choses,  et  d'en  supprimer 
d'autres.  Maître  Joly  de  Fleury  n'aurait  rien  à 
répliquer  si  on  lui  coupait  les  deux  mains ,  et  si 
on  lui  fesait  voir  que  ce  sont  ces  deux  mains  qui 
ont  procuré  aux  hommes  les  idées  de  tous  les  arts; 
puisque,  sans  les  deux  mains,  aucun  art  n'eût  pu 
être  exercé.  La  main  droite  de  maître  Joly  de 
Fleury  a  écrit  un  réquisitoire  qui  pèche  contre  le 
sens  commun ,  d'un  bout  a  l'autre.  Vous  avez 
donné  malheureusement  prétexte  à  tous  les  enne- 
mis de  la  philosophie,  mais  il  faut  partir  d'où  l'on 
est. 

A  votre  place ,  je  ne  balancerais  pas  à  vendre 
tout  ce  que  j'ai  en  France  ;  il  y  a  de  très  belles 
terres  dans  mon  voisinage ,  et  vous  pourriez  y 
cultiver  en  paix  les  arts  que  vous  aimez. 

Il  est  bien  plaisant,  ou  plutôt  bien  impertinent 
et  bien  odieux  ,  qu'oif  persécute  dans  les  Gaules 
ceux  qui  n'ont  pas  dit  la  centième  partie  de  ce 
qu'out  dit  'a  Rome  les  Lucrèce ,  les  Cicéron ,  les 
Pline,  et  tant  d'autres  grands  hommes. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'envoyer  tout 
votre  poôme  ;  je  vous  en  dirai  mon  avis,  si  vous 
le  voulez,  avec  la  sincérité  d'un  homme  qui  aime 
la  vérité,  les  vers,  et  votre  gloire. 

C'est  une  chose  fort  triste  que  le  succès  de  la 
pièce  des  Philosophes.  Celte  prétendue  comédie 
est,  en  général,  bien  écrite,  c'est  son  seul  mérite; 
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mais  ce  mérite  est  grand  dans  le  temps  où  nous 
sommes.   Les   oppositions   qu'on  a   voulu   faire 
aux  représentations  n'ont   fait  qu  irriter  la  cu- 
riosité maligne  du  public  ;  il  fallait  rester  tran- 
quille, et  la  pièce  n'aurait  pas  été  jouée  trois  fois  ; 
elle  serait  tombée  dans  le  néant  de  l'oubli,  qui  en- 
{iloutit  tout  ce  qui  n'est  que  bien  écrit,  et  qui 
manque  de  ce  sel  sans  lequel  rien  ne  dure  ;  mais 
les  philosophes  ne  savent  pas  se  conduire  ;  inagis 
niagnos  clcricos  non  suntniagis  nngnos  sapientcs. 
M.  Palissol  m'a  envoyé  sa  pièce  reliée  en  ma- 
roquin, et  m'a  comblé  déloges  injustes  qui  ne  sont 
Lons  qu'à  semer  la  zizanie  entre  les  frères.  Je  lui 
ai  répoadu  qu'a  la  vérité  je  croyais  faire  des  vers 
aussi  bien  que  MM.  d'Alembert,  Diderot,  et  Buf- 
fon  ,  que  je  croyais  même  savoir  l'histoire  aussi 
bien  que  M.  d'Aubenlon  ;  mais  que,  dans  tout  le 
reste,  je  me  croyais  très  inférieur  à  tous  ces  mes- 
sieurs et  a  vous.  Je  lui  ai  conseillé  d'avouer  qu'il 
avait  eu  tort  d'insulter  très  mal  a  propos  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde.  Il  ne  suivra  pas  mon 
conseil ,  et  il  mourra  dans  l'impertinence  finale. 

Tâchez  de  vous  procurer  le  Pauvre  Diable,  te 
Russe  à  Paris,  et  VÉpilre  d'un  frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne;  cesont  des  ouvrage  très  édifiants; 
je  crois  que  M.  Saurin  peut  vous  les  faire  tenir. 
On  m'a  dit  que,  dans  le  Russe  à  Paris,  il  y  a  une 
note  importante  qui  vous  regarde.  Les  auteurs  de 
tous  ces  ouvrages  ne  paraissent  pas  trop  craindre 
les  pi  rsécuteurs  fanatiques.  Il  faut  savoir  oser;  la 
philosophie  mérite  bien  qu'on  ait  du  courage  ;  il 
serait  honteux  qu'un  philosophe  n'en  eût  point, 
quand  les  enfants  de  nos  manœuvres  vont  'a  la 
mort  pour  quatre  sous  par  jour.  Nous  n'avons  que 
deux  jours  à  vivic  ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  les 
passer  a  ramper  sous  des  coquins  méprisables. 
Adieu,  mon  cher  philosophe;  ne  comptez  pour 
votre  prochain  que  les  gens  qui  pensent,  ol  regar- 
dons le  reste  des  hommes  comme  les  loups ,  les 
renards  et  les  cerfs  qui  habitent  nos  forêts.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LINANT. 

18  juillet. 

Il  y  a  long'tempf,  monsi«ur,  que  je  vous  dois 
ane  réponse.  Je  roe  suis  fort  intéressé  h  made- 
moiselle Martin  ;  mais  il  y  a  tant  de  gens  h  la  foire 
qui  a'ap[>ollcnt  Martin,  et  j'ai  nçu  laiil  d'Anerics 
de  votre  iMtnnc  >illc  de  Paris,  qu'il  faut  que  vous 
me  |).irdonnici  de  ne  tous  avoir  pas  répondu 

plUK  ttU. 

On  m'a  envoyé  les  vers  du  Ruue.  Ils  ne  m'ont 
point  paru  mauvais  pour  un  liouimc  natif  d'Ar- 
chaugt'l  ;  mais  il  nin  parait  qu'il  ne  coiin.iil  pas 
•ooore  useï  Paris.  Il  n'a \)U dit  la  centième patlio 


de  ce  qu'un  homme  un  peu  au  fait  aurait  pu  dire. 
D'ailleurs  je  crois  qu'il  se  trompe  sur  des  choses 
essentielles;  il  appelle  M.  l'abbé  Trublet  rfiacre, 
et  tout  le  monde  prétend  qu'il  n'est  que  dans  les 
moindres.  J*ai  remarqué  quelques  bévues  dans  ce 
goût  Ik  :  mais  il  faut  être  poli  avec  les  étrangers. 

On  dit  que  maître  Joly  de  Fleury,  avocat-gé- 
néral, portant  la  parole,  fera  un  beau  réquisitoire 
contre  les  Russes,  atten  du  que  M.  Alethof  est  mort 
dans  le  sein  de  l'Église  grecque  ;  mais  on  prétend 
que  la  chose  n'aura  pas  de  suite ,  parce  qu'il  ne 
faut  pas  déplaire  a  l'impératrice  de  toutes  les 
Russies.  Je  vous  prie  de  dire  à  votre  pupille ,  de 
ma  part,  qu'il  deviendra  un  homme  très  aimable, 
et  qu'il  aura  une  bonne  tête. 

Je  me  jelte  à  la  tête  de  madame  sa  mère  *,  pour 
qui  j'ai  le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre  at- 
tachement. J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  de 
tout  mon  cœur,  etc. 


A  M.  THIERIOT. 


18  juillet. 


Notre  cher  correspondant,  notre  ancien  ami, 
est  prié  de  vouloir  bien  faire  parvenir  au  sieur 
Corbi  la  lettre  ci -jointe  de  Gabriel  Cramer.  11 
paraît  qu'il  est  de  l'avantage  des  Cramer  et  des 
Corbi  de  s'entendre,  et  de  faire  conjointement  une 
belle  édition  qui  leur  sera  utile,  au  lieu  d'eu 
faire  deux  ,  et  de  s'exposer  à  en  être  pour  leurs 
frais. 

Si  j'avais  le  noble  orgueil  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  ,  mon  amour-propre  trouverait  son 
compte  'a  voir  deux  libraires  disputer  a  qui  fera 
la  plus  belle  édition  de  mes  sottises  en  vers  et  en 
prose;  mais  je  ne  veux  pas  hasarder  de  leur  faire 
tort  pour  jouir  du  vain  plaisir  de  me  voir  orné 
de  vignettes  et  de  culs-de- lampe,  avec  une  grande 
marge. 

Je  crois  que  vous  pouvez,  mon  cher  ami,  con- 
cilier Cramer  et  Corbi;  il  est  bon  de  mettre  la 
paix  entre  les  libraires,  puisqu'on  ne  peut  la  mettre 
entre  les  auteurs. 

Il  ne  vient  de  Paris  que  des  bêtises.  Le  Franc 
de  Pompignan  et  Fréron  se  sont  imaginé  que  je 
suis  l'autour  des  iVt  et  des  Pourquoi  ;  et  vous  savez 
qu'ils  se  trompent.  On  s'imagine  encore  que  l'au- 
teur de  la  Ilrnriade  no  peut  pas  revenir  voir 
Henri  iv  sur  le  Pont-Neuf,  et  rien  n'est  plus  faux  ; 
mais  il  préfère  ses  terres  au  Pont-Neuf,  et  h  Ions 
les  ouvrages  du  Pont-Neuf,  dont  Paris  est  inondé. 

Ayez  la  charité  do  dire  h  Protagoras  *  ce  qui 
suit  : 


■  MndAmo  dr  I.n  LIvu  d'BpInal.  K. 
•  M.  d'AIcmbcTl.  K. 


AiNNEE   noo. 


Pro(agoras  fait  ou  laisse  imprimer  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique  des  fragments  de  1  Epître  du 
roi  de  Prusse  à  Protagoras  ;  et  il  dit,  dans  sa  lettre 
aux  auteurs  du  Journal,  qu'il  n'a  jamais  donné  de 
copie  de  cette  épître  du  Salomondu  Nord.  Cepen- 
dant Prolagoras  avait  envoyé  copie  des  vers  du 
Salomondu  Nord  a  llippophile  -  Uoyir^ohl ,  à 
Lyon.  11  est  très  bon  que  les  vers  du  Salomon  du 
Nord  soient  connus,  et  qu'on  voie  combien  un 
roi  éclairé  protège  les  sciences,  quand  maître  Joly 
de  Fleury  les  persécute  avec  aulant  de  fureur  que 
de  mauvaise  foi.  Le  roi  de  Prusse,  qui  m'a  envoyé 
cette  épître,  ne  manquera  pas  de  croire  que  c'est 
moi  qui  l'ai  fait  courir  dans  le  monde.  Je  ne  l'ai 
pourtant  lue  à  personne;  je  ne  vous  en  ai  pas 
môme  envoyé  un  seul  vers,  à  vous  le  grand  con- 
fident; je  suis  innocent,  mais  je  veux  bien  me 
faire  anallième  pour  Protagoras,  pourvu  que  la 
bonne  cause  y  gagne. 

Je  souhaite  que  Jean-Jacquos  Rousseau  obtienne 
de  madame  de  Luxembourg  la  grâce  de  l'abbé 
Morellet  ;  mais  on  est  persuadé  que  l'envoi  de  celte 
malheureuse  Vision  a  avance  les  jours  de  madame 
la  princesse  de  Robecq,  en  lui  apprenant  son  dan- 
ger, que  ses  amis  lui  cachaient.  Cette  cruelle  af- 
faire est  venue  après  celle  de  Marmontel.  On  veut 
bien  que  nous  autres  barbouilleurs  de  papier  nous 
nous  donnions  mutuellement  cent  ridicules,  parce 
que  c'est  l'élat  du  méiier;  mais  on  ne  veut  pas 
que  nous  mêlions  dans  nos  caquets  les  dames  et 
les  seigneurs  de  la  cour,  qui  n'y  ont  que  faire.  La 
cour  ne  se  soucie  pas  plus  de  Frcron  et  de  Palissot 
que  des  chiens  qui  aboient  dans  la  rue,  ou  de 
nous  qui  aboyons  avec  ces  chiens.  Tout  cela  est 
parfaitement  égal  aux  yeux  du  roi ,  qui  est ,  je 
crois  ,  beaucoup  plus  occupé  de  ces  chiens  d'An- 
glais, qui  nous  désolent,  que  des  écrivains  en  prose 
et  m  vers  de  son  royaume.  Je  voudrais  que  nous 
eussions  cent  vaisseaux  de  ligne  ,  dussions-nous 
nous  passer  des  Fréron  et  des  Pompignan. 

Vous  vouliez  la  réponse  à  Charles  Palissot ,  la 
voici.  Vous  la  montrerez  sans  doute  à  Prolagoras, 
qui  en  sera  édifié;  il  verra  que  je  me  fais  tout  a 
tous,  pour  le  bien  commun. 

J'avoue  qu'on  ne  peut  attaquer  Yinfàme  tous  les 
huit  jours  par  des  écrits  raisonnes;  mais  on  peut 
aller  per  domos  semer  le  bon  grain. 

Je  suis  encore  tout  stupéfait  qu'on  puisse  m'at- 
tribuer  les  Quand,  les  Vadé,  les  Aletliof,  etc. 
Quelle  apparence,  je  vous  prie,  qu'au  milieu  des 
Alpes,  quand  on  fait  ses  moissons,  on  aille  songer 
à  ces  misères? 

Intérim,  ride  ^  voie,  et  qnondum  venU 
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A  M.   LE  MARQLIS  ALBERGATI    CAPACELLI. 
Aax  Délices,  SI  Juillet. 

Carissimo  signore,  ella  ricevera  il  Shaftesbury 
quando  placera  al  cielo.  Il  libro  è  mandato  a  un 
valenle  mercatantedi  Ginevra.  0  Dio!  rendimi  la 
gioventù,  ed  io  porlerô  lulti  i  raiei  libri  iuglesi  al 
mio  senatore. 

Oui,  la  nature  a  raison  quand  elle  dit  que  Carlo 
Goldoni  l'a  pei«/f  /  j'ai  été  cette  fois-ci  le  secrétaire 
de  la  nature.  Vraiment  le  grand  peintre  fera  bien 
de  l'honneur  au  petit  secrétaire,  s'il  daigne  mettre 
son  nom  quelque  part.  Il  peut  me  compter  au 
rang  de  ses  plus  passionnés  partisans.  Je  serai 
très  honoré  d'obtenir  une  petite  place  dans  son 
catalogue. 

Nous  n'avons  point  encore  ouvert  notre  théâtre, 
à  cause  des  grandes  chaleurs.  Nous  jouerons , 
comme  Thespis,  dans  le  temps  dos  vendanges.  Je 
lis  actuellement  la  Figlia  ubbidiente ;  elle  m'en- 
chante. Je  veux  la  traduire;  je  ne  jouerai  pas 
mal  il  Pantalone. 

Plus  j'avance  en  âge,  et  plus  je  suis  convaincu 
qu'il  ne  faut  que  s'amuser;  et  quel  plus  bel  amu- 
sement que  celui  des  Sophocle  et  des  Ménandre? 

Je  me  flatte  que  le  cygne  de  Padoue,  l'aimable 
Algarotli,  est  avec  vous.  Dieu  vous  rende  heureux 
l'un  et  l'autre,  autant  que  vous  méritez  de  l'être  ! 
On  s'égorge  en  Allemagne,  on  s'ennuie  à  Ver- 
sailles, on  ne  s'occupe  à  Londres  que  des  fonds  pu- 
blics ;  et,  grâie  a  vous ,  monsieur,  on  se  divertit 
'a  Bulogna  la  grassa. 

11  n'y  a  de  sag<'s  que  ceux  qui  se  réjouissent'; 
mais  se  réjouir  avec  esprit,  questo  è  divino. 

1  wisli  you  good  healtli ,  long  life.  Vous  devez 
avoir  tout  le  reste  par  vous-môme.  Your  most 
humble  obcdient  servant,  le  Suisse  V. 

A  M.  THIERIOT. 

Aux  Déhces,  ssjaillet. 

Mon  cher  correspondant,  quid  nuper  evenit? 
J'avais  envoyé  pour  vous  un  gros  paquet  a  M.  de 
Villemorien ,  il  y  a  environ  huit  jours  ;  et  M.  de 
Villemorien  m'écrit  qu'il  ne  peut  plus  servir  à  la 
correspondance,  et  il  me  signifie  cet  arrêt  sans  me 
parler  du  paquet  ;  et ,  comme  je  ne  me  souviens 
plus  de  la  date ,  je  ne  sais  s'il  m'écrit  avant  ou 
après  l'avoir  reçu  ,  et  cela  me  fait  de  la  peine;  et 
c'est  a  vous  à  savoir  si  vous  avez  mon  paquet,  et 
à  le  demander  si  vous  ne  l'avez  pas,  et  à  me  dire 
d'où  vient  ce  changement  extrême  ;  et  vous  no- 
terez que  dans  ce  paquet  était,  entre  autres,  ma 
lettre  au  Palissot,  laquelle  vous  vouliez  lire  et  faire 
lire  ;  mais  les  notes  du  Eusse  à  Paris  en  disenÉ 
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plus  que  celle  letire  ;  et  vous  noierez  encore  qu'il 
y  avait  dans  mon  paquet  un  billet  pour  Prota- 
goras. 

On  me  mande  de  tous  côtés  que  Le  Franc  est 
1res  mal  auprès  de  l'académie  et  du  public,  qu'on 
rit  avec  Vadé,  qu'on  bénit  le  Russe ,  que  le  ser- 
mon sur  la  vanité  plaît  aux  élus  et  aux  réprouvés. 
Dieu  soit  béni,  et  qu'il  ait  la  bonne  cause  en  aide  ! 
Si  on  n'avait  pas  fait  cette  justice  de  Le  Franc  , 
tout  récipiendaire  a  l'académie  se  serait  fait  un 
mérite  de  déchirer  les  sages  dans  sa  harangue.  Je 
compte  que  M.  Alelhof  a  rendu  service  aux  hon- 
nêtes gens. 

On  dit  qu'on  imprime  un  petit  recueil  de  toutes 
ces  facéties.  Hélas  !  sans  le  malheureux  passage  du 
prophète  sur  madame  la  princesse  de  Robecq,  on 
n'aurait  entendu  que  des  éclats  de  rire  de  Ver- 
sailles a  Paris. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  l'Ecossaise?  Que  dira 
Fréron?  Ce  pauvre  cher  homme  prétend,  comme 
vous  savez,  qu'il  a  passé  pour  être  aux  galères, 
mais  que  c'était  un  faux  bruit.  Eh  !  mon  ami,  que 
ce  bruit  soit  vrai  ou  faux,  qu'est-ce  que  cela  peut 
9Voir  de  commun  avec  l'Écossaise  ? 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

34  juillet. 

Si  vous  ne  m'avez  point  répondu,  madame,  sur 
l'honneur  que  je  veux  que  M.  Diderot  fasse  à  l'a- 
cadémie ,  vous  avez  tort  ;  si  vous  m'avez  écrit , 
votre  letire  est  en  chemin.  En  allendanl  qu'elle 
m'apprenne  ce  que  je  dois  penser,  je  pense  qu'il 
faut  absolument  que  M.  Diderot  fasse  ses  visites 
quand  il  en  sera  temps;  je  pense  qu'alors  il  faut 
qu'il  déclare  dans  le  public  qu'il  ne  prétend  point 
à  la  place,  mais  qu'il  veut  seulement  préparer  la 
bonne  volonté  des  académiciens  pour  la  première 
occasion.  Il  aura  sûrement  dix  ou  douze  voix  ;  et 
ce  sera  un  triomphe  d'autant  plus  grand ,  qu'il 
passera  pour  no  les  avoir  pas  demandées;  mais  il 
pourra  fort  bien  les  avoir  toutes ,  si,  en  allant  voir 
les  dévols,  il  les  persuade  do  sa  religion  ;  ils  croi- 
ront l'avoir  converli,  cl  ce  sera  lui  qui  triomphera 
d'eux.  Il  est  très  vraisemblable  (|u'il  sera  protégé 
par  mad.ime  de  Pompadour.  En  un  mot,  ou  il  en- 
trera, ou  il  se  préparera  lontréc;  et,  dans  l'un  ou 
dans  l'autre  cas,  il  aura  lo  public  pour  lui.  Je 
souhaite,  ma  belle  philosophe,  que  vous  soyez  do 
mon  avis. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  ridicule  idée  qui  a 
|Wiié  par  l«  tète  d'un  seul  homme,  que  le  chef  do 
tEntjeiopédie  était  «lésiRné  dans  lo  Pauvre 
Dinhlr  ;  cette  solli«e  ne  mérite  pi.s  qu'on  y  pense. 

Je  regarde  otmme  un  coup  «le  partie  la  lonla- 
tivcdc  l'académie.  Eit-il  possible  que  tous  les  gens 


qui  pensent  ne  se  tiennent  pas  par  la  main  /el 
qu'ils  soient  la  victime  des  fripons  et  des  sots? 

Est-il  vrai,  madame,  qu'on  a  pendu  vingt-deux 
jésuites  à  Lisbonne? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  25  juillet- 

Mon  cher  ange  saura  d'abord  que  toute  ma  joie 
est  finie.  Nous  sommes  plus  battus  dans  llnde 
qu'à  Minden.  Je  tremble  que  Pondichéri  ne  soit 
flambe.  II  y  a  trois  ans  que  je  crie,  Pondichéri, 
Pondichéri  !  Ah  I  quelle  sottise  de  se  brouiller 
avec  les  Anglais  pour  un  ul  et  Annapolis ,  sans 
avoir  cent  vaisseaux  !  Mon  Dieu ,  qu'on  a  été  bête! 
Mais  est-il  vrai  qu'on  a  un  peu  pendu  vingt  jé- 
suites a  Lisbonne  ?  C'est  quelque  chose  ,  mais  cela 
ne  rend  point  Pondichéri. 

Pour  me  consoler ,  il  faut  qne  je  vous  parle  d'un 
petit  garçon  de  douze  ans  :  il  s'appelle  Biissi;  il 
est  fils  d'une  comédienne  ;  il  a  de  grands  yeux 
noirs ,  joue  joliment  Clislorel ,  chante  ,  a  une  jo- 
lie voix ,  est  fait  à  peindre ,  est  doux  ,  poli ,  et  bien 
élevé ,  et  réduit ,  je  crois ,  à  l'aumône.  Corbi  n'a- 
t-il  pas  rOpéra-Comique?  Corbi  n'est-il  pas  votre 
protégé?  ne  pourrais-je  pas  lui  envoyer  ce  petit 
garçon?  Il  ferait  une  bonne  emplette;  daignerez- 
vous  lui  en  parler? 

Est-il  vrai  que  vous  vous  êtes  opposé  a  la  récep- 
tion de  li  petite  Duranci?  Pourquoi?  H  me  semble 
qu'on  en  peut  faire  une  très  jolie  laideron  de  sou- 
brette. 

Puisque  je  vous  parle  d'acleurs ,  je  peux  bien 
vous  parler  de  pièce.  Jouera-t-on  l'Ecossaise  ? 
Ne  sera-ce  point  un  crime  do  mettre  Frelon  sur  le 
théâtre ,  après  qu'il  a  été  permis  de  jouer  Diderot 
par  son  nom? 

Je  ne  sais  plus  que  devenir  ;  je  suis  entre  Sa- 
crale,  l'Lcossaise,  Médime ,  Tancrcde ,  et  le 
Droit  du  Seigneur.  Vous  avez  réglé  l'ordre  du 
service  ,  tous  les  plats  sont  prêts  ;  mais  on  ne  peut 
mettre  en  vers  Socrate,a  cause  do  la  multiplicité 
des  acteurs. 

Un  petit  mot  de  l'abbé  Morollel.  No  lo  proté- 
gez-vous [)as?  Ne  parlez- vous  pas  pour  lui  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  ?  Madame  la  duchesse  do  Luxem- 
bourg no  s'est-ellc  pas  joinleh  vous?  Et  Diderot, 
pounpioi  no  pas  faire  une  bonne  brigue  pour  le 
mettre  «le  l'académie? Quand  il  n'aurait  pour  lui 
que  quel«iues  voix  ,  co  serait  toujours  une  espé- 
rance pour  la  première  occasion  ,  ce  serait  un 
préliminaire;  il  n'aurait  qu'h  prévenir  le  pubijc 
qu'il  ne  veut  pas  entrer  celle  fois ,  mais  faire  voir 
souloinent  (|n'il  <>4  digne  d  entrer.  Eh!  qui  sait 
s'il  n'entrera  pas  tout  d'un  coup,  s'il  ne  fb'chira 
pas  les  dévots  dans  ses  visit-  s  !  si  madame  do  Pomr 
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padour  ne  s«  fera  pas  un  mérite  de  le  protéger  ! 
si  M.  le  duc  de  Clioiseul  ne  se  joindra  pas  à  elle  I 

Mon  divin  ange,  jouez  ce  tour  à  la  supersti- 
tion ,  rendez  ce  service  a  la  raison  ;  mettez  Di- 
derot de  l'académie  ;  il  n'y  a  que  Spinosa  que  je 
puisse  lui  préférer. 

Mille  tendres  respects  aux  aoges. 

A  M.  DUCLOS. 

Je  dois  vous  dire  ,  monsieur,  combien  je  suis 
touché  des  sentiments  que  vous  m'avez  témoignés 
dans  votre  lettre.  J'ai  jugé  que  vous  souffrez 
comme  moi  des  outrages  faits  à  la  iitlcralure  et  à 
la  philosophie ,  en  pkin  théâtre  et  en  pleine  aca- 
démie. Je  crois  que  la  plus  noble  vengeance  qu'on 
pût  prendre  de  ces  ennemis  des  mœurs  et  de  la 
raison  serait  d'admettre  dans  l'académie  M.  Di- 
derot. Peut-ôlre  la  chose  n'est-elle  pas  aussi  dif- 
ficile qu'elle  le  paraît  au  premier  coup  d'œil.  Je 
suis  persuadé  que  ,  si  vous  en  parliez  à  madame 
de  Pompadour  ,  elle  se  ferait  honneur  de  protéger 
un  homme  de  mérite  persécuté.  Il  pourrait  désar- 
mer les  dévots  dans  ses  visites  ,  et  encourager  les 
sages.  Je  m'inléresse  à  l'académie  comme  si  j'avais 
l'honneur  d'assister  à  toutes  ses  séances,  il  me 
paraît  que  nous  avons  besoin  d'un  homme  tel  que 
M.  Diderot,  et  que,  dans  sa  situation,  il  a  besoin 
d'être  membre  de  notre  compagnie.  Le  pis-aller 
serait  d'avoir  au  moins  plusieurs  voix  pour  lui, 
et  d'j^tie  comme  désigné  pour  la  première  place 
vacante.  Cette  démarche  serait  honorable  pour 
les  lettres  ;  elle  ferait  voir  que  l'académie  ne  juge 
point  d'après  de  vaines  satires  et  de  fausses  allé- 
galions.  Enfln  vous  pouvez  prendre  avec  M.  Di- 
derot et  vos  amis  les  mesures  qui  vous  paraîtront 
convenables.  Si  vous  approuvez  mon  ouverture  , 
et  si  on  a  besoin  d'une  voix ,  je  ferai  volontiers  le 
voyage ,  après  quoi  je  retournerai  à  ma  charrue 
et  à  mes  moutons. 

Je  vous  supplie  de  me  dire  ce  que  vous  en  pen- 
sez ,  et  de  compter  sur  l'eslime  sincère  et  l'invio- 
lable attachement  de  votre  ,  etc. 

A   M.  THIERIOT. 

28  Juillet. 

Il  n'y  a  que  les  anciens  amis  de  bons;  vous  êtes 
un  correspondant  charmant. 

Je  n'entends  pas  l'énigme  de  M.  de  Villemorieu. 
M.  Le  Normand  me  fait  écrire  qu'il  esta  mon  ser- 
vice ;  et  je  profite  de  ses  bontés.  Il  faut  que  les 
frères  s'aident  et  soient  aidés  ;  il  faut  qu'ils  s'en- 
tendent. 

J'ai  été  joyeusement  édifié  de  la  pantalonnade 
hardie  de  Saint-Foix  ,  qui  veut  dire  tout  ce  qui 


lui  plaira  ,  et  qu'on  lui  demande  parJon.  'Voila  un 
brave  homme;  nous  avons  besoin  d'un  tel  grena- 
dier dans  noire  armée.  Envoyez-moi,  je  vous  prie, 
la  sentence  du  lieutenant-criminel. 

J'attends  avec  impatience  mon  Moses's  Léga- 
tion. C'est  dommage ,  a  la  vérité  ,  de  passer  une 
partie  de  sa  vie  à  détruire  de  vieux  châteaux  en- 
chantés. Il  vaudrait  mieux  établir  des  vérités 
que  d'examiner  des  mensonges  ;  mais  où  sont  les 
vérités? 

L'abbé  Mords-les  est  donc  toujours  dans  son 
château  qui  n'est  point  enchanté?  Je  suis  afûigé 
qu'il  ait  gâté  notre  tarte  pour  un  œuf. 

On  disait  qu'on  avait  pendu  vingt-deux  jésuites, 
et  cela  n'est  pas  vrai.  On  dit  qu'un  corps  de  nos 
troupes  a  été  frotté  ;  j'ai  bien  peur  que  cela  ne 
soit  trop  vrai.  On  dit  Daun  battu  ;  j'ai  encore 
peur.  On  dit  Pondichéri  pris,  et  je  tremble.  Que 
faire  à  tout  cela?  cultiver  ses  terres.  J'ai  défriché 
un  quart  de  lieue  carrée  ;  je  suis  digne  des  bontés 
de  M.  de  Turbilly, 

A  MADAME  D'ÉPINAl. 

A  LA  BBLLB  PBIL080PHB  BT  A   L'AIMABLB  HABACUC. 

28  juillet. 

Non  ,  il  n'est  point  impossible  que  frère  Dide- 
rot entre  ;  et ,  si,  cela  est  impossible ,  il  faut  le 
rendre  possible.  Madame  de  Pompadour  peut  le 
protéger  ;  et ,  si  on  veut ,  j'en  écris  et  j'en  fais 
parler  à  madame  de  Pompadour  ;  elle  est  très  ca- 
pable de  cette  belle  action.  Les  dévots  crieront  1 
Frère  Diderot  peut  les  apaiser  ;  tous  les  gens  de 
lettres  seront  pour  lui.  Quoi  !  après  avoir  hasardé 
la  Bastille  avec  courage  ,  il  n'aurait  pas  le  courage 
d'essayer  de  confondre  ses  ennemis  et  les  nôtres  ! 
quelle  pusillanimité  1  11  faut  faire  une  brigue , 
une  ligue,  remuer  ciel  et  terre,  vaincre,  ou  du 
moins  jouir  de  l'honneur  d'avoir  combattu.  C'est 
beaucoup ,  c'est  tout  d'entrer  en  lice  quand  les 
infâmes  prétendent  qu'on  n'ose  se  montrer.  Dans 
presque  toutes  les  entreprises  il  ne  faut  que  delà 
hardiesse.  Quoi  1  de  Saint-Foix  aura  le  courage 
de  traduire  le  Journal  cliréiien  devant  le  lieute- 
nant-criminel,  et  l'auteur  de  V Encyclopédie  n'o- 
sera pas  demander  une  place  a  l'académie  1  Ma 
belle  philosophe,  inspirez  votre  courageaux  frères, 
et  que  les  frères  triomphent. 

On  avait  envoyé  de  Paris  la  note  sur  les  Reinon- 
Irances  de  Le  Franc  ;  on  l'a  mise  comme  on  l'a 
reçue  ;  on  n'a  jamais  eu  ces  Remontrances  sur  les 
bords  du  lac. 

Le  Franc  est  bien  fier  d'avoir  fait  des  Remon- 
trances ;  mais  on  lui  en  fait  aujourd'hui ,  cela  le 
rend  peut-être  plus  fier  encore. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'on  ait  envoyé  vingl- 
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deux  jésuiles  en  paradis,  du  haut  d'une  échelle  ; 
mais  serait-il  vrai  qu'un  corps  considérable  eût 
été  battu  par  les  Hessois,  Daun  par  Luc,  Bussi 
par  les  Anglais ,  à  Pondichéri?  Cela  est  dur  ;  mais 
si  les  infâmes  sont  battus ,  je  me  console.  Mais 
je  ne  me  console  point  d'être  loin  de  ma  belle  phi- 
losophe et  de  mon  cher  Habacuc.  Je  la  suis  eu  idée 
dans  ses  beaux  bois  ,  au  bord  de  sa  rivière ,  et  mon 
idée  est  toujours  remplie  d'elle. 


A  MADAME 


LA  COMTESSE 
BOURG. 


DE  LUTZEL- 


Aux  Délices,  3 août. 

On  n'a  pas  plutôt  appris  une  bonne  nouvelle, 
madame,  que  vingt  mauvaises  viennent  l'effacer. 
Est-il  vrai  que  la  discorde  est  dans  notre  armée , 
pour  nous  achever  de  peindre?  On  m'avait  dit 
que  la  moitié  de  Dresde  était  réduite  en  cendres  ; 
heureusement  il  n'y  a  ea  que  les  faubourgs  de 
saccagés. 

Où  est  monsieur  votre  fils?  vous  savez  com- 
bien je  m'intéresse  à  lui.  Puissent  nos  sottises  ne 
lui  être  pas  funestes  !  J'ai  encore  l'espérance  d'ôlre 
chez  vous  'a  la  fin  de  septembre.  Je  voudrais,  ma- 
dame ,  vous  engager  dans  une  infidélité.  Je  veux 
vous  proposer  de  me  faire  avoir  une  copie  du  por- 
trait de  madame  de  Pompadour.  N'y  aurait-il 
point  quelque  petit  peintre  à  Strasbourg  qui  fût 
un  copiste  passable  ?  Je  serais  charmé  d'avoir  dans 
ma  petite  galerie  une  belle  femme  qui  vous  aime, 
et  qui  fait  autant  de  bien  qu'on  dit  de  mal  d'elle. 
On  parle  de  troupes  envoyées  contre  le  parlement 
de  Normandie;  je  les  aimerais  mieux  contre  le 
parlement  dAiiglelerrc. 

Portez-vous  bien  ,  madame  ;  laissez  le  monde 
en  proie  à  ses  fureurs  et  à  ses  sottises.  Que  j'ai 
d'envie  de  venir  causer  avec  vous  ! 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  aoûl. 

Mon  archange,  que  votre  volonté  soit  faite  sur 
te  théâtre  comme  ailleurs  I  Je  vois  que  votre 
ri»gnc  est  advenu  ,  et  que  les  méchants  ont  été 
confondus  ; 

R( .  pour  Toui  louhâiler  tout  laplauirj  etuemble, 
Soit  à  jama'ii  Iiu4  quïconqut  leur  rcucmble  I 

Si  j'avais  pu  prévoir  ce  petit  succès  ;  si,cn  bar- 
lK)uillant  t' l'lco»nninc  en  moins  do  huit  jours  ,  j'a- 
vais iru.i«iiii-  (|n'()ii  dût  me  rallnbuer,  et  qu'elle 
pût  être  joiirr  ,  jn  l'aurais  Iravaillco  avec  plus  do 
«filn  ,  et  j'aurnii  mieux  cousu  le  cher  Fréronh  l'in- 
lii;;np.  Enfin  je  prends  le  8uc^^s  en  patience.  J'o- 
li'rats  seulement  désirer  que  ma  lame  Aili)n  parût 


a  la  fin  du  premier  acte;  on  s'y  attendait.  Je  vous 
supplie  de  lui  faire  rendre  son  droit. 

Madame  Scaliger  va  t-elleau  spectacle?  a-t-elle 
vu  la  pièce  de  M.  Hume  ? 

ÎN'avez-vous  pas  grondé  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  de  ce  que  la  Chevalerie  traîne  dans  les  rues, 
et  de  ce  que  l'abbé  Mords-les  est  encore  séden- 
taire? 

11  ne  me  paraît  pas  douteux  a  présent  qu'il  ne 
faille  donner  à  Tancrède  le  pas  sur  Médime.  On 
m'écrit  que  plusieurs  fureteurs  en  ont  des  copies 
dans  Paris  ;  les  commis  des  affaires  étrangères  , 
n'ayant  rien  à  faire,  l'auront  copiée.  11  faut ,  je 
crois ,  se  presser.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un 
libraire  au  monde  capable  de  donner  sept  louis  a 
un  inconnu  ;  en  tout  cas  ,  si  Prault  trouve  grâce 
devant  vos  yeux  ,  qu'il  imprime  Tancrède,  après 
qu'il  aura  été  applaudi  ou  sifflé.  Vous  êtes  le 
maître  de  Tancrède  et  de  moi ,  comme  de  raison. 

J'ignore  encore,  en  vous  fesant  ces  lignes,  si 
j'aurai  le  temps  de  vous  envoyer  par  ce  courrier 
les  additions ,  retranchements ,  corrections  ,  que 
j'ai  faits  a  la  Clievalerie;  si  ce  n'est  pas  pour  cette 
poste ,  ce  sera  pour  la  prochaine. 

Savez  vous  bien  a  quoi  je  m'occupe  a  présent? 
à  bâtir  une  église  a  Ferney;  je  la  dédierai  aux 
anges.  Envoyez-moi  votre  portrait  et  celui  de  ma- 
dame Scaliger,  je  les  mettrai  sur  mon  maîlre-aulel. 
Je  veux  qu'on  sache  que  je  bâtis  une  église,  je 
veux  que  mons  de  Limoges  le  dise  dans  son  dis- 
cours à  l'académie ,  je  veux  qu'il  me  rende  la  jus- 
tice que  Le  Franc  de  Pompignan  m'a  refusée.  J'a- 
voue que  je  ressemble  fort  aux  dévots,  qui  font 
de  bonnes  œuvres,  et  qui  conservent  leurs  infâmes 
passions. 

Il  entre  un  peu  de  haine  contre  Luc  dans  ma 
politique.  Je  vous  avoue  que ,  dans  le  fond  du 
cœur  ,  je  pourrais  bien  penser  comme  vous  ;  et , 
entre  nous,  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  si  ridicule 
«jue  l'entreprise  de  notre  guerre ,  si  ce  n'est  la 
ujaniore  dont  nous  l'avons  faite  sur  la  terre  cl  sur 
l'onde.  Mais  il  faut  partir  d'où  l'on  est ,  et  ôtre  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur  dos  événe- 
ments. Il  arrive  toujours  quelque  chose  h  quoi  on 
m»  s'attend  point ,  et  qui  décide  de  la  conduite 
des  hounncs.  Il  faudrait  être  bien  hardi  à  présent 
|)our  avoir  un  système.  Je  me  crois  aujourd'hui 
le  meilleur  politi(|ue  que  vous  ayez  en  France  ; 
car  j'ai  su  me  rendre  très  heureux  ,  et  me  mo- 
quer de  tout.  11  n'y  a  pas  jusqu'au  parlement  de 
Dijon  h  ()ui  je  n'aie  résisté  en  face;  et  je  l'ai  fait 
désister  do  ses  prétentions ,  comme  vous  verrez 
par  ma  réponse  li-jointo  h  M.  de  Chauvelin.  Mon 
cher  ange, je  vous  le  répète ,  il  ncmeman(|Uoque 
de  vous  embrasser  ;  mais  cela  mo  manque  horri- 
blement. 
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A  MADAME  DE  FONTAINE, 


I 


Aux  Dé'lces,  4  août. 

Avez-vous  reçu ,  ma  cbcre  nièce,  un  paquet 
dans  lequel  il  y  avait  un  exemplaire  de  Y  Histoire 
du  Czar  ,  avec  un  autre  ? 

Vous  venez  de  perdre  voire  oncle  Montigni  ;  il 
faut  bien  s'accoulumer  a  perdre  ses  oncles ,  et 
que  la  loi  de  nature  s'accomplisse  ;  nous  en  sommes 
actuellement  aux  cousins.  Daumart  est  condamné 
à  mort  par  la  Toumelle  de  ïroncliin.  Qui  aurait 
cru  que  ce  jeune  homme  de  vingt  ans  passerait 
avant  moi  I 

Je  ne  sais  aujourd'hui  aucune  nouvelle  Le  roi 

de  Prusse  m'a  écrit ,  en  rentrant  de  Saxe  ;  il  me 

paraît  de  bien  mauvaise  humeur.  Tout  le  monde 

désire  une  paix  qu'il  me  paraît  presque  impossible 

défaire  ;  vous  savez  que  M.  de  Monlmartel  répond 

des  fonds  pour  l'année  prochaine.  Le  crédit  est 

la  base  de  lont,   et  ce  délit  n'est  qu'entre  ses 

mains.  Il  fera  sans  doute  des  élèves  qui  auront  son 

secret.  La  France  a  de  grandes  ressources ,  et  elle 

en  auia  toujours  ,  môme  mal;.;ré  la  perte  de  sa 

marine.  Nous  n'avions  point  de  marine  du  temps 

1^     dellonri  iv,  et  cependant  ce  grand  roi  fut  l'arbitre 

B     de  l'Europe.  On  n'est  occupé  à  Paris  que  de  plai- 

I     sirs  et  de  murmures 


A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


6  août- 


C'est  pour  vous  dire  ,  ô  ange  gardien  !  que  la 
Chevalerie  est  lue  à  l'armée,  tous  les  soirs,  quand 
on  n'a  rien  a  faire  ;  c'est  pour  vous  dire  qu'il  y 
en  a  trente  copies  à  Versailles  et  a  Paris ,  et  que 
je  prétends  que  M.  le  duc  de  Choiseul  répare ,  par 
ses  bontés ,  le  tort  qu'il  m'a  fait. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  balancer,  il  n'y  a  donc  pas 
de  temps  b  perdre  ;  il  faut  donc  jouer ,  il  faut 
donc  hasarder  les  sifflets  ,  sans  tarder  une  mi- 
nute. Par  tous  les  saints  ,  la  fin  de  Tancrède  est 
une  claironnade  terrible.  Imaginez  donc  cette  " 
Melpomène  désespérée  ,  tendre  ,  furieuse  ,  mou- 
rante ,  se  jetant  sur  son  ami ,  se  relevant  en  en- 
voyant son  père  au  diable,  lui  demandant  pardon, 
expirant  dans  les  convulsions  de  lamouret  de  la 
fureur  ;  je  le  dis ,  ce  sera  une  claironnade  triom- 
phante. 

Vous  avez  dû  recevoir  mon  gros  paquet  par 
M.  de  Chauvelin. 

Au  reste ,  je  désapprouve  fort  les  tribunaux  nor- 
mands. 

Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudrait  fout  lier. 

Racine,  ies  Plaideurs,  acte  i,  scène  8. 
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Mon  divin  ange ,  il  ne  faudrait  pas  jouer  l'Ecos- 
saise trois  fois  la  semaine  ;  c'est  bien  assez  desif» 
fler,  deux  fois  en  sept  jours,  l'ami  Fréron. 

Je  pris  le  premier  dimanche  du  mois  pour  le 
second  ,  dans  mon  dernier  paquet,  je  datai  40; 
j'en  demande  pardon  à  la  chronologie. 

Diles-moi ,  je  vous  prie  ,  ce  qu'on  fait  de  l'abbé 
Morellet. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  août- 

Si  la  guerre  contre  les  Anglais  nous  désespère , 
madame,  celle  des  rats  et  des  grenouilles  est  fort 
amusante.  J'aime  h  voir  les  impertinents  bernés 
et  les  méchants  confondus.  Il  est  assez  plaisant 
d'envoyer  du  pied  des  Alpes  a  Paris  des  fusées  vo- 
lantes qui  crèvent  sur  la  tête  des  sols.  11  est  vrai 
qu'on  n'a  pas  visé  précisément  aux  plus  absurdes 
et  aux  plus  révoltants;  mais  patience,  chacun  aura 
son  tour ,  et  il  se  trouvera  quelque  bonne  âme  qui 
vengera  Yunivers ,  et  le  président  Le  Franc  de 
Pompignan ,  et  Fréron. 

On  ne  parle  que  de  remontrances  ;  je  vous 
avoue  que  je  ne  les  aime  pas  dans  ce  temps-ci ,  et 
que  je  trouve  tris  impertinent ,  très  lâche ,  et  très 
absurde,  qu'on  veuille  empêcher  le  gouvernement 
de  se  défendre  contre  les  Anglais,  qui  se  rui- 
nent à  nous  assommer. La  nation  aélésouvent  plus 
malheureuse  qu'elle  ne  l'est,  mais  elle  n'a  jamais 
été  si  plate. 

Tâchez ,  madame ,  de  rire,  comme  moi ,  de  tant 
de  pauvretés  en  tout  genre.  Il  est  vrai  que ,  dans 
l'état  où  vous  êtes  ,  on  ne  rit  guère  ;  mais  vous 
soutenez  cet  élat ,  vous  y  ôles  accoutumée ,  c'est 
pour  vous  une  espèce  nouvelle  d'existence  ;  votre 
âme  peut  en  être  devenue  plus  recueillie ,  plus 
forte ,  et  vos  idées  plus  lumineuses.  Vous  avez 
sans  doute  quelques  excellents  lecteurs  auprès 
de  vous  ;  c'est  une  consolation  continuelle  ;  vous 
devez  être  entourée  de  ressources. 

Nous  avons  dans  Genève  ,  à  un  demi-quart  de 
lieue  de  chez  moi ,  une  femme  de  cent  deux  ans 
qui  a  trois  enfants  sourds  et  muets.  Ils  font  con- 
versation avec  leur  mère ,  du  matin  au  soir,  tantôt 
en  remuant  les  lèvres,tantôt  en  remuant  les  doigts^ 
jouent  très  bien  tous  les  jeux  ,  savent  toutes  les 
aventures  de  la  ville,  et  donnent  des  ridiculesà  leur 
prochain  aussi  bien  que  les  plus  grands  babillards; 
ils  entendent  tout  ce  qu'on  dit  au  remuement  des 
lèvres  ;  en  un  mol,  ils  sont  fort  bonne  compagnie. 

M.  le  président  Hénault  est-il  toujours  bien 
sourd  ?  du  moins  il  est  sourd  a  mes  yeux  ;  mais 
je  lui  pardonne  d'oublier  tout  le  monde,  puisqu'il 
est  avec  M.  d'Argenson. 

A  propos ,  madame  ,  digérez- vous?  Je  me  suis 
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aperçu  ,  après  bien  des  réflexions  sur  le  meilleur 
des  mondes  possibles,  et  sur  le  petit  nombre  des 
élus  ,  qu'on  n'est  véritablement  malheureux  que 
quand  on  ne  digère  point.  Si  vous  digérez ,  vous 
êtes  sauvée  dans  ce  monde;  vous  vivrez  long- 
temps et  doucement,  pourvu  surtout  que  les  bou- 
lets de  canon  du  prince  Ferdinand ,  et  des  flottes 
anglaises ,  n'emportent  pas  le  poignet  de  votre 
payeur  des  rentes. 

Je  n'ai  nul  rogaton  à  vous  envoyer,  et  je  n'ai 
plus  d'ailleurs  d'adresses  contre-signantes  ;  tant 
on  se  plaît  à  reformer  les  abus  !  Je  suis,  de  plus, 
occupé  du  czar  Pierre  ,  matelot,  charpentier ,  lé- 
gislateur ,  surnommé  le  Grand.  Ayant  renoncé  à 
Paris,  je  me  suis  enfui  aux  frontières  delà  Chine; 
mon  esprit  a  plus  voyagé  que  le  corps  de  La  Con- 
damine.  On  dit  que  ce  sourdaud  veut  être  de  l'a- 
cadémie française  ;  c'est  apparemment  pour  ne 
pas  nous  entendre. 

Heureux  ceux  qui  vous  entendent,  madame! 
je  sens  vivement  la  perte  de  ce  bonheur  ;  je  vous 
aime  malgré  votre  goût  pour  les  feuilles  de  Fréron, 
On  dit  que  l'Écossaise,  en  automne,  amène  la 
chute  des  feuilles. 

Mille  tendres  et  sincères  respects. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney ,  6  août. 

Je  suis  extrêmement  sensible,  monsieur,  à 
toutes  les  marques  d'attention  que  vous  voulez 
bien  me  donner.  Je  n'ai  point  vu  mes  lettres ,  que 
le  sieur  Palissot  a  jugé  à  propos  d'imprimer;  je 
doute  fort  qu'il  ait  conservé  la  pureté  du  texte. 
On  dit  aussi  qu'on  a  imprimé  un  fncium  de  Ram- 
poncau  ,  dans  lequel  on  a  tronqué  plusieurs  pas- 
sages ,  et  étrangement  allure  le  style  de  cet  illustre 
cabarclicr.  Comme  je  suis  tout  à  fait  son  servi- 
teur, en  qualité  de  bon  Parisien,  je  suis  fâché 
qu'on  ait  défiguré  son  ouvrage. 

On  me  parle  lH>aucoup  de  la  comédie  de  l'Ecot- 
saite ,  traduite  de  l'anxlais  de  M.  Hume,  prêtre 
écossais.  On  prétend  que  le  sieur  Fréron  vcul  ab- 
solument se  reconnaître  dans  celte  pièce  ;  mais 
comment  peut-il  penser  qu'on  ose  dire  du  mal 
4Iun  homme  comme  lui ,  qui  n'en  a  jamais  dit 
de  pers^miic?  Je  n'ai  point  vu  la  Ivifiicic  du 
rieur  Carré  ,  traducteur  de  l'Ecossaise ,  contre  le  ; 
rieur  Fnron  ;  on  dit  qu'elle  est  très  lionnêle  et  , 
très  mesurée. 

J'ai  oublié  ,  monsieur ,  votre  demeure  ;  niais  je  \ 
sappoMquc  ma  rép^insc  ne  vous  en  sera  pns  moins 
remise.  J'ai  riioniicur  d  être  bien  véritablement, 
monsieur,  votre  ,  etc.  V. 


A  M.  THiERlOT. 

A  Ferney  ,  8  août. 

Vous  ne  médites  point  qu'on  a  joué  L'Ecos- 
saise ,  qu'il  a  paru  une  Requête  aux  Parisiens , 
de  Jérôme  Carré ,  trad  ucteur  de  l'Ecossaise  ;  q  u'on 
a  imprimé  une  pièce  de  vers  intitulée  le  Russe  à 
Paris  ;  vous  ne  me  dites  rien  de  Protagoras  ,  de 
l'abbé  Mords-les;  de  l'évêque  limousin  qui  va 
succéder  ,  dans  l'académie ,  à  frère  Jean  desEn- 
tommeures  deVauréal,  et  qui  aura  sa  tape  s'il 
pompignanise ;  en  un  mot,  vous  ne  me  dites  rien 
du  tout.  Réveillez- vous,  mon  ancien  ami  ;  instrui- 
sez-moi. Paris  est-il  toujours  bien  fou?  comment 
vont  les  remontrances  ?  où  en  sont  les  guerres  des 
grenouilles  et  des  rats?  que  dit-on  de  Luc?  que 
font  le  grand  Fréron  et  le  sublime  Palissot?  Pour 
moi ,  je  mets  tout  aux  pieds  du  cruciOx.  Je  bâtis 
une  église  ;  ce  ne  sera  pas  Saint-Pierre  de  Rome; 
mais  le  Seigneur  exauce  partout  les  vœux  des  fi- 
dèles ;  il  n'a  pas  besoin  de  colonnes  de  porphyre 
et  de  candélabres  d'or.  Oui,  je  bâtis  une  église  ; 
annoncez  celte  nouvelle  consolante  aux  enfants 
d'Israël;  que  tous  les  saints  s'en  réjouissent.  Les 
méchants  diront  sans  doute  que  je  bâtis  celle  église 
dans  ma  paroisse  pour  faire  jeter  à  bas  celle  qui 
me  cachait  un  beau  paysage ,  et  pour  avoir  une 
grande  avenue  ;  mais  je  laisse  dire  les  impies ,  et 

•  je  fais  mon  salut. 

!  Je  n'ai  point  vu  la  Sœur  du  pot;  mais  on  m'a 
envoyé  un  avis  de  parenls  assez  plaisant  pour 

j  faire  interdire  le  sieur  de  Pompignan ,  au  sujet 

{  de  sa  prose  et  de  ses  vers.  Vous  ,  qui  êtes  au 
centre  des  belles  choses,  n'oubliez  pas  le  saint 
solitaire  de  Ferney ,  et  joignez  vos  prières  aux 
miennes. 

I  Vraiment ,  j'oubliais  de  vous  demander  s'il  est 
vrai  que  Palissot  ait  été  assez  humble  pour  impri- 
mer mes  lettres  ,  et  s'il  n'a  pas  altéré  la  pureté  du 
texte.  Scribe.  Vale. 

A  M.  DE  M  A  IRAN. 

A  Tournay,  9  août. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement ,  monsieur, 
d'une  attention  qui  m'honore,  et  d'un  souvenir 
qui  augmente  mon  bonheur  dans  mes  charmantes 
relrailes.  Il  y  a  long- temps  que  je  regarde  vos 
Lettres  an  P.  Parrenin ,  et  ses  réponses  ,  comme 
des  monuments  bien  précieux  ;  mais  n'allons  pas 
plus  loin ,  s'il  vous  piult.  J'aime  passionnément 
Cioéron  ,  parce <|u'il  doute  ;  vos  Lettres  au  P.  Par- 
rcuin  sont  des  doutes  de  Cicéron.  Mais  ,  quand 
M.  de  Guignes  a  voulu  conjecturer  a(>rès  vous,  il 
a  rêvé  très  creux.  J'ai  élé  obligé,  en  conscience  , 


de  me  moquer  de  lui ,  sans  le  nommer  pourtant , 
dans  la  Préface  de  \  Histoire  de  Pierre  i*'.  Ou 
imprimait  celte  histoire  l'année  passée  ,  lorsqu'on 
m'envoya  cette  plaisanterie  de  M.  de  Guignes.  Je 
vous  avoue  que  j'éclatai  de  rire  en  voyant  que  le 
roi  Yu  était  précisément  le  roi  d'Egypte  Menés, 
comme  Platon  était ,  chez  Scarron  ,  l'anagramme 

t<le  Chopine ,  en  changeant  seulement  pla  en  c/jo, 
•  et  ton  en  ■pine.  J'étais  émerveillé  qu'on  fût  si  doc- 
tement absurde  dans  notre  siècle.  Je  pris  donc  la 
liberté  de  dire  dans  ma  Préface  :  «  Je  sais  que  des 
<(  philosophes  d'un  grand  mérite  ont  cru  voir 
«  quelque  conformité  entre  ces  peuples  ;  mais  on 
«  a  trop  abusé  de  leurs  doutes ,  etc.» 

Or  ces  philosophes  d'un  grand  mérite ,  c'est 
vous,  monsieur  ;  et  ceux  qui  abusent  de  vos  doutes, 
ce  sont  les  Guignes.  Je  lui  en  devais  d'ailleurs  à 
propos  des  Huns  ;  car  M.  de  Guignes  se  moque 
encore  du  monde  avec  son  Histoire  des  Huns.  J'ai 
vu  des  Huns ,  moi  qui  vous  parle;  j'ai  eu  chez 
moi  des  petits  Huns  ,  nés  a  trois  cents  lieues  à  lest 
de  ïobolskoi ,  qui  ressemblaient ,  comme  deux 
gouttes  d'eau ,  à  des  chiens  de  Boulogne,  et  qui 
avaient  beaucoup  d'esprit,  ils  parlaient  français 
comme  s'ils  étaient  nés  à  Paris  ,  et  je  me  consolais 
de  nous  voir  battus  de  tous  côtés  ,  en  voyant  que 
notre  langue  triomphait  dans  la  Sibérie.  Cela  est, 
par  parenthèse  ,  bien  remarquable  ;  jamais  nous 
n'avons  écrit  de  si  mauvais  livres ,  et  fait  tant  de 
sottises  qu'aujourd'hui ,  et  jamais  uotre  langue 
n'a  été  si  étendue  dans  le  monde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre  incessam- 
ment lé  premier  volume  de  l'Histoire  de  l'empire 
de  Russie  sous  Pierre- le -Grand.  Il  commence 
par  une  description  des  provinces  de  la  Russie , 
et  l'on  y  verra  des  choses  plus  extraordinaires  que 
les  imaginations  de  M.  de  Guignes  ;  mais  ce  n'est 
pas  ma  faute ,  je  n'ai  fait  que  dépouiller  les  ar- 
chives de  Pétersbourg  et  de  Moscou  ,  qu'on  m'a 
envoyées.  Je  n'ai  point  voulu  faire  paraître  ce 
volume ,  avant  de  l'exposer  à  la  critique  des  sa- 
vants d'Archangel  et  du  Kamt^^chalka.  Mon  exem- 
plaire a  resté  un  an  en  Russie;  on  me  le  renvoie. 
On  m'assure  que  je  n'ai  trompé  personne  en  avan- 
çant que  les  Samoïèdes  ont  le  mamelon  d'un  beau 
noir  d'ébène  ,  et  qu'il  y  a  encore  des  races 
d'hommes  gris-pommelé  fort  jolis.  Ceux  qui  aiment 
^1  la  variété  seront  fort  aises  de  cette  découverte  ; 
^Kon  aime  à  voir  la  nature  s'élargir.  Nous  étions  au- 
^^trefois  trop  resserrés  ;  les  curieux  ne  seront  pas 
fâchés  de  voir  ce  que  c'est  qu'un  empire  de  deux 
ille  lieues.  Mais,  on  a  beau  faire,  Ramponeau, 
les  comédies  du  boule vart ,  et  Jean-Jacques  man- 
;eant  sa  laitue  à  quatre  pattes  ,  l'emporteront  tou- 
jours sur  les  recherches  philosophiques. 

Je  ne  peux  finir  cette  lettre ,  monsieur ,  sans 
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vous  dire  un  petit  mot  de  vos  Egyptiens.  Je  vous 
avoue  que  je  crois  les  Indiens  et  les  Chinois  plus 
anciennement  policés  que  les  habitants  de  Mesraîui  ; 
ma  raison  est  qu'un  petit  pays,  très  étroit,  inondé 
tous  les  ans  ,  a  dû  être  habité  bien  plus  tard  que 
le  sol  des  Indes  et  de  la  Chine ,  beaucoup  plus  fa- 
vorable à  la  culture  et  à  la  construction  des  villes; 
et ,  comme  les  pêchers  nous  viennent  de  Perse  , 
je  crois  qu'une  certaine  espèce  d'hommes  ,  à  peu 
près  semblable  à  la  nôIre,  pourrait  bien  nous  ve- 
nir d'Asie.  Si  Sésostris  a  fait  quelques  conquêtes, 
h  la  bonne  heure  ;  mais  les  Égyptiens  n'ont  pas 
été  taillés  pour  être  conquérants.  C'est  de  tous  les 
peuples  de  la  terre ,  le  plus  mou ,  le  plus  lâche  ,  le 
plus  frivole,  le  plus  sottement  superstitieux.  Qui- 
conque s'est  présenté  pour  lui  donner  les  élri- 
vières,  l'a  subjugué  comme  un  troupeau  de  mou- 
tous.  Cambyse  ,  Alexandre  ,  les  successeurs 
d'Alexandre ,  César  ,  Auguste  ,  les  califes ,  les 
Circassiens ,  les  Turcs ,  n'ont  eu  qu'à  se  montrer 
en  l:gypte  pour  en  être  les  maîlres.  Apparemmeul 
que ,  du  temps  de  Sésostris,  ils  étaient  d'une  autre 
1  âte  ,  ou  que  leurs  voisins  de  Syrie  et  de  Phénicie 
étaient  encore  plus  méprisables  qu'eux. 

Pour  moi ,  monsieur  ,  je  me  suis  voué  aux  Allo- 
broges ,  et  je  m'en  trouve  bien  ;  je  jouis  de  la  plus 
heureuse  indépendance  ;  je  me  moque  quelquefois 
des  Allobroges  de  Paris.  Je  vous  aime ,  je  vous  es- 
lime  ,  je  vous  révérerai  jusqu'à  ce  que  mon  corps 
soit  rendu  aux  éléments  dout  il  est  lire. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARC ENTAL. 

10  août. 

Je  cherche  ma  dern ière  lettre k  mon  ch ?r  Palissot 
pour  vous  l'envoyer.  Palissot  est  un  brave  homme; 
il  imprime  Français ,  aurais ,  ferais ,  par  un  a , 
et  les  encyclopédistes  n'en  ont  pas  tant  fait.  Ce 
drôle-là  ne  manque  pas  d'esprit  ,  et  a  même 
quelque  talent  ;  mais  c'est  un  calomniateur  que 
mon  cher  Palissot,  un  misérable  ;  et  j'ai  l'honneur 
de  l'en  avertir  asstz  gaiement,  autant  que  je  peux 
m'en  souvenir.  Ma  dernière  lettre  à  ce  cher  Palis- 
sot était  toute  chrétienne. 

Je  doute  fort  que  M.  de  Malesherbes  me  rende 
d'importants  services.  Un  folliculaire  qui  fait  la 
feuille  intitulée  l'Avant-Coureur ,  nommé  Jon- 
val ,  demeurant  quai  de  Conti ,  m'a  mandé  qu'on 
lui  avait  donné  l'Oracle  des  nouveaux  philoso- 
phes à  annoncer.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  cet 
oracle  ;  pour  moi  j'en  ignore  l'auteur.  Mon  divia 
ange ,  vous  me  feriez  plaisir  de  me  faire  connaître 
ce  bon  homme  ;  je  lui  dois ,  au  moins ,  un  remer- 
ciement. Ce  Jonval  l'annonçait  donc  ,  et  en  même 
temps  le  dénonçait  aux  honnêtes  gens  comme  un 
plat  libelle.  Il  prétend  que  son  censeur ,  qu'il  ne 
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nomme  pas ,  lui  a  rayé  son  annonce,  et  lui  a  dit: 
Si  TOUS  tombez  sur  V. ,  on  vous  en  saura  gré  ; 
mais  si  vous  voulez  défendre  V. ,  on  ne  vous  le 
permettra  pas.  Or ,  mon  cher  ange ,  vous  saurez 
que  V.  se  moque  de  tout  cela ,  qu'il  rit  tant  qu'il 
peut ,  et  que  ,  s'il  digérait ,  ik  rirait  bien  davan- 
tage. 0  ange  I  V.  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec 
plus  de  dévotion  que  jamais. 


A  M.  DUCLOS. 


11  août. 


Je  sais  depuis  long-temps,  monsieur  ,  que  vous 
avez  autant  de  noblesse  dans  le  cœur  que  de  jus- 
tesse dans  l'esprit  ;  vous  m'en  donnez  aujourd'hui 
de  nouvelles  preuves.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  veniez  à  bout  d'introduire   M.  Diderot  dans 
l'académie  française ,  si  vous  entreprenez  cette 
affaire  délicate  ;  je  vois  que  vous  la  croyez  néces- 
saire aux  lettres  et  à  la  philosophie  dans  les  cir- 
constances présentes.  Pour  peu  que  M.  Diderot 
vous  seconde  par  quelques  démarches  sages  et 
mesurées  auprès  de  ceux  qui  pourraient  lui  nuire, 
vous  réussirez  auprès  des  personnes  qui  peuvent 
le  servir.  Vous  êtes  à  portée ,  je  crois  ,  d'en  parler 
à  madame  de  Porapadour  ;  et,  quand  une  fois 
elle  aura  fait  agréer  au  roi  l'admission  de  M.  Di- 
derot ,  j'ose  croire  que  personne  ne  sera  assez 
hardi  pour  s'y  opposer.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  théatins  évoques  de  Mirepoix  ;  il  vous 
sera  d'ailleurs  aisé  de  voir  sur  combien  de  voix 
vous  pouvez  compter  a  l'académie.  Vous  aurez 
l'honneur  d'avoir  fait  cesser  la  persécution  ,  d'a- 
voir vengé  la  littérature  ,  et  d'avoir  assuré  le  re- 
pos d'un  des  plus  estimables  hommes  du  monde, 
qui  sans  doute  est  votre  ami.  M.  d'Alembert  me 
paraît  disposé  a  faire  tout  ce  que  vous  jugerez  'a 
propos  pour  le  succès  de  cette  entreprise.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  exhorter  tous  deux  "a  vous  aimer 
de  tout  votre  cœur  ;  le  temps  est  venu  où  tous  les 
philosophes  doivent  Cire  frères ,  sons  quoi  les  fa- 
natiques et  les  fripons  les  mangeront  tous  les  uns 
après  les  autres. 

Je  suis  entièrement  h  vos  ordres  pour  le  Diction- 
naire de  t' Académie  :  je  vous  ren>crcic  de  l'hon- 
neur que  vous  voulez  bien  me  faire ,  j'en  serai 
peut-Clrc  bien  indigne ,  car  jo  suis  un  pauvre 
grammairien;  mai»  je  f(>rni  de  mon  mieux  pour 
mettre  quelque»  pierres  u  l'édilice.  Votre  plan  me 
parait  ausAi  tK)n  que  je  trouve  l'ancien  plan  sur 
lequel  on  a  travaille  mauvais.  On  reluisait  le  dic- 
tionnaire aux  terme*  de  U  conversation  ,  et  la 
plupart  (]tê  arts  étaient  négligés.  Il  me  semble 
aoMi  qu'on  s'était  fait  une  loi  de  ne  |H>int  ciicr  ; 
mais  un  dictionnaire  sans  eilatiouK  est  un  N<|U(<l(>tl('. 
Je  Kubi  un  iwii  surpris  de  vous  voir  dans  Ir  .se- 


cret de  notre  petite  province  de  Gex ,  dont  j'ai 
fait  ma  patrie  ;  mais  je  ne  le  suis  pas  du  service 
que  vous  voulez  bien  me  rendre  ;  j'en  suis  pénétré. 
Je  crains  fort  de  ne  pouvoir  obtenir  de  messieurs 
du  domaine  ce  que  j'aur«is  pu  avoir  aisément  d'un 
prince  du  sang ,  comme  engagiste  ;  mais  j'ai  tou- 
jours pensé  qu'il  faut  tenter  toute  affaire  dont  le 
succès  peut  faire  beaucoup  de  plaisir ,  et  dont  le 
refus  vous  laisse  dans  l'état  où  vous  êtes.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  l'état  des 
choses ,  dès  que  M.  le  comte  de  La  Marche  aura 
conclu  avec  sa  majesté  ;  et  je  vous  avoue  que  j'ai- 
merais mieux  vous  avoir  l'obligation  du  succès 
qu'a  tout  autre.  Cependant  l'affaire  de  Diderot  me 
lient  encore  plus  a  cœur  que  le  pr.ysdeGex.  J'aime 
fort  ce  petit  coin  du  monde  ;  c'est ,  comme  le  pa- 
radis terrestre ,  un  jardin  entouré  de  montagnes; 
mais  j'aime  encore  mieux  l'honneur  de  la  littéra- 
ture. Je  vous  demande  parJon  de  ne  pas  vous  écrire 
de  ma  main  ;  je  suis  un  peu  malingre. 

Encore  un  mot ,  je  vous  prie  ,  malgré  mou  peu 
de  forces.  Il  me  vient  dans  la  tête  que  le  travail 
de  votre  dictionnaire  devient  la  raison  la  plus  plau- 
sible et  la  plus  forte  pour  recevoir  M.  Diderot. 
Ne  pourriez-vous  pas  représenter  ou  faire  repré- 
senter combien  un  tel  homme  vous  devient  néces- 
saire pour  la  perfection  d'un  ouvrage  nécessaire? 
ne  pourriez-vous  pas ,  après  avoir  établi  sourde- 
ment celte  batterie,  vous  assembler  sept  ou  huit 
élus  ,  et  faire  une  députalion  au  roi  pour  lui  de- 
mander M.  Diderot  comme  le  plus  capable  de 
concourir  à  votre  entreprise"?  M.  le  duc  de  Niver- 
nais ne  vous  seconderait-il  pas  dans  ce  projet?  ne 
pourrait-il  pas  môme  se  charger  de  porter  avec' 
vous  la  parole?  Les  dévots  diront  que  Diderot  a 
fait  un  ouvrage  de  métaphysique  qu'ils  n'entendent 
point  ;  il  n'a  qu'à  répondre  qu'il  ne  l'a  pas  fait , 
et  qu'il  est  bon  catholique.  Il  est  si  aisé  d'être  ca- 
tholique! 

Adieu ,  monsieur  ;  comptez  sur  ma  reconnais- 
sance et  mon  attachement  inviolable.  Vous  pren- 
drez peut-être  mes  idées  pour  des  rêves  de  ma- 
lade; rectiUez  les,  vous  qui  vous  portez  bien. 

• 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Il  faut  qu'il  entre ,  mon  adorable  philosophe  ; 
qu'il  entre,  qu'il  entre,  vousdis-je;  conlrnim- 
les  d'entrer. 

Notre  cher  Jluhnriic ,  du  courage,  je  vous  en 
prie.  La  chnse  vous  parait  impossible  ;  je  vous  ai 
déjh  dit  que  c'est  une  raison  pour  l'entreprendre. 
Nous  réussirons;  croyez-moi,  ce  sera  un  beau 
Irioniplio.  Mais  (|ue  Diderot  nous  aide  ,  et  qu'il 
n'ailli!  pas  s'amuser  h  griffonner  du  papier  dans 
un  temps  où  il  doit  agir.  11  n'a  qu'une  chose  l» 
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faire,  mais  il  faut  qu'il  la  fasse:  c'est  de  cher- 
cher h  séduire  quelque  illustre  sot  ou  sotte  , 
quelque  fanatique,  sans  avoir  d'aulre  but  que 
de  lui  plaire.  Il  a  trois  mois  pour  adoucir  les 
dévots;  c'est  plus  qu'il  ne  faut.  Qu'on  l'inlro- 
duise  chez  madame... ,  ou  madame...,  ou  ma- 
dame..., lundi  ;  qu'il  prie  Dieu  avec  elle  mardi , 
qu'il  couche  avec  elle  mercredi  ;  et  puis  il  entrera 
à  l'académie  tant  qu'il  voudra ,  et  quand  il  vou- 
dra. Comptez  qu'on  est  très  bien  disposé  a  l'aca- 
démie. Je  recommande  surtout  le  secret.  Qtie  Di- 
derot ait  seulement  une  dévote  dans  sa  manche  ou 
ailleurs ,  et  je  réponds  du  succès.  On  s'est  déjà 
ameuté  sur  mes  pressantes  sollicitations.  Tra- 
vaillez sous  terre ,  tous  tant  que  vous  êtes.  Ne 
perdez  pas  un  moment;  ne  négligez  rien.  Vous 
porterez  a  l'infâme  un  coup  mortel;  et  je  vous 
donne  ma  parole  d'honneur  de  venir  h  l'académie 
le  jour  de  l'élection.  Je  suis  vieui  ;  je  veux  mou- 
rir au  lit  d'honneur. 

Ma  belle  philosophe,  voici  une  autre  histoire  , 
une  autre  négociation.  N'est-ce  pas  M.  Favcnlines 
qui  a  le  département  du  domaine?  M.  d  Lpinai 
ne  peut-il  pas ,  quand  il  rencontrera  ce  terrible 
Faventines  au  conseil  des  fermes,  lui  dire  :  Mon- 
sieur ,  ne  savez-vous  rien  de  nouveau  sur  le  pays 
de  Gex?ne  vous  a-t-on  rien  dit  touchant  certains 
arrangements  avec  le  roi  ?  n'a-t-il  rien  transpiré? 
Alors  M.  Faventines  dira  oui  ou  non  ;  ei  ce  oui 
ou  ce  non  ,  vos  belles  mains  me  l'écriront. 

Mais  qu'il  entre,  qu'il  enlre  ,  qu'il  entre  à  l'a- 
cadémie. J'ai  cela  dans  la  tête,  voyez-vous!  Ma 
belle  philosophe,  je  vous  ai  dans  mon  cœur;  il 
est  vieux,  mon  cœur,  mais  il  rajeunit  quand  il 
pense  à  vous.  Qu'il  entre,  vousdis-je;  tel  est 
mon  avis  ;  et  qu'on  ruine  Carihage  ,  disait  Caton, 
qui  n'était  pas  si  vieux  que  moi. 

0  belle  philosophe!  ô  liabacuc ! \e  vous  salue 
efi  Belzébulh. 

A  M.  iniERIOT. 

Le  11  auguste;  fl,  que  aotit  est  barbare  I 

A  peine  eus-je  écrit  à  l'ancien  ami  pour  avoir 
des  nouvelles ,  que  Dieu  m'exauça  ,  et  je  reçus 
sa  lettre  du  50  juillet,  dans  laquelle  il  me  parlait 
de  la  libération  de  l'abbé  Mords-les,  et  de  l'É- 
cossaise, et  de  Catherine  Vadé,  et  d'Aletlwf,  etc. 
M.  d'Aigental est  celui  qui  a  le  plus  contribué  a 
nous  rendre  notre  Mords-les.  J'ai  écrit  tous  les 
jours  de  poste,  j'ai  toujours  été  la  mouche  du 
coche  ;  mais  je  bourdonne  de  si  loin ,  qu'a  peine 
m'entend-on. 

Oui ,  j'ai  mon  Moïse  complet.  11  a  fait  le  Pen- 
tateuque  comme  vous  et  moi  ;  mais  qu'importe? 

livre  est  cent  fois  plus  amusant  qu'Homère,  et 
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je  le  relis  sans  cesse  avec  un  ébabissement  nou- 
veau. 

Vous  auriez  bien  dû  cependant  m'envoyer  l'é- 
dilion  de  mon  commerce  épislolaire  avec  le  divin 
Palissot  ;  je  veux  voir  si  le  texte  est  pur. 

Jl  se  raonlredouc,  ce  cher  Palissot!  il  exulte 
en  public  !  il  ne  sait  donc  pas  que  sa  pièce  des 
Philosophes  est  de  frigidis  ! 

Mon  ancien  ami ,  il  y  a  trois  mois  que  je  crève 
de  rire,  en  me  levant  et  en  me  couchant.  C'est 
d'ailleurs  un  drôle  de  corps  que  noire  ami  Prola- 
goras  ;  il  est  têtu  comme  une  mule.  Il  est  tout  plein 
d'esprit;  il  a  toutes  sortes  d'esprit;  il  est  gai,  il 
est  charmant.  Il  n'ira  point  en  Brandebourg,  de 
par  tous  les  diables ,  car  Luc  est  aux  abois  ;  sa 
tentative  sur  Dresde  n'est  qu'un  coup  de  déses- 
péré. Quomodo  cecidisli  de  cœlo ,  Lucifer  ,  qui 
mane  oriebaris  !  0  Luc!  l'aurais-lu  cru  que  je 
serais  cent  fois  plus  heureux  que  toi  I 

Mon  ancien  ami,  il  faut  que  nous  nous  re- 
voyions, avant  d'aller  trouver  Virgile  et  l'abbé 
Pellegrin  dans  l'autre  monde. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  chez  le  médecin  Ba- 
ron^ Venez  aux  Délices  ;  elles  sont  plus  riantes 
que  la  rue  Culture-Sainte-Calherine. 

N.  B.  Souvenez-vous  que  je  me  ruine  a  bâtir 
une  église  ;  je  veux  qu'Abraham  Chaumeix  et  ses 
consorts  en  sèchent  de  douleur.  Ils  me  verront 
enterrer  dans  le  chœur ,  avec  une  auréole  sur  la 
tète;  ils  seront  bien  attrapés.  Intérim ,  vivamus. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  mes  lettres  à  Palis- 
sot ,  avec  les  réponses ,  au  lieu  des  lettres  de  Pa- 
lissot avec  mes  réponses  ;  ce  Palissot  est  un  peu 
infidèle. 

A  M.  MARMONTEL, 


13  auguste. 

Nous  avions  été  un  peu  alarmés,  monsieur, 
de  certaines  terreurs  paniques  que  messieurs  les 
directeurs  de  la  poste  avaient  conçues  ;  jamais 
crainte  n'a  été  plus  mal  fondée.  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  madame  de  Pompadour  connaissent 
la  façon  de  penser  de  l'oncle  et  de  la  nièce  ;  on 
peut  tout  nous  envoyer  sans  risque;  on  sait  que 
nous  aimons  le  roi  et  l'élat.  Ce  n'est  pas  chez 
nous  que  les  Damiens  ont  entendu  des  discours 
séditieux  ;  on  ne  prétend  point  chez  nous  que 
l'état  doive  périr  faute  de  subsides  ;  nous  n'avons 
point  de  convulsionnaires  dans  nos  terres.  Je 
dessèche  des  marais  ,  je  bâtis  une  église ,  et  je 
fais  des  vœux  pour  le  roi.  Nous  défions  tous  les 
jansénistes  et  tous  les  molinistcs  d'être  plus  at- 
tachés à  l'état  que  nous  le  sommes.  Il  est  vrai  que 
nous  rions  du  malin  au  soir  des  Pompignan  et  des 
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Fréron  ;  mais ,  quoique  Le  Franc  ait  épousé  la 
veuve  d'un  directeur  des  postes,  il  ne  peut  em- 
pêcher qu'on  ne  me  donne,  tous  les  ordinaires, 
une  liste  de  ses  ridicules.  Vous  pouvez  m'écrire 
en  toute  sûreté;  le  roi  ne  trouve  point  mauvais 
que  dos  amis  s'écrivent  que  Fréron  est  un  bas 
coquin,  et  Le  Franc  un  imperlineiit.  Les  pauvre- 
tés delà  litléralure  n'empêchent  pas  que  M.  le 
maréchal  de  Broglie  ne  soit  dans  Cassel. 

Abraham  Chaumeix,  Jean  Gauchat,  Martin 
Trublet,  re  m'empêcheront  pas  de  donner  un 
beau  feu  d'artifice  à  la  fin  de  la  campagne. 

Mon  cher  ami ,  il  faut  que  le  roi  sache  que  les 
philosophes  lui  sont  plus  attachés  que  les  fana- 
tiques et  les  hypocriles  de  son  royaume;  Vuni- 
rersn'en  saura  rien  ;  Vunivers  n'est  fait  que  pour 
Pompignan.  Je  vous  écris  cette  lettre  en  droiture  , 
parce  que  M.  Bouret  ne  m'a  offert  ses  bons  of- 
fices que  pour  de  gros  paquets.  Mandez-nous, 
jo  vous  prie  ,  par  qui  l'on  peut  vous  sauver  dorc- 
Davant  de  l'impôt  d'une  lettre;  dites-moi  avec 
quelle  noble  fierté  l'ami  Fréron  reçoit  le  fouet  et 
la  fleur  de  lis  qu'on  lui  donne  trois  fois  par  §|p- 
maine  a  la  Comédie;  donnez-nous  des  nouvelles 
surtout  de  votre  situation  ,  de  vos  desseins ,  et  de 
vos  espérances;  l'oncle  et  la  nièce  s'intéressent 
également 'a  vous.  Présentez  mes  respects,  je  vous 
prie  ,  'a  madame  Geoffrin.  Si  vous  voyez  M.  Du- 
clo8,  ditos-lui,  je  vous  prie,  combien  je  l'es- 
time, et  a  quel  point  je  lui  suis  attaché;  mais 
surtout  soyez  bien  persuadé  que  vous  aurez  tou- 
jours dans  l'oncle  et  dans  la  nièce  deux  amis  es- 
sentiels. 

Est-il  possible  qu'il  y  ait  encore  quelqu'un  qui 
reçoive  Fréron  chez  lui?  Ce  chien  ,  fessé  dans  la 
rue ,  peut-il  trouver  d'autre  asile  que  celui  qu'il 
s'est  bâti  avec  ses  feuilles?  est-il  vrai  qu'il  est 
brouillé  avec  Polissot ,  et  que  la  discorde  est  dans 
le  camp  des  ennemis?  Contribuez  do  tout  votre 
pouvoir  à  écraser  les  méchants  et  la  méchanceté, 
les  hypocrites  et  l'hypocrisie;  ayez  la  charité  de 
nous  mander  tout  te  que  vous  saurez  de  ces  gar- 
Dem<nts.  Mais,  comme  il  faut  mêler  l'agréable  h 
l'atilr,  parlez-moi  de  Mclpomènc- Clairon.  Que 
fail-«lle?  quo  dit-elle?  que  joucra-t-ollo?  lui 
a-t-on  lu 

.  .  .  (l'une  voix  fauAie  et  grMe , 

Le  trislr  (il  aine  écrit  pour  la  Dcnéle? 

L«  pniivre  niable ,  v.  i35. 

Quelque  chose  qu'elle  joue,  ce  sera  un  beau  ta- 
page quand  clic  reparaîtra  sur  la  scène.  Adieu; 
•i  vous  avcr, envie  de  faire  quelque  tragédie,  ve- 
nez la  faire  chez  nous  ;  c'est  avec  ses  [rèrct  qu'il 
faut  réciter  son  ofUce. 

Jo  vous  embrasse  de  tout  mon  caur. 


A  M.  BAGIEU. 


Aux  Délices,  13  auguste. 

Ma  nièce  est  un  gros  cochon ,  comme  sont, 
monsieur ,  la  plupart  de  vos  Parisiennes.  Cela  se 
lève  à  midi  ;  la  journée  se  passe  sans  qu'on  sache 
comment  :  on  n'a  pas  le  temps  d'écrire  ,  et  quand 
on  veut  écrire,  on  ne  trouve  ni  papier  ,  ni  plume, 
ni  encre  ;  il  faut  m'en  venir  demander  ,  et  puia 
l'envie  d'écrire  passe.  Sur  dix  femmes,  il  y  en  a 
neuf  qui  en  usent  ainsi.  Pardonnez  donc  ,  mon- 
sieur, à  madame  Denis  son  extrême  paresse  , 
elle  ne  vous  en  est  pas  moins  attachée ,  et  elle 
aimerait  encore  mieux  vous  le  dire  que  vous  l'é- 
crire. Je  lui  sers  de  secrétaire  ;  je  suis  exact  , 
tout  vieux  et  tout  malingre  que  je  suis.  Il  est  bien 
juste  que  vous  ayez  un  peu  d'amitié  pour  moi , 
puisque  M.  Morand,  votre  confrère,  en  a  tant 
pour  mon  grand  persécuteur  Fréron. 

«  Sœpe ,  premenle  deo ,  fert  deus  aller  opem.  » 

OviD.,  Trist.,  lib.  i,  eleg.  il,  v.  4. 

J'ai  eu  bon  nez  d'achever  ma  vie  dans  ma 
douce  retraite  ;  les  Fréron ,  les  Pompignan  , 
les  Abraham  Chaumeix ,  m'auraient  livré  sans 
doute  au  bras  séculier.  Quelle  inhumanité  dans 
ce  Fréron  de  me  soupçonner  d'être  l'auteur  de 
/  Lcossatse! 

Un  grand  théologien  mahoraélan  prétend  que 
Dieu  envoie  quelquefois  un  ange  chirurgien  aux 
méchants  qu'il  veut  rendre  bons  ;  cet  ange  vient 
avec  un  scalpel  céleste  pendant  le  sommeil  du 
scélérat,  lui  arrache  le  cœur  fort  proprement, 
en  exprime  le  virus,  et  met  un  baume  divin  à  la 
place.  Je  vous  supplie  de  daigner  faire  cette  opéra- 
tion à  Fréron  ;  mais  vous  aurez  bieu  de  la  peine 
'a  tirer  tout  le  virus. 

Je  me  félicite  plus  que  jamais  de  n'être  pas  té- 
moin de  toutes  les  pauvretés  qui  se  font  dans  Pa- 
ris ;  mais  jo  regrette  fort  de  no  point  voir  un 
homme  de  votre  mérite.  Comptez  que  c'est  avec 
les  sentimcnls  les  plus  vifs  que  j'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 

A  M.   LE  COMTE  ALGAUOTTI. 

IS  auguste. 

Caro  ,  vous  voulez  le  Pauvre  Diable  ;  eccolo. 
Clir  fo  in  tiel  min  ritiro?  Crrpo  di  ridvre  ;  c  che 
fiirn  Y  ridrn)  in  sitio  alla  moric.  C'est  un  bien  qui 
m'est  dft  ;  car,  après  tout ,  je  l'ai  bien  acheté.  J'ai 
vu  In  Slicllendorf ,  il  a  diné  dans  n)a  giiinguolle. 
Il  a  un  jeune  homme  avec  lui  qui  parait  avoir  d« 
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l'esprit  et  des  talents.  J'attends  votre  chimiste , 
mais  je  vous  dirai  : 

a attamea  ipse  veni.  « 

Frà  un  mesc  vi  mandera  il  Pielrô  ;  mais  son- 
gez que  vous  m'avez  promis  vos  Lcilres  sur  la 
Russie.  Je  veux  au  moins  avoir  le  plaisir  et  l'hon- 
neur de  vous  citer  dans  le  second  tome  ;  car  vous 
n'aurez  celte  année  que  le  premier.  Celte  histoire 
russe  sera  la  dernière  chose  sérieuse  que  je  ferai 
de  ma  vie  ;  je  bâlis  actuellement  une  église  ;  mais 
c'est  que  je  trouve  cela  plaisant. 

Tout  mon  chagrin  est  que  vous  n'ayez  pas  la 
Pucelle,  la  vraie  Pucelle ,  1res  différente  du  fa- 
tras qui  court  dans  le  monde  sous  mon  nom.  Quand 
ie  vous  donnai  le  premier  chant  à  Berlin ,  je  n'é- 
tais point  du  tout  plaisant  ;  les  temps  sont  chan- 
gés ;  c'est  a  moi  seul  qu'il  appartient  de  rire. 
Quand  je  dis  seul ,  je  parle  de  Luc  et  de  moi ,  et 
non  de  vous  et  de  moi. 

Je  crois,  comme  vous,  que  Machiavel  aurait 
été  un  bon  général  d'armée,  mais  je  n'aurais  pas 
conseillé  au  général  ennemi  de  dîner  avec  lui  en 
temps  de  trèvc/ 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Breslau  est  pris  ;  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  fort  doux  de  n'êlre 
pas  dans  ces  quartiers-lk,  et  qu'il  serait  plus  doux 
d'ôlre  avec  vous. 

Vamo ,  \amerb  sempre.  Votre  Secreiario  est 
un  très  bon  ouvrage. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

'Aux  Délices ,  IG  auguste. 

Voici  deux  Genevois  aimables  que  je  prends  la 
liberté  d'adresser  a  mon  cher  gouverneur,  et  que 
je  voudrais  bien  accompagner.  MM.  Turrelin  et 
Rilliet  sont  les  seuls  objets  de  mon  envie  ;  car  je 
vous  jure,  mon  très  cher  gouverneur,  que  je  n'en- 
vie nullement  ni  Pompignan,  ni  même  Fréron.  Je 
ne  voudrais  ôtre  à  la  place  que  de  ceux  qui  peu- 
Vent  avoir  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  en- 
tendre. U  me  paraît  que  ce  Fréron  vous  a  un  tant 
soit  peu  manqué  de  respect,  dans  ses  mal-sc- 
maincs.  Il  faut  pardonner  à  un  homme  comme 
lui ,  enivré  de  sa  gloire  et  de  la  faveur  du  publie. 

Mon  cher  Palissot  est-il  toujours  favori  de  sa 
majesté  polonaise?  comment  trouvez-vous  la  con- 
duite de  ce  personnage  et  de  sa  pièce?  Notre  cher 
frère  Menoux  m'a  envoyé,  de  la  part  du  roi  de 
Pologne,  rincrédutilé  combattue  par  le  simple...; 
essai  par  tin  roi  ;  essai  auquel  il  paraît  que  cher 
frère  Menoux  a  mis  la  dernière  main.  11  ne  vous 
montrera  pas  la  réponse  que  je  lui  ai  faite  ;  mais 
moi  je  vous  montre  ma  lettre  au  roi  de  Pologne, 


et  j'espère  vous  envoyer  bientôt  le  premier  volume 
de  V Histoire  de  Pierre  i*'.  Vous  savez  que  c'est 
un  hommage  que  je  vous  dois  ;  je  n'oublierai  ja- 
mais certain  petit  certificat  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. Quoique  je  sois  occupé  actuellement  à  bâtir 
une  église ,  je  me  sens  encore  très  mondain  ; 
l'envie  de  vous  plaire  l'emporte  sur  ma  piété. 
J'espère  que  Dieu  me  pardonnera  cette  faiblesse , 
et  qu'il  ne  me  fera  pas  la  grâce  cruelle  de  m'en 
corriger.  Je  sais  qu'il  faut  oublier  le  monde, 
mais  j'ai  mis  dans  mon  marché  que  vous  seriez 
excepté  nommément.  Plaignez-moi ,  monsieur , 
d'être  si  loin  de  vous ,  et  de  vieillir  sans  faire  ma 
cour  k  ce  que  la  France  a  de  plus  aimable.  Mon 
tendre  et  respectueux  attachement  ne  finira  qu'a- 
vec ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  augotte. 

Mon  divin  ange ,  il  faut  que  notre  ami  Fréron 
soit  en  colère ,  car  il  ne  peut  être  plaisant.  Je 
viens  de  voir  le  récit  de  la  bataille  où  il  a  été  si 
bien  étrillé.  Le  pauvre  homme  est  si  blessé  qu'il 
ne  peut  rire.  Si  vous  pouvez  ,  mon  cher  ange, 
nous  rendre  le  premier  acte  tel  qu'il  est  imprimé, 
vous  ferez  plaisir  aux  érudits ,  qui  aiment  qu'on 
ne  retranche  rien  d'une  traduction  d'un  ouvrage 
anglais.  U  paraît  que  la  petite  guerre  littéraire 
n'est  pas  prêle  a  finir.  Tant  qu'il  y  aura  des  re- 
gardants, il  y  aura  des  combattants,  et  il  n'y 
aura  que  la  lassitude  du  public  qui  fera  tomber  les 
armes  des  mains. 

Je  crois  que  Jérôme  Carré,  le  Frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne ,  et  Catherine  Vadé  et  consorts , 
ont  rendu  un  très  grand  service  à  une  certaine 
partie  de  la  nation  qui  n'est  pas  peu  de  chose.  Si 
on  avait  laissé  dire  et  faire  les  Pompignan  ,  les 
Palissot,  les  Fréron  ,  et  même  les  maître  Joly  de 
Fleury  ,  les  philosophes  auraient  passé  pour  une 
troupe  de  gens  sans  honneur  et  sans  raison.  J'ai 
écrit  une  singulière  lettre  au  roi  Stanislas ,  en  le 
remerciant  du  livre  que  frère  Menoux  amis  sous 
son  nom  ;  je  l'enverrai  à  mon  ange. 

Venons  au  fait  de  Tancrède.  Je  crois  qu'il  faut 
bénir  la  Providence  de  ce  qu'elle  a  permis  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  n'ait  pas  regardé  ce  secret 
comme  un  secret  d'état.  Le  spectacle  en  sera  si 
frappant ,  la  situation  si  neuve ,  le  cinquième 
acte  (j'entends  les  deux  dernières  scènes)  si  tou- 
chant, mademoiselle  Clairon  si  supérieure,  que 
vous  en  viendrez  à  votre  honneur  malgré  Fréron. 
Ici  l'auteur  s'embarrasse ,  parce  qu'il  a  un  peu 
de  fièvre,  et  ce  n'est  pas  Fréron  qui  la  lui  donne. 
Il  va  faire  mettre  sur  un  papier  séparé  de  petites 
annotations  pour  la  Chevalerie. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  THIERIOT. 


20  auguste. 

Mon  cher  correspondant ,  je  vous  rends  mille 
grâces  de  votre  exactilude  ,  de  votre  zèle  pour  la 
bonne  cause,  et  de  tous  vos  envois. 

Le  Discours  imprime  à  Athènes  est  savant , 
adroit ,  ingénieux  ,  à  propos,  et  peut  faire  beau- 
coup de  bien.  Nonamez  l'auteur ,  afin  que  je  le 
bénisse.  On  peut  tirer  parti  de  rilistoire  d'Élie 
Catherin ,  né  a  Quimper-Corentin.  11  est  bon  de 
faire  connaître  les  scélérats.  La  philosophie  ne 
peut  que  gagner  a  toute  cette  guerre.  Le  public 
voit  d'un  côté  Palissot ,  Fréron  ,  et  Porapignan , 
à  la  tôte  delà  religion  ,  et  de  l'autre  les  hommes 
les  plus  éclairés  qui  respectent  celte  religion  en- 
core plus  que  les  Fréron  ne  la  déshonorent. 

Je  pense  que  vous  êtes  trop  difficile  de  blâmer 
mes  réponses  a  Palissot.  So;igez  quil  a  passé  plu- 
sieurs jours  chez  moi ,  qu  il  m'a  été  recommandé 
par  ce  qu'on  appelle  les  puissances ,  et  que  je  lui 
ai  mandé  :  Vous  avez  tort ,  et  tons  devez  avoir 
des  remords. 

Monnet  et  Corbi  persistent  donc  toujours  dans 
l'idée  de  m'imprimer?  Mais  comment  se  tireront- 
iU  d'affaire  pour  l'Histoire  générale,  a  laquelle 
j  ai  ajouté  dix  chapitres ,  en  ayant  corrigé  cin- 
quante? 

Continuez  h  combattre  en  faveur  du  bon  goût 
et  du  sens  commun.  Exhortez  sans  cesse  tous  les 
philosophes  à  marcher  les  rangs  serrés  contre 
l'ennemi  ;  ils  seront  les  maîtres  de  la  nation,  s'ils 
s'entendent. 

.  Le  roi  Stanislas  m'a  envoyé  son   livre  ,  moitié 
de  lui ,  moitié  du  jésuite  Menoux.  Voici  ma  ré- 
ponse ;  voyez  si  elle  est  honnête ,  et  si  Protagoras 
en  sera  content. 
Et  valc. 

A  M.  L'ABBÉ  PliRMirn, 

A  LTOH. 

ti  Augatio. 

Nos  convcnlicules  de  Satan,  proscrits  par  Jean- 
Jacqaetct  par  (ircssct ,  ne  recommencoionl,  mon 
chcranii,quei|nand  M.  In  duc  dcVilInrs  sera  arrivé; 
je  voudrai»  que  votre  arcliev»Viue  jifit  y  assister 
comme  vous,  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mécon- 
tent de  madamo  Denis.  Il  est  bien  ri'licufe  qu'un 
primat  d(M  Gaules  ne  doit  pis  le  mnitre  d'avoir  du 
plaitir.  Aulri'foi«  Ich  évi^quRH  allaient  aux  n|>cc- 
taclcs;  ce  sont  ce*  fnquinH  de  calvinistes  et  de 
janH«'>ni<ilcs  qui ,  n'étant  pas  rails  (HXirdes  plaisirs 
honn£l<-s,  en  ont  privé  ceux  qui  sont  faits  pour 
tes  goûter.  Les  ponlifei  d'Alhcncs  ol  do  Uontc 


étaient  juges  des  pièces  tragiques ,  et  sûrement 
n'en  étaient  pas  meilleurs  juges  que  votre  ado- 
rable archevêque.  Je  suis  très  fâché  de  n'être 
pas  de  son  diocèse ,  j'irais  le  conjurer  a  deux  ge- 
noux devenir  bénir  l'église  que  j'ai  l'honneur  de 
faire  bâtir.  Je  vous  offre  ,  mon  cher  abbé  ,  un 
autel  et  un  théâtre  ;  tous  les  deux  sont  à  votre 
service. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  ce 
que  vous  me  mandâtes,  le  ^8  auguste,  du  parle- 
ment de  Besançon,  est  encore  vrai  le 23  auguste. 
Est-il  possible  que  ce  parlement  joue  sérieuse- 
ment la  farce  du  Médecin  malgré  lui?  et  qu'il 
dise  à  la  classe  du  parlement  de  Paris  :  De  quoi 
vous  mêlez-vous  ?...  je  veux  qu'on  me  balte.  Si 
la  chose  est  ainsi ,  il  n'y  a  rien  eu  de  si  plaisant  du 
temps  de  la  Fronde  ;  et  si  le  ministère  a  trouvé  le 
secret  de  donner  ce  ridicule  aux  parlements  ,  le 
ministère  est  plus  habile  qu'eux.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur  vous  et  vos  amis. 

A  M.  P.  ROUSSEAU  , 

A   BOUILLON, 

27  auguste. 

La  personne  h  qui  M.  Rousseau  écrit ,  touchant 
le  petit  ouvrage  de  mademoiselle  Vadé ,  servira 
M.  Rousseau  dans  toutes  lesoccasions;  mais  cette 
personne  ne  lui  a  pas  envoyé  la  petite  pièce  dont 
elle  était  en  possession  ,  dans  l'intention  de  por- 
ter le  moindre  préjudice  à  mademoiselle  Vadé. 
H  paraît  au  contraire  que  cette  demoiselle  devait 
s'attendre  h  quelques  remc-rcicments,  attendu 
qu'elle  a  pris  vivement  le  parti  du  Journal  cncg- 
clopédiquc  contre  l'Année  littéraire,  ou  anti-lit- 
téraire. 

Ce  n'est  pas  un  bon  moyen  de  faire  connaître 
un  ouvrage  que  d'en  dire  du  mal  ;  et  le  petit  ou- 
vrage envoyé  était  très  connu,  et  on  en  a  fait 
déjà  trois  éditions.  Le  mieux  eût  été  de  ne  ja- 
mais prévenir  le  jugement  du  public  ,  de  ne  point 
le  choquer ,  et  do  no  point  faerifior  son  jugement 
et  son  intérêt  à  la  crainte  qu'on  peut  avoir  de 
quel(|ues  misérables  qui  n'ont  aucun  crédit. 

Si  M.  Rousseau  est  mécontent  de  l'endroit  où 
il  a  transporté  son  île  flottante  de  Délos  ,  on  lui 
offre  un  château  ou  une  maison  isolée  à  l'abri  de 
tous  les  (lots  ;  il  y  trouvera  toutes  sortes  de  se- 
cours, et  de  l'indépendance.  Il  y  pfuirra  trans- 
porter sa  manufacture  ,  et  il  fera  encore  mieux  do 
se  servir  de  la  manufacture  d'un  négociant  accré- 
dité dans  le  voisinage,  qui  est  tout  près.  Il  pour- 
rait tirer  de  très  grands  avantages  de  ce  parti ,  el 
n'aurait  jamais  rien  h  craindre. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

28  augaste. 

Mon  cher  ange ,  vous  ne  m'instruisez  pas  dans 
mes  limbes  de  ce  que  vous  faites  dans  votie  ciel  ; 
pas  un  petit  mot  sur  l'Ecossaise ,  sûr  mon  ami 
Fféron,  sur  mon  cher  Porapignan  ,  qu'on  dit  ôlre 
clicz  M.  d'Argcnson,  aux  Ormes,  avec  le  président 
llénault,  qui  va  lui  vendre  sa  cliarge  de  surin- 
tendant bel  esprit  de  la  reine,  et  c[ui,  pour  pot- 
de-vin  ,  trouve  son  Discours  et  son  Mémoire  ex- 
cellents, 

H  faut  que  je  vous  dise  que  frère  Menoux ,  jé- 
suite, m'a  envoyé  une  mauvaise  déclamation  de 
Ésa  façon,  intitulée  l' Incrédulité  combattue  -par  le 
simple  bon  sens.  Il  a  rais  cet  ouvrage  souslenom 
du  roi  Stanislas,  pour  lui  donner  du  crédit;  il  me 
l'a  adressé  de  la  part  de  ce  monarque,  et  voici  la 
réponse  que  j'ai  faite  au  monarque.  Voyez  si  elle 
est  sage,  respectueuse  ,  et  adroite.  Vous  pourriez 
peut-être  en  amuser  M.  le  duc  de  Cboiseul,  en 
qualité  de  Lorrain. 

On  me  mande,  mon  divin  ange ,  que  vous  allez 
faire  Jouer  ce  Tancrkle ,  qui  est  déjà  presque 
aussi  connu  que  l'Écossaise. 

Mon  vieux  corps ,  mon  vieux  tronc  a  porté 
quelques  fruits  cette  année  ,  les  uns  doux ,  les 
autres  un  peu  amers  ;  mais  ma  sève  est  passée; 
je  n'ai  plus  ni  fruits  ni  feuilles.  11  faut  obéir  à  la 
nature,  et  ne  la  pasgourmander.  Les  sots  et  les 
fanatiques  auront  bon  temps  cet  automne  et  l'hi- 
ver prochain  ;  mais  gare  le  printemps! 

Est-il  vrai  que  Gaussin  se  retire?  qu'elle  fait 
comme  moi  ?  qu'elle  va  en  Berry  être  dame  de 
château  ,  et  que,  de  plus  ,  elle  est  mariée?  Je  suis 
bien  aise  qu'il  y  ait  des  châteaux  pour  les  talents, 
pourvu  que  ce  ne  soient  pas  les  cliàleaux  de  Vin- 
cennes  et  de  la  Bastille. 

Une  lettre  venue  de  Prague  annonce  change- 
ment de  fortune  et  défaite  entière  de  Laudou.  Il 
faut  toujours,  en  fait  de  nouvelles,  attendre  le 
sacrement  de  la  confirmation.  Mais,  si  la  chose 
est  vraie ,  je  pense  comme  vous  ;  la  paix  ,  la  paix  ! 
oui,  mais  voudra- t-on  bien  nous  la  donner? 

En  attendant,  amusez-vous  avec  TancrèUe; 
mais  qu'il  ne  soit  pas  sifflé.  On  joue  l'Écossaise 
dans  toutes  les  provinces  ;  il  serait  triste  de  dé- 
choir et  de  faire  ce  petit  plaisir  a  Fréron  et  à 
IPompignau.  Savez-vous  bien ,  mou  cher  auge, 
que  Tancrède  est  une  affaire  capitale? 
r 


A  M.  DAMILAVILLE. 

39  auguste. 

Je  réponds,  monsieur,  à  votre  lettre  du  ^ 2. 
Je  vois  avec  plaisir  l'intérêt  que  vous  prenez  ii 
l'honneur  des  belles-lettres.  Plus  la  place  que  vous 
occupez  semblait  devoir  vous  interdire  le  goût  delà 
littérature,  plus  vous  y  avez  de  mérite.  La  publi- 
cation de  ['Histoire  de  l'empire  de  Russie  sous 
Pierre-le-Grand  est  une  nouvelle  prématurée. 
Vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  me  dire 
quel  est  ce  M.  Do***  dont  vous  n'achevez  pas  le 
nom  ;  les  Suisses  comme  moi  ne  sont  pas  au  fait 
de  l'histoire  de  Paris ,  et  n'entendent  pas  à  demi- 
mot.  Je  n'ai  point  encore  vu  l'imprimé  qui  a  pour 
titre  :  Requête  de  Jérôme  Carré  aux  Parisiens  ; 
vous  me  feriez  plaisir  de  me  l'envoyer;  on  dit 
qu'il  est  différent  de  celui  qui  courait  en  manu- 
scrit. On  m'a  mandé  qu'on  jouait  l'Ecossaise  à 
Lyon  ,  à  Bordeaux ,  et  a  Marseille,  avec  le  môme 
succès  qu'à  Paris.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  sieur 
Fréroa  s'est  obstiné  a  se  reconnaître  dans  le  Frelon 
de  M.  Hume.  Il  est  certain  que  ce  n'est  pas  la  faute 
de  Jérôme  Carré,  qui  n'est  qu'un  simple  traduc- 
teur ,  et  qui  est  l'innocence  même.  Il  ignorait  ab- 
solument qu'on  eût  jamais  parlé  d'envoyer  le 
sieur  Fréron  aux  galères  ;  c'est  le  sieur  Fréron  lui- 
même  quia  appiis  cette  anecdote  au  public;  il 
doit  savoir  ce  qui  en  est. 

En  attendant,  il  est  exécuté  sur  tous  les  théâtres 
de  France  ;  la  punition  est  douce ,  s'il  est  cou- 
pable de  toutes  les  choses  dont  on  l'accuse.  On 
m'a  envoyé  des  mémoires  sur  sa  vie  ,  dont  il  y  a, 
dit-on,  plusieurs  copies  dans  Paris.  Il  paraît, 
par  ces  mémoires  ,  que  cet  homme  appartient  plus 
au  Châtelet  qu'au  Parnasse.  Au  reste ,  je  ne  l'ai 
jamais  vu ,  je  n'ai  lu  que  deux  ou  trois  de  ses  mi- 
sérables feuilles,  qu'on  oublie  à  mesure  qu'on  les 
lit. 

Je  m'occupe  bien  plus  agréablement  de  vos 
lettres ,  et  des  sentiments  que  vous  me  témoignez, 
que  des  sottises  de  ce  greJiu.  Comptez,  monsieur, 
sur  la  vive  sensibilité  de  votre ,  etc. 


A  M.  THIERIOT. 


S9  auguste. 


Je  crois  que  c'est  vous,  mon  cher  correspon- 
dant, qui  m'avez  envoyé  un  très  bon  ouvrage 
sur  la  satire  intitulée  Comédie  des  Philosophes; 
mais,  en  général ,  on  a  pris  Palissot  trop  sérieuse- 
ment. Si  ces  pauvres  philosophes  avaient  été  plus 
tranquilles ,  si  on  avait  laissé  jouer  la  pièce  de  Pa- 
lissot sans  se  plaindre,  elle  n'aurait  pas  eu  trois 
repiéscalations.  Jérôme  Carré  a  été  plus  madré; 


410 


CORRESPONDANCE. 


ilnes'eslpoinlplaint,elila  fait  rire;  il  est  comme 
ramant  de  ma  mie  Babichon  ,  qui 

«...  Aimait  lant  à  rire , 
«  Que  souvent  tout  seul 
«  Il  riait  dans  sa  grange.  > 

L'Ecossaise  a  été  jouée  dans  toutes  les  pro- 
vinces avec  autant  de  succès  qu'à  Paris ,  et  le 
tranquille  Jérôme  ricane  dans  sa  retraite.  Il  a  des 
tracasseries  avec  des  prêtres  pour  l'église  qu'il 
fait  bâtir;  mais  il  s'en  tirera,  et  il  en  rira,  et  il 
en  écrira  au  pape  ,  quoique  Rezzonico  ne  soit  pas 
si  goguenard  que  Lambertini. 

Jean-Jacques ,  a  force  d'être  sérieux ,  est  de- 
venu fou  ;  il  écrivait  a  Jérôme  ,  dans  sa  douleur 
amère  :  «  Monsieur,  vous  serez  enterré  pompeu- 
«  sèment,  et  je  serai  jeté  à  la  voirie.  »  Pauvre 
Jean-Jacques!  voilà  un  grand  mal  d'être  enterré 
comme  un  chien  ,  quand  on  a  vécu  dans  le  ton- 
neau de  Diogènel  Ce  véritable  pauvre  diable  a 
voulu  jouer  un  rôle  difficile  à  soutenir  ;  il  est  bien 
loin  de  rire.  Envoyez-moi  donc  la  lettre  écrite  à 
ce  braillard  d'Astruc. 

Ou  dit  le  roi  de  Prusse  vainqueur  en  Silésic  ; 
nousensauronsdesnouvellos  demain.  Je  détourne, 
autant  que  je  peux  ,  les  yeux  de  toutes  ces  hor- 
reurs; il  est  plus  doux  de  bâtir,  de  planter,  et 
d'écrire.  Écrivez  moi  donc ,  et  je  vous  écrirai  lant 
que  je  pourrai.  Farewell,  my  fricnd. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1er  septembre. 

La  charité  étant  une  vertu  angélique  ,  un  pau- 
vre malade  compte  sur  celle  de  ses  divins  anges. 
Vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  par  mauvaise 
volonté  que  je  n'ai  pas  fait  à  Tancrcde  et  à  sa 
chère  Améiiaïdelout  ce  que  je  voudrais  leur  faire. 
Mes  aiigos  n'imaginent  pas  quel  est  le  fardeau 
d'un  homme  très  faible  et  un  peu  vieux  ,  qui  a 
quatre  campagnes  à  gouverner  à  la  fois,  qui  s'a- 
vise de  bâtir  un  château  et  un>^  église ,  qui  ne  peut 
suffire  à  une  corro8|M)n(lancc  forcée  ,  qui ,  pour 
l'achever  de  peindre,  se  trouve  assez  oui  barrasse 
avec  rcm|>irc  do  toutes  les  Rusiics.  Il  est  fort  doux 
d'être  occupé  ,  mais  il  est  dur  d'être  surchargé  ; 
le  corps  en  souffre  ,  Tancrèilc  aussi.  J'implore  la 
clémence  de  madame  Scaliger;  je  n'en  peux  plus. 
Des  ver»  et  moi  ne  peuvent  se  rencontrer  ensem- 
ble d'ici  ù  plus  do  trois  mois.  N'exigez  rien  de 
moi ,  met  divins  anges ,  car  je  no  forais  que  dos 
sottises  ;  il  me  reste  h  peine  assez  do  têtu  pour 
vou«  dire  que  s'il  y  a  dans  Tnvcrnlr  la  simplicité, 
la  nobJoMc,  l'intérêt,  In  nouvoanté  que  vous  y 
trouvez  ,  celle  pièce  pourra  être  ausbi  bien  reçue 


que  l'Ecossaise.  Mademoiselle  Clairon  pleure  et 
fait  pleurer,  dites-vous  :  que  demandez-vous  de 
plus?   Il  se  trouvera  quelques  raisonneurs  qui, 
après  avoir  pleuré,  diront  à  souper  que  le  courrier 
qui  portait  la    lettre  d'Âménaïde  au  camp  des 
Maures  devrait  avoir  parlé  avant  de  mourir  ;  d'au- 
tres répondront  qu'il  devait  se  taire  ;  on  deman- 
dera s'il  y  a  assez  de  raisons  pour  condamner 
Aménaïde  ;  les  gens  de  bonne  volonté  diront  qu'il 
n'y  en  a  que  trop  ;  que  son  courrier  allait  au 
camp  des  Maures;  que  Solamir  avait  osé  la  deman- 
der en  mariage  dans  Syracuse  ;  que  Solamir  l'avait 
aimée  à  Conslantinople.  11  est  encore  très  naturel, 
et  même  indispensable ,  que  ïancrède  la  croie 
coupable,  puisque  son  père  même  avoue  à  Tan- 
crède  qu'il  n'est  que  trop  sûr  du  crime  de  sa  fille. 
Toute  l'intrigue  est  donc  de  la  plus  gramle  vraisem- 
blance ;  et  ce  serait  une  chose  bien  inutile  et  bien 
déplacée  de  faire  parler  un  postillon  qui  ne  doit 
point  parler.  Il  me  semble  que  quand  on  a  pour  soi 
la  vraisemblance  et  l'intérêt,  on  peut  risquer  de 
jouer  à  ce  jeu  dangereux  de  cinq  actes  contre 
quinze  cents  personnes.  Permettez- moi  de  vous 
dire,  mon  cher  ange,  qu'il  faut  que  Lekain  mette 
beaucoup  de  passion  dans  son  rôle  ;  cette  passioQ 
doit  être  noble,  jo  l'avoue  ;  mais  il  faut  que  le  dés- 
espoir perce  toujours  à  travers  cette  noblesse. 

Je  souhaite  que  Brizard  joue  le  bon  homme 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  jouer  ;  croyez  que 
ma  nièce  et  moi  nousfesons  pleurer  les  gens  quand 
nous  voulons. 

Que  vous  me  faites  plaisir  de  me  dire  que  vous 
no  pouvez  pas  souffrir  cette  familiarité  plate  que 
le  bon  homme  Sarrasin  prenait  quelquefois  pour 
le  naturel ,  cette  façon  misérable  de  réciter  des 
vers  comme  on  lit  la  gazette  1  J'aimerais,  je 
crois,  encore  mieux  l'ampoulé,  que  je  n'aime 
point. 

Au  reste,  vous  savez  bien  que  vous  êtes  le 
maître  al)Solu  de  vos  bienfaits ,  ainsi  que  de  la 
pièce  et  de  l'auteur.  Je  vous  ai  envoyé ,  par  le 
dernier  ordinaire,  mon  édifiante  lettre  au  roi 
Stanislas.  Je  chercherai  ces  Dialogues  que  vous 
voulez  voir  ;  j'en  ferai  faire  une  copie  ;  tout  est  à 
vos  ordres,  comme  de  raison.  Peruiotioz  -  moi  de 
vous  remercier  encore  d'avoir  vengé  le  public  en 
donnant  l'fjcossaisc'  vous  avez  décrédité  ce  mal- 
heureux Fréron  dans  Paris  et  dans  les  provinces, 
et  il  était  nécessaire  qu'il  f(il  décrédilé.  Donnez  la 
bataille  de  Tnmralc  quand  il  vous  |)laira,  vous 
êtes  un  excellent  général.  Si  M.  Daun  avait  con- 
duit ses  trou |>es  comme  vous  conduisez  les  vôtres, 
le  roi  de  Prusse  ne  lui  aurait  pas  dérobé  tant  de 
marchoR.  Adieu,  mon  divin  ange;  en  voilà  beau- 
coup |)our  un  malingre  ijui  n'en  peut  plus,  mais 
qui  adore  ses  anges. 


ANNEE  ^760. 
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A  M.   LE  MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 
Aux  Délices ,  S  septembre. 

Je  suis  dans  mon  1 1  depuis  quinze  jours ,  mon- 
sieur. Vieillesse  et  maladie  sont  deux  fort  soties 
choses  pour  un  homme  qui  aime  comme  moi 
le  travail  et  le  plaisir.  11  est  vrai  que  pour 
du  plaisir ,  vous  venez  de  m'en  donner  par 
votre  traduction  ,  et  par  voire  bonne  réponse 
à  ce  Ca...\  mais  je  ne  vous  en  donnerai  guère, 
et  j'ai  bien  peur  que  la  tragédie  des  chevaliers 
errants  ne  vous  ennuie.  Ce  qui  n'est  point  en- 
nuyeux ,  c'est  votre  traduction  de  Phèdre;  c'est 
aie  plus  grand  honneur  qu'ait  jamais  reçu  Racine. 
Je  remercie  tendrement  l'enfant  de  la  nature  , 
Goldoni  ;  je  remercie  le  signor  Paradisi  :  mais 
c'est  vous  surtout,  monsieur,  que  je  remercie. 
Algarotti  a  donc  quitté  Machiavel  pour  faire  l'a- 
mour? Il  passe  son  temps  entre  les  Muses  et  les 
dames ,  et  fait  fort  bien.  Si  le  cher  Goldoni  m'ho- 
nore d'une  de  ses  pièces  ,  il  me  rendra  la  santé  ; 
il  faut  qu'il  fasse  cette  bonne  œuvre.  Je  fais  répé- 
ter Alzire  siulouT  démon  lit,  et  nous  allons  ouvrir 
notre  théâtre  dès  que  je  serai  debout.  Nous  n'a- 
vons pas  de  sénateurs  genevois  qui  jouent  la  co- 
médie. Les  pédants  de  Calvin  n'approchent  pas 
des  sénateurs  de  Bologne  •'  je  n'ai  pu  corrompre 
encore  que  la  jeunesse;  je  civilise  autant  que  je 
peux  les  Allobroges.  Les  Genevois,  avant  que  je 
fusse  leur  voisin  ,  n'avaient  pour  divertisse- 
ment que  de  mauvais  sermons,  lis  ne  sont  point 
nés  pour  les  beaux-arts,  comme  messieurs  de  Bo- 
logne. Vous  avez  le  génie  et  les  saucissons;  mais 
mes  chers  Genevois  n'ont  rien  de  tout  cela. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  aime  comme  si  je  vous 
avais  vu  et  entendu. 

Recevez  les  respects  de  l'ermite  Y. 

A  M.  BORDES 

Aux  Délices ,  5  septembre. 

Jérôme  Carré  est  très  flatté  ,  monsieur,  de  tout 
le 'bien  que  vous  lui  dites  de  M.  Freeport  et  de 
l'Écossaise.  Si  vous  voulez  faire  un  petit  pèleri- 
nage vers  le  ^  8  septembre,  vous  trouverez  à  Tour- 
nay,  sur  un  théâtre  de  marionnettes,  deux  ou  trois 
acteurs  qui  valent  bien  ceux  de  Lyon  ,  et  surtout 

Ile  actrice  qui  ne  cède  ,  je  crois ,  à  aucune  de 
iris.  Vous  verrez  si  le  népotisme  m'aveugle.  Je 
)  suis  pas  si  bon  père  que  bon  oncle  ;  j'abandonne 
es  enfants  ;  mais  je  soutiens  que  ma  nièce  joue 
comédie  on  ne  peut  pas  mieux. 
Il  faut  que  vous  me  fassiez  un  petit  plaisir.  Un 
libraire,  nommé  Rigolet,  a  imprimé  à  Lyon  une 

Itite  brochure  dans  laquelle  l'auteur  se  moque 


Baal  :  c'est  toujours  bien  fait  ;  plus  on  rend  tous 
ces  gens-là  ridicules,  plus  on  mérite  du  genre 
humain;  mais  l'ouvrage  est  médiocre,  et  j'en  suis 
fâché.  Ce  n'est  pas  assez  de  compiler,  compiler,  et 
d'écrire  ,  d'écrire  en  faveur  des  philosophes  ;  tous 
ces  ragoûts  qu'on  présente  au  public  se  gâtent  en 
deux  jours ,  s'ils  ne  sont  pas  sales.  Ce  qu'il  y  a 
d'assez  désagréable ,  c'est  que  Rigolet  s'est  avisé 
d'intituler  sa  feuille  :  Dialogues  chrétiens ,  par 
M.  Y....,  imprimés 'a  Genève. 

Le  second  Dialogue  désigne  un  prêtre  de  Ge- 
nève ,  nommé  Vernet ,  auquel  on  reproche  une 
demi-douzaine  de  friponneries.  Vous  me  rendriez 
un  vrai  service ,  si  vous  pouviez  savoir  de  Rigolet 
d'où  il  tient  ces  Dialogues  si  chrétiens;  j'ai  un 
très  grand  intérêt  de  le  savoir.  Si  Rigolet  vous 
conûe  son  secret ,  soyez  sûr  que  je  ne  vous  com- 
promettrai pas.  S'il  ne  veut  point  vous  le  dire ,  il 
le  dira  peut-être  au  lieutenant  de  police  ,  qui  est 
votre  ami.  Je  vous  demande  en  grâce  d'employer 
tout  votre  savoir-faire,  tout  votre  esprit,  toute 
voire  amitié  pour  contenter  ma  louable  curiosité. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  madame 
Denis  vous  en  fait  autant. 

A  M.  LE  COMTE-D'ARGENTAL. 

Septembre. 

Mon  divin  ange ,  vous  êtes  le  meilleur  général 
de  l'Europe.  Il  faut  que  vous  ayez  bien  disposé 
vos  troupes  pour  gagner  cette  bataille  ;  on  dit  que 
l'armée  ennemie  était  considérable.  Débora-Clii- 
ron  a  donc  vaincu  les  ennemis  des  ûdèles.  On  dit 
que  Satan  élait  dans  l'amphithéâtre,  sous  la  figure 
de  Fréron,  et  qu'une  larme  d'une  dame  étant  tom- 
bée sur  le  nez  du  malheureux ,  il  fit  psh  ,  psh  ^ 
comme  si  c'avait  été  de  l'eau  bénite. 

11  est  absolument  nécessaire  que  la  pièce  s'im- 
prime bientôt.  Je  soupçonne  qu'il  y  en  a  déjà  une 
édition  furlive.  Vous  savez  que  j'avais  ci-devant 
proposé  à  madame  la  marquise  une  dédicace  ;  je 
ne  peux  honnêtement  oublier  ma  parole  ;  j'écris 
au  protecteur  M.  le  duc  de  Choiseul,  protecteur 
que  je  vous  dois ,  et  je  le  prie  de  savoir  de  ma- 
dame la  marquise  si  elle  accepte  l'Epître.  Vous 
connaissez  le  ton  de  mes  dédicaces  ;  elles  sont  un 
peu  hardies ,  un  peu  philosophiques  ;  je  tâche  de 
les  faire  instructives.  Si  on  les  veut  de  cette  es- 
pèce ,  je  suis  prêt  ;  sinon  ,  point  de  dédicace. 

Madame  Scaliger,  vous  avez  sans  doute  taillé 
et  rogné  ;  vous  avez  fait  des  vôtres.  Si  la  pièce 
vaut  quelque  chose ,  ma  foi ,  je  le  dois  à  vos  cri- 
tiques scaligérieunes.  Étiez-vous  là,  madame? 
Dites  donc  aux  acteurs  des  deux  premiers  actes 
qu'ils  ne  soient  pas  si  froids  et  si  familiers 

Des  longueurs,  mon  cher  ange  1  c'est  dans 
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ma  lettre  de  remerciement  qu'il  y  aurait  des  lon- 
gueurs ,  si  j'avais  un  moment  a  moi.  Comment 
pourrais-je  finir?  Je  vous  dois  tout.  Je  baise  le 
bout  de  vos  ailes  avec  des  transports  de  reconnais- 
sance. 

On  dit  que  la  lettre  au  roi  Stanislas  a  fait  im- 
pression sur  l'esprit  de  monseigneur  le  dauphin. 
Le  roi  de  Pologne  m'a  remercié,  de  sa  main,  avec 
la  plus  grande  bonté. 

Nous  venons  de  répéter  Tancrède  avec  madame 
Denis;  je  parie,  et  même  contre  vous,  que  made- 
moiselle Clairon  ne  joue  pas  si  bien  le  quatrième 
acte. 

N.  B.  Moi ,  père ,  je  fais  pleurer  ;  que  Brizard 
en  fasse  autant  ;  je  l'en  défie.  Il  ne  peut  tomber 
de  ses  yeu.'s  que  de  la  neige. 

A  M.   DAMILÂVILLE. 

Aux  Délices,  9  septembre- 

Je  suis,  monsieur,  plus  touché  que  jamais  de 
l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  a  ce  qui  me 
regarde.  Vous  aimez  les  belles-lettres  ;  je  les  ai 
cultivées  jusqu  a  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Je 
donne  mes  pièces  aux  comédiens  et  aux  libraires 
sans  la  moindre  rétribution.  Je  mérite  peul-ôlre 
quelques  bontés  du  public  ;  je  n'ai  recueilli  que 
des  persécutions.  Fréron  et  Pompignan  m'ont 
poursuivi  jusque  dans  ma  retraite;  ils  m'ont 
forcé  à  être  plaisant  sur  mes  vieux  jours,  et  j'en 
rougis. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d'avoir  la  bonté  de  vou- 
loir bien  envoyer  par  la  petite  poste  cette  lettre  à 
M.  Thieriot,  qui  n'est  pas  assez  riche  pour  sup- 
porter souvent  les  frais  de  la  poste  des  frontières  à 
Paris  ;  c'est  d'ailleurs  un  homme  qui  aime  les 
belles-lettres  autant  que  vous.  Je  vous  demande 
bien  pardoa. 

A  M.  THIERIOT. 

9  septembre. 

Mou  cher  correspondant ,  vous  me  fournisfcz 
de  bons  reliefs  pour  la  Capilotade.  Si  j'ai  santé 
et  galle,  la  sauce  sera  bientôt  faite.  C'est  rendre 
•crvice  a  la  nation  que  de  rendre  ridicules  les 
persécuteurs  des  pliilo8<)pho8. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'aller  chez  Vrola- 
gora» ,  et  do  lui  dire  énrrgiquomcnl  qu'il  est  le 
plus  brave  homme  du  parti ,  le  plus  aimable ,  le 
plu»  %cUin  mon  cœur  ;  iniiis  je  ne  lui  pardonnerai 
dff  ma  vioH'il  n'a  la  hotili';  de  tn'onvoyrr  le  discours 
qu'il  a  prononcé  à  laradéinie.  Jo  lui  jure  par  Con- 
fjiclus  ,  par  Shafiosbury,  par  Bolingbroko,  qu'il 
ne  8^)rlira  pas  de  mes  mains. 

Si  (^uiU  novi,  tcribc. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND- 

Aux  Délices ,  12  septembre. 
Vous  êtes  un  grand  et  aimable  enfant,  madame; 
comment  n'avez-vous  pas  senti  que  je  pense  comme 
vous?  Mais  songez  que  je  suis  d'un  parti ,  et  d'un 
parti  persécuté ,  qui ,  tout  persécuté  qu'il  est ,  a 
pourtant  obtenu  ,  à  la  fin ,  le  plus  grand  avantage 
qu'on  puisse  avoir  sur  ses  ennemis,  celui  de  les 
rendre  a  la  fois  ridicules  et  odieux. 

Vous  sentez  donc  ce  qu'on  doit  aux  gens  de  son 
parti  ;  M.  le  duc  d'Orléans  disait  qu'il  fallait  avoir 
la  foi  des  Bohèmes. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  une  lettre  de  moi  au 
roi  de  Pologne  Stanislas  ;  elle  court  le  monde  : 
c'est  pour  le  remercier  d'un  livre  qu'il  a  fait  de 
moitié  avec  le  cher  frère  Menons,  intitulé  l'Incré- 
dulité combattue  par  le  simple...  bon  sens.'. 

Si  vous  ne  l'avez  point,  je  vous  l'enverrai,  et 
je  chercherai  d'ailleurs,  madame,  tout  ce  qui 
pourra  vous  amuser  ;  car  c'est  a  l'amusement  qu'il 
faut  toujours  revenir  ,  et  sans  ce  poinl-la  l'exis- 
tence sei  ait  h  charge.  C'est  ce  qui  fait  que  les  cartes 
emploient  le  loisir  de  la  prétendue  bonne  com- 
pagnie ,  d'un  bout  de  l'Europe  îi  l'autre  ;  c'est  ce 
qui  fait  vendre  tant  de  romans.  On  ne  peut  guère 
rester  sérieusement  avec  soi-même.  Si  la  nature 
ne  nous  avait  faits  un  peu  frivoles,  nous  serions 
très  malheureux  ;  c'est  parce  qu'ouest  frivole  que 
la  plupart  des  gens  ne  se  pendent  pas. 

Je  vous  adresserai,  dans  quelque  temps,  un 
exemplaire  de  ïHistou'c  de  toutes  les  Russies.  Il 
y  a  une  Préface  à  faire  pouffer  de  rire ,  qui  vous 
consolera  de  l'ennui  du  livre. 

Adieu,  madame;  je  suis  malade,  portez-vous 
bien.  Soyez  aussi  gaie  que  votre  état  le  permet, 
et  ne  boudez  plus  votre  asicien  ami ,  qui  vous  est 
tendrement  attaché  pour  toujours. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Septembre. 

No,  no,  no  ,  caro  cigno  di  Padova ,  non  ho  ri- 
ccvuto  le  Icttcrc  sopra  ta  nussia,e  me  ne  dolgo; 
car,  si  je  les  avais  lues ,  j'en  aurais  parié  dans  une 
très  facétieuse  Préface  oîi  je  lends  justice  à  ceux 
qui  parl(Mjl  l>ien  de  ce  qu'ils  ont  vu,  et  oîi  je  me 
niO(iue  beaucoup  de  ceux  qui  parlent  a  tort  et  à 
travers  de  ce  qu'ils  n'ont  point  vu.  Basic ,  ce  sera 
pour  l'antiphonedu  second  volume  ;  car  vous  sau- 
rez que  n'ayant  point  encore  reçu  les  mémoires 
nécessaires  pour  le  complément  de  l'ouvrage,  je 
n'ai  pas  encore  été  plus  loin  (|ue  Pullnva. 

Orsîi ,  biso^na  .••apere  che  vi  sono  due  valenti 
banchieri  a  Milano,  chinmati  ISi<'inchieBali'strerio 
c  quegli  rinomati  banchieri  sono  li  corri>pondcnli 
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d'uQ  valenle  mercante ,  o  mercataote  ,  di  Gine- 
vra ,  chiamalo  Le  Fort ,  di  quella  faraiglia  di  Le 
Fort,  la  quale  ha  dalo  alla  Russia  il  gran  consi- 
gliere  delgran  Pietro. 

Le  letlere  sopra  la  Rmsia  non  si  smarriranno 
quaiido  saranno  indirizzate  dal  Bianchi  a  un  Le 
Fort.  Prenez  donc  cette  voie  ,  caro  cigno  ;  godete 
la  vostra  bella  patria.  Je  vais  adresser  incessani- 
ment  a  Venise  le  premier  volume  russe  par  le  si- 
gnor  Bianchi.  Je  serais  tenté  d'y  joindre  le  plan 
du  petit  château  de  Ferney,  que  je  viens  de  faire 
bâtir  moi  tout  seul.  Les  Allobroges  me  disent  que 
j'ai  attrapé  le  vrai  goût  d'Italie, 


sed  non  ego  credulus  illis. 

ViRO.,  ecL  IX,  V.  34. 


Mais  j'ai  bâti  aussi  une  tragédie  à  l'italieune , 
qu'où  joue  actuellement  à  Paris.  La  scèue  est  en 
Sicile.  C'est  de  la  chevalerie ,  c'est  du  temps  de 
l'arrivée  des  seigneurs  normands  à  Naples ,  ou 
plutôt  à  Gapoue.  Il  y  est  question  d'un  pape  qui 
est  nommé  sur  le  théâtre.  Cependant  les  Français 
n'ont  point  ri ,  et  les  Françaises  ont  beaucoup 
pleuré. 

Je  tiens  toujours  mes  bons  Parisiens  en  haleine, 
de  façon  ou  d'autre.  J'amuse  ma  vieillesse,  il  n'y 
a  guère  de  moments  vides.  Vous  êtes,  vous,  dans 
la  force  de  l'âge  et  du  génie  :  je  ne  marche  plus 
qu'avec  des  béquilles,  et  vous  courez,  et  vous 
allez  ferme ,  e  le  dame  e  le  muse  vi  favoriscono 
a  gara. 

Vive  beatus  ;  hâve  you  read  Tristram  Shanclii  f 
This  is  a  very  unaccountable  book  ,  and  an  ori- 
ginal onc;  they  run  mad  about  it  in  England. 

Les  philosophes  triomphent  à  Paris.  Nous  avons 
écrasé  leurs  ennemis  en  les  rendant  ridicules. 

Vivez  beatus ,  vous  dis-je. 

TO  LORD  LYTTELTON  '. 

Al  my  caslle  of  Toinex  ,  in  Burgundy. 

I  have  read  the  ingénions  Dialogues  of  ifie 
Deaxl.  I  find  Ihat  I  am  an  exile ,  and  guilty  of 
some  excesses  in  wriling.  I  am  obliged  (and  per- 

'  THADUCTION. 

«  l)e  lUOD  château  de  Tornex  en  Bourgogne. 

«Milord.J'al  lu  les  insénleux  Dialogues  des  morts;  j'y 
trouve  que  je  suis  exilé,  et  coupable  de  quelques  excès  dans 
mes  écrits.  Je  suis  obligé  (  peut-être  pour  l'honneur  de  ma 
nation  }  de  dire  que  je  ne  suis  point  exilé,  parce  que  Je  n'ai 
pas  commis  les  fautes  que  l'auteur  des  Dialogues  m'impute. 

«  Personne  n'a  plus  élevé  sa  voix  que  moi  en  faveur  des 
droits  de  l'humanité;  et  cependant  je  n'ai  pas  même  excédé 
.es  bornes  de  celte  vertu. 

«  Je  ne  suis  point  établi  en  Suisse ,  comme  cet  auteur  se 

t l'imagine.  Je  vis  dans  mes  terres  en  France.  La  retraite  con- 
vient à  la  vieillesse  ;  elle  convient  encore  plus  quand  on  est 
dans  ses  possessions.  Si  j'ai  une  petite  maison  de  campagne 
Kuprès  de  Genève,  mes  terres  seigneuriales  et  mes  châteaux 
42. 


haps  for  \he  nonour  of  mv  country  )  to  say  I  am 
not  an  exile  ,  because  I  have  not  commilted  ihe 
excesses  the  aulhor  of  the  Dialogues  imputes  to 
me. 

Nobody  ralsed  his  voice  bigher  than  mine  in 
favour  of  Ihe  rights  of  hiiman  kind  ,  yet  I  have 
not  exceeded  even  in  Ihat  virlue. 

I  am  not  settled  in  Switzerland,  as  he  lielieves. 
I  live  on  my  own  lands  in  France  ;  retreat  is  be- 
coming  to  old  âge,  and  more  bccomiiig  in  one's 
own  possessions.  If  I  enjoy  a  Utile  country-house 
near  Geneva,  my  manors  and  my  casllcs  are  in 
Burgundy  ;  and  if  my  king  as  been  ph'ased  to  con- 
lirm  Ihe  privilèges  of  my  lands  ,  which  are  free 
from  ail  tributes ,  I  am  Ihc  more  iudebtcd  to  my 
king. 

îf  I  werean  exile,  I  should  not  have  oblained, 
from  my  court ,  many  a  passport  for  Euglish  110- 
blemen.  The  service  I  rendered  to  llu m  enlilles 
me  to  the  justice  I  expect  from  the  nohic  aulhor. 

As  for  religion,  I  think,  aud  I  hope  he  thinks 
with  me,  tbatGod  is  neiiher  a  preshWenan,  nor 
a  lulheran  ,  nor  of  the  low  church,  nor  of  Iho 
high  church,  but  God  is  the  falher  of  the  noble 
aulhor  and  mine. 

1  am,  wih  respect, 

His  mosi  hunible  servant , 
Voltaire  , 
Gentleman  of  the  King's  Chamber. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  septembre. 

J'ai  eu  eucore  assez  de  tête  pour  dicter  un  der- 
nier mémoire  ;  mais  je  n'ai  pas  assez  d'expressions 
pour  dire  a  mes  anges  tout  ce  que  je  leur  dois.  J'a- 
voue que  madame  d'Argeulal  m'étonne  toujours  ; 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eucore  une  dame  dans 
Paris  capable  de  faire  ce  qu'elle  a  fait  Ce  n'est  pas 
assez  d'avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  goût ,  il  faut 
se  donner  la  peine  de  mettre  toutes  ses  pensées 
par  écrit,  de  s'étendre  sur  les  défauts,  d'y  substi- 
tuer des  beautés  ;  elle  a  tout  fait.  En  vous  remer- 
ciant, madame;  vous  èles  encore  au-dessus  de  l'idée 

sont  en  Bourgogne  ;  et  si  mon  roi  a  eu  la  bonté  de  con  Armer 
les  privilèges  de  mes  terres,  qui  sont  exemptes  de  tout  im- 
pôt, j'en  suis  plus  attaché  à  mon  roi. 

«  Si  j'étais  exilé  ,  je  n'aurais  pas  obtenu  de  ma  coor  det 
passe-ports  pour  des  8ei;;nfur8  anglais.  Le  service  que  je  leur 
ai  rendu  me  donne  droit  a  lajustice  que  j'attends  de  l'illustre 
auteur. 

a  Quant  à  la  religion,  je  pense,  et  j'espère  qu'il  pense 
comme  moi,  que  Dieu  n'est  ni  presbytérien,  ni  luthérien  , 
ni  de  la  basse  église,  ni  de  la  haute  ;  mais  que  Dieu  est  le 
pérc  de  tous  les  hommes,  le  père  de  l'illustre  auteur,  et  le 
mien. 

u  Je  suis  avec  respect  son  très  humble  serviteur, 

«  VOLTAIRK  , 

c  Gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  • 
6 
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que  j'avais  de  vous  ;  j'ai  été  honteux  de  prendre 
moins  d'intérêt  que  vous  à  Tancrède.  Vous  m'a- 
vez donné  de  l'ardeur.  11  me  semble  qu'il  y  a  plus 
de  c«nl  vers  changés  depuis  la  première  repré- 
sentation. Je  ne  crois  pas  Tancrède  un  excellent 
ouvrage;  mais  enfin,  tel  qu'il  est,  grâce  à  vos 
bontés,  je  crois  qu'il  peut  passer.  J'y  ai  fait  ce  que 
j'ai  pu;  il  faut  enfin  finir,  comme  vous  dites; 
peut-être  affaiblirais-je  la  pièce  en  y  retouchant 
encore. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  descendre  de 
Pierre  Corneille  ou  de  Thomas.  Je  me  sens  bien 
moins  d'entrailles  pour  le  sang  de  Thomas  que 
pour  l'autre.  Je  n'eu  ai  guère  non  plus  pour  la 
Muse  limonadière,  et  j'aime  beaucoup  mieux  lui 
donner  une  carafe  de  soixante  livres  que  de  lui 
écrire.  Mais  j'abuse  trop,  madame,  de  vos  exces- 
sives bontés.  Je  n'ai  qu'un  chagrin  dans  ce  monde, 
celui  de  n'être  pas  auprès  de  vous  deux,  et  de  ne 
vous  remercier  que  de  loin.  Mais,  s'il  vous  plaît, 
comment  fera -t -ou  pour  imprimer  ce  pauvre 
Tancrède?  comment  recoudre  sur  son  habit  tous 
les  lambeaux,  tous  les  haillons  que  j'ai  envoyés, 
et  dont  vous  avez  daigné  vous  charger?  II  faudra 
donc  que  vous  ayez  encore  l'endosse  de  faire  tran- 
scrire sur  la  pièce  toutes  ces  guenilles ,  cela  me  fait 
mourir  de  boute. 

Cependant ,  que  penser  de  Pondicbéri,  que  les 
Anglais  ont  peut-être  pris ,  et  de  la  Martinique , 
qu'ils  peuvent  prendre?  et  comment  avoir  doré- 
navant du  sucre,  du  café,  et  de  la  casse  surtout? 
Est  il  bien  vrai  que  le  cunctateur  Daiin  ait  bien 
battu  l'infatigable  Luc?  Cet  inf.itigable  me  mande 
pourtant  qu'il  est  bien  fatigué.  On  parle  d'une 
iiataille  très-sanglante ,  et  je  n'en  aurai  de  nou- 
velles sûres  que  quand  la  poste  de  France  sera 
partie.  .Si  Luc  a  perdu  quinze  mille  hommes, 
comme  on  le  dit,  il  est  perdu  lui-même  ;  il  ne  lui 
restera  bientôt  que  Mag<lebourg,  qui  ne  tiendra 
pas  long-temps;  mais  alors  qu'arrivera-t-il?  Je 
lui  pardonnerai  peut-être,  s'il  vient  a  Neiichâtel, 
et  du  ^cu(:bàt<>l  aux  Délices;  mais  je  ne  pardon- 
nerai jamais  'a  Omcr  Joly  de  FIcnry.  N(m,  vous 
n'êtes  poiiilassezindignésderimpf'rtincntdist'ours 
que  ce  |Miuvre  homme  pronon^-a  contre  les  philo- 
sophes, eu  parlement. 

Comment  trouva  -  vous ,  s'il  vous  plaît ,  ma 
petite  Épltrc  |)Oiiipa(louriennc?  nesuis-jc  pas  un 
Krand  |M)litique?  cl  celle  politique  n'esl-ille  pas 
tri^Ut-nininlle?  nesuis-jn  pas  bien  fi('r?esl-ce  là 
une  Trùrr  d'Ovide?  ni-je  l'air  d'un  r.rilr?  a'ije 
la  biMfrwc  de  demander  de»  grâces  ?  ne  suix-je  pas 
dign«  d«  votre  amitié  ?  Mille  res|>ecl8  tout  fort 
Icndret. 


A  M.  CLOS. 

A  Ferney,  17  septembre 

Les  sentiments  que  vdtis  avez  la  bonté  de  me 
témoigner,  monsieur ,  me  font  un  grand  plaisir  ; 
ils  partent  d  un  cœur  pénétré  qui  aime  les  arts 
véritablement,  et  qui  pardonne  à  mes  défauts,  en 
faveur  de  ces  arts  que  j'ai  toujours  cultivés.  Us 
ont  fait  la  consolation  de  ma  vie  ;  ils  en  font  plus 
que  jamais  le  charme  ,  puisqu'ils  m'attirent  des 
témoignages  si  vrais  de  votre  sensibilité.  Il  paraît 
que  vous  détestez  les  cabales  infâmes  des  Fréron  ; 
on  ne  peut  aimer  les  lettres  sans  haïr  ceux  qui  les 
déshonorent  ;  je  suis  très  flatté  d'être  estimé  d'un 
homme  qui  m'inspire  de  l'estime.  C'est  avec  ce 
sentiment  que  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  19  septembre. 

Nous  sommes  trois  que  même  ardeur  excite , 
Également  à  vous  plaire  empressés  : 
L'un  vous  égale,  et  l'aulre  vous  imile; 
El  le  troisième,  avec  moins  de  mérite, 
Est  plus  heineux,  car  vous  l'embellissez. 
Je  vous  dois  tout  ;  je  devrais  entreprendre 
De  célébrer  vos  talents,  vos  attraits; 
Mais  quoi  !  les  vers  ne  plaisent  désormais 
Que  quand  c'est  vous  qui  les  faites  entendre. 

Celui  qui  vous  égale  quelquefois,  mademoiselle, 
c'est  M.  le  duc  de  Villars,  quand  il  daigne  nous 
lire  quelque  morceau  de  tragédie;  celle  qui  vous 
imiiaparlaiteinont  hier, dans^/sire,  c'est  madame 
Denis;  et  le  vieil  ermite  que  vous  embellissez, 
vous  vous  doutez  bien  qui  c'est. 

Nous  jouâmes  hier  Ahire  devant  M.  le  duc  de 
Villars  ;  mais  nous  devrions  pat  tir  pour  venir  voir 
la  divine  Améiiaïde.  Si  jamais  les  pays  méridio- 
naux de  la  France  ont  le  bonheur  de  vous  posséder 
quehiuc  temps ,  nous  lâcherons  de  nous  trouver 
sur  votre  route ,  et  de  vous  enlever.  Nous  avons 
un  acteur  haut  de  six  pieds  et  un  pouce,  qui  sera 
très  propre  a  ce  coup  de  main.  Nous  vous  sup- 
plierons de  nous  informer  du  chemin  <]iie  vous 
prendrez;  car,  par  la  première  loi  de  cette  an- 
cienne chevtdcrie  que  vous  faites  réussir  à  Paris, 
il  est  dit  expressément  i]\t'(mrnn  chevnlifr  ne  vio- 
lera jnmnis  utir  infante  sans  le.  (vnscntnncni 
d'icellc.  Coiii[)te/  (]ue  je  suis  navré  de  douleur  do 
ne  pouvoir  jou<'r  le  premier  nMe  dans  une  telle 
aventure.  No  comptez  pas  moins  sur  l'admiration 
et  le  tendre  atlachemcnl  du  VAnironicn  et  Anli- 
frérouicn  V. 
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Ma(lame  Denis  et  toute  la  troupe  se  mettent  aux 
pieds  de  leur  modèle. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

30  septembre. 

Madame  Scaliger,  vous  êtes  divine.  Vous  nous 
:ivcz  donc  secourus  dans  la  guerre  ;  vous  avez  payé 
de  votre  personne  ;  vous  avez  pansé  les  blessés , 
et  rais  les  morts  au  quartier  ;  c'est  à  vous  que  la 
dédicace  devrait  appartenir. 

Mes  divins  anges ,  nous  jouâmes  hier  Alzire  ; 
nous  allons  rejouer  Tnncrède\  nous  sommes  à 
l'abri  des  cabales  ,  c'est  beaucoup.  Nos  plaisirs 
sont  purs.  M.  le  duc  de  Villars  ,  grand  connais- 
seur, nous  encourage.  Noire  iliéâtre  commence  à 
être  en  répulation.Brioché  n'avait  pas  si  bien  réussi 
chez  les  Suisses.  Envoyez-nous  donc  la  pièce  telle 
qu'on  la  joue  à  Paris.  Yoiis  doimez  L'Indiscret  \  la 
pièce  n'esl-elle  pas  un  peu  froide? 

Le  comique ,  écrit  noblement , 
Fait  bâiller  ordinairement. 

Si  Tancrède  avait  un  plein  succès ,  il  faudrait 
bar  dimonl  donner  la  Femme  qui  a  raison  ;  car, 
qu'elle  ail  raison  ou  non ,  elle  est  gaie,  et  la  morale 
est  bonne.  Il  y  a  beaucoup  de  coucherie ,  mais 
c'est  en  tout  bien  et  en  tout  honneur. 

Il  faudrait  que  madame  de  Pompadour  fût  une 
grande  poule  mouillée  pour  craindre  ma  (ière  dé- 
dicace. Pardon,  divins  anges,  de  mon  laconisme. 
Il  faut  marier  demain  notre  résident  de  France 
dans  mon  petit  château  de  Ferney.  Nous  sommes 
occupés  à  iiuaginer  une  façon  nouvelle  de  dire  la 
messe ,  et  je  vais  répéter  deux  rôles ,  Argire  et 
Zopire.  La  tôle  me  tournera,  si  je  n'y  prends 
garde. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  humblement. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  R....X, 

i  A  TOULOUSE. 

Aux  Délices,  30  septembre. 

Monsieur,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour 

avoir  autant  d'esprit  que  vous.  Vous  me  prenez 

trop  à  voire  avantage,  comme  disait  Waller  à 

Saint- Evremond.  Vous  êtes  bien  bon  de  lire  des 

choses  dont  je  ne  me  souviens  plus  guère;  mais 

vous  avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  que  la 

I^L  JÎ6'cep/io)j  de  M.  de  Montesquieu  à  l'académie 

IH|/ra>jfais(?,  pour  s'être  moqué  d'elle,  n'est  qu'un 

im:  trait  plaisant,  et  rien  de  plus.  Faites  comme  l'aca- 

,«^ demie,  monsieur;  entrez  dans  la  plaisanterie,  et 

iHsurtout  ne  lisez  jamais  les  discours  de  M.  Mallet , 


Vous  expliquez  très  bien,  monsieur,  ce  que 
M.  de  Montesquieu  pouvait  entendre  par  le  mot 
vertu  dans  une  répnblique.  Mais ,  si  vous  vous 
souvenez  que  les  Hollandais  ont  mangé  sur  le  gril 
le  cœur  des  deux  frères  de  Witt;  si  vous  songex 
que  les  bons  Suisses,  nos  voisins^  ont  vendu  le  duc 
Louis  Sforce  pour  de  l'argent  comptant  ;  si  vous 
songez  que  le  républicain  Jean  Calvin ,  ce  digne 
théologien  ,  après  avoir  écrit  qu'il  ne  fallait  per- 
sécuter personne,  pas  même  ceux  qui  niaient  la 
Trinité,  fit  brûler  tout  vif,  et  avec  dos  fagots  verts, 
un  Espagnol  qui  s'exprimait  sur  la  Trinité  autre- 
ment que  lui  ;  en  vérité,  monsieur,  vous  en  con- 
clurez qu'il  n'y  a  pas  plus  de  vertu  dans  les  répu- 
bliques que  dans  les  monarchies.  Uùicumqne 
calculnm  ponas ,  ihi  naufraijium  invcnies. 
Comptez  que  le  monde  est  un  grand  naufrage, 
et  que  la  devise  des  hommes  est  :  Sauve  qui 
peut! 

Je  suis  très  fâché  d'avoir  dit  que  Guîllaunîc-le- 
Conquérant  disposait  de  la  vie  et  des  biens  de  ses 
nouveaux  sujets,  comme  un  monarque  de  l'Orient  : 
vous  faites  très  bieti  de  me  le  reprocher.  Je  devais 
dire  seulement  qu'il  abusait  de  sa  victoire,  comme 
on  fait  toujours  en  Orient  et  en  Occident;  car  il 
est  très  certain  qu'aucun  monarque  du  monde  n'a 
le  droit  de  s'amuser  "a  voler  et  a  tuer  ses  sujets , 
selon  son  bon  plaisir.       j  «  #  *  » 

Nos  pauvres  historiens  nons  en  ont  trop  fait 
accroire  ;  et  le  plus  mauvais  service  qu'on  puisse 
rendre  au  genre  humain  est  de  dire ,  comme  ils 
font,  que  les  princes  orientaux  sont  très  lien  venus 
à  couper  toutes  les  têtes  qui  leur  déplaisent,  fl 
pourrait  très  bien  arriver  que  les  princes  occiden- 
taux*, et  leurs  confesseurs,  s'imaginassent  que  celte 
belle  prérogative  est  df  droit  divin.  J'ai  vu  beau- 
coup de  voyageurs  qui  ont  parcouru  l'Asie  ;  tous 
levaient  les  épaules  quand  on  leur  parlait  de  ce 
prétendu  despotisme  indépendant  de  toutes  les 
lois.  II  est  vrai  que ,  dans  les  temps  de  trouble , 
les  monarques  et  les  minisires  d'Orient  sont  aussi 
méchants  que  nos  Louis  xi  et  nos  Alexandre  vi  ; 
il  est  vrai  que  les  hommes  sont  partout  également 
portés  a  violer  les  lois,  quand  ils  sont  en  colère  ; 
et  que ,  du  Japon  jusqu'à  l'Irlande,  nous  ne  valons 
pas  grand'chose.  Il  y  a  pourtant  d'honnêtes  gens; 
et  la  vertu,  quand  elle  est  éclairée,  change  en 
paradis  l'enfer  de  ce  monde. 

Il  paraît,  par  votre  lettre,  monsieur,  que  votre 
vertu  est  de  ce  genre,  et  que  l'illustre  président 
de  Montesquieu  aurait  eu  en  vous  un  ami  digne 
de  lui. 

Un  homme  dont  les  terres  ne  sont  pas,  je  crois, 
éloignées  de  chez  vous ,  est  venu  passer  quelque 
temps  dans  ma  retraite  ;  c'est  M.  le  marifuis  d'Ar- 
gence.  11  me  fait  éprouver  qu'il  n'y  a  rien  le  plus 
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aimable  qu'un  homme  vertueux  qui  a  de  l'esprit. 
Je  voudrais  être  assez  heureux  pour  que  vous  me 
tissiez  le  même  honneur  qu'il  m'a  fait. 

J'ai  celui  d'être,  avec  la  plus  respectueuse  es- 
time ,  etc. 

P.  S.  Pardon,  monsieur,  si  je  n'ai  pas  écrit  de 
ma  main. 


A  M.  COLINI. 


90  septembre. 


J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  Colini,  et  il  faut, 
dans  ma  convalescence ,  me  tuer  pour  le  plaisir 
des  autres.  J'ai  chez  mol  le  duc  de  Villars  avec 
graude  compagnie;  ou  joue  la  comédie.  Ma  très 
mauvaise  santé ,  et  l'obligation  de  faire  les  hon- 
neurs de  chez  moi,  m'ont  mis  dans  l'impossibilité 
de  faire  le  voyage.  J'ai  écrit 'a  son  allesse  ('leclorale 
il  y  a  environ  quinze  jours ,  et  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  adresser  un  assez  gros  paquet,  que  j'ai  con- 
fié a  M.  Defresuei  de  Strasbourg.  Si  le  paquet  n'a 
pas  été  rendu ,  ne  manquez  pas,  je  vous  prie , 
d'en  informer  M.  Defresnei.  L'affaire  que  vous 
savez  est  entamée  ;  j'espère  qu'elle  réussira,  pour 
peu  que  nos  armées  aient  du  succès. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.     Y. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
Perney,  2t  septembre 

Monsieur,  voire  excellence  a  reçu  sans  doute  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Goiowkin.  J'ai  pris  la 
lii>erté  de  lui  adresser  |)our  vous  un  petit  ballot , 
contenant  qucl(|ues  exemplaires  du  premier  vo- 
lume de  VJlisloire  de  l*ierrc-lc-Graud.  Votre 
excellence  en  présentera  un  à  sa  majesté  impériale, 
si  elle  le  juge  a  propos;  je  m'en  remets  en  tout  'a 
fes  bontés.  J'ai  amassé  de  mon  côté  des  matériaux 
pour  le  second  volume  ;  ils  viennent  de  M.  le 
comte  de  Basscwiiz,  qui  fut  long-temps  employé 
à  l'étersbonrg  L<?  gentilhomme  que  vous  m'avez 
annoncé,  qui  devait  me  rendre  de  votre  part  de 
nouveaux  mémoires,  n'est  ])oiul  venu  ;  je  l'attends 
depuis  près  de  doux  mois. 

Je  ne  |>eut  m'empécher  do  vous  conter  qu'on 
m'a  remis  des  anecdotes  bien  étranges ,  et  qui  sont 
singulièrement  romancsiiucs.  Ou  prétend  qiu;  lu 
princesse,  épouse  du  czarowilz  ,  no  mourut  point 
lii  Hnssie  ;  qu'elle  se  fit  passer  pour  morte;  qu'on 
rnlcrra  une  bûche  qu'où  mil  dans  sa  bière  ;  que 
Ja  comlesM  de  Koenigsmarck  conduisit  cette  aven- 
ture iocruyahlo  ;  (ju'elle  se  sauva  avec  un  <lomes- 
Uquo  de  celte  cointesM!;  (|uu  ce  domesliijue  passa 
pour  son  (icre  ;  qu'elle  vint  à  l'uris  ;  (]u'elle8'em- 
bartpia  (Ktur  l'Amérique  ;  qu'un  oflicicr  français, 
qui  avait  clé  à  Pclcrttbourg,  la  reconnut  en  Amé- 


rique, et  l'épousa;  que  cet  officier  se  nommait 
d'Auban  ;  qu'étant  revenue  d'Amérique,  elle  fut 
reconnue  par  le  maréchal  de  Saxe  ;  que  le  maré- 
chal se  crut  obligé  de  découvrir  cet  étrange  secret 
au  roi  de  France;  que  le  roi,  quoique  alors  en 
guerre  avec  la  reine  de  Hongrie,  lui  écrivit  de  sa 
main  ,  pour  l'instruire  de  la  bizarre  destinée  de 
sa  tante  ;  que  la  reine  de  Hongrie  écrivit  'a  la  prin- 
cesse, en  la  priant  de  se  séparer  d'un  mari  trop 
au  -  dessous  d'elle,  et  de  venir  à  Vienne  ;  mais 
que  la  princesse  était  déjà  retournée  en  Amérique  ; 
qu'elle  y  resta  jusqu'en  ^757,  temps  auquel  son 
mari  mourut,  et  qu'enfin  elle  est  actuellement  ^ 
Bruxelles ,  où  elle  vit  retirée ,  et  subsiste  d'une 
pension  de  vingt  mille  florins  d'Allemagne ,  que 
lui  fait  la  reine  de  Hongrie.  Comment  a-t-on  le 
front  d'inventer  tant  de  circonstances  et  de  détails? 
ne  se  pourrait-il  pas  qu'une  aventurière  ait  pris 
le  nom  de  la  princesse  épouse  du  czarowitz.^  Je 
vais  écrire  a  Versailles  pour  savoir  quel  peut  être 
le  fondement  d'uue  telle  histoire,  incroyable  dans 
tous  les  points. 

Je  me  flatte  que  noire  Histoire  de  voire  grand 
I  empereur  sera  plus  vraie.  Songez,  monsieur,  que 
je  me  suis  établi  votre  secrétaire  ;  dictez-moi  du 
palais  de  l'impératrice,  et  j'écrirai. 

M.  de  Soltikof  passe  sa  vie  a  étudier.  Il  se  dé- 
robe quelquefois  à  son  travail  pour  assister  à  nos 
jeux  olympiques.  Nous  jouons  des  tragédies  nou- 
velles sur  mon  petit  théâtre  de  ïournay.  INous 
avons  des  acteurs  et  des  actrices  qui  valent  mieux 
que  des  comédiens  de  profession.  Notre  vie  est 
plus  agréable  que  celle  qu'on  mène  actuellement 
en  Silésie;  on  s'égorge,  et  nous  nous  réjouissons. 

J'ignore  toujours  si  vous  avez  reçu  le  gros  ballot 
que  j'adressai  à  M.  de  Kaiscrling,  cl  la  caisse  de 
Colladon.  Il  Y  a  malheureuscmont  bien  loin  d'ici 
à  l'étcrsbourg.  Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus 
sincère  et  le  plus  inviolable  dévouement,  etc. 

A  M.  DE  CIDKVILLE. 

a-J  spplembre. 

Mon  ancien  ami,  il  est  bien  doux  que  mes  fruits 
d'hiver  soient  enc4)re  de  votre  goût;  mais  il  est 
triste  «pie  nous  ne  les  mangions  |)as  ensemble.  Vous 
voyez  bien  (pie  mu  tabh;  n'est  pas  toujours  chargée 
de  poires  d'angoisse  pour  les  Trublel ,  les  Cliau- 
meix,  les  Fréron  ,  et  les  Le  Franc  de  Pompignan. 
Je  n'aime  pas  trop  la  guerre  ;  je  n'ai  attaqué  per- 
sonne en  ma  vie;  mais  l'insoK'nce  de  ceux  qui 
osenl  persécuter  la  raison  était  lro|>  forte.  Si  on 
n'avait  pas  couvert  Ut  Franc  d'opprobre,  l'usage 
de  déclamer  contre  les  philosophes  dans  les  d.s- 
cours  do  réception  h  l'académio  allait  passer  on 
I  lui,  et  nous  allions  passer  par  les  armes  toutes  l<s 
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années.  Encore  une  Tois,  je  n'aime  point  la  guerre  ; 
ruais  quand  on  est  obligé  de  la  faire,  il  ne  faut  pas 
se  battre  mollement. 

Comptez  que  cela  n'a  rien  dérobé  ni  à  mes  oc- 
cupations, ni  à  mes  plaisirs,  ni  a  ma  gaieté.  Je  n'en 
fais  pas  moins  bâtir  un  très  joli  château  et  une 
petite  église.  Je  joue  môme  quelquefois  le  bon 
homme  de  père  avec  madame  Denis  ;  je  joue  pas- 
sablement ,  et  madame  Denis  divinement.  M.  le 
duc  de  Villars,  qui  est  chez  moi,  et  qui  s'entend  à 
merveille  au  théâtre,  est  enchanté.  Dieu  m'a 
donné,  à  un  quart  de  lieue  des  Délices,  un  châ- 
teau dont  j'ai  changé  la  grande  salle  en  tripot  de 
comédie.  On  peut  y  aller  à  pied  ;  on  y  soupe.  Le 
lendemain  on  va  à  Ferney,  qui  est  une  terre  belle 
et  bonne  ;  et  dans  aucune  de  ces  terres  on  n'entend 
point  parler  d'intendant.  On  est  libre  ;  on  ne  doit 
au  roi  que  son  cœur.  Des  philosophes  viennent 
nous  y  voir  de  cent  lieues,  mais  vous  mettez  votre 
philosophie  à  n'y  point  venir.  Vous  y  verriez  qu'à 
soixante  et  sept  ans,  avec  une  faible  santé ,  on 
peut  être  raille  fois  plus  heureux  qu'a  trente ,  et 
vous  rendriez  ce  bonheur  parfait. 

Je  ne  sais  si  l'abbé  du  Ilesnel  est  aussi  content 
de  la  vie  que  moi.  Comment  va  sa  santé?  mais 
surtout  donnez-nous  des  nouvelles  de  la  vôtre  ;  et 
songez  qu'il  y  a,  dans  un  petit  pays  riant  et  libre, 
deux  cœurs  qui  sont  à  vous  pour  jamais.     V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Au  château  de  Ferney,  33  septembre. 

Je  vous  fais  mon  compliment ,  comme  mille 
autres,  mon  très  aimable  gouverneur,  et,  je  crois, 
plus  sincèrement  et  plus  tendrement  que  mille 
antres.  Je  défle  les  Meuoux  mômes  de  s'intéresser 
plus  à  vous  que  moi.  Vous  voilà  gouverneur  de 
la  Lorraine  allemande  ;  vousaurez  beau  faire,  vous 
ne  serez  jamais  Allemand.  Mais  pourquoi  n'ôtes- 
vous  pas  gouverneur  de  mon  petit  pays  de  Gex  ! 
pourquoi  Tityre  ne  fait-il  pas  paîtie  ses  moutons 
sous  un  Pollion  tel  que  vous!  J'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer  les  deux  premiers  exemplaires  d'une 
partie  de  l'Histoire  de  Picrre-te-Grand.  Il  y  a 
un  an  qu'ils  sont  imprimés  ;  mais  je  n'ai  pu  les 
faire  paraître  plus  tôt,  parce  qu'il  a  fallu  avoir 
auparavant  le  consentement  de  la  cour  de  Pélers- 
bourg.  Vous  êtes,  comme  de  raison,  le  premier  à 
qui  je  présente  cet  hommage.  Vous  verrez  que 
j'ai  fait  usage  du  témoignage  honorable  que  je  vous 
dois.  De  ces  deux  exemplaires,  il  y  en  a  un  pour 
le  roi  de  Pologne.  Je  manquerais  à  mon  devoir  si 
je  priais  un  autre  que  vous  de  mettre  à  ses  pieds 
cette  faible  marque  de  mon  respect  et  de  ma  re- 
connaissance. Il  est  vrai  que  je  lui  présente  l'his- 
toire de  son  ennemi  i  mais  celui  qui  embellit 


Nancy  rend  justice  a  celui  quia  bâti  Pétersbourg; 
et  le  cœur  de  Stanislas  n'a  point  d'ennemi.  Per- 
mettez donc ,  mon  adorable  gouverneur ,  que  je 
m'adresse  à  vous  pour  faire  parvenir  Pierre-le'- 
Grand  à  Stanislas- le- Bien fesant.  Ce  dernier  titre 
est  le  plus  beau- 
La  Lorraine  allemande  vous  fait-elle  oublier 
l'académie  française ,  dont  vous  seriez  l'ornement? 
Certainement  vous  ne  feriez  pas  une  harangue 
dans  le  goût  de  notre  ami  Le  Franc  de  Pompignan. 
Vous  n'auriez  point  protégé  la  pièce  des  Philoso- 
phes ;  et ,  sans  déplaire  à  l'auguste  flile  du  roi  de 
Pologne ,  auprès  de  qui  vous  êtes  ,  vous  auriei 
concilié  tous  les  esprits.  Quoique  je  n'aime  guère 
la  ville  de  Paris,  il  me  semble  que  je  ferais  le 
voyage  pour  vous  donner  ma  voix. 

Je  ne  sais  si  les  deux  Genevois  ont  eu  le  bon- 
heur après  l('(|uel  je  soupire ,  celui  de  vous  voir; 
je  les  avais  chargés  d'une  lettre  })our  vous.  J'avais 
pris  même  la  liberté  de  vous  communiquer  mou 
petit  remerciement  au  roi  de  Pologne  de  son  livre 
intitulé  l' Incrédulité  combattue  par  le  simple 
bon  se7is.  Il  a  daigné  me  remercier  de  ma  lettre 
par  un  petit  billet  de  sa  main,  qui  n'a  pas  été 
contre-signe  Menoux. 

Adien,  u)onsieur;  daignez,  dans  le  chaos,  dans 
la  décadence ,  dans  le  temps  ridicule  où  nous  som- 
mes ,  me  fortifier  contre  ce  pauvre  siècle  ,  par 
votre  souvenir,  par  vos  bontés ,  par  les  charmes 
de  votre  esprit,  qui  est  du  bon  temps.  Mille  ten- 
dres respects. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  33  septembre. 

Monsieur  rhabilant  du  Marais,  que  n'envoyez- 
vous  chircher  des  billets  de  logeet  d'amphithéâtre 
chez  M.  d'Argental?  Pourquoi,  dans  les  beaux 
jours,  ne  vous  donnez-vous  pas  le  plaisir  honnête 
de  la  comédie?  Je  trouve  un  peu  extraordinaire 
que  messieurs  les  comédiens  du  roi ,  et  les  miens, 
vous  aient  ôté  votre  entrée.  Qu'ils  vous  en  privent 
quand  ils  jouent  les  Philosophes  ,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  il  me  semble  que  ceux  à  qui  j'ai  fait 
présent  de  plusieurs  pièces  de  théâtre ,  et  à  qui 
j'abandonne  le  proflt  de  la  représentation  et  de 
l'impression ,  devraient  vous  avoir  invité  au  petit 
festin  que  je  leur  donne. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  amateur  des  arts ,  de 
vouloir  bien  ajouter  à  tous  vos  envois  la  traduc- 
tion du  Père  de  famille ,  ou  du  Vero  amico ,  de 
Goldoni ,  par  Diderot ,  avec  sa  préface  et  lépîlre 
à  madame  de  La  Marck. 

Si  l'Êcosseuse  *  est  plaisante ,  comme  on  me 

•  Parodie  de  V Écossaise,  par  M.  Poinslnet  Jeune. 
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le  mande,  ayez  la  charité  de  la  mettre  dans  le  pa-  i 
quel  ;  car  il  faut  rire. 

C'est  aussi  pour  rire  que  je  voudrais  savoir  po- 
sitivement si  c'est  l'ami  Gauchat  qui  est  l'auteur 
de  l'Oracle  des  Nouveaux  Philosophes ,  et  si  ce 
Gauchat  n'est  pas  un  de  ces  ânes  de  Sorbonne 
qu'on  appelle  docteurs. 

On  dit  qu'il  n'y  a  pas  trop  de  quoi  rire  à  nos 
affaires  de  terre  et  de  mer.  11  faut  s'égayer  avec 
les  lettres  humaines  et  inhumaines,  pour  ne  pas 
se  chagriner  des  affaires  publiques. 

Nous  avons  aux  Délices  M.  le  duc  de  Villars  et 
un  marquis  d'Argence,  grands  amateurs  de  la 
science  gaie.  Ce  marquis  d'Argence  vaut  un  peu 
mieux  que  le  d'Argens  des  Lettres  juives.  Nous 
jouons  la  comédie,  nous  fesons  des  noces.  Madame 
Denis  joue  à  peu  près  comme  mademoiselle  Clai- 
ron ,  excepté  qu'elle  a  dans  la  voix  un  attendris- 
sement que  Clairon  voudrait  bien  avoir.  Mademoi- 
selle de  Bazincourtest  une  excellente  confidente, 
et  vous  un  granii  nigaud ,  mon  cher  ami,  de  n'»}- 
Ire  pas  aux  Délices ,  ou  à  Ferney.  Et  vole. 


Rien  n'est  changé,  je  suis  encor  sous  le  couteau  ,  etc. 
Acte  III,  scène  7. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
Aux  Délices ,  mardKKS  septembre,  à  9  henrei  du  soir. 

En  arrivant  aux  Délices,  après  avoir  répélé 
Tancrède  sur  notre  théâtre  de  Polichinelle  ,  dans 
le  petit  castel  de  Tournay,  ô  mes  anges  !  ô  madame 
Staliger  !  je  reçois  votre  paquet.  Est-il  bien  vrai? 
est-il  possible?  quoi!  vous  avez  pris  cette  peine? 
vous  avez  eu  cet  excès  de  bonté,  de  patience  ?  vous 
m'avez  set-ouru  dans  le  danger?  M(h>  cher  ange, 
je  savais  bien  que  vous  étiez  un  grand  général  ; 
mais  madame  d'Argental ,  madame  d'Argenlalest 
le  premier  officier  de  l'élat-major.  Je  ne  peux  en- 
trer ce  .soir  dans  aucun  détail.  La  poste  p.irt  de- 
main matin,  et  nous  jouons  demain  Taucrcdc. 
Tout  ce  (juc  je  peux  vous  dire ,  c'est  que  l'impa- 
llenll'ranlt  me  mande  qu'il  va  imprimer  la  pièce; 
0t  moi  jft  lui  mande  qu'il  .s'en  garde  bien  ,  qu'il 
n«  fasse  rien  sans  Vos  ordr^-s  ;  il  me  couperait  la 
gorg<>,  et  à  lui  la  bourse.  Mes  divins aoge.s  ,  il  me 
f»m  laiMirr  reprendre  mes  sens.  Je  jette  les  yeux 
tiir  la  pière  ,  sur  le  l»eau  factiim  de  madame  Sea- 
ligcr  ;  il  faudrait  répondre  un  volume  ,  et  je  n'ai 
\Y,in  un  iiiKtanl. 

Tout  ee  que  Jo  vois  en  groi ,  c'est  un  élrangle- 
inenl  horrible.  Je  cherche  en  vain  ,  a  la  lin  du 
troiftièiiie  acte  ,  iiii  morceau  qui  nous  enlève  ici , 
quand  madame  Denis  lo  prononce. 

'  «inimnii  «lois  jr  l«  rr{;arder  ? 
Avec  ({UiiU  y«u«,  liéla*! 

A*«  le*  jmu  d'un  |nTr. 


Cela  nous  fait  verser  des  larmes  ;  et  ce  morceau 
tronqué  n'est  plus  qu'un  propos  interrompu,  sans 
chaleur  et  sans  intérêt.  On  m'écrit  que  Brizard 
est  un  cheval  de  carrosse  ;  je  ne  suis  qu'un  fiacre, 
mais  je  fais  pleurer. 

Le  second  acte ,  sans  quelques  vers  prononcés 
par  Aménaïde  après  sa  scène  avec  Orbassan,  est 
assurément  intolérable  ;  et  il  n'y  a  jamais  eu  de 
sortie  plus  ridicule  ;  cela  seul  serait  capable  de 
faire  tomber  la  pièce  la  plus  intéressante.  Le  mono- 
logue de  madame  Denis  attendrit  tout  le  monde, 
parce  que  madame  Denis  a  la  voix  tendre  ,  qu'il 
ne  s'agit  pas  là  de  position  de  théâtre ,  de  gestes, 
et  de  tout  ce  jeu  muet  qu'on  a  substitué  h  la  belle 
déclamation.  Enfin,  que  voulez-vous,  mes  chers 
anges  !  on  n'a  pu  me  donner  le  temps  de  mettre 
la  dernière  main  à  l'ouvrage;  c'est  la  faute  de 
ceux  qui  l'ont  répandu  dans  Paris.  Mes  divins 
anges  ont  raccommodé  cette  faute  beaucoup  mieux 
que  votre  ministère  n'a  pu  réparer  nos  malheurs. 
Vous  avez  sauvé  cinquante  défauts  ;  que  ne  vous 
dois-je  point  1  Ah!  c'était  à  vous  qu'il  fallait  dé- 
dier la  pièce. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  de  qui  j'ai  reçu  une 
lettre  cachetée  avec  un  lion  qui  lient  un  serpent 
dans  une  patte,  écriture  assez  belle,  parlant 
comme  si  c'était  d'après  vous  ,  prenant  inlérôt  à 
la  chose  :  comme  personne  ne  signe ,  il  faut  que  je 
devine  souvent.  Mais  de  quoi  vous  parlé-je  la!  Je 
lis  le  mémoire  de  madame  Scaliger  ;  il  est  bien 
fortf/c  choses,  raisonné  h  merveille,  approfondi, 
et  de  la  critique  la  plus  vraie  et  la  plus  fine.  Ja- 
mais l'amilic  n'a  eu  tant  d'esprit.  On  a  seulement 
été  trop  alarmé  ,  en  quehpies  endroits,  des  cla- 
meurs de  la  cabale.  Ces  clameurs  passent  et  l'ou- 
vrape  reste.  Pourquoi  Zaïre  ne  dit-elle  pas  son 
secret?  parce  que  je  ne  l'ai  pas  voulu,  messieurs; 
et  on  n'en  pleure  pas  moins  h  Zaïre;  ce  sera 
bien  pis  h  lùmime.  Mais  il  faut  finir,  et  être  a  vos 
genoux. 

Jo  viens  do  lire  le  premier  acte;  cela  va  beau- 
coup mieux  ;  mais  il  faut  souper.  A  demain  les 
affaires. 

Cependant  jo  no  suis  pas  content  de  ce  captif , 
et  j'aimais  bien  mieux  Aldamon.  N'importe;  al- 
lons souper,  vous  dis  je  ;  il  est  onze  heures,  jo 
n'ai  pas  mangé  du  jour. 

A  mlnuli. 

J'ai  soupe  tout  seul;  j'ai  un  peu  n^vé.  Voici, 
mes  chers  auges ,  le  monologue  du  second  acte 
pour  mademoiselle  Clairon.  Le  premier  n'était 
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(]UG  naturel ,  mais  trop  élégiaquo.  Vous  ôtes  gens  1 
de  haut  goûta  Paris.  Au  nom  de  la  sainte  Vierge, 
laites  réciter  ce  morceau  a  Clairon  ;  il  favorise 
tant  la  déclamation  ! 

Je  vous  en  prie ,  je  vous  en  conjure. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

2i  septembre. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'ôtrc  point  à  Paris  ; 
on  ne  s'entend  point,  on  joue  au  propos  inter- 
rompu. Je  reçois  un  paquet  de  M.  d'Argontal , 
avec  Tancrède.  Je  joue  Tancrèdc  ce  soir.  Sachez, 
divine  Melpoinène,  <|ue  je  fais  pleurer  dans  le  rôle 
du  bon  homme.  Il  faut  un  vieillard  vert ,  chaud  , 
h  voix  moitié  douce,  moitié  rauque ,  attendris- 
sante ,  tremblotante.  Divine  Melporaène  ,  je  vous 
conjure,  par  les  lois  immuables  du  goût ,  de 
ne  point  sortir  du  théâtre  au  second  acte,  comme 
une  muette  qu'on  va  pendre.  Faites-moi  l'ainilié  , 
je  vous  en  supplie,  de  reciter  le  monologue  ci-joint; 
il  est  favorable  a  la  déclamation  ,  il  nous  tiie  ici 
des  larmes.  Comment  ne  subjuguerez-vous  pas 
tout  le  monde,  en  prôtant  à  ce  morceau  la  force 
et  le  pathétique  qui  lui  manquent? 

J'aurais  plus  de  choses  h  vous  dire  que  Je  n'ai 
fait  de  mauvais  vers  en  ma  vie;  mais  je  plante 
des  arbres  ce  matin  ,  et  je  joue  Argire  ce  soir. 
Deux  heures  de  conversation  avec  vous  me  fe- 
raient grand  bien  ;  mais  quoi  !  Fréron  et  Poinsi- 
net  m'ont  chassé  de  Paris.  Il  est  juste  que  les 
grands  hommes  honorent  la  capitale,  et  que  je 
sois  dans  les  Alpes.  Envoyez-moi ,  dans  un  billet, 
une  larme  ou  deux  des  cent  mille  que  vous  faites 
répandre. 

A  M.  LEKAIN. 

24  septembre. 

Avant  d'aller  jouer  Tancrcde  ,  et  après  avoir 
écrit  une  longue  lettre  h  iuonsieur  et  à  madame 
d'Argental  ,  et  après  avoir  fait  un  petit  monolo- 
gue pour  mademoiselle  Clairon  à  la  fin  du  second 
acte,  et  après  avoir  enragé  qu'on  ne  m'ait  pas 
averti  plus  tôt,  et  après  m'étre  voulu  beaucoup 
de  n)al  d'être  si  loin  de  vous ,  et  n'en  pouvant 
plus,  j'aurai  peut-être  encore  le  temps,  moucher 
Lekain  ,  de  vous  dire  un  petit  mot  que  je  n'ai 
point  dit  à  monsieur  et  à  madame  d'Argental ,  en 
leur  écrivant  à  la  hâte,  et  étant  ivre  de  leurs 
bontés. 

C'est  au  sujet  du  troisième  acte.  Nous  serions 
bien  fâchés  de  le  jouer  comme  on  le  joue  au 
Théâtre  Français.  Vous  n'avez  pas  fait  attention 
qu'Aldamon  n'est  point  du  tout  le  confident  de 
Tancrède  ;  c'est  ua  vieux  soldat  qu>  a  servi  sous 


lui.  Mais  Tancrède  n'est  pas  assez  imprudent  pour 
lui  parler  d'al  ord  de  sa  passion;  il  ne  laisse  échap- 
per son  secret  que  par  degrés.  D'abord  il  lui  de- 
mande simplement  où  demeure  Aménaïde  ;  et 
c'est  cette  simplicité  précieuse  qui  fait  ressortir 
le  reste,  il  ne  s'informe  que  peu  à  peu  ,  et  par 
degrés ,  du  mariage.  Il  oe  doit  point  du  toutdiro 
à  AldamoD  : 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux ,  etc. 

Ce  vers  gâte  la  scène  de  toutes  façons.  Si  aI- 
damon  lui  a  déjà  dit  cette  nouvelle,  s'il  en  est 
sûr,  s'il  s'écrie  :  il  est  donc  vrai ,  il  doit  arriver 
désespéré;  il  ne  doit  parler  que  de  sa  douleur  :  et 
le  commencement  de  la  scène  ,  qui  chez  moi  fait 
un  très  grand  effet,  devient  très  ridicule. 

Ne  sentez-TOUs  pas  que  tout  l'artifice  de  cette 
scène  consiste  ,  de  la  part  de  Tancrède ,  à  s'ou- 
vrir par  gradation  avec  Aldamon?  Il  s'en  faut 
bien  qu'il  doive  lui  dire  tout  son  secret;  et  quand 
il  lui  dit  : 

Clier  ami  ,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  foi. 
Acte  III,  scène  i. 

remarquez  qu'il  se  donne  bien  de  garde  de  dire  : 
j'aime  Aménaïde.  Il  le  lui  fait  assez  entendre , 
et  cela  est  bien  plus  naturel  et  bien  plus  piquant. 
Il  ne  veut  paraître  que  comme  un  ancien  ami 
de  la  maison.  Il  ferait  très  mal  d'aller  plus  loin. 

Ce  séjour  adoré  qu'liabite  Aménaïde, 

est  an  vers  d'opéra  ,  intolérable. 

Concevez  donc  qu'il  ne  permet  h  son  amour 
d'éclater  que  dans  son  monologue.  C'est  là  qu'il 
doit  commencer  à  dire  :  Aménaïde  m'aime.  S'il 
le  dit ,  ou  s'il  le  fait  trop  entendre  auparavant , 
cela  devient  froid  et  absurde. 

Le  vers  d'Aldamon  . 

Je  vais  parler  de  vous ,  je  réponds  du  succès , 
Acte  III,  scène  i. 

est  très  a  sa  place.  Il  respecte,  il  aime  Tancrède 
comme  un  grand  homme  ;  il  sait  que  le  nom  de 
Tancrède  est  révéré  dans  la  maison  ;  il  est  plein 
de  cette  idée  ;  il  la  confond  avec  un  simple  mes- 
sage. Et  quand  Aldamon  dit  ce  vers  :  Jerépondi 
du  succès  ,  etc.,  Tancrède  a  bien  meilleur  air  à 
dire  avec  enthousiasme  : 

Il  sera  fevorable,  etc.... 

Je  vous  prie  très  instamment ,  mon  cher  ami , 
de  représenter  toutes  ces  choses  }kM.  d'Argental , 
et  de  remettre  absolumentle  troisième  acte  comme 
il  est.  Vous  me  feriez  un  tort  irréparable,  si  tous 
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conlinuiez  à  m'exposer  ainsi  devant  le  public ,  et 
surtout  si  l'on  imprimait  la  pièce  dans  l'état  où  elle 
est,  par  ma  négligence  et  mon  absence.  Voyez 
à  quoi  je  serais  réduit  si  Prault  imprimait  la 
pièce  avant  que  je  vous  l'aie  envoyée ,  signée  de 
ma  main.  Prévenez  ce  coup,  pour  vous  et  pour 
moi. 

Je  ne  peux  entrer  ici  dans  aucun  détail  ;  mais 
je  dois  vous  dire  que ,  dans  la  fermentation  des 
esprits,  au  milieu  de  la  guerre  civile  littéraire, 
il  faut  s'attendre  ,  les  premiers  jours,  aux  critiques 
les  plus  injustes.  C'est  une  poussière  qui  s'élève 
et  qui  se  dissipe  bientôt.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  PALISSOT  *. 
Au  château  de  Ferney ,  par  Genève,  24  septembre. 

Je  dois  me  plaindre,  monsieur,  deceque  votis 
avez  imprimé  mes  lettres  sans  mon  consente- 
ment. Ce  procédé  n'est  ni  de  la  philosophie  ni  du 
monde.  Je  réponds  cependant  a  votre  lettre  du 
^5  septembre,  mais  c'est  en  vous  priant,  par  tous 
les  devoirs  de  la  société ,  de  ne  point  publier  ce 
que  je  ne  vous  écris  que  pour  vous  seul. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  la  part  que 
vous  voulez  bien  prendre  au  petit  succès  de  Tnn- 
crède.  Vous  avez  raison  de  ne  vouloir  d'appareil 
et  d'action  au  lliéâtre  qu'autant  que  l'un  et  l'autre 
sont  liés  à  l'inlért^t  de  la  pièce  ;  vous  écrivez  trop 
bien  pour  ne  pas  vouloir  que  le  poète  l'emporte 
sur  le  décorateur. 

Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  les  guerres  lit- 
téraires; mais  vous  m'avouerez  que,  dans  toute 
guerre  ,  l'agresseur  seul  a  tort  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  La  patience  m'a  écliappéau  bout 
de  quarante  années  ;  j'ai  donné  qnchiuos  petits 
coups  de  patte 'a  mes  ennemis,  pour  leur  faire, 
seolir  que,  malgré  mes  soixante-sept  ans,  je  ne 
suis  pas  paralytique.  Vous  vous  y  ôfes  pris  de 
meilleure  heure  que  moi  ;  vous  avez  fait  des  es- 
tafilades h  drs  gens  qui  ne  vous  attaquaient  pas  , 
et  malheureusement  je  suis  l'ami  de  quelques 
personnes  k  qui  vous  avez  fait  sentir  vos  grilles. 
Je  me  suis  donc  trouvé  entre  vous  et  mes  anjis , 
que  vous  déchirez;  vous  sentez  que  vous  me  met- 
tiez «lans  tine  siturition  très  <l('sngréalt|e.  J'n- 
▼ais  été  touché  de  la  visite  que  vous  m'aviez  faite 
aux  Délices;  j'avai«conçu  beauroup d'amitié  pour 
vous  et  pour  M.  Palu  ,  avec  qui  vous  aviez  fait  le 
voyage  ;  et  nies  sentiments  ,  partagés  entre  vous 
cl  lui ,  se  réuni<tHair'nt  jK)ur  vtuis  après  «a  mort, 
Voi  lettres  m'avaient  lieiuroiip  plu  ;  je  m'intéres- 
lab'avos  saccA^^  k  votre  fortune  ;  votre  commerce, 

•  C«U*  \r\Ut,  dont  on  a  donn^  <liff«>rrniM  vrriloni,e»l  im- 
•rioi4«  ICI  lur  ane  copk  nallirnll'|ur  de  rorlKlnnl. 


qui  m'était  très  agréable  ,  a  Bni  par  m'atlirer  les 
reproches  les  plus  vifs  de  la  part  de  mes  amis.  Ils 
se  sont  plaints  de  ma  correspondance  avec  un 
homme  qui  les  outrageait.  Pour  comble  de  dés- 
agrément, on  m'a  envoyé  des  Notes  imprimées  en 
marge  de  vos  lettres  ;  ces  notes  sont  de  la  plus 
grande  dureté. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonné  que  des  esprits 
offensés  ne  ménagent  pas  l'offenseur.  Cette  guerre 
avilit  les  lettres  ;  elles  étaient  déjà  assez  méprisées 
et  assez  persécutées  parla  plupart  des  hommes,  qui 
ne  connaissent  que  la  fortune.  Il  est  très  mal  que 
ceux  qui  devraient  être  unis  par  leur  goût  et  leur 
sentiment  se  déchirent  comme  s'ils  étaient  dos 
jansénistes  et  des  molinistes.  De  petits  scéli'rats 
en  robe  noire  ont  opprimé  des  gens  de  lettres  , 
parce  qu'ils  osaient  en  être  jaloux.  Tout  homme 
qui  pense  devait  s'élever  contre  ces  fanatiques 
hypocrites.  Ils  méritent  d'être  rendus  exécrat)les 
'a  leur  siècle  et  à  la  postérité.  Jugez  combien  je 
dois  être  affligé  que  vous  ayez  combattu  sous 
leurs  étendards! 

Ce  qui  me  console,  c'est  qu'enfin  on  rend  jus- 
lice.  L'académie  entière  a  été  indignée  du  Discours 
de  Le  Franc  ;  vous  auriez  pu  un  jour  être  de  l'a- 
cadémie ,  si  vous  n'aviez  pas  insulté  publiquement 
deux  de  ses  membres  sur  le  théâtre.  Vous  savez 
que  nos  amis  nous  abandonnent  aisément,  et  que 
les  ennemis  sont  implacables. 

Toute  cette  aventure  m'a  été  ma  gaieté ,  et  ne 
me  laisse  avec  vous  que  des  regrets.  Pompignan 
et  Fréron  m'amusaient,  et  vous  m'avez  coo- 
Iristé. 

Tout  malingre  que  je  suis ,  je  prends  la  plume 
pour  vous  dire  que  je  ne  me  consolerai  jamais  de 
cetteaveiiture,  qui  fait  tant  de  tort  aux  lettres;  que 
les  lettres  sont  un  métier  devenu  avilissant ,  abo- 
minable, et  que  je  suis  fâché  de  vous  avoir  aimé 
et  elles  aussi. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Si  septembre. 

Mes  divins  anges ,  il  faut  vous  rendre  compte 
de  tout.  Nous  venons  de  jouer  Taricrèdc  en  pré- 
sence d'une  douzaine  do  Parisiens ,  h  la  tôle  des- 
quels était  M.  le  duc  de  Villars.  Non  ,  vous  ne 
vous  imaginez  pas  quel  talent  madame  Denis  a 
acquis.  Je  voudrais  (|Uon  put  compter  les  larmes 
qu'(Ht  verse  a  Paris  et  chez  nous,  et  nous  verrions 
qui  l'emporte.  Je  votis  dois  celles  do  Paris  ;  car 
les'longueurs  tarissent  les  pleurs,  et  voscoupurcs 
judicieuses,  en  rapprochant  l'intérêt ,  l'ont  aug- 
menté. 

Détaillons  un  peu  les  obligations  que  je  vous 
ni.  Premier  acte,  premier  remerciement.  La  pre- 
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mièie  scène  du  second ,  supprimée:  pro&t  tout 
clair.  Le  monologue  que  j'ai  envoyé  fait  très  bien 
chez  nous,  et  doit  réussir  chez  vous.  Au  troisième 
acte,  pardon.  Ce  n'est  pas  sûrement  vous  qui  avez 
mis  ces  malheureux  vers  : 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux 
A.  sur  Aménaïde  osé  lever  les  yeux  ,  etc. 

On  devrait  lui  répondre  :  «  Mon  ami ,  si  on  t'a 
«  déjà  dit  qu'on  le  prend  ta  maîtresse,  tu  devais 
«  donc  en  parler  d'abord  ,  tu  devais  donc  être  au 
«  désespoir.  »  C'est  un  contre-sens  horrible 

Écoutez-moi,  mes  chers  anges.  On  n'a  pas  fait 
réflexion  qu'AIdamon  n'est  pas  encore  le  confident 
de  la  passion  de  Tancrède  ;  on  a  imaginé  que  Tan- 
crède  lui  parlait  comme  à  un  homme  instruit  de 
l'état  de  son  cœur  :  il  est  évident  que  c'est  et  que 
ce  doit  ôtre  tout  le  contraire.  Aldamon  est  un  sol- 
dat attaché  à  Tancrède,  qui  a  favorisé  son  retour, 
et  rien  de  plus.  11  est  si  clair  qu'il  ne  sait  point 
la  passion  de  Tancrède  ,  que  Tancrède  lui  dit  : 

Cher  ami,  je  te  dois 
Plus  que  je  n'ose  dire,  et  plus  que  tu  ne  crois. 
Acte  m ,  scène  i. 

Donc  Aldamon  ne  sait  rien.  Peu  'a  peu  la  confiance 
se  forme  dans  celte  scène,  et  Aldamon  ,  qui  doit 
avoir  assez  de  sens  pour  apercevoir  une  passion 
qu'il  approuve,  court  faire  son  message,  en  di- 
sant à  Tancrède , 

C'est  vous  qui  m'envoyez ,  je  réponds  du  succès. 

Il  est  bien  mieux  de  mettre  ce  je  réponds  du 
succès  dans  la  bouche  du  conOdenl  que  dans  celle 
de  Tancrède;  car  alors  Tancrède  dit ,  avec  bien 
plus  de  bienséance  et  d'enthousiasme ,  il  sera  fa- 
vorable. Nous  demandons  tous  à  genoux  qu'on 
laisse  le  troisième  acte  comme  il  est.  Est-il  possi- 
ble qu'on  ait  ôté  ces  vers  : 

Rien  n'est  changé ,  je  suis  encor  sous  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  etc. 

Acte  III ,  scène  7. 

Ces  vers ,  récités  avec  une  fermeté  attendris- 
lante ,  ont  arraché  des  larmes.  Si  le  père  est  si 
[étriqué ,  s'il  ne  prend  pas  un  intérêt  tendre  à  la 
îhose,  s'il  ne  flotte  pas  entre  la  crainte  et  l'espé- 
nce,  en  vérité  l'intérêt  total  diminue,  et  la 
ièce  en  général  est  bien  moins  touchante.  J'ai 
écrit  à  Lekain  sur  ce  troisième  acte ,  et  je  lui  ai 
^^montré  l'excès  de  ma  douleur. 
^^H  Dans  le  quatrième  acte ,  il  y  a  beaucoup  d'art  a 
^^Bander,  comme  vous  avez  fait,  mes  divins  anges, 
^^Bi  crédulité  de  Tancrède.  Je  voudrais  seulement 


freux  mystère,  mais  qu'on  ne  l'a  que  trop  dévoilé. 
Vous  ne  pouvez  sans  doute  souffrir  ces  vers  : 

Dans  le  rapide  cours  des  plus  brillants  succès , 
Solamir  l'eût-il  fait  sans  être  sûr  de  plaire? 

Je  tiens  toujours  que  c'est  assez  que  le  vieux 
Argire  ait  dit  a  Tancrède  :  Elle  est  coupable.  Un 
père  au  désespoir  est  le  plus  fort  des  témoignages. 
Mais ,  si  vous  voulez  que  Tancrède  invente  encore 
des  raisons  pour  se  convaincre,  a  la  bonne  heure; 
il  faudra  faire  des  vers. 

Au  cinquième  acte,  c'est  encore  un  coup  de 
maître  d'avoir  rendu  à  la  fois  le  récit  de  Catane 
plus  vraisemblable  et  plus  intéressant;  mais  je  ne 
peux  concevoir  pourquoi  on  a  retranché  : 

Courez ,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 
Acte  V,  scène  a. 

Ce  vers  me  paraît  de  toute  nécessité. 
Si 

O  jour  Ju  changement.'  6  jour  du  désespoir! 

Acte  V ,  scène  5. 

a  fait  un  si  mauvais  effet ,  cela  prouve  que  Bri- 
zard  a  joué  bien  froidement;  mais,  bagatelle. 

Je  conviens  que  mademoiselle  Clairon  peut 
faire  une  très  belle  figure,  en  tomliantaux  pieds 
de  Tancrède  ;  mais  ,  si  vous  aviez  vu  madame 
Denis ,  pleurante  et  égarée ,  se  relever  d'entre  les 
bras  qui  la  soutiennent ,  et  dire  d'une  voix  ter- 
rible : 

....  Arrêtez...  vous  n'êtes  point  mon  père  I 

Acte  V,  scène  6, 

vous  avoueriez  que  nul  tableau  n'approche  de 
cette  action  pathétique,  que  c'est  là  la  véritable 
tragédie.  Une  partie  des  spectateurs  se  leva  'a  ce 
cri,  parunmouvement  involontaire;  et  pardonnez 
arracha  l'àme.  Il  y  a  un  aveuglement  cruel  à  me 
priver  du  plus  beau  morceau  de  la  pièce  ;  je  vous 
conjure  de  me  le  rendre.  Qui  empêche  mademoi- 
selle Clairon  de  se  jeter  et  de  mourir  aux  pieds 
de  Tancrède,  quand  son  père,  ép^erdu  et  immo- 
bile, est  éloigné  d'elle,  ou  qu'il  marche  a  elle? 
qui  l'empêche  de  dire  j'expire,  et  de  tomber  près 
de  son  amant? 

Barbare!  laisse  là  ce  repentir  si  vain , 

fait  un  très  bel  effet  parmi  nous ,  qui  n'avons  pas 
la  ridicule  impatience  de  votre  parterre.  Vous 
êtes  bien  bonsde  céder  à  l'impétuosité  de  la  nation; 
il  faut  la  subjuguer. 

La  somme  totale  de  ce  compte  est  remercie- 
ment ,  tendresse,  respect ,  et  envie  de  ne  point 
mourir  sans  vous  revoir. 
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A   M.   GOLDONI. 

A  Ferney ,  24  septembre 


Signormio,  piltore  e  Gglio  délia  natura  ,  vi  arao 
dal  tempo  ch'  io  leggo.  Ho  veduta  la  vostra  anima 
iielie  vostre  opère.  Ho  detto  :  Ecco  un  uomo  onesto 
e  buono  che  ha  puriflcato  la  scena  italiana  ,  che 
inventa  colla  fantasia  e  scrive  col  senno.  Oh  ! 
che  fecondila ,  mio  signore  !  che  piirila  !  corne 
lostilemi  parenaturale,  faceto  ed  amabile  !  avete 
riscottato  la  vostra  patria  dalla  maui  degli  ar- 
lecchini.  Vorrei  inlitolare  le  vostre  commedie  : 
L'hulia  liberata  (la  Goti.  La  vostra  amicizia 
m'  onora ,  m' incanta.  Ne  sono  obligalo  al  signor 
senatore  Albergati ,  e  vol  dovete  tutti  i  miel  senti- 
menti  a  voi  solo.  1 

Yi  augaro  la  vita  la  più  lunga  e  la  più  felice  , 
giacchè  non  potete  essere  immorlale ,  come  il  vos- 
tro  nome.  Voi  pensate  a  farmi  un  onore,  e  già 
m'  avete  fallo  il  più  gran  piacere. 

J'use  ,  mon  cher  monsieur  ,  de  la  liberté  fran- 
çaise ,  en  vous  protestant ,  sans  cérémonie  ,  que 
vous  avez  en  moi  le  partisan  le  pîîis  déclaré , 
l'admirateur  le  plus  sincère ,  et  déjà  le  meilleur 
ami  que  vous  puissiez  avoir  en  France.  Cela  vaut 
mieux  que  d'ôlre  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

37  leptembre. 

Je  vous  ai  écrit  des  volumes,  ô  mésanges!  tout 
en  \ouant  Atzire ,  Mahomet,  Tancrcde ,  ell' Or- 
phelin. Ah  !  l'étonnante  actrice  <|ue  nous  avons 
trouvée  I  quelle  Palraire  !  vingt  ans,  beauté,  grâce, 
ingénuité,  et  des  larmes  véritables  ,  et  des  sanglots 
qui  partent  du  cœur  1  Pauvres  Parisiens,  que  je 
vous  plains  !  vous  n'avez  (|uc  des  Uns. 

Madame  de  Pompadour  n'est  point  poulcmouil- 
léCf  ni  moi  non  plus. 

Prenez  k  cœur  Io  long  mémoire,  les  chango- 
iDcnts  que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  do  Cour- 
teilles.  Que  je  jouisse  ,  au  moins  en  idé<! ,  do  deux 
représentations  qui  mo  satisfiissent.  Lits  cuMirs 
M)nt-il8  donc  faits  à  Paris  autrement  (|uo  chez  moi? 
M.  le  duc  de  Villars  ne  s'y  connall-il  point?  ma 
Diëc«  ost-cllo  sans  goût?  suis  je  un  chien?  Que 
coûtc-t-il  d'essayer  co  qui  fait  chez  nous  le  plus 
grand  effet? 

Est-il  vrai  (jun  losdémralion»  ne  sont  pas  belles? 
qu'il  n'y  a  pas  asvz  d'aHtiKtanls  au  troisième  et 
au  cinquième?  que  Grand  val  néglige  trop  son  r^le, 
parc«  qu'il  n'est  pas  Io  premier?  (|ue  Lckain  ne 
prononce  pas?  que  mademoiselle  Clairon  u  joué 
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faux  quelques  endroits?  A  qui  croire?  la  calom- 
nie y  règne. 

Madame  de  Fontaine  a  fait  une  belle  action. 
J'aurai  bientôt  un  grand  secret  à  vous  confier. 

Nous  venons  de  répéter  F  anime.  —  Plus  de  lar- 
mes qu'à  Tancrcde.  —  Un  Raïuire  admirable.  Je 
corromps  toute  la  jeunesse  de  la  pédante  ville  de 
Genève.  Je  crée  les  plaisirs.  Les  prédicants  enra- 
gent; je  les  écrase.  Ainsi  soit-il  de  tous  prôtres  in- 
solents et  de  tous  cagots  ! 

0  anges  1  à  l'ombre  de  vos  ailes. 


A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  29  septembre. 

Je  suis  bien  fatigué,  ma  chère  nièce.  M.  \e  grand 
écuyer  de  Cijrus,  M.  le  juriscon suite ,  vous  avez 
fait  une  course  à  Paris  quiestdune  belle  âme.  Ve- 
nir voir  Tancrcde,  pleurer ,  et  repartir ,  c'est  un 
trait  que  l'enchanteur  qui  écrira  votre  histoire  et 
la  mienne  ne  doit  pas  oublier. 

Nous  venons  aussi  de  jouer  Tancrcde  de  notre 
côté ,  et  nous  vous  aurions  cent  fois  mieux  aimés 
à  Tournay  qu'à  Paris.  Je  vous  avertis  que  la  pièce 
vaut  mieux  sur  mon  théâtre  que  sur  celui  des  co- 
médiens. J'y  ai  mis  bien  des  choses  qui  rendent 
l'action  beaucoup  plus  pathétique.  Je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  les  envoyer  aux  comédiens  de  Paris  ;  et 
d'ailleurs  on  ne  peut  commander  son  armée  à  cent 
lieues  de  chez  soi. 

Je  vousavertisquejeladédieà  madame  de  Pom- 
padour ,  non  seulement  parce  que  je  lui  ai  beau- 
coup d'obligations ,  mais  parce  qu'elle  a  beaucoup 
d'ennemis  ,  et  que  j'aime  passionnément  à  braver 
les  cabales.  Vous  avez  pu  juger ,  par  ma  lettre 
au  roi  de  Pologne,  si  je  sais  dire  hardiment  des 
vérités  utiles. 

Si  je  voyais  votre  ami  M.  de  Silhouette ,  je  lui 
dirais  des  vérités  inutiles  ;  je  lui  dirais  qu'il  ne  fal- 
lait pas ,  dans  un  temps  de  crise  ,  faire  trembler 
les  créanciers,  qu'on  ne  doit  intimider  qu'en  temps 
de  paix;  et  j'ajouterais  que  si  jamais  il  revient  en 
place  ,  il  fera  du  bien  h  la  nation  ;  niais  je  doute 
(pi'il  rentre  dans  le  ministère.  Je  doute  aussi  que 
nous  ayons  la  paix  qui  nous  est  nécessaire.  J'ajoute 
à  tant  de  doutes,  que  j'ignore  si  je  pourrai  vous 
aller  voir  à  Hornoy. 

Il  fjiut  que  je  fa.sse  le  second  volume  de  VJlis- 
toire  du  czar  ,  dont  je  vous  envoie  le  pren)ier  , 
<]ui  ne  vousamnscra  guère  ;  riontle  plus  ennuyeux, 
|ioiir  une  Parisienne,  que  des  détails  de  la  Russie, 
jji  récompense  ,  jo  joins  k  mon  paquet  deux  co- 
médies. 

M.  le  grand  vcHjier  de  Cijrus ,  l'histoire  do  la 
princesse  de  Russie  est  plus  amusante  que  celle  do 
son  bcau-|M;re.  Je  suis  au  désespoir  que  ce  soit  un 
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roman  ;  car  je  m'intéresse  tendrement  à  madame 
d'Auban. 

M.  le  jurisconsulte,  pensez-vous  que  cette  prin- 
cesse morte  à  PélersLourg ,  et  vivante  a  Bruxelles, 
soit  en  droit  de  reprendre  son  nom?  Je  vous  aver- 
tis que  je  suis  pour  l'affirmative,  attendu  que  j'ai 
lu  dans  un  vieux  sermon  que  Lazare  étant  ressus- 
cité revint  à  partage  avec  ses  sœurs.  Voyez  ce 
qu'on  en  pense  dans  votre  école  de  droit. 

Pardon  de  ma  courte  lettre;  il  faut  répéter 
Mahomet  et  L'Orphelin  de  la  Chine.  Le  duc  de 
Villars,  qui  est  un  excellent  acteur,  joue  avec 
nous  en  chambre,  afin  de  ne  pas  compromettre 
sur  le  théâtre  la  dignité  de  gouverneur  de  pro- 
vince. 

Le  Ihéâlre  deTournay  sera  désormais  à  Ferney. 
J'y  vais  construire  une  salle  de  spectacle  ,  mal- 
gré le  malheur  des  temps  ;  mais ,  si  je  me  damne 
en  fesant  bâtir  des  théâtres,  je  me  sauve  en  édi- 
fiant une  é^W&c.  H  faut  que  j'y  entende  la  mt'Sî>o 
avec  vous  ,  après  quoi  nous  jouerons  des  pièces 
nouvelles. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARC ENTAL. 

39  septembre. 

Voici ,  je  crois ,  mes  dernières  volontés ,  mon 
adorable  ange;  car  je  n'en  peux  plus.  N'allez  pas, 
je  vous  en  conjure,  casser  mon  testament;  faites 
essayer  ce  qui  a  si  bien  réussi  chez  moi.  Voila  les 
cabales  un  peu  dissipées,  voila  le  temps  déjouer 
a  son  aise.  Les  comédiens  ne  doivent  pas  rejeter 
mes  demandes  ;  cela  serait  bien  injuste,  et  me 
feiait  une  vraie  peine.  Aménalde-bew'xs  vous  em- 
brasse. Je  me  jette  aux  piedsde  madame  Scaliger. 
Je  crois  avoir  profilé  de  son  excellent  mémoire. 
Qu'il  est  doux  d'avoir  de  tels  anges  ! 

Je  crois  que  le  démon  de  Socrate  était  un  ami. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGE.NTAL. 

1er  octobre. 

Charmante  madame  Scaliger ,  la  lettre ,  le  sa- 
vant commentaire  du  2  i ,  redoublent  ma  vénéra- 
tion. M.  le  duc  de  Villars  s'habille  pour  jouer  ,  a 
huis  clos  ,  Gengiskan  ;  la  Denis  se  requinque  ; 
deux  grands  acteurs,  par  parenthèse.  On  rajuste 
mon  bonnet,  et  je  saisis  ce  temps  pour  vous  re- 
mercier ,  pour  vous  dire  la  centième  partie  de  ce 
que  je  voudrais  vous  dire.  Je  suis  devenu  un  peu 
sourd  ,  mais  ce  n'est  pas  à  vos  remarques  ,  ce 
n'est  pas  à  vos  bontés  *. 

Voila  à  peu  près  tous  les  ordres  de  ma  souve- 
raine exécutés  en  courant.  Toutes  les  judicieuses 
critiques  scaligériennes  ont  trouvé  un  V.  docile, 

'  II  y  avait  Ici  des  corrections  pour  Tanc>ède. 


un  V.  reconnaissant,  un  V.  prompt  à  se  corri- 
ger ,  et  quelquefois  un  V.  opiniâtre  ,  qui  dispute 
comme  un  pédant ,  et  qui  encore  vous  supplie  à 
genoux  d'accepter  ses  changements  ,  défaire  ôler 
ce  détestable 

Car  lu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux  ; 

et  il  vous  conjure ,  plus  que  jamais ,  d'ajouter  an 
pathétique  du  tableau  de  Clairon  ,  au  cinq  ,  (c 
morceau  plus  pathétique  encore  : 

Arrêtez...  vous  n'êtes  point  mon  père,  etc. 


Il  me  semble  que  ,  grâce  à  vos  bontés ,  tout  est 
à  présent  assez  arrondi ,  malgré  la  multitude  de 
tant  d'idées  étrangères  a  Tancrède ,  qui  me  luti- 
nent  depuis  un  mois. 

Madame  Denis  partage  toute  ma  reconnaissance. 
Divins  anges,  veillez  surmoi  ;  je  vousadoredu  culte 
de  duiie  et  de  latrie. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
Aux  Délices,  3  octobre. 

Le  baron  germanique  qui  se  charge  de  rendre 
ce  paquet  à  votre  excellence  est  un  heureux  peiit 
baron.  Je  connais  des  Français  qui  voudraient 
bien  être  à  sa  place  ,  et  faire  leur  cour  à  monsieur 
et  à  madame  de  Chauvelin.  Je  n'ai  point  eu  Ihoo- 
neur  de  vous  écrire  pendant  que  vous  boulever- 
siez nos  limites ,  et  que  vous  rendiez  des  Savoyards 
Français ,  et  des  Français  Savoyards.  Je  conçois 
très  bien  qu'il  y  a  du  plaisir  a  ûlre  Savoyard  , 
quand  vous  êtes  en  Savoie.  Souvenez- vous,  mon- 
sieur ,  que  quand  vous  prendrez  le  chemin  de 
Versailles  pour  donner  la  chemise  au  roi ,  vous 
devez  au  moins  venir  changer  de  chemise  dans 
nos  ermilages. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  partie  delà 
Vie  du  Solon  et  du  Lycurgue  du  Nord.  Si  la  cour 
de  Russie  était  aussi  diligente  a  m'envoyer  ses 
archives  que  je  le  suis  a  les  compiler  ,  vous  auriez 
eu  deux  ou  trois  tomes  au  lieu  d'un.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  entendu  dire  a  vos  ministres,  au 
cardinal  Dubois,  a  M.  deMorville,  que  le  czar 
n'était  qu'un  extravagant,  né  pour  être  contre- 
maître d'un  navire  hollandais;  que  Pétersbourg 
ne  pourrait  subsister;  qu'il  était  impossible  qu'il 
gardât  la  Livonie  ,  etc.  ;  et  voila  aujourd'hui  les 
Russes  dans  Berlin ,  et  un  Tottleben  dannant  ses 
ordres  datés  de  Sans- Souci  !  Si  j'avais  été  la ,  j'au- 
rais demandé  le  beau  Mercure  de  Pigalle ,  pour 
le  rendre  au  roi. 

En  qualité  de  tragédien ,  j'aime  toutes  ces  révo- 
lulions-lh  passionnément.  J'ai  et  j'aurai  contente- 
ment. Peut-être ,  si  j'étais  sir  Polilick,  je  ne  les 
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sente  mon  tendre  respect  dans  la  foule  de  ceux  cpii 
vous  aiment. 

A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  4  octobre,*  midU 

Eh  1  mon  Dieu  ,  mes  anges  ,  vous  voila  fâchés 
contre  moi  !  vous  voila  les  anges  exterminateurs. 
Que  votre  face  ne  s'allume  pas  contre  moi ,  et  re- 
gardez-moi en  pitié.  —  Je  vous  ai  écrit  une  lettre 
ce  matin  ;  je  réponds  à  votre  courroux  du  29.  Fi- 
gurez-vous que  je  n'ai  le  temps  ni  de  manger  ni  de 
dormir  ;  la  tête  me  tourne. 

-1°  Je  vous  jure  qu'on  m'a  mandé  que  Lekain  el 
la  Clairon  avaient  arrangé  le  troisième  acte  a  leur 
fantaisie  ;  mais  allons  pied  à  pied  ,  si  je  puis ,  et 
commençons  par  le  commencement. 

2°  J'ai  déjà  dit  et  je  redis  que  la  transfusion  des 
deux  scènes  paternelles  d'Argire  avec  Aménaïde 
en  une  seule  scène  ,  vers  la  On  du  premier  acte , 
était  le  salut  de  la  république;  j'ai  remercié  et  je 
remercie. 

5°  Je  m'en  liens  à  cette  manière  de  Dnir  le  pre- 
mier acte  : 

viens...  je  te  dirai  tout...  mais  il  faiit  tout  oser; 
Le  joug  est  trop  aj freux;  ma  main  doit  le  briser; 
La  persécution  enhardit  In  faiblesse. 

Cela  fortifie  le  caractère  d'Aménaïde ,  et  rend 
en  même  temps  ses  accusateurs  moins  odieux. 

4°  Le  second  acte  commence  encore  d'une  ma- 
nière plus  forte  : 


aimerais  pas  tant.  Je  ne  suis  pas  trop  mécontent 
de  vous  autres  sur  terre  ,  mais  vous  êtes  sur  mer 
de  bien  pauvres  diables. 

Si  j'osais ,  je  vous  conjurerais  à  genoux  de  dé- 
barrasser pour  jamais  du  Canada  le  ministère  de 
France,  Si  vous  le  perdez  ,  vous  ne  perdez 
presque  rien  ;  si  vous  voulez  qu'on  vous  le  rende , 
on  ne  vous  rend  qu'une  cause  éternelle  de  guerre 
et  d'humiliations.  Songez  que  les  Anglais  sont  au 
moins  cinquante  contre  un  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Par  quelle  démence  horrible  a-t-on 
pu  négliger  la  Louisiane  ,  pour  acheter ,  tous  les 
ans,  trois  millions  cinq  cent  mille  livres  de 
tabac  de  vos  vainqueurs?  N'est- il  pas  absurde 
que  la  France  ait  dépensé  tant  d'argent  en  Amé- 
rique ,  pour  y  être  la  dernière  des  nations  de 
l'Europe? 

Le  zèle  me  suffoque  ;  je  tremble  depuis  un  an 
pour  les  Indes  orientales.  Un  maudit  gouverneur 
de  la  colonie  anglaise  a  Surate,  et  un  certain 
Commodore  qui  nous  a  frottés  dans  l'Inde,  sont 
venus  me  voir  ;  ils  m'ont  assuré  que  Pondicliéri 
serait  à  eux  dans  quatre  mois.  Dieu  veuille  que 
M.  Berryer  confonde  mon  coramodore! 

Pour  me  dépiquer  des  malheurs  publics  et 
des  miens  propres  (carjenavige  malheureusement 
dans  la  barque),  je  me  suis  misa  jouer  force 
IragéJies ,  et  nous  gardons  des  rôles  pour  ma- 
dame l'ambassadrice.  Nous  jouâmes  Fanime  ces 
jours  passés;  la  scène  est'aSaïd,  petit  port  de 
Syrie.  Nous  eûmes  pour  spectateur  un  Arabe  qui 
est  do  Saïd  même,  qui  sait  sept  ou  huit  langues  , 
qui  parle  très  bien  français  ,  et  qui  eut  beaucoup 
de  plaisir.  Savez-vous  bien  que  j'ai  eu  un  autre 
Arabe?  c'est  l'abbé  d'E.spagnac.  Pourcjuoi  faut-il 
(|u'un  homme  si  coriace  soit  si  aimable  !  Vivent 
les  gens  faciles  en  affaires  1  la  vie  est  trop  courte 
pour  chipoter. 

Vous  connaissez  la  belle  lettre  de  Luc ,  où  il 
parte  si  courtuisctncnt  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 
J'ai  bien  peur  que  mes  Uus.ses  n'aient  pris  aussi 
une  h-ttreiMi'il  m'aiires.sail.  CelliDuiine  ne  ménage 
pan  plus  \vs  termes  que  ses  troupes  ;  il  perdra  ses 
états  {M)ur  avoir  fait  des  épigranimes.  Ce  sera  <lu 
moins  une  aventure  unique  dans  les  chri)ni(|ues 
do  ce  monde. 

Je  suis  un  grand  babillard  ,  monsieur  ;  mais  il 
est  h'\  doux  de  s'entretenir  avec  vous  des  sollises 
du  genre  humain  ,  et  d<:  vous  ouvrir  son  cœurl 
Je  complo  si  fort  sur  vos  bonté.s ,  que  je  me  suis 
laissé  aller.  Conservex-nioi ,  et  madame  l'ambas- 
tadrice  ,  un  {wu  <!(•  souvenir  et  de  bienvcjll.nnoe. 
Je  vous  avertis  (pie  tnadaine  Denis  est  devcnne  1res     j'ai  umV  oppresseur  de  Tancrède,  au  lieu  de  rivni. 


digne  de  jouer  les  scamds  rôles  avec  madame  do 
Chnuvclin. 

L'oncle  et  la  nièce  sont  lises  pieds.  Je  vous  |>ré- 


Moi ,  des  remords  !  qui ,  moi  !  le  crime  seul  les  donne,  etc. 

Et  c'est  Aménaïde  ,  et  non  la  suivante  ,  qui  fait 
tout  :  et  il  est  bien  plus  naturel  de  lui  donner  de 
la  confiance  pour  un  esclave  qui  l'a  déjà  servie , 
que  de  remettre  tout  aux  soins  de  Fanie  ;  cela  était 
trop  d'une  petite  fille;  et  celte  fermeté  du  carac- 
tère d'Aménaïde  préparc  mieux  les  reproches  vi- 
goureux (|u'olle  fait  ensuite  h  sou  père. 

.'>"  Jamais  je  n'ai  eu  d'antre  idée  ,  au  troisième 
acie  ,  que  de  faire  apjirendre 'a  Tancrède  .son  mal- 
heur par  gradation  ;  je  n'ai  jamais  prétendu  qu'il 
parlât  d'abord  h  Aldamon  ,  connue  au  confident 
de  son  amotir  ;  et  <]uand  Tancrède  disait ,  au  nom 
d'Orba.ssan  : 

()il)n.isnn ,  l'ennemi ,  le  rival  de  Tancrède! 

Scène  i. 

il  le  djsail'a  part;  et,  ponr  lever  toute  équivoque, 


J'ai  toujours  prétendu  <pie  Tancrède  ,  en  arrivant 
dansia  ville,  avait  appris  par  le  hruitpublicqu'Or- 
bassan  devait  épouser  Aménaïde  ;  c'est  une  clwMe 


très  naturelle  ;  tout  le  monde  en  parle ,  et  Alda- 
inoa  n'eu  sait  que  ce  que  la  voix  publique  lui  en 
a  appris. 

Quand  Tancrède  demande  qui  commande  les 
armes  dans  la  ville,  Aldamon  peut  répondre  ; 

Ce  fut,  vous  le  savez,  le  respectable  Argire, 
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9°  Le  grand  point  est  de  toucher  ,• 
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Mais. 


Orbassan  lui  succèJe. 

Acte  III ,  scène  i. 

En  un  mot ,  tout  l'art  de  cette  scène  doit  con- 
sister dans  lamaiiièredoiitTancrède  laisse  pénétrer 
son  secret  par  Aldamon  ,  qui  voit ,  par  son  émo- 
tion ,  quels  sont  ses  chagrins  et  ses  projets.  Je  vais 
parler  de  vous  était  équivoque;  vous  cependant 
ne  signifie  pas  je  vous  nommerai;  il  signitie  (ju'A- 
ménaïile  pourra  se  douter  quel  est  ce  vous  :  mais 
cela  est  iropsublil ,  et  vous  m'envoyez  vaut  mieux. 
Ce  sont  bagatelles. 


6" 


Je  suis  encor  sous  le  couteau , 
Acte  III,  scène  7. 


Inv 


veniez  des  ressorts  qui  puissent  m'atlacb<  t 

BoiLEAU,  l'Art  poét.,Q\i.\i\,  v.  afi. 


est  une  expression  noble  et  terrible:  si  on  ne  la 
trouve  pas  ailleurs ,  tant  mieux  ;  elle  a  le  mérite 
de  la  nouveauté  ,  delà  vérité  ,  et  de  l'intérêt.  Cette 
scène  a  fait  un  grand  effet  chez  moi.  Il  faut  laisser 
dire  les  petits  critiques ,  qui  font  semblant  de  s'ef- 
faroucher de  tout  ce  qui  est  nouveau  ,  et  qui  ne 
vondraîeni  que  des  expressions  triviales;  notre 
langue  n'est  déjà  que  trop  stérile. 

7°  La  dernière  scène  du  second  acte  était  aussi 
nécessaire  que  cette  dernière  scène  du  troisième; 
mais  comme  ce  petit  monologue  du  second  ne 
peut  être  qu'une  expression  simple  de  la  situa- 
tion d'Aménaïde ,  comme  ce  tableau  de  son  état 
n'est  point  uu  grand  combat  do  passions ,  il  ne 
faut  pas  s'attondrc  a  de  grands  effets  de  ce  mono- 
logue ,  mais  seulement  à  rendre  le  spectateur  sa- 
tisfait ,  et  à  terminer  l'acte  avec  rondeur  et  élé- 
gance ,  sans  refroidir. 

8»  Si, 

O  ma  fille  !  vivez ,  fussiez- vous  criminelle  , 

est  dit  par  un  acteur  glacé  ,  tel  que  les  acteurs 
français  l'ont  presque  toujours  été;  si  ce  vers  n'est 
pas  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ait  déjà  pleuré 
et  fait  pleurer  ,  il  est  clair  que  ce  vers  doit  être 
mal  reçu  ;  mais  moi ,  en  le  disant ,  j'arrache  des 
lartnes.  J'ai  voulu  peindre  un  vieillard  faible  et 
malheureux  ;  c'est  la  nature.  H  y  a  un  préjugé 
bien  ridicule  parmi  nous  autres  Francs,  c'est  que 
tous  les  personnages  doivent  avoir  la  même  no- 
blesse d'âme  ,  qu'ils  doivent  tous  être  bien  élevés, 
bien  élégants ,  bien  compassés  ;  la  nature  n'est 
uas  faite  ainsi. 


Or  Aménaïde  est  aussi  touchante  a  la  lecture  qu'au 
théâtre.  Cependant  vous  savez  ,  mes  anges ,  que 
M.  deCnauvelin  avait  été  mécontent  du  quatrième 
acte  ;  il  avait  imaginé  d'envoyer  un  ambassadeur 
de  Solamir  ,  et  de  substituer  une  entrée  et  une 
audience  aux  sentiments  douloureux  d'une  femme 
qui  a  été  condamnée  à  mort  par  son  pèro ,  et  qui 
est  a  la  fois  méprisée  et  défendue  par  son  amant. 
Toutes  ces  idées  que  chacun  a  dans  sa  tête ,  de  la 
manière  donton  pourrait  conduire  autrement  une 
pièce  nouvelle  ,  ne  serviront  jamais  qu'a  refroiilir 
un  auteur  ,  a  lui  ôter  tout  son  enthousiasme.  On 
pourra  gagner  quelque  chose  du  côté  de  l'histo- 
rique ,  et  on  perdra  tout  l'intérêt.  Si  Corneille 
avait  suivi  dans  le  Cid  le  plan  de  l'académie  ,  le 
Cid  était  'a  la  glace. 

On  crie,  aux  premières  représentations,  et  le 
couteau ,  et  la  haine  oulracjeuse ,  et 

...  Je  ne  peux  souffrir  ce  qui  n'est  pas  Tancrède  ; 
Acte  II ,  scène  i . 

au  l)out  de  huit  jours  on  ne  crie  plus. 

^0°  Les  longueurs  doi\ eut  être  accourcies;  mais 
l'étriqué  et  l'étranglé  détruit  tout.  Un  sentiment 
qui  n'a  pas  sa  juste  étendue  ne  peut  faire  effet. 
Qu'est-ce  qu'une  tragédie  en  abrégé? 

i  I»  Nous  soutenons  toujours  que  les  derniers 
vers  d'Aménaïde  sont  un  morceau  pathétique ,  ter- 
rible ,  nécessaire,  et  nous  en  avons  eu  la  preuve  : 

....  Arrêtez...  vous  n'êtes  point  mou  père,  etc. 
Acte  V ,  scène  6. 

On  fut  transporté. 

Je  n'ai  plus  de  papier  ,  je  n'ai  plus  ni  lôte  ni 
doigts.  Mon  cœur  est  navré  de  douleur  ,  si  j'ai 
déplu  a  mes  anges  ;  mais  ,  au  nom  de  Dieu ,  ôtez- 
moi  ce 


Car  tu  m'as  déjà  dit. 


A    M.  PALISSOT». 


Octobre. 


J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  ^5.  Je 
dois  me  plaindre  d'abord  a  vous  de  ce  que  vous 
avez  publié  mes  lettres  sans  me  demander  mon 
consentement  ;  ce  procédé  n'est  ni  de  la  philoso- 
phie ni  du  monde.  Je  vous  réponds  cependant ,  eu 

•  Cette  lettre,  imprimée  sur  une  copie  d'un  secrétaire  de 
Voltaire,  parait  avoir  été  composée  de  divers  fragments,  et 
entr'aulrcs  des  deux  premiers  alinéas  de  la  lettre  du  24 
septembre.  Voyez  page  120, 
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vous  priant ,  par  tons  les  devoirs  de  la  société  , 
de  ne  point  publier  ce  que  je  ne  vous  écris  que 
pour  vous  seul. 

Je  dois  vous  remercier  de  la  part  que  vous 
voulez  bien  prendre  au  succès  de  Tancrède ,  et 
vous  dire  que  vous  avez  très  grande  raison  de  ne 
vouloir  d'appareil  et  d'action  au  théâtre  qu'autant 
que  l'un  et  l'autre  sont  liés  a  l'intérêtde  la  pièce. 
Vous  écrivez  trop  bien  pour  ne  pas  vouloir  que  le 
poète  l'emporte  sur  les  décorateurs. 

Je  dois  aussi  vous  dire  que  la  guerre  n'est  pas 
de  mon  goût,  mais  qu'on  est  quelquefois  forcé  à 
la  faire.  Les  agresseurs  en  tout  genre  ont  tort 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je  n"ai  jamais 
attaqué  personne.  Fréron  m'a  insulté  des  années 
entières  sans  que  je  l'aie  su  ;  on  m'a  dit  que  ce 
serpent  avait  mordu  ma  lime  avec  des  dents  aussi 
envenimées  que  faibles.  Le  Franc  a  prononcé  de- 
vant l'académie  un  discours  insolent  dont  il  doit  se 
repentir  toute  sa  vie,  parce  que  le  public  a  oublié 
ce  discours,  et  se  souvient  seulement  des  ridicules 
qu'il  lui  a  valus. 

Pour  votre  pièce  des  Philosophes ,  je  vous  ré- 
péterai toujours  que  cet  Quvrage  m'a  sensible- 
ment affligé.  J'aurais  souhaité  que  vous  eussiez 
employé  l'art  du  dialogue  et  celui  des  vers,  que 
vous  entendez  si  bien  ,  a  traiter  un  sujet  qui  ne 
dût  pas  une  partie  de  son  succès  a  la  malignité 
des  hommes ,  et  que  vous  n'eussiez  point  écrit 
pour  flétrir  des  gens  d'un  très  grand  mérite,  dont 
quelques  uns  sont  mes  amis,  et  parmi  lesquels 
il  y  en  a  eu  de  malheureux  et  de  persécutés.  Le 
public  unit  par  prendre  leur  parti  ;  on  ne  veut 
pas  qu'on  imniiile  sur  le  théâtre  ceux  que  la 
cour  a  opprimés.  Ils  ont  pour  eux  tous  les  gens 
qui  pensent ,  tous  les  esprits  qui  ne  veulent 
point  iJlre  tyrannisés,  tous  ceux  qui  détestent 
le  fanatisme;  et  vous,  qui  pensez  comme  eux, 
pourquoi  vous  ôtes-vous  brouillé  avec  eux?  11 
faudrait  ne  se  brouiller  qu'avec  les  sots. 

On  m'a  envoyé  un  Recueil  de  la  plupart  des 
pica*»  concernant  celte  querelle.  Un  des  intéres- 
hés  a  fait  de»  Notci  bien  fortes  sur  les  accusations 
que  vous  avez  malheureusement  intentées  aux  phi- 
Insoplies ,  et  sur  les  méprises  où  vous  ôtes  lond)é 
dans  CCS  imputations  cruelles.  Il  n'est  pus  permis, 
vouilc  «av<*z,  a  tm  accusaleurde  se  tromper.  C'est 
encore  un  crand  désaKrén)enl  |M)ur  moi  (|ue  notre 
coinrrierce  de  lettres  ait  élé  em|K)isonné  par  les  re- 
proclie«sanKlant»  (pion  vous  fait  dans  ce  HcrneilyCt 
par  ceux  qu'on  m'a  faits  h  moi  d'entretenir  com- 
merce avec  c«lui  qui  $c  déclare  contre  mes  «mis. 
J'avai»  été  uni  avec  Le  Franc  ,  avec  Truhict , 
rt  TiiAmcavcc  Fréron  ;  j'avni»  <^lé  touché  de  la  vi- 
site que  vous  me  file»  aux  Délice»  ;  j'ai  regretté 
Vtvcuiviil  votre  ami  M.  l'ulu  ,  et  messmiiuicnls , 


partagés  entre  vous  et  lui,  se  réunissaient  pour 
vous;  j'avais  pris  un  intérêt  extrême  au  succès 
de  vos  talents;  vous  m'avez  fait  jouer  un  triste 
personnage,  quand  je  me  suis  trouvé  entre  vous 
et  mes  amis ,  que  vous  avez  déchirés.  Je  vous 
avais  ouvert  une  voie  pour  tout  concilier  ;  mais 
au  lieu  de  la  prendre,  vous  avez  redoublé  vos  at- 
taques. C'est  aux  jésuites  et  aux  jansénistes  a  se 
détruire ,  et  nous  aurions  dû  les  manger  tran- 
quillement, au  lieu  de  nous  dévorer  les  uns  les 
autres. 


A  M.  THIERIOT. 


8  octobre. 


Je  vous  dois  bien  des  réponses,  mon  ancien 
ami.  Puisque  vous  logez  chez  un  médecin ,  ce 
n'est  pas  merveille  que  vous  soyez  malade.  Si  vous 
venez  aux  Délices,  vous  vous  porterez  bien.  Ma- 
dame Denis  vous  fera  pleurer  dans  Tancrède  tout 
autant  que  mademoiselle  Clairon  ;  et  moi,  je  vous 
ferai  plus  d'impression  que  Brizard  ;  je  suis  un 
excellent  bon  homme  de  père. 

Je  vous  enverrai  incessamment  un  Pieire-le- 
Grand  par  M.  Damilaville. 

Je  ne  peux  vous  donner  ta  Capilotade  que  cet 
hiver  ;  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi. 

J'ai  dans  mon  taudis  des  Délices  M.  le  duc 
de  Villars  ,  un  intendant,  un  homme  d'un  grand 
mérite  qui  a  fait  cent  cinquante  lieues  pour  me 
voir,  ^ous  couchons  les  uns  sur  les  autres.  Il  y 
avait  hier  quarante- neuf  personnes  à  souper. 
Nous  jouons  aujourd'hui  Mahomet;  une  Palmire 
jeune,  naïve,  charmante,  voix  de  sirène,  cœur 
sensible,  avec  deux  yeux  qui  fondent  en  larmes; 
on  n'y  tient  pas  :  Gaussin  était  une  statue.  Nota 
bcne  que  j'arrache  l'âme  au  quatrième  acte. 

Mon  église  ne  se  bâtira  qu'au  printemps.  Vous 
voulez  que  j'ose  consulter  M.  Soufflot  sur  cette 
église  de  village ,  et  j'ai  fait  mon  château  sans 
consulter  personne. 

J'ai  reçu  le  Père  de  Famille;  mais  je  voulais 
l'édition  avec  l'épigraphe  grecque,  et  les  deux 
Leilres  (pii  lii'ent  tant  de  bruit. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  la  tète  me  tourne  de 
plaisir  et  de  fatigue. 

Dites-moi  donc  quelles  critiques  on  fait  de 
Tancrède ,  cl  vale. 

A  M.  LE  COMTE  D'AUGENTAL. 

8  octobre. 

(>  divins  anges!  juge/  si  jesuisfldcieh  mon 
culte;  je  vais  jouer  Zopire;  j'ai  deux  cents  per- 
sonnes à  placer  ;  je  fais  copier  Tancrède ;'ni  vous 
écris.  Oli  tlialile  avcz-vou.s   pi^clir ,   mes   anges, 
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que  j'avais  uo  peu  d'amerlume,  quand  je  suis 
pénétré  de  vos  bontés? 

Je  vous  enverrais  aujourd'hui  Tancrcde,  si  j'a- 
vais seulement  Je  temps  de  faire  un  paquet.  Qui , 
moi  de  l'amertume,  parce  que  j'ai  pris  le  parti 
du  troisième  acte ,  et  que  j'ai  cru  que  Lekain  me 
l'avait  saboulé  !  Pour  Dieu  ,  laissez-moi  mon  franc 
arbitre;  encore  faut-il  bien  que  j'aie  mon  avis; 
Dieu  a  permis  à  ses  créatures  de  dire  ce  qu'elles 
[)ensent.  Mon  cher  ange,  mandez-moi ,  je  vous 
prie,  où  l'on  en  est  de  ce  Tancrède,  quel  parti  on 
prend.  Jai  envoyé  un  long  mémoire  a  Clairon  , 
par  Versailles;  je  vous  écris  aussi  par  Versailles. 
Je  neveux  pas  ruiner  mésanges  par  mes  bavar- 
<leries.  Nous  jouons  donc  Mahovict  aujourd'hui. 
N'a-t-on  pas  fait  cent  critiques  de  Mahomet  ? 
cela  empêche-t-il  qu'elle  ne  doive  faire  un  effet 
terrible ,  qu'elle  ne  doive  déchirer  le  cœur  ?  Ah 
Oaussin  !  Gaussin  !  si  vous  aviez  la  centième 
partie  de  l'âme  de  madame  Killiet  !  si  on  avait 
eu  un  Séide!  Pauvres  Parisiens!  vous  n'avez 
point  d'acteurs  qui  pleurent.  J'ai  un  petit  mot 
à  vous  dire,  mésanges  :  c'est  que  presque  toutes 
vos  tragédies  sont  froides  ,  et  vos  acteurs  aussi , 
excepté  la  divine  Clairon ,  et  quelquefois  Le- 
kain. Mes  yeux  se  sont  ouverts  ,  mais  trop  tard. 
Je  mourrai  sans  avoir  fait  une  pièce  selon  mou 
goût. 

M.  le  duc  de  Choiseul  vousa-t-il  montré  la  fa- 
cétie de  ma  dédicace? — Avez -vous  reçu  au 
Pierre? 

Madame  Scaliger ,  ne  soyez  donc  plus  fâchée 
contre  moi.  C'est  que  je  suis  à  vos  pieds ,  c'est 
que  je  vous  aime  et  révère  au  pied  de  la  lettre. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

8  octobre. 

On  ne  peut  certainement  entendre  qu'un  homme 
fasse  mieux  une  chose  que  ceux  qui  ne  la  font 
pas.  On  ne  peut  entendre  qu'une  pièce  soit  mieux 
représentée  par  ceux  qui  y  jouent  que  par  ceux 
qui  n'y  jouent  pas.  On  doit  encore  moins  entendre 
que  des  personnes  du  monde,  qui  jouent  la  co- 
UK'die  pour  leur  plaisir,  aient  des  talents  supé- 
rieurs à  ceux  des  plus  grands  acteurs  de  Paris. 

Ce  qu'il  faut  encore  moins  entendre,  c'est 
qu'on  ait  prétendu  comparer  personne  'a  made- 
moiselle Clairon. 

Ce  qu'il  faut  surtout  entendre ,  et  ce  qui  est 
d'une  vérité  incontestable ,  c'est  qu'on  a  pour  ma- 
demoiselle Clairon  tous  les  sentiments  qu'elle 
mérite  et  qu'on  ne  démentira  jamais.  Le  pauvre 
vieillard  lui  sera  toujours  attaché  avec  des  senti- 
ments aussi  vifs  que  s'il  était  jeune  ;  il  admirera 
ses  talenUs,  (>l  il  admirera  encore  la  force  qu'elle 


eut  d'en  priver  un  public  ingrat  ;  il  aimera  sa 
personne  jusqu'au    dernier  moment   de  sa  vie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

10  octobre. 

Si  vous  n'êtes  point  un  grand  enfant,  madame, 
vous  n'êtes  pas  non  plus  une  petite  vieille.  Je  suis 
votre  aîné,  et  je  joue  la  comédie  deux  fois  par 
semaine;  et  le  bon  de  l'affaire  c'est  que  nous 
jouons  des  pièces  nouvelles  de  ma  façon,  que 
Paris  ne  verra  pas,  à  moins  qu'il  ne  soit  bien 
sage  et  bien  honnête. 

Comme  je  fais  le  théâtre ,  les  pièces ,  et  les  ac- 
teurs, qu'en  outre  je  bâtis  une  église  et  un  châ- 
teau ,  et  que  je  gouverne  par  moi-même  tous  ces 
tripols-V:i  ;  et  que,  pour  m'achevor  de  peindre  , 
il  faut  Unir  V Histoire  de  Pierre-le  Grand ,  et  que 
j'ai  dix  ou  douze  lettres  à  écrire  par  jour  ,  tout 
cela  fait  que  vous  devez  me  pardonner,  madame, 
si  je  ne  vous  ennuie  pas  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais. 

J'ai  pourtant  un  plaisir  extrême  a  m'entretenir 
avec  vous  ;  vous  savez  que  j'aime  passionnément 
votre  esprit ,  voire  imagination,  votre  façon  de 
penser  Vous  aurez  la  moitié  de  Pierre  inces- 
samment. Il  y  a  un  paquet  tout  prêt  pour  vous 
et  pour  M.  le  président  llénault  ;  mais  on  ne  sait 
comment  faire  pour  dépêcher  c 's  paquets  par  la 
poste. 

Je  vous  avertis  que  la  Préface  vous  fera  pouf- 
fer de  rire  ,  et  vous  serez  tout  étonnée  de  voir 
que  la  plaisanterie  n'est  point  déplacée. 

J'y  joins  un  chant  de  la  Pucelle ,  qui  pourra 
vous  faire  rire  aussi.  Je  vous  promets  encore  de 
vous  chercher  des  fariboles  philosophiques  dans 
ma  bibliothèque;  mais  il  faut  que  vous  sachiez 
que  je  ne  suis  guère  le  maître  d'entrer  dans  na 
bibliothèque  à  présent ,  parce  qu'elle  est  dans 
l'appartement  qu'occupe  M.  le  duc  de  Villars  , 
avec  tout  son  monde.  Il  nous  a  joué  ,  à  huis-clos, 
Gcngis-kan  dans  l'Orphelin  de  la  Chine;  il 
vaut  mieux  que  tous  vos  comédiens  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise,  madame,  qu'on  ait  imprimé 
ma  lettre  au  roi  de  Pologne.  Trois  ou  quatre 
lettres  par  an  ,  dans  ce  goût-là ,  écrites  aux  puis- 
sances ,  ou  soi-disant  telles  ,  ne  laisseraient  pas 
de  faire  du  bien,  il  faut  rendre  service  aux  hommes 
tant  qu'on  le  peut,  quoiqu'ils  n'en  vaillent  guère 
la  peine. 

Mon  petit  parti  d'ailleurs  m'amuse  beaucoup. 
J'avoue  que  tous  mes  complices  n'ont  pas  sacriflé 
aux  Grâces  ;  mais ,  s'ils  étaient  tous  aimables ,  ils 
ne  seraient  pas  si  atlachésà  la  bonnecause.  Lesgens 
de  bonne  compagnie  ne  font  point  de  prosélytes; 
ils  sont  tièdes,  ils  uc  songent  qu'à  pla'<re  :  Dieu 
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leur  demandera  un  jour  compte  de  leurs  talents. 

Vous  avez  bien  raison  ,  madame ,  d'aimer 
V Histoire  de  mon  ami  Hume  ;  il  est,  comme  vous 
savez ,  le  cousin  de  l'auteur  de  l'Écossaise.  Vous 
voyez  comme  il  rend ,  dans  cette  histoire ,  le  fa- 
natisme odieux. 

Ne  croyez  pas  qaeY Histoire  dePierre-le-Grand 
puisse  vous  amuser  autant  que  celle  des  Stuarts  ; 
on  ne  peut  guère  lire  Pierre  qu'une  carte  géo- 
graphique a  la  main  ;  on  se  trouve  d'ailleurs  dans 
un  monde  inconnu.  Une  Parisienne  ne  peut  s'in- 
téresser à  des  combats  sur  les  Palus-Méotidcs ,  et 
se  soucie  fort  peu  de  savoir  des  nouvelles  de  la 
grande  Permie  et  des  Samoïèdes.  Ce  livre  n'est 
point  un  amusement ,  c'est  une  étude. 

M.  le  président  Hénault  ne  veut  point  que  je 
donne  Pierre  chiquelte  h  chiquette  ;  je  ne  le  vou- 
drais pas  non  plus,  mais  j'y  suis  forcé.  On  a  un  peu 
de  peine  avec  les  Russes  ,  et  vous  savez  que  je  ne 
sacriOe  la  vérité  à  personne. 

Adieu  ,  madame  ;  si  vous  aviez  des  yeux  ,  je 
vous  dirais  :  Venez  philosopher  avec  nous,  parce 
que  vos  yeux  seraient  égayés  pendant  neuf  mois 
par  le  plus  agréable  aspect  qui  soit  sur  la  terre  ; 
mais  ce  qui  fait  le  charme  de  la  vie  est  perdu 
pour  vous,  et  je  vous  assure  que  cela  me  fait 
toujours  saigner  le  cœnr. 

J'ai  chez  moi  un  homme  d'un  mérite  rare, 
homme  de  grande  condition,  ancien  offlcier  re- 
tiré dans  ses  terres  ;  il  les  a  quittées  pour  venir, 
a  cent  cinquante  lieues  de  chez  lui ,  philosopher 
dans  une  retraite.  Je  ne  l'avais  jamais  vu,  je  ne 
savais  pas  marne  qu'il  existât  ;  il  a  voulu  venir , 
il  est  venu  ;  il  fait  de  grands  progrès,  et  il  m'en- 
chante. Mais  ,  par  malheur  ,  il  me  vient  des  in- 
tendants ;  ces  gens-la  ne  sont  pas  tous  philosophes. 
Mon  Dieu  I  madame ,  que  je  hais  ce  que  vous  sa- 
vez I 

Je  vais  ôtrc  en  relation  avec  un  brame  des 
Indes,  par  le  moyen  d'un  officier  qui  va 
commander  sur  la  ciMc  de  Cororaandel  ,  et  qui 
m'est  venu  voir  en  passant.  J'ai  déjà  grande  en- 
vie de  trouver  mon  brame  plus  raisonnable  que 
tous  vos  butors  do  la  Sorl>onne. 

Adieu  encore  une  fois  ,  madame  ;  je  vous  aime 
beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez. 

A  MADAME  LA  COMTKSSE  D'ARGKNTAL. 

13  octobre. 

Madame  Scalignr ,  8avo7.-v<)ii<)  i)ien  que  vous 
êtm  adorable?  Des  leiiros  do  quatn;  pn^(>.s  ,  dos 
mffmoircH  rai»«>niic!i ,  des  bontés  de  loul»!  espèce  ; 
mon  coeur  est  tout  gro.>i.  J'aime  mcsangcsii  la  folio. 
<2uand  je  vous  aicnvoyé  des  bribes  [vmrTaucrrilr, 
iina({inr>z-vous,  madame,  qu'un   m'essayait    uu 


habit  de  théâtre  pour  Zopire,  et  un  autre  pour 
Zamti  ;  qu'il  fallait  compter  avec  mes  ouvriers , 
faire  mes  vendanges  et  mes  répétitions.  J'écri- 
vais au  courant  de  la  plume  ,  et  un  Tancrcdc  sor- 
tait de  la  place.  Cette  place  n'est  pas  tenable  : 
il  y  avait  cent  autres  incongruités  ;  je  m'en  aper 
cevais  bien  ;  je  les  corrigeais  quand  le  courrier 
était  parti.  J'envoyais  des  mémoires  à  Clairon  ;  je 
priais  qu'on  suspendît  les  représentations,  qu'on 
me  donnât  du  temps.  Voilà  ce  qui  est  fait  ;  tout 
est  Uni ,  plus  de  chevalerie.  Vous  aurez  une  nou- 
velle leçon  quand  vous  voudrez. 

Pour  moi ,  je  vais  jouer  le  père  de  Fanime 
dans  deux  heures ,  et  je  vous  avertis  que  je  vais 
faire  pleurer.  Fanime  se  tue  ;  il  faut  que  je  vous 
confie  cette  anecdote.  Mais  comment  se  tue-t-elle? 
à  mon  gré ,  de  la  manière  la  plus  neuve ,  la  plus 
touchante.  Cette  Fanime  fait  fondre  en  larmes, 
du  moins  madame  Denis  fait  cet  effet  ;  car  ,  ne 
vous  en  déplaise ,  elle  a  la  voix  plus  attendris- 
sante que  Clairon.  Et  moi ,  je  vous  répète  que 
je  vaux  cent  Sarrasin  ,  et  que  j'ai  formé  une 
troupe  qui  gagnerait  fort  bien  sa  vie.  Ah  !  si  nous 
pouvions  jouer  devant  madame  Scaliger  ! 

Mais  vous  a-t-on  envoyé  Pierre  i*'.^cela  n'est 
pas  si  amusant  qu'une  tragédie.  Que  ferez-vous 
de  la  grande  Permie  et  des  Samoïèdes?  il  y  a  pour- 
tant une  Préface  a  faire  rire,  et  j'ose  vous  ré- 
pondre qu'elle  vous  divertira.  Je  crois  que- j'é- 
tais né  plaisant ,  et  que  c'est  dommage  que  je  me 
sois  adonné  parfois  au  sérieux.  Je  n'ai  point  vu 
les  fréronades  sur  Tancrcdc;  mais  je  me  trompe, 
ou  Jérôme  Carré  est  plus  plaisant  que  Fréron.  Je 
me  moque  un  peu  du  genre  humain  ,  et  je  fais 
bien  ;  mais  avec  cela  ,  comme  mon  cœur  est  sen- 
sible, comme  je  suis  pénétré  de  vos  bontés  I 
comme  j'aime  mes  anges!  je  les  chéris  autant 
que  je  déteste  ce  que  vous  savez.  Mon  aversion 
pour  cette  infamie  ne  fait  que  croître  et  embellir. 
M.  d'Argental  est  donc  a  la  campagne?  Comment 
peut- il  faire  pour  ne  pas  sortir  à  cinq  heures  ? 
comment  va  la  santé  de  M.  de  Pont  de  Veylc? 

Quand  mon  cher  ange  reviendra-t-il?  Je  suis 
'a  vos  pieds ,  divine  Scaligcr. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

16  octobre. 

belle  Molpomène ,  ma  main  ne  répondra  pas 
h  la  lettre  dont  vous  m'honorez  ,  parce  qu'elle  est 
un  peu  im|)0lento  ;  mais  mon  cœur  ,  qui  ne  l'est 
pas ,  y  ré|M)n(lra. 

Raisonnons  ensenddo ,  raisonnons. 

Los  monologn<;s,  (|iii  ne  sont  pas  dos  combats 
do  passioiis ,  no  peuvent  jatnais  remuer  l'Ame  et 
la  transporter.   Lu  mimologue,  ([ui  n'est  et  ne 
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peut  êlre  que  la  contioaation  des  mêmes  idées  et 
des  mêmes  seatimeuls,  n'est  qu'une  pièce  néces- 
saire à  l'édifice  ;  et  tout  ce  qu'on  lui  deman  Je , 
c'est  de  ne  pas  refroidir.  Le  mieux  ,  sans  contre- 
dit ,  dans  votre  monologue  du  second  acte ,  est 
qu'il  soit  court,  mais  pas  trop  court.  On  peut  faire 
venir  Fauie  ,  et  finir  par  une  situation  plus  at- 
tendrissante. Je  tâcherai  d'ailleurs  de  fortifier  ce 
petit  morceau,  ainsi  que  bien  d'autres.  On  a  été 
forcé  de  donner  Tancrède  avant  que  j'y  eusse 
pu  mettre  la  deinière  maiu.  Cette  pièce  ne  m'a 
jamais  coûté  un  mois.  Vos  talents  ont  sauvé  mes 
défauts  ;  il  est  temps  de  me  rendre  moins  in- 
digne de  vous. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis  * ,  ma 
Melpomène,  sur  le  petit  ornement  do  la 
Grève,  que  vous  me  proposez.  Gardez-vous  ,  je 
vous  on  conjure,  de  rendre  la  scène  française  dé- 
goûtante et  horrible  ,  et  content<z-vous  du  ter- 
rible. N'imitons  pcs  ce  qui  rend  les  Anglais 
Oilieux.  Jamais  les  Grecs,  qui  entendaient  si  bien 
l'appareil  du  spectacle  ,  ne  se  sont  avisés  de  celte 
invention  de  barbares.  Quel  mérite  y  a-t-il,  s'il 
vous  plaît ,  à  faire  construire  un  échafaud  par 
un  menui>ier?  en  quoi  cet  échafaud  se  lie-t-il  à 
l'intrigue'/  Ilestbeaif,  il  est  noble  de  suspendre 
des  armes  et  des  devises.  Il  en  résulte  quOrbas- 
san,  voyant  le  bouclier  de  Tancrède  sans  armoi- 
ries ,  et  sa  colle  d'armes  sans  faveurs  des  belles, 
croit  avoir  bon  marché  de  son  adversaire;  on 
jelle  le  gage  de  bataille  ,  on  le  relève  ;  tout  cela 
forme  une  action  qui  sert  au  nœud  essentiel  de 
la  pièce.  Mais  faire  paraître  un  échafaud ,  pour 
le  seul  plaisir  d'y  mettre  quelques  valets  de  bour- 
reau ,  c'est  déshonorer  le  seul  ait  par  lequel  les 
Français  se  distinguent ,  c'est  immoler  la  décence 
à  la  barbarie  ;  croyez-en  Baileau ,  qui  dit  : 

Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  ,  et  reculer  des  yeux. 

L'Art poél.y  ch.  m,  v.  53. 

Ce  grand  homme  en  savait  plus  que  les  beaux  es- 
prits de  nos  jours. 

J'ai  crié,  trente  ou  quarante  ans  ,  qu'on  i.ous 
donnât  du  spectacle  dans  nos  conversations  en 
vers  ,  appelées  tragédies  ;  mais  je  crierais  bien 
davantage  si  on  changeait  la  scène  en  pkce  de 
Grève.  Je  vous  conjure  de  rejeter  celte  abomi- 
nable tentation. 

J'enverrai  dans  quelque  temps  Tancrède , 
quand  j'aurai  pu  y  travailler  a  loisir  ;  car  figu- 

'  Ce  fat  contre  son  avis ,  et  à  la  pluralité  des  voix,  que 
mademoiselle  Clairon  fut  chargée  de  proposer  à  M.  de  Vol- 
taire de  tendre  le  théâtre  en  noir,  et  de  dresser  un  échafaud 
au  troisième  acte  de  Tancrède.  Les  principes  de  celte  grande 
actrice  n'ont  jamais  différé  de  ceux  qui  sont  établis  dans 
celte  lettre.  K  • 
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rcz- vous  que,  dans  ma  retraite,  c'est  ]c  loisir 
qiù  me  manque.  Fanime  suivra  de  pi  es  ;  nous 
venons  de  l'essayer  en  présence  de  M.  le  duc  de 
Yiilars,  delintendant  de  Bourgogne  ,  et  de  celui 
de  Languedoc.  Il  y  avait  une  assemblée  très  choi- 
sie. Votre  rôle  est  plus  décent,  et  par  conséquent 
plus  attendrissant ,  qu'il  n'était;  vous  y  mourez 
d'une  manière  qu'on  ne  peut  prévoir,  et  qui  a  fait 
un  effet  terrible ,  à  ce  qu'on  dit.  La  pièce  es^t 
prêle.  Je  vais  bientôt  donner  tous  mes  soins  a 
Tancrède.  Quand  vous  aurez  donné  la  vie  a  ces 
deux  pièces,  je  vous  supplierai  d'être  malade, 
et  de  venir  vous  mettre  entre  les  mains  de  Tiou- 
chin ,  afin  que  nous  puissions  être  tous  \  vos 
pieds. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  18  octobre. 

Je  prends  la  liberté ,  madame  ,  de  faire  passer 
par  vos  mains  ma  réponse  à  mademoiselle  Clairon, 
et  je  vous  supplie  instamment  de  vous  joindre  à 
moi  pour  empêcher  l'avilissement  le  plus  odieux 
qui  puisse  déshonorer  la  scène  française,  et  ache- 
ver notre  décadence.  Que  M.  d'Argenlal  et  tous 
ses  amis  emploient  leur  crédit  pour  sauver  la 
France  de  cet  opprobre  ! 

J'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander,  qui  ne 
regarde  que  moi  :  c'est  de  dissiper  mes  conlinuelîes 
alarmes  sur  l'impression  dont  ou  me  menace.  Il 
y  a  certainement  dans  Paris  des  exemplaires  de 
Tancrède  conformes  a  la  leçon  des  comédien;!.  11 
est  certain  que,  pour  peu  qu'on  attende,  la  pièce 
paraîtra  dans  toute  sa  misère,  pendant  que  je  passe 
le  jour  et  la  nuit  à  la  corriger  d'un  bout  à  l'autre, 
à  la  rendre  moins  indigne  de  vous  et  du  public. 
Vous  en  recevrez  incessamment  une  nouvelle  co- 
pie, et  je  pense  qu'il  sera  convenable,  de  toutes 
façons,  de  la  reprendie  vers  la  Saint-Marlin.  Ou 
sera  obligé  de  transcrire  de  nouveau  tous  les  rôîes. 
Il  n'y  en  a  pas  un  seul  où  je  n'aie  fait  des  chaiv 
gemenis.  Si  ces  changements  valent  quelque  chose, 
c'est  à  vous  que  j'en  suis  redevable,  c'est  a  votre 
goût,  a  l'intérêt  que  vous  avez  pris  k  l'ouvrage,  'a 
vos  réflexions,  aussi  solides  que  fines.  Si  je  me 
suis  un  peu  récrié  contre  queljues  vers  qu'on  a 
été  forcé  de  substituer  'a  la  hâte,  si  ces  vers  m'ont 
paru  défectueux ,  c'est  l'amour  de  l'art ,  et  non 
l'amour-propre,  qui  s'est  révolté  en  moi.  Je  n'ai 
pas  senti  avec  moins  de  reconnaissance  la  nécessité 
de  plusieurs  changements  ,  je  n'en  ai  pas  moins 
approuvé  vos  remarques,  et  plusieurs  vers  mis  à 
la  place  des  miens. 

M.  d'Argenlal  sera-t-il  encore  long-temps  à  la 
campagne?  Il  me  paraît  qu'en  son  absence  vous 
commandez  l'armée  avec  bien  du  saccès.  Je  m9 
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flatte  que  vos  troupes  préviendront  les  irruptions 
des  houssards  libraires.  Quand  jouera-t-on  la  Belle 
Pénitente?  Mademoiselle  Clairon  est-elle  cette  pé- 
nitente? Elle  seule  peut  faire  réussir  cette  détes- 
table pièce  anglaise  ;  mais  je  me  flatte  que  l'au- 
teur qui  s'abaisse  à  chercher  des  modèles  chez  les 
barbares  se  seia  fort  éloigné  de  son  modèle.  Si 
notre  scène  devient  anglaise  ,  nous  sommes  bien 
arilis  ;  nous  ne  sommes  déjà  que  les  traducteurs 
de  leurs  romans.  IN'avons-nous  pas  déjà  baissé 
assez  pavillon  devant  l'Angleterre?  c'est  peu  d'être 
vaincus ,  faut-il  encore  être  copistes?  0  pauvre 
nation  !  Madame ,  le  cœur  me  saigne,  mais  il  est 

à  TOUS. 


A  M.  THIERIOT. 


19  octobre. 


Voici,  mon  ami,  une  lettre  de  change  de  quatre 
Pierre  sur  Robin-7?Jou/o?i.  Je  vous  prie  de  donner 
on  exemplaire  de  ma  part  au  ferme  et  aimable 
Protngoras  ;  et  quand  il  aura  lu  mon  Pierre , 
Yous  le  lui  ferez  relier  bien  proprement.  Faites  des 
Irois  autres  exemplaires  ce  qu'il  vous  plaira ,  et 
lâchez  qu'aucun  ne  vous  ennuie.  Quand  vous  vou- 
drez venir  dans  ma  chaumière,  nous  vous  voitu- 
rerons,  puis  vous  hébergerons,  chaufferons,  blan- 
chirons, raserons,  et  égaierons. 

L'iutendaat  de  Bourgogne  vint  dans  mon  trou, 
ces  jours  passés,  avec  le  fils  de  l'avocat  général, 
qui  en  a  usé  si  cordialement  avec  nous;  il  avait 
an  corlége  de  proconsul.  Le  duc  de  Yillars  était 
chez  moi  ;  nous  allions  jouer  Faninie  ou  Médime 
(le  nom  n'y  fait  rien  ;  F  anime  est  plus  sonore,  à 
cause  de  l'alpha).  Nous  n'en  mîmes  pas  plus  grand 
pot  au  feu  ;  nous  étions  cinquante-deux  à  lable. 
L'intendant  alla  coucher  a  Ferney ,  sa  troupe  à 
Tournay,  la  mienne  aux  Dolicos.  Je  reçus  fort  no- 
blement, fort  dignement  le  lilsdo  l'avocat  général. 
Son  oncle  me  dit  que,  dans  quelques  années,  il 
fuccèdcrait  ii  son  père.  Souvenez-vous  alors,  lui 
di»-Jc,  que  vous  devez  être  l'avocat  de  la  nation. 
Le  jeune  homme  m'attendrit  ;  il  pleura  à  Fanimc. 

Je  ne  U  punii  point  dci  butes  de  ion  père. 

Il  faut  que  Ponipignan  m'envoie  son  fils. 
J'ai  lu  deux  brochures  ;  l'une  est  do  La  Noue  ; 


iCrugo  mcra  ; 


lIoK.,  lib.  i,sal.  IV,  T.  ,^,. 


l'autre  d'une  bonne  flme  ;  mais  cette  flmc  se  trompe 
sur  le  wcond  ado  <h;  Tnncrhlc.  Il  est  vrai  que 
Icscomédicns  l'ont  induitcn  erreur.  TancrcUe ai 
tout  autre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  au 
Ihdklre.  J'c9i>ère  qu*k  Ia  reprise  ils  joueront  ma 


pièce ,  et  non  pas  la  leur.  Us  me  doivent  celle 
petite  condescendance,  puisque  je  leur  ai  donné 
le  produit  des  représentations  et  de  l'impression. 
Mon  cher  ami  il  serait  plus  doux  pour  moi  de 
faire  pour  l'amitié  ce  que  j'ai  fait  pour  les  talents. 
Ce  que  vous  me  mandez  de  La  Popelinière  passe 
mes  conceptions.  Quelle  disparate  1  Les  fermiers 
généraux  sont  cependant  les  seuls  qui  aient  de 
l'argent  à  Paris. 

Adieu.  Vous  intéressez-vous  beaucoup  au  Ca- 
nada? Quid  novi? 

A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney ,  23  octobre. 

Vous  êtes  ferme  et  actif ,  vous  aimez  le  bien 
public  ;  vous  êtes  mon  homme ,  et  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur.  L'académie  n'a  jamais  eu  un 
secrétaire  tel  que  vous. 

Venons  d'abord ,  monsieur ,  à  ce  Dictionnaire 
que  l'académie  va  faire  imprimer. 

Vous  aurez  votre  2'  *  dans  un  mois  ou  six  se- 
maines. Vous  n'attendez  pas  après  le  J,  quand 
vous  êtes  a  1'^. 

Non  vraiment ,  je  ne  me  repose  point.  Robin- 
niouton,  vendeur  de  brochures  au  Palais-Royal , 
correspondant  de  Cramer,  et  chargé  de  vous  pré- 
senter un  Pierre,  a  dû  commencer  par  s'acquitter 
de  ce  devoir. 

Vous  êtes  très  louable  d'avoir  fait  sentir  au 
vieux  Crébillon  sa  faute.  Je  ne  m'amuse  guère  à 
lire  les  approbations  :  je  ne  savais  pas  que  l'auteur 
de  Rhadamiste  eld' Eleclrceùl  eu  l'indignité  d'ap- 
prouver une  pièce  quicst  la  honte  de  la  littérature; 
c'était  se  joindre  aux  lâches  persécuteurs  des  vé- 
ritables gens  de  lettres.  Mais  le  bon  homme  radote 
depuis  long-temps. 

Puissiez-vous  réunir  et  venger  les  philosophes, 
qu'on  a  voulu  désunir  et  accabler  !  Est-il  [wssible 
que  ceux  qui  pensent  soient  avilis  par  ceux  qui 
ne  pensent  pas  !  H  faut  que  je  vous  conte  que  nous 
al  lions  jouer  une  pièce  nouvelle  aux  Délices;  M.  le 
duc  de  Villars,  noire  confrère,  y  était;  arrive  le 
frère  d'Omcr  de  Fleury,  notre  intendant  de  Bour- 
gogne, avec  le  fils  d'Orner.  Il  fut  bien  reçu,  on  lui 
Ut  fête,  on  lui  donna  la  comédie.  Il  me  présenta 
le  U!s  d'Orner  connue  graine  d'avocat  général. 
Monsieur,  dis-je  au  jeune  homuic,  souvenez-vous 
qu'il  faut  être  l'avocat  de  la  nation  ,  et  non  des 
Chaumeix.  D'ailleurs  tout  se  passa  à  merveille. 

Je  prends  acte  avec  vous  (jue  lo  Tancrcde  que 
vous  avez  vu  n'est  pas  tout  ii  fait  mon  Tancrcde, 
mais  celui  des  comédiens,  (pii  l'ont  ajusté  à  leur 
fantaisis,  cl  qui  l'ont  orné  d'une  soixantaine  de 

'  Ce  travail  da  M.  do  VoUalro  a  été  Joint  au  Dlcdonnalr» 
phtloiophiqu} ,  A  la  lettre  T.  K. 
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vers  de  leur  cru ,  assez  ars«5s  îi  reconnaître.  Ils  en 
ont  usé  comme  de  leur  bien  ,  parce  que  je  leur  ai 
aba  ;donné  le  proût  de  la  représen(alion  et  de  l'é- 
dition. J'ai  envoyé  une  petite  dédicace  à  madame 
de  Pompadour  et  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  ils  ront 
approuvée.  Je  lui  parle  (a  madame  de  Pompadour), 
dans  cette  ÉpUre,  du  bien  qu'elle  a  fait  aux  gens 
de  lettres  ;  je  commence  par  citer  Crébillon  ,  et 
même  avec  quelque  éloge ,  car  il  faut  être  poli; 
cela  rend  le  procédé  de  Crébillon  plus  indigne.  Je 
ne  savais  pas  alors  qu'il  se  fût  dégradé  au  point 
d'être  le  receleur  de  Palissot. 

Je  finis,  mon  respectable  confrère,  par  me  fé- 
liciter de  voir  à  la  tête  de  nos  travaux  académiques 
un  homme  de  votre  trempe.  Parlez,  agissez,  écri- 
vez hardiment  ;  le  temps  est  venu  où  le  bon  sens 
ne  doit  plus  êlre  opprimé  par  lu  sottise.  Laissons 
le  peuple  recevoir  un  bât  des  bâtiers  qui  le  bâleat, 
mais  ne  soyons  pas  bâtés.  L'honnête  liberté  est 
notre  partage. 

Comptez  sur  l'estime  infinie,  le  dévouement, 
la  fidélité ,  l'amitié  du  Suisse  V. 

A  M.***. 

S'il  y  a  des  espritsde  travers  parmi  vous,  comme 
il  y  en  a  dans  toutes  les  communautés,  il  me  semble 
que  les  bons  n'en  doivent  pas  payer  pour  les  mé- 
chants, et  qu'on  n'en  doit  pas  moins  estimer  un 
Bourdaloue  ,  parce  qu'on  méprise  un  Garasse. 

Ce  monde-ci  est  une  guerre  continuelle;  on  a 
des  ennemis  et  des  alliés.  Nous  voilà  alliés  contre 
le  gazetier  janséniste,  et  je  souhaite  que  le  Jour- 
nal de  Trévoux  ne  me  fasse  pas  dinûdélilés.  Il 
ne  faut  pas  ressembler  au  bon  David,  qui  pillait 
également  les  Juifs  et  les  Philistins. 

Dans  cette  guerre  interminable  d'auteurs  contre 
auteurs,  de  journaux  contre  journaux,  le  public 
ne  prend  d'abord  aucun  parti,  que  celui  de  rire; 
ensuite  il  en  prend  un  autre,  c'est  celui  d'oublier 
à  jamais  tous  ces  combats  littéraires.  Le  gazetier 
ecclésiastique  s'imagine  que  l'Europe  s'occupera 
long- temps  de  ses  feuilles  ;  mais  le  temps  vient 
bientôt  où  l'on  nettoie  la  maison,  et  où  l'on  détruit 
les  toiles  des  araignées.  Chaque  siècle  produit  tout 
au  plus  dix  ou  douze  bons  ouvrages,  le  reste  est 
emporté  par  le  torrent  du  fleuve  de  l'oubli.  Eh  ! 
jui  se  souvient  aujourd'hui   des  querelles   du 

Bouhours  et  de  Ménage?  et  si  Racine  n'avait 
îs  fait  ses  tragédies,  saurait-on  qu'il  écrivit 
)ntre  Port-Royal  ?  Presque  tout  ce  qui  n'est  que 

sonnel  est  perdu  pour  le  reste  des  hommes. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Ferney,  25  octobre. 

Je  reçois,  par  M.  de  Kaiserling ,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré,  du  H,  septembre  (/lOMveajt 
style)  avec  les  iMémoires  sur  le  commerce,  et  sur 
les  campagnes  en  Perse.  Je  n'ai  point  encore  en- 
tendu parler  de  M.  Pouschkin ,  et  du  paquet  qu'il 
devait  me  faire  parvenir  de  la  part  de  votre  excel- 
lence ;  j'ai  toujours  jugé  qu'il  s'arrêterait  à  Vienne, 
pour  le  mariage  de  l'archiduc.  Vous  venez  de 
donner  une  belle  fête  à  ce  prince;  vos  troupes, 
dans  Berlin ,  font  un  plus  bel  effet  que  tous  les 
opéra  de  Metaslasio.  C'est  moi,  monsieur,  qui  suis 
inconsolable  de  n'avoir  pu  faire  ma  cour  'a  mon- 
sieur votre  neveu;  jugez  avec  quels  transports 
j'aurais  reçu  un  homme  de  votre  nom,  et  digne 
d'en  être.  Je  vois  souvent  M.  de  Soltikof  ;  je  vous 
assure  qu'il  mérite  de  plus  en  plus  votre  bien- 
veillance. 

11  est  bien  dur  d'être  si  loin  de  vous.  J'ignore 
encore  si  un  ballot  envoyé,  il  y  a  un  an,  à  l'adresse 
de  M.  de  Kaiserling  a  Vienne,  est  parvenu  à  votre 
excellence  ;  j'ignore  si  elle  a  reçu  un  autre  ballot 
envoyé  par  Hambourg;  celui-là  me  lient  moins 
au  cœur;  il  ne  contenait  qu'une  espèce  d'eau  des 
Btrbades,  que  je  prenais  h  liberté  de  vous  offrir. 

Vous  sentez,  monsieur,  que  je  ne  puis  bâtir 
la  seconde  aile  de  l'édifice ,  si  je  n'ai  des  maté- 
riaux; vous  avez  commencé,  vous  achèverez.  Ou 
est  content  du  premier  volume  ;  le  libraire  "*u  a 
déjà  débité  cinq  mille  exemplaires;  Pierre- le- 
GranJ  et  vous,  vous  faites  sa  fortune  ;  c'est  votre 
destinée  à  tous  les  deux  de  faire  du  bien.  Mais 
comment  puis-je  continuer,  si  je  n'ai  pas  le  précis 
des  négociations  de  ce  grand  homme,  et  la  con- 
tinuation du  Journal?  J'ajoute  que  j'ai  besoin  de 
quelques  éclaircissements  sur  le  czarowitz.  Je  suis 
à  vos  ordres,  et  je  vous  réponds  que  je  ne  vous 
ferai  pas  attendre  ;  mais  aidez-moi  ;  ne  me  ré- 
duisez pas  a  répéter  les  mauvaises  histoires  du 
sieur  Nestesurant)i ,  et  de  tant  d'autres.  Il  n'est 
pas  dans  votre  caractère  d'abandonner  une  si  noble 
entreprise  ;  je  suis  persuadé  qu'elle  doit  plaire  à 
la  digne  fille  de  Pierre-le-Grand.  Disposez  de  votre 
secrétaire,  de  votre  partisan  le  plus  vif,  de  celui 
qui  sera  toute  sa  vie,  avec  le  plus  tendre  res- 
pect, etc. 

J'ai  eu  l'impudence  de  porter  chez  M.  de  Sol- 
tikof le  portrait  de  votre  secrétaire.  • 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGEiNTAL. 
A  Feiney,  SS  octobre. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de  ma- 
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dame  Scaligcr.  Je  ne  sais  si  monsieur  le  Parmesan 
est  encore  a  la  campagne;  je  prends  le  parti  d'a- 
dresser la  pièce  à  M.  de  Chauvelin  ;  il  y  a  plus  de 
deux  cents  vers  de  changés,  en  comparant  cette 
leçon  à  celle  de  la  première  représentation.  C'est 
sur  celte  dernière  leçon  que  nous  venons  de  la 
jouer,  et  j'ose  assurer  que  vous  seriez  bien  éton- 
née des  acteurs  et  du  parterre.  Ei:On,  maiîarae ,  je 
recommande  a  vos  bontés  cet  ouvrage,  qui  est 
en  partie  le  vôtre.  Je  vous  dois,  madame,  ce  que 
j'ai  pu  y  faire  de  passable.  11  est  bien  important 
qu'on  prévienne  les  détestables  éililions  dont  on 
me  menace.  Je  mérite  que  les  acteurs  aient  la  com- 
plaisance déjouer  ma  pièce  telle  que  je  l'ai  faite, 
et  que  mademoiselle  Clairon  ne  m'immole  pointa 
ses  caprices  ;  et  vous  méritez  surtout  qu'on  fasse  ce 
que  vous  voulez.  Jenedemandeque  trois  ou  qnalrc 
représentations  vers  la  Saint-Martin,  Il  sera  né- 
cessaire que  tous  les  acteurs  recopient  leurs  rôles, 
car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  changé.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer  incessamment  la  dédi- 
cace a  madame  de  Pompadour;  M.  de  Choiseul 
prétend  que  la  dédicace  de  Choi^'  ne  lui  a  pas  fait 
tant  de  plaisir. 

Je  ne  mets  point  mon  nom  à  la  dc'dicace  ;  c'est 
un  usage  que  j'ai  banni;  il  est  trop  ridicule  d'é- 
crire une  dissertation  comme  on  écrit  une  lettre, 
avec  un  très  obéissant  serviteur. 

Par  une  raison  'a  peu  près  semblable,  c' est-a- 
dire  par  l'aversion  que  j'ai  toujours  eue  pour  four- 
rer mon  nom  a  la  tôle  de  mes  opuscules,  je  sou- 
haite que  Prault  le  supprime  ;  on  sait  assez  que 
j'ai  fait  Tancrcde.  11  n'eût  pas  été  mal  que  ceux 
qui  ont  le  prolil  de  l'édition  eussent  mis  quatre 
lignes  d'avertissement  ;  toutes  ces  petites  choses 
peuvent  aisément  être  arrangées  par  vos  ordres. 

Nous  venons  de  jouer  encore  Fauimc  avec  des 
applaudissements  bien  plus  forts  que  ceux  qu'on 
avait  donnés 'a  Tancrcde  ;  c'est  que  Fanimc  a  été 
jouée  mieux  qu'elle  ne  le  sera  jamais.  Je  voudrais 
que  vous  pussiez  voir  un  chevalier  Micault,  frère 
du  garde  (.'u  trésor  royal;  il  y  était.  Vous  aurez 
cette  Fanimc  sous  votre  protection  ,  au  moment 
que  vous  la  demanderez. 

M  lis  une  clioscà  quoi  vous  ne  vous  attendez  pas, 
c'est  que  vous  aurtz  Orcstc  ;  j'ai  voulu  en  venir  a 
mon  honneur  ;  je  regarde  Orcstc  a  présent  conmio 
un  de  mes  enfants  les  moins  bossus  ;  vous  en  ju- 
gerez. 

Je  n'aime  pas  assurément  un  ëchafaud  sur  lo 
thcAtrc,  mais  j'y  verrais  volontiers  les  furies;  les 
AIhéniens  pcn<aionl  ainsi. 

Je  suppose,  innilaiiio,  que  vous  avez  reçu  ,  il  y 
a  quelque»  jour»,  une  grande  lettre  de  moi,  et  une 
{Mutr  Clairon  ;  lo  tout  ii  l'adresse  do  M.  de  Chau- 
felin,  que  j'ai  aussi  chargé  de  Tancrl-dc.  Vous  ai- 


je  dit  que  nous  avons  joué  devant  le  fils  i'Orrer 
de  Fleury  ?  M.  l'abbé  d'Espagnac  arriva  trop  lard  ; 
il  eût  été  agréable  d'avoir  un  grand  chambrier 
pour  spectateur. 

0  chers  anges!  que  je  voudrais  vous  revoir! 
mais  je  hais  Paris.  Je  ne  peux  travailler  que  dans 
la  retraite  ;  je  travaillerai  pour  vous  jusqu'à  la  lin 
de  ma  vie.  Vive  le  tripot! 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

25  octobre  17C0. 

M.  Le  Franc  de  Pompignan ,  historiographe 
manqué  des  Enfants  de  France,  a  l'honneur  d'en- 
voyer à  madame  d  Epinai  les  reflexions  salutaires 
que  lui  a  adressées  un  frère  de  la  charité  de 
Bayonne.  Quoique  ces  réflexions  soient  très  judi- 
cieuses, M.  Le  Franc  de  Pompignan  est  déterminé 
à  priver  Vunivcrs  de  ses  immortels  écrits,  si  l'u- 
nivers  et  autres  continuent  à  les  trouver  plats , 
détestables,  et  exécrables.  C'est  à  ^univers  h  voir 
ce  qu'il  aime  le  mieux ,  il  n'y  a  point  de  milieu. 
Moi ,  je  sais  bien  ce  que  je  préférerais  ;  ce  serait 
d'aller  présenter  a  madame  d' Epinai  l'hommage 
de,  mon  respect ,  de  mon  admiration  ,  et  de  ma 
reconnaissance.  Si  j'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir 
lui  porter  ce  tribut  a  la  campagne,  je  volerai  le 
lui  offrir  ausiilôt  que  je  la  saurai  à  Paris. 

J'envoie  aussi  des  Car  à  noire  ami  de  Saint- 
Cloud  ;  il  faut  bien  le  dédommager  un  peu  de  son 
ennui ,  car  j'imagine  qu'il  réside  toujours  auprès 
des  grands. 

A  M.  LEKAIN. 

Aux  Délices,  2G  octobre. 

Je  réponds,  mon  cher  ami,  à  votre  lettre  du  ^  5 
d'oclobre.  J'ai  envoyé  h  M.  d'Argental  la  tragédie 
de  Tancrcde,  dans  laquelle  vous  trouverez  une 
différence  de  plus  de  deux  cents  vers;  je  demande 
instamment  qu'on  la  rejoue  suivant  cette  nouvelle 
leçon  ,  qui  me  paraît  remplir  l'intention  de  tons 
mes  amis.  Il  sera  nécessaire  que  chaque  acteur 
fasse  recopier  son  rôle;  cl  il  n'est  pas  moins  né- 
cessaire de  donner  incessamment  au  public  trois 
ou  quatre  représentations  avant  que  vous  mettiez 
la  pièce  entre  les  mains  de  l'imprimeur.  Ne  doutez 
pas  que,  si  vous  tardez,  cette  tragédie  ne  soit  fur- 
tivement imprimée;  il  encourt  des  copies;  on 
m'en  a  fail  tenir  une  horriblement  dédgiiréo,  et 
qui  est  la  honte  de  la  scène  françaÏJ^c.  Il  est  de  votre 
intérêt  de  prévenir  une  contravention  qui  serait 
très  désagréable  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  me  (latte  que  vous  n'êtes  pas  do  l'avis  do  ma- 
demoiselle Clairon  ,  qui  demande  un  écliafaud; 
cela  n'(St  bon  qu'a  la  Grève,  ou  sur  le  théâtre  an- 
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glais  ;  la  potence  et  des  valets  de  bourreau  ne  doi- 
vent pas  déshonorer  la  scène  de  Paris.  Puissions- 
nuus  ioiiler  les  Anglais  dans  leur  marine ,  dans 
lear  commerce,  dans  leur  philosophie,  mais  jamais 
dans  leurs  atrocilés  dégoûlanles!  Mademoiselle 
Clairon  n'a  certainement  pas  besoin  de  cet  indigne 
secours  pour  toucher  et  pour  attendrir  tous  les 
cœurs. 

Je  vous  donnerai  quelque  jour  une  pièce  où 
vous  pourrez  étaler  un  appareil  plus  noble  et  plus 
convenable.  Nous  avons  joué  ici  Fawime  avec  des 
applaudissements  bien  singuliers  ;  madame  Denis 
y  déploya  les  talents  les  plus  supérieurs,  elle  lit 
pleurer  des  gens  qui  n'avaient  jamais  connu  les 
larmes;  enûii,  elle  ne  fut  point  indigne  de  jouer 
le  rôle  de  Faiiime,  qui  est  celui  de  mademoiselle 
Clairon.  Quand  vous  voudrez,  vous  aurez  cette 
pièce;  mais  il  faut  commencer  par  Tancrède. 

Je  vous  prie  très  instamment  de  me  mander 
quelle  pièce  vous  comptez  mettre  sur  le  théâtre 
vers  la  Saint-Martin  ;  mettez-moi  un  peu  au  fuit 
de  votre  marche.  Vous  savez  combien  je  m'inté- 
resse a  vos  succès  et  à  vos  avantages  ;  comptez  sur 
l'amitié  inviolable  de  votre  très  humble,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Aux  Délices,  97  octobre. 

Ceci  n'est  point  une  lettre,  madame,  c'est  seu- 
lement pour  vous  demander  si  vous  avez  reçu 
deux  volumes  de  l'ennuyeuse  Histoire  de  Uussie, 
Tun  pour  vous,  l'autre  pour  le  président  Héuanlt. 
M.  Bouret  ou  M.  Le  Normand  doit  vous  avoir  fait 
romeltrece  paquet.  J'ignore  pareillemeutsi  M.  d'A- 
lemberl  a  reçu  le  sien.  Youhz-vous,  madame, 
avoir  la  bonté  delui  demander  s'il  lui  est  parvenu? 
il  vous  fait  quelquefois  sa  cour,  et  je  vous  en  fé- 
licite tous  deux.  Vous  ne  trouverez  assurément 
personne  qui  ait  plus  d'esprit,  plus  d'imagination, 
et  plus  de  connaissances  que  lui. 

Je  vous  disais,  madame,  que  je  ne  vous  écrivais 
point,  mais  je  veux  vous  écrire.  J'ai  pourtant 
bien  des  affaires;  un  laboureur  qui  bâiit  une 
église  et  un  théâtre ,  qui  fait  des  pièces  et  des  ac- 
teurs, et  qui  visite  ses  champs,  n'est  pas  un  homme 
oisif.  N'importe,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je 
1  viens  de  crier  vive  le  roi!  en  apprenant  que  les 
Français  ont  tué  quatre  mille  Anglais  'a  coups  de 
baïonnette.  Cela  n'est  pas  humain,  mais  cela  était 
Jort  nécessaire. 

Je  ne  sais  pas  si  le  roi  de  Prusse  aura  long-temps 
lia  vanité  de  payer  régulièrement  la  pension  à 
JM,  d'Alembert  ;  ce  serait  aux  Russes  à  la  payer, 
Isur  les  huit  millions  qu'ils  viennent  de  prendre  à 
iBerlin.  Dieu  merci,  il  ne  s'est  pas  encore  passé 
juue  semaine  sans  grandes  aventures,  depuis  que 


j'ai  quitté  le  poète  Sans-Souci  ;j'ai  peurdeluiavoir 
porté  malheur.  Je  souhaite  qu'il  unisse  sa  vie  aussi 
sagement  et  aussi  tranquillement  que  moi  ;  mais 
il  n'en  fera  rien. 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menoui,  ni  de 
frère  Malagrida,  ni  de  frère  Berthier,  ni  d'Omcr 
deFleury,  ni  de  Fréron.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  quelque  insolence  le  plus  tôt  que  je 
pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience,  madame;  et 
s'il  y  a  quelque  bon  moment,  jouissez-en  gaiement. 
Je  me  plains  à  tout  le  monde  de  mademoiselle  Clai- 
ron, qui  a  la  fantaisie  de  vouloir  qu'où  lui  mette 
un  échafaud  tendu  de  noir  sur  le  théâtre,  parce 
qu'elle  est  soupçonnée  d'avoir  fait  une  inûdélité  à 
son  ûancé.  Cetle  imagination  abominable  n'est 
bonne  que  pour  le  théâtre  anglais.  Si  l'échafaud 
était  pour  Fréron,  encore  passe  ;  mais  pour  Clai- 
ron, je  ne  le  peux  souffrir. 

Ne  voili-t-il  pas  une  belle  idée  de  vouloir  chan- 
ger la  scène  française  en  place  de  Grève!  Je  sais 
bien  que  la  plupart  de  nos  tragédies  ne  sont  que 
des  conversations  assez  insipides,  et  que  nous 
avons  manqué  jusqu'ici  d'action  et  d'appareil  ; 
mais  quel  appareil  pour  une  nation  polie  qu'une 
potence  et  des  valets  de  bourreau  I 

Je  vous  adresse  mes  plaintes,  madame,  parce 
que  vous  avez  du  goût  ;  et  je  vous  prie  de  crier  à 
pleine  tête  conlre  cetle  barbarie.  Voila  ma  lettre 
finie;  je  vais  voir  mes  gren  ers  et  mes  granges. 

Je  vous  présente  mon  tendre  respect,  et  je  vous 
aime  encore  plus  que  mon  blé  et  mon  vin  ;  j'ai 
fait  pourtant  d'assez  bon  vin ,  et  beaucoup.  Je 
parie,  madame,  que  vous  ne  vous  en  souciez  guère  ; 
voilà  comme  l'on  est  à  Paris. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney ,  27  octobre. 

Je  vous  dis  et  redis  ,  mon  vieil  ami ,  qu'il  me 
faut  des  fréronades  où  il  est  question  de  Tancrède  : 
il  y  a  une  I  oune  âme  qui  se  charge  d'en  faire  un 
assez  plaisant  usage. 

Avez -vous  des  Pierre.''  avez- vous  donné  un 
Pierre  a  Protagoras?  que  faites-vous  chez  voire 
médecin?  qu'ul  novi  de  lilteralis  et  maleficiatis? 

Que  dites-vous  de  Clairon,  qui  voulait  un  écha- 
faud sur  le  lliéâtre?  Mon  ami,  il  faut  battre  les  An- 
glais ,  et  ne  pas  imiter  leur  barbare  scène.  Qu'on 
étudie  leur  philosophie;  qu'on  foule  aux  pieds 
comme  eux  les  infâmes  préjugés  ;  qu'on  chasse  les 
jésuites  et  les  loups;  qu'on  ne  combatte  sottement 
ni  l'atlraction ,  ni  l'inoculation  ;  qu'on  apprenne 
d'eux  à  cultiver  la  terre  :  mais  qu'on  se  garde 
bien  d'imiter  leur  théâtre  sauvage. 

Vous  verrez  bientôt ,  à  ce  que  j'espère ,  Tan- 
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crcde  dans  son  cadre.  Monsieur  et  madame  d'Ar- 
genlal  m'ont  bien  servi  ;  ils  m'ont  fait  corriger 
bien  des  fautes  ;  Yoila  de  vrais  amis.  Les  comédiens 
m'ont  tailladé  assez  mal  à  propos;  mais  tout  sera 
réparé  a  la  reprise.  Voyez  cette  reprise;  je  suis  le 
plus  trompé  du  monJe ,  ou  Tancrède  doit  faire 
pleurer  toutes  les  petites  Olles  à  chaudes  larmes. 
J'ai  bien  peur  que  l'état  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  soit  fatal  aux  spectacles.  Le  roi  perd 
bien  des  enfants;  il  soutient  de  rudes  épreuves 
de  toutes  façons.  On  ne  le  plaint  point  assez ,  et 
quoiqu'on  l'aime,  on  ne  l'aime  point  assez.  Allez, 
allez,  messieurs  les  Parisiens,  Dieu  vous  le  con- 
serve, et  madame  de  Pompadour!  elle  n'a  fait 
que  du  bien,  et  vous  n'êtes  que  des  ingrats.  Fa/e, 
amice. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

87  octobre. 

Mon  divin  ange ,  j'apprends  que  vous  êtes  re- 
venu 'a  Paris  :  vous  allez  donc  reproléger  ïa>i- 
crède.  Vous  devez  avoir  la  nouvelle  leçon  entre 
les  mains  ;  je  l'ai  envoyée  "a  madame  Scaliger. 

J'attends  tout  de  mes  anges  ;  car  les  anges  de 
ténèbres  me  persécutent.  On  m'a  fait  tenir  une 
copie  de  Tancrède  capable  de  déshonorer  l'auteur, 
les  comédiens ,  et  les  prolecleurs ,  et  de  faire  re- 
noncer 'a  la  chevalerie  et  au  théâtre.  11  est  sûr  que 
bientôt  ce  détestable  ouvrage  sera  imprimé,  comme 
il  est  sûr  que  Pondichéri  sera  pris.  J'imagine, 
mon  cher  ange ,  que  vous  préviendrez  l'une  de 
ces  deux  turpitudes  ;  que  vous  ferez  jouer  Tan- 
crède, vienne  la  Saint-Martin;  et  alors  vous  au- 
rez la  dédicace,  que  je  fortifierai  de  quelque  nou- 
velle outrecuidance;  car  il  faut  montrer  aux  sols 
que  les  philosophes  ont  autant  d'appui  que  les 
persécuteurs  des  philosophes,  et  de  meilleurs 
appuis. 

Il  est  donc  arrivé  malheur  au  Pierre  des  Cra- 
mer. Ils  l'avaient  mis  sous  la  proicclion  de  M.  do 
Maleshcrbos ,  cl  on  l'a  fait  moisir  a  la  chamhre 
syndicale,  en  nltcnlant  qu'on  l'eût  contrcfail.  On 
ouarc  que  Moncrif  avait  élu  nommé  pour  exami- 
nateur de  ïllisloircdc  lius.tie.  L'auteur  des  Clials 
n'etl  pas  trop  Fuit  pour  juger  Vicrrc-le-Grand\  il 
y  a  loin  de  sa  gouttière  au  Vol^a  et  au  Jaîk.  Ces 
petites  aventures  ne  me  réconcilient  pas  avec  la 
>>onno  ville. 

Adieu,  Jo  rirvicndrai  quand  iltMront  diang/;*. 

Jo  ne  priix ,  mon  cher  nngo,  m'ompftchor  Ao 
fOUs  replier  ce  que  j'iii  dit  ii  madame  .Scalinfr  dn 
l'effet  prodigieux  quo  mad  in»;  Denis  a  f.iil  dans 
Fanime.  Nola  bcne  que  vous  oiirrz  relie  Fauimc 
quand  il  vous  plaira.  Jo  vouk  supplierai  de  me 


renvoyer  cette  dernière  copie  avec  la  première , 
la  plus  ancienne  de  toutes;  car  il  faut  confronter  ; 
et  quand  il  n'y  aurait  qu'un  vers  heureux  a  se 
voler  à  soi-même,  il  ne  faut  rien  négliger;  les 
vieillards  sont  un  peu  avares. 

Ai-je  dit  à  madame  d'Argental  que  nous  avions 
joué  Fanime  devant  le  fils  d'Omer  de  Fleury? 
cela  nous  porta  malheur;  elle  fut  mal  jouée  ce 
jour-là  ;  cependant  elle  fit  assez  d'effet. 

J'ai  gravement  recommandé  à  Omer  niînor  de 
ne  pas  attaquer  ouvertement  la  raison  quand  il 
serait  avocat  dudit  seigneur  roi. 

Moucher  ange,  que  dirons-nous  d' Oresîe.^  met- 
trons-nous des  furies  dans  ce  tripot  grec?  Je  les 
aimerais  mieux  qu'une  potence  dans  Tancrède',  il 
faut  que  Clairon  ait  perdu  l'esprit.  Opposez -vous 
à  celle  horreur,  et  n'ayons  rien  a  l'anglaise,  qu'une 
marine,  et  la  philosophie. 

Ne  va-t-on  pas  jouer  une  pièce  de  Lemierre?  il 
m'a  écrit,  ce  Lemierre  ;  mais  où  est  sa  demeure? 
je  n'en  sais  rien.  Je  prends  la  liberté  de  joindre 
ici  ma  réponse,  et  de  vous  supplier  de  la  lui  faire 
tenir  par  la  poste  d'un  sou.  > 

La  correspondance  emporte  tout  le  temps,  sans 
cela  vous  auriez  une  pièce  nouvelle.  Mes  divins 
anges ,  courage.  Je  crois  Luc  bien  mal  ;  mais  je 
suis  Russe. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

27  octobre. 

Je  ne  sais  où  vous  prendre ,  mon  cher  philoso- 
phe ;  votre  lettre  n'était  ni  datée,  ni  signée  d'un  II; 
car  encore  faut-il  une  petite  marque  dans  la  mul- 
tiplicilé  des  lettres  qu'on  reçoit.  Je  vous  ai  reconnu 
à  voire  esprit,  'a  votre  goût,  à  l'amilié  que  vous 
me  témoignez.  J'ai  été  très  touché  du  danger  où 
vous  me  mandez  que  voire  très  aimable  et  res- 
pectable femme  a  été,  et  je  vous  supplie  de  lui 
dire  combien  je  m'intéresse  à  elle. 

Oh  bien  I  je  ne  suis  pas  comme  Fontenelle;  car 
j'ai  le  cœur  sensible ,  et  je  ne  suis  point  jaloux  , 
et,  de  |)lus,  je  suis  hardi  et  ferme  ;  et  si  l'insolent 
frère  Le Tellier  m'avait  perséculé  comme  il  voulut 
persécuter  ce  timide  philosophe,  j'aurais  traité 
I,c  Tellier  connue  Merlhier.  Croiriez-vous  que  le 
fiU  d'Omer  Fleury  est  venu  coucher  chez  moi,  et 
que  je  lui  ai  donné  la  comédie?  Il  est  vrai  que  la 
fête  n'était  pas  pour  lui  ;  mais  il  en  a  profilé  aussi 
bien  que  son  oncle,  l'inlondant  do  Bourgogne,  le- 
quel vaut  mieux  qu'Omor.  J'ai  reçu  le  (ils  de  notre 
ennemi  avec  beaucoup  de  dignité,  et  jo  l'ai  ex- 
horté h  n'être  jamais  l'avocat  général  de  Chau- 
meix. 

Mon  cher  philosophe ,  on  aura  beau  faire  : 
quand  une  fois  une  nation  se  met  h  penser,  il  est 


impossible  de  l'en  erapôcher.  Ccsiocle  commence  à 
("Ire  le  (riompbe  de  la  raison  ;  les  jésuites,  les  jan- 
i^énistes,  les  hypocrites  dérobe,  les  hypocrilcs  de 
cour,  auront  beau  crier,  ils  ne  trouveront  dans 
les  bonnùtes  gens  qu'horreur  et  mépris.  C'est  l'in- 
térêt du  roi  que  le  nombre  des  philosophes  aug- 
mente, et  que  celui  des  fanatiques  diminue.  Nous 
sommes  tranquilles  ,  et  tous  ces  gens- Ta  sont  des 
perturbaleurs;  nous  sommes  citoyens,  et  ils  sont 
séditieux  ;  nous  cultivons  la  raison  en  paix,  et  ils 
la  persécutent;  ils  pourront  faire  brûler  quelques 
bons  livres,  mais  nous  les  écraserons  dans  la  so- 
ciété, nous  les  réduirons  à  élre  sans  crédit  dans  la 
bonne  compagnie;  et  c'est  la  bonne  compagnie 
seule  qui  gouverne  les  opinions  des  hommes. 
Frère  Elisée  dirigera  quebiues  badaudes,  frère  Me- 
noux  quelques  soties  de  Nanci;  il  y  aura  encore 
quelques  convitlsiominires  au  cin(iuièrae  étage  ; 
mais  les  bons  serviteurs  de  la  raison  et  du  roi 
triompheront  à  Paris,  à  Voré,  et  môme  aux  Dé- 
lices. 

On  envoya  à  Paris,  il  y  a  deux  mois,  des  ballots 
de  VHistuire  de  Pierre-lc-Grand  ;  Robin  devait 
avoir  l'honneur  de  vous  en  présenter  un  ,  à 
M.  Saurin  un  autre.  J'apprends  qu'on  a  soigneu- 
sement gardé  les  ballots  'a  la  chambre  nommée 
syndicale,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  contrefait  le  livre 
h  Paris  :  grand  bien  leur  fasse  !  Je  vous  embrasse, 
vous  aime,  vous  estime,  vous  exhorte  h  rassembler 
les  honnêtes  gens ,  et  à  faire  trembler  les  sols. 
V.  qui  attend  U. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

38  octobre. 

Pardon  à  mes  divins  anges.  Jamais  le  prophrie 
Grimm  ne  met  au  bas  de  ses  lettres  un  petit  signe 
qui  les  fasse  reconnaître;  jamais  il  ne  donne  son 
adresse.  Je  prends  le  parti  de  vous  adresser  ma 
réponse.  Lekain  m'a  mandé  qu'il  avait  en  vain 
combattu  mademoiselle  Clairon  quand  el!e  me  cou- 
pait mes  membres,  quand  elle  m'étriqnait  le  se- 
cond acte  auquel  la  dernière  scène  est  absolument 
nécessaire,  quand  elle  écourlait  ses  fureurs,  etc. 
J'ai  répondu  a  Lekain,  j'ai  écrit  à  Clairon,  j'ai 
soumis  ma  lettre  aux  auges,  j'ai  étalé  le  plus  noble 
zèle  contre  la  Grève. 

Après  avoir  totalement  perdu  de  vue  TancrèUe 
penîant  huit  jours,  je  viens  de  le  relire...  Pièce 
théâtrale,  pièce  touchante,  sur  ma  parole;  pain  quo- 
tidien pour  les  comédiens.  Je  demande  la  reprise 
à  la  Saint-Martin  ,  avec  toutes  les  entrailles  d'un 
père.  A  propos  de  père,  n'y  a-t-il  point  quelque 
âme  charitable  qui  puisse  avertir  Bnzard-^4/r/ire 
d'être  moins  de  frigid'is? 


ANNEE  neo. 

Eloignez-vous!  sortez! 


ISS 


Vous  n'êtes  plus  ma  fille ,  etc. 


Je  dis  cela  avec  des  sanglots  mêlés  d'indignation  ; 
je  versais  des  larmes  en  disant  : 

Mais  elle  était  ma  fille...  et  voilà  son  époux.j 
Acte  II,  scène  3. 

Je  pleurais  avec  Tancrcde  ;  je  frissonnais  quand 
on  amenait  ma  ûllo  ;  je  me  rejettiis  dans  les  brcs 
de  Tancrède  et  de  mes  suivants.  On  s'intéresse  à 
moi  comme  à  ma  fille.  Je  suis  faible,  d'accord  ;  un 
vieux  bon  homme  doit  l'être;  c'est  la  nature  pure. 
Mohadar  est  plus  beau,  j'en  conviens.  Autre  pain 
quotidien  que  celte  pièce  de  Fanime;  j'en  vien- 
drai à  mon  honneur,  grâce  'a  mes  anges.  Soyez 
donc  juste,  madame  Scaliger  ;  songez  que  de  vingt 
critiques  j'en  ai  adopté  dix-neuL  Je  suis  pénétre 
de  reconnaissance  et  de  la  plus  profonde  estime 
pour  votre  bonne  tête  ;  mais ,  ma  foi,  les  comé- 
diens n'y  entendent  rien.  Ils  m'avaient  gâté  mon 
Orphelin  chinois,  ils  cassaient  mes  magots.  Em- 
ployez donc  voire  autorité  pour  que  le  tripot  de 
Paris  joue  Tancrède  comme  il  vient  d'être  joué 
au  tripot  de  Tournay. 

La  Muse  limonadière  me  persécute  *  ;  si  ma- 
dame Scaliger,  qui  se  connaît  à  tout ,  voulait  lui 
faire  une  petite  galanterie  de  trente-six  livres,  je 
serais  quitte.  Permettez-vous  que  je  vous  prie 
d'envoyer  la  lettre  à  Thieriot  par  la  poste  d'un 
sou  ?  Pardonnoz-moi  toutes  mes  insolences. 

A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  !« novembre. 

Je  reçois,  mon  respectable  et  charmant  ami , 
votre  lettre  du  27  octobre.  11  m'arrive  rarement 
daccuser  les  dates  avec  celte  exactitude  ;  mais  ici 
la  chose  est  très  importante  pour  \e  tripot ,  et  le 
tripot    ne  m'a  jamais  été  si  cher. 

Celui  2  qui  griffonne  ma  lettre  (carjenepeuxpas 
griffonner  ce matin,et  je  vaisdire  pourquoi  ),  celui, 
dis-je ,  qui  griffonne  prétend  qu'il  fit  le  paquet 
de  Tancrcde  le  24  d'octobre  ;  et  moi  je  crois  que 
ce  paquet  fut  envoyé  le  21. 11  est  toujours  très  sûr 
qu'il  fut  adressé  à  M.  deChauvelin,  avec  un  Pierre; 
et  si  vous  ne  l'avez  pas  reçu ,  voil'a  une  de  ces 
occasions  où  il  est  heureux  que  M.  le  duc  deChoi- 
seul  ait  les  postes  dans  son  département. 

Je  m'imagine  que  monsieur  et  madame  d'Ar- 
gental  ne  seront  pas  mécontents  de  ma  docilité  et 
de  mon  travail  ;  et  s'il  y  a  encore  quelque  chose 

'Madame  d'Argental  avait  envoyé  à  M.  de  Voltaire  un 
quatrain  à  sa  louange,  par  madame  Bourette.  K. 
^  Jean-Louis  Wagnière. 
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a  faire,  ils  n'ool  quli  parier.  J'ai  écrit  une  grande 
lellre  à  madame  d'Argenlal  sur  les  décorations  de 
la  Grève  ;  je  me  flatte  qu'elle  sera  entièrement  de 
raoj  avis,  et  que  nous  ne  serons  pas  réduits  a 
iijiifer  en  France  les  usages  abominables  de  l'An- 
glclerre. 

Voici  pourquoi  je  n'écris  pas  de  ma  main  :  c'est 
que  je  suis  dans  mon  lit,  après  avoir  joué  hier, 
vendredi  au  soir,  le  bon  homme  Mohadar  assez 
pathétiquement  ;  mais  je  n'ai  pas  approché  du 
sublime  de  madame  Denis.  J'aurais  donné  une  de 
mes  métairiespourquemademoiselle  Clairon  fût  là. 
La  fortune,  qui  me  favorise  depuis  quelque  temps, 
malgré  maître  Aliboron  dit  Fréron  ,  m'a  envoyé 
parmi  les  voyageurs  qui  viennent  ici  un  Arabe 
qui  a  sa  maison  à  quelques  lieues  de  Saïd ,  lieu 
de  la  scène.  Figurez-vous  quel  plaisir  de  jouer 
devant  un  compatriote  !  il  parle  français  comme 
nous.  Il  paraît  que  notre  langue  s'étend  à  propor- 
tion que  noire  puissance  diminue. 

Je  vous  ai  demandé  de  vouloir  bien  me  faire 
Icnir  par  M.  de  Courlcilles  la  plus  ancienne  et  la 
plus  nouvelle  copie  de  Fanime  que  vous  ayez  ;  et 
sur-le-champ  vous  aurez  mon  dernier  mot. 

Voudriez-vous  avoir  la  charité  de  vous  infor- 
mer s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  une  mademoiselle  Cor- 
neille ,  pelite-fllle  du  grand  Corneille,  âgée  de 
seize  ans?  elle  est,  dit-on,  depuis  quelques  mois  à 
l'abbaye  de  Saint-Antoine.  Cotte  abbaye  est  assez 
riche  pour  entretenir  noblement  la  nièce  de  Chi- 
roène  et  d'Emilie  ;  cependant  on  dit  qu'elle  est 
comme  Lindanc  ,  qu'elle  manque  de  tout  ,  et 
q«rclle  n'en  dit  mot.  Comment  pourriez-vous  faire 
pour  avoir  des  informations  de  ce  fait,  qui  doit 
intéresser  tous  les  imitateurs  de  son  grand-père, 
Lonsou  mauvais? 

Je  suis  plus  fâché  que  vous  de  donner  r/7is/oJrc 
dcPicrre-le-Gran  I  volume  a  volume,  comme  le 
Vaijmn  parvenu;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute, 
c'est  celle  de  la  cour  de  Pétcrsbourg,  qui  no  m'en- 
voie pas  ses  archives  aussi  vile  que  je  les  mets  on 
œuvre  ;  il  faut  m  •  fournir  de  la  paille,  si  on  veut 
que  je  cuise  dos  briques.  La  préface  fut  faite  dans 
un  temps  oii  j'étais  très  driMe  ;  le  système  de  De 
Guignes  m'a  pnru  du  plus  énorme  ridicule.  Je  con- 
■(?illo  à  l'abbé  Harlhélemy  de  tirer  son  épingle  du 
jou  ;  je  voudrais ,  de  plus  ,  d.'shabilucr  le  monde 
de  recourir  'a  Sem  ,  Cliam ,  cl  Japhcl,  cl  h  la  tour 
de  iJabcI,  Je  n'aime  pas  que  riiisloirc  soit  traitée 
comme,  lis  Mille  ri  une  Nuit». 

En  vérité,  vous  devriez  bien  inspirer  h  M.  le 
duc  de  Choiieul  mon  goût  pour  la  Louisiane.  Je 
n'ai  jamais  conçu  communion  a  pu  chniKir  |o  plus 
<!/tcstablo  pays  du  nord,  qu'on  ne  i>eul  conserver 
qiio  par  dei  guerres  ruineuses,  et  qu'on  ail  aban- 
d<iuf)o  le  plus  beau  climat  d»*  la  terre,  dout  on 


peut  tirer  du  tabac,  de  la  soie,  de  l'indigo,  mille 
denrées  utiles,  et  faire  encore  un  commerce  plus 
utile  avec  le  Mexique. 

Je  vous  déclare  que,  si  j'étais  jeune,  si  je  me 
porlais  bien ,  si  je  n'avais  pas  bâli  Ferney,  j'irais 
m'élablir  a  la  Louisiane. 

A  propos  de  Ferney,  j'ai  tu  M.  l'abbé  d'Espa- 
gnac.  Croiriez-vous  I  ien  que  M.  de  Fleury,  inten- 
dent de  Bourgogne ,  m'a  amené  le  fils  de  mon 
ennemi,  Orner  de  Fleury  ?  Je  l'ai  reçu  comme 
si  son  père  n'avait  jamais  fait  de  plats  réquisi- 
toires. 

Mon  divin  ange  ,  et  vous  ,  madame  Scaliger, 
autre  ange  ,  je  suis  à  vos  pieds. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  novembi'e. 

Je  demande  pardon  d'écrire  si  souvent.  11  est 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  oublier  ses  anges,  mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  les  importuner.  Je  voudrais 
savoir  si  madame  d'Argenlal  est  guérie  de  sa 
fluxion  ;  j'en  ai  une  bonne ,  et  c'est  ce  qui  fait 
que  je  n'écris  point  de  ma  main. 

J'ignore  encore  si  mes  anges  ont  reçu  la  nou- 
velle copie  de  Tancrcdc ,  par  la  voie  de  M;  de 
Chauvelin  ;  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  huit  jours 
que  mes  anges  devraient  l'avoir.  La  marche  de  la 
fin  du  second  acte ,  aiitsi  que  celle  du  premier, 
me  paraît  de  la  plus  grande  convenance  ;  mais  les 
deux  derniers  vers  du  second  acte  me  semblent 
faibles,  et  ne  sont  pas  assez  attendrissants  ;  je  de- 
mande en  grâce  a  mes  anges  de  faire  mettre  à  lu 
place  : 

Pi'iil-ôtre  il  punira  ma  destinée  affreuse; 

Allons...  je  meurs  pour  lui ,  je  meurs  moins  malheureuse. 

Au  premier  acte,  dans  la  scène  du  père  et  de  la 
fille ,  Aménaïde  répète  trop  le  mol  peut-cire. 

Celle  témérilû 
Vous  onvnscpeiil-^iie,  el  vous  semble  une  injure. 

ie  prie  qu'on  mette  à  la  place  : 

Cette  témérité 
£*l  peu  respect ueute ,  et  veut  semble  une  injure. 

Dins  la  môme  scène  il  faut  absolument changei 
ces  vers, 

Ixs  étrangers ,  la  cour,  et  les  mœurs  de  Byzancc, 
Sont  h  jamai.i  pour  nou.i  des  objets  odieux. 

\.a  rai.sou  en  est  que  celui  qtii  vient  comballre 
pour  Aménaïde  est  étranger;  je  prie  qu'un  mette: 

Solninir  et  TanrréJc ,  el  la  cour  de  Dyznnce , 
Sont  également  crtinli,  cl  loattous  odi«at> 
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Le  reste  me  semble  bien  exposé  ,  bien  filé.  Je  de- 
mande instamment  qu'on  n'ait  pas  la  barbarie  de 
niôtcr, 

j4insi  l'ordonne,  hélas!  la  loi  de  l'hyménée. 

Acte  II,  scèae  4. 

I!  faut  regarder  Araénaîde  comme  déjà  mariée  par 
paroles  de  rréicnls ,  selon  l'usage  de  l'antique 
chevalerie.  En  effjt  son  père  lui  d.t,  au  premier 
acte  : 

Ce  noble  chevalier  a  re(ju  votre  foi  ; 

Scène  3  ,  v.  4  et  5. 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime. 

Scène  4. 

Mais  il  faut  que  Lorédan  dise  'a  Orbassan,  dans  la 
quatrième  scène  du  deuxième  acte  : 

Orbassan  ,  comme  vous  nous  sentons  votre  injure  ; 
Nous  alious  l'effacer  au  milieu  des  combats. 
Le  crime  rompt  l'Iiymen;  oubliez  la  parjure; 
Son  supplice  vous  venge ,  et  ne  vous  flétrit  jtas. 

Cela  rend,  'a  mon  gré,  la  situation  de  tous  les  per- 
sonnages plus  épineuse ,  plus  louchante  ;  ce  que 
dit  Orbassan  à  Araénaîde  est  plus  convenable,  cl 
dail  faire  plus  d'effet.  J'ai  relu  bicr  le  reste  avec 
beaucoup  d'attention;  je  crois  queje  ne  peux  plus 
rien  faire  à  cet  ouvrage.  Je  me  flatte  que  mon- 
sieur et  madame  d' A rgental  auront  la  bonté  de  le 
faire  jouer  tel  qu'il  est.  La  versification  n'eu  est 
pas  pompeuse,  mais  le  style  m'on  paraît  assez 
touclianl.  Les  personnages  disent  ce  qu'ils  doivent 
dire;  el  toutes  les  pierres  de  l'édiiîce  me  parais- 
sent assez  bien  liées.  J'attends  avec  imp  tlieuce  des 
nouvelles  de  M.  d'Argental. 

'Roh'in-mouton  avait  ordre  de  lui  présenter  les 
premiers  exemplaires  du  Czar;  W  est  bien  étrange 
qu'il  ne  l'ait  pas  fait.  Nous  allendo.is  aujourd'hui 
M,  Turgot,  mais  je  crois  qu'il  ne  verra  point  notre 
tripot.  Je  ne  peux  pas  jouer  la  comédie  avec  une 
lUixion.  Qu'est-ce  donc  que  celle  Belle  pénitente? 
n'en  a-l-on  pas  déj'a  joué  une?  Daignez  me  man- 
de;-si  c'est  mademoiselle  Clairon  qui  est  pénitente. 
Pour  moi,  je  suis  bien  pénitent  de  n'avoir  pu  faire 
de  Tancrède  une  pièce  absolument  digne  de  vos 
bontés  ;  mais,  pourvu  qu'elle  en  mérite  une  par- 
lie,  c'est  assez  pour  un  malingre  ;  votre  in  lulgence 
Jcra  le  reste.  Mille  tendres  respects. 

A  M.  DE  BASTIDE. 

Je  n'imagine  pas  ,  monsieur  le  Spectateur  du 
monde,  que  vous  projetiez  de  remplir  vos  feuilles 
lu  monde  physique.  Socrate  ,  Épiclète ,  et  Marc- 
lurèle,  laissaient  graviter  toutes  les  sphères  les 


unes  sur  les  autres,  pour  ne  s'occuper  qu'à  régler 
les  mœurs.  Est-ce  donc  le  monde  luoral  que  vous 
prenez  pour  objet  de  vos  spéculations  ?  Mais  que  lui 
voulez-vous  à  ce  monde  moral  que  les  précepteurs 
des  nations  ont  déjà  tant  sermonné  avec  lant  d'u- 
tilité? 

11  est  un  peu  fâcheux  pour  la  nature  humaine, 
j'en  conviens  avec  vous,  que  l'or  fasse  tout,  et  le 
mérite  presque  rien  ;  que  les  vrais  travailleurs , 
derrière  la  scène ,  aient  à  peine  une  subsistance 
honnête  ,  tandis  que  des  personnages  en  litre  fleu- 
rissent sur  le  théâtre;  que  les  sols  soient  aux  nues, 
el  les  génies  dans  la  fange  ;  qu'un  père  déshérite 
six  enfa  ils  vertueux,  pour  combler  de  biens  un 
premier-né  qui  souvent  le  déshonore  ;  qu'un  mal- 
heureux ,  qui  fait  naufrage  ou  qui  péril  de  quel- 
que autre  façon  dans  une  terre  étrangère ,  laisse 
au  fisc  de  cet  état  la  fortune  de  ses  héritiers. 

Oa  a  quelque  peine  'a  voir,  je  l'avoue  c.icore, 
ceux  qui  labourent  dans  la  disette,  ceux  qui  ne 
|)roJuisent  rien  dans  le  luxe  ;  de  grands  proprié- 
taires qui  s'approprient  jusqu'à  l'oiseau  (jui  vole, 
et  au  poisson  qui  nag  >  ;  des  vassaux  Iremblauts 
qui  n'osent  délivrer  leurs  mai  ons  du  sanglier  qui 
les  dévore  ;  des  fanatiques  qui  voudraient  brûler 
tous  ceux  qui  ne  prient  pas  Dieu  comme  eux  ;  des 
vio'ences  dans  le  pouvoir,  qui  enfantent  d'autres 
violences  dans  le  peuple  ;  le  dioil  du  plus  fort 
fesant  Ja  loi ,  non  seulement  de  peuple  à  peuple, 
mais  encore  de  citoyen  à  citoyen. 

Celte  scène  du  monde,  presque  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  vous  voudriez  la  chan- 
ger !  voilà  votre  folie  à  vous  autres  moralistes. 
Montez  en  chaire  avec  Bourdaloue,  ou  prenez  la 
plume  avec  La  Bruyère,  temps  perdu  :  le  monde 
ira  toujours  comtue  il  va.  Un  gouvernement  qui 
pourrait  pourvoira  (o:tt  en  ferait  plus  en  un  an 
que  tout  l'ordre  des  frères  prêcheurs  n'en  a  fait 
depuis  son  institution. 

Lycurgue,en  fort  peu  de  temps,  éleva  les  Spar- 
tiates au-dessus  de  l'humanité.  Les  ressorts  de 
sagesse  que  Confucius  imagina  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans  ont  cnc  ire  leur  effet  à  la  Chine. 

Mais ,  comme  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  faits 
pour  gouverner,  si  vous  avez  de  si  grandes  dé- 
mangeaisons de  réforme,  réformez  nos  vertus, 
dont  les  excès  pourraient  à  la  fin  préjudicier  à  la 
prospérité  de  l'état.  Cette  réforme  est  plus  facile 
que  celle  des  vices.  La  liste  des  vertus  outrées 
serait  longue;  j'en  indiquerai  quelques  unes,  vous 
devinez  aisément  les  autres. 

On  s'aperçoit ,  en  parcourant  nos  campagnes, 
que  les  enfants  de  la  terre  ne  mangent  que  fort 
au-dessous  du  besoin  :  on  a  peine  à  concevoir 
celle  passion  immodérée  pour  l'abstinence.  Ou 
croit  même  qu'ils  se  sont  mis  dans  la  tête  qu'ils 
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seront  plus  sainls  en  fesant  jeûner  les  bestiaux. 

Qu'arrlve-t-il  ?  les  hommes  et  les  animaux  lan- 
guissent, leurs  générations  sont  faibles,  les  tra- 
vaux sont  suspendus ,  et  la  culture  en  souffre. 

La  patience  est  encore  une  vertu  que  les  cam- 
pagnes outrent  peut-être.  Si  les  exacteurs  des  tri- 
buts s'en  tenaient  à  la  volonlc  du  prince,  patienter 
serait  un  devoir  ;  mais  questionnez  ces  bonnes 
gens  qui  vous  donnent  du  pain ,  ils  vous  diront 
que  la  façon  de  lever  les  impôts  est  cent  fois  plus 
onéreuse  que  le  tribut  môme.  La  patience  les 
mine ,  et  les  propriétaires  avec  eux. 

La  chaire  évangélique  a  cent  fois  reproché  aux 
grands  et  aux  rois  leur  dureté  envers  les  indigents. 
Celte  capitale  s'est  corrigée  a  toute  outrance  :  les 
antichambres  regorgent  de  serviteurs  mieux  nour- 
ris ,  mieux  vôtus  que  les  seigneurs  des  paroisses 
d'où  ils  sortent.  Cet  excès  de  charité  Ole  des  sol- 
dats à  la  patrie  ,  et  des  cultivateurs  aux  terres. 

11  ne  faut  pas,  monsieur  \e Speclalcur  dainondc 
que  le  projet  de  reformer  nos  vertus  vous  scanda- 
lise :  les  fondateurs  des  ordres  religieux  se  sont 
réformés  les  uns  les  autres. 

Une  autre  raison  qui  doit  vous  encourager,  c'est 
qu'il  est  pcut-êlre  plus  facile  de  discerner  les 
excès  du  bien  que  de  prononcer  sur  la  nature  du 
mal.  Croyez-moi,  monsieur  \e  Spectateur ,  je 
ne  saurais  trop  vous  le  dire ,  attachez-vous  a  ré- 
former nos  vertus;  les  hommes  tiennent  trop  à  leurs 
vices. 

A  M.  LE  imUN ,  • 

^Ul   AVAIT  ÉCRIT  A  L'AUTEUR  POUR  L'BNGACBR  A   PRENDRE 
CIIEZ  LUI  LA  PETITB-FILLB  DU    GRAND  CORNEILLE. 

A  Ferney,  7  novembre. 

Je  vous  ferais,  monsieur ,  attendre  ma  réponse 
quatre  mois  au  moins,  si  je  prétendais  la  faire  en 
aussi  beaux  vers  que  les  vôtres.  Il  faut  me  borner 
a  vous  dire  en  prose  combien  j'aime  votre  Ode 
et  votre  proposition.  Il  convient  assez  qu'un  vieux 
setidat  du  grand  Corneille  t;khc  d'ôtre  utile  'a  la 
pctite-fille  de  son  général.  Quand  on  bâtit  des 
cliàleaux  cl  dos  églises,  ot  qu'on  a  des  parents 
pauvres  h  soutenir,  il  ne  reste  guère  de  quoi  faire 
ce  qu'on  voudrait  pour  une  personne  qui  ne  doit 
Ctrcscfourueque  par  les  plus  grands  du  royaume. 

Je  suis  vieux  ;  j'ai  une  nièce  qui  aime  tous  les 
beaux-arts ,  et  qui  réussit  dans  quelques  uns  :  si 
la  pers')nnc  dont  vous  me  parlez ,  cl  que  vous 
connaissez  sans  doulo ,  voulait  accepter  auprès  de 
ma  nièce  l'éducation  la  plus  hf)nnCle,  elle  en  au- 
rait soin  comme  de  sa  lille,  jechorrlicraisb  lui  ser- 
vir de  i>èrc;  lo  sien  n'aurait  absolument  rien  a  dé- 
penser pour  elle;  on  lui  jtaieroil  son  voyage  jusqti'h 
I V"   l'Ile  serait  odressée,  b  Lyon, 'a  M.  Troncliin,  l 


qui  lui  fournirait  unevoiturcjusqu''a  mon  château, 
ou  bien  une  femme  irait  laprendre  dans  mon  équi- 
page. Si  celaconvient,  je  suis'ases  ordres,  et  j'espère 
avoir  à  vous  remercier,  jusqu'au  dernier  jour  de 
ma  vie,  de  m'avoir  procuré  l'honneur  de  faire 
ce  que  devait  faire  M.  de  Fontenelle.  Une  partie 
de  l'éducation  de  cette  demoiselle  serait  de  nous 
voir  jouer  quelquefois  les  pièces  de  son  grand- 
père,  et  nous  lui  ferions  broder  les  sujets  de  Cinna 
et  du  Cid. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  l'estime  et 
tous  les  sentiments  que  je  vous  dois  ,  monsieur, 
votre,  etc.  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

7  novembre. 

Monsieur,  on  a  fait  en  deux  mois  trois  édi- 
tions du  premier  volume  de  Y  Histoire  de  Bussie. 
Les  ennemis  de  votre  empire  n'en  sont  pas  trop 
contents  ;  ils  sont  un  peu  fâchés  qu'on  leur  fasse 
voir  votre  grandeur,  et  surtout  voire  mérite.  Ce- 
pendant amis  et  ennemis  demandent  le  second 
volume  avec  empressement,  et  je  suis  réduit  à  dire 
que  les  matériaux  me  manquent  pour  élever  la  se- 
conde aile  de  votre  édifice.  Il  n'est  pas  possible 
d'y  travailler  sans  avoir  des  notions  justes',  non 
seulement  de  ce  que  Pierre-le- Grand  a  fait  dans 
ses  états,  mais  aussi  de  cequ'il  a  fait  avec  les  au- 
tres états,  de  ses  négociations  avec  Goëriz  et  le  car- 
dinal Albéroni,  avec  la  Pologne,  avec  la  Porte 
ottomane,  etc.  II  serait  aussi  bien  nécessaire  d'a- 
voir quelques  éclaircissements  sur  la  catastrophe 
du  czarowilz.  Je  vous  dirai,  en  passant,  qu'il  est 
cerlain  qu'il  y  a  une  femme  qu'on  a  prise,  dans 
quelques  provinces  de  l'Europe ,  pour  la  veuve 
du  czarowilz  même;  c'est  celle  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  la  petite  histoire.  Elle 
n'est  pas  digne  d'être  mise  à  côté  des  faux  Dénié- 
Irius. 

Je  reviens,  monsieur,  aux  deux  sujets  de  mes 
sfllictlons,  qui  sont  d'ignorer  si  votre  excellence 
a  reçu  mes  ballots,  et  do  no  recevoir  aucunes  in- 
structions. 

Je  vous  répète  que  je  n'ai  point  entendu  parler 
du  gentillion)ino  qui  est  h  Vienne,  et  que  vous 
avez  l)ion  voulu  charger  de  quelques  paciucls.  Je 
ne  peux  finir  celle  Icllre  sans  vous  dire  combien 
volro  nation  a  acquis  d'honneur  par  la  capilula- 
tion  de  Berlin.  On  dit  que  vous  avez  donné  l'i'xem- 
ple  de  la  plus  exacte  di.«cipliiie  ,  qu'il  n'y  a  ru  ii» 
meurtre  ni  pillage.  Le  peuple  de  Pierre-le-G ranci 
eut  autrefois  besoin  de  modèle,  ot  aujourd'hui  il 
en  sert  aux  autres. 

Adieu  ,  monsieur;  employez  voire  secrétaire, 
et  recevez  le  sincère  et  tendre  respect  do  V, 
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A  M.  DÉ  SAINT-LAMBERT. 


» 
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Aux  Délices. 

Je  viens,  mon  1res  aimable  TibuUe  ,  de  vous 
écrire  une  Icllre  où  il  ne  s'agit  que  de  Cliarles  xii. 
Je  suis  plus  a  mon  aise  en  vous  parlant  de  vous, 
en  vous  ouvrant  mon  cœur,  en  vous  disant  com- 
bien il  est  pénétré  du  bon  offlce  que  vous  me 
rendez. 

Vraiment  je  vous  enverrai  toutes  les  Pucelles 
que  vous  voudrez ,  a  vous  et  à  madame  de  Bouf- 
flers  ;  rien  n'est  plus  juste. 

J'ai  conçu  comme  vous  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  qu'il  fallait  faire  des  tragédies  tragiques,  et 
arracher  le  cœur,  au  lieu  de  l'eflleurer,  Nous  n'a- 
vons guère  été  ,  jusqu'à  présent ,  que  de  beaux 
discoureurs;  il  viendra  quelqu'un  qui  rendra  le 
poignard  de  Melpomène  plus  tranchant,  mais... 
je  serai  mort. 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'ôtre  de  l'avis  de  Folard 
sur  Charles  xii.  Je  ne  suis  point  soldat,  je  n'en- 
tends rien  à  la  baïonnette  ;  mais  je  trouve  ,  sui- 
vant toutes  les  règles  de  la  métoposcop'ie,  que  c'était 
une  horrible  imprudence  d'attaquer  cinquante  ou 
soixante  mille  hommes,  dans  un  camp  retranché  a 
Narva, avec  huit  mille  cinq  cents  hommes  haras- 
sés, et  dix  pièces  de  canou.  Le  succès  ne  justiûe 
point,  à  mes  yeux,  cette  témérité.  Si  les  Russes 
ne  s'étaient  pas  soulevés  contre  le  duc  de  Croï , 
Charles  était  perdu  sans  ressource.  Il  fallait  un 
assemblage  de  circonstances  imprévues,  et  un 
aveuglement  inouï ,  pour  que  les  Russes  perdis- 
sent cette  balaille. 

Une  faute  plus  impardonnable ,  c'est  d'avoir 
laissé  prendre  l'ingrie ,  tandis  qu'il  s'amusait  à 
humilier  Auguste.  Le  siège  de  Pultava ,  dans  l'hi- 
ver, pendant  que  le  czar  marchait  à  lui,  me  pa- 
raît, comme  au  comlc  Piper,  l'entreprise  d'un 
désespéré  qui  ne  raisonnait  point.  Le  reste  de  sa 
conduite ,  pendant  neuf  ans ,  est  de  don  Qui- 
chotte. 

Quand  le  maréchal  de  Saxe  admirerait  cet  en- 
ragé ,  cela  ne  me  ferait  rien;  et  je  répondrais  au 
maréchal  de  Saxe  :  Vous  faites  mieux  encore  que 
vous  ne  dites. 

Mais  Apollon  me  tire  par  l'oreille ,  et  me  dit  : 
De  quoi  te  méles-tu  ?  Ainsi ,  je  me  tais ,  et  je 
vous  demande  pardon. 

Je  reviens,  comme  don  Japhet,  à  ce  qui  est  de 
ma  compétence.  Vous  souvenez-vous  que  vous 
vouliez  que  je  raccommodasse  le  moule  d'Oresle, 
et  que  je  lui  flssedcs  oreilles?  Je  vous  ai  obéi  à  la 
fin.  Il  y  a  du  pathos  ,  ou  je  suis  trompé.  Nous  le 
jouerons  l'année  prochaine  sur  un  petit  théâtre  de 
|)oIichinelles,  si  je  suis  en  vie  ;  vous  devriez  bien 


y  venir,  si  vos  nerfs  vous  le  permettent  Je  vous 
jure  qu'il  vaut  mieux  aller  aux  Délices  qu'a  Pot- 
sdam. 

Je  me  doutais  bien  que  l'odorat  d'an  nez  comme 
le  vôtre  serait  un  peu  chatouillé  des  parfums  que 
j'ai  brûlés  à  l'honneur  de  Le  Franc  de  Porapi- 
gnan.  Il  est  bon  de  corriger  quelquefois  les  imper- 
tinents. Il  y  a  quelques  messieurs  qui  allaient 
répandre  les  ténèbres  ,  cl  souffler  la  persécution, 
si  on  ne  les  avait  pas  arrêtes  tout  court  par  le 
ridicule. 

Si  vous  voyez  frère  Jean  des  Entommeures- 
Menoux  ,  diles-lui ,  je  vous  prie,  que  j'ai  de  bon 
vin  ;  mais  j'aimerais  encore  mieux  le  boire  avec 
vous  qu'avec  lui. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  a  madame  de  Boaf- 
flers  et  à  madame  sa  sœur. 

Comment  faire  pour  vous  envoyer  un  gros  pa- 
quet? 

Je  vous  aime,  je  vous  remercie,  je  vous  aime- 
rai toute  ma  vie. 

Je  n'ai  point  de  lettres  de  M.  le  gouverneur  de 
Bitche  ;  c'est  an  paresseux. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iO  noYembre. 

Vous  êtes  mes  anges  plus  que  jamais  ;  vous  per- 
sévérez dans  votre  ministère  de  gardiens.  Voici , 
mon  cher  et  respectable  ami ,  ce  que  j'ai  pu  h  peu 
près  répondre  à  votre  lettre  et  au  mémoire  de 
madame  Scaliger.  Je  prévois  que  ma  réponse  sera 
inutile,  puisqu'elle  n'arrivera  qu'après  que  Tan- 
crède  aura  été  joué  à  Versailles  ;  mais  du  moins 
j'aurai  la  consolation  d'avoir  fait  mon  devoir.  Si 
vous  avez  encore  quelques  petits  scrupules,  je 
suis  à  vos  ordres. 

Étes-vous  toujours  dans  l'idée  de  faire  impri- 
mer Tancrède  par  provision?  En  ce  cas,  je  vous 
supplie  de  faire  transcrire  sur  la  pièce  les  chan- 
gements que  vous  trouverez  dans  mon  mémoire. 
Vos  bontés  ne  se  lassent  pas. 

Vous  imaginez  donc  que  je  suis  assez  malhabile 
pour  fourrer  dans  la  dédicace  quchpie  chose  que 
la  marquise  n'ait  pas  approuvé?  je  ne  suis  pas  si 
niais.  Voici  celle  dédicace  mot  pour  mot,  telle  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  me  l'a  renvoyée ,  munie  du 
grand  sceau  des  pelils  appartements.  J'ai  plus  d'une 
raison  de  faire  celte  dédicace ,  et  je  crois  que 
vous  les  devinez  toutes. 

Et  vous,  madame  Scaliger,  vous  me  croyez 
donc  assez  Suisse  pour  ignorer  que  mon  intendant 
de  Bourgogne  est  le  frère  de  mon  cher  avocat  gé- 
néral? Sachez  que  ce  frère  m'a  amené  son  neveu. 
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propre  Gis  de  son  frère.  J'ai  soupçonné  sa  mère  i 
d'avoir  ëlé  une  habile  femme  ;  car  le  jeune  can- 
didat est  d'une  taille  fine  et  élancée ,  et  son  père 
Cot  tout  rabougri. 

Nous  avons  a  présent  M.Turgot,  qui  vaut 
mieux  que  tout  le  parquet.  Celui-là  n'a  pas  besoin 
de  mes  instructions ,  il  m'en  donnerait  ;  c'est  un 
philosophe  très  aimable.  Nous  lui  avons  joué  Fo- 
uime  et  les  Ensorcelés^:  il  dit  qu'il  n'avait  pas 
pleuré  h  TancrcUe ,  et  je  l'ai  vu  pleurer  a  Faninic] 
mais  c'est  que  madame  Denis  a  la  voix  attendris- 
sante ,  et  quand  nous  jouons  ensemble ,  ou  n'y 
tient  pas. 

George  m  s  ne  changera  pas  la  face  de  l'Europe  ; 
celle  de  Luc  change  tous  les  jours. 

Mille  tendres  respects  a  tous  les  auges. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Ferncy ,  12  novembre. 

Respectable  et  aimable  gouverneur  de  la  Lor- 
raine allemande  et  de  mes  seutimenls ,  mon  cœur 
a  bien  des  choses  à  vous  dire;  mais  permettez  qu'une 
autre  main  que  la  mienne  les  écrive,  parce  que 
je  suis  un  peu  malingre. 

Premièrement ,  ne  convenez-vous  pas  qu'il 
vaut  mieux  ôlre  gouverneur  de  Bilche  quede  pré- 
sider à  une  académie  quelconque?  ne  convenez- 
vous  pas  aussi  qu'il  vaut  mieux  être  honnête  homme 
cl  aimable  ,  qu'hypocrite  et  insolent?  Ensuite 
n'cles-vous  pas  de  l'avis  de  V Ecclésiastique ,  qui 
dit  que  tout  est  vanité,  excepté  de  vivre  gaiement 
avec  ce  qu'un  aime? 

Je  m'imagine  ,  pour  mon  bonheur,  que  vous 
êtes  très  heureux  ,  et  je  crois  que  vous  l'êtes  de  la 
manière  dont  il  faut  l'êlre  dans  ce  temps-ci ,  loin 
des  sots,  des  fripons  ,  et  des  cabales.  Vous  ne  trou- 
verez peut-cire  pas  a  Bilche  beaucoup  de  philoso- 
phes ;  vous  n'y  aurez  point  de  spectacles  ,  vous  y 
verrez  peu  de  chaises  de  poste  en  cul  de  singe  ; 
mais,  en  récompense,  vous  aurez  tout  le  temps 
de  cultiver  votre  beau  génie,  d'ajouler  quelques 
connaissances  de  détail  a  vos  (trofoudej  lumières  *, 
\os  amis  viendront  vous  voir;  vous  partagerez 
votre  temps  entre  Lunéville,  iJilche  ,  et  Toul.  Et 
qui  vous  ctnpcchera  défaire  venir  auprès  de  vous 
des  artistes  et  des  gens  de  mérite  qui  contribue- 
ront aux  agréments  de  voire  vie?  Il  me  semble 
que  vous  fites  tiès  grand  seigneur;  cinquante 
mille  livres  de  rente  h  Uitchc  sont  plus  que  cent 
(inquaiile  mille  a  Paris.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
votre  règne  vous  advienne,  mais  que  les  gous  qui 

'  MâiJrlelnMirnovIève-llélanlv  Ue«vlcux,  morloau  com- 
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pensent  viennent  dans  votre  règne.  Si  je  n'étais 
pas  aux  Délices ,  je  crois  que  je  serais  a  Bitche, 
malgré  frère  Meaoux. 

Frère  Saint-Lambert,  qui  est  mon  véritable 
frère  (car  Menoux  n'est  que  faux  frère),  frère 
Saint-Lambert,  dis-je,  qui  écrit  en  vers  et  en 
prose  comme  vous ,  m'a  mandéque  le  roi  Stanislas 
n'était  pas  trop  content  que  je  préférasse  le  légis- 
lateur Pierre  au  grand  soldat  Charles.  J'ai  fait  té- 
ponse  que  je  ne  pouvais  m'empêcher,  en  con- 
science,de  préférer  celui  qui  bâtit  des  villes  à  celui 
qui  les  détruit ,  et  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si 
sa  majesté  polonaise  elle-même  a  fait  plus  de  bien 
a  la  Lorraine  par  sa  bienfaisance  que  Charles  xii 
n'a  fait  de  mal  à  la  Suède  par  son  opiniâtreté.  Los 
Russes  donnant  des  lois  dans  Berlin  ,  et  empêchant 
que  les  Autrichiens  ne  fissent  du  désordre ,  prou- 
vent ce  que  valait  Pierre.  Ce  Pierre ,  entre  nous, 
vaut  bien  l'autre  Pierre-Simon  Barjone. 

Vous  devez  actuellement  avoir  reça  mon  Picire; 
il  me  fâche  beaucoup  de  ne  vous  l'avoir  point  porté: 
mais  il  a  fallu  jouer  le  vieillard  sur  noire  petit 
théâtre,  avec  notie  petite  troupe,  et  je  l'ai  fait 
d'après  nature.  Je  suis  enchaîné  d'ailleurs  au  char 
de  Cércs  comme  a  celui  d'Apollon  ;  je  suis  maçon, 
laboureur,  vigneron,  jardinier.  Figurez -vous 
que  je  n'ai  pas  un  moment  a  moi ,  et  je  ne  croirais 
pas  vivre  si  je  v'ivais  autrement  ;  ce  n'est  qu'en 
s'occupanl  qu'on  existe. 

Voila  en  partie  ce  qui  me  rend  gran  1  partisan 
de  M.  le  maréchal  de  Belle-Ue;  il  travaille  pour 
le  bien  public  du  soir  au  matin  ,  comme  s'il  avait 
sa  fortune  'a  faire.  Tout  son  malheur  est  que  le 
succès  de  ses  travaux  ne  dépend  pas  de  lai.  Lo 
maréchal  de  Daun  ne  me  paraît  pas  si  grand  tra- 
vailleur. 

Mon  très  aimable  gouverneur ,  vous  êtes  plus 
heureux  quo  tous  ces  messieurs-la  ;  vous  êtes  lo 
maître  de  votre  temps  ,  et  moi  je  voudrais  bien 
employer  tout  le  mien  auprès  de  vous. 

Recevez  le  tendre  et  resp.cluoux  témoignage  de 
tous  les  sentiments  qui  m'attachent  ii  vous  pour 
toulc  ma  vie.  Le  Suisse  V. 

A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  13  novembre. 

Je  vous  écris ,  mon  cher  Colini ,  pour  vous  et 
pour  M.  llaroUl.  Il  me  mandi»  que  vous  avez  tra- 
duit un  opéra ,  et  que  bientôt  vous  en  ferez  ;  je 
viendrai  sûrement  les  entendre.  Ma  mauvaise 
santé ,  mes  bûiimonls,  m'ont  empêché,  celle  année, 
d<î  fai:e  ma  cour 'a  son  excellence  électorale  ;  mais, 
pour  |)en  (pie  j  ai<!  assez  de  force  ,  l'année  qui 
vient,  pour  me  mettre  dans  un  carrosse,  soyez 
sûr  que  jo  viendrai  vous  voir.  Je  fais  mille  tendres 
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compliments  à  M.  Harold.  Je  ne  peux  pas  actuel- 
lement écrire  de  ma  main  ;  je  deviens  bien  vieux 
et  bien  malade.  Il  est  vrai  que  j'ai  joué  la  comédie; 
mais  je  n'ai  joué  que  des  rôles  de  vieillards  caco- 
chymes. 

Les  fers  sont  au  feu  pour  la  petite  affaire  qne 
vous  savez  ;  mais  on  ne  pourra  battre  ce  fer  que 
quand  les  choses  qui  se  décident  par  le  fer  auront 
été  entièrement  jugées.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

IS  novembre. 

Je  reçois,  madame ,  toutes  vos  bontés  du  7  no- 
vembre ,  tous  les  témoignages  de  votre  atlcnlion 
angélique  ,  de  votre  goût ,  de  votre  zèle  inallé- 
rable  pour  Tancrède.  Je  n'ai  qu'un  moment  pour 
Y  répondre;  il  Cbt  une  heure  trois  quarts,  la 
poste  part  a  deux  heures.  Que  vais-je  devenir? 
Pranll  m'écrit  qu'on  imprime  partout  Tancrcile 
défiguré  ,  qu'il  va  le  défigurer  aussi.  Mes  anpes 
peuvent-ils  parera  ce  coup  funeste?  Je  vais  cire 
dç^honoré  ;  madame  de  Pompadour  croira  que  je 
me  suis  moqué  d'elle.  Ne  me  resle-t-il  qu'un 
parti,  celui  l'e  fa're  vite  imprimera  Genève  ,  et 
d'envoyer  la  pièce  imprimée  par  la  posie  ,  en  dés- 
avouant l'édition  de  Prault?  J'aurai  l'honneur 
d'écrire  le  ^  7  a  mes  anges  ce  que  j'aurai  pensé  a 
tôle  reposée.  Mon  cœur  ,  qui  va  plus  vile  que  ma 
lite,  vous  écrit  lui  tout  seul  ;  il  est  pénétré  pour 
vous  de  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  re- 
connaissance. 

A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

19  norembre. 

Monsieur  le  duc ,  béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous 
Êtes  un  peu  malade  !  car ,  lorsque  les  personnes 
de  voire  sorle  ont  de  la  santé ,  elles  en  abusent, 
elles  éparpillent  leur  corps  et  leur  âme  de  tous 
les  côlés  ;  mais  la  mauvaise  sanié  retient  un  être 
pensant  chez  soi  ;  et  ce  n'est  qu'en  méditant  beau- 
coup qu'on  se  fait  des  idées  justes  sur  les  choses 
de  ce  monde  et  de  l'aulre  ;  on  devient  soi-même 
son  médecin.  Rien  n'est  si  pauvre  ,  rien  n'est  si 
misérable  que  de  demander  h  un  animal  en  bonnet 
carré  ce  que  l'on  doit  croire.  Il  y  a  long-temps 
que  je  sais  que  vous  cherchez  la  vérité  dans  vous- 
œôme.  Ce  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'en- 
voyer ,  il  y  a  quelques  années ,  fait  voir  que  vous 
avez  l'âme  plus  forte  que  le  corps.  Si  vous  avez 
perfectionné  cet  ouvrage,  il  sera  utile  aux  autres 
comme  'a  vous-même. 

Les  plaisanteries  et  les  ouvrages  de  Ihéâlre,  dont 
fous  me  parlez ,  ne  sont  que  dos  amusements , 


des  bagatelles  difOciles  ;  l'étude  principale  de 
l'homme  est  celle  dont  on  s'occupe  le  moins. 
Presque  personne  ne  s'avise  d'examiner  d'où  il 
vient,  où  il  est ,  pourquoi  il  est,  et  ce  qu'il  de- 
viendra. La  plupart  de  ceux  mC'mes  qui  passent 
pour  avoir  le  sens  commun  ne  sont  pas  au-dessus 
des  enfants  qui  croient  les  contes  de  leurs  nour- 
rices ;  et  le  pis  de  l'affaire  est  que  souvent  ceux 
qui  gouvernent  n'en  savent  pas  plus  que  ceux  qui 
sont  gouvernés  :  aussi,  quand  ils  deviennent  vieux, 
et  qu'ils  sont  abandonnés  à  eux  seuls ,  ils  traînent 
une  vieillesse  imbécile  et  mépiisable;  le  doute  , 
la  crainte,  la  faiblesse,  empoisonnent  leurs  der- 
niers jours  ;  l'âme  n'est  jamais  forle  qne  quand 
elle  est  éclaiiéo.  Regardez-vous  donc  comme  un 
des  hommes  les  plus  heureux  d'avoir  su  penser 
de  bonne  heure  ;  vous  vous  êtes  préparé  des  res- 
sources sûres  pour  tous  Us  temps  de  votre  vie.  Jo 
voudrais  bien  que  ma  mauvaise  santé  et  que  mon 
âge  avancé  me  fcrmissent,  n;onsicur  le  duc,  de 
venir  être  quelquefois  à  L'zcs  le  témoin  des  pro- 
grès de  voire  esprit  ;  je  voudrais  m'éclairer  et  me 
fortifier  auprès  de  vous  ;  mais  ,  dans  l'état  où  je 
suis,  je  ne  peux  plus  sortir  de  ma  rcliaite  ;  il  ne 
mereslequ'àsouhn'ter  qnevous  vous  portiez  assez 
bien  pour  venir  consulter  M.  Tronchin.  Il  y  a  des 
malades  qui  ont  la  force  de  faire  cent  lieues  pour 
se  faire  tâter  le  pouls  a  Genive  ,  et  qui  ensuite 
so  trouvent  afscz  bien  pour  s'en  retourner. 
Soyez  persuadé  ,  monsieur  le  duc ,  de  l'estime 
infinie  ,  de  rattcchcment,  et  du  profoul  respect 
du  solitaire  a  qui  vous  avez  fait  l'honneur  d'éci  ire. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

<9  noren-bre. 

Dieu  me  devait  un  homme  tel  que  vous ,  mon- 
sieur. Vous  aimez  Apollon  et  (.'érès  ,  et  je  sacrifie 
à  l'un  et  a  l'autre  ;  vois  détestez  le  fanati:me  et 
l'hypocrisie ,  je  les  ai  abhorrés  depuis  que  j'ai  eu 
l'âge  de  raison  ;  vous  aimez  M.  Thieriot,  et  il  y  a 
environ  quarante  ans  que  je  le  chéiis  comme 
l'homme  de  Paris  qui  aime  le  plus  sincèrement  la 
littérature  ,  et  qui  a  le  goût  le  plus  épuré  ;  vous 
vous  êtes  lié  avec  M.  Diderot,  pour  qui  j'ai  une 
estime  égale  à  son  mérite  ;  la  lumière  qui  éclaire 
son  esprit  échauffe  son  cœur.  Je  ne  me  console 
point  qu'un  si  beau  génie ,  'a  qui  la  nature  a  donné 
de  si  grandes  ailes,  les  voie  rognées  par  le  ciseau 
des  cafards.  Celui  d'Atropos  coopéra  bientôt  les 
miennes  ;  mais ,  en  attendant,  je  m'en  sers  avec 
quelque  satisfaclion  p;  ur  tomber  sur  les  chat:- 
buants  qui  veuîeni  nous  manger.  Ces  petils  amuse- 
ments me  délas-ent  quand  j'ai  tenu  !a  charrue  de 
la  même  main  qui  osa  crayonner  la  bonté  de 
Henri  iv,  et  !e  fanatisme  de  Mahomet. 
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Je  vous  remercie,  moi  et  moû  pelit  pays  ,  du 
Mémoire  sur  les  blés.  Je  crois  que  ,  de  tous  les 
poètes,  je  suis  le  plus  utile  a  la  France  ;  j'ai  dé- 
friché une  lieue  de  pays ,  je  fais  vivre  deux  cents 
personnes  qui  mouraient  de  faim.  Araphion  arran- 
geait des  pierres  ,  et  je  secours  des  hommes.  Voila 
les  droits,  monsieur,  que  j'ai  à  votre  amitié.  J'ai 
renoncé  au  tumulte  de  Paris;  on  y  perd  son  temps, 
et  ici  je  l'emploie.  Celui  que  je  crois  le  mieux 
employé  est  le  moment  où  je  lis  vos  lettres ,  et 
celui  auquel  je  vous  assure  de  mon  estime  sin- 
cère et  de  mon  attachement  véritable. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre 
pour  l'ami  avec  lequel  vous  avez  transporté  la  sa- 
gesse à  la  taverne. 

A  M.  THIERIOT. 

19  novembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  vos  dernières  lettres 
sont  charmantes;  mais  vous  ne  disiez  pas  que 
vous  aviez  gobelotté  au  cabaret  avec  M.  Daraila- 
ville  ;  il  me  paraît  digne  de  boire  et  de  penser 
avec  vous. 

Embrassez  pour  moi  l'abbé  Mords-les;  c'est  un 
grand  malheur  que  deux  ou  trois  lignes  échap- 
pées a  sa  juste  indignation  aient  arrêté  sa  plume; 
il  était  en  beau  train.  Je  ne  connais  personne 
qui  soit  plus  capable  de  rendre  service  à  la  raison. 

Quoi  !  vous  ne  saviez  pas  qu'il  y  a  dans  Vllis- 
toire  de  l'académie  des  Sciences  un  Mémoire  de 
M.  Le  Rond  ,  jeune  homme  de  quatorze  ans  qui 
promettait  beaucoup?  M.  Le  Rond  a  bien  tenu 
parole  ;  mais,  soit  Le  Rond,  soitd'Alembert,  dites- 
lui  bien  qu'il  est  l'espoir  de  notre  petit  troupeau, 
et  celui  dont  Israël  attend  le  plus.  Il  e!>t  hardi , 
mais  il  n'est  point  téméraire  ;  il  est  né  pour  faire 
trembler  les  hypocrites,  sans  leur  donner  prise 
sur  lui.  Qu'il  marche  dans  la  voie  du  Seigneur  , 
et  qu'il  ne  craigne  rien. 

J'attends  avec  impatience  les  réflexions  de  Pa7i- 
tophilc-Dideroi  sur  Tancrvde.  Tout  est  dans  la 
sphère  d'activité  de  son  génie  ;  il  passe  des  hau- 
teurs delamétaph>siquoau  métier  d'un  tisserand, 
et  de  Ta  il  va  au  théûlrc.  Quel  dommage  qu'un 
gëoic  tel  que  h'  sien  ait  de  si  sottes  entraves  ,  et 
qu'une  troupe  de  coqs-d'Iudc  soit  venue  à  bout 
d'cnchulner  un  aigle  1 

J'ai  l'orgueil  d'c8[>éror  que  ses  idées  so  rencon- 
treront avec  les  miennes ,  et  que  ma  pièce  est 
comme  il  la  désire  ;  car  clic  est  fort  difrércule  do 
celle  qu'il  a  plu  aux  coiné'lions  dcchar[>enlor  sur 
lo  théâtre  ;  je  crois  vous  l'avoir  déjii  dit. 

Frire  Jean  des  En  tomme  tire  $-Meaoux  m'<$pou- 
vautcrail  ii  table,  mais  je  ne  le  crains  [)oiui  ail- 
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leurs  ;  et  ni  lui  ni  personne  ne  m'empochera  de 
dire  la  vérité. 

Le  roi  est  content  de  V Histoire  de  Pierre-le- 
Grand  ;  madame  de  Pompadour  pense  de  môme. 
M.  le  duc  de  Choiseul ,  en  digne  ministre  dos  af- 
faires étrangères  ,  en  fait  plus  de  cas  que  de  celle 
de  Charles  XH  ;  c'est  là  le  cas  de  dire  : 


Priacipibus  placuisse  \irls  non  ultima  laus  est  ; 

HoR.,  lib.  I,  ep.  xvn,  v.  35. 

et  j'y  ajoute  : 

Jesuitis  placuisse  viris  non  maxima  laus  est. 

Ne  man'tfuez  pas  de  m'envoyer  fresto  presto  le 
Mémoire  raisonné  du  roi  de  Portugal  contre  les 
révérends  pères,  et  comptez  que  cela  figurera  dans 
la  Capilotade. 

Voici  une  petite  lettre  de  change  pour  un  exem- 
plaire de  mes  sottises  ;  je  vous  prie  de  les  envoyer 
chercher  chez  Robin-moH/on  ,  de  les  faire  relier 
proprement  et  promptement,  et  de  les  donner  ù 
P/a/on-Diderot.    ■ 

On  me  mande  que  la  Corneille  en  question 
descend  de  Thomas ,  et  non  de  Pierre  ;  en  ce 
cas ,  elle  aurait  moins  de  droits  aux  empresse- 
ments du  public.  J'avais  imaginé  de  la  donner 
pour  compagne  a  madame  Denis  ,  nous  aurions 
joué  ensemble  le  Cid  et  Cinna,  et  nous  aurions 
pourvu  a  son  éducation  comme  à  sa  subsislance. 
Mandez-moi  ce  que  vous  aurez  appris  d'elle ,  et 
je  verrai ,  comme  je  l'ai  mandé  à  M.  Le  Brun  ,  ce 
qu'un  pauvre  soldai  peut  faire  pour  la  fille  de 
son  général. 

Portez-vous  bien  ,  mon  cher  ami  ;  j'entre  dans 
majoixanleet  seplicme  année,  et  j'ai  encore  asscz 
de  feu  dans  les  inlervallos  de  mes  souffrances  , 
que  je  supporte  assez  gaiement. 

Vivons  et  philosophons.  Je  vous  embrasse  do 
tout  mon  cœur. 

;a  m.  le  brun. 

Aux  Délicei,  sa  novembre. 

Sur  la  dernière  lettre  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écrire  ,  monsieur  ,  sur  lo  nom  de  Cor- 
neille ,  sur  lu  mérilo  de  la  personne  qui  descend 
de  ce  prand  homme,  et  sur  la  lettre  que  j'ai  re- 
çue d'elle,  je  me  détermine  avec  la  plus  grande 
satisfaction  ii  faire  pour  elle  ce  que  je  pourrai.  Je 
me  flalte  (|u'ello  ne  sera  |)oinl  effrayée  d'un  séjour 
à  la  campagne,  où  elle  trouvera  <|uclquefuis  des 
gens  de  mérite,  (|ui  sent)  nt  tout  celui  deson  grand 
oncle.  M.  Dcluleu  ,  notaire  très  connu  h  Paris  ,  et 
qui  demeure  dans  votre  voisinage,  rue  Sainte- 
Croix-dola-Urelonncric ,  vous  remboursera  sur- 
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Ic-champ ,  et  a  l'iospectiou  de  celte  lettre  ,  ce  que 
vous  amez  déboursé  pour  le  voyage  de  mademoi- 
selle Corneille.  Elle  n'a  aucun  préparatif  a  faire; 
on  lui  fouruira  ,  en  arrivant ,  le  linge  et  les  habits 
convenables.  M.  Tronchin ,  banquier  de  Lyon, 
sera  prévenu  de  son  arrivée  ,  et  prendra  le  soin 
de  la  recevoir  à  Lyon ,  et  de  la  faire  conduire  dans 
les  terres  que  j'habite.  Puisque  vous  daignez  , 
monsieur,  entrer  dans  ces  petits  détails  ,  je  m'en 
rapporte  entièrement  a  votre  bonne  volonté ,  et  a 
l'intérôt  que  vous  prenez  a  un  nom  qui  doit  être 
i       si  cher  à  tous  les  gens  de  lettres. 

J'ai  Ihonneur  d'être  ,  avec  l'estime  et  Tamitié 
dont  vous  m'honorez ,  votre ,  etc. ,  etc. 

\OLTAmE. 

A  MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

Aux  Délices,  U  novembre. 

Votre  nom,  mademoiselle,  volro  mérite,  el 
la  lettre  dont  vous  m'honorez  ,  augmentent  dans 
madame  Denis  et  dans  moi  le  désir  do  vous  rece- 
voir ,  et  de  mériter  la  préférence  que  vous  voulez 
bien  nous  donner.  Je  dois  vous  dire  que  nous 
passons  plusieurs  mois  de  l'année  dans  une  cam- 
pagne auprès  de  Genève;  mais  vousy  aurez  toutes 
iesfacilités  et  tous  les  secours  possibles  pour  tous  les 
devoirs  de  la  religion;  d'ailleurs  notre  principale 
habitation  est  en  France ,  à  une  lieue  de  là  ,  dans 
un  château  très  logeable  que  je  viens  de  faire  bâ- 
tir ,  et  où  vous  serez  beaucoup  plus  commodé- 
ment que  dans  la  maison  d'uù  j'ai  l'honneur  de 
vous  écrire.  Vous  trouverez  dans  l'une  et  dans 
l'autre  habitation  de  quoi  vous  occuper ,  tant 
aux  petits  ouvrages  de  la  main  qui  pourront 
vous  plaire ,  qu'à  la  musique  et  à  la  lecture. 
Si  votre  goût  est  de  vous  instruire  de  la  géogra- 
phie ,  nous  ferons  venir  un  maître  qui  sera  très 
honoré  d'enseigner  quelque  chose  à  la  petite-lille 
du  grand  Corneille  ;  mais  je  le  serai  beaucoup  plus 
que  lui  de  vous  voir  habiter  chez  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  mademoi- 
selle, YOtre,  etc. 

A  M.  PRAULT. 

M.  de  Voltaire  a  reçu  la  lettre  de  M.  Prault  , 
et  la  tragédie  de  Tancrède  imprimée  avec  l'E- 
pUre.  Il  remercie  M.  Prault  de  l'alteniion  qu'il 
a  eue  de  ne  point  faire  tirer  les  feuilles  impri- 
mées; elles  sont  pleines  de  fautes,  d'omissions, 
el  de  contre-sens  ;  cela  ne  pouvait  être  autrement, 
presque  chaque  acteur  s'étaut  donné  la  liberté 
d'arranger  son  rôle  à  sa  fantaisie,  pour  faire  va- 
loir ses  talents  particuliers  aux  dépens  de  la  pièce, 
[Cl l'auteur  n'ayant  plus  reconnu  sou  ouvrage, 


lorsqu'on  lui  envoya  le  détestable  manuscrit  qui 
était  entre  les  mains  des  comédiens. 

Les  divers  changements  qu'il  envoya  pour  ré- 
parer ce  désordre  augmentèrent  encore  la  coi:- 
fusion  ;  on  joignit  ce  qu'on  devait  séparer  ,  el  ou 
sépara  ce  qu'on  devait  joindre  ;  ou  ôta  ce  qu'où 
devait  garder,  et  on  garda  ce  qu'on  devait  ôler. 
M.  Prault  peut  surtout  s'en  apercevoir  à  la  page  9 
et  à  la  page  32  ,  dans  laquelle  Orbassan  ré[)èle  à 
la  (in  de  son  dernier  couplet ,  et  en  très  mauvais 
vers ,  tout  ce  qu'il  vient  de  dire  eu  vers  assez 
passables.  M.  de  Voltaire  a  corrigé  ,  avec  toute 
l'attention  et  tout  le  soiu  possible ,  toutes  les 
feuilles  ;  il  recommande  instamment  à  M.  Prault 
de  se  conformer  entièrement  à  la  copie  qu'on  lui 
renvoie  par  M.  d'Argental. 

Le  libraire  a  un  intérêt  sensible  à  ne  point  s'é- 
carter du  manuscrit  ;  on  peut  l'assurer  que  si  le^ 
comcdieus  ne  se  conforment  dans  la  reprcseula- 
lion  à  la  pièce  imprimée ,  cela  fera  très  grand 
tort  au  libraire. 

M.  de  Voltaire  n'est  point  dans  l'usage  dcfairo 
imprimer  les  noms  des  acteurs;  jamais  cela  nt; 
s'est  pratiqué  du  temps  de  Corneille  et  Racine  ; 
il  ne  met  point  sou  nom  à  la  tête  de  son  propre 
ouvrage,  et,  par  celte  raison,  il  exige  ab- 
solument qu'on  n'y  mette  pas  le  nom  des  autres. 
11  ne  conçoit  pas  la  crainte  que  M.  Prault  fait 
paraître  de  l'édiliou  prétendue  des  frères  Cramer; 
ils  n'ont  point  la  pièce  ;  ils  ne  commenceront  leur 
édition  que  quant  M.  Prault  aura  mis  la  sienne 
en  vente.  Tout  Genevois  qu'ils  sont,  ils  trouvent 
très  bon  et  très  juste  que  M.  de  Voltaire  favorise 
un  libraire  de  Paris  pour  un  ouvrage  joué  à  Pa- 
ris. M.  Prault  demande  quelque  chose  pour  ajou- 
ter à  Tancrède;  madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour  a  désiré  qu'on  n'y  ajoutât  rien.  Pour  faire 
plaisir  à  M.  Prault ,  on  lui  fera  tenir  incessam- 
ment un  morceau  curieux  ,  historique,  et  litté- 
raire, servant  de  réponse  à  un  livre  anglais,  dans 
lequel  on  a  mis  la  tragédie  de  Londres  infiniment 
au-dessus  de  celle  de  Paris.  Le  manuscrit  qui 
sert  de  réponse  à  l'ouvrage  anglais  contient  une 
histoire  succincte  et  vraie  des  théâtres  de  la  Grèce, 
de  lltalie  moderne ,  de  Paris,  et  de  Londres; 
l'auteur  a  été  obligé  de  citer  des  sermons  latins 
du  quinzième  siècle  remplis  d'ordures.  Ces  cita- 
tions, qui  sont  nécessaires  pour  faire  connaître 
l'esprit  du  temps,  ne  passeraient  point  à  la  cen- 
sure, mais  elles  passeront  certainement  à  la  lec- 
ture ;  ainsi  M.  Prault  ne  doit  demander  permis- 
sion à  personne ,  ni  l'imprimer  sous  son  nom  , 
et  il  doit  garder  le  secret  à  celui  qui  lui  fait  ce 
petit  présent.  M.  Prault  s'apercevra  bien  que 
l'ouvrage  est  d'un  savant  ;  ainsi  il  ue  peut  être 
de  M.  de  Voltaire,  qui  se  donne  pour  un  ignorant. 
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A  propos  de  censure,  M.  Prault  est  encore 
prié  de  ne  point  mettre  à  la  fin  de  Tancrède  la 
formule  impertinente  de  la  permission  de  police 
cl  da  privilège  ;  ce\a.  n'est  bon  qu'a  rester  dans 
les  greffes  pour  tenir  lieu  de  sûreté  aux  libraires; 
mais  le  public  n'a  que  faire  de  ces  pauvretés. 

Je  prie  instamment  M.  Prault  de  vouloir  bien 
se  conformer  à  tout  ce  que  dessus,  et  d'être  sûr 
de  mon  amitié. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  novembre. 

Rien  n'est  plus  importun ,  mes  divins  anges  , 
qu'un  pauvre  diable  d'auteur  qui  a  fait  une 
pièce  a  la  bâte  ,  qui  ne  la  corrige  pas  trop  à  loi; 
sir,  et  qui  est  imprimé  a  cent  lieues.  Jugez  de 
ma  syndcrèse  par  ma  lettre  a  Prault,  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  me  faire  tenir  les  feuilles  imprimées, 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles,  avant 
qu'elles  soient  tirées  ;  car  vous  jugez  bien  qu'il  y 
aura  toujours  quelques  versa  changer,  et  peut- 
ôtre  aussi  quelques  lignes  de  prose  dans  la  dédi- 
cace. L'aca  léraie  m'a  chargé  de  travailler  a  quel- 
ques feuilles  de  son  D/cfionnaire;  cette  occupation 
déroute  un  peu  de  la  poésie ,  et  il  y  a  bien  long- 
temps que  je  suis  dérouté.  Les  bâtiments  et  le« 
jardins ,  et  tout  le  train  de  la  campagne ,  font 
encore  plus  île  tort  aux  vers  que  le  Dictionnaire 
de  l'académie. 

A  propos  d'académie ,  ne  voud riez-vous  pas 
avoir  la  bonté  de  lui  donner  mon  portrait?  Qu'im- 
porte qu'il  soit  mal  ou  bien?  je  n'irai  pas  me 
faire  peindre  à  soixante  et  sept  ans.  Il  s'agit  seu- 
lement que  Fréron  ne  soit  pas  en  droit  de  dire 
qu'on  n'a  pas  voulu  de  moi  à  l'académie  ,  môme 
en  peinture,  A  propos  d'académie  encore ,  il  y  a 
M.  Lemicrre,  grand  remporleur  de  prix,  et  au- 
teur (i'iliipcrmncslre,  a  qui  je  devais  une  lettre. 
J'ignorais  son  glle.  Je  pris  la  liberté  do  vous 
adresser  ma  lettre.  Je  n'ai  point  lu  son  llupcr- 
mneslre  sans  plaisir.  Pour  lo  Colardeau  ,  je  no  le 
connais  pas  ;  on  dit  qu'il  fait  de  très  beaux  vers  ; 
il  occupera  long- temps  mademoiselle  Clairon. 
K«l-il  vrai  qii'rlle  arrive ,  sur  le  tlirâlre,  violée? 
C'est  dommatçc  que  cette  action  théâtrale  no  se 
toit  pas  pas  éc  sur  la  scène  ;  ce'a  est  plus  plaisant 
qu'un  écbaratid.  J'ai  donc  du  temps  pour  me  rac- 
commtMlcr  avec  mademoiselle  Clairon  ;  elle  dai- 
gnera donc  ri<!  point  écourtor  mon  malheureux 
second  acte.  Kilo  est  nccoulumrc  h  couper  bras 
et  jambes  aux  pièces  nouvelles  ,  pour  les  faire  al- 
ler plus  vile.  Uionlôi  \m  tragédies  consisteront 
«0  mines  cl  en  posture. 


Souvent  l'excès  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pir*. 
BoiLEAU,  Jrt  poéf.,  ch.  i,  v.  64. 

Et  Z,uc,  Luc,  quel  diable  d'homme  1  Voira 
donc  comme  je  serai  trop  ven.é. 

On  parle  encore  de  deux  ou  trois  petits  mas- 
sacres ,  mais  je  n'en  veux  rien  croire. 

Mille  tendres  respects. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

36  novembre. 

.^près  avoir  écrit  hier  au  soir ,  à  la  hâte  ,  à 
mfs  anges,  je  me  couchai  avec  des  scrupules  sur 
Tancrède ,  et  nommément  sur  l'envie  que  j'au- 
rais de  prendre  des  libertés  anglaises  et  italiennes, 
en  retranchant  des  lettres  qui  m'incommodent. 
A  mon  réveil,  je  reçois  la  lettre  de  monsieur  d'Ar- 
gental  et  de  madame  Scaliger. 

Comment  ferez-vous  ,  mes  anges  ,  pour  vous 
débarrasser  de  moi?  Pourquoi  M.»d'Argenlal  a- 
t-il  mal  aux  yeux?  Comment  M.  Fournier  Irouvc- 
t-ilcela?  pourquoi  le  souffre-t-il?  Est-ce  Calisle 
qui  a  fait  trop  pleurer  mon  cher  ange?  est-ce  moi 
qui  l'ai  trop  fatigué  par  mes  paperasses? 

Créinllon  mon  maître.  Bonne  plaisanterie , 
que  Fréron  prend  pour  du  sérieux.  Il  faut  pour- 
tant ne  pas  trop  changer  ce  que  madame  la  mar- 
quise a  approuvé. 

Voulez -vous  que  j'ai  regardé  comme  mon 
maître?  Politesse  ne  coûte  rien  ,  et  fait  toujours 
un  bon  effet. 

Voici  la  grande  question  :  Joueia-t-on  Fa- 
nime  cet  hiver?  non,  à  ce  que  je  présume.  Pour- 
quoi? parce  qu  il  y  a  au  troisièn:e  acte  un  em- 
brouillamini qui  me  déplaît,  et  au  cinq  il  y  a 
deux  poignards  qui  me  font  de  la  peine.  On  a 
beaucoup  pleuré ,  d'accord  ;  mais  il  y  a  des  gens 
bien  malins  a  Paris.  La  On  de  Fanime ,  déchi- 
rante ,  tragique  ;  son  père  l'amrdoue  : 


J'en  suis  indigne , 


ô  mon  père  I 


avec  un  éclat  de  voix  douloureux ,  et  elle  se  tue. 
Ilravf».  Mais  le  poignard  d'iînide  et  le  poignard  do 
Fanime,  ces  deux  poignards  me  tuent.  Que  faire 
donc?  donner  Tancrède  au  mois  de  décemlre, 
l'imprimer  on  janvier,  ot  rire;  ensuite  nous  vei- 
roiis.  Vous  aurez  do  mes  nouvelles  ;  vous  no 
mourrez  pas  de  faim. 

C'est  assez  parler  Voltaire ,  parlons  Corneille. 
Je  suis  bien  fâché  (jue  cette  demoljclle  ne  des- 
cende pas  en  ligne  droite  du  père  ûcCinna;  mais 
son  nom  suffit ,  et  la  chose  parait  décente.  Vous 
avez  vu  cette  demoiselle,  mes  divins  anges;  c'est 
k  vous  qu'on  s'adresse  quand  Voltaire  est  sur  i« 
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lapis.  Connaissez-vous  un  Le  Brun ,  un  secrétaire 
de  M.  le  prince  de  Conti?  c'est  lui  qui  m'a  en- 
corneillé  ;  il  m'a  adressé  une  Ode  au  nom  de 
Pierre.  C'est  a  lui  que  j'ai  dit  :  Envoyez-la-moi  ; 
qu'on  paie  son  voyage,  qu'on  l'adresse  à  M.  Tron- 
cbin,  à  Lyon,  etc.  Mais  il  vaudrait  bien  mieux 
que  ce  fût  madame  d'Argenlal  qui  daignât  ar- 
ranger les  choses  ;  cela  serait  plus  honorable 
pour  Pierre,  pour  mademoiselle  Corneille,  et 
pour  moi;  mais  je  n'ai  pas  le  front  d'abuser  a  ce 
point  des  bontés  dont  ou  m'honore.  Cependant, 
je  le  répèle,  il  convient  que  madame  d'Argenlal 
soit  la  protectrice.  Tout  ce  qu'elle  fera  sera  bien 
fait.  Nul  trousseau  pour  ce  mariage.  Madame 
Denis  lui  fera  faire  habits  et  linge.  Nous  lui  don- 
nerons des  maîtres  ,  et  dans  six  mois  elle  jouera 
Chimène. 
Je  suis  a  vos  pieds ,  divins  anges. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

S7  noTembre. 

Monsieur ,  le  philosophe  des  Alpes  ,  et  sa  nièce, 
et  tout  ce  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  voir ,  vous 
regrettent.  11  nous  est  venu  des  philosophes  de- 
puis vous  ,  mais  aucun  ne  vous  fera  jamais  ou- 
.  blier.  Jugez  combien  Lucrèce  est  beau  en  latin  , 
puisqu'il  vous  fait  tant  de  plaisir  dans  un  si  mau- 
vais français  ;  et  jugez  du  peu  que  nous  valons  , 
nous  autres  modernes  ,  puisque  aucun  Français 
n'a  osé  dire  la  dixième  partie  de  ce  que  Lucrèce 
disait  aux  Romains  sans  témérité  et  sans  crainte. 
On  se  plaint  des  fermiers-généraux  et  des  inten- 
dants; mais  combien  devrait-on  s'élever  contre 
des  misérables  qui  mettent  des  impôts  sur  l'es- 
prit ,  et  qui  tyrannisent  la  pensée  l  L'ignorance 
et  l'infâme  superstition  couvrent  la  terre;  quel- 
ques personnes  échappent  à  ce  fléau ,  le  reste  est 
au  rang  des  bôles  de  somme  ;  et  on  a  si  bien  fait, 
qu'il  faut  des  efforts  pour  secouer  le  joug  infâme 
qu'on  a  mis  sur  nos  têtes.  Nous  sommes  parvenus 
k  regarder  comme  un  homme  hardi  celui  qui 
pense  que  deux  et  deux  fout  quatre. . 

Jouissez  ,  monsieur  ,  de  votre  raison  ,  dont  si 
peu  d'hommes  jouissent,  et  ajoutez- y  la  jouis- 
sance de  la  vie  dans  votre  belle  terre,  dans  le 
sein  de  votre  famille ,  et  dans  la  société  de  vos 
amis,  surtout  dans  celle  de  M.  de  La  Ramière ,  à 
qui  nous  fesons  nos  très  humbles  compliments, 
et  qui  me  paraît  bien  digne  de  votre  amitié. 

Adieu ,  monsieur  ;  si  le  plaisir  d'être  aimé  doit 
être  compté  pour  quelque  chose ,  soyez  sûr  que 
vous  léserez  toujours  dans  la  petite  retraite  que 
vous  avez  daigné  habiter.  Votre  pelite  chambre 

^2. 


s'appelle  la  cellule  du  philosophe.  Recevez  mes 
tendres  respects. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Ferney ,  28  novembre. 

Un  de  mes  chagrins,  monsieur ,  ou  plutôt  mou 
seul  chagrin  ,  est  de  ne  pouvoir  vous  écrire  de 
ma  maiu  combien  vous  êtes  aimable.  Vous  parlez 
d'Horace  comme  un  homme  qui  aurait  été  son 
intime  ami,  comme  si  vous  aviez  vécu  de  son 
temps.  11  est  juste  qu'on  connuiiits  à  fond  les 
caractères  auxquels  on  ressemble.  Pour  César , 
j'imagine  que  vous  auriez  fait  un  voyage  dans  nos 
Gaules  avec  le  6ls  de  Cicéron ,  au  lieu  d'aller  à 
Pélersbourg,  et  que  vous  l'auriez  empêché  de  se 
brouiller  avec  Labiénus.  Je  ne  sais  comment  vous 
faites  voiro  compte,  mais  on  croirait  que  vous 
avez  vécu  familièrement  avec  tous  ces  gens-la. 

Je  vous  fais  encore  de  très  sérieux  remercie- 
ments sur  votre  Voyage  en  Russie.  11  y  a  tou- 
jours quelque  chose  à  apprendre  avec  vous ,  de 
la  zone  tempérée  à  la  zone  glaciale. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  première 
partie  de  VUisloire  du  czar,  et  c'est  probable- 
ment celle  que  vous  avez.  Vous  me  permettrez  , 
s'il  vous  plaît ,  de  vous  citer  dans  la  seconde  ; 
j'aime  à  me  faire  honneur  de  mes  garants  ;  il  y  a 
plaisir  à  rendre  justice  à  des  contemporains  tels 
que  vous.  D'ailleurs  I  histoire  d'un  fondateur  est 
pour  les  sages  ;  et  V Histoire  de  Charles  Xll  plai- 
rait aux  amateurs  des  romans ,  si  ce  don  Qui- 
cholle,  au  moins,  avait  eu  une  Dulcinée.  On  n'a 
aujourd'hui  à  écrire  que  des  massacres  en  Alle- 
magne ,  des  processions  à  Rome ,  et  des  facéties 
à  Paris. 

Lœlus  sum,  non  validus,  sed  tui  amanlissimus. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  novembre 

Telle  est  Jans  nos  étals  la  loi  de  l'hyménée  ; 
C'est  la  religion  lâchement  profanée  , 
C'est  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
L'iuûdèle  en  nos  murs  appelle  l'étranger ,  etc. 

Tanerède,  acte  ii,  scène  4. 

Il  faut  avouer ,  mes  divins  anges ,  que  je  suis 
Ihomme  aux  inadverlances.  On  change  un  vers , 
et  on  oublie  d'envoyer  les  corrections  devenues 
nécessaires  aux  vers  suivants,  et  on  fatigue  ses 
anges  horriblement.  On  ne  sait  plus  où  l'on  est. 
Il  faut  recopier  la  pièce  ,  tous  les  rôles  ;  c'est  la 
toile  de  Pénélope.  Je  suis  à  vos  genoux ,  je  vous 
demande  pardon,  je  meurs  do  honte.  11  y  a  plus 
de  cent  vers  corrigés  dans  cette  maudite  chevet 
lerie  '  tout  cela  est  épars  dans  mes  leltres.  Si  vous 
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pouvez  attendre ,  je  crois  que  le  meilleur  parti 
est  de  vous  envoyer  la  pièce  bien  recopiée.  Vous 
êtes  les  maîtres  de  tout;  mais,  eu  cas  que  vous 
fassiez  imprimer,  je  vous  demande  toujours  en 
grâce  de  m'envoyer  les  feuilles. 

J'appreuds  que  MM.  les  dévots  et  MM.  de 
Pompignan  se  sont  beaucoup  remués  sur  la  nou- 
velle que  j'étais  chez  Delaleu ,  à  Paris.  J'ap- 
prends que  les  dévotes  sont  fâchées  de  voir  une 
Corneille  aller  dans  la  terre  de  réprobation,  et 
qu'elles  veulent  me  l'enlever.  A  la  bonne  heure  ; 
elles  lui  feront  sans  doute  un  sort  plus  brillant, 
an  établissement  plus  solide  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre;  mais  je  n'aurai  eu  rien  à  me  re- 
procher. Nous  verrons  qui  l'emportera  de  celte 
cabale  ou  de  vous.  Vous  devez  savoir  que  tout 
cela  a  été  traité,  pour  et  contre ,  au  lever  du  roi. 
Chacun  a  dit  son  mot.  Voilh  de  grandes  affaires; 
mais  Pondichéri  est  plus  imporlant. 

Que  dites-vous  de  la  Didon  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan,  suivie  du  Fatpuni^?  On  est  bien  drôle 
à  Paris  !     • 

Mille  tendres  respects. 

À  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
Ferney,  par  Genève .  2  décembre. 

Monsieur,  je  dois  confier  a  votre  prudence  et 
k  votre  lonté  pour  moi  que  le  roi  de  Prusse  m'a 
sa  très  mau\ais  gré  d'avoir  travaillé  a  V Histoire 
de  Pierre-lc-Grand  et  à  la  gloire  de  votre  empire. 
Il  m'en  écrit  dans  les  termes  les  plus  durs  ,  et  sa 
lettre  ménage  aussi  peu  votre  nation  que  l'histo- 
rien. Je  ne  croyais  pas  choquer  ce  prince  en  célé- 
brant un  grand  homme  ;  je  ne  m'attendais  pas  'a 
l'injustice  que  j'essuie;  mais  je  me  flatte  que 
votre  augiîste  impératrice ,  que  la  digne  fille  de 
Pierrc-le- Grand  sera  aussi  contente  du  monu- 
ment élevé  *a  son  père  que  le  roi  de  Prusse  en  est 
fâché.  V. 

A  M.  SE.NAC, 

raiMIIK  Mf^DICI?)  DU  KOI. 

Aqx  Déllrci ,  6  décembre. 

Ma  partie  persanto ,  monsieur,  sait  tout  ce 
qu'elle  vrus  (îoit  ;  elle  vous  en  remercie ,  elle  y 
sera  seasiblo  j«squ"a  ce  qu'elle  no  pense  plus. 
Ma  partie  animale  vous  préfcnlc  los  papiers  ci- 
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joints,  conccrnai.t  la  peste  dont  nous  sommes 
menacés.  Je  sais  qu'il  y  a  peste  et  { cs!e.  Je  ne 
prétends  pas  que  celle  qui  dépeuple  nos  hameaux, 
dans  un  coin  des  Alpes,  ait  l'insolence  de  ressem- 
bler à  celle  de  Marseille  ;  je  sais  qu'il  faut  se  tenir 
à  sa  place  :  mais  entin  ,  si  on  néglige  l'objet  de 
ma  requête,  la  chose  peut  aller  loin.  Il  s'agit  do 
quelques  malheureux  ;  mais  ces  malheureux , 
ignorés  et  délaissés,  sont  sujets  du  roi,  et  il  éîcnd 
ses  regards  sur  les  derniers  de  ses  peuples.  L'af- 
faire dont  il  s'agit  me  paraît  du  ressort  de  votre 
archiâtrie.  Si ,  sans  vous  compromettre  ,  vous 
pouvez,  monsieur,  appuyer  n(  tre  Mémoire,  vous 
aurez  le  plaisir  de  faire  du  bien.  Je  vous  prends 
la  par  votre  faible.  Soyez  très  sûr  que  ,  si  on  ne 
remédie  pas  au  mal,  la  contagion  esta  craindre. 
Nous  sommes  obligés  d'abanilor.ner  le  château  de 
Ferney  immédiatement  apiès  l'avoir  achevé  ,  et 
de  nous  réfugier  en  terre  huguenote.  Voyez,  mon- 
sieur, ce  que  vous  pouvez  faire  pour  nos  corps 
et  pour  nos  âmes.  La  mienne  est  celle  de  votre 
ancien  partisan,  quia  l'honneur  dôtre  ,  avec 
tous  les  sentiments  qu'il  vous  doit,  monsieur, 
votre ,  etc. 


A  M.  TIIIERIOT. 


8  décenjbre. 


Je  n'ai  pas  un  moment  h  moi ,  mon  cher  ami  ; 
je  suis  depuis  un  mois  accablé  de  travail  et  d'af- 
faires. Plus  on  vieillit,  plus  il  faut  s'occuper.  11 
vaut  mieux  mourir  que  de  traîner  dans  l'oisiveté 
une  vieillesse  insipide;  travailler,  c'est  vivre. 

Quand  mademoiselle  Boiloijunc  viendra,  elle 
sera  bien  reçue.  Madame  Denis  ne  lui  a  point 
écrit  de  lettre,  mais  deux  lignes  au  bas  de  ma 
îeltie. 

M.  Le  Brun  est  le  maître  de  son  Ode,  mais  il 
ne  devait  pas,  jo  crois,  faire  imprimer  ma  prose. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Basùde  que  si  je 
trouve  quelques  rogatons  qu'il  puisrc  insérer  dans 
son  Monde,  je  vous  les  adresserai.  Pardon  ,  si  je 
no  lui  écris  pas.  Je  ne  sais  auquel  enlendro.  I.a 
journée  n'a  que  vingt-quatre  heures. 

Votre  ouvrage  ihéoloifjcojudcHco-rabblnico-phi- 
lofopliiqne  est  pcut-itre  foi  1 1  on,  mais  j'aimerais 
autant  qu'on  n'eût  pas  mis  le  litre  de  Berne,  et  h 
morsieur  YOracle  des  pliilcsoplics ,  pour  faire 
croire  que  c'est  moi  qui  suis  le  rabbin.  Ilcureuso- 
ment  on  ne  m'y  reconi  aîtra  pas. 

Madame  la  première  présidente  Mole  ferait  bien 
mieux  do  me  payer  soixante  mille  livres  que  son 
frère,  le  banqueroutier  frauduleux  Bernard,  m'a 
voie  os  h  moi  et  'a  ma  nièce,  que  de  gémir  sur  lo 
bien  que  jo  fais  "k  mademoiselle  Cornoiile,  et  qu'eH« 
ne  fait  pas. 


ANNEE    I7G0. 


147 


Vous  me  dites  que  Le  Franc  de  Pompignan  n'a 
pas  voulu  allera  l'académie  ;  je  le  crois  ;  il  y  serait 
mal  accueilli.  Il  alla  se  plaindre,  ces  jours  passés, 
à  raoDsieur  le  dauphin  ,  qui  dit  tout  haut  : 

Notre  ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose. 

Qui  est  l'autenr  de  Y  Homme  de  lettres?  il  y  a 
du  Ion. 

Qui  est  l'auteur  du  Savetier?  apparemment 
quelqu'un  de  la  profession.  Le  gaillard  Savetier 
de  La  Fontaine  vaut  mieux. 

Je  m'intéresse  a  l'abbé  du  Resnel  ;  je  suis  de 
son  âge.  Je  m'intéresse  a  Ballot,  et  plus  à  vors. 
Vous  avez  donc  soixante  et  trois,  et  moi  soixante- 
sept.  Je  suis  quelquefois  assez  gai  pour  mon  âge; 
demandez  à  Le  Franc. 

Vale,  vive,  scribe,  lœtare. 
Venez  ici ,  vous  et  vos  nerfs. 

A  M.  LE  BRUN. 

Aux  Délices,  9  décembre. 

Les  dernières  lettres ,  monsieur,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  recevoir  de  vous  augmentent  la  sa- 
tisfaction que  j'ai  de  pouvoir  être  utile  à  l'unique 
héritière  du  grand  nom  de  Corneille.  J'ai  relu 
avec  un  nouveau  plaisir  votre  Ode,  que  vous  avez 
fait  imprimer.  Ma  Réponse  h  vos  Lettres  ne  mé- 
ritait certainement  pas  de  paraître  à  la  suite  de 
votre  Ode.  Les  lettres  qu'on  écrit  avec  simplicité, 
qui  partent  du  cœur,  et  auxquelles  Tostentalion 
ne  peut  avoir  part,  ne  sont  pas  faites  pour  le  pu- 
blic. Ce  n'est  pas  pour  lui  qu'on  fait  le  bien  ;  car 
souvent  il  le  tourne  en  ridicule.  La  basse  lilléra- 
(ure  cherche  toujours  a  tout  empoisonner,  elle  ne 
vit  que  de  ce  métier.  11  est  triste  que  votre  li- 
braire DuchtMie  ait  mis  le  titre  de  Genève  à  votre 
Ode,  à  votre  lettre ,  et  à  ma  réponse  ;  il  semble- 
rait que  j'ai  eu  le  ridicule  de  faire  moi-môme  im- 
primer ma  lettre.  Vous  savez  que  quand  la  main 
droite  fait  quelque  bonne  œuvre,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  le  dise  a  la  main  gauche. 
*  Je  vous  supplie  très  irslammcnt  de  faire  ôlrr 
ce  titre  de  Genève.  Votre  Ode  doit  ôtre  impri- 
mée hautement  a  Paris  ;  c'est  dans  l'endroit  où 
vous  avez  vaincu  que  vous  devez  chanter  le  Te 
Deum. 

On  n'imprime  que  trop  a  Pans  sous  le  titre  de 
Genève.  On  croit  que  j'habite  celte  ville,  on  se 
trompe  beaucoup;  Je  ne  dois  d'ailleurs  habiter 
que  mes  terres  ;  elles  sont  en  France,  et  le  séjour 
doit  m'en  être  d'autant  plus  agréable,  que  le  roi 
a  daigné  les  gratifier  des  plus  grands  privilèges. 
Ma  mauvaise  santé  m'a  forcé  de  vivre  dans  le  voi- 
sinage de  M.  Tronch'U.  Mon  goût  et  mon  âge  me 


font  aimer  la  campagne  ;  et  ma  reconnaissance 
pour  Sa  Majesté,  qui  m'a  comblé  de  bienfaits, 
me  rend  encore  plus  chère  cette  campagne ,  dans 
laquelle  j'aurai  le  plaisir  de  parler  de  vous  à  la 
petite-fille  du  grand  Corneille. 

Comptez ,  monsieur ,  que  j'oîe  me  croire  aa 
rang  de  vos  amis,  indépendamment  de  la  formula 
du  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

RKM07(TRA?(CBS  DB  TOLTAIRB  A  SES  ATIGBS  GARDIBH. 

9  décembre. 
De  DeUcVis  clamavl: 

1°  Mes  anges  ne  cesseront  -  ils  jamais  d'être 
comme  Dieu,  qui  commande  des  choses  impossi- 
bles? 

2"  Mes  anges  me  croiront-ils  de  fer  quand 
je  suis  d'argile,  et  prendront-ils  zèle  pour  puis- 
sance? 

5°  Voudront-ils  de  suite  deux  pères  condam- 
nant leurs  fil'es,  et  s'en  repentant  ?  ne  faut-il  p^s 
un  intervalle  entre  des  choses  qui  ont  quelque 
ressemblance? 

4°  Xe  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaisir  de  doii* 
ner  la  comédie  du  sieur  Ilurtaud  ,  jouir  de  l'in- 
cognito ,  passer  du  tragique  au  comique  ,  et  rire 
sous  cape  de  toutes  les  sottises  du  public?  Nota 
henc  que  je  me  Uatte  que  mes  anges  verront  que 
le  Droit  du  Seigneur  ne  ressemble  en  aucune 
manière  h  Xan'ine. 

5°  Ou  je  suis  une  bête ,  ou  le  Droit  du  Sei- 
gneur est  comique  et  intéressant. 

6°  Je  crie  à  mes  anges  :  Trouvez  cela  comique 
et  intéressant,  vous  dis-je,  et  faites-le  joner  adroi- 
tement. 

1°  Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  envoyer 
le  paquet  ci-joint  à  la  pau^ire  aveugle  madame  du 
Deffand.  Si  elle  a  perdu  les  yeux ,  elle  n'a  ps 
perdu  sa  langue;  il  faut  consoler  les  affligés.  Je 
demande  pardon  c'e  la  liberté  grande, 

8»  A  propos  de  la  liberté  grande ,  et  ma  lettre 
à  M.  Lemierre? 

9"  Dans  peu  vous  aurez  nouvelle  offrande, 

^  0°  Pour  Dieu ,  .laissons  là  Fanime  pour  quel- 
que temps. 

Il  faut  présenter  toujours  des  requêtes  au  con- 
seil. Je  suis  occupé  à  chasser  des  jésuites  d'un  ter- 
rain qu'ils  avaient  usurpé  sur  des  orphelins  ;  cela 
est  plus  difûcile  qu'une  tragédie,  mais  j'en  vien- 
drai à  bout,  et  cela  sera  plaisant  ;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  combattre  les  jésuites,  et  de  rape- 
tasser Fanime  ;  il  faut  choisir,  ^ 

10, 
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'  -H"  J'attends  les  ffeuilles  de  Prault  ;  je  lui  tail- 
lerai de  la  besogne. 

^2°  J'attends  Rodogunc.  Je  n'avais  imploré 
les  bontés  de  madame  d'Argental ,  dans  cette  af- 
faire, que  pour  lui  témoigner  mon  respect,  et 
pour  mettre  Rodogune  sous  une  protection  plus 
honnête  que  celle  de  M.  Le  Brun,  quoique  M.  Le 
Brun  soit  fort  honnête.  Je  remercie  tendrement 
monsieur  comme  madame  d'Argental  de  toutes 
leurs  bontés  pour  Rodogune. 

^5°  Qui  est  l'auteur  du  Savetier  du  coin?  il 
pense  bien;  mais  il  est  trop  savetier.  Qui  a  fait 
l'Homme  de  lettres?  il  écrit  roiçux,  mais  cela 
n'est  pas  piquant. 

14°  Voici  le  gros  article.  Je  n'aime  point  cette 
ophtbalmie  ;  les  maux  des  yeux  so.it  sérieux.  Soyez 
bien  sage,  mon  cher  ange,  que  j'aime  comme 
mes  yeux  ;  rafraîchissez -vous ,  couchez-vous  de 
bonne  heure;  ayez  peu  d'affaires;  tenez- vous  gai 
surtout;  c'est  le  reraèJe  universel. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

9  décembre. 

Il  y  a  plus  de  six  semaines,  madame  ,  que  je 
n'ai  pu  jouir  d'un  moment  do  loisir;  cela  est  ri- 
dicule, et  n'en  est  pas  moins  vrai.  Comme  vous 
ne  vous  accommodez  pas  que  je  vous  écrive  sim- 
plement pour  écrire,  j'ai  l'honneur  de  vous  dépê- 
cher deux  peiils  manuscrits  qui  me  sont  tombes 
entre  les  mains.  L'un  me  paraît  merveilleuse- 
ment philosophique  et  moral  ;  il  doit  par  consé- 
quent être  au  goût  de  peu  de  gc:is  ;  l'autre  est 
une  plaisante  découverte  que  j'ai  faite  dans  mon 
ami  Ézéchiel. 

On  ne  lit  point  assez  Ezéchiel.  J'en  recommande 

la  lecture  tant  que  je  peux;  c'est  un  homme  in- 

milable.  Jcne  demande  pas  que  ces  rogatons  vous 

divertissent  autant  que  moi ,  mais  je  voudiais 

qu'ils  vous  amusassent  un  quart  dheure. 

J'ai  tenu  bon  contre  M.  d'Argental.  il  aurait 
beau  me  dénionlrer  la  beauté  d'un  échafaud, 
J'aime  fort  le  spoclacle,  l'appareil,  toutes  les 
pompes  du  démon;  mais,  pour  la  potence,  je 
•ois  son  serviteur.  Je  le  renvoie  à  Despréaux  : 

Blaii  il  eut  (les  olij<-l«  (|ii(:  l'nii  judicii'iix 
Doit  offrira  l'oreille,  cl  reculer  dvt  yeux. 

D'aillcars  je  suis  fâché  contre  les  Anglais.  Non 
•euicmcnl  ils  m'ont  pris  Pondichéri ,  h  co  que  jo 
croîs  ,  mais  ils  vienucul  d'imprimer  que  leur 
SbakMpatrei  madame,  est  ioUnimcnt  au-dessus 
de  Gilles. 

Figurez -vous,  madame,  que  la  tragédie  de 


î 


Richard  Jll ,  qu'ils  comparent  à  Cinna,  tient 
neuf  années  pour  l'unité  de  lemps,  une  douzaine 
de  villes  et  de  champs  de  bataille  pour  l'unité  de 
lieu,  et  trente-sept  événements  principaux  pour 
unité  d'action  ;  mais  c'est  une  bagatelle. 

Au  premier  acte,  Richard  dit  qu'il  est  bossu  et 
puant ,  et  que,  pour  se  venger  de  la  nature  ,  il  va 
se  mettre  à  être  un  hypocrite  et  un  coquin.  En  di- 
sant ces  belles  choses,  il  voit  passer  un  enterre- 
ment (  c'est  celui  du  roi  Henri  vi  )  ;  il  arrête  la 
bière  et  la  veuve,  qui  conduit  le  convoi.  La  veuve 
jette  les  hauls  cris  ;  elle  lui  reproche  d'avoir  tué 
son  mari.  Richard  lui  répond  qu'il  en  est  fort  aise, 
parce  qu'il  pourra  plus  commodément  coucher 
avec  elle.  La  reine  lui  crache  au  visage;  Richard 
la  remercie,  et  prétend  que  rien  n'est  si  doux  que 
son  crachat.  La  reine  l'appelle  crapaud  :  Yilain 
crapaud,  je  voudrais  que  mon  crachat  fût  du  poi» 
son—  Eh  bien  !  madame,  tuez-moi  si  vous  vou- 
lez ;  voilà  mon  épée.  Elle  la  prend  :  Va  ,  je  n'ai 
pas  le  courage  de  te  tuer  moi-même...  Non,  ne 
te  tue  pas,  puisque  lu  m'as  trouvée  jolie.  Elle  va 
enterrer  son  mari,  et  les  deux  amants  no  parlent 
plus  que  d'amour  dans  le  reste  de  la  pièce. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  nos  porteurs  d'eau  fe- 
saient  des  pièces  de  théâtre,  ils  les  feraient  plus 
honnêtes? 

Je  vous  conte  tout  cela,  madame,  parce  que 
j'en  S'jis  plein.  N'est-il  pas  triste  que  le  même 
pays  qui  a  produit  Newton  ait  produit  ces  mons- 
tres, et  qu'il  l( s  admire? 

Portez-vous  bien  ,  madame  ;  tâchez  d'avoir  du 
plaisir  ;  la  chose  n'est  pas  aisée,  mais  n'est  pas 
impossible.  Mille  respects  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  IIELVÉTIUS. 

IS  décembre. 

Mon  cher  philosophe ,  il  y  a  long-temps  que  je 
voulais  vous  écrire.  La  chose  qui  me  manque  le 
plus ,  c'est  le  loisir  ;  vous  savez  que  co 

La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamnieut  desserre. 

J'aieu  beaucoup  de  besogne.  Vous  êtes  un  grand 
soigneur  qui  affermez  vos  terres  :  moi,  je  laboure 
moi-même,  comme  Cincinnaius;  de  façon  que 
j'ai  rarement  un  moment  h  moi. 

J'ai  lu  une  héroïde  d'un  disciple  do  Socrate  , 
dans  laquelle  j'ai  vu  des  vers  admirables.  J'eo 
fuis  mon  compliment  h  l'auteur,  sans  le  nommer. 
La  pièce  est  un  peu  roidc.  Hcrnar<l  de  Foutenollo 
n'eût  jatnais  ni  osé  ni  pu  en  faire  autant.  Le  parti 
dos  sages  ne  laisse  pas d'êlrc considérable  classez 
Ucr.  Je  vous  lo  répète,  mes  frères,  si  vous  voit» 
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tenez  tous  par  la  main,  vous  donnerez  la  loi.  Rien 
n'est  plus  méprisable  que  ceux  qui  vous  jugent; 
vous  ne  devez  voir  que  vos  disciples. 

Si  vous  avez  reçu  un  Pierre ,  ce  n'est  pas  Si- 
mon Barjone;  ce  n'est  pas  non  plus  le  Pierre  russe 
que  je  vous  avais  dépêché  par  la  poste  ;  ce  doit 
ôtre  un  Pierre  en  feuilles  que  Robin-moH/on  de- 
vait vous  remettre.  Je  vous  en  ai  envoyé  deux 
reliés,  un  pour  vous ,  et  l'autre  pour  M.  Saurin. 
Il  a  plu  à  messieurs  les  intendants  des  postes  de 
se  départir  des  courtoisies  qu'ils  avaient  ci-devant 
pour  moi  ;  ils  ont  prétendu  qu'on  ne  devait  en- 
voyer aucun  livre  relié.  Douze  exemplaires  ont 
été  perdus  ;  c'est  l'antre  du  liou. 

De  quelles  tracasseries  me  parlez-vous  ?  je  n'en 
ai  essuyé  ni  pu  essuyer  aucune.  Est-ce  de  frère  Me- 
noux?  Ah  !  rassurez-vous,  les  jésuites  ne  peuvent 
me  faire  de  mal  ;  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de 
leur  en  faire.  Je  m'occupe  actuellement  à  dépos- 
séder les  frères  jésuites  d'un  domaine  qu'ils  ont 
acquis  auprès  de  mon  château.  Ils  l'avaient  usurpé 
sur  des  orphelins,  etavaient  obtenu  lellres  royaux 
pour  avoir  permission  de  garder  la  vigne  de  Na- 
both.  Je  les  fais  déguerpir,  mort-dieu!  je  leur  fais 
rendre  gorge,  et  la  Providence  me  bénit.  Je  n'ai 
jamais  eu  un  plaisir  plus  pur.  Je  suis  un  peu  le 
maître  chez  moi ,  par  parenthèse. 

Vousai-je  dit  que  le  frère  et  le  Clsd'Omer  sont 
venus  chez  moi,  et  comme  ils  ont  été  reçus?  vous 
ai-je  dit  que  j'ai  envoyé  Pierre  au  roi,  et  qu'il 
l'a  mieux  reçu  que  le  Discours  et  le  Mémoire  de 
Le  Franc  de  Pompignan?  vous  ai-je  dit  que  ma- 
dame de  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choiseul 
m'honorentd'une  protection  très  marquée?  Croyez- 
moi  ,  mes  frères ,  notre  petite  école  de  philoso- 
phes n'est  pas  si  déchirée.  11  est  vrai  que  nous  ne 
sommes  ni  jésuites  ni  convulsionnaires,  mais  nous 
aimons  le  roi ,  sans  vouloir  être  ses  tuteurs,  et 
l'état ,  sans  vouloir  le  gouverner. 

Il  peut  savoir  qu'il  n'a  point  de  sujets  plus  Bdè- 
les  que  nous ,  ni  de  plus  capables  de  faire  sentir 
leriJicule  des  cuistres  qui  voudraient  renouveler 
les  temps  delà  Fronde. 

N'avez-vous  pas  bien  ri  du  voyage  de  Pom- 

Ipignan  à  la  cour  avec  Fréron?  et  de  l'apostrophe 
de  M.  le  dauphin  : 


Etraml  Pompignan  pense  être  quelque  chose? 

Voila  à  quoi  !(>s  vers  sont  bons  quelquefois  ;  on 
les  cite  ,  comme  vous  voyez,  dans  les  grandes  oc- 
casions. 

J'ai  vu  un  Oracle  des  anciens  fidèles  ;  cela  est 
hardi ,  adroit ,  et  savant.  Je  soupçonne  l'abbé 
Morrf-/es  d'avoir  rendu  ce  petit  service. 

Dieu  vous  conserve  dans  la  sainte  union  avec 
lo  petit  nombre  !  Frappez ,  et  ne  vous  commettez 


pas.  Aimons  toujours  le  roi,  et  détestons  les  fana- 
tiques. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

is  décembre- 
Voilà  la  véritable  leçon,  mes  divins  anges. 
Voyez  combien  il  est  difficile  d'arriver  au  but  ; 
combien  ce  maudit  art  des  vers  est  difficile  ;  quel 
tort  irréparable  on  me  ferait  si  on  imprimait  Tan- 
crède  sans  que  je  l'eusse  corrigé.  Mes  anges,  vous 
m'avez  embarqué;  empêchez  que  je  ne  fasse  nau- 
frage. Comment  vont  les  deux  yeux  de  mon  ango 
gardien?  ont-ils  lu  Caliste?  kh,  mes  anges  1  j'ai 
bien  peur  qu'on  ne  corrompe  entièrement  la  tra- 
gédie par  toutes  ces  pantomimes  de  mademoiselle 
Clairon.  Croyez-moi ,  une  chambre  tapissée  do 
noir  ne  vaut  pas  des  vers  bien  faits  et  bien 
tendres.  Il  n'y  a  que  les  convulsionnaires  qui  se 
roulent  par  terre.  J'ai  crié  quarante  ans  pour 
avoir  du  spectacle,  de  l'appareil,  de  l'action  tra- 
gique; mais  domandavo  acqua,  non  tempestà. 

Et  puis  comment  le  public  français  peut-il  adop- 
ter la  barbarie  anglaise,  le  viol  anglais  ,  la  con- 
fusion anglaise  ,  la  marche  anglaise  d'une  pièce 
anglaise!  Pauvres  Français,  vous  êtes  dans  la  fange 
do  toutes  façons,  et  j'en  suis  fâché. 

0  mes  anges  !  ramenez  donc  le  bon  goût. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  16  décembre. 

Vous  souvenez -vous  de  moi?  pour  moi ,  je 
vous  aimerai  toujours ,  quoique  je  ne  sois  plus 
Suisse.  Voici ,  mon  cher  monsieur ,  de  quoi  il  est 
question.  Vous  savez  que  j'ai  acheté  des  terres  en 
France  pour  être  plus  libre  ;  une  descendante  du 
grand  Corneille  vient  dans  ces  terres  ;  vous  serez 
peut-être  surpris  qu'une  nièce  de  Rodogune  sache 
à  peine  lire  et  écrire  ;  mais  son  père,  malheureii- 
scmeiit  réduit  à  l'état  le  plus  indigent,  et,  plus 
malheureusement  encore,  abandonné  de  Fontc- 
nelle ,  n'avait  pas  eu  de  quoi  donnera  sa  flile  les 
commencements  de  la  plus  mince  éducation.  On 
m'a  recommandé  cette  infortunée  ;  j'ai  cru  qu'il 
convenait  à  un  soldat  de  nourrir  la  tille  de  son 
général.  Elle  arrive  chez  moi  ;  elle  a  appris  un  peu 
à  lire  et  a  écrire  d'elle-même  ;  on  la  dit  aimable  ; 
je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  servir  de  père ,  et  de 
contribuer  à  son  éducation,  qu'elle  seule  a  com- 
mencée. Si  vous  connaissez  quelque  pauvre  homme 
qui  sache  lire,  écrire ,  et  qui  puisse  même  avoir 
une  teinture  de  géographie  et  d'histoire,  qui  soil 
du  moins  capable  de  l'apprendre ,  et  d'enseigner 
le  lendemain  ce  qu'il  aura  appris  la  veille,  nous 
le  logerons,  chaufferons,  blanchiroos,  nourri- 
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roos ,  abreuverons ,  et  paierons ,  mais  paierons 
très  médiocrement,  car  je  me  suis  ruiné  à  bâtir 
des  châteaui ,  des  églises ,  et  des  théâtres.  Voyez  , 
avez-Yous  quelque  pauvre  ami?  vous  m'avez  déjà 
donné  un  Corbo  dont  je  suis  fort  content.  Ses  ga- 
ges sont  médiocres ,  mais  il  est  très  bien  dans  le 
château  de  Tournay;  son  frère  u'est  pas  mieux 
dans  celui  de  Ferney.  Notre  savant  pourrait  avoir 
les  mêmes  appointements.  Décidez  ;  bonsoir  ;  mille 
compliments  à  madame  votre  femme.  Êtes-  vous 
euÛQ  un  père  heureux?  Vale,  amice.  Y. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre. 

Je  vous  excède  encore  ;  Rodogune  est  à  Lyon , 
chez  Tronchin  ,  entre  quatre  garçons.  On  la  pré- 
sentera probablement  a  madame  de  Grolée,  qui 
ne  manquera  pas  de  lui  manier  les  tétons ,  selon 
sa  louable  coutume;  c'est  un  honneur  qu'elle  fait 
à  toutes  les  filles  et  femmes  qu'on  lui  présente. 
Est-il  vrai  que  l'abbé  de  Latour-du-Pin  avait 
grande  envie  de  rompre  ce  voyage?  il  m'est  très 
important  de  savoir  ce  qui  en  est.  Dites-moi ,  je 
tous  prie ,  madame ,  tout  ce  que  vous  savez  de 
celte  aventure  de  roman. 

Je  reviens  au  roman  de  Tancrcde.  Je  vous  con- 
jure, mes  anges ,  encore  une  fois ,  de  bien  recom- 
mander 'a  Prault  de  suivre  exactement  la  leçon 
que  je  lui  envoie,  et  de  n'y  pas  changer  une  vir- 
gule. C'est  le  placel  de  Caritidès  ;  on  n'en  peut 
rien  retrancher.  Nous  venons  de  jouer ,  ma  nièce 
et  moi ,  la  scèoe  du  père  et  delà  fille ^  au  second 
acte  : 

Qu'enlends-je?  vous,  mon  père!  — 
Moi  y  ton  père!...  est-ce  à  toi  de  prouoiu-er  ce  nom? 

Scène  a. 

Vous  pouvez  être  convaincus  que  cela  jette  dans 
l'acte  un  attendrissement,  un  intcriit  (|ui  iuan(|uait. 
Cet  acte ,  qui  f>araissait  froid ,  doit  être  brûlant , 
s'il  est  bien  joué. 

A  prop(js  de  froid ,  c'est  un  secret  sûr,  pour  faire 
de  la  glace ,  que  de  placer  des  délaiU  hislori(|uos 
au  milieu  de  la  passion,  à  moins  que  ces  détails 
oc  soient  réchauffés  par  quelques  interjections  , 
par  des  retours  sur  soi-niéuio ,  par  dos  ligures  qui 
noimcul  la  langueur  hisloi  ique. 


i(  craignant  de  lui  nuire  en  cltcrcbanl  k  le  voir, 
H  crut  que  oi'averlir  était  wn  leul  devoir. 

Cru  deux  vcra  ralenlissnnt.  Je  inisonno  poésie 
avec  mes  anges,  je  disscrlr  ;  ils  nu-  le  pardon- 
■cnt. 

Non  seulement  ca  détails  .sont  fioid»,  lll.li^  le 


spectateur  est  en  droit  de  dire  ;  En  quoi  donc  oel 
esclave  craignail-il  de  nuire  aTancrèJe?  pour- 
quoi ,  étant  dans  sou  camp ,  n'a-t-il  pas  cherché 
a  le  voir?  il  devait ,  sans  doute ,  tout  faire  pour 
approcher  de  Tancrède.  Il  serait  difficile  de  ré- 
pondre a  cette  critique. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  supposer,  en  général ,  que 
mille  obstaclesontempêché  l'esclave  d'aller  jusqu'à 
Taucrède?  Aménaïde ,  en  se  plaignant  de  ces  ob- 
stacles et  de  la  destinée  qui  lui  a  toujours  été  con- 
traire ,  en  fesant  parler  ses  douleurs ,  eu  se  livrant 
à  l'espérance  ,  intéresse  bien  davantage  ;  tout  de- 
vient plus  naturel  et  plus  animé.  Enfin  je  resup- 
plie ,  je  reconjure  a  genoux  monsieur  et  madame 
d'Argcnlal  de  s'en  tenir  à  mon  dernier  mol.  J'ose 
espérer  que  la  reprise  sera  favorable  :  mais  que 
mes  anges  se  mettent  à  la  tête  du  parti  raisonna- 
ble ,  qui  n'est  ni  pour  les  tragédies  a  marionnettes 
ni  pour  L's  tragédies  a  conversations  ;  qu'ils  sou- 
tiennent rigoureusement  le  grand  et  véritable 
genre,  celui  du  cinquième  acte  de  Rodugune , 
d'Allialie ,  et  pcat-être  du  quatrième  acte  de  Ma- 
homet, du  troisième  de  Tancrède,  de  Sémira- 
inis ,  etc. 

Vous  devez  avoir  un  chant  de  Pucelle  ;  il  n'est 
pas  correct  malheureusement  ;  le  meilleur  y  man- 
que. Vous  avez  Acanthe.  Oh ,  pardieu  I  queman- 
que-t-il  a  Acanthe? nous  sommes  fous  d'Acanthe; 
que  vous  êtes  à  plaindre ,  si  Acanthe  ne  vousplait 
pas  1 

Pardon  ;  voici  une  réponse  pour  Lekain  ;  vous 
m'enverrez  promener. 

A  M.  LEKAIN. 

IG  décembre. 

Je  n'ai  voulu  vous  répondre ,  mon  cher  Ros- 
dus,  que  quand  j'aurais  vu  enfin  tonte  celte  con- 
fusion dans  les  rôles  de  Tancrède  un  peu  débi'ouil- 
léc ,  quand  vous  seriez  débarrassés  de  la  Belle 
Pcn'ttcnie,  et  quand  vous  seriez  prêts  à  reprendre 
Tancrède. 

.  Grâce  aux  bontés  de  monsieur  et  de  madame 
d'Aigontal ,  tout  est  en  ordre;  et  si  la  pièce  reste 
au  lliéàlre,  ce  sera  uiii(|uen)eiit  à  leur  bon  goût 
et  'a  leurs  ultonlio.is  infaligableà  qu'on  en  aura 
l'oltligation.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous 
conformer  calièi'emenl,  dans  la  représentation, 
'a  l'édition  de  Prault.  Uien  n'est  plus  ridicule  que 
do  voir  jouer  d'une  façon  ce  (|ni  est  imprimé  d'une 
nuire.  Il  ne  faut  jamais  sacrifier  l'éloculion  et  le 
8l)l(!  il  ra|i|iarcil  cl  aux  alliludes.  L'intérêt  doit 
être  dans  les  chosi's  (|u'on  dit ,  et  non  pas  dans 
de  vaines  dccoralions.  L'appareil,  la  pompe,  la 
position  des  acteurs,  le  jeu  uiucl,  sont  ni'cessai- 
res  ;  mais  c'est  «piand  il  en  résulte  quelque  beauté , 
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c'est  quand  loutosces  choses  ensemble  redoublent 
I  '  nœud  et  l'intoiLt.  Un  tombeau  ,  une  chambre 
le;idui  de  noir,  une  po'.ence,  une  échelle,  des 
personnages  qui  se  battent  sur  la  scène,  des  corps 
morts  qu'on  enlève,  tout  cela  est  fort  bon  à  mon- 
trer sur  le  Pont-  Neuf,  avec  la  rareté,  la  curio- 
sité. Mais  quand  ces  sublimes  marionnettes  ne  sont 
pas  csseatiellem'nt  lices  au  sujet,  quaiJ  on  les 
fait  venir  hors  de  propos ,  et  uniquement  pour 
divertir  les  garço  is  perruquiers  qui  sont  dans  le 
parterre  ,  on  court  un  peu  de  risque  d'avilir  la 
scène  française ,  et  de  ne  ressembler  aux  barbares 
Anglais  que  par  leur  mauvais  côte.  Ces  farces 
monstrueuses  amuseront  pendant  quelque  tcmpi , 
et  ne  feront  d'autre  effet  que  de  dégoûter  le  pu- 
blic de  ces  nouveaux  spectacles  et  des  anciens. 

Je  vous  exhorte  donc,  mon  cher  ami,  de  ne  souf- 
frir d'appareil  au  théâtre  que  celui  qui  est  noble, 
décent ,  nécessaire. 

Pour  ce  qui  est  de  Taucrcdc /ic  crois  que,  d'a- 
bord ,  vos  camarades  doivent  conf  )rmer  leur  rôle 
à  l'imprimé  ;  qu'ensuite  ils  doivent  en  faire  une 
répétition  ,  parce  qu'il  y  a  environ  deux  cents 
vers  différenis  de  ceux  qu'on  a  récités  aux  pre- 
niièrci  représentations.  Je  crois  môme  qu'il  y  en 
a  boaucouj)  plus  de  deux  cents  ;  je  crois  encore 
que  vous  devez  donner  deux  représentations  avant 
que  Prault  mette  son  édition  en  vente.  Si  la  pièce 
réussit ,  il  la  vendra  licaucoup  mieux  quand  ces 
deux  représentations  l'auront  fait  yaloir,  et  lui 
auront  do.iné  un  nouveau  prix. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  et  je  '^ 
vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  des 
miennes. 

À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

IG  décembre  au  lolr. 

Je  reçois  le  paquet  de  mes  anges  à  six  heures 
du  soir;  je  le  renvoie  a  huit.  Il  partira  demain 
avec  mes  remerciements ,  qui  doivent  être  fort 
loiigi ,  et  avec  ma  courte  houle  d'avoir  coulé  tant 
de  peines  a  ceux  à  qui  je  ne  peux  faire  beaucoup 
de  plaisir.  Vous  devez  être  regoulés  de  Tan- 
crèile;  il  n'y  a  que  votre  bonté  qui  vous  soutienne. 
On  n'a  jamais  fait  pour  un  pauvre  diaMe  d'au- 
teur ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  moi. 
Je  crois  enOn  cette  pièce  un  peu  mieux  arrondie 
que  quand  je  la  fis  si  à  la  hâte  ;  je  la  crois  même 
plus  touchante,  et  c'est  la  le  principal.  Avec  des 
vers  bien  faits,  bien  compassés ,  on  ne  tient  rien 
si  le  cœur  n'est  ému. 

J'avais  bien  raison  de  vouloir  revoir  l'édition 
de  Prault.  Daignez  jeter  les  yeux  sur  la  pièce ,  et 
vous  verrez  que  j'ai  fait  toutes  les  corrections  in- 


dispensables. Son  édition  était  ridicule  et  absurde 
Prault  aura  un  peu  a  remanier,  c'est  le  terme 
de  l'art  ;  mais  c'est  une  peine  et  une  dépense  très 
médiocres.  Il  a  très  grand  tort  de  craindre  que 
l'édition  des  Cramer  ne  croise  la  sienne.  Les  Cra- 
mer n'ont  point  commencé  ;  ils  n'ont  point  l'ou- 
vrage ,  et  ils  ne  l'imprimeront  que  pour  les  pays 
étrangers.  D'ailleurs  j'enverrai  incessaumcnt au 
petit  Prault  un  ouvrage  sur  les  théâtres  que  je  crois 
assez  neuf  et  assez  intéressant.  Le  zèle  de  la  patrie 
ma  saisi;  j'ai  été  indigné  dune  brochure  anglaise 
dans  laquelle  on  préière  hautement  Shakepeare  à 
Corneille. J'ai  voulu  venger  l'oncle,  en  a\antchez 
moi  la  nièje.  J'amuserai  d'abord  mes  anges  de  ce 
petit  traité,  et  je  supplierai  très  instamment  que 
Prault  ne  sache  pas  qu'il  est  de  moi ,  nu  du  moins 
qu'il  mérite  les  petits  services  que  je  peux  lui 
rendre,  en  feignant  de  les  ignorer. 

Comme  je  n'ai  nul  guùi  à  voir  mon  nom  à  la 
tétc  de  mes  sotlises  ,  ou  folles  ,  ou  sérieuses ,  ou 
tragiques,  ou  comiques,  perm-Hlez-moi,  meschers 
anges,  d'exiger  que  celui  des  comédie.is  ne  s'y 
trouve  pas  plus  que  le  mien.  A  quoi  sert-il  de 
savoir  qu'un  nommé  B:  izard  a  joué  platement 
mon  plat  père?  qu'est-ce  que  cela  fait  aux  lec- 
teurs'? J'ai  une  aversion  invincible  p  tur  cette 
coutume  nouvellement  introduite. 

M  'S  anges ,  je  commence  à  souhaiter  la  paix.  11 
est  vrai  que  je  fais  chez  moi  la  guerre  aux  jésui- 
tes ,  mais  elle  ne  coûte  rien  ;  je  les  chasse,  et  je 
triomphe.  Mais  h  guerre  contre  les  Atiglais  vous 
ruine,  et  c'est  vous  qu'on  chasse.  J'attends  avec 
impatience  ce  qui  adviendra ,  dans  voire  tripot, 
de  la  convocation  des  pairs. 

La  montagne  en  travail  enfante  une  souris. 

La  Fohtaihe  ,  liv.  v ,  (ab.  x« 

Daignez  me  mander  des  nouvelles  de  V  Ecos- 
saise,  et  des  rogatons  que  je  vous  ai  envoyés.  Je 
souhaite  ii  Térce  beaucoup  de  prospérités,  et  que 
les  vers  de  Philomcle  soient  le  chaut  du  rossignol. 
Mais  M.  Lemicrre  a-l-il  reçu  une  certaine  lettre 
que  je  pris  h  liberté  d'adresser  a  M.  d'Argental , 
ne  sachant  pas  la  demeure  du  père  de  Téréef 
Pardon ,  je  dois  vous  excéder. 

A  M.  DES  HAUTERAIES, 
À  PAais. 

31  décembre: 

Monsieur ,  j'avais  déjà  lu  vos  Doutes  ;  ils  m'a- 
«raient  paru  des  convictions.  Je  suis  bien  flatté  de 
les  tenir  de  la  main  de  l'auteur  même.  Les  langues 
que  vous  possédez  et  que  vous  enseignez  sont  né- 
cessaires pour  connaître  l'antiquité;  et  celte  con- 
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Daissance  de  l'aDliquité  nous  montre  combien 
on  nous  a  trompés  en  tout. 

C'est  l'empereur  Kang  -  hi ,  autant  qu'il  m'en 
souvient ,  qui  montra  à  frère  Parennin ,  jésuite  de 
mérite  et  mandarin ,  un  vieux  livre  de  géométrie, 
dans  lequel  il  est  dit  que  la  proposition  du  carré 
de  l'hypothénuse  était  connue  du  temps  des  pre- 
miers rois.  Les  Indiens  revendiquent  cette  démon- 
stration. Ce  petit  procès  littéraire  au  bout  du 
monde  dure  depuis  quatre  ou  cinq  mille  ans;  et 
nous  autres,  qu'étions-nous  il  y  a  vingt  siècles? 
des  barbares  qui  ne  savions  pas  écrire ,  mais  qui 
égorgions  des  filles  et  des  petits  garçons  à  l'hon- 
neur de  Tentâtes ,  comme  nous  eu  avons  égorgé , 
en  1572 ,  à  l'honneur  de  saint  Barthélemi. 

Un  officier  qui  commande  dans  un  fort  près 
du  Gange,  et  qui  est  l'ami  intime  d'un  des  prin- 
cipaux bramlns ,  m'a  apporté  une  copie  des  quatre 
Veidarn ,  qu'il  assure  être  très  fiilcle.  Il  est  diffi- 
cile que  ce  livre  n'ait  au  moins  cinq  mille  ans 
d'antiquité.  C'est  bien  à  nous,  qui  ne  devons 
notre  sacrement  de  baptême  qu'aux  usages  des 
anciens  Gangarides  qui  passèrent  chez  les  Arabes, 
et  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  sanctifiés  ; 
c'est  bien  a  nous,  vraiment,  'a  combattre  l'anti- 
quité de  ceux  qui  nous  ont  fourni  du  poivre  de 
toute  antiquité  !  Le  monde  est  bien  vieux  ;  les  ha- 
bitants de  la  Gaule  cisalpine  sont  bien  jeuues ,  et 
souvent  bien  sots  ou  bien  fous. 

Si  quelqu'un  peut  les  rendre  plus  raisonnables, 
c'est  vous ,  monsieur  ;  mais  on  dit  qu'il  y  a  des 
aveugles  qui  donnent  des  coups  de  pied  dans  le 
ventre  'a  ceux  qui  veulent  leur  rendre  la  lumière. 
Je  suis,  etc. 

A  M.  THIERIOT. 

a  déocmbre. 

Un  M.  Chamberlan,  dans  le  Censeur  hebdo- 
madaire, prétend  que  je  lui  ai  écrit  que  la  divine 
Providence  nous  accorde  'a  tous  une  partie  égale 
d'intelligence.  Je  no  crois  pas  avoir  jamais  écrit 
une  pareille  sottise;  ma-s  si  je  l'ai  écrite,  je  la 
rélraclc.  Je  n'ai  jamais  prétendu  avoir  une  tôle 
organisée  comme  un  Newton,  un  Rameau.  Je 
n'aurais  jamais  trouvé  la  base  fondamentale  ni 
le  calcul  intégral.  Il  n'y  a  (pie  le  sage  du  stoïcien 
qui  soit  tout ,  mûmo  cordonnier,  comme  dit  llu- 
mce. 

E«WI  vrai  que  Frelon  vient  d'ôlrc  mis  au  For- 
TEvéqae? 

A  MADAME  LA  MAIIQUISE  DU  DKFFA.ND. 

A  Fcrney,  M  décembre- 
Il  J  ti  eu ,  madame ,  do  la  réforme  dans  les 


postes.  Les  gros  paquets  ne  passent  plus.  Je  doute 
fort  que  vous  ayez  reçu  ceux  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  adresser ,  et  j'en  suis  très  en  peine. 
Je  vous  prie  très  instamment  de  me  tirer  de  cotte 
inquiétude.  Les  rogatons  que  j'avais  trouvés  sous 
ma  main ,  pour  vous  amuser  ou  pour  vous  ennuyer 
un  quart  d'heure,  sont  drs  misères,  je  le  sais 
bien  ;  mais  je  serais  affligé  qu'elles  eussent  passé 
dans  d'autres  mains  que  les  vôtres. 

Comment  vous  amusez-vous,  madame?  que 
faites  -vous  de  ces  journées  qui  paraissent  quel- 
quefois si  longues  dans  une  vie  si  courte?  Com- 
mentle  président  s'accommode-t-il  d'être  septuagé- 
naire? Pour  moi ,  qui  touche  à  ce  bel  âge  de  la 
maturité,  je  me  trouve  très  bien  d'avoir  'a  gou- 
verner les  dix-sept  ans  de  mademoiselle  Corneille. 
Elle  est  gaie,  vive,  et  douce,  l'esprit  tout  natu- 
rel; c'est  ce  qui  fait  apparemment  que  Fontenelle 
l'a  si  mal  traitée. 

Je  lui  apprends  l'orthographe,  mais  je  n'en  ferai 
point  une  savante  ;  je  veux  qu'elle  apprenne  à  vi- 
vre dans  le  monde ,  et  à  y  être  heureuse. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes ,  madame , 
comme  disent  les  Italiens  mes  voisins.  Cependant 
vous  ne  sauriez  croire  combien  il  y  a  de  gens  en 
Italie  qui  se  moquent  des  fêles.  Mon  Dieu,  que 
le  monde  est  devenu  méchant  !  c'est  la  faute  de  ces 
maudits  philosoihcs. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

32  décembre. 

Comment  vont  les  yeux  de  mon  cher  et  respec- 
table ami,  de  mou  divin  ange?  n'importuné -je 
point  un  peu  trop  mes  deux  chevaliers?  Plût  à 
Dieu  que  les  chevaliers  de  Tancrcde  fussent  aussi 
preux  que  vous  !  Mais  il  faut  que  je  vous  dise 
qu'on  a  joué  à  Dijon  ,  à  La  Rochelle ,  à  B  )rdeaux , 
à  Marseille ,  la  Femme  qui  a  raison.  Si  l'ami  Fré- 
ron  m'a  ôlé  les  suffrages  de  Paris ,  je  suis  devenu 
un  bon  poêle  en  province.  Pourquoi ,  après  tout, 
ne  souffrirait-on  pas  la  Femme  quia  raison  dans 
lacapitale?n'yaime-t-on  pas  un  peu 'a  se  réjouir? 
n'y  veut-on  que  des  tombeaux ,  des  chambres 
tendues  de  noir,  et  des  échafauds? 

En  tout  cas ,  voici  Orcste.  Pourquoi  tous  ceux 
qui  aiment  l'anliiuité  sonl-ils  partisans  de  cet  ou- 
vrage? Pensez-vous  que  mailenioisello  Clairon  ne 
fil  pas  un  grand  effet  dans  le  rôle  d'i^lectro,  et 
mademoiselle  Duniesnil  dans  celui  de  Clytemnes- 
tro?  croyez-vous  que  les  cris  de  Clytemnestrc  no 
n'>80iil  pas  un  effet  terrible? 

Vous  aurez  ,  mes  an;;es,  un  autre  petit  paquet 
par  la  poste  prochaine ,  ou  je  suis  bien  trompé  ; 
mais  ce  pa(|uot  no  sera  point  Fanimc:  pounjuoi? 
parce  qu'on  ne  peut  faire  qu'une  chose  à  la  fois , 
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parce  que  je  ne  suis  pas  encore  content ,  parce 
qu'il  ne  faut  pas  voir  deux  fois  de  suite  un  père 
<]ui  dit  noblement  à  sa  ûtle  qu'elle  est  une 
catin. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  grande  envie  de  savoir 
si  la  pièce  de  Hurtaud  vous  déplaît  autant  qu'elle 
nous  a  plu;  si  d'autres  rogatons  vous  ont  arau- 
si's  ;  si  vous  n'attendez  pas  incessamment  M.  le 
maréchal  de  Richelieu.  Vous  me  direz  que  je 
suis  un  grand  questionneur  ;  il  est  vrai ,  mes 
anges. 

Nous  sommes  très  contents  de  mademoiselle  Ro- 
dogiine;  nous  la  trouvons  naturelle,  gaie,  et 
vraie.  Son  nez  ressemlde  h  celui  de  madame  de 
Ruffec;  elle  en  a  le  minois  de  doguin  ;  de  plus  beaux 
yeux,  une  plus  belle  peau,  une  grande  bouche 
assez  appétissante ,  avec  deux  rangs  de  perles.  Si 
quelqu'un  a  le  plaisir  d'approcher  ses  dents  de 
celles-là  ,  je  souhaite  que  ce  soit  plutôt  un  catho- 
lique qu'un  huguenot;  mais  ce  ne  sera  pas  moi , 
sur  ma  parole. 

Mes  divins  anges ,  j'ai  soixante  et  sept  ans. 
Comptez  que  le  plus  beau  portrait  qu'on  puisse 
faire  de  moi  est  celui  que  je  vous  envoyai  il  y  a , 
je  crois ,  trois  ans  ;  j'étais  bien  jeune  alors.  Mille 
tendres  respects. 


A  M.  DIDEROT. 


Décembre. 


Monsieur  et  mon  très  digne  maître,  j'aurais  as- 
surément bien  mauvaise  grâce  de  me  plaindre  de 
votre  silence,  puisque  vous  avez  employé  votre 
temps  à  préparer  neuf  yolamosiieV Encifclopédie. 
Cela  est  incroyable.  11  n'y  a  que  vous  au  monde 
capable  d'un  si  prodigieux  effort.  Vous  aurait-on 
aidé  comme  vous  méritez  qu'on  vous  aide?  Vous 
savez  qu'on  s'est  plaint  des  déclamations  ,  quand 
on  attendait  des  déOnitions  et  des  exemples  ;  mais 
il  y  a  tant  d'articles  admirables  ,  les  fleurs  et  les 
fruits  font  répandus  avec  tant  de  profusion ,  qu'on 
passera  aisément  par-dessus  les  ronces.  L'infâme 
persécution  ne  servira  qu'a  votre  gloire  ;  puisse 
votre  gloire  servir  à  voire  fortune ,  et  puisse  votre 
travail  immense  ne  pas  nuire  à  votre  santé  !  Je 
vous  regarde  comme  un  homme  nécessaire  au 
monde  ,  né  pour  l'éclairer ,  et  pour  écraser  le  fa- 
natisme et  l'hypocrisie.  Avec  cette  multitude  de 
connaissances  que  vous  possédez ,  et  qui  devrait 
dessécher  le  cœur,  le  vôtre  est  sensible.  Vous  avez 
grande  raison  sur  ce  déchirement  que  les  specta- 
teurs devraient  éprouver,  et  qu'ils  n'éprouvent 
pas,  au  second  acte  de  Tancrède.  Mais  vous  sau- 
rez que  je  venais  de  traiter  et  d'épuiser  cette  si- 
tuation dans  une  tragédie  qui  devait  ôlre  jouée 
avant  Tancrède,  et  qu'on  n'a  reculée  que  parce 


qu'il  courait  cent  copies  infidèles  de  Tancrède  par 
la  ville.  Je  n'ai  pas  voulu  me  répéter.  Cependant 
j'ai  corrigé:  j'ai  refondu  plus  de  cent  cinquante 
vers  dans  Tancrède,  depuis  qu'on  l'a  représenté 
presque  malgré  moi  ;  et ,  parmi  ces  changements , 
je  n'avais  pas  oublié  le  père  d'Aménaïde  au  se- 
cond acte.  Mais  où  trouver  des  pères,  où  trouver 
des  entrailles  et  des  yeux  qui  sachent  pleurer? 
Sera-ce  dans  un  métier  avili  par  un  cruel  pré- 
jugé ,  et  parmi  des  mercenaires  qui  môme  sont 
honteux  de  leur  profession?  Il  n'y  a  qu'une  Clairon 
au  monde  ;  tous  les  grands  talents  sont  rares  ;  ils 
sont  presque  uniques.  Ce  qui  m'étonne ,  c'est  que 
mademoiselle  Clairon  ne  soit  pas  persécutée.  Vous 
l'avez  été  bien  cruellement  ;  cela  est  à  sa  place  ; 
mais  l'opprobre  restera  aux  persécuteurs.  Le  Ré- 
quisitoire Joly  de  Fieury  sera  un  monument  do 
ridicule  et  de  honte.  Son  fils  et  son  frère  sont 
venus  me  voir;  je  leur  al  donné  des  fêtes;  je  les 
ai  fait  rougir. 

Les  dévots  et  les  dévotes  s'assemblèrent  chez 
madame  la  première  présidente  de  Mole ,  il  y  a 
quelque  temps  ;  ils  déplorèrent  le  sort  de  made- 
moiselle Corneille ,  qui  allait  dans  une  maison  qui 
n'est  ni  janséniste  ni  moliuiste.  Un  grand  cham- 
brier  qui  se  trouva  la  leur  dit  :  Mesdames ,  que 
ne  faites -vous  pour  mademoiselle  Corneille  ce 
qu'on  fait  pour  elle?  Il  n'y  en  eut  pas  une  qui 
offrît  dix  écus.  Vous  noterez  que  madame  de  Mole 
a  eu  onze  millions  en  mariage,  et  que  son  frère 
Bernard,  le  surintendant  de  la  reine,  m'a  fjît 
une  banqueroute  frauduleuse  de  vingt  mille  écus , 
dont  la  famille  ne  m'a  pas  payé  un  sou.  Voila  les 
dévots  ;  Bernard  le  banqueroutier  affectait  de  l'être 
au  milieu  des  filles  de  lOpéra. 

Oui,  sansdoute,  mon  cher  philosophe,  le  monde 
n'est  souvent  que  fausseté  et  qu'horreurs  ;  mais  il 
y  a  de  belles  âmes.  La  raison ,  l'esprit  de  tolé- 
rance ,  percent  dans  toutes  les  conditions.  Les  jé- 
suites sont  dans  la  boue  ;  les  jansénistes  perdent 
leur  crédit. Le  roi  est  très  instruit  de  leurs  manœu- 
vres. Madame  de  Pompadour  protège  les  lettres. 
M.  le  duc  deChoiseula  une  âme  noble  et  éclairée, 
et  il  n'aurait  jamais  fait  de  mal  à  l'abbé  Morellet , 
sans  deux  malheureuses  lignes  sur  une  femme 
mourante.  Le  roi  n'a  point  lu  l'impertinent  Mé- 
moire du  sieur  Le  Franc  de  Pompignan.  Tout  le 
monde  s'en  moque  à  la  cour  comme  à  Paris.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  qu'un  homme  dont  les  paroles 
sont  quelque  chose  dit  au  roi  qu'on  perséculait 
en  France  les  seuls  hommes  qui  fesaient  honneur 
à  la  France.  Croyez  que  le  roi  sait  faire  dans  son 
cœur  la  distinction  qu'il  doit  faire  entre  les  philo- 
sophes qui  aiment  l'état,  et  les  séditieux  qui  le 
troublent.  Vous  avez  pris  un  très  bon  parti  de  ne 
rien  dire,  et  de  bien  travailler.  Adieu;  je  vous 
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aiaie,  je  vous  révère,  je  vous  suis  dévoue  pour 
le  reste  de  ma  vie. 


A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLl. 

Aa  château  de  Ferney ,  en  Boargogne,  S3  dicembre. 

Monsieur,  nous  sommes  unis  par  les  mômes 
goûts,  nous  cultivons  les  mêmes  arts,  et  ces  beaux 
arts  ont  produit  l'amitié  dont  vous  m'honorez.  Ce 
sont  eus  qui  lient  les  âmes  bien  nées,  quand  tout 
divise  le  reste  des  hommes. 

Jai  su  des  long-temps  que  les  principaux  sei- 
gneurs de  vos  belles  villes  d'Italie  se  rassemblent 
souvent  pour  représenter,  sur  des  théâtres  élevés 
avccgoûl,tanlôtdesouvra;;esdramatiques  italiens, 
tantôt  mtMiie  les  nôtres.  C'est  aussi  ce  qu'ont  fait 
quelquefois  les  princes  des  maisons  les  plus  au- 
gustes et  les  plus  puissantes  ;  c'est  ce  que  l'esprit 
humain  a  jamais  inventé  de  plus  noble  et  de  plus 
utile  pour  former  les  mœurs  et  pour  les  polir  ; 
c'est  là  le  chef-d'œuvre  de  h  société  :  car,  mon- 
sieur ,  pendant  que  le  commun  des  hommes  est 
obligé  de  travailler  aux  arts  mécaniques ,  et  que 
leur  temps  est  heureusement  occupé,  les  grands 
cl  les  riches  ont  le  malheur  d'être  abandonnés  a 
eux-mêmes,  à  lennui  inséparable  de  loisiveté,  au 
jeu  j)lus  funeste  que  l'ennui,  aux  petites  factions 
plus  dangereuses  que  le  jeu  et  que  l'oisiveté. 

Vous  êtes,  monsieur,  un  de  ceux  qui  ont  rendu 
le  plus  de  services  à  l'esprit  humain  dans  votre 
ville  de  Bol  )gnc,  cette  mère  des  sciences.  Vous 
avez  représenté  'a  la  campagne,  sur  le  théâtre  de 
votre  pal  lis,  plus  d'une  do  nos  pièces  françaises, 
éiég-miment  traduites  en  vers  itilie:is  ;  vous  dai- 
gnez traduire  actuellement  la  tragédie  de  Tan- 
crcde;  cl  moi,  qui  vous  imite  de  loin,  j'aurai 
bientôt  le  plaisir  de  voir  représenter  chez  m  )i  la 
IraJ'.iclio  1  d'une  pièce  de  voire  célèbre  Gokloni , 
que  j'ai  nommé  et  que  je  nommerai  toujours  le 
peintre  de  la  nature.  Digne  réformateur  de  la  co- 
médie i'alienuc,  il  en  a  banni  l?s  fa  c.-s  insipides, 
les  sottises  groisèrts ,  lors  pic  nous  les  avions 
adoptées  sur  quelques  théâtres  de  l'aris.  Une  chose 
m'a  fraftpé  surtout  da-is  h'S  pièces  de  ce  génie  fé- 
cond, c'est  qu'elles  Unissent  toutes  paruneuDra- 
Hlé  qui  r.]pp?llc  le  sujet  cl  riiilrigiic  de  la  pièce, 
et  qui  prouve  que  ce  sujet  cl  celte  intrigue  sonl 
fails  fKnir  rendre  les  hoannes  plus  sages  cl  plus 
gens  de  bien. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  vraie  comédie?  c'c4 
l'art  d'enseigner  ta  vertu  cl  les  bienséances  en  ac- 
tion cl  en  dialoRUci.  Que  l'éloquence  du  mono- 
logue csl  froide  en  comparaison  !  A-t-on  jamais 
retenu  une  seule  jihrjse  (h-  Irf  nie  ou  quaranio 
Oiill'*di«rour8 moraux?  et  ne  sait-on  [tas  par  cœur 


ces  sentences  admirables,  placées  avec  a:l  dans  des 
dialogues  intéressants . 

Homo  sum  :  liumani  niliil  a  me  alienum  puto, 
Apprime  in  viia  esse  utile,  ul  ne  quid  nimis. 
Kalura  tu  iili  paler  es ,  consiliis  ego,  etc. 

C'est  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de  Té- 
rence;  c'est  celui  do  nos  bonnes  tragédies,  de  nos 
bonnes  comédies.  Elles  n'ont  pas  produit  une  ad- 
rairatioa  stérile;  elles  ont  souvent  corrigé  les 
hjmmes.  J'ai  vu  un  priace  pardonner  une  injure 
après  une  représentation  de  la  Clémence  d'Au- 
guste. Une  princesse ,  qui  avait  méprisi  sa  mère, 
alla  s 3  jeter  à  ses  pieds  en  sortant  de  la  scène  où 
Rhodope  demande  pardon  à  sa  mère.  Un  homme 
connu  se  raccommoJaavecsa  femme,  en  voyant /e 
Préjugé  à  la  mode.  J'ai  vu  l'homme  du  monde  le 
plus  fier  devenir  mo  Jesle  après  la  comédie  du  Glo- 
rieux] et  je  pourrais  citer  plas  de  six  fils  de  fa- 
mille que  h  comédie  de  l'Enfant  prodigue  a  cor- 
rigés. Si  les  financiers  ne  sont  plus  grossiers ,  si 
les  gens  de  cour  ne  sont  plus  de  vains  petits- 
maîtres  ,  si  les  médecins  ont  abjuré  la  robe ,  le 
bonnet,  et  les  consultations  en  latin  ;  si  quelques 
pédants  sont  devenus  hommes,  à  qui  en  aura-t-on 
l'obligation?  au  théâtre,  au  seul  théâtre. 

Quelle  pitié  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de  ceux 
qui  s'élèvent  contre  ce  premier  art  de  la  littéra- 
ture, qui  s'imaginent  qu'on  doit  juger  du  théâtre 
d'aujourd'hui  par  les  tréteaux  de  nos  siècles  d'i- 
gnorance, cl  qui  confondent  les  Sophocle  et  les 
Ménandre,  les  Varius  et  les  Térencc,  avec  les  Ta- 
barin  et  les  Polichinelle  ! 

Mais  que  ceux-là  sonl  encore  plus  à  plaindre  , 
qui  admettent  les  Polichinelle  et  les  Tabarin,  cl 
qui  rejettent  les  Pohjcucte,  les  Atlialic,\cs Zaïre, 
et  les  Alzirc!  Ce  sont  Ta  de  ces  contradictions  où 
l'esprit  humain  tombe  tojs  les  jours. 

Pardonnons  aux  sourds  qui  parlent  outre  la 
musique,  aux  aveugles  qui  haïssent  la  boaulc;  ce 
sont  moins  des  eniiCiiiis  de  la  société^  conjurés  pour 
en  détruire  la  consolation  et  le  charme  ,  que  des 
malheureux  a  qui  la  nature  a  refusé  des  organes. 

Auj  vcro  dulccs  teneant  nnle  omnia  Musie. 

Vinc,  Gcorg.,  lib.  ii,  v.  475. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  chez  m)i,  h  la  cam- 
pagne ,  représenter  Alzirc,  celle  tr.igédic  où  le 
christianisme  et  leï  droits  de  l'Inimanité  Iriom- 
plienl  également.  J'ai  vu,  dans  Mcrope ,  l'amour 
maternel  faire  répandre  des  larmes,  sans  le  secours 
de  l'amour  galant.  Ces  sujets  remuent  l'âme  la 
plus  grossière  comme  la  plus  délicate  ;  et  si  lo 
peuple  assistait  ii  des  spectacles  honnête-i,  il  y  au- 
rait bien  moins  d'âmes  grossières  cl  dures.  C'est 
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ce  qui  fit  des  Athéniens  une  nation  si  supérieure. 
Les  ouvriers  n'allaient  point  porter  à  des  farces 
indécentes  l'argent  qui  devait  nourrir  leurs  fa- 
milles ;  mais  les  magistrats  appelaient ,  dans  des 
fôles  célèbres,  la  nation  entière  à  des  représenta- 
tions qui  enseignaient  la  vertu  et  l'amour  de  la 
patrie.  Les  spectacles  que  nous  donnons  chez  nous 
sont  une  bien  faible  imilation  de  cette  magnifi- 
cence ;  mais  enfin  ils  en  retracent  quelque  idée. 
C'est  la  plus  belle  éducation  qu'on  puisse  donner 
à  la  jeunesse  ,  le  plus  noble  délassement  du  tra- 
vail, la  meilleure  instruction  pour  tous  les  ordres 
des  citoyens  ;  c'est  presque  la  seule  manière  d'as- 
sembler les  hommes  pour  les  rendre  sociables. 

Emollit  mores ,  nec  sinit  esse  feros, 

OviB.,  n,ex  Ponlo,  ep.  IX,  V.  48. 

Aussi  je  ne  me  lasserai  point  de  répéter  que  , 
parmi  vous ,  le  pape  Léon  x  ,  l'archevôque  Tris- 
sino,  le  cardinal  Bibiena,  et,  parmi  nous,  les  car- 
dinaux de  Richelieu  et  Mazarin,  rcssuscilèrenl  la 
scène.  Ils  savaient  qu'il  vaut  mieux  xokVŒdipc 
do  Sophocle  que  de  perdre  au  jeu  la  nourriture  de 
ses  enfants  ,  son  temps  dans  un  café  ,  sa  raison 
dans  un  cabaret,  sa  santé  dans  des  réduits  de  dé- 
Laucbe,  et  toute  la  douceur  de  sa  vie  dans  le  be- 
soin et  dans  la  privation  des  plaisirs  de  l'esprit. 

11  serait  a  souhaiter,  monsieur,  que  les  specta- 
cles fussent,  dans  les  grandes  villes,  ce  qu'ils  sont 
dans  vos  terres  et  dans  les  miennes,  et  dans  celles 
de  tant  d'amateurs;  qu'ils  ne  fussent  point  mer- 
cenaires; que  ceux  qui  sont  à  la  tôte  dos  gouver- 
nements fissent  ce  que  nous  fesons,  et  ce  qu'on  fait 
dans  tant  de  villes.  C'est  aux  édilos  a  donner  l.'s 
jeux  publics;  s'ils  deviennent  une  marchandise, 
ils  risquent  d'être  avilis.  Les  hommes  ne  s'accou- 
lumont  que  trop  à  mépriser  les  services  qu'ils 
paient.  Alors  l'iuléiôt,  plus  fort  encore  que  la  ja- 
lousie, enfante  les  cabales.  Les  Claverel  cherchent 
à  perdre  les  Corneille,  les  Pradon  veulent  écraser 
les  Racine. 

C'est  une  guerre  toujours  renaissante ,  dans 
laquelle  la  méchanceté,  le  ridicule,  et  la  bassesse, 
sont  sans  cesse  sous  les  armes. 

Un  entrepreneur  des  spectacles  de  la  Foire  tâche, 
a  Paris ,  de  miner  les  Comédiens  qu'on  nomme 
italiens;  ceux-ci  veulent  anéantir  les  Comédiens 
français  par  des  parodies  ;  les  Comédiens  français 
se  défendent  comme  ils  peuvent;  l'Opéra  est  ja- 
loux d'eux  tous;  chaque  co.iipositeur  a  pour  en- 
nemis tous  les  autres  compoiiteurs,  et  leurs  pro- 
^^  lecteurs,  et  les  maîtresses  des  protecteurs. 
^H  Souvent,  pour  empêcher  une  pièce  nouvelle  de 
^H  paraître ,  pour  la  faire  tomber  au  théâtre  ,  et ,  si 
^H  elle  réussit,  pour  la  décrier  à  la  lecture,  et  pour 
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abîmer  l'autour,  on  emploie  plus  d'intrigues  qu« 
les  wighs  n'en  ont  tramé  contre  les  torys,  les 
guelfes  contre  les  gibelins ,  les  molinistes  con- 
tre les  jansénistes,  les  coccéicns  contre  les  voé- 
liens,  etc. ,  etc. ,  etc.,  etc. 

Je  sais  de  science  certaine  qu'on  accusa  Phèdre 
d'être  janséniste.  Comment,  disaient  les  ennemis 
de  l'auteur,  sera-l-il  permis  de  débitera  une  na- 
tion chrétienne  ces  maximes  diaboliques  : 

Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sa  de-tiiice; 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

Racimk,  Phèdre,  acte  iv, scène 6. 

N'est-ce  pas  là  évidemmeal  un  juste  'a  qui  la 
grâce  a  manqué?  J'ai  enlenJu  tenir  ces  propos 
dans  mon  enfance,  non  ftas  une  fois,  mais  trente. 
Oa  a  vu  une  cabale  de  cana'.lles,  et  un  abbé  Des- 
fontaines à  la  tête  de  cette  caba'e  ,  au  sortir  do 
Bicêtre,  forcer  le  gouvernement  a  suspendre  les 
représentations  de  Mahomet,  joué  par  ordre  du 
gouvernement.  l!s  avaient  pris  j>our  prétexte  que, 
dans  celte  tragédie  de  Mahomet ,  il  y  avait  plu- 
sieurs traits  contre  ce  faux  prophète  qui  pouvaient 
rejaillir  sur  les  cotivulsionnaires  ;  ainsi  ils  eurent 
l'insolence  d'empêcher,  pour  quelque  temps,  les 
représentations  d'un  ouvrage  dédié  a  un  pape , 
approuve  par  un  pape. 

Si  M.  de  l'Empyrée,  auteur  de  province ,  est 
jaloux  de  quelques  autres  auteurs  ,  il  ne  manque 
pas  d'assurer,  dans  un  long  Discours  public,  que 
messieurs  ses  rivaux  sont  tous  des  ennemis  de 
l'état  et  de  l'église  gallicane.  Bientôt  Arlequin  ac- 
cusera Polichinelle  d'être  jinséuislè ,  moliniste ^ 
calviniste,  athée,  déiste,  co'Ieclivement. 

Je  ne  sais  quels  écrivains  subalternes  se  sont 
avisés,  dit-on,  de  faire  un  Journal  chrétien, 
comme  si  les  autres  journaux  de  l'Europe  étaient 
iJolâtres.  M.  de  Saint-Foix,  g'Mililliomme  breton, 
célèbre  par  la  charmante  comédie  de  l'Oracle , 
avait  fait  un  livre  très  utile  et  très  agréable  sur 
plusieurs  points  curieux  de  notre  histoire  de 
France.  La  plupart  de  ces  petits  dictionnaires  né 
sont  que  des  extraits  des  savants  ouvrages  du  siècle 
passé  :  celui-ci  est  d'un  homme  d'esprit  qui  a  vu 
et  pensé.  Mais  qu'est-il  arrivé?  sa  comédie  de 
l'Oracle  et  ses  recherches  sur  l'histoire  étaient  si 
bonnes,  que  messieurs  du  Journal  chrétien  l'ont 
accusé  de  n'être  pas  chrétien.  Il  est  vrai  qu'ils 
ont  essuyé  un  procès  criminel ,  et  qu'ils  ont  été 
obli;;és  de  demander  pardon  ;  mais  rien  ne  rebute 
ces  honnêtes  gens. 

La  France  fournissait  à  l'Europe  un  Diction' 
naire  encyclopédique  dont  l'utilité  était  reconnue. 
Une  foule  d'articles  excellen's  rachetaient  bien 
quelques  endroits  qui  n'étaient  pas  de  maiu  de 
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maître.  On  le  Iraduisait  dans  votre  langue;  c'était 
on  des  plus  grands  monuments  des  progrès  de 
resprithumain.l]ncowi?u/sionnaires'aYise  d'écrire 
contre  ce  vaste  dépôt  des  sciences.  Vous  ignorez 
peut-être ,  monsieur,  ce  que  c'est  qu'un  convul- 
sionnaire  :  c'est  un  de  ces  énergumcnes  de  la  lie 
du  peuple,  qui,  pour  prouver  qu'une  certaine 
bulle  d'un  pape  est  erronée,  vont  faire  des  mira- 
cles de  grenier  en  grenier ,  rôtissant  des  petites 
filles  sans  leur  faire  de  mal ,  leur  donnant  des 
coups  de  bûche  et  de  fouet  pour  l'amour  de  Dieu, 
et  criant  €onlre  le  pape.  Ce  monsieur  convnlsion- 
na'ire  se  croit  prédestiné  par  la  grâce  de  Dieu  à 
AéirmteV  Encyclopédie  ;  il  accuse,  selon  l'usage, 
les  auteurs  de  n'être  pas  chrétiens  ;  il  fait  un  in- 
lisibie  lihelle  en  forme  de  dénonciation  ;  il  attaque 
a  tort  et  à  travers  tout  ce  qu'il  est  incapable  d'en- 
lendre.  Ce  pauvre  homme,  s'iraaginant  que  l'ar- 
ticle Ame  de  ce  dictionnaire  n'a  pu  être  composé 
que  par  un  homme  d'esprit,  et  n'écoutant  que  sa 
juste  aversion  pour  les  gons  d'esprit,  se  persuade 
que  cet  article  doit  absolument  prouver  le  mjté- 
rialisme  de  son  âme;  il  dénonce  donc  cet  article 
comme  impie ,  comme  épicurien  ,  enfin  comme 
l'ouvrage  d'un  philosophe. 

Il  se  trouve  que  l'article,  loin  d'être  d'un  phi- 
losophe, est  d'un  docteur  en  théologie,  qui  établit 
l'immatérialité,  la  spiritualité,  l'immortalité  de 
l'âme,  de  toutes  ses  forces.  Il  est,  vrai  que  ce  doc- 
teur encyclopédiste  ajoutait  aux  bonnes  preuves 
que  les  philosophes  en  ont  apportées  de  très  mau- 
vaises qui  sont  de  lui  ;  mais  enfin  la  cause  est  si 
bonne  qu'il  ne  pouvait  l'affaiblir.  Il  combat  le 
malérialisrae  tant  qu'il  peut;  il  attaque  même  le 
système  de  Locke  ;  supposant  que  ce  système  peut 
favoriser  le  matérialisme,  il  n'entend  pas  un  mot 
des  opinions  de  Locke;  cet  article,  enfin,  est  l'ou- 
vrage d'un  écolier  orthodoxe,  dont  on  peut  plain- 
dre lignorance,  mais  dont  on  doit  estimer  le  zèle 
cl  approuver  la  saine  doctrin'^.  Notre  convulsion- 
nnire  défère  donc  cet  article  do  Yànii;,  et  proba- 
blement sans  l'avoir  lu.  Un  magistrat,  accablé 
d'affaires  sérieuses,  et  trompe  parce  mallicurcux, 
le  croit  sur  ta  parole  ;  un  demande  la  suppression 
du  livre,  on  l'obtiont;  c'est-a-diro  on  trompe 
mille  souscripteurs  qui  ont  avancé  leur  argent , 
on  ruine  cinq  ou  ^ix  libraires  considérables  qui 
travaillaient  sur  la  foi  d'un  privilège  du  roi,  on  dé- 
truit un  objet  de  coujuicicc  de  trois  cent  mille 
écui.  i:i  d'où  cit  venu  lout  ce  grand  bruit  et  cetle 
persécution  ?  du  ro  qu'il  s'est  trouvé  un  homme 
ignorant,  orgueilleut,  et  passionné. 

Voil)i,  mon»ietir,  re  qui  s'ett  passé ,  je  no  dis 
pasaux  )cMi  de  \'uiiiverM,  mnis  au  moins  aux  yeux 
do  luut  l'aris.  I'lu»icurs  aventures  parcil'cs,  que 
sous  voyons  assez  souveol ,  nous  rendraient  les 


plus  méprisables  de  tous  les  peuples  policés ,  si 
d'ailleurs  nous  n'étions  pas  assez  aimables.  Et , 
dans  ces  belles  querelles,  les  partis  se  cantonnent, 
les  factions  se  heurtent ,  chaque  parti  a  pour  lui 
un  folliculaire.  Maître  Aliboron  ,  par  exemple  , 
est  le  folliculaire  de  M.  de  l'Empyrée  •  ce  maître 
Aliboron  ne  manque  pas  de  décrier  tous  ses  cama- 
rades folliculaires,  pourm'eux  débiter  ses  feuilles. 
L'un  gagne  à  ce  métier  cent  écus  par  an,  l'autre 
mille ,  l'autre  deux  mille  ;  ainsi  l'on  combat  pro 
focis.  Il  faut  bien  que  je  vive,  disait  l'abbé  Des- 
fontaines à  un  ministre  délat;  le  ministre  eut  beau 
lui  dire  qu'il  n'en  voyait  pas  la  nécessité,  Dosfon- 
taines  vécut;  et  tant  qu'il  y  aura  une  pislole  "a 
gagner  dans  ce  métier,  il  y  aura  des  Frérons  qui 
décrieront  les  beaux-arts  et  les  bons  artistes. 

L'envie  veut  mordre,  l'intérêt  veut  gagner; 
c'est  là  ce  qui  excila  tant  d'orages  contre  le  Tasso, 
contre  le  Guarini ,  en  Ualie  ;  contre  Dryden  (  t 
contre  Pope ,  en  Angleterre  ;  contre  Corneille , 
Racine,  Molière,  Qiiinault,  en  France.  Que  n'a 
point  essuyé,  de  nos  jours,  votre  célèbre  Goldoni  ! 
et  si  vous  remontez  aux  Romains  et  aux  Grecs , 
voyez  les  Prologues  de  Térence ,  dans  lesquels  il 
apprend  a  la  postérité  que  les  hommes  de  son  temps 
étaient  faits  comme  ceux  du  nôtre  ;  liUio  '/  monilo 
è  fatto  corne  la  nostra  famiglia.  Mais  remar- 
quez, monsieur,  pour  la  consolation  des  grands 
artistes,  que  les  persécuteurs  sont  assurés  du  mé- 
pris et  de  l'horreur  du  genre  humain,  et  que  les 
bons  ouvrages  demeurent.  Où  sont  les  écrits  des 
ennemis  de  Téi  ence,  et  les  feuilles  des  Bavius  qui 
insultèrent  Virgile?  où  sont  les  impertinences  des 
rivaux  du  Tasse,  et  des  rivaux  de  Corneille  et  de 
Molière? 

Qu'on  est  heureux,  monsieur,  de  ne  point  voir 
toutes  ces  n)isères,  toutes  ces  indignilés,  et  de  cul- 
tiver en  paix  les  arts  d'Apollon,  loin  des  Marsyas 
et  des  Midas  1  qu'il  est  doux  de  lire  Virgile  et  Ho- 
mère en  foulant  'a  ses  pieds  les  Bavius  et  les  Zoîlo, 
et  de  se  nourrir  d'ambrosic,  quand  l'envie  man^e 
des  couleu\rrs! 

Despréaux  disait  autrefois,  en  parlant  de  la  rage 
des  cabales  : 

Qui  méprixc  Colin  n'estime  point  son  roi , 
El  n'a ,  selon  Colin ,  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni  lot. 

Sat.  IX  ,  V.  3o5. 

Le  grand  Corneille,  c'est-h-dire  le  premier 
homme  par  qui  la  Franco  littéraire  commença  b 
£tro  estimée  en  Kiiropo ,  fut  obligé  do  répondre 
ainsi  h  ses  ennemis  littéraires  (car  les  auteurs 
n'en  ont  (H)int  d'autres)  :  «  Je  déclare  que  je  sou* 
«  mets  tous  mes  écrits  au  jugement  de  l'Église; 
•  je  doute  fort  qu'ils  on  fassent  autant.  » 
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Je  pusnds  la  liberlë  de  dire  St.  la  même  chose 
que  le  grand  Corneille ,  et  il  m'est  agréable  de  le 
dire  à  un  sénateur  de  la  seconde  ville  de  l'état  du 
saint-père;  il  est  doux  encore  de  le  dire  dans  des 
terres  aussi  voisines  des  hérétiques  que  les  mien- 
nes. Plus  je  suis  rempli  de  charité  pour  leurs  per- 
sonnes et  d'indulgence  pour  leurs  erreurs,  plus  je 
suis  ferme  dans  ma  foi.  Mes  ouvrages  sout  la 
llenriacle ,  qui  peut-ôlre  ne  déplairait  pas  au  roi 
qui  en  est  le  héros ,  s'il  revenait  dans  le  monde , 
et  qui  ne  déplaît  pas  au  digne  héritier  de  ce  bon 
roi.  J'ai  donné  quelques  tragédies,  médiocres  à 
la  vérité,  mais  qui  toutes  sont  morales ,  et  dont 
quelques  unes  sont  chrétiennes.  J'ai  écrit  Vllis- 
toire  de  Louis  xiv,  dans  laquelle  j'ai  célébré  ma 
nation  sans  la  flatter;  j'ai  fait  un  Essai  sur  t  his- 
toire générale,  dans  lequel  je  n'ai  eu  d'aulre  in- 
tention que  de  rendre  une  exacte  justice  a  toutes 
les  vertus  et  à  tous  les  vices  ;  une  Histoire  de 
Charles  Xll,  une  de  Pierre-le-Grand ,  fondées 
toutes  les  deux  sur  les  monuments  les  plus  authen- 
tiques ;  ajoutez-y  une  légère  explication  des  dé- 
couvertes de  Newton,  dans  un  temps  où  ellesétaient 
très  peu  connues  en  France.  Ce  sont  la,  s'il  m'en 
souvient,  a  peu  près  tous  mes  véritables  ouvrages, 
dont  le  seul  mérite  consiste  dans  l'amour  de  la 
vérité  et  de  rhumanilé. 

Presque  tout  le  reste  est  un  recueil  de  baga- 
telles que  les  libraires  ont  souvent  imprimées  sans 
ma  participation.  On  donne  tous  les  jours  sous 
mon  nom  dcj  choses  que  je  no  connais  pas.  Je  ne 
réponds  de  rien.  Si  Chapelain  a  composé ,  dans  le 
siècle  passé ,  le  beau  poème  de  la  Pucelle  ;  si , 
dans  celui  ci,  une  société  de  jeunes  gens  s'amusa, 
il  y  a  trente  ans,  à  faire  une  autre  Pucelle;  si  je 
fus  admis  dans  cette  société  ;  si  j'eus  peut-ôlre  la 
complaisance  de  me  prêter  à  ce  badinage ,  en  y 
insérant  les  choses  honnêtes  et  pudiques  qu'on 
trouve  par-ci  par-là  dans  ce  rare  ouvrage,  dont 
il  ne  me  souvient  plus  du  tout,  je  ne  réponJs  en 
aucune  façon  d'aucune  Pucelle;  je  nie  d'avance  à 
tout  délateur  que  j'aie  jamais  vu  une  Pucelle.  On 
en  a  imprimé  une  qui  a  été  faite  apparemment  a 
la  place  Maubert  ou  aux  Halles  ;  ce  sont  les  aven- 
tures et  le  langage  de  ce  pays-l'a.  Ceux  qui  ont 
été  assez  idiots  pour  s'imaginer  qu'ils  pouvaient 
me  nuire,  en  publiant  sous  mon  nom  celle  rap- 
sodie,  devraient  savoir  que  quand  on  veut  imiter 
la  manière  d'un  peintre  de  l'école  du  Titien  et  du 

ICorrége,  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  une  enseigne 
de  cabaret  de  village  ■. 


•  Yolci  des  rers  de  ce  prétendu  poCme  latitalé  la  Puctlte . 

Chandos  ,  suant  et  soufQant  comnie  un  boeuf. 
Cherche  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille; 
An  diable  soit ,  dit-il ,  la  sotte  aiguille  t 
Bitutdt  le  diable  emporte  l'ctai.uenf . 


On  sait  assez  quel  est  le  malheureux  qui  a  voulu 
gagner  quelque  argent  en  imprimant,  sous  le  titre 
delà  Pucelle  d'Orléans,  uu  ouvrage  abominable; 
on  le  reconnaît  assez  aux  noms  de  Luther  et  de 
Calvin,  dont  il  parle  sans  cesse,  et  qui  certaine- 
ment ne  devaient  pas  être  placés  sous  le  règne  de 
Charles  vu.  On  sait  que  c'est  un  calviniste  *  du  Lan- 
guedoc qui  a  falsiûé  les  Lettres  de  madame  de 
Maintenon  ;  qui  l'outrage  indignement  dans  sa 
rapsodie  de  la  Pucelle;  qui  a  inséré  dans  cette  in- 
famie des  vers  contre  les  personnes  les  plus  res- 
pectables, et  contre  le  roi  même;  qui  a  été  deux 
fois  en  prison  à  Paris  pour  de  pareilles  horreurs, 
et  qui  est  aujourd'hui  exilé.  Les  hommes  qui  se 
distinguent  dans  les  arts  n'ont  presque  jamais  que 
de  tels  ennemis. 

Quant  à  quelques  messieurs  qui,  sans  être  chré- 
tiens, inondent  le  public,  depuis  quelques  années, 
de  satires  chrétiennes;  qui  nuiraient,  s'il  était 
possible,  à  notre  religion,  par  les  ridicules  appuis 
qu'ils  osent  prêter  à  cet  édiCce  inébranlable  ;  enfln, 
qui  la  déshonorent  par  leurs  impostures  ;  si  on  fe- 
sait  jamais  quelque  attention  aux  libelles  de  ces 
nouveaux  Garasses  ,  on  pourrait  leur  faire  voir 
qu'on  est  aussi  ignorant  qu'eux,  mais  beaucoup 
meilleur  chrétien  qu'eux. 

C'est  une  plaisante  idée  qui  a  passé  par  la  tête 
de  quelques  barbouilleurs  de  notre  siècle,  décrier 
sans  cesse  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  esprit 
ne  sont  pas  chrétiens  1  pensent-ils  rendre  en  cela 
un  grand  service  h  notre  religion?  Quoi  !  la  saine 
doctrine  ,  c'est-à-dire  la  dojlriue  apostolique  et 
romaine,  ne  serait-elle,  selon  enx,  que  le  partage 
des  sots?  Sans  penser  être  quelque  chose,  je  ne 
pense  pas  être  un  sot;  mais  il  me  semble  que  si 
je  me  trouvais  jamais  avec  l'abbé  Guyon  *  dans  la 
rue  (  car  je  ne  peux  le  rencontrer  que  là  ),  je  lui 
dirais  :  Mon  ami,  de  quel  droit  prétends-tu  être 
meilleur  chrélion  que  moi?  e^t-ce  parce  que  tu 
afûrmes,  dans  un  livre  aussi  plat  que  calomnieux, 
que  je  t'ai  fait  bonne  chère,  quoi(iue  lu  n'aies  ja- 
mais dîné  chez  moi?  est-ce  parce  que  tu  as  révélé 
au  public,  c'est-a-dire  à  quinze  ou  seize  lecteurs 
oisifs,  tout  ce  que  je  t'ai  dit  du  roi  de  Prusse, 
quoique  je  ne  t'aie  jamais  parlé,  et  que  je  ne  t'aie 
jamais  vu?  Ne  sais-tu  pas  que  ceux  qui  meuteni 


Eu  ce  moment ,  en  un  seul  haut-le-corps, 
n  met  è  ba*  la  belle  créature  ; 
U  la  subjugue  ,  et ,  d'uo  rein  Tigoarctu  , 
n  fait  jouer  le  brlier  mooatrutux. 


Il  y  a  mille  autres  vers  plus  infâmes ,  et  plus  encore  dan» 
le  style  de  la  plus  vile  canaille,  et  que  l'iionnêleti  ne  permci 
pas  de  rapporter.  C'est  là  ce  qu'un  misérable  ose  imputer  à 
l'auteur  de  la  Uenriade ,  de  Mérope,  et  ù^Àlzire. 

'  La  Bcaumelle.  K. 

*  Auteur  d'un  lit)elle  détestable,  intitulé  YOraeU  des  nou- 
veaux philosophes.  K. 
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sans  esprit,  ainsi  queceux  qui  mententavec  esprit, 
n'entreront  jamais  dans  le  roya-ùme  des  cieux? 
Jeté  prie  d'exprimer  l'unité  de  lEglise  et  l'ia 
vocatiou  des  saints  mieux  que  moi  : 

L'Eglise,  toujours  une  et  partout  étendue, 
Libre,  mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu, 
Dans  le  bonheur  des  saints,  la  grandeur  de  son  Dieu. 
La  Henriade,  ch.  x,  v.  486. 

Ta  me  feras  encore  plaisir  de  donner  une  idée 
plus  juste  de  la  transsubstanlialion  que  celle  que 
j'en  ai  donnée  : 

Le  Christ,  de  nos  péchés  victime  renaissante. 
De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante, 
Descend  sur  les  autels  à  ses  yeux  éperdus , 
Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus. 
La  Henriade,  ch.  x,  v.  489. 

Crois-tu  définir  plus  clairement  la  Trinité  qu'elle 
ne  l'est  dans  ces  vers  :  1 

La  puissance  ,  l'amour,  avec  l'intelligence. 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence? 

La  Henriade  ,  ch.  x  ,  v.  4a5. 

Je  t'exhorte ,  toi  et  tes  semblables ,  non  seule- 
ment'a  croire  les  dogmes  que  j'ai  chantés  en  vers, 
mais  a  remplir  tous  les  devoirs  que  j'ai  enseignés 
en  prose ,  a  ne  te  jamais  écarter  du  centre  de 
l'unité ,  yans  quoi  il  n'y  a  plus  que  trouble ,  con- 
fusion ,  anarchie.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  croire, 
il  faut  faire  ;  il  faut  être  soumis  dans  le  spirituel 
b  son  évé(}uc ,  entendre  la  messe  de  son  curé  , 
communier  a  sa  paroisse,  procurer  du  pain  aux 
pauvres.  Snns  vanité ,  je  m'acquitte  mieux  que  loi 
de  ces  devoirs,  et  je  conseille  à  tous  les  polissons 
qui  crieiit ,  u'ôlre  ihréliens  et  de  ne  point  crier. 
Ce  n'est  pr.s  encore  assez  ;  je  suis  en  droit  de  te 
citer  Corneille  : 

Serrez  bien  votre  Dicti ,  servez  notre  monarque. 
Polyciute,  acte,  v,  scène  6. 

Il  faut,  pour  ôtre  bon  chrétien  ,  ôtro  surtout 
bon  sujet,  bon  citoyen:  or,  pour  ôlro  tel,  il 
faut  nôtre  ni  janséniste,  ni  moliniste,  ni  d'au- 
cune faction  ;  il  faut  respecicr  ,  aimer ,  servir  Fon 
prince  ;  il  fniil ,  quand  notre  patrie  est  en  guerre, 
ou  aller  se  ballrc  pour  elle  ,  ou  payer  enix 
qui  se  battent  pour  nous  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Jo  rc  peux  pas  plt's  m'aller  battre,  h  l'âge  de 
soixante  et  sept  ans ,  qu'un  conseiller  de  grand'- 
chan.bro  ;  il  faut  donc  que  jo  paie  ,  sans  la 
moindre  diniciillé,  ceux  qui  vont  se  faire  c&tropier 
pour  le  service  do  mon  roi ,  et  pour  ma  sûreté  par- 
licnli^rp. 

J'oubliais  vraiment  rfirllclc  du  pardon  des  in* 


jures.  Les  injures  les  plus  sensibles,  dit-on,  sont 
les  railleries.  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  a  tous 
ceux  dont  je  me  suis  moqué. 

Voila ,  monsieur  ,  'a  peu  près  ce  que  je  dirais  à 
tous  ces  petits  prophètes  du  coin ,  qui  écrivent 
contre  le  roi ,  contre  le  pape  ,  et  qui  daignent  quel- 
quefois écrire  contre  moi  et  contre  des  personnes 
qui  valent  mieux  que  moi.  J'ai  le  malheur  de  ne 
point  regarder  du  tout  comme  des  Pères  de  l'E- 
glise ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  croire  en 
Dieu  sans  croire  aux  convulsions ,  et  qu'on  ne 
peut  gagner  le  ciel  qu'en  avalant  des  cendres  du 
cimetière  de  Saint-Médard  ,  en  se  fesant  donner 
des  coups  de  bûche  dans  le  ventre,  et  des  claques 
sur  les  fesses*.  Pour  moi,  je  crois  que  si  on  gagne 
le  ciel ,  c'est  en  obéissant  aux  puissances  établies 
de  Dieu ,  et  en  fesant  du  bien  à  son  prochain. 

Un  journaliste  a  remarqué  que  je  n'étais  pas 
adroit,  puisque  je  n'épousais  aucure  faction,  et 
que  je  me  déclarais  également  contre  tous  ceux 
qui  veulent  former  des  partis.  Je  fais  gloire  de 
celte  maladresse  ;  ne  soyons  ni  a  Apollo  ni  à  Paul, 
mais  à  Dieu  seul ,  et  au  roi  que  Dieu  nous  a  donné. 
Il  y  a  des  gens  qui  entrent  dans  un  parti  pour 
«5lre  quelque  chose;  il  yen  a  d'autres  qui  exisleat 
sans  avoir  besoin  d'r.ucun  parti. 

Adieu  ,  monsieur  ;  je  pensais  ne  vous  envoyer 
qu'une  tragédie ,  et  je  vous  ai  envoyé  ma  profes- 
sion de  foi.  Je  vous  quitte  pour  aller  h  la  mcFse  de 
minuit  avec  ma  famille  et  la  pelitc-fllle  du  grand 
Corneille.  Je  suis  fâché  d'avoir  ch;  z  moi  quelques 
Suisses  qui  n'y  vont  pas;  je  travaille  a  les  ramener 
au  giron  ;  et  si  Dieu  veut  que  je  vive  encore  deux 
ans,  j'espère  aller  baiser  les  pieds  du  saint- père 
avec  les  huguenots  que  j'aurai  convertis,  et  gagner 
les  indulgences. 

In  lai)lo  la  prego  di  gradire  gli  auguri  di  féli- 
cita ch'  io  le  reco,  nella  congiuntura  délie  prossime 
santé  festc  natalizie. 

A   M.  JEAN-FRANÇOIS  CORNEILLE. 
Ferney ,  2.S  décembre. 

Mademoiselle  votre  fille  ,  monsieur,  me  paraît 
digne  de  son  nom  par  ses  sentiments.  Ma  nièce, 
madame  Denis  ,  en  prend  soin  comme  de  sa  fille. 
Nous  Itii  trouvons  de  très  bonnes  qualités ,  et 
point  de  dérouts.  C'est  une  grande  consolation 
pour  moi ,  dans  ma  vieillesse  ,  de  pouvoir  un  peu 
contribuer  il  son  éducation.  Elle  remplit  tous  ses 
devoirs  de  chrélicnne.  Elle  témoigne  la  plus  grande 
envie  d'apprendre  tout  ce  qui  convient  au  nom 
(|u'elli!  porte.  Tous  cetix  qui  la  voient  en  sont  tii\s 
salisfiils.  Kilo  est  gaie  et  décente,  douce  el  lal)0 
rieuse  ;  on  ne  peut  Ctre  mieux  née.  Je  vous  féli- 

'  Ce  tontlfimy»iéroido(Janiénl(tcicoNVu/4fonN<i{rtf«.  K. 
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cite ,  monsieur ,  de  l'avoir  pour  fille ,  et  vous 
remercie  de  me  l'avoir  donnée.  Tous  ceux  qui  lui 
sont  allachrs  par  le  sang,  et  qui  s'intéressent  à  sa 
famille  ,  verront  que  si  elle  méritait  un  meilleur 
sort,  elle  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  celui  qu'elle 
aura  eu  dans  ma  maison.  D'autres  auraient  pu 
lui  procurer  une  destinée  plus  brillante  ;  mais 
personne  n'aurait  eu  plus  d'attention  pour  elle, 
plus  de  respect  pour  son  nom  ,  et  plus  de  corf- 
sidération  pour  sa  personne.  Ma  nièce  se  joint  a 
moi  pour  Vous  assurer  de  nos  seniimenis  et  de 
nos  suitis. 

A  MADAME  D'EPINAI. 

A  Ferney,  36  décembre. 

Ma  belle  philosophe,  je  ne  sais  ce  qui  est  ar- 
rive, mais  il  faut  que  M.  Bourret  fasse  une  bi- 
bliolhcque  de  C^ars;  il  a  retenu  tous  ceux  que 
je  lui  avais  adresses.  Il  y  a  beaucoup  de  mystères 
où  je  ne  comprends  rien  ;  celui-là  est  du  nombre. 
Me  regrettez  plus  Genève,  elle  n'est  plus  digne  de 
vous.  Les  mécréanls  se  déclarent  contre  les  spec- 
,  lac'es.  Ils  trouvent  bon  qu'on  s'enivre,  qu'on  se 
ti;e,  qu'un  de  leurs  bourgeois  ,  frère  du  ministre 
Vernes,  cocu  de  la  façon  d'un  pro''esseur  nommé 
Nekre,  tire  un  coup  de  pistolet  au  galant  profes- 
seur ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ;  mais  ils  croient  offenser 
Dieu  ,  s'ils  souffrent  que  leurs  bourgeois  jouent 
Polyeuctc  et  Athalie.  On  est  prêt  a  s'égorger  à 
Xeucliâtel,  pour  savoir  si  Dieu  rôtit  les  damnés 
pendant  l'élerriité  ou  pendant  quelques  années. 
Ma  belle  philosophe  ,  croyez  qu'il  y  a  encore  des 
peuples  plus  sols  que  nous. 

Quoi!  on  a  pris  sérieusement  l'Ami  des  hommes! 
quelle  pitié  I  il  y  eut  un  prôtre  nommé  Brown 
qui  prouva,  il  y  a  trois  ans,  aux  Anglais,  ses 
chers  compatriotes ,  qu'ils  n'avaient  ni  argent , 
ni  marine,  ni  arn:ées,  ni  vertu,  ni  courage; 
ses  concitoyens  lui  ont  répondu  en  soudoyant  le 
roi  de  Prusse,  en  prenant  le  Canada,  en  nous 
battant  dans  les  quatre  pai  tics  du  monde.  Fran- 
çais ,  répondez  ainsi  à  ce  pauvre  Ami  des  hommes! 
Sa  suis  fâché  que  le  cher  Fréron  soit  ercagé , 
il  n'y  ai  ra  plus  nK.yen  de  se  moquer  de  lui  ; 
mr.is  il  nous  reste  Pompignan  peur  nos  menus 
plaisirs. 

Ma  chère  philosophe  ,  savez-vousque  je  ramène 
mes  voisins  les  jésuites  a  leur  vœu  de  pauvreté  , 
que  je  les  mets  dais  la  voie  du  salut,  on  les  dé- 
pouil'ant  d'un  domaine  assez  consi 'érable  qu'ils 

I  avaient  usurpé  sur  six  frères  gentilshommes  du 
pays  ,  tous  au  service  du  roi?  Ils  avaient  obtenu 
la  permission  du  roi  d'acheter  a  vil  prix  l'héri- 

ktage  de  ces  six  frères  ,  héritage  engagé ,  héritage 
dans  lequel  ils  croyaient  que  ces  gentilshommes 


un  de  leurs  Mémoires  que  j'ai  entre  les  mains 
ces  officiers  sont  trop  pauvres  pour  être  en  élatdo 
rembourser  la  somme  pour  laquelle  le  bien  do 
leurs  ancêtres  est  engagé. 

Les  six  frères  sont  venus  me  voir  ;  il  y  en  a  un 
qui  a  douze  ans ,  et  qui  sert  le  roi  depuis  trois. 
Cela  touche  une  âme  sensible  ;  je  leur  ni  prêié  sur- 
le-champ  sans  intérêts  tout  ce  que  j'avais  ,  et  j'ai 
suspendu  les  travaux  de  Ferney  ;  ils  vont  rentrer 
dans  leur  Lien.  Fjgurez-vous  que  les  frères  jé- 
suites, pour  faire  leur  manœuvre,  s'étaient  liés 
avecun^onseillerd'élalde  Genève,  qui  leur  avait 
servi  de  prête-nom.  Quand  il  s'agit  d'argent ,  tout 
le  monde  est  de  la  mê;re  religion.  Enfin  j'aurai  le 
plaisir  de  triompher  d'Ignace  et  de  Calvin  ;  les  jé- 
suites sont  forc^  de  se  soumettre,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  quelques  florins  pour  le  Genevois. 
Cria  va  faire  un  beau  bruit  dais  quelques  mois. 
Vous  sentez  bien  que  frère  Krousl  dira  à  madame 
la  dauphine  que  je  suis  athée  ;  mais ,  par  le  grand 
Dieu  que  j'adore,  je  les  attraperai  bien  ,  eux  et 
l'abbé  Guyon  ,  et  maître  Abraham  Chaumeix  ,  et 
le  Journal  chrétien,  et  l'abbé  Brizd,  etc. ,  etc. 
Non  seulement  je  mène  la  petite-fille  du  grand 
Corneille  à  la  messe ,  mais  j'écris  une  lettre  à  un 
ami  du  feu  pape,  dans  laquelle  je  prouve  (aussi 
plaisamment  que  je  le  peux)  que  je  suis  meilleur 
chrétien  que  tous  ces  fiacres-la  ;  que  j'aime  Dieu, 
mon  roi,  et  le  pape;  que  j'ai  toujours  cru  la 
transsubsîanfation  ;  qu'il  faut  d'ailleurs  payer  les 
impôts  ,  ou  n'être  pas  citoyen.  Ma  chère  philo- 
sophe, communiquez  cela  au  Prophète;  voilà 
comme  il  faut  répondre.  Ah  1  ah  !  vous  êtes  chré- 
tiens, à  ce  que  vous  dites,  et  moi  je  prouve  que 
je  le  suis.  Il  est  vrai  qu'on  imprime  une  Pucello 
en  vingt  chants  ;  mais  que  m'importe  ?  est-ce  moi 
qui  ai  fait  la  PuceUe?  cost  un  ouvrage  de  soc'élé, 
fait  il  y  a  trente  ans.  Si  j'y  travaillai,  ce  ne  fut 
qu'aux  endroits  honnêtes  et  pudiques.  Ah  I  ah  1 
maître  Omer  ,  je  ne  vous  crains  pas 

Ma  belle  philosophe,  j'embrass";  vos  amis  et 
votre  fils. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

Ferney,  28  décembre. 

Et  les  yeux  de  mon  ange,  comment  vont-ils  e.i 
4761  ?  Je  me  souviens  de  4  701  tout  co.mme  si  j'y 
étais  ;  c'était  hier.  Ah  1  comme  le  temps  vole  !  les 
hommes  vivent  trop  peu  ;  à  peine  a-t-on  fait  deux 
douzaines  de  pièces  de  théâtre ,  qu'il  faut  partir. 
Mais  a  quand  Tancrèdè  ,  et  l'édition  du  petit-fils, 
franc  fieux  de  Paris? 

Je  fais  une  réflexion  :  c'est  qu'il  est  important, 
mes  anges,  quel'épître  à  madame  la  marquise  soit 
datée  de  Ferney  en  Bourgogne,  40  d'octobre 
4739. 


HO 


CORRESPONDANCE. 


Remarquez  toutes  mes  excellentes  raisons  ;  je 
dis  Fcrncy,  parce  que  madame  de  Pompadour 
s'est  intéressée  aux  privilèges  de  cette  terre  ;  je  dis 
en  Bourgogne,  afin  que  les  sots  et  les  méchants, 
dont  il  est  grande  année ,  n'aillent  pas  toujours 
criant  que  je  suis  à  Genève  ;  je  dis  ^  0  d'octobre 
\  759  ,  parce  qu'elle  fut  écrite  en  ce  temps-Pa ,  et 
surtout  parce  que  si  elle  n'est  point  datée,  elle 
paraîtra  une  insulte  au  pauvre  Ami  des  liommes, 
et  à  son  malheur.  Vous  savez  que  j'ai  toujours 
pense  qu'il  faut  ou  se  battre  contre  les  Anglais , 
ou  payer  ceux  qui  se  battent  pour  nous  ;  que  je 
n'ai  jamais  cru  la  Fiance  si  déchirée  qu'on  ledit; 
que  je  pense  qu'il  y  a  de  grandes  ressources  après 
nos  énormes  fautes.  Ces  sentiments ,  que  j'ai  tou- 
jours eus,  je  les  exprime  dans  ma  lettre  a  madame 
de  Pompadour  ;  mais  ils  deviennent  une  satire  du 
livre  des  im/5Ô/5,  livre  imprimé  après  ma  lettre 
écrite.  Je  passerais  pour  un  lâche  flatteur  qui  se 
fait  de  fête  ,  et  qui  est  de  l'avis  des  sous-maiires , 
pendant  qu'un  camarade  valet  est  m  ergaslulo 
pour  les  avoir  contredits.  Mes  divins  anges,  ce  se- 
rait là  un  triste  rôle;  et  vous ,  qui  vous  chargez 
dames  iniquités,  vous  ne  voudrez  pas  que  celle  la 
me  soit  imputée.  11  ne  s'agit  donc  que  de  dater  mon 
cpître;  je  m'en  rapporte  a  vos  atleutiaus  tuté- 
laircs.  Mademoiselle  CInmcne  prend  la  plume  ; 
Toyons  comment  elle  s'en  tirera. 

«  M.  de  Voltaire  appelle  monsieur  et  madame 
t  d'Ârgental  ses  anges.  Je  me  suis  aperçue  qu'ils 
«  étaient  aussi  les  miens  :  qu'ils  me  permettent 
•  de  leur  présenter  ma  tendre  reconnaissance. 

(1  COUNEILLE.  B 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  C//«7iè«e  commence 
à  écrire  un  peu  moins  en  diagonale. 

Mes  anges,  nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 
Denis  ,  Corneille  ,  et  V. 

A  M.  BERTRAND. 
Aa  chileaa  de  Ferney,  par  Genève,  29  décembre. 

Je  trouve  ,  mon  cher  monsieur ,  que  le  sieur 
Panchauda  été  bien  presse  ;  je  lui  avais  faitécrire 
qu'il  devait  attendre  votre  coiumodilc.  Soyez  sûr 
que  pour  moi  je  terai  toujours  li  vos  ordres  ,  et 
que  je  u'uui  ai  jauiuis  de  plus  grand  plaisir  que  ce- 
lui de  vous  en  faire. 

J'ignore  assez  les  facéties  de  Genèvo;  j'ai  cul 
dire  qu'il  y  avait  des  cocus ,  des  professeurs  ga- 
lant*, des  marchands  qui  tirent  des  coups  de  pis- 
tolet, des  prêtres  qui  nient  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  et  <|ui ,  avec  cela ,  ne  veulent  pas  être 
ëtcrnclleniciit  damuéi  ;  mais  je  ik;  iuc  môle  des 
affaires  de  cette  ville  que  |N>ur  me  faire  payer  les 
dîmes  par  les  cituyeus  qui  sont  mes  vassaux.  J'ai 
l>ourlaut  rendu  un  petit  service  au  pays,  enchâs- 


sant les  jésuites  d'un  domaine  assez  considérable 
qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  frères  gentils- 
hommes suisses  de  votre  canton ,  nommés  MM.  de 
Crassy.  11  en  coûtera  malheureusement  quelque 
chose  à  un  secrétaire  d'état  de  Genève ,  qui  s'était 
fait  le  prêle-nom  des  jésuites.  L'argent  réunit 
toutes  les  religions  ;  je  suis  tombé  à  la  fois  sur 
Ignace  et  sur  Calvin.  Cela  ne  m'a  pas  empêché 
Renvoyer  à  Manheim  le  mémoire  de  votre  cabinet; 
mais  ce  que  je  vous  ai  prédit  est  arrivé  ;  le  temps 
n'est  pas  propre. 

Je  vous  souhaite  des  années  heu  reuses, "c'est-à- 
dire  tranquilles  ;  car  pour  des  plaisirs  vifs ,  je  ne 
crois  pas  qu'ils  soient  de  la  compétence  du  mont 
Jura.  Pourtant  un  de  mes  plaisirs  les  plus  vifs  se- 
rait de  pouvoir  assurer  encore  de  vive  voix 
monsieur  et  madame  de  Freudenreichde  mon  in- 
violable et  tendre  reconnaissance ,  et  d'embras- 
ser en  vous  un  des  plus  digues  amis  que  j'aie  ja- 
mais eus.  Y. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
A  Ferney,  pays  de  Gex,  par  Genève,  31  décembre. 

Les  plus  aimables  et  tes  plus  diftlciles  de  tous 
les  auges,  c'est  vous,  monsieur  et  madame.  Si 
vous  n'êtes  pas  contents  de  Mathurin,  qui  nous 
paraît  assez  plaisant  et  tout  neuf  ;  si  vous  avez  la 
cruauté  de  l'appeler  vieux ,  quoique  je  sois  prêt 
à  lui  donner  trente  ans  ;  si  vous  voulez  que  Colette 
en  soit  amoureuse  (ce  que  je  ne  voulais  pas)  ;  si 
vous  avez  l'injustice  de  soutenir  que  le  marquis 
et  Acanthe  ne  s'aimaient  pas  depuis  quatorze  mois, 
quoiqu'ils  disent  formellement  le  contraire ,  et 
peut-être  assez  finement  ;  si  vous  n'êtes  pas  édifiés 
de  voir  un  sage  qui  parie  de  ne  pas  succomber  , 
cl  qui  perd  la  gageure  ;  si  vous  n'aimez  pas  un 
débauché  qui  se  corrige;  si  vous  ne  trouvez  pas 
le  caractère  d'Acanthe  très  original ,  je  peux  être 
très  fâché  ,  muis  je  ne  peux  ni  être  de  votre  avis, 
ni  vous  aimer  moins. 

Je  vous  supplie ,  mes  chers  anges  ,  de  me  ren- 
voyer les  deux  copins,  c'est-à-dire  la  première, 
qui  n'était  qu'un  avorton  ,  et  la  seconde  ,  que  je 
trouve  un  enfant  assez  bien  formé,qui  vous  déplaît. 

Madame  d'Argental  est  bien  bonne  de  daigner 
se  charger  de  faire  un  petit  présent  à  la  Muse 
limonadière;  je  l'en  remercie  bien  fort,  c'est  la 
seule  façon  honnête  de  se  tirer  d'affaire  avec 
cette  muse. 

Jesuis  très  fâchéque  Fréron  soitau  For-l'Evôquc. 
Toutes  les  plaisanteries  vont  cesser;  il  n'y  aura  plus 
moyen  de  se  moquer  de  lui. 

L'Ami  des  hommes  est  donc'a  Vinccnnes?  se» 
ouvrages  sont  donc  traités  sérieusement?  il  aurait 
donc  quehiuefois  raison  ?  il  m'a  paru  un  fou  qui  i> 
beaucoup  de  bons  moments. 
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Il  court  parmi  vous  aulres  de  singulières  nou- 
yelles.  Est-il  vrai  que  les  Anglais  ont  proposé 
de  vous  réduire  à  n'avoir  jamais  que  vingt  vais- 
seaux ,  c'est-a-dire  à  en  construire  encore  dix 
ou  douze?  On  ajoute  une  paix  particulière  entre 
Luc  et  Thérèse  ;  quand  je  la  croirai ,  je  croirai 
celle  des  jansénistes  et  des  molinisles,  des  parle- 
ments et  des  intendants ,  et  des  auteurs  avec  les 
auteurs. 

J'apprends  que  Messieurs  Ae  parlement  brûlent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent ,  mandements  d'évôques, 
Vieux  et  Nouveau  Testaments  de  frère  Bcrruyer  , 
Ouvrages  de  Saiomon  ,  Défense  de  la  nouvelle 
morale  du  bon  Jésus  contre  la  morale  du  dur 
Moïse ,  c'est-à-dire  la  Réponse  à  l'auteur  de  l'O- 
racle lies  philosophes.  Ils  brûleront  bientôt  les 
édils  dudit  seitjncxir  roi  ;  mais  je  les  avertis  qu'ils 
n'auront  pour  eux  que  les  Halles ,  et  point  du  tout 
les  pairs  et  les  princes.  Je  vois  toutes  ces  pauvre- 
tés d'un  œil  bien  tranquille ,  aux  Délices  et  à  Fer- 
m  y.  La  petite  Corneille  contribue  beaucoup  à  lu 
douceur  de  notre  vie  ;  elle  plaît  a  tout  le  monde; 
elle  se  forme ,  non  pas  d'un  jour  à  l'autre  ,  mais 
d'un  moment  h  l'autre.  Ne  vous  ai -je  pas  mandé 
combien  son  petit  gentil  esprit  est  naturel ,  et  que 
je  soupçonnais  que  c'était  la  raison  pour  hiquelle 
Fonlenelle  l'availdésbcritcc  ?  Mes  chers  anges,  per- 
mettez que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adresser 
ma  réponse  à  la  lettre  que  son  père  m'a  écrite  , 
ou  qu'on  lui  a  dictée. 

Prault  ne  m'enverra-l  il  pas  son  Tancrède  à 
corriger  ?  quand  jouera-t-on  Tancrède  ?  pour- 
quoi la  Femme  qui  a  rnisow,  partout ,  hors  à  Pa- 
ris? est  ce  parce  que  Wasp  en  a  dit  du  mal  ?  Wasp 
triomphera-t-il  ?  Comment  vont  les  yeux  de  mon 
ange  ? 

Eh  1  vraiment ,  j'oubliais  la  meilleure  pièce  de 
notre  sac,  l'aventure  de  ce  bon  prôtre  ,  (!ece  bon 
directeur ,  de  ce  fameux  janséniste ,  jadis  laquais, 
qui  a  volé  cinquante  mille  livres  à  madame 
d'Egmont. 

Maître  Omer  le  prendra-t-il  sous  sa  protection? 
requerra-t-il  en  sa  faveur? 

A  M.  DUYERGER  DE  SAINT-ÉTIENNE  , 

GENTILBOMMB  DD   ROI  DB   POLOGNR, 

Qui  aTait   adressé  à  l'auteur  une  é|>ilre  sur  U  comédie  de 

t  Ecossaise, 

Décembre  1760. 

Tout  malade  que  je  suis ,  monsieur ,  je  suis  très 
f  honteux  de  ne  répondre  qu'en  prose  ,  et  si  tard  , 
là  vos  très  jolis  vers.  Je  félicite  le  roi  de  Po- 
[•logne  d'avoir  auprès  de  lui  un  gentilhomme  qui 
înse  comme  vous.  Il  serait  bien  difficile  qu'un 
^pensât  autrement  à  la  cour  d'un  prince  qui  pense 
42. 


si  bien  lui-même ,  et  qui  a  fait  renaître  ,  dans 
la  partie  du  monde  qu'il  gouverne ,  les  beaux 
jours  du  siècle  d  Auguste  ,  l'amour  des  arts  et 
des  vertus. 

Lorsque  j'ai  demandé ,  monsieur ,  votre  adresse 
à  ma  !arae  la  marquise  des  Ayvelles,  a  qui  je  dois 
sans  doute  vos  sentiments,  je  me  flattais  de  vous 
faire  de  plus  longs  remerciements.  Ma  mauvaise 
santé  ne  me  permet  pas  une  plus  longue  lettre  ; 
mais  elle  ne  dérobe  rien  aux  sentiments  d'estime 
et  de  reconnaissance  ,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être  ,  etc. 

Vous  m'avez  attendri,  votre  épître  est  charmante; 

En  ptiilosophe  vous  pensez; 
Lindane  est  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  touchante, 

£t  c'est  TOUS  qui  l'embellissez. 

A  M.  HELVI^TIUS, 

A   PARIS. 

A  Ferney,  2  janvier  l"6i 

Je  salue  les  frères  ,  en  ^76l  ,  au  nom  de  Dieu 
et  de  la  raison  ,  et  je  leur  dis  :  Mes  frères , 

Odi  profanum  vulgus ,  et  arceo. 

HoR.,  lib.  III,  od.  r. 

Je  ne  songe  qu'aux  frères ,  qu'aux  initiés.  Vous 
êtes  la  bonne  compagnie  ;  donc  c'est  a  vous  a 
gouverner  le  public ,  le  vrai  public  devant  qui 
toutes  les  petites  brochures,  tous  les  petits  jour- 
naux des  faux  chrétiens  disparaissent ,  et  devant 
qui  la  raison  reste.  Vous  m'écrivîtes,  mou  cher 
et  aimable  philosophe ,  il  y  a  quelque  temps,  que 
j'avais  passé  le  Rubicon  ;  depuis  ce  temps  je  suis 
devant  Rome.  Vous  aui  ez  peut-être  ouï  dire  à 
quelques  frères  que  j'ai  des  jésuites  tout  auprès 
de  ma  terre  de  Ferney  ;  qu'ils  avaient  usurpé  le 
bien  de  six  pauvres  gentilshommes,  de  six  Irères, 
tous  officiers  dans  le  régiment  de  Deux-Ponts  ;  que 
les  jansénistes  ,  pendant  la  minorité  de  ces  en- 
fants, avaient  obtenu  des  lettres-patentes  pour 
acquérir  à  vil  prix  le  domaine  de  ces  orphelins  ; 
que  je  les  ai  forcés  de  renoncer  à  leur  usui  palion, 
et  qu'ils  m'ont  apporté  leur  désistement.  Vuilà  une 
bonne  victoire  de  philosophes.  Je  sais  bien  que 
frère  Kroust  cabalera  ,  que  frère  Berlhier  m'ap- 
pellera athée;  mais  je  vous  répète  qu'il  ne  faut 
pas  plus  craindre  ces  renards  que  les  loups  de  jan- 
sénistes ,  et  qu'il  faut  hardiment  chasser  aux  bêtes 
puantes.  Ils  ont  beau  hurler  que  nous  ne  sommes 
pas  chrétiens  ,  je  leur  prouverai  bientôt  que  nous 
sommes  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  veux  les 
battre  avec  leurs  propres  armes  , 
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Laissez-moi  faire.  Je  leur  monlrerai  ma  foi  par 
mes  œuvres ,  avant  qu'il  soit  peu.  Vivez  heureux, 
mou  cher  philosophe ,  dans  le  sein  de  la  philoso- 
phie, de  l'abondance,  et  de  l'amitié.  Soyons  hardi- 
ment bons  serviteurs  de  Dieu  et  du  roi ,  et  foulons 
aux  pieds  les  fanatiques  et  les  hypocrites. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  s'ilest  vrai  que  ce  cher 
Frôron  soit  sorti  de  son  fort.  On  l'avait  mis  la 
pour  qu'il  n'eût  pas  la  douleur  de  voir  encore  cette 
malheureuse  JÉ^cossaise;  mais  on  se  méprit  dans 
l'ordre  ;  on  mil  For-lÉvêque  au  lieu  de  Bicêtre. 
On  fera  probablement  un  errata  a  la  première 
occasion. 

Je  le  répète ,  il  y  a  des  choses  admirables  dans 
Yfiéroïde  du  disciple  de  Socrale.  N  aimez-vous 
pas  cet  ouvrage?  Il  est  d'un  de  nos  frères.  Je  lui 
dis  :  Xarpe. 

A  M.  LE  BRUN. 


CORRESPONDANCE. 

à  la  vérité ,  ni  jansénistes,  ni  molinisles ,  ni  fron- 
deurs; nous  nous  contentons  d'être  Français  et 
catholiques  tout  uniment.  Cela  doit  paraître  bien 
horrible  à  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques. 

Quant  k  ce  malheureux  Fréron ,  dont  vous 
daignez  me  parler,  ce  n'est  qu'un  brigand  que  la 
justice  a  mis  au  For-)'Évêque,  et  un  Marsyas 
qu'Apollon  doit  écorcher.  Je  vois  assez ,  par  vos 
vers  et  par  votre  prose  ,  combien  vous  devez  mé- 
priser tous  ces  gredins  qui  sont  l'opprobre  de  la 
littérature.  Je  vous  estime  autant  que  je  les  dé- 
daigne. 

Votre  distinction  entre  le  vrai  public  et  le  vul- 
gaire est  bien  d'un  homraequi  mérite  les  suffrages 
du  public;  daignez  y  joindre  le  mien,  et  comptez 
sur  la  plus  sincère  estime  ,  j'ose  dire  sur  l'amitié, 
de  votre  obéissant  serviteur ,  Voltaire. 


A  Ferney,  s  janvier- 

Vous  m'avez  accoutumé,  monsieur,  a  oser 
joindre  mou  mon  à  celui  de  Corneille;  mais 
ce  n'est  que  quand  il  s'agit  de  sa  pelite-ûlle.  Nous 
espérons  beaucoup  d'elle ,  ma  nièce  et  moi.  Nous 
prenons  soin  de  toutes  les  parties  de  son  éduca- 
tion, jusqu"a  ce  qu'il  nous  arrive  un  maître  digne 
de  l'instruire.  Elle  apprend  l'orthographe  ;  nous 
la  fesons  écrire.  Vous  voyez  qu'elle  forme  bien 
ses  lettres ,  el  que  ses  lignes  ne  sont  point  en  dia- 
gonale comme  celles  de  quelques-unes  de  nos 
Parisiennes.  Elle  lit  avec  uous  a  des  heuros  ré- 
glées ,  et  nous  ne  lui  laissons  jamais  ignorer  la 
signiGcation  des  mots.  Après  la  lecture,  nous 
parlons  de  ce  qu'elle  a  lu  ,  et  nous  lui  apprenons 
ainsi,  insensiblement,  un  peu  d'histoire.  Tout 
cela  se  fait  gaiement  et  sans  la  moindre  appa- 
rence de  leçon. 

J'espère  que  l'ombre  du  grand  Corneille  ne 
»era  pas  mécontente  ;  vous  avez  si  bien  fait  par- 
ler cette  ombre ,  que  je  vous  dois  compte  de  tous 
CCS  p<'til8  détails.  Si  mademoiselle  Corneille  remer- 
cie M.  Titon  ,  et  tous  ceux  (|ui  ont  pris  intérêt  a 
elle,  souffrez  que  je  les  remercie  aussi.  J'espère 
que  je  leur  devrai  une  des  grandes  consolations 
de  ma  vieillesse,  celle  d'avoir  contribué  'a  l'édu- 
cation de  la  cousine  de  Chimènc,  de  Cornélie ,  et 
de  Camille. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  qu'elle  remplit 
exactf'tnnnt  tous  les  devoirs  de  la  religion ,  et  (|uo 
n«  curés  fl  notre  évêque  sont  très  contents  do  la 
manière  dont  on  se  gouverne  dans  mes  terres. 
iM  Berthier,  loi  Guyon  ,  les  Gauchal ,  les  Chau- 
roeix,  en  seront  |ieot-£lre  fAcliés,  n)(iiH  je  ne  peux 
qu'y  faire.  Les  philosophes  Hcrvcnt  Dieu  et  le  roi, 
quoi  que  en  meMÎcun  eo  disent.  Noua  ne  sommes, 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Au  château  de  Ferney,  4  janvier. 

Vous  VOUS  êtes  blessé  avec  vos  armes,  mon  cher 
et  ancien  ami  ;  il  n'y  a  qu'à  ne  vous  plus  battre , 
et  vous  serez  guéri.  Dissipation  ,  régime,  et  sa- 
gesse, voila  vos  remèdes.  Je  vous  proposerais 
Tronchin ,  si  je  me  flattais  que  vous  daignassiez 
venir  dans  nos  petits  royaumes  ;  mais  vous  pré- 
férez les  bords  de  la  Seine  au  beau  bassin  de  nos 
Alpes.  Je  m'intéresse  beaucoup  tcrelibiis  suris  àe 
notre  grand  abbé.  Vous  êtes  de  jeunes  gons  en 
comparaison  du  vieillard  des  Alpes.  Il  ne  tient 
qu'à  vous  de  vous  porter  mieux  que  moi .  Je  suis 
néfhible,  j'ai  vécu  languissant  ;  j'acquiers  dans 
mes  retraites  de  la  force ,  et  même  un  peu  d'ima- 
gination. On  ne  meurt  point  ici.  Nous  avons 
une  femme  d'esprit  décent  trois  ans,  que  j'au- 
rais mariée  a  Fonlenelle,  s'il  n'était  pas  mort 
jeune. 

Nous  avons  aussi  l'héritière  du  nom  de  Cor- 
neille ,  et  ses  dix-sept  ans.  Vous  savez  qu'elle  a 
l'esprit  très  naturel ,  et  que  c'est  pour  cela  que 
Fonlenelle  l'avait  déshéritée.  Vous  savez  toutes 
mes  inarclics.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  rendre  le 
bien  que  les  jésuites  avaient  usurpé  sur  six  frères, 
tous  au  service  du  roi  ;  mais  apprenez  que  je  ne 
m'en  tiens  pas  là.  Je  suis  occupé  k  présent  k  pro- 
curer h  un  prêtre  un  emploi  dans  les  galères.  Si 
je  peux  faire  pendre  un  prédicant  huguenot,*« 

Siiblimi  feriam  liduro  vertiee.  .  . 

Hoa.,  lib.  I,  0(1.  i,  v.  36. 

Je  suit  comme  le  musicien  de  Dufresni  en  chau- 
lant son  opéra  :  il  fait  le  tout  en  badinant.  Mais 
je  vous  aime  sérieusement  ;  autant  on  fait  ma- 
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dame  Denis.  Soyez  gai ,  vous  dis-je ,  et  vous  vous 
porterez  à  merveille. 

Je  vous  embrasse  ex  loto  corde.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Ferney,  6  janvier. 

Mon  cher  ange ,  aidez-moi  a  venger  la  patrie 
de  rinsolence  anglicane.  Un  de  mes  amis ,  ami 
intime  ,  a^rochéce  mémoire.  Je  m'intéresse  à  la 
gloire  de  Pierre  Corneille  plus  que  jamais ,  de- 
puis que  j'ai  chez  moi  sa  petite-fllle.  Voyez  si  la 
douce  réponse  aux  Anglais  plaît  à  madame  Sca- 
liger.  En  ce  cas ,  elle  pourrait  être  imprimée  par 
Prault  petit-flls,  sous  vos  auspices  ;  sinon  vous  au- 
riez la  bonté  de  me  la  renvoyer ,  car  je  n'ai  que 
ce  seul  exemplaire.  J 'attends  aussi  ce  Z)roi«  du 
Seigneur  que  vous  n'aimez  point,  et  que  j'ai  le 
malheur  d'aimer.  Vous  m'abandonnez  du  haut 
de  votre  ciel ,  ô  mes  anges  !  Dites-moi  donc  ce 
que  vous  avez  fait  de  Tancrcde  ,  et  de  grâce  un 
petit  mot  à' Or  este;  après  quoi  vous  daignerez 
m'apprenJre  si  nous  aurons  la  guerre  ou  la  paix. 
A  propos  de  guerre ,  permettez  que  je  vous  parle 
de  peste.  Nous  sommes  menacés  de  la  poste  dans 
notre  petit  pays  de  Gex.  J'ai  pris  la  liberté  de 
présenter  requête  contre  elle  à  M.  <?e  Courleilles. 
Je  vous  supplie  d'appuyer  mes  très  humbles  re- 
présentations ;  il  s'agit  d'un  marais  plein  de  ser- 
pents, qu'apparemment  Fréron  ,  Abraham  Chau- 
meix  ,  Guyon ,  Gauchat ,  et  les  auteurs  du  Jour- 
nal chrétien ,  ont  envoyés. 

Mais  que  deviennent  les  yenx  de  M.  d'Argental? 
Je  suis  pins  inquiet  d'eux  que  de  ma  peste. 

Est-il  VI  ai  qu'on  ait  joué  à  Versailles  la  Femnie 
qui  a  raison, et  que  la  reine  ait  été  de  l'avis  de 
Fréron  ? 

Avez- vous  lu  l'ouvrage  cvangélique  adressé  a 
mon  ami  Guyon ,  sur  V Ancien  et  le  Nouveau 
Testament?  Cela  est  poivré;  c'est  un  petit  livre 
excellent.  Est-il  vrai  que  le  théologien  de  VEn- 
iiiclopédie,  Morellet  ou  Mords-les ,  en  soit  l'au- 
teur? Quel  qu'il  soit,  son  livre  est  brûlé  et  bénit. 
Comment  snis-je  avec  M.  le  duc  de  Choiseul? 
Quand  revient  le  vainqueur  de  Mahon  ? 

Ayez  pitié  de  moi ,  vous  dis-je,  auprès  de  M.  de 
Courleilles.  11  est  dur  d'être  pestiféré  dans  un 
château  qu'on  vient  de  bâtir.  A  l'ombre  de  vos 
ailes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
Ferney ,  le  10  Janvier. 

Monsieur,  je  n'ai  jamais  été  du  goût  démettre 
des  vers  au  bas  d'un  portrait  ;  cependant,  puisque 
TOUS  voulez  en  avoir  pour  l'estampe  de  Pierre- le- 


Grand  ,  en  voici  quatre  que  vous  me  den-andez  * 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  morteli  ; 
Il  ût  tout  pour  son  peuple,  et  sa  fille  l'imite; 
Zoroastre,  Osiris ,  vous  eûtes  des  autels, 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

Le  seul  nom  de  Pierre -le- Grand  ,  monsieur, 
vaut  mieux  que  ces  quatre  vers;  mais ,  puisqu'il 
y  est  question  de  son  auguste  fille ,  je  demande 
grâce  pour  eux. 

M.  de  Sollikof  m'a  dit  qu'il  n'avait  aucune 
nouvelle  de  M.  Pouschkin  ;  que  personne  n'en 
avait  eu  depuis  son  départ  de  Vienne.  Il  est  à 
craindre  que ,  dans  ce  voyage  ,  il  n'ait  été  pris  par 
les  Prussiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  aucuns 
matériaux  pour  le  second  volume.  J'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  mander  plusieurs  fois  à  votre  excel- 
lence qu'il  est  impossible  de  faire  une  histoire  to- 
lérable  sans  un  précis  des  négociations  et  des 
guerres.  Mon  âge  avance ,  ma  santé  est  faible  ; 
j'ai  bien  peur  de  mourir  sans  avoir  achevé  votre 
édifice.  Ce  qui  achèverait  de  me  faire  mourir 
avec  amertume ,  ce  serait  d'ignorer  si  la  digne 
fille  de  Pierre-le-Grand  a  daigné  agréer  le  monu- 
ment que  j'ai  élevé  à  la  gloire  de  son  père.  L'a- 
mour qu'elle  a  pour  sa  mémoire  me  fait  espérer 
qu'elle  voudra  bien  descendre  un  moment  du  haut 
rang  où  le  ciel  l'a  placée ,  pour  me  faire  assurer 
par  votre  excellence  qu'elle  n'est  pas  mécontente 
de  mon  travail.  C'est  ainsi  que  nos  rois  ont  la 
bonté  d'en  user,  même  avec  leurs  propres  sujets. 
Les  lettres  du  roi  Stanislas  ,  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer,  monsieur,  sont  une  preuve 
de  l'état  déplorable  où  il  était  alors.  Je  crois  que 
les  réponses  de  l'empereur  Pierre-le-Grand  se- 
raient encore  beaucoup  plus  curieuses.  C'est  sur 
de  pareilles  pièces   qu'il    est  agréable   d'écrire 
l'histoire  ;  mais  n'ayant  presque  rien  depuis  la 
bataille  et  la  paix  du  Pruth  ,  il  faut  que  je  reste 
les  bras  croisés.  Quand  il  plaira  à  votre  excellence 
de  me  mettre  la  plume  a  la  main ,  je  suis  tout 
prêt. 

Je  finis  par  vous  assurer  de  tous  les  vœux  que 
je  fais  pour  votre  bonheur  particulier ,  et  pour  la 
prospérité  de  vos  armes. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Il  Janvier. 

Je  vous  envoie  toujours,  monsieur,  mes  lettres 
ouvertes  :  tout  doit  être  commun  entre  amis.  Celle 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour 
M.  Bagieu  est  pourtant  cachetée  ;  mais  c'est  qu'il 
s'agit  de  vér....  Ce  n'est  pas  pour  moi,  Dieu 
merci  ;  ce  n'est  pas  non  plus  pour  ma  nièce ,  ce 
n'est  pas  pour  mademoiselle  Corneille,  que  je 
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tiens  plus  pucelle  que  la  pucelle  d'Orléans  ,  et  qui 
est  beaucoup  plus  aimable  ;  c'est  pour  un  officier 
de  mes  parents  dont  je  prends  soin  ,  et  que  j'ai 
laissé  aux  Délices,  injustement  soupçonné  et 
mourant.  Pardonnez  donc  la  liberté  que  je  prends, 
et  continuez-moi  vos  bontés. 

A  M.  BAGIEU, 
cHiBimaiBii  DU  Boi: 

APerneyiUJaiiTier. 

Madame  Denis  et  moi,  monsieur ,  nous  sommes 
des  cœurs  sensibles.  Vous  savez  combien  votre 
souvenir  nous  touche.  Nous  avons  encore  avec 
nous  un  cœur  de  dix- sept  ans  qui  se  forme  :  c'est 
l'héritière  du  nom  du  grand  Corneille.  C'est  avec 
les  ouvrages  de  sou  aïeul  que  nous  oublions  l'An- 
née littéraire  et  son  digne  auteur.  Si  M.  Morand 
veut  aimer  les  gens  de  lettres ,  il  ne  faut  pas  qu'il 
choisisse  les  pirates  des  lettres. 

Permettez-vous ,  monsieur  ,  que  je  vous  con- 
sulte sur  une  affaire  plus  importante?  J'ai  au- 
près de  moi  un  jeune  homme  de  mes  parents  ;  il 
fut  attaqué,  il  y  a  dix-huit  mois,  d'un  rhuma- 
tisme qui  ressemblait  a  une  scialique.  Nous  l'en- 
voyâmes aux  bains  d'Aix  ;  les  douleurs  augmen- 
tèrent. M.  Tronchin  lui  ordonna  encore  les  eaux, 
il  y  a  six  mois  ;  il  en  revint  avec  une  tumeur  sur 
le  fascia  lala,  et  toujours  souffrant  des  douleurs 
d'élancement,  se  sentant  comme  déchiré.  H  se 
ressouvint  alors,  ou  crut  se  ressouvenir,  qu'il 
était  tombé  a  la  chasse  il  y  avait  deux  ans.  On 
lui  appliqua  les  mouches  cantharidcs  avant  cet 
aveu,  et  après  cet  aveu  on  en  fut  fâché.  Les  dou- 
leurs devinrent  plus  vives  ,  la  tumeur  plus  forte. 
On  jugea  que  lecoup  qu'il  prétendait  s'être  donné 
\  la  cuisse  ,  en  tombant  de  cheval ,  avait  pu  cau- 
ser une  carie  dans  le  fémur.  On  lui  fit  une  ou- 
verture de  six  grands  doigts  de  long ,  et  très  pro- 
fonde. On  sonda ,  on  ne  put  pénétrer  assez  avant; 
le  pus  coula  d'abord  assez  blanc,  ensuite  plus 
foncé,  enfin  d'une  espèce  fétide  et  purulente.  Les 
douleurs  furent  toujours  les  niâmes ,  depuis  la 
lé(e  du  fémur  jus4|u'au  genou.  Ces  élancements 
le  sont  fait  sentir  dans  l'autre  cuisse.  Celle  k  la- 
quelle on  avait  fait  l'opération  s'est  très  enflée, 
l'autre  s'est  absolument  desséchée.  Le  pus  de  la 
plaie  est  devenu  do  jour  en  jour  plus  fétide,  tan- 
tôt en  grande  abondance  ,  tant<^t  en  petite  quan- 
tité; très  souvent  la  fièvre,  des  insomnies,  mais 
toujours  un  (k>u  d'appétit.  On  a  jugé  la  tôle  du 
(émur  cariée  et  déplacée.  Tronchin  l'a  jugé  h 
mort.  Le  chirurgien ,  qui  est  as«ex  habile  ,  a 
pensé  de  même.  Il  se  fit  une  nouvelle  tumeur  au- 
detsoui  de  la  plaie ,  il  y  a  qnel<|iieH  jours  ;  il  en 
eoula  une  grande  quantité  de  sanic  purulente,  et 


son  appétit  augmenta.  Ce  n'est  point  au  fcucta 
lata  que  cette  tumeur  nouvelle  a  percé,  c'est 
près  des  muscles  intérieurs.  Le  chirurgien  alors 
s'est  avisé  de  lui  demander  si ,  quelque  temps 
avant  de  tomber  malade  ,  il  n'avait  pas  mérité  la 
vér. . .  11  a  répondu  qu'il  avait  eu  affaire  dans  Genève 
à  quelques  créatures  qui  pouvaient  la  donner, 
mais  nul  symptôme  avant-coureur  de  cette  ma- 
ladie. Tout  se  réduit  à  cette  espèce  de  sciatique. 
Aucune  dartre ,  aucun  bubon ,  aucune  tache  , 
nulle  enflure  aux  aines ,  sinon  l'enflure  présente, 
qui  va  de  l'os  des  îles  au  pied.  La  chair  de  ces 
parties  n'a  plus  de  ressort ,  le  doigt  y  laisse  un 
creux  ;  le  pus  coule  par  la  nouvelle  ouverture , 
et  cependant  l'appétit  augmente.  11  faut  quatre 
personnes  pour  le  porter  d'un  lit  à  l'autre.  L'a- 
trophie n'est  point  sur  le  visage,  la  parole  est 
libre  et  quelquefois  assez  ferme. 

Voilà  son  état  depuis  quatre  mois  entiers  que 
l'opération  fut  faite.  J'ajoute  encore  que  le  coccii 
est  écorché  ,  mais  le  peu  de  sanie  qui  en  sort 
n'est  point  de  la  qualité  du  pus  fétide  de  la  cuisse. 
On  ne  sait  si  on  hasardera  le  grand  remèile. 

Pardonnez ,  monsieur  ,  ce  long  exposé  ;  dai- 
gnez me  communiquer  vos  lumières.  Que  pen- 
sez-vous des  dragées  de  Kaiser?  et  croyez- vous 
que  Colomb  nous  ait  rendu  un  grand  service  par 
la  découverte  de  l'Amérique? 

Je  suis  avec  toute  l'estime  qu'on  vous  doit ,  et 
j'ose  dire  ,  avec  amitié ,  monsieur  ,  votre ,  etc. 


A  M.  THIERIOT. 


U  Janvier. 


Reçu  le  Monde  et  la  lettre  du  primat  des  Gau- 
les ;  il  y  a  plus  de  deux  mois ,  mon  cher  ami,  que 
j'ai  chez  moi  cette  lettre  in-4*»  marginée.  Sachez 
qu'en  poursuivant  frère  Berthier ,  je  suis  fort 
bien  auprès  do  mon  primat ,  très  bien  avec  mon 
évoque  ;  qu'incessamment  je  serai  le  favori  de 
l'archevêque  de  Paris  ;  et ,  si  vous  me  fâchez  ,  je 
le  serai  du  pape. 

Reçu  encore  la  Théorie  de  C Impôt,  théorie 
obscure,  théorie  qui  me  paraît  absurde  ;  et  toutes 
ces  théories  viennent  mal  h  propos  pour  faire  ac- 
croire aux  étrangers  que  nous  sommes  sans  res- 
source ,  et  qu'on  peut  nous  outrager  et  nous  at- 
taquer impunément.  Voilà  de  idaisants  citoyens 
et  de  plaisants  nmisrfes/jommt'i.' Qu'ils  viennent 
comme  moi  sur  la  frontière,  ils  changeront  bien 
d'avis;  ils  verront  combien  il  est  nécessaire  de 
faire  respecter  le  roi  et  l'élat.  Par  ma  foi.  on  voit 
les  choses  tout  do  travers  b  Paris. 

Vous  verrez  bientôt  une  très  singulière  Kpitreà 
Clairon.  Je  la  loue  comme  elle  le  niérilo;  je  fiiis 
l'éloge  du  roi,  et  c'est  mon  cœur  qui  le  fait  ;  je  me 
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moque  de  tout  le  reste ,  et  même  assez  violem- 
ment. J'ai  souffert  trop  long-temps  ;  je  deviens 
Minos  dans  ma  vieillesse,  je  punis  les  méchants. 

P.  S.  Je  suis  bien  content  de  l'acquisition  de 
mademoiselle  Corneille  ;  elle  fait  jusqu'à  présent 
l'agrément  de  notre  maison.  Il  est  honteux  pour 
la  France  que  quelque  grande  dame  ne  l'ait  pas 
prise  auprès  d'elle. 

Nota  bene  que  le  saint  abbé  Grizel  n'a  point 
volé  madame  d'Egmont,  mais  bien  M.  deTourny. 
Gardez-vous  d'induire  les  commentateurs  en  er- 
reur. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

A  Ferney.  iSjanTier, 

Pardon  ,  madame,  pardon  :  j'ai  eu  des  jésuites 
à  chasser  d'un  bien  qu'ils  avaient  usurpé  sur 
des  gentilshommes  de  mon  voisinage  ;  j'ai  eu  un 
curé  à  faire  condamner.  Ces  bonnes  œuvres  ont 
pris  mon  temps.  Je  commence  a  espérer  beau- 
coup de  la  France  sur  terre  ;  car  sur  mer  je  l'a- 
bandonne. On  paie  les  rentes,  on  éteint  quelques 
dettes.  Il  y  a  de  l'ordre  ,  malgré  toutes  nos  énor- 
mes sottises.  J'ai  peine  à  croire  qu'on  ôle  le  com- 
mandement à  M.  le  maréchal  de  Broglie.  11  me 
semble  qu'il  s'est  très  bien  conduit  en  conservant 
Gottingue. 

Avez-vous,  madame,  M.  le  comte  de  Lutzel- 
bourg  auprès  de  vous?  Comment  vous  trouvei- 
vous  du  vent  du  nord?  C'est,  je  crois ,  votre  seul 
ennemi.  Songez,  madame ,  que  l'hiver  de  la  vie , 
qui  est  si  dur,  si  désagréable  pour  tant  de  person- 
nes ,  et  auquel  môme  il  est  si  rare  d'arriver,  est 
pour  vous  une  saison  qui  a  encore  des  fleurs.  Vous 
avez  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit.  Il  est  vrai  que 
vous  écrivez  comme  un  chat  ;  mais  dans  vos  plus 
beaux  jours  vous  n'eûtes  jamais  une  plus  belle 
main.  Voyez-vousquelquefois  M.  de  Lucé?  Seriez- 
vous  assez  bonne ,  madame ,  pour  me  rappeler  à 
son  souvenir? 

Madame  la  marquise  est  donc  impitoyable , 
ou  vous  ?  Je  n'aurai  donc  pas  copie  de  son  por- 
trait ? 

Vivez  heureuse  et  long-temps  ,  madame  ;  nous 
vous  souhaitons  ,  ma  nièce  et  moi ,  ces  deux  pe- 
tites bagatelles  de  tout  notre  cœur.  Mille  res- 
pects. V. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTÂL. 
A  Ferney,  14 Janvier. 

Que  monsieur  et  madame  écrivent  'a  eux  deux 
des  lettres  aimables  1  Je  ne  peux  pas  croire  que 
des  anges  qui  écrivent  si  bien  aient  tort  sur  ce 


Droit  du  Seigneur  ;  cependant  les  écailles  ne  sont 
pas  encore  tombées  de  mes  yeux.  Mais  pourquoi 
M.  d'Argental  n'écrit-il  pas?  Quoi,  pas  un  motl 
aurait-il  toujours  son  ophtbalmie?  S'il  n'est  que 
paresseux ,  je  suis  consolé.  Il  a  un  charmant  se- 
crétaire. Tenez,  petite  fille,  voil'a  comme  les  dames 
écrivent  à  Paris.  Voyez  que  cela  est  droit  ;  et  ce 
style,  qu'en  dites-vous?  quand  écrirez  vous  de 
même,  descendante  de  Corneille?  Cela  donne  de 
l'émulation  ;  elle  va  vite  m'écrire  un  petit  billet 
dans  sa  chambre  :  c'est,  je  vous  assure,  une  plai- 
sante éducation. 

Je  suis  'a  vos  pieds ,  madame  ,  moi  et  la  Muse 
limonadière.  Comment  du  cercle  de  mes  mon- 
tagnes pouvoir  reconnaître  tait  de  bontés? 

Voulez-vous  vous  amuser  à  lire  ce  chiffon? 
voulez-vous  le  lire  à  mademoiselle  Clairon?  Il  n'y 
a  que  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul  qui  en  ayez. 
Vous  m'allez  dire  que  je  deviens  bien  hardi  et  un 
peu  méchant  sur  mes  vieux  jours.  Méchant  !  non, 
je  deviens  Minos,  je  juge  les  pervers. — «  Mais  pre- 
«  nez  garde  à  vous,  il  y  a  des  gens  qui  ne  pardon- 
«  nent  point.» — Je  le  saisetje  suis  comme  eux.  J'ai 
soixante-sept  ans  ;  je  vais  à  la  messe  de  ma  pa- 
roisse; j'édifie  mon  peuple  ;  je  bâtis  une  église; 
j'y  communie,  et  je  m'y  ferai  enterrer,  mort-dieu! 
malgré  les  hypocrites.  Je  crois  en  Jésus-Christ 
consubstantiel  à  Dieu ,  en  la  vierge  Marie ,  mère 
de  Dieu.  Lâches  persécuteurs ,  qu'avez-vous  'a  me 
dire  ?  —  «  Mais  vous  avez  fait  la  Pucelle.  — 
Non,  je  ne  lai  pas  faite;  c'est  vous  qui  en  êtes 
l'auteur;  c'est  vous  qui  avez  mis  vos  oreilles  à 
la  monture  de  Jeanne.  Je  suis  bon  chrétien  ,  bon 
serviteur  du  roi ,  bon  seigneur  de  paroisse ,  bon 
précepteur  de  fille  ;  je  fais  trembler  jésuites  et 
curés  ;  je  fais  ce  que  je  veux  de  ma  petite  pro- 
vince grande  comme  la  main,  excepté  quan  1  les 
fermiers  généraux  s'en  mêlent  ;  je  suis  homme  a 
avoir  le  pape  dans  ma  manche  quand  je  voudrai. 
Eh  bien  !  cuistres  ,  qu'avez-vous  à  dire? 

Voilà,  mes  chers  anges,  ce  que  je  répondrais 
aux  Fantin ,  aux  Grizel ,  aux  Guyon  ,  et  au 
petit  singe  noir.  J'aime  d'ailleurs  les  vengeances 
qui  me  font  pouffer  de  rire.  Et  puis  ,  qui  est  ce 
singe  noir  ?  c'est  peut-être  Berthier,  c'est  peut- 
être  Gauchat,  Caveirac.  Tous  ces  gens-là  sont 
également  la  gloire  de  la  France. 

J'ai  lu  la  Théorie  de  l'Impôt  *  elle  me  paraît 
aussi  absurde  que  ridiculement  écrite.  Je  n'aime 
point  ces  amis  des  hommes  qui  crient  sans  cesse 
aux  ennemis  de  l'état  :  Nous  sommes  ruinés  ;  ve- 
nez ,  il  y  fait  bon. 

A  vos  pieds. 

Pour  Dieu ,  daignez  m'envoyer  (  paroles  ne 
puent  point  )  la  feuille  de  l'infâme  Fréron  contre 
M.  Le  Brun.  J'avoue  que  VOde  est  bien  longue, 
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qu'il  y  a  de  terribles  impropriélés  de  style  ;  mais 
il  y  a  de  fort  belles  strophes,  et  j'aime  M.  Le  Brun; 
il  m'a  fait  faire  une  bonne  action  ,  dont  je  suis 
plus  content  de  jour  en  jour. 

A  M.  DU  MOLARD. 

Ferney,  IS  janvier. 

Mon  cher  ami ,  nous  ne  montrons  encore  que 
le  français  à  Comélie  ;  si  vous  étiez  ici ,  vous  lui 
apprendriez  le  grec.  Nous  ne  cessons  jusqu'à 
présent  de  remercier  M.  Titon  et  M.  Le  Brun  de 
nous  avoir  procuré  le  trésor  que  nous  possédons. 
Le  cœur  parait  excellent,  et  nous  avons  tout  sujet 
d'espérer  que,  sinousn'en  fesonspasune savante, 
elle  deviendra  une  personne  très  aimable,  qui  aura 
toutes  les  vertus",  les  grâces  et  le  naturel  qui  font 
le  charme  de  la  société. 

Ce  qui  me  plaît  surtout  en  elle,  c'est  son  at- 
tachement pour  son  père,  sa  reconnaissance  pour 
M.  Titon  ,  pour  M.  Le  Brun ,  et  pour  toutes  les 
personnes  dont  elle  doit  se  souvenir.  Elle  a  été  un 
peu  malade.  Vous  pouvez  juger  si  madame  Denis 
en  a  pris  soin  ;  elle  est  très  bien  servie  ;  on  lui 
a  assigné  une  femme  de  chambre  qui  est  enchan- 
tée d'être  auprès  d'elle  ;  elle  est  aimée  de  tous  les 
domestiques;  chacun  se  dispute  l'honneur  de  faire 
ses  petites  volontés,  et  assurément  ses  volontés  ne 
sont  pas  difficiles.  Nous  avons  cessé  nos  lectures 
depuis  qu'un  rhume  violent  l'a  réduite  au  régime 
et  à  la  cessation  de  tout  travail.  Elle  commence 
à  être  mieux.  Nous  allons  reprendre  nos  leçons 
d'orthographe.  Le  premier  soin  doit  être  de  lui 
faire  parler  sa  langue  avec  simplicité  et  avec  no- 
blesse. Nous  la  fesons  écrire  tous  les  jours  :  elle 
m'envoie  un  petit  billet,  et  je  le  corrige  :  elle  me 
rend  compte  de  ses  lectures  :  il  n'est  pas  encore 
temps  de  lui  donner  des  maîtres,  elle  n'en  a  point 
d'autres  que  ma  nièce  et  moi.  Nous  ne  lui  laissons 
passer  ni  mauvais  termes  ni  prononciations  vi- 
cieuse»; l'usage  amène  tout.  Nous  n'oublions  pas 
les  petits  ouvrage»  de  la  main.  Il  y  a  des  heures 
pour  la  lecture,  des  heures  pour  les  tapisseries  de 
petit   {wint.  Je  vous  rends  un  cx)mple  exact  de 
tout.  Je  ne  dois  point  omettre  que  je  la  conduis 
moi-mémo  à  la  messe  de  paroisse.  Nous  devons 
l'exemple,  et  nous  le  donnons.  Je  crois  que  M.  Ti- 
ton rt  M.  Le  Brun  nn  dédaigneront  point  ces  petits 
délai!»,  cl  qu'ils  verront  avec  plaisir  que  leurs 
soin»  n'ont  pas  été  infructueux.  Je  souhaite  k 
M.  Tilon  co  qu'on  lui  a  sans  doute  tant  souhaité, 
le»  année»  du  mari  do  l'Aurore.  Dites,  Je  vous 
prie,  k  M,  Le  Brun  qu^  p<!r«)nno  nr  Ini  est  |>lus 
obligé  que  moi.  On  dit  ijur  son  Ode  a  encon;  un 
nouveau  mérite  auprès  du  public  par  les  imper- 
tinences d*!  ce  malheureux  Fréron.  Il  est  |)ourt«nt 


CORRESPONDANCE. 


bien  honteux  qu'on  laisse  aboyer  ce  chien.  II  me 
semble  qu'en  bonne  police  on  devrait  étouffer 
ceux  qui  sont  attaqués  de  la  rage. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  isjanrier. 
Je  commence  d'abord  par  vous  excepter,  ma- 
dame*, mais  si  je  m'adressais  à  toutes  les  autres 
dames  de  Paris,  je  leur  dirais  :  C'est  bien  à  vous, 
dans  votre  heureuse  oisiveté ,  à  prétendre  que 
vous  n'avez  pas  un  moment  de  libre  !  Il  vous  ap- 
partient bien  de  parler  ainsi  à  un  pauvre  homme 
qui  a  cent  ouvriers  et  cent  bœufs  à  conduire ,  oc- 
cupé du  devoir  de  tourner  en  ridicule  les  jésuites 
et  les  janscnites ,  frappant  à  droite  et  à  gauche 
sur  saint  Ignace  et  sur  Calviu ,  fesant  des  tragé- 
dies bonnes  ou  mauvaises  ,  débrouillant  le  chaos 
des  archives  de  Pétersbourg,  soutenant  des  procès, 
accablé  d'une  correspondance  qui  s'étend  de  Pon- 
dichéri  jusqu'à  Rome!  voilà  ce  qui  s'appelle  n'a- 
voir pas  un  moment  de  libre.  Cependant,  madame, 
j'ai  toujours  le  temps  de  vous  écrire ,  et  c'est  le 
temps  le  plus  agréablement  employé  de  ma  vie , 
après  celui  de  lire  vos  lettres. 

Vous  méprisez  trop  Ézéchiel,  madame;  la  ma- 
nière légère  dont  vous  parlez  de  ce  grand  homme 
tient  trop  de  la  frivolité  de  votre  pays.  Je  vous 
passe  de  ne  point  déjeuner  comme  lui  :  il  n'y  a 
jamais  eu  que  Paparel  à  qui  cet  honneur  ait  été 
réservé;  mais  sachez  qu'Ézéchiel  fut  plus  considéré 
de  son  temps  qu'Arnauld  et  Quesnel  du  leur.  Sa- 
chez qu'il  fut  le  premier  qui  osa  donner  un  dé- 
menti à  Moïse;  qu'il  s'avisa  d'assurer  que  Dieu  ne 
punissait  pas  les  enfants  des  iniquités  de  leurs 
pères,  et  que  cela  fit  un  schisme  dans  la  nation. 
Eh  !  n'est-ce  rien,  s'il  vous  plaît,  après  avoir  mangé 
de  la  merde,  que  de  promettre  aux  Juifs  ,  de  la 
part  de  Dieu  ,  qu'ils  mangeront  de  la  chair 
d'homme  tout  leur  soûl? 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas,  madame,  de 
connaître  les  mœurs  des  nations 'iP  Pour  peu  que 
vous  eussiez  do  curlosilé,  je  vous  prouverais 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  peuples  qui  n'aient  mangé 
communément  de  petits  garçons  et  de  petites  filles; 
et  vous  m'avouerez  môme  que  ce  n'est  pas  un  si 
grand  mal  d'en  manger  deux  ou  trois  (|ne  d'en 
égorger  des  milliers,  comme  nous  fesons  poliment 
en  Allemagne.' 

M.  de  Trudaine  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  madame , 
quand  il  prétend  (|ue  je  me  porte  bien;  mais  c'est, 
en  vérité ,  In  seule  chose  dans  la(|uolle  il  se 
trom|)e  :  je  n'ai  jamais  connu  d'esprit  plus  juste 
cl  plus  aimable.  Je  suis  enchanté  qu'il  soit  do  votre 
cour,  et  je  voudrais  qu'on  ne  vous  l'enlevftt  qu« 
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pour  le  faire  mon  inlendanl  ;  car  j'ai  grand  besoin 
d'un  intendant  qui  m'aime. 

J'aime  passionnément k  être  lemaître  chez  moi; 
les  intendants  veulent  être  les  maîtres  partout , 
et  ce  combat  d'opinions  ne  laisse  pas  d'être  quel- 
quefois embarrassant. 
•   Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  da 

Ce  bon  Régent  qui  gala  tout  en  Franc» 

Il  prétendait ,  dites-vous ,  qu'il  n'y  avait  que  des 
sots  ou  des  fripons.  Le  nombre  en  est  grand ,  et  je 
crois  qu'au  Palais-Royal  la  chose  était  ainsi  ;  mais 
je  vous  nommerai,  quand  vous  vouJrez,  vingt 
belles  âmes  qui  ne  sont  ni  sottes  ni  coquines ,  à 
commencer  par  vous,  madame,  et  par  M.  le  pré- 
sident Hcnault.  Je  tiens  de  plus  nos  philosophes 
très  gens  de  bien  ;  je  crois  les  Diderot ,  les  d'A- 
lembert,  aussi  vertueux  qu'éclairés.  Cette  idée  fait 
un  conti  e-poids  dans  mou  esprit  a  toutes  les  hor- 
reurs de  ce  monde. 

Vraiment ,  madame ,  ce  serait  un  beau  jour 
pour  moi  que  le  petit  souper  dont  vous  me  par- 
lez, avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le 
président  Hénault  ;  mais  en  attendant  le  souper, 
je  vous  assure  ,  sans  vanité ,  que  je  vous  ferais 
des  contes  que  vous  prendriez  pour  des  Mille  et 
une  Nuits,  et  qui  pourtant  sont  très  véritables. 

Oui,  madame,  j'aurais  du  plaisir,  et  le  plus 
grand  plaisir  du  monde,  à  vous  parler,  et  surtout 
k  vous  entendre.  Cela  serait  plaisant  de  nous  voir 
arriver  a  Saint -Joseph  avec  madame  Denis  et 
cette  demoiselle  Corneille,  qui  sera,  je  vous  jure, 
le  contre-pied  du  pédautisme  ;  mais  je  vous  aver- 
tis que  je  ne  pourrais  jamais  passer  a  Paris  que  les 
mois  de  janvier  et  de  février. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  que  c'est  que  le 
plaisir  de  gouverner  des  terres  un  peu  étendues  : 
vous  ne  connaissez  pas  la  vie  libre  et  patriarcale; 
c'est  une  espèce  d'existence  nouvelle.  D'ailleurs 
je  suis  si  insolent  dans  ma  manière  de  penser,  j'ai 
quelquefois  des  expressions  si  téméraires  ,  je  bais 
si  fort  les  pédants,  j'ai  tant  d'horreur  pour  les  hy- 
pocrites, je  me  mets  si  fort  en  colère  contre  les  fa- 
natiques, que  je  ne  pourrais  jamais  tenir  à  Paris 
plus  de  deux  mois. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  ma  paix  particu- 
lière :  mais  vraiment  je  la  tiens  toute  faite  ;  je 
crois  même  avoir  du  crédit ,  si  vous  me  fâchez  ; 
mais  je  suis  discret,  et  je  mets  une  partie  du  sou- 
verain bien  à  ne  demander  rien  a  personne,  à  n'a- 
voir besoin  de  personne,  à  ne  courtiser  personne. 
Il  y  a  des  vieillards  doucereux,  circonspects,  pleins 
de  ménagements,  comme  s'ils  avaient  leur  fortune 
à  faire.  Fontenelle ,  par  exemple ,  n'aurait  pas 
dit  son  avis,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans ,  sur 
les  feuilles  de  Fréron.  Ceux  qui  voudront  de  ces 


vieillards-Fa  peuvent  s'adresser  à  d'autres  qu'à  moi. 

Eh  bien  !  madame,  ai-je  répondu  à  tous  les  ar- 
ticles de  votre  lettre?  suis-je  un  homme  qui  ne 
lise  pas  ce  qu'on  lui  écrit?  suis-je  un  homme  qui 
écrive  à  contre-cœur?  et  aurez- vous  d'autres  re- 
proches à  me  faire,  que  celui  de  vous  ennuyer  par 
mon  énorme  bavarderie? 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  enverrai  un  chant 
de  la  Pucelle,  qu'on  a  retrouvé  dans  la  bibliothè- 
que d'uu  savant.  Ce  chant  n'est  pas  fait ,  je  l'a- 
voue, pour  être  lu  à  la  cour  par  l'abbé  Grizel,  mais 
il  pourrait  édifler  des  personnes  tolérantes. 

A  propos ,  madame,  si  vous  vous  imaginez  que 
lu  Pucelle  soit  une  pure  plaisanterie,  vous  avez 
raison.  C'est  trop  de  vingt  chants  :  mais  il  y  a  con- 
tinuellement du  merveilleux,  de  la  poésie,  de 
l'intérêt  ,  de  la  naïveté  surtout.  Vingt  chants  ne 
sufflsent  pas.  L'Arioste ,  qui  en  a  quarante-huit , 
est  mon  dieu.  Tous  les  poèmes  m'ennuient ,  horc 
le  sien.  Je  ne  l'aimais  pas  assez  dans  ma  jeunesse; 
je  ne  savais  pas  assez  l'italien.  Le  Pmtateuque 
et  l'Arioste  font  aujourd'hui  le  charme  de  ma  vie. 
Mais,  madame,  si  jamais  je  fais  un  tour  a  Paris, 
je  vous  préférerai  au  Pentateuque. 

Adieu ,  madame  ;  il  faut  jouer  avec  la  vie  jus- 
qu'au dernier  moment ,  et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment je  vous  serai  attaché  avec  le  respect  le  plus 
tendre. 


A  M.  THIERIOT. 


15  Janrier. 


Reçu  une  feuille  du  Censeur  hebdumadnire ,  et 
VHistoire  de  la  Nièce  d'Eschyle.  Je  voudrais  voir 
de  quel  poison  se  sert  l'ami  Frelon  pour  noircir 
le  zèle ,  VOde  et  les  soins  de  M.  Le  Brun.  Com- 
ment sait-il  que  L'Ecluse  est  veuu  dans  notre  mai- 
son? et  que  peut-il  dire  de  ce  L'Ecluse?  Il  flnira 
par  s'attirer  de  méchantes  affaires.  Vous  ne  pouvez 
avoir  encore  le  chaut  de  ta  Capilotade.  Il  faut 
bien  constater  l'aventure  de  Grizel  avant  de  le 
fourrer  là. 

.'  'ai  voulu  avoir  le  Recueil  H,  parce  que  j'a- 
vais les  précédents  :  voilà  comme  on  s'enferre 
souvent. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  tenir  encore 
l'Epitre  à  mademoiselle  Clairon.  Il  faut  attendre 
qu'elle  se  porte  bien,  qu'elle  rejoue  Tancrède,  et 
que  certaines  gens  approuvent  les  petites  hardies- 
ses de  cette  Épitre.  Je  suis  convaincu  que  l'achar- 
nement de  Fréron  contre  un  homme  du  mérite 
de  M.  Diderot  fera  grand  bien  au  Père  de  famille 

Vous  demandez  des  détails  sur  mon  triomphe 
de  gente  jesuilica  :  ce  triomphe  n'est  qu'une 
ovation  ;  nul  péril,  nul  sang  répandu.  Les  jésuites 
s'étaient  emparés  du  bien  de  MM.  de  Crassy  ^ 
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parce  qu'ils  croyaient  ces  gentilshommes  trop 
pauvres  pour  rentrer  dans  leurs  domaines.  Je 
leur  ai  prêté  de  l'argent  sans  intérêt  pour  y  rentrer; 
les  jésuites  se  sont  soumis;  l'affaire  est  faite.  S'il 
y  a  quelque  discussion  ,  on  fera  un  petit  factum 
bien  propre  que  vous  lirez  avec  édification.  Voilà, 
mon  ancien  ami ,  tout  ce  que  je  peux  vous  man- 
der pour  le  présent.  Intérim ,  vale. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  janvier. 

Mille  tendres  remerciements  à  M.  Damilaville 
pour  toutes  ses  bontés.  Voici  une  petite  lettre  que 
je  le  prie,  lui  ou  M.  Thieriot,  de  vouloir  bien 
faire  parvenir  a  M.  Du  Molard  ,  par  cette  petite 
poste  si  utile  au  public,  et  que  l'ancien  ministère 
avait  rebutée  pendant  cinquante  ans. 

Ce  M.  Du  Molard  est  un  homme  que  je  dois 
beaucoup  aimer;  car  c'est  lui  en  partie  qui  nous 
a  procuré  mademoiselle  Corneille.  M.  Damilaville 
et  M.  Thieriot  peuvent  lire  ma  lettre  a  M.  Du 
Molard,  et  le  petit  billet  de  mademoiselle  Cor- 
neille. Ils  verront  si  nous  savons  élever  les  jeunes 
filles. 

Je  fais  une  réflexion  :  M.  Thieriot  me  mande 
que  le  digne  Fréron  a  fait  une  espèce  d "accolade 
de  la  descendante  du  grand  Corneille  et  de  L'E- 
cluse, excellent  dentiste  qui,  dans  sa  jeunesse,  a 
éléacteur  de  l'Opcra-Comique.  Si  cela  est,  c'est  une 
insolence  très  punissable  ,  et  dont  les  parents  de 
mademoiselle  Corneille  devraient  demander  jus- 
tice. L'Écluse  n'est  point  dans  mon  château  ;  il  est 
a  Genève  ,  et  y  est  très  nécessaire  ;  c'est  un 
homme  d'ailleurs  supérieur  dans  son  art ,  très 
honnête  homme,  et  très  estimé.  La  licence  d'un 
(el  barl)Ouilleur  de  papier  mériterait  un  peu  de 
corroclion. 

A  M.  DE  LA  MARCHE, 

PaéfIDIMT  DU  PAHLIMBNT  DR  BOURGOOMB. 


Au  cltAieau  de  Perncy,  payi  de  Gci ,  iSJanvIer. 

M»  de  Hufrci.Miotisicur,  m'a  fait  verser  des  lar- 
mes de  joie  en  m'apprcnant  que  vous  vouliez  bien 
▼ons  ressouvenir  de  moi,  cl  que  vous  vous  rendiez 
à  la  société,  <lont  vous  avez  toujours  fait  le  charme. 
Mon  cœur  est  encore  tout  ému  en  vous  écri- 
vant. Songez- vous  bien  qu'il  y  a  près  de  soixante 
ans  que  jo  vous  suis  attaché  I  Mes  cheveux  ont 
binnclii ,  nini  dents  sont  loinltées;  mais  mon  cœur 
est  jeune  ;  je  suis  tenté  de  franchir  les  monts  et 
les  n<  igcs  qui  nous  »«^parc(il  ,  ol  de  venir  vous 
emhrasAcr.  J'ai  honte  de  vous  avouer  (|uo  jo  me 
re^ardr'  dans  mes  rcltailcs  comme  un  des  plus 
h'iirciJi  hoinincH  du  tiioiidr;   mais  vous  méritez 


de  l'être  plus  que  moi  ;  et  je  vous  avertis  que  je 
cesse  de  l'être  si  vous  ne  l'êtes  pas.  Vous  êtes  ho- 
noré ,  aimé  ;  je  vous  connais  une  très  belle  âme , 
une  âme  charmante,  juste,  éclairée ,  sensible  ;  je 
peux  dire  de  vous  : 

Gratia ,  fama ,  valeludo ,  conting<V  abunde. .. . 
Quid  voveat  dulci  nutricula  majus  alumno .-' 
HoR.,  lib.  r,  ep.  iv,  v.  8  et  lo. 

Mais  je  ne  vous  dirai  pas  : 

Me  pinguem  et  nitidum  bene  curala  cute  vises. 
Ibid.,  V.  i5. 

Je  suis  aussi  lévrier  qu'autrefois  ,  toujours  im- 
patient, obstiné,  «yant  autant  de  défauts  que  vous 
avez  de  vertus,  mais  aimant  toujours  les  lettres  à  la 
folie,  ayant  associé  aux  Muses  Cérès,  Pomone,  et 
Bacchns  même  ;  car  il  y  a  aussi  du  vin  dans  mon 
petit  territoire,  joignant  à  tout  cela  un  peu  de  Vi- 
truve,  j'ai  bâti,  j'ai  plante  tard,  mais  je  jouis.  Le  roi 
m'a  daigné  combler  de  bienfaits  ;  il  m'a  conservé 
la  place  de  son  gentilhomme  ordinaire.  Il  a  ac- 
cordé à  mes  terres  des  privilèges  que  je  n'osais 
demander.  Je  ne  prends  la  liberté  de  vous  rendre 
compte  de  ma  situation  que  parce  que  vous  avez 
daigné  toujours  vous  intéresser  un  peu  à  moi. 
Je  suis  si  plein  de  vous ,  que  j'imagine  que  vous 
me  pardonnerez  de  vous  parler  un  peu  de  moi- 
même. 

Monsieur  le  procureur  général ,  monsieur,  me 
mande  que  vous  lui  avez  donné  Tancrcdc  à  lire. 
Il  est  donc  aussi  Musnrum  cultor;  mais  quel 
Tancrcdc, s'il  vous  plaît?  Si  ce  n'est  pas  madame 
de  G)urteilles  ou  M.  d'Argcnlal  qui  vous  a  en- 
voyé cette  rapsodie,  vous  ne  tenez  rien.  Il  y  a 
une  copie  absurde  qui  court  le  monde  :  si  c'est 
cet  enfant  supposé  qu'on  vou^a  donné,  je  vous 
licmande  en  grâce  de  le  renier  auprès  de  mon- 
sieur le  procureur  général ,  car  je  ne  veux  pas 
qu'il  ait  mauvaise  opinion  de  moi  ;  j'ai  envie  de 
lui  pluire. 

L'affaire  du  curé  de  Moêns,  pays  de  Gex,  est 
bien  étrange.  Quoi  I  les  complices  décrétés  de 
prise  do  corps ,  cl  le  chef  ajourné  ! 

Taalum  rclligio  potuil  suadere 

LucRÈci,  tic  lieriim  nat.,  lib.  i,  v.  loa. 

Agréez  le  tendre  respect  el  l'altachomeut  jus- 
(|u°'a  la  mort  de  votre  vieux  camarade, 

VoLTAinE. 

A  M.  HELV^TIUS. 

Aux  DAIIcoi ,  10  Janvier. 

Il  est  vrai,  mon  très  cher  |)hilo.so|)ho  persécuté, 
que  vous  m'avez  un  |>ou  mis,  dans  votre  livre, 
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m  eommuni  martyrum;  mais  vous  ne  me  mettrez 
jamais  in  eommuni  de  ceux  qui  vous  estiment 
et  qui  vous  aiment.  On  vous  avait  assuré  ,  dites- 
vous  ,  que  vous  m'aviez  déplu.  Ceux  qui  ont  pu 
vous  dire  cette  chose  qui  n'est  pas  ,  comme  s'ex- 
prime notre  ami  Swift ,  sont  enfants  du  diable. 
Vous,  me  déplaire  1  et  pourquoi?  et  en  quoi? 
vous  en  qui  est  gratia ,  fama;  vous  qui  ôles  né 
ii)0ur  plaire  ;  vous  que  j'ai  toujours  aimé,  et  dans 
qui  j'ai  chéri  toujours ,  depuis  votre  enfance ,  les 
progrès  de  votre  esprit.  On  avait  comme  cela  dit 
à  Duclosqu'i/  m'avait  déplu ,  et  que  je  lui  avais 
refusé  ma  voix  à  l'académie.  Ce  sont  en  partie 
ces  tracasseries  de  messieurs  les  gens  de  lettres,  et 
encore  plus  les  persécutions ,  les  calomnies  ,  les 
interprétations  odieuses  des  choses  les  plus  raison- 
nables ,  la  petite  envie ,  les  orages  continuels  at- 
tachés à  la  littérature ,  qui  m'ont  fait  quitter  la 
France.  On  vend  très  bien  des  terres  pendant  la 
guerre,  vu  que  cette  guerre  enrichit  et  messieurs 
les  trésoriers  de  l'extraordinaire,  et  messieurs  les 
entrepreneurs  des  vivres ,  fourrages  ,  hôpitaux  , 
vaisseaux ,  cordages ,  bœuf  salé ,  artillerie  ,  che- 
vaux, poudre,  et  messieurs  leurs  commis,  et  mes- 
sieurs leurs  laquais ,  et  mesdames  leurs  catins. 
J'ai  trois  terres  ici,  dont  une  jouit  de  toutes  fran- 
chises ,  comme  le  franc-alleu  le  plus  primier  ;  et 
le  roi  m'ayant  conservé,  par  un  brevet,  la  charge 
de  gentilhomme  ordinaire,  je  jouis  de  tous  lesdroits 
les  plus  agréables.  J'ai  terre  aux  cuuQns  de  France, 
terre  à  Genève ,  maison  à  Lausanne  ;  tout  cela 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  d'archevêque  qui 
excommunie  les  livres  qu'il  n'entend  pas.  Je  vous 
offre  tout,  disposez-en. 

Cet  archevêque  ,  dont  vous  me  parlez ,  ferait 
bien  mieux  d'obéir  au  roi,  et  de  conserver  la  paix, 
que  de  signer  des  torche-culs  de  mandements.  Le 
parlement  a  très  bien  fait,  il  y  a  quelques  années, 
d'en  brûler  quelques-uns,  et  ferait  fort  mal  de  se 
mêler  d'un  livre  de  métaphysique ,  portant  privi- 
lège du  roi.  J'aimerais  mieux  qu'il  me  fît  justice 
de  la  banqueroute  du  fils  de  Samuel  Bernard , 
Juif,  fils  de  Juif,  mort  surintendant  delà  maison 
de  la  reine ,  maître  des  requêtes ,  riche  de  neuf 
millions ,  et  banqueroutier.  Vendez  votre  charge 
de  maître  d'hôtel ,  vende  omnia  quce  habes,  et 
sequere  me.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  de  Genève 
et  de  Lausanne  sont  des  hérétiques  qui  méprisent 
saint  Athanase,  et  qui  ne  croient  pas  Jésus-Christ 
Dieu  ;  mais  on  peut  du  moins  croire  ici  la  Trinité, 
comme  je  fais, sans  être  persécuté;  faites-en  au- 
tant. Soyez  bon  catholique,  bon  sujet  du  roi, 
comme  vous  l'avez  toujours  été  ,  et  vous  serez 
tranquille,  heureux,  aimé,  estimé,  honoré  par- 
tout ,  particulièrement  dans  cette  enceinte  char- 
mante ,  couronnée  par  les  Alpes  ,  arrosée  par  le 


lac  et  par  le  Rhône,  couverte  de  jardins  et  de  mai- 
sons de  plaisance ,  et  près  d'une  grande  ville  ou 
l'on  pense.  Je  mourrais  assez  heureux  si  vous 
veniez  vivre  ici.  Mille  respects  à  madame  votre 
femme. 

Notre  nièce  est  très  sensible  à  l'honneur  de 
votre  souvenir. 

'  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  Ferney,  30 Janvier. 

Vous  connaissez  ma  vie,  monsieur;  mes  oc- 
cupations sont  fort  augmentées.  Depuis  que  j'ai 
eu  le  malheur  de  vous  perdre  ,  je  n'ai  pas  eu  un 
moment  à  moi.  J'ai  voulu  vous  écrire  tous  les 
jours,  et  je  me  suis  contenté  de  penser  sans  cesse 
à  vous.  Je  vois,  par  les  lettres  dont  vous  m'ho- 
norez ,  que  vous  êtes  heureux.  Il  n'y  a  que  deux 
sortes  de  bonheur  dans  ce  monde ,  celui  des  sols 
qui  s'enivrent  stupidement  de  leurs  illusions  fa- 
natiques ,  et  celui  des  philosophes.  Il  est  impos- 
sible à  un  être  qui  pense  de  vouloir  tâler  de  la 
première  espèce  de  bonheur ,  qui  tient  de  l'a- 
brutissement. Plus  vous  vous  éclairez ,  et  plus 
vous  jouissez.  Rien  n'est  plus  doux  que  de  rire 
des  sottises  des  hommes ,  et  de  rire  en  connais- 
sance de  cause.  Si  vous  daignez  vous  amuser, 
mnnsieur,  à  rechercher  en  quel  temps  certaines 
gens  s'avisèrent  de  dire  que  deux  et  deux  font 
cinq  ,  et  dans  quel  temps  d'autres  docteurs  assu- 
rèrent que  deux  et  deux  font  six ,  il  vous  sera 
aisé  de  voir  que  ni  le  sentiment  d'Arius  ni  celui 
d'Athanase  n'étaient  nouveaux  ;  et  que ,  dès  le 
troisième  siècle ,  les  théologiens ,  étant  devenus 
platoniciens,  se  battirent  à  coups  d'écritoire  pour 
savoir  si  l'œuf  est  formé  avant  la  poule ,  ou  la 
poule  avant  l'œuf,  et  si  c'est  un  péché  mortel  d^ 
manger  des  œufs  à  la  coque  certains  jours  de  l'an- 
née. 

Pour  votre  pâté  de  perdrix ,  il  nous  arrivera 
heureusement  avant  le  carême  ;  ainsi  nous  pour- 
rons en  manger  en  sûreté  de  conscience  ;  car  vous 
sentez  combien  Dieu  est  irrité,  et  qu'il  y  va  de 
la  damnation  éternelle ,  quand  on  est  assez  per- 
vers pour  manger  des  perdrix  à  la  fin  de  février, 
ou  au  commencement  de  mars. 

J'ai  fait,  depuis  votre  départ,  une  terrible 
action  d'impiété  :  j'ai  contraint  les  jésuites  a  dé- 
guerpir d'un  domaine  qu'ils  avaient  usurpé  sur 
six  gentilshommes  mes  voisins,  tous  frères,  tous 
officiers  du  roi,  tous  servant  dans  le  régiment  de 
Deux-Ponts ,  tous  braves  gens ,  tous  en  guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  plus  ;  je  suis  actuelle- 
ment occupé  à  poursuivre  criminellement  un 
curé  de  nos  cantons ,  lequel  a  cru  qu'il  est  de 
droit  divin  de  rosser  ses  paroissiens.  Il  est  allé 
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pieusement,  à  onze  heures  du  soir,  citez  une 
dame  ,  avec  cinq  ou  six  paysans  armés  de  bâtons 
ferrés ,  pour  empêcher  qu'on  ne  fit  lamour  sans 
sa  permission.  Son  zèle  a  été  jusqu'à  laisser  sur 
le  carreau  un  jeune  homme  de  famille ,  baigné 
dans  son  sang  ;  et  s'il  ne  s'était  trouvé  un  impie 
comme  moi ,  ce  pauvre  garçon  était  mort ,  et  le 
curé  impuni.  Le  curé  se  défenJ  tant  qu'il  peut  ; 
il  dit  qu'il  ne  veut  point  aller  aux  galères ,  et  que 
je  serai  damné  ;  mais  heureusement  un  bon  prêtre 
vient  de  prouver  à  Neuchâtel  que  l'enfer  n'est 
point  du  tout  éternel  ;  qu'il  est  ridicule  de  penser 
que  Dieu  s'occupe  ,  pendant  une  infinité  de  siè-  ^ 
clés,  a  rôtir  un  pauvre  diable.  C'est  dommage 
que  ce  prêtre  soit  un  huguenot ,  sans  cela  ma 
cause  était  bonne  :  je  n'aime  point  ces  maudits 
huguenots.  Nous  avons  eu  ,  depuis  peu  ,  un  cocu 
à  Genève  ;  ce  cocu ,  comme  vous  savez  ,  tira  un 
coup  de  pistolet  à  l'amant  de  sa  femme.  La  petite 
Église  de  Calvin  ,  qui  fait  consister  la  vertu  dans 
l'usure  et  dans  l'austérité  des  mœurs ,  s'est  ima- 
giné qu'il  n'y  avait  de  cocus  dans  le  monde  que 
parce  qu'on  jouait  la  comédie.  Ces  maroufles  s'en 
sont  pris  aux  jeunes  gens  de  leur  ville  qui  avaient 
joué  sur  mon  théâtre  de  Tournay ,  et  ils  ont  eu 
l'insolence  de  leur  faire  promettre  de  ne  plus 
jouer  avec  des  Français ,  qui  pourraient  cor- 
rompre les  mœurs  de  Genève. 

Vous  voyez ,  monsieur ,  qu'on  est  aussi  sot  à 
Genève  qu'on  est  fou  à  Paris  ;  mais  je  pardonne 
2i  ces  barbares  ,  parce  qu'il  y  a  chez  eux  dix  ou 
douze  personnes  de  mérite.  Dieu  n'en  trouva  pas 
cinq  dans  Sodome  :  je  ne  suis  pas  assez  puis- 
sant pour  faire  pleuvoir  le  feu  du  ciel  sur  Ge- 
nève ;  je  le  suis  du  moins  assez  pour  avoir  beau- 
coup de  plaisir  chez  moi ,  au  nez  de  tous  ces  ca- 
gols.  J'en  aurais  bien  davantage  ,  monsieur ,  si 
vous  étiez  encore  ici  ;  vous  y  verriez  la  descen- 
dante du  grand  Corneille  ,  que  nous  avons  adop- 
tée pour  flile  ,  madame  Denis  et  moi.  Son  carac- 
tère parait  aussi  aimable  que  le  génie  de  Corneille 
est  respcclaMc. 

Adieu  ,  monsieur  ;  nous  vous  regretterons  et 
nous  vous  aimerons  toujours.  S'il  y  a  quelqu'un 
qui  pense  dans  votre  pays ,  faites-lui  mes  com- 
pliments. Madame  Denis  vous  fait  les  siens  bien 
tendrement. 

A   M.  LK  MARQUIS  DE  CIIAUVEU.N. 

tt  Janvier. 

Voici,  pour  votre  excellence,  la  négociation 
la  plus  imiMirlantc  que  vous  ayez  jamais  fait 
réussir.  Le  porteur ,  avec  S'>n  baragoin  ,  est  h  la 
tète  d'une  troupe  d'histrions;  il  a  le  privilège  du 
gouvcrocur  de  Bourgogne  ;  il  veut  nous  donner 


du  plaisir  ;  c'est  donc  un  homme  nécessaire  k  la 
société.  Une  autre  troupe  d'histrions ,  nommés 
prédicanls  calvinistes,  a  eu  l'insolence  de  trouver 
mauvais  que  les  Genevois  jouassent  AIxire  en 
France ,  au  château  de  Tournay.  Celle  ville  d'u- , 
suriers  corromprait ,  sans  doute ,  en  France  la 
pureté  de  ses  mœurs.  De  plus ,  les  faquins  à  mo- 
nologue sont  si  jaloux  des  gens  à  dialogue ,  qu'ils 
veulent  avoir  le  privilège  exclusil  d'eimuyer  le 
monde.  Le  porteur  a  une  troupe  catholique  :  il 
peut  donner  du  plaisir  sur  terre  de  France  ;  mai» 
les  terres  de  Savoie  sont  plus  à  portée.  S'il  peut 
s'établir  à  Carouge ,  petit  village  aux  portes  de 
Genève ,  il  croit  nos  plaisirs  assurés  ,  et  sa  fortune 
faite.  Il  demande  donc  votre  protection.  0  belle 
ambassadrice  !   actrice  charmante  !  portez   nos 
prières  a  M.  de  Chauvelin;  favorisez  un  art  dans 
lequel  vous  daignez  exceller  ;  confondez  des  hé- 
rétiques qui  prêchent  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  et  contre  Athalie  et  Polyeucle.  La  des- 
cendante du  grand  Corneille ,  qui  est  aux  Dé- 
lices,  vous  conjure,  par  les  mânes  de  Cinna  et 
de  Chimène,  de  procurer  une  église  dans  Carouge 
au  sacristain  que  nous  vous  dépêchons. 

Monsieur  l'ambassadeur,  regardez  cette  affaire 
comme  la  plus  importante  de  voire  vie ,  ou  du 
moins  de  la  nôtre.  Les  Délices  seront-elles  assez 
heureuses  pour  vous  reposséder  au  mois  de  mai? 

Respect  et  attachement  éternel.  Comment  se 
portent  le  fils  et  la  mère? 

A  M.   THIERIOT. 

A  Ferney,  21  janvier. 

Reçu  le  petit  livie  royal  De  Moribus  bracli- 
mnnorum.  Me  voila  plus  confirmé  que  jamais 
dans  mon  opinion  ,  que  les  livres  rares  ne  sont 
rares  que  parce  qu'ils  sont  mauvais;  j'en  excepte 
seulement  certains  livres  de  philosophie ,  q  ui  sont 
lus  des  seuls  sages  ,  que  les  sots  n'entendraient 
pas  ,  et  que  les  sots  persécutent. 

Je  reçois  aussi  la  Divine  Légation  de  Moïse, 
do  l'évoque  Warburton,  dans  laquelle  cetévêque 
prouve  que  Moïse  était  inspiré  de  Dieu ,  parce 
qu'il  n'enseignait  pas  l'immortalité  de  l'âme. 

Point  de  roman  de  Jean -Jacques,  s'il  vous 
plaît  ;  je  l'ai  lu  pour  mon  malheur  ;  et  c'eût  été 
pour  le  sien ,  si  j'avais  le  ten)ps  do  dire  ce  que  je 
pense  de  cet  impertinent  ouvrage.  Mais  un  culti- 
vateur, un  maçon,  et  le  précepteur  de  n)ade- 
inoisolle  Corneille ,  et  le  vengeur  d'une  famille 
accablée  |)ar  des  prêtres,  n'a  pas  le  temps  do  pai> 
1er  de  romans. 

Joue-l-on  Tancrèdc?  jouc-t-on  le  Pire  de 
famille?  0  mon  cher  frère  Diderot  I  je  vous  cè>le  la 
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place  de  tout  mon  cœur  ,  et  je  voudrais  vous  cou- 
ronner de  lauriers. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BASSEWITZ'. 

Ferney,  22  janvier  1761. 

•   ..•••••••>••••••••••••• 

Une  Polonaise  ,  en  ^  722 ,  vint  à  Paris  ,  et  se 
logea  à  quelques  pas  de  la  maison  que  j'occupais. 
Elle  avait  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
l'épouse  duczarowitz.  Un  officier  français,  nommé 
d'Auhan  ,  qui  avait  servi  en  Russie ,  fui  étonné 
de  la  ressemblance  ;  cette  méprise  donna  envie  à 
•la  dame  d'être  princesse  ;  elle  avoua  ingénument 
Il  l'officier  qu'elle  était  la  veuve  de  l'héritier  de  la 
Russie;  qu'elle  avait  fait  enterrer  une  bûche  à 
sa  place,  pour  se  sauver  de  son  mari.  D'Auban 
fut  amoureux  d'elle  et  de  sa  principauté  ;  ils  se 
marièrent.  D'Auban ,  nommé  gouverneur  dans 
une  partie  de  la  Louisiane ,  mena  sa  princesse  en 
Amérique.  Le  bon  homme  est  mort  croyant  fer- 
mement avoir  épousé  une  belle-sœur  d'un  em- 
pereur d'Allemagne ,  et  la  bru  d'un  empereur  de 
Russie  :  ses  enfants  le  croient  aussi ,  et  ses  petits- 
enfunts  n'en  douteront  pas... 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLlViiT. 

Au  château  de  Fetnty,  Sfjanvlv. 

Mon  cher  CIcéron ,  qui  ne  vivez  pas  dans  le 
siècle  desCicérons,  n'allez  pas  faire  comme  l'abbé 
Sallier  et  l'abbé  de  Saint-Cyr  ;  vivez,  pour  empê- 
cher que  la  langue  et  le  goût  ne  se  corrompent 
déplus  en  plus  ;  vivez ,  et  aimez-moi.  Je  vous 
prie  d'avoir  la  bonté  de  me  recommander  de  temps 
en  temps  à  l'académie ,  comme  un  membre  en- 
core plus  attaché  à  son  corps  qu'il  n'en  est  éloi- 
gné ;  dites-lui  que  je  respecterai  et  que  j'aimerai 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  ce  corps  dont 
la  gloire  m'intéresse.  Tâchez ,  mon  cher  raaîlre  , 
de  nous  donner  un  véritable  académicien  à  la 
place  del'aljbé  de  Sainl-C}r,ei  un  savant  à  la  place 
de  l'abbé  Sallier.  Pourquoi  n'aurions-nous  pas 
celle  fois-ci  M.  Diderot?  Vous  savez  qu'il  ne  faut 
pas  que  l'académie  soit  un  séminaire,  et  qu'elle 
ne  doit  pas  être  la  cour  des  pairs.  Quelques  orne- 
ments d'or  à  notre  lyre  sont  convenables  ;  mais 
il  faut  que  les  cordes  soient  à  boyau  ,  et  qu'elles 
soient  sonores. 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  été  à  une  repré- 
sentation de  Tancrède.  Vous  ne  dûtes  pas  y  re- 
connaître ma  versification  ;  je  ne  l'ai  pas  recon- 
nue non  plus.  Les  comédiens ,  qui  en  savent  plus 

'  Voyex  les  leUres  des  21  septembre  et  7  novembre  1760,  à 
M.  le  comte  de  Schowalow,  où  il  est  déjà  question  de  ma- 
dame d'Auban. 


que  moi ,  avaient  mis  beaucoup  de  vers  de  leur 
façon  dans  la  pièce  ;  ils  auront ,  à  la  reprise  ,  la 
modestie  déjouer  la  tragédie  telle  que  je  l'ai  faite. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  ici  que  je 
suis  saisi  d'une  indignation  académique  quand  je 
lis  nos  nouveaux  livres.  J'y  vois  qu'une  chose 
est  au  par/ait,  pour  dire  qu'elle  est  bien  faite. 
J'y  vois  qu'on  a  des  intérêts  a  démêler  vis-à-vi$ 
de  ses  voisins  ,au  lieu  d'avec  ses  voisins;  et  ce 
malheureux  mot  de  vis-à-vis  employé  à  tort ,  à 
travers. 

On  m'envoya,  il  |^a  quelque  temps,  une  bro- 
chure dans  laquelle  une  fille  était  bien  éduquée, 
au  lieu  de  bien  élevée.  Je  parcours  un  roman 
du  citoyen  de  Genève,  moitié  galant ,  moitié  mo- 
ral ,  où  il  n'y  a  ni  galanterie ,  ni  vraie  morale, 
ni  goût ,  et  dans  lequel  il  n'y  a  d'autre  mérite 
que  celui  de  dire  des  injures  à  notre  nation. 
L'auteur  dit  qu'à  la  comédie  les  Parisiens  cal- 
quent les  modes  françaises  sur  l'habit  romain. 
Tout  le  livre  est  écrit  ainsi;  et,  à  la  honte  du 
siècle ,  il  réussira  peut-être. 

Mon  cher  doyen,  le  siècle  passé  a  été  le  précep- 
teur de  celui-ci  ;  mais  il  a  fait  des  écoliers  bien 
ridicules.  Combattez  pour  le  bon  goût  ;  mais 
voudrez-vous  combattre  pour  les  morts  ? 

Adieu.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  ici  ;  vous 
m'aideriez  à  rendre  mademoiselle  Corneille  digne 
de  lire  les  trois  quarts  de  Cinna ,  et  presque  tout 
le  rôle  de  Chimène  et  de  Cornélie  :  je  dis  presque 
tout ,  et  non  pas  tout  ;  car  je  ne  connais  aucun 
grand  ouvrage  parfait,  et  je  crois  même  que  la 
chose  est  impossible. 

A  M.   DEODATI   DE  TOVAZZI. 
Au  ehiteau  de  Ferney,  en  Bourgogne,  24  janvier- 

Je  suis  très  sensible,  monsieur,  à  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  m'envoyer  votre  livre  de  VEx- 
cellence  de  la  langue  italienne;  c'est  envoyer  à 
un  amant  l'éloge  de  sa  maîtresse.  Permettez-moi 
cependant  quelques  réflexions  en  faveur  de  la 
langue  française ,  que  vous  paraissez  dépriser  un 
peu  trop.  On  prend  souvent  le  parti  de  sa  femme, 
quand  la  maîtresse  ne  la  ménage  pas  assez. 

Je  crois  ,  monsieur  ,  qu'il  n'y  a  aucune  langue 
parfaite.  Il  en  est  des  langues  comme  de  bien 
d'autres  choses ,  dans  lesquelles  les  savants  ont 
reçu  la  loi  des  ignorants.  C'est  le  peuple  ignorant 
qui  a  formé  les  langages  ;  les  ouvriers  ont  nommé 
tous  leurs  instruments.  Les  peuplades,  à  peine 
rassemblées,  ont  donné  des  noms  'a  tous  leurs 
besoins  ;  et ,  après  un  très  grand  nombre  de 
siècles,  les  hommes  de  génie  se  sont  servis, 
comme  ils  ont  pu  ,  des  termes  établis  au  hasard 
par  le  peuple. 
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II  me  paraît  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que 
deux  langues  véritablement  harmonieuses ,  la 
grecque  et  la  latine.  Ce  sont  en  effet  les  seules 
dont  les  vers  aient  une  vraie  mesure ,  un  rhythme 
certain  ,  un  vrai  mélange  de  dactyles  et  de  spon- 
dées ,  une  valeur  réelle  dans  les  syllabes.  Les 
ignorants  qui  formèrent  ces  deux  langues  avaient 
sans  doute  la  tête  plus  sonnante,  l'oreille  plus 
juste,  les  sens  plus  délicats  que  les  autres  na- 
tions. 

Vous  avez,  comme  vous  le  dites,  monsieur,  des 
syllabes  longues  et  brèves  dans  votre  belle  langue 
italienne  ;  nous  en  avons  aussi  :  mais  ni  vous  ,  ni 
nous ,  ni  aucun  peuple ,  n'avons  de  véritables 
dactyles  et  de  véritables  spondées.  Nos  vers  sont 
caractérisés  par  le  nombre  ,  et  non  par  la  valeur 
des  syllabes.  La  bella  lingua  toscana  è  la  figlia 
primogenita  del  lalino.  Mais  jouissez  de  votre 
droit  d'aînesse ,  et  laissez  à  vos  cadettes  partager 
quelque  chose  de  la  succession. 

J'ai  toujours  respecté  les  Italiens  comme  nos 
maîtres  ;  mais  vous  avouerez  que  vous  avez  fait 
de  fort  bons  disciples.  Presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe  ont  des  beautés  et  des  défauts  qui  se 
compensent.  Vous  n'avez  point  les  mélodieuses 
€t  nobles  terminaisons  des  mots  espagnols ,  qu'un 
heureux  concours  de  voyelles  et  de  consonnes 
rend  si  sonores  :  Losrios,  los  hombres,  lashis- 
torias ,  las  costumbres.  Il  vous  manque  aussi  les 
diphthongues ,  qui ,  dans  notre  langue ,  font  un 
effet  si  harmonieux  :  Les  rois,  les  empereurs  , 
\es  exploits,  \es  hîsloir es.  Vous  nous  reprochez 
nos  e  muets  comme  un  son  triste  et  sourd  qui  ex- 
pire dans  notre  bouche;  mais  c'est  précisément 
dans  ces  e  muets  que  consiste  la  grande  harmonie 
de  notre  prose  et  de  nos  vers.  Empire,  couronne, 
dimlème ,  flamme,  tendresse,  victoire;  toutes 
ces  désinences  heureuses  laissent  dans  l'oreille  un 
son  qui  subsiste  encore  après  le  mot  prononcé, 
comme  un  clavecin  qui  résonne  quand  les  doigts 
ne  frappent  plus  les  touches. 

Avouez  ,  monsieur ,  que  la  pro  ligiouse  variété 
de  toutes  ces  désinences  peut  avoir  qiichjue  avan- 
tage sur  les  cinq  terminaisons  de  tous  le{  mots  de 
votre  langue.  Kticorc,  de  ces  cinq  terminaisons 
faat-il  retrancher  la  dernière  ,  car  vous  n'nvcz 
cjae  sept  ou  huit  mots  qui  se  tennincnt  en  u  : 
reste  donc  quatre  sons ,  a  ,e,  i,  o,  qui  finissent 
40fM  les  mots  italiens. 

Pensez -vous,  do  bonne  fui ,  que  l'oreille  d'un 
^irangiT  soit  bien  flattée,  quand  il  lit ,  pour  la 
première  fois, 

.  r.l  CapiUno 
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Molto  egU  oprô  col  senno ,  e  con  la  mano  ? 

Le  Tassx  ,  Jénu.  déliv.,  cb.  i,  tt.  :  . 

Croyez-vous  que  tous  ces  o  soient  bien  agréables 
à  une  oreille  qui  n'y  est  pas  accoutumée  ?  Com- 
parez à  cette  triste  uniformité ,  si  fatigante  pour 
un  étranger;  comparez  à  cette  sécheresse  ces 
deux  vers  simples  de  Corneille  : 

Le  destin  se  déclare ,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau -père  et  du  gendre. 

La  Mort  de  Pompée  ,  acte  i ,  scène  i . 

Vous  voyez  que  chaque  mot  se  termine  diffé- 
remment. Prononcez  à  présent  ces  deux  vers 
d'Homère  : 

eÇ  oj  ^7)  Ta  TupÛTa  (îiacTYi'TTiv  èptcavTe 
Arpeioriç  xe,  ava^ àvopôiv,  xal  oïù<;  A)(^iX'Xeuç. 

Iliade  y  liv.  i,  v.  6. 

Qu'on  prononce  ces  vers  devant  une  jeune 
personne ,  soit  anglaise  ou  allemande  ,  qui  aura 
l'oreille  un  peu  délicate  :  elle  donnera  la  préfé- 
rence au  grec ,  elle  souffrira  le  français,  elle  sera 
un  peu  choquée  de  la  répétition  continuelle  des 
désinences  italiennes.  C'est  une  expérience  que 
j'ai  faite  plusieurs  fois. 

Vos  poètes ,  -qui  ont  servi  à  former  votre  langue, 
ont  si  bien  senti  ce  vice  radical  de  la  terminaison 
des  mots  italiens,  qu'ils  ont  retranché  les  lettres 
e  ci  0  ,  qui  Finissaient  tous  les  mots  à  l'inûnitif , 
au  passé,  et  au  nominatif;  ils  disent  amnr  pour 
amare ,  nocqneron  pour  nocquerono ,  la  stagion 
pour  la  stagione  ,  buon  pour  buono ,  malevol 
pour  malevole.  Vous  avez  voulu  éviter  la  caco- 
phonie ;  et  c'est  pour  cela  que  vous  finissez  très 
souvent  vos  vers  par  la  lettre  canine  r;  ce  que 
lesGrecs  ne  firent  jamais. 

J'avoue  que  la  langue  latine  dut  long-temps  pa- 
raître rude  et  barbare  aux  Grecs,  par  la  fréquence 
de  ses  ur ,  de  ses  um  ,  qu'on  prononçait  our  et 
onm,  et  par  la  multitule  de  ses  noms  propres, 
leiminés  en  us  ou  plul(ît  on  ous.  Nous  avons 
brisé  plus  que  vous  celle  uniformité.  Si  Rome 
était  pleine  autrefois  de  sénateurs  et  de  cheva- 
liers en  us,  on  n'y  voit  h  présent  que  des  cardi- 
naux et  (les  abbés  en  i. 

Vous  vantez,  monsieur,  et  avec  raison,  l'ex- 
trfimc  abondance  de  votre  langue  ;  mais  pormet- 
tez-nousdc  n'ôtre  pas  dans  la  disftle.  Il  n'est,  b 
la  vérité  ,  aucim  idiome  au  monde  qui  peigne 
toutes  les  nuances  des  choses.  Toutes  los  langues 
sont  pauvres  h  cet  égard  ;  aucune  ne  peut  expri- 
mer, par  exemple,  on  un  seul  mot,  l'amour 
fondé  sur  l'estime  ,  ou  sur  la  beanté  soulc  ,  ou 
«ur  la  convenance  des  caractères,  ou  sur  lo  ho- 
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soin  d'aimer.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  passions, 
de  toutes  les  qualités  de  notre  âme.  Ce  que  l'on 
sent  le  mieux  estsouvent  ce  qui  manque  de  terme. 

Mais,  monsieur,  ne  croyez  pas  que  nous 
soyons  réduits  à  l'extrême  indigence  que  vous 
nous  reprochez  en  tout.  Vous  faites  un  catalogue 
en  deux  colonnes  de  votre  superflu  et  de  notre 
pauvreté  ;  vous  mettez  d'un  côté  orgoglio ,  alte- 
rigia,  superbia»  et  de  l'autre,  or</uei/ tout  seul. 
Cependant ,  monsieur  ,  nous  avons  orgueil ,  su- 
perbe, hauteur,  fierté,  morgue ,  élévation ,  dé- 
dain, arrogance,  insolence,  gloire,  gloriole , 
présomption ,  outrecuidance.  Tous  ces  mots  ex- 
priment des  nuances  différentes  ,  de  même  que 
chez  vous  orgoglio,  alterigia  ^  supei'bia,  ne 
sont  pas  toujours  synonymes. 

Vous  nous  reprochez ,  dans  votre  alphabet  de 
nos  misères  ,  de  n'avoir  qu'un  mot  pour  signiûer 
vaillant. 

Je  sais,  monsieur ,  que  votre  nation  est  très 
vaillante  quand  elle  veut ,  et  quand  on  le  veut; 
l'Allemagne  et  la  France  ont  eu  le  bonheur  d'a- 
voir à  leur  service  de  très  braves  et  de  très  grands 
officiers  italiens. 

L'ilalico  valor  non  è  ancor  morto. 

Mais,  si  vous  avez  valente,  prode,  animoso,  nous 
avoDS  vaillant ,  valeureux ,  preux ,  courageux, 
intrépide,  hardi ,  animé ,  audacieux ,  brave,  etc. 
Ce  courage,  cette  bravoure,  ont  plusieurs  ca- 
ractères différents,  qui  ont  chacun  leurs  termes 
propres.  Nous  dirions  bien  que  nos  généraux  sont 
vaillants,  courageux,  bravos,  etc.  ;  mais  nous 
distinguerions  le  courage  vif  et  audacieux  du  gé- 
néral qui  emporta  ,  l'épée  à  la  main  ,  tous  les  ou- 
vrages de  Port-Mahon  taillés  dans  le  roc  vif;  la 
fermeté  constante ,  réfléchie  et  adroite  avec  la- 
quelle un  de  nos  chefs  sauva  une  garnison  entière 
d'une  ruine  certaine ,  et  fit  une  marche  de  trente 
lieues ,  à  la  vue  d'une  armée  ennemie  de  trente 
noille  combatlans. 

Nous  exprimerions  encore  différemment  l'intré- 
pidité tranquille  que  les  connaisseurs  admirèrent 
dans  le  petit-neveu  du  héros  de  la  Valteline , 
lorsque ,  ayant  vu  son  armée  en  déroute  par  une 
terreur _  panique  de  nos  alliés,  ce  général, 
ayant  aperçu  le  régiment  de  Diesbach  et  un  autre, 
qui  fesaient  ferme  contre  une  armée  victorieuse , 
quoiqu'ils  fussent  entamés  par  la  cavalerie  et  fou- 
droyés par  le  canon ,  marcha  seul  à  ces  régiments, 
loua  leur  valeur,  leur  courage,  leur  fermeté  , 
leur  intrépidité,  leur  vaillance ,  leur  patience, 
leur  audace ,  leur  animosité  ,  leur  bravoure ,  leur 
héroïsme ,  etc.  Voyez ,  monsieur ,  que  de  termes 
pour  un!  Ensuite  il  eut  le  courage  de  ramener 
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ces  deux  régiments  a  petits  pas  ,  et  de  les  sauver 
du  péril  où  leur  valeur  les  jetait  ;  les  conduisit  en 
bravant  les  ennemis  victorieux,  et  eut  encore  le 
courage  de  soutenir  les  reproches  d'une  multi- 
tude toujours  mal  instruite. 

Vous  pourrez  encore  voir,  monsieur,  que  le 
courage,  la  valeur,  la  fermeté  de  celui  qui  a 
gardé  Cassel  et  Gottingen  ,  malgré  les  efforts  de 
soixante  mille  ennemis  très  valeureux ,  est  un 
courage  composé  d'activité  ,  de  prévoyance,  et 
d'audace.  C'est  aussi  ce  qu'on  a  reconnu  dans 
celui  qui  a  sauvé  Vesel.  Croyez  donc ,  je  vous 
prie ,  monsieur ,  que  nous  avons  ,  dans  notre 
langue ,  l'esprit  de  faire  sentir  ce  que  les  défen- 
seurs de  notre  patrie  ou  de  notre  pays  ont  le  mé- 
rite de  faire. 

Vous  nous  insultez ,  monsieur  ,  sur  le  mot  de 
ra(;of1(;  vous  vous  imaginez  que  nous  n'avons 
que  ce  terme  pour  exprimer  nos  mets,  nos  plats , 
nos  entrées  de  table,  et  nos  menus.  Plût  à  Dieu 
que  vous  eussiez  raison  ,  je  m'en  porterais  mieux! 
mais  malheureusement  nous  avons  un  diction- 
naire entier  de  cuisine. 

Vous  vous  vantez  de  deux  expressions  pour  si- 
gnifier gourmand;  mais  daignez  plaindre,  mon- 
sieur ,  nos  gourmands ,  nos  goulus ,  nos  friands  , 
nos  mangeurs ,  nos  gloutons. 

Vous  ne  connaissez  que  le  moiàQ savant  ;  ajuu- 
tez-y  ,  s'il  vous  plaît ,  docte ,  érudit ,  instruit , 
éclairé ,  habile ,  lettré,  vous  trouverez  parmi 
nous  le  nom  et  la  chose.  Croyez  qu'il  eu  est  ainsi 
de  tous  les  reproches  que  vous  nous  faites.  Noos 
n'avons  point  de  diminutifs  ;  nous  en  avions  au- 
tant que  vous  du  temps  de  Marot,  et  de  Rabelais, 
et  de  Montaigne  ;  mais  cette  puérilité  nous  a  paru 
indigne  d'une  langue  ennoblie  par  les  Pascal ,  les 
Bossuet,  les  Fénelon,  les  Pélisson,  les  Corneille,  les 
Despréaux,  les  Racine,  les  Massillon,  les  La  Fon- 
taine ,  les  La  Bruyère ,  etc.  ;  nous  avons  laissé  à 
Ronsard ,  à  Marot ,  à  du  Bartas ,  les  diminutifs 
badins  en  otte  et  en  ette ,  et  nous  n'avons  guèra 
conservé  que  fleurette ,  amourette ,  fdlette ,  gri- 
seite,  grandelette,  vieillotte,  nabote,  maisonnette, 
villotte,  encore  ne  les  employons-nous  que  dans  le 
style  très  familier.  N'imitez  pas  le  Buonmattei , 
qui ,  dans  sa  harangue  à  l'académie  de  laCrusca, 
fait  tant  valoir  l'avantage  exclusif  d'exprimer 
corbello,  corbellino ,  en  oubliant  que  nous  avons 
des  corbeilles  et  des  corbillons. 

Vous  possédez ,  monsieur ,  des  avantages  bien 
plus  réels,  celui  des  inversions,  celui  de  faire  plus 
facilement  cent  bons  vers  en  italien ,  que  nous 
n'en  pouvons  faire  dix  en  français.  La  raison  de 
cette  facilité,  c'est  que  vous  vous  permettez  ce» 
hiatus,  ces  bâillements  de  syllabes  que  nous  pro- 
scrivons ;  c'est  que  tous  vos  mots,  finissant  en  a. 
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€,  X,  0,  VOUS  fournissent  au  moins  vingt  fois  plus 
de  rimes  que  nous  n'en  avons,  et  que,  par-dessus 
cela ,  vous  pouvez  encore  vous  passer  de  rimes. 
Vous  êtes  moins  asservis  que  nous  à  l'hémisticlie 
et  à  la  césure  ;  vous  dansez  en  liberté ,  et  nous 
dansons  avec  nos  chaînes. 

Mais ,  croyez-moi ,  monsieur ,  ne  reprochez  a 
notre  langue  ni  la  rudesse,  ni  le  défaut  de  pro- 
sodie, ni  l'obscurité,  ni  la  sécheresse.  Vos  traduc- 
tions de  quelques  ouvrages  français  prouveraient 
le  contraire.  Lisez  d'ailleurs  tout  ce  que  MM.  d'O- 
livet  et  Dumarsais  ont  composé  sur  la  manière  de 
bien  parler  notre  langue  ;  lisez  M.  Duclos;  voyez 
avec  combien  de  force,  de  clarté,  d'énergie,  et  de 
grâce  ,  s'expriment  MM.  d'Alembert  et  Diderot. 
Quelles  expressions  pittoresques  emploient  souvent 
M.  de  Buffon  et  M.  Helvétius,  dans  des  ouvrages 
qui  n'en  paraissent  pas  toujours  susceptibles  1 

Je  Onis  cette  lettre  trop  longue  par  une  seule 
réflexion.  Si  le  peuple  a  formé  les  langues,  les 
grands  hommes  les  perfectionnent  par  les  bons 
livres  ;  et  la  première  de  toutes  les  langues  est 
celle  qui  a  le  plus  d'excellents  ouvrages. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  avec  beau- 
coup d'estime  pour  vous  et  pour  la  langue  ita- 
lienne, etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

An  château  de  Ferney ,  26  lanvier. 

Et  ces  yeux,  ces  yeux  que  vous  fermez  quand 
vous  êtes  content,  se  portent-ils  mieux,  mon  cher 
ange? 

J'ai  un  besoin  très  grand  d'(}lre  fortement  re- 
commande à  M.  de  Villeneuve.  Est-il  possible  que 
je  n'aie  besoin  de  personne  dans  le  pays  él ranger, 
et  que  j'aie  besoin  d'un  intendant  en  France ,  avec 
mes  terres  libres?  Je  ferai  une  belle  requête  pour 
M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  je  lui  ai  tant  de- 
mandé de  choses  pour  les  autres,  que  je  n'ose  plus 
lui  rien  demander  pour  moi. 

J'ai  (!e  terribles  affaires  sur  les  bras.  Je  chasse 
les  jésuites  d'im  domaine  usurpe  par  eux  ;  je  pour- 
suis criminellement  un  curé  ;  je  conv<M(is  une 
buguonolc  ;  et  ma  besogne  la  plus  difficile  est 
d'enseigner  la  grammaire  à  madirouisitllo  Cor- 
neille, qui  n'a  aucune  <lisposilion  |>our  celte  su- 
blime science. 

Est-il  vrai ,  monsieur  et  mndatne ,  mes  auges 
tutélaires,  e»l-il  vrai  (|u'on  joue  Tancrèdcf 

K>t-il  vrai  qu'on  jonc  aux  Maliens  une  parade 
intitulée  le  Comte  de  Boursoufle,  sous  mon  nom? 
Jutliccl  justice  1  l'uissanccs  célestes,  empêchez 
celle  profanation  ;  no  souffrez  pas  (|u'un  nom  (|ue 
vous  avcx  l4inj(iurs  daigné  aimer  soit  prostitué  dans 
un«  affiche  do  la  Comédie  italienne.  J'imagine 


qu'il  est  aisé  de  leur  défendre  d'imputer,  dans  les 
carrefours  de  Paris ,  à  un  pauvre  auteur ,  une 
pièce  dont  il  n'est  pas  coupable. 

J'estime ,  mes  anges  ,  qu'il  faut  retrancher  Le 
Franc  de  ce  Panta-odai  à  mademoiselle  Clairoû  ; 
nous  le  retrouverons  bien  une  autre  fois.  Il  ne 
faut  pas  souiller  par  une  satire  les  louanges  de 
Melpomène.  En  ôtant  Le  Franc,  tout  va  ,  tout  se 
lie. 

Et  le  roman  de  Jean-Jacques  !  à  mon  gré,  il 
est  sot,  bourgeois,  impudent,  ennuyeux  ;  mais  il 
y  a  un  morceau  admirable  sur  le  suicide ,  qui 
donne  appétit  de  mourir. 

Avez-vous  vu  celui  de  La  Popelinière  ou  Pou- 
plinière? 

Est-ce  vous  qui  avez  envoyé  à  M.  de  La  Marche 
notre  Tancrède? 

Nous  avons  ici  Ximenès,  oui ,  le  marquis  de 
Ximenès.  Hélas!  nous  ne  vous  aurons  pas.  Nous 
baisons  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  27  janvier. 

Après  avoir  été  tant  applaudi  en  vers  à  l'Aca- 
démie, il  faut  que  vous  y  soyez  applaudi  en  prose, 
mon  cher  ami,  dans  un  beau  discours  de  récep- 
tion. Vous  fûtes  d'aboid  mon  disciple;  vous  êtes 
devenu  mon  maître;  il  faut  que  vous  soyez  mon 
confrère.  Il  me  semble  que  cette  place  vous  esÈ 
due  à  plus  d'un  égard  :  ce  sera  une  récompense 
du  mérite,  et  une  consolation  de  l'injustice  que 
vous  avez  essuyée.  Je  ne  regretterai  Paris^ue  le 
jour  où  je  voudrais  vous  entendre  et  vous  répon- 
dre. Je  partagerai  du  moins  tous  vos  succès,  du 
fond  de  mes  retraites.  Si  ma  plume  pouvait  suivre 
mon  cœur,  je  vous  en  dirais  davantage  ;  mais  ma 
mauvaise  santé  me  force  d'être  court  quand  l'a- 
mitié voudrait  me  rendre  bien  long.  Nous  avons 
ici  M.  de  Ximenès ,  votre  confrère  en  poésie.  II 
me  paraît  n'avoir  nulle  envie  d'être  le  Rodrigue 
de  la  Chimènc  que  nous  possédons.  Sur  le  nom  du 
père  de  Chimène,  mes  respects  à  votre  voisine, 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  30 Janvier- 

Mou  divin  ange  et  ma  divine  ange ,  amuseï* 
vous  de  cet  imprimé,  et  voyez  comme  on  trouve 
des  jésuites  partout  :  mais  aussi  ils  me  trouvent. 
Je  leur  ai  ôté  la  vigne  de  Naboth.  Il  leur  on  coûte 
vingt-quatre  mille  livres  :  cela  apprendra  à  Bcr- 
Ihier  qu'il  y  a  des  gens  qu'on  doit  ménager.  H 
s'agit  h  présent  de  poursuivre  un  sacrilège.  Je  se- 
rai aussi  terrible  dans  lu  spirituel  que  dans  le 
lom|N>rel. 
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A<lorabIes  aiigcs,  je  demande  grâce  pour  ce  beau 
mot: 

■  S'il  y  sert  Dieu ,  c'est  qu'il  est  exilé;  » 

car  vous  savez  que  d'ordinaire  disgrâce  engendre 
dévotion.  Oui,  mort-dieu,  je  sers  Dieu,  car  j'ai 
en  horreur  les  jésuites  et  les  jansénistes,  car  j'aime 
ma  patrie,  car  je  vais  à  la  messe  tous  les  diman- 
ches, car  j'établis  desécoles,  car  je  bâtis  des  églises, 
car  je  vais  établir  un  hôpital,  car  il  n'y  a  plus  de 
pauvres  chez  moi ,  en  dépit  des  commis  des  ga- 
belles. Oui,  je  sers  Dieu  ,  je  crois  en  Dieu  ,  et  je 
veux  qu'on  le  sache. 

Vous  n'êtes  pas  contents  du  portrait  du  petit 
singe?  Eh  bien  !  en  voici  un  autre  ; 

Un  petit  singe ,  ignorant,  indocile. 
Au  sourcil  noir,  au  long  et  noir  haliit, 
Plus  noir  encore  et  de  cœur  et  d'esprit, 
Rcpand  sur  moi  ses  phrases  et  sa  bile. 
En  grimaçant  le  monstre  s'applaudit 
D'èlre  à  la  fois  et  Thersite  et  Zoïle; 
Mais,  grâce  au  ciel,  il  est  un  roi  puissant, 
Sage ,  éclairé ,  etc. 

Le  singe  se  reconnaîtra  s'il  veut  ;  je  ne  peux 
faire  mieux  quant  à  présent. Je  n'aique  troisgardes; 
si  j'en  avais  davantage,  je  vous  réponds  que  tous 
CCS  drôles  s'en  trouveraient  mal.  Il  faut  verser  son 
sang  pour  servir  ses  amis  et  pour  se  venger  de  ses 
ennemis,  sans  quoi  on  n'est  pas  digne  d'être 
homme.  Je  mourrai  en  bravant  tous  ces  ennemis 
du  sens  commun.  S'ils  ont  le  pouvoir  (ce  que  je 
ne  crois  pas)  de  me  persécuter  dans  l'enceinte  de 
quatre-vingts  lieues  de  montagnes  qui  touchent  au 
ciel,  j'ai ,  Dieu  merci,  quarante-cinq  mille  livres 
de  rente  dans  les  pays  étrangers,  et  j'abandonnerai 
volontiers  ce  qui  me  reste  en  France  pour  aller 
mé|>riser  ailleurs  à  mon  aise  ,  et  d'un  souverain 
mépris ,  des  bourgeois  insolents  dont  le  roi  est 
aussi  mécontent  que  moi. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à  cet  enthou- 
siasme; il  est  d'un  cœur  né  sensible;  et  qui  ne 
sait  point  haïr  ne  sait  point  aimer. 

Venons  a  présent  au  tripot ,  et  changeons  de 
style. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point  Fanime. 
Quoi  !  vous  voulez  donner  tout  de  suite  deux  vieil- 
lards radoteurs  qui  grondent  leurs  filles  :  n'avez- 
vous  pas  de  honte?  ne  sentez-vous  pas  quelle 
prodigieuse  différence  il  y  a  entre  la  fin  de  Tan- 
crède  et  la  tin  de  Fanime?  Attendez,  vous  dis-je, 
attendez  Pâques  fleuries.  Je  vous  remercie  bien 
humblement,  bien  tendrement  de  toutes  vos  bon- 
tés charmantes ,  et  de  votre  lasse  pour  la  Muse 
limonadière. 

Je  vois  d'ici  mademoiselle  Clairon  enchanter 


tous  les  cœurs ;et  si  les  sifïlets  sont  pour  moi ,  les 
battements  de  mains  sont  pour  elle.  Je  m'appelle 
Pancrace  ;  mais  je  ne  veux  de  ma  vie  gratter  la 
porte  d'aucun  cabinet  :  j'aimerais  mieux  gratter  la 
terre.  Mon  seul  malheur,  dans  ce  monde,  c'est  de 
n'être  pas  dans  votre  cabinet  pour  manger  avec 
vous  du  parmesan,  pour  boire,  car  j'aime  à  boire 
comme  vous  savez.  Puissent  les  yeux  de  M.  d'Ar- 
gental  ne  pleurer  qu'aux  tragédies  !  Les  miens 
pleurent  d'une  absence  qu'un  parti  triste,  mais 
sagement  pris ,  rend  éternelle. 

Une  autre  fois  je  vous  parlerai  du  Droit  du  Sei- 
gneur; je  ne  peux  vous  parler  aujourd'hui  que 
des  justes  droits  que  vous  avez  sur  mon  âme. 

Je  suis  malingre  ;  j'ai  dicté ,  et  peut-être  avec 
mauvaise  humeur  :  excusez  un  vieillard  vert. 

A  M.  LE  BRDN. 

Aa  château  de  Ferney,  pays  de  Gez  en  BoargogD« , 
par  Genève,  30 Janvier. 

Permettez-moi ,  monsieur,  d'être  aussi  en  colère 
contre  vous  que  je  me  sens  pour  vous  d'estime  et 
d'amitié.  Vous  auriez  bien  dû  m'envoyer  plus  tôt 
la  lettre  insolente  de  ce  coquin  de  Fréron ,  depuis 
la  page  445  jusqu'à  la  page  4  64.  Je  n'insisterai 
point  ici  sur  les  mauvaises  critiques  qu'il  fait  de 
votre  Ode.  Parmi  ses  censures  de  mauvaise  foi , 
il  y  en  a  quelques-unes  qui  pourraient  éblouir,  et, 
si  vous  réimprimez  votre  ode,  je  vous  demande 
en  grâce  de  consulter  quelque  ami  d'un  goût  sé- 
vère, et  surtout  de  ménager  l'impatience  des  lec- 
teurs français,  qui,  d'ordinaire,  ne  peut  souffrir 
dans  une  ode  que  quinze  ou  vingt  strophes  tout 
au  plus.  Le  sujet  est  si  beau  ,  et  il  y  a  dans  votre 
ode  des  morceaux  si  touchants,  que  vous  vous  êtes 
vous-même  imposé  la  nécessité  de  rendre  votre 
ouvrage  parfait.  Un  des  grands  moyens  de  le  per- 
fectionner est  de  raccourcir,  et  de  sacrifier  quel- 
ques expressions  auxquelles  l'oreille  française  n'est 
pas  accoutumée. 

Je  n'ai  jamais  fait  un  ouvrage  de  longue  baleine, 
sans  consulter  mes  amis.  M.  d'Argental  m'a  fait 
corriger  plus  de  deux  cents  vers  dans  Tancrède , 
et  m'en  a  fait  retrancher  plus  de  cent  ;  et  la  pièce 
est  encore  très  loin  de  mériter  les  bontés  doat  il 
l'a  honorée. 

Croyez-moi,  monsieur,  il  faut  que  nos  ouvrages 
appartiennent  à  nos  amis  et  à  nous. 

Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes , 

Culpabit  duros 

HOR.,  de  Art,  poet.,  y.  445-446, 

Je  me  sens  vivement  intéressé  à  votre  gloire , 
et  je  crois  qu'il  vous  sera  très  aisé  de  rendre  toute 
votre  ode  digne  de  votre  génie ,  de  la  noblesse 
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d'âme  qui  vous  l'a  inspirée,  et  du  sujet  intéressant 
qui  en  est  l'objet. 

Vous  me  pardonnerez  sans  doute  la  liberté  que 
je  prends  ;  les  soins  que  nous  avons  pris  tous  deux 
du  grand  nom  de  Corneille  doivent  nous  lier  à 
jamais.  Je  regarde  jusqu'à  présent  comme  un  bien- 
fait l'honneur  et  le  plaisir  que  vous  avez  procurés 
à  ma  vieillesse;  mademoiselle  Corneille  paraît 
mériter  de  plus  tous  les  soins  que  vous  avez  pris 
d'elle.  Ma  nièce  l'élève  et  la  traite  comme  sa  fille  ; 
mais  plus  le  nom  de  Corneille  est  respectable,  et 
plus  vos  soins,  ceux  de  M.  Tilon,  et  ceux  de  ma 
nièce,  ont  l'approbation  de  tous  les  honnêtes  gons, 
plus  l'oulrage  que  Fréron  ose  faire  à  celte  demoi- 
selle el  à  vos  bontés  est  punissable. 

xM.  le  chancelier  et  M.  de  Malesherbes  peuvent 
lui  permettre  de  dire  son  avis  à  lort  et  à  travers 
sur  des  vers  et  de  la  prose  ;  mais  ils  ne  doivent 
certainement  pas  souffrir  qu'il  insulte  personnel- 
lement madame  Dens,  mademoiselle  Corneille ,  et 
vous-même ,  monsieur  ,  qui  nous  avez  procuré 
l'honneur  que  nous  avons.  Le  nom  de  Lamoignon 
est  respectable,  mais  celui  de  Corneille  l'est  aussi  ; 
et,  sans  compter  deux  cents  ans  de  noblesse  qui 
sont  dans  la  famille  des  Corneille,  la  France  doit 
aimer  assez  ce  nom  pour  demander  le  châtiment 
du  coquin  qui  ose  insulter  la  seule  personne  qui 
le  porte. 

Madame  Denis  est  née  demoiselle,  et  est  veuve 
d'un  gentilhomme  mort  au  service  du  roi  :  elle 
est  estimée  et  considérée  ;  toute  sa  famille  est  dans 
la  magistrature  et  dans  le  service.  Ces  mots  de 
Fréron  :  a  Mademoiselle  Corneille  va  tomber  cn- 
•  tre  bonnes  mains ,  »  méritent  le  carcan. 

Le  sieur  L'Écluse,  qui  n'avait  certainement  que 
faire  à  tout  cela,  se  trouve  insulté  dans  la  même 
page  ;  il  est  vrai  qu'étant  jeune  il  monta  sur  le 
théâtre;  mais  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il 
exerce  avec  honneur  la  profession  de  chirurgien- 
dentiste.  Il  est  faux  qu'il  loge  chez  moi  ;  il  y  est 
Tenu  il  y  a  un  an  pour  avoir  soin  des  dents  de  ma 
nièce.  Je  le  traite,  dit-il,  comme  mon  frère,  et 
il  intiniic  que  je  ne  fais  nulle  différence  entre  une 
demoiselle  de  condition  du  nom  de  C<m  ncilln ,  et 
un  acteur  de  la  Foire.  J'ai  re^u  M.  de  L'Kcluse 
avec  amitié,  el  avec  la  distinction  <|uc  mérite  un 
chirurgien  habile  cl  un  homme  tr*  s  e.stin)ablc  tel 
que  lui.  Il  y  a  ,  d'ailleurs,  <|Uiitrc  moiscntiois 
qu'il  n'cfil  plus  chez  Uioi ,  el  qu'il  exerce  sa  pro- 
feuion  h  Genève,  où  il  est  très  honorablement  ac- 
cocilli.  J'enverrai,  s'il  lofant,  les léinoignnges des 
•yndic»  de  Genève,  (|ni  certifieront  tout  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vouit  dire. 

Le  résultai  de  la  lettre  iuMileiite  de  Fréron  est 
que  voui  m'avez  envoyé  une  fille  de  quajilé  pour 
être  élevée  par  une  danseuse  do  corde.  C'est  ou- 


trager aussi  M.  Titon,  mademoiselle  de  Vilgenou, 
madame  votre  femme ,  et  tons  ceux  qui  se  sont 
intéressés  à  l'éducalion  de  mademoiselle  Corneille. 
Je  ne  doute  pas  que  si  vous  présentez  les  choses 
sous  ce  point  de  vue  à  monseigneur  le  prince  de 
Conti,  il  ne  trouve  que  Fréron  mérite  punition. 
On  devrait  en  parler  aux  ministres ,  el  je  crois 
même  que  c'est  une  affaire  du  ressort  du  lieute- 
nant criminel;  jamais  rien  n'a  été  plus  marqué 
au  coin  du  libelle  diffamatoire  que  ses  quatre  li- 
gnes de  la  page  ^6î.  Vous  pourriez,  monsieur, 
engager  son  père  h  signer  un  pouvoir  à  un  procu- 
reur. Ma  nièce,  M.  de  L'Ecluse,  et  moi,  nous 
pourrions  intervenir  au  procès.  Je  vous  supplie, 
monsieur,  de  m'insiruire  au  plus  tôt  de  ce  que  vous 
aurez  fait,  et  de  me  dire  ce  qu'on  me  conseille  de 
faire.  Nous  allons,  d'ailleurs,  envoyer  nos  plaintes 
à  monsieur  le  chancelier.  Voici  copie  de  la  lettre 
de  madame  Denis  '. 

Je  vous  présente  mes  respects.  VoLTAmE. 

N.  B.  Il  faut  mettre  la  page  ^  64  entre  les  mains 
démon  procureur,  nommé  Pinon  du  Couiîrai , 
rue  de  Bièvre,  el  attaquer  Fréron  à  laTournclle; 
c'est  le  droit  de  la  noblesse. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  31  janvier. 

Je  reçois  des  lettres  bien  aimables  de  M.  Da- 
milaville  et  de  M.  Thieriot  ;  j'en  avais  grand  besoin, 
car  mes  contemporains  meurent  de  tous  côtés  ,  et 
je  me  porte  assez  mal.  Cependant  VLptlre  à  ma- 
demoiselle Clairon  sera  envoyée  à  mes  amis  pro- 
bablement par  la  poste  prochaine,  après  quoi  j'au- 
rai grand  soin  de  tout  ce  qu'ils  me  recommandent  : 
il  faut  mourir  au  lit  d'honneur. 

Je  suis  très  fàihé  que  les  impies  aient  rayé  de 
ma  pancarte  le  culte  et  les  exercices  de  religion , 


a   LBTTRR  DE  MADAME  DENIS  A  MONSIEUR    LE  CIIANCELIEn 
DE  FRANCE. 

KiTiicy  ,  3ii  jativirr. 

o  Je  me  Joins  an  cri  de  la  nation  contre  un  homme  qui  la 
d'fshonoro  Un  nommé  Fréron  insulte  toutes  les  rnmllle.s  ;  il 
m'outrage  iieisoniiellcnu'nl ,  moi,  ntadoinoi.seile  Corneille, 
alltre  à  loiil  ce  qu'il  y  n  de  plusgrnnd  en  Franci- .  el  portant 
un  nom  plus  respectable  que  ses  aliianreN.  Je  suis  la  veuve 
d'un  Ki'nlilliomnu'  mort  nu  service  du  roi  ;  Je  prends  soin  de 
la  vieillesse  de  n)on  oncle  ,  qui  a  l'honneur  d'Aire  connu  de 
vous.  J'ai  recueilli  cliez  mol  la  pctile-nièco  du  Krand  ('or- 
nellle ,  i-t  Je  me  hUis  fait  un  honneur  de  présider  à  son  édu- 
cation. Oe  n'est  pas  au  noiiuné  Fréron,  dont  on  tolère  les 
Impertinentes  feuilles  sur  des  points  de  littérature,  à  oser 
entrer  dans  le  secret  des  famillo'* ,  i\  insulter  la  nohicsio,  et 
A  noircir  publiquement  de  couleurs  nbuiiiinnbles  une  bonne 
action  qu'il  est  fait  pour  li^norcr.  Sa  p.iKe  Kit  est  un  libelle 
diffamatuire:  nous  en  demandons  Justice,  mol,  mademoi- 
■elle  Corneille,  mon  oncle,  el  un  autre  citoyen,  tous  égale- 
ment ouiraKéi. 

•  Hl  cette  Insolence  n'était  pai  réprimée .  il  n'y  aurait  piua 
de  familles  en  sûreté. 

«  J'ai  l'Iionncur  d'Ctre ,  elc.  » 
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parce  que  je  remplis  lous  ces  devoirs  avec  la  plus 
graude  exactitude.  On  ne  devait  pas  non  plus  mettre 
dans  tes  terres,  au  lieu  de  nies  terres ,  parce  que 
je  ne  suis  pas  obligé  d'aller  a  la  messe  dans  les 
terres  dautrui,  mais  je  suis  obligé  d'y  aller  dans 
les  miennes.  Mes  amis  \erront  la  preuve  de  ce  que 
je  prends  la  liberté  de  leur  représenter  dans  ma 
lettre  à  M.  le  marquis  Âlbergati. 

La  nécessité  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
religion  chez  moi  m'est  d'autant  plus  sévèrement 
imposée,  que  je  suis  comptable  de  l'éducation  que 
je  donne  à  mademoiselle  Corneille.  J'ai  lu  mal- 
heureusement la  page  4  6^<  de  Fréron ,  dans  la- 
quelle il  dit  «  que  je  fais  élever  mademoiselle 
«  Corneille,  au  sortir  du  couvent,  par  un  batc- 
«  leur  de  la  Foire ,  que  je  traite  en  frère  depuis 
«  un  an  ;  et  que  mademoiselle  Corneille  aura  une 
«  plaisante  éducation.  » 

ces  lignes  diffamatoires  sont  d'autant  plus  pu- 
nissables, qu'elles  outragent  personnellement  ma- 
demoiselle Corneille,  et  surtout  madame  Denis, 
ma  nièce,  qui  l'élève  comme  sa  ûUe.  Mes  amis  et 
le  public  sentiront  aisément  que  mademoiselle 
Corneille,  étant  chez  moi,  ne  peut  jamais  trouver 
un  mari  que  par  la  conduite  la  plus  irréprochable. 
Fréron  la  perd  sans  ressource,  en  avançant  faus- 
sement que  je  la  fais  élever  par  L'Ecluse.  11  est 
tris  fauï  que  L'Ecluse  soit  chez  moi  ;  il  y  a  envi- 
ron &ix  mois  qu'il  exerce  sa  profe&iion  de  chirur- 
gien-t'entiste  à  Genève,  et  qu'il  n'est  sorti  de  cette 
ville.  Madame  Denis,  qui  l'avait  mandé,  il  y  a 
environ  huit  mois,  pour  lui  accommoder  les  deuls, 
ne  l'a  pas  revu  deux  fois  depuis  ce  temps-là  ;  il 
travaille  sans  relâche  à  Genève,  et  y  reud  de  très 
grands  sei  vices, 

11  est  Ires  permis  au  nommé  Fréron  de  criti- 
quer tant  qu'il  voudra  des  vers  et  de  la  prose , 
mais  il  ne  lui  est  permis  ni  d'attaquer  une  dame, 
veuve  d'un  gentilhomme  mort  au  service  du  roi, 
ni  une  demoiselle  alliée  aux  plus  giaudes  maisons 
du  royaume,  qui  porte  un  nom  plus  grand  que  ses 
alliances;  ni  même  le  sieur  L'Ecluse,  qui  peut 
avoir  joué  autrefois  la  comédie,  mais  qui  est  chi- 
rurgien du  roi  de  Pologne,  et  auquel  le  reproche 
d'avoir  été  acteur  peut  faire  un  très  grand  tort 
dans  sa  profession.  Ces  trois  diffamations  réunies 
forment  un  corps  de  délit  dont  il  est  nécessaire  de 
demander  justice.  Le  père  de  mademoiselle  Cor- 
neille outragé  doit  agir  en  son  nom  sans  aucun 
délai. 

La  poste  va  partir  ;  je  n'ai  que  le  temps  d'a- 
jouter à  ma  lettre  que  je  persiste  toujours  dans 
mon  opinion  sur  les  finances.  11  y  a  beaucoup  de 
dissipation  et  de  brigandage,  je  l'avoue;  mais 
quand  on  a  contre  les  Anglais  une  guerre  si  fu- 
neste, il  faut,  ou  que  toute  la  aalioa  combatte, 
13. 


ou  que  la  moitié  de  la  nation  s'épuise  à  payer  la 
moitié  qui  verse  son  sang  pour  elle.  J'ai  une  pen- 
sion du  roi,  je  rougirais  de  la  recevoir  tant  qu'il 
y  aura  des  officiers  qui  souffriront. 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  tendre  reconnaissance 
pour  toutes  les  bontés  assidues  de  M.  Damilaville 
et  de  M.  Thieriot.  Plura  alias. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A  Ferney,  l«r  février. 

Puisque  vous  aimez  la  campagne,  ma  chère 
nièce,  je  vous  envoie  la  petite  Ep/tre  adressée  a 
votre  sœur  sur  l' agriculture.  Le  droit  de  cham- 
part,  et  tous  les  droits  seigneuriaux  que  vous  avez, 
ne  sont  pas  si  favorables  a  la'poésie  que  la  charrue 
et  les  moutons.  Virgile  a  chanté  les  troupeaux  et 
les  abeilles,  et  n'a  jamais  parlé  du  droit  de  cham- 
part.  Je  vous  ferai  une  épllre  pour  vous  confirmer 
dans  le  juste  mépris  que  vous  semblez  avoir  pour 
le  tumulte  et  les  inutilités  de  Paris,  et  dans  votre 
heureux  goût  pour  les  douceurs  de  la  retraite. 

11  est  vrai  que  Ferney  e.^t  devenu  un  des  séjour» 
les  plus  riants  de  la  terre.  Je  joins  h  l'agrément 
d'avoir  un  château  d'une  jolie  structure,  et  celui 
d'avoir  planté  des  jardins  singuliers ,  le  plaisir 
solide  d'être  utile  au  pays  que  j'ai  choisi  pour  ma 
retraite.  J'ai  obtenu  du  Conseil  le  desséchemeut 
des  marais  qui  infectaient  la  province,  et  qui  y  por- 
taient la  stérilité.  J'ai  fait  défricher  des  bruyères 
immenses  ;  en  un  mot ,  j'ai  mis  en  pratique  toute 
la  théorie  de  mon  Epitre.  Si  vous  ne  venez  pas 
voir  cette  terre  qui  doit  vous  appartenir  un  jour, 
je  vous  avertis  que  je  viendrai  bouleverser  Hor- 
noi ,  y  planter,  et  y  bâtir  ;  car  il  faut  que  je  me 
serve  de  la  truelle  ou  de  la  plume. 

Lekain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec  nous 
à  Pâques ,  mais  il  m'a  fallu  communier  sans  jouer. 
J'ai  édifié  mes  paroissiens,  au  lieu  de  les  amuser; 
et  M.  de  Richelieu  s'est  avisé  de  mettre  Lekain  ea 
pénitence  dans  ce  saint  temps. 

Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L'impératrice 
de  Russie  m'avait  envoyé  son  portrait  avec  de  gros 
diamants  :  le  paquet  a  été  volé  sur  la  route.  J'ai 
du  moins  une  souveraine  de  deux  mille  lieues  de 
pays  dans  mon  parti  ;  cela  console  des  cris  des  po- 
lissons. Ma  chère  nièce,  je  fais  encore  plus  de  cas 
de  votre  amitié.  Adieu  ;  j'embrasse  tout  ce  que 
vous  aimez. 

Est-il  vrai  que  la  Dubois  récite  le  rôle  d'Atide 
comme  une  petite  fille  qui  ânonne  sa  leçon  ? 

Les  Étrennes  du  chevalier  de  Molmire  ne  pa- 
raissent pas  vous  être  dédiées.  Ne  montrez  le  Ser- 
mon  du  bon  rabbin  Akib  qu'à  d'honnêtes  gens 
dignes  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Savez-vous 
que  j'avais  autrefois  une  pension  que  je  perdis  ea 
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perdant  la  place  d'historiographe?  Le  roi  vient  de 
m'en  donner  une  autre,  sans  qu'assurément  j'aie 
osé  la  demander  ;  et  M.  le  comte  de  Saint-Florentin 
m'envoie  l'ordonnance  pour  être  payé  la  première 
année.  La  façon  est  inûniment  agréable.  Je  soup- 
çonne que  c'est  un  tour  de  madame  de  Pompa- 
dour  et  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 

A  Ferney,  2  février- 

Auges  de  paix ,  mais  anges  de  justice ,  voici  le 
Panta-odai  du  sieur  Abraham  Chaumeix  ,  tel 
qa*on  me  l'a  envoyé  de  Paris  ;  je  l'ai  fait  copier 
fidèlement.  Je  ne  connais  point 

Ce  petit  singe  à  fieice  de  Tbersite  ; 

mais  si  cet  homme  est  tel  qu'on  me  le  mande  ,  il 
mérite  l'exécralion  publique ,  et  je  ne  connais 
personne  qui  doive  craindre  de  démasquer  un 
personnage  si  ridicule  et  si  odieux.  Quand  on 
joint  les  mensonges  de  Sinon  au  style  de  Zoïle  ,  à 
l'impudence  de  Thersiie ,  et  à  la  figure  de  Uago- 
tin ,  on  doit  s'attendre  de  recevoir  en  public  le 
châtiment  qu'on  mérite  ;  et  ceux  qui  n'ont  pas  la 
force  en  main  pour  se  venger  font  très  bien  de 
payer  les  Thersite  et  les  ZoIle  dans  leur  propre 
monnaie.  Se  reconnaîtra  qui  voudra  dans  cette  fi- 
dèle peinture.  On  n'en  craint  point  les  consé- 
quences ,  on  est  bien  aise  même  que  Thersite 
sache  'a  quel  point  on  le  hait  et  on  le  méprise  ;  on 
en  fera  profession  publique  quand  il  le  faudra.  Le 
chevalier  d'Aidie  vient  de  mourir  en  revenant  de 
la  chasse  ;  on  mourra  volontiers  après  avoir  tire 
sur  les  liétes  puantes.  D'ailleurs  on  n'a  rien  a 
perdre  en  France  ,  et  on  trouvera  partout  ailleurs 
des  établissements  assez  avantageux  pour  braver 
avec  sécurité ,  et  pour  confondre  avec  les  armes 
de  la  vérité,  les  délateurs  hypocrites  et  les  calom- 
niateurs impudents.  Je  ne  connais  l'homme  dont 
il  est  question  qu'à  ces  titres  ;  et  si  je  le  rencon- 
trais, je  le  lui  dirais  en  face,  s'il  a  une  face. 

Pardonnez  ,  mes  divins  anges ,  à  cette  petite 
digression  un  peu  aigrelette  ;  il  y  a  long-temps  que 
je  couve  ce  Uel  dans  le  fond  de  mon  cœur  ;  voilà 
ma  bile  purgée.  Je  me  rends  h  tous  les  charmes 
4e  votre  commerce  ,  à  votre  douceur,  h  vos 
grâces.  Je  suis  doux  comme  vous ,  quand  je  me 
suis  vengé. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  du  Panta-odai 
doive  le  lâcher  si  tôt.  Il  n'y  a  que  Thieriot,  je 
crois,  qui  eu  soit  en  pocsesiiion.  Je  loi  mande 
d'attendre ,  et  il  attendra.  Il  faut  tendre  actuel- 
lement toutes  les  cordes  de  son  Ame  pour  punir 
Frëron  de  son  insolence ,  et  |N)ur  lui  procurer 
quelque  i>cine  afllictirc  saluiuire.  qui  loi  opprvDuo 


à  ne  plus  insulter  une  fille  de  condition ,  et  le  nom 
de  Corneille,  dans  ses  infamies  littéraires.  L*Ecluse, 
qui  n'est  point  celui  de  l'Opéra-Comique ,  mais 
chirurgien  du  roi  de  Pologne  ,  a  donné  sa  procu- 
ration ,  et  demande  justice.  Madame  Denis  a  en- 
voyé son  certificat.  Le  nommé  Fréron  est  très 
punissable,  et  le  procès  criminel  ne  sera  pas  long. 
Le  Brun  a  toutes  les  pièces  ;  il  ne  manque  que  la 
procuration  du  bon  homme  Corneille  :  je  mets 
le  tout  sous  votre  protection.  Vous  êtes  bon  ,  mais 
vous  êtes  ferme  ;  et  c'est  ici  qu'il  faut  l'être.  Mon 
contemporain  ,  le  président  de  La  Marche ,  m'a 
écrit  uue  lettre  pleine  d'esprit. 

Le  maréchal  de  Belle-lsle  est-il  mort  ?  M .  de  Choi- 
seul a-t-il  la  guerre?  M.  de  Chauveliu ,  le  ministère 
de  paix? 

Pleurez-vous  toujours?  Je  pleure  votre  absence. 

j  A  M.  SAURIN, 

I  Ferney,  9  février. 

j  Toutes  les  fois  qu'un  des  frères  gratifie  le  pu- 
I  blic  de  quelque  bon  ouvrage  auquel  on  applaudit, 
;  je  me  jette  à  genoux  dans  mou  petit  oratoire  ;  je« 
t  remercie  Dieu ,  et  je  m'écrie  :  0  Dieu  des  bons 
I  esprits  !  Dieu  des  esprits  justes ,  Dieu  des  esprits 
j  aimables ,  répands  ta  miséricorde  sur  tous  nos 
!  frères;  continue  à  confondre  les  sols,  les  hypo- 
I  crites  et  les  fanatiques  !  Plus  nos  frères  feront  de 
j  bons  ouvrages,  en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être ,  plus  la  gloire  de  ton  saint  nom  sera  étendue. 
I  Fais  toujours  réussir  les  sages,  fais  siffler  les  im- 
j  pertinents.  Puissé-je  voir,  avant  de  mourir,  ton 
I  fidèle  serviteur  Helvétius  et  ton  serviteur  fidèle 
{  Saurin  dans  le  nombre  des  Quarante  1 

Ce  sont  les  vœux  les  plus  ardents  du  moine 
VoUarius ,  qui ,  du  fond  de  sa  cellule ,  se  joint  à 
la  communion  des  frères,  les  salue,  et  les  hénit 
dans  l'esprit  d'une  concorde  indissoluble.  Il  se 
flatte  surtout  que  le  vénérable  frère  Helvétius 
rassemblera,  autant  qu'il  pourra,  les  fidèles  dis- 
persés, les  sauvera  du  venin  du  basilic,  et  de  la 
morsure  du  scorpion ,  et  des  dents  des  Fréron  et 
des  Palissot.  Nous  recommandons  aussi  aux  com- 
battants du  Seigneur  les  persécuteurs  fanatiques 
qu'il  faut  dévouer  à  l'exécration  publique. 

Pourquoi  l'auteur  des  Mœurs  du  temps ,  qui 
peint  si  bien  sou  monde ,  ne  peindrait-il  pas  un 
Orner  ? 

Car  Cil  le  peintre  indigne  de  louange , 
Qui  ne  wùt  peindre  «uui  bien  diable  qu'ange. 

Makot. 


J'embrasse 
rrèro  Y. 


frère   Sauriu    bien    tendreineol.. 
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A  M.  DAMILAVILLE. 


Ferney,  2  février. 

Je  réitère  à  M.  Damilaville  et  a  M.  Thieriol  mes 
sincères  remerciemeDls  de  la  bonté  qu'ils  ont  de 
publier  ma  déclaration  sur  mes  lettres  et  sur 
celles  de  madame  Denis,  imprimées  à  Paris  sous 
le  nom  de  Genève.  11  m'est  très  important  que 
Genève  ,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  mon  séjour  , 
ne  passe  point  pour  un  magasin  clandestin  d'édi- 
tions furtives.  Je  leur  ai  très  grande  obligation 
de  vouloir  bien  détruire  ce  soupçon  injuste,  qui 
n'est  déjà  que  trop  répandu. 

Je  les  supplie  aussi  très  instamment  de  ne  rien 
changer  à  ma  déclaration.  L'article  du  cuUe  et 
des  devoirs  de  la  religion  est  essentiel.  Je  dois 
parler  de  ces  devoirs ,  parce  que  je  les  remplis , 
et  que  surtout  j'en  doi.<  l'exemple  à  mademoiselle 
Corneille  que  j'élève.  11  ne  faut  pas  qu'après  les 
calomnies  punissables  de  Frérou  ,  on  puisse  soup- 
çonner que  madame  Denis  et  moi  nous  ayons  fait 
venir  Ihéritière  du  nom  de  Corneille  aux  portes 
de  Genève ,  pour  ne  pas  professer  hautement  la 
religion  du  roi  et  du  royaume.  On  a  substitué  à 
cet  article  nécessaire  que  je  m'occupe  de  ce  qui 
intéresse  mes  amis.  On  doit  concevoir  combien 
cela  est  déplacé  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  ne 
dois  point  compte  au  public  de  ce  qui  intéresse 
mes  amis ,  mais  je  lui  dois  compte  de  la  religion 
de  mademoiselle  Corneille. 

J'insiste  ,  avec  môme  chaleur,  sur  le  change- 
ment qu'on  veut  faire  dans  ce  que  je  dis  de  YOile 
de  M.  Le  Brun.  Je  dis  qu'il  y  a  dans  son  oJe  des 
strophes  admirables,  et  cela  est  vrai.  Les  trois 
dernières  surtout  me  paraissent  aussi  sublimes 
que  louchantes ,  et  j'avoue  qu'elles  niedéterminè- 
reut  sur-le-champ  à  me  charger  de  mademoiselle 
Corneille ,  et  à  l'élever  comme  ma  fille.  Ces  tiois 
dernières  strophes  me  paraissent  admirables,  je 
le  répète.  Vous  voulez  mettre  à  la  place  senti- 
ments admirables  ;  mais  un  sentiment  de  com- 
passion n'est  point  admirable  :  ce  sont  ces  strophes 
qui  le  sont.  Je  demande  en  grâce  qu'on  imprime 
ce  que  j'ai  dit ,  et  non  pas  ce  qu'on  croit  que  j'ai 
dû  dire.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  longueurs  dans 
l'ode,  et  des  expressions  hasardées.  Le  partage  de 
M.  Le  Brun  est  de  rendre  son  ode  parfaite  en  la 
corrigeant  ;  et  le  mien  est  de  louer  ce  que  j'y 
trouve  de  parfait. 

Observez ,  je  vous  prie ,  mes  chers  amis  ,  que 
Al.  Le  Brun  trouverait  très  mauvais  que  je  me 
bornasse  à  faire  l'éloge  de  ses  sentiments  ,  quand 
je  lui  dois  celui  des  beautés  réelles  qui  sont  dans 
son  ode. 
Je  renvoie  à  mes  deux  amis  VÉpUre  d'Abra- 


ham Chaumeix  à  mademoiselle  Clairon ,  telle  que 
je  l'ai  reçue  de  Paris.  M.  Thieriot  peut  se  donner 
le  plaisir  de  porter  cesétrennes  à  Melpomène.  Mon 
correspondant  de  Paris  a  mis  l'abbé  Guyon  en 
note  ;  d'autres  prétendent  qu'il  fallait  un  autre 
nom.  Valete. 

M.  Thieriot  ne  se  dessaisira  pas  du  Panta-odai. 

A  M.  LE  BRUN. 

A  Ferney ,  6  février. 

Mon  cher  correspondant  saura  que  le  lieu- 
tenant de  police  envoya  ordre  à  ce  nommé  Fréron, 
il  y  a  un  mois ,  de  venir  chez  lui ,  et  qu'il  lui 
lava  sa  tête  d'âne  ,  au  sujet  de  mademoiselle  Cor- 
neille. C'est  à  madame  Sauvigni  que  nous  en 
avons  l'obligation  ;  je  croyais  que  M.  Le  Brun  en 
était  instruit. 

J'attends  l'Ane  littéraire  avec  bien  de  l'impa- 
tience. 

Les  Anecdotes  sur  Fréron  sont  du  sieur  La 
Harpe,  jadis  son  associé,  et  friponne  par  lui. 
Thieriot  m'a  envoyé  ces  Anecdotes  écrites  de  la 
main  de  La  Harpe. 

Voici  quelques  exemplaires  qui  me  restent.  On 
m'assure  que  tous  les  faits  sont  vrais. 

Le  d'Arnaud  dont  vous  me  parle/ ,  monsieur  , 
a  été  nourri  et  pensionné  par  moi ,  à  Paris  , 
pendant  trois  ans.  C'était  l'abbé  Moussinot ,  cha- 
noine deSaint-Merri ,  qui  payait  larenté-pension 
que  je  lui  fesais.  Je  le  fis  aller  à  la  cour  du  roi  de 
Prusse  ;  dès  lors  il  devint  ingrat  :  cela  est  dans 
la  règle. 

Je  suis  fâché  que  l'avocat  de  mademoiselle 
Clairon  ail  fait  un  plat  livre,  plus  fâché  qu'on  l'ait 
brûlé ,  et  plus  fâché  encore  que  notre  siècle  soit  si 
ridicule. 

Mille  tendres  amitiés.  Voltairx. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


6  février. 


J'abuse  un  peu,  monsieur  ,  des  bontés  de  l'ai- 
mable correspondant  que  Dieu  m'a  donné  ;  vdoi 
encore  un  exemplaire  de  la  lettre  alsignor  Alber- 
gatiy  avec  la  joÛe  estampe  de  Gravelot. 

Voici  à  présent  tous  mes  besoins ,  que  j'expose 
à  votre  charité. 

Je  voudrais  que  M.  de  Saint-Foix  pût  voir  la 
lettre  à  M.  Albergati  ;  c'est  une  petite  amende  ho- 
norable qu'on  Ini  doit.  Je  voudrais  que  la  petite 
vengeance  honnête  que  j'ai  prise  de  l'outrecuidant 
auteur  de  ï Excellence  italienne  fût  publique  , 
et  que  copie  collationnée  fût  envoyée  aux  inté- 
ressés dudit  mémoire.  Je  voudrais  que  M.  Thieriot 
n'atténuât  point  les  témoignages  d'estime  que  j« 

12. 


CORRESPONDANCE. 


*^^  ^^\^,  «nnir  .  hii  il  brûler  ?  quel  plat  et  calomnieux  rcquUi- 

dois  a  M.  U  Brun-,  '' «l"',,  «•.''«  l^trl    ^«  faU-fimprimef?  J'ai  ce.  homme  ea  lé.e. 
MarliD  FréroD,  nonpasdavo.r  '""'^^mMl    r   mel'iVcteLle.-leroil'aïaitluasonsoaper. 

mauvaise,  mais  d'avoir  «^^rase^P^^:"  |  """-'  P»-  ™^-«  '"  ^""^O"^-  ''  "" 

Orner  ! . . .  Ah  ! 


rcrelursa  fine    e7m;dame  Denis    qui 
IZZ  do'nner  l'éducalion  la  plus  respectable 
ime  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  de^ 
vraient  se  liguer  pour  obtenir  »«  ^^^aUme^^^^^^^^ 
Martin  :  car  enfin  ,  monsieur  ,  quelle  famille  sera 
Seté  ,  sil est   ernùs aun  foUicula  re  d en  rer 
dans  le  secret  des  familles,  de  dire  qa'une  fille  de 
cond.Uon  sort  du  couvent  pour  être  élevée  par  un 
bateleur ,  dinsulter  au  malheur  de  son  père ,  de 
Se  qu'il  vit  d-un  emploi  de  cinquante  francs  par 
mois'  Si  l'on  abandonne  ainsi  l'honneur  des  fa- 
Tlles  a  l'insolence  des  gazeliers ,  il  faudra  se  faire 

justice  soi-même^_^^  de  vouloir  bien  m'envoyer 
iP.  recueils  1 ,  L  :  je  sais  bien  que  ces  petits  re- 
c  e  is  n  ont  qu'ui  artifice  d'éditeur  pour  attra 
;erderargent,etquil  est  même  fortimperune^^ 
de  vendre  en  détail ,  en  des  tn-\2 ,  ce  qui  se 
trouve  dans  des  in-folio;  mais  puisque  j  ai  H  .  U 

'^"l'ilIrirroLn  de  Rousseau,  mais  raU^^^^ 
avec  une  imialience  extrême  celui  de  U  Pope- 

""Sille  tendres  amitiés  a  tous  les  frères  ;  je  les 
,  rie  de  s'unir  toujours  a  moi  dans  1  amour  de  Dieu 
et  (lu  roi ,  et  dans  la  haine  des  hypocrites  et  des 
fanatiques. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  février. 

De  profundis  clamavi.  J'ignore  tout  du  pied 
de  mes  Alpes.  Joue-t-on  Tancrèrfe.^  personne  ne 
m'en  dit  mot.  Réussit-elle?  est-elle  tombée  ?J  ai 
vraiment  bien  pris  mon  temps  pour  écrire  k  M.  le 
duc  de  Choiseul  1 

C'élail  bien  de  chamona  qu'alors  il  s'agissait  1 
L*  Fo»TAiK«,  VM,  9. 


le  voilà  donc  chargé  de  la  guerre  et  dolapa.x. 
Deux  minislcrcs  a  la  fois  !  plus  de  plaisirs  ,  plus 
de  soupers.  Il  c»l  mort,  s'il  veut  allior  lou   cela.  Ce 
nui  regarde  mademoiselle  Corneille  parait-il  aussi 
imm.rlanl  a  mes  angcsqub  moi?  onl-ilsletrmps 
d'y  penser?  n'oi.t-il«  pas  eux-mêmes  un  peu  d  al- 
faircH?  je  ne  bais  par  quel  oubli  je  n'ai  pas  ré- 
pondu a  Lekain.    II  y  a  un   arrangement    iK)ur 
Ui(/inr.  Eh l  mon  cher acge  .  nêlcs-vous  ras  le 
,,IDallrc  absolu  d«  tout ?k  quoi  sert  ma  voix  ?  Je 
D'eo  toi»  usage  que  pour  vous  rrgrotler.  Oui , 
tout  les  rôles  sont  l.u-n  distribués  ;  oui ,   tout 
eK  bleu.  Mais  M.  do  lU.  h.-licu  f»l-il  k  Versailles? 
enlrera-l-il  au  conseil?  et  maître  Orner,  que 


Ce  petit  singe  à  fece  de  Thersile 

doit  être  puni.  Que  je  hais  ces  monstres  1  Plus  je 
vais  en  avant ,  plus  le  sang  me  bout.  Le  roman  de 
Jean-Jacques  excite  aussi  un  peu  ma  mauvaise 

humeur.  ,,       1,  i-j:„9 

Ne  regrettez-vous  pas  le  chevalier  dAidier 
Tous  nos  contemporains  s'en  vont.  Je  n  ai  que 
deux  jours  a  vivre  ;  mais  je  les  emploierai  a  rendre 
les  ennemis  de  la  raison  ridicules. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  ;  mais  vos  yeux  l 
vos  yeux  1 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  février. 

Voici  la  plus  belle  occasion  ,  mon  cher  ange  , 
d'exercer  votre  ministère  céleste.  Il  s'agit  du  meil^ 
leur  office  que  je  puisse  recevoir  de  vos  boules. 
Je  vous  conjure  ,  mon  cher  et  respectable  ami, 
d'employer  tout  votre  crédit  auprès  de  M.  le  duc 
de  Choiseul ,  auprès  de  ses  amis  ;  s  il  le  faut ,  au- 
près de  sa  maîtresse,  etc.,  etc.  Et  pourquoi  ose-je 
vous  demander  tant  d'appui ,  tant  de  zèle  ,  tant 
de  vivacité ,  et  surtout  un  prompt  succès?  pour  e 
bien  du  service,  mon  cher  ange;  pour  battre  le 
duc  de  Brunswick.  M.  Gallatin ,  officier  aux  gardes 
suisses ,  qui  vous  présentera  ma  très  humble  re- 
quête, est  de  la  plus  ancienne  famille  de  Genève; 
ils  se  font  tuer  pour  nous ,  de  père  en  fils  ,  depuis 
Henri  IV.  L'onde  de  celui-ci  a  été  tue  devan 
Ostende;  son  frère  l'a  été  a  la  malheureuse  e 
abominable journéede  Rosbach,kcequejecroi, 
journée  oii  les  régiments  suisses  firent  seul,  eu 
devoir.  Si  ce  n'est  pas  k  Rosbach  ,  c  est  a.  leurs 
le  fait  est  qu'il  a  été  tué  ;celui-c.  acte  blessé.  I 
sert  depuis  dix  ans;  il  a  élé  aide-major,. iven 
rare.  Il  faut  des  aides-major  qui  parlent  bit 
allemand,  qui  soient  actifs,  inlell.geu  s  ;  il  est 
tout  cela.  Enfin  ,  vous  saurez  de  lui  précisément 
ce  qu'il  lui  faut:  c'est  en  général  la  permission 
d'aller   vite  chercher  la  mort  k  votre  service. 
Failes-lui  celte  grâce  ,  et  qu'il  ne  so.t  point  tué 
car  il  est  fort  aimable  ,  et  il  est  neveu  de  cette 
madame  Calendrin  que  vcus  avez  vue  étant  en- 
fant. Ma.lame  sa  mère  est  bien  aussi  aimable  que 
madame  Calendrin. 
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A  M.  COLINl. 
Aachatean  deFerney,  9  février 

Mon  cher  Colini ,  vous  voilb  agrégé  au  nombre 
des  bon»  auteurs.  Votre  livre  m'a  paru  très  bien 
fait ,  très  commode ,  et  très  utile  :  je  vous  en  fais 
mes  compliments  et  mes  remerciements.  Je  don- 
nerai volontiers  les  mains  à  ce  que  vous  me  pro- 
posez ,  et  à  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 

Vous  m'avez  envoyé  une  traduction  d'opéra, 
et  je  vous  envoie  une  tragédie.  Il  est  vrai  que  je 
ne  prends  pas  souvent  la  liberté  d'écrire  à  votre 
adorable  maître  ;  mais  je  suis  vieux  ,  infirme , 
et  inutile  :  je  ne  dois  songer  qu'a  mourir  tout 
doucement ,  comme  font  force  honnêtes  gens  qui 
ne  sont  pas  plus  nécessaires  que  raui  au  tripot  de 
ce  monde.  Je  n'ai  guère  de  quoi  amuser  un 
grand  prince  du  fond  de  mes  retraites  entre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes  ;  mais  je  lui  serai  attaché 
jusqu'au  tombeau,  et  je  vous  aimerai  toujours. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

Il  février. 

Voilà  le  cas  de  mourir;  tout  abandonne  Vol- 
taire. Voltaire  a  écrit  deux  lettres  à  M.  le  duc  de 
Choiseul  :  poiul  de  réponse.  Je  lui  pardonne  ;  il 
est  surchargé.  Petit -fils  Prault  n'a  pas  daigné 
m'envoyer  un  TancrcUc;  je  ne  lui  pardonne  pas. 
Mais  que  mes  anges  ne  m'instruisent  ni  de  la  santé 
de  mademoiselle  Clairon  ,  ni  d'aucune  particula- 
rité du  tripot ,  ni  du  retour  de  M.  de  Richelieu  , 
ni  de  la  façon  dont  certaine  épiuc  dédicatoire  a 
été  reçue,  ni  de  l'unique  représentation  de  la 
Chevalerie  j  ni  du  Père  de  famille;  c'est  le  comble 
du  malheur.  A  quoi  dois-je  attribuer  ce  détestable 
silence?  mon  cher  ange  a-t-il  toujours  mal  aux 
yeux ,  comme  moi  a  tout  mon  corps?  le  secrétaire 
que  je  préfère  a  tous  les  secrétaires  d'état  serait-il 
malade  ou  serait-elle  malade?  mes  anges  sont-ils 
absorbés  dans  la  lecture  du  roman  de  Jean-Jacques, 
ou  de  celui  de  La  Popelinière?  Chacun  se  peint 
dans  ses  romans.  Le  héros  de  La  Popelinière  est 
un  homme  auquel  il  faut  un  sérail  ;  celui  de  Jean- 
Jacques  est  un  précepteur  qui  prend  le  pucelage 
de  son  écolière  pour  ses  gages.  Si  jamais  M.  d'Ar- 
genlal  fait  un  roman  ,  il  prendra  pour  son  héros 
un  homme  aimable  qui  saura  aimer,  mais  qui 
laissera  languir  son  ancicu  ami  dans  l'attente  d'une 
de  ses  lettres. 

Hélas  !  j'écris ,  mais  avec  bien  de  la  peine  ;  ma 
main  pèse  deux  cents  livres ,  ma  tête  aussi.  Je  ne 
sais  ce  que  j'ai;  vraiment,  je  suis  bien  loin  de 
faire  une  tragédie.  La  vie  est  trop  courte.  Puisse 
la  vôtre  être  bien  longue,  ô  mes  divins  anges  ! 


A  M.  DE  LA  POPELINIÈRE. 
Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  iS  février  1761. 

J'aime  autant  les  romans  orientaux,  monsieur, 
que  je  déteste  les  romans  suisses  :  recevez  mes  re- 
merciements ,  et  croyez  que  mon  estime  pour  vous 
esi  égale  au  plaisir  que  vous  m'avez  fait.  J'ai  dé- 
voré votre  Z)a/ra;  je  vais  la  faire  lire  a  mademoi- 
selle Corneille.  Je  ne  peux  mieux  commencer  son 
éducation.  On  dit  que  vous  avez  eu  le  malheur 
d'être  loué  par  Fréron.  Cela  est  tiiste;  mais  le 
suffrage  des  honnêtes  gens  doit  vous  consoler. 
S'il  est  vrai ,  monsieur,  que  vous  ayez  fait  impri- 
mer vos  comédies,  je  vous  prie  de  ne  me  point  ou- 
blier dans  la  distribution  de  vos  grâces.  Vous  de- 
vez avoir  reçu  autant  de  compliments  que  vous 
avez  donné  de  Daïra.  Continuez ,  monsieur,  a 
cultiver  cette  aimable  partie  de  la  littérature  ,  et 
goûtez  long-temps  les  plaisirs  de  l'esprit ,  après 
avoir  goûté  tous  les  autres.  Vous  serez  connu 
par  de  beaux  ouvrages  et  de  belles  actions. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  estime  et  un 
attachement  bien  véritables  ,  monsieur ,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

A  M.  LE  BRUN 

Au  château  de  Ferney,  15  février 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  ne  suis  sur- 
pris de  rien  ;  mais  je  suis  affligé  qu'on  traite  si 
légèrement  l'honneur  d'une  famille  si  respectable. 
Si  un  gentilhomme  en  ne ,  arrivé  de  Gascogne  , 
voyait  sa  fille  insultée  dans  les  feuilles  de  Fréron; 
si  Ion  disait  d'elle  qu'elle  est  élevée  par  un  bate- 
leur de  lOpéra ,  il  en  demanderait  vengeance  et 
l'obtiendrait.  L'honneur  dune  famille  n'a  rien 
de  commun  avec  de  mauvaises  critiques  litté- 
raires. F.,e  déni  de  justice ,  dont  on  nous  menace 
en  cette  occasion  ,  n'est  qu'une  suite  de  lindigne 
méprij  que  la  nation  a  toujours  fait  des  belles- 
lettres  qui  fout  sa  gloire.  Que  Fréron  dise  de  la 
fille  d'un  conseiller  au  Châtelet  ce  qu'il  a  dit  de 
mademoiselle  Corneille ,  il  sera  mis  au  cachot , 
sur  ma  parole;  mais  il  aura  outragé  la  descendante 
du  grand  Corneille  impunément ,  parce  que  l'ini- 
perlinencc  française  ne  considère  ici  que  la  pa- 
rente d'un  auteur  élevée  par  un  auteur.  Telle  est, 
monsieur,  la  manière  de  penser,  orgueilleuse  et 
basse  à  la  fois  ,  des  légers  citoyens  de  Paris. 

C'est  une  chose  honteuse  que  M.  de  Malesher- 
bes  soutienne  ce  monstre  de  Fréron ,  et  que  le 
Journal  des  Savants  ne  soit  payé  que  du  produit 
des  feuilles  scandaleuses  d'un  homme  couvert 
d'opprobre.  Mais  vous  mouvrez  une  voie  que  je 
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crois  qu'il  faut  tenter,  c'est  celle  de  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin  :  il  hait  Fréron,  il  protège 
beaucoup  LÉcIuse  ;  vous  avez  en  main,  monsieur, 
le  certificat  de  madame  Denis  ,  celui  du  résident 
de  France  à  Genève  ,  la  procuration  de  L'Écluse 
même.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  adresser  toutes 
ces  pièces  à  M.  de  Saint-Florentin,  avec  une  letlj^e 
de  M.  Corneille,  qui  lui  représenterait  l'outrage 
fait  a  lui  et  à  sa  fille ,  les  mots  :  de  belle  éduca- 
tion au  sortir  du  couienl?  etc.  ;  mots  qui  seuls 
sont  capables  d'empêcher  cette  demoiselle  de  se 
marier. 

Une  lettre  forte  et  touchante ,  telle  que  vous 
savez  les  écrire,  ferait  peut-être  quelque  effet. 
Il  est  certain  que  si  cette  démarche  est  sans  suc- 
cès ,  elle  n'est  pas  dangereuse  :  il  est  donc  clair 
qu'on  la  doit  faire. 

Le  pis-aller  après  cela ,  monsieur,  serait  de 
livrer  ce  coquin  à  l'indignation  du  public ,  en 
démontrant  sa  calomnie.  L'Écluse  est  un  homme 
de  cinquante  ans ,  très  raisonnable ,  et  qui  a  de 
l'esprit  ;  mais  nous  sommes  éloignes  de  lui  confier 
l'éducation  de  mademoiselle  Corneille.  Je  vous 
répète ,  monsieur,  que  nous  avons  pour  elle  les 
soins  et  les  égards  que  nous  aurions  pour  une 
Montmorency  ;  que  nous  y  mettons  notre  gloire. 
Non  seulement  mademoiselle  Corneille  est  de- 
venue notre  fille ,  mais  nous  la  respectons.  Et 
une  preuve  de  nos  attentions,  c'est  qu'elle  ne 
sait  rien  de  l'indigne  outrage  que  le  dernier  des 
hommes  a  osé  lui  faire. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main  ,  parce  que 
j'ai  un  peu  de  goutte. 

J'ajoute  seulement,  monsieur,  que  si  M.  de 
Saint-Florentin  ne  punit  pas  le  coquin  ,  si  vous 
dédaignez  de  lui  donner  cent  coups  de  bâton  en 
présence  de  M.  Corneille  le  père ,  ce  sera  toujours 
au  moins  une  petite  consolation  de  démontrer 
dans  tous  les  journaux  qu'il  n'est  qu'un  lâche 
calomniateur. 

Je  vois  bien  qui  sont  les  gens  dont  vous  me 
parlez ,  qui  se  donnent  le  petit  plaisir  de  faire 
aboyer  ce  misérable;  mais  lesjésiiitcs  ont  très  grand 
t/irt  avec  moi  ;  il  ne  tenait  qu'a  eux  de  faire  taire 
leur  frère  fJerthier  ;  les  rieurs  ne  sont  pas  pour  eux , 
•  t  je  fais  pis  que  de  mo  mo(|Ucr  d'eux  ,  puisque 
je  viens  de  les  chasser  d'un  domaine  qu'ils  avaient 
usur(»/!  sur  des  orphelins.  C'est  toujours  quelque 
chose  d'avoir  fait  une  telle  blessure  à  une  des 
t*t««  de  l'hydre.  Puissent  les  fanntiqjies  et  les 
hypocrites  *tre  écrns/f»  !  Mais  quand  on  ne  peut 
lesetterminer,  il  faut  vivre  loin  d'eux,  Open- 
dant  il  evf  dtir  «r.'ire  en  uK^tne  temps  loin  de 

TOUS. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Voltaire. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

16  février. 

Ce  n'est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal ,  c'est  k  la 
main  écrivante.  On  dit  que  j'ai  la  goutte ,  mes 
divins  anges ,  et  que  je  suis  le  plus  maigre  des 
goutteux.  Non ,  ce  n'est  pas  moi  qui  ne  réponds 
point  aux  articles  des  lettres,  c'est  vous,  vous  qui 
parlez.  Je  n'avais  oublié  que  l'article  d'Œdipe', 
et  j'ai  réparé  bien  vite  cette  omission. 

Mais  vous ,  avez-vous  répondu  à  mes  justes 
plaintes  contre  Prault  petit-fils,  qui  n'a  pas  seule- 
ment daigné  m'en voycr  un  exemplaire  de  sa  petite 
drôlerie  de  Tancrède?  m'avez-vous  dit  un  mot  du 
Père  de  famille?  Si  vous  aviez  daigné  m'instruira 
de  la  maladie  de  M.  de  Belle-Isle,  je  n'aurais  pas 
pris  sottement  ce  temps-là  pour  importuner  M.  le 
duc  de  Choiseul  de  mes  facéties.  J'ai  si  bien  pris 
mon  temps,  qu'il  ne  m'a  point  fait  de  réponse  ; 
mais  n'allez  pas  l'imiter. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  content  de  ma- 
dame de  Pompadour ,  mais  aussi  je  ne  suis  pas 
fâché  contre  elle  ;  je  trouve  seulement  In  Muse 
limonadière  plus  attentive  qu'elle. 

J'ignore  aussi  si  M.  le  duc  de  Richelieu  est  à 
Versailles.  C'est  encore  un  de  nos  hommes  exacts, 
qui  vous  écrivent  une  lettre  de  huit  pages ,  et  qui 
vous  laissent  là  des  années  entières. 

Acharnement  pour  l'affaire  du  curé  ?  non  :  vi- 
vacité ?  oui.  Et  puis ,  quand  j'ai  rendu  ce  service 
à  l'Eglise ,  je  fais  un  chant  de  la  Pncelle. 

Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  façon  de  répondre 
h  tous  les  faquins  qui  m'accusent  de  n'être  pas 
bon  chrétien  ,  que  de  leur  dire  que  je  suis  meil- 
leur chrétien  qu'eux.  Je  fais  plus ,  je  le  prouve; 
mais  mon  christianisme  ne  va  pas  jusqu  à  pardon- 
ner à  Omer.  Je  n'ai  point  de  fiel  contre  Fréron  ; 
c'est  à  lui  a  me  détester,  puisque  je  l'ai  rendu  ri- 
dicule ,  et  que  je  l'ai  fait  bafouer  do  Paris  à 
Vienne.  J'aurais  voulu ,  il  est  vrai ,  pour  mon 
divertissement,  qu'on  lui  eût  fait  dire  deux  mots 
par  le  lieutenant  criminel ,  au  sujet  de  Uiadcmoi- 
selle  Corneille;  si  cela  ne  se  peut,  il  faut  tâcher 
(le  prendre  une  autre  route.  M.  Corneille  père 
peut  se  plaindre  "a  M.  de  Saint-Florentin  ;  j'en 
écris  h  M.  Le  Brun.  Il  est  bon  de  tenter  toutes  les 
voies  :  car  ce  n'est  pas  assez  de  rendre  Fréron 
ridicule;  l'écraser  est  le  plaisir.  J'ai  quelque  mal- 
lalent  contre  M.  de  Malesherbes  ,  (|ui  protège  les 
feuilles  de  ce  monstre  ;  mais  toutes  ces  belles  pas- 
sions s'anéantissent  devant  la  haine  cordiale  que 
je  porte  *a  l'impudent  Orner.  Cependant  la  vio- 
lence de  cette  juste  haine  peut  céder  à  la  raison , 
et  puisque  je  ne  peux  lui  couper  la  main  dont  il 
a  écrit  son  infâme  réquisitoire ,  qu'on  lui  a  dicté, 
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Je  l'abandonne  à  sa  pédanterie ,  à  son  hypocrisie,  . 
4  sa  mtîchanceté  de  singe ,  et  à  toute  la  noirceur  ] 
de  son  noir  caractère.  Que  le  Panta-odai  reste  un 
ouvrage  de  société  entre  les  mains  de  trois  ou 
quatre  personnes  ;  que  mademoiselle  Clairon 
n'en  ait  pas  môme  d'exemplaire ,  et  que  le  plus 
profond  mépris  fasse  place  a  ma  juste  colère,  colère 
d'autant  plus  véhémente  que  je  l'ai  couvée  un  an 
entier. 

Mes  anges ,  si  j'avais  cent  mille  hommes ,  je 
sais  bien  ce  que  je  ferais  ;  mais  comme  je  ne  les 
ai  pas ,  je  communierai  à  Pâques ,  et  vous  m'ap- 
pellerez hypocrite  tant  que  vous  voudrez.  Oui , 
pardieu ,  je  communierai  avec  madame  Denis  et 
mademoiselle  Corneille ,  et ,  si  vous  me  fâchez , 
je  mettrai  en  rimes  croisées  le  Tantuni  ergo. 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  plus  brûlable 
que  VEcclésiaste;  ainsi  je  vous  supplie  de  vous 
souvenir  de  moi  au  coin  de  votre  cheminée 

A  propos ,  qui  vous  a  dit  que  je  fesais  une  tra- 
gédie ?  je  suis  fâché  de  vous  ôler  cette  douce 
illusion.  Cette  lanterne  vient  de  ce  que  ma- 
dame Denis ,  qui  est  toujours  folle  du  Droit  du 
Seigneur,  avait  mandé  à  sa  sœur  que  nous  joue- 
rions quelque  chose  de  nouveau  et  de  merveil- 
leux ,  mais  sans  lui  dire  de  quoi  il  était  question. 
Gardez-moi,  je  vous  prie,  un  éternel  secret ,  mes 
divins  anges ,  sur  ce  Droit  du  Seigneur  qui  m'en- 
chante. 

Pour  Fanime ,  je  la  regarderai  toute  ma  vie 
comme  un  ouvrage  médiocre  ;  et  ce  beau  fils  qui 
rend  Fanime  a  son  père ,  pour  s'en  débarrasser , 
me  paraîtra  toujours  un  des  plus  plats  personnages 
qui  aient  jamais  existé.  Il  y  a  des  morceaux  tou- 
chants ,  d'accord  :  on  y  pleure ,  je  le  passe  ;  mais 
je  ne  juge  point  d'un  visage  par  un  nez  et  par  un 
menton  ;  je  veux  du  tout  ensemble.  Vive  Tan- 
crède  !  cette  pièce  me  paraît  bien  faite ,  neuve , 
singulière.  Cependant  nous  verrons  ce  que  je 
pourrai  faire  pour  obéir  a  vos  ordres ,  au  saint 
temps  de  Pâques.  El  la  dissertation  contre  ces 
barbares  Anglais ,  vous  n'en  parlez  pas?  Mes  di- 
vins anges,  je  vous  regarde  comme  la  consolation 
et  l'honneur  de  ma  vie . 

Je  suis  bien  faible  ;  mais  je  vous  aime  forte- 
ment. 

18  février. 

Tenez,  mes  gloutons,  vous  demandiez  une  tra- 
gédie ,  voilà  un  chant  de  la  Pucelle  :  c'est  en- 
voyer une  grive  à  des  gens  qui  veulent  manger 
un  dindon  ;  mais  on  donne  ce  qu'on  a . 

Tenez,  voilà  encore  des  Lettres  sur  le  roman  de 
Jean-Jacques  ;  mandez-moi  qui  les  a  faites ,  ô  mes 
anges,  qui  avez  le  nez  fin  1  Et  le  Père  de  famille, 
qu'est-il  devenu? 


A  M.  DAMILAVILLE. 


IS  férrier. 

Je  salue  tendrement  les  frères,  j'élève  mon 
cœur  à  eux ,  et  je  prie  Dieu  pour  le  succès  du 
Père  de  famille. 

J'envoie  aux  frères  une  petite  cargaison  conte- 
nant un  chant  de  la  Pucelle ,  et  les  Lettres  sur 
la  Nouvelle  Héloïse  ou  Aloisia  de  Jean-Jacques , 
auxquelles  M.  le  marquis  de  Ximenès  n'a  fait 
nulle  difficulté  de  mettre  son  nom ,  attendu  qu'il 
ne  craint  pas  plus  Jean-Jacques ,  que  Jean-Jac- 
ques ne  semble  craindre  ses  lecteurs.  Là  Nouvelle 
Héloïse  et  Daïra  m'ont  fait  relire  Zayde  :  qu'on 
fasse  quelque  nouvelle  tragédie  ,  je  relirai  Racine. 

J'ai  demandé  à  M.  Thieriot  les  recueils  I,  K,  L, 
M,  N  ;  il  faut  bien  que  j'aie  tout  l'alphabet.  Je 
suis  très  fâché  qu'il  y  ait  une  ville  en  France, 
nommée  Paris,  où  il  soit  permis  à  un  Fréron  d'in 
sulter  l'héritière  du  nom  de  Corneille;  on  na 
m'écrit  sur  cela  que  des  lanternes.  Si  Fréron  en 
avait  dit  autant  de  la  petite-fille  d'un  laquais  dont 
le  père  fût  conseiller  du  parlement  ou  de  la  cour 
des  aides ,  on  mettrait  Fréron  au  cachot.  Il  es! 
digne  de  ceux  qui  laissaient  mourir  de  faim  la 
cousine  de  Cinna  de  ne  la  pas  venger  :  cela  re- 
double mon  mépris  pour  les  bourgeois  qui  font  le 
gros  dos  parce  qu'ils  ont  un  office. 

Je  prie  instanmient  M.  Thieriot  de  mettre  av 
cabinet  VÊpUre  d'Abraham  Chaumeix  à  made- 
moiselle Clairon.  Ce  n'est  pas  qu'on  craigne 

Le  petit  singe  à  fece  de  Thersite , 
Au  sourcil  noir, 

et  au  cœur  noir  ;  on  a  pour  lui  autant  d'horreur 
que  pour  Fréron.  C'est  dommage  qu'un  aussi  in- 
solent et  aussi  absurde  persécuteur  ne  soit  puni 
que  par  des  vers  et  par  l'exécration  publique  ;  il 
est  bien  heureux  d'avoir  affaire  à  des  philosophes 
qui  ne  peuvent  se  venger  que  par  le  mépris.  Je 
voudrais  bien  voir  un  de  ces  faquins ,  si  fiers  de 
leurs  petites  charges,  voyager  dans  les  pays  étran- 
gers; il  ferait  une  plaisante  figure  à  côté  d'un 
homme  de  mérite. 

A  M.  LE  BRUN. 

Au  château  de  Ferney ,  19  février. 

Plus  j'y  fais  réflexion  ,  plus  je  suis  sûr,  mon- 
sieur, que  nous  ne  trouverons  personne  à  Paris 
qui  prenne  intérêt  à  mademoiselle  Corneille  et  à 
son  nom  ;  vous  ne  trouverez  que  ceux  qui  ont  été 
outragés  par  Fréron  assez  justes  pour  le  poursui- 
vre; les  autres  en  rient.  Dites  à  un  de  vos  amis 
qu'on  vient  de  faire  un  libelle  contre  vous ,  la 
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première  idée  qui  lui  viendra  sera  de  vous  de- 
mander où  il  se  vend  ,  el  s'il  est  bien  salé. 

Je  pense  que  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  honnête , 
de  plus  doux  ,  et  de  plus  modéré  a  faire,  ce  serait 
d'assommer  de  coups  de  bâton  le  nommé  Fréron 
à  la  porte  de  M.  Corneille.  Le  second  parti  est 
celui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  proposer,  c'est 
que  vous  vouliez  bien  dicter  une  requête  a  M.  Cor- 
neille pour  le  lieutenant  criminel.  N'cst-il  pas  en 
droit d 'attendre  quelque  attention  pour  son  nom? 
n'est-il  pas  en  droit  de  dire  qu'il  demande  répa- 
ration de  l'insulte  faite  a  sa  fille  et  a  lui  ?  On  lui 
reproche ,  dans  des  lignes  diffamatoires  ,  d'avoir 
fait  sortir  sa  fille  du  couvent  pour  la  faire  élever 
par  un  bateleur  de  la  Foire.  11  est  faux  que  ce 
L'Écluse  ait  été  bateleur;  il  est,  depuis  vingt  ans , 
chirurgien  du  roi  de  Pologne  ;  il  est  faux  qu'elle 
soit  élevée  par  lui  ;  il  est  faux  qu'elle  soit  dans  la 
maison  où  le  calomniateur  suppose  qu'il  est  ;  il 
est  faux  que  le  sieur  L'Écluse  soit  même  venu 
dans  cette  maison  depuis  plus  de  cinq  mojs.  Ma- 
demoiselle Corneille  est  dans  la  maison  la  plus 
Iionnête  et  la  plus  réglée ,  auprès  d'un  vieillard 
presque  septuagénaire ,  qui  lui  a  assuré  tout  d'un 
coup  de  quoi  être  a  l'abri  de  l'indigence  le  reste 
de  sa  vie;  elle  est  auprès  d'une  dame  de  cinquante 
ans ,  qui  lui  tient  lieu  de  mère ,  et  qui  ne  la  perd 
pas  un  instant  de  vue.  Un  homme  très  estimable, 
qui  a  servi  de  précepteur  a  madame  la  marquise 
de  Tessé ,  veut  bien  à  présent  lui  donner  des  le- 
çons. Elle  mérite  tous  les  soins  qu'on  prend 
d'elle  ;  son  cœur  paraît  digne  de  l'esprit  de  son 
grand-onc/e ,  et  je  vous  assure  qu'on  ne  peut 
avoir  une  conduite  plus  noble  et  plus  décente  que 
la  sienne. 

Voil'a  ,  monsieur,  l'éducation  de  bateleur  qu'(m 
lui  donne.  Le  père  du  grand  Corneille  était  noble; 
iDademoisolle  Corneille  a  près  de  deux  cents  ans 
de  noblesse  ;  elle  est  alliée  aux  plus  grandes  niai- 
gons  du  royaume,  et  on  la  laisse  outrager  impu- 
nément dans  des  lignes  diffamatoires  d'un  Fréron; 
et  des  gens  ont  la  Mlisc  de  m'écrirc  que  je  dois 
mépriser  les  petits  traits  que  Fréron  a  la  bonté  de 
me  décocher,  comme  si  c'était  moi  dont  il  s'agit 
dans  «îlle  affaire ,  comme  si  j'étais  une  jeune  de- 
moiselle h  marier  ! 

Ah  !  monsieur,  croyez  que  dans  nos  affaires 
les  hommes  nous  conseillent  fort  mal,  parce  qu'ils 
■e  se  fmtlfnl  jamais  h  noire  plac^  :  et  il  ne  faut 
prendre  de  ronsi'il  que  d<!  soi-mêmo ,  et  de»  cir- 
eonstanres  où  l'on  «•  trouve. 

Il  n'est  [toint  du  tout  hors  d'ap|)nrcnce  (|u'il  se 
présenti!  bienl(H  un  parti  piur  mademoiselle'  Cor- 
neille ;  H  je  |»eu\  vous  assurer  que  les  feuilles  de 
Fréron,  (|u'ou  lit  dans  les  [»r(*viiires ,  lui  feront 
grand  tort,  et  |)ouriont  empêcher  mmi  élublistio- 


ment.  Je  ne  vous  avance  rien  ici ,  monsieur,  sans 
de  très  justes  raisons.  Voyez  donc  s'il  n'est  pa» 
convenable  que  le  père,  qui  nous  a  cpnfié  sa 
fille  ,  repousse  hautement  les  bruits  qui  la  désho- 
norent . 

Il  est  indubitable  que  le  lieutenant  de  police 
fera  comparaître  le  coquin,  et  cette  scène  pro- 
duira une  relation  de  vous  qu'on  pourra  mettre 
dans  tous  les  papiers  publics.  Elle  sera  vraie, 
elle  sera  forte  et  touchante ,  parce  que  vous  l'au- 
rez faite.  Elle  convaincra  Fréron  de  calomnie ,  et 
décréditera  ses  indignes  feuilles  ,  indignemeat 
soutenues  par  M.  de  Maleshcrbes. 

Pardonnez  ,  monsieur,  si  je  dicte  toutes  mes 
lettres  ;  mon  état  est  bien  languissant  ;  mais ,  je 
me  sens  encore  de  la  chaleur  dans  le  cœur,  et 
surtout  pour  vous ,  a  qui  je  dois  les  sentiments 
de  la  plus  tendre  estime. 

De  tout  mon  cœur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Voltaire. 

A  MADAME  D'EPINAI. 

A  Ferney ,  le  19  février. 

Quoique  ma  belle  philosophe  n'écrive  qu'a  des 
huguenots ,  cependant  un  bon  catholique  lui  en- 
voie ces  petites  Lettres.  On  suppose  en  les  lui  en- 
voyant qu'elle  est  très  engraissée  ;  si  cela  n'est  pas, 
elle  peut  passer  la  page  20  ,  où  l'on  reprend  un 
peu  vivement  l'ami  Jean-Jacques  d'avoir  trouvé 
que  les  dames  de  Paris  sont  maigres  ;  il  ajoute 
qu'elles  sont  un  peu  bises  ;  mais  comme  ma  belle 
philosophe  nous  a  paru  très  blanche ,  elle  pourra 
lire  cette  page  20  sans  se  démonter  :  à  l'égard 
des  autres  pages  ,  elle  en  fera  ce  qu'elle  voudra. 

On  se  flatte  que  le  Père  (le  famille  a  été  joué , 
et  qu'il  l'a  été  avec  succès  ;  ce  succès  est  bien 
nécessaire  et  bien  important  ;  il  pourrait  contri- 
buer h  mettre  Diderot  de  l'académie;  ce  serait  une 
espèce  de  sauvegarde  contre  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  de  la  ville  et  de  la  cour,  qui  blasphè- 
ment la  philosophie,  el  qui  insultent  a  la  vertu. 
Pour  Jean-Jacques,  ce  n'est  qu'un  misérable  qui  a 
abandonné  ses  amis  ,  et  qui  mérite  d'être  aban- 
donné (le  tout  le  monde.  Il  n'a  dans  son  cœur 
que  la  vanité  de  se  montrer  dans  les  débris  du  ton- 
neau de  Diogène ,  et  d'ameuter  les  passante ,  pour 
leur  faire  contempler  son  orgueil  et  ses  haillons. 
C'est  dommage ,  car  il  était  né  avec  quelques 
(lerni-lalenls  ,  el  il  aurait  eu  peut-être  un  talent 
tout  entier,  s'il  nvail  élé  docile  el  lionnêt<>. 

Je  fais  mes  com|)linienls  à  toute  la  famille,  à 
l4ius  les  amis  de  mu  belh;  philosophe  ;  je  tiens 
(ju'elle  vaut  beaucoup  mieux  (pie  ujadame  de 
Wolmar.  Prend-elle  s(ui  café,  ou  le  café,  dans 
l'eulrc-sul?  Je  lu  supplie  aussi  de  me  dire  si  les 
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jardins  de  la  Chevrette  ne  sont  pas  p'us  beaux 
que  ceux  de  L'Étange.  Qu'elle  sache ,  au  reste , 
que  ceux  de  Ferney  ne  sont  pas  sans  mérite.  Si 
elle  voulait  faire  encore  un  petit  voyage  dans  le 
pays ,  non  de  Vaud  ,  mais  de  Gex  ,  on  lui  donne- 
rait un  petit  chapitre  tous  les  matins  en  prenant 
le  chocolat ,  ou  du  chocolat.  Je  prie  le  prophète 
de  me  prophétiser  quelque  chose  de  bon  sur  le 
Pèie  de  famille.  Mille  respects  ;  et  si  la  belle 
philosophe  est  paresseuse ,  mille  injures. 

A  M.  DAMILAVILLF- . 

ï7  février. 

Reçu  K  et  L.  Enivré  du  succès  du  Père  de  fa- 
mille, je  crois  qu'il  faut  tout  tenter,  à  la  pre- 
mière occasion  ,  pour  mettre  M.  Diderot  de  l'aca- 
démie ;  c'est  toujiiurs  une  espèce  de  rempart  contre 
les  fanatiques  et  les  fripons.  Si  je  peux  exécuter 
quelques  ordres  pour  M.  Damilaville  auprès  de 
M.  de  Courteilles,  je  suis  toutprôt  et  trop  heu- 
reux. 

Les  frères  ont-ils  reçu  un  chant  de  Dorothée , 
retrouvé  dans  d'anciennes  paperasses  ,  et  des 
lettres  du  marquis  de  Ximenès  sur  le  roman  de 
J.-J.? 

J'assomme  les  frères  de  petites  dépenses  :  je 
prie  M.  Thieriot  de  mettre  tout  sur  son  agenda.  11 
y  a  long  -  temps  qu'il  ne  m'a  écrit  ;  il  ne  sait  pas 
'^ ne  j'aime  passionnément  ses  lettres.  Mille  tendres 
amitiés. 

A  MADAME  DE  FONTAINE , 

A   HORXOI. 

A  Ferney,  Ï7  février. 

Nos  montagnes  couvertes  de  neige ,  et  mes  che- 
veux devenus  aussi  blancs  qu'elles ,  m'ont  rendu 
paresseux  ,  ma  chère  nièce  ;  j'écris  trop  rarement. 
J'en  suis  très  fâché ,  car  c'est  une  grande  conso- 
lation d'écrire  aux  gens  qu'on  aime  :  c'est  une 
belle  invention  que  de  se  parler  de  cent  cinquante 
lieues  pour  vingt  sous. 

Avez -vous  lu  le  roman  de  Rousseau?  Si  vous 
ne  l'avez  pas  lu  ,  tant  mieux  ;  si  vous  l'avez  lu  Je 
vous  enverrai  les  Lettres  du  marquis  de  Ximenès 
sur  ce  roman  suisse. 

Nous  montrons  toujours  l'orthographe  a  la  cou- 
sine issue  de  germain  de  Pohjeucte  et  de  Cinna. 
Si  celle-là  fait  jamais  une  tragédie ,  je  serai  bien 
attrapé  ;  elle  fait  du  moins  de  la  tapisserie.  Je  crois 
que  c'est  un  des  beaux-arts  ;  car  Minerve,  comme 

Ious  savez ,  était  la  première  tapissière  du  monde, 
I  n'y  a  que  la  profession  de  tailleur  qui  soit  au- 
Icssus  ,  Dieu  ayant  été  lui-même  le  premier  tail- 
pur,  et  ayant  fait  des  culottes  pour  Adam ,  quand 


il  le  chassa  du  paradis  terrestre  a  coups  de  pied 
au  cul. 

Votre  sœur  embellit  les  dedans  de  Ferney  ,  et 
moi  je  me  ruine  dans  les  dehors.  C'est  une  terri- 
ble affaire  que  la  création  ;  vous  avez  très  bien 
fait  de  vous  borner  a  rapetasser.  Je  vous  crois  ac- 
tuellement bien  a  votre  aise  dans  votre  château  ; 
mais  je  vous  plains  de  n'avoir  ni  grand  jardin  , 
ni  grand  lac:  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  trois  mille 
gerbes  de  champart ,  il  faut  que  la  vue  soit  satis- 
faite. 

Le  grand  écuyer  de  Cyrus  aura  beau  faire  ,  il 
ne  formera  point  de  paysage  où  la  nature  n'en  a 
pas  mis.  J'ai  peur  qu'a  la  longue  le  terrain  ne 
vous  dégoûte.  Quand  vous  voudrez  voir  quelque 
chose  de  fort  au-dessus  des  Délices ,  venez  chez 
nous  'a  Ferney  ;  surtout  n'allez  jamais  à  Paris  ;  ce 
séjour  n'est  bon  que  pour  les  gens  a  illusion ,  ou 
pour  les  fermiers  généraux.  Vive  la  campagne, 
ma  chère  nièce  ;  vivent  les  terres  et  surtout  les 
terres  libres ,  où  l'on  est  chez  soi  maître  absolu , 
et  où  l'on  n'a  point  de  vingtième  a  payer  !  C'est 
beaucoup  d'être  indépendant  ;  mais  d'avoir  trouvé 
le  secret  de  l'être  en  France ,  cela  vaut  mieux  que 
d'avoir  fait  la  Uenriade. 

Nous  allons  avoir  une  troupe  de  bateleurs 
auprès  des  Délices ,  ce  qui  fait  deux  avec  la  nôtre. 
En  attendant  que  nous  ouvrions  notre  théâtre ,  je 
m'amuse  à  chasser  les  jésuites  d'un  terrain  qu'ils 
avaient  usurpé ,  et  à  U'icher  de  faire  envoyer  aux 
galères  un  curé  de  leurs  amis.  Ces  petits  amuse- 
ments sont  nécessaires  a  la  campagne ,  il  ne  faut 
jamais  être  oisif. 

Votre  jurisconsulte  est -il  a  Hornoi  ou  à  Paris? 
votre  conseiller  -  clerc ,  qui  écrit  de  si  jolies  let- 
tres ,  tous  les  jours  de  courriers ,  a  ses  parents , 
est-il  allé  juger?  le  grand  écuyer  travaille-t-il  en 
petits  points?  montez-vous  'a  cheval  ?  Daumart  est 
au  lit  depuis  cinq  m. as,  sans  pouvoir  remuer. 
Tronchin  vous  a  guéri ,  parce  qu'il  ne  vous  a  rien 
fait  ;  mais ,  pour  avoir  fait  quelque  chose  à  Dau- 
mart ,  ce  pauvre  garçon  en  mourra  ;  ou  sa  vie  sera 
pire  que  la  mort.  C'est  une  bien  malheureuse  créa- 
ture que  ce  Daumart  ;  mais  son  père  était  encore 
plus  sot  que  lui ,  et  son  grand  -  père  encore  plus. 
Je  n'ai  pas  connu  le  bisaïeul ,  mais  ce  devait  être 
un  rare  homme. 

J'ai  commencé  ma  lettre  par  le  roman  de  Rous- 
seau ,  je  veux  finir  par  celui  de  La  Popelinière. 
C'est,  je  vous  jure  ,  un  des  plus  absurdes  ouvrages 
qu'on  ait  jamais  écrits  :  pour  peu  qu'il  en  fasse 
encore  un  dans  ce  goût ,  il  sera  de  l'académie. 

Bonsoir  ;  portez-vous  bien.  Je  ne  vous  écris  pas 
de  ma  main  :  on  dit  que  j'ai  la  goutte  ;  mais  ce 
sont  mes  ennemis  qui  font  courir  ce  bruit-là.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  DÀMILÀVILLE. 

A  Ferney ,  5  mars. 

Voici ,  monsieur,  mon  ultimatum  à  M.  Deodati. 
Monsieur  le  censeur  hebdomadaire ,  à  qui  je  fais 
mes  compliments ,  peut  insérer  ce  traité  de  paix 
dans  son  journal. 

Je  regarde  le  jour  du  succès  du  Père  de  famille 
couune  une  victoire  que  la  vertu  a  remportée ,  et 
comme  une  amende  honorable  que  le  public  a  faite 
d'avoir  souffert  l'infâme  satire  intitulée  la  Comédie 
des  Philosophes. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de  m'avoir 
instruit  d'un  succès  auquel  tous  les  honnêtes  gens 
doivent  s'intéresser;  je  lui  en  suis-d'autant  plus 
obligé ,  que  je  sais  qu'il  n'aime  guère  à  écrire.  Ce 
n'est  que  par  excès  d'humanité  qu'il  a  oublié  sa 
paresse  avec  moi  ;  il  a  senti  le  plaisir  qu'il  me  fe- 
sait.  Je  doute  qu'il  sache  à  quel  point  celte  réussite 
était  nécessaire.  Les  affaires  de  la  philosophie  ne 
vont  point  mal  ;  les  monstres  qui  la  persécutaient 
seront  du  moins  humiliés. 

J'avais  demandé  a  M.  Thieriot  l'Interprétation 
de  la  Nature;  il  m'a  oublié. 

Mille  tendresses  à  tous  les  frères. 

À  MADAMK  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Au  château  de  Ferney  ,  6  mars. 

Vous  serez  étonnée ,  madame ,  de  recevoir  let- 
tres sur  lettres  d'un  homme  que  vous  avez  traité 
de  négligent.  Vous  me  mandez  que  vous  vous  en- 
nuyez :  pour  peu  que  je  continue,  je  saurai  bien 
d'où  vient  cette  maladie.  Mais  si  mes  lettres  et  la 
Pucclle  entrent  pour  quelque  chose  dans  cette 
léthargie ,  je  crois  que  les  six  tomes  de  Jcan-Jac- 
<|ucs  sont  pour  le  moins  aussi  coupables  que 
moi.  Je  pense  que  voiPa  le  cas  de  souhaiter  d'otre 
«ourde ,  puisque  la  perte  de  vos  yeux  vous  laisse 
•encore  de«  oreilles  pour  entendre  toutes  nos  sot- 
itises. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  personnes  assez  déteniii- 
née«  pour  Muit<'nir  ce  malheureux  fatras  intitulé 
Homan  ;  mais  ,  quelque  œurage  ou  quolqu(>.s  bon- 
tés qu'elles  aient,  elles  n'en  auront  jamais  assez 
pour  le  relire.  Je  voudrais  que  madame  de  La 
Fayette  revint  au  monde ,  et  qu'on  lui  montrât  un 
roman  suisse. 

Fran*  hf  ment ,  tout  est  de  môme  parure ,  depuis 
les  remonlrane«;8  et  les  ré<|uisit4)ire.s  jusqu'h  nos 
romans  et  noH  (onic<lie.s.  Je  trctuve  que  le  Niè<le  de 
Louis  XIV  h'emt>ellil  li)U.s  len  jours.  Il  me  semble! 
que  ,  du  temps  de  Molière  et  de  (;lia|K'lle ,  j'aurais 
«t«  fâché  d'être  dans  le  pnyh  de  Gus  ;  mais  acluel- 
kmcnt  c'c2»t  un  fort  bon  parti. 


Vous  me  demandez ,  madame ,  ce  que  c'est  qoe 
mademoiselle  Corneille  ;  ce  n'est  ni  Pierre  ni  1  ho- 
mas  :  elle  joue  encore  avec  sa  poupée  ;  mais  elle 
est  très  heureusement  née ,  douce  et  gaie ,  bonne , 
vraie ,  reconnaissante ,  caressante  sans  dessein  el 
par  goût.  Elle  aura  du  bon  sens  ;  mais ,  pour  le 
bon  ton ,  comme  nous  y  avons  renoncé ,  elle  le 
prendra  où  elle  pourra.  Ce  ne  sera  pas  chez  ma- 
dame de  Wolmar.  Nous  n'avons  aucune  envie , 
madame ,  d'aller  à  Clarens ,  depuis  que  vous  avez 
déclaré  qu'on  ne  vous  trouvait  pas  Ta.  Nous  sen- 
tons tous  qu'il  faudrait  aller  à  Saint-Joseph  ;  mais 
les  transmigrations  sont  trop  difficiles.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  à  moitié  Suisse ,  indépendant ,  heu- 
reux. Les  mots  de  Paris  et  de  couvent  m'effraient 
autant  que  votre  société  charmante  m'attire. 

Je  n'avais  point  d'idée  du  bonheur  réservé  à  la 
vieillesse  dans  la  retraite.  Après  avoir  bien  réfléchi 
à  soixante  ans  de  sottises  que  j'ai  vues  et  que  j'ai 
faites ,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  le  monde  n'es! 
que  le  théâtre  d'une  petite  guerre  continuelle ,  ou 
cruelle ,  ou  ridicule ,  et  un  ramas  de  vanité  a  faire 
mal  au  cœur ,  comme  le  dit  très  bien  le  bon  déiste 
de  Juif  qui  a  pris  le  nom  de  Salomon  dans  l'Ecclé- 
siaste,  que  vous  ne  lisez  pas. 

Adieu ,  madame  ;  consolez-vous  de  votre  exis- 
tence ,  et  poussez-la  cependant  aussi  loin  que  vous 
pourrez.  J'ai  trouvé,  dans  le  roman  de  Jean- Jac- 
ques ,  une  lettre  sur  le  suicide ,  que  j'ai  trouvée 
excellente,  quoique  ridiculement  placée  ;  elle  ne 
m'a  pourtant  donné  aucune  envie  de  me  tuer ,  e( 
je  sens  que  je  ne  me  serais  jamais  donné  un  coup 
de  pistolet  par  la  tête,  pour  un  baiser  acre  de 
madame  de  Wolmar. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit  chaul 
de  la  /*«ec//t',  par  Versailles  ;  je  ne  sais  plus  com- 
ment faire. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUHG. 
A  Ferney ,  10  mars. 

Pour  Dieu ,  madame ,  envoyez-moi  le  portrait 
do  nïadainc  de  Pompadour  ;  j'aimerais  mieux  avoir 
le  V(ilrc  ,  mais  vous  ne  voulez  pas  vous  faire  pein- 
dre; il  faut  faire  quelque  chose  pour  ses  amis, 
madame.  Si  vous  n'avez  pas  de  copiste  h  Stras- 
bourg, ost^z  me  confier  l'original.  J'ai  de  la  pro- 
bité ,  je  suis  exact,  je  ne  le  garderai  pas  quinze 
jours.  Faites-moi  cette  petite  faveur ,  je  vous  en 
conjure. 

uîi  est  Dctuellement  monsieur  votre  fils?  Je 
plains  s(>s  chevaux  ,  <]uel({ue  part  qu'il  soit,  car 
je  crois  h's  retraites  promptes  et  les  fourrages 
rares.  Il  est  i)lai.sant  d'avoir  dépensé  cinq  ou  six 
cents  millions  pour  quelques  voyages  dans  la 
liesse  CD  quatre  ans.  On  aurait  fait  le  tour  du 


ANNEE  nai. 


48T 


monde  à  meilleur  marché.  Je  n'ai  d'autre  nouvelle 
dans  mon  enceinte  de  montagnes ,  sinon  qu'on  ne 
me  paie  point  ;  mais  je  plains  beaucoup  plus  ceux 
qu'on  égorge  que  ceux  qu'on  ruine. 

Avez-vous  actuellement ,  madame  ,  auprès  de 
vous  votre  Odèle  compagne  ?  Vous  portez  -  vous 
bien?  Êtes-vous  contente  ?  Je  rencontrai  hier  dans 
mon  chemin  un  borgne ,  et  je  me  réjouis  d'avoir 
encore  deux  yeux.  Je  rencontrai  ensuite  un  homme 
qui  n'avait  qu'une  jambe ,  et  je  me  félicitai  d'en 
avoir  deux  ,  toutes  mauvaises  qu'elles  sont.  Quand 
on  a  passé  un  certain  âge ,  il  n'y  a  guère  que  cette 
façon-là  d'ôtre  heureux  ;  cela  n'est  pas  bien  brillant, 
mais  c'est  toujours  une  petite  consolation.  Un  beau 
soleil  est  encore  un  grandplaisir  ;maisil  me  semble 
que  vous  n'avez  jamais  chaud  sur  vos  bords  du 
Rhin.  N'avez-vous  pas  fait  embellir  et  peigner  votre 
jardin?  Autre  ressource  qui  n'est  pas  à  négliger.  Je 
vous  avertis ,  madame ,  que  j'ai  fait  les  plus  beaux 
potagers  du  royaume  ;  vous  ne  vous  en  souciez 
guère.  Puissiez  -  vous  avoir  le  goût  de  cet  amuse- 
ment !  Mais  on  ne  se  donne  rien.  Si  vous  n'êtes  pas 
née  jardinière ,  vous  ne  le  serez  jamais. 

A  M.  LK  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  19  mari. 

C'est  pourtant  aujourd'hui  le  jeudi  de  l'absoute , 
mes  chers  anges ,  et  Lekain  n'est  point  arrivé.  J'ai 
ouï  dire  des  choses  qui  percent  le  cœur.  Est- il 
donc  bien  vrai  que  Lekain  ait  été  en  prison  pour 
n'avoir  eu  un  congé  que  de  M.  leducd'Aumont,  et 
pour  n'en  avoir  pas  pris  deux?  Mademoiselle  Cor- 
neille avait  appris  trois  rôles  ;  n  Ire  théâtre  était 
tout  arrangé ,  et  surtout  nous  nnus  attendions  à 
voir  Lekain  muni  de  vos  lettres  et  de  vos  ordres. 
Toutes  ces  belles  espérances  ont  été  détruites  par 
la  noble  sévérité  du  premier  gentilhomme  de  la 
chambre. 

J'espérais  encore  que  Lekain  m'apporterait  une 
édition  de  ce  Tancrède  qui  doit  tant  a  vos  bontés  , 
et  de  cette  petite  vengeance  que  j'ai  tirée  de  I'om- 
tre-cuidance  anglaise.  Le  Prault  petit-fils  est  un 
petit  drôle  :  il  va  criant  que  cette  justification  de 
Corneille ,  que  ce  plaidoyer  contre  Shakespeare , 
que  cette  préférence  donnée  a  la  politesse  française 
sur  la  barbarie  anglaise  est  un  ouvrage  de  votre 
créature  des  Alpes. 

Ce  Prault  est  peu  discret 
D'avoir  dit  mon  secret. 

Ce  Prault  a  joué  d'un  tour  a  Cramer.  Il  y  a  un 
nouveau  tome  tout  garni  de  facéties  :  c'est  Can- 
dide.,  Socrate,  l'Écossaise,  et  choses  hardies. 
«  Envoyé?  moi  ce  tome  par  la  poste ,  écrit  Prault 
«  à  Cranter ,  afin  que  je  juge  de  son  mérite ,  et  que 


«  je  vole  si  je  peux  me  charger  de  quinze  cents  de 
«  vos  exemplaires.  »  Cramer  envoie  son  tome 
comme  un  sot  ;  Prault  l'imprime  en  deux  jours , 
3t  probablement  y  met  mon  nom  pour  me  faire 
brûler  par  Omer.  Ah  !  mes  chers  anges ,  que  ce 
coquinet  ôte  mon  nom  !  Il  ne  faut  pas  être  brûlé 
tous  les  six  mois. 

Mes  chers  anges ,  il  est  vrai  que  j'ai  un  beau 
sujet ,  et  que  je  pense  pouvoir  donner  un  peu  de 
force  'a  la  tragédie  française ,  que  j'imagine  qu'il 
y  a  encore  une  route ,  que  je  ressemble  à  l'ingé- 
nieur du  roi  de  Narsingue ,  qui  s'avisait  de  toutes 
sortes  de  sottises  ;  mais  attendons  le  moment  de 
l'inspiration  pour  travailler.  Je  suis  a  présent  dans 
les  horreurs  de  V Histoire  générale  qu'on  réim- 
prime ;  mais  que  de  changements  !  le  tableau  n'é- 
tait qu'en  miniature  ;  il  est  grand.  Mes  anges  ver- 
ront le  genre  humain  dans  toute  sa  turpitude, 
dans  toute  sa  démence.  Omer  frémira  ;  je  m'en 
moque  :  Omer  n'aura  jamais  ni  un  aussi  joli 
château  que  moi ,  ni  de  si  agréables  jardins.  Vous 
saurez  que  j'ai  fait  des  jardins  qui  sont  comme  la 
tragédie  que  j'ai  en  tête;  ils  ne  ressemblent  a  rien 
du  tout.  Des  vignes  en  festons ,  'a  perte  de  vue  ; 
quatre  jardins  champêtres ,  aux  quatre  points  car- 
dinaux ;  la  maison  au  milieu  ;  presque  rien  de  ré- 
gulier ,  Dieu  merci.  Ma  tragédie  sera  plus  régu- 
lière ,  mais  aussi  neuve.  Laissez-moi  faire  ;  plus 
je  vieillis  ,  plus  je  suis  hardi.  Mes  chers  anges, 
soyez  aussi  hardis;  faites  jouer  Ores/d  ;  faites  une 
brigue  ,  je  vous  en  prie  ;  qu'on  entende  les  cris  de 
Clytemnestre ,  que  Clairon  et  Dumesnil  joutent, 
que  Lekain  fasse  frissonner:  les  comédiens  me  doi- 
vent cette  complaisance.  Vous  m  allez  dire ,  Fa- 
uime ,  Fanime;  eh  bien  !  il  est  vrai  que  Fanime , 
Énide ,  et  le  père ,  sont  d'assez  beaux  rôles ,  mais 
l'amant  est  benêt,  soyez-en  sûrs.  11  faut  que  je 
donne  une  meilleure  éducation  a  ce  fat  ;  il  faut  du 
lemps.  J'ai  VHisloire  générale  et  une  demi-lieue 
de  pays  k  défricher,  et  des  marais  à  dessécher,  et 
un  curé  'a  mettre  aux  galères  ;  tout  cela  prend 
quelques  heures  d'un  pauvre  malade. 

Voici  une  Épilre  sur  l'Agriculture  dont  vous 
ne  vous  soucierez  point  ;  vous  n'aimez  pas  la  chose 
rustique,  et  j'en  suis  fou.  J'aime  mes  bœufs,  je 
les  caresse ,  ils  me  font  des  mines.  Je  me  suis  fait 
faire  une  paire  de  sabots  ;  mais  si  vous  faites  jouer 
Oreste,  je  les  troquerai  contre  deux  cothurnes, 
sous  l'ombrage  de  vos  ailes. 

Et  vos  yeux  ?  parlez-moi  donc  de  vos  yeux. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  pays  de  Gex  ,  i9  mars. 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port ,  mon  très 
'  cher  maître.  Les  veredarii  sont  exacts,  parce  qu'il 
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teur  en  revient  quelque  chose.  11  est  vrai  que  j'ai 
été  obligé  d'avertir  que  je  ne  recevais  point  de 
lettres  d'inconnus,  et  vous  trouverez  que  j'ai  eu 
raison  quand  vous  saurez  que  très  souvent  la  poste 
m'apportait  pour  cent  francs  de  paquets  de  gens  dis- 
crets qui  m'envoyaient  leurs  manuscrits 'a  corriger 
ou  "a  admirer.  Le  nombre  des  fous  mes  confrères, 
(l.,os  scribendi  cacoethes  tetiet,  est  immense.  Ce- 
lui des  autres  fous,  'a  lettres  anonymes,  n'est  pas 
moins  considérable.  Mais  pour  vous ,  mon  cher 
abbé,  qui  êtes  très  sage,  et  qui  m'aimez  ,  sachez 
qu'une  de  vos  lettres  est  un  de  mes  plus  grands 
plaisirs,  et  serait  ma  plus  chère  consolation,  si  j'a- 
vais besoin  d'être  consolé. 

Vous  parlez  de  brochures;  il  y  a  autant  de 
fouilles  dans  Paris  qu'a  mes  arbres  ;  mais  aussi  la 
chute  des  feuilles  est  fréquente.  On  en  a  imprimé 
une  de  moi  où  il  est  question  de  vous ,  et  de  la 
langue  française,  'a  laquelle  vous  avez  rendu  tant 
de  services.  C'est  une  réponse  que  j'avais  faite  à 
M.  Deodati  lovazzi,  qui  disait  un  peu  trop  de  mal 
de  notre  langue. 

Je  savais  que  l'archidiacre  de  Fonlenelle  et  de 
La  Motte  était  admis  pour  compiler,  compiler  des 
phrases  'a  notre  tripot,  et  qu'on  vous  accusait  d'a- 
voir molli  en  cette  occasion.  Je  crois ,  mon  cher 
maître,  qu'on  vous  calomnie. 

L'abbt  Tniblel  m'avait  pétrifié. 

Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  I  académie? 
l'abbé  Colin  en  était  bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc 
avec  une  impatience  extrême.  J'ai  tine  qtierelle 
avec  vous  sur  les  vers  croisés.  Je  trouve  qu'ils 
sauvent  l'uniformité  de  la  rime,  qu'on  peut  se  pas- 
ser avec  eux  de  frères  lais,  et  qu'ils  sont  harmo- 
nieux. 


Licentia  sumpta  pndenler 

HoR.,  de  yirt  poet.,  v.  5i. 


n'eU  pM  mal  ;  mais  je  vous  dirai  h  l'oreille  que 
c'est  un  érueil.  Il  y  a  dans  ce  genre  de  vers  un 
rhythme  caché  fort  diflirile  h  attraper.  Si  qticl- 
qii'un  m'imite,  il  courra  des  risqtics.  J'aimerais 
passionnément  a  m'enlrelenir  avec  vous  de  lilté- 
taliirc,  et  h  pleurer  sur  la-nôlre.  Mais  vous  vous 
nio<|ue7.  de  moi  ayccvuln' hnniieitr  ;  il  faudrait 
i\iu-  je  fiisM!  d'avance  intlKTJle  de  (|iiitl«T  les  deux 
limes  de  pays  qtie  je  possi-dc,  et  où  je  stiis  indé- 
pendant, pour  Arcueil  et  pour  Genlilli.  Tenez , 
Iciiex,  voici  ma  réponw;  dan»  ce  paquet  : 

Ad  urbrm  non  dr»fMiil<'l  *«!«  '«iiu. 

Hor.,  lib.  i.ep.  vil,  V    1 1. 

Omille  mirjri  Ifralc 

Funium ,  cl  0|i« ,  •trcpitumqu*  Paru. 

liur.,  lit    o<l.  XKU,  V.  1 1. 


Je  n'ai  eu  l'idée  du  bonheur  que  depuis  que  je 
suis  chez  moi  dans  la  retraite.  Mais  quelle  retraite  î 
J'ai  quelquefois  cinquante  personnes  a  table  ;  je 
les  laisse  avec  madame  Denis ,  qui  fait  les  hon- 
neurs, et  je  m'enferme.  J'ai  bâti  ce  qu'en  Italie  on 
appelle  un  palnzzo  ;  mais  je  n'en  aime  que  mon  ca- 
binet de  livres,  scncctutem  alunt.  Vivez,  mon  cher 
abbé  ;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la  santé.  Je 
veux,  avant  de  mourir,  vous  adresser  une  Epître 
sur  le  peu  d'usage  que  font  nos  littérateurs  de  vos 
préceptes  et  de  vos  exemples.  Quel  style  que  celui 
d'aujourd'hui  !  ni  nombre,  ni  harmonie,  ni  grâce, 
ni  décence.  Chacun  cherche  à  faire  des  sauts  pé- 
rilleux. Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche , 
et  je  cultive  comme  je  peux  mes  champs  et  ma 
raison. 

M.  de  Chiraène  vous  remercie  :  il  a  du  goût  ;  il 
étudie  beaucoup  ;  il  a  lu  vos  ouvrages  ;  il  aime 
mieux  votre  préface  sur  de  Naniva  deonim ,  et 
votre  Histoire  de  la  Philosophie,  que  les  tours  de 
force  de  Jean-Jacques ,  lequel  Jean-Jacques  mérite 
la  petite  correction  qu'il  a  reçue.  Adieu  encore  une 
fois. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Fcrney ,  19  mars. 

Je  suis  fâché  contre  M.  Thieriot  le  pare-seux  ; 
je  suis  enchanté  de  M.  Damilaville  le  diligent.  Je 
reçois  l'Interprétation  de  la  nature,  livre  auquel 
je  n'avais  pu  encore  parvenir,  non  plus  qu'au  su- 
jet qu'il  traite.  Je  vais  le  lire,  et  je  suis  sûr  que  je 
trouverai  cent  traits  de  lumière  dans  cet  abîme. 

Voilà  donc  Jean-Jacques  politique;  nous  verrons 
s'il  gouvernera  l'Europe  comme  il  a  gouverné  la 
maison  de  madame  de  Wolmar.  C'est  un  étrange 
fou.  11  m'écrivit,  il  y  a  un  an  :  Vous  avez  cor- 
rompu la  ville  de  Genève ,  pour  prix  de  l'asile 
qu'elle  vous  adonne.  Ce  pauvre  bâtard  de  Diogène 
voulait  alors  se  faire  valoir  parmi  ses  compatriotes 
on  déniant  les  spectacles  ;  et,  dans  son  faux  en- 
thousiasme, il  s'imaginait  que  je  vivais  'a  Genève, 
moi  qui  n'y  ai  pas  couché  doux  niiils  depuis  cinq 
ans.  11  a  l'insolence  do  me  dire  que  j'ai  un  asile 'a 
Genève  ,  'a  moi  qui  ai  pour  vassaux  plusieurs  des 
magislials  do  sa  roptibliiine  ,  parmi  lesquels  il  n'y 
on  a  pas  un  qui  n<'  le  lojîarde  comme  un  insensé. 
Il  m'offonso  dogaiolôdo  nour,  moi  qui  lui  avais  of- 
fert non  pas  un  a-ilo,  mais  ma  maison,  où  il  aurait 
voeu  connue  mon  frère.  Je  fais  juge  M.  Diderot, 
M.  Thioriot,  et  tous  nos  amis,  du  prroédé  do  Jean- 
Jacqiios  ;  cl  j<'  loitr  demande  si  quand  un  dotrac- 
lour  do  Cornoillo,  de  Uacine,  de  Molière,  fait  un 

roman  dont  le  héros  va  au  b ,  et  dont  l'héroïne 

fait  un  enfant  avec  son  précepteur,  il  ne  mérite 


ANNÉE   ntil, 
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pas  bien  le  mépris  dont  M.  de  Ximenès  daigne 
l'accabler. 

L'abbé  Trublet  a  donc  la  place  du  maréchal  de 
Belle-Isie?  vous  verrez  qu'il  n'aura  que  celle  de 
l'abbé  Cotin. 

Monsieur  ïhieriot  le  paresseux,  un  petit  mot, 
je  vous  prie.  Quand  il  faudra  écrire  k  M.  de  Cour- 
leilles,  ordonnez. 

A  M.  MARMONÏEL. 

A  Ferney ,  Cl  mars. 

Consolons-nous,  mon  cher  ami,  vous  avec  l'es- 
pérance, moi  avec  ma  charrue.  L'abbé  Colin  était 
de  l'académie  ;  mais  des  hommes  de  mérite  en  fu- 
rent aussi,  et  vous  en  serez. 


Interea  facit  indignalio  versum 

Jdvex.  ,  sat.  I,  lib.  i,  v.  79. 


Je  vous  envoie  mes  motifs  de  consolation.  Courage, 
mon  cher  élève  ;  le  public  vous  nonuue,  et  il  siffle 
l'abbé  Trublet.  Vous  avez  pour  vous  madame  de 
Pompadour  et  vos  talents.  Puissicz-vous  revenir 
aux  Délices  ,  et  ne  jamais  souper  avec  monsieur 
et  madame  de  Wolmar  1 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LEKAIN. 

Au  châleau  de  Perney  ,  23  mars. 

Nous  comptions  sur  vous,  et  nous  ne  comptons 
plus  sur  rien  que  sur  notre  amitié  pour  vous  et 
sur  vos  sentiments.  Mandez-nous,  mon  cher  Ros- 
cius ,  ce  que  c'est  que  votre  triste  aventure  ,  a  la- 
quelle nous  nous  intéressons  bien  vivement,  ma- 
dame Denis  et  moi.  11  y  a  près  d'un  mois  que 
je  n'ai  reçu  de  lettres  de  M.  d'Argental.  Le  petit 
Prault  ne  m'a  pas  seulement  envoyé  un  exemplaire 
de  Tuncri'dv.  Vous  voyez  que  je  suis  aussi  aban- 
donné que  VI  us  êtes  persécuté.  Au  surplus,  prenez 
tout  gaiement;  faites- vous  applaudir,  cela  console 
de  tout. 

J'ignore  si  on  pourra  déterminer  mademniselle 
Dumesnil  a  jouer  Clytemneslre  ;  mais  je  sais  que 
vous  ferez  bien  valoir  le  rôle  d'Oreste.  Je  suis  dé- 
terminé "a  ne  rien  donner  à  moins  qu'on  ne  joue 
cette  pièce  ;  vos  camarades  me  doivent  peut-être 
cette  complaisance.  Je  vous  prie  d'en  parler  a 
M.  d'Argental,  et  de  me  répondre  sur  tous  ces  ar- 
ticles ;  celui  qui  vous  regarde  est  le  plus  intéressant 
pour  moi.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  26  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami;  uous  sommes  tous  ma- 


lades. Nous  avons  quitté  Ferney  pour  revenir  aux 
Délices,  a  portée  des  Trouchin.  Madame  Denis  se 
fait  saigner,  et  moi  je  cherche  a  faire  diversion  en 
vous  écrivant.  Si  on  saigne  aussi  la  petite-nièce  du 
grand  Corneille ,  je  demanderai  que  l'on  mette 
quelques  gouttes  de  son  sang  dans  mes  veines,  si 
fane  se  peut,  puur  la  première  tragédie  que  je 
ferai. 

AL  de  Chimène  est  le  seul  de  la  maison  qui  ait 
résisté  "a  l'épidémie  ;  il  s'était  purgé  par  les  Lettre» 
sur  Jean-Jacques.  Voici  un  Ucscrit  de  l'empereur 
de  ta  C/ivie  sur  la  Paix  perpétuelle  que  ce 
Jean-Jacques  va  nous  procurer.  Amusez-vous  de 
cela,  en  attendant  la  diète  européanc.  Ce  petit  ro- 
gaton n'enflera  pas  beaucoup  le  paquet.  Je  vou- 
drais vous  envoyer  une  grande  diable  d'ÉpHre 
en  vers  à  madame  Dmùs,  sur  l' AijricuUure ,  que 
nous  aimons  tous  deux.  Si  vous  en  êtes  curieux, 
demandez-la  U  M.  d'Argental  ou  a  M.  Thieriot; 
elle  ne  vaut  pas  le  port. 

Je  vous  suppose  a  Paris,  sanum  et  liilarem;  je 
suis  hilaris,  mais  non  sanus  :  si  j'avais  de  la  santé, 

on  verrait  beau  jeu Adieu  ;  je  vous  embrasse 

tendrement.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  29  mars. 

Il  faut  que  j'aie  commis  quelque  grande  iniquité, 
dont  je  ne  me  suis  pas  accusé  en  fesant  mes  pâques  ; 
car  mes  anges  ont  détourné  de  moi  leur  face  et 
leur  plume.  Je  leur  dirai  comme  le  prophète  :  Je 
vous  ai  joué  de  la  flûte ,  et  vous  n'avez  point 
dansé  ;  je  leur  ai  envoyé  vers  et  prose ,  point  de 
nouvelles ,  nul  signe  de  vie.  J'essuie  d'ailleurs 
plus  d'une  tiibuiation.  Prault  a  imprimé  Tancrcde. 
Non  seulement  il  ne  l'a  point  imprimé  tel  que  je 
l'ai  fait,  mais  ni  Prault,  ni  Lekain,  ni  mademoi- 
selle Clairon,  qui  en  ont  eu  le  proflt,  n'ont  daigné 
m'en  faire  tenir  un  exemplaire.  En  récompense, 
on  a  imprimé  Tancrède  entièrement  sUéfé.-,  et 
d'une  manière  qui,  dit-on,  me  couvre  de  hëïrtfe. 
Prault  donne  au  public,  sous  mon  nom ,  l'Apo- 
logie de  Corneille  et  de  Racine,  malgré  tout  ce  que 
j'ai  exigé  de  lui.  Il  faut  donc  m'armer  de  patience, 
et  me  résigner.  Mes  chers  anges,  ne  m'abandonnez 
pas  dans  mes  détresses.  J'ai  surtout  une  grâce  à 
vous  demander  ;  c'est  de  me  garder  un  profond 
secret  sur  le  Droit  du  Seigneur,  et  de  ne  pas  em- 
pocher qu'une  personne  de  mérite ,  qui  est  dans 
la  pauvreté ,  retire  quelque  émolument  de  ce  petit 
ouvrage,  que  j'ai  retouché  avec  le  plus  grand  soin. 
C'est  une  chose  que  j'ai  inflniment  à  cœur  ;  et  vous 
êtes  trop  bons  pour  ne  pas  vous  prêter  à  mes  fai- 
blesses. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  le  roman  de 
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Jean-Jacques.  Seriez-vous  de  ceux  qui  ont  pris  le 
parti  de  ce  petit  Diogèue  manqué  ?Savez-vous  qu'il 
y  a  dix-huit  mois  que  ce  fou  sérieux  fit  une  cabale, 
du  fond  de  son  village,  à  Genève,  pour  empêcher 
la  comédie,  et  qu'il  m'écrivit  à  moi  :  «  Vous  cor- 
«  rompez  ma  république  pour  prix  de  l'asile 
«  qu'elle  vous  a  donné?  » 

Ne  vous  l'ai-je  pas  mandé,  et  ne  trouvez-vous 
pas  qu'il  est  trop  doucement  puni  ? 

Ne  soyez  pas  fâché  contre  Fanime.  Tant  que 
•on  amant  ne  sera  qu'un  sot,  elle  ne  sera  pas  di- 
gne de  paraître. 

Dites-moi,  je  vous  en  conjure,  si  M.  le  duc  de 
Choiseul  a  toujours  de  la  bonté  pour  moi,  et  si 
par  hasard  nous  pouvons  espérer  la  paix.  Mais 
surtout  instruisez-moi  comment  vont  les  yeux  et 
la  santé  de  mes  anges,  et  ne  mettez  pas  mou  cœur 
au  désespoir. 

AU  R.  P.  BETTINELLI  , 


Mars. 

Si  j'étais  moins  vieux ,  et  si  j'avais  pu  me  con- 
traindre, j'aurais  certainement  vu  Rome,  Venise , 
et  votre  Vérone  ;  mais  la  liberté  suisse  et  anglaise, 
qui  a  toujours  fait  ma  passion ,  ne  me  permet  guère 
d'aller  dans  votre  pays  voir  les  frères  inquisiteurs, 
à  moins  que  je  n'y  sois  le  plus  fort.  Et  comme 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  sois  jamais  ni  gé- 
néra! d'armée  ni  ambassadeur ,  vous  trouverez 
bon  que  je  n'aille  point  dans  un  pays  où  l'on  sai- 
S't,  aux  portes  des  villes,  les  livres  qu'un  pauvre 
Toyageur  a  dans  sa  valise.  Je  ne  suis  point  du  tout 
curieux  de  demander  h  un  dominicain  permission 
de  parler,  de  penser,  et  de  lire  ;  et  je  vous  dirai 
ingénument  que  ce  lâche  esclavage  de  rilalie  me 
fait  horreur.  Je  crois  la  basilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome  fort  belle  ;  mais  j'aime  mieux  un  bon 
livre  anglais,  écrit  librement,  que  cent  mille 
colonnes  de  marbre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  li- 
berté vous  me  parlez  auprès  de  Monte-Baldo , 
mais  j'aime  beaucoup  celle  dont  parle  Horace  : 
Fari  cfuœ  seittinl;  je  ne  connais  de  liberté  que 
celle  dont  on  jouit  a  Londres.  C'est  celle  où  je  suis 
parvenu ,  a|)ics  l'avoir  cherchée  toute  ma  vie. 
La  félicité  que  je  me  suis  faite  redouble  par  votre 
eomroerce.  Je  recevrai ,  avec  la  plus  tendre  rccon- 
■aiMance ,  les  instructions  que  vous  voulez  bien 
me  promettre  sur  l'ancienne  littérature  italienne, 
et  j'en  ferai  ccrtAinenitiit  usage  dans  la  nouvelle 
éiiilion  de  ïllisloire  unuialc ,  hiîjtoire  del'esitrit 
humain  Immucoup  plus  que  des  horreurs  de  la 
guerre  cl  de»  fourberie»  do  la  politique.  Je  parlerai 
de»  gens  de  lettre»  lM>aucoup  plus  nu  Ioiik  (piedans 
)m  premières,  i>arce  qu'après  tout  ce  uout  eux  qui 


ont  civilisé  le  genre  humain  :  l'histoire  qu'oD 
appelle  civile  et  religieuse  est  trop  souvent  le  ta^ 
bleau  des  sottises  et  des  crimes. 

Je  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel  vou» 
avez  osé  dire  que  le  Dante  était  un  fou ,  et  son 
ouvrage  un  monstre.  J'aime  encore  mieux  pour- 
tant dans  ce  monstre  une  cinquantaine  de  vers 
supérieurs  a  son  siècle ,  que  tous  les  vermisseaux 
appelés  sonetli,  qui  naissent  et  meurent  à  mil- 
liers aujourd'hui  dans  l'Italie ,  de  Milan  jusqu'à 
Otrante. 

Algarotti  a  donc  abandonné  le  triumvirat  comme 
Lépidus  :  je  crois  que  ,  dans  le  fond ,  il  pense 
comme  vous  sur  le"  Dante.  Il  est  plaisant  que , 
môme  sur  ces  bagatelles ,  un  homme  qui  pense 
n'ose  dire  son  sentiment  qu'à  l'oreille  de  son  ami. 
Ce  monde-ci  est  une  pauvre  mascarade.  Je  conçois 
à  toute  force  comment  on  peut  dissimuler  ses  opi- 
nions pour  devenir  cardinal  ou  pape  ;  mais  je  ne 
conçois  guère  qu'on  se  déguise  sur  le  reste.  Ce  qui 
me  fait  aimer  l'Angleterre,  c'est  qu'il  n'y  a  d'hy- 
pocrite en  aucun  genre.  J'ai  transporté  l'Angle- 
terre chez  moi ,  estimant  d'ailleurs  infiniment  les 
Italiens,  et  surtout  vous,  monsieur,  dont  le  génie 
et  le  caractère  sont  faits  pour  plaire  à  toutes  les 
nations ,  et  qui  mériteriez  d'être  aussi  libre  que 
moi. 

Pour  le  polisson  nommé  Marini,  qui  vient  de 
faire  imprimer  le  Dante  à  Paris ,  dans  la  collec- 
tion des  poètes  italiens ,  c'est  un  marchand  qui 
vient  établir  sa  boutique ,  et  qui  vante  sa  mar- 
chandise ;  il  dit  des  injures  à  Bayle  et  à  moi ,  et 
nous  reproche  comme  uu  crime  de  préférer  Vir- 
gile à  son  Dante.  Ce  pauvre  homme  à  beau  dire , 
le  Dante  pourra  entrer  dans  les  bibliothèques  des 
curieux  ,  mais  il  ne  sera  jamais  lu.  On  me  vole 
toujours  uu  tome  de  l'Arioste ,  on  ne  m'a  jamais 
volé  un  Dante. 

Je  vous  prie  de  donner  au  diable  il  signor  Ma- 
rini et  tout  son  enfer,  avec  la  panthère  que  le 
Dante  rencontre  d'abord  dans  son  chemin ,  sa 
lionne  et  sa  louve.  Demandez  bien  pardon  à  Vir- 
gile qu'un  poCledeson  pays  l'ait  mis  on  si  mauvaise 
compagnie.  Ceux  (|ui  ont  quoique  étincelle  de  bon 
sens  doivent  rougir  de  cet  étrange  assemblage, 
en  enfer,  du  Dante,  de  Virgile,  de  saint  Pierre, 
et  demadona  Hoatrico.  On  trouve  chez  nous ,  dans 
lo  dix-huitième  siècle ,  des  gens  qui  s'efforcent 
d'admirer  des  imaginations  aussi  stupidement 
extravagantes  et  aussi  barbares  ;  on  a  la  brutalité 
de  les  opposer  aux  chefs-d'œuvre  do  génie,  de 
sagesse,  et  d'él(»(iuence  (juo  nous  avons  duus  notre 
langue,  etc.  0  tevipora!  ojudiciuni! 


ANNEE  ne^ 


4n 


A  MM.  LES  COMEDIENS  FRANÇAIS. 
Au  cèâteau  de  Ferney,  50  mars  1761. 

Je  prie  messieurs  les  comédiens  du  roi  qui  me 
font  l'honneur  de  représenter  mes  ouvrages ,  de 
vouloir  bien  se  prêter  aux  arrangements  des 
rôles  que  M.  Lekain  leur  présentera  de  ma  part , 
en  les  remerciant  de  leur  zèle ,  des  soins  dont 
ils  m'honorent ,  et  en  les  assurant  de  l'estime  in- 
finie que  j'ai  pour  leurs  talents,  et  du  regret  que 
j'ai  de  n'en  être  pas  le  témoin,  et  de  ne  leur  pas  té- 
moigner de  bouche  les  sentiments  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'ôtre  leur  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  l»r  avril. 

A  peine  avais-je  fait  partir  mes  doléances, 
qu'une  lettre  de  mes  anges ,  du  25  de  mars  ,  est 
venue  me  consoler  et  m'eucou rager  ;  sur-le- 
champ  la  rage  du  tripot  m'a  repris.  J'ai  déniché 
un  vieil  Oreste;  et,  presto,  presto,  j'ai  fait  des 
points  d'aiguille  a  la  reconnaissance  d'Oreste  et 
d'Élcctre ,  et  à  la  mort  de  Clytemnestre  ;  puis , 
étant  de  sang-froid ,  j'ai  écrit  la  pancarte  du  pri- 
vilège ,  et  la  requête  aux  comédiens  pour  les  rôles; 
et  j'envoie  le  tout  a  mes  chers  anges,  félicitant  mon 
respectable  ami  de  la  guérison  de  ses  deux  yeux, 
qui  vont  mieux  que  mes  deux  oreilles. 

M.  d'Argental  voit,  et  moi  je  n'entends  guère. 
Surdité  annonce  décadence  ;  mais  la  main  va  et 
griffonne. 

Vous  saurez  que  M.  de  Lauraguais  a  fait  aussi 
son  Oreste,  et  qu'il  est  juste  qu'il  soit  joué  sur  le 
théâtre  qu'il  a  embelli  ;  mais  il  permet  que  je 
passe  avant,  pour  lui  faire  bientôt  place.  Sa  folie 
d'être  représenté  n'est  pas  une  folie  nécessaire  ,  et 
la  mienne  l'est.  On  a  eu  l'injustice  de  me  repro- 
cher d'avoir  traité  le  môme  sujet  que  Crébillon 
mon  maître ,  conmie  si  Euripide  n'avait  pas  fait 
son  Electre  après  celle  de  Sophocle  ;  mais  euûn 
il  fut  joué  ;  on  ne  lui  fit  pas  uu  crime  d'avoir  tra- 
vaillé sur  le  même  sujet,  on  ne  voulut  pas  le  perdre 
auprès  de  madame  de  Pompadour.  Mon  Pammène 
ne  vaut  pas  le  Palamèdede  Crébillon  ;  mais  peut- 
être  ma  Clytemnestre  vaut  mieux  que  la  sienne  ; 
et  c'est  quelque  chose  d'avoir  fait  cinq  actes  sans 
amour ,  quand  on  est  Français.  Si  mademoiselle 
Dumesnil  s'imagine  que  Clytemnestre  n'est  pas  le 
premier  rôle,  elle  se  trompe;  mais  il  faut  que 
mademoiselle  Clairon  soit  persuadée  que  le  pre- 
mier est  Electre.  Je  mets  le  tout  à  l'ombre  de  vos 
ailes.  Signalez  vos  bontés  et  votre  crédit. 

M.  le  duc  de  La  Vallière,  tout  grave  auteur 


qu'il  est ,  m'a  donc  trompé.  Voilà  de  la  pâture 
pour  les  Fréron.  Heureusement,  je  connais  des 
sermons  tout  aussi  ridicules  que  le  Recueil  des 
Facéties,  et  j'en  ferai  usage  pour  l'édification  du 
prochain.  Pour  l'amour  de  Dieu,  dites-moi  ce 
que  vous  pensez  de  la  paix.  Pour  moi ,  je  ne  l'at- 
tend pas  si  tôt. 

Est-il  bien  vrai  que  l'abbé  Coyer  soit  exilé ,  et 
que  son  approbateur  soit  en  prison  ?  Et  pourquoi? 
qu'a-t-on  donc  vu  ou  voulu  voir  dans  VHistoire 
de  Sobieski  qui  puisse  mériter  cette  sévérité  ? 
S'agit-il  de  religion  ?  la  fureur  du  fanatisme  a- 
t-elle  pu  être  portée  jusqu'à  trouver  partout  des 
prétextes  de  persécution  ?  que  diront  nos  pauvres 
philosophes?  dans  quel  pays  des  singes  et  des 
tigres  ôtes-vons  ?  Mes  chers  anges ,  que  ne  pouvez- 
vous  être  les  anges  exterminateurs  des  sots  1 


A  MADAME  D'ÉPINAI. 


Avril. 


Ma  belle  philosophe,  amusez-vous  un  moment 
de  ce  chiffon,  et  si  vous  voyez  M.  Diderot ,  priez- 
le  de  faire  mes  compliments  au  cher  abbé  Trublet. 
J'aime  U  mettre  ces  deux  noms  ensemble.  Les 
contrastes  font  toujours  un  plaisant  effet  ,  quoi 
que  le  monde  en  dise. 

Amusez-vous  toujours  des  sottises  du  genre 
humain  ;  il  faut  en  profiter  ou  eu  rire. 

Rousseau  Jean-Jacques,  que  j'aurais  pu  aimer 
s'il  n'était  pas  né  ingrat  ;  Jean-Jacques  qui  appelle 
M.  Grimm  un  Allemand  nomnié  Grinim ,  Jean- 
Jacques  qui  m'écrit  que  j'ai  corrompu  sa  ville  de 
Genève...,  c'est  un  fou,  vous  dis-je,  avec  sàpaix 
perpétuelle;  il  s'est  brouillé  avec  tous  ses  amis. 
C'est  uu  petit  Diogèue  qui  ne  mérite  pas  la  pitié 
des  Aristippes. 

Adieu  ,  madame.  Je  suis  plus  fâché  que  jamais 
qu'il  y  ait  cent  lieues  entre  la  Chevrette  et  Fer- 
ney. Mais  il  y  a  bien  plus  loin  encore  entre  vous 
et  les  plats  personnages  de  ce  siècle. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  avriU 

11  faut  apprendre  à  mes  anges  gardiens  que  la 
feuille  de  Fréron ,  qu'on  a  traitée  de  bagatelle ,  a 
eu  les  suites  les  plus  désagréables.  Un  gentillâtre 
bourguignon  voulait  l'épouser  (cette  Corneille)  ; 
il  a  vu  la  feuille  ;  il  a  vu  que  mademoiselle  Cor- 
neille était  fille  d'un  paysan  qui  suOsistait  d'un 
emploi  de  cinquante  livres  par  mois,  à  la  poste 
de  deux  sous.  Il  n'a  jamais  lu  le  Cid  ;  il  a  cru 
qu'on  le  trompait  quand  on  lui  disait  que  made» 
moiselle  Corneille  avait  deux  cents  ans  de  noblesse: 
le  mariage  a  été  rompu,  il  est  bien  étrange  qu'on 
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CORRESPONDANCE- 


SOU  ffre  dételles  personnalités  ,  uniquement  parce 
qu'on  croit  que  je  suis  compromis.  Nous  deman- 
dons à  M.  de  Malesherbes  qu'il  exige  au  moins 
une  rétractation  formelle  du  coquin  ;  qu'il  dise 
fl  qu'il  demande  pardon  au  public  d'avoir  outragé 

•  un  nom  respectable ,  en  disant  que  mademoi- 

•  selle  Curneille  avait  quitté  le  couvent  pour  aller 

•  recevoir  une  nouvelle  éducation  du  sieur  L'E- 
«  cluse  ,  acteur  de  l'Opéra-Gomique  ;  qu'il  avoue 
«  qu'il  a  été  grossièrement  trompé  ,  et  qu'il  se 

•  repent  d'avoir  donné  ce  scandale.  » 

Mon  cher  auge .  prenez  le  sort  de  mademoi- 
selle Corneille  à  cœur,  nous  vous  en  conjurons. 
Je  jure  bien  de  ne  jamais  travailler  pour  le  théâ- 
tre ,  si  on  profane  ainsi  le  nom  de  notre  père. 

Voici  un  mémoire  bien  bas;  mais  c'est  aussi 
du  plus  bas  des  hommes  dont  il  s'agit.  Je  le  tiens 
de  Thieriot  :  cela  parait  avoir  un  air  de  grande 
vérité.  Est-il  possible  qu'on  protège  un  tel  misé- 
rable ?  Si  M.  de  Malesherbes  savait  le  tort  qu'il  se 
fait  en  autorisant  Fréron,  il  cesserait  de  protéger 
ses  turpitudes. 

Ayez  la  bonté  de  m'apprendre  ce  que  c'est  que 
ia  déconvenue  de  cet  abbé  Coyer.  Je  m'y  inté- 
resse inliuiment  ;  c'est  un  de  nos  frères. 

La  littérature  est  trop  déshonorée  et  trop  per- 
sécutée 'a  Pai  is  ;  et  mon  aversion  pour  cette  ville 
est  égale  à  mou  idolâtrie  pour  mes  anges. 

Je  les  supplie  de  me  répondre  sur  Orcslc ,  sur 
la  pièce  dllurtaud  ,  sur  M.  de  Maleshei  bes.  De  la 
paix,  je  ne  m'en  soucie  guère  ;  je  sais  bien  qu  elle 
ne  se  fera  pas. 


sur  la  musique;  j'aimerais 
opéra. 


mieux  qu'il  fit  un 


A  M.  DAMILAVILLE. 


6  Avril. 


M.  ûamiluville  me  permettra-t-il  de  lui  adres- 
ser ce  paquet  pour  M.  Le  Brun  ,  que  je  le  supplie 
de  vouloir  Men  lui  faire  tenir  ?  Je  demande  encore 
■'il  Cit  bien  vrai  que  l'abbé  Coyer  soit  exilé ,  et 
pourquoi? 

Je  crois  qu'il  n'est  <juc  trop  vrai  que  M.  le  ma- 
réchal de  itichclieu  a  donné  a  Marmonlcl  une 
escituion  ,  sans  retour ,  pour  l'académio.  Les 
fens  du  lettres  no  paraissent  pas  fort  en  faveur. 

M.  I  liicriot  veut-il  bien  m'envoy'cr  un  certain 
Almauach  d'église  uii  l'uu  trouve  la  succession 
des  patriarches  de  Conblantinop!o?cela  n'esl  pas 
bien  agréable  ;  mais  cela  peut  i^lre  utile  h  un 
homme  qui  écriU'hi.stoire  quand  iinclulK)urcpas. 

Oa  m'a  envoyé  une  ré(»(tns«  a  la  Théorie  de 
l'im/éôt.  Si  If  style  de  la  réponse  est  aussi  inintel- 
ligible que  celui  do  la  Théorie,  peu  de  lecteurs 
hpprcndrout  h  gouverner  l'état. 

On  dit  que  iUiueau  écrit  contre  un  philosophe 


A  M.  DUCLOS. 

Ferney,  10  avril. 

Je  vous  assure ,  monsieur,  que  vous  me  faites 
grand  plaisir  en  m'apprenant  que  l'académie  va 
rendre  à  la  France  et  a  l'Europe  le  service  de  pu- 
blier un  recueil  de  nos  auteurs  classiques ,  avec 
des  notes  qui  fixeront  la  langue  et  le  goût ,  deux 
choses  assez  inconstantes  dans  ma  volage  pairie. 
11  me  semble  que  mademoiselle  Corneille  aurait 
droit  de  me  bouder,  si  je  ne  retenais  pas  le  grand 
Corneille  pour  ma  part.  Je  demande  donc 'a  l'aca- 
démie la  permission  de  prendre  celte  lâche,  en 
cas  que  personne  ne  s'en  soit  emparé. 

Le  dessein  de  l'académie  est-il  d'imprimer  tous 
les  ouvrages  de  chaque  auteur  classique?  faudra- 
t-il  des  notes  sur  Agésilas  et  sur  Atliln,  commesur 
Cimm  et  sur  Rodoguuc?  Voulez-vous  avoir  la 
bonté  de  m'inslruire  des  intentions  de  la  compa- 
gnie? exige-t-elle  une  critique  raisonnée?  veut- 
elle  qu'on  fasse  sentir  le  bon  ,  le  médiocre ,  et  le 
mauvais?  qu'on  remarque  ce  qui  était  autrefois 
d'usage,  et  ce  qui  n'en  est  plus?  qu'on  dislingue  les 
licences  des  fautes?  et  ne  propose-l-elle  pas  un 
petit  modèle  auquel  il  faudra  se  conformer?  l'ou- 
vrage est-il  pressé?  combien  de  temps  me  donnez- 
vous  ? 

Puisqu'on  veut  bien  placer  ma  maigre  figure 
sous  le  visage  rebondi  de  M.  le  cardinal  de  Ber- 
nis  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  incessam- 
ment ma  petite  tête  en  perruque  naissante.  L'ori- 
ginal aurait  bien  voulu  venir  se  présenter  lui- 
même,  et  renouveler  à  l'académie  son  attachement 
et  son  respect;  mais  les  laboureurs,  les  vignerons, 
et  les  jardiniers  me  font  la  loi  :  e  niiido  fit  rus- 
licus.  Comptez  cependant  que,  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  je  sais  très  bien  qu'il  vaut  mieux  vous 
entendre  que  de  planter  des  mûriers  blancs. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Fcrnpy,  tout  pri-s  de  voire  Franciie-Cointé,  »0  avril 

Mais ,  mon  maître ,  est-ce  que  vous  n'auriez 
point  reçu  un  paquet  que  je  fis  partir,  il  y  a  trois 
semaines,  h  l'adresse  <|iic  vous  m'aviez  donnée  ? 
ou  mon  paquet  ne  mérilail-il  pas  un  mot  de 
vous?  ou  Clos-vous  malade?  ou  ôlcs-vous  pares- 
seux ? 

Eh  bien  I  voilî»  votre  ancien  proj<'l ,  do  donner 
un  recueil  d'auteurs  classiques,  qui  fait  foi  tune. 
Bien  no  sera  plus  glorieux  pour  l'académie,  ni 
plus  utile  p(nir  les  Français  et  pour  les  étrangers. 
11  est  temps  de  prévenir  (j'ai  pres(]ue  dit  d'arr£ler) 
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/a  décadence  de  la  langue  et  du  goût.  Quel  grand  , 
Lomme  prenez-vous  pour  votre  part  ?  Pour  moi , 
j'ai  l'impudence  de  demander  Pierre  Corneille. 
C'est  La  Rose  qui  veut  parler  des  campagnes  de 
Turenne.  Je  vous  dirai  :  Cornelium,  Olivete  , 
retegi, 

Qui,  quidsit  magnum,  quid  turpe,  quid  utile,  quid  non , 
Plamus  ac  melius  Rousseau  muUisque  docebat  ; 
HoR.,  lib.  I,  ep.  II,  3,  4. 

et  j'ajouterai, 

Quam  scit  uterque ,  libens ,  censebo,  exerceal  artem. 
HoR.,  lib.  I,  ep,  XIV,  44. 

La  tragédie  est  un  art  que  j'ai  peut-être  mal  cul- 
tivé ;  mais  Je  suis  de  ces  barbouilleurs  qu'on  ap- 
pelle curieux,  et  qui,  étant  à  peine  capables  d'égaler 
Pcrson ,  connaissent  très  bien  la  touche  des  grands 
maîtres.  En  un  mot,  si  personne  n'a  rctenp  le  lot 
de  Corneille,  je  le  demande,  et  j'en  écris  à  M.  Du- 
clos.  Je  crois  que  vous  avez  fait  une  très  bonne 
acquisition  dans  M.  Saurin.  11  est  litlératcur  et 
homme  de  génie.  Dites-moi  qui  se  charge  de  La 
Fontaine?  Je  l'avais  autrefois  commencé  sur  le 
projet  que  vous  aviez  ;  mais  je  ne  sais  ce  que 
cela  est  devenu.  J'ai  perdu  dans  mes  fréquentes 
tournées  les  trois  quarts  de  mes  paperasses ,  et  il 
m'en  reste  encore  trop.  Vive,  vale,  scribe,  Ci- 
ceroniane  Olive  le. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


11  avril. 


Je  salue  toujours  les  frères  et  les  lidèles  ;  je 
m'unis  a  eux  dans  l'esprit  de  vérité  et  de  charité. 
Nous  avons  des  faux  frères  dans  l'Église  ;  Jean- 
Jacques  ,  qui  devait  être  apôtre ,  est  devenu  apos- 
tat ;  sa  lettre ,  de  laquelle  j'ai  rendu  compte  aux 
frères  ,  et  dont  je  n'ai  point  de  réponse ,  était  le 
comble  de  l'absurdité  et  de  l'insolence.  Pourquoi 
a-t-on  mis  (  comme  on  le  dit  )  à  lu  Bastille  le  cen- 
seur de  Sobieski,  et  pourquoi  laisse-t-on  impuni 
le  censeur  de  l'il/inéf  littéraire,  qui  donne  son 
infâme  approbation  a  des  lignes  infâmes  contre 
une  ûlle  respectable? 

Pesselier  m'a  envoyé  son  ouvrage  contre  la 
Théorie  de  l'impôt.  Je  voudrais  qu'on  renvoyât 
toutes  ces  théories  a  la  paix ,  et  qu'on  ne  parlât 
point  du  gouvernement  dans  un  temps  où  il  faut 
le  plaindre,  et  où  tout  bon  citoyen  doit  s'unir 
h  lui. 

Je  prie  M.  Thieriot  de  m'envoyer  Quand  par- 
lera-t-elle?  11  faut  bien  que  je  rie  comme  les 
autres ,  et  il  n'y  a  guère  de  critique  dont  on  ne 
puisse  profiter. 
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Je  recommande  l'incluse  aux  frères  ,  et  les  re- 
mercie tendrement  de  leur  zèle. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  Il  avril 

Personne  au  monde  n'a  jamais  adressé  plus  de 
prières  îque  moi  à  ses  anges  gardiens.  Ce  Tati- 
crède  est ,  dit-on  ,  rejoué  et  reçu  avec  quelque 
indulgence ,  comme  une  pièce  a  laquelle  vos  bons 
avis  ont  ôté  quelques  défauts ,  et  on  pardonne  a 
ceux  qui  restent  ;  mais  je  ne  reçois  ni  l'exem- 
plaire de  Tancrède,  ni  celui  de  l'Apologie  de 
mes  maîtres  contre  les  Anglais.  Vous  m'avouerez, 
mes  anges ,  que  cela  n'est  pas  juste.  Souffrez  que 
je  recommande  encore  Oresie'a  vos  bontés  :  voyez 
si  ces  petits  changements  que  je  vous  envoie  sont 
admissibles. 

J'ai  une  autre  supplique  à  présenter  :  le  petit 
Prault ,  qui  ne  m'a  pas  envoyé  un  Tancrède,  n'a 
pas  mieux  traité  madame  de  Pompadour  et  M.  le 
duc  de  Choiseul,  malgré  toutes  ses  promesses.  Je 
soupçonne  qu'ils  n'en  sont  pas  trop  contents,  et 
qu'ils  croient  que  j'ai  manqué  a  mon  devoir.  Ils 
ne  peuvent  savoir  que  je  ne  me  suis  pas  mêlé  de 
l'édition.  Il  eût  été  assez  placé  que  Lekain  ou 
mademoiselle  Clairon  eût  présenté  l'ouvrage. 
Tout  le  fruit  que  j'ai  recueilli  de  mes  peines  aura 
été,  peut-être,  de  déplaire  à  ceux  dont  je  voulais 
mériter  la  bienveillance ,  et  d'être  immolé  à  une 
parodie  :  tout  cela  est  l'état  du  métier.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  planter,  semer,  et  bâtir? 

J'ai  écrit ,  en  dernier  lieu ,  a  M.  le  duc  de 
Choiseul  une  lettre  dont  il  a  dû  être  content.  Je 
crois  bien  que  le  fardeau  immense  dont  il  est 
chargé  ne  lui  permet  pas  de  faire  réponse  a  des 
gens  aussi  inutiles  que  moi  ;  il  y  avait  pourtant 
dans  ma  lettre  quelque  chose  d'utile.  Enfin  je 
demande  en  grâce  à  M.  d'Ar  gental  de  m'appren- 
dre  si  je  suis  en  grâce  auprès  de  son  ami. 

Malgré  les  petits  désagréments  que  j'essuie  sur 
Tancrède ,  j'ai  toujours  du  goût  pour  Oresle.  Ce 
serait  une  action  digne  de  mes  anges  de  faire 
enfin  triompher  la  simplicité  de  Sophocle  des  ca- 
bales des  soldats  de  Corbulon. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  COLIN!. 

Ferney,  le  14  avril  1761. 

Je  ressens  bien  vivement,  mon  cher  Colini, 
l'extrême  bonté  de  monseigneur  l'électeur,  qui 
daigne  me  parler  de  son  bonheur,  et  qui  fait  le 
mien.  Je  ferai  l'impossible  pour  venir  prendre 
part  a  la  joie  publique  dans  Schwetzingen ,  et 
c'en  sera  une  bien  grande  pour  moi  de  vous  y  voir, 
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et  de  pouvoir  voas  être  de  quelque  utilité.  Je  vous 
ai  envoyé  ce  que  vous  me  demandiez  pour  l'édi- 
tion. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  BRUN. 

Ferney ,  16  avril. 

Je  fais  mon  compliment  a  Tyrtée ,  et  je  me 
(latle  que  sa  trompette  héroïque  animera  les  cou- 
rages. 

On  vous  a  trompé ,  monsieur,  si  1  on  vous  a 
dit  que  la  rente  que  j'ai  mise  sur  la  tête  de  made- 
moiselle Corneille  est  pour  son  père,  ou  bien  vous 
avez  mis  monsieur  Corneille  pour  mademoiselle 
dans  votre  lettre.  Elle  a  beaucoup  de  talents  et  un 
très  aimable  caractère.  J'en  suis  tous  les  jours 
plus  content ,  et  je  ne  fais  que  mon  devoir  en 
m'occupant  de  sa  fortune  et  de  la  gloire  de  son 
oncle. 

J'aurais  souhaité  que  le  nom  de  M.  le  prince 
de  Conti  eût  honoré  la  liste  de  ceux  qui  ont  sous- 
crit ponr  l'oncle  et  pour  la  nièce. 

Agréez,  monsieur,  mes  sincères  remerciements 
de  votre  orfe.  Les  suffrages  du  public,  et  les  aboie- 
ments de  Fréron,  contribueront  également  a  votre 

gloire. 

Vous  ne  doutez  pas  des  sentiments  de  votre 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  17  avril. 

Plus  anges  que  jamais,  et  moi  plus  endiablé-; 
la  tête  me  tourne  de  ma  création  de  Ferney.  Je 
liens  une  terre  a  gouverner  pire  qu'un  royaume  ; 
car  un  ministre  n'a  qu'h  ordonner ,  et  le  pauvre 
campagnard  des  Alpes  est  obligé  de  faire  tout  lui- 
même  ;  il  n'a  jamais  de  loisir,  et  il  en  faut  pour 
penser.  Ainsi  donc  ,  mes  anges ,  vous  pardonne- 
rez a  ma  tête  épuisée. 

^o  Orctic  se  recommande  à  vos  divines  ailes. 

Ma  ntérc  en  bit  autant 

fkl  le  commonmnent  dune  chanson  plulAt  que 
d'un  vers  tragique.  Quelquefois  un  misérnblc 
héinislicho  coûte. 


n  a  montré  pour  noui  l'amitié  la  plui  tendre  ; 
Il  référait  mon  père,  et  pleurait  lur  la  cendre. 

Il  iu  mÀrc  l'invoque!  Aiiui  donr  l«rt  inorli-U 
Icbaigncnl  dan»  le  tang,  v.i  Ircinltlcnt  aux  auli-U. 
▲cle  IV,  Kène  3. 


CORRESPONDANCE. 

je  n'ose  pas  le  dire  »  ;  mais  un  riche  vaut  mieux  ., 
et  grâces  vous  soient  rendues.  Le  produit  net  des 
cent  soixante  et  treize  journaux  est  fort  plaisant 
et  plus  honnête  ;  mais  savez-vous  bien  que  vous 
faites  Jean-Jacques  un  très  grand  seigneur?  vous 
lui  donnez  là  cent  raille  écus  de  rente.  La  compa- 
gnie des  Indes ,  sans  le  tabac,  ne  pourrait  en  don- 
ner autant  a  ses  actionnaires.  Vous  êtes  généreux, 
mes  anges. 

J'ai  une  curiosité  extrême  de  savoir  si  madame 
de  Pompadour  et  M.  le  duc  de  Choiseul  ont  reçu 
leur  exemplaire  de  Prault. 

Autre  curiosité,  de  savoir  si  on  joue  la  seconde 
scène  du  second  acte  de  Tancrcde  comme  elle  est 
imprimée  dans  l'édition  de  Cramer,  et  comme 
elle  ne  l'est  pas  dans  l'édition  de  ce  Prault.  Je 
vous  conjure  de  me  dire  la  vérité.  Je  trouve  la 
façon  de  Cramer  plus  attachante,  plus  théâtrale  , 
plus  favorable  à  de  bons  acteurs.  Ai-je  tort? 
Lekan  ne  m'a  point  écrit. 
Si  vous  étiez  des  anges  sans  préjugés,  vous  ver- 
riez que  le  Droit  du  Seigneur  n'est  pas  à  dédai- 
gner ;  que  le  fond   en  était  bon  ,  que  la  forme  y 
a  été  mise  à  la  fln  ;  qu'il  n'y  a  pas  une  de  vos 
critiques  dont  on  n'ait  profité  ;  que  la  pièce  est 
tout  le  contraire  de  ce  que  vous  avez  vu  ;  en  un 
m(it ,  je  vous  conjure  de  la  laisser  passer  sous  le 
masque  en  son  temps. 

Il  faut  un  autre  amant  a  Fanime.  Je  lui  en 
fournirai  un  ;  mais  le  Czar  m'attend,  clVlIistoire 
générale  se  réimprime ,  augmentée  de  moitié , 
et  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures,  et  je 
ne  suis  pas  de  fer. 

Je  n'ai  point  la  nouvelle  reconnaissance  d'O- 
reste  et  d'Electre;  daignez"  me  l'envoyer,  ou 
j'en  ferai  une  autre.  Je  suis  entouré  de  vers ,  de 
prose ,  de  comptes  d'ouvriers  ;  je  ne  peux  me  re- 
connaître. 11  est  très  vrai  qu'il  s'agit  d'un  ma- 
riage pour  mademoiselle  Corneille  ,  et  que  l'em- 
ploi do  valet  de  poste  a  arrêté  le  soupii"ant. 
Voila  ce  qu'a  produit  Fréron  :  et  on  protège  cet 
homme  1 

Le  Rrun  est  un  bavard.  11  m'avait  insinué , 
dans  ses  premières  lettres  ,  que  je  ne  devais  pas 
laisser  mademoiselle  Corneille  dans  l'indigence 
après  ma  mort.  Je  lui  ai  mandé  que  j'avais  fait  Pa- 
dessus  mon  devoir.  Il  l'a  dit,  et  il  a  tort. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus  terrible,  déplus 
affreux  ù  la  mort  de  Clytemnestrc,  que  de  l'en- 
tendre crier?  Il  n'y  a  point  la  de  beaux  vers  i\ 
faire  :  c'est  le  spoclacle  qui  par!»^  ;  et  ce  qu'on  dit, 
en  pareil  cas,  affiiililit  ce  qu'on  fait. 

Mais  songez  que  Tércc  et  Orestc  tout  de  suite 


Voilà  ,  je  crois  ,  la  solliM»  nmendi'T. 

Il  est  plai>»anl  que  Itf-ruard  mail  voie,  ol  que 


'  Il  «^iftlt  fr^rc  delà  premlfcrcprjfMdonloMolA,  qui  ncpa>n 
point  ICI  dcllci ,  innU  qui  trouvait  fort  mauvais  au'on  dit 
qu'il  avait  volé  tci  créancier!.  K. 
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?oUà  bien  du  grec,  voilà  Lien  de  l'horreur;  il  faut 
laisser  respirer.  Je  voudrais  une  petite  comédie 
entre  ces  deux  atrocités ,  pour  le  bien  du  Iripot. 

Daignerez-vous  répondre  à  tous  mes  points  ? 
Je  n'eu  peux  plus ,  mais  je  vous  adore. 

Pour  Dieu ,  dites-moi  si  vous  ne  trouvez  pas 
le  mémoire  contre  les  jésuites  bien  fort  et  bien 
concluant?  comment  s'en  tireront-ils?  Je  les  ai 
fait  plier  tout  d'un  coup  sans  mémoire  ;  je  les  ai 
fait  sortir  d'un  domaine  qu'ils  usurpaient.  Ils 
n'ont  pas  osé  plaider  contre  moi  ;  mais  il  ne 
s'agissait  que  de  cent  soixante  mille  livres. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  le  3S  avril. 

Je  suis  le  partisan  de  M.  Diderot ,  parce  qu'à 
ses  profondes  connaissances  il  joint  le  mérite  de 
ne  vouloir  point  jouer  le  philosophe ,  et  qu'il  l'a 
toujours  été  assez  pour  ne  pas  sacrifler  à  d'infâmes 
préjugés  qui  déshonorent  la  raison.  Mais  qu'un 
Jean-Jacques,  un  valet  de  Diogène,  crie,  du 
fond  de  son  tonneau ,  contre  la  comédie ,  après 
avoir  fait  des  comédies  (  et  même  détestables  )  ; 
que  ce  polisson  ait  l'insolence  de  m'écrire  que 
je  corromps  les  mœurs  de  sa  patrie  ;  qu'il  se 
donne  l'air  d'aimer  sa  patrie  (  qui  se  moque  de 
lui)  ;  qu'enfin,  après  avoir  changé  trois  fois  de 
religion  ,  ce  misérable  fasse  une  brigue  avec  des 
prêtres  sociniens  de  la  ville  de  Genève ,  pour  em- 
pêcher le  peu  de  Genevois  qui  ont  des  talents  de 
venir  les  exercer  dans  ma  maison  (  laquelle  n'est 
pas  dans  le  petit  territoire  de  Genève  )  :  tous  ces 
traits  rassemblés  forment  le  portrait  du  fou  le  plus 
méprisable  que  j'aie  jamais  connu.  M.  le  marquis 
de  Ximenès  a  daigné  s'abaisser  jusqu'à  couvrir  de 
ridicule  son  ennuyeux  et  impertinent  roman.  Ce 
roman  est  un  libelle  fort  plat  contre  la  nation 
qui  donne  à  l'auteur  de  quoi  vivre  ;  et  ceux 
qui  ont  traité  les  quatre  jolies  lettres  de  M.  de 
Ximenès  de  libelles  ont  extravagué.  Un  homme 
dt!  condition  est  au  moins  en  droit  de  réprimer 
l'insolence  d'un  J.-J.,  qui  imprime  qu'il  y  a 
vhuji  contre  vu  à  parier  que  tout  gentilhomme 
descend  d'un  fripon. 

Voilà ,  mon  cher  monsieur,  ce  que  je  pense 
hautement ,  et  ce  que  je  vous  prie  de  dire  à  M.  Di- 
derot. 11  ne  doit  pas  être  à  se  repentir  d'avoir 
apostrophé    ce    pauvre    homme   comme    grand 
homme,  et  de  s'être  écrié  :  0  Rous<ieau!  dans 
^^   un  dictionnaire.  Il  se  trouve,  à  la  fin  de  compte, 
^K  que  d  Row-seau!  ne  signifie  que  d  insensé!  11 
^H  faut  connaître  ses  gens  avant  de  leur  prodiguer 
^H  des  louanges.  J'écris  tout  ceci  pour  vous. 
^H      Prault  petit-fils  est  un  petit  sot  :  il  a  imprimé 

I         ' 


a  de  lignes.  Que  M.  Thieriot  ne  s'expliquait-il?  je 
lui  aurais  envoyé ,  depuis  deux  ans ,  de  quoi  se 
faire  un  honnête  pécule  en  rogatons. 

Vous  me  trouverez  un  peu  de  mauvaise  hu- 
meur ;  mais  comment  voulez-vous  que  je  ne  sois 
pas  outré?  Je  bâtis  un  joli  théâtre  à  Ferney,  et  il 
se  trouve  un  Jean-Jacques ,  dans  un  village  de 
France,  qui  se  ligue  avec  deux  coquins,  prêtres 
calvinistes,  pour  empêcher  un  bon  acteur  déjouer 
chez  moi.  Jean-Jacques  prétend  qu'il  ne  convient 
pas  à  la  dignité  d'un  horloger  de  Genève  déjouer 
Cinna  chez  moi  avec  mademoiselle  Corneille.  Le 
polisson  !  le  polisson  !  S'il  vient  au  pays,  je  le  ferai 
mettre  dans  un  tonneau  ,  avec  la  moitié  d'un 
manteau  sur  son  vilain  petit  corps  à  bonnes  for- 
tunes. 

Pardonnez  à  ma  colère ,  monsieur,  vous  qui 
n'aimez  point  les  enthousiastes  hypocrites. 

A  M.  DE  VAREN.NES. 

Ferney,  22  avril. 

Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  que  je  ne 
reçoive  avec  bien  du  plaisir  la  main-levée  de 
l'auathème  prononcé  contre  mes  troupes.  Il  est 
bien  difficile  d'excommunier  les  soldats  sans  que 
les  éclaboussures  des  foudres  sacrées  ne  frappent 
un  peu  les  officiers.  La  contradiction  ridicule 
d'être  payé  par  le  roi,  et  de  n'être  pas  enterré  par 
son  curé,  est  d'ailleurs  une  de  ces  impertinences 
les  plus  dignes  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs.  Si 
l'on  parvient  à  nous  défaire  de  cette  barbarie ,  on 
rendra  service  à  la  nation.  J'attends  le  livre  avec 
impatience  ;  mais  je  doute  fort  qu'il  produise  un 
autre  effet  que  celui  de  nous  convaincre  de  notre 
sottise.  Rien  de  plus  commun  que  de  nous  prou- 
ver que  nous  avons  tort ,  et  rien  de  plus  rare  que 
de  nous  corriger. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  l'estime  que  vous 
m'avez  inspirée ,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Firney,  27  avril; 

«  Per  Deos  immortales ,  tibi  incumbit ,  Cice- 
«  roniane  Olivete,  officium  (aut  onus)  reddendi 
«  meam  generoso  Trubleto  epistolam.  »  Qui  a 
transmis  la  lettre  doit  transmettre  la  réponse; 
cela  est  le  protocole  des  négociateurs.  Je  conçois 
vos  peines  ,  care  Olivete.  Qui  magis  clamât, 
magis  sapit ,  comme  dit  Rabelais.  Si  jamais 
vous  êtes  dégoûté  du  sanctuaire  des  Quarante, 
venez  faire  un  petit  tour  chez  mes  compatriotes. 
Je  serais  enchanté  de  vous  revoir,  et  madame  D«r^ 
nis  partagerait  ma  joie.  > 

13. 
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Je  paile  uaï  veinent  à  l'abbé  Trublet.  Vous  ver- 
rez que  je  suis  tout  aussi  simple  que  lui.  ' 

Qu'est-ce  qu'une  consultation  de  mademoiselle 
Clairon  contre  les  excommunications?  Quel  effet 
cela  fait-il?  Je  vous  le  demanderais  si  vous  aimiez 

écrire;  mais  vous  êtes  un  paresseux que 

j'aime. 

A  M.  L'ABBÉ  TRUBLET. 

Au  château  de  Ferney,  ce  27  avril. 

Votre  lettre,  et  votre  procédé  généreux ,  mon- 
sieur, sont  des  preuves  que  vous  n'êtes  pas  mon 
ennemi ,  et  votre  livre  vous  fesait  soupçonner  de 
l'être.  J'aime  bien  mieux  en  croire  votre  lettre  que 
votre  livre  :  vous  aviez  imprimé  que  je  vous  fesais 
bâiller,  et  moi  j'ai  laisse  imprimer  que  je  me  met- 
tais a  rire.  11  résulte  de  tout  cela  que  vous  êtes 
difûcileà  amuser,  et  que  je  suis  mauvais  plaisant  ; 
mais  enOn,  en  baillant  et  en  riant,  vous  voila 
mon  confrère,  et  il  faut  tout  oublier  en  bons  chré- 
liens  et  en  bons  académiciens. 

Je  suis  fort  content ,  monsieur,  de  votre  ha- 
rangue, et  très  reconnaissant  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  me  l'envoyer  ;  'a  l'égard  de  votre  lettre , 


Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum. 

UoR.,  lib.  IV,  od.  XII, 


V.  17. 


Pardon  de  vous  citer  Horace,  que  vos  héros, 
MM.  de  Fontenelle  et  de  La  Motte,  ne  citaient 
guère.  Je  suis  obligé ,  en  conscience ,  de  vous  dire 
que  je  ne  suis  pas  né  plus  malin  que  vous,  et  que, 
dans  le  fond  ,  je  suis  bon  lionmie.  11  est  vrai 
qu'ayant  fait  réflexion  ,  depuis  quelques  années , 
qu'on  ne  gagnait  rien  à  l'être ,  je  me  suis  mis  a 
être  un  peu  gai ,  parce  qu'on  m'a  dit  que  cela 
est -bon  pour  la  santé.  D'ailleurs  je  ne  me  suis  pas 
cru  assez  important,  assez  considérable,  pour 
dédaigner  toujours  certains  illustres  ennemis  qui 
m'ont  attaqué  |>crsonnelIement  pendant  une  qua- 
rantaine d'années  ,  et  qui,  les  uns  après  les  autres, 
ont  essayé  de  m'accablcr,  comme  si  je  leur  avais 
disputé  un  évêché  ou  une  place  de  fermier  géné- 
ral. C'est  donc  par  |)ure  modestie  <|uc  je  leur  ai 
donné  enfin  sur  les  doigts.  Je  me  suis  cru  préci- 
sément il  leur  niveau  ;  et  in  arcnmn  cum  œ(fua- 
libu»  dcicrndi ,  comme  dit  Cicéron. 

Croyez ,  monsieur,  que  je  fais  une  grande  dif- 
férence entre  vous  et  eux  ;  mais  je  me  souviens 
que  mes  rivaux  cl  moi,  quand  j'él.nsh  l'aris,  nous 
ëUons  tous  fort  |)cu  de  chose,  do  pauvres  écoliers 
âu  itèclc  de  l.nu'm  xiv,  les  uns  en  vers ,  les  autres 
m  pniNi  quclquc«-uns  moitié  prose,  moitié  vers, 
4I0  nombre detqucU  J'avai»  l'honneur  d'être  ;  in- 
fitigablee  aateurt  do  pièces  médiocres ,  grands 
MiDpoelleuri  de  riens ,  pesant  gravement  des  œufs 


de  mouche  dans  des  balances  de  toile  d'araignée. 
Je  n'ai  presque  vu  que  de  la  petite  charlatanerie  : 
je  sens  parfaitement  la  valeur  de  ce  néant  ;  mais 
comme  je  sens  également  le  néant  de  tout  le  reste, 
j'imite  le  Vejanius  d'Horace  : 

"Vejanius  armis 

Herculis  ad  poslem  fixis ,  latet  abditus  agro. 

Lib.  I ,  ep.  I ,  V.  4-5. 

C'est  de  cette  retraite  que  je  vous  dis  très  sin- 
cèrement que  je  trouve  des  choses  utiles  et  agréa- 
bles dans  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  que  je  vous 
pardonne  cordialement  de  m'avoir  pincé ,  que  je 
suis  fâché  de  vous  avoir  donné  quelques  coups 
d'épingle ,  que  votre  procédé  me  désarme  pour 
jamais,  que  bonhomie  vaut  mieux  que  raillerie  , 
et  que  je  suis ,  monsieur  mon  cher  confrère ,  de 
tout  mon  cœur,  avec  une  véritable  estime  et  sans 
compliment,  comme  si  de  rien  n'était ,  votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  par  Genève,  27  avril. 

J'envoie  a  mes  anges  un  morceau  scientifique, 
en  réponse  à  la  généreuse  lettre  de  M.  le  duc  de 
La  Vallière.  Je  crois  que  Thieriot  fera  imprimer 
tout  cela  pour  l'édiflcation  du  prochain  ;  mais  si 
Tiiieriotn'a  pas  assez  de  crédit,  je  me  mets  toujours 
sous  les  ailes  de  mes  anges.  Je  ne  suis  pas  fâché 
de  faire  voir  tout  doucement  que  le  théâtre  est  plus 
ancien  que  la  chaire  ,  et  qu'il  vaut  mieux. 

Je  ne  sais  qui  a  fait  la  Consultation  de  made- 
moiselle Clairon  à  tin  avocat.  Je  ne  connaissais 
pas  l'anecdote  du  reposoir  et  des  mille  écus  ;  je 
vois  qu'on  ne  fait  rien  sur  la  terre,  en  enfer,  et  au 
ciel ,  que  pour  de  l'argent  ;  une  religion  qui  veut 
attacher  de  l'infamie  a  Cinna  est  elle-même  ce  qu'il 
y  a  de  plus  infâme.  H  faut  pourtant  ne  pas  se 
mettre  en  colère  ;  mais  comment  lire ,  sans  se  fâ- 
cher, le  détestable  style  du  détestable  avocat  qui  a 
fait  un  mémoire  si  inlisible? 

On  me  mande  qu'on  n'entend  pas  un  mot  de  ce 
que  dit  Lekain  ,  (ju'il  étouffe  de  graisse ,  et  que 
les  autres  acteurs,  excepté  mademoisello  Clairon, 
font  étouffer  d'ennui  :  cola  est-il  vrai  ?  J'en  serais 
fâché  pour  Oresle.  Daignez-vous  toujours  aimer  cet 
Orcste?  Conservez  au  moins  vos  bontés  pour  celui 
qui  a  purgé  ce  beau  sujet  des  amours  ridicules 
qui  l'avaient  défiguré. 

J'ai  peur  que  le  congrès  ne  commence  tard  ,et 
que  la  guerre  ne  dure  long-toinps. 

M.  de  Ximenès  achève  de  se  ruiner  u  faire  jouer 
son  Don  Carlosh  Lyon  ,  cl  moi  ù  bâtir  une  église. 
Comme  le  monde  est  fait  I 
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A  M.  LE  MARQUIS   ALBERGATI   CAPACELLI. 

Ferney ,  !«<•  mai. 

Monsieur,  ne  jugez  pas  de  mes  sentiments  par 
mon  long  silence  ;  je  suis  accable  de  maladies  et 
de  travaux.  Horace  pourrait  me  dire  : 

Tu  secanda  marmora 
Locas  sub  ipsum  funus;  et,  sepulchii 
Immemor ,  slruis  domos. 

Lib.  II ,  od.  xvni ,  v.  17-19. 

Figurez-vous  ce  que  c'est  que  d'avoir  a  défri- 
cher des  déserts,  et  à  faire  bâtir  des  maisons  à  l'ita- 
lienne par  des  Allobroges  ;  d'avoir  a  finir  V His- 
toire du  czar  Pierre,  et  d'ajuster  un  théâtre  pour 
des  gens  qui  se  portent  bien,  dans  le  temps  qu'on 
n'en  peut  plus. 

Je  crois  que  le  signor  Carlo  Goldoni  y  serait 
lui-même  très  embarrassé  ,  et  qu'il  faudrait  lui 
pardonner  s'il  était  un  peu  paresseux  avec  ses 
amis.  Je  reçois  dans  le  moment  son  nouveau 
théâtre.  Je  partage,  monsieur,  mes  remercie- 
ments entre  vous  et  lui.  Dès  que  j'aurai  un 
moment  'a  moi,  je  lirai  ses  nouvelles  pièces,  et 
je  crois  que  j'y  trouverai  toujours  cette  variété  et 
ce  naturel  charmant  qui  font  son  caractère.  Je  vois 
avec  peine  ,  en  ouvrant  le  livre  ,  qu'il  s'intitule 
poêle  du  duc  de  Parme  ;  il  me  semble  que  Té- 
rence  ne  s'appelait  point  le  poète  de  Scipion  ;  on 
ne  doit  être  le  poète  de  personne ,  surtout  quand 
on  est  celui  du  public.  11  me  paraît  que  le  génie 
n'est  point  une  charge  de  cour,  et  (jue  les  beaux- 
arts  ne  sont  point  faits  pour  être  dépendants. 

Je  présente  le  sentiment  de  la  plus  vive  recon- 
naissance a  M.  Paradisi.  Je  me  flatte  qu'il  aura  un 
peu  de  pitié  de  mon  état,  et  qu'il  trouvera  bon  que 
je  le  joigne  ici  avec  vous,  monsieur,  au  lieu  de  lui 
écrire  en  droiture.  Je  ne  lui  manderais  pas  des 
choses  différentes  de  celles  que  je  vous  dis.  Je  lui 
dirais  combien  je  l'estime ,  et  a  quel  point  je  suis 
j  pénétré  de  l'honneur  qu'il  me  fait.  Vous  voyez , 
I  monsieur,  que  je  suis  obligé  de  dicter  mes  lettres. 

Je  n'ai  plus  la  force  d'écrire  ;  j'ai  toutes  les  infir- 
mités de  la  vieillesse ,  mais  dans  le  fond  du  cœur 
tous  les  goûts  de  la  jeunesse.  Je  crois  que  c'est  ce 
qui  me  fait  vivre.  Comptez,  monsieur,  que  tant 
que  je  vivrai ,  je  serai  fâché  que  les  truites  du  lac 
de  Genève  soient  si  loin  des  saucissons  de  Bologne, 
^^  et  que  je  serai  toujours ,  avec  tous  les  sentiments 
^H  que  je  vous  dois,  votre  serviteur,  di  cuore, 
^K  Voltaire. 

I 


A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney,  1er  mai. 

Après  le  Diclionnaire  de  l'académie ,  ouvrage 
d'autant  plus  utile  que  la  langue  commence  a  se 
corrompre,  je  ne  connais  point  d'entreprise  plus 
digne  de  l'académie  ,  et  plus  honorable  pour  la 
littérature ,  que  celle  de  donner  nos  auteurs  clas- 
siques avec  des  notes  instructives. 

Voici,  monsieur,  les  propositions  que  j'ose  faire 
à  l'académie,  avec  autant  de  défiance  de  moi-même 
que  de  soumission  a  ses  décisions.  Je  pense  qu'on 
doit  commencer  par  Pierre  Corneille ,  puisque 
c'est  lui  qui  commença  a  rendre  notre  langue  res- 
pectable chez  les  étrangers.  Ce  qu'il  y  a  de  beau 
chez  lui  est  si  sublime,  qu'il  rend  précieux  tout  ce 
qui  est  moins  digne  de  son  génie  :  il  me  semble 
que  nous  devons  le  regarder  du  même  œil  que  les 
Grecs  voyaient  Homère,  le  premier  en  son  genre , 
et  l'unique,  même  avec  ses  défauts.  C'est  un  si 
grand  mérite  d'avoir  ouvert  la  carrière,  les  inven- 
teurs sont  si  au-dessus  des  autres  hommes,  que  la 
postérité  pardonne  leurs  plus  grandes  fautes.  C'est 
donc  en  rendant  justice  à  ce  grand  homme ,  et  en 
môme  temps  en  marquant  lesvicesde  langage  oùil 
peut  être  tombé,  et  même  les  fautes  contre  son  art, 
que  je  me  propose  de  faire  une  édition  in-  S**  de  ses 
ouvrages. 

J'ose  croire ,  monsieur,  que  l'académie  ne  me 
désavouera  pas ,  si  je  propose  de  faire  cette  édition 
pour  l'avantage  du  seul  homme  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Corneille ,  et  pour  celui  de  sa^ 
fille. 

Je  ne  peux  laisser  à  mademoiselle  Corneille 
qu'un  bien  assez  médiocre  ;  ce  que  je  dois  a  ma 
famille  ne  me  permet  pas  d'autres  ai-rangements. 
Nous  tâchons,  madame  Denis  et  moi,  de  lui  donner 
une  éducation  digne  de  sa  naissance.  H  me  paraît 
de  mon  devoir  d'instruire  l'académie  des  calom- 
nies que  le  nommé  Fréron  a  répandues  au  sujet  de 
cette  éducation.  Il  dit,  dans  une  des  feuilles  de 
cette  année,  que  cette  demoiselle,  aussi  respectable 
par  son  infortune  et  par  ses  mœurs  que  par  son 
nom,  est  élevée  chez  moi  par  un  bateleur  de  la 
Foire ,  que  je  loge  et  que  je  traite  comme  mon 
frère. 

Je  peux  assurer  l'académie,  qui  s'intéresse  au 
nom  de  Corneille  ,  et  a  qui  je  crois  devoir  compte 
de  mes  démarches ,  que  cette  calomnie  absurde 
n'a  aucun  fondement  ;  que  ce  prétendu  acteur  do 
la  Foire  est  un  chirurgien-dentiste  du  roi  de  Po- 
logne, qui  n'a  jamais  habité  au  château  de  Ferney, 
et  qui  n'y  est  venu  exercer  son  art  qu'une  seule 
fois.  Je  ne  conçois  pas  comment  le  censeur  des 
feuilles  du  nommé  Freron  a  pu  laisser  passer  uo 
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CORRESPONDANCE. 


mensonge  si  personnel ,  si  insolent ,  et  si  gros- 
sier, contre  la  nièce  du  grand  Corneille. 

J'assure  l'académie  que  cette  jeune  personne  , 
qui  remplit  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la 
société ,  mérite  tout  l'intérOt  que  j'espère  qu'on 
voudra  bien  prendre  a  elle.  Mon  idée  est  que  l'on 
ouvre  une  simple  souscription  ,  sans  rien  payer 
d'avance. 

Je  ne  doute  pas  que  les  plus  grands  seigneurs 
du  royaume ,  dont  plusieurs  sont  nos  confrères , 
ne  s'empressent  à  souscrire  pour  quelques  exem- 
plaires. J  c  suis  persuadé  même  que  toute  la  famille 
royale  donnera  l'exemple. 

Pendant  que  quelques  personnes  zélées  pren- 
dront sur  elles  le  soin  généreux  de  recueillir  ces 
souscriptions  ,  c' est-a-dire  seulement  le  nom  des 
souscripteurs ,  et  devront  les  remettre  a  vous , 
monsieur,  ou  a  celui  qui  s'en  chargera,  les  meil- 
leurs graveurs  de  Paris  entreprendront  les  vi- 
gnettes et  les  estampes  a  un  prix  d'autant  plus 
raisonnable  ,  qu'il  s'agit  de  l'honneur  des  arts  et 
de  la  nation.  Les  planches  seront  remises  ou  a 
l'imprimeur  de  l'académie ,  ou  a  la  personne  que 
vous  indiquerez.  L'imprimeur  m'enverra  des  ca- 
ractères qu'il  aura  fait  fondre  par  le  meilleur 
fondeur  de  Paris  :  il  me  fera  venir  aussi  le  meil- 
leur papier  de  France;  il  m'enverra  un  habile 
Compositeur  et  un  habile  ouvrier.  Ainsi  tout  se 
fera  par  des  Français ,  et  chez  des  Français.  Ce 
libraire  n'aura  aucune  avance  a  faire  ;  les  deniers 
de  ceux  qui  acquerront  l'ouvrage  imprimé  seront 
remis  a  une  personne  nommée  par  l'académie,  et 
►  le  profil  sera  partage  entre  l'héritier  du  nom  de 
Corneille  et  votre  libraire,  sous  le  nom  duquel  les 
œuvres  seront  imprimées  ;  la  plus  grosse  part , 
comme  de  raison,  pour  M.  Corneille. 

Je  supplie  l'académie  de  daigner  en  accepter  la 
dédicace.  Chaque  amateur  souscrira  pour  tel 
nombre  d'exemplaires  qu'il  voudra. 

Je  crois  que  chaque  exemplaire  pourra  revenir 
2i  cinquante  livres. 

I.CS  sieurs  Craujcr  se  feront  un  |)lai.sir  cl  un 
lionncur  de  présider  sous  mes  yeux  h  cet  ouvrage  ; 
ou  leur  donnera  |)0ur  leurs  honoraires  un  certain 
nombre  d'exeuiplaires  jwtur  les  pays  étianj^ers. 

Je  prendrai  la  liberté  de  consulter  quehiuefois 
Pacadémie  dans  le  cours  de  l'inipression.  Je  la 
Aii|)plic  d'observer  que  je  ne  |)cux  me  charger  de 
ce  travail ,  h  moins  que  tout  ne  se  fasse  sous  mes 
yeux  ;  ma  méthode!  étant  de  travailler  toujours 
§ur  les  épreuves  des  feuilles  ,  attendu  (jue  respril 
fiembic  pluséelairé  (]uan«l  les  yeux  sont  satisfaits. 
D'ailleurs  il  m'est  im|*osstMe  de  me  Iransplanlei, 
el  de  quitter  un  moment  un  |»nyH  que  je  défriche. 
Je  peux  répondre  que  l'édition  unt;  fois  com- 
mencée, Kra  nUc  au  bout  de  lix  mois.  Telles 


sont ,  monsieur,  mes  propositions,  sur  lesquclle» 
j'attends  les  ordres  de  mes  respectables  confrères. 

Il  me  paraît  que  cette  entreprise  fera  quelque 
honneur  à  notre  siècle  et  a  notre  patrie  ;  on  verra 
que  nos  gens  de  lettres  ne  méritaient  pas  l'outrage 
qu'on  leur  a  fait ,  quand  on  a  osé  leur  imputer 
des  sentiments  peu  patrioliques,  une  philosophie 
dangereuse,  et  môme  de  l'indifférence  pour  l'hon- 
neur des  arts  qu'ils  cultivent. 

J'espère  que  plusieurs  académiciens  voudront 
bien  se  charger  des  autres  auteurs  classiques. 
M.  le  cardinal  de  Bernis  et  M.  l'archevêque  de 
Lyon  feraient  une  chose  digne  de  leur  esprit  et  de 
leurs  places  de  présider  à  une  édition  des  Orai- 
sons funèbres  el  des  Sermons  des  illustres  Bos- 
suel  et  Massillon.  Les  Fables  de  La  Fontaine  oui 
besoin  de  notes ,  surtout  pour  rinstruclion  des 
étrangers.  Plus  d'un  académicien  s'offrira  à  rem- 
plir cette  tâche,  qui  paraîtra  aussi  agréable  qu'u- 
tile. 

Pour  moi ,  j'imagine  qu'il  me  convient  d'oser 
être  le  commentateur  du  grand  Corneille,  non 
seulement  parce  qu'il  est  mon  maître ,  mais  parce 
que  l'héritier  de  son  nom  csl  un  nouveau  motif 
qui  m'attache  a  la  gloire  de  ce  grand  homme.    - 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  convoquer  une  assemblée  assez  nombreuse 
pour  que  mes  offres  soient  examinées  el  rectifiées, 
et  que  je  me  conforme  en  tout  aux  ordres  que 
l'académie  voudra  bien  me  faire  parvenir  par 
vous,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1er  mai. 

Permettez ,  mes  anges ,  que  je  fasse  passer  par 
vos  mains  cette  leltrc  à  M.  Duclos ,  ou  plutôt  à 
l'académie,  en  réponse  a  la  proposition  que  notre 
secrétaire  m'a  faite  de  travailler  a  donner  au  pu- 
blic nos  auteurs  classiques.  11  est  vrai  que  j'ai  un 
peu  d'occupalioa  ;  car,  excepté  de  fendre  du  bois, 
il  n'y  a  sorte  de  métier  que  je  ne  fasse. 

Cependant  mettez-vous  0/cs/eîi  l'ombre  do  vos 
ailes? 

Pardon,  encore  une  fois  ;  mais  je  n'ai  pu  m'em- 
pêclier  (le  donner  beaucoup  de  temps 'a  celle  pièce 
du  temps  de  Fiançois  l•^  Ce  sujet  m'a  tourné  la 
tête.  Vous  dites  que  c'est  ù  peu  près  ce  que  j'ai 
fail  de  plus  njauvais  en  ce  genre  ;  madame  Denis 
Koulient  (|ne  c'est  ce  que  j'ai  fait  de  mieux. 

Je  vous  demandt!  |iardon  ;  mais  je  donne  la  pré- 
férenee  celle  fois-ci  îi  madame  Denis.  Pour  made- 
ujoiselle  Corneille ,  elle  n'est  pas  encore  dans  le 
secret.  Nous  lui  apprenons  toujours  a  lire  ,  à 
écrire,  h  chiffrer,  el,  dans  un  an  ,  nous  lui  fcron» 
lire  le  au.  Elle  n'a  pas  le  ucz  tourné  au  tragique. 
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M.  de  Ximenès  n'est  pas  non  plus  dans  la  conû- 
dencc  :  il  fait  jouer  celte  semaine  Don  Carlos  a 
Lyon,  et  est  trop  occupé  de  sa  gloire  pour  qu'on 
lui  confie  des  bagatelles. 

Ries  anges  ,  je  suis  accable  de  tant  de  riens ,  si 
surchargé  de  billevesées,  et  si  faible,  que  vous  me 
pardonnerez  le  laconisme  de  ma  lettre. 

Nota  bene  pourtant  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  adresser,  par  M.  Tronchin ,  ma  Irise  figure 
pour  l'académie,  qui  la  demande  ;  n'allez  pas  faire 
le  difficile  comme  sur  la  pièce  d'Hurtaud.  Ayez  la 
bonté  de  souffrir  cette  enseigne  h  bière  ;  je  la  mels 
sous  votre  protection  ,  et  Hurtaud  aussi ,  qui 
brigue ,  je  crois ,  une  place  d'Arlequin. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  mai. 

Les  divins  anges  auront  de  ïOrcste  tant  qu'ils 
voudront.  J'ai  relu  les  fureurs  :  je  n'aime  pas  ces 
fureurs  étudiées,  ces  déclamations;  je  ne  les 
aime  pas  mi?mc  dans  Andromacjue.  Je  ne  sais  ce 
qui  m'est  arrivé,  mais  je  ne  suis  content  ni  de  ce 
que  je  fais ,  ni  de  ce  que  je  lis.  Il  y  a  surtout  une 
consultation  d'avocat,  pour  mademoiselle  Clairon, 
qui  est  du  style  des  charniers  Saints-Innocents 
J'ai  pardonné  à  l'archidiacre  ;  j'oublie  Fréron  ; 
mais  Omer  me  le  paiera. 

Les  jésuites  sont  bien  impudents  d'oser  dire 
que  frère  Lavaletlc  ne  faisait  pas  le  commerce,  et 
qu'il  ne  vendait  que  les  denrées  du  cru.  Je  connais 
un  homme  d'honneur,  un  brave  corsaire  qui  l'a 
vu  ,  déguisé  en  matelot ,  courir  les  colonies  an- 
glaises et  hollandaises,  et  qui  l'a  accompagné  dans 
un  voyage  a  Amsterdam. 

Je  suis  encore  plus  indigné  de  tout  ce  que  je 

vois  que  de  tout  ce  que  je  lis.  Je  regrette  fort  le 
chevalier  d'Aidie,  car  il  était  bien  fâché  contre  le 
genre  humain.  Je  crois  que  je  n'aime  que  mes 

anges  et  Ferney. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit  une  fort  jolie 

lettre  ;  mais  il  est  si  grand  seigneur  que  je  n'ose 

l'aimer. 

Le  cardinal  de  Demis  est  à  Lyon.  Je  ne  l'ai  pas 

prié  de  venir  dans  mon  joli  séjour.  Je  ne  suis  pas 

arrangé  encore ,  et  il  est  cardinal. 

Je  vous  demanderai  encore  en  grâce  de  lire  le 

Droit  du  Seigneur,  ou  l'Écueil  du  Sage.  Je  vous 

dis  qu'il  faut  que  vous  ayez  des  âmes  de  bronze 

si  vous  n'en  êtes  pas  contents.  11  est  vrai  que  c'est 

tout  autre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  :  mais 

songeons  'a  Oreste. 

yy  travaille  dans  l'insiant. 


A  M.  DAMILAYILLE. 


Le  8  mai* 


J'envoie  aux  philosophes  le  seul  exemplaire  que 
j'aie  du  Procès  du  Théâtre  anglais ,  seul  procès 
que  nous  puissions  gagner  aujourd'hui  contre 
messieurs  d'Albion.  M.  Damilaville,  ou  M.  Thie- 
riot ,  doit  avoir  la  lettre  de  M.  le  duc  de  La  Val- 
Hère,  et  la  réponse.  M.  le  duc  de  La  Yallière  a  lu 
cette  réponse  à  madame  de  Pompadour,  a  M.  le 
duc  de  Choiseul  ;  ils  en  ont  été  très  contents , 
et  il  me  mande  qu'il  faut  sur-le-champ  l'im- 
primer. 

Les  Anglais  nous  font  bien  mal  au-dehors,  el 
la  superstition  au-dedans.  Ne  mettra-t-on  point 
ordre  "a  tout  cela?  Les  échos  de  nos  montagnes  nous 
disent  que  Belle-Isle  est  pris  :  c'est  le  dernier  coup 
porté  a  notre  commerce  maritime.  11  faut  songer 
a  cultiver  la  terre. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras.  On  n'a  d'autre 
exemplaire  de  VÉpltre  sur  l'agriculture  que  celui 
qu'on  a  reçu ,  a  ce  qu'on  croit ,  par  la  voie  des 
philosophes  :  on  le  renverra  purgé  des  fautes  ty- 
pographiques dont  il  fourmille,  avec  V Appel  aux 
nations,  qui  est  aussi  plein  de  fautes  a  chaque 
page  ;  et  il  y  aura  corrections  et  additions  tant 
qu'on  en  pourra  faire. 

11  est  fort  triste  qu'on  ait  imprimé  VEpUre  à  la 
demoiselle  Clairon  ;  le  public  se  soucie  fort  peu 
qu'on  dise  en  vers  a  une  actrice  qu'elle  joue  bien  ; 
mais  il  aime  fort  a  voir  un  pédant ,  ignorant ,  et 
malhonnête  homme ,  démasqué  et  traîné  dans  la 
fange  où  sa  famille  aurait  dû  croupir  ;  un  persé- 
cuteur de  la  philosophie  et  de  la  littérature,  bour- 
geois insolent ,  fier  de  sa  petite  charge ,  un  déla- 
teur absurde  de  la  raison ,  traité  comme  il  le 
mérite.  C'est  précisément  le  portrait  de  ce  faquin 
qu'on  a  retranché  ;  le  reste  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  dit. 

On  embrasse  les  philosophes  ,  et  on  les  prie 
d'inspirer  pour  Vinf....  toute  l'horreur  qu'on  lui 
doit. 

A-t-on  joué  Térée?  Si  l'auteur  est  philosophe, 
je  lui  souhaite  prospérité.  Qu'on  lie  J.-J.  ;  que  tous 
les  frères  soient  unis. 


A  M.  HELVÉTIUS. 


Il  mai. 


Je  suppose ,  mon  cher  philosophe ,  que  vous 
jouissez  à  présent  des  douceurs  de  la  retraite  à  la 
campagne.  Plût  a  Dieu  que  vous  y  goûtassiez  les 
douceurs  plus  nécessaires  d'une  entière  indépen- 
dance, et  que  vous  pussiez  vous  livrer  a  ce  noble 
amour  de  la  vérité,  sans  craindre  ses  indignes  en- 
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Demis  !  Elle  est  donc  plus  persécutée  que  jamais  ? 
Voilà  un  pauvre  bavard  rayé  du  tableau  des  ba- 
vards, et  la  consultation  de  mademoiselle  Clairon 
incendiée.  Une  pauvre  fille  demande  à  être  chré- 
tienne, et  on  ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  Eh  !  mes- 
sieurs les  inquisiteurs,  accordez-vous  donc  !  Vous 
condamnez  ceux  que  vous  soupçonnez  de  n'être 
pas  chrétiens  ;  vous  brûlez  les  requêtes  des  filles 
qui  veulent  communier  :  on  ne  sait  plus  comment 
faire  avec  vous.  Les  jansénistes,  les  convulsion- 
naires,  gouvernent  donc  Paris!  C'est  bien  pis  que 
le  règne  des  jésuites  ;  il  y  avait  des  accommode- 
ments avec  le  ciel ,  du  temps  qu'ils  avalent  du 
crédit;  mais  les  jansénistes  sont  impitoyables. 
Est-ce  que  la  proposition  honnête  et  modeste  d'é- 
trangler le  dernier  jésuite  avec  les  boyaux  du 
dernier  janséniste  ne  pourrait  amener  les  choses  a 
quelque  conciliation  ? 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  Saurin  de  l'acadé- 
mie. Si  Le  Franc  de  Pompignan  avait  eu  dans 
notre  troupe  l'autorité  qu'il  y  prétendait,  j'aurais 
prié  qu'on  me  rayât  du  tableau,  comme  on  a  exclu 
Huerne  de  la  matricule  des  avocats. 

Je  trouve  que  notre  philosophe  Saurin  a  parlé 
bien  ferme  ;  il  y  a  même  un  trait  qui  semble  vous 
regarder ,  et  désigner  vos  persécuteurs  :  cela  est 
d'une  âme  vigoureuse.  Saurin  a  du  courage  dans 
l'amitié,  et  Omer  ne  le  fait  pas  trembler.  11  me  re- 
vient que  cet  Omer  est  fort  méprisé  de  tous  les  gens 
qui  pensent.  Le  nombre  est  petit,  je  l'avoue  ;  mais 
il  sera  toujours  respectable  :  c'est  ce  petit  nombre 
qui  faille  public,  le  reste  est  le  vulgaire.  Tra- 
vaillez donc  pour  ce  petit  public,  sans  vous  expo- 
ser à  la  démence  du  grand  nombre.  On  n'a  point 
su  quel  est  l'auteur  de  V Oracle  des  fidèles;  il 
n'y  a  point  de  réponse  à  ce  livre.  Je  tiens  toujours 
qu'il  doit  avoir  fait  un  grand  effet  sur  ceux  qui 
l'ont  lu  avec  attention.  Il  manque  a  cet  ouvrage 
de  l'agrément  et  de  l'éloquence  ;  ce  sont  là  vos 
trmes,  daitçnez  vous  en  servir.  Le  Nil,  disait-on, 
cachait  .sa  tête,  et  répandait  ses  eaux  bienfesantcs  ; 
failcs-cn  autant,  vous  jouirez  en  paix  et  en  secret 
de  votre  triomphe.  Hélas  !  vous  seriez  de  noire 
académie  avec  M.  Saurin ,  sans  le  malheureux 
conseil  qu'on  vous  donna  de  demander  un  pri- 
vilège ;  je  ne  m'en  consolerai  janinis.  Enfin,  mon 
cher  philosophe,  si  vous  n'êtes  |)as  mon  confrère 
dans  une  compagnie  qui  avait  besoin  de  vous , 
soypz  mon  confrère  dans  Je  petit  nombre  des  élus 
qui  marchent  sur  le  serpent  et  sur  le  basilic.  Je 
vous  rccoiinnande  \hif....  Adieu;  l'amitié  est  la 
consolation  de  ceux  qui  se  trouvent  accablés  parles 
•oU  cl  par  les  mcchauU. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aax  Délices ,  le  20  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  nos  ermitages  enten- 
dent souvent  prononcer  votre  nom.  Nous  disons 
plus  d'une  fois  :  Que  n'est-il  ici  !  il  ferait  des  vers 
galants  pour  la  nièce  du  grand  Corneille,  nous  par- 
lerions ensemble  de  C'ÏHjm,  et  nous  conviendrions 
quAlhaliej  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  belle 
poésie,  n'en  est  pas  moins  le  chef-d'œuvre  du  fa- 
natisme. 

11  me  semble  que  Grégoire  vu  et  Innocent  iv 
ressemblent  à  Joad,  comme  Ravaillac  ressemble  à 
Damiens. 

Il  me  souvient  d'un  poème  intitulé  la  Piicelle , 
que,  par  parenthèse,  personne  ne  connaît.  11  y  a 
dansée  poème  une  petite  liste  des  assassins  sacrés, 
pas  si  petite  pourtant  ;  elle  finit  ainsi  : 

Et  Mérobad ,  assassin  d'Itobad  , 
Et  Benadad  ,  et  la  reine  Àlhalie 
Si  méchamment  mise  à  mort  par  Joad. 

Vous  voyez  ,  mon  cher  ami ,  que  vous  vous 
êtes  rencontré  avec  cet  auteur. 

Je  pardonne  donc  à  tous  ceux  dont  je  me  suis 
moqué,  et  notamment  à  l'archidiacre  Trublet,  el 
même  à  frère  Derthier ,  à  condition  que  les  jé- 
suites, que  j'ai  dépossédés  d'un  bien  qu'ils  avaient 
usurpé  à  ma  porte,  paieront  leur  contingent  de  la 
sonmie  à  quoi  tous  les  fières  sont  condamnés  so- 
lidairement. 

J'ai  un  beau  procès  contre  un  promoteur.  Ainsi 
je  finis,  mon  ancien  ami,  en  vous  envoyant  une 
petite  réponse  faite  à  la  hâte  pour  votre  très  ai- 
mable dame  '.  Je  la  fais  courte,  pour  ne  pas  en- 
fler le  paquet  ;  c'est  la  troisième  d'aujourd'hui 
dans  ce  goût,  et  le  Czar  m'appelle.  Vale.     V. 

A  M.  LE  COMTE  D'AIIGENTAL. 

31  mai, 

Mes  anges ,  mon  noble  courroux  contre  maître 
Le  Dain  et  consorts  commcnceà  s'apaiser  un  peu, 
puis(iue  maîhf^  Loyola  a  eu  sur  les  doigts  ;  mais 
celle  n()l»l(Moh'ie  renaît  contre  tout  pi  êlre  à  l'oc- 
casion d'un  beau  procès  qu'on  me  fait  jiour  des 
murs  de  cimetière.  Je  bâtissais  une  jolie  église 
dans  un  désert;  Je  n'essuie  que  des  chicanes  af- 
freuses pour  prix  de  mes  !)ienrails.  Ce  qu'il  y  a 
de  pis ,  c'est  que  cet  abominable  procès  me  fail 
perdic!  mon  lemps  ,  tiésor  plus  précieux  que  l'ar- 
gent qu'il  me  coûte.  Adieu  le  Czar,  adieu  lliis- 

Madame  Elle  do  Deaumont.  Voyez ,  tome  ii ,  p.  643, 
IVplire  qui  rommcnrc  par  M  veri  : 

S'il  rat  au  inuniJi.'  une  bMUté  ,  «tC, 
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tuîre  générale,  et  tragédie,  et  comédie,  et  amuse- 
ments de  la  campagne,  et  défrichements.  Il  faut 
combattre,  et  je  suis  très  malade  :  voilà  mon  état. 

Je  vous  enverrai  pourtant,  mes  divins  anges,  ce 
Droit  du  Seigneur ,  ou  l'Écucil  du  Sage  ;  mais 
voici  ce  qui  m'est  arrivé.  J'en  avais  deux  copies  ; 
on  a  fait  partir  deux  seconds  actes,  au  lieu  du  pre- 
mier et  du  second, dans  le  paquet  destiné  a  celui 
qui  doit  faire  présenter  cet  anonyme.  Dès  que  la 
méprise  sera  réparée ,  et  qu'un  de  mes  seconds 
actes  sera  revenu ,  vous  aurez  les  cinq.  Mais , 
liélas  !  a  présent  je  ne  suis  ni  plaisant  ni  touchant, 
je  ne  suis  que  M.  Chicaneau  :  voilà  une  triste  fin. 
M  valait  mieux  mourir  d'une  tragédie  que  d'un 
procès. 

Priez  Dieu,  mes  anges  gardiens,  pour  que  j'aie 
assez  de  tête  pour  soutenir  tout  cela.  11  me  semble 
qu'il  fautde  la  santé  pour  avoir  l'esprit  courageux. 
Mon  cœur  ne  se  ressent  point  de  mon  état  :  il  est 
plus  h  vous  que  jamais. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  24  mai. 

On  est  accablé  d'affaires  et  de  travaux.  11  faut 
défricher  une  lieue  de  bruyères  et  ï Histoire  de 
Pierre  7"  ,  faire  réimprimer  V Histoire  générale, 
où  le  genre  humain  sera  peint  trait  pour  trait,  et 
i.e  le  sera  pas  en  beau. 

On  demande  le  plus  profond  secret  sur  la  pièce 
du  conseiller  de  Dijon. 

On  n'a  plus  la  petite  épître  à  mademoiselle  Clai- 
ron  ;  ce  sont  des  bagatelles  qu'on  a  faites  en  dé- 
jeûnant, et  dont  on  ne  se  souvient  plus. 

Le  nom  du  vengeur  de  Corneille  contre  les  An- 
glais ne  doit  point  être  mis  à  celle  brochure. 
Jamais  de  nom  :  à  quoi  bon  ?  Si  on  trouve  quelque 
rogaton,  on  l'enverra;  mais  les  rogatons  sont  aux 
Délices. 

Mademoiselle  Corneille  a  l'âme  aussi  sublime 
que  son  grand-oncle  ;  elle  mérite  tout  ce  que  je 
fais  pour  son  nom.  J'ai  relu  te  Cid;  Pierre,  je 
vous  adore  ! 

Le  Dain  est  un  grand  fat,  et  l'avocat  condamné 
un  pauvre  homme.  Paris  est  bien  fou. 

Quand  M.  Thieriot  aura  fait  jouer  la  pièce  bour- 
guignonne ,  qu'il  vienne  à  Ferney  et  aux  Délices, 

La  Lettre  à  l'Académie  n'est  qu'un  détail  de  li- 
)rairie  ;  et  d'ailleurs  on  ne  doit  point  l'imprimer 
sans  son  ordre.  Valete. 

N.  B.  Je  serais  bien  surpris  si  ce  pédant  Da- 

lesseau,  si  ce  plat  janséniste,  ennemi  des  gens  de 

îllres ,  avait  fait  quelque  chose  de  passable  sur 

f'art  du  théâtre.  11  aurait  bien  mieux  fait  d'aller 

mr  Cinnael  Phèdre.  C'était  un  homme  très  mé- 


diocre ,  un  demi-savant  orgueilleux  ;  et  si  j'avais 
été  à  l'académie... 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
Ferney,  par  Genève,  2i  mal. 

Monsieur,  j'ai  reçu  par  madame  la  comtesse  de 
Benlinck ,  digne  d'être  connue  de  vous  et  d'être 
votre  amie,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  en 
date  du  1 1-22  avril.  Je  savais  déjà,  monsieur, 
que  vous  aviez  reçu  sept  lettres  à  la  fois  de  M.  de 
Sollikof,  écrites  en  divers  temps.  Je  vous  en  ai 
écrit  plus  de  douze  depuis  le  commencement  de 
l'année.  11  y  a  long-temps  que  voire  excellence  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  que  les  infidèles  dans 
les  postes  et  dans  les  voilures  publiques  sont  une 
suite  des  fléaux  de  la  guerre  ;  je  m'en  suis  aperçu 
plus  d'une  fois  avec  douleur.  La  triste  aventure 
de  M.  Pouschkin  a  été  encore  un  nouvel  obstacle 
à  notre  correspondance  ,  et  à  la  continuation  des 
travaux  auxquels  je  me  suis  voué  avec  tant  de  zèle. 
J'ai  tout  abandonné,  pour  m'occuper  uniquement 
du  second  tome  de  ï  Histoire  de  Pierrc-le-Grand. 
J'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  à  acheter  les 
manuscrits  d'un  homme  qui  avait  demeuré  très 
long-temps  en  Russie.  Je  me  suis  procuré  encore 
la  plupart  des  négociations  du  comte  de  Bassewitz. 
Aidé  de  ces  matériaux,  j'en  ai  supprimé  tout  ce  qui 
pourrait  être  défavorable ,  et  j'en  ai  tiré  ce  qui 
pourrait  relever  la  ghtire  de  votre  patrie.  Je  vais 
porter  quelques  nouveaux  cahiers  à  M.  de  Sollikof. 
Je  vous  jure  que  si  j'avais  eu  de  la  santé,  je  vous  au- 
:  rais  épargné,  et  à  moi-même ,  tant  de  peines  et 
I  tant  d'inquiétudes  ;  j'aurais  fait  le  voyage  de  Pé- 
tersbourg,  soit  avec  M.  le  marquis  de  L'Hospitaî, 
soit  avec  M.  le  baron  de  Breteuil  :  mais  puisque 
la  consolation  de  vous  faire  ma  cour,  de  recevoir 
vos  ordres  de  bouche ,  et  de  travailler  sous  vos 
yeux ,  m'est  refusée,  je  tâcherai  d'y  suppléer  de 
loin,  en  vous  servant  autant  que  je  le  pourrai. 

M.  de  Sollikof  me  tient  quelquefois  lieu  de 
vous,  monsieur  ;  il  me  semble  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre  quand  il  me  parle 
de  vous ,  quand  il  me  fait  le  portrait  de  votre 
belle  âme,devotrecaractèregénéreuxetbienfosant, 
de  votre  amour  pour  les  arts ,  et  de  la  protection 
que  vous  donnez  au  mérite  en  tout  genre.  Soyez 
bien  sûr  que  de  tous  ces  mérites  que  vous  en- 
couragez, celui  de  M.  de  Sollikof  répond  le  mieux 
à  vos  intentions.  Il  passe  des  journées  entières  à 
s'instruire,  et  les  moments  qu'il  veut  bien  me 
donner  sont  employés  à  me  parler  de  vous  avec  la 
plus  tendre  reconnaissance.  Son  cœur  est  digne  de 
son  esprit  ;  il  échaufferait  mon  zèle ,  si  ce  zèle 
pouvait  avoir  besoin  d'être  excité. 
Je  crois  pouvoir  ajouter  à  cette  lettre  que ,  de- 
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puis  les  reproches  cruels  que  m'a  faits  un  ccrtaiu 
homme  d'écrire  V Histoire  des  ours  et  des  loiip<ij  je 
n'ai  plus  aucun  commerce  avec  lui.  Je  sais  très 
bien  qui  sont  ces  loups  ;  et  si  je  pouvais  me  flatter 
que  la  plus  auguste  des  bergères,  qui  conduit  avec 
douceur  de  beaux  troupeaux,  daigne  être  contente 
de  ce  que  je  fais  pour  son  père,  je  serais  bien  dé- 
dommagé de  la  perte  que  je  fais  de  la  protection 
d'un  des  gros  loups  de  ce  monde. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus 
inviolable  et  le  plus  tendre  respect,  monsieur,  de 
votre  excellence ,  le  très  humble ,  etc. 

Le  vieux  Mouton  broutant  au   pied  des  Alpes. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A   PARIS. 

ôl  mai. 

Ma  chère  nièce,  à  présent  que  vous  avez  passe 
huit  jours  avec  M.  de  Silhouette,  vous  devez  sa- 
voir l'histoire  de  la  finance  sur  le  bout  de  votre 
doigt.  Je  crois  qu'il  pense  comme  l'Ami  des 
hommes,  qu'il  n'est  pas  l'ami  d'un  tas  de  fripons 
qui  ont  su  se  faire  respecter  et  se  rendre  néces- 
saires ,  en  s'appropriant  l'argent  comptant  de  la 
nation  ;  mais  je  crois  que  M.  de  Siliiouette  est  un 
médecin  qui  a  voulu  donner  trop  tôt  l'émétique  a 
son  malade.  Le  duc  de  Sulli  ne  put  remettre  l'or- 
dre dans  les  finances  que  pendant  la  paix.  Je  sais 
que  les  déprédations  sont  horribles,  et  je  sais 
aussi  que  ceux  qui  ont  été  assez  puissants  pour  les 
faire  le  sont  assez  pour  n'être  pas  punis.  Ma  chère 
nièce ,  tout  ceci  est  un  naufrage  ;  sauve  qui  peut! 
est  la  devise  de  ciiaque  pauvre  particulier.  Culti- 
vons donc  notre  jardin  comme  Candide  :  Gérés, 
l'omone,  et  Flore,  sont  de  grandes  saintes ,  mais 
il  faut  fêter  aussi  les  Muscs. 

J'aurai  peut-être  fait  encore  une  tragédie  avant 
que  la  petite  Corneille  ail  lu  le  Cid.  II  îne  seuible 
que  je  fais  plus  qu'elle  pour  la  gloire  de  son  nom  : 
j'entreprends  une  édition  de  Corneille,  avec  des 
ri'marqiK's  qui  peuvent  être  instructives  pour  les 
('■(rangers,  et  même  jiour  les  gens  de  mon  pays. 
L'académie  doit  faire  imprimer  nos  meilleurs  au- 
teurs du  sièelede  Louis  \iv  danscegoru  ;  du  moins 
elle  en  nie  projet,  et  j'en  eounnen*;*!  l'exécution. 
Celle  édition  de  Corneille  sera  magnifique,  cl  le 
produit  sera  pour  l'enfanl  qui  porlo  ce  non»,  et 
f>our  son  |>auvre  père,  qui  ne  savait  pas,  il  y  a 
quatre  ans,  qu'il  y  eût  jamais  eu  un  Pierre  Cor- 
neille nu  inonde. 

Le  parlement  |>rend  mal  son  temps  pour  se  dé- 
clarer contre  les  «peclaeles,  et  pour  faire  brûler, 
par  l'cxéculeur  de»  haiiU-H-n'uvres,  l'œuvre  d'un 
pauvre  avocat  qui  vient  de  donner  une  très  cn- 
nuyeu.w!  mais  tr^»  «a^e  ronsullnllon  sur  l'exeom- 
niunie.aliuu  des  coniédiens.  Les  jan.séni*tes  cl  Ici 


convulsiounaires  triomphent  au  parlement  ;  mais 
ils  n'empêcheront  pas  mademoiselle  Clairon  de 
faire  verser  des  larmes  à  ceux  qui  sont  dignes  de 
pleurer  ;  et  les  pédants,  ennemis  des  plaisirs  hon- 
nêtes, perdront  toujours  leur  cause  au  parlement 
du  parterre  et  des  loges. 

Je  crois  que  la  petite  brochure  de  M.  Dardelle 
pourra  vous  divertir  :  je  vous  l'envoie ,  en  vous 
embrassant  vous  et  les  vôtres  de  tout  mon  cœur. 


A  M.  LE  BRUN. 


Mai, 


Madame  Denis,  mademoiselle  Corneille,  et  moi, 
monsieur,  nous  sommes  infiniment  sensibles  a 
votre  souvenir.  Mademoiselle  Corneille  est  plus 
aimable  que  jamais  ;  tout  le  monde  aime  son  ca- 
ractère gai,  doux,  et  égal;  elle  joue  très  joliment 
la  comédie.  Sa  petite  fortune  est  déjà  en  bon  train. 
Elle  a  environ  1 500  livres  de  rente.  Dans  les  rentes 
viagères  que  le  roi  vient  de  créer,  les  souscriptions 
lui  feront  un  fonds  considérable.  Vous  verrez 
qu'elle  finira  par  tenir  une  bonne  maison. 

Je  suis  fâché  de  ne  pas  voir  le  nom  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Couti  dans  la  liste  de  ses  sou- 
scripteurs. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  de  Marseille.  L'abbé  de 
La  Coste  est  mort  a  Toulon  ,  et  laisse  une  place  va- 
cante. On  ajoute  : 

La  Coste  est  mort.  Il  vaque  dans  Toulon, 
Par  celle  perle,  un  emploi  d'importance. 
Le  bénéfice  exige  résidence , 
Et  tout  Paris  vient  d'y  nommer  Fréron. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

Voltaire. 


A  M.  DAMILA VILLE. 


Mai. 


Pouri  ait-on  déterrer  dans  Pans  quelque  pauvre 
diable  d'avocat ,  non  pas  dans  le  goût  de  Le  Daiu, 
mais  un  de  ces  gens  qui,  étant  gradués  et  mourant 
de  faim,  pourraient  être  juges  de  village?  Si  je 
pouvais  rencontrer  un  animal  de  cette  espèce,  je 
le  ferais  juge  de  mes  petites  terres  de  Tournay  et 
Ferncy  :  il  serait  chauffé,  rasé,  alimenté,  porté, 
payé. 

J'ai  un  besoin  pressant  du  malheureux  Droit 
errihinstique  ,  (|ui  ne  devrait  pas  être  un  droit. 
J'ai  un  |)rocès  poiu-  un  riuielière.  Il  faut  défendre 
l(\s  vivants  et  les  morls  contre  les  gens  d'église. 
Milh;  pardons  de  mes  iniportunités,  mes  chers 
philo.sophes. 

Mes  couiplinieiiis  de  condoléance  a  frère  Ber- 
tliicr  ol'u  frère  La  Yalellc;  mMle  louanges  a  ntaîtro 
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Le  Dain,  qui  traite  Corneille  d'infâme  :  mais  il  ne 
faut  montrer  la  Conversation  de  l'abbé  Grizel  et 
de  l'intendant  des  Menus  qu'au  petit  nombre  des 
élus  dont  la  conversation  vaut  mieux  que  celle  de 
maître  Le  Dain.  On  supplie  les  philosophes  de  ne 
montrer  le  cher  Grizel  qu'aux  gens  dignes  d'eux, 
c'est-a-dire  a  peu  de  personnes. 

Je  souhaite  que  M.  Le  Micrre  soit  bien  damné, 
bien  excommunié,  et  que  sa  pièce  réussisse  beau- 
coup ;  car  on  dit  que  c'est  un  homme  de  mérite,  et 
qui  est  du  bon  parti.  Je  prie  les  frères  de  vouloir 
bien  m'envoyer  des  nouvelles  de  Térée. 

Courez  tous  sus  à  Vinf....  habilement.  Ce  qui 
m'intéresse,  c'est  la  propagation  de  la  foi ,  de  la 
vérité,  le  progrès  de  la  philosophie,  et  l'avilisse- 
ment de  Vinf.... 

Je  vous  donne  ma  bénédiction  du  fond  de  mon 
cabinet  et  de  mon  cœur. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mai. 


Ce  n'est  pas  ma  faute,  ô  chers  anges  !  si  M.  Dar- 
delle  a  fait  la  sottise  ci -jointe.  Je  la  condamne 
comme  outrecuidante  ;  mais  je  pardonne  a  ce 
pauvre  Dardelle  ,  quia  fait,  je  crois,  quelques  co- 
médies, et  qui  ne  peut  souffrir  qu'on  l'appelle  in- 
fâme. Ce  monde  est  une  guerre  :  ce  Dardelle  est 
un  vieux  soldat  qui  probablement  mourra  les 
armes  à  la  main. 

Pour  moi,  mes  divins  anges,  je  travaillerai  pour 
\e  tripot,  malgré  ce  beau  titre  d'infâme  que  ce 
maraud  de  Le  Dain  nous  donne  si  libéralement. 
Et  vous  autres,  protecteurs  du  tripot,  n'avez-vous 
pas  aussi  votre  dose  d'infamie? 

ïHh  bien  !  que  fait  Térée?  que  fera  Oreste? 

Pièce  nouvelle  à  remotis. 

La  czarine  impératrice  de  toute  Russie  veut  la 
moitié  de  son  Czar,  qui  lui  manque. 

Ah  !  si  vous  saviez  combien  j'ai  de  fardeaux  a 
porter ,  et  combien  je  suis  faible ,  vous  me  plain- 
driez. 

JV.  B.  Si  Corneille  n'était  pas  né  en  France , 
j'aurais  en  horreur  un  pays  qui  a  fait  naître  Le 
Dain  et  Orner. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mai. 


Fi ,  les  vilains  honmies  qui  boivent  de  ça  ! 
Donnez-m'en  encore  pour  trois  sous ,  disait  une 
brave  Allemande. 

Vous  en  voulez  donc  encore,  mes  divins  anges  ? 
En  voici,  et  grand  bien  vous  fasse!  Toute  la 
cargaison  est  pour  le  petit  troupeau  des  honnêtes 
gens;  les  libraires  n'en  doivent  point  tâter,  et  le 


pain  des  forts  ne  doit  pas  être  jeté  aux  chiens. 

Laissez  la  vos  procès  ;  donnez-nous  des  tragé- 
dies. Cela  est  bientôt  dit.  Voici,  mes  divins  anges , 
le  commentaire  de  votre  texte  :  Vous  faites  des  dé- 
penses considérables  pour  rebâtir  une  église  ;  des 
prêtres  vous  font  un  procès  criminel  pour  des  os 
de  morts  dérangés  dans  un  cimetière,  et  ils  veulent 
que  vous  soyez  puni  de  vos  bienfaits  ;  vous  êtes 
uni  avec  vos  vassaux  et  avec  votre  curé  ;  vous 
avez  une  procuration  d'eux  tous  pour  appeler 
comme  d'abus  au  parlement  ;  les  entrepreneurs 
restent  les  bras  croisés,  et  demandent  des  dom- 
mages :  abandonnez  les  entrepreneurs,  votre  curé, 
vos  vassaux  ;  laissez  la  les  intérêts  du  corps  de  la 
noblesse  ,  qu'elle  vous  a  fait  l'honneur  de  vous 
conûer  ;  voyez  périr  une  malheureuse  petite  pro- 
vince que  vous  commenciez  a  tirer  de  la  plus 
horrible  misère  ;  laissez  la  les  défrichements , 
les  dessèchements  des  marais  ;  le  tout  pour  nous 
faire  vite  une  mauvaise  tragédie  qui  ne  pourra 
certainement  être  que  détestable  au  milieu  de  tous 
ces  tracas. 

0  anges  !  que  me  demandez-vous  ?  Pour  Dieu  . 
laissez-moi  achever  mes  affaires.  Je  me  suis  fait 
une  patrie  et  des  devoirs  ;  qui  m'exhortera  mieux 
que  vous  a  les  remplir?  Il  faut  avoir  l'esprit  net 
pour  faire  une  tragédie  ;  laissez-moi  nettoyer  ma 
tête. 

A  propos  de  scandale  du  texte ,  en  avez  -  vous 
jamais  vu  un  qui  approche  de  celui  d'Oolla  et 
d'Ooliba,  dans  la  Lettre  de  ce  cher  3/.  Eratou  à 
ce  cher  M.  Clocpicre? 

On  dit  qu'il  y  a  trois  jeunes  gens  qui  s'élèvent  : 
un  Eiatou,  un  Clocpicre,  et  un  Dardelle,  et  qu'ils 
promettent  beaucoup. 

Quoi,  7'ért'e  honni  I  Philomèle  sifflée  au  prin- 
temps !  cela  n'est  pas  juste. 

Faire  payer  le  magasin  de  Vesel  h  M.  de  Prusse , 
voilà  ce  qui  me  paraît  juste,  ou  du  moins  très 
bien  fait. 

Mais  ce  pauvre  Lekaiu  !  Ah  !  quand  il  serait 
beau  comme  le  jour,  il  n'aurait  rien  eu. 

Et  l'ami  Pompignan  qui  fait  la  Vie  du  feu  duc 
de  Bourgogne ,  et  qui  a  prononcé  un  beau  dis- 
cours sur  l'amour  de  Dieu  ! 

Dieu  conserve  long-temps  le  roi  ! 

A  M.  ARNOULT, 

ÀTOCAT,   DOTBN  DB  L'UNIVBHSITÉ,  À  DUON. 

A  Ferney,  le  5  juin. 

J'ai  peur,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  envisa- 
ger l'aventure  de  mon  église  comme  une  affaire 
plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Jepease 
que  nous  ne  serions  réduits  ,  le  curé,  les  parois- 
siens, et  moi;  a  en  appeler  comme  d'abus,  qu'en 
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:as  que  notre  officiai  de  village  nons  fît  signifier 
quelque  grimoire,  comme  je  le  craignais  dans  les 
premiers  mouvements  de  cette  sottise. 

J'ai  fait  venir  de  Paris  le  seul  livre  qui  traite , 
dit-on ,  de  ces  besognes  :  c'est  la  Pratique  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique  de  Ducasse,  grand-vicaire 
en  son  vivant.  Ce  livre ,  assez  mauvais  ,  ne  m'a 
donne  aucune  lumière  ;  et  c'est  ce  qui  arrive 
presque  toujours  en  affaire.  Le  bruit  public,  dans 
le  petit  pays  sauvage  de  Gex,  est  qu'on  se  repent 
de  cette  équipée  ;  mais  qui  paiera  les  frais  de  la 
procédure?  On  ne  m'a  rien  fait  signifier  ;  mais 
je  présume  que  je  n'ai  d'autre  chose  à  faire  qu'à 
continuer  mon  bâtiment.  Quand  j'aurai  achevé 
mon  église,  il  faudra  bien  qu'on  la  bénisse  ;  et  je 
ne  vois  pas,  quand  je  suis  d'accord  avec  tous  les 
paroissiens,  qu'on  puisse  me  faire  de  chicane.  Je 
sens  bien  qu'il  est  désagréable  d'avoir  été  si  mal 
payé  de  mes  bienfaits  ;  mais  je  ne  crois  p»s  que  je 
doive  faire  un  procès  a  mes  chevaux  s'ils  rnent 
dans  l'écurie  que  je  leur  ai  fait  bâtir. 

Pour  l'affaire  du  curé  de  Moëns  ,  la  sentence  de 
Gex  me  paraît  ridicule.  Je  ne  sais  si  vous  ôtes 
chargé  de  cette  affaire  :  je  le  souhaite  au  moins , 
pour  apprendre  aux  curés  de  ce  canton  barbare 
h  ne  pas  employer  leur  temps  à  distribuer  des 
coups  de  bâton  aux  hommes,  aux  femmes,  et  aux 
petits  garçons  ;  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur 
ne  doit  pas  aller  jusqu'il  assommer  les  gens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCIIOWALOW. 
A  Ferney ,  8  juin. 

Monsieur,  votre  très  aimable  M.  Sollikof  vient 
de  me  régaler  d'un  gros  paquet  dont  votre  excel- 
lence m'honore.  11  contient  les  estampes  d'un 
grand  homme,  quelques  lettres  de  lui,  et  une  de 
vous,  monsieur,  qui  m'est  aussi  précieuse,  pour 
le  moins,  que  tout  le  reste.  Mon  premier  devoir 
est  de  vous  faire  mes  romerciomonLs ,  et  de  vous 
•ssurer  que  je  me  conformerai  h  toutes  vos  in- 
tentions. Je  bâtis  pour  vous  In  maison  dont  vous 
m'avez  fourni  les  matériaux  ;  il  est  juste  que  vous 
soyez  logé  h  votre  aise. 

Je  crois  avoir  déj'a  rempli  une  partie  de  vos 
vues,  en  déclarant  que  je  ne  prétendais  pas  faire 
riiistoire  secrète  de  F'icrre-le-Grand,  et  en  trom- 
pant ainsi  la  maliniiilé  de  ceux  qui  haïssent  sa 
gloire  et  celh;  de  votre  empire.  Je  sais  bien  que, 
Han»  le»  commencements,  je  no  pouvais  pas  faire 
lairc  l'envie  ;  mais  si  l'ouvrage  est  »'crit  do  ma- 
nière h  Intéresser  los  lecteurs  ,  le  livre  reste  ,  et 
h**  critique»  «'évanouissent.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé h  ]  Ilittoirc  de  CJmrlct  XII,  lon^-lemps  com- 
l>atlue,  cl  enfin  reconnue  pour  véritable.  I.c  cer- 


tificat du  roi  Stanislas  ne  porte  que  sur  les  faits 
militaires  et  politiques  ;  ce  certificat  est  déjà  une 
grande  présomption  en  faveur  de  la  vérité  avec 
laquelle  j'écris  l'histoire  de  votre  législateur  ;  et 
des  preuves  plus  fortes  se  tireront  des  mémoires 
que  votre  excellence  daignera  me  communiquer. 
Je  n'ai  pris ,  dans  les  mémoires  de  M.  de  Basse- 
witz ,  et  dans  ceux  que  je  me  suis  procurés,  que 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  votre  patrie 
et  à  celle  de  Pierre  i*'  ;  j'abandonne  le  reste  à  la 
malignité  de  vos  ennemis  et  des  miens.  M,  le  duc 
de  Choiseul  et  tous  nos  meilleurs  juges  ont  trouvé 
que  j'ai  fait  voir  assez  heureusement ,  dans  ma 
préface,  qu'il  ne  faut  écrire  que  ce  qui  est  digne 
de  la  postérité,  et  qu'il  faut  laisser  les  petits  dé- 
tails aux  petits  feseurs  d'anecdotes.  Ce  sera  à  vous, 
monsieur ,  à  me  prescrire  l'usage  que  je  devrai 
faire  des  particularités  que  les  mémoires  manu- 
scrits de  M.  de  Bassewitzm'ont  fournies.  Encore 
une  fois,  je  ne  suis  que  votre  secrétaire.  Il  est  bien 
vrai  que  vous  avez  choisi  un  secrétaire  trop  vieux 
et  trop  malade  ;  mais  il  vous  consacre  avec  joie 
le  peu  de  temps  qui  lui  reste  à  vivre.  J'admirais 
Pierre  i""  en  bien  des  choses ,  et  vous  me  l'avez 
fait  aimer.  Le  bien  que  vous  faites  aux  lettres 
dans  votre  patrie  me  la  rend  chère.  Quelqu'un  a 
fait  le  Busse  à  Paris;  je  me  regarde  comme  un 
Français  en  Russie.  Disposez  d'un  homme  qui 
sera  ,  tant  qu'il  respirera ,  avec  l'attachement  le 
plus  vrai ,  et  les  sentiments  les  plus  remplis  de 
respect  et  d'estime,  etc. 

A  M.  AR^'OULT, 

A  DIJON. 

Le  9  juin. 

J'ai  fait  usage  sur-le-champ,  monsieur,  do  vcs 
bons  avis  et  de  votre  modèle  de  sommation  au- 
près du  pauvre  promoteur  savoyard,  et  du  malin 
procureur  du  roi  de  la  caverne  de  Gex.  Je  n'ai 
pu  parler  de  ma  nef,  qui ,  n'étant  point  encore 
abattue  quand  je  vous  envoyai  mes  paperasses , 
rendait  mon  église  très  idoine  à  dire  et  entendre 
messe  ;  car,  selon  Ducasse  et  selon  le  droit  ec- 
clésiastique, on  peut  dire  messe  quand  la  majeure 
partie  de  l'église  n'est  point  entamée  ;  mais  ayant 
depuis  fait  jeter  la  nef  par  terrcavecpartiediirhœur, 
ctayantrobâtiàmesure,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  se 
plaindre  qu'on  allât  célébrer  ailleurs.  Je  no  pré- 
tends point  toucher  h  l'encensoir  ;  mais  quand 
j'aurai  achevé  mon  église ,  ce  sera  à  l'évi^quo 
d'Annecy  à  voir  s'il  la  veut  rebénir  oji  non  ,  et 
m'excommunier  comme  je  le  mérite,  pour  m'ôtro 
ruiné  h  faire  des  pilastres  d'une  pierre  aussi 
chère  et  aussi  belle  que  le  marbre.  Je  suis  le  mar- 
tyr de  mon  zèle  et  do  ma  piété  :  une  bonne  &me 
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Musa  loqui. 


Graiis  dédit  ore  rotundo 


HoR.,  de  Art.  poet-,  3a3-a4. 


I 

^V    Pierre-le-Grand  ne  s'appelle  point  Pierre  chez 
^Htous  ;  permettez  cependant  que  Ton  continue  à 


liouvc   ses   consolations    dans   sa   conscience.  , 

En  qualité  de  possesseur  de  terres  et  de  bâ- 
tisseur d'églises,  j'ai  des  procès  sacrés  et  profanes  ; 
les  prêtres  et-  les  huguenots  sont  conjurés  contre 
moi.  Un  Mallet  vous  a  consulté,  monsieur,  pour 
avoir  un  chemin  a  travers  mes  jardins  ;  je  vous 
supplie  de  ne  point  aider  ce  mécréant  contre  moi, 
et  d'être  l'avocat  des  fldèles.  Je  me  fais  votre 
client,  et  je  crois  que  je  vais  finir  ma  vie  comme 
M.  Chicaneau  ,  à  cela  près  que  je  voudrais  me 
loger  auprès  de  mon  avocat,  comme  il  se  logeait 
près  do  son  juge  ;  et  que  je  n'en  peux  venir  à 
bout,  étant  obligé  de  faire  ici  mon  métier  de  maçon 
et  de  laboureur,  qui  va  devant  celui  de  plaideur. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCIIOWALOW- 
A  Ferney,  H  juin. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  imposé  vous-même 
le  fardeau  de  l'importunité  que  mes  lettres,  peut- 
être  trop  fréquentes,  doivent  vous  faire  éprouver  ; 
voila  ce  que  c'est  que  de  m'avoir  inspiré  de  la 
passion  pour  Pierre-le-Grand  et  pour  vous  :  les 
passions  sont  un  peu  babillardes. 

Votre  excellence  a  dû  recevoir  plusieurs  cahiers 
qui  ne  sont  que  de  très  faibles  esquisses  ;  j'at- 
tendrai que  vous  fassiez  mettre  en  marge  quelques 
mots  qui  me  serviront  à  faire  un  vrai  tableau  : 
ils  ont  été  écrits  a  la  hâte.  Vous  distinguerez  ai- 
sément les  fautes  du  copiste  et  celles  de  l'auteur, 
et  tout  sera  ensuite  exactement  rectiûé  :  j'ai  voulu 
seulement  pressentir  votre  goût. 

Dès  que  j'ai  pu  avoir  un  moment  de  loisir,  j'ai 
lu  les  remarques  sur  le  premier  tome,  envoyées 
par  duplicata,  desquelles  je  n'ai  reçu  qu'un  seul 
exemplaire ,  l'autre  ayant  été  perdu ,  apparem- 
ment avec  les  autres  papiersconflésaM.Pouschkin. 

Je  vous  prierai  en  général,  vous,  monsieur,  et 
ceux  qui  ont  fait  ces  remarques,  de  vouloir  bien 
considérer  que  votre  secrétaire  des  Délices  écrit 
pour  les  peuples  du  midi,  qui  ne  prononcent  point 
les  noms  propres  comme  les  peuples  du  nord. 
J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  remarquer  avec  vous 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  roi  de  Perse  appelé  Darius, 
ni  de  roi  des  Indes  appelé  Porus  ;  que  l'Euphrate , 
le  Tigre ,  l'Inde,  et  le  Gange ,  ne  furent  jamais 
nommés  ainsi  par  les  nationaux,  et  que  les  Grecs 
ont  tout  grécisé. 


l'appeler  Pierre  ;  à  nommer  Moscow,  Moscou  ;  et 
la  Moskowa,  la  Moska ,  etc. 

J'ai  dit  que  les  caravanes  pourraient,  en  pre- 
nant un  détour  par  la  Tartarie  indépendante, 
rencontrer  à  peine  une  montagne  de  Pétersbourg 
à  Pékin,  et  cela  est  très  vrai  :  en  passant  par  les 
terres  des  Éluths,  par  les  déserts  des  Kalniouks- 
Kothos,  et  par  le  pays  des  Tartares  de  Kokoiior,  il 
y  a  des  montagnes  h  droite  et  a  gauche  ;  mais  on 
pourrait  certainement  aller  a  la  Chine  sans  en  fran- 
chir presque  aucune  ;  de  même  qu'on  pourrait 
aller  par  terre,  et  très  aisément,  de  Pétersbourg 
au  fond  de  la  France  ,  presque  toujours  par  des 
plaines.  C'est  une  observation  physique  assez  im- 
portante, et  qui  sert  de  réponse  au  système,  aussi 
faux  que  célèbre,  que  le  courant  des  mers  a  pro- 
duit les  montagnes  qui  couvrent  la  terre.  Ayez  la 
bonté  de  remarquer ,  monsieur ,  que  je  ne  dis 
pas  qu'on  ne  trouve  point  de  montagnes  de  Pé- 
tersbourg à  la  Chine  ;  mais  je  dis  qu'on  pourrait 
les  éviter  en  prenant  des  détours. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  me  dire 
qu'on  ne  connaît  point  la  Russie  noire.  Qu'on 
ouvre  seulement  le  dictionnaire  de  La  Marlinière 
au  mot  Russie,  et  presque  tous  les  géographes , 
on  trouvera  ces  mots  :  Russie  noire,  entre  la  Vol- 
hinie  et  la  Podolie,  etc. 

Je  suis  encore  très  étonné  qu'on  me  dise  que 
la  ville  que  vous  appelez  Kiow  ou  Kioff  ne  s'ap- 
pelait point  autrefois  Kiovie.  La  Martinière  est  de 
mon  avis  :  et  si  on  a  détruit  les  inscriptions  grec- 
ques ,  cela  n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  existé. 

J'ignore  si  celui  qui  transcrivit  les  mémoires  à 
moi  envoyés  par  vous,  monsieur,  est  un  Allemand: 
il  écrit  Jwan  Wassiliewitsch  ,  et  moi  j'écris  Ivan 
Basilovitz  ;  cela  donne  lieu  à  quelques  méprises 
dans  les  remarques. 

11  y  eu  a  une  bien  étrangea  propos  du  quartier 
de  Moscou  appelé  la  Ville  chinoise.  L'pbservateur 
dit  «  que  ce  quartier  portait  ce  nom  avant  qu'on 
«  eût  la  moindre  connaissance  des  Chinois  et  de 
«  leurs  marchandises.  »  J'enappelleà  volreexcel- 
lence  :  comment  peut-on  appeler  quelque  chose 
chinois,  sans  savoir  que  la  Chine  existe?  dirait-on 
la  valeur  russe,  s'il  n'y  avait  pas  une  Russie? 

Est-il  possible  qu'on  ait  pu  faire  de  telles  ob- 
servations ?  Je  serais  bien  heureux  ,  monsieur, 
si  vos  importantes  occupations  vous  avaient  per- 
mis de  jeter  les  yeux  sur  ces  manuscrits  que  vous 
daignez  me  faire  parvenir.  L'écrivain  prodigne 
les  s,  c,  k,  h,  allemands.  La  rivière  que  nous  ap- 
pelons Veronisc,  nom  très  doux  à  prononcer,  est 
appelée  ,  dans  les  mémoires ,  WoroneMch  ;  et , 
dans  les  observations,  on  me  dit  que  vous  pro- 
noncez Voronége  :  comment  vouhz-vous  que  jo 
me  reconnaisse  au  milieu  de  toutes  ces  contra- 
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riétés?  J'écris  en  français  ;  ne  dois-je  pas  me  con- 
former à  la  douceur  de  la  prononciation  française  ? 

Pourquoi ,  lorsqu'en  suivant  exactement  vos 
mémoires ,  ayant  distingué  les  serfs  des  évêques 
et  les  serfs  des  couvents,  et  ayant  mis  pour  les 
serfs  des  couvents  le  nombre  de  721,500,  ne 
daigne-t-on  pas  s'apercevoir  qu'on  a  oublié  un 
zéro  en  répétant  ce  nombre  a  la  page  59 ,  et  que 
cette  erreur  vient  uniquement  du  libraire,  qui  a 
mal  mis  le  chiffre  en  toutes  lettres  ? 

Pourquoi  s'obstine-t-on  à  renouveler  la  fable 
lionteuse  et  barbare  du  czar  Ivan  Basilovitz,  qui 
voulut  faire,  dit-on,  clouer  le  chapeau  d'un  pré- 
tendu ambassadeur  d'Angleterre  ,  nommé  Bèze , 
sur  la  tête  de  ce  pauvre  ambassadeur  ?  Par  quelle 
rage  ce  czar  voulait-il  que  les  ambassadeurs 
orientaux  lui  parlassent  nu-tête?  L'observateur 
ignore-t-il  que,  dans  tout  l'Orient,  c'est  un  man- 
que de  respect  que  de  se  découvrir  la  tête?  Inter- 
rogez, monsieur,  le  ministre  d'Angleterre ,  et  il 
vous  certiûera  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Bèze  am- 
t)assadeur;  le  premier  ambassadeur  fut  M.  de 
Carlisle. 

Pourquoi  me  dit -on  qu'au  sixième  siècle  on 
écrivait  a  Kiovie  sur  du  papier,  lequel  n'a  été  in- 
venté qu'au  douzième  siècle  ? 

L'observation  la  plus  juste  que  j'aie  trouvée  est 
celle  qui  concerne  le  patriarche  Photius.  11  est 
certain  que  Pholius  était  mort  long-temps  avant 
la  princesse  Olha  ;  on  devait  écrire  Polyeuctc  au 
lieu  de  Pholius  :  Polyeuctc  était  patriarche  de 
Constantinople  au  temps  de  la  princesse  Olha. 
C'est  une  erreur  de  copiste  que  j'aurais  dû  cor- 
riger en  relisant  les  feuilles  imprimées  ;  je  suis 
coupable  de  cette  inadvertance,  que  t>ul  lioimnc 
qui  sera  de  bonne  foi  rectiOcra  aisément. 

Est-il  possible,  monsieur,  qu'on  me  dise,  dans 
les  observations,  que  le  patriarchat  de  Constan- 
tinople était  le  plus  ancien?  c'était  celui  d'A- 
lexandrie ;  et  il  y  avait  eu  vingt  évêques  de  Jéru- 
salem avant  qu'il  y  en  eût  un  à  Hyzaiicc. 

Il  importe  bien  vraiment  qu'un  médecin 
tiollandais  se  nomme  Vangad  ou  Vangardt!  vos 
mémoires,  monsieur,  l'appellent  Vangad,  et  votre 
obwrvalcur  me  reproche  do  n'avoir  pas  bien 
appelé  le  nom  de  C(!  j^rand  personnage.  Il  semble 
qu'on  ait  clionhé  à  me  mortilier,  a  me  dégoûter, 
cl  à  trouver,  dans  l'ouvrage  fait  sous  vos  auspices, 
des  fautes  qui  n'y  sont  \m<i. 

J'ai  re4,u  aussi,  monsieur,  un  mémoire  intitulé 
Abrryé  Ut*  rechrrchc»  de  l'aul'KjnUc  des  IlitsiieH, 
tiré  (le  i'iittldirc  iteudur  à  Iniincllc  on  IraïaUlc. 

On  amunciuc  par  dire  ,  dans  cet  étrange  mé- 
moire, «  que  l'antiquité  des  Slaves  s'étend  jus(|u'!i 
«  la  guerre  de  Troie ,  et  que  leur  roi  Polimèno 
•  alla  avec  Anl^nor  au  bout  de  la  mer  Adriati- 


«  que ,  etc.  »  C'est  ainsi  que  nous  écrivions  l'his- 
toire il  y  a  mille  ans  ;  c'est  ainsi  qu'on  nous  fesait 
descendre  de  Francus  par  Hector,  et  c'est  appa- 
remment pour  cela  qu'on  veut  s'élever  contre  ma 
préface,  dans  laquelle  je  remarque  ce  qu'on  doit 
penser  de  ces  misérables  fables.  Vous  avez,  mon- 
sieur, trop  de  goût,  trop  d'esprit,  trop  de  lumières 
pour  souffrir  qu'on  étale  un  tel  ridicule  dans  un 
siècle  aussi  éclairé. 

Je  soupçonne  le  même  Allemand  d'être  l'auteur 
de  ce  mémoire,  car  je  vois  Juauovitz,  Basilovitz, 
orthographiés  ainsi,  Wanovitsch,  Wassilicwitsch. 
Je  souhaite  a  cet  homme  plus  d'esprit  et  moins  de 
consonnes. 

Croyez-moi,  monsieur,  tenez-vous-en  a  Pierre- 
le- Grand;  je  vous  abandonne  nos  Chilpéric, 
Childéric,  Sigebert,  Caribert,  et  je  m'en  tiens  à 
Louis  xiv. 

Si  votre  excellence  pense  comme  moi ,  je  la 
supplie  de  m'en  instruire.  J'attends  l'honneur  de 
votre  réponse ,  avec  le  zèle  et  l'envie  de  vous 
plaire  que  vous  me  connaissez  ;  et  je  croirai  tou- 
jours avoir  très  bien  employé  mon  temps ,  si  je 
vous  ai  convaincu  des  sentiments  pleins  de  véné- 
ration et  d'attachement  avec  lesquels  je  serai  toute 
ma  vie,  monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

H  JQin. 

On  fait  une  tragédie,  ma  chère  nièce,  en  trois 
semaines,  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  ;  mais  en  trois 
semaines  on  ne  l'achève  pas.  Je  me  suis  remis 
vite  au  czar  Pierre,  afin  de  perdre  de  vue  la  pièce, 
et  de  la  revoir  dans  quelque  temps  avec  des  yeux 
rafraîchis  et  un  esprit  désintéresssé  ;  c'est  alors 
que  je  serai  un  censeur  très  sévère.  En  attendant, 
je  vous  exhorte  a  vous  faire  raison  des  Bernard 
Si,  pendant  que  vous  avez  la  main  h  la  pâte, 
vous  pouviez  tirer  aussi  quelque  chose  de  la  ban- 
queroute de  ce  faquin  de  Samuel,  fils  de  Sanuiel, 
maître  des  requêtes ,  surintendant  do  lu  maison 
de  la  reine,  et  ban(|ueroulier  fraudnieux,  ce  se- 
rait une  bonne  affaire  pour  la  famille.  Il  faudra 
charger  d'IIornoi  de  cette  affaire,  quand  il  aura 
fait  son  droit,  et  qu'il  aura  emporté  vigoureuse- 
ment ses  licences  :  il  prendra  des  conseils  de  son 
oncle  l'abbé,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'alors  il  no 
tiiomplie.  Pour  moi ,  je  ferai  un  mémoire  san- 
glant contre  les  banqueroutiers,  contre  les  com- 
missions éternelles  de  ces  belles  affaires,  et  contre 
le  receveur  des  consignations ,  qui  mange  tout 
l'argent. 

I^les-vous  h  Paris?  ôtcs-vous  à  Ifornoi?  Pour 
moi ,  la  tête  me  fend  ,  ma  cervelle  bout  du  czar 
Pierre  et  des  tragédies ,  de  trois  terres  que  jegou- 
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verne  bien  ou  mal ,  de  deux  maisons  que  je  bâtis ,  ^ 
et  des  vers  de  Luc ,  auxquels  il  faut  répondre.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  Sermon  des  cinquante , 
dont  vous  rac  parlez;  c'est  apparemment  le  ser- 
mon de  quelque  jésuite  qui  n'aura  eu  que  cin- 
quante auditeurs,  c'est  encore  beaucoup;  les 
pauvres  diables  me  paraissent  actuellement  bien 
grêlés.  Mais  si  c'était  quelque  sottise  anti-dué- 
tieune ,  et  que  quelque  fripon  osât  me  l'imputer , 
je  demanderais  justice  au  pape ,  tout  net.  Je  n'en- 
tends point  raillerie  sur  cet  article  :  je  me  suis  dé- 
claré hardiment  contre  Calvin  ,  aux  Délices  ;  et  je 
ne  souffrirai  jamais  que  la  pureté  de  ma  foi  soit 
attaquée. 

Je  crois  notre  ami  d'Argental  un  peu  empêtré 
de  son  ambassade.  Il  ne  m'écrit  point ,  et  je  suis 
persuadé  que  je  recevrai  un  volume  de  lui  sur  la 
ClievaCeric.  j'ai  bien  peur  que  ses  négociations 
parmesanes  ne  fassent  un  peu  languir  des  traités 
qu'il  avait  entamés  pour  moi  avec  M.  le  comte  de 
La  Marche ,  notre  seigneur  suzerain. 

Mes  correspondances  dans  le  Nord  vont  toujours 
leur  train.  Je  suis  plus  content  que  jamais  delà 
cour  de  Pétersbourg.  11  nous  est  venu  ici  un  petit 
Russe  très  aimable ,  proche  parent  d'une  impéra- 
trice ,  et  qui  pour  cela  n'en  est  pas  plus  grand  sei- 
gneur. Je  vous  écris  à  bâtons  rompus ,  comme 
vous  voyez ,  ma  chère  nièce  ;  c'est  que  je  n'ai  pas 
dormi ,  et  que  je  n'en  peux  plus. 

Ayez  grand  soin  de  votre  santé ,  et  dites-m'en , 
s'il  vous  plaît,  des  nouvelles.  Je  vous  embrasse 
tendrement,  vous,  votre  famille,  et  vos  amis. 
Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous  recommande 
Thieriot ,  a  qui  vous  devez  quarante  écus ,  en  vertu 
des  pactes  de  famille. 

A  M.  ARNOIJLT, 


A  Ferney,  le  15 juin. 

J'eus  l'honneur,  monsieur,  de  vous  mander,  il 
y  a  quelques  jours ,  que  j'avais  fait  ce  que  vous 
m'aviez  prescrit  pour  airôler  le  cours  des  procé- 
dures odieuses  et  téméraires  qu'on  fesait  au  sujet 
de  l'église  que  je  fais  bâtir  a  Dieu.  J'ai  découvert 
depuis  qu'il  y  a  une  ordonnance  du  roi ,  de  I G27, 
qui  défend ,  a  l'article  xiv,  a  tout  curé  d'Ctre  pro- 
moteur ou  ofûcial. 

Or,  monsieur,  l'official  et  le  promoteur  qui  ont 
fait  les  procédures  ridicules  dont  je  me  plains  sont 
tous  deux  curés  dans  le  pays.  Je  crois  être  en  droit 
d'exiger  qu'ils  soient  condamnés  solidairement  a 
^me  rembourser  tous  les  dommages ,  etc. ,  qu'ils 
^Bn'ont  causés  en  i;ffarouchant  et  dispersant  tous 
^Bues  ouvriers  par  leur  descente  illégale ,  etc. 
^B    La  justice  séculière  a  discontinué  ses  procédures 


absurdes  ;  mais  la  prétendue  justice  cléricale  a 
continué  les  siennes. 

Non  niissura  cutem  ,  nisi  plena  cruoris ,  hirudo. 

HoR.,  de  Art.  poct.,  v.  476. 

Elle  a  encore  interrogé  mes  vassaux  séculiers 
et  mes  ouvriers,  malgré  la  signiflcatiou  que  j'ai 
faite  suivant  votre  délibéré.  Ces  démarches ,  illé- 
gales et  insolentes  autant  qu'insolites  ,  rebutent 
ceux  qui  travaillent  pour  moi. 

Votre  nouveau  client  vous  importunera  souvent, 
monsieur.  Le  sieur  de  Croze  est  aussi  le  vôtre  dans 
son  affaire  contre  le  curé  Ancian ,  au  sujet  de  l'as- 
sassinat de  son  fils.  11  est  certain  que  ce  malheu- 
reux a  été  amoureux  de  la  dame  Burdet,  bour- 
geoise de  Magny,  et  de  très  bonne  famille ,  qu'il  n'a 
jamais  appelée  que  lu  prostituée.  11  est  prouvé 
d'ailleurs  que  cet  abominable  prêtre  a  passé  sa  vie 
'a  donner  et  à  recevoir  des  coups  de  bâton.  Vous 
avez  les  pièces  entre  les  mains  :  je  vous  demande 
en  grâce  de  presser  cette  affaire  ;  j'aurai  très  soin 
que  vous  ne  perdiez  pas  vos  peines.  Vous  me  pa- 
raissez l'ennemi  des  usurpations  et  des  violences 
ecclésiastiques  ;  vous  signalerez  également  votre 
équité ,  votre  savoir ,  et  votre  éloquence. 

Je  vous  soumets  cette  pancarte  :  vous  y  verrez , 
monsieur,  que  l'on  me  poursuit  avec  l'ingratitude 
la  plus  furieuse ,  tandis  que  je  me  ruine  a  faire  du 
bien.  11  me  paraît  que  c'est  la  le  cas  d'un  appel 
comme  d'abus.  La  loi  qui  défend  aux  curés  d'exer- 
cer le  ministère  d'official  et  de  promoteur  doit  exis- 
ter ;  car  il  n'est  pas  naturel  que  le  juge  des  curés 
soit  curé  lui-même  ;  cette  loi  ne  serait  pas  rapportée 
dans  un  livre  qui  sert  de  code  aux  prêtres ,  si  elle 
n'avait  pas  été  portée,  etsi  elle  n'était  pas  en  vi- 
gueur.Elle  est  fondée  sur  les  mêmes  raisons  qui  ne 
souffrent  pas  qu'un  officiai  et  un  promoteur  soient 
pénitenciers. 

De  tout  mou  cœur,  monsieur,  et  sans  compli- 
ment, votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ts  juin 

Divins  anges ,  ne  m'avez-vous  pas  pris  pour  un 
hâbleur  qui  vous  fesait  un  portrait  exagéré  de  ses 
fardeaux  et  tribulations  ?  Je  ne  vous  en  ai  pas  dit  la 
moitié  ;  voici  le  €•  mble.  J'abandonne  ma  tragédie  ; 
le  cinquième  acte  ne  pouvait  être  déchirant  ;  et , 
sans  grand  cinquième  acte ,  point  de  salut.  J'ai 
tourné  et  retourné  le  tout  dans  ma  chétive  tête  ; 
froid  cinquième  acte,  vous  dis-jc.  Vous  me  direz 
que  ce  sont  mes  procès  qui  m'appauvrissent  l'ima- 
gination ;  au  contraire ,  ils  me  mettent  en  colère  , 
et  cela  excite  :  mais  mon  cinquième  acte  n'en  est 
^  pas  moins  insipide.  Je  ne  sais  plus  comment  m'y 
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prendre  pour  trouver  des  sujets  nouveaux  :  j'ai 
été  en  Amérique  et  a  la  Chine  ;  il  ne  me  reste  que 
d'aller  dans  la  lune.  J'en  suis  malade  ;  me  voilà 
comme  une  femme  qui  a  fait  une  fausse  couche. 
Est-il  vrai  qu'on  a  représenté  Athalie  avec  raagni- 
Dcence ,  et  que  le  public  s'est  enfin  aperçu  que  Jcad 
avait  tort ,  et  qu'Athalie  avait  raison  ? 

Protégez-vous  la  petite  Duranci  ?  protégez-vous 
Crispin-Hurtaud?Mais  est-il  bien  vrai  qu'on  ne 
prendra  point  Belle-lsle  ?  .N'allez  pas  me  laisser  là, 
s'il  vous  plaît ,  si  je  ne  trouve  pas  un  beau  sujet  ; 
il  ne  faut  pas  chasser  un  vieux  serviteur,  parce  qu'il 
n'est  plus  bou  à  rien  ;  il  faut  le  plaindre  et  l'encou- 
rager. 

Avez-vous  les  Trois  Sultanes?  On  dit  que  cela 
est  charmant  ;  point  d'intrigue ,  mais  beaucoup 
d'esprit  et  de  gaieté. 

Enfin ,  mes  chers  anges ,  vous  avez  donc  fait 
grâce  au  Droit  du  Seigneur  ;  vous  avez  comblé  de 
joie  madame  Denis  :  elle  était  folle  de  celte  baga- 
telle. Je  ne  sais  si  Thieriot  sera  bien  adroit,  ni 
comment  il  s'y  prend. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  L'ABBÉ  AUBERT, 

QUI  LDI  ATAIT  ADRBSSÉ  LA  SECONDE  ÉDITION  DB  SES  FABLES. 

Au  cLâleau  de  Ferney,  15  juin. 

Vous  vous  fites  mis ,  monsieur ,  à  côté  de  La 
Fontaine  ,  et  je  ne  sais  s'il  a  jamais  écrit  une  meil- 
leure lettre  en  vers  que  celle  dont  vous  m'honorez. 
Tous  les  lecteurs  vous  sauront  gré  de  vos  fables, 
el  j'ai  par-dessus  eux  une  obligation  personnelle 
envers  vous.  Je  dois  joindre  la  reconnaissance  à 
l'estime ,  et  je  vous  assure  que  je  remplis  bien  ces 
deux  devoirs.  11  y  en  a  un  troisième  dont  je  de- 
vrais m'acquittcr ,  ce  serait  de  répondre  en  vers  à 
vos  vers  charmants  ;  mais  vous  me  prenez  trop  à 
votre  avantage.  Vous  êtes  jeune ,  vous  vous  portez 
bien  ;  je  suis  vieux  et  malade.  Mon  malheur  veut 
encore  que  je  sois  surchargé  d'occupations  qui 
sont  bien  opposées  aux  charmes  «le  la  poésie.  Je 
peux  encore  sentir  tout  ce  que  vous  valez  ;  mais  je 
M  peax  vous  payer  en  inéinc  monnaie.  Faites-moi 
donc  grAcc  ,  en  me  rendant  la  justice  d'être  bien 
persuadé  que  personne  ne  vous  en  rend  plus  que 
moi.  J'ai  honte  do  vous  témoigner  si  faiblement, 
monsieur,  les  sentiments  véritables  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être    votre  \  etc. 


A  M.  damilavilm:. 


«njutn. 


Il  ne  fut  ptf  rire;  rien  n'est  plus  r{>rtuiii  que 
c'est  un  homme  de  l'académie  do  l)ijoii  (|ui  a  fait 
celle  drôlerie.  Il  c*t  fort  connu  de  madame  De- 


nis ;  et  cette  madame  Denis ,  quoique  fort  douce , 
mangerait  les  yeux  de  quiconque  voudrait  suppri- 
mer la  tirade  des  romans  i  surtout  dans  un  second 
acte. 

.  J'ai  trouvé ,  moi  qui  suis  très  pudibond ,  que  Ie« 
jeunes  demoiselles  que  leurs  prudentes  mères  mè- 
nent à  la  comédie  pourraient  rougir  d'entendre  un 
bailli  qui  interroge  Colette ,  et  qui  lui  demande  si 
elle  est  grosse.  Je  prierai  mon  Dijonnais  d'adoucir 
l'interrogatoire. 

Je  remercie  infiniment  M.  Diderot  de  m'en- 
voyer  un  bailli  qui  sans  doute  vaudra  mieux  que 
celui  de  la  pièce.  Je  crois  qu'il  faut  qu'il  soit  avo- 
cat ,  ou  du  moins  qu'il  soit  en  état  d'être  reçu  au 
parlement  de  Dijon  ;  eu  ce  cas ,  je  l'adresserais  à 
mon  conseiller,  qui  me  doit  au  moins  le  service  de 
protéger  mon  bailli.  Sûrement  un  homme  envoyé 
par  M.  Diderot  est  un  philosophe  et  un  homme  ai- 
mable. 11  pourrait  aisément  être  juge  de  sept  ou 
huit  terres  dans  le  pays ,  ce  qui  serait  un  petit  éta- 
blissement. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  frère  Thieriot  s'a- 
juste avec  les  excommuniés  du  sieur  Le  Dain  ;  frère 
Thieriot  ne  doit  pas  paraître  :  je  m'en  rapporte  à 
lui ,  il  est  sage. 

J'ai  mis  mes  prêtres  à  la  raison ,  évoque,  offi- 
ciai ,  promoteur ,  jésuite  ;  je  les  ai  tous  battus  » 
et  je  bâtis  mon  église  comme  je  le  veux,  et  non 
comme  ils  le  voulaient.  Quand  j'aurai  mou  bailli 
philosophe ,  je  les  rangerai  tous.  Je  suis  bienfai- 
teur de  l'Eglise  ;  je  veux  m'en  faire  craindre  et 
aimer. 

Je  lève  les  mains  au  ciel  pour  le  salut  des  frères. 

J'ai  eu  aujourd'hui  à  dîner  un  M.  Polnsinet  re- 
venant d'Italie.  Fralres,  qui  est  ce  M.  Poiusinel? 
11  m'a  récité  d'assez  passables  vers.  Valcte ,  fra- 
lres. Frère  Thieriot  a-t-il  le  diable  au  corps  de 
vouloir  qu'on  imprime  la  Conversation  du  cher 
Grizel? 

Je  plains  ce  pauvre  Térce;  il  est  triste  que  Phi- 
lomèlc  soit  mal  reçue  au  mois  de  mai.  On  disait 
que  ce  M.  Le  Mierre  était  un  bon  ennemi  de  Yinf. . .; 
courage  !  qu'il  ne  se  rebute  pas ,  et  confusion  aux 
fanatiques ,  ennemis  de  la  raison  et  de  lélat  ! 

A  M.  L'ABBE  DELILLE. 

A  Ferney,  19 Juin. 

On  est  bien  loin ,  monsieur ,  d'être  inconnu, 
connue  vous  le  dites ,  quand  on  a  fait  d'aussi  beaux 
vers  que  vous,  et  surtout  quand  on  y  répand  d'aussi 
nobles  vérités ,  et  des  sentiments  si  vertueux.  Vous 
[M'usez  on  excellent  citoyen  ,  et  vous  vous  exprimez 
en  grand  \uMo.  Je  m'intéresse  d'aul&nt  plus  à  la 
gloire  que  vous  assurez  à  M.  I  auront,  que  je  m'a 
viso  du  l'imiter  en  petit  dans  une  de  mes  opéra- 
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lions.  Je  dessèche  actuellement  des  marais  ;  mais 
j'avoue  que  je  ne  fais  point  de  bras.  Cependant 
vous  avez  daigné  parler  de  moi  dans  votre  épître  à 
cet  étonnant  artiste.  J'avais  déjà  lu  votre  ouvrage 
qui  a  concouru  pour  le  prix  de  l'académie  ;  je  ne 
savais  pas  que  je  dusse  joindre  le  sentiment  de  la 
feconnaissance  a  celui  de  l'estime  que  vous  m'in- 
spiriez. Je  vous  félicite ,  monsieur,  d'être  en  rela- 
tion avec  M.  Du  Verney.  H  forme  un  séminaire  de 
gens  *  dont  quelques-uns  demanderont  probable- 
ment un  jour  à  M.  Laurent  des  bras  et  des  jambes. 
La  noblesse  française  aime  fort  a  se  les  faire  casser 
pour  son  maître.' 

Je  fais  aussi  mon  complimenta  M.  Du  Verney 
d'aimer  un  Iwmrae  de  votre  mérite.  M  en  a  trop 
pour  ne  pas  distinguer  le  vôtre.  Je  me  vante  aussi , 
monsieur,  d'avoir  celui  de  sentir  tout  ce  que  vous 
valez.  Recevez  mes  remerciements ,  non  seule- 
ment de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer 
vos  ouvrages  ,  mais  de  ce  que  vous  eu  faites  de  si 
bons.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  19  juin. 

En  voyant  la  mine  de  ce  pauvre  abbé  du  Resnel , 
je  n'ai  pu  m'empôcher  de  dire  : 

Quoiqu'il  eilt  cette  mine ,  il  ût  pourtant  des  vers  ; , 

Il  fut  prêtre ,  mais  philosophe  ; 
Philosophe  pour  lui  ,se  cachant  des  pervers. 

Que  n'ai-je  été  de  celte  élofle! 

Frère  Thieriot  n'aura  pas  autre  chose  de  moi.  H 
n'y  a  pas  moyen  de  faire  une  inscription ,  a  moins 
qu'elle  ne  soit  un  peu  piquante ,  et  je  ne  trouve 
rien  de  piquant  a  dire  sur  l'abbé  du  Resnel.  C'était 
un  homme  aimable  dans  la  société  ;  je  le  regrette 
de  tout  mon  cœur,  je  le  suivrai  bientôt ,  et  puis 
c'est  tout. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  sous  votre  enve- 
loppe une  lettre  pour  M.  Héron ,  dans  laquelle  je 
lui  demande  une  grâce  qui  m'est  très  nécessaire: 
c'est  de  vouloir  bien  me  faire  parvenir  une  ordon- 
nance du  roi  qui  défend  aux  archevêques  et  aux 
évêques  de  prendre  des  curés  pour  leurs  promo- 
teurs ou  ofûciaux.  Cette  loi ,  qui  est  de  1 627,  me 
parait  fort  sage  :  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  n'est  point 
exécutée.  Comme  j'aime  un  peu  le  remue-ménage , 
j'ai  envie  de  faire  quelques  niches  aux  prêtres  de 
mon  canton.  Rien  n'est  plus  amusant  dans  la  vieil- 
lesse. 

Je  me  recommande  a  tous  les  frères ,  en  corps  et 
tMi  âme. 

'  L'École  militaire.  K. 


i2. 


A  M.  LE  BARON  DE  BIELFELD. 


Aax  Délices,  90 Juin. 

Je  crois ,  monsieur ,  que  votre  lettre  m'a  guéri  ; 
car  le  plaisir  est  un  souverain  remède ,  et  j'ai  senti 
un  plaisir  bien  vif  en  voyant  que  vous  vous  souve- 
nez de  moi.  Je  ne  songe  plus  qu'à  m'amuser  et  à 
finir  gaiement  ma  carrière  ;  mais  je  m'intéresse 
beaucoup  aux  ouvrages  sérieux  que  vous  donnez 
au  public.  J'attends  avec  impatience  celui  que  vous 
m'annoncez.  Apprenez  aux  princes  a  être  justes  ; 
c'est  toujours  une  consolation  pour  ceux  qui  souf- 
frent de  leur  ambition,  de  leurs  caprices ,  de  leurs 
injustices ,  de  leurs  méchancetés.  Les  hommes  ai- 
ment à  entendre  parler  du  droit  des  gens  ;  ce  sont 
des  malades  h  qui  on  parle  du  remède  universel. 
N'avez-vous  pas  dit  aussi  quelque  petit  mot  sur  la 
liberté?  Je  m'imagine  que  vous  la  goûtez  a  votre 
aise  dans  Hambourg  ;  pour  moi ,  j'en  jouis,  et  je 
suis  depuis  six  ans  dans  l'ivresse  de  la  jouissance , 
étant  assez  heureux  pour  posséder  des  terres  libres 
sur  la  frontière  de  France ,  et  me  trouvant  dans 
une  indépendance  entière.  Vous  souvient -il  du 
temps  où  il  ne  vous  était  pas  permis  d'aller  dans 
vos  terres?  c'est  bien  cela  qui  est  contre  le  droit 
des  gens. 

Je  souhaite  la  paix  a  votre  Allemagne  ;  mais  je  ne 
peux  exalter  mi  n  âme  au  point  de  deviner  le  temps 
où  toutes  ces  horreurs  cesseront.  Le  secret  de  pré- 
voir l'avenir  s'est  perdu  avec  le  modeste  président. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cérémo- 
nie ;  il  n'en  faut  point  entre  les  philosophes.  C'est 
assez  de  dater  sa  lettre ,  et  de  signer  la  première 
lettre  de  son  nom.  V. 

Votre  lettre  du  mois  de  février  ne  m'a  pas  été 
rendue  par  des  gens  pressés  dé  s'acquitter  de  leur 
commission. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

sijaia. 

Mes  divins  anges ,  lisez  mes  remontrances  avec 
attention  et  bénignité. 

Considérez  d'abord  que  le  plan  d'un  cerveau 
n'a  pas  six  pouces  de  large ,  et  que  j'ai  pour  cent 
toises  au  moins  de  tribulations  et  de  travaux.  Le 
loisir  fut  certainement  le  père  des  Muses  ;  les  af- 
faires en  sont  les  ennemis ,  et  l'embarras  les  tue. 
On  peut  bien  à  la  vérité  faire  une  tragédie ,  une 
comédie,  ou  deux  ou  trois  chants  d'un  poème, 
dans  une  semaine  d'hiver  ;  mais  vous  m'avouerez 
que  cela  est  impossible  dans  le  temps  de  la  fenai- 
son et  des  moissons ,  des  défrichements  et  des  des- 
sèchements ;  et  quand  a  ces  travaux  de  campagne 
il  se  joint  des  procès ,  le  tripot  de  Thémis  l'emporte 
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suf  colui  de  Melpomène.  Je  vous  ai  caché  une  par- 
tie de  mes  douleurs  ;  mais  enfin  il  faut  que  vous 
sachiez  que  j'ai  la  guerre  contre  le  clergé.  Je  bâtis 
ime  église  assez  jolie ,  dontle  frontispice  est  d'une 
pierre  aussi  chère  que  le  marbre  ;  je  fonde  une 
école;  et,  pour  prix  de  mes  bienfaits  ,  un  curé  d'un 
yillage  voisin ,  qui  se  dit  promoteur,  et  un  autre 
curé  qui  se  dit  officiai ,  m'ont  intenté  un  procès 
criminel  pour  un  pied  et  demi  de  cimetière ,  et 
pour  deux  côtelettes  de  mouton  qu'on  a  prises  pour 
des  os  de  morts  déterrés. 

On  m'a  voulu  excommunier  pour  avoir  voulu 
déranger  une  croix  de  bois ,  et  pour  avoir  abattu 
insolemment  une  partie  d'une  grange  qu'on  appe- 
lait paroisse. 

Comme  j'aime  passionnément  a  être  le  maître , 
j'ai  jeté  par  terre  toute  l'église  ,  pour  répoudre  aux 
plaintes  d'en  avoir  abattu  la  moitié.  J'ai  pris  les 
cloches ,  l'autel ,  les  confessionnaux ,  les  font?  bap- 
tismaux ;  j'ai  envoyé  mes  paroissiens  entendre  la 
messe  à  une  lieue. 

Le  lieutenant  criminel ,  le  procureur  du  roi , 
sont  venus  instrumenter  ;  j'ai  envoyé  promener 
tout  le  monde  ;  je  leur  ai  signifié  qu'ils  étaient  des 
ânes,,  comme  de  fait  ils  le  sont.  J'avais  pris  des 
mesures  de  façon  que  M.  le  procureur  géiiéral  du 
parlement  de  Dijon  leur  a  confirmé  cette  vérité.  Je 
suis  'a  présent  sur  le  point  d'avoir  l'honneur  d'ap- 
peler comme  d'abus ,  et  ce  ne  sera  pas  maître  Le 
Daiu  qui  sera  mon  avocat.  J  •  crois  que  je  ferai 
mourir  de  douleur  mon  évoque ,  s'il  ne  meurt  pas 
auparavant  de  gras  fondu. 

Vous  noterez,  s'il  vous  plaît ,  qu'en  môme  temps 
je  m'ad  ressc  a  u  pape  en  d  roiturc .  Ma  destinée  est  de 
bafouer  Rome ,  cl  de  la  faire  servir  à  mes  petites 
volontés.  L'aventure  de  Mahomet  m'encourage.  Je 
fais  donc  une  belle  rcquôtc  au  sainl-père  ;  je  de- 
nïande  des  reliques  pour  mon  église ,  un  domaine 
absolu  sur  mon  cimetière,  une  indulgence  in  arti- 
culo  niorlit,  et,  pendant  ma  vie ,  une  belle  bulle 
pour  moi  tout  seul,  portant  permission  de  cultiver 
la  terre  les  jours  de  fèU*,  sans  ôtre  damné.  Monévê- 
^uc  est  un  sol  qui  n'a  pas  voulu  donner  an  nial- 
bcurcux  polit  pays  de  Gex  la  permission  qu(?  je  de- 
mande ;  cl  «'lie  abominable  coutume  <le  s'enivrer 
en  l'honneur  des  sainls ,  au  lieu  de  labourer,  sub- 
sl.sle  encore  dans  bien  desdiocè.ses.  Le  roi  devrail , 
je  ne  di.s  pas  permettre  les  travaux  champêtres  ces 
jours-ih ,  mais  les  ordonner.  C'est  un  reste  de 
notn*  ancienne  barbarie  <Ie  laisser  cette  grande 
partie  de  l'économie  de  l'état  entre  les  mains  des 
prôtreji. 

M.  de  Courteille.s  vient  défaire  une  belle  action 
en  fcMnt  rendre  un  arrêt  du  Conseil  |)our  b.'s  de.s- 
«W-heinents  des  marais  II  devrait  bien  en  rendre 
un  qui  ordoMiii'it  aux  sujets  du  roi  de  faire  croître 


du  blé  le  jour  de  Saint-Simon  ctdeSaint-Jude,  tout 
comme  un  autre  jour.  Nous  sommes  la  fable  et  la 
risée  des  nations  étrangères  ,  sur  terre  et  sur  mer  ; 
les  paysans  du  canton  de  Berne ,  mes  voisins ,  se 
moquent  de  moi ,  qui  ne  puis  labourer  mon  champ 
que  trois  fois,  tandis  qu'ils  labourent  quatre  fois  le 
leur.  Je  rougis  de  m'adresser  'a  un  évêque  de 
Rome ,  et  non  pas  a  un  ministre  de  France ,  pour 
faire  le  bien  de  l'état. 

Si  ma  supplique  au  pape  et  ma  lettre  au  cardmal 
Passionei  sont  prêtes  au  départ  de  la  poste ,  je  les 
mettrai  sous  les  ailes  de  mes  anges,  qui  auraient 
la  bonté  de  faire  passer  mon  paquet  a  M.  le  duc  de 
Choiseul  ;  car  je  veux  qu'il  en  rie  et  qu'il  m'appuie. 
Cette  négociation  seia  plus  aisée  à  terminer  hono- 
rablement que  celle  de  la  paix. 

Je  passe  du  tripot  de  l'église  'a  celui  de  la  Comé- 
die. Je  croyais  que  frère  Damilaville  et  frère  Thie- 
riot  s'étaient  adressés  a  mes  anges  pour  cette  pièce 
qu'on  prétend  être  d'après  Jodelle ,  et  qui  est  cer- 
tainement d'un  académicien  de  Dijon.  Usontétési 
discrets  qu'ils  n'ont  pas,  jusqu'à  présent ,  osé  vous 
en  parler  ;  il  faudra  pourtant  qu'ils  s'adressent  à 
vous ,  et  que  vous  les  protégiez  très  discrètement , 
sous  main  ,  sans  vons  cacher  visiblement. 

Je  ne  saurais  finir  de  dicter  cette  longue  lettre 
sans  vous  dire  à  quel  point  je  suis  révolté  de  l'in- 
soknce  absurde  et  avilissante  avec  laquelle  on  af 
fecte  encore  de  ne  pas  distinguer  le  théâtre  de  b 
Foire  du  théâtre  de  Corneille ,  et  Gilles  de  Baron  ; 
cela  jette  un  opprobre  odieux  sur  le  seul  art  qui 
puisse  mettre  la  France  au-dessus  des  antres  na- 
tions ,  sur  un  art  que  j'ai  cuKivé  toute  ma  vie  aux 
dépens  de  ma  fortune  cl  de  mon  avancement.  Cela 
doit  redoubler  l'horreur  de  tout  honnête  homme 
pour  la  superstition  et  la  pédanterie.  J'aimerais 
mieux  voir  les  Français  imbéciles  et  barbares , 
comme  ils  l'ontélé  douze  cents  ans ,  que  de  les  voir 
a  demi  éclairés.  Mon  aversion  pour  Paris  est  un 
peu  fondée  sur  ce  dégoût.  Je  me  souviens  avec  hor- 
reur qu'il  n'y  a  pas  une  de  mes  tragédies  qui  ne 
m'ait  suscité  les  plus  violents  chagrins  ;  il  fallait 
tout  l'empire  que  vous  avez  sur  moi  pour  me  faire 
rentrer  dans  cette  détestable  carrière.  Je  n'ai  ja- 
mais mis  mon  nom  a  rien  ,  parce  que  mettre  son 
nom  b  la  tête  d'un  ouvrage  est  ridicule  ;  et  on  s'oF)- 
stine  a  mettre  mon  nom  h  tout  ;  c'est  encore  une  de 
mes  peines. 

J'ajouterai  que  johais  si  furieusement  maître 
Onier  ,  que  je  ne  veux  pas  n\o  trouver  dans  la  même 
ville  où  ce  crapaud  noir  coasse.  Voila  mon  cœur 
ouvert  il  mes  anges  ;  il  est  peul-être  un  peu  rongé 
de  qiK'Iqnes  gouttes  de  (Ici ,  mais  vos  bontés  y  ver- 
sent mille  douceurs. 

ICneore  un  mol  ;  cela  ne  finira  pas  si  U\l.  Por 
niellez  q»^»  «fi  vous  adresse  ma  réponse  a  une  leltre 
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de  M.  le  duc  de  Nivernais.  L'embarras  d'avoir  les 
noms  des  souscripteurs  pour  les  OEuvrcs  de  l'ex- 
communié et  infâme  P.  Corneille  ne  sera  pas  une 
de  nos  moindres  difflcultés.  11  y  en  a  à  tout  :  ce 
monde-ci  n'est  qu'un  fagot  d'épines. 

Vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  ma  lettre  au  pape , 
mes  divins  anges  ;  on  ne  peut  pas  tout  faire. 

Je  vous  conjure  d'accabler  de  louanges  M.  de 
Courteilles ,  pour  la  bonne  action  qu'il  a  faite  de 
faire  rendre  un  arrêt  qui  desséchera  nos  vilains 
marais. 

Voila  une  lettre  qui  doit  terriblement  vous  en- 
nuyer ;  mais  j'ai  voulu  vous  dire  tout. 

Madame  Denis  et  la  pupille  se  joignent  îi  moi. 

A  M.  LE  COMTE  D'AUGENTAL. 

Aux  Délices,  33  juin. 

0  mes  anges  !  lo  coup  est  violent ,  le  trait  est 
noir,  l'embarras  est  grand. 

Znllme ,  soit  :  la  voilà  baptisée,  la  voilà  Afri- 
caine ;  elle  a  affaire  à  un  Espagnol ,  il  n'y  a  plus 
moyeu  de  s'en  dédire.  Voici  une  petite  lettre  a 
Nicodème  Thicriot  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  faire 
courir.  Allons  donc  ;  je  vais  songer  à  cette  Zu- 
l'wir  ;  la  tcte  me  bout.  Serai-jc  toujours  comme 
Arlequin,  qui  voulait  faire  vingt-deux  métiers  à  la 
fois?  patience. 

Mille  respects,  je  vous  en  conjure,  à  M.  le 
comte  de  Choiseul  ;  comment  va  sa  santé  ? 

Ayez  la  charité  d'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul le  présent  paquet ,  après  en  avoir  ri. 

Qui  est  ambassadeur  à  Rome  ?  je  n'en  sais  rien. 
Quel  qu'il  soit ,  il  faut  qu'il  fasse  mon  affaire  au 
plus  vite.  M.  le  comte  de  Choiseul ,  protégez-moi 
prodigieusement  ;  je  veux  que  Rezzonico  m'ac- 
corde tout  ce  que  je  demande.  Quand  le  seigneur, 
le  curé,  et  toute  une  paroisse,  présentent  une 
supplique  au  pape ,  et  que  cette  paroisse  est  au- 
près ie  Genève ,  et  que  c'est  à  moi  qu'elle  appar- 
tient, le  pape  est  un  benêt  s'il  nous  refuse. 

J'espère  bien  que  tous  les  Choiseul  me  permet- 
tront de  mettre  leur  nom  en  gros  caractères  parmi 
les  souscripteurs  de  Corneille  ;  je  vais  d'abord 
tâter  le  roi. 

Mes  anges ,  si  vous  avez  deux  ou  trois  âmes  à 
me  prêter,  envoyez-les-moi  par  la  poste  ;  car  je 
n'ai  pas  assez  de  la  mienne  :  toute  chétive  qu'elle 
est ,  elle  vous  adore. 

Avez-Yous  reçu  la  cargaison  de  Grizel  ?  Et  les 
yeux? 


A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

24  Juin. 

Facundissimeetcarlssime  Olivete,  lisez  le  pro- 


gramme simple  et  court  à  l'académie.  Si  on  l'ap- 
prouve ,  je  l'envoie  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  à 
madame  de  Pompadour.  Je  veux  que  le  roi  sous- 
crive ;  je  veux  que  le  président  Hénaull  fasse 
souscrire  la  reine.  Je  me  charge  des  princes  d'Al- 
lemagne et  du  parlement  d'Angleterre.  Je  veux  la 
gloire  de  la  Fiance  et  de  l'académie. 

Je  crois  que  je  pourrai  hardiment ,  dans  un 
programme  imprimé ,  donner  les  noms  de  tous 
les  académiciens,  que  je  mettrai  immédiatement 
après  les  piinccs ,  attendu  qu'ils  sont  les  con- 
frères de  Corneille. 

Renvoyez-moi,  s'il  vous  plaît,  mon  programme 
approuvé.  Nec  paires  conscripii  conciUnnl  ucc 
dcficiunt. 

11  serait  convenable  que  chacun  signât  mon 
programme.  M.  le  duc  de  Nivernais  a  déjà  sous- 
crit pour  dix  exemplaires.  Qui  sera  le  brave  aca- 
démicien qui  se  chargera  de  la  souscription  de  ses 
frères  à  croix  d'or,  à  cordons  bleuSj  etc.?  C'icc- 
ronis  amalor,  Cornelium  lucre. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

SSJuin- 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  je  crois  qu'il 
s'agit  de  l'honneur  de  l'académie  et  de  la  France. 
II  faut  fixer  la  langue,  que  vingt  mille  brochures 
corrompent  ;  il  faut  imprimer,  avec  des  notes 
utiles,  les  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  xiv, 
et  qu'on  sache  à  Pétersbourg  et  en  Ukraine  en  quoi 
Corneille  est  grand  ,  et  en  quoi  il  est  défectueux. 
Vous  encouragez  cette  entreprise,  qui  ne  réussira 
pas  si  vous  ne  permettez  que  je  vous  consulte 
souvent.  Je  pense  qu'il  sera  honorable  pour  la 
France  de  relever  le  nom  de  Corneille  dans  ses 
descendants.  J'étais  à  Londres  quand  on  apprit 
qu'il  y  avait  une  fille  de  Milton  aveugle  ,  vieille , 
et  pauvre:  en  un  quart  d'heure  elle  fut  riche. 
La  petite-fille  d'un  homme  très  supérieur  à  Millou 
n'est,  à  la  vérité,  ni  vieille  ni  aveugle,  elle  a 
môme  de  très  beaux  yeux ,  et  ce  ne  sera  pas  uue 
raison  pour  que  les  Français  l'abandonnent.  II 
est  vrai  qu'elle  est  a  présent  au-dessus  de  la  pau- 
vreté ;  mais  à  qui  mieux  qu'elle  appartiendrait  le 
produit  desOEuvres  de  son  aïeul?  Les  frères  Cra- 
mer sont  assez  généreux  pour  lui  céder  le  profit 
de  cette  édition ,  qui  ne  sera  faite  que  pour  les 
souscripteurs. 

Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  de  Corneille, 
pour  l'académie ,  pour  laFrauce.  C'est  par  laque 
je  veux  finir  ma  carrière.^  Il  en  coûtera  si  peu 
pour  faire  réussir  cette  entreprise  I  Quarante 
francs,  chaque  exemplaire,  sont  un  objet  si 
mince  pour  les  premiers  de  la  nation  ,  qu'on  sera 
probablement  empressé  à  voir  son  nom  dans  la 
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liste  des  protecteurs  de  C'mna  et  du  sang  de 
Corneille. 

Je  me  flatte  que  le  roi ,  protecteur  de  l'acadé- 
mie ,  permettra  que  son  nom  soit  a  la  tête  des 
souscripteurs.  Je  charge  votre  caractère  aussi 
bienfesant  qu'aimable  de  nous  donner  la  reine. 
Qu'elle  ne  considère  pas  que  c'est  un  profane 
qui  entreprend  ce  travail  ;  qu'elle  considère  la 
nation  dont  elle  est  reine. 

Qui  sont  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai 
imprimer?  pour  combien  d'exemplaires  souscri- 
ront nos  académiciens  de  la  cour  ?  Comptez  que 
les  Cramer  ne  tireront  que  le  nombre  des  exem- 
plaires souscrits ,  et  que  ce  livre  restera  un  mo- 
nument de  la  générosité  des  souscripteurs  ,  qui 
ne  sera  jamais  vendu  au  public.  Fera  des  petites 
éditions  qui  voudra ,  mais  notre  grande  sera  uni- 
que. Vous  pouvez  plus  que  personne  ;  et  il  sera 
digne  de  celui  qui  a  si  bien  fait  connaître  la 
France  de  protéger  le  grand  Corneille,  quand 
il  n'y  a  pas  uii  seul  acteur  digne  déjouer  Cmna, 
ot  qu'il  y  a  si  peu  de  gens  dignes  de  le  lire. 

11  me  semble  que  j'ouvre  une  porte  d'or  pour 
sortir  du  labyrinthe  descoliflchets  où  la  foule  se 
promène. 

Recevez  les  tendres  et  respectueux  senti- 
ments ,  etc. 

Mille  pardons  à  madame  duDeffand.  Cette  en- 
treprise ne  me  laisse  pas  un  moment ,  et  j'ai  des 
ouvrages  immenses ,  des  moutons ,  et  des  procès , 
à  conduire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney   26 Juin. 

Je  n'ai  guère  la  force  d'écrire ,  parce  que ,  de- 
puis que'que  temps ,  j'écris  jour  et  nuit.  Mes 
anges  sauront  que  je  rends  grâce  au  corsaire  qui 
a  fait  imprimer  Zutime.  L'impression  m'a  fait 
apercevoir  d'un  défaut  capital  qui  régnait  dans 
celte  pièce  ;  c'était  l'uniformité  des  sentiments  de 
l'héroïne ,  qui  disait  toujours  J'ainie  :  c'est  un 
beau  mot,  mais  il  ne  faut  pas  le  répéter  trop 
souvent;  il  faut  quelquefois  dire  Je  hais. 

Je  commence  à  Hrc  moins  mécontent  de  cet 
ouvrage  que  je  ne  l'étais,  et  je  me  flatte  endu 
qu'il  ne  sera  pas  tout  à  fait  indigne  des  bontés 
dont  mes  anges  Ihonorent.  Il  sera  pri^t  quand 
ils  l'ordonneront.  Je  n'abandonnerai  pourtant  ni 
les  moissons ,  ni  mon  église ,  ni  ma  petite  négo- 
ciation avec  le  pape. 

Je  relJH  CA-l  infArife  et  excommunié  Corneille 
avec  une  grande  attention.  Je  l'admire  plus  que 
jamais  en  voyant  d'où  il  est  parti.  C'est  un  créa- 
leur;  il  n'ya  do  gloire  que  pour  ces  gens-lh  ;  nous 
•«  sommes  aujourd'hui  que  de  petits  écoliers. 


Je  suis  persuadé  que  m«s  notes  au  bas  des  pages 
des  bonnes  pièces  de  Corneille  ne  seront  pas 
sans  utilité  et  sans  agrément;  elles  pourront  for- 
mer une  poétique  complète,  sans  avoir  l'insolence 
et  l'ennui  du  ton  dogmatique. 

Je  suis  résolu  à  ne  faire  imprimer  que  le 
nombre  des  exemplaires  pour  lesquels  ou  aura 
souscrit.  Les  petites  éditions  seront  au  proflt  des 
libraires  ;  et  s'il  y  a ,  comme  je  le  crois ,  quelque 
amour  de  la  véritable  'gloire  dans  la  nation ,  la 
grande  édition  assurera  quelque  fortune  aux  hé- 
ritiers du  nom  du  grand  Corneille.  Je  unirai  ainsi 
ma  carrière  d'une  manière  honorable,  et  qui  ne 
sera  pas  indigne  de  l'ancienne  amitié  dont  mes 
anges  m'honorent. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  me  procurer 
sans  délai  le  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans  par 
M.  deFoncemagne ,  aûn  que  je  l'imprime  dans  le 
programme. 

Je  voudrais  avoir  celui  de  monsieur  le  premier 
président;  il  me  le  doit  en  dédommagement  delà 
banqueroute  que  son  beau-frère  m'a  faite.  Jamais 
mon  entreprise  ne  vaudra  au  sang  de  Corneille 
la  moitié  de  ce  que  Bernard  m'a  volé.  Je-  crois 
avoir  déj'a  prévenu  M.  le  comte  de  Choiseul , 
l'ambassadeur,  que  je  ne  doutais  pas  qu'il  n'ho- 
norât ma  liste  de  son  nom,  et  j'attends  ses  ordres. 
Je  demande  la  même  grâce  à  M.  de  Courteilles , 
à  M.  de  Malesherbes ,  a  madame  sa  sœur,  et  à 
tous  les  amis  de  mes  anges. 

Je  désirerais  passionnément  la  souscription  du 
président  de  Meynières ,  et  de  quelques  mem- 
bres du  parlement ,  pour  expier  les  sottises  de 
maître  Le  Dain  et  de  maître  Omer. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  b  M.  le  duc  de  Choi- 
seul sur  cette  petite  affaire.  Je  supplie  monsieur 
le  comte  l'ambassadeur  d'avoir  la  bonté  de  lui 
en  parler  :  ils  sont  aussi  tous  deux  mes  anges. 
Je  vous  baise  à  tous  le  bout  de  vos  ailes ,  et  je 
recommande  à  vos  bontés  Cinna,  Horace,  Sévère, 
Cornélie ,  et  la  cousine  issue  de  germain  de  Cor- 
nélie.  Si  on  me  seconde  avec  quelque  vivacité, 
cette  édition  ne  sera  qu'une  affaire  de  six  mois. 

Nièce,  et  Cornélic-chiffon  ,  et  V.,  vous  disent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  chAteau  de  Ferney,  99 juin. 
Mais  vraiment,  mon  cher  ange ,  j'ai  mal  aux 
yeux  aussi  ;  je  soupçonne  que  c'est  en  qualité 
d'ivrogne.  Je  bois  quelquefois  demi-setier,  je  crois 
même  avoir  été  jusqu'à  chopine  ;  et  quand  c'est 
du  vin  de  Bourgogne  ,  je  sens  qu'il  porte  un  peu 
aux  yeux  ,  surtout  a|)rès  avoir  écrit  dix  ou  douio 
lettres  do  ma  main  par  jour.  N'en  auriez-voun 
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point  fait  h  peu  près  autant  ?  L'eau  fraîclie  me 
soulage.  Qu'ont  de  commun  les  pilules  de  Bé- 
loste  avec  les  yeux?  quel  rapport  d'une  pilule 
avec  les  glandes  lacrymales  ?  Je  sais  bien  qu'il 
faut  se  purger  quelquefois ,  surtout  si  l'on  est 
gourmand.  Mais  savez- vous  de  quoi  les  pilules 
deBéloste  sont  composées?  Toute  pilule  échauffe, 
ou  je  suis  fort  trompé  ;  c'est  le  propre  de  tout  ce 
qui  purge  en  petit  volume  ;  j'en  excepte  les  di- 
vins minoratifs ,  casse  et  manne  ,  remèdes  que 
nous  devons  a  nos  chers  mahomélans.  Je  dis 
chers  mahomélans ,  parce  que  je  dicte  a  présent 
Zulime,  que  je  vous  enverrai  incessamment  ;  et 
je  suis  persuadé  que  Zulime  ne  se  purgeait  ja- 
mais qu'avec  de  la  casse. 

A  l'égard  de  l'autre  sujet  dont  vous  me  parlez, 
et  auquel  je  pense  avoir  renoncé ,  il  est  moitié 
français  et  moitié  espagnol  '.  On  y  voyait  un 
Bertrand  du  Guesclin  entre  don  Pèdre-le-Cruel 
et  Henri  de  Translama re.  Marie  de  Padille  ,  sous 
un  nom  plus  noble  el  plus  théâtral ,  est  amou- 
reuse comme  une  folle  de  ce  don  Pèdre  ,  violent , 
emporté,  moins  cruel  qu'on  ne  le  dit,  amou- 
reux a  l'excès ,  jaloux  de  même ,  ayant  'a  com- 
battre ses  sujets ,  qui  lui  reprochent  son  amour. 
Sa  maîtresse  connaît  tous  ses  défauts ,  et  ne  l'en 
aime  que  davantage. 

Henri  de  Transtamare  est  son  rival  ;  il  lui  dis- 
pute le  trône  et  Marie  de  Padille.  Bertrand  du 
Guesclin  ,  envoyé  par  le  roi  de  France  pour  ac- 
commoder les  deux  frères,  et  pour  soutenir  Henri 
en  cas  de  guerre  ,  fait  assembler  les  états-géné- 
raux :  lascorlès  de  Caslille  (les  députés  des  états) 
peuvent  faire  un  bel  effet  sur  le  théâtre  ,  depuis 
qu'il  n'y  a  plus  de  petits-maîtres.  Don  Pèdre  ne 
peut  souffrir  ni  las  corlès ,  ni  du  Guesclin ,  ni 
son  bâtard  de  frère  Henri  ;  il  se  croit  trahi  de 
tout  le  monde ,  et  même  de  sa  maîtresse ,  dont 
il  est  adoré. 

Bertrand  est  enfln  obligé  de  faire  avancer  les 
troupes  françaises  ;  il  fait  a  la  fois  le  rôle  de  pro- 
tecteur de  Henri ,  d'admoniteur  de  don  Pèdre , 
d'ambassadeur  de  France ,  et  de  généra'. 

Henri  vainqueur  se  propose  à  Marie  de  Pa- 
dille ,  les  mains  teintes  du  sang  de  son  frère  ;  et 
Padille ,  plutôt  que  d'accepter  la  main  du  meur- 
trier de  son  amant ,  se  tue  sur  le  corps  de  don 
Pèdre.  Bertrand  les  pleure  tous  deux ,  donne  en 
quatre  mois  quelques  conseils  à  Henri ,  et  re- 
tourne en  France  jouir  de  sa  gloire. 

Voila  en  gros  quel  était  mon  sujet.  Mes  anges 
verront  mieux  que  moi  si  on  en  peut  tirer  parti. 
Je  me  dégoiite  un  peu  de  travailler,  en  relisant 
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les  belles  scènes  de  Corneille.  Ce  n'est  pas  à  mon 
âge  que  je  pourrai  marcher  sur  les  traces  de  ce 
grand  homme  ;  il  me  paraît  plus  honnête  et  plus 
sûr  de  chercher  a  le  commenter  qu'a  le  suivre , 
et  j'aime  mieux  trouver  des  soucriptions  pour 
mademoiselle  Corneille  que  des  sifûets  pour  moi. 

Mes  anges  daigneront  encore  observer  que 
l'Histoire  générale  et  le  Czar  prennent  un  peu 
de  temps ,  el  que  les  détails  de  l'histoire  nuisent 
un  peu  à  l'enthousiasme  tragique.  Une  église 
et  des  procès  sont  encore  de  terribles  éteignoirs  ; 
mais  s'il  me  reste  encore  quelque  feu  caché  sous 
la  cendre ,  mes  anges  souftleront ,  et  il  se  rani- 
mera. 

Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  mon  paquet  pour 
le  saint-père  ,  qu'ils  ont  ri  ;  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  a  ri ,  que  le  cardinal  Passiouei  rira  r 
pour  le  sieur  Rezzonico ,  il  ne  rit  point.  On  dit 
que  mou  ami  Benoît  valait  bien  mieux. 

Je  suppose  encoie  que  l'affaire  des  souscrip- 
tions cornélieunes  réussira  en  France  ;  et  s'il  arri- 
vait (ce  que  je  ne  crois  pas)  que  les  Français 
n'eussent  pas  de  l'empressement  pour  des  propo- 
sitions si  honnêtes  ,  j'avertis  que  les  Anglais  sont 
tout  prêts  à  faire  ce  que  les  Français  auraient 
refusé.  Ce  serait  une  négociation  plus  aisée  a  ter- 
miner que  celle  de  M.  de  fiussi. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney,  30  juin. 

Monsieur,  en  attendant  que  je  puisse  arranger 
le  terrible  événement  de  la  mort  du  czarovilz  qui 
m'arrête ,  et  que  j'achève  les  autres  chapitres  du 
second  volume ,  j'ai  entrepris  un  autre  ouvrage 
qui  ne  dérobera  point  mon  temps ,  et  qui  me  lais- 
sera toujours  prêt  à  vous  servir  sur-le-champ  : 
c'est  une  édition  des  tragédies  de  Pierre  Corneille, 
avec  des  remarques  sur  la  langue  et  sur  le  goût, 
lesquelles  seront  d'autant  plus  utiles  aux  étran- 
gers et  aux  Français  mêmes ,  qu'elles  seront  re- 
vues par  l'académie  française,  qui  préside  a  celte 
entreprise.  Ce  Corneille  est  parmi  nous ,  dans  la 
littérature,  ce  que  Pierre-le-Grand  est  chez  vous 
en  tout  genre  ;  c'est  un  créateur,  c'est  un  homme 
qui  a  débrouillé  le  chaos ,  et  ce  n'est  qu'à  de  tels 
génies  qu'appartient  la  gloire:  les  autres  n'ont 
que  de  la  réputation. 

Le  produit  de  cette  édition,  qui  sera  magnifi- 
que, est  pour  les  descendants  de  Pierre  Corneille^ 
famille  noble  tombée  dans  la  pauvreté.  J'ai  le 
plaisir  de  servir  à  Ja  fois  ma  patrie  et  le  sang 
d'un  grand  homme.  L'édition,  ornée  des  plus 
belles  gravures,  se  fait  par  souscription,  et  on  ne 
paie  rien  d'avance.  Elle  coûtera  environ  quatre 
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ducats  rcxoraplaire.  Plusieurs  princes  donnent 
leur  nom.  il  serait  bien  honorable  pour  nous,  et 
bien  digne  de  votre  magnificence ,  que  le  nom 
de  sa  majesté  l'impératrice  parût  à  la  tête.  Pour 
le  vôtre ,  monsieur,  et  pour  ceux  de  quelques- 
uns  de  vos  compatriotes  touchés  de  vos  exemples, 
j'ose  y  compter.  Nous  imprimons  la  liste  des  sous- 
cripteurs ;  je  serais  bien  découragé  si  je  n'obtenais 
pas  ce  que  je  demande. 

Cette  édition  de  Corneille ,  avec  des  estampes , 
me  fait  penser  qu'il  serait  beau  d'orner  de  gra- 
vures chaque  chapitre  de  l'Histoire  de  Pierre- 
Ic-Grund;  ce  serait  un  monument  digne  de  vous. 
Le  premier  chapitre  aurait  une  estampe  qui  re- 
présenterait des  nations  différentes  aux  pieds  du 
législateur  du  Nord.  La  victoire  de  Lesna,  celle 
de  Pultava  ,  une  bataille  navale;  les  voyages  du 
héros ,  les  arts  qu'il  appelle  dans  son  pays ,  les 
triomphes  dans  Moscou  et  dans  Pétersbourg; 
enfin  chaque  chapitre  serait  un  sujet  heureux , 
cl  vous  auriez  érigé  ,  monsieur,  le  plus  beau  mo- 
nument dont  l'imprimerie  pût  jamais  se  vanter. 
Je  soumets  cette  idée  à  vos  lumières  et  à  votre 
attachement  pour  la  mémoire  de  Pierre -le- 
Grand ,  h  votre  esprit  patriotique  que  vous  m'a- 
vez communiqué.  Disposez  de  moi  tant  que  je 
serai  en  vie.  Les  étincelles  de  votre  beau  feu  vont 
jusqu'à  moi. 

Que  votre  excellence  agrée  les  respects  et  le 
tendre  attachement ,  etc. 


A  M.  DE  VOSGE. 


Juin. 


Je  prie  M.  de  Vosge  d'être  persuade  de  mon 
estime  et  de  ma  reconnaissance. 

Il  a  rectifié  avec  beaucoup  de  goût  l'cstarnpe 
pitoyable  qui  était  a  la  tê(e  d'OEdipe. 

Il  pourrait  dessiner  et  graver,  s'il  le  veut  bien  , 

Sophonisbc  'a  qui  on  présente  la  coupe  de  poi- 
•on  ', 

Pompée  qui ,  daos  Scrtoriu»  ,  brûle  les  let- 
tre», clc; 

Don  Sancbc  d'Aragon  qu'on  veut  cm|)êchcr  de 
f'asiicoir  ; 

Nicomèdc  qui  apai»c  une  sédition  ; 

(>Edi|>e,  suivant  le  dessin  ci-joint  ; 

l.n  Toiton  d'Or,  un  dragon  et  deux  taureaux 
menaçants  ; 

Ollion  qu'on  proclame  empereur,  et  Galba 
qu'on  tue  dans  un  coin  ; 

AffrnUdM , 

Allihi, 

Sur  nia  , 

Puichrric , 

TUe  et  Bérénice  :  gypi  0«ë  qu'on  puisse  dessi- 


ner quelque  moment  heureux  de  ces  pièces  itiiî- 
heu reuses. 
J'ai  l'honneur,  etc.  VoLTAiaE. 

A  M.  ARNOULT, 

A   DIJOS. 

Ferney,  le  6  juillet. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur,  des  éclaircisse- 
ments que  vous  me  donnez.  Je  pensais  qu'il  n'était 
pas  permis  à  un  officiai  de  citer  des  séculiers  sans 
l'intervention  de  la  justice  du  roi  ;  et  il  est  clair 
que  cet  imbécile  de  Pontas  rapporte  fort  mal  l'or- 
donnance de  1 627.  L'offlcial  de  Gex  est  dûment 
officiai  ;  mais  je  crois  qu'il  a  très  indûment  in- 
strumenté le  8  juin.  Deux  témoins  sont  prêts  h 
déclarer  qu'il  les  a  voulu  induire  à  déposer  contre 
moi.  Et  de  quoi  s'agit-il,  pour  faire  tant  de  va- 
carme? d'une  croix  de  bois  qui  ne  peut  subsister 
devant  un  portail  assez  beau  que  je  fais  faire ,  et 
qui  en  déroberait  aux  yeux  toute  l'architecture. 
11  a  fait  dire  a  un  malheureux  que  j'ai  appelé  cette 
croix  figure  ;  a  un  autre, queje  l'ai  appelée /Jof eau  : 
il  prétend  que  six  ouvriers  qu'il  a  interrogés  dé- 
posent que  je  leur  ai  dit ,  en  parlant  de  celte  croix 
de  bois  qu'il  fallait  transplanter,  Otez-nioi  celle 
potence.  Or  de  ces  six  ouvriers  quatre  m'ont  fait 
serment,  en  présence  de  témoins,  qu'ils  n'avaient 
jamais  proféré  une  pareille  imposture ,  et  qu'ils 
avaient  répondu  ;out  le  contraire.  Des  deux  té- 
moins qui  restent ,  et  que  je  n'ai  pu  rejoindre ,  il 
y  en  a  un  qui  est  décrété  de  prise  de  corps  depuis 
quatre  mois,  et  l'autre  est  convaincu  de  vol. 

Au  reste ,  monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous 
dire  que  cette  croix  de  bois,  qui  sert  de  prétexte 
aux  petits  tyrans  noirs  de  ce  petit  pays  de  Gex  ,  se 
trouvait  placée  tout  juste  vis-à-vis  le  portail  de 
l'église  queje  fais  bâlir;  de  façon  que  la  tige  et 
les  deux  bras  l'offusquaient  entièrement ,  et  (ju'un 
de  ces  bras,  étendu  juste  vis-îi-vis  le  frontispice 
de  mon  chAteau,  figurait  réellement  une  potence, 
comme  le  disaient  les  charpentiers.  On  appelle 
jwtcnrc,  en  termes  de  l'art,  tout  ce  qui  soutient 
des  chevrons  saillants  ;  les  chevrons  qui  soutien- 
nent un  toit  avancé  s'appellent po/c«<c;  et  quand 
j'aurais  appelé  celle  figure  potence,  je  n'aurais 
parlé  qu'en  bon  architecte. 

J'ai  de  plus  passé  un  acte  authentique  par-de- 
vant notaire  avec  les  habitants  ,  par  lequel  nous 
sommes  convemis  que  celte  croix  do  village  serait 
placée  connue  je  le  veux.  Vous  remarquereis  en- 
core (pi'on  ne  la  (hirangea  qu'avec  le  consente- 
ment du  curé. 

Ainsi  vous  voyez ,  monsieur,  que  voiUt  le  plus 
impertinent  prétexte  (jue  jamais  les  ennemis  de 
la  justice  du  roi  cl  des  seigneurs  puissent  prendre 
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pour  inquiéter  un  bienfaiteur  assez  sot  pour  se 
ruiner  à  bâtir  une  belle  église  ,  dans  un  pays  où 
Diou  n'est  servi  que  dans  des  écuries.  Ceux  qui  me 
font  ce  procès  devraient  être  plutôt  a  une  man- 
geoire qu'a  un  autel.  Ils  n'ont  rien  fait  depuis  le 
8  de  juin ,  mais  ils  menacent  toujours  de  faire , 
et  ils  me  paraissent  aussi  insolents  que  menteurs. 

Vous  aurez  sans  doute  vu ,  monsieur,  par  l'af- 
faire d'Ancian,  que  parmi  ces  animaux-la  il  y  en  a 
qui  ruent.  Si  ce  curé  Ancian  est  brutal  comme  un 
cheval ,  il  est  malin  comme  un  mulet ,  et  rusé 
comme  un  renard  ;  mais ,  malgré  ses  ruses,  je 
crois  que  vous  le  prendrez  au  gîte.  Je  puis  vous 
assurer  que  lui  et  ses  confrères  ont  employé  toutes 
les  friponneries  profanes  et  sacrées  pour  avoir  de 
faux  témoins  ;  ils  se  sont  servis  de  la  confession, 
qui  met  les  sots  dans  la  dépendance  des  prôtres. 
Je  u'ai  point  vu  les  procédures,  mais  je  puis  vous 
assurer,  sur  mon  honneur  et  sur  ma  vie ,  que  ce 
curé  Ancian  est  un  scélérat  des  plus  punissables 
que  nous  ayons  dans  l'Eglise  de  Dieu.  II  ne  peut 
empocher  ,  malgré  tous  ses  artiOces  et  tous  ceux 
de  ses  confrères ,  que  de  Croze  n'ait  eu  le  crâne 
fendu  dans  la  maison  où  ce  curé  alla  faire  le  train 
au  milieu  de  la  nuit  la  plus  noire ,  avec  quatre 
coupe-jarrets.  Je  ne  veux  que  ce  fait  :  tout  le  reste 
me  paraît  peu  de  chose.  Le  père  de  Croze  peut  en- 
voyer aux  juges  trois  serviettes  qu'il  conserve 
teintes  du  sang  de  son  fils  ;  elles  devraient  servir 
à  étrangler  le  curé  de  Moëns ,  pourvu  que  préala- 
blement il  fût  bien  confessé  *. 

Je  suppose ,  monsieur,  que  vous  avez  envoyé 
votre  mémoire  à  M.  de  Greilly  ;  c'est  encore  un 
curé  à  relancer.  Je  vous  ai  envoyé  a  la  chasse  aux 
prêtres  :  si  vous  voulez  venir  reconnaître  votre 
gibier  au  mois  de  septembre ,  comme  vous  me 
l'avez  fait  espérer,  je  compte  bien  que  le  rendez- 
vous  de  chasse  sera  chez  moi. 

Je  viens  d'écrire  au  bureau  des  postes  de  Ge- 
nève, pour  savoir  si  ce  n'est  point  quelque  prôtre- 
commis  des  postes  qui  a  fait  la  friponnerie  de  faire 
payer  deux  fois  le  port. 

JSota  bcne  que  je  ne  mets  point  mon  curé  au 
nombre  des  bûtes  puantes  que  vous  devez  chasser  ; 
je  suis  d'accord  avec  lui  en  tout.  Il  est  très  re- 
connaissant, du  moins  quant  a  présent  ;  et  il  peut 
servir  de  piqueur  dans  la  chasse  aux  renards  que 
nous  méditons.  J'ai  l'honneur  d'être ,  en  bon 
laïque,  monsieur,  votre,  etc. 

'  II  a  été  condamné  aux  galères,  par  arrêt  du  parlement 
<ie  Bourgogne,  pour  cet  assassinat  prémédité.  K. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6juiIIe«. 

Quoi  !  dit  Alix  ,  cet  homme-ci  s'endort 

Après  trois  fois  !  Ali ,  chieu ,  tu  n'es  pas  carme  ! 

On  me  dira  :  Tu  n'es  pas  Sophocle. 

Ceci ,  mes  adorables  anges,  est  en  réponse  de  la 
lettre  du  50  de  juin ,  dans  laquelle  vous  me  re- 
prochez ma  glace.  Vraiment  il  n'est  que  trop  vrai 
que  l'âge  ,  les  maladies,  les  bâtiments,  les  procès, 
peuvent  geler  un  pauvre  homme.  J'étais  peut-être 
très  froid  quand  j'ai  radoubé  Orcstc,  mais  je  suis 
très  vif  quand  vous  avez  la  bonté  de  le  faire  jouer  : 
cl  cette  vivacité ,  mes  chers  anges ,  est  toute  en 
reconnaissance,  et  non  en  amour-propre  d'auteur. 
Cependant ,  comme  cet  amour-propre  se  glisse 
partout ,  je  vous  prierai  de  faire  jouer  Orcste  una 
quatrième  fois  ,  après  l'avoir  annoncé  pour  trois  J* 
mais  en  cas  qu'elle  réussisse ,  en  cas  que  le  public 
soit  pour  la  quatrième  représentation  ,  et  qu'elle 
soit  comme  accordée  a  ses  désirs.  Il  se  pourra 
qu'en  été  trois  fois  lassent  le  parterre  ;  alors  je  me 
retirerai  avec  ma  courte  honte. 

J'insiste  beaucoup  plus  sur  ce  Pantalon  de 
Rezzouico  ;  c'est  uu  bœuf  qui  no  sait  pas  un  mot 
de  français ,  et  qui  est  assez  épais  pour  ne  pas 
me  connaître  ;  mais  ce  n'est  pas  à  lui  que  j'écris, 
c'est  au  cardinal  Passionei ,  homme  de  beaucoup 
d'esprit ,  homme  de  lettres ,  et  qui  fait  de  Rez- 
zonico  le  cas  qu'il  doit.  Il  y  a  long- temps  qu'il 
m'honore  de  ses  bontés.  Je  no  demande  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  rien  autre  chose ,  sinon  qu'il  ait 
la  bonté  de  faire  donner  cours  a  mon  paquet.  La 
grâce  est  légère  ;  mais  je  la  demande  très  in- 
stamment. M.  le  comte  de  Choiseul,  protégez- 
moi  dans  cette  importante  négociation. 

Je  demande  trois  ridicules  à  Rezzonico;  qui! 
m'en  accorde  un ,  cela  me  suffira  ;  et  s'il  me  re- 
fuse ,  il  n'y  a  rien  de  perdu  ,  pas  même  mon 
crédit  en  cour  de  Rome. 

Comment ,  mes  procès  terminés  I  Dieu  m'en 
préserve  !  Il  faut  que  madame  Denis  vous  ait 
parlé  de  quelques  anciens  procès.  Mais ,  pour 
peu  que  dans  ce  monde  on  ait  un  champ  et  un 
pré ,  ou  qu'on  fasse  bâtir  une  église ,  ou  qu'on 
fasse  une  ode  conmie  M.  Le  Brun, ou  est  en  guerre. 
Mais  je  ne  sais  point  de  plus  sotte  guerre  que 
celle  qu'on  a  faite  aux  Anglais  sans  avoir  cent 
vaisseaux  de  ligne  et  quarante  mille  hommes  de 
marine. 

Divins  anges ,  si  l'abbé  Coyer  parle  comme  il 
écrit ,  il  doit  être  fort  aimable.  Mais  ma  mère , 
qui  avait  vu  Despréaux ,  .disait  que  c'était  un  bon 
livre  et  un  sot  homme. 
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La  nièce  ,  la  pupille,  el  l'oncle,  baisent  le 
bout  de  vos  ailes. 

Pour  Dieu ,  que  mon  paquet  parte  ;  c'est  tout 
ce  que  je  veux ,  et  point  de  recommandation.  Je 
yeux  bien  être  ridicule ,  mais  je  ne  veux  pas  que 
mes  protecteurs  le  soient.  Priez  M.  le  comte  de 
Choiseul  de  faire  mettre  mon  paquet  romain  a  la 
poste  par  un  de  ses  laquais.  C'est  assez  pour  Rez- 
zonico  et  pour  moi. 

A  M.  COLINI. 

Ferney,  7  juillet. 

J'avais  écrit  à  S.  A.  E.,  mon  cher  Colini ,  et 
je  venais  encore  de  l'importuner  tout  récemment 
par  une  lettre  que  je  vous  ai  adressée  ,  lorsque 
j'ai  reçu  la  vôtre  du  29  juin,  qui  m'apprend  que 
le  baptême  s'est  changé  en  enterrement ,  et  les 
fêtes  en  tristesse.  J'en  suis  pénétré  de  douleur. 
Mes  lettres  auront  paru  autant  de  contre-temps  , 
ctcelle  que  je  prends  encore  la  liberté  de  lui  écrire 
ne  sera  qu'un  surcroît  de  désagrément  pour  mon- 
seigneur l'électeur. 

La  dernière  que  je  lui  ai  écrite  regardait  une 
souscription  qu'on  fait  pour  les  OEuvres  de  Cor- 
neille. On  les  imprime  avec  des  notes  instruc- 
tives ,  on  les  orne  de  belles  estampes.  Cette  en- 
treprise est  au  proOt  de  mademoiselle  Corneille, 
seule  héritière  de  ce  grand  nom ,  et  nous  espé- 
rons que  celui  de  S.  A.  E.  ornera  notre  liste  des 
souscripteurs. 

A  M.  LE  MARQUIS   ALBERGATl    CAPACELLI. 
A  Ferney,  le 7  juillet. 

Monsieur ,  depuis  long-temps  je  suis  réduit  h 
dicter  ;  je  perds  la  vue  avec  la  santé  ;  tout  cela 
n'est  point  plaisant.  Je  vois  toujours  que  luUo  il 
viomlo  (•  ffitto  corne  la  noslra  fam'ujlia.  Par  tout 
pays  on  trouve  des  esprits  très  mal  faits ,  et  par 
tout  pays  il  faut  se  moquer  d'eux.  On  serait  vrai- 
ment bien  a  [)laindre  si  on  fcsail  dépendre  son 
plaisir  du  jugement  des  hommes. 

Tamridi'  vous  a  bien  de  l'obligation  ,  mon- 
sieur ;  l'Iiàlrc  vous  en  aura  davantage.  Je  me 
mets  aux  pieds  de  M.  Paradisi.  Si  jamais  j'ai  un 
momcnt'a  moi,  je  lui  adrcs.serai  une  longue  épilre  ; 
mais  le  peu  de  temps  dont  je  peux  di$[)0ser  est 
connarré  h  dicter  des  note»  sur  les  pièces  du  grand 
Corneille  (pii  sont  restées  au  lliéâlie.  Cet  ouvrage, 
enrauragé  par  l'académie  française,  pourra  être 
(le  quelque  usage  aux  étrangers  (pii  daignent  ap- 
prendre notre  langue  par  les  règleN,  cl  aux  légers 
Françai.H  <{ui  l'apprennent  par  routine.  Le  produit 
de  ré<lilion  sera  |iour  l'héritière  de  Corneille,  que 
J'ai  riionncur  d'avoir  chez  moi,  cl  qui  n'ac^uecc 


grand  nom  pour  héritage.  N'est-il  pas  vrai  que 
vous  prendriez  chez  vous  la  petite-fille  du  Tasse, 
s'il  y  en  avait  une?  Elle  mangerait  de  vos  mor- 
tadelles ,  et  boirait  de  votre  vin  noir.  La  petite- 
lille  de  Corneille  en  boira  à  votre  santé  dans  un 
petit  château  très  joli,  en  vérité,  et  quiseraitplus 
joli  si  je  l'avais  bâti  près  de  Bologne. 

Vous  avez  bien  raison  ,  monsieur ,  de  vanter 
ma  religion ,  car  je  construis  une  église  qui  me 
ruine.  Autrefois ,  qui  bâtissait  une  église  était  sûr 
d'être  canonisé  ,  et  moi  je  risque  d'être  excom- 
munié en  me  partageant  entre  l'autel  et  le  théâtre. 
C'est  apparemment  ce  qui  fait  que  je  reçois  quel- 
quefois des  lettres  du  diable  ;  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi le  diable  écrit  si  mal  et  a  si  peu  d'esprit.  II 
me  semble  que  du  temps  du  Dante  et  du  Tasse 
on  fesait  de  meilleurs  vers  eu  enfer. 

J'espère  que,  dans  ce  monde-ci ,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  inspirera  le  bon  goût ,  et  fer- 
mera la  bouche  aux  parolai.  Soyez  sûr  que,  du 
fond  de  ma  retraite,  je  vous  applaudirai  toujours  ; 
que  je  m'intéresserai  'a  tous  vos  succès,  'a  tous  vos 
plaisirs.  Je  me  regarde  comme  votre  véritable 
ami ,  et  je  vous  serai  inviolablement  attaché  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  8  juillet. 

Vraiment  je  prenais  bien  mon  temps  pour 
écrire  au  cardinal  Passionei.  11  est  mort ,  ou  au- 
tant vaut;  et,  a  moins  qu'il  ne  m'envoie  de  ses 
reliques ,  je  n'en  aurai  point.  J'ai  peur  a  présent 
que  mon  paquet  ne  soit  parti  :  je  m'abandonne  à  la 
Providence. 

Pour  me  dépiquer ,  mes  chers  anges ,  je  vous 
enverrai  incessamment  Zuinne.  Je  me  suis  rac- 
commodé avec  elle  ,  comme  vous  savez  ,  mais  je 
suis  toujours  brouillé  avec  Picrrc-k-CnieU 

C'est  avec  un  plaisir  extrême  que  je  commente 
Corneille.  Je  ne  donnerai  de  notes  que  sur  les 
pièces  qui  restent  de  lui  au  théâtre,  et  j'ose  croire 
que  ces  notes  ne  seront  pas  inutiles.  En  vérité , 
cet  hoiinne-la  me  fera  faire  encore  une  tragédie. 
Il  me  semble  (|ue  je  coniineme  a  connaître  l'art, 
en  étudiant  mon  maître  a  fond. 

Je  no  sais  comment  iront  les  souscriptions  ; 
mais  je  travaille  h  bon  compte.  Pou  niez- vous 
avoir  la  bonté  de  me  dire  si  Duclos  est  revenu? 
Je  lui  crois  un  zèle  actif  qui  me  va  comme  de 
cire. 

Et  OrcMc,  que  devient-il  ?  est-il  fondu  par  les 
chaleurs?  M.  le  comte  de  Lauraguais  me  dédie  le 
sien  ,  el  il  est  encore  plus  grec,  encore  plus  dé- 
clamaleur  que  le  mien. 
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Omer  est  un  grand  cuistre  ;  mais  Corneille  est 
on  grand  homme. 

Oncle  ,  nièce  ,  et  pupille  ,  hommage  aux 
anges. 

A  M.  LE  BRUN. 

11  Juillet. 

Il  y  a  des  choses  bien  bonnes  et  bien  vraies 
dans  les  trois  brochures  que  j'ai  reçues.  J'aurais 
peut-être  voulu  qu'on  y  marquât  moins  un  intérêt 
personnel.  Le  grand  art  de  cette  guerre  est  de  ne 
paraître  jamais  défendre  son  terrain  ,  et  de  rava- 
ger seulement  celui  de  son  ennemi ,  de  Taccabler 
gaiement  ;  mais  après  tout  je  ne  suis  pas  fâché  de 
voir  relever  des  critiques  très  injustes  d'une  ode 
dont  j'ai  admire  les  beautés,  et  à  laquelle  je  dois 
non  seulement  mademoiselle  Corneille  ,  mais 
l'honneur  de  commenter  à  présent  le  grand 
homme  auquel  elle  appartient. 

Les  oreilles  d'âne  sont  attachées  pour  jamais  au 
chef  de  ce  malheureux  Fréron.  On  a  prouvé  ses 
ânerie»,  et  il  y  a  dans  les  trois  brochures  un  grand 
mélange  d'agréable  et  d'utile. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  Baculard  fût  un  crou- 
pier de  Fréron.  J'ai  eu  soin  autrefois  de  ce  Bacu- 
lard qu'on  a|)pelail  d'Arnaud,  comme  j'ai  soin  de 
mademoiselle  Corneille.  J'ai  été  payé  d'une  in- 
gratitude dont  je  crois  le  cœur  de  mademoiselle 
Corneille  incapable. 

Adieu  ,  monsieur  ;  je  me  flatte  que  le  nom  de 
monseigneur  le  prince  de  Conti  décorera  la  liste 
de  ceux  qui  souscrivent  pour  la  gloire  du  grand 
Corneille  et  pour  l'avantage  de  sa  famille.  Je  serai 
toute  ma  vie  pénétré  d'estime  et  d'attachement 
pour  vous.  Voltaire. 

A  M.  LE  DUC  DE  CIIOISEUL. 


13  juillet. 

Monseigneur,  vous  savez  qu'au  sortir  du  grand 
conseil  tenu  pour  le  testament  du  roi  d'Espagne, 
Louis  xiv  rencontra  quatre  de  ses  filles  qui 
jouaient ,  et  leur  dit  :  Eh  bien  !  quel  parti  preu- 
driez-vous  à  ma  place?  Ces  jeunes  princesses  di- 
rent leur  avis  au  hasard.  Le  roi  leur  répliqua  : 
De  quelque  avis  que  je  sois ,  j'aurai  des  cen- 
seurs. 

Vous  daignez  en  user  avec  moi ,  vieux  rado- 
teur ,  comme  Louis  xiv  avec  ses  enfants.  Vous 
voulez  que  je  bavarde ,  bavarde ,  et  que  je  com- 
pile ,  compile.  Vos  bontés ,  et  ma  façon  d'être , 
qui  est  sans  conséquence ,  me  donnent  toujours 
le  droit  que  Gros-Jean  prenait  avec  son  curé. 

D'abord  je  crois  fermement  que  tous  les  hommes 
nntcté,  sont,  et  seront  menés  par  les  événements. 


Je  respecte  fort  le  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  il 
ne  s'engagea  avec  Gustave-Adolphe  que  quand 
Gustave  eut  débarqué  en  Poméranie  sans  le  con- 
sulter ;  il  profita  de  la  circonstance.  Le  cardinal 
Mazarin  profita  de  la  mort  du  duc  de  Veymar  ; 
il  obtint  l'Alsace  pour  la  France,  et  le  duché  de 
Rhetel  pour  lui. 

Louis  XIV  ne  s'attendait  point ,  en  fesant  la  paix 
de  Ryswick,  que  son  petit-Uls  aurait,  trois  ans 
après,  la  successioir  de  Charles-Quint.  II  s'atten- 
dait encore  moins  que  larrière-petit-fils  aban- 
donnerait les  Français  pendant  quatre  ans  aux 
dépradations  de  l'Angleterre,  maîtresse  de  Gi- 
braltar. Vous  savez  quel  hasard  fit  la  paix  avec 
l'Angleterre  ,  signée  par  ce  beau  lord  Boling- 
broke  sur  les  belles  fesses  de  madame  de  Pul- 
teney.  Vous  ferez  comme  tous  les  grands  hommes 
de  cette  espèce ,  qui  ont  mis  a  profit  les  circon- 
stances où  ils  se  sont  trouvés. 

Vous  avez  eu  la  Prusse  pour  alliée,  vous  l'avez 
jx)ur  ennemie  ;  l'Autriche  a  changé  de  système,  et 
vous  aussi.  La  Russie  ne  mettait,  il  y  a  vingt 
ans ,  aucun  poids  dans  la  balance  de  l'Europe , 
et  elle  en  met  un  considérable.  La  Suède  a  joué 
un  grand  rôle  ,  et  en  joue  un  très  petit.  Tout  a 
changé  et  changera  ;  mais ,  comme  vous  l'aveî 
dit ,  la  France  restera  toujours  un  beau  royaume 
et  redoutable  a  ses  voisins,  à  moins  que  les  classe; 
des  parlements  n'y  mettent  la  main. 

Vous  savez  que  les  alliés  sont  comme  les  ami» 
qu'on  appelait  de  mon  temps  au  quadrille  :  on 
changeait  d'amis  a  chaque  coup. 

11  me  semble  d'ailleurs  que  l'amitié  de  mes- 
sieurs de  Brandebourg  a  toujours  été  fatale  a  la 
France.  Ils  nous  abandonnèrent  au  siège  de  Metz, 
fait  par  Charles-Quint.  Ils  prirent  beaucoup  d'ar- 
gent de  Louis  xiv,  et  lui  firent  la  guerre.  Vous 
i  savez  que  Luc  vous  trahit  deux  fois  dans  la  guerre 
{  de  -1741 ,  et  sûrement  vous  ne  le  mettiez  pas  en 
état  de  vous  trahir  une  troisième.  Sa  puissance 
n'était  alors  qu'une  puissance  d'accident ,  fondée 
sur  l'avarice  de  son  père  et  sur  l'exercice  à  la 
prussienne.  L'argent  amassé  a  disparu  ;  il  est 
battu  avec  son  exercice.  Je  ne  crois  pas  qu'il  reste 
quarante  familles  à  présent  dans  son  beau 
royaume  de  Prusse.  La  Poméranie  est  dévastée  ; 
le  Brandebourg,  misérable  ;  personne  n'y  mange 
de  pain  blanc  ;  on  n'y  voit  que  de  la  fausse  mon- 
naie, et  encore  très  peu.  Ses  états  de  Clèves  sont 
séquestrés  ;  les  Autrichiens  sont  vainqueurs  en 
Silésie.  Il  serait  plus  difficile  a  présent  de  le  sou- 
tenir que  de  l'écraser.  Les  Anglais  se  ruinent  h 
lui  donner  des  secours  indiscrets  vers  la  Hesse , 
et ,  grâce  au  ciel ,  vous  rendez  ces  secours  inu- 
tiles. Voila  l'état  des  choses. 

Maintenant ,  si  on  voulait  parier,  il  faudrait,. 
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dans  la  règle  des  probabilités  ,  parier  trois  contre 
un  que  Luc  sera  perdu  avec  ses  vers  ,  et  ses  plai- 
santeries, et  ses  injures,  et  sa  politique,  tout  cela 
étant  également  mauvais. 

Cette  affaire  unie,  supposé  qu'un  coup  de 
désespoir  ne  rétablisse  pas  ses  affaires ,  et  ne 
ruine  pas  les  vôtres ,  tout  finit  en  Allemagne. 
Vous  avez  un  bon  congrès ,  dans  lequel  vous 
êtes  toujours  garant  du  traité  de  Vestphalie ,  et 
j'en  reviens  toujours  à  dire  que  tous  les  princes 
d'Allemagne  diront  :  Luc  est  tombé ,  parce  qu'il 
s'est  brouillé  avec  la  France  ;  c'est  îi  nous  d'avoir 
toujours  la  France  pour  protectrice.  Certainement, 
après  la  chute  de  Luc,  la  reine  de  Hongrie  ne  vien- 
dra pas  vous  redemander  ni  Strasbourg ,  ni  Lille, 
ni  votre  Lorraine.  Elle  attendra  au  moins  dix  ans, 
et  alors  vous  lui  lâcherez  le  Turc  et  les  Suédois 
pour  de  l'argent,  si  vous  en  avez. 

Le  grand  point  est  d'avoir  beaucoup  d'argent. 
Henri  ir  se  prépara  a  se  rendre  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, en  fcsant  faire  des  balances  d'or  par  le  duc 
de  SuUi.  Les  Anglais  ne  réussissent  qu'avec  des 
guinées  et  un  crédit  qui  les  décuple.  Luc  n'a 
fait  trembler  quelque  temps  l'Allemagne  que 
parce  que  son  père  avait  plus  de  sacs  que  de 
bouteilles  dans  ses  caves  de  Berlin.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  de  Fabricius.  C'est  le  plus 
riche  qui  l'empojle,  comme  parmi  nous ,  c'est  le 
plus  riche  qui  achète  une  charge  de  maître  des  re- 
quêtes ,  et  qui  ensuite  gouverne  l'état.  Cela  n'est 
pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

Les  Russes  m'embarrassent  ;  mais  jamais  l'Au- 
triche n'aura  de  quoi  les  soudoyer  deux  ans  contre 
vous. 

L'Espagne  m'embarrasse  ;  car  elle  n'a  pas 
grand'cbosc  h  gagner  'a.vous  débarrasser  des  An- 
glais ;  mais  au  moins  est-il  sûr  qu'elle  aura  plus 
de  haine  pour  l'Angleterre  «juc  pour  vous. 

L'Angleterre  m'embarrasse  ;  car  elle  voudra 
toujours  vous  cliasser  de  rAmcri(|ue  septentrio- 
nale ;  et  vous  aurez  beau  avoir  des  armateurs,  vos 
armateurs  seront  tous  pris  au  bout  de  (|uatre  ou 
cinq  ans,  comme  on  l'u  vu  dans  toutes  les  guerres. 

Ah  !  monseigneur,  mons(.>igncur,  il  faut  vivre 
au  jour  la  journée  quand  on  a  affaire  a  des  voi- 
sins. On  fMîut  suivre  un  [»lan  chez  soi,  encore  n'en 
suit-on  guère.  Mais  quatid  on  joue  contre  les 
autres,  on  écarte  suivant  le  jeu  (|u'on  a.  Un  sys- 
l<iM<'.  urand  Dir-n  !  celui  do  l)escarles  est  tombé; 
I  <  iji|)ire  mmain  n'est  plus  ;  l'ompignan  même 
jwrd  son  crédit  :  tout  se  détruit,  tout  passe.  J'ai 
bien  peur  (|ue  dans  les  grandes  affaires  il  n'en 
soit  cominc  dans  la  physique  :  on  fait  des  expé- 
riences ,  et  on  n"a  point  de  systèuie. 

J'adtnirc  les  gens  qui  disent  :  La  maison  d'Au- 
triche va  t{rc  hicu  puissante,  la  France  ne  pourra 


résister.  Eh  !  Messieurs,  un  archiduc  vous  a  pris 
Amiens,  Charles-Quint  a  été  à  Compiègne,  Henri  v 
d'Angleterre  a  été  couronné  a  Paris.  Allez,  ailez, 
on  revient  de  loin  ;  et  vous  n'avez  pas  a  craindre 
la  subversion  de  la  France ,  quelque  sottise  qu'elle 
fasse. 

Quoi  !  point  de  système  !  Je  n'en  connais  qu'un, 
c'est  d'êtie  bien  chez  soi  ;  alors  tout  le  monde  vous 
respecte. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  dépend  de 
la  guerre  et  de  la  finance  ;  ayez  de  l'argent  et 
des  victoires ,  alors  le  ministre  fait  tout  ce  qu'il 
veut. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  juillet. 

Ce  paquet,  mes  divins  anges,  contient  prose  et 
vers  ;  c'est  d'abord  votre  pauvre  Zidime,  ensuite 
c'est  la  préface  d'un  ouvrage  dont  douze  vers 
valent  mieux  que  douze  cents  de  Zulime  ;  c'est 
la  préface  du  Ciel  que  je  soumets  a  votre  juge- 
ment avant  de  la  faire  lire  à  l'académie.  On  dit 
quOreste  n'a  pas  été  mal  reçu  ;  c'est  une  nou- 
velle obligation  que  je  vous  ai. 

Mes  moissons  sont  belles.  J'ai  heureusement 
terminé  tous  mes  procès  ;  il  ne  me  reste  qu'a  bâ- 
tir un  temple  'a  Corneille ,  en  bâtissant  mon 
église.  Mais  sera-t-on  aussi  généreux  que  le  roi  ? 
la  nation  entrera-t-elle  dans  mon  projet?  mes 
anges  ne  procureront-ils  pas  quelques  noms  a 
notre  liste? 

Auront- ils  la  bonté  d'envoyer  l'incluse  à 
M.  Dudos? 

Bon  !  en  voilà  encore  une  pour  l'abbé  Olivetus 
Ciccronimiut. 

Pardon  mille  fois. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Aux  Délices,  14 Juillet. 

Je  viens  de  relire,  care  Ol'ivcle ,  voire  belle 
Histoire  de  i académie  ;  je  tombe  sur  la  page  72, 
où  vous  invitez  les  académiciens  à  ne  se  point 
refuser  les  secours  dune  crili(|uc  faite  par  leurs 
confrères.  No  me  les  refusez  donc  pas  ,  et  ayez 
la  bonté  de  lire  avec  attention  la  préface  du  Cid, 
que  j'envoie  *tt  M.  Duclos  notre  secrétaire,  en  at- 
tendant les  remarques  sur  toute  la  tragédie  des 
Horace  s. 

Qiiehpic  occupé  que  je  sois  d'ailleurs  ,  j'aurai 
fini  avant  ipie  les  libraires  puissent  conunencer. 
I-a  gloire  do  la  France  et  do  l'académie ,  que  jo 
crois  Intéressée  b  celle  entreprise  ,  me  donnera 
des  forces,  et  nn*  fera  (Uiblier  ma  faible  santé. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  de  souscriptions,  puis- 
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que  le  roi  donne  l'exemple.  Mais  je  voudrais 
pouvoir  imprimer  dans  le  programme  les  noms 
des  académiciens  qui  favoriseront  le  nom  de  Cor- 
neille ,  et  les  mettre  a  la  tête  de  la  nation ,  qui 
doit  encourager  ce  travail. 

Le  prix  sera  très  modique ,  il  ne  passera  pas 
quarante  livres  ;  et  si  quelque  particulier  oublie 
qu'il  a  souscrit,  les  princes  s'en  souviendront 
aussi  bien  que  tous  ceux  qui ,  sans  être  princes , 
sont  soigneux  de  leur  honneur. 

Madame  de  Pompadour  souscrit  pour  cinquante 
exemplaires ,  M.  le  duc  de  Choiseul  pour  vingt, 
d'autres  pour  quinze ,  pour  douze.  Enfln  je  me 
flatte  que  la  nation  fera  voir  qu'elle  sait  honorer 
le  nom  d'un  grand  homme  dans  les  temps  les 
plus  difficiles.  Corneille  m'appelle  :  je  vous  quitte 
en  vous  le  recommandant. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

20  Juillet. 

H  y  a  plaisir  a  donner  des  Oresle  aux  frères  : 
les  frères  sont  toujours  indulgents.  Je  ne  sais  plus 
comment  la  nation  est  faite;  elle  souffre  une  Electre 
de  quarante  ans  qui  ne  fait  point  l'amour,  et  qui 
remplit  son  caractère  ;  elle  ne  siffle  pas  une  pièce 
où  il  n'y  a  point  de  partie  carrée.  11  s'est  donc  fait 
dans  les  esprits  un  prodigieux  changement  I 

Frère  V a  lien  mal  aux  yeux  ;  mais  il  lésa 

perdus  avec  Corneille ,  e(  cela  console.  Il  a  été 
obligé  de  travailler  sur  une  petite  édition  en  pieds 
de  mouche.  Heureusement  l'en  voilà  quitte.  11  a 
comraenlé  Métlée ,  le  Cul ,  Cinna ,  Pompée ,  Ho- 
race, Poh/eucle,  Rodogune,  Hiraclius.  11  reste 
peu  de  chose  'a  faire  ;  car  ni  les  comédies ,  ni  les 
Agésitas ,  ni  les  Attila ,  ni  les  Suréna ,  etc. ,  ne 
méritent  Ihoiineur  du  commentaire. 

S'il  avait  des  yeux ,  il  pleurerait  nos  désastres , 
qui  se  multiplient  cruellement  tous  les  jours.  11 
demande  si  l'on  se  réjouit  encore  à  Paris ,  si  on  ose 
aller  au  spectacle.  H  croit  ce  tenq)s-ci  bien  peu  fa- 
vorable pour  le  Dniit  du  Seigneur  ou  pour  Œcueil 
du  Sage.  11  a  écrit  au  jeune  auteur,  lequel  est  tout 
abasourdi  de  la  prise  de  Pondichéri ,  qui  lui  coûte 
juste  le  quart  de  son  bien.  11  n'a  pas  envie  de  rire. 
Je  n'ai  pu  tirer  de  lui  que  ces  petites  bagatelles 
qu'il  m'euvoic  ,  et  que  je  fais  tenir  aux  frères. 

Je  lui  ai  fait  part  de  la  juste  douleur  de  la  de- 
moiselle Dangcville ,  qui  ne  joue  pas  le  premier 
rôle.  11  y  a  paru  très  sensible  ;  mais  il  ne  peut  qu'y 
faire.  Mademoiselle  Dangeville  embellit  tout  ce  qui 
lui  passe  par  les  mains.  En  un  mot,  voilà  tout  ce 
que  je  peux  tirer  de  mon  petit  Dijonnais.  11  est  très 
fâché  ;  il  dit  qu'il  veut  faire  une  tragédie  ;  le  pre- 
mier acte  sera  Rosbach  ,  le  dernier  Pondichéri ,  et 
des  vessies  de  cochon  pour  intermède.  Celui  qu» 


écrit  en  rit,  parce  qu'il  est  né  à  Lausanne  ;  mais 
moi,  qui  suis  Français,  j'en  pousse  de  gros 
soupirs. 

Votre  très  humble  frère  vous  salue  toujours  ea 
Protagoras ,  en  Lucrèce ,  en  Épicure ,  en  Épictète , 
en  Marc-Antonin ,  et  s'unit  avec  vous  dans  l'hor- 
reur que  les  petits  faquins  d'Omer  doivent  inspi- 
rer. Que  les  misérables  Français  considèrent  qu'il 
n'y  avait  aucun  janséniste  ni  moliniste  dans  les 
ûottes  anglaises  qui  nous  ont  battus  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ;  que  les  polissons  de  Paris  sa- 
chent que  M.  Pitt  n'aurait  jamais  arrêté  l'impres- 
sion de  V Encyclopédie  ;  qu'ils  sachent  que  notre 
nation  devient  de  jour  en  jour  l'opprobre  du  genre 
humain. 

Adieu  ,  mes  chers  frères. 

J'ai  reçu  la  Poétique  d'Aristote  ;  je  la  renverrai 
incessamment.  Avec  ce  livre-là ,  il  est  bien  aisé  de 
faire  une  tragédie  détestable. 


A  M.  HELVÉTIUS. 


23  juillet. 


Mon  cher  philosophe,  l'ombre  et  le  sang  do 
Corneille  vous  remercient  de  votre  noble  zèle.  Le 
roi  a  daigné  permettre  que  son  nom  fût  à  la  tête  des 
souscripteurs  pourdeux cents  exemplaires.  Nimai- 
tre  Le  Dain,  ni  maître  Orner,  ne  suivront  ni  l'exem- 
pledu  roi,  ni  le  vôtre.ll  y  a  l'inlini  entre  les  pédants 
orgueilleux  et  les  cœurs  nobles ,  entre  des  convul- 
sionnaires  et  des  esprits  bien  faits.  Il  y  a  des  gens 
qui  sont  faits  pour  honorer  la  nation ,  et  d'autres 
pour  l'avilir.  Que  pensera  la  postérité  quand  elle 
verra  d'un  côté  les  belles  scènes  de  Ciima ,  et  de 
l'autre  le  discours  de  maître  Le  Dain  ,  prononcé  du 
côté  du  greffe?  ic  crois  que  les  Français  descen- 
dent des  centaures ,  qui  étaient  moitié  hommes  et 
moitié  chevaux  de  bât  :  ces  deux  moitiés  se  sont  sé- 
parées ;  il  est  resté  des  hommes ,  comme  vous ,  par 
exenjple  ,  et  quelques  autres  ;  et  il  est  resté  des 
chevaux  qui  ont  acheté  des  charges  de  conseiller, 
ou  qui  se  sont  faits  docteurs  de  Sorbonne. 

Rien  ne  presse  pour  les  souscriptions  de  Cor- 
neille ;  on  donne  son  nom ,  et  rien  de  plus  ;  et  ceux 
qui  auront  dit  :  Je  veux  le  livre ,  l'auront.  On  ne 
recevra  pas  une  seule  souscription  d'un  bigot; 
qu'ils  aillent  souscrire  pour  les  Méditations  du 
révérend  père  Croizet. 

Peut-être  que  les  remarques  que  l'on  mettra  au 
bas  de  chaque  page  seront  une  petite  poétique  ,* 
mais  non  pas  comme  La  Motte  en  fesait  à  l'occa- 
sion de  mon  Ronmlus,  à  l'occasion  de  mes  Ma- 
chabées.  Ah  !  mon  ami ,  défiez-vous  des  charla- 
tans ,  qui  ont  usurpé  en  leur  temps  une  réputation 
de  passade. 


220 


COURESPOiNDANCE. 


Je  Yous  embrasse  en  Epicure ,  en  Lucrèce ,  Ci- 
ecron ,  Platon ,  e  tutli  quanti. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

22  jaillet. 

M.  le  président  Ilénault ,  madame ,  m'instruit 
de  votre  beau  zèle  pour  Pierre  Corneille.  Je  quille 
Pierre  pour  vous  remercier ,  et  je  vous  supplie 
aussi  de  présenter  mes  remerciements  a  madame 
de  Luxembourg.  Je  romps  un  long  silence  ;  il  faut 
le  pardonner  au  plus  fort  laboureur  qui  soit  à  vingt 
lieues  a  la  ronde ,  k  un  vieillard  ridicule  qui  des- 
sèche des  marais ,  défriche  des  bruyères ,  bâtit 
une  église ,  et  se  trouve  entre  deux  Pierre  -  le- 
Grand  :  savoir ,  Pierre  Corneille ,  créateur  de  la 
tragédie  ;  et  l'autre ,  créateur  de  la  Russie. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  c'est  que  mademoiselle  Cor- 
neille n'a  nulle  part  'a  ce  que  je  fais  pour  son  grand- 
oncle.  Elle  n"a  pas  encore  lu  une  scène  de  Chi- 
mène  ;  mais  cela  viendra  dans  quelques  années , 
et  alors  elle  verra  que  j'ai  eu  raison.  Maître  Le 
Dain  et  maître  Omer  auront  beau  dire  et  beau  faire, 
Pierre  est  un  grand  homme  et  le  sera  toujours ,  et 
nous  sommes  des  polissons.  Qu'on  me  montre  un 
homme  qui  soutienne  la  gloire  de  la  nation  ;  qu'on 
me  le  montre  ,  et  je  promets  de  l'aimer. 

Il  faut  en  revenir,  madame,  au  sièclede  Louis  XIV 
en  tous  genres  :  cela  me  perce  le  cœur  au  pied  des 
Alpes  ;  et ,  de  dépit ,  je  fais  faire  un  baldaquin  ,  et 
je  lis  assidûment  l'Ecriture  sainte,  quoique  j'aime 
encore  mieux  Cimia. 

Je  joue  avec  la  vie  ,  madame  ;  elle  n'est  bonne 
qu"a  cela.  11  faut  que  chaque  enfant,  vieux  ou 
jeune ,  fasse  ses  bouteilles  de  savon.  La  Bulle- 
Saint- Roch  ,  et  mes  montagnes  qui  fendent  les 
nues ,  les  riens  de  Paris ,  et  les  riens  de  la  retraite  ; 
lout  cela  est  si  égal ,  que  je  ne  conseillerais  ni  'a  une 
Parisienne  d'aller  dans  les  Alpes ,  ni  à  une  ci- 
toyenne de  nos  rochers  d'aller  'a  Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant,  madame,  et  beau- 
coup ;  mademoiselle  Clairon  un  pf  u  ,  et  la  plupart 
de  mes  thers  concitoyens  point  du  tout.  Je  n'ai 
guère  plus  de  sanlé  que  vous  ne  m'en  avez  connu  ; 
je  vis,  et  je  ne  sais  comment,  clau  jour  {ajour- 
née ,  tout  comme  les  autres. 

Je  m'imagine  que  vous  prenez  la  vie  en  patience, 
ainsi  que  moi  ;  je  vous  y  exhorte  de  tout  mon  co'iir; 
far  il  est  si  sûr  que  nous  serons  très  heureux  (piand 
nous  nr  sentirons  plus  rien  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
i:)hilos^)|>hc  qui  n'embrasse  eello  bclh;  idée  si  con- 
solante cl  »l  démontrée.  En  attendant ,  madame , 
vivez  le  plu»  heureusement  (pie  vous  pourrez , 
Joaissez  comme  vous  pourrez  ,  «'tmofiuez-vous  de 
tout  comme  vous  voudrez. 

Je  vous  é<ris  raremerU,  parce  que  je  n  aurais 
jauia  g  qocla  mCme  chose  h  vous  ma  uder  :  et  quand 


je  vous  aurai  bien  répété  que  la  vie  est  un  enfant 
qu'il  faut  bercer  jusqu'à  ce  qu'il  s'endorme,  j'aurai 
dit  tout  ce  que  je  sais.  , 

Un  bourgmestre  de  Middelbourg ,  que  je  ne  con- 
nais point ,  m'écrivit ,  il  y  a  quelque  temps ,  pour 
me  demander  en  ami  s'il  y  a  un  dieu  ;  si ,  eu  cas 
qu'il  y  en  ait  un  ,  il  se  soucie  de  nous  ;  si  la  matière 
est  éternelle  ;  si  elle  peut  penser  ;  si  l'âme  est  im- 
mortelle ;  et  me  pria  de  lui  faire  réponse  sitôt  la 
présente  reçue.  ', 

Je  reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit  jours  ; 
je  mène  une  plaisante  vie. 

Adieu ,  madame  ;  je  vous  aimerai  et  je  vous  res- 
pecterai jusqu"a  ce  que  je  rende  mon  corps  aux 
quatre  éléments. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEXÏAL. 

S8  juillet. 

Les  divins  anges  sauront  que  je  reçus  avant- 
hier  leur  dernière  lettre ,  datée  de  je  ne  sais  plus 
quand.  J'étais  aux  Délices  ;  je  les  ai  cédées  'a  M.  le 
duc  de  Yillars ,  qui  s'y  établit  avec  tout  son  train. 
J'ai  laissé  la  lettre  de  mes  anges  aux  Délices  ;  mais 
je  me  souv  iens  des  principaux  articles.  11  était  ques- 
tion vraiment  de  quelques  vers  ,  qu'ils  aiment 
mieux  comme  ils  étaient  autrefois  dans  rancieuue 
Zulime.  Mésanges  ont  raison. 

Je  me  jette  a  leurs  pieds  pour  que  Zulime  se 
tue  ;  car  il  ne  faut  pas  que  tragédie  Cuisse  comme 
comédie,  et,  autant  qu'on  peut,  il  faut  laisser  le 
{)oignard  dans  le  cœur  des  assistants.  Si  vous 
goiltez  cette  nouvelle  façon  de  se  tuer  que  je  vous 
envoie ,  vous  me  ferez  grand  plaisir,  ^e  me  dites 
pas  que  ce  pauvre  bon  homme  de  père  sera  affligé  ; 
il  est  juste  que  sa  fille  coupable  passe  le  pas ,  et  que 
le  bon  homme  de  père,  qui  l'a  fort  mal  élevée, 
soit  un  peu  affligé  pour  sa  peine. 

Venons  à  un  plus  grand  objet,  h  Pierre  Cor- 
neille. On  ne  pourra  rien  faire  ,  rien  commencer, 
rien  même  projeter,  si  l'on  n'a  pas  d'abord  les 
noms  de  ceux  qui  veulent  bien  souscrire.  11  y  a 
une  petite  anicroche.  Les  Œuvres  du  théâtre  de 
(lorneiUe  contiendront  cinq  volumes  in-i".  Ces 
niu\  volumes,  avec  des  estampes  ,  reviendraient 
à  dix  louis  d'or,  et  les  souscriptions  ne  seront  que 
de  deux  :  on  ne  pourra  donc  point  donner  ces  iu- 
util(>s  estampes,  et  on  se  contentera  des  remarques 
utiles.  L'ouvrage  est  moitié  trop  bon  marché  ,  j'en 
conviens  ;  mais ,  avec  les  bontés  du  roi ,  et  les 
secours  des  premiers  de  la  nation ,  les  Cramer 
pourronK^lre  honorablement  payés  de  leurs  peines, 
et  il  y  aura  encore  assez  d'avantages  pour  mon- 
sieur et  nia<leiiioiselle  Corneille.  Quand  il  devrait 
un  peu  m'en  eoAler,  je  ne  reculerai  pas.  J'ai  déjà 
connnenté  "a  |)eu  près  le  C/ul ,  /cv  lloraees ,  China, 
Vompt'c ,  l'oli^cticte,  liodoyunc ,  lléradius.  M 
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«ne  paraît  que  ce  travail  sera  principalement  utile 
aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue  ;  cha- 
que page  est  chargée  de  notes  ;  je  suis  un  vrai 
■Scaliger.  Madame  Scaliger,  prenez-moi  sous  votre 
çrotcction. 

Quant  à  la  drôlerie  du  petit  Hurtaud  ,  il  en  sera 
tout  ce  qui  plaira  a  Dieu.  Je  suis  résigné  a  tout 
-depuis  la  mort  du  cardinal  Passionci ,  et  depuis 
notre  petite  défaite  auprès  de  Ilam.  J'espérais  que 
le  cardinal  Passionei  me  ferait  avoir  d'admirables 
privilèges  pour  mon  église  savoyarde.  J'ai  peur 
d'échouer  dans  le  sacré  et  dans  le  profane.  Je  me 
disais  :  On  va  signer  la  paix  dans  Hanovre ,  tout 
le  monde  sera  gai  et  content,  on  ne  songera  plus 
qu'a  aller  à  la  comédie ,  on  souscrira  en  foule 
pour  Pierre  Corneille ,  tous  les  billets  royaux  se- 
ront payés  à  l'échéance ,  tout  le  monde  se  prendra 
ia  main  pour  danser,  depuis  Collioure  jusqu'à 
Dunkcrque.  Voilà  mon  rûve  Oui  ;  et  le  réveil  est 
iriste. 

La  divine  et  superbe  Clairon  augmeulera-t-elle 
ma  douleur  ,  et  sera  - 1  -  elle  fâchée  contre  moi , 
parce  que  j'ai  été  poli  avec  M.  le  comte  de  Lau- 
raguais?  Mon  cher  ange  lui  fera  entendre  raison  ; 
il  me  l'a  fait  entendre  si  souvent  à  moi ,  qui  suis 
plus  capricieux  qu'une  actrice  ! 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  partie  de 
mon  Commentaire  ;  mais  tout  cela  est  sur  de  petits 
papiers  comme  les  feuilles  de  la  sibylle;  et  d'ail- 
leurs rien  n'est  en  vérité  moins  anmsant. 

Respect  a  tous  anges.  Le  malheur  est  sur  les 
yeux  ;  les  miens  sont  affligés  aussi ,  mais  je  songe 
aux  vôtres. 

A  M.  ***. 

Au  château  de  Ferney  en  Bourgogne , 
par  Genève,  30  juillet. 


son  présent.  Notre  espèce  est  fort  curieuse  et  fort 
j  ignorante.  Celui  qui  saurait  l'avenir  saurait  pro- 
I  bablementde  fort  sottes  et  de  fort  tristes  choses  , 
et  entre  autres  l'heure  de  sa  mort  ;  ce  qui  n'est 
pas  extrêmement  plaisanta  contempler.  J'aime 
mieux  au  fond  de  la  boîte  de  Pandore  l'espé- 
rance que  la  science  ;  et  je  suis  de  l'avis  d'Ho- 
race ; 

Prudens  futuri  temporis  exilum 
Caligiaosa  nocte  premit  Dcus. 

Lib.  III,  od.  XXIX. 

Ce  que  je  sais  le  mieux ,  c'est  que  j'ai  l'honneur 
d'Être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois , 
monsieur,  votre ,  etc. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ce  vendredi,  juillet. 

Vous  avez  très  bien  fait ,  mon  cher  directeur , 
de  venir  chez  la  protectrice  des  arts.  Elle  a  été 
flattée  de  l'hommage  du  directeur,  et ,  en  vérité , 
vous  lui  deviez  plus  que  des  hommages.  Nous 
devons  être  pénétrés  de  reconnaissance.  Ce  que 
je  craignais  est  arrivé  ;  la  personne  qui  ne  devait 
rien  savoir  sait  tout.  Mais^it  inconvénient  no 
sert  qu"a  rendre  plus  inébranlable  une  belle  âme 
née  pour  faire  du  bien.  Plus  notre  idée  seiasue, 
plus  il  faut  la  suivre  ;  et  je  vous  réponds  quelle 
sera  suivie.  Elle  est  dans  les  meilleures  mains  du 
monde ,  comme  dans  les  plus  belles.  Ceux  de  nos 
confrères  qui  ne  se  sont  point  prC'tés  à  un  dessein 
si  honorable  et  si  utile  ne  sentiront  qu'un  noble 
et  heureux  repentir,  quand  ils  verront  qu'une  per- 
sonne qu'on  ne  prendrait  que  pour  Hébé  ou  pour 
Flore  devient  notre  Minerve,  et  encourage  le  projet 
qu'ils  n'ont  pas  secondé. 

Tout  ce  que  je  souhaite ,  c'est  que  cette  époque 
de  la  gloire  de  l'académie  soit  jointe  a  celle  de  vo- 
tre directorat  ;  mais  le  temps  est  bien  court. 

Bonsoir  ;  je  vous  embrasse  tendrement.  Vous 
pouvez  dire  hardiment  que  je  ne  viens  point  lire 
notre  ode  ,  parce  que  je  suis  plus  utilement  oc- 
cupé* L'affaire  me  paraît  siire.  Bonsoir  encore 
une  fois. 

A  M.  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

A  Ferney ,  3t  juillet. 

Vous  voilà ,  monseigneur ,  comme  le  marquis 
de  La  Fare  ,  qui  commença  à  sentir  son  talent  pour 
la  poésie  à  peu  près  à  votre  âge  ,  quand  certains 
talents  plus  précieux  étaient  sur  le  point  de  baisser 
un  peu ,  et  de  Taverlir  qu'il  y  avait  encore  d'au- 
tres plaisirs. 

Ses  premiers  vers  furent  pour  l'amour,  lesso- 
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coods  pour  l'abbé  de  Chauliou.  Vos  premiers  sont 
pour  moi ,  cela  n'est  pas  juste  ;  mais  je  vous  en 
dois  plus  de  reconnaissance.  Vous  me  dites  que 
j'ai  triomphé  de  mes  ennemis  ;  c'est  vous  qui  faites 
mon  triomphe. 

Au  pied  de  mes  rochers,  au  creux  de  mes  vallons, 
Pourrais-je  regreltfr  les  rives  de  la  Seine? 
La  fille  de  Corneille  écoule  mes  leçons  ; 

Je  suis  chanté  par  un  Turenne  : 

J'ai  pour  moi  deux  grandes  maisons 

Chez  Bellone  et  chez  Melpomène. 

A  l'abri  de  ces  deux  beaux  noms , 

On  peut  mépriser  les  Fierons, 
Et  contempler  gaîment  leur  sottise  et  leur  haine. 

C'est  quelque  chose  d'être  heureux  : 
Mais  c'est  un  grand  plaisir  de  le  dire  à  l'Envie , 
De  l'abattre  à  nos  pieds  ,  et  d'en  rix-e  à  ses  yeux  ! 

Qu'un  souper  est  délicieux  , 
Quand  on  brave ,  en  mangeant ,  les  grifles  de  Harpie  ! 
Que  des  frères  Berthier  les  cris  injurieux 

Font  une  plaisante  harmonie  ! 
Que  c'est  pour  un  amant  un  passe-temps  bien  doux 
D'embrasser  la  beauté  qui  subjugue  son  âme, 
El  d'affubler  encor  du  sel  de  l'épigramme 

Un  rival  fâcheux  et  jaloux  ! 
Cela  n'est  pas  chrétien,  j'en  conviens  avec  vous; 
Mais  ces  gens  le  sont-^s  ?  Ce  monde  est  une  guerre; 
On  a  des  ennemis  en  tout  genre  ,  en  tous  lieux  : 

Tout  mortel  combat  sur  la  terre; 
Le  diable  avec  Michel  combattit  dans  les  cieux; 
Ou  cabale  à  la  cour,  à  l'église,  à  l'armée; 
Au  Parnasse  on  se  bat  pour  un  peu  de  fumée , 
Pour  un  nom  ,  pour  du  vent  :  et  je  conclus  au  bout 
Qu'il  faut  jouir  en  paix,  et  se  moquer  de  tout. 

Cependant ,  monseigneur,  tout  en  riant ,  on  peut 
faire  du  bien.  Votre  altesse  en  veut  faire  'a  made- 
moiselle Corneille  ;  vous  voulez  que  je  vous  taxe 
pour  le  nombre  des  exemplaires  :  si  je  ne  consul- 
lais  que  votre  cœur,  je  vous  traiterais  comme  le 
roi  ;  vous  en  seriez  pour  la  valeur  de  deux  cents. 
Mais  comme  je  sais  que  vous  allez  partout  semant 
votre  argent ,  cl  que  souvent  il  ne  vous  en  reste 
guère,  je  me  réduis U  six,  et  j'augmenterai  le 
nombre  si  j'apprends  que  vous  êtes  devenu  éco- 
nome. Je  su|>plic  votre  altcsso  d'agréer  mon  pro- 
fond respect ,  cl  de  me  conserver  vos  bontés. 

A  M.  SENAC  DE  MI^LIIAN. 

KIrvc  du  jeune  Apollon  , 

F.l  non  pAi  de  ce  vieux  Voltaire; 

Klé\e  heureux  de  la  raison  , 
El  d'un  dieu  pliiii  rlmmiant  (|ui  t'instruisit  k  plaire, 
J*ti  lu  In  vert  brilinnln  et  ceux  de  la  iN-rgèrC, 
OavnKnde  Traprii ,  rml>clli(  par  l'amour  : 

J'ai  cru  voir  U  lirlle  Glyccre 

Qui  rhanlail  llnrarr  k  ion  tour. 
Qiir  ion  ctpril  me  plall  !  que  m  l>eaulé  le  touche! 
Klk  a  tout  mon  tuiïnign,  elle  ■  tout  le*  duin  , 


Elle  a  chanté  pour  toi  ;  je  vois  que  sur  sa  bouche 
Tu  dois  trouver  tous  les  plaisirs. 

Je  réponds  bien  mal ,  monsieur ,  aux  choses 
charmantes  que  vous  m'envoyez  ;  mais  à  mon 
âge ,  on  a  la  voix  un  peu  rauque.  Lupi  Mœrim 
viderc  priores;  vox  quoque  Mœrim  déficit. 

Présentez,  je  vous  prie ,  mes  obéissances  à  celui 
qui  a  soin  de  la  santé  du  roi ,  au  père  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  aimable. 

A  M.  DE  BURIGNY. 

Au  château  de  Ferney,  juillet. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  monsieur,  c'est 
que  feu  M.  Secousse  m'écrivit ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  a  Berlin ,  que  son  oncle  avait  réglé  les  droits 
et  les  reprises  de  mademoiselle  Desvieux ,  fondés 
sur  son  contrat  avec  M.  Bossuet.  C'est  une  chose 
que  je  vous  assure  sur  mon  honneur.  Au  reste , 
c'est  à  vous  a  voir  si  vous  croyez  qu'un  homme 
aussi  éclairé  que  lui  ait  toujours  été  de  bonne  foi , 
surtout  en  accusant  M.  de  Fénelon  d'une  hérésie 
dangereuse  ,  tandis  qu'on  ne  devait  l'accuser  que 
de  trop  de  délicatesse  et  de  beaucoup  de  galima- 
tias. Je  serais  très  affligé  si  le  panégyriste  de  Por- 
phyre et  de  l'ancienne  philosophie  donnait  la  pré- 
férence à  certaines  opinions  sur  cette  philosopliie. 
M.  de  Meaux  était  un  homme  éloquent  ;  mais  la 
raison  est  préférable  h  l'éloquence.  Vous  me  ferez 
beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  de  m'cnvoyer 
votre  ouvrage  :  mais  vous  me  foriez  un  très  grand 
tort  si  vous  m'accusiez  d'avoir  dit  que  l'éloquent 
Bossuet  ne  croyait  pas  ce  qu'il  disait.  J'ai  rapporté 
seulement  qu'on  prétendait  qu'il  avait  des  senti- 
ments différents  de  la  théologie  ;  comme  un  sage 
magistrat  qui  s'élèverait  quelquefois  au-dessus  dft 
la  lettre  de  la  loi  par  la  force  de  son  génie.  U  me 
paraît  qu'il  est  de  l'intérôtde  tous  les  gens  sensés 
que  Bossuet  ait  été  dans  Iç  fond  plus  indulgent 
qu'il  ne  le  paraissait. 

Je  me  recommande  h  vous ,  monsieur  ,  comme 
h  un  homme  de  lettres  et  un  philosophe  potir  qui 
j'ai  toujours  en  autant  d'estime  que  d'attachement 
pour  votre  famille.  Si  vous  voulez  bien  me  faire 
parvenir  votre  ouvrage  par  M.  Janel  ou  M.  Bou- 
ret,  ce  sera  la  voie  la  plus  prompte,  et  j'aurai 
plus  tôt  le  plaisir  de  m'inslruire. 

Je  vous  présente  mes  remerciements ,  et  tous  les 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  je  serai  tou- 
jours ,  monsieur,  votre ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

•  auguste. 
Votre  grand -chainbricr  d'Iléricourl  vient  do 
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mourir,  mon  cher  ange,  après  s'être  lavé  les 
jambes  dans  notre  lac  ,  pour  son  plaisir.  Tronchin 
dit  que  c'est  pour  s'être  lavé  les  jambes.  Le  fait 
est  qu'il  est  mort ,  et  que  je  le  regrette ,  parce  qu'il 
n'était  ni  fanatique  ni  fripon. 

Enfln  donc  ce  que  j'ai  prédit  depuis  deux  ans 
est  arrivé  ;  je  criais  toujours ,  Pondicbéri  ou  Pon- 
tichéri  !  et ,  dans  toutes  mes  lettres ,  je  disais  : 
Prenez  garde  a  Pondicbéri  !  Ceux  qui  avaient 
partie  de  leur  fortune  sur  la  compagnie  des  Indes 
n'ont  qu'a  se  recommander  aux  directeurs  de 
rhôpilal.  On  a  bien  raison  d'appeler  son  bien  for- 
tune, car  un  moment  le  donne ,  un  moment  Tôle. 
Vous  devez  avoir  eu  une  semaine  brillante  à  Pa- 
ris ;  il  me  semble  qu'en  buit  jours  vous  avez  eu 
un  lit  de  justice  ,  la  nouvelle  d'une  bataille  per- 
due ,  la  nouvelle  de  Pondicbéri,  celle  des  lles- 
sous-le-vent ,  celle  de  la  flotte  anglaise  arrivée 
devant  Oléron  ,et  une  comédie  de  Saint -Foix. 

11  n'y  a  pas  de  quoi  rire  h  tout  cela.  J'ai  le  cœur 
navré.  Nous  ne  pouvons  avoir  de  ressource  que 
dans  la  paix  la  plus  bontcuse  et  la  plus  prompte. 
Je  m'imagine  toujours,  quand  il  arrive  quel- 
que grand  désastre ,  que  les  Français  seront  sé- 
rieux pendant  six  semaines.  Je  n'ai  pu  encore  me 
corriger  de  celte  idée.  Je  crois  voir  tout  le  monde 
morne  et  sans  argent,  et  de  là  j'infère  qu'il  ne 
faut  pas  précipiter  les  représentations  de  la  pièce 
du  petit  llurlaud,  que,  par  parentbèse,  les  co- 
médiens attribuent  à  Saurin  et  à  Diderot.  Pré- 
ville ,  qui  a  le  nez  plus  fin  ,  soutient  qu'elle  est 
de  votre  marmotte  des  Alpes.  Dieu  veuille  lui 
ôter  de  la  tête  cette  opinion  !  Mademoiselle  Dan- 
geville  est  fàcbée  que  son  rôle  de  Colette  ne  soit 
pas  le  premier  rôle  :  on  aura  de  la  peine  à  l'a- 
paiser. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  bien  voulu  me  man- 
der que  les  souscriptions  cornéliennes  vont  a  mer- 
veille. Il  y  a  donc  quelque  cbose  qui  va  bien  à 
Paris.  On  parle  ,  dans  nos  rocbers ,  de  certaines 
petites  brouillerics  qui  ont  retenti  jusqu'aux 
Alpes.  Je  crains  que  M.  le  duc  de  Cboiseul  ne  se 
dégoûte,  et  qu'il  ne  quitte  un  poste  fatigant, 
comme  un  médecin,  appelé  trop  tard,  abandonne 
son  malade  ;  j'en  serais  inconsolable. 

Aimons  le  théâtre  ;  c'est  la  seule  gloire  qui 
nous  reste.  J'en  suis  h  Héradius  :  je  commence 
5»  l'entendre.  En  vérité,  il  n'y  a  de  beau  dans 
cette  pièce  que  quatre  vers  traduits  de  l'espagnol. 
Quand  on  examine  de  près  les  pièces  et  les  hom- 
mes, on  rabat  un  peu  de  l'estime.  Il  n'y  a  que 
mes  anges  qui  gagnent  a  être  vus  tous  les  jours. 
Mais  comment  vont  les  yeux  ? 
Voici  un  gros  paquet  pour  notre  académie. 

I Jugez,  mésanges;  j'ai  autant  de  foi,  pour  le 
moins ,  à  vous  qu'à  elle. 
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A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Ferney,  7  augusUt. 

Je  crois ,  mademoiselle ,  qne  votre  zèle  poui 
l'art  tragique  est  égal  a  vos  grands  talents.  J'ai 
beaucoup  de  choses  h  vous  dire  sur  ce  zèle,  qui 
est  aussi  noble  que  votre  jeu. 

J'ai  été  très  aflligé  que  vos  amis  aient  souffert 
qu'on  ait  fait  un  si  pitoyable  ouvrage  en  faveur 
du  théâtre.  Si  on  s'était  adressé  à  moi ,  j'avais  en 
main  des  pièces  un  peu  plus  décisives  que  tous 
les  différents  on/jvs  dont  l'ordre  des  avocats  ,  des 
fanatiques,  et  des  sots ,  a  tant  abusé  contre  ce 
pauvre  Huerne.  J'ai  en  main  la  décision  du  con- 
fesseur du  pape  Clément  \ii ,  décision  fondée  sur 
des  témoignages  plus  authentiques  que  ceux  qui 
ont  été  allégués  dans  ce  malheureux  mémoire. 
Cette  décision  du  confesseur  du  pape  me  fut  en- 
voyée il  y  a  plus  de  vingt  ans  ;  je  l'ai  heureuse- 
ment conservée ,  et  j'en  ferai  usage  dans  l'édition 
que  j'entreprends  de  Corneille.  Elle  sera  char- 
gée ,  h  chaque  page  ,  de  remarques  utiles  sur 
l'art  en  général ,  sur  la  langue ,  sur.  la  dcconce  de 
notre  spectacle  ,  sur  la  déclamation  ,  et  je  n'ou- 
blierai pas  mademoiselle  Clairon  en  parlant  de 
Cornélie. 

Vous  avez  été  effarouchée  d'une  lettre  que  j'ai 
écrite  au  s\i']el d'Electre.  J'ai  dû  l'écrire  dansl» 
situation  où  j'étais ,  et  ne  prendre  rien  sur  moi  ; 
et  je  me  flatte  que  vous  avez  pardonné  h  mon  em- 
barras. 

Vous  voulez  jouer  Zulime.  J'ai  envoyé  la 
pièce,  après  avoir  consumé  un  temps  très  précieux 
à  la  travailler  avec  le  plus  grand  soin.  Je  vous 
prie  très  instamment  de  la  jouer  comme  je  l'ai 
faite ,  et  d'empêcher  qu'on  ne  gâte  mon  ou- 
vrage. Les  acteurs  sont  intéressés  à  cette  com- 
plaisance. 

\ous  vous  apercevrez  aisément  ,  mademoi- 
selle, de  l'excès  du  ridicule  de  l'édition  de  Tan- 
crc'de  faite  h  Paris.  Vous  verrez  qu'on  a  tâché  de 
faire  tomber  la  pièce  en  l'imprimant,  et  que  si 
on  la  joue  suivant  cette  leçon  absurde ,  il  est  im- 
possible qu'à  la  longue  elle  soit  soufferte,  malgré 
toute  la  supériorité  de  vos  talents. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  quelle  sottise  fait 
Orbassan ,  en  répétant ,  en  quatre  mauvais  vers 
(page  32),  ce  qu'il  a  déjà  dit,  et  en  le  répé- 
tant ,  pour  comble  de  ridicule ,  sur  les  niêmes 
rimes  déjà  employées  au  commencement  de  ce 
couplet. 

Si  vous  récitez  ce  mauvais  vers , 

On  croit  qu'à  Solamir  mon  cœur  se  sacrifie , 

vous  gâtez  toute  la  pièce.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
iDxaginiez  que  Solamir  ait  part  à  votre  condam- 
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nation.  D'où  pouvez-vous  savoir  qu'on  croit  vous 
immoler  à  Solamir?  que  veut  dire  mon  cœur  se 
sacriQe  ?  Il  s'agit  bien  ici  de  cœur  !  il  s'agit  d'être 
exécutée  à  mort.  Vous  craignei  qu'on  n'impute  à 
Tancrède  la  trahison  pour  laquelle  vous  êtes  ar- 
rêtée ,  et  c'est  pour  cela  que ,  lorsqu'au  troisième 
acte  vous  êtes  prête  d'avouer  tout ,  croyant  Tan- 
crède à  Messine  ,  vous  n'osez  plus  prononcer  son 
nom  dès  que  vous  le  voyez  a  Syracuse  ;  mais  vous 
ne  devez  pas  penser  a  Solamir.  On  a  fait  un  tort 
irréparable  à  la  pièce  en  la  donnant  de  la  manière 
dont  elle  est  si  ridiculement  imprimée. 

La  seconde  scène  du  second  acte  est  tronquée , 
et  d'une  sécheresse  insupportable.  Si  votre  père  ne 
vous  parle  que  pour  vous  condamner ,  s'il  n'est 
pas  désespéré ,  qui  pourra  être  touché?  qui  pourra 
vous  plaindre  quand  un  père  ne  vous  plaint  pas? 
Sa  douleur,  la  vôtre  ,  ses  doutes ,  vos  réponses 
entrecoupées ,  ce  père  infortuné  qui  vous  tend 
les  bras ,  votre  reproche  sur  sa  faiblesse ,  votre 
aveu  noble  que  vous  avez  écrit  une  lettre  ,  et  que 
vous  avez  dû  l'écrire  ;  tout  cela  est  théâtral  et 
touchant  :  il  y  a  plus ,  cela  justifie  les  chevaliers 
qui  vous  condamnent.  Si  on  ne  joue  pas  ainsi  la 
pièce,  elle  est  perdue,  elle  est  au  rang  de  toutes 
les  mauvaises  pièces  que  l'on  a  données  depuis 
quatre-vingts  ans,  que  le  jeu  des  acteurs  fait 
supporter  quelquefois  au  théâtre  ,  et  que  tous  les 
counaisscurs  méprisent  à  la  lecture.  En  un  mot, 
Téditiyn  de  Prault  est  ridicule ,  et  me  couvre 
de  ridicule.  Je  serai  obligé  de  la  désavouer, 
puisqu'elle  a  été  faite  malgré  mes  instructions 
précises.  Je  vous  prie  très  instamment,  made- 
moiselle, de  garder  cette  lettre,  et'de  la  mon- 
trer aux  acteurs  quand  on  jouera  Tancrède. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  manière 
dont  vous  avez  joué  Electre.  Vous  avez  rendu  a 
l'Europe  le  théâtre  d'Athènes.  Vous  avez  fait  voir 
qu'on  peut  porter  la  terreur  et  la  pitié  dans  l'âme 
des  Français ,  sans  le  secours  d'un  amour  im- 
pertinent et  d'une  galanterie  de  ruelle  ,  aussi  dé- 
placés dans  Klct'lro  qu'ils  le  seraient  dans  Cor- 
nétic.  Introduire  dans  la  pièce  de  Sophocle  une 
partie  carrée  d'amants  transis  est  une  sottise  (|ue 
tous  les  gens  sensés  de  rKuro|)e  nous  reprochent 
assez.  Tout  amour  qui  n'est  pas  une  passion  fu- 
rieuse et  tragique  doit  être  banni  du  théâtre  ;  et 
nn  amour,  quel  qu'il  soit,  serait  aussi  niai  dans 
Pjlcfirr.  que  dans  Allialic.  Vous  avez  réformé  la 
déclamation  ,  il  est  temps  de  réformer  la  tragédie, 
et  de  la  purger  des  amours  insipides,  comme  on 
a  pargé  le  th/'âlre  des  petits-maîtres. 

0«  m'a  flatté  que  vous  pourriez  venir  dans 
nos  retraites  :  on  dit  que  votre  santé  a  besoin  de 
M.  Troncbin,  Vous  seriez  reçue  CÂmmic  vous  mé- 
ritez de  l'être ,  et  vous  verriez  chez  moi  un  assez 


joli  théâtre  ,  que  peut-être  vous  honoreriez  de  vos 
talents  sublimes ,  en  faveur  de  l'admiration  et  de 
tous  les  sentiments  que  ma  nièce  et  moi  nous  con- 
servons pour  vous.  Mademoiselle  Corneille  ne 
dit  pas  mal  des  vers.  Ce  serait  un  beau  jour  pour 
moi  que  celui  où  je  verrais  la  petite-fille  du  grand 
Corneille  confidente  de  l'illustre  mademoiselle 
Clairon. 

A.  M.  LEKAIN. 

Au  château  de  Ferney,  8  auguste. 

Mon  cher  Roscius ,  je  vous  écris  rarement  ;  la 
poste  est  trop  chère  pour  vous  faire  payer  des  let- 
tres inutiles.  Je  sollicite  M.  d'Argcntal  pour  le 
jeune  débarqué  et  dégoûté  de  Prusse.  Vous  pou- 
vez lui  dire  que  j'ai  mieux  aimé  m'adresser  à 
celui  qui  tire  mes  amis  de  prison  qu'a  celui  qui 
les  y  fait  mettre. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  votre  avocat  contre  les 
excommuniants  ;  il  y  a  des  choses  dont  il  est  à 
souhaiter  qu'il  eût  été  mieux  informé.  J'avais 
écrit,  il  y  a  quelques  années  ,  au  confesseur  du 
pape,  a  un  théologien  pantalon  de  Venise  ,  h  un 
prêlre-buggcrone  de  Florence  ,  et  a  un  autre 
de  Rome  ,  pour  avoir  des  autorités  sur  celte  ma- 
tière; je  crois  avoir  remis  les  réponses  entre  les 
mains  de  M.  d'Argcntal. 

Cette  excommunication  est  un  reste  de  la  bar- 
barie absurde  dans  laquelle  nous  avons  croupi  : 
cela  fait  détester  ceux  qu'on  appelle  rigoristes  ;  ce 
sont  des  monstres  ennemis  de  la  société.  On  ac- 
cable les  jésuites ,  et  on  fait  bien  ;  mais  on  laisse 
dormir  les  jansénistes ,  et  on  fait  mal  :  il  faudrait, 
pour  saisir  un  juste  milieu  ,  et  pour  prendre  un 
parti  modéré  et  honnête  ,  étrangler  l'auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  avec  les  boyaux  de  frère 
Berthier. 

Sur  ce ,  je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  auguste. 

Ose-t-on  parler  encore  de  vers  et  de  prose  à 
Paris ,  mes  divins  anges?  les  chaleurs  elles  mal- 
heurs ne  font-ils  |)as  un  tort  horrible  muripol? 

Je  travaille  le  jour  h  Corneille ,  et  la  nuit  a 
Don  Pèdre. 

Nos  souscriptions  pourraient  bien  se  ralentir. 
Sans  la  prise  de  Pondichéri ,  je  ferais  tout  'a  mes 
dépens. 

Je  vous  ai  envoyé  les  remarques  sur  les  Ho- 
races.  Voici  la  préface  en  forme  d'épître  dédica- 
toiro  H  l'académie.  Je  la  mets  sous  vos  ailes ,  et 
vous  daignerez  la  recommander  à  Duclos ,  quand 
vojis  l'atirez  lue.  Il  est  bon  (|ue  tout  ait  la  sanc- 
tiou  de  quaianto  pers(»nnes  ;  mais  j'aurai  plus 
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tM  achevé  tout  l'ouvrage ,  que  l'académie  n'aura 
lu  trente  de  mes  remarques.  Un  membre  va  vite, 
les  corps  ont  peine  a  se  remuer. 

Dites-moi  net,  je  vous  prie ,  comI»ien  vos  amis 
retiennent  d'exemplaires.  Tout  Corneille  com- 
menté en  cinq  ou  six  volumes  in-40  ,  c'est  marché 
donné  pour  deux  louis. 

Sans  le  roi  cl  quelques  princes,  on  ne  pourrait 
donner  les  exemplaires  'a  ce  prix. 

J'ai  un  autre  placet  contre  Lambert  à  vous  pré- 
senter. Je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps  de  lire 
son  Tancrcdc  ;  il  s'est  plu  a  me  rendre  ridicule  : 
jugez-en  par  cet  échantillon...  Que  faire?  cela  est 
dur;  mais  Pondichéri  est  pis  ou  pire. 

Mes  divins  anges ,  que  la  campagne  est  belle  ? 
vous  ne  connaissez  pas  ce  plaisir-là.  Et  les  yeux  ? 
j'écris,  moi;  et  vous? 

A  M.  DAiMlUVlLLE. 

Le  15  auguste. 

Que  les  frères  m'accusent  de  paresse ,  s'ils  l'o- 
sent. J'ai  tout  Corneille  sur  les  bras,  V Histoire 
(jénérnledes Mœurs,  le  Cznr ,  Jeanne,  etc.,  etc., 
et  vingt  lettres  |)ar  jour  a  répoudre.  Il  faut  écrire 
à  M.  de  La  Fargue ,  et  je  ne  sais  oîi  le  prendre. 
Il  me  semble  que  frère  Thieriot  sait  sa  demeure, 
il  s'agit  de  ses  vers ,  cela  est  important.  Com- 
ment va  l'Encyclopédie?  cela  est  un  peu  plus 
important. 

Oui,  volontiers,  que  les  sadducéens périssent, 
mais  que  les  pharisiens  ne  soient  pas  épargnés. 
On  nous  défait  des  chats ,  mais  on  nous  laisse  dé- 
vorer par  des  chiens. 

On  a  eu  grand'peine  à  trouver  le  Grizet  que 
demandent  les  frères.  C'est  grand  dommage  que , 
pour  notre  édification ,  nous  ne  puissions  pas  re- 
couvrer cet  ouvrage  rare ,  d'autant  plus  utile  a 
la  bonne  cause  ,  qu'il  rend  la  mauvaise  extrême- 
ment ridicule. 

Frère  Thieriot  est  devenu  bien  paresseux.  Cn 
véritable  frère  ne  devrait-il  pas  avoir  déjà  envoyé 
les  Recherches  sur  le  Théâtre?  11  faut  le  mettre 
en  pénitence.  On  ne  doit  pas  être  tiède  sur  les  ou- 
vrages et  sur  le  sang  du  grand  Corneille.  Frère 
Thieriot ,  je  vous  l'ai  toujours  dit ,  vous  êtes  un 
indolent  ;  vous  n'écrivez  que  par  boutade.  Point 
de  nouvelles  depuis  un  mois.  Vous  retardez  l'é- 
dition de  Corneille  :  vous  êtes  coupable.  Je  ne 
sais  pas  trop  comment  ira  cette  entreprise.  Pour 
moi,  je  ne  réponds  que  de  mon  travail  et  de  mon 
zèle  tant  que  je  respirerai.  J'ai  déj'a  commenté 
sii  tragédies.  Je  m'instruis  par  ce  travail  ;  j'es- 
père que  j'en  instruirai  d'autres,  et  que  le  théâtre 
y  gagnera.  Si ,  comme  auteur,  je  n'ai  pu  servir 
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ma  nation  ,  je  la  servirai  du  moins  comme  com- 
mentateur. 

J'embrasse  les  frères ,  et  j'abhorre  plus  que 
jamais  les  ennemis  de  la  raison  et  des  lettres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  auguste. 

Je  reçois  une  lettre  de  mes  anges ,  du  5  au- 
guste, eu  revenant  d'une  représentation  de  Tan- 
crède ,  que  des  comédiens  de  province  nous  ont 
donnée  avec  assez  d'appareil.  Je  ne  dis  pas  qu'ils 
aient  tous  joué  comme  mademoiselle  Clairon  ; 
mais  nous  avions  un  père  qui  fesait  pleurer,  et 
c'est  ce  que  votre  Brizard  ne  fera  jamais.  11  faut 
pourtant  quil  y  ait  quelque  chose  de  bon  dans 
cette  pièce  ;  car  les  hommes ,  les  femmes ,  et 
les  petits  garçons ,  fondaient  en  larmes.  On  l'a 
jouée ,  Dieu  merci ,  comme  je  l'ai  faite ,  et  elle 
n'en  a  pas  été  plus  mauvaise.  Les  Anglais  mômes 
pleuraient  :  nous  ne  devons  plus  songer  qu'à  les 
attendrir  ;  mais  le  petit  Bussy  n'est  point  du  tout 
attendrissant. 

0  mes  anges  !  je  vous  prédis  que  Zutime  fei  a 
pleurer  aussi,  malgré  ce  grand  benôt  de  Ramire  à 
qui  je  voudrais  donner  des  nazardes. 

Il  faut  que  ce  soit  Fréron  qui  ait  conservé  ce 
vers , 

J'abjure  un  lâcle  amour  qui  me  lient  sous  sa  loi. 

Madame  Denis  a  toujours  récité  : 

J'abjure  uu  lâche  amour  qui  vous  ravit  ma  foi.' 
Acte  T,  scène  3. 

Pierre ,  que  vous  autres  Français  nommez  te 
Cruel ,  d'après  les  Italiens ,  n'était  pas  plus  cruel 
qu'un  autre.  On  lui  donna  ce  sobriquet  pour  avoir 
fait  pendre  quelques  prêtres  qui  le  méritaient  bien  ; 
on  l'accusa  ensuite  d'avoir  empoisonné  sa  femme, 
qui  était  une  grande  catin.  C'était  un  jeune  homme 
lier,  courageux,  violent,  passionné,  actif,  la- 
borieux ,  un  homme  tel  qu'il  en  faut  au  théâtre. 
Donnez-vous  du  temps,  mes  anges,  pour  cette 
pièce  ;  faites-moi  vivre  encore  deux  ans ,  et  vous 
l'aurez. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  Cid. 
Les  comédiens  sont  des  balourds  de  commencer  la 
pièce  par  la  querelle  du  comte  et  de  don  Diègue  ; 
ils  méritent  le  soufflet  qu'oo  donne  au  vieux  bon 
homme ,  et  il  faut  que  ce  soit  à  tour  de  bras.  Com- 
ment ont-ils  pu  retrancher  la  première  scène  de 
Chimène  et  d'Elvire,  sans  laquelle  il  est  impossible 
qu'on  s'intéresse  à  un  amour  dont  on  n'aura  point 
entendu  parler? 
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Vous  parlez  quelquefois  de  fondements  ,  mes 
anges ,  et  même  ,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  , 
de  fondements  dont  on  peut  très  bien  se.  passer, 
et  qui  servent  plus  a  refroidir  qu'à  préparer  :  mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  nécessaire  que  de  prépareras 
regrets  et  les  larmes  par  l'exposition  du  plus 
tendre  amour  et  des  plus  douces  espérances ,  qui 
sont  détruites  tout  d'un  coup  par  cette  querelle  des 
deux  pères  ? 

Je  viens  aux  souscriptions.  Je  reçois  ,  dans  ce 
moment ,  un  billet  d'un  conseiller  du  roi ,  con- 
trôleur des  rentes  ,  ainsi  couché  par  écrit  : 

«  Je  retiens  deux  exemplaires ,  et  paierai  le 
«  prix  qui  sera  flxé.  Signe  Bazard  ,  8  d'au- 
«  guste  1 76 1 .  » 

Voila  ce  qui  s'appelle  entendre  une  affaire. 
Tout  le  monde  doit  agir  comme  le  sieur  Bazard. 
Les  Cramer  verront  comment  ils  arrangeront  l'é- 
dition :  ce  qui  est  très  sûr,  c'est  qu'ils  en  use- 
ront avec  noblesse.  Ce  n'est  point  ici  une  souscrip- 
tion ,  c'est  un  avis  que  chaque  particulier  donne 
aux  Cramer  qu'il  relient  un  exemplaire,  s'il  en  a 
envie.  Mon  lot  a  moi  c'est  de  bien  travailler  pour 
la  gloire  de  Corneille  et  de  ma  nation. 

Les  particuliers  auront  l'exemplaire,  soit  in-4o , 
soit  in-80 ,  pour  la  moitié  moins  qu'ils  le  paieraient 
chez  quelque  libraire  de  l'Europe  que  ce  pûtôtre. 
]je  bénéGce  pour  mademoiselle  Corneille  ne  vien- 
dra que  de  la  générosité  du  roi ,  des  princes  ,  et 
des  premières  personnes  de  l'état ,  qui  voudront 
favoriser  une  si  noble  entreprise.  Mademoiselle 
Corneille  a  l'obligation  h  madame  de  Porapadour 
et  a  M.  le  duc  de  Choiseul  des  quatre  cents  louis 
que  le  roi  veut  bien  donner;  mais  elle  doit  être  fort 
mécontente  de  monsieur  le  contrôleur  général , 
h  qui  j'ai  donné  de  fort  bons  dîners  aux  Dé- 
lices ,  et  qui  ne  m'a  point  fait  de  réponse  sur 
les  quatre  cents  louis  d'or.  Je  ne  demande  pas 
qu'on  les  paie  d'avance  ;  mais  j'écris  à  M.  de 
Montmartcl  pour  lui  demander  quatre  billets  de 
cent  louis  chacun,  payables 'a  la  réception  du  pre- 
mier volume  :  je  ne  m'embarquerai  pas  sans  cette 
assurance.  Je  donne  mon  temps  ,  mon  travail , 
et  mon  argent;  il  est  juste  qu'on  me  seconde, 
MHS  quoi  il  n'y  a  rien  de  fait.  Je  veux  accoutumer 
ma  nation  b  £trc  du  moins  aussi  noble  que  la  na- 
tion anglaise  ,  si  elle  n'est  pas  aussi  brillante  dans 
les  quatre  parties  du  moudf.  Surtout ,  avant  de 
TU'u  entreprendre  ,  il  rue  faut  la  sanction  de  l'a- 
cadémie. Je  vous  envoie  donc  (littmi ,  mes  chers 
angr«,  ot  je  vous  prie  de  le  recommandera  M.  Du- 
clos.  Quand  on  m'aura  renvoyé  l'épUre  dédica- 
Inlre  pt  b's  observations  sur  (Viuna  <>t  /rx  lloracrs, 
j'enverrai  le  reste.  Jewiuhnil*'  «pi'on  aille  aussi 
vite  que  moi  ;  mais  les  Franeais  parlent  vile  ,  et 
Uivtcnl  lentement  :  leur  vivacité  est  dans  les  pro- 


positions, et  non  dans  faction.  Témoin  cent  pro« 
jets  que  j'ai  vus  commencés  avec  chaleur,  etaban- 
donnés  avec  dégoût. 

0  mes  anges!  vous  ne  me  parlez  point  de  l'arrêt 
contre  les  jésuites  ;  je  l'ai  eu  sur-le-champ  cet 
arrêt,  et  sans  vous.  Vous  me  dites  un  mot  du  petit 
Hurtaud ,  et  rien  de  Pondichéri.  J'avoue  que  le 
tripot  est  la  plus  belle  chose  du  monde  ;  mais 
Pondichéri  et  les  jésuites  sont  quelque  chose. 
Vous  me  parlez  de  l'Enfant  prodigue,  que  les  co- 
médiens ont  gâté  absolument,  et  de  JSanine^ 
qu'ils  n'ont  pu  gâter  parce  que  j'y  étais.  Donnons 
vite  bien  des  comédies  nouvelles  ;  car  lorsque  les 
jansénistes  seront  les  maîtres  ,  ils  feront  fermer 
les  théâtres.  Nous  allons  tomber  de  Charybde  en 
Scylla.  0  le  pauvre  royaume  !  ô  la  pauvre  nation  1 
J'écris  trop ,  et  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire. 

Mésanges ,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  DC  iVAIRAN. 

A  Ferney,  16  auguste. 

Votre  lettre  du  2  auguste  ,  monsieur,  me  flatte 
autant  qu'elle  m'instruit.  Vous  m'avez  donne  un 
peu  de  vanité  toute  ma  vie  ;  car  il  me  semble  que 
j'ai  été  de  votre  avis  sur  tout.  J'ai  pensé  invaria- 
blement comme  vous  sur  l'estimation  des  forces , 
malgré  la  mauvaise  foi  de  Maupertuis  ,  et  même 
de  Bernouilli ,  et  de  Musschenbroeck  :  et  comme 
les  vieillards  aiment  à  couler,  je  vous  dirai  qu'en 
passant  h  Lcyde ,  le  frère  Musschenbroeck  ,  qui 
était  un  bon  machiniste  et  un  bon  homme  ,  me 
dit  :  «  Monsieur ,  les  partisans  des  carrés  de  la 
«  vitesse  sont  des  fripons  ;  mais  je  n'ose  pas  le 
«  dire.  » 

J'ai  été  entièrement  de  votre  opinion  sur  Tau- 
rore  boréale ,  et  je  souscris  a  tout  ce  que  vous 
dites  sur  le  mont  Olympe  ,  d'aulant  plus  que  vous 
citez  Homère.  J'ai  toujours  été  persuadé  que  les 
phénomènes  célestes  ont  été  en  grande  partie  la 
source  des  fables.  Il  a  tonné  sur  une  montagne 
dont  le  sommet  est  inaccessible  ;  donc  il  y  a  des 
dieux  qui  habitent  sur  ccltc  montagne  ,  et  qui  lan- 
cent le  tonnerre  :  le  soleil  paraît  courir  d'orient 
en  occident  ;  donc  il  a  de  bons  chevaux  :  la  lune 
parcourt  un  moins  grand  espace  ;  donc,  si  le  soleil 
a  quatre  chevaux ,  la  lune  doit  n'en  avoir  que 
deux  :  il  ne  pleut  point  sur  la  tête  de  celui  qui  voit 
un  arc-en-ciel  ;  donc  l'arc-en-cielestun  signoqu'il 
n'y  aura  jamais  (le  déluge  ,  etc.,  etc. 

Je  n'ai  jamais  osé  vous  braver ,  monsieur,  que 
sur  les  Kgypliens  ;  et  je  croirai  que  ce  peuple  est 
1res  nouveau  ,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  prouvé 
(|u'un  pays  inondé  tous  les  ans  ,  el  par  conséquent 
inhabitable  sans  lo  secours  des  plus  grands  tra- 
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vaux,  a  été  pourtaut  habile  avant  les  belles  plaines 
de  l'Asie. 

Tous  vos  doutes  et  toutes  vos  sages  réflexions 
envoyées  au  jésuite  Parennin  sont  d'un  philoso- 
phe ;  mais  Parennin  était  sur  les  lieux ,  et  vous 
savez  que  ni  lui  ni  personne  n'ont  pensé  que  les 
adorateurs  d'un  chien  et  d'un  bœuf  aient  instruit 
le  gouvernement  chinois ,  adorateur  d'un  seul  Dieu 
depuis  environ  cinq  mille  ans.  Pour  nous  autres 
barbares  qui  existons  d'hier,  et  qui  devons  notre 
religion  à  un  petit  peuple  abominable ,  rogneur 
d'espèces ,  et  marchand  de  vieilles  culottes ,  je  ne 
vous  en  parle  pas  ;  car  nous  n'avons  été  que  des 
polissons  en  tout  genre  jusqu'à  l'établissement  de 
l'académie ,  et  au  phénomène  du  Cid. 

Je  suis  persuadé ,  monsieur,  que  vous  vous  in- 
téressez a  la  gloire  du  grand  Corneille.  Pressez  l'a- 
cadémie ,  je  vous  en  supplie  ,  de  vouloir  bien  me 
renvoyer  incessamment  l'épître  dédicaloire  que  je 
lui  adresse,  la  préface  du  Cid ,  les  notes  sur  le 
Cid ,  les  Horaces ,  et  Ciuna ,  afin  que  je  commence 
à  élever  le  monument  que  je  destine  a  la  gloire  de 
la  nation.  11  me  faut  la  sanction  de  l'académie.  Je 
corrigerai  sur-le-champ  tout  ce  que  vous  aurez 
trouvé  défectueux  ;  car  je  corrige  encore  plus  vite 
et  plus  volontiers  que  je  ne  compose. 

Je  crois  ,  monsieur,  que  vous  voyez  quelquefois 
madame  Geoffrin  ;  je  vous  supplie  de  lui  dire  com- 
bien mademoiselle  Corneille  et  moi  nous  sommes 
touchés  de  son  procédé  généreux.  Elle  a  souscrit 
pour  la  valeur  de  six  exemplaires  :  elle  ne  pouvait 
répondre  plus  noblement  aux  impertinences  d'un 
faclum  ridicule,  dont  assurément  mademoiselle 
Corneille  n'est  point  complice. Celte  jeune  personne 
a  autant  de  naïveté  que  Pierre  Corneille  avait  de 
grandeur.  On  lui  lisait  Cinna  ces  jours  passés  ; 
quand  elle  entendit  ces  vers  : 

Je  vous  aime,  Emilie,  et  le  ciel  me  foudroie,  etc.; 
Acte  m ,  scène  4. 

Fi  donc ,  dit-elle ,  ne  prononcez  pas  ces  vilains 
mots -là.  C'est  de  votre  oncle,  lui  répondit-on. 
Tant  pis,  dit-elle  ;  est-ce  qu'on  parle  ainsi  à  sa  maî- 
tresse ? 

Adieu  ,  monsieur  ;  je  recommande  l'oncle  et  la 
nièce  à  votre  zèle ,  à  votre  diligence ,  à  votre  bon 
goût ,  à  vos  bontés.  Je  vous  félicite  d'une  vieil- 
lesse plus  saine  que  la  mienne  ;  vivez  aussi  long- 
temps que  le  secrétaire  votre  prédécesseur ,  dont 
vous  avez  le  mérite ,  l'érudition  ,  et  les  grâces.  Le 
Suisse  V. 

A  M.  L'ABDÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  16  auguste. 
Nous  sommes  vieux  l'un  et  l'autre ,  mon  cher 


Cicéron  ;  par  conséquent  il  faut  se  presser.  J'ai 
envoyé  à  monsieur  le  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
cadémie l'épître  dédicatoire  adressée  à  la  compa- 
gnie, le  commentaire  sur  les  Horaces  et  sur  Cinna, 
et  la  préface  du  Cid.  Je  vous  envoie  les  remarques 
sur  le  Cid  ;  et  je  vous  supplie ,  vous  qui  êtes  si  au 
fait  de  l'histoire  littéraire  de  ces  teinps-ià ,  de  m'ai- 
der  de  vos  lumières.  J'attends  de  votre  ancienne 
amitié  que  vous  voudrez  bien  presser  un  peu  l'ou- 
vrage. Nous  n'attendons ,  pour  commencer  l'im- 
pression ,  que  l'approbation  du  corps  auquel  je 
dédie  ce  monument,  qui  me  parait  assez  honora- 
ble pour  notre  nation. 

Presque  tous  les  amateurs  s'accordent  II  désirer 
un  commentaire  perpétuel  sur  toutes  les  tragédies 
de  Pierre  Corneille.  Cet  ouvrage  n'est  ni  aussi 
long  ni  aussi  difficile  qu'on  le  pense  pour  uu 
homme  qui  depuis  long -temps  a  fait  une  lecture 
assidue  et  réfléchie  de  toutes  ses  pièces  :  il  n'en  est 
point  qui  n'ait  de  beaux  endroits.  Les  remarques 
sur  les  fautes  pourront  être  uliles  ,  et  les  remarques 
historiques  pourront  être  intéressantes. 

Je  ne  m'embarrasse  point  de  la  manière  dont  les 
Cramer  imprimeront  l'ouvrage  :  c'est  leur  affaire. 
Il  y  aura  probablement  six  ou  sept  volumes  in-4*; 
et  à  deux  louis  d'or  l'exemplaire  il  y  aurait  beau- 
coup de  perte ,  sans  la  protection  que  le  roi  et  les 
premiers  du  royaume  accordent  à  cette  entreprise. 
J'aurai  peut-être  l'honneur  d'y  contribuer  autant 
que  le  roi  même  ;  car  il  faudra  que  je  fasse  toutes 
les  avances ,  et  que  je  supplée  toutes  tes  non-va- 
leurs ;  mais  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  fasse  pour  satis- 
faire ses  passions  ;  et  la  mienne  est  délever  avant 
ma  mort  un  monument  dont  la  nation  me  sache 
quelque  gré.  Vous  voyez  que  j'ai  puisé  un  peu  de 
vanité  dans  la  lecture  de  votre  Cicéron  ;  mais  je 
vous  avertis  qu'il  n'y  a  rien  de  fait ,  si  l'académie 
ne  me  seconde  pas. ^ 

Je  supplie  monsieur  le  secrétaire  de  marquer 
en  marge  tout  ce  qu'il  faudra  que  je  corrige  ,  et  je 
le  corrigerai  sur-le-champ  ;  je  ne  fatiguerai  pas 
l'académie  de  mes  observations  sur  Pcrlharite  < 
Agésilns ,  Suréna ,  Attila ,  Andromède,  la  Toi- 
son d'Or,  Pitlchérie,  en  un  mot  sur  les  pièces 
qu'on  ne  joue  jamais ,  et  dont  le  commentaire  sera 
très  court  ;  mais  je  prendrai  la  liberté  de  la  con- 
sulter sur  tous  mes  doutes.  Vous  sentez  qu'il  est 
important  qu'un  tel  ouvrage  ait  la  sanction  du 
corps,  et  qu'on  puisse  faire  un  livre  classique  qui 
sera  l'instruction  des  étrangers  et  des  Français. 

Couronnez  votre  carrière ,  mon  cher  ami ,  en 
donnant  tous  vos  soins  au  succès  de  notre  entre- 
prise. 

Je  suis  obligé  de  dicter  tout  ce  que  j'écris ,  at- 
tendu qu'il  ne  me  reste  plus  guère  que  la  parole , 
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et  que  je  dicte  en  me  levant ,  en  me  couchant ,  en 
mangeant ,  et  en  souffrant.  Vale,  carc  Olivele. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney ,  18  auguste. 

J'ai  connu  des  gens ,  madame,  qui  se  plaignaient 
de  vivre  avec  des  sots ,  et  vous  vous  plaignez  de 
vivre  avec  des  gens  d'esprit.  Si  vous  avez  imaginé 
que  vous  retrouveriez  la  politesse  et  les  agréments 
des  La  Fare  et  des  Saiut-Aulaire,  l'imagination  des 
Chaulieu  ,  le  brillant  d'un  duc  de  La  Feuillade ,  et 
tout  le  mérite  du  président  Hénault ,  dans  nos  lit- 
térateurs d'aujourd'hui ,  je  vous  conseille  de  dé- 
compter. 

Vous  ne  sauriez ,  dites-vous ,  vous  intéresser  à 
la  chose  publique.  C'est  assurément  le  meilleur 
parti  qu'on  puisse  prendre  :  mais  si  vous  étiez 
comme  moi  exposée  "a  donner  a  dîner  tous  les  jours 
à  des  Russes ,  a  des  Anglais ,  a  des  Allemands , 
Tousseriez  un  peu  embarrassée  d'être  Française. 

Je  m'occupe  du  temps  passé  pour  me  dépiquer 
du  temps  présent.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  com- 
menter Corneille  que  de  lire  ce  qu'on  fait  aujour- 
d'hui. Toutes  les  nouvelles  affligent,  et  presque 
tous  les  nouveaux  livres  impatientent. 

Mon  Commentaire  impatientera  aussi  ;  car  il 
sera  fori  long.  C'est  une  entreprise  terrible  que  de 
discuter  C'mna  et  Agésilas,  Ilodogune  et  Atlila, 
le  Cid  et  P^erlhur'ilc.  Je  ne  crois  pas  que ,  depuis 
Scaliger  ,  il  y  alleu  un  plus  grand  pédant  que  moi. 
L'ouvrage  contiendra  sept  ou  huit  gros  volumes  ; 
cela  fait  trembler. 

Vous  devez  ,  madame ,  avoir  actuellement  M.  le 
président  Ilénault  :  il  faut  que  vous  me  protégiez 
auprès  de  lui.  J'ai  envoyé  a  l'académie  l'épître  dé- 
dicaloire  ,  q  ^e  crois  curieuse  ;  la  préface  sur  le 
6'i<i^  dans  laquelle  il  y  a  aussi  quelques  anecdotes 
qui  pourront  vous  amuser  ;  les  notes  sur  le  Cid, 
SUT  les  lloraces,  sur  Cinnn ,  Pompée,  Iléraclius, 
Hodoffunc ,  qui  ne  vous  anmseroiit  point,  parce 
qu'il  faut  avoir  le  Icxle  sous  les  yeux. 

Je  voudrais  bien  (jue  M.  le  président  Ilénault 
prit  tout  cela  chez  nïonsieur  le  secrétaire  ,  et  qu'il 
en  dit  Httu  avis  h  M.  de  Nivernais.  Je  crois  qu'il 
V)nviendrait  qu'ils  allassent  tous  deux  h  l'acadé- 
mie ,  cl  qu'ils  me  Jugeassoiit  ;  car  il  me  faut  la 
sanction  de  la  compagnie ,  et  ({ue  l'ouvrage ,  (|ui 
lui  cbt  dédié  ,  ne  se  fasse  que  de  concert  avec  elle. 
Je  ne  Huis  |>oinl  du  Uxit  jaloux  de  mes  opinions  ; 
mais  Je  le  nuis  de  pouvoir  être  utile  ,  cl  je  ne  peux 
l'ôtrc  qu'avec  ra|t(trol»alion  de  l'académie.  C'est 
une  négociation  que  y  nnts  min;  vos  niainH  ,  ma- 
dame i celle  de  M.  t\c  hnssi  m-rn  |)lnH  <lifli(-ib*. 

Vous  vous  plaignez  de  n'a>oii  iien(|ui  vous  oc- 


cupe :  occupez-vous  de  Pierre  Corneille ,  il  c  u  vaut 
la  peine  par  son  sublime  et  par  l'excès  de  ses  mi- 
sères. 

Je  vous  sais  bon  gré ,  madame ,  de  lire  l' Histoire 
d' Angleterre  .  ar  ïoyras  ;  vous  la  trouverez  plus 
exacte ,  plus  profonde  ,  et  plus  intéressante  que 
celle  de  notre  insipide  Daniel.  Je  ne  pardonnerai 
jamais  à  ce  jésuite  d'avoir  plus  parlé  de  frère  Cot- 
ton  que  de  Henri  iv,  et  de  laisser  à  peine  entrevoir 
que  ce  Henri  iv  soit  un  grand  homme. 

Si  vous  aimez  l'histoire ,  je  vous  en  enverrai 
une  dans  quelques  mois ,  qui  est  fort  insolente  , 
et  que  je  crois  vraie  d'un  bout  a  l'autre  ;  mais  ac- 
tuellement laissez-moi  avec  le  grand  Corneille. 

Je  vous  réitère  ,  madame ,  les  remerciements  de 
ma  petite  élève ,  qui  porte  un  si  beau  nom  ,  et 
qui  ne  s'en  doute  pas.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg. 

Adieu ,  madame  ;  vivez  aussi  heureuse  qu'il  est 
possible  :  tolérez  la  vie  :  vous  savez  que  peu  de 
personnes  en  jouissent.  Vous  vous  êtes  accoutumée 
a  vos  privations  ;  vous  avez  des  amis ,  vous  êtes 
sûre  que  quand  on  vient  vous  voir,  c'est  pour  vous- 
même.  Je  regretterai  toujours  de  n'avoir  point  cet 
honneur,  et  je  vous  serai  attaché  bien  véritable- 
ment jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 


A  M.  DUCLOS. 


18  auguste 


J'ai  toujours  oublié,  monsieur,  de  vous  parler 
de  la  personne  qui  prétendait  vous  apporter  dos 
papiers  de  ma  part.  Je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  en 
adresser  que  par  M.  d'Argental.Vous  avez  dû  rece> 
voir  l'épître  dédicatoire  a  la  compagnie  ,  la  préface 
sur /f  Cid ,  les  notes  sur  le  Cid,  les  Hornces ,  et 
Cimia.  Je  vous  prie  de  communiquer  le  louta  M.  le 
duc  de  iNivernais  et  à  M.  le  président  Hénault, 
mais  il  serait  plus  convenable  encore  que  le  tout  fût 
examiné  à  l'académie  ;  vos  observations  feraient 
ma  loi.  Les  autres  pièces  suivront  immédialenient , 
et  les  Cramer  commenceront  k  imprimer  sans  au- 
cun délai. 

Les  souscri|)tions  que  nous  avons  suflirontpour 
entamer  l'entreprise ,  en  cas  que  nous  puission  i 
compter  sur  le  paiement  des  quatre  cents  louis  que 
le  roi  daigne  accorder.  Nous  comptons  même  être 
en  état  de  prier  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas 
riches  de  vouloir  bien  accepter  un  exemplaire 
comme  un  hommage  que  nous  devons  b  leurs  lu- 
mières ,  sans  recevoir  d'eux  un  paiement  qui  ne 
doit  être  fait  (pie  par  ceux  que  la  fortune  met  aa 
état  de  favoriser  les  arts.  Il  me  parait  qu'une  con- 
dition cssenlielle  pour  cet  ouvrage,  assez  impor- 
tant et  dédié  à  l'académie ,  est  que  les  noms  des 
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tcadërnicieus  se  trouvent  dans  la  liste  des  souscrip- 
teurs. 

M.  le  duc  de  Nivernais  a  commencé  par  sous- 
crire  pour ^2  exemplaires. 

M.  le  cardinal  de  Bernis.  .  .  ^2 

M.  le  duc  de  Richelieu.  .  .  .  ^2 

M.  le  duc  de  Villars 6 

M.  le  comte  de  Clermont.  ,  .     6 

M.  le  président  Hénault.  .  .     2 

Je  prends  la  liberté ,  en  qualité  d'entrepreneur 
de  cette  affaire ,  et  de  père  de  mademoiselle  Cor- 
neille ,  de  souscrire  pourq;nt.  Ce  n'est  point  par 
vanité ,  c'est  par  nécessité ,  parce  que ,  si  l'on  se 
sert  de  grand  papier,  et  s'il  y  a  huit  volumes  , 
comme  le  prétendent  MM.  Cramer,  les  frais  iront 
h  cinquante  mille  livres. 

J'avais  écrit  àmonsieur  le  coadjuteur,  en  le  re- 
merciant de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  m'envoyersou 
discours ,  et  h  M.  Watelet ,  connu  par  son  goût 
pour  les  arts  ,  et  par  ses  talents  :  je  n'en  ai  point  eu 
de  réponse.  Je  vous  avouerai  qu'il  serait  honteux 
pour  Tacadémie,  dont  tant  de  grands  seigneurs 
sont  membres ,  que  des  fermiers  généraux  flssent 
plus  qu'elle  en  celte  occasion  :  cela  jetterait  môme 
sur  notre  compagnie  un  ridicule  dont  les  Frérous 
n'abuseraient  que  trop.  M.  l'archevôque  de  Lyon 
souscrira  comme  le  cardinal  de  Bernis  ;  mais  pour 
impiimer  son  nom  dans  la  liste  ,  il  convient  qu'il 
soit  appuyé  de  celui  du  coadjuteur  de  Strasbourg , 
et  du  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  C'est 
ce  que  vous  pouvez  proposer,  monsieur,  avec  plus 
de  bienséance  que  personne ,  dans  la  place  où  vous 
tles. 

Sera-t-il  dit  que  nos  grands  seigneirrs  ne  vien- 
dront a  l'académie  que  le  jour  de  leur  réception  , 
qu'ils  se  contenteront  de  faire  un  discours ,  et 
qu'ils  dédaigneront  d't-ntrer  dans  un  dessein  ho- 
norable pour  l'académie  et  pour  la  France?  Je 
compte  sur  vous  ,  monsieur,  comme  le  prolecteur 
le  plus  vif  de  celle  entreprise  digne  de  vous.  Je 
vous  prie  de  m'éclairer  et  de  me  soutenr  dans 
Uj\itcs  les  difficultés  attachées  'a  tout  ce  qui  est  nou- 
veau et  estimable. 

Je  prévois  que  MM.  Cramer  persisteront  dans 
la  résolution  de  donner  l'édition  in  -À°  tome  a 
tome ,  de  trois  mois  en  trois  mois  ,  sans  aucunes 
estampes ,  et  que  l'ouvrage ,  qui  coûterait  au  moins 
trois  louis  d'or  chez  les  libraires ,  n'en  coûtera 
que  deux.  Il  y  aurait  une  très  grande  perte  sans 
les  bontés  du  roi  et  de  plusieurs  princes  de  l'Eu- 
rope, sans  la  générosité  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
et  de  madame  de  Pompadour. 

Ce  ne  sont  point  proprement  des  souscriptions 
qu'on  demande  ;  il  n'y  a  point  de  conditions  a  faire 
avec  ceux  qui  donnent  leur  temps  ,  leur  argent, 
et  leur  travail ,  pour  l'honneur  de  la  nation.  Nous 


ne  demandons  que  le  nom  de  quiconque  voudra 
avoir  un  livre  utile  à  bon  marché ,  afln  que  les 
libraires  proportionnent  le  nombre  des  exem- 
plaires au  nombre  des  demandeurs  ,  et  que  ceux 
qui  auront  eu  la  bassesse  de  craindre  de  donner 
deuxlouis  pour  s'instruire  ne  puissent  jamais  avoir 
un  livre  qu'ils  seraient  indignes  de  posséder. 
Pardon  de  ma  noble  colère. 

Je  compte  absolument  sur  vous ,  au  nom  de 
Pierre  et  de  Marie  Corneille. 

'A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  24  auguile. 

M.  Le  GouK  ,  maitre  des  comptes,  à  Dijon  , 
jeune  homme  qui  aime  les  arts  et  les  Cacouacs , 
veut  bien  qu'on  sache  que  le  Droit  du  Seigneur , 
alias  l'Écueil  du  Sage ,  est  de  lui.  Il  m'envoie 
cette  petite  addition  et  correction,  que  les  frères 
jugeront  absolument  nécessaire.  Je  crois  que  la 
pièce  de  M.  Le  Gouz  restera  au  théâtre,  et  qu'ainsi 
le  nom  de  philosophe  y  restera  en  honneur.  Je 
m'imagine  que  frère  Platon  ne  sera  pas  fâché. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  M.  Le  Gouz  soit 
reconnu.  11  compte  enjoliver  cette  petite  drôlerie 
par  une  préface  en  l'honneur  des  Cacouacs,  qui 
sera  un  peu  ferme ,  et  qui  parviendra  en  cour , 
comme  dit  le  peuple.  Il  y  aura  aussi  une  épître 
dédicatoire  qui  ira  en  cour.  Mais  si  un  gros  fln 
de  Préville  s'obstine  à  dire  qu'il  croit  l'ouvrage 

d'un  certain  V ,  toutest  manqué ,  tout  est 

perdu.  Il  est  absolument  nécessaire  qu'on  ne  me 
soupçonne  pas  de  ce  que  je  n'ai  pas  fait.  On  doit 
faire  entendre  aux  comédiens  qu'ils  se  font  grand 
tort  à  eux-mêmes  s'ils  s'opiniâtrent  'a  me  charger 
de  cette  iniquité.  C'est  M.  Le  Gouz  ,  vous  dis-je , 
qui  a  fait  cette  coïonnerie. 

J'ai  reçu  de  mes  frères  les  Recherches  sur  tes 
Théâtres  de  ce  Beauchamps  ,  et  il  n'y  a  pas  grand 
proflt  à  faire.  C'est  le  sort  de  la  plupart  des  livres. 
Il  faudra  tâcher  que  les  Commentaires  de  Cor- 
neille ne  méritent  pas  qu'on  en  dise  autant.  C'est 
une  terrible  entreprise  que  ce  Commentaire  ;  j'y 
perds  mon  temps  et  les  yeux. 

Comment  se  porte  frère  Thieriot?  il  est  bien 
heureux  de  ne  rien  commenter;  s'il  lui  fallait  faire 
des  notes  sur  Agésilas  et  Attila,  il  serait  aussi 
embarrassé  que  moi. 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  d'Alembert  ; 
dirons-nous  aussi  frère  du  Molard  ?  ce  sera  comme 
vous  voudrez. 

A  MADAME  D'ÉPINAI. 

24  ao^Kte 
Ma  belle  philosophe,  je  ne  suis  pas  comme 
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Toos  ;  je  suis  très  aise  que  frère  Saurin  soit  ma- 
rié ;  il  fera  de  bons  cacouacs ,  nous  en  avons  be- 
.soin  ;  c'est  aux  philosophes  qu'il  appartient  de 
Taire  des  enfants.  Il  faudrait  que  tous  les  petits 
couteaux  qu'on  vendait  pour  châtrer  les  Mont- 
sorcaux  servissent  aux  Onicr,  aux  Joly  de  Fleury, 
et  empêchassent  cette  graine  de  pulluler.  Si  je  me 
mariais ,  je  prierais  frère  Saurin  de  faire  des  en- 
fants a  ma  femme. 

Je  voudrais  bien  ,  madame ,  vous  voir  avec  vos 
sabots ,  je  vous  montrerais  les  miens  ;  vous  me 
diriez  s'ils  sont  du  bon  feseur.  J'en  ai  réellement  à 
Ferney.  J'ai  cédé  les  Délices  au  duc  de  Villars , 
qui  a  toujours  des  souliers  fort  mignons  ;  mais 
malheureusement  il  n'a  point  de  jambes  ,  et  il  est 
venu  prier  Tronchin  de  lui  en  donner. 

Je  crois  que  j'ai  porté  malheur  aux  jésuites  ; 
vous  savez  que  je  les  ai  chassés  d'un  petit  domaine 
qu'ils  avaient  usurpé  ;  le  parlement  n'a  fait  que 
m'imiter.  On  me  mande  que  le  parlement  de  Nanci 
a  condamné  frère  Menou  aux  galères  ;  je  crois 
l'arrêt  fort  juste ,  car  le  moyen  qu'un  parlement 
puisse  avoir  tort!  Frère  Menou  aurait  bonne 
grâce  a  ramer  avec  l'abbé  de  La  Coste  ;  mais  le 
parlement  de  Nanci  n'est  pas  français ,  et  il  n'y  a 
point  de  port  de  mer  en  Lorraine.  Adieu,  ma- 
dame; Corneille  m'appelle.  IVimetlez-raoi  raille 
compliments  h  tout  ce  qui  vous  environne. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI,. 

24  anguite. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  humeur  qui 
perscaite  mon  ange  sur  son  visage  et  sur  sa  main  ? 
pourquoi  mon  ange  ne  vient-il  pas  'a  Genève?  Il 
y  a  plus  de  six  mois  qu'il  doit  être  entre  les  mains 
des  médecins  de  Paris;  ne  doit-il  pas  savoir  a 
quoi  s'en  tenir?  Tronchin  est  le  premier  homme 
du  monde  pour  ces  maux-là.  Le  duc  de  Villars 
est  venu  port(>r  sa  misère  aux  Délices  :  on  disait 
qu'il  y  mourrait  ;  il  se  porte  bien  au  bout  de 
quinze  jours.  L'abbé  d'Iléricourt ,  gourmand  de 
la  grand'chambrc ,  s'est  tné  pour  s'être  baigné  les 
jaml>es  dans  le  lac  ,  avec  une  indigestion  ;  mais 
le»  sages  vivent. 

Je  prévois  que  vous  viendrez  aux  Délices  ,  et 
que  je  serai  le  plus  heureux  des  hommes;  oui, 
mes  anges ,  vous  y  viendrez. 

Vous  devez  à  présent  savoir  b  quoi  vous  en  tenir 
«ur  VuTTft  K  Marie  Corneille.  Je  me  donnerai  bien 
de  garde  de  foire  imprimer  un  |>rogrammc  avant 
d'avoir  fait  ma  recrue  de  têtes  conronné4>8  ;  et 
quant  aui  particuliers ,  c'e^l  'a  prendre  ou  h  lais- 
•4T.  Je  ne  me  mêlerai  que  de  bien  travailler. 

Ceux  qui  chi[M)teiil  et  qui  s'en  vont  disant  : 
L'auror)»-iions  în-i"  ,  r.iuion.v-nous  in-S»?  au- 


rons-nous pour  deux  louis  huit  ou  dix  volumes 
(avec  trente-trois  estampes)  qui  coûteraient  dix 
louis,  et  qui  ne  pourraient  paraître  que  dans  troia 
ans  ?  sont  de  plaisantes  gens  ;  mais  c'est  l'af- 
faire des  Cramer  et  non  la  mienne  :  je  ne  me  charge 
que  de  me  tuer  de  travail ,  et  de  souscrire. 

J'ai  découvert  enfin  qui  est  l'auteur  du  Droit 
du  Seigneur j  ou  l'Ecueil  du  sage  ;  c'est  M.  Le 
Gouz ,  jeune  maître  des  comptes  de  Dijon  ,  et  de 
plus  académicien  de  Dijon.  11  est  bon  de  fixer  le 
public  par  un  nom,  de  peur  que  le  mien  ne  vienne 
sur  la  langue.  Vous  êtes  charmant ,  continuez  la 
mascarade. 

Divins  anges ,  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la 
Compagnie  indienne  est  bel  et  bon  ;  mais  il  est 
dur  de  vendre  sept  cents  francs  ce  qu'on  a  acheté 
quatorze  cents.  Voilà  le  nœud ,  voilà  le  mal,  et  ce 
mal  n'est  pas  le  seul. 

Comme  j'ai  aujourd'hui  quinze  lettres  à  écrire, 
et  Palharite  à  achever,  je  m'arrache  au  doux 
plaisir  d'écrire  à  mes  anges ,  et  finis  en  remer- 
ciant M.  le  comte  de  Choiseul  pour  la  dame  Du 
Fresnoy,  qui  est  grosse  comme  la  tonne  d'Heidel- 
berg. 

Est-il  vrai  que  frère  Menou  soit  condamné  aux 
galères  par  le  parlement  de  Nanci?  cela  serait 
curieux  :  mais  il  y  a  peu  de  ports  de  mer  en  Lor- 
raine. 

Voilà  donc  monsieur  l'abbé  coadjuteurgrand- 
chambrier.  Les  jésuites  lui  doivent  un  compli- 
ment. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  VERNES, 


A  Ferney,  95  auguste. 

Je  suis  très  fâché ,  monsieur,  que  vous  soyez 
si  éloigné  de  moi.  Vous  devriez  bien  venir  coucher 
à  Ferney,  quand  vous  ne  prêchez  pas  ;  il  ne  faut 
pas  être  toujours  avec  son  troupeau  ;  on  peut  venir 
voir  quelquefois  les  bergers  du  voisinage. 

Je  n'ai  point  lu  l'Ame  de  M.  Charles  Bonnet  <  ; 
il  faut  qu'il  y  ait  une  furieuse  lôtc  sous  ce  bonnet- 
là  ,  si  l'ouvrage  est  aussi  bon  que  vous  le  dites.  Je 
serai  fort  aise  qu'il  ait  trouvé  quelques  nouveaux 
mémoires  sur  l'âme  :  le  troisième  chant  de  Lu- 
crèce me  paraissait  avoir  tout  épuisé.  Je  n'ai  pas 
trop  actuellement  le  temps  de  lire  des  livres  nou- 
veajix. 

A  l'égard  de  messieurs  les  traducteurs  anglais, 
ils  se  pres.sent  trop.  Ils  voulaient  commencer  par 
\'J'ji»ai  sur  les  mœurs;  on  leur  a  mandé  de  n'en 
rien  faire  ,  attendu  que  Gabriel  Cramer  et  Phili- 
bert Cramer  vont  en  <lonnerune  nouvelle  édition 
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un  peu  plus  curieuse  que  la  première.  On  n'avait 
donné  que  quelques  soufflets  au  genre  humain 
dans  ces  archives  de  nos  sottises  ;  nous  y  ajoute- 
rons force  coups  de  pied  dans  le  derrière  :  il  faut 
(inir  par  dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue.  Si 
fous  veniez  chez  moi ,  je  vous  ferais  voir  un  petit 
manuscrit  indien  de  trois  mille  ans  qui  vous  ren- 
drait très  ébahi. 

Venez  voir  mon  église  ;  elle  n'est  pas  encore  bé- 
nite ,  et  on  ne  sait  encore  si  elle  est  calviniste  ou 
papiste.  En  attendant,  j'ai  mis  sur  le  frontispice, 
Deo  soli.  Voyez  si  vos  damnés  de  camarades  ne 
devraient  pas  avoir  plus  de  tendresse  pour  moi 
qu'ils  n'en  ont.  Votre  plaisant  Arabe  m'a  aban- 
donné tout  net ,  depuis  qu'il  est  de  la  barbare 
compagnie  :  il  sufût  d'entrer  la  pour  avoir  l'âme 
coriace.  Ne  vous  avisez  jamais  d'endurcir  votre 
joli  petit  caractère  quand  vous  serez  de  la  véné- 
rable. 

Je  vous  embrasse  en  Deo  solo. 

Mes  compliments  k  madame  de  Wolmar,  et  à 
son  faux  germe. 

A  M.  COLINI. 

Ferney,  ts  auguste. 

Mes  yeux  me  refusent  encore  le  service.  Je 
vous  envoie,  moucher  Florentin,  une  lettre  pour 
monseigneur  l'électeur,  que  je  n'ai  pu  écrire 
moi-même.  Nous  n'avons  pas  encore  commencé 
notre  Corneille;  il  n'y  a  que  moi  de  prêt.  S'il 
restait  encore  quelque  argent  aux  Français  pour 
faire  des  souscriptions,  ils  devraient  en  faire  pour 
reprendre  Pondichéri  ;  mais  il  est  plus  aisé  d'im- 
primer (lorneille  que  d'avoir  des  flottes.  Nous 
voilà  à  peu  près  comme  les  Italiens,  nous  n'avons 
que  la  gloire  des  beaux-arts,  et  encore  ne  l'avons- 
nous  guère.  Adieu  ;  je  voudrais  bien  vous  revoir 
avant  de  mourir,  et  je  l'espère  encore. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  S6  auguste. 

Monsieur,  ce  sera  pour  moi  un  honneur  inflni , 
un  grand  encouragement  pour  les  arts ,  que  vous 
protégez ,  et  pour  la  jeune  héritière  du  nom  de 
Corneille ,  qu'on  puisse  voir  à  la  tète  des  sou- 
scriptions le  nom  de  votre  auguste  souveraine,  et 
le  vôtre.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  le  roi 
de  France  souscrit  pour  la  valeur  de  deux  cents 
exemplaires ,  et  plusieurs  princes  à  proportion. 
Je  me  fais  une  joie  extrême  de  voir  cette  entre- 
prise honorable  secondée  par  le  Mécène  de  la 
Russie. 

Ce  travail  ne  m'empêchera  pas  d'amasser  tou- 
jours des  matériaux  pour  votre  monument.  Je  ne 


rebuterai  rien ,  dans  l'espérance  de  trouver  quel- 
que chose  d'utile  dans  le  fatras  des  plus  grandes 
inutilités.  Je  suis  trompé  quelquefois  dans  mon 
calcul  :  j'acquiers  quelquefois  de  gros  paquets  de 
manuscrits  où  je  ne  trouve  rien  du  tout ,  d'autres 
qui  ne  sont  remplis  que  de  satires  et  d'anecdotes 
scandaleuses  que  je  ne  manque  pas  de  jeter  au 
feu ,  de  peur  qu'après  moi  quelque  libraire  n'en 
fasse  usage.  Heureusement  toutes  ces  satires  n'é- 
taient que  manuscrites  ;  et  s'il  en  est  quelques 
unes  qui  aient  échappé  âmes  recherches,  elles 
ne  feront  pas  fortune. 

Ma  santé  ne  me  permet  presque  plus  de  sortir 
de  chez  moi  :  la  consolation  de  mes  dernières  an- 
nées sera  uniquement  de  travailler  pour  vous  ; 
car  je  compte  que  Corneille  ne  me  coûtera  pas 
plus  de  quatre  a  cinq  mois  :  disposez  de  tout  le 
reste  de  mes  moments.  Nous  ne  tarissons  point 
sur  le  compte  de  votre  excellence ,  M.  de  Soltikof 
et  moi  ;  nous  ne  parlons  de  vous  qu'avec  enthou- 
siasme. Le  cardinal  Passionei  était  le  seul  homme 
en  Europe  qui  vous  ressemblât  :  nous  venons  de 
le  perdre.  11  neresteque  vous  en  Europe  qui  don- 
niez aux  arts  une  protection  distinguée,  constante, 
et  éclairée  ;  et  je  vous  regarde ,  après  Pierre-le- 
Grand  ,  comme  l'homme  qui  fait  le  plus  de  bien  à 
votre  nation.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

tr  auguate. 

Je  me  hâte  de  vous  répliquer,  mademoiselle. 
Je  m'intéresse  autant  que  vous  à  l'honneur  de 
votre  art  ;  et  si  quelque  chose  m'a  fait  haïr  Paris  et 
détester  les  fanatiques ,  c'est  l'insolence  de  ceux 
qui  veulent  flétrir  les  talents.  Lorsque  le  curé  de 
Saint  -  Sulpice ,  Languet ,  le  plus  faux  et  le  plus 
vain  de  tous  les  hommes ,  refusa  la  sépulture  à 
mademoiselle  Lecouvreur ,  qui  avait  légué  mille 
francs  à  son  église ,  je  dis  à  tous  vos  camarades 
assemblés  qu'ils  n'avaient  qu'à  déclarer  qu'ils 
n'exerceraient  plus  leur  profession ,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  traité  les  pensionnaires  du  roi  comme 
les  autres  citoyens  qui  n'ont  pas  l'honneur  d'ap- 
partenir au  roi.  Ils  me  le  promirent,  et  n'en 
flrent  rien.  Ils  préférèrent  l'opprobre  avec  un 
peu  d'argent  à  un  honneur  qui  leur  eût  valu  da- 
vantage. 

Ce  pauvre  Huerne  vous  a  porté  un  coup  terrible 
en  voulant  vous  servir  ;  mais  il  sera  très  aisé  aux 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  de  guérir 
cette  blessure.  Il  y  a  une  ordonnance  du  roi , 
de  ^  644 ,  concernant  la  police  des  sjMîclacles ,  par 
laquelle  il  est  dit  expressément  :  «  Nous  voulons 
«  que  l'exercice  des  comédiens ,  qui  peut  divertir 
«  innocemment  nos  peuples  (  c'est-à-dire  détour- 
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«  ner  nos  peuples  de  diverses  occupations  mau- 
«  vaises  ) ,  ne  puisse  leur  être  imputé  a  blâme  , 
«  ni  préjudicier  a  leur  réputation  dans  le  com- 
•  merce  public.  » 

Et ,  dans  un  autre  endroit  de  la  déclaration  ,  il 
est  dit  que  ,  s'ils  choquent  les  bonnes  mœurs  sur 
le  théâtre  ,  ils  seront  notés  d'infamie. 

Or ,  comme  un  prôtre  serait  noté  d'infamie 
s'il  choquait  les  bonnes  mœurs  dans  l'égUse  ,  et 
qu'un  prôtre  n'est  point  iufâme  en  rempfissant 
les  fonctions  de  son  état ,  il  est  évident  que  les 
comédiens  ne  sont  point  infâmes  par  leur  état, 
tnais  qu'ils  sont ,  comme  les  prêtres,  des  citoyens 
payés  par  les  autres  citoyens  pour  parler  en  pu- 
blic bieu  ou  mal. 

Vous  remarquerez  que  celte  déclaration  du 
roi  fut  enregistrée  au  parlement. 

II  ne  s'agit  donc  que  de  la  faire  renouveler.  Le 
roi  peut  déclarer  que  ,  sur  le  compte 'a  lui  rendu 
par  les  quatre  premiers  gentilshommesde  sa  cham- 
bre ,  cl  sur  sa  propre  expérience ,  que  jamais  ses 
comédiens  n'ont  contrevenu  a  la  déclaration  de 
•IGil,  il  les  maintient  dans  tous  les  droits  de  la 
société,  et  dans  toutes  les  prérogatives  des  citoyens 
attachés  particulièrement  'a  son  service  :  ordon- 
nant 'a  tous  ses  sujets ,  de  quelque  état  et  condi- 
tion qu'ils  soient ,  de  les  faire  jouir  de  tous  leurs 
droits  naturels  etacquis,  en  tant  que  besoin  sera. 
Le  roi  peut  aisément  rendre  cette  ordonnance, 
sans  entier  dans  aucun  des  détails  qui  seraient 
Irop  délicats. 

Apres  cette  déclaration  ,  il  serait  fort  aisé  de 
donner  ce  qu'on  appelle  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture, malgré  la  prêlraillc,  au  premier  comédien 
qui  décéderait.  Au  reste,  je  compte  faire  usage  des 
décisions  do  monsignor  Cerati  ,  confesseur  de 
Clément  \ii ,  dans  mes  notes  sur  CoviieUlc. 

Venons  maintenant  aux  pièces  que  vous  jouerez 
cet  automne.  Vous  faites  très  bien  de  conmiencer 
par  celle  de  M.  Cordier  :  il  ne  faut  pas  lasser  le 
public,  en  le  bourrant  contiiniellemenl  des  pièces 
du  même  hoiiuno.  Ce  puLlie  «liine  pisblunn^-nientà 
Kifn«T  le  même  rimaillt;ur  qu'il  a  n|)pla(i<]i  ;  et 
tout  l'art  de  madcinoisclh;  Clairon  ii'ôlrru  jamais 
au  parterre  celte  l»onnc  volonté  allacliéc  a  l'espèce 
huniaiiie. 

l'cHir  le  TuticrcUede  Prault,  il  estimpcrlineiil 
4'un  iMiuth  l'antre.  Four  ce  vers  barbare, 

Citer  Taiirr«-dr ,  à  toi  leiil  qui  mi-.rHu  m»  foi  ! 

qiiH  vM  l'ignorant  qui  a  fait  ce  vers  abominable  ? 
4]U('\  rsl  l'AllobroRe  qui  a  terminé  un  lirniislicli»- 
par  le  terme  tnil  miivi  il'ini  7»!  '1'  Il  fan!  ignorer 
Id  premières  ri'nh'H  d»;  la  vcrsilicaiion  |»oiir  «rrire 
.niiiki.  b<'f»  |$eiiH  inMruitJi  remarquent  ces  sollisivs,  et  1 


une  bouche  comme  la  vôtre  ne  doit  pas  les  ptih 
noncer.  Cela  ressemble  à  ce  vers  , 

La  belle  Phyllis ,  qui  brûla  pour  Corydon, 

J'ai  maintenant  une  grâce  'a  vous  demander  : 
on  m'écrit  qu'on  vous  a  lu  une  comédie  intitulée 
l'Ecucil  du  sage,  et  que  quelques  uns  de  vos  ca- 
marades font  courir  le  bruit  que  cette  pièce  est  de 
moi.  Vous  sentez  bien  qu'étant  occupe  'a  des  ou- 
vrages qui  ont  besoin  de  vos  grands  talents ,  je 
n'ai  pas  le  temps  de  travailler  pour  d'autres.  Je 
serais  très  mortiOé  que  ce  bruit  s'accréditât,  et  je 
crois  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  le  détruire.  Votre 
comédie  peut  tomber  ;  et  si  la  malice  m'impute 
cet  ouvrage ,  cela  peut  faire  grand  tort  *a  la  tra- 
gédie a  laquelle  je  travaille.  Paricz-en  sérieuse- 
mont  ,  je  vous  en  prie ,  a  vos  camarades  ;  je  suis 
très  résolu  a  ne  leur  donner  jamais  rien  ,  si  on 
m'impnle  ce  que  je  n'ai  i)as  fait.  Ce  qu'on  peut 
hardiment  m'altribuer  ,  c'est  la  plus  sincère 
admiration  et  le  plus  grand  allacliement  pour 
vous. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

Ferney ,  28  auguste 

Mes  anges  verront  que  je  ne  suis  pas  paresseux; 
ils  s'amuseront  de  Polycucle.  Quand  ils  s'en  se- 
ront amusés  ,  ils  pourront  le  donner  h  monsieur 
le  secrétaire  perpétuel,  a  condition  que  monsieur 
le  secrétaire  rendra  a  mes  divins  anges  l'épître 
dédicaloire,  le  Cid,  Ilorncr,  et  C'nnia.  Mais 
vous  verrez  que  l'académie  mettra  beaucoup  plus 
de  temps  à  éplucher  mes  remarques  que  je  n'en 
ai  misa  les  faire. 

Je  crois  malheureusement  que  l'entreprise  ira 
à  dix  volumes  ;  cela  me  fait  trombler  :  le  temps 
devient  tous  les  jours  moins  favorable,  mais  je 
non  travaillerai  pas  moins.  M.   do  Monlmarlel 
me  mande  que  c'est  une  opération  de  (iiiance  fort 
difficile.  îl  ne  veut  pas  même  s'engager  à  donner 
dos  billets  payables  dans  neuf  mois.  Voila  coque 
c'est  que  d'être  battu  dans  les  quatre  parties  du 
mond(î  ;  cola  serre  les  cœurs  et  les  bourses.  Le 
public  fait  trop  do  commentaires  sur  la  perte  du 
Canada  et  des  Indes  orientales,  et  sur  les  trois 
vingtièmes  ,  pour  se  soucier  beaucoup  des  Com- 
mnitoiirs  surdorneillr.  Il  me  soinblo  (pie  tout  va 
de  travers  ,  hors  ce  qui  dépond  iiniqnoment  de 
moi;  cola  n'est  |)as  modosto  ,  mais  0(>la  est  vrai. 
Je  commence  même  it  croire  (pi'un  coitain  drame 
ébauché  fera  un  assez  passable  effet  au  lliëAtre  , 
si  Dion  me  prête  vie. 

Vous  tiiompliez,  vous  m'avez  remis  tout  entier 
au  Iripol  que  j'avais  abandonné  ;   mais  jo  suis  «^ 
toujours  ép<iuvanlé  i|u'on  ait  le  front  do  s'amuser 
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h  Paris,  et  d'aller  au  spectacle  ,  comme  si  nous 
venions  de  faire  la  paix  de  Nimègue. 

Esl-il  vrai  qu'on  va  jouer  une  comédie  moitié 
bouffonne,  moitié  intéressante,  comme  je  les  aime? 
est-il  vrai  qu'elle  est  de  M.  Le  Gouz,  auditeur 
des  comptes  de  Dijon  ?  est-il  vrai  qu'il  y  a  un 
rôle  d'Acanthe  que  vous  aimez  autant  que  Na- 
nine  ?  Qui  joue  ce  rôle  d'Acanthe  ?  est-ce  ma- 
demoiselle Gaussin  ?  est-ce  mademoiselle  Hus  ? 

Que  devient  votre  humeur  ?  je  vous  connais 
une  humeur  fort  douce  ;  mais  celle  qui  attaque 
les  yeux  est  fort  aigre.  Tâchez  donc  d'être  assez 
malade  pour  venir  vous  faire  guérir  par  Tron- 
chin  ;  cela  serait  bien  agréable.  Je  baise ,  en  at- 
tendant ,  le  bout  dos  ailes  de  mes  anges. 

A  M.  Ll£  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  Si  auguste. 

On  est  un  peu  importun  ;  on  présente  Pompée 
aux  anges  ,  accompagné  d'une  lettre  à  monsieur 
le  secrétaire  perpétuel ,  lequel  a  renvoyé  tes  Ho- 
races  avec  quelques  notes  académiques.  Mes  anges 
sont  suppliés  de  donner  Pompée  avant  Poti/euctc. 
Je  traite  Corneille  tantôt  comme  un  dieu ,  tantôt 
comme  un  cheval  de  carrosse  ;  mais  j'adoucirai 
ma  dureté  en  revoyant  mon  ouvrage.  Mon  grand 
objet  ,  mon  premier  objet  est  que  l'académie 
veuille  bien  lire  toutes  mes  observations,  comme 
elle  a  lu  celles  deslhrnces  :  cela  seul  peut  donner 
k  l'ouvrage  une  autorité  qui  eu  fera  un  ouvrage 
classique.  Les  étrangers  le  regardent  comme  une 
école  de  grammaire  et  de  poésie. 

Mes  anges  rendront  un  vrai  service  à  la  litté- 
rature et  à  la  nation ,  s'ils  engagent  tous  leurs 
amis  de  l'académie,  et  les  amis  de  leurs  amis, 
à  prendre  mon  entreprise  extrêmement  a  cœur. 
Il  faut  tâcher  que  tout  le  monde  en  soit  aussi 
enthousiasmé  que  moi.  Rien  ne  se  fait  sans  un 
peu  d'enthousiasme. 

Quand  joue-t-on  le  Droit  du  Seigneur,  et  qui 
joue? 

Tout  va-l-il  de  travers  comme  de  coutume? 


A  M.  DUCLOS. 


9t 

il     sei 


Si  auguste. 


Jai  reçu,  monsieur,  l'épître  dédicatoire ,  la 
éface  sur  le  Cid ,  et  les  remaïques  sur  les  Ho- 
aces.  Je  crois  que  l'académie  rend  un  très  grand 
service  a  la  littérature  et  à  la  nation,  en  daignant 
examiner  un  ouvrage  qui  a  pour  but  l'honneur 
de  la  France  et  de  Corneille.  Voil'a  la  véritable 
sanction  que  je  demande  ;  elle  consiste  à  m'in- 
struire.  H  faut  toujours  avoir  raison  ;  et  un  parti- 
culier ne  peut  jamais  s'en  flatter.  Je  trouve  toutes 
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les  notes  sur  mes  observations  très  judicieuses. 
Il  n'en  coûte  qu'un  mot  dans  vos  assomi  lées;  et , 
sur  ce  mot,  je  me  corrige  sans  difficulté  et  sans 
peine  :  c'est  la  seule  façon  de  venir  'a  bout  de  mon 
entreprise.  Je  remercie  infiniment  la  compagnie , 
etje  la  conjure  de  continuer.  Je  lui  envoie  des  cho- 
ses un  peu  indigestes  ;  mais  ,  sur  ses  avis ,  tout 
sera  arrangé,  soigné  pour  le  fond  et  pour  la  forme; 
etje  ne  ferai  rien  annoncer  au  public  que  quand 
j'aurai  soumis  au  jugement  de  l'académie  les  ob- 
servations sur  les  principales  pièces  de  Corneille. 
Plus  cet  ouvrage  est  attendu  de  tous  les  gens  de 
lettres  de  l'Europe,  plus  je  crois  devoir  me  con- 
duire avec  précaution.  Je  ne  prétends  point  avoir 
d'opinion  a  moi  ;  je  dois  être  le  secrétaire  de  ceux 
qui  ont  des  lumières  et  du  goîit.  Rien  n'est  plus 
capable  de  fixer  notre  langue ,  qui  se  parle  'a  la 
vérité  dans  l'Europe ,  mais  qui  s'y  corrompt.  Le 
nom  de  Corneille  et  les  bontés  de  l'académie  opé- 
reront ce  que  je  désire. 

Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  "a  ce  grand 
homme,  je  sais  bien  qu'on  battait  dos  mains 
quelquefois  quand  il  reparaissait  après  une  ab- 
sence :  mais  on  en  a  fait  autant  'a  mademoiselle 
Camargo.  Je  peux  vous  assurer  que  jamais  il  n'eut 
la  considération  qu'il  devait  avoir.  J'ai  vu  ,  dans 
mon  enfance ,  beaucoup  de  vieillards  qui  avaient 
vécu  avec  lui  :  mon  père  ,  dans  sa  jeunesse,  avait 
fréquenté  tous  les  gens  de  lettres  de  ce  temps  ; 
plusieurs  venaient  encore  chez  lui.  Le  bon  homme 
Marcassus  ,  fils  de  l'auteur  de  Vïlrlo're  grecque, 
avait  été  l'ami  de  Corneille.  Il  mourut  thez  mon 
père  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  me 
souviens  de  tout  ce  qu'il  nous  contait,  comme  si 
je  l'avais  entendu  hier.  Soyez  sûr  que  Corneille 
fut  négligé  de  tout  le  monde ,  dans  les  dernières 
vingt  années  de  sa  vie.  11  me  semble  que  jentcMids 
encore  ces  bons  vieillards  Marcassus  ,  Réminiac , 
Tauvières ,  Régnier,  gens  aujourd'hui  très  in 
connus ,  en  parler  avec  indignation.  Eh!  ne  re- 
connaissez-votis  pas  là,  messieurs,  la  nature  hu- 
maine? le  contraire  serait  un  prodige. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  vous  intéresser 
au  monument  que  j'élève  a  sa  gloire.  Présentez, 
je  vous  prie ,  monsieur,  mes  remerciements  et 
mes  respects  'a  la  compagnie,  etc. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  seplembre. 

Mes  divins  anges ,  quand  vous  voudrez  des 
commentaires  cornéliens,  vous  n'avez  qu'à  tinter. 
M.  de  La  Marche ,  qui  arrive ,  ne  m'empêchera 
pas  de  travailler.  Je  l'ai  trouvé  en  très  bonne 
santé.  Il  est  gai ,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  jamais 
souffert.   Nous  avons  conmiencé  par  parler  de 
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vous  ;  et  j'interromps  le  torrent  de  nos  paroles 
pour  vous  le  mander.  Est-il  possible  que  vous  ne 
m'ayez  pas  mandé  le  ministère  de  M.  le  comte  de 
Choiseul ,  et  que  je  l'apprenne  par  le  public  ?  Ah  ! 
mes  anges  ,  que  je  suis  fâche  contre  vous  ! 

Toute  votre  cour  de  Parme  souscrit  pour  notre 
Corneille  ;  votre  prince  pour  trente  exemplaires. 
M.  du  Tillot,  M.  le  comte  de  Rochechouart ,  sou- 
scrivent. La  liste  sera  belle.  Je  voudrais  savoir 
comment  vous  avez  trouvé  la  lettre  a  mou  cicéro- 
nien  Olivet. 

Vous  doutiez-vous  que  le  germe  d'Andromaque 
fût  dans  Perthariie?  il  y  a  des  choses  curieuses 
à  dire  sur  les  pièces  les  plus  délaissées.  L'ouvrage 
devient  immense  ;  mais  ,  malgré  cela  ,  j'espère 
qu'il  sera  très  utile.  Il  fera  dix  volumes  in-4o,  ou 
treize  in-S".  IN'importe  ,  je  travaillerai  toujours , 
et  les  Cramer  s'arrangeront  comme  ils  pourront 
et  comme  ils  voudront. 

Y  a-l-il  quelque  nouvelle  du  Droit  du  Sei- 
gneur ?  M.  Le  Gouz  vous  enverra  une  plaisante 
préface. 

Mes  anges ,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  7  septembre. 

Comment ,  morbleu  !  frère  Damilaville ,  qui 
est  'a  la  t.*te  de  trente  bureaux,  se  donne  de  la  peine 
pour  les  frères,  se  trémousse,  écrit  ;  et  frère  Thie- 
riot ,  qui  n*a  rien  à  faire ,  ne  nous  donne  pas  la 
moindre  nouvelle  I...  il  écrit  une  fois  en  un 
mois  I...  Quel  paresseux  nous  avons  là  !  Vive 
frère  Damilaville  ! 

Un  de  nos  frères  m'a  régalé  d'un  gros  paquet 
qui  contient  un  gros  poème  en  cinq  gros  chants, 
intitulé  la  licligion  d'accord  avec  la  Raison.  Je 
ne  doute  eu  aucune  manière  de  cet  accord  ; 
mais  les  frères  me  condamnent-ils  'a  lire  tant  de 
▼ers  sur  une  chose  dont  je  suis  si  persuadé  ?  Je 
n'ai  pas  un  moment  'a  moi ,  et  ma  faible  santé  ne 
me  permet  pas  une  corre.sjmndance  bien  étendue. 
L'auteur,  nommé  M.  Duplcssis  de  La  ilaulerive  , 
est  «ans  doute  connu  de  nies  frères.  Je  les  supplie 
de  nie  plaindre  cl  de  m'excuser  auprès  de  M.  de  La 
ilauterive  ;  je  met»  cela  sur  leur  conscience. 

Frère  Ihieriot  ne  me  mande  point  comment  on 
a  distribué  les  rAles  de  la  pièce  de  M.  Le  Gouz. 
Ce  n'est  pas  (|ue  je  m'en  soucie  ;  niais  ce  M.  Le 
Goaz  est  un  homme  1res  vif  et  très  impatient.  J'ai 
lOOvent  dcH  dJHputt's  avi-c  lui.  Il  vent  bien  ([u'une 
comédie  int/ressc  ,  main  il  prétend  qu'il  <l()il  lou- 
jiMifi  y  avoir  du  plaisant.  Il  m'a  presqtH-  «onvrrti 
forcet  article,  c(  je  eommciire  h  croire  qu'on  a 
betoia  de  rire. 

Je  me  plains  d*;  Thieriot;  mais  mon  académi- 


cien de  Dijon  se  plaindra  bien  davantage  si  les 
comédiens  ajoutent  la  moindre  chose  au  Droit 
du  Seigneur.  Us  le  gâteraient  infailliblement  , 
comme  ils  gâtèrent  l  Enfant  prodigue.  Je  serai 
plus  inflexible  pour  les  ouvrages  de  mes  amis  que 
je  ne  l'ai  été  pour  les  miens.  On  a  fait  tout  ce  qu'on 
a  pu,  dans  Tancrcde ,  pour  me  rendre  ridicule  ; 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  en  use  ainsi  avec  mou 
petit  académicien. 

J'aichez.moi  l'abbé  Coyer.  Je  suis  encore  à  con- 
cevoir les  raisons  pour  lesquelles  on  l'a  fait  voya- 
ger quelque  temps  ;  il  faut  que  j'aie  l'esprit  bien 
bouché. 

Je  m'unis  toujours  aux  prières  des  frères ,  et 
je  salue  avec  eux  l'Être  des  êtres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  septembre. 

Mes  divins  an  ;es ,  la  nouvelle  du  ministère  de 
M.  le  comte  de  Choiseul  n'est  donc  pas  vraie  , 
puisque  vous  ne  m'en  parlez  pas  dans  votre  lettre 
terrible  du  21  auguste?  Je  lui  ai  fait  mon  compli- 
ment sur  la  foi  des  gazettes.  Si  la  nouvelle  est 
fausse,  mon  compliment  subsiste  toujours,  comme 
dit  Dacier  :  ma  remarque ,  dit-il ,  peut  être  trou- 
vée mauvaise ,  mais  elle  restera. 

Mes  chers  anges,  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  Le 
Gouz  à  Dijon  ,  parent  de  M.  de  La  Marche.  Pesons 
donc  comme  Noilct ,  qui  avait  imaginé  une  ma- 
dame Truchot ,  avec  laquelle  il  couchait  réguliè- 
rement :  quand  il  l'eut  vue ,  il  lui  dit ,  pour  s'ex- 
cuser, qu'il  n'y  coucherait  plus.  J'ai  demandé  à 
M.  de  La  Marche  le  nom  de  quelques  académiciens 
de  Dijon,  mes  confrères;  il  m'a  nommé  un  Picardet. 
Picardet  me  paraît  mon  affaire.  Je  veux  que  Pi- 
cardet soit  l'auteur  du  Droit  du  Seigneur.  Picar- 
det est  mon  homme.  Voici  donc  la  préface  de 
Picardet  *  ;  puisse-t-elle  amuser  mes  anges  ! 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  y  n  plus  de  trente  fautes 
dans  l'édition  de  Prault  ;  que  Prault  lils  est  un 
franc  lieux.  Et,  s'il  vous  plaît,  pourquoi  prenez- 
vous  son  parti  ?  qtie  vous  importe?  en  quoi ,  mes 
anges,  les  négligences  de  Prault  peuvent-elles  re- 
toml)er  sur  vous?  qu'a  de  commun  Prault  avec 
mes  anges  ? 

C'est ,  ce  me  semble ,  mademoiselle  Quinault 
qui  me  retrancha  de  l'Fnfanl  prodigue  des  vers 
que  madame  de  Pompadoiir  voulut  absolument 
diie(|uand  elle  le  jotia  ,  et  que  tout  le  monde  co- 
mique veut  réciter.  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 
pour  Dieu,  laissez-moi  crier  sur  mes  vers  : 

l'a  ri  s  eitt  au  roi, 
Mes  vcri  lonl  i  moi  ; 

'  On  n'a  point  trouvé  cette  préface   K. 
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Je  veux  m'en  réjouir, 
Selon  mon  plaisir. 


Vous  me  mandez  douze ,  Parme  dit  trente ,  voiei 
le  nœud  :  c'est ,  à  ce  que  je  présume ,  qu'on  avait 
d'abord  dit  douze ,  et  qu'ensuite  on  a  eu  la  noble  va- 
nité des  trente.  Puisse  mon  Commentaire  ne  pas 
aller  à  trente  volumes!  mais  je  vois  qu'il  sera 
prolixe.  Les  Cramer  feront  tout  comme  ils  vou- 
dront: les  détails  me  pilent,  comme  dit  Mon- 
taigne. 

Songez  que  j'ai  trente-deux  pièces  à  commen- 
ter, dont  dix-huit  inlisibles  ;  plaignez-moi ,  en- 
couragez-moi, ne  me  grondez  pas,  et  aimez  votre 
créature  ,  qui  baise  le  bout  de  vos  ailes, 

A  M.  DE  MARMOMEL. 

9  seplembrt 

Dieu  soit  loué  ,  mon  cher  ami  !  11  eût  été  fort 
triste  pour  les  Rose-Croix  que  la  petite  drôlerie 
d'un  des  adeptes  eût  été  sifflée.  Les  Fréron  ,  les 
Pompignan,  le  Journal  de  rréyou-r,  auraient  dit 
que  non  seulement  nous  sommes  tous  des  athées, 
mais  encore  de  mauvais  poètes . 

Mandez  -  moi ,  je  vous  prie ,  tout  ce  que  vous 
savez,  et  surtout  ce  que  vous  croyez  que  je  doive 
corriger.  Je  ne  peux  voir  par  mes  yeux,  et  j'aime 
bien  à  voir  par  les  vôtres.  Mettez-moi,  je  vous 
prie ,  aux  pieds  de  mademoiselle  Clairon.  Je  lui 
écrirai  ;  mtis  je  n'ai  pas  un  moment  a  moi. 

Le  roi  Stanislas  m'a  écrit  une  lettre  pleine  de 
la  plus  grande  bonté  :  qxiocl  notandtim.  Je  crois 
que  c'était  la  meilleure  façon  de  servir  les  philo- 
sophes. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A  M.  DE  BURIG.NY. 

A  Ferney,  13  septembre. 

J'ai  reçu  fort  tard  le  Bénigne  Bossuet  dont  vous 
m'avez  honoré  ;  je  vous  en  fais  mon  très  sincère 
remerciement  le  plus  tôt  que  je  peux.  J'aime  fort 
les  Pères  de  l'Église,  et  surtout  celui-là,  parce 
qu'il  est  Bourguignon,  et  que  j'ai  a  présent  l'hon- 
neur de  l'être;  de  plus,  il  est  très  éloquent.  Ses 
Oraisons  funèbres  sont  de  belles  déclamations. 
Je  suis  seulement  fâché  qu'il  ait  tant  loué  le 
chancelier  Le  Tcllier,  qui  était  un  si  grand  fripon. 
Son  Histoire  particulière  de  trois  ou  quatre  na- 
tions ,  qu'il  appelle  universelle ,  est  d'un  génie 
plein  d'imagination.  Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 

I'Jonner  quelque  éclat  a  ce  malheureux  petit  peuple 
|uif ,  le  plus  sot  et  le  plus  misérable  de  tous  les 
|»euples. 
Vous  avouez  que  ce  Père  de  l'Eglise  a  été  un 
I 


peu  mauléonisle,  et  cela  sufût.  Si  d'ailleurs  vous 
croyez  qu'il  ait  ressemblé  h  quelques  médecins 
qui  croient  à  la  médecine  ,  je  vous  trouve  bien 
bon  et  bien  honnête.  Sa  conduite  avec  M.  dcFé- 
nelon  n'est  pas  d'un  homme  aisé  a  vivre;  et  il  faut 
avoir  le  diable  au  corps  pour  tant  crier  contre 
l'aimable  auteur  du  Téiémuque ,  qui  s'imaginait 
qu'on  pouvait  aimer  Dieu  pour  lui-même. 

Au  reste,  je  fais  plus  de  cas  de  Porphyre ,  et  je 
vous  remercie  en  particulier  d'avoir  traduit  son 
livre  contre  les  gourmands  ;  j'espère  qu'il  me  cor- 
rigera. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  septembre. 

Dès  que  je  sus  que  mes  anges  avaient  fait  con 
sulter  M.  Tronchin  ,  je  fus  un  peu  alarmé.  J'é- 
crivis ;  voici  sa  réponse  :  elle  est  bonne  à  montrer 
au  docteur  Fournier  ;  il  n'en  sera  pas  mécontent. 
Que  mes  anges  ne  soient  pas  surpris  de  l'étrange 
adresse.  Viro  immorlali  veut  dire  qu'on  vit  long 
temps  quand  on  suit  ses  conseils,  et  Deo  immor 
tati  est  une  allusion  a  l'inscription  que  j'ai  mis« 
sur  le  fronton  de  mon  église,  Deo  erexil  Voltaire. 
Ma  prière  est  vivat  d'Argental. 

Vous  êtes  bien  bon  d'envoyer  votre  billet  aus 
Cramer.  Ont-ils  besoin  de  votre  billet? 

Et  moi,  bien  bon  d'avoir  cru  M.  le  comte  de 
Choiscul  ministre  d'état ,  quand  vous  ne  m'en 
disiez  rien.  Je  m'en  réjouissais  ;  je  ne  veux  plus 
rien  croire,  si  cela  n'est  pas  vrai. 

Si  mademoiselle  Gaussin  a  encore  un  visage , 
Acanthe  est  fort  bien  entre  ses  mains ,  et  tout  est 
fort  bien  distribué.  M.  Picardet  sera  fort  bien  joué. 
Que  dites- vous  de  la  préface  du  sieur  Picardet? 
ne  l'enverrez-vous  pas  à  frère  Darailaville?  11  a 
un  excellent  sermon  qu'il  montrera  à  mes  anges 
pour  les  réjouir.  M.  de  La  Marche  a  été  d'une 
humeur  charmante  ;  il  n'y  paraît  plus.  C  est,  de 
plus ,  une  belle  âme  ;  c'est  dommage  qu'il  ait 
certains  petits  préjugés  de  bonne  femme. 

Daignez ,  mes  anges,  envoyer  l'incluse  au  se- 
crétaire perpétuel ,  après  l'avoir  lue.  Zarukma  ! 
quel  nom  !  d'où  vient-il?  le  père  de  Zarukma  n'est- 
il  pas  M.  Cordier?  11  est  vrai  que  Zarukma  ne 
rime  pas  a  sifflet  ;  mais  il  peut  les  attirer.  Zulime 
au  moins  est  plus  doux  à  l'oreille.  Nous  nous 
mîmes  quatre  a  lire  Zulime  a  M.  de  La  Marche. 
Il  avait  un  président  avec  lui  qui  dormit  pendant 
toute  la  pièce,  comme  s'il  avait  été  au  sermon  ou 
a  l'audience  ;  ainsi  il  ne  critiqua  point.  M.  de 
La  Marche  fut  ému  ,  attendri,  pleura  ;  et  quand 
madame  Denis  s'écria  en  pleurant ,  J'en  suis 
indigjie,  il  n'y  put  pas  tenir.  Je  fus  touché  aussi  ; 
je  dis,  Zulime  consolera  Clairon  de  Zarukma. 


2'.  6 

Je  vous  avais  dit  que  j'étais  content  de  M.  de 
Montniartel.  Point  ;  j'en  suis  mécontent  :  il  ne 
veut  pas  avancer  trois  cents  louis.  Le  contrôleur 
général  propose  des  effets  royaux ,  des  feuilles 
de  cliéne  ;  nous  aurons  du  bruit. 

La  paix  !  il  n'y  aura  point  de  paix.  C'est  un  la- 
byrinthe dont  on  ne  peut  se  tirer.  Ah  !  pauvres 
Français  !  réjouissez-vous ,  car  vouç  n'avez  pas 
le  sens  d'une  oie. 

Divins  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 


A  M.  DUCLOS. 


Je  commence  par  remercier  ceux  qui  ont  eu 
la  bonté  de  mettre  en  marge  des  notes  sur  mes 
notes.  Je  n'ai  l'édition  in-folio  de  I66i  que  de- 
puis huit  jours. 

J'ai  commencé  toutes  mes  observations  sur  l'é- 
dition très  rare  de  IGH*.  dans  laquelle  Corneille 
inséra  tous  les  passages  imites  des  Latins  et  des 
Kspagnols. 

Ces  observations  ,  écrites  assez  mal  de  ma  main 
au  bas  des  pages,  ont  été  transcrites  encore  plus 
mal  sur  les  cahiers  envoyés  a  l'académie. 

II  n'est  pas  douteux  que  Je  ne  suive  dorénavant 
l'édition  de  ^66i.  Celte  petite  édition  de  1664 
ne  contient  que  Mêdéc ,  le  Cid,  Pompée ,  et  le 
Menteur ,  avec  la  Suite  du  Menteur. 

A-t-on  pu  douter  si  j'imprimerais  les  Senti- 
ments de  l'ncndi'mie  sur  le  Cid? 

....  Ella  mismarequiriô  alreij  fjuc  se  le  diesse 
par  mnrido.  Et  vous  dites  qu'il  n'y  a  pas  là  d'al- 
ternative !  Vous  avez  raison  ;  mais  lisez  ce  qui 
suit  : 

....Ea  cstava  muy  prendada  de  sus  partes. 
Voira  nos  parties. 

....  0  te  castigassc  conforme  à  las  lej/cs;  et 
voila  votre  alternative. 

Comptf'Z  que  je  serai  exact. 

Je  suis  bien  aise  d'avrMP  envoyé  et  soumis  h 
{"♦»\amen  mes  observations,  tout  informes  qu'elles 
«(Mit  :  I"  parce  que  vos  rélh-xions  m'en  feront 
faire  de  nouvelles  ;  2"  parce  que  le  temps  presse, 
et  que  si  j'avais  voulu  limer,  polir,  achever  avant 
d  avoir  consulté  ,  j'aurais  ntlendu  un  an,  et  je 
n'aurais  élé  sûr  de  rien  ;  mais  en  envoyant  mes  es- 
quisses, et  on  en  recevant  les(Tili(|iiesde  raca<l(*- 
niie,  je  vois  la  manière  dont  on  |tense  ,  je  m'y 
conforme,  je  morche  d'un  pas  plus  sûr. 

Il  y  avait  dann  mes  pctil«  papier»  :  •  I/abbé 
«  d'Aulrtgnac ,  savant  «ans  ^énie  ,  et  r.n  Molle  , 
•  homme  d'etprit  mus  érudition,  ont  voulu  faire 
«  drs  iranédies  en  pro«w.  •  l'n  jeune  homme  du 
niélier  ,  qui  a  copié  cela  ,  f'ejtt  <ljvcrti  h  ôl<'r  le 


CORRESPONDANCE. 

génie  de  La  Motte ,  et  je  ne  m'en  suis  aperçu  que 
quand  on  m'a  renvoyé  mon  cahier. 

11  y  a  souvent  des  notes  trop  dures  ;  je  me  suis 
laissé  emporter  à  trop  d'indignation  contre  les 
fadeurs  de  César  et  de  Cléopâtre  dans  Pompée , 
et  contre  le  rôle  de  Félix  dansPo/i/eMctt'.  11  faut 
être  juste,  mais  il  faut  être  poli,  et  dire  la  vérité 
avec  douceur. 

iV.  B.  Je  suis  a  Feruey,  a  deux  lieues  de  Ge- 
nève. Les  Cramer  préparent  tout  pour  l'édition  , 
et  je  travaille  autant  que  ma  santé  peut  me  le  per- 
mettre. 

Ils  ne  donneront  leur  programme  que  lorsqu'ils 
commenceront  à  imprimer  ;  ils  n'imprimeront 
que  quand  les  estampes  seront  assez  avancées  pour 
que  rien  ne  languisse. 

J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quatorze  volumes  in-8°, 
avec  trente-trois  estampes.  Deux  louis,  c'est  trop 
peu  ;  mais  les  Cramer  n'en  prendront  jamais  da- 
vantage; le  bénéOce  ne  peut  venir  que  du  roi,  de 
la  czarine  ,  du  duc  de  Parme  ,  de  nos  princes  ,  etc. , 
comme  je  l'ai  déjà  mandé.  Si  mes  respectables 
et  bons  confrères  veulent  continuer  a  me  mar- 
giner,  tout  ira  bien. 

Respects  et  remerciements. 


U  septembre. 


A  M.  L'ABBE  D'OLIVET. 

Ferney,  14  septembre. 

Je  fais  réflexion,  mon  cher  maître,  que  si  l'on 
imprime  la  lettre  en  question ,  il  y  faut  ajouter 
des  choses  essentielles  à  notre  entreprise  ;  que 
cela  peut  tenir  lieu  d'un  programme  dont  je 
n'aime  point  l'étalage  ;  que  c'est  une  occasion  de 
rendre  adroitement  justice 'a  ceux  qui  les  premiers 
ont  favorisé  un  projet  honorable  a  la  iialiou  ; 
que  vous  vous  signaleriez  vous-même  en  m'écri- 
vant  en  réponse  une  petite  lettre,  laquelle  ferait 
encore  plus  d'effet  que  la  mienne  cl  compagnie. 

C'est  une  nouvelle  occasion  pour  vous  de  don- 
ner un  modèle  de  l'éloquence  conveualile  aux 
gens  de  lettres  qui  s'écrivent  avec  une  familiarité 
noble  sur  les  matières  de  leur  ressort.  Je  vais 
écrire,  en  conformité,  a  frère  Thieriot,  qui  sup- 
primera ma  lettre  juscpi'ii  nouvel  ordre ,  en  cas 
que  vous  la  lui  ayez  déj'a  donnée  ;  et  si  clic  n'est 
pas  sortie  de  vos  mains ,  il  faut  qu'elle  y  reste 
juscju'h  ce  qu'elle  soit  digne  de  vous  et  du  pu* 
l>lic. 

A  M.  THIKIlIOr. 

14  septembre. 

Je  crois  que  père  d'Olivct  a  communiqué  h  frèro 
Thieriot  inie  «'an'h'  lettre  (h;  fièie  Voltaire  sur 
notre  j)ère  comuniu  Pierre  Corneille.  Je  ne  croi» 
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poinl  qu'elle  soit  encore  digne  de  voir  le  jour  ;  il 
y  faut  ajouter  des  choses  très  importantes  ;  sup- 
primons-la ,  je  vous  en  supplie  ,  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Je  mande  la  môme  chose  Ciceroniano- 
Oliveto. 

Ounecroitpas  que  ce  soit  M.  Le  Gouz  qui  soit 
l'auteur  du  Droit  du  Seigneur;  on  dit  que  c'est 
un  nommé  Picardet,  de  l'académie  de  Dijon,  jeune 
homme  qui  a  beaucoup  de  talent.  Le  fait  est  qu'elle 
est  réellement  d'un  académicien  honoraire  de 
Dijon  ,  et  qu'en  cela  on  ne  trompe  personne ,  ce 
qui  est  un  grand  point 

Je  fais  mes  compliments  à  Charles  Gonju  ;  c'est 
dans  le  fond  un  fort  bon  homme ,  et  je  voudrais 
que  tout  le  monde  pensât  comme  lui. 

Mademoiselle  Gaussin  pousse  bien  loin  sa  jeu- 
nesse. Si  à  son  âge  elle  joue  des  rôles  de  petites 
Ollcs,  on  peut  faire  des  comédies  au  mien. 

Que  Dieu  ait  tous  les  frères  en  sa  sainte  et 
digne  garde  ! 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEISTAL. 

16  leptembre. 

Il  n'y  a  point  de  poste  par  laquelle  je  n'envoie 
quelque  tribut  a  mes  anges. 

Voici  Miklée.  Vous  êtes  supplies  de  vouloir  bien 
l'envoyer  a  notre  secrétaire  perpétuel,  quand  elle 
vous  aura  bien  ennuyés. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  vouloir  bien  faire 
donner  le  paquet  ci-joint  a  madame  du  Deffand. 

Je  suis  bien  aise  que  mademoiselle  Gaussin 
joue  a  son  f.ge  un  rôle  de  jeune  flile  ;  cela  me  fait 
croire  qu'il  est  permis  de  faire  des  sottises  au  mien. 
Ne  joue-t-on  pas  a  présent  la  nouvelle  sottise  du 
Droit  du  Seigneur?  est-il  sifflé?  11  est  sûrement 
critiqué,  et  il  faut  qu'il  le  soit.  Malheur  aux 
hommes  pul)Ucs  et  aux  ouvrages  dont  on  ne  dit 
mol  !  L'oncle  et  les  deux  nièces  baisent  le  bout 
de  vos  ailes. 

Qu'est  donc  devenue  l'affaire  de  MM.  Tithon 
père  et  fils  ?  Vous  ne  me  dites  jamais  rien ,  et  je 
m'intéresse  à  tout. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Perney ,  16  septembre. 

Je  vous  envoie,  mon  très  cher  maître ,  ma  lettre 
du  20  auguste  ,  a  laquelle  j'ai  ajouté  des  détails 
nécessaires ,  qui  tiendront  lieu  d'un  programme 
que  je  n'aime  point.  Envoyez-moi  quatre  lignes 
en  réponse,  et  faites  imprimer  le  tout  par  le  moyen 
de  frère  Thieriot. 

je  vous  réitère  ce  que  j'ai  déjà  mandé  à  notre 
secrétaire  perpétuel ,  que  je  vous  envoie  mes 
ébauches,  el  que  je  travaillerai  à  tête  reposée  sur 


les  observations  que  l'académie  veut  bien  mettre 
en  marge.  Je  donne  quelquefois  des  coups  de  pied 
dans  le  ventre  à  Corneille,  l'encensoir  à  la  main  ; 
mais  je  serai  plus  poli. 

Vous  souvenez-vous  de  Cinna?  C'est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  ;  mais  je  persiste  tou- 
jours non  seulement  à  croire ,  mais  à  sentir  vive- 
ment, qu'il  fallait  que  Cinna  eût  des  remords 
immédiatement  après  la  belle  délibération  d'Au- 
guste. J'étais  indigné,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  de 
voir  Cinna  conOer  à  Maxime  qu'il  avait  conseillé 
à  Auguste  de  retenir  1  empire  pour  avoir  une 
raison  de  plus  de  l'assassiner.  Non  ,  il  n'est  pas 
dans  le  cœur  humain  qu'on  ait  des  remords  après 
s'être  affermi  dans  cette  horrible  hypocrisie.  Non, 
vous  dis-je,  je  ne  puis  approuver  que  Cinna  soit 
à  !a  fois  infâme  et  en  contradiction  avec  lui-même. 
Qu'en  pense  M.  Duclos?  Moi  je  dis  tout  ce  que  je 
pense,  sauf  à  me  corriger.  Vale. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Ferney ,  19  seplembrt- . 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  maître: 
la  première ,  de  convenir  que  les  remords  de 
Cinna  auraient  fait  un  effet  admirable  s'il  les  avait 
éprouvés  dans  le  temps  qu'Auguste  lui  dit  :  «  Je 
«  partagerai  l'empire  avec  vous,  et  je  vous  donne 
(1  Emilie.  »  Une  fourberie  lâche  et  abominable , 
dans  laquelle  Cinna  persiste,  ôte  à  ses  remords 
tardifs  toute  la  beauté,  tout  le  pathétique ,  toute 
la  vérité  même  qu'ils  devraient  avoir  ;  et  c'est 
sans  doute  une  des  raisons  qui  font  que  la  pièce 
est  aussi  froide  qu'elle  est  belle. 

M.  le  duc  de  Villars  vient  d'en  raisonner  avec 
moi  :  H  connaît  le  théâtre  mieux  que  personne  ; 
il  ne  conçoit  pas  comment  on  peut  être  d'un  autre 
avis.  Relisez ,  je  vous  en  prie ,  mes  observations 
sur  Cinna,  que  je  renvoie  à  M.  Duclos.  Je  vous 
dirai,  comme  à  lui,  qu'il  faut  de  l'encensa  Cor- 
neille et  des  vérités  au  public. 

L'impératrice  de  Russie  souscrit,  comme  le  roi, 
pour  deux  cents  exemplaires.  L'empressement 
pour  cet  ouvrage  est  sans  exemple. 

La  seconde  grâce  que  je  vous  demande  est  de 
vouloir  bien  mettre  M.  Watelet  dans  la  liste  de 
nos  académiciens  qui  encouragent  les  souscrip- 
tions pour  mademoiselle  Corneille.  Non  seulement 
M.  Watelet  prend  cinq  exemplaires,  mais  il  a  la 
bouté  de  dessiner  et  de  graver  le  frontispice  ;  il 
nous  aide  de  se«  talents  et  de  son  argent  ;  gardez 
donc  que  l'ami  Thieriot  ne  l'oublie.  Ces  petits 
soins  peuvent  vous  amuser  dans  votre  heureui 
loisir.  Je  porte  un  fardeau  immense,  et  j'en  suis 
charmé.  Aidez-moi,  instruisez-moi,  écrivez-moi. 
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A  M.  DUCLOS. 


Femey,  19  septembre» 

Je  VOUS  demande  en  grâce,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  engager  nos  confrères  a  daigner  lire  les 
corrections,  les  explications,  les  nouveaux  doutes 
que  vous  trouverez  dans  le  Commentaire  de  Cinna. 
Vous  vous  intéressez  a  cet  ouvrage  :  je  sais  com- 
bien il  est  important  que  je  ne  basarde  rien 
sans  vos  avis.  M.  le  duc  de  Villars  est  chez  moi. 
Je  ne  connais  personne  qui  ait  fait  une  étude  plus 
réfléchie  du  théâtre  que  lui.  11  sent,  comme  moi, 
combien  ces  remords  sont  peu  naturels ,  et  par 
conséquent  peu  touchants,  après  que  Cinna  s'est 
affermi  dans  son  crime,  et  dans  une  fourberie  aussi 
réfléchie  que  lâche ,  qui  exclut  tout  remords.  11 
est  persuadé,  avec  moi,  que  ces  remords  auraient 
produit  un  effet  admirable ,  s'il  les  avait  eus 
quand  il  doit  les  avoir ,  quand  Auguste  lui  dit 
qu'il  partagera  l'empire  avec  lui,  et  qu'il  lui  donne 
Emilie.  Ah  1  si  dans  ce  moment- la  môme  Cinna 
avait  i»aru  troublé  devant  Auguste  ;  si  Auguste 
ensuite,  se  souvenant  de  cet  embarras,  en  eût  tiré 
un  des  indices  delà  conspiration,  que  de  beautés 
vraies  ,  que  de  belles  situations  un  sentiment  si 
naturel  eût  fait  naître  ! 

Nous  devons  de  l'encens  "a  Corneille,  et  assuré- 
ment je  lui  en  donne  ;  mais  nous  devons  au  public 
des  vérités  et  des  instructions.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  m'aider  ;  le  fardeau  est  immense,  je 
ne  peux  le  porter  sans  secours.  Je  vous  importune 
beaucoup;  je  vous  importunerai  encore  davantage. 
Je  vous  demande  la  plus  grande  patience  cl  les 
plusgrandcs  bontés.  L'Kuropc  attend  cet  ouvrage. 
On  souscrit  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ;  l'impé- 
ratrice de  Russie  pour  deux  cents  exemplaires , 
comme  le  roi.  Je  vous  conjure  de  me  mettre  en 
état  de  répondrc'a  des  empressements  si  honora- 
bles. Présentez  a  l'académie  mes  respects,  ma 
reconnaissance ,  cl  ma  soumission  ,  et  renvoyez- 
moi  ce  manuscrit  \  c'est  la  seule  |)ièce  que  j'aie. 

A  M.  LK  COMTE  DP.  SCHOWALOW. 

Pcrnry ,  19  leplcrobre. 
Monsieur  ,  les  mûnes  d<î  Corncilhî ,  sa  |n'iiie- 
lllle,  cl  moi,  nous  vous  prés(!ntons  les  mûmes  re- 
mcrcicmcnl.s,  et  nous  nous  mettons  tous  aux  pieds 
de  votre  auguste  impératrice.  Voici  les  derniers 
Irmps  de  ma  vie  consacrés  îi  deux  Pierre  (|iii  ont 
Ions  <l('ii\  l<!  nom  dr  grand.  J'avoue  qu'il  yen  a 
un  bifii  (néférabh»  ii  l'autre.  Cinq  ou  six  pièces  de 
Ihéatrc ,  n'inplirs  de  beautés  avec  des  défauls , 
n'a[)pr(N'licnl  rrrlninement  pas  do  mille  lieues 
df  pays  policées,  étlaiiées,  cl  enrichies. 


Je  suis  très  obligé  h  votre  excellence  de  m'avoir 
épargné  des  batailles  avec  des  Allemands.  J'em- 
ploierai à  servir  vosétendards  le  temps  que  j'aurais 
perdu  dans  une  guerre  particulière.  Vous  pouvez 
compter  que  je  mettrai  toute  l'attention  dont  je 
suis  capable  dans  Temploi  des  matériaux  que  vous 
m'avez  envoyés ,  et  que  les  deux  volumes  seront 
absolument  conformes  à  vos  Intentions.  Plus  je 
vois  aujourd'hui  de  campagnes  dévastées ,  de  pays 
dépeuplés ,  et  de  citoyens  rendus  malheureux  par 
une  guerre  qu'on  pouvait  éviter,  plus  j'admire  un 
homme  qui ,  au  milieu  de  la  guerre  même ,  a  été 
fondateur  et  législateur,  et  qui  a  fait  la  plus  hono- 
rable et  la  plus  utile  paix.  Si  Corneille  vivait ,  il 
aurait  mieux  célébré  que  moi  Pierre-le-Grand  ,  il 
eût  plus  fait  admirer  ses  vertus ,  mais  il  ne  les 
aurait  pas  senties  davantage.  Je  suis  plus  que 
jamais  convaincu  que  toutes  les  petites  faiblesses 
de  l'humanité  ,  et  les  défauts  qui  sont  le  fruit  né- 
cessaire du  temps  où  l'on  est  né  et  de  l'éducation 
qu'on  a  reçue,  doivent  être  éclipsés  et  anéantis 
devant  les  grandes  vertus  que  Pierre-le-Grand  ne 
devait  qu'à  lui-môrae ,  et  devant  les  travaux  hé- 
roïques que  ses  vertus  ont  opérés.  On  ne  demande 
point,  en  voyant  un  tableau  de  Raphaël  ou  une 
statue  de  Phidias ,  si  Phidias  et  Raphaël  ont  eu  des 
faiblesses  ;  on  admire  leurs  ouvrages ,  et  on  s'en 
tient  Ta.  Il  doit  en  être  ainsi  des  belles  actions  des 
héros. 

Je  ne  m'occupe  du  Commentaire  sur  Corneille 
avec  plaisir  que  dans  l'espérance  qu'il  rendra  la 
langue  française  plus  commune  en  Europe ,  et  que 
la  Vie  de  Picrrc-le-Grand  trouvera  plus  de  lec- 
teurs. Mon  espérance  est  fondée  sur  l'attention 
scrupuleuse  avec  laquelle  l'académie  française  re- 
voit mon  ouvrage.  C'est  un  moyen  sûr  de  flxer  la 
langue  ,  eld'éclaircir  tous  les  doutes  des  étrangers. 
On  parlera  le  français  plus  facilement,  grâce  aux 
soins  de  l'académie  ;  et  la  langue  dans  laquelle 
Pienc-le-Grand  sera  célébré  comme  il  le  mérite 
en  sera  plus  agréable  à  toutes  les  nations.  Je  me 
hâte  de  dépêcher  le  Cid  et  Cinna,  afin  d'être  tout 
entier  h  Pullava  et  h  Pétersbourg.  Je  ne  demande 
que  trois  mois  pour  achever  le  Corneille,  après 
cpioi  tout  le  reste  de  ma  vie  eslh  Picrrc-le-Grand 
et  à  v(nis. 

A.  M.  L'ABBÉ  PERNETTI. 

A  Fcrney ,  SI  septembre. 

Vous  devriez  ,  mon  cher  abbé  ,  venir  avec  le 
sculpteur,  et  bénir  mon  église.  Je  serais  charmé 
de  servir  votre  messe  ,  quoique  je  ne  puisse  plus 
dire  :  Qui  Uvlifical  juvenlutem  meanu 

Je  doute  qu'il  y  ait  un  programme  pour  l'édi- 
ti'M)  dcOrucillc.  Cet  étalage  est  peut-être  inutile , 
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puisqu'on  ne  reçoit  point  d'argent ,  et  qu'on  ne 
fait  point  de  conditions.  Les  frères  Cramer  donne- 
ront pour  deux  louis  d'or  douze ,  treize ,  ou  qua- 
torze volumes  in-8",  avec  des  estampes.  Ceux  qui 
voudront  retenir  des  exemplaires ,  et  avoir  pour 
deux  louis  un  ouvrage  qui  devrait  en  coûter  qua- 
tre ,  n'ont  qu'a  retenir  chez  les  Cramer  les  exem- 
plaires qu'ils  voudront  avoir,  ou  chez  les  libraires 
correspondants  des  Cramer  ,  ou  s'adresser  à  mes 
amis ,  qui  m'enverront  leurs  noms  ;  et  tout  sera 
dit.  Tout  n'est  pas  dit  pour  vous ,  mon  cher  con- 
frère ;  car  j'ai  toujours  a  vous  répéter  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney ,  B  «eplenibre. 

Mon  ancien  camarade ,  mon  cher  ami ,  nous  re- 
cevrons toujours  a  bras  ouverts  quiconque  vien- 
dra de  votre  pari.  Il  est  vrai  que  nous  aimerions 
bien  mieux  vous  voir  que  vos  ambassadeurs  ;  mais 
ma  faible  santé  me  retient  dans  la  retraite  que  j'ai 
choisie.  Je  viens  de  bâtir  une  église  où  j'aurai  le 
ridcule  de  me  faire  enterrer;  mais  j'aime  bien 
mieux  le  monument  que  j'érige  à  Corneille ,  votre 
compatriote.  Je  suis  bien  aise  que  l'indifférent 
Fontcnelle  m'ait  laissé  Iç  soin  de  Pierre  et  de  sa 
nièce  ;  l'un  et  l'autre  amusent  beaucoup  ma  vieil- 
lesse. Je  vous  exhorte  h  lire  Pc>7/mr//e  avec  at- 
tention. Lisez  du  moins  le  second  acte  et  quelque 
chose  du  troisième.  Vous  serez  tout  étonne  de 
trouver  le  germe  entier  de  la  tragédie  d'Amlroma- 
qiie ,  les  mêmes  sentiments ,  les  mômes  situations  , 
les  mêmes  discours.  Vous  verrez  un  Grimoald 
jouer  le  rôle  de  Pyrrhus ,  avec  une  Kodelinde  dont 
il  a  vaincu  le  mari  qu'on  croit  mort.  Il  quitte  son 
Eduige  pour  Rodclinde ,  comme  Pyrrhus  aban- 
donne son  llermione  pour  Andromaque.  Il  menace 
de  tuer  le  fils  de  sa  Rodelinde ,  comme  Pyrrhus 
menace  Astyanax.  11  est  violent ,  et  Pyrrhus  aussi. 
II  passe  de  Rodelinde  à  Eduige ,  comme  Pyrrhus 
d'Andromaque  a  Hermionc.  Il  promet  de  rendre 
le  trône  au  petit  Rodelinde  :  Pyrrhus  en  fait  au- 
tant ,  pourvu  qu'il  soit  aimé.  Rodelinde  dit  à  Gri- 
moald : 

N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée ,  etc. 
Acte  II ,  scène  5 . 

Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

Faut-il  qu'an  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse , 
Et  qu'un  dessein  si  beau ,  si  grand ,  si  généreux  , 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux  ? 
Acte  t,  scène  4. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  Eduige  a  son  Oreste.  Enfin 


Racine  a  tiré  tout  son  or  du  fumier  de  Perlhorile, 
et  personne  ne  s'en  était  douté ,  pas  même  Ber- 
nard de  Fontenellc ,  qui  aurait  été  bien  charmé 
de  donner  quelques  légers  coups  de  patte  a  Racine. 

Vous  voyez ,  mon  cher  ami ,  qu'il  y  a  des  choses 
curieuses  jusque  dans  la  garde-robe  de  Pierre.  La 
comparaison  que  je  pourrai  faire  de  lui  et  des  An- 
glais ou  des  Espagnols ,  qui  auront  traité  les  mêmes 
sujets ,  sera  peut  -  être  agréable.  A  l'égard  des 
bonnes  pièces,  je  ne  fais  aucune  remarque  sur 
laquelle  je  ne  consulte  l'académie.  Je  lui  ai  envoyé 
toutes  mes  notes  sur  le  Cid,  les  Iloraces,  Pom- 
pée ,  Polyeucte ,  Cinna,  etc.  Ainsi  mon  Com- 
mentaire pourra  être  a  la  fois  un  ai  t  poétique  et 
une  grammaire. 

Il  n'est  question  que  du  théâtre.  Je  laisse  Ta  1'/- 
milation  de  Jésus-Chrht ,  et  je  m'en  tiens  'a  l'imi- 
tation de  Sophocle.  Vous  me  ferez  pourtant  plaisir 
de  lu'cnvoyer  la  description  du  presbytère  d'E- 
nouville.  Je  ne  crois  pas  que  je  chante  jamais  les 
presbytères  de  mes  curés  ;  je  leur  conseille  de 
s'adresser  a  leurs  grenouilles  ;  mais  je  pourrais 
bien  chanter  une  jolie  église  que  je  viens  de  bâtir, 
et  un  théâtre  que  j'achève.  Je  vous  prie ,  mon  cher 
amK,  si  vous  m'envoyez  ce  presbytère ,  de  me  l'a- 
dresser à  Versailles ,  chez  M.  de  Chenevicres  ,  pre- 
mier commis  de  la  guerre,  qui  me  le  fera  tenir 
avec  sûreté. 

On  va  reprendre  encore  Oreste  *a  la  Comédie- 
Française.  11  est  vrai  que  j'ai  bien  fortifié  cotte 
pièce  ,  et  qu'elle  en  avaitbesoin.  Mais  enfin  j'aime 
à  voir  la  nation  redemander  une  tragédie  grec- 
que ,  sans  amour ,  dans  laquelle  il  n'y  a  point  de 
partie  carrée  ni  de  roman. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse.  Pourriez-vous  me  dire 
quel  est  un  monsieur  P.  T.  N.  G.  à  qui  Corneille 
dédie  sa  Médée? 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
2S  septembre. 

Monsieur ,  j'ai  reçu,  par  M.  deSoltikof,  les 
manuscrits  que  votre  excellence  a  bien  voulu  m'en- 
voyer  ;  et  les  sieurs  Cramer,  libraires  de  Genève , 
qui  vont  imprimer  les  Œuvres  et  les  Commen- 
taires de  Pteire  Corneille ,  ont  reçu  la  souscrip- 
tion dont  sa  majesté  impériale  daigne  honorer  cette 
entreprise.  Ainsi  chacun  a  reçu  ce  qui  est  ù  son 
usage  :  moi ,  des  instructions  ;  et  les  libraires ,  des 
secours. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  uns  et  des 
autres ,  et  je  reconnais  votre  cœur  bienfesant  et 
votre  esprit  éclairé  dans  ces  deux  genres  de  bien- 
faits. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire  par  la  voie 
de  Strasbourg,  et  j'adresse  cette  lettre  par  M.  de 
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Sollikof,  qui  ne  manquera  pas  de  vous  la  faire  ren- 
dre. Ce  sera  ,  monsieur,  une  chose  éternellement 
honorable  pour  la  mémoire  de  Pierre  Corneille  et 
pour  son  héritière ,  que  votre  auguste  impératrice 
ail  protégé  cette  édition  autant  que  le  roi  de  France. 
Cette  magniOcence  ,  égale  des  deux  côtés ,  sera  une 
raison  de  plus  pour  nous  faire  tous  compatriotes. 
Pour  moi ,  je  me  crois  de  votre  pays ,  depuis  que 
votre  excellence  veut  bien  entretenir  avec  moi  un 
commerce  de  lettres.  Vous  savez  que  je  me  partage 
entre  les  deux  Pierre  qui  ont  tous  di^ux  1?  nom  de 
grand  ;  et  si  je  donne  a  présent  la  préférence  au 
Cid  et  à  Cm?îa ,  je  reviendrai  bicnlôt  à  celui  qui 
fonda  les  beaux-arts  dans  votre  patrie. 

J'avoue  que  les  vers  de  Corneille  sont  un  peu 
plus  sonores  que  la  prose  de  votre  Allemand  ,  dont 
vous  voulez  bien  me  faire  part  ;  peut-être  même 
est-il  plus  doux  de  relire  le  rôle  de  Cornélie  que 
d'examiner  avec  votre  profond  savant  si  Jean  Gut- 
manseths  était  médecin  ou  apothicaire ,  si  sou 
confrère  Van  Cad  était  effectivement  Hollandais  , 
comme  ce  mol  vati  le  fait  présumer ,  ou  s'il  était 
né  près  de  la  Hollande.  Je  m'en  rapporte  a  l'éru- 
dilion  du  critique  ,  et  je  le  supplierai ,  en  temps  cl 
lieu  ,  de  vouloir  bien  éclaircir  à  fond  si  c'était  un 
crapaud  ou  une  écrevisse  qu'on  trouva  suspendu 
au  plafond  de  la  chambre  de  ce  médecin  ,  quand 
les  slrélilz  lassassinèrent. 

Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  de  ces  remarques 
intéressantes  ,  et  qui  sont  absolument  nécessaires 
pour  V Histoire  de  Purrc-le-Grand,  ne  soit  lui- 
même  un  historien  très  agréable ,  car  voilà  préci- 
sément les  détails  dans  lesquels  entrait  Quintc- 
Curce  quand  il  écrivait  V Histoire  d'Alc.randri'. 
Je  soupçonne  ce  savant  Allemand  d'avoir  été  élevé 
par  le  chapelain  Norberg ,  qui  a  écrit  V  Histoire 
de  Charles  Xll  dans  le  goût  de  Tacite  ,  et  qui  ap- 
prend a  la  dernière  postérité  qu'il  y  avait  des  bancs 
couverts  de  drap  bleu  au  couronnement  de  Char- 
les xii.  La  vérité  est  si  belle  ,  et  les  hommes  d'état 
s'occupent  si  profondément  de  ces  connaissances 
utiles ,  qu'il  n'en  faut  épargner  aucune  au  lec- 
teur. A  parler  sérieusement ,  monsieur,  j'attends 
de  vous  de  véritables  mémoires  sur  lesquels  je 
puisse  travailler.  Je  ne  me  consolerai  |)oinl  de  n'a- 
voir pas  fait  le  voyage  de  Pélersbourg  il  y  a  (jucl- 
ques  années.  J'aurais  plus  appris  de  vous  ,  dans 
qui'lques  heures  de  conversation  ,  que  tous  les 
compilateurs  ne  m'en  apprendront  jamais.  Je 
[mVvoIs  (jue  jo  ne  laisserai  pas  d'clre  un  peu  em- 
barrassé, f.cs  rédacteurs  des  mémoires  (|u'on  m'a 
envoyé»  »<;  contredisent  plus  d'une  fois  ,  et  il  est 
aussi  diflicilc  de  les  concilier  <|ue  d'aecoider  des 
théologiens.  Je  ne  sais  si  vous  [H-nsez  eoimne  moi  ; 
mais  je  m  imagine  que  |r  tniciu  sera  d'éviter,  au- 
tant qu'il  »<Ta  iKwsibIc,  In  dis<usHioii  enniivuse 


de  toutes  les  petites  circonstances  qui  entrent  dan» 
les  grands  événements ,  surtout  quand  ces  cir- 
constances ne  sont  pas  essentielles.  11  me  paraît 
que  les  Romains  ne  se  sont  pas  souciés  de  faire  aux 
Scaliger  et  aux  Saumaise  le  plaisir  de  leur  dire 
combien  de  centurions  furent  blessés  aux  batailles 
de  Pharsale  et  de  Philippes. 

Notre  boussole  sur  cette  mer  que  vous  me  faites 
courir  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  gloire  de  Pierrc- 
le-Grand.  Nous  lui  dressons  une  statue  ;  mais 
cette  statue  ferait-elle  un  bel  effet  si  elle  portait 
dans  une  main  une  dissertation  sur  les  annales  de 
Novogorod ,  et  dans  l'autre  un  commentaire  sur 
les  habitants  de  Crasnoyark?  11  en  est  de  l'hls- 
toiic  comme  des  affaires ,  il  faut  sacrifier  le  petit 
au  grand.  J'attends  tout,  monsieur,  de  vos  lu- 
mières et  de  votre  bonté  ;  vous  m'avez  engagé  dans 
une  grande  passion  ,  et  vous  ne  vous  eu  tiendrez 
pas  à  m'inspirer  des  désirs.  Songez  combien  je 
suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour ,  et 
que  je  ne  puis  être  consolé  que  par  vos  lettres  et 
par  vos  ordres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  .'^eplembre. 

0  mes  anges  !  tout  ce  que  j'ai  prédit  est  arrivé 
Au  premier  coup  de  fusil  qui  fut  tiré ,  je  dis  :  En 
voila  pour  sept  ans.  Quand  le  petit  Bussi  alla  a 
Londres ,  j'osai  écrire  h  M.  le  duc  de  Choiseul 
qu'on  se  moquait  du  monde,  et  que  toutes  ces 
idées  de  paix  ne  serviraient  qu'a  amuser  le  peu- 
ple. J'ai  prédit  la  perte  de  Poudichéri ,  et  enfin 
j'ai  prédit  que  le  Droit  du  Seigneur  de  M.  Pi- 
cardin  réussirait.  Mes  divins  anges ,'  c'est  parce 
que  je  ne  suis  plus  dans  mon  pays  que  je  suis  pro- 
phète. Je  vous  prédis  encore  que  tout  ira  de  tra- 
vers ,  et  que  nous  serons  dans  la  décadence  encore 
quelques  années ,  et  décadence  en  tout  genre  ;  et 
j'en  suis  bien  fâché. 

On  m'envoie  des  Gouju  ;  je  vous  en  fais  part. 

Je  crois  avec  vous  qu'il  y  a  des  moines  fanati- 
ques ,  et  même  des  théologiens  imbéciles  ;  mais  je 
maintiens  que,  dans  le  nombre  prodigieux  des 
théologiens  fripons ,  il  n'y  en  a  jamais  eu  un  seul 
qui  ait  demandé  pardon  à  Dieu  en  mourant,  à 
connneiicer  par  le  pape  Jean  \ii ,  et  a  finir  par  le 
jésuite  Le  Tellier  et  consorts,  11  me  paraît  que 
Gouju  écrit  contre  les  théologiens  fripons  qui  se 
confirment  dans  le  crime  en  disant  :  La  religion 
chrétienne  est  fausse  ;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu 
Gouju  rendrait  service  au  genre  humain  ,  s'il 
confondait  les  coquins  (pii  font  ce  mauvais  raison- 
nement. 

Mais  vraiment  oui , 

Difii  ,  qui  HATcz  punir,  qu'Ai ide  me  haïiMl 
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est  une  assez  jolie  prière  a  Jésus-Christ  ;  mais  je 
lie  me  souviens  plus  des  vers  qui  précèdent  ;  je 
les  chercherai  quand  je  retournerai  aux  Délices. 

Je  travaille  sur  Pierre ,  je  commente ,  je  suis 
lourd.  C'est  une  terrible  entreprise  de  commenter 
trente-deux  pièces  ,  dont  vingt-deux  ne  sont  pas 
supportables ,  et  ne  méritent  pas  d'être  lues. 

Les  estampes  étaient  commencées.  Les  Cramer 
les  veulent.  Je  ne  me  mêlerai  que  de  commenter, 
et  d'avoir  raison  si  je  peux.  Dieu  me  garde  seule- 
ment de  permettre  qu'ils  donnent  une  annonce 
avant  qu'on  puisse  imprimer  !  Je  veux  qu'on  ne 
|)romette  rien  au  public ,  et  qu'on  lui  donne  beau- 
loup  a  la  fois.  Mes  anges ,  j'ai  le  cœur  serré  du 
triste  état  où  je  vois  la  France  ;  je  ne  ferai  jamais 
de  tragédie  si  plate  que  notre  situation  :  je  me 
console  comme  je  poux.  Qu'importe  un  Picardet 
ou  Rigardet?  Il  faut  que  je  rie  ,  pour  me  distraire 
du  chagrin  que  me  donnent  les  sottises  de  ma  pa- 
trie. Je  vous  aime ,  mes  divins  anges  ;  et  c'est  là 
ma  plus  chère  consolation.  Je  baise  le  bout  de  vos 
ailes. 

N.  B.  Qu'im|)orte  que  M.  le  duc  deChoisoul  ait 
la  marine  ou  la  politique  ?  Melin  de  Saint-Gelais , 
auteur  du  Droit  du  Seigneur,  ne  peut-il  pas  dé- 
ilicr  sa  pièce  a  qui  il  veut? 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Au  château  de  Furney,  50  septembre. 

Vous  écrivez  de  votre  main  ,  madame ,  et  je  ne 
puis  en  faite  autant.  Comment  u'avcz-vous  pas 
un  petit  secrétaire ,  pas  plus  gros  que  rien  ,  qui 
vous  amuserait ,  et  qui  me  donnerait  souvent  de 
vos  nouvelles?  11  ne  faut  se  refuser  aucune  des 
petites  consolations  qui  peuvent  rendre  la  vie  plus 
douce  a  notre  âge. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  vous  aviez  votre 
amie  avec  vous.  Elle  aura  dû  être  bien  effrayée  du 
sacrement  dont  vous  me  parlez.  Je  vous  crois  de 
la  pâte  du  cardinal  de  Fleury,  et  de  celle  de  Fon- 
tenelle.  JNous  avons  k  Genève  une  femme  décent 
trois  ans  ,  qui  est  de  la  meilleure  compagnie  du 
monde  ,  et  le  conseil  de  toute  sa  famille.  Voilà  de 
jolis  exemples  a  suivre.  Je  vous  y  exJiortc  avec  le 
plus  grand  empressement. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  madame , 
du  portrait  de  madame  de  Lompadour,  que  vous 
voulez  bien  m'envoyer.  Je  lui  ai  les  plus  grandes 
obligations  depuis  quelque  temps  ;  elle  a  fait  des 
choses  charmantes  pour  mademoiselle  Corneille. 

Je  ne  suis  point  actuellement  aux  Délices.  Figu- 

cez-vous  que  M.  le  duc  de  Villars  occupe  cette 

petite  maisonnette  avec  tout  son  train.  Je  la  lui  ai 

prêtée  pour  être  plus  à  portée  du  docteur  T.on- 

12. 


chin  ,  qui  donne  une  sanlé  vigoureuse  à  tout  le 
monde ,  excepté  à  moi. 

M.  le  duc  de  Bouillon  ne  vous  écrit-il  pas  quel- 
quefois ?  11  a  fait  des  vers  pour  moi ,  mais  je  le  lui 
ai  bien  rendu. 

Recevez-vous  des  nouvelles  de  M.  le  prince  de 
Beaufremont?  Je  voudrais  bien  le  rencontrer  quel- 
quefois chez  vous.  Il  me  paraît  d'une  singularité 
beaucoup  plus  aimable  que  celle  de  monsieur  sou 
père.  Mais ,  madame ,  avec  une  détestable  santé , 
et  plus  d'affaires  qu'un  commis  de  ministre ,  il 
faut  que  je  renonce  pour  deux  ans  au  moins  à  vous 
faire  ma  cour.  Et  si  je  ne  vous  vois  pas  dans  trois 
ans ,  ce  sera  dans  quatre  ;  je  ne  veux  pour  rien 
au  monde  renoncera  cette  espérance.  J'ai  actuel- 
lement chez  moi  le  plus  grand  chimiste  de  France  , 
qui  sans  doute  me  rajeunira  ;  c'est  M.  le  comte  de 
Lauraguais  :  c'est  un  jeune  homme  qui  a  tous  les 
talents  et  toutes  les  singularités  possibles,  avec 
plus  d'esprit  et  de  connaissances  qu'aucun  honuue 
de  sa  sorte.  Adieu  ,  madame  ;  plus  je  vois  de  gens 
aimables  ,  plus  je  vous  regrette.  ]\Iille  tendres  res- 
pects. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIYET. 

S«pleaibre. 

Je  vous  jure,  mon  cher  Cicéron  ,  que  le  cha- 
noine de  Reims  a  très  mal  vu.  Les  princes  du  sang 
se  sont  mis  en  possession  de  venir  prendre  la 
première  place  sur  les  bancs  du  théâtre  ,  quand  il 
y  avait  des  bancs  ,  et  il  fallait  bien  qu'on  se  levât 
pour  leur  faire  place  ;  mais  assurément  Corneille 
ne  venait  pas  déranger  tout  un  banc  ,  et  faire  sor- 
tir la  personne  qui  occupait  la  première  place  sur 
ce  banc.  S'il  arrivait  lard  ,  il  était  debout  ;  s'il  ar- 
rivait de  bonne  heure ,  il  était  assis.  Il  se  peut 
faire  qu'ayant  paru  à  la  représentation  de  quel- 
qu'une de  ses  bonnes  pièces  ,  on  se  soit  levé  pour 
le  regarder  ;  qu'on  lui  ait  battu  des  mains.  Hélas  ! 
à  qui  cela  n'arrive-t-il  pas?  Mais  qu'il  ait  eu  des 
distinctions  rebelles  ,  qu'on  lui  ait  rendu  des  hon- 
neurs marqués  ,  que  ces  honneurs  aient  passé  en 
usage  pour  lui ,  c'est  ce  qui  n'est  ni  vrai ,  ni  vrai- 
semblable ,  ni  même  possible ,  attendu  la  tournure 
de  nos  esprits  français.  Croyez  -  moi ,  le  pauvre 
homme  était  négligé  comme  tout  grand  homme  doit 
l'être  parmi  nous.  11  n'avait  nulle  considération  , 
on  se  moquait  de  lui  ;  il  allait  à  pied  ,  il  arrivaij 
crotté  de  chez  son  libraire  à  la  Comédie  ;  on  siffla 
ses  douze  dernières  pièces  ;  à  peine  trouva-t-il  des 
comédiens  qui  daignassent  les  jouer.  Oubliez-vous 
que  j'ai  été  élevé  dans  la  cour  du  Palais  par  des 
personnes  qui  avaient  vu  long-temps  Corneille? 
Ce  qu'on  nous  dit  dans  notre  enfance  nous  fait  une 
,  impression  durable,  et  j'étais  destiné  h  ne  rien 
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oublier  de  ce  qu'on  disait  des  pauvres  poètes  mes 
confrères.  Mon  père  avait  bu  avec  Corneille  :  il 
me  disait  que  ce  grand  homme  était  le  plus  en- 
nuyeux mortel  qu'il  eût  jamais  vu  ,  et  l'homme 
qui  avait  la  conversation  la  plus  basse.  L'histoire 
du  lutin  est  fort  connue ,  et  malheureusement  son 
lutin  l'a  totalement  abando»mé  dansplus  de  vingt 
pièces  de  théâtre.  Cependant  ou  veut  des  commen- 
taires sur  ces  ouvrages  qui  ne  devraient  jamais 
avoir  vu  le  jour  :  a  la  bonne  heure  ,  on  aura  des 
commentaires  ;  je  ne  plains  pas  mes  peines. 

1  out  ce  que  je  demande  à  l'académie ,  mon  cher 
maître  ,  c'est  qu'elle  daigne  lire  mes  observations 
aux  assemblées ,  quand  elle  n'aura  point  d'occu- 
pations plus  pressantes.  Je  profiterai  de  ses  criti- 
ques. Il  est  important  qu'on  sache  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  la  consulter,  et  que  j'ai  souvent  pro- 
fité de  ses  avis.  C'est  là  ce  qui  donnera  a  mon 
ouvrage  un  poids  et  une  autorité  qu'il  n'aurait  ja- 
mais ,  si  je  ne  m'en  rapportais  qu'a  mes  faibles 
lumières.  Je  n'aurais  jamais  entrepris  un  ouvrage 
si  épineux ,  si  je  n'avais  compté  sur  les  instructions 
de  mes  confrères. 

Venons  a  ma  lettre  du  20  auguste  ;  elle  était 
pour  vous  seul  ;je  la  dictai  fort  vite  :  mais  si  vous 
trouvez  qu'elle  puisse  être  de  quelque  utilité ,  et 
quelle  soit  capable  de  disposer  les  esprits  en  faveur 
de  mon  entreprise,  je  vous  prie  de  la  donner  'a  frère 
Thieriot.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quelques  fautes  de 
langage.  On  pardonne  les  négligcMices ,  mais  non 
pas  les  solécismes  ;  et  il  s'en  glisse  toujours  quel- 
ques-uns quand  on  dicte  rapidement.  Je  me  mets 
entre  vos  mains  à  la  suite  de  Pierre  ,  et  je  recom- 
mande l'un  et  l'autre  à  vos  bons  offices  ,  a  vos  lu- 
mières ,  et  a  vos  bontés. 

Adieu ,  mon  cher  maître  ;  votre  vieillesse  est 
bien  respectable  ;  plut  à  Dieu  que  la  mienne  en 
approchât  !  Vous  écrivez  comme  a  trente  ans.  Je 
sens  combien  je  dois  vous  estimer  et  vous  aimer. 

Le  président  de  Ruffey,  qui  est  chez  moi,  vous 
bit  ses  (-oni|)limcnls. 

A  M.  VKKNliS, 

A  Vtriwy  ,  Ur  octobre. 

J'ai  été  malndf  ri ,  de  [ilu.^^  tiès  occupé,  mon 
cher  prôtrc.  l'ardon  si  je  vous  réjioiid-i  si  tard  sur 
le  manuscrit  indien.  Ce  sera  le  seul  trésor  qui  me 
rwtrra  do  notre  compagnie  des  Indes. 

M.  di'  l.a  rcrsilièro  n'a  aucune  part  il  col  ou- 
vrage :  il  a  été  réclleiiKMit  Inidnil  ii  llcniirrs  pur 
un  brame rorr(<H|M)ndanl  de  notre  pniivn;  compa- 
fnie  ,  cl  qui  entend  assez  bien  le  fran(;ais. 

M.  de  Maudave ,  commanduut  i»our  le  roi  sur  la 


côte  de  Coromandel ,  qui  vint  me  voir  il  y  a  quel- 
ques années  ,  me  fit  présent  de  ce  manuscrit.  Il  est 
assurément  très  authentique  ,  et  doit  avoir  été  fait 
long-lemps  avant  l'expédition  d'Alexandre;  car 
aucun  nom  de  fleuve  ,  de  montagne ,  ni  de  ville  ,  ne 
ressemble  aux  noms  grecs  que  les  compagnons  d'A- 
lexandre donnèrent  à  ces  pays.  11  faut  un  commen- 
taire perpétuel  pour  savoir  où  l'on  est ,  et  a  qui  l'on 
a  affaire. 

Le  manuscrit  est  intitulé  i&sowr- Few/rtm,  c'est- 
à-dire  Commentaire  du  VeiUam.  11  est  d'autant 
plus  ancien  ,  qu'on  y  combat  les  commencements 
de  l'idolâtrie.  Je  le  crois  de  plusieurs  siècles  an- 
térieur à  Pythagore.  Je  l'ai  envoyé  a  la  Bibliothè- 
que du  roi ,  et  on  l'y  regarde  comme  le  monument 
le  plus  précieux  qu'elle  possède.  J'en  ai  une  copie 
très  informe ,  faite  h  la  hâte  ;  elle  est  aux  Délices  ; 
et  vous  savez  peut-être  que  j'ai  prêté  les  Délices  a 
M.  leducdeVillars. 

Vous  seriez  bien  étonné  de  trouver  dans  ce  ma- 
nuscrit quelques  unes  de  vos  opinions  ;  mais  vous 
verriez  que  les  anciens  brachmanes  ,  qui  pensaient 
comme  vous  et  vos  amis  ,  avaient  plus  de  courage 
que  vous. 

11  est  bien  ridicule  que  vous  ne  puissiez  consa- 
crer mon  église,  et  peut-être  plus  ridicule  encore 
que  je  ne  puisse  la  consacrer  moi-même. 

Je  vous  embrasse  au  nom  de  Dieu  seul. 

On  m'écrit  qu'on  a  enfin  brûlé  trois  jésuites  à 
Lisbonne.  Ce  sont  là  des  nouvelles  bien  consolan- 
tes ;  mais  c'est  un  janséniste  qui  les  mande. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  oclobic 

Permettez-moi ,  mes  anges ,  de  vous  demander 
si  vous  avez  donné  Pohjcuctea  M.  Duclos.  J'ai  ren- 
voyé deux  fois  Cinua  et  Pompée.  L'académie  met 
ses  observations  en  marge.  Je  rectifie  en  consé- 
quence ,  ou  je  dispute  ;  et  chaque  pièce  sera  exa- 
minée deux  fois  avant  de  commencer  l'édition. 
C'est  le  seul  moyen  de  faire  un  ouvrage  utile.  Ce 
sera  une  grammaire  et  une  poétique  au  bas  des 
pages  de  Corneille  ;  mais  il  faut  (|uc  l'académie 
m'aijle ,  cl  qu'elle  prenne  la  chose  à  eœur.  Je  fu 
ligne  pent-êtresa  bonté  ;  mais  n'est-ce  pas  un  amu- 
s<'nicnt  pour  elle  déjuger  Corneille  de  petit  com- 
missaire sur  mon  rapport?  Si  vous  voyez  quelque 
académicien  ,  metlez-lui  le  cœur  au  ventre.  Je  se- 
rai quitte  do  lu  grosso  besogne  avant  qu'il  soit  un 
mois. 

J'appelle  grosse  besogne  le  fond  de  mes  obser- 
vations ;  ensuite  il  faudra  non  seulementêtrc  poli , 
mais  polir  son  slyle  ,'el  lâcher  de  répandre  quel- 
ques poignées  de  fleurs  sur  lu  sécbuiesse  du  com- 
mentaire. 
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M.  de  Lauraguais ,  qui  est  ici ,  me  paraît  un 
grand  serviteur  des  Grecs  ;  il  veul.surtout  de  l'ac- 
tion ,  de  l'appareil.  Vous  voyez  qu'il  court  après 
son  argent,  et  qu'il  ne  veut  pas  avoir  agrandi  le 
Hiéàlre  pour  qu'il  ne  s'y  pas >e  rien.  11  dit  qu"a 
présent  Sémiramis  et  Mahomet  font  un  effet  pro- 
digieux. Dieu  soit  loué  !  On  se  défera  enfin  des  con- 
versations d'amour ,  des  petites  déclarations  d'a- 
mour ;  les  passions  seront  tragiques ,  et  auront  des 
effets  terribles  ;  mais  tout  dépend  d'un  acteur  et 
d" une  actrice.  C'est  là  le  grand  mal  ;  cet  art  est  trop 
a>ili. 

Peut-on  ne  pas  avoir  en  horreur  le  fanatisme  in- 
solent qui  attache  de  l'infamie  au  cinquième  acte 
de  Bocloffune  ?  Ah  ,  barbares  !  ah  ,  chiens  de  chré- 
tiens !  (chiens  de  chrétiens  veut  dire  chiens  qui 
faites  les  chrétiens)  que  je  vous  déteste  !  que  mon 
mépris  et  ma  haine  pour  vous  augmentent  conti- 
nuellement ! 

Madame  de  Sauvigni  dit  que  Clairon  viendra  me 
voir  ;  qu'elle  y  vienne ,  mon  théâtre  est  fait  ;  ilt^l 
très  beau  ,  et  il  n'y  en  a  point  de  plus  commode. 
Nous  commençons  par  l'Kcossahn;  nous  attendons 
qu'on  joue  "a  Paris  le  Droit  du  Schjncnr  fiom-  nous 
rf'u  emparer. 

Je  suis  bien  vieux  ;  pourrai-je  faire  encore  une 
tragédie  ?  qu'en  pensez-vous  ?  Pour  moi ,  je  trem- 
ble. Vous  m'avez  furieusement  remis  au  tripot, 
ayez  pitié  de  moi. 

A  M.  !.!•:  CARDINAL  DK  BERMS. 
A  Ferney ,  le  7  octobre. 

Monseigneur  ,  béni  soit  Dieu  de  ce  qu'il  vous 
fait  aimer  toujours  les  lettres  !  avec  ce  goût-là ,  un 
estomac  qui  digère ,  deux  cent  mille  livres  de 
rente ,  et  un  chapeau  rouge ,  ou  est  au-dessus  de 
tous  les  souverains.  Mettez  la  main  sur  la  con- 
science :  quoique  vous  portiez  un  beau  nom  ,  et 
que  vous  soyez  né  avec  une  élévation  d'esprit  di- 
gne de  votre  naissance ,  c'est  aux  lettres  que  vous 
devez  votre  fortune  ;  ce  sont  elles  qui  ont  fait  con- 
tialtre  votre  mérite  ;  elles  feront  toujours  la  dou- 
leur de  votre  vie.  Je  m'imagine  quelquefois,  dans 
mes  rêves ,  que  vous  pourriez  avoir  des  indiges- 
tions ,  que  vous  pourriez  faire  comme  M.  le  duc 
de  Villars  ,  madame  la  comtesse  d'Harcourt ,  ma- 
dame la  marquise  de  Muy,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  qui 
sont  venus  voir  Tronchin  comme  on  allait  autre- 
fois à  Épidaure.  J'ai  aux  portes  de  Genève  un  er- 
mitage intitule  les  Délices.  M.  le  duc  de  Villars  a 
trouvé  le  secret  d'y  être  logé  in  fiocchi.  Enfin  toute 
laon  ambition  est  que  votre  éminence  ait  des  in- 
digestions ;  cela  serait  plaisant  :  pourquoi  non  ? 
permettez-moi  de  rêver. 

Votre  réllexion  .  monseigneur,  sur  la  dédicace 


de  l'académie  est  très  juste  ;  mais  figurez-vous  que 
l'académie ,  loin  de  vouloir  que  j'adoucisse  le  ta- 
bleau des  injustices  qu'essuya  Pierre,  veut  que  je 
le  charge,  et  cette  injonction  est  en  marge  du  n>a- 
nuscrit  ;  on  est  indigné  d'une  certaine  protection 
qu'on  a  donnée  à  certaines  injures  ,  etc. 

Permettez-vous  que  j'aie  l'honneur  de  vous  en- 
voyer les  commentaires  sur  les  pièces  principales? 
Vous  avez  sans  doute  votre  bréviaire  desaint  Pierre 
Corneille  ;  vous  méjugeriez ,  et  cela  vous  amuse- 
rait. Mais  comment  me  renverriez-vous  mon  pa- 
quet? vous  pourriez  ordonner  qu'on  le  revêtît 
d'une  toile  cirée ,  et  il  pourrait  être  remis  eu  ballot 
à  Tronchin,  de  Lyon,  ci-devanl  confesseur, et 
banquier  de  M.  le  cardinal  de  Tencin  ,  et  aujour- 
d'hui le  mien.  Ce  travail  est  assez  considérable  ,  et 
transcrire  est  bien  long.  En  attendant ,  je  demande 
h  votre  éminence  la  continuation  de  vos  bontés  , 
mais  surtout  la  continuation  de  votre  philosophie  , 
qui  seule  fait  le  bonheur. 

Ne  bilissez-vous  point  ?  ne  plantez-vous  point? 
avez-vous  une  EpUrc  de  moi  sur  l'ayriculture  ? 
Bâtissez ,  monseigneur,  plantez ,  et  vous  goûterei 
les  joies  du  paradis.  Mille  tendres  et  profonds  res- 
pects. 

A  M.  BRET. 

A  Ferney  ,  10  octobre. 

J'ai  parlé  aux  frères  Cramer  ,  monsieur,  plus 
d'une  fois ,  eu  conformité  de  ce  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  Us  me  paraissent  sur- 
chargés d'entreprises  ;  et  je  m'aperçois  depuis 
long-temps  que  rien  n'est  si  rare  que  de  faire  ce 
que  l'on  veut.  Je  suis  très  fâché  que  votre  Bayle 
ne  soit  pas  encore  imprimé.  On  craint  peut-être 
que  ce  livre,  autrefois  si»  recherché ,  ne  le  soit 
moins  aujotud'hui  :  ce  qui  paraissait  hardi  ne 
l'est  plu».  On  avaitcrié ,  par  exemple  ,  contre  l'ar- 
ticle David ,  et  cet  article  est  infiniment  modéré 
en  comparaison  de  ce  qu'on  vient  d'écrire  en  An- 
gleterre. Un  ministre  a  prétendu  prouver  qu'il  n'y 
a  pas  une  seule  action  de  David  qui  ne  soit  d'un 
scélérat  digne  du  dernie^upplice  ;  qu'il  n'a  point 
fait  les  Psaumes ,  et  que  d'ailleurs  ces  odes  hébraï- 
(pies  ,  qui  ne  respirent  que  le  sang  et  le  carnage , 
ne  devraient  faire  naître  que  des  sentiments  d'hor- 
reur dans  ceux  qui  croient  y  trouver  de  l'édifi- 
cation. 

M.  l'évêque  Warburton  nous  adonné  un  livre 
dans  lequel  il  démontre  que  jamais  les  Juifs  ne  con- 
nurent l'immortalité  de  l'âme ,  et  les  peines  et  les 
récompenses  après  la  mort ,  jusqu'au  temps  de  leur 
esclavage  dans  la  Chaldée.  M.  Hume  a  été  encore 
plus  loin  que  Bayle  et  Warburton.  Le  Diction- 
naire cncvilopcdiqnc  ne  prend  pas  à  la  vérité  de 
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telles  hardiesses  ,  mais  il  traite  toutes  les  matières 
que  Bayle  a  traitées.  J'ai  peur  que  toutes  ces  rai- 
sous  naieut  retenu  nos  libraires.  Il  en  est  de  cette 
profession  comme  de  celle  de  marchande  de 
modes  :  le  goût  change  pour  les  livres  comme  pour 
les  coiffures. 

Au  reste ,  soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fasse  pour  vous  témoigner  mon  estime  et  l'envie 
extrême  que  j'ai  de  vous  servir. 

N.  B.  Un  gentilhomme  de  Rimini ,  dans  les 
états  du  pa|ie ,  a  prononcé  ,  devant  l'académie  de 
Rimini ,  un  discours  éloquent  en  faveur  de  la  co- 
médie et  des  comédiens.  lia  parlé ,  daus  son  dis- 
cours ,  d'un  fameux  acteur  qui  a  une  pension  du 
pape  d'aujourd'hui ,  pour  lui  et  pour  sa  femme. 
Ayant  perdu  son  épouse  ,  il  a  été  ordonné  prêtre 
'a  Rome  ;  ce  qu'on  n'aurait  jamais  fait ,  s'il  y  avait 
la  moindre  tache  d'ignominie  répandue  sur  sa  pro- 
fession. On  appelle ,  dans  ce  discours  ,  la  manière 
dont  mademoiselle  Lecouvreur  a  été  traitée ,  une 
barbarie  indigne  des  Français. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Ferney,  Il  octobre. 

Je  reçois ,  madame ,  le  portrait  de  madame  de 
Pompadour.  11  me  manque  des  yeux  pour  le  voir  ; 
mais  j'en  trouve  encore  pour  conduire  ma  plume 
et  pour  vous  remercier.  Je  perds  la  vue  ,  madame  ; 
je  ne  vois  pas  ce  que  je  vous  écris.  Songez  que  vous 
avez  des  yeux  et  un  estomac.  Conservez-les.  Sou- 
venez-vous de  ma  Genevoise  qui  a  cent  trois  ans , 
et  qui  vient  de  se  tirer  d'une  hydropisie.  Imitez- 
la.  Priez  |>our  moi  quelque  saint ,  afin  que  je  puisse 
venir  vous  faire  ma  cour  et  vous  embrasser  l'année 
prochaine.  J'ai  reçu  le  môme  jour  des  reliques  de 
Rome  pour  une  église  que  je  fais  bâtir,  et  le  por- 
trait de  madame  de  Pompadour.  Me  voilà  très  bien 
pour  ce  monde-ci  et  pour  l'autre. 

Adieu  ,  madame  ;  je  vous  suis  attaché  avec  le 
plus  tendre  respect  jusqu'au  dernier  moment. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  II  octobre. 

Eh  bien  !  frère  Thieriol  m'a  donc  caché  ma  tur- 
pitude cl  celle  de  Jolyot  de  Crébillon  I  Certes  ce 
Crébillori  n'est  pas  philosophe.  Le  pauvre  vieux 
fou  a  cru  que  j'étais  l'auteur  du  Droit  du  Sei- 
yncur;  et,  sm  ce  prin(ipe,  il  a  voulu  se  venger 
àe.  riiiwdcncc  d'ihcste ,  (|ui  a  osé  marcher  à  c<^lé 
à'fUcctrr.  Ilu  fait ,  av<'<;/t'  Droil  Un  SnijucHr,  la 
inéinepelid-  iiifaniie  (piave*-  }f(ili(nnit.  Il  |)rélexta 
la  religion  |»<)ur  eiupê<lMT  qiir  Mahomet  fi'il  joue  ; 
et  aujourd'hui  il  prelrxto  les  mœurs.  Mêlas  I  le 


pauvre  honune  n'a  jamais  su  ce  que  c'est  que  tout 
cela.  11  faut ,  pour  son  seul  châtiment ,  qu'on  sa- 
che son  procédé. 

Le  meilleur  de  l'affaire  ,  c'est  que  ,  pouvant  a 
toute  force  faire  accroire  qu'il  y  avait  quelques 
libertés  dans  le  second  acte  ,  il  ne  s'est  jeté  que 
sur  le  troisième  et  le  quatrième ,  qu'on  regarde 
comme  des  modèles  de  décence  et  d'honnêteté  , 
et  où  le  marquis  fait  éclater  la  vertu  la  plus  pure. 
Le  mauvais  procédé  de  ce  poète  ,  aussi  méprisable 
dans  sa  conduite  que  barbare  dans  ses  ouvrages , 
ne  peut  faire  que  beaucoup  de  bien.  Le  pul^lic 
n'aime  pas  que  la  mauvaise  humeur  d'un  exami- 
nateur de  police  le  prive  de  son  plaisir. 

Qu'en  pensent  les  frères  ?  Pour  moi ,  je  me  con- 
sole avec  Pierre. 

Le  plat  ouvrage  que  le  testament  de  Belle-Ile  ! 

On  prétend  qu'on  aura  bientôt  une  nouvelle 
édition  des  Car  et  des  Ah  !  ah  !  En  attendant ,  on 
chante  Moïsc-Aaron. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  octobre. 

Je  m'arrache ,  pour  vous  écrire ,  a  quelque 
chose  de  bien  singulier  que  je  fais  pour  vous 
plaire. 

0  mes  ançes  !  je  réponds  donc  à  votre  lettre  du 
5  octobre.  —  Que  ne  puis-je  en  môme  temps  tra- 
vailler et  vous  écrire  !  —  Allons  vite  ! 

D'abord  vous  saurez  que  je  ne  suis  point  le 
Bonneau  du  Bertin  des  parties  casuelles  ;  que  je 
n'ai  nulle  part  à  la  tuméfaction  du  ventre  de  ma- 
demoiselle Hus  ;  que  je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait 
ni  rien  fait  faire,  ni  rôle  ni  enfant;  qu'Atide  ne 
lui  fut  jamais  destinée  ;  que  je  souhaite  passion- 
nément qu'Atide  soit  jouée  parla  fille  a  Dubois, 
laquelle  Dubois  a ,  dit-on  ,  des  talents.  Ainsi  ne 
me  menacez  point ,  et  ne  prôchez  plus  les  saints. 

Quant  au  Droit  du  Seigneur ,  je  n'ai  jamais 
pris  Ximenès  pour  mon  confident.  Quiconque  l'a 
instruit  a  mal  fait  ;  mais  Crébillon  fait  encore  plus 
mal.  Le  pauvre  vieux  fou  a  encore  les  passions 
vives  ;  il  est  désespéré  du  succès  d'OrcstCj  et  on 
lui  a  fait  accroire  que  son  Electre  est  bonne.  II 
se  venge  comme  un  sot.  S'il  avait  le  nez  fin  ,  il 
verrait  (lu'il  y  aurait  quelque  prétexte  dans  le  se- 
cond acte  ;  mais  il  a  choisi  |)our  les  objets  de  sou 
refus  le  troisième  et  le  (juatrième ,  qui  sont  pleins 
de  la  morale  la  plus  sévère  et  la  plus  touchante. 
Voici  mon  avis  que  je  soumets  au  vôtre. 

Je  n'avoue  point  le  Droit  du  Seigneur;  niais  il 
est  bon  qu'on  sachr  (|ue  Crc'-billoii  l'a  refusé  parce 
qu'il  la  cru  de  moi.  Il  renouvelle  son  iiuligue  lua- 
noMiviede  Mahomet  ,[>ai'  laquelle  il  déplut  beaii- 
(U)up il  madame  de  Pompadour.  Il  est  sûr  qu'il  dé- 


plaira  beaucoup  plus  au  public ,  et  qu'il  fera  grand 
bien  à  la  pièce.  C'est  d'ailleurs  vous  insulter  que  de 
refuser ,  sous  prétexte  de  mauvaises  mœurs ,  un 
ouvrage  auquel  il  croit  que  vous  vous  intéressez. 
Vous  aurez  sans  doute  assez  de  crédit  pour  faire 
jouer  malgré  lui  celte  pièce. 

Venons  à  l'académie  ;  elle  a  beau  dire  ,  je  ne 
peux  aller  contre  mon  cœur  ;  mon  cœur  me  dit 
qu'il  s'intéresse  beaucoup  a  Cinna  dans  le  premier 
acte,  et  qu'ensuite  il  s'indigne  contre  lui.  Je 
trouve  abominable  et  contradictoire  que  ce  perfide 
dise  : 

Qu'une  âme  généreuse  a  de  peine  à  faillir  ! 

Acte  III,  srène  3. 

Ah  1  lâche  I  si  tu  avais  été  généreux  ,  aurais-tu 
farlé  comme  tu  fais  à  Maxime  ,  au  second  acte? 

L'académie  dit  qu'on  s'intéresse  îi  Auguste, 
c'est-à-dire  que  l'intérôt  change  ;  et ,  sauf  respect , 
c'est  ce  qui  fait  que  la  pièce  est  froide.  Mais  lais- 
sez-moi faire ,  je  serai  modeste  ,  respectueux,  et 
pas  maladroit. 

Tout  viendra  en  son  temps.  Je  ne  suis  pas  pressé 
de  programme  ;  j'accouche ,  j'accouche  :  tenez  , 
voila  des  Gouju. 

Eh  bien  ,  rien  de  décidé  sur  l'amiral  Berryer? 
et  le  roi  d'Espagne  épouse-t-il  ?  traite-t-il  ? 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  envoyé  des  reliques 
de  Rome.  Si  je  ne  réussis  pas  dans  ce  monde ,  mon 
affaire  est  sûre  pour  l'autre. 

Je  reçus  le  môme  jour  les  reliques  et  le  portrait 
de  madame  de  Pompadour ,  qui  m'est  venu  par 
bricole. 

Voila  bien  des  bénédictions  ;  mais  j'aime  mieux 
celles  de  mes  anges. 

Mademoiselle  Corneille  joue  vendredi  Isménie 
dans  Mérope.  N'est-ce  pas  une  honte  que  nos  his- 
trions fassent  jouer  ce  rôle  par  un  homme  ,  et 
qu'ils  suppriment  les  chœurs  dans  Œdipe?  Les 
barbares  ! 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  BROSSES. 
Da  SO  octobre. 

Vous  n'êtes  donc  venu  chez  moi ,  monsieur, 
vous  ne  m'avez  offert  votre  amitié,  que  pouf  em- 
poisonner par  des  procès  la  un  de  ma  vie.  Votre 
agent,  le  sieur  Girod,  dit,  il  y  a  quelque  temps,  a 
ma  nièce,  que  si  je  n'achetais  pas  cinquante  mille 
écus  ,  pour  toujours ,  la  terre  que  vous  m'avez 
vendue  a  vie  ,  vous  la  ruineriez  après  ma  mort  ; 
et  il  n'est  que  trop  évident  que  vous  vous  prépa- 
rez a  accabler  du  poids  de  votre  crédit  une  femme 
que  vous  croyez  sans  appui ,  puisque  vous  avez 
déjà  commencé  des  procédures  que  vous  comptez 
de  faire  valoir  quand  je  ne  serai  plus. 
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J'achetai  votre  petite  terre  de  Tournay  à  vie, 
à  l'âge  de  soixante  et  six  ans,  sur  le  pied  que  vous 
voulûtes.  Je  m'en  remis  à  votre  honneur,  a  votrfc 
probité.  Vous  diclàles  le  contrat  ;  je  signai  aveu- . 
glément.  J'ignorais  que  ce  chétif  domaine  ne  vaut 
pas  douze  cents  livres  »  dans  les  meilleures  an- 
nées ;  j'ignorais  que  le  sieur  Chouet ,  votre  fer- 
mier, qui  vous  en  rendait  trois  mille  livres  ,  y  en 
avait  perdu  vingt-deux  mille.  Vous  exigeâtes  de 
moi  trente-cinq  mille  livres  ;  je  les  payai  comp- 
tant :  vous  voulûtes  que  je  fisse ,  les  trois  pre- 
mières années  ,  pour  douze  mille  francs  de  répa- 
rations ;  j'en  ai  fait  pour  dix-huit  mille  en  trois 
mois,  et  j'en  ai  les  quittances. 

J'ai  rendu  très  logeable  une  masure  inhabitable 
J'ai  tout  amélioré  et  tout  embelli,  comme  si  j'avais 
travaillé  pour  mon  fils  ,  et  la  province  en  est 
témoin  ;  elle  est  témoin  aussi  que  votre  prétendue 
forôt ,  que  vous  me  donnâtes  dans  vos  mémoires 
pour  cent  arpents,  n'en  contient  pas  quarante.  Je 
ne  me  plains  pas  de  tant  de  lésions  ,  parce  qu'il 
est  au-dessous  de  moi  de  me  plaindre. 

Mais  je  ne  peux  souffrir,  et  je  vous  l'ai  mandé, 
monsieur,  que  vous  me  fassiez  un  procès  pour  deux 
cents  francs  ,  après  avoir  reçu  de  moi  plus  d'ar- 
gent que  votre  terre  ne  vaut.  Est-il  possible  que, 
dans  la  place  où  vous  ôtes,  vous  vouliez  nous  dé- 
grader l'un  et  l'autre  au  point  de  voir  les  tribu- 
naux retentir  de  votre  nom  et  du  mien  pour  un 
objet  si  méprisable  ? 

Mais  vous  m'attaquez,  il  faut  me  défendre  ;  j'y 
suis  forcé.  Vous  me  dîtes,  en  me  vendant  votre 
terre  au  mois  de  décembre  <  758,  que  vous  vouliez 
que  je  laissasse  sortir  des  bois  de  ce  que  vous  appe- 
lez la  forôt;  que  ces  bois  étaient  vendus  a  un  gros 
marchand  de  Genève  qui  ne  voulait  pas  rompre 
son  marché.  Je  vous  crus  sur  votre  parole  :  je 
vous  detnandai  seulement  quelques  moules  de 
bois  de  chauffage,  et  vous  me  les  donnâtes  en  pré- 
sence de  ma  famille. 

Je  n'en  ai  jamais  pris  que  six,  et  c'est  pour  six 
voies  de  bois  que  vous  me  faites  un  procès  !  vous 
faites  monter  ces  six  voies  à  douze ,  comme  si 
l'objet  devenait  moins  vil  ! 

Mais  il  se  trouve,  monsieur,  que  ces  moules  de 
bois  m'appartiennent,  et  non  seulement  ces  mou- 
les ,  mais  tous  les  bois  que  vous  avez  enlevés  de 
ma  forôt  depuis  le  jour  que  j'eus  le  malheur  de 
signer  avec  vous. 

Vous  me  faites  un  procès  dont  les  suites  ne 
peuvent  tomber  que  sur  vous,  quand  môme  vous 
le  gagneriez.  Vous  me  faites  assigner  au  nom  d'un 
paysan  de  cette  terre,  à  qui  tous  dites  a  présent 

a  Je  Tienu  de  TafTermer  douze  cents  Wvrei ,  trois  qsaru- 
ron«  de  paille,  et  an  char  de  foin. 
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avoir  vendu  ces  bois  en  question.  Voila  donc  ce 
gros  marchand  de  Genève  avec  qui  vous  aviez  con- 


trtcté  !  Il  est  de  notoriété  publique  que  jamais 
vous  n'aviez  vendu  vos  bois  a  ce  paysan  ;  que 
vous  les  avez  fait  exploiter  et  vendre  par  lui  a 
Genève  pour  votre  compte  :  tout  Genève  le  sait  ; 
vous  lui  donniez  deux  pièces  de  vin  et  un  sou  par 
jour  pour  faire  l'exploitation,  avec  un  droit  sur 
chaque  moule  de  bois,  dont  il  vous  rendait  compte; 
il  a  toujours  compté  avec  vous  de  clerc  a  maître. 
Je  crus  le  sieur  Girod  votre  agent,  quand  il  me 
dit  que  vous  aviez  fait  une  vente  réelle.  Il  n'y  en 
a  point ,  monsieur  :  le  sieur  Girod  a  fait  vendre 
eu  détail,  pour  votre  compte,  mes  propres  bois, 
dont  vous  me  redemandez  aujourd'hui  douze 
moules. 

Si  vous  avez  fait  une  vente  réellea  votre  paysan, 
qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  montrez-moi  l'acte 
par  lequel  vous  avez  vendu ,  et  je  suis  prêt  à 
payer. 

Quoi,  vous  me  faites  assigner  par  un  paysan  au 
bas  de  l'exploit  même  que  vous  lui  envoyez  ,  et 
vous  dites  dans  votre  exploit  que  vous  files  avec 
tut  une  convention  vei'bale  !  Cela  est-il  permis , 
monsieur?  les  conventions  verbales  ne  sont-elles 
pas  défendues  par  l'ordonnance  de  1667  pour 
tout  ce  qui  passe  la  valeur  de  cent  livres  ? 

Quoi ,  vous  auriez  voulu  ,  en  me  vendant  si 
chèrement  votre  terre,  me  dépouiller  du  peu  de 
boisqui  peut  y  être  !  Vous  en  aviez  vendu  un  tiers 
il  y  a  quelques  années  ;  votre  paysan  a  abattu 
l'aulrc  tiers  pour  voire  compte.  Votre  exploit 
porte  qu'il  me  vend  le  moule  douze  francs ,  et 
qu'il  vous  en  rend  douze  francs  (  en  déduisant 
sans  doule  sa  rétribution)  :  n'est-ce  pas  la  une 
preuve  convaincante  qu'il  vous  rend  compte  de 
la  recette  et  de  la  dépense  ,  que  votre  vente  pré- 
tendue n'a  jamais  existé,  etque  je  dois  répéter  tous 
les  bois  que  vous  fîtes  enlever  de  ma  terre?  Vous 
en  avez  fait  débiter  pour  deux  cents  louis,  et  ces 
lieux  cents  louis  m'appartiennent.  C'est  en  vain  que 
vous  fîtes  mettre  dans  notre  contrat  que  vous 
me  vendiez  a  vicicpelit  lM)is  noiiuné  forêt,  excepté 
//•«  Ixii»  vrtulun.  Oui,  monsieur,  si  vous  les  aviez 
vendus  en  effet,  je  ne  disputerais  pas;  mais  ,  encore 
une  fois,  il  est  fjiux  qu'ils  fussent  vendus,  et 
t»i  votre  agent  (votre  agent,  c'est-a-dirc  vous) 
f'wl  (rompe,  c'est  h  vous  h  rectifier  cette  erreur. 
J'ai  Hupiilié  monsieur  h-  premier  président , 
niou'tieur  !••  pnKiinMir  giMiéral  ,  M.  le  conseiller 
l.etiauK,  de  voiilnir  bien  êln;  nus  arbiln's.  Vous 
n'avez  pa»  voulu  de  leur  arbitrage  ;  vous  avez  dit 
que  votre  vente  au  paysan  était  réelle  :  vous  avez 
rru  m'aerabler  nu  bailliaiçe  de  Gex  ;  mais,  mon- 
sieur, quolipie  inoiisieur  votre  fn'-resoil  bailli  du 
pay»,  et  quelque  autorité  que  vouspuissiez  avoir, 


vous  n'aurez  pas  celle  de  changer  les  faits  •  il  sera 
toujours  constant  qu'il  n'y  a  point  eu  de  vente  yé- 
ri  table. 

Vous  dites ,  dans  voire  exploit  signifié  a  ce 
paysan,  que  vous  lui  vendîtes  une  certaine  quan- 
tité de  bois.  Quelle  quantité,  s'il  vous  plaît?  Vous 
dites  que  vous  les  fîtes  marquer.  Par  qui?  Avez- 
vous  un  garde-marteau  ?  aviez-vous  la  permission 
du  grand-maître  des  eaux  et  forêts?  En  un  mot, 
monsieur,  la  justice  de  Gex  est  obligée  de  juger 
contre  vous,  si  vous  avez  tort  ;  elle  jugerait  contre 
le  roi,  si  un  particulier  plaidait  avec  raison  contre 
le  domaine  du  roi.  Le  sieur  Girod  prétend  qu'il 
fait  trembler  en  votre  nom  les  juges  de  Gex  :  il  se 
trompe  encore  sur  cet  article  comme  sur  les 
autres. 

S'il  faut  que  monsieur  le  chancelier ,  et  les  mi- 
nistres, et  tout  Paris,  soient  instruits  de  votre 
procédé,  ils  le  seront  ;  et  s'il  se  trouve  dans  votre 
compagnie  respectable  une  personne  qui  vous  ap- 
prouve, je  me  condamne. 

Vous  m'avez  réduit,  monsieur,  à  n'être  qu'avec 
douleur  votre,  etc. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

20  octobre. 

0  anges  !  ô  anges  !  nous  répétions  Méropc,  que 
nous  avons  jouée  sur  noire  très  joli  théritre ,  et 
où  Marie  Corneille  s'est  attiré  beaucoup  d';ipplau- 
dissements  dans  le  récit  d'Ismcnie ,  que  font  à 
Paris  de  vilains  hommes  ;  elle  était  charmante. 

En  répétant  Méropc,  je  disais  :  Voilà  qui  est 
intéressant  ;  ce  ne  sont  pas  la  de  froids  raisonne- 
ments, de  l'ampoulé,  et  du  bourgeois  ;  ne  pour- 
rais-tu pas,  disais-jc  tout  bas  a  V ,  faire 

quelque  pièce  qui  tînt  de  ce  genre  vraiment  tra- 
gique? Ton  Don  P<V/rc  sera  glaçant  avec  tes  états 
généraux  et  la  Marie  de  Padille.  Le  diable  alors 
entra  dans  mon  corps.  Le  diable?  non  pas  :  c'é- 
tait un  ange  «le  hunière,  c'était  vous.  L'enthou- 
siasme me  saisit.  Esdras  n'a  jamais  dicté  si  vile. 
Enfin,  en  six  jours  de  temps  ,  j'ai  fait  ce  que  jo 
vous  envoie.  Lisez,  jugez  ;  mais  pleurez. 

Vous  me  direz  peul-être  que  l'ouvrage  des  six 
jours  est  souvent  bafoué  ,  d'accord  ;  mais  lisez  le 
mien.  Il  y  a  deux  ans  que  je  cherchais  un  sujet;  jo 
crois  l'avoir  trouvé.  Mais,  dira  madame  d'Argen- 
lal,  c'est  un  couvent,  c'est  une  religieu.se,  c'est 
une  eonfe.ssion  ,  c'est  une  eommimion.  Oui ,  ma- 
dame, et  c'est  par  cela  même  que  les  conirs  sonl 
déehiré.s.  Il  faut  se  retrouver  h  In  tragédie  pour 
être  altendri.  La  veuve  du  maître  du  monde  aux 
Carmélites,  retrouvant  sa  fille  épouse  de  sou  meur- 
trier ;  tout  ce  (|ue  l'aïKienne  religion  a  de  plus 
auguste,  ce  que  le,s  plus  grands  noms  ont  d'ira- 
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posant ,  l'amour  le  plus  malheureux  ,  les  crimes, 
les  remords,  les  passions,  les  plus  horribles  in- 
fortunes, en  est-ce  assez  ?  J'ai  imaginé  comme  un 
éclair,  et  j'ai  écrit  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 
Je  tomberai  peut-être  comme  la  grêle.  Lisez,  vous 
dis-je,  divins  anges,  et  décidez . 

Voici  peut-être  de  quoi  terminer  les  tracasseries 
de  la  comédie.  Fi,  Zul'une!  cela  estcomnmn  et 
sans  génie.  Donnez  la  veuve  d'Alexandre  a  Du- 
mesnil,  la  fille  d'Alexandre  a  Clairon,  et  allez. 

Mademoiselle  Hus  m'a  écrit  ;  elle  atteste  les 
dieux  contre  vous.  Qu'elle  accouche  ;  j'ai  bien  ac- 
couché, moi,  et  je  n'ai  été  que  six  jours  en  travail. 
Que  diles-vous  de  mademoiselle  Arnould  et  du 
roi  d'Espagne? 

O  charmants  anges  !  je  baise  le  bout  de  vos 

ailes.  V ,  le  vieux  V ,  âgé  de  soixante 

et  huit  ans  commencés. 

A  M.  LE  COMTE  D'AHGENÏAL. 

34  octobre. 

H  était  impossible ,  mes  chers  anges,  qu'il  n'y 
eût  des  bêtises  dans  le  petit  manuscrit  dont  je 
vous  ai  régalés.  La  rapidité  d'Esdras  ne  lui  a  pas 
permis  d'éviter  les  contradictions ,  ni  à  moi  non 
plus. 

Il  y  a  un  Cassandre  pour  un  Antigone  îi  la  fin 
<lu  quatrième  acte.  Voici  la  correction  toute  mus- 
quée ;  il  n'y  a  qu'à  la  coller  avec  quatre  petits 
pains  rouges.  Je  supplie  mes  anges  de  m'avertir 
des  autres  bêtises.  J'ai  lu  celte  pièce  de  couvent  a 
M.  le  duc  de  Villars  et  a  des  hérétiques.  Oh, 
dame  !  c'est  qu'on  fondait  en  larmes  h  tous  les 
actes  ;  et  si  cela  est  joué ,  bien  joué  ,  joué ,  vous 
m'entendez,  avec  ces  sanglots  étouffés,  ces  larmes 
involontaires ,  ces  silences  terribles  ,  cet  accable- 
ment de  la  douleur,  celte  mollesse,  ce  sentiment, 
cette  douceur,  cette  fureur,  qui  passent  des  mou- 
vements des  actrices  dans  l'âme  des  écoutants  , 
comptez  qu'on  fera  des  signes  de  croix.  Cepen- 
dant, si  on  ne  joue  pas  le  Droit  du  Seigneur,  je 
renonce  au  iripol.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
que  j'aime  Mathurin  autant  <iu'Olympie.  Je  ne 
suis  pas  fâché  qu'on  ait  brûlé  frère  Malagrida  ; 
mais  je  plains  fort  une  demi-douzaine  de  Juifs  qui 
ont  été  grillés.  Encore  des  auto-da-fé  dans  ce  siècle! 
et  que  dira  Candide?  Abominables  chrétiens  !  les 
Nègres,  que  vous  achetez  douze  cents  francs,  va- 
lent douze  cents  fois  mieux  que  vous  !  ne  haïssez- 
vous  pas  bien  ces  monstres? 

Et  l'Espagne?  pour  Dieu,  un  petit  mot  de  l'Es- 
p8i:n,>. 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
Ferney ,  par  Genève ,  S4  octobre. 

Monsieur ,  ne  nous  impatientons  ni  l'on  ni 
l'autre  ;  nous  avons  tous  deux  la  même  passion  , 
nous  viendrons  a  bout  de  la  satisfaire.  Jusqu'à  ce 
que  votre  excellence  ait  rejeté  mon  idée ,  je  per- 
sisterai dans  le  dessein  de  faire  un  volume  in-  i" 
de  Pierre-le-Grand,  et  voici  comme  je  compte 
procéder  :  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  ce 
qui  a  déjà  été  imprimé,  corrigea  la  main,  suivant 
vos  insli  uctions,  avec  toute  la  suite,  écrite  à  demi- 
page  ;  et  ensuite  ,  me  conformant  à  vos  observa- 
tions pour  cette  seconde  partie  comme  pour  la 
première,  je  vous  dépêcherai,  sans  perte  de  temps, 
le  même  volume  entièrement  corrigé  suivant  vos 
ordres.  Trouvez-vous  cet  arrangement  de  votre 
goût?  Soyez  sûr  que  vous  serez  obéi  très  ponc- 
tuellement. Le  Commentaire  sur  Corneille  est  un 
ouvrage  immense,  et  je  suis  bien  faible  et  bien 
vieux  ;  mais  je  trouverai  des  forces  quand  il  s'a- 
gira de  Pierre-le-Grand  et  de  vous.  Les  vraies 
passions  donnent  des  forces,  en  donnant  du  cou- 
rage. Votre  excellence  a  dû  recevoir  mes  tendres 
et  respectueux  remerciements  pour  mademoiselle 
Corneille  ;  elle  joue  la  tragédie  comme  son  grand- 
père  en  fesait  :  les  filles  des  grands  hommes  en 
sont  dignes.  Si  vous  avez  pris  Colberg ,  comme 
on  le  dit,  permettez  que  je  vous  fasse  mon  com- 
pliment. Recevez  les  tendres  respects  de  votre,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELl.X, 
A  Ferney,  S»  octobre. 

Votre  Marseillais  ,  monsic^ur,  est  très  aimable , 
et  M.  Guastaldi  encore  plus.  Mais  il  me  traduit  d'un 
style  si  facile,  si  naturel,  si  élégant,  qu'on  croira 
quelque  jour  que  c'est  lui  qui  a  hii  Alzire,  et  que 
c'est  moi  qui  suis  son  traducteur.  Je  le  remercie 
tant  que  je  peux.  Je  ne  prends  pas  la  liberté  d'en- 
voyer la  lettre  à  votre  excellence ,  parce  que  j'y 
prends  celle  de  parler  de  vous,  et  qu'après  tout  il 
n'est  pas  honnête  de  dire  des  vérités  en  face. 

Est-il  vrai  que  la  belle ,  la  vertueuse  Horme- 
nestre  repassera  les  montagnes  au  printemps  ?  vous 
souviendrez-vous  de  Baucis  et  de  Philéraon  ?  Notre 
cabane  ne  s'est  pas  encore  changée  en  temple , 
mais  elle  l'est  en  théâtre.  Nous  en  avons  un  à 
Ferney  digne  de  madame  l'ambassadrice  ;  elle 
aura  aussi  le  plaisir  d'entendre  la  messe  dans  une 
église  toute  neuve,  que  je  viens  de  faire  bâtir  ex- 
près pour  vous.  Le  dernier  acte  de  ministre  des 
affaires  étrangères  qu'a  fait  M.  le  duc  de  Choiseul 
a  été  de  m'envoyer  des  reliques  de  la  part  du  pape. 
Ainsi  vous  aurez  che»  moi  le  profane  et  le  sacré  à 


248 


GOUUESPONDANCE. 


«hoisir,  et  nous  vous  donnerons  de  plus  une  pièce 
nouvelle  très  édifiante. 

Si  je  n'étais  pas  guédé  de  vers,  je  crois  que  j'en 
ferais  pour  M.  de  Laudon.  La  prise  de  Schweid- 
nitzmeparaîtlaplus  belle  action  de  toute  la  guerre, 
et  celle  que  l'on  fait  aux  jésuites  me  paraît  vive. 

Il  me  vint  ces  jours  passés  un  jésuite  portugais 
qui  me  dit  qu'il  sortait  d'Italie  ,  parce  qu'ils  y 
étaient  trop  mal  venus.  Il  me  demanda  de  l'em- 
ploi dans  ma  maison  :  cela  me  fit  souvenir  de 
l'aumônier  Poussalin.  Je  lui  proposai  d'être  la- 
quais, il  accepta  ;  et  sans  madame  Denis,  qui  n'en 
voulut  point,  il  aurait  eu  l'honneur  de  vous  ser- 
vir a  boire  a  votre  passage.  C'est  dommage  que 
celte  affaire  soit  mauquée. 

Je  vous  présente  mon  très  tendre  respect. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  S5  octobre. 

Vous  dites,  monseigneur  le  maréchal,  que  mes 
lettres  ne  sont  point  gaies.  M.  le  duc  de  Villars 
m'en  a  averti  ;  mais  il  se  porte  bien,  il  digère,  il 
s'en  retourne  gros  et  gras.  Ce  n'est  guère  qu'a  ces 
conditions  qu'on  est  de  bonne  humeur.  D'ailleurs 
il  n'a  rien  à  faire,  et  moi  je  compile,  compile.  Je 
veux  laisser  un  petit  monument  des  sottises  hu- 
maines,a  commencer  par  notre  guerre, et  h  finir  par 
Malagrida.  Si  je  ne  vous  cH;ris  point,  j'écris  au  moins 
quelques  pages  sur  votre  compte.  Vous  clorez,  s'il 
vous  plaît,  le  siècle  de  Louis  xiv;  car  vous  ôles  né 
sous  lui  :  vous  êtes  du  bon  temps.  Songez  donc 
qu'un  homme  qui  vit  dans  les  Alpes,  qui  fait  de 
l'histoire  et  des  tragédies,  doit  être  un  homme  un 
peu  sérieux.  Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  rê- 
veries, car  vous,  qui  êtes  très  gai ,  vous  affuble- 
riez votre  serviteur  de  quelque  bonne  plaisanterie 
qui  dérangerait  ma  gravité. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas  pendre  le  prédicant  de 
Caussade.  parro  que  c'en  serait  trop  de  griller  des 
jésuites  'a  Lisbonne ,  et  de  pendre  des  pasteurs 
évangélistes  en  France.  Je  m'en  remets  sur  cela  h 
voire  conscience. 

Rosalie  m'intéresse  davantage,  si  elle<'st  bonne 
actrice  :  mais  dos  acteurs!  dos  acteurs  !  donnc/- 
nous-on  donc  Nous  no  .<onimos  pas  dans  le  siècle 
brillant  dos  lioiinnos.  Madonioiselle  Clairon  et  ma- 
dame Durhapt»  soutiennent  la  gloire  de  la  France  ; 
nuis  rcn'ost  pas  assez  :  nous  dégringolons  furicu- 
MDient.  Jouissez  de  votre  gloiro  ,  de  votre  consi- 
dénti(»n  ,  ot  «les  plaisirs  [uésonls,  ot  dos  plaisirs 
fiêasén.  Plus  j'y  ponsn,  phisjo  mo  ronliruie  dans 
l'idoo  i\i\p.  de  tous  |os  Frari<;ais  qui  existent,  c'est 
TOUS  «lui  avez  reçu  le  meillour  lot.  Cola  me  flatte, 

*  Mirrtiandi*  (le  modei.  K, 


cela  m'enorgueillit  au  pied  de  mes  montagnes;  car 
je  vous  serai  toujours  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect,  sain  ou  malade,  triste  ou  gai,  honoré  de 
vos  lettres  ou  négligé. 

Madame  Denis  se  joint  a  moi. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS, 

EN  B«VOYANT   L'ÉPÎTRB^UR    L'AGRICULTURB. 

A  Ferney ,  96  octobre. 

Tenez,  monseigneur,  lisez  ,  et  labourez  ;  mais 
les  cardinaux  ne  sont  pas  comme  les  consuls  ro- 
mains ,  ils  ne  tiennent  pas  la  charrue.  Si  votre  émi- 
nence  est  à  Montélimart,  vous  y  verrez  M. de  Villars, 
qui  n'est  pas  plus  agriculteur  que  vous.  II  n'a  pas 
seulement  vu  mon  semoir  ;  mais  en  récompense  il 
a  vu  une  tragédie  que  j'ai  faite  en  six  jours.  La  rage 
s'empara  de  moi  un  dimanche ,  et  ne  mequitta  que 
le  samedi  suivant.  J'allai  toujours  rimant,  toujours 
barbouillant  ;  le  sujet  me  portait  à  pleines  voiles  ; 
je  volais  comme  le  bateau  des  deux  chevaliers  da- 
nois, conduits  par  la  vieille.  Je  sais  bien  quel'ou- 
vraije  de  six  jours  trouve  des  contradicteurs  dans 
ce  siècle  pervers,  et  que  mon  démon  trouvera  aussi 
des  siffleurs  ;  mais  en  vérité,  deux  cent  cinquante 
mauvais  vers  par  jour,  quand  on  est  possédé ,  est- 
ce  trop  ?  Cette  pièce  est  toute  faite  pour  vous  :  ce 
n'est  pas  que  vous  soyez  possédé  aussi ,  car  vous 
ne  faites  plus  de  vers  ;  ce  n'est  pas  non  plus  de 
votre  goût  dont  j'entends  parler,  vous  en  avez  au- 
tant que  d'esprit  et  de  grâces  ;  nous  le  savons  bien. 
Je  veux  dire  que  la  pièce  est  toute  faite  pour  un 
cardinal.  La  scène  est  dans  une  église,  il  y  a  u)ie 
absolution  générale ,  une  confession,  une  rechute, 
une  religieuse,  un  évê(iue.  Vous  allez  croire  que 
j'ai  encore  le  diable  au  corps  en  vous  écrivant  tout 
cela  ;  point  du  tout ,  je  suis  dans  mon  bon  sens. 
Figurez-vous  que  ce  sont  les  mystères  de  la  bonne 
déesse,  la  veuvcet  la  fille  d'Alexandre  retirées  dans 
le  temple  ;  tout  ce  que  l'ancienne  religion  a  do  plus 
auguste,  tout  ce  que  les  plus  grands  malheurs  ont 
de  touchant,  les  grands  crimes  de  funeste,  les  lias- 
sions de  déchirant ,  et  la  peinture  de  la  vie  hu- 
maine de  plus  vrai.  Demandez  plutôt  a  votre  con- 
frère leduc  de  Villars.  Je  jirendrai  donc  la  liberté 
«le  vous  envoyer  ma  petite  drôlerie,  «luand  je 
l'aurai  fait  copier.  Vous  êtes  honnête  homme,  veut 
n'en  prendrez  point  de  copie,  vous  me  la  renverrez 
fidèlement.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  honnête 
homme  ;  c'est  à  vos  lumières,  h  vos  bontés,  h  vos 
<iili«|U('s  (|uo  j'ai  recours.  Que  locar«linal  me  bé- 
nis.se  et  que  l'acadéinicion  m'éclaire ,  je  vous  en 
conjure.  < 

Permottez  -  moi  de  vous  parler  de  vous ,  qui 
volez  mieux  que  ma  pièce.  Pour<juoi  rajMîtasser  ce 
Vie?  ce  Vie  esl-il  un  si  beau  lieu?  Ce  qui  me  dés- 
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esiière,  c'est  qu'il  est  trop  éloigné  de  mes  déserts 
cliarraants.  Soyez  malade,  je  vous  en  prie  ;  faites 
comme  M.  le  duc  de  Villars,  vous  n'en  serez  pas 
mécontent.  Le  chemin  est  frayé  ;  ducs ,  princes, 
prêtres ,  femmes  dévotes ,  tout  vient  au  temple 
d'Épidaure.  Venez-y,  je  mourrai  de  joie.  Les  Dé- 
lices sont  a  la  portée  du  docteur ,  elles  sontà  vous, 
et  mériteront  leur  nom.  Quatre-vingt  mille  livres 
de  rentes  étaient  assez  pour  saint  Lin,  mais  ce  n'est 
pas  assez  en  ^76^  ;  sans  doute  que  vous  êtes  ré- 
duit à  cette  portion  congrue  de  cardinal  par  des  ar- 
rangements passagers.  Pardon  ,  mais  j'aime  pas- 
sionnément a  oser  vous  parler  de  ce  qui  vous 
regarde;  je  m'y  intéresse  sensiblement.  Recevez 
mon  tendre  et  profond  respect ,  c'est  mon  cœur 
qui  vous  parle. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

96  oclobrf . 

Vous  pardonnez  sans  doute  ,  monsieur,  mon 
peu  d'exactitude  en  faveur  de  mes  sentiments , 
que  vous  connaissez,  et  en  faveur  de  ma  mau- 
vaise santé  ,  que  vous  ne  connaissez  pas  moins. 
11  me  semble ,  mon  cher  monsieur,  que  les  phi- 
losophes ont  actuellement  assez  beau  jeu.  Les 
ennemis  delà  raison  ont  combattu  pour  nous  :  les 
convulsionnaires  et  les  jésuites  ont  montré  toute 
leur  turpitude  et  toute  leur  horreur.  Il  est  cer- 
tain que  la  fureur  et  l'atrocité  janséniste  ont  dirigé 
la  cervelle  et  la  main  de  ce  monstre  de  Damiens. 
Les  jésuites  ont  assisté  le  roi  de  Portugal.  Ban- 
queroutiers et  condamnés  en  France ,  parricides 
et  brûlés  a  Lisbonne  ,  voila  nos  maîtres ,  voilà  les 
gens  devant  qui  des  bégueules  se  prosternent  ; 
les  billets  de  confession  d'un  côté,  les  miracles  de 
saint  Paris  de  l'autre  ,  sont  la  farce  de  cette  abo- 
minable pièce.  11  vient  de  se  passer  chez  moi  une 
farce  plus  réjouissante.  Un  jésuite  portugais  est 
venu  d'Italie  se  présenter  a  moi  pour  être  mon 
secrétaire  :  cela  me  fait  souvenir  de  l'aumônier 
Poussatin ,  que  le  comte  de  Grammont  prenait 
pour  son  coureur. 

J'ai  proposé  au  jésuite  d'être  mon  laquais  ;  il 
l'a  accepté  :  sans  madame  Denis  qui  n'entend 
point  le  jargon  portugais,  un  jésuite  nous  servait 
à  boire.  Peut  -  être  a-t-elle  craint  d'être  empoi- 
sonnée. Je  vous  avoue  que  je  ne  me  console  point 
d'avoir  manqué  ce  laquais-là. 

Nous  avons  eu  un  monde  prodigieux.  J'ai  cédé 
les  Délices  ,  pendant  trois  mois ,  à  M.  le  duc  de 
Villars.  M.  de  Lauraguais,  M.  de  Ximencs,  sont 
venus  philosopher  avec  nous.  M.  le  comte  d'Har- 
court  a  amené  madame  sa  femme  à  Tronchin  : 
mais  celle-là  est  dévote,  cela  ne  nous  regarde  pas. 
J'ai  bâti  une  église  et  un  théâtre  ;  mais  j'ai  déjà 


célébré  mes  mystères  sur  le  théâtre ,  et  je  n'ai 
pas  encore  entendu  de  messe  dans  mon  église.  J'ai 
reçu  le  même  jour  des  reliques  du  pape  .  et  le  por- 
trait de  madame  de  Pompadour  ;  les  reliques  sont 
le  cilice  de  saint  François.  Si  le  saint-père  avait 
daigné  m'envoyer  le  cordon  au  lieu  du  cilice,  il 
m'aurait  fort  obligé.  Adieu  ,  monsieur  ;  goûtez  , 
dans  le  sein  de  votre  famille  et  de  vos  amis ,  tout 
le  bonheur  que  vous  méritez  et  que  je  vous  sou- 
haite. Madame  Denis  joint  ses  sentiments  aux 
miens.  Je  vous  serai  tendrement  attaché  toute 
ma  vie. 

A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney ,  46  octobre. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d'engager  l'acadé- 
mie à  me  continuer  ses  bontés.  11  est  impossible 
que  mon  sentiment  s'accorde  toujours  avec  le 
sien  ,  avant  que  je  sache  comme  elle  pense  ;  et 
quand  je  le  sais  ,  je  m'y  conforme  ,  après  avoir 
un  peu  disputé  ;  et  si  je  ne  m'y  conforme  pas  en- 
tièrement ,  je  tire  au  moins  cet  avantage  de  ses 
observations  ,  que  je  rapporte  comme  très  dou- 
teuse l'opinion  contraire  à  ses  sentiments  ;  et  ce 
dernier  cas  arrivera  très  rarement. 

Presque  tous  les  commentaires  sont  faits  dans 
le  goût  des  précédents  ;  ce  sont  des  mémoires  à 
consulter.  M.  d'Argental  doit  vous  avoir  remis 
Médée  et  Pohjcucle.  11  ne  s'agit  donc  que  de  vou- 
loir bien  faire  ,  sur  les  deux  commentaires  de  ces 
pièces ,  ce  qu'on  a  eu  la  bonté  de  faire  sur  les  au- 
tres ,  c'est-à-dire  de  mettre  en  marge  ce  qu'on 
pense.  Je  suis  un  peu  hardi  sur  Polyeuctc  ,  je  le 
sais  bien  ;  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  en- 
gager l'académie  à  rectifier,  par  un  mot  en  marge, 
ce  qui  peut  m'être  échappé  de  trop  fort  et  de  trop 
sévère  :  en  un  mot ,  il  faut  que  l'ouvrage  serve 
de  grammaire  et  de  poétique,  et  je  ne|>eux  parve 
nir  àce  but  qu'en  consultant  l'académie. 

Les  libraires  ne  peuvent  commencer  à  impri- 
mer qu'au  mois  de  janvier,  et  ne  donneront  leur 
programme  que  dans  ce  temps-là. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  dédicace 
et  la  préface.  L'une  et  l'autre  seront  conformes 
aux  intentions  de  l'académie. 

à  M.  HENNIN. 

Aa  château  de  Ferney  en  Bourgogne,  par  Genève, 
26  octobre. 

Pardon,  monsieur,  de  vous  remercier  si  tard 
du  souvenir  dont  vous  m'honorez  ,  et  de  ne  vous 
pas  répondre  de  ma  main.  Mes  yeux  souffrent 
beaucoup  ,  et  mon  corps  bien  davantage.  Je  ne 
ressemble  point  du  tout  à  vos  seigneurs  polonais 
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qui  vont  dîner  b  trente  lieues  de  chez  eux.  Il  y  a 
bien  long-temps  que  je  ne  suis  sorti  d'un  petit 
château  que  j'ai  fait  bâtir  a  une  lieue  des  Délices. 
J'y  achève  tout  doucement  ma  carrière  ;  et  i^armi 
les  espérances  qui  nous  bercent  toujours  ,  je  me 
flatte  de  celle  de  vous  revoir  a  votre  retour  de 
Pologne  ;  car  j'imagine  que  vous  ne  resterez  pas 
la  toujours.  Ni  M.  le  marquis  de  Paulmy,  ni  vous, 
n'avez  l'air  d'un  Sarmate.  L'abbé  de  Château- 
neuf,  qui  était  trois  fois  gros  comme  vous  deux 
ensemble,  disait  qu'il  avait  été  envoyé  de  Pologne 
pour  boire.  Je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  des 
négociateurs  de  ce  genre-là. 

Quand  M.  de  Paulmy  voudra  tourner  ses  pas 
vers  le  midi ,  je  lui  conseillerai  de  faire  comme 
monsieur  son  beau-père ,  qui  a  eu  la  bonté  de 
venir  passer  quelques  jours  dans  mon  ermitage. 
Je  présenterai  requête  à  son  gendre  pour  obtenir 
la  même  faveur.  Nous  lui  donnerons  la  comédie 
sur  un  théâtre  que  j'ai  fait  bâtir,  et  nous  lui  fe- 
rons entendre  la  messe  dans  une  église  que  j'a- 
chève .  et  pour  laquelle  le  saint-père  m'a  envoyé 
des  reliques.  Vous  voyez  que  rien  ne  vous  man- 
quera ni  pour  le  sacré  ni  pour  le  profane. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  que  vous 
fussiez  "a  Berne  qu'a  Varsovie  ;  mais  M.  le  mar- 
<iuis  de  Paulmy  a  eu  la  rage  de  se  faire  slavon  ; 
il  faut  lui  pardonner  cette  petite  raie vreté. 

Vous  avez  sans  doute  lu,  monsieur,  le  Mémoire 
hislorUjue  de  la  négociation  avec  l'Angleterre , 
imprimé  au  Louvre.  Quelque  honorable  que  soit 
rette  négociation  pour  notre  cour,  j'aimerais  mieux 
un  mémoire  imprimé  de  cent  vaisseaux  de  ligne, 
garnis  de  canons ,  et  anivés  a  Boston  ou  h  Ma- 
dras. Vos  Polonais  ne  sont  pas  du  moins  dans  le 
cas  d'avoir  perdu  leur  marine.  Il  est  vrai  qu'ils 
sont  un  |)eu  les  très  humbles  et  très  obéissants  ser- 
viteurs des  Russes  ;  mais  ils  ont  leur  liberum  veto 
et  du  vin  de  Tokai.  Je  suis  Hiché  pour  la  liberté  , 
que  j'aime  «h;  tout  mon  cœur,  (jue  cette  liberté 
même  em|)<k'lie  la  Pologne  d'être  puissante.  Toutes 
lês  nations  m;  forment  tard  ;  je  donne  encore  cin(| 
«nto  ans  aux  Polonais  |Njur  faire  des  étoffes  de 
Lyon  cl  de  la  [)<>rcelajne  de  Sèvres.  A<lieu,  mon- 
HÏeur;  conservez-moi  vos  Iwmtés  ;  faites  souvenir 
«le  moi  votre  gros  ambassadeur,  et  soyez  jmm- 
suadé  du  tendre  et  res|K'<-hien\  allachemenl  avec 
lequel  je  wrai  toute  ma  vie  ,  monsieur,  votre  très 
liuuible  #■»  (n-s  obéissant  servitt'ur. 

A  M.   LK  COMTK  D'AHGKMAL. 

ta  ofi()|if«. 

MMangen  ont  terriblement  affaire  ave<t  leur  ei  éa- 
ture.  Je  pris  jn  lilxTté  de  leur  envoyer,  il  y  a  (|uel- 
qiie  leni|»s,  un  ftaquet  pour  madame  du  heffand. 


Il  y  avait  dans  ce  paquet  une  lettre ,  et ,  dans  cette 
lettre  ,  je  lui  disais  :  Rendez  le  paquet  aux  anges 
quand  vous  l'aurez  lu ,  afln  qu'ils  s'en  amusent. 
Je  n'ai  point  entendu  parler  depuis  de  mon  pa- 
quet. 

Le  Droit  du  Seigneur  vaut  mieux  que  Zulime; 
et  ce|)endantvous  faites  jouer  ZM/ime. 

Olympie  ou  Cassandre  vaut  mieux  que  le  Droit 
du  Seigneur  ;  qu'en  faites-vous  ?| 

Nota  bene  qu'au  commencement  du  troisième 
acte  le  curé  d'Éphèse  dit  : 

Peuple,  secondez-moi. 

Je  n'aime  pas  qu'on  accoutume  les  prêtres  a  par- 
ler ainsi  ;  cela  sent  la  sédition  ;  cela  ressemble 
trop  a  Malagrida  et  à  ce  boucher  de  Joad  :  mes 
prêtres,  chez  moi,  doivent  prier  Dieu,  et  ne  point 
se  battre.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire 
mettre  a  la  place  : 

Dieu  vous  parle  par  moi. 

Un  petit  mot  de  Malagrida  etde  l'Espagne,  je 
vous  en  prie. 

J'ignore  l'auteur  des  Car;  mais  Le  Franc  de 
Pompignan  mérite  correction  ;  il  serait  un  ^)ersé- 
cuteur  s'il  était  en  place.  Il  faut  l'écarter  à  force 
de  ridicules.  Ah  1  s'il  s'agissait  d'un  autre  que 
d'un  fils  de  France,  quel  beau  champ  !  quel  plai- 
sii  !  Marie  Alacoque  n'était  pas  un  plus  heureux 
sujet.  Mais  apparemment  l'auteur  des  Car  est  un 
homme  sage ,  qui  a  craint  de  souffleter  Le  Fianc 
sur  la  joue  respectable  d'un  prince  dont  la  mé- 
moire est  aussi  chère  que  la  plume  de  son  histo- 
rien est  impertinente. 

Dites-moi  donc  quelque  chose  de  l'Espagne , 
en  revenant  d'Ephèse. 

J'ai  lu  le  Mémoire  historique  :  «  il  m'a  donné 
«  un  soufflet,  mais  je  lui  ai  bien  dit  son  fait.  »  Je 
crois  que  ce  mémoiie  échauffera  tous  les  honnêtes 
gens,  tous  les  bons  citoyens. 

L'île  Mitiuelon  et  im  commissaire  anglais  sont 
quelque  chose  de  si  humiliant ,  qu'il  faut  donner 
la  uïoitié  de  son  bien  pour  courir  après  l'autre , 
et  pour  faire  la  paix  sur  les  cendres  de  Magde- 
bourg  :  c'est  uïon  avis.  0  Espagne  !  secours-nous 
donc  ;  nous  t'avons  tant  secourue  ! 

Pardon, A  anges  I 

A  M.  DEVAUX. 

Au  f  liAlcnu  «Je  Fcrney  ,  p«y«  de  <îex  ,  par  Genève, 
M  octobre. 

Vous  M'iez  toujours  mon  cher  Panpan,  eussiez- 
vons  (|Uiu-an(e  ans  et  plus  ;  jamais  je  n'oublierai 
ce  nom.  Il  me  semble ,  monsieur,  que  je  vous 
vois  encore  pour  la  première  fois  avec  madame 
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de  Graffigni.  Comme  tout«cla  passe  rapidement  ! 
comme  on  voit  tout  disparaître  en  un  clin  d'oeil  ! 
Heureusement  le  roi  de  Pologne  se  porte  bien. 
Vous  êtes  donc  son  lecteur?  Je  voudrais  aussi 
que  vous  fussiez  celui  de  toutes  les  diètes  de  Po- 
logne, et  que  vous  y  lussiez  ta  Voix  du  Ci- 
toyen. S'il  y  a  un  livre  dans  le  monde  qui  pût 
faire  le  bonheur  d'une  nation  ,  c'est  assurément 
celui-là. 

J'ai  vu  dans  mon  ermitage  jusqu'à  des  palatins 
qui  trouvent  que  ce  livre  devrait  être  le  seul  code 
de  la  nation  polonaise.  Ah  !  mon  cher  Panpan^ 
que  n'êtes-vous  venu  aussi  dans  mes  petites  re- 
traites !  Que  n'ai-je  eu  le  bonheur  d'y  recevoir 
M.  l'abbé  de  Boufflers  !  J'entends  parler  de  lui 
comme  d'un  des  esprits  des  plus  aimables  et  des 
plus  éclairés  que  nous  ayons.  Je  n'ai  point  vu  sa 
Reine  de  Golconde,  mais  j'ai  vu  de  lui  des  vers 
charmants.  Il  ne  sera  peut-être  pasévêque;  il 
faut  vite  le  faire  chanoine  de  Strasbourg,  primat 
de  Lorraine ,  cardinal ,  et  qu'il  n'ait  point  charge 
d'âmes.  Il  me  paraît  que  sa  charge  est  de  faire  aux 
âmes  beaucoup  de  plaisir. 

N'est-il  pas  fils  de  madame  la  marquise  de 
Boufflers,  notre  reine?  c'est  une  raison  de  plus 
pour  plaire.  Mettez-moi  aux  pieds  de  la  mère  et  du 
(ils.  Je  suis  très  touché  de  la  mort  de  madame  de 
La  Galaisière.  J'aurai  l'honneur  de  marquer  à 
monsieur  le  chancelier  toute  nta  sensibilité. 

Je  n'ai  point  vu  le  musicien  dont  vous  me  par- 
lez, je  le  crois  actuellement  à  Berne  avec  sa  trou|>e, 
qui  n'est  pas  mauvaise,  ol  qui  gagnera  de  l'argent 
dans  cette  ville ,  où  il  y  a  beaucoup  plus  d'esprit 
qu'on  ne  croit.  Cette  partie  de  la  Suisse  est  très 
instruite  ;  ce  n'est  plus  le  temps  où  l'on  disait 
qu'il  était  plus  aisé  de  battre  les  Suisses  que  de 
leur  faire  entendre  raison.  Ils  entendent  raison 
h  merveille  ,  et  on  ne  les  bat  point.  Je  suis  plus 
content  que  jamais  de  leur  voisinage.  J'y  vois  les 
orages  de  ce  monde  d'un  œil  assez  tranquille  ;  il 
n'y  a  que  ce  mauvais  frère  Malagrida  qui  me  fait 
un  peu  de  peine.  J'en  suis  fâché  pour  frère  Me- 
nou  ;  mais  j'espère  qu'il  n'en  perdra  pas  l'appétit. 
Il  est  né  gourmand  et  gai  ;  avec  cela  on  i>eut  se 
consoler  de  tout. 

Pardon  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main  , 
mais  c'est  que  je  n'en  {^eux  plus. 

Votre  très  sincère  ami  et  serviteur,  Voltaire. 

A  M.  SAURIN. 

A  Ferney ,  octobre. 

•  Dieu  soit  loué ,  mon  cher  confrère  ,  de  votre 
sacrement  de  mariage  !  Si  Moïse  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  fait  une  famille  d'hypocrites  ,  il  faut  que 
vous  eu  fassiez  une  de  philosophes.  Travaillez 


tant  que  vous  pourrez  à  cette  œuvre  divine.  Je 
présente  mes  respects  a  madame  la  philosophe. 
Il  y  a  beaucoup  de  jolies  sottes  ,  beaucoup  de  jo- 
lies friponnes  :  vous  avez  épousé  beauté  ,  bonté  , 
et  esprit  ;  vous  n'êtes  pas  a  plaindre.  Tâchez  de 
joindre  à  tout  cela  un  |)eu  de  fortune  ;  mais  il  est 
quelquefois  plus  difficile  d'avoir  de  la  richesse 
qu'une  fen&me  aimable. 

Mes  compliments  ,  je  vous  prie ,  à  frère  Helvé- 
tius  et  à  tout  frère  initié.  Il  faut  que  les  frères 
réunis  écrasent  les  coquins  ;  j'en  viens  toujours 
la  :  Delenda  est  Carthago. 

-\e  soyez  pas  en  peine  de  Pierre  Corneille.  Je 
suis  bien  aise  de  recueillir  d'abord  les  senti- 
ments de  l'académie  ;  après  quoi  je  dirai  hardi- 
ment ,  mais  modestement ,  la  vérité.  Je  l'ai  dite 
sur  Louis  xiv,  je  ne  la  tairai  pas  sur  Corneille. 
La  vérité  triomphe  de  tout.  J'admirerai  le  beau  , 
je  distinguerai  le  médiocre,  je  noterai  le  mauvais. 
Il  faudrait  être  un  lâche  ou  un  sot  |K)ur  écrire 
autrement.  Les  notes  que  j'envoie  à  l'académie 
sont  des  sujets  de  dissertations  qui  doivent  anm- 
ser  les  séances ,  et  les  notes  de  l'académie  m  in- 
struisent. Je  suis  comme  La  Flèche ,  je  fais  mon 
profit  Je  tout. 

Adieu  ,  mon  cher  philosophe  ;  je  vis  libre  ,  je 
mourrai  libre  ;  je  vous  aimerai  jusqu'à  ce  qu'on 
me  porte  dans  la  chienne  de  jolie  église  que  je 
viens  de  bâtir,  et  où  je  vais  placer  des  reliques 
envoyées  par  le  saint- père. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Octobre. 

Au  Mercure  !  au  Mercure  !  Mais ,  Marcc  Tulli, 
menior  sispictoris  Watelet.  Mettez  son  nom  dans 
la  liste  des  bienfaiteurs  cornéliens.  Je  vous 
trouve  bien  timide  ;  c'est  à  nos  âges  qu'il  faut  ôtre 
hardi  :  nous  n'avons  rien  à  risquer  :  aussi  je  m'en 
donne. 

Je  vous  avertis,  mon  maître,  que  j'ai  comment» 
déjà  presque  tout  Corneille  avant  que  Gabrià 
Cramer  ait  encore  fait  venir  le  caractère  de  Paris. 
Si  les  vieillards  doivent  être  hardis  ,  ils  doivent 
être  non  moins  actifs,  non  moins  prompts  ;  c'est 
le  bel  âge  pour  déi>êcher  de  la  besogne. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  l'académie  que  j6 
compte  lui  envoyer  tout  le  Commentaire  pièce  à 
pièce ,  selon  l'ordre  des  temps.  Il  faut  qu'on  par- 
donne a  mon  premier  canevas.  Je  jette  sur  le  pa- 
pier tout  ce  que  je  pense  ;  au  moment  où  l'aca- 
démie juge  ,  je  rectifie  ;  je  renvoie  le  manuscrit 
en  mettant  des  iV.  B.  en  marge  aux  endroits  cor- 
rigés et  aux  nouveaux;  l'académie  juge  en  dernier 
ressort  ;  alors  je  me  conforme  à  sa  décision  ,  je 
polis  le  style;  je  jette  quelques  poignées  de  fleurs 
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sur  nos  commentaires ,  comme  le  voulait  le  car- 
dinal de  Richelieu. 

L'académie  dira  peut-ôtre  :  Vous  abusez  de 
notre  patience.  .Non,  messieurs,  j'en  use  pour 
rendre  service  a  la  nation  :  vous  fixez  la  langue 
française  ;  les  commentaires  deviendront,  grâce 
a  vos  bontés ,  une  grammaire  et  une  poétique  au 
bas  des  pages  de  Corneille.  On  attend  l'ouvrage  a 
Pétersbourg,  a  Moscou,  a  Yassi,  à  Kaminieck. 
L'impératrice  de  toutes  les  Russies  a  souscrit  pour 
8,000  livres  ,  et  les  a  fait  compter  a  Gabriel  Cra- 
mer, qui  a  déjà  payé  des  graveurs. 

Si  l'académie  se  lassait  de  revoir  mon  Commen- 
taire, je  serais  très  embarrassé.  Je  ne  dois  pas 
m'en  croire.  Je  peux  avoir  mille  préventions  ;  il 
faut  qu'on  me  guide.  Un  mot  en  marge  me  suffit, 
cela  me  met  dans  le  bon  chemin.  Marce  Tulli , 
ménagez-moi  les  bontés  et  la  patience  de  l'acadé- 
mie. Intérim,  vive  et  vate.  Votre,  etc. 

N.  B.  Ajoutez ,  je  vous  supplie,  a  l'endroit  où 
je  parle  de  nos  académiciens  ,  M.  le  duc  de  Vil- 
lars  ,  monsieur  l'archevêque  de  Lyon  ,  monsieur 
l'ancien  évêque  de  Limoges.  Cela  ne  coûtera  que 
la  peine  d'insérer  une  ligne  dans  la  copie  pour  le 
Mercure. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney,  l«'  novembre. 

Monsieur,  je  reçois ,  par  Vienne ,  votre  paquet 
du  17  de  septembre,  que  M.  de  Czornichcf  me 
fait  parvenir.  Vos  bontés  redoublent  toujours  mon 
zèle,  et  j'en  attends  la  continuation.  Le  mémoire 
sur  le  czarovitz  n'est  pas  rempli  ,  comme  le  sait 
vote  excellence,  d'anecdotes  qui  jettent  un  grand 
jou  su  cette  triste  et  mémorable  aventure.  Vous 
savez,  monsieur,  que  l'histoire  parle 'a  toutes  les 
nations ,  et  qu'il  y  a  plus  d'un  peuple  considé- 
rable qui  n'approuve  pas  l'cxtrôme  sévérité  dont 
on  ns;i  envers  r-e  prince.  iMusicuis  aul«'urs  an- 
{çlais  trt's  estimés  se  sont  élevés  hanteniont  contre 
te  jugoincnt  qui  le  condamna  a  la  mort.  On  ne 
trouve  point  rc  qu'on  appelle  un  corjn  de  délit 
dans  le  procès  criminel  :  on  n'y  voit  /piun  jeune 
prince  qui  voyage  dans  un  pays  où  son  père  ne 
feut  pas  qu'il  aille  ,  qui  revient  au  pri'uiier  ordre 
de  .Hon  souverain  ,  qui  n'a  point  conspiré  ,  qui 
n'a  [H)int  formé  de  fartion  ,  qui  seulement  a  <lil 
qu'un  jour  le  peuple  pourrait  se  souvenir  de  lui. 
i^u'aurait-on  fait  de  plus  s'il  avait  levé  une  armée 
OOntrf  ».in  fM-re?  Je  n'ai  (jne  trop  lu,  monsieiu', 
le  prétendu  Nes(esuran(»y  el  l.ainberli,  et  je  vous 
■  voue  mes  (M'ines  avee  la  sineérilé  (jne  vous  me 
pardonnez,  et  que  je  regarde  mt^me  comme  un  de- 
voir. Ce  pas  est  ivH  délirai.  Je  Lâcherai,  h  l'aide 
de  vos  instructions,  de  m'en  tirer  d'une  manière 


qui  ne  puisse  blesser  en  rien  la  mémoire  de 
Pierre-le-Grand.  Si  nous  avons  contre  nous  les 
Anglais,  nous  aurons  pour  nous  les  anciens  Ro- 
mains ,  les  Manlius  et  les  Brutus.  11  est  évident 
que  si  le  czarovitz  eût  régné,  il  eût  détruit  l'ou- 
vrage immense  de  son  père,  et  que  le  bien  dune 
nation  entière  est  préférable  a  un  seul  homme. 
C'est  là,  ce  me  semble,  ce  qui  rend  Pierre-le- 
Grand  respectable  dans  ce  malheur  ;  et  on  peut, 
sans  altérer  la  vérité,  forcer  le  lecteur  à  révérer  le 
monarque  qui  juge,  et  à  plaindre  le  père  qui  con- 
damne son  fils.  Enfin,  monsieur,  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  d'ici  a  Pâques  tous  les  nou- 
veaux cahiers ,  avec  les  anciens  ,  corrigés  et 
augmentés,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  man- 
der à  votre  excellence  dans  mes  précédentes  lettres. 
Je  vous  ai  marqué  que  j'attendais  vos  ordres  pour 
savoir  s'il  n'est  pas  plus  convenable  de  mettre  le 
tout  en  un  seul  volume  qu'en  deux.  Je  me  con- 
formerai a  vos  intentions  sur  cette  forme  comme 
sur  le  reste  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore 
Ta.  11  faut  commencer  par  mettre  sous  vos  yeux 
l'ouvrage  entier,  el  profiter  de  vos  lumières.  H  est 
triste  que  j'aie  trouvé  si  peu  de  mémoires  sur  les 
négociations  du  baron  de  Goërtz.  C'est  un  point 
d'histoire  très  intéressant  ;  et  c'est  à  de  tels  évé- 
nements que  tous  les  lecteurs  s'attachent  beaucoup 
plus  qu'a  tous  les  détails  militaires ,  qui  se  res- 
semblent presque  tous,  et  dont  les  lecteurs  sont 
aussi  fatigués  que  l'Europe  l'est  de  la  guerre  pré- 
sente. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  remercier,  mon- 
sieur, au  nom  de  mademoiselle  Corneille  et  au 
mien ,  de  la  souscription  pour  les  Œuvres  de 
Corneille.  J'y  suis  plus  sensible  que  si  c'était  pour 
moi-môme.  Je  reconnais  bien  la  votre  belle  âme; 
personne  en  Europe  ne  pense  plus  dignement  que 
vous.  Tout  augmente  ma  vénération  pour  votre 
personne  ,  et  les  respectueux  sentiments  que  con- 
servera toute  sa  vie  pour  votre  excellence  son 
très,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOV^^ALOW. 
A  Ferney ,  9  novembre. 

Monsieur,  quoique  je  ne  vous  aie  promis  qu'a 
l'â(Hies  de  nouveaux  cahiers  de  l'Histoire  de 
l'ierrc-le-Grmid,  \in\osir  do  vous  satisfaire  m'a 
fait  |)révenir  d'assez  loin  le  tem|)s  où  je  comptais 
travailler.  Mon  attachement  pour  votre  excellence, 
et  mon  goût  pour  l'ouvrage  entrepris  sous  vos  aus- 
pices ,  l'ont  emporté  sur  des  devoirs  assez  pres- 
sants qui  m'occupent.  J'ai  remis  entre  les  maiils 
de  votre  excellence  une  copie  de  ce  que  je  viens 
de  hasarder,  uni<piement  pour  vous,  sur  ce  sujet 
si  terrible  et  si  délicat  do  la  condamnation  a  mort 
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du  czarovilz.  J'ai  été  bien  étonné  du  mémoire 
qui  était  joint  a  votre  dernier  paquet  ;  ce  mémoire 
n'est  qu'une  copie ,  presque  mot  pour  mot,  de  ce 
qu'on  trouve  dans  le  prétendu  Nestesuranoy.  Il 
semble  que  ce  soit  cet  Allemand  dont  j'ai  déjà 
reçu  des  mémoires  qui  ait  envoyé  celui-là.  Il  doit 
savoir  que  ce  n'est  point  ainsi  que  l'on  écrit  l'his- 
loire  ;  qu'on  est  comptable  de  la  vérité  à  toute 
l'Europe  ;  qu'il  faut  un  ménagement  et  un  art 
bioii  difficile  pour  détruire  des  préjugés  répandus 
partout  ;  qu'on  n'en  croit  pas  un  liistmien  sur  sa 
parole  ;  qu'on  ne  peut  attaquer  de  front  l'opinion 
publique  qu'avec  des  monuments  authentiques  ; 
que  tout  ce  qui  n'aurait  môme  que  la  sanction 
d'une  cour  intéressée  a  la  mémoire  de  Pierre-le- 
Grand  serait  suspect  ;  et  qu'enfin  l'histoire  que  je 
compose  ne  serait  qu'un  fade  panégyrique,  qu'une 
apologie  qui  révolterait  les  esprits  au  lieu  de  les 
persuader.  Ce  n'est  pas  assez  d'écrire  et  de  flatter 
le  pays  où  l'on  est,  il  faut  songer  aux  hommes  de 
tous  les  pays.  Vous  savez  mieux  que  moi ,  mon- 
sieur, tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  représen- 
ter, et  vos  sentiments  ont  sans  doute  prévenu  mes 
réflexions  dans  le  fond  de  votre  cœu  . 

J'ai  eu ,  par  un  heureux  hasard,  des  mémoires 
de  ministres  accrédités  qui  ont  suppléé  aux  maté- 
riaux qui  me  manquaient  ;  et ,  sans  ce  secours  ,  a 
quoi  aurais-je  été  réduit'/  J'ai  ramassé  dans  toute 
l'Europe  des  manuscrits  ,  j'ai  été  plus  aidé  que  je 
n'osais  l'espérer.  Je  ne  cacherai  point  à  votre  ex- 
cellence que  parmi  ces  manuscrits ,  parmi  ces 
lettres  de  ministres,  il  y  en  a  de  plus  atroces  que 
les  anecdotes  de  Lamberli.  Je  crois  réfuter  Lam- 
berti  assez  heureusement ,  h  l'aide  des  manuscrits 
qui  nous  sont  favorables,  et  j'abandonne  ceux  qui 
nous  sont  contraires.  Lamberti  mérite  une  très 
grande  attention  par  la  réputation  qu'il  a  d'être 
exact ,  de  ne  rien  hasarder ,  de  rapporter  des 
pièces  originales  ;  et  comme  il  n'est  pas ,  a  beau- 
coup près ,  le  seul  qui  ait  rapporté  les  anecdotes 
affreuses  répandues  dans  toute  1  Europe ,  il  me 
paraît  qu'il  faut  une  réfutation  complète  de  ces 
bruits  odieux.  J  ai  pensé  aussi  que  je  ne  devais 
pas  trop  charger  le  czarovitz  ;  que  je  passerais 
pour  un  historien  lâchement  partial ,  qui  sacri- 
fierait tout  à  la  branche  établie  sur  le  trône  dont 
ce  malheureux  prince  fut  privé.  Il  est  clair  que  le 
terme  de  parricide,  dont  on  s'est  servi  dans  le 
jugement  de  ce  prince ,  a  dû  révolter  tous  les  lec- 
teurs ,  parce  que ,  dans  aucun  pays  de  l'Europe  , 
on  ne  donne  le  nom  de  parricide  qu'a  celui  qui  a 
exécuté  ou  préparé  effectivement  le  meurtre  de 
son  père.  Nous  ne  donnons  môme  le  nom  de  ré- 
volté qu'à  celui  qui  est  en  armes  contre  son  sou- 
verain ,  et  nous  appelons  la  conduite  du  czarovitz 
désobéissance  punissable,  opiniâtreté  scandaleuse, 


espérance  chimérique  dans  quelques  mécouleuts 
secrets  qui  pouvaient  éclater  un  jour,  volonté  fu- 
neste de  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied 
quand  il  en  serait  le  maître.  On  force ,  après 
quatre  mois  d'un  procès  criminel ,  ce  malheureux 
prince  à  écrire  «  que  s'il  y  avait  eu  des  révoltés 
«  puissants  qui  se  fussent  soulevés,  etqu  ils  l'eus- 
«  sent  appelé  ,  il  se  serait  mis  à  leur  tôte.  » 

Qui  jamais  a  regardé  une  telle  déclaration 
comme  valable,  comme  une  pièce  réelle  d'un 
procès  ?  qui  jamais  a  jugé  une  pensée ,  une  hypo- 
thèse ,  une  supposition  d'un  cas  qui  n'est  point 
arrivé  ?  où  sont  ces  rebelles  ?  qui  a  pris  les  armes  ? 
qui  a  proposé  à  ce  prince  de  se  mettre  un  jour  à 
la  tôte  des  rebelles  ?  a  qui  en  a-t-il  parlé  ?  à  qui 
a-t-il  été  confronté  sur  ce  point  imjiorlant  ?  Voilà, 
monsieur,  ce  que  tout  le  monde  dit ,  et  ce  que 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  vous  dire  à  vous- 
même.  Je  m'en  rapporte  à  votre  probité  et  à  vos 
lumières.  Ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  est 
entre  vous  et  moi  :  c'est  à  vous  seul  que  je  de- 
mande comment  je  dois  me  conduire  dans  un  pas 
si  délicat.  Encore  une  fois ,  ne  nous  fesons  point 
illusion.  Je  vais  comparaître  devant  l'Europe  en 
donnant  cette  histoire.  Soyez  très  convaincu , 
monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  en  Eu- 
rope qui  pense  que  le  czarovitz  soit  mort  naturel- 
lement.On  lève  les  épaules  quand  on  entend  dire 
qu'un  prince  de  vingt-trois  ans  est  mort  d'afto- 
plexie  à  la  lecture  d'un  arrêt  qu'il  devait  espérer 
qu'on  n'exécuterait  pas.  Aussi  s'est-on  bien  donné 
de  garde  de  m'envoyer  aucun  mémoire  de  Pélers- 
bourg  sur  cette  fatale  aventure  :  on  me  renvoie  au 
méprisable  tiuvrage  d'un  prétendu  Nestesuranoy  ; 
encore  cet  écrivain  ,  aussi  mercenaire  que  sot  et 
grossier,  ne  peut  dissimuler  que  toute  l'Europe  a 
cru  Alexis  empoisonné.  Voyez  donc,  monsieur  ; 
examinez  avec  votre  prudence  ordinaire  et  votre 
bonté  pour  moi ,  et  avec  le  sentiment  de  ce  qu'on 
doit  à  la  vérité  et  aux  bienséances  ,  si  j'ai  marché 
avec  quelque  sûreté  sur  ces  charbons  ardents.  Ce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  n'est  qu'une 
consultation ,  un  mémoire  de  mes  doutes  ,  que  je 
vous  supplie  de  résoudre.  Ces!  pour  vous  que  Je 
travaille,  monsieur  ;  c'est  à  vous  à  m'éclairer  et  à 
me  conduire  :  un  mot  en  marge  me  suffira ,  ou 
une  simple  lettre  avec  quelques  instructions  sur 
les  endroits  qui  me  font  peine.  Vous  daignez  sans 
doute  compatir  à  mon  exlrômc  embarras  ;  mais 
comptez  sur  tous  mes  efforts ,  sur  l'envie  extrême 
que  j'ai  de  vous  satisfaire  ,  sur  les  sentiments  de 
respect  et  de  tendresse  que  vous  m'avez  inspirés. 
Reconnaissez  à  ma  franchise  mon  extiême  attache- 
ment pour  votre  excellence  ,  et  soyez  bien  sûr  que 
c'est  du  fond  de  mon  cœur  que  je  serai  toute  ma 
vie,  de  votre  excellence ,  le  très ,  etc. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  novembre. 

Le  vieux  uiinislre  de  Staliia  ,  ci-devaiit  épouse 
d'Alexaudre  ,  ayant  reçu  très  tard  la  déduction  du 
comité ,  ue  peut  aujourd'hui  que  remercier  leurs 
excellences,  et  leur  faire  les  plus  sincères  protes- 
tations de  la  reconnaissance  qu'il  leur  doit.  Mais 
n'ayant  pu  consulter  encore  sa  cour,  il  est  très 
fâché  de  ne  pas  apporter  un  aussi  prompt  redres- 
sement qu'il  le  voudrait  aux  griefs  de  leurs  excel- 
lences. Son  auguste  souveraine  Statira  a  pris  le 
mémoire  nd  référendum  ;  mais  comme  elle  est 
malade  d'une  suffocation  qui  la  fera  mourir  au 
quatrième  acte ,  son  conseil  aura  l'honneur  d'en- 
voyer incessamment  à  votre  cour  les  dernières 
volontés  de  cette  auguste  autocratrice. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  donner  part  que  j'en- 
voyai ,  il  y  a  onze  jours,  la  feuille  importante 
concernant  les  intérêts  de  la  demoiselle  Daiigeville, 
attachée  a  la  cour  de  France ,  et  pour  laquelle 
nous  aurons  tous  les  égards  "a  elle  dus  ;  que  cette 
pièce  importante  était  adressée 'a  M.  Damilaville  , 
avec  un  gros  paquet  de  Grizel,  de  Car,  de  Ah! 
Ah!  et  de  chansons  intitulées  Moïse- Aarou. 

Nous  craignons  que ,  malgré  la  bonne  harmo- 
nie et  correspondance  des  deux  cours ,  on  n'ait 
saisi  notre  paquet  comme  trop  gros  ,  et  qu'on  ne 
l'ait  porté  à  sa  majesté  très  chrétienne  ,  qui  sans 
doute  en  aura  ri,  et  auquel  nous  souhaitons  toutes 
sortes  de  prospérités. 

Nous  avons  aussi  dépôché  à  vos  excellences  co- 
pl^s  desdits  mémorials,  intitulés  Grizel,  Gouju, 
Car,  Ah  !  Ah!  Moïse-Aaron ;  et  nous  sonnnes 
en  |)eine  de  tous  nos  paquets,  pour  lesquels  nous 
réclamons  le  droit  des  gens. 

Et,  pour  n'avoir  rien  a  nous  reprocher,  non 
leulemont  nous  vous  expédions ,  par  le  présent 
fourrier,  les  lettres-patentes  pour  le  cinquième 
acte  de  la  demoiselle  Dangeville  ,  mais  encore  la 
wule  co|iie  (jui  nous  reste  des  Grizel,  Gouju, 
Car,  Ah!  Ah!  cl  Muhe-Aaron.  Nous  adressons 
•0881  copie  de  la  scène  de  ladite  demoiselle  Dan- 
geville au  confident  Damilaville  ,  recommondanl 
Mpre88<'menlqiic  le  tout  soil  intitulé  le  Droit  du 
Seifiiieur. 

Nous  vous  ramentcvons  ici  (|u'il  y  a  six  semai- 
■es  en  çà  que  nous  prîmes  la  liberté  de  vous 
idmier  un  |)n(|U(;t  énorme  pour  madame  dit  Drf- 
iMld,  duqiir!  |ta<|n(;l  cl  de  laquelle  «liini)-  nous 
n'avoni  dp(»iiis  entendu  parler. 

Nous  laissons  le  tout  à  considérer  à  votre  liauir 
prudence,  et  nous  vous  renouvelons  les  nssuranctvs 
de   Hiitre  sincère  et    reH|>cctueu]i  allacliement. 


Donné  a  Ephèse ,  dans  la  cellule  de  sœur  Statira, 
le  40  de  novembre ,  au  soir. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

H  novembre. 

Mes  frères ,  je  renvoie  fidèlement  les  Ah  !  Ah  ! 
et  les  Car,  qu'on  m'a  confiés  ;  car  je  suis  homme 
de  parole  ,  car  je  vous  aime. 

Ah  !  ah  !  quand  vous  n'écrivez  point ,  frère , 
c'est  pure  malice. 

Ah  !  ah  !  vieux  fou  de  Crébillon  ,  vous  ne  vou- 
lez pas  lâcher  votre  scène  :  c'est  bien  dommage  , 
vous  l'échappez  belle.  L'avocat  Moreau  n'a  nulle 
part  au  Mémoire  liisiorique;  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  l'a  fait  en  trente-six  lieures. 

Y  a-t-il  une  relation  de  l'auto-da-fé  de  Lisbonne? 

Il  n'y  a  pas  quatre  pages  de  vérité  et  de  bon 
sens  dans  le  nouveau  testament.  L'auteur  est  un 
ex-capucin  ,  ci-devant  nommé  Maubert ,  fugitif , 
escroc  ,  espion  ,  ivrogne ,  Normand ,  de  présent 
à  Paris ,  et  qui  mérite  de  faire  le  voyage  de  Mar- 
seille. 

Vous  aurez  dans  quelque  temps  l'ouvrage  des 
six  jours  :  ce  n'est  pas  celui  de  l'abbé  d'Asfeld , 
ah  !  ah  ! 

MÉMOIRE  A  TOUS  LES  AN'GES, 

M.    LR   COMTE   DB   CIIOISBUL  ÉTANT   BSSKKTIBLLRMBNT 
COMPTÉ   POUn    US    U'iCBtIX. 

Ferney,  <2  novembre. 

Notre  comité,  qui  vaut  bien  le  vôtre ,  sauf  res- 
pect, vu  qu'il  est  composô  de  gens  du  tripol  et 
de  tuba  bons  acteurs ,  est  obligé  de  vous  déclarer 
qu'il  ne  peut  être  de  votre  avis  sur  la  plupart  de 
vos  objections. 

Nous  frémissons  d'indignation  quand  vous  nous 
proposez  de  mettre  notre  pièce  à  la  glace,  par  une 
confidence  froideet  inutile  d'Olympie  h  sa  suivante, 
et  d'affadir  le  tout  par  une  scène  inutile  d'amour 
au  commencement  du  premier  acte.  Cela  serait 
très  bien  inventé  pour  <Uer  tout  l'effet  du  coup  de 
théâtre  que  produit  le  mariage  de  Cassandre  et 
d'Olympie  ,  et  pour  rendre  ridicules  les  remords 
de  Cassandre ,  et  pour  t\ter  toute  la  force  à  la 
scène  vigoureuse  où  l'on  justifie  la  mort  d'A- 
lexandre; car,  messieurs  et  mesdames,  la  terreur 
des  remords  et  les  réflexions  sur  la  mort  d'A- 
lexandre seraient  très  mal  placées  après  dos  scènes 
amoureuses.  Ce  n'est  pas  là  la  manthe  du  cœur. 
Vous  me  citez  Zàirr  ;  mais  songez-vous  que  le 
pi(|uaMl  des  |>remièrcs  scènes  de  Zaïre  consiste 
dans  l'amour  d'un  Turc  et  d'une  chrétienne,  sans 
quoi  cela  serait  aussi  froid  «pie  la  déclaration  de 
Xipharès? 
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Nous  pensons  que  vous  vous  méprenez  intini- 
raent .  sauf  respect ,  quand  vous  croyez  qu'Olym- 
pie  est  le  premier  rôle  ;  il  ne  l'est  que  quand  Stu- 
tira  est  morte.  Quoi  !  vous  croyez  qu'Olympieesl 
faite  pour  mademoiselle  Clairon  ?  Ah  !  tout  comme 
Zaïre.  C'est  Statira  qui  est  le  grand  rôle.  Ah  ! 
comme  nous  pleurions  à  ces  vers  : 

J'ai  perdu  Darius ,  Alexandre  el  ma  ûlle  ; 
Dieu  seul  me  reste. 

C'est  que  madame  Denis  dëclame  du  cœur,  et  que 
chez  vous  on  déclame  de  la  bouche. 

Nous  sommes  respectueusement  et  sincèrement 
de  l'avis  du  comité  sur  une  certaine  prière  que 
fesait  Cassandre,  et  non  pas  Cassander,  a  une  cer- 
taine Antigone  ;  il  y  a  d'autres  détails  que  nous 
avons  corrigés  sur-le-champ  ,  selon  les  vues  très 
justes  du  comité. 

Nous  vous  envoyons  une  petite  esquisse  de  nos 
corrections  ,  qui ,  jointe  à  celles  que  vous  avez 
déjà,  est  capable  de  boucher  les  trous  des  sifflets  ; 
mais ,  pour  mieux  faire  ,  envoyez-nous  la  pièce  , 
et  nous  vous  la  rendrons  mise  au  net. 

Délibéré  dans  la  troupe  de  Ferney  ,'le  12  no- 
vembre de  l'an  de  grâce  1761, 

A  M.  DAMILA VILLE. 

Le  13  novembre. 

Je  fis  paitir  il  y  a  onze  jours,  mes  chers  frères, 
la  scène  que  les  comédiens  ordinaires  du  roi  de- 
mandaient. Elle  fut  faite  le  môme  jour  que  je  re- 
çus votre  avis  ;  je  le  trouvai  excellent,  et  la  scène 
partit  le  lendemain ,  accompagnée  des  rogatons 
que  je  renvoyjus  h  M.  Carré ,  connne  Grizel, 
Car,  Ah!  Ah!  et  Gouju. 

Je  l'envoie  fidèlement  tout  ce  qu'on  me  confie. 
Peut-ôtre  Irouva-t-on  le  paquet  trop  gros  a  la  poste 
de  Paris  ;  peut-être  M.  Janel  en  a  fait  rire  le  roi. 
Je  souhaiterais  bien  que  sa  majesté  vît  toutes  mes 
lettres  ,  et  les  paquets  que  je  reçois  ;  il  serait  bien 
convaincu  qu'il  n'a  point  de  plus  zélés  et ,  j'ose  le 
dire ,  de  plus  tendres  serviteurs  que  ceux  qui 
sont  appelés  philosophes  par  des  séditieux  fanati- 
ques, ennemis  du  roi  et  de  la  patrie.  J'e.xhorte 
tous  mes  amis  à  payer  gaiement  la  moitié  de  leur 
bien  ,  s'il  le  faut,  pour  servir  le  roi  contre  ses 
injustes  ennemis. 

Après  cela,  on  peut  saisir  des  Grizel,  etc.  On 
verra  que  les  amateurs  des  lettres  sont  plus  ama- 
teurs de  la  patrie  que  les  convulsionnaires  et  les 
ennemis  des  arts.  Je  signe  hardiment  cette  lettre  ; 
Totre  véritable  ami,  Voltaire, 


A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney,  14  novembre. 
Vous  voyez  que  je  suis  plus  diligent  que  je  ne 
l'avais  cru.  Mon  âge,  mes  infirmités ,  me  font 
toujours  craindre  de  ne  pas  achever  l'histoire  à 
laquelle  je  me  suis  dévoué  ;  ainsi  je  me  hâte ,  sur 
la  fin  de  ma  carrière,  de  remplir  celle  où  vous 
me  faites  marcher,  et  l'envie  de  vous  plaire  presse 
ma  course.  Votre  excellence  a  dû  recevoir  le  pa- 
quet contenant  la  fin  tragique  du  czarovitz ,  avec 
une  lettre  dans  laquelle  je  vous  exposais  mon  em- 
barras et  mes  scrupules  avec  la  franchise  que 
votre  caractère  vertueux  autorise  ,  el  que  vos 
bontés  m'inspirent.  Je  vous  répète  que  j'ai  cru  né- 
cessaire de  relever  ce  chapitre  funeste  par  quel- 
ques autres  qui  missent  dans  un  jour  éclatant 
tout  ce  que  le  czar  a  fait  d'utile  pour  sa  nation  , 
afin  que  les  grands  services  du  législateur  fissent 
tout  d'un  coup  oublier  la  sévérité  du  père ,  ou 
même  la  fissent  approuver.  Permettez,  monsieur, 
que  je  vous  dise  encore  que  nous  jwrlons  a  l'Eu- 
rope entière  ;  que  nous  ne  devons  ni  vous  ni  moi 
arrêter  notre  vue  sur  les  clochers  de  Pétersbourg, 
mais  qu'il  faut  voir  ceux  des  autres  nations,  el 
jusqu'aux  minarets  des  Turcs.  Ce  qu'on  dit  dans 
une  cour,  ce  qu'on  y  croit,  ou  ce  qu'on  fait  sem- 
blant d'y  croire ,  n'est  pas  une  loi  pour  les  autres 
pays  ;  et  nous  ne  pouvons  amener  les  lecteurs  à 
notre  façon  de  penser  qu'avec  d'extrêmes  ména- 
gements. Je  suis  persuadé  ,  monsieur,  que  c'est 
la  votre  sentiment ,  et  que  votre  excellence  sait 
combien  j'ambitionne  l'honneur  de  me  conformer 
à  vos  idées.  Vous  pensez  aussi,  sans  doute ,  qu'il 
ne  faut  jamais  s'appesantir  sur  les  petits  détails 
qui  ôtent  aux  grands  événements  tout  ce  qu'ils 
ont  d'important  et  d'auguste.  Ce  qui  serait  conve- 
nable dans  un  traité  de  jurisprudence,  de  police 
et  de  marine,  n'est  point  du  tout  convenable  dans 
une  grande  histoire.  Les  mémoires ,  les  dupliques 
et  les  répliques  ,  sont  des  monuments  a  conserver 
dans  les  archives  ou  dans  les  recueils  des  Lamberti, 
des  Dumont ,  ou  môme  des  Kousset  ;  mais  rien 
n'est  plus  insipide  dans  une  histoire.  On  peut 
renvoyer  le  lecteur  à  ces  documents  ;  mais  ni 
Polybe ,  ni  Tite-Live  ,  ni  Tacite ,  n'ont  défiguré 
leurs  histoires  par  ces  pièces  ;  elles  sont  l'écha- 
faud  avec  lequel  on  bâtit,  mais  l'échafaud  ne  doit 
plus  paraître  quand  on  a  construit  l'édifice.  En  • 
fin  le  grand  art  est  d'arranger  et  de  présenter  les 
événements  d'une  manière  intéressante  ;  c'est  uu 
art  très  difficile,  et  qu'aucun  Allemand  n'a  connu. 
Autre  chose  est  un  historien,  autre  chose  est  un 
compilateur. 
Je  finis ,  monsieur,  par  l'article  le  plus  cs^n- 


256 


CORRESPONDANCE. 


liel  :  c'est  de  forcer  les  lecteurs  a  voir  Pierre-le- 
Graud ,  a  le  voir  toujours  fondateur  et  créateur 
au  milieu  des  guerres  les  plus  difficiles ,  se  sacri- 
fiant et  sacrifiant  tout  pour  le  bien  de  son  empire. 
Qu'un  homme  trop  intéressé  a  rabaisser  votre 
gloire  dise  tant  qu'il  voudra  que  Pierre-le-Graud 
n'était  qu'un  barbare  qui  aimait  a  manier  la 
bâche,  tantôt  pour  couper  du  bois  ,  et  tantôt 
pour  couper  des  têtes ,  et  qu'il  trancha  lui- 
même  celle  de  son  fils  innocent;  qu'il  voulait 
faire  périr  sa  seconde  femme ,  et  qu'il  fut  pré- 
venu par  elle  ;  que  ce  même  homme  dise  et 
écrive  les  choses  les  plus  offensantes  contre  votre 
nation;  qu'enfin  il  me  marque  le  mécontentement 
le  plus  vif,  et  qu'il  me  traite  avec  indignité ,  parce 
que  j'écris  l'histoire  d'un  règne  admirable  ;  je 
n'en  suis  ni  surpris  ni  fâché,  et  j'espère  qu'il  sera 
obligé  de  convenir  lui-même  delà  supériorité  que 
votre  nation  obtient  en  tout  genre  depuis  Pierre- 
le-Grand.  Ce  travail,  que  vous  m'avez  bien  voulu 
confier,  monsieur,  me  devient  tous  les  jours  plus 
cher  par  l'honneur  de  votre  correspondance. 
M.  de  Soltikof  m'a  dit  que  votre  excellence  ne 
serait  pas  fâchée  que  je  vous  dédiasse  quelque 
autre  ouvrage ,  et  que  mon  nom  s'appuyât  du 
vôtre.  J'ai  fait  depuis  peu  une  tragédie  d'un  genre 
assez  singulier  :  si  vous  me  le  permettez,  je  vous  la 
dédierai  ;  et  ma  dédicace  sera  un  discours  sur 
l'art  dramatique  ,  dans  lequel  j'essaierai  de  pré- 
senter quelques  idées  neuves.  Ce  sera  pour  moi 
un  plaisir  bien  flatteur  de  vous  dire  publiquement 
tout  ce  que  je  pense  de  vous  ,  des  beaux-arts  ,  et 
du  bien  que  vous  leur  faites.  C'est  encore  un  des 
prodiges  de  Pierre-le-Grand  ,  qu'il  se  soit  formé 
un  .Mécène  dans  ces  marécages  où  il  n'y  avait  pas 
une  seule  maison  dans  mon  enfance,  et  où  il  s'est 
élevé  une  ville  impériale  qui  fait  l'admiration  de 
l'Europe.  C  est  une  chose  dont  je  suis  bien  vivement 
frappé.  Adieu ,  monsieur  ;  voila  une  lettre  fort 
longue  :  pardonnez  si  je  cherche  a  me  dédomma- 
ger, en  vous  écrivant ,  de  la  perte  que  je  fais  en  ne 
pouvant  être  auprès  de  vous. 

Vous  ne  doutez  pas  des  tendres  et  respectueux 
sentiments  avec  leb<|u<ls  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  MADAMi:  LA  MARQUISE  DD  DEFFAND. 
,  A  Femfy,  «8  novembre. 

Voas  m'affligez  ,  nuidamc  ;  je  voudrais  vous 
Toir  heureuse  dans  ce  plus  sot  des  mondes  pos- 
«if»lrs ,  mais  comment  faire?  C'est  déjà  beaucoup 
«le  n'être  [las  du  nombre  des  imbéciles  et  des  fa- 
noliqtiesqui  peuplent  la  (erre  ;  c'est  beaucoup  d'a- 
voir de»  amis:  voila  deux  consolations  que  vous 
ilevoz  sentir  a  tous  les  moirinils.  Si,  avec  cela,  vous 
digérez  ,  votre  étal  wra  lolérable. 


Je  crois ,  toutes  réflexions  faites  ,  qu'il  ne  faut 
j  jamais  penser  a  la  mort  ;  cette  pensée  n'est  bonne 
qu'a  empoisonner  la  vie.  La  grande  affaire  est  de 
ne  point  souffrir  ;  car,  pour  la  mort ,  on  ne  sent 
pas  plus  cet  instant  que  celui  du  sommeil.  Les 
gens  qui  l'annoncent  en  cérémonie  sont  les  enne- 
mis du  genre  humain  ;  il  faut  défendre  qu'ils 
n'appiochentjnmaisde  nous.  La  mort  n'est  rien 
du  tout  ;  l'idée  seule  en  est  triste.  N'y  songeons 
donc  jamais;  et  vivons  au  jour  la  journée.  Levons- 
nous  en  disant  :  Que  ferai-je  aujourd'hui  pour  me 
procurer  de  la  santé  et  de  l'amusement?  c'est 
a  quoi  tout  se  réduit  a  l'âge  où  nous  sommes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  situations  intolérables , 
et  c'est  alors  que  les  Anglais  ont  raison  ;  mais 
ces  cas  sont  assez  rares  ':  on  a  presque  toujours 
quelques  consolations  ou  quelques  espérances 
qui  soutiennent.  Enfin ,  madame ,  je  vous  exhorte 
à  être  toute  la  vie  la  plus  heureuse  que  vous 
pourrez. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  d'impression  que  je 
vous  écris  sur-le-champ  ,  moi  qui  n'écris  guère. 
J'ai  une  douzaine  de  fardeaux  à  porter  ;  je  me  suis 
imposé  tous  ces  travaux  pour  n'avoir  pas  un  in- 
stant désœuvré  et  triste  ;  je  crois  que  c'est  un  se- 
cret infaillible. 

Je  ferai  mettre  dans  la  liste  de  ceux  qui  retien- 
nent un  Corneille  commenté  les  personnes  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  J'aime 
passionnément  à  commenter  Corneille  ;  car  il  a  fait 
l'honneur  de  la  France  dans  le  seul  art  peut-être 
qui  met  la  France  au-dessus  des  autres  nations. 
De  plus ,  je  suis  si  indigné  de  voir  des  hypocrites 
et  des  énergumènes  qui  se  déclarent  contre  nos 
spectacles ,  que  je  veux  les  accabler  d'un  grand 
nom. 

Je  n'ai  point  encore  la  Reine  de  Golcondc , 
mais  j'ai  vu  de  très  jolis  vers  de  M.  l'abbé  de  Bouf- 
flcrs  :  il  faut  en  faire  un  abbé  de  Chaulicu  ,  avec 
cinquante  mille  livres  de  rentes  en  bénéfices  ;  cela 
vaut  cinquante  mille  fois  mieux  que  de  s'ennuyer 
en  province  avec  une  croix  d'or. 

Avez-vous  lu  la  Conrersnl'wn  de  l'abhé  Grizcl 
et  d'un  intendant  des  Menus?  si  vous  ne  la  con- 
naissez pas ,  je  vous  céderai  l'exemplaire  qu'on 
m'a  envoyé. 

Recevez  les  tendres  respects  du  Suisse  V. 

A  M.  DE  COURTEILLES, 
I  coMSBiLLBa  d'Atat. 

i  A  Ferney,  If)  novembre, 

j       Monsieur,  si  M.  le  président  De  Urossesesl  roi 

de  France  ,  ou  au  moins  de  la  Hourgogne  cisju- 

'  rane  ,  je  suis  prêt  )i  lui  prêter  serment  de  fidé- 

•  lité.  il  n'a  voulu  recevoir  ni  d'un  huissier  ni  do 


ANNEE  ^761. 


257 


» 


pkjrsoilue  l'aiTÔt  du  conseil  a  lui  envoyé,  par  le-  | 
quel  il  devait  présenter  au  conseil  du  roi  les  rai- 
sons qu  il  prétend  avoir  pour  s'emparer  de  la 
justice  de  La  Perrière ,  qui  appartient  a  sa  ma- 
jesté. 

Il  me  persécute  d'ailleurs  pour  cette  bagatelle  , 
comme  s'il  s'agissait  d'une  province.  Vous  en  ju- 
gerez, monsieur,  par  la  lettre  ci-jointe  que  j'ai 
été  forcé  de  lui  écrire,  et  dont  j'ai  envoyé  co- 
pie a  Dijon  a  tous  ses  confrères ,  qui  lèvent  les 
épaules. 

Au  reste ,  monsieur,  je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez  bien  me  prescrire ,  et  je  vous  obéirais 
avec  plaisir  quand  même  je  serais  roi  de  la  Bour- 
gogne cisjurane ,  ainsi  que  M.  le  président  De 
Brosses.  J'ose  imaginer,  monsieur,  que  le  roi  peut 
à  toute  force  conserver  la  justice  de  La  Perrière  , 
malgré  la  déclaration  de  guerre  de  monsieur  le 
président. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre  très  humble  ,  etc. 

A  M.  BOURET. 
A  Ferney ,  près  Genève .  ao  novembre. 

Vous  êtes  une  belle  âme ,  monsieur ,  tout  le 
monde  le  sait ,  j'en  ai  des  preuves ,  et  je  vous  dois 
de  la  reconnaissance.  Monsieur  votre  frère  est  une 
belle  âme  aussi  ;  il  veut  le  bien  public  et  celui  du 
roi ,  qui  sont  les  mêmes. 

S'il  avait  vu  le  petit  pays  de  Gex  que  j'ai 
choisi  pour  flnir  mes  jours  doucemejit,  il  n'en 
croirait  pas  les  faux  Mémoires  qu'on  lui  a  donnés. 

^°  Les  ennemis  de  notre  pauvre  petite  province 
en  imposent  à  messieurs  les  fermiers-généraux , 
en  disant  que  ce  petit  pays  est  peuplé  et  riche  ,  et 
que  les  fonds  s'y  vendent  au  denier  soixante. 

Je  suis  la  cause  malheureuse  des  louanges 
cruelles  qu'on  nous  donne.  Je  suis  le  seul  qui , 
depuis  trente  ans  ,  ai  acheté  des  terres  dans  cette 
province  :  je  les  ai  achetées  trois  fois  plus  cher 
qu'elles  ne  valent  :  mais  de  ce  que  je  suis  une 
dupe ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  terrain  soit  fertile. 

Je  cerliûe  que  ,  dans  toute  l'étendue  de  la  pro- 
vince ,  la  terre  ne  rend  pas  plus  de  trois  pour  un  : 
ainsi  elle  ne  vaut  pas  la  culture.  Le  paysage  est 
charmant ,  je  l'avoue ,  mais  le  sol  est  détestable. 

Sur  mon  honneur,  nous  sommes  tous  gueux  ; 
et  j'ai  l'honneur  de  le  devenir  comme  les  autres 
pour  avoir  acheté ,  bâti ,  et  défriché  très  chère- 
ment. 

2"  Nous  manquons  d'habitants  et  de  secours. 
Le  pays ,  qui  possédait ,  il  y  a  soixante  ans ,  seize 
mille  habitants  et  seize  mille  bêtes  a  corne,  n'en  a 
plus  guère  f[ue  la  moitié.  Nous  sommes  tousobli- 
gé.s  de  faire  cultiver  nos  terres  par  des  Suisses  et 
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par  des  Savoyards ,  qui  emportent  tout  l'argent  du 
pays.  Donnez-nous  quelque  facilité ,  le  pays  se  re- 
peuplera ,  et  les  fermes  du  roi  y  gagneront. 

5"  Je  peux  vous  assurer  ,  monsieur ,  vous  et 
messieurs  vos  confrères  ,  que  trois  Genevois 
étaient  déjà  prêts  a  acheter  des  domaines  dans  le 
pays  ,  sur  la  nouvelle  que  le  conseil  de  sa  ma- 
jesté allait  retirer  les  brigades  des  employés ,  et 
qu'il  daignait  faire  pour  nous  un  arrangement 
utile. 

Nous  avons  compté  sur  cet  arrangement  fait  par 
les  membres  du  conseil  les  plus  expérimentés  et 
les  plus  instruits  :  jugez  combien  il  serait  cruel  de 
nous  priver  d'un  bien  que  leur  équité  nous  avait 
promis  1 

4°  Pour  peu  qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte 
de  la  province ,  on  verra  clairement  que  vos  bri- 
gades ,  répandues  dans  le  plat  pays  ,  ne  servent 
à  rien  du  tout  qu'à  vous  coûter  beaucoup  de 
frais  ;  placez-les  dans  les  gorges  des  montagnes  , 
quatre  hommes  y  arrêteraient  une  armée  de  con 
trebandiers  ;  mais  dans  le  plat  pays ,  les  contre 
baudicrs  suisses  ,  savoyards ,  et  autres,  ont  mille 
roules. 

Pour  nos  paysans ,  ils  ne  font  d'autre  contre- 
bande que  de  mettre  dans  leurs  chausses  une  li- 
vre de  sel  et  une  once  de  tabac  pour  leur  usage , 
quand  ils  vont  à  Genève. 

A  l'égard  de  la  grande  contrebande  ,  toute  la 
noblesse  du  pays  la  regarde  comme  un  crime  hon- 
teux ,  et  nous  vous  offrons  notre  secours  contre 
tous  ceux  qui  voudraient  forcer  les  passages. 

5"  On  allègue  que ,  depuis  quelques  mois ,  les 
bandes  armées  se  sont  multipliées.  Oui ,  elles 
ont  été  une  fois  dans  le  plat  pays  ».  Ne  divisez 
plus  vos  forces  ,  et  il  ne  passera  pa?  un  contre- 
bandier. 

6°  On  allègue  que  si  on  retirait  les  brigades 
du  plat  pays  ,  si  on  s'abonnait  avec  nous ,  si  on 
suivait  le  règlement  proposé ,  nous  nous  vêtirions 
d'étoffes  étrangères,  au  préjudice  des  manufac- 
tures du  royaume. 

Nous  prions  instamment  messieurs  les  fermiers 
généraux  d'observer  que  la  capitale  de  notre  opu- 
lente province  n'a  pas  un  marchand  ,  pas  un  ar- 
tisan tolérable  ;  et  que  quand  on  a  besoin  d'un 
habit ,  d'un  chapeau  ,  d'une  livre  de  bougie  et  de 
chandelle ,  il  faut  aller  à  Genève. 

Que  le  conseil  nous  accorde  cet  abonnement 
utile  à  jamais  pour  les  fermes  du  roi  et  maintenant 
pour  nous  (abonnement  proposé  par  plusieurs  de 


a  C'est-à-dire  que  quatre  paysans  étrangers  voulant  passer 
avec  du  tabac,  tuèrent  un  guide,  it  y  a  près  de  deux  ans; 
preuve  évidente  que  ces  gardes  dispersés  dans  le  plat  pays 
ne  servent  à  rien.  La  dixième  partie ,  placée  dans  les  gorges 
des  montagnes  ,  formerait  une  barrière  impénétrable. 
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vos  confrères  )  ,  nous  deviendrons  les  rivaux  de 
Genève ,  au  lieu  d'être  ses  tributaires. 

7"  On  nous  oppose  que  le  port  franc  de  Mar- 
seille n'a  pas  les  privilèges  que  nous  demandons. 
Mais ,  monsieur,  peut-on  comparer  nos  huit  à 
neuf  mille  pauvres  habitants  a  la  ville  de  Marseille, 
qui  n'a  nul  besoin  d'un  pareil  abonnement?  D'au- 
tres provinces ,  dit-on ,  seraient  aussi  en  droit 
que  nous  de  demander  ces  privilèges. 

Considérez  ,  je  vous  prie  ,  que  nulle  province 
n'est  située  comme  la  nôtre.  Elle  est  entièrement 
séparée  de  la  France  par  une  chaîne  de  montagnes 
inaccessibles  ,  dans  lesquelles  il  n'y  a  que  trois 
passages  à  peine  praticables.  Nous  n'avons  de  com- 
munication etdec  immerce  qu'avec  Genève.  Trai- 
tez-nous comme  notre  situation  le  demande  et 
comme  la  nature  l'indique.  Si  vous  mettez  à 
grands  frais  des  barrières  (d'ailleurs  inutiles) 
entre  Genève  et  nous  ,  vous  nous  gcMiez ,  vous  nous 
découragez  ,  vous  nous  faites  déserter  notre  patrie, 
et  vous  n'y  gagnez  rien. 

8°  EnOn  ,  monsieur,  c'est  sur  un  Mémoire  de 
plusieurs  de  vos  confrères  mômes  que  M.  de  Tru- 
daine  arrangea  notre  abonnement  du  sel  forcé ,  et 
qu'il  écrivit  a  monsieur  l'intendant  de  Bourgo- 
gne. Nous  acceptâmes  l'arrangement.  Faut  -  il 
qu'aujourd'hui,  sur  les  calomnies  de  quelques 
regraltiers  de  sel  intéressés  à  nous  nuire ,  on  ré- 
voque ,  on  désavoue  le  plan  le  plus  sage ,  le  plus 
utile  pour  tout  le  monde  ,  dressé  par  M.  de  Tru- 
daine  lui-même  ! 

9*  Je  vous  supplie  ,  monsieur,  de  faire  remar- 
quer 'a  messieurs  les  fermiers  ,  vos  confrères ,  les 
expressions  de  la  lettre  de  M.  deTrudaine'a  mon- 
sieur l'intendant  de  Bourgogne  ,  du  1 6  août  1 76 1  : 
«  Je  vous  prie  de  faire  goûter  ces  bonnes  raisons 
«  'a  ceux  qui  sont  'a  la  têle  de  l'adminisi ration  du 
«  pays.  Je  ferai  expédier,  sans  retardement,  l'ar- 
•  rêl  et  les  lettres-patentes.  » 

Il  est  évident  qu'on  avait  discuté  le  pour  et  le 
contre  de  cet  abonnement ,  qu  on  avait  consulté 
messieurs  des  fermes  ,  qu'on  attendait  de  nous 
ratreptalion  de  leurs  bonnes  raisons  :  nous  les 
avons  acceptées  ;  nous  avons  regardé  la  lettre  de 
M.  de  Trudainecomme  une  loi  ;  nous  avonscompté 
sur  la  convention  faite  ave<:  vous. 

Qu'est-il  donc  arrivé  depuis  ,  et  qui  a  pu  cli.in- 
K'-r  une  résolution  prise  avec  tant  de  maturité  ? 

(juelque  prépos<i  au  sel  a  craint  de  perdre  un 
|)rlii  prolll ,  il  a  voulu  surprendre  l'équiié  de  nion- 
sirur  votre  frère;  il  a  voulu  innnoler  le  pays 
à  c-fi  (letit  intérêt. 

Toute  la  province  vons  conjure  ,  monsieur  , 
d'examiner  no»  remontrances  avec  numsieur  vo- 
ire frère ,  en  présence  de  M.  de  Trudaine  ,  et  de 
Onir  ce  qui  était  si  bien  commencé;  elle   vous 


aura  autant  d'obligations  que  vous  en  a  la  Pro- 
vence. 

En  mon  particulier,  je  sentirai  votre  bonté  plus 
que  personne. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUYILLE. 

23  novembre. 

Vous  êtes  donc  du  comité ,  monsieur  ;  vous  êtes 
un  des  anges  ;  vous  avez  vu  1  œuvre  des  six  jours. 
Je  ne  m'en  suis  pas  repenti  :  Je  ne  veux  pas  le 
noyer,  comme  on  le  dit  d'un  grand  auteur  ;  mais  je 
veux  le  corriger,  sans  me  mettre  en  colère  comme 
lui. 

Je  vous  dirai  d'abord  ce  que  j'ai  déjà  dit  au 
comité ,  que  votre  idée  de  Cldifon-Olympie  vous 
a  trompé.  Ce  rôle  n'est  point  du  tout  dans  son 
caractère.  Olympie  est  une  fille  de  quinze  ans , 
simple  ,  tendre  ,  effrayée  ,  qui  prend  à  la  fin  un 
parti  affreux  ,  parce  que  son  ingénuité  a  causé  la 
mort  de  sa  mère ,  et  qui  n'élève  la  voix  qu'au  der- 
nier vers  ,  quand  elle  se  jette  dans  le  bûcher.  Ce 
n'est  pourtant  point  Zaïre  ;  et  il  serait  très  insi- 
pide de  la  faire  parler  d'amour  avant  le  moment 
de  son  mariage ,  qui  est  un  coup  de  théâtre  très 
neuf,  dont  tous  ces  froids  préliminaires  feraient 
perdre  le  mérite. 

Ce  n'est  point  Chimène ,  car  elle  révolterait  an 
lieu  d'attendrir,  si  elle  avouait  d'abord  sa  passion 
pour  l'empoisonneur  de  son  père  et  pour  l'as- 
sassin de  sa  mère.  Chimène  peut  avec  bienséance 
aimer  encore  celui  qui  vient  de  se  battre  honora- 
blement contre  son  brutal  de  père  ;  mais  si  Olym- 
pie, en  voulant  ridiculement  imiter  Chimène, 
disait  qu'elle  veut  adorer  et  poursuivre  un  em- 
poisonneur et  un  assassin,  on  lui  jetterait  des 
pierres. 

Il  est  beau  ,  il  est  neuf  qu'Olympie  n'ait  de  con- 
fidenle  que  sa  mère;  elle  doit  attendrir  ,  quand 
elle  avoue  enfin  'a  cette  mère  qu'elle  aime  h  la 
vérité  celui  qu'elle  regarde  comme  son  mari ,  mais 
qu'elle  renonce  'a  lui.  On  doit  la  plaindre;  mais 
on  [ilainl  encore  plus  Statira  ,  et  c'est  cotte  Slatira 
qui  est  le  grand  rôle. 

Vieillissez  mademoiselle  Clairon  ,  rajeunissez 
mademoiselle  Gaussin  ,  el  la  pièce  sera  bien  jouée. 
D'ailleurs  ,  que  de  choses  à  changer,  a  fortifier,  h 
embellir  !  Donnez-moi  du  temps ,  sept  ou  huit 
jours ,  par  exemple. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  des  anges  sur  un 
morceau  de  Cassandre  ;  je  crois ,  comme  eux,  (pi'il 
priait  trop  son  rivol  après  avoir  lanl  prié  les  dieux. 
C'est  trop  prier  ;  et  (|uan<l  on  s'abaisse  h  iujplorer 
le  même  hounne  qu'on  a  voulu  tuer  U)  moment 
d'auparavant,  il  fautuncexcès  d'égarement  et  do 
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douleur  qui  excuse  celle  disparale,  et  qui  en  fasse 
môme  une  beauté.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  :  Tu 
vois  combien  je  suis  égaré,  il  faut  ne  le  pas  dire , 
et  l'être.  J'envoie  une  petite  esquisse  de  ce  que 
Cassandre  pourrait  dire  en  cette  occasion.  L'oi)jot 
le  plus  essentiel  est  qu'un  empoisonneur  et  un  as- 
sassin puisse  intéresser  en  sa  faveur.  Si  on  réussit 
dans  celle  entreprise  délicate ,  tout  est  sauvé  ;  les 
autres  rôles  vont  d'eux-mêmes. 

Mais ,  encore  une  fois  ,  ne  nous  trompons  point 
sur  Olympie.  Vouloir  fortifler  ce  rôle  ,  c'est  le 
gâter.  Le  mérite  de  ce  rôle  consiste  dans  la  réli- 
cence ;  elle  ne  doit  dire  son  secret  qu'au  dernier 
vers.  Si  vous  changez  quelque  chose  à  cet  édi- 
fice ,  vous  le  détruirez  :  c'est  dans  cet  esprit  que 
j'ai  fait  la  pièce ,  et  je  ne  peux  pas  la  refaire  dans 
un  autre. 

Pardon  ,  monsieur,  de  tant  de  paroles  oiseuses. 
Madame  Denis  vous  écrira  moins  et  mieux. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS, 

BN  LUI  KNTOYANT  LA   TRAGEDIE  DE   CASSANDRE  (  OLYMPIB), 
FAITE    KN   SIX  JOURS. 

Aux  Délices,  23  novembre. 

Monseigneur ,  c'est  à  vous  a  m'apprendre  si , 
après  avoir  passé  six  jours  à  créer,  je  dois  dire 
pœniluit  fecisse.  A  qui  m'adresserai-je ,  sinon  à 
vous?  Vous  pouvez  avoir  perdu  le  goût  de  vous 
amusera  faire  les  vers  du  monde  les  plus  agréa- 
bles ;  mais  sûrement  vous  n'avez  pas  perdu  ce 
goût  fin  que  je  vous  ai  connu  ,  qui  vous  en  fesait 
si  bien  juger.  Votre  éminencc  aime  toujours  nos 
arts ,  qui  font  le  charme  de  ma  vie.  Daignez  donc 
me  dire  ce  que  vous  pensez  de  l'esquisse  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Le  brouillon  n'est  pas 
trop  net  ;  mais  s'il,  y  a  quelques  vers  d'estropiés , 
vous  les  redresserez  ;  s'il  y  en  a  d'omis ,  vou.s  les 
ferez.  Je  crois  que  pendant  que  vous  étiez  dans  le 
ministère  ,  vous  n'avez  jamais  re(.u  de  projet  de 
nos  têtes  chimériques  plus  extraordinaire  que  le 
plan  de  cette  tragédie.  Vous  verrez  que  je  ne  vous 
ai  point  trompé ,  quand  je  vous  ai  dit  que  vous  y 
trouverez  une  religieuse  ,  un  confesseur,  un  péni- 
tent. 

Que  je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  point  de 
terres  vers  le  pays  de  Gex  !  nous  jouerions  devant 
votre  émincnce.  J'ai  un  théâtre  charmant,  et 
une  jolie  église  ;  vous  présideriez  a  tout  cela  ; 
vous  donneriez  votre  bénédiction  à  nos  plaisirs 
honnêtes. 

Serez-vous  assez  bon  pour  marquer  sur  de  pe- 
tits papiers  attachés  avec  de  petits  pains  :  «  Ceci 
,  «  est  mal  fait ,  cela  est  mal  dit  ;  ce  sentiment 
«  est  exagéré ,  cet  autre  est  trop  faible  ;  cette 


«  situation  n'est  pas  assez  préparée ,  ou  elle  l'est 
«  trop ,  etc.  I  » 

Vir  bonus  et  prudens  versus  repreheudet  inertes, 
Culpabit  duios ,  etc. 

HoR.,  Je  Art.  poel.,  V.  445, 

Puissiez- VOUS  vous  amuser  autiint  am'instruire 
que  je  me  suis  amusé  a  faire  cet  ouvrage ,  et  avoir 
autant  de  bouté  pour  moi  que  j'ai  envie  de  vous 
plaire  et  de  mériter  votre  suffrage  !  Ah  !  que  de  gens 
font  et  jugent,  et  que  peu  font  bien  et  jugent  bien  ! 
Le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  point  de  goût; 
mais,  mon  Dieu  ,  était -il  un  aussi  grand  homme 
q  u'on  le  dit?  J 'ai  peut-être  dans  le  fond  de  mon  cœur 
l'insolence  de...  ;maisje  n'ose  pas...  ;jesuisplein 
de  respect  et  d'estime  pour  vous ,  et  si...  ;  mais... 
Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  novembre. 

0  anges  !  —  ^  °  L'incluse  est  pour  votre  tri- 
bunal aussi  bien  que  pour  M.  de  Thibouville. 

2"  Que  voulez-vous  que  je  rapetasse  encore  au 
Broxl  du  Seiijtu'ur?  qu'importe  qu'on  marie  Do- 
rimène  demain  ou  aujourd'hui  ? 

5°  Voulez-vous  me  renvoyer  Cassaiulre,  et  vous 
l'aurez  avec  des  carions  huit  jours  après? 

4*»  Faites-vous  montrer,  je  vous  prie  ,  la  lettre 
que  j'ai  eu  l'honneur  décrire  à  M.  de  Courlcilles , 
au  sujet  de  M.  le  président  De  Brosses;  quoique 
vous  soyez  conseiller  d'honneur  ,  vous  trouverez 
le  procédé  de  M.  De  Brosses  comique. 

5"  Quand  on  jouera  Cassandre,  mon  avis  est 
que  Clairon  ou  Dumesnilsoit  Statira ,  et  que  quel- 
que jeune  actrice  bien  montrée  soit  Olympie. 

6"  Quelle  nouvelle  de  Znlime? 

7"  On  dit  que  votre  traité  avec  l'Espagne  est 
signé. 

8"  J'oubliais  ma  pancarte  pour  Marie  Corneille. 
Je  crois  que  tout  privilège  de  Corneille  clan! 
expiré ,  c'est  un  bien  de  famille  qui  doit  revenir  à 
Marie. 

9"  Je  viens  de  faire  une  allée  de  quinze  cents 
toises  ;  mais  j'aime  encore  mieux  Cassandre. 

A  M.  LE  COMTE* D'ARGENTAL. 

Ferney ,  27  novembre. 

0  anges  !  croyez-moi ,  voila  comme  il  faut  com- 
mencera peu  près  le  rôle  d'Olyrapie  ;  ensuite  nous 
le  fortifions  dans  quelques  endroits.  Mais  com- 
mencer dans  le  goût  de  Zaïre;  mais  rendre  froid 
dans  Olympie  ce  qui ,  dans  Zaïre,  est  piquant 
par  sa  première  éducation  dans  le  christianisme  ; 
mais  disloquer  le  premier  acte  et  donner  le  change 
au  spectateur  en  discutant  la  mémoire  d'Alexaa- 
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dre ,  après  avoir  parlé  d'amour  ;  mais  enfln  dé- 
truire tout  reiïet  d'un  coup  de  lliéâtre  entièrement 
nouveau ,  se  priver  de  la  surprise  que  cause  le 
mariage  d'Olympie  :  ah ,  mes  anges  1  rejetez  bien 
loin  cette  abominable  idée  ,  et  laissez-moi  faire. 
Oubliez  la  pièce  ;  renvoyez-la-moi ,  je  vous  la  re- 
dépôcherai  sur-le-champ  ;  et ,  si  vous  n'êtes  pas 
contents  ,  dites  mal  de  moi. 

Nous  pensons  que  vous  vous  méprenez,  sauf 
respect ,  quand  vous  croyez  qu'Olympie  est  le  pre- 
mier rôle  ;  il  ne  l'est  que  quand  Statira  est  morte  : 
c'est  Statira  qui  est  le  grand  rôle.  Ah  !  comme 
nous  pleurions  à  ce  vers  : 

J'ai  perdu  Darius ,  Alexandre ,  et  ma  fille  ; 
Dieti  seul  me  reste. 

C'est  que  madame  Denis  déclame  du  cœur,  et  que 
chez  vous  on  déclame  de  la  bouche. 

Nous  avons  été  plus  sévères  que  vous  sur  quel- 
ques articles  ;  mais  nous  sommes  diamétralement 
opposés  sur  Olympie.  Songez  qu'elle  est  bien  ré- 
solue à  ne  point  épouser  Cassandre  ;  mais  qu'elle 
ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer,  et  qu'elle  ne  lui 
dit  qu'elle  l'aime  qu'en  s'élançant  dans  le  bûcher. 
Si  vous  ne  trouvez  pas  cela  honnêtement  beau , 
par  ma  foi ,  vous  êtes  difficiles. 

Cette  œuvre  de  six  jours  prouve  que  le  sujet 
portait  son  homme  ;  qu'il  volait  sur  les  ailes  de 
l'enthousiasme.  Si  le  sujet  n'eût  pas  été  théâtral , 
je  n'aurais  pas  achevé  la  pièce  en  six  ans.  Tout 
dépend  du  sujet  :  voyez  le  Cidel  Pertharite,  Cinua 
et  Suréna ,  etc. 

Avez-vous  lu  le  Testament  politique  du  maré- 
chnl  df  BiUe-hlc?  c'est  un  ex-capucin  de  Rouen, 
nommé  jadis  Maubert ,  fripon  ,  espion  ,  escroc , 
menteur  et  ivrogne,  ayant  tous  les  talents  de  moi- 
nerie  ,  qui  a  composé  cet  impertinent  ouvrage.  Il 
est  juste  qu'un  pareil  maraud  soit  à  Paris ,  et  que 
j'en  s.>is  absent. 

L'académie  ne  veut  pas  paraître  philosophe. 
Quelles  pauvres  observations  que  ces  observations 
«ur  mes  remarques  concernant  Polyntrte  !  Pii- 
lience ,  je  .suis  un  déterminé  ;  j'ai  peii  de  temps  h 
vivre  ;  je  dirai  la  vérité. 

Inti-rim ,  je  vous  adore. 

P.  S.  1^  roi  de  France  prend.  .  200  excmpl. 
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A  M.  LK  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fcrney ,  n  novombru. 
Vous  donnr-r  ,  monseigneur,  quulre-vingt-deux 
an*  k  Mnlai^rida  aussi  noldrinent  (pip  ji;  fe.sai.s  Ce- 


ratti  confesseur  d'un  pape.  Malagrida  n'avait  que 
soixante  et  quatorze  ans  ;  il  ne  commit  point  tout 
à  fait  le  péché  d'Onan  ;  mais  Dieu  lui  donnait  la 
grâce  de  l'érection  ,  et  c'est  la  première  fois  qu'on 
a  fait  brûler  un  homme  pour  avoir  eu  ce  talent.  Ou 
Ta  accusé  de  parricide ,  et  sou  procès  porte  qu'il  a 
cru  qu'Aune ,  mère  de  Marie ,  était  née  impollue  , 
et  qu'il  prétendait  que  Marie  avait  reçu  plus  d'une 
visite  de  Gabriel.  Tout  cela  fait  pitié  et  fait  hor- 
reur. L'inquisition  a  trouvé  le  secret  d'inspirer  do 
la  compassion  pour  les  jésuites.  J'aimerais  mieux 
être  né  Nègre  que  Portugais. 

Eh  ,  misérables  !  si  Malagrida  a  trempé  dans 
l'assassinat  du  roi ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  osé 
l'interroger ,  le  confronter  ,  le  juger,  le  condam- 
ner ?  Si  vous  êtes  assez  lâches ,  assez  imbéciles 
pour  n'oser  juger  un  parricide,  pourquoi  vous  dés- 
honorez-vous en  le  fesant  condamner  par  l'inqui- 
sition pour  des  fariboles  ? 

On  m'a  dit ,  monseigneur,  que  vous  aviez  fa- 
vorisé les  jésuites  a  Bordeaux.  Tâchez  d'ôter  tout 
crédit  aux  jansénistes  et  aux  jésuites ,  et  Dieu  vous 
bénira. 

Mais  surtout  persistez  dans  la  généreuse  résolu- 
tion de  délivrer  les  comédiens ,  qui  sont  sous  vos 
ordres ,  d'un  joug  et  d'un  opprobre  qui  rejaillit 
sur  tous  ceux  qui  les  emploient.  Otez-nous  ce  reste 
de  barbarie ,  malgré  maître  Le  Dain  ,  et  malgré 
son  discours  prononcé  du  côté  du  greffe. 

Le  polisson  qui  a  fait  le  Testnmcnt  du  ninré- 
chal  de  BeHc-hle  mériterait  un  bonnet  d'âne. 
Quelles  omissions  avez-vous  donc  faites  dans  la 
convention  de  Closter-Sevcn ?  on  n'en  lit  qu'une, 
ce  fut  de  ne  la  pas  ratifier  sur-le-champ. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  fâché  contre  le  feseur  de 
testament,  qui  prétend  que  j'aurais  été  mauvais 
ministre.  A  la  façon  dont  les  choses  se  sont  pas- 
sées quelquefois  on  aurait  pu  croire  que  j'avais 
grande  part  aux  affaires., 

Qu'on  pende  le  prédicant  Rochelle,  ou  qu'on 
lui  d(mne  une  abbaye ,  cela  est  fort  indifférent 
pour  la  prospérité  du  royaume  des  Francs  ;  mais 
j'estime  qu'il  faut  que  le  parlement  le  condamne  à 
être  pendu  ,  et  que  le  roi  lui  fassegrâce.  Cette  hu- 
manité le  fera  aimer  de  plus  en  plus  ;  et  si  c'est 
vous,  monseigneur,  «pn  obtenez  cette  grâce  du 
roi,  vous  serez  l'idole  de  ces  faquins  de  hugue- 
nots. Il  est  toujours  bon  d'avoir  jmur  soi  tout  n\\ 
parti. 

Je  joins  au  (liiffon  que  j'ai  l'honneur  <le  vous 
écrire  l(î  chiffon  de  (Irin'l.  Il  faut  qu'un  premier 
genliliiounnede  la.cliainbreait  toujours  un  Grizel 
en  |ioclie  ,  pour  l'inciter  doucement  à  protéger  n<v 
tre  Iripol  dans  vr  monde-ci  <'t  dans  l'autre. 

Agréez  toujours  mou  profond  respect. 
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A  M.  LE  COMTE  D'AnCENTAL. 

29  novembre. 

Divins  anges ,  lisez  ,  jugez  ,  mais  sans  préjugés. 
Pour  l'amour  de  Dieu ,  n'imaginez  pas  qu'une 
Olympie  doive  claljauder  d'abord  contre  son  amour 
pour  Cassandre.  Elle  ne  doit  pas  soupçonner  seu- 
lement qu'elle  l'aime  encore ,  dans  le  moment 
qu'elle  reconnaît  sa  mère.  Ensuite  elle  doit  faire 
soupçonner  qu'elle  pourrait  bien  l'aimer  ,  et  ce 
n'est  qu'au  dernier  vers  qu'elle  doit  avouer  qu'elle 
l'adore  :  si  nous  sortons  de  ces  limites ,  nous  som- 
mes perdus. 

Vous  m'avez  mis  des  points  sur  des  i  ;  vous 
m'avez  rabâché  des  empoisonneurs.  Faut-il  donc 
tant  insister  sur  un  mot  corrigé  en  un  moment? 
Quelle  rage  avez-vous ,  mes  anges  ? 

A  M.  LE  COMTE  D'ABGENTAL. 

i  décembre. 

Divins  anges ,  si  vous  êtes  si  difQciles ,  je  le  suis 
aussi.  Voyez ,  s'il  vous  plaît ,  combien  il  est  mal- 
aisé de  faire  un  ouvrage  parfait.  Si  ces  notes  sur 
lléraclius  ne  vous  ennuient  point ,  lisez-les  ,  et 
vous  verrez  que  j'ai  passé  sous  silence  plus  de  deux 
cents  fautes.  Madame  du  Châtclet  avait  de  l'esprit , 
et  l'esprit  juste  :  je  lui  lus  un  jour  cet  Héraclius; 
elle  y  trouva  quatre  vers  dignes  de  Corneille ,  et 
crut  que  le  reste  était  de  l'abbé  Pcllcgrin,  avant  que 
cet  abbé  fût  venu  a  Paris.  Voulez-vous  ensuite 
avoir  la  bonté  de  donner  mes  remarques  a  Duclos  ? 
Je  suis  bien  aise  de  voir  comment  l'académie  pense 
ou  feint  de  penser.  Je  sais  bien  que  c'est  avec  une 
extrême  circonspection  que  je  dois  dire  la  vérité  ; 
mais  enlin  je  serai  obligé  de  la  dire.  Je  serai  poli  ; 
c'est ,  je  crois ,  tout  ce  qu'on  peut  exiger. 

Vous  avez  sans  doute  plus  de  droit  sur  moi , 
mes  anges ,  que  je  n'en  ai  sur  Corneille.  11  ne  peut 
plus  proOter  de  mes  critiques ,  et  je  peux  tirer  un 
grand  avantage  des  vôtres. 

Plus  je  rêve  a  Olympie ,  plus  il  m'est  impossi- 
ble de  lui  donner  un  autre  caractère.  Elle  n'a  pas 
quinze  ans  ;  il  ne  faut  pas  la  faire  parler  comme 
sa  mère.  Elle  me  paraît ,  an  cinquième  acte ,  fort 
au-dessus  de  son  âge. 

Ces  initiés ,  ces  expiations ,  cette  religieuse  ,  ces 
combats ,  ce  bûcher  ;  en  vérité ,  il  y  a  la  du  neuf. 
Vous  ne  voulez  pas  jouer  Cassandre ,  eh  bien  ! 
nous  allons  le  jouer,  nous.  —  Nous  baisons  le  bout 
de  vos  ailes. 


A  M.  L'ABBÉ  IRAILH. 

A  Ferney ,  le  4  décembre. 

Vous  serez  étonné ,  monsieur,  de  recevoir,  par 
la  petite  poste  de  Paris ,  les  remerciements  d'un 
homme  qui  demeure  au  pied  des  Alpes  ;  mais  j'ai 
éprouvé  tant  de  contre-temps  et  d'embarras  par  la 
poste  ordinaire ,  que  je  suis  obligé  de  prendre  ce 
parti. 

Vous  vous  occupez  paisiblement,  monsienr, 
des  querelles  des  gens  de  lettres ,  pendant  que 
les  querelles  des  rois  font  un  peu  plus  de  tort  à 
nos  campagnes  que  toutes  les  disputes  littéraires 
n'en  ont  fait  au  Parnasse.  11  faut  être  continuel- 
lement en  guerre ,  dans  quelque  état  qu'on  se 
trouve. 

Je  combats  aujourd'hui  contre  les  fermiers  gé- 
néraux ,  au  nom  de  notre  petite  province  ;  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'ajouter  mes  Mémoires  sur 
le  blé ,  le  tabac ,  et  le  sel ,  a  toutes  mes  autres  sot- 
tises. 

Je  me  suis  avisé  de  devenir  citoyen  ,  après  avoir 
été  long-temps  rimailleur  et  mauvais  plaisant.  J'en- 
nuie le  conseil  de  sa  majesté  ,  au  lieu  d'ennuyer  le 
public. 

Il  me  semble  que  vous  dites  un  petit  mot  du 
roi  de  Prusse  dans  Vllisloire  des  Querelles.  J'a- 
vais remis  mes  intérêts  à  trois  ou  quatre  cent  mille 
hommes  qui  ne  m'ont  pas  si  bien  servi  que  vous  ; 
les  Russes  mêmes  m'ont  manqué  de  parole  au  sié^e 
de  Colberg.  Je  dois  vous  regarder  comme  un  de 
mésalliés  les  plus  fldèles. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  prions ,  mon- 
sieur, défaire  mille  compliments  à  toute  notre  fa- 
mille :  nous  ne  savons  point  encore  les  marches 
de  madame  de  Fontaine  et  de  M.  d'Hornoy  ; 
nous  nous  flattons  d'en  être  instruits  quand  elle 
sera  à  Paris ,  en  bonne  santé.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre ,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  6  décembre. 

Je  souhaite  la  bonne  année  4  762  aux  frères  •  je 
m'y  prends  de  bonne  heure,  car  j'ai  hâte. 

Que  font  les  frères  ? 

Quelle  nouvelle  du  Parnasse  et  du  théâtre ,  et 
même  des  affaires  profanes  ? 

La  raison  gagne-t-elle  un  pe»?  Si  les  jésuites 
sont  fessés ,  les  jansénistes  ne  sont  -  ils  pas  trop 
fiers?  Gens  de  bien  ,  opposez-vous  aux  uns  et  aux 
autres  ;  soyez  hardis  et  fermes. 

Frère  Helvétius  est-il  revenu  à  Paris  ? 

Frère  Thieriot  augmentera-t-il  de  paresse? 
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CORRESPONDANCE. 


A  quand  Y  Encyclopédie?  l'aurons -nous  en 
n62? 

Que  dit-on  de  la  santé  de  Clairon  et  de  la  vive 
Dangeville  ? 

Le  Journal  de  Trévoux  continue  - 1  -  il  tou- 
jours? 

Berthier  est-il  ressuscité? 

Crévier  est-il  mort? 

Qu'est-ce  donc  que  ce  livre  De  la  nature?  est- 
ce  un  abrégé  de  Lucrèce?  est-ce  du  vieux?  est-ce 
du  nouveau?  est-ce  du  bon?  S'il  y  a  mica  salis, 
envoyez-le  à  votre  frère  du  désert. 

Est-il  vrai  que  le  gouvernement  emprunte  qua- 
rante millions  ?  et  à  qui ,  bon  Dieu  ?  où  trouvera- 
t-on  ces  quarante  millions?  11  y  a  des  gens  qui 
les  ont  gagnés  ;  mais  ceux-là  ne  les  prêteront  pas. 
Intérim ,  valcte ,  fratrea. 

Voici  une  lettre  pour  l'abbé  Irailh ,  auteur 
des  belles  Querelles.  Mais  où  demeure-t-il  ce 
M.  Blin  de  Sainmore  qui  a  fait  de  très  jolis  vers 
pour  moi ,  et  qui  a  tant  fait  parler  la  belle  Ga- 
brielle? 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
A  Perney,  le  6  décembre  {partira  quand  pourra). 

Disposez  ,  ordonnez  ;  je  pars  avec  douleur  de 
Ferney,  où  j'ai  bâti  un  très  joli  théâtre ,  pour  aller 
sur  le  territoire  damné  de  Genève ,  qui  a  déclaré 
la  guerre  aux  théâtres.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il 
faudrait  brûler  cette  ville?  on  attendant  que  Dieu 
fassc  justice  de  ces  hérétiques ,  eimemis  de  Cor- 
neille et  du  pape ,  je  ferai  transcrire  l'œuvre  des 
six  jours  tel  qu'il  est  ;  je  n'y  veux  rien  changer.  Je 
veux  devoir  les  changements  \  vos  conseils  ,  et  sur- 
tout 'a  l'impression  que  cela  fora  sur  le  cœur  de 
madame  de  Chauvelin;  car,  soit  dit  sans  vous  dé- 
plaire, tous  les  raisonnements  des  hommes  ne 
valent  pas  un  sentiment  d'une  femme.  Je  ne  dis 
pas  cola  [)Our  vous  dénigrer  ;  mais  je  prétends  que 
si  vous  approuvez ,  cl  que  si  madame  de  Chauve- 
lin  est  émue,  la  pièce  est  bonne,  ou  <lu  moins 
touchante  ,  ce  qui  est  encore  mieux.  En  un  mot , 
vous  l'aurez,  cl  je  vous  remercie  de  me  l'avoir 
demandée. 

Je  mo  mcU  aux  pieds  de  votre  belle  actrice. 
Quand  verrai-je  le  jour  où  elle  jouera  la  fille ,  et 
niailariK!  Denis  la  tnoro  ,  ot  moi  le  bon  lioiMiii(<?Je 
INTsiile  formenieiil  dans  l'opinion  où  je  suis  (|ue 
Diou  nous  a  créés  cl  mis  nu  monde  pour  nous  iiinu- 
Hcr  ;  que  tout  le  reste  osl  plot  ou  horrible. 

Je  HUpplie  voile  excellence  do  vouloir  bien  <liro 
à  M.  Oua»laldi  combien  j»  Tehlime  ,  j'oso  mémo 
dire  combien  je  l'aime.  Becevej!  niP«  tendres  res- 
pects. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAI3VELIN. 

Le  même  jour  (6  décembre  ). 

Tout  ce  qui  me  fâche  h  présent  dans  ce  monde , 
je  l'avoue  à  vos  aimables  excellences ,  c'est  qu'il  y 
ait  deux  rôles  de  femmes  dans  la  plupart  des  piè- 
ces ;  car  où  trouver  le  pendant  de  madame  de 
Chauvelin?  Je  sais  quel  est  son  singulier  talent  ; 
mais  si  elle  daigne  jouer  Andromaque,  que  de-' 
vient  Hermione?etsi  elle  fait  Hermione,  il  faut 
jeter  Andromaque  par  la  fenêtre.  Elle  est  comme 
fAriosto:  se  sto,  clii  va?  se  vo ,  chi  sta? 

Vous  me  paraissez  si  honnête  homme ,  mon- 
sieur, que  je  me  confierais  a  vous ,  quoique  vous 
autres  ministres ,  en  général ,  ne  valiez  pas  grand'- 
chose.  Un  certain  Tancrède  fut  conGé  a  M.  le  duc 
de  Choiseul ,  et  ce  Tancrède,  encore  tout  en  mail- 
lot, courut  Versailles,  Paris,  et  l'armée.  Vous 
voulez  mon  œuvre  de  six  jours  :  je  pourrai  bien 
me  repentir  de  mon  œuvre ,  comme  Dieu  ;  mais  je 
ne  me  repentirai  pas  de  l'avoir  soumis  ou  soumise 
à  vos  lumières  et  a  vos  bontés.  Reste  a  savoir  com- 
ment je  vous  le  dépêcherai ,  et  comment  vous  me 
le  redépêcherez.  N'y  a-t-il  pas  un  courrier  de 
Rome  qui  passe  toutes  les  semaines  par  Lyon  et 
par  Turin  ?  Ne  pourriez-  vous  pas  faire  écrire  a 
M.  Tabareau ,  directeur  de  la  poste  de  Lyon ,  do 
vous  faire  tenir  un  paquet  cacheté  qui  viendra  de 
Genève ,  contenant  environ  seize  cents  vers  qui  ne 
valent  pas  le  port  ? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  12  décembre. 

G  anges  !  voici  une  réponse  à  une  lettre  do 
M.  de  Thibouville ,  que  je  crois  écrite  sous  vos 
influences. 

Renvoyez-moi  Cassandre  cartonné,  et  je  vous 
le  renverrai  sur-le-champ  rocarlonné. 

Ah  I  mes  anges ,  cela  vaudra  mieux  que  ce  benêt 
de  Uamire ,  qui  ne  sera  jamais  qu'un  beau-lils ,  un 
fadasse ,  un  blanc-bec. 

Je  suis  obligé  de  confesser  h  mes  anges  que  je 
serai  probablonu'iil  forcé  <riin|)iinior  Cassandre 
dans  trois  mois  au  plus  tard  ,  pour  des  raisons  es- 
sentielles ,  et  que  c'est  une  chose  dont  je  ne  serai 
pas  le  maître. 

J'estime  donc  que,  pour  verser  un  peu  d'eau 
dos  Harltados  dans  la  carafe  d'orgeat  de  Hamiro,  il 
conviendra  do  donner  Cassandre  toul  chaud. 

Jo  prends  la  liberté  <lo  demander  dos  nouvollos 
du  princ(!  do  Chalais ,  marquis  d'Exidouil ,  comte 
de  Talloyrand  ,  and)assadeur  on  Ktissio  on  Ki.')  1  , 
nvoc  un  marchand  nonuné  Iloussol.  J'ai  besoin  et 
intérêt  de  lirer  celle  fable  au  clair.  Vous  avez  un 
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(If'pôt  des  affaires  cfrangèrus  depuis  1601.  M.  le 
coiute  de  Choiseul  daigncra-t-ii  m'aider? 

J'attends  l'Espagne ,  je  ne  rêve  qu'a  l'Espagne, 
Je  baise  les  ailes  aux  anges. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices ,  le  IK  décembre. 

Vous  avez  raison ,   monseigneur  ,  vous  avez 
raison  ;  il  faut  absolument  que  Cassandre  soit  in- 
nocent de  l'empoisonnement  d'Alexandre ,  et  qu'il 
soit  bien  évident  qu'il  n'a  frappe  Statira  que  pour 
défendre  son  père  :  il  doit  intéresser,  et  il  n'inté- 
resserait pas  s'il  était  coupable  de  ces  crimes  qui 
inspirent  l'horreur  et  le  mépris.  Je  suis  de  votre 
avis  dans  tout  ce  que  vous  dites ,  excepté  dans  la 
critique  du  poignard  qu'on  jette  au  nez  d'Anti- 
gone  :  ce  drôie-Pa  ne  le  ramassera  pas ,  quelque 
sot  qu'il  soit.   Ce  n'est  pas  un  homme  'a  se  tuer 
pour  des  filles;  et  d'ailleurs  tant  de  prôtres,  tant 
de  religieuses  et  d'initiés  se  mettront  entre  eux , 
que  je  le  défierais  de  se  tuer.  Je  remercie  vivement , 
tendrement ,  votre  éminence.  Savez-vous  bien  que 
j'ai  passé  la  nuit  a  faire  usage  de  toutes  vos  remar- 
ques ?  H  me  parait  que  vous  ne  vous  souciez  guère 
des  grands  mystères  et  des  initiations.  Cela  n'est 
pas  bien.  Statira  religieuse ,  Cassandre  qui  se  con- 
fesse, tout  cela  me  paraît  fait  pour  la  multitude. 
Le  spectacle  est  auguste ,  et  fournit  des  idées  neu- 
ves :  tout  cela  nous  amusera  sur  notre  petit  théâ- 
tre. Je  voudrais  jouer  devant  votre  éminence, 
recreatus  ■prœserit'm.  Que  vous  «5tcs  aimable  de 
vous  amuser  des  arts  !  vous  devez  au  n)oins  les 
juger,  après  avoir  fait  de  si  jolies  choses  quand 
vous  n'aviez  rien  h  faire.  Je  vois  par  vos  remar- 
ques que  vous  ne  nous  avez  pas  tout  a  fait  aban- 
donnés. Mon  avis  est  que  vous  vous  mettiez  tout 
de  bon  à  cultiver  vos  grands  talents.  Le  cardinal 
Passionei  disait  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  eût  de 
l'esprit  dans  le  sacré-coUége.  Vous  n'aviez  pas  en- 
core le  chapeau  dans  ce  temps-là.  Je  tiens  que 
votre  éminence  a  plus  d'esprit  et  de  talent  que  lui, 
sans  aucune  comparaison.  Je  voudrais  savoir  si 
vous  faites  quelque  chose  ,  ou  si  vous  continuez  de 
lire.   Je  ne  demauHe  pas  indiscrètement  ce  que 
vous  faites ,  mais  si  vous  faites.  Le  cardinal  de 
Kichelieu  fesaitdela  théologie  a  Luçon.  Dieu  vous 
préserverade  cette  belle  occupation.  Je  voudrais 
encore  savoir  si  vous  êtes  heureux  ,  car  je  veux 
qu'on  le  soit  malgré  les  gens.  Votre  éminence  dira  : 
Voila  un  bavard  bien  curieux  ;  mais  ce  n'est  pas 
curiosité ,  cela  m'importe  ;  je  veux  absolument 
qu'on  soit  heureux  dans  la  retraite. 

Vous  m'avez  permis  de  vous  envoyer  dans  quel- 
que temps  des  remarques  sur  Corneille  ;  vous  en 
aurez  ,  et  je  suis  persuadé  quç  ce  sera  un  amuse- 


ment pour  vous  de  corriger ,  retrancher ,  ajouter. 
Vous  rendriez  un  très  grand  service  aux  lettres. 
Eh  !  mon  Dieu  !  qu'a-t-on  de  mieux  a  faire?  el 
quelles  sottises  de  toutes  les  espèces  on  faita  Paris  ! 
Je  ne  reverrai  jamais  ce  Paris;  on  y  perd  son  temps, 
l'esprit  s'y  dissipe ,  les  idées  s'y  dispersent  ;  on 
n'y  est  point  a  soi.  Je  ne  suis  heureux  que  depuis 
que  je  suis  a  moi-même  :  mais  je  le  serais  encore 
davantage ,  si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour.  Ce- 
pendant je  suis  bien  vieux.  Vale.  Monseigneur,  au 
pied  de  la  lettre , 

Gratia,  fama,  valetiido 

UoR.,  lib.  f,  ep.  IV,  T.  lo. 

On  m'a  envoyé  les  Chevaux  et  les  Ancx  :  voulez- 
vous  que  je  les  envoie  à  votre  éminence  ? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  décembre. 

Ils  diront,  ces  anges  :  Il  n'y  a  pas  de  patience 
d'ange  qui  puisse  y  tenir  ;  nous  avons  la  un  dévot 
insupportable.  Renvoyez-mi  i  donc  votre  exem- 
plaire ,  et  prenez  celui-l'a.  Je  ne  sais  plus  qu'y 
faire ,  mes  tutélaires  ;  je  suis  à  bout ,  excédé ,  re- 
buté sur  l'ouvrage  ;  mais ,  croyez-moi ,  le  succès 
est  dans  le  fond  du  sujet.  S'il  est  intéressant ,  il  ne 
peut  pas  l'ôtre  médiocrement  ;  s'il  n'y  i  point 
d'intérêt ,  rien  ne  peut  l'embellir. 

La  tête  me  fend  ;  et  si  Cassandre  ne  vous  plaît 
pas ,  vous  me  fendez  le  cœur. 

L'imagination  n'a  pas  encore  dit  son  dernier 
mot  sur  cette  pièce  ;  la  bonne  femme  est  capri- 
cieuse ,  et  ne  répond  jamais  de  ce  qui  lui  passera 
par  la  tête.  Si  quelque  embellissement  se  présente 
a  elle  ,  elle  ne  le  manquera  pas.  Mes  anges  ai- 
ment Zulime  ;  je  ne  saurais  m'en  fâcher  contre 
eux  ;  mais  assurément  ils  doivent  airaer  mieux 
Cnssamlre. 

Mais  que  dirons  -  nous  de  notre  philosophe  de 
vingt-quatre  ans?  comment  fera-t-il  avec  une  per- 
sonne dont  il  faudra  finir  l'éducation  ?  comment 
s'accommodera-t-il  d'être  mari ,  précepteur,  el 
solitaire?  On  se  charge  quelquefois  de  fardeaux 
difficiles  a  porter  ;  c'est  son  affaire  :  il  aura  Cor- 
nélie-Chiffon  quand  il  voudra. 

\ous  venons  de  répéter  le  Droit  du  Seigneur; 
Cornélie-Chiffon  jouera  Colette  comme  si  elle  était 
élève  de  mademoiselle  Dangeville. 

Le  petit  Mémoire  touchant  l'ambassadeur  pré- 
tendu de  France  h  la  Porte  russe  est  précisément 
ce  qu'il  me  fallait  ;  je  n'en  demande  pas  davan- 
tage ,  et  j'en  remercie  mes  anges  bien  tendrement. 
Ils  sont  exacts ,  ils  sont  attentifs  ,  ils  veillent  de 
loin  sur  leur  créature.  Je  renvoie  leur  Mémoire  ou 
apostille ,  ou  combattu ,  ou  victorieux ,  selon  que 
mon  hunjeur  m^  a  forcé. 
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CORRESPONDANCE. 


Sur  ce ,  je  baise  leurs  ailes  avec  les  plus  saints 
transports. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  10  décembre. 

J'ai  peur ,  mon  ancien  ami ,  de  ne  vous  avoir 
pas  remercié  de  la  description  du  presbytère.  Je 
crois  que  Corneille  aurait  mieux  réussi  s'il  avait 
eu  votre  Launay  à  peindre  ;  il  lui  fallait  de  beaux 
sujets.  Ciuun  inspirait  mieux  que  Pertliarîte. 

Ce  Corneille  m"a  coûté  tant  de  soins ,  il  a  fallu 
écrire  tant  de  lettres  ,  envoyer  tant  de  paquets  à 
l'académie  ,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ;  la  cor- 
respondance a  pris  tout  mon  temps.  Il  se  pourrait 
très  bien  que  je  ne  vous  eusse  point  écrit  :  si  j'ai 
fait  cette  faute,  pardonnez-la-moi. 

Nous  allons  poser  bientôt  les  fondements  du  petit 
mausolée  que  nous  élevons  a  la  frloire  de  voire  con- 
citoyen ,  du  père  de  notre  théâtre ,  de  ce  théâtre 
que  maître  Le  Dain  et  maître  Fleury  veulent  ab- 
solument excommunier  ;  de  ce  théâtre  qui  peut- 
être  est  la  seule  chose  qui  distingue  la  France  des 
autres  nations  ;  de  ce  théâtre  dont  on  adore  les 
actrices ,  qu'ensuite  on  jette  a  la  voirie  ,  etc. ,  etc. 

EnGn  mademoiselle  Corneille  a  lu  le  Cid;  c'est 
déjà  quelque  chose.  Vons  savez  que  nous  l'avons 
prise  au  berceau.  Nous  comptons  qu'elle  jouera  ce 
printemps  Chimène  sur  notre  théâtre  de  Ferney  ; 
elle  se  tire  déjà  très  bien  du  comique.  Il  y  a  de 
quoi  en  faire  une  Dangeville.  Elle  joue  des  endroits 
*a  faire  mourir  de  rire ,  et  malgré  cela  elle  ne  dé- 
parera pas  le  tragique.  Sa  voix  est  flexible ,  har- 
monieuse, et  tendre  ;  il  est  juste  qu'il  y  ait  une 
actrice  dans  la  maison  de  Corneille, 

Pour  madame  Denis,  c'est  bien  dommage  qu'elle 
n'exerce  pas  ce  talent  plus  souvent;  elle  est  ad- 
mirable dans  quchpies  rôles  ;  mais  il  est  plus  aisé 
de  bâtir  un  théâtre  que  de  trouver  des  acteurs. 
J  aimerais  mi(M)x  avoir  un  procès  a  solliciter  que 
«lc«  acteur»  *a  rassembler.  C'est  beaucoup  d'avoir 
trouvé  qu(>lqu(Ti>is  au  pied  des  Alpes  de  quoi  com- 
poser une  assez  bonne  troupe.  J'ai  pris  le  parti  de 
me  bien  amuser  sur  la  lin  de  ma  vie  ,  de  faire  h 
la  fois  les  pièces,  le  théâtre  ,  et  les  acteurs;  cela 
fait  une  \'u'  pleine,  jias  un  moment  de  |»erdu. 

Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  mon  cher  et  ancien  ami. 
Hcjouisser.-vous  tant  que  vous  pourrez;  tout  ce 
qui  n'e«t  pas  plaisir  est  pitoyable.  Ivtes-vous  h 
Pari»?  CtfH-vou«  h  Launay?  en  qnc|(|iic  endroit 
que  voiJ<»  wîyez,  je  vousaimede  tout  mon  cour.  V. 

A  M.  LK  COMTE  D'ARGENTAL, 

«a  di(c4>mbr«. 
C'««t  pour  le  coup  que  non»  rirons  aux  ange». 
Qu'il  arrive  de  plaisante» chow»  dan»  la  vie!  comm» 


tout  roule!  comme  tout  s'arrange!  Mes  divins 
anges,  si  c'est  un  honnête  homme,  comme  il  l'est 
sans  doute,  puisqu'il  s'est  adressé  à  vous ,  il  n'a 
qu'à  venir,  son  affaire  est  faite  ;  il  se  trouvera  que 
son  marché  sera  meilleur  qu'il  ne  croit.  Cornélie- 
Chiffon  aura  au  moins  quarante  à  cinquante  mille 
livres  de  l'édition  de  Pierre  ;  je  lui  en  assure  vingt 
mille  ;  je  lui  ai  déjà  donné  une  petite  rente  ;  le 
tout  fera  un  très  honnête  mariage  de  province,  et 
le  futur  aura  la  meilleure  enfant  du  monde,  tou- 
jours gaie,  toujours  douce ,  et  qui  saura,  si  je  ne 
me  trompe,  gouverner  une  maison  avec  noblesse 
et  économie.  Nous  ne  pourrions  nous  en  séparer, 
madame  Denis  et  moi,  qu'avec  une  extrême  dou- 
leur; mais  je  me  flatte  que  le  mari  fera  sa  maison 
de  la  nôtre. 

Malgré  tout  cela ,  il  m'est  impossible  d'aimer 
Héraciius,  je  vous  l'avoue.  Je  crois  vous  avoir  cité 
madame  du  Châtelet,  qui  ne  pouvait  souffrir  cette 
pièce,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  un  sentiment  qui 
soit  vrai,  et  pas  douze  vers  qui  soient  bons,  et  pas 
un  événement  qui  ne  soit  forcé.  J'ai  ce  genre-la 
en  horreur;  les  Français  n'ont  point  de  goût.  Est- 
il  possible  qu'on  applaudisse  Héraclius  quand  on 
a  lu  ,  par  exemple ,  le  rôle  de  Phèdre?  est-ce  que 
les  beaux  vers  ne  devraient  pas  dégoûter  des  mau- 
vais? et  puis,  s'il  vous  plaît,  qu'est-ce  qu'une 
tragédie  qui  ne  fait  pas  pleurer  ?  Mais  je  commente 
Corneille  :  oui,  qu'il  en  remercie  sa  nièce. 

Au  reste ,  le  futur  doit  être  convaincu  que  ja- 
mais la  future  ne  fera  Héraclius,  ni  même  ne 
l'entendra;  elle  en  est  extrêmement  loin  :  c'est 
une  bonne  enfant.  Le  futur  n'a  qu'à  venir.  Notre 
embarras  sera  de  bien  loger  notre  nouveau  mé- 
nage ;  car  j'ai  fait  bâtir  un  petit  château  où  une 
jeune  fille  est  fort  à  son  aise,  et  où  monsieur  et 
madame  seront  un  peu  à  l'étroit.  11  serait  plaisant 
que  ce  capitaine  de  chevaux  fût  un  philosophe  de 
vingt-quatre  ans,  qui  vînt  vivre  avec  nous ,  et  qui 
sût  rester  dans  sa  chambre  !  Enfin  j'espère  que 
Dieu  bénira  cette  plaisanterie. 

Divins  anges,  nous  serons  quatre  qui  baiserons 
le  bout  de  vos  ailes. 

Et  le  roi  d'Espagne?  le  roi  d'Espagne? 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCIIOWALOW. 
Aux  Ddllces,  93  décembre. 

Monsieur,  je  dépêche  à  M.  le  comte  de  Kaunitz 
un  Ki'os  |)aque(  ;i  votre  adresse.  Il  contient  un  vo- 
lume de  VJlUloiredc  PU'rrf-le-lW(uid,\\\\\)v\\\\v. 
a\('c  les  COI  reclidiis  au  bas  des  pages,  et  les  ré- 
ponses h  des  criti(|nes.  Votre  excellence  jugera  aisc^ 
ment  des  unes  et  «les  autres.  J'en  ganle  un  double 
par-devers  moi.  (juan<I  vous  aurez  examiné  à  votre 
loisir  ces  rcmanpics ,  qui  sont  très  lisibles ,  vous 
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me  donnerez  vos  derniers  ordres ,  et  ils  seront 
exactement  suivis.  J'ai  réforme,  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  les  nouveaux  chapitres  qui 
doivententrer  dans  le  second  volume,  et  je  me  suis 
conformé  à  vos  remarques  sur  ces  premiers  cha- 
pitres, en  attendant  vos  ordres  sur  ceux  qui  com- 
mencent par  le  procès  du  czarovitz,  et  qui  finissent 
a  la  guerre  de  Perse.  Il  restera  alors  très  peu  de 
chose  à  faire  pour  achever  tout  l'ouvrage ,  et  pour 
le  rendre  moins  indigne  de  paraître  sous  vos  aus- 
pices. Je  suis  persuadé  que  vous  ne  voulez  pas 
que  j'entre  dans  les  petits  détails  qui  conviennent 
peu  à  la  dignité  de  l'histoire ,  et  que  votre  inten- 
tion a  été  toujours  d'avoir  un  grand  tableau  qui 
présentât  l'empereur  Pierre  dans  un  jour  toujours 
Jumineux.  L'auteur  d'une  histoire  particulière  de 
la  marine  peut  dire  comment  on  a  construit  des 
chaloupes,  et  compter  les  cordages  ;  l'auteur  d'une 
histoire  des  finances  peut  dire  ce  que  vafait  un 
altin  en  ^600,  et  ce  qu'il  vaut  aujourd'hui  ;  mais 
celui  qui  présente  un  héros  aux  nations  étrangères 
doit  le  présenter  en  grand  ,  et  le  rendre  intéres- 
sant pour  tous  les  peuples  ;  il  doit  éviter  le  ton  de 
la  gazette  et  le  ton  du  panégyrique.  Je  suis  con- 
vaincu que  vous  ne  pouvez  penser  autrement.  J'ai 
eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  écrire  plusieurs 
lettres  ;  je  me  flatte  que  vous  les  avez  reçues ,  et 
que  vous  avez  accepté  l'hommage  que  je  vous 
offre  d'une  tragédie  nouvelle  que  nous  représen- 
terons en  société,  le  printemps  prochain,  dans  mon 
petit  château  de  Fcrney.  J'aurai  la  consolation  de 
dire  au  public  tout  ce  que  je  pense  de  votre  per- 
sonne. Je  vous  souhaite  d'heureuses  et  de  nom- 
breuses années  ;  je  serai ,  pendant  celles  où  je 
vivrai,  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux 
attachement,  etc. 

A  MADAME  LA    COMTESSE  DE   BASSEWITZ. 

Aux  Délices ,  95  décembre. 

Madame,  vous  m'inspirez  autant  d'étonneraent 
que  de  reconnaissance.  Non  seulement  vous  écrivez 
des  lettres  charmantes  a  la  barbe  des  houssards 
noirs,  mais  vous  écrivez  des  Mémoires  qui  mé- 
ritent d'être  imprimes  ;  et  tout  cela  dans  une  langue 
qui  n'est  point  la  vôtre,  avec  l'exactitude  d'un  sa- 
vant ,  et  avec  les  grâces  de  nos  dames  de  la  cour 
de  Louis  xiv  ;  car  nous  n'avons  point  aujourd'hui 
de  dames  que  je  vous  compare. 

Je  n'ai  reçu,  madame ,  aucune  des  lettres  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Quand  il 
n'y  aurait  que  ce  malheur  attaché  à  la  guerre,  je 
la  détesterais  ;  c'est  être  véritablement  pille  que  de 
perdre  les  lettres  dont  vous  m'honorez. 

Je  n'ai  point  changé  de  demeure  ,  je  conserve 
toujours  mes  Délices  auprès  de  Genève  ;  elles  me 


seront  toujours  chères ,  puisqu'un  fils  de  notr# 
adorable  madame  la  duchesse  de  Gotha  a  daigné 
les  habiter.  Mais  comme  j'ai  des  terres  en  France 
dans  le  voisinage,  et  que  par  les  circonstances  les 
plus  singulières  et  les  plus  heureuses  ces  terres 
sont  libres,  j'y  ai  fait  bâtir  un  château  assez  joli. 
Si  je  n'étais  que  Genevois ,  je  dépendrais  trop  de 
Genève  ;  si  je  n'étais  que  Français,  je  dépendrais 
trop  de  la  France.  Je  me  suis  fait  une  destinée  à 
moi  tout  seul,  et  j'ai  acquis  cette  précieuse  liberté 
après  laquelle  j'ai  soupiré  toute  ma  vie,  et  sans 
laquelle  je  ne  crois  pas  qu'un  être  pensant  puisse 
être  heureux. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  madame  ;  j'ai  le 
règlement  ecclésiastique  de  cePierre-le-Grand  qui 
savait  si  bien  contenir  les  prêtres.  J'ai  son  oraison 
funèbre  ;  et  toute  oraison  funèbre  est  suspecte. 
Les  matériaux  ne  me  manquent  point  ;  mais  rien 
n'approche  de  vos  Mémoires.  L'aventure  de  la 
glace  cassée,  et  la  réponse  de  Catherine,  sont  des 
anecdotes  bien  précieuses.  Ou  voit  bien  tout  ce 
que  cela  signifie ,  mais  il  n'est  pas  encore  temps 
de  le  dire  ;  les  vérités  sont  des  fruits  qui  ne  doi- 
vent être  cueillis  que  bien  mûrs.  Je  n'avais  jamais 
entendu  parler,  madame,  des  Mémoires  du  baron 
de  Wissen,  qui  avait  élevé  cet  infortuné  czarovitz  ; 
ils  doivent  être  fort  curieux.  Je  vous  avoue  que  je 
vous  aurais  la  plus  grande  obligation  de  vouloir 
bien  me  les  faire  parvenir  ;  j'implore  la  protection 
de  madame  la  duchesse  de  Gotha  pour- obtenir 
cette  grâce;  vous  ne  refuserez  rien  à  ce  nom.  Je 
souhaite  que  ce  baron  Wissen  ait  dit  la  vérité  :  il 
devait  bien  connaître  son  élève  ;  mais  la  vérité 
qu'il  peut  dire  est  bien  délicate.  On  m'ouvre  en 
Russie  a  deux  battants  les  portes  de  l'amirauté, 
des  arsenaux ,  des  forteresses,  et  des  ports  ;  mais 
on  ne  communique  guère  la  clef  du  cabinet  et  de 
la  chambre  a  coucher. 

Quand  j'ai  un  peu  de  santé  ,  madame ,  il  me 
prend  une  forte  envie  de  faire  un  tour  d'Allemagne, 
d'aller  surtout  à  Gotha ,  puis  à  Hambourg ,  puis  à 
Roslock,  et  de  me  présenter  en  chevalier  errant 'a 
la  porte  de  Dalwitz  ;  mais,  après  ce  beau  rêve  , 
quand  je  considère  que  j'ai  bientôt  soixante-dix 
ans,  et  que  je  deviens  borgne ,  je  reste  à  ma  che- 
minée et  entre  deux  poêles ,  tout  plein  de  la  res- 
pectueuse et  tendre  reconnaissance  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  madame,  votre,  etc. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  23  décembre. 

Je  présente  à  l'académie  ma  respectueuse  recon- 
naissance de  la  bonté  qu'elle  a  eue  d'examiner  mon 
Commentaire  sur  les  tragédies  du  grand  Cornei/le, 
et  de  me  donner  plusieurs  avis  dont  je  profite. 
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•  Nous  allons  commencer  incessamment  l'édition. 
Les  frères  Cramer  vont  donner  leur  annonce  au 
public;  les  noms  des  souscripteurs  seront  impri- 
més dans  cette  annonce  :  on  y  verra  l'empereur, 
l'irapératrice-reine  ,  et  l'impératrice  de  Russie , 
qui  ont  souscrit  pour  autant  d'exemplaires  que  le 
roi  notre  protecteur.  Cette  entreprise  est  regardée 
par  toule  l'Europe  comme  très  honorable  a  notre 
uation  et  à  l'académie ,  et  comme  très  utile  aux 
belles-lettres. 

Le  nom  de  Corneille,  et  l'attente  où  sont  tous 
les  étrangers  de  savoir  ce  qu'ils  doivent  admirer 
ou  reprendre  dans  lui,  serviront  encore  a  étendre 
la  langue  française  dans  l'Europe. 

L'académie  a  paru  confirmer  tous  mes  juge- 
ments sur  ce  qui  concerne  la  langue,  et  me  laisse 
une  liberté  entière  sur  tout  ce  qui  concerne  le  goût  : 
c'est  une  liberté  dont  je  ne  dois  user  qu'en  me 
conformant  à  ses  sentiments,  autant  que  je  pourrai 
les  bien  connaître.  Il  est  difficile  de  s'cxpliqueren- 
tièremcnt  de  si  loin,  et  en  si  peu  de  temps. 

Dans  les  premières  esquisses  que  j'eus  l'hon- 
neur d'envoyer ,  je  remarque  dans  la  Médée  de 
Corneille  les  enchautements  qu'elle  emploie  sur 
le  théâtre  ;  et  comme  mon  Commentaire  est  histo- 
rique aussi  bien  que  critique,  et  que  je  compare 
les  autres  théâtres  avec  le  nôtre,  je  dis  que  «  dans 
«  la  tragédie  de  Macbeth,  qu'on  regarde  comme 
«  un  chef-d'œuvre  de  Shakespeare,  trois  sorcières 
•  fi)nt  leurs  enchantements  sur  le  théâtre,  etc.  » 

Ces  trois  sorcières  arrivent  au  milieu  des  éclairs 
et  du  tonnerre,  avec  un  grand  chaudron  dans  le- 
quel elles  fontbouillir  des  hcvhos. Le clidl  nmiaidé 
trois  fois,  d  isen  t-elles ,  il  est  temps,  il  est  temps;  elles 
jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron,  et  apostro- 
phent le  crapaud  en  criant  en  refrain  :  «  Doulde, 
«  double  ,  chaudron  trouble  !  (|ue  le  fou  brûle  , 
«  que  l'eau  bouille,  double,  double  !  »  Cela  vaut 
bien  les  serpents  qui  sont  venus  d'Afrique  en  un 
moment,  et  ces  herbes  que  Médée  a  cueillies,  le 
pied  nu,  en  fesant  |>âlir  la  lune,  et  ce  plumage 
noir  d'une  harpie  ,  etc. 

C'est  h  l'Opéra,  ci'sl'n  ce  sperbicle  consacré  aux 
fables  qin'(:«'s  cnchanliMnents  conviennent,  elc'osl 
là  (|u'ils  ont  é(é  le  mieux  traités. 

Voyez  dans  Quiiiault ,  supérieur  en  ce  genre  : 

Fjprilt  mallioiimix  H  jnlnnx, 
Qui  M  poiivra  «oiiffrir  la  verlii  qn'avrc  peine  ; 

Tout  dont  U  fureur  inliiiniainn 
Dm» le»  BMux  qtiVlle  fait  Irouvn  un  plauir  ni  doux, 
Déneu,  prfparrj!-*ou»  k  Mrondrr  ma  liaiur  ; 

Démon*,  pr^|»arr/-votu 

A  Mnrir  hoo  oourrw». 

Voyez,  m  tin  antre  endroit,  (■<•  morceau  cnnire 
pliji  fort  que  chante  MédJe  : 


Sortez ,  ombres,  sortez,  de  la  nuit  étemelle; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 
Que  l'aftreux  Désespoir,  que  la  Rage  cruelle, 

Prennent  soin  de  vous  rassembler. 

Avancez ,  malheureux  coupables, 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés  ; 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés , 

Ne  soyez  pas  seuls  misérables. 
Ma  rivale  m'expose  à  des  maux  effroyables  : 
Qu'elle  ait  part  aux  tourments  qui  vous  sont  destinés. 

Non  ,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourments  qu'elle  m'a  donnés. 
Goûtons  l'unique  bien  des  coeurs  infortunés, 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Ce  seul  couplet  est  peut-être  un  chef-d'œuvre  ; 
il  est  fort  et  naturel,  harmonieux  et  sublime.  Ob- 
servons que  c'est  la  ce  Quinault  que  Boileau  af- 
fectait de  mépriser,  et  apprenons  a  ôtre  justes. 

J'ai  l'attention  de  présenter  ainsi  aux  yeux  du 
lecteur  des  objets  de  comparaison,  et  je  présume 
que  rien  n'est  plus  instructif.  Par  exemple,  Maxime 
dit  : 

Tous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations , 
Vous  paraissiez  plus  ferme  en  vos  intentions, 
Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

CINNA. 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche, 
Et  l'on  ne  reconnaît  de  semblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s'appréle  à  venir  aux  effets. 
L'âme,  de  son  dessein  jusqu'alors  |iossédée,  etc. 
Acte  m  ,  scène  a. 

Shakespeare,  soixante  ans  auparavant,  avait  dit 
la  même  chose  dans  les  mêmes  circonstances  : 
Brutus ,  sur  le  point  d'assassiner  César ,  parle 
ainsi  : 

«  Entre  le  dessein  et  l'exécution  d'une  chose  si 
«  terrible ,  tout  l'intervalle  n'est  qu'un  rêve  af- 
«  freux.  Le  génie  de  Borne  et  les  instruments 
«  mortels  de  sa  ruine  semblent  tenir  conseil  dans 
«  notre  Ame  bouleversée.  Cet  état  funeste  de  l'âme 
«  lient  de  l'horreur  de  nos  guerres  civiles.  » 

Je  mets  sous  les  yeux  ces  objets  de  comparaison, 
et  je  laisse  au  buteur  h  juger. 

J'avais  oublié  d'insérer  ,  dans  mes  remarques 
envoyées  h  l'académie,  une  anecdote  qui  me  parait 
curieuse,  Lo  dernier  maréchal  do  La  Feuilladc  , 
homme  qui  avait  dans  l'esprit  les  saillies  les  plus 
lumineuses  ,  étant  dans  l'orchestre  'a  tine  repré- 
.senlation  de  (linnn ,  no  put  souffrir  ces  vers 
d'Auguste  : 

Mai»  tu  ferais  pillé  ,  ni^me  h  «eux  «pie  j'irrile  , 
.Si  jn  l'nb.'iiKJonnaiii  h  Ion  peu  «l«^  métile. 
Omi  nie  (léiiicnlir,  «lin-nu>i  «'o  «|ini  lu  vaux, 
('.«inlenioi  l«-i»  verlii»,  le»  Riorieux  travaux, 
Lr»  rarm  «pinlitéit  par  «)ii  tu  m'a»  m  plaire ,  «le. 

Acte  v,  ncene  i. 


ANNEE  nei. 
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«  Ah  !  dit-il,  voilà  qui  me  gâte  toute  la  beauté 
«  du  Soyons  amis,  Cinna.  Comment  peut-on  dire 
V  soyons  amis  a  un  homme  qu'on  accable  d'un  si 
r  profond  mépris?  On  peut  lui  pardonner  pour  se 
,(  donner  la  réputation  de  clémence,  mais  on  ne 
«  peut  l'appeler  ami  ;  il  fallait  que  Cinna  eût  du 
«  mérite,  môme  aux  yeux  d'Auguste.  » 

Celte  réflexion  me  parut  aussi  juste  que  flne  , 
et  j'en  fais  juge  l'académie. 

Celte  considération  sur  le  personnage  de  Cinna 
me  ramène  ici  a  l'exarnen  de  son  caractère.  Je 
pense,  avec  l'académie,  que  c'est  h  Auguste  (ju'on 
s'inléresse  pendant  les  deux  derniers  actes  ;  mais 
certainement,  dans  les  premiers  ,  Cinna  et  Emilie 
vi'emparentde  tout  l'intérôt;  et  dans  la  belle  scène 
de  Cinna  et  d'Emilie ,  où  Auguste  est  rendu  exé- 
crable ,  tous  les  spectateurs  deviennent  autant  de 
conjurés  au  récit  des  proscriptions.  Il  est  donc 
évident  que  rintérét  change  dans  cette  pièce,  et 
c'est  probablement  par  cette  raison  qu'elle  occupe 
plus  l'esprit  qu'elle  ne  touche  le  cœur. 

Nota  bene.  C'est  presque  le  seul  endroit  où  je 
me  sois  écarté  du  sentiment  de  l'académie ,  et  j'ai 
pour  moi  quelques  académiciens  que  j'ai  con- 
sultés. • 

Les  remords  tardifs  de  Cinna  me  font  toujours 
beaucoup  de  peine  ;  je  sens  toujours  que  ces  re- 
mords me  toucheraient  bien  davantage  si,  dans  la 
conférence  avec  Auguste,  Cinna  n'avait  pas  donné 
des  cimseils  perfides  ,  s'il  ne  s'était  pas  affermi 
ensuite  dans  cette  môme  perfidie.  J'aime  des  re- 
mords après  un  crime  conçu  par  enthousiasme  ; 
cola  me  paraît  dans  la  nature ,  et  dans  la  belle 
nature  :  mais  je  ne  puis  souffrir  des  remords  après 
la  plus  lâche  fourberie  ;  ils  ne  me  paraissent  alors 
qu'une  contradicticm. 

Je  ne  parle  ici  que  pour  la  perfection  de  l'art , 
c'est  le  but  de  tous  mes  commentaires  ;  la  gloire 
de  Corneille  est  en  sûreté.  Je  regarde  Cinna  comme 
un  chef-d'œuvre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  ce  tra- 
gique qui  transporte  l'âme  et  qui  la  déchire  ;  il 
l'occupe ,  il  l'élève.  La  pièce  a  dos  morceaux  su- 
blimes, elle  est  régulière,  c'en  est  bien  assez. 

J'ai  été  un  peu  sévère  sur  Héraclius,  mais  j'en- 
voie U  l'académie  mes  premières  pensées ,  afin  de 
les  rectifier.  M.  Mayans  y  Siscar,  éditeur  de  Don 
QniclwUe  et  de  la  Vie  de  Cervantes,  prétend  que 
V Héraclius  espagnol  est  bien  antérieur  à  V Héra- 
clius français  ;  et  cela  est  bien  vraisemblable,  puis- 
que les  Espagnols  n'ont  daigné  rien  prendre  de 
nous,  et  que  nous  avons  beaucoup  puisé  chez  eux  : 
Corneille  leur  a  pris  le  Menteur,  ta  Suite  du  Men- 
teur, Don  Sanclie. 

Je  demande  permission  a  l'académie  d'être  quel- 
quefois d'un  avis  différent  de  nos  prédécesseurs 
qui  donnèrent  leur  sentiment  sur  le  Cid.  Elle 


m'approuvera  sans  doute,  quand  je  dis  que  fuit 
est  d'une  seule  syllabe,  quoiqu'on  ait  décidé  au- 
trefois qu'il  était  de  deux.  J'excuse  ce  vers  ; 

Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 
A.tte  I, scène  7. 

Je  trouve  ce  vers  beau  ;  la  race  y  est  personnifiée, 
et  en  ce  cas  sou  front  peut  rougir. 
J'approuve  ce  vers: 

Mon  âme  est  satisfaite, 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reproclient  ta  défaite. 

Acte  r,  scène  4- 

L'académie  y  trouve  une  contradiction  ;  mais  il 
me  paraît  que  ces  deux  vers  veulent  dire  :  Je  smm 
salisfiit,  je  suis  vnHjé,  mais  je  l'ai  été  trop  aisé- 
ment ;  et  je  demande  alors  où  est  la  contradiction. 
On  a  condamné  instruisez-le  d'exemple  ;  je  trouve 
cotte  hardiesse  très  heureuse.  Instruisez-le  par 
exemple  serait  languissant;  c'est  ce  qu'on  appelle 
une  expression  trouvée ,  comme  dit  Despréaux. 
J'ai  osé  imiter  celte  expression  dans  la  Henriade  : 

Il  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros  ; 

Ch.  i(,  V.  1 15. 

et  cela  n'a  révolté  personne. 

Je  prends  aussi  la  liberté  d'avoir  quelquefois 
un  avis  particulier  sur  l'économie  de  la  pièce. 
Ceux  qui  rédigèrent  le  jugement  de  l'académie  di- 
sent qu'il  y  aurait  eu  ,  sans  comparaison  ,  moins 
d'inconvénient  dans  la  disposition  du  Cid  de 
feindre,  contre  la  vérité,  que  le  comte  ne  fût  pas 
trouvé  à  la  fin  véritable  père  de  Chimène  ;  ou  que, 
contre  l'opinion  de  tout  le  monde ,  il  ne  fût  pas 
mort  de  sa  blessure. 

Je  suis  très  sûr  que  ces  inventions ,  d'ailleurs 
communes  et  peu  heureuses,  auraient  produit  un 
mauvais  roman  sans  intérêt.  Je  souscris  à  une 
autre  proposition  :  c'est  que  le  salut  de  l'état  eût 
dépendu  absolument  du  mariage  de  Chimène  et 
de  Kodrigue.  Je  trouve  celte  idée  fort  belle  ;  mais 
j'ajoute  qu'en  ce  cas  il  eût  fallu  changer  la  consti- 
tution du  poème. 

En  rendant  ainsi  compte  à  l'académie  de  mon 
travail ,  j'ajouterai  que  je  suis  souvent  de  l'avis 
de  l'auteur  de  Télcmaque,  qui,  dans  sa  Lettre  à 
l'acculémie  sur  l'Eloquence ,  prétend  que  Cor- 
neille a  donné  souvent  aux  Romains  une  enflure 
et  une  emphase  qui  est  précisément  l'opposé  du  ca- 
ractère de  ce  peuple-roi.  Les  Romains  disaient  des 
choses  simples,  et  en  fesaient  de  grandes.  Je  con- 
viens que  le  théâtre  veut  une  dignité  et  une  gran- 
deur au-dessus  de  la  vérité  de  l'histoire  ;  mais  il 
me  semble  qu'on  a  passé  quelquefois  ces  bornes 


11  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un  commentaire  qui 
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soit  un  simple  panégyrique  ;  cet  ouvrage  doit  être 
à  la  fois  une  histoire  des  progrès  de  Tesprit  hu- 
main, une  grammaire,  et  une  poétique. 

Je  n'atteindrai  pas  à  ce  but,  je  suis  trop  éloigné 
de  mes  maîtres ,  que  je  voudrais  consulter  tous  les 
jours  ;  mais  l'envie  de  mériter  leurs  suffrages,  en 
me  rendant  plus  laborieux  et  plus  circonspect , 
rendra  peut-être  mon  entreprise  de  quelque  utilité. 

Nota  bene  que  je  ne  puis  me  servir  dans  le  Cid 
de  l'édition  de  1 66^1 ,  parce  qu'il  faut  absolument 
que  je  mette  sous  les  yeux  celle  que  l'académie 
jugea  quand  elle  prononça  entre  Corneille  et 
Scudéri. 

J'ajoute  que  si  l'académie  voulait  bien  encore 
avoir  la  bonté  d'examiner  le  commentaire  sur 
Cinna,  que  j'ai  beaucoup  réformé  et  augmenté , 
suivant  ses  avis ,  elle  rendrait  un  grand  service 
aux  lettres.  Cinna  est  de  toutes  les  pièces  de  Cor- 
neille celle  que  les  hommes  en  place  liront  le  pins 
dans  toute  l'Europe ,  et  par  conséquent  celle  qui 
exige  l'examen  le  plus  approfondi. 

Je  supplie  l'académie  d'agréer  mes  respects. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

Aux  Délices ,  28  décembre. 

Monseigneur,  tes  Chevaux  et  les  Anes  étaient 
une  petite  plaisanterie  ;  je  n'en  avais  que  deux 
exemplaires ,  on  s'est  jeté  dessus  ;  car  nous  avons 
des  virtuoses.  Si  je  les  retrouve,  votre  éminence 
s'en  amusera  un  moment;  ce  qui  m'en  plaisait 
surtout,  c'est  que  le  Ihéatin  Boyer  était  au  rang 
des  ânes. 

Voyez,  je  vous  prie,  si  je  suis  un  âne  dans  l'exa- 
men de  liodognne.  Vous  me  trouverez  bien  sé- 
vère, mais  je  vous  renvoie  a  la  petite  apologie  que 
je  fais  de  celte  sévérité  'a  la  fin  de  l'examen.  Ma 
vocation  est  de  dire  ce  que  je  pense ,  fnri  quœ 
ientinm;  et  le  théâtre  n'est  pas  de  ces  sujets  sur 
lesquels  il  faille  ménager  la  faiblesse,  les  préjugés 
et  l'aulorité.  Je  vous  demande  en  grâce  de  con- 
sacrer deux  ou  trois  heures  h  voir  en  quoi  j'ai 
raison  et  en  quoi  j'ai  tort.  Rendez  ce  service  «ux 
lettres,  et  aoa»rd«'z-iMoi  <clU)  grâce.  Dictez  il  vostro 
parère  h  voire  wcrélaire.  Vous  lirez  au  coin  du 
feu ,  cl  vous  dicterez  sans  peine  des  jiiuciiiciils 
auxquels  Jo  mo  conformerai. 

>  r.«Mf  «i  |iolri.i  (Jir ,  fraln,  tu  vai 

•  L'aliMJi  moMraiiJo,  «;  imti  vcdi  il  luofailo;  » 

et  pal»  vous  me  parlerez  de  poutres  cl  de  pailles 
dans  l'œil  ;  k  quoi  jo  répondrai  que  jo  travaille 
Jour  et  nuit  h  ra[>etaHser  mon  Cnsunulrr  ;  el  (|iie  je 
|MMirrai  ni^^me  voiih  Mcrilicr  ce  poinnani  qu'on 
jcUc  au  nez  des  gens ,  clc.  ,  elc. ,  «le. 

Quoi  !  «érieuv'Ujenl ,  vouh  voulez  reudii'  l.i  lliéo- 


logie  raisonnable?  mais  il  n'y  a  que  le  diable  d« 
La  Fontaine  à  qui  cet  ouvrage  convienne.  C'est  La 
chose  impossible. 

Laissez  la  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot. 
J'ai  lu  ce  Thomas  ,  je  l'ai  chez  moi  *,  j'ai  deux  cents 
volumes  sur  cette  matière ,  et  qui  pis  est ,  je  les  ai 
lus.  C'est  faire  un  cours  de  Petites-Maisons.  Riez , 
et  profitez  de  la  folie  et  de  l'imbécillité  des  hommes. 
Voila ,  je  crois ,  l'Europe  en  guerre  pour  dix  ou 
douze  ans.  C'est  vous ,  par  parenthèse ,  qui  avez 
attaché  le  grelot.  Vous  me  fîtes  alors  un  plaisir  in- 
fini. Je  ne  croyais  point  que  le  sanglier  que  vous 
mettiez  h  la  broche  fût  d'une  si  dure  digestion. 
C'est ,  je  crois ,  la  faute  de  vos  marmitons.  Une 
chose  me  console ,  avant  que  je  meure  :  c'est  que 
je  n'ai  pas  peu  contribué ,  tout  chélif  atome  que 
je  suis ,  'a  rendre  irréconciliables  certain  chasseur 
et  votre  sanglier.  J'en  ris  dans  ma  barbe  ;  car , 
quand  je  ne  souffre  pas ,  je  ris  beaucoup ,  et  je 
tiens  qu'il  faut  rire  tant  qu'on  peut.  Riez  donc , 
monseigneur,  car,  au  bout  du  compte ,  vous  aurez 
toujours  de  quoi  rire.  Je  me  sens  pour  vous  le 
goût  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux.  Je 
me  souviens  toujours  de  vos  grâces,,  de  votre 
belle  physionomie,  de  votre  esprit;  vive  felix. 
Daignez  m'aimer  un  peu ,  vous  me  ferez  un  plaisir 
extrême. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

38  décembre. 

Est-il  donc  bien  vrai ,  mésanges ,  que  l'Espagne 
a  enfin  exaucé  mes  vœux?  Puis-je  eu  faire  mon 
compliment  ? 

Me  permettez-vous  de  vous  envoyer  ce  petit 
Mémoire  a  l'aciidémie  ,  que  je  vous  supplie  de  faire 
passer  a  monsieur  le  secrétaire? 

M.  le  comte  de  Choisenl  a  eu  tant  do  bonté ,  que 
j'en  abuse.  Il  s'agit  de  bien  autre  chose  que  de 
M.  d'Exideuil.  Il  est  question  de  savoir  s'il  est 
vrai  (jue  la  cour  do  Franco  ait  amusé  pendant 
deux  ans  la  cour  russe  d'un  mariage  du  roi  avec 
mon  impératrice  Elisabeth  ,  alors  pauvre  prin- 
cesse, et  qui  vient  d'envoyer  huit  mille  livres 
pour  l'édition  de  nwdemoisclle  Corneille.  II  est  très 
certain  (|ue  M.  Campredon  en  parla  très  souvent 
il  mon  père.  Si  cette  recherche  vous  anuise ,  je 
vous  conjure  de  vous  informer  de  la  vérité.  ' 

Cassandrc  ne  va  pas  mal ,  il  .se  débarbouillo.  — 
Mille  tendres  respects. 

Nota  hrnr  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  dis  :  L'Es- 
pagne tombera  sur  le  Portugal. 


ANNEE   nei 
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A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Ferney. 

Gros  cliat ,  je  vous  ai  toujours  répondu  ;  et  si 
vous  vous  plaignez,  ce  doit  être  de  mon  mauvais 
style ,  et  non  de  monoul)li.  Il  faut  que  je  vous  aie 
écrit  dans  le  goût  de  La  Beaumelle ,  ou  de  Fréron , 
ou  de  quelque  auteur  de  cette  espèce ,  pour  que 
vous  soyez  mécontente  de  moi.  J'aimerai  toujours 
gros  chat.  On  croirait,  a  votre  lettre,  que  madame 
la  marquise  des  Ayvelles  est  rentrée  dans  sa  terre 
au  nom  de  ses  enfants ,  et  que  le  comte  de  Con- 
tenau  en  est  chassé.  Elle  est  donc  de  ces  meunières 
qui  ont  vendu  leur  son  plus  cher  que  leur  farine. 
Mon  cher  gros  chat ,  je  ne  me  console  point  de 
notre  séparation  et  de  notre  éloignement  ;  je  vous 
amuserais,  si  vous  étiez  ma  voisine  ;  j'ai  un  des 
jolis  théâtres  qui  soient  en  France  ;  nous  y  jouons 
quelquefois  des  pièces  nouvelles;  il  nous  vient  de 
temps  en  temps  très  bonne  compagnie  de  Paris  ;  et 
dans  mon  château  bâti  à  l'italienne ,  dans  ma  terre 
libre  ,  vivant  plus  libre  que  personne ,  je  me  mo- 
que à  mon  aise  de  frère  Berthier  et  des  billets  de 
confession  ,  et  de  toutes  les  sottises  de  ce  monde. 
Je  ne  me  tiens  pas  tout  a  fait  heureux ,  parce  que 
je  ne  partage  pas  mon  bonheur  avec  vous.  Je  ne 
peux  que  vous  exhorter  à  tirer  de  la  vie  le  meilleur 
parti  que  vous  pourrez.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
envoyer  des  livres  :  on  ne  sait  comment  faire  ;  la 
poste  ne  veut  pas  s'en  charger.  Les  formalités  sont 
le  poison  de  la  société  :  il  faut  passer  par  cent  mains 
avant  d'arriver  a  sa  destination ,  et  puis  on  n'y 
arrive  point.  Il  semble  que,  d'une  province  a 
une  autre ,  on  soit  en  pays  ennemi  :  cela  serre  le 
cœur. 

Voyez-vous  quelquefois  M.  le  marquis  du  Châ- 
telet?  monsieur  son  fils  m'a  écrit  de  Vienne.  11 
s'est  donné  de  bonne  heure  une  très  grande  con- 
sidération :  cela  doit  prolonger  les  jours  de  mon- 
sieur son  père.  Si  vous  le  voyez ,  ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  lui.  Adieu  ,  mon  gros  chat!  Mes  com- 
pliments a  vos  compagnes ,  dont  vous  faites  le  bon- 
heur, et  qui  contribuent  au  vôtre.  Je  vous  embrasse 
bien  tendrement, 

A  M.  LE  DOCTEUR  BIANCHI , 


Vous  avez  prononcé ,  monsieur,  l'éloge  de  l'art 
dramatique  ,  et  je  suis  tenté  de  prononcer  le  vôtre. 
Je  regarde  cet  art ,  dès  mon  enfance  ,  comme  le 
premier  de  tous  ceux  a  qui  ce  mot  de  beau  est  at- 
taché. On  me  dira  :  Vouscte$  orfèvre,  M.  Josse; 
mais  je  répondrai  que  cest  Sophocle  qui  m'a 


donné  mes  lettres  de  maîtrise  ,  et  que  j'ai  com- 
mencé par  admirer  avant  de  travailler. 

Je  vois  avec  plaisir  que  dans  l'Italie,  cette  mère 
de  tous  les  beaux-arts ,  plusieurs  personnes  de  la 
première  considération  non  seulement  font  des 
tragédies  et  des  comédies ,  mais  les  représentent. 
M.  le  marquis  Albergali  Capacelli  a  fait  des  imi- 
tateurs. Ni  vous  ,  ni  lui ,  ni  moi ,  monsieur  ,  ne 
prétendons  qu'on  fasse  de  l'Europe  la  pairie  des 
Abilériles  ;  mais  quel  plus  noble  amusement  les 
hommes  bien  élevés  peuvent-ils  imaginer?  De 
bonne  foi,  vaut-il  mieux  mêler  des  cartes,  ou 
ponterun  pharaon  ?  c'est  l'occupation  de  ceux  qui 
n'ont  point  d'âme  ;  ceux  qui  en  ont  doivent  se 
donner  des  plaisirs  dignes  d'eux.  Y  a-t-il  une  meil- 
leure éducation  que  de  faire  jouer  Auguste  à  un 
jeune  prince ,  et  Emilie  U  une  jeune  princesse  .'' 
On  apprend  en  même  temps  a  bien  prononcer  sa 
langue  ,  et  a  la  bien  parler  ;  l'esprit  acquiert  des 
lumières  et  du  goût ,  le  corps  acquiert  des  grâces  : 
on  a  du  plaisir  ,  et  on  en  donne  très  honnêtement. 
Si  j'ai  fait  bâtir  un  théâtre  chez  moi ,  c'est  pour 
l'éducation  de  mademoiselle  Corneille  ;  c'est  un 
devoir  dont  je  m'acquite  envers  la  mémoire  du 
grand  homme  dont  elle  porte  le  nom. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  au  collège  des  jésuites 
de  Paris ,  où  j'ai  été  élevé ,  c'était  l'usage  de  faire 
représenter  des  pièces  par  des  pensionnaires ,  en 
présence  de  leurs  parents.  Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût 
eu  que  cette  récréation  a  reprocher  aux  jésuites  ! 
Les  jansénistes  ont  tant  fait  qu'ils  ont  fermé  leurs 
théâtres.  On  dit  qu'ils  fermeront  bientôt  leurs 
écoles.  Ce  n'est  pas  mon  avis  ;  je  crois  qu'il  faut 
les  soutenir  et  les  contenir;  leur  faire  payer  leurs 
dettes  quand  ils  sont  banqueroutiers  ;  les  pendre 
même  quand  ils  enseignent  le  parricide  ;  se  mo- 
quer deux  quand  ils  sont  d'aussi  mauvais  criti- 
ques que  frère  Berthier.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
faille  livrer  notre  jeunesse  aux  jansénistes ,  attendu 
que  cette  secte  n'aime  que  le  Truilé  de  la  grâce, 
de  saint  Prosper ,  et  se  soucie  peu  de  Sophocle  , 
d'Euripide  ,  et  de  Térence  ,  quoique ,  par  une  de 
ces  contradictions  si  ordinaires  aux  hommes ,  Té- 
rence ait  été  traduit  par  les  jansénistes  de  Port- 
Royal.  Faites  aimer  l'art  de  ces  grands  hommes 
(je  ne  parle  pas  des  jansénistes ,  je  parle  des  So- 
phocle). Malheur  aux  barbares  jaloux  h  qui  Dieu 
a  refusé  un  cœur  et  des  oreilles  !  malheur  aux  au- 
tres barbares  qui  disent  :  On  ne  doit  enseigner  la 
vertu  qu'en  monologue  ;  le  dialogue  est  pernicieux  ! 
Eh  !  mes  amis ,  si  l'on  peut  parler  de  morale 
tout  seul ,  pourquoi  pas  deux  et  trois?  Pour  moi , 
j'ai  envie  de  faire  afficher  :  On  vous  donnera 
mardi  un  Sermon  en  dialogue ,  composé  par  le 
R.  P.  Goldoni. 

N'êtes- vous  pas  indigné ,  comme  moi ,  de  v  )ir 
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des  gens  qui  se  disent  gravement  :  Passons  notre 
vie  il  gagner  de  l'argent  ;  cabalons  ;  enivrons-nous 
quelquefois  ;  mais  gardons-nous  d'aller  entendre 
Polycucte,  etc. 

A  M.  DE  VOSGE. 


Je  n'ai ,  monsieur,  que  des  grâces  a  vous  rendre 
et  des  éloges  a  vous  donner  :  il  est  vrai  que  quel- 
ques curieux  murmurent  de  voir  que  les  estampes 
ne  sont  pas  d'une  grandeur  uniforme  ;  mais  je  ne 
hais  pas  cette  variété  ;  et  j'aime  mieux  les  grandes 
figures  que  les  petites.  Ces  objets  de  comparaison 
piqueront  même  la  curiosité  des  connaisseurs. 

Vous  pouvez  m'envoyer  tous  vos  dessins ,  je  les 
ferai  graver.  Je  vous  enverrai  les  ébauches ,  sur 
lesquelles  vous  donnerez  vos  ordres. 

Je  vous  prie  de  compter  sur  mon  estime  et  sur 
ma  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre  ,  monsieur ,  etc. 

VOLTAmE. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

4  janvier  1702. 

EuCu  donc ,  ma  chère  nièce  Je  reçois  une  lettre 
de  vous  ;  mais  je  vois  que  vous  n'Ctes  pas  dévote , 
et  je  tremble  pour  votre  salut.  J'avais  cru  qu'une 
religieuse,  un  confesseur,  un  pénitent,  une  tou- 
rière  ,  pourraient  loucher  des  âmes  timorées.  Les 
mystères  sacrés  sont  en  grande  partie  l'origine  de 
notre  sainte  religion  :  les  âmes  dévotes  se  prêtent 
volontiers  à  ces  beaux  usages.  Il  n'y  a  ni  religieuse, 
ni  femme ,  ni  lllle  a  marier,  qui  ne  se  plaise  a 
voir  un  amant  se  purilier  pour  être  plus  digne 
de  sa  maîtresse. 

Vous  me  dites  que  la  confession  et  la  commu- 
nion ne  sont  pas  suivies  ici  d'événements  terribles  ; 
mais  n'est-ce  rien  qu'une  fille  qui  se  brûle,  cl  qu'un 
amant  qui  su  poignarde? 

Où  avc!Z-vou8  |)êché  que  Cassandro  est  un  cou- 
pable entraîné  au  crime  par  les  motifs  les  plus 
ba»î  <"  Il  n'a  point  iru  empoisonner  Alexandre  ; 
2*  on  n'a  jamais  app<-lé  la  plus  grande  ambition 
nn  motif  bas  ;  r>o  il  n'a  pas  mêniecclti!  anibiliou  ; 
il  n'a  donné  autrefois  ii  Stalira  nn  coup  d'épée 
qu'en  défendant  son  yi-xa  ;  -î»  il  n'a  de  violents 
rcmordH  que  parce  qu'il  aime  la  (llle  de  Stalira 
éprrdurnrnt  ,clil(»cregard<!  <omm<'|»lusrriMiin«'l 
qu'il  n»'  re«.l  en  eff«*l  :  cesl  Vvwvs  «le  son  anioiir 
qul  groAHil  le  crime  h  m»  yeux. 

pourquoi  ne  voulex-vouit  pa»  que  Slalira  expire 
de  douleur?  Lunignaii  ne  meurt  que  de  vieillesse  : 
c'ctail  cela  qui  i>ouvait  6tre  tourné  en  ridicule  par 


CORRESPONDANCE. 

les  méchantes  gens.  Corneille  fait  bien  mourir  la 
maîtresse  de  Suréna  sur  le  théâtre  : 

Non ,  je  ne  pleure  point ,  madame ,  mais  je  meurs. 

Vous  êtes  tout  étonnée  que ,  dans  l'église ,  deux 
princes  respectent  leur  curé  :  mais  les  mystères 
sacrés  ne  pouvaient  être  souillés  ,  et  c'est  une  chose 
assez  connue. 

Au  reste ,  nous  ne  comptons  point  jouer  si  tôt 
Cassandre  ;  U.  d'Argeutal  n'en  a  qu'une  copie 
très  informe.  Si  vous  aviez  lu  la  véritable  ,  vous 
auriez  vu  que  Stalira ,  par  exemple ,  ne  meurt  pas 
subitement.  Ces  vers  vous  auraient  peut-être  dés- 
armée : 


Cassandre  à  cette  reine  est  fatal  en  tout  temps. 
Elle  tourne  sur  lui  ses  regards  expirants  ; 
Et  croyant  voir  encore  un  ennemi  funeste 
Qui  venait  de  sa  vie  arracher  ce  qui  reste," 
Faible,  et  ne  pouvant  plus  soutenir  sa  terreur, 
Dans  les  bras  de  sa  ûUe  expire  avec  horreur  ; 
Soit  que  de  tant  de  maux  la  pénible  carrière 
Précipitât  l'instant  de  son  heure  dernière , 
Ou  soit  que,  des  poisons  empruntant  le  secours, 
Elle-même  ail  tranché  la  trame  de  ses  jours. 

Si  VOUS  aviez  vu ,  encore  une  fois ,  mon  manu- 
scrit ,  VOUS  auriez  vu  '.ont  le  contraire  de  ce  que 
vous  me  reprochez.  J'ai  cru  d'ailleurs  m'aperce- 
voir  que  les  remords  cl  la  religion  fesaient  tou- 
jours un  très  grand  effet  sur  le  public  ;  j'ai  cru 
que  la  singularité  du  spectacle  produirait  encore 
quelque  sensation.  Je  me  suis  pressé  d'envoyer  a 
monsieur  et  h  madame  d'Argenlal  la  première 
esquisse.  Je  n'ai  pas  imaginé  assurément  qu'une 
pièce  faite  en  six  jours  n'exigeât  pas  un  très  long 
temps  pour  la  corriger.  J'y  ai  travaillé  depuis  avec 
beaucoup  de  soin  ;  elle  a  fait  pleurer  et  frémir 
tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue,  et  il  s'en  faut  bien  en- 
core que  je  sois  content. 

Vous  voyez ,  par  tout  ce  long  détail ,  que  je  fais 
cas  de  votre  estime,  et  que  vos  critiques  font 
autant  d'impression  sur  moi  que  les  louanges  de 
votre  sœur.  Elle  est  aussi  enthousiasmée  de  Chs- 
sandrc  que  vous  en  êtes  méfontenle  ;  mais  c'est 
qu'elle  a  vu  une  autre  pièce  que  vous  ,  et  qu'une 
différence  de  .soixante  h  quatre-vingts  vers ,  ré- 
pandus a  propos,  change  prodigieusement  l'es- 
pèce. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  un  gros  paquet  d'a- 
musements de  campagne  que  j'avais  envoyé;»  llor- 
noy  ,  et  (jue  j'avais  adressé  "a  un  intendant  des 
postes.  Il  y  avait  un  petit  livre  relié,  avec  ime 
lellre  pour  vous,  et  (piehjues  manuscrits  :  tout 
cela  était  très  indifférent;  mais  a[)paremmenl  lu 
livre  relié  lit  retenir  le  paquet.  J'ai  appris  depuis 
qu'il  ne  fallait  envoyer  par  la  posl<>  aucun  livre 
relié  :  on  apprend  toujours  «pielque  chose  en  ce 
mondo. 


Vous  ne  m*avez  pus  dit  uu  mot  de  Talliance 
avec  l'Espagne.  Je  vois  que  vous  et  moi  nous 
sommes  Napolitains ,  Siciliens ,  Catalans  ;  mais  je 
ne  vois  pas  que  l'on  donne  encore  sur  les  oreilles 
aux  Anglais ,  et  c'est  là  le  grand  point. 

Revenons  au  Iripot.  Vous  allez  donc  bientôt 
voir  Zu/imc/*  Je  vous  avoue  que  je  fais  plus  de 
cas  d'une  scène  de  Cassandre  que  de  tout  Zulime. 
Elle  peut  réussir,  parce  qu'on  y  parle  continuel- 
lement d'une  chose  qui  plaît  assez  généralement  ; 
mais  il  n'y  a  ni  invention ,  ni  caractères  ,  ni  si- 
tuations extraordinaires  :  on  y  aime  a  la  rage  ; 
Clairon  joue  ,  et  puis  c'est  tout. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce  ;  je  vous  regrette ,  vous 
aime  et  vous  aimerai  tant  que  je  vivrai. 

Ou  dit  que  nous  aurons  Florian  au  printemps  : 
il  verra  mon  église  et  mon  théâtre.  Je  voudrais 
vous  voir  à  la  messe  et  à  la  comédie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  janvier 

Mes  divins  anges ,  songez  donc  que  je  ne  peux 
pas  faire  copier  toutes  les  semaines  un  Cassandre. 
Ne  serait-il  pas  amusant  que  je  vous  renvoyasse 
l'ouvrage  cartonné  ,  que  vous  me  le  renvoyassiez 
apostille ,  et  que  toutes  les  semaines  vous  vissiez 
les  changements  en  bien  ou  en  mal?  Rien  ne  se- 
rait plus  aisé.  Si  vous  pensez  avoir  la  pièce  telle 
qu'elle  est ,  vous  êtes  loin  de  votre  compte.  DépA- 
chez-moi  un  exemplaire,  et  sitôt  qu'il  sera  arrivé, 
rite  des  carions  ,  et  mes  raisons  en  marge  ;  et  le 
lendemain  le  paquet  repart,  et  la  poste  est  toujours 
chargée  de  rimes.  Cela  est  juste,  puisque  j'ai  fait 
Cassandre  en  poste. 

ftladarae  de  Fontaine  n'aime  pas  Cassandre  ; 
madame  Denis  l'aime  beaucoup;  mademoiselle 
Corneille  n^y  comprend  pas  grand'chose  :  ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  cet  ouvrage  nous  amusera. 

Madame  Denis  m'a  fait  entendre  qu'elle  avait 
écrit  a  mes  anges  des  choses  que  je  désavoue  for- 
mellement. Je  ne  suis  pas  si  pressé  d'imprimer. 
Il  est  vrai  que  je  ne  pourrai  guère  me  dispenser 
de  donner  Cassandre  dans  quelques  mois ,  parce 
qu'il  y  a  une  personne  au  bout  du  monde  qui  a 
la  rage  d'avoir  une  dédicace ,  et  qu'il  est  bon  d'a- 
voir des  amis  partout  ;  mais  je  ne  me  presserai 
point. 

Crébillonme  fait  lever  lesépaules  ;  c'est  un  vieux 
fou  à  qui  il  faut  pardonner. 

L'alliance  ,  le  pacte  de  famille ,  le  plaisir  de  me 
voir  tout  d'un  coup  Catalan  ,  Napolitain  ,  Sicilien  , 
Parmesan,  m'a  d'abord  transporté  ;  mais  si  l'Es- 
pagne n'attaque  pas  les  Anglais  avec  cinquante 
vaisseaux  de  ligne ,  je  regarde  le  traité  comme  des 
conipliaients  du  jour  de  l'an.  Je  veux  qu'on  batte 
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les  Anglais  et  Luc ,  et  qu'on  ne  siffle  ni  Zulime  ui 
Cassandre. 
Mes  anges ,  je  baise  le  bout  des  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


s.janvier. 

Eh ,  mon  Dieu  I  il  y  a  cinq  ou  six  jours  que 
Cassandre  clôt  votre  quatrième  acte ,  et  que  ce 
quatre  est  tout  changé.  Il  faut  que  l'idée  soit  bien 
naturelle,  puisqu'elle  est  venue  à  l'auteur  et  a  l'ac- 
teur. Mes  divins  anges  ,  envoyez-moi  donc  mon 
brouillon ,  que  je  vous  le  rebrouillonne.  Je  vous 
jure  que  vous  n'aurez  plus  d'autels  souterrains; 
mais  vous  aurez  des  autels  que  je  vous  dres- 
serai. 

11  y  a  toujours  des  gens  qui ,  comme  dit  Cice- 
ron ,  cberchent  midi  à  quatorze  heures  h  une  pièce 
nouvelle  ;  il  est  aisé  de  dire  qu'un  sabre  est  trop 
grand  ;  il  n'y  a  qu'a  le  raccourcir.  Madame  De- 
nis avait  une  bonne  pique  :  on  ne  trouva  point  du 
tout  mauvais  que  la  forcenée,  dans  sa  rage  d'a- 
mour ,  allât  se  battre  contre  le  premier  venu.  Elle 
rencontre  son  père  ,  et  jette  ses  armes  ;  cela  fesait 
chez  nous  un  beau  coup  de  théâtre.  Nous  avons 
beaucoup  d'esprit  et  de  jugement,  et  voire  Paris 
n'a  pas  le  sens  dune  oie.  Quand  vous  faites  des 
opérations  de  finances ,  nous  vous  redressons  ;  je 
parle  de  Genève ,  car  pour  moi  je  suis  modeste. 
Faites  comme  vous  l'entendez  ,  mais  h  votre  place , 
je  laisserais  crier  les  critiques. 

Duchesne,  Gui-Duchesne  ,  m'écrit  qu'il  veut 
imprimer  Zitlime.  Pourquoi  l'imprimer?  qnelle 
nécessité?  Mon  avis  est  qu'elle  reste  dans  le  dépôt 
du  tripot  :  qu'en  pensent  mes  anges? 

Je  soutiens  toujours  que  deux  scènes  de  statira 
valent  mieux  que  loul  Zulime  et  que  toute  l'eau 
rose  possible.  Mais  vous  croyez  connaître  Cas- 
sandre (car  c'est  Cassandre)  :  non,  vous  ne  le 
connaissez  pas.  Quatrième  acte  nouveau  et  pres- 
que tout  entier  nouveau ,  et  beaucoup  de  mailles 
reprises.  Je  vous  dis  que  ma  nièce  Fontaine  est 
folle  ;  elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit.  Mon  Dieu  ,  que 
j'aime  Cassandre  cl  le  Droit  du  Seigneur! 

Clairon  Statira  !  c'était  ma  première  pensée. 
Mes  premières  idées  sont  excellentes. 

M.  le  comte  de  Choiseul ,  quand  vous  n'aurez 
rien  a  faire ,  daignez  donc  vous  informer  si  le  roi 
mon  maître  a  été  proposé  jadis  a  Elisabeth  l'auto- 
cratrice. 

Le  roi  de  Prusse  a  une  descente  :  les  flatteurs 
disent  que  c'est  la  descente  de  Mars  ;  mais  elle 
n'est  que  de  boyaux ,  et  il  ne  peut  plus  monter  'a 
cheval.  Il  est  comme  nous  ;  il  n'a  plus  de  Colbert , 
à  ce  que  disent  les  mauvais  plaisants. 

Mais,  M.  le  comte  de  Choiseul,  dites  donc  h 
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1  Espagne  qu'elle  envoie  cinquante  vaisseaux  à 
noire  secours.  Que  voulez-vous  que  nous  fassions 
avec  des  compliments  ? 

Gardez-vous  d'avoir  jamais  affaire  aux  Russes. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  de  Lekain  ;  mais 
son  affaire  est  faite. 

Je  baise  bien  tendrement  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  janvier. 

Vraiment ,  mes  cbers  frères,  j'apprends  de  belles 
nouvelles  !  Frère  Tbieriot  reste  indolemment  au 
coin  de  son  feu ,  et  on  va  jouer  le  Droit  du  Sei- 
gneur tout  mutilé ,  tout  altéré ,  et  ce  qui  était  plai- 
sant ne  le  sera  plus  ;  et  la  pièce  sera  froide  ,  et 
elle  sera  sifflée  ;  et  frère  Tbieriot  en  sera  pour  sa 
mine  de  fèves.  Un  autre  inconvénient  qui  n'est 
pas  moins  à  craindre  ,  c'est  qu'on  ne  prenne  vo- 
tre frère  pour  le  sieur  Picardec ,  de  l'académie 
de  Dijon  ;  alors  il  n'y  aurait  plus  d'espérance  ,  et 
tout  serait  perdu  sans  ressource.  Je  demande  deux 
choses  très  importantes  :  la  première ,  c'est  qu'on 
m'envoie  la  pièce  telle  qu'on  la  jouera  ;  la  secoude, 
qu'on  jure  h  tort  et  h  travers  que  je  n'ai  nulle  part 
a  cet  ouvrage  :  mon  nom  est  trop  dangereux ,  il 
réveille  les  cabales.  Il  n'y  en  a  point  encore  de 
formée  contre  M.  Picardec,  et  M.  Picardec  doit 
répondre  de  tout. 

Mes  chers  frères ,  intérim  estote  fortes  in  Lu- 
crctio  et  in  philosoplùa. 

J'espère  que  je  contribuerai ,  avec  les  états  de 
Bourgogne  (  dont  nous  avons  l'honneur  d'être  ) ,  h 
donner  un  vaisseau  au  roi  ;  mais  si  les  Anglais 
me  le  prennent ,  je  ferai  contre  eux  une  violente 
satire. 

Frère  V est  tout  ébahi  de  recevoir ,  dans 

l'instant,  une  pancarte  du  roi,  adressée  aux  gardes 
(le son  trésor  royal,  avec  un  bon  ,  rétablissant  une 

pension  que  frère  V croyait  anéantie  depuis 

douze  ans.  Que  dira  h  cela  Catherin  Fréron?  que 

dira  Le  Franc  de  Ponipignan?  V embrasse 

le»  frères. 

Qu'est-ce  donc  que  Zarukma?  quel  diable  do 
nom  !  J'aimerais  mieux  Childcbrand. 

Je  vous  prie  de  mo  dire  où  dcm(>urc  ce  pédant 
d<!  Crévier.  Est-il  recteur,  professeur?  Je  lui  dois 
mille  tendres  remerciements. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lojnnvkr. 

Il  faut  que  j(!  fasM*  pnrt  n  uwsnuncs  ({ardicnsde 
re  (|ui  m  arrive  sur  Irrm.  P(Miic|uni  M.  Ménard  , 
prr>mirr  coumiJH,  m'érrit-il?  pounjuoi  m'envoit;- 
t-il  une  pancarte  du  roi?  (itvUc  de  mon  trcior 


royal,  payez  comptant  àV Bon,  Louis.  Il  est 

vrai  qu'il  y  a  douze  ans  que  j'avais  une  pension  ; 
mais  je  l'avais  oubliée ,  et  je  n'avais  pas  l'impu- 
dence de  la  demander  ;  je  la  croyais  anéantie.  Que 
veut  dire  cette  plaisanterie?  ne  serait-ce  pas  un 
tour  de  nosseigneurs  de  Choiseul?  Je  ne  sais  à  qui 
m'en  prendre  ;  mes  anges ,  ne  seriez-vous  point 
dans  la  bouteille  ? 

Cependant  renvoyez-moi  donc  Cassarulre. 

^"  Il  ne  faut  pas  q^u'il  ait  été  complice  de  l'em- 
poisonnement d'Alexandre. 

2"  S'il  a  donné  un  coup  d'épée  à  la  veuve  ,  c'est 
dans  la  chaleur  du  combat  ;  et  il  en  est  encore  plus 
contrit  que  ci-devant. 

5°  Il  aime ,  et  est  encore  plus  aimé  qu'il  n'était , 
et  il  en  parle  davantage  dès  le  premier  acte, 

4o  Antigone  a  encore  plus  de  raison  qu'il  n'en 
avait  de  soupçonner  Olympie  d'être  la  fille  de  sa 
mère. 

5°  Antigone  traitait  trop  Cassandre  en  petit  gar- 
çon ,  et  cela  rendait  Cassandre  bien  moins  intéres- 
sant. 

6"  Les  lois  touchant  le  mariage  semblaient  trop 
faites  pour  le  besoin  présent ,  et  il  faut  les  préparer 
de  plus  loin. 

7"  L'acte  quatrième ,  finissant  par  Cassandre  et 
non  par  Antigone ,  est  bien  plus  touchant. 

8°  L'aspect  de  Cassandre  augmentant  les  maux 
de  nerfs  de  Slatira  rend  sa  mort  bien  plus  vraisem- 
blable. 

9°  Bien  des  gens  croient  que  Statira ,  voyant  que 
sa  fille  aime  Cassandre ,  s'est  aidée  d'un  peu  de 
sublimé. 

10°  Des  détails  plus  forts  et  plus  tendres  sont 
quelque  chose. 

Enfin  on  ne  peut  faire  qu'en  fosant. 

Mais  renvoyez-moi  donc  ma  guenille ,  si  vous 
voulez  que  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
Aux  Délices,  19 Janvier. 

Il  faut  absolument  que  votre  cxcollence  soit  du 
nxUicr  ;  vous  ne  pouvez  en  par  ler  si  bien  sans  en 
avoir  un  peu  tiité.  Pourceaugiiac,  h  qui  d'ailleurs 
vous  ne  ressemblez  point,  a  beau  dire  qu'il  a  pris 
dans  les  romans  <|u'il  doit  être  reçu  a  ses  fuitsjus- 
lificnlifs,i)\\  voit  bien  qu'il  a  étudié  le  droit.  Ce 
n'est  ni  en  Corse;  ni  a  Turin  (|u"or.  apprend  toutes 
l(>s  (inesses  de  l'art  du  IhéAlre.  Vous  avez  ujis  lu 
main  a  la  pAle  ;  avouez-le.  Tout  l'esprit  que  vou.s 
avez  ne  suflitpas  pour  entrer  dans  la  profondeur 
<l(!  nos  mystères  :  vos  rélh^xions  sont  un(!  excellente 
pi)éti(|ue.  Soyez  persuadé  <|u'il  n'y  u  |)oint  d'am- 
bassadeur ni  de  lieul(>nanl  général  <|ui  en  |)liisso 
faire  autant.  Ju  i>uis  fort  aise  a  présent  do  ne  wua 
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avoir  pas  envoyé  la  bonne  copie,  puisque  le  brouil- 
lon m'a  valu  une  si  bonne  leçon/ 

Vous  avez  très  grande  raison  ,  monsieur ,  de 
vouloir  que  Cassandre  puisse  n'avoir  rien  à  se 
reprocher  auprès  d'Olympic.  En  toute  tragédie  , 
comme  en  toute  affaire,  il  y  a  un  point  principal, 
un  centre  où  toutes  les  lignes  doivent  aboutir.  Ce 
centre  est  ici  l'amour  de  Cassandre  et  d'Olympie  : 
j'avais  été  assez  heureux  pour  remplir  votre  ob- 
jet. Ce  n'est  point  Cassandre  qui  a  enlevé  Olym- 
pie  à  Babylone ,  c'est  Antipatre  son  père.  Anti- 
patre  vient  de  mourir  ;  et  le  premier  devoir  dont 
^'acquitte  Cassandre  est  de  restituer  à  la  fille  d'A- 
lexaudre  le  royaume  de  son  père,  dont  il  se  trouve 
en  possession.  11  est  a  la  fois  innocent  devant  Dieu, 
et  coupable  devant  Statira  et  devant  Olympie.  11 
est  vrai  qu'il  a  présenté  la  coupe  empoisonnée  à 
Alexandre,  mais  il  n'était  pas  dans  le  secret  de  la 
conspiration  ;  il  est  vrai  qu'il  a  répandu  le  sang 
de  Statira,  mais  c'est  dans  la  fureur  d'un  combat, 
c'est  en  défendant  son  père.  11  se  trouve  enfln  dans 
la  situation  la  plus  tragique,  amoureux  à  l'excès 
d'une  fllle  dont  il  est  l'unique  bienfaiteur,  meur- 
trier de  la  mère,  empoisonneur  du  père,  adoré  de 
la  fille,  exécrable  a  Statira,  odieux  à  Olympie  qui 
l'aime,  pénétré  de  remords  et  de  désespoir.  II  n'y 
a  personne  qui  ne  souhaite  ardemment  qu'01ya>- 
pic  lui  pardonne,  et  Olympie  n'ose  lui  pardonner. 
Voila  le  fond  ,  voilà  le  sujet  de  la  pièce.  Elle  est 
bien  autrement  traitée  que  dans  la  malheureuse 
minute  qu'on  vous  a  envoyée  par  méprise.  Je  suis 
tout  glorieux  d'avoir  prévenu  presque  toutes  vos 
objections. 

11  s'en  faut  bien,  par  exemple,  que  mon  grand- 
prétre  puisse  être  soupçonné  de  prendre  aucun 
parti  ;  car  lorsque  Cassandre  lui  dit  : 

Du  parti  d'Anligone  êles-vous  contre  moi? 

Acte  III,  scène  a. 

il  répond  : 

Me  préservent  les  cieux  de  passer  les  limites 
Que  mon  culte  paisible  à  mon  zèle  a  prescrites  ! 
Les  intrigues  des  cours ,  les  cris  des  factions , 
Des  humains  que  je  fuis  les  tristes  passions , 
Seigneur,  ne  troublent  point  nos  retraites  obscures. 
Au  Dieu  que  nous  servons  nous  levons  des  mains  pures  : 
Les  débats  des  grands  rois,  prompts  à  se  diviser, 
Ne  sont  connus  de  nous  que  pour  les  apaiser  ; 
Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  passagères , 
Sans  le  fatal  besoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 

Enfin  il  y  a,  de  compte  fait,  quatre  cents  vers 
dans  la  pièce  qui  la  changent  entièrement,  et  que 
vous  ne  connaissez  pas.  Encore  une  fois,  j'en  bé- 
nis Dieu  ,  puisque  le  quiproquo  m'a  valu  vos 
bontés  et  vos  lumières  ;  vous  m'enchantez  et  vous 


m'éclairez.  Venez  donc  voir  jouer  la  pièce  ;  ma- 
dame l'ambassadrice,  embellissez  donc  Olympie. 
Je  vais  tâcher  de  rendre  son  rôle  plus  touchant, 
pour  le  rendre  moins  indigne  de  vous.  Je  suis  u" 
bon  diable  d'hiérophante,  pénétré,  reconnaissant, 
attaché  pour  ma  pauvre  vie  à  vos  excellences. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

Aux  Délices, SO janvier- 

Mes  anges  sont  terriblement  importunés  de  leur 
créature.  Leur  créature  considère  qu'il  faut  tou- 
jours plus  de  six  semaines  pour  rapetasser  ce  qu'on 
a  fait  en  six  jours  (comme  on  l'a  déjîi  confessé). 

En  toute  tragédie ,  comme  en  toute  affaire,  il  y 
a  un  point  principal  d'où  dépend  le  succès,  et  au- 
quel tout  doit  être  subordonné.  Ce  point  principal, 
dans  l'affaire  de  Cassandre ,  est  qu'il  ne  soit  pas 
odieux  au  public,  et  qu'il  le  soit  horriblement  à 
Statira.  11  faut  que  son  amour  intéresse;  et,  pour 
qu'il  intéresse,  il  ne  faut  pas  qu'on  ait  le  plus  léger 
soupçon  que  ce  soit  un  lâche  qui  ait  empoisonné 
Alexandre.  Quelque  soin  que  j'aie  pris  d'écarter 
cette  idée ,  je  vois  qu'elle  se  loge  dans  beaucoup 
de  têtes.  Mes  anges  verront  le  soin  que  j'ai  pris 
p3ur  prévenir  cette  fausse  opinion  par  les  deux 
scènes  ci-jointes.  Il  me  semble  que  ces  deux  scènes 
écartent  toutes  les  objections  qu'on  pourrait  faire 
au  rôle  de  Cassandre.  II  n'y  a  plus  de  reproches 
à  faire  qu'à  Antipatre  son  père  ;  c'est  lui  qui  fit 
périr  son  maître  ,  c'est  lui  qui  emmena  Olympie 
en  esclavage  ;  et  Cassandre  a  élevé  avec  des  soins 
paternels  la  prisonnière  de  son  père.  Rien  ne  peut 
plus  s'opposer  à  l'intérêt  qu'on  doit  prendre  à  lui  : 
ila  tout  réparé,  il  a  tout  fait  pour  mériter  Olympie  ; 
et  c'est,  à  mon  sens,  un  coup  de  l'art  assez  sin- 
gulier que  l'empoisonneur  du  père  dOlympie,  et 
le  meurtrier  de  sa  mère,  mérite  d'être  aimé  de  la 
fille. 

Voici  une  autre  affaire  bien  importante  et  bien 
délicate.  Lekain  se  plaint  amèrement  de  ce  qu'un 
nommé  Brizard  veut  s'appeler  Marc-Tulle  Cicéron; 
Lekain  prétend  que  c'est  lui  qui  doit  être  Cicéron, 
mais  il  ne  lui  ressemble  point  du  tout.  Ce  Cicérow 
avait  un  grand  cou,  un  grand  nez ,  des  yeux  per- 
çants, une  voix  sonore,  pleine,  harmonieuse  ;  toutes 
ses  phrases  avaient  quatre  parties ,  dont  la  der- 
nière était  la  plus  longue;  il  se  fesait  entendre, 
du  haut  de  la  tribune ,  jusque  dans  les  derniers 
rangs  des  marmitons  romains.  Ce  n'est  point  là  du 
tout  le  caractère  de  mon  ami  Lekain  ;  mais  où  sont 
les  gens  qui  se  rendent  justice?  Ce  singe  de  Lanoue 
ne  me  déclarait-il  pas  une  haine  mortelle,  parce 
que  je  lui  avais  dit  que  Dufresne  avait  une  Éace 
plus  propre  que  la  sienne  à  représenter  Oros- 
mane  ? 

19 
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Je  ne  puis  donc  Daller  Lekaiii  dans  son  goût  ci- 
cë ionien  ;  je  m'en  remets  h  la  décision  de  mes 
anges  :  c'est  aux  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  à  donner  les  rôles  :  un  pauvre  auteur  ne 
doit  jamais  se  mêler  de  rien  que  d'être  sifflé. 

Autre  requête  a  mes  anges,  concernant  le  Droit 
du  Seigneur.  Ou  dit  qu'on  a  tout  mutilé ,  tout 
bouleversé.  La  pièce  sera  huée,  je  vous  en  avertis. 
J'écris  à  frère  Damilaville  ;  je  le  prie  de  ra'envoyer 
la  pièce  telle  qu'on  la  doit  jouer  :  ce  qu'il  y  a  en- 
core de  très  important,  c'est  qu'il  faut  jurer  tou- 
jours qu'on  ne  connaît  point  l'auteur.  Le  public 
cherche  a  me  deviner,  pour  se  moquer  de  moi  ; 
je  vois  cela  de  cent  lieues. 

Mes  divins  angfs ,  ce  n'est  pas  tout.  Renvoyez- 
moi,  je  vous  prie,  tous  mes  chiffons,  c'est-à-dire 
les  deux  leçons  de  cette  œuvre  de  six  jours,  que  je 
mets  plus  de  six  fois  six  autres  jours  a  reprendre 
en  sous-œuvre.  Ou  je  suis  un  sot ,  ou  cela  sera 
déchirant,  et  vous  en  viendrez  a.  votre  honneur. 
Vous  pouvez  être  sûrs  que  si  je  reçois  le  malin 
votre  paquet,  un  autre  partira  le  soir  pour  aller 
se  mellre  a  l'ombre  de  vos  ailes.  Ah  !  que  vous 
m'avez  fait  aimer  le  (/i/jof  .'Je  relisais  tout  à  l'heure 
une  première  scène  d'un  drame  commencé  et 
abandonné.  Celle  première  scène  me  réchauffe  ; 
je  reprendrai  ce  drame  :  mais  il  faut  songer  sé- 
rieusement 'a  Pierre  /". 

La  vie  est  courte  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre  'a  làge  où  je  suis.  la  vie  des  talents  est  en- 
core plus  courte.  Travaillons  tandis  quenousavons 
encore  du  feu  dans  les  veines. 

Je  Miis  content  de  l'Espagne  :  il  vaut  mieux 
tard  que  jamais. 

Il  y  a  long-temps  que  je  dis  :  Gare  à  vous ,  Jo- 
seph !  je  dis  aussi  :  Gare  à  vous  ,  Luc  ! 

Aux  pieds  des  anges. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Dvlircs,  30  Janvier 

NI  le  |>clil  Mémoire,  monsieur  ,  que  vous  avez 
eu  la  l)onlé  de  coinmimiquer  à  l'académie,  ni  au- 
cun des  commenlaires  qu'elle  a  bien  voulu  exa- 
miner, ne  Bonldrsiinésa  limitression  :  ce  ne  sont, 
je  le  ré|)ctc  encore,  que  des  dnules  et  des  consul- 
latitms.  Je  demande  h's  avis  de  l'aradémie,  ()our 
prcsentir  le  jugement  du  public  éclairé,  et  pour 
avoir  un  guide  sûr  qui  me  conduise  dans  un  tra- 
vail 1res  épineux  cl  très  pénible.  Non  seulement  je 
rnnsiillr  laradétiiio  en  corps,  mais  je  m'adresse  à 
de»  meml)r«'s  qui  ne  peinent  assister  aux  assem- 
bléei. 

M.  le  cardinal  de  lU'nm ,  par  exemple ,  a  pré- 
sentement entre  jeu  mains  mcn  doutes  sur  lîodit- 
'iunc    et  je  voiulca  enverrai  dès  qu'il  me  les  aura 


rendus.  Encore  une  fois,  il  s'agit  d'avoir  toujours 
raison,  et  je  ne  peux  demander  trop  de  conseils. 

Je  tâche  d'égayer  et  de  varier  l'ouvrage  par 
tous  les  objets  de  comparaison  que  je  trouve  sous 
ma  main  ;  voilà  pourquoi  je  rapporte  la  chanson 
des  sorcières  de  Shakespeare ,  qui  arrivent  sur  un 
manche  à  balai ,  et  qui  jettent  un  crapaud  dans 
leur  chaudron.  11  n'est  pas  mal  de  rabattre  un  peu 
l'orgueil  des  Anglais,  qui  se  croient  souverains  du 
théâtre  comme  des  mers,  et  qui  mettent  sans  façon 
Shakespeare  au-dessus  de  Corneille. 

J'ai  une  chose  particulière  à  vous  mander,  dont 
peut-être  l'académie  ne  sera  pas  fâchée  pour  l'hon- 
neur des  lettres.  Vous  savez  que  j'avais  autrefois 
une  pension  ;  je  l'avais  oubliée  depuis  douze  ans, 
non  seulement  parce  que  je  n'en  ai  pas  besoin  , 
mais  parce  que,  étant  relire  et  inutile,  je  n'y  avais 
aucun  droit.  Sa  majesté ,  de  son  propre  mouve- 
ment ,  et  sans  que  je  pusse  m'y  attendre  ,  ni  que 
personne  au  monde  l'eût  sollicitée ,  a  daigné  me 
faire  envoyer  un  brevet  et  une  ordonnance.  Peut- 
être  est-il  bon  que  celle  nouvelle  parvienne  aux 
ennemis  de  la  littéralurc  et  de  la  philosophie.  Je 
me  recommande  toujours  aux  b(mtés  de  l'aca- 
démie, et  je  vous  prie  de  me  conserver  les  vôtres 

A  M.  TIIŒRIOÏ. 

Aux  Délices  ,  26  janvier. 

Le  frère  ermite  embrasse  lendrement  les  frères 
de  Paris.  II  a  un  peu  de  fièvre,  mais  il  espère  que 
Dieu  le  conservera  pour  être  le  fléau  des  fanatiques 
et  des  barbares.  Ni  lui  ni  M.  Picardec  ne  sont  con- 
tents de  raltcralion  du  texte  du  Droit  du  Seigneur  ; 
et  il  espère  que,  quand  il  s'agira  d'imprimer, 
le  texte  sacré  sera  rétabli  dans  toute  sa  pureté. 

Je  suis  enthousiasmé  du  petit  livre  de  l'inqui- 
sition ;  jamais  l'abbé  }fords-les  n'a  mieux  mordu, 
et  la  préface  est  un  des  meilleurs  coups  de  dent 
qu'ait  jamais  donnés  Protngorns. 

Je  suis  d'ailleurs  très  méconicnt  de  frère  Thie- 
riol ,  dont  les  lettres  sont  toujours  instructives, 
et  qui  writ  une  fois  en  six  mois.  Ce  frère  aura 
pourtant ,  dans  six  mois,  un  ouvrage  d'un  de  nos 
frères  de  la  propagande  qui  pourra  lui  être  utile, 
et  faire  prospérer  la  vigne  du  Seigneur. 

Allons  donc,  paresseux,  écrivez-moi  donc  com- 
ment on  a  reçu  la  réplique  foudroyante  de  l'abbé 
de  Chauvelin  aux  jésuites. 

Quelles  nouvelles  du  tripot  de  la  Comédie? 
quelle  tragédie  j(tuera-t-on  ?  quelles  solii.ses  fail- 
on?  envoyez-miii  donc  celles  de  Piron ,  |)uisquc 
j'ai  lu  celles  de  Grcssct. 
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A  M.  DAMILAVILLE. 


S6  janvier. 

Mes  chers  frèies,  je  vous  remercie,  au  nom  de 
l'humauité,  du  Manuel  de  l'inquisiliou.  C'est  bien 
dommage  que  les  philosoplies  ne  soient  encore  ni 
assez  nombreux  ,  ni  assez  zélés ,  ni  assez  riches, 
pour  aller  détruire,  par  le  fer  et  par  la  flamme, 
<'es  ennemis  du  genre  humain,  et  la  secte  abomi- 
tiable  qui  a  produit  tant  d'horreurs. 

M.  Picardin  me  mande  qu'il  est  assez  content 
du  succès  du  Droit  du  Seigneur:  on  dit  qu'on 
l'a  gâté  encore  aprïs  la  première  représentation,  II 
faudrait  avoir  un  peu  plus  de  fermeté,  et  savoir  ré- 
sister à  la  première  fougue  des  critiques,  qui  fait 
<Ju  bruit  les  premiers  jours ,  et  qui  se  tait  à  la 
longue.  Ou  ne  peut  que  corriger  très  mal  quand 
on  corrige  sur-le-champ,  et  sans  consulter  l'esprit 
■de  l'auteur  :  cela  môme  enhardit  les  censeurs  ; 
ils  critiquent  ces  corrections  faites  à  la  hâte ,  et 
la  pièce  n'en  va  pas  mieux. 

Je  vais  écrire  aux  frères  Cramer,  et  j'enverrai, 
par  la  poste  suivante,  les  deux  exemplaires  qu'on 
<lcmande  concernant  le  Despotisme  oriental.  Ce 
livre ,  très  médiocre ,  n'est  point  fait  pour  notre 
heureux  gouvernement  occidental.  11  prend  très 
mal  son  temps,  lorsque  la  nation  bénit  son  roi  et 
xipplauditau  ministère.  Nous  n'avons  de  monstres 
à  étouffer  que  les  jésuites  et  les  convulsionnaires. 

M.  Picardin  demande  absolument  la  préface  du 
Droit  du  Seigneur  :  cela  est  de  la  dernière  con- 
séquence :  il  y  a  quelque  chose  d'essentiel  a  y 
changer.  Je  supplie  donc  qu'on  me  l'envoie  par  la 
première  poste ,  et  M.  Picardin  la  renverra  in- 
continent. 

On  n'a  point  reçu  de  lettre  de  frère  Thieriot  ; 
cela  n'a  pas  trop  bon  air  ;  il  devait,  ce  me  semble, 
montrer  un  peu  plus  de  sensibilité. 

J'embrasse  tendrement  tous  les  frères.  S'ils  ne 
dessillent  pas  les  yeux  de  tous  les  honnêtes  gens, 
ils  en  répondront  devant  Dieu.  Jamais  le  temps  de 
cultiver  la  vigne  du  Seigneur  n'a  été  plus  propice. 
Nos  infâmes  ennemis  se  déchirent  les  uns  les 
autres  ;  c'est  a  nous  a  tirer  sur  ces  bêtes  féroces 
pendant  qu'elles  se  mordent,  et  que  nous  pouvons 
les  mirer  îi  notre  aise. 

Soyez  persévérants,  mes  chers  frères  ,  et  priez 
Dieu  pour  moi,  qui  ne  me  poi  te  pas  trop  bien. 

Élevons  nos  cœurs  à  l'Éternel.  Anien. 

À  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 
Aux  Délices,  36  Janvier- 

Je  vous  jure,  mon  cher  marquis,  que  le  Droi^ 
eu  Seigneur,  qu'on  intitule  sottement  l'Ecueil 


du  Sage,  est  une  pièce  meilleure  sur  le  papier 
qu'au  théâtre  de  Paris  ;  car,  à  ce  théâtre,  on  a  re- 
tranché et  mutile  les  meilleures  plaisanteries. 
Votre  nation  est  légère  et  gaie,  je  l'avoue  ;  mais 
pour  plaisante,  elle  ne  l'est  point  du  tout.  Vous 
n'avez  pas ,  depuis  le  Grondeur,  un  seul  auteur 
qui  ait  su  seulement  faire  parler  un  valet  de  co- 
médie. Je  conviens  que  l'intérêt  et  le  pathétique 
ne  gâtent  rien  ;  mais  sans  comique  point  de  salut. 
Une  comédie  où  il  n'y  a  rien  déplaisant  n'est  qu'un 
sot  monstre.  J'aime  cent  fois  mieux  un  opéra  co- 
mique que  toutes  vos  fades  pièces  de  La  Chaussée. 
J'étranglerais  mademoiselle  Dufrcsne  pour  avoir 
introduit  ce  misérable  goût  des  tragédies  bour- 
geoises, qui  est  le  recours  des  auteurs  sans  génie. 
C'est  à  ce  pitoyable  goût  qu'on  doit  le  retranche- 
ment des  plaisanteries  du  Droit  du  Seigneur.  Je 
m'intéresse  fort  à  cette  pièce  ;  je  sais  qu'où  me 
l'attribue,  mais  je  vous  jure  qu'elle  est  d'un  aca- 
démicien de  Dijon.  Regardez -moi  comme  un 
malhonnête  homme  si  je  vous  mens.  Je  vous  prie, 
vous  et  vos  amis ,  de  le  dire  h  tout  le  monde  : 
nous  jouerons  incessamment  cette  pièce  sur  un 
théâtre  charmant ,  que  vous  devriez  bien  venir 
embellir  de  vos  talents  admirables. 

On  dit  que  mademoiselle  Dubois  n'a  pas  joué 
Atide  en  fille  d'esprit,  et  que  Brizard  est  b  la  glace: 
ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  jouons  la  comédie  chez 
nous.  Comptez  qu'à  tout  prendre ,  notre  tripot 
vaut  bien  le  vôtre.  Mademoiselle  Corneille  joue 
Colette  comme  si  elle  était  l'élève  de  mademoiselle 
Dangeville  :  c'est  une  laideron  très  jolie  et  très 
bonne  enfant  ;  j'ai  fait  en  elle  la  meilleure  acqui- 
sition du  monde.  Monsieur  son  oncle  me  fatigue 
un  peu  :  il  est  bien  bavard,  bien  rhéteur,  bien  en- 
tortillé, et  vous  présente  toujours  sa  pensée  comme 
une  tarte  des  quatre  façons  :  cependant  il  faut  le 
commenter.  Vous  êtes  sans  doute  sur  la  liste  ;  ce 
sont  les  Cramer  qui  sont  chargés  des  détails.  Pour 
moi,  je  ne  me  mêle  que  d'être  un  très  pesant  com- 
mentateur ,  beaucoup  moins  pour  le  service  de 
l'oncle  que  pour  celui  de  la  nièce.  Entre  nous, 
vive  Racine  !  malgré  sa  faiblesse. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aax  Délices .  SG  janvier. 

Avez-vous,  monseigneur,  daigné  recommeucer 
Roilogune,  que  j'eus  l'honneur  d'envoyer  a  voire 
éminence  il  y  a  un  mois?  Vous  avez  pu  faire  lira 
les  Commentaires  en  tenant  la  pièce,  c'est  un  amu- 
sement; dites-moidoncquandj'ai  raison  et  quand 
j'ai  tort,  c'est  encore  un  amusement. 

En  voici  un  autre  :  c'est  mon  œuvre  des  six  jours, 
qui  est  devenu  un  œuvre  de  six  semaines.  Vous 
verrez  que  j'ai  profité  des  avis  que  vous  avez  bien 
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voulu  me  donner.  Il  n'y  a  que  ce  poignard  qu'on 
jette  toujours  au  nez  ;  mais  je  vous  promets  de 
vous  lesacrifler.  J'aime  passionnément  a  consulter; 
et  à  qui  puis-je  mieux  m'adresser  qu'à  vous?  Ai- 
mez toujours  les  belles-lettres,  je  vous  en  conjure  ; 
c'est  un  plaisir  de  tous  les  temps,  et,  per  Deos  im- 
mortales,  il  n'y  a  de  bon  que  le  plaisir,  et  le  reste 
est  fumée  ;  vanilas  vanilalum,  et  affîictio  spiritus. 
Quand  vous  aurez  lu  ma  drogue ,  votre  émineuce 
veut-elle  avoir  la  bonté  de  l'envoyer  a  M.  le  duc 
de  Villars,  à  Aix?  11  a  vu  naître  l'enfant;  il  est 
juste  qu'il  le  voie  sevré,  en  attendant  qu'il  devienne 
adulte. 

Je  fus  tout  ébahi,  ces  jours  passés,  quand  le  roi 
m'envoya  la  pancarte  du  rétablissement  d'une 
pension  que  j'avais  autrefois,  avec  une  belle  ordon- 
nance. Cela  est  fort  plaisant,  car  il  y  aura  des  gens 
qui  en  seront  fâchés.  Ce  ne  sera  pas  vous ,  mon- 
seigneur, qui  daignez  m'aimer  un  peu,  et  h  qui  je 
suis  bien  tendrement  attaché  avec  bien  du  respect. 

P.  S.  Je  me  flatte  que  votre  santé  est  bonne  ;  il 
n'en  est  pas  de  morne  de  celle  du  roi  de  Prusse, 
ni  môme  de  la  mienne  ;  je  m'affaiblis  beaucoup. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

Aux  Délices,  26 Janvier. 

0  mes  anges  I  je  vous  remercie  d'abord ,  vous 
et  M.  le  comte  de  Choiseul ,  de  l'éclaircissement 
queje  reçois  sur  les  propositions  de  mariage  faites, 
en  ^723  ,  entre  deux  tôtes  couronnées.  Je  vous 
prie  de  dire  h  M.  le  comte  de  Choiseul  qu'un  jour 
le  maréchal  Keil  me  disait  :  «  Ah  !  monsieur,  on 
«  meut  dans  cette  cour-la  encore  plus  que  dans  la 
a  cour  de  Rome.  » 

Mais  vous  m'avouerez  que  si  les  Scythes  savent 
mentir,  ils  savent  encore  mieux  se  battre,  et  qu'ils 
deviennent  un  peuple  bien  redoutable.  Je  suis 
leur  serviteur,  comme  vous  savez,  et  un  peu  favori 
du  favori  ;  mais  j'avoue  qu'ils  mentent  beaucoup, 
et  je  ne  l'avoue  qu'à  mes  anges. 

11  est  fort  difiicilc  de  trouver  à  présent  les  Ser- 
mons du  rnhbin  Akib  ;  on  lâchera  d'en  faire  venir 
de  Smy me  incessamment. 

A  l'égard  du  capitaine  de  chevaux,  si  flançailles 
ne  sont  pas  épousailles ,  désir  passager  n'est  pas 
fiançailles  ;  on  attendra  tranquillement  que  Dieu 
et  le  hasard  mettent  fin  h  celte  belle  aventure. 

Jv  vais  U'ieher,  tout  malingre  que  je  suis,  d'é- 
crire un  mol  a  M.  le  président  de  La  Marche,  et  lo 
remercier  des^jti  beau  zèle  pour  mon  nom.  Vous 
devriez  bien  le  détourner  du  malluînteux  |M'nchant 
qu'il  v^nible  avoir  eneore  jionr  celle  sc<:le  abomi- 
nable, (M)nlr«*  laquelle  le  rabbin  Akib  semble  |H)rter 
lie  si  juslRH  plainte». 

La  jé«uitcs  et  les  jan»énii>teii  ronlinuent  ii  se 


déchirer  à  belles  dents  ;  il  faudrait  tirer  à  balle 
sur  eux  tandis  qu'ils  se  mordent ,  et  les  aider 
eux-mêmes  h  purger  la  terre  de  ces  montres.  Vous 
me  trouverez  peut-être  un  peu  sévère  dans  ce 
moment,  mais  c'est  que  la  fièvre  me  prend,  et  je 
vais  me  coucher  pour  adoucir  mon  humeur. 

Je  vous  demande  en  grâce  ,  mes  divins  anges, 
de  me  renvoyer  mes  deux  Cassandre  ;  et  si  la  fièvre 
me  quitte,  vous  aurez  bientôt  un  Cassandre  selon 
vos  désirs.  Mille  tendres  respects. 

Encore  un  mot  tandis  que  j'ai  le  sang  en  mou- 
vement. Je  suis  douloureusement  affligé  qu'on  ait 
retranché  l'homme  qui  paie  noblement  quand  il 
perd  une  gageure,  et  la  réponse  délicieuse  à  mon 
gré,  Ai-je  perdu?  ?ious  nous  gardons  bien,  sur 
notre  petit  théâtre,  de  supprimer  ce  qui  est  si  fort 
dans  la  nature  ;  car  nous  n'avons  point  le  goût 
sophistiqué  comme  on  l'a  dans  Paris ,  et  nos  lu- 
mières ne  sont  point  obscurcies  par  la  rage  de  cri- 
tiquer mal  a  propos ,  comme  c'est  la  mode  chez 
vous,  à  une  première  représentation.  11  faut  avoir 
le  courage  de  résister  a  ces  premières  critiques  , 
qui  s'évanouissent  bientôt. 

Je  crois  que  ce  qui  me  donne  la  fièvre  est  qu'on 
ait  retranché  dans  Zulime  le  J'en  suis  indigne  du 
cinquième  acte ,  qui  fait  chez  nous  le  plus  grand 
effet,  et  qui  vaut  mieux  que  Eh  bien  !  mon  père  ! 
dans  Tancrède.  Puisqu'on  m'a  ôlé  ce  trait  de  la 
pièce,  qui  est  le  meilleur,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir, 
et  je  meurs  (du  moins  je  me  couche).  Adieu. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Aux  Délices,  S6 Janvier. 

Mon  cher  doyen ,  il  arrive  toujours  quelque 
contre-temps  dans  le  monde.  M.  d'Argental  con- 
fesse avoir  égaré  votre  lettre  du  29  décembre , 
pendant  près  d'un  mois.  Je  la  reçois  aujourd'hui, 
et  je  vous  souhaite  la  bonne  année ,  quoique  ce 
soit  un  peu  tard.  Vivamus ,  Otivete,  et  amemus. 
J'en  dis  autant  a  mes  anciens  camarades  MM.  de 
La  Marche  et  de  Pelot.  Je  vous  assure  que  j'aurais 
voulu  être  de  votre  diner,  oussiez-vous  <lit  du 
bien  de  moi  à  mon  nez  ;  mais ,  après  cette  orgie , 
je  serais  l'eparti  au  plus  vite  pour  les  bords  de 
mon  beau  lac.  Je  vous  avoue  que  la  vie  que  j'y 
mène  est  délicieuse  ;  c'est  au  bonheur  dont  je  jouis 
que  je  dois  la  conservation  de  ma  frêle  machine. 
Il  est  vrai  que  j'ai  actuellement  un  petit  accès  de 
lièvre  qui  m'empêche  de  vous  écrire  de  ma  main  ; 
mais ,  malgré  n)a  fièvre ,  je  me  crois  le  plus  heu- 
reux des  honunes. 

Vous  avez  donc  présenté  voire  Diclionunire  au 
roi ,  qui  ne  manquera  pas  de  W  lire  d'un  bout  à 
l'autre.  Je  me  flall*^  (|ue  mes  eonfrères  auront  la 
bonté  do  lire  mes  remarques  sur  Ucraclius ,  cl  de 
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m'en  dire  leur  avis.  Rien  ne  m'est  plus  utile  que 
ces  consultations  ;  elles  me  mettent  en  garde  contre 
moi-môme ,  elles  m'ouvrent  les  yeux  sur  bien  des 
choses ,  et  elles  pourront  enfin  me  faire  composer 
un  ouvrage  utile. 

On  m'a  parlé  d'une  comédie  intitulée  te  Droit 
du  Seigneur ,  ou  CÉcueil  du  Sage;  on  prétend 
qu'elle  est  d'un  académicien  de  Dijon ,  et  qu'il  y 
a  du  comique  et  de  l'intérêt.  Notre  ami  La  Chaus- 
sée lâchait  d'ôtre  intéressant  pour  se  sauver  ; 
mais  le  pauvre  homme  était  bien  loin  d'ôtre  né 
plaisant. 

Comme  dit  César  d'un  homme  qui  valait  mieux 
que  La  Chaussée  : 


«  Comica! 


Atque  utinam  adjuncta  foret  vis 


Avez-vous  remarqué  que ,  depuis  Regnard  ,  il 
n'y  a  pas  eu  un  seul  auteur  comique  qui  ait  su 
faire  parler  un  valet  comme  il  faut?  Comment 
notre  nation ,  qui  croit  être  gaie  ,  a-t-elle  rendu 
la  comédie  si  triste  ? 

Ce  qui  n'est  pas  comique ,  c'est  la  réplique  de 
l'abbé  Chauvelin  h  vos  anciens  confrères.  Per 
Deos  îmmortales ,  c'est  une  philippique.  Le  pe- 
tit livre  sur  l'inquisition  est  un  chef-d'œuvre. 
Vive ,  carissime  et  dutcissime  rerum. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aax  Délices ,  27  Janvier. 

H  y  a,  monseigneur,  une  prodigieuse  différence, 
comme  vous  savez,  entre  vous  et  votre  chétif  ancien 
serviteur.  Vous  êtes  frais,  brillant,  vous  avez 
une  santé  de  général  d'armée,  et  je  suis  un  pauvre 
diable  d'ermite  ,  accablé  de  maux ,  et  surchargé 
d'un  travail  ingrat  et  pénible  ;  c'est  ce  qui  fait 
([ue  votre  serviteur  vous  écrit  si  rarement.  Je  me 
natte  bien  que  notre  doyen  a  fait  l'honneur  'a 
l'académie  de  lui  présenter  notre  Dictionnaire. 
Je  le  crois  fort  bon  :  ce  n'est  pas  parce  que  j'y  ai 
(ravaillé,  mais  c'est  qu'il  est  fait  par  mes  con- 
îières. 

Je  vous  exhorte  a  voir  le  Droit  du  Seigneur , 
qu'on  a  follement  appelé  l'Écueil  du  Sage.  On 
dit  qu'on  en  a  retranché  beaucoup  de  bonnes 
plaisanteries  ,  mais  qu'il  en  reste  assez  pour  amu- 
ser le  seigneur  de  France  qui  a  le  plus  usé  de  ce 
beau  droit.  Si  vous  veniez  dans  nos  déserts,  vous 
me  verriez  jouer  le  bailli ,  et  je  vous  assure  que 
vous  recevriez  madame  Denis  et  moi  dans  la 
troupe  de  sa  majesté.  On  dit  qu'on  a  donné  des 
Etrennes  aux  sots.  Assurément  ces  étrennes-là 
ne  vous  sont  pas  dédiées  ;  mais  s'il  fallait  envoyer 
ce  petit  présent  à  tous  ceux  pour  qui  il  est  fait , 


il  n'y  aurait  pas  assez  de  papier  en  France.  Je 
vous  avertis  que  mademoiselle  Corneille  est  une 
laideron  extrêmement  piquante ,  et  que  si  vous 
voulez  jouir  du  droit  du  seigneur  avant  qu'on  la 
marie ,  il  faut  faire  un  petit  tour  aux  Délices  ;  mais 
malheureusement  les  Délices  ne  sont  pas  sur  le 
chemin  du  Bec  d'Ambez. 

Je  crois  Luc  extrêmement  embarrassé.  Vous 
savez  qui  est  Luc  :  cependant  il  fait  toujours  de 
mauvais  vers ,  et  moi  aussi.  Agréez  mon  éternel 
et  tendre  respect. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

30  Janvier. 

Je  m'étais  trompé  ,  mon  frère  ;  ce  n'était  point 
/«j  Despotisme  oriental  que  j'avais  lu  en  manu- 
scrit. Je  viens  de  lire  votre  imprimé  ',  il  y  a  de 
l'érudition  et  du  génie.  11  est  vrai  que  ce  système 
ressemble  un  peu  à  tous  les  autres  ;  il  n'est  pas 
prouvé  ;  on  y  parle  trop  affirmativement  quand 
on  doit  douter,  et  c'est  malheureusement  ce  qu'on 
reproche  à  nos  frères. 

D'ailleurs  je  suis  très  fâché  du  titre  ;  il  indis- 
posera beaucoup  le  gouvernement ,  s'il  vient  h  sa 
connaissance.  On  dira  que  l'auteur  veut  qu'on 
ne  soit  gouverné  ni  par  Dieu  ni  par  les  hommes  ; 
on  sera  irrité  contre  Helvétius ,  à  qui  le  livre  est 
dédié.  Il  semble  que  l'auteur  ait  tâché  de  réunir 
[6.3  princes  et  les  prêtres  contre  lui  ;  il  faut  lâcher 
de  faire  voir  au  contraire  que  les  prêtres  ont  tou- 
jours été  les  ennemis  des  rois.  Les  prêtres ,  il  est 
vrai ,  sont  odieux  dans  ce  livre  ;  mais  les  rois  le 
sont  aussi.  Ce  n'est  pas  le  but  de  l'auteur,  mais 
c'est  malheureusement  le  résultat  de  son  ouvrage. 
Rien  n'est  plus  dangereux  ni  plus  maladroit.  Je 
souhaite  que  le  livre  ne  fasse  pas  l'effet  que  je 
crains;  les  frères  doivent  toujours  respecter  la 
morale  et  le  trône.  La  morale  est  trop  blessée  dans 
le  livre  d'Helvétius ,  et  le  trône  est  trop  peu  res- 
pecté dans  ce  livre  qui  lui  est  dédié. 

Les  frères  seraient  bien  abandonnés  de  Dieu 
s'ils  ne  profitaient  pas  des  heureuses  circonstances 
où  ils  se  trouvent.  Les  jansénistes  et  les  molinistes 
se  déchirent,  et  découvrent  leurs  plaies  hon- 
teuses ;  il  faut  les  écraser  les  uns  par  les  autres , 
et  que  leur  ruine  soit  le  marchepied  du  trône  de 
la  vérité. 

J'embrasse  tendrement  les  frères  en  Lucrèce, 
en  Cicéron  ,  en  Socrate ,  en  Marc-Antonin  ,  en 
Julien,  et  en  la  communion  de  tous  nos  saints 
patriarches. 
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A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Ma  chère  nièce ,  sans  doute  j'irai  vous  voir,  si 
vous  ne  venez  pas  chez  moi  ;  mais  il  faut  conduire 
Tédltion  de  Corneille,  qui  est  commencée.  En 
Yoili  pour  un  an.  Je  vous  renverrai  Cassandrc 
dès  que  ceux  a  qui  je  i'ai  confié  me  l'auront 
rendu  ;  il  est  juste  que  vous  l'ayez  entre  les  mains. 
Vous  verrez  si  chaque  acte  ne  forme  pas  un  ta- 
bleau que  Vanloo  pourrait  dessiner. 

On  a  mutilé ,  estr.)pié  trois  actes  du  Droit  du 
Seigneur j  ou  l'Ecueil  du  Sage,  a  la  police  ;  c'est 
le  bon  homme  Crébillon  qui  a  fait  ce  carnage, 
croyant  que  ces  gens-là  étaient  mes  sujets.  11  faut 
permettre  a  Crébillon  le  radotage  et  l'envie  ;  le 
bon  homme  est  un  \)eu  fâché  qu'on  se  soit  enfin 
aperçu  qu'une  partie  carrée  ne  sied  point  du  tout 
dans  Electre. 

Je  voudrais,  pour  la  rareté  du  fait,  que  vous 
eussiez  lu  ou  que  vous  lussiez  son  Catilina,  que 
madame  de  Pompadour  protégea  tant,  par  lequel 
on  voulait  m'écraser,  et  dont  on  se  servit  pour 
rne  faire  avaler  des  couleuvres  dont  on  n'aurait 
pas  régalé  Pradon.  C'est  ce  qui  me  fit  aller  en 
Prusse ,  et  ce  qui  me  tient  encore  éloigné  de  ma 
patrie.  J'ai  connu  parfaitement  de  quel  prix  sont 
les  éloges  et  les  censures  de  la  multitude,  et  je 
finis  par  tout  mépriser. 

Le  Droit  du  Seigneur  n'a  été  livré  aux  comé- 
diens que  pour  procurer  quelque  argent  a  Thie- 
riol,  qui  n'en  dira  pas  moins  du  mal  de  moi  à  la 
première  occasion  ,  quand  mes  ennemis  voudront 
se  donner  ce  plaisir-la.  11  doit  avoir  la  moitié  du 
profit ,  et  un  jeune  homme  qui  m'a  bien  servi 
doit  avoir  l'autre. 

Mon  impératrice  de  Russie  est  morte  ;  et,  par 
la  singularité  de  mon  étoile,  supposé  que  j'aie 
une  étoile ,  il  se  trouve  que  je  fais  une  très  grande 
perte. 

Je  vous  embrasse  le  pins  tendrement  du  monde, 
et  votre  gros  garçon. 

A  M.   I.K  COMTE  I)  AHCENTAI-. 

l"  Wvricr. 

Quels  diables  d'anges  !  Je  reçois  le  paquet  avec 
ma  romancine.  Vraiment  comme  on  me  lave  la 
tttc  !  Ia  poste  va  partir  :  je  dide  h  la  fois  ma  ré- 
ponse et  j'écris  ma  juslifiention  dans  mon  lit,  où 
j«  rais  MAKcz  malade. 

Me»  divins  aiig»« ,  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dite».  Failevvous  repn'»enter  la  lettre  a  Duchesne, 
et  vous  verrez  que  je  n'ni  (uis  tort,  cl  le  cœur 
vous  saignera  de  m'avoir  grondé. 

Plus  J'y  pense,  plus  je  crois  ne  lui  avoir  point 


donné  positivement  permission  d'imprimer  Zu- 
lime;  ou  ma  vieillesse  et  mes  travaux  m'ont  fait 
perdre  la  mémoire ,  ou  il  y  a  dans  la  lettre  ce» 
propres  mots  : 

«  M.  de  V.  vous  donnera  volontiers  la  pcrmis- 
«  sion  que  vous  demandez  ;  mais  il  croit  qu'il 
«  faudrait  y  ajouter  quelques  morceaux  de  lilté- 
«  rature ,  etc.  » 

La  lettre ,  ce  me  semble,  n'était  qu'un  compli- 
ment, une  recommandation  auprès  de  ceux  qui 
sont  les  dépositaires  de  l'ouvrage.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  vous  soyez  fait  représenter  la  lettre , 
et  que  vous  n'ayez  jugé  selon  votre  grande  pru- 
dence et  équité  ordinaire.  Au  reste,  c'est  un  hievr 
mince  présent  pour  Lekain  et  mademoiselle  Clai- 
ron ;  et ,  en  effet ,  la  pièce  ne  se  vendra  guère  sans 
quelques  morceaux  de  littéralure  intéressants  quii 
piquent  un  peu  la  curiosité.  Comment  d'ailleurs 
la  donner  au  public?  sera-ce  avec  les  coupures 
qu'on  y  a  faites?  ces  coupures  font  toujours  du 
dialogue  un  propos  interrompu.  Ces  nuances  déli- 
cates échappent  aux  spectateurs,  et  sont  remarquées 
avec  dégoût  par  les  yeux  sévères  du  lecteur  ;  d'où 
il  arrive  que  le  pauvre  auteur  est  justement  vili- 
pendé par  les  Fréron ,  sans  que  personne  prenne 
le  parti  du  pauvre  diable. 

Le  métier  est  rude ,  mes  anges  ;  je  mets  a  vos 
pieds  Cnssandre.  Voilà  comme  nous  jouerons  la 
pièce  sur  notre  théâtre  de  Ferney ,  et  le  grand- 
prôtre  aura  plus  d'onction  que  Brizard. 

Ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  voilà  la  czarine 
morte.  J'y  perds  un  peu  ;  mais  je  me  console  :  les 
tôles  couronnées  et  les  libraires  m'ont  toujours 
joué  quelques  tours.  Nous  verrons  quelle  sera  la 
face  du  Nord ,  cela  m'intéresse  beaucoup  ;  d'ail- 
leurs, en  qualité  de  feseur  de  tragédies,  j'aime 
beaucoup  les  péripéties. 

Vous  allez  donc  ressusciter  Rome  sauvée?  Que 
dira  notre  bon  liouinie  Crébillon?  Il  demandera 
qu'on  joue  son  Cnliliun,  qui  a  fait  assassiner 
Nonnius  cette  nuit ,  et  qui  veut  qu'un  chef  de 
parti  soit  bien  imprudent ,  et  débite  surtout  des 
vers  'a  la  diable.  Il  est  plaisant  que  ce  galimatias 
ait  réussi  en  son  temps.  Notre  nation  est  folle , 
mais  je  lui  pardonne  :  on  no  fesait  semblant  d'ai- 
mer 6'«//7i//rt  que  pour  me  faire  enrager.  Madame 
de  Pompadour  et  le  bon  homme  Tourneniine 
appelaient  Crébillon  Sophocle  ,  et  moi  on  m'a(  ca- 
bliit  de  lardons. 

O  le  lion  IciniK  r|iif  rV'lnil! 

Je  reprends  la  plume  |)our  vous  «lire  «pic  je  ne 
snts  [tins  («jinment  faire  avec  J)on  Pcdrc.  Du 
grand,  du  noble,  dn  furieux,  j'en  trouve;  du 
pathéliiiue  qui  arrac^hc  des  larmes,  jo  n'en  trouve 


point,  il  faut  ou  déchirer  le  cœur,  ou  se  laire.  Je 
n'aime,  sur  le  tliéâlre,  ni  les  églogues,  ni  la  poli- 
tique. Cinq  actes  demandent  cinq  grands  tableaux  ; 
ils  sont  dans  Cassandre.  Croyez-moi,  faites  jouer 
Cassandre  quand  vous  n'  aurez  rien  à  faire  ,  cela 
vous  amusera. 

Mes  chers  anges,  je  n'en  peux  plus;  ne  me 
tuez  pas.  Je  ne  sais  ce  que  je  deviendrai.  J'ai  sur 
les  bras  l'édition  de  Corneille ,  qu'on  commença 
hier,  et  toujours  un  peu  de  fièvre.  J'ai  bien  peur 
que  les  dernières  pièces  de  Pierre  Corneille  ne  se 
passent  de  Commentaire  et  du  commentateur. 
Vivez ,  mes  anges ,  et  réjouissez-vous. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices ,  2  février. 

Vous  envoyez ,  monsieur,  une  paire  de  lunettes 
à  un  aveugle  ,  et  un  violon  à  un  manchot.  Je  sens 
tout  le  prix  de  vos  bontés  et  de  votre  souvenir , 
tout  indigne  que  j'en  suis.  Heureux  ceux  qui  ont 
œs  triplex  a  l'estomac ,  et  qui  pourront  manger 
de  vos  excellentes  mortadelles ,  qui  ressemblent 
au  phallum  des  Égyptiens  !  heureux  les  intrépides 
gosiers  qui  avaleront  votre  rossolis  !  Je  vais  décla- 
rer au  grand  médecin  Tronchin  qu'il  faut  absolu- 
ment qu'il  me  guérisse,  et  que  j'aie  ma  part  du 
plaisir  de  mes  convives.  Ils  s'écrient  tous  :  «  Ah  I 
«  la  bonne  chose  que  ce  saucisson  !  donnez-moi 
«  encore  un  petit  coup  de  ce  rossolis.  »  Et  moi,  je 
suis  la  comme  l'eunuque  du  sérail ,  qui  voit  faire 
et  qui  ne  fait  rien.  J'ai  donné  votre  recette  au  cui- 
sinier.Vous  dites  très  agréablement  que  le  docteur 
Blanchi  n'en  a  pas  de  meilleure.  Ah  !  monsieur , 
je  vous  crois  ,  cl  je  crois  m<}me  que  tous  les  méde- 
cins du  monde  sont  dans  le  cas  de  M.  Blanchi. 

Si  je  peux  guérir,  je  viendrai  a  votre  beau  théâ- 
tre. 11  est  bien  triste  pour  moi  de  n'être  pas  té- 
moin de  l'honneur  que  vous  faites  aux  lettres. 

Quand  notre  peintre  de  la  nature  honorera  mes 
petits  pénales  de  sa  présence ,  il  verra  mon  théâ- 
tre achevé,  et  nous  pourrons  jouer  devant  lui  ; 
mais  il  faudrait  jouer  ses  pièces.  Je  pourrais  tout 
au  plus  faire  le  vieux  Pantalon  Bisognosi.  J'ai 
quelquefois  deux  ou  trois  heures  de  bon  dans  la 
journée,  c'cst-a-dire  deux  ou  trois  heures  où  je 
we  souffre  pas  beaucoup.  Je  les  consacrerai  à 
M.  Goldoni  ;  cl  si  j'avais  de  la  santé ,  je  le  mène- 
rais à  Paris  avant  de  faire  mon  voyage  plus  long. 

Je  ne  laisse  pas  de  travailler,  tout  malade  que 
je  suis  ;  je  broche  des  comédies  dans  mon  lit  ;  et 
quand  j'ai  fait  quelque  scène  dans  ma  léle ,  je  la 
dicte ,  j'envoie  la  pièce  à  Paris ,  on  la  joue  ,  les 
comédiens  gagnent  beaucoup  d'argent ,  et  ne  me 
remercient  seulement  pas.  On  en  joue  une  actuel- 
lement dont  le  sujet  est  le  droit  qu'avaient  autrefois 
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les  seigneurs  de  coucher  avec  les  nouvelles  mariées 
le  premier  jour  de  leurs  noces.  On  dit  qu'il  y  a 
du  comique  et  de  l'intérêt  dans  celle  pièce  ;  elle 
réussit  beaucoup  ;  mais  je  n'en  suis  pas  juge , 
parce  que  c'est  moi  qui  l'ai  faite.  J'aurai  l'honneur 
de  vous  l'envoyer  dès  qu'elle  aura  été  imprimée. 
ïntanlo  l'amo ,  l'onoro ,  ta  reveiisco ,  la  rin- 
grazio. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


4  février. 


Mon  cher  frère  saura  que  je  lui  ai  écrit  toutes 
les  postes,  que  j'ai  déterré  les  deux  exemplaires 
de  r Oriental  avec  les  Sentiments  du  curé,  dont 
j'ai  fait  trois  envois  à  trois  postes  différentes.  Je 
suis  frère  fidèle ,  et  frère  exact. 

M.  Picardin ,  de  l'académie  de  Dijon ,  attend 
toujours  avec  grande  impatience  le  Droit  du  Sei- 
gneur, tel  qu'on  l'a  châtré  et  mutilé.  11  me  le  prê- 
tera ,  et  nous  le  jouerons  incontinent  à  Ferney  sur 
un  très  joli  théâtre.  Et  si  jamais  frère  Thieriot, 
qui  n'est  pas  retenu  par  le  vingtième  ,  et  qui  n'a 
rien  à  fiaire ,  vient  voir  nos  petites  dnMeries ,  il 
trouvera  peut-être  que  mademoiselle  Clairon  ne 
désavouerait  pas  madame  Denis  pour  son  élève , 
et  que  mademoiselle  Corneille  pourrait  passer  pour 
celle  de  mademoiselle  Dangeville. 

M.  Picardin  vous  prie  très  instamment,  mon  cher 
frère,  de  continuer  vos  bontés  a  cet  Ecueil  du 
Sage.  11  ne  serait  peut-être  pas  mal  de  faire  mettre 
dans  l'Avant-Coureur  qu'on  s'est  trompé  quand 
on  m'a  attribué  cet  ouvrage ,  et  qu'on  n'est  point 
du  tout  sûr  qu'il  soit  de  moi.  Cela  servirait  a  dé- 
router le  public ,  que  les  grands  politiques  doi- 
vent toujours  tromper. 

M.  Picardin  vous  supplie  de  faire  deux  lots  du 
produit  de  l'hislrionage  :  l'un  sera  pour  le  cher 
frère  Thieriot,  le  plus  grand  paresseux  de  la 
cité;  l'autre  sera  en  dépôt  chez  M.  de  I.aleu , 
uolaire ,  pour  être  perçu  par  celui  à  qui  il  est 
promis. 

M.  Picardin ,  qui  a  du  goût ,  a  été  fort  irrité 
que  les  histrions  aient  retranché  a  la  fin ,  Ài-je 
perdu  la  gageure?  Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire 
une  gageure  pour  n'en  pas  parler  ;  c'est  la  discré- 
tion qu'il  faut  que  le  marquis  paie.  On  s'est  mis 
depuis  quelque  temps  à  proscrire  le  comique  de 
la  comédie  ;  c'est  la  le  sceau  de  la  décadence  du 
génie.  Le  goût  est  égaré  dans  tous  les  genres  ,  et 
il  n'appartient  qu'à  un  siècle  ridicule  de  ne  vou- 
loir pas  qu'on  rie. 

Je  lis  toujours  avec  édification  le  Manuel  de  l'in- 
quisiiion,  et  je  suis  très  fâché  que  Candide  n'ait 
(ué qu'un  inquisiteur. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  mon  cher  frère ,  si 
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vous  avez  reçu  tous  mes  paquets ,  et  engagez  tous 
mes  frères  à  poursuivre  Vinf...  de  vive  voix  et 
par  écrit ,  sans  lui  donner  un  moment  de  relâche. 
Votre  passionné  frère,  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  6  février. 

Mes  anges  grondeurs  doivent  à  présent  avoir 
examiné  et  jugé  mon  délit.  On  a  écrit  a  Gui-Du- 
cliesne,  qui  demeure  pourtant  au  Temple  du 
Coût ,  et  on  l'a  traité  comme  si  sa  demeure  était 
dans  la  maison  de  maître  Gonin.  En  effet ,  il  avait 
attrapé  la  pièce  du  souffleur,  moyennant  quelques 
écus  et  quelques  bouteilles.  Encore  une  fois  ,  je 
me  trompe  fort ,  ou  ma  lettre  n'était  qu'un  com- 
pliment. 

Ou  je  me  trompe  encore ,  ou  Zulime  produira 
peu  a  Lckain  et  "a  mademoiselle  Clairon  ;  et  je  ne 
crois  pas  qu'ils  trouvent  un  libraire  qui  leur  en 
donne  plus  de  800  livres ,  attendu  que  c'est  un 
ouvrage  déjà  livré  à  l'impression,  et  rapetassé 
au  théâtre. 

Si  M.  Picardin  ou  Picardet  a  fait  le  Droit  du 
Seigneur,  ou  l'Ecueil  du  Sage,  j'ai  fait  Cassan- 
dre,  moi ,  et  ce  sont  cinq  tableaux  pour  le  salon 
Coup  de  théâtre  du  mariage ,  premier  tableau. 

Stalira  reconnue  et  reconnaissant  sa  fllle ,  se- 
cond tableau. 

Le  grand-prêtre  mettant  les  holà  ;  Statira  le- 
vant son  voile ,  et  pétrifiant  Cassandre  ;  troisième 
tableau. 

Statira  mourante,  sa  fille  à  ses  pieds,  et  Cas- 
sandre  effaré  ;  quatrième  tableau. 

Le  bûcher,  cinquième  tableau. 

Le  tout  avec  des  notes  instructives  au  bas  des 
pages,  sur  les  personnages,  sur  les  initiés  ,  sur 
les  sacrés  mystères  ,  sur  la  prière  d'Orphée  : 


Etre  unique,  éternel,  elc. ; 

Olympie,  acte  i ,  icèae  4. 

sur  les  bûchers  ,  sur  l'usoRe  oii  les  dames  ëlai(;nt 
alors  de  se  brûler.  Voilh  do  quoi  faire  une  jolie 
édition  avec  cstainf>cs. 

Mes  divins  anges  doivent  se  tenir  pour  dit  (|ue 
je  suis  tiré  au  sec,  quil  ne  me  reste  pas  une 
goutte  de  sang  dans  la  veine  |M>étique ,  pas  un 
ei^rit  animal. 

Pnur<|iioi  ne  pas  donner  cinq  ou  six  rcpréscn- 
tatiouH  «le  (.(ntnndrr  à  la  tni-cari^nin  ,  et  repren- 
dre après  PAquc»?  On  pourrait  me  rouvrir  la 
veine  pendant  la  quinzaine  où  le  théâtre  est 
iBriné.  Je  laisse  le  tout  h  la  diH:rëlion  do  rocs 
■oges. 

On  •  ooranicncc  l'édition  de  Pierre  ;  c'est  une 


rude  et  appesantissante  besogne  d'être  commen- 
tateur et  éditeur  ;  cela  ne  m'arrivera  plus. 

Vous  n'êtes  pas  assez  fâché  de  la  mort  de  mon 
impératrice. 

Si  j'ai  fait  une  sottise  avec  Gui-Duchesne , 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  limeiirs. 

Mille  tendres  respects  aux  anges.  ■* 

A  M.  ABFÏLLE. 

Aux  Délices,  par  Genève,  7  février, 

Vous  ne  devez  douter,  monsieur,  ni  du  plaisir 
que  vous  m'avez  fait ,  ni  de  ma  reconnaissance. 
Je  suis  le  moindre  des  agriculteurs ,  et  dans  un 
pays  qui  peut  se  vanter  d'être  le  plus  mauvais  de 
France  ,  quoiqu'il  soit  des  plus  jolis  ;  mais  qui- 
conque fait  croître  deux  brins  d'herbe  où  il  n'en 
venait  qu'un  rend  au  moins  un  petit  service  a  sa 
patrie.  J'ai  trouvé  de  la  misère  et  des  ronces  sur 
de  la  terre  'a  pot.  J'ai  dit  aux  possesseurs  des  ron 
ces  :  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  dé- 
fricher ?  ils  me  l'ont  permis ,  en  se  moquant  de 
moi.  J'ai  défriché,  j'ai  brûlé,  j'ai  fait  porter  de 
la  terre  légère  ;  on  a  cessé  de  me  siffler,  et  on  me 
remercie.  On  peut  toujours  faire  un  peu  de  bien 
partout  où  l'on  est.  Le  livre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'envoyer,  monsieur,  en  doit  faire 
beaucoup.  Je  le  lis  avec  attention.  Corneille  ne 
me  fait  point  oublier  Triptolème.  Agréez  mes  sin- 
cères remerciements ,  et  tous  les  sentiments  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  février. 

Non  ,  mes  anges,  non  ,  jamais  M.  l'ambassa- 
deur Chaiivolin  ne  réussira  dans  sa  négociation 
auprès  du  roi  Cassandre  mon  maître.  11  veut  que 
Cassandre  ignore  qui  est  Olympie.  Alors  ressem- 
blance avec  Zn'irv ,  alors  plus  de  ce  mélange  heu- 
reux et  terrible  de  remords  et  d'amour,  alors  le 
coup  de  théâtre  du  mariage  est  affaibli ,  etc.,  elc. 
Je  ne  proposerai  jamais  ce  traité  au  roi  mon  maî- 
tre ;  il  me  répondrait  qu'on  le  prendrait  pour  un 
imbécile  s'il  ignorait  la  naissance  de  sa  captive  , 
tandis  (|trun  étranger  en  est  informé.  Monsieur 
l'ainbassacletir  doit  savoir  qu'il  n'en  est  pas  de  sa 
cour  comme  de  In  mienne  ;  (pie  nous  serrons  nos 
filles  ;  que  les  étrangers  les  aper(;oivent  rare- 
ment ,  et  qu«!  ce  n'est  qu'en  qualité  «l'ami  de  la 
utaison  qu'Antigonc  a  pu  s<>  d<Miter  de  (juelque 
chose. 

A^.  ti.  Quiconque  lit  (kasmidre  frémit  et 
pleure. 
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Mais ,  quand  je  la  lis ,  je  transporte ,  je  fais 
fondre. 

II  faut  se  donner  le  plaisir  de  faire  jouer  trois 
pièces  nouvelles  en  trois  mois. 

Vraiment  madame  Scaliger  ne  borne  pas  son 
goût  au  théâtre;  son  vaisseau  pour  les  verres  est 
malheureusement  le  plus  beau  vaisseau  qui  soit  en 
France, 

Les  Espagnols  ne  se  pressent  pas  ,  a  ce  que  je 
vois.  Ah  1  quels  lambins  ! 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  MADAME  DE  FONTAINE, 


8  février. 

Ma  chère  nièce  /voila  Cassnndre  tel  que  je  l'ai 
fait  lire  à  M.  le  cardinal  de  Hernis ,  à  M.  le  duc 
de  Villars,  à  M.  de  Chauvclin,  à  des  connaisseurs, 
à  ceux  qui  n'ont  que  l'instinct.  Tous  l'ont  égale- 
ment approuvé. 

Je  voudrais  que  vousdonnassiezun  jour  à  dîner 
à  d'AIembert  et  a  Diderot  :  il  y  a  aussi  un  Dami- 
laville ,  premier  commis  du  vingtième  ;  c'est  la 
meilleure  âme  du  monde  ,  c'est  mon  correspon- 
dant ,  c'est  l'intime  ami  de  tous  les  philosophes. 
Vous  pourriez  mettre  mademoiselle  Clairon  de  la 
fête.  Je  ne  sais  pas  si  on  la  récitera  jamais  commo 
je  l'ai  lue  ;  j'ai  toujours  fait  frémir  et  fondre  en 
larmes  ;  mais  comme  je  me  défle  de  l'illusion 
que  peut  faire  un  auteur,  je  l'ai  toujours  soumise 
au  jugement  des  yeux,  qui  sont  plus  difûciles 
que  les  oreilles. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  empocherait  de  jouer 
Cassandre  vers  la  mi-carôme.  On  ne  risquerait 
rien;  et,  en  cas  de  succès,  on  le  reprendrait  à 
la  rentrée;  en  cas  de  sifflets,  on  ferait  ses  pâques. 

Je  vous  avoue  que  je  me  meurs  d'envie  de  voir 
sur  le  théâtre  un  prôtre  bon  homme  ,  qui  sera  le 
contraire  du  fanatique  Joad,  qui  me  fait  chérir  la 
personne  d'Athalie. 

Mais  non  ,  je  change  d'avis ,  j'abandonne  Paris 
à  la  Comédie-Italienne  réunie  avec  l'Opéra-Co- 
mique  contre  Cinna  et  contre  Phèdre.  Je  crois 
Cassandre  très  singulier,  très  théâtral ,  très  neuf  : 
c'est  précisément  pour  cela  que  je  ne  veux  pas 
<ju'on  le  joue. 

Je  me  suis  avisé  de' mettre  des  notes  a  la  fin  de 
la  pièce  ;  ces  notes  seront  pour  les  philosophes. 
J'y  révèle  les  secrets  des  anciens  mystères  :  l'hiéro- 
phante me  fournit  le  prétexte  d'apprendre  aux 
prêtres  à  prier  Dieu  pour  les  princes  ,  et  a  ne  pas 
se  mêler  des  affaires  d'état.  Je  prends  vigoureu- 
sement le  parti  d'Athalie  contre  Joad  :  tout  cela 
m'amuse  beaucoup  plus  qu'une  représentation 


que  je  ne  verrais  pas ,  qui  n'est  pas  faite  pour  les 
partisans  d'Arlequin. 

Nous  ne  perdons  point  notre  temps ,  comme 
vous  voyez  ;  mais  le  plus  agréable  emploi  que  j'en 
puisse  faire  est  de  vous  écrire. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


8  février. 


Cher  frère ,  que  le  Dieu  de  nos  pères  m'a 
donné ,  lisez  cette  lettre  h  cachet  volant ,  et  en- 
voyez-la. 

Puisqu'il  n'y  a  eu  que  neuf  représentations , 
il  faut^mon  cher  frère ,  en  donner  tout  le  profit  à 
frère  Thieriot  ;  je  trouverai  d'ailleurs  le  moyen 
de  récompenser  la  personne  qui  devait  partager. 
Je  ne  vois  pas  sur  quoi  Ion  s'obstine  à  me  croire 
l'auteur  de  l'Ecueildu  Sage,  puisque  j'ai  toujours 
mandé  que  je  ne  le  suis  pas.  Si  les  comédiens 
avaient  une  certitude  que  celte  pièce  est  de  moi , 
ils  seraient  très  fâchés  que  j'en  eusse  abandonné 
le  profit  a  d'autres  qu'à  eux.  Au  reste  ,  Nanine 
n'eut  pas  tant  de  représentations ,  et  le  Droit  du 
Seigneur  vaut  mieux  que  Nanine.\ 

0  le  bon  livre  que  le  Manuel  des  monstres  in- 
quisitoriaux  !  ut,  ut,  est.  Mon  frère  aura  un 
Meslier  dès  que  j'aurai  reçu  l'ordre  :  il  paraît 
que  mon  frère  n'est  pas  au  fait.  Il  y  a  quinze  a 
vingt  ans  (ju'ou  vendait  le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage huit  louis  d'or.  C'était  un  très  gros  in-4o"; 
il  y  en  a  plus  de  cent  exemplaires  dans  Paris.  Frère 
Thieriot  est  très  au  fait.  On  ne  sait  qui  a  fait 
V Extrait  ;  mais  il  est  tiré  tout  entier,  mot  pour 
mot,  de  l'original.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ont  vu  le  curé  Meslier  :  il  serait  très 
utile  qu'on  fît  une  édition  nouvelle  de  ce  petit  ou- 
vrage à  Paris  :  on  peut  la  faire  aisément  en  trois  ou 
quatre  jours.  On  dit ,  mes  chers  frères ,  qu'on  y 
a  imprimé  une  petite  feuille  intitulée  le  Sermon 
du  rabbin  Akib.  M.  le  duc  de  La  Vallière ,  qui 
est  ramasseur  de  rogatons ,  me  prie  de  recher- 
cher cette  feuille ,  que  je  ne  peux  trouver.  Il  est 
expédient  que  mes  frères  l'envoient  à  Versailles , 
à  M.  le  duc  de  La  Vallière.  Au  reste ,  il  est  bien 
à  désirer  que  le  nom  du  frère  ermite  ne  soit  ja- 
mais prôné  quand  il  s'agit  de  petits  envois  aux 
frères. 

Les  frères  Cramer  supprimeront  soigneusement 
la  préface  de  l'Oriental.  Helvétius  est  véhémen- 
tement soupçonné  d'avoir  fait  cet  ouvrage.  Est-il 
a  Paris ,  frère  Helvétius  ? 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l'auteur  d'un  libelle 
de  l'année  passée ,  oublie  cette  année-ci ,  intitulé 
le  Citoyen  de  Montmartre. 

Que  Socrate ,  Platon ,  Lucrèce,  Épictète,  Marc- 
Antonin ,  Julien  ,  Baylc ,  Shaflesbury ,  Bolyug- 
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broke ,  Middlcloii ,  aient  tous  mes  chers  frères  en  ^ 
leur  sainte  et  digne  garde. 

DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

8  février. 

Monsieur ,  lorsque  je  lis  un  ouvrage  qui  m'intéresse  et 
m'enlève ,  je  m'écrie  :  Cest  du  Voltaire  !  Voilà  le  senti- 
ment que  vous  m'inspirez  :  c'est  mon  guide  ;  je  n'en  con- 
nais point  d'autre. 

Les  grands  peintres  peuvent  apprécier  un  tableau  ; 
mais  combien  y  en  a-t-il  qui  peuvent  dire  avec  le  Corrége  : 
Je  suis  peintre?  C'est  un  droit  qui  vous  appartient.  Quant 
à  moi ,  je  n'ose  être  dans  les  ouvrages  de  goût  esclave  de 
mon  jugement. 

Aprrs  cet  aveu,  je  puis  vous  dire  que  l'ode  que  vous 
réclamez  en  faveur  d'un  autre  m'a  plu.  J'y  ai  trouve  un 
coeur  pénétré  des  mau.x  de  l'humanité ,  de  la  hardiesse 
dans  les  e.\pressions ,  et  plusieurs  vérités.  Ces  sentiments 
sont  dignes  de  vous. 

Puissiez-vous  jouir  long-temps  de  l'heureux  avantage 
d éclairer  les  hommes!  et  puissé-je  avoir  celui  de  vous 
donner  des  preuves  de  l'estime    avec  laquelle  je  suis , 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami  et  serviteur  ! 
Hekki  ,  prince  de  Prusse. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Délices,  9  février. 

Je  présente  au  roi  Cassandre  mon  maître,  dans 
sa  maison  de  campagne  d'Ephèse,  ce  projet  de 
négociation  de  votre  excellence.  Le  roi  mon  maî- 
tre est  prévenu  pour  vous  de  la  plus  haute  estime; 
il  connaît  votre  esprit  conciliant,  fécond  ,  juste, 
aussi  estimable  qu'aimable.  Il  m'a  assuré  qu'il 
sent  tout  le  prix  de  vos  conseils ,  et  qti'il  en  a 
prolilé;  mais  comme  tous  les  princes  ont  leurs 
défauts ,  je  vous  avouciai  qu'il  y  a  des  articles 
sur  lesquels  le  roi  mon  maître  est  têtu  comme  un 
mulet.  Il  dit  qu'on  le  regarderait  en  Macédoine 
comme  un  imbécile ,  s'il  ignorait  la  naissance 
d't)lyin|»ii'ébîvée  dans  sa  cour,  tandis  qu'Aiiligone 
étranger  est  instruit  de  cette  naissance  ;  que  ses 
rcmord.s  alors  n'auraient  aucun  fondement  ; 
qu'ils  (irraient  ridicules  au  lieu  d'être  terribles  ; 
que ,  de  plus ,  cette  ignorance  de  la  naissance 
d'Olympie  rentrerait  dans  les  intrigues  vulgaires 
décent  tragédies  oti  un  prince  reconnaît  dans 
sa  maîtresse  un  eniuîmi  ;  et  (lu'enliii  ce  (jiie  vous 
croyez  (apabb;  de  soutenir  l'inlérét  .serait  capable 
de  le  détruire.  Il  m'a  ajouté!  (|uo  les  éclaircisse- 
menLi,  le»  préparations,  les  longues  histoires  ()ii(» 
cet  nrrangeineiil  exiger. lii ,  JcUcraienl  un  fioid 
ir  orlel  »ur  un  sujet  (pii  niarelie  ave<*  rapidilti ,  el 
qui  est  plein  de  rlialeiir.  Je  lui  ai  re|)iéseuté  toutes 
vos  rai.Hons ,  rien  n'a  pu  le  faire  changer  de  .sen- 
Umcnl,  ARMirez,  me  dit-il,  monsieur  l'ambassa- 
denr  d'Alhi'nc»  qu'en  (oui  le  reste  je  défôre  h  tes 


avis  ;  que  je  suis  pénétre  pour  lui  de  la  plus 
vive  reconnaissance  ;  que  je  lui  présenterai  Olym- 
pie ,  si  jamais  il  passe  par  la  Macédoine  pour  aller 
en  Asie. 

Je  vous  confierai  qu'il  est  infiniment  touché  des 
charmes  de  madame  l'ambassadrice  ;  mais  comme 
il  n'a  que  soixante-neuf  ans,  il  attend  qu'il  en  ait 
soixante  et  douze  pour  faire  sa  déclaration.  Pour 
moi ,  monsieur,  il  y  a  long-temps  que  je  vous  ai 
fait  la  mienne ,  et  que  je  vous  suis  attaché  bieii 
respectueusement  avec  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. 

Savez-vous  que  je  perds  infiniment  dans  l'im- 
pératrice de  Russie?  vous  ne  m'en  soupçonne- 
riez  pas. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  10  février. 

Puisque  vous  êtes  ^  bon ,  monseigneur,  puis- 
que les  beaux-arts  vous  sont  toujours  chers,  votre 
éminence  permettra  que  je  lui  envoie  mon  Com- 
mentaire sur  Cimia  ;  elle  me  trouvera  très  im- 
pudent ;  mais  il  faut  dire  la  vérité  :  ce  n'est  pas 
pour  les  neuf  lettres  qui  composent  le  nom  de 
Corneille  que  je  travaille,  c'est  pour  ceux  qui 
veulent  s'instruire. 

La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  dilTicile. 

Et  je  sens  plus  que  personne  celte  énorme  diffi- 
culté. Je  reprendrai  sans  doute  un  certain  Cns- 
snndre  en  sous-œuvre  tant  que  je  pourrai.  Je  suis 
trop  heureux  que  vous  ayez  daigné  m'encourager 
un  peu.  Vous  trotivez  dans  le  fond  que  je  res- 
semble il  ces  vieux  débauchés  qui  ont  des  maî- 
tresses a  soixante-dix  ans  :  mais  qu'a-t-on  de  mieux 
à  faire  ?  Ne  faut-il  pas  jouer  avec  la  vie  jusqu'au 
dernier  moment?  n'est-ce  pas  un  enfant  qu'il  faut 
bercer  jusqu'à  ce  (lu'il  s'eiidorinc?  Vous  êtes  en- 
core dans  la  fleur  de  votieàge;  qtie  foriv.-votis 
de  votre  génie  ,  de  vos  connaissances  acquises,  de 
tous  vos  talents  ?  cela  m'embarrasse.  Quaiid  vous 
aurez  bâti  a  Vie,  vous  trouverez  que  Vie  laisse  dans 
l'àiiK;  un  grand  vide  ,  <|u'il  faut  remplir  par  <|uel- 
qiie  chose  <le  mi(nix.  Vous  possédez  le  l'en  sacré  ; 
mais  avec  (juels  aromates  le  nourrirez-vous?  Je 
vous  avoue  (]tie  je  suis  iiifinin)ent  curieux  do  sa 
voir  ce  que  devient  une  ûmc  comme  la  vôtre.  On 
dit  (|ue  vous  donnez  tous  les  jours  de  grands 
(lineis,  Kli  I  mou  Dieu  ,  il  <|ui  ?  J'ai  du  moins  des 
pliilosophes  dans  mon  canton.  Pour  (|ue  la  vie  soit 
agréable,  il  Unil  furi  (jikv  scnlias.  Contrainte  et 
eniMii  sont  synonymes. 

Vous  ne  vous  douteriez  pas  que  j'ai  fait  une 
perte  dans  l'impératrice  de  Russie  :  la  chose  csi 
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pourtant  ainsi  ;  mais  il  faut  se  consoler  de  tout. 
La  vie  est  un  songe  ;  rêvons  donc  le  plus  gaiement 
que  nous  pourrons.  Ce  n'est  pas  un  rêve  quand 
je  vous  dis  que  je  suis  enchanté  des  bontés  de  votre 
cminence ,  que  je  suis  son  plus  passionné  parti- 
san ,  plein  d'un  tendre  respect  pour  elle. 

A  M.  COLIN! . 

Aux  Délices ,  ii  février. 

Mon  cher  Colini ,  avez-vons  autant  de  vent  et 
de  neige  que  nous  en  avons  ici  ?  Plus  je  vis,  moins 
je  m'accoutume  à  ces  maudits  climats  septentrio- 
naux ;  je  m'en  irais  eu  Egypte  ,  comme  le  bon- 
homme Joseph ,  si  je  n'avais  pas  ici  famille  et 
affaires. 

J'ai  envoyé  à  S.  A.  E.  une  tragédie  que  j'avais 
faite  en  six  jours  ,  pour  la  rareté  du  fait  ;  mais  je 
la  supplie  de  la  jeter  au  feu.  Je  l'ai  corrigée  avec 
le  plus  grand  soin  ,  et  je.la  crois  à  présent  moins 
indigne  de  lui  être  présentée. 

Algarolti  et  Goldoni  me  flattent  qu'ils  seront  à 
Ferney  au  printemps.  Je  voudrais  bien  que  vous 
pussiez  Y  être  aussi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LJJTZEL- 
BOIIRG. 

Aux  Délicet,  14  février. 

J'apprends ,  madame ,  par  les  nouvelles  publi- 
ques ,  une  nouvelle  que  je  ne  veux  pas  croire  : 
les  gazettes  sont  souvent  très  mal  informées  ;  mais 
s'il  y  a  quelque  fondement  à  ce  funeste  bruit,  souf- 
frez ,  madame  ,  que  je  mêle  ma  douleur  avec  la 
vôtre.  Je  suis  encore  très  incertain.  Je  ne  peux  que 
me  borner  à  vous  dire  combien  je  m'intéresse  h 
vos  peines  ,  si  vous  en  avez ,  et  a  la  douceur  de 
votre  vie ,  si  elle  n'est  point  troublée.  Votre  expé- 
rience et  votre  bon  esprit  vous  ont  appris  que  la 
vie  est  bien  peu  de  chose,  et  qu'il  faut  au  moins 
en  jouir,  puisque  ce  peu  est  tout  ce  que  nous  avons. 
Quelque  malheur  qui  nous  arrive,  et  quelque 
perte  qu'on  fasse ,  la  philosophie  doit  venir  k  notre 
secours ,  et  la  sensibilité  de  nos  amis  est  de  quel- 
que consolation.  Si  la  nouvelle  est  malheureuse- 
ment vraie ,  je  voudrais  être  près  de  vous  dans  le 
nombre  de  ceux  dont  l'amitié  vous  console.  Vivez, 
madame ,  et  continuez  de  devoir  votre  santé  a 
votre  régime.  Nous  avons  dans  mon  voisinage  de 
Genève  une  femme  qui  a  cent  quatre  ans  passés , 
et  qui  gouverne  très  bien  toute  sa  famille.  Ses  rè- 
gles sont  revenues  à  cent  deux  ans.  Mais  elle  n'a 
pas  voulu  se  remarier.  Voila  l'exemple  que  je 
TOUS  propose.  Adieu ,  madame.  Daignez  agréer  le 


tendre  intérêt  que  je  prends  à  vous  ,  mon  atta- 
chement ,  et  mon  respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Aux  Délices,  14  février. 

Il  y  a  long-temps ,  madame ,  que  le  pédant  com- 
mentateur de  Pierre  Corneille  n'a  eu  l'honneur  de 
vousécrire  ;  il  fautque  je  vous  diseunccbose  très 
consolante  pour  les  femmes. 

Il  y  a  dans  mon  voisinage  de  Genève  une  petite 
femme  qui  a  toujours  été  d'un  tempérament  faible  : 
elle  a  eu  hier  cent  quatre  ans,  très  régulièrement, 
et  vous  jugez  bien  que  les  plaisants  lui  ont  pro- 
posé de  se  remarier  ;  mais  elle  aime  trop  sa  famille 
pour  donner  des  frères  *a  ses  enfants.  La  partie 
par  où  l'on  pense  ne  s'est  point  affaiblie  en  elle  : 
elle  marche ,  elle  digère ,  elle  écrit ,  gouverne  très 
bien  les  affaires  de  sa  maison.  Je  vous  propose  cet 
exemple  h  suivre  un  jour. 

Pour  des  hommes  de  ce  caractère,  je  n'en  con- 
nais point  :  Bernard  do  Fontenelle  n'était  qu'un 
petit  garçon  auprès  de  ma  Genevoise.  Je  souhaite 
à  M.  le  pi'ésident  Renault  la  centaine  au  moins 
de  Fontenelle ,  mais  je  crois  que  Moncrif  nous 
enterrera  tous.  On  dit  que  sa  perruque  est  mieux 
arrangée  et  mieux  poudrée  que  jamais.  Tout  ce  qui 
me  fâche ,  c'est  qu'il  ne  fasse  plus  de  petits  vers  ; 
c'est  grand  dommage. 

A  propos  de  Moncrif ,  j'ai  fait  une  perle  consi- 
dérable dans  l'impératrice  russe;  mais  sur-le- 
champ  j'ai  pris  l'impératrice-reine ,  et  elle  a  sou- 
scrit pour  mademoiselle  Corneille ,  tout  conime  le 
roi  de  France.  Il  faut  toujours  avoir  quelques  têtes 
couronnées  dans  sa  manche.  Mademoiselle  Cor- 
neille ,  d'ailleurs  ,  joue  très  joliment  les  sou- 
brettes. 

Si  j'avais  de  plus  grandes  nouvelles ,  madame, 
je  vous  en  dirais  pour  vous  amuser  ;  mais  vous  avez 
la  meilleure  compagnie  de  Paris  chez  vous ,  et  vous 
n'avez  pas  besoin  de  ce  qui  se  passe  au  pied  des 
Alpes. 

Vivez ,  madame  ;  digérez ,  pensez ,  et  même  riez 
de  toutes  les  sottises  de  ce  monde ,  depuis  l'inqui 
sition  de  Lisbonne  jusqu'aux  pauvretés  de  Paris , 
et  agréez  mon  tendre  respect. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  février, 

La  créature  du  pied  des  Alpes  reçoit  la  lettre  de 
ses  anges ,  du  9  du  courant.  Je  réponds  d'abord  à 
l'article  de  M.  de  La  Marche  :  il  s'y  est  pris  trop 
tard  :  j'ai  le  vol  des  présidents.  Un  M.  d'AIbertas  , 
d'Aix  en  Provence ,  vient  do  me  prendre  tout  ce 
qui  me  restait  ;  M.  de  La  Marche  ,  huit  jours  plus 
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lot ,  aurait  eu  certainement  la  préférence  ;  et ,  dès 
que  j'aurai  quelques  fonds ,  ils  seront  a  lui.  Yoilk 
pour  le  temporel. 

Le  spirituel  m'abasourdit.  Vous  devenez  durs 
et  impitoyables  :  vous  abusez  de  la  bonté  que  j'ai 
eue  d'avertir,  a  la  tête  des  scènes  de  Cnssandre, 
que  le  temple  est  tantôt  ouvert ,  tantôt  fermé ,  et 
vous  avez  la  cruauté  de  me  dire  en  face  que ,  quand 
le  temple  sera  ouvert ,  les  acteurs  viendront  jus- 
que dans  le  péristyle.  Est-ce  ma  faute ,  a  moi  mal- 
heureux, si  vos  acteurs  n'ont  point  de  voix,  s'il  faut 
qu'ils  viennent  sur  le  bord  du  théâtre  pour  se  faire 
entendre?  De  plus,  quand  le  temple  est  ouvert, 
ne  supposc-t-on  pas  toujours  les  personnages  dans 
l'endroit  où  ils  doivent  être  ?  Et  nommez-moi  donc 
la  pièce  où  quatre  scènes  de  suite  peuvent  natu- 
rellement se  passer  dans  la  même  chambre.  Les 
acteurs  ne  sont-ils  pas  tacitement  supposés ,  par 
le  spectateur  bénévole,  passer  d'une  chambre 
à  l'autre?  Mais  vous  n'êtes  point  bénévoles,  et 
vous  avez  juré  de  m'exterminer.  Eh  bien  !  je  vous 
sacrifie  la  place  publique  :  on  se  battra  dans  le 
parvis  ;  et  cela  même  peut  produire  quelques  vers 
vigoureux  sur  le  sacrilège.  Ensuite  vous  m'accablez 
toujours  de  reproches  au  sujet  d'une  flUe  quiveut 
servir  sa  mère,  et  vous  savez  en  votre  conscience 
que  j'ai  changé  ce  passage. 

Je  ne  vous  entends  point ,  ou  plutôt  vous  ne 
m'avez  pas  entendu  quand  vous  m'écrivez  que 
«  c'est  une  énigme  inconcevable  ,dans  Olympie, 
a  de  dire  à  Cassandre  : 

••  De  ce  lemple  surtout  garde-toi  de  sortir.  ■ 

Quoi  I  sa  mère  vient  de  lui  dire  que  Cassandre 
doit  être  assassiné  au  sortir  du  temple ,  et  Olym- 
pie,  qui  aime  Cassandre,  ne  l'avcrlira-t-elle  pas 
malgré  elle  ?  et  ce  n'est  pas  Ta  une  belle  situation  ? 
Je  présume  que  vous  avez  lu  trop  rapidement  la 
scène  du  quatrième  acte  cutre  la  mère  et  la  fille; 
j«  soupçonne  qu'il  faut  appuyer  davantage  sur  col 
assassinat  qui  doit  se  toinnioltroau  sorlir  du  tem- 
ple, aOn  que  vous  n'ayez  plus  de  prétexte  de  me 
(icrsëcuter.  Vous  avez  encore  la  barbarie  de  ne 
pas  vouloir  que  Cassandre,  le  (ils  de  la  maison, 
eût  eu  mille  attentions  pour  l'esclave  de  son  i)èrc. 
Où  est  donc  la  contradiction  ? 

D'ailleurs  chaque  jour  on  colle  un  petit  papier  ; 
je  vous  en  ai  envoyé  trois  ou  quatre  ,  et  j'en  ai  dix 
ou  douzf .  Je  travaille  sans  rclArhe  ,  et  pour  qui  ? 
j»our  un  fwuple  ignorant ,  i'^a^c  ,  volage ,  qui  s'en- 
noiera  aux  «cène»  do  Catilina  cl  de  Ci^inr ,  et  qui 
o)urraen  foule  à  la  Fatale  union  d'Arlcfiuin  et  de 
la  Foire. 

Voilh  rc  qui  devrait  allumer  en  vous  une  sainte 
rt  couraguUHc  haine. 


Hélas  !  j'avais  renoncé  au  tripot  ;  vous  m'avez 
rembâté,  vous  m'avez  renquinaudé ,  et  je  suis  dans 
l'amertume. 

De  vous  accabler  encore  de  petits  papiers  a  col- 
ler ,  cela  vous  serait  très  incommode  "a  la  longue  ; 
il  vaut  mieux  reprendre  la  louable  coutume  de 
renvoyer  l'exemplaire ,  d'autant  plus  que ,  pen- 
dant qu'il  sera  en  route  ,  on  aura  fait  encore  peut- 
être  force  changements  nouveaux  pour  plaire  à  mes 
anges. 

Mais  ils  ne  m'ont  rien  dit  du  livre  infernal  de 
ce  curé  Jean  Meslier,  ouvrage  très  nécessaire  aux 
anges  de  ténèbres  ,  excellent  catéchisme  de  Bel- 
zébuth.  Sachez  que  ce  livre  est  très  rare ,  c'est  un 
trésor.  Faites  tant  que  vous  pourrez  les  plus  sages 
efforts  contre  ïinf...,  vous  rendrez  service  au 
genre  humain.  Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

HUMBLE    RÉPOSE    A    L'ÉDIT    DE    MES    ANGES, 

DOXMS   aUB  DE  LÀ  SOURDIÈRB,    16    FEVRIER. 

A  Ferney,  24  février. 

La  créature  V.  fera  ponctuellement  tout  ce  que 
ses  anges  lui  ont  signifié. 

Il  enverra  lettres,  déclarations  conformes  à 
leur  sage  et  bénigne  volonté,  et  ne  fera  pas 
comme  le  parlement  de  Bourgogne  ,  qui  cesse  ses 
fonctions  parce  qu'il  croit  qu'on  lui  a  dit  des  in- 
jures. 

11  n'attend  que  la  pièce  pour  la  faire  repartir 
sur-le-champ  avec  force  corrections;  il  avise  ses 
divins  anges  qu'on  a  plus  étendu ,  plus  circon- 
stancié le  meurtre  de  Cassandre ,  qui  doit  s'exé- 
cuter au  sortir  du  temple ,  afin  que  nul  ne  soit 
surpris  de  voir  que  la  pauvre  Olympie ,  après  avoir 
précédemment  prié  Cassandre  de  vider  le  temple , 
lui  dise  tout  effarée  de  n'en  pas  sortir.  Si  mes 
anges  s'y  sont  mépris ,  bien  d'autres  s'y  mépren- 
draient. 

Quant  au  local ,  je  ne  vous  entends  point ,  ou 
vous  ne  m'entendez  pas,  et,  dans  l'un  et  l'autre 
cas ,  c'est  ma  faute.  Peut-cire  a-t-on  oublié  dans 
la  copie  de  marquer  que  le  lemple  est  fermé  à  la 
première  scène  du  quatrième  acte ,  et  ouvert  en- 
suite. C'est  au  pied  d'un  autel ,  et  près  d'une  co- 
lonne ,  que  Cassandre  trouve  Olympie;  ils  se  par- 
lent vers  cet  autel  qui  est  dons  le  temple.  Si  les 
odeurs  n'ont  pas  la  voix  assez  forle  pour  se  faire 
entendre  <le  l'intérieur  de  ce  temple  ,  ce  n'est  pas 
ma  faute  ;  s'ils  avancent  un  peu  dans  le  parvis , 
le  public;  suppose  loujoiiis  (|u'ilssonl  dans  l'inlé- 
rii'ur,  el ,  (,-inl  qu'il  voit  le  (cuiple  ouvert,  il  est 
assez  soMs-enletidii  que  la  scène  est  dans  ce  tem- 
ple. Jamais  rmiiii' du  lien  n'a  été  plus  rigoureu- 
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seraent observée.  Il  seraith  souhaiter  que  la  façade 
du  temple  ne  laissât  que  huit  pieds  pour  le  vesti- 
bule ;  que ,  les  portes  du  temple  étant  ouvertes , 
les  acteurs  ne  s'avançassent  jamais  jusque  dans 
ce  vestibule  ouvert ,  jusque  dans  ce  parvis.  Mais , 
encore  une  fois ,  si  leur  voix  alors  ne  fesait  pas 
assez  d'effet,  il  faudrait  bien  leur  passer  de  s'a- 
vancer deux  ou  trois  pas  dans  ce  parvis.  Je  soup- 
çonne que  vous  avez  cru  que  la  porte  du  temple 
devait  ôtre ,  comme  à  l'ordinaire ,  dans  le  fond  du 
théâtre  ;  mais  non  ,  elle  est  sur  le  devant.  Ima- 
ji^inez  qu'au  premier  acte  la  toile  se  lève  ;  on  voit 
sur  le  bord  du  théâtre  la  façade  d'un  temple  fermé  ; 
Soslèncest  a  la  porte  du  temple  ;  cette  porte  s'ou- 
vre. Dès  que  la  toile  est  levée,  Cassandre  sort  du 
temple  pour  parler  à  Sostène  ,  et  la  porte  se  re- 
ferme incontinent,  après  avoir  laissé  voir  an  spec- 
tateur deux  longues  Aies  de  prêtres  et  de  prêtresses 
couronnés  de  fleurs  ,  et  une  décoration  magnifi- 
quement illuminée  au  fond  du  sanctuaire.  L'œil 
toujours  curieux  et  avide  est  fâché  de  ne  voir 
qu'un  instant  ce  beau  spectacle;  mais  il  est  ravi 
lorsqu'à  la  troisième  scène  il  voit  la  pompe  de  la 
cérémonie  du  mariage  dans  ce  temple  ,  et  Ântigone 
qui  frémit  de  colère  à  la  porte. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  marquer  en  marge 
expressément  les  endroits  où  les  acteurs  doivent 
être. 

II  serait  h  souhaiter  qu'on  pût  représenter  une 
place  ,  un  parvis ,  un  temple  ;  mais ,  puisque  dans 
nos  petits /r/)5o/5  parisiens  nous  ne  pouvons  imiter 
la  magnificence  du  théâtre  de  Lyon  ,  il  faut  sup- 
pléer comme  on  peut  U  notre  mesquinerie.  On 
fermera  donc  le  temple  au  commencement  du  qua- 
trième acte,  et  Cassandre  et  Antigone ,  qui  étaient 
dans  l'intérieur  h  la  fin  du  troisième ,  seront  dans 
le  vestibule  ou  parvis  au  commencement  du  qua- 
trième ;  ils  seront  prêts  h  fondre  l'un  sur  l'autre , 
partant  chacun  de  la  première  coulisse ,  le  grand- 
prêtre  et  sa  suite  au  milieu.  Cela  doit  faire  un 
très  beau  spectacle.  Tout  parle  aux  yeux  dans 
cette  pièce ,  tout  y  forme  des  tableaux ,  tantôt  at- 
tendrissants ,  tantôt  terribles. 

Ce  genre  un  peu  nouveau  demande  le  plus 
grand  concert  de  tous  les  acteurs  et  du  décora- 
teur, et  ce  n'est  peut-être  pas  l'ouvrage  de  six 
jours. 

Un  des  tableaux  les  plus  difficiles  a  exécuter 
est  celui  où  Slatira  est  mourante  entre  les  mains 
d'Olympie,  qui,  embrassant  sa  mère  et  repoussant 
Cassandre  ,  appelant  du  secours ,  et  craignant  en 
même  temps  pour  son  amant  et  pour  sa  mère ,  doit 
exprimer  un  mélange  de  mouvements  et  de  pas- 
sions qui  ne  peut  être  rendu  que  par  une  actrice 
consommée.  Le  tableau  du  cinquième  acte  est 
d'une  exécution  encore  plus  difficile  -  ainsi  J'avoue 


avec  mes  anges  qu'il  n'y  a  que  mademoiselle  Clai- 
ron qui  puisse  jouer  Olympie.  Il  me  semble  qu'elle 
a  pour  elle  le  premier  acte,  le  quatre,  et  le  cinq  ; 
Statira  n'en  a  que  deux  où  elle  efface  sa  fille.  De 
plus ,  on  peut  donner  à  la  pièce  le  nom  d'0///m- 
pie,  afin  que  mademoiselle  Clairon  ait  encore  plus 
d'avantages ,  et  paraisse  jouer  le  premier  rôle. 

J'avouerai  encore ,  après  y  avoir  bien  pensé  , 
qu'il  vaut  mieux  ne  point  donner  la  pièce  au  théâ- 
tre que  de  la  hasarder  entre  des  mains  qui  ne 
soient  pas  exercées  et  accoutumées  à  faire  appro- 
cher celles  du  parterre  l'une  de  l'autre. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

as  février. 

Non ,  cela  n'est  pas  vrai ,  avec  le  respect  que  je 
vous  dois  :  vous  n'avez  point  lu  Cassamlre;  vous 
avez  lu ,  monsieur  le  marquis  ,  une  esquisse  de 
Cassandre,  a  laquelle  il  manque  cent  coups  de 
pinceau ,  et  dont  quelques  figures  sont  estropiées. 
Dieu  seul  peut  créer  le  monde  en  huit  jours  ;  mais 
moi  je  n'ai  pu  créer  que  le  chaos.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  que  je  crois  enfin  l'avoir  débrouillé.  Cassan- 
dre et  Olympie  n'intéressaient  pas  assez ,  et  toutes 
les  critiques  qu'on  peut  faire  n'approchent  pas  de 
celle-là.  C'est  l'intérêt  de  ces  deux  amants  qui  doit 
être  le  pivot  de  la  pièce ,  sans  préjudice  de  vingt 
autres  détails.  La  première  chose  qu'il  faut  faire 
est  donc  que  M.  d'Argcntal  ait  la  bonté  de  me  ren- 
voyer l'original,  surlequel  on  recollera  proprement 
une  soixantaine  de  vers  absolument  nécessaires  ; 
ensuite  mademoiselle  Clairon  verra  peut-être  que 
le  rôle  d'Olympie  est  plus  intéressant  que  celui 
d'Electre,  qu'elle  a  joué  quand  mademoiselle Du- 
mesnil  a  joué  Clytemnestre. 

Au  reste ,  j'ai  très  peu  d'empressement  pour 
donner  cette  pièce  au  théâtre  :  nous  allons  la  jouer 
à  Ferney  ;  il  est  juste  que  je  travaille  un  peu  pour 
mon  plaisir  et  pour  celui  de  madame  Denis.  Si  je 
livrais  cette  pièce  aux  comédiens ,  je  ne  voudrais 
pas  leur  abandonner  la  part  d'auteur,  comme  j'ai 
fait  dans  les  pièces  précédentes.  Je  voudrais  que 
cette  part  fût  pour  mademoiselle  Clairon  ,  made- 
moiselle Dumesnil ,  et  Lekain.  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  là.  Il  faudrait  que  je  fusse  à  Paris  pour 
diriger  cette  pièce  ,  qui  est  toute  d'appareil  et  de 
spectacle ,  et  qui  d'ailleurs  n'est  guère  du  ton  or- 
dinaire. Le  ridicule  est  fort  à  craindre  dans  tout 
ce  qui  est  hasardé.  Mais  il  est  impossible  que  j'aille 
à  Paris  :  ni  mon  goût ,  ni  mon  âge  ,  ni  ma  santé , 
ni  Corneille ,  ne  le  permettent.  Je  me  vois  avec 
douleur  privé  de  la  consolation  de  vous  revoir  : 
car  vous  ne  quitterez  point  le  théâtre  de  Paris  pour 
celui  de  Ferney.  Conservez  -  moi  vos  bontés,  et 
soyez  sûr  que  j'en  sens  tout  le  prix. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ephèse ,  26  février. 

Votre  excellence  est  bien  persuadée  de  tous  les 
sentiments  que  le  roi  mon  maître  a  pour  elle.  Il 
s'intéresse  a  votre  santé  ;  il  m'en  a  parlé  avec  une 
sensibilité  qui  est  bien  rare  dans  les  personnes 
occupées  de  grandes  affaires.  C'est  un  exemple 
que  vous  lui  avez  donné  ;  il  sait  que ,  dans  la 
guerre  et  dans  les  négociations ,  vous  avez  tou- 
jours cultivé  l'amitié ,  et  que  vous  paraissez  tou- 
jours occupé  de  vos  amis  comme  si  vous  aviez  du 
temps  de  reste.  Votre  caractère  l'enchante.  11  a  été 
lui-môme  assez  malade  ;  mais ,  dès  que  sa  ma- 
jesté macédonienne  a  été  en  état  de  raisonner ,  je 
lui  ai  fait  part  de  vos  remontrances.  Il  admire 
toujours  la  sagacité  de  votre  génie  et  la  facilité  de 
vos  moyens  ;  il  dit  qu'il  n'a  jamais  connu  d'esprit 
plus  conciliant.  J'ai  pris  ce  temps  pour  lui  dire  : 
Faites  donc  ce  qu'il  vous  propose  ;  il  m'a  répondu 
que  cela  lui  était  impossible.  «  Mettez-vous  a  ma 
«  place ,  m'a-t-il  dit.  Que  m'importe  d'avoir  au- 
«  trcfois  donné  un  coup  de  sabre  aune  Persane? 
a  quels  si  grands  remords  pourrais-je  en  avoir,  si 

•  je  n'étais  pas  éperdument  amoureux  de  sa  fllle? 
■  n'ai-je  pas  dit  exprès  a  mon  maître  de  la  garde- 
«  robe  : 

u  Cais  expiations ,  ces  mystères  cachés , 
-  Indifférents  aux  rois,  et  par  moi  recherchés, 
<  Elle  en  était  l'objet  ;  mon  âme  criminelle 
••  N'osait  parler  aux  dieux  que  pour  approcher  d'elle. 
Acte  IV ,  scène  4. 

«  Vous  savez  ,  a-t-il  ajouté ,  qu'on  ne  sinté- 

•  ressc  guère  qu'a  nos  passions ,  et  très  peu  h  nos 
«  dévotions  ;  si  je  me  suis  confessé ,  et  si  j'ai  com- 
«  munie ,  on  sent  bien  que  c'est  pour  Olympie. 

•  J'insiste  encore  sur  les  ridicules  qu'on  raedon- 
f  lierait  si  mon  père  et  moi  avions  eu  pendant 
1  treize  ans  la  fille  d'Alexandre  entre  nos  mains , 
«  après  l'avoir  prise  dans  son  palais ,  et  que  nous 

•  n'eu  sussions  rien.  0 

Je  ne  vois  d'autre  réponse  à  cet  argument  que 
de  b4lir  un  roman  h  la  façon  de  Calprenède  ,  et  do 
fll|ipos<;r  un  tas  d'av(>iitui'<!s  im|)robal>los,  d'ume- 
iier  quelque  vieilluid  ,  qu(>l(]ue  nourrice  qu'il 
faudrait  iiilerroKrr  ;  et  ce  nouveau  fil  romprait  in- 
failliblement lo  fil  de  la  pièce.  L'esprit  paitJigé 
«nlrc  tant  d'événements  perdrait  do  vue  le  prin- 
cipal inlértit.  «  Il  y  a  bien  plus ,  dit-il  ;  une  ircon- 

•  oaisMiice  est  loucliantc  quand  elle  se  fait  entre 

•  deux    {MTKoiincH  qui  ont  inléri^t  de  se  rccon- 

•  naître  :  mais  Ca.nsandrc ,  en  apprniniit  que  .sa 

•  raallrcsM  est  la  fille  do  Slaliru  ,  n'apprcndiait 

•  qu'une  très  fâcliruM;  nouvelle.  De  plus ,  il  fiiii- 
«  druit  deui  roconnainances  au  lieu  d'une  ^  celle 


«  d'Olympia  et  celle  de  Statira  ;  Tune  ferait  tort  à 
«  l'autre.  » 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  ébranlé  de  toutes 
ces  raisons  que  le  roi  mon  maître  m'a  déduites 
fort  au  long ,'  et  dont  je  communique  le  faible  pré- 
cis a  votre  excellence.  Je  l'en  fais  juge,  et  je  la  sup- 
plie de  considérer  dans  quel  embarras  elle  nous 
jetterait ,  s'il  fallait  refondre  toute  la  pièce  uni- 
quement pour  faire  apprendre  par  Antigone  ce 
qu'on  peut  très  bien  savoir  sans  lui. 

On  m'a  envoyé  du  petit  royaume  des  Gaules  , 
situé  au  bout  de  l'Occident ,  un  petit  écrit  concer- 
nant des  prêtres  des  idoles,  qu'on  appelle  jésuites  ; 
je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  affaire ,  on  ne 
s'en  soucie  guère  à  Ephèse.  J'en  fais  part,  atout 
hasard ,  a  votre  excellence.  Statira ,  Olympie , 
et  l'hiérophante ,  font  mille  vœux  pour  vous  et 
madame  l'ambassadrice. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARC ENCE  DE  DIRAC. 
A  Ferney ,  26  février. 

Je  ne  savais  où  vous  prendre  ,  monsieur  ;  vous 
ne  m'avez  point  informé  de  votre  demeure  a  Pa- 
ris ;  je  ne  pouvais  vous  remercier  ni  de  votre  sou- 
venir ni  de  votre  excellent  pâté.  Je  vous  crois  ac- 
tuellement dans  votre  château  ;  le  mien  est  un 
peu  entouré  de  neiges.  Je  crois  le  climat  d'Angou- 
lême  plus  tempéré  que  le  nôtre  ;  et  je  vous  avoue 
que  si  je  m'applaudis  en  été  d'avoir  fixé  mon  sé- 
jour entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  ,  je  m'en  re- 
pens  beaucoup  pendant  l'hiver.  Si  on  pouvait  être 
Périgourdin  en  janvier  et  Suisse  en  mai ,  ce  serait 
une  assez  jolie  vie.  Est-il  vrai  que  vous  avez  des 
fleurs  au  mois  de  février?  pour  moi  je  n'ai  que 
des  glaces  et  des  rhumatismes. 

Je  reçois  dans  ce  moment,  monsieur,  votre 
lettre  du  15  février  ;  je  vois  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé.  Je  vous  tiens  très  heureux  d'être  loin  de 
toutes  les  tracasseries  qui  affligent  Paris,  la  cour, 
et  le  royaume.  Je  n'ai  point  encore  vu  le  Mémoire 
de  M.  lo  maréchal  de  Broglie ,  mais  j'augure  mal 
de  cette  division.  Voici  un  petit  Mémoire  en  faveur 
des  jé.suites  ;  j'ai  cru  qu'il  vous  amuserait. 

On  me  mande  que  madame  de  Pompadour  est 
attaquée  d'une  goutte  .sereine  qui  lui  a  d(\jà  fait 
p(M(lre  un  œil ,  et  qui  menace  l'autre.  L'Amour 
était  aveugle,  mais  il  ne  faut  pas  que  Vénus  lo  soit. 
Il  y  a  un  autre  dieu  aveugle,  c'est  PIulus  ;  celui-là 
a  non  seulement  perdu  les  yeux  ,  mais  les  maiiis  ; 
j'entends  les  mains  avec  lesquelles  on  donne  :  car 
(lour  cclh's  avec  lesquelles  on  prend,  il  en  a  plus 
que  Hriarée.  J'ai  fait  une  très  grande  perte  dans 
riiniM'ralrice  de  Russie,  et  je  ne  In  réparerai  pas; 
elle  in'aceablait  de  bontés.  Elle  venait  de  sou- 
scrire pour  deux  cents  exemplaires  on  faveur  de 
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inadcmoisclle  Corneille.  La  philosophie  console 
de  tout;  et  il  n'y  a  de  la  philosophie  que  dans  la 
retraite.  Jouissez  de  la  vôtre,  jouissez  de  vous- 
même  et  conservez-moi  vos  bontés. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  2  mars. 

0  mes  anges,  vous  aurez  incessamment  Acan- 
the conforme  à  la  prud'hommie  de  la  police  et  aux 
volontés  du  parterre ,  volontés  qui  sont  souvent 
des  caprices  auxquels  il  ne  faut  pas  se  rendre 
aveuglément ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  choquer  avec 
trop  d'obstination. 

A  l'égard  de  CassanUrc,  nous  avons  du  temps; 
et  si  mou  ours  de  six  jours  demande  six  mois 
pour  être  léché,  nous  lécherons  six  mois  entiers 
sans  plaindre  notre  peine ,  puisque  vous  ne  la 
plaignez  pas.  Vous  êtes ,  vous  dis-je ,  d'impitoya- 
bles anges  ;  vous  ne  faites  pas  seulement  atten- 
tion que  j'ai  tout  Pierre  Corneille  sur  les  bras , 
et  encore  l'Histoire  générale  des  sottises  des  hom- 
mes ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  notre  temps  ; 
que  je  suis  vieux  et  malade,  et  que  je  me  tue  pour 
une  nation  un  peu  ingrate  ;  mais  mes  anges  me 
tiennent  lieu  de  ma  nation. 

Vous  ne  in'avez  rien  dit  de  la  façon  dont  le  pu- 
blic a  appliqué  certains  vers  d'Aménaïde  au  ma- 
réchal de  Broglie. 

Vous  ne  daignez  pas  me  rassurer  sur  Ja  pré- 
tendue intelligence  de  Pierre  Jii  et  de  Frédéric  m; 
j'y  suis  pourtant  très  intéressé  en  qualité  d'histo- 
riographe russe  ;  mais  vous  ne  me  croyez  que  ci- 
toyen des  faubourgs  d'Ephèse.  Vous  savez  que  ma 
chère  impératrice  Elisabeth  avait  souscrit  deux 
cents  exemplaires  pour  Marie  Corneille. 

Vous  ne  me  dites  rien  non  plus  du  parlement 
de  Bourgogne ,  qui  s'est  avisé  aussi  de  cesser  de 
rendre  justice  pour  faire  dépit  au  roi  ,  qui  sans, 
doute  est  fort  affligé  qu'on  ne  juge  point  mes  procès. 
Le  monde  est  bien  fou ,  mes  chers  anges.  Pour  le 
parlement  de  Toulouse ,  il  juge  ;  il  vient  de  con- 
damner un  ministre  de  mes  amis  à  être  pendu , 
trois  gentilshommes  a  être  décapités  ,  et  cinq  ou 
«ix  bourgeoisaux  galères;  le  tout  pour  avoir  chanté 
des  chansons  de  David.  Ce  parlement  de  Toulouse 
n'aime  pas  les  mauvais  vers. 

Je  baise  vos  ailes  avec  componction. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  ce  5  mars. 

Oui,  monseigneur,  ceux  qui  disaient,  quand 
vous  fûtes  ministre  pour  trop  peu  de  temps  :  Celui- 
là  du  moins  sait  lire  et  écrire,  avaient  bien  rai- 
«on.  Votre  érainence  daigne  se  souvenir  de  Cas-  , 
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sandre,  et  me  donne  un  excellent  conseil  que  je 
vais  sur-le-champ  mettre  en  pratique.  Vous  jugez 
encore  mieux  Cinna;  rien  n'est  mieux  dit  :  C'est 
plutôt  un  bel  ouvrage  qu'une  bonne  tragédie.  Je 
souscris  a  ce  jugement.  Nous  n'avons  guère  de  tra- 
gédies qui  arrachent  le  cœur  ;  c'est  pourtant  ce 
qu'il  faudrait. 

Vous  savez  peut-être  ce  qui  arriva  a  Tancrède, 
il  y  a  huit  ou  dix  jours  ;  je  ne  dis  pas  que  ce  Tan- 
crède arrache  l'âme ,  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'a- 
git ;  il  y  a  des  vers  ainsi  tournés  : 

On  dépouille  Tancrède,  onTexile,  on  l'oulrage; 
C'est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté. 

Acte  I ,  scène  6. 

Tout  le  monde  battit  des  mains,  on  cria  Broglie  ! 
Broglie!  et  les  battements  recommencèrent;  ce 
fut  un  bruit,  un  tapage,  dont  les  échos  retentirent 
jusqu'au  château  où  les  deux  frères  vont  faire  du 
cidre.  Si  les  voix  des  gens  qui  pensent  étaient  enten- 
dues, les  échos  deMontélimart  feraient  aussi  bien 
du  bruit.  Je  fais  une  réflexion  en  qualité  d'histo- 
riographe :  c'est  que  pendant  quarante  ans  ,  de- 
puis l'aventure  du  marquis  de  Vardes ,  Louis  xiv 
n'exila  aucun  homme  de  ja  cour. 

Pour  vous,  monseigneur,  vous  avez  un  grand 
ombrello  d'écarlate  qui  vous  mettra  toujours  à 
couvert  de  la  pluie ,  vous  aurez  toujours  la  plus 
grande  considération  personnelle.  Une  chose  en- 
core qui  met  votre  âme  bien  k  son  aise  ,  c'est  que 
tous  les  hasards  sont  pour  vous ,  et  qu'il  n'y  en  a 
point  contre  ;  votre  jeu ,  au  fond  ,  est  donc  très 
beau. 

A  propos  de  hasards ,  la  ville  de  Genève ,  qui 
est  celle  des  nouvellistes,  dit  que  la  Martinique 
est  prise ,  et  que  Pierre  m  est  d'accord  avec  Fré- 
déric m  ;  et  moi  je  ne  dis  rien  ,  parce  que  je  ne 
sais  rien,  sinon  qu'il  fait  très  froid  dans  l'enceinte 
de  nos  montagnes ,  et  que  je  suis  actuellement  en 
Sibérie.  Mon  pays  est  pendant  l'été  le  paradis  ter- 
restre ;  ainsi  je  lui  pardonne  d'avoir  un  hiver.  Je 
dis  mon  pays ,  car  je  n'en  ai  point  d'autre.  Je  n'ai 
pas  un  bouge  à  Paris ,  et  on  aime  son  nid  quand  on 
l'a  bâti.  La  retraite  m'est  nécessaire ,  comme 
le  vêtement.  J'y  vis  libre ,  mes  terres  le  sont ,  je 
ne  dois  rien  au  roi.  J'ai  un  pied  en  France  ,  l'au- 
tre en  Suisse  ;  je  ne  pouvais  pas  imaginer  sur  la 
terre  une  situation  plus  selon  mon  goût.  On  arrive 
au  bonheur  par  de  plaisants  chemins.  Ce  bon- 
heur serait  bien  complet,  si  je  pouvais  faire  ma 
cour  à  votre  éminence.  Je  la  quitte  pour  aller 
faire  une  répétition  sur  notre  théâtre  ,  et  très  joli 
théâtre ,  d'une  comédie  de  ma  façon.  Ah  !  si  vous 
étiez  la ,  comme  nous  vous  ferions  une  belle  ha- 
rangue, recreati  sacra  prœsentia!  J'ai  le  cœu/ 
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CORRESPONDANCE. 


qerré  de  vous  présenter  de  loin  mou  très  tendre  et 
j.rofond  respect. 

A  M.  LE  COiMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  8  mars- 
Paire  d'anges ,  madame  Scaliger  est  plus  que 
Scaliger  ;  elle  a  du  génie  :  je  suis  plein  de  recon- 
naissance et  de  vénération.  C'est  encore  peu  que 
du  génie,  elle  est  bon  génie.  Assez  de  dames  di- 
sent leurs  dégoûts ,  assez  disent ,  en  tournant  la 
lête  :  Ah,  l'horreur!  et  puis  vont  jouer  et  souper; 
mais  trouver  le  mal  et  le  remède ,  cela  n'est  pas 
du  train  ordinaire.  Je  ne  peux  encore  prendre  un 
parti  sur  ce  qu'elle  propose  ;  j'avais  fait  ce  Cas- 
sandre  ou  celte  Olymp'ie  uniquement  pour  le  cin- 
([uième  acte.  Je  voulais  hasarder  de  faire  voir  une 
femme  mourant  de  douleur  ;  je  me  disais  :  Le  pré- 
sident Hénault ,  dans  son  petit  livre ,  fait  mourir 
vingt  ministres  de  chagrin  ;  pourquoi  Stalira  n'en 
mourrait-elle  pas?  En  la  peignant,  surtout  dès  le 
second  acte,  accablée  de  ses  douleurs,  et  languis- 
sante ,  et  invoquant  la  mort ,  et  n'attendant  que 
ce  moment,  cela  n'était-il  pas  cent  fois  plus  tou- 
chant, cent  fois  plus  naturel,  que  de  faire  expirer 
de  douleur  ,  en  un  seul  vers  et  d'une  seule  bou- 
chée ,  une  sotte  princesse  ,  dans  Suréna?  Ah  ! 
que  cela  est  beau  !  disaient  les  cornéliens  que  j'ai 
vus  dans  ma  jeunesse. 

Non  ,  je  ne  pleure  point ,  madame  ;  mais  je  meurs. 
ConzcEiLLE  ,  Suréna ,  acte  v  ,  scène  5. 

Et  moi  je  di  1  :  Que  cela  est  froid  \  que  cela  est  pau- 
vre !  Ali  1  ce  que  je  commente  ne  me  plaît  guère. 
Enfin  pourquoi  un  bûcher  ne  vaudrait-il  pas  le 
pont  aux  ânes  du  coup  de  poignard  ? 

Pourquoi ,  avant-hier,  un  acteur  qui  lisait  la 
(tièce  aux  autres  acteurs  qui  vont  la  jouer  chez 
moi ,  dans  huit  jours ,  nous  fit-il  tous  fondre  en 
larmes  ?  Attendons  ces  huit  jours  ;  laissez-moi 
jouer  la  pièce  telle  que  je  l'ai  achevée,  laissez-moi 
reprendre  mes  esprits  ;  je  n'en  peux  plus ,  je  sors 
du  bal ,  ma  tête  n'est  point  a  moi.  —  Un  bal , 
vieux  fou?  un  bal  dans  tes  montagnes?  et  à  (|ui 
j'as-tu  donné?  aux  blaireaux?  —  Non,  s'il  vous 
plall  ;  il  très  bonne  compagnie  ;  car  voici  le 
fait  :  nou»  jouâmes  hier  le  Droit  du  Sàfiuenr , 
et  cela  sur  un  théâtre  qui  est  plus  joli ,  plus  bril- 
but  (|uc  h',  vôtre  assurément.  Notie  th(iàlro  est  fa- 
vnraliU;  aux  (:in(|uièmns  actes  ;  la  fin  du  <|uatrième 
fat  rrriK!  très  froidrmrnt ,  comme  rlle  inérili;  de 
rClre  ;  mais  h  ces  ver»  Je  vnii  partir...  Je  ne 
partirai  plut;  Avouez  donc  ia  yaycure  perdue... 
Taimc...  Eh  bien  donc ,  régna;  h  ces  ver»  si 
Trais ,  «i  natureU ,  ti  iodignemeot  retranchés , 


il  partait  des  applaudissements  des  mains  et  du 
cœur.  J'avoue  que  la  pièce  est  bien  arrondie;  mais 
enfin  c'est  notre  cinquième  acte  qui  a  plu.  A  des 
Allobroges ,  direz-vous  :  non  ;  a  des  gens  d'un 
goût  très  sûr,  et  dont  l'espril  n'est  ni  frelaté  ni  ja- 
loux ,  qui  ne  cherchent  que  leur  plaisir,  qui  ne 
connaissent  pas  celui  de  critiquer  a  tort  et  a  tra- 
vers ,  comme  il  arrive  toujours  a  Paris  a  une  pre- 
mière représentation,  comme  il  arriva  a  C Enfant 
prodigue,  a  Nanine,  a  Sémiram'is,  a  Mahomet, 
a  Zaïre ,  oui  à  Zaïre.  On  est  assez  lâche  pour 
céder  quelquefois  a  d'impertinentes  critiques  ;  on 
sacrifie  des  traits  noblement  hasardés,  auxquels 
le  public  s'accoutumerait  en  quatre  jours.  Il  y  a 
un  beau  milieu  U  tenir  entre  l'obstination  contre 
les  critiques  des  sages,  et  l'esclavage  de  la  critiqua 
des  fous.  Vous  êtes  mes  sages,  mais  soyez  fermes. 
Oui ,  le  Droit  du  Seigneur  a  enchanté  trois  cents 
personnes  de  tout  état  et  de  tout  âge ,  seigneurs  et 
fermiers  ,  dévotes  et  galantes.  On  y  est  venu  de 
Lyon  ,  de  Dijon,  de  Turin.  Croiriez-vous  que  ma- 
demoiselle Corneille  a  enlevé  tous  les  suffrages  ? 
Comme  elle  était  naturelle  ,  vive ,  gaie  !  comme 
elle  était  maîtresse  du  théâtre ,  tapant  du  pied 
quand  on  la  sifflait  mal  a  propos  !  11  y  a  un  endroit 
où  le  public  l'a  forcée  de  répéter.  J'ai  fait  le 
bailli,  et,  ne  vous  déplaise,  a  faire  pouffer  de 
rire.  Mais  que  faire  de  trois  cents  personnes  au 
milieu  des  neiges,  a  minuit  que  le  spectacle  a 
fini?  il  a  fallu  leur  donner  a  souper  'a  toutes; 
ensuite  il  a  fallu  les  faire  danser  :  c'était  une  fêle 
assez  bien  troussée.  Je  ne  comptais  que  sur  cin- 
quante personnes  ;  mais  passons  ,  c'est  trop  me 
vanter. 

Nous  jouons  Cassandre  dans  huit  ou  dix  jours; 
je  vous  dirai  l'effet.  Comptez  que  nous  sommes 
très  bons  juges,  parce  que  nous  sommes  la  nature 
pure  et  éclairée  ;  fiez-vous  îi  nous. 

Je  reviens  de  Cassandre  h  mon  impératrice.  Je 
savais  bien  qu'Ivan  Schowalow,  mon  favori  et 
celui  d'Elisabeth,  avait  raccommodé  la  princesse 
impériale  avec  la  mourante  ;  mais  on  médit  que 
dans  le  fond  il  est  fort  mal  avec  l'empereur  ger- 
manico-russe ,  aujourd'hui  buvant  et  régnant. 
C'est  son  cousin  de  rarliilerie  (]ni  était  en  grâce  , 
il  n'y  est  plus  ;  il  vient  de  mourir. 

Cet  empire  russe  deviendra  l'arbitre  du  Nord; 
je  vous  en  avertis,  messieurs  les  Français. 

Kaul-il  que  les  Anglais  se  moquent  partout  do 
vous?  Il  y  a  la  un  Keate  qui  sait  boire  ,  qui  a  cap- 
tivé l'empereur  ;  et  volro  HriHcuil  n'a  captivé  per- 
.sonne.  Ah  I  pauvres  Français  ,  avec  vos  vaisseaux 
d<!  province,  vous  êUvs  dans  le  Icinps  de  la  déca- 
dence ,  et  vous  y  serez  long-temps  I  Faites  votre 
provision  de  café  et  do  sucro  ;  vous  le  paierez  cher 
avant  qu'il  soit  peu. 
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Mes  anges ,  uelge-t-il  à  Paris  ? 
Mille  tendres  respects.  Y.  la  créature. 


A  M.  DÂMILAVILLE. 


8  mari. 


( A  MBS  FAÈBBS  EN  BBLZ8BUTH. ) 

Mes  frères  ,  vous  avez  le  diable  au  corps.  Un 
ueintrc  fait  en  six  jours  l'esquisse  d'un  tableau  , 
cl ,  avant  d'y  mettre  des  couleurs  et  d'en  arrêter 
toute  l'ordonnance ,  il  le  fait  voir  a  des  amateurs. 
Comment  peuvent-ils  s'étonner  que  le  tableau 
n'ait  pas  été  acbevé  ?  comment  peuvent-ils  criti- 
quer des  couleurs  qui  ne  sont  pas  encore  sur  la 
foile?  comment  mes  frères  ont«ils  pu  imaginer 
que  la  pièce  était  faite  ?  est-ce  parce  que  ce 
léger  croquis  a  été  dessiné  en  vers  ,  au  lieu  de 
l'ôtre  en  prose  ?  mais  ne  savez-vous  pas  que  je 
fais  toujours  toutes  mes  esquisses  en  vers ,  parce 
que  la  prose  me  glace  ?  N'en  parlons  plus ,  et 
attendez  ;  mais  songez ,  comme  dit  Rabelais , 
qu'il  y  a  des  choses  profondes  sous  cette  écorce. 
On  a  voulu  mettre  au  théâtre  la  religion  des  pré- 
tendus païens  ,  faire  voir,  dans  des  notes  ,  que 
notre  sainte  religion  a  tout  pris  de  l'ancienne , 
jusqu'à  la  confession  et  a  la  communion ,  à  la- 
quelle nous  avons  seulement  ajouté,  avec  le  temps, 
la  transsubstantiation,  qui  est  le  dernier  effort  de 
l'esprit.  Je  crois  rendre,  par  ces  notes  ,  un  très 
grand  service  au  christianisme ,  que  les  impies 
attaquent  de  tous  côtés.  Ainsi ,  mes  frères ,  priez 
Dieu  que  la  pièce  réussisse,  pour  l'édification  pu- 
blique. 

On  joua  ,  samedi  dernier  ,  le  Droit  du 
Seigneur  sur  un  théâtre  un  peu  mieux  entendu 
et  mieux  décoré  que  celui  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Tous  les  gens  qui  se  piquent  d'avoir  de 
l'esprit ,  depuis  Dijon  jusqu'à  Turin  ,  vinrent  à 
cette  fête.  La  pièce  fut  très  bien  jouée.  Nous  avions 
un  excellent  Mathurin  ;  mademoiselle  Corneille 
était  Colette  elle-même  ;  c'était  la  nature  pure.  Je 
doute  que  mademoiselle  Dangeville  ait  plus  de 
talent  ;  elle  ne  peut  avoir  que  plus  d'art. 

Tout  ce  qu'on  a  ridiculement  retranché  a  la 
police  de  Paris  a  été  rétabli  a  la  nôtre  :  aussi 
n'a-t-on  jamais  tant  ri  ;  et  Acanthe,  de  son  côté, 
n'a  jamais  tant  intéressé.  Le  bailli  conduisait  la 
noce  sur  le  théâtre  ;  six  femmes  jolies  ,  habillées 
en  bergères ,  six  jeunes  gens  très  galants ,  pré- 
cédés de  violons,  se  présentaient  avec  les  acteurs 
devant  monseigneur  :  c'était  un  tableau  de  Té- 
niers. 

Nous  jouons  ,  dans  dix  jours,  Cassandre ,  qui 

commence  a  être  colorié  ;  nous  verrons  l'effet 

qu'il  fera,  avant  que  nous  terminions  l'ouvrage. 

La  nature  est  la  même  partout  :  ce  qui  aura  tou- 

V2. 


ché  les  bons  esprits  de  ce  pays-ci  (  et  il  y  en  a  beau- 
coup) louchera  sans  doute  a  Paris;  ce  qui  aura  dé- 
plu aura  dû  déplaire,  et  sera  réformé.  On  ne  peut 
pas  prendre  un  parti  plus  sûr.  Jouez  une  pièce  en 
société ,  vous  n'avez  que  des  flatteurs  ;  jouez-la 
devant  quatre  cents  personnes,  vous  avez  des  cri- 
tiques; et  quatre  cents  personnes  assemblées 
sont  comme  quatre  mille.  Les  juges  de  ce  pays-ci 
valent  bien  ceux  de  Paris. 

iV.  B.  Frère  Thieriot  me  dit  qu'il  m'envoie  le 
Discours  de  l'avocat-général  La  Chalotais  ;  et, 
au  lieu  de  ce  discours  intéressant,  il  m'envoie 
des  chiffons  hebdomadaires.  Je  le  prie  de  ne  plus 
se  tromper  à  ce  point. 

Vatete,  fralres  ;  eslote  fortes  contra  fanaticos. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  mars. 

0  mes  anges  1  daignez  recevoir,  pour  vos  œufs 
de  Pâques  ,  ce  Droit  du  Seigneur,  que  je  crois 
dans  sou  cadre.  Je  vous  demande  en  grâce  qu'il 
soit  joué  tel  qu'il  est.  J'ai ,  malgré  toute  ma  mo- 
destie ,  la  sincérité  insolente  de  vous  dire  que  je 
le  crois  très  bon  ;  tâchez  de  penser  comme  moi  ; 
car,  depuis  l'effet  que  cette  pièce  a  fait  sur  mes 
Suisses  et  sur  mes  Savoyards ,  j'aurai  bien  mau- 
vaise opinion  de  vos  pauvres  Français  s'ils  ne 
rient  pas ,  et  s'il  ne  sont  pas  touchés.  Je  veux 
qu'une  comédie  soit  intéressante  ;  mais  je  la  tiens 
un  monstre  si  elle  ne  fait  pas  rire. 

Je  ne  mets  pas  encore  Olympia  à  vos  pieds  ; 
j'attends  que  nous  l'ayons  jouée ,  et  que  je  puisse 
vous  rendre  compte  du  jugement  de  nosAllobro- 
ges ,  et  de  la  manière  admirable  dont  nous  dispo- 
sons notre  vestibule  ,  notre  temple ,  nos  autels , 
et  notre  bûcher.  Ce  bûcher  servira  à  jeter  la  pièce 
au  feu ,  si  elle  n'est  pas  reçue  avec  transport  par 
nos  montagnards.  Vous  êtes  bien  à  plaindre  de  ne 
pas  voir  mes  fêtes  ;  mais  pourquoi  êtes- vous  con- 
condamnés  à  demeurer  dans  votre  vilaine  ville 
de  Paris  ? 

Au  lieu  d' Olympia,  je  vous  supplie  d'agréer  le 
présent  Mémoire.  Pouvez-vous,  mes  divins  anges, 
avoir  la  bonté  de  le  faire  recommander  par  M.  le 
comte  de  Choiseul  ?  Le  frère  du  capitaine  qui  veut 
tirer  du  canon  contre  les  Hanovriens  et  Prussiens 
est  connu  de  M.  le  comte  de  Choiseul ,  et  reçoit 
quelquefois  des  ordres  de  lui  pour  nos  limites. 

On  ne  demande  qu'un  mot  ;  ce  mot  est  juste. 
L'officier  qui  a  la  rage  de  servir  est  très  bon  î 
enfin  je  vous  demande  instamment  cette  grâce. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  mon  Schowalow  : 
on  n'a  rien  fait  pour  lui  ;  il  voulait  voyager,  et  il 
reste  a  sa  cour.  Je  suis  encore  très  incertain  sur  le 
traité  des  Borusses  avec  les  Russes.  Qui  vous  eût 
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dit ,  quand  nous  étions  petits,  qu'un  jour  ces  Scy- 
thes tiendraient  la  balance  de  l'Europe?  Pauvres 
petits  Français ,  ce  n'est  pas  vous  encore  qui  la 
tenez.  11  faut  espérer  que  nous  ne  serons  pas  tou- 
jours dans  la  boue;  mais  jusqu'ici  nous  jouons  un 
triste  rôle,  malgré  le  prodigieux  succès  de  la  farce 
italienne. 

Divins  anges,  continuer  vos  bontés  a  la  mar- 
motte des  Alpes. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Ferney,  14  mars. 

Mon  cher  Catilina ,  vous  êtes  trop  bon  et  moi 
trop  vif  :  cela  est  honteux  à  mon  âge.  De  quoi  me 
suis-je  avisé  d'envoyer  une  esquisse  où  les  cou- 
leurs et  les  attitudes  manquaient  entièrement  ? 
mais  je  voulais  consulter  ;  je  voulais  voir  si  de 
cette  esquisse  on  pouvait  faire  un  tableau.  L'ou- 
TTage  enfin  est  près  d'ôtre  terminé  :  le  rôle  d'O- 
lympie  est  sans  contredit  le  plus  beau ,  et  son 
amour  nous  paraît  si  touchant ,  que  nous  crai- 
gnons que  Slatira  ne  révolte ,  et  qu'on  ne  la  re- 
garde comme  une  mauvaise  religieuse ,  comme 
ane  dévote  implacable  qui  meurt  de  rage  de  ce 
que  sa  fille  aime  un  très  bon  mari ,  très  repentant 
de  ses  fautes  de  jeunesse.  Nous  répétons  la  pièce  ; 
nous  la  jouons  incessamment  sur  le  théâtre  le 
mieux  décoré ,  le  mieux  éclairé ,  avec  les  plus 
beaux  habits  ,  les  plus  jolies  prêtresses  ,  la  plus 
grande  illusion  ;  la  pompe ,  la  décence ,  la  ma- 
gnificence, rien  ne  nous  manquera,  qu'une  bonne 
tragédie.  Les  anges ,  ni  vous  ,  ni  moi ,  ne  con- 
naissions la  pièce  il  y  a  quinze  jours.  Je  ne  réponds 
de  rien  :  si  elle  ne  fait  pas  d'effet  telle  qu'elle  est 
à  présent,  elle  n'en  fera  jamais.  On  a  bien  de 
l'esprit  dans  notre  voisinage,  et  on  a  l'esprit  de 
se  laisser  aller  à  l'impression  que  les  choses  doi- 
vent faire.  Si  on  n'est  pas  ému  ,  je  tiens  la  pièce 
perdue  sans  ressource,  et  je  la  condamne  au  porte- 
feuille. 

Toilà ,  mon  cher  marquis,  à  quel  point  nous  en  BOinnies. 
CoRRCii.Lt ,  Cinna ,  acte  i,  scène  3. 

le  no  vois  pas  pourquoi  je  ne  donnerais  pas  le 
profit  kd<^s  acteurs  choisis,  puisque  M.  l'icardin, 
Ac  l'acadéini*'  de  Dijon  ,  a  donné  le  revenant-bon 
du  t)r<nl  (lu  Srhjtirur  h  TirM-riot.  Il  me  semble 
qiio  les  d'Mixrns  sont  absolument  semblables;  mais 
c>«t  h  nios  amis  )i  me  conduire  dans  tous  les  cas. 
Madume  UmU  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments ;  elle  jou<»  Slatira  supérieiiremnnt  :  nous 
avons  une  n^sn  Utuur  Olympia  ,  un  bon  Cassan- 
dre,  un  bon  hif^rophniilr  ,  un  bon  Antigone  ;  ma- 
d«'mois(ll<'(;orneilb?  <lit  des  vrrs  cotiunc  sononcio 
|«  fesait  ;  mais,  par  une  singularité  malheureuse, 


elle  n'aime  guère  les  vers  de  Pierre  ;  elle  dit 
qu'elle  n'entend  point  le  raisonner,  et  qu'elle  ne 
peut  jouer  que  le  sentiment  ;  elle  est  née  actrice 
comique,  tragique;  c'est  un  naturel  étonnant.  Dieu 
nous  la  devait  :  elle  a  joué  Colette  dans  le  Droit 
du  Seigneur  a  faire  mourir  de  rire.  Je  suis  trop 
heureux  sur  mes  vieux  jours  ;  mais  il  me  manque 
le  bonheur  de  vous  revoir. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney,  15  mars. 

Monsieur,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez ,  en  date  du  ^4-23  janvier.  J'avais  eu 
l'honneur  d'écrire  a  votre  excellence  par  la  voie 
de  M.  le  comte  de  Kaunitz,  qui  eut  la  bonté  de 
se  charger  démon  paquet.  Je  vous  écrivis  trois  let- 
tres, dès  que  je  sus  la  triste  nouvelle  qui  m'a  fait 
verser  des  larmes.  Je  crois  que ,  des  trois  lettres, 
vous  en  avez  reçu  deux  ;  la  troisième, qui  accom- 
pagnait un  gros  paquet,  a  eu  un  sort  funeste;  le 
maître  de  poste  de  Nuremberg,  à  qui  il  était 
adressé ,  m'a  mandé  que  le  courrier  qui  le  portait 
a  été  assassiné  par  des  inconnus  qui  ont  pris  l'ar- 
gent dont  il  était  chargé  ,  un  paquet  destiné  pour 
Vienne ,  et  un  autre  pour  la  Suède.  J'en  rends 
compte  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  ,  qui  sans  doute 
en  est  déjà  informé.  Je  vois,  monsieur,  par  votre 
lettre ,  que  vous  prenez  un  parti  bien  digne  d'un 
philosophe  ;  vous  voulez  vous  borner  a  cultiver 
les  lettres.  Vous  serez   l'Anacharsis   moderne. 
Mais ,  puisque  vous  avez  une  intention  si  sage  et 
si  noble ,  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  comme 
Anacharsis?  pourquoi  ne  voyageriez-vous  point? 
Je  parle  un  peu  pour  mon  intérêt  ;  je  me  trouve- 
rais peut-être  sur  votre  route,  j'aurais  le  bonheur 
de  voir  et  d'entretenir  celui  dont  les  lettres  m'ont 
fait  tant  de  plaisir.  11  serait  difficile  qu'en  passant 
d'Allemagne  en  France  ou  en  Italie,  vous  ne  vous 
1  trouvassiez  pas  a  portée  de  mon  ermitage  ;  je  vous 
en  ferais  les  honneurs  démon  mieux,  et  ce  serait 
le  cœur  qui  les  ferait.  Je  suis  trop  vieux  |)our  ve- 
nir vous  trouver  ;  vous  êtes  jeune  ,  et  si  votre 
santé  est  un  i)eu  altéréo ,  ce  voyage,  dans  des  cli- 
mats plus  doux  que  le  vôtre ,  la  raffermirait.  Je 
vois  avec  douleur  que  si  la  nature  donne  'a  vos 
compatriotes  une  constitution  robuste  ,  elle  leur 
accorde  rarement  une  longue  vie.  Voyez  a  quel 
âge  meurent  tous  vos  souverains  ;  aucun  n'atteint 
a  une  heureuse  vieillesse.  Je  souhaite  que  l'em- 
pereur régnant ,  dont  vous  faites  un  si  bel  éloge , 
ait  ce  nombre  de  jours  que  je  souhaitais  à  l'impé- 
ratrice ,  que  je  pleure.  Il  niérile  de  vivre  long- 
temps ,  lui  <'t  son  auguste  épouse  ,  puisqu'ils  ne 
vivent  que  pour  le  bonheur  di\s  hommes.  Siins 
doute ,  monsieur,  ils  vous  attachent  l'un  et  l'autre 
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à  Pétersbourg;  et  d'ailleurs  je  sens  bien  que 
vous  ne  voulez  pas  quitter  une  patrie  qui  vous 
aime  et  que  vous  illustrez.  Si  vous  êtes  toujours  , 
monsieur,  dans  le  dessein  d'achever  le  monument 
auquel  vous  avez  bien  voulu  que  je  travaillasse  , 
je  vous  prierai  de  faire  adresser  les  gros  paquets 
à  M.  Czernichef,  a  Vienne ,  qui  les  remettra  a 
notre  ambassadeur,  M.  le  comte  du  Châtelet  ; 
il  aura  la  bonté  de  mes  les  laire  tenir. 

Je  suis  charmé  que  vous  daigniez ,  monsieur, 
accepter  le  témoignage  public  que  je  veux  vous 
donner  de  ma  très  respectueuse  et  très  tendre  es- 
time. Si  le  petit  ouvrage  dont  il  est  question  est 
reçu  favorablement  du  public  ,  je  vous  le  présen- 
terai avec  plus  de  conflance.  H  me  faut  les  suf- 
frages de  ma  nation  pour  mériter  le  vôtre.  Votre 
excellence  sait  combien  je  lui  suis  dévoué  pour 
jamais. 

A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Ferney,  19  mars. 

Ma  chère  nièce ,  je  n'ai  qu'un  moment  pour 
vous  dire  combien  je  vous  approuve  et  je  vous  fé- 
licite. Il  n'y  a  rien  de  si  doux  ni  de  si  sage  que 
d'épouser  son  ami  intime.  Vos  arrangements ,  dont 
vous  voulez  bien  me  faire  part ,  me  paraissent 
4rès  convenables  pour  toutes  les  parties  inté- 
ressées ;  Hornoy  y  gagnera ,  votre  château  s'em- 
bellira ,  la  vie  y  sera  plus  animée  :  tout  le  mal 
est  dans  cette  horrible  distance  de  votre  château 
au  mien. 

Je  vous  prierai  de  ra'instruire  du  jour  de  votre 
départ  :  il  faut  qu'un  oncle  s'arrange  pour  un 
petit  présent  de  noces.  Je  voudrais  bien  être  de  la 
cérémonie  ,  et  signer  au  contrat.  Je  vais  annoncer 
dans  l'instant  celte  nouvelle  à  madame  Denis ,  qui 
répète  actuellement  son  rôle  de  Statira ,  et  qui  te 
jouera  bientôt  sur  un  théâtre  mieux  entendu, 
mieux  orné  ,  mieux  éclairé  que  celui  de  Paris. 

Je  suis  très  lâché  de  ne  vous  pas  marier  dans 
mon  église ,  en  présence  du  grand  Jésus  doré 
comme  un  calice ,  qui  a  l'air  d'un  empereur  ro- 
main ,  et  h  qui  j'ai  ôté  sa  physionomie  niaise. 
Nous  vous  donnerions  vraiment  une  belle  fête  ; 
car  nous  sommes  en  train  ,  et  la  tôle  m'en  tourne. 

Madame  Denis  arrive  :  elle  pense  comme  moi. 
Nous  vous  embrassons  tendrement ,  vous  et  le 
grand  écuyer  de  Cyrus  '  devenu  mon  neveu. 

A  M.  LE  DUC  DE  VILLARS. 

BBLàTION  DB   va  petits  DRÔLftRII. 

25  mars.. 
Hier,  mercredi  24  de  mars ,  nous  essayâmes 

'  M  le  marquis  de  Florlan.  K. 


Cassandre.  Notre  salle  est  sur  le  modèle  de  celle 
de  Lyon  ;  le  même  peintre  a  fait  nos  décorations  ; 
la  perspective  en  est  étonnante  :  on  n'imagine 
pas  d'abord  qu'on  puisse  entendre  les  acteurs  qui 
sont  au  milieu  du  théâtre  :  ils  paraissent  éloignés 
de  cinq  cents  loises.  Ce  milieu  était  occupé  par 
un  autel  ;  un  péristyle  régnait  jtisqu'aux  portes 
du  temple.  La  scène  s'est  toujours  passée  dans  ce 
péristyle  ;  mais  quand  les  portes  de  l'iuléricur 
étaient  ouvertes ,  alors  les  personnages  parais- 
saient être  dans  le  temple,  qui,  par  son  ordre 
d'architecture ,  se  confondait  avec  le  vestibule  ; 
de  sorte  que ,  sans  aucun  embarras ,  celte  diffé- 
rence essentielle  de  position  a  toujours  été  très 
bien  marquée. 

Le  grand  intérêt  commença  dès  la  première 
scène ,  grâce  aux  conseils  d'un  de  nos  confrères 
de  l'académie ,  qui  daigna  me  suggérer  l'idée  de 
supposer  d'abord  que  Cassandre  avait  sauvé  la 
vie  d'Olympie. 

Seul ,  je  pris  pitié  d'elle ,  et  je  fléchis  mon  père; 
Seul  je  sauvai  la  fille ,  ayant  frappé  la  mère. 

Olympie ,  acte  i ,  scène  i . 

Dès  ce  moment  je  sentis  que  Cassandre  deve- 
nait le  personnage  le  plus  intéressant. 

Le  mariage ,  la  cérémonie ,  la  procession  des 
initiés  ,  des  prêtres ,  et  des  prêtresses  couronnées 
de  fleurs  ,  etc. ,  les  serments  faits  sur  l'autel , 
tout  cela  forma  un  spectacle  auguste. 

Au  second  acte ,  Statira  enfermée  dans  le  tem- 
ple ,  obscure ,  inconnue ,  accablée  de  ses  infor- 
tunes ,  et  n'attendant  que  la  lin  d'une  vie  usée 
par  le  malheur,  reconnue  enûu  dans  cette  assem- 
blée ,  l'hiérophante  à  ses  genoux ,  les  prêtresses 
courbées  vers  elle,  ensuite  Olympie  présentée  à 
sa  mère,  leur  reconnaissance,  firent  le  plus 
grand  effet. 

Cassandre ,  au  troisième  acte ,  venant  prendre 
sa  femme  des  mains  de  la  prêtresse  qui  doit  la  lui 
remettre ,  et  trouvant  Statira  dans  cette  prêtresse, 
fit  un  effet  beaucoup  plus  grand  encore.  Tout  le 
monde  sentit  par  ce  seul  vers  , 

Bienfaits  trop  dangereux  ,  pourquoi  m'a-t-il  aimée  ? 
Acte  III ,  scène  4. 

qu'Olympie  aimerait  toujours  le  meurtrier  de  sa 
mère  ;  de  sorte  qu'on  ne  savait  qui  on  devait 
plaindre  davantage  ,  ou  Cassandre  ,  ou  Olympie , 
ou  la  veuve  d'Alexandre. 

Au  quatrième  ,  les  deux  rivaux ,  Antigone  et 
Cassandre ,  ont  déjà  fondu  l'un  sur  l'autre,  dans 
le  péristyle  même  ;  les  initiés  ,  les  Éphésiens  les 
ont  séparés.  Ils  sont  tous  dans  les  coulisses  du  pé- 
ristyle ;  ils  en  sortent  tous  à  la  fois ,  divisés  eu 
deux  bandes  ;  les  portes  du  temple  s'ouvrent  aa 

f9. 
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CORRESPONDANCE. 


môme  instant,  riiiérophanie  elles  prêtres  rem- 
plissent le  milieu  du  théâtre ,  Antigone  et  Cas- 
sandre  sont  encore  l'épée  a  la  main.  C'est  par  cet 
appareil  que  commence  le  quatrième  acte.  L'hiéro- 
phante ,  après  avoir  dit  aux  deux  rois  , 

Qu'osiez-vous  attenter,  inhumains  que  vous  êtes?  etc., 

continue  ainsi  : 

Rendez-vous  à  la  loi,  respectez  sa  justice,  etc. 

Acte  IV,  scène  3. 

Alors  Cassandre  prend  la  résolution  d'enlever 
son  épouse  dans  le  temple  môme.  11  la  trouve  au 
pied  d'un  autel.  Cette  scène  a  été  très  attendris- 
sante ;  et  à  CCS  mots , 

Ma  haine  est-elle  juste  et  Tas-tu  méritée? 
Cassandre,  si  ta  main  féroce ,  ensanglantée , 
Ta  main  qui  de  ma  mère  a  déchiré  le  flanc, 
îTeûl  frappé  que  moi  seule,  et  versé  que  mon  sang  , 
Je  te  pardonnerais ,  je  t'aimerais...  barbare'. 

Acte  IV,  scène  5. 

les  deux  acteurs  pleuraient ,  et  tous  les  specta- 
teurs étaient  en  larmes. 

Cet  amour  d'Olympie  attendrissait  d'autant 
plus  qu'elle  avait  voulu  se  le  cacher  a  elle-même, 
qu'elle  ne  s'était  point  laissée  aller  a  ces  lieux 
communs  des  combats  entre  l'amour  et  le  devoir, 
et  que  sa  passion  avait  été  plutôt  devinée  que  dé- 
ployée. 

Immédiatement  après  cette  scène,  Statira,  qui 
a  su  qu'on  allait  enlever  sa  Olle ,  vient  lui  appren- 
dre qu' Antigone  va  la  secourir,  que  son  hymen 
était  réprouvé  par  les  lois;  elle  la  donne  îi  son 
vengeur.  Alors  Olympie  avoue  à  sa  mère  qu'elle 
a  le  malheur  d'aimer  Cassandre.  Statira  évanouie 
de  douleur  entre  ses  hras  ,  Cassandre  qui  accourt, 
les  divers  mouvements  dont  ils  sont  agités ,  for- 
ment UQ  tableau  supérieur  aux  trois  premiers 
actes. 

Au  cinquième,  Antigone  arrivant  pour  soute- 
nir ses  droits  ,  jwur  venger  Olympie  du  meurtrier 
d'Alexandre  et  de  .Statira,  a|)prend  que  Statira 
vient  d'expirer  entre  les  bras  de  sa  lille  ;  elle  a 
conjure  Olympie ,  en  mourant,  d'épouser  Anti- 
gone. 1^8  voilii  doue  tous  deux  dans  le  temple  , 
forcés  d'attendre  la  décision  d'Olympie,  et  elle 
obligée  de  choisir  :  elle  promet  qu'elle  se  décla- 
rera quanrl  elle  aura  rendu  les  derniers  devoirs 
•u  bùclirr  <b;  sa  mère.  Le  bûchnr  parait ,  elle  parle 
•ux  dfux  rivaux  ,  cl,  n'avouant  son  amour  qu'au 
dernier  vers ,  «•llr  m;  j«'tle  dans  le  Lûchr^r. 

La  ftcéno  a  été  lirlknienl  (lih[M>n4;e  ,  que  tout  a  été 
Méculé  avec  la  prét^i.tiun  n/ressairc.  Deux  fermes, 
aur  les(|uollc«  ou  avait  peint  des  charbons  ar- 


dents ,  des  flammes  véritables  qui  s'élançaient  h 
travers  les  découpements  de  la  première  ferme , 
percée  de  plusieurs  trous  ;  cette  première  ferme 
s'ouvrant  pour  recevoir  Olympie ,  et  se  refermant 
en  un  clin  d'oeil  ;  tout  cet  artifice  enfin  a  été  si 
bien  ménagé ,  que  la  pitié  et  la  terreur  élaient  au 
comble. 

Les  larmes  ont  coulé  pendant  toute  la  pièce. 
Les  larmes  viennent  du  cœur.  Trois  cents  per- 
sonnes ,  de  tout  rang  et  de  tout  âge  ,  ne  s'atten- 
drissent pas ,  à  moins  que  la  nature  ne  s'en  môle  ; 
mais  pour  produire  cet  effet ,  il  fallait  des  acteurs 
et  de  l'action  :  tout  a  été  tableau,  tout  a  été  animé. 
Madame  Denis  a  joué  Statira  comme  mademoiselle 
Dumesnil  joue  Mérope.  Madame  d'^ermenches , 
qui  fesait  Olympie ,  a  la  voix  de  mademoiselle 
Gausfiin ,  avec  des  inflexions  et  de  l'âme  ;  mais  ce 
qui  m'a  le  plus  surpris ,  c'est  notre  ami  Gabriel 
Cramer.  Je  n'exagère  point  ;  je  n'ai  jamais  vu 
d'acteur,  a  commencer  par  Baron ,  qui  eût  pu 
jouer  Cassandre  comme  lui  ;  il  a  attendri  et  ef- 
frayé pendant  toute  la  pièce.  Je  ne  lui  connaissais 
pas  ce  talent  supérieur.  M.  Rillietajoué  le  grand- 
prôtre  comme  j'aurais  voulu  que  Sarrazin  l'eût 
représenté.  Antigone  a  été  rendu  par  M.  d'Her- 
mcnches  avec  la  plus  grande  noblesse.  Je  ne  re- 
viens point  de  mon  étonnement,  et  je  ne  me 
console  point  de  n'avoir  pas  vu  ce  spectacle  ho- 
noré de  la  présence  des  deux  illustres  académi- 
ciens qui  m'ont  daigné  aider  de  leurs  conseils 
pour  finir  mon  œuvre  des  six  jours.  Eux ,  et  deux 
respectables  amis  à  qui  je  dois  tout ,  et  que  je 
consulte  à  Paris ,  ont  fait  mon  ouvrage  ;  car  mal- 
heur a  qui  ne  consulte  pas  ! 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS- 

A  Ferney ,  lo  35  mars. 

Permettez ,  monseigneur,  qtie  ce  vieux  bar- 
bouilleur vous  remercie  bien  sincèrement  du 
plaisir  qu'il  a  eu.  Sans  vos  bontés  ,  sans  vos  con- 
seils ,  mon  œuvre  de  six  jours  eût  toujours  été  le 
chaos  :  permettez  que  je  fasse  lire  h  votre  éminenco 
la  petite  relation  liistorique  que  j'envoie  h  M.  le 
duc  (le  Viiiars.  Quand  elle  l'aura  lue  ,  si  tant  est 
qu'elle  daigne  lire  im  tel  chiffon  ,  un  peu  de  cire 
mis  proprement  sous  le  cachet  par  un  de  vos 
secrétaires  rendra  le  paquet  digite  de  la  poste. 
Voila  de  plaisantes  négociations  que  je  vous  confie. 

Je  profile  de  tous  vos  conseils  ;  je  me  donne  du 
bon  temps ,  peut-être  un  peu  trop  ,  car  il  ne  m'ap- 
I)artient  pas  de  donner  h  souper  h  deux  cents 
personnes.  J'ai  eu  cx^ttc  insolence.  Nota  bcnc  que 
nous  avions  deux  belles  logos  grillées.  Nous  avons 
combattu  h  Arques:  oi^i  était  le  brave  Crillon? 
pourquoi  élail-il  h  Monléliniart? 


ANNÉE  nC2. 
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Voulez-vous  ,  quand  vous  voudrez  vous  amu- 
t,vT,  que  je  vous  envoie  le  Droit  du  Seigneur? 
Cela  est  gai  et  lionnÉte  ;  on  peut  envoyer  cette 
misère  a  un  cardinal.  Je  ne  dis  pas  à  tous  les 
cardinaux ,  Dieu  m'en  garde  ! 


Pauci ,  quos  %quus  amavit 


Juppiter. 


ViRG  ,  yEne/W.,  lib.  vi ,  v.  lag. 

J'ai  encore  a  vous  dire  que  je  suis  très  soumis 
à  la  leçon  que  vous  me  donnez  de  ne  point  lire , 
ou  de  ne  lire  guère ,  tous  ces  livres  où  des  mar- 
quis et  des  Ijourgeois  gouvernent  l'état.  Connais- 
sez-vous ,  monseigneur,  la  comédie  danoise  du 
Putier  d'étain  ?  c'est  un  potier  qui  laisse  sa  roue 
pour  faire  tourner  celle  de  la  fortune ,  et  pour 
régler  l'Europe:  on  lui  vole  son  argent,  sa 
femme ,  sa  fille ,  et  il  se  remet  à  faire  des  pots. 

Oserai-je ,  sans  abandonner  mes  pots ,  supplier 
votre  éminence  de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  je 
dois  penser  de  l'aventure  affreuse  de  ce  Calas , 
roué  a  Toulouse  pour  avoir  pendu  son  fils?  c'est 
qu'on  prétend  ici  qu'il  est  très  innocent ,  et  qu'il  en 
a  pris  Dieu  a  témoin  en  expirant.  On  prétend  que 
trois  juges  ont  protesté  contre  l'arrêt  ;  cette  aven- 
ture me  tient  au  cœur  ;  elle  m'attriste  dans  mes 
plaisirs,  elle  les  corrompt.  Il  faut  regarder  lo 
parlement  de  Toulouse  ou  les  protestants  avec 
des  yeux  d'horreur.  J'aime  mieux  pourtant  re- 
jouer Cassamlrc,  et  labourer  mes  champs.  0  le 
bon  parti  que  j'ai  pris  ! 

Le  rat  retiré  dans  son  fromage  de  Gruyère 
souhaite  à  votre  très  aimable  éminence  toutes  les 
satisfactions  de  toutes  les  espèces  qui  lui  plairont  ; 
il  est  pénétré  pour  elle  du  plus  tendre  et  du  plus 
l  rofond  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fernéy,  27  mars. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mes  divins 
anges  ,  pourquoi  je  m'intéresse  si  fort  à  ce  Calas, 
qu'on  a  roué;  c'est  que  je  suis  homme,  c'est 
que  je  vois  tous  les  étrangers  indignés ,  c'est  que 
tous  vos  officiers  suisses  protestants  disent  qu'ils 
ne  combattront  pas  de  grand  cœur  pour  une  na- 
tion qui  fait  rouer  leurs  frères  sans  aucune  preuve. 

Je  me  suis  trompé  sur  le  nombre  des  juges , 
dans  ma  lettre  a  M.  de  La  Marche.  Ils  étaient 
treize ,  cinq  ont  constamment  déclaré  Calas  inno- 
cent. S'il  avait  eu  une  voix  de  plus  en  sa  faveur, 
il  était  absous.  A  quoi  tient  donc  la  vie  des  hommes  ? 
à  quoi  tiennent  les  plus  horribles  supplices? 
Quoi  !  parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  un  sixième 
juge  raisonnable ,  on  aura  fait  rouer  un  père  de 


famille  !  ou  l'aura  accusé  d'avoir  pendu  son  pro- 
pre fils  ,  tandis  que  ses  quatre  autres  enfants 
crient  qu'il  était  le  meilleur  des  pères  !  Le  témoi- 
gnage de  la  conscience  de  cet  infortuné  ne  pré- 
vaut-il pas  sur  l'illusion  de  huit  juges  animés  par 
une  confrérie  de  pénitents  blancs  qui  a  soulevé 
les  esprits  de  Toulouse  contre  un  calviniste?  Ce 
pauvre  homme  criait  sur  la  roue  qu'il  était  inno- 
cent ;  il  pardonnait  à  ses  juges ,  il  pleurait  son 
fils  auquel  on  prétendait  qu'il  avait  donné  la 
mort.  Un  dominicain ,  qui  l'assistait  d'office  sur 
l'échafaud  ,  dit  qu'il  voudrait  mourir  aussi  sainte- 
ment qu'il  est  mort.  H  ne  m'appartient  pas  de 
condamner  le  parlement  de  Toulouse  ;  mais  enfin 
il  n'y  a  eu  aucun  témoin  oculaire  ;  le  fanatisme 
du  peuple  a  pu  passer  jusqu'à  des  juges  préve- 
nus. Plusieurs  d'entre  eux  étaient  pénitents 
blancs  ;  ils  peuvent  s'être  trompés.  ÎS'est-il  pas 
de  la  justice  du  roi  et  de  sa  prudence  de  se  faire 
au  moins  représenter  les  motifs  de  l'arrêt?  Cette 
seule  démarche  consolerait  tous  les  protestants  de 
l'Europe ,  et  apaiserait  leurs  clameurs.  Avons- 
nous  besoin  de  nous  rendre  odieux?  ne  pourriez- 
vous  pas  engager  M.  le  comte  de  Choiseul  à 
s'informer  de  cette  horrible  aventure  qui  désho- 
nore la  nature  humaine,  soit  que  Calas  soit 
coupable,  soit  qu'il  soit  innocent?  11  y  a  certai- 
nement ,  d'un  côté  ou  d'un  autre ,  un  fanatisme 
horrible  ;  et  il  est  utile  d'approfondir  la  vérité. 
Mille  tendres  respects  'a  mes  anges. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

38  man. 

Vous  mandez ,  mon  cher  marquis ,  à  ma  nièce 
que  ma  lettre  était  bien  extraordinaire  ;  mais 
comme  dans  ce  temps-là  il  se  passait  des  choses 
beaucoup  plus  extraordinaires  dans  votre  infâme 
ville- de  Paris,  ma  lettre  était  très  sage.  Certaia 
discours  prononcé  contre  les  encyclopédistes  ^ 
certaines  cabales ,  certaines  persécutions ,  sont 
des  orages  auxquels  un  homme  de  mon  âge  ne 
doit  pas  s'exposer.  La  personne  dont  vous  parlez 
dans  votre  lettre  à  madame  Denis  ne  peut  pas , 
ou  du  moins  ne  doit  pas ,  dire  qu'elle  a  vu  ce 
qu'elle  n'a  jamais  vu.  Ce  serait  une  très  grande 
infidélité  et  un  crime  dans  la  société  d'accuser 
un  homme  dont  on  doit  être  très  content ,  et  de 
l'accuser  après  avoir  eu  sa  confiance.  Mais  ce  se- 
rait dans  ce  cas-ci  un  mensonge  affreux.  Ce  que 
je  vous  dis  est  très  exact ,  très  vrai ,  et  la  per- 
sonne en  question  n'a  rien  vu  ni  rien  pu  voir. 

Au  reste ,  les  modes  changent  en  France  : 
c'était  autrefois  la  mode  de  faire  des  campagnes 
glorieuses  ,  d'être  le  modèle  des  autres  nations , 
d'exceller  dans  les  beaux-arts  :  aujourd'hui  oo 
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ue  connaît  plus  que  des  querelles  pour  un  hôpi- 
tal ,  des  cabriolets  ,  des  fêles  de  catins  sur  les 
remparts  ,  et  des  persécutions  contre  des  hommes 
sages  et  retirés.  Si  je  ne  suis  pas  sage ,  je  suis  au 
moins  très  retiré ,  et  je  ne  veux  pas  donner  lieu 
à  des  pédants  de  troubler  ma  retraite.  Croyez  que 
je  suis  instruit  de  bien  des  choses,  et  que  j'ai 
dû  écrire  de  façon  à  dérouter  les  curieux  qui  se 
trouvent  sur  les  chemins  ;  mais  croyez  surtout 
que  je  vous  aimerai  toujours.  Madame  Denis  vous 
en  dira  davantage  ;  mais  elle  ne  vous  est  pas  plus 
attachée  que  moi. 


CORRESPONDANCE. 

Je  bénis  Dieu  de  m'avoir  donné  un  frère  td 
que  vous. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


4  avril. 


Mes  chers  frères,  il  est  avéré  que  les  juges  tou- 
lousains ont  roué  le  plus  innocent  des  hommes. 
Presque  tout  le  Languedoc  en  gémit  avec  horreur. 
Les  nations  étrangères  ,  qui  nous  haïssent  et  qui 
nous  battent,  sont  saisies  d'indignation.  Jamais  , 
depuis  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi ,  rien  n'a 
tant  déshonoré  la  nature  humaine.  Criez,  et  qu'on 
crie. 

Voici  un  petit  ouvrage  auquel  je  n'ai  d'autre  part 
que  d'en  avoir  retranché  une  page  de  louanges  in- 
justes que  l'on  m'y  donnait.  Je  serais  très  fâché 
qu'on  crût  que  j'en  aie  eu  la  moindre  connais- 
sance ;  mais  je  serais  très  aise  qu'il  parût ,  parce 
qu'il  est,  d'un  bout  k  l'autre,  de  la  vérité  la  plus 
exacte,  et  que  j'aime  la  vérité.  Il  faut  qu'on  la 
connaisse  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Il 
n'y  a  qu'à  donner  cette  brochure  h  imprimer  à 
Orangé  ou  a  Duchcsne. 

J'ai  envoyé  à  mes  frères  celle  petite  relation  , 
adressée  à  M.  le  duc  de  Villars  ,  qui  me  vit  es- 
quisser Cassmulre  si  vite,  lorsqu'il  était  chez  moi. 
Je  prie  mon  cher  frère  de  dire  au  frère  Platon 
que  ce  qu'il  appelle  pantoininuîje  l'ai  toujours  ap- 
pelé action.  Je  n'aime  point  le  terme  de  panto- 
mime pour  la  tragédie.  J'ai  toujours  songe,  autant 
que  je  l'ai  pu,  h  rendre  les  scènes  lragi<ju<'s  pillo- 
re«qtie«.  Elles  le  sont  dans  Maliowel ,  dans  Mr- 
rope .  dans  l'Orplifliti  de  In  dliiui',  surtout  <lans 
Tnncrrilc.  Mais  ici  loule  la  pièce  est  un  tableau 
continuel.  Aossi  a-t-ollo  fait  le  plus  prodigieux 
effet.  Mérnpe  n'en  approche  pas  (|uant  h  l'appa- 
reil et  k  l'action  ;  et  celle  action  est  toujours  né- 
cessaire, elle  est  toujours  annoncée  par  les  acteurs 
niênMf.  Je  voudrais  qu'on  p<*rf(>clionnrit  ce  genre, 
qui  est  le  seul  trogi(|ue  ;  car  le»  conversations 
s^)nt  h  la  glace ,  et  Iw»  conversations  amoureuses 
sont  à  l'eau  rose. 

Je  nuis  affligé  de  la  Martinique  et  do  mon  roué. 
Nous  sommes  bien  sots  et  bien  fanatiques  ;  mais 
i'Opcni-Comiquo  répare  louL 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  avril. 

Mes  anges,  mésanges,  rit-on  encore  à  Paris? 
va-t-on  en  foule  au  savetier  Biaise  et  au  Maréchal  f 
Pour  moi,  je  pleure.  Vos  Parisiens  ne  voient  que 
des  Parisiens ,  et  moi  je  vois  des  étrangers ,  des 
gens  de  tous  les  pays  ;  et  je  vous  réponds  que  toutes 
les  nations  nous  insultent  et  nous  méprisent.  Voilà 
un  commencement  bien  douloureux  pour  MM.  de 
Choiseul.  Ce  n'est  certainement  pas  la  faute  de 
monsieur  le  comte  si  Pierre  s'unit  avec  Luc  ;  ce 
n'est  pas  la  faute  de  monsieur  le  duc  si  les  An- 
glais nous  ont  pris  la  Martinique ,  et  s'ils  vont 
peut-être  détruire  la  seule  flotte  qui  nous  restait  ; 
mais  ces  événements  funestes  doivent  percer  le 
cœur  des  deux  ministres  que  vous  aimez,  et  h  qui 
je  suis  attaché.  Que  faire?  jouer  le  Droit  du  Sei- 
gneur. 11  n'y  a  pas  d'autre  parti  'a  prendre  après 
le  saint  temps  de  Pâques.  Les  Anglais  auront  dé- 
pouillé le  vieil  homme  ;  on  aura  oublié  la  Marti- 
nique ;  il  ne  sera  plus  question  de  rien.  Je  ne 
crains  que  Biaise  et  les  Amours  de  Biaise.  Le 
Droit  du  Seigneur,  en  d'autres  temps,  devrait 
plaire  a  une  nation  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  du 
bon,  et  qui  avait  autrefois  du  goût. 

Nous  avons  Lekain  ;  il  a  l'air  d'un  gros  cha- 
noine : 

Et  son  corps,  rama&sé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

BoiLEAu ,  le  Lutrin,  ch.  x,  v.  67. 

Faites  comme  il  vous  plaira ,  messieurs  ;  mais 
allons  nous  réjouir  pour  oublier  vos  tribulations. 
Nous  allons  jouer  Cassandre ,  le  Droit  du  Sei- 
gneur, Sémiramis  et  l'Ecossaise.  Notre  ami  Le- 
kain nous  dit  que  le  tripot  ne  va  pas  mieux  que 
le  reste  de  la  France; que  les  quatre  premiers  gen- 
lilshonmies  oui  la  grandeur  d'âme  d'entrer  a  la 
comédie  |)Our  rien,  eux,  leurs  parents,  leurs  la- 
quais, et  les  connnères  de  leurs  laquais.  Cela  est 
tout  a  fait  noble.  Les  grands  seigneurs  d'Angle- 
terre s<mt  d'une  pâle  un  peu  différente.  Ils  ont  de 
leur  cAté  la  gloire,  et  nous  avons  la  petite  vanité. 

Pendant  que  nous  sommes  la  chiasse  du  genre 
hinnain  ,  on  |mrle  français  a  Moscou  et  a  Vassy  : 
mais  h  qui  doit-on  ce  petit  honneur?  h  une  dou- 
zaine do  citoyens  qu'on  persécute  dans  la  patrie. 

Mes  chers  anges,  je  vous  remercie  très  hum- 
blement ,  très  tendrement  pour  notre  aitilleur. 
J'aurai  l'hoimeur  d'écrire  h  M.  le  comte  de  Choi- 
sctil  ;  mais,  dans  la  crise  où  je  le  crois,  je  lui 
ëftargnc  mes  imi>orlunilés  pour  le  présent. 
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Je  crois  qu'on  est  si  occupé  des  désastres  pu- 
blics, qu'on  ne  songe  pas  a  mon  roué. 
Nous  sommes  tous  à  vos  pieds  et  à  vos  ailes. 

A  MADAME   LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 
BOURG. 

Ferney,  5  avril. 

Comme  monsieur  votre  flls ,  madame ,  n'avait 
servi  ni  sous  César  ni  sous  Auguste,  il  ne  faut 
pas  d'épitaphe  latine.  C'est  une  pédanterie  ridi- 
cule. 11  faut  pour  un  Français  une  épilaphe  fran- 
çaise, d'autant  plus  que  les  Romains  n'ayant  point 
dans  leurs  armées  de  grades  qui  répondent  pré- 
cisément aux  nôtres,  il  est  impossible,  en  ce  cas, 
d'exprimer  ce  qu'on  veut  dire.  Il  est  d'ailleurs  de 
l'honneur  de  la  langue  française  qu'on  l'emploie 
dans  les  monuments.  Elle  est  entendue  plus  gé- 
néralement que  la  latine.  Je  suis  fâché,  madame, 
de  vous  parler  d'une  chose  qui  renouvelle  vos  dou- 
leurs ;  mais  aussi  c'est  une  consolation  que  vous 
vous  donnez  et  que  je  me  donne  à  moi-même.  Sans 
une  occupation  qui  me  tiendra  ici  une  année  en- 
tière, je  viendrais  pleurer  avec  vous.  On  ne  m'a 
rien  mandé  de  l'œil  de  madame  de  Pompadour , 
ni  des  deux  de  M.  d'Argenson.  Je  les  pîams  1  un 
et  l'autre ,  mais  je  suis  obligé  de  plaindre  M.  d'Ar- 
genson au  double.  Adieu  ,  madame  ;  conservez 
vos  yeux.  Ni  vous  ni  moi  ne  portons  encore  de 
lunettes.  Remercions  la  nature.  Mille  temVes 
respects. 

A  MADEMOISELLE"*. 

Aux  Délices,  le  15  avril. 

11  est  vrai,  mademoiselle,  que,  dans  une  réponse 
que  j'ai  faite  h  M.  de  Chazelles,  je  lui  ai  demandé 
des  éclaircissements  sur  l'aventure  horrible  de 
Calas,  dont  le  fils  a  excité  ma  douleur  autant  que 
ma  curiosité.  J'ai  rendu  compte  h  M.  de  Chazelles 
des  sentiments  et  des  clameurs  de  tous  les  étran- 
gers dont  je  suis  environné  ;  mais  je  ne  peux  lui 
avoir  parlé  de  mon  opinion  sur  cette  affaire 
cruelle,  puisque  je  n'en  ai  aucune.  Je  ne  connais 
que  les  factums  faits  en  faveur  des  Calas  ,  et  ce 
n'est  pas  assez  pour  oser  prendre  parti. 

J'ai  voulu  m'instruirc  en  qualité  d'historien. 
Un  événement  aussi  épouvantable  que  celui  d'une 
famille  entière  accusée  d'un  parricide  commis  par 
esprit  de  religion;  un  père  expirant  sur  la  roue 
pour  avoir  étranglé  de  ses  mains  son  propre  Ois, 
sur  le  simple  soupçon  que  ce  fils  voulait  quitter 
les  opinions  de  Jean  Calvin  ;  un  frère  violemment 
chargé  d'avoir  aidé  h  étrangler  son  frère  ;  la  mère 
accusée  ;  un  jeune  avocat  soupçonné  d'avoir  servi 
de  bourreau  dans  cette  exécution  inouïe  j  cet  évé- 


nement, dis-je,  appartient  essentiellement  a  l'his- 
toire de  l'esprit  humain ,  et  au  vaste  tableau  de 
nos  fureurs  et  de  nos  faiblesses ,  dont  j'ai  déjà 
donné  une  esquisse. 

Je  demandais  donc  à  M.  de  Chazelles  des  in> 
struclions ,  mais  je  n'attendais  pas  qu'il  dût  mon- 
trer ma  lettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  persisîe  à 
souhaiter  que  le  parlement  de  Toulouse  daigne 
rendre  public  le  procès  de  Calas,  comme  on  a  pu- 
blié celui  de  Damiens.  On  se  met  au-dessus  des 
usages  dans  des  cas  aussi  extraordinaires.  Ces  deux 
procès  intéressent  le  genre  humain  ;  et  si  quelque 
chose  peut  arrêter  chez  les  hommes  la  rage  du 
fanatisme ,  c'est  la  publicité  et  la  preuve  du  par- 
ricide et  du  sacrilège  qui  ont  conduit  Calas  sur 
la  roue,  et  qui  laissent  la  famille  entière  en  proie 
aux  plus  violents  soupçons.  Tel  est  mon  sen- 
timent. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


17  avril. 


J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  monsieur,  d» 
la  part  de  M.  Friche-Beaume,  libraire ,  la  bro- 
chure ci-jointe.  Vous  êtes  assez  affermi  dans  notre 
sainte  reli^^ion  pour  lire  sans  danger  ces  impiétés  ; 
mais  je  ne  voudrais  pas  que  cet  ouvrage  tombât 
entre  les  mains  de  jeunes  gens  qu'il  pourrait  sé- 
duire. 

On  est  toujours  indigné  ici  de  l'absurde  et  abo- 
minable jugement  de  Toulouse.  On  ne  s'en  soucie 
guère  à  Paris ,  où  l'on  ne  songe  qu'à  son  plaisir, 
et  où  la  Saint-Barlhélemi  ferait  à  peine  une  sen- 
sation. Damiens,  Calas,  Malagrida,  une  guerre  de 
sept  années  sans  savoir  pourquoi,  des  convulsions, 
des  billets  de  confession,  des  jésuites,  le  discours 
et  le  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury,  la  perte  de 
nos  colonies ,  de  nos  vaisseaux,  de  notre  argent  ; 
voilà  donc  notre  siècle  !  Ajoutez-y  l'Opéra-Comi- 
que ,  et  vous  aurez  le  tableau  complet. 

On  m'a  donné  cette  lettre  pour  M.  Saurln  ; 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  la  lui  faire  par- 
venir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur,  Ribienbotte. 

A  M.  SAURIN. 

A  Ferney,  17  avril. 

J'ai  cru ,  monsieur ,  que  vous  ne  seriez  pas 
fâché  d'apprendre  que  mademoiselle  Corneille  vient 
de  jouer  votre  rôle  de  Julie  avec  un  applaudis- 
sement unanime.  Vous  n'aurez  jamais  d'actrice 
d'un  si  beau  nom.  Je  ne  peux  lui  donner  une 
meilleure  éducation  qu'en  lui  fesant  connaître  le 
monde  comme  vous  l'avez  peint. 
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Voire  pièce ,  d'ailleurs ,  a  été  très  bien  jouée  ; 
et  Lekain,  qui  était  au  nombre  des  spectateurs  , 
en  a  été  extrêmement  content. 

Je  vous  prie  de  dire  a  M.  Duclos  que  j'ai  cessé 
l'envoi  des  Commentaires  sur  Corneille,  parce 
que  je  me  suis  remis  a  l'espagnol.  J'ai  voulu  don- 
ner une  traduction  de  VHéi'aclius  de  Caldéron  ; 
elle  est  d'un  bizarre,  d'un  sauvage,  d'un  comique, 
et,  en  certains  endroits ,  d'un  sublime,  qui  mé- 
ritent d'être  connus  :  c'est  la  nature  pure  ;  rien 
ne  ressemble  plus  a  Shakespeare. 

Si  vous  écrivez  a  frère  Helvélius,  je  vous  supplie 
de  ne  lui  pas  laisser  ignorer  ma  tendre  amitié 
pour  lui.  Je  n'écris  guère,  parce  que  je  n'en  ai 
pas  le  temps  ;  et  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma 
main ,  c'est  que  j'ai  la  fièvre.  Adieu ,  mon  très 
cher  confrère. 

À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  avril. 

Mes  divins  anges ,  je  ne  voulais  vous  écrire 
qu'après  que  Lekain  aurait  vu  Slatira;  mais  je 
commence  toujours  par  vous  remercier  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  pour  mon  capilaine  d'artil- 
lerie, qui  voudrait  bien  pointer  quelques  canons 
contre  Pierre  m,  qui  n'est  pas  Pierrc-le-Grand. 

Il  est  vrai  que  M.  le  comte  de  Saxe  ne  fit  que 
monter  dans  le  vaisseau  à  Dunkcrque,  et  que, 
^râce  au  ciel,  nous  ne  mimes  point  en  mer  ;  mais 
je  ne  prends  aucun  intérêt  'a  cette  misérable  his- 
toire, dont  on  a  imprimé  des  fragments  très  in- 
corrects, qu'on  m'a  volés. 

A  l'égard  de  Conculix,  c'est  autre  chose.  II  faut 
que  j'aie  été  abandonné  de  Dieu  pour  laisser  cet 
aniroal-I'a  en  si  bonne  compagnie. 

Nous  avons  déjà  joue  Tanarde.  Lekain  m'a 
paru  admirable  ;  je  lui  ai  même  trouvé  une  belle 
fiiiure.  J'étais  le  bon  homme  Argire;  je  ne  m'en 
Ruis  pas  mal  tiré  ;  mais  ni  lui  ni  moi  ne  jouons 
dans  Olfimpie  ;  nous  serons  tous  deux  spectateurs 
Wnévolos.  Je  (levais  naturellement  jouer  le  graud- 
prclre  :  cr  «ont  mes  lrioni[»lies,  vu  le  goût  (pie  j'ai 
vnm  l'ivjçlisc  ;  mai»  je  suis  honoré  du  même  ca- 
larrhe  qui  a  osé  souflli^r  sur  mes  anges  :  j'ai  la 
lièvre.  Je  continuerai  ma  lettre  quand  on  aura 
joue  Oiijmpie  ou  Cnstandre,  cl  je  vous  en  ren- 
drai compte ,  en  oubliant  la  i)elile  pari  que  je 
peux  y  avoir. 

(8  avril.* 

Met  logei  «auront  qu'hier  Lekain  nous  joua 
Zamore  ;  il  ëlait  encore  plus  hoau  qua  j(»  n'nvnis 
cru.  Il  joua  le  second  acte  <\o  manière  h  me  faire 
rougir  d'avoir  loué  aulrefoi»  Haron  et  Dufrosnc 
Je  M  croyaif  pas  qu'on  pût  ^Hjusscr  aussi   loin 


l'art  tragique.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  si  bril- 
lant dans  les  autres  actes.  11  a  quelquefois  des  si- 
lences trop  longs  ;  il  en  faut,  comme  en  musique, 
mais  il  ne  faut  pas  les  prodiguer  ;  ils  gâtent  tout 
quand  ils  n'embellissent  pas.  Il  fut  bien  mal  se- 
condé, ma  nièce  ne  jouait  point.  Cramer,  qui  avait 
joué  Cassandre  supérieurement,  joua  Âlvarès  pré- 
cisément comme  le  bon  homme  Cassandre.  Mais 
enfin  nous  voulions  voir  Lekain,  et  nous  l'avons  vu. 

En  attendant  qu'on  répète  Cassandre  ou  Ohjm- 
pie,  il  funt  que  je  vous  dise  un  mot  de  la  Ja- 
maïque ,  qu'un  de  nos  acteurs ,  armateur  de  son 
métier,  prétend  que  vous  avez  prise  à  la  suite  des 
Espagnols  ;  car  vous  êtes  à  présent  à  la  suite  sur 
mer  et  sur  terre.  Votre  rôle  n'est  pas  beau.  Puisse 
mon  armateur  comique  avoir  raison  !  Mais  pour- 
quoi dit-on  que  madame  de  Pompadour  est  borgne, 
et  M.  d'Argenson  aveugle?  est-il  vrai  qu'en  effet 
l'un  ait  perdu  un  œil,  l'autre  deux?  Vous  voyez 
toutes  les  mauvaises  plaisanteries  que  font  sur 
celte  aventure  ceux  qui  ne  savent  pas  que  les  rail- 
leries sur  les  malheureux  sont  odieuses.  Il  faut 
que  cette  nouvelle  ait  un  fondement.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  m'a  mandé  que  l'un  et  l'autre  avaient 
une  violente  fluxion  sur  les  yeux. 

Parlons  un  peu  de  mon  roué.  Il  s'en  faut  bien 
qu'on  ait  découvert  l'auteur  de  l'assassinat  attri- 
bué au  père  ;  il  s'en  faut  bien  qu'on  songe  à  réha- 
biliter la  mémoire  du  supplicié.  Tout  le  Languedoc 
est  divisé  en  deux  factions  :  l'une  soulient  que 
Calas  père  avait  pendu  lui-même  un  de  ses  fils  , 
parce  que  ce  fils  devait  abjurer  le  calvinisme  ; 
l'autre  crie  que  l'esprit  de  parti ,  et  surtout  celui 
des  pénitents  blancs,  a  fait  expirer  un  homme  in- 
nocent et  vertueux  sur  la  roue. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  Calas  père  était  âgé 
de  soixante  et  neufans,etquc  le  fils  qu'on  prétend 
qu'il  a  pendu,  nommé  Marc-Antoine,  garçon  de 
vingt-huit  ans,  était  haut  de  cinq  pieds  cinq 
pouces,  le  plus  robuste  et  le  plus  adroit  de  la 
province  ;  j'ajoute  que  le  père  avail  lt>s  jambts 
1res  affaiblicvs  depuis  doux  ans,  ce  (jue  je  sais  d'un 
de  s(\s  cufauls.  Il  était  possible  h  toute  force  que 
le  fils  pendit  le  père  ;  niais  il  n'était  nullement 
possible  que  le  père  pendît  le  fils.  Il  faut  qu'il  ait 
été  aidé  par  sa  femme,  par  un  de  ses  autres  fils  , 
par  \\\\  jeune  honune  de  dix-neuf  ans  (|ui  soupait 
avec  eux  :  encore  auraienl-ils  eu  bien  de  la  peine 
à  en  venir)»  bout.  Un  jeune  honune  vigoureux  ne 
se  laisse  pas  pendre  ainsi.  Vous  savez  sans  doute 
que  la  plupart  des  ju^es  voulaient  nnicr  toute  la 
fauiilh^ ,  supposant  toujours  (|ue  M.ire-Anloino 
Calas  n'avait  ('-lé  ('•IrangN'  el  |)eudu  de  leurs'mains 
que  i)our  prévenir  l'abjuration  du  calvinisme 
qu'il  devait  faire  le  lemhîmain.  Or  j'ai  des  preuves 
certaines  que  ce  malheureux  n'avait  nulle  envie 
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de  se  faire  catholique.  Enfln  les  juges  prévenus 
ayant  ordonné  l'enterrement  de  Marc-Antoine  dans 
une  église ,  les  pénitents  blancs  lui  ayant  fait  un 
service  solennel ,  et  l'ayant  invoqué  comme  un 
martyr ,  n'ont  point  voulu  se  détacher  de  leur 
opinion.  Us  ont  condamné  d'abord  le  père  seul  à 
mourir  sur  la  roue,  se  flattant  qu'en  mourant  il 
accuserait  sa  famille.  Le  condamné  est  mort  en 
appelant  à  Dieu  ,  et  les  juges  ont  été  confondus. 
Voilà  en  deux  pages  la  substance  de  quatre  fac- 
tums.  Ajoutez  a  cette  aventure  abominable  la 
persuasion  où  ces  juges  (au  moins  quelques  uns) 
sont  encore  que  l'on  avait  résolu,  dans  une  as- 
semblée de  réformés  ,  de  faire  étrangler  sans  mi- 
séricorde celui  de  leurs  frères  qui  voudrait  ab- 
jurer, et  que  ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans , 
nommé  Lavaysse,  qui  avait  soupe  avec  les  accusés, 
était  le  bourreau  nommé  par  les  protestants.  Vous 
remarquerez  que  ce  Lavaysse  est  le  flls  d'un  avocat 
soupçonné,  il  est  vrai,  d'ôtre  calviniste ,  mais  de 
mœurs  douces  et  irréprochables. 

Lorsque  nous  avons  joué  Tuncrède,  il  y  a  eu  un 
terrible  battement  de  mains,  accompagné  de  cris 
et  de  hurlements,  a  ces  vers  : 

O  juges  malheureux,  qui  dans  vos  faibles  mains,  etc. 

Acte  IV,  scène  6. 

Mais  voilà  toute  la  réparation  qu'on  a  faite  à 
la  mémoire  du  plus  malheureux  des  pères.  Je  ne 
connais  point,  après  la  Saint- Barthélemi,  et  les 
autres  excès  du  fanatisme  commis  par  tout  un 
peuple,  une  aventure  particulière  plus  effrayante. 

Voilà  bien  écrire  pour  un  homme  qui  a  la  fièvre. 
Je  continuerai  après  Cassandre. 

iO  avril. 

Je  n'ai  rien  écrit  hier  ^  9,  parce  que  j'avais  une 
fièvre  violente.  Nous  sommes  accablés  de  contre- 
temps dans  notre  tripot.  Un  oncle  d'un  acteur 
s'est  avisé  de  mourir  ;  nous  voilà  tout  dérangés. 
Notre  spectacle  se  démanche  comme  le  vôtre  : 
vous  perdez  Grandval  ;  on  dit  que  mademoiselle 
Dumesnil  va  se  retirer;  il  faut  que  tout  finisse. 
Le  tlïéâtre  de  France  avait  de  la  réputation  dans 
l'Europe,  et  c'était  presque  le  seul  de  nos  beaux- 
arts  qui  fût  estimé;  il  va  tomber.  On  dit  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  n'aura  pas  eu  peu  de  part 
à  cette  révolution. 

Je  suis  fâché  que  les  autres  comédiens,  nommés 
jésuites ,  tombent  aussi.  C'est  une  grande  perte 
pour  mes  menus  plaisirs.  Les  universités,  jointes 
au  parlement,  vont  établir  un  terrible  pédantisme. 
Je  n'aime  pas  les  mœurs  pédantes. 

Nous  devions  jouer  aujourd'hui  Cassandre- 
Otympie  et  te  Français  à  Londres.  Figurez- 


vous  que  milord  Craff  était  joué  par  un  Anglais 
qui  s'appelle  Craff;  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
un  maudit  oncle  nous  dérange.  Tout  ce  que  nous 
pourrons  faire,  ce  sera  de  répéter  devant  Lekain 
en  habits  pontificaux ,  afin  qu'il  juge.  En  atten- 
dant qu'on  joue ,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je 
sais  un  gré  infini  à  Collé  d'avoir  mis  Henri  iv  sur 
le  théâtre.  Son  nom  seul  attirera  tout  Paris  pen- 
dant six  mois,  et  l' Opéra-Comique  trouvera  à  qui 
parler. 

Voici  la  nuit;  on  va  jouer  Cassandre  et  le 
Françaisà  Londres,  malgré  tous  les  contre-lemps: 
je  vais  juger. 

Parlons  d'abord  de  milord  Houzey.  11  est  si 
plaisant  de  voir  un  Anglais  du  même  nom  jouer 
ce  rôle,  que  j'en  ris  encore,  quoique  je  sois  bien 
malade.  Pour  Cassandre,  le  porteur  vous  pourra 
dire  si  cela  fait  un  beau  spectacle ,  s'il  y  a  de  l'in- 
térêt, si  la  fin  est  terrible,  et  si  tout  n'est  pas  hors 
du  train  ordinaire,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin.  Je  voulais  lui  donner  la  pièce  pour 
vous  l'apporter  ;  mais  j'ai  senti  à  la  représentation 
qu'il  y  avait  plus  d'une  nuance  à  donner  encore  au 
tableau.  Tout  ce  que  je  vous  peux  dire,  c'est  qu'il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage  un  seul 
trait  qui  ressemble  aux  tragédies  auxquelles  on 
est  accoutumé.  C'est  assurément  un  spectacle 
d'un  genre  nouveau ,  aussi  difficile  peut-être  à 
bien  représenter  qu'à  bien  traiter. 

Je  vous  l'enverrai ,  mes  divins  anges ,  avant 
qu'il  soit  un  mois.  Laissez-moi  me  guérir  ;  la  tête 
me  fend  et  me  tourne. 

Finie  à  deux  heures  après  minuit. 

A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney ,  23  avril. 

Il  faut  vous  avouer,  monsieur,  que  le  théâtre 
de  Ferney  a  fait  un  peu  de  tort  à  nos  commen- 
taires, et  que  nous  avons,  pendant  quelques  jours, 
abandonné  Corneille  pour  Lekain.  Nous  avons  fait 
de  mademoiselle  Corneille  une  assez  bonne  actrice, 
au  lieu  de  travailler  à  l'édition  de  son  oncle.  Le 
commentateur,  les  libraires,  la  nièce  de  Corneille, 
la  nièce  du  commentateur,  tout  cela  a  joué  la  co- 
médie. Cela  n'a  pas  pourtant  interrompu  notre 
entreprise  ;  mais  il  y  a  eu  du  relâchement.  Une 
autre  raison  encore  qui  a  arrêté  le  cours  de  mes 
consultations ,  c'est  que  je  me  suis  mis  à  tra- 
duire ÏHéraclius  espagnol ,  imprimé  à  Madrid 
en  ^  645,  sous  ce  titre  :  La  Famosa  Comedia: 
En  esta  vida  todo  es  verdad,  y  todo  es  mentira  : 
Fiesta  que  se  représenta  à  sus  HJageslades  en  el 
salon  Real  del  palacio.  Le  savant  qui  m'a  déterré 
cette  édition,  prodigieusement  rare,  prétend  que 
sus  Magestades  veut  dire  Philippe  et  Elisabeth  , 
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(ille  de  Henri  iv,  qui  aimait  passionnément  la  co- 
médie, et  qui  y  menait  son  grave  mari.  Elle  s'en 
repentit;  car  Philippe  iv  devint  amoureux  d'une 
comédienne,  et  en  eut  don  Juan  d'Autriclie.  Il  de- 
rint  dévot,  et  n'alla  plus  au  spectacle  après  la 
mort  d'Elisabeth.  Or  Elisabeth  mourut  en  1644, 
et  mon  savant  prétend  que  la  Famosa  Comédia , 
jouée  en  1640,  fut  imprimée  en  1645;  mais 
comme  mon  exemplaire  est  sans  date,  il  faut  en 
croire  mon  savant  sur  sa  parole.  Le  fait  est  que 
cette  tragédie  est  à  faire  mourir  de  rire  d'un  bout 
à  l'autre  ;  les  3/i//e  et  une  Nuits  sont  beaucoup 
moins  merveilleuses.  Si  quelque  chose  dans  le 
monde  a  jamais  eu  l'air  original ,  c'est  assuré- 
ment celte  extravagance,  dont  aucun  roman  n'ap- 
proche. Il  suffit  d'en  lire  deux  pages  pour  être 
convaincu  que  l'auteur  a  tout  pris  dans  sa  tête. 
Je  la  ferai  imprimer,  afin  qu'on  puisse  aisément 
apercevoir  la  petite  différence  qui  se  trouve  entre 
notre  Héracinis  et  la  Comcdia  famosa. 

Je  dois  vous  donner  avis  que  le  premier  vo- 
lume ,  contenant  seulement  Médée  et  le  Cid ,  est 
déj'a  si  énorme ,  que  je  serai  obligé  de  rejeter  a  la 
fin  du  dernier  tome  la  Vie  de  l'auteur,  et  les 
anecdotes  et  réflexions  que  je  mettrai  dans  mon 
ÉpUre  dédicatoireA  l'académie. L'épître  ne  pourra 
plus  contenir  qu'un  simple  témoignage  de  ma 
respectueuse  reconnaissance ,  et  une  note  aver- 
tira que  la  Vie  de  Pierre  Corneille  se  trouvera 
au  dernier  volume ,  avec  quelques  pièces  curieu- 
ses. Cette  Vie,  rejetée  à  ce  dernier  tome ,  fera  au 
moins  ouvrir  quelquefois  un  tome  que  sans  cela 
on  n'ouvrirait  jamais  ;  car  qui  peut  lire /a  Ga/erie 
du  Palais  et  la  Place-Rotjale  ?  Ce  dernier  tome 
sera  uniquement  destiné  a  la  comédie ,  avec  un 
discours  sur  la  comédie  espagnole ,  anglaise ,  et 
italienne  ;  mais  il  faut  se  bien  porter,  et  je  suis  un 
peu  sur  le  côté. 

Je  tâcherai  de  vous  envoyer  dans  peu  les  remar- 
ques sur  Bndoguue  et  sur  Sertorius. 

J'ai  rrpris  celle  letlre  cinq  ou  six  fois  ;  je  n'en 
peux  plus.  J'ai  bien  |)cur  de  iic  pas  achever  celle 
édition ,  et  dire  : 


M«liiini  tolvtr  et  inler  opim. 


OVID. 


A  M.  COLINI. 


A  Ft*rn«y  ,  ts  avril. 

Mon  <  li«T  (>)lini ,  j'ai  différé  InuK-lenips  h  vous 
n^ndre  «»r  le  Cnainndrr.  J'ol  voulu  aupnravant 
connaître  nioi-m^m4>  mon  ouvrn^^n  ,  cl ,  pour  le 
conti.'illrc  ,  il  a  fallu  !«'  faire  jourr.  J'ai  fait  venir 
I>-kain  à  Fernoy  ;  il  a  eu  relie  coniplaÏKance.  J'ai 
vu  l'rffi't  d(î  la  \)UTc  :  c'est  un  très  l^eou  coup 


d'œil ,  ce  sont  des  tableaux  continuels  ;  mais  aussi 
ils  demandent  des  comédiens  qui  soient  autant  de 
grands  peintres ,  et  qui  sachent  se  transformer  en 
peintures  vivantes.  Le  moment  du  bûcher  fut  ter- 
rible ;  les  flammes  s'élevaient  quatre  pieds  au- 
dessus  des  acteurs.  Enfin  c'est  une  tragédie  d'une 
espèce  toute  nouvelle.  Les  trois  derniers  actes 
sont  absolument  différents  delà  première  esquisse 
que  je  pris  la  liberté  d'envoyer  à  S.  A.  E.  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  encore  que  je  sois  content.  J'ai 
senti  à  la  représentation  qu'il  manquait  beaucoup 
de  nuances  a  ce  tableau  ;  j'y  travaille  encore.  Je 
vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  S.  A.  E. 
moi  et  Cassandre.  Si  elle  voulait  me  renvoyer 
mon  ancien  manuscrit ,  je  lui  serais  infiniment 
obligé  :  il  n'y  aurait  qu'a  l'adresser  a  madame  de 
Fresney,  à  Strasbourg  ;  elle  me  le  ferait  tenir  avec 
sûreté. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  avril. 

Madame  la  duchesse  d'Enville ,  mes  anges ,  fait 
bien  de  l'honneur  aux  Délices.  Elle  peut  arriver 
quand  il  lui  plaira  ;  il  y  aura  de  quoi  loger  quatre 
maîtres  de  plain-pied,  même  cinq;  mais  que 
M.  l'archevêque  de  Rouen  ne  s'imagine  pas  ôtreà 
Gaillon.  Que  toute  cette  illustre  compagnie  pense 
être  aux  eaux ,  et  s'attende  h  être  un  peu  a  l'étroit. 
Tout  le  monde  sera  bien  couché  ;  c'est  la  seule 
chose  dont  je  réponds.  On  y  trouvera  de  la  bat- 
terie de  cuisine  ;  mais  comme  la  moitié  de  notre 
linge  a  été  brûlée  dans  nos  fêtes  de  Ferney,  nous 
ne  pouvons  en  fournir.  Je  sens  combien  il  est  dés- 
agréable de  ne  pas  faire  la  galanterie  complète  ; 
mais  il  est  bon  d'avertir  de  ce  qu'on  peut  et  do 
ce  qu'on  ne  peut  pas. 

Je  suppose  que  madame  la  duchesse  d'Enville 
enverra  a  l'avance  quelque  fourrier,  quelque  ma- 
réchal de  ses  logis  qui  viendra  préparer  les  lieux. 
Tous  les  secours  possibles  se  trouvent  a  Genève 
sous  la  main.  Il  ne  sera  pas  mal  de  me  faire  avertir 
du  jour  de  l'arrivée  du  nuiréchal  de  ses  logis. 
Madame  Denis  arrangera  tout  avec  lui  ;  car,  pour 
moi ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  si  tôt 
sortir  de  Ferney.  Je  suis  toujours  malade  ;  je  n'ai 
|M>iiit  porté  santé  depuis  les  journées  de  Tancrcde 
et  de  (lassaudrc,  et  madame  la  ducliessed'Enville 
aura  en  njoi  un  courtisan  très  peu  assidu  ;  elle 
sera  maîtresse  absolue  do  la  maison  ,  et  no  sera 
point  gêiiéo  par  son  liAle.  Voilà  ,  mes  divins  an- 
Hcs,  tout  ce  que  je  puis  faire  en  conscience.  Je 
ne  d(Mile  pas  que  mes  anges  ne  fassent  mes  (rès 
humbles  excuses  aux  persoimes  <jue  je  voudrais 
mieux  recevoir.  Après  tout ,  elles  seront  infini- 
ineiii   mieux  qu'en  aucune  maison  de  Genève. 
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Elles  jouiront  d'un  assez  joli  jardin ,  d'un  1res 
beau  paysage  ;  elles  seront  a  l'abri  de  tout  bruit 
et  de  toute  importunilc.  Je  crois  que  je  dois  au 
moins  réparer  par  une  lettre  la  mince  réception 
que  je  fais  à  madame  d'En  ville  ;  permettez  donc 
que  j'insère  ici  ce  petit  billet,  et  que  je  prenne  la 
liberté  de  vous  l'adresser. 

Voulez-vous  à  présent  un  petit  mot  pour  Cas- 
sandre?  Je  persiste  à  croire  que  celte  pièce  ne 
souffre  aucun  moyen  ordinaire.  Lekain  a  dû  le 
sentira  la  représentation.  Les  choses  sont  telle- 
ment amenées,  qu'il  n'est  ni  décent  ni  possible 
que  les  deux  rivaux  agissent. 

Cassandre ,  au  quatrième  acte ,  vient  enlever 
sa  femme  ;  mais  il  trouve  la  belle-mère  expirante. 
Antigone  dispose  tout  pour  tuer  Cassandre  aux 
portes  du  temple  ;  mais  il  n'eu  sort  pas.  Au  cin- 
quième ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  troubler  la  céré- 
monie du  bûcher  ;  les  deux  princes  ne  peuvent  se 
douter  qu'Olympie  va  se  jeter  dedans ,  puisqu'ils 
voient  les  offrandes  qu'on  apporte  a  Olympie  sur 
un  autel ,  et  qu'elle  doit  présenter  a  sa  mère  avec 
ses  voiles  et  ses  cheveux.  Croyez  que  le  tout  fait 
le  spectacle  le  plus  singulier,  et  le  plus  grand  ta- 
bleau qu'on  ait  jamais  vu  au  théâtre  ;  mais,  encore 
une  fois ,  il  faut  des  nuances  ,  et  je  ne  poux  tra- 
vailler dans  l'élat  où  je  suis  ;  à  peine  puis-je  suf- 
fire à  Pierre  Corneille. 

Nous  avons  ici  le  père  de  la  petite ,  qui  vient 
d'arriver  de  Cassel  pour  voir  sa  fille.  Celui-ci  ne 
sera  jamais  commenté ,  ou  je  suis  le  plus  trompé 
du  monde. 

Eh  bien  !  on  vient  encorcde  vous  prendre  Sainte- 
Lucie  et  le  dernier  de  vos  vaisseaux  qui  revenait  de 
l'île  de  Bourbon. 

Pauvres  Français  !  vous  n'aviez  autre  chose  a 
faire  qua  vous  réjouir  :  de  quoi  vous  êtes  -  vous 
avisés  de  faire  la  guerre  ? 

Mes  anges  ,  vivez  heureux.  Je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  plus  que  jamais. 

J'ai  une  fluxion  de  poitrine  et  je  cesse  tout  tra- 
vail. 

A,  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

Aux  Délices,  15  mai. 

Je  vous  écris  enfin ,  mes  divins  anges ,  je  res- 
suscite ,  et  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  c'est 
vous  qui  m'aviez  tué  ;  c'est  le  Iripot,  c'est  un  tra- 
vail forcé ,  c'est  la  rage  de  vous  plaire  qui  m'avait 
allumé  le  sang.  J'avais ,  depuis  trois  mois ,  une 
fièvre  lente,  et  je  voulais  toujours  travailler  et  tou- 
jours me  réjouir;  j'ai  succombé,  je  le  mérile  bien. Je 
n'ai  pas  encore  assez  de  tête  pour  vous  parler  d'O- 
Itjmpie;  mais  j'entrevois  que  ,  de  toutes  les  pièces 
du  théâtre ,  ce  sera  la  plus  pittoresque ,  et  que 


les  marionnettes  que  Servandoni  donne  au  Lou- 
vre n'en  approcheront  jamais.  Il  me  faudra  une 
Sta  tira  malade ,  et  une  Olympie  innocente;  Dieu 
y  pourvoira  peut-être. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  des  nouvelles  du 
tr'ipoi ,  cela  m'égaiera  dans  ma  convalescence. 
Avez- vous  quelqu'un  qui  remplace  Grandval  ?  rc- 
prendra-t-on  le  Droit  du  Stigneur? 

Mais  parlez-moi  donc ,  je  vous  en  prie ,  de  l'œil 
de  madame  de  Pompadour.  Il  est  bien  singulier 
qu'une  femme  sur  qui  tous  les  yeux  sont  fixés  en 
perde  un  incognito.  On  parle  encore  fort  mal  des 
deux  de  M.  dArgenson. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  une 
grande  lettre  sur  les  Calas ,  mais  il  n'est  pas  plus 
au  fait  que  moi.  Le  parlement  de  Toulouse ,  qui 
voit  qu'il  a  fait  un  horrible  pas  de  clerc ,  empê- 
che que  la  vérité  ne  soit  connue.  Il  a  toujours  été 
dans  l'idée  que  toute  la  famille  de  Calas ,  assistée 
de  ses  amis,  avait  pendu  le  jeune  Calas,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  se  fît  catholique.  Dans  cette  idée , 
il  avait  fait  rouer  le  père  par  provision  ,  espérant 
que  ce  bon  homme ,  âgé  de  soixante-neuf  ans , 
avouerait  le  tout  sur  la  roue.  Le  bon  homme,  au 
lieu  d'avouer,  a  pris  Dieu  à  témoin  de  son  inno- 
cence. Les  juges  ,  qui  l'avaient  fait  rouer  sur  de- 
simples  conjectures ,  manquant  absolument  de 
preuves  juridiques  ,  mais  persistant  toujours  dans 
leur  opinion  ,  ont  condamné  au  bannissement  un 
des  fils  de  Calas  soupçonné  d'avoir  aidé  à  étran- 
gler son  frère  ;  ils  l'ont  fait  conduire  la  corde  au 
cou ,  par  le  bourreau  ,  à  une  porte  de  la  ville ,  et 
l'ont  fait  ensuite  rentrer  par  une  autre,  l'ont  en- 
fermé dans  un  couvent,  et  l'ont  obligé  de  changer 
de  religion. 

Tout  cela  est  si  illégal ,  et  l'esprit  de  parti  se 
fait  tellement  sentir  dans  cette  horrible  aventure , 
les  étrangers  en  sont  si  scandalisés ,  qu'il  est  in- 
concevable que  monsieur  le  chancelier  ne  se 
fasse  pas  représenter  cet  étrange  arrêt.  Si  ja- 
mais la  vérité  a  dû  être  éclaircie,  c'est,  ce  me 
semble,  dans  une  telle  occasion. 

Je  passe  à  d'autres  objets  plus  intéressants.  Vous 
me  paraissez  ,  vous  autres  ,  mépriser  le  nouveau 
czar  ;  mais  prenez  garde  à  vous  :  un  homme  qui 
vient  d'ôter  tout  d'un  coup  cent  mille  esclaves  aux 
moines ,  et  qui  met  tous  ces  moines  dans  sa  dé- 
pendance ,  en  ne  les  fesant  subsister  que  de  pen- 
sions de  la  cour,  est  bien  loin  d'être  un  homme 
méprisable.  Le  voilà  uni  avec  les  Anglais  et  les 
Prussiens  ,  gens  moins  méprisables  encore.  Prenez 
garde  à  vous ,  vous  dis-je  ;  comptez  que  vous  ne 
voyez  point  les  choses  a  Paris  et  à  Versailles  comme 
on  les  voit  au  milieu  des  étrangers.  Je  suis  dans 
le  point  de  perspective  ;  je  vois  les  choses  comme 
elles  sont ,  et  c'est  avec  la  plus  grande  douleur. 
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Parlons  mainteuant  de  madame  la  duchesse 
d'Enville.  A  peine  vous  eus-je  envoyé ,  mes  divins 
anges ,  la  lettre  par  laquelle  je  lui  offrais  les  Dé- 
lices, que  je  fus  attaqué  d'une  fièvre  violente  et 
d'une  inflammation  de  poitrine  ;  Tronchin  me  fit 
transporter  sur-le-champ  aux  Délices  ;  il  ne  me 
quitta  presque  point  ;  la  nature  et  lui  m'ont  sauvé; 
je  suis  encore  dans  la  plus  grande  faiblesse ,  et  je 
ne  puis  ni  marcher  ni  écrire. 

J'apprends  que,  pendant  ma  maladie,  on  a 
loué  assez  indiscrètement  un  simple  appartement 
'a  Genève  pour  madame  la  duchesse  d'Enville  et 
sa  compagnie,  a  raison  de  4,800  livres  pour  trois 
mois ,  sans  compter  les  écuries ,  les  remises  et  les 
chambres  pour  les  principaux  domestiques ,  qu'il 
faudra  encore  louer  très  cher.  Ajoutez  à  cela  qu'a 
Genève  toutes  les  commodités ,  toutes  les  choses 
de  recherche  se  vendent  au  poids  de  l'or  ;  qu'il 
faut  faire  cent  vingt-cinq  lieues  pour  arriver,  et 
cent  vingt-cinq  pour  s'en  retourner  ;  et  qu'une 
malade  qui  a  la  force  de  faire  deux  cent  cinquante 
lieues  n'est  pas  excessivement  malade.  Le  paysage 
est  charmant,  je  l'avoue  ;  il  n'y  a  rien  de  si  agréa- 
ble dans  la  nature  ;  mais  nous  avons  des  oura- 
gans ,  formés  dans  des  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles,  qui  viennent  contrister  la  na- 
ture dans  ses  plus  beaux  jours ,  et  qui  n'ont  pas 
peu  contribué  à  me  mettre  dans  le  bel  état  où  je 
suis.  Ces  venls  cruels  font  beaucoup  plus  de  mal 
que  Tronchin  ne  peut  faire  de  bien. 

Adieu  ,  mes  divins  anges  ;  je  n'ai  plus  ni  voix 
pour  dicter ,  ni  main  pour  écrire ,  ni  tête  pour 
penser;  mais  j'espère  que  tout  cela  reviendra. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  remercier  Dieu  de 
mon  retour  a  la  vie  qu'en  vous  envoyant  cet 
ouvrage  édifiant.  On  devrait  bien  l'imprimer  a 
Paris. 

A  M.  LI-:  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices ,  le  15  mal. 

J'étais  h  la  mort,  monseigneur,  quand  votre 
émiiif-nce  eut  la  bonté  de  me  donner  part  de  la 
perte  cruelle  que  vous  avez  faite.  Je  reprends 
toute  ma  seasibilité  pour  vous  cl  pour  tout  ce  qui 
vous  louche,  en  revenant  un  peu  à  la  vie.  Je  vois 
quelle  a  dû  titre  votre  affliction  ;  je  la  partage  ;  je 
voudrais  avoir  la  force  de  rac  transporter  auprès 
de  vous  jwur  chercher  h  vous  consoler. 

Tronchin  et  la  nature  m'ont  guéri  d'une  inflam- 
mation de  poitrine  et  d'une  fièvre  continue  ;  mais 
je  suis  toujours  dans  la  plus  grande  faiblesse. 

J'ai  la  passion  de  vous  voir  avant  ma  moi  I  ;  faii- 
dra-t-il  que  ce  soit  une  passion  malheureuse?  Je 
vous  avais  supplié  de  vouloir  bien  vous  faire  in- 
former  de  l'horrible  aventure  des  Calas  :  M.  lo 


maréchal  de  Richelieu  n'a  pu  avoir  aucun  éclair 
cissement  satisfesanl  sur  cette  affaire.  11  est  bien 
étrange  qu'on  s'efforce  de  cacher  une  chose  qu'on 
devrait  s'efforcer  de  rendre  publique.  Je  prends 
intérêt  à  cette  catastrophe  ,  parce  que  je  vois  sou- 
vent les  enfants  de  ce  malheureux  Calas  qu'on  a 
fait  expirer  sur  la  roue.  Si  vous  pouviez ,  sans 
vous  compromettre ,  vous  informer  de  la  vérité , 
ma  curiosité  et  mon  humanité  vous  auraient  une 
bien  grande  obligation.  Votre  éminence  pourrait 
me  faire  parvenir  le  mémoire  qu'on  lui  aurait  en- 
voyé de  Toulouse ,  et  assurément  je  ne  dirais  pas 
qu'il  m'est  venu  par  vous. 

Toutes  les  lettres  que  j'ai  du  Langncdoc  sur 
cette  affaire  se  contredisent;  c'est  un  chaos  qu'il 
est  impossible  de  débrouiller  ;  mais  peut-être  vo- 
tre éminence  n'est-elle  déjà  plus  a  Wontélimart , 
peut-être  êtes-vous  'a  Vic-sur-Aisne  ,  où  vous  em- 
bellissez votre  retraite,  et  où  vous  oubliez  les 
mallieurs  publics  et  particuliers. 
(  Et  puis  de  sa  main  :  ) 

II  faut  absolument  que  je  me  serve  de  ma  trop 
faible  main  ,  monseigneur,  pour  vous  dire  com- 
bien mon  cœur  est  h  vous.  Que  ne  puis-je  vous 
entendre  une  heure  ou  deux  !  11  me  semble  qu'k 
travers  toute  votre  circonspeciion  ,  vous  me  feriez 
sentir  avec  quelle  douleur  on  doit  envisager  l'état 
présent  de  la  France.  Je  vous  tiens  heureux  de 
n'être  plus  dans  un  poste  où  l'on  ne  peut  empê- 
cher les  malheurs,  et  où  l'on  répond  au  public 
de  tous  les  désastres  inévitables.  Jouissez  de  votre 
repos,  de  vos  lumières  supérieures,  de  toutes 
les  espérances  pour  l'avenir,  et  surtout  du  pré- 
sent. Votre  philosophie  apportera  de  la  conso- 
lation a  la  douleur  de  la  perle  de  madame  votre 
nièce.  Agréez  ma  sensibilité  et  mon  tendre  res- 
pect. 

A  M.   DE  LA  CIIALOTAIS, 

PROCURlUn-GBMKRAL  IIU  PARI.RMKMT    l>B   BRRTAGNR. 

Aux  Délices,  17  mai. 

J'étais  a  la  mort,  monsieur,  lorsque  j'ai  reçu 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ;  je  souhaite  de 
vivre  pour  voir  les  effets  de  votre  excellent  Compte 
rcudn.  Je  ne  savais  pas  que  vous  m'eussiez  fait 
riiomieur  de  me  l'envoyer  ,  et  que  j'avais  deiix 
remerciements  'a  vous  faire ,  celui  d'avoir  éclairé 
la  France ,  et  celui  de  vous  être  ressouvenu  de 
moi. 

Votre  réquisiloire  a  élé  imprimé  il  Genève,  cl 
répandu  dans  toute  l'Europe  avec  le  succès  que 
mérite  le  seul  ouvrage  philosophique  qui  soit  ja- 
mais sorti  du  barreau.  Il  faut  espérer  qu'après 
avoir  purgé  la  France  des  jésuilcs  ,  on  sentira 
coiid)ien  il  est  honteux  d'être  soumis  h  la  puis* 
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î,ance  ridicule  qui  les  a  établis.  Vous  avez  fait 
sentir  bien  finement  l'absurdité  d'être  soumis  a 
cette  puissance ,  et  le  danger  ou  du  moins  l'in- 
utilité de  tous  les  autres  moines  qui  sont  perdus 
pour  l'état ,  et  qui  en  dévorent  la  substance. 

Je  vous  avoue  ,  monsieur,  que  c'est  une  grande 
consolation  pour  moi  de  voir  mes  sentiments  jus- 
tiflés  par  un  magistrat  tel  que  vous.  Il  faut  que 
je  me  vante  d'avoir  le  premieratlaqué  les  jésuites 
en  France.  J'ai  une  terre  dans  le  pays  de  Gex , 
tout  auprès  d'un  domaine  que  les  jésuites  ont 
usurpé.  A  force  de  distinctions  ,  ils  avaient  ajouté 
à  l'usurpation  de  ce  domaine  le  bien  de  six  gen- 
tilshommes ,  tous  frères  ,  tous  pauvres ,  et  tous  au 
service.  Ils  avaient  obtenu  des  lettres-patentes  qui 
leur  permettaient  d'acquérir  ce  bien.  Ces  lettres 
avaient  été  enregistrées  au  parlement  de  Dijon  ;  et 
vous  noterez  qu'ils  s'étaient  associés  avec  un  hu- 
guenot dans  cette  manœuvre.  Us  se  fondaient  uni- 
quement sur  l'espérance  que  ces  six  gentilshommes 
n'auraient  jamais  le  moyen  de  rentrer  dans  leurs 
biens.  Je  prêtai  de  l'argent  aux  orphelins  dépouil- 
les ;  ils  sommèrent  les  jésuites  et  le  huguenot  de 
leur  rendre  leur  patrimoine.  Les  jésuites  consul- 
tèrent leur  général ,  le  P.  Ricci ,  qui  fut  celte  fois 
assez  sage  pour  leur  ordonner  de  se  désister.  Les 
pauvres  gentilshommes  sont  rentrés  dans  leur  do- 
maine ;  et  j'espère  des  excommunications  dans  ce 
monde-ci ,  et  le  paradis  dans  l'autre ,  pour  cette 
bonne  œuvre. 

Je  vous  envoie  cette  plaisanterie  •  qui  m'est  tom- 
bée entre  les  mains.  Le  bâtiment  d'un  million  sept 
œnt  mille  livres  est  une  chose  vraie  ,  et  qui  excite 
l'indignation  de  tout  le  monde. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Oéliccs,  n  mal. 

J'étais  très  malade  ,  monsieur ,  lorsque  j'eus 
l'honneur  de  vous  écrire  touchant  l'édition  de 
Corneille.  J'ai  été  depuis  à  la  mort ,  et  je  suis  en- 
core assez  mal.  J'ose  me  flatter  que  l'édition  n'en 
souffrira  pas  beaucoup  ,  les  meilleures  pièces  étant 
commentées,  et  les  autres  no  inéritani  pas  de 
l'être.  Ce  qui  m'afflige  ,  c'est  l'obs  acle  que  met- 
tent les  libraires  de  Parisa  cette  édition  ,  que  j'ai 
été  obligé  de  diriger  moi-même ,  et  qui  ne  pou- 
vait commencer  que  sous  mes  yeux.  On  a  arrêté 
tous  les  prospect  us  chargés  des  noms  des  souscrip- 
teurs ,  a  la  chambre  syndicale  ,  sous  prétexte  qu'il 
y  a  des  libraires  de  Paris  qui  ont  le  privilège  des 
Œuvres  de  Corneille  ;  mais  ce  privilège  doit  être 

spire ,  et  appartient  naturellement  à  la  famille. 

)'ailleurs  mademoiselle  Corneille  ne  pourrait-elle 
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pas  demander  le  privilège  d'un  livre  intitulé  Corn- 
menlaires  sur  plusieurs  tragédies  de  Pierre  Cor- 
neille, et  sur  quelques  autres  pièces  françaises  et 
espagnoles?  On  ne  pourrait,  ce  me  semble,  re- 
fuser cette  justice,  et  le  livre  serait  imprimé  sous 
le  nom  de  la  veuve  Brunet  ,qui  pourrait  s'accom- 
moder avec  mademoiselle  Corneille  d'une  manière 
avantageuse  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander ,  monsieur ,  si 
vous  approuvez  cette  idée,  et  si  vous  pouvez  con- 
tribuer à  la  faire  réussir.  Il  y  a  déjà  deux  volumes 
d'imprimés  ;  si  la  nature  veut  que  je  vive  encore 
quelque  temps,  l'édition  sera  achevée  dans  dix- 
huit  mois. 

AU  SIEUR  FEZ, 

LIBRAlKB  D'ATICMON. 

Aux  Délices,  <7  mai. 

Vous  me  proposez ,  par  votre  lettre  datée  d'A- 
vignon ,  du  50  d'avril ,  de  me  vendre  pour  mille 
éfus  l'édition  entière  d'un  recueil  de  mes  £n7;«r4 
sur  les  faits  historiques  et  dogmatiques ,  que  vous 
avez ,  dites-vous  ,  imprimé  en  terre  papale.  Je 
suis  obligé ,  en  conscience  ,  de  vous  avertir  qu'en 
relisant,  en  dernier  lieu  ,  "utié  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages ,  j'ai  découvert  dans  la  précé- 
dente pour  plus  de  deux  mille  écus  d'erreurs  ; 
et  comme  en  qualité  d'auteur  je  me  suis  proba- 
blement trompé  de  moitié  a  mon  avantage ,  en 
voilà  au  moins  pour  12,000  liv.  11  est  donc  clair 
que  je  vous  ferais  tort  de  9,000  fr.  si  j'acceptais 
votre  marché. 

De  plus,  voyez  ce  que  vous  gagnerez  au  débit 
du  Dogmatique  ;  c'est  une  chose  qui  intéresse 
particulièrement  toutes  les  puissances  qui  sont 
en  guerre,  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  Gibral- 
tar. Ainsi  je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  me  man- 
diez que  touvrage  est  désiré  universellement. 

M.  le  général  Laudon,  et  toute  l'armée  impé- 
riale, ne  manqueront  pas  d'en  prendre  au  moins 
trente  mille  exemplaires ,  que  vous  vendez,  dites- 
vous,  2  liv.  pièce,  ci 60,000  liv- 

Le  roi  de  Prusse  ,  qui  aime 
passionnément  le  Dogmatique,  et 
qui  en  est  occupé  plus  que  jamais, 
en  fera  débiter  à  peu  près  la 
même  quantité  ,  ci 60,000 

Vous  devez  aussi  compter  beau- 
coup sur  monseigneur  le  prince 
Ferdinand  ;  car  j'ai  toujours  re- 
marqué, quand  j'avais  l'honneur 
de  lui  faire  ma  cour,  qu'il  était 
enchanté  qu'on  relevât  mes  er- 

^  20,000  liY.~ 
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De  l'autre  pan.  .  .    ^  20,000  liv. 
reurs  dogmatiques  ;   ainsi  vous 
pouvez  lui  envoyer  vingt  mille 
exemplaires,  ci 40,000 

A  l'égard  de  l'armée  française, 
où  l'on  parle  encore  plus  français 
que  dans  les  armées  autrichiennes 
et  prussiennes ,  vous  y  enverrez 
au  moins  cent  mille  exemplaires, 
qui ,  a  40  sous  la  pièce,  font.  .  .      200,000 

Vous  avez  sans  doute  écrit  a 
M.  l'amiral  Anson,  qui  vous  pro- 
curera en  Angleterre  et  dans  les 
colonies  le  débit  de  cent  mille  de 
vos  recueils,  ci 200,000 

<}uant  aux  moines  et  aux  théo- 
logiens ,  que  le  Dogmatique  re- 
garde plus  particulièrement,  vous 
ne  pouvez  en  débiter  auprès  d'eux 
moins  de  trois  cent  mille  dans 
toute  l'Europe,  ce  qui  forme  tout 
d'un  coup  un  objet  de 600.000 

Joignez  à  cette  liste  environ 
cent  mille  amateurs  du  Dogma- 
tique parmi  les  séculiers ,  pose.  .      200,000 


Somme  totale ^  ,360,000  li?. 

Sor  quoi  il  y  aura  peut-être  quelques  frais , 
mais  le  produit  net  sera  au  moins  d'un  million 
pour  vous. 

Je  ne  puis  donc  assez  admirer  votre  désinté- 
ressement de  me  sacrifier  de  si  grands  intérêts 
pour  la  somme  de  3,000  livres  une  fois  payée. 

Ce  qui  pourrait  m'empôchcr  d'accepter  votre 
proposition,  ce  serait  la  crainte  de  déplaire  h  mon- 
sieur l'inquisiteur  de  la  foi ,  ou  pour  la  foi,  qui 
a  sans  doute  approuvé  votre  édition.  Son  approba- 
tion une  fois  donnée  ne  doit  point  être  vaine  ;  il 
faut  que  les  fidèles  en  jouissent  ;  et  je  craindrais 
dôtre  excommunié  si  je  supprimais  une  édition 
si  utile ,  approuvée  par  un  jacobin,  et  imprimée 
dans  Avignon. 

A  l'égard  de  votre  auteur  anonyme  ♦  qui  a  con- 
Mcré  ses  veilles  'a  cet  important  ouvrage ,  j'ad- 
mire sa  mo<iestic  :  je  vous  prie  de  lui  faire  mes 
tendres  com|)limenls,  aussi  bien  qu'h  votre  mar- 
chand d'encre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 

10  mal. 
Mes  divin*  anges ,  jo  suis  un  peu  retombé , 
Dais  Troncliin  dit  toujours  que  je  me  relèverai. 
ie  voudrais  qu'on  pAi  ni  dire  .nitant  do  la  France 

'  Lr  jétuiio  Nonoll*.  K, 


et  delà  comédie  ;  je  les  crois  pour  le  moins  aussi 
malades  que  moi  ;  je  crois  Lekain  furieusement 
occupé.  Il  était  naturel  qu'il  écrivît  un  petit  mot 
à  madame  Denis ,  qui  ne  l'a  pas  mal  reçu  ;  mais 
les  héros  négligent  volontiers  les  campagnards. 

Me  permettrez-vous  de  vous  adresser  cette  let- 
tre d'un  Anglais  pour  M.  le  comte  de  Choiseul? 
Il  demande  un  passe-port  pour  s'en  retourner 
en  Angleterre  par  la  France  ;  je  ne  sais  si  cela 
s'accorde ,  et  si  vous  permettez  à  vos  vainqueurs 
d'être  témoins  de  votre  misère.  Au  reste,  le  sup- 
pliant ne  vous  a  jamais  battus  ;  c'est  un  jeune 
homme  qui  aime  tous  les  arts,  et  qui  jouait  par- 
faitement du  violon  dans  notre  orchestre.  Je 
doute ,  malgré  tout  cela ,  qu'il  lui  soil  permis  de 
passer  par  Calais.  Je  serais  bien  fâché  de  deman- 
der à  M.  le  comte  de  Choiseul  quelque  chose  qui 
ne  fût  pas  convenable. 

Je  vous  supplie  d'ailleurs  de  lui  dire  combien 
je  suis  touché  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  s'intéres- 
ser pour  mou  triste  état. 

Vous  ne  me  répondez  jamais  sur  l'œil  de  ma- 
dame de  Pompadour  ;  cependant  je  m'y  intéresse  ; 
j'ai  vu  il  y  a  quinze  ans  cet  œil  fort  beau ,  et  je 
fierais  fâché  de  sa  perte.  Dites-moi  donc  aussi 
quelque  chose  de  la  comédie  de  Henri  IV;  ii 
me  semble  qu'elle  doit  tourner  la  tête  à  la  na- 
tion. 

Je  me  flatte  de  voir  M.  de  Pont-de-VeyIe  à  La 
Marche  au  mois  de  juillet  ;  mais  si  ma  mauvaise 
sauté  et  Pierre  Corneille  me  privent  de  ce  plai- 
sir, je  lui  conseillerai  de  passer  par  Ferney  en 
s'en  retournant  par  Lyon ,  et  je  lui  donnerai  la 
comédie. 

Adieu  ,  mes  adorables  anges  :  Tronchin  nous 
quitte  probablement  au  mois  d'octobre  pour  M.  le 
duc  d'Orléans ,  et  il  fait  fort  bien  ;  et  moi  je  veux 
prendre  le  prétexte  un  jour  de  l'aller  consulter, 
afin  de  n'avoir  pas  h  me  reprocher  de  mourir 
sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous  revoir. 

A  MADAME  DE  FLORIAN, 

A  nORNOI. 

Aux  Délices ,  SO  mai. 

Je  suis  encore  assez  mal ,  mais  tous  mes  maux 
sont  adoucis  par  l'idée  que  monsieur  et  madame 
do  Florian  sont  heureux.  Je  les  félicite  de  vivre 
ensemble,  et  surtout  de  vivre  h  la  campagne  dans 
un  temps  aussi  malheureux  ,  oii  les  plaisirs  sont 
aussi  déiangés  que  les  affaires. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Florian  a  entendu  parler  de 
l'horrible  aventure  de  In  funiillc  dos  Calas  en 
Languedoc.  Il  .s'agit  de  savoir  si  un  père  et  une 
mère  ont  immkIii  leur  lils  par  londres.se  pour  la  .secte 
de  Calvin,  et  si  un  frère  a  aidé  h  pendre  son  frère  : 
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ou  si  les  juges  ont  fait  expirer  sur  la  roue  un  père 
innocent  par  amitié  pour  la  religion  romaine. 
L'un  ou  l'autre  cas  est  dïgve  des  siècles  les  plus 
barbares,  et  n'est  pas  indigne  du  siècle  des  Mala- 
grida  ,  des  Damiens  ,  et  des  billets  de  confession. 
Heureux  les  philosophes  qui  passent  leur  vie  loin 
des  fous  et  des  fanatiques  .' 

Je  suppose  que  M.  l'abbé  Mignotcst  dans  votre 
beau  château  d'Hornoi ,  et  qu'il  partage  votre 
bonheur.  N'avez-vous  pas  aussi  un  oncle  de  M.  «le 
Florian  ?  Voila  un  heureux  oncle.  Ceux  qui  sont 
malades ,  et  surtout  à  cent  cinquante  lieues  do 
vous ,  ne  sont  pas  si  heureux.  Je  sens  très  bien 
qu'un  beau  lac,  un  paysage  de  Claude  Lorrain, 
un  château  d'une  architecture  charmante,  un 
théâtre  des  plus  jolis  de  l'Europe ,  ne  font  pas  la 
félicité ,  et  qu'il  vaudrait  mieux  achever  sa  vie 
avec  toute  sa  famille. 

Ma  chère  nièce  ,  il  est  triste  d'être  loin  de 
vous.  Lisez  et  relisez  Jean  Meslier;  c'est  un  bon 
curé.  • 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
Aux  Délices ,  SO  mal.  ' 

Non  seulement  je  suis  paresseux,  monsieur, 
mais  il  s'est  joint  a  ce  vice  une  maladie  qui  a  passé 
quelque  temps  pour  mortelle  ;  je  suis  encore  très 
faihlc.  Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire 
de  ma  main.  On  a  trouvé  vos  saucissons  excel- 
lents ;  pour  m(«  ,  j'ai  été  bien  loin  d'en  pouvoir 
manger,  mais  je  vous  en  remercie  au  nom  dt  tout 
ce  qui  est  aux  Délices. 

Que  vous  êtes  sage  et  heureux,  monsieur,  d'ha- 
biter dans  vos  terres ,  et  de  ne  point  voir  de  près 
tous  les  malheurs  de  la  France  I  notre  seule  féli- 
cité consiste  a  chasser  des  jésuites,  et  a  conserver 
environ  quatre-vingt  mille  autres  moines  qui  dé- 
vorent le  peu  de  substance  qui  nous  reste.  H  est 
bien  ridicule  d'avoir  tant  de  moines  et  si  peu  de 
matelots.  Adieu,  monsieur;  un  malade  ue  peut 
faire  de  longues  lettres.  Je  regrette  toujours  que 
les  Délices  et  Ferney  soient  si  loin  d'Angoulême, 
et  je  vous  regretterai  toute  ma  vie.  Comptez  que 
vous  n'avez  point  de  serviteur  plus  inviolable- 
ment  attaché  que  V. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  d4  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  nous  commençons 
l'un  et  l'autre  a  être  dans  l'âge  où  il  faut  s'occu- 
per soigneusement  de  conserver  les  restes  de  sa 
machine.  Nous  avons  vu  mourir  noire  cher  abbé 
Du  Hesnel  ;  vous  avez  été  malade,  mais  vous  êtes 
né  heureusement.  Vous  êtes  un  chêne ,  et  je  suis 


an  arbuste  ;  je  me  sens  encore  de  la  tempôie  que 
j'ai  essuyée  ;  je  parie  que  vous  buvez  du  vin  de 
Champagne  quand  je  bois  du  lait ,  et  que  vous 
mangez  des  perdrix  et  des  turbots  quand  je  suis 
réduit  a  une  aile  de  poularde.  Vous  allez  chez  de 
belles  dames,  vous  courez  de  Paris  a  votre  terre, 
el  moi  je  suis  conflué. 

Le  travail ,  qui  était  ma  consolation  ,  m'est  in- 
terdit. Je  ne  peux  plus  me  moquer  de  frère  Ber- 
thier,  de  Pompignan,  et  de  Fréron.  Je  baisse  sen- 
siblement. L'édition  de  Corneille  ira  pourtant 
toujours  son  train. 

Il  y  avait  une  grande  dispute  pour  savoir  si 
Corneille  avait  pris  Héraclius  de  Caldéron.  Pour 
terminer  la  dispute ,  j'ai  traduit  cette  farce  espa- 
gnole ,  qu'on  appelle  tragédie.  H  a  fallu  me  re- 
mettre a  l'espagnol ,  que  j'avais  presque  oublié  • 
cela  m'a  coûté  quelques  peines  ;  mais  je  vous  as- 
sure que  j'en  ai  été  bien  payé.  Il  est  bon  de  voir 
ce  que  c'était  que  ce  Caldéron  tant  vanté  :  c'est 
le  fou  le  plus  extravagant  et  le  plus  absurde  qui 
se  soit  jamais  mêlé  d'écrire.  Je  ferai  imprimer  sa 
drôlerie  à  côté  de  V Héraclius  de  Corneille,  el 
toutes  les  nations  de  l'Europe ,  qui  souscrivent 
pour  cet  ouvrage ,  pourront  juger  que  le  bon 
goût  n'est  qu'en  France.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
des  étincelles  de  génie  dans  Caldéron ,  mais  c'est 
le  génie  des  Petites-Maisons. 

Au  reste ,  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  penses 
pas  que  mon  Commentaire  soit  à  la  Dacier.  Je 
critique  avec  sévérité ,  et  je  loue  avec  transport. 
Je  crois  que  l'ouvrage  sera  utile ,  parce  que  je  ne 
cherche  jamais  que  la  vérité.  Mademoiselle  Cor- 
neille n'entendra  point  mon  Commentaire  :  elle 
récite  assez  joliment  des  vers  ;  nous  en  avons  fait 
une  actrice  ;  mais  il  se  passera  encore  bien  du 
temps  avant  qu'elle  puisse  lire  son  oncle. 

Voilà  son  père  réformé  avec  M.  deChamousset, 
son  protecteur.  Il  est  déjà  vena  chez  nous  , 
il  y  revient  encore  ;  nous  lui  avons  donné 
quelque  petiie  avance  sur  l'édition.  Il  va  b 
Paris.  Qu'y  deviendra-t-il  quand  il  n'aura  que 
son  nom  ? 

Adieu  ,  mon  cher  ami  :  j'espère  que  ma  lettre 
vous  trouvera  ou  à  Paris  ou  à  Launay.  Madame 
Denis  doit  vous  écrire.  Nous  sommes  deux  ici  à 
qui  vous  coûtez  bien  des  regrets.  Je  vous  embrasse 
tendrement.  V. 

P.  S.  Pardon  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma 
main  ;  je  suis  d'une  faiblesse  extrême. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices  >  e  26  mal. 

Je  ne  savais  pas,  monseigneur,  qu'ayant  perdu 
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vous  aviez  été  encore  sur    dire  à  quel  point  j'aime  et  je  respecte  votre  émî- 

nence. 

Puis-je  vous  dire  que  le  roi  m'a  conservé  la 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  ,  et  m'a  fait 
payer  d'une  pension  ?  Je  ne  me  croyais  pas  si  bien 
en  cour. 


madame  votre  nièce 

le  point  de  perdre  sa  sœur.  Il  y  a  deux  mois  que  je 
n'éprouve,  que  je  n'entends,  et  que  je  ne  vois  que 
des  choses  tristes.  Permettez-moi  de  compter  vos 
douleurs  parmi  les  miennes.  Je  vous  avais  marqué 
qu'un  de  mes  chagrins  était  de  ne  pouvoir  jouir 
de  la  consolation  de  m'entretenir  avec  votre  émi- 
nence.  Ce  chagrin  est  d'autant  plus  fort  que  je 
n'ai  aucune  espérance  de  vous  revoir  ;  il  m'est 
impossible  de  me  transplanter.  Tout  ce  que  me 
permet  mon  élat  de  langueur  est  d'aller  de  Ferney 
aux  Délices  ,  et  des  Délices  à  Ferney,  c'est-a-dire 
de  faire  deux  lieues.  Certainement  vous  ne  vien- 
drez pas  a  Genève  ;  aussi  je  n'ai  que  trop  senti 
que  je  ne  vous  reverrai  jamais.  Je  ne  vous  en 
serai  pas  moins  tendrement  attaché  ;  vos  lettres 
charmantes ,  où  se  peint  une  très  belle  âme ,  et 
une  âme  vraiment  philosophe ,  m'ont  sensible- 
ment touché.  Je  prendrai  l'intérêt  le  plus  vif  a 
tout  ce  qui  vous  regarde  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie.  Je  vous  exhorte  toujours  a  join- 
dre a  votre  philosophie  l'amour  des  lettres.  Vous 
me  paraissez  faire  trop  peu  de  cas  du  génie  ai- 
mable avec  lequel  vous  êtes  né.  N'ayez  jamais 
cette  ingratitude.  Vous  joignez  à  ce  génie  un  goût 
fin  et  cultivé  qui  est  presque  aussi  rare  que  le 
génie  même  ;  c'est  une  grande  ressource  pour  tous 
les  temps  de  la  vie  ;  et  je  sens  que  les  lettres  font 
la  plus  grande  consolation  de  la  vieillesse ,  après 
celle  qu'on  reçoit -de  l'amitié.  Je  vous  avouerai 
qu'elles  sont  chez  moi  une  passion.  Vous  allez 
vous  moquer  de  moi  :  mais  je  vous  demande  la 
permission  de  vous  envoyer  mon  ouvrage  de  six 
jours,  auquel  vous  m'aviez  bien  dit  qu'il  fal- 
lait travailler  six  mois. 

J'ai  grande  envie  que  cette  pièce  soit  ce  que 
j'ai  fait  de  moins  mal ,  et  je  ne  vois  d'autre  façon 
d'en  venir  a  bout  que  de  vous  consulter.  Vous  n'a- 
vez vu  que  les  matériaux  ;  vous  verrez  l'édifice  : 
ce  sera  pour  vous  un  amusement,  et  pour  moi  une 
instruction.  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  s'il 
faudra  que  j'envoie  le  paquet  a  Soissons.  Je  sais 
bien  que  le»  paquets  passent  par  Paris;  mais  une 
lragc<lic  n'effarouchera  pas  votre  ami  Janel.  Au- 
riez-vous  lu  une  réponse  d'un  jésuite  do  Lyon  ou 
de  Toulouse  h  l'abbé  Chaiivelin  ,  intitulée  Ac- 
ceptation du  défi  .''  il  y  a  de  la  déclamation  de 
collège ,  mais  elle  ne  manque  pas  de  raisons 
très  fortes  ;  cette  affaire  est  une  des  plus  singu- 
lières de  ce  siècle  KJngulier. 

On  n'est  pas  content  de  notre  I) iriUnniaire  ; 
on  le  trouve  sec  ,  décharné  ,  incom|)lct ,  en  com- 
paraison de  ceux  de  Madrid  et  de  Florence.  Osc- 
rai-je  voat  prier  de  me  dire  si  vous  approuvez 
celte  exproMÏon  :  Donner  dr  In  rroi/mirr  à  (furl- 
tfue  chose?  le  papier  aie  manque  pour  vous 


A  M.  DAMILAVILLE. 

28  mai. 

Mon  cher  frère ,  je  suis  bien  languissant  :  je 
serai  bien  charmé  de  revoir  frère  Thieriot  avant 
de  mourir,  et  très  fâché  de  ne  vous  avoir  jamais 
vu  ;  mais ,  en  vérité ,  je  ne  vous  en  aime  pas 
moins. 

Nous  vous  avons  adressé  en  dernier  lieu  une 
lettre  ouverte  pour  M.  de  La  Chalotais ,  procu- 
reur-général du  parlement  de  Bretagne  :  quand 
je  dis  nous ,  j'entends  celui  qui  tient  la  plume , 
et  moi.  Je  vous  envoie  un  livre  exécrable  ;  mais 
votre  ami  veut  l'avoir,  et  j'obéis  a  ses  ordres. 

Je  voudrais  savoir  comment  réussit  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  notre  académie.  Les 
étrangers  se  plaignent  qu'il  est  sec  et  décharné , 
et  qu'aucun  des  doutes  qui  embarrassent  tous 
ceux  qui  veulent  écrire  n'y  est  cclairci.  Il  est 
triste  que  nous  ne  puissions  parvenir  a  donner 
un  dictionnaire  tel  que  ceux  de  la  Crusca  et  de 
Madrid. 

Je  suis  enchanté  que  Zclmire  réussisse.  Je 
m'intéresse  h  l'auteur,  et  je  m'intéresserai  tou- 
jours au  succès  de  la  scène  française;  mais  je 
m'intéresse  bien  davantage  aux  frères  et  a  la  des- 
truction de  Vinf...,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue.    Valete,  fratres. 

P.  S.  Je  n'ai  point  encore  cette  Éducation  de 
l'homme  le  plus  mal  élevé  qui  soit  au  monde  : 
je  l'aurai  incessamment.  Je  sais ,  en  attendant , 
que  l'auteur  est  un  monstre  d'ingratitude  et  d'in- 
solence. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Ddllros,  3t  mal. 

Mes  divins  anges  ,  je  suis  pénétré  de  vos  bon- 
tés ,  et  je  vous  dois  celles  de  M.  le  comte  de  Choi- 
seul.  Je  vais  lâcher  de  lui  écrire  deux  lignes  de 
ma  faible  main  ;  elles  seront  bien  reçues  en  pas- 
sant par  les  vôtres. 

Je  trouve  que  M.  de  Chavigni  fait  fort  bien  de 
se  retirer  dans  ses  terres  ;  j'ap|»rouve  tous  ceux 
qui  prennent  ce  parti  :  il  faut  savoir  mettre  un 
temps  entre  les  alfaires  et  la  mort ,  et  n'imiter 
ni  le  cardinal  de  Fleuri  ni  le  maréchal  «le  Relle-lsle. 

Madame  la  <luchesso  d'Enville  a  lait  un  triste 
voyage,  k  ;Don  gré.  Elle  desirait  passionnément 
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une  maison  de  campagne  ;  madame  la  duchesse 
de  Grafton  en  a  une  pour  cent  louis,  jusqu'à 
l'hiver-  et  madame  d'Enville  paie  deux  cents  louis 
un  simple  appartement  pour  trois  mois.  Pour 
comble  de  désagrément ,  elle  est  logée  tout  auprès 
d'un  temple  où  elle  entend  détonner  des  chansons 
hébraïques,  mises  en  vers  français  détestables.  De 
plus,  toute  la  bonne  compagnie  est  à  la  campa- 
gne ,  et  il  ne  reste  h  la  ville  que  des  pédants. 

Je  voudrais  pouvoir  lui  céder  les  Délices  ;  mais 
j'ai  trop  besoin  deTronchin,  et  malheureusement 
on  vernit  actuellement  tous  'es  dedans  de  Ferney. 
Tout  ce  que  je  peux  faire  est  de  lui  donner  une 
représentation  de  Cnssarulrc.  Je  n'y  jouerai  pas 
mon  nMe  de  grand-prôtre;  je  suis  obligé  de  re- 
noncer au  (héâtre,  comme  Grandval  ;  mais  la 
pièce  ne  sera  pas  mal  représentée ,  et  je  vous  as- 
sure que  c'est  l'appareil  le  plus  imposant  qui  soit 
au  théâtre. 

Pour  le  Droit  du  Seigneur,  vous  êtes  maître 
absolu  de  le  faire  jouer  par  qui  il  vous  plaira ,  et 
quand  vous  voudrez  ;  c'est  un  service  que  vous 
rendrez  a  Thieriot.  11  prétend  qu'il  vient  me  voir 
après  les  f«5tes  de  'a  Pentecôte  ;  mais  c'est  de  quoi 
je  doute  très  fort. 

Il  est  juste  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de 
la  seconde  édition  de  Meslier;  on  avait  oublié, 
dans  la  première,  son  Avant  propos,  qui  est  très 
curieux.  Vous  avez  des  amis  sages  qui  ne  seront 
pas  fâchés  d'avoir  ce  livre  dans  leur  arrière-cabi- 
net ;  il  est  tout  propre  d'ailleurs  a  former  la  jeu- 
nesse. Vin-folio,  qu'on  vendait  en  manuscrit  huit 
louis  d'or,  est  inlisible  ;  ce  petit  extrait  est  très 
édiflant.  Remercions  les  bonnes  âmes  qui  le  don- 
nent pour  rien,  et  prions  Dieu  qu'il  répande  ses 
bénédictions  sur  cette  lecture  utile. 

Je  crois  que  monsieur  l'abbé  le  coadjuteur  sera 
bien  étonné  d'avoir  été  comparé  a  la  fois  a  Ésope 
et  a  Goliath.  J'espère,  Dieu  aidant,  que  le  libelle 
du  jésuite  rendra  les  parlements  irréconciliables, 
et  qu'avec  le  temps  on  tombera  sur  tous  les  au- 
tres moines.  Je  n'en  serai  pas  témoin ,  mais  je 
mourrai  dans  cette  douce  espérance. 

Je  ne  compte  pas  non  plus  voir  la  fin  de  la 
guerre.  On  disait  hier  Dresde  pris  par  le  prince 
Henri ,  immédiatement  après  la  déconûture  de 
l'armée  des  Cercles  ;  cette  nouvelle,  qui  n'est  pas 
encore  vraie ,  pourra  l'ôtre  dans  quelque  temps  : 
vous  verrez ,  avant  la  fln  de  la  campagne ,  seize 
mille  Russes  rendre  visite  'a  M.  le  maréchal  d'Es- 
Irées.  La  flotte  anglaise  est  actuellement  dans 
Lisbonne  ;  il  n'y  a  qu'un  nouveau  tremblement  de 
terre  qui  puisse  faire  dénicher  cette  flotte.  Tant 
de  malheurs  publics  influent  sur  la  fortune  des 
particuliers ,  excepté  de  ceux  qui  pillent  les  au- 
ties  :  je  m'en  ressens  autant  que  personne.  Ma- 
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demoiselle  Corneille  en  sentira  aussi  le  contre- 
coup; la  guerre  fait  tort  aux  souscriptions 
La  chambre  syndicale  des  libraires  de  Paris  nous 
fait  plus  de  lort  encore  ;  elle  arrête ,  depuis  qua- 
tre mois,  le  ballot  des  annonces  de  Cramer,  où 
se  trouvent  les  noms  des  souscripteurs.  M.  de 
Malesherbes  souffre  cette  injustice ,  laquelle  est 
une  insulte  au  public.  Il  me  semble  que  les  af- 
faires particulières  vont  a  peu  piès  comme  les 
générales. 

Le  parlement  de  Dijon  continue  dans  son  obsti- 
nation.' 

J'admire  toujours  qu'on  ne  veuille  point  rendre 
la  justice  au  peuple,  pour  faire  de  la  peine  au  roi. 
Les  classes  du  parlement  feront  un  peu  de  mal  ;  et 
j'ai  bien  peur  que  les  classes  des  matelots  ne  ren- 
dent pas  de  grands  services.  Je  conclus  que  tout 
ceci  est  un  naufrage  univer.sel,  et  je  dis  toujours  : 
Sauve  qui  peut  ! 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

SJuin. 

Mes  divins  anges ,  je  suis  aussi  honteux  que  pé- 
nétré de  toutes  vos  bontés  ;  je  vous  remercie  de 
celles  de  M.  le  comte  de  Choiseul. 

M.  Duclos  me  mande  qu'on  a  rendu  les  an- 
nonces des  Cramer ,  si  ridiculement  saisies.  Mes 
Commentaires  sont  très  sévères ,  et  doivent  l'être, 
parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  utiles  ;  mais  après 
avoir  critiqué  en  détail ,  je  prodigue  les  éloges  en 
gros  ,  j'encense  Corneille  en  général ,  e:  je  dis  la 
vérité  à  chaque  ligne -de  l'examen  de  ses  pièces. 

Je  donne  au  public  beaucoup  plus  que  je  n'a- 
vais promis.  Vous  aurez  bientôt  le  Jules  César  de 
Shakespeare,  traduit  en  vers  blancs ,  imprimé  à  la 
suite  de  Ciîinn ,  et  la  comparaison  de  la  conspira- 
tion contre  César  avec  celle  contre  Auguste;  vous 
verrez  si  je  loue  Corneille,et  Shakespeare  vous  fera 
bien  rire. 

La  Place  n'a  pas  traduit  un  mot  de  Shakespeare. 

Vous  aurez  aussi  la  traduction  de  ÏHéracliiis 
de  Caldéron,  et  vous  rirez  bien  davantage.  Que  les 
Français  ne  sont-ils  dans  la  tactique  ce  qu'ils  sont 
dans  le  dramatique  ! 

Tronchin  ne  sait  ce  qu'il  dit  ;  le  lait  d'ânesse 
m'a  fait  mal.  J'ai  eu  le  malheur  de  travailler; 
mais  il  est  trop  affreux  de  ne  rien  faire. 

J'apprends  dans  l'instant  qu'on  vient  d'enfer- 
mer dans  des  couvents  séparés  la  veuve  Calas  et 
ses  deux  filles.  La  famille  entière  des  Calas  serait- 
elle  couiable,  comme  on  l'assure, d'un  parricide 
horrible?  M.  de  Saint-Florentin  est  entièrement 
au  fait  ;  je  vous  demande  à  genoux  de  vous  en 
informer.  Parlez-en  à  M.  le  comte  de  Choiseul  : 
il  est  très  aisé  de  savoir  de  M.  de  Saint-Florentio 
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la  vérité  ;  et,  à  mon  avis ,  cette  vérité  importe  au 
genre  humain.  La  poste  pari;  je  vous  adore. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  juin. 

Mes  divins  anges  ,  vous  ne  me  disiez  pas  que 
M .  le  chevalier  de  Solar  négociait  la  paix  avec  l'An- 
gleterre ;  cela  est  si  intéressant  pour  mille  particu- 
liers menacés  d'une  ruine  entière,  que  vous  par- 
donnerez ,  a  moi  particulier ,  de  vous  parler  de 
mes  espérances  et  de  ma  joie. 

M.  le  comte  de  Choiseul  ne  sera-t-il  point  cu- 
lieux  desavoir  de  M.  de  Saint-Florentin  la  vérité 
touchant  l'horrible  aventure  des  Calas ,  supposé 
que  M.  de  Saint-Florentin  en  soit  instruit?  Peut- 
être  ne  sait-il  autre  chose  sinon  qu'il  a  signé  des 
lettres  de  cachet. 

On  croit  a  Paris  que  c'est  une  bagatelle  de 
rouer  un  père  de  famille,  et  de  tenir  tous  les  en- 
fants dans  les  prisons  d'un  couvent ,  sans  forme 
de  procès  ;  on  ne  sait  pas  quel  effet  cela  produit 
dans  l'Europe. 

Permettez  -  vous  que  mademoiselle  Corneille 
prenne  la  liberté  de  vous  adresser  cette  lettre? 
M.  le  comte  de  La  Tour-du-Pin  a  pris  l'occasion 
de  la  mort  de  son  père  pour  écrire  enfin  a.  ma- 
demoiselle Corneille  ,  conjointement  avec  l'abbé 
de  La  Tour-du-Pin.  Ils  la  félicitent,  ils  l'approu- 
vent d'être  chez  moi  ;  ils  me  remercient;  ils  lui 
témoignent  beaucoup  d'amitié.  Elle  leur  répond 
comme  elle  le  doit  ;  mais  elle  ne  sait  point  la  de- 
meure de  M.  de  La  Tour-du-Pin.  On  s'adresse  à 
mes  anges  dans  tous  ses  embarras. 

La  f>elile  poste  est  d'une  commodité  extrême 
pour  ces  envois. 

Je  vous  demande  pardon  des  extrêmes  libertés 
que  nous  prenons. 

Il  est  clair  qu'on  n'a  pas  voulu  souffrir  a  la 
(êtc  des  hôpitaux  des  hommes  vertueux.  M.  de 
Fontanicu  veut  donc  qu'on  pille  les  vivants ,  les 
luouranls  ,  et  les  morts. 

Lekain  nous  a  entin  écrit,  et  j'ai  répondu 

A  M.  DICLOS. 

Aui  iMlle(>.7|ulP. 

Mademoiselle  Corneille ,  les  frères  Cramer ,  et 
moi ,  monsieur ,  nous  vous  devons  des  remercic- 
menUi.  Vous  trouverez  sans  doute  les  commen- 
um%  Hur  HiMlogunc  un  f)cu  sévères  ;  mais  il  faut 
dire  la  v/tIU*.  J'ai  mùn  <le  mettre  k  la  tête  et  k  la 
(in  de  rliaqur  ronimontalre  une  demi-once  d'en- 
cn»  (KHir  (^orneilif  ;  niai.s ,  dan»  le»  remarques , 
je  ne  connais  personne ,  je  ne  son^c  qu'a  être 
utile   On  dira,  de  mon  vivant,  que  je  suis  fort 


insolent  ;  mais ,  «près  ma  mort ,  on  dira  que  je 
suis  très  juste  :  et  comme  je  mourrai  bientôt ,  je 
n'ai  rien  à  craindre. 

Voici  une  petite  annonce  que  je  vous  prie  de 
montrer  à  l'académie  ;  je  la  ferai  insérer  dans  les 
papiers  publics  :  on  verra  que  je  donne  beaucoup 
plus  que  je  n'ai  promis.  Je  compte  vous  envoyer 
dans  un  mois  la  traduction  de  la  conspiration 
contre  Auguste  ;  vous  verrez  ce  que  c'est  que 
Shakespeare ,  qu'on  oppose  h  Corneille  :  c'est  ma- 
dame Gigogne  qu'on  met  a  côté  de  mademoiselle 
Clairon. 

L'Héraclius  de  Caldéron  est  encore  pis.  Il  est 
bon  de  faire  connaître  le  génie  des  nations.  La 
question  de  savoir  si  Corneille  a  pris  une  demi- 
douzaine  de  vers  de  Caldéron ,  comme  il  en  a 
pris  deux  mille  des  autres  auteurs  espagnols ,  est 
une  question  très  frivole. 

Ce  qui  est  important ,  c'est  de  faire  connaître 
combien  Corneille,  malgré  tous  ses  défauts ,  était 
sublime  et  sage  dans  le  temps  qu'on  ne  représen- 
tait sur  ies  autres  théâtres  de  l'Europe  que  des 
rêves  extravagants. 

Le  P.  Tourneraine,  qu'on  cite,  et  qu'on  a 
tort  de  citer,  était  connu  chez  les  jésuites  par  ces 
deux  petits  vers  : 

C'est  notre  père  Tournemine , 

Qui  croit  tout  ce  qu'il  imagine- 
Le  confesseur  du  roi  d'Espagne,  qu'il  avait 
consulté,  n'en  savait  pas  plus  que  lui  :  et  l'ancien 
bibliothécaire  du  roi  d'Espagne  ,  qui  m'a  envoyé 
la  première  édition  de  VHéracUus  de  Caldéron , 
en  sait  beaucoup  plus  que  le  confesseur  et  le 
P.  Tournemine.  Ce  que  dit  Corneille  dans  l'exa- 
men d' Héraclius ,  loin  d'être  une  preuve  que 
VHéracUus  espagnol  est  une  imitation  du  fran- 
çais ,  semble  prouver  tout  le  contraire.  Car , 
premièrement ,  il  n'y  a  pas  d'imitation  ;  l'/Zem- 
dius  espagnol  ne  ressemble  pas  plus  h  celui  de 
i  Corneille  ,  que  les  Mille  et  une  Nuits  ne  ressem- 
blent h  VÈnéiile;  et  il  ne  s'agit ,  encore  une  fois, 
que  d'une  douzaine  de  vers.  Secondement,  Cor- 
neille <lit  que  sa  pièce  est  un  original  dont  il 
s'est  fait  plusieurs  l>elles  copies  ;  or  certainement 
la  pièce  de  Caldéron  n'est  pas  une  helte  copie, 
c'est  un  monstre  ridicule. 

Remarquez  de  plus  que  si  Corneille  avait  eu 
un  Espagnol  en  vue ,  si  un  Espagnol  avait  pu 
prendre  deux  lignes  d'un  Français ,  ce  qui  n'est 
jamais  arrivé  ,  C^)rneillo  n'eût  pas  manqué  dédire 
que  Caldéron  avait  fait  le  même  honneur  h  notre 
théAtre  que  Corneille  avait  fait  au  théAtre  de  Ma- 
drid ,  en  imitant  le  VAd,  le  Menteur,  la  Suite  du 
Menteur,  et  Don  Sanchc  d'Aragon.  Corneille,  en 


parlant  de  ces  prétendues  belles  copies ,  entend 
plusieurs  tragédies  ,  soit  de  son  frère ,  soit  d'au- 
tres poètes ,  daus  lesquelles  les  héros  sont  mé- 
connus et  pris  pour  d'autres  jusqu'à  la  fia  de  la 
pièce. 

Enfin  il  n'y  a  qu'à  lire  VHéraclius  de  Caldé- 
ron  ;  cela  seul  terminera  le  procès.  Vous  pouvez 
lire ,  monsieur,  ma  lettre  à  l'académie,  ne  fût-ce 
que  pour  l'amuser  ;  mais  je  me  flatte  qu'elle  vou- 
dra bien  peser  mes  raisons.  Vous  aimez  le  vrai 
plus  que  personne  :  il  y  a  tant  de  préjugés  dans 
ce  monde ,  qu'il  faut  au  moins  n'en  point  avoir 
en  littérature. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


M  Juin. 

Mes  divins  anges ,  je  me  jette  réellement  à  vos 
pieds  et  à  ceux  de  M.  le  comte  de  Choiseul.  La 
veuve  Calas  est  à  Paris ,  dans  le  dessein  de 
demander  justice  ;  l'oserait-ellc  si  son  mari  eût 
été  coupable?  Elle  est  de  l'ancienne  maison  de 
Montesquieu ,  par  sa  mère  (  ces  Montesquieu  sont 
de  Languedoc  )  ;  elle  a  des  sentiments  dignes  de 
sa  naissance ,  et  au-dessus  de  son  horrible  mal- 
heur. Elle  a  vu  son  fils  renoncer  à  la  vie ,  et  se 
pendre  de  désespoir  ;  son  mari ,  accusé  d'avoir 
étranglé  son  fils ,  condamné  à  la  roue ,  et  attes- 
tant Dieu  de  son  innocence  en  expirant  ;  un  se- 
cond fils»  accusé  d'être  complice  d'un  parricide, 
banni ,  conduit  à  une  porte  de  la  ville ,  et  recon- 
duit par  une  autre  porte  dans  un  couvent;  ses 
deux  filles  enlevées  ;  elle-même  enfin  interrogée 
sur  la  sellette ,  accusée  d'avoir  tué  son  fils  ,  élar- 
gie ,  déclarée  innocente  ,  et  cependant  privée  de 
sa  dot.  Les  gens  les  plus  instruits  me  jurent  que 
la  famille  estaussi  innocente  qu'infortunée.  Enfin, 
si  malgré  toutes  les  preuves  que  j'ai ,  malgré  es 
serments  qu'on  m'a  faits ,  cette  femme  avait  quel- 
que chose  à  se  reprocher,  qu'on  la  punisse  ;  mais 
si  c'est ,  comme  je  le  crois ,  la  plus  vertueuse  et  la 
plus  malheureuse  femme  du  monde ,  au  nom  du 
^enre  humain ,  protégez-la.  Que  M.  le  comte  de 
Choiseul  daigne  l'écouter  !  Je  lui  fais  tenir  un 
petit  papier  qui  sera  son  passe-port  pour  être  ad- 
mise chez  vous;  ce  papier  contient  ces  mots  : 
«  La  personne  en  question  vient  se  présenter  chez 
«  M.  d'Argental ,  conseiller  d'honneur  du  parle- 
<(  ment,  envoyé  de  Parme,  rue  de  laSourdière.  » 

Mes  anges,  cette  bonne  œuvre  est  digne  de' 
votre  cœur. 

A  M.  tUE  DE  BEAUMONT. 

Aax  Délices ,  ce  11  juin. 
Je  vous  adresse ,  monsieur,  la  plus  infortunée 
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de  toutes  les  femmes  ' ,  qui  demande  la  chose 
du  monde  la  plus  juste.  Mandez-moi ,  je  vous 
prie ,  sur-le-champ ,  quelles  mesures  on  peut 
prendre;  je  me  chargerai  de  la  reconnaissance  : 
je  suis  trop  heureux  de  l'exercer  envers  un  ta- 
lent aussi  beau  qu'est  le  vôtre.  Ce  procès  ,  d'ail- 
leurs si  étrange  et  si  capital ,  peut  vous  faire  un 
honneur  infini  ;  et  l'honneur,  dans  votre  noble 
profession ,  amène  tôt  ou  tard  la  fortune.  Cotte 
affaire  ,  à  laquelle  je  prends  le  plus  vif  intérêt, 
est  si  extraordinaire,  qu'il  faudra  aussi  des  moyens 
extraordinaires.  Soyez  sûr  que  le  parlement  de 
Toulouse  ne  donnera  point  des  armes  contre  lui  ; 
il  a  défendu  que  l'on  communiquât  les  pièces  à 
personne ,  et  môme  l'extrait  de  l'arrêt.  H  n'y  a 
qu'une  grande  protection  qui  puisse  obtenir  de 
naonsieur  le  chancelier  ou  du  roi  un  ordre  d'en- 
voyer copie  des  registres.  Nous  cherchons  cette 
protection  :  le  cri  du  public ,  ému  et  attendri , 
devrait  l'obtenir.  11  est  de  l'intérêt  de  l'état  qu'on 
découvre  de  quel  côté  est  le  plus  horrible  fana- 
tisme. Je  no  doute  pas  que  cette  entreprise  ne 
vous  paraisse  très  importante  ;  je  vous  supplie 
d'en  parler  aux  magistrats  et  aux  jurisconsultes 
de  votre  connaissance  ,  et  de  faire  en  sorte  qu'on 
parle  à  monsieur  le  chancelier.  Tâchons  d'exciter 
sa  compassion  et  sa  justice ,  après  quoi  vous  au- 
rez la  gloire  d'avoir  été  le  vengeur  de  l'innocence, 
et  d'avoir  appris  aux  juges  à  ne  se  pas  jouer  im- 
punément du  sang  des  hommes.  Les  cruels  1  ils 
ont  oublié  qu'ils  étaient  hommes.  Ah ,  les  bar- 
bares! 

Monsieur ,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois ,  etc. 

A  M.  MAYANS  Y  SISCAR , 

AMCIBM  •IBUOTBÉCAIKB  DU  ROI  d'RSPAONI,  A  TALBNCK. 

Aux  Délices ,  IS  Jain. 

Monsieur,  je  ne  vous  écris  point  en  chaldéen , 
parce  que  je  ne  le  sais  pas  ;  ni  en  latin ,  quoique 
je  ne  l'aie  pas  oublié  ;  ni  en  espagnol ,  quoique 
je  l'aie  appris  pour  vous  plaire  ;  mais  en  français, 
que  vous  entendez  très  bien ,  parce  que  je  suis 
obligé  de  dicter  ma  lettre ,  étant  très  malade. 

J'ai  renoncé  à  la  cour  tomme  vous  ;  ne  m'ap- 
pelez plus  auticus.  Mais  vous  êtes  trop  generosus, 
de  toutes  les  façons ,  puisque  vous  avez  la  géné- 
rosité de  me  fournir  les  instructions  que  je  vous 
ai  demandées.  Je  ne  savais  pas  que  vos  auteurs 
eussent  jamais  rien  pris ,  même  des  Italiens  ;  je 
les  croyais  autochthones  en  faitde littérature  ;  mais 
je  sais  bien  qu  ils  n'ont  jamais  rien  pris  de  nous, 
et  que  nous  avons  beaucoup  pris  d'eux. 


'  Madame  (iains. 
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COKRESPONDANGE. 


Eutre  nous ,  je  pense  que  Corneil'e  a  puisé  tout 
le  sujet  (i'Héraclius  dans  Caldéron.  Ce  Caldéron 
me  paraît  une  tête  si  chaude  (sauf  respect  ),  si 
extravagante,  et  quelquefois  si  sublime,  qu'il 
est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  la  nature  pure. 
Corneille  a  mis  dans  les  règles  ce  que  l'autre 
avait  inventé  hors  des  règles.  Le  point  important 
est  de  savoir  en  quelle  année  la  Famosa  Come- 
dia  fut  jouée  devant  ambas  Magestades  ;  c'est  ce 
que  je  vous  ai  demandé  ;  et  je  vois  qu'il  est  im- 
possible de  le  savoir. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  vous  êtes  donné 
la  peine  de  transcrire  les  vers  de  Lope  de  Vega , 
que  vous  avez  autrefois  rapportés  daflÇ  la  Vie  de 
Cervantes  ;  vous  imaginez- vous  donc  que  je  ne 
vous  aie  pas  lu?  Sachez  ,  monsieur,  que  je  vous 
ai  lu  avec  grande  attention  ,  et  que  vous  m'avez 
beaucoup  éclairé.  \on  seulement  je  savais  ces 
vers,  mais  je  les  ai  traduits  en  vers  français ,  et 
je  les  fais  imprimer  au-devant  de  ta  Famosa  Co- 
meUia,  que jai  traduite  aussi. 

Je  crois  qu'il  suffit  de  mettre  sous  les  yeux  la 
Famosa  Comedia,  pour  faire  voir  que  Caldéron 
ne  l'a  pas  volée. 

Vous  me  permettrez  de  faire  usage  du  passage 
•le  mailre  Emmanuel  de  Guerra  ;  je  n'omettrai 
pas  les  Ailes  sacramenlaux  du  pieux  Caldéron. 
Tout  ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  ces  Actes  sacra- 
vu'tilnnx  n'aient  pas  fait  partie  des  pièces  amou- 
reuses et  ordurières  dont  le  bon  homme  régalait 
son  auditoire.  • 

Votre  lettre  est  aussi  pleine  de  grâces  que  d'é- 
rudition. Si  vous  voulez  faire  passer  quelque 
instruction  de  votre  voisinage  de  l'Afrique  il  mon 
voisinage  des  Alpes ,  je  vous  aurai  beaucoup 
d'obligation. 

Soyez  très  persuadé  qu'on  ne  trouve  point  de 
seigneur  d'Oliva  en  Savoie. 

I  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVEÏ. 

A  Fcrney,  15  Juin. 

Mon  cher  matlre ,  j'avais  prié  frère  Cramer  de 
TOUS  demander  vos  conseils  sur  cette  édition  de 
Pierre  Qirneille ,  qui  ne  me  donnera  (jiie  bien  de 
la  peine ,  mais  qui  pourra  étn*  utile  aux  jeunes 
gen»  ,  et  surtout  au  |>etit-neveu  et  à  lu  p(ï(it<vnièce, 
qui  ne  la  liront  point, du  moins  madomoisrlle 
Corneille  ne  la  lira  de  long-temps.  Son  petit  nez 
relrousiié  n'est  pas  tourné  an  tragique.  Il  me  fau- 
dra pour  le  nioinn  encore  un  an  avant  que  je  la 
mette  au  Cid ,  et  je  lui  en  donne  deux  pour  Héra- 
etiut. 

Je  vol»  avec  douleur,  mon  cher  maître  ,  que  le 
sorrélaire  fHT(H-luol  n'a  pa.s  eu  |)our  vous  toutes 
les  attentions  qu'on  vous  doit.  Mais  je  crois  que 


vous  n'en  adoptez  pas  moins  un  projet  que  vous 
avez  eu  il  y  a  long-temps ,  et  que  vous  m'avez 
inspiré.  Je  n'attends  que  la  réponse  a  ma  lettre, 
que  M.  de  Nivernais  a  communiquée  a  l'acadé- 
mie ,  pour  entreprendre  cet  ouvrage.  Il  sera  la 
consolation  de  ma  vieillesse.  Je  m'instruirai  moi- 
même  en  cherchant  'a  instruire  les  autres.  J'aurai 
le  bonheur  d'être  utile  à  une  famille  respectable  ; 
je  ne  peux  mieux  prendre  congé.  Ayez  donc  la 
bonté  de  me  guider.  Conseillez ,  pressez  ces  édi- 
tions de  nos  auteurs  classiques. 

Un  imbécile  qui  avait  autrefois  le  déparlemeat 
de  la  librairie  fit  faire  par  un  malheureux  La 
Serre  les  préfaces  des  pièces  de  Molière.  11  faut 
effacer  cette  honte. 

Au  reste ,  mon  cher  sous-doyen ,  vivons  ;  vous 
avez  déjà  vécu  environ  quinze  ans  de  plus  que 
Cicéron  ,  et  moi  plus  que  La  Motte.  Achevons  à 
la  Fontenelle.  C'est  la  seule  chose  que  je  voos 
conseille  d'imiter  de  lui. 

A  M.  ROMAN. 

Aux  Délices,  16 juin. 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur,  que  je  vous  dois 
des  remerciements  ;  une  maladie  assez  longue  et 
assez  fâcheuse  ne  m'a  pas  permis  de  remplir  ce 
devoir. 

Vous  faites  voir  qu'on  peut  tout  traduire,  puis- 
que vous  traduisez  les  poètes  allemands.  L'auteur 
d'Adam  n'est  pas ,  comme  son  héros ,  le  premier 
homme  du  monde;  je  suis  d'ailleurs  un  peu  fâché 
pour  notre  mangeur  de  pomme  qu'à  l'âge  de  neuf 
cent  trente  ans  il  fasse  tant  de  façons  pour  mou- 
rir. Si  Dieu  daigne  m'accorder  les  trois  vingtièmes 
des  années  de  notre  père,  je  vous  donne  ma 
parole  de  mourir  très  gaiement  ;  et  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  alors  m'aider  h  passer,  en  traduisant 
tout  doucement  quelque  ouvrage  plus  plaisantque 
les  lamentations  du  mari  d'Eve,  qui  devait  savoir 
que  tout  ce  qui  est  né  est  fait  pour  mourir,  puis- 
qu'il avait  la  science  infuse. 

Au  reste ,  vous  écrivez  si  bien ,  que  je  vous 
exhorte  h  vous  faire  traduire ,  au  lieu  de  traduire 
des  tragédies  allemandes.  Je  fais  mes  compliments 
à  votre  |)upille  ,  et  je  vous  en  fuis  à  tous  deux  de 
vivre  l'un  avec  l'autre.  Je  serai  très  fâché  quand 
madame  d'Albertas  quittera  notre  petit  pays,  où 
elle  est  adorée. 

A  M.  LE  COMTE  D'AUGENTAL. 

il  Juin. 

Mes  divins  anges ,  je  suis  persuadé  plus  que 
jamais  de  l'innocence  des  Calas,  et  de  la  cruelle 
bonne  foi  du  parlement  de  Toulouse ,  qui  a  rendu 
le  jugement  le  plus  ini(|ue ,  sur  les  indices  les 


f  lus  trompeurs.  11  y  a  quelques  mois  que  le  con-  | 
seil  cassa  un  arrêt  de  ce  même  parlement  qui 
condamnait  des  créanciers  légitimes  h  faire  répa- 
ration à  des  banqueroutiers  frauduleux.  L'affjire 
présente  est  d'une  tout  autre  conséquence  ;  elle 
intéresse  des  nations  entières ,  et  elle  fait  frémir 
d'horreur.  On  cherche  toutes  les  protections  pos- 
sibles auprès  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  ; 
on  a  imaginé  que  La  Popelinière  pourrait  faire 
présenter  à  ce  ministre  la  veuve  Calas  par  André 
ou  La  Guerche. 

Probablement  La  Popelinière  m'écrira  une 
lettre  qu'il  adressera  chez  vous  ;  je  vous  supplie 
de  l'ouvrir.  La  veuve  Calas ,  qui  doit  venir  vous 
demander  voire  protection ,  lira  cette  lettre  de  La 
Popelinière  ,  et  se  conduira  en  conséquence. 

Daignez  ,  mes  anges ,  mettre  toute  votre  huma- 
nité ,  toute  votre  vertu ,  toutes  vos  bontés ,  à 
faire  connaître  la  vérité  dans  une  affaire  aussi 
essentielle.  La  poste  va  partir  ;  je  n'ai  ni  le  temps 
ui  la  force  de  vous  parler  d'autre  chose  que  de 
l'innocence  opprimée  qui  trouvera  des  protecteurs 
tels  que  vous. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Genève,  le  33  Juin. 

Ma  misérable  santé  ,  monseigneur,  me  confine 
à  présent  auprès  du  docteur  Tronchin.  Je  me 
joins  a  la  foule  de  ses  dévots,  qui  vont  au  temple 
d'Epidaure.  Je  vous  assure  que,  quoique  je  sois 
dans  la  patrie  de  J.-J.  Rousseau ,  je  trouve  que 
vous  avez  tiès  grande  raison ,  '•t  je  ne  suis  point 
du  tout  de  son  avis. 

Je  me  flatte  que  vous  distinguez  les  gens  de 
lettres  de  Paris  de  ce  philosophe  des  Petites-Mai- 
sons ;  mais  vous  savez  que ,  dans  la  littérature 
comme  dans  les  autres  états ,  il  y  a  un  peu  de 
jalousie.  On  accusait  Corneille  d'avoir  favorisé  le 
duel ,  et  d'avoir  violé  toutes  les  bienséances  dans 
le  Cid  ;  on  reprochait  a  Racine  d'avoir  mis  les 
principes  du  jansénisme  dans  le  rôle  de  Phèdre  ; 
Descaries  fut  accusé  d'athéisme  ,  et  Gassendi  d'épi- 
curéisme  :  la  mode  aujourd'hui  est  de  prétendre 
que  les  géomètres  et  les  métaphysiciens  inspirent 
à  la  nation  le  dégoût  des  armes  ,  et  que  si  on  a 
été  battu  sur  terre  et  sur  mer,  c'est  évidemment 
la  faute  des  philosophes.  Mais  vous  savez  que  les 
Anglais  sont  bien  plus  philosophes  que  nous,  et 
que  cela  ne  les  a  pas  empêchés  de  nous  battre. 

Vous  vous  doutez  bien ,  dans  le  fond  de  votre 
cœur ,  qu'il  y  a  eu  d'autres  c;  uses  de  nos  mal- 
heurs ,  lesquelles  ne  i  esscmblent  en  rien  à  la 
philosophie.  Vous  êtes  trop  clairvoyant  et  trop 
juste  pour  vous  laisser  séduire  par  les  cris  de 
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quelques  envieui  qui ,  ne  pouvant  atteindre  au 
mérite  de  quelques  génies  que  vous  avez  encore 
en  France,  tâchent  de  les  décrier ,  afin  qu'il  ne 
reste  plus  à  la  nation  aucune  gloire.  Vous  êtes 
fait  pour  protéger  le  mérite  ;  c'est  là  ,  dans  tous 
les  temps ,  le  partage  des  hommes  supérieurs. 

Les  bontés  mêmes  que  vous  avez  toujours  eues 
pour  moi  me  font  croire  que  vous  en  aurez  pour 
ceux  qui  valent  mieux  que  moi.  Si  la  calomnie 
m'impute  quelquefois  des  ouvrages  que  je  n'ai 
point  faits ,  elle  empoisonne  ceux  dont  ils  sont  les 
auteurs.  Voyez  comme  on  a  traité  ce  pauvre  Hel- 
vétius,  pour  un  livre  qui  n'est  qu'une  paraphrase 
des  Pensées  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ! 

H  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde.  Mon 
heur  est  de  vous  être  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  et  le  plus 
profond  respect. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


Lessjain. 

Les  frères  des  Délices  ont  reçu  les  lettres  da 
^  9  juin  de  leur  cher  frère.  Ils  chercheront  le  Con- 
trai social  ;  ce  petit  livre  a  été  brûlé  à  Genève  dans 
le  même  bûcher  que  le  fade  roman  d'Emile  ;  et 
Jean-Jacques  a  été  décrété  de  prise  de  corps  comme 
à  Paris.  Ce  Contrat  social  ou  insocial  n'est  remar- 
quable que  par  quelques  injures  dites  grossière- 
ment aux  rois  par  le  citoyen  du  bourg  de  Genève , 
et  par  quatre  pages  insipides  contre  la  religion 
chrétienne.  Ces  quatre  pages  ne  sont  que  des  cen- 
tons  de  Bayle.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'être  pla- 
giaire. L'orgueilleux  Jean-Jacques  est  à  Amster- 
dam ,  où  l'on  fait  plus  de  cas  d'une  cargaison  de 
poivre  que  de  ses  paradoxes. 

L'affaire  de  mon  frère  m'intéresse  bien  davan- 
tage ;  mais  si  monsieur  le  contrôleur  général  a 
promis  à  un  ancien  ami ,  personne  ne  pourra  s'y 
opposer ,  ni  être  bien  reçu  a  le  solliciter.  Tout  ce 
qu'on  doit  faire ,  à  mon  avis ,  c'est  de  remontrer 
fortement  qu'il  est  de  son  intérêt  et  de  son  hon- 
neur d'employer  utilement  un  homme  qui  a  été 
quinze  ans  utile,  et  je  suis  persuadé  que  par 
cette  voie  on  pourra  obtenir  un  poste  avanta- 
geux. 

Je  suis  toujours  en  peine  d'un  Meslter  envoyé' 
a  mon  frère  par  le  marquis  d'Argence ,  en  son 
château  deDirac,  près  d'Angoulême  :  je  prie  mon 
frère  de  m'en  donner  des  nouvelles.  Je  répèle  que 
le  Despotisme  orienta/pourrait  bien  avoir  été  pincé, 
pour  avoir  été  indiscrètement  envoyé  en  forme  de 
livre. 

La  mort  de  Socrate  est  un  beau  sujet  dans  une 
république  où  l'on  peut  mettre  sur  le  théâtre  l'in- 
justice, l'ignorance  ,  la  sottise,  et  la  cruauté  des 
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jages.  Je  souhaite  que  ce  sujet  réussisse  en  France. 
Voulez-vous  3/es/ier  et  autres  drogues?  j'en  pour- 
rai découvrir  dans  les  greniers  du  pays. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S5  Juin. 

Mes  divins  anges ,  Jean-Jacques  est  un  fou  à 
lier,  qui  a  manqué  à  tous  ses  amis ,  et  qui  n'avait 
pas  encore  manqué  a  madame  de  Luxembourg. 
S'il  s'était  contenté  d'attaquer  Y  infâme,  il  aurait 
trouvé  partout  des  défenseurs ,  car  Yinfâme  est 
bien  décriée.  Il  a  trouvé  le  secret  d'offenser  le 
gouvernement  delà  bourgade  de  Genève,  en  se 
tuant  de  l'exalter.  On  a  brûlé  ses  rêveries  dans  la 
bourgade ,  et  on  l'a  décrété  de  prise  de  corps 
comme  à  Paris  ;  heureusement  pour  lui ,  son  pe- 
tit corps  est  difûcile  à  prendre.  11  est,  dit-on,  à 
Amsterdam.  Je  suis  fâché  de  tout  cela.  Eh  !  que 
deviendra  la  philosophie? 

Mes  divins  anges ,  ces  messieurs  de  la  poste 
sont  plus  rétifs  que  leurs  chevaux. 

On  va  donc  jouer  Socrale;  Dieu  veuille  que 
Socrate  ne  soit  pas  aussi  froid  que  la  ciguë  ! 

Verra-t-on  Henri  iv  à  la  comédie ,  ou  se  con- 
lentera-t-on  de  le  voir  sur  le  Pont-IN'euf? 

Le  Droit  du  Seigneur  est-il  oublié?  C'est 
pourtant  un  beau  droit  ;  et  il  y  avait  une  drôle  de 
dédicace  pour  M.  de  Choiscul. 

J'ai  accablé  mes  anges  d'importunités  et  de 
mémoires  pour  des  Suisses  ;  je  leur  en  demande 
bien  pardon.  Mais  je  les  conjure  plus  que  jamais 
de  protéger  de  toutes  leurs  ailes  la  veuve  du  roué 
cl  la  mère  du  pendu.  Comptez  que  ces  gens-là 
sont  innocents  comme  vous  et  moi  :  je  ne  doute 
pas  que  la  veuve  infortunée  ne  soit  venue  vous 
implorer.  Ah  !  quel  plaisir  pour  les  âmes  comme 
les  vôtres  ,  quand  vous  aurez  retiré  de  l'abime 
une  famille  entière  !  il  ne  vous  en  coûtera  que  de 
parler  :  vous  serez  comme  les  enchanteurs  qui 
lésaient  fuir  les  démons  avec  quatre  mots. 

Mes  anges ,  c'est  une  étrange  pièce  que  cette 
Zelmire,  et  le  parterre  est  un  étrange  parterre. 

E«t-il  vrai  que  monsieur  le  duc  et  madame 
la  ducliosAc  de  Cliuiscul  étaient  en  grande  loge 
an  triomphe  de  Palissot,  cl  que  ce  Palissot  avait 
donné  h  licllecour  un  discours  b  prononcer  quand 
on  <l<rnanderait  l'auteur,  l'auteur,  l'auteur? 

Kl  que  dites-vous  de  cet  autre  Polissol  do 
Fleury ,  qui  cric  tant  contre  la  tolérance ,  et  qui 
dit  que  Jean-Jnrqu«««  écrit  contre  l'existrnce  de  la 
rdigion  chrétienne?  Quel  est  le  plus  lin  de  Jean 
ou  d'Orner? 

Ah  !  quel  siède ,  quel  siècle  ! 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices,  96  Jain. 

Vivent  les  lettres  !  vivent  les  arts  1  vivent  ceux 
qui  ont  un  peu  de  goût  pour  eux,  et  môme  un 
peu  de  passion  !  Monseigneur,  plus  je  vieillis,  plus 
je  crois ,  Dieu  me  le  pardonne  ,  que  je  deviens 
sage  ;  car  je  ne  connais  plus  que  littérature  et  agri- 
culture. Cela  donne  de  la  santé  au  corps  et  à 
l'âme  ;  et  Dieu  sait  alors  comme  on  rit  de  ses 
folies  passées ,  et  de  toutes  celles  de  nos  confrères 
les  humains  1  Je  vous  crois  a  présent  dans  votre 
retraite  que  vous  embellissez  ;  et  je  m'imagine 
que  votre  éminence  y  est  très  éminente  en  ré- 
flexions solides ,  en  amusements  agréables ,  en 
supériorité  de  raison  et  de  goût ,  en  toutes  choses 
dignes  de  votre  esprit.  Ne  bâtissez-vous  point? 
n'avez-vous  pas  une  bibliothèque?  ne  rassemblez- 
vous  pas  quelques  personnes  dignes  de  vous  en- 
tendre? Si  vous  en  trouvez ,  voila  le  grand  point  ; 
il  est  bien  rare  de  trouver  des  penseurs  en  pro- 
vince ,  et  surtout  des  gens  de  goût.  Je  croyais 
autrefois ,  en  lisant  nos  bons  auteurs  ,  que  toute 
la  nation  avait  de  l'esprit ,  car,  disais-je ,  tout  le 
monde  les  lit  ;  donc  toute  la  nation  est  formée 
par  eux.  J'ai  été  bien  attrapé,  quand  j'ai  vu  que 
la  terre  est  couverte  de  gens  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  leur  parle. 

C'est  un  grand  malheur  pour  moi  de  parler  de 
loin  îi  votre  éminence.  Ma  consolation  est  de  vous 
consulter.  Je  vous  conjure  de  juger  sévèrement 
l'ouvrage  que  vous  permettez  que  je  vous  envoie. 
Je  voudrais  bien  faire  de  cette  pièce  quelque  chose 
de  bon.  Je  suis  déjà  sûr  qu'elle  forme  un  très 
beau  spectacle.  Je  l'ai  fait  exécuter  trois  fois  sur 
mon  théâtre  à  Ferney  :  en  vérité ,  rien  n'était 
plus  auguste;  mais  une  tragédie  ne  doit  pas  plaire 
seulement  aux  yeux  :  je  m'adresse  à  votre  cœur 
et  il  vos  oreilles  ,  aurium  superbissimum  judi- 
cium;  voyez  surtout  si  vous  ôtes  louché*,  amu- 
sez-vous ,  je  vous  en  supplie ,  à  me  dire  mes 
faules.  Si  la  pièce  est  froide ,  la  faute  est  irrépa- 
rable ;  mais  si  elle  ne  manque  que  par  des  dé- 
tails ,  je  vous  promets  d'ôlre  bien  docile. 

Recevez,  monseigneur,  mon  très  tendre  res- 
pect. 

A  M.  DE  LA  MOTTE-GEFRARD  *. 

Aux  Déllcef ,  MJuln. 

Tout  ce  qui  est  do  la  main  do  Henri  iv  ,  mon- 
sieur, est  bien  précieux.  C'était  un  honuue  ado- 

•  (^Ue  lettre  eit  en  rtpoDiie  à  l'offrit  qu«  (Il  M  de  La  Motte 
à  Voltaire  dei  lettre*  manuicrllc»  de  Henri  iràCorisatuIre 
tf'Andouln.  K. 
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rable  avec  ses  ennemis  et  avec  ses  maîtresses.  Des 
lettres  d'amour  de  ce  grand  roi  valent  mieux  que 
tous  les  édits  de  ses  prédécesseurs.  Je  ne  sais 
comment  reconnaître  le  plaisir  que  vous  me  fai- 
tes ;  j'attends  votre  bienfait  avec  autant  d'impa- 
tience que  de  reconnaissance.  J'ai  des  lettres  de 
lui  à  la  reine  Elisabeth  ,  dans  lesquelles  il  paraît 
plus  embarrassé  qu'il  ne  l'est  avec  ses  maîtresses. 
S'il  avait  pu  coucher  avec  cette  reine,  il  n'aurait 
pas  fait  le  saut  périlleux ,  et  il  n'aurait  i>oint 
rappelé  les  jésuites,  que  nos  parlements  chas- 
sent comme  les  Anglais  ont  autrefois  chassé  les 
loups.  Je  ne  sais  pas  coral)ien  on  donne  à  présent 
de  la  tôte  d'un  jésuite  ;  celle  du  cardinal  Mazarin 
fut  autrefois  a  cinquante  mille  écus  ;  c'est  beau- 
coup trop  payer. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Ferney,  en  Bourgogne,  par  Genève, 30 Juin. 

Mon  entreprise ,  mon  cher  maître ,  m'attache 
de  plus  en  plus  au  grand  Corneille.  Je  l'aime 
autant  que  vous  aimez  Cicéron  ;  et  plût  a  Dieu 
qu'il  eût  toujours'parlé  sa  langue  aussi  purement, 
aussi  noblement  que  Cicéron  parlait  la  sienne  ! 
Vous  avez  ,un  grand  avantage  sur  moi  :  Cicéron 
n'a  point  fait  de  mauvais  ouvrages ,  Corneille  en 
a  trop  fait,  je  ne  dis  pas  d'indignes  de  lui,  je  dis 
absolument  indignes  du  théâtre.  Je  suivrai  donc 
votre  sa  ,'<'  conseil,  je  ne  commenterai  aucune  de 
ses  comédies  ,  excepté  le  Menteur,  ni  aucune  des 
tragédies  qui  n'ont  pu  rester  au  théâtre.  Ses  beaux 
ouvrages  en  seront  peut-être  plus  précieux , 
quand  ils  ne  paraîtront  point  avec  ceux  qui  pour- 
raient faire  tort  à  sa  gloire. 

Vous ,  mon  cher  maître ,  qui  partagez  avec 
l'éloquent  Pellisson  l'honneur  d'avoir  fait  YHis- 
toire  de  l'académie  avec  autant  de  sagesse  que  de 
vérité  ,  vous  êtes  plus  à  portée  que  personne  de 
m'instruiresi  Chapelain  n'a  pas  eu  la  plus  grande 
part  au  jugement  sur  le  Cid ,  jugement  1res 
équitable  a  mon  avis  en  plusieurs  endroits,  mais 
qui ,  dans  d'autres ,  me  paraît ,  comme  au  pu- 
blic ,  un  peu  trop  sévère.  Si  vous  avez  quelque 
anecdote  sur  le  fameux  procès ,  je  vous  prie  de 
nio  la  communiquer. 

Je  vous  prie  surtout  d'assurer  l'académie  que 
si  elle  se  plaint  de  mon  insufûsance  dans  mes 
notes  sur  le  grand  Corneille ,  elle  n'accusera  pas 
mon  orgueil.  Je  fuirai  ce  ton  décisif  que  prennent 
nos  jeunes  auteurs ,  et  qui  ne  me  convient  pas 
plus  qu'a  eux. 

Où  pourrai-je  trouver  la  lettre  "d'un  nommé 
Claveret ,  qui  dit  tant  de  mal  du  Cid,  et  celle  de 
Balzac,  qui  lui  rend  tant  de  justice?  Ne  pour- 
riez-vous  point  demander  à  M.  l'abbé  Capperon- 


nier  tout  ce  qu'il  a  dans  la  bibliothèque  du  roi? 
Je  le  rendrai  fidèlement.  On  a  déjà  daigné  m'en- 
voyer  des  livres  qui  ne  se  trouvent  que  la ,  et  je 
les  ai  rendus  aussi  bien  conditionnés  qu'on  me  les 
avait  prêtés.  J'aurai  l'honneur  d'en  écrire  à 
M.  Capperonnier  ;  mais  je  me  flatte  qu'étant  pré- 
venu par  vous,  il  en  sera  plus  disposé  a  m'accor- 
der  ses  secours. 

M.  de Chammeville doit  aimer  les  lettres,  puis- 
qu'il permet  que  vos  paquets  passen'  sous  son 
contre-seing.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  trouve  bon 
que  son  nom  soit  imprimé  dans  la  liste  des  sou- 
scripteurs qui  serviront  a  encourager  les  autres. 

On  rejouera  bientôt  Oresie.  Je  vous  prierai  de 
me  dire  si  cette  pièce  sapit  antiquitatem ,  et  ce 
que  j'y  dois  corriger  pour  l'impression.  Je  ne 
;  ferai  point  tort  à  ï Electre  de  M.  Crébillon , 
et  je  me  ferai  un  ^grand  honneur  de  marcher 
après  lui. 

Ama  me,  et  Comelium  tuere  et  Cor,ieliaiu. 

A  M.  LAVAYSSE  PÈRE. 

4  juillet. 

?  Les  personnes  qui  protègent  à  Paris  la  famille 
Calas  sont  très  étonnées  que  le  sieur  Gobert-La- 
vaysse  ne  fasse  pas  cause  commune  avec  elle.  Nou 
seulement  il  a  son  honneur  a  soutenir,  ses  fers 
à  venger,  le  rapporteur,  qui  conclut  au  bannisse- 
ment ,  à  coilfondre  ;  mais  il  doit  la  vérité  au  pu- 
blic ,  et  son  secours  à  l'innocence.  Le  père  se 
couvrirait  d'une  gloire  immortelle ,  s'il  quittait 
une  ville  superstitieuse  et  un  tribunal  ignorant 
et  barbare. 

Un  avocat  savant  et  estimé  est  certainement 
au-dessus  de  ceux  qui  ont  acheté  pour  un  peu 
d'argent  le  droit  d'être  injustes;  un  tel  avocat  se- 
rait un  excellent  conseiller  ;  mais  où  est  le  con- 
seiller qui  serait  un  bon  avocat? 

M.  Lavaysse  peut  être  sûr  que  s'il  perd  quel- 
que chose  à  son  déplacement ,  il  le  trouvera  au 
décuple.  On  répand  que  plusieurs  princes  d'Al- 
lemagne ,  plusieurs  personnes  de  France ,  d'An- 
gleterre, et  de  Hollande,  vont  faire  un  fonds  très 
considérable.  Voilà  de  ces  occasions  où  il  serait 
beau  de  prendre  un  parti  ferme.  M.  Lavaysse ,  en 
élevant  la  voix ,  n'a  rien  à  craindre  ;  il  fait  rou- 
gir le  parlement  de  Toulouse,  en  quittant  cette 
ville  pour  Paris  ;  et  s'il  veut  aller  ailleurs,  il  sera 
partout  respecté. 

Quoi  qu'il  arrive,  son  fils  se  rendrait  très  sus- 
pect dans  l'esprit  des  protecteurs  des  Calas ,  et 
ferait  très  grand  tort  à  la  cause ,  s'il  ne  fesait 
pas  son  devoir,  tandis  que  tant  de  personnes  in- 
différentes font  au-delà  de  leur  devoir. 

Je  prie  la  personne  qui  peut  faire  rendre  cette 
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lettre  à  M.  Lavaysse  père  de  l'envoyer  prompte 
ment  par  une  voie  sûre. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  5 juillet 

Mes  divins  anges ,  cette  mallieureuse  veuve  a 
donc  eu  la  consolation  de  paraître  en  votre  pré- 
sence ;  vous  avez  bien  voulu  l'assurer  de  voire 
protection.  Vous  avez  lu  sans  doule  les  Pièces 
originales  que  je  vous  ai  envoyées  par  M.  de 
Courteilles  ;  comment  peut-on  tenir  contre  les 
faits  avérés  que  ces  pièces  contiennent?  et  que  de- 
mandons-nous? rien  autre  chose  sinon  que  la 
justice  ne  soit  pas  muette  comme  elle  est  aveugle, 
qu'elle  parle ,  qu'elle  dise  pourquoi  elle  a  con- 
damné Calas.  Quelle  horreur  qu'un  jugement  se- 
cret ,  une  condamnation  sans  motifs  !  y  a-t-il  une 
plus  exécrable  tyrannie  que  celle  de  verser  le 
sang  a  son  gré ,  sans  en  rendre  la  moindre  rai- 
son ?  Ce  nest  pas  l'usage  ,  disent  les  juges.  Eh  ! 
monstres  !  il  faut  que  cela  devienne  l'usage  :  vous 
devez  compte  aux  hommes  du  sang  des  hommes. 
Le  chancelier  serait-il  assez...  pour  ne  pas  faire 
venir  la  procédure  ? 

Pour  moi ,  je  persiste  à  ne  vouloir  autre  chose 
que  la  production  publique  de  celte  procédure.  On 
imagine  qu'il  faut  préalablement  que  celte  pauvre 
femme  fasse  venir  des  pièces  de  Toulouse.  Où  les 
trouvera-t-elle?qui  lui  ouvrira  l'antre  du  greffe? 
où  la  renvoie-t-on  ,  si  elle  est  réduite  a  faire  elle- 
môme  ce  que  le  chancelier  ou  le  conseil  seul  (>eut 
faire?  Je  ne  conçois  pas  l'idée  de  ceux  qui  conseil- 
lent cette  pauvre  infortunée.  D'ailleurs  ce  n'est 
pas  elle  seulement  qui  m'intéresse  ,  c'est  le  pu- 
blic ,  c'est  l'humanité.  Il  importe 'a  tout  le  monde 
qu'on  motive  de  tels  arrtiis.  Le  parlement  de 
Toulouse  doit  sentir  qu'on  le  regardera  comme 
coupable  tant  qu'il  ne  daignera  pas  montrer  que 
les  Calas  le  sont;  il  |)cul  s'assurer  qu'il  sera  l'exé- 
cration d'une  grande  partie  ih-  l'Europe. 

Cc'.le  tragédie  nie  fail  oublier  lonl«'s  les  autres, 
jnsipr.lux  luienncs.  Puisse  celle  qu'on  jouo  en 
SWnmninr  liuir  bienlôl  ! 

Mes  rharnianlH  anges ,  je  remercie  encore  une 
fois  voire  UîHe  flmc  de  votre  belle  action. 

A  M.  LE  COMTE  D'AHGENTAL. 

Aux  Délice»,  7  Juillet. 

Mes  divins  anges,  nous  ne  dcinniidons  ati'.re 
cIiom;  au  conseil  tiiiion  que ,  Hur  le  simple  e\|M).sé 
des  jugemciils  conlrndirloircs  du  parlement  de 
TouloUM',  et  Hur  l'imiHMsibilili';  pliyKi(|ue  qu'un 
vieillaid  faible,  de  soitanle-liuil  nus,  ail  [MMidii 
un  jeune  homme  de  vingl-liuit  ans,  le  pins  ro- 


buste de  la  province,  sans  le  secours  de  personne, 
ou  se  fasse  représenter  la  procédtire. 

A  cet  effet ,  un  des  fils  de  Calas ,  qui  est  chez 
moi ,  envoie  sa  requête  a  M.  Mariette,  avocat  au 
conseil ,  lequel  la  rédigera  ;  et  nous  espérons 
qu'elle  sera  signée  de  la  mère. 

Nous  craignons  que  le  parti  fanatique  qui  acca- 
ble celle  famille  infortunée  a  Toulouse  ,  et  qui  a 
eu  le  crédit  de  faire  enfermer  les  deux  filles  dans 
un  couvent,  n'ait  encore  celui  de  faire  en  fermer  la 
mère,  pour  lui  fermer  toutes  les  avenues  au  con- 
seil du  roi. 

Mais  le  fils ,  qui  est  en  sûreté,  remplira  l'Eu- 
rope de  ses  cris ,  et  soulèvera  le  ciel  et  la  terre 
contre  cette  iniquité  horrible. 

Je  répèle  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  la 
veuve  Calas  puisse  tirer  les  pièces  de  l'antre  du 
greffe  de  Toulouse ,  puisqu'il  y  a  des  défeifscs 
sévères  de  les  communiquer  à  personne. 

Cette  seule  défense  prouve  assez  que  les  juges 
sentent  leur  faute. 

Si ,  par  impossible ,  les  juges  ont  eu  des  con- 
victions que  les  accusés  étaient  coupables ,  s'ils 
n'ont  puni  que  le  père,  et  si,  contre  les  lois ,  ils 
ont  élargi  les  autres,  en  ce  cas  il  est  toujours  très 
important  de  découvrir  la  vérité  11  y  a  d'un  côte 
ou  d'un  autre  le  plus  abominable  fanatisme  ,  et  il 
faut  le  découvrir. 

J'implore  1\I.  de  Courteilles,  uniquement  pour 
que  la  vérité  soit  connue;  la  justice  viendra  onsuitc. 
Tous  les  étrangers  frémissent  de  cette  avonlure. 
Il  est  important  pour  l'honneur  de  la  France  que 
le  jugement  de  Toulouse  soit  ou  confirmé  ou  con- 
damné. 

Je  présente  mon  respect  îi  monsieur  et  à  ma- 
dame de  Courteilles,  'a  monsieur  et  à  madame 
d'Argenlal.  Cette  affaire  est  digne  de  toute  leur 
bonté. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

K  julllt'l 

Nous  ne  pouvons,  dans  notre  éloigin'inont  de 
Paris,(itie  procurer  des  protections  a  eello  famille 
infortunée;  c'est  'a  messieurs  les  avocats,  soil  du 
C(niseil,  soit  du  parlemonl,  'a  régler  la  forme.  Les 
Pièces  oriijiualrs  imprimées  intéressent  quicon- 
que lésa  lues;  tout  le  monde  |»laiiil  la  veuve 
Calas;  le  cri  public  s'élève,  ce  eri  peiil  IVa|)per 
les  oreilles  du  roi.  J'ignore  si  celle  aflalie  sera 
porlée  au  conseil  privé  ou  au  conseil  des  parties  : 
tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'elle  est  juste. 

On  m'assure  (jiie  le  parlement  de  Toulouse  ne 
veut  pas  seulement  coinimini<|ner  l'énoncé  de 
larièl. 

il  me  parait  qu'on  peut  commencer  par  pré- 
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senter  requête  pour  obtenir  la  communication  de 
cet  arrêt  et  des  motifs  ,  il  y  a  cent  exemples  que 
le  roi  s'est  fait  rendre  compte  d'affaires  bien  moins 
intéressantes,  N 'avons-nous  pas  des  raisons  assez 
fortes  pour  demander  et  pour  obtenir  que  les 
pièces  soient  communiquées  par  ordre  de  la 
cour? 

La  contradiction  évidente  des  deux  jugements , 
dont  l'un  condamne  à  la  roue  un  accusé,  et  dont 
l'autre  met  hors  de  cour  des  complices  qui  n'ont 
point  quitté  cet  accusé;  le  bannissement  du  fils, 
et  sa  détention  dans  un  couvent  de  Toulouse  après 
ce  bannissement  ;  l'impossibilité  physique  qu'un 
vieillard  de  soixante-huit  ans  ait  étranglé  seul  un 
jeune  homme  de  vingt-huit  ans  ;  enfin  l'esprit  de 
parti  qui  domine  dans  Toulouse  ;  tout  cela  ne 
forme-t-il  pas  des  présomptions  assez  fortes  pour 
forcer  le  conseil  du  roi  à  se  faire  représenter 
f arrêt? 

Je  demande  encore  si  un  fils  de  l'infortuné 
Jean  Calas ,  qui  est  en  France,  retiré  dans  un  vil- 
lage de  Bourgogne ,  ne  peut  pas  se  joindre  à  sa 
mère,  et  envoyer  une  procuration  quand  il  s'a- 
gira de  présenter  requête?  Ce  jeune  homme,  il 
est  vrai,  n'était  point  a  Toulouse  dans  le  temps  de 
cette  horrible  catastrophe  ;  mais  ii  a  le  même  in- 
térêt que  sa  mère ,  et  leurs  noms  réunis  ne  peu- 
vent-ils pas  faire  un  grand  effet? 

Plus  je  réfléchis  sur  le  jugement  de  Toulouse  , 
moins  je  le  comprends  :  je  ne  vois  aucun  temps 
dans  lequel  le  crime  prétendu  puisse  avoir  été 
commis  ;  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  janfais  eu  de 
condamnation  plus  horrible  et  plus  absurde ,  et 
je  pense  qu'il  suffit  d'être  homme  pour  prendre 
le  parti  de  l'innocence  cruellement  opprimée. 
J'attends  tout  de  la  bonté  et  des  lumières  de  ceux 
qui  protègent  la  veuve  Calas. 

Il  est  certain  qu'elle  ne  quitta  pas  son  mari 
d'un  moment  dans  le  temps  qu'on  suppose  que 
son  mari  commettait  un  parricide.  Si  son  mari  eût 
été  coupable,  elle  aurait  donc  été  complice  :  or 
comment  ayant  été  complice  ferait-elle  deux  cents 
lieues  pour  venir  demander  qn'on  revît  le  procès, 
et  qu'on  la  condamnât  à  la  mort  ?  Tout  cela  fait 
saigner  le  cœur  et  lever  les  épaules.  Toute  cette 
aventure  est  une  complication  d'événements  in- 
croyables, de  démence,  et  de  cruauté.  Je  suis  té- 
moin qu'elle  nous  rend  odieux  dans  les  pays 
étrangers,  et  je  suis  sûr  qu'on  bénira  la  justice  du 
roi,  s'il  daigne  ordonner  que  la  vérité  paraisse. 

On  a  écrita  M.  le  premier  président  Nicolaï ,  à 
M.  le  premier  président  d'Auriac  ,  qui  ont  tous 
deux  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  monsieur  le 
chancelier.  Madame  la  duchesse  d'Enville,  M.  le 
maréchal  de  Richelieu ,  M.  le  duc  de  Villars , 
doivent  avoir  écrit  à  M.  de  Saint-Florentin.  On  a 


écrit  à  M.  de  Cbaban,  en  qui  M.  de  Saint-Flo- 
rentin a  beaucoup  de  confiance  ;  et  M.  Tronchin, 
le  fermier  général ,  peut  tout  auprès  de  M.  de 
Chaban. 

I      Donat  Calas,  retiré  en  Bourgogne,  a,  de  son  côté , 

;  pris  la  liberté  d'écrire  à  monsieur  le  chancelier , 
et  a  envoyé  une  requête  au  conseil  ;  le  tout  a  été 

'  adressé  à  M.  Héron,  premier  commis  du  conseil, 

;  qui  fera  rendre  les  pièces  selon  qu'il  trouvera  la 
chose  convenable.  Je  vous  en  envoie  une  copie , 
parce  qu'il  me  parait  nécessaire  que  vous  soyez 

I  informés  de  tout. 

!  J'ai  écrit  aussi  à  M.  Ménard  ,  premier  commis 
de  M.  de  Saint-Florentin  ;  je  pense  qu'il  faut  frap- 
per a  toutes  les  portes,  et  tenter  tous  les  moyens 
qui  pourraient  s'enlr'aider  sans  pouvoir  s'entre- 
nuire. 

I      Depuis  ce  mémoire  écrit,  j'ai  reçu  une  lettre  de 

1  M.  Mariette,  avocat  au  conseil,  qui  a  vu  la  pauvre 
Calas,  et  qui  dit  ne  pouvoir  rien  sans  un  extrait 
des  pièces.  Mais  quoi  donc  !  ne  pourrait-on  de- 
mander justice  sans  avoir  les  armes  que  nos  en- 

I  nemis  nous  refusent?  On  pourra  donc  verser  le 
sang  innocent  impunément,  et  en  être  quitte 

I  pour  dire  :  «  Je  ne  veux  pas  dire  pourquoi  on  l'a 
«  versé?»  Ah!  quelle  horreur!  quelle  abomi- 
nable justice  !  y  a-t-il  dans  le  monde  une  tyrannie 

'  pareille?  et  les  organes  des  lois  sont-ils  faits  pour 
être  des  Busiris?  Voici  une  lettre  que  j'écris  à 
M.  Mariette;  j'y  joins  un  exemplaire  des  Pièces 
origvmles,  ne  sachant  point  s'il  les  a  vues.  Je 
supplie  monsieur  et  madame  d'Argental,  nos  pro- 
tecteurs, de  vouloir  bien  ajouter  à  toutes  leurs  bon- 
tés celle  de  vouloir  bien  faire  rendre  cette  lettre  et 

'  ces  pièces  à  M.  Mariette.  Ils  peuvent,  je  crois,  se 
servir  de  l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles. 
Je  leur  présente  mes  respects. 

A  M.  DAMILA VILLE 

8  Juillet. 

Vous  savez,  mon  cher  frère,  que  la  place  sur 
laquelle  vous  avez  des  vues  est  promise  depuis 
long-temps  ,  et  que  vous  déplairiez  si  vous  insis- 
tiez. Toutes  les  raisons  de  justice  et  de  conve- 
nance sont  pour  vous  ;  mais  elles  doivent  céder  à 
l'autorité  de  monsieur  le  contrôleur-général ,  et 
à  son  amitié  pour  M.  de  Morival.  S'il  vous  avait 
connu  ,  ce  serait  vous  qu'il  aimerait  sans  doute. 
Faites-vous  un  mérite  auprès  de  lui  de  votre  sa- 
crifice, afin  qu'il  vous  aime  à  votre  tour.  Tâchez 
de  lui  parler  ;  donnez-lui  des  éloges  sur  ce  que 
l'amitié  lui  fait  faire  ;  remettez  votre  sort  entre 
ses  mains.  Cette  conduite ,  la  seule  que  vous  de- 
viez tenir,  peut  contribuer  à  votre  fortune.  Mon 
cher  frère ,  je  vous  prierai  toujours  de  prendre 
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votre  parti  en  philosophe  sur  Taffaire  de  cette 
direction.  Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez  demander 
et  obtenir  celle  de  Lyon  !  Il  y  a  déjà  un  philosophe 
dans  cette  ville  ;  vous  seriez  deux ,  et  l'archevê- 
que, s'il  osait,  serait  le  troisième. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet  contenant  les 
Pièces  originales  imprimées  ;  je  vous  prie  d'en 
envoyer  un  exemplaire  à  M.  Miguot,  conseiller 
au  grand-conseil,  et  chez  MM.  Dufour  et  Mallet, 
banquiers  :  c'est  chez  eux  que  demeure  cette 
veuve  si  à  plaindre.  11  est  bien  à  souhaiter  qu'on 
puisse  imprimer  à  son  profit  ces  Pièces  qui  me 
paraissent  convaincantes,  et  qu'elles  puissent  être 
portées  au  pied  du  trône  par  le  public  soulevé  en 
faveur  de  l'innocence.  Faites-les  imprimer  ;  criez, 
je  vous  en  prie ,  et  faites  crier.  11  n'y  a  que  le  cri 
public  qui  puisse  nous  obtenir  justice.  Les  formes 
ont  été  inventées  pour  perdre  les  innocents. 

Mon  frère  Thieriot  vous  embrasse  ;  mon  frère 
d'Alembert  me  néglige  positivement. 

A  M.  AUDIBERT, 

HBGOCiAMT    À   «AR8BILLB,  BT  DK  L'AGADAmIB  •■   LA  UiMM 
VIU.B. 

Aux  Délices,  le  9  JailM 

VOUS  avez  pu  voir,  monsieur,  les  lettres  de  la 
veuve  Calas  et  de  son  fils.  J'ai  examiné  cette  af- 
faire pendant  trois  mois  ;  je  peux  me  tromper, 
mais  il  me  parait  clair  comme  le  jour  que  la 
fureur  de  la  faction  et  la  singularité  de  la  destinée 
ont  concouru  à  faire  assassiner  juridiquement 
sur  la  roue  le  plus  innocent  et  le  plus  malheureux 
des  hommes ,  à  disperser  sa  famille ,  et  a  la  ré- 
duire à  la  mendicité.  J'ai  bien  peur  qu'à  Paris 
on  songe  peu  à  cette  affaire.  On  aurait  beau  rouer 
cent  innocents ,  ou  ne  parlera  à  Paris  que  d'une 
pièce  nouvelle ,  et  on  ne  songera  qu'à  un  bon 
souper. 

Ô5[>cndant ,  à  force  d'élever  la  voix ,  on  se  fait 
ent/indre  des  oreilles  les  plus  dures  ;  et  quelque- 
fois même  les  cris  des  infortunés  parviennent 
jusqu'à  la  cour.  La  v«nivc  Calas  est  à  Paris  chez 
MM.  Dufour  cl  Mallet,  rue  Montmartre;  le  jeune 
l^vaysse  y  est  aussi.  Je  crois  qu'il  a  changé  de 
nom;  mais  la  pauvre  veuve  pourra  vous  faire 
parler  à  lui.  Je  vous  drniande  en  grAce  d'avoir  la 
curiosité  de  les  voir  l'un  et  l'autre  ;  c'est  une 
tragédie  dont  le  dénoûment  est  horrible  et  ab- 
surde ,  mais  dont  le  nœud  n'est  pas  encore  bien 
débrouillé. 

Je  vous  demande  en  grAce  de  faire  parler  ces 
deux  actrurs  ,  de  tirer  d'eus  tou<i  les  éclaircissc- 
ments  possibles  ,  et  de  vouloir  bien  m'instruiro 
d«s  particularité  phncif>alcs  que  vous  aurez 
apprises. 


Mandez-moi  aussi ,  monsieur,  je  vous  en  con- 
jure, si  la  veuve  Calas  est  dans  le  besoin  ;  je  ne 
doute  pas  qu'en  ce  cas  MM.  Tourton  et  Baur  ne 
se  joignent  à  vous  pour  la  soulager.  Je  me  suis 
chargé  de  payer  les  frais  du  procès  qu'elle  doit 
intenter  au  conseil  du  roi.  Je  l'ai  adressée  à  M.  Ma- 
riette ,  avocat  au  conseil ,  qui  demande  pour  agir 
l'extrait  de  la  procédure  de  Toulouse.  Le  parle- 
ment, qui  paraît  honteux  de  son  jugement,  a 
défendu  qu'on  donnât  communication  des  pièces, 
et  même  de  l'arrêt.  Il  n'y  a  qu'une  extrême  pro- 
tection auprès  du  roi  qui  puisse  forcer  ce  parle- 
ment à  mettre  au  jour  la  vérité.  Nous  fesons  l'im- 
possible pour  avoir  cette  protection ,  et  nous 
croyons  que  le  cri  public  est  le  meilleur  moyeu 
pour  y  parvenir. 

11  me  paraît  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  d'approfondir  cette  affaire  ,  qui ,  d'une 
part  ou  d'une  autre ,  est  le  comble  du  plus  hor- 
rible fanatisme.  C'est  renoncer  à  l'humanité  que 
de  traiter  une  telle  aventure  avec  indifférence. 
Je  suis  sûr  de  votre  zèle  :  il  échauffera  celui  des 
autres ,  sans  vous  compromettre. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  cama- 
rade ,  et  suis  avec  tous  les  sentiments  que  vous 
méritez ,  etc. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Aui  Délices,  11  juillet. 

Monsieur,  je  suis  presque  aveugle,  et  cepen- 
dant j'écris;  mais  c'est  que  les  passions  donnent 
de  la  force ,  et  les  sentiments  que  vos  bontés 
m'inspirent  sont  une  passion.  Vous  confondez 
les  jésuites,  et  vous  instruisez  les  historiens.  Le 
Mémoire  que  vous  avez  daigné  m'envoyer  est  très 
plausible  :  si  vous  étiez  procureur  général  de 
quelque  parlement  de  mon  voisinage ,  je  volerais 
pour  venir  vous  remercier,  quoique  je  ne  sorte 
plus  de  ma  chaumière  ;  je  viendrais  vous  prier  de 
guérir  les  scrupules  qui  me  restent.  Si  la  chose 
était  comme  vous  le  dites  ,  le  parlement  de  Paris, 
capitale  de  l'ancienne  France  ,  aurait  été  l'assoni- 
Idée  des  états-généraux.  Pourquoi ,  dans  les  états 
du  quatorzième  siècle  ,  les  parlements  n'y  eurent- 
ils  pas  de  séante?  pourquoi /e  bnnc  du  roi  en  An- 
gleterre est-il  différent  des  états  nommés  pnrle- 
711(111?  pourquoi  le  gouvernement  anglais,  ayant 
en  tout  imité  nos  usages  et  les  ayant  conservés  ^ 
a-l-il  encore  ses  états-généraux  ,  qui  sont  abolis, 
en  France?  pourquoi  le  procureur-général  du  roi 
d'Angleterre  conclut-il  h  ce  banc  royal ,  et  non 
au  |)arleinent  de  la  nation'/^  Ce  qu'on  appelle  le 
graud-banc  «n  France  est  encore  le  grand-banc  à 
Londres  ;  la  formule  ancienne  de  vos  sessions  s'y 
est  conservée ,  le  procureur-général  n'agit  qu'à 
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ce  banc.  Ce  qu'on  appelle  parlement  en  France 
est  donc  le  banc  du  roi,  ainsi  que  ce  qu'on 
nomme  parlement  en  Angleterre  représente  nos 
états-généraux. 

Pourquoi  le  gouvernement  goth ,  tudesque  et 
vandale  ayant  été  partout  le  môme ,  serions-nous 
les  seuls  chez  qui  une  cour  suprôme  de  justice 
aurait  été  substituée  aux  représentants  des  chefs 
de  la  nation  ?  Les  audiences  d'Espagne  ne  sont 
point  tas  cories ,  et  n'y  ont  aucun  rapport  ;  la 
chambre  impériale  de  Vetzlar,  quoique  toujours 
présidée  par  un  prince ,  n'a  aucune  analogie  avec 
la  diète  del'Lmpire. 

Aucune  cour  supérieure  ne  représente  la  na- 
tion dans  aucun  pays  de  l'Europe.  Comment  la 
France  seule  aurait-elle  établi  ce  droit  public  ? 
et  si  elle  l'avait  établi ,  comment  ne  serait-il  pas 
authentique  ?  Si  chaque  parlement  tient  lieu  des 
états-généraux  pendant  la  vacance  de  ces  états , 
il  est  clair  qu'il  est  à  leur  place  :  que  devient 
donc  alors  le  conseil  du  roi  ? 

Vous  sentez  bien  que  cela  est  embarrassant 
Mettez  la  main  sur  la  conscience.  Au  reste  je  . 
suis  sans  intérêt ,  ne  descendant ,  que  je  sache  , 
d'aucunFrancqui  ait  ravagé  lesGaulcs  avec  Ildovic 
nommé  Clovis ,  ni  d'aucun  seigneur  qui  ait  trahi 
Louis  V  et  Charles  de  Lorraine  ;  n'étant  d'aucun 
corps ,  n'étant  ni  tonsuré  ni  maître  es  arts  ;  ayant 
un  pied  en  France  et  l'autre  en  Suisse ,  et  les 
deux  sur  le  bord  de  la  fosse.  Je  suis  assez  de 
l'avis  d'un  Anglais  qui  disait  que  toutes  les  ori- 
gines, tous  les  droits,  tous  les  établissements 
ressemblent  au  plum-puddmcj  :  le  premier  n'y 
mit  que  de  la  farine,  un  second  y  ajouta  des  œufs , 
un  troisième  du  sucre ,  un  quatrième  des  raisins, 
et  ainsi  se  forma  le  plum-pndding. 

Voyez  ce  qu'étaient  Lin  et  Clet ,  supposé  qu'il 
y  ait  en  des  Clet  et  des  Lin  :  reconnaîtraient -ils 
aujourd'hui  leurs  successeurs?  Le  fils  de  Marie 
môme  reconnaîtrait-il  sa  religion  ?  Tout  dans 
l'univers  est  fait  de  pièces  et  de  morceaux.  La 
société  humaine  me  paraît  ressembler  à  un  grand 
naufrage  :  Sauve  qui  peut  !  est  la  devise  des  pau- 
vres diables  comme  moi.  Pour  vous ,  monsieur, 
qui  avez  une  belle  place  dans  le  vaisseau ,  c'est 
tout  autre  chose.  Vous  avez  jeté  Loyola  à  la  mer, 
et  votre  vaisseau  n'en  va  que  mieux.  11  y  a  une 
chose  dont  on  doit  s'apercevoir  à  Paris ,  supposé 
qu'on  réfléchisse  ;  c'est  que  la  vraie  éloquence 
n'est  plus  qu'eu  province.  Les  Comptes  rendus 
en  Bretagne  et  en  Provence  sont  des  chefs-d'œu- 
vre ;  Paris  n'a  rien  à  leur  opposer,  il  s'en  faut 
beaucoup. 

'  Cependant  il  y  a  toujours  une  douzaine  de 
jésuites  à  la  cour  ;  ils  triomphent  à  Strasbourg  _,  ^ 
Nanci  ;  le  pape  donne  en  Bretagne ,  chez  vous , 


oui ,  chez  vous ,  des  bénéflces  quatre  mois  de 
l'année;  vos  évoques,  proh  pudor!  s'intitulent 
évoques  par  la  grâce  du  saint- siège ,  etc.,  etc. 
Monsieur,  vous  me  remplissez  de  respect  et 
d'espérance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  Juillet. 

Mes  chers  anges ,  votre  vertu  courageuse  n'a- 
bandonnera pas  l'innocence  opprimée  qui  attend 
tout  de  votre  protection  ;  vous  achèverez  ce  que 
vous  avez  si  noblement  commencé.  Mais ,  avant 
de  mettre  la  chose  en  règle  ,  il  est  d'une  nécessité 
absolue  d'avoir  des  réponses  positives  à  la  colonne* 
des  questions  que  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer. Je  vous  conjure  de  vouloir  bien  envoyer 
chercher  la  veuve  Calas  ;  elle  demeure  chex 
MM.  Dufour  et  Mallet ,  rue  Montmartre. 

Le  fils  de  l'avocat  Lavaysse  est  caché  a  Paris. 
Sou  malheureux  père  ,  qui  craint  de  se  compro- 
mettre avec  le  parlement  de  Toulouse  ,  tremble 
que  son  fils  n'éclate  contre  ce  môme  parlement. 
Joignez  a  toutes  vos  bontés  celle  d'encourager  ce 
jeune  homme  contre  une  crainte  si  infâme. 
Donnez-vous  du  moins  la  satisfaction  de  le  faire 
▼enir  chez  vous.  Daignez  l'interroger  ;  ce  sera  une 
conviction  de' plus  que  vous  aurez  de  l'abomina- 
tion toulousaine.  Daignez  faire  écrire  tout  ce  que 
la  veuve  Calas  et  Lavaysse  vous  auront  répondu  ; 
faites-nous-en  part ,  je  vous  en  supplie. 

Tous  ceux  qui  prennent  part  a  cette  affaire  espè- 
rent qu'enfin  on  rendra  justice.  Vous  savez  san» 
doute  que  M.  de  Saint-Florentin  a  écrit  à  Toulouse, 
et  est  très  bien  disposé.  Monsieur  le  chancelier 
est  déjh  instruit  par  M.  de  Nicolaï  et  par  M.  d'Au- 
riac.  S'il  y  a  autant  de  fermeté  que  de  bienveil- 
lance ,  tout  ira  bien.  Madame  de  Pompadour  par- 
lera. Nous  comptons,  grâce  à  vos  bontés,  sur  la 
vertu  éclairée  de  M.  le  comte  deChoiseul. 

Je  sens  bien  ,  après  tout ,  que  nous  n'obtien- 
drons qu'une'pitié  impuissante  ,  si  nous  n'avons 
pas  la  plus  grande  faveur  ;  mais  du  moins  la  mé- 
moire de  Calas  sera  rétablie  dans  l'esprit  du  pu- 
blic, et  c'est  la  vraie  réhabilitation  ;  le  public 
condamnera  les  juges ,  et  un  arrêt  du  public  vaut 
un  arrêt  du  conseil. 

Mes  anges  ,  je  n'abandonnerai  cette  affaire 
qu'en  mourant.  J'ai  vu  et  j'ai  essuyé  des  inju.stices 
pendant  soixante  années  ;  je  veux  me  donner  le 
plaisir  de  confondre  celle-ci.  J'abandonnerai  jus- 
qu'à Casmndre ,  pourvu  que  je  vienne  à  bout  de 
mes  pauvres  roués.  Je  ne  connais  point  de  pièce 
plus  intéressante.  Au  nom  de  Dieu  ,  faites  réussir 
la  tragédie  de  Calas ,  malgré  la  cabale  des  dévots 
et  des  Gascons.  Je  baise  plus  que  jamais  le  bout 
des  ailes  de  mes  anges. 
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A'.  B.  Madame  Calas  sait  où  demeure  La- 
vaysse  ;  vous  pourrez  le  faire  triompher  de  sa 
timidité. 

A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices,  16 Juillet. 

Je  vous  dois  beaucoup  de  remerciements,  mon- 
sieur, de  la  bon  té  que  vous  avez  eue  dem'envoyer 
votre  dernière  pièce.  Vous  savez  que  votre  style 
me  plaît  beaucoup  ;  il  est  coulant ,  pur,  facile  :  il 
ne  court  point  après  les  saillies  et  les  expressions 
bizarres,  et  c'est  un  très  grand  mérite  dans  ce  siè- 
*cle.  J'aurais  peut-ôtre  désiré  que  vous  n'eussiez 
point  choisi  un  sujet  si  semblable  à  celui  des  Mé- 
nechmes,  et  qui  n'en  a  pas  le  comique.  Peut-être 
môme ,  si  vous  vous  étiez  donné  le  temps  de  vous 
refroidir  sur  votre  ouvrage,  vous  auriez  supprimé 
quelques  notes  qui  peuvent  vous  faire  des  enne- 
mis. J'ai  toujours  été  affligé  que  vous  ayez  attaqué 
mes  chers  philosophes ,  d'autant  plus  que  vous 
prîtes  le  temps  où  ils  étaient  persécutés  ;  j'avoue 
que  j'ai  pris  les  mômes  libertés ,  mais  c'est  avec 
des  persécuteurs ,  avec  des  ennemis  de  la  littéra- 
ture, avec  des  tyrans.  Les  gens  de  lettres  devraient 
sans  doute  être  unis  :  ils  pensent  tous  au  fond  de 
la  môme  façon.  Pourquoi  déchirer  ses  frères,  tan- 
dis que  les  persécuteurs  les  fouettent?  cela  me 
chagrine  dans  ma  retraite,  où  je  ne  voulais  que 
rire.  Comptez  toujours ,  monsieur,  sur  les  senti- 
ments ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  juillet. 

Mes  divins  anges  ,  vous  voyez  que  la  tragédie 
de  Calas  m'occupe  toujours.  Daignez  faire  réussir 
cette  pièce ,  et  je  vous  promets  des  tragédies  pour 
le  iripof.  Permettez-vous  que  je  vous  adresse  ce 
petit  paquet  pour  l'abbc  du  grand-conseil? 

Avez-vous  daigne  lire  la  préface  et  les  notes  de 
ce  M.  Palissot?  Maiscomment  M.  le  duo  de  Choi- 
scul  a-l-il  pu  protéger  cela,  «-t  faire  le  pacte  de  fa- 
mille? iiélas  !  le  cardinal  de  Itiehelieu  protégeait 
Sciidéri,  maisScudéri  val.iit mieux. 

Je  n'ai  point  assez  renieroié  madame  d'Argcn- 
tal  ,  qui  n  eu  la  liouté  d'ordonner  un  petit  bateau 
pour  'Ironehin. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de 
mes  anges. 

Élie  de  lieaumonl  ne  pourrait-il  pas  soulever 
le  corps  (»u  l'ordre  de«avocals  en  faveur  d<>  tncui 
roué?  Je  crois  que  ce  Itrauiiiotil-lii  vaut  mieux 
<|ue  le  Iteauiiionl  wtlre  nr«lievêrjiie.  Cet  arelie- 
vôqiie  et  ses  billets  de  ronfessioti  ni'o<'<'U|>enl  ii 
présent  ;  jerapitorlc  «on  prorès.  Ces  temps-là  stuil 
aussi  absurdes  que  ceux  de  la  fronde ,  et  bim 


plus  plats.  Mes  contemporains  n'ont  qu'a  se  hUm 
tenir. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

18  juillet. 

Est-il  bien  vrai  que  l'archevôquc  de  Paris  ait 
puni  le  curé  de  Saint-Jean-de-Latran  d'avoir  prié 
Dieu  pour  les  trépassés  ?  Il  ne  se  contente  donc  pas 
d'avoir  persécuté  les  mourants,  il  en  veut  encore 
aux  morts  I  Mais  il  paraît  qu'il  se  brouille  tou- 
jours avec  les  vivants.  Au  reste,  qu'on  ait  rais  ou 
non  le  curé  de  Saint-Jean-de-Latran  au  séminaire, 
en  tout  cas  voici  ce  qu'un  tolérant  écrit  sur  cette 
matière. 

«  Il  paraît  bien  injuste  de  refuser  des  De  pro- 
fumlis  a  Crébillon  ,  tandis  que  toutes  ses  pièces 
en  méritent,  hors  Rhadamiste;  et  l'on  ne  voit 
pas  en  quoi  a  péché  ce  pauvre  curé  quand  il  a  fait 
un  service  pour  l'âme  poétique  de  M.  de  Crébillon. 
En  effet ,  quoique  cet  auteur  ait  traité  le  sujet 
d'Atrée,  il  était  chrétien,  et  son  Rhadamiste  du- 
rera peut-être  aussi  long-temps  que  les  mande- 
ments de  monsieur  l'archevêque.  Si  le  curé  a  été 
suspendu  pour  avoir  fait  ce  service  aux  dépens  des 
comédiens  du  roi ,  le  service  n'est-il  pas  toujours 
fort  bon  ?  et  l'argent  des  comédiens  n'a-l-il  pas 
de  cours?  II  faudrait  donc  excommunier  monsieur 
l'archevêque  pour  recevoir  tous  les  ans  environ 
trois  cent  mille  livres  que  lui  fournissent  les 
speclacles  de  Paris,  et  qui  sont  le  plus  fort  revenu 
de  rnôtel-Dicu. 

«  L'abbé  Grizel ,  qui  sait  ce  que  vaut  l'argent , 
et  à  quoi  il  faut  l'employer,  vous  dira  que  le  prélat 
risque  beaucoup  ;  car,  si  les  comédiens  fermaient 
leurs  spectacles,  l'Eglise  serait  privée  d'un  se- 
cours considérable.  11  est  vrai  qu'on  peut  persua- 
der aux  comédiens  de  continuer  toujours  à  jouer, 
malgré  la  persécution,  parce  que /a  craiulc  d'une 
cxcommiiuication  injuste  ne  doit  empêcher  per- 
sonne de  faire  son  devoir;  mais  celle  proposition 
ayant  été  condamnée  par  les  frères  jésuites  et 
par  le  pape ,  il  se  pourrait  bien  faire  qu'on  man- 
<|u;Ud«î  s|)ectacles  h  Paris,  dans  la  crainte  d'être 
exeomnninié  par  monsieur  l'archevêipie. 

«  Si  un  Turc  vient  en  cette  ville ,  comme  en 
effet  un  lils  circoncis  de  M.  le  hacha  de  Honneval 
y  viendra  dans  (|uel(|ue  temps  ;  s'il  faut  célébrer 
un  service  pour  lûmc  de  quchpie  chrétien  de  sa 
maison  ,  son  argent  sera  reçu  sans  difliculté  ;  et , 
tiindis  qu'il  criera  altah,  allah,  on  chantera  des 
De  prnfiindis. 

«  rour(jiioi  Irailer  des  comédiens  plus  mal  (pio 
les  Turcs?  ils  sont  baptisés;  ils  n'ont  point  re- 
noncé ti  leur  ba|)tôme.  Leur  sort  est  bien  à  plain- 
dre. Ils  sont  gagés  par  le  roi  et  exconinuinii'-s  par 
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les  curés.  Le  roi  leur  ordonne  de  jouer  tous  les 
jours  ,  et  le  rituel  de  Paris  le  leur  défend.  S'ils 
ne  jouent  pas ,  on  les  met  en  prison  ;  s'ils  font 
leur  devoir,  on  les  jette  a  la  voirie.  Ils  sont  dé- 
fendus dans  l'ordre  des  lois ,  dans  l'ordre  des 
mœurs ,  dans  l'ordre  des  raisonnements ,  par 
maître  Iluerne,  de  l'ordre  des  avocats ,  et  ils  sont 
condamnés  par  l'avocat  Le  Dain.  On  les  traite 
clirétiennement  pendant  leur  vie  et  après  leur 
mort  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Angleterre ,  en 
Allemagne,  tandis  qu'à  Paris,  où  ils  réussissent  le 
mieux,  on  cherche  à  les  couvrir  d'opprobre.  Tout 
le  monde  veut  entrer  pour  rien  chez  eux ,  et  on 
leur  ferme  la  porte  du  paradis  ;  on  se  fait  un  plai- 
sir de  vivre  avec  eux,  et  on  ne  veut  pas  y  être 
enterré  ;  nous  les  admettons  à  nos  tables ,  et  nous 
leur  fermons  nos  cimetières.  11  faut  avouer  que 
nous  sommes  des  gens  bien  raisonnables  et  bien 
conséquents.  » 

Mon  cher  frère,  vous  nous  faites  espérer  qu'on 
pourra  enfin  demander  justice  pour  les  Calas.  11 
est  plaisant  qu'il  faille  s'adresser  h  l'abbé  de 
Chauvelin  pour  imprimer  en  sûreté  une  lettre  de 
Donat  Calas.  Votre  zèle  et  votre  prudence  n'ont 
rien  négligé.  Nous  vous  avons ,  mon  cher  frère  , 
plus  d'obligation  qu'a  personne. 

Est-il  possible  qu'il  soit  si  aisé  d'être  roué,  et 
si  difficile  d'obtenir  la  permission  de  s'en  plain- 
dre ! 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aqx  Délice*,  le  19  Juillet. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  ,  monseigneur,  et  non 
sine  mimine  Divum,  que  l'effigie  de  ma  maigre 
physionomie  est  au  Louvre,  précisément  au-des- 
sous de  votre  rond  et  resplendissant  et  très  aimable 
visage  ;  c'est,  comme  disent  les  docteurs,  un  vrai 
type.  Cela  signifie  que  mon  âme  reçoit  d'en  haut 
les  rayons  de  la  vôtre.  Vous  avez  bien  voulu  ra'il- 
luminer  plus  d'une  fois  sur  mon  œuvre  des  six 
jours  ;  vous  ne  vous  êtes  point  rebuté.  Comptez 
que  je  sens  le  prix  de  vos  bontés ,  comme  celui 
de  votre  esprit  et  de  votre  goût.  Que  votre  émi- 
nencea  bien  raison  de  dire  que  Statira  ne  parle 
pas  h  Antigone  d'une  manière  assez  imposante  ! 
'  J'ai  changé  sur-le-champ  la  chose  ainsi  : 

La  majesté  peut-être,  ou  l'orgueil  de  mon  trône, 
N'avait  pas  destiné,  dans  mes  premiers  projets, 
La  fille  d'Alexandre  à  l'un  de  mes  sujets; 
Mais  vous  la  méritez  en  voulant  la  défendre; 
C'est  vous  qu'en  expirant  désignait  Alexandre; 
Il  nomma  le  plus  digne,  et  vous  le  devenez  ; 
Son  trône  est  votre  bien  quand  vous  le  soutenez. 
Allez  ,  et  que  des  dieux  la  faveur  vou»  seconde  ; 


Que  la  vertu  vous  guide  à  l'empire  du  monde; 
Combattez ,  et  régnez ,  etc 

Acte  III,  scène  5. 

Je  profiterai  de  toutes  vos  remarques.  Il  faut 
tâcher  de  bien  faire  ce  qu'on  fait,  fût-ce  un  bout- 
rimé  ou  une  antienne.  Recevez, avec  mes  tendres 
remerciements ,  les  témoignages  de  ma  juste  sen- 
sibilité pour  tout  ce  qui  touche  votre  éminence. 
Vous  essuyez  donc  encore  des  perles  particulières 
dans  des  malheurs  publics,  et  votre  courage  est  k 
toutes  les  épreuves  : 

Durate ,  et  vosmet  rébus  servate  secundis. 

ViRC,  jEn.,  lib.  x,  v.  207. 

Je  suis  bien  édifié  de  votre  goût  pour  les  pota- 
gers ;  je  ne  savais  point  que  vous  fussiez  frugivore, 
je  vous  croyais  seulement  vinmi  frugi.  Je  vous 
parlais  de  votre  belle  raine  rebondie  ;  elle  est 
heureuse ,  et  vous  serez  heureux.  Ne  serez- vous 
pas  riche  comme  un  puits  quand  vous  aurez  nettoyé 
vos  dettes?  ne  serez-vous pas  le  plus  aimable  du 
sacré  collège?  ne  vivrez-vous  pas  comme  il  vous 
plaira  ?  ne  ferez-vous  pas  le  charme  de  la  société  ? 
On  dit  que  vous  voulez  être  archevêque  :  a  la 
bonne  heure  ,  mais  ce  n'est  qu'une  gêne  ;  un  car- 
dinal n'a  pas  besoin  d'une  charge  d'âmes,  et  c'est 
une  triste  charge.  Je  vous  voudrais  h  Paris,  h  la  tête 
du  bon  goût  et  de  la  bonne  compagnie,  avec  cent 
mille  écus  de  rente  ;  mais  on  dit  que  ce  n'est  pas 
assez  pour  le  cœur  humain  ,  et  qu'il  faut  autre 
chose;  je  m'en  rapporte...  Je  suis  enfoncé  dans 
l'histoire  du  temps  présent  ;  je  suis  émerveillé  de 
nos  sottises.  Quelles  misères  !  Tendre  atlache- 
meot,  profond  respect. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Aax  Délices,  le  21  Juillet. 

Je  crois,  monsieur,  que  c'est  a  vos  boutés  que 
je  dois  la  réception  de  votre  nouveau  chef-d'œu- 
vre. Tous  les  deux  sont  d'autant  plus  forts,  qu'ils 
sont  ou  paraissent  être  plus  modérés.  Les  jésuites 
diront  :  Hœc  est  œrugo  niera.  Tous  les  bons 
Français  vous  doivent  des  remerciements  de  ces 
mots  :  En  un  mot  ,  des  moùcimes  nltramon- 
taines. 

Ces  deux  ouvrages  sont  la  voix  de  la  patrie  , 
qui  s'explique  par  l'organe  de  l'éloquence  et  de 
l'érudition.  Vous  avez  jeté  des  germes  qui  pro- 
duiront un  jour  plus  qu'on  ne  pense.  Et  quand 
la  France  n'aura  plus  un  maître  italien  qu'il  faut 
payer,  elle  dira  :  C'est  à  M.  de  La  Chalolais  que 
nous  en  sommes  redevables. 

Vous  m'avez  donné  tant  d'enthousiasme,  mon- 
sieur, que  je  m'emporte  jusqu'à  prendre  la  liberté 
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de  recommandera  votre  justice  l'affaire  de  M.  Ca- 
thala  ,  négociant  de  Genève.  11  implore  le  parle- 
ment pour  être  payé  d'une  dette.  C'est  un  très 
honnête  homme ,  très  exact ,  incapable  de  rede- 
mander ce  qui  ne  lui  est  pas  dû.  Je  sais  bien 
qu'en  qualité  d'huguenot ,  il  sera  damné  ;  mais 
en  attendant ,  il  faut  qu'il  ait  son  argent  en  ce 
monde. 

Pardonnez -moi,  monsieur,  la  démarche  que 
je  fais  auprès  de  vous.  Je  sais  qu'il  est  très  inutile 
de  vous  solliciter,  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  vous  dire  combien  j'estime  la  probité  de  mon 
huguenot.  Je  ne  suis  point  suspect  de  favoriser 
les  mécréants  ,  puisque  je  viens  de  faire  bâtir 
une  église. 

Je  n'ai  point  d'expression  pour  vous  dire  avec 
quel  respect  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  le  31  Jalllet. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  nous  oublions  donc 
tous  deux  ce  monde  frivole  et  méchant ,  k  cent 
cinquante  lieues  Tun  de  l'autre.  Il  vaudrait  mieux 
l'oublier  ensemble  ,  mais  la  destinée  a  arrangé 
les  choses  autrement.  Cette  destinée,  qui  m'a  fait 
tantôt  goguenard ,  tantôt  sérieux ,  qui  m'a  rendu 
maçon  et  laboureur,  me  force  a  présent  de  sou- 
tenir un  roué  contre  un  parlement.  Le  fils  du  roue 
m'avait  fait  verser  des  larmes  ;  je  me  suis  trouve 
enchaîné  insensiblement  k  celte  épouvantable  af- 
faire, qui  commence  a  émouvoir  tout  Paris.  Nous 
oe  réussirons  peut-être  qu'à  faire  redire  : 


Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum 
LuoÊcK,  liv. 
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mais  il  est  important  qu'on  le  redise  souvent ,  et 
que  les  hommes  puissent  apprendre  enfin  que  la 
religion  ne  doit  pas  faire  des  tigrée. 

Jean-Jacques ,  qui  a  écrit  à  la  fois  contre  les 
prêtres  et  contre  les  philosophes ,  a  été  brûlé  h 
Genève  dans  la  personne  de  son  plat  Emile ,  et 
banni  du  canton  de  Berne  ,  où  il  s'était  réfugié. 
11  fst  h  présont  entre  deux  rochers  ,  dans  le  pays 
de  .NcucbAtel ,  croyant  toujours  avoir  raison  ,  et 
regardant  les  humains  en  pitié.  Je  crois  que  la 
chienne  d'Ero.strate ,  ayant  rencontré  le  chien  de 
biogcnc,  fit  de»  petits,  dont  Joan-Jacqucs  est  des- 
cendu en  droite  ligne. 

Pour  moi ,  je  crois  que  je  suis  devenu  dévot. 
J'ai  dans  ccrUine  tragé<lie  deCattnndre  un  grand- 
prêtre  qui  est  aussi  modéré  que  Joad  est  brutal 
et  fanatique;  j'ai  une  veuve  d'Alexandre  religieuse 
dans  un  couvent  ;  les  inilién  s'y  ninfesseiit  et 
C4»iiiniunient.  Je  veux  que  vous  assJNtiez  ii  celt« 


I  œuvre  pie ,  quand  vous  serez  a  Paris.  Jouissez , 
'  en  attendant,dcs  agréments  de  la  campagne  ;  cul- 
tivez votre  aimable  esprit,  et  souvenez-vous  que 
vous  avez  au  pied  des  Alpes  des  amis  qui  vous 
chérissent  tendrement.  V. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS , 

BN  LCI  BNTOTANT  L'BISTOIRR  DES  CALAS. 

AUX  Délices,  te  31  Juillet. 

Lisez  cela ,  monseigneur,  je  vous  en  conjure , 
et  voyez  s'il  est  possible  que  les  Calas  soient 
coupables.  L'affaire  commence  à  étonner  et  à  atten- 
drir Paris,  et  peut-être  s'en  tiendra-t-on  la.  11  y 
a  d'horribles  malheurs  qu'on  plaint  un  moment , 
et  qu'on  oublie  ensuite.  Cette  aventure  s'est  pas- 
sée dans  votre  province  ;  votre  éminence  s'y  in- 
téressera plus  qu'un  autre.  Je  peux  vous  répondre 
1  que  tous  les  faits  sont  vrais  ;  leur  singularité  mé- 
rite d'être  mise  sous  vos  yeux. 

Cette  tragédie  ne  m'empêche  pas  de  faire  a 
Cassandre  toutes  les  corrections  que  vous  m'avez 
bien  voulu  indiquer  :  malheur  à  qui  ne  corrige 
pas  soi  et  ses  œuvres  !  En  relisant  une  tragédie 
de  Mariamne,  que  j'avais  faite  il  y  a  quelque 
quarante  ans,  je  l'ai  trouvée  plate  et  le  sujet  beau; 
je  l'ai  entièrement  changée  ;  il  faut  se  corriger, 
eût-on  quatre-vingts  ans.  Je  n'aime  point  les  vieik 
lards  qui  disent  :  «  J'ai  pris  mon  pli.  — Eh  !  vieux 
«  fou ,  prends-en  un  autre  ;  rabote  tes  vers  ,  si 
«  tu  en  as  fait,  et  ton  humeur,  si  tu  en  as.  »  Com- 
battons contre  nous-mêmes  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ;  chaque  victoire  est  douce.  Que  vous  êtes 
heureux  ,  monseigneur  !  vous  êtes  encore  jeune, 
et  vous  n'avez  point  k  combattre. 

Natales  grate  numeras ,  ignoscis  amicis. 

HoR.,  lib.  II,  ep.  II,  V.  II o. 

E  per  fine  bacio  il  lembo  délia  sua  sacra 
porpora, 

A  M.   PINTO  , 

IDir  PORTUGAIS,   A  PARU. 

Aux  Délices,  31  Juillet. 

Les  lignes  dont  vous  vous  plaignez,  monsieur, 
sont  violentes  et  injustes.  Il  y  a  parmi  vous  des 
hommes  très  instruits  et  très  respectables  ;  votre 
lettre  m'en  convainc  assez.  J'aurai  soin  de  faire 
un  carton  dans  la  nouvelle  édition.  Quand  on  a 
un  tort,  il  faut  le  réparer  ;  et  j'ai  eu  tort  d'attri- 
buer k  toute  une  nation  les  vices  de  plusieurs 
|)ar  tien  Hors. 

Je  vous  dirai  avec  la  même  franchise  (|ue 
bien  des  gens  ne  peuvent  souffrir  ni  vos  lois  ,  ai 


vos  livres,  ni  vos  superstitions.  Ils  disent  que  votre 
nation  s'est  fait  de  tout  temps  beaucoup  de  mal  a 
elle-même ,  et  en  a  fait  au  genre  humain.  Si  vous 
êtes  philosophe ,  comme  vous  paraissez  l'être  , 
vous  pensez  comme  ces  messieurs ,  mais  vous  ne 
le  direz  pas.  La  superstition  est  le  plus  abomina- 
ble fléau  de  la  lerre  ;  c'est  elle  qui,  de  tous  les 
temps,  a  fait  égorger  tant  de  Juifs  et  tant  de 
chrétiens  ;  c'est  elle  qui  vous  envoie  encore  au 
bûcher  chez  des  peuples  d'ailleurs  estimables.  11  y 
a  des  aspects  sous  lesquels  la  nature  humaine  est 
la  nature  infernale.  On  sécherait  d'horreur  si  on 
la  regardait  toujours  par  ces  côtés  ;  mais  les  hon- 
nêtes gens ,  en  passant  par  la  Grève ,  où  l'on 
roue,  ordonnent  à  leur  cocher  d'aller  vite,  vt  vont 
se  distraire  a  l'Opéra  du  spectacle  affreux  qu'ils 
ont  vu  sur  leur  chemin. 

Je  pourrais  disputer  avec  vous  sur  les  sciences 
que  vous  attribuez  aux  anciens  Juifs,  et  vous 
montrer  qu'ils  n'en  savaient  pas  plus  que  les 
Français  du  temps  de  Chilpéric  ;  je  pourrais  vous 
faire  convenir  que  le  jargon  d'une  petite  province, 
mêlé  de  chaldéen  ,  de  phénicien  ,  et  d'arabe , 
était  une  langue  aussi  indigente  et  aussi  rude  que 
notre  ancien  gaulois  ;  mais  je  vous  fâcherais  peut- 
être  ,  et  vous  me  paraissez  trop  galant  homme 
pour  que  je  veuille  vous  déplaire.  Restez  Juif, 
puisque  vous  l'êtes  ;  vous  n'égorgerez  point  qua- 
rante-deux mille  hommes  pour  n'avoir  pas  bien 
prononcé  shiboleth ,  ni  vingt -quatre  mille  pour 
avoir  couché  avec  des  Madianites;  mais  soyez  phi- 
losophe, c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  souhaiter 
de  mieux  dans  cette  courte  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  qui  vous  sont  dus,  votre  très  hum- 
ble ,  etc. 

Voltaire  ,  chrétien , 
et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  très  chrétieo. 

A  M.  DE  LA  MOTTE-GEFRARD. 

Aux  Délices,  leSSJuillet. 

Vous  m'avez  envoyé  un  trésor,  monsieur,  j'en 
ferai  bientôt  usage  ;  il  y  a  des  mots  de  Henri  iv 
qui  pénètrent  l'âme.  Il  y  a  des  anecdotes  curieuses, 
mais  les  paroles  de  ce  grand  roi  sont  plus  cu- 
rieuses encore.  Il  aitnerait  mieux,  dit-il,  être 
turc  que  catholique  ;  mais  dans  quel  temps  s'ex- 
prime-t-il  ainsi?  c'est  lorsque  les  prédicateurs 
canonisaient  en  chaire  l'enlpoisonneur  du  prince 
de  Coudé ,  et  qu'ils  excitaient  les  bons  catholiques 
à  empoisonner  ou  à  assassiner  le  grand  Henri. 
Dieu  préserve  son  successeur  des  billets  de  con- 
fession ,  et  des  Damiens ,  et  de  la  guerre  avec  les 
Anglais  !  Je  vous  souhaite ,  monsieur,  Tavance- 
uicnt  que  vous  méritez  ;  et  au  roi ,  beaucoup  d'of- 
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ficiers  qui  pensent  comme  vous.  Recevez  les  très 
humbles  et  très  respectueux  remerciements  de 
votre  obligé  serviteur. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


«6  Juillet. 


Je  suis  actuellement  si  occupé  de  l'affaire  épou- 
vantable des  Calas ,  que  je  suis  bien  loin  de 
penser  à  Mathurin  et  à  Colette  ;  je  m'intéresse 
plus  à  cette  tragédie  qu'h  toutes  les  comédies  du 
monde. 

Les  comédiens  de  Saint-Sulpice  ,  et  le  chef  de 
troupe  qui  a  défendu  la  pièce  aux  cordeliers,  ont- 
ils  prétendu  envelopper  le  sieur  Crébillon  dans 
l'anathème?  En  ce  cas  ,  voilà  les  auteurs  drama- 
tiques obligés  en  conscience  de  se  déclarer  contre 
leurs  ennemis.  Mais  l'horreur  de  Toulouse  m'oc- 
cupe plus  que  l'impertinence  sulpicienne.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  faire  imprimer  les  Pièces 
originales.  M.  Diderot  peut  aisément  engager 
quelque  libraire  à  faire  cette  bonne  œuvre.  11 
nous  paraît  que  ces  pièces  nous  ont  déjà  attiré 
quelques  partisans.  Que  votre  bon  cœur,  mon 
cher  frère  ,  rende  ce  service  à  la  famille  la  plus 
infortunée  I  Voilà  la  véritable  philosophie  ,  et  non 
pas  celle  de  Jean-Jacques.  Ce  pauvre  chien  de 
Diogène  n'a  pu  trouver  de  loge  dans  le  pays  de 
Berne  ;  il  s'est  retiré  dans  celui  de  Neuchâtel  : 
c'était  bien  la  peine  d'aboyer  contre  les  philo 
sophes  et  contre  les  spectacles. 

Palissot  m'a  envoyé  une  étrange  pièce ,  av  •-; 
sa  préface  et  ses  notes  plus  étranges.  Cette  piè  •  • 
est  imprimée  aussi  mal  qu'elle  le  mérite.  J'espère 
que  V Eloge  de  Crébillon  le  sera  mieux. 

J'ai  reçu  le  troisième  tome  ,  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer,  des  Remarques  du  petit 
Racine  sur  le  grand  Racine  ,  et  je  me  suis  aperçu 
que  c'est  un  ouvrage  différent  de  celui  que  j'ai. 
Je  vois  qu'il  y  a  trois  tomes  de  ce  dernier  ou- 
vrage, et  que  le  troisième  est  intitulé  Traité  de  la 
Poésie  dramatique  ancienne  et  moderne.  Il  me 
manque  les  deux  premiers.  Voulez-vous  avoir  la 
bonté  de  me  les  faire  tenir?  Us  pourront  m'être 
utiles  pour  les  commentaires  de  Corneille. 

Frère  Thieriot  vous  embrasse.  Je  finis  toutes 
mes  lettres  par  dire  :  Écr.  l'inf...,  comme  Caton 
disait  toujours  :  Tel  est  mon  avis,  et  qu'on 
ruine  Carthage. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

SI  Juillet. 

Est-il  vrai  que  nous  pourrons  posséder  notre 
frère  au  mois  de  septembre ,  dans  le  pays  des 
pai'jpaillots  ?  Il  est  juste  que  les  initiés  conunu- 
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nient  ensemble.  Frère  Diderot  ne  peut  quitter 
l'Encyclopédie;  mais  frère  d'Alerabert  ne  pour- 
rait-il pas  venir  se  moquer  des  sociniens  honteux 
de  Genève? 

On  ne  trouve  plus  ici  aucun  Contrat  insocial 
de  Jean-Jacques ,  et  sa  personne  est  cachée  entre 
deux  rochers  de  .Neuchâtel.  0  comme  nous  au- 
rions chéri  ce  fou  ,  s'il  n'avait  pas  été  faux  frère  ! 
et  qu'il  a  été  un  grand  sot  d'injurier  les  seuls 
hommes  qui  pouvaient  lui  pardonner  ! 

Est-il  possible  qu'on  n'imprime  pas  'a  Paris  les 
Mémoires  de  Calas?  Eh  bien  !  en  voila  d'autres  ; 
lisez  et  frémissez ,  mon  frère.  On  a  imprimé  ces 
lettres  à  La  Haye  et  à  Lyon.  Tous  les  étrangers 
parlent  de  cette  aventure  avec  un  attendrissement 
mêlé  d'horreur.  11  faut  espérer  que  la  cour  sau- 
vera l'honneur  de  la  France ,  en  cassant  l'indigne 
arrêt  qui  révolte  l'Europe.  Mon  Dieu,  mes  frères, 
que  la  vérité  est  forte  !  Un  parlement  a  beau  em- 
ployer les  bras  de  ses  bourreaux  ,  a  beau  fermer 
son  greffe ,  a  beau  ordonner  le  silence  ,  la  vérité 
s'élève  de  toutes  parts  contre  lui ,  et  le  force  à 
rougir  de  lui-même.' 

Espérez-vous  la  paix  ?  Tout  le  monde  en  parle  ; 
mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en  soit  comme  de  la 
pluie  que  nous  demandons, et  que  Dieu  nous  refuse. 
Tout  est  tari  dans  notre  pays  ,  excepté  notre  lac. 

Ne  vous  livrez  pas,  mon  frère,  au  dégoût  et 
au  dépit  ;  et  tâchez  de  tirer  parti  du  passe-droit 
que  vous  essuyez. 

Thieriot  et  moi  nous  embiassons  notre  frèr<;. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  auguste. 

Mes  divins  anges,  voici  ce  que  je  dis  h  votre 
lettre  du  27  juillet  :  C'est  une  lettre  descendue 
du  ciel  ;  mes  anges  sont  les  protecteurs  de  l'inno- 
cence ,  et  les  ennemis  du  fanatisme.  Ils  font  le 
bien  ,  et  ils  le  font  sagement.  J'envoie  au  hasard 
des  mémoires  ,  des  projets  ,  des  idées.  Mes  anges 
rcttiCu'ut  tout;  il  faudra  bien  qu'ils  viennent  'a 
Im)uI  de  réprimer  des  juges  de  sang  ,  et  de  venger 
l'honneur  de  la  France.  J'ai  toujours  mandé  qu'on 
ne  trouverait  jamais  d'huissier  (|uios:'it  faire  une 
sommation  au  grcfUer  du  parlement  toulousain  , 
après  que  ce  parlement  a  défendu  si  sévèrement 
la  couununication  des  pièces  ,  c'est-'a-dirc  de  sa 
honte.  Comment  trouverait-on  un  huissier  h  Toii- 
\tni\c  qui  .siiçniliftt  au  parlement  .son  opprobre  , 
puisque  je  n'en  ai  point  trouvé  en  Bourgogne  qui 
osftt  préttentcr  un  arrêt  du  conseil  au  sieur  de 
Browei ,  prénident  h  mortier?  J'en  aurais  trouvé 
dWM  l«  »m:\c  de  Louis  \iv. 

Ken  aiit:i-H  Miiit  ndroil-s  ;  ils  i>nl  gagné  le  coad- 
Jnleur.  fli'las  !  il  est  bien  triste  qu'on  soit  obligé 


de  prendre  des  précautions  pour  faire  paraître 
deux  lettres  où  l'on  parle  respectueusement  des 
moins  respectables  des  hommes ,  et  où  la  vertu 
la  plus  opprimée  s'exprime  en  termes  si  modestes  l 

Enûn  nous  sommes  environ  cent  mille  hommes 
qui  nous  remettons  de  tout  aux  deux  anges. 

Les  Anglais  commencent  une  magniflque  sou- 
scription dont  les  Calas  ont  déjà  ressenti  les  effets. 

On  a  écrit  à  Lavaysse  père  une  lettre  qui  doit 
le  faire  rentrer  en  lui-même  ,  ou  plutôt  l'élever 
au-dessus  de  lui-même. 

Il  faut  qu'il  abandonne  une  ville  superstitieuse 
et  barbare ,  aussi  ridicule  par  ses  recueils  des 
jeux  floraux  que  par  ses  pénitents  des  quatre  cou- 
leurs. Il  trouvera  des  secours  honorables  qui 
l'empêcheront  de  regretter  son  barreau.  Je  sup- 
plie mes  anges  de  vouloir  bien  envoyer  le  paquet 
ci-joint  a  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  madame  d'Argenlal , 
et  je  la  remercie  du  bateau  qui  parera  la  lalile  de 
Tronchin.  Elle  est  trop  bonne.  C'est  de  madame 
d'Argental  dont  je  parle,  et  non  de  la  table  du 
docteur. 

J'ai  lu  un  factum  d'Élie  pour  des  Bourguignons 
contre  un  médecin  irlandais.  Depuis  ma  maladie, 
j'aime  assez  les  médecins  ;  mais  ce  factum  ne  me 
fait  pas  aimer  les  Irlandais.  Je  prie  mes  anges 
de  vouloir  bien  dire  h  Élie  le  moderne  que  je  le 
préfère  'a  Elie  l'évêque  de  Jérusalem  l'infâme  ,  et 
à  Elieévêque  de  Paris  la  folle. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'Élie  de  Paris ,  ce 
V  Bcaumont  'a  billets  de  confession ,  ait  osé  mettre 
au  séminaire,  p  ur  deux  ans,  le  curé  de  Saint- 
Jean-de-Latran  ,  pour  avoir  prié  Dieu?  Quoi  !  il 
ne  sera  pas  môme  permis  aux  acteurs  pensionnés 
du  roi  de  faire  dire  des  psaumes  pour  un  honnne 
qui  les  a  fait  vivre  !  Eh  !  que  deviendrai-je  donc? 
Quoi  !  il  n'y  aura  point  pour  moi  de  Libéra  I  Oh  ! 
je  crierai  pendant  ina  vie ,  si  on  ne  veut  pas 
brailler  pour  moi  après  ma  mort. 

Mes  divins  anges  ,  je  ne  vous  parle  ni  de  Cas- 
sandre  ni  du  Dj'oit  du  Seigneur;  il  fait  trop 
chaud. 

J'ai  Crébillon  sur  le  cœur.  Ses  vers  étaient 
durs  ;  mais  Reaumont  l'archevêque  Test  davan- 
tage. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  auguste. 

Mes  divins  anges  ,  mon  co>ur  est  bien  gros  Je 
suis  atterré  de  la  piété  du  bailli  de  Froulai ,  et 
j'aime  cent  fois  mieux  le  bailli  du  Droit  du  Sei- 
ifuenr,  F.sl-il  po.ssible  qu'il  se;  soil  tlécjaié  contre 
les  n»nn''(li<'ns  et  contre  ce  bon  <tnc  de  Saint-Jean- 
de-La(ran?  Il  n'aurail  jamais  fait  pareille  infamie 
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du  teraps  de  mademoiselle  Lecouvreur  et  du  che- 
valier d'Aidie. 

Mon  second  tourment  est  Tinquiétude  que  j'ai 
pour  dame  Catherine  ;  j'ai  bien  peur  que  ce  vieux 
iiéros  de  comte  de  Munich  n'ait  pris  le  parti  de 
l'ivrogne  Pierre  Ulric.  Il  est  généralissime.  11 
aime  peu  les  dames  depuis  qu'une  d'elles  l'a  en- 
voyé en  Sibérie  ;  il  est  un  peu  Prussien  :  tout  cela 
me  donne  beaucoup  d'embarras. 

Ma  troisième  douleur  est  l'affaire  des  Calas.  Je 
crains  toujours  que  monsieur  le  chancelier  ne 
prenne  le  prétexte  d'un  défaut  de  formalités, 
pour  ne  pas  choquer  le  parlement  de  Toulouse. 
Je  voudrais  que  quelque  bonne  âme  pût  dire  au 
loi  :  «  Sire  ,  voyez  à  quel  point  vous  devez  aimer 
«  ce  parlement  :  ce  fut  lui  qui ,  le  premier ,  re- 
«  mercia  Dieu  de  l'assassinat  de  Henri  m  ,  et  or- 
a  donna  une  procession  annuelle  pour  célébrer 
«  la  mémoire  de  saint  Jacques  Clément,  en  ajoutant 
«  la  clause  qu'on  pendrait ,  sans  forme  de  procès  , 
«  quiconque  parlerait  jamais  de  reconnaître  pour 
«  roi  voire  aïeul  Henri  iv.  » 

Henri  iv  gagna  enfin  son  procès  ;  mais  je  ne 
sais  si  les  Calas  seront  aussi  heureux.  Je  n'ai  d'es- 
poir que  dans  mes  chers  anges ,  et  dans  le  cri 
public.  Je  crois  qu'il  faut  que  MM.  de  Beaumont 
■et  Mal  lard  fassent  brailler  en  notre  faveur  tout 
l'ordre  des  avocats,  et  que  de  bouche  en  bouche, 
on  fasse  tinter  les  oreilles  du  chancelier  ;  qu'où 
ne  lui  donne  ni  repos  ni  trêve  ;  qu'on  lui  cri» 
toujours,  Calas!  Calas! 

Ma  quatrième  inquiétude  vient  de  la  famille 
<1' Alexandre.  Je  l'ai  envoyée  a  l'électeur  palatin  , 
en  lui  disant  qu'il  ne  fallait  point  la  faire  jouer, 
ai  sur-le-champ  il  a  distribué  les  rôles.  Je  vais 
lui  écrire  pour  le  prier  de  ne  la  point  imprimer, 
et  il  l'imprimera.  Je  crois  que ,  pour  me  dépi- 
quer, je  serai  obligé  d'en  faire  autant.  Je  suis 
presque  aussi  content  de  Cassamire  qu'un  pala- 
tin ;  mais  il  se  pourrait  faire  que  mon  extrême 
dévotion  dans  cet  ouvrage ,  ma  confession  ,  ma 
communion  ,  ma  Statira  mourant  de  morl  subite, 
mon  bûcher,  etc.,  donnassent  quelque  prise  a 
mes  bons  amis  les  Fréron  et  consorts.  J'ai  écrit  la 
pièce  de  mon  mieux  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  ac- 
coutumer le  public  ,  par  la  voie  de  l'impression  , 
à  toutes  ces  singularités  théâtrales  ;  c'esl ,  à  mon 
sens ,  le  meilleur  parti ,  d'autant  plus  qu'étant 
dans  le  goût  des  commentaires  ,  j'en  ai  fait  un  sur 
cette  pièce  qui  est  extrêmement  profond  et  mer- 
veilleux. M.  Joly  de  Fleury  pourrait  en  être  tout 
ébouriffé. 

Je  vous  enverrai  Hérode  et  Mariamne  inces- 
samment ;  vous  y  verrez  une  espèce  de  janséniste, 
esscnien  de  son  métier,  que  j'ai  substitué  à  Varus, 
comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit.  Ce  Varus 
12. 


m'avait  paru  prodigieusement  fade.  Je  baise  tou- 
jours du  meilleur  de  mon  cœur  le  bout  de  vos 
ailes  ,  et  présente  mes  respects  et  remerciements 
à  madame  d'Argental. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LLTZELBOURG. 

Aux  Délices ,  I3  auguste. 

Ma  santé  ,  madame  ,  ne  me  permet  guère 
d'écrire  ;  je  suis  réduit  à  dicter,  et  à  me  plaindre 
de  ne  pouvoir  jouir  de  la  consolation  de  vous 
voir.  On  passe  son  temps  à  former  des  projets  , 
et  on  n'en  exécute  guère.  L'épitaphe  latine  que 
vous  m'avez  envoyée  est  pleine  de  solécismcs , 
mais  il  n'y  a  pas  grand  mal  ;  on  dira  seulement 
que  le  prêtre  allemand  qui  l'a  composée  ne  savait 
pas  le  latin  ;  ce  petit  inconvénient  n'est  pas  à 
considérer  dans  une  si  grande  perte.  Je  vois  que 
madame  votre  belk^fille  aggrave  encore  vos  dou- 
leurs ;  c'est  une  peine  de  plus  que  je  partajie  avec 
vous.  Je  me  flatte  du  moins  que  vous  n'aurez  pas 
de  procès  ;  ce  serait  éprouver  k  la  fois  de  trop 
grands  chagrins. 

Vous  savez  qu'on  parle  beaucoup  de  paix.  Plût 
à  Dieu  qu'on  n'eût  jamais  fait  celle  guerre  qui 
vous  a  étc  si  funeste  !  Les  nouvelles  de  Russie  ont 
bien  dû  vous  étonner,  madame  ;  peut-être  met- 
tront-elles des  obstacles  a  cette  paix  tant  desirée. 
Je  vois  de  bien  loin  toutes  ces  révolutions  dans 
mou  heureuse  retraite. 

J'y  serais  encore  plus  heureux ,  si  Ferney  n'é- 
tait pas  à  cent  lieues  de  l'île  Jard.  Je  regretterai 
toujours  les  charmes  de  votre  conunerce  ;  je  m'in- 
téresserai toujours  tendrement  à  votre  conserva- 
tion et  a  votre  bonheur.  Conservez-moi  des  bontés 
qui  font  ma  plus  chère  consolation.  Recevez  les 
tendres  respects  de  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
Aux  Délices ,  13  auguste. 

Je  suis  presque  toujours  réduit,  monsieur,  à 
TOUS  écrire  d'une  main  étrangère  ;  cela  gêne  beau- 
coup mon  cœur  et  mon  impatience.  Vous  êtes 
sans  doute  actuellement  dans  votre  beau  château  , 
l'asile  des  Muses  et  surtout  de  Melpomène.  Le 
favori  de  Thalie  a  donc  pris  une  autre  roule  que 
Genève  ?  Je  ne  saurais  me  consoler  qu'il  ait  donne 
la  préférence  à  Lyon  ;  nous  lui  aurions  fait  l'ac- 
cueil qu'on  fesait  ou  qu'on  devait  faire  à Ménan- 
dre.  Je  ne  sais  pas  s'il  sera  fort  content  de  Paris; 
il  trouvera  la  Comédie -Italienne  réunie  avec  la 
Foire ,  et  ne  donnant  plus  que  des  opéra  comi- 
ques. D'ailleurs  la  malheureuse  guerre  dans  la- 
quelle nous  sommes  engagés  depuis  sept  ans  n'est 
guère  favorable  aux  beaux-arts.  Je  suis  sûr  que  Im 
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connaisseurs  rendront  ce  qu'ils  doivent  au  mérite 
de  M.  Goldoni  ;  mais  je  voudrais  que  son  voyage 
lui  fût  utile. 

Voilà ,  monsieur ,  bien  des  sujets  de  tragédies 
dans  ce  siècle.  L'empereur  de  Russie ,  détrôné 
par  sa  femme ,  est  mort ,  dit-on ,  d'une  colique 
violente  ;  le  prince  Ivan  ,  empereur  légitime ,  en- 
fermé depuis  plus  de  vingt  ans  dans  une  île  de  la 
mer  Glaciale ,  où  sa  mère  est  morte  ;  la  reine  de 
Pologne  expirant  de  douleur  sur  les  ruines  de  sa 
capitale  ;  le  prince  Edouard  ,  héritier  du  trône  de 
la  Grande-Bretagne,  traînant  sa  misère  obscure 
dans  les  Ardennes  ;  les  rois  de  France  et  de  Por- 
tugal assassinés.  Vous  m'avouerez  qu'on  aurait 
tort  de  ne  pas  convenir  que  notre  siècle  est  fer- 
tile en  sujets  de  théâtre.  Heureux  ceux  qui  voient 
du  port  tant  d'orages  !  11  n'y  a  point  de  retraite  qui 
ne  soit  préférable  à  des  trônes  élevés  au  milieu  de 
tautd'écueils. 

Jouissez ,  monsieur ,  des  douceurs  de  la  paix , 
de  votre  considération ,  de  votre  tranquillité ,  des 
beaux-arts ,  que  vous  protégez.  Je  m'intéresse  vi- 
vement h  vos  succès  et  à  vos  plaisirs.  Conservez- 
moi  vos  bontés  ;  vous  savez  combien  elles  me  sont 
chères ,  et  combien  je  vous  respecte. 

A  M.  HELVÉTIUS. 

13  augaste. 

J'ai  lu  deux  fois  votre  lettre ,  mon  cher  philo- 
sophe ,  avec  une  extrême  sensibilité  ;  c'est  ma 
destinée  de  relire  ce  que  vous  écrivez.  Mandez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  le  nom  du  libraire  qui  a  im- 
primé votre  ouvrage  en  anglais ,  et  comment  il 
est  intitulé;  car  le  mot  apritj  qui  est  équivoque 
chez  nous,  et  qui  peut  signifier  l'âme ,  l'entende- 
ment ,  n'a  pas  ce  sens  louche  dans  la  langue  an- 
glaise. Wit  signifie  esprit  dans  le  sens  où  nous 
disons  avoir  de  l'esprit ,  et  understanding  signifie 
esprit  dans  le  sens  que  vous  l'entendez. 

Coi  taincment  votre  livre  ne  vous  eût  point  at- 
tiré d'ennemis  en  Angleterre  ;  il  n'y  a  ni  fanati- 
ques ni  hyiMicriles  dans  ce  pays-là  ;  les  Anglais 
n'ont  que  dos  philosophes  qui  nous  instruisent , 
et  des  marins  qui  nous  donnent  sur  les  oreilles. 
Si  nous  n'avons  point  de  marins  on  France  ,  nous 
Cf)innionc;ons  a  avoir  dos  |»liilosoplio$  ;  leur  nom- 
bre augmente  par  la  porséoution  mémo.  Ils  n'<»nt 
qu'à  t^lre  sages  ,  cl  sui  toutétre  unis ,  eoni|»t<>z  <|u'ils 
Irioinphoront ;  les  sots  redouteront  leur  mépris, 
1m gens  d'oHprit  siéront  leurs  disoiplos.  La  linniore 
«e  répandra  on  Franoe  roninio  en  Aiiglolorre  ,  on 
Prusse ,  on  Hollande  ,  on  Suiss*- ,  on  llali(>  nu^me  , 
oui ,  en  Italie.  Vous  seriez  Mïttô  <li;  la  mulliludo 
6et  philosoplieii  qui  s'ëièvenl  sourdement  dans 
le  pays  de  la  superstition.  Nous  no  nous  soucions 


pas  que  nos  laboureurs  et  nos  manœuvres  soient 
éclairés  ;  mais  nous  voulons  que  les  gens  du 
monde  le  soient ,  et  ils  le  seront  :  c'est  le  plus 
grand  bien  que  nous  puissions  faire  à  la  société  ; 
c'est  le  seul  moyen  d'adoucir  les  mœurs ,  que  la 
superstition  rend  toujours  atroces. 

Je  ne  me  console  point  que  vous  ayez  donné 
votre  livre  sous  votre  nom  ;  mais  il  faut  partir  d'où 
l'on  est. 

Comptez  que  la  grande  dame  a  lu  les  choses 
comme  elles  sont  imprimées ,  qu'elle  n'a  point  lu 
le  mot  abominable ,  et  qu'elle  a  lu  le  Bepentirda 
grand  Fénelon.  Soyez  sûr  encore  que  ce  mol  a  fait, 
un  très  bon  effet  ;  soyez  sûr  que  je  suis  très  instruit 
de  ce  qui  se  passe. 

Je  n'ai  lu  dans  Palissot  aucune  critique  des  pro- 
positions dont  vous  me  parlez  :  il  faut  que  ces  cri- 
tiques malhonnêtes  soient  dans  quelques  feuilles 
ou  suppléments  de  feuilles  qui  ne  me  sont  pas^ 
encore  parvenus. 

Vous  pouvez  m'écrire ,  mon  cher  philosophe  , 
très  hardiment.  Le  roi  doit  savoir  que  les  philo- 
sophes aiment  sa  personne  et  sa  couronne  ,  qu'ils 
ne  formeront  jamais  de  cabale  contre  lui ,  quelc^ 
petit-fils  de  Henri  iv  leur  est  cher,  et  que  les  Da- 
miens  n'ont  jamais  écouté  des  discours  affreux 
dans  nos  antichambres.  Nous  donnerions  tous  la 
moitié  de  nos  biens  pour  fournir  au  roi  des  flottes 
contre  l'Angleterre  ;  je  ne  sais  si  ses  tuteurs  en 
feraient  autant.  Pour  moi ,  je  défriche  des  terres 
abandonnées ,  je  dessèche  des  marais ,  je  bâtis 
une  église ,  je  soulage  comme  vous  les  pauvres  , 
et  je  dis  hardiment  par  la  poste  que  le  discours  de 
maître  Joly  de  Fleury  est  un  très  mauvais  discours. 
Je  prends  tout  le  reste  fort  gaiement,  et  j'ai  un  peu 
les  rieurs  de  mon  côté. 

J'ai  trouvé  de  très  beaux  vers  dans  le  poème 
que  vous  m'avez  envoyé  ;  je  souhaite  passionné- 
ment d'avoir  tout  l'ouvrage  ;  adressez-le  à  M.  Le 
Normand  ,  ou  à  quelque  autre  contre  -  signeur. 
Vivez  ,  pensez  ,  écrivez  librement ,  parce  que  la 
liberté  est  un  don  de  Dieu  et  n'est  point  licence. 

Il  y  a  des  choses  que  tout  le  monde  sait ,  et  qu'il 
ne  faut  jamais  dire ,  à  moins  qu'on  ne  les  dise  en 
plaisantant.  Il  est  permis  à  La  Fontaine  de  dire 
(|no  cocuage  n'est  point  un  mal  ;  mais  il  n'est 
pas  permis  ii  un  philosophe  de  démontrer  qu'il  est 
(In  (lioil  naturel  de  coucher  avec  la  femme  de  son 
prochain.  Il  en  est  ainsi,  ne  vous  déplaise,  de 
quel(|ues  petites  propositions  de  votre  livre.  L'au- 
teur do  la  Fable  des  Abeilles  vous  a  induit  dans  le 
piège. 

An  reste ,  il  ne  faut  jamais  rien  donner  sous 
son  nom.  Je  n'ai  pas  niême  fait  ta  /'«cW/f  ;  maî- 
tre Joly  de  Fleury  aura  beau  faire  un  réquisitoire , 
je  lui  dirai  qu'il  est  un  calomniateur  ,  que  c'est 
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loi  qui  a  fait  ta  Puceile, qu'il  veut  méchamment 
mettre  sur  mon  compte. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe  ;  je  vous  salue  en 
Platon,  en  Confucius,  vous,  madame  votre  femme, 
vos  enfants  :  élevez-les  dans  la  crainte  de  Dieu  , 
dans  l'amour  du  roi ,  et  dans  l'horreur  des  fana- 
tiques ,  qui  n'aiment  ni  Dieu ,  ni  le  roi ,  ni  les 
philosophes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices ,  15  auguste. 

Vous  connaissez  donc  aussi ,  monsieur,  le  prix 
de  la  santé  par  les  maladies  !  Vous  avez  donc 
souffert  comme  moi  !  11  y  a  quelque  cinquante 
ans  que  je  fais  le  métier,  et  jen'y  suis  pasencore 
entièrement  accoutumé. 

Je  vous  crois  hieu  persuadé  que  les  rois  et  les 
représentants  des  rois  n'ont  rien  de  mieux  a  faire 
que  de  se  bien  porter.  On  parle  d'une  colique 
violente  qui  a  délivré  Pierre  Ulric  du  petit  dés- 
agrément d'avoir  perdu  un  empire  de  deux  mille 
lieues.  11  ne  manquera  plus  qu'un  Ninias  a  votre 
Sémiramis  pour  rendre  la  ressemblance  parfaite. 
J'avoue  que  je  crains  d'avoir  le  cœur  a^ez'  cor- 
rompu pour  n'être  pas  aussi  scandalisé  de  cotte 
scène  qu'un  bon  chrétien  devrait  l'être.  11  peut 
résulter  un  très  grand  bien  de  ce  petit  mal.  La  Pro- 
vidence est  comme  étaient  autrefois  les  jésuites  ; 
elle  se  sert  de  tout.  Et  d'ailleurs ,  quand  un  ivrogne 
meurt  de  la  colique,  cela  nous  apprend  à  être 
sobres. 

Si  vous  n'avez  pas  les  Mémoires  des  Calas,  or- 
donnez par  quelle  voie  vous  voulez  qu'on  vous 
en  adresse.  Cette  aventure  est  bien  mince  en  com- 
paraison de  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  grands 
de  la  terre.  Mais  enfin  c'est  quelque  chose  qu'un 
vieillard  ,  qu'un  père  de  famille ,  accusé  d'avoir 
pendu  son  fils  par  dévotion  ,  et  roué  sans  aucune 
preuve. 

Tantum  religio  poluit  suadere  malorum  ! 

Lucrèce,  liv.  i ,  v.  loa. 

Voici ,  en  attendant ,  deux  petites  relations  qui 
pourront  vous  amuser  quelques  moments  ;  elles 
supposent  des  mémoires  précédents ,  mais  ces  mé- 
moires enfleraient  trop  le  paquet. 

La  tragédie  des  Calas  ,  et  celle  qui  se  joue  de- 
puis Pétersbourg  jusqu'en  Portugal ,  ne  m'ont  pas 
fait  abandonner  la  famille  d'Alexandre.  Je  n'ai 
pas  cru  devoir  laisser  imparfait  un  ouvrage  sur 
lequel  vous  avez  daigné  m'honorer  de  vos  conseils: 
TOUS  m'avez  rendu  chère  cette  pièce  à  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  vous  intéresser.  Si  jamais  il  vous 
prend  envie  de  la  relire ,  vous  n'avez  qu'à  com- 
mander. Pierre  Corneille  m'occupe  encore  plus 


que  Pierre  Ulric.  C'est  une  terrible  tâche  que 
d'être  obligé  d'avoir  toujours  raison  dans  quator>^c 
tomes.  I 

11  faut  donc  renoncer  à  l'espérance  de  voir  vos 
excellences  dans  nos  jolis  déserts.  Cependant  le 
théâtre  est  tout  prêt  ;  et  quand  madame  l'ambas- 
sadrice voudra  faire  pleurer  des  Allobrogcs  ,  il  ne 
tiendra  qu'à  elle.  Il  faudra  que  mademoiselle  vo- 
tre fille  joue  Joas  dans  Atlialie,  et  moi ,  si  l'on 
veut,  je  serai  le  confident  de  Mathan , 

Qui  ne  sert  ni  Baal  ni  le  dieu  d'Israël. 

Raci»  ,  Aihalit ,  acte  m ,  scène  3. 

Ma  piété  en  sera  effarouchée  ;  mais  il  faut  se  faire 
tout  à  tous. 

Que  votre  excellence  me  conserve  ses  bontés  ; 
j'en  dis  autant  à  madame  l'ambassadrice  ,  à  qui 
ma  nièce  présente  la  même  requête. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  auguste. 

Divins  anges  ,  le  bout  de  vos  ailes  m'est  plus 
sacré  que  jamais.  Je  vous  remercie  du  bateau  : 
voilà  ce  qu'on  peut  donner  de  plus  agréable  à 
M.  Tronchin.  Je  vous  prie  de  joindre  à  toutes 
vos  boutés  celle  d'ordonner  à  l'orfèvre  d'envoyer 
par  la  diligence  son  bateau  à  M.  Camp  ,  banquier 
à  Lyon  ,  lequel  M.  Canip  me  le  dépéchera  sur-le- 
champ. 

J'espère  que  je  vous  aurai  bientôt  une  obliga- 
tion encore  plus  grande ,  et  que  votre  protection 
fera  réformer  l'abominable  arrêt  de  Toulouse. 

En  vérité ,  si  le  roi  connaissait  les  conséquences 
funestes  de  cette  horrible  extravagance ,  il  pren- 
drait l'affaire  des  Calas  plus  à  cœur  que  moi.  Voilà 
déjà  sept  familles  qui  sont  sorties  de  France. 
Avons-nous  donc  trop  de  manufacturiers  et  de 
cultivateurs?  Je  soumets  ce  petit  article  à  la  con- 
sidération de  M.  le  comte  de  Choiseul.  La  Franco 
le  bénit  de  travailler  à  la  paix  ;  mais  Marie-Thé- 
rèse poursuivra  toujours  Luc. 

Catherine  se  joindra  à  Marie-Théi  èse  ;  don  Car- 
los voudra  délivrer  don  Joseph  du  soin  de  régir  la 
Lusitanie. 

Celte  pièce  vraiment  n'est  pas  aisée  à  faire  ;  et 
l'auteur  y  aura  assurément  bien  de  l'honneur.  On 
lui  battra  des  mains  sur  les  bords  de  mon  lac , 
comme  sur  les  bords  de  la  Seine.  Il  daigne  done 
aussi  protéger  le  tripot  et  les  curés  !  Dieti  le  bé- 
nira. 11  faut  que  nous  lui  ayons  l'obligation  ,  à  lui 
et  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  d'être  débarba- 
risés. 

J'entends  madame  de  Scaliger  à  demi-mot  ;  elle 
veut  un  Cassandre  ;  vous  l'aurez ,  madame  ;  mais 
je  doute  que  tous  et  mon  autre  ange  vouliez  Tcx- 
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foser  au  théâtre  et  a  la  dent  des  malins,  qui  se 
moqueront  du  père  Voltaire ,  et  du  curé  d'Ephèse , 
et  de  ma  religieuse ,  et  de  mon  Cassandre  dûment 
Confessé.  Cependant  je  vous  jure  que  le  tout  fait  un 
effet  auguste  et  terrible.  J'en  ai  pour  garants  des 
huguenots ,  qui  se  moquent  des  sacrements ,  et  à 
qui  pourtant  ma  confession  a  fait  grand  plaisir  : 
enOn  vous  en  jugerez.  Je  vous  soumets  tout  ce  que 
j'ai  de  sacré  et  de  profane. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  vient-il  ?  nous  lui 
jouerons  Cassandre.  Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
^  Aux  Délices,  31  auguste. 

Le  vieux  paresseux  malade  a  rarement  la  con- 
solation d'écrire  à  son  philosophe  d'Angoulême. 
Vous  avez  dû  recevoir  un  petit  imprimé  qu'on  dit 
assez  curieux  ,  et  qui  est  dans  votre  goût.  Je  pense 
qu'il  vous  fut  envoyé  par  votre  libraire  de  Ge- 
nève ,  avant  votre  voyage  de  Paris.  Le  libraire 
m'a  dit  que  vous  ne  lui  en  aviez  point  accusé  la 
réception.  Il  prétend  que  c'est  un  ouvrage  très 
rare ,  et  qu'il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  vous  trou- 
ver. Si  vous  aviez  quelque  envie  de  voir  les  Mé- 
moires de  Calas ,  il  faudrait  donner  une  adresse 
par  laquelle  on  pût  vous  épargner  un  port  consi- 
dérable ;  ce  qui  n'est  pas  h  présent  trop  aisé.  Ces 
Calas  sont ,  comme  peut-être  vous  l'avez  déj'a  ouï 
dire  ,  des  protestants  imbéciles  que  des  catholi- 
ques un  peu  fanatiques  ont  fait  rouer  a  Toulouse. 
Si  notre  siècle  a  des  moments  de  raison  ,  il  en  a  de 
folies  bien  atroces. 

Les  Turcs  prétendent  que  leur  Alcoran  a  tantôt 
un  visage  d'ange ,  et  tantôt  un  visage  de  biitc.  Celte 
définition  de  Y  Alcoran  convient  assez  au  temps  où 
nous  vivons  :  il  y  a  quelques  philosophes  ;  voilà  les 
visages  d'anges  :  tout  ce  qui  se  fait  ailleurs  res- 
semble fort  à  des  visages  de  hôtes. 

Je  crois  que  nous  aurons  bientôt  ici  le  gouver- 
neur de  votre  Guienne  ;  il  fait,  comme  vous ,  un 
polit  [>èlerinagcchezle  vieux  gymnosophistc;mais, 
de  tous  les  sages  qui  sont  venus  dans  cet  ermitage, 
vous  serez  toujours  celui  que  je  regretterai  et  que 
j'aimerai  le  plus. 

Nous  n'avons  point  eu  de  nouvelles  intéres- 
santes depuis  la  dernière  colique  du  czar.  Il  n'y  a 
eu  ni  roi  détrôné  ,  ni  moines  abolis  ,  ni  batailles 
données  la  semaine  dernière. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  f3  aoftistc. 
Je  prie  l'acndémie  de  considérer  que  je  n'ai  pu 
*!fnployer  d'autre  mélli04li>  que  «clic  de  lui  envoyer 
\m  premières  idées  des  Commentaire»  tur  Cor- 


neille j  afin  qu'elle  eût  la  bonté  de  les  rectifier  ;  je 
les  travaille  avec  soin  quand  elle  a  eu  la  bonté  de 
me  les  renvoyer. 

Il  arrive  quelquefois  que ,  dans  les  ébauches 
que  je  soumets,  je  m'exprime  trop  naïvement, 
parce  que  alors  il  ne  s'agit  que  de  chercher  la  vé- 
rité et  non  de  ménager  les  convenances.  Je  ne 
donne  pas  aussi  toute  l'étendue  nécessaire  a  mes 
remarques ,  bien  sûr  que  l'académie  m'entendra. 

Je  découvre  souvent  à  la  révision  une  centaine 
de  vers  dont  j'avais  négligé  l'examen.  Les  fautes 
sont  innombrables  dans  les  pièces  qui  suivent 
Polyeuctc  ;  le  travail  est  souvent  désagréable  et 
ingrat.  Cependant  je  suis  beaucoup  plus  prodigue 
d'éloges  que  de  critiques  ;  et  on  s'en  convaincra 
aisément,  si  on  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  les 
remarques  pages  51 8  et  5^  9. 
•  J'ajoute  à  cet  envoi  la  traduction  de  la  conspi- 
ration de  Brutus  et  de  Cassius ,  ou  de  la  Mort  de 
César,  que  les  Anglais  préfèrent  a  Cinna.  Je  mets 
en  parallèle  cette  pièce  de  Shakespeare  et  celle  de 
Corneille.  On  sera  peut-être  étonné,  et  je  crois 
que  les  nations  verront  qu'il  y  a  quelque  diffé- 
rence entre  le  théâtre  français  et  le  théâtre  an- 
glais.   • 

J'espère  que  l'académie  et  le  public  ne  me  sau- 
ront pas  mauvais  gré  d'avoir  exposé  ces  deux  pièces 
de  comparaison. 

P.  S.  Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  vouloir 
bien  communiquer  à  l'académie  ces  i>etites  ré- 
fiexions ,  et  de  me  dire  ce  qu'elle  pense  de  cette 
entreprise. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices,  SS  auguste. 

Il  caro  Goldoni ,  il  figlio  délia  Natura  veut 
donc ,  monsieur ,  me  laisser  mourir  sans  me  don- 
ner la  consolation  de  le  voir.  Il  m'a  écrit  de  Lyon 
qu'il  n'avait  pu  passer  chez  moi  parce  qu'il  a  sa 
femme  ;  mais  certainement  je  ne  lui  aurais  pas 
pris  sa  femme,  et  je  les  aurais  reçus  tous  deux 
avec  autant  d'empressement  qu'il  le  sera  partout 
ailleurs.  II  m'a  mandé  que  de  Lyon  il  allait  h  Pa- 
ris ,  mais  il  ne  m'a  pas  donné  d'adresse  ;  ainsi  je 
ne  sais  où  lui  répondre. 

Je  suis  tout  h  fait  angustiato.  Vousra'élonnez, 
monsieur ,  de  m'apprendre  que  vous  voulez  res- 
susciter en  Italie  la  tragédie  d' Idomcncc ,  qui  est 
morte  a  Paris  dès  sa  naissance ,  il  y  a  quelque 
soixante  ans.  C'est  un  des  plus  insi[)ides  ouvrages 
qu'on  ait  jamais  donnés  au  théâtre ,  et  aussi  mal 
écrit  que  mal  cx)nduit.  Assurément  Phrdre  et 
PolycHCte  seraient  bien  étonnés  do  se  trouver 
en  pareille  cxmipagnio.  Non,  vous  ne  serez  |>as 
comnio  ceux  qui  tiennent  table  ouverte,  et  qui 
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reçoivent  égalemcot  les  geus  aimables  et  les  im- 
portuas. 

Dieu  a  béni  votre  théâtre ,  et  n'a  pas  accordé  au 
mien  beaucoup  de  faveur  celte  année.  J'ai  été  si 
malade  ,  qu'il  m'a  fallu  quitter  le  château  de  Fer- 
ney  pour  aller  aux  Délices  près  de  Genève ,  et  pour 
être  long-temps  entre  les  mains  des  médecins. 
Pendant  ce  lemps-la ,  vous  donniez  de  belles  fê- 
tes ;  et  il  vous  est  plus  aisé  de  trouver  des  acteurs 
à  Bologne ,  qu'à  moi  d'en  trouver  "a  Genève.  Bo- 
logna  la  dotta  vaut  mieux  que  Genève  la  pédante, 
où  il  n'y  a  que  des  prédicanls  ,  des  marchands ,  et 
des  truites.  Je  ne  m'accommode  pas  tout  à  fait  de 
cela ,  moi  qui  aime  la  bonne  tragédie.  Ce  que  nous 
avons  de  plus  agréable  dans  ce  pays-ci ,  c'est  que 
nous  sommes  instruits  les  premiers  de  toutes  les 
sottises  sanguinaires  qui  se  passent  dans  le  Nord. 
Nous  sommes  tout  juste  entre  la  France ,  l'Allema- 
gne, et  l'Italie  ;  et  on  ne  tue  personne  vers  Dresde 
que  nous  ne  le  sachions  les  premiers.  Avec  tout 
cela  j'aimerais  beaucoup  mieux  avoir  bâti  un  châ- 
teau vers  Bologna  que  vers  les  Allobroges ,  et  être 
votre  voisin  que  celui  des  Savoyards  ;  mais  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  je  visse  la  belle  Italie.  11  faut 
que  je  vive  et  que  je  meure  où  je  suis  ;  j'y  vivrai 
et  j'y  mourrai  plein  d'estime  et  de  respect  pour 
vous. 

A  M.  GOLDONI. 

Aux  Délices ,  près  de  Genève,  S8  auguste. 

Adasio  un  poco  ,  caro  sior  ;  cosa  che  avete  ditto 
che  avete  una  moglie  al  lato ,  vol  dir  che  siete  un 
coiUade  perfetto.  Basta ,  che  il  sior  e  la  siora  mo- 
glie sarebbero  stati  ricevuti  con  ogni  rispetto ,  e 
col  più  grau  zelo  nelle  mie  ca^xiune ,  e  che  la  via 
di  Ginevra  è  cosi  bella  corne  quella  di  Lione  ;  e 
che  me  dispiace  che  la  sia  disgustada ,  e  che  non 
habbia  avu  la  volontb  de  vegnir,  e  xe  un  pezzo  che 
r  aspettava ,  e  che  io  vo  mi  ramaricando  ;  vardè , 
che  cosa  fa  di  non  aver  preso  la  via  di  Ginevra  ; 
vardè ,  che  bisogna  che  diga  tutto  e  po  vedrà  se  le 
cose  va    ben. 

Voleté  dunque ,  mio  caro  sior ,  sanar  la  piaga 
che  mi  fate ,  coll'  onore  délia  vostra  dedicazionc , 
ma  se  questa  gloria  innalza  il  mio  spirilo ,  et  lu- 
singa  la  vanità  mia ,  il  dolor  di  non  avervi  tenuto 
nelle  mie  braccia ,  non  c  meno  accrbo  nel  mio 
cuore.  Leggero  le  voslre  vezzose  commedie  fino  al 
giorno  che  potro  riverire  1'  autore. 

Non  so  dove  siete  adesso.  Non  so  coine  indiriz- 
xare  la  mia  lettera.  Ma  il  vostro  nome  basta  ;  e  mi 
confido  che  siete  gia  conosciuto  a  Parigi ,  corne  îi 
Venezia.  Non  ho  ancora  ricevuto  il  regalo  <;he  mi 
accennate.  Manon  possodifferirci  miei  ringrazia- 
meuU. 


Giacchè  siete  ,  o  sarcle  ben  presto  cittadino  di 
Parigi,  vorrei  farvi  una  visita,  ma  il  Corneille  non 
lo  permetterà.  Mi  ritrovo  fra  il  Corneille  ed  il 
Goldoni.  Stamperô  1'  uno ,  ed  asi^etterô  1'  allro 
quando  egli  tornera  a  riveder  la  sua  bella  Italia. 
Ma  di  grazia  non  mi  deludete  più  colle  illusioni 
délia  spcranza. 

Addio;  vi  stimo,  vi  onoro,  vi  amosenza  illusione 
veruna  ;  e  saro  sempre  il  vostro  ammiratore , 
amico,  e  servi  tore. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

39  auguste. 

Divins  anges,  je  m'aperçois  pourtant  qu'il  est 
difficile  de  faire  à  la  fois  une  tragédie,  V Histoire 
du  czar,  l  Histoire  générale,  les  Heiiuirqurs  sur 
ComeUle,  et  de  défricher  le  tout  avec  un  procès 
pour  un  cimetière. 

J'apprends  que  vous  n'êtes  plus  chez  vous,  et 
que  la  peiite-vérole  vous  en  a  chassés  :  voilà  ce 
que  c'est  que  de  ne  pas  faire  inoculer  tous  les 
petits  garçons  et  toutes  les  petites  QUes  d'un  pays 
à  l'âge  de  sept  ans  ;  mais  j'ai  peur  que  Tronchin 
et  La  Condamine  n'aient  décrédité  l'inoculation 
l'un  en  excitant  trop  d'envie,  et  l'autrcf  en  y  mê- 
lant un  peu  de  ridicule. 

Je  vous  envoie  Muriamne  pour  vous  amuser 
dans  votre  exil  ;  vous  avez  dû  recevoir  le  Jules- 
César  de  Shakespeare.  Je  crois  que  vous  serez 
convaincus  que  La  Place  est  fort  loin  d'avoir  fait 
connaître  le  théâtre  anglais  ;  avouez  que  l'excès 
énorme  de  son  extravagance  était  pourtant  bon  à 
connaître. 

J'ai  vu  la  requête  de  Mariette  pour  les  Calas  ; 
j'ai  vu  l'arrêt.  La  jurisprudence  do  Toulouse  est 
bien  étrange  ;  cet  arrêt  ne  dit  pas  seulement  de 
quoi  Jean  Calas  était  accusé.  Je  ne  regarde  ce  ju- 
gement que  comme  un  assassinat  fait  en  robe  et 
en  bonnet  carré.  Je  me  flatte  qu'enûn  voire 
protection  fera  rendre  justice  à  l'inuocence.  Je  sais 
bien  que  les  lois  ne  permettent  pas  les  dédom- 
magements que  l'équité  exigerait  ;  les  juges  de- 
vraient au  moins  demander  pardon  à  la  famille , 
et  la  nourrir.  Que  pourra  faire  le  conseil?  Il  dira 
que  Calas  n'a  point  pendu  son  fils;  nous  le  savions 
bien  ;  et  quand  le  conseil  se  laisserait  séduire  par 
le  parlement  de  Toulouse,  l'Europe  ne  croira  pas 
moins  Calas  innocent.  Le  cri  public  l'emiwrle  sur 
tous  les  arrêts  ;  mais  enfin  c'est  toujours  beau- 
coup que  le  conseil  réprime  un  peu  le  fanatisme. 

Mes  chers  anges ,  je  ne  ferai  point  imprimer 
Cassnndre  :  que  votre  volonté  soit  faite  dans  la 
terrecommeauxcieux  ;  mais  il  arrivera  sûrement 
quelque  malheur  dans  le  Palalinat. 

L'électeur  fait  une  belle  dépense  pour  celte  re« 
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présentation  :  nons  jonerons  la  pièce  à  Ferney  ; 
mais,  quoique  ce  ne  soit  pas  en  électeurs,  le  spec- 
tacle ne  laissera  pas  que  d'être  beau.  J'espère 
que  nous  en  régalerons  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Nous  verrons  ,  à  cette  représentation  , 
s'il  y  a  encore  quelque  chose  a  changer,  et  ensuite 
nous  l'enverrons  à  nos  juges  en  dernier  ressort. 
Mes  divins  anges,  nous  avons  des  fluxions  qui 
ne  permettent  pas  trop  d'écrire.  Mille  tendres 
respects. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


Aux  Délices ,  29  auguste. 

Mon  cher  frère,  il  y  a  deux  pièces  dont  je  suis 
fort  content  :  Tune  est  l'arrêt  du  parlement  qui 
nous  débarrasse  des  jésuites,  l'autre  est  la  requête 
de  M.  Mariette  contre  le  parlement  de  Toulouse. 
Je  me  flatte  qu  "a  la  Gn  nous  viendrons  a  bout  de 
faire  rendre  justice  à  l'innocence.  Mais  quelle 
justice  !  elle  se  bornera  à  déclarer  que  Jean  Calas 
a  été  roué  mal  à  propos.  Le  sang  innocent,  dans 
d'autres  pays ,  obtiendrait  une  autre  vengeance. 
Je  regarde  le  supplice  de  Calas  comme  un  assas- 
sinat revêtu  des  formes  de  la  justice.  Les  assassins 
devraient  bien  être  condamnés  au  moins  à  de- 
mander pardon  a  la  famille,  et  à  la  nourrir. 

Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  pas  d'une 
lettre  qui  est,  je  crois  ,  la  première  que  je  vous 
écrivis  sur  cette  affaire  ,  et  qui  était  adressée  à 
M.  d'Alemt)crt.  Je  vous  l'envoyai ,  afin  que  tous 
les  frères  fussent  instruits  de  cet  horrible  exemple 
de  fanatisme.  Je  ne  sais  quel  exécrable  polisson 
a  pris  cette  lettre  pour  son  texte  ,  et  y  a  ajouté 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  extravagant,  de 
plus  offensant,  de  plus  punissable  contre  le  gouver- 
ncmctit.  L'auteur  a  poussé  la  sottise  jusqu'à  dire 
du  mal  du  roi,  et  du  bien  du  poème  du  Balai; 
le  tout,  écrit  dans  les  charniers  Saints-Innocenis, 
a  été  mis  dans  les  papiers  publics  d'Angleterre. 

Il  se  trouve  encore  que  hi  Journal  cyicyclopé- 
Uifiue,  qui  est  le  seul  journal  que  j'aime,  est  at- 
taqué viob'mmonl  dans  ce  bel  écrit  qu'on  m'at- 
tribue. I^s  auteurs  de  re  journal  s'en  sont  plainLs 
à  moi  ;  enfin  j'ai  été  obligé  d'avoir  la  condescen- 
dant de  dé.savoiier  piibliqucinent  cette  imperti- 
nence ,  [Mir  la  raison  qu'il  y  a  plus  de  gens  (juise 
connaissent  en  méchancetés,  qu'il  n'y  en  a  qui  se 
connaissent  en  style.  Il  faut  avouer  que  la  lettre 
esl  xi  indolente,  que  M.  d'Aleml)ert  serait  pres<|ue 
aocti  coupable  do  l'avoir  reçue  ,  que  moi  de  l'a- 
Toir  écrite. 

Quand  vous  verrez  M.  d'Aleml)ert,  je  vous  prie 
de  l'in.Hiruire  de  t(»ut  c<^>la. 

Mon  frère  Thieriot  a  trouvé  ici  de  la  minlé ,  et 
moi  jf  [HTih  la  mienne.  Je  Ruiii  accablé  de  Ouiioni, 
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je  deviens  sourd.  Les  tempéraments  faibles ,  à 
mon  âge  ,  s'en  vont  pièce  à  pièce.  Nous  allon« 
jouer  ici  la  comédie  :  je  ne  pourrai  être  tout  au 
plus  que  spectateur  ',  c'est  bien  dommage ,  je  ne 
fesais  pas  mal  mes  rôles  de  vieillard. 

Ne  pensez-vous  pas  qu'il  faut  attendre  ,  pour 
reprend[e  à  Paris  le  Droit  du  Seigneur,  que  la 
Comédie-Française  soit  sur  un  autre  pied  et  sur 
un  autre  ton  ?  Je  crois  que  vous  avez  a  Paris  Gol- 
doni.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  dire  comment 
il  réussira.  Je  ne  parle  pas  de  ses  pièces  ;  je  crois 
la  chose  décidée.  On  dit  l'auteur  très  bon  homme 
et  fort  naturel. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère. 


A  M.  COLINI. 

Aux  Délices ,  30  auguste. 

Vous  allez  donc,  mon  cher  ami,  être  l'inspec- 
teur des  jeux.  Si  la  trappe  réussit,  je  suis  pour  la 
trappe.  Je  ne  me  servis  de  coulisse  pour  brûler 
Olympie  que  parce  que  je  ne  pouvais  avoir  de 
trappe.  Je  fesais  apporter  un  autel  haut  d'environ 
trois  pieds  :  on  portait  sur  cet  autel  les  offrandes 
qu'Olympie  devait  faire  ;  elle  montait  sur  un  petit 
gradin  derrière  cet  autel.  Les  flammes  cependants'é- 
lançaient  à  droite  et  à  gauche  fort  au-dessus  des 
deux  coulisses  fermées,  sur  lesquelles  étaient  peints 
des  tisons  enflammés.  Olympie  descendait  rapide- 
ment de  son  petit  marchepied,  elle  passait  comme 
un  trait,  en  se  baissant  un  \ye\i,  entre  les  deux  cou- 
lisses ouvertes,  qui  se  refermaient  sur-le-champ  ; 
elle  se  mettait  en  sûreté,  et  alors  les  flammes  re- 
doublaient. 

Au  reste ,  s'il  en  est  encore  temps ,  vous  trou- 
verez ci-joint  un  petit  changement,  au  cinquième 
acte,  qui  m'a  paru  nécessaire.  Nous  allons  jouer 
aussi  Cassandi'e  h  Ferney,  mais  à  peine  pourrai- 
je  l'entendre;  car,  en  vérité,  je  deviens  sourd  et 
aveugle.  Le  pays  de  Gex  est  charmant,  mais  il  est 
entouré  de  montagnes  de  neige  que  Je  crois  fort 
malsaines. 

On  dit  que  la  tragédie  de  Russie  recommence  ; 
qu'on  est  sur  le  point  de  voir  une  seconde  révo- 
lution. Je  ne  crois  pas  cette  nouvelle  fondée; 
mais  enfin  ,  dans  ce  monde  ,  il  faut  s'allendre  à 
tout.  Ma  fluxion  m'empêche  de  vous  écrire  de  ma 
main  ;  je  suis  dans  un  état  désagréable  ;  c'est  le 
partage  de  la  vieillesse. 

Je  vous  prie  très  instamment  d'empêcher  l'im- 
pression de  la  pièce,  de  ne  ladonnerau  souffleur 
qu'au  moment  de  la  représentation,  et  de  retirer 
les  nM<'s  dès  (|u'elle  mua  été  jouée.  Je  vou»  cin- 
bras-se  de  tout  mon  cuiiir. 
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A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices ,  5  septembre. 

Je  suis  affligé  en  mon  étui,  monseigneur  ;  mes 
«ens  me  quittent  l'un  après  l'autre ,  en  dépit  de 
Troncliin .  La  nature  est  plus  forte  que  lui  dans  une 
machine  frôle  qu'elle  mine  de  tous  les  côtés.  Une 
fluxion  diabolique  m'a  privé  de  l'ouïe,  et  presque 
de  la  vue.  La  famille  d'Alexandre  s'en  est  mal 
trouvée  ;  je  l'ai  abandonnée  jusqu'à  ce  que  je 
«ouffre  moins  ;  mais  je  n'ai  pas  abandonné  la  fa- 
mille des  Calas ,  qui  est  aussi  malheureuse  que 
celle  d'Alexandre.  Je  prends  la  liberté  d'envoyer 
à  votre  éminence  un  petit  Mémoire  assez  curieux 
sur  cette  cruelle  affaire  ;  la  première  partie  pourra 
vous  amuser,  la  seconde  pourra  vous  attendrir  et 
vous  indigner.  Le  conseil  enCn  est  saisi  des  pièces, 
et  l'on  va  revoir  le  jugement  de  Toulouse.  Vous 
me  demanderez  pourquoi  je  me  suis  chargé  de  te 
procès  ;  c'est  parce  que  personne  ne  s'en  chargeait, 
€t  qu'il  m'a  paru  que  les  hommes  étaient  trop  in- 
différents sur  les  malheurs  d'autrui.  Si  Pierre  m 
ii'avait  pas  été  nn  ivrogne,  son  aventure  serait  un 
beau  sujet  de  tragédie.  Deux  rivales,  une  femme 
près  d'être  répudiée ,  une  révolution  subite  ;  l'é- 
toffe ne  manque  pas.  L'amourencoreafait  assas- 
siner le  roi  de  Portugal  ;  et  puis  qu'on  aille  dire 
que  nous  avons  tort  de  mettre  de  l'amour  dans 
«os  pièces  I 

Kn  voilà  trop  pour  un  sourd  presque  aveugle. 
Nous  répétons  Cassandre.  Mademoiselle  Corneille 
ne  jouera  pas  mal  Olympie;  mais  elle  jouera 
mieux  Chiraène,  comme  de  raison. 
Je  vous  réitère  mes  très  tendres  respects. 

A  M.  COLINI. 

Aux  Délices ,  4  septembre. 

Voici  tout  ce  que  peut  répondre  un  pauvre 
homme  qui  perd  l'ouïe  et  la  vue ,  et  qui  perdra 
bientôt  le  reste. 

11  y  a  toujours  quelque  chose  à  refaire  à  une 
tragédie.  Je  me  suis  aperçu  que,  dans  la  troisième 
scène  du  quatrième  acte,  l'hiérophante  ne  donne 
nulle  raison  de  cette  loi  qui  n'accorde  qu'un  seul 
/our  à  Olympie  pour  renoncer  à  son  époux ,  et 
pour  faire  un  nouveau  choix.  La  voici ,  celte 
raison  : 


Son  épouse  en  un  jour  peut  former  d'autres  nœuds; 
Elle  le  peut  sans  honte;  à  moins  que  sa  clémence , 
A  l'exemple  des  dieux,  ne  pardonne  TofTense , 
La  loi  donne  un  seul  jour  :elle  accourcit  les  temps 
Ce»  chagrins  attachés  à  ces  grands  chai^ements. 


Mais  surtout  attendez  les  ordres  d'une  roér»; 
Elle  a  repris  ses  droits ,  ce  sacré  caractère,  etc. 

M.  Colini  est  prié  de  faire  ce  petit  changemeni 
sur  le  rôle  de  l'hiérophante.  La  pièce  aurait  en- 
core besoin  de  quelques  autres  changements  ; 
mais  comme  le  temps  presse,  ou  ne  veut  pas  fa- 
tiguer les  acteurs. 

On  a  déjà  dit,  dans  la  dernière  lettre,  comment' 
la  scène  du  bûcher  fut  exécutée  au  château  de 
Ferney.  On  prendra  sur  le  théâtre  de  Shwetrin- 
gen  le  parti  que  l'on  voudra  ;  mais  il  est  essentiel 
que  les  prêtresses  apportent  un  autel  sur  le  de- 
vant du  bûcher,  et  qu'OIympie  monte  sur  ce  petit 
gradin  à  l'autel. 

Ce  qu'il  y  a  de  plu>  nécessaire,  c'est  que 
l'actrice  chargée  du  rôle  d'Olympie  soit  très  at- 
tendrissante ,  qu'elle  soupire,  qu'elle  sanglotte  ; 
que  dans  la  scène  avec  sa  mère  elle  observe  de 
longues  pauses,  de  longs  silences,  qui  sont  le  ca- 
ractère de  la  modestie,  de  la  douleur  et  de  l'em- 
barras. 

11  faut,  au  dernier  acte,  un  air  recueilli  et  plein 
d'un  sombre  désespoir  ;  c'est  là  surtout  qu'il  est 
nécessaiive  de  mettre  de  longs  silences  entre  les 
vers,  il  faut  au  moins  deux  ou  trois  secondes  en 
récitant  : 

Apprends...  que  je  t'adore...  et  que  je  m'en  punis. 

Un  silence  après  apprends ,  un  silence  après  que 
je  t'adore.  Le  rôle  de  Cassandre  doit  être  joué 
avec  la  plus  grande  chaleur,  et  celui  de  l'hiéro- 
phante avec  une  dignité  attendrissante. 

M.  Colini  est  instamment  prié  de  ne  point  faire 
imprimer  la  pièce  avant  qu'on  y  ait  donné  la 
dernière  main.  Le  malade  lui  fait  mille  com- 
pliments. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  prends  donc  la  liberté  de 
faire  mon  compliment  à  M.  le  comte  de  Choiscul. 
Ce  compliment  est  court^  mais  il  part  du  cœur  ; 
et  malheur  aux  compliments  quand  ils  sont  longs  ! 
D'ailleurs  ma  fluxion  ne  me  permet  pas  une  élo- 
quence bien  prolixe.  Je  joins  à  mon  paquet  un 
Canning-Calas  qui  me  reste  :  on  peut  toujours  le 
placer.  J'attends  avec  bien  de  l'impatience  le  mé- 
moire instructif  de  Mariette ,  et  la  philippique 
d'Elie.  J'espère  que  cette  philippique  fera  un  très 
grand  effet ,  et  qu'elle  sera  signée  d'un  grand 
nombre  d'avocats.  C'est  un  point  important.  Ces 
témoignages  réunis  tiennent  lieu  d'un  arrêt ,  et 
dirigent  celui  des  juges.  Ah  !  mes  anges,  que  voi 
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louanges  seront  chantées,  quand  vous  aurez 
consommé  votre  bonne  action  ! 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  frère 
Bertbier  (  quand  vous  le  verrez  )  sur  sa  résurrec- 
tion ,  et  sur  sa  place  de  sous-précepteur.  Il  faut 
espérer  qu'il  sera  un  jour  un  petit  cardinal  de 
Fleury. 

Eh  bien  1  ce  Henri  IV ,  dont  j'espérais  tant , 
n'a  pas  même  réussi  a  Bagnolet.  Lekain  m'en  avait 
dit  merveilles  ;  il  m'a  dit  aussi  miracle  dEponine. 
Je  n'ai  pas  grande  foi  au  goût  de  Lekain. 

Les  Délices  sont  aux  pieds  de  mes  anges. 

A  M.  LE  COMTE  DE  CHOISEUL. 

Aux  Délices,  6  septembre. 

Si  je  ne  voulais  faire  entendre  ma  voix ,  cher 
•eigneur,  je  me  tairais  dans  la  crise  des  affaires  où 
vous  êtes  ;  mais  j'entends  la  voix  de  beaucoup 
d'étrangers  :  tous  disent  qu'on  doit  vous  bé- 
nir, si  vous  faites  la  paix  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Permettez-moi  donc  ,  monseigneur,  de  vous 
en  faire  mon  compliment.  Je  suis  comme  le  public, 
j'aime  beaucoup  mieux  la  paix  que  le  Canada  ,  et 
je  crois  que  la  France  peut  être  heureuse  sans 
Québec.  Vous  nous  donnez  précisément  ce  dont 
nous  avons  besoin.  Nous  vous  devons  des  actions 
de  grâces.  Recevez  en  attendant,  avec  votre  bonté 
ordinaire,  le  profond  respect  de  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 
Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  1*  septembre. 

Je  reçois  la  lettre  de  mes  divins  anges  du  7  de 
septembre,  avec  les  plus  tendres  remerciements. 
Madame  Scaliger  a  donc  aussi  une  fluxion  ;  je  la 
plains  bien  ,  non  pas  a  cause  de  ma  triste  expé- 
rience ,  mais  par  extrême  sensibilité.  Cependant 
il  y  a  fluxion  cl  fluxion  ;  j'en  connais  qui  rendent 
gourd  cl  Ixirgne  vers  les  soixante-neuf  ans,  et  qui 
glacent  ce  génie  que  vous  prétendez  qui  me  reste. 
Jp  ne  suis  fias  trop  aclurllcnienl  en  étal  de  rabolcM- 
des  vers  ;  j'atlcnds  (jin-Kpics  |M;liLs  niouifuls  favo- 
rables jM»ur  olH'ir  a  tout  ce  (|U('  mes  anges  m'or- 
donnent ;  mais  .si  nialhâireusement  mon  imbé- 
cillité prés<Mitc  se  prolongeait,  no  i)ourrait-on  pas 
toujours  jouer  Mariamni'  \\  Fontainebleau,  en  at- 
lendanl  que  le  sens  commun  de  lu  |M)ésic  me  \(\i 
rcvrnu  ? 

\a  barque  h  Troncliin  est  extrêmement  jolie  ; 
elle  KCfnbîe  convenir  très  fort  h  celui  qui  sauve 
les  gens  de  la  barque  h  Caron. 

J'ai  t'crit  h  l'élwU'ur  palatin,  i>our  lui  demander 
'  n  grâce  qu'il  ein|iêclie,  par  son  autoriU*  électorale, 
que  (Utuandrc  ne  soit  livré  au  bras  séculier,  cl 


imprimé.  Il  m'a  déj'a  promis  d'avoir  cette  atteo» 
lion,  et  je  me  flatte  qu'il  tiendra  sa  parole. 

H  a  fait,  eu  dernier  lieu,  exécuter  Tancrède 
d'une  façon  qui  ne  laisse  pas  soupçonner  qu'on 
viole  la  terrible  unité  de  lieu.  On  voit  la  maison 
d'Argire  ,  un  temple  ,  l'hôtel  des  chevaliers  ,  et 
deux  rues  :  voiPa  le  goût  antique  dans  toute  sa 
régularité. 

Je  relis  la  lettre  de  mes  anges.  Je  soupçoni» 
qu'il  y  a  quelque  malentendu  dans  la  copie  de 
Mariamne  que  j'ai  envoyée  ;  et ,  dès  que  j'aurai 
la  tête  moins  emmitouflée ,  je  reverrai  ce  procès 
avec  attention. 

Celui  des  Calas  me  paraît  en  bon  train,  grâce 
a  votre  protection. 

Je  ne  connais  ni  le  nom  du  rapporteur  ni  celui 
des  juges,  tant  la  veuve  a  pris  soin  de  me  bien  in- 
former. J'attendrai  patiemment  le  Mémoire  de 
Mariette;  mais  je  vous  avoue  que  j'attends  avee 
impatience  celui  d'Élie. 

Ne  faudrait-il  pas,  quand  les  juges  seront  nom- 
més ,  les  faire  solliciter  fort  et  long-temps,  soir  et 
matin,  par  leurs  amis,  leurs  parents,  leurs  con- 
fesseurs, leurs  maîtresses  ?  Ceci  est  la  cause  du  bon 
sens  contre  l'absurdité ,  et  de  l'humanité  contre 
la  barbarie  fanatique.  Il  sera  bien  doux  de  ga- 
gner ce  procès  contre  les  pénitents  blancs.  Est-i) 
possible  qu'il  y  ait  encore  de  pareils  masques  en 
France  ? 

Mes  anges,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  envie  de 
vous  écrire  sur  le  philosophe  qui  veut  épouser. 
Voici  l'état  des  choses. Quand  l'extrême  protection, 
et  la  grande  considération  qu'on  me  prodiguait , 
força  ma  modestie  'a  quitter  la  France,  j'avais  des 
rentes  viagères  et  de  l'argent  comptant.  Je  me  suis 
défait  de  ce  dernier  embarras,  en  assurant  a  ma- 
dame Denis  seize  mille  livres  de  rente  ;  j'en  ai 
donné  trois  a  madame  de  Fontaine  ;  j'en  ai  assuré 
quinze  cents  livres  ou  environ  h  mademoiselle 
Corneille  ;  le  reste  a  été  englouti  en  maisons,  châ- 
teaux, meubles,  et  théâtre.  Je  ne  sais  pas  encore 
ce  qui  reviendra  "a  mademoiselle  Corneille  de  l'é- 
dilion  de  Pierre,  mais  Je  crois  que  cela  lui  formera 
un  fonds  d'environ  quarante  mille  livres.  Je  lui 
donnerai  une  petite  rente  i)Our  ma  souscription. 
Il  ne  faut  pas  se  flalUT  (pie  je  puisse  davantage. 
Ne  comptons  même  l'édition  de  Corneille  que  pour 
trente  mille  livres,  alin  de  ne  pas  porter  nos  es- 
péi  ances  trop  haut,  et  de  n'être  pas  obligé  de  dé- 
compter. 

Si  le  philosophe  est  vraiment  philosophe,  cl 
veut  demeurer  avec  nous  jusqu'à  ce  que  son  père 
lui  cède  son  ch;Ueau,  il  jouira  d'une  assez  bonno 
maison  ;  mais  (ju'il  ne  croie  pas  épouser  une  phi- 
losophe formée.  Nous  connnençons  ;i  écrire  un 
jM'u,  nous  lisons  avec  quehine  peine  ,  nous  a|)- 
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prcDOus  aisément  des  vers  par  cœur,  et  nous  ne 
les  récitons  pas  mal  .  la  santé  est  très  faible,  le 
caractère  est  doux ,  gai ,  caressant  ;  le  mot  de 
bonne  enfant  semble  avoir  été  fait  pour  elle.  J'ai 
rend u u n compte  ûdèle duspirityeletdutera porel , 
du  physique  et  du  moral,  et  je  m'en  tiens  la,  en 
me  remettant  a  la  Providence. 

Voilà  les  juges  nommés  pour  la  révision  du 
procès  des  Calas.  On  est  instruit  du  nom  des 
juges  ;  ou  espère  que  nos  anges  protecteurs  les 
feront  bien  solliciter,  et  on  se  flatte  que  la  cause 
elle-même  les  sollicite. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

18  septembre. 

Ab  I  ah  !  mon  frère ,  on  croit  donc  que  je 
veux  immoler  Corneille  sur  Tautel  que  je  lui 
dresse  !  Il  est  vrai  que  je  respecte  la  vérité  beau- 
coup plus  que  Pierre  ;  mais  lisez ,  et  renvoyez- 
moi  ces  cahiers ,  après  les  avoir  fait  lire  a  frère 
Platon. 

J'attends  la  prophétie  d'Élie-Beaumont ,  qui 
fora  condamner  les  juges  iniques ,  comme  l'autre 
Elle  fit  condamner  les  prêtres  de  Baal.  Nous 
prions  mon  cher  frère  de  dire  au  second  Élie 
que  cent  raille  hommes  le  loueront ,  le  béniront , 
et  le  remercieront. 

Nous  envoyons  au  cher  frère  la  belle  lettre  de 
J.-J.  Rousseau  au  cuistre  de  Motiers-Travers. 
On  peut  juger  de  la  conduite  noble  et  conséquente 
de  ce  Jean-Jacques.  Ne  trouvez-vous  pas  que 
voilà  une  belle  fin  ?  Je  mourrai  avec  le  chagrin 
d'avoir  vu  la  philosophie  trahie  par  les  philo- 
sophes et  des  hommes  qui  pouvaient  éclairer  le 
monde ,  s'ils  avaient  été  réunis.  Mais ,  mon  cher 
frère ,  malgré  la  trahison  de  Judas ,  les  apôtres 
persévérèrent. 

On  cherche  à  connaître  quel  est  l'auteur  d'un 
libelle  intitulé  les  Erreurs  de  Voltaire,  imprimé 
à  Avignon  :  on  prétend  que  c'est  un  jésuite.  Son 
livre  contient  en  effet  beaucoup  d'erreurs ,  mais 
ce  sont  les  siennes  :  cela  est  tout  à  fait  jésuitique. 
C'est  un  tissu  de  sottises  et  d'injures ,  le  tout  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Il  est  bon  de  lui 
donner  sur  les  oreilles.  M.  Diderot  est  prié  de 
savoir  le  nom  du  porteur  d'oreilles. 

Les  farceurs  de  Paris  joueront  le  Droit  du  Sei- 
gneur quand  ils  voudront  ;  mais  ils  n'auront  Cas- 
sandre  que  quand  ils  auront  satisfait  à  ce  devoir. 

Je  désire  chrétiennement  que  le  Testament  du 
curé  se  multiplie  comme  les  cinq  pains ,  et  nour- 
risse les  unies  de  quatre  à  cinq  mille  honunes  ; 
car  j'ai  plus  que  jamais  Vinf...  en  horreur,  et 
j'aime  plus  que  jamais  mon  frère. 


A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Genève ,  30  septembre. 

Je  vous  félicite ,  monsieur,  sur  les  deux  der- 
nières victoires  que  M.  le  prince  de  Condé  vient 
de  remporter.  Les  héros  de  cette  maison  se  sont 
tous  fait  une  habitude  de  vaincre  ;  ils  ont  été 
successivement  la  terreur  et  la  gloire  de  leurs 
souverains. 

Quand  reviendrez- vous  à  Paris  ?  Je  vous  ai- 
merais tout  autant  à  l'hôtel  de  Condé  qu'à  la 
poursuite  du  prince  héréditaire. 

Vous  m'avez  l'air,  monsieur,  de  penser  un  jour 
comme  un  de  vos  précurseurs ,  homme  de  qua- 
lité, attaché  à  un  autre  grand  Condé  qu'il  se 
lassa  d'accompagner  dans  ses  dernières  cam- 
pagnes. 

Autant  que  je  m'en  souviens ,  voici  de  petits 
vers  qu'il  fit  en  se  retirant  dans  ses  terres.  Je  les 
tiens  d'un  intime  ami  de  feu  S.  A.  S.  M.  le  duc. 
Ces  vers  sont  très  bons  pour  un  militaire  :  le 
héros ,  tout  héros  qu'il  était ,  en  connaissait  le 
prix.  Cela  prouve  du  moins  que  l'âge  amène  quel- 
quefois la  sagesse. 

Je  laisse  mon  illustre  maître, 

Insatiable  de  lauriers; 

Philosophe  autant  qu'on  peut  l'être, 

Je  vais  mourir  dans  mes  foyers , 

Où,  traînant  ma  faible  vieillesse, 

Dont  je  sens  déjà  le  fardeau  , 

J'irai,  conduit  par  la  Paresse, 

Occuper  mon  petit  tombeau. 

Je  suis  las  du  bruit  que  vous  hilta , 

Dieu  des  combats  ,  terrible  Mars; 

Et ,  sans  tambours  et  sans  trompettes  , 

Je  vais  quitter  vos  étendards 

Pour  aller  dans  ma  solitude, 

Au  lieu  de  foudres  entouré  , 

Commencer  ma  béatitude 

Près  de  mon  paisible  curé, 

Qui ,  s'en  tenant  à  son  bréviaire. 

Doux  ,  charitable  et  point  cafard. 

Ne  recommande ,  à  tout  hasard , 

Que  l'aumône  et  que  la  prière  ,  etc.,  etc. 

Vous  VOUS  plaignez  de  votre  santé ,  monsieur  ;. 
c'est  bien  à  vous  d'en  parler  à  un  homme  qui  at- 
tend la  mort  dans  son  lit  de  douleur,  tandis  que 
vous  courez  la  chercher  sur  les  champs  de  ba- 
taille !  Dans  tous  les  cas ,  monsieur,  appelez  à 
votre  secours  la  bonne  philosophie ,  qui  soutient 
le  faible,  et  qui  console  le  malade. 

Mais  j'ose  à  peine  prononcer  ce  mot  de  philo- 
sophie. Tant  de  gens  sont  payés  pour  la  craindre 
et  pour  la  combattre ,  qu'on  ne  sait  à  qui  l'on 
'  parle.  Vous  me  paraissez,  monsieur,  digne  d'en 
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seiitiret  d'en  prouver  les  avantages.  Recevez  avec 
vos  bontés  ordinaires  le  sincère  hommage  du 
vieux  malade. 

A  M.  COLIN  1. 

A  Ferney,  SO  septembra. 

Si  le  désir  extrême  de  revoir  Schwetzingeii 
pouvait  recevoir  d'autre  motif  que  celui  de  faire 
ma  cour  à  leurs  altesses  électorales ,  je  sens  que 
l'envie  de  voir  votre  beau  théâtre  pourrait  entrer 
pour  quelque  chose  dans  mes  idées.  Votre  bûcher, 
mon  cher  intendant  du  temple ,  est  bien  au-dessus 
de  mon  bûcher  ;  mais  aussi  je  n'ai  pas  un  théâtre 
aussi  étendu  que  le  vôtre.  Jl  n'appartient  pas  au 
philosophe  de  Ferney  d'avoir  le  théâtre  d'un 
électeur.  J'ai  été  obligé  de  me  servir  de  coulisses, 
parce  que  la  place  me  manquait.  J'ai  fait  percer 
ces  coulisses  à  jour  ;  les  Oammes  qui  s'élevaient 
derrière  ces  coulisses  jetaient  des  étincelles  à  tra- 
vers ces  ouvertures  ;  tout  était  enOammé  :  mais 
ma  petite  invention  n'approche  pas  de  celle  dont 
vous  m'envoyez  le  plan.  Présentez  ,  je  vous  prie, 
à  S.  A.  E.  mes  remerciements  et  mon  respect. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  donné  à  l'ac- 
trice qui  représente  Olympie  l'intelligence  de  son 
rôle.  Elle  doit  en  général  dire  Je  vous  hais  avec 
la  plus  douloureuse  tendresse  ;  elle  doit  varier 
ses  tons ,  être  pénétrée.  Tout  doit  être  animé  dans 
celte  pièce,  sans  quoi  la  magnificence  du  spec- 
tacle ne  servirait  qu'à  faire  remarquer  davantage 
la  froideur  des  acteurs. 

J'attends  votre  Précis  de  l'Histoire  du  pnla- 
tinat  du  Bhin  ;  et  si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de 
revoir  ce  beau  pays,  j'aurai  la  consolation  de  le 
voir  dans  votre  ouvrage.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CIIAUVELIN. 

A  Ferney,  91  leptembre. 

Dieu  m'a  rendu  une  oreille  et  un  œil  ;  votre 
«tcolleiKc  m'avouera  que  je  ne  peux  pas  chanter 
la  chanson  de  l'aveugle  : 

I)i«ii ,  qui  fait  tout  pour  le  mieux , 
M'a  (ail  une  grande  grâce  ; 
Il  m'a  crevé  In  deux  yeux, 
Et  réduit  à  la  t)csare. 

J'ai  lu  très  aist^ment  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  ;  mais  c'est  que  le  plaisir  rend  la  visière 
plus  nette.  Je  ne  tais  ,  monsieur,  si  vous  en  aii- 
T«'Z  l)caucoup  on  relisant  (UuinnUrc  :  «'Ile  est  mieux 
quVlle  n'était;  mais  je  crois  qu'elle  a  encore 
f  rand  hoHoin  de  vo»  luinières  et  de  vos  Imnté». 
Va  moine,  très  hoiinrtc  liutniiie,  doit  vous  l'avoir 


remise  :  vous  le  coimaissez  déjà  sans  doute  ;  c'est 
le   bibliothécaire  de  l'infant,  qui  accompagne 
M.  le  prince  Lanti.  Je  l'aurais  bien  chargé  d'un 
paquet  de  Calas  ;  mais  j'étais  à  Ferney  ;  je  n'avais 
plus  d'exemplaires  de  ces  Mémoires  ;  Cramer  n'é- 
tait point  à  Genève.  J'ai  manqué  l'occasion  ;  je 
vous  en  demande  pardon.  J'envoie  chez  M.  de 
Montpéroux  un  petit  ballot  de  ces  écritures  ou 
écrits  :  il  pourra  aisément  vous  le  faire  tenir  ;  il 
y  a  toujours  quelqu'un  qui  va  à  Turin  :  mais  je 
vous  avertis  que  ces  Mémoires  ne  sont  que  de 
faibles  escarmouches ,  la  vraie  bataille  se  donne 
actuellement  par  seize  avocats  de  Paris ,  qui  ont 
signé  une  consultation.  Cet  ouvrage  me  paraît 
un  chef-d'œuvre  de  raison ,  de  jurisprudence,  et 
d'éloquence.  Cette  affaire  devient  bien  impor- 
tante ;  elle  intéresse  les  nations  et  les  religions. 
Quelle  satisfaction  le  parlement  de  Toulouse  pour- 
ra-t-il  jamais  faire  à  une  veuve  dont  il  a  roué  le 
mari,  et  qu'il  a  réduite  à  la  mendicité ,  avec  deux 
filles  et  trois  garçons  qui  ne  peuvent  plus  avoir 
d'état?  Pour  moi,  je  ne  connais  point  d'assassinat 
plus  horrible  et  plus  punissable  que  celui  qui 
est  commis  avec  le  glaive  de  la  loi. 

Je  ne  crois  pas  que  Catherine  ii  jouisse  long- 
temps de  la  mort  de  son  mari.  Vous  savez  quel 
désordre  agite  à  présent  la  Russie. 

Dieu  veuille  que  le  duc  de  Bedfort  ne  vienne 
pas  jouer  à  Paris  le  rôle  de  M.  Stanley  ! 

Mille  profonds  respects  à  vos  excellences. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  ce  S3  septembre. 

Jusqu'à  présent  il  ne  s'était  trouvé  qu'une 
voix  dans  le  désert  qui  avait  crié  ;  Parate  vias 
Domini.  Votre  Mémoire  est  assurément  l'ou- 
vrage du  maître  :  je  ne  sais  rien  de  si  convain- 
cant et  de  si  touchant.  Mon  indignation  contre 
l'arrêt  de  Toulouse  en  a  redoublé,  et  mes  larmes 
ont  recommencé  à  couler. 

Je  suis  convaincu  que  vous  parviendrez  à  faire 
réformer  l'arrêt  do  Toulouse.  Votre  conduite  gé- 
néreuse est  digne  de  votre  éloquence.  Cette  cruelle 
affaire,  qui  doit  vous  faire  un  honneur  infini, 
achève  «le  me  prouver  ce  que  j'ai  toujours  pensé, 
que  nos  lois  sont  bien  imparfaites.  Pn^sque  tout 
me  parnlt  abandonné  au  sentiment  arbitraire  des 
juges.  Il  est  bien  étrange  que  l'ordonnance  cri- 
minelle de  Louis  xiv  ait  si  peu  pourvu  à  la  sûreté 
de  la  vie  des  hommes, et  qu'on  soit  ol>li;;é  de  re- 
cotu'ir  aux  CnpiUtlnires  «le  Charlemagne. 

Votre  Mémoire  «loil  désormais  servir  de  règle 
dnnsdescas  pareils.  Le  fanatisme  en  fournil qucl- 
«piefois.  J'ai  lu  trois  fois  votre  ouvrage;  j'ai  été 
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aussi  touché  à  la  troisième  lecture  qu'à  la  pre- 
mièie. 

J'ajoute  aux  trois  impossibilités  que  vous  met- 
tez dans  un  si  beau  jour,  une  quatrième  :  c'est 
celle  de  résister  à  vos  raisons.  Je  joins  ma  re- 
connaissance à  celle  que  les  Calas  vous  doivent. 
J'ose  dire  que  les  juges  de  Toulouse  vous  en  doi- 
vent aussi ,  vous  les  avez  éclairés  sur  leurs  fautes. 
Si  j'avais  le  malheur  d'être  de  leur  corps  ,  je  leur 
proposerais ,  sur  la  seule  lecture  de  votre  factum, 
de  demander  pardon  à  la  famille  qu'ils  ont  per- 
due ,  et  de  lui  faire  une  pension.  Je  les  liens  in- 
digues de  leur  place  s'ils  ne  prennent  pas  ce 
parti. 

L'estime  que  vous  m'inspirez  ,  monsieur,  me 
met  presque  en  droit  de  vous  demander  instam- 
ment votre  amitié.  Vous  avez  une  femme  digne 
de  vous  ;  agréez  mes  respects  l'un  et  l'autre  ,  et 
tous  les  sentiments  avec  lesquels  je  serai  toute 
ma  vie ,  monsieur,  votre  ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  ch&teau  do  Fcrney,  !âS  septembre. 

Mes  divins  anges ,  je  dois  d'abord  vous  dire 
combien  j'ai  été  frappé  du  Mémoire  de  M.  de 
Beaumont.  Il  me  semble  que  chaque  ligne  porte 
la  conviction  avec  elle.  Je  lui  en  ai  fait  mon  com- 
pliment. Je  crois  qu'il  est  impossible  que  les 
juges  résistent  à  la  vérité  et  à  l'éloquence. 

Voici  une  autre  affaire  dont  les  objets  peuvent 
6tre  plus  importants  ,  quoique  moins  tragiques. 
C'est  à  M.  le  comte  de  Choiseul  a  voir  s'il  trou- 
vera mon  idée  praticable  ;  je  la  soumets  à  ses 
lumières  et  à  sa  prudence.  Le  secrétaire  de  l'am- 
bassade anglaise  est ,  comme  vous  savez  ,  l'âme 
unique  de  cette  négociation ,  et  elle  peut  avoir 
quelques  épines.  Ce  secrétaire  a  un  beau-frère  et 
un  ami  dans  un  homme  de  la  famille  des  Tron- 
cliin. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  cette  famille  est 
attachée  à  la  France.  Celui  dont  je  vous  parle  y  a 
tout  son  bien  ;  il  est  Gis  d'un  premier  syndic  de 
Genève ,  homme  d'esprit  et  de  probité ,  comme 
tous  les  Tronchin  le  sont  ;  tiès  capable  de  rendre 
<lcs  services  avec  autant  d'honneur  que  de  zèle. 
Son  beau-frère  a  en  lui  une  entière  confiance. 
Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  moyen  plus  sûr 
et  plus  honnête  d'aplanir  les  difficultés  qui  pour- 
ront survenir,  et  de  faire  agréer  les  insinua- 
tions contre  lesquelles  on  serait  en  garde  si  elles 
venaient  de  la  part  du  ministère  de  France ,  et 
qu'on  recevrait  avec  moins  de  défiance  si  elles 
étaient  inspirées  par  un  parent  et  par  un  ami. 
Je  peux  vous  répoudre  que  M.  Tronchin  servira 
la  France  avec  le  plus  grand  empres<:ement ,  sans 


manquer  en  rien  a  ce  qu'il  doit  à  son  beau-frèro. 
Je  n'imagine  pas  que  M.  le  comte  de  Choiseul 
puisse  jamais  trouver  une  personne  plus  capable 
de  répondre  à  ses  vues  pacifiques  et  généreuses , 
et  plusdigne  de  toute  sa  confiance  dans  une  négo- 
ciation si  importante. 

C'est  une  idée  qui  m'est  venue ,  et  qui  peut- 
être  mérite  d'être  approfondie  et  suivie.  Mon  suf- 
frage est  bien  peu  de  chose  ;  mais  soyez  bien  per- 
suadé que  je  ne  ferais  pas  une  telle  proposition  , 
si  je  n'étais  sûr  de  la  probité  et  du  zèle  de  M.  Tron- 
chin. Si  on  ne  trouve  pas  mon  offre  déraison- 
nable ,  que  M.  le  comte  de  Choiseul  me  donne  ses 
ordres  ou  par  lui-même  ou  par  vous,  c'est  la 
même  chose  ;  et  que  Dieu  nous  donne  la  paix.  Je 
ne  sais  s'il  est  bien  vrai  qu'il  y  ait  une  guerre 
commencée  en  Russie ,  mais  je  suis  sûr  qu'il  y  a 
des  nuages. 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ;  je  le  crois  à  Lyon  avec 
madame  la  comtesse  de  Lauraguais.  S'ils  vien- 
nent tous  deux  chez  Baucis  et  Philémon ,  Ferney 
sera  bien  étonné  d'être  la  cour  des  pairs. 

Nous  avons  joué  aujourd'hui  Olympie  devant 
MM.  de  La  Rocheguyon  et  de  Villars.  Cela  n'a 
pas  été  trop  mal  ;  mais  cela  pourrait  être  mieux. 
Il  n'y  avait  que  moi  qui  ne  savais  pas  mon  rôle , 
tant  je  songeais  à  ceux  des  autres.  Mille  tendres 
respects. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney,  iS  septembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  à  table  ,  et  noiu 
avons  tous  pris  la  liberté  de  boire  à  la  santé  de 
sa  majesté  impériale  ,  et  de  lui  souhaiter  une  vie 
aussi  longue  et  aussi  heureuse  qu'elle  le  mérite. 
M.  le  duc  de  Villars  ,  fils  de  l'illustre  maréchal 
dont  le  nom  a  pénétré  sans  doute  dans  votre  cour, 
était  a  la  tête  de  nos  buveurs.  Nous  avions  quel- 
ques philosophes  qui  s'intéressent  à  V Encyclopé- 
die. Nous  avons  tous  senti  les  transports  que  la 
magnanimité  de  votre  auguste  souveraine  doit 
inspirer.  Nous  vous  avons  béni ,  monsieur,  et , 
sans  manquer  au  respect  que  nous  avons  pour  sa 
majesté ,  nous  avons  joint  votre  nom  au  sien  , 
comme  on  joignait  autrefois  celui  de  Mécène  à 
celui  d'Auguste.  Je  doute  que  les  savants  qui  ont 
entrepris  V Encyclopédie  puissent  profiter  des 
bontés  de  sa  majesté  impériale  ,  attendu  les  en- 
gagements qu'ils  ont  pris  en  France  ;  mais  sûre- 
i.ment  l'offre  que  votre  excellence  leur  fait  sera 
regardée  par  eux  comme  la  plus  digne  récompense 
de  leurs  travaux  ,  et  votre  nom  sera  célébré  p*r 
eux  comme  il  doit  l'être.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a 
beaucoup  d'articles  ,  dans  ce  Dictionnaire  utile  . 
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qni  De  sont  pas  dignes  de  MM.  d'Alembert  et  Dide- 
rot, parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  leur  main.  II 
faudra  absolument  les  refondre  dans  une  seconde 
édition ,  et  mon  avis  serait  que  celte  seconde  édi- 
tion se  fit  dans  votre  empire.  Rien  ne  serait  plus 
honorable  aux  lettres  ;  j'ose  dire  que  la  gloire  de 
votre  illustre  souveraine  n'en  serait  pas  diminuée. 
11  n'y  a  jamais  eu  que  les  grands  hommes  qui 
aient  fait  fleurir  les  arts.  L'impératrice  sera  re- 
gardée comme  un  grand  homme.  J'écris  forte- 
ment a  M.  Diderot  pour  lui  persuader ,  s'il  est 
possible ,  d'achever  la  première  édition  sous  vos 
auspices.  Votre  excellence  a  dû  recevoir,  par  la 
poste  de  Strasbourg ,  ma  réponse  aux  nouvelles 
heureuses  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  réi- 
tère mes  hommages ,  ma  reconnaissance ,  et  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois.  On  commencera 
ï Histoire  de  Pierre- le-Grand  dans  peu  de  mois  : 
on  fait  fondre  de  nouveaux  caractères.  II  y  a  déjà 
six  volumes  imprimés  du  Corneille ,  et  il  n'est 
pas  possible  d'imprimer  à  la  fois  deux  ouvrages , 
dont  chacun  demande  la  plus  grande  attention. 
Puisse  bientôt  la  paix,  rendue  à  l'Europe,  laisser 
aux  esprits  la  liberté  de  cultiver  les  arts ,  et  de 
vous  imiter  !  J'ai  écrit  à  M.  Boris  de  Soltikof.  Je 
serais  bien  fâché  qu'un  homme  de  son  mérite ,  et 
d'un  mérite  formé  par  vous,  ne  conservât  pas 
pour  moi  un  peu  d'amitié. 

Agréez  le  tendre  respect  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie ,  etc. 

A  M.  DIDEROT. 

as  leptembre. 

Eh  bien  !  illustre  philosophe  ,  que  dites-vous 
de  l'impératrice  de  Russie?  ne  trouvez-vous  pas 
que  sa  proposition  est  le  plus  énorme  soufflet  qu'on 
pût  appliquer  sur  la  joue  d'un  Orner?  En  quel 
temps  sommes-nous  !  c'est  la  France  qui  i^ersé- 
cule  la  philosophie  ,  et  ce  sont  les  Scythes  qui  la 
favorisent  !  M.  de  Schowalow  me  charge  d'obtenir 
de  vous  que  la  Russie  soit  honorée  de  l'impres- 
sion de  votre  t^ncyclopédie.  M.  de  Schowalow 
est  fort  au-dessus  d'Anacharsis ,  et  il  a  toute  la 
ferveur  de  ce  zèle  que  donnent  les  arts  naissants, 
et  que  nous  avions  sous  François  i". 

Je  doute  i|ue  vos  engagements  pris  a  Paris  vous 
permettent  de  faire  à  Riga  la  faveur  qu'on  de- 
mande ;  mais  goûtez  la  consolalidii  et  llionneur 
d'ilre  recherché  par  une  héroln»; ,  tandis  que  des 
Chaunu-ix  ,  des  Brrlhirr.  et  des  Orner,  osent  vous 
pcr««cuU;r.  OufI(|uc  parti  (pic  vous  preniez  ,  je 
vous  recommande  Vitif...  ;  il  faut  la  détruire  chez 
U'%  honnêtes  gens,  et  la  laisser  à  la  canaille 
fraude  ou  petite,  pour  laquelle  elle  est  faite. 

Je  vous  révère  autaul  que  je  le  dois.  Voulez- 


vous  m'envoyer  votre  réponse  à  M.  de  Schowa- 
low ?  11  n'y  a  qu'à  la  donner  à  notre  frère. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

38  septembre. 

Je  réponds ,  ô  mes  anges  gardiens  !  a  votre 
béatiûque  lettre  dont  Roscius  a  été  le  scribe ,  et  je 
vous  envoie  la  façon  dont  nous  jouons  toujours 
Zulime.  Je  peux  vous  répondre  que  celte  fin  esl 
déchirante  ,  et  que  si  on  suit  notre  leçon  ,  on  ne 
s'en  trouvera  pas  mal. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  jamais  regardé  Zulime 
comme  une  tragédie  du  premier  ordre.  Vous  sa- 
vez combien  j'ai  résisté  a  ceux  qui  avaient  le  mal- 
heur de  la  préférer  à  Tancrède ,  qui  est ,  à  mon 
gré ,  un  ouvrage  très  théâtral ,  un  véritable  spec- 
tacle ,  et  qui  a  de  plus  le  mérite  de  l'invention  et 
de  la  singularité,  mérite  que  n'a  point  Zulime. 

Je  vous  supplie  très  instamment  de  vous  op- 
poser a  cette  fureur  d'écourter  toutes  les  fins  des 
pièces  :  il  vaut  bien  mieux  ne  les  point  jouer. 
Quel  est  le  père  qui  voulût  qu'on  coupât  les  pieds 
'a  son  fils? 

Lekain  m'a  envoyé  la  façon  dont  il  dit  qu'on 
joue  Zaïre  ;  cela  esl  abominable.  Pourquoi  estro- 
pier ma  pièce  au  bout  de  vingt  ans  ?  11  me  semble 
qu'il  se  prépare  un  siècle  d'un  goût  bien  dépravé. 
Je  n'ai  pas  mal  fait  de  renoncer  au  monde  :  je  ne 
regrette  que  vous  dans  Paris. 

Je  n'aurai  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que  dans 
quelques  jours.  Notre  tripot  ne  laisse  pas  de  nous 
donner  de  la  peine.  Ce  n'est  pas  toujours  une 
chose  aisée  de  rassembler  une  quinzaine  d'acteurs 
au  pied  du  mont  Jura  ,  et  il  est  encore  plus  diffi- 
cile de  conserver  ses  yeux  et  ses  oreilles  à  soixante- 
huit  ans  passés  ,  avec  un  corps  des  plus  minces 
et  des  plus  frôles. 

Je  vous  ai  écrit  sur  les  Calas.  Je  vous  ai  adressé 
mon  petit  compliment  a  M.  le  comte  de  Choi- 
scul.  Vous  ne  m'avez  point  dit  s'il  en  est  bien 
mécontent. 

Je  vous  ai  adressé  un  petit  Mémoire  très  poli- 
li4]ue  (|ui  ne  me  regarde  |>as. 

Je  suis  un  peu  en  peine  de  mon  impératrice  Ca- 
therine. Vous  savez  qu'elle  m'avait  engagé  ii 
obtenir  des  encyclopédistes,  persécutés  par  cet 
Orner,  de  venir  imprimer  leur  Dictionnaire  chez 
elle.  Ce  soufflet,  donné  aux  sots  cl  aux  fripons, 
du  fond  de  la  Scythie ,  était  pour  moi  une  giaiulo 
<-onsolalion  ,  et  devait  vous  plaire  ;  mais  je  crains 
bien  qu'Ivan  no  détrône  notre  bienfaitrice,  et 
que  ce  jeune  Russe ,  élevé  en  Russie  chez  des 
moines  russes  ,  ne  .soit  point  du  tout  philosophe. 

Je  vous  coiijuie,  mes  divins  anges,  de  me  dire 
ce  que  vous  .savez  de  ma  Catherine. 

Je  baise  le  bout  do  vos  ailos  plus  que  jamais. 


ANNEE  1762. 
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h  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  le  7  octobre. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  été  content ,  mon- 
seigneur, des  derniers  Mémoires  que  j'ai  envoyés 
à  votre  éminence  sur  les  Calas.  Vous  avez  pu 
croire  que  toutes  ces  brochures  étaient  des  pièces 
inutiles.  Cependant  j'ai  tant  fait,  que  l'affaire 
est  au  conseil  d'état.  Nous  avons  une  consultation 
de  quinze  avocats.  C'est  un  grand  préjugé  en 
feveur  de  la  cause,  La  voix  impartiale  de  quinze 
avocats  doit  diriger  celle  des  juges. 

Je  ne  tous  ai  point  envoyé  Olynipie,  parce  que 
je  l'ai  fait  jouer,  et  que  l'ayant  vue ,  je  n'ai  point 
du  tout  été  content.  J'ai  trouvé  que  Statira  s'éva- 
nouissait mal  à  proi)os.  J'ai  senti  que  l'amour 
d'Olympie  n'était  pas  assez  développé ,  et  que  les 
passions  doivent  être  un  peu  plus  babillardes  pour 
toucher  le  cœur.  Je  refais  donc  les  trois  derniers 
actes  ;  car  je  veux  mériter  votre  suffrage  ,  et  je 
persiste  a  croire  qu'il  faut  se  corriger,  jusqu'à  ce 
que  la  mort  nous  empêche  de  mieux  faire.  Nous 
avons  eu  dans  mon  trou  une  demi-douzaine  de 
pairs ,  soit  anglais  ,  soit  français.  C'est  la  mon- 
naie d'un  cardinal  :  mais  je  ne  me  console  point 
que  vous  n'ayez  pas  eu  quelque  bonne  maladie  en 
Jésus-Christ  qui  vous  ait  mené  consulter  Tron- 
chin.  C'est  un  malheur  pour  moi  que  votre  bonne 
tante  ;  mais  je  pardonne  a  votre  éminence. 

Permeltra-t-elle  que  je  mette  dans  cette  enve- 
loppe un  petit  paquet  pour  notre  secrétaire  per- 
pétuel ?  car  je  soupçonne  qu'ayant  été  auprès  de 
vous ,  il  y  est  encore.  Assurément  j'en  aurais  usé 
ainsi.  Agréez  toujours  le  tendre  respect  du  vieil- 
lard des  Alpes,  qui  n'est  pas  le  Vieux  de  la  mon- 
tagne. 


A  M.  COLINI. 


7  octobre. 


Voici  ce  qui  m'est  arrivé ,  mon  cher  secrétaire 
de  la  famille  d'Alexandre  et  de  son  altesse  électo- 
rale palatine.  On  a  représenté  Olynip'ie  chez  moi. 
Madame  Denis  y  a  joué  comme  mademoiselle  Clai- 
ron ,  et  mademoiselle  Corneille  s'est  surpassée. 
Mais  la  mort  de  Statira  ,  son  évanouissement  sur 
le  théâtre ,  m'ont  glacé ,  et  l'amour  d'Olympie  ne 
m*a  pas  paru  assez  développé.  Je  deviens  très  diffi- 
cile quand  il  faut  plaire  à  leurs  altesses  électorales. 
J'ai  tout  changé  ;  et  la  nouvelle  leçon  que  je  vous 
envoie  me  parait  infiniment  mieux  ou  infiniment 
moins  mal.  Si  la  pièce  n'est  pas  encore  jouée  à 
Schwetziiigen,  je  demande  en  grâce  qu'on  diffère 
jusqu'à  ce  que  les  acteurs  sachent  les  trois  der- 
niers actes  tels  que  je  les  ai  corrigés.  11  s'agit  de 


mériter  le  suffrage  de  monseigneur  l'électeur; 
il  ne  serait  certainement  pas  content  de  l'évanouis- 
sement de  Statira.  Il  vaut  mieux  tard  que  mal , 
et  cela  eu  tout  genre. 

Je  vous  supplie  instamment  de  présenter  mes 
très  humbles  obéissances  au  chambellan  qui  dirige 
les  spectacles,  et  à  son  ami,  dont  j'ignore  le  nom , 
mais  dont  je  connais  le  mérite  par  des  lettres  qu'il 
a  écrites  à  M.  de  Chenevières  ,  premier  commis 
de  la  guerre  à  Versailles.  Vous  trouverez  aisé- 
ment à  débrouiller  tout  cela.  En  vérité,  je  n'ai 
pas  un  moment  à  moi,  je  suis  surchargé  de  tous 
côtés.  Aimez-moi  toujours  un  peu. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

10  octobrei 

Mes  frères  et  maîtres  ont  donc  envoyé  leur  ré- 
ponse 'a  M.  de  Schowalow.  Il  est  plaisant  qu'un 
Russe  favorise  des  philosophes  français  ,  et  il  est 
bien  horrible  que  des  Français  persécutent  ces 
philosophes.  J'avais  déjà  assuré  la  cour  russe  de  la 
reconnaissance  et  des  refus  de  nos  sages. 

Mes  chers  frères,  continuez  à  éclairer  le  monde, 
que  vous  devez  tant  mépriser.  Que  de  biens  on 
ferait ,  si  on  s'enlendait  !  Jean-Jacques  eût  élé  un 
Paul,  s'il  n'avait  pas  mieux  aimé  être  un  Judas. 
Ilelvétius  a  eu  le  malheur  d'avouer  un  livre  qui 
l'empêchera  d'en  faire  d'utiles  :  mais  j'en  reviens 
toujours  a  Jean  Meslier.  Je  ne  crois  pas  que  rien 
puisse  jamais  faire  plus  d'effet  que  le  testament 
d'un  prêtre  qui  demande  pardon  à  Dieu,  en  mou- 
rant ,  d'avoir  trompé  les  hommes.  Son  écrit  est 
trop  long,  trop  ennuyeux  ,  et  même  trop  lévol- 
tant:  mais  V Extrait  est  court,  et  contient  tout  ce 
qui  mérite  d'être  lu  dans  l'original. 

Le  Sennott  des  Cinquante,  attribué  a  La  Met- 
trie ,  a  Dumarsais  ,  a  un  grand  prince  ,  est  tout  a 
fait  édifiant.  11  y  a  vingt  exemplaires  de  ces  deux 
opuscules  dans  le  coin  du  monde  que  j'habite.  Ils 
ont  fait  beaucoup  de  fruit.  Les  sages  prêtent  l'É- 
vangile aux  sages  ;  les  jeunes  gens  se  forment , 
les  esprits  s'éclairent.  Quatre  ou  cinq  personnes 
a  Versailles  ont  de  ces  exemplaires  sacrés.  J'en 
ai  attrapé  deux  pour  ma  part,  et  j'en  suis  tout  a 
fait  édifié.  Pourquoi  la  lampe  reste-t-elle  sous  le 
boisseau  à  Paris  ?  Mes  frères,  in  hoc  non  laudo.  Le 
brave  libraire  qui  imprime  des  factums  en  faveur 
de  l'innocence  ne  pourrait-il  pas  aussi  imprimer  en 
faveur  de  la  vérité  ? 

Quoi  !  la  Gazette  ecclésiastique  s'imprimera 
hardiment ,  et  on  na  trouvera  personne  qui  se 
charge  de  Meslier?  J'ai  vu  Woolston,  à  Londres, 
vendre  chez  lui  vingt  mille  exemplaires  de  son 
livre  contre  les  miracles.  Les  Anglais,  vainqueurs 
dans  les  quatre  parties  du  monde ,  sont  encore 
les  vainqueurs  des  préjugés  ;  et  nous ,  do- js  ua 
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CORRESPONDANCE. 


chassous  que  des  jésuites ,  et  ne  cliassons  point  les 
erreurs.  Qu'importe  d'être  empoisonné  par  frère 
Berttiier  ou  par  un  janséniste  ?  Mes  frères,  écrasez 
celte  canaille.  Nous  n'avons  pas  la  marine  des 
Anglais,  ayons  du  moins  leur  raison.  Mes  chers 
frères ,  c'est  a  vous  a  donner  cette  raison  à  nos 
pauvres  Français. 

Thieriot  est  parti  pour  embrasser  nos  frères. 
Ne  pourrais-je  pas  rendre  quelque  service  h  ce 
bon  libraire  Marlin  ou  Merlin?  car  je  n'ai  pu  lire 
son  nom. 

J'embrasse  mes  frères  en  Confucius,  en  Pla- 
ton,  etc.  —  Ah!  Vinf...  ! 

Je  voudrais  que  mon  frère  me  fît  avoir  le  livre 
de  l'abbé  Houtteville ,  avec  les  lettres  de  l'abbé 
Desfontaines  contre  l'auteur. 

11  est  plaisant  de  voir  le  Mercure  du  fermier 
général  Laugeois  et  du  cardinal  Dubois  écrire 

pour  notre  sainte  religion,  et  un  b comme 

Desfontaines  écrire  contre.  Mais  enfln  la  grâce 
tire  parti  de  tout. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Ferney ,  10  octobre. 

Mes  divins  anges  ,  j'ai  bien  des  tribulations  : 
la  première ,  c'est  de  ne  point  recevoir  de  vos 
nouvelles  ; 

La  seconde  ,  c'est  d'avoir  vu  jouer  Cassandre, 
d'avoir  été  glacé  de  l'évanouissement  de  Statira  , 
cl  davoir  été  obligé  de  refaire  la  valeur  de  deux 
actes  ; 

La  troisième,  c'est  d'être  malade; 

La  quatrième,  c'est  la  belle  lettre  qu'on  m'im- 
pute, et  que  je  vous  envoie.  Je  voudrais  qu'on  en 
connût  lauteur,  et  qu'il  fût  pendu.  Il  y  a,  dit-oU; 
des  personnes  'a  Versailles  qui  croient  ce  bel  ou- 
vrage de  moi,  et  c'est  de  Versailles  qu'on  me  l'en- 
voie. Il  y  a  apparemment  peu  de  goût  dans  ce 
pays-l'a  ;  mais  je  n'imagine  pas  qu'on  puisse  m'at- 
tribuer  long-temps  de  si  énormes  bêtises  et  de  si 
grandes  absurdités.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse , 
l'impossibilité  saule  aux  yeux.  l)'aill(Mirs  je  suis 
accoutumé  h  la  calomnie. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit  si  vous  aviez  pré- 
senté ma  |H;lile  félieitation  a  M.  le  comte  de  Clioi- 
seul.  J'attends  votre  réponse  sur  le  1  ronchin,  qui 
peut  lui  être  utile,  cl  qui  a  assez  de  mérite  et  de 
bien  pour  se  passer  d'être  utile. 

Vous  f>ensez  bien  qu'en  refosant  Otipupic ,  je 
n'ai  pu  songer  ni  a  Marinninc  ni  à  (Mùlipc.  Je 
ne  tnc  porte  (>as  assez  bien  pour  avoir  à  la  fois 
trois  tragédies  sur  le  métier,  cl  une  calomnie  sur 
In  bras. 

le  vous  renouvelle  rocs  tendres  res|H!cts. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  octobre. 

Je  reçois  la  lettre,  du  4  d'octobre,  de  mes  divine 
anges.  Tant  mieux  que  M.  le  comte  de  Choiseul 
n'ait  besoin  de  personne  ;  tant  mieux  que  la  prise 
de  la  Havane  (  que  nous  savions  il  y  a  huit  jours) 
ne  nuise  point  aux  négociations  de  la  paix  ;  tant 
mieux  que  les  malheurs  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne ,  qui ,  réunies  a  la  maison  d'Autriche ,  au- 
raient dû  donner  la  loi  à  l'Europe ,  contribuent  à 
cette  paix  devenue  si  nécessaire. 

Pour  revenir  au  trtpol,  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu m'a  montré  un  projet  de  déclaration  du 
roi ,  enregistrable  au  parlement ,  en  faveur  des 
comédiens.  J'ai  pris  la  liberté  d'y  mettre  quelques 
mots  qu'il  a  approuvés. 

11  faut  que  mes  anges  n'aient  pas  reçu  en  leur 
temps  les  vers  qui  terminent  la  tragédie  de  Zu- 
lime  tels  qu'ils  ont  été  en  dernier  lieu  récités  dans 
notre  iripot ,  et  tels  qu'ils  doivent  faire  effet  à 
Paris  ,  à  moins  qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

J'ai  mandé  que  nous  avions  joué  Olympie  ;  j'é- 
tais souffleur  :  j'ai  jugé ,  j'ai  condamné ,  j'ai  re- 
fait ,  et  tout  va  bien.  Le  rôle  d'Olympie  est  de- 
venu le  rôle  principal  ;  cela  était  absolument 
nécessaire. 

J'ai  fait  part  à  mes  anges  de  l'infâme  tracas- 
serie qu'on  me  fait  :  je  leur  ai  envoyé  la  lettre 
qu'on  mimpute.  Je  serais  bien  fâché,  pour  M.  le 
duc  de  Choiseul ,  qu'il  m'eût  soupçonné  un  mo- 
ment. Comment,  avec  le  goût  et  l'esprit  qu'il  a, 
pourrait-il  avoir  eu  un  si  abominable  moment  de 
distraction?  J'avoue  que  je  voudrais  qu'on  pût 
trouver  et  punir  l'auteur  de  cette  coupable  im- 
pertinence. 

Mes  anges  ne  m'ont  jamais  dit  s'ils  avaient 
donné  mon  petit  compliment  à  M.  le  comte  de 
Choiseul. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1  s  octobre. 

Je  vous  ai  déjà ,  mon  cher  frère  ,  envoyé  une 
lettre  importante  pour  M.  d'Alembert  ;  en  voici 
une  seconde  :  la  chose  presse ,  c'est  une  bles- 
sure qui  demande  un  prompt  appareil.  Mais  com- 
ment se  peut-il  faire  qu'un  billet  innocent,  à  vous 
envoyé  il  y  a  près  de  cin(|  mois  ,  ait  pu  produire- 
une  pareille  horreur?  Tâchez,  mes  frères,  de  re- 
ntonter  a  la  source.  Vous  voyez  quels  coups  on 
veut  porter  aux  bons  citoyens ,  qu'on  appelle  par 
dérision  philosophes,  et  qu'on  ne  doit  nonuner 
ainsi  que  par  respect.  La  calomnie  sera  con 
1  fondue. 
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M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit  quatre  pages 
8ur  celle  horreur  dont  il  m'a  cru  coupable.  Mais 
comment  m'a-l-il  pu  soupçonner  d'une  telle  bê- 
tise ,  d'une  telle  folie,  de  telles  expressions,  d'un 
tel  style ,  lui  qui  a  de  l'esprit  et  du  goût  ?  Le  poids 
des  affaires  publiques  empêche  qu'on  ne  voie  avec 
attention  les  affaires  des  particuliers  ;  on  juge  ra- 
pidement, ou  juge  au  hasard,  on  n'examine  rien; 
on  avale  la  calomnie  comme  du  vin  de  Champa- 
gne ,  et  on  rend  son  vin  sur  le  visage  du  calom- 
nié. Je  suis  pénétré  de  colère  et  de  douleur.  J'en- 
voie a  M.  le  duc  de  Choiseul  le  duplicata  de  ma 
lettre  a  M.  d'Alembert  ;  je  crierai  jusqu'à  ce  que 
je  sois  mort. 

Je  crois  que  j'envoyai  à  mon  frère  le  billet  qui 
a  causé  tant  de  fracas  et  produit  tant  de  calom- 
nies ;  c'était  au  mois  de  mai ,  ou  je  suis  fort  trompé. 
A  qui  l'a-t-on  montré  ?  Ce  billet ,  autant  qu'il  m'en 
souvient,  était  très  vif  et  très  innocent  ;  on  l'a 
brodé  d'infamies  et  d'horreurs. 

Recherche  et  vengeance. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHALVELIN. 

17  octobre. 

Vous  me  donnez  une  furieuse  vanité.  Que  votre 
excellence  m'écoute.  Je  fis  jouer  celle  famille  d'A- 
lejcandre  le  joui  que  je  vous  envoyai  le  quatrième 
acte  ;  je  m'aperçus  que  Statira ,  en  s'évanoui»sanl 
sur  le  théâtre  ,  tuait  la  pièce  :  car  pourquoi  mourir 
quand  votre  fille  vous  dit  qu'elle  aime  son  mari , 
et  qu'elle  l'abandonne  pour  vous?  Je  vis  encore 
clairement  que  leduel  proposé  à  la  fin  du  troisième 
devenait  ridicule  au  commencement  du  quatrième. 
Je  confiai  ma  critique  à  M.  le  marcH^hal  de  Riche- 
lieu ,  qui  me  dit  que  ces  défauts  lui  avaient  fait 
la  même  impression ,  et  qu'il  me  faudrait  six  mois 
pour  les  corriger.  Je  fus  piqué  des  six  mois  :  cette 
lenteur  ne  s'accorde  pas  avec  ma  manière  d'être  : 
je  corrigeai  en  deux  jours.  Plus  de  duel  à  la  tin  du 
troisième  acte ,  mais  une  scène  attendrissante  entre 
la  mère  et  la  fille.  Olympie,  en  pleurant ,  avoue  son 
amour. 

OLYMriK 

Hélas!  écoutez-moi. 

8TATIR*,. 

Que  veux-tu  ? 

OLYMriE. 

Je  vous  jure , 
Par  les  dieux ,  par  mon  nom ,  par  vous,  par  la  nature, 
Que  je  m'en  punirai;  qu'Olympie  aujourd'hui 
Kièpandra  tout  son  sang  plutôt  que  d'être  à  lui. 
lion  cœur  vous  est  connu  ;  je  vous  ai  dit  que  j'aime. 
Jugez  par  ma  faiblesse,  et  par  mon  aveu  même, 
8t  ce  coeur  est  à  vous ,  et  si  vous  l'emportez 
'  for  mes  sens  éperdus ,  que  l'amour  a  domptés! 


Ne  considérez  point  ma  laibleste  et  mon  âge; 
Du  sang  dont  je  naquis  je  me  sens  le  courage. 
J'ai  pu  vous  offenser,  je  ne  peux  vous  trahir. 
Et  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 
Acte  III,  scène  6. 

Remarquons  que  l'amour  d'Olympie  avait  be- 
soin d'être  plus  développé ,  pour  être  plus  tou- 
chant. 

N'oublions  pas  que  Cassandre ,  en  revenant , 
pour  la  seconde  fois ,  pour  enlever  sa  femme ,  fe- 
sait  un  mauvais  effet ,  parce  qu'on  supposait  alors 
qu'il  était  vainqueur  d'Antigone ,  et  qu'effective- 
ment il  ne  l'était  pas.  11  a  donc  fallu  supprimer 
tout  cela  ,  et  mettre  en  récit  son  irruption  dans  le 
temple ,  l'elTroi ,  l'évanouissement ,  et  la  mort  de 
Statira  :  moyennant  ces  arrangements ,  tout  est 
plus  naturel ,  et  rien  ne  me  choque. 

Vous  voyez  que  je  vous  avais  deviné  ;  et  voila 
ce  qui  me  rend  si  vain.  Reste  a  rendre  Cassandre 
moins  odieux  ,  en  lui  fesant  frapper  Statira  uni- 
quement pour  sauver  sou  père.  Je  ne  l'ai  pas  assez 
dit ,  et  votre  critique  est  excellente. 

Pour  l'amour  emporté  de  Cassandre ,  qui  jure 
d'enlever  sa  femme  au  troisième  acte ,  et  de  l'ar- 
racher aux  dieux  et  à  sa  mère ,  ce  morceau  a  en- 
levé tous  les  suffrages ,  et  même  le  mien  :  il  est 
dans  la  nature ,  dans  la  passion  ,  dans  le  caractère 
de  Cassandre.  Je  ne  diffère  donc  de  vous  que  dans 
ce  seul  point  :  mais  je  suis  bien  moins  échauffé 
sur  une  pièce  que  sur  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois.  Votre  goût  m'enchante  ;  vous  ne  vous 
êtes  point  rouillé  à  Turin.  Mou  Dieu  !  que  je  vou- 
drais vous  jouer  Olympie!  Madame  l'ambassa- 
drice daignerait  -  elle  prendre  ce  rôle  ?  elle  ferait 
fondre  en  larmes.  Pourquoi  ne  pas  venir  passer 
huit  jours  h  Ferney  ?  il  n'y  a  qu'à  dire  qu'on  est 
malade.  Veuez ,  venez  ;  nous  donnerons  de  belles 
audiences  à  vos  excellences.  Venez ,  vous  serez 
reçus  comme  il  faut.  La  vie  est  courte  ;  pourquoi 
se  gêuer?  Vous  m'avez  enthousiasmé. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
A  Ferney ,  97  octobre. 

Je  craindrais ,  monsieur,  de  vous  écrire  de  l'au- 
tre monde ,  si  je  différais  plus  long  -  temps.  La 
journée  n'a  que  vingt-quatre  heures;  j'en  souffre 
dix-huit ,  et  je  ne  me  porte  pas  trop  bien  pendant 
les  six  autres ,  malgré  le  docteur  Tronchin  et  le 
régime  le  plus  sévère. 

Je  fais  comme  les  anciens  Romains ,  qui  donnè- 
rent la  comédie  pour  guérir  de  la  peste.  Mais  »p- 
paremment  que  les  spectacles  ne  sont  bons  que 
contre  la  peste ,  et  ne  valent  rien  contre  l'accable- 
luent  d'un  homme  de  soixante  et  neuf  ans  :  aussi 
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tout  mon  plaisir  se  bornera  a  jouir  de  celui  des 
autres.  J'ai  pourtant  fait  un  effort  pour  écrire  deux 
lettres  à  notre  cher  ami  M.  Goldoni.  Je  ne  sais  où 
le  prendre ,  je  ne  sais  où  il  loge  à  Paris  ;  il  ne  m'a 
point  envoyé  son  adresse.  Le  voila  englouti  dans 
le  tourbillon  de  celte  grande  ville  ;  chacun  sans 
doute  le  veut  avoir,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'a 
pas  un  moment  à  lui. 

Je  voudrais  bien  que  son  voyage  lui  fût  aussi 
utile  qu'agréable ,  et  que  ma  patrie  eût  la  gloire  de 
rendre  solidement  justice  a  son  mérite. 

Pour  moi ,  je  ne  lui  pardonnerai  pas  s'il  ne  re- 
vient point  par  Ferney.  Je  veux  absolument  avoir  la 
consolation  de  m'entretenir  de  vous  avec  lui  avant 
que  je  meure.  On  dit  qu'il  est  aussi  aimable  par 
la  douceur  et  la  facilité  de  ses  mœurs  que  par  ses 
talents. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  la  bonté  qu'ont 
TDS  virtuoses  de  traduire  la  malheureuse  pièce 
d'Idortiénée  ;  c'est  bien  pis  que  d'admettre  à  sa 
table  un  ennuyeux  parmi  des  gens  d'esprit  ;  c'est 
aller  soi-même  choisir  dans  sa  cuisine  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mauvais ,  et  se  donner  la  peine  de  pré- 
parer de  ses  mains  un  fort  méchant  dîner. 

Je  n'ai  pu  ,  monsieur,  vous  envoyer  la  tragédie 
que  je  vous  ai  promise  ;  mes  souffrances  conti- 
nuelles ne  m'ont  pas  permis  d'y  mettre  la  dernière 
main  ,  et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  soit  qu'une  es- 
pèce <ïldoménée.  Si  M.  Goldoni  passe  par  chez 
moi ,  je  la  lui  donnerai  pour  vous.  Je  vous 
jure  que  j'aurai  la  plus  vive  tentation  d'accom- 
pagner M.  Goldoni  à  Bologne;  et  si  j'étais  un 
peu  moins  vieux  et  un  jhîu  moins  malade  ,  je  ne 
résisterais  pas  à  la  tentation.  Je  suis  né  avec  la 
passion  des  voyages  ;  vous  l'augmentez  furieuse- 
ment en  moi ,  et  cependant  il  y  a  huit  ans  que  je 
ne  suis  sorti  de  l'enceinte  de  mes  montagnes. 

Il  faut  que  je  sois  un  mauvais  physicien  ,  car 
j'avais  imaginé  que  la  ceinture  des  Alpes  et  du 
mont  Jura  serait  une  barricrecontre  les  vents;  mais 
nous  en  avons  ici  d'épouvantables  ,  et  la  faiblesse 
de  mon  tcni|)éramenl  ne  s'en  accommode  guère. 
J'avais  désiré  de  finir  ma  vie  dans  une  entière  li- 
l>ertc  et  dans  un  Ix'au  climat  ;  je  n'ai  que  la  muilié 
de  a»  que  \c  desirai»  :  cela  est  encore  bien  hon- 
nfitc.  Je  crois  que  Jiolofjna  la  ifraun  vaut  mieux 
que  le  payii  de  Gex  ,  mais  je  crois  surtout  (|ue  vous 
l'embelliMCt.  Votre  goût  pour  la  littérature  ,  vos 
spectacles ,  vos  fêtes ,  d<»ivent  attirer  chez  vous  la 
nuillfure  r^jmpa^nie  d'Ilalie.  Vous  êtes  à  la  fois 
aiitiiir  cl  protecteur  :  Mécène  n'avait  qu'un  do  vos 
avanlaurt,  Voui  ne  sauriez  croire  ,  monsieur ,  a 
quel  |K)int  je  vous  révère;  j'ose  encore  ajouter 
qiM  je  prend*  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon 
atur,  JouiftHez  long-tmipide  votre  c^)nKidéralion  , 
de  votre  fortune  ,  <i<.'  \itUc  tnérito  ,cl  de  vos  plai- 


sirs ;  ce  sont  les  vœux  de  votre  serviteur  fc  Dios 
sincère  et  le  plus  tendre. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Octobre. 


11  est  heureux  que  M.  Mariette  n'ait  pas  encore 
imprimé  sa  requête  au  conseil.  C'est  sur  cette  re 
qucle  qu'on  jugera.  Les  erreurs  où  M.  de  Beaumont 
peut  être  tombé  seront  rectifiées  dans  le  mémoire 
juridique  de  M.  Mariette. 

La  plus  importante  de  ces  erreurs ,  et  peut- 
être  la  seule  importante ,  est  celle  où  M.  de  Beau- 
mont  ,  page  4 1 ,  dit  qu'à  l'Hôtel-de-Ville  il  n'y  eut 
point  de  serment  prêté.  11  ne  faut  pas  ,  sans  doute  , 
donner  lieu  aux  juges  de  Toulouse  de  demander 
raison  d'une  fausse  imputation ,  et  de  faire  voir 
que  les  accusés ,  ayant  prêté  serment ,  se  sont 
parjurés ,  et  surtout  de  dire  que  ce  parjure  est 
une  dos  choses  qui  peuvent  justifier  leur  arrêt  ri- 
goureux. 

Il  faut  avouer  que  ce  concert,  cette  unanimité 
des  Calas  à  dire  sous  serment  que  Marc- Antoine  a 
été  trouvé  étendu  sur  le  plancher ,  tandis  qu'en 
effet  Marc  -  Antoine  a  été  étranglé ,  est  l'unique 
prétexte  qui  puisse  en  quelque  sorte  excuser  l'ar- 
rêt du  parlement  de  Toulouse.  C'est  ce  mensonge 
quia  fait  croire  que  Marc-Antoine  avait  été  étran- 
glé par  sa  famille  ;  c'est  ce  mensonge  qui  a  fait 
passer  le  mort  pour  un  martyr,  et  qui  lui  a  fait 
décerner  trois  pompes  funèbres.  Voila  ce  qui  a 
mené  Jean  Calas  au  supplice.  11  ne  faut  donc  pas 
à  ce  mensonge  funeste  en  ajouter  un  nouveau  ,  qui 
pourrait  faire  succomber  l'innocence  dans  la  révi- 
sion du  procès. 

M.  Mariette  est  prié  de  consulter  le  Mémoire  de 
Douai  Calas  ,  et  la  Déclaration  de  Pierre  Calas  , 
page  25  :  «  Mon  père  ,  dans  l'excès  de  sa  douleur, 
«  me  dit  :  Ne  va  pas  répandre  le  bruit  que  ton 
«  frère  s'est  défait  lui-même  ;  sauve  au  moins  l'hon- 
«  neur  delà  misérable  famille.  » 

H  est  essentiel  de  rapporter  ces  paroles  ;  il  l'est 
de  faire  voir  que  le  mensonge  ,  en  ce  cas  ,  est  une 
piété  paternelle  ;  que  nul  homme  n'est  obligé  do 
s'accuser  soi-même  ,  ni  d'accuser  son  (ils  ;  que  l'on 
n'est  point  censé  faire  un  faux  serment ,  quand  , 
après  avoir  prêté  serment  en  justice ,  on  n'avoue 
|)as  d'abord  ce  qu'on  avoue  ensuite  ;  que  jamais 
on  n'a  fait  un  crime  ii  un  accusé  de  ne  pas  faire 
au  premier  moment  les  aveux  nécessaires  ;  qu'en- 
fin les  Calas  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  dû  faire. 
Ils  ont  connnencé  par  vouloir  défendre  la  mé- 
moire <lu  mort,  et  ils  ont  fini  par  se  défendre 
eux-mêmes.  Il  n'y  a  dans  ce  pr(H;édé  rien  que  de 
naturel  et  d'é(]uilable.  Les  autres  erreurs  sont 
{)eu  de  chose ,  mais  il  csl  toujours  bon  quu 
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M.Mariette  eu  soit  instruit,  afin  qu'il  n'y  ait  rien 
dans  sa  requête  juridique  qui  ne  soit  dans  l'exacte 
vérité. 

Au  reste ,  il  est  fort  étrange  que  madame  Calas 
et  M.  Lavaysse  aient  laissé  subsister ,  dans  le 
faclum  de  M.  de  Beaumont ,  une  méprise  si  préju- 
diciable. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
Aux  Délices ,  1»  novembre. 

Puisque  votre  excellence  aime  notre  tripot  à  ce 
point,  puisqu'elle  se  prôlc  avec  tant  de  bonté  a 
nos  tragiques  bagatelles ,  voici  la  scène  qui  unit 
l'acte  troisième ,  et  voici  tout  le  quatrième  acte.  Il 
n'y  a  plus ,  à  la  vérité ,  tant  de  fracas  à  la  fin  de 
cet  acte  quatrième.  C'est  un  beau  sujet  de  tableau 
qu'une  femme  mourante ,  sa  fille  à  ses  pieds ,  un 
amant  furieux  venant  enlever  cette  fille  qui  le  re- 
pousse ,  l'amant  saisi  d'horreur  et  de  pitié  ,  tous 
les  assistants  empressés ,  etc.  C'est  môme  pour 
parvenir  a  produire  ce  tableau  sur  la  scène  que 
j'avais  arrangé  toute  la  pièce  ;  mais  il  est  impos- 
sible que  cette  situation  subsiste.  Je  me  suis  aperçu 
que  Statira  n'était  la  qu'un  trouble-fête.  Elle  ve- 
nait après  une  scène  intéressante  de  deux  amants, 
on  souhaitait  qu'elle  pardonnât  ;  mais  au  contraire 
elle  se  réjouissait  avec  sa  fille  de  ce  qu'on  allait 
tuer  son  amant  ;  clic  s'évanouissait  quand  sa  fille 
lui  représentait  qu'une  religieuse  ne  devait  pas 
être  si  vindicative  ;  alors  Statira  devenait  presque 
odieuse,  et  sa  mort  était  très  froide.  Ainsi  toutce 
spectacle  préparé  pour  émouvoir  ne  fesait  qu'un 
effet  ridicule.  De  plus ,  le  retour  de  Cassandre 
auprès  d'Olympie  n'était  pas  vraisemblable.  Pour- 
quoi quitter  le  combat?  comment  Anligone  ne  le 
suivait-il  pas?  Mille  raisons  enfin  concouraient 
pour  faire  supprimer  une  situation  qui ,  belle  en 
elle-même ,  était  très  mal  placée. 

Nous  venons  de  jouer  le  Droit  du  Seigneur 
avec  un  prodigieux  succès  pour  le  pays  de  Gex. 
Mais  quel  pays  au  mois  de  novembre  !  et  que  mes 
montagnes  sont  vilaines  en  hiver,  quand  on  ne 
joue  pas  la  comédie  1 

Je  ne  renverrai  a  mes  anges  d'Argental  notre 
Olympie  (vos  bontés  la  font  nôtre)  que  quand  vous 
et  moi  serons  contents.  Je  trouve  que  cette  pièce 
est  comme  la  paix  ;  elle  me  paraissait  faite ,  et  a 
mesure  qu'on  avance  elle  est  difficile  a  faire.  Je 
supputais  hier  avec  des  Anglais  qu'ils  doivent 
plus  de  livres  tournois  qu'il  n'y  a  de  minutes  de- 
puis la  création  du  monde,  et  je  crois  que  nous 
autres  Français  nous  ne  nous  éloignons  pas  trop 
de  ce  compte. 

Notre  troupe  se  prosterne  devant  vos  excel- 
12. 


lences,  et  moi  je  joins  la  plus  tendre  rccoauais- 
sance  a  mon  respect. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3  novembre. 

Mon  cher  frère,  je  suis  toujours  émerveillé  que 
trois  vingtièmes  ne  vous  dérobent  ni  a  la  philo- 
sophie ni  a  la  littérature.  Il  me  semble  que  cela 
fait  honneur  a  l'esprit  humain.  Sera-t-il  dit  que 
je  mourrai  sans  vous  avoir  vu  dans  ma  retraite  avec 
le  cher  frère  Thieriot  et  l'illustre  frère  Diderot? 

Voici  une  lettre  pour  un  digne  frère  '  ;  ce  n'est 
pas  un  Orner  :  je  vous  supplie  de  la  faire  tenir. 
Que  Dieu  nous  donne  des  procureurs-généraux 
qui  ressemblent  a  celui-la  ! 

Notre  cher  frère  saura  qu'on  est  honteux  sur 
cette  méprise  de  cette  belle  lettre  anglaise.  J'ai 
bien  crié,  et  je  le  devais.  Il  n'est  pas  mal  de  mettre 
une  bonne  fois  le  ministère  en  garde  contre  l«s 
calomnies  dont  on  affuble  les  gens  de  lettres. 

Je  ne  sais  point  encore  les  conditions  de  la 
paix  ;  mais  qu'importent  les  conditions  ?  on  ne 
l)eut  trop  l'acheter. 

L'affaire  des  Calas  n'avance  point;  elle  est 
comme  la  paix.  Puissions-nous  avoir  pour  nos 
étrennes  de  J763  un  bon  arrêt  et  un  bon  traité! 
mais  tout  cela  est  fort  rare.  Poursuivez  Vinf...; 
je  ne  fais  point  de  traité  avec  elle.  —  Et  frère 
Thieriot,  où  dort-il  ?  Valetc ,  fratres. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Le  3  novembre. 

Vous  donnerez  sans  doute,  monsieur,  un  plan 
d'éducation  digne  de  vos  excellents  mémoires, 
qui  ont  servi  à  détruire  ceux  qui  donnaient  une 
assez  méchante  éducation  'a  notre  jeunesse.  Plùl 
à  Dieu  que  vous  voulussiez  y  mêler. quelques  le- 
çons pour  ceux  qui  se  croient  hommes  faits  I  Ce 
sont  de  terribles  enfants  que  des  gens  qui ,  avec 
de  la  barbe  au  menton,  paient  à  un  prêtre  italiea 
la  première  année  du  revenu  des  terres  que  lo 
roi  leur  donne  en  France,  et  qui,  avec  cela,  disent 
qu'on  leur  fait  tort  quaud  on  ne  les  laisse  pas  les 
maîtres  absolus  de  tout.  Vous  êtes  procureur-gé- 
néral d'une  province  où  un  Italien  donne  encore 
des  bénéfices.  Les  Anglais  ont  été  long-temps  plus 
imbéciles  que  nous ,  il  est  vrai  ;  mais  voyez 
comme  ils  se  sont  corrigés.  Ils  n'ont  plus  de 
moines  ni  de  couvents ,  mais  ils  ont  des  flottes 
victorieuses  ;  leur  clergé  fait  de  bons  livres  et  des 
enfants,  leurs  paysans  ont  rendu  fertiles  des  terres 
qui  ne  l'étaient  pas  ;  leur  commerce  embrasse  le 
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monde,  et  leurs  philosophes  nous  ont  appris  des 
vérités  dont  nous  ne  nous  doutions  pas.  J'avoue 
que  je  suis  jaloux  quand  je  jette  les  yeux  sur 
l'Angleterre. 

Vous  avez  rendu,  monsieur,  a  la  nation  un  ser- 
vice essentiel,  en  l'éclairant  sur  les  jésuites.  Vous 
avez  démontré  que  des  émissaires  du  pape,  étran- 
gers dans  leur  patrie,  n'étaient  pas  faits  pour 
instruire  notre  jeunesse.  Vous  pensez  qu'il  vaut 
mieux  qu'un  jeune  homme  apprenne  de  bonne 
heure  les  quatre  maximes  fondamentales  de  l'an- 
née ^  682  ,  que  de  savoir  par  cœur  des  vers  de 
Jean  Despautère.  En  un  mot,  je  suis  persuadé  que 
vous  saurez  mêler,  avec  votre  habileté  ordinaire, 
dans  voire  plan  d'éducation,  bien  des  choses  qui 
serviront  a  l'instruction  de  l'âge  mûr.  Le  siècle  du 
gland  est  passé  ;  vous  donnerez  du  pain  aux 
hommes.  Quelques  superstitieux  regretteront  en- 
eore  le  gland  qui  leur  convient  si  bien  :  et  le  reste 
de  la  nation  sera  nourri  par  vous. 

C'est  une  belle  époque  que  l'abolissement  des 
jésuites  ;  j'oserais  dire  avec  Horace  : 

Quid  le  exempta  juvat  spinis  e  pluribus  una  ? 

Lii<.  II,  ep.  II,  212. 

On  me  répondra  que ,  de  toutes  les  épines , 
c'était  la  plus  pointue  et  la  plus  embarrassante , 
et  qu'il  faut  commencer  par  l'arracher  ;  je  répli- 
querai : 

Perge  quo  cœpis'i  pede. 

La  raison  fait  de  grands  progrès  parmi  nous  ; 
mais  gare  qu'un  jour  le  jansénisme  ne  fasse  au- 
tant de  mal  que  les  jésuites  en  ont  fait  I  Que  me 
servirait  d'être  délivré  des  renards,  si  on  me  li- 
vrait aux  loups?  Dieu  nous  donne  beaucoup  de 
pn»cureurs-généraux  qui  aient,  s'il  est  possible , 
votre  éloquence  et  votre  philosophie  !  Je  remarque 
quo  la  philosophie  est  presque  toujours  venue  'a 
Paris  des  contrées  septentrionales  ;  en  récompense, 
Paris  leur  a  toujours  envoyé  des  nnkles.* 

J'oubliais  do  vous  parler,  monsieur,  du  pro<;ès 
da  me»  huguenoU.  Fussent-ils  mahomélans,  vous 
bourdonneriez  gain  de  cause,  s'ils  avaient  raison. 

permettez ,  monsieur  ,  que  je  vous  renouvelle 
1rs  sincères  protestations  de  mon  cslinie  <t  de 
mon  rc«f)ect. 

A  M.  L'ABni':  D'OLIVKT. 

4  novcnibrr. 

Mon  rher  Cirérou  ,  je  vous  rrmrnio  de  votre 
■neodole  de  Tliérnlore  JJèze  ;  et ,  nann  vanité  ,  je 
Mi«  bon  gré  k  Hèzc  d'avoir  ponsé  comme  mol.  Je 
n'aurais  pas  soupçonné  ce  Bèz^,  ce  plal  traduc- 


teur de  David ,  d'avoir  eu  de  l'oreille.  Peu  de 
gens  en  ont,  peuontdugoût,  bien  i)eu  connaissent 
le  théâtre.  Je  me  suis  pressé  d'obtenir  des  instruc- 
tions de  l'académie  ;  mais  je  ne  me  presserai  pas 
d'en  donner  au  public.  Je  travaillerai  à  loisir,  et 
je  dirai  la  vérité  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  à 
Corneille  ,  avec  toute  l'estime  que  j'ai  pour  lui  ; 
mais  n'ayant  jamais  flatté  les  souverains  ,  je  ne 
flatterai  pas  même  l'auteur  que  je  conmiente.  Les 
Cramer  ne  diront  leur  dernier  mot  que  cet  hiver  ; 
il  faut  que  j'achève  Pieire-le- Grand  avant  d'a- 
chever le  grand  Corneille.  Je  peux  mal  employer 
mon  temps  ;  mais  je  ne  suis  pas  oisif.  Je  m'aperçois 
tous  les  jours  ,  mon  cher  maître,  que  le  travail 
est  la  vie  de  l'homme.  La  société  amuse  et  dis- 
sipe ;  le  travail  ramasse  les  forces  de  l'âme  ,  et 
rend  heureux.  Vivez ,  vous  qui  avez  utilement 
travaillé  ;  car  vous  commencez  à  entrer  dans  la 
vieillesse.  Moi,  qui  suis  jeune ,  et  qui  n'ai  que 
soixante-huit  ans,  je  dois  travailler  pour  mériter 
un  jour  de  me  reposer.  J'ai  quelquefois  du  cha- 
grin de  ne  vous  point  voir.  Il  faut  que,  dans  quel- 
ques années,  l'un  de  nous  deux  fasse  le  voyage. 
Venez  à  Ferney  dans  dix  ans,  ou  je  vais  ii  Paris. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  novembre. 

Mou  cher  ange,  il  est  bien  juste  que  M.  le  comte 
de  Choiseul  ait  la  consolation  de  vous  tenir  à  Fon- 
tainebleau. Je  m'imagine  que  votre  esprit  conci- 
liant ne  nuira  pas  a  Topuvre  de  la  paix.  Je  vois  bien 
des  Anglais  qui  n'en  veulent  point ,  mais  ils  ne 
songent  point  que  leur  gouvernement  doit  plus 
de  livres  tournois  qu'il  n'y  a  de  minutes  depuis 
la  création.  J'en  fesais  le  compte  avec  eux  ces 
jours-ci,  et  il  s'est  trouvé  juste. 

Que  M.  le  comte  de  Choiseul  se  garde  bien  de 
perdre  un  temps  précieux  à  écrire  îi  une  marmotte 
des  Al|>es  ;  c'est  bien  assez  qu'il  soit  content  do 
mes  sentiments,  et  qu'il  ait  û  bonté  de  m'en  as- 
surer par  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  pour  ^fariamne;}e 
n'ai  point  ici  votre  lettre  où  vous  me  parliez  de 
quel(|ucs  changements  ;  je  me  souviens  seulement 
({lie  vous  me  disiez  que  le  second  acte  n'était  pas 
fini.  Cependant  Mariamne  sort  pour  aller 


Contiillcr  Dù'ii ,  l'Iionneiir,  et  le  devoir. 
Acte  II ,  scène  5. 


N'est-ce  pas  une  raison  de  sortir  quand  on  a  do 
telles  consultations  h  faire?  et  ne  voilh-t-il  pas 
l'acte  fini?  Vous  parliez,  mon  divin  ange,  do  dis- 
tributions de  rAlcs  :  je  ne  m'en  souviens  plus  : 
tous  mes  papiers  sont  entasses  aux  Délices  ,  que 
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M.  le  duc  de  Villars  occupe  ;  mais  voici  mon  blanc- 
seing  tragique  que  vous  ferez  remplir  comme  il 
vous  plaira,  et  que  vous  appuierez  de  votre  pro- 
tection. 

Nous  ne  fcsons  pas  comme  vous  ;  nous  allons 
rejouer  te  Droit  du  Seigneur.  Je  vous  avertis  que 
je  joue  le  bailli,  et  le  grand-prêtre  dans  Sémiramis, 
et  que  je  suis  fort  claqué. 

Pour  Olympie ,  vous  l'aurez  quand  vous  vou- 
drez ;  mon  ouvrage  de  sL\  jours  est  deveuu  un 
ouvrage  d'un  an.  Cette  maudite  opiniâtreté  de 
vouloir  faire  évanouir  Statira  sur  le  théâtre  m'a- 
vait écarté  de  la  bonne  voie.  J'y  ai  mis  tous  mes 
soins  et  mon  petit  savoir-faire. 

Je  ne  me  console  point  de  ce  que  Zulime  n'a 
point  dit  :  J'en  suis  indigne;  mais  ce  qui  fait  ma 
vraie  tribulation,  c'est  que  M.  le  duc  de  Cboiseul 
m'a  cru  l'auteur  de  cette  belle  rapsodie  anglaise , 
c'est  qu'il  me  l'a  écrit ,  avec  bonté  ,  il  est  vrai  ; 
mais  cette  bonté  est  affreuse.  J'en  ai  été  outré ,  et 
je  lui  ai  dit  bien  des  injures  qu'il  mérite.  Il  faut 
absolument  que  M.  le  comie  de  Cboiseul  le  gronde. 

Il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Richelieu  se  porte 
fort  bien,  et  qu'il  en  a  donné  de  belles  preuves  ; 
mais,  de  moi,  ce  n'est  pas  de  même  :  de  vingt- 
quatre  heures  j'en  souffre  dix-huit ,  je  griffonne 
les  six  autres,  et  je  vous  aime  tous  les  moments 
de  ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  10  novembre. 
Vivent  le  roi  et  monsieur  le  duc  de  Praslin  ! 

Mon  divin  ange ,  quoique  nos  Suisses  vendent 
leur  sang  à  qui  veut  le  payer ,  quoique  les  Ge- 
nevois n'aiment  pas  la  France  passionnément, 
quoique  notre  petit  pays  de  Gex  soit  séparé  du 
reste  du  monde,  cependant  je  ne  vois  que  des 
gens  enthousiasmés  de  la  paix ,  et  je  n'entends 
que  des  cris  de  joie. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à  M.  le  duc 
de  Praslin  ces  trois  mots,  que  je  prends  la  liberté 
de  lui  écrire.  11  y  a  soixante  et  quatre  ans  qu'un 
marquis  de  Praslin,  que  je  peindrais,  avait  beau- 
coup de  bonté  pour  moi  ;  cela  m'a  été  d'un  bon 
augure. 

Voici  le  temps  des  plaisirs  et  des  spectacles.  II 
Y  avait  une  plaisante  dédicace  à  deux  seigneurs 
de  Praslin  qu'on  devait  mettre  à  la  tête  du  Droit 
du  Seigneur,  comédie  de  Jodelle,  du  temps  de 
Henri  ii ,  rajustée  depuis  peu  au  théâtre  par  un 
quidam. 

Nous  avons  joué  depuis  peu  le  Droit  du,  Sei- 
gnenr,  avec  tout  le  succès  possible ,  à  Ferney. 
Mademoiselle  Corneille  a  joué  Colette  supérieu- 


rement ;  elle  avait  une  cabale  contre  elle  ;  la  ca- 
bale a  été  forcée  de  battre  des  mains. 

Je  soupçonne  que  M. de  Chauvelin  vous  a  envoyé, 
de  Turin,  une  fin  du  troisième  acte  de  Cassandre, 
et  le  quatrième  tout  entier  :  je  ne  voulais  pas 
vous  envoyer  la  pièce  par  morceaux  ;  j'attendais 
vos  ordres  angéliques  pour  vous  faire  parvenir  la 
pièce  entière  ;  mais  ce  que  M.  de  Chauvelin  aura 
fait  sera  bien  fait. 

Il  y  a  un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse 
qui  vient,  je  crois,  à  Paris,  pour  rendre  justice  *a 
l'innocence  des  Calas,  et  gloire  à  la  vérité.  Il  y  a 
de  belles  âmes  ;  celle-là  sera  bien  digne  de  con- 
naître la  vôtre. 

Je  vous  embrasse  avec  les  plus  tendres  respects, 
et  je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SI  novembre. 

0  mes  rnges  !  n'avez-vous  jamais  vu  un  mi» 
nistre  donner  audience,  écouler  cent  affaires,  et 
ne  se  soucier  d'aucune  ?  n'avez-vous  jamais  vu 
un  avocat  plaider  trois  ou  quatre  causes  sans  s'ea 
mettre  eu  peine  ,  et  les  juges  prononcer  sans  les 
entendre  ?  Vous  croyez  donc  qu'il  en  est  de  même 
de  votre  créature  des  Alpes?  H  me  faut  à  la  fois 
faire  imprimer,  revoir,  corriger  une  Histoire 
générale ,  une  Histoire  de  Pierrc-le-Grand  ou  te 
Cruel ,  et  (Corneille  avec  ses  Commentaires ,  et 
passer  de  cet  abime  à  une  tragédie.  Le  tripot , 
te  tripot  doit  l'emporter ,  j'en  conviens  ;  mais , 
encore  une  fois,  je  n'ai  qu'une  âme  logée  dans  un 
chétif  corps  usé,  sec,  et  souffrant.  J'avais  mis  votre 
Olympie  en  séquestre,  afin  de  la  revoir  avec  un 
œil  sain  et  frais.  II  était  nécessaire  de  laisser  tom- 
ber les  grosses  taies  que  l'enthousiasme  étend  sur 
les  prunelles  d'un  auteur,  dans  la  première  ivresse 
d'une  (  omposition  rapide.  Je  vous  donnerai  votre 
Olympie  pour  votre  carême  ;  c'est  un  temps  tout 
à  fait  sacerdotal,  et  digne  d'une  pièce  dont  l'action 
se  passe  dans  un  couvent.  L'Opéra-Comique  cé- 
lébrei  a  gaiement ,  au  commencement  de  l'hiver , 
les  plaisirs  de  la  paix ,  et  Paris  aura  mon  grave 
hiérophante  pour  sa  quadragésime.  Ne  trouvez- 
vous  pas  cet  arrangement  tout  a  fait  convenable? 
Puisque  je  suis  à  présent  enfoncé  dans  l'histori- 
que ,  permettez-moi  de  vous  demander  simple- 
ment le  secret  de  l'état ,  qui  est  le  secret  de  la 
comédie.  Les  Espagnols  cèdent-ils  bien  réellement 
la  Floride?  la  chose  m'intéresse.  Une  famille 
suisse ,  qui  m'est  très  recommandée ,  veut  aller 
s'établir  dans  ce  pays-là,  et  ne  veut  point  vendre 
son  petit  fonds  helvétique  sans  être  sûre  de  sou 
fait.  Ne  négligez  pas,  je  vous  en  prie,  ma  question  ; 
elle  peut  être  hasardée,  mais  elle  est  charitable , 
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et  vous  êtes  anges  du  temporel  comme  du  spiri- 
luel  Avez-vous  à  Paris  M.  de  La  Marche?  c'est 
encore  un  point  dont  je  vous  supplie  de  m'in- 
struire. 

Le  philosophe  épouseur  arrivera  donc.  Nous 
requinquerons  Cornélie-Chiffon,  nous  la  parerons. 
Elle  prétend  qu'elle  pourra  savoir  un  peu  d'or- 
thographe :  c'est  déjà  quelque  chose  pour  un 
philosophe.  Enfin  nous  ferons  comme  nous  pour- 
rons; ces  aventures-la  s'arrangent  toujours  d'elles- 
mêmes  :  il  y  a  une  Providence  pour  les  filles. 

J'avais  bien  deviné  que  M.  de  Chauvelin  m'a- 
vait trahi.  Vous  vous  entendez  comme  larrons  en 
foire.  II  a  sans  doute  beaucoup  d'esprit  et  de 
goût.  Plus  vous  en  avez ,  mes  chers  anges  ,  plus 
vous  sentez  combien  une  tragédie  est  une  œuvre 
difficile,  surtout  quand  le  goût  du  public  est  usé. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Bedford  vît 
Tancrède,  et  qu'il  souscrivît  pour  mademoiselle 
Corneille, 

Zulime  est  de  médiocribus.  Mille  tendres  res- 
pects. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
A  Frrney .  3>  novembre 

Bénies  soient  vos  excellences,  qui  aiment  notre 
li'ipol ,  et  qui  l'aiment  au  point  de  vouloir  bien 
payer  un  port  exorbitant  pour  une  pièce  mé- 
diocre 1  Le  titre  en  est  beau ,  je  l'avoue  ;  mais  je 
tiens  avec  vous ,  monsieur  l'ambassadeur ,  qu'il 
vaut  mieux  être  possesseur  de  madame  de  Chau- 
velin que  d'avoir  le  droit  des  prémices  de  toutes 
les  filles  de  village. 

Quand  vous  serez  bien  las  de  celte  comédie,  ne 
pourriez-vous  pas  l'envoyer  h  M.  d'Argental,  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Prasiin  ?  H  pourra,  en 
qualité  d'amaleur  du  tripot,  se  donner  l'amuse- 
ment de  la  faire  jouer,  ]K)ur  divertir  les  Anglais 
qui  sont  'a  Paris. 

Vous  êtes  1111  vrai  ministre.  Vous  avez  vite  en- 
voyé k  M.  d'Argental  certain  quatrième  acte  Ini- 
glque  sans  m'en  rien  dire  ;  mais  je  m'en  suis  bien 
doolé,  et  je  vouH  jure  que  je  nous  ai  pardonné  ce 
tour  de  tout  mon  cœur.  Je  sens  liicii  (|ii'il  s(>rait 
Iton  que  ce  quatrième  acte  fût  aussi  plein  de  fracas 
que  les  autres  ;  je  veux  laisser  re|)oser  (|uel(|ne 
lemps  la  pièce  cl  moi.  Les  dum^n  ont  souvent  be- 
soin d'être  quittées  pour  être  s(Milies.  Vous  avez 
nn  goAl  infini  ;  je  suis  aussi  cliarmé  de  vos  judi- 
deuai  réfleiionH  que  de  vos  lK>nl<'>s.  Si  j'avais  au- 
tnt  de  génie  que  vou»  avez  de  lumières,  jo  vous 
•Mure  qu'on  verrait  l>eau  jeu. Mais  avou(nc  que  le 
rôle  d'Oiympie  ferait  un  effet  merveilleux  dnns 
It  booche  de  midame  l'arabajuiadrice,  h  Ferney. 
Vous  re'avec  promis  de  revenir  h  la  paix  ;  la  voilli 


faite.  Quand  ferons-nous  venir  les  violons  pour 
l'orchestre?  passerez-vous  votre  vie  a  Turin? 
Vos  amis  de  Paris  n'auront  point  de  repos  s'ils  ne 
vous  revoient.  La  société  de  ce  pays-la  a  besoin  de 
vous  ;  vous  en  faites  le  charme,  et  il  faut  surtout 
que  vous  aidiez  au  bon  goût  a  se  maintenir  :  on 
dit  qu'il  va  un  peu  en  décadence.  Vous  me  ré- 
chaufferez en  passant.  Je  crois  que  je  suis  a  pré- 
sent le  seul  vieillard  qui  fasse  des  tragédies  et  qui 
plante.  Je  vous  donne  rendez-vous  au  printemps, 
moi ,  mes  arbres ,  et  mon  théâtre.  S'il  me  vient 
quelques  idées  bien  tragiques  cet  hiver ,  je  vous 
consulterai  sur-le-champ  ;  mais  à  présent  c'est  le 
quartier  de  l'histoire.  Je  m'amuse  à  peindre  les 
sottises  des  hommes ,  et  je  vais  jusqu'à  l'année 
présente  ;  la  matière  est  abondante.  Adieu,  mon- 
sieur ;  conservez-moi  des  bontés  qui  fout  la  con- 
solation de  ma  vieillesse  dans  ma  retraite,  et  de 
mes  travaux.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
l'ambassadrice. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

28  novembre. 

Salut  à  mes  frères  en  Dieu  et  en  la  nature.  Je 
prie  mon  frère  Thieriot  de  m'aider  dans  mes  be- 
soins ,  et  de  m'envoyer  la  meilleure  Histoire  du 
Languedoc  ;  cela  ne  sera  peut-être  pas  inutile  aux 
Calas ,  et  pourra  produire  un  écrit  intéressant. 

On  a  fini  par  se  moquer  de  moi  de  ce  que  j'avais 
pris  tant  a  cœur  la  tracasserie  de  la  lettre  ;  mais  si 
je  n'avais  pas  tant  crié  ,  on  aurait  peut-être  crié 
contre  moi.  11  n'est  pas  mal  de  couper  une  tête  de 
l'hydre  de  la  calomnie  dès  qu'on  en  trouve  une  qui 
renuie. 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  frère ,  de  l'ouvrage 
odieux  que  je  vous  avais  demandé ,  et  dont  j'ai 
reçu  le  premier  volume.  Je  ne  l'avais  parcouru 
autrefois  qu'avec  mépris,  je  ne  le  lis  aujourd'hui 
qu'avec  horreur.  Ce  scélérat  hypocrite  *  appelle , 
dans  sa  préface  ,  la  tolérance  .v?/s/t'»it'  monstrueux. 
Je  ne  connais  de  monstrueux  <fue  le  livre  de  ce 
misérahie  ,  et  sa  conduite  digne  de  son  livre.  No- 
tre frère  Thieriot  l'a  vu  autrefois  m chez 

l.augeois  ;  je  l'ai  v«i  depuis  secrétaire  d'un  athée  , 
et  il  a  fini  par  être  l'avocat  bavard  de  lasupersti* 
tion.  On  m'a  dit  (lue  s(m  détestable  livre  avait  du 
crédit  en  Sorbonnc  ;  c'est  do  quoi  je  ne  suis  pas 
surpris.  Je  me  flatte  au  moins  que  cei>x  de  mes 
frères  (|iii  travaillent  à  éclairer  le  genre  humain  , 
dans  \' Eunjchtpcdic ,  nous  donneront  des  anti- 
dotes contre  tous  les  poisons  assoupis.sants  que 
tant  de  charlatans  ne  cessent  de  nous  présenter. 
J'achèverai  ma  vie  dans  la  douce  espérance  qu'un 

'  L'abbé  Iloultovillo,  auteur  du  livre  Inlltuli  la  Vérité  dé 
la  Httl^lcn  chrédttme  prouvée  par  Ici  fait».  K. 
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jour  un  de  nos  dignes  frères  écrasera  l'hydre. 
C'est  le  plus  grand  service  qu'il  puisse  rendre  au 
genre  humain  :  tous  les  êtres  pensants  le  béni- 
ront. 

Continuez ,  mon  cher  frère ,  à  égayer  la  tristesse 
de  votre  emploi ,  et  a  vous  soutenir  par  la  solidité 
de  la  philosophie. 

Félix  qui  poluit  rerum  cogiioscere  causas  ! 

"ViRC,  Georg.f  ii,  490. 

Quoique  je  ne  m'intéresse  guère  aux  choses 
de  ce  monde ,  je  serais  pourtant  curieux  de  sa- 
voir ce  qu'est  devenu  le  procès  criminel  du  sieur 
Bigot.  On  disait  que  le  peuple  aurait  la  consola- 
tion de  voir  pendre  un  intendant;  mais  je  n'en 
crois  rien. 

11  me  parait  que  frère  Thieriot  a  renoncé  a  la 
philosophie  active.  Il  a  raison  de  faire  grand  cas 
du  dîner  et  du  dormir  :  ce  sont  deux  fort  bonnes 
choses  ;  mais  il  faut  trouver  a  son  réveil  quelques 
quarts  d'heure  pour  ses  amis. 

J'envoie  à  Esculape-Tronchin  le  mémoire  à  con- 
sulter ;  mais  songez  que  j'ai  chez  moi  un  parent  de 
vingt  et  un  ans,  auquel  Esculape  fit  ouvrir  la  cuisse 
il  y  a  deux  ans,  et  qui  suppure  depuis  ce  temps-là 
sans  pouvoir  se  r  emuer.  11  est  difficile  de  guérir  de 
loin ,  quand  on  estropie  de  près.  Tronchin  est  assu- 
rément un  grand  médecin ,  mais  la  médecine  est 
souvent  bien  dangereuse. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  ces  deux  saintes 
ëpîtres  a  nos  frères  d'Alembcrt  et  Saurin?  J'em- 
brasse en  Platon ,  en  Diagoras  ,  notre  grand  frère 
Diderot. 

A  M.  SAURIN. 

A  Ferney ,  28  novembre. 

Je  vous  sais  très  bon  gré,  mon  cher  confrère  , 
d'avoir  fait  un  Saurin  ,  et  je  vous  remercie  tendre- 
ment de  me  l'avoir  appris  dans  une  si  jolie  lettre. 
Je  suis  de  votre  avis  ;  c'était  un  garçon  qu'il  vous 
fallait. 

J'aime  le  sexe  assurément  ; 
Je  l'estime,  je  sais  qu'il  brille 
Par  les  grâces ,  par  l'enjouement  ; 
Que  souvent  d'esprit  il  pétille, 
Qu'en  ses  défauts  il  est  charmant  : 
Mais  j'aime  mieux  garçon  que  fille. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  je  sois  du  goût  de 
Socrate  ou  des  jésuites  ;  j'entends  seulement  que 
je  vous  souhaitais  un  garçon. 

Nous  avons  besoin  de  Saurins 
Qui  vengent  la  philosophie 


De  ces  fanatiques  gredins 

Ergotants  en  théologie. 

Eu  vain  depuis  peu  la  Raison 

"Vient  d'ouvrir  en  secret  son  temple; 

L'infâme  Superstition , 

Qu'un  vulgaire  hébété  contemple, 

Monte  toujours  sur  ses  tréteaux. 

Elle  nous  vend  son  milhridate  : 

Chaumeix  la  suit ,  Omer  la  flatte  ; 

Et  des  fripons  et  des  cagot« 

En  violet ,  eu  écarlate , 

Sont  ses  Cilles  et  ses  bedeaux. 

Votre  enfant ,  mon  cher  confrère  ,  apprendra 
de  vous  à  penser.  Je  fuis  mes  complimeats  à  la 
mère  de  donner  a  son  fils  ses  beaux  tétons  :  c'est 
encore  la  une  sorte  de  philosophie  qui  n'est  pas  k 
la  mode. 

Vous  devriez  bien  ,  avant  que  je  meure ,  passeï 
quelque  temps  a  Ferney  avec  la  mère  et  le  fils. 
Les  philosophes  sont  trop  dispersés ,  et  les  ennemis 
de  la  raison  trop  réunis. 

C^est  une  bonne  acquisition  que  celle  de  l'abbé 
di'  Voisenon  ,  tant  qu'il  se  portera  bien  ;  mais  c'est 
un  saint  dès  qu'il  est  malade. 

J'ai  oui  dire  en  effet  beaucoup  de  bien  d'une 
tragédie  à'Epon'me.  11  faut  au  moins  que  la 
Fiance  brille  par  le  théâtre  ;  c'est  toute  la  supé- 
riorité qui  lui  reste.  Je  crois  que  vous  avez  as- 
sisté aux  assemblées  où  l'on  a  lu  le  Jutes-César 
de  Gilles  Shakespeare.  J'enverrai  incessamment 
l'Héradius  de  Scaramouche  Calderon  ;  cela  vous 
amusera. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  confrère ,  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  30  novembre. 

Mon  frère ,  j'ai  aussi  prouvé  par  les  faits ,  et 
j'espère  que  ces  faits ,  rapportés  avec  fidélité  dans 
l'Essai  sur  l  Histoire  génâ'ale,  feront  plus  d'im- 
pression sur  les  esprits  bien  faits  que  les  détes- 
tables sophismcs  du  m Houtteville  ,  de  l'a- 
cadémie française.  Ces  faits  font  deviner  au  lecteur 
bien  des  vérités  qu'on  n'oserait  lui  dire.  Les 
hommes  s'attachent  plus  aux  vérités  qu'ils  croient 
avoir  découvertes,  qu'à  celles  qu'on  leur  a  ensei- 
gnées. Cette  seconde  édition  pourra  faire  du  bien  ; 
elle  est  augmentée  de  plus  d'un  tiers ,  et  elle  est  de 
deux  tiers  plus  hardie.  Je  vous  l'enverrai  dès 
qu'elle  sera  finie. 

Voici ,  en  attendant ,  un  petit  article  de  la  lettre 
M  d'un  Dictionnaire  que  j'avais  fait  pour  mon 
usage  ;  je  le  soumets  au  grand  frère  Diderot.  Ne 
pourrai-jc  point  avoir  quelque  article  manuscrit 
du  Dictionnaire  encyclopédique? 
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Hardi  paiTus  onyx  eliciat  cadum  ! 

HoR.,  lib.  IV,  od.  XII,  V.  17. 

Je  fus  bien  indigné  des  articles  Ame  et  Enfer  du 
premier  volume  ;  et  c'est  cet  article  Ame ,  cet  ar- 
ticle sottement  théologique ,  qu'un  Orner  accuse  de 
matérialisme.  Que  ces  absurdités  me  mettent  en 
colère  1  mais ,  patience  ;  il  faut  que  la  raison  soit 
paisible. 

Frère  Thieriot  m'avait  promis  de  me  faire  avoir 
les  Dialogues  de  cet  imbécile  saint  Grégoire-le- 
Grand  ;  c  est  un  monument  de  bêtise  que  je  veux 
avoir  dans  ma  bibliothèque.  Thieriot  m'aban- 
donne. 

J'embrassemes  frères.  Renvoyez-moi  M ,  quand 
les  frères  l'auront  lu. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

Ferney,  2  décembre. 

Pardonnez  *a  un  ami  qui  écrit  si  rarement.  La 
philosophie  et  l'amitié  en  murmurent ,  mais  elles 
n'en  sont  point  altérées ,  et  la  mauvaise  santé  et 
l'âge  ne  sont  que  des  excuses  trop  valables.  Aimez 
toujours ,  monsieur ,  un  solitaire  que  votre  sagesse 
el  les  folies  des  hommes  vous  attachent  pour  ja- 
mais. Une  espèce  de  colporteur  suisse  m'a  dit  qu'il 
vous  avait  envoyé ,  il  y  a  un  mois ,  une  brochure. 
Je  soupçonne  ,  par  le  titre ,  que  vous  n'en  serez 
pas  trop  content.  C'est ,  dit-il ,  l'ouvrage  d'un 
curé  ;  et  ce  n'est  pas  un  prône.  Vous  lisez  tout , 
bon  ou  mauvais ,  et  vous  pensez  que ,  dans  les  plus 
méchants  livres  ,  il  y  a  toujours  quelque  chose  dont 
on  peut  faire  son  profit. 

La  paix  va  nous  rendre  les  plaisirs  ,  et  ne  fera 
pasdetorth  la  ptlilosophie  ;  il  vaut  mieux  cultiver 
sa  raison  que  se  battre.  Je  viens  de  détruire  des 
maisons  conimc  on  fesait  en  Veslphalic  ;  mais  je 
les  ai  changées  en  jardins  ,  et  ii  la  guerre  on  ne  les 
change  qu'en  déserts.  Je  vous  souhaite ,  dans  votre 
agréable  retraite  ,  des  journées  remplies  et  heu- 
reaMs,  des  amis  qui  jM^nsent,  l'exclusion  dos 
lOts ,  et  une  bonne  santé.  Je  m'imagine  que  cela 
est  voire  loi  ;  il  ne  manque  au  mien  que  d'être  avec 
jom. 

•  A  M.  DAMILAVILLE. 

c  décembre. 

Mm  frèrei ,  le*  Pensée»  tirée»  des  ohjerlionx 
^&9ene»,  etc. ,  sont  un  excellent  ouvrage.  Il  faut 
en  tirer  quelques  esemplaircspour  les  sages  ;  mais 
Je  crois  que  rien  ne  fera  Jamais  plus  d'iuiprcssion 
ÇWle  livre  de  Meslicr.  S^mgez  de  quel  poids  est  le 
Unolfnage  d'un  mourant  et  d'un  prêtie  homme 
4ebleo.  On  dit  qu'il  [>&raitra  quelque  chose  u  l'oc- 


casion des  Calas  et  despénitents  blancs ,  mais  qa'oB 
attendra  que  la  révision  ait  été  jugée. 

Le  docteur  Tronchin  m'a  enfin  mandé  qu'il  n'y 
avait  point  de  guérison  pour  le  petit  enfant  à  qui 
mon  frère  s'intéresse  ;  je  souhaite  que  le  docteur  se 
trompe. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  drôle  de  fou  qui  traite  le 
public  comme  Ajax  traitait  ses  moulons ,  et  qui 
tombe  sur  lui  eu  furieux  ?  11  a  donc  fait  une  tragédie 
à' Ajax?  l'a-t-on  mis  aux  Petites-Maisons?  com- 
ment se  nomme-t-il  ? 

Est-il  vrai  qn'Élie  de  Beaumont  est  très  cour- 
roucé de  voir  la  famille  de  Loyseau  dans  sa  mois- 
son ?  Mon  cher  frère ,  s'il  est  vrai .  calmez  ses  dou- 
leurs ;  représentez-lui  que  ,  dans  une  affaire  telle 
que  celle  des  Calas ,  il  est  bon  que  plusieurs  voix 
s'élèvent  ;  c'est  un  concert  d'âmes  vertueuses.  Il 
s'agit  de  venger  l'humanité,  et  non  de  disputer  un 
peu  de  renommée.  11  yaura  place  pour  Beaumont  el 
pour  Loyseau  dans  le  temple  de  la  gloire  et  de  la 
vertu ,  et  aucun  d'eux  n'entrera  dans  la  caverne  de 
l'envie. 

J'embrasse  mon  frère  et  mes  frères. 

P.  S.  Il  y  a  un  enfant  qui  se  dit  petit -neveu 
de  Corneille.  11  demeure  chez  M.  Noël ,  maître 
de  pension  ,  faubourg  Saint -Marceau.  Son  nom 
est  Vannier.  11  demande  un  exemplaire  de  Cor- 
neille ;  cela  est  assurément  bien  juste.  Je  prie  très 
instamment  mon  frère  de  lui  faire  passer  ce  petit 
billet. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  décembre. 

Mes  divins  anges ,  vous  avez  beau  faire ,  on  ne 
commande  point  au  diable  ;  les  sorciers  seuls  ont 
ce  privilège,  elc'est  le  diable  qui  me  commande. 
Il  s'empara  de  moi  il  y  a  bientôt  dix-huit  mois, 
et  me  fit  faire  en  six  jours  la  sottise  que  vous  savez. 
J'étais  ivre  de  mon  ouvrage  au  septième  ;  mais 
l'âge  m'a  rendu  un  peu  défiant,  et  surtout  je  me 
défie  de  moi-môme.  Mes  chers  anges ,  je  vous  par- 
lais d'attendre  au  carême  ;  h  présent  je  vous  sup- 
plie de  remettre  h  Pâ<iues.  Plus  on  attend  ,  plus 
valent  les  tragédies.  Vous  ne  chômerez  point  cet 
hiver.  Vous  avez  K^wnine ,  dont  on  dit  beaucoup 
de  bien.  11  y  a  force  tragédies,  force  comédies; 
vous  aurez  le  plaisir  de  voir  des  succès  et  des 
chutes.  Souffrez  (lue ,  cet  hiver,  je  me  donne  tout 
entier  a  mon  paradis  d(^  Ferney  ,  au  Cznr  Pierre , 
il  (lorni'illr ,  ii  V  Hisloirc  (jcttcmtc;  quand  j'aurai 
fait  tout  cela  ,  el  (jue  ma  têlesera  lihre  ,  alors  vous 
aurez  tant  de  vers  qu'il  vous  plaira.  Sachez  de  plus, 
ô  anges  I  qu'il  y  a  sur  le  métier  un  ouvrage }«  l'occa- 
sion des  Calas  qui  pourrait  être  de  quelque  utilité, 
h  ce  que  disent  let>  bons  cœurs,  el  pour  lequel  on 
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TOUS  deniaudeia  votre  suffrage  et  votre  protec- 
tion. 

Je  vous  remercie  liistoriquementde  m'avoir  con- 
firmé la  cession  de  la  Floride.  Quelle  honte  !  quelle 
guerre  !  les  ministères  de  Philippe  m  et  de  Phi- 
lippe IV  ne  se  conduisirent  pas  plus  misérablement 
que  les  Espagnols  d'aujourd'hui. 

0  que  votre  aimable  duc  de  Praslin  a  bien  fait  de 
finir  tant  de  pauv  retés  !  il  a  rendu  service  au  genre 
humain  ,  et  surtout  aux  Français.  Je  me  soucie  très 
peu  du  Canada ,  je  ne  l'ai  jamais  aimé  ;  mais  la 
paix  nous  devenait  nécessaire  comme  le  manger 
et  le  dormir.  Je  l'en  remercie  encore ,  et  je  suis 
enchanté  que  ce  soit  votre  ami  qui  ait  fait  uoe  si 
bonne  œuvre. 

Vous  me  dites  toujours  que  je  ne  réponds  point 
aux  chefs  d'accusation  que  je  me  fais  sur  Zulime , 
sur  Mariamne.  Je  reverrai  Mariamne  et  Zujnne 
quand  je  retrouverai  ma  tôle  ,  j'entends  ma  tôle 
poétique.  A  présent  je  suis  tout  prose ,  me  voila 
cunctateur.  Attendons  :  Zulime  ,  Mariamne  , 
Olympie,  tout  cela  viendra  si  je  vis.  Savez-vous 
que  je  suis  bien  vieux?  Le  duc  de  Villars ,  quoi- 
que plus  jeune ,  est  plus  vieux  que  moi  ;  il  a  des 
convulsions  de  Saint-Médard  à  le  faire  canoniser 
par  les  jansénistes.  Il  souffre  héroïquement ,  il  a 
dans  les  maux  plus  de  courage  que  son  père.  Il  y 
a  bien  des  sortes  de  courage. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  13  décembre. 

0  mes  anges  I  l'épouseur  est  arrivé  :  c'est  un 
demi-philosophe.  II  n'a  rien  pour  le  présent ,  mais 
il  y  a  quelque  apparence  qu'il  aura  mademoiselle 
Corneille,  et  que  mademoiselle  Corneille  aura  plus 
que  je  ne  vous  avais  dit.  La  terre  qui  doit  revenir 
au  philosophe  est  dans  la  Bresse ,  dans  mon  voi- 
sinage ;  tout  cadre  a  merveille.  Le  père  ne  donnera 
probablement  à  son  fils  que  son  approbation  ,  et 
peu  d'argent;  on  y  suppléera  comme  on  pourra. 
Il  est  assez  plaisant  que  je  marie  une  nièce  de 
Corneille  ;  c'est  une  plaisanterie  que  j'aime  beau- 
coup. 

Le  demi-philosophe  n'est  point  effarouché  que  la 
future  ait  fait  peu  de  progrès  dans  la  musique,  dans 
la  danse  ,  et  autres  beaux-arts  ;  il  ne  danse ,  ni  ne 
chante ,  ni  ne  joue  :  il  est  pour  la  conversation  ,  et 
il  veut  penser. 

Je  pense  qu'il  conviendrait  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  ne  réformât  pas  la  compagnie  du  futur  ; 
il  ne  faut  pas  donner  ce  dégoût  a  Cinna ,  ce  serait 
un  triste  présent  de  noces  ;  il  est  bon  d'ailleurs  de 
conserver  des  officiers  qui  ne  sont  pas  des  petits- 
mai  1res. 

Ma  famille  suisse ,  dont  je  vous  avais  parlé ,  va 


partir  pour  la  Floride.  C'est  le  plus  beau  des  cli- 
mats ;  l'inquisition  va  en  être  bannie.  Si  je  n'étais 
pas  à  Ferney,  il  me  semble  que  j'irais  à  la  Flo- 
ride. 

Conservez  vos  bontés  à  qui  vous  adore. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

13  décembre. 

0  mon  cher  frère  !  vous  faites  une  action  digne 
des  beaux  siècles  de  la  philosophie.  Je  vous  remer- 
cie au  nom  de  la  vérité  et  au  mien.  J'ai  fait  sur- 
le-champ  transcrire  votre  écrit,  qui  m'enchante 
autant  qu'il  m'honore  ;  je  vous  renvoie  le  mien, 
qui  sera  bien  honoré  d'être  h  côté  du  vôtre  :  il  est 
mieux  qu'il  n'était ,  parce  qu'il  est  conform^à  vos 
remarques  autant  que  je  l'ai  pu.  On  m'assure  que 
l'impertinent  ouvrage  que  vous  daignez  réfuter, 
et  qui  peut  en  imposer  aux  ignorants ,  est  de  la 
façon  de  Patouillet  et  de  Caveirac  ;  j'ai  cru  y  re- 
connaître le  style  de  l'abominable  auteur  de  1*^4- 
pologte  de  la  Saint-Bar Ihélemi.  11  est  juste  que 
de  mon  côté  je  serve  un  peu  la  philosophie  et  les 
frères.  Je  vais  insérer  dans  V Histoire  générale  un 
chapitre  sur  les  gens  de  lettres  et  sur  VEncjclo- 
pédie  ;  il  sera  fait  de  façon  qu'Omer-Fleury  en 
rougira ,  et  ne  })Ourra  ni  se  fâcher  ni  nuire. 

Le  Mémoire  de  Loyseau  vient  fort  bien  après 
les  autres  :  ce  sont  trois  batteries  de  canon  qui 
battent  la  persécution  en  brèche.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  mandé  qu'il  paraîtrait  en  son  temps ,  à 
l'occasion  des  Calas ,  un  écrit  sur  la  tolérance 
prouvée  par  les  faits.  0  mes  frères  !  combattons 
Vinf...  jusqu'au  dernier  soupir.Frère  Thieriot  est 
du  nombre  des  tièdes  ;  il  faut  secouer  son  âme.  Je 
n'ai  reçu  que  douze  lignes  de  lui  depuis  qu'il  dort 
à  Paris. 

Joue-t-on  encore  Éponine?  l'Opéra-  Comique 
soutient-il  toujours  la  gloire  de  la  France?  Ecr. 
nnf... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  décembre. 

0  mes  anges  !  vous  avez  entrepris  d'affubler 
mademoiselle  Corneille  du  sacrement  de  mariage , 
seul  sacrement  que  vous  devez  aimer.  Mon  dcmi- 
philosophe ,  que  vous  m'avez  dépêché ,  n'est  pas 
demi-pauvre,  il  l'est  complètement.  Son  père 
n'est  pas  demi-dur,  c'est  une  barre  de  fer.  Il  veut 
bien  donner  à  son  fils  mille  livres  de  pension  ; 
mais ,  en  récompense ,  il  demande  que  je  fasse  de 
très  grands  avantages  ;  de  sorte  que  je  ne  suis  pas 
demi-embarrassé.  Je  n'ai  presque 'a  donner  a  m4- 
demoisclle  Corneille  que  les  vingt  mille  franos 
que  j'ai  prêtés  a  M.  de  La  Marche ,  qui  devraient 
être  hypothéqués  sur  la  terre  de  La  Marche ,  et 
sur  lesquels  M.  de  La  Marche  devrait  s'être  mis 
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en  règle  depuis  un  an  ;  au  lieu  que  je  n'ai  pas 
oicme  de  lui  un  billet  qui  soit  valable.  Cela  s'est 
fait  amicalement ,  et  les  affaires  doivent  se  traiter 
régulièrement. 

Ces  vingt  mille  francs  donc ,  quatorze  cents 
livres  de  rente  déjà  assurées  ,  environ  quarante 
mille  livres  de  souscriptions ,  le  marié  et  la  ma- 
riée nourris,  chauffés,  désaltérés,  portés,  pendant 
notre  vie,  c'est  là  une  raison  qui  n'est  pas  la  raison 
sans  dot  ;  et  si  un  père  qui  ne  donne  rien  a  son 
CIs  le  philosophe  trouve  que  je  ne  donne  pas  assez, 
vous  sentez ,  mes  anges ,  que  ce  père  n'est  pas 
un  homme  accommodant. 

Cependant  il  faut  tâcher  de  faire  réussir  une 
affaire  que  vous  m'avez  rendue  chère  en  me  la 
proposant. 

Notre  futur  a  fait  noblement  son  métier  de 
meurtrier,  tout  comme  un  autre  :  puis  il  me 
paraît  trop  philosophe  pour  aimer  beaucoup  l'em- 
ploi de  tuer  du  monde  pour  de  l'argent  et  pour 
une  croix  de  Saint-Louis.  Je  le  crois  très  propre 
aux  importantes  négociations  que  nous  avons  avec 
la  petitissimeet  très  pédantissime  république  de 
Genève.  Voici  un  temps  favorable  pour  employer 
ailleurs  M.  de  Monlpéroux  ,  résident  à  Genève. 
Il  y  a  bien  des  places  dont  M.  le  duc  de  Praslin 
dispose.  11  me  semble  que  si  vous  vouliez  placer 
à  Genève  notre  futur,  vous  obtiendriez  aisément 
cette  grâce  de  M.  le  duc  de  Praslin  :  rien  ne  se- 
rait plus  convenable  jwur  les  Genevois  et  iwur 
moi ,  et  surtout  pour  madame  Denis ,  qui  com- 
mence à  trouver  les  hivers  rudes  a  la  campagne 
•lU  milieu  des  neiges.  Mademoiselle  Corneille  vous 
devrait  son  établissement ,  madame  Denis  et  moi 
nous  vous  devrions  la  santé,  M.  de  Vaugrenant 
vous  devrait  tout.  Voyez,  anges  bienfesants,  si 
vo  s  pouvez  faire  tant  de  bien  ,  si  M.  le  duc  de 
Praslin  veut  s'y  prêter.  Vous  pouvez  faire  quatre 
beareus ,  et  c'est  la  seule  manière  de  célébrer  ce 
beau  sacrement  de  mariage  sous  vos  auspices  ; 
«ans  cela  l'inflexible  père  ne  donnera  point  son 
consentement  ,  cl  voici  comment  il  raisonne  : 
l'argent  des  souscriptions  est  peul-dlre  peu  de 
chose,  cl  l'on  ne  saura  que  dans  dix-huit  mois  a 
qnoi  s'en  tenir.  On  ne  veut  guère  nrtiniler  dans 
an  contrat  d(!  mariage  l'esiM-rance  d'un  produit 
de  souscription  (K>ur  un  livre  imprimé  par  des  Ge- 
nevois. I.es  qualonuï  renis  livres  «le  renie  (|ui  ap- 
partiendront h  m.i(letnois(>lleO>rneille  no  sont  que 
viagèrei  ;  ellr  n'aura  donc  que  mille  livres  de  renie 
il  slipulfr  réclh'nM'ril, 

Il  [lourra  nit^iue  pousMT  pluii  loin  nés  scru- 
pules, s'il  sait  que  le  pn-mifr  prc'iiidcnl  nrluel  de 
Dijon  dispute  'a  »on  pi'rc  junqu'a  la  propri«'lé  de 
la  terre  de  f.a  Marrhe.  Nolrr  «.irrenHMil  e«l  donc 
hérih.H'dfdifnculli^,  Cl  toutes  seraient  aplanies 


par  l'arrangement  que  j'imagine.  I.e  sort  de  ma- 
demoiselle Corneille  est  donc  entre  les  mains  de 
mes  anges. 

Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  plus  de  fer- 
veur que  jamais  :  il  est  vrai  que  je  ne  leur  envoie 
point  de  tragédie  pour  les  séduire.  Je  suis  occupé 
a  présent  à  faire  un  parc  d'une  lieue  de  circuit , 
qui  a  pour  point  de  vue,  en  vingt  endroits,  dix , 
quinze,  vingt,  trente  lieues  de  paysage.  Si  je  peux 
trouver  d'aussi  belles  situations  au  théâtre,  vous 
aurez  des  drames  ;  mais  laissons  passer  les  plus 
pressés ,  et  fesons-nous  un  peu  désirer.  Je  sais 
bien  que  M.  de  Marigni  ne  m'élèvera  point  de 
mausolée  ;  mais  mes  anges  diront  :  Il  avait  quel- 
que talent ,  il  nous  aimait. 

Au  reste ,  je  n'ai  confié  à  personne  qu'à  vous 
mes  propositions  politiques.  Tâchez  de  faire  notre 
affaire  :  si  vous  voulez  que  M.  de  Vaugrenant  et 
mademoiselle  Corneille  fassent  des  philosophes  et 
des  feseurs  de  tragédies ,  donnez-nous  la  rési- 
dence de  Genève.  Mes  anges ,  faites  comme  vous 
voudrez,  comme  vous  pourrez;  pour  moi,  je  suis 
à  vos  ordres ,  à  vos  pieds ,  à  vos  ailes  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

N.  B.  Madame  Denis  et  mademoiselle  Cor- 
neille ne  sont  pas  si  contentes  que  moi  du  demi- 
philosophe  ;  elles  le  trouvent  sombre,  duriuscule, 
peu  poli ,  peu  complaisant ,  marchandant ,  et 
marchandant  mal  ;  mais  si  la  résidence  genevoise 
était  attachée  à  ce  mariage,  nos  dames  pourraient 
être  plus  contentes.  Enfin  ordonnez. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  décembre. 

Autres  considérations  présentées  à  mes  anges 
au  sujet  du  futur.  Nos  dames  sont  aujourd'hui 
beaucoup  plus  contentes  :  je  l'avais  bien  prévu. 
Il  avait  fait  un  traité  sur  le  mariage ,  que  ma- 
dame Denis  prétendait  ressembler  au  caicchismo 
d'Arnolphedans  l'flcole  des  Femmes.  Il  s'est  bien 
donné  de  garde  do  me  lire  ce  rabâchage  ;  mais 
s'il  épouse  notre  petite,  nous  lui  ferons  abjurer 
son  catéchisme  par  une  clause  expresse  du  con- 
trat, et  il  lebrftlera  en  notre  présence.  Je  crois  que 
de  noire  demi-philosophe  on  pourra  faire  un  phi- 
losophe complet ,  en  rabotant  un  peu. 

Je  persiste  à  croire  qu'on  peut  en  toulc  sûreté 
l'employer  aux  grandes  négociations  avec  la  répu- 
l)li(|ue  de  Genève.  Mes  anges ,  mon  idée  esl  di- 
vine !  mes  anges ,  il  j)laira  beaucoup  aux  Gene- 
vois, car  il  est  «'«rieux ,  et  il  raisonne.  Figurez- 
vous  ,  encore  une  fois ,  conibicn  celle  place 
nous  ajusterait.  Allons,  monsieur  le  duc  de  Pras- 
lin, faites  quelque  ehose  en  faveur  de  (Ihwn,  et 
<les  l)clles  scènes  d'Horace  cl  de  Pompée,  Mes 
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anges,  regardez  cette  affaire  comme  la  plus  digne 
de  vos  soins  angéliqucs. 

Tous  y  réussirez,  n'est-il  pas  vrai  ?  Mon  Dieu, 
quel  plaisir  1 

A  M.  ÉLIE  DE  BEACMONT. 

A  Ferney ,  19  décembre. 

C'est  une  belle  époque,  monsieur,  dans  les 
courtes  archives  de  la  raison  humaine,  que  votre 
empressement  généreux  et  celui  de  vos  confrères 
à  protéger  l'innocence  opprimée  par  le  fanatisme. 
Personne  ne  s'est  plus  signalé  que  vous.  Non  seule- 
ment vous  êtes  le  premier  quiayezécrit  en  faveur 
des  Calas,  mais  votre  Mémoire,  étant  signé  de 
quatorze  avocats,  devient  une  espèce  de  juge- 
ment authentique  dont  l'arrêt  du  conseil  ne  pourra 
guère  s'écarter.  M.  Mariette  a  travaillé  judiciai- 
rement pour  le  conseil,  et  M.  Loyscau,  eu  s'exer- 
çant  sur  la  même  matière ,  rend  un  nouveau 
témoignage  à  la  bonté  de  la  cause  et  à  votre  gé- 
nérosité. Tout  ce  que  j'ai  lu  de  vous  me  rend  déjà 
précieux  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer. 
Vous  joignez  la  philosophie  '4  la  jurisprudence ,  et 
vous  ne  plaiderez  jamais  que  pour  la  raison. 

Je  suis  enchanté  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de 
Cideville  ;  son  ancienne  amitié  pour  moi  me  don- 
nera de  nouveaux  droits  sur  la  vôtre.  Je  présente 
mes  respects  à  madame  de  Beaumont ,  et  je  vous 
jure  que  je  vous  donne  toujours  la  préférence  sur 
les  autres  Beaumont ,  fussent-ils  papes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney ,  le  19  décembre. 

Enûn  donc ,  monsieur,  j'aurai  la  consolation 
de  ne  point  mourir  sans  avoir  eu  l'honneur  de 
vous  voir.  J'étais  fort  malade  quand  j'ai  reçu  par 
M.  le  prince  Gallilzin  les  douces  espérances  que 
vous  m'avez  données.  Je  vous  ai  déjà  dit,  je  crois, 
du  moins  j'ai  dû  vous  dire,  que  vous  êtes,  pour 
les  arts  de  l'esprit  et  de  l'agrément,  ce  que  Pierre- 
le-Grand  a  été  pour  la  police  de  son  empire  :  la 
différence  sera  que  vous  voyagerez  chez  les  na- 
tions étrangères  avec  plus  de  connaissance  et  de 
goût  que  vous  n'en  trouverez  peut-être  dans  la 
plupart  des  pays  que  vous  verrez.  Je  me  flatte, 
monsieur,  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'informer 
du  temps  de  votre  départ.  Vous  passerez  sans 
doute  par  l'Allemagne  et  par  Genève  pour  aller 
en  France  :  vous  verrez  tantôt  des  cours  brillan- 
tes, et  tantôt  des  ermitages  rustiques.  Je  suis 
dans  le  dernier  cas  :  vous  ne  verrez  en  moi  qu'un 
philosophe  champêtre  ;  vous  passerez  de  la  ma- 
gnificence a  la  simplicité,  mais  songez  que  c'est 
dans  cède  simplicité  champêtre  que  se  trouve  la 


vérité  et  l'effusion  du  cœur.  La  vanité  vous  don- 
nera ailleurs  des  fêtes  ;  mais  la  cordialité  vous 
fera  les  honneurs  de  Ferney  et  des  Délices.  Si  vous 
venez  en  hiver,  vous  trouverez  autant  de  neige 
que  chez  vous  ;  si  vous  venez  au  printemps,  vous 
trouverez  des  fleurs. 

Comme  je  suis  précisément  entre  la  France  et 
l'Allemagne ,  je  me  flatte  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir  a  votre  passage  et  a  votre  retour.  Ce 
seront  deux  époques  bien  agréables  dans  ma  vie. 
C«tle  espérance  adoucit  tous  les  maux  auxquels  la 
nature  m'a  livré  ;  je  les  souffre  patiemment ,  et 
je  vous  désire  ardemment.  Votre  excellence  doit 
être  bien  persuadée  des  sentiments  tendres  et 
respectueux  de  votre ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  !i3  décembre. 

Je  ne  peux  rien  ajouter,  mes  favorables  anges, 
à  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  futur,  sinon 
que  je  suis  content  de  lui  de  plus  en  plus.  Les 
bons  caractères  sont,  dit-on,  comme  les  bons  ou- 
vrages ;  on  en  est  moins  frappé  d'abord  qu'on  ne 
les  goûte  à  la  longue  ;  mais  comme  il  n'a  rien  ,  et 
que  de  long-temps  il  n'aura  rien ,  il  est  difficile 
de  le  marier  sans  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Praslin  ,  et  c'est  sur  quoi  nous  attendons  vos  or- 
dres. 

En  attendant ,  il  faut  que  je  vous  parle  de  ma- 
demoiselle d'Epinay  ou  de  l'Épinay  ;  ce  n'est  pas 
pour  la  marier.  M.  le  maréchal  de  Richeliea  pa- 
raît avoir  usé  de  ses  droits  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  avec  cette  infante  ;  il  veut 
la  payer  en  partie  par  les  rôles  qu'avait  made- 
moiselle Gaussin  dans  les  pièces  de  votre  servi- 
teur; il  me  demande  une  déclaration  en  faveur 
de  la  demoiselle ,  et  môme  au  détriment  de  l'in- 
fante Hus.  Dites-moi ,  mes  souverains ,  ce  que  je 
dois  faire.  Jamais  je  n'ai  été  moins  au  fait  du  tripot, 
et  moins  en  état  d'y  travailler.  H  faut  finir  mes 
tâches  prosaïques ,  et  attendre  l'inspiration.  Je 
crois  que ,  s'il  arrivait  malheur  aux  pièces  nou- 
velles, les  comédiens  pourraient  trouver  quelque 
ressource  dans  le  Droit  du  Seigneur  et  dans 
Mariamne,  telle  qu'elle  est  ;  car  je  vous  avoue 
que  je  trouve  très  bon  que  la  Salome  dise  a  Ma- 
riamne  qu'elle  ne  la  regarde  plus  que  comme 
une  rivale.  C'est  précisément  cette  rivalité  dont 
il  s'agit  ;  c'est  de  quoi  Salome  est  piquée  ; 
et  une  femme  à  qui  on  joue  ce  tour  dit  vo- 
hmliers  a  son  adverse  partie  ce  qu'elle  a  sur  le 
cœur. 

A  l'égard  de  Zutime ,  pourquoi  l'imprimer,  si 
elle  ne  peut  rester  au  théâtre  ?  et  il  me  semble 
qu'elle  ue  peut  y  rester  si  on  ne  laisse  la  fin  telle 
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que  je  l'envoyai ,  et  telle  que  nous  l'avons  jouée 
sur  le  théâtre  de  Ferney.  Yous  m'avouerez  qu'il 
est  dur  pour  un  pauvre  auteur  qu'on  change  mal- 
gré lui  ce  qu'il  croit  avoir  bien  fait.  Il  peut  se 
tromper,  cela  n'arrive  que  trop  souvent;  mais 
vous  savez  qu'il  n'en  est  pas  moins  sensible,  et  sur- 
tout quand  il  a  vu  l'effet  heureux  des  choses  qu'on 
veut  rayer  dans  son  ouvragejot  qu'on  y  substitue 
des  corrections  dont  il  est  mécontent.  11  a  quel- 
que droit  d'être  affligé. 

Quant  au  duc  de  Foix  rechangé  en  un  autre 
personnage,  n'est-ce  pas  un  peu  trop  d'incon- 
stance? Souffrira-l-on  plus  aujourd'hui  une  mé- 
chaate  action  dans  un  prince  du  sang  qu'on  ne  la 
supporta  autrefois?  n'y  a-t-il  pas  des  choses  qu'il 
faut  placer  dans  des  temps  éloignés,et  qui  révoltent 
quand  elles  sont  présentées  dans  des  temps  plus 
récents?  ne  vaul-il  pas  mieux  mettre  une  propo- 
sition sanguinaire  et  barbare  dans  la  bouche  des 
Maures  que  dans  celle  des  Anglais?  Ce  sont  les 
Maures  qui  demandent  le  sang  du  héros  de  la 
pièce  ;  ce  sont  eux  qui  exigent  qu'un  prince  fran- 
çais leur  sacriOe  son  frère.  En  vérité,  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourrait  supposer  que  des  An- 
glais (  qui  se  piquent  aujourd'hui  d'être  une  na- 
tion généreuse)  pussent  faire  une  telle  propo- 
sition a  un  prince  de  la  race  qui  est  à  présent 
sur  le  trône.  Assurément  le  moment  n'est  pas 
propre;  ce  n'est  pas  le  temps  d'insulter  les  Anglais. 
Je  crois  que  nos  princes  du  sang  et  le  duc  de 
Bedfort  seraient  également  indignés ,  et  que  le 
public  le  serait  comme  eux. 

Si  cette  idée  insoutenable  est  tombée  dans  la 
tête  de  I,ekain ,  vous  lui  ferez  comprendre  sans 
douîe  a  quel  excès  il  se  trompe.  Cela  lui  arrive 
bien  souvent.  Je  conOerai  volontiers  des  rôles  aux 
Lckain  et  aux  Clairon  ,  mais  je  ne  les  consulterai 
jamais. 

Croyez-moi ,  encore  une  fois  ;  qu'ils  jouent  le 
Droit  du  Sciffncur  et  Mnr'iamuc,  s'il.s  n'ont  rien 
de  nouveau  ce  carême.  Je  lâche  d'oublier  Ohjm- 
pic,  afin  d'en  mieux  juger,  et  de  vous  l'envoyer 
pins  digne  de  vous.  J'ai  |)r('s(iuc  achevé  Vllis- 
toire  générale ,  que  j'ai  «otddilc  jus(|irii  la  paix 
pour  ce  qui  regarde  les  événements  polili(jues,  et 
jusqu'il  l'arrêt  singulier  du  parlement  contre 
V JCncyclopédie  pour  ce  qui  concerne  l'histoire 
de  l'esprit  humain.  On  finit  d'imprimer  Pierre- 
le-Grand.  Je  wrai  bientôt  libre,  et  je  me  rendrai 
au  tripot;  car,  entre  nous,  je  Tuimo  autant  que 
TOUS  l'aimez. 

Pui!»é-jp,  on  nllend.'int  ,  f.iire  un  épilhiilamcl 
mais  cclad(r|>cnd  de  M.  le  due  tU;  PraHlin.  Voila 
bientôt  ec  qu'on  apix'lle  le  jour  «le  l'an  :  je  «(ui- 
liallc  'a  m**»  anges  toutes  les  félieiti'-»  terrestres  ; 
car,  jNiur  les  célestes,  n'y  coniplous  pas.  * 


A  M.  DAMILA VILLE. 

96  déciïoibre. 

Mon  frère,  renvoyez-moi,  je  vous  prie,  mon 
Moïse  et  mon  canevas  de  chapitre  pour  l'histoire, 
dûment  revu  par  les  frères. 

11  me  paraît  que  l'affaire  des  Calas  prend  un 
bon  tour  dans  les  esprits.  L'élargissement  des  de- 
moiselles Calas  prouve  bien  que  le  ministère  ne 
croit  point  Calas  coupable  ;  c'est  beaucoup.  11  me 
paraît  impossible  a  présent  que  le  conseil  n'or- 
donne pas  la  révision  :  ce  sera  un  grand  coup 
porté  au  fanatisme.  Ne  pourra-t-on  pas  en  profi- 
ter ?  ne  coupera-t-on  pas  a  la  On  les  tôles  de  cette 
hydre  ? 

Je  certifie  toujours  que  je  n'ai  reçu  de  frère  Thie- 
riot  qu'un  petit  billet  du  i"^  de  novembre.  Je  lui 
avais  demandé  la  meilleure histoireduLanguedoc- 
car  ce  Languedoc  est  un  peu  le  pays  du  fanatisme, 
et  on  pourrait  y  trouver  de  bons  mémoires.  Dieu 
merci ,  ce  monstre  fournit  toujours  des  armes 
contre  lui-même. 

Mon  cher  frère  voudrait-il  me  faire  osoïv  presto, 
presto,  un  petit  Dictionnaire  des  Conciles,  qui 
a  paru,  je  crois,  l'année  passée?  cela  cadrerait 
fort  bien  avec  mon  Dictionnaire  d'Hérésies.  La 
théologie  m'amuse ,  la  folie  de  l'esprit  humain  y 
est  dans  toute  sa  plénitude. 

Je  voudrais  savoir  ce  que  frère  Thieriot  a  fait 
d'un  sermon  dont  il  avait  trois  exemplaires  ;  il 
doit  au  moins  avoir  converti  trois  personnes. 

Aimez-moi,  mes  chers  frères:  écr.  l'inf... 

A  MADAME  DE  FLORIAN. 

î9  décembre. 
J'ai  tort,  ma  chère  nièce;  je  n'ai  pas  rempli 
mon  devoir  ;  mais  si  vous  saviez  tout  ce  qui  m'est 
arrivé,  vous  me  pardonneriez.  Je  vous  souhaite 
a  vous  et  au  grand  écuyer  de  Cyrus  toute  la  féli- 
cité que  vous  méritez  tous  deux.  On  dit  que  dllor- 
noy  a  le  ventre  d'un  président ,  et  qu'il  ne  sera 
pointant  pas  conseiller  au  grand-conseil.  L'abbé 
est  don*'  en  retraite  ,  dans  son  abbaye  ,  avec  une 
lille  et  des  livres?  Je  suis  fort  content  de  son 
Irène,  et  je  le  trouve  très  avisé,  étant  sous-diacre, 
de  n'avoir  pas  donné  au  concile  de  Nicée  tous  les 
ridicules  qu'il  mérite.  Pour  moi ,  qui  n'ai  pas 
l'honneur  d'être  dans  les  ordres  sacrés ,  je  n'é- 
pargne pas  les  impertinences  de  l'I^glise  quand  je 
les  rencontre  dans  mon  chemin.  Je  nie  suis  fait 
un  petit  tribunal  assez  libre  ,  où  j<>  fais  conjparaî- 
tre  la  superstition  ,  le  fanatisme,  l'extravagance, 
et  la  tyrannie.  Je  vous  enverrai  quehiue  jour 
Ohfnipic.  qui  est  dans  un  autre  goftt.  Vous  la 
verre/,  ii  peu  près  telle  qtie  nous  l'avons  jouée  de- 
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Tant  notre  peniier  gentilhomme  de  la  chambre , 
M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Je  m'occupe  à  présent  de  la  tragédie  des  Calas , 
ei  je  crois  que  le  dénoûment  en  sera  heureux.  Le 
ministère  a  déjà  élargi  ses  filles.  Ce  mot  d'élargir 
ne  convient  guère ,  mais  cela  veut  dire  qu'on  les 
a  tirées  de  la  prison  appelée  couvent,  où  on  les 
avait  renfermées.  C'est  un  gage  infaillible  du  gain 
du  procès  ;  car  si  le  ministère  ne  croyait  pas  Calas 
innocent,  il  n'aurait  pas  rendu  les  filles  à  la  mère. 
11  est  honteux  que  cette  affaire  traîne  au  conseil 
si  long-temps  :  des  juges  ne  doivent  pas  aller  à  la 
campagne  quand  il  s'agit  d'une  cause  qui  inté- 
resse le  genre  humain. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur,  ma  chère 
nièce ,  de  ne  ra'avoir  point  écrit  quand  vous  étiez 
dans  vos  terres  ;  car  il  faut  que  les  lettres  aient 
un  objet  ;  et  quand  on  a  mandé  qu'on  a  achevé 
son  salon  et  meublé  un  appartement ,  on  a  tout 
dit.  Mais  à  Paris ,  les  nouvelles  publiques  ,  les 
pièces  nouvelles ,  les  nouvelles  folies ,  les  sottises 
nouvelles  sont  un  champ  assez  vaste ,  et  vous  pei- 
gnez tout  cela  très  joliment. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  aller  dans 
votre  bruyante  ville;  ni  ma  mauvaise  santé ,  ni 
l'édition  de  Pierre  Corneille  ,  ni  mes  bâtiments  , 
ni  un  parc  d'une  lieue  de  circuit,  que  je  m'avise 
de  faire ,  ne  me  permettent  de  me  transplanter  si 
tôt.  Il  faut  au  moins  remettre  ce  voyage  à  une  an- 
née, si  la  nature  m'accorde  une  année  de  vie. 
Soyez  sûre  que  toutes  celles  qui  me  pourront  être 
réservées  seront  employées  à  vous  aimer.  Voire 
sœur  vous  embrasse  aussi  de  tout  sou  cœui-. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney 

0  anges  !  vous  connaissez  les  faibles  mortels  , 
ils  se  traînent  à  pas  lents.  Quatre  vers  le  matin  , 
six  le  soir,  dix  ou  douze  le  lendemain  ,  toujours 
rentrayant,  toujours  rapetassant,  et  ayant  bien 
de  la  peine  pour  peu  de  chose.  Renvoyez-moi  donc 
ma  guenille  ,  afin  que  sur-le-champ  elle  reparte 
avec  pièces  et  morceaux  ,  et  que  la  hideuse  créa- 
ture se  présente  devant  votre  face,  toute  recousue 
et  toute  recrépie. 

Mais  ,  ô  mes  divins  anges  !  le  drame  de  Cas- 
sandre  est  plus  mystérieux  que  vous  ne  pensez. 
Vous  ne  songez  qu'au  brillant  théâtre  de  la  petite 
ville  de  Paris,  et  le  grave  auteur  de  CassanUre  a 
de  plus  longues  vues.  Cet  ouvrage  est  un  emblème. 
Que  veut-il  dire?  que  la  confession  ,  la  commu- 
nion ,  la  profession  de  foi,  etc.,  etc.,  sont  visible- 
ment prises  des  anciens.  Un  des  plus  profonds 
p<^dants  de  ce  monde  (  et  c'est  moi  )  a  fait  une 
douzaine  de  commentaires  par  A  et  par  B  à  la 
suite  de  cet  or.yrage  mystique ,  et  je  vous  assure 
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que  cela  est  édifiant  et  curieux.  Le  tout  ensemble 
fera  un  singulier  recueil  pour  les  âmes  dévotes. 

J'ai  lu  la  belle  lettre  de  madame  Scaliger  à  la 
nièce.  Nous  sommes  dans  un  furieux  embarras  : 
si  mademoiselle  Dumesnil  est  ivre ,  adieu  le  rôle 
de  Stalira.  Si  elle  n'est  pas  ivre,  elle  sera  su- 
blime. Mademoiselle  Clairon,  vous  refusez  Olym- 
pie  !  mais  vraiment  vous  n'êtes  pas  trop  faite  pour 
Olympie ,  et  cependant  il  n'y  a  que  vous  :  car  on 
dit  que  cette  Dubois  est  une  grande  marionnette, 
et  que  mademoiselle  Hus  n'est  qu'une  grande  ca- 
tin.  Tirez-vous  de  l'a,  mes  anges  ;  vous  serez  bien 
habiles  avec  ces  demoiselles  de  coulisses. 

Et  ma  tracasserie  avec  cet  animal  de  Gui-Du- 
chesne?  Vous  ne  me  l'avez  jamais  mise  au  net.  En- 
core une  fois ,  je  ne  crois  pas  avoir  fait  im  don 
positif  a  Gui-Duchesnc  ;  et  je  voudrais  savoir  pré- 
cisément de  quel  degré  est  ma  sottise.  Sot  homme 
est  celui  qui  se  laisse  duper.  Oh  !  oh  !  mes  anges  , 
mon  cœur  n'est  accessible  à  l'amitié  que  pour  vous 
seuls  ;  il  est  dur  comme  le  pot  de  fer  pour  tout  le 
reste;  il  n'y  aque  pour  vous  qu'il  sache  s'attendrir. 

Mon  plus  grand  malheur,  vous  dis-je,  est  la  mort 
d'Elisabeth.  Je  crois  mon  Schowalow  disgracié. 
On  dit  la  paix  faite  entre  Pierre  m  et  Frédé- 
ric III.  Ma  chère  Elisabeth  délestait  Luc ,  et  je  n'y 
avais  pas  peu  contribué,  et  je  riais  dans  ma  barbe, 
car  je  suis  un  drôle  de  corps  ;  mais  je  ne  ris  plus, 
mademoiselle  Clairon  m'embarrasse. 

Mes  divins  anges,  c'est  bien  dommage  que  la 
Gazette  littéraire ,  si  elle  existe ,  se  soit  laissé 
prévenir  sur  le  compte  qu'elle  pouvait  rendre  des 
Lettres  de  nnjlaihj  Montagne ,  qui  paraissent  en 
Angleterre.  Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné 
sont  faites  pour  les  Français ,  et  celles  de  mylady 
Montagne ,  pour  toutes  les  nations.  Si  jamais  elles 
sont  bien  traduites  (ce  qui  est  fort  difficile),  vous 
serez  enchantés  de  voir  des  choses  curieuses  et 
nouvelles ,  embellies  par  la  science ,  par  le  goût , 
et  par  le  style.  Figurez-vous  que  depuis  plus  de 
mille  ans  nul  voyageur,  à  portée  de  s'instruire  et 
de  nous  instruire ,  n'avait  été  à  Constantinople 
par  les  pays  que  madame  de  Montagne  a  traver- 
sés ;  elle  a  vu  la  patrie  d'Orphée  et  d'Alexandre  ; 
elle  a  dîné  tête  à  tête  avec  la  veuve  de  l'empereur 
Mustaphî}  ;  elle  a  traduit  des  chansons  turques, 
et  des  déclara! ions  d'amour,  qui  sont  tout  à  fait 
dans  le  goût  du  Cantique  des  Cantiques;  elle  a  vu 
des  mœurs  qui  ressemblent  à  celles  qu'Homère  a  dé- 
crites ;  elle  a  voyagé  avec  son  Homère  a  la  main. 
Nous  apprenons  d'elle  à  nous  défaire  de  bien  des 
préjugés.  Les  Turcs  ne  sont  ni  si  brutes  ni  si  brutaux 
qu'on  le  dit.  Elle  a  trouvé  autant  de  déistes  à  Con- 
stantinople qu'il  y  en  a  à  Paris  et  à  Londres.  J'a- 
voue que  j'ai  été  fâché  qu'elle  traite  notre  musique 
et  notre  sainte  religion  avec  le  plus  profond  mé- 
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pris  ;  mais  nous  devons  nous  accoutumer  a  cette 
petite  raortiflcalion. 

Apprenez-moi  donc ,  je  vous  en  prie  ,  ce  que 
devient  cette  Gazelle  littéraire.  M.  le  duc  de 
Praslin  l'aura-t-il  vainement  protégée  ?  y  tra- 
vaille-t-on  ,  et  y  met-on  un  peu  de  sel  ?  car  sans 
sel  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  bonne  clière  :  c'est 
la  sauce  qui  fait  le  cuisinier. 

Je  songe  qu'une  inscription  ne  peut  être  salée  , 
c'est  un  grand  malheur  ;  elle  ne  doit  point  être  , 
à  mon  gré,  en  prose  latine  pour  un  roi  de  France: 
elle  ne  peut  être  en  prose  française  ;  le  style  lapi- 
daire ne  convient  point  à  notre  langue  chargée 
d'articles,  qui  rendent  sa  marche  languissante  ;  il 
faut  deux  vers,  mais  deux  vers  français  détachés 
sont  toujours  froids;  c'est  alors  que  la  rime  paraît 
dans  toute  sa  misère.  Pourriez-vous  souffrir  ce 
distique  : 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 
Cest  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux  ; 

ou  bien , 
Heureux  père ,  entouré  de  ses  enfants  heureux  ? 

Dites-moi ,  je  vous  eu  supplie,  s'il  est  vrai  que 
M.  le  duc  de  Praslin  a  la  bonté  d'être  notre  rap- 
porteur. L'affaire  paraît  être  du  ressort  de  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  ,  qui  a  le  département 
de  l'Église,  ntais  M.  le  duc  de  Praslin  a  le  dépar- 
lement des  traités  et  de  la  bienfesance  ;  ainsi 
nous  devons  être  entre  ses  mains.  Pour  moi ,  je 
me  mets  toujours  sous  vos  ailes  ;  il  n'y  a  que  là 
où  je  suis  bien. 

Que  faites-vous  de  mes  roués?  Quand  je  vous 
dis  qu'il  y  a  des  vers  raboteux ,  n'allez  pas,  s'il 
vous  plaît ,  me  prendre  si  fort  au  mot. 

Toute  noire  i>etite  famille  se  met  aux  ailes  de 
mes  anges.  Le  patriarche  du  Jura. 

P.  S.  Pont  de  Veylc  est  toujours  très  aimable  ; 
on  voit  bien  qu'il  est  de  la  famille  céleste,  car  il 
se  distingue  aussi  par  le  bout  de  ses  ailes  légères  ; 
mais  il  est  Irop  indifférent  avec  les  gens  qui  l'ai- 
mant. Il  me  donne  toujours  dos  inquiétudes  :  je 
tremble  qu'il  ne  me  traite  comme  une  do  ses  pas- 
sion». La  mienne  sera  do  vous  aimer  toujours  ;  je 
ne  connais  point  de  bonheur  sans  elle ,  mais  avec 
elle  tout  m'est  égal. 

A  MADAMK  LA  COMTKSSE  DARGENTAL. 

A  Fernry ,  tjânrier  17C8, 

Madame  l'ange,  le  bon  homme  V.  répondit  la 
belle  lettre,  bien  él(M|ucnlc,  bien  |)enHco,  bien 
agréable,  que  vous  avez  adrcssé<;  'a  ma  nièce,  en 
•tieodant  qu'elle  vous  rcmcrcîo  cllu-inêmc 


I  "  11  est  vrai  que  j'ai  toujours  pensé  que  me» 
deux  anges  favorisaient  beaucoup  mon  demi-phi- 
losophe. Comment  ne  l'aurais-je  pas  cru ,  puisque 
mes  deux  anges  me  l'ont  proposé?  Ils  savent  a 
présent  de  quoi  il  est  question ,  mais  notre  demi- 
philosophe  n'en  sait  rien ,  et  n'en  saura  rien ,  si  U 
chose  ne  se  fait  pas. 

Ce  qui  nous  peut  intriguer  un  peu ,  c'est  que 
voîre  capitaine  a  fait  conûdence  de  son  dessein 
coquet  a  M.  Micault ,  aide-major  de  l'armée  d'Es- 
trées ,  son  compatriote ,  neveu  de  Monlmartel , 
qui  est  à  Genève  au  nombredes  patients  de  Tron- 
chiu.  M.  Micault  en  a  parlé  en  secret  aune  dame 
qui  se  porle  bien  ,  laquelle  l'a  redit  en  secret  à 
une  autre  dame  discrète  ;  de  sorte  que  notre  se- 
cret est  public ,  et  que  si  le  mariage  manque ,  la 
longue  cohabilation  dans  le  même  château  pourra 
faire  grand  torl  a  notre  enfant,  qui  est  bien  loin  de 
mériter  ce  tort,  et  qui  est  digne  assurément  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  de  tous  ceux  qui  la  connaissent. 
Elle  raisonne  sur  tout  cela  fort  sensément  ;  elle  se 
conduit  avec  sagesse.  Je  n'ai  point  connu  de  plus  ai- 
mable naturel,  et  de  plusdignede  votre  protection. 

Le  futur ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  n'a  rien.  Je  me 
trompe  ,  il  a  des  dettes ,  et  ces  dettes  étaient  in- 
évitables à  l'armée.  Je  le  crois  honnête  homme  ; 
j'espère  qu'il  se  conduira  très  bien.  Mais,  encore 
une  fois ,  il  n'a  que  des  dettes ,  une  compagnie  qui 
probablement  sera  réformée ,  un  père  et  une  mère 
qui  ont  l'air  de  ne  laisser  de  long-temps  leur  mort 
à  pleurer  à  leur  philosophe ,  qui  se  sont  donné 
mutuellement  leur  bien  par  contrat  de  mariage , 
et  qui  ont  une  ûUc  qu'ils  aiment. 

Yoilà ,  belle  Emilie  ,  à  quel  point  nous  en  sommes. 
CoRMiLLE,  Cinna,  act.  i,  se.  3. 

2'  Vous  pensez  bien  que  je  souhaite  que  l'édi- 
tion de  Pierre  vaille  beaucoup  a  Marie.  Mais,  si 
nous  avons  compté  sur  Ions  les  beatix  seigneurs 
français  qui  ont  donné  leurs  noms,  nous  sommes 
un  peu  loin  de  compte  :  la  plupart  n'ont  rien 
payé  ;  quelques-uns  ont  payé  pour  un  exemplaire, 
après  avoir  souscrit  pour  cinq  ou  six. 

Monsietir  le  contrôleur  général  a  fait  pis  :  il  a 
écrit  qu'il  fallait  que  les  frères  Cramer  lui  en- 
voyassent deux  cents  exemplaires  pour  lesquels  le 
roi  a  souscrit;  qu'il  les  paierait  en  papiers  royaux, 
h  quarante  francs  l'exemplaire ,  tandis  qu'on  les 
paie ,  argent  comptant  ,  quarante-huit  livres.  .SI 
ce  ministre  fait  toujours  d'aussi  bonnes  affaires 
pour  le  roi ,  sa  majesté  sera  très 'a  son  aise. 

Philibert  Cramer,  très  beau  garçon ,  quoique 
un  peu  bossu  ,  devait  solliciter  les  paiements  k 
Paris;  mais  c'est  un  seigneur  aussi  paresseux 
qu'aimable,  et  plus  attaché  à  l'hôtel  de  La  Ro« 
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chefoucauld  qu'aux  vers  de  Corneille.  H  a  de  l'es- 
prit, du  goût  ;  il  n'aime  ni  Iléraclius  ni  Rodo- 
ijune,  et  a  renoncé  à  la  dignité  de  libraire.  Leurs 
sacrées  majestés,  l'empereur  et  l'impératrice, 
ont  souscrit  pour  deux  cents  exemplaires,  et  la 
caisse  impériale  n'a  pas  donné  un  denier.  J'ai 
pressé  les  Cramer  d'agir,  mais  il  n'y  a  eu  de  sou- 
scriptions que  celles  que  j'ai  procurées.  Cependant 
je  sue  sang  et  eau  depuis  un  an  ;  je  sacrifle  tout 
mon  temps.  II  me  faut  commenter  trenle-lrois 
pièces ,  traduire  de  l'espagnol  et  de  l'anglais ,  re- 
chercher des  anecdoles ,  revoir  et  corriger  toutes 
les  feuilles ,  flnir  Y  Histoire  générale  et  celle  du 
Czar  Pierre,  travailler  pour  les  Calas,  faire  des 
tragédies,  en  retoucher,  planter  et  bâtir,  recevoir 
cent  étrangers ,  le  tout  avec  une  sanlé  déplora- 
ble. Vous  m'avouerez  que  je  n'ai  guère  le  temps 
d'écrire  a  des  souscripteurs ,  que  c'est  aux  Cramer 
à  s'en  charger.  Je  leur  ai  donné  des  modèles  d'a- 
vertissement ;  ils  ne  s'en  sont  pas  encore  servis  ; 
il  faut  prendre  patience. 

5°  J'ai  toujours  bien  entendu  qu'on  ferait ,  sur 
le  produit ,  une  pension  au  père  et  à  la  mère ,  et 
cette  pension  sera  plus  ou  moins  forte ,  selon  la 
recette.  Si  mademoiselle  Corneille  a  quarante  mille 
francs  de  cette  affaire ,  il  faudra  remercier  sa 
destinée  ;  si  la  somme  est  plus  forte ,  il  faudra 
bénir  Dieu  encore  davantage.  Nous  avons  déjà 
donne  soixante  louis  au  père  et  à  la  mère.  Les 
frais  sont  grands ,  la  recette  médiocre.  Les  Cramer 
nous  donneront  un  compte  en  règle. 

Je  baise  bien  humblement  le  bout  des  ailes  de 
mes  anges.  Je  suis  leur  créature  attachée  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney ,  »  JatiTier. 

J'ai  reçu,  mon  très  cher  frère,  le  felii  chaj)itre 
concernant  V Encyclopédie;  et  j'ai  retranché  sur- 
le-champ  le  jod-f//  article  où  je  combattais  lesdroils 
du  parlement ,  quoique  je  sois  bien  persuadé  que 
le  parlement  n'a  aucun  droit  sur  les  privilèges  du 
sceau  ;  mais  je  ne  veux  point  compromettre  mes 
frères.  Je  sais  fort  bien  que  quand  on  s'avise  de 
prendre  le  parti  de  l'autorité  royale  contre  mes- 
sieurs,  messieurs  vous  brûlent,  et  le  roi  en  rit. 
D'ailleurs,  dans  le  petit  chapitre  .de&  billets  de 
confession,  et  des  querelles  parlementaires  et  cpis- 
copales ,  j'ai  dit  assez  rondement  la  vérité.  J'ai 
peint  les  uns  et  les  autres  tout  aussi  ridicules 
jqu'ils  étaient ,  sans  pourtant  y  mettre  de  carica- 
ire. 

J'ai  une  envie  extrême  de  lire  un  Mémoire  que 
M.  Loysoau  fit ,  il  y  a  quelques  années ,  pour  ma- 
ilcmoiselle  Allyot  de  Lorraine  J'ai  connu  cette  de- 


moiselle a  Lunéville  ;  et  le  style  de  M.  Loyseaa 
augmente  ma  curiosité.  Je  demande  en  grâce  a 
mon  frère  de  m'obtenir  cette  grâce  de  M.  Loy- 
seau. 

J'attends  la  Population  de  M.  de  Beaumont. 
Ce  livre  sera  sans  doute  ma  condamnation.  Je  n'ai 
point  peuplé ,  et  j'en  demande  pardon  à  Dieu.  Mais 
aussi  la  vie  est-elle  toujours  quelque  chose  de  si 
plaisant  qu'il  faille  se  repentir  de  ne  l'avoir  pas 
donnée  à  d'autres? 

Nous  touchons ,  je  crois ,  à  la  décision  du  con- 
seil sur  l'affaire  des  Calas.  Est-il  vrai  qu'il  faudra 
préalablement  faire  venir  les  pièces  de  Toulouse  ? 
ne  sera-ce  pas  plutôt  après  la  révision  ordonnée 
que  le  parlement  de  Toulouse  sera  obligé  d'en- 
voyer la  procédure? 

Au  reste,  mes  frères ,  gardes- vous  Lien  de  m'ira- 
puter  le  petit  livre  sur  la  Tolérance ,  quand  il 
paraîtra.  11  ne  sera  point  de  moi ,  il  ne  doit  point 
en  être.  Il  est  de  quelque  bonne  âme  qui  aime  la 
persécution  comme  la  colique. 

Si  l'Histoire  du  Languedoc  arrive  h  temps , 
elle  pourra  servir  aux  Calas ,  en  fournissant  uu 
petit  résumé  des  horreurs  visigothes  languedo- 
ciennes. 

Frère  Thieriot  se  tue  à  écrire  ;  dites-iui  qu'il  s« 
ménage.  Cependant,  raillerie  à  part,  je  lui  par- 
donne s'il  mange  bien  ,  s'il  dort  bien ,  et  surtout 
si  son  frère  m'écrit. 

J'embrasse  tous  les  frères.  Ma  santé  est  pitoya- 
ble. Écr.  l'inf.... 

P.  S.  II  y  a  un  petit  Mémoire  incendié  d'un 
président  au  mortier  ou  à  mortier,  frère  peu  sensé 
de  l'insensé  d'Argens.  Je  ne  hais  pas  à  voir  le» 
classes  du  parlement  se  brûler  les  unes  les  autres 
en  cérémonie  ;  cela  me  paraît  fort  plaisant ,  et  di- 
gne de  notre  profonde  nation  :  mais  vous  me  fe- 
riez surtout  un  plaisir  extrême  de  m'envoyer  par 
la  première  poste  le  mémoire  du  président  au 
mortier. 


A  M.  VERiSES. 


s  janvier. 


Je  suis  ravi ,  mon  cher  rabbi ,  de  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  la  thoFC.  Je  sens  bien  que  je  mar- 
che sur  des  charbons  ardents  :  il  faut  toucher  le 
cœur  ,  il  faut  rendre  l'intolérance  absurde ,  ri- 
dicule, et  horrible  ;  mais  il  faut  respecter  les  pré- 
jugés. 

Il  est  bien  difficile,  en  montrant  les  fruits  amers 
qu'un  arbre  a  portés ,  de  ne  pas  donner  lieu  de 
penser  que  l'arbre  ne  vaut  rien  ;  on  a  beau  dire 
que  c'est  la  faute  des  jardiniers ,  bien  des  gens  sen- 
tent que  c'est  à  l'arbre  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Au  reste ,  il  y  a  dans  le  Contrains-les  d entrer. 
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de  Bayle ,  des  choses  beaucoup  plus  hardies,  A 
peine  s'en  est-oo  aperçu  ,  parce  que  l'ouvrage  est 
long  et  abstrus.  Ceci  est  court ,  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ;  ainsi  je  dois  être  très  circon- 
spect. 

J'ai  beaucoup  ajouté ,  beaucoup  retranché,  cor- 
rigé ,  refondu.  La  crainte  de  déplaire  est  l'étei- 
gnoir  de  l'imagination.  Il  faudrait  que  vous  vins- 
siez rallumer  la  mienne  avec  votre  ami;  nous 
tiendrions  ensemble  un  petit  conciliabule  de  tolé- 
rance. Je  voudrais  qu'en  inspirant  la  modération , 
l'ouvrage  fût  modéré. 

Gardez-moi  un  profond  secret ,  mes  frères.  Il  ne 
faut  pas  que  mon  nom  paraisse  ;  je  n'ai  pas  bon 
bruit. 

Tenez ,  voila  un  petit  chapitre  pour  vous  amu- 
ser. Renvoyez-le,  ou  plutôt  rapportez-le,  et  rai- 
sonnons. 

J'ai  donné,  à  tout  hasard ,  une  lettre  pour  M.  le 
baron  de  Breteuil ,  parce  qu'il  faut  que  je  fasse 
tout  ce  que  vous  m'ordonnez.  Il  y  a  environ  trente 
ans  que  je  ne  l'ai  vu  ,  mais  cela  n'y  fait  rien  ;  on 
est  impudent  avec  bienséance .  quand  il  s'agit  de 
rendre  service  et  de  vous  obéir. 

La  Lellre  à  Clirhtoplie  me  donne  la  pépie.  Je 
ne  dormirai  point  que  je  n'aie  vu  la  Lettre  à 
Christophe  :  avez- vous  vu  la  Lettre  à  Christophe? 
pouvez-YOus  me  faire  avoir  la  fMire  à  Christo- 
phe? où  Irouve-t-on   la  Lettre  à  Christophe? 

Bonsoir ,  mon  cher  philosophe  ;  mes  respects  à 
Arius. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARC ENTAL. 

A  Ferney ,  5  Janvier. 

0  mes  anges  !  ce  n'est  pas  ma  faute  si  nous 
avons  cru  ,  madame  Denis  et  moi ,  que  vous  vous 
intéressiez  au  demi-philosophe  qui  est  ai  rivé  sous 
vos  auspices ,  qui  nous  a  dit  venir  de  votre  part , 
cl  qu'il  fallait  conclure  subito ,  allegro,  presto; 
qu'il  n'attendait  qu'une  lettre  de  son  père ,  et  que 
cctic  lettre  viendrait  dans  trois  jours. 

Ce  |»èrc  est  riionirnc  «lu  monde  qui  dépense  le 
moins  en  papier  et  en  encre  ;  il  y  a  un  an  (ju'il 
n'a  écrit  h  monsieur  son  (ils.  Il  lui  fesait  une  pen- 
sion de  mille  livres  avant  d'avoir  payé  sa  compa- 
gnie, et ,  depuis  ce  temps ,  il  lui  relranelie  sa 
pension.  Ce  (ils  n'a  donc  que  sa  eoinpagnie  ,  (|u'on 
va  réformer,  trois  cheviiux  (jue  nous  nourrissons, 
cl  dci  dell4;s.  La  philoophie  est  ([uelque  chose, 
je  l'avoue;  mais  celte  philosophie  est  celle  de  M.  de 
Valbcllc  cl  de  ma<lemoisel!e  Clairon  ,  qui  ont  ima- 
giné d'cnviiyer  le  capitaine  faire  main-basse  sur 
îè  recette  def  souseripi ions,  recette  qui  n'est  pas 
pr6le,  oomme  je  l'ai  mandé  h  nieft  anges.  Je  ne 
trois  donc  pas  que  je  puixsc  lui  d're  : 


MeUez-vous  là  ,  mon  gendre,  et  dînez  avec  moi. 

Tout  cela  ne  laisse  pas  d'être  triste ,  parce  qu'on 
sait  tout ,  et  que  cette  aventure  peut  aisément  être 
tournée  en  ridicule  par  les  malins ,  dont  le  nom- 
bre est  grand. 

Vous  croyez  donc  que  je  vais  aux  Délices ,  et 
que  je  suis  assidu  auprès  de  M.  le  duc  de  Villars  ? 
Je  suis  assiégé  par  quatre  pieds  de  neige ,  à  perte 
de  vue ,  et  je  la  fais  ranger  pour  transporter  des 
pierres.  Je  me  console  d'ailleurs  de  mes  quatre 
pieds  autour  de  moi ,  en  considérant  les  délices  de 
la  Suisse ,  qui  consistent ,  comme  vous  savez ,  en 
quarante  lieues  de  montagnes  de  glace  qui  for- 
ment mon  horizon  hyperboréen.  Le  duc  de  Vil- 
lards  a  quitté  les  Délices  : 

Tout  auprès  de  son  juge  il  s'est  venu  loger, 

Racihk  ,  Ut  Plaideurs ,  acte  i ,  scène  5. 

dans  une  maison  assez  convenable  à  un  valet  do 
chambre  retire  du  monde.  Il  vient  quelquefois 
dîner  à  Ferney  ;  mais ,  tant  que  j'aurai  mes  nei- 
ges ,  je  n'irai  point  chez  lui.  Je  suis  d'ailleurs  très 
malingre ,  et  assurément  plus  que  lui ,  malgré  ses 
convulsions  de  Saint-Médard  ;  et  observez  qu'il 
n'a  que  soixante  ans ,  et  que  j'en  ai  bientôt  sep- 
tante, quoi  qu'on  die. 

0  mes  anges  !  tant  que  mon  vieux  sang  circu- 
lera dans  mes  vieilles  veines ,  mon  cœur  sera  a 
vous.  Mais  ,  à  présent,  comment  renvoyer  noire 
jeune  soudard  au  milieu  des  glaces  cl  des  neiges? 
savez-vous  bien  que  cela  est  embarrassant?  Tout 
ce  qui  m'arrive  est  comique  ;  Dieu  soit  béni  !  Je 
remercie  M.  de  Parcieux ,  et  je  n'ai  que  faire  de 
lui  pour  savoir  que  la  vie  est  courte. 

Pour  ce  nigaud  de  Laugeois,  neveu  do  Lau- 
geois ,  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  m'envoyer 
son  rabâchage  davidiquc ,  en  deux  envois,  contre- 
signés duc  de  Prasiin.  Je  mettrai  sa  prose  h  côté 
des  chansons  hébraïques  de  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan. 

Mes  chors  anges ,  seriez-vous  assez  bons  pour 
m'envoyer  ce  Mémoire  d'un  président  au  mortier, 
incendié  par  vos  présidents  au  mortier?  cela  doit 
être  (liverlissanl. 

Portez-vous  bien  ,  mes  anges  ;  c'est  lîi  le  grand 
point. 

Respect  «t  tendresse. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CIIAUYELIN. 

AMIAISADBUa   k  TUKIN. 

Dam  lot  nelKe*,  Sjanvlrr 

Ma  main  n'a  pas  suivi  mon  «œiir  ;  tout  ce  que 
je  s(tuhaile  ,  c'est  <|uc  voire  excellence  daigne  cHO 
fûcliéc  de  ma  paresse.  J'ai  éttS  malade ,  j'ui  lia»* 
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Vaille,  j'ai  voulu  vous  écrire  de  jour  en  jour,  et 
je  ne  l'ai  point  fait.  Je  suis  très  coupable  envers 
moi ,  car  je  me  suis  prive  d'un  très  grand  plaisir. 
Si  vous  étiez  à  Paris ,  j'aurais  bien  plus  d'amitié 
pour  Oltjmpie  et  pour  le  Droit  du  Seigneur.  Les 
fmtrailles  paternelles  s'émouvraient  bien  davan- 
tage pour  mes  enfants  quand  vous  en  seriez  le  par- 
rain. Tout  ce  que  je  crains ,  c'est  d'acquérir  de 
l'indifférence  avec  l'âge  :  l'indifférence  glace  les 
talents.  Qui  voit  les  choses  de  sang-froid  n'est  bon 
que  pour  votre  illustre  métier. 

Le  ministère ,  à  ce  qu'on  dit , 
Veut  une  âme  tranquille  et  sage, 
Taudis  que  mon  métier  maudit 
En  veut  une  ardente  et  volage. 
Vous  n'employez  que  des  raisons 
Quand  il  faut  vous  ouvrir  ou  feindre; 
Je  ne  peins  que  des  passions; 
Il  faut  les  sentir  pour  les  peindre. 

Et  des  passions  !  il  y  a  long-temps  que  je  n'en 
ai  plus.  Vous,  monsieur,  qui  en  avez  une  si 
belle  ,  et  que  la  plus  charmante  ambassadrice 
du  monde  doit  inspirer,  c'est  à  vous  de  faire  des 
vers. 

Malgré  mon  âge  décrépit , 
J'en  ferais  bien  aussi  pour  elle  , 
Si  vous  me  donniez  votre  esprit 
Et  votre  grâce  naturelle. 

J'aurai  quelque  chose  à  vous  envoyer  le  mois 
prochain;  mais  comment  m'y  preudrai-je?  Ce 
mois-ci  vous  n'aurez  rien.  Je  n'ai  que  des  neiges  ; 
j'en  suis  entouré,  et  elles  passent  dans  ma  tôle.Peut- 
tJtre  en  avez-vous  autant  a  Turin  ;  et  je  ne  sais  si 
vous  direz  de  la  neige  du  Piémont  ce  que  le  cardinal 
de  Polignac  disait  de  la  pluie  de  Marly.  Monsieur  et 
madame  d'Argcntal  ont  cruque  je  plaisantais «n 
vous  suppliant  de  leur  envoyer  te  Droit  du  Sei- 
gneur. Ils  l'avaient  eu  effet ,  mais  ils  n'avaient 
pas  une  si  bonne  copie  que  la  vôtre.  Mes  anges 
d'ailleurs  me  rendent  la  vie  bien  dure  ;  ils  me 
donnent  des  co;nmissions  comme  on  en  donne- 
rait au  diable  de  Papefiguière  ;  et  des  corrections 
IM)ur  cette  pièce-ci ,  et  des  changements  pour  cet  c 
pièce-la ,  et  des  additions ,  et  des  retranchements. 
Mes  anges,  je  ne  suis  pas  de  fer  ;  ayez  pilié  de 
moi. 

Je  demande  à  votre  excellence  sa  protection 
envers  mes  anges. 
^K    Je  vous  souhaite  force  années  heureuses ,  et  je 
^Brous  présente  mon  très  tendre  respect. 

L 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 
Au  ciiâteau  de  Ferney,  par  Genève,  OJanvier. 

Oui ,  m';n  cher  contemporain ,  mon  cher  con- 
frère en  AiK)llon ,  je  compte  sur  votre  amitié  ;  elle 
vous  fascine  les  yeux  en  ma  faveur,  et  je  lui  en 
sais  le  meilleur  gré  du  monde.  Plus  vos  lettres 
sont  aimables ,  plus  nous  devons  nous  plaindre  de 
leur  rareté,  madame  Denis  et  moi.  Vous  êtes,  à 
Paris ,  à  la  source  de  tout,  et  nous  ne  sommes, 
dans  les  Alpes,  qu'a  la  source  des  neiges. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  si 
l'on  a  donné  quelque  pièce  de  Goldoni ,  et  com- 
ment elle  aura  réussi.  Je  suis  persuadé  que  l'évo- 
que de  Monirouge  fera  un  discours  fort  salé,  et 
tout  plein  d'épigrammes,  à  l'académie.  Pour  M.  le 
duc  de  Saint- Aignan,  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  son  style. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  frère  Thieriot  ?  Il 
me  parait  qu'il  fait  plus  d'usage  d'une  table  à 
manger  que  d'une  table  à  écrire.  S'il  fait  jamais 
un  ouvrage,  ce  sera  en  faveur  de  la  paresse.  Pour 
moi ,  quand  je  n'écris  point ,  ce  n'est  pas  à  la  pa- 
resse qu'il  faut  s'en  prendre ,  c'est  aux  fardeaux 
dont  je  suis  surchargé.  Nous  avons  bientôt  sept 
volumes  de  Corneille  imprimés ,  et  il  y  en  aura 
peut-être  quatorze;  il  faut ,  avec  cela,  achever 
l'c>dition  d'une  Histoire  (jéiicrale  ,  continuée  jus- 
qu'à ce  temps-ci  ;  il  faut  achever  celle  du  Czar^ 
mettre  la  dernière  main  à  cette  Olijnpie,  répon- 
dre a  cent  lettres,  dont  aucune  ne  vaut  les  vô- 
tres ;  en  voila  bien  assez  pour  un  vieux  malade. 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  plupart  de  nos 
grands  seigneurs  ne  donneraient  que  leur  nom 
pour  la  souscription  de  Corneille.  Les  Anglais  n'en 
ont  pas  usé  ainsi ,  et  vous  saurez  encore  que  ce 
sont  les  Anglais  qui  ont  le  plus  puissamment  se- 
couru la  veuve  Calas.  Le  roi  a  rendu  à  cette  in- 
fortunée ses  deux  fllles  ,,qu'on  avait  enfermées 
dans  un  couvent  ;  elles  iront  bientôt  toutes  trois 
montrer  leur  habit  de  deuil  et  leurs  larmes  a 
messieurs  du  conseil  d'état ,  que  M.  de  Beaumont 
a  si  bien  prévenus  en  faveur  de  l'iimocence.  Je 
soupire  après  le  jugement ,  comme  si  j'étais  pa- 
rent du  mort. 

Je  ne  crois  pas  que  je  prenne  fait  et  cause  avec 
tant  de  chaleur  que  ce  foti  de  Verberie ,  qu'on  a 
pendu  :  on  prétend  que  c'est  un  jésuite.  Et  que 
dites-vous,  je  vous  prie,  du  fou  à  mortier,  digne 
frère  d'Argens?  ne  vaut-il  pas  mieux  travailler 
pour  l'Opéra  -  Comique  ,  comme  mon  confi  ère 
l'abbé  de  Voisenon  ? 

Mon  cher  ami ,  écrivez  -  moi  tout  ce  que  vous 
savez,  et  tout  ce  que  vous  pensez.  Vous  nous  di- 
rez que  ce  monde  est  fort  ridictile;  inuis  un  ih>k 
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de  détails ,  je  vous  prie  ,  pour  égayer  nos  neiges. 

Je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  moi  ;  c'est  que 
nous  avons  été  sur  le  point  de  marier  mademoi- 
selle Corneille.  Si  vous  avez  quelque  parent  de 
Racine,  envoyez-le-nous  ;  cela  produira  peut-être 
quelque  bonne  pièce  de  théâtre ,  dont  on  dit  que 
vous  avez  grand  besoin  dans  votre  capitale. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  réduit  a  dicter, 
comme  vous  voyez  ;  car ,  quoique  je  sois  aussi 
jeune  que  vous ,  je  n'ai  pas  votre  vigueur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

A  M.  BERTRAND. 

Au  château  de  Ferney,  9  janver. 

Votre  Dictionnaire  doit  faire  fortune ,  mon 
cher  philosophe  :  il  est  neuf,  il  est  utile,  et  il  me 
paraît  très  bien  fait.  Je  crois  qu'il  faudra  doré- 
navant tout  mettre  en  dictionnaires.  La  vieest  trop 
courte  pour  lire  de  suite  tant  de  gros  livres.  Mal- 
heur aux  longues  disser:  allons  !  Un  dictionnaire 
vous  met  net  sous  la  main  ,  et  clans  le  moment , 
la  chose  dont  vous  avez  besoin.  Us  sont  utiles  sur- 
tout aux  personnes  déjà  instruites  qui  cherchent 
à  se  rappeler  ce  qu'elles  ont  su. 

Je  vous  suis  iniiniment  obligé  de  votre  très  bon 
livre.  Vous  pouvez  ajou'.cr  dans  une  seconde  édi- 
tion ,  à  l'article  Fer,  que  tous  ceux  qui  ont  voulu 
entreprendre  des  fabriques  de  fer  fondu  avec  M.  de 
Réaumur  se  sont  ruinés.  Dès  qu'il  était  instruit 
d'ime  découverte  faite  dans  les  pays  étrangers,  il 
l'inventait  sur-le-champ.  Il  avait  même  inventé 
jusqu'à  la  porcelaine.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  que 
c'était  un  fort  bon  observateur. 

Vous  êtes  bien  bon  de  dire  que  vous  ajoutez 
peu  de  foi  a  la  baguette  divinatoire.  Est-ce  qu'il 
y  aurait  des  gens  qui  y  crussent,  h  Berne?  Pour 
moi ,  j'ai  beaucoup  de  foi  a  toutes  vos  observa- 
lions;  j'y  ajoute  Vespérancede  vous  revoir  quel- 
que jour  ,  et  la  charité,  c' est-a-dire  l'amitié  qui 
unit  les  philosophes  :  voila  mes  trois  vertus  théo- 
logales. 

Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  en  prie ,  auprès  de 
monsieur  et  de  madame  de  l-'roudonrcieh. 

Votre  très  attaché  et  très  lldèle  serviteur. 

A  M.  I.i:  COiMTK  D'AHCiK.MAL. 

lOJanvior. 

Mes  divins  anges ,  si  les  mariages  sont  écrits 
dans  lo  cid,  («lui  de  M. de  Curmont  cl  de  notre  mar- 
n)ollcaélérayé.  Kncorc  une  fois,  comment  pou- 
vions-nous ne  pas  croire  que  vous  vous  intéresseriez 
vivement  b  ce  mariage?  Le  futur  était  vrnu  avec 
uaecnpif.  d'une  de  mes  lettres  ;  il  n'élail  annoncé 
de  voire  part  ;  il  se  disait  sûr  du  consentement  do 
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ses  parents  ;  il  avait  débuté  par  demander  si  la 
souscription  du  Corneille  n'allait  pas  déjà  à  qua- 
rante mille  livres  ;  et  la  première  confidence  qu'il 
fit  était  que  son  dessein  était  de  voyager  en  Italie 
avec  cet  argent.  Il  nous  avoua  qu'il  avait  cru  que 
mademoiselle  Corneille  était  élevée  dans  notre 
maison  comme  une  personne  qu'on  a  prise  par  - 
charité.  Il  lui  parla  coname  Arnolphe,  à  cela  près 
qu'Arnolphe  aimait,  et  que  le  futur  n'aimait  point. 
11  fut  un  peu  surpris  de  voir  que  mademoiselle 
Corneille  était  élevée,  et  mise ,  et  considérée  chez 
nous ,  comme  le  serait  une  fille  de  la  première 
distinction  qu'on  nous  aurait  confiée.  Nous  recti- 
fiâmes ,  madame  Denis  et  moi ,  les  idées  de  notre 
homme.  Cependant  l'affaire  s'ébruitait,  comme 
je  vous  l'ai  mandé  ;  il  fallait  prendre  un  parti. 
M.  de  Cormont  nous  apprit  lui-même  que  ses  pa- 
rents n'étaient  ni  si  vieux  ni  si  riches  qu'on  nous 
l'avait  dit  ;  mais  il  attendait  toujours  le  consente- 
ment. M.  Micault  nous  assurait  qu'il  était  honnête 
homme  ,  quoique  un  peu  dur,  entier,  et  bizarre. 
11  devait  avoir  un  jour  cinq  mille  livres  de  rente  ; 
mais  en  attendant  il  n'avait  rien  du  tout.  Dans 
cette  perplexité ,  et  surtout  dans  l'idée  que  vous 
vouliez  bien  vous  intéresser  à  sa  personne ,  nous 
crûmes  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tâcher  de 
lui  procurer  par  votre  protection  la  place  que  vous 
savez.  Cet  emploi  était  précisément  à  notre  porte  ; 
les  terres  de  son  père  sont  assez  voisines  des  nôtres  ; 
rien  ne  nous  paraissait  plus  convenable  pour  notre 
situation.  Nous  savions  que  cette  place  dépend 
absolument  de  votre  ami ,  qu'on  la  donne  à  qui 
l'on  veut,  que  ce  n'est  point  d'ordinaire  une  ré- 
compense de  secrétaire  d'ambassade,  puisque  ni 
le  présent  titulaire  (qu'on  aurait  pu  placer  ail- 
leurs) ,  ni  Champot,  son  prédécesseur,  ni  Closure, 
ni  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  cet  emploi ,  n'ont  é:é 
secrétaires  d'ambassade.  Nous  vous  représentons 
tout  cela,  non  pas  pour  désapprouver  les  arran- 
gements que  M.  le  duc  de  Fraslin  a  pris,  et  que 
uous  trouvons  très  justes,  mais  seulement  pour 
justifier  notre  démarche  auprès  de  vous  ;  démar- 
che (jui  n'a  été  fondée  que  sur  la  persuasion  où 
nous  devions  être,  par  les  discoursdu  prétendu  , 
et  par  la  copie  de  mes  lettres  dont  il  était  armé, 
<|ue  vous  souhaitiez  ce  mariage.  La  seule  manière 
dy  parvenir  était  d'obtenir  la  place  que  nous  de- 
mandions ;  car  le  père  ne  voulant  absolument  rien 
donner,  lo  fils  n'ayant  que  des  dettes,  et  n'ayant 
l>récisément  pas  de  quoi  vivre  à  la  réforme  de  sa 
compagnie,  quel  autre  uïoyen  pouvions-nous  ima- 
giner? Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  quelque 
peine  à  faire  partir  ce  jeune  honune,qui,  sans 
avoir  le  moindre  goût  pour  ni.idnnoisclle  Corneille, 
voulait  absolument  rester  dic/.  nous  ,  uniquement 
pour  avoir  un  asile.  Toute  celte  aventure  a  étéas' 
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sez  irisle.Il  est  vraisemblable  que  M.  de  Cormont 
a  toujours  cache  ii  M.  de  Valbelle  et  a  mademoi- 
selle Clairon  l'état  de  ses  affaires  ;  sans  quoi  nous 
serions  en  droit  de  penser  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  eu  pour  nous  beaucoup  d'égards.  Nous  se- 
rions d'autant  plus  autorisés  dans  nos  soupçons  , 
que  mademoiselle  Clairon  ayant  dit  qu'elle  allait 
marier  mademoiselle  Corneille,  Lekain  nous  écri- 
vit qu'elle  épouserait  un  comédien,  et  nous  en  fé- 
licitait. J'estime  les  comédiens  quand  ils  sont  bons, 
et  je  veux  qu'ils  ne  soient  ni  infâmes  dans  ce  monde, 
ni  damnés  dans  l'autre  ;  mais  l'idée  de  donner  la 
cousine  de  M.  de  La  Tour-du-Pin  à  un  comédien 
est  un  peu  révoltante  ,  et  cela  paraissait  tout  sim- 
ple à  Lekain.  En  voila  beaucoup  ,  mes  anges,  sur 
cette  triste  aventure  :  nous  nous  en  sommes  tirt's 
très  honorablement  ;  et  la  conduite  de  mademoi- 
selle Corneille  n'a  donné  aucune  prise  à  la  mali- 
gnité des  Genevois  ni  des  Français  qui  sont  à  Ge- 
nève ;  car  il  y  a  des  malins  partout. 

Mais  est-il  vrai  que  le  fou  de  Verberie  qu'on  a 
pendu  était  un  jésuite?  Aurez-vous  la  bonté  de 
me  faire  lire  le  discours  du  fou  au  mortier? 
M.  de  La  Salle  ,  ce  M.  de  La  Salle  ,  conseiller  de 
Toulouse ,  qui  était  si  persuadé  de  l'innocence  des 
Calas  ,  et  qui  les  a  fait  rouer  en  se  récusant ,  est- 
il  a  Paris?  est-il  venu  chez  vous? 

Le  beau  Cramer,  qui  sait  par  ouï-dire  qu'il 
imprime  le  Corneille,  est-il  venu  s'entretenir 
avec  vous  des  intérêts  des  princes?  savez-vous  à 
présent  a  quoi  vous  en  tenir  sur  les  souscriptions? 
savez-vous  que  ni  madame  de  Pompadour ,  ni 
prince,  ni  seigneur,  n'ont  donné  un  écu?  n'ôles- 
vous  pas  fatigué  de  mes  longues  lettres?  ne  par- 
donnez-vous pas  a  votre  créature  V.  ? 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Fcrney,  à  quelques  lleuet  de  votre  patrie ,  ^i  janvier. 

Mon  cher  et  gros  et  respectable  sous-doyen , 
soyez  très  sûr  que  je  mets  en  pratique  vos  belles 
et  bonnes  leçons.  Je  n'ai  pas  votre  santé,  je  n'en  ai 
jamais  eu  ;  mais  mon  régime  est  la  gaieté.  Votre 
doyen  peut  me  rendre  témoignage  ;  c'est  lui  qui 
donnerait  des  leçons  de  gaieté  a  vous  et  à  moi.  Je 
l'ai  trouvé  plus  jeune  que  je  l'avais  laissé.  Vivez 
cent  ans ,  messieurs  les  doyens ,  et  donnez-moi 
votre  recette.  Vos  séances  académiques  vont  être 

Iplus  agréables  que  jamais  avec  l'abbé  de  Voise- 
non  ,  qui  est  très  aimable  et  très  gai.  Je  vous  ré- 
jouirai,  dès  que  les  grands  froids  seront  passés , 
par  l'envoi  de  Vlléractius  espagnol  ;  il  est  bien 
plus  plaisant  que  le  César  anglais.  Qui  croirait 
ipie  deux  nations  si  graves  furent  si  bouffonnes 
dans  la  tragédie?  Nous  sommes  au  septième  tome 
Aie  Pierre  Corneille ,  et  il  y  en  aura  probablement 


douze  ou  treize.  J'ai  été  sur  le  point  de  faire  un 
ouvrage  qui  m'aurait  plu  autant  que  Ciwna,  c'était 
le  mariage  de  mademoiselle  Corneille;  mais, 
comme  le  futur  ne  fait  point  de  vers ,  le  mariage 
a  été  rompu.  Si  vous  connaissez  quelque  neveu 
de  Racine  ,  envoyez-le-moi  au  plus  vite  ,  et  nous 
conclurons  l'affaire.  Mais  je  veux  que  vous  soyei 
de  noces  ;  et  comme  je  vous  crois  prêtre ,  vous 
ferez  la  célébration.  Je  vous  avertis  que  notre 
petit  jardin  est  la  plus  jolie  chose -du  monde. 
Tout  le  monde  y  vient ,  tout  le  monde  s'y  établit 
Le  prince  de  Wurtemberg  a  tout  quitté  pour  ve- 
nir s'établir  dans  le  voisinage  ;  vous  n'êtes  pas 
assez  courageux  pour  revoir  votre  patrie.  Fi  I 
que  cela  est  peu  philosophe  !  C'est  avec  douleur 
que  jevousembrasse  de  si  loin;  se  riez- vous  assez 
aimable  pour?présenter  mes  respects  a  l'académie  ? 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  Ferney,  14  Janvier. 

Mon  cher  philosophe ,  vous  m'envoyez  toujours 
des  pâtés  farcis  de  truffes.  Vous  êtes  un  philo- 
sophe fesant  bonne  chère ,  et  voulant  qu'on  la 
fasse  :  vous  jugez  avec  raison  que  nous  avons 
besoin  ,  dans  notre  pays  de  glaces ,  du  souvenir 
des  seigneurs  de  vos  beaux  climats. 

Savez-vous  que  j'ai  reçu  une  lettre  de  quatre 
dames  d'Angoulême?  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  les 
connaître  ;  mais  je  n'en  suis  que  plus  flatté  de 
leurs  bontés;  elles  ne  signent  point  leurs  noms; 
elles  m'ordonnent  d'adresser  ma  réponse  à  ma- 
dame la  marquise  de  Théobon.  Que  puis-je  leur 
répondre?  c'est  jouer  a  colin-maillard. 

Qtialre  beautés  font  tout  mon  embarras  ; 
De  faii-e  un  choix  mon  âme  est  occupée  : 
Qu'eût  fiait  Paris  en  un  semblable  cas.-* 
En  quatre  parts  la  pomme  il  eût  coupée. 

Si  vous  voulez  leur  donner  cette  réponse  ou 
cette  excuse ,  c'est  assez  pour  un  vieux  malade  qui 
ne  ressemble  point  du  tout  h  Paris. 

On  va  juger  a  Paris  le  procès  de  Calas  :  cela 
intéresse  l'humanité  tout  entière.  On  a  pendu  un 
ex-jésuite  pour  avoir  dit  des  sottises  ;  cela  n'inté- 
resse que  la  pauvre  Société  de  Jésus. 

Bonsoir,  monsieur  ;  sans  les  neiges  et  votre 
absence ,  mon  château ,  l'œuvre  de  mes  mains , 
serait  un  charmant  séjour.  Je  suis  'a  vous  bien 
tendrement  pour  jamais. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  janvier. 

Voyez,  mes  anges,  si  ceci  vous  amusera,  et  s'il 
amusera  M.  le  duc  de  Praslin.  Lei  laquais  des 
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Français  el  des  Anglais ,  ou  bien  des  Anglais  et  des 
Français,  qui  sont  a  Genève ,  ont  voulu  donner 
un  bal  aux  fllles  en  l'honneur  de  la  paix.  Les 
maîtres  ont  prodigué  l'argent  ;  on  a  fait  des  habits 
magnifiques,  des  cartouches  aux  armes  de  France 
et  d'Angleterre  ,  des  fusées ,  des  confitures  :  on  a 
fait  venir  des  gelinottes  et  des  violons  de  vingt 
lieues  a  la  ronde ,  des  rubans ,  des  nœuds  d'é- 
paules ,  et  vivent  MM.  le  duc  de  Praslin  et  de 
Bedfort  !  dessinés  dans  l'illumination  d'un  beau 
feu  d'artifice.  Les  perruques  carrées  de  Genève 
ont  trouvé  cela  mauvais  ;  elles  ont  dit  que  Calvin 
défendait  le  bal  expressément  ;  qu'ils  savaient 
mieux  l'Écriture  que  M.  le  duc  de  Praslin  ;  que 
d'ailleurs  pendant  la  guerre  ils  vendaient  plus 
cher  leuis  marchandises  de  contrebande  :  en  un 
mot ,  toutes  les  dépenses  étant  faites ,  ils  ont  em- 
pêché la  cérémonie. 

Alors  la  bande  joyeuse  a  pris  un  parti  fort  sage  : 
vous  allez  croire  que  c'est  de  mettre  le  feu  a  la 
ville  de  Genève  ,  point  du  tout;  les  deux  partis 
sont  allés  célébrer  leur  orgie  sur  le  territoire  de 
France  (  il  n'y  a  pas  bien  loin  ).  Rien  n'a  été  plus 
gai ,  plus  splendide ,  et  plus  plaisant.  Cela  ne  vous 
paraîtra  peut-être  pas  si  agréable  qu'a  nous  ;  mais 
nous  sommes  de  ces  gens  sérieux  que  les  moindres 
choses  amusent. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  ont  reçu  mon  testa- 
ment en  faveur  de  mademoiselle  d'Epinai ,  par  le- 
quel je  lui  donne  et  lègue  les  rôles  d'Aganlhe  et 
de  Nanine.  Si  elle  veut  encore  celui  de  Lise,  dans 
Œnfant  prodicjue,  je  le  lui  donne  par  un  codi- 
cille, révoquant  'a  cet  effet  tous  les  testaments 
antérieurs. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  vieux  Dupnis?  On 
dit  que  la  pièce  est  de  Collé.  Si  cela  est,  elle  doit 
être  extrêmement  gaie,  comme  toute  honnête 
comédie  doit  l'être  ;  car,  pour  les  comédies  où  il 
n'y  a  pas  le  mot  pour  rire ,  c'est  une  infamie  que 
je  ne  pardonnerai  jamais  h  cette  folle  de  Quuïîiult, 
qui  mit  à  la  mode  ce  monstre  si  opposé  à  son 
caraclèrc. 

Dieu  vous  ait ,  mes  l)ons  anges ,  en  sa  sainte  et 
digne  garde  I  Be^pecl  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  ALGAIIOTTI. 

A  Ft-rnny ,  17  J.invler. 

Mon  cher  cygne  de  l'adoue  ,  si  le  climat  de 
Bologne  eal  aussi  dur  cl  aussi  froid  que  le  mien 
pendant  l'hiver,  vous  avez  très  bien  fait  de  lo 
quilUT  pour  aller  je  ne  sais  où  ;  car  je  n'ai  pu  lire 
l'endroit  d«>ù  vous  datez  ,  cl  jn  vous  ('cris  h  Ve- 
nise ,  ne  doutant  |>as  que  ma  Ictiro  ne  vous  soit 
rendue  où  vous  ÙU».  Pour  moi  Je  resle  dnn.H  mon 
lit  amimc  Charles  xii ,  en  atlcndnnt  le  prinlcmps. 


Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  ayez  des  laurier» 
dans  la  campagne  où  vous  êtes  ;  vous  en  feriez 
naître  h  Pétersbourg. 

En  relisant  votre  lettre ,  et  en  tâchant  de  lu 
déchiffrer,  je  vois  que  vous  êtes  a  Pise ,  ou  du 
moins  je  crois  le  voir.  C'est  donc  un  beau  pays 
que  Pise?  Je  voudrais  bien  vous  y  aller  trouver  ; 
mais  j'ai  bâti  et  planté  en  Laponie  ;  je  me  suis 
fait  Lapon ,  et  je  mourrai  Lapon. 

Je  vous  enverrai  incessamment  le  deuxième 
tome  du  Czar  Pierre.  Je  me  suis  d'ailleurs  amusé 
a  pousser  V Histoire  générale  jusqu'à  celte  paix 
dont  nous  avions  tant  besoin.  Vous  sentez  bien 
que  je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  opérations 
militaires  ;  je  n'ai  jamais  pu  supporter  ces  minuties 
de  carnage.  Toutes  les  guerres  se  ressemblent  à 
peu  près  :  c'est  comme  si  on  faisait  l'histoire  de 
la  chasse ,  et  que  l'on  supputât  le  nombre  des 
chiens  mangés  par  les  loups.  J'aime  bien  mieux 
vos  lettres  militaires  ,  où  il  s'agit  des  principes 
de  l'art.  Cet  art  est ,  'a  la  vérité ,  fort  vilain  ;  mais 
il  est  nécessaire.  Le  prince  Louis  de  Wurtemberg, 
que  vous  avez  vu  a  Berlin  ,  a  renoncé  a  cet  art 
comme  au  roi  de  Prusse ,  et  est  venu  s'établir  dans 
mon  voisinage.  Nous  avons  des  neiges  ,  j'en  con- 
viens ;  mais  nous  ne  manquons  pas  de  bois.  On 
a  des  théâtres  chez  soi ,  si  on  en  manque  h  Genève  ; 
on  fait  bonne  chère  ;  on  est  le  maître  de  son  châ- 
teau ;  on  ne  paie  de  tribut  a  personne  :  cela  ne 
laisse  pas  de  faire  une  position  assez  agréable. 
Vous  qui  aimez  à  courir,  je  voudrais  que  vous 
allassiez  de  Pise  a  Gênes ,  de  Gênes  "a  Turin  ,  et 
de  Turin  dans  mon  ermitage  ;  mais  je  ne  suis  pas 
assez  heureux  pour  m'en  flatter. 

Buona  notle ,  caro  cigno  di  Pisa! 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

A  Ferney,  30  janvier. 

J'envoie  h  mes  anges  la  copie  d'une  lettre  d'une 
brave  et  honnête  religieuse  de  Toulouse.  Cette 
lettre  me  paraît  bien  favorable  pour  nos  pauvres 
Calas  ;  et  quoique  la  religieuse  avoue  que  made- 
moisolle  Calas  sera  damnée  dans  l'autre  monde  , 
elle  avoue  qu'elle  et  toute  sa  famille  méritent 
beaucoup  de  protection  dans  celui-ci. 

Il  y  a  long-temps  que  mes  anges  ne  m'ont  parlé 
de  celle  importante  affaire  ;  j'ose  espérer  que  la 
révision  sera  incessamment  accordée.  Si  mésanges 
veulent  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  les  chansons 
du  roi  David,  traduites  par  ce  Laugcois,  ci-devant 
<lin'<teur  des  fermes,  je  lirai  avec  componction 
les  psaumes  pénilcnliaux ,  attendu  que  je  suis 
malade. 

Je  no  sais  point  de  nouvelles  du  tripot  ;  j'ignore 
s'il  y  a  des  tragédies ,  des  coméilios  nouvelloji  ' 
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mes  anges  m'abandounent.  Peut-êlre  aurai-je  de- 
main la  consolation  de  recevoir  une  de  leurs  lettres. 
En  attendant,  je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec 
toute  l'humililé  possible,  et  j'ai  toujours  pour 
eux  le  culte  de  dulie.  Savez-vous  ce  que  c'est  que 
le  culte  de  dulie,  mes  anges? 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  21  janvier. 

Notre  ami  commun,  M.  Damilaville,  m'avait  en- 
voyé, monsieur,  votre  très  beau  et  très  solide  dis- 
cours, et  je  ne  croyais  pas  l'avoir.  Le  titre  m'avait 
trompé  ;  je  viens  enfin  de  m' apercevoir  de  mon 
erreur.  J'ai  vu  votre  nom  a  la  treulc-ciuquième 
page ,  et  je  vous  ai  lu  avec  un  plaisir  extrême. 
Tout  célibataire  que  je  suis,  j'avoue  que  vous  faites 
très  bien  de  prêcher  le  mariage  ;  je  suis  aussi  fort 
de  votre  avis  sur  les  défrichements.  Je  me  suis 
avisé  de  défricher ,  ne  ra'étant  pas  avisé  de  peu- 
pler ;  mais  voici  comme  je  m'y  suis  pris:  J'ai  as- 
semblé les  propriétaires  des  terres  abandonnées, 
et  je  leur  ai  dit  :  Mes  amis,  je  vais  défricher  a  mes 
frais,  et  quand  la  terre  sera  en  valeur,  nous  par- 
tagerons. 

Je  n'ai  point  fait  de  citoyens,  mais  j'ai  fait  de  la 
terre. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  serez  célèbre 
pour  avoir  fait  une  bien  meilleure  action ,  pour 
avoir  fait  rendre  justice  à  l'innocence  opprimée  et 
rouée.  Vous  avez  vu,  sans  doiitc,  la  lettre  de  la 
religieuse  de  Toulouse  ;  elle  me  paraît  importante  ; 
et  je  vois  avec  plaisir  que  les  sœurs  de  la  Visita- 
lion  n'ont  pas  le  cœur  si  dur  que  lyiessienrs.  J'es- 
père que  le  conseil  pensera  comme  la  dame  de  la 
Visitation.' 

Si  vous  voyez  M.  de  Cideville  ,  je  vous  prie  de 
lui  dire  combien  je  l'aime.  C'est  un  sentiment  que 
vos  ouvrages  m'inspirent  pour  vous,  qui  se  joint 
bien  naturellement  a  l'estime  infinie  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  COLINl. 

31  janvier. 

j'ai  reçu  votre  Pa/rtti/ial,  mou  cher  historio- 
graphe ;  me  voila  au  fait,  grâce  à  vos  recherches, 
de  bien  des  choses  que  j'ignorais.  Les  palatins 
vous  auront  obligation. 

Nous  sommes  ici  dans  les  neiges  jusqu'au  cou  ; 
cela  gèle  l'imagination  d'un  pauvre  malade  d'en- 
viron soixante-dix  ans,  et  je  n'ose  écrire  a  mon- 
seigneur l'électeur,  de  peur  de  l'ennuyer. 

Vous  avez  probablement  reçu  le  petit  paquet 
que  je  vous  ai  adressé.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


P.  S.  Voudriez-vous  bien  a  ces  vers  de  la  troi' 
sième  scène  du  quatrième  acte  : 

La  loi  donne  un  seul  jour,  elle  accourcit  les  temps 
Des  chagrins  attachés  à  ces  grands  changemenis  ; 
Mais  surtout  attendez  les  ordres  d'une  mère  ; 
Elle  a  repris  ses  droits ,  ce  sacré  caractère ,  etc., 

substituer  ceux-ci  : 

Slatira  vit  encore,  et  vous  devez  penser 
Que  du  sort  de  sa  fille  elle  peut  disposer. 
Respectez  les  malheurs  et  les  droits  d'une  mère  , 
Les  lois  des  nations ,  le  sacré  caractère] 
Que  la  nature  donne  et  que  rien  n'affaiblit. 

Vous  voyez  que  je  me  contente  difficilement. 
Je  fais  vite,  et  je  corrige  long-temps.  Je  vous  em- 
brasse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S3  Janvier. 

Divins  anges,  vous  peignez  les  seigneurs  genevois 
du  pinceau  de  Rigaud  :  nous  verrons  si  le  prince 
fera  donner  de  bons  ordres  pour  les  souscriptions. 

Je  me  hâte  de  justifier  mademoiselle  Corneille , 
que  vous  accusez  avec  toutes  les  apparences  de 
raison.  Or  vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
condamner  les  filles  sur  les  apparences.  11  est  vrai 
qu'elle  a  fait  plus  de  progrès  dans  la  comète  et  le 
trictrac  qtie  dans  l'orthographe,  et  qu'elle  met  la 
comète  pour  neuf  plus  aisément  qu'elle  n'écrit  une 
lettre  :  mais  le  fait  est  qu'à  l'aide  de  madame 
Denis,  qui  lui  sert  en  tout  de  mère,  elle  est  venue 
a  bout  d'écrire  à  son  père,  a  sa  mère,  et  à  mes- 
demoiselles Félix  et  de  Vilgenou.  Nous  avons 
chargé  du  paquet,  il  y  a  long-temps,  un  citoyen 
de  Genève;  c'est  M.  Miqueli,  breveté  de  colonel 
suisse,  qui  s'en  allait  à  Paris  'a  petites  joiirnées. 
Elle  ne  sait  point  la  demeure  de  son  père  ;  je  crois 
aussi  que  mesdemoiselles  Félix  et  de  Vilgenou  ont 
changé  d'habitation  :  en  un  mot ,  on  a  écrit,  cela 
est  certain. 

A  présent  disons  an  petit  mot  du  tripot. 

Des  préfaces  a  Zulime,  vous  en  aurez,  mes 
anges,  et  c'est  a  mon  grand  regret  ;  car,  sans  me 
flatter,  Zulime  est  un  Bajazet  tout  pur,  sans  qu'il 
y  ait  un  Acomat.  Je  suis  plus  difficile  que  vous 
ne  pensez.  Figurez -vous  que  quand  j'envoyai 
Olympie  pour  être  jouée  a  Manhcim  ,  je  fesais 
correction  sur  correction,  changement  sur  chan- 
gement, carton  sur  carton,  vers  sur  vers,  précisé- 
ment comme  autrefois  j'allais  donnera  mademoi- 
selle Desmares  des  corrections  par  le  trou  de  la 
serrure. 

Donnez-moi  quelques  jours  de  délai  encore , 
car  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  reconnaître  ;  je 
vous  l'ai  déjà,dit ,  vous  ne  me  plaignez  point.  Je 
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sais  vieux  comme  le  temps,  faible  comme  un  ro- 
seau, accablé  d'une  douzaine  de  fardeaux.  Figu- 
rez-vous un  ver  à  soie  qui  s'enterre  dans  sa  coque 
en  filant  ;  voila  mon  état  :  un  peu  de  pilié ,  je 
vous  prie. 

Voilà  un  bien  digne  homme  que  M.  le  duc  de 
Praslin  !  je  suis  à  ses  pieds  :  je  vois  que  son  bon 
esprit  a  été  convaincu  par  les  raisons  des  avocats, 
et  que  son  cœur  a  été  touché.  Mais  quoi  !  cette 
affaire  sera  donc  portée  a  tout  le  conseil,  après 
avoir  été  jugée  au  bureau  de  M.  d'Aguesseau?  Je 
n'entends  rien  aux  rubriques  du  conseil.  A  propos 
de  conseil ,  savez-vous  que  je  crois  le  Mémoire 
de  Marietie  le  meilleur  de  tous  pour  instruire 
les  juges?  Les  autres  ont  pins  d'if/jos  et  de  pathos, 
mais  celui-là  va  au  fait  plus  judiciairement  :  en  un 
mot,  tous  les  trois  sont  fort  bons.  Il  y  en  a  encore 
un  quatrième  que  je  n'ai  pas  vu. 

Voici  bien  autre  chose.  Je  marie  mademoiselle 
Corneille,  non  pas  a  un  demi-philosophe  dégoûté 
du  service,  mal  avec  ses  parents,  avec  lui-même, 
et  chargé  de  dettes,  mais  a  un  jeune  cornette  de 
dragons,  gentilhomme  très  aimable,  ^e  mœurs 
charmantes,  d'une  très  jolie  figure,  amoureux, 
aimé,  assez  riche.  Nous  sommes  d'accord,  et  en 
un  moment,  et  sans  discussion,  comme  on  arrange 
une  partie  de  souper.  Je  garderai  chez  moi  futur 
et  future  ;  je  serai  patriarche ,  si  vous  nous  ap- 
prouvez. Mes  bons  anges,  vous  savez  qu'il  faut, 
je  ne  sais  comment,  le  consentement  des  père  et 
mère  Corneille.  Scriez-vous  assez  adorables  pour 
les  envoyer  chercher,  et  leur  faire  signer  :  Nousl 
consenlons  au  mariage  de  Marie  avec  N.  Dupuiis, 
cornette  dans  la  Colonelle-Générale  ;  et  tout  est 
dit. 

Que  dira  M.  le  duc  de  Praslin  de  cette  négocia- 
tion si  promptemcnt  entamée  et  conclue?  Il  m'a 
donné  de  l'ardeur.  Je  pense  qu'il  conviendrait 
que  sa  majesté  permît  qu'on  mît  dans  le  contrat 
qu'elle  donne  huil  mille  livres  a  Marie,  en  forme 
lie  dot,  cl  pour  paiement  de  ses  souscriptions.  Je 
tournerais  celte  clause  ;  elle  me  paraît  agréable  ; 
cela  fait  un  terrible  effet  en  province  :  lo  nom  du 
roi  dans  un  contrat  de  mariage  au  mont  Jura  1 
figurez-vous  !  et  puis  rettc  claus43  r/'parorait  la 
|)clil4f  vilenir  «le  monsieur  le  conlrcMoiir-gém'Tal. 
J'en  éerifi  (\cui  mots  à  M.  le  duc  de  ClioiMMil  et 
k  madame  la  duclies.sc  de  Grammout.  La  petite 
est  charmée,  et  le  dit  tout  naïvement  :  elle  ne 
pouvait  pas  Mouffrir  notre  demi-philosophe. 

Au  rexir,  vous  sentez  bien  que  mai  iagc  arrôlé 
n'est  pas  mariage  fait,  qu'il  peut  arriver  <Ies  ob- 
flacles ,  comme  mort  subite  ou  antre  accident  ; 
mais  je  rrois  l'affaire  au  rang  des  plu«  grandes 
probabilil4'8  équivalentes  h  certitude. 


Mes  divins  anges,  mettez  tout  cela  à  l'ombre  «l« 
vos  ailes. 

N.  B.  Hier  il  parut  que  les  deux  partis  s'ai- 
maient. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  signé  les  articles. 
Si  nous  avions  le  consentement  de  la  petite  poste, 
je  ferais  le  mariage  demain  ;  ce  n'est  pas  la  peino 
de  traîner,  la  vie  est  trop  courte. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

24  janvier. 

Mon  cher  frère,  on  ne  peut  empêcher,  a  la  vé- 
rité, que  Jean  Calas  ne  soit  roué ,  mais  on  peut 
rendre  les  juges  exécrables,  et  c'est  ce  que  je  leur 
souhaite.  Je  me  suis  avisé  de  mettre  par  écrit  toutes 
les  raisons  qui  pourraient  justifier  ces  juges  ;  je 
me  suis  distillé  la  tête  pour  trouver  de  quoi  les 
excuser,  et  je  n'ai  trouvé  que  de  quoi  les  décimer. 

Gardez-vous  bien  d'imputer  aux  laïques  un  petit 
ouvrage  sur  la  tolérance  qui  va  bientôt  paraître. 
Il  est,  dit-on,  d'un  bon  prêtre  ;  il  y  a  des  endroits 
qui  font  frémir ,  et  d'autres  qui  font  pouffer  de 
rire  ;  car.  Dieu  merci,  l'intolérance  est  aussi  ab- 
surde qu'horrible. 

Mon  cher  frère  m'enverra  donc  la  petite  feuille 
qu'on  attribue  a  M.  Le  Brun.  Mais  est-il  possible 
que  Le  Brun,  qui  m'adcessait  de  si  belles  odes 
pour  m'engager  à  prendre  mademoiselle  Corneille, 
et  m'envoie  souvent  de  si  jolis  vers,  ne  soit  qu'un 
petit  perfide? 

Nous  marions  mademoiselle  Corneille  a  un  gen- 
tilhomme du  voisinage,  officier  de  dragons,  sage, 
doux,  brave,  d'une  jolie  figure,  aimant  le  service 
du  roi  et  sa  femme,  possédant  dix  mille  livres  de 
rente,  h  peu  près ,  a  la  porte  de  Ferney.  Je  les 
loge  tous  deux.  Nous  sommes  tous  heureux.  Je 
finis  en  patriarche.  Je  voudrais  h  présent  marier 
mesdemoiselles  Calas  à  deux  conseillers  au  par- 
lement de  Toulouse. 

On  dit  la  comédie  de  M.  Dtipuis  fort  jolie; 
cela  est  heureux.  Le  nom  de  notre  futur  est  Du- 
puits.  Frère  Thieriot  doit  être  fort  aise  de  la  for- 
tune de  mademoiselle  Corneille;  elle  la  mérite. 
Savez-vous  bien  que  cet  enfant  a  nourri  long- 
temps son  père  et  sa  mère  du  travail  de  ses  pe- 
tites mains?  La  voilà  récompensée.  Sa  vie  est  un 
roman. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 
Krr.  l'inf.,  vous  dis-jc. 

A  MADAME  DE  FLORIAN. 

A  Fernejr,  MJnnvier. 

Je  perds  les  yeux,  ma  chère  nièce,  n)als  j'en- 
trevois eu<-orr  assez  pour  vous  dire  que  j'aim* 
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presque  autant  votre  petit  Dupuits  qu'il  aime  ma- 
demoiselle Corneille.  Voilà  tous  les  dragons  ma- 
riés :  Dieu  soit  béni  !  H  est  plaisant  qu'on  joue  a 
la  Comédie  le  mariage  d'un  Dupiiis.  On  dit  la 
pièce  très  jolie  ;  Dupuits  l'est  aussi  :  tout  cela  va 
le  mieux  du  monde.  0  destinée  !  voila  mademoi- 
selle Corneille  heureuse.  Dauraart  est  couché  sur 
le  dos  depuis  deux  ans  et  demi,  toujours  suppu- 
rant, sans  pouvoir  remuer  ;  il  faut  lui  donner  a 
manger  comme  à  un  enfant  :  quel  contraste  !  Soyez 
heureuse,  vous  et  le  grand  écuyer  de  Cyrus.  Le 
nombre  des  gens  qui  remercient  Dieu  est  petit  ; 
ceux  qui  se  donnent  au  diable  composent  la  grande 
partie  de  ce  monde.  Pour  moi ,  je  jouis  du  bon- 
heur d'autrui ,  mais  surtout  du  vôtre.  Si  vous 
écrivez  h  votre  sœur,  fourrez  dans  votre  lettre  un 
petit  mot  pour  l'oncle,  qui  vous  aimera  tant  qu'il 
respirera.  Pourvu  que  nous  sachions  que  vous 
vous  portez  bien ,  que  vous  vous  réjouissez,  nous 
sommes  contents.  Il  faut  aussi  que  les  Calas  ga- 
gnent leur  procès.  Bonsoir,  bonsoir  ;  je  n'en  peux 
plus,  et  je  vous  embrasse  tous  deux. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney ,  le  S6  JanTier. 

Mon  ancien  ami ,  votre  jolie  relation  du  ma- 
riage du  jeune  Diipuis  nous  vient  comme  de  cire  ; 
car  figurez-vous  que  nous  marions  mademoiselle 
Corneille,  dans  quelques  jours ,  à  un  jeune  Du- 
puits d'environ  vingt-trois  ans  et  demi ,  cornette 
de  dragons,  possédanteuviron  huit  mille livr(» de 
rente  en  fonds  de  terre,  a  la  porte  de  notre  châ- 
teau, d'une  flgure  très  agréal)le,  de  mœurs  char- 
mantes qui  n'ont  rien  du  dragon.  La  différence 
entre  ce  Dupuits  et  celui  de  la  comédie,  c'est  que 
le  nôtre  n'a  point  de  père  qui  fasse  des  niches  a  ses 
enfants  ;  c'est  un  orphelin.  Nous  logeons  chez  nous 
l'orphelin  et  l'orpheline.  Ils  s'aiment  passionné- 
ment; cela  me  ragaillardit,  et  n'empêche  pourtant 
pas  que  je  n'aie  une  grosse  fluxion  sur  les  yeux  , 
et  que  je  ne  sois  menacé  de  perdre  la  vue  comme 
La  Motte. 

Avouez,  mon  ancien  ami,  que  la  destinée  de  ce 
chiffon  d'enfant  est  singulière.  Je  voudrais  que  le 
bon  homme  Pierre  revînt  au  monde  pour  être  té- 
moin de  tout  cela,  et  qu'il  vît  le  bon  homme  Vol- 
taire menant  à  l'église  la  seule  personne  qui  reste 
de  son  nom.  Je  commente  l'oncle ,  je  marie  la 
nièce  ;  ce  mariage  est  venu  tout  a  propos  pour  me 
consoler  de  n'avoir  plus  a  travailler  sur  des  Cid, 
des  Jloraces ,  des  Cinna ,  des  Pompée  ,  des  Po- 
lyeucte.  J'en  suis  à  Perlhar'tte,  ne  vous  déplaise. 
La  commission  est  triste ,  et  ce  qui  suit  n'est  pas 
trop  ragoûtant.  Il  fallait  que  Pierre  eût  le  diable 
au  corps  pour  faire  imprimer  tous  ces  détestables 


fatras.  Mademoiselle  Corneille,  avec  sa  petite  mine, 
a  deux  yeux  noirs  qui  valent  cent  fois  mieux  que 
les  douze  dernières  pièces  de  l'oncle  Pierre.  L'a- 
vez-vous  vue?  la  connaissez-vous? c'est  une  en- 
fant gaie  ,  sensible  ,  honnête ,  douce,  le  meilleur 
petit  caractère  du  monde.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est 
pas  encore  parvenue  a  lire  les  pièces  de  son  oncle, 
mais  elle  a  déjà  lu  quelques  romans  ;  et  puis  vous 
savez  comment  l'esprit  vient  aux  filles. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami  :  je  vous  em- 
brasse le  plus  tendrement  du  monde.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  36 Janvier- 

Mes  divius  anges,  nous  marions  donc  mademoi- 
selle Corneille!  11  est  très  juste  de  faire  un  petit 
présent  au  père  et  a  la  mère  ;  mais  dès  que  ce  père 
a  un  louis,  il  ne  l'a  plus  ;  il  jette  l'argent  comme 
Pierre  fesait  des  vers,  très  à  la  hâte.  Vous  pro- 
tégez cette  famille  ;  pourriez  -  vous  charger  quel- 
qu'un de  vos  gens  de  donner  à  Pierre  le  trotteur 
vingt-cinq  louis  il  plusieurs  fois,  afin  qu'il  ne  jetât 
pas  tout  en  un  jour  ?  Je  vous  demande  bien  par- 
don ;  je  sais  a  quel  point  j'abuse  de  votre  bonté , 
mais  on  n'est  pas  ange  pour  rien. 

Nota  bene  qu'on  pourrait  confier  cet  argent  à 
la  mère,  qui  le  ferait  durer. 

il  y  a  plus.  Vous  sentez  combien  il  doit  être 
désagréable  a  un  gentilhomme,  a  un  officier,  d'a- 
voir un  beau-père  facteur  de  la  petite  poste  dans 
les  rues  de  Paris.  Il  serait  convenable  qu'il  se  re- 
tirât à  Evreux  avec  sa  femme,  et  qu'on  lui  donnât 
un  entrepôt  de  tabac ,  ou  quelque  autre  dignilé 
semblable  qui  n'exigeât  ni  une  belle  écriture  ni 
l'esprit  de  Cinna.  Je  vous  soumets  ma  lettre  aux 
fermiers-généraux  :  si  vous  la  trouvez  bien ,  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  qu'elle  soit 
envoyée.  Peut-être  même  on  trouverait  quelque 
membre  de  la  compagnie  pour  l'appuyer. 

Cet  emploi  n'aurait  lieu,  si  on  voulait,  que  jus- 
qu'à ce  qu'on  vît  clair  dans  les  souscriptions,  et 
qu'on  pût  assurer  une  subsistance  honnête  au  père 
et  à  la  mère.  Je  crois  aussi  qu'il  est  convenable 
que  j'écriveà  M.  de  La  ïour-du-Pin,  et  que  Marie 
écrive  aussi  un  petit  mot,  quoiqu'elle  dise  h  ma- 
dame Denis  :  Maman  ,  je  n'ai  pas  de  génie  pour  la 
composition. 

((  Il  est  vrai  que ,  pour  la  composition ,  ce  n'est 
«  pas  mon  fort;  mais  pour  les  sentiments  du  cœur, 
«  je  le  dispute  aux  héros  de  mou  oncle  :  je  con- 
«  serverai  toute  ma  vie  la  reconnaissance  que  je 
«  dois  aux  anges  de  M.  de  Voltaire,  qui  sont  les 
«  miens.  Je  vous  prie,  monsieur  et  madame,  d'a- 
«  gréer ,  avec  votre  bonté  ordinaire  ,  mon  atta* 
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«  chcmenl  inviolable ,  mou  respect,  et ,  si  vous  le 
«  permettez ,  la  tendresse  avec  laquelle  je  serai 
«  toute  ma  vie  votre  très  humble  et  très  obéissante 
«  et  très  obligée  servante ,  Corneille.  » 

D'ordinaire  elle  forme  mieux  ses  caractères  ; 
mais  aujourd'hui  la  main  lui  tremble.  Mes  anges 
lui  pardonneront  sans  doute. 

J'ai  cru  aussi  qu'il  était  bon  qu'elle  écrivît  a 
M.  le  comte.de  La  Tour-du-Pin,  son  parent.  Il  y 
a  un  petit  mot  pour  son  frère  ;  il  ne  le  mérite 
guère,  après  la  manière  indigne  dont  il  s'est  con- 
duit si  chrétiennement  a  l'aide  de  Fréron  :  mais 
cet  abbé  avait  mis  deux  lignes  au  bas  d'une  lettre 
du  comte,  à  la  mort  de  leur  père  ;  ainsi  on  peut 
faire  ici  mention  de  lui,  et  cela  est  honnête. 

P.  S.  On  n'a  eu  la  lettre,  pour  père  et  mère , 
qu'après  avoir  fermé  le  gros  paquet.  Mes  anges 
auront  donc  toute  l'endosse.  Personne  ne  sait  ici 
où  demeure  le  cousin,  issu  de  germain ,  des  Ho- 
raceset  deCinna.  Mes  anges  ont  du  crédit  ;  ils  pro- 
tègent Marie,  et  ils  feront  trouver  père  et  mère  ; 
ils  remettront  entre  les  mains  de  nos  anges  l'extrait 
baptistaire  demandé,  supposé  qu'il  y  en  ait  un. 
S'il  n'y  en  a  point ,  nous  nous  en  passerons  très 
bien.  Le  sacrement  du  baptême  est  peu  de  chose 
en  comparaison  de  celui  du  mariage. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney  ,  37  janvier. 

En  attendant,  mon  grand  acteur,  que  j'érige  un 
monument  *a  Corneille ,  Racine ,  et  Molière ,  je 
fais  une  œuvre  plus  plaisante,  je  marie  la  nièce 
de  Corneille  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  tan- 
dis qu'on  joue  Dupais  a  la  Comédie,  je  la  marie 
a  un  Dupuils.  Ce  n'est  pas  le  vieux  Diipuis,  c'est 
un  jeune  gentilhomme,  officier  de  dragons,  dont 
les  terres  touchent  précisément  les  miennes.  Je 
garde  chez  moi  futur  et  future  ;  et  quand  vous 
ficndrez  nous  voir,  nous  jouerons  tous  la  comé- 
die. Je  ferai  l'aveugle  b  merveille,  car  je  le  suis  ; 
mais  je  ne  dirai  pas  : 

Dieu  qui  fait  (oui  pour  \v  mieux  , 
M'a  (ail  urtc  grande  giire 
l)«  m'avoir  CTc\i:  lr«ycux, 
El  réduit  à  la  iMtacc. 

Je  votu  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  M.  DAMILAVILLE. 

:v)  Janvier. 

M.deBoaumont,  mon  cher  frère,  e.stdoncaussi 
an  de  nos  frères.  Il  n'y  a  qu'un  philosophe  (|ui 
paisse  birc  tant  de  bien.  Il  se  trouvera  que  ma- 


dame Calas  aura  beaucoup  plus  d'argent  qu  elle 
n'en  aurait  eu  en  reprenant  tranquillement  sa  dot 
et  son  douaire.  Tout  cela  est  d'un  bien  bon  augure 
pour  la  révision.  Nous  sommes  dans  un  étrange 
temps ,  où  il  faut  craindrequ'un  parlement  ne  fal- 
sifle  les  pièces  ! 

Aurai-je  V  Appel  à  la  raison,  pour  lequel  on  dit 
que  Kroustet  Griffet ,  et  feu  Berner,  sont  décrétés? 
Toute  cette  aventure  de  jésuites  fait  rire  les  philo- 
sophes ,  car  il  est  permis  au  sage  de  rire.  11  y  a  un 
grand  malheur  pour  la  Poule  à  ma  tante  :  c'est 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  tante  qui  voulût  que  sa 
poule  ne  pondit  point.  Ce  qui  n'est  pas  dans  la  na- 
ture ne  peut  jamais  plaire.  Le  conte  est  trop  long 
et  trop  faible  ;  cette  poulaille-la  ne  doit  pas  faire 
fortune. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  faire  parvenir  cette 
lettre  à  frère  Protagoras.  Frère  Helvétius  est-il  à 
Paris?  Il  faudrait  l'engager  à  faire  quelque  chose 
d'honnête ,  à  condition  qu'il  ne  demanderait  point 
de  privilège. 

Frère  Platon  est  occu\>éa  son  Encyclopédie;  mais 
n'y  a-t-il  point  quelque  bon  frère  qui  puisse  rendre 
service?  Écr.  l'inf...,  vous  dis-je. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  janvier. 

Vraiment ,  mes  anges  ,  j'avais  oublié  de  vous 
supplier  d'empêcher  François  Conieille ,  père ,  de 
venir  à  la  noce.  Si  c'était  l'oncle  Pierre ,  où  même 
l'oncle  Thomas,  je  le  prierais  en  grande  cérémonie  ; 
mais  pour  François ,  il  n'y  a  pas  moyen.  Il  est  sin- 
gulier qu'un  père  soit  un  trouble-fête  dans  une 
uoce  ;  mais  la  chose  est  ainsi ,  comme  vous  savez. 
On  prétend  que  la  première  chose  que  fera  le  père, 
dès  qu'il  aura  reçu  quelque  argent ,  ce  sera  de  ve- 
nir vite  h  Ferney  :  Dieu  nous  en  préserve  !  Nous 
nous  jetons  aux  ailes  de  nos  anges  pour  qu'ils  l'em- 
pêchent d'être  de  la  noce.  Sa  personne,  ses  propos, 
son  emploi ,  ne  réussiraient  pas  auprès  de  la  famille 
dans  laquelle  entre  mademoiselle  Corneille.  M.  lo 
duc  de  Villars ,  et  les  autres  Français  qui  seront 
de  la  cérémonie ,  feraient  quelques  mauvaises  plai- 
santeries. Si  je  ne  consultais  que  moi ,  je  n'aurais 
assurément  aucune  répugnance;  mais  tout  le  monde 
n'est  pas  aussi  philosophe  que  votre  serviteur,  et, 
palrianalcment parlant,  jeserais  fort  aise  de  ren- 
dre le  père  et  la  mère  témoins  du  bonheur  de  leur 
iille. 

C'est  bien  delà  faute  du  père  de  M.  CormonI,  si 
un  autre  que  lui  épouse  mademoiselle  Corneille  ;  il 
a  été  un  mois  sans  lui  répondre,  et  enfin  sa  mère 
a  éiiit  a  M.  Micaull  quand  il  n'était  plus  temps.  Il 
faut  avouer  aussi  que  ce  Cormont  s'est  conduit  de 
la  manière  la  plus  gauche.  Enfin  il  n'était  point 


aiinë ,  et  noire  pelit  Dupuits  l'est  ;  il  n'y  a  pas  à  ré- 
pondre à  cela. 

Je  ne  cesse  d'importuner  mes  anges ,  et  de  leur 
demander  pardon  de  mes  importunités  :  c'est  ma 
destinée  ;  mais  que  M.  d'Argental  me  parle  donc 
de  ses  yeux  !  car,  comme  je  suis  en  train  de  per- 
dre les  miens  ,  je  voudrais  savoir  en  quel  état  les 
«iens  se  trouvent.  Il  ne  m'en  dit  jamais  mot  ;  cela 
vaut  pourtant  la  peine  qu'on  en  parle. 

A  M.THIROUX  DE  CROSNE  , 

MAITRB  DES  BEQl'BTBS,    ETC. 

A  Ferncy,  le  30 janvier. 

Monsieur,  je  me  crois  autorisé  à  prendre  la  li- 
berté de  vous  écrire  ;  l'amour  de  la  vérité  me  Tor- 
sion ne. 

Pierre  Calas  accusé  d'un  fratricide ,  et  qui  en 
serait  indubitablement  coupable  si  son  père  l'eût 
été ,  demeure  auprès  de  mes  terres  :  je  l'ai  vu  sou- 
vent. Je  fus  d'abord  eu  déOance  ;  j'ai  fait  épier , 
pendant  quatre  mois ,  sa  conduite  et  ses  paroles  ; 
elles  sont  de  l'innocence  la  plus  pure  et  de  la  dou- 
leur la  plus  vraie.  11  est  près  d'aller  a  Paris,  ainsi 
que  sa  mère ,  qui  n'a  pu  ignorer  le  crime ,  supposé 
qu'il  ait  été  commis ,  qui ,  dans  ce  cas ,  en  serait 
complice ,  et  dont  vous  connaissez  la  candeur  et  la 
vertu. 

Je  dois ,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous  par- 
ler d'un  fait  dont  les  avocats  n'étaient  point  in- 
struits ;  vous  jugerez  de  son  impor lance. 

La  servante  catholique ,  et  qui  a  élevé  tous  les 
enfanis  de  Calas ,  est  encore  en  Languedoc  ;  elle  se 
confesse  et  communie  tous  les  huit  jours;  elle  a 
été  témoin  que  le  père ,  la  mère ,  les  enfants ,  et 
Lavaysse ,  ne  se  quittèrent  point  dans  le  temps 
qu'on  suppose  le  parricide  commis.  Si  elle  a  fait  un 
faux  serment  en  justice  pour  sauver  ses  maîtres, 
elle  s'en  est  accusée  dans  la  confession  ;  on  lui  au- 
rait refusé  l'absolution  ;  elle  ne  communierait  pas. 
•Ce  n'est  pas  une  preuve  juridique  ;  mais  elle  peut 
servir  a  fortifler  toutes  les  autres;  et  j'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  vous  en  parler. 

L'affaire  commence  à  intéresser  toute  l'Europe. 
Ou  le  fanatisme  a  rendu  une  famille  entière  cou- 
pable d'un  parricide ,  ou  il  a  fasciné  les  yeux  des 
juges  jusqu'à  faire  rouer  un  père  de  famille  inno- 
cent ;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Tout  le  monde  s'en 
rapportera  a  vos  lumières  et  a  votre  équité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 
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mais  ce  ne  sera  pas  moi  qui  jouerai  dans  cette  af- 
faire le  rôle  de  l'Amour  ;  c'est  un  jeune  gentil- 
homme de  mon  voisinage ,  dont  les  terres  touchent 
les  miennes  :  il  a  environ  huit  mille  livres  de  rente  ; 
il  est  sage  et  doux  ,  fort  aimable ,  fort  amoureux , 
et  fort  aimé.  Je  me  flatte  qu'ils  seront  tous  deux 
heureux  chez  moi  ;  leur  bonheur  fera  le  mien  :  je 
finis  ma  vie  en  vrai  patriarche.  Que  dites- vous  de  la 
destinée  de  mademoiselle  Corneille?  ne  la  trou- 
vez-v(  us  pas  singulière?  Une  nouvelle  singularité, 
c'est  que  Ton  joue  Dupttis  à  la  Comédie-Française, 
et  que  mon  gendre  s'appelle  Dupuits.  Je  crois  que 
vous  et  la  sœur  du  pot  vous  vous  intéressez  à  cette 
nouvelle.  Voilà  l'occasion  de  faire  de  ces  jolis  vers 
dont  vous  me  favorisez  quelquefois.  Pour  moi ,  je 
peux  faire  des  mariages ,  mais  je  ne  puis  plus  faire 
d'épithalames.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de 
mou  cœur. 

A  M.  COLIM. 

A  Ferney,  itr  février. 

Je  fais  un  effort  pour  vous  écrire ,  mon  cher 
Colini  ;  car  je  vois  à  peine  mon  papier.  Je  deviens 
aveugle;  et  si  jamaisje  fais  ma  cour  à  LL.  AA.  EE., 
je  me  ferai  conduire  par  un  petit  chien.  Si  vous 
êtes  dans  l'inteution  d'imprimer  Olifmpïe/]e  vous 
prie  de  faire  une  petite  préface  par  laquelle  il  pa- 
raisse ,  et  comme  il  est  vrai ,  que  je  n'ai  nulle  part 
à  l'impression.  Si  mes  amis  de  Paris  pouvaient  s'i- 
maginer que  je  fais  imprimer  cette  pièce  en  jwtys 
étranger,  au  lieu  de  la  donner  en  France,  ils  m'en 
sauraient  mauvais  gré  avec  raison.  Je  vous  assure 
d'ailleurs  que  l'ouvrage  acquerra  un  nouveau  prix, 
s'il  en  a  quelqu'un ,  par  une  préface  de  votre  main. 
Je  vous  serai  plus  obligé  que  vous  ne  me  l'Ctes. 
Aildio,  caro .' 


A  M.  DE  CUENEVlftRES. 


Janvier. 


Jo  vous  donne  avis  ,  mon  cher  ami ,  que  je  ma- 
«e  mademoiselle  Corneille  :  je  deviens  aveugle  ; 


A  M.  DAMILAVILLE. 


1er  février. 


J'ai  pris  la  liberté ,  mon  cher  frèro ,  d'écrire  à 
M.  d'Aguesseau  et  à  M.  de  Crosne  la  lettre  dont  je 
vous  envoe  copie.  Je  ne  sais  si  MM.  de  Beau- 
mont,  Mariette  elLoyseau  ne  feraient  pas  bien  de 
présenter  requête  contre  l'insolence  du  présidial  de 
Montpellier,  qui  a  fait  saisir  leurs  factums.  Il  me 
semble  que  c'est  outrager  à  la  fois  le  conseil  à  qui 
on  les  a  présentés  ,  et  les  avocats  qui  les  ont  faits. 
Si  les  avocats  n'ont  pas  le  droit  de  plaider  ,  il  n'y 
aura  donc  plus  ni  droit  ni  loi  en  France.  Je  m'i- 
magine que  ces  trois  messieurs  ne  souffriront  pas 
un  tel  outrage.  H  n'appartient  qu'aux  juges  devant 
qui  l'on  plaide  de  supprimer  un  factum  ,  en  le  dé- 
clarant injurieux  et  abusif  ;  mais  ce  n'est  pas  assu- 
rément aux  parties  à  se  faire  justice  elles-mêmes. 
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CORRESPONDANCE. 


J'espère  surtout  que  cette  démarche  du  présidial 
de  Montpellier,  commandée  par  le  parlement  de 
Toulouse ,  sera  une  excellente  pièce  en  faveur  des 
Calas.  On  ne  doit  plus  regarder  les  juges  du  Lan- 
guedoc que  comme  des  criminels  qui  cherchent  a 
écarter  les  preuves  de  leur  crime  des  yeux  de  leur 
province. 

Je  serais  bien  fâché,  mon  cher  frère ,  que  le  li- 
braire Cramer  eût  apporté  un  exemplaire  de  V Es- 
sai sur  les  mœurs  a  Paris  ,  s'il  l'avait  déposé 
en  d'autres  mains  que  les  vôtres  :  non  seulement 
il  y  manque  les  cartons  nécessaires  pour  les  fautes 
d'impression,  mais  pour  les  miennes.  Nous  étions 
convenus,  malgré  la  loi  de  l'histoire  ,  de  suppri- 
mer des  vérités  ,  et  surtout  celles  dont  vous  me 
parlez  ;  les  corrections  sont  faites,  mais  elles  ne 
sont  pas  placées  dans  les  quatre  tomes  qui  sont 
entre  vos  mains.  Donnez-vous ,  a  votre  loisir,  mon 
cher  frère ,  le  plaisir  ou  le  dégoût  de  les  parcou- 
rir ;  et  si  vous  y  trouvez  quelque  vérité  qu'il  faille 
encore  immoler  aux  convenances,  ayez  la  bonté  de 
m'en  avertir. 

Que  cette  édition  soit  munie  ou  non  d'une  per- 
mission ,  qu'elle  entre  ou  non  dans  le  royaume  , 
c'est  l'affaire  des  Cramer,  et  non  la  mienne  ;  je 
leur  ai  fait  présent  du  manuscrit  :  ils  entendent 
assez  bien  leurs  intérêts  pour  débiter  leur  mar- 
chandise. 

Catherine  s'immortalise  par  sa  lettre  ,  et  frère 
d'AIembert  par  ses  refus.  Ainsi  donc  on  avertit  de 
raille  lieues  notre  ministère  que  nous  avons  dans 
notre  patrie  des  hommes  d'un  génie  supérieur. 

C'est  une  avenluie  assez  comique  que  celle  que 
j'ai  eue  avec  Pindare  Le  Brun ,  en  vous  envoyant 
un  paquet  pour  lui ,  dans  le  temps  que  vous  me 
dé|M5chiez  ses  rabâchages  contre  moi.  Je  lui  fais 
part ,  dans  ce  paquet ,  du  mariage  de  mademoiselle 
Corneille ,  qui  est  le  fruit  de  sa  belle  ode  ;  je  lui 
envoie  des  lettres  pour  mesdemoiselles  de  Vilge- 
nou  et  Félix,  nièces  de  M.  du  Tillet ,  qui,  les  pre- 
mières ,  tirèrent  madenioisi'Ile  Corneille  de  son 
étal  malheureux  ,  cl  nux(|uoll<>s  elle  doit  une  re- 
connai.swinc4;  «■l(>rncll<'.  Je  l'accnble  de  |)olitesses 
qui  doivent  lui  tenir  lieu  decliâliineiil. 

Je  VOUA  embrasse  bien  cordialement,  mou  cher 
frère,  fier,  l'inf.... 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  supplier  mon  frère  de 
faire  parvenir  mon  certificat  de  vie  h  do  Lnleu  , 
notaire  ;  car  enhn  je  suis  en  vie  encore,  et  c'est 
■Mûrement  pour  vous  aimer. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

A  Fern«7,  e  février. 
Nous  rommenrons  par  dire  (\uo  nos  aunes  sont 
toujours  aussi  injustes  qu  adorables.  Ils  ont  con- 


damné Marie  Corneille  pour  n'avoir  point  écrit 
depuis  long-temps  a  père  et  mère ,  à  mesdemoi- 
selles de  Vilgenou  et  de  Félix ,  et  môme  a  l'éton- 
nant Le  Brun  ;  et  cependant  Marie  avait  rempli 
tous  ses  devoirs ,  sans  oublier  môme  ce  Le  Brun. 

Nos  anges  gardiens  condamnent  ladite  Marie 
pour  n'avoir  point  demandé  le  consentement  de 
père  et  mère  à  son  mariage  ;  et  nos  anges  doivent 
avoir  entre  leurs  mains  la  lettre  de  Marie  a  pèrc 
et  mère,  accompagnée  de  la  mienne. 

Nos  anges  ont  condamné  M.  Dupuits  pour  n'a- 
voir point  écrit  au  beau-père  et  a  la  belle-mère 
futurs;  et  la  lettre  de  M.  Dupuits  doit  avoir  été 
adressée  a  nos  anges  mômes  :  M.  Dupuits  m'assure 
qu'il  a  pris  cette  liberté. 

Il  ne  nous  manque  que  de  savoir  la  demeure  du 
père  Corneille  ;  car  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
instruits ,  nous  ne  pouvons  mettre  qu'à  monsieur, 
monsieur  Corneille,  dans  les  rues. 

Vous  demandez  les  noms  et  qualités  du  gendre 
et  de  ses  père  et  mère,  et  vous  devez  les  avoir  re- 
çus avec  une  lettre  de  madame  Denis  et  une  de 
M.  Dupuits.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  demander 
pardon  pour  madame  Denis  ,  qui  oublia  d'envoyer 
le  paquet  à  l'adresse  de  M.  de  Courteilles. 

Vous  voyez  donc ,  mes  chers  anges  ,  que  nous 
avons  rempli  tous  nos  devoirs  dans  la  plus  grande 
exactitude.  Je  vous  confle  que  madame  Denis  craint 
beaucoup  que  la  tôte  de  François  Corneille  ne  res- 
semble a  Perf/iarj/c,  Agésilas ,  Suréna,  et  ne  soit 
fort  mal  timbrée.  Je  n'ai  su  que  depuis  quelques 
jours  que ,  dans  le  voyage  que  Ot  chez  moi  Fran- 
çois Corneille  lorsque  j'étais  très  malade  ,  Fran- 
çois dit  a  Marie  :  Gardez- vous  surtout  de  vous  ma- 
rier jamais  ;  je  n'y  consentirai  point  :  fuyez  le 
mariage  comme  la  peste  ;  ma  lille  ,  point  de  ma- 
riage, je  vous  en  prie. 

Je  vous  confie  encore  une  autre  douleur  de  ma- 
dame t)enis  :  elle  tremble  que  les  réponses  ne  vien- 
nent pas  assez  tôt,  qu'elle  ne  soit  obligée  de  marier 
Marie  en  carôine ,  (lu'il  faille  douiander  une  per- 
mission a  l'évoque  d'Annecy  ,  diflicile  h  obtenir  ; 
que  ses  perdrix  <le  Valais  ,  ses  coqs  de  bruyère  , 
ne  soient  inutiles ,  et  qu'on  ne  soit  réduit  à  man- 
ger des  carpes  et  des  truites  un  jour  de  noce ,  at- 
tendu que  M.  le  comte  d'Ilarcourt  et  compagnie  ^ 
(|ui  seront  de  la  noce  ,  sont  d'excellents  catholi- 
ques. Pour  n)oi ,  qui  ne  suis  ni  pa|)isle  ni  hugue- 
nots, et  (|ui  depuis  un  mois  ne  me  mets  pointa 
table  ,  j'avoue  ingénument  que  je  suis  de  la  plu» 
grande  indifférence  sur  le  gras  et  sur  le  maigre  : 

Je  ne  Mrini  Boal  ni  le  dit'ii  d'Israël, 

RA<;inii,  .y//i<»//>,  acte  III,  scciio  .H. 

cl  je  no  mange  ni  ror|  de  bruyère  ni  truiw. 
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Je  suis  profondément  affligé  que  son  allesse  Phi- 
libert Cramer  se  soit  mC^ée  de  la  négociation  en- 
tre monsieur  le  contrôleur-général  et  M.  Tron- 
chin ,  pour  la  souscription  du  roi  ;  je  l'avais  priée, 
par  son  frère  le  libraire,  de  n'en  rien  faire,  parce 
qu'il  ne  tenait  qu'a  moi  de  toucher  huit  mille  li- 
vres du  roi  pour  mademoiselle  Corneille  par  les 
mains  de  M.  de  La  Borde  ,  et  qui  s'en  serait  bien 
fait  rembourser.  11  aurait  donné  môme  dix  mille 
livres. 

Vous  avez  très  grande  raison,  mes  divins  anges, 
de  dire  que  les  rentes  viagères  ne  conviennent 
point.  Je  vois  que  Philibert  veut  avoir  pour  lui 
les  rentes  viagères ,  et  payer  les  dix  mille  livres  ; 
je  suis  bien  aise  qu'il  soit  en  état  de  faire  ces  vi- 
rements de  parties  ,  et  qu'il  ait  fait  avec  moi  cette 
petite  fortune. 

A  l'égard  de  sa  majesté ,  si  nous  pouvions  ob- 
tenir qu'il  lût  permis  de  mettre  dans  le  contrat 
qu'elle  daigne  donner  huit  ou  dix  mille  livres , 
cela  n'empêcherait  pas  de  lui  envoyer  tant  d'exem- 
plaires de  Corneille  qu'elle  en  voudrait  ;  ce  serait 
seulement  une  chose  très  honorable  pour  made- 
moiselle Corneille,  pour  les  lettres,  et  pour  nous. 
J'en  ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Si  la  chose 
se  fait ,  tant  mieux  ;  sinon  il  faudra  se  consoler 
comme  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  assu- 
rément le  malheur  est  léger. 

Toutes  ces  terribles  affaires,  mes  divins  anges, 
n'empêcheront  point  que  vous  n'ayez  l'amoureuse 
Zulime,lebon  Bénassar,  et  le  froid  Bamire, 
avec  la  manière  absolument  ncHîcssaire  dont  il 
faut  jouer  la  dernière  scène.  Cela  sera  joint  à  une 
petite  préface ,  en  forme  de  lettre ,  a  la  demoi- 
selle Clairon,  attendu  que  la  pièce  est  tout  amour, 
et  que  nous  disserterons  beaucoup  sur  celle  passion 
agréable  et  honnête.  Daignez  donc  me  mander 
quand  vous  voudrez  jouer  Zitlimc,  et  alors  tous 
vos  ordres  seront  exécutes. 

Je  reviens ,  avec  votre  permission  ,  mes  anges, 
à  notre  mariage ,  qui  m'intéresse  plus  que  celui 
d'Alidc  et  de  Bamire.  En  voila  déjà  un  de  rompu  ; 
il  ne  faut  pas  qu'il  arrive  la  même  chose  h  l'autre. 
Est-il  vrai  que  François  Corneille  soit  aussi  têtu 
qu'imbécile ,  et  diamétralement  opposé  à  l'hymen 
de  Marie  ?  En  ce  cas,  il  faudrait  lui  détacher  made- 
moiselle Félix,  qui  sait  comme  il  faut  le  conduire, 
et  le  mettre 'a  la  charrue  sans  qu'il  regimbe  ;  mais 
je  ne  sais  point  la  demeure  de  mademoiselle  Fé- 
lix. Quand  nous  lui  avons  écrit,  c'était  par  le  ca- 
nal du  pindarique  Le  Brun.  Nous  ne  savons  en- 
core si  nos  lettres  ont  été  reçues ,  et  il  me  paraît 
difCcile  que  j'aie  un  commerce  bien  régulier  avec 
cet  élève  de  Pindare.  Le  mieux  serait  de  ne  point 
lâcher  les  vingt-cinq  louis  à  François  qu'il  n'eût 
•igné  ;  et  si ,  par  une  impertinence  imprévue  , 


François  refusait  d'écrire  tout  ce  qu'il  sait ,  c'est- 
à-dire  d'écrire  son  nom  ,  alors  François  de  Vol- 
taire ,  qui  est  la  justice  même ,  le  laisserait  mou- 
rir de  faim ,  et  il  ne  tâterait  jamais  des  souscrip- 
tions. Marie  Corneille  est  majeure  dans  deux 
mois,  nous  la  marierions  malgré  François,  et  nous 
abandonnerions  le  père  à  son  sens  réprouvé. 

Calmez-vous  ,  mes  chers  anges ,  sur  la  fatale 
feuille  qui  déplairait  tant  à  messieurs.  Cette  feuille 
n'a  point  été  tirée ,  je  l'ai  bien  empêché,  Philibert 
Cramer  a  très  mal  fait  de  la  coudre  à  sou  exem- 
plaire. Je  sentis  bien  que  ces  mots  :  «  Cent  quatre- 
«  vingts  membres  se  démirent  de  leurs  charges  ; 
«  les  murmures  furent  grands  dans  la  ville  ,  et  le 
«  roi  fut  assassiné  ,  etc.  ;  »  que  ces  mots ,  dis-]e , 
pourraient  faire  soupçonner  à  des  grammairiens 
que  cet  assassinat  fut  le  fruit  immédiat  du  lit  de 
justice ,  comme  en  effet  Damiens  l'avoua  dans  ses 
interrogatoires  à  Versailles  et  à  Paris.  Je  sais  bien 
qu'il  est  permis  de  dire  une  vérité  que  le  parle- 
ment a  fait  imprimer  lui-même  ;  mais  j'ai  bien 
senti  aussi  que  le  parlement  serait  fâché  qu'on  vit 
dans  l'histoire  ce  qu'on  voit  dans  le  procès-ver- 
bal. Cette  seule  particule  et  est  un  coup  mortel. 
Un  seul  mot  peut  quelquefois  causer  un  grand 
mal.  Cette  même  particule,  très  mal  expliquée 
par  M.  de  Silhouette  dans  le  traité  d'L'lrecht,  a 
causé  la  dernière  guerre,  dans  laquelle  nous 
avons  perdu  le  Canada.  Je  ne  perdrais  pas  même 
Ferney,  car  je  l'ai  donné  à  ma  nièce  ;  mais, mal- 
gré mon  juste  ressentiment  contre  l'infâme  con- 
damnation de  ta  Loi  naturelle ,  je  fls  jeter  au  feu 
cette  feuille  ;  je  mis  à  la  place  :  a  Ces  émotions 
«  furent  bientôt  ensevelies  dans  une  consternation 
«  générale,  par  l'accident  le  plus  imprévu  et  le 
«  plus  effroyable  :  le  roi  fut  assassiné,  le  3  de  jan- 
«  vier ,  dans  la  cour  de  Versailles ,  etc.  » 

J'ai  inséré  même  des  choses  trop  flatteuses 
pour  le  parlement  daus  la  même  feuille  ;  et  je  dis 
expressément  ;  «  Le  parlement  fesait  voir  qu'il 
«  n'avait  en  vue  que  le  bien  de  l'état,  et  qu'if 
«  croyait  que  son  devoir  n'était  pas  de  plaire , 
«  mais  de  servir.  »  En  un  mot,  j'ai  tourné  le» 
choses  de  manière  que  ,  sans  blesser  la  vérité, 
j'ai  tâché  de  ne  déplaire  à  i)ersonne.  D'ailleurs, 
dans  toute  l'histoire  de  Damiens ,  je  me  borne 
uniquement  à  citer  les  interrogatoires.  Au  reste  , 
l'ouvrage  n'est  pas  encore  achevé  d'imprimer. 

Ce  dimanche  6  ,  sexagésime ,  nous  veuons  de 
fiancer  nos  futurs  ;  de  là  je  conclus  qu'il  faut  que 
François  se  presse. 

Voici,  mes  anges,  une  lettre  de  M.  Dupuits, 
par  laquelle  il  vous  remercie  de  toutes  vos 
bontés. 

Je  me  prosterne  devant  mes  deux  anges  gar- 
diens. 
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CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  LA  COMTESSE  D  ARGENTAL. 

9  février. 

Madame  auge  ,  nos  lettres  se  croisent  comme 
les  conversations  de  Paris.  Celle-ci  est  une  action 
de  grâce  de  la  part  de  madame  Denis ,  qui  a  un 
crysipèle ,  un  point  de  côté,  la  fièvre  ,  etc.;  de  la 
part  de  mon  cornette  de  dragons ,  qui  se  jette  a 
vos  pieds  ,  et  qui  baise  le  bas  de  votre  robe  avec 
transport;  de  la  part  de  Marie  Corneille,  qui 
vous  écrirait  un  volume ,  si  elle  savait  l'ortho- 
graphe ;  et  enfin  de  la  part  de  moi ,  aveugle ,  qui 
léunis  tous  les  sentiments  de  respect  et  de  recon- 
naissance. 11  n'y  a  rien  que  vous,  n'ayez  fait  :  vous 
échauffez  les  abbés  de  La  Tour-du-Pin,  vous  al- 
lez exciter  la  générosité  des  fermiers-généraux.  Il 
n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  j'ose  me  plaindre  de 
vous  :  c'est  que  vous  avez  omis  la  permission  de 
la  signature  d'honneur  de  mes  deux  anges.  Je 
vous  avertis  que  j'irai  en  avant,  et  que  le  contrat 
de  Marie  sera  honoré  de  votre  nom  ;  vous  me  dés- 
avouerez après  si  vous  voulez. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  madame  de 
Cormont.  Elle  demande  pardon  pour  son  dur 
mari  ;  elle  me  conjure  de  donner  mademoiselle 
Corneille  h  sou  fils  ;  je  lui  réponds  que  la  chose 
est  difficile ,  attendu  que  mademoiselle  Corneille 
est  fiancée  à  un  autre.  Il  y  a  de  la  destinée  dans 
tout  cela,  et  je  crois  fermement  à  la  destinée,  moi 
qui  vous  parle.  Celle  de  M.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan  est  de  me  faire  toujours  pouffer  de  rire  (moi 
et  le  public  s'entend).  0  la  plaisante  chose  que 
son  sermon  et  la  relation  de  sa  dédicace!  On  est 
trop  heureux  qu'il  y  ait  de  pareilles  gens  dans  le 
monde. 

J'insiste  pour  (jue  mon  neveu  d'IIornoy  soit 
conseiller  au  parlement.  11  ne  fera  jamais  tant  de 
bruit  que  l'abbé  de  Chauvclin  ;  mais  enfin  il  sera 
tuteur  des  rois ,  et  fera  brûler  son  oncle  tout 
comme  un  autre.  En  vérité  ,  messieurs  sont  bien 
tendres  aux  mouches.  S'ils  criaient  pour  une  par- 
ticule conjonctive,  je  leur  dirais  :  Messieurs,  vous 
avez  oublié  la  grammaire  que  les  jésuites  vous 
avaient  enseignée. 

Tout  le  public  murmura ,  et  le  roi  fut  nssis- 
iiné.  Quel  ra[»[t()rt  (elle  phrase  |MMil-elle  avoir 
avec  le  parlement  de  Paris'!'  je  |)résonterais  re- 
quise au  roi  et  "a  son  conseil ,  «onmie  les  Calas  ; 
mais  ce  serait  avant  d'ôtre  roué  ;  et  je  Aurais  l'Eii- 
rojx!  ju(çe  entre  le  pnrienieiil  et  la  grammaire.  Je 
▼ou»  parle  ainsi  ,  mes  anges  ,  parce  que  je  vous 
croif  plutôt  ministres  d'un  potil-fils  de  Louis  xiv 
qu6  partisans  de  la  Fronde.  ||  est  doux  de  dire  ce 
qu'on  [HitiHc  a  S4.'»  anges.  Je  vous  avoue  que  je  suis 
ttmiine  Platon  ;  je  n'aime  pas  la  lyrannlc  de  plu- 


sieurs. Je  sais  que  le  parlement  ne  m'aime  guère, 
parce  que  j'ai  dit  dans  le  Siècle  de  Lonia  XIV 
des  vérités  que  je  ue  pouvais  taire.  Ce  motif  d'a- 
nimosité  n'est  pas  trop  honorable.  Je  vous  ai  dit 
tout  ce  que  j'avais  sur  le  cœur;  cela  me  pesait. 
Mais  que  vos  bontés  pour  moi  ne  s'alarment  point  ; 
je  vous  réponds  qu'il  ne  subsiste  aucune  parti- 
cule qui  puisse  déplaire. 

Parlons  du  tripot  pour  vous  égayer. 

On  dit  que  la  très  sublime  Clairon  ne  veut  pas 
ôter  le  rôle  de  Mariamne  a  la  très  dépenaillée 
Gaussin.  Que  voulez- vous?  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
je  ne  peux  rendre  ni  les  hommes  ni  les  filles  rai- 
sonnables. Qui  est-ce  qui  se  rend  justice?  quel 
est  le  prédicateur  de  Saint-Roch  qui  ue  croie  sur- 
passer Massillon  ? 

Je  me  rends  justice ,  mes  anges ,  en  disant  que 
mon  cœur  vous  adore. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Février. 


Mais ,  mon  Dieu ,  pourquoi  un  libraire  est-il 
assez  imbécile  pour  avoir  son  magasin  chez  lui? 
il  était  si  aisé  de  dérober  une  petite  brochure  aux 
yeux  des  infidèles  et  des  fripons  ! 

Voici  pour  amuser  nos  frères.  Si  cela  n'est  pas 
bon  ,  du  moins  cela  est  gai.  Je  présume  qu'on  en 
donnera  a  frère  d'Alembert.  L'hymne  est  assez 
plaisant  à  chanter  avec  des  accompagnements. 

J'ai  aciuellement  une  bibliothèque  sur  l'aboli- 
tion de  la  Société  de  Jésus.  Avant-hier  il  y  avait 
deux  jésuites  chez  moi  avec  une  nombreuse  com 
pagnie  ;  nous  joaàmes  une  parade  ,  et  la  voici  : 
j'étais  monsieur  le  premier  président ,  j'interro- 
geai mes  deux  moines  ;  je  leur  dis  :  Renoncez- 
vous  a  tous  les  privilèges ,  a  toutes  les  bulles ,  à 
toutes  les  opinions ,  ou  ridicules  ou  dangereuses, 
que  les  lois  de  l'état  réprouvent?  jurez-vous  de 
ne  jamais  obéir  h  votre  général  ni  au  pape,  quand 
cette  obéissance  sera  contraire  aux  intérêts  et  aux 
ordres  du  roi?  jurez-vous  que  vous  êtes  citoyens 
avant  d'être  jésuites?  jurez-vous  sans  restriction 
mentale?  A  tout  cela  ils  répondirent  :  Oui.  Et  je 
prononçai  :  La  cour  vous  donne  acte  de  votre  in- 
nocence présente  ,  et ,  fcsaut  droit  sur  vos  délits 
passés  et  futurs,  vous  condamne  a  être  lapidés  sur 
le  tombeau  d'Arnauld  avec  les  pierres  do  Port- 
Royal. 

Je  salue  tous  les  frères  :  cependant  écr.  tinf.... 

A  M.   LK  COMTE  D'ARGENTAL. 

<5  février. 

Madame  Denis  étant  malade  ,  le  jeune  DupuiU 
cl  Mario  Corneille  étant  très  occupés  de  leur  pre- 
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mier  devoir,  qui  n'est  pas  tout  a  fait  d'écrire, 
moi ,  l'aveugle  V. ,  entouré  de  quatre  pieds  de 
neige ,  je  dicte  la  réponse  a  la  lettre  de  madame 
d'Argental  l'ange,  du  7  de  février  ;  et  voici  comme 
je  m'y  prends. 

Cujas,  Charles  Dumoulin,  Tiraqueau,  n'au- 
raient jamais  parlé  plus  doctement  et  plus  solide- 
ment de  la  validité  d'un  contrat ,  et  nous  tom- 
bons d'accord  de  tout  ce  que  disent  nos  anges.  Je 
n'ai  point  vu  le  modèle  de  consentement  paternel 
que  madame  Denis  avait  envoyé  a  madame  d'Ar- 
gental ;  elle  écrit  quelquefois  sans  daigner  me 
consulter.  Je  ne  sais  quel  est  l'âne  qui  lui  avait 
donné  ce  beau  modèle  de  consentement.  Le  con- 
trat est  dressé  dans  toutes  les  règles  et  le  mariage 
fait  dans  toutes  les  formes ,  les  deux  amants  très 
heureux ,  les  parents  enchantés  ;  et ,  à  nos  neiges 
près ,  tout  va  le  mieux  du  monde.  Ce  qu'il  y  a  de 
bon  ,  c'est  que,  quand  môme  les  souscriptions  ne 
rendraient  pas  ce  qu'on  a  espéré  ,  le  conjoint  et 
la  conjoinle  jouiraient  encore  d'un  sort  très 
agréable.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'a  nous  mettre 
aux  pieds  de  nos  anges ,  et  a  les  remercier  du  fond 
de  notre  cœur. 

S'ils  veulent  s'amuser  de  celte  terrible  feuille 
qui  devait  tant  déplaire  a  messieurs^  la  voici  ;  elle 
est  un  peu  contre  ma  conscience.  Je  veux  bien  que 
monsieur  le  coadjuteur  sache  qu'on  trouve ,  h  la 
feuille  suivante,  qu'un  de  viessieurs ,  qui  avait 
été  traité  avec  plus  de  sévérité  que  les  autres, 
fonda ,  dans  son  abbaye,  a  perpétuité,  une  messe  \ 
pour  la  conservation  du  roi.  J'ai  cru  ce  trait  digne  \ 
d'être  remarqué,  j'ai  cru  qu'il  peignait  nos  mœurs;  ' 
et  il  y  a  environ  douze  batailles  dont  je  n'ai  point 
parlé  ,  Dieu  merci ,  parce  que  j'écris  l'histoire  de 
l'esprit  humain  ,  et  non  une  gazette. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  la  petite  addi- 
tion 'a  yHistiiirc  géuérale,  sous  le  nom  d'hdair- 
cissemenls  Itistoriqucs.  Il  ne  m'imporle  guère 
qu'il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup  d'exemplaires  ré- 
pandus ;  cela  n'est  bon  d'ailleurs  que  pour  un 
certain  nombre  de  personnes  qui  sont  au  fait  de 
l'histoire,  le  reste  de  Paris  n'étant  qu'au  fait  des 
romans. 

Passons  de  l'histoire  au  tripot.  Mon  avis  est 
que,  ce  carême,  on  donne  Zutinie,  suivant  la 
petite  leçon  que  j'ai  envoyée.  Pendant  ce  tenips-là 
j'achèverai  une  belle  lettre  scieutiflque  sur  l'a- 
mour, j'entends  l'amour  du  théâtre,  dédiée 'a  ma- 
demoiselle Clairon. 

Au  reste ,  le  débit  de  Zulime  est  un  très  mince 
objet ,  et  je  doute  qu'il  se  trouve  un  libraire  qui 
en  donne  cinq  cents  livres,  encore  voudra- t-il  un 
abandon  de  privilège,  comme  a  fait  ce  petit  misé- 
rable Prault ,  ce  qui  gêne  extrêmement  l'impres- 
sion du  Théâtre  de  Y.  Les  libraires  sont  comme 


les  prêtres ,  ils  se  ressemblent  tous.  11  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  sacriûât  son  père  et  sa  mère  à  un 
petit  intérêt  typographique. 

Je  pense  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  faire  un 
petit  volume  de  Zulime,  Mariamne,  Olympie,  le 
Droit  du  Seigneur,  et  d'exiger  du  libraire  qu'il 
donnât  une  somme  honnête  à  mademoiselle  Clai- 
ron et  a  Lekain ,  soit  que  ce  libraire  fût  Cramer , 
soit  un  autre. 

Mais  mes  anges  ne  me  parlent  jamais  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  royaume  du  tripot  ;  ils  ne  me  di- 
sent point  si  mademoiselle  Du/mis  et  M.  Desro- 
7iais  enchantent  tout  Paris  ;  si  Goldoni  est  venu 
en  France  apporter  la  véritable  comédie  ;  si  l'O- 
péra-Comique  est  toujours  le  spectacle  des  nations; 
s'il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  jésuites  qui  vendent 
de  l'orviétan  sur  le  pont  Neuf.  Jamais  mes  anges 
ne  me  disent  rien  ni  des  livres  nouveaux ,  ni  des 
nouvelles  sottises  ,  ni  de  tout  ce  qui  peut  amuser 
les  honnêtes  gens  ;  rien  sur  l'abbé  de  Voisenon  , 
rien  même  sur  les  Calas ,  objet  très  important . 
dont  je  n'ai  aucune  notion  depuis  huit  jours. 
Cela  n'erapôche  pas  que  je  ne  baise  avec  transport 
le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


iZ  férrier 


Mou  cher  frère,  si  vous  n'avez  pas  des  Eclair- 
cissements historiques ,  ea  voici.  Il  est  assez  plai- 
sant qu'on  puisse  imprimer  la  calomnie ,  et  qu'on 
ne  puisse  pas  imprimer  la  justiilcalion.  Je  joins  à 
ces  deux  exemplaires  la  véritable  feuille  de  V Es- 
sai sur  les  Mœurs,  de  laquelle  assurément  mes- 
sieurs doivent  être  contents ,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  extrêmement  difficiles.  Comme  il  n'y  a  rien 
dans  cette  feuille  qui  ne  se  trouve  dans  le  procès 
de  Damiens ,  que  le  parlement  lui  -  même  a  fait 
imprimer ,  je  ne  vois  pas  que  messieurs  aient  le 
moindre  prétexte  de  me  traiter  comme  les  jésuites  : 
d'ailleurs  j'aime  la  vérité ,  et  je  ne  crains  point 
messieurs;  je  suis  à  l'abri  de  leur  grcfûer.  Au 
reste ,  il  me  semble  qu'il  y  a ,  à  la  page  525 ,  une 
chose  bien  flatteuse  pour  un  de  messieurs. 

Quant  à  la  roture  de  messieurs,  il  faudrait  être 
aussi  ignorant  qu'un  jeune  conseiller  au  parle- 
ment ,  pour  ne  pas  savoir  que  jamais  les  simples 
conseillers  ne  furent  nobles.  Voyez  le  chapitre  de 
la  noblesse,  c'est  bien  pis;  les  chanceliers  n'é- 
taient pas  nobles  par  leur  charge  ,  ils  avaient  be- 
soin de  lettres  d'anoblissement.  Quand  on  écrit 
l'histoire,  il  faut  dire  la  vérité,  et  ne  point  craindre 
ceux  qui  se  croient  intéressés  a  l'opprimer. 

Le  Traité  sur  V Éducation  me  paraît  un  très  bon 
ouvrage,  et ,  pour  tout  dire ,  digue  de  l'honneur 
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que  frère  Plaloa-Diderot  lui  a  fait  d'en  être  Tédi-  | 
leur. 

Si  frère  Tliieriot  ue  sait  pas  l'air  de  Béchamel, 
je  vais  vous  l'envoyer  noté  ;  car  il  faut  avoir  le 
plaisir  de  chanter  : 

vive  le  roi  et  Simou-le-Franc  ! 

Avez -VOUS  entendu  parler  de  la  pièce  dont 
M.  Goldoni  a  régalé  le  Théâtre-Italien?  a-t-elle 
du  succès?  joue-t-on  encore  le  vieux  Dupu'ts  et 
M.  Desrnnais?  J'avais  prié  mon  cher  frère  de 
m'envoyer  ce  Z)H/J.(is;  j'attendais  le  Discours  de 
mon  confrère  l'évoque  de  Montrouge  ;  il  m'avait 
écrit  qu'il  me  l'envoyait;  mais  point  de  nouvelles: 
monsieur  l'évêque  est  occupé  auprès  de  quelques 
lilles  de  l'Opéra-Comique.  Mais  c'est  à  frère  Tliie- 
riot que  j'en  veux.  11  est  bien  cruel  qu'il  n'ait  pas 
encore  cherché  les  Dialogues  de  Grégoire-le- 
Grand.  Je  les  avais  autrefois  ;  c'est  un  livre  ad- 
mirable en  son  espèce;  la  bêli^eue  peut  aller  plus 
loin. 

Je  reçois  Tout  le  monde  a  tort;  ce  Tout  le 
monde  a  tort  ne  serait-il  point  de  madame  Bellot? 
II  me  paraît  qu'une  ironie  de  soixante  pages  ,  en 
faveur  des  jésuites,  pourrait  être  dégoûtante.  Je 
reçois  aussi  la  belle  et  bonne  lettre  de  mon  frère, 
le  tout  enveloppé  dans  un  papier  destiné  aux 
opérations  du  vingtième.  Je  suis  toujours  émer- 
veillé que  mon  frère ,  enseveli  dans  ces  occupa- 
tions désagréables,  ait  du  temps  de  reste  pour  les 
belles-lettres  et  pour  la  philosophie. 

A  M.  DE  LA  MICUODIERE, 

INTENDANT  Dl   ROUKN. 

A  Ferney  ,  le  13  février. 

Si  j'avais  des  yeux  ,  monsieur  ,  j'aurais  l'hon- 
neur de  vous  remercier,  de  ma  main  ,  de  la  lettre 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  Recevez 
mes  très  humbles  compliments  pour  vous  et 
^1.  Thiroux  de  Crosne,  sur  le  mariage  de  madame 
votre  lillo.  Olui  de  madrmoiscik'  Corneille  n'est 
pas  si  brillant;  je  l'ai  donnée  a  un  jeune  gcnlil- 
liomme  nommé  Dupuils  ,  dont  les  terres  sont  voi- 
biiicn  des  miennes.  Il  n'est  encore  que  cornette  de 
dragons  ;  mais  il  a  un  avantage  commun  avec 
M.  de  Crosne,  celui  d'fitrc  heureux  par  la  posscs- 
Hion  de  sa  femme. 

L'affaire  que  M.  de  Crosne  rapporte  est  un 
peu  éUi'muî'v.  de»  agrémenl.s  dont  il  jouit  ;  elle  est 
bien  funeste ,  cl  je  n'en  connais  guère  de  plus 
honteune  pour  l'esprit  humain.  J'ai  pris  la  liberté 
d'écrire  'a  M.  do  Crosne  sur  vviW  affaire.  Je  dois 
me  regarder  en  quelrpie  façon  comme  un  témoin. 
Il  y  a  plu.sieurs  mois  que  Pierre  Calas ,  accusé 


d'avoir  aidé  son  père  et  sa  mère  dans  un  parri- 
cide, est  dans  mon  voisinage  avec  un  autre  de 
ses  frères.  J'ai  balancé  long-lemps  sur  l'innocence 
de  celte  famille  ;  je  ne  pouvais  croire  que  des 
juges  eussent  fait  périr,  par  un  supplice  affreux  , 
un  père  de  famille  innocent.  Il  n'y  a  rien  que  je 
n'aie  fait  pour  m'éclaircir  de  la  vérité  ;  j'ai  em- 
ployé plusieurs  personnes  auprès  des  Calas ,  pour 
m'instruire  de  leurs  mœurs  et  de  leur  conduite  ; 
je  les  ai  interrogés  eux-mêmes  très  .souvent.  J'ose 
être  sûr  de  l'innocence  de  cette  famille  comme  de 
mon  existence  ;  ainsi  j'espère  que  M.  de  Crosne 
aura  reçu  avec  bonté  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  écrire.  Ce  n'est  point  une  sollicitation  que 
j'ai  faélcndu  faire,    ce  n'est  qu'un   hommage 
que  j'ai  cru  devoir  a  la  vérité.  II  me  semble  que 
les  sollicitations  ne  doivent  avoir  lieu  dans  aucun 
procès  ,  encore  moins  dans  une  affaire  qui  inté- 
resse le  genre  humain  ;  c'est  pourquoi ,  monsieur, 
je  n'ose  même  vous  supplier  d'accorder  vos  bons 
ofQces  ;  on  ne  doit  implorer  que  l'équité  et  les 
lumières  de  M.  de  Crosne.  Vous  avez  lu  les  fac- 
tums  ,  et  je  regarde  l'affaire  comme  déjà  décidée 
dans  votre  cœur  et  dans  celui  de  monsieur  votre 
gendre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect ,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIÎV. 
A  Ferney ,  13  février. 

Je  deviens  à  peu  près  aveugle,  monsieur.  Un 
petit  garçon  qui  passe  pour  être  plus  aveugle  que 
moi ,  et  qui  vous  a  servi  comme  s'il  était  clair- 
voyant ,  s'est  un  peu  mêlé  des  affaires  de  Ferney. 
Ce  fut  hier  que  le  mariage  fut  consommé;  je 
comptais  avoir  l'honneur  d'en  écrire  à  votre  ex- 
cellence. Deux  époux  qui  s'aiment  sont  les  vas- 
saux naturels  de  madame  l'ambassadrice  et  de 
vous.  Je  goûte  le  seul  bonheur  convenable  a  mon 
âge,  celui  de  voir  des  heureux.  Il  y  a  de  la  des- 
tinée dans  tout  ceci  ;  et  où  n'y  en  a-t-il  point? 

J'arrive  au  pied  des  Alpes,  je  m'y  établis; 
Dieu  m'envoie  mademoiselle  Corneille,  je  la  marie 
'a  u\\  jeune  genlillionune  qui  se  trouve  tout  juste 
mon  plus  proche  voisin  ;  je  me  fais  deux  enfants 
<|ue  la  nature  ne  m'avait  point  donnés  ;  ma  fa- 
mille, loin  d'en  murmurer,  en  est  charmée  :  tout 
cela  tient  un  peu  du  roman. 

Pour  rendre  le  roman  plus  plaisant ,  c'est  un 
jé.suite  qui  a  marié  mes  deux  petits.  Joigne/  a 
tout  cela  la  naïveté  de  mademoiselle  Corneille  ,  à 
préseul  madame  Dupuits  ;  naïveté  aussi  singu- 
lière (|ue  l'était  la  .sublimité  de  son  grand-père. 

Je  jouis  d'un  antre  plaisir,  c'est  celui  du  succès 
de  l'affaire  (hvs  Calas  :  elle  a  déj'a  été  rapportée 
au  conseil  <le  la  manière  l.i  |  lus  favorable,  c'mI- 


a-dire  la  plus  jasle.  Ceci  est  bien  une  aulre  preuve 
de  la  destinée.  La  veuve  Calas  était  mourante  au- 
près de  Toulouse  ;  elle  était  bien  loin  de  venir 
demander  justice  a  Paris,  Elle  disait  :  Si  le  fana- 
tisme a  roué  mon  mari  dans  la  province ,  on  me 
brûlera  dans  la  capitale.  Son  fils  vient  me  trouver 
au  milieu  de  mes  neiges.  Quel  rapport ,  je  vous 
prie  ,  d'une  roue  de  Toulouse  a  ma  retraite  !  En- 
fin nous  venons  a  bout  de  forcer  cette  femme  in- 
fortunée à  faire  le  voyage,  et,  malgré  tous  les 
obstacles  imaginables ,  nous  sommes  sur  le  point 
de  réussir  :  et  contre  qui?  contre  un  parlement 
entier  ;  et  dans  quel  temps  !  Repassez,  je  vous  prie, 
dans  votre  esprit,  tout  ce  que  vous  avez  fait  et 
tout  ce  que  vous  avez  vu  ;  examinez  si  ce  qui 
n'était  pas  vraisemblable  n'est  pas  toujours  pré- 
cisément ce  qui  est  arrivé ,  et  jugez  s'il  ne  faut 
pas  croire  au  destin  ,  comme  les  Turcs.  Qui  aurait 
dit,  il  y  a  cinq  ans ,  que  le  roi  de  Prusse  résiste- 
rait aux  trois  quarts  de  l'Europe ,  et  que  vous 
seriez  trop  heureux  de  céder  le  Canada  aux  An- 
glais ? 

Vous  n'aurez  rien  de  moi ,  monsieur,  pour  le 
mois  de  février  ;  mais  a  la  fin  de  mars  je  vous 
demanderai  votre  attention  sur  quelque  chose  de 
fort  sérieux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  vos  deux  très  aimables 
excellences;  madame  Denis  et  mes  deux  petits, 
qui  demeurent  toujours  avec  moi ,  joignent  leurs 
sentiments  aux  miens ,  et  notre  petit  château 
espère  toujours  avoir  l'honneur  de  vous  héberger 
quand  vous  prendrez  le  chemin  de  la  France. 
Voltaire  l'aveugle. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
A  Ferney  ,  14  février. 

Que  vous  êtes  heureux ,  monsieur,  et  que  je 
suis  malheureux  !  Vous  et  vos  amis  vous  faites 
de  beaux  vers  ;  vous  avez  votre  beau  théâtre  parmi 
de  jeunes  seigneurs  et  de  jeunes  dames  qui  se  per- 
fectionnent dans  le  bel  art  de  la  déclamation , 
c'est-a-dire  dans  l'art  de  se  rendre  maître  des 
cœurs.  Pour  moi ,  je  deviens  sourd  ei  aveugle  de 
plus  en  plus.  La  ville  de  Genève  ne  me  fournit 
presque  plus  d'acteurs  ni  d'actrices;  j'avais  fait 
venir  Lekain ,  qui  est  le  meilleur  comédien  de 
Paris  ;  mais  il  a  fallu  bientôt  le  rendre  à  la  capi- 
tale :  en  un  mot ,  je  crois  que  je  ferai  bientôt  une 
grange  de  mon  théâtre ,  et  que  j'y  mettrai  des 
gerbes  de  blé  au  lieu  de  lauriers. 

J'avais  un  peu  de  honte  de  me  donner  du  plaisir 
[l'âge  de  soixante  et  dix  ans  ,  mais  j'ai  élé  un  peu 
issur<5  par  un  vieux  fou  qui  en  a  soixante  et  dix- 
ïiiuit ,  et  qui  joue  la  comédie  étant  paralytique  ;  il 
«appelle  Le  ,..  11  m'a  mande  qu'il  jouait  Lusignan 
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dans  Zaïre  avec  beaucoup  de  succès  ;  qu'il  s« 
fesait  porter  sur  un  brancard ,  et  qu'en  un  mot 
on  n'avait  pas  besoin  de  jambes  pour  jouer  la 
comédie.  Il  a  raison ,  mais  on  a  besoin  d'yeux  et 
d'oreilles. 

Je  crois  qu'on  aura  incessamment  a  Paris  une 
pièce  du  peintre  de  la  nature,  notre  cher  Goldoni. 
Je  souhaite  que  tous  les  Français  soient  en  état 
de  sentir  tout  son  mérite.  Un  homme  qui  entend 
parfaitement  l'italien  me  mande  qu'il  est  extrôrae- 
ment  content  de  la  pièce  dont  notre  cher  Goldoni 
a  honoré  notre  théâtre. 

Ah  !  monsieur,  si  je  n'avais  pas  bientôt  soixante 
et  dix  ans ,  vous  me  verriez  bientôt  a  Botognn 
la  grassa. 

La  riverisco  di  cuore. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  février. 

Mes  anges ,  maman  Denis  est  toujours  malade, 
moi  aveugle  ,  et  le  tuteur  ^e  M.  Dupuils  suurd  ; 
tout  cela  a  dérangé  notre  petite  fête  à  la  Pom- 
pignan.  Nous  n'avons  point  tiré  de  canon  ,  ma- 
man n'a  point  soupe ,  et  on  s'est  marié  sans  céré- 
monie. 

Je  réponds  h  la  lettre  dont  madame  d'Argental 
honore  ma  nièce.  Elle  me  la  montrée ,  et  j'ai  élé 
très  affligé  qu'elle  ait  pu  s'attirer  quelques  re- 
proches en  vous  donnant,  sans  me  consulter,  des 
paroles  qu'elle  ne  pouvait  pas  donner,  et  qui  ne 
déjiendent  \mnl  du  tout  d'elle.  Elle  m'a  répondu 
que ,  dans  sa  lettre  du  6  de  janvier,  elle  avait  eu 
I  honneur  de  vous  écrire  nos  intentions  ;  mais 
des  intentions  ne  sont  pas  un  contrat.  Nous  avons 
eu  beaucoup  de  peine  a  faire  regarder,  par  ce 
tuteur  de  M.  Dupuits ,  l'espérance  de  la  vente 
d'un  livre  comme  une  dot.  Ce  sourdaud  est  un 
vieux  marin  à  peu  près  de  mon  âge  ,  et  plus  dif- 
ficile que  moi  en  affaires.  Son  neveu  a  un  très 
joli  bien ,  précisément  a  ma  porte  ;  il  était  par- 
faitement informé  de  la  condition  du  i)ère  et  de 
la  mère  ,  qui  ne  descendent  point  de  Pierre  Cor- 
neille ,  et  qui  ne  participent  en  rien  aux  préroga- 
tives de  la  branche  éteinte.  C'est ,  par  parenthèse, 
une  obligation  que  nous  avons  a  Fréron  ,  qui  eut , 
il  y  a  plus  d'un  an  ,  l'insolence  impunie  d'impri- 
mer dans  ses  feuilles  que  le  père  de  mademoiselle 
Corneille  était  un  facteur  de  la  petite  poste ,  à 
cinquante  francs  par  mois;  et  celte  injure  per- 
sonnelle nous  fit  manquer  alors  un  mariage. 
Celui-ci  est  beaucoup  plus  avantageux  que  celui 
qui  fut  manqué  ;  mais  nous  n'aurions  jamais  pn 
parvenir  a  le  faire  si  nous  avions  insisté  sur  le 
partage  du  produit  des  souscriptions ,  que  le  tu- 
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leur  a  regardé  et  regarde  encore  comme  un  objet 
fort  mince. 

Le  Cramer  que  vous  voyez  a  Paris  avait  offert 
de  donner  quarante  mille  francs  du  produit  des 
souscriptions  et  de  la  vente  de  l'édition  ,  et  en- 
suite il  avait  laissé  tomber  cette  offre.  On  savait 
très  bien  dans  Genève  que  nos  seigneurs  de 
France  avaient  donné  leurs  noms,  et  rien  de  plus, 
et  qu'un  deux  ,  ayant  souscrit  pour  vingt  louis 
d'or,  en  avait  payé  un.  Les  Cramer  avaient  fait 
retentir  que  monsieur  le  contrôleur-général  avait 
demandé  deux  cents  exemplaires  payables  en 
papiers  royaux ,  à  huit  francs  l'exemplaire  au- 
dessous  de  la  valeur;  et  ce  n'est  qu'après  les 
fiançailles  que  nous  avons  appris  les  nouvelles 
offres  de  M.  Bertin. 

Les  Anglais  qui  sont  a  Genève  se  moquaient 
un  peu  de  notre  générosité  française.  On  nous 
disait  encore  que  les  libraires  de  Paris,  ayant  dans 
leurs  magasins  deux  éditions  de  Corneille  qui 
pourrissent ,  se  plaignaient  continuellement  de 
la  nôtre  et  empêchaient  plusieurs  personnes  de 
souscrire.  Le  sieur  Philibert  Cramer  était  trop 
occupé  des  plaisirs  de  Paris  pour  me  rendre  le 
moindre  compte ,  pendant  que  je  travaillais  nuit 
et  jour  a  des  commentaires  très  fatigants  qui  me 
font  enfin  perdre  les  yeux. 

Si  dans  de  pareilles  circonstances  j'avais  voulu 
couper  en  deux  la  partie  de  la  dot  fondée  sur  les 
souscriptions ,  soyez  très  sûrs ,  mes  anges ,  qu'on 
m'aurait  remercié  sur-le-champ ,  en  se  moquant 
de  moi.  Le  père  et  la  mère  de  madame  Dupuils 
n'y  perdront  rien  ;  leur  fille  les  a  nourris  du  bout 
de  ses  dix  doigts ,  avant  qu'ils  eussent  été  pré- 
sentés a  M.  de  Fontenelle  ;  elle  ne  manquera 
jamais  'a  son  devoir,  et  j'y  mettrai  bon  ordre.  Le 
contrat  est  fait  dans  la  meilleure  forme  possible. 
Ne  troublons  point  les  plaisirs  de  deux  amants  , 
cl  jouissons  tranquillcmonl  du  fruit  de  nos  peines, 
cl  de  la  consolation  que  me  donne  madame  Du- 
puils dans  ma  vieillesse. 

Permettez-moi  de  vous  supplier  encore  d'em- 
pôchcr  Philibert  Cramer  de  faire  présenter  aux 
spectacles  cl  au V  iiromciiades  des  billets  do  sou- 
scription ,  comme  des  billets  d'huîtres  vertes  : 
l'ami  Fréron  ne  man(|uerait  pas  d'eu  faire  do 
mauvaises  plnisantcries  dans  ses  belles  feuilles. 

On  m'a  mandé  r|ue  l'affaire  des  Calas  avait  été 
rapportée  par  M.  de  Crosne  ,  et  qu'il  a  très  bien 
parlé.  Je  vous  assure  que  toute  l'I'uropc  a  les 
youx  sur  cet  événement. 

J'ai  lu  le  Second  Appel  à  la  Bniiion.  Je  no 
•aifl  rien  de  .si  insolent  et  de  si  maladroit.  Les  jé- 
suites ont  des  «mis  dans  ht  parl<>tnr>nt  d«>  Bour- 
gogne ,  mais  certainement  ils  n'eu  auront  |)bi8 
quand  on  connaîtra  co   libelle.  Ils  étaient  <leii 


tyrans  du  temps  du  père  Le  Tellier  ;  ils  ne  sodI 
aujourd'hui  que  des  fous. 

J'ai  un  jésuite  pour  aumônier,  mais  je  donne- 
rais volontiers  ma  voix  pour  abolir  l'ordre.  Je  n'ai 
vu  qu'une  seule  bonne  chose  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit ,  c'est  qu'ils  ont  prouvé  invinciblement 
ce  que  j'avais  déjà  dit  dans  quelques  petites  ré- 
flexions sur  Pascal ,  que  les  jacobins  avaient  écrit 
plus  de  sottises  qu'eux.  J'ai  eu  le  plaisir  de  véri- 
fier, dans  saint  Thomas,  le  docteur  angélique , 
toute  la  doctrine  du  régicide.  Que  conclure  de  la  ? 
qu'il  serait  très  expédient  de  se  défaire  de  tous 
les  moines ,  et  de  se  défier  de  tous  les  saints. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  février. 

Mes  auges ,  ceci  vous  amusera  peut-être  ;  du 
moins  en  ai-je  été  amusé.  Ce  n'est  qu'une  chan- 
son d'aveugle  ,  mais  on  dit  que  les  aveugles  sont 
gais.  J'enverrai  bientôt  quelque  chose  a  mes  anges 
de  fort  sérieux ,  car  je  ne  laisse  pas  de  l'être  par- 
fois. Vous  savez  que  mon  patron  es'  l'Intimé,  qui 
avait  plusieurs  tons. 

Corneille  m'ennuie  a  présent  autant  que  Marie 
m'amuse.  Quel  exécrable  fatras  que  quinze  ou 
seize  pièces  de  ce  grand  homme  !  Pradon  est  un 
Sophocle  en  comparaison  ,  et  Danchet  un  Euri- 
pide. Comment  a-t-on  pu  préférera  un  homme  tel 
que  Racine  un  rabâcheur  d'un  si  mauvais  goût , 
qui ,  jusque  dans  ses  plus  beaux  morceaux ,  qui 
ne  sont,  après  tout ,  que  des  déclamations,  pèche 
continuellement  contre  la  langue,  et  est  loujours 
ou  trivial  ou  hors  de  la  nature?  Que  Boileau  avait 
bien  raison  de  ne  faire  nul  cas  de  toutes  ces  am- 
plifications de  rhétorique!  qu'il  est  rare,  dans 
notre  nation,  d'avoir  du  goûtl 

Madame  Denis  est  toujours  bien  malade  :  il  y 
a  quinze  jours  qu'elle  a  la  fièvre.  Nous  espérons 
que ,  dans  peu  ,  elle  sera  en  état  de  vous  écrire. 
Nous  vous  promettons  d'appeler  Pierre  Corneille 
le  premier  enfant  mâle  qu'aura  Manon  Cornélie. 
Il  y  a  en  clfel  un  |>ape  nommé  Corneille ,  dont  on 
a  fait  un  saint,  parce  que,  dans  les  premiers 
siècles ,  tous  les  évoques  prenaient  le  nom  de  saint, 
au  lieu  de  celui  de  monseigneur. 

Au  reste,  mes  divins  anges,  ne  soyez  nulle- 
ment en  peine  de  François  Corneille  ni  de  sa  pe- 
tite fenune  ;  je  suis  loujours  le  maître  des  arran- 
«cments,  etj(!  proportionnerai  la  part  du  père  h 
la  recette.  Ai-je  eu  l'Iionneur  de  vous  niander  que 
le  roi  ne  prend  que  douze  exemplaires ,  et  non 
pas  cent ,  conime  disait  monsieur  le  conlrôlcur- 
général?  Sa  inajcslc'  approuve  beaiicoup  ce  ma- 
riag*^ ,  et  fera  les  choses  noblement. 
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Le  sang  me  bout  sur  les  Calas  ;  quand  la  révi- 
sion sera-t-elle  donc  ordonnée  ? 

N'entendrai-je  parler  que  du  triste  succès  de 
l'impression  de  Dupuis  et  Desrona'fs  ?  Le  iripot  a 
bien  fait  ses  affaires ,  mais  le  libraire ,  dit-on, 
fait  mal  les  siennes.  11  n'y  a  que  la  pièce  de  M.  le 
duc  de  Praslin  qui  réussisse  parfailement. 

Toute  la  famille  se  met  sous  les  ailes  des  anges. 

À  M.  GOLDONI. 

Au  château  de  Ferney,  19  février. 

J'ai  respecté  long-temps  vos  occupations,  mon- 
sieur ;  mais  la  meilleure  raison  qui  m'ait  cm|)ô- 
ché  de  vous  écrire  ,  c'est  qu'on  dit  que  je  deviens 
aveugle  ;  ce  n'est  pas  comme  Homère,  c'est  comme 
La  Motle-Houdard ,  dont  vous  avez  peut-être  en- 
tendu parler  a  Paris ,  et  qui  fesait  des  vers  mé- 
diocres tout  comme  moi.  Je  suis  menacé  de  perdre 
la  vue ,  et  ce  petit  accident  me  prive  d'un  grand 
plaisir,  qui  est  celui  de  lire  vos  pièces. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  qui  entend 
parfaitement  l'italien,  m'a  mandé  qu'il  était  ex- 
trêmement satisfait  de  la  dernière  comédie  dont 
vous  avez  gratiflé  notre  public  de  Paris.  Si  elle  est 
imprimée ,  je  vous  demande  en  grâce  de  me  l'en- 
voyer. Mes  yeux  feront  un  effort  pour  la  lire,  ou 
bien  ma  nièce  nous  la  lira.  v 

Je  vous  destine  une  quarantaine  de  volumes  : 

Nardi  parvus  onyx  eliciel  cadum. 

HoR.,  lib.  IV,  od.  XII,  V.  17. 

Mais  ne  vous  effarouchez  pas  de  cet  énorme 
fardeau  ;  il  y  a  vingt  volumes  de  votre  serviteur 
que  vous  pourrez  jeter  dans  le  feu  ;  et ,  pour  vous 
consoler,  le  reste  est  de  Corneille.  Je  reçois  quel- 
quefois des  nouvelles  de  votre  ami  M.  le  marquis 
Albergati.  Si  j'étais  jeune ,  je  vous  accompagne- 
rais k  votre  retour  pour  aller  l'embrasser;  mais 
j'ai  soixante  et  dix  ans ,  et  il  faut  que  je  meure 
entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  dans  ma  petite 
retraite.  Vous  aurez  un  vrai  serviteur  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney ,  20  lévrier. 

Mon  grand  acteur,  je  proteste  contre  Adélaïde 
pour  bien  des  raisons.  Une  des  plus  fortes  ,  c'est 
qu'il  n'est  pas  permis  d'imputer  a  un  prince  du 
sang  un  crime  qu'il  n'a  pas  fait.  Cette  fiction  ré- 
volta le  public ,  et  m'obligea  de  changer  la  pièce. 
L'aventure  sur  laquelle  cette  tragédie  est  fondée 
arriva  en  effet  à  un  duc  de  Bretagne ,  mais  non  à 
un  prince  du  sang  de  France.  Les  gens  sensés  qui 
savent  l'histoire  seront  révoltés  à  la  couF;  je  vous 


en  avertis ,  et  je  présente  requête  par  cette  lettre 
a  M.  le  duc  de  Duras  ;  je  le  supplie  très  instam- 
ment de  faire  jouer  le  Duc  de  Foix ,  que  je  crois 
incomparablement  moins  mauvais  ([vx  Adélaïde. 

Mademoiselle  Corneille ,  devenue  madame  Du- 
puits,  vous  fera  de  petits  Corneilles,  qui  vous 
donneront  de  bonnes  tragédies  dont  vous  avez  be- 
soin. Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

J'ajoute  à  ma  lettre  qu'il  y  a  encore  dans  cette 
Adélaïde  un  héros  blessé  dans  le  combat  ;  que 
cette  blessure ,  étant  absolument  inutile  au  dé- 
noûment,  n'est  qu'une  puérilité  ;  que  cela  seul 
suflirait  pour  gâter  une  pièce.  Il  faut  m'en  croire 
quand  je  me  condamne  moi-même.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  montrer  cette  lettre  a  M.  le 
duc  de  Duras.  Bonsoir  :  je  suis  fort  occupé  avec 
Pierre  Corneille  ;  il  me  fait  trouver  Racine  admi- 
rable. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  février. 

Il  est  bon  quelquefois  que  des  anges  s'égaient. 
L'accompagnement  de  Y  Hymne  a  M.  de  Pompi- 
gnan  est  fort  bon;  et  le  refrain ,  quand  on  est  dix 
ou  douze,  est  très  plaisant  a  chanter.  Pour  les 
Eclaircissements  historiques,  ils  sont  du  plus 
grand  sérieux. 

Pour  Ztilime,  je  crois  qu'il  ne  la  faut  pas 
donner  seule,  mais  attendre  qu'on  puisse  impri- 
mer deux  ou  trois  pièces  à  la  fois.  Si  je  pouvais 
fortifier  un  peu  le  rôle  de  ce  I  enêt  de  Ramire , 
je  crois  que  je  ne  ferais  point  mal.  Pour  Ma- 
riamnc ,  je  la  trouve  assez  bien  ;  je  crois  qu'elle 
fera  effet  ;  je  crois  qu'on  pourra  l'imprimer  avec 
le  Droit  du  Seigneur.  Pour  Oh/mpie,  qu'on 
appelle  0  l'impie!  et  qui  cependant  est  très  pie , 
je  dirai  comme  M.  de  Pompignan  :  De  moi  je  suis 
assez  contint;  allons ,  saute ,  marquis! 

Corneille  va  son  train.  Ah  !  le  pauvre  homme  1 
qu'il  me  fait  trouver  Racine  divin  ! 

Et  mes  anges  ne  me  parlent  point  de  la  pièce 
de  Dupuis  et  Desronais ,  et  pas  un  mot  du  Dis- 
cours de  l'abbé  de  Voisenon  ;  et  M.  le  président 
de  La  Marche  ne  m'envoie  point  ma  pancarte  né- 
cessaire ;  et  madame  Denis  est  toujours  malade  ; 
et  mes  petits  mariés  s'aiment  encore  à  la  folie , 
quoique  au  bout  de  huit  jours.  Mes  anges ,  il  y  a 
tantôt  soixante  ans  que  j'ai  commencé  h  aimer 
l'un  de  vous  deux  ,  et  je  suis  toujours  a  tous  deux 
avec  respect  et  tendresse. 

Mais  dites  donc  comment  vont  vos  yeux  ;  je 
perds  les  miens ,  et  je  deviens  sourd  comme  un 
pot. 
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A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 


Au  château  de  Ferney ,  le  «S  février. 

Une  des  raisons ,  monseigneur,  qui  font  que  je 
n'ai  eu  depuis  long-temps  l'honneur  d'écrire  à 
votre  cminence ,  n'est  pas  que  je  sois  fier  ou  né- 
gligent avec  les  cardinaux  et  les  plus  beaux  esprits 
de  l'Europe  ;  mais  le  fait  est  que  je  deviens  aveu- 
gle ,  au  milieu  de  quarante  lieues  de  neige ,  pays 
admirable  pendant  Tété ,  et  séjour  des  trembleurs 
d'Isis  pendant  l'hiver.  On  dit  que  la  même  chose 
arrive  aux  lièvres  des  montagnes.  Je  me  suis  môle 
ces  jours-ci  des  affaires  d'un  autre  aveugle ,  petit 
garçon  fort  aimable,  inconnu  sans  doute  aux 
princes  de  l'Église  romaine  ,  mais  avec  lequel  on 
ne  laisse  pas  de  jouer  avant  qu'on  ne  soit  prince. 
J'ai  marié  mademoiselle  Corneille  a  un  jeune  gen- 
lilbcmmc  dont  les  terres  touchent  les  miennes  ;  il 
se  nomme  Dupuils ,  il  est  officier  de  dragons , 
estimé  et  aimé  dans  son  corps ,  très  attaché  au 
service ,  et  voulant  absolument  faire  de  petits 
militaires  qui  se  feront  tuer  par  des  Anglais  ou 
des  Allemands. 

Je  regarde  comme  un  devoir  de  vous  donner 
part  de  ce  mariage ,  comme  k  un  des  protecteurs 
du  nom  de  Corneille  ,  et  au  meilleur  connaisseur 
et  de  ses  beautés  et  de  ses  fatras.  Je  cherchais 
un  descendant  de  Racine  pour  ressusciter  le  théâ- 
tre ;  mais  n'en  ayant  point  trouva ,  j'ai  pris  un 
officier  de  dragons.  J'écris  a  l'académie  française, 
à  laquelle  je  dédie  l'édition  qui  fera  une  partie  de 
la  dut ,  et  je  demande  que  ceux  qui  assisteront  a 
la  séance ,  à  la  réception  de  ma  lettre ,  me  per- 
mettent de  signer  pour  eux  au  contrat. 

Je  commence  par  demander  la  même  grâce  à 
voire  éminence.  L'ombre  de  Pierre  vous  en  sera 
Ires  obligée  ,  et  moi ,  autre  ombre  ,  je  regarderai 
celte  permission  comme  une  très  grande  faveur. 
Nous  n'avons  point  clos  le  contrat ,  et  nous  vous 
laissons  ,  comme  de  raison ,  la  première  place 
parmi  les  sif^naturcs ,  si  vous  daignez  l'accepter. 

Je  suppose  que  vous  vous  faites  apporter  les 
nouveaux  ouvrages  (|ui  en  valent  la  peine,  et  qne 
vousavcx  vu  les  (aclumt  pour  les  Calas.  L'affaire 
a  été  rapportée  au  C4)iiseil  avec  beaucoup  (ré(|uité, 
c'csl-à-dirc  delà  manière  lu  plus  favorable  ;  nous 
esfMlrons  justice;  une  grande  partie  de  l'Europe 
la  demande  avec  nous.  Celle  affaire  |>ourra  faire 
rentrer  bien  des  gens  en  eux-inènie.s ,  inspirer 
quelque  indulgenci» ,  ri  apprendre  a  ne  pas  rouer 
ion  prcKihaiu  ,  uniquement  parce  qu'il  est  d'une 
autre  rcliKÏon  que  nouii. 

Voulez-vous ,  fnon*eigneur,  vous  amuser  avec 
V llcraciut»  dcCalderon  ,  et  la  (lon»piriitinn  con- 
tre Cétar  de  Shakespeare?  j'ai  traduit  ces  deux 


pièces,  et  elles  sont  imprimées,  l'une  après  Cinna, 
l'autre  après  VHéraclius  de  Corneille ,  comme 
objet  de  comparaison.  Cela  rendra  cette  édition 
assez  piquante.  J'aurai  l'honneur  de  vous  adres- 
ser ces  deux  morceaux,  si  vous  me  le  commandez. 
Je  n'ai  pas  encore  reçu  le  discours  de  notre  nou- 
veau confrère  l'abbé  de  Voisenou  :  on  en  dit  beau- 
coup de  bien. 

Agréez ,  monseigneur,  les  tendres  respects  du 
vieil  aveugle  de  soixante-dix  ans  ,  car  il  est  né 
en  ^  695  :  il  est  bien  faible ,  mais  il  est  fort  gai  ; 
il  prend  toutes  les  choses  de  ce  monde  pour  des 
bouteilles  de  savon  ,  et  franchement  elles  ne  sont 
que  cela. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney ,  iS  février. 

Plus  anges  que  jamais,  madame  Denis  est  tou- 
jours malade  ,  et  moi  toujours  aveugle ,  et  vous 
ne  me  dites  rien  de  vos  yeux.  L'âge  avance  ;  on 
n'est  pas  plus  lot  sorti  du  collège  qu'on  a  soixante 
ans  ;  en  un  clin  d'oeil  on  en  a  soixante-dix  ;  on 
voit  tomber  ses  contemporains  comme  des  mou- 
ches. Mes  nouveaux  mariés,  qui  sont  k  vos  pieds, 
ne  savent  rien  de  tout  cela.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  vu  la  crainte  où  était  Marie  de  ne  point 
avoir  son  Dupuits.  —  «  Mon  père  m'a  signifié  que 
«  je  ne  devais  pas  me  marier  ;  qu'il  n'y  consenti- 
«  rait  point.  » — Mes  anges,  que  vouliez-vous  que 
je  pensasse?  Vous  voulez  que  je  commente  Fran- 
çois Corneille  ;  c'est  bien  assez  de  commenter 
Pierre.  Ce  Pierre  me  fait  passer  de  mauvais  quarts 
d'heure  ;  je  suis  outré  contre  lui.  Il  est  comme 
les  bouquetins  et  les  chamois  de  nos  montagnes , 
qui  bondissent  sur  un  rocher  escarpé ,  et  descen- 
dent dans  des  précipices.  J'avais  cru  que  Racine 
serait  ma  consolation,  mais  il  est  mon  désespoir. 
C'est  le  comble  de  l'insolence  de  faire  une  tragédie 
après  ce  grand  homme-là.  Aussi  après  lui  je  ne 
connais  que  de  mauvaises  pièces,  cl  avant  lui  que 
quelques  bonnes  scènes. 

Au  nom  de  Dieu,  laissez  la  \oire Adélaïde.  Que 
veut  dire  ce  héros  blessé?  îi  quoi  sert  sa  blessure  ? 
à  rien  «lu  tout ,  et  je  vous  répète  qu'il  est  imper- 
tinent diniputer  à  un  prince  du  sang  le  crime 
<|u'il  n'a  point  commis;  cela  seul  détruit  tout 
intérêt. 

Laissons  un  peu  dormir  Zuthnc  ce  carême. 
C'est  bien  donuiiage  <|ue  cette  Zuliine  ressemble  h 
toutes  les  femmes  délaissées  qu'on  a  tant  mises 
sur  le  Ihéûtre  ;  sans  cola  elle  pourrait  être  pas- 
sable. 

J'aime  assez  U-  Droit  du  Seigneur,)^',  vous  l'a- 
voue ;  mais  je  voudrais  (|u'il  y  eCil  un  ikmi  plus  dm 
ces  bonnûles  libertés  que  le  sujel  comporte ,  «1 
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que  les  (lames  aiment  beaucoup ,  quoi  qu'elles  en 
disent. 

Mariamne  est  médiocre,  malgré  mon  Essé- 
nien. 

0/j/»//n"e  est  prodigieusement  supérieure  à  coUe 
Mnrïamne ,  et  n'est  pas  encore  tr.  p  honne.  Tout 
m'humilie  et  me  chagrine  ;  je  suis  difOcile  pour 
moi-même  comme  pour  les  autres.  U  est  dur  de 
sentir  la  perfection  et  de  n'y  pouvoir  atteindre. 

Ne  remplissez  pas  mes  vieux  jours  d'amertume; 
ne  me  faites  point  mourir,  en  ressuscitant  Adé- 
laïde ;  empéchez-moi  de  boire  ce  calice  ;  je  vous 
le  demande  avec  la  plus  vive  instance. 

Eh  bien  !  a-t-on-eiifln  rapporté  l'affaire  des 
Calas  ?  Je  vois  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  rouer 
un  homme  que  d'admettre  une  requête.  II  me 
semble  que  M.  de  Crosne  ne  demande  pas  mieux 
que  de  parler,  et  assurément  il  parlera  bien.  J'au- 
rais fait  trois  ou  quatre  actes  depuis  le  temps  qu'on 
fait  languir  cette  pauvre  veuve.  J'avoue  que  son 
aventure  ne  contribue  pas  'a  me  faire  aimer  les 
parlements.  Malheur  à  qui  a  affaii  e  'a  eux  !  fùl- 
on  jésuite,  on  s'en  trouve  toujours  fort  mal. 

Puisque  j'ai  du  papier  de  reste ,  il  faut  que  je 
dise  a  mes  anges  que  j'ai  jugé  les  ésuites.  11  y  en 
avait  trois  chez  moi ,  ces  jours  passés ,  avec  une 
nombreuse  compagnie.  Je  m'établis  premier  pré- 
sident ;  je  leur  Os  prêter  serment  de  signer  les 
quatre  propositions  de  i  682  ,  de  détester  la  doc- 
trine du  régicide  ,  du  probabilisrae ,  de  renoncer 
à  tout  privilège  contraire  a  nos  lois,  et  d'obéir 
au  roi  plutôt  qu'au  pape.  Ils  liront  serment,  après 
quoi  je  prononçai  : 

La  cour,  sans  avoir  égard  a  tous  les  fatras  qu'on 
vient  d'écrire  contre  vous ,  et  a  toutes  les  sotti- 
ses que  vous  ave^  écrites  depuis  deux  cent  cin- 
quante ans ,  vous  déclare  innocents  de  tout  ce 
que  les  parlements  disent  contre  vous  aujour- 
d'hui ,  et  vous  déclare  coupables  de  ce  qu'ils  ne 
disent  pas  ;  elle  vous  condamne  à  être  lapidés 
avec  les  pierres  de  Port-Royal ,  sur  le  tombeau 
d'Ârnauld. 

Tout  le  monde  convint  que  j'avais  raison  .  et 
les  jésuites  l'avouèrent  aussi.  Et  vous,  mésanges, 
qu'en  pensez-vous?  Respect  et  tendresse. 

A  M.  DE  LA  CIIALOTAIS. 

A  Ferney ,  le  28  février. 

J'aimerais  beaucoup  mieux ,  monsieur ,  que 
vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de  ra'envoyer  votre 
ouvrage  imprimé  plutôt  que  manuscrit  ;  le  public 
en  jouirait  déjà.  Je  crois  très  sincèrement  que 
c'est  un  des  meilleurs  présents  qu'on  puisse  lui 
faire. 

J'ai  été  obligé  de  me  faire  lire  presque  tout  votre 
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Mémoire,  parce  que  je  deviens  un  peu  aveugle, 
h  la  suite  d'une  grande  fluxion  qui  m'est  tombée- 
sur  les  yeux. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  de 
me  donner  un  avant-goût  de  ce  que  vous  destinez 
a  la  France.  Pour  former  des  enfants,  vous  com- 
mencez par  former  des  hommes.  Vous  intitulez 
louvrage  :  Essni  d'un  plan  d'éti.des  pour  les- 
collèges;  et  moi  je  l'intitule  :  Instruction  d'un 
homme  d'état,  pour  éclairer  toutes  les  condi- 
tions. Je  trouve  toutes  vos  vues  utiles.  Que  je  vous 
sais  bon  gré,  monsieur,  de  vouloir  que  ceux  qui 
instruisent  les  enfants  en  aient  eux-mêmes  l  lU 
sentent  certainement  mieux  que  les  céliltataires- 
comraent  il  faut  instruire  l'enfance  et  la  jeTinesse.^ 
Je  vous  remercie  de  proscrire  l'étude  chez  les  la- 
boureurs. Moi,  qui  cultive  la  terre,  je  vous  pré- 
sente requête  pour  avoir  dos  manœuvres  ,  et  noi> 
des  clercs  tonsurés.  Envoyez-moi  surtout  des  frère» 
ignorantius  pour  conduire  mes  charrues,  ou  pour 
les  atteler.  Je  tâche  de  réparer  sur  la  lin  de  ma 
vie  l'inutilité  dont  j'ai  été  au  monde  ;  j'expie  mes 
vaines  occupations  en  défrichant  des  terres  qui 
n'avaient  rien  porté  depuis  dos  siècles.  Il  j  a  dan» 
Paris  trois  ou  quatre  cents  barbouiHeuPs  de  pa»> 
pier ,  aussi  inutiles  que  moi ,  qui  devraient  bien 
faire  la  même  pénitence. 

Vous  faites  bien  de  l'honneur  à  Jean-Jacques- 
de  réfuter  son  ridicule  paradoxe  qu'il  faut  exclure 
l'histoire  de  l'éducation  des  enfants  ;  mais  vous 
rendez  bien  justice  à  M.  Clairaut,  en  recomman- 
dant  ses  Eléments  de  Géométrie ,  qui  sont  Irq»- 
négligés  parles  maîtres,  et  qui  mèneraient  les  oî:- 
fants  par  la  route  que  la  nature  a  indiquée  elle- 
même.  II  n'y  aura  point  de  père  de  famille  qur 
ne  regarde  votre  livre  comme  le  meuble  le  p\»^ 
nécessaire  de  sa  maison  ,  et  il  servira  de  règle  a 
tous  ceux  qui  se  mêleront  d'enseigner.  Vous  vous 
élevez  partout  au-dessus  de  votre  nialière.  Je  ne 
sais  paspourquoi  vous  mettez  le  livre  de  M.  Na- 
tel  au  rang  des  livres  nécessaires.  Je  n'awis  re- 
gardé son  livre  que  comme  une  copie  assermcr- 
diocre ,  et  vous  me  le  ferez  relire. 

Je  m'en  tiens ,  pour  la  religion  ,  *a  ce  que  vous- 
dites  avec  l'abbé  Cédoyn,  et  même  a  ce  que  vous 
ne  dites  pas.  La  religion  la  plus  simple  et  la  plus 
sensiblement  fondée  sur  la  loi  naturelle  estsaBS- 
doute  la  meilleure. 

Je  vous  rends  compte,  monsieur,  avec  autant'dé' 
bonne  foi  que  de  reconnaissance ,  de  l'impres- 
sion que  votre  Mémoire  m'a  faite.  A  présent  que 
m'ordonnez-vous  ?  voulez- vous  que  je  vous  ren- 
voie le  manuscrit?  voulez-vous  me  permettre 
qu'on  l'imprime  dans  les  pays  étrangers?  J'obéi- 
rai exactement  a  vos  ordres.  Votre  conOance  m'ho» 
nore  autant  qu'elle  m'est  chère 
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Te  ne  sais  point  du  tout  de  votre  avis  sur  le  j 
style:  je  trouve  qu'il  est  ce  qu'il  doit  êlre,  conve-  * 
nable  à  votre  place  et  à  la  malière  que  vous  trai- 
tez. Malheur  à  ceux  qui  cherchent  des  phrases  et 
de  l'esprit ,  et  qui  veulent  éblouir  par  des  épi- 
grammes,  quand  il  faut  être  solide  ! 

Ne  mettez- vous  pas  en  litre  les  matières  que 
vous  avez  mises  en  marge?  Cela  délasse  les  yeux 
et  repose  l'esprit. 

Je  suis  bien  faible ,  bien  vieux  ,  bien  malade  ; 
mais  je  déOe  qu'on  soit  plus  sensible  a  votre  mé- 
rite que  moi.  Je  ne  peux  vous  exprimer  avec 
combien  de  respect  et  d'estime  j'ai  l'honneur 
détre,  etc. 

A  M.  L'ABBK  DE  VOISEXON. 

A  Ferney,  28  février. 

Mon  très  clier  et  très  aimable  confrère,  en 
même  temps  que  c'est  à  ce  que  vous  avez  déjà  fait 
connaître  de  vos  tnlcnls  que,  etc.;  voil'a  une  belle 
phrase  ;  mais  il  me  paraît  que  mon  clier  évoque  a 
tout  un  aulre  style.  Je  ne  sais  pas  si  votre  teint 
était  couleur  jaune  ce  jour-l'a ,  mais  le  coloris  de 
votre  discours  était  fort  brillant. 

En  vous  remerciant  de  la  félicité  et  de  la  fleu- 
relte  dont  vous  m'honorez;  voulez-vous  que  je 
vous  parle  net?  ni  Crébillon  ni  moi  ne  méritons 
tant  de  bontés.  Entre  nous,  je  ne  connais  pas 
une  bonne  pièce  depuis  Racine ,  et  aucune  avant 
lui  où  il  n'y  ail  dhoriiblcs  défauts.  Si  vous  avez 
jamais  pu  vous  résoudre  à  lire  tout  Corneille  (  ce 
qui  est  une  très  rude  pénitence  ) ,  vous  aurez  vu 
que  c'est  lui  qui  a  toujours  cherché  à  ôlie  tendre; 
il  n'y  a  pas  une  de  ses  pièces  (j'en  excepte  (Mi- 
mènc  et  Pauline)  où  il  n'y  ait  amour  postiche  et 
ridicule ,  très  ridiculement  exprimé 


Vous  embrassez  madame  Denis  :  eh  bien  '  elle 
vous  embrasse  aussi  ;  mais  elle  est  bien  malade- 
Je  lui  lirai  votre  discours  dès  qu'elle  se  portera 
mieux.  J'ai  envie  de  vous  faire  une  niche,  de  co- 
pier tout  ce  que  vous  me  dites  de  madame  la  du- 
chesse de  Grammont,  et  de  le  lui  envoyer.  Je  n'ai 
l'honneur  de  la  connaître  que  par  ses  lettres  ,  où 
il  n'y  a  jamais  rien  de  trop  ni  de  trop  peu,,  et 
dont  chaque  mot  marque  une  âme  noble  et  bien- 
fesante.  Je  lui  ai  beaucoup  d'obligation  ;  elle  a  été 
la  première  et  la  plus  généreuse  protectrice  de 
mademoiselle  Corneille.  11  s'est  trouvé  heureuse- 
ment que  mademoiselle  Corneille  en  était  digne  ; 
c'est  la  naïveté ,  l'enfance ,  la  vérité ,  la  vertu 
même.  Je  rends  grâce  a  Fontenelle  de  n'avoir  pas 
voulu  connaître  cet  enfant-là. 

Mon  cher  confrère  ,  je  ne  souhaite  plus  qu'une 
chose ,  c'est  que  vous  soyez  bien  malade ,  que 
vous  ayez  besoin  de  Tronchin,  et  que  vous  veniez 
nous  voir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  en  vérité  je  vous  aime  de  môme.  Je  vise  à  être 
un  peu  aveugle.  Dieu  me  punit  d'avoir  été  quel- 
quefois malin  ;  mais  vous  me  donnerez  l'abso- 
lution. 


AM.  DAMILAMLLE. 


Le  3  mars. 


En  réponse  a  la  lettre  de  mou  cher  frère,  du 
23  février,  je  lui  dirai  :  Mes  frères,  il  ne  faut  pas 
calomnier  les  malheureux,  surtout  quand  on  n'a 
pas  besoin  de  leur  imputer  des  crimes.  Vous  de- 
vez vous  ai>ercevoir  que  je  n'ai  pas  ménagé  les 
jésuites  ;  mais  je  soulèverais  la  postérité  en  leur 
faveur,  si  je  les  accusais  d'un  crime  dont  l'Eu- 
roi>e  et  Damiens  les  ont  justlliés.  Je  ne  puis  et  ne 


c'est  Racine  qui  est  véritablement  grand  ,  et     dois  dire  que  ce  qui  est  dans  le  procès.  J'ai  r 


<rautant  plus  grand  qu'il  ne  parait  jamais  cher 
«lier  a  l'être  ;  c'est  l'auteur  iVAlhatie  qui  est 
l'homme  parfait.  Je  vous  conlic  qu'on  commen- 
tint  Corneille  je  devions  idolûlrede  Riicine.  Je  ne 
|M'ux  plus  MHiffrir  lo  boursoudé  ot  une  ;?ran<lour 
hors  de  nature. 

Vous  savoz  bion ,  fri|>on  que  vous  êtes,  que 
le»  tragédies  de  Crébillon  no  valent  rien  ;  et  je 
vouH  avoue  en  conscience  que  les  miennes  ne  va- 
lent pas  mieux  ;  je  les  brûlerais  toutes  si  jo  |>ou- 
vai»  ;  cl  ro|M'n<Iant  j'ai  eiir4»ro  la  sol  lise  d'on  faire, 
rotnine  lo  prénidonl  I.uborl  jouait  du  v'olon  à 
)U>ixnnlo-dix  auH  ,  quoiqu'il  ou  jouàl  fort  mal  , 
rt  qu'il  fût  C4'i>endant  le  m<-ill<-nr  \i<ili>n  iln  pm*. 
lefiMiit. 

5Savet>voUH  la  musique?  l«ii</. ,  xtii.i  w  qu'on 
m'envoie;  je  vous  !<•  roulio  ,  mais  no  me  Irahis- 
wt  pas. 


em- 
pli le  devoir  d'historien  ;  et  je  ne  serais  qu'un  vil 
écho  des  jansénistes,  si  je  parlais  autrement. 

Comment  pouvez- vous  dire  que  l'inf...  n'a  au- 
cune part  au  crime  de  ce  scélérat?  Lisez  donc  sa 
réponse  :  C'est  la  »r/i//i()»  qui  m'a  fait  faire  ce 
quj  ai  fait.  Voil'a  ce  (lu'il  dit  dans  son  interro- 
gatoire :  je  ne  suis  que  son  groflier. 

Mon  cher  frère,  je  hais  toute  tyrannie,  et 
je  no  serai  jamais  ni  jésuite,  ni  janséniste,  ni 
parlomontaire. 

J'avais  depuis  long-temps  l'énorme  compte  du 
prmurour-général  de  Trovence  :  j'ai  une  biblio- 
Ihèquo  ontioro  dos  livres  faits  depuis  trois  ans 
conlr<i  les  jésuites.  Dans  <|uelque  temps  on  ne  se 
souviendra  plus  de  tous  ces  livres ,  et  l'on  dira 
soulou)ont  :  Il  y  eut  dos  jésuites.  Jo  suis  honteux 
(le  «lomandor  toujours  dos  livres ,  cl  do  vous  fati- 
guer de  mes  lm|)ortunité8  ;  jo  crois  que  j'aurai 
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iiieiilôt  une  bibliolhôque  aussi  nombreuse  que 
«elle  de  M.  le  marquis  de  Pompignan 

On  a  oublie,  ce  me  semble ,  dans  les  peliles 
plaisanteries  que  mérite  Simon  Le  Franc,  ta 
guerre  élcnielle  qu'il  a  jurée  aux  incrédules,  dans 
le  village  de  Pompignan.  Remercions  bien  Dieu 
<lc  l'excès  de  son  ridicule.  Je  vous  réponds  que  si 
ce  pelit  président  des  aides  de  province  n'était 
pas  le  plus  impertinent  des  hommes,  il  serait  le 
})lus  dangereux. 

Il  y  a  bien  une  autre  bouffonnerie  de  ce  Si- 
mon. Vous  savez  sans  doute  l'aventure  du  garde- 
des-sceaux,  du  secrétaire  Carpot,  et  des  lettres- 
patentes  ;  cela  est  délicieux,  et  l'emjwrte  sur  tout 
Je  reste. 

Et  vive  le  roi  et  Simon  W  Franc! 

Ecr.  l'inf.., 

A  M.  LE  MAUQUIS  D'AKGENCE  DE  DIRAC. 
A  Ferney ,  le  i  mars. 

Je  vois,  monsieur,  par  votre  lettre  du  ^8  fé- 
vrier, que  vous  ôtes  l'apôtre  de  la  raison.  Vous 
rendez  service  à  l'humanité,  en  détruisant  , 
autant  que  vous  le  pouvez,  dans  voire  province, 
la  plus  infâme  superstition  qui  ait  jamais  souillé 
la  terre.  Nous  sommes  défaits  des  jésuites,  mais 
je  ne  sais  si  c'est  un  si  grand  bien;  ceux  qui  pren- 
dront leur  place  se  croiront  obligés  d'affocler  plus 
d'austérité  et  plus  de  pédanlisme.  Rien  ne  fut 
plus  atrabilaire  et  plus  féroce  que  les  huguenots, 
parce  qu'ils  voulaient  combattre  la  morale  relâ- 
chée. Nous  sommes  défaits  des  renards,  et  nous 
tomberons  dans  la  main  des  loups.  La  seule  phi- 
losophie peut  nous  défendre.  H  serait  a  souhaiter 
que  le  Sermon  des  Cinquante  fût  dans  beaucoup 
de  mains  ;  mais  malheureusement  je  ne  puis  plus 
en  trouver. 

J'ai  trouvé  un  Testament  de  Jean  Meslicr  que 
je  vous  envoie.  La  simplicité  de  cet  homme,  la 
pureté  de  ses  mœurs,  le  pardon  qu'il  demande  à 
Dieu,  et  l'authenticité  de  son  livre ,  doivent  faire 
un  grand  effet. 

Je  vous  enverrai  tant  d'exemplaires  que  vous 
voudrez  du  Testament  de  ce  bon  curé.  L'affaire 
des  Calas  a  été  rapportée  ;  elle  est  en  très  bon 
train  ;  je  réponds  du  succès.  C'est  un  grand  coup 
porté  il  la  superstition  ;  j'espère  qu'il  aura  d'heu- 
reuses suites. 

J'ai  marié  mademoiselle  Corneille  à  un  jeune 
gentilhomme  de  mon  voisinage  Infiniment  aima- 
ble; c'est  un  de  nos  adeptes,  car  il  a  du  bon  sens. 
Adieu,  monsieur,  cultivez  la  vigne  du  Seigneur  ; 


conservez-moi  vos  bontés,  et  soyez  persuade  d€ 
mon  tendre  respect. 

Christnioquc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  s  man. 

Mon  cher  frère,  j'attends  votre  petite  Pompi- 
gnade,  dont  les  notes  me  réjouiront.  J'attends  sur- 
tout des  nouvelles  de  la  seconde  représentation 
de  la  pièce  de  M.  de  Crosne,  qu'on  dit  fort  bonne. 
Je  me  flatte  toujours  que  cet'.c  affaire  des  Calas 
fora  un  bien  infini  à  la  raison  humaine,  et  autant 
de  mal  a  l'inf... 

Mettez-moi  au  fait,  je  vous  en  conjure,  de  l'a- 
venture de  V Encyclopédie.  Est-il  bien  vrai  qu'a- 
près avoir  été  persécutée  par  les  Omer  et  les 
Chaumeix,  elle  l'est  par  les  libraires? Est-il  vrai 
que  la  mauvaise  foi  et  l'avarice  aient  succédé  à 
la  superstition,  pour  anéantir  cet  ouvTage?  Si 
cela  est,  ne  pourrait-on  pas  renouer  avec  l'impé- 
ratrice de  Russie?  Après  tout,  si  les  auteurs  sont 
en  i>ossession  de  leurs  manuscrits,  ils  n'ont  qu'a 
aller  où  ils  voudront.  La  véritable  manière  de  faire 
cet  ouvrage  en  sûreté  était  de  s'en  rendre  entière- 
ment le  maître,  et  d'y  travailler  en  pays  étran- 
ger. Je  plains  bien  le  sort  des  gens  de  lettres , 
tantôt  un  Omer  leur  coupe  les  ailes,  et  tantôt  des 
fripons  leur  coupent  la  bourse. 

Est-il  vrai  que  M.  Saurin  aura  le  poste  que 
Catherine  destinait  à  mon  frère  d'Alembert?  En 
ce  cas,  ce  jwste  serait  toujours  occupé  par  un 
frère,  et  il  y  aurait  de  quoi  lever  les  mains  au 
ciel  en  action  de  grâces,  tandis  qu'à  Paris  on  lève 
les  épaules  sur  les  Pompignan  et  sur  les  Le  Bruo, 
et  sur  tant  d'autres  misères. 

On  demande  dans  les  provinces  des  Sermons 
et  des  Mcslier  :  la  vigne  ne  laisse  pas  de  se  cul- 
tiver, quoi  qu'on  en  dise. 

Mon  frère  Thieriot  est  prié  de  me  dire  com- 
bien il  y  a  encore  de  petits  Corneilles  dans  le 
monde  ;  il  vient  de  m'en  arriver  un  qui  est  réel- 
lement arrière-pelit-fils  de  Pierre,  par  consé- 
quent très  bon  gentilhomme.  Il  a  clé  long-temps 
soldat  et  manœuvre  ;  il  a  une  sœur  cuisinière  en 
province,  et  il  s'est  imaginé  que  mademoiselle 
Corneille,  qui  est  chez  moi,  était  cette  sœur. 
Il  vient  tout  exprès  pour  que  je  le  marie  aussi  ; 
mais  comme  il  ressemble  plus  à  un  petit-fils  de 
Suréna  et  de  Pulchérie  qu'à  celui  de  Cornélie  e^ 
de  Cinna,  je  ne  crois  pas  que  .;e  fasse  si  tôt  ses 
noces. 

J'embrasse  tendrement  mon  frère.  Je  suis  aveu- 
gle et  malingre.  Ecr.  l'inf... 


21. 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices ,  le  7  mars. 

Votre  émiûence,  monseigneur,  doit  avoir  reçu 
une  lettre  du  pauvre  Tircsie,  adressée  a  Vic-sur- 
Aisne ,  pendant  qu'elle  daignait  me  faire  des  re- 
proches de  mon  silence.  Vous  ô!es  englobé  dans 
l'académie  française,  qui  a  daigné  signer  en  corps 
au  mariage  de  notre  Marie  Corneille. 

Il  faut,  pour  vous  amuser,  que  M.  Duclos 
vous  envoie  VHéraclius  espagnol,  dont  on  dit 
que  Corneille  a  tiré  le  sien  ;  vous  rirez,  et  il  est 
bon  de  rire. 

Voire  éminence  a  la  bonté  de  me  parler  d'O- 
lympie,  j'aurai  l'honneur  de  la  lui  envoyer  dans 
quelque  temps  ;  elle  en  aura  perdu  la  mémoire, 
et  ne  jugera  que  mieux  de  l'effet  qu'elle  peut 
faire. 

L'affaire  des  Calas,  ma  fluxion  sur  les  yeux,  le 
mariage  de  madame  Dupuits,  une  grosse  maladie 
de  ma  nièce  ,  m'ont  un  peu  dérouté  des  amuse- 
ments tragiques  ;  mais  rien  ne  me  détachera  de 
votre  éminence,  a  qui  j'ai  voué  le  plus  profond 
et  le  plus  tendre  respect. 

A  M.  LE  COMITE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  9  mars. 

Assurément  vous  êtes  bien  auges  ;  et  je  suis 
bien  payé  pour  le  croire  et  pour  le  dire.  Vous 
me  traitez  précisément  comme  Gabriel  traita 
Tobic.  ^Vous  m'enseignez  un  remède  pour  mes 
yeux  ;  mais  ce  n'est  pas  du  Oel  de  brochet.  Je 
"vous  remercie  bien  tendrement,  mes  chers  anges. 

Je  vois  qu'il  faut  abandonner  le  Iripot  pour  long- 
temps. Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  made- 
moiselle Clairon  est  dans  le  cas  de  Thémorroïsse, 
et  que  le  sauveur  Tronchin  lui  a  mandé  qu'il  ne 
pouvait  la  guérir,  si  elle  ne  venait  toucher  le  bas 
de  .sa  robe.  Il  la  déclare  morte,  si  elle  joue  la  co- 
médie. Je  me  bornerai  doncà  commenter  Corneille 
et  k  admirer  Racine. 

Mais  admirez  dans  quel  embarras  me  jette  Pierre 
Conifille.  Ce  n'oM  pas  a.ssez  pour  lui  d'avoir  fait 
Pirtlinritr,  Thcodorc  ,Atjéitilas,  Alliln ,  Snrcnn, 
Valcliérii' ,  Ollion ,  livrcniic ,  il  faut  encore  qu'un 
arrière-p^îtit-fll»  de  tous  ces  gens-la  vienne  du 
pays  de  la  mère  aux  gaines  me  relancer  aux  Dé- 
lices. 

Cesl  ré(;lienienl  rarrière-pelil-fils  de  Pierre.  Il 
•e  nomme  Claiide-Ktjrmie  Corneille,  (ils  (le  Picrre- 
Alexi.s  Corneille  ,  lequel  Alexis  élail  fils  de  Pierre 
0)rneilln  ,  gentilhomme  ordinaire  du  roi  ;  lequel 
Pierre  était  fllt*  de  Pierre  ,  auteur  de  Cinna  et  de 
Pcrtlinrile. 


CORRESPONDANCE. 

Claude-Etienne ,  dont  il  s'agit  ici ,  est  né  aT«c 
soixante  livres  de  rente  malvenant.  Il  a  été  soldat, 
déserteur,  manœuvre  ,  et  d'ailleurs  fort  honnête 
homme.  En  passant  par  Grenoble ,  il  a  représenté 
son  nomel  ses  besoins  a  M.  de  M***,  que  vous  con- 
naissez. Ce  président,  qui  est  le  plus  généreux  de 
tous  les  hommes ,  ne  lui  a  pas  donné  un  sou ,  mais 
lui  a  conseillé  de  poursuivre  son  voyage  a  pied  et  de 
venir  chez  moi ,  l'assurant  que  ce  conseil  valait 
beaucoup  mieux  que  de  l'argent,  et  que  sa  fortune 
était  faite. 

Claude-Étiennelui  a  représenté  qu'il  n'avait  que 
quatre  livres  dix  sous  pour  venir  de  Grenoble  aux 
Délices.  Le  président  a  fait  son  décompte ,  et  lui  ) 
prouvé  qu'en  vivant  sobrement  il  en  aurait  encore 
de  reste  'a  son  arrivée. 

Le  pauvre  diable  enfin  arrive  mourant  de  faim, 
et  ressemblant  au  Lazare  ou  'a  moi.  Il  entre  dans 
la  maison ,  et  demande  d'abord  a  boire  et  a  man- 
ger, ce  qu'on  ne  trouve  pas  chez  le  président  de 
M"*.  Quand  il  est  un  peu  refait ,  il  dit  son  nom  , 
et  demande  'a  embrasser  sa  cousine.  Il  montre  les 
papiers  qu'il  a  en  poche  ;  ils  sont  en  très  bonne 
forme.  Nous  n'avons  pas  jugé  "a  propos  de  le  pré- 
senter a  sa  cousine  ni  a  son  cousin  M.  Dupuits ,  et 
je  crois  que  nous  nous  en  déferons  avec  quelque 
argent  comptant.  Il  descend  pourtant  de  Pierre 
Corneille  en  droite  ligne ,  et  mademoiselle  Cor- 
neille ,  à  la  rigueur,  n'est  rien  a  Pierre  Corneille. 
Nous  aurions  pu  marier  Marie  a  Claude-Etienne , 
sans  être  obligés  de  demander  une  dispense  au 
pape. 

Mais  comme  M.  Dupuits  est  en  possession ,  et 
qu'il  s'appelle  Claude  ,  l'autre  Claude  videra  la 
maison.  Voila,  je  crois,  ce  que  nous  avons  de 
meilleur 'a  faire. 

On  nous  menace  d'une  douzaine  d'autres  petits 
Cornillons ,  cousins-germains  de  Pcrtliante ,  qui 
viendront  l'un  après  l'autre  demander  la  becquée. 
Mais  Marie  Corneille  est  comme  Marie,  sœur  de 
Marthe  ;  elle  a  pris  la  meilleure  part. 

Le  bon  de  l'histoire ,  c'est  que  c'est  un  nommé 
Dumolard  ,  pauvre  diable  de  son  métier,  qui  est  le 
premier  auteur  de  la  fortune  de  Marie.  Tout  cela, 
combiné  ensemble ,  me  fait  croire  plus  que  jamais 
h  la  destinée. 

Heureusement  le  roi  s'est  moqué  des  beaux  ar- 
rangements de  M.  Berlin  ;  il  nous  en  voie  de  l'argent 
comptant,  autre  destinée  encore  très  singulière. 
Celle  de  la  veuve  Calas  ne  l'est  |)as  moins  ;  elle 
ne  se  doutait  pas  ,  il  y  a  un  an  ,  que  le  conseil  d'é- 
tat .s'assemblerait  pour  elle. 

Oh/mpie  a  encore  sa  destinée  ;  elle  sera  jouée  h 

Moscou  avant  de  l'ûtre  'a  Paris.  Une  très  mauvaise 

copiea  été  impriméeen  Allemagne,  et  j'aiété  obligé 

•  d'eu  envoyer  une  moius  mauvaise.  La  pièce  me 
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paraît  singulière ,  et  assez  roiideracnl  écrite.  Je  la 
trouve  admirable  quand  je  lis  Atlila  ;  mais  je  la 
trouve  détestable  quand  je  lis  les  pièces  de  Racine, 
et  je  voudrais  avoir  brûlé  ce  que  j'ai  fait.  Mes  di- 
vins anges ,  il  n'y  a  que  Racine  dans  le  monde  : 
s'il  me  vient  quelqu'un  de  sa  famille ,  je  vous  pro- 
mets de  le  bien  traiter  :  mais  pour  Campistron  , 
La  Grange-Chancel ,  Crcbillon  ,  et  moi ,  nous  som- 
mes des  gens  excessivement  médiocres.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'yait  de  très  belles  choses  dans  Corneille; 
mais  pour  une  pièce  parfaite  de  lui .  je  n'en  con- 
nais point.  Mes  chers  anges,  je  baise  le  bout  de 
vos  ailes  avec  tendresse  et  respect  • 

A  M.  LE  COMTE  D'ARC ENTAL. 

Aux  Délices,  11  mars. 

Pour  peu  que  mes  anges  soient  curieux,  ils  pour- 
ront se  mettre  au  fait  de  mon  aventure  des  trois 
brancards ,  car  me  voici  avec  trois  Corneille.  La 
véritable  est  madame  Dupuits,  les  deux  autres  smt 
les  descendants  en  ligne  directe  de  Pierre ,  et  sa 
sœur,  dont  on  me  menace ,  est  la  troisième  ;  mais 
Pierre  est  beaucoup  plus  embarrassant  que  les  trois 
autres.  Il  n'y  a  pas,  révérence  parler,  le  sens  com- 
mun dans  SCS  dix  dernières  pièces  ;  et ,  a  la  réserve 
de  la  conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée ,  et  do 
la  moitié  d'une  scène  d' Othon,  qui  ne  sont ,  après 
tout ,  que  de  la  politique  très  froide ,  tout  le  reste 
est  fort  au-dessous  de  Pradon  et  de  Danchel. 

L'embarras  du  commentalour  est  plus  grand 
chez  moi  que  celui  du  père  de  famille.  Madame  Du- 
puits m'amuse  par  sa  gaieté  et  par  sa  naïveté  ;  mais 
son  oncle  Pierre  est  bien  loin  de  m'amuser.  M.  Du- 
puits et  elle  présentent  leur  très  humble  et  très  ten- 
dre reconnaissance  a  leurs  anges  ;  il  y  a  beau  temps 
qu'ils  ont  écrit  au  père.  J'ai  vraiment  grand  soin 
que  mes  deux  marmots  remplissent  leurs  devoirs. 
Savez-vousbien  que  je  les  fais  aller  à  la  messe  tout 
comme  s'ils  y  croyaient? 

Je  ne  sais  si  mes  anges  sont  de  la  paroisse  de 
Sainl-Eustache  ;  je  les  crois  de  Saint-Roch  ,  et  cela 
est  fort  égal,  car  Roch  n'a  pas  plus  existé  qu'Eus- 
lache;  mais  je  hais  Eustache,  où  l'on  ne  voulut 
point  enterrer  Molière  ,  qui  valait  mieux  que  lui. 
Mes  anges  connaî'.ront  sans  doute  quelque  marguil- 
lier  d'honneur  de  ce  Sainl-Eustache,  quelque  hon- 
nête dame,  amie  du  curé,eton  obtiendra  aisément 
de  lui  qu'il  fasse  examiner  les  registres  de  la  pa- 
roisse. Voici  un  petit  mémoire  qui  mettra  au  fait. 
N'avez-vous  pas  la  plus  grande  envie  du  monde  de 
savoircomracnt  mon  confrère  Pierre,  gentilhomme 
ordinairede  Louis  mv,  et  flls  de  Pierre  mon  maîlre, 
a  eu  un  flls  mort  a  l'hôpital  ? 

J'en  reviens  toujours  à  la  destinée.  L'arrière- 
pctit-fils  de  Pierre  Corneille  demande  l'aumône  : 


Marie  Corneille,  qui  est  'a  peine  sa  parente ,  a  bH 
fortune  sans  le  savoir. 

Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  nous  a  battus 
pendant  quatre  ou  cinq  ans,  et  son  frère,  régent  de 
Russie ,  est  en  prison  depuis  vingt-trois  ans,  dans 
une  île  de  la  mer  Glaciale.  L'empereur  Ivan  est 
enfermé  chez  des  moines ,  et  la  fille  de  cette  prin- 
cesse deZerbst ,  que  vous  avez  vue  à  Paris ,  gou- 
verne gaiement  deux  mille  lieues  de  pays.  George  m 
nous  a  pris  le  Canada ,  tandis  que  le  prétendant  dit 
son  chapelet  a  Rome,  et  que  son  flls  s'enivre 'a  Biiuil- 
lon  ,  et  donne  des  coups  de  pied  au  cul  à  toutes  les 
femmes  qu'il  rencontre.  Ne  voila-t-il  pas  un  monde 
bien  arrangé  ! 

Vivez  gaiement ,  mes  anges  ;  jouissez  tranquille- 
ment de  cette  courte  vio.  Tout  ceque  j'ai  vu  et  tout 
ce  que  j'ai  fait  n'a  pas  l'ombre  du  bon  sens.  Celui 
qui  a  pris  le  nom  de  Salomon  pour  dire  que  tout 
est  vanhé ,  et  que  tout  va  comme  il  peut ,  était  un 
philosophe  d'Alexandrie  bien  raisonnahle.  Il  faut 
que  l'Eglise  ait  eu  le  diable  au  corps  pour  attribuer 
cet  ouvrage  a  Salomon ,  et  pour  le  mettre  dans  le 
canon. 

Les  hommes  sont  bien  fous ,  mais  les  ecclésiasti- 
ques sont  les  premiers  de  la  bande.  Je  n'ai  fait 
qu'une  chose  de  raisonnable  dans  ma  vie,  c'est  de 
cultiver  la  terre.  Celui  qui  défriche  un  champ  rend 
plus  de  service  au  genre  humain  que  tous  les  bar- 
bouilleurs de  papier  de  l'Europe. 

Madame  Denis  est  toujours  bien  malingre ,  ei 
moi  toujours  un  petit  Homère,  un  petit  La  Motte, 
versiflant  et  n'y  voyant  goutte ,  me  moquant  de 
tout ,  et  surtout  de  moi ,  vous  aimant  de  tout  mon 
cœur,  et  |)eisistant  pour  vous  dans  mon  culte  de 
dulie,  jusqu'à  ce  que  je  rende  mon  corps  aux  qua- 
tre éléments  qui  me  l'ont  donné. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  11  mark. 

C'est  donc  lundi  passé  ,  7  du  mois ,  que  tout  le 
conseil  d'état  assemblé  a  écouté  M.  de  Crosne.  Je  ne 
sais  pas  encore  ce  qui  aura  été  résolu  ,  mais  j'ai 
encore  assez  bonne  opinion  des  hommes  pour  croire 
que  les  premières  tètes  de  l'état  n'auront  pas  été  de 
l'avis  des  huit  juges  de  Toulouse.  Ces  huit  indi- 
gnes juges  ont  servi  la  philosophie  plus  qu'ils  ne 
pensent.  Dieu  et  les  philosophes  savent  tirer  le 
bien  des  plus  grands  maux. 

Que  dites-vous  de  l'aventure  de  notre  nouveau 
Corneille?  C'est  un  véritable  coup  de  théâtre. 
Que  dit  frère  Thicriot  l'apathique?  vous  réjouis- 
sez-vous a  m'envoyer  des  Ponipignadei?  On  lit 
beaucoup  a  Versailles  de  la  conversation  du  roi 
avec  le  marquis  Simon  Le  Franc.  On  en  aurait  ri 
sous  Louis  XI ,  comment  voulez-vous  qu'on  ne  so 
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lienne  pas  les  côtes  sous  Louis  xv,  le  plus  indul- 
gent et  le  plus  aimable  des  souverains  ? 

J'embrasse  tendrement  mon  frère  et  mes  frères. 
Ecr.  l'itif.... 

P.  S.  Je  vois  par  votre  lettre  qu'il  faudra  en- 
core quelques  cartons  a  l'Essai  sur  les  mœurs; 
rien  n'est  si  difficile  'a  dire  aux  hommes  que  la 
vérité. 

A  M.  TUIROUX  DE  CROSNE. 

Aux  Délicei ,  mars. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  couvert  de  gloire ,  et 
TOUS  avez  donné  de  vous  la  plus  haute  idée  par  la 
manière  dont  vous  avez  parlé  dans  ce  nombreux 
conseil ,  dont  vous  avez  enlevé  les  suffrages.  Per- 
mettez -  moi  de  vous  en  faire  mon  compliment , 
ainsi  que  mes  remerciements.  Si  vous  faites  ce 
petit  voyage  que  vous  avez  projeté  dans  nos  can- 
tons moitié  catholiques,  moitié  hérétiques,  vous 
verrez  tous  les  cœurs  voler  au-devant  de  vous  ,  et 
je  vous  assure  que  votre  arrivée  sera  un  triom- 
phe. Je  ne  serai  pas ,  monsieur,  le  moins  empressé 
à  vous  rendre  mes  hommages.  Les  philosophes 
doivent  vous  chérir,  et  les  intolérants  mêmesdoi- 
vent  vous  estimer.  Je  vous  respecte,  et  je  prends 
la  liberté  de  vous  aimer.  Je  souhaite,  pour  le  bien 
des  hommes ,  que  votre  réputation  vous  mène  in- 
cessamment aux  grandes  places  que  vous  mérite/. 
En  fesanl  des  vœux  pour  vous ,  j'en  fais  pour  mu 
patrie ,  que  j'aimerais  davantage  si  elle  avait  plus 
de  citoyens  tels  que  vous. 

Je  n'ose  me  flatter  du  bonheur  de  vous  voir, 
mais  je  le  désire  avec  une  passion  égale  au  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  15  mars. 

Mon  cher  frère ,  il  y  a  donc  de  la  justice  sur  la 
terre  ;  il  y  a  donc  de  l'humanité.  Les  hon)mes  ne 
•ont  donc  pas  tous  de  méchants  coquins ,  comme 
on  !«>  <Iit. 

Il  uw  semble  (|ue  le  jnur  du  conseil  d'état  est 
un  grand  jour  pour  la  philosophie,  (l'est  le  jour  do 
votre  trionq)he ,  n)on  cher  frère;  vous  avez  bien 
•idé  »  la  victoire  ;  vous  avez  servi  los  Calas  mieux 
que  personne. 

Tout  le  monde  dit  que  M.  de  Crosne  a  rapporté 
l'afTairc  avre  une  elo<pienee  digne  (h;  l'iiiiguste 
aMcniblée  devant  la(|U(lle  il  parlait.  Il  est  de- 
venu c<!'lèbrc  lotit  d'un  coup.  C'est  un  Jeune 
homme  d'un  rare  mérite,  et  qui  est  un  peu  de  nos 
adepic.i ,  nver  la  prudence  convenable  :  le  lernj»s 
n'eut  p.ns  enfore  venu  de  «'expliquer  tout  haut.  Je 
paiie  (jiie  le  marquis  Simon  Le  Franc  cttl  fûclié  de 


ce  succès ,  et  que  son  frère  a  dit  la  messe  pour 
obtenir  de  Dieu  que  la  requête  fiit  rejetée. 

Je  reçois  la  jolie  préface  imprimée 'a  Genève  aux. 
dépens  des  chirurgiens-dentistes  ;  je  crois  que 
vous  recevrez  bientôt  la  Relation  d'un  Vo]in(}e , 
imprimée  a  Paris  aux  dépens  de  Simon  Le  Franc. 

J'embrasse  plus  que  jamais  mon  cher  frère. 
Ecr.  Cinf.... 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  viendra  bien 
tôt  voir  le  sauveur  Tronchin  a  Genève  ;  nous  la 
prierons  de  jouer  sur  notre  petit  théâtre  quand 
elle  se  portera  bien.  Ce  sera  une  de  nos  singula- 
rités d'avoir  eu  Clairon  et  Lekain  dans  notre  bas- 
sin des  Alpes.  Pour  les  comédiens  de  Paris ,  je 
leur  conseille  de  mettre  sur  leur  porte  ;  Maison  et 
louer. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  13  mars. 

M.  Tronchin  ,  mademoiselle,  m'a  dit  que  votre- 
état  demande  les  plus  grands  ménagements  et  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse ,  et  que  vous  risquez 
beaucoup  si  vous  voyagez  dans  le  temps  de  vos 
accès. 

Vous  avez  demandé  qu'on  vous  louât  un  appar- 
tement a  Genève ,  dans  le  voisinage  de  RI.  Tron- 
chin ;  non  seulement  il  n'y  en  a  point,  mais  s'il  y 
en  avait ,  il  serait  d'une  cherté  excessive.  H  y  a 
môme  une  famille  considérable  de  Genève  qui ,  ne 
pouvant  trouver  a  se  loger  cette  année ,  est  obli- 
gée d'aller  habiter  un  petit  château  que  je  possède 
'a  une  lieue  de  la  ville.  Genève  d'ailleurs  n'est  pn? 
un  séjour  qui  vous  convienne  ,  et  on  n'y  hono- 
rerait pas  vos  talents  comme  a  Paris. 

Nous  sonnues  actuellement ,  madame  Denis  et 
moi ,  aux  Délices.  C'est  une  maison  de  campagne 
assez  agréable;  mais  les  appailements  que  nous 
pouvons  donner  sont  bien  mal  disposés.  Vous  choi- 
sirez celui  qui  vous  conviendra  le  mieux  :  ce  sont 
plutôt  des  chambres  «pie  des  appartements.  Ma- 
dame Denis  est  malade,  je  le  suis  aussi  ;  M.  Tronchin 
viendra  dans  notre  hôpital  pour  nous  trois.  Nous 
ii'ons  passeï'  la  belle  saison  dans  le  petit  châleau 
de  Ferney,  m  vous  serez  beaucoup  plus  eonnno- 
dénienl  logée.  Ferney  est  à  deux  lieues  de  Genève; 
on  rendra  c(Hn|)te  tous  les  jours  de  votre  état  à 
M.  Tronchin  ,  (pii  veillera  sur  voire  santé. 

Voilîi ,  inadeuioiselle  ,  ce  «pie  je  vous  propose  : 
l'élal  de  inadanu;  Denis  et  le  mien  nous  condam- 
nent îi  un  régime  et  à  une  reiraile  convenables  î> 
votre  situation  présente.  Cependant ,  si  vous  vou- 
lez apporter  un  habit  de  fôle  pour  le  temps  do 
\olre  c(»ii\alescenee  ,  nous  niellions  aussi  les  nô- 
tres pour  la  célébrer.  Il  est  jusie  cpie  la  dcscen* 
dunlu  du  Coruedlu  voie  la  personne  du  monde  qui 
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fait  le  plus  d'honneur  a  son  grand-pore ,  et  que 
j'aie  la  consolation,  dans  ma  vieillesse,  de  me 
trouver  entre  vous  et  elle. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  mademoiselle ,  avec  tous 
les  sentiments  qui  vous  sont  dus ,  etc. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MOTTE- 
GEFRARD, 

LIKUTBNlIIT-GOLONeL,   BTC. 

Mars. 

Je  suis  très  fâché ,  monsieur,  que  vous  soyez 
compris  dans  la  réforme  ;  mais  consolez-vous  :  la 
France  a  la  guerre  tous  les  sept  ans ,  et ,  pour  peu 
que  la  bonne  volonté  vous  dure  ,  vous  exercerez 
le  grand  art  de  faire  tuer  du  monde  méthodique- 
ment. Je  me  croirais  1res  heureux ,  très  honoré  , 
et  je  me  donnerais  les  airs  d'un  homme  considé- 
rable, si  je  pouvais  recevoir  quelques  uns  de  vos 
ordres,  et  c(re  a  portée  de  faire  parvenir  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  la  commission  que  vous  me  don- 
neriez. Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  faibles 
bontés  d'un  ministre  pour  un  pauvre  reclus  de 
mon  espèce.  11  souffre  quelquefois  que  je  lui 
écrive,  et  c'est  très  rarement.  Je  suis  confondu  , 
comme  de  raison ,  dans  la  foule  de  ceux  dont  il  se 
souvient.  Je  ne  dois  pas,  en  vérité,  prétendre  da- 
vantage ;  mais  s'il  se  présentait  quelque  occasion 
où  je  pusse,  sans  faire  l'insolent,  être  votre  com- 
missionnaire, je  ne  manquerais  pas  de  vous  obéir. 
Je  recevrai  avec  reconnaissance  le  manuscrit  du 
bâcha  de  Bonneval  ,  que  vous  voulez  bien  ra'of- 
frir,  el  j'en  ferai  l'usage  que  vous  ordonnerez.  Je 
vous  avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  les  mo- 
tifs de  sa  conversion  à  la  foi  musulmane.  Appa- 
remment qu'un  brave  guerrier  comme  lui  a  été 
plus  touché  des  conquêtes  de  Mahomet  que  de 
riiumililé  de  Jésus  -  Christ.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi 
dans  ce  Mahomet  qui  impose.  Les  religions  sont 
comme  les  jeux  du  trictrac  et  des  échecs  :  elles 
nous  viennent  de  l'Asie.  Il  faut  que  ce  soit  un  pays 
bien  supérieur  au  nôtre,  car  nous  n'avons  jamais 
inventé  que  des  pompons  et  des  falbalas  ;  tout 
nous  vient  d'ailleurs,  jusqu'à  l'inoculation. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  répondre  de  ma 
main,  parce  que  je  deviens  aveugle  comme  le  vieux 
Tobie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les 
plus  respectueux  et  les  plus  vrais ,  monsieur,  vo- 
tre, etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  21  mars. 

Mes  anges  croient  recevoir  un  gros  paquet  de 
yen,  mais  ce  n'est  que  de  la  prose.  Cette  prose 


vaut  mieux  que  des  vers  ;  c'est  un  projet  d'édu- 
cation que  M.  de  La  Chalotais  doit  présenter  au 
parlement  de  Bretagne  ,  et  sur  lequel  il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  consulter.  Si  mes  anges  veulent 
le  parcourir,  je  crois  qu'ils  en  seront  contents.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  le  lui  renvoyer  con- 
tre-signe ,  soit  duc  de  Praslin,  soit  Courteilles. 

Si  le  procureur-général  de  Toulouse  avait  fait 
de  tels  ouvrages,  au  lieu  de  poursuivre  la  mort  de 
Jean  Calas,  je  le  bénirais  au  lieu  de  le  maudire. 

Je  ne  sais  point  encore  quel  parti  prendra  ma- 
demoiselle Clairon.  Je  lui  ai  offert  un  logement 
chez  moi  ;  car  assurément  elle  n'en  trouverait  pas 
'a  Genève,  el  cette  ville  a  consistoire  n'est  pas  trop 
faite  pour  une  comédienne.  M.  Tronchin  prétend 
que  le  voyage  peut  lui  être  funeste  dans  l'état  où 
elle  est.  11  assure  de  plus  qu'elle  ne  peut  jouer 
d'une  année  entière  sans  être  en  danger  de  mort. 
La  comédie  va  être  abandonnée  ;  la  nôtre  l'est 
aussi.  Madame  Denis  est  toujours  malade,  et  je 
suis  plus  misérable  que  jamais.  Ma  consolation  est 
la  journée  du  7  mars,  ce  conseil  d'état  de  cent 
personnes,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  ce  arrêt 
qui  est  déjà  la  justification. des  Calas,  cette  joie  du 
public,  et  cecri  unanime  contre  le  capitoul  David. 
Tous  ces  David  me  déplaisent ,  îi  commencer  par 
le  roi  David,  et  à  finir  par  David  le  libraire. 

Mes  anges  ont-ils  trouvé  quelque  gros  marguil- 
lier  de  Saint-Eustache  qui  ait  déterré  l'extrait 
baptistaire  d'un  Corneille ,  lils  d'un  Pierre  Cor- 
neille, gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  et  d'une 
Le  Cochois?  Il  ne  m'est  point  venu  de  nouveaux. 
Corneille  ;  mais  s'il  m'en  venait ,  ils  ne  m'ennuie- 
raient pas  plus  que  la  Soplionisbc  du  grand  Pierre , 
que  je  fais  actuellement  imprimer.  Je  ne  sais  si 
je  vivrai  assez  long-temps  pour  finir  cet  ouvrage. 
Je  presse  Cramer  tant  que  je  peux ,  car  j'aime  a 
corriger  des  épreuves ,  et  je  crains  les  œuvres 
posthumes. 

Je  présente  mes  tendres  respects  a  mes  anges, 
et  je  leur  demande  pardon  du  gros  paquet. 

A  M.  DE  LA  CHALOTAIS. 

Aux  Délices, 31  mars. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  renvoyer  par 
M.  d'Argental  le  manuscrit  que  vous  avez  bien 
voulu  me  confier,  et  je  vous  assure  que  c'est  avec 
bien  de  la  peine  que  je  m'en  dessaisis.  Il  le  fera 
contre-signer  par  M.  le  dncdePrasIin,;ou  par  quel- 
que autre  contre-signeur. 

Ne  doutez  pas  que  cet  ouvrage  ne  soit  imprime 
dans  plus  d'une  ville,  dès  qu'il  l'aura  été  *a  Renues. 
Il  sera  bien  plus  aisé  de  le  contrefaire  que  de  l'i- 
miter. Vous  me  ferez  une  très  grande  grâce,  mon- 
sieur, de  daigner  me  faire  parvenir  le  mémoire 
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sur  l'origine  du  parlement.  Si  le  paquet  est  gros, 
ie  vous  prierai  de  l'adresser  pour  moi  à  M.  Da- 
anilaville,  premier  commis  du  vingtième,  quai 
Saint-Bernard ,  à  Paris.  Si  le  volume  n'est  pas 
considérable,  comme  je  le  crains,  ayez  la  bonté 
<le  me  l'envoyer  en  droiture. 

J"ai  peur  de  n'avoir  pas  des  notions  assez  justes 
âe  cette  origine  ;  car,  a  commencer  par  l'origine 
<îu  monde .  je  n'en  vois  aucune  bien  claire.  Elles 
j-essemblent  assez  aux  généalogies  des  grandes 
maisons ,  qui  commencent  toutes  par  des  fables. 
Quoique  le  nouveau  tableau  des  sottises  du  genre 
iiumain  soit  déjà  achevé  d'imprimer  sous  le  titre 
d' lissai  sur  l'IJisioire  générale,  je  n'en  proOterai 
4)as  moins  des  lumières  que  vous  aurez  la  bonté 
.  de  me  communiquer.  Tout  se  rajuste  au  moyen 
de  quelques  cartons. 

Vraiment,  monsieur,  le  Jugement  de  la  Raison 
est  un  joli  sujet  ;  mais  les  Appels  à  la  Raison  sont 
déjà  oubliés  ;  et  les  plaisanteries  ne  sont  bonnes 
que  quand  elles  sont  servies  toutes  chaudes.  D'ail- 
leurs il  me  parait  bien  difficile  que  la  raison  pro- 
nonce sur  les  enfants  de  Loyola,  sans  dire  son  avis 
«ur  ceux  de  cet  extravagant  François  d'Assise ,  et 
de  cet  énergumène  de  Dominique,  et  de'cet  inso- 
4ent  Norbert,  et  de  tous  ces  instituteurs  de  milice 
papale ,  toujours  a  charge  aux  citoyens ,  et  tou- 
jours dangereuse  pour  les  gouvernements. 

Je  me  chargerai  bien  pourtant,  et  très  volontiers, 
d'c'.re  le  greffier  de  la  raison  dans  un  tribunal 
tlont  vous  êtes  le  premier  président  ;  mais  je  suis 
depuis  long-temps  occupé  d'une  affaire  qui  n'est 
«i  moins  raisonnable  ni  moins  pressante  :  c'est 
malheureusement  contre  le  parlement  de  Tou- 
louse. La  destinée  a  voulu  qu'on  me  vînt  chercher 
dans  les  antres  des  Alpes  pour  secourir  une  fa- 
mille infortunée,  sacrifiée  au  fanatisme  le  plus  ab- 
«urde ,  et  dont  le  père  a  été  condamné  a  la  roue 
sur  les  indices  les  plus  trfmipcurs.  Vous  aurez 
'MUS  doute  entendu  parler  de  cette  aventure  :  elle 
intéresse  toute  l'Kiiropc  ;  car  c'est  le  zèle  de  la  re- 
ligion qui  a  pnxluit  ce  désastre,  il  me  païaîl  (jue, 
firice  *a  vou«  ,  monsieur,  on  est  plus  raisonnable 
dans  rArnioriquerpie  dans  laS<;|)tinianie.  Les  tilles 
l»reloniif.s  tiennent  de  Locke  et  de  Newton,  et  les 
t&ica  t^)ulou8ainc!i  tiennent  un  peu  de  Dominique 
«t  de  Torquemada. 

ie  vous  avoue  que  j'ai  eu  une  grande  s.itisfac- 
tinn  quand  j'ai  su  que  tout  le  conseil,  au  tiombre 
«le  wnl  juRet,  avait  coridauiiié,  d'une  voix  una- 
nime ,  le  zele  avec  lequel  huit  cath()li(|ues  lou- 
iMsains  ont  condamné  'a  la  roue  un  père  de  fa- 
mille, parce  qu'il  éLiil  liUf^uenot  ;  car  voilîi  h  quoi 
•c  r<''<luil  t  ut  le  pwcès. 

J'ai  In  les  doux  tomes  de  votre  Sodrlc  <rA(iri- 
euiiuif,  et  j'en  ai  profilé.  J'ai  fait  semer  du  fro- 


mental  ;  j'ai  défriché  ;  j'ai  fait  une  terre  de  sept  k 
huit  mille  livres  de  rente  d'une  terre  qui  n'en 
valait  pas  trois  mille.  Cette  occupation  de  la  vieil- 
lesse vaut  mieux  que  de  faire  des  Agésilas  et  des 
Suréna.  Cependant  j'en  fais  encore  pour  mon 
malheur,  mais  je  n'en  ferai  pas  long-temps  :  vox 
quoque  Mœrim  déficit  ;  ce  qui  ne  me  déficit  point, 
c'est  l'estime  très  respectueuse  et  le  sincère  atta- 
chement avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

Aux  Délices ,  2;?  mars.' 

Mon  cher  frère,  l'illustre  frère  qui  daigne  tant 
aimer  Brutus  me  paraît  avoir  suppléé ,  par  sa 
brillante  imagination ,  a  ce  qui  manque  à  cette 
pièce.  Je  ne  peux  en  conscience  lui  en  savoir  mau- 
vais gré.  Un  tel  suffrage  et  le  vôtre  sont  d'une 
grande  consolation.  Je  me  souviens  que ,  dans  la 
nouveauté  de  cette  pièce ,  feu  Bernard  de  Fonte- 
nelle ,  et  compagnie ,  prièrent  l'ami  Thieriot  de 
m'avertir  sérieusement  de  ne  plus  faire  de  tragé- 
dies. Ils  lui  dirent  que  je  ne  réussirais  jamais  à 
ce  métier-là.  J'en  crus  quelque  chose ,  et  cepen- 
dant le  démon  du  théâtre  l'emporta.  Parlez-en  à 
frère  Thieriot,  il  vous  conflrmera  cette  anecdote , 
car  il  a  la  mémoire  bonne. 

Je  vous  renouvelle  mes  félicitations  sur  le  suc- 
cès des  Calas.  J'ai  appris  une  des  raisons  du  ju- 
gement de  Toulouse  qui  va  bien  étonner  votre 
raison. 

Ces  visigoths  ont  pour  maxime  que  quatre  quarts 
de  preuve  et  huit  huitièmes  font  deux  preuves 
complètes  ;  et  ils  donnent  à  des  ouï-dire  le  nom 
de  quarts  de  preuve  et  de  huitièmes. 

Que  dites-vous  de  cette  manière  de  raisonner  et 
de  juger?  est-il  possible  que  la  vie  des  hommes 
dépende  de  gens  aussi  absurdes?  Les  tûtes  des 
Hurons  et  des  Topinambous  sont  mieux  faites. 

Pour  notre  ami  Pompignan,  les  preuves  de  son 
ridicule  sont  complètes.  Je  vous  ré|)ète  que  cet 
lionnne  serait  bien  dangereux  s'il  avait  autant  de 
pouvoir  que  d'iniperlinenee.  Je  sais  de  1res  bonne 
part  qu'il  ne  vint  'a  Paris  que  dans  le  dessein  de 
se  faire  valoir  auprès  de  la  cour,  en  persécutant 
les  philosophes.  Les  (/jmr/,v  de  plaisanterie  qui  sont 
dans  la  Relation  du  voyage  de  Foniainehieau , 
et  les  huitièmes  de  ridicule  dont  l'Hymne  est  par- 
semée, seront  pour  lui  un  affubleinent  con)plet. 
Cet  homme  voulait  nuire ,  et  il  ne  fera  que  nous 
réjouir. 

Vous  m'avez  promis  quelques  articles  doTEn- 
n/rlopcdir ,  je  les  attends  comme  les  articles  do 
mon  symbole. 

Buvez,  mes  très  chers  frères,  k  la  santé  de  vclr* 
vieux  frère  V. 


ANNEE  4763. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

34  mars. 

La  lettre  de  mes  anges,  du  ]  5  de  mars,  est  vrai- 
ment un  bien  bon  ouvrage;  mais  je  voudrais 
qu'on  leur  donnât  par  plaisir  a  commenter  Ollion, 
la  Toison  d'Or,  et  Sophonisbe,  etc.,  etc.  ;  la  pa- 
tience leur  échapperait  comme  à  moi;  et  si ,  pour 
se  consoler,  ils  relisaient  Ipingénie,  ils  se  met- 
iraient  a  genoux  devant  Jean  Racine. 

Que  m'importe  que  Pierre  soit  venu  avant  ou 
après?  cela  n'entre  pour  rien  dans  mes  plaisirs  ou 
dans  mes  dégoûts  ;  c'est  l'ouvrage  que  je  juge,  et 
non  l'homme.  Je  veux  que  Pierre  ait  cent  fois  plus 
de  génie  que  Jean  ;  Pierre  n'en  est  que  plus  con- 
damnable d'avoir  fait  un  si  détestable  usage  de 
son  génie  dans  la  force  de  son  âge.  Je  ne  peux  me 
plaindre  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  parlez 
d'un  Brutus  et  d'un  Orphelin;  j'avouerai  même 
qu'il  y  a  quelques  beauté;  dans  ces  deux  ouvrages  ; 
mais  encore  une  fois,  vive  Jean  1  plus  on  le  lit , 
et  plus  on  lui  découve  un  talent  unique,  soutenu 
par  toutes  les  finesses  de  l'art.  En  un  mot,  s'il  y 
a  quelque  chose  sur  la  terre  qui  approche  de  la 
perfection,  c'est  Jean.  Je  n'ai  commenté  Pierre 
que  pour  être  utile  à  ma  pupille  et  au  public ,  et 
je  ne  peux  être  utile  qu'en  disant  la  vérité. 

Comme  il  faut  joindre  l'agréable  a  l'utile,  voici 
quelques  exemplaires  de  la  Relation  du  marquis 
de  Pompignan,  faite  par  lui-même  ;  il  y  a  l'a  je  ne 
sais  quoi  de  naïf  qui  me  fait  plaisir. 

Vous  m'ordonnez  de  \lus  envoyer  une  certaine 
OItjmpie  pour  laquelle  je  me  refroidissais  beau- 
coup ;  c'est  un  enfant  que  j'étouffais  de  caresses. 
Quand  il  était  au  berceau  je  l'aimais  trop,  et  peut- 
être  a  présent  je  ne  l'aime  pas  assez  ;  je  crains 
qu'on  ne  lui  donne  du  ridicule  dans  le  monde  ; 
car,  à  moins  que  le  bûcher  ne  soit  le  plus  beau 
des  spectacles ,  il  peut  devenir  grande  matière  à 
sifûets.  Je  vais  sur-le-champ  faire  chercher  Olym- 
pie  ;  je  dois  en  avoir  encore  une  assez  mauvaise 
copie  ;  mais  je  vous  l'enverrai  telle  qu'elle  est , 
pour  ne  pas  vous  faire  attendre. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARC ENTAL. 

ss  mari. 

Je  viens  de  la  lire  *  ;  la  voilà  donc  1  II  en  sera 
ce  qu'il  pourra  :  mais  c'est  à  celte  seule  condition 
qu'on  la  jouera  comme  je  l'ai  faite,  et  non  point 
comme  je  ne  l'ai  pas  faite ,  parce  que  c'est  mon 
ouvrage  que  je  donne,  et  non  pas  celui  d'un  autre. 
J'aime  encore  mieux  un  sifflet  qu'un  changement 

•  Olijmpie. 


fait  maigre  moi.  S'il  y  a  la  moindre  difOcuité,  je 
supplie  mes  anges  de  supprimer  tout. 

Le  rôle  d'Olympie  demande  de  la  naïveté,  de  la 
tendresse,  et  au  cinquième  acte  une  douleur  ren- 
fermée en  elle-même  :  cela  n'exige  pas  des  talents 
bien  supérieurs  ;  pour  peu  que  l'actrice  ait  une 
voix  et  une  flgure  intéressantes,  le  rôle  doit  être 
touchant. 

Il  s'agirait  d'avoir  un  Cassandre  qui  eût  de  la 
voix,  de  la  flgure ,  et  de  la  chaleur  ;  sans  quoi  le 
risque  est  assez  grand.  Enfin  voila  de  quoi  amuser 
mes  anges  pendant  le  saint  temps  de  Pâques. 

Ils  n'ont  pas  daigné  me  dire  s'il  est  vrai  qu'on 
ait  mis  a  la  Bastille  un  réviseur  théâtral  nommé 
Marin,  pour  quatre  vers  d'un  Tliéagène  dont  on 
a  fait,  dit-on ,  l'application  la  plus  maligne  et  la 
plus  injuste  au  roi  :  il  me  paraît  qu'au  contraire 
ce  Marin  est  très  louable  de  n'avoir  pas  seule- 
ment soupçonné  que  ces  vers  pussent  regarder  sa 
majesté.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  pièce  qui 
pût  rester  au  théâtre,  si  ou  y  cherchait  des  allu- 
sions. Cela  est  du  plus  mauvais  exemple  du  monde. 

On  dit  que  Jean -Jacques  a  écrit  une  lettre  à 
l'archevêque  de  Paris ,  dont  le  titre  est  :  Jean- 
Jacques  à  Clirisioplte.  La  letlre,  dit-on,  est  fort 
salée  ;  on  peut  écrire  comme  on  veut  à  des  ar- 
chevêques quand  on  est  à  Neuchâtel,  dans  le  pays 
du  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  remercie  bien  mes  anges  :  elle 
est  fort  languissante  :  mes  yeux  vont  en  dépéris- 
sant, comme  de  raison.  Lisez  le  bon  homme  Sa- 
lomon  :  vous  verrez  que  quand  celles  qui  se  met- 
tent a  la  fenêtre  ne  s'y  mettent  plus,  quand  celles 
qui  allaieM  au  moulin  n'y  vont  plus,  quand  la 
corde  est  cassée  sur  le  bord  du  puits,  il  faut  faire 
une  honnête  retraite. 

Mes  tendres  respects  pour  moi  et  ma  pupille. 


A  M.  DAMILAYILLE. 


t8  mars. 


Mon  cher  frère ,  vraiment  l'aventure  de  l'aca- 
démie est  tout  a  fait  singulière  !  Mais  comment  se 
peut-il  faire  qu'il  n'y  ait  eu  que  quatre  boules 
noires?  Il  faut  que  mes  confrères  soient  de  bien 
bonnes  gens. 

Mademoiselle  Clairon  ne  vient  plus  a  Ferney  ; 
mais  si  mon  frère  y  vient ,  je  ne  regreUerai  per- 
sonne ;  car  la  philosophie  et  l'amitié  me  sont  bien 
plus  précieuses  que  des  tragédies.  J'ai  mandé  à 
mon  frère  et  à  l'ange  d'Argental  que  la  tragédie 
d'Olympie,  que  j'avais  donnée  à  Manheim,  était 
imprimée  je  ne  sais  où ,  et  que  j'avais  été  obligé 
d'en  envoyer  une  copie  plus  correcte.  Mon  ange 
d'Argental  veut  la  faire  jouer  après  Pâques  ;  il  est 
bien  le  maître.  Il  légitimera  ce  bâiard  comme  i 
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CORRESPONDANCE. 


lui  plaira ,  mais  si  on  joue  la  pièce,  je  crois  qu'il 
serait  bon  d'en  empêcher  le  débit  a  Paris ,  avant 
qu'elle  eût  été  sifflée  ou  supporlée. 

Je  prie  mon  frère  d'en  conférer  avec  mon  ange. 

Le  livre  sur  la  Tolérance,  dont  il  a  paru  quel- 
ques exemplaires  en  Suisse  et  îi  Genève,  est  inti- 
tulé les  Lettres  Toulousa'mes.  Ce  livre  est  d'un 
bon  parpaillot,  nommé  Decourt,  fils  d'un  prédi- 
cant.  11  y  a  des  anecdotes  assez  curieuses  ;  mais 
nous  avons  craint  que  ce  livre  ne  fit  un  peu  de 
tort  a  la  cause  des  Calas,  et  l'auteur  le  supprime 
de  bonne  grâce ,  jusqu'à  ce  que  le  parlement  tou- 
lousain ait  envoyé  ses  procédures  et  ses  motifs. 

Quant  au  Trailé  véritable  de  la  Tolérance,  ce 
sera  un  secret  entre  les  adeptes.  11  y  a  des  viandes 
que  l'estomac  du  peuple  ne  |)eut  pas  digérer ,  et 
qu'il  ne  faut  servir  qu'aux  honnêtes  gens  :  c'est 
une  bonne  méthode  dont  tous  nos  frères  devraient 
user. 

Je  n'ai  point  encore  vu  \ai\eUrc  de  Jean- Jacques 
à  Clirislophe  ;  j'ai  grand'i)eur  qu'elle.ne  fasse  du 
mal  'a  la  philosophie. 

Est-il  vrai  qu'on  a  envoyé  à  M.  le  marquis  de 
Pompignan  la  Relation  de  son  voyage  à  Fontai- 
nebleau^ et  qu'il  est  résolu  d'aller  faire  rire  en 
personne  tout  Versailles? Faites-lui,  je  vous  prie, 
mes  baisemains. 

J'embrasse  mes  frères. 

A  W.  LE  MAIŒCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Aux  Délices ,  30  mars. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  a  M.  le  duc  de  Villars, 
a  l'instant  que  je  l'ai  reçue.  Je  n'ai  pu  ,  monsei- 
gneur le  duc,  la  ))orler  moi-même ,  attendu  que 
les  vents  et  les  neiges  me  jwursuivent  jusque  dans 
le  printemps  ;  c'est  un  petit  inconvénient  attaché 
a  la  beauté  de  notre  paysage,  bordé  par  quarante 
lieues  de  glace.  On  dit  que  c'est  ce  qui  me  rend 
quinze-vingt  ,  et  que  j'aurai  des  yeux  avec  les 
beaux  jours;  j'en  doute  beaucoup,  car  lorsqu'on 
est  dans  la  soix!inle-<li\ièmc  année,  rien  ne  re- 
TÎent.  Je  ne  parle  pa.s  pour  Ii>s  maréchaux  de 
France  qui  niiront  leurs  s«'ptaiile  ans  coniuK;  nous 
autres  chétifs;  nossi'igneiirs  les  niarécliaux  sont 
d'une  meilleure  pAle  ;  et  je  suis  sûr  que  quand 
vous  serez  leur  t^yen,  comme  vous  l'êtes  de  l'a- 
cadémie ,  vous  serez  le  plus  joyeux  de  la  bande. 
Notre  confrère  M,  de  l'otnpign.iM  n'est  pas  si  gai, 
quoiqu'il  fanst!  rire  tout  le  inonde.  Je  ne  crois  pas 
que  son  Srrnion  tutti  parvenu  jusqu'à  vous  ;  c'est 
son  p»néKyri(|ue  qu'il  a  fait  prononcer  dans  l'é- 
glise do.s4Mi  village  (le  Pompignan,  et  dont  il  est 
l'anlfur  ;  il  l'a  fait  im(>rimer  h  Paris ,  et  vous 
croyez  bien  qu'il  u  élu  affuble  de  plus  de  bro- 


cards que  n'en  a  jamais  essuyé  feu  M.  Chiant- 
pot-l  a-perruque. 

Un  M.  de  Radonvilliers,  ci-devant  jésuite ,  est 
votre  autre  frère  académicien.  Il  était,  comme 
vous  savez,  fort  recommandé  par  la  cour,  et  en 
conséquence  il  a  obtenu  six  boules  noires.  Nos 
pauvres  gens  de  lettres,  tout  effrayés ,  craignant 
d'être  perdus  à  la  cour,  ont  fouillé  vite  dans  leurs 
poches,  et  ont  montré,  par  les  boules  noires  qui 
leur  restaient,  qu'ils  en  avaient  donné  de  blan- 
ches; de  façon  qu'il  a  été  bien  avéré  que  c'étaient 
messieurs  de  la  cour  eux-mêmes  qui  avaient  fait 
ce  petit  présent  à  M.  de  Radonvilliers.  Cela  fait 
voir  qu'il  y  a  des  malins  partout. 

Pour  M.  le  duc  de  Villars,  votre  confrère  en 
pairie,  en  académie,  et  en  gouvernement  de  pro- 
vince ,  il  est  engraissé  et  embelli  depuis  environ 
trois  semaines  ;  ses  créanciers  ont  appris  avec  une 
joie  incroyable  la  mort  de  madame  la  maréchale 
sa  mère  ;  mais,  pour  moi,  j'en  ai  été  très  affligé. 
Je  crois  qu'il  restera  encore  quelque  temps  à  Ge- 
nève ;  ce  n'est  pas  qu'il  y  soit  amoureux  ;  mais 
Tronchin ,  qui  est  malade,  et  qui  ne  sort  pas  de 
son  lit,  lui  promet  de  le  guérir  radicalement. 

Ah  !  monseigneur,  je  n*ai  point  du  tout  l'esprit 
plaisant ,  et  je  ne  sais  plus  que  faire  de  ma  fian- 
cée. Vous  devriez  bien,  quand  vous  serez  de  loi- 
sir, faire  dos  mémoires  de  votre  vie  ;  ils  seraient 
écrits  du  style  de  ceux  de  M.  le  comte  de  Gram- 
mont ,  et  ils  contiendraient  des  choses  plus  inté- 
ressantes, plus  nobles,  et  plus  gaies.  Est-ce  que 
vous  ne  serez  jamais  assez  sage  pour  passer  trois 
il  quatre  mois  a  Uichelieu?  Vous  repasseriez  tout 
ce  que  vous  avez  fait  dans  votre  illustre  et  sin- 
gulière vie ,  et  personne  ne  peindrait  mieux  que 
vous  les  ridicules  de  votre  siècle.  Vraiment  notre 
victoire  des  Calas  est  bien  plus  grande  qu'on  ne 
vous  l'a  dit  :  non  seulement  on  a  ordonné  l'ap- 
port des  pièces,  mais  on  a  demandé  au  parlenuMit 
compte  de  ses  motifs. 

Cette  demande  est  déjîi  une  espèce  de  répri- 
mande :  quand  on  est  content  de  la  conduite  des 
gens,  on  n'exige  point  qu'ils  disent  leurs  raisons. 
Aussi  M.Gilbert,  grand  parloinoutaire ,  n'était 
point  de  cet  avis. 

Le  (jninze-vingt   V.  se  met  a  vos  pieds, 

A  M.   LE  CARDINAL  DE  BER.MS. 

Aux  Déllreii ,  lo  S!  mari). 

Je  no  sais,  monseigneur,  si  notre  secrétaire 
perpétuel  a  envoyé  h  votre  éminence  VUcracliiis 
de  Calderon  ,  que  je  lui  ai  remis  pour  divertir 
l'académie.  Vous  verrez  quel  est  l'oiiginal  de  Cal- 
deron ou  de  Corneille  :  celle  lecliin^  peut  amuser 
inliniinent  un  honune  de  goûl  tel  que  vous  ;  ot 
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c'est  one  chose,  à  mon  gré,  assez  plaisante;  de  voir 
jnsqa'a  quel  point  la  plus  grave  de  (outos  les  na- 
tions méprise  le  sens  commun. 

Voici,  en  attendant,  la  traduction  très  Adèle  de 
la  Conspiration  contre  César  par  Cassius  et  Bru- 
tus,  qu'on  joue  tous  les  jours  a  Londres,  et  qu'on 
préfère  infiniment  au  China  de  Corneille.  Je  vous 
supplie  de  me  dire  comment  un  peuple  qui  a 
tant  de  philosophes  peut  avoir  si  peu  de  goût.  Vous 
me  répondrez  peut-être  que  c'est  parce  qu'ils  sont 
philosophes  ;  mais  quoi  !  la  philosophie  mènerait- 
elle  tout  droit  à  l'absurdité?  et  le  goût  cultivé 
n'est-il  pas  même  une  vraie  partie  de  la  philoso- 
phie ? 

Oserai-je,  monseigneur,  vous  demander  à  quoi 
vous  placez  la  vôtre  îi  présent?  Le  Plessis,  dont 
vous  avez  daté  vos  dernières  lettres  ,  est-il  un 
château  qui  vous  appartienne  .  et  que  vous  em- 
bellissez? 

On  attrape  bien  vile  le  bout  de  la  journée  avec 
des  ouvriers,  des  livres,  et  quelques  amis,  et  c'est 
bien  assurément  tout  ce  qu'il  faut  que  d'attraper 
ee  bout  gaiement.  Le  suffîc'it  dîei  malitin  siin  a 
bien  quelque  vérité.  Mais  pourquoi  ne  pas  dire 
aussi  snfficit  cliei  lœtitia  sua  ? 

Je  suis  toujours  un  peu  quinze-vingt  ;  mais 
j'ai  pris  la  chose  en  patience.  On  dit  que  ce  sont 
les  neiges  des  Alpes  qui  m'ont  rendu  ce  mauvais 
service,  et  qu'avec  les  beaux  jours  j'aurai  la  visière 
plus  nette.  Je  vous  félicite  toujours,  monseigneur, 
d'avoir  vos  cinq  sens  en  bon  état  ;  poiro  uuiun 
ncccssnr'mm ,  c'est  apparemment  snnitas.  Je  ne 
sais  pas  de  quoi  je  m'avise  de  citer  tant  la  sainte 
Ecriture  devant  un  prince  de  l'église  ;  cela  sent 
bien  son  huguenot  ;  je  ne  le  suis  pourtant  pas, 
quoique  je  me  trouve  à  présent  sur  le  vaste  terri- 
toire de  Genève.  M.  le  duc  de  Yillars  y  est,  comme 
moi ,  pour  sa  santé  ;  il  a  été  fort  mal  ;  Dieu  et 
Tronchin  l'ont  guéri,  pour  le  consoler  de  la  mort 
de  madame  la  maréchale  sa  mère. 

Notre  canton  va  s'embellir,  f.e  duc  de  Chablais 
établira  sa  cour  près  de  notre  lac ,  vis-a-vis  mes 
fenêtres.  C'est  une  cour  que  je  ne  verrai  guère. 
J'ai  renoncé  a  tous  les  princes  ;  je  n'en  dis  pas 
autant  des  cardinaux  :  il  y  en  a  un  à  qui  j'aurais 
voulu  rendre  mes  hommages  avant  de  prendre 
congé  de  ce  monde  :  je  lui  serai  toujours  attaché 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

A  iM.  THIERIOT. 

Mou  ancien  ami,  si  M.  Simon  Le  Franc  de  Pom- 
pignau  n'eût  point  épuisé  tous  les  éloges  qu'il  a 
fait  faire  dans  la  magnifique  église  de  son  village, 
je  compilerais,  compilerais,  compilerais  éloges 
sur  éloges  pour  louer  les  succès  que  mademoiselle 


Dubois  a  eus  dans  ma  tragédie  de  Tancrède.  Je 
ne  connaissais  pas  cette  aimable  actrice  ;  ce  que 
vous  m'en  écrivez  me  charme.  Je  tremblais  pour 
le  Théâtre-Français  :  mademoiselle  Clairon  est 
prête  a  lui  échapper.  Remercions  la  Providence 
d'être  venue  a  notre  secours.  Si  les  suffrages  d'un 
vieux  philosophe  peuvent  encourager  notre  jeune 
actrice,  faites-lui  dire,  mon  ancien  ami ,  tout  ce 
que  j'ai  dit  autrefois  à  l'immortelle  Lccouvreur. 
Dites-lui  qu'elle  laisse  crier  l'envie,  que  c'est  un 
mal  nécessaire  ;  c'est  un  coup  d'aiguillon  qui  doit 
forcer  à  mieux  faire  encore.  Diles-lui  surtout 
d'aimer  :  le  théâtre  appartient  à  l'amour  ;  ses 
héros  sont  enfants  de  Cylhère.  Dites-lui  de  mé- 
priser les  éloges  de  Jean  Fréron  et  des  auteurs  de 
cette  espèce.  Que  le  public  soit  son  juge ,  il  sera 
constamment  son  admirateur. 


A  M.  IIELVÉTIUS. 


Mars. 


Orale ,  fratrcs,  et  vigilate.  Sera-t-il  donc  |)os- 
sible  que ,  depuis  quarante  ans ,  la  Gazette  ecclé- 
siastique ait  infecté  Paris  et  la  France,  et  que 
cinq  ou  six  honnêtes  gens  bien  unis  ne  se  soient 
pas  avisés  de  prendre  le  parti  de  la  raison  ?  Pour- 
quoi ses  adorateurs  restent-ils  dans  le  silence  et 
dans  la  crainte?  Ils  ne  connaissent  pas  leurs 
forces.  Qui  les  empêcherait  d'avoir  chez  eux  une 
petite  imprimerie ,  et  de  donner  des  ouvrages 
utiles  et  corrects  ,  dont  leurs  amis  seraient  les 
seuls  dépositaires  ?  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  ceux 
qui  ont  imprimé  les  dernières  volontés  de  ce  bon 
et  honnête  curé.  Il  est  certain  que  son  témoignage 
est  du  plus  grand  poids,  et  qu'il  peut  faire  un 
bien  intini.  Il  est  encore  certain  que  vous  et  vos 
amis  vous  pourriez  faire  de  meilleurs  ouvrages 
avec  la  plus  grande  facilité  ,  et  les  faire  débiter 
sans  vous  compromettre.  Quelle  plus  belle  ven- 
geance à  prendre  de  la  sottise  et  de  la  persécution 
que  de  les  éclairer?  Soyez  sûr  que  l'Europe  est 
remplie  d'hommes  raisonnables  qui  ouvrent  les 
yeux  à  la  lumière.  En  vérité ,  le  nombre  en  est 
prodigieux  ;  et  je  n'ai  pas  vu  ,  depuis  dix  ans ,  un 
seul  honnête  homme ,  de  quelque  pays  et  de  quel- 
que religion  qu'il  fût ,  qui  ne  pensât  absolument 
comme  vous.  Si  je  trouve  en  mon  chemin  quelque 
étranger  qui  aille  à  Paris ,  et  qui  soit  digne  de 
vous  connaître,  je  le  chargerai  pour  vous  de  quel- 
ques exemplaires ,  que  j'espère  avoir  bientôt ,  du 
même  ouvrage  qu'un  Anglais  vous  a  déjà  remis. 
C'est  à  peu  près  dans  ce  goût  simple  que  je  vou- 
drais qu'on  écrivît  ;  il  est  à  la  portée  de  tous  les 
esprits.  L'auteur  ne  cherche  point  à  se  faire  va- 
loir ;  il  n'envie  point  la  réputation,  il  est  bien  loin 
de  cette  faiblesse  :  il  n'en  a  qu'une,  c'est  l'amour 
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extrême  de  la  vérité.  Vous  m^objecterez  qu'il  ne 
l'a  dite  qu'a  sa  mort  :  je  l'avoue;  et  c'est  pour 
cela  même  que  son  ouvrage  doit  produire  le  plus 
grand  fruit ,  et  qu'il  faut  le  distribuer  ;  mais  si  on 
peut  en  faire  un  meilleur  sans  rien  risquer,  sans 
attendre  la  mort  pour  donner  la  vie  aux  âmes , 
pourquoi  ne  le  pas  faire?  Il  y  a  cinq  ou  six  pages 
excellentes ,  et  de  la  plus  grande  force ,  dans  une 
petite  brochure  qui  paraît  depuis  peu  *,  qui  perce 
avec  peine  a  Paris ,  et  que  vous  avez  vue  sans 
doute.  C'est  un  grand  dommage  que  l'auteur  y 
parle  sans  cesse  de  lui-même  ,  quand  il  ne  doit 
parler  que  de  choses  utiles.  Son  titre  est  d'une  in- 
décence impertinente,  son  ridicule  amour-propre 
révolte  :  c'est  Diogène ,  mais  il  s'exprime  quel- 
quefois en  Platon.  Croiriez  -  vous  que  ses  auda- 
cieuses sorties  contre  un  monstre  respecté  n'ont 
révolté  personne,  et  que  sa  philosophie  a  trouve 
autant  de  partisans  que  sa  vanité  cynique  a  eu  de 
censeurs?  Oh!  si  quelqu'un  pouvait  rendre  aux 
hommes  le  service  de  leur  montrer  les  mêmes 
vérités,  dépouillées  de  tout  ce  qui  les  défigure 
et  les  avilit  chez  cet  écrivain,  que  je  le  bénirais! 
Vous  êtes  l'homme ,  mais  je  suis  bien  loin  de 
vous  prier  de  courir  le  moindre  risque.  Je  suis 
idolâtre  du  vrai ,  mais  je  ne  veux  pas  que  vous 
hasardiez  d'en  être  la  victime.  Tâchez  de  rendre 
service  au  genre  humain  sans  vous  faire  le  moindre 
tort. 

Ce  sont  Ih  ,  monsieur,  les  vœux  de  la  personne 
du  monde  qui  vous  estime  le  plus,  et  qui  vous 
est  le  plus  attachée.  J'ai  l'honneur  d'être  votre 
très  humble  et  très  obéissante  servante, 

DE  !\IlTÈLE. 

A  M.  LE  DUC  DE  CIIOISEUL. 

Mars. 

Mon  protecteur ,  si  on  me  demande  comment 
il  faut  défricher  un  désert ,  et  donner  du  pain  à 
des  familles  qui  n'en  avaient  pas ,  je  le  dirai 
bien  ;  mais  j'ignore  comment  il  faut  présenter  au 
roi  le  détail  de  Fontenoy,  l'érection  de  l'Éadc- 
Mililaire  ,  et  les  autres  événements  qui  ne  peu- 
vent choqufT  qiif  sa  inodeslir.  J'ignore  surtout 
»i  on  i>rul  lui  présenter  cette  édition  ,  qui  est 
potirtant  la  neuvième.  Tout  co  que  je  sais,  c'est 
que  je  prend.H  la  liberté  do  l'adressera  mon  pro- 
loctfur,  qui  en  fera  tout  ce  qu'il  voudr.i.  Il  sait 
mieux  que  moi 

Quid  dec*-al ,  qiiid  non 

lion.,  lili.  i ,  rp.  vr,  v.  fm. 


'  I titré  de  J  -J   Hituuraii  à  Chrhlnphr  de  llrauninn' 
«rclinré(|o«4cPjirli  K. 


Je  ne  demanderai  jamais  rien  qui  puisse  cire 
le  moins  du  monde  hasardé.  Sa  bonté  pour  moi 
me  tient  lieu  de  tout.  Je  suis  comme  le  Bourgeois 
Geiitilliomme ,  J'aime  mieux  être  incivil  qu'iras* 
portun. 

Je  lui  souhaite  du  fond  de  mon  âme  succè 
dans  t  utes  ses  entreprises ,  gaieté  inaltérable,  e' 
point  de  gravelle. 

La  vieille  marmotte  des  Alpes  est  a  ses  pieds 
avec  le  plus  tendre  respect. 

A  M.  LE  DUC  DE  CIIOISEUL. 

J'ignore  ce  que  mes  oreilles  ont  pu  faire  tax 
Pompigiians.  L'un  me  les  fatigue  par  ses  mande- 
ments, l'autre  me  les  écorche  par  ses  vers,  et  le 
troisième  me  menace  de  les  couper.  Je  vous  prie 
de  me  garantir  du  spadassin  :  je  me  charge  des 
deux  écrivains.  Si  quelque  chose ,  monseigneur, 
me  fesait  regretter  la  perte  de  mes  oreilles ,  ce 
serait  de  ne  pas  entendre  tout  le  bien  que  l'on  dit 
de  vous  à  Paris. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
Aux  Délices,  3  avril  1763,  veille  de  Pâques 

Mes  yeux  permettent  à  ma  main  d'écrire.  Mes 
auges ,  vous  êtes  bien  tutélaires ,  et  vous  n'êtes 
pas  oisifs.  Le  P.  Mabillon  n'a  jamais  tant  fait  de 
recherches  que  vous  daignez  m'en  envoyer.  Il  y  a 
surtout  un  Corneille,  vinaigrier,  dans  le  treizième 
siècle,  qui  est  un  point  d'érudition  assez  rare. 
N'est-ce  point  ce  vinaigrier-là  qui  a  fait  Snréna 
et  Pulclicrie?  Il  est  vrai ,  mes  anges ,  que  je  me 
plains  quelquefois  du  temps  que  ces  dernières 
pièces  me  font  perdre.  Figurez-vous  la  mine  que 
fait  un  pauvre  homme  qui  a  été  presque  aveugle 
tout  l'hiver,  et  qui  élait  forcé  délire  Attila  im- 
primé menu.  Ma  miuvaisc  luimeur  n'empêche 
pas  que  je  ne  rende  h  notre  père  Pierre  toute  la 
justice  qui  lui  est  due  ;  et  si  je  révèle  la  turpitude 
de  notre  père ,  c'est  en  adorant  ce  qu'il  a  de  bon. 

Adélaïde  du  Gucsclin ,  ou  le  DucdeFoix, 
bonnet  sale  ou  sale  bonnet ,  c'est  la  même  chose  ; 
c'est-îi-diie  (|ue  ces  deux  pièces  sont  également 
médiocres,;!  cela  près  (|ue  le  bonnet  sale  (l\4</6'- 
laïdc  est  encoie  |>lus  sale  que  celui  du  Duc  de 
Foir. 

Puisque  me  voilà  sur  l'article  du  tripot»  le 
vous  avouerai  que  j'ai  du  faible  |)our  le  DruU  du 
S('iij)irur,  et  que  l'ouvrage  me  paraît  neuf  et 
pi<pianl.  J'ai  peul-êire  (ort  ;  je  sens  encore 
entrailles  de  père  pour  O/iiiii/nc.  Cioyez-moi , 
cela  fait  un  beau  spectacle.  Je  compte  les  yeux 
pour  quelque  chose.  Une  petite  lille  tendre,  naïve, 
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avec  un  pelil  grain  de  noblesse  et  de  feimclé,  est 
plus  mon  affaire  pour  Olymple  qu'une  héroïne 
Uère  ,  vigoureuse ,  connaissant  toutes  les  Onesses 
de  l'art ,  e!  ayant  l'air  d'avoir  rôti  le  balai.  Olym- 
pie  ressemble  plus  a  Zaïre  qu'a  Cornélie. 

Passons  a  la  prose  ,  mes  anges.  Je  mets  a  l'om- 
bre de  vos  ailes  ce  tome  du  Czir  Pierre.  Lisez 
les  chapitres  sur  la  Religion  et  sur  la  mort 
d'Alexis. 

11  y  a  une  autre  prose  plus  intéressante,  c'est 
celle  des  derniers  chapitres  de  V Histoire  géné- 
rale. J'estime  qu'il  faut  absolument  que  ni  M.  de 
Malesherbes  ni  personne  n'en  permettent  l'entrée 
en  France  avant  que  mes  anges  et  leurs  amis 
aient  donné  leur  approbation ,  et  qu'ils  aient  in- 
diqué ce  qui  pourrait  trop  déplaire.  On  sait  bien 
qu'il  faut  dire  la  vérilé ,  mais  les  vérités  contem- 
poraines exigent  quelque  discrétion. 

Mes  auges,  nous  baisons  tous  le  bout  de  vos 
ailes. 

A  M.  MARMONTliL. 

3  avril. 

Vous  m'écrivez ,  mon  cher  ami ,  le  dimanche 
des  Rameaux ,  et  moi  je  vous  écris  le  dimanche 
de  Pâques.  Laissez-moi  faire  :  je  me  charge  de 
faire  entendre  raison  aux  personnes  dont  vous 
parlez.  Vous  moquez-vous  du  monde  de  m'en- 
voyer  votre  Pocti(jue  par  les  frères  Cramer?  Je 
ne  l'aurai  que  dans  un  mois.  Je  suis  sûr  qu'il  y 
a  des  choses  excellentes  ;  je  veux  la  citer  dans  le 
Commentaire  de  notre  père  Pierre  ;  cela  ne  sera 
peut-ôlre  pas  inutile  pour  nos  desseins  acadé- 
miques. On  imprime  notre  père  "a  force  :  il  n'y  a 
pas  un  moment  a  perdre.  Envoyez-moi,  je  vous 
prie ,  voire  Poétique  par  la  poste ,  contre-signée 
le  généreux  Bouret.  Je  suis  bien  aise  que  notre 
ami  Pompignan  inspire  la  joie  à  sa  famille.  Mes 
respects ,  je  vous  prie ,  à  sa  belle-sœur,  qui  ne 
rit  point  par  oubli.  Où  demeurez-vous?  Que 
faites-vous?  Aimez-moi  toujours. 

Je  suis  îoujours  un  peu  quinze- vingt. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  9  avril. 

Mes  anges ,  déployez  vos  ailes  et  couvrez-moi. 
Les  frères  Cramer  se  sont  avisés  de  mettre  mon 
nom  en  gros  caractères  a  la  tête  de  cet  Essai  sur 
l'Histoire  générale,  où  je  peins  le  genre  humain 
assez  en  laid  pour  le  rendre  ressemblant.  Ils  m'a- 
vaient toujours  promis  de  supprimer  mon  nom. 
Messieurs  peuvent  très  bien  brûler  mon  livre 
comme  un  mandement  d'évêque  ;  mais  j  ;â  tou- 
jours dit  aux  Cramer  que  je  voulais  être  brûlé 


anonyme.  Ils  me  l'avalent  promis  Ils  me  man- 
quent de  parole ,  et  leur  édition  est  déjà  en  che- 
min ;  ils  manquent  à  la  foi  des  traités ,  et  ils  me 
doivent  assez  pour  être  fidèles.  Je  suis  outré.  J'ai 
recours  a  vous.  Je  ne  veux  point  être  brûlé  en 
mon  propre  et  privé  nom.  Vous  avez  un  Cramer 
à  Paris;  vous  me  direz  qu'il  n'est  point  libraire, 
qu'il  est  prince  de  Genève  ;  mais  un  prince  doit 
avoir  de  la  clémence.  Le  fait  est  que  s'ils  n'ôlent 
pas  mon  nom ,  et  s'ils  n'insèrent  pas  dans  l'ou- 
vrage les  cartons  nécessaires ,  je  demanderai  net 
la  saisie  des  exemplaires  fataux  ou  fatals. 

Les  dernières  pièces  du  père  Pierre ,  et  les 
dernières  sottises  de  ma  chère  nation ,  ne  laissent 
pas  de  me  gêner  ;  car,  en  qualité  de  critique  et 
d'historien ,  vous  savez  que  la  vérité  est  mon 
premier  devoir;  et  la  dire  sans  déplaire  aux 
gens  de  mauvaise  humeur,  c'est  la  pierre  phi- 
losophai e. 

Ce  qui  m'est  encore  fort  amer,  c'est  que  les- 
dits  Cramer  ont  recueilli  tous  les  traits  nouveaux 
que  j'ai  ajoutés  à  la  nouvelle  édition  de  ["His- 
toire générale  ;  et  de  tous  ces  petits  morceaux 
ils  ont  fait  un  recueil  qui  se  trouve  être  la  satire 
du  genre  humain.  Ils  prétendent  donner  ce  re^ 
cueil  comme  un  supplément  i)our  ceux  qui  ont 
la  première  édition.  Qu'arrivera-t-il?  Les  traits 
qui  ne  frappaient  pas  quand  ils  étaient  éparsdans 
huit  volumes  paraîtront  un  peu  trop  piquants 
quand  ils  seront  rassemblés  dans  un  seul  tome  ; 
ce  sera  la  le  corps  du  délit.  J'ai  souvent  repré- 
senlé  que  la  chose  était  dangereuse  ;  mais  ces 
messieurs ,  en  pesant  mon  danger  et  leur  in  érêt . 
ont  vu  que  leur  intérêt  avait  beaucoup  plus  de 
poids.  Ils  ont  dit  que  s'ils  n'avaient  pas  fait  ce  re- 
cueil,  d'autres  l'auraient  fait  ;  et  leur  maudit 
recueil  est  en  chemin  avec  l'édition  entière  de 
V Histoire.  Voila  donc  dangers  sur  dangers  ;  et 
s'ils  mettent  mon  nom  au  petit  recueil,  et  s'ils 
n'y  mettent  pas  les  cartons ,  je  me  tiens  pour 
brûlé ,  et ,  Dieu  merci ,  c'est  la  seule  récompense 
do  cinquante  ans  de  travaux.  Messieurs  devraient 
cependant  me  ménager  un  peu  ;  car,  en  vérité , 
pourront-ils  empêcher  que  leur  refus  de  rendre 
justice  au  peuple  iie  soit  consigné  dans  toutes 
les  gazettes  ?  pourront-ils  empêcher  que  ce  refus 
ne  soit  aussi  ridicule  qu'injusJe?  plairont-ils 
beaucoup  au  gouvernement  en  proscrivant  des 
ouvrages  où  la  conduite  du  roi  se  trouve,  par 
le  seul  exposé  et  sans  aucune  louange ,  le  modèle 
de  la  modération  et  de  la  sagesse ,  et  où  leurs 
irrégularités  paraissent ,  sans  aucun  trait  de  sa- 
tire ,  le  comble  de  la  mauvaise  humeur,  pour  ne 
rien  dire  de  plus? 

Le  parlement  est  puissant ,  mais  la  véritë  est 
I  plus  forte  que  lui.  Rien  ne  résiste  à  une  histoire 
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simple  et  vraie;  el  ce  qu'il  y  a  ccrlaiuement  de 
mieux  a  faire,  c'est  de  ne  rien  dire.  Vous  sentez 
bien  que  je  parle  toujours  au  ministre  d'un  pe- 
tit-flls  de  Louis  xiv,  a  l'ami  de  MM.  de  Praslin 
et  de  Choiseul ,  et  non  pas  au  conseiller  d'hon- 
neur. 

Le  but  et  le  résumé  de  cette  longue  lettre  est 
(ju'il  m'imiwrte  très  peu  qu'Omer  dénonce  mon 
livre ,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  dénonce  mon 
nom ,  et  que  je  vous  supplie  ,  mes  divins  anges', 
d'engager  le  prince  Cramer  a  ordonner  à  quel- 
qu'un des  officiers  de  sa  garde  d'ôler  ce  nom  , 
<|ui  n'est  pas  en  odeur  de  sainteté.  Celte  pré- 
caulion  et  quelques  cartons  sont  tout  ce  que  je 
veux. 

Si  j'éîais  seulement  commis  de  la  chambre  syn- 
dicale ,  j'arrêterais  le  débit  d'0/j/m;»ic  jusqu'à  •' 
qu'elle  ait  été  tolérée  ou  sifflée  au  théâtre  ;  mais 
je  ne  suis  pas  fait  pour  avoir  des  dignités  en 
France  ;  je  ne  veux  qu'un  titre ,  et  le  voici  : 

Je  ne  sais  quel  Anglais  fit  mettre  sur  son  tom- 
beau :  CI-GÎT  l'ami  de  PHILIPPE  siDNEY  ;  je  veux 
qu'on  grave  sur  le  mien  :  ci-gît  l'ami  de  mon- 
sieur ET  DE  MADAME  D'aRGENTAL. 

A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  13 avril. 

Mes  divins  anges,  je  vois  a  peine,  en  écrivant, 
ee  que  j'écris  ;  mon  clerc  est  bien  malade ,  et 
moi  aussi  ;  maman  Denis  a  un  engorgement  au 
foie.  Nous  sommes  tout  auprès  d'Esculape-Tion- 
cliin  ,  mais  Esculapc  a  la  goutte  ,  et  nous  avons 
le  ridicule  de  demander  la  santé  a  un  malade.  11 
n'y  a  que  le  ridicule  de  prier  les  saints  qui  soit 
plus  fort.  Mes  anges ,  nous  ne  sommes  nullement 
de  voire  avis  sur  la  figure  d'Anligone  au  mariage 
d'Olympie.  Nous  savons  ce  que  c'est  que  d'assis- 
ter *a  des  mariages.  Vous  ne  nous  aviez  jamais 
fait  celle  objection;  pourquoi  la  faites-vous  au- 
jourd'hui? quel  ennemi  vous  a  parlé  contre  nous? 
coiimH'iii  jK)uvez-V(ius  me  dire  qu'i4/i(i</0MC  a  les 
raimiit  h»  plus  fortes  pour  s'opposer  à  ce  vui- 
rintjc?  Il  n'en  a  ccrtain<>menl  aucune,  il  n'a  pas 
le  moiadre  droit ,  il  n'a  pas  la  |K)ssibilité ,  il  est 
hors  du  temple,  dans  le  parvis  :  il  faudrait  qu'il 
fût  fou  iK)ur  troubler  les  cérémonies  sacrées. 
Comment  jKMit-il  empêcher  que  Cassandre  donne 
hi  main  ii  son  esclave?  Il  n'est  sûr  I  rien  ;  il  n'a 
rnmre  pris  aucune  mesure  ;  il  n'a  que  desdoules, 
il  n'ïîsl  venu  que  pour  les  éclaircir.  Dira-t-il  :  Je 
nropjMjwa  ce  mariage,  p.uce  que  je  crois  Olympie 
lille  d'Alexandre?  Tout  h;  monde ,  le  ^rand-prêlre, 
(;^iM!(«ndrc,  Olympie,  réiKmdraicnt  :  Tant  mieux, 
c'est  un  mariage  fort  sortable  ;  vous  n'êles  point 
eu  dr  it  de  vouk  y  ofipoftcr  ;  vou*i  ne  connnJKM'z  pas 
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seulement  Olympie;  le  droit  civil  et  le  droit 
canon  sont  contre  vous  ;  de  quoi  vous  avisez-vous 
de  faire  du  bruit  à  la  messe? 

Anligone  n'est  donc  pas  si  sol  que  de  faire  un 
tapage  inutile  ;  il  s'y  prend  plus  prudemment  ; 
il  soulève  les  peuples,  et  fait  venir  des  troupes  ; 
il  agit  en  prince,  en  ambitieux,  en  méchant 
homme. 

Sentez-vous  bien  ,  mes  anges ,  a  quel  point  il 
serait  ridicule  de  faire  le  mariage  devant  un 
confident  qui  ensuite  en  rendrait  compte  a  Anti- 
gone?  Je  suis  si  convaincu  de  tout  ce  que  je  vous 
dis ,  que  le  parterre  môme  ne  me  ferait  pas  chan- 
ger de  sentiment.  Cette  pièce  d'ailleurs  n'est  point 
du  lout  dans  le  système  ordinaire  du  théâtre.  Elle 
nous  a  fait  un  liés  grand  effet ,  à  nous  autres 
hal/itants  des  Alpes ,  qui  ne  connaissons  point  la 
tyrannie  de  l'usage.  Le  spectacle  en  est  fort  beau. 
Si  vous  aviez  vu  Statira  entourée  de  ses  prê- 
tresses ,  et  la  scène  où  Olympie  en  embrassant  sa 
mère  lui  avoue  en  larmes  qu'elle  aime  le  meur 
trier  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  si  vous  aviez  vu 
notre  bûcher,  vous  auriez  eu  du  plaisir  comme 
nous.  L'hiérophante  est  un  digne  prêtre  ;  catho- 
liques, huguenols,  luthériens,  déistes,  tout  le 
monde  l'aime.  Je  ne  réponds  point  de  Paris  ;  jo 
crois  bien  que  la  cabale  de  Fréron  criera,  et  c'est 
pourquoi  j'ai  toujours  été  dans  le  dessein  de  ha- 
sarder cette  tragédie  plulôt  à  l'impression  qu'au 
théâtre.  Mes  chers  anges ,  vous  la  ferez  jouer  si 
vous  voulez  ;  je  n'ai  sur  cela  aucune  volonté  que 
la  vôtre.  Vous  vous  douiez  bien  qu'il  m'importe 
assez  peu  quelle  pièce  on  représente  dans  une 
ville  que  j'ai  quittée  pour  jamais,  quand  la  moi- 
tié de  la  ville  s'efforçait  de  louer  Calilina,  et 
que  tous  les  Mercures  et  toutes  les  brochures 
m'accablaient  de  mépris  en  croyant  faire  leur 
cour  a  madame  do  Pompadour.  Après  avoir  vécu 
malheureusement  pour  le  public ,  j'ai  pris  le  parti 
de  vivre  pour  moi.  J'avoue  que  l'an  passé  je  fus 
un  peu  Irop  séduit  d'Olijnipie,  mais  je  me  suis 
tempéré. 

Jean-Jacques  ne  se  tempère  pas  comme  moi. 
Jean  a  écrit  à  Christophe.  11  y  a  un  mois  que  sa 
Lettre  est  imprimée ,  mais  il  n'y  en  a  eu  que  trois 
exemplaires  dans  Genève.  L'abbé  Quesnel  l'a  eue 
n  Versailles.  Malheureusement  l'auteur  fait  des 
cartons ,  et  c'est  co  qui  retarde  la  publicité  de  ce 
nicxlcste  ouvrage.  L'autour  y  disait  qu'o;i  pimt'tl 
dh  lui  élever  (les  slatues.  On  lui  a  fait  voir  qu'en 
effet  on  pourrait  bien  lui  en  dresser  une  dans  la 
place  do  Grève;  (lu'à  la  vérilc  elle  ne  serait  pas 
ressomblanlo,  mais  qu'il  y  aurait  un  écriteau 
dans  le  goût  de  celui  (Vltiri.  Enfin  il  cartonne,  cl 
moi  je  carloiuio  jiussi  \' Histoire  (jéucrale,  ôe 
|iour  de  Vlmi. 
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Vous  ne  me  parlez  point ,  mes  anges ,  de  l'in- 
cendie de  l'Opéra;  c'est  une  jusliee  de  Dieu  :  on 
dit  que  ce  spectacle  était  si  mauvais  ,  qu'il  fallait 
tôt  ou  tard  que  la  vengeance  divine  éclatât. 

Je  suis  en  peine  de  mon  conterajwrain  le  pré- 
sident nénault  ;  il  aura  pris  sa  pleurésie  à  Ver- 
sailles. Cet  accident  devrait  lecorriger.  J'ai  connu 
une  femme  qu'une  grande  maladie  guérit  de  sa 
surdité.  Le  président  est  sourd  ,  et  moi  aussi  ; 
mais  j'ai  par-dessus  lui  une  propension  extrême 
vers  l'aveuglement.  J'ai  perdu  ma  jolie  pelilc 
écriture ,  les  yeux  me  cuisent.  Je  flnis  en  baisant 
le  bout  de  vos  ailes  avec  les  respects  les  plus 
iendres. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

9i  avril. 

Le  bon  Dieu  vous  le  rende,  monsieur,  d'avoir 
guéri  M.  le  comte  de  Brassac  de  sa  peur.  Non 
«ealement  vous  êtes  philosophe,  mais  vous  en 
faites.  Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  plus  de  ser- 
mons, mais  vous  aurez  des  curé  Mcslier  tant 
que  vous  en  voudrez.  Je  ne  sais  si  le  dernier  ou- 
vrage de  J.-J.  Rousseau,  intitulé  Emile,  est 
parvenu  jusqu'à  vous.  Il  est  vrai  que  dans  ce 
livre ,  qui  est  un  plan  d'éducation  ,  il  y  a  bien 
des  choses  ridicules  et  absurdes.  Il  a  un  jeune 
homme  de  qualité  à  élever,  et  il  en  fait  un  me- 
nuisier :  voilà  le  fond  de  ce  livre  ;  mais  il  intro- 
duit au  troisième  tome  un  vicaire  savoyard ,  qui 
sans  doute  était  vicaire  du  curé  Jean  Meslier.  Ce 
vicaire  fait  une  sortie  contre  la  religion  chré- 
tienne avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  sagesse. 
Vous  avez  su  que  l'archevêque  de  Paris  a  donné 
un  mandement  violent  contre  Jean-Jacques;  que 
Jean-Jacques ,  poursuivi  d'ailleurs  par  le  parle- 
ment de  Paris ,  brûlé  à  Genève  sa  patrie ,  brûlé 
à  Berne,  c'est-à-dire  dans  la  personne  de  son 
livre  ,  s'est  relire  dans  un  désert  près  de  i\eu- 
châtel ,  qui  appartient  au  roi  de  Prusse.  C'est  là 
que  ce  pauvre  martyr  écrit  une  lettre  de  deux 
cents  pages  à  l'archevêque  de  Paris ,  intitulée 
Lettre  de  J.-J,  Rousseau  à  Christophe  de  Beau- 
mont.  11  est  fort  difûcile  d'en  avoir  des  exem- 
plaires :  s'il  m'en  tombe  entre  les  mains ,  je 
lâcherai  devons  les  faire  parvenir  contre-signes. 
Adieu ,  monsieur-,  continuez  à  détruire  l'erreur 
et  à  aimer  vos  amis.  Daignez  toujours  me  comi)- 
ler  parmi  ceux  qui  vous  sont  le  plus  dévoués. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


35  avril. 


Mes  chers  anges ,  je  vous  envoie  Oltjmpie,  que 
j^aî  fait  imprimer  pour  deux  raisons  assez  fortes. 


La  première  à  cause  des  remarques ,  que  je  crois 
très  intéressantes  et  très  utiles,  si  utiles  même 
qu'on  ne  les  aurait  jamais  imprimées  à  Paris,  où 
les  véritables  gens  de  lettres  sont  persécutés  ,  et 
où  l'insolent  et  ridicule  Orner  de  Fleury  ose 
proscrire  la  Religion  naturelle,  ainsi  que  le 
Bon  Sens. 

La  seconde  raison ,  c'est  que  ni  Lekain  ni 
mademoiselle  Clairon  ne  mutileront  mon  ouvrage. 
Je  vous  avoue  que ,  dans  l'état  où  sont  les  choses , 
j'aime  mieux  les  suffrages  de  TEuroiw  que  ceux 
de  la  ville  de  Paris.  Vous  m'avouerez ,  mes  chers 
anges ,  que  c'est  aux  seuls  gens  de  lettres  qu'on 
doit  actuellement  la  réputation  de  la  France. 
L'impératrice  de  Russie  veut  faire  imprimer  chez 
elle  V Encyclopédie,  tandis  qu'Omer  de  Fleury 
veut  qu'on  vole  à  Paris  les  souscripteurs.  On  re- 
présente «à  Moscou  et  à  Rome  ce  même  Ma- 
homet qu'Omer  de  Fleury  voulait  anéantir  à 
Paris,  etc.,  etc. 

J'avoue  qu'on  a  protégé  dans  notre  ville  une 
comédie  dont  tout  le  mérite  consistait  à  dire  que 
Diderot  et  d'Alembert  étaient  des  fripons.  J'avoue 
qu'on  élève  un  mausolée  à  un  assez  mauvais 
I)oôte  boursouflé  qui  n'a  presque  jamais  parlé 
français;  mais  ces  petites  faveurs  si  bien  appli- 
quées ne  me  font  pas  changer  de  sentiment. 

Je  crois  que  mademoiselle  Clairon  est  la  plus 
grande  actrice  que  vous  ayez  eue  ;  mais  permet- 
tez-moi de  ne  m'en  rapporter  en  aucune  manière 
à  aucun  de  ses  jugements. 

Permettez-moi  aussi  de  vous  dire  que  vous  me 
faites  une  vraie  peine  de  céder  à  ceux  qui  ont 
assez  peu  de  goût  pour  vouloir  retrancher  ces 
vers  que  dit  Antigoue  au  premier  acte  : 

Nous  verrons...  Mais  on  ouvre,  et  ce  temple  sacré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré. 
Je  vois  des  deux  côtés  les  prètresseï  paraître; 
Au  fond  du  sanctuaire  est  assis  le  grand-prètre, 
Olynipic  et  Cassandre  aiTivent  à  l'autel! 

Scène  3. 

Chaque  mot  que  dit  Antigone  est  la  peinture 
d'un  spectacle  qui  lui  sera  funeste;  et  lui-même, 
en  prononçant  ces  paroles ,  ajoute  beaucoup  à  la 
solennité  du  spectacle.  Rien  n'est  si  pauvre ,  si 
mesquin ,  si  opposé  à  la  vérité  de  la  véritable 
tragédie,  que  de  vouloir  tout  étriquer,  tout 
tronquer  ;  d'ôter  aux  mouvements  et  aux  senti- 
ments l'étendue  qui  leur  est  nécessaire.  Si  on 
resserrait ,  par  exemple ,  la  catastrophe  de  la  fin, 
il  n'y  aurait  plus  rien  de  pathétique  ;  j'aimerais 
autant  entendre  des  chanoines  dépêcher  leurs 
compiles  pour  gagner  plus  vite  leur  argent. 

En  un  mot ,  mes  chers  anges  ,  je  n'ai  nulle  • 
ment  envie  que  l'on  joue  à  présent  Olympie, 
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el  puisqu'on  n'a  pas  voulu  reprendre  le  Droit 
du  Seigneur,  et  qu'on  a  violé  toutes  les  règles 
pour  me  faire  cet  outrage,  je  ne  me  soucie  point 
du  tout.de  me  risquer  au  hasard  de  la  représen- 
tation ,  au  caprice  du  parterre  et  aux  fureurs  de 
la  cabale.  J'avais  peut-être  quelque  lalent,  et  je 
me  fesais  un  plaisir  de  le  consacrer  aux  amuse- 
ments de  mes  anges;  mais  eux-mêmes  ne  me 
conseilleraient  pas ,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes ,  d'essuyer  de  nouvelles  humiliations. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  me  reproche  d'avoir 
dit  dans  V Histoire  de  Pierre-le- Grand  ce  que 
j'avais  déjà  dit  dans  celle  de  Louis  xiv.  Vous  me 
direz  que  j'ai  eu  tort  dans  l'une  et  dans  l'autre  ; 
malheureusement  ce  tort  est  irréparable ,  tous 
les  exemplaires  étant  partis  de  Genève  il  y  a  plus 
de  trois  mois  ,  à  ce  que  disent  les  Cramer  ;  et 
ces  torts  consistcat  à  avoir  dit  des  vérités  dont 
tout  le  monde  convient ,  et  qui  ne  nuisent  a  per- 
sonne. Au  reste,  si  vous  avez  trouvé  quelque  pe- 
tite odeur  de  philosophie  morale  et  d'amour  de 
la  vérité  dans  VHistoire  de  Pi  rre-te-Grondj  je 
nie  tiens  très  récomi>ensé  de  mon  travail  ;  car 
c'est  à  des  lecteurs  tels  que  vous  que  je  cherche 
à  plaire. 

Vous  aurez  incessamment  la  Lettre  de  Jean- 
Jacques  à  Christophe.  Il  n'a  point  fait  de  cartons 
comme  on  le  croyait  :  il  persiste  toujours  a  dire 
qu'il  fallait  lui  élever  des  statues  au  lieu  de  le 
brûler  ;  il  assure  que  si  on  trouve  quelques  traits 
volupîueux  dans  son  Iléloïse ,  il  y  en  a  davan- 
tigc  dans  VAlo/sia,  que  lous  les  prêtres  ont  a 
Paris  dans  leurs  bibliollièques.  Il  proteste  a  Chris- 
tophe qu'il  est  chrétien  ;  el  en  même  temps  il 
couvre  la  religion  chrétienne  d'opprobres  et  de 
ridicules;  il  y  a  une  douzaine  de  pages  sublimes 
contre  cette  sainte  religion.  Peut-être  ce  qu'il 
dit  est-il  trop  fort  ;  car,  après  tout,  le  christia- 
nisme n'a  fait  périr  qu'environ  cinquante  mil- 
lions de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
depuis  environ  quatorze  cents  ans  ,  pour  des  que- 
relles thénlogiques.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
Jean-Jacques,  dans  son  épllrc  ,  prouve  à  Orner 
qu'il  (lit  un  sot,  en  quoi  je  suis  entièrement  de 
mtu  avis. 

Mes  divins  anges  ,  la  plus  grande  consolation 
dt;  ma  vie  est  votre  amitié  ;  il  est  vrai  (|ue  je  ne 
vous  verrai  pluH,  mais  Je  songerai  toujours  que 
voas  daignez  m'aimer.  Madame  Denis  est  iuRni- 
nMDt  sensible  h  totili-s  vos  bontés.  Troiicliiii  pn'- 
lend  qu'elle  sera  guéri*'  après  (lu'ellc  aura  pris 
quatre  ou  cinq  mille  pilules.  J'aimerais  mieux 
faire  an  voyage  oui  eaux ,  pourvu  que  vous  y 
(u  -sin. 

.Mes  divins  anges  ,  il  faut  encore  que  je  vous 
diHC  que  j'esigc  absolument  des  Cramer  d'oier 


mon  misérable  nom  des  frontispices  de  leur  re- 
cueil. Vous  savez  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de 
brûler  un  livre.  Un  Chaumeix,  un  Gauchat,  n'ont 
qu'a  recueillir  ,  falsifier  ,  empoisonner  quelques 
plirases,  et  donner  un  extrait   calomnieux  a  un 
Oraer  ;  Omer  fera  son  réquisitoire,  et  des  hommes 
extrêmement  ignorants  condamneront  au  brasier 
un  livre  qu'ils  n'auront  pas  lu.  A  la  bonne  heure, 
les  Cramer  n'eu  seront  pas  fâchés  ;  mais  moi ,  si 
mon  nom  est  a  la  tête  d'une  histoire  sage  et  in- 
structive ,  je  suis  décrété  en  personne  ,  et  mes 
biens  confisqués ,  si  je  ne  comparais  pas  devant 
messieurs.  Or  c'est  ce  qui  est  absolument  inutile. 
Je  veux  bien  qu'on  décrète  un  quidam  qui  pou- 
vait prouver  que  le  parlement  n'a  aucun  droit  de 
faire  des  remontrances  que  par  la  pure  conces- 
sion des  rois,  et  qui  ne  l'a  pas  dit  ;  qui  pouvait 
prouver  que  les  enregistrements  ne  viennent  que 
des  regesta ,  des  compilations  qu'on  s'avisa  de 
faire  sous  Philippe-le-Bel ,  des  otiin ,  de  l'habi- 
tude enfin  qu'on  prit  de  tenir  registre  (  habitude 
qui  succéda  au  trésor  des  Chartres  )  ;  qui  pouvait 
éclaircir  cette  matière  ,  et  qui  ne  l'a  pas  fait.  On 
peut  brûler  une  histoire  dans  laquelle  la  conduite 
du  parlement  est  toujours  ménagée  ;  on  peut  brû- 
ler ce  livre  par  arrêt  du  parlement,  cela  est  dans 
l'ordre  ;  mais  je  ne  veux  pas  être  brûlé  en  effigie. 
N'êtes- vous  pas  de  mon  avis  ? 

Mes  anges ,  un  petit  mot  d'Olijnipie,  et  je  finis. 
Un  homme  qui  a  été  a  moi,  qui  a  été  volé  à  Franc- 
fort avec  moi ,  l'a  imprimée  à  ses  dépens  ,  c'est  un 
plaisir  que  je  lui  devais.  Serait-il  juste  d'empêcher 
son  édition  d'entrer  en  France ,  et  de  le  priver  du 
fruit  de  ses  avances?  Je  m'en  rapporte  a  vos  cœurs 
angéliques. 

Vous  m'avez  ^  j'en  suis  sûr,  trouvé  sombre,  cha- 
grin dans  mon  épître.  Je  ne  sais  pourquoi  je  suis 
triste  ;  car  votre  humeur  est  toujours  égale  ,  et  je 
voudrais  vous  imiter.  Je  crois  que  c'est  parce  que 
le  vent  du  nord  souffie  ;  mais  j<^  suis  à  vous  a  tout 
vent ,  ô  anges  ! 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LU  CIIUVALIUR  DE  LA  MOTTE 
CUFKARD. 

Avril. 

J'ai  lu  ,  miuisicur  ,  la  lettre  de  votre  bâcha  <  ; 
tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'ayant  été  exilé  dans 
l'Asie  -  Mineure  ,  il  n'alla  pas  servir  le  sophi  de 
Perse  l'hamas  Kouli-kan  ;  il  aurait  pu  avoir  le 
plaisir  d'aller  h  la  Chine  ,  en  se  brouillant  succes- 
sivement avec  lous  les  ministres  :  sa  tâte  me  parait 
avoir  eu  plus  besoin  do  ccrvcll«i  que  d'un   turban. 

'  M.  d«  Bonnevtl  l'éult  fall  Turc 
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Il  y  avait  un  peu  de  folie  à  vouloir  se  batire  avec 
le  prince  Eugène ,  président  du  conseil  de  guerre; 
c'est  à  peu  près  comme  si  un  de  nos  officiers  ap- 
pelait en  duel  le  doyen  des  maréchaux  de  France. 
Que  ne  proposait-il  aussi  un  duel  au  grand-visir? 
Cependant  on  pourrait  tirer  quelque  parti  de  sa 
lettre  ,  en  élaguant  les  inutilités  ,  en  adoucissant 
les  choses  flatteuses  qu'il  dit  de  notre  ambassa- 
deur M.  de  Villeneuve  ,  et  en  donnant  quelques 
coups  de  lime  au  style  grivois  du  bâcha  ;  on  lui 
passera  tout ,  parce  qu'il  était  un  homme  ai- 
mable. ' 

Je  voudrais  bien  être  a  portée ,  monsieur ,  de 
vous  prouver  avec  quels  senlimenls  respectueux 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


A  M. 


ÎTICS. 


Le  1er  mai 


I 


Voici ,  mon  illustre  philosophe,  un  gentilhomme 
anglais  très  instruit ,  et  qui  par  conséquent  vous 
estime. 

Je  me  suis  vanté  à  lui  d'avoir  quelque  part  à  • 
votre  amitié  ;  car  j'aime  a  me  faire  valoir  auprès 
des  gens  qui  pensent.  M.  Macarlncy  pense  tout 
comme  vous.  11  croit ,  malgré  Omer  et  Christo- 
phe ,  que  si  nous  n'avions  point  de  mains ,  il  se- 
rait assez  difficile  de  faire  des  rabats  a  Christophe 
et  à  Omer,  et  des  siffle: s  pour  les  bourdons  de  Si- 
mon Le  Franc,  favori  du  roi ,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  trouve  notre  nation  fort  drôle  ;  il  dit  que  sitôt 
qu'il  paraît  une  vérité  parmi  nous ,  tout  le  monde 
est  alarmé  comme  si  les  Anglais  fesaient  une  des- 
cente. 

Puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  rester  parmi 
les  singes  ,  tâchez  doue  d'en  faire  des  hommes. 
Dieu  vous  demandera  compte  de  vos  talents.  Vous 
pouvez  plus  que  personne  écraser  l'erreur  ,  sans 
montrer  la  main  qui  la  frappe.  Un  bon  petit  ca- 
téchisme imprimé  a  vos  frais  par  un  inconnu  , 
dans  un  pays  inconnu  ,  donné  a  quelques  amis 
qui  le  donnent  a  d'autres;  avec  cette  précaution, 
on  fait  du  bien  et  on  ne  craint  point  de  se  faire 
du  mal  ,  et  on  se  moque  des  Christophe ,  des, 
Omer,  etc.,  etc. 

Jean- Jacques  dit ,  k  mon  gré  ,  une  chose  bien 
plaisante ,  quoique  géométrique ,  dans  sa  Leltre 
à  Chr'islophe ,  pour  prouver  que,  dans  notre 
secte ,  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout.  II  sup- 
pose que  notre  Sauveur  Jésus  -  Christ  communie 
avec  ses  apôtres  :  En  ce  cas,  dit  -  il ,  il  est  clair 
que  Jésus  mit  sa  tête  dans  sa  bouche.  Il  y  a  par- 
ci  par-là  de  bons  traits  dans  ce  Jean-Jacques. 

On  m'a  envoyé  les  doux  extraits  de  Jean  Mes- 
lior  ;  il  est  vrai  que  cela  est  écrit  du  style  d'un 
cheval  de  carrosse  ;  mais  qu'il  rue  bien  a  propos  ! 

^2. 


et  quel  témoignage  que  celui  d'un  prêtre  qui  de- 
mande pardon  en  mourant  d'avoir  enseigné  des 
choses  absurdes  et  horribles  !  quelle  réponse  aux 
lieux  communs  des  fanatiques  qui  ont  l'audace 
d'assurer  que  la  philos  iphie  n'est  que  le  fruit  du 
libertinage  ! 

Oh  !  si  quelque  galant  homme  ,  écrivant  avec 
pureté  et  avec  force,  donnant  a  la  raison  les  grâ- 
ces de  l'imagination  ,  daignait  consacrer  un  mois 
ou  deux  ii  éclairer  le  genre  humain  !  Il  y  a  de 
bonnes  âmes  qui  font  ce  qu'elles  peuvent ,  elles 
donnent  quelques  coups  de  bêche  à  la  vigne  du 
Seigneur  ;  mais  vous  la  feriez  fructifier  au  cen- 
tuple. Anuni!  Toutefois  ne  faites  point  apprendra 
*a  vos  enfants  le  métier  de .  menuisier  ;  cela  me 
l>arail  assez  inutile  pour  réducalion  d'un  gentil- . 
homme. 

K«/e;  je  vous  estime  autant  que  je  vous  aime. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
Aux  Délicet,  s  mal. 

Le  pauvre  vieux  malade  a  reçu  ,  monsieur,  des 
bouteilles  de  vin  dont  il  vous  remercie ,  et  dont 
il  boira  ,  s'il  peut  jamais  boire  ;  il. y  a  aussi  des 
saucissons  dont  il  mangera ,  s'il  peut  manger  :  il 
est  dans  un  état  fort  triste  ,  et  ne  peut  guère  ac- 
tuellement parler  ni  de  vers  ni  de  saucissons. 
Vraiment,  monsieur,  vous  me  faites  bien  de  l'hon- 
neur do  vous  regarder  comme  mon  fils  ;  il  est 
vrai  que  je  me  sens  pour  vous  la  tendresse  d'ua 
père,  et  que  de  plus  j'ai  l'âge  requis  pour  l'être. 

M'attribuez ,  monsieur,  qu'à  ma  vieillesse  si  je 
ne  me  souviens  pas  du  P.  Paciaudi  ou  Pacciardi  ; 
je  n'ai  pas  la  mémoire  bien  fraîche  et  bien  sûre. 
Il  se  peut  faire  que  j'aie  eu  l'honneur  de  voir  ce 
théatin  ;  mais  je  prie  son  ordre  de  me  pardonner, 
si  je  ne  m'en  souviens  pas. 

Rien  ne  peut  égaler  l'honneur  que  vous  et  vos 
amis  m'avez  daigné  faire  en  traduisant  quelques 
uns  de  mes  faibles  ouvrages  ,  et  rien  ne  peut  di- 
minuer à  mes  yeux  le  mérite  des  traducteurs,  ni 
affaiblir  ma  reconnaissance. 

Comme  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  d'écrire 
que  très  rarement ,  et  encore  par  une  main  étran- 
gère ,  je  n'entretiens  pas  un  commerce  fort  suivi 
avec  notre  cher  Goldoni;  mais  j'aime  toujours  pas- 
sionnément ses  écrits  et  sa  personne.  J'imagine 
qu'il  restera  long-temps  à  Paris  ,  où  son  mérite 
doit  lui  procurer  chaque  jour  de  nouveaux  amis 
et  de  nouveaux  agréments.  Mais ,  quand  il  retour- 
nera dans  la  belle  Italie,  je  le  supplierai  de  passer 
par  notre  ermitage  ;  nous  aurons  le  plaisir  de  nous 
entretenir  de  vous.  11  vous  portera,  monsieur,  mon 
respect  extrême  pour  votre  personne ,  et  mes  re- 
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grels  de  mourir  sans  avoir  eu  la  consolation  de 
vous  Yoir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL- 

8  mai. 

Anges  exierrainateurs ,  celu'  qui  vous  appelait 
furie  avait  bien  raison.  Vous  êtes  mon  berger,  et 
TOUS  écorchez  voire  vieux  mouton.  Voici  les  der- 
niers bêlements  de  votre  ouaille  misérable. 

4  "  Vous  voulez  qu'on  imprime  la  médiocre  Zu- 
lime  au  proût  de  mademoiselle  Clairon  :  très  vo- 
lontiers, pourvu  qu'elle  la  fasse  imprimer  comme 
je  l'ai  faite.  Je  doute  qu'elle  trouve  un  libraire 
qui  lui  en  donne  cent  écus  ;  mais  je  consens  a 
tout ,  pourvu  qu'on  donne  l'ouvrage  comme  je 
l'ai  envoyé  en  dernier  lieu. 

2°  Voulez-vous  supprimer  l'édition  de  VOlifm- 
pie,  ou  en  faire  imprimer  une  autre ,  en  adou- 
cissant quelques  passages  sur  ce  détestable  grand- 
prêtre  Joad ,  et  le  tout  au  proQt  de  mademoiselle 
Clairon?  de  tout  mon  cœur,  avec  plaisir  assuré- 
jaent. 

3°  VHistoire  générale  est  peut-être  un  peu 
plus  sérieuse.  Le  parlement  sera  irrité  ;  de  quoi  ? 
de  ce  que  j'ai  dit  la  vérité.  Le  gouvernement  ne 
me  pardonnera  donc  pas  d'avoir  dit  que  les  An- 
glais ont  pris  le  Canada ,  que  j'avais ,  par  paren- 
thèse ,  offert ,  il  y  a  quatre  ans  ,  de  vendre  aux 
Anglais  ;  ce  qui  aurait  tout  Oni ,  et  ce  que  le  frère 
de  M.  Pitl  m'avait- proposé.  Mais  laissons  là  le  Ca- 
nada, et  parlons  des  iroquois  qui  me  feraient  brû- 
ler pour  avoir  laisse  entrevoir  un  air  d'ironie  sur 
des  choses  très  ridicules. 

Entre  nous,  y  aurait-il  rien  de  plus  tyrannique 
et  de  plus  absurde  que  d'oser  condamner  un 
homme  pour  avoir  représenté  le  roi  comme  un 
I)èrc  qui  veut  mettre  la  paix  entre  ses  enfanis? 
Xoila  le  précis  de  toute  la  conduite  du  roi.  J'ai 
rendu  gloire  à  la  vérité ,  et  cette  vérité  n'a  point 
vlé  souillée  par  la  flatterie.  La  cour  peut  ne  m'en 
pas  savoir  gré  ;  mais  ,  de  bonne  foi ,  le  parlement 
ferait-il  une  démarche  honnête  de  rendre  un  ar- 
rêt contre  un  miroir  qui  le  montre  a  la  |M)slérilé  ? 
miroir  qui  ne  casîM'ra  pas ,  vi  qui  est  d'un  assez 
l>on  métal.  Ne  saura-t-oii  |)ns  (|ur  c'est  la  vérité 
qui  l'a  indisposé  [>ersonnelk>ment  ?  et  (piand  il 
condamnera  le  livre  en  général ,  quel  homme 
ignorera  qu'il  n'a  vengé  que  ses  prétendues  in- 
jur<-H  partinilièn's?  J«;  n'.ii  d'aillfurs  ricnii  crain- 
dre du  parleniful  de  Paris  ,  et  j'ai  beiuicoiip  îi 
m'en  plaindre.  Il  ne  |)eut  rien  ni  sur  mon  bien 
ni  sur  ma  |)er8onnc.  Ma  réponse  est  toute  prêle, 
cl  la  voici  : 

11  y  avait  un  roi  de  la  Chine  qui  dit  un  jour  h 
l'historien  de  l'élal  :  Quoi  !  vous  voulez  écrire  mes 


fautes?  Sire,  répondit  le  griffonnier  chinois,  mon 
devoir  m'oblige  d'aller  écrire  tout  a  l'heure  le  re- 
proche que  vous  venez  de  me  faire. 

Eh  bien  donc ,  dit  l'empereur,  allez ,  et  je  lâ- 
cherai de  ne  plus  faire  de  fautes ,  etc.,  e'c. 

Mais  s'il  est  vrai  que  j'aie  altéré  des  faits  et  de* 
da»es,  j'ai  beaucoup  d'obligation  à  M.  l'abbé  de- 
Chauvelin  et  ii  M.  le  président  de  Meynières.  Ce» 
dates  et  ces  faits  ont  été  pris  dans  tous  les  journaux 
du  temps  ,  et  même  dans  la  Gazelle  ecclésiasti- 
que, qui  certainement  n'a  pas  eu  envie  de  dé- 
plaire au  parlement.  J'attends  avec  empressement 
l'effet  des  bontés  de  iMM.  de  Meynières  et  de  Chau- 
velin ;  et  je  corrigerai  les  chapitres  concernant  les 
billets  de  confession  et  la  cessation  de  la  justice. 
J'avoue  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  louer  ces 
deux  choses  ;  elles  me  paraissent  absurdes,  comme 
à  toute  laterre.  Je  m'en  rapporle  à  votre  ami  M.  le 
duc  de  Praslin  ;  je  m'en  rapporte  a  vous ,  mes 
anges.  Vous  savez  votre  histoire  de  France  ;  il  y 
a  eu  des  temps  plus  funestes  ;  mais  y  ena-l-il  eu 
de  plus  impertinents  ?  Je  voudrais  que  vous  fus- 
siez aux  Délices  ;  oui  assurément ,  je  le  voudrais  ; 
vous  y  verriez  des  Anglais ,  des  Tudesques ,  des 
Polacres ,  des  Russes  ;  vous  verriez  ce  qu'on  pense 
de  noire  pauvre  nation  ;  vous  verriez  comme  l'Eu- 
rope la  traite;  vous  me  trouveriez  le  plus  circon- 
spect de  tous  les  hommes  dans  la  manière  dont 
j'ai  parlé  de  vos  belles  querelles. 

A  l'égard  du  czar  Pierre  i"',  vous  en  usez  avec 
moi  précisément  comme  le  docteur  Tronchin  avec 
madame  Denis  :  elle  lui  a  demandé  quatre  pilules 
de  moins  ,  et  il  lui  fait  prendre  quatre  pilules  de 
plus.  Mais ,  mes  divins  anges,  quand  un  livre  esl 
lâché  dans  l'Europe,  il  n'y  a  plus  de  remède.  Je 
griffonne ,  Cramer  imprime  ,  bien  ou  mal ,  et  il 
fait  ses  envois  sans  me  consulter.  Je  n'ai  assuré- 
ment aucun  intérêt  ii  la  chose ,  je  n'en  ai  que  la 
peine.  Qu'on  supprime  ses  livres  à  Paris,  c'est  son 
affaire.  Pourquoi  ne  vous  a-t-il  pas  fuit  présenter 
le  premier  exemplaire? 

VoiPa  M.  deThibouville  qui  m'envoie  vraiment 
de  beaux  projets  pour  Olijnipie  :  c'est  bien  pren- 
dre son  temps. 

Ma  conclusion  est  que  je  vous  suis  très  obligé 
dt>  me  procurer  les  remarques  de  MM.  de  Mey- 
nières et  de  Chauvelin.  La  vérité ,  que  je  préfère 
à  tout ,  me  les  fera  adopter  sur-le-champ.  Mais 
je  vous  jure  que  la  crainte  de  tous  les  parlements 
du  royaume  ne  me  ferait  pas  altérer  un  fait  vrai  ; 
de  même  (pie  les  trois  états  du  royaume  assem- 
blés ne  m'em pécheraient  pas  de  vous  aimer. 

Ne  me  faites  pas  peur  des  parlements ,  je  vous 
en  prie  ;  cor  je  ne  liens  en  nulle  manière  h  mes 
terres  au  lM)ut  de  la  Bourgogne.  Je  vais  vendre 
tout  ce  que  j'ai  en  France  dont  je  peux  disposer  ; 


j'enverrai  ma  nièce  avec  monsieur  et  madame  Du- 
puits  a  Paris  :  le  parlement  ne  saisira  pas  ce  que 
je  lui  aurai  donu(^,  el  il  m'en  restera  assez  pour  vi- 
vre et  pour  mourir  libre ,  et  même  puur  aller 
mourir  dans  un  pays  plus  chaud  que  le  mont  Jura 
et  lesAlpes,dont  la  neige  me  rend  aveugle  six  mois 
de  l'année. 

Mes  anges ,  tout  diables  que  vous  êtes ,  je  suis 
sous  vos  ailes  à  la  vie  et  à  la  mort. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


9  mal 


C'est  pour  vous  confirmer,  mon  cher  frère,  que 
je  ne  |>eux  me  dispenser  d'attendre  les  remarques 
que  M.  d'Argental  a  eu  la  bonté  de  me  promettre 
do  la  part  de  M.  le  président  de  Meynières  et  de 
M.  l'abbé  de  Cliauvelin.  Je  dois  certainement  at- 
tendre ces  remarques ,  el  y  déférer  ;  ils  sont  in- 
struits ,  et  ils  veulent  bien  m'instruire  :  c'est  h 
moi  de  profiter  de  leurs  lumières,  et  do  les  remer- 
cier. L'enchanteur  Merlin  n'a  donc  qu'à  tenir  bien 
renfermés  tous  les  grimoires  que  les  frères  Cra- 
mer lui  ont  envoyés  :  il  n'y  perdra  rien  ;  on  pourra 
môme,  pour  plus  de  facilité.  Imprimer  a  Paris  les 
deux  chapitres  qu'il  faudra  corriger.  Il  serait  bon 
que  le  nom  de  ce  Merlin  fût  absolument  ignoré  de 
tout  le  monde;  il  faut  qu'il  soit  le  libraire  des  phi- 
losophes :  celte  dignité  peut  mener  un  jour  à  la 
fortune  ou  au  martyre  ;  ainsi  il  doit  être  invisible 
comme  les  rose-croix. 

Plus  je  vieillis,  et  plus  je  deviens  implacable 
envers /'iw/'àj?j<'.' quel  monstre  abominable!  J'em- 
brasse tendreracMit  tous  les  frères. 

Dites-moi,  je  vous  en  conjure,  des  nouvelles 
du  paquet  que  je  vous  ai  adressé  pour  M.  le  comte 
de  Bruc  ;  si  vous  ne  l'avez  pas  reçu ,  il  est  impor- 
tant que  vous  le  redemandiez,  et  M.  Janel  vous 
le  fera  remettre  sans  doute  en  payant.  M.  d'A- 
lembert  ne  vous  à-t-il  pas  fait  remettre  six  cents 
livres?  Je  crois  que  je  vous  en  doisdavantage  pour 
le  paiement  des  livres  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  laire  avoir. 

Est-il  vrai  que  le  parlement  fait  des  difficultés 
'sur  les  édits  du  roi?  Ces  cdits  m'ont  paru  de  la 
plus  grande  sagesse. 

Les  Anglais ,  nos  vainqueurs ,  sont  obligés  de 
s'imposer  dos  taxes  pour  payer  leurs  dettes; 
il  faut  au  moins  que  les  vaincus  en  fassent  au- 
tant. 

Souvenez-vous  encore,  mon  cher  frère,  qu'il  y 
a  un  Anglais  chargé  d'un  paquet  pour  M.  d'A- 
lemhert  ;  et  si  vous  voyez  ce  cacouac  ,  ayez  la 
bonté  de  le  lui  dire. 

Voilà  bien  des  articles  sur  lesquels  je  vous  sup- 
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plie  de  me  réi)ondre.  Adieu  ;  ne  vous  verrai-je 
point  avant  de  mourir?  Écr.  l'inf.... 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  dire,  mon  cher 
frère  ,  qu'il  est  important  que  vous  alliez  voir 
M.  Janel.  Je  suis  au  désespoir  de  ce  contre-temps. 
Vous  offrirez  le  paiement  du  paquet  qu'on  a  re- 
tenu. C'est  une  bagatelle  qui  ne  peut  faire  diffi- 
culté ;  mais  le  point  essentiel  est  qu'on  vous  rende 
la  lettre  pour  M.  le  comte  de  Bruc ,  l'un  de  nos 
frères  ,  très  zélé.  Il  faut  au  moins  obtenir  que 
M.  Janel  ne  nous  fasse  pas  de  la  peine  ;  c'était,  ne 
vous  déplaise,  un  Mestier  dont  il  s'agissait  ;  c'é- 
tait un  de  mes  amis  qui  envoyait  ce  Meslier  à 
M.  de  Bruc  :  ni  la  lettre  ni  la  brochure  ne  sont 
parvenues.  Je  vous  ai  écrit  trois  fois  sur  cette  af- 
faire sans  avoir  eu  de  réponse.  M.  de  Janel  est 
généreux  et  bienfcsant  ;  il  ne  refusera  pas  de  nous 
tirer  de  ce  petit  embarras.  Je  vous  répète  que  je 
n'avais  aucune  part  ni  a  la  lettre  écrite  a  M.  de 
Bruc,  ni  a  la  brochure.  Ce  paquet  fut  retenu  dans 
les  premiers  jours  où  l'on  parlait  du  mandement 
de  Jean-Jacques  à  Christophe  ,  et  il  y  a  quelque 
apparence  que  ce  mandement  de  Jean  -  Jacques 
nous  aura  nui.  Je  m'en  remets  à  votre  prudence  ; 
mais  je  vous  assure  que  la  chose  mérite  d'être 
approfondie. 

J'ai  reçu  tous  les  livres  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoycr.  Je  reçois  les  Troyennes  : 
cela  prouve  qu'il  y  a  des  envois  heureux  el  d'au- 
tres malheureux. 


A  M.  goldon:. 

Aux  Délices,  10  mai. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours  ,  mon- 
sieur, vos  bienfaits.  La  personne  qui  m'avait  tant 
dit  de  bien  de  la  pièce  dont  vous  avez  gratifié 
Paris  ne  m'avait  pas  trompé.  Je  ne  me  plains 
que  de  la  peine  que  m'ont  faite  mes  pauvres  yeux 
en  la  lisant  ;  mais  le  plaisir  de  l'esprit  m'a  bien 
consolé  des  tourments  de  mes  yeux.  Je  viens  de 
relire  VAvventuriere  onoralo ,  il  Cnvnliero  di 
buon  gusto ,  et  la  Locandiera.  Tout  cela  est  d'un 
goût  entièrement  nouveau  ,  et  c'est,  à  mon  sens, 
un  très  grand  mérite  dans  ce  siècle-ci.  Je  suis 
toujours  enchanté  du  naturel  et  de  la  facilité  de 
votre  style.  Que  j'aime  ce  bon  et  honnête  aven- 
turier !  que  je  voudrais  vivre  avec  lui  !  il  n'y  a 
personne  qui  ne  voulût  ressembler  au  cavaitero 
di  buon  gxisto,  et  je  suis  toujours  près  de  deman- 
der au  marquis  de  Forlipopoli  sa  protection.  En 
vérité ,  vous  êtes  un  homme  charmant. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  parve- 
nir mes  rêveries,  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à 
fait  prêtes,  je  ferai  avec  vous  le  marché  des  Es- 
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pagnols  avec  les  îiidiehi;  Ils  dolihaient  de  pelils 
couteaux  et  4es  épingles  pour  de  bon  or. 

î  '  Je  re<(MS  quelquefois  deélc^ttres  de  Lélius  Al- 
kergati,  l'ami  intime  de  Téteii'ee.  Heureux  ceux 
qpi  peuvent  se  trouTer  à  tiâblé  entre  Térence  et 

-télitisl'i'l'  '■•^■,"<(  "'^  i';^"' »»'■■' 

-H  Bonsorr,  monsient;  je  vous  aime  et  vous  es- 

'lUme  trop  pour  faire  ici  les  plats  compliments  de 

^l«  fin  des  lettresil  "l>  '»'"">^i 

oup  li..    ->     ;  ■'!  '"'•  '"«■' 

w  tlici-A  M.  -LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

-^'o  -f  lir.^'.iyc.'^  li  'î!<>'^  ■\'>'''> 

6  tV^V.^H.    10    li'ivo/iîo    i'  ir  mai. 

}.    Encore  un  mot',  mes  anges  exterminateurs. 

-l'écris  à,  M  M.  de  Meyaiércs  et  de  Chauvelin,  pour 
les  remercier  de  la  bpnte  qu'ils  ont  :  voilà  déjà 

;>lin, devoir  de  rempli  pour  la  prose. 

oj  À  l'égard  des  vers,  j'ai  toujours  oublié  de  vous 
4ire  que  j'avais  fait  quelques  changements  dans 
Zultme ,  pour  la  tirer,  autant  qu'il  est  possible, 
du  genre  médiocre. 

.,    Quand  il  \ient  une  idée,  on  s'en  sert,  et  on 

;»iiemercie  Dieu;  car  les  idées  viennent.  Dieu  sait 
comment,  i'ai  beau  rêver  à  Ohfmpie,  je  suis  à 
sec.  Point  de  grâce  a  rendre  à  Dieu.  Je  dédie  Zu- 
ltme à  mademoiselle  Clairon;  mais,  dans  ma 
dédicace ,  je  suis  si  fort  de  l'avis  de  l'intendant 
des  Menus  conîre  l'abbé  Grizel,  que  je  doute  fort 
que  cette,  brave  dédicace  soit  honorée  de  l'appro- 
bation d'un  censeur  royal ,  et  d'un  privilège. 
Quel  chien  de  pays  que  le  vôtre  ,  où  l'on  ne  peut 
pas  dire  ce  qu'on  pense  !  On  le  dit  en  Angleterre, 
quel  mal  en  arrive-t-il?  la  lilierté  dépenser  em- 
pécbc-t-elle  les  Anglais  d'élre  les  dominateurs 
des  miers  et  des  Guinées?  Ah  ,  Français  !  Fran- 
çais !  vous  avez  beau  chasser  les  jésuites,  vous 
n'ôleâ  encore  hommes  qu'à  demi. 

On  me  mande  que  votre  parlement  examine 
les  manuscrits  de  monsieur  le  contrôleur-général 
avec  une  extrême  sévérité  ,  et  qu'on  parle  d'un 
fil  de  justice.  Les  arrangements  de  finance  ne 
Uisscnl  pas  de  nous  intéresser ,  nous  autres  Ge- 
nevois ;  mais  vous  vous  donnerez  hion  de  garde 
de  m'en  dir<^  un  mot.  Vous  seriez  pourtant  de 
vrais  anges,  si  vous  daigniez  en  loucher  quelque 
cImmc. 

Je  prends  la  lilMirlé  do  vous  adresser  celte 
Icllre  jMMir  frère  Dumilaville.  Je  vous  supplie  de 
ta  lui  f.iire  tenir  par  la  petite  poste  ,  ou  de  la 
lui  donner,  s'il  vous  fait  sa  cour.  Pardon  de  la 
liberté  grande. 

Mes  anges  ,  soyez  donc  plus  doux  ,  plus  trai- 
(ahles.  Peut-on  accabler  ainsi  un  pauvre  monla- 
guanl  t 

Mon  Dieu  I  que  je  trouve  les  tracasseries  des 
Lillel»  de  ronfession  ,  cl  tout  ca  qui  s'en  est  suivi, 
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ridicules  ^  C'est  la  farce  de  l'histoire.  Peut-on 
traiter  sérieusement  un  sujet  de  farce?  passez- 
moi  un  peu  de  plaisanterie ,  je  vous  en  prie  ;  cela 
fait  du  bien  aux  malades. 

Mes  anges ,  ne  soyez  pas  impitoyables  envers 
votre  vieille  créature ,  qui  vous  aime  tant. 


A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices ,  ce  14  mal. 

Votre  éminence  m'a  écrit  une  lettre  instruc- 
tive et  charmante.  Je  pense  comme  elle  ;  l'extra- 
vagant vaut  mieux  que  le  plat  :  ajoutons  encore , 
je  vous  en  prie ,  que  des  discours  entortillés  de 
politique  sont  encore  pires  que  la  fadeur.  Je 
pousse  le  blasphème  si  loin  ,  que  si  j'étais  con- 
damné à  relire  ou  YHéractius  de  Corneilie  ou  ce- 
lui de  Caldéron,  je  donnerais  la  préférence  à 
l'espagnol. 

J'aime  mieux  Bergerac  el  sa  burlesque  audace , 
Que  ces  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 

BoiLEAU  , /'^///JocV.,  ch.  IV,  V.  39. 

Daignez  donc  me  rendre  raison  de  la  réputa- 
tion de  notre  Héraclius.  Y  a-t-il  quelque  vraie 
beauté,  hors  ces  vers  : 

O  malheureux  Phocas  1  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi  ; 
Je  n'en  puis  trouver  un  pour  régner  après  moi. 
Héraclius,  acte  iv,  scène  4. 

Et  encore  ces  vers  ne  sont-ils  pas  pris  de  l'espa- 
gnol! 

Cette  Léontine,  qui  se  vante  de  tout  faire  et 
qui  ne  fait  rien  ,  qui  n'a  que  des  billets  à  mon- 
trer ,  qui  parle  toujours  à  l'empereur  comme  au 
dernier  des  hommes,  dans  sa  propre  maison,  est- 
elle  bien  dans  la  nature  ?  Et  ce  Phocas ,  qui  se 
laisse  gourmander  par  tout  le  monde,  est-  il  un 
beau  personnage?  Vous  voyez  bien  que  je  ne  suis 
pas  un  commentateur  idolAtre,  comme  ils  le  sont 
tous.  Il  faut  lâcher  seulement  de  ne  pas  donner 
dans  l'excès  opposé.  Je  tremble  de  vous  envoyer 
Ohjmjyie ,  après  avoir  osé  vous  dire  du  mal  d'//c'- 
rncliits.  Si  votre  éminence  n'a  pas  encore  reçu 
Olijmpk  imprimée  ,  elle  la  recevra  bientôt  d'Al- 
lemagne; c'est  toujours  une  heure  d'amusement 
de  lire  une  pièce  bonne  ou  mauvaise,  comme 
c'est  un  amusement  de  six  mois  de  la  composer, 
et  qu'il  ne  s'agit  guère,  dans  cette  vie ,  que  de 
passer  son  temps. 

Voire  éminenee  passera  toujours  le  sien  d'une 
manière  supérieure  ;  car ,  avec  tant  de  goi^t , 
tant  (le  talent  ,  tant  d'esprit  ,  il  faut  bien  i\\\\n\ 
cardinal    vive   plus   agréablement  qu'un   autre 
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hoDirae.  Je  conçois  bien  que  le  doyen  du  sacré- 
ïollége ,  avec  la  giavelle  et  de  Tennui ,  ne  vaut 
pas  un  jeune  cordelier  ;  mais  vous  m'avouerez 
qu'un  cardinal  de  votre  âge  et  de  voire  sorte,  qui 
n'a  devant  lui  qu'un  avenir  heureux,  peut  jouir, 
comme  vous  faites ,  d'un  présent  auquel  il  ne 
manque  que  des  illusions.  Vous  êtes  bon  physi- 
cien, monseigneur  ;  vous  m'avez  dit  que  je  per- 
drais ma  qualité  de  quinze-vingt  avec  les  neiges. 
11  est  vrai  que  la  robe  verle  de  la  na'.ure  m'a 
rendu  la  vue;  mais  que  devenir  quand  les  neiges 
reviendront?  Je  suis  voué  aux  Alpes.  Le  mari  de 
mademoiselle  Corneille  y  est  établi.  J'ai  bâti  chez 
les  Allobroges  ;  il  faut  mourir  Allobroge.  Il  nous 
vient  toujours  du  monde  des  Gaules  ;  mais  des 
passants  ne  font  pas  société  :  heureux  oeai  qui 
jouissent  de  la  vôtre  ,  s'ils  en  sont  dignes  !  Je  nd 
jouirai  pas  d'un  tel  bonheur,  et  je  m'en  irai  dans 
l'autre  monde  sans  avoir  fait  que  vous  entrevoir 
dans  celui-ci.  Voila  ce  qui  me  fàch^  ;  je  mots  a  Ij^ 
place  le  souvenir  le  plus  respectueux  et  lO;  plu^ 
tendre  ;  mais  cela  ne  fait  pas  mon  compte.  Con- 
solez-moi ,  en  me  conservant  vos  bontés.  Relisez 
VHéraclius  de  Corneille ,  je  voas  en  priô;  à'-  t 

A  M.  LE  COMTE  D''ARÛCXTÀl,.oi)  Jni 

■'ni'     c'iy  I    '      <[     ,rl.>    ■}■)     II'. 

,  Aux  Délices,  19  maL 

Je  reçois  la  lettre  cl  leipaqnet,  du  U  de, mai; 
de  mes  anges.  Non  vraiment  ils  no  so»nt  point 
exterminateurs  ;  et  je,  le&:ré,lablis  danç  leur  lilic 
naturel,  et  dans  leor  dignité  d'angesisaujvetjrs. 
Ils  ont  daigné  prendre  )o  seul  paf-ticonvienablçt; 
je  les  remercie  également  de  leurs  hontes  et  de 
leur  peine.  Il  e$^;  VFfii  ^uq  vous;  en  aui;cz  beau- 
coup, mes  divins  anges,  a  empêcher  que  l'Europe 
ne  trouve  les  qu<>relles  pour  les  billets  de  con- 
fession, et  pour  une  supéçieure  de  riiôpiialjiex- 
trêmement  ridicule^.  On  n'^v^iit  pa^ié  de'c«s,  mi- 
sères que  poijr  ,fa^^■e  ;  voif;  qomb^cn  le^  pins 
petites  choses  produisent  qi|«lquefoisd«?P  événe- 
ments terribles.  Jl  y  a  loin;  d'un  billet  de  confes- 
sion "a  l'a^sa^i^inat  d'wi|  r^,,p^  cependant  peS'deiix 
objets  Ueonenl  J'un,  a  i'aytrQ,' grâce  a^  la  démence 
humqine,  Ç'étï^t  cp  qii'il  fallfù,t,  ffiire^ntir  d^ps 
une  histoire  qiui  n)est,quc  celle  de  l'esprit  humain, 
et,  sans  cela,  on  aurait  abapdcmné  au  mépris  et  à 
,Vou,hli  tçiUes -cciSi  pqtitps  ^r<icas$erj^e^lp£^sçag^res 

qui,  H  r¥?nt  f»i^iBs„(juç^pQ»|r  Jfi  rpqweilP  ipu^ci  jfpr 

cueilE.'  '         .s-,->.,(,  i;l 

j;  Je; ,vpu&  avoue  queî  |e  S|Uis,ui)  .ï|ei},  éionné  |des 
rjÇmf^rques  que  yous,  ipi'avejî  e^ivoyé^s  ;, l'auteur 
de  ces  remairques  sen)ble  moquer  ,i|i,n  peu  4'ai- 
jgrem".  Est-il  possible,  qu'il  puisse  nje  repçoc|ier 
de  p'^|Voir  pjas  nomme,  dao&pliqsj^urs  ei^di;oilS;  un 
conseiller  auque^  jp,  s^i^s ,  f jr^^çi  ftt^qV4>i  ifit,  i«|ûn}.  je 


rapporte  une  belle  action,  quoique  étrangère  à 
mon  sujet?  aurail-il  failli  qne  je  le  nommasse 
dans  ce  vaste  tableau  des  affaires  de  l'Europe, 
lorsque  je  ne  nomme  pas  M.  le  duc  de  Praslin,  a 
qui  *ous  devons'  la  piait,  et  que  je  me  conteole 
de  dire  :  ï) eux  sages  crurent  la  pair  nécossaireï 
la  proposèrent^  H  tû  firent?  Eii  vérité  la  plupart 
des  liommes  ressemblent  aux  moines,  qui  pen- 
sent qu'il  n'y  a  rien  d'intéressant  dans  le  monde 
qne  ce  qui  se  pasëe  dans  leur  douvenl. ,    n  < 

J'ai  peine  à  concilie^  6e  que  dit  raiiieùr'ldts 
rémarques  sur  les  billets  de  confession,  en  deux 
endroits  différents^.  Au  premier,  il  prétend  qu'il 
n'est  pas  dans  l'exacte  vérité  «  qu'il  fallait  que 
4' ces  billets  fUssenï  sig'riés  par  des  prêtres  adlié- 
*'  tant  h' là  bulle,'  sà^s^uoi  jioiiit  d'extrênie-ow'^' 
«  tltVrt,  point  die  viatique.  »  Et,  au  second  en^J 
droit,  il  dit  que  «  dans  les  remontrahces  du- 
«  parlement  on  [trouvait  jusqu'à  la  démonstra-'' 
«  tion  <;ombien  il  était  absurde  d'attacher'  la  ré-' 
«  èeptioDOB  Fexcîasion  des  sacrements  à  un  billet 
«f  de "confe^iott.  »'   ■  '    i'  "'■  '  '  -  '•;   '  ;■•  '-  -  •'  •!' 

Il  dit  donlc  )f^réfcisém^ht  èé  l^ué"  f àl  dit;' êf'tjé' 
q^'il  me  reproche  d'avoii^  dît:  1,   ''  i'  '"  '"  '  "^''  " 

Je  vols  éà  général,  et  Vouô'^e4^oy'<^  Bien  ^tiié^ii* 
çliiè  hibi^'qù'il '^èçiie  dans 'les  ésprj^l's  uh'i>éu  dé; 
CTiàletlr  et  dé  Teriileiifàtioh.  J'àîété  dé  sang-froid' 
qyand  j'ai  fait  cette  histoire  ;  on  est  tin  péti' 
anime  quaàd  'on',  la  critiqué.  Mes  anges 'coinci- 
lîants  oîit  pris  un  ' »w?«o  fèmjîMedoiQt,  encore 
khé  fois,'  je  n$  '^ièui,  Ùo^  les'reme'rCTei'',  'Si'lil 
jif^rfémént  brijil'é  ^e  liVi-e,  ce  sci:a'dinc  Vot/s  i|ù'îï* 
btûlera  ;  je  séirai  ehchàiité  d'être  incendié  en  sî 
burine  compagnie.     ''■''■■■>>  "i        ■'  ;  '  '    •      "J 

Je  tâcherai  de  servir'  Û'J\e  duc^e't'rtisim  âàiis 
sa  Gazette  littéraire,  qu'il  protège.  S'il  le  veut , 
je  ferai  moi-même  les  extraits  de  toutce  qui  pa- 
raîtra en  Suisse,  où  l'on  fait  quelquefois  d'assez 
bonnes  choses  :  on  me  gardera  le  secret;  nwiis 
probablement  monsiieur  l'amba^adeur  en  Suisscy 
et  naonsiéur  le fésidénl  \  Genève  ,  seront  plus 
instruits  que  je  neipon^rai  Tètré,  et  mon  Iravaii 
ne  serait  qu'un  double  emploi'.     [  "'i'  n  ''i  -t'i 

11  me  semble  que  les  yeux  chei  un  de  mai 
anges  et  chez  moi  ne  sont  pas  notre  foft  ;  j'en  ai 
vu  de  fort  beaux  a  l'un  des  deux  anges,  et  je  vois 
que  ceux-là'  ne  perdent  rîen  de  leur  vivacité. 

TiOUJo*içs  à  l'ombre  de  vos  ailes.  ' 
i.iy^jB,.  Je  vie^îs  de  .dicter  quelques  extraits 
jj'ouyragesnpuyeaux  qui  ne  sont,  pasin^i/ff^ienfs  ^ 
je  les  enyerirala  M»  dp  Montpéroux,  not^'e  fés,!,: 
dept^  afin  qu'i^  en  ait  le  mérite,  si lachose  coçbt 
porte:  1^  mot  de  mérite;  et  quand  pu  sera  conte^^t 
de-  ce,t  es^,  je  contjpuer,^,,,  i'^Ufl'pOj^  ^,il  1^ 
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À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


2t  mai- 

Je  reçois,  ô  anges  de  paix  1  votre  lettre  du  ^7 
de  mai ,  et  les  deux  cahiers  refondus  dans  votre 
creuset ,  je  les  trouve  très  bien,  et  je  vous  trouve 
inCniment  plus  raisonnables  que  l'auteur  des  re- 
marques. Je  n'ai  point  reconnu  dans  lui  la  mo- 
dération que  je  lui  supposais,  il  s'en  faut  beau- 
coup :  il  respire  l'esprit  de  parti  ;  et  si  ses 
confrères  pensent  de  môme,  l'arrangement  des 
ûnances,  auquel  je  m'intéresse  tout  comme  un 
autre,  ne  unira  pas  si  tôt. 

J'avais  très  bien  compris  la  raison  de  la  petite 
contradiction  qui  se  trouvait  dans  votre  lettre 
précédente  et  celle  de  Philibert  Cramer  ;  il  n'y 
avait  nul  mal  a  la  chose,  et  tout  se  confond  dans 
le  mérite  du  bon  ofOce  que  vous  me  rendez,  et 
dans  la  reconnaissance  que  je  vous  en  dois. 

Je  vous  enverrai  incessamment  la  Zut'ime  dé- 
diée a  la  nymphe  Clairon.  Vous  aurez  aussi  une 
nouvelle  édition  d'O/^mpie;  celle  d'Allemagne 
n'est  bonne  que  pour  les  pays  étrangers,  et  il 
eût  été  bon  qu'elle  n'eût  point  transpiré  à  Paris, 
attendu  qu'il  y  a  dans  les  remarques  une  faute 
impardonnable  :  on  a  mis  Jeanne  Gray  pour  Ma- 
rie Sluart  :  ramasse,  Fréron  ! 

Le  cinquième  acte  d'Olympie  n'est  point  du 
tout  vide  au  ihéâlre,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  comp- 
tez que  les  yeux  sont  très  satisfaits,  c'est  tout 
ce  qu'il  m'est  permis  de  dire.  Si  vous  aviez  vu 
une  jeune  Olympie  venir  en  deuil  sur  le  théâ- 
tre, au  milieu  des  prêtresses  vôtucs  de  blanc  avec  ' 
de  I>ellesceiniurcs  bleues, vous  auriez  crié,  comme 
les  autres, 

La  rareté  !  la  curiosité  ! 

TOUS  auriez  môme  été  très  attendris;  et  quant  au 
bûcher,  on  aurait  volontiers  payé  un  écu  pour  le 
voir.  Au  reste  ,  messieurs  de  Paris  ,  faites  tout 
eomrae  il  vous  plaira,  et  Dieu  vous  bénisse  I 

Pourvu  que  j«5  ne  sois  pas  maudit  de  mes  anges, 
je  suis  contnnt  ;  je  me  mets  au  bout  de  leurs 
pieds  et  de  leurs  Mes. 

A  M.   I  r.  DLC  DK  PUASLIN. 

Aui  D(illeM,tl  mai. 

Monseigneur,  mes  anges  m'ayant  envoyé  do 
votre  part  la  copie  de  votre  lettre  circulaire,  et 
m'ayant  appris  que  vous  protégiez  la  (iazrtlc  lit- 
térnirr,  que  même  vous  ne  Mrr'wt  j)as  fflché  que 
/f  foufnisse  quoiqiies  matériaux  h  cet  ouvrage, 
J'ai  senti  sur-le-champ  mon  zèle  se  ranimer  plus 
que  mes  forces.  J'ai  broché  un  |K!li(  essai  sur  les 


productions  qui  sont  parvenues  à  ma  connais- 
sance ce  mois-ci  :  je  l'ai  envoyé  a  M.  de  Mont- 
péroux,  à  qui  j'ai  voulu  laisser  une  occasion  de 
vous  servir,  loin  de  la  lui  disputer  ;  je  connais 
trop  l'envie  qu'il  a  de  vous  plaire  pour  vouloir 
être  dans  celle  occasion  autre  chose  que  son  se- 
crétaire. 

Je  me  trouve  heureusement  plus  à  portée  que 
personne  de  contribuer  a  l'ouvrage  que  vous  fa- 
vorisez ,  et  qui  peut  être  très  utile  ;  j'ai  des  cor- 
respondances en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, et  en  Hollande.  Si  vous  l'ordonnez,  je  ferai 
venir  les  livres  nouveaux  imprimés  dans  tous  ces 
pays  ;  j'en  ferai  et  enverrai  des  extraits  très  fidè- 
les ,  que  vous  ferez  rectifier  à  Paris,  et  auxquels 
les  auteurs  que  vous  employez  à  Paris  donneront 
le  tour  et  le  ton  convenables. 

Si  ma  santé  ne  me  permet  pas  d'examiner  tous 
les  livres  et  de  dicter  tous  les  extraits ,  vous 
pourriez  me  permettre  d'associer  à  cet  ouvrage 
quelque  savant  laborieux  dont  je  reverrai  la  be- 
sogne ;  vous  sentez  bien  qu'il  faudrait  payer  co 
savant,  car  il  serait  Suisse. 

J'ajoute  encore  qu'il  faudrait,  pour  être  servi 
promplement,  et  pour  que  l'ouvrage  ne  fût  point 
interrompu  ,  faire  venir  les  livres  par  la  poste  : 
en  ce  cas,  je  crois  qu'on  pourrait  écrire  de  votre 
part  aux  directeurs  des  postes  de  Strasbourg,  de 
Lyon,  et  de  Genève,  qui  me  feraient  tenir  les  pa- 
quets. En  un  mot,  je  suis  à  vos  ordres  ;  je  serai 
enchanté  d'employer  les  derniers  jours  de  ma 
vie,  un  peu  languissante,  a  vous  prouver  mon  ten- 
dre attachement  et  mon  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  as  mai. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  mes  chers  anges,  que 
j'ai  de  la  peine  à  croire  que  les  observations  suc- 
cinctes soient  du  président  de  M***,  qui  m'a- 
vait autrefois  paru  modéré  et  philosophe.  Je 
vous  avoue  que  ces  observations  sont  un  monu- 
n»ent  rare  de  l'esprit  de  parti ,  qui  attache  de 
rim|)ortance  h  de  bien  petites  choses.  Mais  les 
préjugés  des  autres  ne  servent  qu'à  me  faire  ai- 
mer davantage  votre  raison,  et  tout  augmente  la 
reconii.iissance  que  je  vous  dois. 

L'idée  (le  la  Gazette  littéraire  me  fait  bien  du 
plaisir,  d'autant  plus  que  je  me  doute  que  vous 
la  protégez. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  mes  anges,  qui  sont 
ces  nbhés  Arnaud  et  Suard  ;  ce  sont  apparem- 
ment gens  de  mérite,  puisqu'ils  sont  encouragés 
|»ar  M.  le  <Iuc  de  Prasiin.  Il  me  semble  qu'on 
pourrait  se  servir  de  cet  établissement  pour  rui- 
ner l'empire  de  l'illustre  Fréron. 


ANNEE  \^6%. 
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J'ai  déjà  envoyé  a  M.  le  duc  de  Praslin  trois 
<:abiers  de  notices  et  d'extraits  d'ouvrages  étran- 
^crs,  dont  quelques  uns  ont  de  la  réputation. 
J'ai  eu  grand  soin  de  mettre  en  marge  que  ces 
esquisses  informes  n'étaient  présentées  que  pour 
être  mises  en  œuvre  par  les  auteurs  ,  et  que  je 
n'envoyais  que  des  matériaux  bruis  pour  leur  bâ- 
timent. J'ai  fort  à  cœur  cette  entreprise.  II  n'y  a 
que  ma  maladie  des  yeux  qui  me  fasse  craindre 
d'être  inutile  ;  sans  cela,  je  pourrais  dégrossir 
tout  ce  qui  se  ferait  en  Espagne,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  et  en  Italie.  J'ai  en  main  un 
homme  qui  m'aiderait.  On  pourrait  aisément  me 
faire  venir  tous  les  livres  par  la  poste  ;  et  alors 
les  auteurs  de  cet  ouvrage  périodique,  servis 
régulièrement,  n'auraient  plus  qu'a  rédiger  et  à 
embellir  les  extraits.  J'ai  propose  à  M.  le  duc  de 
Praslin  cet  arrangement  ;  et  s'il  convient,  je  m'en 
chargerai  de  grand  cœur.  Cet  amusement  con- 
vient a  mon  âge  ;  il  ne  demande  pas  de  grands 
efforts  d'imagination,  et  je  travaillerai  jusqu'à 
ce  que  je  devienne  tout  à  fait  aveugle  et  impo- 
tent, deux  bénéfices  dont  je  pourrai  bientôt  être 
pourvu. 

Comme  je  vous  fais  toujours  des  confessions 
générales,  je  dois  vous  dire  que  madame  Denis, 
•à  qui  j'ai  donné  Ferney,  a  présenté  requête  a 
M.  le  duc  de  Praslin  pour  avoir  ses  causes  com- 
mises au  conseil  privé  :  en  voici  le  motif. 

Les  privilèges  de  la  terre  sont  tous  fondés  sur 
les  traités  des  rois,  depuis  Charles  ix  jusqu'à 
Louis  xv;  les  parlements  s'embarrassent  peu  des 
traités.  Le  roi  paraît  le  seul  juge  conmie  le  seul 
interprète  des  conventions  faites  avec  les  ducs 
^e  Savoie,  Berne,  et  Genève.  Si  on  attaque  nos 
droits  au  parlement,  nous  les  perdrons  infaillible- 
ment ;  si  nous  plaidons  au  conseil,  nous  espë- 
srons  gagner. 

II  y  aurait  peut-être  une  autre  tournure  à 
prendre  :  ce  serait  de  ne  plaider  nulle  part,  et 
d'abandonner  ses  droits  pour  être  plus  tranquille. 
C'est  un  parti  de  Bias  et  de  Diogène ,  et  je  le 
prendrais  peut-être  si  j'étais  seul  •,  mais  il  serait 
triste  pour  madame  Denis  de  perdre  de  très  bel- 
les prérogatives,  et  le  plus  clair  revenu  de  sa 
'terre. 

Vous  ne  me  dites  jamais  rien  du  tripot  ;  pas 
un  mot  de  la  tragédie  de  Socrate  ;  profond  si- 
lence sur  les  trois  tomes  immortels  du  modeste  Pa- 
lissot  ;  vous  ne  parlez  ni  de  l'Opéra,  ni  des  édits, 
ni  de  la  Lettre  de  Jeun-Jacques  à  Clirisiophe. 
Les  yeux  me  cuisent  ,  et  refusent  le  service  à 
«votre  créature. 


A    M.  MARMONTEL. 


Aux  Délices ,  23  mai. 

Je  suis  très  en  peine,  monsieur,  d'un  gros  pa- 
quet que  je  vous  adressai,  il  y  a  quelques  semai- 
nes, par  M.  Bouret.  Il  m'est  important  de  savoir 
si  la  poste  use  de  son  droit,  qui  n'est  pas  le  droit 
des  gens,  d'ouvrir  les  paquets,  et  de  les  garder. 
Celui  que  je  vous  envoyais  ne  méritait  d'être 
gardé  ni  par  vous  ni  par  la  poste.  Je  vous  de- 
mande engrâcedem'instruiresi  vous  l'avez  reçu. 
Quelle  sensation  fait  dans  Paris  la  tragédie  de 
Socraie?  le  sujet  n'est  pas  trop  intéressant  ;  s'il 
l'est  devenu,  c'est  une  preuve  que  la  philosophie 
fait  de  terribles  progrès,  et  que  la  partie  saine 
du  public  déteste  les  Anytus ,  les  Orner,  et  les 
Christophe.  Dieu  soit  béni  I 

Que  dit-on  de  la  Lettre  de  Jean-Jacques  à 
Christophe?  Savez- vous  que  Palissot  a  fait  impri- 
mer ses  OEuvres?  le  sait-on?  Tout  son  recueil 
est  contre  les  pauvres  philosophes,  et  cependant 
il  pense  comme  eux  ;  cela  fait  saigner  le  cœur. 
Consolez-moi  en  écrivant  sur  la  poésie ,  puisque 
vous  ne  voulez  plus  me  consoler  en  la  cultivant. 
Est-il  possible  que  ce  coquin  de  Fréron  vous  ail 
fait  abandonner  un  art  où  vous  auriez  certaine- 
ment eu  de  très  grands  succès  ?  Votre  Poétique 
réussit  beaucoup  auprès  des  gens  du  métier,  et 
de  ceux  qui  n'en  sont  pas  ;  c'est  la  preuve  du 
vrai  mérite.  Je  suis  toujours  presque  aveugle,  j'ai 
peine  à  écrire  ;  mais  je  lirai  avec  bien  du  plaisir 
quelques  mots  de  vous. 

Conservez  vos  sentiments  pour  votre  ancien 
ami. 

A  M.  VERNES. 

Aux  Délice* ,  S4  mal. 

Non,  assurément,  Jean- Jacques  n'est  pas  ce  que 
vous  savez ,  et  peu  d'êtres  pensants  sont  ce  que 
vous  savez.  S'il  y  a  une  bonne  morale  dans  les 
Mille  et  une  Nuits,  on  adopte  cette  morale,  et  on 
rit  des  contes  bleus.  Les  uns  rient  tout  bas,  les 
autres  rient  tout  haut  ;  ceux  qui  rient  sous  cape 
persécutent  quelquefois  ceux  qui  ont  ri  trop  fort, 
et  qui  ont  réveillé  leurs  voisins  par  leurs  éclats. 
Voilà  le  monde,  mon  très  cher  curé  ;  et  vous  sa- 
vez bien (Je  raie  ceci  par  excès  de  dis- 
crétion.) 

On  dit  que  Jean-Jacques  fait  actuellement  des 
fagots ,  comme  le  Médecin  malgré  lui  ;  il  en  a 
tant  conté  qu'il  est  bien  juste  qu'il  en  fasse.  A 
l'égard  de  son  abdication,  il  se  croit  un  Charles- 
Quint  qui  abdique  l'empire. 

La  tolérance  ne  servira  de  rien,  à  moins  qu'on 


ait  des  protections  très  fortes.  11  est  difficile  de 
persuader  de  si'ioiil  dés 'âmes  bcci^pées  de  leurs 
intérêts,  et  entraînées  parle  torrent  des  affaires. 
Je  ferai  mes  efforts,  mais  j'ai  peu  d'espérance  ;  je 
û'ai  qu'uii  vident  désir,  parce  qu'à  Pékin  et  à 
Méaco  ce  siérait  uûe;bfônèe^(BtfTTé;"^''  ^l  ^"P  ''"'1' 
C'est  bien  dommage  qii^on'  n'Iaiî  \)ik  fait  uftté 
Histoire  des  conciles,  dans  le  goût  naïf  du  Préci's 
du  Concile  de  Trente  :  i\  îstii  espérer  qite  quel- 
le bonne  âme  rendra  ce  service  anx  honwêles 
gens.  Tout  vient  ;dahs' son"  temps  ,'et  tfn  tiemps 
ahivera  ou  l'on  n'enseignera  Qui  hommes  q'ae  la 
inofale  qui  Vient  dé  Dieu',  et  «qu'on  laisserai  Ih  lés 
^gmes  qui  vieDftiérit  des  Pefrefe  :  calr'qnels  en- 
fants qiië  ces  Pères  !  oii  <}uéls  radotent^  !  '  ' 
'*  Enfln  l'infâm*  .procédure  des  inïâmes  ju'ge^dé 
Toulouse  est  pàrlie  ou  part  oette  semaine.  IMoo's 
espérons  que  l'affaire  seta  jugée  au  grand-rconlsoil  1 
Où  nous  aurons  l^oùtie'jàsïiber',''  dprë^i'qtioi'  je 
mourrai  content:''''  ■'■'."  •^■'i^'-x- -'f,:^  S  ^^u.Vr* ''* 
''  iV.  R.  Lé 'parlement 'de 'foWonse  ayant  roué 
fc  père,  a  écortlie.la  niërje.  H  «  fallu  payer  cher 
rcitradition  des  pièces?  mais  tout  celaestXatt 
^  la  justice.  AU,  Marû^^ldif  "  '  io.o  \)i<.>ii(»;> 

Jri      ijlh     I.'  (I      j    !■    1.  .,    i.n   ?\i\{^  .V»!lKiV  0»  ftlIt.V 

-ônir.'l;i')  S'ii'llM.  i>ii<M    ii"  lii    (m  T.finnfidi..!/,  S'ha 

y  j^aî  'tardé'  long-tem J>s^  '  yons  «répondre  }  '  mon»- 
isiear^et  a  ^rbus  remorcicri;  mais  je  »',ai  pas  tou- 
jours d^s  yeux;  ils  sont,  comme  t'imaginalion , 
sujets  à  la  faiblesse  ot  a  l'inégalité.^  Je  suis  alter- 
nativement aveugle,  borgae,  et  «Voyant  :  vçMkçe 
•que  me  vaut  feel^nai  des  AJpes»  Je  wcux  lire  vos 
ouvrages  au  plus  vite,  a  présent  que  je  suis  jians 
l'intermittence  de  mes  fluxions.  J'ai  déjà  entrevu 
des  beautés  qui  mcidonnenliplus  d'envie  que  ja- 
mais de  n'être  point  aveugle. 

J  ai  cru  dérouvrir  des  idées  neuves  dans  vos 
Itéflexionà  ndr  ies premierk  temps  de  rUislo'ire 
'tftnin'mC.  Dès  que  le  Jivrc  séraTevénu  de  Genèvo, 
oJi  je  le  fais  rrlifr  dahsic  goût  de  ma  j)clilo  l»i- 
'bliollièqiif  (c»f  je  n'eil  ai  pas  urti;  si  hftilc  >|\1(' 
•rélIc  du  marcjuisal  de  l'()tn|)igi<an),  je  lirai  tiw 
trois  t/micH  nv('(!  Ir  plaisir  que  tous  Von  ouvr<'iK«^H 
•doivent  donrtnr  rin'liii  d<}  b-s  t^rtir  |(bj  vons  m'est 
•Meb  plut  prrSuieivx.  l'ardouot^.  irmn  fiiilile  vuesi 
je  n'entre  pas  daiw  fi^s  longs  détails,  ul  cUinple2, 
mûiiMe'ur,  surtujUit  Ick  senlinienls,  etc.  o        < 

|.(.    ' 
'  "  ■     A/*Mk  CpirNIi  :  otrp  lil.  I. 

i«>  .  V  Al    .il  'lifiifitu   .  r.'o..^ 

■    .     r       •••Wn- 
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'J'«t  trofui. voire  ^q«jet,mun  plier: hihj^ivi- 
f  raplie  ;  en  vous  fesaul  lufs  n.'[ii('x»:i('njen|/j,ij> 


iiguqte  uu«  priùrv.  S.'  A.  Li.  a  uihi  .suite  d(A  nié-j'  tour  de  (l 


coruéspondaIn'ce 

îdàillés'dé  motah'îlié^  jïapàlek,  NoO^  n'&vôns  pas  de 
téïles  cuHositéy  a'Géîiève.'  îé  vous  jïHe'inèlara- 
mènt  dé  voirai  lë'mèt  Dtrtïtïnwsfeê  ti-bure  (iansr  la 
monnaie  de  quelque  piàpe  ;''iet  'étï  cîtS'tjué*  vote' 
Ufouviez  nïi  ' Dominué'J m  BàmtiuÉ ,''bix 'Dainiï'',' 
i ifiandeï-toôi-  je  Vôusr pirie,, ra''qiièl  jiàpeil  applar^-' 
tiéritj '  CeWè  connaissance  nl-ést  nééëssaife  pour 
é€lûi^cl^  un  point' d'histoii'e.  A  qui  pbis-je  mieux 
m' Wresser  qu'a  nn  h!isloriograi)he  ?  IS'auricz-VMïs 
point^ussi  dans  votre  belle  bibliothèque  quelque 
notice  cdicernant  la  ^A/fe  «<'fOr?'Lé&';  derniers 
articles  furent,i'cômmè  Vbus  saVez,  promùlgriésià 
Nuremberg,!  en  présepcè  dti  daiipHin  de  France^ ,' 
qui  feâait  là  upe  pauyre  figiirej  et  qui' fut  placé 
aii-dessous]  du  cardinal  d'AlbCi  Ce  dampbin  est 
(ë)oi  iqui  fut  «depuis  Iq  Poi  Charles  vfjAnriezMToqs 
quelque  'palperasse  jConcerâaBti  icétte  séarièfe  ?  iCe 
cardinal  â'Albe  étdit-^i^l  légat  a  Imeref'siéséhAi^U 
avec  lés  électeurs,  'devant ,  oii>après  8!Llariecdote 
lùérite  d'être;  ai^profoildie  èh  faweunide  la  fnor 
déstie  çcélési^tiçfU0.'>|^(}/6,^(anlicé/i  irii'l)  ?.hoïi'. 
•'•  .;iH   I';  ')!-ir^.(,    iiil   /:  li(^.i  '.lur^i/ob  o[  OJip  3') 

.ll.'UliX] 

8noi^?,olnor»  ?/»!>  p.'(imiiio».?.i«:'lAî^fi'',"^J|' If.^M^^i 
,^  Motacheb  et  aqcieri'  camarade ,  toujôtirs  Je 
Âétne;  refrain,  toiujours  les  mêmes  tegré^sidç>  ce 
que  Ferney  n'est  pas  en  f^oFioandie!^  «li!Lai<infey 
dans  lepays  de'Oeiii'  n  :  ■>.i,.i  li  n-i  iir  ■•.•iiii 
i  Nous  somraeâqaaipe  kl ^césentlii, Ferney, et 
noçs  qc  pouVoDs'cottrii;;  'Madame  Ik'nis;  est)  lan<- 
•giiiHsai)leiç  je  le  Gfuis  pUiS'  qu'elle  ^  et:  je  deviens 
hveugle;  j'écris avéclipeiaé ,iijo,  vois àipcineimes 
«arbclèbcs,  et  je  les  formiôigros  pourtoei soulager- 
rVous  ôtesiseul,  Vous. avez ;dei la. santé;  v^ous, pouviez 
-allon'  Vous  devriez  bien  un  jour  enirepcendre  le 
Voyage;  car  0iiiia  il  liaulëo  Voir  avant  d^maurir. 
Il  est  clair  que  nous  ne  converserons  paS;  ensemble 
«quand  Bous.scron»  ci.rm,\faU\d(f.  Qi,amncSf.  \\ 
1  Ji'awraià'ibiert  voiilu  vous  envoyer,  O^njmpk^ 
jAiais  comment  vousf  l'adrositer?  il  n'y  a  plus 
moyen  <lV*nvoy(înisuHUn  imprinui  parla  iwsle.La 
iellreulo  Jm^/^»/a^7U<^<  lû)iim'UHi,à  (^brifloplfe 
du  'Ih'Huntftut  i  ^irclitivêcjuei  de  Pari»  ,,i*  mis  i'yr 
Jarme  iparlouLiiOn  a  oiivni'l  «t  sifppi"^;inK  ,Ivm^  Xçis 
paquets  (pli  contenaient  du  moulé,  de  queVlue 
uaiiije  i^u'ihifussent;  aiuiii  ojiaicoiMlxiiJies  livres 
deTùmu,.^  ;  ,•,,.,  .V  .,;,  .,':i,  ..  ,;  ,,-  ,:_,,,, ,  ,,„ 
:  Notre  Cor<i«j/!/c  avancp  ;  nous  un  isoipTOcs,n^aJ- 
beurcuscnient  U  U(rénH'(\  ybus.,s.'ivoz  (pit'il  ne 
SOI  lit  pas  de,,('(j  c^mi^al,  à\soo:  àvqnlage^Je;  ff^ 
^mpriuior  hil}créfûç(f  de  l)^dafi  avçç  àçs,  rciunn- 
qucs  (|ui  m'ont  paru  nécessaires.  J'en  fais  pc^isiy 
la  pi»'((!  de  Corneille,  vous  savez  qu'elle  n'en 
mérite  pas  ;  mais  il  faut  tout  pardonner  il  Tau- 
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Vous  avez  vu  que  jetais  dans  le  goût  des  re- 
7iiarcjués,  par  celles  que  j'ai  faites  sur  Olympie; 
<lles  sont  un  peu  philosophiques.  J'avais  dès  long- 
tonips  assez  d'antipathie  contre  le  rôle  de  Joad  , 
dans  Athalie.  Je  sais  bien  qu'en  supposant  qu'A- 
thalje  voulait  tuer  son  pétit-flls,  le  seul  rejeton 
de  sa  famille,  Joad  avait  raison  ;  mais  comment 
imaginer  qu'une  vieille  centenaire  veuille  égorger 
8on  petit-ûls  pour  se  venger  de  ce  qu'on  a  taé 
tous  SCS  frères  et  tous  ses  enfants?  cela  est  ab- 
surde :  ;  '"'■'•  ''"'•^  '''H' 
i)i  y.ù  ;n  ni.  .t: 
Quodcumque  ostendis  mihi  sic,  incrcdulu&  odL;,i'f|    m) 
y.      ,  Hot^.,  de  Jrt.  poet.,  y.  lis.     );,,,;,,, 

L'i  puiilic  n*y  fait  pas  réflexion,  ilhç  èail  pài  sa 
Saijate-Ecriture.  Racine  l'a  trompé  avec  art/ mais, 
lAtt'fpnd.  il  resy)te  qqe  Joà^  est  du  plus  i;nauvais 
iBœaiplé.  jQui  Voùdir^ii  avoir  un  tel  archevêque  7 
Bfà  ^idt'ûn  pHlte,  et  moi  j'ai  Voulu  peindre  un 
Bon  pi*êtfe  ;  je^m'en  rappoirte  à  votisl 

^  Adieu,  moii  cher  ami' I;  i^biii  V^ù^aimërôrisf  tant 
fl[tte'ri0ùsviYrpii3.V:''';j'''''J'';''|''  r"----'' 

Ol)  [U>l)ll'.lj|.  I   Jiij/')  l;  'Ji\l\ViUv'»»\A  il  ?.')M^r.»i\.-lUi'iV 

'."jqffii  8'ms'ii^i;T(]  mi.>  r.  d     n  iIIt,  i/nji  i-i 

'Jt^^^^^  ^'1  ni  1]  )i,  'iAad)&tean<reF«rp^]rt  Sé^n/'  |.; 

^'' Je  ii'tiî  îioittt  iseçii  ;  monsieur,  fiinprimé  dont 
^ÛS  daignez  fli'lïonorér,' et  qui  m'avait  tant  plo 
èù  manuscrit.  Il  se  pourra  forf  bien  faire  qt^e  je 
è'é'le'reçbivépas,  quelque contre-sjgnëqu'il  pufese 
être,  à  moins  qu'on  ne  l'adresse  à  M.  Janel,  in- 
ftJùdan't  ded  postes ,  'et  inaître  absbluidè^  to«s  les 
iijflprimés  qii'oii  envoie';, ou  qu'on  né  mèdëpê<^he 
le  paquet  par  la  diligence  (leLybnj  à  Vadre^se  de 
M:  Câm'pj'banquier  "k'  Lyon.'  Il  y* à  ). depuis, peu, j 
tobe  petite  iriqulsitidn  sur  MIKr'ès;  on  coupe  loi^ 
vivres  à  nos  pauvres  âmes  taiit  qwe  l'en  peqlij  Je 
trois 'que  nous  eH  avons  Pobligalioh  alaletli-ç 
que'MiJean-iicques  Rousseau  s'est  avisé  d'iécrirè 
h  Christophe  de  Beaumont.  V  •  m  !•  tuixiili  n.ij 
•i'' Je  he  iUis  pdirit  du'  tout  étonnëj^-wonsieur^'tiue 
te  pédant,  lourdi'  ctnsseuxl  <€i  min\,  soit  fâché 
qt'un  bommè  qui  n'a  pbsi  l'honneur  d'être  pé- 
dant de  l'universHé  lui  enseigne  son  hiétior.  Vous 
çvez  cha^é  les  jésuites ,  et  vous  avez'  bien  fait , 
messieurs';  je  vous  en  louéi,  je  vous  en  remercie  ; 
mais  il  vous  faudra  utajdurréprimdr  1^  bache- 
liers en  fourrùtc ,  ainsi  ^ue  les  gens  ea  bonùets 
à  trois  Cornes.  La  Fontaine  a  rài^h  de  dire  : 

Je  ne  connais  de  bét^  pirç  au  jaiopde 
Que  l'écolier ,  si  ce  n'est  le  pédant. 

Fab.  V,  liv.  ix. 

Des  que  j  aurai  votre  excellent  ouvrage ,  je  le  i 
jprdposerai  a'  un  libraire  ^eifj'âùrài  T'héhuèùi:'  de  ; 

■Vous  en  donner  avis.  -^        '  .!''''•'>  >     '  . 


Permettez-moi,  monsieur,  de  voir  dire  que  le 
sénat  de  Suède  est  un  conseil  de  régence  perpétuel. 
Vous  savez  mieux  que  moi  que  chaque  gouver- 
nement a  sa  forme  différente,  et  que  rien  ne  se 
ressemble  dans  ce  monde.  Je  suis  partisan  de 
l'autorité  des  parlements,  et  j'aimerais  passionné- 
ment celui  de  Paris  si  vous  en  étiez  le  procureur- 
général.  Je  voudrais  surtout  qu'il  fût  un  peu  plus 
philosophe;  il  ne  l'est  point  du  touty  et  cela  me 
fâche.  Mais  vous  me  consolez  autant  que  vous 
m'instruisez.  Dieu  nous  donne  bien  des  ma- 
gistrats comme  vous,  aOn  que  nous  puissions 
nous  flatter  d'égaler  les  Anglais  en  quelque 
chose  !  I 

Agréez,  monsieur,  lé  très  sincère  respect  d'uiy 
pauvre  homme  près  de  perdre  les  yedx ,  et  quil 
veut  les  conserver  pour  tous  lire.     '■  i     '        i 

;;<  I  ll»'Mj  ilij»  n  Ji/n!  ■iH'--tifu.i'\  (l'i 'jl'jolu 

-in  «iilq  qiio'>iii;Tn  i  :  n     ..■..'ii.-\;  it^,\  jji-mjiiti-i  1 
':;.!(!/   .'.;■'  .  .    A  FdrMy.'lSjuin. 

On"ne  peut  obliger^  monsieur,  ni  avec  plus  do 
bonté  ni  avec  plus  d'esprit.  Vous  m'avez  écrit  une 
lettre  charmante ,  que  je  préfère  encore  a  votre 
lettre  de  change.  J'ai  été  en  effet  si  malade,  que 
M.  le  marquis  de  Saint-Tropez  a  quelque  raison 
dé  do li ter  que  je  sois  en  vie.  Descartes  disait  :  Je 
pense,  donc  je  sttis  ;  et  moi  je  dis  •:  Je  vous  aime, 
donc  je  suiff.      "  '    '     ' 

■  L'abbé  dont  vous  ràe  parlez  vous  en  dirait  au- 
tant's'il  n'était  pas  mort.  C'était  un  homme  qui 
aimait  passionnément  la  vérité ,  et  qui  délestait 
isouverSinement  la  tyrannie  ecclésiastique.  On  dit 
qu'on  a  iroxité  dans  ses  manuscrits  quelques  mor- 
(*èan\  qui  répôiident  assez  aux  idées  que  vous  pro- 
|iosez.  Cet  hominé'  pensait  que,  de  tous  les  fléaux 
qui  affligent  le  genre  {liimain ,  l'intolérance  n'est 
^as  le  moîbs  trboniinàble.        '    :  ' 

Nous  allons  entreprendre  nn  nouveau  procès 
éssez  semblable  a  celui  ^sCatlas.  Vous  avez  peiil- 
être  entendu  parler  de  la  famille  Sirxien,  accusée 
d'avoir  noyé  stf  fille,  que  l'évoque  de  Castres  avait 
'enlevée  pour  la  Ihine-  catholiqu<é.  Le  même  |(yré- 
jugé  dont  la  fureur  avait  fait  rouer  Calas  fit  con- 
damner Sirveri  h  être  i*ompu  vif,  là  mère  à  iOtre 
•{jendtie,  et  deu?^  dé  leurs  filles  à  assister  a  la  po- 
tence, et  hêtre  batlnies.  Heureusement  ce  juge- 
ràent ,  pliis  cruel  encore  que  celui  de  Calas  j  et 
non  moins  insensé^  li 'a' été  exécuté  qu'en  effile; 
mal^  là  famille,  dé^otiillée  de  tous  ses  bièn^j'est 
'dan^  le  dernier  malheur^ " '  "  ''"  '  ''  ')  '■  ) 
^'  Éi  dèBtealuiilottt,  à  quî'j'âl  eiivoy^^  toutes  les 
*|()ièfcès  que  j'àï  {t'a  fecdtjhrrer^  prétend  qu'il  y  a 
des  moyens  de  cassation  encore  plus  forts  que 
ceux  qu'on  à  employés  en  faveur  des  Calas.  Il 
nous  manque  ënfeoredes  pièces  iitipdrtànles  ;'nouft 
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essuyons  bien  des  longueurs  :  mais  ne  nous  dé- 
courageons point.  Il  faut  enlin  déraciner  le  pré- 
jugé monstrueux  qui  a  fait  deux  fois  des  assassins 
de  ceux  dont  le  premier  devoir  est  de  protéger 
l'innocence. 

Adieu ,  monsieur  ;  madame  Denis  et  toute  ma 
famille  vous  font  les  plus  sincères  compliments. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.' 

13  juin. 

Mes  divins  anges,  on  m'a  mandé  qu'on  avait 
Imprimé  Olymple  a  Paris,  et  qu'on  avait  sup- 
primé la  seule  note  pour  laquelle  je  souhaitais 
que  l'ouvrage  fût  public.  11  est  bon  de  connaître 
les  Juifs  tels  qu'ils  sont,  et  de  voir  de  quels  pères 
les  chrétiens  descendent.  Le  fanatisme  est  bien 
alerte  en  France  sur  tout  ce  qui  peut  l'égraligner  : 
ce  monstre  craint  la  raison  comme  les  serpents 
craignent  les  cigognes.  On  est  beaucoup  plus  rai- 
sonnable dans  le  petit  pays  que  j'habite.  Ah  !  que 
les  Français  sont  encore  loin  des  Anglais  en  phi- 
losophie et  en  marine  ! 

J'ai  peur  de  déplaire  aux  auteurs  de  la  Gazette 
littéraire  en  les  servant  ;  mais  je  ne  les  sers  que 
|)0ur  vous  plaire.  Votre  projet  d'établir  ce  journal 
est  celui  de  saint  Michel  d'écraser  le  diable.  Vous 
pensez  bien  que  je  servirai  avec  zèle  dans  votre 
année.  Si  M.  le  duc  de  Praslin  veut  seulement 
favoriser  la  bonne  volonté  de  quelques  directeurs 
des  i)Osles,  qui  m'enverront  les  nouveautés  d'An- 
gleterre, d'Italie,  et  d'Allemagne,  moyennant  une 
petite  rétribution  ,  je  fournirai  exactement  votre 
-armée ,  et  les  deux  chefs  rédigeront  à  leur  gré 
tout  ce  que  je  leur  ferai  parvenir.  Je  m'instruirai, 
je  m'amuserai,  je  vous  servirai  :  rien  ne  pouvait 
ra'arriver  de  plus  agréable. 

C'est  monsieur  le  contrôleur-général  qui  a  fait 
graver  Tronchin  ;  c'est  lui  qui  donne  ces  estampes, 
et  c'est  lui  faire  plaisir  de  lui  en  demander.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  fasse  graver  messieurs  de  la  grand'- 
clianibre,  ni  que  tncssieius  fassent  la  dépense  de 
800  portrait.  On  sifllo  sa  pièce,  mais  je  ne  l'en 
crois  pas  l'auteur. 

Pourcelh'  iVOh/mpir,  il  est  bien  difficile  d'exé- 
cuter l'idée  que  vous  approuvez ,  et  que  je  n'ai 
proposée  que  comme  nouvelle,  et  non  comme  heu- 
reuse. .Songez  qu'Anligonc  étant  mort,  rion  ne 
pourrait  plus  alors  empêcher  (Myuipie  de  se  faire 
relit^icusc;  h;  [H)n(ifc  n'aurait  |)lus  a  craindre  le 
combat  d)'i  doux  rivaux  dans  le  tcm|ilo;el  s'il 
craignait  la  violence  de  Cassandrc,  il  démcnliriiil 
V)n  caractère  ;  le  théAtre  serait  trop  vide,  la  lin 
trop  maigre.  Olympic,  entre  les  deux  rivaux, 
forme  un  bien  plus  beau  spurtacle  (|u'en  si;  truu- 
vaul  seule  avec  Cassaudre  ;   et  c'est  }>eut-âlro 


quelque  chose  d'assez  heureux  d'introduire  devant 
elle  les  deux  princes ,  obligés  tous  deux  de  res- 
pecter celle  qu'ils  veulent  enlever ,  et  réduits  à 
l'impossibilité  de  troubler  la  cérémonie.  La  mort 
d'Antigone  ne  peut  jamais  faire  un  grand  effet. 
Ce  n'est  pas  un  tyran  dont  la  mort  soit  nécessaire 
pour  mettre  deux  acteurs  en  liberté ,  et  ce  n'est 
guère  que  dans  ce  cas  que  le  spectateur  aime  la 
mort  d'un  personnage  odieux.  Antigone  mort  ne 
serait  qu'im  personnage  de  moins  au  cinquième 
acte.  Considérez  encore  que  tous  les  personnages 
mourraient,  et  qu'il  faut  au  moins  qu'il  en  reste 
un,  n'importe  lequel.  Mais  c'est  le  plus  coupable 
qui  est  sauvé  !  oui,  par  ma  foi,  mes  anges  ;  c'est 
ainsi  que  la  Providence  est  souvent  faite ,  et  j'en 
suis  bien  fâché. 

En  attendant  que  je  débrouille  mes  idées,  voici 
une  Zulitue  pour  M.  de  Thibou ville-Baron.  Celte 
Zulmic  me  paraît  assez  rondement  écrite  ;  c'est 
tout.  J'ai  peu  d'enthousiasme  pour  mes  ouvra- 
ges, mes  anges  ;  je  n'en  ai  que  pour  vous. 

Comme  ,  depuis  quelque  temps  ,  la  Lettre  de 
Jean-Jacques  à  Christophe  a  excité  l'attention  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'inspection  de  la  poste, 
et  qu'a  cette  occasion  on  a  saisi  plusieurs  impri- 
més, j'ai  craint  et  je  crains  encore  pour  les  Olijm- 
pie  et  les  Zniime  que  j'ai  déjà  envoyées  'a  mes 
anges  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin  et 
de  M.  de  Courteilles.  Je  suis  comme  le  lièvre 
qui  tremblait  qu'on  ne  prît  ses  oreilles  pour  des 
cornes. 

Vous  ai-je  dit  que  toute  la  cour  de  l'électeur 
palatin  et  les  étrangers  qui  y  sont  lui  ont  rede- 
mandé Olympie?  qu'il  l'a  fait  rejouer  deux  fois, 
quoique  les  princes  n'aiment  pas  à  voir  deux  fois 
la  même  chose?  On  prétend  a  Manheim  que  je 
n'ai  jamais  rien  fait  ni  de  moins  mauvais  ni  do 
plus  théâtral.  Ne  sera-ce doncqu'aux  bords  du  lac 
Léman  et  sur  ceux  du  Rhin  que  j'obtiendrai  un 
peu  d'indulgence? 

J'en  reviens  toujours  à  Candide  :  il  faut  finir 
par  cultiver  son  jardin  :  tout  le  reste  ,  excepté 
l'amitié  ,  est  bien  p(>u  de  chose  ;  et  encore  culti- 
ver son  jardin  n'est  pas  grand'chose. 

Vanité  des  vanités  ,  et  tout  n'est  que  vanité  , 
excepté  de  vivre  tout  doucement  avec  les  person- 
nes auxquelles  on  est  attaché. 

La  nièce  *a  Pierre,  la  nièce  h  François,  et 
vieux  François,  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 
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Au  château  d«  Ferney,  njuln. 

Je  reçus  avant-hier,  monsieur,  par  madame  la 
duchc>8sc  d'Envi  Ile,  ks  Lettres  secrètes  delà  reine 
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Christine,  dont  vous  avez  bien  voulu  m' honorer. 
Je  ne  suis  pas  étonné  de  voir  combien  l'assassinat 
de  Monaldeschi  vous  révolte.  Vous  faites  bien  de 
l'honneur  aux  autres  états  de  dire  qu'on  aurait 
puni  Christine  partout  ailleurs  qu'en  France.  Elle 
l'eût  été  sans  doute  dans  les  pays  où  les  lois  ré- 
gnent ;  mais  ces  pays  sont  en  petit  nombre  ,  et 
Christine  eût  été  impunie  'a  Rome  ,  à  Madrid  ,  à 
Vienne.  Je  vous  serais  très  obligé ,  monsieur,  de 
vouloir  bien  me  donner  quelques  éclaircissements 
sur  l'authenticité  de  ces  lettres.  J'ai  donné  quel- 
ques lettres  de  Henri  iv  très  curieuses,  dans  la 
nouvelle  édition  de  l'Essai  sur  l'Histoire  géné- 
rale. Je  les  tiens  de  M.  le  chevalier  de  La  Motle, 
qui  les  a  copiées  à  Andouins  sur  l'original.  J'i- 
gnore si  ces  Lettres  secrètes  de  Christine  sont 
frites  en  italien  et  traduites  en  français.  Je  vois 
avec  peine  dans  ces  lettres  les  termes  de  pompons 
et  de  calotins,  mots  que  j'ai  vu  naître  dans  notre 
langue.  Au  reste,  si  ces  lettres  sont  de  Christine, 
«lies  font  peu  d'honneur  à  son  jugement.  Quand 
on  a  abdiqué  un  trône,  il  faut  être  sage  ;  mais, 
supposé  qu'elle  ait  eu  le  malheur  d'écrire  avec  un 
orgueil  si  imprudent,  ce  livre  est  toujours  un  mo- 
nument précieux.  Je  vous  en  remercie,  et  je  vous 
supplie  d'éclaircir  mes  doutes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

18  Jain.' 

Mon  cher  frère ,  il  est  plus  que  probable  que 
M.  Janel,  qui  m'a  écrit,  n'a  agi  que  par  des  ordres 
supérieurs  et  très  supérieurs.  On  ne  veut  pas  que 
certainsouvragcs  entrent  dans  Paris;  mais  j'ose  me 
flatter  qu'on  les  lit,  qu'on  en  fait  son  profit  en  se- 
cret, etqu'on  est  beaucoup  plus  éclairé  et  beaucoup 
plus  philosophe  que  le  public  ne  pense.  La  preuve 
en  est  qu'on  est  très  loin  de  persécuter  ceux  qui 
ont  envoyé  ces  ouvrages  ,  dans  lesquels  les  hon- 
nêtesgens  s'éclairent.  Il  y  ades  ministres  qui  sont 
aussi  de  très  bons  cacouacs.  Vous  me  direz  :  Com- 
ment se  sont-ils  déclarés,  il  y  a  quelques  années, 
contre  certains  sages  ?  c'est  que  ces  sages'  avaient 
un  peu  trop  effarouché  l'amour-propre  des  grands; 
c'est  qu'ils  prêchaient  un  peu  trop  l'égalité, 
laquelle  ne  peut  ni  plaire  aux  grands,  ni  subsis- 
ter dans  la  société. 

11  y  a  donc  un  maître  a  danser  qui  répond  à 
Jean-Jacques,  et  les  maîtres  en  Israël  ne  lui  ré- 
pondent pas  I 

Je  vous  supplie  de  m'envoyer  le  projet  de  fi- 
nances. Je  le  trouve  ridicule  sur  l'énoncé;  mais 
j'aime  tout  ce  qui  semble  tendre  à  tort  ou  à  tra- 
vers au  bien  de  l'élat. 


Voici  deux  Meslier  que  je  hasarde  sous  l'enve- 
loppe  de  M.  de  Courteilles  et  de  M.  d'Argental. 
Envoyez-en  donc  un  a  M.  le  comte  de  Bruc,  no- 
tre adepte,  chez  M.  le  marquis  de  Rosmadec,  rue 
de  Sèvres. 

II  ne  faut  pas  mettre  la  chandelle  sous  le  bois- 
seau. 

V Essai  sur  l'Histoire  générale  est  un  énorme 
ouvrage  qui  ne  peut  se  débiter  qu'avec  le  temps  : 
une  mauvaise  farce  se  vend  en  deux  jours  ,  un 
bon  livre  en  quatre  ans. 

Où  va  frère  ambulant'  et  frère  dormant  Thie- 
riot  ?  II  me  semble  qu'il  devait  loger  chez  vous. 

Et  moi ,  n'aurai  -je  jamais  la  consolation  de 
vous  posséder  ?  Je  ne  l'espère  pas  tant  que  voua 
serez  chargé  de  nos  vingtièmes.  Écrasa  /'m- 
fàme. 

Pouvez-Yous  faire  parvenir  les  incluses  à  frère 
Helvélius  et  frère  Diderot  ?  Je  suis  zélé. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


jQia. 


Vraiment  le  ridicule  de  ce  nouvel  arrêt  man- 
quait à  ma  chère  patrie.  Nous  sommes  les  Poli- 
chinelles de  l'Europe.  Courage,  messieurs  !  Je  prie 
mon  cher  frère  de  m'envoyer  les  Édits  du  roi , 
qui  me  paraissent  plus  sages  que  celui  contre  la 
petite-vérole.  Esl-il  vrai  que  messieurs  font  des 
Remontrances  sur  les  Edits?  Qu'ils  se  chargent 
donc  des  dettes  de  l'état. 

Que  je  voudrais  que  mon  frère  vint  dans  ma 
retraite  philosopher  avec  ses  amis  !  Éa'.  l'inf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  Juin. 

Mes  anges,  est  -  ce  encore  lecoadjuteur  qui  a 
fait  rendre  ce  bel  arrêt  contre  la  pelite-vérolc  ? 
Messieurs  ont  apparemment  voulu  fournir  des 
pratiques  à  Genève.  Depuis  l'arrêt  contre  l'émé- 
tique  ,  on  n'avait  rien  vu  de  pareil.  Il  me  sem- 
ble que  la  philosophie  a  donné  de  l'ardeur  aux 
Gilles.  Plus  la  raisoa  se  fortifie  d'un  côté,  plus  la 
grave  folie  établit  ses,  tréteaux.  Vous  ne  conce- 
vez pas  jusqu'à  quel  point  on  se  moque  de  nous 
en  Europe.  Je  vous  le  dis  souvent  :  après  qu'uu 
Berryer  a  gouverné  votre  marine,  il  manquait  ua 
Omer,  et  vous  l'avez.  Ce  sont  la  de  ces  pièces  qui 
sont  sifflées  dans  le  parterre  de  toutes  les  nations 
qui  pensent.  A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  suis  pas 
fâché  de  cette  équipée  ;  j'en  ferai  mention  en  temps 
et  lieu,  pour  égayer  mes  œuvres  posthumes. 

Je  n'ai  nulles  nouvelles  de  la  Gazette  littéraire 
que  vous  protégez  ,  nulle  correspondance  encore 
établie.  J'ai  bientôt  épuisé  ma  Suisse,  qui  fournit 
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plus  de  soldats  que  de  livres.  Les  anleursne  m'ont 
pas  fait  tenir  une  feuille  de  leur  Gazelle.  Si  M.  le 
duc  de  Praslin  approuvait  la  manière  dont  je  veux 
m'y  prendre  pour  avoir  les  livres  nouveaux  d'I- 
talie, d'Angleterre,  et  de  Hollande  ,  je  servirais 
avec  zèle  et  avec  promptitude  ;  mais  je  ne  reçois  ni 
ordres  ni  livres,  et  je  reste  oisif.  Tant  mieux,  me 
dites-vous,  vous  aurez  plus  le  temps  de  travailler 
à  Olifvip'ie.  Mes  anges ,  je  suis  épuisé  ,  rebuté  ; 
je  renifle  sur  cette  Otijmpic.  Il  faut  attendre  le 
moment  de  la  grâce  ,  et  cultiver  le  jardin  de 
Candide. 

Je  baise  les  plumes  de  vos  ailes. 

Oij        !  I 

KUO. 


A  M.  MARMOINTEL. 


19  juin. 

'♦'  'Tbot  ce  que  je  peux  vous  dire,  mon  cher  ami, 
c'est  que  le  droit  des  gens  s'accommode  peu  de 
l'infidélité  de  la  poste.  On  saisit  un  livre ,  passe 
encore  ;  mais  saisir  la  lettre  qui  l'accompagne  I  se 
rendre  maître  du  secret  des  particuliers ,  comme 
si  nous  étions  dans  une  guerre  civile  !  cela  n'est 
pas  dans  VEsprii  des  Lois.  Voilà  ,  encore  une 
fois ,  ce  que  nous  a  valu  Jean  -Jacques  avec  sa 
lettre  a  Christophe.  Ce  polisson  insolent  gâte  le 
métier.  Il  semble  qu'on  ne  cherche  qu'à  rendre 
la  philosophie  ridicule.  ^"''1  '«  ^^iiw.^j  •m  iiip 
■  Je  n'ai  laissé  imprimer  O/ï/rtipie  tjtî'en  faVèrir 
d'une  petite  note  sur  les  grands-prêtres  ,  qu'on 
aura  sans  doute  retranchée  a  Paris.  Je  voudrais 
'TOUS  faire  parvenir  deux  exemplaires  d'un  Ex- 
trait de  Jean  Meslier  ;  cet  ouvrage  m'a  toujours 
frappé.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit  connu,  et  vous 
pourriez  le  mettre  en  bonnes  mains.  11  faut  ser- 
vir la  raison  autant  qu'on  le  peut  ;  c'est  notre 
reine,  et  elle  a  encore  bien  des  ennoniis  a  Paris. 
iMIe  s'est  formé  beaucoup  de  sujets  dans  le  i>ays 
où  je  suis,  parce  qu'on  y  a  plus  le  temps  de  pen- 
ser. Je  lâcherai  de  vous  envoyerJcflu  Meslier  par 
voie  bien  sfirc. 

Manco-Capac  eèl  Un  ëtrlingoViom  prtur  an. hé- 
ros de  tr;i;irdir  ;  Mahomet  est   plus  sonore.  C'(^l 
pure  malio'  *a  vous  de  ne  rlOn  faire  pour  le  théâ- 
tre ;  oti  M  pi^uCétï  piMv.t  mrtiux  que  Voui' faites 
''aans'VofWmelfeilt  Il'*j*e4l(!  fà.'Poi'i/^f/'f.  Je  votis 
"di*'>îi»et-rtus  'ferrt  deslrauédies  dtgne«  <K»  \ti\io. 
[PfMtiijiir  ,  qi'iand  il  V(»ns-  plaira.  J<*  voux  parlais 
"fort  au   long  dr  v(Ure  f*m-tiij^ne,  dans'm.i  lelH(! 
'  tomb/e  entre' Vs  malrt«  d«'«;<>iiny»mfs.  Je  Voil»  it- 
'  lini-«'lai<  ^ui'lmiï  d'avoir  ri'ndii  ju!ili<^  h  Quiiiiifah, 
*'4tmi  6n  h'a  pa«t  rts«4e«  (ef)iiiifi  l<*T«érit<^.  ''•  "'  "' 

Je  hftîM  Rousvn»  ,  je  parle  du  i»oPi«  jV-oiiial- 
^'lieiir«*ii>L  a  fltil  par  fairv  d/*  rnautiiU  vert  contre 
'  la  pliihwophie.  Adieu  ;  vous  ik-  Xomhrm  jamais 
'^dâiisc« 'péché  inntmtf,<>tjc.vdu«uimi*rui  toujours. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


19  jun. 


Quelqu'un  ayant  dit  que  l'extinction  des  jésuites 
rendrait  la  France  heureuse,  quelqu'un  ayant  ré- 
pondu que  pour  compléter  son  bonheur  il  fallait 
se  défaire  des  jansénistes,  quelqu'un  se  mita  dire 
ce  qui  suit  : 

Les  renards  el  les  loups  furent  long-temps  en  guerre. 
Les  moutons  respiraient  ;  des  bergers  diligents 
Ont  chassé  par  arrêt  les  renards  de  nos  champs  : 

Les  loups  vont  désoler  la  terre. 

Nos  bergers  semblent ,  entre  nous , 

Un  peu  d'accord  avec  les  loups. 

Je  vous  demande  pardon  ,  mon  cher  frère ,  de 
vous  avoir  demandé  si  on  payait  cette  année  le 
troisième  vingtième  ;  j'ai  su  qu'on  le  payait,  et  je 
trouve  cela  très  juste ,  car  il  faut  acquitter  les 
dettes  de  l'état.  Tout  bon  citoyen  doit  penser 
ainsi. 

Que  fait  frère  Thieriot  ?  Vous  verrai-je  ?  Écra- 
sez l'infâme. 

Vous  noterez  qu'Omer  a  gardé  madame  de 
Lauraguais  pendant  sa  petite-vérole,  quoiqu'il  ne 
la  gardât  pas  par  étal,  et  qu'il  a  fait  des  vers  di- 
gnes de  sa  prose  en  faveur  de  l'inoculation.  Je 
les  aurai  ces  beaux  vers  ,  et  nous  rirons  ,  mes 
frères. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIKU- 
A  Ferney,  le  23  juin. 

Si  je  pouvais  rire  ,  monseigneur  le  grand  mé- 
decin ,  ce  serait  de  voir  maître  Onier  de  Fleury 
usurper  vos  droits  ,  et  se  mêler  de  l'inoculation 
en  plein  parlement,  sans  vous  avoir  consulté.  Cet 
ennemi  de  l'inoculation  a  pourtant  gardé  madame 
de  Forcalquier  ,  et  fait  des  vers  pour  Tronchin  , 
non  pas  le  fermier-général ,  mais  Tronchin  l'ino- 
culateur.  Vous  me  direz  que  ces  vers  valent  sans 
doute  sa  prose  ;  et  vous  aurez  raison.  Mais  avouez 
qu'il  est  plaisant  de  voir  le  parlement  donner  un 
larrêl  contre  la  petite-vérole.  Il  est  bien  clair  que 
fa  Facidté  de  médecine  sera  contre  l'inoculation, 
et  que'IaisodréeFacidlé  sera  de  l'avis  de  l'autre. 
Tolil  le  monde  vi«'ndra  se  faire  inoculera  Genève; 
il  faudra  agrandir  la  ville. 
I'  Je/croii'ique  madimie  lit  comtesse  d'Kgmont  a 
Olii(»l  pfllKo  -  véi^ole  ;  «ilMt  bieil  donupage  ;  sans 
cela  nous  l'inoculerions,  et  nous  lui  (lonnerio;is 
den  fflles.  Je  voudrais  bien  ,  pdur  la  ramlé  du 
fait ,  voir,  aVant  dé  mourir  ,  monsieur  le  niaixf- 
chul  amener  sa  tille  dans  notre  pays  huguenot- 
Le  bruit  a  couru  que  vous  alliez   troqimr  votre 
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gouvernement  d^  Guicnne  contre  celui  de  Lan- 
gfuedoé  ;  cYtail  une  grande  joie  chez  toutes  les 
pài^paîllôteè.  Cependant  iî  parait  que  votre  nation 
ti'e^t  pas  si  aimable  que  vous  ;  elle  est  toute  ras- 
sbtëé  de  vos  lits  de  justice ,  de  vos  parlements  ^ 
qill  né  veulent  ^as  obtempérer.    ^^  ,         ,. 

Je  lie  sais  quelle  maligne  influence  est  tpmbé^ 
sur  ce  pauvre  peuple  ;  mais  il  m'est  avis  qu'il  est 
sorti  dé  son  élément  /qui  était  la  gaieté.  |*our 
moi ,  ir  est  vrai  que  je  suis  aussi  déroute  que  la 
bàtioù  ;  malsjésuis  vieux,  aveugle^  et  sourd  ;  et 
tes  petits  agréments  ne  rendent  pas  un  hompie 
éxcessivemept  fotàtrei  il  n''àppartleùt  qu'aux  hé- 
ros d'être  toujours  gais  ;  v(iùs  le  serei  quand  vpiis 
aùTèz  mon  âge,  et  fort  au-delà!.  Avec  de  I^  santé, 
de  lia  gloire,  de  grands  établissements,  del'espritl 
des  amis,  on  peut  se  livr|Br  tout  nalur^ll^^çnt  ^^ 
linè*  foie  honnête.  '  ^',,'  '  -  •  ,,  ,,,  . 
'  vous  jirotégcz  donc  de  près  mademoiselle  a'E- 
plnay ;  cela  dit  qu'elle  estùuona  robl/a,maiS 
cela  ne  dit  pas  qu'elle  est  bonne  actrice.  Qu'elle 
soit  ce  qu'il  vous  plaira,  j'obéis  à  vos  ordres  de 
urand  cœur.  .   .    .„,  .      ..,  ,..     •     , 

Je  me  prosterne  devïint  Votre  force  permanente, 
èC devant  vos  agréments  toujours  nouveaux,  de- 
vant votre  esprit  aussi  sensé  que  gai ,  qui  met  aux 
choses  leur  véritable  prix  ,  et  qui  sait  très  bien 
t/ne  la  vie  n'est  qu'un  pèlerinage  qu'il  faut  semep 
de  coquilles  et  de  fleurs.  Ma  philosophie  ç^tl^^ 
tj^cs  humble  servante  de  la  vôtre.   ■'   ,^  .^  .,|  , 

Ed  tntanto  ta  riverisco  somtnamenle  con  ogni 
odseji'io. 

A  Ferney,  njuin. 

Monsieur,  j'ai  reçu  enfin ,  et  j'ai  dévoré,  votre 
excellent  Traité  de  l'Éducation.  Autrefois  le 
triste  emploi  d'instruire  la  jeunesse  était  méprisé 
des  honnêtes  gens,  et  abandonné  aux  pédan's,  et, 
qui  pis  est,  aux  moines.  Vous  donnez  envie  d'ê- 
tre régent  de  physique  et  de  rhétorique  ;  vous 
I  faites  de  l'institution  des  enfants  un  grand  objet 
de  gouvernement.  Pourquoi  ne  tirerail-on  pas  du 
sem  de  nos  académies  les  meilleurs  sujets  qui 
voudraient  se  consacrer  a  des  emplois  devenus 
par  vous  si  honorables  ?  Mais  il  faudrait  Michel 
de  L'Hôpital  ,  ou  M.  de  la  Chalofais,  pour  chan- 
celier. 

Il  vient  d'arriver  a  Genève  des  ballots  de  votre 
livre  ;  il  est  lu  et  admiré.  Genève  croira  que  je 
vaux  quelque  chose,  en  voyant  comme  vous  avez 
daigné  parler  de  moi.  C'est  là  tout  ce  qu'on  pourra 
critiquer  dans  votre  livre.  Il  me  semble,  à  l'em- 
pressement que  tous  les  pères  de  famille  ont  à 
vous  lire ,  qu'on  sera  bientôt  obligé  de  faire  ici 


une  nouvelle  édition,  quoiqu'on  ail  fait  venir  de 
France  une  granç^e  quantité  d'exemplaires  ;  en  ce 
cas,  |e  vous  demander^  les  additions  dont  vous 
voudrez  embellir  votre  ouvrage,, 

Ne  voudriez-voua  pas  dire,  en  parlant  des  vingt- 
cinq  ans  quÇ)  muettraitun  boulet  de  oanon  à  para 
courir  l'çspace  qui  s'étend  de  notre  glqbe  au  sqt 
leil  ,  que  c'est  en  supposoiatla  vitesse  toujours 
égale?  c'est  une  bagatelle.  Je.nje  cQnforniiiep^ 
exactement  à  tpus  vos  ordres.  ;     ;    u   •>      r  !•(! 

Vous  donnez  de  beaux  exemples  en  plus,  id' un 
genre  ap  parquet  de  P^ris,  On  prétend  que  maV 
tre  Qmer  dp  Flçury  ne  les  a  pas  suivis  en  fpsîml 
son  réquisitjpire  contre  l'inoculation^        ,,mi  .    it 

J'ai  peur  que  le  gouvernement  ne  $pit  .si,  pnVf 
barrasse  de  la  peine  qu'auront  tant  d'ho^nmes 
faits  a  payer,  les  impôts,  qu'il  ne  pourra  donner 
à  l'éducation  des  enfant^  î'a^ention  qu'elle  pajér 

C'est  assurément  ce  qu'on  uedii-a  pas  dP:fM)4ri9 
livre,  quoiqu'on  le  trouve  trop  court.     ,    q  ntxri 

Agréez ,  monsieur,  le  respect ,  l'attacWmeiit 
et  la  reconnaissance  de  votre  très  humble,  ?4q4ip 

....Y^nAvI*.  ÏXAMIUVILLEkx,/  ■   -. «tiito 

f  .:,r      ...  If    ..i^J"  ,,'       /, 

Mon  cher  frère  ,  v^us  m'annoncez  par  volr^ 
lettre  du  18  que  Robin-Mouton  débite,  contre  la 
foi  des  traités  ,  le  tome  de  V Histoire  générale 
avec  les  feuilles  qui  ne  doivent  pas  y  être.  J'en 
ai  parlé  a  Gabriel  Cramer,  qui  jure  Dieu  et  Ser- 
vet  qu'il  n'a  envoyé  aucun  exemplaire  a  Robin- 
Mouton.  Si  ce  Robin-Mouton  a  acheté  de  MerKn, 
par  quelque  colporteur  aposté  ,  les  exemplaires 
impurs,  et  s'il  les  vend,  il  faut  l'écorcher,  ou  du 
moins  il  faut  lui  faire  peur.  Mais  que  puis-je 
faire?  je  crois  qu'il  ne  me  convient  que  de  me 
taire  ,  et  m'en  rapporter  a  M.  d'Argental.  -  Au 
reste  ,  tout  ce  que  j'ai  souhaité  ,  c'est  que  moui 
nom  ne  parût  pas  ;  car,  eu  vérité,  il  m'importe 
assez  peu  que  le  livre  soit  condamné  ou  non.  On 
a  tant  brûlé  de  livres  bons  ou  mauvais  ,  tant  de 
mandements  d'évêques  ,  tant  d'ouvrages  dévots 
ou  impics,  que  cela  ne  fait  plus  la  moindre  sen- 
sation. Les  livres  deviennent  ce  qu'ils  peuvent. 
Je  n'ai  travaillé  a  celte  nouvelle  édition  que  pour 
faire  plaisir  aux  frères  Cramer  ;  je  n'y  ai  pas 
le  plus  léger  intérêt  :  mais  pour  la  personne  de 
l'auteur ,  c'est  autre  chose.  Je  ne  voudrais  pas 
être  obligé  de  désavouer  mou  ouvrage  ,  comme 
Helvétius.  On  ne  peut  jamais  procéder  que  con- 
tre le  livre  ,  et  contre  l'auteur,  quel  qu'il  soit. 
On  désignera,  si  on  veut,  un  (fuidam.  On  ordon* 
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nera  des  recherches.  On  n'en  fera  pas  à  Ferney, 
ni  aux  Délices.  Pourquoi  d'ailleurs  en  faire?  parce 
qu'on  a  réimprimé  dans  une  Histoire  générale 
la  lettre  de  Damiens,  imprimée  par  le  parlement 
même  !  Dira-t-on  que  cette  lettre  fait  soupçonner 
que  les  discours  de  la  grand'salle  tournèrent  la 
tête  de  Damiens  ?  Ne  l'a-t-il  pas  avoué  ?  cela 
n'est-il  pas  formellement  dans  son  procès-verbal  ? 
Le  parlement  a  fait  imprimer  cet  aveu  de  Da- 
miens ;  et  moi  ,  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot  qui 
pût  jeter  le  moindre  soupçon  sur  aucun  membre 
du  parlement.  Il  faudra  donc  chercher  d'autres 
motifs  de  condamnation.  Or,  si  on  cherche  d'au- 
tres motifs,  pourquoi  irai-jc  parler  dans  les  pa- 
piers publics  de  la  lettre  de  Damiens,  qui  ne  peut 
être  l'objet  de  la  censure  qu'on  peut  faire?  il  me 
semble  que  celte  démarche  de  ma  part  ne  servi- 
rait qu'a  réveiller  des  idées  qu'il  faut  assoupir. 
De  plus,  je  m'avouerais  l'auteur  de  Touvrage,  et, 
en  ce  cas,  je  fournirais  moi-môme  des  armes  a  la 
malignité  :  ce  serait  prier  ceux  qui  voudraient 
we  nuire  de  me  condamner  juridiquement  sous 
mon  propre  nom. 

En  voilà  trop,  mon  cher  frère,  sur  une  chose 
qui  n'aurait  pas  fait  le  moindre  bruit,  si  l'esprit 
de  parti  ne  fesait  pas  des  monstres  de  tout.  Je  vous 
embrasse  vous  et  nos  frères.  Ecr.  l'inf.... 

Permettez  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour 
M.  Mariette.  Il  est  bien  étrange  que  M.  le  procu- 
reur-général de  Toulouse  n'ait  pas  encore  envoyé 
les  pièces  quand  le  terme  est  expiré. 

A  M.  COLIM. 

S8Juln. 

Mon  cher  ami,  je  ne  puis  trop  vous  remercier 
de  vos  insiructions  sur  les  monnaies  de  Rome.  11 
roe  serait  fort  doux  de  chercher  avec  vous  de 
vieilles  vérités  dans  votre  bibliothèque  électorale. 
Mais  l'âge  avance,  la  faiblesse  augraenle,  et  pro- 
bablement je  ne  vivrai  et  ne  mourrai  ailleurs 
que  chez  moi.  La  médaille  de  Jules  m  n'est  pas 
nodcstc  ,  mais  je  voudrais  qu'on  eût  mis  au  re- 

TCrS  :  IL  HAOAZZO  .SliO  UAKD.VZ/A  COLLA  SCLMIA  '. 

Addio,  caro.  Je  vous  écrirai  plus  an  long  quand 
i'anrai  de  la  santé  cl  du  loisir,  deux  choses  qui 
me  manquent. 

A  M.  LE  COMTE  D'AUOENTAL. 

SOjuin. 

Divin»  anges  ,  je  roçol»  volrc  lettre  du  21  de 
juia.  Voici  le  temiw  oii  mon  sang  boul ,  voici  le 


temps  de  faire  quelque  chose.  11  faut  se  presser, 
l'âge  avance  ,  il  n'y  a  pas  un  moment  a  perdre. 
11  me  faul  jotier  de  grands  rôles  de  tragédie,  pour 
amuser  ces  enfants  et  ces  Genevois  :  mais  ce  n'est 
pas  assez  d'être  un  vieil  acteur,  je  suis  et  je  dois 
être  un  vieil  auteur  ;  car  il  faut  remplir  sa  desti- 
née jusqu'au  dernier  moment. 

Cela  ne  m'empêchera  pas,  dans  les  entr' actes, 
de  travailler  a  votre  Ga:e«e.  Je  suivrai  très  exac- 
tement les  ordres  de  M.  le  duc  de  Praslin  ,  s'il 
m'en  donne.  Encore  une  fois,  il  est  pourtant  bien 
éirange  que  je  n'aie  pas  vu  une  seule  Gazette 
littéraire  :  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Cramer  assure  qu'il  n'a  envoyé  aucun  exem- 
plaire a  Robin-Mouton,  et  qu'on  a  ôté  mon  nom 
partout.  Je  désirerais  fort  de  n'être  pas  réduit  'a 
faire  un  désaveu  inu  ile,  qu'on  ne  croira  pas, 
et  qui  ne  servira  a  rien.  Il  ne  s'agit  que  d'en- 
gager Merlin  de  veiller  sur  son  propre  intérêt  ; 
c'est  ce  que  j'ai  mandé  a  frère  Damilaville. 

Au  reste,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  pris  mon 
parti  sur  cette  affaire.  Si  on  me  poursuit,  je 
crois  la  chose  très  injuste,  et  tout  le  monde  ici 
pense  de  même.  Je  n'ai  pas  écrit  un  seul  mol 
qui  puisse  déplaire  a  la  cour  ;  ma  jusliûcation  esl 
toute  prêle.  Je  sais  bien  que  le  roi  ne  me  soutien- 
dra pas  plus  contre  le  parlement  que  le  président 
d'Eguilles  ;  mais  je  me  soutiendrai  très  bien  moi- 
même.  Je  n'habile  point  en  France,  je  n'ai  rien 
en  France  qu'on  puisse  saisir  ;  j'ai  un  petit  fonds 
pour  les  temps  d'orage.  Je  répète  que  le  parle- 
ment ne  peut  rien  sur  ma  fortune,  ni  sur  ma 
personne,  ni  sur  mou  âme,  et  j'ajoute  que  j'ai  la 
vérité  pour  moi.  Un  corps  entier  fait  souvent  de 
très  fausses  démarches,  il  faul  s'y  attendre  ;  mais 
soyez  très  sûrs  qu'a  mon  âge  tous  les  parlements 
du  monde  ne  troubleront  pas  ma  tranquillité.  Le 
sang  ne  me  bout  que  pour  les  vers  ;  je  suis  et 
serai  serein  en  prose.  11  m'importe  fort  peu  où  je 
meure  ;  j'ai  quatrejoursà  vivre,  et  je  vivrai  libre 
ces  quatre  jours. 

J'ai  elé  hdèle  avec  le  dernier  scrupule,  je  n'ai 
envoyé  a  personne  une  seule  ligne  de  ce  que  vous 
avez  très  sagement  supprimé.  Je  vous  supplie  de 
m'instruire  si  les  Cramer  ont  laissé  subsister  mon 
nom  'a  la  tête  de  quelques  exemplaires  :  ce  point 
est  très  important,  car  on  ne  peut  procéder  con- 
tre la  personne  que  quand  elle  s'est  nommée 
Toutes  les  procédures  généiales  cl  sans  objet 
tombent.  Mais  enlin,  qu'on  procède  conmie  on 
voudra,  j(!  suis  aussi  imperturbable  que  je  suis 
dévoué  a  mes  anges. 

Respect  et  tendresse. 


■  Ce  qve  M  ât  VoMtIrn  dit  Ici  du  pitpf  JuV*  m  n'ral  pim 
an  traU  MUrIque  ;  t!  ippArlIent  A  rhl»iolri>  dn  c«  pape,  dont  \ 
là  Tl«  ne  fut  pai  tr*«  Mlflanle.  C  Ifole  d$  ColM. }  * 
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A  M.  HELVÉTIUS. 


^juillet. 


La  seule  vengeance  qu'on  puisse  prendre  de 
l'absurde  insolence  avec  laquelle  on  a  condamné 
tant  de  vérités  en  divers  temps  est  de  publier 
souvent  ces  mêmes  vérités,  pour  rendre  service 
a  ceux  mômes  qui  les  combattent.  II  est  a  désirer 
que  ceux  qui  sont  riches  veuillent  bien  consacrer 
quelque  argent  a  faire  imprimer  des  clioses  utiles; 
des  liliraires  ne  doivent  point  les  débiter  ;  la  vé- 
rité ne  doit  point  être  vendue. 

Deux  ou  trois  cents  exemplaires  ,  distribués  a 
propos  entre  les  mains  des  sages,  |  cuvent  faire 
beaucoup  de  bien  sans  bruit  et  sans  danger.  Il 
paraît  convenable  de  n'écrire  que  des  choses  sim- 
ples, courtes ,  intelligibles  aux  esprits  les  plus 
grossiers  ;  que  le  vrai  seul,  et  non  l'envie  de  bril- 
ler, caractérise  ces  ouvrages  ;  qu'ils  confondent 
le  mensonge  et  la  superstition,  et  qu'ils  appren- 
nent aux  hommes  a  être  justes  et  tolérants.  Il 
est  a  souhaiter  qu'on  ne  se  jette  point  dans  la 
métaphysique,  que  peu  de  personnes  entendent, 
el  qui  fournit  toujours  des  armes  aux  ennemis. 
Jl  est  a  la  fois  plus  sûr  et  plus  agréable  de  jeter 
(lu  ridicule  et  de  l'horreur  sur  les  disputes  théo- 
logiques,  de  faire  sentir  aux  hommes  combien  la 
morale  est  belle  et  les  dogmes  impertinents,  et 
de  pouvoir  éclairer  à  la  fois  le  chancelier  et  le 
cordonnier.  On  n'est  parvenu,  en  Angleterre,  à 
déraciner  la  superstition  que  par  cette  voie. 

Ceux  qui  ont  été  quelquefois  les  victimes  de  la 
vérité,  en  laissant  débiter  par  des  libraires  des 
ouvrages  condamnés  par  l'ignorance  et  par  la 
mauvaise  foi,  ont  un  intérêt  sensible  a  prendre 
le  parti  qu'on  propose.  Ils  doivent  sentir  qu'on 
les  a  rendus  odieux  aux  superstitieux,  et  que  les 
méchants  se  sont  joints  a  ces  superstitieux  pour 
décrédiler  ceux  qui  rendaient  service  au  genre 
humain. 

11  parait  donc  alsolument  nécessaire  que  les 
sages  se  défendent ,  et  ils  ne  peuvent  se  juslifler 
qu'en  éclairant  les  hommes.  Ils  peuvent  former 
un  corps  respectable,  au  lieu  d'être  des  membres 
désunis  que  les  fanatiques  et  les  sots  hachent 
en  pièces.  Il  est  honteux  que  la  philosophie  ne 
puisse  faire  chez  nous  ce  qu'elle  fesait  chez  les 
anciens  ;  elle  rassemblait  les  hommes,  el  la  su- 
perstition a  seule  chez  nous  ce  privilège. 

tA  M.  MARMONTEL. 
A  Ferney,  par  Genève,  7 Juillet. 
Voila  le  froid  Bougainville  mort,  mon  cher 


vais  écrire  à  tous  mes  amis.  Ce  n'est  pas  que  vous 
en  ayez  besoin  ;  c'est  uniquement  pour  me  faire 
honneur,  j'ose  croire  que  vous  n'aurez  point  de 
concurrent;  votre  excellent  ouvrage  vous  ouvre 
toutes  les  portes.  11  n'y  a  pas  long-temps  qu'é- 
tant las  de  faire  des  commentaires  sur  Corneille, 
j'ai  renvoyé  le  lecteur  à  votre  Poétique ,  en  lui 
disaoi  qu'il  n'y  en  a  point  de  meilleure. 

Figurez-vous-  que  je  vous  avais  envoyé  par 
M.  Bouret  une  jolie  édition  de  la  Piicelle  ,  avee 
quelques  remarques  sur  la  poésie  hébraïque, 
que  j'ai  trouvée  toujours  d'une  extravagance  très 
insipide. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ;  je  vous  embrasse 
avec  la  plus  tendre  amitié. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

«3  Juillet 

Orale,  fralres. 

Dieu  bénit  nos  travaux.  Jean-Jacques,  l'apostat, 
n'a  pas  laissé  de  rendre  de  grands  services  par 
son  Vicaire  savoyard. 

Piesque  tout  le  jKîUple  de  Genève  est  devenu 
philosophe.  On  a  liouvé  très  mauvais  que  le  con- 
seil de  Genève  ait  fait  brûler  le  livre  de  Jean- 
Jacques  ;  ce  n'est  pas  ainsi,  disent-ils,  qu'on  doit 
traiter  un  citoyen.  Deux  cents  personnes,  parmi 
lesquelles  il  y  avait  trois  prêtres,  .sont  venues 
faire  de  très  fortes  remontrances  ;  mais  |il  faut 
que  vous  sachiez  que  Jean-Jacques  n'a  été  con- 
damné que  paice  qu'on  n'aime  pas  sa  pei-sonne. 

Admirez  la  Providence.  L'auteur  de  l'Oracle 
des  fidèles,  livre  excellent,  trop  peu  connu,  était 
un  valet  de  chambre  d'uu  conseiller-cleic  de  la 
seconde  des  enquêtes,  nommé  Mgon  de  Berty, 
cloître  Notre-Dame  :  il  est  venu  chez  moi  ,  il  y 
est  ;  c'est  une  espèce  de  sauvage  comme  le  curé 
Meslier. 

Vous  rendriez  service  aux  frères,  si  vous  vous 
fesiez  informer  chez  le  coiiseiller  Nigon  de  Berty 
ce  que  c'est  qu'un  Savoyard  nommé  Simon  Bu- 
gex,  qui  a  été  chez  lui  en  qualité  de  valet  de 
chambre  et  de  copiste.  Apparemment  ce  Simon 
Bugex,  auteur  de  l'Oracle  des  fidèles,  était  pa- 
roissien du  Vicaire  savoyard  de  Jean-Jacques. 

C'est  bien  dommage  que  la  tragédie  de  Socrate 
soit  un  ouvrage  détestable  ;  mais  on  ne  peut  le 
faire  bon  et  jouable. 

On  trouve  les  Remontrances  du  Parlement  un 
libelle  séditieux  :  mais  je  ne  me  mêle  pas  de  ces 
affaires-l'a. 


zw 


CORRESPONDANCE. 


•ijip  >r.(j  1,'m'ji  or»  .'\nii,  a-un  ^Hu!  i! 


1  M.  Le*  COxMTE  D'ARGENTAL. 

Eh  f  qui  vous  a  dit,  mcsdivins  anges,  qne  je 
brochais  ira  drame?  Je  vous  ai  dit  que  le  sang  me 
bouillait  :  mais  que  de  raisons  de  le  faire  bouillir 
quand  je  considère  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce 
monde  !  Si  mon  pot  bout,  cela  ne  dit  pas  qu'il  y 
ait  une  tragcniie  dedans;  mais  s'il  yen  avait  une, 
vous  seriez  ardemment  conjurés  de  ne  la  donner 
jamais  sous  mon  nom.  Soyez  pleinement  convain- 
cus que  le  public  ne  se  tournera  jamais  de  mon 
côté,  quand  il  verra  que  je  veux  paraître  toujours 
sur  la  scène  ;  on  se  lasse  de  voir  toujours  le  même 
homme.  On  siffla  douze  fois  Pierre  Corneille  après 
sa  Bodofjiine  ,  dont  on  avait  |)assé  bcnignement 


•quelquefois  très  pittoresque.  EnOn,  si  les  ange» 
me  juraient  par  leurs,  ailes  iqu'ils  cacheraient  ce 
secret  dans  leur  tabernacle,  je  leur  jurerais  ,  de 
mon  côté,  que  les  Thieriot  et  autres  n'en  cro- 
queraient que  d'une  dent.  Ce  drame  serait  d'un 
jeune  homme  qui  promettrait  quelque  chose  de' 
bien  sinistre,  et  qu'il  faudrait  encourager.  Ne  se- 
rait-ce pas  un  grand  plaisir  pour  vous  de  vous 
moquer  de  ce  public  si  frivole,  si  changeant,  si 
incertain  dans  ses  goûts,  si  volage,  si  franrais  ? 
Enfin,  mes  anges,  vous  avez  ranimé  ma  fureur 
pour  le  triput;  en  voila  les  effets.  Manco-Capac 
est-il  imprimé  ?  Il  faut  tâcher  que  le  drame  in- 
connu soit  un  petit  Manco;  qu'il  y  ait  du  fort, 
du  nerveux,  du  terrible.  On  ne  pleurera  pas  celte 
fois  ;  mais  faut-il  pleurer  toujours  ? 

J'ai  lu  les  Rcnionh-dncen.  \raiment  le  parle-^l 


les  quatre  premiers  actes.  Voilk  comme  sont  faits    ment  d'Angleterre  ne  parlait  pas  autrement  h' 


les  hommes,  surtout  les  gens  de  mon  pays.  Si  on 
eut  un  enthousiasme  extravagant  pour  l'extrava- 
gante et  barbare  pièce  de  ce  vieux  fou  de  Crébil- 
lon,  ce  fut  parce  qu'il  était  misérable,  parce  qu'il 
avait  été  vingt  ans  sans  rien  donner,  et  surtout 
parce  qu'on  voulait  m'humilier.  Je  n'ai  donné 
Ohjmpic  qu'a  cause  des  remarques,  qui  peuvent 
être  utiles  aux  gens  de  bien  ;  c'est  pour  avoir  le 
plaisir  de  parler  du  beau  Lin'e  den  lîoix,  et  pour 
mettre  dans  tout  son  jour  l'abomination  du  peu- 
ple de  Dieu,  que  j'ai  permis  que  Colini  imprimât 
la  pièce.  Je  ne  perds  pas  une  occasion  de  rendre 
de  petits  senices  a  la  sacro-s<iinle  ;  mon  zèle  est 
actif.  ,      i 


Charles  i*"";  cela  est  miriâque. 

Mes  anges,  je  n'ai  pas  un  moment  a  moi  de-  ' 
puis  dix  ans.  Je  wus  conjure  dédire  a  M.  lepré-^' 
sidenl  de  La  Marche  combien  je  lui  suis  obligé. 
Le  contrat  de  l'acquisition  de  Ferney  est  au  nom 
de  madame  Denis  ;  je  lui  ai  donné  la  terre.  Com- 
ment l'apjMîler  de  mon  nom?  je  n'ai  point  d'en- 
fants ;  et  si  messieurs  m'échauffent  les  oreilles  , 
je  quit'erai  tout  plutôt  que  de  ne  leur  pas  répon- 
dre ;  car,  après  tout ,  la  vérité  est  plus  forte 
qu'eux,  et  je  connais  gens  qui  prendront  mort' 
parti.  J'aime  mieux  mounr  libre  que  d'avoir  une 
terre  de  mon  nom.  i       '        '  i     i 

Je  n'ai  point  écrit  a  M.  Chauvelin  l'ambassa-' 


A  l'égard  de  la  pièce,  je  parièl'al  ■  contré ^ui  I  deur.  Que  lui  dirai-je  ?  que  je  suis  très  mécon- 


voudra  qu'elle  fera  un  très  grand  effet  sur  le 
théâtre,  et  j'en  ai  la  preuve  ;  mais  il  faut  atten- 
dre, et  j'attends  très  volontiers.'!'"'  '^'b    »[mi..«'.« 

J'ai  toujours  trouvé  très  bon  que  Lekairi  et 
mademoiselle  Clairon  imprimassent  Zulimc;  mais 
ce  n'est  pas  ma  faute  si  un  nommé  Duohesne  otf 
Orangé  f*n  donna  une  édition  clandestine  déttîs- 
table,  el  si  les  libraires  ne  donneraient  pas  cent 
écus  pour  une  édiiion  nouvelln  ;  ce  n'est  pas  ma 
faute  M  ce  monde  <>st  un  brigandage,  je  donne 
tout,  et  on  ne  mo  sait  gré  de  rie»  ;  c'est  un  an- 
cien usajçe. 

Mais  encore,  si  je  fesaift  un  <lrnme,  jo  ne  le  fc- 
rai«  pas  en  six  jours;  il  m'en  roftternil  quinze  ou 
«eiz/*,  «!ar  j«'  m'affaiblis  <h'  moitié;  et  puis,  pour 
leii  C4)Ups  de  cis^'au  ,  il  faillirait  trois  ou  qiiatr<> 
moift.  Mai»  mieux  vaudrait  tout  abandoimcr  <pie 
d'ôtre  rfninn  ,  et  ce  ne  serait  que  Tint  ognilo 
qui  |M)urrail  mr  déterminer.  Je  vous  y  mettrais 
un  »lyle  dur  qui  déroulerait  le  monde  ;  la 
pièce  Hcrait  un  |m-ii  barbare,  un  |n>ii  a  raiiglais4>; 
il  y  aurait  de  l'aKKassinal  ;  elle  M-rajlbien  loin  de 
DOS  mœurs  doiicesi  le  spectacle  serait  assez  l>eau, 


lent  de  son  frère?    'I    'Hi-l 'b  nm^^^iul  n;»  ,;.iM-. 

Mes  divins  anges'  i(>iirdOfiinerWdn'pethëlittitytt- 
siasme.'i  '■  "''''-•'■•■^  '•".'•  '"  ""   ""  ,i"i  ■  "••'     ' 

Re$pecl et  tendresse.' 

A  M-'<Lé;  MARÉCHAL'  D(J€  DE  KICHELlEU. 

A  Ferney,  IS juillet. 

Il  n'y  a  point  de  cas  pareil,  monseigneur,  ni  de 
billot  pareil.  Je  crois  <]u'il  y  a  un  an  ou  deux,  ou 
trois,  qu'on  nu;  demanda  un  rôle  pour  mademoi-" 
s<-lle  llus;  je  tlonnai  mon  consentement.  Je  crus^ 
quand  vous  me  donnâtes  vos  ordres,  qu'il  en  était 
comme  des  testaments,  dont  le  dernier  annule 
t/nis  les  autres  ;  et  l'envie  de  vous  obéir  est  toa*; 
jours  ma  dernière  volonté.  Je  neme  souviens  poinl 
du  loiil  d'avoir  donné  aucun  rôle  ceitt;  année.  Je> 
n'ai  aucun  ambassadeur  au  Iripol ,  el  vous  êtes 
maître  absolu.  H  osl  vrai  qu'on  dit  (jue  votre 
protégée  n'esl  que  jolie,  lant  mieux  ;  vous  la  for- 
merez, eela  vous  anuisera.  Quel  reproche  avez- 
vons  à  me  faire ,  s'il  vous  plail ,  M.  Ci  ieliard  ? 
pourquoi  grouilejt-vous  ?  à  qui  on  avox-voiis  ? 
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«rail-il  vrai  que  vous  dussiez  amener  ici  madame 
votre  fille  ?  Venez,  logez  aux  Délices  ;  vous  y  se- 
rez très  commodément,  si  mieux  n'aimez  Ferney. 
Je  ne  suis  content  ni  du  tripot  de  la  comédie,  ni 
de  celui  du  parlement  ;  mais  je  suis  si  heureux  a 
Ferney,  que  rien  ne  peut  me  chagriner,  pas  môme 
ma  santé  et  la  mort  qui  approche. 

Je  vous  souhaite  vie  longue  et  gaie. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  23 juillet. 

0  anges  I  sans  vous  faire  languir  davan- 
tage ,  voici  la  tragédie  des  coupe-jarrets  ;  elle 
n'est  pas  fade.  Je  ne  crois  pas  que  les  belles  dames 
goûtent  beaucoup  ce  sujet  ;  mais ,  comme  on  a 
imprimé  au  Louvre  l'incomparable  Triumvirat 
de  l'inimitable  Crébillon,  j'ai  cru  que  je  pouvais 
faire  quelque  chose  d'aussi  mauvais,  sans  pré- 
tendre aux  honneurs  du  Louvre.  Si  vous  croyez 
que  votre  peuple  ait  les  mœurs  assez  fortes,  assez 
anglaises  pour  soutenir  ce  spectacle  ,  digue  en 
partie  des  Romains  et  de  la  Grève  ,  vous  vous 
donnerez  le  plaisir  de  le  faire  essayer  sur  le  théâ- 
tre; se  no,  no. 

Vous  me  direz  :  Mais  quelle  rage  de  faire  des 
tragédies  en  quinze  jours  !  Mes  anges,  je  ne  peux 
faire  autrement.  Il  y  avait  un  peintre  ,  élève  de 
Raphaël,  qu'on  appelait  Fa-presto,  et  ce  n'était 
pas  un  mauvais  peintre. 

Je  vais  vite  parce  que  la  vie  est  courte,  et  que 
j'ai  bien  des  choses  à  faire.  Chacun  travaille  à  sa 
façon,  et  on  fait  comme  on  peut.  Eu  tout  cas , 
vous  aurez  le  plaisir  de  lire  du  neuf;  cela  vous 
amusera,  et  j'aime  passionnément  à  vous  amuser. 

Remarquez  bien  que  tout  est  historique  :  Ful- 
vic  avait  aimé  Octave,  témoin  l'épigramme  ordu- 
rière  d'Auguste.  Fulviefut  répudiée  par  Antoine. 
Sextus  Pompée  était  un  téméraire,  il  fesait  des  sa- 
crifices à  l'âme  de  son  père.  Lucius  César ,  pro- 
scrit, a  qui  on  pardonna,  était  père  de  Julie. 

Autoine  et  Auguste  étaient  deux  garnements 
fort  débauchés. 

Mes  anges,  j'ai  vu  votre  chirurgien  parmesan  : 
il  dit  que  vous  irez  a  Parme  ,  que  vous  passerez 
par  Ferney  ;  je  le  voudrais.  Quel  jour  pour  moi  I 
que  je  mourrais  content  I 


n 


A  M.  HELVÉTIUS. 

S6  juillet. 

Une  bonne  âme  envoie  cette  traduction  du  grec 
)i  ane  bonne  âme. 

On  fait  ce  qu'on  peut  de  son  côté  pour  la  cul- 
ture de  la  vigpe  du  Seigneur,  et  on  a  lieu  de  bénir 


la  Providence ,  qui  a  fait  dans  nos  cantons  un 
nombre  prodigeux  de  conversions. 

Nous  vous  exhortons,  mes  très  chers  frères  ,  à 
combattre  pour  notre  foi  jusqu'au  dernier  soupir. 
Ah  !  si  vous  nous  aviez  consulté  quand  vous  don- 
nâtes votre  saint  ouvrage!...  Mais  enfin  le  passé 
est  passé.  On  vous  trompait  ;  on  se  trompait  ; 
on  vous  ensorcelait  ;  on  avait  la  démence  de  de- 
mander un  privilège  ;  on  vous  fesait  louer  , 
a  tour  de  bras,  de  très  mauvais  vers ,  de  petits 
génies ,  et  de  mauvais  cœurs  :  n'en  parlons 
plus.  Vous  ne  pouvez  vous  venger  qu'en  rendant 
odieuses  et  méprisables  les  armes  dont  on  s'est 
servi  contre  vous. 

Vous  devriez  faire  un  voyage ,  et  passer  chez 
votre  frère,  qui  vous  embrasse.  Par  quelle  hor- 
rible fatalité  les  frères  sont-ils  dispersés,  et  les 
méchants  réunis? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

n  Juillet. 

Mes  divins  anges.  Dieu  soit  loué  ,  et  Lekain  ! 
Je  suis  fort  aise  que  votre  nation  soit  assez  ferme 
pour  soutenir  une  tragédie  sans  femmes;  celte 
aventure  est  fort  a  l'honneur  des  acteurs.  Lekain 
m'a  écrit  une  jolie  lettre  sur  cette  affaire  ;  s'il  se 
met  a  avoir  de  l'esprit,  il  ne  lui  manquera  rien. 
Vraiment  je  serai  fort  aise  que  M.  de  Prasiin  s'a- 
muse de  mes  coupe-jarrets  ;  mais  il  y  a  un  rôle 
deFulvie  dont  je  ne  suis  pas  content  aux  premiers 
actes  ;  la  vérité  historique  m'avait  induit  en  er- 
reur. Il  est  vrai  que  la  femme  d'Antoine  avait  eu 
une  passade  avec  Octave;  maisce  trait  historique 
n'est  point  du  tout  tragique.  Je  necrois  pas  qu'une 
femme  répudiée  par  son  mari,  et  abandonnée  par 
son  amant,  puisse  jamais  jouer  un  beau  rôle. 

Je  me  complaisais  a  peindre  toute  la  licence  de 
ces  temps  de  cruauté  et  de  débauche.  J'ai  été  trop 
loin ,  et  j'ai  avili  Fui  vie  en  peignant  les  triumvirs 
tels  qu'ils  étaient.  En  un  mot,  il  faut  retoucher  le 
rôle  de  Fulvie.  La  pièce,  a  cela  près,  vous  paraît- 
elle  aller  un  peu  ?  S'il  y  a  quelque  chose  de  mau- 
vais, dites-le-moi;  s'il  y  a  du  bon,  dites-le-moi 
aussi.  Je  ne  suis  point  rétif,  point  opiniâtre,  point 
amoureux  de  ma  statue.  Quand  je  ne  corrige  pas, 
c'est  que  je  ne  trouve  pas;  la  bonne  volonté  ne 
me  manque  point,  mais  bien  l'imagination.  On 
n'a  pas  toujours  des  idées  a  commandement,  c'est 
un  coup  de  la  grâce  ;  elle  vient  quand  il  lui  plaît  ; 
elle  est,  comme  l'amour,  très  volontaire. 

Je  vous  promets  le  secret  :  il  n'y  aura  point  de 
Thieriot  dans  cette  affaire.  La  nymphe  Clairon 
n'aura  pas,  je  crois,  de  rôle  dans  mes  coupe-jar- 
rets :  Julie  est  trop  jeune,  Fulvie  trop  peu  de 
chosT.  Ce  ne  sera  jamais  qu'une  femme  qui  vetit 
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se  venger,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  un  premier 
rôle  ;  il  faudrait  des  passions  plus  tragiques.  Fui- 
vie  réussirait  à  Londres  ;  on  y  aime  les  caractères 
de  toute  espèce  ,  dès  qu'ils  sont  dans  la  nature  : 
nous  sommes  plus  délicats  et  plus  dégoûtes. 

Mes  anges ,  dès  que  vous  aurez  passé  légère- 
ment sur  le  rôle  de  Fulvie  avec  M.  le  duc  de 
Praslin  ,  et  que  vous  aurez  daigné  examiner  le 
reste,  renvoyez-moi  ma  drogue. 

Mais  est-il  vrai  que  le  feu  couve  sous  la  cendre 
en  Russie?  qu'il  y  a  un  grand  parti  en  faveur  de 
l'empereur  Ivan?. que  ma  chère  impératrice  sera 
détrônée ,  et  que  nous  aurons  un  nouveau  sujet 
de  tragédie? 

J  ai  reçu  enfin  le  prospectus  de  messieurs  de 
la  Gazelle  littéraire;  je  souhaite  qu'on  y  répande 
un  peu  de  sel,  afin  de  faire  tomber  legros  poivre 
de  l'ami  Fréron  ;  mais  il  sera  bien  difficile  qu'un 
ouvrage  sérieux,  dont  le  ministère  répond,  soit  si 
salé. 

N'ai-je  pas  un  compliment  à  faire  à  M.  d'Ar- 
genlal  sur  le  traité  qui  assure  Plaisance  au  duc 
de  Parme,  et  cela  ne  vaudra-t-il  pas  a  mes  anges 
quelques  fromages  de  Parmesan? 

A  M.  LEKAIN, 

27  juillet. 

Monsieur  le  Garrick  de  France,  vous  n'êtes  le 
Garrick  que  pour  le  mérite,  el  non  pour  la  bourse. 
Vous  vous  en  tenez  aux  applaudissements  du  pu- 
blic, et  vous  laissez  Ta  les  pensions  de  la  cour; 
mais  quand  une  fois  le  roi  aura  sept  cent  qua- 
rante millions  net  de  revenu  annuel,  qu'on  lui  pro- 
met dans  les  brochures,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  soyez  alor^  couché  sgr  l'étal.  Vous  venez  de 
faire  un  miracle  :  vous  avez  fait  supporter  à  la 
nation  une  tragédie  sans  femmes  ;  vous  avez  aussi 
fait  paraître  un  corps  mort.  Vous  parviendrez  h 
faire  changer  l'ancienne  monotonie  de  notre  spec- 
tacle, qu'on  nous  a  tant  reprochée.  Il  faut  avouer 
que  jusfju'ici  la  scène  n'a  pas  élé  assez  agissante; 
mais  aussi  gare  les  actions  forc<!es  el  mal  aine- 
n*''    '  !    '  iirriJ  du  collège!  Tout  a  ses 

ni'  min  du  bon  est  bien  élroil. 

Vouj»  av«;z  II  ou V é  c<;  chemin,  ujon  grand  nciciir; 
je  ne  serai  content  que  lors<|ue  vous  serez  dans 
celui  de  la  fortune,  clquo  la  cour  vous  aura  rendu 
justice.  Je  vous  embrasse  bien  tendieinent.  Ma- 
dame Denis  vous  fait  mille  coinplimcnls 

A  M.  LE  CAUDINAL  DK  BEHNIS. 

A  Perniy.tOJullIrl. 
Je  me  lui»  imaainé,  monseigneur,  qu'il  la  lon- 
gue je  pourrois  bit n  vous  ennuyer  en  voui  par- 


lant de  la  douceur  de  vivre  à  la  campagne,  el  de 
cultiver  en  paix  la  philosophie  et  son  jardin.  J'ai 
voulu  animer  un  peu  le  commerce  littéraire  dont 
voire  éraincnce  veut  bien  m'honorer  :  je  ne  me 
suis  pas  borné  a  faire  mes  foins  ;  j'ai  fait  une 
tragédie.  Celle  -  ci  n'a  pas  été  faite  en  six  jours. 
Il  faut  avouer  que  j'y  en  ai  mis  douze.  Je  ne  puis 
travailler  que  rapidement,  quand  une  fois  je  suis 
échauffé.  Vous  sentez  bien  qu'il  vaut  autant  es- 
quisser son  sujet  en  vers  qu'en  prose  ;  cela  est 
moins  ennuyeux  pour  les  personnes  qu'on  prend 
la  liberté  de  consulter  ,  el  on  corrige  ensuite  les 
mauvais  vers  qu'on  a  faits  ,  et  les  bons  qu'on  a 
faits  mal  a  propos.  Daignez  donc  agréer  l'ouvrage 
que  je  soumets  à  vos  lumières  et  que  je  confie  à 
vos  très  discrètes  bontés ,  car  la  chose  est  un  se- 
cret. Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  ce  sujet  ;  vous 
connaissez  les  masques  ,  vous  savez  que  Fulvie 
avait  eu  du  goiit  pour  Octave,  du  temps  de  son  ma- 
riage avec  Antoine,  et  que  c'était  une  femme  as- 
sez vindicative.  Je  sais  bien  que  peu  de  belles 
dames  pleureront  à  celle  tragédie  ;  elle  est  plus 
faite  pour  ceux  qui  lisent  l'Histoire  romaine  que 
pour  les  lecteurs  d'élégies.  On  ne  peut  pas  tou- 
jours être  tendre  ;  le  genre  dramatique  a  plus 
d'une  ressource.  J'étais  apparemment  dans  mon 
humeur  noire  quand  j'ai  fait  cette  besogne. 

Je  ne  vous  demande  point  pardon  d'avoir 
agrandi  la  petite  île  du  Reno  ,  où  les  triumvirs 
s'assemblèrent  ;  je  crois  qu'il  n'y  avait  place  que 
pour  trois  sièges  ;  mais  vous  savez  que  nous  au- 
tres poêles  nous  agrandissons  et  rapetissons  selon 
le  besoin.  Enfin  je  souhaite  que  cette  débauche 
d'esprit  vous  amuse  une  heure;  si  vous  avez  la 
bonté  d'en  consacrer  une  autre  a  me  dire  mes 
fautes  ,  je  vous  serai  plus  obligé  que  d'ordinaire 
les  auteurs  ne  le  sont  en  pareil  cas.  J'aimerais 
bien  mieux  entendre  vos  sages  réflexions  que  le.« 
lire.  Je  ne  vous  dis  pas  combien  je  regrette  de 
ne  pouvoir  vous  faire  ma  cour,  et  présenter  mon 
respect  k  celui  que  j'ai  vu  le  plus  aimable  dos 
hommes. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Fornoy  ,  30  Julliol. 

Vous  verrez,  mon  cher  Garrick  d(î  France,  par 
ma  réponse  h  messieurs  vos  confrères  el  h  mes- 
dames vos  consœurs ,  combien  j'ai  été  louché  de 
l'allenlion  qu'ils  ont  bien  voulu  avoir  ponr  moi. 
Il  me  faut  !i  présent  aulanl  de  talents  «pie  do 
zèle,  et  c'est  ce  qui  est  fort  difllcile.  N'allez  pas 
croire  ,  mon  cher  ami ,  «pi'i»  soixante-dix  ans  on 
Hoil  bien  échauffé  par  les  glaces  du  mont  Jura  cl 
des  Alpes.  Un  vieillard  peut  faire  des  contes  de 
ma  Mèro-l'Ole;  mais  les  tragédies  en  cinq  aciesi 
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««  les  vers  alexandrins  ,  demandent  le  feu  d'un 
jeune  hQinme  :je  n'ai  plus  malheureusement  que 
celui  de  ma  cheminée.  Peul-ûlreque  le  souffle  de 
mes  anges  pourra  ranimer  en  moi  encore  quel- 
ques étincelles.  Je  vous  réponds  de  mes  efforts  , 
mais  non  pas  de  mes  succès.  Je  vous  réponds  sur- 
tout de  la  tendre  amitié  que  conservera  pour 
vous,  toute  sa  vie,  le  Vieux  de  la  montagne. 

A    M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Irr  auguste. 

0  anges  de  lumière  I  voici  donc  ce  que  M.  de 
Tliibouville  me  mande  sous  votre  cachet  : 

«  Mais  j'aurai  bien  autre  chose  encore.  Oui  , 
«  oui ,  oui ,  j'en  sais  plus  que  je  n'en  dis,  peut- 
«  ôtre  plus  que  vous  -  môme  ,  qui  me  tenez  ri- 
«  gueur,  entendez-vous?  Mon  Dieu  !  que  cela  sera 
«  beau  !  » 

Il  en  sait  plus  qu'il  n'en  dit,  donc  il  a  lu  mes 
roués  ;  il  en  sait  plus  que  moi ,  donc  il  sait  votre  sen- 
limenlsur  mes  roués,  que  je  ne  sais  pasencore.  Il 
est  donc  dans  la  bouteille  ;  vous  lui  avez  donc  fait 
jurer  de  garder  le  secrel  :  ce  secret  est  essentiel  ; 
c'est  en  cela  queconsisle  toutl'agrément  de  la  chose. 
Figurez -vous  quel  plaisir  de  donner  cela  sous  le 
nom  d'un  adolescent  sortant  du  séminaire.  Comme 
on  favorisera  ce  jeune  homme  ,  qui  s'appelle,  je 
crois  ,  Marcel  !  Voila  la  vraie  tragédie,  dira  Fré- 
ron.  Les  soldats  de  Corbulon  diront  :  Ce  jeune 
bonnne  pourra  un  jour  approcher  du  grand  Cré- 
billon  ;  et  mes  anges  de  rire.  Si  on  siffle  ,  mes 
anges  ne  feront  semblant  de  rien  ;  quoi  qu'il  ar- 
rive, c'est  un  amusement  sûr  pour  eux ,  et  c'est 
tout  ce  que  je  prétendais. 

Mais  me  voici  a  présent  bien  loin  de  la  poésie 
et  de  celte  niche  que  vous  ferez  au  public.  Mon 
procès  me  tourmente.  Je  prévois  une  perte  de 
temps  effroyable.  Si  je  peux  parvenir  à  raccro- 
cher cette  affaire  au  croc  du  conseil ,  dont  on  l'a 
décrochée  ,  je  suis  trop  heureux.  Elle  y  pendra 
long-temps  ,  et  j'aurai  toujours  le  plaisir  de  me 
moquer  d'un  homme  d'église  ingrat  et  chicaneur. 

11  y  a  un  siècle  que  je  n'ai  reçu  des  nouvelles 
de  mon  frère  Damilaville  ;  je  ne  sais  plus  comme 
le  monde  est  fait. 

Respecf  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  auguste. 

le  dois  celte  lettre  à  Lekain,  et  je  supplie  mes 
anges  de  vouloir  bien  la  lui  faire  donner  quand 
ils  iront  a  la  Comédie. 

ISi  mes  anges  m'avaient  renvoyé  ma  drogue,  je 
la  leur  aurais  dépêchée  sur-le-champ,  corrigée 


et  cela  aurait  été  encore  un  amusement  pour  mes 
anges. 

On  dit  que  le  président  Hénault  est  fort  ma- 
lade. Il  semble  qu'il  retombe  bien  souvent  :  cela 
fait  peine.  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  joint  a  sa 
maladie  celle  de  la  dévotion.  Serait-il  bête  a  ce 
point-là,  avec  l'esprit  qu'il  a?  Mais  les  gens  fai- 
l)les,  quelque  esprit  qu'ils  aient,  sont  capables  de 
croire  que  deux  et  deux  font  cinq.  J'ai  une  autre 
maladie  :  c'est  d'être  sensiblement  affligé  de  voir 
tant  de  faiblesse  dans  des  hommes  de  mérite.  On 
me  console  beaucoup  en  me  disant  que  le  prési- 
dent n'a  pas  intiuiment  de  compagnons  de  sa  ma- 
ladie d'esprit.  Le  nombre  des  sages  augmente , 
dit-on  ,  à  vue  d'œil.  Dieu  soit  loué!  c'est  tout  ce 
qu'on  veut  dans  Alep. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Perney,  6  auguste. 

Mes  divins  anges  sauront  que  je  ne  sais  rien 
de  la  Gazetle  litléraire,  a  laquelle  ils  s'intéres- 
sent. 11  est  toujours  fort  singulier  qu'après  les 
peines  que  je  me  suis  données  ,  les  auteurs  ne 
m'aient  rien  fait  dire,  et  ne  m'aient  pas  envoyé 
une  de  leurs  gazettes.  Ne  trouvez-vous  pas  cela 
fort  encourageant  ?  Mes  anges ,  servire  e  non  gra- 
(lire  è  una  cosn  per  far  morire. 

Le  président  Hénault  m'a  envoyé  une  préface 
anglaise,  en  son  honneur,  qui  est  a  la  tête  de  la 
traduction  de  sa  (Ihronolncj'ie  ;  il  ne  me  parle  que 
de  cela  ,  et  date  de  Versailles.  Et  moi  je  ne  lui 
parle  point  de  la  traduction  anglaise  de  l'Histoire 
générale  ;  je  ne  parle  de  cette  histoire  qu'à  vous. 
Nous  avons  imaginé  avec  Cramer  une  tournure 
pour  que  le  parlement  ne  soit  point  fâché,  et  nous 
vous  enverrons  incessamment  le  petit  Avertisse- 
ment. Je  suis  bien  aise  de  ne  point  parler  en  mon 
nom;  ilyatoujoursquelqueridiculeàparlerdesoi. 

M.  de  Thibouville  crie  toujours  après  un  cin- 
quième acte.  Vraiment  j'ai  bien  autre  chose  à 
faire.  Il  faut  altendre  que  l'inspiration  vienne  : 
malheiu'  à  qui  fait  des  vers  quand  il  le  veut  !  qui- 
conque n'en  fait  pas  malgré  soi  n'en  fait  que  de 
mauvais. 

Permettez  encore  ce  petit  billet  pour  Lekain  , 
il  vous  apprendra  que  je  suis  le  plus  grand  ac- 
teur qu'il  y  ait  en  Suisse.  J'ai  joué  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  Gengis-kan  avec  un  applaudis- 
sement universel.  Nous  avions  parmi  les  specta- 
teurs une  espèce  de  kalmouk  qui  disait  que  je 
ressemblais  à  Gengis-kan  comme  deux  gouttes 
d'eau  ,  et  que  j'avais  le  geste  tout  à  fait  tartare  ; 
madame  Denis  jouait  encore  mieux  qui  moi ,  s'il 
est  possible. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  vous  adresser 
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des  paquets  pour  frère  Damilaville.  Il  y  a  des 
choses  concernant  mes  petites  affaires  ,  des  mé- 
moires pour  mon  notaire  et  pour  mon  procureur. 
Je  suis  forcé  de  prendre  ce  tour,  parce  que  M.  Ma- 
riette, l'avocat  des  Calas,  n'a  pas  reçu  une  lettre 
de  change  que  je  lui  ai  envoyée  avec  un  mémoire 
imprimé.  L'imprimé  a  été  saisi ,  et  la  lettre  de 
change  avec  lui.  On  ne  sait  plus  comment  faire  ; 
on  coupe  les  vivres  à  l'âme,  conmae  on  coupe  les 
bourses. 

Vous  n'aurez  point  de  tragédie  nouvelle  par 
cette  poste  ;  vous  n'aurez  pas  même  de  change- 
ment pour  la  tragédie  des  roués,  parce  qu'il  vaut 
mieux  que  je  vous  la  renvoie  avec  toutes  les  cor- 
rections que  j'aurai  imaginées,  et  avec  celles  que 
vous  m'aurez  indiquées. 

Respect  et  tendresse  ,  et  pardon  pour  les  pa- 
quets. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  auguste. 

Je  vous  prie  ,  mon  cher  frère ,  de  lire  le  nou- 
veau Mémoire  ci-joint,  et  de  vouloir  bien  le  faire 
passera  M.  Mariette. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  petite  plainte  de 
moi  contre  le  receveur  de  notre  vingtième  ,  qui 
demeure  a  Belley,  a  quinze  lieues  de  chez  nous , 
et  qui  veut  que  nous  lui  envoyions  un  exprès  pour 
le  payer.  Le  directeur  des  vingtièmes  da  pays 
m'est  venu  voir ,  et  s'est  chargé  d'accommoder 
l'affaire.  Il  se  trouve  que  ce  directeur  est  préci- 
sément M.  de  Marinval ,  à  qui  vous  avez  disputé 
ce  que  vous  n'avez  eu  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  n'ai  point  vu  la  lettre  que  Jean-Jacques  a 
écrite  a  Paris,  dans  laquelle  ce  fou  traite  les  phi- 
losophes aussi  mal  que  les  prêtres,  alin  qu'il  ne 
lui  reste  aucun  ami  sur  la  terre. 

J'ai  lu  les  Quatre  Saisons  du  cardinal  de  Ber- 
nis.  Il  y  a  la  valeur  de  vingt-quatre  saisons  au 
moins.  Les  campagnes  que  j'habite  ne  sont  pas  si 
fertiles  ,  il  s'en  faut  de  be.iucouj).  Quelle  terrible 
profusion  de  vers  ! 

Je  prie  mon  cher  frère  de  rne  mander  s'il  a  reçu 
des  paquets  par  M.  d'Argciit;il.  1^  poste  est  nue 
belle  invention  ,  mais  il  faut  un  peu  de  lidclilé  et 
même  d'indulgence. 

Je  prie  mon  cher  frère  de  m'envoyer  sur-le- 
champ  la  lettre  de  Jean-Jac({ue8  ,  s'il  en  a  une  co- 
pie. N'est-ce  pas  une  Icllre'a  M.  le  duc  de  Luxem- 
lourg  ,  qui  tient  seize  pages?  On  dit  qu'elle  a  été 
lue  de  M.  le  dauphin. 

Ma  tendre  bénédiction  'a  tous  les  frères.  Kcr. 
l'inf,,.. 


A  M.  PIGALLE. 


De  Ferney  ,  10  auguste. 

11  y  a  long-temps ,  monsieur  ,  que  j'ai  admire 
vos  chefs-d'œuvre  ,  qui  décorent  un  palais  du  roi 
de  Prusse  ,  et  qui  devraient  embellir  la  France. 
La  statue  dont  vous  ornez  la  ville  de  Reims  me 
paraît  digne  de  vous  ;  mais  je  peux  vous  assurer 
qu'il  vous  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  un  beau 
monument,  qu'a  moi  de  faire  une  inscription.  La  ^ 
langue  française  n'entend  rien  au  style  lapidaire. 
Je  voudrais  direà  la  fois  quelque  chose  de  flatteur 
pour  le  roi  et  pour  la  ville  de  Reims  ;  je  vou- 
drais que  cette  inscription  ne  contînt  que  deux 
vers  ;  je  voudrais  que  ces  deux  vers  plussent  au 
roi  et  aux  Champenois  ;  je  désespère  d'en  venir  'a 
bout. 

Voyez  si  vous  serez  content  de  ceux-ci  : 

Peuple  fidèle  et  juste,  et  digne  d'un  tel  maître, 
L'un  par  l'autre  chéri ,  vous  méritez  de  l'être. 

11  me  paraît  que  ,  du  moins ,  ni  le  roi  ni  les  Ré- 
mois ue  doivent  se  fâcher.  Si  vous  trouvez  quel- 
que meilleure  inscription  ,  employez-la.  Je  ne  suis 
jaloux  de  rien  ;  mais  je  disputerait  tout  le  monde 
le  plaisir  de  sentir  tout  ce  que  vous  valez. 

J'iy  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez ,  etc. 

A  M.  THIERIOT. 

De  Ferney ,  10  auguste. 

Frère ,  vous  m'avez  donné  une  terrible  commis- 
sion. Notre  langage  gaulois  n'est  point  fait  pour  les 
inscriptions.  Quand  vous  voudrez  du  style  lapi- 
daire ,  commencez  par  retrancher  les  verbes  auxi- 
liaires et  les  articles.  J'essaie  pourtant  de  louer  le 
roi  et  messieurs  de  Reims  en  deux  vers  ,  sans  ar- 
ticle et  sans  verbe  avoir.  Le  roi  est  un  bon  prince, 
les  Rémois  sont  de  bons  sujets ,  et  il  me  paraît 
juste  de  dire  un  petit  mot  de  ceux  qui  font  la  dé- 
pense do  la  statue  : 

l»i'uplo  fuli-le  et  juste ,  «-t  (fl|,'ne  d'un  tel  maître, 
L'un  jiar  l'autre  chéri ,  vous  méritez  de  l'élrK 

Si  on  rie  veut  pas  do  ce  petit  disticon  ,  qu'on  sa 
coïK'lie  auprès ,  car  je  n'en  ferai  pas  d'autre. 

Je  suis  très  fâché  que  vous  ne  soyez  pas  voisin 
do  mon  autre  frère  ;  mais  je  me  flatte  que  vous 
le  voyez  .souvent. 

H  y  a  inie  |trofusion  de  poésie  dans  les  Quatre. 
Saisons  i\\\\  fait  grand  plaisir  aux  gens  du  niéiier. 

Je  n'ai  nulle  notivelle  de  l'rotagoras.  J'ai  lu  les 
nichcxsi's  Ue  l'fUat.  On  aurait  beau  faire  cent  vo- 
liunes  de  cette  espèce,  ils  ne  produiraient  pas  un 
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sou  au  roi.  Ce  petit  roman  de  finance  n'est  point 
pris  du  tout  de  la  Dime,  attribuée  au  maréchal  de 
Vauban ,  laquelle  n'est  point  de  ce  maréchal ,  mais 
d'un  Normand  ,  nommé  La  Guilletière  ,  autant 
qu'il  peut  m'en  souvenir. 

11  faut  absolument  que  frère  Marmontel  soit  de 
r académie ,  en  attendant  frère  Diderot.  Je  vou- 
drais les  recevoir  tous  les  deux,  et  puis  m'enfuir 
dans  mes  montagnes.  Tâchez ,  pour  Dieu ,  de  me 
faire  avoir  cette  lettre  extravagante  de  Jean-Jac- 
ques. Frère  ,  je  vous  embrasse  tendrement. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

12  aagaste. 

Je  commence  par  dire  a  M.  le  ministre  du  ving- 
tième que  IM.  Marinval  ou  Morinval  ,  directeur 
de  Lyon ,  a  payé  pour  moi  mes  trois  vingtièmes 
pour  toute  l'année  ^763  ,  quoique  je  ne  dusse  en 
payer  la  moitié  qu'au  mois  de  septembre  pro- 
chain ;  mais  j'aime  a  m'acquilter  de  bonne  heure 
de  mes  petits  devoirs  de  bon  citoyen  et  de  bon 
sujet  ;  c'est  ainsi  que  sont  faits  les  véritables  phi- 
losophes. 

Je  me  flatte  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je  vous  envoie  le  gros  paquet  ci-joint  pour  le  con- 
seil :  le  tout  s'adresse  a  M.  Mariette.  C'est  une  af- 
faire très  importante ,  pour  laquelle  ml^me  je  vous 
supplie ,  mon  cher  frère  ,  d'encourager  le  zèle  que 
M.  Mariette  veut  bien  me  témoigner. 

Je  bénis  Dieu  de  ce  que  vous  avez  reçu  tous  nos 
paquets.  Vous  avez  eu  la  bonté  en  dernier  lieu  de 
m'envoyer  les  lettres-patentes  du  roi  pour  des 
échanges  de  terre.  Je  mande  'a  M.  Mariette  qu'il 
me  manque  deux  pièces  essentielles ,  qui  sont  la 
grosse  de  mon  contrat  d'échange  et  la  permission 
de  l'évêque.  J'avais  envoyé  ces  deux  pièces  :  elles 
doivent  être  ou  dans  les  bureaux  de  M.  de  Saint- 
Florentin  ,  ou  chez  M.  Mariette. 

Quant  aux  autres  pièces  plus  importantes ,  j'es- 
père en  faire  tenir  à  mon  frère  dès  qu'on  sera  re- 
venu de  Compiègne. 

Je  lai  déjà  supplié  de  me  faire  tenir  le  Rado- 
teur ou  le  Radotage;  on  dit  que  c'est  un  bon  ou- 
vrage ,  qui  a  été  fait  sous  les  yeux  de  monsieur  le 
contrôleur-général.  Je  vous  avoue  que  je  crois  que 
les  ministres  en  savent  toujours  plus  que  moi  ;  je 
pourrais  leur  dire  seulement  ce  que  Despréaux  di- 
sait au  roi  :  Sire ,  je  me  connais  mieux  en  vers  que 
votre  majesté. 

J'ai  demandé  aussi  a  frère  Thieriot  la  lettre  de 
Jean-Jacques ,  qui  a  fait,  dit-on ,  quelque  bruit  a 
Paris. 

Est-ce  que  mon  frère  connaît  le  conseiller  ISi- 
gon?  C'est  une  chose  bien  extraordinaire  qu'un 


Savoyard  sans  éducation  ait  si  bien  ramoné  la  ch^ 
minée  des  cagots. 

Il  me  parait  que  M.  de  Forbonnais  avait  fait  au- 
trefois un  fort  bon  livre  de  finance  ;  mais,  comme 
dit  François  :  Mngis  maynos  clericos  non  sunl  ma  ■ 
gis  magnos  sapientes. 

Le  présomptueux  ,  l'ambitieux ,  mauvais  sujets 
de  comédie.  Ecr.  l'inf.... 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

13  auguste. 

L'un  des  anges,  je  reçois  la  lettre  dont  vous 
m'honorez ,  du  4  d'auguste.  Je  vous  envoie ,  pour 
vous  amuser,  un  premier  acte  un  peu  plus  poli 
que  n'était  l'autre ,  plus  dialogué ,  et  plus  con- 
venable. II  ya ,  dans  tous  les  actes ,  des  morceaux 
que  j'ai  fortifiés  ;  mais  a  présent  que  j'ai  un  maudit 
procès  pour  mes  dîmes ,  et  que  je  fais  des  écritu- 
res ,  je  ne  peux  guère  faire  d'écrits.  J'ai  eu  douze 
jours  de  bon ,  je  les  ai  employés  à  brocher  un  d  rame  ; 
cela  est  bien  honnête.  Avouez ,  madame,  qu'il  sera 
bien  plaisant  d'être  sous  le  masque  ;  donnez-vous 
ce  plaisir-l'a ,  je  vous  prie. 

J'ai  peur  que  M.  le  duc  de  Prasiin  n'aime  pas 
mou  impératrice  de  Russie ,  j'ai  peur  qu'on  ne  la 
dégote  ;  il  ne  me  restait  plus  que  cette  tête  couron- 
née ;  il  m'en  faut  une  absolument. 

J'ai  lu  les  Quatre  Saisons  du  cardinal  de  Ber- 
nis  ;  c'est  une  terrible  profusion  de  fleurs.  J'aurais 
voulu  que  les  bouquets  eussent  été  arranges  avec 
plus  de  soio  ;  je  jouis  pleinement  de  ce  qu'il  a 
chanté.  Vous  ne  savez  pas ,  madame ,  combien  l'on 
est  heureux  d'être  'a  la  campagne ,  et  peut  -  être 
qu'il  ne  le  sait  pas  non  plus. 

Je  ris  aux  anges  ;  c'est-'a-dire  que  je  suis  rempli 
pour  vous ,  madame ,  du  plus  tendre  respect. 

Madame  Denis  ,  et  ma  petite  famille ,  qui  rit  et 
saute  tout  le  jour,  baisent  humblement  le  bout  de 
vos  ailes. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

14  auguste. 

Mon  cher  frère ,  ma  philosophie  est  réduite  à  no 
vous  parler  que  de  procès  depuis  quelque  temps. 
Les  vingtièmes  et  les  dîmes  ont  été  mes  problè- 
mes ,  et  voici  un  nouveau  procès  que  vous  m'an- 
noncez au  sujet  d'une  farce  anglicane.  S'il  y  avait 
une  étincelle  de  justice  dans  messieurs  de  la  jus- 
tice ,  ils  verraient  bien  que  l'affectation  de  mettre 
mon  nom  a  la  tête  de  cet  ouvrage  est  une  preuve 
que  je  n'en  suis  point  l'éditeur  ;  ils  verraient  que 
le  titre ,  qui  porte  :  Genève  ,  est  encore  une  preuve 
qu'il  n'a  pas  été  imprimé  à  Genève  ;  mais  Omer 
ne  connaît  point  les  preuves  ;  je  me  crois  obligé  de 
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le  prévenir.  J'envoie  a  mon  neveu  d'Hornoy,  con- 
seiller au  parlement ,  un  pouvoir  de  poursuivre 
criminellement  les  éditeurs  du  libelle  ;  et  à  vous , 
mon  clier  frère ,  j'envoie  cette  Dcclarution ,  que 
je  vous  supplie  de  faire  mettre  dans  les  Petites- 
Affiches  en  cas  de  besoin ,  et  dans  tous  les  papiers 
publics  ,  le  tout  pour  sauver  Thonneurde  la  phi- 
losophie. 

Je  vous  ai  dépêché ,  parmi  les  paperasses  im- 
menses dont  je  vous  ai  accablé ,  une  procédure 
concernant  les  jésuites  mes  voisins.  Le  serrurier 
de  mon  village ,  ayant  travaillé  pour  eux ,  fut  payé 
en  deux  voies  de  bois  de  chauffage  ;  les  créanciers 
d'Ignace  se  sont  imaginé  que  ce  pauvre  homme 
avait  acheté  des  jésuites  une  grande  forêt  :  ils  Tout 
assigné  à  venir  rendre  compte  au  parlement  de 
Paris.  J'ai  donc  produit  les  défenses  de  mon  ser- 
rurier, car  ii  faut  défendre  les  faibles  ;  et  je  vous 
les  ai  adressées  pour  mon  procureur  Pinon  du 
Coudray  A  quoi  faut-il  passer  sa  vie  !  et  quel  em- 
barras je  vous  donne  1  11  faut  que  vous  soyez  bien 
philosophe  pour  le  souffrir.  Vive  felix  !  et  écr. 
l'inf....  Nous  l'écra.  — Nous  l'écra 

AVERTISSEMENT. 

«  Ayant  appris  qu'on  débile  a  Paris ,  sous  mou 
«  nom  et  sous  le  litre  de  Genève ,  je  ne  sais  quelle 
«  farce  intitulée ,  dit-on ,  Snûl  cl  David ,  je  suis 

•  obligé  de  déclarer  que  l'éditeur  calomnieux  de 
«  celte  farce  abuse  de  mon  nom  ;  qu'on  ne  con- 
«  naît  point  a  Genève  cette  rapsodic;  qu'un  tel 
«  abus  n'y  serait  pas  toléré,  et  qu'il  n'y  est  pas 

•  permis  de  tromper  ainsi  le  public. 

«  A  Genève,  ^5  auguste  1763.  Vultaiue.  » 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  auguste. 

0  mes  anges  !  après  avoir  beaucoup  écrit  de 
ma  niaiii ,  je  ne  peux  |)liis  écrire  du  ma  main.  Je 
ne  m'aviserai  pos  de  vous  envoyer  corrections , 
additions  ,  (mmit  la  Ini^édic  de  mes  roués  ;  une 
autre  farce  vient 'a  la  traverse.  On  prélcnd  (|U(! 
noire  ami  Fréron  ,  très  attaché  a  l'Aucicn  l'cxia- 
ment,n  fait  im[)iinier  la  facétie  do  Saul  et  Da- 
vid ,  qui  ohl  dans  le  ^oùt  anglais  ,  et  qui  nu  me 
(«mil  pas  trop  faite  |M)ur  le  (héAlre  de  Paris.  Ce 
ttcéléral ,  phin  inéduint  qu'Achitophel ,  a  mis  bra- 
Vftinenl  mon  nom  'a  la  lêle.  C'est  du  gibier  pour 
Onier.  Je  n'y  nsm  aiitio  ihimi  quu  de  pnivenir 
Orner,  eldc  préM'uter  re(|nûtc,  s'il  veut  fiiiro  ré- 
f|iiiftiloire.  Je  nio  Joiiia  d'cnprit  et  do  cceur  h  met- 
$ic.iir$,  en  vm  (|u'ii.H  veuillent  |M>Ker  sur  lu  i éeliand 
Saùl  el  David  ,  au  pied  do  re.s('ali<'r  du  tuai.  C'é- 
ttienl ,  je  vous  jure ,  deux  grandH  pidissotis  que  ce 


Saûl  et  David ,  et  il  faut  avouer  que  leur  histoire 
et  celle  des  voleurs  de  grands  chemins  se  ressem- 
blent parfaitement.  Maître  Omer  est  tout  a  fait 
digne  de  ces  temps-la.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  déshé- 
rite mon  neveu  le  conseiller  au  parlement,  s'il 
n'instrumente  pas  pour  moi  dans  cette  affaire ,  eu 
cas  qu'il  faille  instrumenter. 

Je  lui  donne  tous  pouvoirs  par  les  présentes  ,  et 
mes  anges  sont  toujours  le  premier  tribunal  auquel 
je  m'adresse. 

Je  vous  supplie  donc  d'envoyer  chercher  aux 
plaids  mon  gros  neveu ,  et  de  l'assurer  de  ma  ma- 
lédiction s'il  ne  se  démène  pas  dans  cette  affaire. 

De  plus ,  j'envoie  a  frère  Damilaville  un  petit 
avertissement  pour  mettre  dans  les  papiers  publics, 
conçu  en  ces  termes  : 

«  Ayant  appris  qu'on  a  imprimé  a  Paris  et  qu'on 
«  débite  sous  mon  nom  une  prétendue  tragédie 
«  anglaise  intitulée  Saûl  el  David ,  je  prie  mon 
«  neveu  M.  d'Hornoy,  conseiller  au  parlement ,  de 
«  vouloir  bien  donner  de  ma  part  un  pouvoir  au 
«  sieur  Pinon  du  Coudray,  procureur,  de  pour- 
«  suivre  criminellement  les  auteurs  de  cette  mau- 
«  œuvre  et  de  cette  calomnie. 

«  Fait  aux  Délices  près  de  Genève ,  ^  3  auguste 
«  ^765.  Voltaire.  » 

Nul  ange  n'a  jamais  eu,  depuis  le  démon  de  So- 
crate ,  un  si  importun  client  ;  tantôt  tragédies  , 
tantôt  farces,  tantôt  Omer  ;  je  ne  finis  point  :  je 
mets  la  patience  de  mésanges  à  l'épreuve.  Si  l'af- 
faire est  sérieuse  ,  je  les  supplie  d'envoyer  cher- 
cher mon  neveu  ,  sinon  mes  anges  jetteront  au  feu 
la  lettre  qui  est  pour  lui.  En  tout  cas  ,  je  crois  qu'il 
sera  bon  que  frère  Damilaville  fasse  mettre  dans 
les  papiers  publics  le  petit  Avtrlissemenl  daté  de 
la  sainte  ville  de  Genève.  Il  faut  être  bien  méchant 
pour  avoir  mis  mon  nom  là.  Mes  méchancetés  à 
moi  se  terminent  au  Pauvre  Diable,  au  liasse  à 
Paris,  aux  Pompiçjnades ,  aux  Bcrthiadcs ,  h  l'E- 
cossaise ;  mais  aller  au  criminel ,  ah  !  fi  1 

Ik'spect  et  tendresse.  Au  bout  do  vos  ailes. 

A  M.   P.   ROUSSEAU. 

Ferney,  M  auguste. 

Je  ne  sais  ,  monsieur,  ce  que  c'est  que  les  Mé- 
langes  <lnnt  vous  parlez  ;  j'ni  depuis  quelque  temps 
très  peu  deeonespondiuu'esii  Paris.  1,'aventurede 
Jeaii-Jaequns  IU)Uss(>au  et  sa  le! tr»!  ini  peu  indé- 
cente il  monsieur  rarchevê(|Uode  Paris  ont  (île  tni 
peu  fun<'stcs  a  la  correspondaiic»^  (h's  gens  de  let- 
tres, il  n'a  plus  été  permis  d'envoyer  aucun  im- 
primé par  la  poste;  je  sais  seidement  qu'cm  im- 
|iiiui(î  il  Paris  beaucoup  de;  sottises  ,  mois  (|u'(>n  ne 
peut  y  en  lain;  entier  aucune.  On  y  a  impiiinésous 
inoii  nom  une  prétendue  tragédie  anglaise  inlitu- 
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léeSaiilt  que  je  n'ai  jamais  vue.  Je  reçois  assez 
régulièrement  votre  Joiirtial,  qui  m'instruit  et 
m'amuse  ;  je  souliaite  qu'il  vous  soit  aussi  utile 
qu'il  m'est  agréable.  Je  ne  suis  guère  occupé  que 
d'agriculture  cet  été  ;  mais  si  je  peux  trouver  quel- 
que chose  digne  d'entrer  dans  votre  greffe ,  et 
quelque  manière  de  vous  l'envoyer,  je  m'en  ferai 
un  vrai  plaisir.  J'ai  l'honueur  d'être, etc. 

k  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  auguste. 

J'envoie  à  mes  divins  anges  la  lettre  de  M.  Douet 
ouDrouet,  fermier-général ,  lequel  fermier  paraît 
n'avoir  point  du  tout  d'envie  de  donner  au  neveu 
de  Pierre  Corneille  un  nouvel  emploi  ;  et  il  le 
trouve  posté  il  merveille  au  port  Saint -Nicolas. 
Tout  ce  que  je  souhaite  ,  c'est  de  voir  un  Drouet 
mesurer  du  bois  et  du  charbon ,  et  un  Corneille 
fermier-général. 

On  m'a  envoyé  des  choses  assez  plaisantes  sur 
les  sept  cent  quarante  millions  de  M.  Roussel.  Je 
l'avais  pris  d'abord  pour  le  trésorier  d'Aboul- 
Cassem,  Messieurs  les  Parisiens  doivent  regorger 
d'or  et  d'argent. 

Au  reste ,  mes  anges  voient  que  j'ai  un  peu  d'oc- 
cupation ;  je  les  supplie  très  instamment  de  m'ex- 
cuser  auprès  de  M.  de  La  Marche  si  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  lui  écrire.  Je  n'ai  pas  eu  encore  le 
temps  d'écrire  a  M.  de  Chauvelin  ;  a  peine  al-je 
celui  de  vaquer  à  mes  petites  affaires.  Un  pauvre 
laboureur  est  bien  empêché  quand  il  faut  faire  des 
tragédies,  et  des  commentaires  sur  des  ti  agédies  : 
c'est  bien  pis  pour  l'histoire;  le  pauvre  homme 
n'en  peut  plus  ,  il  demande  quartier. 

Je  baise  humblement  le  bout  de  vos  ailes ,  mes 
anges. 

A  M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

A  Femey,  t6  augusle. 

Je  vois ,  monsieur ,  que  vous  embrassez  deux 
genres  un  peu  différents  l'un  de  l'autre,  la  huante 
et  la  poésie.  Les  eaux  du  Pactole  doivent  être  bien 
étonnées  de  couler  avec  celles  du  Pcrmesse.  Vous 
m'envoyez  do  fort  jolis  vers  avec  des  calculs  de 
sept  cent  quarante  millions.  C'est  apparemment  le 
trésorier  d'Aboul-Cassem  qui  a  fait  ce  petit  état  de 
sept  cent  quarante  millions ,  payables  par  chacun 
an.  Une  pareille  fluance  ne  ressemble  pas  mal  a  la 
poésie  ;  c'est  une  très  noble  fiction.  11  faut  que  l'au- 
teur avance  la  somme  pour  achever  la  beauté  du 
projet. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  dédier  à  M.  l'abbé  de 
Voisenon  vos  Réflexions  touchant  l'argent  comp- 
tant du  royaume  ;  cela  me  fait  croire  qu'il  y  en  a 


beaucoup.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  égayer  U 
matière  qu'en  adressant  quelque  chose  de  si  sérieux 
à  l'homme  du  monde  le  plus  gai.  Je  vous  réponds 
que  si  le  roi  a  autant  de  millions  que  l'abbé  de 
Voisenon  dit  de  bons  mots  ,  il  est  plus  riche  que 
les  empereurs  de  la  Chine  et  des  Indes.  Pour  moi , 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  laboureur  ;  je  sers  l'état 
en  défrichant  des  terres  ,  et  je  vous  assure  que  j'y 
ai  bien  de  la  peine.  En  qualité  d'agriculteur,  je 
vois  bien  des  abus  ;  je  les  crois  inséparables  de  la 
nature  humaine ,  et  surtout  de  la  nature  fran- 
çaise ;  mais ,  à  tout  prendre  ,  je  crois  que  le  bé- 
néûce  l'emporte  un  peu  sur  les  charges.  Je  trouve 
les  impôts  très  justes ,  quoique  très  lourds ,  parce 
que  ,  dans  tout  pays  ,  excepté  dans  celui  des  chi- 
mères ,  un  état  ne  peut  payer  ses  dettes  qu'avec 
de  l'argent.  J'ai  le  plaisir  de  payer  toujours  mes 
vingtièmes  d'avance ,  aUn  d'en  être  plus  tôt  quitte. 

A  l'égard  des  Fréronet  des  autres  canailles,  je 
leur  ai  payé  toujotirs  trop  tard  ce  que  je  leur  de- 
vais en  vers  et  en  prose. 

Pour  vous  ,  monsieur,  je  vous  paie  avec  grand 
plaisir  le  tribut  d'estime  et  de  reconnaissance  que 
je  vous  dois.  C'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEtNTAL. 

18  augiute. 

Je  reçois  la  lettre  du  1  ^  d'auguste  de  mes  divins 
anges ,  avec  le  gros  paquet.  J'entre  tout  d'un  coup 
en  matière ,  car  je  n'ai  pas  de  temps  à  j)erdre. 

D'abord  mes  anges  sauront  que  toutes  les  cho- 
ses de  détail  ne  sont  point  du  tout  comme  elles 
étaient. 

A  l'égard  de  l'horreur  que  vous  me  proposez, 
etii  laquelle  madame  Denis  n'a  jamais  pu  consen- 
tir ,  cela  prouve  que  vous  êtes  devenu  très  mé- 
chant depuis  que  vous  êtes  ministre.  C'est  ce  que 
je  mande  a  M.  le  duc  de  Praslin  ;  le  crime  ne  vous 
coûte  rien  :  nous  avions  jugé ,  dans  l'innocence 
des  champs ,  qu'il  était  abominable  que  Fulvie 
voulût  assassiner  Antoine  ;  que  ce  n'était  point  l'u- 
sage des  dames  romaines  ^  quand  ou  leur  présen- 
tait des  lettres  de  divorce  ;  que  deux  assassinats 
a  la  fols ,  et  tous  deux  manques ,  pouvaient  ré- 
volter les  âmes  tendres  et  les  esprits  délicats.  Mais, 
puisque  ce  comble  d'horreur  vous  fait  tant  de  plai- 
sir ,  je  commence  a  croire  que  le  public  pourra  la 
pardonner;  mais  je  vous  avertis  que  la  combinaison 
de  ces  deux  assassinats  est  horriblement  difQcile  ; 
il  est  a  craindre  que  l'extrême  atrocité  ne  devienne 
ridicule.  Un  assassinat  manqué  peut  faire  un  effet 
tragique  ;  deux  assassinats  manques  peuvent  faire 
rire ,  surtout  quand  il  y  en  a  un  hasardé  par  une 
dame.  Toutes  les  combinaisons  que  ce  plan  exige 
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demandeDt  beaucoup  de  temps.  J'y  rêverai ,  et  j'y 
rêve  déjà  en  vous  contant  la  chose  seulement. 

Mes  divins  anges ,  mon  affaire  contre  la  sainte 
église  est  entre  les  mains  de  M.  Mariette  :  cette 
affaire  est  terrible.  Si  nous  la  perdions ,  tous  les 
droits ,  tous  les  avantages  de  notre  terre  nous  se- 
raient infailliblement  ravis  ;  nous  aurions  jelé  plus 
de  cenfmilleécus  dans  la  rivière.  Tous  nos  droits 
sont  fondés  sur  le  traité  d'Arau.  Il  ne  s'agit  au- 
jourd'hui que  de  savoir  qui  doit  être  juge  du  tjaité 
d'Arau ,  ou  le  roi  qui  le  connaît,  ou  le  parlement 
de  Dijon ,  qui  ne  le  connaît  pas. 

La  république  de  Genève,  intéressée  comme  moi 
dans  cette  affaire,  a  chargé  M.  Cromelind'en  parler 
ou  d'en  écrire  à  M.  le  duc  de  Praslin ,  afln  que  ce 
ministre  puisse  faire  regarder  au  conseil  celle  af- 
faire comme  une  affaire  d'état,  laquelle  doit  cire 
jugée  au  conseil  des  parties,  comme  tous  les  pro- 
cès de  ce  genre  y  ont  été  jugés. 

Mais  aujourd'hui  il  ne  s'agit  que  de  revenir  con- 
tre un  arrêt  de  ce  même  conseil  des  parties,  ob- 
tenu par  défaut  el  subrepticement  contre  MM.  de 
Budé ,  qui  n'en  ont  rien  su  ,  et  qui  étaient  dans 
leurs  terres  de  Savoie  quand  on  a  rendu  cet  arrêt. 
11  renvoie  les  parties  plaider  au  parlement  de  Di- 
jon ,  selon  les  conclusions  de  l'église ,  el  contrôles 
déclarations  de  nos  rois  ,  que  MM.  de  Budé  n  ont 
pu  faire  valoir,  dans  l'ignorance  où  ils  étaient  des 
procédures  que  l'on  fesait  contre  eux. 

C'est  'a  M.  Mariette ,  chargé  du  pouvoir  de 
MM.  de  Budé  cl  du  nôtre ,  a  revenir  contre  cet  ar- 
rêt, et  à  renouer  l'affaire  au  conseil  des  parties. 

Il  sera  peut-être  nécessaire  que  préalablement 
nous  obtenions  des  lettres-palcnles  du  roi  ,  au 
rapport  de  M.  le  duc  de  Praslin.  C'est  ce  que  j'i- 
gnore, et  sur  quoi  probablement  M.  Mariette 
m'instruira. 

On  m'avait  mande  des  bureaux  de  M.  de  Sainl- 
Floronlin  que  celle  affain' dépondail  de  son  mi- 
nisl«'rc,  parco  qu'il  a  le  déjKirUMnciit  de  l'église; 
mais  M.  le  duc  do  Praslin  n  h;  département  des 
traites. 

Pompëc  et  Fulvie  disent  qu'ils  sont  fort  fâch(^ 
de  cet  incident  qui  vient  les  croiser;  que  le  Irailé 
d'Arau  n'a  aucun  rapport  avee  l'empire  roinaiin'l 
les  proscriptions. 

McH  anges,  ma  tête  bout  et  mes  veux  liininit. 
Je  me  met»  h  l'ombre  de  vos  ailes. 

Kmore  un  mol  p<Hirlant.  M,  de  Marie! ,  lils  de  la 
belle  MarU-l ,  ei-<levaiit  iiispeelein'  de  la  gendarme- 
rie, arrive  ici  sont  un  autre  nom  ,  par  la  dilij?enee, 
avec  «ne  vieille  redingote  iwlée,  et  une  liguasse 
par-dessus  no%  rtM;veux  :  il  dit  qu'il  vous  connaît 
b^'suroup.  Kxpliquez-moi  donc  cela  ,  je  vous  en 
conjure.  Ksl-il  fou? 


A  M.  PALISSOT. 


A  Ferney ,  18  auguste. 

Je  deviens  aveugle  tout  de  bon ,  monsieur  ;  ra€ 
voila  comme  le  bon  homme  Tobie ,  et  je  n'espère 
rien  du  fiel  d'un  poisson.  Je  suis  bien  aise  qu'il 
n'y  ait  plus  de  fiel  entre  M.  de  Tressan  et  vous  ; 
et  je  voudrais  que  vous  pussiez  être  l'ami  de  tous 
les  philosophes  :  car,  au  bout  du  compte ,  puis- 
que vous  pensez  comme  eux  sur  bien  des  choses  , 
pourquoi  ne  pas  être  uni  avec  eux?  Il  me  semble 
que  nous  ne  devons  avoir  que  les  sots  pour  enne- 
mis. Je  voudrais  pouvoir  vous  voir  à  Ferney  avec 
les  Diderot ,  les  d'Alembert ,  les  Hume ,  les  Jean- 
Jacques.  Nous  chanterions  tous  mademoiselle  Cor- 
neille et  son  grand-oncle  ;  mais  Fréron  n'en  se- 
rait pas. 

Sans  compliments  j  et  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  19  auguste (  car  il  est  trop  barbare 
d'écrire  aoust ,  el  de  prononcer  ou  ). 

l'aveugle  voltaire 

A  L'ATEDGLB  UAKQDISB    du  DEFFAND. 

Les  gens  de  notre  espèce  ,  madame,  devraient 
se  pai'ler  au  lieu  de  s'écrire ,  et  nous  devrions 
nous  donner  rendez -vous  aux  Quinze- Vingts  , 
d'autant  plus  qu'ils  sont  dans  le  voisinage  de  M.  le 
président  Ilénault.  On  m'a  mandé  qu'il  avait  été 
dangereusement  malade  ces  jouis  passés,  mais 
qu'il  se  porte  mieux.  Je  m'intéresse  bien  vive- 
ment a  votre  santé  et  a  la  sienne  ;  car  enfin  il  faut 
que  ce  qui  reste  à  Paris  de  gens  aimables  vive  long- 
temps ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  l'honneur  du 
pays. 

Étes-vous  de  l'avis  do  Mécène ,  qui  disait  :  Que 
je  sois  goutteux,  sourd,  elaveugle,  pourvu  que  je 
vive ,  tout  va  bien?  Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  tout 
à  fait  de  son  opinion  ,  et  j'estime  qu'il  vaut  mieux 
n'être  pas  que  d'être  si  horriblement  mal.  Mais, 
quand  on  n'a  (pie  deux  yeux  el  une  oreillede  moins, 
on  peut  encore  soutenir  son  existence  tout  douce- 
ment. 

J'ai  euunegrand(^  dispute  avec  M.  le  président 
Ilénault,  au  sujet  de  François  II;  et  j<'!  vous  en 
fais  juge.  Je  voudrais  que  quand  il  seporlera  bien, 
el  qu'il  n'aura  rien  'a  faire  ,  il  ren.aniAl  un  peu  cet 
ouvrage,  (|u'il  pressât  le  dialogue,  qu'il  yjelàl 
plus  de  terreur  el  de  pitié  ,  el  même  (pi'il  se  don 
iiAl  le  plaisir  de  le  faire  en  vers  blancs,  c'est-h-dire 
en  vers  non  rioiés.  Je  suis  persuadé  que  cette 
pièe«'  vaudrait  mieux  que  toutes  les  pièces  hislo- 
ri(pies  de  Shakespeare,  et  (pi'oii  pourrait  traiter 
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les  principaux  événements  de  notre  histoire  dans 
ce  goût. 

Mais  il  faudrait  pour  cela  un  peu  de  cette  liberté 
anglaise  qui  nous  manque.  Les  Français  n'ont  en- 
core jamais  osé  dire  la  vérité  tout  entière.  Nous 
sommes  de  jolis  oiseaux  a  qui  on  a  rogné  les  ailes. 
Nous  voletons  ,  mais  nous  ne  volons  pas. 

Je  vous  supplie ,  madame ,  de  lui  dire  combien 
je  lui  suis  attaché. 

Adieu ,  madame  ;  je  ne  sais  si  nous  avons  jamais 
bien  joui  de  la  vie ,  mais  tâchons  de  la  supporter. 
Je  m'amuse  à  entendre  sauter  ,  courir ,  déraison- 
ner mademoiselle  Corneille ,  son  petit  mari ,  sa 
petite  sœur,  dans  mon  petit  château  ,  pendant  que 
je  dicte  des  commentaires  sur  AgésUas  et  Ait'Ua. 
Et  vous ,  madame ,  à  quoi  vous  amusez-vous  ?  Je 
vous  présente  mon  très  tendre  respect. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

21  auguste. 

11  est  bon  que  mes  frères  sachent  qu'hier  six 
cents  personnes  vinrent ,  pour  la  troisième  fois , 
protester  en  faveur  de  Jean-Jacques  contre  le  con- 
seil de  Genève ,  qui  a  osé  condamner  le  Vicaire 
savoyard,  ils  disent  qu'il  est  permis  a  tout  citoyen 
d'écrire  ce  qu'il  veut  sur  la  religion  ;  qu'on  ne 
peut  le  condamner  sans  l'entendre  ;  qu'il  faut  res- 
pecter les  droits  des  hommes  :  et  ou  prétend  que 
cela  pourrait  bien  flnir  par  une  prise  d'armes.  Je 
ne  serais  pas  fâché  de  voir  une  guerre  civile  pour 
le  Vicaire  savoyard  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
dans  Paris  pour  Suùl  et  David. 

J'espère  que  mou  cher  frère  aura  la  charité  de 
m'envoyer  cette  pièce  édiUante  ,  que  je  ne  connais 
point  du  tout. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  M.  Mariette  «. 
J'importune  beaucoup  mon  frère  ;  mais  quand  on 
a  un  procès  contre  la  sainte  église ,  il  faut  bien 
s'adresser  aux  sages.  J'embrasse  mon  sage  frère. 
Écr.  l'inf.... 

\  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

n  auguste. 

0  mes  anges  1  il  arrive  toujours  quelques  tri- 
bulations aux  barbouilleurs  de  papier  ;  c'est  leur 
métier.  J'y  suis  accoutumé  depuis  plus  de  cin- 
quante ans.  Patience,  cela  finira.  Ou  a  imprimé 
mon  pauvre  Droit  du  Seigneur  tout  délabré. 
Cela,  joint  a  la  publication  de  la  pièce  sainte  de 

'  Ce  mot  était  ainsi  conçu  : 

21  auguste. 

Je  «uppUe  tu.  Mariette  de  me  faire  réponse  à  mi-marge 
tnx  questions  qu'il  a  dû  recevoir  de  moi.  Un  mot  de  sa  main 
«îfira  pourm'éclairer.  J'attends  ce  mol  avec  impatience.  V. 


Saiil  et  David,  qu'on  dit  aussi  ridiculement  im- 
primée ,  est  une  mortiflcation  que  je  mets  aux 
pieds  de  mon  crucilix.  Je  pense  que  le  petit  Avis 
ci-joint  est  l'unique  remède  que  je  doive  em- 
ployer pour  ce  petit  mal ,  et  je  suppose  que  ma 
lettre  a  mon  gros  neveu  est  inutile.  Je  soumets  le 
tout  a  votre  prudence  ,  et  a  la  grande  connais- 
sance que  vous  avez  de  votre  ville  de  Paris. 

Je  ne  peux ,  du  pied  des  Alpes ,  diriger  mes 
mouvements  de  guerre  ;  je  peux  seulement  dire 
en  général  :  Si  Omer  avance  de  ce  côlé-ci ,  lâ- 
chons-lui mon  procureur  ;  si  Fréron  marche  de 
ce  côté-là  ,  tenons-nous-en  a  notre  petit  Avis  au 
public.  Je  m'en  remets  a  la  bonté  de  mes  anges , 
et  au  battement  de  leurs  ailes. 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  gros  paquet 
adressé  a  M.  le  duc  de  Praslin;  ils  ont  dfi  voir 
qu'on  s'est  hâté  de  leur  obéir.  L'épitliète  d'assa*- 
siues  n'avait  jamais  été  donnée  jusqu'ici  aux 
dames  ;  mais,  puisque  vous  le  voulez,  Fulvie  est 
assassine.  Je  ne  dis  pas  que  j'ai  exécuté  tous  vos 
ordres  ;  car  ce  n'est  pas  assez  d'assassiner  son 
mari  dans  son  lit,  il  faut  encore  faire  de  beaux 
vers.  Renvoyez-moi  donc  mon  griffonnage  apo- 
stille, et  puis  j'aurai  l'honneur  de  vous  le  renvoyer 
au  net. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges  le  plus  hum- 
blement du  monde. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAU VELIN. 
A  Ferney,  25  auguste. 

Voire  excellence  saura  que  je  deviens  quinze- 
vingt  ",  que  je  suis  des  mois  entiers  sans  pouvoir 
écrire.  Si  l'air  de  Turin  vous  a  donné  une  entrave 
ou  un  clou,  l'air  du  lac  pourrait  bien  m'ôter  en- 
tièrement la  vue. 

Vous  vous  amusez,  monsieur^ a  faire  des  en- 
fants comme  les  pauvres  gens.  Vous  aurez  bientôt 
une  famille  nombreuse,  tant  mieux  ;  il  ne  saurait 
y  avoir  trop  de  gens  qui  vous  ressemblent.  Je  ne 
suis  pas  si  content  de  monsieur  le  coadjuteur  que 
de  vous.  Vous  savez  sans  doute  que  nous  appe- 
lions autrefois  monsieur  l'abbé  le  coadjuteur.  Il 
a  oublié  l'ancienne  amitié  dont  il  m'honorait, 
parce  qu'il  a  cru  que  je  ne  criais  pas  assez  haut  • 
Vive  monsieur  le  coadjuteur! 

Je  sais  que  je  devrais,  plus  humble  en  ma  misère, 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  sou  frère  ; 

aussi  je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  aimer  la  rage  qu'il  a  pour 
le  bien  public. 

J'avais  bien  recommandé  aux  Cramer  de  vous 
envoyer  toutes  les  misères  dont  vous  voulez  bien 
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me  parler  ;  mais  l'un  est  allé  a  Paris ,  l'aulre  à 
la  campagne  ;  et  je  vois  qne  votre  excellence  n'a 
point  été  servie.  Je  leur  ferai  bien  réparer  leur 
faute  :  je  vous  demande  très  humblement  pardon 
de  leur  négligence. 

Le  bruit  a  couru  que  l'infant  voyagerait  l'année 
prochaine,  et  qu'il  passerait  par  Genève  ;  je  sou- 
haite que  vous  en  fassiez  autant.  Je  sais  que  vos 
amis  de  Paris  soupirent  après  votre  retour.  Je 
sais  que  tous  les  lieux  sont  égaux  pour  les  esprits 
bien  faits  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand 
les  esprits  bien  faits  ont  des  cœurs  sensibles. 

Je  crois  que  vous  verrez  à  Turin  M.  de  Scho- 
walow,  ci-devant  empereur  de  Russie.  Je  l'at- 
tends 'a  Ferney  dans  le  mois  prochain.  Il  ira  de 
l'a  a  Turin  et  a  Venise,  et  il  y  soupera  probable- 
ment avec  les  six  autres  rois  qui  mangeaient  à 
table  d'hôte  avec  Candide  et  son  ^a!et  Cacambo. 

Voire  excellence  n'aura  que  l'hiver  prochain 
Pierre  Conieitle  et  ses  commentaires.  J'ai  fait 
ma  tâche  plus  vile  que  les  libraires  ne  font  la  leur. 
Vous  trouverez  que  mon  Commentaire  n'est  pas 
comme  celui  de  dom  Calmct,  qui  loue  tout  sans 
distinction.  Il  est  vrai  que  Corneille  est  pour 
moi  un  auteur  sacré  ;  mais  je  ressemble  au  père 
Simon,  a  qui  l'archevêque  de  Paris  demandait  à 
quoi  il  s'occupait  pour  mériîer  d'être  fait  prêtre  : 
Monseigneur,  répondit-il,  je  critique  la  Bible. 

Conservez-moi  vos  bontés ,  je  vous  en  prie. 
Permettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  celle 
qui  fait  le  bonheur  de  votre  vie,  et  qui  l'augmen- 
tera dans  un  mois.  L'aveugle  V. 

A  M.  HELVIÎTIUS. 

2S  auguste. 

Pax  Chriili.  Je  vois,  avec  une  sainte  joie, 
combien  votre  cœur  est  touché  des  vérités  sublimes 
de  notre  sainte  religion,  et  que  vous  voulez  (on- 
s.âtr(>r  vos  travaux  cl  vos  grands  talents  a  réparer 
le  M-and.iU;  <|uc  vous  avez  pu  donner,  en  mellant 
dans  votre  fameux  livre  <iuel(|ues  vérités  d'uu 
autre  ordre,  qui  ont  paru  dangereuses  aux  p(>r- 
sonncs  d'une  conscience  délicate  et  timorée , 
niinme  MM.  Onier  Joly  do  Fleury ,  Gauchat, 
Cliaumeix,  cl  plusieurs  de  nos  pères. 

L«i*  iK'lilcslribulalionsque  iios|)èrcs  éprouvent 
aujourd'hui  les  affermissent  dans  leur  foi  ;  et  plus 
noua  Mifumcs  di«|)cr(ié8 ,  ot  plus  nous  fcsons  do 
bien  aux  Ames.  Je  stiifta  portée  de  voir  ces  \m)- 
Kr<»,  élanl  aumônier  de  monsieur  le  résident  de 
France  a  Tienèvr-.  Je  ne  puis  assez  bénir  Dmi  de 
la  rérsolutlon  que  \ous  prenez  <le  comballre  vous- 
même  pour  la  religion  chrétienne  dan»  un  temps 
où  tout  le  monde  raUa<|un  et  se  moque  d'elle  ou- 
rertenicnt.  C'est  la  fatale  phi!oso])liie  des  Anglais 


qui  a  commencé  tout  le  mal.  Ces  gens -l'a,  sous 
prétexte  qu'ils  sont  les  meilleurs  mathématiciens 
et  les  meilleurs  physiciens  de  l'Europe,  ont  abusé 
de  leur  esprit  jusqu'à  oser  examiner  les  mystères. 
Cette  contagion  s'est  répandue  partout.  Le  dogme 
fatal  de  la  tolérance  infecte  aujourd'hui  tous  les 
esprits  ;  les  trois  quarts  de  la  France  au  moins 
commencent  à  demander  la  liberté  de  conscience  : 
on  la  prêche  à  Genève. 

Enûn,  monsieur,  figurez-voûs  que  lorsque  le 
magistrat  de  Genève  n'a  pu  se  dispenser  de  con- 
damner le  roman  de  M.  J.-J.  Rousseau,  intitulé 
Emile,  six  cents  citoyens  sont  venus  par  trois  fois 
protester  au  conseil  de  Genève  qu'ils  ne  souffri- 
raient pas  que  Ton  condamnât,  sans  l'entendre  , 
un  citoyen  qui  à  la  vérité  avait  écrit  contre  la 
religion  chrétienne,  mais  qu'il  pouvait  avoir  ses 
raisons,  qu'il  fallait  les  entendre  ;  qu'un  citoyen 
de  Genève  peut  écrire  ce  qu'il  veut,  pourvu  qu'il 
donne  de  bonnes  explications. 

EnQn,  monsieur,  on  renouvelle  tous  les  jours 
les  attaques  que  l'empereur  Julien  ,  les  philoso- 
phes Celse  et  Porphyre,  livrèrent,  dès  les  premiers 
temps,  a  nos  saintes  vérités.  Tout  le  monde  pense 
comme  Bayle,  Descartes,  Fontenelle,  Shaftesbury, 
Bolyngbroke,  CoUins,  Woolston  ;  tout  le  monde 
dit  hautement  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  que  la 
sainte  vierge  Marie  n'est  pas  mère  de  Dieu  ;  que 
le  Saint-Esprit  n'est  autre  chose  que  la  lumière 
que  Dieu  nous  donne.  On  prêche  je  ne  sais  quelle 
vertu  qui,  ne  consistant  qu'a  faire  du  bien  aux 
honnnes,  est  entièrement  mondaine  et  de  nulle 
valeur.  On  oppose  au  Pcilnijocfue  chrétien  et  au 
Pensez  y  /;it'n,  livres  qui  lésaient  autrefois  tant  de 
conversions,  de  petits  livres  philosophiques  qu'on 
a  soin  de  répandre  partout  adroitement.  Ces  petits 
livres  se  succèdent  rapidement  les  uns  aux  autres. 
On  ne  les  vend  point,  on  les  donne  h  des  personnes 
affidées  qui  les  distribuent  îi  des  jeunes  gens  et  à 
des  femmes.  Tantôt  c'est  le  Sermon  des  Cin<iiianle, 
(|u'on  attribue  au  roi  de  Prusse;  tantôt  c'est  un 
Extrait  du  Testament  de  ce  malheureux  curé 
Jean  Meslier  ,  qui  demanda  pardon  a  Dieu  en 
mourant  d'avoir  enseigné  le  ciuistianisme  ;  tantôt 
c'est  je  ne  sais  (piel  (Mlccliisine  de  i'Ilonnrli: 
Homme,  fait  par  un  certain  abbé  Durand.  Quel 
titre,  monsieur,  que  le  Catéchisme  de  l'Honnête 
Homme  !  connue  s'il  pouvait  y  avoir  do  la  vertu 
hors  de  la  religion  catholi(|ue!  Opposez-vous  à 
ce  torrent,  monsieur,  |)uis(jue  Dieu  vous  a  fait  la 
gr.'iee  de  vous  illuminer.  V(>us  vous  devez  à  la 
raison  et  a  la  vertu  indignement  outragées  :  com- 
battez les  méchants  comme  ils  vous  combattent, 
«ans  vous  cnm|irometlro,sans  qu'ils  vous  devinent. 
Contentez-vous  de  rendre  justice  'a  notre  SAinle 
'  religion  d'tme  manieie  claire  cl  sensible,  vans 
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rechercher  d'autre  gloire  que  celle  de  bien  faire. 
Imitez  notre  grand  roi  Stanislas ,  père  de  noire 
illustre  reine,  qui  a  daigné  quelquefois  faire  im- 
primer de  peli  s  livres  chrétiens  entièrement  à 
ses  dépens.  H  eut  toujours  la  modestie  de  cacher 
son  nom  ,  et  on  ne  l'a  su  que  par  son  digne  se- 
crétaire M.  de  Solignac.  Le  papier  me  manque  ; 
je  vous  embrasse  en  Jésus-Christ. 

Jean  Patourel  ,  ci-devant  jésuite. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


26  auguste. 


Que  dit  mon  cher  frère  du  peuple  genevois  ? 
que  disent  nos  chers  frères  de  la  liberté  que  doit 
avoir,  selon  les  lois,  tout  vicaire  savoyard  ?  Avouez 
donc  que  voilà  un  plaisant  événement.  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  de  deux  mille  personnes  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  môme  jusqu'à  des  Espa- 
gnols, que  j'ai  vus  dans  mes  retraites,  je  n'eu  ai 
pas  vu  une  seule  qui  ne  fût  de  la  paroisse  de  ce 
vicaire?  L'affaire  va  grand  train  chez  les  honnêtes 
gens.  Orale,  fralres,  elv'ujilale. 

Permettez  qu'on  vous  adresse  ce  petit  morceau 
pour  M.  Mariette,  Mille  tendres  compliments. 
Ecr.  l'inf.... 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BEIINIS. 

Au  château  de  Ferney ,  29  auguste. 

Monseigneur,  ou  votre  éminence  n'a  pas  reçu 
le  paquet  que  je  lui  envoyai  il  y  a  plus  d'un  mois, 
ou  elle  est  malade,  ou  elle  ne  m'aime  plus  ;  et  ces 
alternatives  sont  fort  tristes.  C'est  quelque  chose 
qu'un  gros  paquet  de  vers  ou  perdu  ou  méprisé. 
Renvoyez-moi  mes  vers ,  je  vous  en  conjure ,  et 
rendez-les  meilleurs  par  vos  critiques.  Il  n'appar- 
tient qu'a  vous  de  juger  de  la  poésie.  Je  viens  de 
lire  et  de  relire  vos  Quatre  Saisons,  très  mal  im- 
primées :  heureux  qui  peut  passer  auprès  de  vous 
les  quatre  saisons  dont  vous  faites  une  si  belle 
peinture  !  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  poésie.  H  n'y 
a  que  nous  autres  poêles  a  qui  la  nature  accorde 
de  bien  sentir  le  charme  inexprimable  de  ces  des- 
criptions et  de  ces  sentiments  qui  leur  donnent 
la  vie.  C'était  Babetqui  remplissait  son  beau  pa- 

Iicrde  cette  profusion  de  fleurs,  que  le  cardinal 
e  s'avise  pas  de  dédaigner.  J'aime  bien  autant 
otre  panier  et  votre  tablier  que  votre  chapeau, 
elle  lecture  m'a  consolé  des  romans  de  finance 
qu'on  imprime  tous  les  jours ,  et  des  /ieojo»- 
^^ances.  Je  suis  fâché  que  cette  édition  soit  si  in- 
l^^prrecte.  Il  y  a  des  vers  oubliés ,  et  beaucoup 
^^^' estropiés.  Oh  si  vous  vouliez  donner  la  dernière 
main  a  ce  charmant  ouvrage  !  Pourquoi  non?  On 


vous  seriez  archevêque,  quand  vous  seriez  pape, 
je  vous  conjurerais  de  ne  pas  négliger  un  talent 
si  rare  ;  mais  vous  ne  m'avez  pas  répondu  sur  la 
tragédie  de  mes  roués  :  est-ce  que  les  Grâces  re- 
butent le  pinceau  de  Caravage  ?  cela  pourrait  bien 
être  ;  mais  ne  rebutez  pas  le  tendre  respect  du 
Vieux  de  la  montagncî. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

lef  septembre. 

J'ai  reçu  la  tragédie  hébraïque  dont  mon  cher 
frère  a  bien  voulu  me  régaler  ;  cet  ouvrage  est 
sans  doute  de  quelque  jeune  prêtre  gaillard,  tout 
plein  de  sa  Sainte  Écriture,  lequel  a  travaillé  dans 
le  goût  du  lévérend  père  Berruyer.  L'éditeur  est 
aussi  un  plaisant  ;  les  noms  des  personnages  sont 
a  faite  mourir  de  rire  :  la  Pythonisse  fameuse 
sorcière  en  Israël,  etc. 

Mais  l'éditeur  a  un  peu  manqué  à  la  probité  eu 
fourrant  la  mon  nom  ;  il  m'a  toujours  paru  que 
messieurs  les  libraires  avaient,  pour  la  probité, 
une  extrême  négligence. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  soit  assez  bêle  a  Paris 
pour  traiter  sérieusement  les  amours  du  bon  roi 
David.  Je  voudrais  bien  savoir  si  Le  Franc  de 
Pompignan  a  traduit  en  vers  magnifiques  la  belle 
chanson  de  l'oint  du  Seigneur  :  Beutus  qui  Une- 
bit  et  allklet  parvulos  ad  petram.  L'oint  du  Sei- 
gneur était  furieusement  vindicatif. 

Vous  avez  raison ,  mon  cher  frère ,  il  n'y  a 
rien  de  si  difOcile  que  de  faire  une  bonne  inscrip- 
tion en  deux  vers  pour  une  statue ,  et  surtout 
dans  le  temps  présent. 

Si  on  envoie  des  troupes  en  Normandie ,  cela 
gâtera  les  deux  vers  :  je  vous  demande  encore  en 
grâce,  mon  cher  frère ,  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir a  M,  Mariette  ces  questions  pour  mon  affaire 
temporelle  et  spirituelle. 

A  l'égard  de  mes  trois  vingtièmes,  je  crois  que 
M,  de  Marinval  vériûe  les  états  du  receveur  de 
Gcx  :  en  tout  cas,  j'ai  payé,  et^i  le  parlement  de 
Dijon  rend  un  arrêt  contre  les  vingtièmes,  il  no 
me  fera  pas  rendre  mon  argent. 

Vous  devez  avoir  des  liounéles  gens  de  reste. 
Vous  en  êtes-vous  défait  pour  le  bien  des  âmes? 
J'ai  grand'peur  que  cette  tragédie  de  Saùl  ne 
fasse  grand  tort  a  {'Ancien  Testament  ;  car  enfln 
tous  les  (raits  rapprochés  du  bon  roi  David  ne 
forment  pas  le  tableau  d'un  Titus  ou  d'un  Trajan, 
M.  Hut,  qui  a  fait  imprimer  a  Londres  V Histoire 
de  David,  l'appelle  sans  façon  le  Néron  de  la  Pa 
lestine.  Personne  ne  l'a  trouvé  mauvais  :  voilà  lui 
bien  abominable  peuple  I  Tendresse  aux  frères. 
Ecr.  l'inf.... 
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A  M.  DAMILAVILLE. 

3  septembre. 

J'ai  essayé  de  faire  rinscription  en  deux  vers 
de  plusieurs  manières  ;  je  n'ai  été  content  d'au- 
cune. 

Il  y  a  assez  d'espace  sur  le  piédestal  pour 
quatre  vers ,  en  fesant  les  lettres  un  peu  plus 
petites. 

Je  crois  que  l'inscription  suivante  conviendrait 
assez  : 

Esclaves  prosternés  sous  un  roi  conquérant , 

De  vos  pleurs  arrosez  la  terre. 
Levez -vous,  citoyens,  sous  un  roi  bienfesant  : 

Eufants ,  bénissez  votre  père. 

J'ai  déjà  écrit  à  M.  Pigalle  ;  je  prie  M.  Thieriot 
de  lui  faire  mes  très  humbles  compliments. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  septembre. 

Mes  divins  anges,  à  peine  ai-je  reçu  votre  pa- 
quet ,  que  j'ai  fait  à  peu  près  tout  ce  que  vous 
desirez.  Vous  ne  m'avez  point  envoyé  le  premier 
acte  :  je  vous  prie  de  me  le  dépêcher,  aOn  que  je 
raccorde  le  tout.  Vous  aurez  probablement  la 
pièce  entière  dès  que  vous  m'aurez  fait  tenir  ce 
premier  acte  qui  me  manque.  Il  restera  quelques 
vers  raboteux  ;  cela  ne  fait  pas  mal  au  théâtre  , 
et  nous  sommes  convenus  qu'il  en  fallait  pour 
déj)ayser  le  monde.  J'avoue  que  c'est  une  grande 
vanité  à  moi  d'en  convenir  ;  mais  enfin  j'ai  passé 
dans  mon  temps,  je  ne  sais  comment,  pour  faire 
des  vers  assez  coulants. 

Vous  avez  bien  raison  :  M.  de  Thibouville  a  le 
visage  trop  rond  pour  un  consi)irateur.  Vous  sa- 
v^z  que  César  croyait  que  les  visages  longs  et 
maigres  étaient  de  vraies  faces  de  conjurés. 

Ah  I  rocs  anges,  esl-il  possible  que  vous  n'ai- 
miez pas 

A  deux  voluplUKUX  •  livré  l'iinivcn  ? 

C'est  bien  l'a  pourtant  le  caractère  d'Antoine  et 
du  jeune  Octave.  Vous  me  forcerez  à  mettre  des 
n'iiiarqucs;  cl  les  lettres  de  ces  débauchés,  que 
Suéioiio  nous  a  auïservées,  y  paraîtront  avec  les 
grm  tnoLs.  (^ue  je  suis  fAclié  conln;  vous  d'avoir 
o»é  condamner  co  vers  (|ui  dit  tant  de  choses  I 
Vous  y  reviendrez,  vous  l'aimerez,  car  vous  ôtcs 
Justes. 

Madame  Denis  ol  mol  nous  baisons  le  bout  <!(> 
vos  ailes,  sous  lesquelles  vous  mettez  notre  procès 
Mcerdolal. 

i«  n'entends  plus  parler  de  la  Guicitc  lillv' 


raire,  je  ne  sais  si  elle  paraît.  J'ai  fait  venir  des 
livres  d'Angleterre  et  de  Hollande  ;  ils  doivent 
être  chez  M.  le  duc  de  Praslin  :  s'il  y  a  des  dou- 
bles, je  le  supplie  de  me  les  envoyer  ;  je  les  pren- 
drai pour  mon  compte. 

Mes  anges ,  le  diable  est  à  Genève  ;  mais  il  est 
aussi  en  France,  et  j'ai  grand'peur  que  toutes  ces 
belles  remontrances  n'aboutissent  à  donner  une 
paralysie  à  la  main  de  nos  payeurs  de  rentes.  Vous 
ne  me  parlez  jamais  de  ces  petites  drôleries;  vous 
ne  songez  qu'au  tripot  :  cependant  ces  affaires-la 
sont  un  peu  plus  intéressantes. 

Permettez,  je  vous  supplie,  que  je  vous  adresse 
ce  paquet  pour  frère  Damilaville,  qui  doit  le  ren- 
dre à  M.  Mariette.  Il  est  bon  de  (aire  des  tragé- 
dies ,  mais  il  faut  aussi  songer  au  solide. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

15  septembre. 

Autre  mémoire,  mon  très  cher  frère  ,  je  ne 
finis  point;  mais  enfin  une  dîme,  étant  un  dou- 
ble vingtième,  a  quelque  rapport  'a  votre  minis- 
tère. 

Je  commence  à  croire  que  ce  Caloyer,  dont  on 
a  tant  parlé  ,  et  que  je  cherche,  n'est  point  im- 
primé ;  mais  s'il  l'est,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

J'avais  bien  prévu ,  quand  je  vis  le  Diclion- 
nairc  (le  L'académie,  que  le  libraire  ferait  ban- 
queroute. La  veuve  Brunet  a  très  bien  justifié  ma 
prédiction  ;  mais  ce  que  je  n'avois  pas  prévu , 
c'est  qu'elle  violerait  un  dépôt  d'environ  huit 
mille  livres,  provenant  des  souscriptions  du  Car- 
neille.  Il  est  triste  que  mes  pauvres  enfants  per- 
dent cette  somme  ;  mais  je  me  consolerai  si  vous 
écr.  l'inf... 

A  M.  IIELVÉTIUS. 

IK  auplembre. 

Mon  cher  philosophe  ,  vous  avez  raison  d'être 
ferme  dans  vos  principes,  parce  qu'en  général 
vos  principes  sont  bons.  Quel»iues  expressions 
hasardées  ont  servi  de  prétexte  aux  ennemis  de 
la  raison.  On  n'a  cause  gagnée  avec  notre  nation 
(|u'h  l'aide  du  plaisant  et  du  ridicule.  Votre  héros 
ronleiielh' fut  en  ^land  danger  pour  les  OracA'.v, 
elpoiM-  la  reine  Mero  et  sa  sd-ur  i';negu;ct  quand 
il  «lisait  (pie  s'il  avait  la  main  pleine  de  vérités  il 
n'en  lAcherait  aucune,  c'était  parce  qu'il  en  av.iit 
IA<hé,  et  qu'«m  lui  avait  donné  sur  les  doigts.  Cc- 
peM<lant  vMv.  raison  tant  persécutée  gagne  tous 
les  jours  dn  terrain.  (Mi  a  beau  faire,  il  arrivera 
en  Franc»',  chez  les  honniliïs  gens,  ce  qui  est  ar- 
rivé en  Angleterre.  Nous  avons  pris  des  Anglais 
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les  annuités,  les  rentes  tournantes,  les  fonds  d'a- 
raorlisseraent ,  la  construction  et  la  manœuvre 
des  vaisseaux,  l'attraction,  le  calcul  différentiel, 
les  sept  couleurs  primitives,  rinocul.Uion  ;  nous 
prenons  insensiblement  leur   noble  liljerté    de 
panser,  et  leur  profond  mépris  pour  les  fadaises 
de  récole.  Les  jeunes  gens  se  forment  ;  ceux  qui 
sont  destinés  aux  plus  grandes  places  se  sont  dé- 
faits des  infâmes  préjugés  qui  avilissent  une  na- 
tion ;  il  y  aura  toujours  un  grand  peuple  de  sots, 
et  une  foule  de  fripons  ;  mais  le  petit  nombre  de 
penseurs  se  fera  respecter.  Voyez  comme  la  pièce 
de  Palissot  est  déjà  tombée  dans  l'oubli  ;  on  sait 
par  cœur  les  traits  qui  ont  percé  Pompignan  ,  et 
l'on  a  oublié  pour  jamais  son  Discours  et  son 
Mémoire.  Si  on  n'avait  pas  confondu  ce  malheu- 
çpux ,  l'usage  d'insulter  les  pbilosophes  dans  les 
discours  de  réception  à  l'académie  aurait  passé 
en  loi.  Si  on  n'avait  pas  rendu  nos  persécuteurs 
ridicules ,  ils  n'auraient  pas  mis  de  bornes  a  leur 
insolence.  Soyez  sûr  que  tant  que  les  gens  de  bien 
seront  unis ,  on  ne  les  entamera  pas.  Vous  allez 
à  Paris  ,  vous  y  serez  le  lien  de  la  concorde  des 
êtres  pensants.  Qu'importe,  encore  une  fois,  que 
notre  tailleur  et  notre  sellier  soient  gouvernés 
par  frère  Kroust  et  par  frère  Berthier  ?  Le  grand 
point  est  que  ceux  avec  qui  vous  vivez  soient  forcés 
de  baisser  les  yeux  devant  le  pbilosophe.  C'est 
l'intérêt  du  roi,  c'est  celui  de  l'état,  que  les  philo- 
sophes gouvernent  la  société.  Ils  inspirent  l'amour 
de  la  patrie  ,  et  les  fanatiques  y  portent  le  trou- 
ble. Mais  plus  ces  misérables  sentiront  votre  su- 
périorité ,  plus  vous  aurez  d'attention  a  ne  leur 
point  donner  prise  par  des  paroles  dont  ils  puis- 
sent abuser.  Notre  morale  est  meilleure  que  la 
leur,  notre  conduite  plus  respectable;  ils  parlent 
de  vertu,  et  nous  la  pratiquons  :  enfln  notre  parti 
l'emporte  sur  le  leur  dans  la  bonne  compagnie. 
Conservons  nos  avantages  ;  que  les  coups  qui  les 
écraseront  partent  de  mains  invisibles,  et  qu'ils 
tombent  sous  le  mépris  public.  Cependant  vousau- 
rez  une  bonne  maison,  vous  y  rassemblerez  vos  amis, 
vous  répandrez  la  limiière  de  proche  en  proche, 
vous  serez  respecté  même  de  ces  indigues  ennemis 
de  la  raison  elde  la  vertu  :  voila  votre  situation  , 
moucher  ami.  Dans  ce  loisir  heureux,  vous  vous 
amuserez  a  faire  de  bons  ouvrages,  sans  exposer 
votre  nom  aux  censures  des  fripons.  Je  vois  qu'il 
faut  que  vous  restiez  en  France,  et  vous  y  serez 
très  utile.  Personne  n'est  plus  fait  que  vous  pour 
réunir  les  gens  de  lettres;  vous  pouvez  élever  chez 
vous  un  tribunal  qui  sera  fort  supérieur,  chez 
les  honnêtes  gens,  h  celui  d'Omer  Joly.  Vivez  gaie- 
ment, travaillez  utilement,  soyez  l'honneur  de 
uolre  patrie.  Le  temps  est  venu  où  les  hommes 
comme  vous  doivent  triompher.  Si  vous  n'aviez 


pas  été  mari  et  père,  je  vous  aurais  dit  Vende 
omnia  qnœ  habes,  et  sequere  me  ;  mais  votre  si- 
tuation, je  le  vois  bien,  ne  vous  permet  pas  un 
autre  établissement,  et  qui  peut-être  même  serait 
regai  dé  comme  un  aveu  de  votre  crainte  par  ceux 
qui  empoisonnent  tout.  Restez  donc  parmi  vos 
amis  ;  rendez  vos  ennemis  odieux  et  ridicules  ; 
aimez-moi,  et  comptez  que  je  vous  serai  toujours 
attaché  avec  toute  l'estime  et  l'amitié  que  je  vous 
ai  vouées  depuis  votre  enfance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

iS  septembre. 

Mes  anges,  je  me  crois  un  petit  prophète.  Je  me 
souviens  que ,  lorsqu'on  m'envoya  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  l'académie,  je  prédis 
que  le  libraire  ferait  banqueroute.  Je  ne  me  suis 
pas  trompé,  et  malheureusement  cette  banque- 
route retombe  sur  la  famille  Corneille.  M.  Duclos, 
qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  la  veuve  Brunet, 
décorée  du  malheureux  titre  de  libraire  de  l'aca- 
démie ,  voulut  que  le  principal  bureau  des  sou- 
scriptions fût  chez  elle.  Elle  a  reçu  pour  sept  ou 
huit  mille  francs  d'argent  comptant,  après  quoi 
elle  a  fait  la  gnmburontn.  Voilà  le  sort  de  la  plu- 
part des  entreprises  de  ce  monde. 

Si  vous  me  permettez,  mes  anges,  de  vous  par- 
ler de  mon  procès  sacerdotal ,  je  vous  dirai  que 
messieurs  de  Berne  et  de  Genève  sont  intéressés 
comme  nous  dans  cette  affaire  ;  qu'ils  y  intervien- 
nent, et  que  ce  fut  même  sur  la  requête  de  mes- 
sieurs de  Berne  que  le  conseil  des  dépêches  se 
réserva  h  lui  seul  la  connaissance  de  cette  affaire, 
par  un  arrêt  du  25  juin  1756  ;  que  c'est  contre 
cet  arrêt  authentique  et  contradictoire  que  le  curé 
de  Ferney  a  obtenu  un  arrêt  par  défaut  qui  nous 
renvoie  au  parlement  de  Dijon,  ^ous  revenons 
aujourd'hui  contre  cet  arrêt ,  et  nous  soutenons 
que  c'est  principalement  à  M.  le  duc  de  Prasiin  à 
juger  cette  cause,  qui  est  plutôt  une  affaire  d'état 
qu'un  procès.  Il  s'agit  uniquement  de  l'exécution 
du  traité  d'Arau ,  et  de  toutes  les  garanties  re- 
nouvelées par  tous  nos  rois  depuis  Charles  ix.  Le 
parlement  de  Dijon  n'admet  ni  ces  traités  ni  ces 
garanties  ;  mais  le  roi  les  maintient,  et  il  a  promis 
que  ces  sortes  d'affaires  ne  seraient  jamais  jugées 
qu'en  son  conseil. 

Au  reste ,  le  procès  n'est  pas  directement  in- 
tenté à  madame  Denis  et  à  moi  ;  il  l'est  à  Berne, 
j  à  Genève,  au  colonel  de  Budé ,  au  colonel  Pictet. 
S'ils  perdent ,  nous  perdons  ;  s'ils  gagnent,  nous 
gagnons.  Nous  ne  venons  qu'après  eux ,  comme 
ayant  acheté  d'eux  la  terre  aux  mêmes  conditions 
que  Berne  l'avait  vendue  au  seizième  siècle ,  et 
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que  les  ducs  de  Savoie  l'avaient  inféodée  au  qua- 
torzième. 

Nous  supplions  Oclave,  Pompée,  elFulvie,  d'in- 
tercéder pour  nous  auprès  de  M.  le  duc  de  Pras- 
liu.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  hon- 
nêtes gens  que  lui  :  aussi  je  compte  beaucoup  plus 
sur  la  protection  de  mes  anges  que  sur  celle  de  ces 
personnages. 

Vous  devez  avoir  reçu  mes  roués  ;  j'y  ai  mis 
tout  mon  savoir-faire,  qui  est  bien  peu  de  chose  ; 
mais  enfln,  puisque  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
et  tout  ce  que  vous  avez  voulu ,  qu'avez-vous  à 
me  dire? 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURÂILLE. 
Au  château  de  Ferney,  IB  septembre. 

Vous  êtes ,  monsieur ,  dans  le  cas  de  Wallcr , 
qui  proposait  une  question  de  philosophie  à  Saint- 
Évrera)nt  qui  se  mourait.  Saint-Évrcmont  lui 
répondit  :  «  Vous  me  prenez  trop  à  votre  avan- 
«  tage.  » 

C'est  h  vous  qu'il  appartient  de  parler  du  héros 
aimable  que  vous  avez  le  bonheur  de  voir  *, 

Témoin  de  ses  vertus,  témoin  de  son  courage, 
Cest  à  vous  de  les  peindre  à  la  postérité  : 

On  exprime  avec  vérité 

Ce  qu'on  voit  et  ce  qu'on  partage. 

Moi ,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  sage, 
Vivant  dans  mes  foyers  et  mourant  dans  mon  lit. 

En  vain  j'aurais  tout  voire  esprit, 
Ma  voix  ne  peut  chanter  l'audace  extravagante 
De  tous  ces  grands  Condcs  dont  la  France  se  vante  : 
Chacun  d'eux  ,  à  vingt  ans  ,  capitaine  el  soldat, 
Va  prodiguer  im  sang  nécessaire  à  l'état , 
Chcrclianl  tous  à  mourir  aux  champs  de  Vestplmlie. 
J'admire,  en  gémissant,  celle  illustre  folie; 
Kt  tout  ce  que  je  puis ,  c'est  de  former  des  vœux 

Pour  que  le  ciel, en  dépit  d'eux , 
Par  cliarité  pour  nous  leur  conserve  la  vie. 

Pardonnez  k  ces  mauvais  vers  qu'un  malade  a 
dictés,  et  failcs-cn  de  meilleurs  ;  cela  ne  vous  sera 
pat»  diflicilc. 

A  M.  LE  COMTE  D'AHGE\TAL. 

18  septembre. 

Je  mo  doutais  bien ,  mes  divins  anges,  que  ma- 
dcrooisello  Clairon  n'était  guère  faile  pour  jouer 
Mariamnc.  Je  no  me  souviens  plus  du  tout  des 
ancienne«  lmpré<;ations  qui  finissaient  le  cin- 
quième acte ,  et ,  en  général,  je  crois  (|iie  ces  iin- 
précatiODS  sont  comme  les  sottises,  les  plus  courtes 
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sont  les  meilleures.  Je  vous  avoue  que  je  serais 
bien  plus  sûr  dOlympie  ;  c'est  un  spectacle  ma- 
gniflque  ;  on  le  donne  dans  les  pays  étrangers 
quand  on  veut  une  fête  brillante  ;  il  fait  grand 
plaisir  dans  les  provinces  avec  des  acteurs  de  la 
Foire  :  jugez  ce  que  ce  serait  avec  vos  bons  acteurs 
de  Paris.  Mais  je  sais  que  dans  toutes  les  affaires 
il  faut  prendre  le  temps  favorable,  et  savoir  pren- 
dre patience. 

Notre  petite  conspiration  m'amuse  beaucoup 
actuellement ,  et  je  me  flatte  qu'elle  égaie  aussi 
mes  anges.  Avouez  donc  que  cela  sera  fort  plai- 
sant. Je  vous  envoie  un  petit  bout  de  vers;  ma- 
dame d'Argental,  qui  est  l'adresse  même,  cou- 
pera le  papier  avec  ses  petits  ciseaux,  et  le  collera 
bien  proprement  à  sa  place  avec  quatre  petits 
pains  qu'on  nomme  enckanlés.  Vous  savez  ,  par 
parenthèse ,  pourquoi  ou  leur  a  donné  ce  drôle 
de  nom. 

Je  vous  demande  toujours  en  grâce  de  ne  me 
jamais  ôter  mes  deux  voluptueux.  Voulez-vous 
que  je  mette  mes  deux  débauchés ,  mes  deux 
roués?  Ne  voyez-vous  pasqueFulvieest  étonnée, 
avec  raison  ,  qu'un  ivrogne  et  un  jeune  homme 
qui  court  après  les  iilles  soient  les  maîtres  du 
monde?  C'est  précisément  voluptueux  qui  con- 
vient, c'est  le  mot  propre  ;  et  il  est  beau  de  ha- 
sarder sur  le  théâtre  des  termes  heureux  qu'on 
n'y  a  jamais  employés.  Au  nom  de  Dieu,  ne  tou- 
chez jamais  à  ce  vers  ;  gardez- vous-en  bien,  vous 
me  tuez. 

Mes  anges,  je  vous  fais  juges  de  ma  dispute 
avec  Thieriot  :  le  sculpteur  Pigalle  a  fait  une  belle 
statue  de  Louis  xv  pour  la  ville  de  Heims  ;  il  m'a 
mandé  qu'il  avait  suivi  le  petit  avis  que  j'avais 
donné  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  de  ne  point  en- 
touicr  d'esclaves  la  base  des  statues  des  rois,  mais 
de  figurer  des  citoyens  heureux,  qui  doivent  être 
en  effet  le  plus  bel  ornement  de  la  royauté. 

11  m'a  demandé  une  inscription  en  vers  fran- 
çais ,  attendu  qu'il  s'agit  d'un  roi  de  France ,  et 
non  d'un  empereur  romain.  Voici  ntes  vers  : 

KsclavM  qui  tremblez  sous  un  roi  conquérant , 

Qu«î  votre  front  louche  la  terre! 
I^voz-vous ,  citoyens  ,  sous  un  roi  hicnfesant; 

Enfants,  bénissez  votre  père. 

Thieriot  veut  de  la  prose  ;  mais  de  la  prose 
française  me  paraît  très  fade  pour  le  style  lapi- 
daire. 

M.  l'abbé  de  Chauvclinm'a  envoyé  vingt-qua- 
tre estampes  de  son  petit  monument  érigé  dans 
sou  ahhaye  pour  la  santé  du  roi,  li'inscription  la- 
tine est  des  plus  longues  ;  ce  n'était  pas  ainsi  quj 
les  Romains  en  usaient. 

Respect  el  tendresse. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  18  septembre. 

Non  ,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  écris  des 
lettres  charmantes,  mais  bien  votre  excellence  ; 
et  l'un  de  ses  talents  a  toujours  été  de  séduire. 

On  vous  a  dépêché  un  petit  paquet  qui  contient, 
je  crois ,  un  peu  d'histoire.  Vous  y  verrez  quelque 
chose  du  temps  présent,  mais  non  pas  tout  ;  car 
malheur  a  celui  qui  dirait  tout  !  il  faut  qu'un  Fran- 
çais passe  rapidement  sur  les  dernières  années. 
H  y  a  un  Éloge  du  duc  de  Sulli  qu'on  vous  a  peut- 
être  envoyé.  C'est  un  ouvrage  de  M.  Thomas,  se- 
crétaire de  M.  le  duc  de  Prasiin,  qui  remporte 
autant  de  prix  h  l'académie  que  nous  avons  i)erdu 
de  batailles.  Il  loue  beaucoup  ce  ministre  d'avoir 
eu  toujours  à  Sulli  un  fauteuil  plus  haut  que  les 
autres.  Cela  n'est  bon  que  pour  Montmartel  et 
pourmadamesa  femme,  qui,  ayant  les  jambes  trop 
longues ,  sont  obligés  a  cette  cérémonie  ;  mais 
d'ailleurs  Thomas  fait  un  beau  portrait  de  Rosni 
et  de  son  administration. 

J'ai  vu  ces  jours-ci  un  vieux  Florentin  assez 
plaisant,  qui  prétend  que  tous  les  états  de  l'Eu- 
rope feront  banqueroute  les  uns  après  les  autres. 
Le  libraire  de  l'académie  a  déjà  commencé.  Ce 
libraire  est  une  femme  ;  et  je  me  doutais  bien 
qu'elle  serait  a  l'aumône  dès  qu'elle  aurait  achevé 
notre  Dictionnaire  ;  cela  n'a  pas  manqué  ;  et  le 
pis  de  l'affaire ,  c'est  qu'elle  emporte  huit  mille 
francs  h  nos  pauvres  Corneille.  Je  ne  sais  si  c'est 
celle  aventure  qui  m'a  donné  de  l'humeur  contre 
Suréna ,  AgésHas ,  Put  chérie,  cl  une  douzaine 
(le  pièces  du  grand  homme  dont  j'ai  l'honneur 
d'êlre  le  commentaleur  ;  je  parie  qu'il  n'y  a  que 
moi  qui  aie  lu  ces  tragédics-là,  et  je  prends  la  li- 
berté de  parier  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues  , 
ni  ne  les  lirez  ;  cela  est  impossible.  Ah  1  que  Ra- 
cine est  un  grand  homme  I  Madame  l'ambassa- 
drice n'esl-elle  pas  de  cet  avis-là  ?  Adieu  nos 
beaux-arls,  si  les  choses  continuent  comme  elles 
sont.  La  rage  des  remontrances  et  des  projets  sur 
les  finances  a  saisi  la  nation  ;  nous  nous  avisons 
d'être  sérieux,  et  nous  nous  perdons  ;  mais  nous 
fesions  autrefois  de  jolies  chansons ,  et  h  présent 
nous  ne  fesons  que  de  mauvais  calculs  :  c'est  Ar- 
lequin qui  veut  être  philosophe. 

Avez-vous entendu  parler  d'un  sénéchal  deFor- 
calquierqui,  en  mourant,  a  fait  un  legs  au  roi  de 
VAit  de  gouverner,  en  trois  volumesin-4o?  C'est 
bien  le  plus  ennuyeux  sénéchal  qye  vous  ayez  ja- 
mais vu.  Je  suis  bien  las  de  tous  ces  gens  qui  gou- 
vernent les  états  du  fond  de  leur  grenier.  Voilà- 
t-il  pas  encore  un  conseiller  du  roi  au  parlement 
qui  lui  donne  sept  cent  quarante  millions  tous  I 


les  ans  !  Tâchez ,  monsieur ,  d'eu  avoir  le  ving- 
tième ,  ou  du  moins  un  pour  cent  ;  cela  est  en. 
core  honnête. 

Que  vos  excellences  agréent  toujours  mon  res- 
pect. 

A  M.  DÂMILAVILLE. 

A  Ferney,  31  septembre. 

Je  me  flalle  ,  mon  cher  frère  ,  que  vous  avez 
reçu  de  la  cire  du  conseil  d'état  pour  M.  Mariette, 
avec  quelques  pancartes  concernant  nos  malheu- 
reuses dîmes.  Si  M.  le  duc  de  Prasiin  est  notre 
rapporteur,  c'est  pour  nous  un  très  grand  avan- 
tage :  il  connaît  les  traités  sur  lesquels  notre  droit 
est  fondé  ,  et  le  rapporteur  est  toujours  le  maître 
de  l'affaire. 

Je  conviens  que  ce  vers 

En  fesant  des  heureux  ,  un  roi  l'est  à  son  tour, 

figurerait  très  bien  au  bas  de  la  slalue  de  Louis  xv; 
mais  je  ne  saurais  me  résoudre  ni  h  me  citer,  ni 
a  me  piller.  Si  vous  n'êtes  pas  content  des  quatre 
vers  que  je  vous  ai  envoyés,  aimeriez-vous  mieux 
ces  deux-ci  : 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 
C'est  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux  ; 

ou  bien  : 
Heureux  |)ère  entouré  de  ses  enfants  heureux  ? 

Je  ne  suis  j)oint  de  l'avis  de  frère  Thieriol,  qui 
veut  de  la  prose  :  notre  prose  française  est  l'anli- 
pode  du  slyle  lapidaire.  Je  ne  haïrais  pas  les  deux 
vers,  et  surtout  le  dernier,  et  surtout  Heureux 
père,  etc.  Ils  jurent  un  peu  avec  les  remontrances 
des  parlements  ;  mais  Je  crois  que  le  roi  en  serait 
assez  content. 

Si  vous  avez  encore  de  ces  ouvrages  édifiants 
dont  vous  me  parlez,  je  vous  prie  toujours  d'en 
envoyer  à  mademoiselle  Clairon  ;  elle  est  intéres- 
sée, plus  que  personne,  a  l'avilissement  de  ceux 
qui  osent  condamner  son  art.  On  jugera  de  la  sorte 
d'esprit  de  madame  la  duchesse  de  Clioiseul  par 
l'effet  que  ces  petits  ouvrages  feront  sur  elle  ;  si 
on  peut  trouver  encore  quelques  exemplaires, 
on  ne  manquera  pas  de  les  adresser  a  mon  cher 
frère  :  il  est  fait  pour  rendre  service  au  genre 
humain. 

Je  suppose  que  personne  n'est  assez  hardi  pour 
débiter  le  Caloyer  publiquement  ;  c'est  bien  là 
le  cas  de  piscis  hic  non  omnium. 

J'attends  que  le  philosophe  d'Alembert  soit  re- 
venu de  chez  Denys  de  Syracuse  pour  lui  écrire. 
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J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère  Thieriot 
et  tous  les  frères.  Écr.  l'inf... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  27  septembre. 

Je  reçus  hier  les  ordres  de  mes  anges  concer- 
nant la  conspiration  des  roués,  et  j'envoie  sur-le- 
champ  tous  les  changemen (s qu'ils  demandent  pour 
les  assassins  et  assassines.  Il  faut  assurément  que 
M.  le  duc  de  Praslin  ait  une  âme  bien  noire,  pour 
vouloir  qu'une  femme  égorge  son  mari  dans  son 
lit  ;  mais  puisque  mes  anges  ont  eu  celte  horrible 
idée ,  il  la  faut  pardonner  a  un  ministre  d'état. 
Mettez  le  feu  aux  poudres  de  la  façon  qu'il  vous 
plaira  ,  faites  comme  vous  l'entendrez  ;  mais  ne 
me  demandez  plus  devers,  car  vous  m'empêchez 
de  dormir,  et  je  n'en  peux  plus.  Laissez-moi,  je 
vous  prie,  ce  vers. 

L'ardeur  de  me  venger  ne  m'en  fait  point  accroire. 

11  ne  faut  pas  toujours  que  Melpomène  marche 
sur  deséchasses  ;  les  vers  les  plus  simples  sont  très 
bien  reçus ,  surtout  quand  ils  se  trouvent  dans 
une  tirade  où  il  y  en  a  d'assez  forts.  Racine  est 
plein  a  tout  moment  de  ces  vers  que  vous  ré- 
prouvez. Une  tragédie  n'aurait  point  du  tout  l'air 
naturel,  s'il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  ces  expres- 
sions simples  qui  n'ont  rien  de  bas  ni  de  trop 
familier. 

Divertissez-vous,  mes  anges,  de  la  niche  que 
vous  allez  faire.  Je  ne  sjiis  s'il  faut  intituler  la 
pièce  le  Triumvirat  ;  le  litre  me  ferait  soupçon- 
ner, et  on  dirait  que  je  suis  le  savetier  qui  rac- 
commode toujours  les  vieux  cothurnes  de  Cré- 
billon  ,  cependant  il  est  diflicile  de  donner  un 
autre  litre  a  l'ouvrage.  Tirez-vous  de  Ta  comme 
vous  pourrez  ;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  cette  pièce  ne  sera  pas  du  nombre  de  celles 
qui  font  répandre  des  larmes  ;  je  la  crois  très  at- 
taclianto,  mais  non  atUMidrissantc.  Je  crois  tou- 
jours i]u  Oli/mpie  ferait  un  bien  plus  grand  effet  ; 
elle  est  |»lus  majestueuse,  plus  auguste,  plus  théâ- 
trale, plu»  Hiniiulièro  :  rllc  fait  verser  des  pleurs 
loulcH  les  fois  qu'on  la  joue  ,  et  les  eotiiédieiis  de 
Paris  nie  paraissent  aussi  iii:il;i\isés  (id'iiiurals  (!<> 
ne  la  pas  représenter. 

permettez  que  je  nielle  (liins  (  <■  p.iqort  «les  af- 
faires tetri|)orel|eii  avec  les  s|)irituelles.  Voici  un 
petit  mémoire  |»our  M.  le  due  de  Praslin,  en  cas 
qae  mon  affaire  sneeriloiale  ne  soii  pas  encore 
rapporl4'«.  Nouh  lui  devons  bien  des  remercje- 
menUi,  madame  IV^iih  et  moi,  de  la  bonté  qu'il  a 
eue  de  se  charger  de  ee  petit  proees,  (|iii  était  d'a- 
I  ord  dévolu  h  M.  de  Saint-Florentin.  Il  est  vrai 


que  cette  affaire,  toute  petite  qu'elle  est ,  étant 
fondée  sur  les  traités  de  nos  rois ,  appartient  de 
droit  aux  affaires  étrangères  ;  mais  j'aime  encore 
mieux  attribuer  la  peine  qu'il  daigne  prendre  à 
l'amitié  qu'il  a  pour  vous,  et  aux  bontés  dont  il 
honore  madame  Denis  et  moi. 

Comme  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser 
votre  paquet,  je  suppose  qu'il  se  saisira  du  mé- 
moire qui  est  pour  lui  ;  il  est  court,  net,  et  clair, 
point  de  verbiage  ;  pour  un  esprit  de  sa  trempe 

N'alongeons  point  en  cent  mois  superflus 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 

Qu'est-ce  que  la  Défaite  des  Bernardins?  cela 
est-il  plaisant? 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  RERNIS. 

A  Ferney,  28  septembre. 

Monseigneur,  dans  la  dernière  lettre  dont  votre 
éminence  m'honora ,  elle  me  disait  qu'on  vous 
avait  fait  la  niche  de  vous  accuser  d'avoir  fait  des 
vers  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Votre  devancier 
le  cardinal  de  Richelieu  en  fesait  a  cinquante  ans 
passés.  La  différence  entre  vous  et  lui,  c'est  que 
SCS  vers  étaient  détestables.  On  vous  a  donc  re- 
proché d'ôtre  plein  d'esprit,  de  goiit,  et  de  grâces: 
assurément  on  ne  vous  a  pas  calomnié,  et  vous 
serez  forcé  de  vous  avouer  coupable  en  justice 
réglée.  Eh  I  que  direz-vous  du  roi  de  Prusse?  il 
fait  encore  des  vers  :  ce  qui  est  permis  h  un  roi 
ne  l'est-il  p;is  a  un  cardinal? 

Et  regibus  œquiparantur. 
Pour  moi ,  chélif,  qui  ne  suis  roi  ni  rien  , 
Ma  ROT. 

je  barbouille  des  rimes  a  soixante -dix  ans,  sans 
craindre  autre  chose  que  les  sifflets.  Je  fais  j)lus, 
je  lime,  je  rabote,  je  suis  les  conseils  (]iu^  vous  avez 
bien  voidu  me  donner.  Ayez  toujours  la  boulé  de 
n)e  garder  un  secret  de  conspirateur  sur  le  petit 
diame  (jue  vous  avez  bien  voidu  lire  :  j'admire 
(|ue  vous  soyez  toujours  moine  de  Saint-Médard  ; 
cela  peut  être  foit  bon  pour  la  vie  élernelie 
mais  il  me  semble  que  vous  étiez  fait  pour 
lUie  vie  plus  brillante.  Vous  êtes  assez  philosophe 
pour  «^tre  aussi  heureux  a  Vic-sur-Aisne  qu'à  Ver- 
sailles, et  ji;  suis  persuadé  (|ue  vous  avez  dit  cela 
en  vers ,  mais  vous  les  gardez  dans  votre  sacré  por- 
tefeuille. Il  n'y  aura  donc  (|ue  mes  petits-nevetix 
qui  verront  vos eharuianis amusements,  tels  qu'ils 
sont  sortis  de  votre  pliune?  et  vous  laissez  de 
maudits  libraires  déligiirer  aujourd'hui  ce  qui 
Keru  un  jour  les  délices  de  tous  les  honnêtes  gens 
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Od  vient  d'imprimer  en  Angleterre  les  Lettres  de 
madame  de  MorUague,  morte  à  quatre-vingt- 
douze  ans.  11  y  avait  cinquante  ans  qu'elles  étaient 
écrites.  C'est  cette  dame  a  qui  nous  devons  l'in- 
oculation de  la  petite-vérole,  et  par  conséquent 
le  beau  réquisitoire  de  messire  Orner  Joly  de 
Fleury.  On  trouve  dans  ces  Lettres  des  vers  turcs 
d'un  gendre  du  grand-seigneur  pour  sa  femme. 
Je  vous  avoue  que,  quoiqu'ils  aient  été  faits  dans 
la  pairie  d'Orphée  ,  ils  ne  valent  pas  les  vôtres  : 
mais  voila  encore  de  quoi  fermer  la  bouche  à  vos 
accusateurs.  Vous  avez  en  Turquie ,  comme  en 
jMiys  chrétien,  des  exemples  qui  vous  autorisent. 
Je  suis  quelquefois  fâché  d'être  vieux  et  pro- 
fane. Sans  ces  deux  qualités,  je  viendrais  vous  faire 
ma  cour;  mais  je  n'ai  et  je  n'aurai  que  laconso- 
laiion  de  vous  assurer,  du  pied  des  Alpes,  du  res- 
pect et  de  l'atlachement  du  Vieux  de  la  mon- 
tagne. 

A  M.  PICTET, 

A    rÉTBRSBOl-RG. 

Septembre. 

Mon  cher  géant,  vraiment  votre  lettre  est  d'un 
vrai  philosoplie  :  vous  êtes  un  Anacharsis,  et  d'A- 
lembert  n'a  pas  voulu  l'être.  Je  ne  sais  pourquoi 
le  philosophe  de  Paris  n'a  pas  osé  aller  chez  la 
Minerve  de  Russie  :  il  a  craint  peut-être  le  sort 
d'Ixion. 

Pour  votre  Jean-Jacques,  ci-devant  citoyen  de 
Genève,  je  crois  que  la  lêle  lui  a  tourné  quand  il 
a  prophétisé  contre  les  établissenjents  de  Pierre- 
le-Grand.  J'ai  peut-êlre  mieux  rencontré  quand 
j'ai  dit  que  si  jamais  l'empire  des  Turcs  était  dé- 
truit, ce  serait  par  la  Russie  ;  et  sans  l'aventure 
du  Prulh,  je  tiendrais  ma  prophétie  plus  sûre  que 
toutes  celles  d'Isaïe. 

Votre  auguste  Catherine  seconde  est  assurément 
Catherine  unique  :  la  première  ne  fut  qu'heureuse. 
J'ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  quelques  exem- 
plaires du  second  tome  de  Picrrc-le-Grarid,  par 
M.  de  Balk.  Je  me  flatte  qu'elle  y  trouvera  des 
vérités.  J'ai  eu  de  très  bons  mémoires;  je  n'ai 
songé  qu'au  vrai  :  je  sais  heureusement  combien 
elle  l'aime. 

Ce  qu'elle  a  daigné  dictera  son  géant  me  parait 
d'un  esprit  bien  supérieur.O  qu'elle  a  raison, quand 
elle  fait  sentir  cette  fastidieuse  prolixité  d'écrits 
pour  et  contre  les  jésuites,  et  quand  elle  parle  de 
ces  quaire-vingls  pages  d'extraits  sur  des  choses 
qu'on  doit  dire  en  dix  lignes  !  que  j'ai  de  vanité 
de  penser  comme  elle  !  Mais  on  ne  doit  jamais 
rendre  public  ce  qu'on  admire  ,  a  moins  d'une 
permission  expresse  ;  sans  quoi  il  faudrait ,  je 
pense,  imprimer  toutes  ses  lettres. 
\2. 


Savez-vous  bien  que  madame  la  princesse  sa 
mère  m'honorait  de  beaucoup  de  bonté,  et  que 
je  pleure  sa  perte?  Si  je  n'avais  que  soixante  ans, 
je  viendrais  me  consoler  en  contemplant  sa  divine 
Olle. 

Mon  cher  géant,  mettez  a  ses  pieds,  je  vous 
prie,  ce  petit  papier  pomponné.  Si  vous  êtes  bigle , 
vous  verrez  que  je  deviens  aveugle  et  sourd.  Elle 
daigne  donc  protéger  la  j>etite»fllle  de  Corneille  ? 
Eh  bien  !  n'est-il  pas  vrai  que  toutes  les  grandes 
choses  nous  viennent  du  Nord?  ai-je  tort? 

Madame  votre  mère  vous  mandera  les  nouvelles 
de  Genève.  Pour  moi,  je  suis  si  pénétré  du  billet 
que  j'ai  lu  de  votre  auguste  impératrice,  que  j'en 
oublie  jusqu'à  votre  grande  république.  J'ai  baisé 
ce  billet  :  n'allez  pas  le  lui  dire  au  moins;  cela 
n'est  pas  respectueux. 

A  M.  P.  ROUSSEAU. 

1er  octobre. 

Je  |>eux  VOUS  assurer,  monsieur,  que  je  partage 
vos  peines  autant  que  j'estime  votre  journal  ;  il 
m'a  fait  tant  de  plaisir,  que  depuis  un  an  c'est  le 
seul  que  je  fasse  venir,  et  que  j'ai  renvoyé  tou» 
les  autres  :  soyez  encore  très  sûr  qu'on  a  arrêté 
pendant  plus  d'un  mois  tous  les  imprimés  qui  ve^ 
naieut  de  Genève.  La  Lettre  d'un  homme  qui 
porte  votre  nom  peut  en  avoir  été  la  cause  ;  on 
peut  encore  avoir  eu  d'autres  raisons.  Je  me  ser- 
virai de  l'adresse  que  vous  me  donnez ,  dès  que 
j'aurai  quelque  chose  qui  pourra  convenir  à  votr« 
greffe.  Il  y  a  un  excellent  ouvrage  qui  paraît  îi 
Lyon  depuis  quelques  jours,  sous  le  titre  d'Avi- 
gnon :  c'est  une  Lettre  d'un  avocat  à  l'archevêque 
de  Lyon,  concernant  la  légitimité  du  prêt  à  in- 
térêt ;  on  y  confond  l'insolence  fanatique  de  quel- 
ques pères  de  l'Oratoire,  chargés  aujourd'hui  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  lyonnaise.  Ces  énergu- 
mènes,  plus  intolérants  et  plus  intolérables  que 
les  jésuites ,  voulaient  faire  regarder  l'intérêt  de 
l'argent  comme  un  péché ,  et  immoler  Lyon  au 
jansénisme.  Je  vais  écrire  à  l'auteur  pour  l'en- 
gager a  vous  envoyer  l'ouvrage  par  la  voie  de 
M.  Naudet.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  six  cents 
citoyens  de  Genève  ont  fait  coup  sur  coup  quatre 
protestations  contre  le  jugement  du  conseil  qui  a 
fait  brûler  V Emile  de  Jean- Jacques;  ils  disent 
qu'un  citoyen  de  Genève  est  en  droit  de  tourner 
en  ridicule  la  religion  chrétienne  tant  qu'il  veut , 
et  qu'on  ne  peut  le  condamner  qu'après  avoir  con- 
féré amiablement  avec  lui.  Cela  est  assez  plaisant 
dans  la  ville  de  Calvin  :  un  temps  viendra  où  il 
arrivera  la  même  chose  dans  la  ville  où  l'on  pré- 
tend que  Simon  Barjor.e  a  été  crucifié  la  tête  en 
bas. 
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A  M.  PROST  DE  ROYER. 

A  Ferney ,  1«r  octobre. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  du  plus  courl  et 
du  meilleur  livre  qu'on  ail  écrit  depuis  long- 
temps. La  raison  et  l'éloquence  l'ont  dicté  ;  on  ne 
peut  y  répondre  que  par  du  fanatisme  et  du  ga- 
limatias. Je  ne  dqute  pas  que  voire  archevêque 
ayant,  comme  vous,  beaucoup  d'esprit  et  de  lu- 
mières, ne  soit  entièrement  de  votre  avis  dans  le 
fond  de  son  cœur.  11  est  trop  bon  citoyen  pour 
soutenir  une  absurdité  qui  ruinerait  l'état.  Des 
systèmes  établis  dans  des  temps  de  ténèbres  doi- 
vent disparaître  dans  notre  siècle  ;  et  vous  aurez 
la  gloire  d'avoir  détruit  le  plus  pernicieux  des 
préjugés.  11  faut  avouer  que  nous  avons  encore 
beaucoup  de  lois  absurdes  et  contradictoires  :  on 
les  doit  a  l'esprit  monacal,  qui  a  régne  trop  long- 
temps. Il  est  également  triste  et  honteux  pour  nos 
tribunaux  d'être  réduits  a  éluder  ce  que  sans 
doute  ils  voudraient  abolir  ;  mais  on  trouve  la 
superstition  en  possession  de  la  maison,  on  n'ose 
pas  l'en  chasser  tout  d'un  coup,  et  on  se  contente 
d'y  loger  avec  elle. 

Ce  que  vous  dites  des  cinq  talents  qui  devaient 
en  produire  cinq  autres  m'a  toujours  frappé  : 
mais  j'avoue  que  cet  intérêt  a  cent  pour  cent 
m'avait  paru  un  peu  trop  fort.  Cela  fait  voir  qu'il 
y  a  bien  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre. 

Il  est  très  vrai,  monsieur,  que  MM.  Tronchin 
et  Camp  me  donnent  quatre  pour  cent  du  peu 
d'argent  qu'ils  ont  a  moi  ;  M.  le  cardinal  de  Ten- 
cin  en  tirait  cinq  :  et  si  monsieur  votre  arche- 
vêque fait  bien,  il  en  tirera  autant,  attendu  qu'au 
bout  de  l'année  il  donnera  aux  pauvres  vingt- 
rinq  mille  livres  au  lieu  de  vingt  mille. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  octobre. 

Mon  cher  frère,  voici  d'abord  un  paquet  qu'on 
m'a  envoyé  de  Hollande  pour  vous. 

A  l'égard  de  mademoiselle  Clairon,  il  importa 
peu  qu'elle  mérite  ou  non  l'attention  qu'on  a  de 
lui  envoyer  ce  que  vous  savez  :  elle  est  intéressée 
h  décrier  ce  qui  condamne  son  état  ;  et,  quoi  que 
puissent  pens<;r  ses  amis  sur  les  gens  de  lettres, 
ils  pensent  uniformément  sur  l'objet  dont  nous 
nous  occupons  ;  ils  sont  très  capables  de  répandre, 
sans  se  aimpromoltre  ,  ce  qui  doit  percer  peu  h 
peu  dans  I  ••spril  des  honnêtes  gens.  Je  vous 
avoue  ,  mon  ch<T  frère,  que  j»*  sncriHc  tout  |)elil 
reMenliment,  tout  intérêt  (Kirticulicr^  à  ce  grand 
iolérêt  de  la  vérité.  Il  faut  assommer  une  hydre 


qui  a  lancé  son  venin  sur  tant  d'hommes  respec- 
tables par  leurs  mœurs  et  par  leur  science.  Vos 
amis,  et  surtout  votre  principal  ami,  doivent  re- 
garder cette  entreprise  comme  leur  premier  devoir, 
non  pas  pour  se  venger  des  morsures  passées, 
mais  pour  se  garantir  des  morsures  a  venir,  pour 
mettre  tous  les  honnêtes  gens  a  l'abri,  en  un  mot, 
pour  rendre  service  au  genre  humain.  Il  est  clair 
qu'il  faut  nettoyer  la  place  avant  de  bâtir,  et  qu'on 
doit  commencer  par  démolir  l'ancien  édifice  élevé 
dans  des  temps  barbares.  Les  petits  ouvrages  que 
vous  connaissez  peuvent  servir  à  celte  vue  :  je 
pense  que  c'est  sur  ces  principes  qu'il  faut  tra- 
vailler. Les  ouvrages  métaphysiques  sont  lus  de 
peu  de  personnes,  et  trouvent  toujours  des  con- 
tradicteurs ;  les  faits  évidents,  les  choses  simples 
etclairessontà  la  portée  de  tout  le  monde,  et  font 
un  effet  immanquable. 

Je  voudrais  que  votre  ami  eût  assez  de  temps 
pour  travaillera  rendre  ce  service  ;  mais  il  a  un 
ami  qui  est  actuellement  a  sa  terre,  et  qui  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  venger  la  vertu  et  la  probité  si 
long-temps  outragées.  Il  a  du  loisir,  de  la  science, 
et  des  richesses  :  qu'il  écrive  quelque  chose  de 
net,  de  convaincant;  qu'il  le  fasse  imprimer  à 
ses  dépens ,  on  le  distribuera  sans  le  compro- 
mettre ;  je  m'en  chargerai ,  il  n'aura  qu'à  m'en- 
voyer  le  manuscrit  :  cet  ouvrage  sera  débité 
comme  les  précédents  que  vous  connaissez,  sans 
éclat  et  sans  danger.  Voila  ce  que  votre  ami  de- 
vrait lui  représenter. 

Parlez-lui ,  engagez-le  a  obtenir  une  chose  si 
aisée  et  si  nécessaire.  On  se  donne  quelquefois 
bien  des  mouvements  dans  le  monde  pour  des 
choses  qui  ne  valent  pas  celle  que  je  vous  propose. 
Employez,  votre  ami  et  vous,  toute  la  chaleur  de 
vos  belles  âmes,  dans  une  chose  si  juste. 

Je  demande  pardon  a  frère  Thieriot,  c'est-à- 
dire  à  frère  indolent ,  d'être  aussi  indolent  que 
lui,  et  de  ne  lui  point  écrire;  mais  je  compte  que 
ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  lui. 

J'aime  mieux,  pour  une  inscrip  ion^  deux  vers 

que  quatre  ;  ce  distique  : 

i 

Il  chérit  sts  siijct.^  comme  il  est  aimé  d'eux; 
Heureux  père  entouré  de  ses  cnfant.s  heurenx, 

n'est  peut-être  pas  vrai  aujourd'hui  ;  mais  il  peut 
I  être  avant  que  la  statue  soit  érigée,  quand  toutes 
les  remontrances  du  parlement  seront  oubliées. 

A-t-on  imprimé  le  Plnidoijcr  contre  les  ber- 
nardins? .Si  vous  l'avez,  mon  cher  frère,  je  vous 
supplie  de  me  l'envoyer.  Phlt  h  Dieu  que  vous 
ptissiez  m'envoycr  aussi  quelque  édit  qui  abolit 
les  bernardins  1 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier  de  la  bonté  que 
vous  avei  eue  de  faire  parvenir  mes  mémoires  el 
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mes  lettres  a  favocat  au  conseil.  Je  vous  supplie 
de  lui  faire  tenir  encore  cette  lettre. 

Je  ne  sais  si  j'aurai  jamais  la  consolation  de 
vous  voir ,  et  si  je  vous  aimerai  plus  que  je  ne 
vous  aime. 

Voici  encore  un  petit  mot  pour  M.  Helvétius  ; 
je  ue  sais  où  il  est  ;  je  vous  recommande  ce  petit 
mot. 


A  M.  HELVETIUS. 


4  octobre. 


Mon  frère ,  le  hasard  m'a  remis  sous  les  yeux 
le  décret  de  la  Sorbonne ,  et  le  réquisitoire  de 
maître  Omer.  Je  vous  exhorte  a  les  relire ,  pour 
vous  exciter  à  la  vengeance  en  regardant  votre 
ennemi.  Je  ne  crois  pas  qu  on  ait  entassé  jamais 
plus  d'absurdités  et  plus  d'insolences,  et  je  vous 
avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  vous  laissez 
triompher  l'hydre  qui  vous  a  déchiré.  Le  comble 
de  la  douleur,  a  mon  gré,  est  d'être  terrassé  par 
des  ennemis  absurdes.  Comment  n'employez-vous 
pas  tous  les  moments  de  votre  vie  à  venger  le 
genre  humain,  en  vous  vengeant?  Vous  vous  tra- 
hissez vous-même,  en  n'employant  pas  votre  loi- 
sir a  faire  connaître  la  vérité.  11  y  a  une  belle 
histoire  à  faire ,  c'est  celle  des  contradictions  : 
celte  idée  m'est  venue  en  lisant  l'impertinent  dé- 
cret de  la  Sorbonne.  II  commence  par  condamner 
cette  vérité  que  toutes  les  idées  nous  viennent  par 
les  sens,  qu'elle  avait  adoptée  autrefois,  non  parce 
qu'elle  était  vérité,  mais  parce  qu'elle  était  an- 
cienne. Ces  marauds  ont  traité  la  philosophie 
comme  ils  traitèrent  Henri  iv ,  et  comme  ils  ont 
traité  la  bulle,  que  tantôt  ils  ont  reçue,  et  qu'ils 
ont  tantôt  condamnée. 

Ces  contradictions  régnent  depuis  Luc  et  Mat- 
thieu, ou  plutôt  depuis  Moïse.  Ce  serait  une  chose 
bien  curieuse  que  de  mettre  sous  les  yeux  ce 
scandale  de  l'esprit  humain.  Il  n'y  a  qu'àlire  et 
transcrire  ;  c'est  un  ouvrage  très  agréable  a  faire  ; 
ou  doit  rire  a  chaque  ligne.  Moïse  dit  qu'il  a  vu 
Dieu  face  a  face,  et  qu'il  ne  l'a  vu  que  par  der- 
rière ;  il  défend  qu'on  épouse  sa  belle-soeur,  et  il 
ordonne  qu'on  épouse  sa  belle-sœur  ;  il  ne  veut 
pas  qu'on  croie  aux  sooges ,  et  toute  son  histoire 
est  fondée  sur  des  songes. 

Enfin,  dans  chaque  page,  depuis  la  Genèse  jus- 
qu'au concile  de  Trente,  vous  trouvez  le  sceau  du 
mensonge. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  est  pal- 
pable, piquante,  et  capable  de  faire  le  plus  grand 
effet.  Ne  seriez-vous  pas  charmé  qu'on  fît  un  tel 
ouvrage  ?  Faites-le  donc ,  vous  y  êtes  intéressé  ; 
vous  devez  décréditer  ceux  qui  vous  ont  traita  si 
indignement. 


Si  l'idée  que  je  vous  propose  n'est  pas  de  votre 
goût,  il  y  a  cent  autres  manières  d'éclairer  le 
genre  humain.  Travaillez,  vous  êtes  dans  la  force 
de  votre  génie  ;  je  me  charge  de  l'impression , 
vous  ne  serez  jamais  compromis 

Adieu  ;  soyez  sûr  que  votre  Fontenelle  n'eût  ja- 
mais été  aussi  empressé  que  moi  à  vous  servir. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 
A  Ferney ,  6  octobre. 

Me  voilà ,  monsieur  ^  redevenu  taupe.  Votre 
excellence  saura  que,  dès  qu'il  neige  sur  nos  belles 
montagnes,  mes  yeux  deviennent  d'un  rouge  char- 
mant ,  et  que  j'aurais  très  bon  air  aux  Quinze- 
Vingts.  Cela  me  donne  quelquefois  de  petits  re- 
mords d'avoir  bâti  et  planté  entre  le  mont  Jura  et 
les  Alpes;  mais  enfin  l'affaire  est  faite,  cl  il  faut 
faire  contre  neige  bon  cœur,  aussi  bien  que  contre 
fortune. 

II  n'y  a  pas  moyen  de  disputer  contre  votre 
excellence.  Je  vous  ai  promis  quelque  chose  pour 
le  mois  d'avril  ;  eh  bien  !  attendez  donc  le  mois 
d'avril  :  vous  m'avouerez  que  cet  argument  est 
assez  bon.  Si  vous  avez  commandé  votre  souper 
pour  dix  heures  ,  devez-vous  gronder  votre  cuisi- 
nier de  ce  qu'il  ne  vous  fait  pas  souper  à  huitf 
Cependant  je  ne  désespère  pas  d'avoir  l'honneur 
de  vous  donner  de  petites  étrennes.  Vous  autres 
ministres  vous  êtes  discrets,  et  il  y  a  plaisir  de  se 
confier  à  vous  ;  il  y  en  aurait  bien  davantage  à 
vous  faire  sa  cour. 

11  est  à  croire  qu'un  ambassadeur  a  Turin  a  lu 
le  Vicaire  savoyard  de  Jean-Jacques,  et  votre 
excellence  est  trop  bien  instruite  des  grands  évé- 
nements de  ce  monde,  pour  ignorer  que  la  moitié 
de  la  ville  de  Genève  a  pris  le  parti  de  Jean-Jacques 
contre  le  conseil  de  cette  auguste  république.  On 
a  parlé  pendant  quelques  moments  d'avoir  re- 
cours a  la  médiation  de  la  France.  J'aurais  fait 
alors  une  belle  brigue  pour  tacher  d'obtenir  que 
vous  eussiez  daigné  venir  mettre  la  paix  dans  mon 
voisinage.  J'aurais  voulu  aussi  que  madame  l'am- 
bassadrice partageât  ce  ministère  ;  les  Genevois , 
en  la  voyant,  auraient  oublié  toutes  leurs  que- 
relles. 

Je  prie  vos  excellences  de  me  conserver  toujours 
leurs  bontés ,  et  d'agréer  le  respect  du  quinze- 
vingt  V. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 
Ferney ,  1 1  octobre 

Je  vous  jure ,  madame ,  que  je  sais  aveugit 
aussi  ;  n'allez  pas  me  renier.  Il  est  vrai  que  je  ne 
le  sais  que  par  bouffée ,  et  que  je  ne  suis  pas  en« 

27. 


420 


CORRESPONDANCE. 


core  parvenu  a  être  absolument  cligne  des  Quinze- 
Vingts.  J'ai  d'ailleurs  pris  mon  parti  depuis  long- 
temps sur  tout  ce  qu'on  peut  voir  et  sur  tout  ce 
qu'on  peut  entendre  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne 
regrette  guère  dans  Paris  que  vous  ,  madame , 
et  le  très  petit  nombre  de  personnes  de  votre  es- 
pèce. 

Je  suis  persuadé  que  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg  est  partie  pour  la  vie  éternelle  avec 
de  grands  sentiments  de  dévotion  ;  et  cela  est  bien 
consolant.  Vivez  gaiement ,  madame,  avec  quatre 
sens  qui  vous  restent  :  quatre  sens  et  beaucoup 
d'esprit  sont  quelque  chose. 

C'est  vous  qui  êtes  très  clairvoyante ,  et  non  pas 
moi  ;  vous  voyez  surtout  à  merveille  le  ridicule  de 
la  façon  d'écrire  d'aujourd'hui.  Le  style  qui  est  a  la 
mode  me  porte  plus  que  jamais  a  écrire  avec  la 
plus  grande  simplicité. 

Il  n'est  pas  juste  que  vous  soyez  sans  Pucelle. 
Je  vais  prendre  si  bien  mes  mesures  ,  que  vous  en 
aurez  une  incessamment.  Il  y  a  quelquefois  de  pe- 
tits morceaux  assez  curieux  qui  me  passent  par  les 
mains  ,  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous 
les  envoyer.  Et  vous ,  madame ,  comment  feriez- 
vous  pour  vous  les  faire  lire  ?  Ces  petits  ouvrages 
sont  pour  la  plupart  d'une  philosophie  extrême- 
ment insolente  ,  qui  ferait  trembler  votre  lecteur. 
On  ne  peut  guère  confler  ces  rogatons  a  la  poste. 

Si  vous  aimiez  l'histoire ,  vous  auriez  un  amuse- 
ment sûr  pour  le  reste  de  votre  vie  ;  mais  j'ai  peur 
que  l'histoire  ne  vous  ennuie.  J'essaierai  de  vous 
faire  parvenir  un  petit  morceau  dans  ce  genre  qui 
vous  mettra  au  fait  de  bien  des  choses  :  cela  est 
court ,  et  n'est  point  du  tout  pédant. 

Le  grand  malheur  de  notre  âge  ,  madame ,  c'est 
qu'on  se  dégoûte  de  tout.  Une  Pucelle  amuse  un 
quart  d'heure ,  mais  on  retombe  ensuite  dans  la 
langueur  ;  on  vit  tristement  au  jour  la  journée  ; 
on  attend  que  quelqu'un  vienne  chez  nous  par 
oisiveté ,  et  qu'il  noui  dise  quelque  nouvelle 'a  la- 
quelle nous  ne  nous  intéressons  ))oiot  du  tout.  On 
n'a  plus  ni  passion  ni  illusion  ;  on  a  le  malheur 
d'être  détrompé  ;  te  cœur  se  glace ,  et  Timagina- 
lioD  ne  sert  qu'a  nous  tourmenter. 

Voila  h  peu  près  notre  état  ;  et  quand  ,  avec  cela, 
on  a  [>cr<lu  les  deux  yeux ,  il  faut  avouer  qu'on 
a  txTsoin  de  courage.  Vous  en  avez  beaucoup , 
madame ,  et  il  est  soutenu  par  la  société  do  vos 
amis. 

Je  vons  prie  de  dire  'a  M.  le  président  ilénault 
que  Je  lui  M'rai  bien  sincèrement  atlnclié  pour  tout 
le  reste  de  ma  vie  ;  je  resiime  iiifliiimont  h  tous 
égards.  Ma  grande  querelle  avec  lui  sur  Frnn- 
foii//oe  roule  |Mijnl  du  tout  Hur  le  fond  de  l'ou- 
fraga ,  qui  me  plaît  U-aucoup  ,  mai»  sur  qu<<l<iues 


embellissements  que  je  lui  demandais ,  en  ca» 
qu'il  fit  réimprimer  l'ouvrage. 

On  m'a  parlé  d'une  tragédie  de  Saûl  et  David 
qui  est  dans  ce  goût  ;  elle  est  traduite ,  dit-on , 
de  l'anglais  ;  cette  pièce  est  fort  rare.  Si  vous  pou- 
vez vous  la  procurer,  elle  vous  amusera  un  quart 
d'heure  ,  surtout  si  vous  vous  souvenez  de  l'his- 
toire hébraïque  qu'on  appelle  la  Sainte  Écriture. 
Les  hommes  sont  bien  bêtes  et  bien  fous. 

Adieu  ,  madame  ;  prenez-les  pour  ce  qu'ils  sont, 
et  vivez  aussi  heureuse  que  vous  le  pourrez ,  en 
les  méprisant  et  en  les  tolérant. 


A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

It  octobre. 

Le  second  livre  des  MachabéeSjMwe  écrit  très 
lard ,  et  que  saint  Jérôme  ne  regarde  point  comme 
canonique  ,  n'a  rien  de  commun  avec  la  loi  des 
Juifs.  Cette  loi  consiste  dans  le  Décalogue,  dans 
le  Léviiique ,  dans  le  Dcutéronomc ,  et  elle  passe, 
chez  les  Juifs  ,  pour  avoir  été  écrite  quinze  cents 
ans  avant  le  livre  des  Macliabées. 

Vouloir  conclure  qu'une  opinion  qui  se  trouve 
dans  les  Machabées  était  l'opinion  des  Juifs  du 
temps  de  Moïse  serait  une  chose  aussi  absurde  que 
de  conclure  qu'un  usage  de  notre  temps  était 
établi  du  temps  de  Clovis.  11  est  indubitable  que 
la  loi  attribuée  a  Moïse  ne  parle  en  aucun  endroit 
de  l'immortalité  de  l'âme  ,  ni  des  peines  et  des  ré- 
compenses après  la  mort.  La  secte  des  pharisiens 
n'embrassa  cette  doctrine  que  quelques  années 
avant  Jésus-Christ  ;  elle  ne  fut  connue  des  Juifs 
que  long-temps  après  Alexandre ,  lorsqu'ils  appri- 
rent quelque  chose  de  la  philosophie  des  Grecs  dans 
Alexandrie.  Au  reste  ,  il  est  clair  que  les  livres  des 
Machabées  ne  sont  que  des  romans  ;  l'histoire  y 
est  falsiûée  'a  chaque  page  ;  on  y  rapporte  un  traite 
prétendu  fait  entre  les  Romains  et  les  Juifs,  et  voici 
comme  on  fait  |)arler  le  sénat  de  Rome  dans  co 
traité  : 

«  Bénissoient  les  Romains  etla  nation  juive  sur 
«  terre  et  sur  mer,  h  jamais  I  et  que  le  glaive  et  l'en- 
«  nemi  s'écartent  loin  d'eux  I  » 

C'est  le  comble  de  la  grossièreté  cl  de  la  sottise 
do  l'écrivain  d'attribuer  ainsi  au  sénat  romain  le 
style  de  la  nation  juive.  11  y  a  quelque  chose  do 
plus  ridicule  encore ,  c'est  de  prétendre  que  les 
Lacédémoniens  et  les  Juifs  venaient  de  la  même 
origine.  L«8  livres  des  Mnr//a/-'t'cs  sont  remplis  de 
ces  inepties.  On  y  reconnaît  *a  chaque  page  la  main  ^ 
d'un  misérable  Juif  d'Alexandrie  qui  veut  quel- 
quefois imiter  le  style  grec ,  et  qui  cherche  tou- 
jours h  faire  valoir  sa  jîolilo  nation.  Il  est  vrai  que , 
ilansia  relation  du  prétendu  martyre  des  Macha- 
bées, on  représente  la  mère  connue  pénétrée  dt 
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'^espérance  d'une  vie  a  venir.  C'était  la  créance  de 
tous  les  païens ,  excepté  les  épicuriens. 

C'est  insulter  a  la  raison  de  se  servir  de  ce  pas- 
sage pour  faire  accroire  aux  esprits  faibles  et  igno- 
fanls  que  l'immortalité  de  l'âme  était  énoncée  dans 
les  lois  judaïques.  M.  Warburton ,  évoque  de  Wor- 
cester,  a  démontré ,  dans  un  très  savant  livre ,  que 
les  récompenses  et  les  peines  après  la  vie  furent 
un  dogme  inconnu  aux  Juifs  pendant  plusieurs 
siècles.  De  là  on  conclut  évidenunent  que  si  Moïse 
fut  instruit  de  cette  opinion  si  utile  a  la  canaille, 
il  fut  bien  malavisé  de  n'en  pas  faire  la  base  de 
ses  lois  ;  et  s'il  n'en  fut  pas  instruit,  c'était  un  igno- 
rant indigne  d'être  législateur. 

Pour  peu  qu'un  homme  ait  de  sens ,  il  doit  se 
•rendre  à  la  force  de  cet  argument.  S'il  veut  d'ail- 
leurs lire  avec  attention  l'histoire  des  Juifs,  il  verra 
■sans  peine  que  c'est ,  de  tous  les  peuples ,  le  plus 
grossier,  le  plus  féroce ,  le  plus  fanatique ,  le  plus 
ïibsurde.  Il  y  a  plus  d'absurdité  encore  a  imaginer 
qu'une  secle  née  dans  le  scinde  ce  fanatisme  juif 
«st  la  loi  de  Dieu  et  la  vérité  même  ;  c'est  outrager 
Dieu  ,  si  les  hommes  peuvent  l'outrager.  J'espère 
que  mon  cher  frère  fera  entendre  raison  a  la  per- 
sonne que  l'on  a  pervertie. 

J'oubliais  l'article  de  la  Pythonisse  :  cette  his- 
toire n'a  rien  de  commun  avec  la  créance  des  peines 
et  des  récompenses  après  la  mort  ;  elle  est  d'ail- 
leurs postérieure  à  Moïse  de  plus  de  six  cents  ans. 
Elle  est  empruntée  des  peuples  voisins  des  Juifs  , 
^ui  croyaient  a  la  magie ,  et  qui  se  vantaient  de 
faire  paraître  des  ombres ,  sans  attacher  à  ce  mot 
d'ombre  une  idée  précise  :  on  regardait  les  mânes 
comme  des  figures  légères  ressemblantes  aux  corps; 
enfin  la  Pythonisse  était  une  étrangère ,  une  misé- 
rable devineresse  :  mais ,  si  elle  croyait  a  l'immor- 
talité de  l'âme,  elle  en  savait  plus  que  tous  les  J  uifs 
de  ce  temps-la ,  etc. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  frère  saura  bien 
faire  valoir  toutes  ces  raisons.  Je  l'exhorte  a  dé- 
truire, autant  qu'il  pourra,  la  superstition  la  plus 
infâme  qui  ait  jamais  abruti  les  hommes  et  désolé 
la  terre. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère ,  je  m'in- 
téresse a  tous  ses  plaisirs  ;  mais  le  plus  grand  de 
tous ,  et  en  même  temps  le  plus  grand  service ,  est 
d'éclairer  les  hommes  ;  mon  cher  frère  en  est  plus 
capable  que  personne  ;  je  lui  serai  bien  tendrement 
attaché  toute  ma  vie. 

A  M.  NOVERRE , 

PBNSIONNAIRB    DO    ROI,  MAlTRB  DES  BALLETS  D8  L'EM- 
l-EREUR. 

«1  octobro  1765. 

i'ai  lu ,  monsieur ,  votre  ouvrage  de  génie  j  mes 


remerciements  égalent  mon  estime.  Votre  titre 
n'annonce  que  la  danse ,  et  vous  donnez  de  grandes 
lumières  sur  tous  les  arts.  Votre  style  est  aussi  élo  • 
queut  que  vos  ballets  ont  d'imagination.  Vous  me 
paraissez  si  supérieur  dans  votre  genre ,  que  je 
ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  ayez  essuyé 
des  dégoûts  qui  vous  ont  fait  porter  ailleurs  vos 
talents.  Vous  êtes  auprès  d'un  prince  qui  en  sent 
tout  le  prix. 

Une  vieillesse  très  infirme  m'a  seule  empêché 
d'être  témoin  de  ces  magnifiques  fêtes  que  vous 
embellissez  si  singulièrement.  Vous  faites  trop 
d'honneur  à  la  Henriade ,  de  vouloir  bien  prendre 
le  temple  de  l'Amour  pour  un  de  vos  sujets  :  vous 
ferez  un  tableau  vivant  de  ce  qui  n'est  chez  moi 
qu'une  faible  esquisse.  Je  crois  que  votre  mérite 
sera  bien  senti  en  Angleterre  ,  parce  qu'on  y  aime 
la  nature.  Mais  où  trouverez-vous  des  acteurs 
capables  d'exécuter  vos  idées?  Vous  êtes  un  Pro- 
mcthée;  il  faut  que  vous  formiez  des  hommes, 
et  que  vous  les  animiez. 

J'ai  Ihonneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  octobre. 

Puisque  mes  anges  me  mandent  que  les  ennemis 
de  la  Gazette  littéraire  ont  pris  le  parti  d'aller  à 
la  campagne  ,  voici  une  petite  note  pour  cette  ga- 
zette ;  elle  pourra  amuser  mes  auges.  M.  Arnaud 
étendra  et  embellira  mon  texte  ;  je  me  borne  a  don- 
ner des  indications. 

Je  répète  à  mes  anges  qu'il  doit  m'être  arrivé 
un  paquet  d'Angleterre  a  M.  le  duc  de  fraslin.  Si 
on  ne  me  fait  pas  parvenir  mes  instruments ,  avec 
quoi  veut-on  que  je  travaille  ?  Ou  ne  peut  pas  ren- 
dre des  briques  quand  on  n'a  point  de  paille ,  à  ce 
que  disaient  les  Juifs ,  quoique  je  n'aie  jamais  vu 
faire  des  briques  avec  de  la  paille. 

Mais  qui  donc  sera  honoré  du  ministère  de  la 
typographie  ?  M.  de  Malesherbes  n'avait  pas  laissé 
de  rendre  service  à  l'esprit  humain  ,  en  donnant 
à  la  presse  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  a  jamais  eu. 
Nous  étions  déjà  presque  à  moitié  chemin  des  An- 
glais ,  car  nous  commencions  a  tâcher  de  les  imiter 
en  tout  ;  mais  nous  sommes  bien  loin  de  leur  res- 
sembler. 

J'ai  toujours  oublié  de  réfuter  ce  que  mésanges 
disent  de  la  dame  libraire  de  l'académie.  Elle  ne 
devait  pas ,  en  convolant  en  secondes  noces ,  violer 
le  dépôt  que  les  Cramer  avaient  remis  entre  ses 
mains.  Un  libraire  peut  aisément  faire  banque, 
route  pour  avoir  imprimé  des  livres  qui  ne  se  ven- 
dent point  ;  mais  un  argent  dont  on  est  dépositaire 
n'est  pas  un  objet  de  commerce  :  ainsi  il  me  pa- 
raît que  les  Cramer  ont  très  grande  raison  do  se 
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plaindre.  Manger  l'argent  d'aulrui ,  el  donner  en 
paiement  des  livres  dont  personne  ne  veut ,  est  un 
étrange  procédé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  \e  Corneille  de^Taitdéjà  ôtre 
imprimé ,  et  il  ne  l'est  pas.  Ce  n'est  pas  moi  assu- 
rément qui  suis  en  retard^  vous  savez  que  je  vais 
toujours  vite  en  besogne.  J'aurais  fait  imprimer  le 
Corneille  en  six  mois ,  si  je  m'étais  mêlé  de  la 
presse.  Je  songe  toujours  que  la  vie  est  courte ,  et 
qu'il  ne  faut  jamais  remettre  à  demain  ce  qu'on 
peut  faire  aujourd'hui.  J'espère  pourtant  que  vous 
aurez  pour  vos  étrennes  le  recueil  des  belles  et  des 
détestables  pièces  de  Pierre  Corneille. 

M.  deChauvelin,  l'ambassadeur,  prétend  que  je 
dois  lui  faire  confidence  de  quelque  chose  .pour  le 
mois  d'avril  ;  je  lui  ai  répondu  que,  si  je  lui  ai 
promis  pour  le  mois  d'avril  Je  lui  tiendrai  parole 
dans  ce  temps-là.  Vous  m'avouerez  qu'un  minis- 
tre n'a  pas  à  se  plaindre  quand  on  observe  fldèle- 
menl  les  traités  à  la  lettre. 

Votre  petite  conjuration  va-t-elle  son  train? 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAU VELIN. 
A  Ferney ,  18  octobre. 

Je  présume  que  votre  excellence  a  déjà  fait  l'ac- 
quisition d'un  nouvel  enfant ,  que  madame  l'am- 
bassadrice se  i)orle  à  merveille ,  et  que  vous  n'ôles 
occupé  que  de  vos  ouvrages,  qui  en  vérité  valent 
mieux  que  les  miens. 

Dès  que  vous  aurez  du  loisir,  j'enverrai  donc  a 
votre  excellence  ce  qu'elle  croit  que  je  lui  dois  de- 
puis le  mois  d'avril  ;  mais  je  vous  avertis ,  mon- 
sieur, que  ce  n'est  que  de  la  prose  ;  el  voici  de  quoi 
il  est  question. 

Lorsque  la  veuve  Calas  présenta  sa  requête  au 
conseil ,  l'horreur  que  tout  le  monde  témoigna  con- 
tre le  parlement  de  Toulouse  fit  croire  a  plusieurs 
personnes  que  c'était  le  temps  d'écrire  quelque 
chose  d'approfondi  et  de  raisonné  sur  la  tolérance. 
Une  bonne  âme  se  cliarKca  dr  cette  entreprise  dé- 
licate ,  mais  cllf  ne  Mitiliit  |><)int  publier  son  écrit, 
de  jK'ur  qu'on  n'illl<'l^iIlAl  que  l'esprit  de  parti  avait 
ICDU  la  plume ,  el  que  cette  idée  ne  fit  tort  h  la 
cause  des  Calas,  l'eut  -  être  l'ouvrage  n'est-il  pas 
indigne  d'être  lu  par  un  homme  d'état.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  lo  faire  tenir  dans  quelques 
)ourH. 

il  y  a  aussi  une  i><:titc  brochure  (|ui  sert  du 
wpplémentk  Vlli»toire  untvcrtclle.  Il  y  aurait 
de  l'indiscrétion  h  vous  l'envoyer  par  la  |K)ste,  et 
je  ne  prendrai  celle  lilx>rU:  (jue  sur  un  ordre 
précis. 

Volli  pour  tout  (0  qui  rei^anh'  !«•  <l»'|>,irtfmenl 
dk  la  prose.  A  l'égunidud/ifKitit'iiwiit  d4>s  vers,  je 


ne  peux  rien  envoyer  qu'en  1764  ;  et  si  je  meurt 
avant  ce  temps-là ,  vous  serez  couché  sur  mon  tes- 
tament pour  un  paquet  de  vers. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  l'ambassa- 
drice ,  à  monsieur  votre  fils  aîné ,  et  à  monsieur  son 
cadet. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i9  octobre. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  frère ,  l'inlisible  ouvrage  du 
digne  frère  du  sieur  Le  Franc  de  Pompignan  :  je 
sais  bien  qu'il  ne  mérite  pas  de  réponse  ;  cependant 
on  m'assure  qu'on  en  fera  une  qui  sera  courte ,  et 
qu'on  tâchera  de  rendre  plaisante.  Tout  ce  qui  est 
a  craindre ,  c'est  que  le  public  ne  soit  las  de  se  mo- 
quer des  sieurs  Le  Franc  de  Pompignan. 

Heureux  nos  frères  que  leurs  ennemis  soient  si 
ennuyeux  1 

Je  vous  deman  le  en  grâce  de  vouloir  bien  en- 
voyer le  paquet  ci-joint  à  son  adresse. 

Frère  Protagoras  se  contente  de  rire  de  V infâme, 
il  ne  l'écrase  pas ,  et  il  faut  l'écraser. 

Écr.  l'inf...  ,  vous  dis-je. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  3  novembre. 

J'avaisdonc  bien  deviné,  et  vos  deux  excellences 
doivent  être  fort  contentes.  Je  me  réjouis  d'un 
bonheur  que  je  ne  connais  qu'en  idée  ;  c'est  à  de 
vieux  laboureurs  comme  moi  qu'il  faudrait  des  en- 
fants ;  un  ambassadeur  n'en  a  pas  tant  besoin.  Ne 
pouvant  en  avoir  par  moi-môme ,  j'en  fais  faire 
par  d'autres  ;  mademoiselle  Corneille ,  que  j'ai  ma- 
riée, va  me  rendre  ce  petit  service,  et  me  fera 
grand-père  dans  quelques  mois. 

Je  voudrais  bien ,  monsieur,  avoir  quelque  chose 
de  prêt  pour  amuser  madame  l'ambassîjdrice,  lors- 
qu'elle sera  quitte  de  toutes  les  suites  de  couche  , 
et  surtout  de  visites ,  de  compliments.  Je  ne  vous 
ai  envoyé  que  de  l'histoire.  Un  Anglais,  qui  doit 
jwsser  par  Turin  ,  vous  aura  sans  doute  remis  un 
|)elit  paquet. 

On  fit  partir,  il  y  a  six  semaines ,  par  les  mule- 
tiers ,  quelques  volumes  ;  mais  connue  vous  ne 
m'en  avez  jamais  accusé  la  réception ,  je  commence 
a  douter  que  les  muletiers  aient  été  fidèles.  On  dit 
même  qu'il  y  a  dans  Turin  des  gens  piMs  infidèles 
que  les  nuileliers  ,  qui  saisissent  tous  les  livres  , 
s;jns  res|)ecler  l'adresse  ;  mais  je  stiis  J)ien  éloigné 
de  croire  qu'on  ose  ainsi  violer  le  droit  des  gens.  A 
tout  hasard,  ma  ressource  est  dans  les  Anglais.  Il  y 
en  a  un  <|iii  part  dans  quinze  jours,  et  qui  vousap- 
port<'ra  encore  de  la  pros<'. 

Toujours  do  la  prose  !  me  direz-vous  ;  oui  sans 
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doate ,  car  nous  ne  sommes  pas  en  ^64 .  El  pour- 
quoi allendre  l'année  HG  5  ?  c'est  que  les  vers  ne 
se  font  pas  si  aisément  qu'on  pense  ;  c'est  qu'il  faut 
du  temps  pour  les  corriger  ;  c'est  qu'on  ambitionne 
extrêmement  de  vous  plaire ,  et  que ,  pour  y  réus- 
sir ,  on  lime  autant  qu'on  le  peut  son  ouvrage. 
Pardonnez  la  lenteur  aux  vieillards ,  c'est  leur  apa- 
nage. Ne  croyez  point  qu'on  fasse  des  vers  comme 
vous  faites  des  enfants.  Vous  avez  choisi  pour  vos 
ouvrages  le  plus  beau  sujet  du  monde.  11  n'en  est 
pas  de  même  de  moi  ;  je  lutte  contre  les  difflcullés  ; 
j'ai  plus  tôtplanté  mille  arbresquejen'ai  fait  mille 
vers.  Voilà  mon  papier  flni ,  mes  yeux  refusent  le 
service. 

Mille  tendres  respects. 


A  M.  DAMILAVILIE. 


lovembre. 


Mon  cher  frère  et  mes  chers  frères  ,  vous  avez 
bien  raison  de  dire  que  les  peuples  du  Nord  l'em- 
portent aujourd'hui  sur  ceux  du  Midi  ;  ils  nous 
battent  et  ils  nous  instruisent.  M.  d'Alembert  se 
trouve  dans  une  position  qui  me  paraît  embarras- 
sante ;  le  voila  entre  l'impératrice  de  Russie  et  le 
roi  de  Prusse,  et  je  le  défle  de  me  dire  qui  a  le  plus 
d'esprit  des  deux.  Jean-Jacques ,  dans  je  ne  sais 
lequel  de  ses  ouvrages ,  avait  dit  que  la  Russie  re 
deviendrait  esclave ,  malheureuse ,  et  barbare. 
L'impératrice  l'a  su  ;  elle  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  que  tant  qu'elle  vivra  elle  donnera  très 
impoliment  un  démenti  à  Jean-Jacques.  Ne  trou- 
vez-vous pas  comme  moi  cet  impoliment  fort  joli  ? 
Sa  lettre  est  charmante;  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en 
ccriveà  M.  d'Alembert  déplus  spirituelles  encore, 
attendu  qu'elle  sait  très  bien  se  proportionner. 

Gardez-vous  bien ,  je  vous  en  supplie ,  de  solli- 
citer mademoiselle  Clairon  pour  faire  jouer  Olym- 
pie;  c'est  assez  qu'on  la  joue  dans  toute  l'Europe , 
et  qu'on  la  traduise  dans  plusieurs  langues  :  on 
vient  de  la  représenter  a  Amsterdam  et  a  La  Haye 
avec  un  succès  semblable  à  celui  de  Mérope  ;  on  va 
lajoueraPétersbourg.  Laissez  aux  Parisiens  l'O- 
péra-Comique  et  les  réquisitoires.  La  France  est  au 
comble  de  la  gloire ,  il  faut  lui  laisser  ses  lauriers. 
Le  Mandement  du  digne  frère  de  Pompignau  m'a 
paru  un  ouvrage  digne  du  siècle.  On  m'a  montré 
pourtant  une  petite  réponse  d'un  évêque  son  con- 
frère ;  il  me  paraît  que  ce  confrère  n'entre  pas  as- 
sez dans  les  détails  ;  apparemment  qu'il  les  a  res 
pactes ,  et  que  l'évoque  du  Puy  s'étanl  retiré  dans 
le  sanctuaire ,  on  n'a  pas  voulu  l'y  souffleter. 
Mes  chers  frères  ,  écr.  l'inf.... 


A  M.  COLIM. 

A  Ferney,  7  iiorembre. 

Mou  cher  ami ,  je  suis  actuellement  très  affligé 
des  yeux.  On  n'a  pas  soixante-dix  ans  impunément 
dans  un  pays  de  montagnes.  L  honneur  dont  vous 
me  dites  que  S.  A.  E.  pourrait  me  gratifier  serait 
une  consolation  pour  moi  dans  ma  chélive  vieil- 
lesse ;  je  serais  plus  flatté  du  titre  de  votre  con- 
frère qued'aucun  autre  *.  Je  vous  supplie  de  pré- 
senter mon  prof(»nd  respect  et  ma  reconnaissance 
a  monseigneur  l'électeur.  Je  lui  ai  écrit  pour  lui 
dire  combien  j'admire  son  établissement ,  mais  je 
n'ai  pas  osé  lui  demander  d'en  être. 

L'édition  de  Pierre  Corneille  ,  dont  j'ai  été  obligé 
de  corriger  toutes  les  épreuves  pendant  deux  an- 
nées ,  m'a  retenu  indispensableraent  à  Ferney  et 
aux  Délices.  Ce  travail  assidu ,  qui  n'a  pas  été  le 
seul ,  n'a  pas  peu  contribué  à  la  fluxion  horrible 
que  j'ai  sur  les  yeux.  Mon  cher  ami,  quoi  qu'en 
dise  Cicéron ,  de  Sencctulc ,  la  fin  de  la  vie  est 
toujours  un  peu  triste.  Je  vous  embrasse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  novembre. 

11  ne  s'agit  pas  tous  les  jours ,  mes  divins  anges , 
de  conspirations  et  d'assassinats.  Je  mets  pour  cette 
fois  a  l'écart  les  Grecs  cl  les  Romains ,  et  je  ne  songe 
qu'aux  dîmes. 

Voici  une  lettre  de  monsieur  le  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Bourgogne  ,  qui  sans  doute 
est  conforme  'a  celle  qu'il  a  écrite  à  M.  le  duc  do 
Praslin.  J'ignore  s'il  est  convenable  que  le  roi  fasse 
enregistrer  aujourd'hui ,  au  parlement  de  Bour- 
gogne ,  les  traités  de  Henri  iv.  Tout  ce  que  je  sais , 
c'est  que  je  demande  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Praslin ,  et  qu'il  est  nécessaire  que  notre  cause  soit 
remise  par-devant  le  conseil ,  qui  ci-devant  l'a- 
vait évoquée  a  lui.  Les  enregistrements  n'empo- 
cheraient pas  probablement  le  parlement  de  juger 
selon  ledroitcommun.il  pourrait  dire  :  Nous  avons 
déjà  jugé  cette  affaire  depuis  plus  de  cent  ans  ;  le 
conseil  s'en  est  emparé  depuis  ;  nous  nous  en  te- 
nons à  notre  premier  arrêt ,  antérieur  d'un  siècle 
à  l'enregistrement  que  nous  fesons  aujourd'hui, 
et  cet  enregistrement  ne  peut  préjudicier  au  droit 
commun ,  qui  décide  en  faveur  des  curés  contre  les 
seigneurs. 

Vous  m'avouerez  qu'alors  ma  cause ,  qui  est  très 
importante ,  serait  très  hasardée.  11  est  plus  simple, 

*  Je  lai  aT&is  mandé  que  l'électeur  venait  â'élablir  à  Han  • 
heim  une  académie  des  science»,  et  que  ce  Buuverain  déli- 
rait qu'il  en  fùl  membre  honoraire.  Son  altesse  électorale 
avait  daigné  m'y  admettre  {Note  de  Colini). 


421 


CORRESPOiNDANCE 


plus  court ,  plus  naturel ,  que  le  conseil  d'état  re-  i 
tienne  à  lui  l'affaire  qui  était  entre  ses  mains ,  et 
qui  n'en  est  sortie  que  par  un  arrêt  par  défaut  su- 
brepticement obtenu. 

C'est  sur  quoi ,  mésanges ,  je  vous  demande  vo- 
tre protection  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin ,  et 
j'écris  en  conformité  à  M.  Mariette ,  mon  avocat  au 
conseil. 

Vous  me  direz  que  voila  un  vrai  style  de  dépê- 
ches ,  et  que  je  suis  un  étrange  homme  :  voila  trois 
parlements  du  royaume  que  j'ai  un  peu  saboulés, 
Paris ,  Toulouse  ,  et  Dijon  ;  cependant  aucun  n'a 
donné  encore  de  décret  de  prise  de  corps  contre 
moi  j  comme  contre  le  beau  M.  Dumesnil. 

Cette  aventure  de  M.  Dumesnil  n'est-elle  pas  bien 
singulière?  et  ne  sommes-nous  pas  dans  le  siècle 
du  ridicule ,  après  avoir  été ,  dans  le  temps  de 
Louis  XIV,  dans  le  siècle  de  la  gloire?  De  grâce  , 
donnez-moi  un  petit  mot  de  consolation ,  en  me 
parlant  de  vos  roués  et  de  vos  assassinats.  Mésan- 
ges ,  vivez  heureux. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  présente  encore  a  mes  anges  un  exemplaire  de 
la  Tolérance,  et  je  les  supplie  de  le  prêter  à  mon 
frère  Damiiaville.  J'en  ai  fort  peu  d'exemplaires  , 
et  Paris  n'en  aura  de  long-tegips.  Je  me  flatte  que 
M.  le  duc  de  Praslin  et  mésanges  protégeront  cet 
ouvrage.  M.  le  duc  deChoiscul  me  mande  qu'il  en 
est  enchanté ,  ainsi  que  madame  de  Grammont  et 
madame  de  Pompadour.  Peut-être  qu'un  jour  ce 
livre  produira  le  bien  dont  il  n'aura  d'abord  fait 
voir  que  le  germe.  L'approbation  de  mes  anges  et 
de  leurs  amis  sera  d'un  grand  poids.  Je  ne  sais  si 
je  leur  ai  mandé  que  je  connaisdes  millionnaires 
qui  sont  prêts  a  revenir  avec  leur  argent ,  leur 
industrie ,  et  leurs  familles ,  pour  peu  que  le  gou- 
▼ememcnt  voulût  avoir  pour  eux  la  même  indul- 
gence seulement  que  les  catholiques  obtiennent 
en  Angleterre.  Mais  en  France  on  entend  toujours 
raison  bien  Uird. 

J'enverrai  incessamment  les  Remarques  sur 
l' ll'istn'trc.  (jcncritli'  a  ce  M.  Hume  ,  cousin  de  cet 
autre  Hume  ,  charmant  auteur  do  Chcossaise.  Ce 
Hume  me  plall d'autant  plus  qu'il  a  été  qualiliéd'a- 
Ibéedans  le  Journal cncyctopcd'Kiue.  Je  sens  bien, 
mot  anges ,  qu'il  faut  qu'un  Français  fasse  les 
avaDOM  avec  un  Anglais  ;  ces  messieurs  doivent 
être  flen.  Je  ne  fonde  pas  leuror^ueil  sur  cequ'ils 
nousonl  pris leCnnadn,  la  Guadeloupe,  Pondichéri, 
Gorée,  et  qu'avec  environ  dii  millo  honiuKvs  ils 
ont  rendu  \oh  efforlndes  maisons  d'Antiiche  et  de 
BoarlH)n  impuissants;  mais  sur  ce  «juils  disent 
ce  qu'ils  )>«nM'nl;et  qu'ils   l'inipriuient.  Il  est 


vrai  que  j'agis  à  peu  près  avec  la  même  liberté 
qu'un  Anglais ,  mais  je  ne  fais  qu'usurper  le  droit 
qu'ils  ont ,  et  parlant  je  leur  dois  toute  sorte  de 
respect. 

Permettez ,  mes  anges ,  que  je  fourre  ici  pour 
frère  Damiiaville  un  paquet  dans  lequel  il  n'y  a 
point  de  méprise. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  à  l'ombre  de  vos 
ailes. 

iV.  B.  11  est  bien  vrai  qu'on  critiqua  autre- 
fois. 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Romains  ; 

Raciite  ,  Mlthridate  ,  acte  v ,  scène  5. 

mais  il  est  encore  plus  vrai  que  ce  vers  est  admi- 
rable. 


A  M.  THIERIOT. 


8  novembre. 


Mon  frère ,  vous  pouvez  avoir  eu  des  convul- 
sions à  Paris ,  mais  sûrement  vous  n'êtes  pas  de- 
\^nu  convulsionnaire.  Je  me  flatte  qu'a  présent 
votre  corps  se  porte  aussi  bien  que  votre  âme. 

Les  Lettres  de  Henri  IV,  que  vous  m'envoyez , 
sont  conformes  à  mon  manuscrit.  Elles  sont  très 
curieuses ,  et  figureront  à  merveille  dans  l'histoire 
de  ce  monde. 

Le  plat  libelliste  qui  se  déchaîne  contre  cette 
histoire  ne  ressemble  guère  à  un  docteur  de  Sor- 
bonne  ;  il  a  tout  l'air  d'un  Patouillot  et  d'un  Ca- 
veyrac.  Comment  ce  cuistre  aurait-il  imprimé  sa 
guenille  à  Avignon  ?  comment  un  sorboni(iueur 
aurait-il  pris  le  parti  du  jésuite  Daniel?  En  tout 
cas,  si  on  lit  le  libelle  ,  tout  ce  qui  concerne  les 
faits  mérite  une  réponse  ,  et  elle  est  faite.  Si  on  ne 
lit  pas ,  ma  réponse  est  inutile. 

Nous  avons  joué  le  Droit  du  Sci<j)ieiir ,  el  très 
bien  ,  et  en  bonne  compagnie.  Vous  devriez  vous 
remuer,  si  vous  pouvez  ,  pour  le  faire  jouer 'a  Pa- 
ris. Je  voudrais  que  vous  m'eussiez  vu  faire  le 
bailli  et  le  prêtre,  car  j'ai  été  hiérophante  dans 
Olijnipie.  Cette  dernière  pièce  m'a  plus  coûté  à 
faire  (lu'à  jouer,  et  l'ouvrage  de  six  jours  est  de- 
venu l'ouvrage  d'une  année  entière.  On  la  repré- 
sentera'a  Paris  quand  M.  d'Argental  le  décidera  : 
je  ne  suis  pas  pressé.  Les  Cramer  impriment  a  pré- 
sent le  second  volume  de  Pierrc-lc-Grnnd ,  sans 
oublier  Pierre  Corneille.  Je  vous  dis  toules  les 
nouvelles  de  l'école.  S'il  y  en  a  de  Paris,  souve- 
nez-vous de  votre  frère.  Madaine  Denis  et  Corné- 
lie  Chiffon  vous  font  mille  conipliinents.  Je  vous 
prie  instamment  de  m'envoyer  une  note  <les  petits 
déboursés  que  mon  frère  l>aMiila\ille  a  bien  voulu 
faire  |)our  moi.  Je  xuv  flatte  (|iie  Dieu  vous  a  fait 
lu  grAce  de  placer  en  bonnes  mains  les  choses  cdi- 


ANNEE  Ue5. 


42S 


fiantes  dont  vous  étiez  chargé  en  parlant  du  pays 
des  infidèles.  Ne  soyez  ni  paresseux  ni  tiède. 

A  M.  GOLDONI. 

A  Ferney.  9  novembrs. 

Aimable  peintre  de  la  nature ,  vous  avez  ,  la 
France  et  vous ,  tant  de  charmes  l'un  pour  l'au- 
tre ,  que  je  serai  mort  avant  que  vous  puissiez 
revenir  en  Italie ,  et  passer  par  mes  petites  re- 
traites. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  envoyé  les  rêveries 
qu'on  a  imprimées  sous  mon  nom ,  et  qui  courent 
le  monde.  La  raison  en  est  que  je  lis  vos  ouvrages , 
et  que  plus  je  les  lis ,  moins  j'aime  les  miens  -,  mais 
aussi  je  vous  en  aime  davantage  :  cependant  j'aurai 
soin  de  vous  payer  mon  tribut ,  tout  indigne  qu'il 
est  de  vous. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  vos  ambassadeurs  vé- 
nitiens ;  ils  sont  venus  sur  ma  Brenta  ;  je  les  ai 
reçus  de  mon  mieux.  11  me  vient  quelquefois  des 
Italiens  fort  aimables  ,  et  ils  ne  servent  qu'a  vous 
faire  désirer  davantage.  Je  reçois  quelquefois  des 
nouvelles  de  votre  ami  le  sénateur  de  Bologne, 
qui  est  aussi  le  sénateur  de  Melpomène  et  de  Tha- 
lie.  Je  vois  qu'il  est  constant  dans  son  goût  pour 
le  théâtre ,  et  que  par  conséquent  Dieu  le  bénira 
toujours. 

Vivez  heureux  où  vous  êtes  ;  et  quand  vous  re- 
passerez les  Alpes  ,  souvenez-vous  qu'entre  elles 
et  le  mont  Jura  il  y  a  un  bassin  d'environ  qua- 
rante lieues ,  où  demeure  le  plus  constant  de  vos 
admirateurs ,  qui  demande  place  au  rang  de  vos 
amis. 

A  MADAME  DE  CHAMPBOMN. 

Aux  Délices ,  17  novembre. 

Je  ne  sais  si  vous  savez ,  mon  cher  gros  chat , 
que  je  deviens  aveugle  :  vous  me  direz  que  je  suis 
très  clairvoyant  sur  le  mérite  des  Pompigiian  ;  je 
vous  assure  que  je  ne  le  suis  pas  moins  sur  les  Je- 
voirs  de  l'amitié.  Je  vous  écrirais  plus  souvent  si 
j'avais  du  temps  et  des  yeux  ;  mais  'lout  cela  me 
manque  :  vous  savez  de  plus  que  j'ai  l'honneur 
d'avoir  soixante-dix  ans  ;  et  qu'étant  né  très  fai- 
ble ,  je  n'acquiers  pas  de  la  force  avec  l'âge.  On 
meurt  en  détail ,  ma  chère  amie  :  puissiez  -  vous 
jouir  d'une  meilleure  santé  que  la  mienne  !  Je  n'ai 
pas  la  consolation  d'espérer  de  vous  revoir  ;  nous 
sommes  l'un  et  l'aulre  dans  des  hémisphères  dif- 
férents. J'aiun  ami  dans  ce  pays-ci  qui  va  souvent 
en  Amérique  ,  mais  qui  en  revient  comme  de  Ver- 
sailles à  Paris.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  gros 
chat  dont  la  gouttière  est  eu  Champagne  ,  et  d'un 
«veugle  posté  dans  les  Alpes.  W  faut  se  dire  ^eu, 


ma  chère  amie  ;  cela  est  douloureux.  Je  sens  que 
je  passerais  avec  vous  des  moments  bien  agréables  ; 
mais  nous  sommes  cloués  par  la  destinée  chacun 
chez  nous  ;  et ,  malheureusement  pour  nous ,  nos 
solitudes  ne  sont  pas  bien  fécondes  en  nouvelles. 
Tout  ce  que  j'espère  faire ,  c'est  de  vous  dire  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  cela  est 
dii ,  je  vous  le  redis  encore  :  c'est  comme  ÏAve 
Maria  qu'on  répète  :  on  dit  qu'il  ennuie  la  sainte 
Vierge ,  et  j'ai  peur  d'ennuyer  gros  chat  par  de  pa- 
reilles répétitions.  Que  n'êtes  -  vous  la  nièce  de 
Corneille  !  je  vous  aurais  remariée ,  et  vous  seriez 
grosse  actuellement ,  et  nous  vivrions  ensemble  le 
plus  gaiement  du  monde. 

Adieu ,  mon  cher  gros  chat  ;  vivons  tant  que 
nous  pourrons  :  mais  la  vie  n'est  que  de  l'ennui 
ou  de  la  crème  fouettée. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 

19  novembre. 

Mes  chers  anges,  j'écrivais  a  M.  Hume,  lorsque 
j'ai  été  prévenu  par  sa  lettre.  Je  lui  envoie  ces  Rc' 
marques  sur  l' Histoire  générale,  que  vous  n'avez 
pas  désapprouvées.  J'y  joins  un  nouvel  exemplaire 
pour  vous,  qui  pourrait  aussi  amuser  M.  le  due 
de  Praslln ,  si  ses  dépêches  lui  laissaient  le  temps 
de  lire. 

J'y  joins  un  très  petit  morceau  pour  la  GazelU 
littéraire  ;  il  vous  paraîtra  assez  curieux. 

Mon  neveu  du  grand-conseil  me  mande  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  faire  parvenir  son  Histoire  de 
Jeanne;  ce  neveu -la  a  une  belle  vocation  pour 
écrire  l'histoire  des  catins  ;  il  se  prépare  de  l'occu- 
pation pour  toute  sa  vie. 

Comme  je  ne  peux  pas  le  payer  en  môme  mon- 
naie ,  je  lui  envole  les  remarques  sur  l'Histoire 
générale,  et  le  Traité  sur  la  Tolérance ,  qui  est , 
comme  vous  savez,  d'un  brave  théologien  que  je 
ne  connais  pas.  Je  prends  la  liberté  de  m'adresser 
à  vous  pour  lui  faire  tenir  cette  petite  cargaison, 
accompagnée  d'une  lettre  qui  est  dans  le  paquet. 
J'abuse  de  vos  bontés  ;  mais  vous  m'avez  accou- 
tumé à  l'excès  de  votre  indulgence.  Nous  vous 
prions,  madame  Denis  et  moi,  d'être  plus  que 
jamais  les  anges  de  Ferney.  Nous  n'avons  pas  un 
moment  à  perdre  pour  rappeler  notre  affaire  au 
conseil  du  roi  ;  c'est  le  seul  moyen  de  nous  tirer 
d'embarras.  Nous  vous  supplions  de  nous  mander 
les  intentions  de  M.  le  duc  de  Praslln  ;  cette  affaire 
est  pour  nous  de  la  dernière  importance ,  toute  la 
douceur  de  notre  vie  en  dépend.  Nous  remettons 
notre  destinée  entre  vos  mains. 

On  parle  d  une  tragédie  nouvelle  qui  a  beaucoup 
de  succès  ,  et  vous  ne  nous  en  dites  rien.  Vous 
croyez  donc  que  nous  ne  nous  intéressons  pas  aa 
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tripot  ?  Uu  coquin  de  janséniste  vient  d'imprimer 
nn  gros  volume  contre  le  théâtre  ;  les  jésuites  du 
moins  ne  se  seraient  pas  rendus  coupables  de  ce  fa- 
natisme. On  nous  a  défaits  des  renards ,  et  on  nous 
a  mis  sous  la  dent  des  loups.  Moi ,  je  me  mets  tou- 
jours a  l'ombre  de  vos  ailes. 


Â 


LE  PRINCE  DE  LIGNE. 


A  Ferney,  26  novembre. 

Agréez  aussi ,  monsieur  le  prince ,  avec  les  re- 
merciements de  ma  nièce  et  de  nos  enfants  ,  ceux 
d'un  vieillard  ;  car  tous  les  âges  sont  également 
sensibles  à  votre  mérite.  Il  est  vrai  que  je  ne  peux 
plus  jouer  la  comédie  ;  mais  il  en  est  de  ce  plaisir 
comme  de  tous  ceux  auxquels  il  faut  que  je  renonce  : 
je  les  aime  fort  dans  les  autres  ;  ma  jouissance  est 
de  savoir  qu'on  jouit.  Je  désire  plus  que  je  n'es- 
père de  vous  revoir  entre  nos  montagnes  ;  l'appa- 
rition que  vous  y  avez  faite  nous  a  laissé  des  regrets 
qui  dureront  long-temps.  Nous  serions  trop  heu- 
reux si  nous  étions  faits  pour  vous  posséder,  comme 
nous  le  sommes  pour  vous  aimer  et  pour  vous  res- 
pecter. Le  vieux  malade  s'acquitte  j^arfaitcment  de 
ces  deux  devoirs. 

A  M.  WARMONTEL. 

Irr  décembre. 

Enûn,moD  cher  confrère,  je  puis  vous  appeler 
de  ce  nom.  Voilà  ce  que  je  desirais  depuis  si  long- 
temps. Jugez  de  la  joie  de  madame  Denis  et  de 
la  mienne  !  VoiPa  notre  académie  bien  fortifiée  ; 
les  fripons  et  les  sots  n'auront  pas  désormais  beau 
j«;u.  Le  jour  de  votre  réception  sera  un  grand  jour 
piiur  les  belles-lettres.  Je  ne  peux  vous  exprimer 
le  plaisir  que  nous  ressentons  ici. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

irr  décembre. 

L'aveii(;k'  f.iil  co  qu'il  |m'iiI  pour  amuser  l'a- 
vcu^l<'.  Le  quinzo-vini^l  d<'S  AIjm's  convient  que  les 
remontrances  des  parlen)«'nts,  leurs  arrêts,  leurs 
démissions,  la  pastorale  de  monseigneur  du  l'uy, 
sont  d(>8  choses  fort  amusantes;  mais  il  croit  que  le 
présent  conte  iK)urrait  aussi  faire  passer  un  quart 
d'heifrcdt'  temps,  aitendu  (comme  il  est  très  bien 
dit  dans  ledit  conte)  que  les  soirées  d'hiver  sont 
longues.  Il  faut  que  les  aveugles  fassent  des  con- 
liii,  ou  qu'ils  jouent  <lela  vielle  ;  car,  si  on  avait 
perdu  quatre  M'm,  il  n'y  aurait  autre  chost^a  faire 
qu'il  se  réjouir  avec  le  cinquième. 

Les  Alpes  présentent  leur»  resixTts  h  Sainl-Jo- 
wph.  On  supfMMc  que  M.   le  président  Héuault 


jouit  d'une  parfaite  santé;  on' l'assure  du  plus 
tendre  et  du  plus  véritable  attachement. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1er  décembre. 

Mon  cher  frère,  voici  encore  quelques  Quakers 
qui  me  sont  parvenus  je  ne  sais  comment. 

Comme  il  faut  un  peu  s'amuser  en  fesant  la 
guerre  ,  je  joins  à  ce  paquet  un  conte  à  dormir 
debout,  que  vous  n'aurez  peut-être  pas  le  temps 
de  lire  ;  mais  frère  Thieriot  en  aura  le  temps 
après  avoir  fait  sa  méridienne ,  ou  pour  faire  sa 
méridienne. 

Il  y  a  ici  une  lettre  bien  importante  pour 
M.  Mariette ,  que  je  recommande  a  la  bonté  de 
mon  frère.  Il  y  en  a  aussi  d'autres  qu'on  peut 
mettre  à  Ja  petite  poste ,  le  tout  en  faveur  de  la 
bonne  cause ,  que  nous  devons  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux. 

Avez- vous  reçu  une  Tolérance?  c'est  un  ou- 
vrage pour  les  frères,  et  on  croit  que  cette  petite 
semence  de  moutarde  produira  beaucoup  de  fruit 
un  jour  ;  car  vous  savez  que  la  moutarde  et  le 
royaume  des  cieux,  c'est  tout  un. 

Eh  bien  !  que  font  les  parlements?  veulent-ils 
faire  renaître  le  temps  de  la  Fronde  ?  ont-ils  k 
diable  au  corps?  Mais  ce  ne  sont  pas  là  nos  affai- 
res ;  notre  grande  affaire  est  d'écr.  l'iiif.... 

N.  B.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  tenir  adroite 
ment  un  Quaker  à  Merlin  ou  à  Cailleau  ?  11  pour- 
rait imprimer  icclui.  Il  est  sûr  qu'il  faut  écr. 
l'inf...,  mais  sans  se  compromettre. 


A  M.  BERTRAND. 


s  décembre. 


Je  vais  saisir,  mon  cher  philosophe,  une  occa- 
sion d'écrire  à  monseigneur  l'électeur  palatin 
comme  vous  le  desirez.  Je  souhaite  autant  que 
vous  lesuccèsde  cette  petite  négociation.  N'a-t-oi. 
pas  imprimé  à  Berne  les  huit  dissertations  de 
M.  Schmitt,  qui  lui  ont  valu  huit  couronnes?  Je 
vous  supplie  de  présenter  mes  respects  et  mes  re- 
merciements à  votre  société  d'agriculture,  qui 
a  daigné  m'adnietlre  dans  son  corps.  Mon  potager 
mérite  cette  place ,  si  je  ne  la  mérite  pas.  Je 
mange  au  milieu  de  l'Iiiver  les  meilleurs  arti- 
chauts et  tous  les  meilleurs  légumes.  Je  défriche 
et  je  plante  ;  mais  je  vous  assure  que  ces  expé- 
riences de  physi<]ue  sont  très  chères.  Le  vrai  se- 
cret |>our  améliorer  sa  terre,  c'est  d'y  dépenser 
beaucoup. 

Trésentez  toujours,  je  vous  prie ,  mes  tendre» 
res|M>(;lsh  monsieur  et  madame  de  Freudenreich, 
et  me  conservez  voire  amiliiv  V. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

4  décembre. 

J'avais  déjà  écrit  a  Marmontel  avant  que  ma- 
dame Denis  eût  reçu  la  lettre  du  25  novembre , 
el  voici  ce  qui  m'est  arrivé. 

Marmontel  m'ayant  mandé  que  M.  Thomas  s'é- 
tait désisté  en  sa  faveur,  je  ne  doutai  pas  qu'il 
n'eût  l'obligation  de  ce  désistement  aux  bontés  de 
M.  le  duc  de  Praslin  et  aux  vôtres.  11  m'avait  juré 
les  larmes  aux  yeux ,  dans  son  voyage  aux  Déli- 
ces, qu'il  n'avait  aucune  part  aux  traits  inso- 
lents répandus  dans  cette  misérable  parodie.  Je 
vous  écrivis  pour  lors.  S'il  avait  depuis  manqué 
le  moins  du  monde  ou  a  vous ,  ou  a  M.  le  duc  de 
Praslin ,  il  serait  trop  coupable  et  trop  indigne 
de  la  place  qu'il  a  obtenue.  Je  ne  lui  ai  écrit 
qu'une  lettre  de  Télicilation  fort  simple,  dans  la- 
quelle je  lui  paraissais  persuadé  de  sa  reconnais- 
sance pour  ses  bienfaiteurs. 

Vous  devez  avoir  reçu,  mes  divins  anges,  des 
corrections  que  je  crois  nécessaires  aux  roués  : 
je  ne  sais  si  elles  leur  paraissent  aussi  importantes 
qu'a  moi. 

Respect  ot  tendresse. 


A  M.  MARMONTEL. 


4  décembre. 


A  M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 

A  Ferney,  le  4  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  confrère,  celui  qui 
vous  grave  n'entend  pas  mal  ses  intérêts  :  il  est 
bien  sûr  que  son  burin  deviendra  célèbre  sous  la 
protection  de  votre  plume.  Je  vous  demande  en 
grâce  que ,  si  on  met  au  bas  de  votre  portrait  ce 
petit  vers , 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage  ! 

on  ajoute  :  Par  Voltaire  et  par  le  public. 

11  est  bien  triste  que  madame  du  Deffand  ne 
puisse  voir  votre  estampe. 

La  lumière  est  pour  elle  à  jamais  éclipsée  ; 

Mais  vous  vous  entendez  tous  deux. 
L'imagination,  le  feu  de  la  pensée , 
"Valent  peut-être  mieux 
Que  deux  yeux. 
Je  me  défais  des  miens ,  et  j'en  suis  plus  tranquille 

J'en  ai  moins  de  distractions. 
Lors<{ue  le  cœur  calmé  renonce  aux  passions , 
Deux  yeux  sont  un  meuble  inutile. 

Cela  n'est  pas  tout  a  fait  vrai,  mais  il  faut  lâ- 
cher de  se  le  persuader.  Mon  espèce  d'aveugle^ 
ment  est  tout  a  fait  drôle  :  une  ophthalmie  abo- 
minable m'ôte  entièrement  la  vue  quand  il  y  a  de 
la  neige  sur  la  terre,  et  je  recommence  quelque- 
fois de  voir  honnêtement  quand  le  temps  se  met 
au  beau.  Je  vous  prie,  monsieur,  vous  qui  avez 
de  bons  yeux  (  et  cela  doit  s'entendre  de  plus 
d'une  manière  ) ,  de  lire  ce  petit  Mémoire  histo- 
rique ;  vous  y  trouverez  des  choses  curieuses. 

J'ai  envoyé  a  madame  du  Deffand  un  conte  à 
dormir  debout ,  qui  est  d'un  goût  un  peu  diffé- 
rent. Les  aveugles  s'amusent  comme  ils  peuvent. 

Tout  le  Corneille  est  imprimé  ;  il  y  en  a  douze 
tomes.  La  Bérénice  de  Racine  est  a  côté  de  celle  de 
Corneille,  avec  des  remarques  ;  VHéraclius  espa- 
gnol est  au-devant  de  VUéracUus  français  ;  la 
Conspiration  de  Brutus  et  de  Cassius  contre 
César ,  de  ce  fou  de  Shakespeare ,  est  après  le 
Ciyina  de  Corneille ,  et  traduite  vers  pour  vers 
et  mot  pour  mot  :  cela  esta  faire  mourir  de  rire. 

Adieu ,  monsieur ,  conservez  vos  bontés  au 
Vieux  de  la  montagne. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  décembre. 

Mes  divins  anges  sauront  qu'un  jeune  M.  Tu^ 
rettin  devait  leur  rapporter  des  Tolérances,  il 
y  a  environ  quinze  jours  ;  que  ce  jeune  Turreltin, 
d'ailleurs  fort  aimable  ,  s'est  arrêté  a  Lyon ,  el 
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qu'il  n'arrivera  avec  son  paquet  que  dans  quel- 
ques jours. 

Je  crois  avoir  dit  a  mes  anges  que  cette  petite 
requête  de  l'humanité  et  de  la  raison  avait  fort 
bien  réussi  auprès  de  madame  de  Pompadour  et 
de  M.  le  duc  de  Choiscul  :  c'est  pourtant  un  ou- 
vrage bien  théologique,  bien  rabbinique.  Mais 
comme  il  ne  faut  pas  être  toujours  enfoncé  dans 
la  Sainte  Écriture ,  vous  aurez  des  contes  tant 
que  vous  en  voudrez  ;  vous  n'avez  qu'a  dire. 

Faites-moi  donc  un  peu  part  de  votre  conspi- 
ration. Vous  me  traitez  comme  Léontine  et  Exu- 
père  en  usent  avec  Héraclius  ;  ils  font  tout  pour 
lui,  et  ne  lui  en  disent  pas  un  mot.  Mais  c'est,  à 
mon  sens,  un  grand  défaut,  dans  Héraclius,  que 
ce  prince  reste  Ta  pendant  cinq  actes  comme  un 
grand  nigaud,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agit.  Mais 
je  m'en  remets  entièrement  a  ma  Léontine  et  à  mon 
Exupère ,  et  je  vous  donne  même  la  préférence 
sur  ces  deux  personnages. 

Nous  sommes  enterrés  sous  la  neige  ;  c'est  le 
temps  de  s'égayer ,  car  la  nature  est  bien  triste. 
Je  tâche  de  m'amuser  et  d'amuser  mes  divins 
anges.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  la  plus 
grande  dévotion. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

6  décembre. 

Je  croyais  que  vous  aviez  des  Tclcranccs,  mon 
très  cher  frère.  Un  jeune  M.  Turrcltin  de  Genève 
s'est  chargé  d'un  paquet  pour  vous.  Il  es'  digne  de 
voir  les  frères ,  quoiqu'il  soit  petit-fils  d'un  célè- 
bre prêtre  de  Baal.  11  est  réservé ,  mais  décidé  , 
ainsi  que  sont  la  plupart  des  Genevois.  Calvin 
commence  dans  nos  cantons  'a  n'avoir  pas  plus  de 
crédit  que  le  pape.  Le  bon  grain  lève  de  tous 
côtés,  malgré  l'abominable  ivraie  qui  couvre  nos 
campagnes  depuis  si  lung-temps. 

Vous  avez  sans  doute  vu  la  petite  Lettre  du 
Quaker.  Je  connaissais  depuis  long-temps  le  livre 
attribué  'a  Saint-Évrcnionl.  Ce  n'est  pas  assuré- 
ment son  style,  et  Saint-Évremont  d'ailleurs  n'é- 
tait pas  a8H«'Z savant  jMur  composer  un  tel  ouvrage. 
H  est  d(>  Du  Marsais  ;  mais  il  est  fort  lr()n(|ué  et 
déti'slablfnirnt  iiupriiiié.  Quand  trouvera- 1- on 
quelque  bonne  àmv  qui  donne  une  jolie  édition  du 
Mcslicr,  du  Sermon,  et  du  Catccliisnie  de  t' Hon- 
nête Homme?  Ne  |M)urrait-on  pas  en  faire  tenir, 
lans  »c  compromettre ,  au  bon  Merlin  ?  Je  ne 
voudrais  [uth  <|u'un  de  nos  frères  liasanira  lu  moin- 
dre cIhmm*;  mais<|u;in<lon  |h-uI  servir  son  prochain 
lans  riMpie^  on  est  coupable  devant  Dieu  de  se  te- 
nir les  bras  croisés. 

11  doit  vous  arriver  ano  Tolérance  par  une 
tulre  voie  que  celle  que  je  prends  (>our  vous 


écrire.  Je  suis  zélé  ;  mais  j'aime  à  prendre  quel- 
ques petites  précautions,  aOn  de  ne  point  donner 
d'ombrage  à  la  poste  par  de  trop  gros  paquets 
portant  le  timbre  de  Genève.  On  dit  que  toutes 
les  affaires  financières  et  parlementaires  vont 
s'arranger. 
Dieu  soit  béni  1 

Et  vive  le  roi ,  et  Pompignan  ! 
Ecr.  finf.., 

A  M.  DAMILAVILLE.' 

11  décembre. 

Vous  devez  à  présent ,  mon  cher  frère  ,  avoir 
reçu  quelques  Tolérances.  11  est  vrai  qu'elles  ont 
été  bien  reçues  des  personnes  principales  a  qui 
les  premiers  exemplaires  ont  été  adressés,  dans  le 
temps  que  M.  Turrettin  était  chargé  de  votre  pa- 
quet. Je  crois  même  vous  l'avoir  déjà  dit  ;  mais  il 
faudra  bien  du  temps  pour  que  ce  grain  lève  et 
ne  soit  pas  étouffé  par  l'ivraie. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  attribué  a 
Saint-Évremont  est  de  DuMarsais,  l'un  des  meil- 
leurs encyclopédistes.  Il  est  bien  a  désirer  qu'on 
en  fasse  une  édition  nouvelle  plus  correcte.  Je 
n'aime  point  le  titre  :  Par  permission  de  Jean, etc. 
L'ouvrage  est  sérieux  et  sage  ;  il  ne  lui  faut  pas 
un  titre  comique. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'envoyer  en- 
core un  exemplaire ,  car  j'ai  marginé  tout  le 
mien,  suivant  ma  louable  coutume. 

Un  libraire  de  Rouen,  nommé  Besongne  ,  m'a 
bien  la  mine  d'avoir  imprimé  cet  ouvrage  ;  si  on 
le  lui  renvoyait  corrigé ,  il  pourrait  en  faire  une 
édition  plus  supportable. 

Je  reçois  exactement  ce  qu'on  m'envoie  de  V-a- 
ris  ,  mais  je  crois  m'apercevoir  que  le  timbre  de 
Genève  n'est  pas  toujours  respecté  chez  vous.  Les 
livres  vous  arrivent  très  diflieilemenl  par  la  posie, 
'a  moins  qu'ils  ne  parviennent  sous  l'adresse  des 
ministres;  et  c'est  une  liberté  qu'on  ne  peut  pren- 
dre que  très  rarement. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  frère,  un  petit 
pa(|uct  pour  amuser  frère  Thieriol. 

Vous  ai-je  inandé  que  j'avais  été  fort  content 
de  Wurwick,  et  que  je  conçois  de  grandes  espéran- 
ces de  son  auteur  ? 

Ne  pourriez-vous  pas,  mon  cher  frère,  charger 
Merlin  de  nie  faire  avoir  le  Droit  ccclésiaHiqKe, 
composé  par  M.  Boucher  d'Argis?  On  dit  <|ue 
c'est  un  fort  bon  livre,  et<|u'il  y  a  licaiieoupii  pro- 
liler.  La  nouvelle  déclaration  du  roi,  (|ue  vousavox 
eu  la  bonté  de  m'envoyer,  doit  faire  renaitic  la 
conUance,  et  rendre  le  roi  et  le  ministère  plus 
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chers  a  la  nation  ;  il  est  évident  que  le  roi  ne  veut 
que  ce  qui  est  juste  et  raisonnable  :  il  veut  payer 
les  dettes  de  l'état ,  et  soulager  le  peuple.  J'ose 
espérer  que  celte  déclaration  donnera  du  crédit 
aux  effets  publics. 

Mon  cher  frère,  recevez  mes  tendres  embras- 
scments ,  et  embrassez  pour  moi  les  frères.  Ecr. 
l'inf,... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

15  décembre,  Jeudi  aa  aolr. 

Je  reçois  une  lettre  céleste  et  bien  consolante 
de  mes  anges ,  du  8  décembre.  Je  ne  me  plains 
plus ,  je  ne  crains  plus  ;  mais  je  n'ai  plus  de 
Quakers.  11  faudrait  engager  quelque  honnête 
libraire  a  imprimer  ce  salutaire  ouvrage  a  Paris. 

Je  rêverai  a  Olijmpie.  Je  demande  quinze  jours 
ou  tr.  is  semaines  ;  car  actuellement  je  suis  sur- 
chargé ,  et  les  yeux  me  font  beaucoup  de  mal. 

J'avertis  par  avance  que  maman  n'est  point  de 
l'avis  de  M.  de  Thibou ville  ;  mais  je  prierai  Dieu 
qu'il  m'inspire,  et  s'il  me  vient  quelque  bonne 
pensée ,  je  la  soumettrai  a  votre  hiérarchie. 

Songeons  d'abord  aux  conjurés  et  aux  roués. 
Je  commence  à  n'être  pas  si  mécontent  de  celte 
besogne ,  cl  je  crois  que  si  mademoiselle  Dumes- 
nil  jouait  bien  Fulvie ,  et  mademoiselle  Clairon 
palhétiqucmonl  Julie,  la  pièce  pourrait  faire 
assez  d'effe!.  Cependant  j'ai  toujours  sur  le  cœur 
l'ordre  qu'on  donne  a  Julie ,  au  quatrième  acte  , 
d'aller  prier  Dieu  dans  sa  chambre  ;  c'est  un  dé- 
faut irrémédiable.  Mais  où  n'y  a-t-il  pas  des  dé- 
fauts? Peut-être  cet  endroit  défectueux  rebutera 
mademoiselle  Clairon  ;  elle  aimera  mieux  le  rôle 
de  Fulvie  :  en  ce  cas  ,  Julie  serait ,  je  crois  ,  à 
mademoiselle  Dubois ,  et  cet  arrangement  vau- 
drait peul-être  bien  l'autre. 

Je  suis  enchanté  que  l'affaire  de  la  Gazette 
littéraire  soit  terminée  ;  mais  je  crains  bien  d'être 
inutile  a  celte  entreprise  ;  il  faut  lire  plusieurs 
livres ,  et  je  deviens  aveugle  ;  heureusement  un 
aveugle  peut  faire  des  tragédies  ;  et ,  si  les  roués 
ne  me  découragent  pas,  vous  entendrez  parler  de 
moi  l'année  prochaine. 

Laissons  la  Icile,  je  vous  en  supplie  ;  c'est  un 
point  sur  un  /.  Ne  me  parlez  point  d'une  enge- 
lure ,  quand  le  renvoi  de  Julie  dans  sa  chambre 
me  donne  la*  fièvre  double  tierce. 

Le  Corneille  est  entièrement  fini  depuis  long- 
temps ;  on  l'aura  probablement  sur  la  fin  de  jan- 
vier. La  petite  nièce  a  Pierre  avance  dans  sa  gros- 
sesse ,  tantôt  chantant ,  tantôt  souffrant.  Notre 
petite  famille  est  composée  d'elle ,  de  son  mari , 
d'une  sœur ,  et  d'un  jésuite  ;  voilà  un  plaisant 
assemblage  ;  c'est  une  colonie  à  faire  pouffer  de 


rire.  Je  souhaite  que  celle  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  à  la  Guiane  (qui  est,  ne  vous  déplaise,  le 
pays  d'Eldorado),  soit  aussi  unie  et  aussi  gaie. 
La  nôtre  se  met  toujours  a  l'ombre  de  vos  ailes, 
et  je  vous  adore  du  culte  d'hyperdulie  ;  et  si  les 
roués  réussissent ,  j'irai  jus<iu'a  latrie.  Mettez- 
moi,  je  vous  en  conjure  ,  aux  pieds  de  M.  le  duc 
dePraslin  pour  l'année  prochaine,  et  pour  toutes 
celles  où  je  pourrai  exister. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1G  décembre. 

Mou  cher  frère ,  je  n'en  ai  plus  :  voilà  mon 
reste.  Puisse  quelque  zélé  serviteur  de  Dieu  et 
de  monseigneur  du  Puy-en-Velay,  quelque  Mer- 
lin ,  quelque  Besongrie  ,  imprimer  à  Paris  cette 
correction  fraternelle  ! 

Si  je  puis  trouver  des  Tolérances,  je  vous  en 
ferai  parvenir.  Il  faut  espérer  que  le  débit  n'en 
sera  pas  défendu  ,  puisque  les  ministres  approu- 
vent l'ouvrage,  et  que  madame  de  Pompadour 
en  a  été  très  contente.  Un  ministre  même  a  dit 
que  tôt  ou  tard  celte  semence  porterait  son  fruit. 
Je  ne  sais  pas  quel  est  le  saint  homme  auteur  de 
ce  petit  traité  ;  mais  il  me  semble  qu'il  ne  peut 
que  rendre  les  hommes  plus  doux  et  plus  socia- 
bles. Je  défie  même  Orner  de  Fleury  de  faire  un 
réquisitoire  contre  cette  homélie. 

Il  est  vrai  que  Ce  qui  plaît  aux  Dames  fait  un 
assez  plaisant  contraste  avec  le  livre  de  la  Tolé- 
rance :  aussi  je  vous  ai  adressé  ce  livre  Ihéologi- 
que  comme  à  un  de  nos  saints  apôtres  ;  et  Ce  qui 
plaît  aux  Dames,  à  frère  Thieriot ,  qui  n'est  pas 
si  zélé ,  et  qu'il  a  fallu  réveiller  par  un  conte. 

J'ai  communiqué  à  frère  Gabriel  Cramer  le 
contenu  de  votre  dernière  lettre  ;  il  vous  rendra 
compte  probablement,  par  cet  ordinaire  ,  du  pa- 
quet dont  vous  lui  parlez. 

11  faut  que  vous  sachiez  d'ailleurs  que  je  suis 
à  deux  lieues  de  Genève  ;  que  nous  sommes  quel- 
quefois assiégés  de  neige ,  et  que  nous  n'avons 
pas  toujours  nos  lettres  de  bonne  heure. 

Conservez-moi  votre  amitié  ;  embrassez  tous 
les  frères.  Écr.  t'inf.... 

A  M.  BAILLON  , 

tRTBI^DAKT  DE  LT05. 

Béni  soit  Y  Ancien  Testament,  qui  me  fournit 
l'occasion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux  qui  ado- 
rent le Nouveau,\\  n'en  est  pas  un  qui  vous  soit 
plus  dévoué  que  moi  !  Un  descendant  de  Jacob  , 
fripier  comme  tous  ces  messieurs ,  en  attendant 
le  Messie ,  attend  aussi  votre  protection ,  dont  il 
a ,  pour  le  moment,  plus  de  besoin.  Les  gens  du 
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premier  métier  de  saint  Matthieu ,  qui  fouillent 
les  Juifs  et  les  chréliens  aux  portes  de  votre  ville^ 
ont  saisi  je  ne  sais  quoi  dans  la  culotte  d'un 
page  Israélite  appartenant  au  circoncis  qui  a 
l'honneur  de  vous  rendre  ce  billet  en  toute  hu- 
milité. Je  joins  au  hasard  mes  Amen  aux  siens. 

Je  n'ai  fait  que  vous  entrevoir  a  Paris  comme 
Moïse  vit  Dieu.  Il  me  serait  bien  doux  de  vous 
voir  face  a  face,  si  toutefois  le  mot  de  face  est  fait 
pour  moi. 

Conservez,  s'il  vous  plaît,  vos  bontés  a  voire 
ancien  et  éternel  serviteur,  qui  vous  aime  de 
cette  affection  tendre  mais  chaste  qu'avait  le 
religieux  Salomon  pour  ses  trois  cents  Sulamites. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

19  décembre. 

Mon  cher  frère,  pourquoi  M.  Berlin  a-t-il 
quitté?  est-ce  M.  de  Laverdy  qui  a  sa  place?  le 
roi  aura-t-il  plus  d'argent  ?  le  public  sera-t-il  sou- 
lagé ?  VoiPa  des  questions  qu'on  peut  faire  à  un 
homme  de  finances  ;  mais  j'aime  encore  mieux 
vous  parler  de  la  Tolérance  et  de  Ce  qui  plaît 
aux  Dames.  Peut-être  n'est-il  pas  convenable 
qu'une  bagalelle  aussi  gaie  que  ie  conte  de  mes- 
sire  Jean  Robert  paraisse  dans  le  môme  temps 
qu'un  ouvrage  aussi  sérieux  que  celui  de  la  Tolé- 
rance. L'un  ne  ferait-il  pas  tort  à  l'autre,  et  ne 
dira-t-on  pas  que  ces  deux  écrits  sont  des  jeux 
d'esprit,  et  qu'un  homme  qui  traite  à  la  fois  de  la 
religion  et  des  fées  est  également  indifférent  pour 
ces  deux  objets?  Cette  réflexion  ne  peut-elle  pas 
faire  quelque  tort  a  la  tolérance  qu'on  attend  des 
plus  honnêtes  gens  du  royaume  et  dos  mieux  dis- 
post*s? 

D'ailleurs,  en  imprimant  le  conte,  n'est-ce  pas 
lui  ôter  sa  fleur,  et  vous  priver  du  plaisir  d'en 
être  dépositaire  ?  Vous  ôteslemaJtre  absolu,  faites 
comme  vous  voudrez;  lâchez  que  mon  nom  ne  soit 
pas  a  la  tête  du  conte.  Je  vois  bien  que  vous  me 
forcerez  d'en  faire  de  nouveaux,  car  un  conte  tout 
seul  est  trop  peu  de  chose ,  et  l'hiver  est  bien 
long.  Ce  qui  plaît  aux  Dames  est  tiré  en  partie 
d'un  vieux  roman,  et  a  même  été  traité  en  anglais 
|)ar  Drydcn.  Tous  les  autres  seront  do  ma  façon, 
ot  n'en  vaudront  pas  mieux. 

Je  fai«  des  vœux  nu  ciel  pour  que  le  livre  de 
Du  ManwU  devienne  public.  Je  m'en  remets  à 
votresage«so,qulégaIevotrezèle.C«  livre,  d'une 
morale  laioe,  lera  appuyé  par  quelques  ouvrage» 
de  noi  frère»  qui  travaillent  dans  les  pays  étran- 
gers. On  sert  de  tous  côtes  la  bonne  cause;  et  si 
•on  ennemie  V infâme  subsiste  encore  chez  les  sots 
et  chez  les  fripons ,  ce  no  sera  pas  chez  les  hon- 
nêtes gens. 


Que  fait  le  tiède  ïhieriol?  Embrassez,  je  vous 
prie,  pour  moi,  le  grand  frère  Platon  que  j'aime, 
et  que  j'honore  comme  je  le  dois.  Si  on  imprime 
le  Quaker,  il  ne  faut  pas  oublier  de  mettre  Shaf- 
lesbury,  petit-fils  et  non  fils  du  comte  Shaftes- 
bury,  chancelier  d'Angleterre. 

C'est  a  la  page  ^  5  :  «  Celui  que  tu  appelles  le 
«  héros  du  parti  philosophiste  était  le  fils  du  comte 
"  Shaftesbury.  » 

Mettez  à  la  place  de  ces  mots  :  «  Celui  que  tu 
«  appelles  le  héros  du  parti  philosophislc  était  pe- 
«  tit-fils  du  comte  Shaftesbury,  grand-ciiancelier 
«  d'Angleterre.  Le  grand-phe  n'était  qu'un  po- 
«  litique,  le  petit-fils  était  un  philosophe,  etc.  » 

Pour  mieux  faire  et  pour  vous  épargner  de  la 
peine  ,  mon  cher  frère,  voici  un  exemplaire  cor- 
rigé. 

A  M.  DAMILAVILLF,. 

31  décembre. 

On  m'envoie  de  Languedoc  cette  chanson,  sui^ 
l'air  rfe /'inconnu  : 

Simon  Le  Franc,  qui  toujours  se  rengorge  , 
Traduit  en  vers  tout  le  vieux  Testament. 

Simon  les  forge    , 

Très  durement  ; 
Mais  pour  la  prose  écrite  horriblement , 
Simon  le  cède  à  son  puiné  Jean-George. 

Cependant  on  me  mande  aussi  de  Paris  que  l'é- 
dition publique  de  la  Lettre  du  Quaker  pourrait 
faire  grand  tort  a  la  bonne  cause  ;  que  les  doutes 
proposés  a  Jean-George  sur  une  douzaine  de  ques- 
tions absurdes  rejaillissent  également  contre  la 
doctrine  et  contre  l'endoctrineur  ;  qtie  le  ridicule 
tombe  autant  sur  les  mystères  que  sur  le  prélat  ; 
qu'il  suffit  du  moindre  Gauchat,  du  moindre 
Chaumeix,  du  moindre  polisson  orthodoxe,  pour 
faire  naître  un  réquisitoire  de  maître  Orner;  que 
cet  esclandre  ferait  grand  tort  à  la  Tolérance; 
qu'il  ne  faut  pas  sacrifier  un  bel  habit  pour  un 
ruban  ;  que  ces  ouvrages  sont  faits  pour  les  adep- 
tes, et  non  |>our  la  multitude. 

C'est  a  mon  très  cher  frère  a  peser  mûrement 
ces  raisons.  Je  me  souviens  d'un  petit  bossu  qui 
vendait  autrefois  des  MesUers  sous  le  manteau; 
mais  il  connaissait  son  monde,  et  n'en  vendait 
qu'aux  amateurs. 

Knlin  je  me  repose  toujours  sur  le  zèle  éclairé 
de  mon  frère  ;  nous  parviendrons  infailliblement 
au  point  où  nous  voulions  arriver,  qui  est  d'ôler 
tout  crédit  aux  fanatiques  dans  l'cspiit  des  hon- 
nêtes gens  ;  c'est  bien  assez,  et  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  raisonnablement  espérer.  On  réduira  la  su- 
perstition a  faire  le  moindre  mal  «juil  soit  possi- 
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Me.  Nous  imiterons  enfin  l*s  Anglais  ,  qui  sont 
depuis  près  de  cent  ans  le  peuple  le  plus  sage  de  la 
terre  comme  le  plus  libre. 

Je  n'entends  pas  parler  de  frère  Thieriof.  Je 
sais  l'aventure  des  Bigots.  Voila  le  seul  bigot 
qu'on  ait  puni.  Pardon  de  cette  mauvaise  plaisan- 
terie. Bonsoir,  mon  cher  frère. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SÂRBETI. 

Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne. 

Monsieur,  je  suis  vieux  ,  malade  ,  surcharge 
d'mutiles  travaux  ;  voilà  trois  excuses  de  n'avoir 
pas  répondu  plus  tôt  a  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez. Je  les  trouve  toutes  trois  assez  désagréa- 
bles, m'accommodant  comme  je  peux  des  désagré- 
ments de  la  vieillesse  de  Corneille ,  qu'il  faut 
pourtant  faire  imprimer ,  parce  que  le  public, 
qui  a  plus  de  curiosité  que  de  bon  goût,  veut  re- 
cueillir les  sottises  comme  les  bons  ouvrages.  Je 
vois,  monsieur,  que  vous  aimez  la  vérité.  Vous  ne 
pardonnez  sans  doute  a  mes  talents  que  parce  que 
vous  avez  vu  combien  cette  vérité  m'est  chère. 
J'espère  que  vous  en  trouverez  quelques  unes 
dans  la  nouvelle  édition  démon  Essai  sur  l'His- 
toire (jénérale.  J'avais  ébauché  le  genre  humain, 
je  me  flatte  à  présent  de  l'avoir  peint. 

Je  crois  qu'en  effet  MM.  Cramer  ,  libraires  , 
donneront  un  volume  séparé  de  ces  additions.  Je 
leur  laisse  absolument  tout  le  soin  de  la  typogra- 
phie, auquel  je  n'ai  nul  intérêt.  Le  mien  cl  de 
dire  la  vérité  autant  qu'il  est  en  moi.  Ma  récom- 
pense est  le  suffrage  des  hommes  de  votre  mé- 
rite. 

Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  respec- 
tueux ,  etc. 

A  M.   DE  LA  HARPE. 

22  décembre. 

Après  le  plaisir,  monsieur,  que  m'a  fait  votre 
tragédie,  le  plus  grand  que  je  puisse  recevoir  est 
la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Vous  êtes  dans  les 
bons  principes,  et  votre  pièce  justiûe  bien  tout  ce 
que  vous  dites  dans  votre  lettre.  Racine  ,  qui  fut 
le  premier  qui  eut  du  goût ,  comme  Corneille  fut 
le  premier  qui  eut  du  génie  ;  l'admirable  Racine, 
non  assez  admiré,  pensait  comme  vous.  La  pompe 
du  spectacle  n'est  une  beauté  que  quand  elle  fait 
une  partie  nécessaire  du  sujet  ;  autrement  ce 
n'est  qu'une  décoration.  Les  incidents  ne  sont  un 
mérite  que  quand  ils  sont  naturels ,  et  les  décla- 
mations sont  toujours  puériles ,  surtout  quand 
elles  sout  remplies  d'enflure.  Vous  vous  applau- 
dissez de  n'avoir  pas  fait  des  vers  a  retenir  ;  et 
moi,  monsieur,  je  trouve  que  vous  en  avez  fait 


beaucoup  de  ce  genre.  Les  vers  que  je  retiens  le 
plus  aisément  sont  ceux  où  la  maximeest  tournée  en 
sentiment,  où  le  poète  cherche  moins  à  paraître 
qu'à  faire  paraître  son  personnage ,  où  l'on  ne 
cherche  point  à  étonner,  où  la  nature  parle ,  où 
l'on  dit  ce  que  l'on  doit  dire.;  voilà  les  vers  que 
j'aime  :  jugez  si  je  ne  dois  pas  être  très  content 
de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paraissez  a\oir  beaucoup  de  mérite, 
attendu  que  vous  avez  beaucoup  d'ennemis.  Autre- 
fois, dès  qu'un  homme  avait  fait  un  bon  ouvrage, 
on  allait  dire  au  frère  Vadeblé  qu'il  était  jansé- 
niste; le  frère  Vadeblé  le  disait  au  P.  Le  Tellier, 
qui  le  disait  au  roi.  Aujourd'hui  faites  une  bonne 
tragédie ,  et  l'on  dira  que  vous  êtes  athée.  C'est 
un  plaisir  de  voir  les  pouilles  que  l'abbé  d'Aubi- 
gnac,  prédicateur  du  roi,  prodigueà  l'auteur  de 
Cinna.  Il  y  a  eu  de  tout  temps  des  Frérons  dans 
la  littérature  ;  mais  on  dit  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
des  chenilles,  pour  que  les  rossignols  les  mangent 
afin  de  mieux  chanter. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

96  décembre 

Je  souhaite  à  mon  cher  frère  pour  l'an  de  gràcj 
^764,  m  santé  inébranlable  ;  quelque  excellente 
place  dans  la  ûnance,  qui  lui  laisse  le  loisir  de  ce 
livrer  aux  belles-lettres.  Je  lui  souhaite  une  vinée 
abondante  dans  la  vigne  du  Seigneur,  avec  l'ex- 
tirpation de  l'infâme  ? 

Je  souhaite  à  mon  frère  Thieriot  un  zèle  moins 
tiède.  Que  dites-vous  de  ce  ronfleur-là,  qui  ne 
m'a  pas  dit  seulement  un  mot  du  conte  de  ma 
mère  l'oie,  que  je  lui  ai  envoyé  ! 

On  parle  de  f  Anti-financier  ;  vaut-il  la  peine 
qu'on  en  parle?  Je  supplie  mon  cher  frère  de  vou- 
loir bien  me  l'envoyer.  M.  de  Laverdy  a-t-il  déjà 
changé  tout  le  système  deflnances?  Il  me  semble 
qu'on  a  banni  quinze  ou  seize  personnes  avec  le 
sieur  Bigot.  Pourquoi  envoyer  quinze  ou  seize 
citoyens  dépenser  leur  argent  dans  les  pays  étran- 
gers? Ce  n'est  pas  les  punir,  c'est  punir  la  France. 
Nous  avons  une  jurisprudence  aussi  ridicule  que 
tout  le  reste  ;  cependant  tout  va  et  tout  ira. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  je  supplie 
mon  cher  frire  de  m'en  faire  part.  Il  est  surtout 
prié  de  faire  commémoration  de  moi  avec  frère 
Platon.  N'y  a-t-il  pas  deux  volumes  de  plancl^es 
de  ï Encyclopédie  que  l'on  distribue  aux  sou- 
scripteurs? Briasson  et  compagnie  m'ont  oublié. 
J'attends  cette  Encyclopédie  pour  m'amuser  [et 
pour  m'instruire  le  reste  de  mes  jours. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde 

Ecr,  l'inf. .. . 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  36  décembrti. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens ont  beaucoup  parlé  de  Tamour  fraternel  ; 
leur  amour  ressemble  assez  par  les  effets  à  la  haine: 
ils  n'ont  regardé  et  traité  comme  frères  que  ceux 
qui  élaient  habillés  de  leur  couleur  ;  quiconque 
portait  leur  livrée  était  regardé  comme  un  saint; 
celui  qui  ne  Tétait  pas  était  saintement  égorgé  en 
ce  monde  et  damné  pour  l'autre.  Vous  croyez,mon 
cher  ami,  que  c'est  de  l'essence  même  du  christia- 
nisme qu'il  faut  tirer  toutes  les  preuves  pour  la 
nécessité  de  la  tolérance  ;  c'est  cependant  sur  les 
préceptes  et  les  intérêtsdecetle  religion  que  les  cha- 
ritables persécuteurs  fondent  leurs  droits  cruels. 
Jésus-Christ  me  paraît ,  comme  à  vous,  doux  et  to- 
lérant ;  mais  ses  sectateurs  ont  été  dans  tous  les 
temps  inhumains  et  barbares  :  le  parti  le  plus  fort 
a  toujours  vexé  le  plus  faible  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Lorsque  nous 
vous  persécutons ,  nous  papistes ,  nous  sommes 
conséquents  à  nos  principes,  parce  que  vous  de- 
vez vous  soumettre  aux  décisions  de  notre  mère 
sainte  Église.  Hors  de  l'Église,  point  de  salut. 
Vous  êtes  donc  des  rebelles  audacieux  ;  lorsque 
vous  persécutez,  vous  êtes  inconséquents  ,  puis- 
que vous  accordez  à  chaque  charbonnier  le  droit 
d'examen  :  ainsi  vos  réformateurs  n'ont  renversé 
l'autorité  du  pape  que  pour  se  mettre  sur  son 
trône.  Aux  décisions  des  conciles  vous  avez  fiè- 
rement substitué  celles  de  vos  synodes,  et  Bar- 
neweldt  a  péri  comme  Jean  Huss.  Le  synode  de 
Dordrecht  vaut-il  mieux  que  celui  de  Trente? 
Qu'importe  que  l'on  soit  brûlé  par  les  conseils  de 
Léon  X  ou  par  les  ordres  de  Calvin  ? 

Quel  remède  h  tant  de  folies  et  de  maux  qui  dé- 
solent le  meilleur  des  mondes  ?  S'attacher  h  la 
morale,  mépriser  la  théologie,  laisser  les  disputes 
danslobcurité  des  écoles  où  l'orgueil  les  a  enfan- 
tées, ne  persécuter  que  les  esprits  turbulents  qui 
Iroublcul  la  société  pour  des  mots .  Amen  !  amen  ! 

\Ai  malade  de  Ferney,  qui  ne  voudrait  persé- 
cuter personne  que  les  brouillons  ,  embrasse 
lendtcmcut  l'hérétique  charitable  cl  bienfcsaul. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  W  décembre. 
Mon  cher  doyen  { car  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu n'est  que  le  doyen  des  agréments,  et  vous 
élet  le  doyi'n  de  l'académie  ),  je  vous  souhaite  des 
années  heurniMHj  depuis  4761  jusqu'en  4  78i. 
Pour  moi  je  n>»|»ère  qiif  |)eu  <!«•  jours.  Vous  sa- 
vez qu'il  a  |>lu  à  Dieu  «le  rue  faire  d'une  étoffe 
lrî«  faible  cl  très  |)cu  durable.  Je  ne  me  suis  ja- 


mais attendu  à  parvenir  jusqu'à  soixante-dix  ans, 
dont  j'ai  l'honneur  d'être  affublé.  Je  m'attendais 
encore  moins  à  passer  gaiement  ma  vie  entre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes,  entre  la  nièce  de  Corneille 
et  un  jésuite  qui  s'est  avisé  d'être  mon  aumônier. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  je  mène  dans 
mon  petit  château  la  plus  jolie  vie  du  monde,  et 
que  je  n'ai  été  véritablement  heureux  que  dans 
cette  retraite.  Mademoiselle  Corneille  a  été  très 
bien  mariée  ;  toute  sa  famille  est  chez  moi  ;  on  y 
rit  du  malin  au  soir.  Son  oncle  est  tout  commenté 
et  tout  imprimé.  On  criera  contre  moi ,  on  me 
trouvera  trop  critique,  et  je  m'en  moque  ;  je  n'ai 
cherché  qu'à  être  utile,  et  pour  l'être,  il  faut  dire  la 
vérité.  Quiconque  veut  critiquer  tout  est  un  Zoïle; 
quiconque  admire  tout  est  un  sot.  J'ai  tâché  de 
garder  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités ,  et  je 
m'en  rapporterai  à  vous. 

Madame  Denis,  mon  cher  doyen,  vous  fait  bien 
ses  compliments  ;  et  moi  je  vous  fais  mes  condo- 
léances :  je  pense  avec  chagrin  que  nous  ne  nous 
reverrons  plus.  Je  suis  devenu  si  nécessaire  à  ma 
petite  colonie ,  que  je  ne  puis  plus  la  quitter,  et 
probablement  vous  ne  sortirez  point  de  Paris. 
Soyez  aussi  heureux  que  la  pauvre  nature  hu- 
maiue  le  compo!  te.  Consolez-moi  par  un  peu  de 
souvenir  du  chagrin  d'être  loin  de  vous  ;  c'est  la 
seule  peine  d'esprit  dont  je  puisse  me  plaindre. 
Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main,  attendu  qu'une 
grosse  fluxion  me  rend  aveugle  depuis  six  mois. 
Me  voilà  comme  Tirésie  ;  mais  je  n'ai  pas  su  les 
secrets  des  dieux  comme  lui ,  quoique  je  les  aie 
cherchés  long-temps.  Adieu,  moucher  doyen. 

A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  30  décembre. 

Mon  cher  philosophe ,  iandis  que  le  traité  de 
la  Tolérance  trouve  grâce  devant  les  catholiques, 
je  serais  très  affligé  qu'il  pût  déplaire  à*  ceux 
mêmes  en  faveur  desquels  il  a  été  composé.  Il  y 
aurait,  ce  me  semble ,  i>eu  de  raison  et  beaucoup 
d'ingratitude  à  eux  de  s'élever  contre  un  factum 
fait  uniquement  en  leur  faveur.  Je  ne  connais 
point  l'auteur  de  ce  livre  ;  mais  j'apprends  de 
tous  côtés  qu'il  réussit  beaucoup ,  et  qu'on  a 
môme  remis  entre  les  mains  des  minisires  d'état 
un  mémoire  qu'ils  ont  demandé  pour  examiner 
ce  qu'on  pourrait  faire  pour  donner  un  peu  plus 
de  liberté  aux  prol«?stanls  de  France. 

J'ai  cherché  dans  ce  livre  s'il  y  a  quelques 
passages  contre  les  révélations  :  non  seulement  je 
n'enai  trouvé  aucun,  mais  j'y  ai  vu  le  plus  profond 
rcs|)ecl  |M)ur  les  choses  mênu«  <lont  Icîtexteixnir- 
rail  révolter  ceux  qui  ne  si;  servent  que  de  leur 
raison.  Si  ce  texte,  mal  entendu  peut-être  par  ceui 
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qui  n'en  croient  que  leurs  lumières ,  et  a  qui  la 
foi  manque ,  inspire  maliieureusement  quelque 
indifférence  ,  cette  indifférence  peut  produire  du 
moins  un  très  grand  bien,  car  on  se  lasse  de  per- 
sécuter pour  des  choses  dont  on  ne  se  soucie  point, 
et  rindifférence  amène  la  paix. 

Je  crois  qu'on  a  envoyé  un  exemplaire  de  cet 
ouvrage  a  M.  de  Correvon  ,  qui  l'avait  demandé 
plusieurs  fois.  Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu 
île  ses  nouvelles.  Vous  me  ferez  le  plaisir  de  lui 
dire  que  cet  ouvrage  a  fait  la  plus  grande  impres- 
sion dans  l'esprit  de  nos  ministres  d'état  qui 
l'ont  lu. 

J'espère  d'ailleurs  que  nous  viendrons  à  bout 
de  noire  jésuite  intolérant,  qui  ne  veut  pas  qu'un 
huguenot  réussisse  dans  une  demande  très  natu- 
relle et  raisonnable  à  un  prince  catholique. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNÏAL. 

30  décembre. 

Je  mets  sous  les  quatre  ailes  de  mes  anges  ma 
réponse  a  notre  ami  Lekain  et  aux  comédiens  or- 
dinaires du  toi  ;  je  les  supplie  de  donner  au  féal 
Lekain  ces  deux  paperasses.  Si  je  croyais  que  mes 
anges  les  conjurés  eussent  le  dessein  de  faire  pas- 
ser 0/j/m/7Jc  avant  les  roués,  j'y  travaillerais  sur- 
Jc-cliamp ,  quoique  je  ne  sois  guère  en  train  ; 
<;'est  h  mes  conjurés  à  me  conduire,  et  à  me  dire 
ce  qu'il  faut  faire.  Je  ne  suis  que  l'instrument  de 
leur  conspiration;  c'estàcuxde  me  manier  comme 
ils  voudront. 

Je  fais  toujours  des  contes  de  ma  mère  l'oie , 
en  attendant  leurs  ordres.  11  y  a  ,  je  crois  ,  une 
sottise  dans  le  récit  en  petits  vers  de  Théone  la 
gaillarde  : 

Les  dieux  iiwA&  purent  comparaître 
A  cet  hymen  précipité; 

il  faut  : 

Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître. 

Car  les  dieux  ne  comparaissent  pas.  Je  vous  sup- 
plie donc  de  corriger  celte  sottise  de  votre  main 
blanche.  Vous  m' allez  demander  pourquoi,  étant 
lynx  sur  les  fautes  de  mes  contes  a  dormir  debout, 
je  suis  taupe  sur  les  défauts  des  tragédies?  Mes 
anges,  c'est  qu'une  tragédie  est  plus  difGcile  à  ra- 
petasser qu'un  conte.  11  faut,  pour  une  tragédie, 
un  extrême  recueillement  ;  et  j'ai  à  présent  mon 
curé  eu  tête.  Il  ne  ressemble  point  du  tout 'a  l'hié- 
Tophante  d'Olympie,  qui  négligeait  le  temporel  ; 
mon  prêtre  me  poursuit  avec  une  vivacité  tout 
a  fait  sacerdotale,  et  je  ne  sais  trop  que  répondre 
au  parlement  de  Dijon.  J'ai  pris  la  liberté  d'expo- 
i2. 


ser  ma  doléance  eu  peu  de  mots  à  M.  le  duc  de 
Praslin.  , 

La  Tolérance  me  tient  aussi  un  peu  en  échec. 
11  y  a  un  homme  qui  travaille  à  la  cour  en  faveur 
des  huguenots,  et  qui  probablement  ne  réussira 
guère.  On  me  fait  craindre  que  la  race  des  dévots 
ne  se  déchaîne  contre  ma  Tolérance  :  heureuse- 
ment mon  nom  n'y  est  pas,  et  vous  savez  que  j'ai 
toujours  trouvé  ridicule  qu'on  mit  sou  nom  à  la  tête 
d'un  ouvrage  ;  cela  n'est  bon  que  pour  un  man- 
dement d'évêque  :  Par  monseigneur,  Cortiat, 
secrétaire. 

On  dit  que  l'archevêque  de  Paris  avait  préparé 
un  beau  mandement  bien  chrétien,  bien  séditieux, 
bien  intolérant,  bien  absurde,  et  que  le  roi  lui  a 
fait  supprimer  sa  petite  drôlerie.  Cela  passe  pour 
constant  ;  mais  vous  vous  gardez  bien  de  m'en 
dire  un  mot.  Vous  oubliez  toujours  que  je  suis 
bon  citoyen  ;  vous  croyez  que  je  n'habite  que  le 
temple  d'Éphèseet  la  petite  ile  de  Reno,  auprès 
de  Bologne,  où  mes  trois  marouQes  firent  leurs 
proscriptions. 

Comment  va  la  Gazette  littéraire?  11  me  vient 
d'Angleterre  des  paquets  énormes  ;  mais  qu'eu 
ferai-je  avec  mes  pauvres  yeux?  je  ne  sais  où  j'eu 
suis.  Dieu  vous  donne  santé  et  longue  vie  ! 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1er  Janvier  17G4. 

Je  reçois  la  belle  lettre  ironique  de  mon  cher 
frère,  du  25  décembre,  avec  la  lettre  de  Thieriot, 
et  Ce  qui  plaît  aux  Dames ,  et  l'Education  Uet 
Filles.  Cette  Éducation  des  Filles  était  destinée  à 
figurer  avec  d'autres  éducations,  car  nous  avons 
aussi  élevé  des  garçons.  Il  est  vrai  que  je  m'amuse 
cet  hiver  a  faire  des  contes  pour  réjouir  les  soirs 
ma  petite  famille.  Mais  frère  Cramer  a  fait  une 
action  abominable  de  copier  chez  moi  l'Éduca- 
tion des  Filles,  et  de  l'envoyer  à  Paris  :  il  ne  faut 
pas  fatiguer  le  public.  Je  me  souviens  trop 

Que  La  Serre 

Yolume  sur  volume  incessamment  desserre. 

Et  frère  Thieriot,  a  qui  d'ailleurs  je  fais  répara- 
tion d'honneur,  m'écrit  fort  sensément  qu'il  faut 
user  de  sobriété. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  contes,  mes  frères, 
vous  en  aurez ,  et  de  très  honnêtes  ;  un  peu  de 
patience,  s'il  vous  plaît. 

Au  reste,  votre  lettre  du  25  est  encore  plus 
consolante  qu'ironique.  Je\ois  qu'on  ne  brûle  ni 
VÉvêque  d'JléthopoUs,m  Quaker,  ni  Tolérance, 
Mais  avez-vous  vu  l'arrêt  du  parlement  de  Toa- 
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louse  contre  le  duc  de  Filz-James?  Je  vous  l'en- 
voie ,  mes  frères  ;  la  pièce  est  rare,  et  vaut  mieux 
qu'un  conte. 

Vous  remplissez  mon  âme  d'une  sainte  joie , 
en  me  disant  que  le  Saint-Évremonl  perce  dans 
le  monde  ;  il  fera  du  bien ,  malgré  les  fautes  hor- 
ribles d'impression.  Béni  soit  à  jamais  celui  qui  a 
rendu  ce  service  aux  hommes  .' 

On  parle  beaucoup  d'une  œuvre  toute  diffé-  j 
rente  ;  c'est  le  mandement  de  votre  archevêque. 
On  le  dit  imprimé  clandestinement  comme  les 
Contes  de  La  Fontaine,  et  on  dit  qu'il  ne  sera  pas 
si  bien  reçu.  Pou rrai-je  obtenir  un  de  ces  mande- 
ments, et  un  i4/j(i-/înancicJ'.^Si,  par  hasard,  vous 
aviez  mis  par  écrit  vos  idées  sur  la  finance,  je 
vous  avoue  que  j'en  serais  plus  curieux  que  de 
tous  les  Anti- financiers  du  monde.  Je  m'imagine 
que  vous  avez  des  vues  plus  saines  et  des  connais- 
sances plus  étendues  que  tous  ceux  qui  veulent 
débrouiller  ce  chaos. 

J'apprends  que  le  parlement  de  Dijon  vient  de 
défendre ,  par  un  arrêt ,  de  payer  les  nouveaux 
impôts  ;  j'avoue  que  je  suis  bien  mauvais  servi- 
teur du  roi,  car  j'ai  tout  payé. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  Saint-Évremont  est  un 
très  grand  saint. 

A  M.  GUI  DUCHESNE. 

Aax  Délices,  1er  Janvier. 

Le  dessein  que  vous  me  communiquez,  mon- 
sieur, défaire  une  jolie  édition  de  la  Henriade, 
sera,  je  crois,  approuvé,  parce  que  notre  nation, 
devenue  de  jour  en  jour  plus  éclairée ,  en  aime 
Henri  IV  davantage.  J'ai  été  toujours  étonné  qu'au- 
cun littérateur,  a  jcun  poète  du  temps  de  Louis  xiii 
et  de  Louis  xiv  n'eût  rien  fait  à  la  gloire  de  ce 
grand  homme.  Il  faut  du  temps  )>our  que  les  ré- 
putations mûrisssent. 

Le  bel  Éloge  de  Maximilien  de  Sulli ,  par 
M.  Thomas,  a  rendu  le  grand  Henri  iv  plus  cher 
k  la  nation  :  ainsi  je  pense  que  vous  prenez  le 
temps  le  plus  favorable  pour  réimprimer /a  Hen- 
riade, et  que  l'amour  pour  le  héros  fera  pardon- 
ner les  défauts  d(>  l'auteur.  Je  n'étais  pas  digne  do 
faire  cet  ouvrage  quand  Je  l'entrepris,  j'étais  tro|) 
Jeuae;  etk  présent  je  suis  trop  vieux  pour  l'em- 
bellir. 

L«  dédicace  que  vous  voulez  bien  m'en  faire 
m'est  très  honorable  ;  mais ,  en  me  dressant  co 
petit  autel ,  je  vcius  prie  d'y  brûler  en  saorilico 
votre  Xulime  et  votre  Droil  du  Seigneur,  que  vous 
avez  imprimés  sous  mon  nom  ,  cl  qui  ne  sont 
point  do  tout  mon  ouvrage.  Vous  avez  été  trompé 
par  ceux  qui  vous  ooldoooë  les  manuscrits,  et 


cela  n'arrive  que  trop  souvent  ;  c'est  le  moindre 
des  inconvénients  de  la  littérature. 

Quant  aux  souscriptions  pour  le  Corneille,  ar- 
rangez-vous avec  l'éditeur  de  Genève  ;  je  ne  me- 
suis  mêlé  que  de  commenter  et  de  souscrire  :  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  l'édition  est  finie.  J'ai 
fait  tous  mes  commentaires  avec  une  entière  im- 
partialité, sachant  bien  que  les  belles  pièces  de 
Corneille  n'ont  pas  besoin  de  louange,  et  ses 
fautes  ne  font  aucun  tort  à  ce  qu'il  a  de  sublime. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  un  conte  intitulé  Ce 
qui  plaît  aux  Dames.  J'y  ai  trouvé  remormora 
pour  remémora,  frange  pour  fange,  une  rime 
oubliée,  et  d'autres  fautes  ;  je  ne  crois  pas  que 
l'imprimeur  s'appelle  Robert  Estienne. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur ,  monsieur,  votre 
très  humble,  etc. 


A  M.  MARMOIVTEL. 


4  janvier. 


Mon  cher  confrère,  il  y  a  un  endroit  de  votre 
beau  discours  qui  m'a  bien  fait  rougir.  Tout  le 
reste  m'a  paru  très  digne  de  vous,  et  la  fin  m'a 
attendri.  Vous  donnez  un  bel  exemple  aux  gens 
de  lettres  en  rendant  les  lettres  respectables.  Je 
ne  désespère  point  de  voir  tous  les  vrais  philoso- 
phes unis  pour  se  défendre  mutuellement,  pour 
combattre  le  fanatisme,  et  pour  rendre  les  persé- 
cuteurs exécrables  au  genre  humain.  Apprenez- 
leur  ,  mon  cher  ami ,  a  bien  sentir  leurs  forces. 
Ils  peuvent  aisément  dirigera  la  longue  tous  ceux 
qui  sont  nés  avec  un  esprit  juste.  Ils  répandent 
insensiblement  la  lumière,  et  le  siècle  sera  bien- 
tôt étonné  de  se  voir  éclairé. 

Quoi  I  des  fanatiques  auraient  été  unis,  et  des 
philosophes  ne  le  seraient  pas  !  Votre  discours , 
aussi  sage  que  noble,  et  qui  en  fait  entendre  plus 
que  vous  n'en  dites,  me  persuade  que  les  princi- 
paux gens  de  lettres  de  Paris  se  regardent  comme 
des  frères.  La  raison  est  leur  héritage  :  ils  com- 
battront sagement  pour  leur  bien  de  famille.  J'en 
connais  qui  ont  un  très  grand  zèle ,  et  qui  ont 
fait  beaucoup  de  bien  sans  éclat. 

Vous  ne  me  dites  rien  sur  M.  le  duc  de  Praslin 
et  sur  M.  d'Argcntal.  Croyez-moi  ;  faites-moi  l'a- 
mi: ié  de  m'écrire  quelques  mots  que  je  puisse 
leur  envoyer ,  afin  qu'ils  puissent  connaître  vos 
sentiments ,  qui. ne  se  sont  jamais  démentis. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  le  moins  du  monde 
en  relation  avec  M.  le  prince  de  Rohan,  je  pren- 
<lrais  la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  remercier  des 
obligations  que  vous  lui  avez,  c'osl-k-dire  que  je 
lui  ai.  Jo  vous  supplie  de  lui  présenter  ma  rcs» 
peclueuse  rcconnaissaocc. 


ANNEE  1764. 
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Que  loul  ceci  soit  entre  nous  :  les  proranes  ne 
sont  point  faits  pour  les  secrets  des  adeptes. 

A  M.  LE  CARDIÎSAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  6  Janvier. 

Non  seulement  j'ai  craint  de  vous  importuner, 
monseigneur ,  mais  je  n'ai  pu  vous  importuner. 
Mes  fluxions  sur  les  yeux  ont  si  fort  augmenté, 
que  je  suis  devenu  un  petit  Tirésie ,  ou  un  petit 
Tobie.  Le  Vieux  de  la  montagne  ne  sera  pas  long- 
temps le  vieux  de  la  montagne  ;  mais,  pour  égayer 
la  chose,  je  me  suis  mis  à  faire  des  contes  et  à  les 
dicter  :  il  y  en  a  un  qu'on  a  imprimé  à  Paris  aussi 
mal  que  les  Quatre  Saiso7is.  Je  n'ai  point  osé 
l'envoyer  a  un  prince  de  la  sainte  Eglise  romaine. 
Je  l'aurais  autrefois  présenté  a  Babet,  et  je  l'au- 
rais priée  d'y  jeter  quelques  unes  de  ses  fleurs. 
Mais  si  votre  éminence  veut  s'amuser  d'un  conte 
plus  honnête,  je  lui  en  enverrai  un  pour  ses 
étrennes  ;  elle  n'a  qu'à  dire.  Je  ne  peux  et  ne  dois 
vous  parler  que  de  belles-lettres  ;  ainsi  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  demander  si  vous  avez  lu 
le  discours  de  votre  nouveau  confrère  à  l'acadé- 
mie, 11  m'a  paru  qu'il  y  avait  de  bien  belles  choses 
dans  V Éloge  du  duc  de  Sulli,  qui ,  après  avoir 
rendu  de  grands  services  a  la  France,  alla  vivre 
h  la  campagne,  et  flnitsa  belle  vie  comme  Scipion 
a  Linternes.  La  campagne  est  un  port  d'où  l'on 
voit  tous  les  orages. 

Suave  mari  magno  turbantibus  o^quora  ventis,  etc. 

LUCRKCB,  liv.  II,  V.    I. 

On  m'envoie  de  Paris  une  Lettre  d'un  honnête 
Quaker  à  un  frère  du  célèbre  M.  de  Pompignan  ; 
}e  ne  sais  si  votre  éminence  l'a  vue  ;  c'est  une  ré- 
ponse très  courte  a  un  gros  ouvrage  ;  mais  tout 
cela  est  déjà  oublié  :  et  que  n'oublie-t-on  pas  ! 
toutes  les  pièces  nouvelles  sont  déjà  hors  de  la  mé- 
moire des  hommes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
celles  de  Pierre  Corneille  ;  l'édition  est  entière- 
ment finie  :  voire  éminence  aura  incessamment 
ses  exemplaires.  Elle  a  vu,  par  quelques  échan- 
tillons, dans  quel  esprit  j'ai  travaillé.  Je  n'ai  voulu 
être  ni  panégyriste  ni  censeur  :  je  n'ai  songé  qu'à 
être  utile.  C'est  précisément  eu  ne  songeant  qu'a 
cela  qu'on  s'attire  quelquefois  des  reproches  : 
mais  je  suis  endurci  ;  mon  cœur  ne  l'est  certaine- 
ment pas  ;  il  est  plein  de  l'attachement  le  plus  res- 
pectueux pour  votre  éminence. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAÎND. 

Ferney,  6  Janvier. 

Je  ne  m'étonne  plus,  madame,  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  la  Jeanne  que  je  tous  avais  envoyée  par 


la  poste ,  sous  le  contre-seing  d'un  des  adminis- 
trateurs. Aucun  livre  ne  peut  entrer  par  la  poste 
en  France  sans  être  saisi  par  des  commis,  qui  se 
font ,  depuis  quelque  temps ,  une  assez  jolie  bi- 
bliothèque ,  et  qui  deviendront  en  tous  sens  des 
gens  de  lettres.  On  n'ose  pas  même  envoyer  des 
livres  à  l'adresse  des  ministres.  Enfin  ,  madame , 
comptez  que  la  poste  est  inflniment  curieuse  ;  et, 
à  moins  que  M.  le  président  Hénaull  ne  se  serve 
du  nom  de  la  reine  pour  vous  faire  avoir  une 
Pucelle,  je  ne  vois  pas  comment  vous  pourrez 
parvenir  à  en  avoir  des  pays  étrangers. 

Je  m'amusais  a  faire  des  contes  de  ma  mère 
l'oiCj  ne  pouvant  plus  lire  du  tout.  Je  ne  suis  pas 
précisément  conuue  vous  ,  madame  ;  mais  vous 
souvenez-vous  des  yeux  de  l'abbé  de  Chaulieu , 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie?  figurez- vous 
un  état  mitoyen  entre  vous  et  lui  ;  c'est  précisé- 
ment ma  situation. 

Je  pense  avec  vous  ,  madame  ,  que  quand  ou 
veut  être  aveugle,  il  faut  l'être  à  Paris  ;  il  est  ri- 
dicule de  l'être  dans  une  campagne  avec  un  des 
plus  beaux  aspects  de  l'Europe. 

On  a  besoin  absolument ,  dans  cet  état,  de  la 
consolation  de  la  société.  Vous  jouissez  de  cet 
avantage  ;  la  meilleure  compagnie  se  rend  chez, 
vous  ,  et  vous  avez  le  plaisir  de  dire  votre  avis 
sur  toutes  les  sottises  qu'on  fait  et  qu'on  imprime. 

Je  sens  bien  que  cette  consolation  est  médiocre  ; 
rarement  le  dernier  âge  de  la  vie  est-il  bien 
agréable  ;  on  a  toujours  espéré  assez  vainement 
de  jouir  de  la  vie  ;  et  à  la  fln,  tout  ce  qu'on  peut 
faire  c'est  de  la  supporter.  Soutenez  ce  fardeau , 
madame,  tant  que  vous  pourrez  ;  il  n'y  a  que  les 
grandes  souffrances  qui  le  rendent  intolérable. 

On  a  encore,  en  vieillissant ,  un  grand  plaisir 
qui  n'est  pas  à  négliger,  c  est  de  compter  les  im- 
pertinents et  les  impertinentes  qu'on  a  vu  mourir, 
les  ministres  qu'on  a  vu  renvoyer,  et  la  foule  de 
ridicules  qui  ont  passé  devant  les  yeux.  Si  de  cin- 
quante ouvrages  nouveaux  qui  paraissent  tous  les 
mois  il  y  en  a  un  de  passable ,  on  se  le  fait  lire , 
et  c'est  encore  un  petit  amusement.  Tout  cela 
n'est  pas  le  ciel  ouvert  ;  mais  enfin  on  n'a  pas 
mieux  ,  et  c'est  un  parti  forcé. 

Pour  M.  le  président  ll^iault,  c'est  tout  autre 
chose  ;  il  rajeunit,  il  court  le  monde ,  il  est  gai , 
et  il  sera  gai  jusqu'à  quatre-vingts  ans,  tandis  que 
Moncrif  et  moi  nous  sommes  probablement  fort 
sérieux.  Dieu  donne  ses  grâces  comme  il  lui  plaît. 

Avez-vous  le  plaisir  de  voir  quelquefois  M.  d'A- 
lembert?non  seulement  il  a  beaucoup  d'esprit, 
mais  il  l'a  très  décidé,  et  c'est  beaucoup  ;  car  le 
monde  est  plein  de  gens  d'esprit  qui  ne  savent 
comment  ils  doivent  penser. 

Adieu ,  madame  ;  songez ,  je  vous  prie ,  que 
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vous  me  devez  quelque  respect  ;  car  si  dans  le 
royaume  des  aveugles  les  borgnes  sont  rois ,  je 
suis  assurément  plus  que  borgne  ;  mais  que  ce 
respect  ne  diminue  rien  de  vos  bontés. 

il  y  a  long-temps  que  je  suis  privé  du  bonheur 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre  ;  je  mourrai  pro- 
bablement sans  cette  joie.  Tâchons ,  en  attendant, 
de  jouer  avec  la  vie  ;  mais  c'est  ne  jouer  qu'à 
colin-maillard. 

A  M.  DUCLOS. 


6  janvier. 

Quelque  répugnance  que  j'aie  toujours  eue , 
monsieur,  à  mettre  mon  nom  à  la  tête  de  mes  ou- 
vrages, et  quoique  aucune  de  mes  dédicaces  n'ait 
été  accompagnée  de  la  formule  ordinaire  d'une 
lettre  ;  quoique  cette  formule  m'ait  paru  toujours 
très  peu  convenable,  et  que  j'en  sois  l'ennemi  dé- 
claré; cependant,  puisque  l'académie  veut  cette 
pauvre  formule ,  inconnue  "a  tous  les  anciens , 
puisqu'elle  veut  mon  nom,  elle  sera  obéie. 

Je  suppose  que  M.  Cramer  vous  a  envoyé  sous 
enveloppe ,  à  l'adresse  de  M.  Janel,  le  livre  que 
vous  demandez.  Je  sais  que  plusieurs  personnes 
considérables,  dont  quelques  unes  sont  connues 
de  vous,  en  ont  été  assez  contentes.  Mais  je  doute 
que  cette  requête  ,  présentée  par  l'humanité  à  la 
puissance  ,  obtienne  l'eflet  qu'on  s'est  proposé  ; 
car  je  ne  doute  pas  que  les  ennemis  de  la  raison 
ne  crient  très  haut  contre  cet  ouvrage.  L'auteur, 
quel  qu'il  soit,  fc^a  plus  de  cas  de  votre  suffrage 
qu'il  ne  craindra  leurs  clameurs.  Quel  homme 
est  plus  en  droit  que  vous,  monsieur,  d'opposer  sa 
voix  aux  cris  des  fléaux  du  genre  humain  ? 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  Janvier 

Gabriel  ne  lâtera  plus  de  mes  contes,  ils  ne  cour- 
ront plus  Paris.  Ces  petites  fleurs  n'ont  de  prix 
que  quand  on  ne  les  porte  pas  au  marché  ;  mon 
cher  frère  a  raison.  | 

J'ai  étéenchanté  du  discours  de  M.  Marmontel, 
quoiqu'il  y  ait  un  endroit  qui  m'ait  fait  rougir. 
Il  a  pris,  avec  une  habileté  bien  noble  et  bien 
adroite,  le  parti  de  nos  frères  contre  les  Pompi- 
gnan.  Tout  annonce,  Dieu  merci ,  un  siècle  phi- 
losophique ;  chacun  brûle  les  tourbillons  de  Des- 
cartosavoc  Vllixtoircdn  peuplede  Dieu,  du  frère 
Brrruyor.  Dieu  soit  loué  ! 

Il  y  a  l(»n^-t^^lps  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de 
mon»icur  v{  ^\c.  madamo  d'Argental.  Je  ne  sais 
plu«  de  nouvelles  ni  des  belles-lettres,  ni  des  af- 
falreu.  Frère  Thieriot  ('rril  «juatre  fois  par  an  , 
tout  au  plus.  On  me  dit  que  le  {«arkmcut  de  Gre- 
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noble  est  exilé.  Le  roi  paraît  mêler  à  sa  bonté  des 
actions  de  fermeté  ;  d'un  côté  il  cède  a  ce  que  les 
remontrances  des  parlements  peuvent  avoir  de 
juste  ;  de  l'autre  il  maintient  les  droits  de  l'au- 
torité royale.  Je  crois  que  la  pos'érité  rendra  jus- 
tice à  cette  conduite  digne  d'un  roi  et  d'un  père. 

On  m'assure  toujours  que  le  mandement  de 
l'archevêque  de  Paris  est  imprimé  clandestine- 
ment, et  qu'on  en  a  vu  plusieurs  exemplaires.  Si 
vous  pouvez  ,  mon  cher  frère,  me  procurer  une 
de  ce«  Instructions  pej^toralcs  et  un  Anti-finan- 
cier, vous  me  soulagerez  beaucoup  dans  ma  mi- 
sère. Je  suis  entouré  de  frimas ,  accablé  de  rhu- 
matismes. Mes  yeux  vont  toujours  fort  mal  ;  mais 
je  me  ferai  lire  ces  deux  ouvrages ,  que  j'attends 
avec  impatience  de  vos  bontés  fraternelles. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  non  plus  du  théâtre  ; 
mais  ce  qui  me  touche  le  plus,  c'est  le  beau  projet 
que  Dieu  vous  a  inspiré,  *a  vous  et  a  vos  amis,  et 
ce  beau  projet  est...  Écr.  Vinf.... 


A  M.  BERTRAND. 


8  janvier. 


Je  ne  cesserai,  mon  cher  monsieur,  de  prêcher 
la  tolérance  sur  les  toits,  malgré  les  plaintes  de 
vos  prêtres  et  les  clameurs  des  nôtres,  tant  qu'on 
ne  cessera  pas  de  persécuter.  Les  progrès  de  la 
raison  sont  lents,  les  racines  des  préjugés  sont 
profondes.  Je  ne  verrai  pas  sans  doute  les  fruits 
de  mes  efforts,  mais  ce  seront  des  semences  qui 
peut-être  germeront  un  jour. 

Vous  ne  trouverez  pas,  mon  cher  ami,  que  la 
plaisanterie  convienne  dans  les  matières  graves. 
Nous  autres  Français  nous  sommes  gais  ;  les  Suisses 
sont  plus  sérieux.  Dans  le  charmant  pays  de  Vaud, 
qui  inspire  la  joie,  la  gravité  serait-elle  l'effet  du 
gouvernement?  Comptez  que  rien  n'est  plus  effi- 
cace pour  écraser  la  superstition  que  le  ridicule 
dont  on  la  couvre.  Je  ne  la  confonds  point  avec  la 
religion,  mon  cher  philosophe.  Celle-lh  est  l'objet 
de  la  sottise  et  de  l'orgueil,  celle-ci  est  dictée  par 
la  sagesse  et  la  raison.  La  première  a  toujours 
produit  le  (rouble  et  la  guerre  ;  la  dernière  main- 
tient l'union  et  la  paix.  Mon  ami  Jean-Jacques  no 
veut  point  de  comédie,  et  vous  ne  voulez  pas 
être  amusé  par  des  plaisanteries  innocentes.  Mal- 
gré votre  sérieux,  je  vous  aime  bien  tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  janvier 

Il  faut  que  j'importune  encore  mes  anges.  Je 
viens  de  lire  le  livre  de  l'Anti- financier,  et  il  rao 
fait  trembler  |)our  celui  de  la  Tolérance;  car  si 
l'un  dévoile  les  iniquités  des  ûnanciers ,  l'autre 
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iudiquc  des  iniquités  non  moins  sacrées.  Il  n'est 
plus  permis  d'envoyer  une  ro/érance  par  la  poste  ; 
mais  je  demande  comment  un  livre  qui  a  eu  le 
suffrage  de  mes  anges,  de  M.  le  duc  de  Prasiin , 
de  M.  le  duc  de  Choiseul,  de  madame  laducbesse 
de  Grammont  et  de  madame  de  Pompadour,  peut 
être  regardé  comme  un  livre  dangereux.  Je  suis 
toujours  intertain  si  mes  anges  ont  reçu  mes  pa- 
quets ;  si  ma  réponse  'a  l'aréopage  comique  leur 
est  parvenue  ;  s'ils  ont  été  contents  des  Trois  Ma- 
nières; s'ils  conduisent  toujours  leur  conspiration. 
Je  les  accable  de  questions  depuis  quinze  jours. 
Je  sais  bien  que  les  cérémonies  du  jour  de  l'an , 
les  visites,  les  lettres,  ont  occupé  leur  temps,  et 
je  ne  leur  demande  de  leurs  nouvelles  que  quand 
ils  auront  du  loisir  ;  mais  alors  je  les  supplie  de 
me  mettre  un  peu  au  fait  de  toutes  les  choses  sur 
lesquelles  j'ai  fatigué  leur  complaisance. 

Je  ne  sais  encore  si  la  Gazette  littéraire  est  com- 
mencée ;  mais  ce  qui  me  fâche  beaucoup ,  c'est 
que  si  mes  yeux  guérissent,  la  cure  sera  longue, 
et  je  ne  serai  de  long-temps  en  état  de  servir 
M.  le  duc  de  Prasiin  ;  s'ils  ne  guérissent  pas,  je 
ne  le  servirai  jamais.  Celui  de  mes  anges  qui  ne 
m'écrit  point  me  laisse  toujours  dans  l'ignorance 
sur  ses  yeux  et  sur  l'état  de  sa  santé  ;  et  l'autre 
qui  m'écrit  ne  me  dit  pas  un  mot  de  ce  qui  m'in- 
téresse le  plus. 

N'avez-vous  pas  été  frappés  de  l'énergie  avec 
laquelle  l'Ami-  financier  peint  la  misère  du 
peuple  et  les  vexations  des  publicains  ?  mais  il  est, 
ce  me  semble ,  comme  tous  les  philosophes  qui 
réussissent  très  bien  'a  ruiner  les  systèmes  de  leurs 
adversaires ,  et  qui  n'en  établissent  pas  de  meil- 
leurs. 

Je  finis  ma  lettre  et  ma  journée  par  la  douce 
espérance  que  je  serai  consolé  par  un  mot  de  mes 
anges. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

li  janvier. 

Je  ne  sais  qui  me  lient  que  je  ne...  me  plaigne 
de  mes  anges  ;  si  je  m'en  croyais,  je  ferais...  des 
remontrances  a  mes  anges  ;  je  leur  dirais...  leur 
fait.  Mais  je  veux  bien  encore  suspendre  mon 
juste  courroux  pour  cette  poste  ;  je  fais  plus  : 

Je  l'ai  coinblé  de  vers ,  je  t'en  veux  accabler. 

CoRHEii.i:.E  ,  Cinna,  acte  v,  scène  dernière. 

Je  me  suis  aperçu  que  le  cinquième  acte  de 
leur  conspiration  demandait  encore  quelques  tou- 
ches ,  qu'il  y  avait  des  morceaux  trop  brusques 
qui  n'avaient  pas  leur  rondeur  nécessaire  ;  que 
quelques  vers  étaient  faibles,  trop  peu  énergi- 
ques, trop  communs.  Je  me  suis  souvenu  surtout 


que  mes  anges,  dans  le  temps  qu'ils  m'aimaient, 
dans  le  temps  qu'ils  m'écrivaient ,  me  disaient 
que  Julie ,  en  parlant  'a  Octave ,  ressemblerait 
trop  a  Junie  parlant  à  Néron. 

Enfin  hier,  ne  fesant  plus  de  contes ,  je  repris 
ce  cinquième  acte  en  sous-œuvre  ;  et,  au  lieu  de 
fatiguer  les  conjurés  de  quantité  de  petites  correc- 
tions qu'il  faudrait  porter  sur  leur  ancien  exem- 
plaire, je  leur  envoie  un  cinquième  acte  bie» 
propre.  Mais  que  les  conjurés  prennent  bien 
garde,  qu'ils  se  souviennent  qu'on  connaît  l'é- 
criture de  mon  secrétaire ,  et  qu'ils  risqueraient 
d'être  découverts  !  Ainsi ,  selon  leur  grande  pru- 
dence, ils  feront  transcrire  le  tout  par  une  main 
inconnue  et  fidèle,  ou ,  s'ils  veulent ,  je  leur  en 
ferai  faire  une  autre  copie.  Mais,  selon  leur  grande 
indifférence,  ils  me  laissent  dans  ma  grande  igno- 
rance sur  tout  te  que  je  leur  ai  demandé ,  sur  fesi 
paquets  que  je  leur  ai  envoyés,  sur  leur  santé,  sur 
leurs  bontés,  sur  la  Gazitte  littéraire,  sur  un 
paquet  qui  est  venu  pour  moi  d'Angleterre,  à  l'a- 
dresse de  M.  le  duc  de  Prasiin. 

Resi>ect,  tendresse,  et  douleur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  janvier. 

C'est  donc  aujourd'hui  le  13  de  janvier;  c'est 
donc  en  vain  que  j'ai  envoyé  des  mémoires ,  de» 
contes ,  des  livres,  des  vers,  des  actes.  Je  languis 
sans  réponse  depuis  le  22  de  décembre  ;  je  meurs  ;'- 
les  anges  m'ont  tué  par  leur  silence.  Le  silence  est' 
le  juste  châtiment  des  bavards.  Je  meurs ,  je  suis 
mort.  Un  De  prof unUis ,  s  il  vous  plaît,  h  V. 

A  M.  LE  MARQUIS    ALBERGATI   CAPACELLI. 
A  Ferney,  13  Janvier. 

VoHS  voulez  donc,  monsieur,  que  les  aveugles- 
vous  écrivent  ;  mais  Tirésie  et  le  vieux  bon  homme 
Tobie  écrivaient-ils  ?  Que  pouvaient-ils  mander?' 
que  pouvaient-ils  dire?  Les  pauvres  gens  étaient» 
sûrement  bien  empochés.  Quand  Tobie  aurait  écrit 
trois  ou  quatre  fois  'a  un  sénateur  de  Babylone 
qu'une  hirondelle  lui  avait  chié  dans  les  yeux, 
pensez-vous  que. le  sénateur  eût  été  bien  réjoui 
des  bavarderies  de  Tobie?  Vous  dirai-je  que  nous 
avons  beaucoup  de  neige  sur  nos  montagnes,  que 
je  me  traîne  avec  un  bâton  au  coin  du  feu,  que  j» 
fais  ce  que  je  peux  pour  guérir  mes  yeux,  et  que 
je  n'en  peux  venir  a  bout  ;  que  mon  théâtre  est 
fermé,  qu'il  faut  que  je  m'accoutume  à  toutes  les 
privations?  Dieu  vous  préserve  de  jamais  tomber 
dans  cet  état!  Heureusement  vous  êtes  encore 
jeune  ;  vous  avez  l'occupation  des  affaires  et  l'a- 
musement des  plaisirs  :  voilà  tout  ce  qu'il  faut  à 
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l'homme.  G)nserveB  long-t^raps  tous  vos  avan- 
tages ;  gouvernez  Bologne  pendant  l'hiver,  et  le 
théâtre  pendant  l'été.  Jouissez  de  la  vie  ;  je  sup- 
porte la  mienne  ;  et,  tant  qu'elle  durera ,  je  vous 
serai  bien  tendrement  attaché. 

k  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  <8  janvier. 

J'étais  mort ,  comme  vous  savez  ;  la  lettre  de 
mes  anges  ,  du  ^2  janvier,  ne  m'a  pas  tout  a  fait 
ressuscité  ,  mais  elle  m'a  dégourdi.  11  y  a  eu  cer- 
tainement trois  paquets  détenus  a  la  poste.  On  ne 
veut  absolument  point  de  livres  étrangers  par  les 
courriers  ;  il  faut  subir  sa  destinée  ;  mais  avec  ces 
livres  on  a  retenu  le  conte  des  Trois  Manières , 
qui  était  adressé  a  M.  de  Courteilles  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  criant ,  de  plus  contraire  au  droit  des 
gens ,  c'est  que  ce  conte  manuscrit  était  tout  seul  de 
sa  bande ,  et  ne  fesait  pas  un  gros  volume.  Le  roi 
ne  peut  pas  avoir  donne  ordre  qu'on  saisit  mon 
conle  ;  et  s'il  l'a  lu ,  il  en  aura  été  amusé  ,  pour 
peu  qu'il  aime  les  contes. 

Je  soupçonne  donc  que  ce  conle  est  actuelle- 
ment entre  les  mains  de  quelque  commis  de  la 
poste  qui  n'y  entend  rien.  Comment  fléchir  M.  Ja- 
nel  ?  Est-il  possible  que  la  plus  grande  consola- 
tion de  ma  vie  ,  celle  d'envoyer  des  contes  par  la 
poste  ,  soit  interdite  aux  pauvres  humains?  Cela 
fait  saigner  le  cœur. 

Ce  qui  m'émerveille  encore ,  c'est  que  M.  le 
duc  de  Praslin  n'ait  point  reçu  de  réponse  de  mon- 
sieur le  premier  président  de  Dijon.  Celte  réi)onse 
serait-elle  avec  mon  conle?  J'ai  supplié  M.  le  duc 
de  Praslin  de  vouloir  bien  faire  signifier  ses  vo- 
/ontés  'a  mon  avocat  Mariette.  Il  fera  ce  qu'il  ju- 
gera a  propos. 

Mais  quoi  !  la  conspiration  des  roués  s'en  est 
donc  ailée  en  fumée?  J'ai  envoyé  en  dernier  lieu 
un  cinquième  acte  des  roués  ;  il  est  sans  doute  en- 
glouti avec  mon  conte.  La  pièce  des  roués  me  pa- 
raissait assez  bien  ;  la  conspiration  allait  son  train. 
Ce  cinquième  acte  me  paraissait  très  fortifié  ;  mais 
l'il  est  entre  les  mains  de  M.  Janel ,  que  dire.** 
que  faire?  M.  le  duc  de  Praslin  ne  pourrait-il  pas 
me  recomn)an<lrr  h  M.  Janel  comme  un  bon  vieil- 
lard qu'il  honore  de  sa  pitié?  Je  suis  sûr  que  cela 
ferait  un  irèn  bon  effet . 

l'ar  oij ,  comment  enverrai-je  une  Ohjmpic  ra- 
pelasscc  qu'on  me  demande?  M.  Janel  me  wiisira 
louH  meu  ver». 

M.  Le  Franc  de  i'ompiKnau  envoie  par  la  poste 
aalant  de  vcrn  hébraïques  qu'il  veut ,  et  moi  je 
oe  pourrai  pa«  envoyer  un  quatrain  !  et  mes  pa- 
quets leront  traites  comme  des  é(orf(>«  des  Index  I 

Vous  me  parlez  ,  mes  divins  ange» ,  de  distri- 


bution de  rôles  ;  mais  auparavant  il  faut  que  la 
pièce  soit  en  état ,  et  j'enverrai  le  tout  ensemble. 

Mes  anges  peuvent  être  persuadés  que  je  leur 
ai  écrit  toutes  les  postes  depuis  un  mois ,  sans  en 
manquer  une ,  et  toujours  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Courteilles  ;  qu'ils  jugent  de  ma  douleur  et 
de  mon  embarras  1 

On  m'a  mandé  d'Angleterre  qu'il  m'était  venu 
un  gros  paquet  de  livres  pour  la  Gazette  littéraire. 
Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  paquet  que  de 
mon  conte  ;  je  n'entends  parler  de  rien ,  et  je  reste 
dans  la  banlieue  de  Genève ,  tapi  comme  un  blai- 
reau. 

Je  n'ai  point  du  tout  été  la  dupe  de  tous  les 
bruits  qui  ont  couru  sur  une  représentation  à 
Versailles ,  et  j'ai  jugé  que  cette  représentation 
n'aurait  pas  beaucoup  de  suite. 

Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges ,  dans 
l'effusion  et  dans  l'amertume  de  mon  cœur. 

N.  B.  Remarquez  bien  que  depuis  un  mois  je 
n'ai  reçu  d'eux  qu'une  lettre. 

Remarquez  encore  que  j'approuve  de  loutmoB 
cœur  l'idée  du  père  Corneille.  Je  vais  écrire ,  ou 
plutôt  faire  écrire  (car  mes  yeux  refusent  le  ser- 
vice ),  à  Gabriel  Cramer,  h  Genève ,  qu'il  s'ar- 
rangeavec  les  distributeurs  des  exemplairesa  Paris, 
pour  que  le  père  Corneille  en  porte  a  qui  il  voudra. 
Il  sera  sans  doute  très  bien  accueilli  du  roi. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


18  janvier. 


il  faut  se  résigner,  mon  cher  frère  ,  si  lés  en- 
nemis de  la  tolérance  l'emportent  :  Curavimus 
Bahiilonem ,  et  non  est  sntiata;  dcrclinqnnmns 
e<wi.  11  n'y  aura  jamais  qu'un  petit  nombre  de 
philosophes  et  de  justes  sur  la  terre. 

Je  vous  remercie  de  i'Anti- financier.  L'ouvrage 
est  violent ,  et  porte  h  faux  d'un  bout  à  l'autre. 
Comment  un  conseiller  au  parlement  peut-il  tou- 
jours prononcer  la  chimère  de  son  iinp(M  unique , 
tandis  qu'un  autre  conseiller,  devenu  contrôleur- 
général  ,  est  indispensablement  oblige  de  conser- 
ver tant  d'autres  taxes? De  plus,  on  confond  trop 
souvent  dans  cet  ouvrage  le  parlement ,  cour  su- 
périeure h  Paris ,  avec  le  parlement  de  la  nation , 
(|ui  était  les  états  généraux.  Je  vois  que  dans  tous 
les  livres  nouvcauxon  parle  au  hasard  ;  Dieu  veuille 
(pi'on  ne  se  conduise  pas  de  môme  1 

Je  suis  bien  aise  d'anuiser  les  frères  de  quel- 
ques noies  sur  Corneille,  en  allendant  qu'ils 
aient  l'édition.  Je  voudrais  que  nos  philosophes 
les  Diderot,  les  d'Alemberl ,  les  Marmonlel ,  vis- 
sent ces  remarques.  Je  pense  qu'ils  seront  démon 
avis ,  et  j'en  appelle  au  s<>ntimenl  do  mon  cher 
frère. 
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Je  le  remercie  du  Droit  ecclésiastique  quW  m'a 
tait  parvenir  par  lenclianteur  Merilu.  On  dit  que 
Lambert  est  en  prison  ;  et  ce  qui  est  étrange ,  ce 
n'est  pas  pour  avoir  imprimé  les  malsemaines  de 
-Fréron. 

On  a  beaucoup  parlé  a  Paris  du  relour  du  car- 
dinal de  Demis  ;  on  l'a  regardé  comme  un  grand 
événement ,  et  c'en  est  un  fort  petit.  Mais  est-il 
vrai  que  vingt -quatre  jésuites  du  Languedoc  se 
sont  choisi  un  provincial  ?  est  -  il  vrai  que  votre 
parlement  demande  au  roi  l'expulsion  de  tous  les 
jésuites  de  Versailles?  est -il  vrai  qu'on  tient  au 
parlement  l'affaire  de  l'archevêque  sur  le  bureau , 
et  qu'on  s'expose  à  l'excommunication  mineure  et 
majeure  ? 

Je  ne  peux  plus  que  faire  des  vœux  pour  la  to- 
lérance ;  il  me  parait  qu'il  n'y  en  a  plus  guère 
dans  le  monde.  Les  ennemis  sont  ardents ,  et  les 
fldèlessont  tièdes.  Je  recommande  notre  petit  trou- 
peau k  vos  soins  paternels. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  à  frère  d'A- 
lembert  ce  qu'était  devenu  le  pauvre  frère  de  Fra- 
udes. N'en  savez- vous  iwint  de  nouvelles?  Prions 
Dieu  pour  lui,  et  écr.  l'inf...  Priez  aussi  Dieu 
»pour  moi ,  car  je  suis  bien  malade. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  18  Janvier. 

Hue  quoque  ciara  /ut  pervenit  fama  triuiujihi, 
Languida  quo  fessi  vix  veoit  aura  Noti. 

OviD,  ex  Ponto,  II,  i. 

Le  philosophe  de  Vic-sur-Aisne  est  donc  actuel- 
lement le  philosophe  de  Paris-sur-Seine  ;  car  il 
sera  toujours  philosophe ,  et  il  connaîtra  toujours 
le  prix  des  choses  de  ce  monde. 

Je  fais ,  monseigneur,  mes  compliments  à  votre 
érainence ,  et  c'est  assurément  de  bon  cœur  :  je 
vous  avais  parlé  de  contes  pour  vous  amuser,  mais 
il  n'est  plus  question  de  contes  de  manière  l'oie. 
J'avais  soumis  a  vos  lumières  certain  drame  bar- 
bare que  j'ai  débarbarisé  tant  que  j'ai  pu ,  et  sur 
lequel  molm  :  il  n'est  plus  question  vraiment  de 
bagatelles.  Vous  devez  être  accablé  de  nouveaux 
amis ,  de  serviteurs  zélés ,  qui  ont  tous  pris  la 
part  la  plus  vraie ,  la  plus  tendre  ;  qui  ont  eu  l'at- 
tachement le  plus  inaltérable  ;  qui  ont  été  péné- 
trés ,  qui  seront  pénétrés ,  etc. ,  etc. ,  etc.  ;  et  vo- 
tre éminence  de  sourire. 

Si  vous  n'êtes  pas  toujours  à  Versailles ,  n'irez- 
vous  pas  quelquefois  à  l'académie  ?  Tant  mieux  : 
vous  y  serez  le  protecteur  des  Remarques  impar- 
tiales sur  Corneille.  Vous  aimez  les  choses  subli- 
mes ;  mais  vous  n'aimez  pas  le  galimatias ,  les  pen- 
sées alambiquées  et  forcées,  les  raisonnements 


abstrus  et  faux ,  les  solécismes ,  les  barbarismes  ; 
et  certes  vous  faites  bien. 

Monseigneur,  quelque  chose  qu'il  arrive ,  aimez 
toujours  les  lettres  :  j'ai  soixante-dix  ans ,  et  j'é- 
prouve que  ce  sont  de  bonnes  amies  ;  elles  sont 
comme  l'argent  comptant,  elles  ne  manquent  ja- 
mais au  besoin.  Que  votre  éminence  agrée  le  ten- 
dre respect  du  Vieux  de  la  montagne  ;  honorez-le 
d'un  mot  de  souvenir,  quand  vous  aurez  expédié 
la  foule. 

P.  S.  Puis-je  avoir  l'honneur  de  vous  envoyer 
un  Traité  stir  la  Tolérance ,  fait  a  l'occasion  de 
l'affaire  des  Calas,  qui  va  se  juger  définitivement 
au  mois  de  février?  Ce  n'est  pas  la  un  conte  de 
ma  mère  foie ,  c'est  un  livre  très  sérieux  ;  votre 
approbation  serait  d'un  grand  poids.  Puis-je  l'a- 
dresser en  droiture  à  votre  éminence ,  ou  voulex- 
vous  que  ce  soit  sous  l'enveloppe  de  M.  Janel ,  ou 
voulez -vous  que  je  ne  vous  l'envoie  point  du 
tout? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  ao  janvier. 

Ce  n'est  pas  un  petit  renversement  du  droit 
divin  et  humain  que  la  perte  d'un  conte  à  dormir 
debout ,  et  d'un  cinquième  acte  qui  pourrait  faire 
le  même  effet  sur  le  parterre ,  qui  a  le  malheur 
d'être  debout  a  Paris,  J'ai  écrit  à  mes  anges  gar- 
diens une  lettre  ouverte  que  j'ai  adressée  a  M.  le 
duc  dé  Praslin  ;  j'adresse  aussi  mes  complaintes 
douloureuses  et  respectueuses  a  M.  Janel ,  qui , 
étant  homme  de  lettres ,  doit  favoriser  mon  com- 
merce. Je  conçois  après  tout  que ,  dans  le  temps 
que  V Anti  -  financier  causait  tant  d'alarmes  ,  on 
ait  eu  aussi  quelques  inquiétudes  sur  VAnli  -  in- 
tolérant ;  ce  dernier  ouvrage  est  pourtant  bien 
honnête,  vous  l'avez  approuvé.  MM.  les  ducs  de 
Praslin  et  deChoiseul  lui  donnaient  leur  suffrage  ; 
madame  de  Pompadour  en  était  satisfaite.  11  n'y 
a  donc  que  le  sieur  évêque  du  Puy  et  ses  consorts 
qui  puissent  crier.  Cependant ,  si  les  clameurs  du 
fanatisme  l'emportent  sur  la  voix  de  la  raison ,  il 
n'y  a  qu'à  suspendre  pour  quelque  temps  le  débit 
de  ce  livre ,  qui  aurait  le  crime  d'être  utile  ;  et , 
en  ce  cas  Je  supplierais  mes  anges  d'engager  frère 
Darailaville  a  supprimer  l'ouvrage  pour  quelques 
mois ,  et  h  ne  le  faire  débiter  qu'avec  la  plus 
grande  discrétion.  Ah  !  si  mes  anges  pouvaient 
m'envoyer  la  petite  drôlerie  de  l'hiérophante  de 
Paris ,  qu'ils  me  feraient  plaisir  !  car  je  suis  fou 
des  mandements  depuis  celui  de  Jean-George.  Mes 
anges  me  répondront  peut-être  qu'ils  ne  se  sou- 
cient point  de  ces  bagatelles  épiscopales  ;  qu'ils 
veulent  qu'Olympie  meure  au  cinquième  acte  , 
que  c'est  la  l'essentiel  :  je  leur  enverrai  inces- 
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samment  des  idées  et  des  vers.  Mais  pourquoi 
avoir  abandonné  la  conspiration?  pourquoi  s'en 
être  fait  un  plaisir  si  long  -  temps  pour  y  renon- 
cer ?  Si  vous  trouvez  les  roués  passables ,  que  ne 
leur  donnez-vous  la  préférence  que  vous  leur  aviez 
destinée  ?  Si  vous  trouvez  les  roués  insipides ,  il 
ne  faut  jamais  les  donner.  Répondez  à  ce  dilemme  : 
je  vous  en  défie  ;  au  reste ,  votre  volonté  soit  faite 
en  la  terre  comme  au  ciel  !  Je  me  prosterne  au 
bout  de  vos  ailes. 

N.  B.  J'ai  écrit  une  lettre  fort  bien  raisonnée 
à  M.  le  duc  de  Praslin  sur  les  dîmes. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  2i  janvier. 

J'ai  des  remerciements  a  faire  h  monseigneur 
mon  héros  de  la  pitié  qu'il  a  eue  du  sieur  Ladouz, 
incendié  a  Rordeaux  ;  et ,  si  j'osais ,  je  prendrais 
encore  la  liberté  de  lui  recommander  ce  pauvre 
Ladouz  ;  mais  mon  héros  n'a  besoin  des  impor- 
timités  de  personne  quand  il  s'agit  de  faire  du 
bien. 

On  a  ri ,  de  Grenoble  a  Gex  ,  d'une  lettre  de 
M.  le  gouverneur  de  la  Guienneà  M.  le  comman- 
dant de  Dauphinc ,  dans  laquelle  il  demande  quelle 
est  l'éiiquetle  quand  on  pend  les  gouverneurs  de 
province.  J'espère  qu'en  effet  on  finira  par  rire 
de  tout  ceci ,  selon  la  louable  coutume  de  la  na- 
tion. Je  ris  aussi ,  quoique  un  pauvre  diable  de 
quinze-vingt  ne  soit  pas  trop  en  joie. 

On  n'a  pu  envoyer  a  monseigneur  le  maréchal 
les  exemplaires  cornéliens ,  attendu  qu'on  n'a  pas 
encore  les  esampes  ,  que  la  liste  des  souscripteurs 
n'est  pas  encore  imprimée ,  et  qu'il  y  a  toujours 
des  relardements  dans  toutes  les  affaires  de  ce 
monde. 

Je  crois  que  M.  le  cardinal  de  Remis  finira  par 
être  archevôque  ;  mais  d'AIembert  doute  qu'ayant 
fait  tes  Quatre  Saisons,  il  fasse  encore  la  pluie  et 
le  licau  temps. 

On  prétend  que  l'électeur  palatin  se  met  sur  les 
rangs  pour  ôlre  roi  de  Pologne.  Je  le  trouve  bien 
Iwn  ,  et  je  suis  fort  fiché,  pour  ma  part,  qu'il 
veuille  se  ruiner  pour  une  couronne  qui  nr  rap- 
porti!  que  des  dégoûts. 

Je  me  mets  aveuglément  aux  pieds  de  mon 
hvrm. 

A  M.  COLINI 

A  Fcrnoy,  M  Janvier. 

Les  pauvret  areoglcs  écrivent  rarement ,  mon 
dio.r  ami  ;  non  iculcment  les  fcnôlres  w  lM)uclicnt , 
mais  la  maison  s'écrnuli*.  J'ai  travaillé  [H>n<Innt 
d(  ux  ans  k  l'édition  de  Corneille  ;  tous  les  détails 


de  celte  opération  ont  été  très  fatigants  ;  je  n'ai 
pu  m'absenter  un  moment  pendant  tout  ce  temps- 
la  ;  et  à  présent  que  je  pourrais  respirer  en  fe- 
sant  ma  cour  à  LL.  AA.  EE. ,  me  voilà  dans  moi» 
lit  ou  au  coin  de  mon  feu  ,  dans  une  situation  as- 
sez triste.  Vous  connaissez  ma  mauvaise  santé  : 
l'âge  de  soixante-dix  ans  n'est  guère  propre  a  ré- 
tablir mes  forces.  Je  vous  prie  de  me  mettre  aux 
pieds  de  monseigneur  l'électeur  ;  il  y  a  long-temps 
qu'il  n'a  daigné  me  consoler  par  un  mot  de  sa 
main  ;  je  ne  lui  en  suis  pas  assurément  moins  at- 
taché avec  le  plus  profond  respect,  et  je  porte 
toujours  envie  a  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'être  a 
sa  cour.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Les 
lettres  d'un  malade  ne  peuvent  être  longues. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  S'»  janvier. 

Dites-moi  donc ,  mes  anges ,  si  vous  avez  enfin 
reçu  un  cinquième  acte  et  un  conte.  Une  certaine 
inquisition  se  serait -elle  étendue  jusque  sur  ces 
bagatelles  ;  et  quand  le  lion  ne  veut  pas  souffrir 
de  cornes  dans  ses  étals,  faut-il  encore  que  les 
lièvres  craignent  pour  leurs  oreilles?  L'aventure 
de  la  Tolérance  me  fait  beaucoup  de  peine.  Je  ne 
peux  concevoir  qu'un  ouvrage  q»c  vous  avez  tant 
approuvé  puisse  être  regardé  comme  dangereux. 
Je  n'ai  d'ailleurs  et  je  ne  veux  avoir  d'autre  part 
a  cet  ouvrage  que  celle  d'avoir  pensé  comm»;  vous. 
Il  y  a  trop  de  théologie  ,  trop  de  Sainte  Écriture , 
trop  de  citations ,  pour  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment supposer  qu'un  pauvre  fescurdecontosyait 
mis  la  main.  Je  me  borne  à  conseiller  à  rauleur  do 
supprimer  cet  ouvrage  en  France ,  si  la  Tolérance 
n'est  pas  tolérée  par  ceux  qui  sont  a  la  tête  du  gou- 
vernement. Mais  enfin ,  quand  madame  de  Pom- 
padour  en  est  satisfaite,  quand  MM.  les  ducs  de 
Choiseul  et  de  Praslin  témoignent  leur  approba- 
tion ,  quand  M.  le  marquis  de  Cliauvelin  joint  son 
enthousiasme  au  vôtre ,  qui  donc  peut  proscrire 
un  livre  qui  ne  peut  enseigner  que  la  vertu? 

Si  le  roi  avait  eu  le  tem|)s  de  le  lire  chez  madame 
de  Pompadour,  l'auteur  oserait  se  fiatler  que  sa 
majesté  n'en  aurait  pas  été  mécontente ,  et  c'est 
sur  la  boulé  (lu  cœur  du  roi  (piil  fonde  celle  espé- 
rance. 

Monsieur  le  chancelier,  dans  les  piemiers  jours 

d'un  ministère  difficile ,  aurait-il  abandonné  l'exa- 

l  men  de  ce  livre  à  quelqu'un  de  ces  esprits  épineu» 

qui  veulent  trouver  du  mal  partout  où  le  bien  se 

trouve  avec  candeur  «-t  sans  polilitiuc? 

Enfin ,  pourquoi  a-t-on  retenu  h  la  iM)sle  de 
Paris  tous  les  exemplaires  que  plusieurs  pailicu- 
liers  de  Genève  et  de  Suisse  avaient  envoyés  h  leur» 
amis,  sous  les  envel<>p|K>s  qui  paraissent  devoir  être 


les  plus  respectées?  Celte  rigueur  n'a  commencé 
qu'après  que  les  éditeurs  ont  eu  la  circonspection 
dangereuse  d'en  envoyer  eux-mômes  un  exem- 
plaire à  monsieur  le  chancelier,  de  le  soumettre  a 
ses  lumières,  et  de  le  recommander  a  sa  protection. 
Il  se  peut  que  les  précautions  qu'on  a  prises  pour 
faire  agréer  le  livre  soient  précisément  ce  qui  a 
causé  sa  disgrâce.  Mes  chers  anges  sont  très  a 
portée  de  s'en  instruire.  On  peut  parler  ou  faire 
parler  a  monsieur  le  chancelier.  Je  les  conjure  de 
vouloir  bien  s'éclaircir  et  m'éclairer.  Tout  Suisse 
que  je  suis,  je  voudrais  bien  ne  pas  déplaire  en 
France.  Je  cherche  a  me  rassurer  en  me  figurant 
que ,  dans  la  fermentation  où  sont  les  esprits ,  on 
ne  veut  pas  s'exposer  aux  plaintes  de  la  partie  du 
clergé  qui  persécute  lesproteslanîs,  tandis  qu'on 
a  tantde  peine  a  calmer  les  parleraentsdu  royaume. 
Si  ce  qu'on  propose  dans  la  Tolérance  est  sage ,  on 
n'est  pas  dans  un  temps  assez  sage  pour  l'adopter. 
Pourvu  qu'on  ne  sache  pas  mauvais  gréa  l'auteur, 
je  suis  très  content ,  et  j'attends  ma  consolation  de 
mes  anges. 

On  me  mande  que  plusieurs  évoques  font  des 
mandements ,  à  l'exemple  de  M.  de  Beaumont , 
et  qu'ils  iront  tenir  un  concile  à  Sept -Fonts.  Je 
ne  sais  si  le  rappel  de  tous  les  commandants  est 
une  nouvelle  vraie.  Je  m'en  tiens  aux  événements, 
et  je  n'y  fais  point  de  commentaires  comme  sur 
Corneille.  Les  graveurs  seuls  emi)échent  que  l'é- 
dition de  Corneille  n'arrive. 

Mais ,  encore  une  fois ,  pourquoi  abandonner 
votre  conspiration  ?  est-ce  le  ton  d'aujourd'hui  de 
commencer  une  chose  pour  ne  pas  la  finir? 

Je  vous  salue  de  loin  ,  mes  divins  anges ,  et  je 
crois  que  ces  mots  de  loin  sont  bien  convenables 
dans  le  temps  présent  ;  mais  je  vous  salue  avec  la 
plus  vive  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

27  janvier. 

Vos  lettres ,  mon  cher  frère ,  sont  une  grande 
consolation  pour  le  quinze-vingt  des  Alpes  ;  elles 
me  font  voir  combien  les  philosophes  sont  au- 
dessus  des  autres  hommes.  II  me  semlîle  que  vous 
voyez  les  choses  comme  il  faut  les  voir. 

Il  est  certain  que  les  inondations  ont  arrêté 
quelquefois  les  courriers  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
Trai  que  les  premières  personnes  de  l'état  n'ont 
pu  recevoir  de  Tolérance  par  la  poste.  Vous  sa- 
vez qu'on  me  fait  trop  d'honneur  en  me  soupçon- 
nant d'être  l'auteur  de  cet  ouvrage;  il  est  au-des- 
sus de  mes  forces.  Un  pauvre  feseur  de  contes  n'en 
sait  pas  assez  pour  citer  tant  de  Pères  de  l'Église 
avec  Bu  grec  et  de  l'hébreu. 

Quel  que  soit  l'auteur,  il  parait  qu'il  n'a  que  de 
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bonnes  intentions.  J'ai  vu  des  lettres  des  hommes 
les  plus  considérables  de  l'Europe  qui  sont  entiè- 
rement de  l'avis  de  l'auteur  depuis  le  commence 
ment  jusqu'à  la  fin  ;  mais  il  y  a  des  temps  où  .'I 
ne  faut  pas  irriter  les  esprits ,  qui  ne  sont  que  trop 
en  fermentation.  J'oserais  conseiller  à  ceux  qui 
s'intéressent  a  cet  ouvrage ,  et  qui  veulent  le  faire 
débiter  ,  d'attendre  quelques  semaines ,  et  d'em- 
pôcher  que  la  vente  ne  soit  trop  publique. 

Je  vous  remercie  bien  de  l'exploit  du  marquis 
de  Créqui.  Voilà  ,  de  tous  les  exploits  qu'ont  faits 
les  Français  depuis  vingt  ans ,  le  meilleur  assuré- 
ment. Cela  vaut  mieux  que  tous  les  mandements 
que  vous  pourriez  nj'envoyer.  Christophe  à  Sept- 
Fonts  aura  l'air  d'un  martyr ,  et  j'en  suis  fâché  ; 
mais  on  se  souviendra  que  non  Sei)t-Fouls ,  secl 
causa,  faciimartyrem.  Les  mandements  des  autres 
évoques  ne  feront  pas ,  je  crois  ,  un  grand  effet 
dans  la  nation  ;  mais  le  rappel  des  commandants  , 
le  triomphe  des  parlements ,  etc. ,  sont  une  énigme 
dont  je  ne  puis  ou  n'ose  deviner  le  mot.  C'est  le 
combat  des  éléments ,  dont  les  yeux  profanes  ne 
peuvent  découvrir  le  principe. 

Je  me  flatte  qu'enfin  l'épidémie  des  remontran- 
ces va  cesser  comme  la  mode  des  pantins.  Mais  celle 
de  l'Opéra-Comique  subsistera  long-temps  ;  c'es 
là  le  vrai  génie  de  la  nation. 

Voici  un  petit  billet  pour  frère  Thieriot.  Je 
crains  bien  qu'il  ne  tâte  aussi  de  la  banqueroute 
de  ce  notaire.  C'était  une  chose  inouïe  autrefois 
qu'un  notaire  pût  être  banqueroutier  ;  mais  de- 
puis que  Mazade  ,  Porlier ,  conseillers  au  parle- 
ment ,  Bernard  ,  maître  des  requêtes  ,  ont  fait  de 
belles  faillites  ,  je  ne  suis  plus  étonné  de  rien.  Ce 
maître  Bernard  ,  surintendant  de  la  maison  de  la 
reine  ,  beau-frère  du  premier  président  de  la  pre- 
mière classe  du  parlement  de  France  ,  et  monsieur 
son  fils  ,  l'avocat-général ,  ont  emporté  à  madame 
Denis  et  à  moi  environ  quatre-vingt  mille  livres  ; 
et  M.  le  président  Mole  a  toujours  été  si  occupé 
des  remontrances  sur  les  finances ,  qu'il  a  toujours 
oublié  de  me  faire  rendre  justice  de  monsieur  son 
beau -frère. 

Esl-il  vrai  que  M.  de  Laverdy  a  déjà  fait  beau- 
coup de  retranchements  dans  les  dépenses  publi- 
ques et  dans  les  profits  de  quelques  particuliers  ? 
Si  cela  est ,  il  sauve  quelques  écus ,  mais  il  doit 
des  millions. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  du  tripot  de  la  Co- 
médie, ni  des  autres  tripots  qui  se  croient  plu? 
essentiels.  Je  scr.ii  affligé  si  la  pièce  àe  frère  Sau- 
rin  essuie  un  affront,  c'est  un  des  frères  les  plus 
persuadés  ;  je  souhaite  qu'il  soit  un  des  plus  zélés. 
Frère  Helvétius  est-il  à  Paris  ?  Tâchez  d'avoir  quel- 
que chose  d'édifiant  à  me  dire  touchant  le  petit 
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troupeau.  Cultivez  la  vigne,  mon  cher  frère,  et  écr. 
l'inf.... 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délice!),  27  Janvier. 

Oui ,  je  perds  les  deux  jeux  :  vous  les  avez  perdus , 
O  sage  du  Deffand!  est-ce  une  grande  perte' 

Du  moins  nous  ne  reverrons  plus 

Les  sots  dont  la  terre  est  couverte. 
Et  puis  tout  est  aveugle    en  cet  humain  séjour  ; 
On  ne  va    qu'à  tâtons  sur  la  machine  ronde. 
On  a  les  yeux  bouchés  à  la  ville ,  à  la  cour; 

Plutus,  la  Fortune,  et  l'Amour, 
Sont  trois  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde. 
Si  d'un  de  nos  cinq  sens  nous  sommes  dégarnis , 
Nous  en  possédons  quatre;  et  c'est  un  avantage 
Que  la  nature  laisse  à  peu  de  ses  amis, 

Lorsqu'ils  parviennent  à  notre  âge. 
Nous  avons  vu  mourir  les  papes  et  les  rois  ; 
Nous  vivons ,  nous  pensons  ;  et  notre  âme  nous  reste. 
Épicure  et  les  siens  prétendaient  autrefois 
Que  ce  sixième  sens  était  un  don  céleste 

Qui  les  valait  tous  à  la  fois. 
Mais  quand  notre  âme  aurait  des  lumières  parfaites , 

Peut-être  il  serait  encor  mieux 

Que  nous  eussions  gardé  nos  yeux  , 

Dussions-nous  porter  des  lunettes. 

Vous  voyez  ,  madame  ,  que  je  suis  un  confrère 
assez  occupé  des  affaires  de  notre  petite  république 
de  quinze-vingts.  Vous  m'assurez  que  les  gens  ne 
sont  plus  si  aimables  qu'autrefois  :  cependant  les 
perdrix  et  les  gelinottes  ont  tout  autant  de  fumet 
aujourd'hui  qu'elles  en  avaient  dans'  votre  Jeu- 
nesse ;  les  fleurs  ont  les  mômes  couleurs.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  hommes  ;  le  fond  en  est  toujours 
le  môme ,  mais  les  talents  ne  sont  pas  de  tous  les 
temps  :  et  le  talent  d'ôtrc  aimable ,  qui  a  toujours 
été  assez  rare ,  dégénère  comme  un  autre.  Ce  n'est 
pas  vous  qui  avez  change ,  c'est  la  cour  et  la  ville , 
'a  ce  que  j'entends  dire  aux  connaisseurs.  Cela 
vient  pcut-ôtre  de  ce  qu'on  ne  lit  pas  assoz  les 
Mtiijcnt  de  plaire  de  Moncrif.  On  n'est  occupé 
que  des  énormes  sottises  qu'on  fait  de  tous  côtés  : 

Le  raisonner  Irislemcnt  l'accrédile. 

Comment  voulez-vous  que  la  société  soit  agréable 
avec  tout  ce  fatras  pédantesque.^ 

Vraiment  on  vous  doit  l'hommago  d'tinc  Vu- 
cellc.  Un  de  vos  bons  mots  est  cité  dans  les  notes 
de  cel  onvraRC  théologiquc.  Il  n'y  a  j>as  moyen  de 
TOOS  l'envoyer,  comme  vous  dites  ,  sous  le  coti- 
vcrl  de  U  «reine  ;  on  n'aurait  pas  môme  osé  l'a- 
dresser )i  la  reine  Berlhe.  Mais  saehez  (|tie  ,  dans 
le  temps  présent ,  H  est  impossible  de  faire  |»ar- 
Tcnir  aucun  livre  imprimé  de»  pays  élrangers  h 
Paris,  quand  ce  sérail  le  Nouveau-Tetlnmcul. 


Le  ministre  même  dont  vous  me  parlez  ne  veut 
pas  que  j'envoie  rien ,  ni  sous  son  enveloppe ,  ni^ 
lui-même.  On  est  effarouché ,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi. 

Prenez  votre  parti.  Si  dans  quinze  jours  je  ne 
vous  envoie  pas  Jeanne  par  quelque  honnête  voya- 
geur ,  dites  à  M.  le  président  Hénault  qu'il  vous 
en  fasse  trouver  une  par  quelque  colporteur.  Cela 
doit  coûter  trente  ou  quarante  sous  ;  il  n'y  a  point 
de  livre  de  théologie  moins  cher. 

Je  suis  fâché  que  votre  ami  soit  si  couru  ;  vous 
en  jouissez  moins  de  sa  société  ;  et  c'est  une  grande 
perte  pour  tous  deux.  J'achève  doucement  ma  vie 
dans  la  retraite ,  et  dans  la  famille  que  je  me  suis 
faite. 

Adieu  ,  madame  ;  courage  ;  fesons  de  nécessité 
vertu.  Savez- vous  que  c'est  un  proverbe  tiré  de 
Cicéron  ? 

A  M.  MARMOISTEL. 

28  janvier. 

Puisque  les  choses  sont  ainsi ,  mon  cher  ami , 
je  n'ai  qu'à  gémir  et  à  vous  approuver.  Vous  ren- 
drez du  moins  justice  âmes  intentions  ;  je  voulais 
qu'aucune  voix  ne  manquât  à  vos  triomphes.  Ce 
que  vous  m'apprenez  me  fait  une  vraie  peine.  Je 
me  consolerai  si  la  littérature  jouit  à  Paris  de  la 
liberté  sans  laquelle  elle  ne  peut  exister,  si  la  phi- 
losophie n'est  point  persécutée ,  si  une  secte  af- 
freuse de  rigoristes  ne  succède  pas  aux  jésuites , 
si  le  petit  lumignon  de  raison  que  vous  contribuez 
a  ranimer  dans  la  nation  ne  vient  pas  bientôt  à 
s'éteindre.  On  dit  qu'un  pédant  de  l'université 
écrit  déjà  contre  l'Esprit  des  Lois.  Le  principal 
mérite  de  ce  livre  est  d'établir  le  droit  qu'ont  les 
hommes  de  penser  par  eux-mômes.  Voilà  les  vraies 
libertés  de  l'Église  gallicane  qu'il  faut  que  votre 
aimable  coadjuleur  de  Strasbourg  soutienne.  II  y 
aura  toujours  en  France  une  espèce  de  sorciers 
vôtus  de  noir  qui  s'efforceront  de  changer  les  hom- 
mes en  bûtes  ;  mais  c'est  à  vous  et  à  vos  amis  à 
changer  les  botes  en  hommes.  On  dit  que  ce  Bou- 
gainville ,  à  qui  un  homme  de  tant  de  mérite  a  suc- 
cédé ,  n'étJHt  en  effet  qu'une  très  niécltante  hôte  ; 
que  c'était  lui  qui  avait  accusé  Doindin  d'athéisme, 
et  qui  l'avait  persécuté  même  après  sa  mort.  Si 
cela  est ,  ce  malheureux ,  connu  setilemcnt  par 
une  plate  traduction  d'un  plat  poi^inc ,  méritait 
(lue!(iucsrestriciions  aux  éloges  que  vous  lui  avez 
donnés.  Il  se  trouve  que  l'auteur  et  le  traducteur 
étaient  persécuteurs. 

L'auteur  do  l'Aiili-fMcrhc  soWwlln  l'exclusion 
(le  l'abbé  de  Saint-Pierre,  et  le  translateur  pro- 
KaTi|ue  de  rAnli-lMcr^re\)r'\yii  Hoindiu  do  l'éloge 
funèbre  qtiil  lui  devait.  OX  Anti-Lucrèce  m'avait 
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paru  un  chef-d'œuvre  quand  j'en  entendis  les  qua- 
rante premiers  vers  récités  par  la  bouche  miel- 
leuse du  cardinal  ;  l'impression  lui  a  fait  tort. 
J'aime  mieux  un  de  vos  Contes  moraux  que  tout 
r Anti-Lucrèce.  Vous  devriez  bien  nous  faire  des 
contes  philosophiques ,  où  vous  rendriez  ridicules 
certains  sots  et  certaines  sottises ,  certaines  mé- 
chancetés et  certains  méchants  ;  le  tout  avec  dis- 
crétion ,  en  prenant  bien  votre  temps ,  et  en  ro- 
gnant les  ongles  de  la  bête  quand  vous  la  trouverez 
un  peu  endormie. 

Faites  mes  compliments  à  tous  nos  frères  qui 
tomposent  le  pusUlum  gregem.  Que  nos  frères 
s'unissent  pour  rendre  les  hommes  le  moins  dé- 
raisonnables qu'ils  pourront  ;  qu'ils  tâchent  d'é- 
clairer jusqu'aux  hiboux ,  malgré  leur  haine  pour 
la  lumière  :  vous  serez  bénis  de  Dieu  et  des 
sages. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  serons  toujours 
bien  attachés. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  29  Janvier. 

Mes  anges  trouveront  ici  un  mémoire  qu'ils  sont 
suppliés  de  vouloir  bien  donner  h  M.  le  duc  de 
Praslin.  On  dit  qu'ils  sont  extrêmement  contents 
du  nouveau- mémoire  de  Mariette  en  faveur  des 
Calas.  Je  crois  que  leur  affaire  sera  unie  avant 
celle  des  dîmes  de  Ferney.  Melpomène  ,  Clio ,  et 
Thalic ,  c'esl-b-dire  les  tragédies  ,  l'histoire ,  et  les 
contes ,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  songe  a  ses  dî- 
mes ,  attendu  qu'un  homme  de  lettres  ne  doit  pas 
être  un  sot  qui  abandonne  ses  affaires  pour  bar- 
bouiller des  choses  inutiles. 

Je  sais  la  substance  du  mandement  de  votre  ar- 
chevêque ;  mais  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien 
en  avoir  le  texte  sacré.  On  dit  que  l'exécuteur  des 
hautes-œuvres  de  messieurs  a  brûlé  la  Pastorale 
de  monseigneur.  Si  monsieur  l'exécuteur  a  lu  au- 
tant de  livres  qu'il  en  a  brûlé  ,  il  doit  être  un  des 
plus  savants  hommes  da  royaume. 

Mons  du  Puy-en-Velay  n'a  pas  les  mêmes  hon- 
neurs :  il  voudrait  bien  être  lu  ,  dût-il  être  brûlé. 
L'historiographe  des  singes  aura  beau  jeu  quand 
il  écrira  l'histoire  du  temps. 

Je  suppose  que  mes  anges  auront  reçu  mes  deux 
derniers  mémoires  envoyés  à  M.  de  Courteilles. 
Je  cours  toujours  après  mon  cinquième  acte  et 
après  mon  conte ,  et  je  vois  que  les  enfers  ne  ren- 
dent rien. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Thibouville.  Lekain 
m'a  écrit  aussi ,  et  je  suis  fâché  qu'il  soit  dans  le 
secret  de  la  conspiration. 

Je  ne  réponds  à  personne ,  je  n'envoie  rien  ;  mes 
raisons  sont  qu'on  joue  Castor  et  Pollux  ;  qu'on 


va  jouer  Idoménée  ;  qu'on  est  fou  de  l'Opëra-Co- 
mique  ;  qu'il  faut  du  temps  pour  tout ,  et  que  j'at- 
tends les  ordres  de  mes  anges ,  me  prosternant 
sous  leurs  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  VALBELLE, 

QUI  AVAIT  FAIT  GRAVBK  LB  BBAU  PORTRAIT  D8  MADB- 
MOISBI.LB   CLAIRON   BN  MiOBB. 

Ferney,  30  Janvier. 

Je  prie  celui  qui  éternise  les  traits  de  mademoi- 
selle Clairon  sur  le  bronze ,  comme  ses  talents  le 
sont  dans  les  cœurs  ,  de  vouloir  bien  agréer  mes 
très  humbles  remerciements.  J'espère  que  mes 
yeux  me  permettront  bientôt  de  reconnaître  des 
traits  qui  sont  si  chers  au  public.  Je  me  consolerai , 
en  voyant  la  ûgure  de  Melpomène ,  du  malheur 
de  ne  la  pas  entendre  ,  et  je  respecterai  toujours 
les  monuments  de  l'amitié. 

A  M.   DAMILAVILLE 

30  Janvier. 

Je  demeure  toujours  persuadé  avec  vous ,  mon 
cher  frère ,  que  ce  temps-ci  n'est  pas  propre  h  faire 
paraître  le  Traité  sur  la  Tolérance.  Je  n'en  suis 
point  l'auteur,  comme  vous  savez  ,  et  je  ne  m'in- 
téressais à  cet  ouvrage  uniquement  que  par  prin- 
cipe d'humanité.  Ce  même  principe  me  fait  dési- 
rer que  l'ouvrage  ne  paraisse  point.  C'est  un  mets 
qu'il  ne  faut  présenter  que  quand  on  aura  faim. 
Les  Français  ont  actuellement  l'estomac  surchargé 
de  mandements  ,  de  remontrances ,  d'opéra  comi- 
ques, etc.  Il  faut  laisser  passer  leur  indigestion. 

Est-il  vrai  ,  mon  cher  frère ,  qu'on  a  rais  en 
lumière  ,  au  bas  de  l'escalier  du  Mai ,  la  Pastorale 
de  monseigneur  ?  L'auteur  sera  assurément  inséré 
dans  le  Martyrologe  romain.  Tout  ceci  ne  fait  pas 
de  bien  à  Yinf....  Nos  plus  grands  ennemis  com- 
battent pour  la  bonne  cause ,  sans  le  savoir.  Tout 
ce  que  je  crains  ,  c'est  qu'un  esprit  de  presbyté- 
rianisme ne  s'empare  de  la  tête  des  Français  ,  et 
alors  la  nation  est  perdue.  Douze  parlements  jan- 
sénistes sont  capables  de  faire  des  Français  un 
peuple  d'atrabilaires.  11  n'y  a  plus  de  gaieté  qu'a 
l'Opéra  -  Comique.  Tous  les  livres  écrits  depuis 
quelque  temps  respirent  je  ne  sais  quoi  de  sombre 
et  de  pédantesque ,  à  commencer  par  l'Ami  des 
Hommes ,  et  a  finir  par  les  Richesses  de  l'Etat, 
Je  ne  vois  que  des  fous  qui  calculent  mal. 

Vous  m'aviez  promis  le  livre  du  lourd  Crevier. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  le  joindre  aux  Fonc- 
tions du  Parlement.  Je  souhaite  que^e  livre  attri- 
bué à  Saint-Évremont,  dont  vous  m'avez  régalé, 
puisse  être  sur  toutes  les  cheminées  de  Paris.  11 
a  beau  être  farci  de  fautes  d'impression  ,  il  fera 
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toujours  beaucoup  de  bieu. 
t'inf..,. 


CORRESPONDANGK. 

Éa\  l'inf..,,  écr. 


A  M.  DE  CHAMFORT. 


Janvier. 


Je  saisis,  monsieur,  avec  vous  et  avec  M.  de 
La  Harpe,  un  moment  où  le  triste  état  de  mes 
yeux  me  laisse  la  liberté  d'écrire.  Vous  parlez  si 
bien  de  votre  art ,  que  si  même  je  n'avais  pas  vu 
tant  de  vers  charmants  dans  U  Jeune  Indienne, 
je  serais  en  droit  de  dire  :  Voila  un  jeune  homme 
qui  écrira  comme  on  fesait  il  y  a  cent  ans.  La  na- 
tion n'est  sortie  de  la  barbarie  que  parce  qu'il  s'est 
trouvé  Irois  ou  quatre  personnes  a  qui  la  nature 
avait  donné  du  génie  et  du  goût ,  qu'elle  refusait 
*a  tout  le  reste.  Corneille ,  par  deux  cents  vers  ad- 
mirables répandus  dans  ses  ouvrages  ;  Racine ,  par 
tous  les  siens  ;  Boileau  ,  par  l'art ,  inconnu  avant 
lui ,  de  mettre  la  raison  en  vers  ;  un  Pascal ,  un 
Bossuet ,  changèrent  les  Welchesen  Français  ;  mais 
vous  paraissez  convaincu  que  les  Crébillon  et  tous 
ceux  qui  ont  fait  des  tragédies  aussi  mal  conduites 
que  les  siennes ,  et  des  vers  aussi  durs  et  aussi 
chargés  de  solécismes  ,  ont  changé  les  Français  en 
Welches.  Notre  nation  n'a  de  goût  que  par  acci- 
Jeul  ;  il  faut  s'attendre  qu'un  peuple  qui  ne  con- 
nut pas  d'abord  le  mérite  du  Misanthrope  eld'A- 
tlinlie,  et  qui  applaudit  h  tant  de  monstrueiues 
farces ,  sera  toujours  un  peuple  ignorant  et  faible , 
qui  a  besoin  d'ôtrc  conduit  par  le  petit  nombre 
des  hommes  éclairés.  Un  polisson  comme  Fréron 
ne  laisse  pas  de  contribuer  a  ramener  la  barbarie  ; 
il  égare  le  goût  des  jeunes  gens ,  qui  aiment  mieux 
lire  pourdeux  sous  ses  impertinences  qued'ache- 
ter  chèrement  de  bons  livres  ,  et  qui  même  ne  sont 
pas  souvent  en  état  de  se  former  une  bibliothè- 
que. Los  feuilles  volantes  sont  la  |)estede  la  litté- 
rature. 

J'atlcmlsavcc  lmpati(;nce  votre  ,/<?m;ic  Indienne; 
le  sujet  est  très  attendrissant.  Vous  savez  faire  des 
ver»  louchants;  le  succès  est  sûr;  personne  ne  s'y 
intén-ssora  plu»  que  votre  très  humble  et  obéissant 
•erviteiir. 

A  M.   LK  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

!•'  Wvrier. 

Le  mot  epiicopoi ,  ëvêqnc ,  ne  renferme  pas  le 
inrV  hébn'U  itrhhenr ,  npàtre ,  envoyé  à  Jéru- 
snltnn.  O  ne  fui  qu'a  la  fin  du  prrmirr  siècle  et 
■u  romm^nrcmml  du  H<n»nd  qu'on  dislingun  les 
epixrnpnii,  h-%  jrretfnilrrinu  ,  1rs  pixtoi»  ,  h^  din- 
rrr» ,  h*s  cnléchumini'»  ci  énrrquwhir.^.  Il  n'est 
fait  aurunp  mr>ntion  ,  dan»  Irs  Acte»  den  Apôireu , 
du  voyage  de  Simon  Karjone  b  Rouie.  Justin  est 


I  te  premier  qui  ait  imaginé  la  fable  de  Simon  Bar- 
jone  et  de  Simon  le  magicien  a  Rome.  Nulle  pri- 
mauté ne  peut  être  dans  Barjone ,  puisque  Pau! 
s'éleva  contre  lui  sans  en  être  repris  par  per- 
sonne. 

11  est  clair,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au- 
jourd'hui ,  que  l'Église  grecque ,  beaucoup  plus 
étendue  que  la  nôtre ,  n'a  jamais  reconnu  la  pri- 
malie  de  Rome.  Saint  Cyprien ,  dans  ses  lettres  aux 
évêques  de  Rome ,  ne  les  appelle  jamais  que  frères 
et  compagnons. 

Quant  au  Pcnlalcuqtic,  ces  mots  :  Au-delà  du 
Jourdain  ;  Le  Cananéen  était  alors  en  ce  pays- 
là  ;  Le  lit  de  ferd'Og,  roi  deBnzan ,  est  le  même 
qui  se  trouve  attjourd'huien  Rabbath;  il  appela 
fout  ce  pays  Bazan,  et  le  village  de  Jaïr  jus- 
qii' aujourd'hui  ;  Abraham  poursuivit  ses  ennemis 
jusqu'à  Dan  ;  Avajil  qu'aucun  roi  ait  régné  sur 
Israël  ;  tous  ces  passages  et  beaucoup  d'autres  prou- 
vent que  Moïse  n'est  point  l'auteur  de  ces  livres , 
puisque  Moïse  n'avaitpas  passé  le  Jourdain, puisque 
le  Cananéen  était  de  son  temps  dans  le  pays ,  etc. 
Le  grand  Newton  et  le  savant  Le  Clerc  ont  démon- 
tré la  vérité  de  ce  sentiment. 

Cette  fausse  citation,  Et  il  sera  appelé  Nazaréen, 
n'est  pas  la  seule  ;  et,  pendant  deux  siècles  entiers,, 
tout  est  plein  de  citations  faiîsses  et  de  livres  apo- 
cryphes. On  poussa  l'impudence  jusqu'à  suppo- 
ser ces  vers  acrostiches  de  la  sibylle  Erythrée  : 


Avec  cinq  pains  et  (rois  poissons 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  désert  ; 
.   Et ,  en  ramassant  les  morceaux  qui  resteront , 
Il  remplira  douze  jtaniers. 

Voilà  une  petite  partie  de  ce  qu'on  peut  ré- 
pondre aux  questions  dont  monsieur  l'abbé  veut 
bien  honorer  son  serviteur  et  son  ami.  Monsieur 
l'abbé  ne  peut  rendre  un  plus  grand  service  aux 
hommes  qu'en  favorisant  la  nouvelle  édition  du 
cuté  de  Rut  et  d'Eirepigni  en  Champagne. 

Monsieur  l'abbé  devrait  avoir  reçu  un  serm«)n 
qui  lui  avait  été  adressé  en  droiture  ;  mais  il  y  a 
trop  de  curieux  dans  le  monde  :  il  faudra,  quand 
il  voudra  écrire  h  son  serviteur,  qu'il  fasse  passer 
ses  lettres  par  la  couturière  'a  laquelle  on  adresse 
celle-ci. 

On  fait  mille  tendres  compliments  a  monsieur 
l'abbé. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Irr  février. 


Mon  cher  frère,  je  n'ai  i>oint  élé  lrom|)é  dans 
mes  espi-rances.  Le  ré(|uisiloire  de  maître  Orner 
est  un  des  plus  plais  ouvrages  que  j'aie  jamais 
lus.  Il  n'y  a  pas  quatre  lignes  qui  soient  écrites 
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en  français,  et  son  style  pédantesque  est  digne  de 
lui.  Je  suppose,  par  les  citations,  que  le  mande- 
ment de  maître  Beaumont  est  aussi  ennuyeux  que 
le  discours  de  maître  Orner. 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  dix  ans  sur  toutes 
ces  pauvretés  qui  ont  agité  tant  d'énergumènes , 
je  ne  connais  de  raisonnable  que  la  déclaration 
qui  impose  silence  à  tous  les  partis.  Le  roi  me 
paraît  très  sage,  mais  il  me  paraît  le  roi  des  Pe- 
tites-Maisons. Qu'on  se  donne  un  j)eu  la  peine  de 
se  retracer  dans  l'esprit  un  tableau  Odèle  de  tout 
ce  qui  s'est  fait  de  plus  fou  en  France  depuis  les 
billets  de  confession  jusqu'à  l'arrôt  du  parlement 
de  Toulouse,  qui  défend  qu'on  reconnaisse  le 
commandant  du  roi  pour  commandant  ;  qu'on 
aille  ensuite  chez  le  directeur  des  Petites-Maisons 
prendre  un  relevé  de  tout  ce  qui  s'y  est  fait  et  dit 
depuis  dix  ans;  et  ce  n'est  pas  pour  les  Petites- 
Maisons  que  je  parierai. 

Heureux,  encore  une  fois,  ceux  qui  cultivent 
en  paix  et  en  liberté  les  belles-lettres  loin  de  tant 
de  fous,  et  qui  préfèrent  Cicéron  et  Démosthène 
à  Beaumont  et  Omer  ! 

J'ai  bonne  opinion  du  contrôleur-général,  parce  \ 
qu'on  n'entend  point  parler  de  lui.  Le  plus  sage 
ministre  est  toujours  celui  qui  donne  le  moins 
d'édits.  Je  n'aimerais  pas  un  médecin  qui  voudrait 
guérir  tout  d'un  coup  une  maladie  invétérée. 

Je  crois ,  mon  cher  frère  ,  que  M.  le  duc  de 
Prasiin  rapportera  bientôt  au  conseil  mon  affaire 
des  dîmes.  J'espère  que  je  me  moquerai  alors  du 
c.  ncilede  Latran,  qui  excommunie  les  particuliers 
possesseurs  des  dîmes  inféodées.  J'ai  plusieurs 
causes  assez  agréables  de  damnation  par-devers 
moi.  11  est  vrai  que  j'ai  un  peu  les  yeux  d'un  ex- 
communié ,  et  je  ne  peux  ni  lire  ni  écrire  ;  mais 
on  dit  que  je  serai  guéri  avant  le  mois  de  juin. 
En  attendant ,  je  vous  demande  toujours  votre 
protection  pour  avoir  les  livres  que  j'ai  demandés. 

Ce  n'est  pas  encore,  je  crois,  le  temps  des  contes; 
mais  on  enverra,  le  plus  tôt  qu'on  pourra ,  a  mon 
cher  frère  quelque  bagatelle  sur  laquelle  on  lui 
demandera  son  avis. 

J'ai  peur  que  l'exploit  signifié  par  M.  de  Cré- 
qni  a  son  curé  ne  soit  une  plaisanterie.  Les  Fran- 
çais ne  sont  pas  encore  dignes  que  la  chose  soit 
vraie. 

N(ws  avons  un  bien  mauvais  temps  ;  ma  santé 
est  encore  plus  mauvaise.  Je  reprocherai  bien  à  la 
nature  de  me  faire  mourir  sans  avoir  vu  mon  cher 
frère.  Recommandez-moi  aux  prières  des  fidèles. 
Orate,  fralres.  Écr.  l'inf... 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


1er  février. 

L'aveugle  des  Alpes  a  lu  comme  il  a  pu,  et  a  ver 
plus  de  plaisir  que  de  facilité,  la  consolante  lettre 
du  25  du  mois  de  janvier,  dont  ses  anges  gardiens 
l'ont  régalé.  Le  grand  docteur  Tronchin  lui  couvre 
les  yeux  d'une  pommade  adoucissante,  où  il  entre 
du  sublimé  corrosif.  Jésus-Christ  ne  se  servait 
que  de  boue  et  de  crachat,  en  criant  ephphela  ; 
mais  les  arts  se  perfectionnent. 

Mes  anges  avaient  donc  reçu  le  cinquième  acte 
de  la  conjuration  un  peu  radoubé;  ils  en  sont 
donc  contents,  on  jwurrait  donc  se  donner  le  petit 
plaisir  de  se  moquer  du  public,  de  faire  jouer  la 
pièce  de  l'ex-jésuite,  en  disant  toujours  qu'on  va 
jouer  Oh/iupie.  Ce  serait  un  chef-d'œuvre  de  po- 
litique comique ,  qui  me  paraît  si  plaisant ,  que 
je  ne  conçois  pas  commeut  mes  conjurés  ne  se 
donnent  pas  celte  satisfaction. 

Ce[)endant  j'en  reviens  toujours  à  mon  grand 
principe ,  que  la  volonté  de  mes  anges  soit  faite 
au  iripot  comme  au  ciel  ! 

Je  remercie  tendrement  mes  anges  de  toutes 
leurs  bontés  ;  c'est  à  eux  que  je  dois  celles  do 
M.  le  duc  de  Prasiin,  qui  me  conservera  mes  dîmes 
en  dépit  du  concile  de  Latran,  et  qui  fera  voir  que 
les  traités  des  rois  valent  mieux  que  des  conciles. 
Figurez-vous  quel  plaisir  ce  sera  pour  un  aveugle 
d'avoir  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  une  terre 
grande  comme  la  main,  très  joliment  bâiie  de  ma 
façon,  ne  payant  rien  au  roi  ni  à  l'Église,  et  ayant 
d'ailleurs  le  droit  de  main -morte  sur  plusieurs 
petites  possessions. 

Je  devrai  tout  cela  à  mes  anges  et  à  M.  le  duc 
de  Prasiin.  Il  n'y  a  que  le  succès  de  la  conspira- 
tion qui  puisse  me  faire  un  aussi  grand  plaisir. 

Je  les  félicite  du  gain  du  procès  de  la  Gazette 
littéraire,  qui  fera  braire  l'âne  littéraire.  On  m'a- 
vait envoyé  d'Angleterre  un  gros  paquet  adressé  , 
il  y  a  un  mois,  à  M.  le  duc  de  Prasiin  ,  pour  tra- 
vailler à  sa  gazette,  dans  le  temps  que  j'avais  en- 
core un  œil  ;  mais  il  faut  que  le  diable ,  comme 
vous  dites,  soit  déchaîné  contre  tous  mes  paquets. 

Il  parait  (et  je  suis  très  bien  informé)  qu'on  a 
de  grandes  alarmes  à  Versailles  sur  la  Totéi'ance,  ' 
quoique  tous  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  en  aient 
été  contents.  On  peut  bien  croire  que  ces  alarmes 
m'en  donnent.  Je  m'intéresse  vivement  à  l'auteur^ 
qui  est  un  bon  théologien  et  un  digne  prêtre  ;  je 
ne  m'intéresse  pas  moins  à  l'objet  de  son  livre . 
qui  est  la  cause  de  l'humanité.  Il  n'y  a  certaine* 
ment  d'autre  chose  à  faire,  dans  de  telles  cir- 
constances, qu'à  prier  frère  Damilavillc  de  vouloir 
bien  employer  sou  crédit  et  ses  connaissances  dans 
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la  typographie,  pour  empêcher  le  débit  de  cet  ou- 
vrage diabolique,  où  l'on  prouve  que  tous  les 
hommes  sont  frères. 

Je  supplie  très  instamment  mes  anges  conso- 
lateurs de  savoir,  par  le  protecteur  de  la  con- 
spiration des  roués,  si  l'on  me  sait  mauvais  gré 
2i  Versailles  de  cette  Tolérance  si  honnête.  11  peut 
en  être  aisément  informé,  et  en  dire  trois  mots  a 
mes  anges,  qui  m'en  feront  entendre  deux  ;  car , 
quoique  je  ne  sois  pas  un  moine  de  couvent,  je  ne 
veux  pourtant  pas  déplaire  à  monsieur  le  prieur. 
La  liberté  a  quelque  chose  de  céleste,  mais  le  re- 
pos vaut  encore  mieux. 

Ma  nièce  et  moi,  nous  reitercions  encore  une 
fois  nos  anges  ;  nous  présentons  a  M.  le  duc  de 
Praslin  les  plus  sincères  remerciements  ;  nous  en 
disons  autant  a  frère  Cromelin,  qui  d'ailleurs  est 
un  des  fldèles  de  notre  petite  église.  J'ai  lu ,  à 
propos  d'église ,  le  réquisitoire  de  maître  Omer 
contre  maître  de  Beaumont.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
ennuyeux,  si  ce  n'est  peut-être  le  mandement  de 
Beaumont,  que  je  n'ai  point  encore  vu.  Je  ne 
trouve  de  raisonnable ,  dans  toutes  ces  fadaises 
importantes ,  que  la  déclaration  du  roi,  qui  or- 
donne le  silence. 


A  M.  DAMÎLAVILLE. 


4  février. 


Mon  cher  frère,  je  suis  dans  les  limbes  de  toute 
façon,  car  mes  yeux  ne  voient  plus,  et  je  ne  sais 
rien  de  ce  qui  se  passe.  Mais  je  vois ,  h  vue  de 
pays,  la  paix  renaître  dans  l'intérieur  du  royaume, 
l'argent  circuler,  l'Opéra  -  Comique  triompher, 
Grandval  revenir  grasseyer  à  l'hôtel  des  comé- 
diens ordinaires  du  roi,  et  l'Opéra  attirer  la  foule 
d.'iiis  la  belle  salle  du  Louvre;  mais,  si  j'étais  a 
Taris,  j'aimerais  bien  mieux  souper  avec  vous  et 
avec  Platon  que  de  voir  toutes  ces  belles  choses. 

Laissons  toujours  dormir  In  Tolérance.  Le  bon 
prêtre  (jui  est  l'auteur  de  cet  ouvrage  me  mande 
qu'il  serait  au  désespoir  de  scandaliser  les  faibles. 
Mais  si  vous  |)ouvie7.  en  prendre  pour  vous  une 
douzaine  d'exemplaires,  cl  les  faire  circuler,  avec 
T(»lre  prudence  ordinaire ,  entre  des  mains  sûres 
et  Qdèlt>ii,  vous  rendriez  par  Ta  un  grand  service 
tux  lionnêltfs  gens,  sans  alarmer  la  délicatesse  de 
U'ux  qui  craignent  que  cet  ouvrage  ne  soit  trop 
répandu. 

De  tous  les  contes  j'ai  choisi  le  plus  court  et  le 
plus  philoso[)liique ,  |M)ur  l'envoyer  h  mon  cher 
frère.  U**  danic«  n'y  «'nl^-ndront  rien  ,  mais  les 
philowiphes  devineront  |)lus  qu'on  ne  leur  en  dit. 

Au  reste,  Thcli-me  ne  «loil  trouver  plac<>  i\y\{< 
dans  uni>ctit  recueil  que  U*»  gens  de  bien  feront 


un  jour.  L'ouvrage  est  trop  petit  et  trop  sage  pour 
être  imprimé  séparément. 

Je  suppose  à  présent  tout  tranquille,  ce  qui  est 
bien  triste  pour  des  Français.  11  ne  s'agit  plus  que 
des  plaisirs  qu'ils  peuvent  goûter  à  la  Comédie- 
Italienne.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  Idoménée? 
Ta-t-onjoué?  cela  vaut-il  mieux  que  celui  de 
Crébillon? 

Je  n'entends  point  parler  du  terrible  ouvrage 
du  lourd  Crevier  contre  Montesquieu,  ni  du  livre 
intitulé  Fonctions  du  Parlement.  Si  frère  Thie- 
riot  veut  bien  m' envoyer  ces  livres ,  il  me  fera 
plaisir. 

Je  prie  mon  frère  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir l'incluse  àfrèreDumolard,  au  Gros-Caillou. 
Frère  Dumolard  est  un  bon  cacouac , 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France. 
Molière,  Femmes  savantes,  acte  m,  scène  5. 

Le  petit  livret  attribué  a  Saint-Evremont  fait-il 
un  peu  de  fortune  ?  L'âge ,  la  maladie,  les  fluxions 
sur  les  yeux,  n'attiédissent  point  mon  saint  zèle. 

Vivez  heureux,  et  écr.  l'inf.... 


A  M.  DAMILAVILLE. 


8  février. 


Bon  !  tant  mieux  !  ils  sont  piqués  :  c'est  ce  que 
nous  voulions.  Quand  les  mulets  de  ce  pays-là 
ruent,  c'est  une  preuve  qu'ils  ont  senti  les  coups 
de  fouet. 

Mon  cher  frère  doit  avoir  reçu  Thélème,  et  je 
suis  bien  sûr  que  Macare  est  chez  lui.  J'ai  été 
bien  coulent  des  deux  tomes  de  figures  que  j'ai 
reçus  de  Briasson  ;  je  vois  que  l'Encyclopédie 
sera  un  des  plus  beaux  monuments  do  la  nation 
française,  malgré  certains  peti'.s  polissons  qui  y 
ont  mis  la  main ,  et  d'infâmes  polissons  qui  ont 
voulu  nous  priver  d'un  ouvrage  si  utile. 

Mon  cher  frère,  j'ai  des  nouvelles  assez  satis- 
fesantes  sur  la  Tolérnnce.On  souhaite  d'abord  que 
vous  en  donniez  quelques  exemplaires  a  dos  per- 
sonnes qui  les  trompetteront  dans  le  monde  comme 
un  ouvrage  honnête,  religieux,  humain,  utile, 
capable  de  faire  du  bien,  et  qui  ne  peut  faire  de 
mal,  etc.  Alors  il  aura  son  passe-port,  et  marchera 
la  tête  levée.  Uendez  donc ,  mon  cher  frèie ,  ce 
service  aux  honnêtes  gens.  Que  frère  Thieriot , 
dont  on  n'a  jamais  de  nouvelles,  en  fasse  passer 
(|U('lques  uns  îi  M.  de  Crosne,  h  M.  de  Monligni- 
Trudaine,  a  M.  le  marquis  de  Ximenés.  C'est 
une  œuvre  charitable  que  je  recommande  h  votre 
|)iété. 

Songez  toujours  que  vous  m'aviez  promis  les 
sottises  de  Crevier  sur  Monlesciuieu.  Je  le  paierai, 
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sans  faille ,  de  loules  ses  peines,  dès  que  j'aurai 
son  mémoire  final. 

On  doit  vous  avoir  envoyé  une  Seconde  Letire 
du*  Quaker,  qui  est  un  sermon  très  orthodoxe  et 
très  cliaritable.  Ces  petits  ouvrages  font  beaucoup 
de  bien  aux  bonnes  âmes ,  et  nourrissent  la  dé- 
votion. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  de  votre  pays,  et 
dans  le  nôtre  il  n'y  a  que  de  la  pluie.  Ma  santé 
est  toujours  bien  mauvaise  ;  les  fenêtres  de  la  mai- 
son tombent  :  les  Fréron  seront  bien  aises  : 

Exorisra  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor  ! 

ViRO.,  Mneid,,  lib.  iv,  v.  6a5. 

11  y  a  des  gens  qui  font  du  bien  dans  les  provinces  ; 
faites-en  a  Paris,  mon  cher  frère.  Ecr.  l'inf.... 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
«  A  Ferney,  11  février. 

Et,  pour  vous  souhaiter  tous  les  bonheurs  ensemble , 
Ayez  un  pe/it-Cih,  seigneur,  qui  vous  ressemble. 
CoRKEiLLK.  Rodogune,  acte  v,  scène  4. 

Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que,  selon  ce 
que  j'entends  dire ,  il  n'y  a  personne  qui  vous 
ressemble  aujourd'hui.  Où  est  l'éclat,  la  gaieté,  le 
brillant,  qui  vous  accompagnaient  de  mon  temps? 
Votre  nom  allait  noblement  et  gaiement  d'un  bout 
de  l'Europe  a  l'autre.  Bien  peu  de  gens  soulien- 
nenl  comme  vous  l'honneur  de  la  nation,  et  mou 
héros  laissera  peu  d'imitateurs. 

Monseigneur  le  maréchal  m'a  bien  fait  l'hon- 
neur de  me  mander  qu'il  mariait  M.  le  duc  de 
Fronsac ,  mais  le  nom  de  la  future  est  resté  au 
bout  de  la  plume  ;  ainsi  je  ne  lui  fais  qu'un  demi- 
compliment  :  mais  puisse  votre  maison  s'éter- 
niser comme  vous  avez  immortalisé  votre  nom  ! 
Je  commence  à  espérer  que  je  ne  perdrai  pas  les 
yeux,  quoiqu'ils  soient  dans  un  très  piteux  état  ; 
et  si  jamais  vous  retournez  a  Bagnères,  je  me  fe- 
rai donner  un  ordre,  signé  Troncfiin,  pour  vous 
y  aller  faire  ma  cour. 

Je  ne  sais  pas  si  vos  noces  sont  déjà  faites,  mais 
je  suis  bien  sûr  que  vous  êtes  le  plus  agréable  et 
le  plus  gai  de  toute  la  compagnie.  Jouissez  long- 
temps de  toutes  les  belles  grâces  que  la  nature  vous 
a  faites.  Je  ne  dois  pas  vous  importimer  en  vous 
félicitant  ;  et  les  occupations  de  la  noce,  des  pré- 
sentations ,  des  visites,  m'avertissent  de  vous  re- 
nouveler mon  tendre  et  profond  respect  sans 
bavarderie. 


A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE. 


Ferney,  12  février. 

Vous  remplissez,  monsieur,  le  devoir  d'un  bon 
parent  de  Laure ,  et  je  vous  crois  allié  de  Pé- 
trarque, non  seulement  par  le  goût  et  par,  le» 
grâces,  mais  parce  que  je  ne  crois  point  du  tout 
que  Pétrarque  ait  été  assez  sot  pour  aimer  vingt 
ans  une  ingrate.  Je  suis  sûr  que  vos  Mémoires 
vaudront  beaucoup  mieux  que  les  raisons  que 
vous  donnez  de  m'avoir  abandonné  si  long-temps  ; 
vous  n'en  avez  d'autres  que  votre  paresse. 

Je  suis  enchanté  que  vous  ayez  pris  le  parti  de 
la  retraite;  vous  me  justifiez  par -Ta,  et  vous 
m'encouragez.  Si  je  n'étais  pas  vieux  et  presque 
aveugle,  Paul  irait  voir  Antoine,  et  je  dirais  avec 
Pétrarque  : 

Movesi  '1  veccbiarel  canuto  e  bianco 
Dal  dolce  loco  ov'  ha  sua  età  fornita, 
£  dalla  famigliuoia  sbigoUila , 
Che  vede  '1  caro  (tadre  venir  manco. 
Part.  I:  Son.  xrv. 

J'irai  vous  voir  assurément  a  la  fontaine  de 
IFaucluse.  Ce  n'est  pas  que  mes  vallées  ne  soient 
plus  vastes  et  plus  belles  que  celles  où  a  vécu 
Pétrarque  ;  mais  je  soupçonne  que  v(ft  bords  du 
Rhône  sont  moins  exposés  que  les  miens  aux  cruels 
vents  du  nord.  Le  pays  de  Gex  ,  où  j'habite,  est 
un  vaste  jardin  entre  des  montagnes  ;  mais  la 
grêle  et  la  neige  viennent  trop  souvent  fondre  sur 
mon  jardin.  J'ai  fait  bâtir  un  château  très  petit, 
mais  très  commode  ,  où  je  me  suis  précautionné 
contre  ces  ennemis  de  la  nature  :  j'y  vis  avec  une 
nièce  que  j'aime.  Nous  y  avons  marié  mademoi- 
selle Corneille  a  un  gentilhomme  du  voisinage 
qui  demeure  avec  nous  ;  je  me  suis  donné  une 
nombreuse  famille  que  la  nature  m'avait  refusée, 
et  je  jouis  enfin  d'un  bonheur  que  je  n'ai  jamais 
goûté  que  dans  la  retraite.  Je  ne  puis  laisser  la 
fnwigliasbigottita  :  vous  feriez  donc  bien,  vous, 
monsieur,  qui  avez  de  la  santé,  et  qui  n'êtes  point 
dans  la  vieillesse ,  de  faire  un  pèlerinage  vers 
notre  climat  hérétique.  Vous  ne  craindrez  pas  le 
souffle  empesté  de  Genève  ;  monsieur  le  légat  vous 
chargera  à'agnus  et  de  reliques  ;  vous  en  trou- 
verez d'ailleurs  chez  moi  ;  et  je  vous  avertis  d'a- 
vance que  le  pape  m'a  envoyé  par  M.  le  duc  de 
Choiseul  un  petit  morceau  de  l'habit  de  saint 
François,  mon  patron.  Ainsi  vous  voyez  que  vous 
ne  risquez  rien  a  faire  le  voyage  :  d'ailleurs  la 
ville  de  Calvin  est  remplie  de  philosophes ,  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  dire  autant  de  la  ville 
de  la  reine  Jeanne. 
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Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  été  a  ma  petite 
campagne  des  Délices  ;  je  donne  la  préférence  au 
petit  château  que  j'ai  bâti ,  et  je  l'aimerai  bien 
davantage ,  si  jamais  vous  daignez  prendre  une 
cellule  dans  ce  couvent  :  vous  m'y  verrez  cultiver 
les  lettres  et  les  arbres ,  rimer  et  planter.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  nous  avons  chez  nous  un 
jésuite  qui  nous  dit  la  messe  ;  c'est  une  espèce 
d'Hébreu  que  j'ai  recueilli  dans  la  transmigration 
de  Babylone  :  il  n'est  point  du  tout  gênant , 


Non  tauta  siiperbia  victis; 
ViRC,  ^«.,  lib.  I,  V.  Sag. 


il  joue  très  bien  aux  échecs ,  dit  la  messe  fort 
proprement  ;  enfln  c'est  un  jésuite  dont  un  phi- 
losophe s'accommoderait.  Pourquoi  faut-il  que 
nous  soyons  si  loin  l'un  de  l'autre,  en  demeurant 
sur  le  même  fleuve  ! 

Je  suis  bien  aise  que  messieurs  d'Avignon  sa- 
chent que  c'est  moi  qui  leur  envoie  le  Rhône  ;  il 
sort  du  lac  de  Genève ,  sous  mes  fenêtres ,  aux 
Délices.  11  ne  tient  qu'a  vous  de  venir  voir  sa 
source  ;  vous  combleriez  de  plaisir  votre  serviteur, 
qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa  main,  mais  qui  vous 
sera  toujours  tendrement  attaché. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  férrler. 

Si  Pygmalion  la  forma , 
Si  le  ciel  anima  son  être, 
L'amour  fit  plus ,  il  l'enflamma. 
Sans  lui  (|ue  servirait  de  naître? 

Si  mes  auges  trouvent  ces  versiculets  suppor- 
tables, 'a  la  bonne  heure;  sinon  au  rebut  J'aurai 
du  moins  eu  le  mérite  de  leur  avoir  obéi  sur-le- 
champ,  et  c'est  un  mérite  que  j'aurai  toujours. 

Mes  anges  me  donnent  de  très  bonnes  raisons 
d'avoir  mis  Lckain  de  la  conspiration  ;  ils  ont 
très  bien  fait,  je  les  applaudis  ;  je  leur  ai  toujours 
dit  •  «  Votre  volonté  s^)it  faite  ;  »  mais  je  joins 
l'approbation  h  lu  résignation. 

Je  ré|)clc  h  rocs  anges  que  la  nation  a  cnQn 
trouvé  son  vrai  génie ,  sa  vraie  gloire ,  qui  est 
l'optTa  ct)mU\nc.  On  me  mande  pourtant  qu'il  y 
a  de  très  Im-IIcs  choses  dans  lUoménée ,  car  je  suis 
encore  assez  bon  Français  i>our  aimer  le  Iripot 
dz  Mcipomènc. 

Je  joins  ici  la  liste  des  tri|M>tier8,  que  mes 
ange»  me  demandent  ;  j'y  joins  aussi  un  petit 
estrait  pour  la  (inzi'tle.  liitérairc ,  dont  j'envoie 
le  double  a  M.  Arnaud  ;  je  l'ai  cru  digne  de  votre 
curioiilé.  T<»ut  Kerney  (au  curé  près)  remercie 
met  angc«  et  M.  le  duc  de  Praslin.  Itien  csl-il 
vrai  que  M.  le  duc  de  Praslin  m'a  fait  tenir  hier 


un  petit  paquet  de  je  uc  sais  où ,  et  qui  contient 
les  Sermons  dont  j'envoie  l'extrait  ;  mais  pour  le 
gros  paquet  délivré  à  M.  le  comte  de  Guerchi  par 
Paul  Vaillant,  schérif  de  Londres,  je  n'en  ai  pohit 
de  nouvelle  ;  et  tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  de 
joindre  ici  un  petit  mémoire  de  ce  que  contenait 
ce  tardif  paquet,  qui  était  préparé  depuis  six 
mois ,  et  qui  viendra  probablement  en  qualité 
d'almanach  de  l'année  passée. 

Mes  yeux  sont  encore  en  très  mauvais  état; 
mais  dès  que  j'aurai  des  yeux  et  des  livres  nou- 
veaux, je  fournirai  à  M.  l'abbé  Arnaud  tous  les 
mémoires  dont  je  pourrai  m'aviser. 

N.  B.  Pour  peu  qu'il  y  ait  encore  de  bonne  foi 
chez  les  hommes,  mes  anges  doivent  avoir  reçu 
un  double  des  Trois  Manières.  M.  Janel  lui-même 
doit  leur  avoir  envoyé  deux  Olynipie  ;  plus ,  des 
remontrances  sur  Olympie ,  accompagnées  d'une 
lettre.  11  y  avait  aussi  une  lettre  avec  les  Trois 
Manières,  dans  un  paquet  adressé  a  M.  de  Cour- 
teilles.  Si  rien  de  tout  cela  n'et  arrivé,  à  quel 
saint  désormais  avoir  recours?  Je  présente  b  mes 
anges  la  plus  respectueuse  tendresse. 

A  M.  LE  Mj^RQUIS  ALBERGATl  CAPACELLl. 
A  Ferney,  14  février. 

Votre  ami,  monsieur,  nie  fait  trop  d'honneur, 
et  je  suis  obligé  de  vous  avouer  ma  turpitude  et  ma 
misère.  Le  goût  de  la  liberté,  le  voisinage  de  la 
Bourgogne,  où  j'ai  quelque  bien,  la  beauté  de  la 
situation,  dont  on  m'avait  fait  des  éloges  très  mé- 
rités, m'ont  engagé  à  bâtir  dans  le  pays  que  j'ha- 
bite depuis  dix  ans;  mais  une  ceinture  de  monta- 
gnes couvertes  de  neiges  éternelles  gâte  tout  ce 
que  la  nature  a  fait  pour  nous.  En  vain  nous 
sommes  sous  le  quarante-sixième  degré  de  latitude, 
les  vents  sont  toujours  froids  et  chargés  de  parti- 
cules déglace.  Presque  aucune  plante  délicate  ne 
réussit  dans  ce  climat  ;  on  est  obligé  de  semer  de 
nouvelle  graine  de  brocoli  tous  les  deux  ans  ; 
loiil<^  les  belles  fleurs  dégénèrent.  Les  vignes , 
quoique  plus  méridionales  que  celles  de  Bourgo- 
gne ,  ne  produisent  que  de  mauvais  vin  ;  le  fro- 
ment qu'on  sème  rend  quatre  pour  un  ,  tout  au 
plus  ;  les  figues  n'ont  point  do  saveur,  lesoliviers 
ne  peuvent  croître.  Enfin  nous  avons  un  très 
bel  aspect  avec  un  très  mauvais  terrain  ;  mais 
aussi  nous  lisons  ,  nous  imprimons  ce  qui  nous 
plalt,  et  cela  vaut  mieux  que  des  olives  et  des 
oranges. 

Je  vous  avoue  h  la  fois  ma  misère  et  mon  boi.- 

heur.  Ce  bonheur  serait  iwrfoit ,  si  je  pouvais 

jamais  embrasser  un  homme  de   votre  mérite. 

^  Ma  vieillesse  et  mes  maux  me  privent  d'une  si 
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'îouce  espérance ,  sans  m'ôter  aucun  de  mes  sen- 
timents. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


15  février. 


Ali,  raons  Crevier!  ah,  pédant!  ah,  cuistre! 
vous  aurez  sur  les  oreilles.  Vous  l'avez  bien  mé- 
rité, et  nous  travaillons  actuellement  a  votre  pro- 
cès. Vous  entendrez  parler  de  nous  avant  qu'il 
soit  peu,  mons  Crevier. 

Mes  chers  frères  auront  des  contes  de  toutes 
les  façons  ;  un  peu  de  patience,  et  tout  viendra  à 
la  fois.  J'ai  reçu  la  première  partie  des  Lettres 
historiques  sur  les  fondions  du  parlement.  Il  est 
plaisant  que  cela  paraisse  imprimé  à  Amsterdam  : 
il  faut  que  l'auteur  croie  avoir  dit  partout  la  vé- 
rité ,  puisqu'il  a  fait  imprimer  son  livre  hors  de 
France.  Je  remercie  bien  mon  cher  frère,  et  j'espère 
qu'il  aura  la  bonté  de  me  faire  tenir  la  seconde 
partie.  Je  fais  venir  souvent  des  livres  sur  leurs 
titres,  et  je  suis  bien  trompé.  Us  ressemblent 
presque  tous  aux  remèdes  des  charlatans  ;  on  les 
prend  sur  l'étiquette ,  et  on  ne  s'en  porte  pas 
mieux.  Mais  au  moins  il  y  a  quelque  chose  de 
consolant  dans  les  mauvais  livres  :  quelque  mau- 
vais qu'ils  soient ,  on  y  peut  trouver  a  proliter, 
el  môme  dans  celui  du  lourd  Crevier  contre  le 
sautillant  Montesquieu. 

Tout  ce  que  j'apprends  des  dispositions  présen- 
tes conduit  à  croire  qu'on  ne  fera  pas  mal  de  ré- 
pandre quelques  exemplaires  de  la  Tolérance. 
Tout  dépend  de  l'opinion  que  les  premiers  lec- 
teurs en  donneront.  Il  s'agit  ici  de  servir  la  bonne 
cause,  et  je  crois  que  mon  cher  frère  ne  s'y  épar- 
gnera pas. 

Je  ne  sais  si  je  lui  ai  mandé  que  cet  ouvrage 
avait  déjà  opéré  la  délivrance  de  quelques  galé- 
riens condamnés  pour  avoir  entendu ,  en  plein 
champ ,  de  mauvais  sermons  de  sots  prêtres  cal- 
vinistes. Il  est  évident  que  nos  frères  ont  fait  du 
bien  aux  hommes.  On  brûle  leurs  ouvrages  ; 
mais  il  faudra  bientôt  dire  :  Adora  (jiiod  incen- 
disti ,  inceiide  quod  ndorasti.  Puissent  les  frères 
être  toujours  unis  contre  les  méchants  !  Qu'ils 
fassent  seulement  pour  l'intérêt  de  la  raison  la 
dixième  partie  de  ce  que  les  autres  font  pour  l'in- 
lérôt  de  l'erreur,  et  ils  triompheront. 

On  dit  que  le  contrôleur-général  a  fait  retran- 
cher les  pensions  sur  la  cassette ,  supprimer  les 
tables  des  offlciers  de  la  maison,  et  diminuer  les 
revenant-bons  des  financiers.  Ces  ménages  de 
bouts  de  chandelles  ne  sont  peut-être  pas  ce  qui 
fait  fleurir  un  état  ;  mais,  si  on  encourage  le  com- 
merce et  l'agriculture,  on  pourra  faire  quelque 
chose  de  nous. 
12. 


J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère  et  les 
frères.  Écr.  t'inf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«7  février. 

J'envoie  a  mes  anges  de  petits  extraits  où  il  y 
a  des  choses  assez  curieuses ,  qui  pourront  les 
amuser  un  moment  ;  après  quoi  ils  pourront 
envoyer  ce  chiffon  à  MM.  Arnaud  et  compagnie , 
qui  mettront  mes  matériaux  eu  ordre.  S  ils  n'ont 
pas  reçu  un  paquet  des  Trois  Manières,  il  y 
a  certainement  quelqu'un  qui  a  une  quatrième 
manière  sûre  de  voler  les  paquets  à  la  poste  ; 
et  cest  sur  quoi  M.  le  duc  de  Prasiin  pourrait 
interposer  doucement  son  autorité  et  ses  bons  of- 
fices. 

Le  déposant  afûrme ,  de  plus  ,  avoir  adressé  k 
M.  Janel(  remarquez  bien  cela) ,  à  M.  Janel  lui- 
môme  ,  deux  exemplaires  d'Oli/nipie,  dont  plu- 
sieurs pages  griffonnées  a  la  main. 

Plus  ,  un  mémoire  justificatif  contre  les  cruels 
qui  veulent  faire  mourir  Statira  au  cinquième 
acte. 

Plus,  un  petit  conte  ;  mais  je  ne  suis  pas  sûr 
que  ce  conte  ait  été  mis  dans  les  paquets.  Ce  n'est 
qu'une  opinion  probable  :  ce  qui  est  démontré, 
c'est  que  je  suis  a  mes  anges  avec  respect  et  ten- 
dresse. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

A  Ferney,  18  février. 

II  y  a  long-temps,  monseigneur,  que  j'hésite  h 
vous  envoyer  ce  petit  conte  ;  mais  comme  il  m'a 
paru  un  des  plus  propres  et  des  plus  honnêtes,  ]& 
passe  enfin  par-dessus  tous  mes  scrupules  ;  vous 
verrez  même,  en  le  parcourant,  que  vous  y  étiez 
un  peu  intéressé  ;  et  vous  sentirez  combien  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  nommer.  Votre  émi- 
nence  a  beau  dire  que  le  sacré-collége  n'est  pas 
heureux  en  poètes,  j'ai  dans  mon  portefeuille  des 
choses  qui  feraient  honneur  a  un  consistoire  com- 
posé de  Tibulles  ;  mais  les  temps  sont  changés  : 
ce  qui  était  à  la  mode  du  temps  des  cardinaux  Du 
Perron  et  de  Richelieu  ne  l'est  plus  aujourd'hui  ; 
cela  est  douloureux. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  au  Plessis  ou  à 
Paris  ;  si  elle  est  a  la  campagne ,  c'est  uu  vrai  sé- 
jour pour  des  contes  ;  si  elle  est  a  Paris ,  elle  a 
autre  chose  à  faire  qu'a  lire  ces  rapsodies.  On  m'a 
dit  que  vous  pourriez  bien  être  berger  d'un  grand 
troupeau  ;  si  cela  est ,  adieu  les  belles-lettres.  Je 
ne  combattrai  pas  l'idée  de  vous  voir  une  houlette 
a  la  main  ;  au  contraire,  je  féliciterai  vos  ouailles, 
et  je  suis  bien  sûr  que  vos  pastorales  seront  d'un 
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autre  goût  que  celles  du.Puy-en-Velay  ;  mais  j'a-  | 
voue  qu'au  fond  de  mon  cœur  j'aimerais  mieux 
vous  voir  la  plume  que  la  houlette  a  la  main.  J'ai 
dans  la  tête  qu'il  o'y  a  personne  au  monde  plus 
fait  par  la  nature,  et  plus  destiné  par  la  fortune , 
pour  jouir  d'une  vie  charmante  et  honorée  ,  que 
vous  l'êtes  :  toutes  les  houlettes  du  monde  n'y 
ajouteront  rien,  ce  ne  sera  qu'un  fardeau  de  plus  : 
mais  faites  comme  il  vous  plaira,  il  faut  que  cha- 
cun suive  sa  vocation .  Je  n'en  ai  aucune  pour 
jouer  de  la  harpe  dont  vous  m'avez  parlé  ;  cet 
instrument  ne  me  va  pas  ,  j'en  jouerais  trop  inal  : 

Tu  nihil.ii^vila  dices  faciesve  Minerva,  .,    ^     ,» ,: 
,  HoR.,  de  Art.  poet.f  v.  385. 

J'ai  été  enchanté  que  Vous'ayez  t^etrouvé  a  Ver- 
sailles votre  ancienne  amie;  cela  lui  fait  bien  de 
l'honneur  dans  mon  esprit.  Je  suppose  que 
M.  Duclos  ,  notre  secrétaire,  est  toujours  très  at- 
taché à  votre  éminence.  Il  a  le  petit  livre  de  la 
Tolérance  ;  je  vous  demande  en  grnce  de  lo  lire 
et  de  le  juger.     '      ■ 

Je  n'ai  plus  de  place  que  pour  mon  profond 
respect  et  mon  tendre  attachement. 

Le  Vieux  de  la  montagne. 

A  M.  LE  PRlN^fe  t)E  LIGNE. 

A  Ferney,  18 février. 

Monsieur  le  prince ,  il  n'y  a  que  le  bol  état  où 
mes  yeux  snnt  réduits  qui  m'ait  pu  priver  du 
plaisir  et  do  l'honneur  de  vous  répondre  Je  suis 
devenu  'a  peu  près  "aveugle  ,  et  je  suis  dans  l'âge 
où  l'on  commence  à  perdre  tout,  pièce  îi  pièce.  Il 
faut  savoir  se  soumettre  aux  ordres  de  la  nature; 
nous  ne  sommes  pas  nés  'a  d'autres  conditions. 
Cela  fait  un  peu  de  tort  a  notre  théâtre  :  il  n'y 
a  poitkt  de  rôle  pour  un  vieux  muladequi  n'y  voit 
goutte,  à  nwirks  que  je  ne  joue  celui  de  Tirésio. 
Je  n'ai  d  antre  spectacle  «|ue  celui  des  sottises  et 
de.'i  folies  de  ma  ctièie  patrie.  Je  lui  ai  bien  do 
l'obligation  ;  cac  ,  Hans  cela  ,  ma  vie  sorail  assez 
iosipid?.  Aprèft  avoir  talé  un  pou  de  tout,  j'ai  cru 
que  la  vie  du  putriarclio  était  la  moiltonre.  J'ai 
«oin  de  ntvH  tn>U|H-au\  comme  ces  bonnes  gens  ; 
mail ,  Dieu  merci  !  je  no  .suis  point  crraiil  comme 
eux  ,  et  je  ne  voudrais,  pour  rioa  au  monde,  me- 
ner la  vie  d'Abraham,  qui  it'un  allait,  comme  un 
grand  nigaud  .  de  Mésopotamie  on  l'alosiiin' ,  do 
l'aloHline  en  tgyplo  ,  do  l'Kgyplo  dans  l'Arabie- 
Vt'ilrw  ,  uu  a  pied  ou  Nur  un  àwo, ,  avec  Ha  jeune 
etjolio  pOlil<'.  fomrne,  noire  Connue  une  taupe, 
âgée  do  quatre-vingts  arts  ou  environ,  et  dont  tnu.s 
les  rou  DO  manquaient  pa.<t  dVMrc  nmrtureiix. 
J'aime  ntieux  refiler  dan»  mon  ormilngr>  avec  ma 
Dièoe  et  la  petite  Camille  que  je  mo  «tuis  faite. 


Madame  Denis  a  dô  vous  dire,  monsieur,  com- 
bien votre  apparition  nous  a  charmés  dans  notre 
retraite  ;  nous  y  avons  vu  des  gens  de  toutes  les 
nations,  mais  personne  qui  nous  ait  inspiré  tant 
d'attachement  et  donné  tant  de  regrets.  Daignez  en- 
core recevoir  les  miens,  et  agréer  le  respect  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  prince,  etc. 


A  M.  D'ALEMBERT. 


Tu  dors  ,  Bru  lus!  et  Crevier  veille. 


18  février. 


.  Soufîrirez-vous ,  mon  cher  et  intrépide  philo- 
sophe, que  ce  cuistre  de  Crevier  attaque  si  inso- 
lemment Montesquieu  dans  les  seules  choses  où 
l'auteur  de  V Esprit  sur  les  lois  a  raison  ?  n'est- 
ce  pas  vous  attaquer  vous-même,  après  le  bel 
Éloge  que  vous  avez  fait  du  philosophe  de  Bor- 
deaux? Le  malheureux  Crevier  vous  désigne  assez 
visiblement  dans  sa  sortie  contre  les  philosophes 
a  la  fin  de  son  ouvrage.  Vous  devez  le  remercier, 
car  il  vous  fournit  le  sujet  d'un  ouvrage  excellent; 
et  vous  pouvez  ,  en  lo  réfutant  avec  le  mépris 
qu'il  mérite,  dire  des  choses  très  utiles,  que  votre 
style  rendra  très  intéressantes.  C'est  à  vous  de 
venger  la  raison  outragée. 
;  On  dit  que  le  parlement  de  Toulouse  refuse 
d'enregistrer  la  déclaration  du  roi  qui  ordonne 
le  silence  ;  on  ne  vous  l'a  pas  ordonné  Daignez 
travailler  pour  l'instruction  des  honnêtes  gens 
et  pour  la  confusion  dos  sots.  Je  vous  embrasse 
très  tendrement  ,  et  je  me  recommande  a  vos 
prières. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.    ' 

20  fjvrier. 

L'un  de,  mes  anges  peut  donc  écrire  de  sa 
main  :  Dieu  soit  loué  !;  N'ont-ils  pas  bien  ri  tous 
deux  du  propos  do  la  virtu«iso  Clairon  ?  Votre 
conspiration  me  paraît  de  plus  en  plus  très  plai- 
sante ;  je  ris  aussi  dans  ma  barbe.  Je. vous  rc- 
}H)nds  que  si  nosseigneurs  dn  Iripnfy  ont  étéat- 
tra|)és,  nosseigneurs  lu  parterre  y  seront  pris. 
Puissions-nous  jouir  de  ce  plaisir  vite  et  long- 
temps I 

A  l'égard  (VOlympie,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  h 
dire:  c'est  qu"a  l'impossible  nul  n'est  tenu,  cl 
qu'il  m'est  absolnmont  impossible  de  faire  lo  re- 
nUK^-inonago  «ju'on  me  pioposo.  J'ai  lonrné  la 
chose  de  mille  façons  ;  J(!  me  suis  essayé,  j'ai  tra- 
vaillé, et  mon  in-jlinct  m'a  dit  :  Vieux  fou,  i\o  (juoi 
t'avisies-tu  do  vouloir  mieux  laireqnc  lu  no  poux? 

Mes  anges  doivent  avoir  reçu  un  pa(|uet  do 
malôriiiux  pour  In  (inzrllr  liltctnira  ,  adressé  h 
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h/,  le  duc  de  Praslin.  Jele  servirai  assurément  tant 
(|ue  je  pourrai. 

Wes  anges  ne  m'ont  point  mandé  qu'il  avait 
rousulté  messieurs  Gilbert  de  Voysins  et  d'Agues- 
.eau  de  Fresiie.  Je  leur  ai  sur-le-champ  envoyé 
Mil  mémoire  qui  n'est  pas  de  paille  ,  et  dont  je 
vais  faire  tirer  copie- pour  mes  anges  gardiens, 
si  la  poste  qui  va  partir  nous  en  donne  le  temps. 

N.  Voici  mon  consentement  pour  ce  gios 
Grandval  :  mais  pour  mademoiselle  Dubois,  com- 
ment voulez-vous  que  je  fasse?  dites-le-moi.  Je 
serais  fort  aise  qu'on  jouât  le  Droit  du  Seiifncur, 
quoique  je  ne  sois  guère  homme  à  jouir  d'un  si 
beau  droit.  Vous  pensez  bien  que  je  ne  connais 
mademoiselle  d'Épinai  que  par  le  droit  que  les 
premiers  gentilshomiuesoiit  sur  les  attriccs.  Pour 
mes  anges,  ils  ont  dc^  droits  inviolables  sur  mon 
cœur  pour  jamais. 

A  M.  BI<RTRAND. 

^  A  Ftrney,  21  février 

Mon  cher  philosopiie,  si  J'avais  eu  du  crédit, 
j'aurais  dit  lapidibus  istisut  nurunt  f'mul.  Je  vous 
en  aurais  au  moins  fait  avoir  le  double  :  mais 
les  occasions  sont  si  rares ,  qu'il  ne  fallait  pas 
manquer  celle-là.  Je  n'ai  d'autre  cabinet  que  mes 
champs,  mes  prés ,  et  mes  bois  :  le  soleil  et  le 
coin  du  feu  me  paraissent  lés  plus  belles  expé- 
riences du  monde. 

J'ignore  encore  pourquoi  ma  bougie  et  mes 
bûches  se  changent  en  flammes,  et  pourquoi  un 
épi  en  produit  d'autres;  c'est  ce  qui  fait  que  je 
inamuse  a  faire  des  Coula  de  ma  mire  l'oie. 
r.e  n'est  pas  un  conte  que  ma  tendre  amitié  pf>ur 
vous. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 


85  février. 


Mon  cher  et  ancien  ami ,  vous  en  usez  avec 
nous  comme  les  jansénistes  avec  la  communion  ; 
vous  nous  écrivez 

A  lotit  le  moins  une  fois  l'an. 

Cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  vous  aimions 
tous  les  jours.  Nous  prétendons  d'à  Heurs  être 
plus  philosophes  a  Ferncy  que  vous  ne  l'êtes  a 
Launay  ;  car  nous  ne  fesons  nulle  inlidélité  'a  nos 
campagnes,  et  vous  quittez  la  vôtre.  Le  fracas  et 
les  folies  de  Paris  oui  encore  pour  vous  des  char- 
mes ;  mais  il  paraît  que  les  tragédies  nouvelles 
n'en  ont  guère. 

Vous  me  parlez  de  contes  ;  en  voici  un  que  je 
vous  donne  îi  deviner.  Pour  peu  que  vous  vous 


ressouveniez  de  votre  grec,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  ;  et  si  vous  n'aviez  pas  quitté  Launay ,  j'au- 
rais cru  que  Macare  était  chez  vous.  Mais  vous 
êtes  homnK  "a  le  mener  de  la  campagne  a  la  ville. 
Macare  est  certainement  chez  mademoiselle  Cor- 
neille ,  aujourd'hui  madame  Dupuits  :  elle  est 
folle  de  son  mari;  elle  saute  du  matin  au  soir, 
avec  un  petit  enfant  dans  le  ventre ,  et  dit  qu'elle 
est  la  plus  heureuse  personne  du  monde.  Avec 
tout  cela,  elle  n'a  pas  encore  lu  une  tragédie  de 
son  grand-oncle ,  ni  n'en  lira.  Son  grand-oncle 
commenté  vous  arrivera,  je  crois, avant  qu'il  soit 
un  mois.  Les  Anglais ,  qui  viennent  ici  en  grand 
nombre,  disent  que  toutes  nos  tragédies  sontà  la 
glace;  il  pourrait  bien  en  être  quelque  chose; 
mais  les  leurs  sont  à  la  diable. 

Il  est  fort  difficile  à  présent  d'envoyer  à  Paris 
des  Tolérances  par  la  poste  ;  mais  frère  ïhieriot, 
tout  paresseux  qu'il  est,  tout  dormeur,  tout  lam^ 
bin,  pourra  vous  en  faire  avoir  une,  pour  peu 
que  vous  vouliez  le  réveiller. 

J'ai  été  pendant  trois  mois  sur  le  point  de  per- 
dre les  yeux  ,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  peux 
encore  vous  écrire  de  ma  main.  Madame  Denis 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

Si  vous  aimez  les  contes  ,  dites  à  M.  d'Argen- 
tal  qu'il  vous  fasse  lire  chez  lui  les  Trois  Ma- 
nières. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  V. 

A  M.  ROBERT, 

PROFBSSBOK   RMBRITE  DB   PUILOSOPBIR  ,  A    PAHIS. 

Ad  château  de  Ferney,  25  février. 

Je  vous  remercie,  monsieur  ,  et  je  vous  félicite 
de  votre  Plan  d'Etudes.  Il  semble  qu'autrefois 
les  collèges  n'étaient  institués  que  pour  faire  des 
grimauds  ;  vous  ferez  des  gens  de  mé|rite.  On 
n'apprenait  que  ce  qu'il  fallait  oublier,  et,,  pa 
votre  méthode,  on  apprendra  ce  qu'il  faudra  re- 
tenir le  reste  de  sa  vie.  La  vraie  philosophie  pren- 
dra la  place  des  sophismes  ridicules,  et  la  physique 
n'en  sera  que  meilleure  ,  en  s'appuyant  sur  les 
expériences  et  sur  les  mathématiques  plus  que 
sur  les  systèmes.  Newton  a  calculé  le  pouvoir  de 
la  gravitation  ,  mais  il  n'a  pas  prétendu  deviner 
ce  que  c'est  que  ce  p<uivoir.  Descaries  devinait 
tout  :  aussi  n'a-t-il  rien  prouvé.  Locke  s'est  con- 
tenté de  montrer  la  marche  et  les  bornes  de  l'en- 
tendement humain  :malheuràceux  qui  voudraient 
aller  plus  loin  ! 

Votre  plan,  monsieur,  est  un  service  rendu  à 
la  patrie.  H  faut  espérer  que  les  Français  feront 
enfin  de  bonnes  études  ,  et  qu'on  y  connaîtr.i 
même  le  droit  public,  qui  n'y  a  jamais  été  ensci- 
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gné.  Je  souhaite  que  tous  ces  nouveaux  secours 
forment  de  nouveaux  génies.  Je  suis  près  de  finir 
ma  carrière  ;  mais  je  me  consolerai  par  l'espé- 
rance que  la  génération  nouvelle  vaudra  mieux 
que  celle  que  j'ai  vue.  J'ai  Thonneur  d'être ,  etc. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


26  février. 


Ce  n'est  pas  assurément  un  ministre  d'état  qui 
a  écrit  les  Lettres  historiques  sur  les  fonctions 
essentielles  du  Parlement.  J'ai  reçu,  grâce  aux 
bontés  de  mon  cher  frère,  le  tome  second  de  cet 
ouvrage.  L'auteur  est  un  homme  très  instruit; 
mais  il  ressemble  à  don  Quichotte ,  qui  voyait 
partout  des  chevaliers  et  des  châteaux,  quand  les 
autres  ne  voyaient  que  des  meuniers  et  des  mou- 
lins a  veut.  Ne  pourriez-vous  point  me  dire  a  qui 
on  attribue  ce  livre  ? 

J'ai  lu  Blanche.  Nous  prenons  donc  à  présent 
nos  tragédies  chez  les  Anglais?  quand  prendrons- 
nous  ce  qu'ils  ont  de  bon  ? 

Il  y  a  un  petit  volume  du  doux  Caveyrac,  in- 
titulé Il  est  temps  de  parler.  On  ne  devrait  pas 
avoir  le  temps  de  le  lire  ;  mais  je  suis  curieux. 
J'ai  'a  peu  près  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  et  contre 
les  jé>uites ;  envoyez-moi,  je  vous  prie,  le  doux 
Caveyrac.  Voudriez-vous  aussi  avoir  la  bonlé  do 
me  faire  connaître  le  conte  de  Piron  intitulé  In 
Queue?  On  prétend  que  le  public  a  dit  comme  le 
compère  Matthieu  : 

Messire  Jean ,  je  n'y  veux  point  de  queue. 

Que  dites-vous  du  parlement  de  Toulouse,  qui 
ne  veut  pas  enregistrer  l'ordre  du  roi ,  de  garder 
le  silence  ?  Il  faut  que  ces  gens-là  soient  de  grands 
bavards.  A-t-on  répondu  a  ce  faquin  de  Crcvier? 
Nous  le  tenons  d'un  autre  côté  sur  la  sellette  ;  il 
sera  condamné  au  moins  à  l'amende  honorable. 
—  Quid  novi?  Kcr.  l'inf.... 

Knrore  un  mot  à  mon  cher  frère.  Il  a  dû  rece- 
voir par  M.  de  I.aleu  un  certificat  de  vie,  par  le- 
quel il  appar.iU  que  je  suis  |»ossesseurde  soixante- 
dix  ans.  J<f  s^mhaite  vivre  encore  quelques  années, 
pour  embrasser  mon  frère ,  et  pour  aider  ;i  i'rr. 
l'inf... 

A  M.  SALUIN. 

«8  février. 

VoMtTei  fait ,  monsieur,  bien  de  l'honneur  à 
CE  Tbrnnpmn.  Je  l'ai  connu  il  y  a  (|iicli|U('  qua- 
rante anmW.  S'il  avait  hu  £lrc  un  p<>u  plus  inlé- 
rrsHant  dans  «m  autres  pièren,  et  moins  déelama- 
teur  ,  il  aurait  réformé  Ir  IhéAlre  anglais ,  (|in' 
Gilles  Shakesiware  a  fait  nain  o  cl  a  gAlé  :  mais  , 


ce  Gilles  Shakespeare  ,  avec  toute  sa  barbarie 
et  son  ridicule,  a,  comme  Lope  de  Vega,  des 
traits  si  naïfs  et  si  vrais,  et  un  fracas  d'action  si 
imposant ,  que  tous  les  raisonnements  de  Pierre 
Corneille  sont  h  la  glace  en  comparaison  du  tra- 
gique de  ce  Gilles.  On  court  encore  à  ses  pièces, 
et  on  s'y  plaît  en  les  trouvant  absurdes. 

Les  Anglais  ont  un  autre  avantage  sur  nous, 
c'est  de  se  passer  de  la  rime.  Le  mérite  de  nos 
grands  poètes  est  souvent  dans  la  difficulté  de  la 
rime  surmontée ,  et  le  mérite  des  poètes  anglais 
est  souvent  dans  l'expression  de  la  nature.  Le 
vôtre,  monsieur,  est  principalement  dans  les  pen- 
sées fortes,  exprimées  avec  vigueur  ;  je  vois  dans 
tous  vos  ouvrages  la  main  du  philosophe. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
l'histoire  de  Sigismunda  et  de  Guiscardo;  mais  je 
vous  sais  bon  gré  d'avoir  donné  des  louanges  à 
ce  Mainfroi  dont  les  papes  ont  dit  tant  de  mal ,  et 
'a  qui  ils  en  ont  tant  fait.  Un  temps  viendra,  sans 
doute ,  où  nous  mettrons  les  papes  sur  le  théâtre, 
comme  les  Grecs  y  metlaieot  les  Alrée  et  les 
Thyeste,  qu'ils  voulaient  rendre  odieux.  Un  temps 
viendra  où  la  Saint-Barthélemi  sera  un  sujet  de 
tragédie  ,  et  où  l'on  verra  le  comte  Raymond  de 
Toulouse  braver  l'insolence  hypocrite  du  comte  de 
Montfort.  L'horreur  pour  le  fanatisme  s'introduit 
dans  tous  les  esprits  éclairés.  Si  quelqu'un  est 
capable  d'encourager  la  nation  à  penser  sagement 
et  fortement ,  c'est  vous  sans  doute.  Je  ne  suis 
plus  bon  h  rien;  je  suis  comme  ce  Danois  qui, 
étant  las  de  tuera  la  bataille  d'Hochsledt ,  disait 
à  un  Anglais  :  «  Brave  Anglais ,  va-t'en  tuer  le 
«  reste,  car  je  n'en  peux  plus.  » 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Vous  ne  me  par- 
lez plus  de  votre  ménage  ;  je  me  flatte  qu'il  est 
toujours  heureux  ;  conservez  un  peu  d'amitié  à 
votre  véritable  ami. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

t9  février. 

Voici  ce  que  je  dis  d'abord  k  mes  anges  sur  leur 
lellredu  2.1  de  février:  Je  les  remercie  du  fond 
de  mon  (unir  de  loules  leurs  bontés;  je  leur  en- 
voie une  lettre  de  monsieur  le  premier  présideii 
de  Dijon,  qui  fera  connaître  à  M.  leducdePrasIin 
qu'il  [)eut,  en  toute  sûrelé,  proléger  les  mécréants 
contre  les  pnMies. 

J'ajoule,  il  pr(V|)os  de  la  Gazette  littéraire,  que 
je  pourrai  rendre  <le  plus  proinpls  services  en 
iUdien  qu'en  anglais  ,  (piand  les  choses  seront  en 
train.  La  raison  en  est  que  les  Alpes  sont  plus 
près  de  I  Italie  (|ue  de  rAn«le(crre.  Mais  il  mo 
semble  (|uc  jn  ne  dois  établir  aucime  (:orre.s|ion- 
daiM<>,  ni  faire  venir  les  livres  nouveaux  d'Italie, 
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sans  UQ  ordre  exprès  de  M.  le  duc  de  Prasiin. 
Je  le  servirai  tant  que  l'âme  me  l)attra  dans  le 
corps ,  et  que  j'aurai  un  reste  de  visière  ;  et 
quand  je  serai  aveugle  tout  a  lait ,  je  dirai  : 
Buona  noile. 

Mes  anges,  que  servirait  de  vivre  est  fort  bien  ; 
mais  trouvez-moi  une  rime  h  ivre. 

Pour  Olympie,  il  y  a  du  malheur,  il  y  a  de  la 
fatalité  dans  mon  fait.  Je  suis  avec  elle  comme 
M.  de  Ximenès  avec  mademoiselle  Clairon  ;  vous 
savez  qu  en  trois  rendez-vous  il  perdit  parhe  , 
revanche,  et  le  tout.  H  arrive  à  mon  imagination 
le  môme  désastre  qu'essuya  sa  tendresse.  Mais 
j'aime  bien  les  roués  !  Je  suis  fâché  a  présent  de 
n'avoir  pas  joué  un  tour;  c'était  de  faire  attendre 
des  changements  pour  Pâques ,  et,  en  attendant, 
on  aurait  pu  donner  les  roués  :  mais  n'en  parlons 
plus  ;  il  faut  se  soumettre  a  sa  destinée. 

Il  y  a  du  malheur  cette  année  sur  les  tragédies, 
et  vous  m'en  avez  envoyé  une  preuve. 

Vous  avez  du  recevoir  force  rogatons  ;  j'y 
joins  une  lettre  ostensible  que  je  vous  écris  pour 
être  montrée  a  M.  le  duc  de  Duras  ;  je  crois  que 
cela  vaut  mieux  que  de  lui  écrire  en  droiture. 

Respect  et  tendresse  a  mes  anges. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices,  4  mars. 

Mon  cher  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  20  de 
février.  Vous  êtes  un  homme  inimitable  ;  et  plût 
a  Dieu  que  vous  fussiez  imité  !  Vous  favorisez  les 
lidèles  avec  un  zèle  qui  doit  avoir  sa  récompense 
dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

M.  Herman,  qui  est  l'auteur  de  la  Tolérance, 
vous  doit  mille  tendres  remerciements,  en  qua- 
lité de  votre  frère  ;  et  Cramer  ,  en  qualité  de  li- 
braire, vous  en  doit  autant.  Vous  savez  combien 
je  m'intéresse  a  cet  ouvrage,  quoique  j'aie  été 
très  fâché  qu'on  m'en  crût  l'auteur.  II  n'y  a  pas 
de  raison  a  m'imputer  un  livre  farci  de  grec  et 
d'hébreu,  et  de  citations  de  rabbins. 

M.  Herman  trouveque  l'idée  d'en  distribuer  une 
vingtaine  a  des  mains  sûres ,  a  des  lecteurs  sages  et 
zélés,  est  la  meilleure  voie  qu'on  puisse  prendre.  U 
faut  toujours  faire  éclairer  le  grand  nombre  par  le 
petit. 

Mon  avis  est  que  si  la  cour  s'effarouchait  de  ce 
livre ,  il  faudrait  alors  le  supprimer,  et  en  réserver 
le  débit  pour  un  temps  plus  favorable.  Je  ne  suis 
point  en  France  (et  je  suis  même  très  aise  qu'on 
sache  que  je  n'y  suis  pas)  ;  mais  j'aurai  toujours 
un  grand  respect  pour  les  puissances ,  et  je  ne 
donnerai  aucun  conseil  qui  puisse  leur  déplaire. 

J'aime  M.  Herman ,  mais  je  ne  veux  point  faire 
pour  luides  démarches  qu'on  puisse  me  reprocher. 


Il  pense  lui-môme  comme  moi ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  Français  ,  et  il  s'en  rapporte  entièrement  à  vos 
bontés  et  à  votre  prudence. 

Je  n'ai  envoyé  tes  Trois  Manières  qu'a  M.  d'Ar- 
gental ,  a  condition  qu'il  vous  les  montrerait.  Dieu 
me  préserve  d'être  assez  ingrat  pour  vous  cacher 
quelque  chose  !  Vous  me  rendrez  untrèsgtand  ser- 
vice dempôcher  ce  corsaire  de  Duchesne  d'impri- 
mer les  Trois  Manières.  Ce  chien  du  Temple  du 
goût  ',  ou  du  dégoût,  a  mis  en  pièces  cinq  ou  six  do 
«es  ouvrages  :  je  suis  indigné  contre  lui. 

Tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  quelque  temps  étonne 
les  étrangers  ;  mais  on  est  persuadé  de  la  pru- 
dence du  roi ,  et  on  croit  que  le  royaume  lui  devra 
sa  paix  intérieure,  comme  il  lui  doit  sa  paix  pu- 
blique. 

On  dit  qu'il  y  a  dans  Paris  cinq  députes  du  par- 
lement de  Toulouse;  j'espère  qu'ils  ne  nuiront 
point  aux  pauvres  Calas. 

Vous  m'apprenez  qu'on  tourmente  les  protestants 
d'Alsace  :  vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  calvinistes 
dans  cette  province ,  mais  des  luthériens  ii  qui  on 
a  laissé  tous  leurs  privilèges.  Ils  sont  des  sujets  très 
fidèles ,  et  n'ont  jamais  remué  :  je  serais  bien  sur- 
pris qu'on  les  molestât.  Ce  n'est  assurément  pas 
l'intention  de  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'on  persécute 
personne. 

J'ai  communiqué  à  M.  Herman  votre  remarque 
sur  le  peuple  juif.  On  ne  peut  être  plus  atroce  et 
plus  barbare  que  cette  nation  ,  cela  est  vrai  ;  mais 
si  on  trouve  des  exemples  incontestables  de  la  plus 
grande  tolérance  chez  ce  peuple  abominable,  quelle 
leçon  pour  des  peuples  qui  se  vantent  d'avoir  de  la 
politesse  et  de  la  douceur'.  Si  je  voulais  persuader 
à  une  nation  d'être  Adèle  à  ses  lois ,  je  ne  trouverais 
point  de  meilleur  argument  que  celui  des  troupes 
de  voleurs  qui  exécutent  entre  eux  les  lois  qu'ils  se 
sont  faites.  Ainsi  M.  Herman  dit  aux  chrétiens  :  Si 
les  barbares  Juifs  ont  toléré  les  sadducéens ,  tolé- 
rez vos  frères. 

Voyez  si  vous  êtes  content  de  cette  réponse  de 
M.  Herman. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  Thieriot  :  est-il  dans 
votre  société  aussi  négligé  que  négligent? 

Adieu ,  mon  cher  frère.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait 
des  prêtres  embastillés  ?  c'est  un  bon  temps  pour 
écr.  l'inf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  S  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  27  février ,  dont  mes  an- 
ges m'honorent.  Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  VÉpHre 
aux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire  ;  je  suppose 

■  L  enseigne  do  libraire  Dueliesne.  K. 
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aussi  qu'ils  ont  reçu  celle  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  leur  adresser  pour  M.  de  Cideville ,  qui  pro- 
bablement a  quelquefois  le  bonheur  de  les  voir , 
et  qui  demeure  rue  Saint-Pierre. 

Je  suppose  encore  qu'ils  ont  la  lettre  de  mon- 
sieur le  premier  président  de  Dijon  ,  qui  est  tout 
à  fait  encourageante,  conciliante,  qui  tranche  toute 
difficulté ,  qui  met  tout  le  monde  à  son  aise. 

Mes  anges  m'ordonnent  d'envoyer  aux  comé- 
diens ordinaires  du  roi  la  disposition  do  mes  rô- 
les ;  je  l'envoie  in  quantum  possmn ,  et  in  quan- 
tum indiijeut.  Si  mes  anges  ne  trouvent  pas  que 
ma  lettre  pour  M,  le  duc  de  Duras  suffise  ,  il  fau- 
dra bien  en  écrire  une  directement,  car  j'aime  à 
obéir  a  mes  anges  ;  leur  joug  est  doux  et  léger. 

Non  ,  pardieu  !  il  n'est  pas  si  doux  ;  ils  vou- 
draient que  d  ici  au  ^2  du  mois,  qu'on  doit  jouer 
cette  Olympia, }e  leur  fisse  un  cinquième  acte.  Je 
le  voudrais  b  en  aussi  ;  ce  u'est  pas  la  mort  de  Sta- 
tira  au  quatrième  qui  me  fait  de  la  peine  ,  c'est  la 
scène  des  deux  amants  au  cinquième.  C'est  une 
situation  assez  forcée ,  assez  peu  vraisemblable , 
que  deux  amants  viennent  presser  mademoiselle 
de  faire  un  choix ,  dans  le  temps  même  qu'on  brûle 
madame  sa  mère  ;  mais  je  voulais  me  donner  le 
plaisir  d'un  bûcher  ;  et  si  Olympie  ne  se  jette  pas 
dans  le  bûcher  aux  yeux  de  ses  deux  amants ,  le 
grand  tragiqueestmanqué.  La  pièce  estfaitedefaçon 
qu'il  faut  qu'elle  réussisse  ou  qu'elle  tombe,  telle 
qu'elle  est.  Ne  croyez  pas  que  je  suis  paresseux,  je 
suis  impuissant.  Etpuisd'alleurscommcnt  voulez- 
vousquoje  fasseh  présent  des  vers? savez- vous  bien 
que  je  suis  entouré  de  quatre  pieds  de  neige?  j'en- 
tends quatre  pieds  en  hauteur  ,  car  j'en  ai  qua- 
rante lieues  en  longueur  ;  et ,  au  bout  de  cet  ho- 
rizon ,  j'ai  l'agrément  de  voir  ciiiquaute  a  soixante 
montagnes  de  glace  en  pain  de  sucre.  Vous  m'a- 
vouerez que  cela  no  ressemble  pas  au  mont  I*ar- 
nasse  :  les  mn$cs  couchent  à  l'air,  mais  non  pas 
«ur  la  neige.  Mon  pays  est  fort  au-dessus  du  [la- 
radis  IcrreKtrc  p^'udant  l'été;  mais  pendant  l'hi- 
ver il  r<'niporl<'  de  biMU<'<)up  sur  la  Sibérie.  Si 
jo  fci>ais  actuellement  des  vers  ,  ils  seraient  à  la 
glace. 

On  dit  qu'on  Inhîrcia  un  peu  la  Toli'runcc  ; 
i)ion  soit  béni  !  D'ailleurs  je  no  conç4)is  rien  h  tout 
ce  qu'im  me  mande  de  chez  vous  ;  il  semble  (|ue 
ce  soit  un  nHe;  je  souhaite  qu'il  soit  heureux. 
Mes  anges  lo  seront  toujours,  quelque  train  (|ue 
prennent  le»  affaire.^  ;  ainsi  je  trouve  tout  bon. 

Avex-VOUf  lu  le  mandement  de  votre  archevê- 
que? Je  sais  que  la  piec^  e«t  sifllée  ;  mais  n<;(>oui-- 
riez-vous  |)at  avoir  la  bonté  de  me  la  faire  lire? 
CertM  co  que  voun  avez  vu  depuis  quelques  annéev 
est  curieux. 

Respect  et  tcndrossa 


Après  cette  lettre  écrite  et  cachetée ,  des  remords 
me  sont  venus  au  coin  du  feu.  La  scène  d'Olympie 
entre  ses  deux  amants ,  au  cinquième  acte  ,  m'a 
paru  devoir  commencer  autrement.  Voici  une  ma- 
nière nouvelle  :  je  la  soumets  a  mes  anges  :  ils  la 
jetteront  dans  le  feu  ,  si  elle  leur  déplaît. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND 

Aux  Délices,  7  mars. 

Vous  dites  des  bons  mots  ,  madame ,  et  moi  je 
fais  de  mauvais  contes  ;  mais  votre  imagination 
doit  avoir  de  l'indulgence  pour  la  mienne,  attendu 
que  les  grands  doivent  proléger  les  petits. 

Vous  m'avez  ordonné  expressément  de  vous  en- 
voyer quelquefois  des  rogatons  :  j'obéis,  mais  je 
vous  avertis  qu'il  faut  aimer  passionnément  les 
vers  pour  goûter  ces  bagatelles.  Si  ce  pauvre  For- 
mont  vivait  encore  ,  il  me  favoriserait  auprès  de 
vous;  il  vous  ferait  souvenir  do  votre  ancienne 
indulgence  pour  moi  ;  il  vous  dirait  qu'un  dcmi- 
quinze-vingt  a  droit  à  vos  bontés. 

Il  faut  bien  que  j'y  compte  encore  un  peu  ,  puis- 
quejose  vous  envoyer  de  telles  fadaises.  J'ose  même 
me  flatter  que  vous  n'en  direz  du  mal  qu'à  moi. 
c'est  la  le  comble  de  la  vertu  pour  une  femme 
d'esprit. 

Vous  me  répondrez  que  la  chose  est  bien  difli- 
cile ,  et  qiie  la  société  serait  perdue  si  l'on  ne  se 
moquait  pas  un  i)eude  ceux  qui  nous  sont  le  plus 
attachés.  C'est  le  train  du  monde  ;  mais  ce  n'est 
pas  le  vôtre ,  et  nous  n'avons ,  dans  l'état  où  nous 
sommes,  vous  et  moi,  de  plus  grand  liesoin  que 
de  nous  consoler  l'un  et  l'autre. 

Je  voudrais  vous  amuser  davantage  et  plus  sou- 
vent ;  mais  songez  que  vous  ôles  dans  le  tourbil- 
lon de  Paris  ,  et  que  je  suis  au  milieu  de  quatre 
rangs  do  montagnes  couvertes  de  neige.  Les  jé- 
suites ,  les  remontrances ,  les  réquisitoires ,  l'his- 
toire du  jour,  servent  à  vous  distraire ,  et  moi  je 
suis  dans  la  Sibérie. 

Cependant  vous  avez  voulu  que  ce  fût  moi  qui 
mo  chargeasse  quehjuefois  de  vos  amusements. 
Parrionnoz-moi  donc  <iuand  je  ne  réussis  pas  dans 
l'emploi  que  vous  m'avez  donné  ;  é'est  h  vous  que 
je  prêche  la  loléranee  :  un  de  vos  plus  anciens 
seivileuis ,  et  assurément  un  des  plus  atlaehës  , 
en  mérite  un  peu. 

A  M.   DAMIL.Wli.Li:. 


Mon  cher  frère  ,  jo  vous  prie  do  me  mander  s'il 
est  vr.ii  ([d'oii  va  jouer  (Hipupir  ;s\U">  Mourus  di 
rappel  ru  faveur  des  liuffuenols  est  un  bon  livre  ; 
81  (m  peut  avoir  le  mandement  de  Christo|«<ie ,  cl 
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celui  du  doux  Caveyrae  ;  si  l'ouvrage  attribué  à 
Sainl-Évremont  produit  quelque  bon  fruit  dans  le 
raoude  ;  si  vous  avez  reçu  un  petit  billet  que  j'é- 
crivais a  Mariette ,  dans  lequel  je  l'avertissais 
que  monsieur  le  premier  président  de  Dijon  avait 
envoyé  f....  f mon  adverse  partie;  si  on  con- 
tinue ou  si  on  abandonne  le  procès  de  la  pauvre 
Calas,  etc.  ,  etc.  ,  etc. 

Je  crois  que  frère  Berthier  a  passé  aujourd'hui 
auprès  de  chez  moi  pour  aller  a  Soleure.  Je  suis 
1res  fâché  de  ne  lui  avoir  pas  donné  a  dîner  ;  j'a- 
vais quelques  Anglais  avec  moi  qui  auraient  aug- 
menté le  plaisir  de  l'entrevue.  Nous  étions  quinze 
à  table ,  et  je  remarquais  avec  douleur  que ,  excepté 
moi ,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  fût  chrétien.  Cela 
m'arrive  tous  les  jours  ;  c'est  un  de  mes  grands 
chagrins.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  cette 
maudite  philosophie  a  corrompu  le  monde  :  la  ré- 
volution des  jésuites  est  bieu  moins  étonnante  et 
moins  grande. 

Mon  frère,  écr.  l'inf.... 

A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  mari. 

C'est  donc  demain ,  mes  anges ,  que  vous  pré- 
tendez qu'on  fera  le  service  d'Olynipie  daus  le 
couvent  d'Éphèse.  Je  doute  fort  que  vous  ayez  un 
acteur  digne  d'ofUcier  et  déjouer  le  rôle  de  l'hiéro- 
phante. J'ai  représenté  ce  personnage  ,  moi  qui 
vous  parle  ;  j'avais  une  grande  barbe  blanche , 
avec  une  mitre  de  deux  pieds  de  haut ,  et  un  man- 
teau beaucoup  plus  beau  que  celui  d'Aaron.  Mais 
quelle  onction  était  dans  mes  paroles!  je  fesais 
pleurer  les  petits  garçons.  Mais  votre  Brizard  est 
un  prtître  a  la  glace  ;  il  n'attendrira  personne.  Je 
n'ai  jamais  conçu  comment  l'on  peut  t^tre  froid  ; 
cela  me  passe.  Quiconque  n'est  pas  animé  est  indi- 
gne de  vivre  ;  je  le  compte  au  rang  des  morts. 

Je  n'entends  point  parler  de  votre  Gazelle  lil- 
léraire  ,]i3ii  peur  qu'elle  n'étrennepas.  Si  elle  est 
sage  ,  elle  est  perdue  ;  si  elle  est  maligue  ,  elle  est 
odieuse.  Voila  les  deux  écueils  ;  et  tant  que  Fré- 
lon  amusera  les  oisifs  par  ses  méchancetés  heb- 
domadaires ,on  négligera  les  autres  ouvrages  pé- 
riodiques qui  ne  seront  qu'utiles  et  raisonnables. 
Voila  comme  le  monde  est  fait ,  et  j'en  suis  fâché. 
Mais  le  plus  grand  de  mes  malheurs  est  de  n'avoir 
jamais  pu  parvenir  a  lire  le  mandement  de  Chris- 
tophe ,  ni  celui  du  doux  Caveyrae  ,  dont  la  grosse 
face  a  ,  dit-on  ,  été  piloriée  en  efflgie. 

Vous  avez  reçu  sans  doute ,  mes  divins  anges , 
un  bel  arrêt  du  conseil ,  imprimé  ,  que  je  vous 
ai  envoyé  pour  mettre  M.  le  duc  de  Prasiiu  a  son 
aise. 

Voici  une  grande  nouvelle  :  on  m'assure  qu'on 


a  vu  frère  Berihier  avec  un  autre  frète ,  oe  matin  , 
allant  par  la  route  de  Genève  à  Soleure.  Si  j'en 
avais  été  informé  plus  tôt,  je  les  aurais  priés  a 
dîner.  •  •  .  si  •>  loU 

Vous  Ctes  heureux ,  mes  anges ,  vous  vivez  au 
milieu  des  facéties  :  mais  vous  gardez  votre  bon- 
heur pour  vous ,  et  vous  ne  m'en  parlez  jamais. 
Vous  me  parlez  de  Grandval  plus  que  de  Christo- 
phe ;  vous  oubliez  les  autres  comédies  pou  réelles 
du  faubourg  Saint-Germain  ;  vous  ne  daignez  pas 
vous  communiquer  à  un  pauvre  étranger.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  vous  adore. 

A  M^  LE  CLERC  DE  MONTMERCI, 

AVOCAT  AU   PARLBMBNT   DB   PARIS,   QUI  LUI   AVAIT   BNVOri 
LB   POKMB   INTITULÉ  VOLTAIRK. 

Aux  Délices,  13 mars. 

Vous  êtes  donc,  monsieur ,  comme  Raphaël, 
qui  s'amusait  quelquefois  à  |K>iudre  des  fleurs  sur 
des  pots  de  terre.  Vraiment  je  vous  suis  bien  obligé 
d'avoir  orné  h  ce  point  mon  vieux  pot  cassé.  Vous 
avez  prodigué  des  vers  charmants  sur  le  sujet  le 
plus  mince  ;  j'en  suis  aussi  honteux  que  recpfinais- 
sant. 

J'ai  encore  a  vous  remercier  d'avoir  dit  tant  de 
bien  de  M.  de  Vauvenarguçs^  homme  très  peu 
connu  ,  et  bien  digne  de  vos  louanges  et  de  vos 
regrets.  C'était  un  vrai  philosophe  ;  il  a  vécu  ca 
sage ,  et  est  mort  en  héros  ,  sans  que  personne  en 
ait  rien  su  :  je  chérirai  toujours  sa  mémoire.  Tout 
ce  que  vous  dites  de  lui  m'attendrit  auiaut  que 
ce  que  vous  dites  de  moi  me  fait  rougir.j.      ,.,  ^.^ 

Je  m'étonne  qu'avec  le  talent  de  faire  des  vers 
si  faciles ,  si  agréables  ,  si  remplis  de  philosophie 
et  de  grâces ,  vous  ne  choisissiez  pas  quelque  sujet 
digne  d  être  embelli  par  vous^^a  nature  vous  a 
donné  la  peqsée ,  le  sentiment,  et  l'expression  ;  il 
ne  vous  manque  qu'une  toile  pour  y  jeier  vos  belles 
couleurs.  Pou  de  gens  sentiront  votre  mérite  ,  vu 
le  sujet  que  vous  avez  traité  :  et  moi  Je  le  sens  , 
malgré  le  sujet.  Je  m'intéresse  a  vous  indépen- 
damment de  la  reconnaissance  ;  je  voudrais  savoir 
ce  que  vous  faites ,  si  vous  files  aussi  lieureux  que 
philosophe  ;  et  je  suis  très  fâché  d'être  a  plus  de 
cent  lieues  de  vous.  Une  santé  n^isérable  et  une 
fluxion  horrible  sur  les  yeux  m'empêchent  de 
vous  remercier  de  ma  main;  mais  elles  n'ôtent 
rien  aux  sentiments  avec  lesquels  je  serai  tou- 
jours le  plus  sincèrement  du, monde,  monsieur, 
votre ,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

14  mars. 
Je  vous  conjure ,  mon  cher  monsieur,  d?  ne 
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point  disputer  avec  les  gens  entêtés  ;  la  contradic- 
tion les  irrite  toujours ,  au  lieu  de  les  éclairer  ; 
ils  se  cabrent ,  ils  prennent  en  haine  ceux  dont  on 
leur  cite  les  opinions.  Jamais  la  dispute  n'a  con- 
vaincu personne;  on  peutramener  les  hommesen  les 
fesantpenserpareux-mêmes,  en  paraissant  douter 
avec  eux ,  en  les  conduisant  comme  par  la  main  , 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent.  Un  bon  livre  qu'on 
leur  prête  ,  et  qu'ils  lisent  à  loisir,  fait  bien  plus 
sûrement  son  effet,  parce  qu'alors  ils  ne  rougissent 
point  d'être  subjugués  par  laraison  supérieure  d'un 
antagoniste.  Cette  méthode  est  la  plus  sûre  ,et  on 
y  gagne  encore  l'avantage  de  se  procurer  le  repos. 

Je  suis  très  édiûé,  monsieur,  de  voir  que  vous 
érigez  un  hôpital ,  et  que,  par  les  justes  mesures 
que  vous  avez  prises ,  vous  guérirez  trois  cents 
personnes  par  année.  Nous  ne  sommes  dans  ce 
monde  que  pour  y  faire  du  bien. 

Je  vois  que  l'affaire  des  jésuites  a  effarouché 
quelques  esprits  ;  mais  tout  sera  calmé  par  la  sa- 
gesse du  roi.  Vous  savez  sans  doute  qu'on  a  con- 
damné au  bannissement  Tablié  de  Caveyrac ,  qui 
avait  fait  l'apologie  de  la  Saint-Barthélemi ,  et  qui 
s'était  mis  à  faire  celle  des  jésuites.  Vous  savez  que 
ces  pères  ne  sont  plus  a  Versailles  ;  leur  éloigne- 
ment  semble  dissiper  tout  esprit  de  faction  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux ,  c'est  que  les  finan- 
ces sont  en  très  bon  état.  Les  voisins  de  la  France 
s'y  intéressent  autant  que  les  Français  ;  le  crédit 
public  renaît  :  jamais  on  n'a  été  plus  en  droit  d'es- 
pérer des  jours  heureux. 

Il  faut  qu'il  y  ait  eu  quelques  manœuvres  se- 
crètes de  la  part  des  jésuites  ,  qui  ont  donné  un 
peu  d'alarmes,  et  qui  ont  peut-être  fait  saisir , 
dans  le  bureau  des  postes,  des  paquels  indiffé- 
rents qui  ont  pu  être  soupçonnés  d'avoir  quelques 
rapports  a  ces  tr*asscries.  C'est  un  mal  très  mé- 
diocre dans  la  félicité  publique:  Je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  la  Lettre  du  Quaker;  j'en  ai  entendu 
parier,  mais  je  ne  lai  point  vue  ;  et ,  sur  ce  qu'on 
m'en  a  dit ,  je  serais  fâché  qu'on  l'attribuât  h  mes 
amis  ou  'a  moi. 

Vous  savez,  monsieur,  avec  quels  sentiments 
je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie. 

A  M.  DAMIUVILLK. 

14  mAm. 

Mon  cIkt  frèrr» ,  je  roronr>ais  votre  c<i'(ir  au  zèle 
ti'k  la  douh'ur  <\iio  l'inlérêl  d'un  ami  vous  inspire  ; 
voof  «vw  l'un  ri  l'nutro  une  Iwlle  Ame.  Mais  ras- 
sura -  vou«  ;  volrr»  ntni  n'a  fv-rtaiiuMnonl  rien  h 
craindrrdeln  rn|»sodi«'dnnt  vous  nw'[)arlp/,.  Quand 
mêraecoticuliro'  aurait  cours  (>cndaniiiuit  jours 

'  La  DuncMt,  de  PalUiol  K 


(ce  qui  peut  bien  arriver,  grâce  à  la  malignité 
humaine) ,  la  foule  de  ceux  qui  sont  attaqués  dans 
cette  rapsodie  ferait  cause  commune  avec  M.  Di- 
derot ,  et  cette  satire  ne  lui  ferait  que  des  amis. 
Mais ,  encore  une  fois  ,  ne  craignez  rien  ;  on  ni'c'-- 
critque  cet  ouvrage  a  révolté  tout  lemonde.  L'uii- 
teur  n'est  pas  adroit.  Quand  on  veut  nuire  dans 
un  ouvrage,"  il  fautqu'ilsoit  bon  par  lui-même, 
et  que  le  poison  soit  couvert  de  fleurs  :  c'est  ici  tout 
le  contraire. 

11  est  vrai  que  l'auteur  a  des  protecteurs  ;  mais 
les  protecteurs  veulent  être  amusés  ,  et  ils  ne  le 
seront  pas.  L'ouvrage  sera  oublié  dans  quinze 
jours  ;  et  le  grand  monument  qu'érige  M.  Diderot 
doit  faire  à  jamais  l'honneur  de  la  nation.  J'attends 
ÏEyicifdopédie  avec  l'impatience  d'un  homme  qui 
n'a  pas  long-temps  a  vivre  ,  et  qui  veut  jouir  avant 
sa  mort.  Plût  à  Dieu  qu'on  eût  imprimé  cet  ou- 
vrage en  pays  étranger  !  Quand  Saumaise  voulut 
écrire  librement ,  il  se  retira  en  Hollande  ;  quand 
Descartes  voulut  philosopher,  il  quitta  la  France: 
mais  puisque  M.  Diderot  a  voulu  rester  à  Paris , 
il  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  s'en- 
velopper dans  sa  gloire  et  dans  sa  vertu. 

11  est  bien  étrange ,  je  vous  l'avoue  ,  que  la  po- 
lice souffre  une  telle  satire ,  et  qu'on  craigne  do 
publier /a  Tolérance.  Mais  rien  ne  m'étonne;  il  faut 
savoir  souffrir,  et  attendre  des  temps  plus  heureux. 

On  dit  que  l'abbé  de  La  Tour-du-Pin  est  a  la 
Bastille  pour  les  affaires  des  jésuites;  c'est  un  pa- 
rent de  mademoiselle  Corneille  ,  devenue  madame 
Dupuits.  C'est  lui  qui  sollicita  si  vivement  une 
lettre  de  cachet  pour  ravir  a  mademoiselle  Cor- 
neille l'asile  que  je  lui  offrais  chez  moi.  Où  en  se- 
rait cette  pauvre  enfant ,  si  elle  n'avait  eu  pour 
protecteur  que  ce  mauvais  parent  ?  Mou  cher  frère, 
les  hommes  sont  bien  injustes  ;  mais  de  toutes  les 
horreurs  que  je  vois ,  la  plus  cruelle ,  à  mon  gré  , 
et  la  pins  humiliante ,  c'est  que  des  gens  qui  pen- 
sent de  la  même  façon  sur  la  philosophie  déchi- 
rent leuis  maîtres  ou  leurs  amis.  On  est  indigné 
quand  on  voit  Palissot  insulter  continuellement 
M.  Diderot,  qu'il  ne  connaît  pas  ;  mais  je  suis  bien 
affligé  quand  je  vois  ce  nialheurcux  Housseau  ou- 
trager la  |)hiloso|)hie  dans  le  même  temps  qu'il 
arme  rontre  lui  la  religion.  Quelle  dénience  et 
quelle;  fureur  de  vouloir  décrier  les  seuls  homme» 
sur  la  terre  qui  pouvaient  l'excuser  auprès  du  pu- 
blic ,  et  adoucir  l'aïuertume  du  triste  sort  cpi'il 
mérite  ! 

Mon  cher  frèr<' ,  (|n('  je  |)lains  les  gens  de  let- 
tres» t  Je  siM-ais  mort  de  t-hagrin  ,  si  je  n'avais  pas 
fui  la  France  ;  je  n'ai  goûté  de  bonheur  que  dans 
ma  r<>traii(>.  Je  vous  prie<ledir<>h  votre  ami  com- 
bien je  l'estime  et  ctinibien  je  l'honore.  Je  lui  sou- 
haite des  jours  tranquilles  ;  il  les  aura  ,  puisqu'il 
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ne  se  compromet  poiot  avec  les  insectes  du  Par- 
nasse ,  qui  ne  savent  que  bourdonner  et  piquer. 
Mon  ambition  est  qu'il  soit  de  l'académie  ;  il  faut 
absolument  qu'on  le  propose  pour  la  première 
place  vacante.  Tous  les  gens  de  lettres  seront  pour 
lui ,  et  il  sera  très  aisé  de  lui  concilier  les  per- 
sonnes de  la  cour,  qui  obtiendront  pour  lui  l'ap- 
probation du  roi.  Je  n'ai  pas  grand  crédit  assuié- 
ment ,  mais  j'ai  encore  quelques  amis  qui  pourront 
te  servir.  Notre  cber  ange  ,  M.  d'Argental ,  ne  s'y 
épargnera  pas. 

Je  vois  bien  ,mon  cher  ami ,  qu'il  est  plus  aisé 
d'avoir  des  satires  contre  le  prochain  quedaviùr 
le  mandement  de  Christophe  ,  et  le  livre  intitulé 
Il  est  temps  de  parler. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœu  r .  Ecr.  l'inf. . . . 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  mars. 

Divins  anges,  j'ai  reçu  la  Gazette  littéraire, 
el  j'en  suis  fort  content.  L'intérêt  que  je  prenais 
a  cet  ouvrage  ,  et  la  sagesse  à  laquelle  il  est  con- 
damné ,  me  fesaient  trembler  ;  mais ,  malgré  sa 
sagesse ,  il  me  plaît  beaucoup.  11  me  paraît  que 
les  auteurs  entendent  toutes  les  langues  ;  ainsi  ce 
ne  serait  pas  la  peine  que  je  fisse  venir  des  livres 
d'Angleterre.  Paris  est  plus  près  de  Londres  que 
Genève  ,  mais  Genève  est  plus  près  de  l'Italie  :  je 
pourrais  donc  avoir  le  déparlement  de  l'Ilalie  et 
de  l'Espagne,  si  on  voulait.  J'entends  l'espagnol 
beaucoup  plus  que  l'allemand ,  el  les  caractères 
tudesques  me  font  un  mal  horrible  aux  yeux, 
qui  ne  sont  que  trop  faibles.  Je  pense  donc  que  , 
pour  l'économie  et  la  célérité ,  il  ne  serait  pas  mal 
que  j'eusse  ces  deux  départements ,  et  que  je  re- 
nonçasse a  celui  d'Angleterre  ;  c'est  à  M.  le  duc 
de  Praslin  a  décider.  Je  n'enverrai  jamais  que  des 
matériaux  qu'on  mettra  en  ordre  de  la  manière 
la  plus  convenable.  Ce  n'est  pas  a  moi ,  qui  ne 
suis  pas  sur  les  lieux  ,  a  savoir  précisément  dans 
quel  point  de  vue  on  doit  présenter  les  objets  au 
public  ;  je  ne  veux  que  servir  et  être  ignoré.. 

A  l'égard  des  roués  ,  je  n'ai  pas  dit  encore  mon 
derniermot,  et  je  vois  avec  plaisir  que  j'aurai  tout 
le  temps  de  le  dire- 
Madame  Denis  et  moi  nous  baisons  plus  que  ja- 
mais les  ailes  de  nos  anges;  nous  remercions  M.  le 
duc  de  Praslin  de  tout  notre  cœur.  Les  dîmes  nous 
feront  supporter  nos  neiges. 

Je  suis  enchanté  que  l'idée  des  exemplaires 
royaux  ,  au  profit  de  Pierre ,  neveu  de  Pierre  , 
rie  a  mes  anges  ;  je  suis  persuadé  que  M.  de  La 
Borde ,  un  des  bienfaiteurs ,  l'approuvera. 

Nous  nous  amusons  toujours  à  marier  des  fil- 
les ,  nous  allons  marier  avantageusement  la  belle- 


sœur  de  la  nièce  à  Pierre  ;  tout  le  monde  se  marie 
chez  nous;  on  y  bâtit  des  maisons  de  tous  côtés , 
on  défriche  des  terres  qui  n'ont  rien  porté  depuis 
le  déluge  ;  nous  nous  égayons ,  et  nous  engrais- 
sons un  pays  barbare  ;  et  si  nous  étions  absolu- 
ment les  maîtres,  nous  ferions  bien  mieux.  Je 
déleste  l'anarchie  féodale ,  mais  je  suis  convaincu 
par  mon  expérience  que  si  les  pauvres  seigneurs 
châtelains  étaient  moins  dépendants  de  nossei- 
gneurs les  intendants,  ils  pourraient  faire  autant 
de  bien  h  la  France  que  nosseigneurs  les  intendants 
foui  quelquefois  de  mal ,  attendu  qu'il  est  tout  na- 
turel que  le  seigneur  châtelain  regarde  ses  vassaux 
comme  ses  enfants. 

Je  demande  pardon  de  ce  bavardage  ;  mais  quel- 
quefois je  raisonne  comme  Lubin  «  je  demande 
pourquoi  il  ne  fait  pas  jour  la  nuit.  Mes  anges, 
je  radote  quelquefois ,  il  laut  me  pardonner  ;  mais 
je  ne  radote  point  quand  je  vous  adore. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  mars. 

i:n  réponse ,  mon  cher  frère ,  à  votre  lettre  dti 
9  de  mars ,  je  ne  suis  point  surpris  que  la  plate  et 
ennuyeuse  satire  pour  laquelle  on  avait  obtenu 
une  |)ermission  tacite  ait  attiré  à  son  auteur  l'in- 
dignation et  le  mépris.  Madame  Denis  ,  qui  a  voulu 
la  lire ,  n'a  jamais  pu  l'achever.  11  n'y  a  certaine- 
ment que  les  intéressés  qui  puissent  avoir  le  cou- 
ra-ie  de  lire  un  tel  ouvrage  jusqu'au  bout,  et 
ceux-là  n'en  diront  pas  de  bien.  S'il  y  avait  quel- 
que chose  de  plaisant ,  ce  serait  de  voir  M.  Diderot 
au  nombre  des  sots. 

Il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  répondre 
en  forme  à  une  telle  impertinence  ;  mais  je  pense 
qu'on  ne  ferait  pas  mal  de  désignercet  infâme  ou- 
vrage dans  VEnciiclopédie ,"9.  l'article  Satire, 
et  d'inspirer  au  public  <>t  'a  la  postérité  l'horreui 
et  le  mépris  qu'on  doit  h  ces  malheureux  qui  pré- 
tendent être  en  dioit  d'insulter  les  plus  honnêtes 
gens  ,  parce  que  Desprcaux  s'est  moqué  ,  en  pas- 
sant,  de  quelques  poêles.  Il  faut  avouer  que  le 
premier  qui  donna  cet  affreux  exemple  a  été  le 
poète  Rousseau  ,  homme,  h  mon  sens,  d'un  très 
médiocre  génie.  Il  mit  ses  chardons  piquants  dans 
des  satires  où  Boileau  jetait  des  fleurs.  Les  mots 
de  belitre ,  de  maroufle ,  de  louve ,  etc. ,  sont  pro- 
digués par  Rousseau  ;  mais  du  moins  il  y  a  quel- 
ques bons  vers  au  milieu  de  ces  horreurs  révol- 
tantes, et  la  prétendue  Dnticinde  n'a  pas  ce  mérite. 
Ceux  qu'il  attaque  ,  et  ceux  qu'il  loue  ,  doivent 
être  également  mécontents  ;  le  public  doit  l'être 
bien  davantage ,  car  il  veut  être  amusé ,  et  il  est 
ennuyé  :  c'est  ce  qui  ne  se  pardonne  jamais. 

Je  crois ,  mon  cher  frère  ,  qu'il  n'est  pas  eu- 
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core  temps  de  songer  a  la  publication  de  la  Tolé- 
rance; mais  il  est  toujours  temps  d'en  demander 
une  vingiaine d'exemplaires  a  M.  deSarline.  Vous 
les  donneriez  a  vos  amis ,  qui  les  prêteraient  à 
leurs  amis  ;  cela  composerait  une  centaine  de  suf- 
frages qui  feraient  grand  bien  a  la  bonne  cause  ; 
car,  entre  nous  ,  les  notes  qui  sont  au  bas  des  pa- 
ges sont  aussi  favorables  a  cette  bonne  cause  que 
le  texte  l'est  h  la  tolérance. 

Je  vous  admire  toujours  de  donner  tant  de  soins 
aux  belles-lettres  ,  k  la  philosophie ,  au  bien  pu- 
blic, au  milieu  de  vos  occupations  arithmétiques 
et  des  détails  prodigieux  dont  vous  devez  être  ac- 
cablé. 

Puisque  votre  belle  âme  prend  un  intérêt  si 
sensible  à  tout  ce  qui  concerne  l'honneur  des  let- 
tres et  les  devoirs  de  la  société ,  il  faut  vous  ap- 
prendre que  Jean-Jacques ,  ayant  voulu  imiter 
Platon  ,  après  avoir  imité  Diogène  ,  vient  de  don- 
ner incognito  un  détestable  opuscule  sur  les  dan- 
gers de  la  poésie  et  du  théâtre.  Il  m'apostrophe 
dans  cet  ouvrage  ,  moi  et  frère  Thieriot ,  sous  des 
noms  grecs  ;  il  dit  que  je  n'ai  jamais  pu  attirer 
auprès  de  moi  que  Thieriot ,  et  que  je  n'ai  réussi 
qu'à  en  faire  un  ingrat.  Si  la  chose  était  vraie ,  je 
serais  très  Hîché  :  j'ai  toujours  voulu  croire  que 
Thieriot  n'était  que  paresseux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher 
frère.  Ecr.  l'inf.... 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

31  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ,  madame  ,  que  nous  som- 
mes, plus  heureux  que  sages  ;  car  nous  sommes 
aussi  sages  qu'heureux.  Vous  tremblez  que  quel- 
que malintentionné  n'ait  pris  le  petit  mol  qui  re- 
gardait mon  confrère  Moncrif  pour  une  mauvaise 
plaisanterie.  J'ai  reçu  de  lui  une  lettre  remplie  des 
plus  tendres  rcraerciemenis.  S'il  n'est  pas  le  plus 
dissimulé  de  tous  les  hommes  ,  il  est  le  plus  sa- 
tisfait. C'est  lui  grand  courtisan  ,  je  l'avoue;  mais 
ne  serait-ce  pas  pnxligucr  la  p()liti(|ue  (|uc  de  me 
remercier  »i  cordialement  d'une  chose  dont  il  se- 
rait fâché?  Pour  moi  Je  m'en  tioiiH ,  connue  lui , 
au  pied  du  la  lettre ,  et  je  lui  suppose  la  mémo 
naivrlé  que  j'ai  eue  quand  je  vous  ai  écrit  celle 
malheureuse  lettre  que  des  corsaires  onl  pu- 
bliée. 

SéricuMUicnt ,  je  serais  très  fâché  qu'un  de  mes 
confrères  (et  surtout  un  homme  qui  parle  a  la 
reiuc)  fût  méajntenl  de  moi  :  c^^lu  lur  ruiiicrailà 
la  cour  ;  et  mo  ferait  manquer  les  places  impor- 
Uuites  auxquL'Ili!»  y  (NHiirai  parvenir  avec  lo 
temps  ;carentin  je  u'ai  que  dix  ans  <ie  moins  quo 
Moncrif,  et  rctcmpic  du  cardinal  de  Floury,  qui 


commença  sa  fortune  à  soixante-quatorze  ans ,  m« 
donne  les  plus  grandes  espérances. 

Vous  ferez  fort  bien  ,  madame  .  de  ne  plus  con  • 
fier  vos  secrets  k  ceux  qui  les  font  imprimer ,  et 
qui  violent  ainsi  le  droit  des  gens.  Je  savais  votre 
histoire  du  lion  ;  elle  est  fort  si  ngulière,  mais  elle  ne 
vaut  pas  l'histoire  du  lion  d'Audroclès.  D'ailleurs 
mon  goût  pour  les  contes  est  absolument  tombé  : 
c'était  une  fantaisie  que  les  longues  soirées  d'hiver 
m'avaient  inspirée.  Je  pense  différemment  à  l'équi- 
noxe  :  l'esprit  souffle  où  il  veut,  comme  dit  l'autre. 

Je  me  suis  toujours  aperçu  qu'on  n'est  le  maître 
de  rien  :  jamais  on  ne  s'est  donné  un  goût  ;  cela 
ne  dépend  pas  plus  de  nous  que  notre  taille  et 
notre  visage.  N'avez-vous  jamais  bien  fait  réflexion 
que  nous  sommes  de  pures  machines?  J'ai  senti 
cette  vérité  par  une  expérience  continue  :  senti- 
ments ,  passions ,  goûts  ,  talents ,  manières  de  pen- 
ser ,  de  parler,  de  marcher,  tout  nous  vient  je  ne 
sais  comment.  Tout  est  comme  les  idées  que  nous 
avons  dans  un  rêve  ;  elles  nous  viennent  sans  que 
nous  nous  en  mêlions.  Méditez  cela  ;  car  nous  au- 
tres ,  qui  avons  la  vue  basse  ,  nous  sommes  plus 
faits  pour  la  méditation  que  les  autres  hommes  , 
qui  sont  distraits  par  les  objets. 

Vous  devriez  dicter  ce  que  vous  pensez  quand 
vous  êtes  seule  ,  et  me  l'envoyer  :  je  suis  persuadé 
que  j'y  trouverais  plus  de  vraie  philosophie  que 
dans  tous  les  systèmes  dont  on  nous  berce.  Ce 
serait  la  plûlosophie  de  la  nature  ;  vous  ne  pren- 
driez point  vos  idées  ailleurs  que  chez  vous  ;  vous 
ne  chercheriez  point  a  vous  tromper  vous-même. 
Quiconque  a  ,  comme  vous ,  de  l'imagination  et 
de  la  justesse  dans  l'esprit  peut  trouver  dans  lui 
seul ,  sans  autre  secours ,  la  connaissance  de  la 
nature  humaine  ;  car  tous  les  hommes  se  ressem- 
blent pour  le  fond  ,  et  la  différence  des  nuances 
no  change  rien  du  tout  à  la  couleur  primitive. 

Je  vous  assure ,  madanie  ,  que  je  voudrais  bien 
▼oir  une  petite  esquisse  de  votre  façon .  Dictez  quel- 
que clK)se  ,  je  vous  prie  ,  quand  vous  n'aurez  rien 
h  faire  :  quel  plus  bel  emploi  de  votre  lenips  <|ue 
de  |>enser?  Vous  ne  pouvez  ni  jouer,  ni  courir, 
ni  avoir  compagnie  toute  la  journée.  Ce  ne  sera 
pas  une  médiocre  .satisfaction  pour  moi  de  voir  la 
supériorité  d'une  âme  naïve  et  vraie  sur  tant  i\ù 
|)hilosophes  orgueilleux  et  obscurs  :  je  vous  pro- 
mel;:  d'ailleurs  le  secret. 

Vous  sentez  bien  ,  madame ,  que  la  belle  place 
que  vous  me  donnez  dans  notre  siècle  n'est  point 
faite  pour  moi  ;  je  donne ,  sans  diniculté ,  la  pre- 
mière h  la  |)ersonMe  "a  qui  vous  accordez  la  se- 
conde. Mais  permettez -uïoi  d'en  demander  une 
dans  votre  cœur  ;  car  je  vous  assure  que  vous  êtes 
dens  le  mien. 

Je  flnis ,  madame,  parce  que  je  suis  bien  ma» 
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lade ,  et  que  je  crains  de  vous  ennuyer.  Agréez 
ïiion  tendre  respect,  et  empêchez  que  M.  le  pié- 
sident  Héuault  ne  m'oublie. 


A  M.'  DÀMILAVILLE. 


S6  mars. 


suffrage.  J'ai  tout  examiné  sans  passion  et  sans 
intérêt ,  j'ai  toujours  dit  ce  que  j'ai  pensé  ,  et  je 
ne  connais  aucun  cas  dans  lequel  il  faille  dire  ce 
qu'on  ne  pense  point.  Comptez ,  mon  cher  frère  , 
que  je  dis  la  chose  du  monde  la  plus  vraie ,  quand 
je  vous  assure  de  mon  très  tendrp  attachement. 


Vous  voyez  bien ,  mon  cher  frère ,  que  vous 
aviez  conçu  trop  d'alarmes  au  sujet  de  frère  Pla- 
ton ;  et  qu'un  aussi  mauvais  ouvrage  que  la  Pn- 
lissolic  ne  pouvait  nuire  en  aucune  manière  qua 
son  auteur.  11  est  vrai  qu'il  est  protégé  par  un 
ministre  ^  ;  mais  ce  ministre,  plein  d'esprit  et  de 
mérite ,  aime  fort  la  philosoi)hie  ,  et  n'aime  point 
du  tout  les  mauvais  vers.  S'il  fut  un  peu  sévère  , 
il  y  a  quelques  années ,  envers  l'abbé  Morellet , 
il  lui  faut  pardonner.  L'article  indiscret ,  inséré 
dans  une  brochure  ,  au  sujet  de  madame  la  prin- 
cesse de  Robecq  ,  indigna  tons  les  amis  de  cette 
dame ,  qui  en  effet  n'apprit  que  par  celte  bro- 
chure le  danger  de  mort  où  elle  était.  Je  suis  per- 
suadé que  tous  nos  chers  philosophes  ,  en  se  con- 
duisant bien ,  en  n'affectant  point  de  braver  les 
puissances   de  ce   monde  ,  trouveront  toujours 
beaucoup  de  protection. 

Ce  serait  assurément  grand  dommage  que  nous 
perdissions  madame  de  Pompadour  ;  elle  n'a  ja- 
mais persécuté  les  gens  de  lellres ,  et  elle  a  fait 
beaucoup  de  bien  a  plusieurs.  Elle  pense  comme 
vous  ;  et  il  serait  difficile  qu'elle  fût  bien  rem- 
placée. 

Je  me  console  de  n'avoir  pu  parvenir  a  voir  les 
fatras  de  l'archevêque  de  Paris  et  de  l'abbé  de  Ca- 
veyrac ,  et  je  suis  honteux  de  m'êlre  fait  une  bi- 
bliothèque de  tout  ce  qui  s'est  écrit ,  depuis  deux 
ans ,  pour  et  contre  les  jésuites.  11  vaut  bien  mieux 
relire  Cicéron  ,  Horace  ,  et  Virgile. 

Vous  aurez  incessamment  le  Corneille  com- 
menté ;  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  adresser  un 
ballot  de  quarante-huit  exemplaires ,  dont  je  vous 
supplie  d'envoyer  douze  a  M .  île  Laleu  ;  vous  ferez 
présent  des  autres  a  qui  il  vous  plaira  ;  c'est  a 
vous  a  distribuer  vos  faveurs.  11  y  a  des  gens  de 
lettres  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  acheter 
cet  ouvrage  ,  et  qui  le  recevront  de  vous  bien  vo- 
lontiers gratis.  Je  vous  supplie  en  grâce  d'en  faire 
relier  un  pour  M.  Goldoni ,  d'en  donner  un  exem- 
plaireaM.de La  Harpe  ,  un  autre  a  M.  LeMierre. 

I  Je  compte  bien  que  M.  Diderot  sera  le  premier  qui 
aura  le  sien  ,  quoique  le  fardeau  immense  dont  il 
est  chargé  pe  lui  laisse  guère  le  temps  de  lire  des 
remarques  sur  des  vers.  Les  fanatiques  de  Cor- 
neille n'y  trouveront  peut-être  pas  leur  compte  ; 
mais  je  fais  plus  de  cas  du  bon  goût  que  de  leur 


A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  28  mars. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  adresse  un  voyageur  qui 
est  digne  de  voir  Manheim  ,  votre  bibliothèque , 
votre  académie ,  et  toutes  vos  raretés  ,  mas  sur- 
tout le  respectable  maître  de  toutes  ces  belles  cho- 
ses ;  c'est  M.  Mallet ,  d'une  très  bonne  famille  de 
Genève,  homme  d'un  vrai  mérite.  Il  a  été  long- 
temps a  la  cour  de  Copenhague  ,  où  il  est  fsrt  re- 
gretté ;  il  a  fait  Vllisloire  de  Danemark  ,  comme 
vous  celle  du  Palalinat.  Je  vous  prie  de  le  recom- 
mander a  M.  Harold  avec  le  même  empressement 
que  je  vous  le  recommande.  ' 

Votre  théâtre  de  Schwetzingen  a  porté  bonheur 
a  Ohjmpie;  on  ditquelle  est  bien  jouée  et  bien 
reçue  a  Paris.  Le  public  a  témoigné  qu'il  ne 
serait  pas  fâché  de  voir  l'auteur  ;  mais  si  je  pou- 
vais faire  un  voyage  ,  ce  serait  vers  le  Rhin 
que  j'irais ,  et  non  vers  la  Seine  ;  mon  état  me 
permet  moins  que  jamais  ce  bonheur.  Je  dépéris 
tous  les  jours  ;  je  suis  actuellement  au  lit,  avec  un 
,  peu  de  lièvre;  mes  souffrances  sont  continuelles  ; 
'  je  fais  ce  que  je  peux  pour  ne  pas  perdre  patience. 
On  dit  que  la  philosophie  rend  heureux  ;  ma/s  je 
crois  que  les  gens  qui  ont  dit  cela  se  portaient  bien. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


A  M.  DAMILAVILLE^ 


30  mars. 


M  le  ouc  de  Otiolseul.  K. 


J'ai  a  peine  le  temps ,  mon  cher  frère ,  de  vous 
remercier,  en  deux  mots,  de  tout  ce  que  vous  m  a- 
vez  écrit  de  charmant  le  22  de  mars.  Les  belles-let- 
tres sont  dans  un  étrange  avilissement  a  Paris! 
mais  je  me  trompe  ;  ce  ne  sont  pas  les  belles- 
lettres,  ce  sont  les  vilaines,  les  infâmes  lellres  ;  c'est 
la  satire  sans  sel ,  la  grossièreté  sans  esprit ,  l'en- 
vie sans  aucune  raison  d'être  envieux  ,  la  méchan- 
ceté dans  toute  sa  laideur. 

Plus  on  cherche  h  mordre  notre  ami  Platon  ,  et 
plus  je  lui  suis  attaché.  Votre  zèle  pour  la  saine 
littérature  est  infatigable  :  vous  êtes  bien  loin  de 
ressemblera  ceux  '  qui  ont  le  temps  d'aller  dîner 
tous  les  jours  très  loin  de  chez  eux  ,  et  qui  n'ont 
I  pas  le  temps  ,  pendant  six  mois ,  d'écrire  une 
seule  lettre  à  leurs  amis  ;  ceux-là  glacent  le  cœur, 

'      "  TJiieriot.  K. 
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^t  vous  réchauffez.  Je  serais  fort  étonné  si  Ton 
permettait  actuellement  la  Tolérance.  J'ai  tou- 
jours pensé  qu'il  fallait  attendre  ;  mais  mon  cher 
frère  voit  les  choses  de  plus  près,  et  mieux  que  moi. 
Je  crois  que  le  frère  Gabriel  Cramer  a  fini  d'im- 
primer les  Contes  de  Guillaume  f^adé.  Il  y  a  des 
choses  un  peu  vives  ;  on  y  a  ajouté  quelques  mor- 
ceaux de  Jérôme  Carré.  Jérôme  et  Guillaume  sont 
des  gens  hardis  ;  mais  la  plaisanterie  fait  tout  pas- 
ser. Vous  pouvez  dire  ,  dans  l'occasion  ,  aux  gens 
difOciles ,  que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  polis- 
sons ,  dont  aucun  ,  ne  se  donnant  pour  un  homme 
sérieux ,  ne  mérite  d'être  examiné  à  la  rigueur. 
Adieu ,  mon  très  cher  frère. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 

2  avril. 

II  faut  que  je  demande  les  ordres  de  mes  an- 
ges sur  une  affaire  d'état  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Je  sais  que  la  grande  règle  des  conspira- 
teurs est  de  n'admettre  jamais  dans  leur  complot 
que  ceux  qui  peuvent  les  servir,  et  de  tuer  sans 
miséricorde  tous  ceux  qui  peuvent  se  douter  de 
la  conspiration.  Il  y  a  plusieurs  mois  que  je  ba- 
lance sur  la  manière  dont  je  dois  m'y  prendre 
pour  assassmer  M.  de  Chauvelin  l'ambassadeur. 
Il  prétend  ,  depuis  un  an ,  que  je  lui  ai  promis 
quelque  chose  pour  le  mois  d'avril ,  et  que  ce  n'est 
pas  un  poisson  d'avril  que  je  lui  ai  promis.  11 
était  alors  très  vraisemblable  (\\xOclave  et  An- 
toine paraîtraient  avant  Pâques  ;  la  destinée  a 
voulu  que  le  Couvent  d' Eplièse  eût  la  préférence. 
Enlin  nous  voici  au  mois  d'avril  ;  voyez  ,  mes  an- 
ges ,  si  vous  voulez  que  M.  de  Chauvelin  soit  de 
la  conspiration  :  son  caractère  semble  l'en  rendre 
digne  ;  cela  est  absolument  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Je  ne  ferai  rien  sans  vos  ordres. 
J'ai  résisté  une  année  entière  ;  il  ne  sait  rien  du 
tout,  ot  je  ne  rendrai  la  place  que  quand  vous 
m'aurez  ordonné  de  capituler.  En  ce  cas,  il  fau- 
dra (|u'il  fasse  serment,  par  écrit,  lui  et  sa  jeune 
femme,  do  ne  Jamais  révéler  laconspiraiiou. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  M.iU)  Ihibouville  ; 
il  croit  fermement,  avex:  mademoiselle  Clairon  , 
que  Je  travailh;  a  Pirrrc-le-Crncl.  Il  est  bon  de 
fixer  aiiLsi  U^  incertitudes  des  curieux  ;  mais  le 
fait  est  que  je  no  puis  travailler  h  rien  ;  Je  suis 
trèi  malade  ;  la  (Inde  l'hiver  et  le  commcincenient 
du  printemps  m'ont  inliMim<;nt  alfaibli ,  et  je  crois 
ifu'il  faut  dire  adieu  li  louti;  espltcc;  de  vers  et  de 
pro-w.  Je  ne  sain  hï  Je  me  trompe  ,  mais  il  ineseiu- 
hlc  que  j'avais  fciurni  quelque»  matériaux  assez 
curieux  pour  votre  gazette.  J'ai  (Mieore  nu  |>etil 
cahier  a  voun  envoyer,  »up)H>sé  (jue  vous  ayez 
vlé  content»  des  premiers  ;  mois ,  après  coin  .  Je 
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ne  sais  pas  ce  que  je  deviendrai  :  les  nouveautés 
me  manquent,  et  les  forces  aussi. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  donner  des 
nouvelles  de  la  santé  de  M.  le  duc  de  Praslin  ;  Je 
suis  fâché  de  le  voir  goutteux  avant  le  temps,  car 
il  me  semble  que  la  goutte  n'est  bonne  qu'a  mon 
âge  :  il  ne  faut  jamais  qu'un  ministre  soit  ma- 
lade. C'est  une  chose  affreuse  que  de  souffrir  et 
d'avoir  a  travailler,  cela  mine  l'esprit  et  le  corps. 
Il  n'y  a  que  l'entièrelibertéde  n'avoir  jamais  rien  a 
faire  que  ce  que  je  veux,  et  d'êtfe  le  maître  de  tous 
mes  moments ,  qui  m'ait  fait  supporter  la  vie. 
Portez-vous  bien  ,  mes  divins  anges. 

P.  5.  Voyez  d'ailleurs  ,  avec  M.  le  duc  de  Pras- 
lin ,  si  vous  voulez  que  j'assassine  M.  de  Chau- 
velin ,  ou  que  je  lui  révèle  le  secret.  Je  sais  bien 
qu'assassiner  est  le  plus  sûr,  mais  c'est  un  parti 
que  je  ne  peux  prendre  sans  votre  permission  ex- 
presse. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN 

2  avril. 

Votre  excellence  est  assez  bonne  pour  avoir 
des  griefs  contre  moi.  J'en  ai  moi-même  un  bien 
fort  :  c'est  que  je  n'en  peux  plus ,  c'est  que  j'ai 
absolument  perdu  la  santé ,  et  qu'étant  menacé 
de  perdre  la  vue  ,  tout  ce  que  je  peux  faire  ,  c'est 
de  dicter  une  malheureuse  lettre.  Je  suis  tombé 
tout  d'un  coup ,  mais  ce  n'est  pas  de  bien  haut. 
Je  ne  savais  pas  que  madame  l'ambassadrice  eût 
été  malade  ;  je  vous  assure  que  je  m'y  serais  plus 
intéressé  qu'a  ma  propre  misère  ,  par  la  raison 
que  j'aime  beaucoup  mieux  les  pièces  de  Racine 
qUe  celles  de  Pradon  ,  et  que  les  beaux  ouvra- 
ges de  la  nature  inspirent  plus  d'intérêt  que  les 
autres. 

J'avoue  que  j'ai  eu  grand  tort  de  ne  vous  pas 
envoyer /e.v  Trois  Manières;  mais  puisque  vous 
les  avez  ,  je  ne  peux  plus  réparer  mon  tort  :  tout 
ce  que  je  peux  faire  ,  c'est  de  vous  donner  Mmlamc 
Ga'lrudc ,  si  vous  ne  l'avez  pas. 

A  l'égard  de  ce  qui  devait  vous  revenir  vers  le 
n^ois  d'avril ,  ne  pienez  pas  cela  pour  un  |)oisson 
d'avril ,  s'il  vous  plaît  ;  je  tiendrai  ma  parole 
tôt  ou  tard;  mais  donnez  un  peu  de  temps 'a  un 
pauvre  malade.  J'ai  été  accablé  de  fardeaux  (pie 
mes  forces  ne  ))0uvaient  porter  ;  et ,  dans  l'étal  où 
j(î  suis  réduit ,  il  m'est  impossible  de  m'appli(pier. 
J'ai  eonsumé  la  petite  bougie  (pie  la  iialure  m'a- 
vait domi('('  ;  il  ne  reste  |)lu,s(iu'uii  (.lible  lumignon 
que  le  moindre  effort  éteindrait  absolument. 

Oserais-jo  dc-mander  h  votre  exc(!llence  si  elle  est 
eonteiilo  do  la  Gazette  littéraire?  Il  me  semble 
(jue  cette  entreprise  est  en  bonnes  mains  ,  et  (pic, 
d(!  tous  les  journaux ,  c'est  celui  (pii  met  le  plus 
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au  fait  des  sciences  de  l'Europe  :  c'est  dommage 
qu'il  ne  parie  point  de  mandements  d'évêques  , 
qu'on  brûle  tous  les  jours.  ïoutceque  je  vois  jette 
Icssemences  d'une  révolution  qui  arrivera  imman- 
quablement ,  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'ê- 
tre témoin.  Les  Français  arrivent  lard  à  tout , 
mais  enfin  ils  arrivent.  La  lumière  s'est  tellement 
répandue  de  proche  en  proche  ,  qu'on  éclatera  à  la 
premièreoccasion;elalorsceseraun  beau  tapage. 
Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux  ;  ils  verront 
de  belles  choses. 

A  propos,  je  n'ose  vous  envoyer  un  conle  h  dor- 
mir debout,  qui  est  très  indigne  d'un  grave  am- 
bassadeur ;  mais  pour  peu  que  madame  l'ambas- 
sadrice se  plaise  aux  iMUle  et  une  Nuits,  je 
l'en'verrai  par  la  première  poste.  En  attendant , 
voici  un  petit  avis  d'un  nommé  Vadé  a  mes  chers 
compatriotes.  Ce  Vadé-là  était  un  homme  bien 
difficile  à  vivre.  Mille  sincères  et  tendres  respects. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


t  avril. 


Mon  cher  frère,  je  vous  envoie  l'avis  d'Escutape- 
Tronchin.  Tout  Esculape  qu'il  est,  il  ne  vous  ap- 
prendra pas  grand'chose  ;  vous  savez  assez  que  la 
vie  sédentaire  fait  bien  du  mal  aux  tempéraments 
secs  et  délicats.  Si  j'étais  assez  insolent  pour  ajouter 
quelque  chose  aux  oracles  d'Esculape,  je  conseil- 
lerais les  eaux  de  Plombières,  ou  quelques  autres 
eaux  chaudes  et  douces,  en  cas  que  la  fortune  de 
la  malade  lui  permette  de  faire  ce  voyage  sans 
s'incommoder ,  car  il  n'est  permis  qu'aux  gens 
riches  d'aller  chercher  la  santé  loin  de  chez  eux; 
et  à  l'égard  des  pauvres,  ils  travaillent  et  guéris- 
sent. Le  voyage,  l'exercice,  des  eaux  qui  lavent  le 
sang  et  qui  débouchent  les  canaux ,  rétablissent 
presque  toujours  la  machine.  Je  voudrais  aussi 
qujon  fit  lit  a  part  :  un  mari  malsain  et  une 
femme  malade  ne  se  feront  pas  grand  bien  l'un  a 
l'autre,  attendu  que  mal  sur  mal  n'est  pas  santé. 
Voilà  l'avis  d'un  vieux  routier  qui  n'est  pas  mé- 
decin ,  mais  qui  depuis  long-temps  ne  doit  la  vie 
qu'a  une  extrême  attention  sur  lui-même. 

J'ai  oublié ,  dans  ma  dernière  lettre ,  de  vous 
prier  de  m'en  voyer  Macnrc  imprimé  ,  avec  la  lettre 
au  grand-fauconnier.  11  faut  que  ce  grand-faucon- 
nier ait  le  diable  au  corps  de  faire  imprimer  ces 
rogatons. 

Ne  pourrai-je  jamais  m'édifler  avec  l'Instruction 
pastorale  de  Christophe  '?  Je  suis  fou  des  pasto- 
rales ,  depuis  celle  de  Jean-George  ;  elles  m'a- 
musent infiniment.  Est-il  vrai  qu'il  y  a  un  jésuite, 
nommé  Desnoyers,  qui  a  bravement  signé  le  for- 
mulaire imposé  aux  ci-devant  soi-disant  jésuites? 

Est-il  vrai  qu'on  a  mis  au  pilori  la  grosse  face 


de  l'abbé  Caveyrac ,  apologiste  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  et  de  l'institut  de  Loyola?  S'il  est  de  la 
maison  de  Caveyrac,  c'est  un  homme  de  grande 
qualité  ;  mais  il  se  peut  que  ce  soit  un  polissoQ 
qui  ait  pris  le  nom  de  son  village. 

11  me  paraît  que  nosseigneurs  de  parlement 
vont  grand  train.  Quand  serai-je  assez  heureu» 
pour  avoir  le  libelle  de  ce  prêtre?  C'est  un  coquin 
qui  ne  manque  pas  d'esprit  ;  il  est  même  fort  in- 
struit des  fadaises  ecclésiastiques,  et  il  a  une  sorte 
d'éloquence.  Frère  Thieriot  devrait  bien  s'amuser 
un  quart  d'heure  a  m'écrire  tout  ce  qu'on  dit  et 
tout  ce  qu'on  lait.  Vous  ne  me  parlez  plus  de  ce 
paresseux,  de  ce  négligent,  de  ce  loir ,  de  cet  in- 
grat ,  de  ce  liron  qui  passe  sa  vie  a  manger,  à 
dormir,  et  a  oublier  ses  amis.  Il  n'a  rien  a  faire  ; 
et  vous ,  qui  êtes  accablé  d'occupations  dés- 
agiéables ,  vous  trouvez  encore  du  temps  pour 
écrire  a  votre  frère. 

Dieu  vous  le  rende  !  vous  avez  une  âme  char- 
mante. Ecr.  l'inf.... 

A  M.  PALISSOT. 

Ferney ,   4  avril; 

Je  n'avais  pas  envie  de  rire,  monsieur,  quand 
vous  m'envoyâtes  votre  petite  drôlerie.  J'étais  fort 
malade.  Mon  aumônier,  qui  est,  ne  vous  déplaise, 
un  jésuite ,  ne  me  quittait  point.  Il  me  fesait  de- 
mander pardon  a  Dieu  d'avoir  manqué  de  charité 
envers  Fréron  et  Le  Franc  de  Pompignan,  et  d'a- 
voir raillé  l'abbé  Trublet,  qui  est  archidiacre.  11 
ne  voulait  pas  permettre  que  je  lusse  votre  Dun- 
cm</f.  Il  disait  que  je  retournerais  infailliblement  à 
mes  premiers  péchés,  si  je  lisais  des  ouvrages  sa- 
tiriques. Je  fus  donc  obligé  de  vous  lire  à  la  dé- 
robée. J'ai  le  bonheur  de  ne  connaître  aucun  des 
masques  dont  vous  parlez  dans  votre  poëme.  J'ai 
seulement  été  affligé  de  voir  votre  acharnement 
contre  M.  Diderot,  qu'on  dit  être  aussi  rempli  do 
mérite  et  de  probité  que  de  science,  qui  ne  vous 
a  jamais  offensé ,  et  que  vous  n'avez  jamais  vu. 
Je  vous  parle  bien  librement  ;  mais  je  suis  si  vieux, 
qu'il  faut  me  pardonner  de  vous  dire  tout  ce  que 
je  pense.  Je  n'ai  plus  que  ce  plaisir-la.  Il  est  triste 
de  voir  les  gens  de  lettres  se  traiter  les  uns  les 
autres  comme  les  parlements  en  usent  avec  les 
évêques,  les  jansénistes  avec  les  molinistes,  et  la 
moitié  du  monde  avec  l'autre.  Ce  monde-ci  n'est 
qu'un  orage  continuel  ;  sauve  qui  peut  !  Quand 
j'étais  jeune,  je  croyais  que  les  lettres  rendaient 
les  gens  heureux  :  je  suis  bien  détrompé  !  Il  faut 
absolument  que  nous  demandions  tous  deux  par- 
don à  Dieu ,  et  que  nous  fassions  pénitence.  Je^ 
consens  même  d'aller  en  purgatoire,  b  condition 
que  Fréron  sera  damné. 
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à  M.  LE  CÔMÎ^  D'ARGENTAL. 

4  avril. 

J'ai  VU,  mes  anges,  de  fort  bons  vers  de  M.' de 
La  Harpe  sur  les  talents  naturels  de  mademoiselle 
Dumesnil ,  et  sur  les  talents  acquis  de  mademoi- 
selle Clairon.  Je  me  souviens  qu'autrefois  cette 
petite  innocente  de  Gaussin  me  disait  tout  dou- 
cement :  «  Allez,  allez,  mademoiselle  Clairon  sera 
«  une  grande  actrice,  mais  ne  fera  jamais  pleurer.  » 

Mais  quoi!  est-il  possible  que  mademoiselle 
Clairon  ne  dise  pas 

Empéchez-^noi  surtout  de  le  revoir  jamais 

Oljrmpie,  acte  m,  scène  3. 

d'une  manière  a  se  faire  claquer,  mais  claquer 
pendant  un  quart  d'heure?  On  trouve  qu'il  n'y 
a  pas  assez  d'amour  dans  son  rôle  :  je  maintiens, 
moi,  que  ce  vers  vaut  toute  une  églogue.  Aiiez, 
allez,  la  pièce  est  pleine  d'intérêt;  et  voila  ce  qui 
la  soutient.  Que  quelque  auteur  s'avise  un  jour 
de  mettre  un  bûcher  et  point  d'intérêt  dans  sa 
pièce,  comptez  qu'on  y  jettera  Monsieur ,  pour 
réchauffer  son  ouvrage.  Il  faut  qu'il  y  ait  un  grand 
appareil  au  spectacle,  c'est  mon  avis  ;  mais  il  faut 
que  cet  appareil  fasse  toujours  une  situation  in- 
téressante, et  qui  tienne  les  esprits  en  suspens  : 
te!  est  le  troisième  acte  de  Tancrède ,  et  le  qua- 
trième acte  de  Mnhoniet.  Tâchons  de  parler  h  la 
fois  aux  yeux,  aux  oreilles ,  et  à  l'âme;  on  criti- 
quera ,  mais  ce  sera  en  pleurant.  Je  suis  bien  las 
des  drames  qui  ne  sont  que  des  conversations  ;  ils 
sont  beaux,  niais;'entre  nous,  il«  sont  urï  peu  à 
la  glace. 

Je  suis  très  fiché  que  madame  d'Argental  ait 
pris  médecine  par  nécessite  ;  mais  je  serais  plus 
fiché  encore  é\  elle  l'avait  prise  sans  nécessité , 
car  c'est  alors  qnc  les  médecines  font  liés  grand 
mal.  J'ai  la  votre  écrtture  tout  courant,  et  sans 
héHÏter  un  moment,  malgré  toute  la  faiblesse  de 
me»  yeux.  Mon  cœur  aime  passioniiéniont  les  ca- 
ncAèrvH  des  d«Mix  «ngos.  Kiivitycz-moi  ,  jo  vous 
prie,  quand  vous  n'aurez  rien  h  faire,  toutes  les 
criliquRs  prMsihIes  d'Olynipic  :  qui  sait  si  elles 
ne  me  piqacronl  pas  d'honneur,  et  «i  h  la  (In  je 
ne  trouverai  pas  quelque  chose  de  nouveau  ? 

M.  Gilhert  de  Voysins  n'est-ll  pas  infiniment 
plui  vieux  que  mol?  J'ai  une  très  mauvaise  opi- 
nion derr  eorp«-l3»,  et  j*»  rn'imagiiie  qu'il poinrnit 
bien  m'aller  juger  ineesnaminenl  dans  l'antre 
monde  :  main  iiurlout  que  M.  le  duc  de  Frasiin 
jui  débarrasse  vile  de  saKoutle,  et  qu'il  songe  bien 
m':  ieiiHement  'a  sa  sanlé.  Je  vous  le  répète,  le  mi- 
Di»l<TC  est  un  furdeuu  affreux  quand  ou  souffre. 


On  m'avait  mandé  que  madame  de  Pompadour 
était  absolument  hors  d'affaire  ;  mais  ce  que  vous 
me  dites ,  le  29  de  mars,  me  donne  beaucoup  de 
crainte.  Je  lui  avais  fait  mon  compliment  sur  sa 
convalescence  ;  je  suis  bien  fâché  d'avoir  eu  tort. 
Mille  tendres  respects  ;  tout  Ferney  baise  le  bout 
des  ailes  de  mes  anges. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGIiNTAL. 

10  avril. 

Mes  divins  anges ,  voilà  le  iripol  fermé  :  il  ne 
vous  revient  plus  qu'un  quatrième  acte  des  roués, 
que  je  vous  enverrai  quand  il  vous  plaira  ;  et  ce 
sera  a  vous  a  me  dire  comment  j'en  dois  user  avec 
les  ambassadeurs  de  France  à  Turin  ;  c'est  une 
affaire  d'état  dans  laquelle  je  ne  puis  me  conduire 
que  par  vos  instructions  et  par  vos  ordres.  Mais 
une  affaire  d'état  plus  considérable,  que  nous 
mettons  plus  que  jamais,  maman  et  moi ,  à  l'ombre 
de  vos  ailes,  c'est  cette  fatale  dîme  pour  laquelle 
on  recommence  vivement  les  poursuites.  Nous 
allons  être  a  la  merci  d'un  prêtre  ivrogne,  notre 
terre  va  être  dégradée  ,  tons  les  agréments  dont 
nous  jouissons  vont  être  perdus,  si  M.  le  duc  de 
Praslin  n'a  pas  pitié  de  nous.  Cette  affaire  est  enfin 
portée  sur  le  rôle,  et  elle  est  la  première  pour  la 
rentrée  du  parlement  :  ou  dépouillera  le  vieil 
homme  à  la  Quasimodo.  Maman  m'a  proposé  de 
mettre  le  feu  au  château,  et  de  tout  abandonner. 
Ce  serait  en  effet  un  parti  fort  agréable  'a  prendre, 
surtout  après  m'être  ruiné  à  embellir  cette  terre  ; 
mais  je  crois  qu'un  bel  arrêt  du  conseil  vaudrait 
bien  mieux  ,  et  je  l'espérerai  jusqu'au  dernier 
moment.  Nous  vous  demandons  en  grâce  de  vou- 
loir bien  nous  dire  sur  quoi  nous  pouvons  compter, 
et  ce  que  nous  devons  faire. 

Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de  M.  le  ma- 
réchal de  Ilichelieu  touchant  son  bellâtre  de  lîel- 
lecour;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  toujours  du 
faible  pour  le  Droit  du  Seif/ucnr,  cl  que  je  serais 
corieux  d'apprendre  qu'il  aura  été  joué,  à  la  ren- 
trée, par  Grandval.  Ksl-il  possible  que  vous  n'ayez 
<pie  Lekain  |)Our  le  tragique,  et  qu'il  soil  si  dif- 
ficile de  trouver  des  acteurs?  Cela  décourage  des 
jeunes  gens  comme  moi ,  et  je  crains  bien  d'elle 
obligé  de  renoncer  au  théâtre  a  la  fleur  de  mon 
Age. 

Si  vous  le  jugez  h  propos  aussi,  vous  brûlerez , 
ou  vouscommiMii(|iierez  h  l'abbé  Arnaud  ,  le  petit 
mémoire  ci-joint.  J'ai  «mmi  que  ces  diseiissioiis  lit- 
téraires pourraient  quehpiefois  |)i<juer  la  curiosité 
du  (>ublic,  (|ue  le  simple  énoncé  des  ouvrages 
nouveaux  ii'excile  peul-êlre  pas  assez.  Si  l'on  ne 
peut  faire  nul  usage  de  ces  mémoires,  il  n'y  aura 
de  mon  côté  qu'un  peu  du  leiiips  perdu  ,  ul  beau- 
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coup  de  bonne  volonté  inutile.  Il   est  difflcile 
d'ailleurs  de  rencontrer  de  si  ibin  le  goût  de  ceux 
pour  qui  l'on  travaille. 
Respect  et  tendresse. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


12  avril. 


Mon  cher  frère,  c'est  un  ex-jésuite,  archi-fana- 
tique  etarchi-fripon,  qui  a  fait  le  mandement  de 
l'archevêque  gascon  ,  afchi-imbécile.  On  dit  que 
rarchi-bourreau  de  Toulouse  l'a  brûlé  au  haut 
ou  au  bas  de  l'escalier  des  plaids.  Je  ne  sais  si  vous 
vous  souvenez  d'un  chant  de  la  Pucclle.  dans  le- 
quel tous  les  personnages  deviennent  fous ,  et  où 
chacun  donne  sur  les  oreilles  a  son  voisin,  qui  le 
lui  rend  du  plus  grand  cœur  ;  de  sorte  que  tous 
combattent  contre  U)us,  sans  savoir  pourquoi. 
Voilà  bien  l'image  de  tout  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui. Il  faut  que  les  honnêtes  gens  profitent  de 
la  guerre  que  se  font  les  méchants.  La  seule  chose 
qui  m'afflige,  c'est  l'inaction  des  frères.  C'est  une 
chose  déplorable  que  l'aliteur  de  la  Gazette  ecclé- 
siastique puisse  imprimer  toutes  les  semaines  les 
sottises  qu'il  veut ,  et  que  les  frères  ne  puissent 
donner  une  fois  par  an  un  bon  ouvrage,  qui  achè- 
verait d'extirper  le  fanatisme.  Les  frères  ne  s'en- 
tendent point,  ne  s'ameutent  point,  n'ont  point  de 
ralliemenl  ;  ils  sont  isolés,  dispersés  ;  ils  se  con- 
tentent de  dire  à  souper  ce  qu'ils  pensent,  quand 
ils  se  rencontrent.  Si  Dieu  avait  permis  que  frère 
Platon  ,  vous  ,  et  moi ,  eussions  vécu  ensemble , 
nous  n'aurions  pas  été  inutiles  au  monde.  Mon 
cœur  est  desséché  quand  je  songe  qti'il  y  a  dans 
Paris  une  foule  de  gens  qui  pensent  comme  nous, 
et  qu'aucun  d'eux  ne  sert  la  cause  commune.  11 
faudra,  donc  finir,  comme  Candide  ,  par  cultiver 
son  jardin.  ,:r/1ni;'îi  •  ali.  ;M!f 

Puisse  seulement  notre  petit  troupeau  deffleufér 
fidèle!  Adieu,  mon  cher  frère.  Ecr.  l'inf.... 

A  M.  MARMONTEL. 

Aux  Délices,  12  avril. 

On  a  fait  bien  de  l'honneur,  mon  cher  con- 
frère, aux  ouvrages  de  Simon  Le  Franc ,  en  les 
fesanl  servir  a  envelopper  du  tabac.  Je  connais 
des  citoyens  de  Monlauban  qui  ont  employé  les 
vers  et  la  prose  de  ce  grand  homme  a  un  usage 
qui  n'est  pas  celui  du  nez.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
bon  ,  c'est  que  lorsque  maître  Simon  nous  fit 
l'honneur  de  demander  une  place  a  l'académie  , 
c'était  dans  le  dessein  d'y  introduire  après  lui 
monsieur  son  frère  Aaron.  Tous  deux  préten- 
daient y  faire  une  réforme,  et  s'ériger  en  dicta- 
teurs. Le  ridicule  nous  a  défait  de  ces  deux  ty- 
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rans  :  Dieu  veuille  que  nous  n'en  ayons  pas 
d'autres  !  11  me  semble  que  les  lettres  sont  peu 
protégées  et  peu  honorées  dans  le  moment  présent  ; 
et  je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  si  nous  n'al- 
lons pas  tomber  sous  le  joug  d'un  pédant isme 
despotique.  Nous  sommes  délivrés  des  jésuites , 
qui  n'avaient  plus  de  crédit ,  et  dont  on  se  mo- 
quait. Mais  croyez-vous  que  nous  aurons  beaucoup 
h  nous  louer  des  jansénistes  ?  Je  plains  surtout  les 
pauvres  philosophes  ;  je  Tes  vois  éparpillés,  isolés, 
et  tremblants.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  de  conso- 
lation dans  la  vie  que  de  dire  au  coin  du  feu  une 
partie  de  ce  qu'on  pense.  Que  nous  sommes  petits 
et  misérables,  en  comparaison  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, et  des  Anglais  ! 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  de  Pierre  Corneille  : 
les  libraires  de  Genève  se  mêlent  de  tous  les  dé- 
tails, et  moi  je  n'ai  eu  d'autre  emploi  que  celui  de 
dire  mon  avis  sur  quelques  pièces  élincelanles 
des  beautés  les  plus  sublimes,  défigurées  par  des 
défauts  pardonnables  à  un  homme  qui  n'avait 
point  de  modèle.  J'ai  dit  très  librement  ce  que  je 
pensais,  parce  que  je  ne  pouvais  dire  ce  que  je  ne 
pensais  pas. 

Je  vous  ferai  parvenir  un  exemplaire,  dès  qu'un 
petit  ballot  qui  m'appartient  sera  arrivé  à  Paris. 
La  nièce  de  Pierre  va  nous  donner  incessamment 
un  ouvrage  de  sa  façon  ;  c'est  un  petit  enfant.  Si 
c'est  une  fille,  je  doute  fort  qu'elle  ressemble  à 
Kmilie  et  a  Cornélie  ;  si  c'est  un  garçon  ,  je  serai 
fort  attrapé  de  le  voir  ressembler  à  Cinna  :  la 
mère  n'a  rien  du  tout  des  anciens  Romains  ;  elle 
n'a  jamais  lu  les  pièces  de  son  oncle  ;  mais  on 
peut  être  aimable  sans  être  une  héroïne  de  tra- 
gédie. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  le  sort  des  lettres 
en  France  me  fait  pitié. Conservez-moi  votre  amitié, 
elle  me  console. 

A  M-  Ï)AM1LAVILLE. 

Aux  Délice* ,  16  avril.  ' 

Mon  cher  frère  ,  mon  cher  philosophe  ,  voici 
le  temps  arrivé  où  le  fanatisme  va  triompher  de 
la  raison  ;  mais  la  philosophie  ne  serait  pas  phi- 
losophie si  elle  ne  savait  s'accommoder  au  temps. 
On  reprochait  aux  jésuites  la  persécution  et  una 
morale  relâchée  :  les  jansénistes  persécuteront 
bien  davantage,  et  auront  des  mœurs  intraitables; 
il  ne  sera  plus  permis  d'écrire ,  a  peine  le  sera- 
t-il  de  penser.  Les  philosophes  ne  peuvent  opposer 
la  force  a  la  force  ;  leurs  armes  J^ont  le  silence , 
la  patience,  l'amitié  entre  les  frères.  Plût  a  Dieu 
que  je  fusse  avec  vous  a  Paris,  et  que  nous  pus- 
sions parvenir  à  les  réunir  tous  !  Plus  on  cherche 
à  les  écraser,  plus  ils  doivent  être  unis  ensemble. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  le  répète,  rien  n'est  plus  honteux  pour  la  na- 
ture humaine  que  de  voir  le  fanatisme  rassembler 
dans  tous  les  temps  sous  ses  drapeaux,  faire  mar- 
cher sous  les  mêmes  lois,  des  sots  et  des  furieux, 
tandis  que  le  petit  nombre  des  sages  est  toujours 
dispersé  et  désuni,  sans  protection,  sans  rallie- 
nient,  exposé  sans  cesse  aux  traits  des  méchants  et 
à  la  haine  des  imbéciles. 

Je  vous  ai  envoyé ,  mon  cher  frère,  la  réponse 
que  j'ai  faite  à  M.  Marin  ;  je  vous  ai  supplié  de  la 
lui  faire  tenir,  après  l'avoir  lue  :  il  est  même  es- 
sentiel pour  moi  que  M.  de  Sartine  la  voie.  Frère 
Cramer  a  imprimé  les  Contes  de  Guillaume  Vadé, 
qui  sont  très  innocents ,  et  y  a  joint  quelques 
pièces  étrangères  qui  pourraient  alarmer  les  en- 
nemis de  la  raison  ,  et  fournir  des  armes  aux  per- 
sécuteurs. Je  suis  bien  aise  qu'on  sache  que  je 
ne  prends  en  aucune  manière  le  parti  de  ces  ou- 
vrages, que  je  ne  me  môle  pas  de  faire  entrer  en 
France  une  feuille  de  papier  imprimé ,  que  je 
n'exige  rien,  que  je  ne  veux  rien.  Je  n'ai  quitté 
la  France  que  pour  vivre  en  repos.  Il  faut  me  lais- 
ser perdre  mes  yeux  et  aller  à  la  mort  par  la  ma- 
ladie, sans  persécuter  mes  derniers  jours. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  frère  Tliieriot ,  il 
a  mis  l'indifférence  à  la  place  de  la  philosophie. 
Il  me  faut  des  cœurs  plus  sensibles  ;  le  vôtre  in- 
spire bien  de  la  chaleur  au  mien.  Ecr.  l'inf.... 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  ^^  arrll. 

Voila  les  Trots  Manières.  La  discrétion  et  la 
crainte  d'envoyer  de  gros  paquets  qui  ne  valent 
pas  le  port  m'empéclient  d'etnoyer  à  votre  excel- 
lence d'autres  rogatons,  et  d'ailleurs  je  crois  que 
les  Trois  Manières  sont  la  moins  mauvaise  rapso- 
die  du  recueil. 

Quant  au  poisson  d'avril,  vous  ne  l'aurez  pro- 
bablement qu'a  la  (in  de  mai ,  attendu  que  la 
sauce  de  ce  poisson  est  trop  difllclle  à  faire,  et 
qu'à  mon  âge  je  suis  un  assez  mauvais  cuisinier. 
Je  me  flatte  que  madame  l'ambassadrice  jouit  ac- 
tiK-lInncnt  d'une  pai  f.iilc  sanlé.  Quand  on  est  fait 
couirnr  elle,  conunenl  p<'iit-nn  être  malade?  Je 
lui  ai  vu  l'air  d  llebé  et  dll^giée  ;  mais  l'air  des 
Alpes  est  iDiiiums  (!,iiil:<tiii\  ;i  i|iii('nii(|ii<>  n'y 
est  pâmé. 

On  dit  qie  iii.Ki.iiii>-  lie  l'iitii|i.iijuiir  esl  ii'lom- 
iHîft,  Cl  que  la  rechute  dans  ces  ujaladies-la  esl 
toujours  danxereuhc. 

Adieu  ,  uioiisieur  ;  conservez  vos  bontés  h  ce 
virus  itol liai rc  qui  voux  sera  toujours  attaché  avec 
Il  londrcsM?  la  plus  re.spertueuso 


A  M.  DAMILAVILLE. 

8  avril 

Ah  !  ah  !  mon  cher  frère  1  vous  faites  donc  de 
très  jolis  vers  !  et  vous  les  faites  sur  un  bien 
triste  sujet  !  voilà  la  seule  consolation  de  nous 
autres  pauvres  Français  :  il  nous  reste  de  pou- 
voir gémir  avec  nos  amis,  soit  en  vers,  soit  en 
prose. 

Je  vous  disais,  à  propos  de  nos  sages  dispersés 
ce  que  vous  me  disiez  quand  nos  lettres  se  sont 
croisées.  Nous  pensons  de  môme  en  tout.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  penser  comme  moi  sur 
Guillaume  Vadé  et  Jérôme  Carré.  Je  vous  répèle 
qu'il  y  a  dans  ce  recueil  de  Guillaume  et  de  Jé- 
rôme deux  ou  trois  pièces  que  je  ne  voudrais  pas 
pour  rien  au  monde  ni  avouer  ni  avoir  faites  ; 
car  enfin  il  faut  un  peu  de  politique ,  et  il  ne  se- 
rait que  ridicule  de  se  sacrifier  pour  gens  qui  ne 
se  soucient  point  du  tout  du  sacrifice. 

J'ai  très  grand'peur  que  les  ouvriers  de  Ga- 
briel Cramer  n'aient  mis  à  la  tête  de  l'ouvrage 
le  titre  impertinent  de  Colleclion  complète  des 
Œuvres  de  V.  Ce  V.  ne  s'accommoderait  point  du 
tout  de  cette  sottise,  et  je  ne  manquerais  pas  d'é- 
crire à  M.  de  Sartine  pour  désavouer  le  livre,  et 
le  prier  très  instamment  de  le  supprimer.  Je  laisse 
aux  Le  Beau,  aux  Crevier,  la  petite  gloire  défaire 
imprimer  leurs  noms  et  leurs  qualités  en  gros 
caractères  à  la  tôtc  de  leurs  déclamations  de  col- 
lège ;  je  n'ai  jamais  eu  cette  ambition  ;  et  quand 
de  maudits  libraires  ont  mis  mon  nom  à  mes  ou- 
vrages, ils  l'ont  toujours  fait  malgré  moi. 

Je  compte,  mon  cher  frère,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  donner  la  lettre  à  M.  Marin.  Je  souhaite 
que  M.  de  Sartine  sache  combien  je  m'intéresse 
peu  à  la  plate  gloire  d'auteur,  et  au  débit  de  mes 
œuvres.  M'imprimera  qui  voudra  ;  pourvu  qu'on 
ne  me  défigure  i>as,  je  suis  content. 

Avez-vous  reçu  les  quarante-huit  exemplaires 
du  (jonieille ,  que  Cramer  doit  vous  avoir  en- 
voyés? Je  m'attends  bien  que  des  gens,  qui  n'ont 
que  des  préjugés  au  lieu  de  goùl ,  ne  seront  pas 
contents  <le  moi  ;  mais  il  faut  fouler  aux  pieds  les 
préjugés  dans  tous  les  genres. 

Mon  cher  frère ,  que  ne  puis-je  m'entrctenir 
avec  vous  ! 

A  M.   LE  COMTE  D'AIIGENTAL. 

ts  avri' 

Nous  élevons  nos  cris  h  nos  ange»,  Ju  sein  des 
mers  qui  submergent  nos  vallées,  entre  nos  mon- 
tagnes de  glace  et  de  neige.  Nous  offrons  volon- 
Uers  h  notre  curé  la  dime  de  tout  cela  ;  mais  poui 
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la  dîme  de  nos  blés ,  Dieu  nous  en  préserye  ! 

Après  nos  dîmes,  l'affaire  la  plus  intéressante 
est  que  mes  anges  aient  la  bonté  de  nous  envoyer 
nos  roués.  J'y  ai  fait  tant  de  corrections,  tant  de 
changements ,  j'y  en  ferai  tant  encore,  qu'il  faut 
absolument  que  je  fasse  porter  sur  votre  copie 
tous  les  petits  cartons  qu'il  y  faut  faire.  Voyez- 
vous  ,  je  cherche,  par  un  travail  assidu,  a  méri- 
ter vos  bontés.  Le  Ximenès  a  beau  me  trouver 
décrépit,  je  veux  que  mes  anges  me  trouvent 
jeune  ;  je  veux  que  la  conspiration  à  la  tôte  de  la- 
quelle ils  sont  réussisse.  Jamais  rien  ne  m'a  tant 
réjoui  que  celle  conspiration.  Mettez  tout  votre 
esprit ,  mes  anges,  toute  votre  adresse,  toute  votre 
politique,  pour  conduire  a  bien  cette  plaisante 
aventure  le  plus  proraptement  que  vous  pourrez. 
Je  vous  renverrai  votre  copie,  la  première  poste 
après  celle  où  jo  l'aurai  reçue,, 

Les  frères  Cramer  ont  envoyé  à  Paris  les  Con- 
tes de  Guillaume  Vadé  ,  avec  quelques  autres 
pièces  qu'on  pourrait  très  bien  brûler  comme  un 
mandement  d'évôque.  Vous  pensez  bien  que  ces 
pièces  ne  sont  pas  de  moi.  Lesdits  frères  Cramer 
se  sont  imaginé  très  mal  a  propos  qu'ils  vendraient 
mieux  leurs  denrées  s'ils  y  mettaient  mon  nom. 
Ils  ont  fait  imprimer  un  titre  qui  est  très  ridi- 
cule. Ils  intitulent  ce  volume  de  Contes  de  Guil- 
laume Vadé ,  Suite  de  la  Collection  des  Œu- 
vres de  y.,  etc.  J'en  ai  été  indigné;  ils  m'ont 
promis  de  supprimer  celte  impertinence  ;  j'ai  tout 
lieu  de  croire  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  :  en  ce  cas , 
je  vous  demande  en  grâce  de  vous  servir  de  tout 
votre  crédit  pour  faire  saisir  l'ouvrage.  J'en  écri- 
rai moi-même  a  M.  de  Sartine  avec  une  violente 
véhémence,  et  je  me  vengerai  de  cet  horrible  at- 
tentat d'une  façon  exemplaire.  Je  voudrais  que 
mon  nom  fût  anéanti,  et  que  mes  œuvres  subsis- 
tassent. J'aime  les  Contes  de  Guillaume  Vadé; 
mais  je  voudrais  qu'on  ne  parlât  jamais  de  moi. 
Je  voudrais  n'être  connu  que  de  mes  anges,  et  je 
prétends  bien  que  je  serai  entièrement  ignoré  dans 
notre  belle  conspiration  ;  mais  je  vous  avertis 
qu'il  faudra  absolument  un  nom  ;  car  si  on  ne 
nomme  personne,  on  me  nommera.  Il  faudra  au 
moins  dire  que  c'est  un  jeune  jésuite  ;  par  exem- 
ple, celui  au  derrière  duquel  Pompignun  marchait 
à  la  procession,  ou  bien  quelque  abbé  qui  veut  être 
prédicateur  du  roi. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  à  M.  de  Richelieu, 
quand  il  me  mande  qu'il  a  arrangé  tout  avec  ses 
camarades  les  premiers  gentilshommes?  Je  ne 
crois  pas  que  de  ma  petite  métairie  des  Délices , 
en  pays  genevois ,  je  puisse  lutter  honnêtement 
contre  quatre  grands  officiers  de  la  couronne. 
Ma  destinée  est  d'être  écrasé ,  persécuté  ,  vili- 
^^  pende,  bafoué,  et  d'en  rire.  Pour  me  dépiquer, 

L 


je  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges  le  petit  mé- 
moire ci-joint  pour  la  Gazette  littéraire.  Je  n'ai 
encore  rien  reçu  d'Italie  et  d'Espagne.  Je  tire  de 
mon  cerveau  ce  que  je  peux  ;  mais  ce  cerveau 
est  bientôt  desséché ,  il  n'y  a  que  le  cœur  d'in- 
épuisable. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


S3  avril. 


Comptez,  mon  cher  frère,  que  les  vrais  gens 
de  lettres,  les  vrais  philosophes,  doivent  regretter 
madame  de  Pompadour.  Elle  pensait  comme  il 
faut;  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi.  On  a 
fait,  en  vérité,  une  grande  perte. 

J'ai  lu  la  Vie  du  cliancelicr  de  VHospital;  c'est 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  ,  mais  d'un  jeune 
homme  philosophe.  Ce  chancelier  l'était,  et  je  ne 
crois  pas  que  notre  d'Agucsseau  doive  lui  être 
comparé.  Il  y  a  des  discours  de  L'Hospital  aux 
parlements  dont  ils  ne  seront  pas  trop  contents. 
On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui  sur  un  pareil  ton. 

Il  y  ades  fanatiques  partout.  Ceux  qui  ne  savent 
pas  distinguer  les  beautés  de  Corneille  d'avec  ses 
défauts  ne  méritent  pas  qu'on  les  éclaire  ;  et  ceux 
qui  sont  de  mauvaise  foi  ne  méritent  pas  qu'on 
leur  réponde.  Si  je  suis  obligé  de  dire  un  mol,  ce 
ne  sera  qu'en  faveur  de  la  liberté  de  penser,  et 
ce  qui  me  parait  la  vérité. 

Je  suis  trop  heureux,  je  vous  le  répète,  que  la 
philosophie  et  les  lettres  m'aient  procuré  un  ami 
tel  que  vous. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aui  Délices,  93  avril. 

Je  crois,  monseigneur,  que  vous  avez  fait  une 
véritable  perte.  Madame  de  Pompadour  était  sin- 
cèrement votre  amie  ;  et,  s'il  m'est  permis  d'aller 
plus  loin,  je  crois,  du  fond  de  ma  retraite  allo- 
broge  ,  que  le  roi  éprouve  une  grande  privation; 
il  était  aimé  pour  lui-même  par  une  âme  née  sin- 
cère, qui  avait  de  la  justesse  dans  l'esprit,  et  de 
la  justice  dans  le  cœur  :  cela  ne  se  rencontre  pas 
tous  les  jours.  Peut-être  cet  événement  vous  ren- 
dra encore  plus  philosophe;  peut-être  en  aimerez- 
vous  encore  mieux  les  lettres  ;  ce  sont  la  des  amies 
qu'on  ne  peut  perdre,  et  qui  vous  accompagnent 
jusqu'au  tombeau.  Songez  que  ,  dans  le  seizième 
siècle,  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  avec  le  plus  de 
succès  étaient  gens  de  votre  étoffe  :  c'étaient  les 
Médicis,  les  Mirandole,  les  cardinaux  Sadolet, 
Bembo,  Bibiena,  de  La  Pôle ,  et  plusieurs  prélats 
dont  les  noms  composeraient  une  longue  liste. 
Nous  n'avons  eu,  dans  ces  derniers  temps»que  le 
cardinal  de  Poligaac  qui  ait  su  mêler  cette  gloire 
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aux  affaires  et  aux  plaisirs  ;  car  les  Fénelon  et  les 
Bossuet  n'ont  point  réuni  ces  trois  mérites.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tout  ce  que  je  prétends  dire  à  votre 
éminence,  c'est  que  nous  n'avons  aujourd'hui  que 
vous,  c'est  qu'il  faut  que  vous  soyez  aujourd'hui 
à  notre  tête,  que  vous  nous  protégiez,  et  surtout 
que  vous  nous  fassiez  prendre  un  meilleur  chemin 
que  celui  dans  lequel  nous  nous  égarons  tous  au- 
jourd'hui. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  quelque  chose  des 
Commentaires  sur  Corneille;  j'en  avais  déjà  sou- 
mis quelques  uns  îi  votre  jugement,  et  vous  m'a- 
viez encouragé  à  dire  la  vérité.  Je  me  doute  bien 
que  ceux  qui  ont  plus  de  préjugés  que  dégoût,  et 
qui  ne  jugent  d'un  ouvrage  que  par  le  nom  de 
l'auteur,  seront  un  peu  effarouchés  des  libertés 
que  j'ai  prises  ;  mais  enfin  je  n'ai  pu  dire  que  ce 
que  je  pensais,  et  non  ce  que  je  ne  pensais  pas. 
J'ai  voulu  être  utile  ,  et  je  ne  l'aurais  pas  été  si 
j'avais  été  un  commentateur  'alafaçondesDacier. 
Ce  commentaire  n'a  pas  seulement  servi  au  ma- 
riage de  mademoiselle  Corneille,  mariage  qui  ne  se 
serait  jamais  fait  sans  vos  générosités,  et  sans  celles 
des  personnes  qui  vous  ont  secondé  ;  il  fallait  en- 
core empêcher  les  jeunes  gens  de  tomber  dans  le 
faux,  dans  l'outré,  dans  l'ampoulé,  défauts  qu'on 
rencontre  trop  souvent  dans  Corneille  au  milieu 
de  SCS  sublimes  beautés. 

Si  vous  avez  du  loisir,  je  vous  exhorte  a  lire  la 
Vie  du  chancelier  (/e  L'Hospitnl;  vous  y  trouverez 
des  faits  et  des  discours  qui  méritent ,  je  crois , 
votre  attention.  Je  voudrais  que  le  petit  livre  de 
la  Tolérance  pût  parvenir  jusqu'à  vous  ;  il  est 
très  rare,  mais  on  peut  le  trouver.  Je  crois  d'ail- 
leurs qu'il  est  bon  qu'il  soit  rare.  Il  y  a  des  vé- 
rités qui  ne  sont  pas  pour  tous  les  hommes  et 
pour  tous  les  temps.  Que  votre  éminence  con- 
serva ses  bontés  à  son  Vieux  de  la  montagne , 
qui  lui  est  attaché  avec  le  plus  tendre  et  le  plus 
profond  respect. 

A   M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aui  DH\cen,  fS  avril. 

Quoique  madame  do  Pompadour  eût  proti'^é 
la  drliittablc  pi^cc  de  Cnlilina,'jc  l'aimais  cepen- 
dant, tant  j'ai  l'âme  lionne;  elle  m'avait  même 
rrndu  quHquoft  jietits  services;  j'avais  pour  elle 
de  l'attachement  et  de  la  reconnaissance;  je  la  re- 
grette, cl  me»  divins  anges  approuveront  mes  sen- 
timent». Jeni'ima^çine  que  sa  mort  fu-oduira  quel- 
que nouvelle  Hcènesur  h-  ihéAlrc  de  In  cour  ;  mes 
•■let  ne  m'en  diront  rien  ,  ou  peu  de  cho«e. 
Otympie  eut  morle  fuior  Vt^rHailh-s,  ««t  je  \m\M 
que  mademoiselle  Clairon  veut  l'enterrer  nuKsi 
À  l'ai  if),  tlllc  est  rotnracCtfsar  ;  elle  neveuliMiint 


du  second  rang,  et  préfère  sa  gloire  aux  intérêts 
de  sa  patrie.  Tout  le  monde  doit  se  rendre  à  de« 
sentiments  si  nobles. 

J'envoie  à  mes  anges,  pour  leur  divertissement, 
un  petit  extrait  qui  peut  être  inséré  dans  la  Ga- 
zette littéraire,  pour  laquelle  ils  m'ont  inspiré  un 
grand  intérêt.  J'espère  que  leur  protection  y  fera 
insérer  ce  mémoire,  quand  même  les  auteurs  au- 
raient déjà  parlé  du  sujet.  Je  me  résigne  à  la  volonté 
de  Dieu  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde ,  et 
particulièrement  sur  les  droits  des  pauvres  ter- 
res du  pays  de  Gex.  Je  tremble  d'être  oblige  de 
plaider  à  Dijon  :  je  demande  en  grâce  à  mes  anges 
de  médire  bien  nettement  à  quoi  je  dois  m'atten- 
dre.  Les  bontés  de  M.  le  duc  de  Praslin  me  sont 
encore  plus  chères  que  mes  dîmes  ;  et  cependant 
mes  dîmes  me  tiennent  terriblement  à  coeur.  Mes 
divins  anges,  priez  pour  nous  en  ce  saint  temps 
de  Pâques. 

Je  reconnais  la  bonté  de  mes  anges  à  ce  qu'ils 
font  pour  Pierre  Corneille.  Je  crois  qu'on  peut 
donner  quelques  exemplaires  à  Lekain,  et  qu'ott 
ne  peut  mieux  les  placer,  quoique  dans  mes  re- 
marques je  condamne  quelquefois  les  comédienS; 
qui  mutilent  les  pauvres  auteurs. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  avril. 

Je  reçois  ,  mes  divins  anges  ,  la  lettre  du  ^9 
avril,  qui  n'est  point  du  tout  griffonnée ,  et  que 
mes  beaux  yeux  d'écarlate  ont  très  bien  lue.  Nous 
sommes  pénétrés ,  maman  et  moi,  de  vos  bontés 
angéliques ,  et  de  celles  de  M.  le  duc  de  Praslin. 
Il  est  vrai  que  nous  sommes  un  peu  embarrassés 
avec  le  parlement  de  Dijon,  parce  que  si  nous  lui 
disons  :  Notre  affaire  est  au  conseil ,  nous  l'in- 
disposons ;  si  nous  demandons  des  délais  ,  nous 
seniblons  nous  soumettre  à  sa  juridiction.  Mon- 
sieur le  premier  président  ne  peut  refuser  plus 
long-temps  de  mettre  la  cause  sur  le  rôle.  Je 
m'abandonne  à  la  miséricorde  de  Dieu. 

Pour  l'affaire  des  roués ,  elle  est  toute  prête, 
et  j'ose  croire  qu'ils  vaudront  mieux  qu'ils  no 
valaient.  J'attends  votre  copie'pour  la  charger  d'é- 
normes cartons  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  lin. 

Honneur  et  gloire  aux  auteurs  de  la  Gazette 
littéraire  !  qu'ils  retranchent,  qu'ils  ajoutent , 
qu'ils  adoucissent,  qu'ils  observent  les  conve- 
nana!s  que  je  no  peux  connaître  de  si  loin  ;  tout 
ce  que  j'envoie  leur  appartient,  et  non  à  moi. 
Je  me  suis  adressé  à  Cramer  pour  l'ICspngno  et 
l'Italie,  mais  je  n'ai  rien  du  tout. 

Ce  Dutthesne  est  connue  la  plupart  de  ses  confrè- 
res; il  préfère  6(m  intérêt /i  tout,  et  même  il  entend 
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très  maison  intérêt  en  baissant  un  prixqu'il  devrait 
augmenter.  J'ai  passé  ma  vie  dans  ces  vexations-là; 
je  n'ai  connu  que  vexations ,  et  j'espère  bien  en  es- 
suyer jusqu'à  mon  dernier  jour.  Je  m'attends  bien 
aussi  aux  clameurs  des  fanatiques  de  Pierre  Cor- 
neille; mais  je  n'ai  pu  dire  que  ce  que  je  pense,  et 
non  ce  que  je  ne  pense  pas.  Il  me  suffit  du  témoi- 
gnage de  ma  bonne  conscience.  Puissent  mes  deux 
linges  jouir  d'une  santé  parfaitel  que  les  eaux  fassent 
tout  le  bien  qu'elles  peuvent  faire  I  Je  vous  sou- 
haite beaucoup  de  bonnes  tragédies  et  de  bonnes 
comédies  pour  cet  été  ;  mais  ni  les  étés  ni  les  hi- 
vers ne  donnent  pas  beaucoup  de  ces  sortes  de 
fruits  ;  ils  sont  très  rares  en  tous  pays.  Aimez- 
moi  ,  je  vous  en  conjure ,  indépendamment  de 
votre  passion  pour  le  théâtre.  Je  vous  aime  uni- 
quement pour  vous ,  et  je  vous  serai  attaché  à 
tous  deux  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Au  château  de  Ferney,  S5  avril. 

Mon  cher  maître,  votre  grave  magistrat  a  l'air 
d'avoir  la  gravité  des  chats-huants.  Ils  ont  la 
mine  sérieuse ,  et  ils  craignent  que  les  oiseaux 
ne  leur  donnent  des  coups  de  bec.  Il  ne  veut 
donc  pas 

Qu*on  découvre  en  Haut  la  tète  de  Midas  ? 

II  faut  qu'il  ait  ses  raisons.  Non,  l'agriculture 
n'est  point  un  sujet  riant  pour  des  Parisiens.  Ils 
ne  savent  pas  la  différence  d'un  sillon  à  un  gué- 
ret,  mais  ils  se  connaissent  en  ridicule  :  malheur 
à  qui  chanterait  Cérès ,  au  lieu  de  rire  des  sols  ! 

Je  voudrais  que  vous  lussiez  V Appel  aux  Na- 
tions ,  au  sujet  de  notre  procès  du  théâtre  de 
Paris  contre  le  théâtre  de  Londres.  J'ai  été  mal- 
heureusement le  premier  qui  aie  fait  connaître 
en  France  la  poésie  anglaise.  J'en  ai  dit  du  bien, 
comme  on  loue  un  enfant  maussade  devant  un  en- 
fant qu'on  aime ,  et  à  qui  on  veut  donner  de  l'é- 
mulation ;  on  m'a  trop  pris  à  mon  mot. 

Biaux  chires  leups,  n'écoutez  mie 
Mère  tenchent  chen  ûeu.\  qui  crie. 

La  Fortaiwk  ,  liv.  iv,  fab.  xti, 

J^'archidiacre  est  l'agresseur  ;  il  a  donc  tort.  Ne 
pouvait-il  pas  louer  La  Motte  et  son  Œdipe  en 
prose ,  sans  attaquer  gens  qui  ont  bec  et  ongles? 
Ce  monde-ci  est  une  guerre;  j'aime  à  la  faire,  cela 
me  ragaillardit. 

Ille 
Qui  me  conunorit  (  melius  non  tangere,  clamo  ) 
Flebit ,  et  imignis  tota  cantabitur  urbe. 

UoR.,  lib.  n,  sat.  i,  ▼.  44-46. 


Il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  qu'un  homme  ind^ 
pendant  comme  moi,  qui  aime  à  rire,  et  qui  hais 
les  sots  ;  mais  je  ne  mets  pas  l'archidiacre  au 
rang  des  sots  ;  et,  après  l'avoir  pincé  tout  douce- 
ment, je  lui  accorde  généreusement  la  paix. 

Mon  cher  maître,  il  y  a  long-temps  que  nous 
sommes  dans  le  siècle  du  petit  esprit  ;  celui  du 
génie  est  passé. 

Tout  est  devenu  brigandage  ;  sauve  qui  peut  ! 
C'est  bien  assez  qu'il  y  ait  eu  un  siècle  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  ;  Rome  n'en  a  eu  qu'un. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi  crier  :  Buvons  gaiement  la  lie 
de  notre  vin  ! 

A  propos,  je  suis  fâché  que  nous  mourions  sans 
nous  revoir. 

Urbis  amatorem  Olivetum  salvere  jubemuf 
Ruris  amatores. 

HoR.,  lib.  I,  ep.  X* 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Avril. 

Je  croyais  avoir  envoyé  Thétème  à  mes  anges; 
mais  puisque  je  l'ai  oublié,  je  répare  ma  faute.  Il 
se  peut  faire  qu'aucun* de  mes  anges  ne  sache  le 
grec  ;  mais  comme  ils  ont  le  nez  fin,  ils  verront 
bientôt  que  Thélème  signifie  la  volonté,  le  désir, 
et  que  Macare  signifie  le  bonheur;  et  puis  ils 
ont  .Macare  chez  eux ,  ils  feront  avec  lui  le  com- 
mentaire. 

11  me  semble  encore  que  mes  anges  m'avaient 
ordonné  de  donner  Olynipie  à  mademoiselle  Du- 
bois. L'ai-je  fait?  je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que 
je  sais  ,  c'est  que  j'adore  toujours  mes  anges  du 
culte  d'hyperdulie.  Permettez- vous  que  je  fourre 
ici  l'incluse? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Aux  Délices,  1er  mal. 

Mes  charmants  anges ,  voici  vos  roués  ;  je  les 
ai  rajustés  comme  j'ai  pu.  Ne  me  demandez  pas 
un  vers  de  plus,  pas  un  hémistiche  ;  car  je  de- 
viens si  vieux,  si  vieux,  si  dur,  si  sec ,  si  stérile,  si 
incapable,  qu'il  faut  avoir  pitié  de  moi.  Il  faut  être 
possédé  du  démon  pour  faire  une  tragédie.  Je 
n'en  connais  pas  une  seule  qui  n'ait  de  grands 
défauts,  et  la  multitude  des  détestables  est  prodi- 
gieuse. 

Faites-moi  un  plaisir,  mes  anges  ;  dites-moi  ha 
bilement  si  madame  la  duchesse  deGrammont  a 
personnellement  du  crédit  auprès  du  roi  ;  j'aurais 
peut-être  besoin  qu'elle  lui  dît  un  mot  ;  car,  tout 
Suisse  qu'on  est ,  on  ne  laisse  pas  de  se  souvenir 
de  sa  patrie  :  enfin  j'ai  besoin  de  savoir  si  je  peux 
m'adresser  h  madame  la  duchesse  de  Grammont 
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pour  une  chose  extrêmement  aisée  a  faire.  J'ai 
pardonné  aux  mânes  de  madame  de  Pompadour 
les  prédilcclions  qu'elle  avait  pour  la  Sémiramis 
de  Crébillon  ,  pour  son  Catilina,el  pour  son 
Triumvirat.  Ce  sont,  sans  contredit,  les  plus  im- 
pertinents et  les  plus  barbares  ouvrages  qu'un 
ennemi  du  bon  sens  ait  jamais  pu  faire.  Madame 
de  Pompadour  me  fesait  l'honneur  de  me  mettre 
immédiatement  après  ce  grand  homme  ;  mais , 
après  tout,  elle  m'avait  rendu  quelques  bons  of- 
fices dont  je  me  souviendrai  toujours. 

On  dit  que  M.  de  Marigni  fait  travailler  h  un 
superbe  mausolée  pour  Pradon,  l'abbé  Nadal,  et 
Danchet  :  je  lui  recommande  Guillaume  Vadé  ; 
car  pour  moi ,  qui  ne  serai  pas  enseveli  en  terre 
sainte,  je  ne  préteiïds  pas  aux  monuments.  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  au  tripol,  quel 
nouveau  chef-d'œuvre  on  représente.  On  dit  que 
la  salle  est  déserte  aux  comédies ,  depuis  la  re- 
traite de  mademoiselle  Dangeville;  vous  n'avez 
qu'un  acteur  tragique  ;  le  ti'ipot  me  paraît  aller 
mal. 

Mes  anges,  conservez  votre  santé  l'un  et  l'autre  : 
que  les  eaux  vous  fassent  du  bien  !  Ayez  tout  le 
plaisir  que  vous  pourrez  ;  cela  n'est  pas  toujours 
aussi  aisé  qu'on  le  pense. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  s  mai. 

Mes  anges ,  les  anges  doivent  avoir  reçu  les 
roués,  cartonnés  en  cent  endroits.  Je  ne  sais  pas 
quel  acteur  jouera  le  rôle  d'Octave ,  mais  il  est 
impossible  a  l'auteur  de  ne  pas  faire  d'Octave  un 
jeune  homme  ;  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  au 
temps  des  proscriptions  :  on  le  donne  dans  toute 
la  pièce  comme  un  homme  qui  lutte  contre  les 
passions  de  la  jeunesse,  comme  un  jeune  débauché 
qui  s'est  formé  sous  Antoine  a  la  licence,  au  crime, 
et  a  la  |Kjlitique. 

Je  me  donne  mille  mouvements  pour  empocher 
qu'on  ne  vende  l'édition  de  Corneille  h  d'autres 
qu'aux  souscripteurs,  cl  pour  empiîchcr  les  libraires 
d'imprimer  les  Commentaire»  a  part  ;  mais  que 
puis-jc  du  fond  de  mes  vallées  au  |)icd  du  mont 
Jura  ?  Je  rcsseuihlc  h  saint  Jean  comme  deux 
goultei  d'eau  ;  il  8'ap|)clail  la  voix  qui  crie  dans 
le  désert,  et  vous  savez  que  les  voix  de  ces  brail- 
lards des  déserta  no  sont  guère  entendues  dans 
les  villes. 

Madame  ange  prend  -  elle  toujours  des  eaux  ? 
monsieur  anvfi  va-t-il  toujours  h  la  Comédie? 
s'amusc-t-il  ?  lui  donnc-t-on  deiMMIes  pièces  nou- 
velles? J'ignore  tout.  Je  n'ai  pas  pu  avoir  les 
quatre  vers  qui  sont  au  bas  du  portrait  du  duc 


de  SuUi ,  donné  par  madame  de  Pompadour  à 
M.  le  contrôleur-général  ;  il  était  fort  aisé  de  faire 
quatre  jolis  vers  sur  cette  galanterie. 

Nous  avons  un  billet  de  douze  mille  francs , 
payable  au  mois  de  septembre,  pour  en  faire  un 
emploi  en  faveur  de  monsieur  et  de  madame  Cor- 
neille, réversible  à  leur  fille.  Je  prie  M.  de  Laleu 
de  chercher  un  emploi  sûr  ;  j'ai ,  Dieu  merci , 
rempli  tous  les  devoirs  que  je  me  suis  imposés. 
Je  n'ai  plus  qu'à  traîner  doucement  les  restes 
d'une  vieillesse  très  languissante  ,  et  je  voue  ce 
petit  reste  a  mes  anges,  à  qui  je  souhaite  santé  , 
prospérité  ,  amusement ,  et  gaieté. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

Aux  Délices,  5  mai» 

Je  reçois,  mon  cher  frère ,  votre  lettre  du  28 
d'avril.  Frère  Cramer  m'assure  qu'il  a  ôté  mon 
nom  qu'il  avait  mis  malheureusement  à  la  tête  des 
Contes  de  Guillaume  Vadé,  et  qu'il  n'en  paraîtra 
pas  un  seul  exemplaire  avec  ce  malheureux  titre. 

Au  reste,  je  ne  prends  nul  intérêt  a  Guillaume 
Yadé,  ni  a  son  recueil,  ni  aux  autres  pièces  qu'on 
a  pu  y  insérer  ;  et  pour  peu  que  l'on  trouve  dans 
ce  recueil  des  choses  trop  hardies,  qui  me  seraient 
sans  doute  imputées ,  je  vous  demande  en  grâce 
de  dire  a  M.  de  Sartine  que  non  seulement  je  n'ai 
nulle  part  'a  ces  pièces  ,  mais  que  j'en  demande 
moi-même  la  suppression,  supposé  qu'on  me  les 
altribue.  Je  sais  à  quel  excès  pourrait  se  porter 
une  cabale  dangereuse  de  fanatiques  qui  n'ont 
que  trop  de  crédit.  J'avais,  dans  madame  de  Pom- 
padour, une  protectrice  assurée  ;  je  ne  l'ai  plus. 
Je  suis  dans  ma  soixante  et  onzième  année ,  et  je 
veux  finir  mes  jours  en  paix  :  je  suis  une  victime 
échappée  au  couteau  des  prêtres  ;  il  faut  que  je 
paisse  en  repos  dans  les  pâturages  où  je  me  suis 
retiré. 

Mon  cher  frère,  abuscrai-jeencorede  vos  bontés 
jusqu'à  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  donner 
à  Briasson  le  papier  ci-joint?  ^S'il  n'est  pas  du 
nombre  des  libraires  qui  ont  le  privilège  de  Cor< 
neille,  il  les  connaît  du  moins,  et  il  peut  leur  faire 
parvenir  cette  déclaration  do  mu  part ,  en  cas 
qu'elle  soit  approuvée  par  vous  et  par  mes  anges. 
Elle  peut  toujours  servir  à  différer  rexéculion  do 
l'entreprise  ti es  hasardée  des  libraires;  c'est  servir, 
autant  que  je  le  peux,  la  famille  Corneille.  L'au- 
teur de  Cinna  m'est  cher,  malgré  Théodore, 
Prrtliarite,  Agésilas ,  et  Suréna;  comme  j'aimo 
les  belles-lettres,  malgré  l'horrible  abus  qu'on  en 
fait. 

Lo  permission  qu'on  a  donnée  à  Fréron  de  les 
déshonorer  doux  fois  par  mois,  la  secrète  envie  do 
([ens  en  place  qui  prétendaient  à  l'éhxiuencc,  ont 
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été  des  coups  mortels  ;  et  la  liuéralure  est  deve- 
nue un  cliamp  de  bataille,  dans  lequel  le  pédant 
en  robe  noire  a  écrasé  le  philosophe,  et  où  l'arai- 
gnée de  V Année  liltéraire  a  sucé  son  sang.  Le  pis 
de  tout  cela,  c'est  la  dispersion  des  fidèles  :  c'est 
là  le  grand  objet  de  vos  gémissements  et  des 
miens. 

S'ils  avaient  pu  se  rassembler,  c'eût  été  la  plus 
belle  époque  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Les 
stoïciens,  les  académiciens,  les  épicuriens,  for- 
maient des  sociétés  cousidérables.  Le  sénat  de 
Bome ,  partagé  entre  ces  trois  sectes  ,  n'en  était 
pas  moins  le  maître  de  la  terre  connue.  Et  on 
ne  peut  rassembler  six  philosophes  dans  le  mi- 
sérable pays  des  Welches  1  En  ce  cas ,  renonçons 
de  bonne  grâce  a  la  petite  supériorité  que  nous 
prétendons  dans  la  littérature ,  et  avouons  fran- 
chement que  nous  sommes  des  demi-barbares. 

Orale,  fralres,  et  écr.  l'inf...  tant  que  vous 
pourrez. 

Que  nos  lettres ,  mon  cher  frère,  ne  soient  que 
pour  nous  et  pour  les  adeptes. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

;Aai  Délicet,  9  mai. 

C'est  moi,  madame,  qui  vous  demande  pardon 
de  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  et  ce 
n'est  pas  à  vous,  s'il  vous  plaît,  a  me  dire  que  vous 
n'avez  pas  eu  l'honneur  de  m'écrire.  Voila  un  plai- 
sant honneur  :  vraiment  il  s'agit  entre  nous  de 
choses  plus  sérieuses,  attendu  notre  état,  notre 
âge,  et  notre  façon  de  penser.  Je  ne  connais  que 
Judas  dont  on  ait  dit  qu'il  eût  mieux  valu  pour 
lui  de  n'être  pas  né ,  et  encore  est-ce  l'Evangile 
qui  le  dit  :  Mécène  et  La  Fontaine  ont  dit  tout  le 
contraire  : 

Mieux  vaut  souffrir  que  mourir, 
C'est  la  devise  des  hommes. 

Fables,  liv.  t,  fab.  xvi. 

Je  conviens  avec  vous  que  la  vie  est  très  courte 
et  assez  malheureuse  ;  mais  il  faut  que  je  vous 
dise  que  j'ai  chez  moi  un  parent  de  vingt-trois  ans, 
beau,  bien  fait,  vigoureux  ;  et  voici  ce  qui  lui  est 
arrivé  :  il  tombe  un  jour  de  cheval  a  la  chasse,  il 
se  meurtrit  un  peu  la  cuisse,  on  lui  fait  une  petite 
incision,  et  le  voila  paralytique  pour  le  reste  de 
ses  jours,  non  pas  paralytique  d'une  partie  de  son 
corps ,  mais  paralytique  à  ne  pouvoir  se  servir 
d'aucun  de  ses  membres,  a  ne  pouvoir  soulever 
sa  tête ,  avec  la  certitude  entière  de  ne  pouvoir 
jamais  avoir  le  moindre  soulagement  :  il  s'est 
accoutumé  a  son  état ,  et  il  aime  la  vie  comme 
un  fou. 


Ce  n'est  pas  que  le  néant  n'ait  du  bon  ;  mais  je 
crois  qu'il  est  impossible  d'aimer  véritablement  le 
néant,  malgré  ses  bonnes  qualités. 

Quant  a  la  mort,  raisonnons  un  peu  ,  je  vous 
prie  :  il  est  très  certain  qu'on  ne  la  sent  point  ;  ce 
n'est  point  un  moment  douloureux  ;  elle  ressemble 
au  sommeil  comme  deux  gouttes  d'eau  ,  oe  n'est 
que  l'idée  qu'on  ne  se  réveillera  plus  qui  fait  delà 
peine  ;  c'est  l'appareil  de  la  mort  qui  est  horrible, 
c'est  la  barbarie  de  l'extrôme-onction ,  c'est  la 
cruauté  qu'on  a  de  nous  avertir  que  tout  est  fini 
pour  nous. 

A  quoi  bon  venir  nous  prononcer  notre  sentence? 
elle  s'exécutera  bien  sans  que  le  notaire  et  les  prê- 
tres s'en  mêlent.  Il  faut  avoir  fait  ses  dispositions 
de  bonne  heure ,  et  ensuite  n'y  plus  penser  da 
tout. 

On  dit  quelquefois  d'un  homme  :  Il  est  mort 
comme  un  chien  ;  mais  vraiment  un  chien  est  très 
heureux  de  mourir  sans  tout  cet  attirail  dont  on 
persécute  le  dernier  moment  de  notre  vie.  Si  on 
avait  un  peu  de  charité  pour  nous,  on  nous  lais- 
serait mourir  sans  nous  en  rien  dire. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore ,  c'est  qu'on  est  en- 
touré alors  d'hypocrites  qui  vous  obsèdent  pour 
vous  faire  penser  comme  ils  ne  pensent  point ,  ou 
d'imbéciles  qui  veulent  que  vous  soyez  aussi  sol 
qu'eux  ;  tout  cela  est  bien  dégoûtant.  Le  seul 
plaisir  de  la  vie,  à  Genève,  c'est  qu'on  peut  y 
mourir  comme  on  veut  ;  beaucoup  d'honnêtes 
gens  n'appellent  point  de  prêtres.  On  se  tue,  si  on 
veut,  sans  que  personne  y  trouve  à  redire  ;  ou  l'on 
attend  le  moment  sans  que  personne  vous  im- 
portune. 

Madame  de  Pom|)adour  a  eu  toutes  les  horreurs 
de  l'appareil ,  et  celle  de  la  certitude  de  se  voir 
condamnée  à  quitter  la  plus  agréable  situation  où 
une  femme  puisse  être.  Je  ne  savais  pas,  madame, 
que  vous  fussiez  en  liaison  avec  elle  ;  mais  je  de- 
vine que  madame  de  M...  avait  contribué  a  vous 
en  faire  une  amie.  Ainsi  vous  avez  fait  une  très 
grande  perte ,  car  elle  aimait  a  rendre  service.  Je 
crois  qu'elle  sera  regrettée,  excepté  de  ceux  à  qui 
elle  a  été  obligée  de  faire  du  mal ,  parce  qu'ils 
voulaient  lui  en  faire;  elle  était  philosophe. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  *,  qui  a  été  malade,  est 
philosophe  aussi  ;  il  a  trop  d'esprit,  trop  de  raison, 
pour  ne  pas  mépriser  ce  qui  est  très  méprisable. 
S'il  m'en  croit,  il  vivra  pour  vous  et  pour  lui,  sans 
se  donner  tant  de  peines  pour  d'autres.  Je  veux 
qu'il  pousse  sa  carrière  aussi  loin  que  Fontanelle, 
et  que  dans  sou  agréable  vie  il  soit  toujours  oc- 
cupé des  consolations  de  la  vôtre. 

Vous  vous  amusez  donc,  madame ,  des  Com- 
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mentaires  sur  Corneille.  Vous  tous  faites  lire  sans 
doute  le  texte ,  sans  quoi  les  notes  vous  ennuie- 
raient beaucoup.  On  me  reproche  d'avoir  été  trop 
sévère  ;  mais  j'ai  voulu  être  utile,  et  j'ai  été  souvent 
très  discret.  Le  nombre  prodigieux  de  fautes  contre 
la  langue,  contre  la  netteté  des  idées  et  des  expres- 
sions, contre  les  convenances ,  enfin  contre  l'in- 
térêt, m'a  si  fort  épouvanté,  que  je  n'ai  pas  dit  la 
moitié  de  ce  que  j'aurais  pu  dire.  Ce  travail  est 
fort  ingrat  et  fort  désagréable,  mais  il  a  servi  à 
marier  deux  filles  :  ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun 
commentateur,  et  ce  qui  n'arrivera  plus. 

Adieu,  madame;  supportons  la  vie,  qui  n'est 
pas  grand'chose  ;  ne  craignons  pas  la  mort,  qui 
n'est  rien  du  tout  ;  et  soyez  bien  persuadée  que 
mon  seul  chagrin  est  de  ne  pouvoir  m'enlretenir 
avec  vous,  et  vous  assurer,  dans  votre  couvent , 
de  mon  très  tendre  et  très  sincère  respect ,  et  de 
mon  inviolable  attachement. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Délices,  10  mai. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  ancien  ami,  d'avoir 
conservé  vos  yeux ,  et  d'écrire  toujours  de  cette 
jolie  écriture  que  vous  aviez  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  !  Votre  plume  est  comme  votre  style, 
et  pour  moi  je  n'ai  plus  ni  style  ni  plume. 

Madame  Denis  vous  écrit  de  sa  main  ;  je  ne  puis 
en  faire  autant.  II  est  vrai  que  l'hiver  passé  je 
fesais  des  contes,  mais  je  dictais;  et  actuellement 
je  peux  à  peine  écrire  une  lettre.  Je  suis  d'une 
faiblesse  extrême,  quoi  qu'en  dise  M.  Tronchin  ; 
et  mon  âme,  que  j'appelle  Lisette,  est  très  mal  à 
son  aise  dans  mon  corps  cacochyme.  Je  dis  quel- 
quefois h  Lisette  :  Allons  donc,  soyez  donc  gaie 
comme  la  Lisette  de  mon  ami.  Elle  répond  qu'elle 
n'en  peut  rien  faire,  et  qu'il  fatit  que  le  corps  soit 
à  son  aise  pour  qu'elle  y  soit  aussi.  Fi  donc,  Lisette  ! 
loi  dis-je;  si  vous  nin  Wnoz  de  ces  discours-là,  on 
TOas  croira  matérielle.  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  a 
répondu  Lisette  ;  j'avoue  ma  misère,  et  je  ne  me 
tanU;  jKjini  d'cîtrcce  quo  je  ne  suis  pas. 

J'ai  souvent  de  ces  conversations-là  avec  Li- 
«ellc,  et  je  voudrai»  bien  que  mon  ancien  ami  fût 
en  lier»;  mais  il  est  h  cent  lieues  do  moi,  ou  à 
Paris,  r»ii  à  Launay,  avec  sa  sage  Lisette;  il  par- 
tage ton  temps  entre  les  plaisirs  de  la  ville  et  ceux 
de  la  campagne.  Je  ne  \mix  en  faire  autant  ;  il 
faut  que  j'achève  mes  jours  auprès  de  mon  lac , 
dans  la  famille  que  je  me  suis  faite.  Madame  Denis 
maîtresse  de  la  maison,  me  lient  lieu  de  fomnw;  ; 
niadomoisellc  Corneille  ,  drvcnne  madame  Du- 
poibi,  est  ma  fille;  ce  Dupuits  a  uno.sa-ur  que  j'ai 
mariée  aussi ,  et  quoique  je  sols  2i  la  tête  d'une 


grosse  maison ,  je  n'ai  point  du  tout  l'air  respeo» 
table. 

J'ai  été  fort  affligé  de  la  mort  de  madame  de 
Pompadour  ;  je  lui  avais  obligation  ;  je  la  pleure 
par  reconnaissance.  11  est  bien  ridicule  qu'un 
vieux  barbouilleur  de  papier ,  qui  peut  a  peine 
marcher ,  vive  encore ,  et  qu'une  belle  femme 
meure  à  quarante  ans,  au  milieu  de  la  plus  belle 
carrière  du  monde.  Peut-être  si  elle  avait  goûté 
le  repos  dont  je  jouis,  elle  vivrait  encore. 

Vous  vivrez  cent  ans,  mon  ami,  parce  que  vous 
allez  de  Paris  à  Launay  et  de  Launay  à  Paris,  sans 
soins  et  sans  inquiétudes.  Ce  qui  pourra  me  con- 
server, c'est  le  petit  plaisir  que  j'ai  de  désespérer 
le  marquis  de  Lezeau.  Il  est  tout  étonné  de  ne 
m'avoir  pas  enterré  au  bout  de  six  mois.  Je  lui 
joue,  depuis  plus  de  trente  ans ,  un  tour  abomi- 
nable. On  dit  que  nous  avons  un  contrôleur-gé- 
néral qui  ne  pense  pas  comme  lui ,  et  qui  veut 
que  tout  le  monde  soit  paye. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami  ;  soyez  heureux  aux. 
champs  et  -à  la  ville,  et  aimez-moi. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices,  11  mal. 

Mon  cher  frère,  ce  que  vous  me  dites  de  l'in- 
tolérance m'afflige  et  ne  m'étonne  point.  Je  m'y 
attendais  ,  et  c'est  par  cette  raison  que  je  vous  ai 
supplié  de  dire  a  M.  de  Sartine  que  je  ne  lépon- 
dais  ni  ne  pouvais  répondre  de  tout  ce  qu'on  s'a- 
vise d'imprimer  sous  mon  -noni  ;  bien  entendu 
que  vous  n'auriez  la  bonté  de  faire  cette  démarche 
que  quand  vous  la  jugeriez  nécessaire. 

J'écrirai  incessamment  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  au  sujet  de  ce  comte  d'Olban.  Je  ne 
conçois  pas  cette  rage  de  vouloir  paraître  en  pu- 
blic ,  quand  on  déplaît  au  public.  Ce  n'est  pas 
l'amour  qu'il  fallait  peindre  aveugle,  c'est  l'a- 
mour-propre. 

Je  ne  sais  aucunes  nouvelles  du  théâtre  de 
Paris.  On  dit  que  Lckain  est  le  seul  qu'on  puisse 
entendre.  Nous  manquons  d'hommes  presque  en 
tous  les  genres.  Si  nous  n'avons  point  de  talents , 
tâchons  au  moins  d'avoir  de  la  raison. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur  la  tracas.seric  qu'on 
m'a  voulu  faire  avec  Cramer.  N'est-il  pas  bien 
singulier  qu'un  homme  s'avise  d'écrire  do  Paris 
à  Genève  que  jo  jette  feu  et  flamme  contre  les 
Cramer,  que  jo  parle  d'eux  dans  toutes  mes  lettres 
avec  dureté  et  mépris,  que  je  veux  faire  saisir 
leur  livre,  clc.'f  El  pourquoi,  .s'il  vous  plall,  tout 
ce  fracas?  parce  <jue  je  n'ai  pas  voulu  <|ue  mon 
nom  hf{nrAl  avec  la  famille  Vadé,  et  que  je  me 
suis  cru  indigne  de  cet  honneur.  Quand  on  I'» 
Até,j'ai  été  content,  et  voilà  tout. 
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Vous  me  fcriet  grand  plaisir  d'écrire  a  Gabriel 
qu'on  l'a  très  mal  informé  ;  que  celui  qui  lui  a  •' 
mandé  ces  sottises  n'est  qu'un  semeur  de  zizanie. 
M.  Cromeliu,  qui  est  uu  ministre  de  paix  ,  ne  la 
sèmera  pas  sans  doute ,  et  je  crois  avoir  fait  assez 
de  bien  aux  Cramer  pour  être  en  droit  de  compter 
«ur  leur  reconnaissance.  Je  ne  veux  avoir  pour 
ennemis  que  les  fanatiques  et  les  Fréron.  Les 
Cramer  sont  mes  frères  ;  ils  sont  philosophes,  et 
les  philosophes  doivent  être  reconnaissants  ;  je 
leur  ai  fait  présent  de  tous  mes  ouvrages,  et  je 
ne  m'en  repcns  point. 

Quant  à  l'édition  qu'on  veut  faire  des  Commen- 
taires du  Corneille  détachés  du  texte,  je  crois  que 
les  libraires  de  Paris  doivent  me  savoir  quelque 
gré  des  mesures  que  je  leur  propose,  uniquement 
pour  leur  faire  plaisir.  Je  ne  veux  que  le  bien  de 
la  chose.  Je  donne  tout  gratis  aux  comédiens  et 
aux  libraires.  Je  fais  quelquefois  des  ingrats  ;  ce 
n'est  pas  la  seule  tribulatiou  attachée  à  la  litté- 
rature. 

Cramer  s'était  chargé  de  donner  des  exemplaires 
du  Corneille  à  Lekain,  a  mademoiselle  Clairon,  à 
mademoiselle  Dumcsnil  ;  pour  moi ,  je  n'en  ai 
qu'un  seul  exemplaire,  encore  est-il  sans  figures. 
Je  ne  me  suis  mêlé  de  rien,  sinon  de  perdre  les 
yeux  avec  une  malheureuse  petite  édition  de  Cor- 
neille, en  caractère  presque  inlisible  ;  édition  cu- 
rieuse et  rare ,  sur  laquelle  j'ai  fait  la  mienne. 
J'ai  été  le  seul  correcteur  d'épreuves  ;  je  me  suis 
donné  des  peines  assez  grandes  pendant  deux  an- 
nées entières  ;  elles  ont  servi  du  moins  a  marier 
deux  filles  ;  mais  je  ne  me  suis  mêlé  en  aucune 
manière  des  autres  détails. 

Adieu  ,  mon  cher  frère.  Vous  m'avez  envoyé  un 
livre  sur  l'inoculation  ;  cela  me  fait  croire  qu'elle 
sera  bientôt  défendue.  0  pauvre  raison,  que  vous 
8tes  étrangère  chez  les  Welches  ! 

k  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  14  mal. 

Voici,  mes  divins  anges,  un  petit  chiffon  pour 
vous  amuser,  et  pour  entrer  dans  la  Gazette  lit- 
téraire. Je  n'ai  rien  d'Italie  ni  d'Espagne.  Si  M.  le 
duc  de  Praslin  veut  m'autoriser  à  écrire  au  se- 
crétaire de  votre  ambassadeur  h.  Madrid  ,  et  au 
ministre  de  Florence  ,  j'aurai  bien  plus  aisément , 
et  plus  vite,  et  à  moins  de  frais ,  tous  les  livres  de 
ce  pays-là,  qui  pourront  m'être  envoyés  en  droi- 
ture. Je  ne  crois  pas  qu'après  la  belle  lettre  de 
Gabriel  Cramer,  que  je  vous  ai  envoyée,  il  s'em- 
presse beaucoup  de  me  servir.  II  est  évident  que 
c'est  Cromeliu  qui  a  fait  cette  tracasserie ,  uni- 
quement pour  le  plaisir  dé  la  faire.  Il  aura  trouvé 
surtout  que  j'ai  manqué  de  respect  à  la  majesté 


des  citoyens  de  Genève.  Vous  me  feriez  un  très 
grand  plaisir  de  me  renvoyer  la  lettre  dans  la- 
quelle je  me  plaignais  assez  justement  d'avoir  vu 
mon  pauvre  nom  joint  au  nom  illustre  de  Guil- 
laume Vadé.  Je  voudrais  voir  si  je  suis  en  effet 
aussi  coupable  qu'on  le  prétend. 

Tout  le  monde  s'adresse  à  moi  pour  avoir  des 
Corneilles.  Les  souscripteurs  qui  n'avaient  point 
payé  la  moitié  de  la  souscription  n'ont  point  eu  le 
livre.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  ni  madame 
Denis,  ni  madame  Dupuits  ,  ni  moi ,  n'en  avons 
encore.  Lorsque  je  commençai  cette  entreprise  , 
les  deux  frères  Cramer ,  qui  étaient  alors  tous 
deux  libraires,  offrirent  de  se  charger  de  tout 
l'ouvrage  en  donnant  quarante  mille  francs  h  ma- 
demoiselle Corneille.  On  en  a  tiré  enfin  environ 
cinquante-deux  mille  livres ,  dont  douze  pour  le 
père  et  quarante  mille  livres  de  net  pour  la  fille. 
De  ces  quarante  mille  livres  il  y  en  a  eu  environ 
trente  mille  de  payées,  lesquelles  trente  ont  com- 
posé la  dot  de  la  sœur  de  M.  Dupuits.  Le  reste 
n'est  payable  qu'au  mois  d'auguste  ou  de  sep- 
tembre. 

Je  m'imagine  que  vous  avez  reçu  tout  ce  qui 
concerne  la  conspiration  ;  ainsi  il  ne  tiendra  qu'îi 
vous  de  mettre  le  feu  aux  poudres  quand  il  vous 
plaira,  comme  disait  le  cardinal  Albéroni.  Pour 
moi ,  mes  anges ,  je  me  sens  dans  l'impossibilité 
totale  de  travailler  davantage  a  ce  drame.  Mes 
roués  ne  feront  jamais  verser  de  larmes ,  et  c'est 
ce  qui  me  dégoûte  ;  j'aime  à  faire  pleurer  mon 
monde  :  mais  du  moins  les  roués  attacheront , 
s'ils  n'attendrissent  pas.  Je  vous  demande  en 
grâce  qu'on  n'y  change  rien ,  qu'on  donne  la 
pièce  telle  qu'elle  est.  Jouissez  du  plaisir  de  cette 
mascarade ,  sans  que  les  comédiens  me  donnent 
l'insupportable  dégoût  de  mutiler  ma  besogne. 
Les  malheureux  jouent  Régulas  sans  y  rien  chan- 
ger ,  et  ils  défigurent  tout  ce  que  je  leur  donne. 
Je  ne  conçois  pas  cette  fureur  :  elle  m'humilie , 
me  désespère ,  et  me  fait  faire  trop  de  mauvais 
sang. 

J'avais  une  grâce  à  demander  a  madame  la  du- 
chesse de  Grammont ,  mais  je  ne  sais  si  je  dois 
prendre  cette  liberté.  Je  ne  sais  rien  ,  je  ne  vois 
le  monde  que  par  un  trou ,  de  fort  loin ,  et  avec 
de  très  mauvaises  lunettes.  Je  cultive  mon  jardin 
comme  Candide  ;  mais  je  ne  suis  point  de  son  avis 
sur  le  meilleur  des  mondes  possibles  ;  je  crois 
seulement  avec  fermeté  que  vous  êtes  de  tous 
les  anges  les  plus  aimables  et  les  plus  remplis  de 
bonté  pour  moi  :  aussi  ma  dévotion  pour  veut 
est  sans  bornes. 
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A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  iS  mai. 


Uiacos  inlra  niuros  peccatur  et  extra. 

HoR.,  lib.  I ,  ep.  II ,  V. 


i6. 


Mais ,  mon  cher  philosophe ,  Berne  aura  la 
gloire  de  tout"  pacifier  ;  il  lui  suffira  de  dire  : 
Quos  ego...  On  ne  connaît  pas  trop  ici  les  fa- 
daises de  Guillaume  Vadé  ;  ce  sont  des  joujoux 
faits  pour  amuser  des  Français ,  et  dont  les  lôtes 
solides  de  la  Suisse  ne  s'accommoderaient  guère. 
Cependant ,  s'il  y  a  ici  quelques  exemplaires ,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  en  faire  avoir  un.  J'ai- 
merais bien  mieux  ôtre  chargé  par  l'électeur  pa- 
latin de  vous  présenter  quelque  chose  de  plus 
essentiel. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  m'envoyer  ces  Irrigations.  Je 
vous  supplie  de  présenter  mes  très  humbles  re- 
merciements à  l'auteur  respectable  ;  nous  lui  de- 
vrons ,  mes  vaches  et  moi ,  de  grandes  actions  de 
grâces.  Nous  ne  sommes  pas ,  dans  notre  pays  de 
Gex ,  de  si  bons  cultivateurs  que  les  Bernois  ; 
mais  je  fais  ce  que  je  peux  pour  les  imiter ,  et  je 
crois  rendre  service  à  mon  prochain ,  quand  je 
fais  croître  quatre  brins  d'Iierbe  sur  un  terrain 
qui  n'en  portait  que  deux.  J'ai  bâti  des  maisons , 
planté  des  arbres ,  marié  des  filles  ;  l'ange  exter- 
minateur n'a  rien  à  me  dire  ,  et  je  passerai  har- 
diment sur  le  pont  aigu.  En  attendant ,  je  vous 
aimerai  bien  véritablement ,  mon  cher  plùloso- 
phe ,  tant  que  je  végéterai  dans  ce  monde. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCf. 

Aux  Délices.  16  mai. 

Il  y  a  des  traits  charmants  ,  monsieur ,  dans 
tous  les  ouvrages  que  vous  faites,  des  vers  heu- 
reux et  pleins  de  génie.  Souffrez  seulement  que  je 
vous  dise  qu'il  ne  faut  pas  prodiguer  l'or  cl  les 
diamant.s.  Quand  vous  voudrez  vous  auuisor  à 
faire  des  ver» ,  gardez-vous  de  trop  d'abondance. 
Vous  savez  mieux  que  moi  que  quatre  bons  vers 
valent  mieux  que  quatre  cents  médiocres.  Quand 
\mn  en  ferez  |kîu  ,  vous  les  ferez  tous  excellents. 
Vous  wnU-z  qu'il  faut  (pie  je  vous  estime  l)eau- 
coup  |tour  owr  vous  parler  ainsi. 

.Si  vous  n'av(7,  rien  ii  faire ,  et  que  vous  vou- 
liez qijciquefoiji  m'ccrirc  des  nouvelles  de  lit- 
térature, ou  raômc  des  nouvelles  publiques,  a 
vos  heures  de  loisir,  vous  me  ferez  beaucoup  <le 
plaisir  ;  mais  surtout  ne  vous  géiirz  pas.  On  ne 
doit  faire  ni  vers  ni  prose  ,  ni  mime  écrire  un 
tillei ,  que  quand  oa  se  seul  en  verve.  C'est  l'at- 


trait du  plaisir  qui  doit  nous  conduire  en  tout  ; 
malheur  a  celui  qui  écrit ,  parce  qu'il  croit  de- 
voir écrire  !  vous  êtes  philosophe  ,  et  par  consé- 
quent un  être  très  libre.  Ma  philosophie  est  la 
très  humble  servante  de  la  vôtre ,  et  l'amitié  que 
vous  m'avez  inspirée  me  fait  espérer  que  vous  en 
aurez  un  peu  pour  moi.  Que  cette  amitié  com- 
mence par  bannir  les  cérémonies. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

Aux  Délices,  19  mai. 

Je  vous  remercie  bien ,  mon  cher  frère ,  de 
votre  lettre  du  ^^  de  mai.  Je  me  souviens  que 
Catherine  Vadé  pensait  comme  vous  ,  et  disait  à 
Antoine  Vadé,  frère  de  Guillaume  :  Mon  cousin, 
pourquoi  faites-vous  tant  de  reproches  à  ces  pau- 
vres Welches?  Eh  !  ne  voyez- vous  pas ,  ma  cou- 
sine ,  répondit-il ,  que  ces  reproches  ne  s'adres- 
sent qu'aux  pédants  qui  ont  voulu  mettre  sur  la 
tête  des  Welches  un  joug  ridicule  ?  Les  uns  ont 
envoyé  l'argent  des  Welches  a  Rome  ;  les  autres 
ont  donné  des  arrêts  contre  l'émétique  et  le  quin- 
quina ;  d'autres  ont  fait  brûler  des  sorciers  ; 
d'autres  ont  fait  brûler  des  hérétiques ,  et  quel- 
quefois des  philosophes.  J'aime  fort  les  Welches , 
ma  cousine  ;  mais  vous  savez  que  quelquefois  ils 
ont  été  assez  mal  conduits.  J'aime  d'ailleurs  à  les 
piquer  d'honneur ,  et  à  gronder  ma  maîtresse. 

Voila  ce  que  disait  ce  pauvre  Antoine,  dont  Dieu 
veuille  avoir  Famé  I  et  il  ajoutait  que  tant  que  les 
Welches  appelleraient  un  angiportus  cul-de-sac, 
il  ne  leur  pardonnerait  jamais. 

A  l'égard  du  dessein  où  sont  les  libraires  de 
Paris  d'imprimer  les  Remarques  à  part,  ce  des- 
sein ne  pourrait  être  exécuté  que  long-temps  après 
que  M.  Pierre  Corneille,  le  petit-neveu,  se  serait 
tîéfait  de  sa  pacotille  ;  et  si  je  ne  puis  empêcher 
cette  édition,  il  vaut  mieux  qu'elle  soit  bien  faite 
et  correcte  qu'autrement.  Ainsi,  quand  vous  ver- 
rez mes  anges,  je  vous  prie  d'examiner  avec  eux 
s'il  n'est  pas  convenable  de  faire  dire  aux  librai- 
res, de  ma  part,  cpie  je  les  aiderai  de  toul  mon 
cœur  dans  leur  projet  ;  cette  espérance  qu'ils  au- 
ront les  empêchera  de  se  hâter,  et  ils  pourront 
faire  un  petit  présent  \  M.  Pierre  :  voilk  quelle 
e.st  mon  idw. 

Dans  ma  dernière,  il  y  en  avait  une  pour  Rrias- 
son,  qui  ne  regarde  en  aucune  manière  l'édition 
de  Corneille.  Je  lui  demande  seulement  la  hé-, 
mnnslration  évangélique ,  de  Iluel,  dont  J'ai  be- 
soin. Je  sais  que  celte  démonstialion  n'esl  pas 
géonié(ri«|ue  ;  mais  on  se  sert  queI(ju<'fois  eu 
franniis  du  mol  do  Uémontlraliotis  pour  signifier 
fausses  apparences. 

Il  est  for!  plaisant  qu'on  dise  que  JérAmc  Carré 
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a  proposé  la  paix  à  maître  Aliboron.  En  vérité 
c'est  comme  si  on  prétendait  que  Morand ,  en 
disséquant  Cartouche,  lui  fit  proposer  un  accom- 
modement. 

J'ai  reçu  le  factum  pour  Potin  et  pour  l'huma- 
nité ;  j'en  remercierai  frère  Beaumont.  Inlerim , 
écr.  l'inf.... 

A  MADAME  GEOFFRIN. 

Aux  Délices,  31  mai. 

M.  le  comle  deCreutz,  madame,  était  bien  di- 
gne de  vous  connaître  :  il  mérite  tout  ce  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  de  lui.  S'il  y 
avait  un  empereur  Julien  au  monde ,  c'était  chez 
lui  qu'il  devrait  aller  en  ambassade,  et  non  chez 
des  gens  qui  font  des  auto-da-fé,  et  qui  baisent 
la  manche  des  moines.  Il  faut  que  la  tôle  ait 
tourné  au  sénat  de  Suède,  pour  ne  pas  laisser  un 
tel  homme  en  France  :  il  y  aurait  fait  du  bien  , 
et  il  est  impossible  d'en  faire  en  Espagne. 

Je  vous  souhaite ,  madame,  les  jours  et  l'esto- 
mac de  Fontenelle  ;  vous  avez  tout  le  reste.  Agréez 
le  respect  du  Vieux  de  la  montagne. 

A  M.  MARMONTEL. 

Aux  Délices,  il  mai. 

Mon  cher  conltère ,  je  n'ai  eu  chez  moi  M.  le 
comte  de  Creutz  qu'un  jour.  J'aurais  voulu  pas- 
ser ma  vie  avec  lui.  Nous  envoyons  rarement  de 
pareils  ministres  dans  les  cours  étrangères.  Que 
de  Welches,  grand  Dieu,  dans  le  monde  !  Je  vous 
avoue  que  je  suis  de  l'avis  d'Antoine  Yadé,  qui 
prétend  que  nous  ne  devons  notre  réputation  dans 
l'Europe  qu'aux  gens  de  lettres.  Ils  ont  fait  sans 
doute  une  grande  perte  dans  madame  de  Pompa- 
dour.  Nous  ne  pouvions  lui  reprocher  que  d'avoir 
protégé  Calilina  et  le  Triumvirat  ;  elle  était 
philosophe.  Si  elle  avait  vécu ,  elle  aurait  fait 
autant  de  bien  que  madame  de  Maintenon  a  fait 
de  mal.  M.  le  comte  de  Creutz  me  disait  qu'en 
Suède  les  philosophes  n'avaient  besoin  d'aucune 
protection  ;  il  en  est  de  môme  en  Angleterre  :  cela 
n'est  pas  tout  a  fait  ainsi  en  France.  Dieu  ait  pitié 
de  nous,  mon  cher  confrère  !  M.  de  Creutz  m'ap- 
porta aussi  une  lettre  du  très  philosophe  frère 
d'Alembert.  Dites,  je  vous  prie,  à  ce  très  digne  et 
très  illustre  frère  que  je  ne  lui  écris  point,  parce 
que  je  lui  avais  écrit  quelques  jours  auparavant. 
Vous  devez  avoir  reçu  un  Corneille;  vous  en 
recevrez  bientôt  un  autre.  Cramer  a  un  chaos  à 
débrouiller  ;  je  ne  me  suis  mêlé  en  aucune  ma- 
^nière  des  détails  de  l'édition,  et  je  n'ai  encore  en 

aa  possession  qu'un  exemplaire  imparfait,  que 
n'ai  pas  môme  relu. 


J'ai  été  très  affligé  de  la  Dunciade,  ainsi  que 
de  la  comédie  des  Philosophes  ;  mais  j'ai  toujours 
pardonné  à  Jérôme  Carré  les  petits  compliments 
qu'ils  a  faits  de  temps  en  temps  à  maître  Alibo- 
ron, dit  Fréron.  Ce  Fréron  n'est  que  le  cadavre 
d'un  malfaiteur  qu'il  est  permis  de  disséquer. 

On  dit  que  frère  Helvétius  est  allé  en  Angle- 
terre ,  en  échange  de  frère  Hume.  Je  ne  sais  si 
notre  secrétaire  perpétuel  me  conserve  toujours 
un  peu  d'amitié.  Les  frères  doivent  se  réunir  pour 
résister  aux  méchants,  dont  on  m'a  dit  que  la  race 
pullule.  Frère  Saurin  doit  aussi  se  souvenir  de 
moi  dans  ses  prières.  J'exhorte  tous  les  frères 
à  combattre  avec  force  et  prudence  pour  la  bonne 
cause.  Adressons  nos  communes  prières  a  saint 
Zenon ,  saint  Épicure,  saint  Marc-Antonin,  saint 
Épictète ,  saint  Bayle  ,  et  tous  les  saints  de  notre 
paradis.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 
Frère  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aui  Délices  11  mai. 

Que  le  nom  d'ange  vous  convient  bien,  et  que 
vous  ôtes  un  couple  adorable  !  que  les  libraires 
sont  Welches,  et  qu'il  y  a  encore  de  Welches  dans 
le  monde  !  Tout  ira  bien,  mes  divins  anges,  grâce 
à  vos  bontés.  Vous  avez  raison,  dans  votre  lettie 
du  1 4  de  mai,  d'un  bout  à  l'autre.  Je  conçois  bien 
qu'il  y  a  quelques  Welches  affligés  ;  mais  il  faut 
aussi  vous  dire  qu'il  y  avait  une  page  qui  rac- 
commodait tout  ;  que  cette  page  ayant  été  envoyée 
à  l'imprimerie  un  jour  trop  tard,  n'a  point  été 
imprimée  ;  que  cet  inconvénient  m'est  arrivé  tiès 
souvent,  et  que  c'est  ce  qui  redoublait  ma  colère 
de  Ragotin  contre  les  libraires. 

J'ai  eu  une  longue  conversation  avec  mademoi- 
selle Catherine  Vadé,  qui  s'est  avisée  de  faire  im- 
primer les  fadaises  de  sa  famille.  Elle  a  retrouvé 
dans  ses  papiers  ce  petit  chiffon  que  je  vous  pré- 
sente pour  consoler  les  Welches. 

J'ai  eu  l'honneur  aussi  de  parler  aux  roués.  Il 
est  très  vrai  qu'il  ne  faut  pas  dire  si  souvent  à 
Auguste  qu'il  est  un  poltron  ;  mais  quand  on  veut 
corriger  un  vers ,  vous  savez  que  souvent  il  en 
faut  réformer  une  douzaine.  Voyez  si  vous  êtes 
contents  du  petit  changement.  En  voilà  quelques 
uns  depuis  la  dernière  édition  ;  vous  pourriez , 
pour  vous  épargner  la  peine  de  coudre  tous  ces 
lambeaux ,  me  renvoyer  la  pièce,  et  je  mettrais 
tout  en  ordre. 

Je  corrige  tant  que  je  peux  avant  la  représen- 
tation, afin  de  n'avoir  plus  rien  a  corriger  après. 

A  l'égard  des  coupures,  et  de  ces  extraits  de  tra- 
gédie, et  de  ces  sentiments  étranglés  ,  tronqués , 
mutilés ,  que  le  public,  lassé  de  tout,  semble  exi- 
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ger  aujourd'hui^  ce -goût  me  paraît  welche.  C'est 
ainsi  que  dans  Afé/ope  on  a  mutilé,  au  cinquième 
acte,  la  scène  du  récit,  en  le  fesant  faire  par  un 
liomme,  ce  qui  est  doublement  >velclie.  11  fallait 
laisser  la  chose  comme  elle  était  ;  il  fallait  que 
mademoiselle  Dubois  fît  le  récit,  qui  ne  convient 
qu'à  une  fenmie,  et  qui  est  ridicule  dans  la  bou- 
che d'un  homme.  Ces  irrégularités  serraient  le 
cœur  du  pauvre  Autoiue  Vadé. 

Serez-Yous  assez  adorables  pour  dire  'a  mou- 
sieur  le  premier  président  de  Dijon  combien  nous 
lui  sommes  attachés?  Le  ciel  se  déclare  en  notre 
faveur  ;  car  ce  M.  Le  Beault,  qui  préside  actuel- 
lement le  parlement  de  Bourgogne,  est  celui  qui 
nous  fournit  de  bon  vin,  et  il  n'en  fournil  point 
aux  curés. 

Nota.  Ce  n'est  point  un  ex-jésuile  qui  a  fait  les 
roués,  c'est  un  jeune  novice  qui  demanda  sou 
congé  dès  qu'il  sut  la  banqueroute  du  P.  La  Va- 
lette, et  qu'il  apprit  que  nosseigneurs  du  parle- 
ment avaient  un  malin  vouloir  contre  saint  Ignace 
de  Loyola.  Le  public ,  sans  doute,  protégera  ce 
pauvre  diable  ;  mais  le  bon  de  l'affaire ,  c'est 
qu'elle  amusera  mes  anges.  Je  crois  déjh  les  voir 
rire  sous  cape  à  la  première  représentation . 

Je  ne  pourrai  me  dispenser  de  mettre  inces- 
samment M.  de  Chauvelin  de  la  conûdence. 
Comme  c'est  une  affaire  d'état,  il  sera  Cdèlc.  S'il 
était  a  Paris,  il  serait  un  de  vos  meilleurs  conju- 
rés ;  mais  vous  n'avez  besoin  de  personne.  Je 
Tiens  de  relire  la  pièce  ;  elle  n'est  pas  fort  atten- 
drissante. Les  Welches  ne  sont  pas  Romains  ; 
cependant  il  y  a  je  ne  sais  quel  intérêt  d'horreur 
et  de  tragique  qui  peut  occuper  pendant  cinq 
actes. 

Je  mets  le  tout  sous  votre  protection.  Respect 
et  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Délices,  13  mal. 

Vos  dernière»  lettres,  mon  cher  frère ,  m'ont 
fait  un  plaisir  bien  sensible.  Tout  ce  que  vous 
me  dites  m'a  touche.  J'ai  écrit  sur-le-champ  h 
njademoiselln  Catherine  Vadé  ;  elle  m'a  envoyé 
If  papier  ci-joint,  et  elle  m'a  dit  que  c'est  tout  ce 
qu'elle  |)eul  faire  i)Our  les  Welches.  Les  vérila- 
Men  Welches,  mon  cher  frère,  sont  les  Orner,  les 
Chnumeit ,  les  Fréron  ,  les  persécuteurs ,  cl  les 
calomniateurs  ;  le»  philosophes,  la  bonne  compa- 
gnie, IcAartiMes,  lesnens  aimajjles,  sont  les  Fran- 
çai»,  cl  c'est  h  eux  h  se  nuMpier  des  Welches. 

On  dit  que,  |K)ur  consoler  rcs  Welches  de  tous 
l«iir*i  malheurs ,  on  leur  n  donné  une  comédie 
fori  bonne  qui  a  un  ln>s  grand  su<(è»  ;  mais  j'ni- 
nierals  encore  mieux  quelque  Imn  livre  de  philo- 


sophie qui  écrasât  pour  jamais  le  fanatisme,  et  qui 
rendît  les  lettres  respectables.  Je  mets  toutes  mes 
espérances  dans  V Encyclopédie. 

Je  me  doutais  bien  que  quelque  libraire  de 
Paris  ferait  bientôt  une  édition  des  Commentai- 
res sur  Corneille,  séparément  du  texte;  et  c'était 
pour  prévenir  cet  abus  welche  que  j'avais  ima- 
giné de  faire  les  propositions  les  plus  honnêtes 
aux  libraires  qui  ont  le  privilège  ;  cela  conciliait 
tout,  et  Pierre,  neveu  de  Pierre,  aurait  eu  le 
temps  de  se  défaire  de  sa  cargaison,  par  les  me- 
sures que  je  voulais  prendre  ;  mais  tout  se  vend 
avec  le  temps,  excepté  la  belle  édition  du  galima- 
tias de  Crébillon,  faîteau  Louvre. 

Je  ne  suis  pas  fâché  que  mademoiselle  Clairon 
n'ait  pas  repris  Olympie;  il  faut  la  laisser  dési- 
rer un  peu  au  public.  Cette  pièce  forme  un  spec- 
tacle si  singulier  qu'on  la  reverra  toujours  avec 
plaisir,  a  peu  près  comme  on  va  voir  la  rareté , 
la  curiosité  ;  elle  ne  doit  pas  être  prodiguée. 

Est-il  vrai  que  frère  Helvétius  est  en  Angle- 
terre? On  dit  que  la  France  a  fait  l'échange 
d'Helvétius  contre  Hume.  Je  viens  de  passer  une 
journée  entière  avec  le  comte  de  Creutz,  ambassa- 
deur de  Suède  à  Madrid.  Plût  a  Dieu  qu'il  le  fût  en 
France  !  'c'est  un  des  plus  dignes  frères  que  nous 
ayons.  Il  m'a  dit  que  le  nouveau  Catéchisme, 
imprimé  à  Stockholm,  commençait  ainsi  : 

D.  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  créé  et  mis  au 
monde  ? 

R.  Pour  le  servir  et  |)our  être  libre. 

D.  Qu'est-ce  que  la  liberté? 

R.  C'esids  u'ébéir  qu'aux  lois. 

Ce  n'est  pas  Ta  lo  catéchisme  des  Welches. 

Mon  cher  frère,  si  jamais  M.  Le  Clerc  de  Mont- 
merci  fait  des  vers,  dites-lui  qu'il  en  fasse  moins, 
par  la  raison  môme  qu'il  en  fait  quelquefois  de 
fort  beaux  ;  mais  viiUiiplicasii  gentem  ,  tion 
miilliplicasti  lœlitiam.  Le  moins  de  vers  qu'on 
peut  faire,  c'est  toujours  le  mieux. 

Je  viens  de  recevoir  le  mot  de  l'énigme  de  la 
belle  paix  entre  l'illustre  Fréron  et  moi.  Panc- 
koucke  m'écrit  une  longue  lettre ,  par  laquelle  il 
demande  un  armistice,  cl  propose  des  conditions. 
Je  vous  enverrai  la  lettre  cl  la  réponse,  dès  que 
j'aurai  des  yeux  ou  la  parole. 

Bonsoir;  j'ai  trente  lettres  à  dicter  ;  mon  ima- 
gination se  refroidit,  mais  mon  cœur  est  toujours 
bien  chaud  pour  vous.  Ècr.  l'inf.... 

A  MADAME  LA  MARQUISE  OU  DliFFAND. 

aimai. 

Vous  me  faites  une  peine  oxlrôme  ,  madame  ; 
car  vos  tristes  idées  ne  sont  pas  seulement  du  rai- 
sonner, c'est  do  la  sensation.  Je  convieus  avec 
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vous  que  le  néant  est,  généralement  parlant,  préfé- 
rable à  la  vie.  Le  néant  a  du  bon  ;  consolons-nous , 
d'habiles  gens  prétendent  que  nous  en  tâterons. 
11  est  bien  clair,  disent-ils  d'après  Sénèque  et  Lu- 
crèce, que  nous  serons  ,  après  notre  mort,  ce  que 
nous  étions  avant  de  naître  ;  mais  pour  les  deux 
ou  trois  minutes  de  notre  existence,  qu'en  ferons- 
nous?  Nous  sommes,  à  ce  qu'on  prétend,  de  pe- 
tites roues  de  la  grande  machine ,  de  petits  ani- 
maux à  deux  pieds  et  à  deux  mains  comme  les 
singes,  moins  agiles  qu'eux ,  aussi  comiques ,  et 
ayant  une  mesure  d'idées  plus  grande.  Nous 
sommes  emportés  dans  le  mouvement  général  im- 
primé par  le  Maître  de  la  nature.  Nous  ne  nous 
donnons  rien,  nous  recevons  tout  ;  nous  ne  som- 
mes pas  plus  les  maîtres  de  nos  idées  que  de  la 
circulation  du  sang  dans  nos  veines.  Chaquç  être, 
chaque  manière  d'être  tient  nécessairement  a  la 
loi  universelle.  H  est  ridicule,  dit-on,  et  impos- 
sible que  l'homme  se  puisse  donner  quelque  chose, 
quand  la  foule  des  astres  ne  se  donne  rien.  C'est 
bien  à  nous  d'être  maîtres  absolus  de  nos  actions 
et  de  nos  volontés  quand  l'uHivers  est  esclave  1 

'Voila  une  bonne  chienne  de  condition  ,  direz- 
vous.  Je  souffre,  je  me  débats  contre  mon  exis- 
tence, que  je  maudis  et  quej'aime;  je  hais  la  vie 
et  la  mort.  Qui  me  consolera,  qui  me  soutiendra? 
La  nalure  entière  est  impuissante  a  me  soulager. 

Voici  peut-être,  madame,  ce  que  j'imaginerais 
j>our  remède.  Il  n'a  dépendu  ni  de  vous  ni  de 
moi  de  perdre  les  yeux,  d'être  privés  de  nos  amis, 
d'être  dans  la  situation  où  nous  sommes.  Toutes 
vos  privations ,  tous  vos  sentiments ,  toutes  vos 
idées  sont  des  choses  absolument  nécessaires. 
Vous  ne  pouviez  vous  empêcher  de  m'écrire  la  très 
philosophique  et  très  triste  lettre  que  j'ai  reçue 
de  vous  ;  et  moi  je  vous  écris  nécessairement  que 
le  courage,  la  résignation  aux  lois  de  la  nature , 
le  profond  mépris  pour  toutes  les  superstitions, 
le  plaisir  noble  de  se  sentir  d'une  autre  nature 
que  les  sots  ,  l'exercice  de  la  faculté  de  penser , 
sont  des  consolations  véritables.  Cette  idée,  que 
j'étais  destiné  a  vous  représenter,  rappelle  néces- 
sairement dans  vous  votre  philosophie.  Je  deviens 
un  instrument  qui  en  affermit  un  autre,  par  lequel 
je  serai  affermi  à  mon  tour.  Heureuses  les  ma- 
chines qui  peuvent  s'aider  mutuellement  ! 

Votre  machine  est  une  des  meilleures  de  ce 
monde.  N'est -il  pas  vrai  que,  s'il  vous  fallait 
choisir  entre  la  lumière  et  la  pensée,  vous  ne  ba- 
lanceriez pas,  et  que  vous  préféreriez  les  yeux  de 
l'âme  à  ceux  du  corps?  J'ai  toujours  désiré  que 
vous  dictassiez  la  manière  dont  vous  voyez  les 
choses ,  et  que  vous  m'en  fissiez  part  ;  car  vous 
voyez  très  bien  et  vous  peignez  de  même. 

J'écris  rarement ,  parce  que  je  suis  agricul- 


teur. Vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  rae'tier-là;  c'est 
pourtant  celui  de  nos  premiers  pères.  J'ai  toujours 
été  accablé  d'occupations  assez  frivoles  qui  en- 
gloutissaient tous  mes  moments  ;  mais  les  plus 
agréables  sont  ceux  où  je  reçois  de  vos  nouvelles, 
et  où  je  peux  vous  dire  combien  votre  âme  plaît 
à  la  mienne,  et  à  quel  point  je  vous  regrette.  Ma 
santé  devient  tous  les  jours  plus  mauvaise.  Tout 
le  monde  n'est  pas  comme  Fontenelle,  Allons, 
madame,  courage,  traînons  notre  lien  jusqu'au 
bout. 

Soyez  bien  ])ersuadée  du  véritable  intérêt  que 
mon  cœur  prend  à  vous,  et  de  mon  très  tendre 
respect. 

P.  S,  Je  suis  très  aise  que  rien  ne  soit  changt 
pour  les  personnes  auxquelles  vous  vous  intéres- 
sez. Voila  un  conseiller  du  parlement  surinten- 
dant des  finances  ;  il  n'y  en  avait  point  d'exemple. 
Les  finances  vont  être  gouvernées  en  forme. 
L'état ,  qui  a  été  aussi  malade  que  vous  et  moi, 
reprendra  sa  santé. 

A  M.  PANCKOUCKE  *. 

Aux  Délices,  24  in»l. 

Vous  me  mandez ,  monsieur,  que  vous  impri- 
mez mes  Romans,  et  je  vous  réponds  que  si  j'ai 

>  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Pans,  i6  mai. 

Monsieur ,  J'ai  trouvé  dans  le  fonds  de  M.  Lambert  une 
partie  d'édition  d'un  Jtecueil  de  vos  Romans ,  etc.  Je  dési* 
rerais  en  donner  uno  nouvelle  au  public,  en  y  joignant  le» 
Contes  de  Guillaume  Vadé ,  etc.  J*orneral  cette  édition  d'es- 
tampes, de  culs-de-Iampe,  etc. 

Quoique  j'aie  acquis,  monsieur,  par  la  cession  de  M.  Lam- 
bert,  le  droit  de  réimprimer  le  Recueil  de  ces  Romans,  Je 
crois  devoir  vous  en  demander  la  permission,  et  je  recevrai 
comme  une  grâce  celle  que  vous  voudrez  bien  m'accorder. 

11  y  a  bien  de  l'imprudence,  sans  doute,  au  libraire  de 
VAnnêe  Utiéraire ,  de  vous  demander  des  grâces;  mais  je 
vous  ai  déjà  prié  de  croire,  monsieur ,  que  je  suis  bien  loin 
d'approuver  tout  ce  que  fait  M.  Fréron.li  vous  a  sans  doute 
donné  bien  des  raisons  de  le  balr  ;  et  cependant  lui  il  ne 
vous  hait  point.  Personne  n'a  de  vous  une  si  haute  estime  ; 
personne  n'a  plus  lu  vos  ouvrages,  et  n'en  sait  davantage. 
Ces  jours  derniers  encore ,  dans  la  chaleur  de  la  conversa- 
tion ,  il  trahissait  son  secret ,  et  disait  du  fond  de  son  cœur 
que  vous  étiez  le  plus  grand  homme  de  notre  siècle.  Quand 
il  lit  vos  ouvrages  immortels,  il  est  ensuite  obligé  de  se  dé- 
chirer les  flancs  pour  en  dire  le  mal  qu'il  n'en  pense  pat. 
Mais  vous  l'avez  martyrisé  tout  vivant  par  vos  répliques; 
et  ce  qui  doit  lui  Stre  plus  sensible ,  c'est  que  vous  l'avez 
déshonoré  dans  la  postérité.  Tous  vos  écrits  resteront.  Pen- 
sez-vous ,  monsieur,  que  dans  le  secret  il  n'ait  pas  à  gémir 
des  rôles  que  vous  lui  faites  jouer?  J'ai  souvent  désiré  pour 
votre  repos ,  pour  ma  satisfaction  particullire,  et  pour  la 
tranquillité  de  M.  Fréron ,  de  voir  la  fin  de  ces  querelles. 
Mais  comment  parler  de  paix  dans  une  guerre  continuelle? 
Il  faudrait  au  moins  une  trêve  de  deux  mois  ;  et,  si  vous 
daigniez  prendre  conQance  en  moi ,  vous  verriez,  monsieur, 
que  celui  que  vous  regardez  comme  votre  plus  cruel  ennemi, 
que  vous  traitez  ainsi,  deviendrait,  de  votre  admirateur  se- 
cret, votre  admirateur  public. 

Je  suis,  etc., 

Panckouckb 
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CORRESPONDANCE. 


fait  des  Romans,  j'en  demande  pardon  a  Dieu  ; 
mais  lont  au  moins  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom, 
pas  plus  qu'à  mes  autres  sottises.  On  n'a  jamais, 
Dieu  merci ,  rien  vu  de  moi  contre-signe  et  pa- 
rafé Cortiat ,  secrétaire,  etc.  Vous  me  dites  que 
vous  ornerez  votre  édition  de  culs-de-lampe  : 
remerciez  Dieu,  monsieur,  de  ce  qu'Antoine  Vadé 
n'est  plus  au  monde  ;  il  vous  appellerait  Welclie 
sans  difficulté,  et  vous  prouverait  qu'un  ornement, 
un  fleuron,  un  petit  cartouche,  une  petite  vignette 
ne  ressemble  ni  à  un  cul  ni  à  une  lampe. 

Vous  me  proposez  la  paix  avec  maître  Alibo- 
ron ,  dit  Fréron  ;  et  vous  me  dites  que  c'est  vous 
qui  voulez  bien  lui  faire  sa  litière.  Vous  ajoutez 
qu'il  m'a  toujours  estimé ,  et  qu'il  m'a  toujours 
outragé.  Vraiment  voila  un  bon  petit  caractère  ; 
c'est-a-dire  que  quand  il  dira  du  bien  de  quel- 
qu'un ,  on  peut  compter  qu'il  le  méprise.  Vous 
voyez  bien  qu'il  n'a  pu  faire  de  moi  qu'un  ingrat, 
et  qu'il  n'est  guère  possible  que  j'aie  pour  lui  les 
sentiments  dont  vous  dites  qu'il  m'honore.  Paix 
en  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  ;  mais  vous 
m'apprenez  que  maître  Aliboron  a  toujours  été  de 
volonté  très  maligne.  Je  n'ai  jamais  lu  son  Année 
littéraire ,  je  vous  en  crois  seulement  sur  votre 
parole. 

Pour  vous ,  monsieur,  je  vois  que  vous  êtes  de 
la  meilleurevolontédumonde,et  je  suis  très  per- 
suadé que  vous  n'avez  imprimé  contre  moi  rien 
que  de  fort  plaisant  pour  réjouir  la  cour  ;  ainsi 
je  suis  paciflquement,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DE  CHAMFORT. 

Aax  Délices,  SS  mai. 

Je  vous  fais,  monsieur,  des  remerciements  bien 
sincères  de  votre  lettre  et  de  votre  pièce.  La 
Jeune  Indienne  doit  plaire  h  tous  les  cœurs  bien 
faits.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  vers  excellents. 
J'aime  a  m'altcndrir  a  la  comédie,  pourvu  qu'il 
y  ail  du  plaisant.  Vous  avez,  ce  me  semble,  très 
bien  réussi  dans  ce  mélange  si  difficile  :  je  suis 
persuadé  que  vous  irez  très  loin.  C'est  une  grande 
conHolaiion  |M)ur  moi  qu'il  y  ail  dans  Paris  des 
jfunc;»  gens  de  votre  mérilc.  Je  donnerais  ici  plus 
d'éttrnduc  aux  M'ntimenls  que  vous  m'inspirez  , 
si  mes  yeux  pre8<|uc  aveugles  me  le  pcrnïellaienl. 
Je  n'ik:ri8  qu'avec  une  difficulté  cxtrôme  ;  mais 
celle  peine  est  bien  adoucie  par  le  plaisir  de  vous 
assurer  du  tmile  l'estime  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'élrc,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DE  LA  HARPK. 

Aui  D<lle«i,  K  mal. 


de  la  vue  pendant  six  mois,  avec  une  extinction  de 
voix  qui  m'empêche  de  dicter ,  il  faut  pourtant 
que  je  vous  dise,  mon  cher  confrère,  combien  vos 
lettres  me  font  de  plaisir.  Vous  avez  l'esprit  juste 
et  vrai,  votre  goût  est  sûr,  vous  n'êtes  dupe  d'au- 
cun préjugé  ;  vous  avez  bien  raison  de  dire  que 
je  n'ai  pas  remarqué  toutes  les  fautes  de  Corneille, 
et  cependant  on  crie  sur  la  moitié  que  j'ai  obser- 
vée avec  des  regards  très  respectueux  ;  mais  les 
clameurs  ne  sont  pas  des  raisons.  Voudrait-on 
que  j'eusse  fait  aux  beautés  de  Corneille  l'outrage 
d'encenser  les  défauts,  et  qu'à  côté  de  ses  admi- 
rables scènes  (  je  ne  dis  pas  de  ses  admirables 
pièces)  j'eusse  placé  Théodore,  Pertharite,  An- 
dromède,  la  Toison  d'Or,  Tite  et  Bérénice , 
Othon,  Pulchérie,  Agésilas,  Suréna?  J'ai  jugé 
les  ouvrages  et  non  l'auteur.  J'ai  dit  ce  que  tout 
homme  de  goût  se  dit  à  lui-même  quand  il  lit 
Corneille,  et  ce  que  vous  dites  tout  haut ,  parce 
que  vous  avez  la  noble  sincérité  qui  appartient  au 
génie.  N'est-il  pas  vrai  que  le  grand  tragique  ne 
se  rencontre  que  dans  la  dernière  scène  de  Ro- 
dogune?  Mais  ce  sublime,  sur  quoi  est-il  fondé? 
sur  quatre  actes  bien  défectueux.  Pourquoi  Racine 
a-t-il  été  si  parfait,  sans  pourtant  faire  aucun  ta- 
bleau qui  approche  de  la  dernière  scène  de  Ro- 
dogune?  c'est  que  le  goût  joint  au  génie  ne  pro- 
duit jamais  rien  de  mauvais.  C'est  à  vous  ,  mon 
cher  confrère,  à  réunir  ce  que  la  nature  partagea 
entre  ces  deux  grands  hommes. 

Il  faut  bien  du  temps  pour  fixer  le  jugement  du 
public.  Vous  savez  avec  quelle  fureur  on  affectait 
de  louer  cette  partie  carrée  de  ï Electre  de  Crébil- 
lon ,  ce  roman  ténébreux,  ces  vers  durs  et  héris- 
sés, ces  dialogues  où  personne  ne  répond  à  propos, 
cet  Itys ,  cette  Clytemnestre,  celte  Iphianasse.  On 
commence  à  peine  à  ouvrir  les  yeux.  Travaillez, 
mon  cher  confrère  ;  faites  oublier  toutes  ces  extra- 
vagances boursouflées,  tous  ces  vers  ^vclches.  Il  y 
a  de  très  belles  choses  dans  Rhadamistc,  mais  j'es- 
l)ère  que  votre  Timoléon  vaudra  mieux  ;  votre 
goût  pour  la  simplicité  est  le  vrai  goût,  et  il  n'ap- 
partient qu'au  grand  talent.  II  est  bien  singulier 
que  vous  n'ayez  pas  un  Corneille  commenté;  vous 
étiez  le  premier  sur  la  liste.  Je  suis  très  affligé  de 
ce  contre-temps  ;  il  sera  réparé  ;  il  est  trop  juslo 
que  vous  ayez  votre  modèle  pour  les  belles  scènes, 
et  les  remarques  bonnes  ou  mauvaises  de  votre 
an)i. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Aux  Uéllce!i,l8  mal. 
Voilà  votre  cxccllonco  associée  à  la  conjuration. 


Avec  «ne  fluxion  sur  les  yeux  qui  m'a  privé     Si  quelque  curieux  ouvreccgrospaquel,  il  croira, 


k  ce  grand  mot,  qu'il  s'agit  d'âne  affaire  bien  ter- 
rible. 

Et  quand  il  apprendra  que  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  est  un  des  principaux  conjurés,  il  ne  doutera 
pas  que  vous  n'alliez  mettre  le  feu  en  Italie. 
Mais ,  après  tout ,  il  n'y  a  que  moi  de  méchant 
homme  dans  tout  ceci,  en  y  comprenant  mes  mé- 
chants vers. 

Pour  vous  mettre  bien  au  fait  du  plan  des  con- 
jurés ,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  vous  savez 
peut-être  déjà  aussi  bien  que  moi.  M.  de  Praslin, 
qui  veut  s'amuser ,  et  qui  en  a  besoin  ,  et  mon- 
sieur et  madame  d'Argental,  ont  fait  serment 
qu'on  ne  saurait  point  le  nom  de  l'auteur  ;  vous 
ferez  ,  s'il  vous  plaît,  le  môme  serment  avec  ma- 
dame l'ambassadrice.  11  est  bon  de  l'accoutumer 
aux  grandes  affaires. 

,  On  a  lu  une  esquisse  de  la  pièce  à  nosseigneurs 
les  comédiens  ;  on  leur  a  fait  croire  que  l'auteur 
était  un  jeune  pauvre  diable  d'ex-jésuite  dont  il 
fallait  encourager  le  talent  naissant.  Les  comédiens 
ont  donné  dans  le  panneau  ;  et  voila  la  première 
fois  de  ma  vie  qu'on  m'a  pris  pour  un  jésuite.  Je 
me  confie  a  vous  :  je  suis  bien  sûr  que  le  secret 
des  conjurés  est  en  bonnes  mains.  Je  n'ai  qu'un 
remords,  et  il  est  grand  :  c'est  que  la  pièce  ne  soit 
pas  tendre,  et  que  les  beaux  yeux  de  madame  de 
Cliauvelin  demeureront  a  sec.  Je  lui  en  demande 
mille  pardons.  Mais  en  qualité  d'ambassadrice, 
elle  trouvera  du  raisonuer  et  de  fort  vilainesactions 
qui  peuvent  amuser  des  minisires.  Enfin  j'envoie 
ce  que  j'ai  et  ce  que  j'ai  promis.  Si  je  ne  vous  ai 
pas  ennuyé  plus  tôt ,  c'est  que  la  pièce  n'était 
pas  faite ,  et  que  j'ai  été  obligé  de  donner  tout 
mon  temps  h  mon  maître  Pierre,  que  j'ai  si  mal 
imité. 

Je  crois  que ,  du  temps  de  la  Fronde,  les  ma- 
rauds que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  auraient 
fort  réussi. 

Je  suis  étonné  d'écrire  une  lettre  de  ma  main  ; 
mais  c'est  que  ma  fluxion,  qui  désolait  mes  yeux, 
s'est  jetée  ailleurs.  Je  n'ai  rien  penlu. 

On  dit  que  vous  avez  a  Turin  une  belle  épidé- 
mie qui  fait  mourir  les  Piémontais.  Je  me  flatte 
que  les  ambassadeurs  n'ont  rien  à  craindre,  et  que 
l'épidémie  respecte  le  droit  des  gens. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  votre  ami ,  que  vous 
avez  bien  voulu  charger  d'une  lettre  pour  moi. 
Il  m'a  paru  digne  de  votre  amitié. 

Que  vos  excellences  reçoivent  avec  amitié  les 
respects  du  Vieux  de  la  montagne. 
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A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  tt  mau 
Mon  cher  confrère  en  historiographie,  je  crois 
que  vous  avez  été  très  content  de  notre  confrère 
M.  Malet,  qui  s'en  va  historiographer  le  landgra- 
viat  de  Hesse.  Je  vous  présente  toujours  quelque 
étranger  :  en  voici  un  *  qui  a  une  autre  sorte  de 
mérite  ;  mais  vraiment  il  n'est  point  étranger  a 
Manheim  ;  c'est  un  Palatin  :  il  est  vrai  qu'il  est 
réformé,  et  qu'il  demande  une  cure  réformée. 
Vous  ne  vous  mêlez  pas  de  ces  œuvres  pies  ou 
impies,  ni  moi  non  plus.  Il  m'est  fortement  recom- 
mandé ,  et  je  vous  le  recommande  autant  que  je 
peux.  Dites-lui  du  moins  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  obtenir  l'honneur  de  brailler  en  allemand 
pour  de  l'argent  ;  indiquez-lai  la  route  qu'en  vé- 
rité je  ne  connais  pas.  Je  vous  écris  de  ma  main  ; 
mais  c'est  avec  une  difficulté  extrême  :  ma  fluxion 
s'est  jetée  sur  la  gorge,  et  m'empêche  de  dicter. 
Je  ne  sais  pas  comment  je  suis  en  vie  avec  tous 
les  maux  qui  m'assiègent  :  ils  n'ont  point  encore 
pris  sur  l'âme ,  et  ils  laissent  surtout  des  senti- 
ments à  un  cœur  qui  est  à  vous. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


l'rjuin. 


Vraiment,  mon  cher  frère,  vous  avez  bon  nez 
de  ne  point  divulguer  la  petite  correction  frater- 
nelle que  le  neveu  de  M.  Éralou  fait  aux  réforma- 
teurs et  aux  réformables.  11  ne  faut  pas  que,  dans 
la  place  où  vous  êtes,  vous  vous  mêliez  de  pareil- 
les affaires.  Les  chers  frères  ont  la  force  des  lions 
quand  ils  écrivent  ;  mais  il  faut  qu'ils  aient  la 
prudence  des  serpents  quand  ils  agissent. 

J'ai  lu  enfin  le  mandement  de  l'archevêque  de 
Paris  ;  je  vous  avoue  qu'il  m'a  paru  modéré  et  rai- 
sonnable. Otcz  le  nom  de  jésuite,  il  n'y  aurait  rien 
à  répliquer;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'avoir  raison 
quand  on  soutient  une  société  qui  avait  trouvé  le 
secret ,  malgré  sa  politique,  de  déplaire  à  la  na- 
tion depuis  deux  cents  ans. 

Est-il  vrai  qu'une  jeune  actrice  a  débuté  avec 
succès  dans  les  rôles  ingénus  ?  je  m'intéresse  beau- 
coup plus  k  une  nouvelle  actrice  qu'à  un  nouveau 
prédicateur.  J'aime  le  tripot,  et  je  veux  que  les 
Welches  aient  du  plaisir. 

Dès  que  j'ai  un  moment  de  relâche  à  mes 
maux,  je  songea  porter  les  derniers  coups  à  Vinf,,.; 
mais  les  frères  sont  dispersés,  désunis,  et  j'ai  peur 
d'être  comme  le  vieux  Priam  : 


Telum  imbelle  sine  ictu. 

\iKG.,/EneiJ.,  hb.  ii,  v.  544, 

)  Sur  la  recommandaUon  de  Voltaire,  Hilspach  fut  fUt 
ministre  réformé  à  Beaamenthal.  (  Kote  de  Colini.) 
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CORRESPONDANCE. 


La  lettre  de  M.  Daumartestapeuprèsde  même  »; 
l'archevêque  d'Auch  en  rit  ;  il  a  cinquante  mille 
écus  de  rente. 

Adieu  ,  mon  cher  frère  ,  je  vous  aime  tous  les 
jours  davantage  ;  vous  êtes  ma  consolation^  et 
vous  m'engagez  à  être  plus  que  jamais...  Ecr. 
l'itif.... 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
AuxUélices,  4  jain. 

J'écris  avec  grand  plaisir,  madame,  quand  j'ai 
on  sujet.  Écrire  vaguement  et  sans  avoir  rien  à 
dire,  c'est  mâcher  à  vide,  c'est  parler  pour  par- 
ler ;  et  les  deux  correspondants  s'ennuient  mu- 
tuellement, et  cessent  bientôt  de  s'écrire. 

Nous  avons  un  grand  sujet  à  traiter  ;  il  s'agit 
de  bonheur,  ou  du  moins  d'être  le  moins  mal- 
heureux qu'on  peut  dans  ce  monde.  Je  ne  sau- 
rais souffrir  que  vous  me  disiez  que  plus  on 
pense,  plus  on  est  malheureux.  Cela  est  vrai  pour 
les  gens  qui  pensent  mal  ;  je  ne  dis  pas  pour 
ceux  qui  pensent  mal  de  leur  prochain ,  cela  est 
quelquefois  très  amusant;  je  dis  pour  ceux  qui  pen- 
sent tout  de  travers  :  ceux-là  sont  à  plaindre  sans 
doute  ,  parce  qu'ils  ont  une  maladie  de  l'âme, 
et  que  toute  maladie  est  un  état  triste. 

Mais  vous ,  dont  l'âme  se  porte  le  mieux  du 
monde,  sentez,  s'il  vous  plait,  ce  que  vous  devez 
a  la  nature.  N'est-ce  donc  rien  d'être  guéri  des 
malheureux  préjugés  qui  mettent  à  la  chaîne  la 
plupart  des  hommes,  et  surtout  des  femmes?  de 
ne  pas  mettre  son  âme  entre  les  mains  d'un  char- 
latan ?  de  ne  pas  déshonorer  son  être  par  des  ter- 
reurs et  des  superstitions  indignes  de  tout  être 

*  Voici  la  copie  de  cette  lettre  de  M.  Daumart  à  monsieur 
l'archevêque  d'Auch  : 

«  A  Fcrney,  ag  mai. 

«  Permellez  ,  monseigneur,  qu'un  gentilhomme  s'adresse  à 
TOUS  pour  une  chose  qui  vous  regarde  ,  et  qui  me  touche. 

a  Affligé  depuis  quatre  ans  d'une  maladie  incurable,  J'ai 
été  recueilli  dans  un  château  de  M.  de  Voltaire,  sur  les  con- 
fins de  la  Bourgogne  ;  il  me  tient  lieu  de  pérc,  ainsi  qu'à  la 
•1ère  du  grand  Corneille.  Je  lui  dois  tout  :  vous  m'avouerez 
que  J'ai  dà  être  (urprls  et  blessé  quand  on  m'a  dit  que  vous 
*iii.,  ir.ii,.  <i,.,.  .,.,  ,n-.n,),.,n,...i  mon  bienfaiteur  d'auteur 
'  iitinienlserronén  avaient 

'1    ;  ,     ,  .   .    iii<-«.  guantàl'épiihètede 

ncrccnalrr,  daignée  vuus  inforiiker  de  votre  neveu,  M.  de 
•illat,  s'il  lui  a  prélé  de  l'argent  m  mercenaire;  et  quant 
■«I  JésoltM,  Informez-vous  Bus«i  s'il  n'a  pas  reçu  et  s'il 
n'entretient  pas  ehei  lui  le  P.  Adam,  Jétuite,  qui  à  professé 
vingt  ans  la  rhétorique  à  Dijon  ;  Informez-vous  »l ,  dans  soi 
Urrri,  il  n'a  pas  mis  tous  les  paysans  à  leur  aise  par  net 
h\-n(it{t*.  Quand  vous  serez  instruit ,  Je  m'assure  que  vous 
'  mauvais  gré  i  relui  qui  vous  a  donné  de 

.  «t  qui  a  si   Indignement  abusé  de  votre 

'        i -^ >;i  la  probité  vous  engageront  sans  doute  k 

réparer  «â  faute  ;  et  vous  *enllrcz  quelque  repentir  d'avoir 
ovtrafé  ainsi ,  sans  sueun  prétcsie  ,  une  fAmlllo  qui  lert  le 
roi  dans  Ira  armérs  «t  dans  les  parlements.  J'attendrai 
l'honneur  de  voire  répome  on  mois  entier 

«  J'ai  l'honneur  d'être  dans  cette  espérance ,  monsel- 
tneur,  etc.  DauMatT.  •  K 


pensant?  d'être  dans  une  indépendance  qui  vous 
délivre  de  la  nécessité  d'être  hypocrite  ?  de  n'a- 
voir de  cour  à  faire  à  personne  ,  et  d'ouvrir  li- 
brement votre  âme  à  vos  amis  ? 

Voilà  pourtant  votre  état.  Vous  vous  trompez 
vous-même  quand  vous  dites  que  vous  voudriez 
vous  borner  a  végéter  :  c'est  comme  si  vous  disiez 
que  vous  voudi  iez  vous  ennuyer.  L'ennui  est  le 
pire  de  tous  les  états.  Vous  n'avez  certainement 
autre  chose  a  faire  ,  autre  parti  a  prendre  ,  qu'à 
continuer  de  rassembler  autour  de  vous  vos  amis  : 
vous  en  avez  qui  sont  dignes  de  vous. 

La  douceur  et  la  sûreté  de  la  conversation  est 
un  plaisir  aussi  réel  que  celui  d'un  rendez-vous 
dans  la  jeunesse.  Faites  bonne  chère,  ayez  soin 
de  votre  santé,  amusez-vous  quelquefois  à  dicter 
vos  idées,  pour  comparer  ce  que  vous  pensiez  la 
veille  à  ce  que  vous  pensez  aujourd'hui  ;  vous 
aurez  deux  très  grands  plaisirs ,  celui  de  vivre 
avec  la  meilleure  compagnie  de  Paris ,  et  celui  de 
vivre  avec  vous-même.  Je  vous  délie  d'imaginer 
rien  de  mieux. 

Il  faut  que  je  vous  console  encore,  en  vous  di- 
sant que  je  crois  votre  situation  fort  supérieure  à 
la  mienne.  Je  me  trouve  dans  un  pays  situé  tout 
juste  au  milieu  de  l'Europe.  Tous  les  passants 
viennent  chez  moi.  11  faut  que  je  tienne  tête  à  des 
Allemands,  à  des  Anglais,  à  des  Italiens,  et  même 
à  des  Français ,  que  je  ne  verrai  plus  ;  et  vous 
ne  vivez  qu'avec  des  personnes  que  vous  aimez. 

Vous  cherchez  des  consolations;  je  suis  persuadé 
que  c'est  vous  qui  en  fournissez  à  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg.  Je  lui  ai  connu  une  imagi- 
nation bien  brillante,  et  l'esprit  du  monde  le  plus 
aimable  :  j'ai  cru  même  entrevoir  chez  elle  de 
beaux  rayons  de  philosophie  ;  il  faut  qu'elle  de- 
vienne absolument  philosophe  :  il  n'y  a  que  ce 
parti-là  pour  les  belles  âmes.  Voyez  la  misérable 
vie  qu'a  menée  madame  la  maréchale  de  Villars 
dans  ses  dernières  années  ;  la  pauvre  femme  al- 
lait au  salut,  et  lisait,  en  bâillant,  les  Médilationt 
du  P.  Croiset. 

Vous  qui  relisez  Corneille,  madame,  mandez- 
moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  pensez  de  mes 
remarques ,  et  je  vous  dirai  ensuite  mon  secret. 
Daignez  toujours  aimer  un  peu  votre  directeur , 
qui  se  ferait  un  grand  honneur  d'êlre  dirigé  par 
vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  Juin. 

Anges  célestes,  quoi  I  jo  no  vous  ai  pas  mandé 
que  Cornëlie-(]hinbn  ,  que  Chimène-Marmotle 
nous  avait  donné  imcQllo  !  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
eu  Une  lettre  de  perdue,  avec  un  petit  cahier  pour 
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la  Gazette  litléraire.  J'eavoie  ce  paquet-ci ,  pour 
plus  de  sûreté,  par  M.  le  duc  de  Praslin,  à  qui  je 
l'adresse.  Il  n'est  pas  douteux  que  M.  l'abbé  Ar- 
naud aura  un  Corneille,  aussi  bien  que  les  héros 
et  les  héroïùes  tragiques  ;  mais  il  fallait  que  le 
ballot  arrivât,  et  il  faut  que  les  exemplaires  soient 
reliés.  Je  n'ai  pas  la  moitié,  à  beaucoup  près,  des 
exemplaires  que  j'avais  retenus. 

Oui,  je  mourrai  dans  l'opinion  que  c'est  une 
barbarie  welche  d'étrangler,  de  tronquer,  de  mu- 
tiler les  sentiments  ;  c'est  l'Opéra-Comique  qui  a 
mis  à  la  mode  cette  abominable  coutume.  On  ne 
veut  plus  rien  aujourd'hui  que  pra  extrait ,  et  voilà 
pourquoi  on  n'a  pas  fait  un  bon  ouvrage,  depuis 
trente  ans  ,  en  prose  ou  en  vers.  0  Welches  ! 
vous  êtes  dans  la  décadence ,  et  j'en  suis  bien 
fâché. 

'•  J'ai  mis  enfln  M.  de  Chauvelin,  l'ambassadeur, 
dans  la  confldence  de  la  conspiration.  J'exige  de 
lui  et  de  madame  sa  femme  le  serment  de  ne  rien 
révéler.  Mais  mon  paquet  sera  assurément  ouvert 
par  M.  le  comte  de  Viri.  Voila  à  quoi  on  est  ex- 
posé dans  les  grandes  affaires. 

Je  vous  remercie  bien,  mésanges,  des  espéran- 
ces que  vous  me  donnez  pour  mes  dîmes.  Si  je 
triomphe  de  l'Église,  ce  sera  de  votre  triomphe. 
L'Église  et  le  parterre  sont  des  gens  difficiles. 

J'écrirai  à  M.  de  Lorenzi  et  à  M.  Béliard,  s'il 
ne  me  vient  rien  par  la  voie  de  Cramer.  M.  Al- 
^otti,  qui  m'aurait  tout  fourni,  vient  de  mourir. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  aujoQrd'hui  madame 
de  Puységur;  elle  a  voulu  que  je  la  reçusse  en 
bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre.  Ma  fluxion 
a  un  peu  quitté  mes  yeux  pour  se  jeter  sur  tout  le 
reste.  Je  suis  l'homme  de  douleur  ;  mais  je  souf- 
fre le  tout  assez  gaiement  :  c'est  le  seul  parti  qu'il 
y  ait  à  prendre  dans  ce  monde. 

Avez-vous  vu  les  propositions  de  paix  que  m'a 
faites  maître  Aliboron,  et  ma  petite  réponse? 

Portez-vous  bien  surtout ,  mes  divins  anges. 
Ayez  la  bonté  de  présenter  mes  très  sincères  re- 
merciements à  M-  Arnaud.  Pardon. 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  LIGNE. 

Aux  Délices,  6  Jotn. 

Brionne ,  de  ce  buste  adorable  modèle , 
Le  fut  de  la  vertu  comme  de  la  beauté; 
L'amitié  le  consacre  à  la  postérité  , 
Et  s'immortalise  avec  elle. 

Vous  vous  adressez,  madame,  à  une  fontaine 
tarie,  pour  avoir  un  peu  d'eau  d'Hippocrène.  Je 
ne  suis  qu'un  vieillard  malade  au  pied  des  Alpes, 
qui  ne  sont  pas  le  mont  Parnasse.  Ne  soyez  pas 
surprise  si  j'exécute  si  mal  vos  ordres.  II  est  plus 


aisé  démettre  madame  de  Brionne  en  buste  qu'en 
vers.  Vous  avez  des  Phidias ,  mais  vous  n'àvex 
point  d'Homère  qui  sache  peindre  Vénus  et  Mi- 
nerve. 

D'ailleurs ,  madame  ,  vous  écrivez  avec  tant 
d'esprit,  que  je  suis  tenté  de  vous  dire  :  Si  vous 
voilez  de  bons  vers,  faites-les.  Je  ne  peux  que 
vous  représenter  la  difficulté  d'une  inscription  en 
rimes.  Quatre  vers  sont  bien  longs  sous  un  mar- 
bre ;  mais  il  en  faudrait  cent  pour  exprimer  tout 
ce  qu'on  pense  de  vous  et  de  madame  la  comtesse 
de  Brionne. 

Jetez  mes  quatre  r^s  au  feu,  madame,  et  me(> 
tez  en  prose , 

L'AWTIB  CONSACRK  C8  MaMUB  a  1>BKACT8  BT  A  LA  TBRTC. 

Cela  est  plus  dans  le  style  qu*on  appelle  lapidaires 
ou  bien  jetez  encore  au  feu  celte  inscription  ,  et 
mettez  en  deux  mots  votre  pen^  ^  cela  vaudra 
beaucoup  mieux. 

Pardonnez  à  mon  extrême  stérilité,  et  agréez  le 
profond  respect ,  etc. 

A  M4DAMB  LA  COMTESSE  DE  L[)TZEL- 
BOURG. 

Aux  Délices,  8 Juin. 

Nous  ne  comptions  pas,  madame,  que  madame 
de  Pompadour  partirait  avant  nous.  Elle  a  fait  un 
rêve  bien  beau,  mais  bien  court.  Notre  rêve  n'est 
pas  si  brillant  ;  mais  il  est  plus  long  et  peut-être 
plus  doux  ;  car,  quoiqu'elle  eût  toutes  les  appa- 
rences du  bonheur,  elle  avait  pourtant  bien  des 
amertumes,  et  la  gêne  continuelle  attachée  à  sa 
situation  a  pu  abréger  ses  jours.  Au  reste,  la  vie 
est  Ibrt  peu  de  chose  dans  quelque  état  qu'on  se 
trouve ,  et  il  n'y  a  pas  grande  différence  entre  la 
plus  courte  et  la  plus  longue  ;  nous  ne  sommes 
que  des  papillons  dont  les  uns  vivent  deux  heu- 
res ,  et  les  autres  deux  jours.  Je  suis  un  papillon 
très  attaché  à  vous  ,  madame  ;  il  y  a  long-temps 
que  je  n'ai  eu  la  consolation  de  vous  écrire.  Une 
fluxion  sur  les  yeux ,  qui  m'a  presque  ôté  la  vue , 
a  dérangé  notre  commerce  ;  mais  elle  n'a  point 
étéjusqu'k  mon  cœur.  J'ai  resté  depuis  dix  ans  dans 
ma  retraite,  comme  vous  dans  la  vôtre.  Nous  som- 
mes constants  ;  mais  je  ne  suis  pas  si  sage  que  vous": 
aussi  vivrez-vous  plus  de  cent  ans,  et  je  compte 
n'en  vivre  que  quatre-vingts.  Vous  auriez  bien 
dû  faire  un  joli  jardin  au  Jard  ;  cela  est  très  amu- 
sant, et  il  faut  s'amuser;  les  eaux,  les  fleurs  et  les 
bosquets  consolent ,  et  les  hommes  ne  consolent 
pas  toujours.  Adieu,  madame  ;  mon  cœur  est  a 
vous  pour  le  reste  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre 
respect. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Aux  Délices,  11  juin. 

Je  meflatleqne  mésanges  voudront  bien  faire 
payer  à  la  mémoire  de  M.  le  comte  Algarotti  le 
petit  tribut  ci-joint. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  Cromwell,  et  que  c'est 
le  Cromwell  de  Crébillon  ,  achevé  par  un  M.  Du 
Clairon  ?  Si  on  fait  parler  ce  héros  du  fanatisme 
comme  il  parlait ,  ce  sera  un  beau  galimatias  ; 
mais  c'est  avec  du  galimatias  qu'il  parvint  à  gou- 
verner l'Angleterre  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  a  quel- 
quefois subjugué  le  parterre. 

Voilà  donc  l'arrêt  des  juges  de  Toulouse  cassé  ; 
mais  les  os  du  pauvre  Calas  ne  seront  pas  rac- 
commodés. Qu'obliendra-t-on  en  suivant  ce  pro- 
cès? les  juges  de  Toulouse  seront-ils  condamnés 
a  payer  les  frais  de  leur  injustice  .^  Je  baise  le  bout 
des  ailes  de  mes  anges  en  toute  humilité. 

A  M.  DE  LA  SAUVAGERE. 

Aux  Délices,  il  Juin. 

Je  vous  remercie ,  monsieur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  me  faire  part  de  vos  décou- 
vertes et  de  vos  observai  ions.  Je  m'applaudis  de 
penser  comme  vous.  J'ai  toujours  cru  que  la  na- 
ture 9  de  grandes  ressources.  Je  suis  dans  un  pays 
tout  plein  de  ces  productions  terrestres  que  les 
savants  s'obstinent  à  faire  venir  de  la  mer  des 
Indes.  Nous  avons  des  cornes  d'ammon  de  cent 
livres  et  de  deux  grains.  Je  n'ai  jamais  imaginé 
que  de  petites  pierres  plates  et  dentelées  fussent 
des  langues  de  chiens  marins ,  ni  que  tous  ces 
chiens  de  mer  soient  venus  déposer  quatre  ou 
cinq  mille  langues  sur  les  Alpes.  II  y  a  long- 
temps que  je  suis  obligé  de  renoncer  a  toutes  ces 
observations  qui  demandent  de  bons  yeux.  Les 
miens  sont  dans  un  triste  élat,  et  ne  me  pcr- 
mcilent  pas  même  de  vous  assurer,  de  ma  main  , 
avec  quels  sentiments  d'une  estime  respectueuse 
j'ai  l'honneur  d'êlre,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  Dëlie««,  ISJuln. 

Je  serai»  curieux,  mon  cher  frère  ,  d'avoir  un 
exemplaire  du  Supplément  aux  yVclchet ,  et  je 
l'allends  de  vos  l)ontés. 

(IromwcH  a-l-il  subjugué  les  esprits  h  Paris 
comme  CD  Anglrl«rrc  ?  a-t-il  été  un  sublime  fanati- 
que, un  rosiM-clablc  hyixicrilc,  un  grand  homme 
alMiminablo/Campistron  l'aurait  fait  tendrement 
amoureux  de  la  femme  <lu  major-générni  Lambert. 

Vous  sentez,  mon  cher  frère,  combien  la  cassa- 


lion  de  l'arrêt  toulousain  me  ranime.  Voilà  des  juges 
fanatiques  confondus,  et  l'innocence  publique- 
ment reconnue.  Mais  que  peut-on  faire  davantage  ? 
pourra-t-on  obtenir  des  dépens,  dommages  et  in- 
térêts? pourra-t-on  prendre  le  sieur  David  a 
partie  ?  Je  vois  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  rouer 
un  innocent  que  de  lui  faire  réparation. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  la  Gazette  littéraire 
prend  un  peu  de  faveur.  Il  me  semble  que  cette 
entreprise  pourrait  un  peu  nuire  au  commerce  de 
maitre  Aliboron ,  dit  Fréron.  Je  suis  enfoncé  à 
présent  dans  des  recherches  pédantesques  de  l'an- 
tiquité. Tout  ce  que  je  découvre  dépose  furieuse- 
ment contre  l'inf....  Ah!  si  les  frères  étaient 
réunis  1 

Je  ne  sais,  mon  cher  frère,  si  vous  avez  donné 
un  Corneille  commenté  à  maître  Cicéron  de  Beau- 
mont  ;  il  doit  en  avoir  un  de  préférence.  N'est-il 
pas  un  des  élus?  permettez  que  je  mette  ici  une 
lettre  pour  lui. 

Il  y  a  un  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a  fait  un  joli 
recueil  de  vers  ;  il  lui  faut  un  Corneille.  Je  vou- 
drais bien  que  frère  Thieriot  me  fit  l'amilié  de  le 
voir,  et  de  lui  donner  de  ma  part  un  exemplaire. 
Frère  Thieriot  pourrait  l'engager  à  donner  un 
supplément  des  fautes  que  je  n'ai  pas  remarquées, 
et  à  faire  en  général  quelques  bonnes  réflexions 
sur  l'art  dramatique  :  ce  M.  Blin  de  Sainmore  en 
est  (rès  capable. 

Il  y  a  encore  un  M.  De  Belloi  qui  a  fait  des 
tragédies ,  qui  s'y  connaît,  qui  aime  Racine  ;  il 
demeure  dans  l'impasse,  dit-il,  des  Quatre-Vents. 
Vous  m'avouerez  qu'un  homme  qui  donne  son 
adresse  dans  un  impasse,  et  non  dans  un  cul-de- 
sac ,  n'est  pas  welche,  et  mérite  un  Corneille.  II 
me  paraît  essentiel  d'en  donner  à  ceux  qui  peu- 
vent défendre  le  bon  goCit  contre  le  préjugé. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  frère  ,  d'envoyer  le 
petit  billet  ci-joint  à  M.  Mariette  *  ;  vous  pouvez 
lui  dire  ou  lui  faire  dire  que  quatre  personnes  lui 
en  enverront  chacune  autant,  et  que  je  paie  ma 
quote  part  le  premier.  Cela  m'épargnera  la  jMîine 
d'écrire;  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre;  l'inf.., 
m'occupe  assez. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère  ;  je  vous  de- 
mande mille  pardons  de  toutes  les  peines  que  je 
vous  donne  pour  le  Corneiltc.  J'abuse  excessive- 
ment do  votre  amitié. 


A  M.  LEKAIÎV. 


iTjuln. 


J'ai  vu,  mon  cher  et  grand  acteur,  ce  jeune  ex- 
jésuite  auteur  de  ce  drame  barbare.  Il  dit  qu'un 

•  M.  Marlotlo  ne  voulut  point  recevoir  U  mandat;  It  fol 
r«-nvoytf  à  Voltaire.  K. 
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opéra  comique  est  oeaucouppius  agréable  ;  il  pré- 
tend que  ces  trois  coquins  qu'on  donne  immédia- 
tement après  ce  coquin  de  Cromwetl  révolteraient 
le  public  ,  et  que  voilà  trop  de  barbaries  ;  il  dit 
^fu'on  mourra  de  chaud  au  mois  de  juillet,  et  que 
la  pièce  fera  mourir  de  froid  ;  il  dit  qu'il  ne  faut 
aux  Welchesquc  de  la  tendresse.  Je  ne  peux,  au 
pied  des  Alpes ,  savoir  quel  est  le  goût  de  Paris  ; 
je  m'en  rapporte  à  vous,  et  je  vous  plains  déjouer 
la  comédie  pendant  Tété.  Heureusement  votre 
salle  est  fraîche  aux  pièces  nouvelles.  Il  esta  croire 
que  votre  ex-jésuite  en  fera  une  belle  glacière  ; 
sans  cette  espérance,  je  vous  aurais  conseillé  de 
vous  habiller  de  gaze. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  juin. 

Mes  anges  me  permettent-ils  de  leur  adresser 
ina  réponse  a  Lekain?  Us  verront  quels  sont  les 
sentiments  du  jeune  ex-jésuite. 

J'oubliai,  dans  ma  dernière  lettre,  de  dire  que 
j'avais  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  pour  l'École 
•militaire  ;  mais  j'ai  peuu  de  n'avoir  pas  grand 
crédit.  J'avais  flatté  le  fondateur  de  la  Guiane 
d'orner  sa  colonie  d'une  trentaine  de  galériens 
qui  sont  sur  les  chantiers  de  .Alarseille,  pour  avoir 
■écouté  la  parole  de  Dieu  en  pleine  campagne.  Ils 
avaient  promis  de  s'embarquer  avec  chacun  mille 
écus.  Croirlez-vous  que  ces  drôles-là,  quand  il  a 
fallu  tenir  leur  parole,  ont  fait  comme  les  compa- 
gnons d'Ulysse,  qui  aimèrent  mieux  rester  cochons 
que  de  redevenir  hommes?  Mes  gens  ont  préféré 
les  galères  à  la  Guiane. 

Gabriel  Cramer  arrive  à  Paris  ;  il  jette  quel- 
quefois un  coup  d'œil  curieux  sur  mon  bureau  ; 
11  avise  des  fatras  de  vers,  et  de  là  il  se  met  dans 
la  tête  que  je  fais  quelque  maussade  tragédie.  J'ai 
teau  nier  et  le  gronder,  il  a  cette  idée.  Avouez- 
lui  que  je  travaille  à  Pierre-Ze-Crwe/,  sans  lui  de- 
mander le  secret. 

Une  chose  bien  plus  intéressante,  c'est  ce  procès 
de  Calas ,  renvoyé  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  c'est- 
à-dire  devant  les  mêmes  juges  qui  ont  cassé  l'ar- 
rêt toulousain.  Cette  horrible  aventure  de  Calas 
a  fait  ouvrir  les  yeux  à  beaucoup  de  monde.  Les 
oxemplaires  de  la  Tolérance  se  sont  répandus  dans 
les  provinces  ,  où  l'on  était  bien  sot  :  lés  écailles 
tombent  des  yeux  ,  le  règne  de  la  vérité  est  proche. 
Mes  anges,  bénissons  Dieu. 

A  M.  FORMEY. 

Aux  Délices,  17  juin. 

11  est  vrai,  monsieur,  que  nous  ne  sommes  pas, 
^2. 


vous  et  moi,  de  la  première  jeunesse.  On  dit  dans 
le  monde  que  la  vie  est  courte,  et  qu'elle  se  passe 
en  malheurs  ou  en  niaiseries.  J'ai  pris  ce  dernier 
parti  ;  et  il  paraît  que  vous  en  faites  autant  :  ce 
n'est  pourtant  pas  une  niaiserie  que  d'avoir  do 
jolies  filles  qui  jouent  la  comédie  ;  et  je  vous  fais 
mon  compliment  de  tout  mon  cœur  sur  les  agré- 
ments que  vous  goûtez  dans  votre  famille.  Ré- 
jouissez-vous dans  vos  œuvres ,  car  c'est  là  votre 
portion  ;  une  de  vos  vocations,  à  ce  que  je  vois, 
est  de  faire  des  journaux.  11  y  a  long-temps  que 
vous  passez  en  revue  les  sottises  des  hommes,  et 
quelquefois  les  miennes.  Si  vous  y  trouvez  utile 
dulci ,  continuez. 

C'est  un  Livonien  très  aimable  qui  vous  rendra 
ma  réponse.  Il  m'a  trouvé  constant  dans  mes 
goûts  ;  j'habite  depuis  six  ans  les  Délices  sans 
m'en  lasser  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  joue  point  la  co- 
médie dans  le  sacré  territoire  de  Genève,  et  c'esi 
ce  qui  fait  que  je  ne  dis  plus  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

HenriaJe  ,  ch.  ii,  v.  5. 

Je  décide  pour  Rome  sans  difficulté  ;  mais  j'ai  fait 
bâtir  en  France ,  à  une  lieue  de  Genève,  un  fort 
joli  théâtre  :  envoyez-moi  toutes  vos  filles,  je  leur 
donnerai  des  rôles. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir,  quoique  nous 
ne  soyons  pas  de  la  même  religion  ?  c'est  de  faire 
donner  ce  petit  billet  au  libraire  de  Berlin  qui  t 
imprimé  Timée  de  Locres ,  et  Ocellus  Lucanus. 
Je  me  doute  que  ce  sont  des  radoteurs,  et  c'est 
pour  cela  même  que  je  les  veux  lire  ;  j'en  ai  lu 
tant  d'autres  ! 

Je  suis  affligé  de  la  perte  d'Algarotti  ;  c'était  le 
plus  aimable  infarinato  d'Italie.  Vous  aurez  le 
plaisir  de  le  louer,  en  attendant  celui  de  me  juger. 
Je  perds  la  vue  comme  Tirésie,  sans  avoir  su  , 
comme  lui ,  les  secrets  du  ciel  :  c'est  ce  qui  fait 
que  je  ne  mets  pas  ici  de  ma  main  la  belle  et  so- 
lide formule  de  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

A  M.  DE  FRESNEY. 

Aux  Délices,  isjoin. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  une  lettre  non  datée,  de 
Marmoutier,  signée rfe  Fresney.  Je  suppose  qu'elle 
me  vient  d'un  homme  très  aimable  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  voir ,  il  y  a  environ  douze  ans ,  à 
Strasbourg  ;  et  je  ne  suppose  pas  pourquoi  il  se 
trouve  au  milieu  d'une  troupe  de  bénédictins  al- 
lemands. Je  lui  souhaite  les  cent  mille  livres  de 
rente  dont  ces  ivrognes  jouissent.  Je  suis  à  peu 
près  comme  le  vieux  Tobie  ;  je  perds  la  vue,  et  je 
n'ai  point  de  fils  qui  me  la  rende  avec  le  secourt 
'  3^ 
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de  l'ange  Raphaël.  Je  dicte  ma  réponse,  et  je  la 
dicte  un  peu  au  hasard ,  dans  le  doute  où  je  suis 
si  c'est  le  fils  de  madame  de  Fresney  de  Stras- 
bourg qui  m'a  fait  l'honneur  de  se  souvenir  de 
moi.  Je  serai  toujours  très  attaché  au  fils  et  à  la 
mère.  Il  me  parle  dans  sa  lettre  d'un  homme  de 
lettres  qui  a  beaucoup  d'esprit  et  de  talents ,  qui 
est,  je  crois,  actuellement  à  Nanci.  Je  le  supplie, 
s'il  est  lié  avec  cette  personne  dont  il  me  parle , 
de  lui  dire  que  je  suis  pénétré  d'estime  pour  elle. 
11  est  vrai  que  je  suis  fort  embarrassé  a  son  sujet. 
Vous  savez,  monsieur ,  que  toutes  les  puissances 
de  ce  monde  ont  été  en  guerre  ;  les  gens  de  lettres, 
qui  sont  fort  loin  d'être  des  puissances ,  y  sont 
aussi  ;  il  se  trouve  que  l'homme  de  mérite  en 
question  fait  la  guerre  a  des  hommes  de  mérite 
dont  je  suis  l'ami  ;  je  voudrais  pouvoir  être  leur 
conciliateur. 

Je  suis  moi-même  en  guerre  de  mon  côté  avec 
des  gens  qui  sont  ses  ennemis  ;  tout  cela  est  diffi- 
cile à  arranger,  mais  je  conclus  qu'il  faut  rire,  et 
passer  ses  jours  gaiement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  j'ai  voués  a  monsieur  et  a  madame  de  Fres- 
ney, monsieur,  voire,  etc. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


18  Juin. 


Vous  me  ferez  plaisir ,  mon  cher  frère ,  de  me 
faire  avoir  les  bêtises  de  Fréron  sur  les  Commen- 
taires de  Corneille.  Figurez-vous  que  Panckoucke 
a  communiqué  à  M.  d'Aquin  sa  lettre  et  ma  ré- 
ponse ;  ainsi ,  puisqu'elles  sont  connues,  le  droit 
des  gens  permet  qu'on  les  imprime.  Je  crois  même 
que  la  chose  est  nécessaire  pour  l'édification  pu- 
blique ,  et  vous  savez  que  rédification  des  Fran- 
çais consiste  à  rire.  Je  crois  ce  temps-ci  fort  sté- 
rile en  nouvelles  ;  je  suis  d'ailleurs  toujours  comme 
ce  personnage  de  l'Ëcosxaise  qui  disait  :  «  Moins 
de  nouvelles,  moins  de  sottises,  n 

Vous  m'avez  fait  observer  que  si  le  roi  de  Po- 
logne prend  tousses  exemplaires,  il  n'en  restera 
plus  pour  faire  des  présents.  Ma  foi,  je  crois  que 
le  roi  de  Pologne  doit  faire  œmme  le  roi  de  France 
et  comme  moi ,  ne  prendre  que  la  moitié  des 
eiemplairet  pour  lesquels  il  a  souscrit  ;  encore 
n'en  ai-je  que  lo  tiers ,  parce  (ju'il  n'en  restait 
phn  :  on  n'en  avait  pas  assez  tiré.  Il  faudrait  une 
cinquantaine  d'yeux  [M)urlir<!  vingl-<rinq  (^onicillc; 
le  roi  de  Pologne  n'en  a  que  Acxn  ,  connue  moi , 
H  encore  ne  sont-ils  pas  meilleurs  que  l<>s  miens. 
J'ii  l'honneur  d'être  affligé  do  la  vue  (tomme  lui. 

Tout  ceci,  mon  cher  trirv ,  est  peu  pliilosoplii- 
qiM  :  J'aime  mieux  eitminer  la  tar^m  dont  cer- 


taines choses  qui  vous  déplaisent  se  sont  établie» 
dans  le  monde. 

Songez  a  M.  Blin  de  Sainmore  ;  il  m'a  écrit  une 
belle  lettre  très  bien  raisonnée  sur  les  pièces  admi- 
rables de  Racine,  et  sur  les  scènes  imposantes  de- 
Corneille.  Il  y  a  quelque  soixante  ans  que  l'abbé 
de  Châteauneuf  me  disait  :  Mon  enfant ,  laissez 
crier  le  monde  ;  Racine  gagnera  tous  les  jours,  et 
Corneille  perdra. 

Pardonnez-moi ,  encore  une  fois ,  mes  impor- 
tunités,  et  permettez  que  je  mette  ces  trois  lettres 
dans  votre  paquet.  Vous  voila  plus  charge  des  af- 
faires du  Parnasse  que  de  celles  du  vingtième. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 
Ecr.  rinf.... 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  20  juin. 

H  faut,  madame ,  que  je  vous  parle  net.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  homme  au  monde  moins 
capable  que  moi  de  donner  du  plaisir  a  une  femme 
de  vingt-cinq  ans,  en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être.  Je  ne  sors  jamais  ;  je  commence  ma  journée 
par  souffrir  trois  ou  quatre  heures ,  sans  en  rien 
dire  à  M.  Tronchin. 

Quand  j'ai  bien  travaillé,  J3  n'en  peux  plus. 
On  vient  dîner  chez  moi,  et  la  plupart  du  temps 
je  ne  me  mets  point  a  table  ;  madame  Denis  est 
chargée  de  toutes  les  cérémonies ,  et  de  faire  le& 
honneurs  de  ma  cabane  "a  des  personnes  qu'elle 
ne  reverra  plus. 

Elle  est  allée  voir  madame  de  Jaucourt  ;  et 
c'est  pour  elle  un  très  grand  effort,  car  elle  est 
malade  et  paresseuse.  Pour  moi ,  je  n'ai  pu  en 
faire  autant  qu'elle,  parce  que  j'ai  été  quinze  jours 
au  lit,  avec  un  mal  de  gorge  horrible. 

11  faut  vous  dire  encore ,  madame ,  que  je  ue 
vais  jamais  à  Genève  ;  ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  c'est  une  ville  d'hérétiques  ,  mais  parce  qu'on 
y  ferme  les  portes  de  très  bonne  heure,  et  que 
mon  train  de  vie  campagnard  est  l'antipode  des 
villes.  Je  reste  donc  chez  moi ,  occupé  de  souf- 
frances,  de  travaux,  et  de  charrues,  avec  ma- 
dame Denis ,  la  nièce  à  Pierre  Corneille,  son  mari , 
et  un  ex-jésuite  qui  nous  dit  la  messe ,  et  qui  joue 
aux  échecs. 

Quand  je  |)cux  tenir  quelque  pédant  comme 
moi ,  (jui  se  moque  do  toutes  les  fables  qu'on  non» 
donne  pour  des  histoires ,  et  de  toutes  les  bêtises 
qu'on  nous  donne  pour  des  raisons ,  et  de  toutes 
les  coutumes  qu'on  nous  donne  pour  des  lois  ad- 
mirables ,  je  suis  alors  au  comble  de  ma  joie. 

Ju^ez  de  tout  cela,  madame,  sijesuisuii  homme 
fait  pour  madame  de  Jaucourt.  Il  nt'est  impossi- 
ble de  parler  h  une  jeune  femme  plus  d'un  demi- 


ANNEE  n64. 


'ItS 


quart  d'heure.  Si  elle  était  philosophe ,  et  qu'elle 
voulAt  mépriser  également  saint  Augustin  et  Cal- 
vin ,  j'aurais  alors  de  belles  conférences  avec  elle. 

Pour  M.  Hume,  c'est  tout  autre  chose  :  vous 
n'avez  qu'à  me  l'envoyer,  je  lui  parlerai ,  et  sur- 
tout je  l'écouterai.  Nos  malheureux  W'elches  n'é- 
criront jamais  l'histoire  comme  lui  ;  ils  sont  con- 
tinuellement gênés  et  garrottés  par  trois  sortes  de 
chaînes  :  celles  de  la  cour,  celles  de  l'Eglise ,  et 
celles  des  tribunaux  appelés  parlements. 

On  écrit  l'histoire  en  France  comme  on  fait  un 
compliment  à  l'académie  française  ;  on  cherche  a 
arranger  ses  mots  de  façon  qu'ils  ne  puissent  cho- 
quer personne.  Et  puis  je  ne  sais  si  notre  histoire 
mérite  d'être  écrite. 

J'aime  bien  autant  encore  la  philosophie  de 
M-  Hume  que  ses  ouvrages  historiques.  Le  bon 
de  l'affaire ,  c'est  qu'Helvétius ,  qui ,  dans  son 
livre  de  l'Esprit  j  n'a  pas  dit  la  vingtième  partie 
des  choses  sages ,  utiles ,  et  hardies ,  dont  on  sait 
gré  à  M.  Hume  et  à  vingt  autres  Anglais,  a  été 
persécuté  chez  les  Welches ,  et  que  son  livre  y  a 
été  brûlé.  Tout  cela  prouve  que  les  Anglais  sont 
des  hommes,  elles  Français  des  enfants. 

Je  suis  un  vieil  enfant  plein  d'un  tendre  et  res- 
pectueux attachement  pour  vous ,  madame. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HÉNAULT. 

Aux  Délices,  aojuin. 

Vous  m'avez  envoyé,  mon  illustre  et  cher  con- 
frère ,  le  portrait  d'un  des  premiers  hommes  de 
France ,  et  mon  cœur  vous  répète  ce  que  l'exergue 
vous  a  dit.  Riez  d'une  caricature  qui  me  ressem- 
ble assez  :  c'est  l'ouvrage  d  un  jeune  homme  de 
quinze  ans ,  qui ,  en  me  voyant  par  la  fenêtre , 
m'a  croqué  en  deux  minutes ,  et  m'a  gravé  en 
quatre.  Ce  siècle  est  le  siècle  des  graveurs  ;  sans 
vous  ,  il  ne  serait  pas  celui  des  grands  hommes. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

Aux  Délices.  90  juin. 

Par  ma  foi ,  monsieur,  je  crois  que  j'irai  bientôt 
retrouver  Francesco  Algarolti.  Sa  conversation 
était  fort  agréable  :  je  m'entretiendrai  de  vous 
avec  lui  ;  ce  sera  ma  consolation  ,  mais  je  ne  me 
ferai  point  dresser  de  monument  de  marbre ,  quoi- 
qu'il y  ait  en  Suisse  d'assez  beau  marbre  et  un 
assez  bon  sculpteur.  Je  trouve  que  les  mausolées 
ne  doivent  être  érigés  que  par  les  héritiers.  Je  suis 
affligé  de  sa  perle  ;  il  avait  du  mérite ,  et  c'était 
un  des  meilleurs  infnr'mati  que  nous  eussions. 
Notre  Goldoni  oe  passera  pas  si  tôt  par  mon  petit 
ermitage  ;  il  me  parait  qu'il  restera  long-temps  à 
Paris. 


Je  vois ,  monsieur ,  par  votre  lettre ,  que  vous 
donnez  les  plus  belles  fêtes  d'Italie.  On  peut  faire 
ailleurs  des  courses  de  chevaux  ;  mais  vous  courez 
sur  le  cheval  Pégase  ;  vous  donnez  des  plaisirs  h 
l'esprit,  tandis  que  d'autres  en  donnent  aux  yeux. 
Mes  yeux  ne  sont  plus  guère  capables  d'avoir  du 
plaisir  :  mon  âme  a  un  plaisir  bien  sensible  a  être 
aimée  de  la  vôtre.  Agréez,  monsieur,  les  assu- 
rances de  mon  respectueux  attachement. 

A  M.  D'AQUIN  DE  CHATEAU-LYON. 

Aux  Délices,  SS  juin. 

S'il  VOUS  était  permis,  monsieur,  de  rendre  votre 
Avant-Coureur  aussi  agréable  que  vos  lettres  ,  il 
ferait  une  grande  fortune.  Je  vous  supplie  de  con- 
tinuer. J'aurai  le  plaisir  d'avoir  de  vous  ce  que 
vous  faites  de  mieux.  Vous  me  contez  très  plaisam- 
ment des  anecdotes  fort  plaisantes.  Ne  vous  lassez 
pas ,  je  vous  prie  :  songez  que  je  suis  malade. 
Vous  êtes  médecin ,  autant  qu'il  m'en  souvient. 
Vos  lettres  sont  pour  moi  une  excellente  recette. 

Je  n'ai  point  lu  cette  lettre  de  Jean-Jacques  dont 
vous  me  parlez.  Moi ,  persécuteur  !  moi ,  violent 
persécuteur  !  C'est  Jeannot  lapin  a  qui  on  fait  ac- 
croire qu'il  est  un  foudre  de  guerre.  11  y  a  deux 
ans  que  Jean-Jacques ,  auteur  de  quelques  comé- 
dies, s'avisa  d'écrire  contre  la  comédie.  Je  ne 
sais  pas  trop  bien  quelle  était  sa  raison  ;maiscela 
n'était  guère  raisonnable. 

Jean-Jacques  ajouta  à  celte  saillie  celle  de  m'é- 
crire  que  je  corrompais  sa  patrie  en  fesanl  jouer 
la  comédie  chez  moi  en  France ,  a  deux  lieues  de 
Genève.  Je  ne  lui  fis  point  de  réponse.  Il  s'ima- 
gina que  j'étais  fort  piqué  contre  lui ,  quoiqu'il 
dût  savoir  que  les  choses  absurdes  ne  peuvent 
fâcher  personne.  Croyant  donc  m'avoir  offensé , 
il  s'est  allé  mettre  dans  la  tête  que  je  m'étais 
vengé ,  et  que  j'avais  engagé  les  magistrats  de 
Genève  à  condamner  sa  personne  et  son  livre. 
Cette  idée ,  comme  vous  le  voyez  ,  est  encore  plus 
absurde  que  sa  lettre.  Que  voulez-vous?  Il  faut 
avoir  pitié  des  infortunés  a  qui  la  tête  tourne  ;  il 
est  trop  a  plaindre  pour  qu'on  puisse  se  fâcher 
contre  lui. 

Permettez-moi  de  souscrire  pour  votre  Avant- 
Coureur.  Si  jamais  d'ailleurs  j'obtiens  quelque 
crédit  dans  le  sanhédrin  de  la  comédie ,  je  vous 
ferai  recevoir  spectateur,  et  vous  pourrez  me  sif- 
fler à  votre  aise.  Sans  cérémonie. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


tJllB 


Je  crois  ,  mes  divins  anges  ,  toutes  réflexions 
faites ,  qu'il  faut  que  le  roi  de  Pologne  se  contenta 
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du  paquet  qui  est  chez  M.  de  Laleu  depuis  plus 
d'un  mois  ,  et  qu'il  fasse  comme  le  roi  son  gendre 
et  moi  cbétif  ;  car  s'il  prend  les  vingt-cinq  exem- 
plaires ,  il  n'en  restera  plus  pour  ceux  à  qui  j'en 
destinais.  C'est  une  négociation  que  vous  pouvez 
très  bien  faire  avec  M.  de  HuUin  ,  qui  est  sans 
doute  un  ministre  conciliant. 

Je  vous  conjure,  mes  divins  ai«ges,  de  recom- 
mander le  plus  profond  secret  à  messieurs  de  la 
Gazelle  litléraire.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  des 
vers  de  Pétrarque  ;  c'est  le  génie  le  plus  fécond 
du  monde  dans  l'art  de  dire  toujours  la  même 
chose  ;  mais  ce  n'est  pas  'a  moi  à  renverser  de  sa 
niche  le  saint  de  l'abbé  de  Sade. 

S'il  fait  d'aussi  grandes  chaleurs  a  Paris  que 
dans  ma  grande  vallée  entre  les  Alpes  ,  la  glace 
de  nos  roués  sera  de  saison.  Le  temps  n'est  pas 
trop  favorable  pour  une  pièce  nouvelle  ;  mais  vous 
savez  que  vous  êtes  les  maîtres  de  tout.  Je  con- 
seille toujours  aux  acteurs  de  s'habiller  de  gaze. 
L'ex-jésuite  qui  m'est  venu  voir,  comme  vous  sa- 
vez ,  m'a  prié  de  vous  engager  'a  faire  une  cor- 
rection importante  ;  c'est  de  mettre  je  me  meurs, 
au  lieu  de  je  succombe.  Je  lui  ai  dit  que  l'un  était 
aussi  plat  que  l'autre  ,  et  que  cela  était  très  indif- 
férent. C'est  au  second  acte.  C'est  Julie  qui  parle  à 
Fulvie  : 

A  peine  devant  vous  je  puis  me  reconn&ltre. 
Je  me  meurs. 

Ce  je  me  meurs  est  en  effet  plus  supportable 
que  je  succombe,  et  sert  mieux  la  déclamation. 
Déplus ,  il  y  a  un  autre  succombe  dans  la  même 
scène ,  et  il  ne  faut  pas  succomber  deux  fols.  L'au- 
teur pourra  bien  succomber  lui-même,  maisj'es- 
f)ère  qu'on  n'en  saura  rien. 

Vraiment ,  mésanges,  il  faut  confier 'a  beaucoup 
de  bavards  que  je  fais  Pieri c-le-Cr.iel ,  et  qu'il 
sera  prêt  pour  le  commencement  de  l'hiver;  rien 
ne  sera  plus  propre  'a  dérouter  les  curieux  qui 
parlent  des  roués  ,  cl  qui  les  attribuent  déjà  'a  Hel- 
vélius ,  a  Saurin.  Il  faut  les  empêcher  de  venir 
juM|u"a  nous. 

Dites-moi  un  mot ,  je  vous  prie ,  do  ces  roués , 
et  recommandez  bien  au  fidèle  I/îkain  d'ompêcher 
qu'on  n'étriq ne  l'étoffe  ,  qu'on  ne  la  coupe  ,  qu'on 
no  la  rerouse  avec  des  ver»  wrlchos  ;  il  en  rt^ulle 
At's  cliOM-s  abominables.  Un  Gui  Duchesne achète 
le  manuscrit  mutilé,  écrit b  la  diable;  cl  l'oncsl 
(UHkhonor^  dans  la  postérité ,  si  |W)slérilé  y  a  ;  cela 
desaèclM  le  sang ,  et  abrège  les  jour»  d'un  pauvre 
borame.  Quoi  qu'il  en  «oit ,  je  boise  le  l>oul  de 
▼oi  ailff  aTtc  respect  et  Icndressc. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices, 25  juin 

Je  reçois ,  au  départ  de  la  poste ,  une  lettre  d'un 
ange ,  du  ^  8  de  juin ,  et  je  suis  très  affligé  que 
l'autre  ange  soit  malade.  Répondons  vite. 

Quant  au  vers , 

Le  danger  suit  le  lâche  ,  et  le  brave  l'évite  , 

si  ce  vers  n'était  pas  précédé  de  ceux  qui  l'expli- 
quent ,  il  serait  ridicule  ;  mais ,  pour  prévenir  tout 
scrupule ,  il  n'y  a  qu'à  mettre  : 

Le  lâche  fuit  en  vain ,  la  mort  vole  à  sa  suite; 
C'est  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite. 

Quant  à  l'affaiblissement  qu'on  demande  de  îa 
description  du  combat  de  Pompée ,  c'est  vouloir 
être  flroid  pour  vouloir  paraître  plus  vraisembla- 
ble. Il  y  a  des  occasions  où  c'est  n'avoir  pas  le 
sens  commun  que  de  vouloir  trop  chercher  le  sens 
commun.  Je  demande  très  instamment  «  très  vi- 
vement ,  qu'on  ne  change  rien  a  cette  scène.  Je 
demande  surtout  qu'on  suive  les  dernières  correc- 
tions que  jai  envoyées , elles  me  paraissent  favo- 
riser beaucoup  la  déclamation ,  ce  qui  est  un  point 
très  important.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
faire  des  vers ,  il  faut  en  faire  qui  animent  les  ac- 
teurs. 

On  se  mourait  hier  de  chaud ,  on  se  meurt  au- 
jourd'hui ,  on  est  mort.  Les  comédiens  ont  le  dia- 
ble au  corps  de  jouer  une  pièce  nouvelle  dans  un 
temps  où  personne  ne  peut  venir  à  la  Comédie. 

Quoi  !  vous  n'auriez  pas  reçu  les  lettres  où  je 
vous  parlais  des  Calas  !  J'apprends ,  mes  divins 
anges ,  qu'il  s'est  tenu  un  conseil  où  vous  avez 
admis  la  pauvre  veuve.  Vos  bontés  ne  se  refroi- 
dissent point  ;  vous  avez  un  grand  avantage  sur 
les  autres  hommes ,  c'est  que  vos  vertus  sont  per- 
sévérantes. Vous  ne  me  parlez  point  do  la  lettre 
de  M.  Panckoucke  et  de  ma  réponse  ;  la  chose  est 
pourtant  plaisante ,  et  mériterait  d'être  connue. 

Je  n'ai  encore  rien  d'Italie  :  les  Italiens  ,  par  ce 
temps-ci ,  ne  font  que  la  méridienne. 

Je  vous  ai  envoyé  l'I^loge  d'Algarotti ,  qui  figu- 
rera bien  dans  la  Gazette  litléraire.  Je  vous  ai 
écrit  par  M.  le  duc  de  Praslin  et  par  M.  de  Cour- 
teilles;  celle-ci  sera  sous  l'enveloppe  de  M.  l'abbé 
Arnaud.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  nous  nous 
sommes  rencontrés  sous  le  masque  de  Don  Pè- 
dre.  J'ai  confié  h  M.  de  Thibouvillc  que  je  tra- 
vaillais fortement  h  co  Don  PMre:  sorait-il  assez 
niéclinnt  pour  m'avoir  gardé  le  secret? 

A<lieu  ,  mes  divins  anges  ;  rions,  mais  surtout 
qucmadamed'Argental  n'aitplus  son  rhumatisme  ; 
il  n'y  a  pas  l'a  de  quoi  rire. 
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A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Aux  Délices ,  27  Juin. 

Monseigneur,  il  faut  que  vous  permettiez  encore 
cette  petite  importunité.  Je  sais  respecter  vos  oc- 
cupations ,  mais  il  y  a  une  bagatelle  très  impor- 
tante pour  moi ,  pour  laquelle  je  vous  implore  : 
elle  n'est  ni  sacci'dotale ,  ni  épiscopale ,  elle  est 
académique.  On  va  jouer  une  tragédie  où  votre 
éminence  n'ira  pas  ,  et  où  je  voudrais  qu'elle  pût 
aller.  C'est  ce  Triumvirat,  cet  assemblage  d'as- 
sassins et  de  coquins  illustres  ,  sur  quoi  je  vous 
consultai  l'année  passée  quand  vous  aviez  du  loi- 
sir. J'ai  oublié  de  vous  demander  le  secret,  et  je 
vous  le  demande  aujourd'hui  très  instamment. 
On  va  donner  la  pièce  sous  le  nom  d'un  pelit  ex- 
jésuite.  Prôtez-vous  'a  cette  niche ,  si  on  vous  en 
parle.  Je  vous  prends  pour  mon  confesseur  :  vous 
ne  me  donnerez  peut-être  pas  l'absolution  ;  cepen- 
dant je  vous  jure  que  j'ai  suivi  vos  bons  avis  au- 
tant que  j'ai  pu.  Si  la  pièce  est  sifflée ,  ce  n'est  pas 
votre  faute  ,  c'est  la  mienne. 

Comme  vous  voila  établi  mon  confesseur ,  je 
vous  avouerai ,  toute  réflexion  faite ,  que,  malgré 
mon  extrême  envie  devons  voir  uniquement  à  la 
tôle  des  lettres ,  vivant  en  philosophe  ,  cependant 
je  vous  pardonne  d'être  archevêque. 

Je  ne  trouve  qu'une  bonne  chose  dans  le  Testa- 
ment attribué  au  cardinal  de  Richelieu  :  c'est  qu'il 
faut  qu'un  évêque  soit  homme  d'état  plutôt  que 
théologien.  Le  métier  est  bien  triste  pour  qui  s'en 
tient  aux  fonctions  épiscopales  ;  mais  un  grand 
seigneur  archevêque  peut ,  dans  les  occasions , 
tenir  lieu  de  gouverneur,  d'intendant ,  de  juge  ; 
et  tant  vaut  l'homme  ,  tant  vaut  son  église.  Si  vous 
aviez  siégé  a  Toulouse ,  l'horrible  affaire  de  Calas 
ne  serait  point  arrivée.  Je  suis  obligé  de  parler 
ici  à  votre  éminence  d'un  archevêque  de  votre 
voisinage  qui  a  fait  un  étrange  mandement.  Il  m'y 
a  fourré  très  indécemment  :  c'est  M.  d'Auch.  Il 
prenait  bien  son  temps  !  tandis  que  je  fesais  mille 
)laisirs  a  son  neveu  ,  qui  est  un  gentilhomme  de 
mon  voisinage.  On  dit  que  c'est  un  Palouillet ,  jé- 
suite ,  qui  est  l'auteur  de  ce  mandement  brûlé  a 
Toulouse.  11  faut  que  ce  Palouillet  soit  un  fanati- 
que bien  mal  instruit.  11  ne  savait  pas  que  j'avais 
recueilli  deux  jésuites ,  dont  l'un  est  mon  aumô- 

Inier,  et  l'autre  demeure  dans  un  de  mes  petits  do- 
maines. Le  temps  où  nous  vivons,  monseigneur, 
demande  des  hommes  de  votre  caractère  et  de 
votre  esprit  'a  la  tête  des  grands  diocèses.  Comme 
je  ne  suis  qu'un  profane,  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage, et  je  vous  demande  votre  bénédiction. 
Je  voudr»  i  bien  que  vous  pussiez  lire  la  Tolé- 
rance :  je  crois  que  vous  y  trouveriez  quelques 


uns  de  vos  principes.  L'ouvrage  est  un  peu  rab- 
binique,  mais  il  vous  amuserait. 

J'aurai  l'honneur  d'écrire  a  votre  éminence 
quand  elle  sera  tranquille  au  pays  des  Albigeois , 
et  débarrassée  de  la  grosse  besogne. 

Je  la  supplie  de  me  conserver  ses  bontés ,  et 
d'agréer  mon  tendre  respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Ferney,  97  Juin. 

Notre  commerce  a  tâtons  devient  vif,  madame. 
Votre  grand'tante  fesail  très  bien  de  prendre  le 
temps  comme  il  vient,  et  les  hommes  comme  ils 
sont  ;  mais  quand  le  temps  est  mauvais ,  il  faut 
un  abri  ;  et  quand  les  hommes  sont  méchants  ou 
prévenus  ,  il  faut  ou  les  fuir  ou  les  détromper  : 
c'est  le  cas  où  je  me  trouve. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  a  être  chargée  d'une 
négociation,  madame.  C'est  ici  où  le  quinze-vingt 
des  Alpes  a  besoin  des  bontés  de  la  très  judicieuse 
quinze-vingt  de  Saint-Joseph. 

Rousseau,  dont  vous  me  parlez,  m'écrivit ,  il 
y  a  trois  ans,  ces  propres  mots,  de  Montmorenci  : 
d  Je  ne  vous  aime  point.  Vous  donnez  chez  vous 
9  des  spectacles  ;  vous  corrompez  les  mœurs  de 
«  ma  patrie ,  pour  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a 
«  donné.  Je  ne  vous  aime  point,  monsieur,  et  je 
«  ne  rends  pas  moins  justice  a  vos  talents.  » 

Une  telle  lettre,  de  la  part  d'un  homme  avec 
qui  je  n'étais  point  en  commerce,  me  parut  mer- 
veilleusement folle,  absurde,  et  offensante.  Com- 
ment un  homme  qui  avait  fait  des  comédies  pou- 
vait-il me  reprocher  d'avoir  des  spectacles  chez 
moi ,  en  France?  Pourquoi  me  fesait-il  l'outrage 
de  me  dire  que  Genève  m'avait  donné  un  asile? 
Eh  !  j'en  donne  quelquefois  ;  je  vis  dans  ma  terre, 
je  ne  vais  point  à  Genève.  En  un  mot,  je  ne  com- 
prends point  sur  quel  prétexte  Rousseau  put  m'é- 
crire  une  pareille  lettre.  Il  a  sans  doute  bien 
senti  qu'il  m'avait  offensé ,  et  il  a  cru  que  je  m'en 
devais  venger  ;  c'est  en  quoi  il  me  connaît  bien 
mal. 

Quand  on  brûla  son  livre  à  Genève,  et  qu'il  y 
fut  décrété  de  prise  de  corps ,  il  s'imagina  que 
c'était  moi  qui  avais  fait  une  brigue  contre  lui , 
moi  qui  ne  vais  jamais  a  Genève. 

11  écrit  a  madame  la  duchesse  de  Luxembourg 
que  je  me  suis  déclaré  son  plus  mortel  ennemi  ; 
il  imprime  que  je  suis  le  plus  violent  et  le  plus 
adroit  de  ses  persécuteurs.  Moi  persécuteur  ! 
c'est  Jeannot  lapin  qui  est  un  foudre  de  guerre. 
Moi,  j'aurais  été  un  petit  P.  Le  Tellier  !  quelle 
'folie  !  Sérieusement  parlant,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  faire  à  un  homme  une  injure  plus  atroce 
que  de  l'appeler  persécuteur. 


486 


CORRESPONDANCE. 


Si  jamais  j'ai  parlé  de  Rousseau  autrement  que 
pour  donner  un  sens  très  favorable  a  son  Vicaire 
savoyard ,  pour  lequel  on  l'a  condamné,  je  veux 
être  regardé  comme  le  plus  méchant  des  hommes. 
Je  n'ai  pas  même  voulu  lire  un  seul  des  écrits  qu'on 
a  faits  contre  lui ,  dans  cette  circonstance  cruelle 
où  l'on  devait  respecter  son  malheur ,  et  estimer 
son  génie. 

Je  fais  madame  la  maréchale  de  Luxembourg 
juge  du  procédé  de  Rousseau  envers  moi ,  et  du 
mien  envers  lui  ;  je  me  confie  à  son  équité,  et  je 
vous  supplie  de  rapporter  le  procès  devant  elle. 
J'ambitionne  trop  son  estime  pour  la  laisser  dou- 
ter un  moment  que  je  suis  capable  de  me  décla- 
rer contre  un  infortuné.  Je  suis  si  sensiblement 
touché ,  que  je  ne  puis  cette  fois-ci  vous  parler 
d'autre  chose. 

Vous  aurez  sans  doute  chez  vous  M.  d'Argen- 
son ,  et  vous  vous  consolerez  tous  deux  du  mal 
que  la  fortune  a  fait  a  l'un,  et  que  la  nature  a  fait 
à  l'autre. 

Adieu ,  madame.  Pour  moi ,  je  serai  consolé 
si  vous  me  défendez  de  l'imputation  calomnieuse 
que  j'essuie.  Comptez  sur  mon  très  tendre  et  très 
sincère  attachement. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


29  juin. 


C'est  à  vous,  mon  cher  frère,  que  je  dois  adres- 
ser ma  réponse  a  madame  de  Beaumont.  Me  voilà 
partagé  entre  elle  et  son  mari.  Voila  un  couple 
charmant  :  l'un  protège  généreusement  l'inno- 
cence ,  l'autre  rend  la  vertu  aimable.  Voilà  des 
amis  dignes  de  vous. 

Quel  M.  Fargès,  s'il  vous  plaît,  a  opiné  si  no- 
blement? car  il  y  en  a  deux.  J'en  connais  un  qui 
est  haut  comme  un  chou,  et  dont  les  jambes  res- 
semblent assez  a  celles  de  l'abbé  de  Chauvelin  ; 
il  lui  r(»>s(^mt)le  sans  doute  aussi  par  le  cœur  et 
par  la  tête,  puisqu'il  a  parlé  avec  tant  do  gran- 
deur et  d«  force. 

J'ai  déjà  écrit  à  M.  le  duc  de  I.a  Va^t^ro  |M)ur 
le  prier,  en  qualité  de  grand-veneur,  de  faire 
tirer  sur  le  prwureur-général  de  la  ci  mniission  , 
■'il  ne  prend  pas  l'affaire  des  Calas  aussi  vivement 
que  nous-mémos. 

Serez-vous  élonné  si  je  vous  dis  que  j'ai  reçu 
une  h'tlre  anonyme  de  Toulouse ,  dans  laquelle 
on  ose  me  faire  entendre  que  tous  les  Calas  étaient 
ooapablei,  eiquc  Im  juges  ne  In  sont  que  d'avoir 
épargné  la  bmi I le?  Jo  présume  qun  si  j'éiiiis  h'I'ou- 
lou«e  on  me  ferait  un  nssrz  mauvais  [taiti. 

Que  dites- vous  de  ce  fou  do  Jean-Jarques  qui 
prétend  que  jo  suis  son  [xrw'cuteur?  Ce  miséra- 
ble ,  parce  qu'il  m'a  offensé ,  ainsi  que  tous  ses 


amis,  s'imagine  que  je  me  suis  vengé  ;  il  me  con- 
naît bien  mal.  Aimons  la  vertu,  mon  cher  frère , 
et  rions  des  fous.  Éci\  l'inf.... 

A  MADAME  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  29  juin. 

Je  vous  dois,  madame,  de  nouveaux  remercie- 
ments et  de  nouveaux  éloges.  Votre  joli  roman 
m'a  fait  vite  quitter  des  fatras  dhistoire  qui  m'oc- 
cupaient. 

L'histoire  dit  ce  qu'on  a  fait; 
Un  bon  roman  ,  ce  qu'il  faut  faire. 
Vous  nous  avez  peint  trait  pour  trait 
Les  vertus  avec  l'art  de  plaire  : 
Et  l'on  peut  dire  en  cette  affaire 
Que  le  peintre  a  fait  son  portrait. 

Je  ne  suis  pas  moins  touché  du  mémoire  pour 
Potin  ou  plutôt  pour  deux  millions  d'iiommes. 
M.  de  Beaumont  et  vous  ,  madame  ,  êtes  sûrs  de 
l'estime  publique.  Souffrez  que  ma  lettre  soit 
pour  vous  deux,  et  que  je  vous  félicite  d'apparte- 
nir l'un  à  l'autre ,  et  que  je  joigne  ma  sensible 
reconnaissauce,  madame,  au  respect  que  j'ai  pour 
vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  39  Juin. 

Mes  divins  anges ,  vous  devez  avoir  reçu ,  de 
la  part  de  l'ex-jésuite,  force  vers  pour  les  roués. 
Ce  pauvre  diable  me  dit  toujours  que  la  chaleur 
de  la  saison  et  la  froideur  de  la  pièce  le  font  trem- 
bler. 11  se  souvient  surtout  qu'il  a  oublié  de  cor- 
riger ce  vers, 

A  mon  cœur  désolé  que  votre  pitié  s'ouvre. 

11  dit  qu'il  ne  manquera  pas  de  le  corriger  pour 
la  première  poste  ;  il  dit  qu'il  n'est  pas  aujour- 
d'hui fort  eu  train. 

J'ai  reçu  une  lettre  anonyme  de  Toulouse,  assez 
bien  raisonnée  en  apparence  ;  mais  le  fond  de  la 
lettre  est  que  tous  les  Calas  étaient  complices,  et 
que  les  juges  n'ont  à  se  reprocher  que  de  ne  les 
avoir  pas  tous  condamnés.  Celle  lettre  ne  me 
donne  aucune  envie  d'avoir  un  procès  à  Tou- 
louse. 

Je  |>ense  toujours  que  M.  de  Ilullin  doit  se  con- 
tenter du  paquet  qui  l'attend  cliez  M.  De  Laleu  , 
et  que  les  rois  titulaires  feront  gloire  d'imiter  les 
rois  régnants. 

,  Au  reste,  je  me  flatte  que  mes  anges  auront 
aist^ment  trouvé  quelque  bavard  qui  parlera  de 
l'icrrc-lc-drurl  h  des  bavards  de  sa  connais- 
sance. M.  de  Chauvelin   l'ambassadeur  est  dans 


ANNEE  ^64. 


487 


ie  secret ,  comme  vous  le  savez  ;  je  ne  crois  pas 
^u'ilenparleà  la  sérénissime  république.  Je  n'ai 
plus  rien  a  dire.  Respect  et  tendresse, 

A  M.  LE  COMTE  DARGEMAf.. 

ôOjuia. 

Anges,  que  je  fatigue,  et  qui  ne  vous  lassez  pas 
de  faire  du  bien,  voici  un  petit  billet  pour  le  con- 
juré Lekaiu.  Mais  ces  extrêmes  chaleurs,  ce  ter- 
rible mois  de  juillet,  font  frémir  l'ex-jésuite. 

N'est-ce  pas  en  Ethiopie  qu'on  va  au  conseil 
dans  des  cruches  pleines  d'eau  ?  Je  crois  qu'il 
n'y  a  plus  que  ce  moyeu  d'aller  à  la  Comédie 
<«t  été. 

Je  crois  que  la  Gazelle  liltéraire  m'a  brouillé 
4vec  l'abbé  de  Sade.  Ce  n'est  pas  que  je  un'  rccou- 
oaisse  à  la  main  d'un  grand  maître  dont  l'abbé 
Arnaud  a  désigné  l'auteur  des  Remarques  sur 
Pétrarque  ;  mais  enfin  vous  savez  que  j'avais  de- 
mandé le  plus  profond  secret.  Je  vous  supplie  de 
gronder  l'abbé  Arnaud  de  tout  votre  cœur.  En- 
core une  fois  ,  je  n'aime  point  Pétrarque ,  mais 
j'aime  l'abbé  de  Sade.  Je  vois  que  j'ai  été  prévenu 
sur  l'articled'Algarotti,  et  que  la  Gazette  liltéraire 
est  servie  beaucoup  plus  promptement  que  je  ne 
pourrais  l'être.  Il  me  restera  la  partie  du  caprice. 
Dès  que  je  trouverai  un  livre  nouveau,  je  le  pren- 
drai pour  prétexte  pour  débiter  mes  rêveries  , 
comme  j'ai  fait  sur  l'article  des  songes  ;  cela  m'é- 
gaiera quelquefois ,  et  pourra  égayer  la  Gazette. 
Mais  h  présent  je  n'ai  pas  trop  envie  de  rire;  mes 
yeux  ne  vont  pas  trop  bien,  ma  santé  fort  mal. 
Que  mes  deux  anges  se  portent  bien ,  et  je  suis 
consolé. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Fern«y,  30  Juin. 

Un  vieux  serviteur  de  Melpomène  doit  aimer 
«on  jeune  favori  ;  aussi ,  monsieur,  pouvez-vous 
compter  que  je  fais  mon  devoir  envers  vous. 
Vous  m'aviez  flatté  d'un  petit  voyage  avec  M.  de 
Xi  menés. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  l'abbé  Asse- 
lin  est  encore  en  vie.  11  y  a  environ  soixante  ans 
que  je  fis  cormaissance  avec  lui  ;  et  je  crois  qu'il 
était  majeur.  Je  lui  souhaite  les  années  de  Fon- 
tenelle. 

Vous  m'avez  dit  aussi  un  mot  de  J.-J.  Rous- 
seau ;  c'est  un  étrange  fou  que  cet  étrange  philo- 
sophe. J'avais  encore  de  la  voix  et  des  yeux  il  y 
a  trois  ans,  et  je  jouais  les  vieillards  assez  passa- 
blement sur  le  théâtre  de  mon  petit  château  de 
Ferney;  madame  Denis  (  par  parenthèse)  jouait 
les  rôles  de  mademoiselle  Clairon  avec  attendris- 


sement; quelques  citoyens  genevois  venaient  quel- 
quefois a  nos  comédies  et  à  nos  soupers  :  il  plut  a 
Jean-Jacques  de  m'écrire  ces  douces  paroles  . 
«  Vous  donnez  chex  vous  des  spectacles  ;  vous 
«  corrompez  les  mœurs  de  ma  république ,  pour 
«  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné.  • 

J'eus  assez  de  sagesse  pour  ne  pas  répondre  à 
Jean-Jacques;  et  la  république  de  Jean-Jacques 
ayant  jugé  à  propos,  depuis,  de  brûler  son  livre , 
et  de  décréter  de  prise  de  corps  sa  personne  , 
Jean-Jacques  a  imaginé  que  je  m'étais  vengé  de 
lui  parce  qu'il  m'avait  offensé,  et  que  c'était  moi 
qui  avais  engagé  le  conseil  de  Genève  à  lui  don- 
ner cette  petite  marque  d'amitié.  Le  pauvre 
homme  m'a  bien  mal  connu.  Il  ne  sait  pas  que  je 
vis  chez  moi ,  et  que  je  ne  vais  jamais  a  Genève  ; 
il  devrait  savoir  que  je  ne  me  venge  jamais  des 
infortunés.  Lin  de  ses  grands  malheurs,  c'est  que 
la  tête  lui  a  tourné. 

Adieu,  monsieur  ;  vous  avez  le  mérite  des  vé- 
ritables gens  de  lettres,  et  vous  n'en  avez  pas  les 
injustices.  Comptez  que  je  m'intéresse  à  vous 
aussi  vivement  que  je  plains  Jean-Jacques. 

A  M.  GOLDONI. 

Ferney,  30  Juin. 

Mon  cher  favori  de  la  nature,  je  suis  toujours  ré- 
duit à  dicter.  Je  suis  bien  vieux  ;  je  perds  la  santé 
et  la  vue.  Ne  soyez  point  étonné  d'avoir  si  rare- 
ment de  mes  nouvelles.  Je  vous  ai  présenté  un 
Corneille,  parce  que  celui  qui  fait  honneur  k  l'I- 
talie doit  avoir  les  ouvrages  de  l'auteur  qui  fait 
honneur  a  la  France.  C'est  précisément  par  c^tte 
raison-là  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  mes  ou- 
vrages. Une  autre  raison  encore,  c'est  qu'il  n'y  en 
a  a  Paris  que  de  détestables  éditions.  Si  jamais 
vous  venez  à  Ferney  ou  aux  Délices,  j'espère  vous 
en  présenter  une  moins  incorrecte.  J'attends  les 
ouvrages  dont  vous  voulez  bien  me  flatter  ;  ils 
me  consoleront  des  miens. 

Vivez  gaiement  à  Paris ,  mon  cher  ami  ;  ayez 
autant  de  plaisir  que  vous  en  donnez,  et  aimez 
toujours  un  peu  un  vieux  solitaire  qui  vous  est  ten- 
drement attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferney,  l«r  Jqillet. 

Je  passe  ma  vie  k  me  tromper,  madame  ;  mais 
aussi  il  y  a  des  moments  où  vous  n'avez  pas  rai- 
son en  tout.  Vous  me  dites  que  je  ne  veux  pas 
voir  madame  de  Jaucourt.  Je  serai  assurément 
charmé  s!  je  peux  l'attirer  chez  moi  ;  mais  je  suis 
à  deux  grandes  lieues  d'elle  ;  je  ne  sors  point ,  et 
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je  ne  peux  sortir.  Ma  nièce  es!  allée  la  voir,  et 
madame  de  Jaucourt  ne  lui  a  pas  rendu  sa  visite. 
Tout  cela  s'arrangera  comme  on  pourra ,  ainsi 
que  toutes  les  bagatelles  de  ce  monde. 

Un  autre  reproche  que  vous  me  faites ,  c'est 
que  je  me  suis  vanté  d'être  votre  confrère ,  et 
que  je  ne  le  suis  pas  tout  a  fait.  Voici  mon  état  : 

J'ai  des  fluxions  sur  les  yeux  qui  m'ont  ôté 
l'usage  de  la  vue  des  mois  entiers  ;  elles  se  promè- 
nent quelquefois  dans  les  oreilles ,  et  alors  je 
vois ,  mais  je  suis  sourd  ;  elles  tombent  sur  la 
gorge,  et  je  deviens  muet.  Voilà  un  plaisant  état 
pour  courir  après  une  jeune  femme,  à  deux  lieues 
de  ma  retraite.  Les  Parisiennes  vont  chez  Escu- 
lape-Tronchin  comme  on  va  aux  eaux  de  Forges  ; 
mais  l'air  des  Alpes  fait  plus  de  mal  que  Troochin 
ne  fait  de  bien.  11  faut  un  corps  d'Hercule  pour 
vivre  ici  ;  mais  j'y  suis  libre,  et  j'ai  trouvé  que 
la  liberté  valait  encore  mieux  que  la  santé.  M'y 
voila  établi,  je  m'y  suis  fait  une  famille ,  je  ne  me 
transporterai  point  ;  je  mourrai ,  comme  Abra- 
ham ,  dans  le  coin  de  terre  que  j'ai  acheté ,  et 
ce  sera  ma  seule  ressemblance  avec  le  père  des 
croyants. 

Vous  avez  vu,  madame,  par  ma  dernière  lettre, 
que  le  caractère  de  Jean-Jacques  est  aussi  incon- 
séquent que  ses  ouvrages.  J'espère  que  madame 
la  maréchale  de  Luxembourg  me  rendra  la  justice 
de  croire  que  je  ne  hais  point  un  homme  qu'elle 
protège  ,  et  que  je  suis  bien  loin  de  persécuter  un 
homme  si  à  plaindre.  Il  n'a  môme  été  persécuté 
que  |)4)ur  des  sentiments  qui  sont  les  miens,  et  je 
serais  une  âme  bien  noire  et  bien  sotte  de  vouloir 
avilir  une  philosophie  que  j'aime,  et  de  faire  pu- 
nir un  homme  accusé  précisément  des  choses 
qu'on  m'impute. 

J'aime  mieux  vous  parler  de  Corneille  que  de 
Rousseau  ;  j'avoue  encore  que  j'aime  mille  fois 
mieux  Racine.  Faites-vous  relire  les  pièces  de  ce 
dernier ,  si  vous  ne  les  savez  pas  par  cœur  ;  et  vous 
verrez  si,  après  avoir  entendu  dix  vers,  vous  n'au- 
rez pas  une  fort**  passion  doconlinuer.  Dites-moi  si 
au  c/mtraire  le  ilégoût  no  vous  saisit  pas  a  tout  mo- 
ment quand  on  vmis  lit  Corneille.  Trouvez-vous 
chez  lui  df'spi'rson nages  qui  soient  dans  la  nature, 
cscrplé  K(Mlrigne  et  Chiinène,  qui  ne  sont  pas 
de  lui  ? 

Cette Cornélic,  tant  vantée  autrefois,  n'est-elle 
pUf  en  cent  endroits,  une  diseuse  do  galimatias  , 
et  une  tfsoiinfi  de  rodomontades?  Il  y  a  des  vers 
henreux  dan»  0)riieille,  des  vers  pleins  de  forée, 
tel.»  que  Rotrou  en  fesnit  nvnnt  lui  ,  et  infime  plus 
nerveux  que  ceux  de  Roiron  ;  il  y  a  du  raisonner  ; 
mais  en  vérité  il  y  a  bien  rarement  de  la  pitié  et 
de  la  terreur ,  qui  wnt  l'Ame  de  la  vraie  tragédie. 
Enfin  Mncllc  foule  do  mauvais  vers,  d'expressions 


ridicules  et  basses,  de  pensées  alambîquées- 
et  retournées,  comme  vous  dites,  en  trois  ou  quatre 
façons  également  mauvaises  1  Corneille  a  des 
éclairs  dans  une  nuit  profonde  ;  et  ces  éclairs  fu- 
rent un  beau  jour  pour  une  nation  composée  alors 
de  petits-maîtres  grossiers,  et  de  pédants  plus  gros- 
siers encore ,  qui  voulaient  sortir  de  la  barbarie. 

Je  n'ai  commenté  ce  fatras  que  pour  marier  ma- 
demoiselle Corneille  ;  c'est  peut-être  la  seule  oc- 
casion où  les  préjugés  aient  été  bons  a  quelque 
chose.  Je  ne  me  passionne  point  pour  Racine.  Que 
m'importe  sa  personne  ?  je  n'ai  vécu  ni  avec  lui 
ni  avec  Corneille.  Je  ne  vais  point  chercher  de 
quelle  mine  sort  un  diamant  que  j'achète  ;  je  re- 
garde à  son  poids ,  à  sa  grosseur,  à  son  brillant ,  a 
ses  taches.  Enfln  je  ne  puis  ni  sentir  qu'avec  mon 
goût ,  ni  juger  qu'avec  mon  jugement. 

Racine  m'enchante,  et  Corneille  m  ennuie.  Je 
vous  avouerai  même  que  je  n'ai  jamais  lu  ni  ne 
lirai  jamais  une  douzaine  de  ses  pièces ,  que,  grâce 
au  ciel ,  je  n'ai  point  commentées.  Ah  !  madame, 
quand  vous  voudrez  avoir  du  plaisir,  faites-vous 
relire  Racine  par  quelqu'un  qui  soit  digne  de  le 
lire  ;  mais,  pour  le  bien  goûter,  rappelez-vous  vos 
belles  années  ;  car  Montaigne  a  dit  :  «  Crois-tu 
«  qu'un  malade  rechigné  goûte  beaucoup  les  cban- 
«  sons  d'Anacréon  et  de  Sapho  ?  » 

Je  vous  ai  trop  parlé  de  vers  ;  une  autre  foi^ 
je  vous  parlerai  philosophie.  Mille  tendres  res- 
pects. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA^ 

A  GRENOBLE. 

Au  château  de  Fernoy,  S  juillet. 

La  conformité  de  votre  état  au  mien  est  une 
nouvelle  raison  qui  devait  m'engager  a  répondre 
plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  ;  et 
c'est  précisément  ce  qui  m'en  a  empêché.  Une 
fluxion  sur  les  yeux,  qui  se  joint  à  tous  mes  maux, 
m'Aie  la  liberté  d'écrire  ;  mais  votre  lettre  est  bien 
capable  de  me  faire  penser.  Je  vois  que  vous 
adoucissez  vos  souffrances  par  la  lecture.  C'est  en 
effet  une  grande  ressource;  mais  ce  n'en  est  une 
que  p«)ur  les  bons  esprits ,  qui  sont  en  très  pctil 
nombre.  Bien  peu  de  dames  cherchent  h  s'in- 
struire ;  c'est  un  grand  avantage  que  vous  avez 
sur  elles.  Mes  ouvrages  ne  sont  pas  dignes  assu- 
rément de  l'honneur  que  vous  leur  faites;  mais 
vous  y  sup|>léez  en  pensant  de  vous-même  le» 
choses  que  je  n'ai  pas  dites.  Je  ne  fais  que  mettre 
sur  la  voie  ;  je  présente  des  es(piisses  ,  et  vous 
achevez  dans  votre  esprit  ce  que  je  n'ai  fait  qu'é- 
baucher. 

Il  y  a  des  vérités  qu'on  ose  h  peine  faire  entre- 
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voir  au  public ,  mais  que  des  personnes  corame 
vous  saisissent  lout  d'uu  coup,  et  qu'elles  déve- 
loppent. Je  souhai'e  ,  madame  ,  que  ces  vérités , 
qui  ne  sont  faites  que  pour  les  philosophes,  vous 
soient  de  quelque  consolation.  La  philosophie  est 
le  plus  grand  des  remèdes,  c'est  la  santé  de  l'âme  ; 
et  il  paraît  que  si  votre  corps  souffre ,  votre  âme 
se  porte  très  bien.  Vous  ne  trouverez  point,  ma- 
dame, que  ma  philosophie  soit  rebutante;  elle  est 
môme  quelquefois  un  peu  trop  gaie.  Dans  ce  der- 
nier cas,  j'ai  besoin  de  votre  indulgence. 

Vous  me  faites  bien  regretter,  madame,  d'avoir 
si  peu  profltc  du  temps  que  vous  ^tes  venue  jwsser 
a  Genève.  Vous  aviez  malheureusement  alors 
plus  besoin  de  M.  Tronchin  que  de  moi.  Si  ja- 
mais vous  croyez  en  avoir  besoin  encore,  daignez, 
madame ,  ne  prendre  d'autre  maison  que  la 
mienne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  bien  du  respect,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  6  Juillet. 

Mes  divins  anges  ,  quoi  !  toujours  un  rhuma- 
tisme !  Je  conçois  bien  que  nous  autres  agricul- 
t<'urs  des  Alpes  nous  soyons  souvent  affliges  de  ce 
fléau  ;  mais  un  ange,  une  dame  de  Paris,  qui  n'est 
jamais  exposée  aux  malignes  influences  de  l'air  ! 
non ,  ce  n'est  pas  la  une  maladie  de  dame.  Que 
dit  a  cela  M.  Fournier?  Mon  cher  ange,  qui  n'a 
point  de  rhumatisme,  écrit  très  proprement ,  quoi 
qu'il  en  dise  ;  et  moi  aussi,  qui  ai  recouvré  la  vue 
jusqu'à  ce  que  je  la  reperde.  Cette  vie  est  pleine 
de  tribulations.  Conservez  votre  santé,  mes  anges  ; 
cela  vaut  mieux  que  des  pièces  de  théâtre,  et  sur- 
tout que  les  pièces  d'aujourd'hui.  Je  fais  donc 
Pierrc-le-Cnict ,  comme  dit  M.  de  Thibouville; 
je  l'ai  raôrae  conûé  a  M.  de  Ximenès  ;  ainsi  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  en  douter.  Pour  vous,  mes 
bravos  conjurés,  vous  avez  employé  un  jésuite 
pour  faire  les  roués.  Je  ne  sais  quel  nom  on  donne 
h  la  pièce  ;  je  sais  seulement  qu'elle  ne  ressemble 
pas  a  Bérénice.  Le  petit  jésuite  dit  qu'il  est  très 
loin  de  souhaiter  qu'on  l'imprime  si  tôt  ;  il  fera 
lout  ce  que  vous  ordonnez  pour  Lekain  :  il  désire 
seulement  qu'on  donne  un  honoraire  a  un  jeune 
homme  qui,  depuis  dix  ans,  a  copié  cinq  ou  six 
tragédies  dix  ou  douze  fois  chacune,  et  a  qui  le  petit 
jésuite  doit  quelque  attention.  Ledit  défroqué  ne 
veut  jamais  être  connu,  a  moins  qu'ayant  été  en- 
couragé l'été  par  un  petit  succès ,  il  n'en  ait  un 
grand  pendant  l'hiver,  après  avoir  donné  la  der- 
nière main  a  ses  roués.  Vous  avez  terminé  noble- 

înt  l'affaire  du  roi  de  Pologne ,  et  je  vous  en 
Smercie.  Cramer  viendra  sans  doute  chez  vous, 

vous  lui  recommanderez  de  presser  son  corres- 


pondant d'Italie  de  dépécher  les  livres  qu'il  a  pro- 
mis, et  alors  je  les  aurai.  Je  suis  toujours  aux 
ordres  de  la  Gazette  littéraire,  quoiqu'elle  ait 
mis  une  certaine  note  trop  flatteuse  à  l'extrait  de 
Pétrarque  ;  note  à  laquelle  l'abbé  de  Sade  s'ob- 
stine, dit-on,  à  me  reconnaître. 

Je  suis  'a  présent  à  sec,  et  accablé  d'un  ouvrage 
très  considérable  en  faveur  de  la  bonne  caus6. 
Mes  chers  anges,  respect  et  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

6  jaillAt 

Mon  cher  frère,  je  ne  perds  pas  le  peu  de  temps 
qui  me  reste  a  vivre.  Je  me  doute  bien  de  ce  que 
frère  Cramer  vous  montrera  ;  mais  je  ne  crois  pas 
que  cet  ouvrage  doive  jamais  êtrp  vendu  avec  pri- 
vilège. Je  vous  demande  en  grâce  de  confondre 
tout  barbare  et  tout  faux  frère  qui  pourrait  me 
soupçonner  d'avoir  mis  la  main  h  ce  saint  œuvre» 
Je  veux  le  bien  de  l'Église,  mais  je  renonce  de 
tout  mon  cœur  au  martyre  et  a  la  gloire  éternelle. 
Sachez  que  Dieu  bénit  notre  église  naissante  ;  trois 
cents  Meslier,  distribués  dans  une  province  ,  ont 
opéré  beaucoup  de  conversions.  Ah  !  si  j'étais  se- 
condé !  mais  les  frères  sont  tièdes ,  les  frères  ne 
sont  point  rassemblés  :  ce  malheureux  Rousseau 
n'est  Adèle  qu'a  son  caprice  et  à  son  amour- 
propre.  C'était  assurément  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  rendre  de  grands  services  ;  mais  Dieu  l'a 
abandonné.  Son  Vicaire  savoyard  pouvait  faire 
du  bien  ;  mais  cela  est  noyé  dans  un  roman  ab- 
surde qu'on  ne  peut  lire.  Enfin  ce  malheureux  s'est 
rendu  indigne  de  la  bonne  cause.  J'ai  été  très 
fâché  de  l'excès  de  folie  qui  l'a  porté  à  imprimer 
que  je  le  persécutais;  il  est  bien  triste  qu'un 
homme  qui  a  passé  quelque  temps  pour  notre 
frère  fasse  accroire  qu'un  de  nous  le  persécute. 
Mais  que  voulez-vous  ?ce  pauvre  homme  m'ayant 
offensé,  s'est  imaginé  que  je  m'étais  vengé.  Il  ne 
connaît  pas  les  véritables  frères.  Une  des  faiblesse» 
de  ce  pauvre  fou  est  de  mentir  impudemment.  Il 
se  vante  qu'on  a  voulu  l'engager  a  écrire  contre 
les  jésuites  :  quelle  pitié  !  les  parlements  avaient 
bien  besoin  de  Jean-Jacques  I  Ils  ont  écrit  eux- 
mêmes  ,  et  assurément  mieux  que  lui. 

Je  vous  embrasse  pieusement,  mon  cher  frère. 
Ea-.  l'inf.... 

A  M.  COLIM. 

4 

A  Ferney,  il  juillet. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  ami ,  qu'il  me  soit 
permis  de  solliciter  auprès  de  S.  A.  E.  pour  un 
homme  d'église  ;  car,  outre  que  je  suis  fort  pro- 
fane, j'ai  toujours  sur  le  cœur  de  n'être  point  venu 
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me  mettre  aux  pieds  de  monseigneur  l'électeur. 
L'édition  de  Corneille ,  a  laquelle  il  a  fallu  tra- 
vailler deux  ans  et  quelques  mois,  m'a  retenu  in- 
dispensablement  auprès  de  Genève.  J'ai  été  privé 
de  la  vue  six  mois  entiers  par  une  fluxion  affreuse 
qui  se  promène  encore  sur  ma  pauvre  figure,  née 
très  faible,  et  affligée  de  soixante  et  onze  ans,  qui 
seront  bientôt  révolus.  Je  suis  obligé  de  prendre 
médecine  quatre  fois  par  semaine  ;  vous  jugez  bien 
que  dans  cet  état  je  suis  beaucoup  plus  digne  de 
la  boutique  d'un  apothicaire  que  de  la  cour  d'un 
prince  aimable,  plein  d'esprit  et  de  connaissances. 
J'ai  opposé  autant  que  j'ai  pu  un  peu  de  gaieté  à 
la  tristesse  de  ma  situation  ;  mais  enfin  la  gaieté 
cède  a  la  douleur  et  à  la  vieillesse.  Si  je  pouvais 
compter  seulement  sur  un  mois  d'un  état  tolérable, 
je  vous  assure,  mon  cher  Golini,  que  je  prendrais 
bien  vite  la  poste ,  et  que  vous  me  verriez  venir 
me  mettre  au  rang  des  sujets  de  S.  A.  E. ,  c'est- 
à-dire  au  nombre  des  gens  heureux.  Ce  mot  Alieu- 
reux  n'est  pas  trop  fait  pour  moi.  A  votre  âge , 
mon  cher  Colini,  on  jouit  de  la  vie  ;  et  au  mien 
on  la  supporte.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

li  juillet. 

Mes  divins  anges,  je  suis  plus  affligé  des  rhu- 
matismes dont  vous  me  parlez  que  de  la  petite 
disgrâce  de  l'ex-jésuile.  Est-il  possible  que  l'un 
de  mes  anges  souffre  ?  cela  est  bien  injuste. 

J'ai  communiqué  au  petit  défroqué  l'histoire 
de  son  infortune  ;  il  m'a  demandé  le  secret.  Il 
craint  que,  s'il  était  connu,  cela  ne  l'empôchât 
d'avoir  un  Ijénéfice  ;  mais  surtout  il  vous  supplie 
de  recommander  le  secret 'a  M.  de  Chauvelin.  Il 
vous  demande  une  grâce ,  c'est  de  revenir  en  re- 
quôle  civile,  et  de  hasarder  deux  ou  trois  re|)rc- 
scntalions  ;  car  ce  pauvre  Poinsinel  ayant  proteste 
que  le  délit  n'a  pas  été  commis  par  lui,  il  se  |>ourra 
que  le  public  soit  moins  barbare.  Un  acteur  pour- 
rait annoncer  que  la  pièce  n'est  point  de  celui  à 
qui  on  l'attribuait,  et  qu'un  jeune  homme  docile 
en  étant  l'auteur  ,  et  ayant  fait  qucl(|ues  change- 
mcnli ,  on  compte  kur  un  peu  d'indulgence.  Je 
pen»e  qu'alors  l'ouvrage  i>ourrait  se  relever.  On 
ne  ri»<|ue  rien  à  hasarder  la  révision.  Voyoz  ce 
qui  e*l  arrivé  a  Or«M//',  et  ni^mc  h  Zaïre.  Vous 
|M)urri<'z,  moi  on^es,  en  venir  a  votre  honneur; 
car  cnfln,  si  vous  croyez  la  pièce  passable,  il  faut 
bien  qu'elle  le  soil. 

On  ne  pourra  rrfuwr  'a  (.ckain,  qui  a  pro[Mis<'  la 
pièce,  de  la  rejouer  ;  mais  enfin,  si  la  chose  était 
intpraticahie,  en  rr:  cas  je  vous  8up|)li<'rais  de  re- 
demander b  f^kain  l'exeniplaire ,  et  de  vouloir 
bien  roe  le  renvoyer  pfnir  ce  fuinvrc  ex-jésuit«. 


J'attends  tous  les  jours  des  livres  d'Italie  ;  je  n« 
perds  pas  assurément  de  vue  la  Gazelle  IHiérairc. 

N.  B.  Mes  anges,  ne  vous  découragez  pas  sur 
le  drame  de  l'ex-jésuite,  à  moins  que  vous  n'y 
ayez  senti  du  froid;  car  k  cette  maladie  point  de 
remède. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

(S  juillet. 

Dieu  me  préserve,  mon  cher  frère  ,  d'avoir  la 
moindre  part  au  Dictionnaire  philosophique  por- 
tatif! J'en  ai  lu  quelque  chose  ;  cela  sent  terri- 
blement le  fagot.  Mais  puisque  vous  ôtes  curieux 
de  ces  ouvrages  impies  poui  les  véfiiter,  j'en  cner- 
cherai  quelques  exemplaires,  et  jiU  vous  les  eo- 
verrai  par  la  première  occasion. 

Frère  Cramer  vous  a  dit  qu  il  y  avait  lUi  vliîui 
pédant  entouré  de  vieux  in-folio  dont  le  noui  sen 
fait  trembler,  qui  travaillait  de  tout  son  cnîuri'ï 
un  ouvrage  fort  honnête  :  frère  Cramer  a  raisoft- 
Je  crois  que  la  meilleure  manière  de  tomber  sut" 
l'inf...  est  de  paraître  n'avoir  nulle  envie  de  l'at- 
taquer, de  débrouiller  un  peu  le  chaos  de  l'anti- 
quité, de  tâcher  de  jeter  quelque  intérêt,  de  ré- 
pandre quelque  agrément  sur  l'histoire  ancienne, 
de  faire  voir  combien  on  nous  a  trompés  en  tout , 
de  montrer  combien  ce  qu'on  croit  ancien  esl 
moderne ,  combien  ce  qu'on  nous  a  donné  pour 
respectable  est  ridicule,  de  laisser  le  lecteur  tirer 
lui-même  les  conséquences. 

11  est  certain  qu'en  rassemblant  certains  points 
de  l'histoire  on  peut  démêler  les  véritables  sources 
qu'on  nous  a  long-temps  cachées.  Cela  demande 
du  temps  et  de  la  peine  ,  mais  l'objet  le  mérite. 
L'auteur  m'a  déjà  montré  quelques  cahiers  :  il 
dit  que  l'ouvrage  sera  sage,  qu'il  dira  moins 
qu'il  ne  pense,  et  qu'il  fera  penser  beaucoup.  Celte 
entreprise  m'intéresse  infiniment. 

Je  suis  bien  loin  de  songera  des  tragédies.  On 
m'a  mandé  que  les  Triumvirs  dont  vous  nu 
parlez  sont  d'un  jeune  ex-jésuite  qui  a  du  talenl. 
Les  jésuites  avaient  au  moins  cela  de  bon  qu'ils 
aimaient  la  comédie,  et  qu'ils  en  fcsaient.  Les  jan- 
sénistes sont  les  ennemis  de  tout  plaisir  honnête. 

Mon  cher  frère ,  quoique  je  sois  absorbé  daui 
des  in-folio,  je  n'oublie  pourtant  pas  Corneille.  Il 
y  a  un  jeune  auteur  qui  a  fait  la  jeune  Indienne; 
il  s'appelle,  je  crois ,  M.  de  Chamfort.  Il  y  a  un 
M.  Du  Clairon,  auteur  du  (>o»»mW/,  Il  me  semble 
que  (luiœoipie  travaille  pour  le  llicâlre  a  droit  li 
un  (lornrille  :  il  faut  que  les  disciples  aient  notre 
maître  devant  les  yeux.  Je  vous  supplie  donc  de 
vouloir  bien  avertir  Ducliesue  d'envoyer  prendre 
chez  v<»us  deux  exernplairt's  pour  ces  deux  mes- 
sieurs :  vous  ferez,  je  crois,  une  très  bonne  œuvre. 
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Est-il  vrai  que  monsieur  le  cootrôleur-général 
rembourse  quatre  millions  d'effets  royaux?  Cela 
n'a  guère  de  rapport  a  Corneille  ;  mais  il  faut 
s'instruire  un  peu  des  affaires  publiques. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  ;  je  moissonne  mes 
champs,  et  quelques  vérités  éparses  dans  de  mau- 
vais livres  ;  ce  sont  de  vieux  arsenaux  dans  les- 
quels je  trouve  des  armes  rouillées  qui  ne  laisseront 
pas  d'être  aiguisées,  et  dont  je  lâcherai  de  me  ser- 
vir avec  toufe  la  discrétion  possible. 

Je  gémis  toujours  de  n'être  pas  aidé  par  quel- 
qu'un de  nos  frères  ;  cela  fait  saigner  le  cœur. 
Vous  seul  me  consolez  et  m'encouragez. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Écr. 
l'inf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  Juillet. 

Voici ,  mes  anges ,  la  lettre  du  conjuré  de  Tu- 
rin ,  qui  m'est  venue  après  le  récit  que  vous  m'avez 
fait  de  notre  défaite.  Je  suis  persuadé  que  M.  de 
Chauvelin  vous  a  écrit  dans  le  môme  goût  ;  les 
conjurés  en  agissent  rondement  les  uns  avec  les 
autres.  Il  me  parait  bien  difficile  que  mes  anges , 
M.  le  duc  de  Prasiin  ,  M.  de  Chauvelin  ,  maman , 
et  moi  (qui  sommes  assez  difficiles),  nous  nous 
soyons  tous  si  grossièrement  trompés.  Mon  avis 
serait  qu'au  voyage  de  Fontainebleau ,  M.  de 
Prasiin  ourdît ,  sous  main  ,  une  petite  brigue  pour 
faire  jouer  les  roués.  Je  présume  qu'on  ne  se  soucie 
point  du  tout  à  la  cour  d'humilier  Poinsinet  de 
Sivry ,  et  que  le  ton  de  la  pièce  ne  déplairait  |)as 
à  beaucoup  d'honnêtes  gens ,  qui  sont  plus  fami- 
liarisés que  le  parterre  avec  l'histoire  romaine. 

Anmse/-vous  ,  je  vous  prie  ,  à  me  dire  ce  qui  a 
le  plus  révolté  ce  cher  parterre  dans  l'œuvre  de 
Poinsinet  de  Sivry. 

Comment  se  porte  madame  l'ange?  Respect  et 
tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

<8  Juillet. 

Comment  se  porte  madame  l'ange?  Vous  souve- 
nez-vous de  S^fmirflmis.^  comme  elle  fui  jouée  froi- 
dement ,  comme  elle  tomba  à  la  première  repré- 
sentation? On  dit  qu'il  n'y  a  point  d'action  dans 
les  roués  ;  il  me  semble  qu'il  y  en  a  beaucoup ,  et 
qu'un  Pompée  un  peu  ferme  eût  fait  une  grande 
impression.  Est-il  vrai  que  Mole  est  incapable  de 
jouer  les  rôles  vigoureux  ?  en  ce  cas ,  pourquoi 
lui  avoir  donné  Pompée  ?  L'ex-jésuile  comptait  que 
Lekain  jouerait  ce  rôle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mes 


ma  réponse,  que  Je  prends  la  liberté  de  vous 
adresser. 

Plus  j'y  pense ,  plus  je  crois  que  la  pièce ,  jouée 
avec  chaleur,  n'aurait  point  refroidi.  Si  je  me 
trompe ,  détrompez  -  moi  ;  car  j'aime  encore  plus 
la  vérilé  que  je  n'aime  les  jésuites ,  et  presque 
autant  que  j'aime  mésanges ,  à  qui  je  suis  dévoué 
pour  toute  ma  vie. 


A  M.  LEKAIN. 


18  Juillet. 


Mon  cher  grand  acteur,  le  petit  ex-jésuite  ,  au- 
teur de  ce  malheureux  drame ,  m'est  venu  trou- 
ver; il  fautencourager  la  jeunesse  :  je  l'ai  engagé 
à  retravailler  son  ouvrage ,  et  il  doit  vous  être 
remis.  Je  doute  fort  que ,  malgré  tous  ses  soins  , 
vous  trouviez  un  libraire  qui  veuille  l'imprimer  ; 
il  n'y  a  que  les  succès  qui  enhardissent  les  li- 
braires. Je  crois  que  votre  intérêt  serait  de  re- 
prendre la  pièce  sans  annoncer  de  corrections  , 
mais  en  distribuant  de  nouveaux  rôles  :  il  se  pour- 
rait que  celte  pièce  bien  représentée  plût  au  moins 
à  quelques  amateurs.  Je  sais  que  le  sujet  n'en  est 
pas  fort  touchant  ;  je  sais  même  que  l'Opéra-Co- 
mique ,  où  l'on  joue  les  contes  de  La  Fontaine ,  et 
où  il  n'est  question  que  de  tétons  ,  de  baisers ,  et 
de  jouissances ,  inspire  beaucoup  de  froideur  pour 
tout  spectacle  sérieux  ;  mais  il  y  a  un  petit  nom- 
bre de  gens  qui  aiment  les  sujets  tirés  de  l'histoire 
romaine;  et  si  ce  petit  nombre  est  content,  vous 
tirerez  alors  quelque  parti  de  l'impression.  L'au- 
teur m'a  conjuré  de  vous  engager  a  ne  point  de- 
mander de  privilège  ;  il  vous  prie  encore  de  sup- 
primer ce  titre  emphatique  de  Partage  du  Monde , 
titre  qui  promet  trop ,  qui  ne  lient  rien  ,  et  qui 
n'est  pas  le  sujet  de  la  pièce.  Il  prétend  que  vous 
pourriez  obtenir  un  ordre  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre  pour  jouer  sa  pièce  h  Fon- 
tainebleau ;  c'est  une  vraie  pièce  de  ministres  ;  vous 
eii  donneriez  quelques  représentations  à  Paris  ; 
cela  demanderait  peu  de  travail.  Voyez  ce  que  vous 
pouvez  faire  ;  mandez-moi  vos  idées  ,  afin  que  je 
les  communique  au  jeune  auteur.  Je  vous  embrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

Si  vous  voulez  absolument  faire  imprimer  l'ou- 
vrage du  petit  défroqué,  je  pense  qu'il  faudra 
changer  ses  a  en  o.  Il  a  voulu  suivre  mon  ortho- 
graphe ,  cela  lui  ferait  tort  ;  on  le  prendrait  pour 
un  disciple. 

N.  B.  Si  vous  prenez  ce  stérile  parti  d'imprimer 
sans  jouer,  si  vous  jouez  sans  imprimer ,  si  vous 
gardez  le  manuscrit  du  prêtre  sans  imprimer  ni 
jouer  ;  en  un  mot ,  quelque  chose  que  vous  fassiez , 
il  vous  prie  de  retrancher  au  quatrième  acte, 
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«ceue  troisième ,  tout  ce  qui  <5Sl  entre  ces  deux 
vers  : 

Elle  coûtera  cher,  elle  sera  fetale.... 

Adieu  ;  que  mon  épouse ,  en  apprenant  mon  su»  *  • . 

Plus  on  retranche  en  prose ,  en  vers ,  en  tout 
genre ,  excepté  en  flnance ,  moins  on  fait  de  sot- 
tises. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  juillet. 

11  est  bien  juste  qu'après  avoir  ennuyé  mes  an- 
ges ,  je  les  amuse.  Voici  de  la  pâture  pour  la  Ga- 
zeAle  iHiéraire.  Ce  morceau  me  paraît  curieux.  11 
faut  que  je  dise  a  mes  anges  qu'on  trouve  la  Ga- 
zelle Ulléraire  un  peu  sèche  ,  et  qu'il  eût  été  à 
souhaiter  que  les  articles  de  pure  annonce  et  les 
suppléments  eussent  été  fondus  ensemble  une  fois 
par  semaine.  Par  ce  moyen ,  chaque  gazette  eût  été 
intéressante  et  piquante.  Je  crains  toujours  que  la 
petite  note  mise  par  les  auteurs  au  bas  des  Re- 
marques sur  Pétrarque  ne  m'ait  brouillé  avec 
l'abbé  de  Sade. 

Je  suis  encore  persuadé  qu'avec  une  vingtaine 
de  vers  les  roués  auraient  un  grand  succès  ;  mais 
on  dit  qu'il  est  impossible  que  Mole  réussisse  dans 
Pompée. 

Mes  chers  anges  ,  je  vous  prie  d'obtenir  qu'on 
ne  retranche  rien  du  petit  morceau  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer. 

Respect  et  tendresse. 

Sûrement,  par  le  temps  qu'il  fait,  madame  l'ange 
n'a  plus  de  rhumalismc. 

A  M.  DAMILAYILLE. 


31  Juillet. 

On  m'a  dit ,  mon  cher  frère ,  qu'une  traduction 
d'une  pièce  anglaise  en  trois  actes ,  intitulée  Saiil 
cl  David,  se  débile  b  Paris  sous  mon  nom.  C'est 
nu  libraire ,  nommé  Ik'songne  ,  qui  a  eu  celle  in- 
tolcnce  et  celle  malice.  Je  regarde  ces  su|)erche- 
riei»  deii  libraires  conime  des  crimes  de  faux  :  on 
e»t  aussi  coupable  de  mettre  sur  le  compte  d'un  au- 
teur im  ouvrage  dangereux  ,  que  de  contrefaire  son 
écriture. 

Je  me  trouve  dans  des  circonstances  épineuses , 
où  ces  odieuses  imputulions  p(>uv('Ul  me  faire  un 
tort  irréparable  et  empoisonner  le  reste  de  ma  vie. 
Je  veux  bien  fitro  conf<r<t»eur,  mais  je  ne  veux  pas 
être  Tuartfr.  Je  vous  prie,  mon  cher  frère-,  nu 
nom  d('  l'nmour  <le  In  vérité ,  (|ui  nous  unit ,  «h; 
vouloir  bi<*n  faire  |>nrveijir  «dtr  Icllre  a  M.  Ma- 
rin. Il  me  semble  «luil  vaut  mieux  s'adresseï  it 
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ceux  qui  sont  'a  {>ortée  de  parler  aux  gens  en  place , 
que  de  fatiguer  par  des  désaveux ,  dans  des  jour- 
naux ,  un  public  qui  ne  vous  croit  pas.  C'est  un 
triste  métier  que  celui  d'homme  de  lettres  ;  mais 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  dangereux ,  c'est  d'ai- 
Uicr  la  vérité. 

Je  ne  me  console  point  de  voir  que  ceux  qu 
devraient  combattre  les  uns  pour  les  autres ,  sou; 
le  même  drapeau  ,  soient  ou  des  poltrons ,  ou  de 
déserteurs ,  ou  des  ennemis.  La  folie  de  Rousseai 
m'afflige.  Est-il  v«ai  que  c'est  à  Duclos  qu'il  écri 
vait  cette  indigne  lettre  dans  laquelle  il  disait  qm 
j'étais  le  plus  violent  et  le  plus  adroit  de  ses  pcr 
sécuteurs?  y  eut-il  jamais  une  démence  plus  ab 
surde?  Moi,  persécuter  l'auteur  du  Vicaire  sa 
voijard  !  moi ,  persécuter  quelqu'un  1  J'ai  toujour 
sur  le  cœur  celte  étrange  calomnie.  Faut-il ,  moi 
cher  frère ,  qu'on  ait  à  la  fois  les  fldèles  et  les  in 
fidèles  à  combattre ,  et  qu'on  passe  pour  un  per 
sécuteur,  tandis  qu'on  est  soi  -  même  persécuté 
Tout  cela  fait  saigner  le  cœur  :  l'amitié  seule  d'u 
philosophe  peut  guérir  ces  blessures. 

J'attends  toujours  une  occasion  pour  vous  ec 
voyer  un  petit  paquet  pour  vous  et  pour  vos  in 
times.  Dieu  nous  garde  de  jeter  le  pain  de  Dieu  au 
chiens  ! 

Si  la  lettre  de  M.  Pauckoucke  m'a  fait  rire ,  celi 
de  M.  Élie  de  Beaumont  m'afflige.  Est-il  possibl 
qu'on  perde  un  tel  procès  ,  qu'on  ne  soit  pas 
fils  de  son  père ,  parce  que  ce  père  a  fait  un  voyaj 
en  Suisse  I  Qu'on  dise  a  présent  que  les  França 
ne  sont  pas  des  Welches  ! 

Embrassez ,  je  vous  prie  ,  pour  moi ,  monsiei 
et  madame  Élie.  Leur  imagination  est  comme 
char  de  leur  patron ,  elle  est  toute  brillante  ;  ma 
leur  patron  ne  les  valait  pas. 
Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  cher  frèn 
P.  6\  Frère  Thieriot  est  donc  à  présent  altacl 
à  un  archevêque ,  et  le  voilà  devenu  grand-vicaii 
de  Cambrai.  Il  a  passé  sa  vie  dans  des  attaclw 
ments  (]ui  ne  lui  ont  pas  réussi  ;  il  aurait  été  \w\ 
reux  s'il  avait  su  ijunn  ami  vaut  mieux  que  vin 
protecteurs  auxquels  on  se  donne  successivi 
motit. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  frère  Gabriel  n 
point  imprimé  assez  d'exem|)laires  du  Corncill 
Je  l'ai  laissé ,  connue  (le  raison  ,  le  maître  de  lou 
l'affaire.  S'il  avait  imprimé  autant  d'eNcniplair 
qu'il  y  avait  de  sous<'«iptours,  il  aurait  vu  j'Ii 
d'argent  et  niadonioiseUe  Coineilie  atissi  ;  mais 
n'a  compté  (pie  ceux  (pii  avaient  fait  le  prcMii» 
pai(Mnent.  J'en  suis  bien  fdché,  mais  ce  nest  p; 
ma  faute  ;  j'ai  reni|>li  mon  devoir,  et  cela  \\w  sulli 
Ceux  (|ui  n'ont  pas  en  d'exeniplaires ,  et  qui  c 
demandent,  peuvent  en  prendre  eliez  M.  Coi 
neiPe ,  a  «pii  le  roi  en  a  donné  cent  cinquanle 
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madame  d'Argental  se  fait  un  plaisir  d'en  débiter 
pour  gialiûcr  cet  honnête  homme.  Je  m'étonne 
que  cela  ne  soit  pas  public  dans  Paris  ;  mais  dans 
Paris  on  ne  sait  jamais  rien ,  on  n'est  instruit  de 
rien  ,  on  ne  sait  à  qui  s'adresser ,  on  ignore  tout 
au  milieu  du  tumulte. 

Frère  Gabriel  a  bien  mal  fait  encore  d'imprimer 
les  trois  volumes  de  remarques  a  part ,  sans  me 
le  dire.  Les  fautes  d'impression  sont  innombra- 
bles. H  y  a  assez  loin  de  ma  campagne 'a  Genève , 
et  je  n'ai  pu  revoir  les  épreuves.  Tout  va  de  tra- 
vers en  ce  monde.  Dieu  soit  loué  ! 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  91  juillet 

Ma  main  me  refuse  le  service  aujourd'hui,  mon- 
seigneur ,  attendu  que  mes  yeux  sont  affligés  de 
leur  ancienne  fluxion  ;  ainsi  mon  héros  permettra 
que  je  reprenne  ma  charge  de  dictateur.  Il  m'a 
été  absolument  impossible  d'aller  à  Genève  faire 
ma  cour  a  M.  le  duc  de  Lorges.  Vous  savez  d'ail- 
leurs que  je  n'aime  à  faire  ma  cour  qu'a  vous. 

M.  le  duc  de  Wurtemberg  n'est  point  allé 'a  Ve- 
nise ,  comme  on  le  disait  ;  il  reste  chez  lui  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires  ;  ce  qui  n'e  sera  pas  aisé. 
Son  frère  est  toujours  mon  voisin ,  et  mène  la  vie 
du  monde  la  plus  philosophique.  Quoique  les  fi- 
nances de  la  France  soient  encore  plus  dérangées 
que  celles  du  Wurtemberg,  il  paraît  cependant 
qu'on  a  beaucoup  de  conOance  dans  le  nouveau 
ministère.  M.  de  Laverdy  fait  assurément  mieux 
que  ses  prédécesseurs ,  car  il  ne  fait  rien  du  tout , 
et  cela  donne  de  grandes  espérances. 

Je  crois  actuellement  M.  de  Lauraguais  jugé. 
Vous  croyez  bien  que  je  m'intéresse  au  bienfaiteur 
du  théâtre  ;  il  l'a  tiré  de  la  barbarie  ;  et  s'il  y  a 
aujourd'hui  un  peu  d'action  sur  la  scène,  c'est  à 
lui  qu'on  en  est  redevable.  Avec  tout  cela  ,  ou  peut 
fort  bien  avoir  tort  avec  sa  femme  et  avec  soi- 
même  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  dans  ce  cas ,  et  qu'il 
ne  soit  ni  sage  ni  heureux. 

J'ai  toujours  eu  envie  de  prendre  la  liberté  de 
vous  demander  ce  que  vous  pensez  de  l'affaire  de 
M.  de  Lally  :  on  commence  toujours  en  France 
par  mettre  un  homme  trois  ou  quatre  ans  en 
prison ,  après  quoi  on  le  juge.  En  Angleterre , 
on  n'aurait  du  moins  été  emprisonné  qu'après 
avoir  été  condamné ,  et  il  en  aurait  été  quitte 
pour  donner  caution ,  comme  dans  la  comédie  de 
C Écossaise.  La  Bourdonnais  fut  quatre  ans  h  la 
Bastille  ;  et  quand  il  fut  déclaré  innocent ,  il  mou- 
rut du  scorbut ,  qu'il  avait  gagné  dans  ce  beau 
château. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander 
^ue  M.  Farges,  maître  des  requêtes ,  en  opinant 


dans  l'affaire  des  Calas ,  avait  dit ,  en  renforçant 
sa  petite  voix ,  qu'il  fallait  faire  rendre  compte  au 
parlement  de  Toulouse  de  sa  conduite  inique  et 
barbare.  M.  d'Aguesseau  trouva  l'avis  un  peu  trop 
ferme  :  «  Oui,  messieurs,  reprit  M.  Fargès ,  je 
«  persiste  dans  mon  avis  ;  ce  n'est  pas  ici  le  cas 
«  d'avoir  des  ménagements.  »  Voilà  tout  ce  qui 
est  parvenu  dans  ma  profonde  retraite. 

On  me  parle  beaucoup  de  vos  landes  qu'on  a 
voulu  défricher,  et  de  votre  mer  qu'on  a  voulu 
dessaler  ;  je  ne  croirai  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  que 
quand  vous  aurez  daigné  me  dire  si  la  chose  est 
vraie.  Ces  deux  entreprises  me  paraissent  égale- 
ment difficiles.  Je  souhaite  non  seulement  que  vous 
dessaliez  l'Océan  et  la  Méditerranée ,  mais  que 
vous  fassiez  cette  expérience  sur  cent  vaisseaux  de 
ligne. 

Vous  savez ,  monseigneur ,  que  j'ai  eu  la  har- 
diesse de  vous  demander  si ,  dans  la  Sainton^e  et 
l'Aunis ,  les  huguenots  ont  des  espèces  de  temples. 
Je  vous  demande  bien  pardon  d'être  si  questioD- 
neur. 

Daignez  recevoir  avec  votre  indulgence  ordi- 
naire mes  questions ,  mon  tendre  respect ,  et  mon 
inviolable  attachement. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Déllcet,  U  juillet. 

Quoique  j'aie  très  peu  vécu  'a  Paris  ,  mademoi- 
selle, j'y  ai  vu  retrancher  au  théâtre  la  première 
scène  de  Cinna.  Je  vous  félicite  de  l'avoir  rétablie, 
et  encore  plus  de  n'avoir  point  dit ,  ma  chère  âme. 
Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lire  les  remarques 
sur  l'épîtredédicaloire  qui  est  au-devant  de  Théo- 
dore :  vous  y  verrez  que  je  mérite ,  aussi  bien 
que  M.  Huerne  ,  les  censures  de  maître  Le  Dain  ; 
mais  vous  y  verrez  en  même  temps  que  les  papes 
et  leurs  confesseurs  approuvent  un  art  que  vous 
avez  rendu  respectable  par  vos  talents  et  par  votre 
mérite.  J'ai  passé  ma  vie  a  combattre  en  faveur 
de  votre  cause ,  et  je  suis  presque  le  seul  qui  ait 
eu  ce  courage.  Si  les  acteurs  qui  ont  du  talent 
avaient  assez  de  fermeté  pour  déclarer  qu'ils  ces- 
seront de  servir  un  public  ingrat ,  tant  qu'on  ces- 
sera de  leur  rendre  les  droits  qui  leur  appartien- 
nent ,  on  serait  bien  obligé  alors  de  réparer  une  si 
cruelle  injustice.  II  y  a  long-temps  que  je  l'ai  pro- 
posé ;  mes  conseils  ont  été  aussi  inutiles  que  mes 
services. 

Je  ne  saiscomment  les  imprimeurs  allemands  ont 
imprimé ,  dans  tes  Horaces,  situation  plus  haute, 
au  lieu  de  situation  plus  touchante  ;  mais  ce  sont 
des  Allemands ,  et  les  Français  ne  seront  que  des 
Welches  taal  qu'ils  s'obstineront  a  voir  flétrir  le 
seul  art  qui  l'^ur  fasse  honneur  dans  l'Europe.  Mé- 
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diocres  el  faibles  imitateurs  presque  dans  tous  les 
genres,  ils  n'excellent  qu'au  théâtre ,  et  ils  veu- 
lent le  déshonorer. 

J'ai  un  assez  joli  théâtre  à  Ferney  ;  mais  je  vais 
le  faire  abattre ,  si  vous  n'êtes  pas  assez  philoso- 
phe pour  y  venir.  Vous  seule  m'avez  quelque- 
fois fait  regretter  Paris.  Comptez  que  personne  ne 
vous  honore  autant  que  votre ,  etc. 

À  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFÀND. 

«juillet. 

Je  commence ,  madame ,  par  vous  supplier  de 
roc  mettre  aux  pieds  de  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg.  Son  protégé  Jean-Jacques  aura  tou- 
jours des  droits  sur  moi ,  puisqu'elle  l'honore  de 
ses  bontés  ;  et  j'aimerai  toujours  l'auteur  du  Vi- 
caire savoyard,  quoiqu'il  ait  fait,  et  quoi  qu'il 
puisse  faire.  11  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  en  Savoie 
de  pareils  vicaires  ;  mais  il  faudrait  qu'il  y  en  eût 
dans  toute  l'Europe. 

11  me  semble ,  madame ,  qu'au  milieu  de  toutes 
vos  privations ,  vous  pensez  précisément  comme 
madame  de  Maintenon ,  lorsqu'à  votre  âge  elle 
était  reine  de  France  :  elle  était  dégoûtée  de  tout  ; 
c'est  qu'elle  voyait  les  choses  comme  elles  sont , 
et  qu'elle  n'avait  plus  d'illusions.  Vous  souvient- 
il  d'une  de  ses  lettres  dans  laquelle  elle  peint  si 
bien  l'ennui  et  l'insipidité  des  courlisans? 

Si  vous  jouissiez  de  vos  deux  yeux  Je  vous  tien- 
drais bien  plus  heureuse  que  les  reines,  et  surtout 
que  leurs  suivantes.  Maîtresse  de  vous-même,  de 
votre  temps,  de  vos  occupations,  avec  du  goût , 
de  l'imagination ,  de  l'esprit ,  de  la  philosophie , 
et  des  amis,  je  ne  vois  pas  quel  sort  pourrait  être 
au-dessus  du  vôtre  ;  mais  il  faut  deux  yeux  ,  ou 
du  moins  un  ,  pour  jouir  delà  vie. 

Je  sais  ce  qui  en  est  avec  mes  fluxions  horribles, 
qui  me  rendent  quelquefois  entièrement  aveugle  : 
j«  n'ai  pas  vos  ressources;  vous  êtes  à  la  tête  de  la 
bonne  compagnie ,  et  je  vis  dans  la  retraite  ;  n^ais 
je  l'ai  toujours  aimée,  et  la  vie  de  Paris  m'est  insup- 
portable. 

Dieu  soit  béni  de  ce  que  M.  le  président  liéiiault 
aime  le  monde  autant  qu'il  en  est  aimé ,  el  qu'il  vit 
d«ns  une  heureuse  dissipation  I  J'aimerais  peut-être 
encore  mieux  qu'il  se  piu'tagcAt  uniquement  entre 
vous  et  lui-même  :  il  no  trouvera  jamais  do  société 
plus  charmante  que  ces  deux-lh. 

On  m'a  dit  aujourd'hui  du  mal  de  la  santé  de 
M.  d'Argenson  ;  c'est  le  seul  mal  qu'on  puisse  dire 
de  lui.  Il  ne  ne  soucie  guère  que  je  m'intéresse  a 
ion  bien-être,  maii  cela  ne  me  fait  rien,  et  je  lui 
serai  toujours  très  altaclié.  Il  n'y  a  plus  de  santé 
daiu  le  monde  :  j'entends  dire  qu«!  mon  frère  d'A- 
Iciubert,  qui  vous  fait  quelquefois  sa  cour,  est  as- 


sez mal.  Celui-là  est  bien  philosophe,  et  méprise 
souverainement  les  pauvres  préjugés  qui  empoi- 
sonnent la  vie.  La  plupart  des  hommes  vivent 
commodes  fous ,  et  meurent  comme  des  sots  :  cela 
fait  pitié. 

Ne  lisez  -  vous  pas  quelquefois  l'histoire  ?  ne 
voyez -vous  pas  combien  la  nature  humaine  est 
avilie  depuis  les  beaux  temps  des  Romains?  n'êtes- 
vous  pas  effrayée  de  l'excès  de  la  sottise  de  notre 
nation  ?  et  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une  race 
de  singes,  dans  laquelle  il  y  a  eu  quelques  hommes? 

Adieu  ,  madame  ;  je  suis  un  peu  malade  ,  et  je 
ne  vois  pas  le  monde  en  beau.  Ayez  soin  de  votre 
santé ,  supportez  la  vie ,  méprisez  tout  ce  qui  esl 
méprisable  ;  fortiflez  votre  âme  tant  que  vous  pour- 
rez ,  digérez,  conversez,  dormez. 

J'oubliais  de  vous  parler  de  Cornélie.  C'était,  à 
ce  que  dit  l'histoire ,  une  assez  sotte  petite  femme 
qui  ne  se  mêla  jamais  de  rien.  Corneille  a  très  bien 
fait  de  l'ennoblir  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  qu'elle 
traite  César  comme  un  marmouset. 

Permettez-moi  de  croire  que  l'amour  n'es',  pas 
la  seule  passion  naturelle  ;  l'ambition  el  la  ven- 
geance sont  également  l'apanage  de  notre  espèce 
pour  notre  malheur.  Je  souscris  d'ailleurs  *a  toute! 
vos  idées ,  excepté  à  ce  que  vous  dites  sur  l'abb* 
Pellegrin  et  sa  Pétopée.  Le  grand  défaut  de  notn 
théâtre ,  à  mon  gré ,  c'est  qu'il  n'est  guère  qu'ui 
recueil  de  conversations  en  rimes. 

Mille  tendres  respects. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

96  Juillet. 

On  dit  frère  Protagoras  malade  :  Dieu  nous  le 
conserve,  mon  cher  frère  !  car  sans  lui  et  frère 
Platon,  que  deviendraient  les  initiés  ? 

Faudra-t-il  donc  que  je  meure  sans  avoir  vu 
les  derniers  tomes  de  celte  Encyclopédie  don! 
j'attends  mon  salut?  Dieu  veuille  que  ces  der- 
niers tomes  soient  cent  fois  plus  forts  que  les 
premiers  !  C'est  ainsi  qu'il  faut  répondre  aux  per 
sécu  leurs. 

On  en  est  en  Hollande  h  la  troisième  édition 
de  la  Tolérance;  cela  prouve  qu'on  est  plusrai- 
.sonnable  en  Hollande  qu''a  Paris.  Par  quelle  fa- 
talité cruint-on  toujours  la  raison  dans  votre  pays? 
est-ce  parce  que  les  Welches  ne  sont  pas  faits  pour 
elle?  ou  est-ce  parce  qu'ils  la  saisiraient  avec  trop 
d'empressement?  Que  nos  frères  de  Paris  se  con- 
solent au  moins  par  les  progrès  que  fait  la  vérité 
dans  les  pays  étrangers  ;  ils  sont  prodigieux. 
Presque  tous  les  juifs  portugais  répandus  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre  sont  convertis  h  la  raison  : 
c'est  un  grand  pas,  comme  vous  savez,  mon  clior 
frère,  vers  le  christianisme.  Pourquoi  donr  tant 


ANNEE  4764. 


495 


craindre  la  raison  chez  les^Welches?  0  pau-  ^ 
vrcs  Welches  !  ne  serez-vous  célèbres  en  Europe 
que  par  l'Opéra-Comique  ? 

M.  Panckouckeest  tout  effaré  de  ce  qu'une  par- 
lie  de  sa  lettre  a  couru  ;  il  dit  qu'il  la  désavouera. 
J'ai  la  lettre  signée  de  sa  raain ,  et  je  la  ferai  con- 
trôler comme  un  billet  au  porteur.  Ce  que  j'ai, 
je  crois,  de  meilleur  a  faire,  c'est  de  vous  envoyer 
l'original.  Vous  verrez  qu'on  ne  l'a  point  falsifié, 
et  vous  serez  à  portée  de  convaincre  les  incrédu- 
les pièces  en  main. 

Mon  cher  frère  aura ,  dans  quinze  jours ,  un 
petit  paquet  qu'un  Genevois  venu  d'Angleterre  lui 
apportera.  Je  suis  bien  malade ,  mais  je  combats 
jusqu'au  dernier  moment  pour  la  bonne  cause, 
Écr.  l'inf.... 


A  M.  DE  FABIIY. 


i8  Juillet. 


On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis , 
mon  cher  monsieur ,  h  toutes  vos  bontés.  Je  ne 
doute  pas  que  monsieur  l'intendant  ne  fasse  jus- 
tice de  la  rapine  des  commis  ;  je  vois  que  les  gens 
du  sieur  Sédillot  imitent  leur  maître.  Je  ne  sais 
pas  si  ce  sieur  est  eu  droit  de  refuser  communi- 
cation des  titres  en  vertu  desquels  il  prétend  que 
certains  champs  de  la  terre  de  Ferney  doivent  des 
k)ds  et  ventes  au  curé  de  Dieppe ,  abbé  de  Préves- 
sin.  Il  a  reçu  l'argent  sans  montrer  aucun  litre , 
et  a  donné  pour  reçu,  Nous,  baron  de...,  écuijer, 
avons  reçu.  Ce  Nous  est  du  style  du  roi  quand  il 
parle  en  sou  conseil;  je  crois  d'ailleurs  que  ce  sieur 
n'est  ni  écuficr  ni  baron  (  a  moins  que  par  écuyer 
il  n'entende  cuisinier,  suivant  l'ancien  langage  ; 
et  par  baron,  le  barone  des  Italiens,  qui  ne  veut 
pas  dire  honnête  homme).  On  dit  que  c'est  lui  qui 
a  fait  la  belle  affaire  des  commis  qui  ont  saisi  le 
blé  de  mon  fermier.  Je  vous  supplie  de  me  faire 
savoir  si  on  ne  pourrait  pas  le  désécuyer,  le  dé- 
baronniser  juridiquement,  et  le  forcer  a  montrer 
les  titres  de  Prévessin. 

Comptez  sur  l'attachement  inviolable  de  vo- 
tre, etc. 


À  M.  PALISSOÏ. 


Juillet. 


Votre  lettre,  monsieur,  est  pleine  de  goût  et  de 
raison  ;  vous  connaissez  votre  siècle ,  et  vous  le 
peignez  très  bien.  Les  sentiments  que  vous  vou- 
bicn  me  témoigner  me  flattent  d'autant  plus 
l'ils  partent  d'un  esprit  très  éclairé.  Vous  mê- 
liez d'être  l'ami  de  tous  les  philosophes ,  au  lieu 
crire  contre  les  philosophes.  Je  vous  répète  en- 
que  j'aurais  voulu  surtout  que  vous  eussiez 


épargné  M.  Diderot  ;  il  a  été  persécute  et  malheu- 
reux. C'est  une  raison  qui  devrait  le  rendre  cher 
à  tous  les  gens  de  lettres. 

M.  de  Marmontel  s'est  trouvé  dans  le  même  cas. 
C'est  contre  les  délateurs  et  les  hypocrites  qu'il 
faut  s'élever  ,  et  non  pas  contre  les  opprimés.  Je 
pardonne  a  Guillaume  Yadé  et  à  Jérôme  Carré  de 
s'être  un  peu  moqués  des  ennemis  de  la  raison  et 
des  lettres  ;  je  trouve  même  fort  bon  que  ,  quand 
un  évêque  fait  un  libelle  impertinent  sous  le  nom 
d' Instruction  pastorale,  on  tourne  monseigneur 
en  ridicule  ;  mais  nous  ne  devons  pas  déchirer  nos 
frèies.  11  me  parait  affreux  que  des  gens  de  la 
même  communion  s'acharnent  les  uns  contre  les 
autres.  Le  sort  des  gens  de  lettres  est  bien  cruel  : 
ils  se  battent  ensemble  avec  les  fers  dont  ils  sont 
chargés.  Ce  sont  des  damnés  qui  se  donnent  des 
coups  de  griffes.  Maître  Aliboron ,  dit  Fréron  ,  a 
commencé  ce  beau  combat.  Je  veux  bien  que  tous 
les  oiseaux  donnent  des  coups  de  bec  a  ce  hibou , 
mais  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  s'arrachassent  les 
plumes  en  fondant  sur  la  bête.  Le  Crevier  dont  vous 
avez  parlé  est  un  cuistre  fanatique ,  qui  a  écrit 
un  livre  impertinent  contre  le  président  de  Mon- 
tesquieu. Tous  les  gens  de  bien  vous  auraient 
embrassé,  si  vous  n'aviez  frappé  que  de  telle  ca- 
naille. Je  ne  sais  pas  comment  vous  vous  tirerez 
de  tout  cela ,  car  vous  voilà  brouillé  avec  les  phi- 
losophes et  les  anti  -  philosophes.  J'ai  toujours 
rendu  justice  a  vos  talents;  j'ai  toujours  souhaité 
que  vous  ne  prissiez  les  armes  que  contre  nos 
ennemis.  Je  ne  peux,  il  est  vrai,  vous  pardonner 
d'avoir  attaqué  mes  amis,  mais  je  vous  remercie 
de  tout  mon  cœur  des  ailes  a  l'envers  que  vous 
avez  données  à  Martin  Fréron.  Vous  voyez  que  jo 
suis  l'homme  du  monde  le  plus  juste. 

Permettez  à  un  pauvre  aveugle  de  supprimer 
les  cérémonies. 

A  M.  COLINI. 

Ferney,  1er  auguste* 

Vous  devriez  engager  monseigneur  l'électeur  à 
faire  venir  un  livre  intitulé  les  Contes  de  Guil' 
laume  Vadé.  On  dit  qu'il  y  a  <]cs  choses  assez 
plaisantes,  et  qu'il  est  beaucoup  question  de  Fré- 
ron dans  cet  ouvrage.  Réjouissez-vous  tant  que 
vous  pourrez,  et  aimez-moi  toujours  un  peu. 


A  M.  COLIM. 


4  auguste- 


Son  altesse  électorale ,  mon  cher  ami ,  a  la 
bonté  de  m'écrire  par  M.  Harold  qu'il  fera  curé 
notre  petit  homme.  Je  vous  -adresse  ma  réponse  à 
M.  Harold,  dans  laquelle  il  y  a  une  lettre  de  re» 
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CORRESPONDANCE. 


mercienient  pour  monseigueur  rélecteur.  J'y  joins 
une  petite  brociiure  louchant  maître  Aliboron , 
dit  Fréron,  que  j'ai  reçue  de  Paris.  J'espère  que 
vous  la  verrez,  et  qu'elle  vous  amusera.  Je  suis 
bien  vieux  et  bien  malade.  Vale.  V. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZEL- 

BOURG.  : 

Ferney ,  6  auguste. 

Vous  êtes  plus  jeune  que  moi ,  madame ,  puis- 
que vous  faites  des  voyages  ;  et  moi ,  si  j'en  fesais, 
C€  ne  serait  que  pour  veuir  vous  voir.  Vous  avez 
de  la  santé,  et  vojs  la  méritez  par  une  sobriété 
constante  et  une  vie  uniforme.  Je  ne  suis  pas  si 
sage  que  vous  :  aussi  j'en  suis  bien  puni.  Je  re- 
grette comme  vous  madame  de  Pompadour,  et  je 
suis  bien  sûr  qu'elle  ne  sera  jamais  remplacée. 
Elle  aimait  a  rendre  service ,  et  était  eu  état  d'eu 
rendre  ;  mais  mon  intérêt  n'entre  pour  rien  dans 
les  regrets  que- je  donne  a  sa  perte  :  ayant  re- 
noncé à  tout,  et  n'ayant  rien  a  demander,  je 
n'écoute  que  mon  cœur,  et  je  pleure  votre  amie 
sans  aucun  retour  sur  moi-môme. 

Si  vous  êtes  a  Colmar,  madame ,  je  vous  prie 
de  faire  souvenir  de  moi  monsieur  le  premier 
président  votre  frère.  Je  serai  peut-être  obligé , 
malgré  ma  mauvaise  santé  et  ma  faiblesse ,  de 
faire  un  tour  dans  votre  Alsace  pour  quelques  ar- 
rangements que  j'ai  à  prendre  avec  M.  le  duc  de 
Wurtemberg  ;  mais  alors  il  ne  sera  que  le  pré- 
texte ,  et  vous  serez  la  véritable  raison ,  de  mon 
voyage.  Vous  ne  sauriez  croire  quel  plaisir  j'au- 
rais îim'entret^ir  avec  vous  ;  nous  parlerions  du 
moins  du  passé  pour  nous  consoler  du  présent. 
C'est  la  ressource  des  anciens  amis.  Regardons 
l'avenir  en  philosophes,  jouissons  avec  tranquil- 
lité du  peu  de  temps  qui  nous  reste.  Puissé-je 
venir  philosopher  avec  vous  au  Jard  I  je  ne 
vous  dirais  jamais  assez  combien  je  vous  suis 
attaché;  je  croirais  renaître  en  vous  fe  aiit  ma 
cour.  Je  maudis  mille  fois  l'éloigncmcnt  des 
Alpes  au  Rhin.  Adieu ,  madame,  portez- vous  bien, 
et  conservez-moi  vos  bontés, qui  font  la  consola- 
tion de  ma  vie. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

6  auRUtte. 

Madame  ani^e ,  puisque  votre  belle  main  écrit, 
je  me  flaltc  que  vos  jambes  vont  mieux  ;  et  c'est 
Ik  une  de  mes  coDsolalions.  Quand  il  fait  bien 
t)cau,  j'écris  aussi  ;  mes  fluxions  sur  les  yeux  me 
laissent  alors  quelque  relâche  ,  et  je  roileviens 
aveui;le  au  tempi  des  neiges  :  c'c&l  du  moins  de 
U  variété,  et  il  eo  but  un  peu  dans  la  vie.  J'aime 


déj'a  voire  ambassadeur  vénitien  de  tout  mon  cœur. 
Je  le  supplierais  d'accepter  ma  maison  des  Déli- 
ces, où  il  pourrait  vivre  comme  le  signor  Poco- 
curante,  et  rétablir  sa  santé  à  son  aise,  si  MM.  les 
ducs  de  Lorges  et  de  Randan  n'avaient  prévenu 
votre  ambassadeur.  Us  amènent  des  acteurs ,  ils 
veulent  jouer  la  comédie  sur  mon  petit  théâtre  de 
Ferney  :  vous  devinez  combien  tout  cela  entraîne 
d'embarras.  Les  plaisirs  bruyants  ne  sont  pas  faits 
pour  un  vieillard  malingre  tel  que  j'ai  l'honneur 
de  l'être.  J'aimerais  bien  mieux  philosopher  paisi- 
blement avec  M.  Tiepolo.  Je  tâcherai  de  m'arran- 
ger  pour  le  recevoir  et  pour  lui  plaire  ;  je  suis 
plus  languissant  que  lui ,  et  il  me  paraît  que  je 
lui  conviens  assez. 

Je  ne  sais  si  c'est  vous,  madame ,  ou  M.  d'Ar- 
gental  qui  a  reçu  un  petit  mémoire  tiré  d'Espa- 
gne, fort  propre  a  figurer  dans  la  Gazette  liité- 
raire.  J'ai  découvert  un  ancien  Ciel  dont  Corneille 
avait  encore  plus  tiré  que  de  celui  de  Guillem  de 
Castro ,  le  seul  qu'on  connaisse  en  France.  C'est 
une  anecdote  curieuse  pour  les  amateurs  :  je  vou- 
drais bien  en  déterrer  quelquefois  de  pareilles  , 
mais  les  correspondants  que  Cramer  m'avait  dou- 
nés  ne  me  fournissent  rien.  Je  ne  sais  s'il  vous  a 
rendu  ses  devoirs  à  Paris.  Il  a  bien  mal  fait  de 
faire  imprimer  séparément  les  Commeniaircs  sur 
Corneille  ;  il  aurait  été  plus  utile  à  la  famille 
Corneille  et  aux  Cramer  d'augmenter  le  nombre 
des  exemplaires  pour  les  souscripteurs,  et  de  sup- 
primer sa  petite  édition  :  tout  cela  d'ailleurs  est 
plein  de  fautes  d'impression  qu'il  avait  promis  de 
corriger  :  mais  qui  promet  de  se  corriger  ne  tient 
jamais  sa  parole  en  aucun  genre  ;  il  n'y  a  que  mon 
petit  ex-jésuite  qui  songe  sérieusement  a  se  ré- 
former, il  y  travaille  déjà;  il  m'a  envoyé  des  situa- 
tions nouvelles ,  des  sentiments ,  des  vers  ;  j'es- 
père que  vous  n'en  serez  pas  mécontente.  U  dit 
qu'il  veut  absolument  eu  venir  à  son  honneur,  et 
qu'une  conspiration  conduite  par  vous  doit  réus- 
sir tôt  ou  tard.  J'ai  été  assez  édifié  de  la  constance 
de  ce  jeune  défroqué.  11  ne  s'est  point  dépilé  ,  il 
ne  s'est  point  découragé,  il  a  couru  sur-le-champ 
au  remède.  Voici  un  petit  mot  qu'il  vous  supplie, 
madame ,  de  faire  remettre  au  grand  acleur.  Le 
[)clit  jésuite  supplie  ses  anges  de  lui  renvoyer  sa 
guenille  ;  vous  en  aurez  bientôt  une  nouvelle,  il 
n'abandonne  jamais  ce  qu'il  a  commencé  :  il  dit 
qu'il  faut  mourir  a  la  peine,  ou  réussir;  c'est  un 
opiniâtre  personnage.  Voici  bientôt  le  temps  où 
nous  allons  établir  la  |>eusion  de  Pierre  Corneille; 
ce  .sera  M.  Tronchin  qui  s'en  chargera  ;  elle  no 
peut  être  eu  meilleures  mains  ;  l'affaire  sera  plus 
prompte  et  plus  nette  ;  c'est  un  grand  plaisir  que 
M.  Tronchin  nous  fait.  LaiMilile  Corneille-Dupuil» 
est  h  vos  pieds,  cl  moi  aussi. 
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Ma  nièce  partage  tous  les  sentiments  qui  m'at- 
tachent a  vous  pour  la  vie. 

A  M"* 

Au  château  de  Ferney,  6  auguste. 

Mon  âge  et  mes  infirmités ,  monsieur ,  ne  me 
permettent  pas  de  répondre  régulièrement  aux 
lettres  dont  on  m'honore.  Je  savais,  il  y  a  long- 
temps, l'heureux  accouchement  de  madame  de 
Voyer.  J'ai  été  attaché  toute  ma  vie  a  MM.  d'Ar- 
genson.  Monsieur  et  madame  de  Voyer  étaient 
faits  pour  hraver  des  préjugés  aussi  ridicules  que 
funestes  ;  et  tous  nos  jeunes  conseillers  du  parle- 
ment, qui  n'ont  point  eu  la  petite-vérole,  seraient 
beaucoup  plus  sages  de  se  faire  inoculer  que  de 
rendre  des  arrêts  contre  l'inoculation.  Si  vous 
voyez  monsieur  et  madame  de  Voyer,  je  vous  prie, 
monsieur,  de  leur  présenter  mes  hommages,  et 
d'agréer  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
netir  d'être,  etc. 

VOLTAIUE, 
£;eniilhomme  ordinaire  du  roi. 


A  M.  DAMILAYILLE. 


9  auguste. 


Mon  cher  frère,  vous  fatiguerai-je  encore  du 
dépôt  de  mes  lettres,  que  vous  avez  la  bonté  de 
faire  parvenir  a  leur  destination?  En  voici  une 
que  je  vous  supplie  de  faire  tenir  a  M.  Blin  do 
Sainmore,  a  qui  vous  avez  donné  un  Corneille. 
Il  a  fait  une  petite  brochure  contre  les  préjugés  de 
la  littérature  qui  me  paraît  assez  bien  ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  assez  approfondie.  Vous  savez 
qu'il  faut  encourager  tous  les  ennemis  des  pré- 
jugés. 

S'il  vous  restait  quelques  exemplaires  do  Cor- 
neille, je  vous  supplierais  d'en  faire  tenir  un  à 
M.  le  marquis  Albergati,  sénateur  de  Bologne; 
mais  comment  envoyer  a  Bologne?  je  crois  que 
tout  va  par  les  voitures  publiques,  et  qu'en  met- 
tant le  paquet  a  la  diligence  de  Lyon  ,  il  arrive- 
rait a  bon  port  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  causer 
un  tel  embarras ,  et  abuser  a  ce  point  de  votre 
amitié  et  de  votre  activité,  deux  bonnes  qualités 
que  je  souhaite  a  frère  Thieriot, 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  Palissot  ne  s'éloi- 
gne pas  de  vouloir  se  raccommoder  avec  les  phi- 
losophes. Il  m'a  écrit  plusieurs  fois  ;  je  lui  ai 
répondu  que  je  ne  pouvais  lui  pardonner  d'avoir 
attaqué  des  gens  de  mérite  qui ,  pour  la  plu- 
part ayant  été  persécutés ,  devaient  être  sacrés 
ponr  lui. 

J'en  reviens  toujours  a  gémir  avec  vous  de  voir 
los  philosophes  attaqués  par  ceux  mêmes  qui  de- 
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vraient  l'être,  par  ceux  qui  pensent  comme  nous 
et  qui  auraient  combattu  sous  les  mêmes  éten 
dards,  s'ils  n'avaient  pas  été  possédés  du  démon 
de  l'envie  et  de  celui  de  la  satire.  Par  quelle  fureur 
enragée,  quand  on  veut  être  satirique,  n'exerce- 
t-on  pas  ce  talent  contre  les  persécuteurs  des 
gens  de  bien,  contre  les  ennemis  de  la  raison, 
contre  les  fanatiques  ? 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  frère  Platon  est  lié 
avec  le  secrétaire  de  notre  académie.  Je  crois  que 
ce  secrétaire  ne  sera  jamais  l'ennemi  de  la  philo- 
sophie ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  se  com- 
promettre pour  elle.  Nous  avons  des  compagnons, 
mais  nous  n'avoua  point  de  guerriers. 

Vous  souvenez-vous  du  petit  ouvrage  attribué  à 
Sai 11 t-Év remont?  On  le  réimprime  en  Hollande, 
revu  et  corrigé,  avec  plusieurs  autres  pièces  dans 
ce  goût.  On  m'en  a  promis  quelques  exemplaires  , 
que  je  ne  manquerai  pas  de  faire  passer  a  mon 
cher  frère. 

Bonsoir;  je  ferme  ma  lettre,  et  je  vous  jure 
que  ce  n'est  pas  pour  être  oisif.  Ecr.  l'inf.... 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA. 
A  Perney,  11  auguste. 

Nous  nous  écrivons  ,  madame ,  d'un  bord  du 
Styx  à  l'autre.  Nous  sommes  deux  malades  qui 
nous  exhortons  mutuellement  a  la  patience  ;  mais 
la  différence  entre  vous  et  moi ,  c'est  que  vous 
êtes  jeune  et  aimable  ;  vous  n'avez  pas  le  petit 
doigt  du  pied  dans  l'eau  du  Styx,  et  j'y  suis  plongé 
jusqu'au  menton.  Vous  écrivez  do  votre  main  et 
avec  la  plus  jolie  écriture  du  monde,  et  moi  je 
peux  dicter  à  peine.  Je  vous  suis  très  redevable 
de  votre  recette  :  il  y  a  long-temps  que  j'ai  épuisé 
tous  les  œufs  de  mes  poules,  et  la  couperose ,  et 
le  nitre,  et  le  sel,  et  l'eau  fraîche,  et  l'eau-de-vie. 
Ayez  la  bonté  de  considérer,  madame ,  que  des 
yeux  de  soixante-onze  ans  ne  sont  pas  comme  les 
vôtres,  et  sont  fort  rebelles  a  la  médecine.  J'avoue, 
madame,  qu'on  a  quelquefois  la  vie  à  d'étranges 
conditions  ;  mais  vous  avez  une  recette  dont  j'use 
avec  plus  de  succès  que  des  blancs  d'œufs  :  c'est 
de  savoir  souffrir ,  d'opposer  la  patience  aux 
maux,  de  vivre  aussi  doucement  qu'il  est  possi- 
ble ,  et  de  tenir  son  âme  dans  la  gaieté,  quand  le 
corps  est  dans  la  souffrance.  Je  voudrais,  madame, 
pouvoir  venir  avec  mon  bâton  de  quinze-vingt  au- 
près de  votre  chaise  longue.  Je  vous  crois  philo- 
sophe ,  puisque  vous  faites  tant  de  m'écrire... 

Il  faut  que  vous  ayez  bien  de  la  force  dans  l'es- 
prit, puisque  la  faiblesse  du  corps  en  donne  très 
souvent  à  l'âme.  Comptez,  madame,  que  les  vraies 
consolations  sont  dans  la  philosophie... 

Une  malade  pleine  d'esprit  et  de  raison  est  in- 
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liiiiinent  supérieure  a  une  sotie  qui  crève  de  santé. 
Vous  ne  pouvez  pas  danser, mais  vous  savez  pen- 
ser :  ainsi  je  vous  félicite  encore  plus  que  je  ne 
vous  plains.  Je  souhaite  cependant  que  vos  yeUx 
puissent  vous  voir  usant  de  vos  deux  jambes.  Ma- 
dame Denis  vous  dit  les  mêmes  choses,  et  j'y  ajoute 
mou  sincère  respect. 

A  M.  PALISSOT. 

41  auguste. 

Si  Paul  avait  été  toujours  brouillé  avec  Pierre 
ei  Barnabe,  dont  il  parla  si  cavalièrement,  vous 
m'avouerez,  monsieur,  que  notre  sainte  religion 
aurait  couru  grand  risque.  La  philosophie  se 
trouvera  fort  mal  de  la  guerre  civile.  J'ai  toujours 
soubaité,  comme  vous,  que  les  gens  qui  pensent 
bien  se  réunissent  contre  les  sots  et  les  fripons.  Je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  vous  raccommoder 
avec  certaines  personnes  ;  mais  je  crois  que  je  n'y 
parviendrai  que  quand  j'aurai  regagné  les  bonnes 
grâces  de  Fréron  et  des  Pompignan. 

N'est-ce  pas  Hobbes  qui  a  dit  que  l'homme  était 
né  dans  iin  état  de  gtiérre  ?  Je  suis  fâché  que  cet 
Hobbes  ait  raison.  On  m'a  fait  voir  je  ne  sais  quel 
poème  de  l'abbé  Trithème  ,  intitulé  ta  Pucelte; 
il  y  a  un  chant  où  tout  le  monde  est  fou;  chacun  des 
acteurs  donne  et  reçoit  cent  coups  de  poing.  Voilà 
l'image  de  ce  monde.  Je  conclus  avec  Candide 
qu'il  faut  cultiver  son  jardin.  En  voilà  trop  pour 
un  pauvre  malade. 

A  MADAME  LÀ  COMTESSE  D'AROENTAL. 

13  auguste. 

Votre  ami  M.  Tîcpolo,  niadame,  est  arrivé  très 
malade.  J'ai  envoyé  tous  les  jours  chez  lui.  Je  lui 
ai  mandé  que  j'étais  à  ses  ordres.  Je  n*al  pu  aller 
le  voir,  et  voici  mes  raisons.  J'ai  prêté  les  Délices 
â  MM.  les  ducs  de  Randan  et  de  Lorgoe.  M.  le 
prince  Camille  arrive;  madame  la  présidente  de 
Gourgnes  et  madame  la  marquise  de  Jaucourt 
sont  à  Genève  ;  c'est  npe  procession  qui  ne  finit 
point.  Je  suis  à  deux  lieues  de  celle  ville.  Si  je 
foMis  une  visite  ,  il  faudrait  que  j'en  fisse  cenl  ; 
raa  santé  ne  me  le  permet  pas.  Je  passerais  ma  vie 
à  courir,  je  yierdrais  tout  mon  temps,  et  jo  ne  veux 
pas  en  perdre  un  instant.  Les  tristes  assujettisse- 
ments auxquels  mes  maladies  continuelles  me  con- 
damnent me  forcenth  la  vie  sédentaire.  'rouh(M)ue 
jrpiiisfair*',  c'est  de  bien  reci'Vdiri'etixqui  me  font 
l'honneur  de  venir  d:ins  mon  ermitage.  J'ai  acheté 
asH€-z  cher  la  liberté  tranquille  dans  laquelle  je 
flni>  mes  Jours,  iW)Ur  n'en  pas  faire  le  sacrifice. 
Monsieur  l'ambassadeur  de  Venise  m'a  promis 
qa*!!  viendrait 'a  Kerney;  nous  aurouH  grand  Hoin 


de  l'amuser  et  de  lui  plaire;  nous  le  promène- 
rons ;  il  verra  un  pays  plus  beau  que  sa  Rrenta, 
et  nous  lui  jouerons  la  comédie  :  c'est  tout  ce 
que  je  ferais  pour  un  doge. 

Je  crois  que  vous  recevrez  à  la  fois  M.  d'Argen- 
tal  et  ma  lettre  ;  ainsi,  madame,  je  vais  parler  à 
tous  deux  de  mon  petit  ex-jésuite.  H  m'est  venu 
trouver  avec  une  lettre  de  M.  de  Chauvelin  l'am- 
bassadeur, qui  persiste  toujours  dans  son  goût 
potir  les  roués.  Je  lui  ai  dit  que  votre  avis  était 
qu'ils  fussent  imprimés,  mais  qu'il  fallait  en  re- 
trancher des  longueurs,  et  même  des  scènes  qui 
font  languir  l'action  ;  qu'il  fallait  surtout  y  semer 
des  beautés  frappantes,  et  faire  passer  l'atrocité 
du  sujet  à  la  faveur  de  quelques  morceaux  sail- 
lants ,  fortifier  le  dialogue ,  retrancher ,  ajouter , 
corriger.  II  n'en  a  pas  dormi  ;  il  a  réformé  des 
actes  entiers  ;  un  peu  de  dépit  peut-être  lui  a 
valu  du  génie.  II  a  voulu  que  ses  anges  en  vins- 
sent à  leur  honneur,  et  que  ce  qu'ils  ont  cru  pas- 
sable devînt  digne  d'eux.  Je  suis  très  content  des 
sentiments  de  ce  pauvre  diable  ,  qui  paraît  vous 
être  infiniment  attaché  ;  cela  est  tout  jeune,  et 
plein  de  bonne  volonté. 

Ayez  donc  la  bonté,  mes  anges,  défaire  retirer 
l'exemplaire  de  Lekain  aussi  bien  que  les  rôles. 
Je  conseillerais  à  Lekain  de  faire  imprimer  l'ou- 
vrage lui-même ,  et  de  le  débiter  à  son  profit  ; 
peut-être  y  gagnerait-il  plus  qu'avec  un  libraire. 
Jl  y  a  tant  de  gens  qui  font  des  recueils  de  toutps 
les  pièces  bonnes  ou  mauvaises,  qu'on  ne  risque 
presque  rien.  D'ailleurs  le  petit  prêtre  serait  très 
fâchéqu'il  y  eût  un  privilège;  ces  privilèges  en- 
traînent toujours  des  procès.  C'est  assez  que  noire 
grand  acteur  fasse  un  profithonnêledecetleédilion. 
L'auteur  compte  vous  envoyer  l'ouvrage  dès 
qu'il  sera  au  net.  H  ne  faudra  à  Lekain  qu'une 
permission  tacile.  On  mettra  une  petite  préface  an- 
devant  de  l'ouvrage  ,  le  tout  sous  l'approbation 
des  anges,  à  qui  l'ex-jésuitc  a  voué  un  culte  d'hy- 
perdulie  pour  le  moins. 

Je  n'ai  pas  la  moindre  facétie  italienne  pour 
fournir  à  la  GazeUc.  De  plus,  œmment  jMJurrais- 
je  y  pourvoir  à  présent  tpie  j'ai  les  roués  sur  les 
bras?  Un  petit  jésuite  à  conduire  n'est  pas  une 
besogne  aisée.  Toutefois,  divins  anges  ,  daignez 
dire  dans  l'ocutsion  un  mol  des  dimes.  Je  crains 
la  Saint-Martin  autant  que  les  buveurs  l'aiment. 
Je  suis  à  vos  |>ieds  et  au  bout  de  vos  ailes. 

A  M.   I.i:  r.OMTE  lyAUGENTAL. 

90  auguttfl. 

Mes  divins  anges ,  j'ai  montré  voira  lettre  et 
voire  savant  mémoire  au  petit  défroqué.  Je  lui  ai 
dil  :  Vous  voyez  que  les  anges  |HMisent  connue  moi. 
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Conihien  de  fois  ,  petit  frère,  vous  ai  -  je  averti 
qu'il  uc  fallait  pas  qu'on  envoyai  Julie  prier  Dieu, 
quaud  on  va  assassiner  les  gens  !  Cela  seul  serait 
capable  de  faire  tomber  une  pièce.  —  Je  m'en  suis 
bien  douté ,  m'a-t-il  répondu  ,  et  j'ai  eu  toujours 
do  violents  scrupules.  —  Que  n'avez -vous  donc 
supprimé  celte  sottise?  —  Elle  est  corrigée  ,adit 
le  pauvre  enfant ,  aussi  bien  que  tous  les  endroits 
que  vos  anges  reprennent.  J'ai  pensé  absolument 
comme  eux ,  mais  j'ai  corrigé  trop  tard.  Je  m'était 
follement  imaginé  que  ia  ctialeur  de  la  représen- 
tation sauverait  nies  fautes  :  je  suis  jeune ,  j'ai  peu 
d'expérience ,  je  me  suis  trompé.  J'ose  croire  que 
si  la  pièce ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  était  bleu 
jouée  a  Fontainebleau ,  elle  pourrait  reprendre 
faveur. 

Je  vous  avoue ,  mes  anges ,  que  la  simplicité , 
la  candeur,  et  la  docilité  de  ce  bon  petit  frère, 
m'ont  attendri.  Je  vous  envoie  son  drame  ,  que  je 
crois  assez  passablement  corrigé.  Je  le  mets  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  dePraslin  ,  et  je  vous  en 
donne  avis. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  votre  aimable  ambas- 
sadeur vénitien.  H  est  malade  a  Genève  ,  et  moi  a 
Ferney.  Des  pluies  horribles  inondent  la  campa- 
gne, et  interdisent  tout  voyage.  J'envoie  savoir 
tous  les  jours  de  ses  nouvelles. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  feriez  bientôt 
un  tour  à  Villars.  M.  le  duc  dePraslin  a  sans  doute 
le  plus  beau  palais  qui  soit  autour  de  Paris,  et 
dans  la  plus  vilaine  situation.  On  dit  que  tout  est 
liorribleraent  dégradé. 

Je  compte  bien  sur  ses  bontés  pour  nos  pau- 
vres dîmes.  Gare  la  Saint-Martin  !  Respect  et  ten- 
dresse. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  ce  pauvre  ex -jé- 
suite a  été  très  fâché  qu'on  ait  intitulé  son  drame 
le  Partage  du  Monde.  C'est  un  titre  de  charlatan. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  auguste. 

Vous  avez  probablement ,  divins  anges ,  reçu 
le  gros  paquet  adressé  a  M.  le  duc  de  Prasiin.  Vous 
devez  être  las  des  fatras  de  mon  ex-jésuite.  11  n'y 
a  que  vos  excessives  bontés ,  soutenues  de  l'amour 
du  tripot,  qui  puissent  combattre  le  dégoût  que 
doit  vous  donner  cette  œuvre  tant  rapetassée.  Pour 
•noi ,  je  n'en  suis  plus  juge ,  et ,  h  force  de  regar- 
der, je  ne  vois  plus  rien.  Monsieur  l'ambassadeur 
persiste  toujours  dans  son  goût  pour  les  roués  ; 
mais  il  est,  comme  moi ,  chez  des  Allobroges  ;  et 
il  se  peut  que  dans  la  disette  du  bon  ,  il  trouve  le 
niauvais  passable.  On  me  mande  que  la  pauvre 
Comédie-Française  est  déserte  ,  et  qu'il  faut  que 
vous  vous  en  teniez  dorénavant  a  l'Opéra-Comi- 


que.  Vous  êtes  en  tous  sens  dans  le  temps  de  la 
décadence.  Continuez,  ô  Welches  1  Je  viens  de  lire 
deux  nouveaux  tomes  de  \  Histoire  de  France  *. 
Maimbourg ,  Daniel ,  sont  des  Tite  -  Live  en  com- 
paraison de  cette  rapsodie  ampoult'e.  Tout  est  du 
même  genre.  Je  ne  veux  plus  rien  écrire  du  tout , 
de  peur  que  la  maladie  ne  me  gagne. 

Est -il  vrai  que  le  marquis,  frère  de  la  mar- 
quise ,  n'a  plus  les  bâtiments ,  et  que  tous  les'ar- 
t  istes  le  regrettent?  Les  mémoires  de  ce  fou  ded'Eon 
courent  l'Europe.  Nouvel  avilissement  pour  les 
Welches. 

Que  faire? cultiver  son  jardin  ,  mais  surtout 
conserver  ses  dîmes.  Je  vous  implore  contre  la 
sainte  Église. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

24  auguste. 

Mon  cher  frère ,  je  vous  garderai  assurément  le 
secret  sur  ce  que  vous  me  mandez  du  secrétaire. 
Ce  n'était  pas  ainsi  qu'en  usaient  les  premiers 
lidèles.  Pierre  et  Paul  se  querellèrent,  mais  ils 
n'en  contribuèrent  pas  moins  'a  la  cause  com- 
mune. Quand  je  songe  quel  bien  nos  fidèles  pour- 
raient faire,  s'ils  étaient  réunis,  le  cœur  me  saigne. 

Je  n'ai  assurément  nulle  envie  de  lier  aucun 
commerce  avec  le  calomniateur  ;  j'ai  été  bien  aise 
seulement  de  vous  informer  qu'il  commençait  a  se 
repentir. 

Eh  bien  !  vous  voyez  que  de  tous  les  gens  de  let- 
tres qui  m'ont  écrit  que  je  n'avais  pas  assez  criti- 
qué Corneille,  il  n'y  a  que  M.  Blin  de  Sainmore 
qui  ait  pris  ma  défense.  Soyons  étonnés  après  cela 
que  les  philosophes  nous  abandonnent!  Les  hom- 
mes sont  presque  tous  paresseux  et  polirons,  ii 
moins  qu'une  grande  passion  ne  les  anime. 

Je  sens  bien  qu'on  aurait  pu  faire  un  ouvrage 
plus  instructif  que  la  lettre  de  Sainmore  ;  mais  il 
importe  fort  peu  qu'on  se  charge  d'éclairer  les 
hommes  sur  de  mauvais  vers ,  sur  des  pensées 
alambiquées  et  fausses ,  sur  des  personnages  qui 
ne  sont  point  dans  la  nature,  sur  dos  amours  bour- 
geois et  insipides  :  c'est  contre  des  erreurs  plus 
importantes  et  plus  dangereuses  qu'il  faudrait  leur 
donner  du  contre-poison.  Ce  qu'il  y  a  de  cruel, 
c'est  que  les  empoisonneurs  sont  récompensés,  et 
les  bons  médecins  persécutés.  Ne  pou rrai-je  jamais 
faire  avec  vous  quelque  consultation?  Vous  avez 
d'excellentsreraèdes;  mais  nos  malades  sontcomme 
M.dePourceaugnacquivoulaitbattresonmédccin. 

Adieu  ,  mon  cher  frère  ;  vous  êtes  courageux  , 
et  n'êtes  point  paresseux  :  Non  sic  Thieriot ,  non 
sic.  Ne  nous  rebutons  pas  ;  nous  avons  fait  quel- 


•  Par  VillareU 
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ques  cures ,  et  c'est  de  quoi  nous  consoler.  Cou- 
rage. Ecr.  l'inf.... 

A  M.  BERTRAND. 

Ferney,  28  auguste. 

Dans  le  fond  de  mon  ermitage , 
Loin  de  l'illusiou  des  cours , 
Réduit,  hélas  !  à  \\\Te  en  sage, 
Ne  l'ayant  pas  été  toujours , 
Et  ne  l'étant  qu'en  mon  vieux  âge , 
La  retraite  est  mon  seul  recours  : 
Je  ne  ferai  plus  de  voyage. 

Que  la  Gloire  avec  les  Aniours 
Couronnent  devers  Cracovie 
Un  prince  aimé  de  sa  patrie , 
Qui  lui  promet  de  si  beaux  jours; 
Trop  éloii^né  de  sa  personne  , 
Je  me  borne  à  former  des  vœux  ; 
On  lui  décerne  une  couronne , 
£t  je  voudrais  qu'il  en  eût  deux. 

Voila ,  mon  cher  philosophe  ,  les  prédictions  do 
Noslradamus  de  Ferney,  que  vous  pouvez  montrer 
à  M.  le  comte  de  Mnizek,  à  qui  je  présente  mes 
respects. 

J'ai  déjà  lu  avec  grand  plaisir  quelque  chose  de 
votre  Logique;  je  me  flatte  que  bientôt  il  en  pa- 
raîtra dans  la  Gazette  littéraire  un  extrait  dont 
vous  ne  serez  pas  mécontent. 

Conservez  toujours  un  peu  de  bonté  pour  ce 
vieux  malade  qui  est  obligé  de  dicter  vers  et  prose. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  38  auguste. 

Le  petit  ex -jésuite,  auteur  des  roués,  n'a  pas 
une  santé  bien  brillante  ,  et  n'est  pas  dans  la  pre- 
mière Jeu  nossd.  Ce  vieux  pauvre  diable  présente 
ses  très  sincères  respects  a  leurs  excellences  ;  il 
vous  supplie  de  lui  renvoyer  soit  h  lui ,  soit  aux 
anfçes,  certain  drame  qu'il  a  taché  de  rendre  moins 
indignf!  d»?  votre  siifrrage,  (juand  vous  aurez  «me 
occasion  ;  renvoyez  ,  dil-'l  ,  vo  croquis  ,  alin  qu'on 
tâche  de  vous  présenter  un  lableair. 

Nous  avons  eu  M.  de  La  Tremblaye,  qui  fait 
de  fori  jolie»  choses  ,  cl  M.  le  prince  Camille ,  qui 
en  «enl  le  prix.  M.  le  duc  de  l.orges  est  toujours  h 
Genève;  il  a  mal  par-devant  et  par-derrière,  et 
m(»i  j'ai  mal  |>art<Mil  :  ainsi  je  Inj  fais  peu  nia  roiir. 
Mais  voici  M.  le  duc  de  Itandari  (|iii  arrive  aussi 
aveedix-wpt  ou  dix-hnit  amis  (jui  jouent  tous  la 
cimiédic.  llH|)réU!ndent  représenter  sur  le  théâtre 
de  Ferney  ;jfi  lo  leur  abandonne  de  tout  nn>n 
crt'ur ,  pourvu  que  je  ne  «ois  pas  de  la  troupe. 
Voila  qui  oxl  fait ,  jai  renoneé  au  IhéAtre,  Il  faut 
prendre rouKé,  a  Hoixante-dix  ans  pass<''.s.  Si  c'était 
madame  ramliassadriccqui  joujH  l'hèdrc,  encore 


pourrais-je  faire  Théramène,  et  puis  mourir  'a  ses 
pieds  ;  mais  c'est  un  effort  que  je  ne  ferai  que 
pour  elle. 

Dirai-je  a  votre  excellence  qu'il  m'est  venu  un 
M.  de  La  Balle?  point  ;  c'est  M.  de  La  Balme,  sur- 
nommé de  l'Echelle ,  gentilhomme  savoyard  ,  par 
conséquent  pauvre ,  et ,  en  qualité  de  pauvre , 
grand  feseur  d'enfants.  Ce  M.  de  La  Balme  est 
oncle  de  ce  jeune  homme  a  qui  j'ai  donné  made- 
moiselle Corneille.  J'ai  un  Qls  haut  de  cinq  pieds  et 
demi,  m'a-t-il  dit ,  et  je  ne  sais  qu'en  faire  ;  vous 
êtes  connu  de  monsieur  l'ambassadeur  de  France 
a  Turin  ;  il  a  pour  vous  des  bontés  ;  il  est  sans 
doute  ami  du  ministre  de  la  guerre  ,  ainsi  mon 
fils  sera  enseigne  :  il  a  déjà  un  frère  et  deux  on- 
cles dans  le  service ,  et  ses  ancêtres  ont  servi  dès 
le  temps  de  César  ;  je  m'en  prendrai  h  vous  si  mon 
fils  n'est  pas  enseigne.  Monsieur,  lui  ai-je  répondu, 
je  doute  fort  que  M.  de  Chauvelin  se  mêle  des  en- 
I  seignes  de  Savoie ,  et  je  ne  suis  pas  assez  hardi 
pour  abuser  à  ce  point  des  bontés  dont  il  m'ho- 
nore. Alors  le  bon  M.  de  La  Balme  m'a  embrassé 
tendrement.  Mon  cher  M.  de  Voltaire  ,  écrivez  a 
monsieur  l'ambassadeur,  je  vous  en  conjure.  Mon- 
sieur ,  je  n'ose ,  cela  passe  mes  forces.  Enfin  il  m'a 
tant  prié,  tant  pressé,  il  était  si  ému,  que  j'ai  la 
hardiesse  d'écrire  ;  mais  je  n'écris  qu'autant  que 
la  chose  soit  facile,  qu'elle  s'accorde  avec  toutes 
vos  convenances ,  qu'elle  ne  vous  compromette  en 
rien  ,  et  que  vous  me  pardonniez  la  liberté  que  je 
prends. 

Que  vos  excellences  agréent  les  respects  du  bon 
homme  V. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  31  auguste. 

J'eus  une  belle  alarme  ces  jours  passés ,  mon- 
seigneur, pour  votre  commandant  de  Guienne. 
J'envoyai  de  mon  lit,  dont  je  ne  sors  guère  ,  sa- 
voir des  nouvelles  delà  brillante  santé  qucTron- 
cliin  lui  avait  promise;  il  venait  do  recevoir  ses 
sncroments ,  et  de  faire  son  testament.  La  raison 
de  celte  opération  soudaine  ,  la  voici  : 

Tronchin  l'a  condamné  a  ne  manger  que  des 
légumes ,  dos  carottes  ,  des  fèves  cuites  h  l'eau. 
Monsieur  ,  a  dit  M.  le  duc  do  Lorgos  ,  je  no  poux 
di^érer  votre  galimafréo  ;  elle  me  fait  enfler  lo 
(hîvant  et  le  d(>rrière.  On  lui  a  a|)pli<]iré  les  sang- 
sues pour  le  derrière ,  et  on  lui  a  fait  la  ponction 
pour  le  devant  ;  les  vents  ont  redoublé  do  fureur, 
mais  les  saoremenlsonlnn  peu  apais(i  la  tempête, 
et  il  est  actin-llemenl  hors  <lo  danger.  M,  le  duc 
de  Bandan  son  frère ,  et  M.  lo  diu^  de  La  Tri  • 
monille,  sont  arrivés  avec  vingt  ofli<iors  :  madam' 
Denis  veut  absoliuncnl  leur  donner  la  comédie.  Jb 
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vais  recevoii  mes  sacrements  aussi ,  pour  avoir 
une  raison  valable  de  ne  point  faire  le  baladin  a 
soixante-dix  ans. 

J'apprends  dans  ce  moment  la  mort  de  M.  d'Ar- 
genson,et  j'en  suis  plus  touché  que  de  celle  de  l'em- 
pereur Ivan  ,  parce  qu'il  élait  plus  aimable,  il  va 
se  raccommoder  avec  madame  de  Pompadour ,  car 
ils  ne  pouvaient  bien  vivre  ensemble  que  dans 
l'autre  monde. 

J'ai  le  ridicule  de  m'intéresser  a  l'élection  d'un 
roi  de  Pologne  ;  mais  je  crains  fort  que  l'aventure 
du  prince  Ivan,  supposé  qu'elle  soit  vraie,  n'emptî- 
che  M.  Poniatowski,  favori  de  l'impératrice,  d'ôlre 
élu  roi ,  comme  il  s'en  flattait.  On  prétend  qu'i! 
y  aura  un  peu  de  trouble  au  fond  du  Nord  ,  pen- 
dant que  mon  héros  fait  régner  la  paix  et  les 
|)laisirs  dans  son  beau  duché  d'Aquitaine.  Conti- 
nuez cette  douce  vie ,  et  daignez  vous  ressouve- 
nir avec  bonté  de  votre  vieux  courtisan  redevenu 
aveugle ,  qui  vous  présente  son  tendre  et  profond 
respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


A  Ferney,  31  auguste. 

J'apprends  ,  madame ,  que  vous  avez  perdu 
M.  d'Argenson.  Si  cette  nouvelle  est  vraie ,  je  m'en 
afflige  avec  vous.  Nous  sommes  tous  comme  des 
prisonniers  condamnés  à  mort,  qui  s'amusent  un 
moment  sur  le  préau  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  les 
chercher  pour  les  expédier.  Cette  idée  est  plus 
vraie  que  consolante.  La  première  leçon  que  je 
crois  qu'il  faut  donner  aux  hommes,  c'est  de 
leur  inspirer  du  courage  dans  l'esprit  ;  et  puis- 
que nous  sommes  nés  pour  souffrir  et  pour  mou- 
rir, il  faut  se  familiariser  avec  cette  dure  destinée. 

Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  d'\rgenson  est 
mort  en  philosophe  ou  en  poule  mouillée.  Les  der- 
niers moments  sont  accompagnés,  dans  une  partie 
de  l'Europe,  de  circonstances  si  dégoûtantes  et  si 
ridicules  ,  qu'il  est  fort  difficile  de  savoir  ce  que 
pensent  les  mourants.  Ils  passent  tous  par  les  mê- 
mes cérémonies.  Il  ya  eu  des  jésuites  assez  impu- 
dents pour  dire  que  M.  de  Montesquieu  était  mort 
en  imbécile ,  et  ils  s'en  fesaient  un  droit  pour  en- 
gager les  autres  'a  mourir  de  môme. 

Il  faut  avouer  que  les  anciens ,  nos  maîtres  en 
tout ,  avaient  sur  nous  un  grand  avantage  ;  ils  ne 
troublaient  point  la  vie  et  la  mort  par  des  assujet- 
tissements qui  rendent  l'une  et  l'autre  funestes. 
On  vivait ,  du  temps  des  Scipion  et  des  César ,  on 
pensait,  et  on  mourait  comme  on  voulait;  mais 
pour  nous  autres ,  on  nous  traite  comme  des  ma- 
rionnettes. 

Je  vous  crois  assez  philosophe  ,  madame ,  pour 
être  de  mon  avis.  Si  vous  ne  l'êtes  pas ,  brûlez 
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ma  lettre  ;  mais  conservez-moi  toujours  un  peu 
d'amitié  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  a  ram- 
per sur  le  tas  de  boue  où  la  nature  nous  a  mis. 

A  M.  DE  CHABANON. 

Au  château  (le  Ferney,  S  septembre  1764. 

Je  vous  dois ,  monsieur ,  de  l'estime  et  de  la 
reconnaissance ,  et  Je  m'acquitte  de  ces  deux  tri- 
buts en  vous  remerciant  avec  autant  de  sensibilité 
que  je  vous  lis  avec  plaisir.  Vous  pensez  en  philo- 
sophe ,  et  vous  faites  des  vers  en  vrai  poêle.  Ce 
n'est  pas  la  philosophie  à  qui  on  doit  attribuer 
la  décadence  des  beaux-arts.  C'est  du  temps  de 
Newton  qu'ont  fleuri  les  meilleurs  poètes  anglais; 
Corneille  était  contemporain  de  Descartes ,  et  Mo- 
lière était  l'élève  de  Gassendi.  Notre  décadence 
vient  peut-être  de  ce  que  les  orateurs  et  les  poètes 
du  siècle  de  Louis  xiv  nous  ont  dit  ce  que  nous 
ne  savions  pas ,  et  qu'aujourd'hui  les  meilleurs 
écrivains  ne  pourraient  dire  que  ce  qu'on  sait.  Le 
dégoût  est  venu  de  l'abondance.  Vous  avez  parfai- 
tement saisi  le  mérite  d'Homère  ;  mais  vous  sentez 
bien  ,  monsieur,  qu'on  ne  doit  pas  plus  écrire 
aujourd'hui  dans  son  goût  qu'on  ne  doit  combattre 
i»  la  manière  d'Achille  et  de  Sarpédon.  Racine  était 
un  homme  adroit  ;  il  louait  beaucoup  Euripide , 
l'imitait  un  peu  (  il  en  a  pris  tout  au  plus  une  dou- 
zaine de  vers) ,  et  il  le  surpassait  intiniment.  C'est 
qu'il  a  su  se  plier  au  goût ,  au  génie  de  la  nation 
un  peu  ingrate  pour  laquelle  il  travaillait  ;  c'est 
la  seule  façon  de  réussir  dans  tous  les  arls.  Je  veux 
croire  qu'Orphée  était  un  grand  musicien  ,  mais 
s'il  revenait  parmi  nous  pour  faire  un  opéra,  je 
lui  conseillerais  d'aller  à  l'école  de  Rameau. 

Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  les  Welches  n'ont 
que  leur  opéra  comique  ;  mais  je  suis  persuadé 
que  des  génies  tels  que  vous  peuvent  leur  rame- 
ner le  siècle  de  Louis  xiv  :  c'est  à  vous  de  ral- 
lumer le  reste  du  feu  sacré  qui  n'est  pas  encore 
tout  'a  fait  éteint.  Je  ne  suis  plus  qu'un  vieux  sol- 
dat retiré  dans  sa  chaiimière.  Je  souhaite  passion- 
nément que  vous  combattiez  contre  le  mauvais 
goût  avec  plus  de  succès  que  nous  n'avons  résiste 
à  nos  autres  ennemis.  C'est  avec  ces  sentiments 
très  sincères  que  j'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  septembre. 

Mes  divins  anges ,  je  vous  crois  à  présent  bien 
établis  dans  votre  nouvelle  maison.  Vous  vous  êtes 
rapprochés  de  M.  le  duc  de  Praslin,  etvousaveï 
très  bien  fait.  J'ai  montré  vite  votre  dernière  lettre 
au  petit  défroqué  :  elle  ne  l'a  point  effrayé  :  c'est 
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CORRESPONDANCE. 


UD  ingénu  personnage.  Je  m'étais  toujours  déûé , 
m  a-l-il  dit,  de  cette  Julie  qu'on  envoyait  réciter 
son  office  dans  sa  chambre ,  et  de  ce  Pompée  qui 
se  disait  soldat,  et  de  bien  d'autres  choses  sur  les- 
quelles cependant  je  me  fesais  illusion.  J'étais  si 
rempli  de  la  prétendue  beauté  de  quelques  situa- 
tions et  de  quelques  caractères ,  que  J'étouffais  mes 
remords  sur  le  reste.  • 

Faites  choix  d'ua  aoii  dont  l9.rai$pn  yous  giiide , 
Et  dont  le  crayon  sur  d'abord  aille  chercher 

L'endroit  (iiie  l'on  sent  faible  ,  et  qu  on  veut  se  cacher. 

•  ■    .  .       t  *     ■ 

BoiLEAti ,  Art  poet.,  cil.  iv,  v.  7 1. 

'  M  .       Mii'..)'  v«>  ;.■,;•■ 

H  m'assure  que  Pompée  n«  sera  plus  soldai  ;  il 
voit  bien  que  ce  changement  en  exige  d'autres ,  et 
qu'il  faut  raccommoder  le  bâtiment  de  manière 
que  l'architecture  ne  soit  point  gâtée  ;  cela  de- 
mande un  peu  de  soin  ;  il  est  près  de  s'y  livrer  : 
il  dit  que  la  destinée  de  son  pauvre  drame  est  de 
voyager  ;  il  supplie  mes  anges  de  le  lui  renvoyer  ;  il 
veut  en  venir  "a  votre  honneur  et  au  sien  ;  il  pro- 
teste qu'il  n'omettra  rien  pour  gagirer  en  dernier 
ressort  ce  procès  qu'il  a  perdu  en  première  in- 
sLince  ;  il  aime  à  plaider  quand  vous  prenez  en 
main  sa  cause  ;  il  n'en  démordra  pas ,  je  connais 
sa  tête.  " 

Mes  anges,  il  me  paraît  que  Catherine  fonrnit 
de  grands  sujets  de  tragédie.  Un  feseur  de  drames 
aurait  beaucoup  a  apprendre  chez  Catherine  et 
chez  P'rédéric;  mais  je  ne  veux  pas  croire  tout  ce 
qu'on  dit. 

Quelque  chose  qui  se  passe  dans  le  !Sord  ,  ron- 
Toyez-nous  nos  roués  du  Midi  ;  notre  jeune  honnne 
fous  en  renverra  d'autres  ;  c'est  sa  consolation. 
Il  est  venu  quatre-vingts  personnes  dans  sa  chau- 
mière avec  MM.  les  ducs  de  Randan,  de  F.a  Tri- 
mouillc  ,  non  pas  le  La  Trimouille  de  Doro- 
thée, etc. ,  etc.  Madame  Denis  leur  a  joué  Mérope, 
leur  a  donne  une  fétc;ct  moi,  je  me  suis  mis 
au  lit.  'y.  "♦r'i;i 

Vous  ne  m'avez  pas  seulemeni  parlé  du  d/^cès  de 
M.  d'Argennon  ,  mon  rontomporain  ;  vous  ne  vous 
fOUteiMS  pas  que  nous  ra|)prliniis  In  chivri'  ;  vous 
mvonsfiHivcaa  de rion,  pas  mênie du  prince I  van. 

(U'pendanl  Je  baiso  le  bout  do  vos  ailes. 

A  M.  OAMII.AVILLE. 

7  Mplembrr. 
Won  rhrr  fit-n^ ,  ne  donnerez-  vous  pas  un  de 
OM  quatre  volumes  diaboliques  h  frère  l'rolago- 
ras?  Il  me  semble  qu'il  n'n  fias  mal  fait  de  refuM'r 
las  honneurs  qui  rmhrtidiiicnlilnnH  h*  %'ord.  Il  au- 
riileu  beau  w;  V(Hird<ip«Mux  (h;  martre,  il  y  aurait 
laitsë  la  sienne,  car  sa  sanlti  n'fMii  pns  di^ne  do  ce 
beau  climat;  et,  tout  bon  ({éotlictrt' <|ii'il  cHt,  il 


aurait  eu  peine  à  résoudre  le  problème  de  ce  qui 
vient  de  se  passer  au  bord  de  la  mer  Baltique.  On 
conte  cetévénement  avec  des  circonstances  si  atro- 
ces ,  qu'on  croirait  que  ce  sont  des  dévots  qui  ont 
conduit  toute  l'aventure.  Après  lout,  cette  bar- 
barie n'est  pas  bien  tirée  au  clair. 

Mais  les  horreurs  de  ce  monde  ne  doivent  pas 
vous  dégoûter  de  la  philosophie.  Au  contraire ,  nos 
philosophes  devraient  tous  sentir  qu'ils  passent  leur 
vie  entre  des  renards  et  des  tigres ,  et  par  consé- 
quent s'unir  ensemble  et  se  tenir  serrés. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  le  paquet  que  je  vous 
envoyai  ^  il  y  a  quelques  jours ,  pour  M.  Blin  de 
Sainmore.  11  se  dévoue  courageusement  à  la  dé- 
fense de  la  vérité ,  au  sujet  des  Commentairea . 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  il  y  a  peu  de  vrais 
frères. 

Voudriez -vous  bien  faire  passer  cette  lettre  'a 
frère  Protagoras^? 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 


A-riîiv 
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1 0  septembre. 


Votre  estampe  est  digne  de  vous  et  de  M.  Yan- 
loo,  mademoiselle  ;  c'est  un  très  beau  tableau  qui 
passera  a  la  postérité  ,  ainsi  que  votre  nom.  La 
grâce  que  le  roi  vous  a  faite  montre  que  les  arts 
ne  sont  pas  entièrement  abandonnés.  Je  me  flatte 
que  le  roi  ne  fera  pas  la  môme  grâce  au  curé  de 
Saint-Sulpice.  J'ai  vu  ,  dans  quelques  papiers  pu- 
blics ,  que  ce  prêtre  avait  fait  banqueroute  ,  et  j'en 
ai  été  très  édifié.  Ce  qui  «st  bien  sûr,  c'est  que  ce 
marand  -  là  ne  m'enterrera  pas.  Je  souhaite  que 
vous  enterriez  Ions  ceux  de  Paris  ,  et  que  vous  ayez 
autant  de  bons  acteurs  qu'il  y  a  de  curés  et  de 
vicaires.  Comptez ,  mademoiselle ,  sur  le  vérita- 
ble attachement  de  celui  qui  a  l'honneur  de  vous 
écrire. 

A  M.  LE  MARQUIS   ALBKRGATI    CAPACELLI. 

1 1  septembre. 

Je  ne  vois  pas  tro|) ,  monsiotir,  quel  rapport  ce 
pauvre  Algarotti  avait  avec  Ovide ,  sinon  (lu'ils 
avaient  tous  d(Mix  un  grand  n(vz.  M.  N....,  qui  a  , 
je  crois ,  tous  ses  papiers ,  petit  donner  un  beau 
démenti  a  la  dame  dont  vous  me  parle/..  Il  faut 
en  c1\i'i  que  celte  dame  soit  un  peu  méchante  ; 
j'ajouhMais  même  ,  si  j'osais,  un  [wu  folle.  A  pro- 
p(»!»  d(!  «lame  ,  je  suis  bien  ("lonné  que  vous  n'en 
ayez  pas  pcuir  jouer  la  eoiné<lie.  Connnent  peut-on 
s'en  passer,  et  qui  peut  les  remplacer?  N(Mis  en 
avons  ,  nous  antres  ,  et  d'exc^'l lentes  ,  en  comique 
et  er>  lra«i(|ue.  Sans  les  fiMumes  ,  point  de  plaisir 
on  aucun  genre  ;  j'en  parle  en  homme  très  désin- 
téressé ;  car  il  Koixatil)'  et  on/.e  ans  on  n'est  pas 
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soupçonné  d'être  subjugué  par  elles.  Je  ne  con- 
nais que  l'i^uiti^,  et,, vous  m'en  faites  éprouver  le 
charme.  , ...  ,  ;,      .  ,  , 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

13  septembre. 

Anges  conjurés ,  protecteurs  des  roués ,  j'ai  fait 
lire ,  sans  tarder  ,  votre  lettre  du  5  de  soplerabre 
au  petit  frère,  ex- jésuite  ;  je  lui  ai  donné  votre 
mémoire.  Vos  anges ,,  ra'a-t-il  dit ,  ne  sont  pas  des 
sols  ;  et  sur-le-champ  il  s'est  mis  à  refaire  ce  que 
je  vous  envoie  ,  et  ce  que  je  vous  supplie  de  me 
renvoyer  enrichi  de  vos  observations.  U  a  changé, 
en  conséquence  ,  le  commencement  du  cinquième 
acte,  et  il  me  charge  de  mettre  ces  deux  esquisses 
dans  mon  paquet.  Il  &jt  convenu  que  les  discours 
d'Octave  et  d'Antoine  u'étaient  que  raisonnables, 
et  ne  pouvaient  intéresser.  J'avoue  ,  me  disait  ce 
jeune  homme  avec  candeur,  que  tout  ce  qui  ne  con- 
cerne pas  le  péril  de  Pompée  et  le  cœur  de  Julio 
doit  indisposer  les  spectateurs.il  faut  toujours  faire 
paraître  les  tyrans  le  moins  qu'on  peut.  Les  mal- 
iieureux  qu'ils  oppriment ,  et  ceux  qui  veulent  se 
venger,  ne  peuvent  trop  paraître.  J'avais  manqué 
à  cette  règle ,  en  m'attachant  trop  à  développer  le 
caractère  d'Auguste  :  mais  ce  qui  est  bon  dans  un 
livre  n'est  pas  bon  dans  une  tragédie.  Ces  disser- 
tations d'Octave  et  d'Antoine  étouffaient  toute  l'ac- 
tion ;  elle  semble  marcher  'a  présent  avec  rapidité 
et  avec  intérêt,  grâce  aux  belles  idées  des  anges. 
Il  ne  s'agira  plus  que  de  lui  donner  du  coloris. 
J'espère  que  les  anges  renverront  le  tout,  c'est-à- 
dire  les  cinq  actes  ,  le  nouveau  troisième  acte ,  et 
le  nouveau  commencement  du  cinquième  ;  après 
quoi  le  petit  jésuite  ,  aidé  de  leurs  lumières,  tra- 
vaillera a.  son  aise. 

Les  anges  sont  constants  dans  leur  bonnet  vo- 
lonté ,et  ils  ont  trouvé  un  petitdrôle  quia  mis  son 
opiniâtreté  à  leur  obéir. 

Si  je  pouvais  parler  d'affaires ,  je  remercierais 
tendrement  des  bontés  qu'on  a  pour  mes  dîmes  ; 
je  ne  conçois  pas  trop  comment  on  peut  séparer  la 
cause  de  Genève  de  la  mienne.  Je  suis  trop  occupé 
de  Pompée  pour  raisonnerjuste  sur  les  traités  faits 
avec  les  Suisses.  ,         , 

Respect ,  tendresse ,  reconnaissance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

J4  septembre. 

Divins  anges ,  vous  devez  avoir  reçu  des  fatras 
tragiques.  Permettez  que  je  vous  parle  d'un  fatras 
de  prose  ;  c'est  un  Dictionnaire  philosophique 
portatif,  qu'on  m'attribue ,  et  que  jamais  je  n'au- 
rais fait.  Cela  est  rempli  de  vérités  hardies  que 


je  serais  bien  fâché  d'avoir  écrites.  M.  Marin  pcul 
aisément  empêcher  que  ce  diabolique  ouvrage 
n'entre  chez  les  Welches.  Si  vous  daignez  lui  dire 
ou  lui  faire  dire  un  mot ,  je  vous  serai  très  obligé. 
Il  faut  surtout  qu'il  soit  persuadé  que  celte  œuvre 
infernale  n'est  point  de  moi.  Si  j'étais  l'auteur  de 
tout  ce  qu'on  met  sur  mon  compte ,  j'aurais  a  me 
reprocher  plus  de.  volumes  que  tous  les  Pères  de 
l'Eglise  ensemble.  Le  petit  ex-jésuite  est  toujours 
au  bout  de  vos  ailes.  Il  attend  les  cinq  ,  plus  les 
trois ,  plus  la  première  page  du  cinq,  Cet  opiniâtre 
candidat  dit  qu'il  n'en  démordra  pas,  dût-il  tra- 
vailler deux  ans  de  suite  ;  c'est  bien  dommage  que 
cela  soit  si  jeune.  On  a  de  la  peine  a  le  former  ; 
mais  sa  docilité  et  sa  patience  lui  tiendront  lieu 
de  talent.  Vous  ne  sauriez  croire ,  mes  anges  com- 
bien il  vous  aime. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

19  septembre. 

Mon  cher  frère ,  je  reçois  votre  lettre  du  43  , 
dans  laquelle  vous  trouvez  le  procédé  de  la  phi- 
losophe du  Nord  bien  peu  philosophe  ;  et  en  même 
temps  un  de  nos  confrères  me  demande  un  Dic- 
tionnaire philosophicpte  pour  eWe  :  mais  je  ne  l'en- 
verrai certainement  p^s ,  a  moins  que  je  n'y  mette 
un  chapitre  contre  des  actions  si  cruelles.  Ce  dic- 
tionnaire effarouche  cruellement  d'autres  crimi- 
nels appelés  les  xlévots.  Je  ne  veux  jamais  qu'il 
soit  de  moi  ;  j'en  écris  s^ir  ce  ton  à  M.  Marin  qui 
m'en  avait  parlé  dans  sa  dernière  lettre  ,  et  je  me 
flatte  que  les -véritables  frères  me  seconderont.  On 
doit  regarder  cet  ouvrage  comme  un  recueil  de 
plusieurs  auteurs  fait  par.un  éditeur  de  Hollande. 
Il  est  bien  cruel  qu'on  me  nomme  ;  c'est  m'ôter 
désormais  la  liberté  de  rendre  service.  Les  phi- 
losophes doivent  rendre  la,  vérité  publique  et  ca- 
cher leur  personne.  Je  crains  surtout  que  quelque 
libraire  affamé  n'imprime  l'ouvrage  sous  mon 
nom  ;  il  faut  espérer  que  M.  Marin  empêchera  ce 
brigandage.   , 

J'ai  fait  acheter  le  Portatif  sl  Genève  ;  il  n'y  en 
avait  alors  que  deux  exemplaires.  Le  consistoire 
des  prêtres  pédants  ,  sociniens  ^  l'a  déféré  aux  ma- 
gistrats ;  alors  les  libraires  en  ont  fait  venir  beau- 
coup. Les  magistrats  l'on  lu  avec  édiOcation  ,  et  les 
prêtres  ont  été  tout  étonnés  de  voir  que  ce  qui  eût 
été  brûlé  il  y  a  trente  ans  est  aujourd'hui  très  bien 
reçu  dans  le  monde.  Il  me  paraît  qu'on  est  beau- 
coup plus  avancé  a  Genève  qu'à  Paris.  Votre  par- 
lement n'aest  pas  encore  philosophe. 

Je  voudrais  bien  avoir  les  factums  des  capucins. 
Mais  pourquoi  faut -il  qu'il  y  ail  des  capucins? 
Courage  I  le  royaume  de  Dieu  n'est  pas  loin  :  les 
esprits  s'éclairent  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
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Quel  dommage ,  encore  une  fois  ,  que  ceux  qui 
pensent  de  la  même  manière  ne  soient  pas  tous 
frères  !  que  ne  suis-je  à  Paris  !  que  ne  puis-je  ras- 
sembler le  saint  troupeau  !  que  ne  puis-je  mourir 
dans  les  bras  des  véritables  frères  1  Intérim ,  écr. 
Cinf.... 

A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Ferney,  19  septembre. 

Je  n'ai  point  voulu  vous  remercier  ,  madame  , 
sans  avoir  joui  de  vos  bienfaits.  C'est  en  connais- 
sance de  cause  que  je  vous  réitère  les  sentiments 
d'estime  et  de  reconnaissance  que  je  vous  avais 
voués  dès  long -temps.  J'ai  lu  la  très  jolie  édition 
dont  vous  avez  voulu  me  gratifier.  Je  ne  connais- 
sais point  vos  agréables  Lettres  sur  l'Italie;  elles 
sont  supérieures  a  celles  de  madame  de  Montaigu. 
Je  connais  Constanlinople  par  elle ,  et  Rome  par 
vous  :  et,  grâce  à  votre  style,  je  donne  la  préférence 
à  Rome.  Je  ne  m'attendais  pas ,  madame ,  de  voir 
mon  petit  ermitage  auprès  de  Genève  célébré  par 
la  main  brillante  qui  a  si  bien  peint  les  vignes  des 
cardinaux.  Les  grands  peintres  savent  également 
exercer  leurs  talents  sur  les  palais  et  sur  les  chau- 
mières. 

Soyez  bien  sûre ,  madame ,  que  je  suis  aussi  re- 
connaissant qu'élonnéde  l'extrême  bonté  avec  la- 
quelle vous  avez  bien  voulu  parler  de  moi.  Je  ne 
nie  pas  que  je  ne  sois  infiniment  flatté  de  voir  mon 
nom  dans  vos  Lettres,  qui  passeront  'a  la  posté- 
rité ;  mais  mon  cœur,  j'ose  le  dire ,  est  encore  plus 
sensiblement  louché  de  recevoir  ces  marques  d'a- 
mitié de  la  première  personne  de  son  sexe  et  de 
.son  siècle.  J'ose  dire ,  madame ,  que  personne  n'a 
plus  senti  votre  mérite  que  moi  ;  mais  je  ne  me 
bornerai  pas  à  vous  admirer  ;  j'aimais  votre  ca- 
ractère autant  que  votre  esprit ,  et  l'éloignemcnt 
des  lieux  n'a  point  diminué  ces  sentiments.  Ma- 
dame Denis  les  partage  ;  elle  est  pénétrée ,  comme 
moi  ,decc  que  vous  valez.  Recevez  les  hommages 
de  l'oncle  et  de  la  nièce.  Vous  êtes  au-<iessus  des 
«^logefi ,  vous  devez  en  être  fatiguée.  On  est  bien 
plus  sûr  de  vous  plaire  quand  on  vous  dit  (pi'on 
vous  est  In""*  tendrement  attaché,  et  c'est  bien 
certainement  ce  que  je  suis  avec  le  plus  sincère 
rcs|)ect. 

A   MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFI'AND. 

t<  Mplombre. 
Eh  bien  !  oui ,  madame ,  il  serait  tout  aussi  bon, 
pour  le  moins ,  de  n'être  pas  né.  \'J<^vnti</ilr  ne 
l'a  dit  que  de  Judos ,  moDi  VKcditinstc  l'n  dit  de 
tous  les  hommes;  et  si  .Snlomim  a  fait  YEcclê- 
tiutte,  youi  &\vs  de  l'avis  du  plus  sage  cl  du  plus 


voluptueux  de  tous  les  lois.  Remarquez  seulement 
que  Saloraon  ne  parlait  ainsi  que  quand  il  digérait 
mal.  L'abbé  de  Chaulieu ,  qui  valait  bien  Salomon, 
dit  : 

Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie. 

Je  suis  donc  volontiers  de  votre  avis  quand  je 
souffre,  et  nous  n'aurons  plus  de  querelles  sur  cet 
article.  Je  croirai  avec  vous  qu'il  eiit  beaucoup 
mieux  valu  au  prince  Ivan  de  n'être  pas  né  ,  que 
d'être  empereur  au  berceau  pour  vivre  vingt-qua- 
tre ans  dans  un  cachot ,  et  pour  y  mourir  de  huit 
coups  de  poignard.  Je  serais  homme  à  souhaiter 
de  n'être  pas  né,  si  on  m'accusait  d'avoir  fait  le 
Dictionnaire  "philoaophique  ;  car ,  quoique  cet 
ouvrage  me  paraisse  aussi  vrai  que  hardi ,  quoi- 
qu'il respire  la  morale  la  plus  pure ,  les  hommes 
sont  si  sots ,  si  méchants ,  les  dévots  sont  si  fana- 
tiques ,  que  je  serais  sûrement  persécute. 

Cet  ouvrage ,  que  je  crois  très  utile  ,  ne  sera 
jamais  de  moi  ;  je  n'en  ai  envoyé  a  personne  ;  j'ai 
même  de  la  peine  à  en  faire  venir  quelques  exem» 
plaires  pour  moi-même.  Dès  que  j'en  aurai ,  je 
vous  en  ferai  parvenir;  mais  par  quelle  voie?  je 
n'en  sais  rien.  Tous  les  gros  paquets  sont  saisis 
à  la  poste.  Les  ministres  n'aiment  pas  qu'on  en- 
voie sous  leur  nom  des  choses  dont  on  peut  leur 
faire  des  reproches  ;  il  faut  attendre  l'occasion  de 
quelques  voyageurs. 

Je  suis  indigné  qu'un  homme  qui  avait  le  sens 
commun  ait  passé  les  cinq  dernières  heures  de  sa 
vie  avec  un  prêtre  ;  deux  minutes  suffisaient.  S'il 
faut  payer  chez  vous  ce  tribut  à  l'usage ,  on  doit 
acquitter  cette  dette  le  plus  vite  qu'il  est  possible. 
Je  vous  prie  de  dire  a  M.  le  président  flénaull 
combien  je  regrette  son  ami. 

Mais  si  nous  avions  eu  le  malheur  de  perdre 
M.  nénault,  aurait-il  fallu  écrire  h  M.  d'Argenson  ? 
Je  n'ai  point  écrit  'a  son  fils ,  parce  que  son  fils 
ne  m'écrirait  pas  sur  la  mort  de  son  père. 

Savez-vous,  madame  ,  qu'il  m'en  coule  infini- 
ment d'écrire?  Je  vois  h  peine  mon  papier,  et  je 
suis  très  malade.  Je  vous  écris  parce  (jiie  vous  vous 
croyez  très  malheureuse,  et  (lue  vous  avez  une 
:îme  forte  a  qui  je  dis  (piehiuefois  des  vérités 
fortes  ;  parce  que  vous  m'avez  dit  quelquefois 
que  mes  lettres  vous  consolaient  un  moment; 
parc(!  que  j'aime  à  vous  parler  des  malheurs  de 
la  vie  humaine,  des  préjugés  (jui  l'empoisonnent, 
et  des  horreurs  ridicules  dont  on  accompagne  la 
mort. 

Soyons  philoso|>lie.saii  moins  <luns  nos  derniers 
jours  ;  ne  les  employons  pas  h  nous  sa<;riller  aux 
vanités  (lu  tiiondi; ,  à  suivre  des  fantômes,  h  nous 
éviter  nous-mêmes,  a  nous  prodiguer  au  dehors, 
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à  nous  repaître  de  vent.  Vivez,  philosophez  avec 
vos  amis  ;  qu'ils  trompent  le  temps  avec  vous  ; 
qu'ils  égaient  avec  vous  le  chagrin  secret  de  la 
vieillesse  ;  qu'ils  vivent  pour  eux  et  pour  vous. 

Adieu,  madame;  je  vous  aime  de  loin,  et  je 
vous  aimerais  encore  plus  de  près. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Ferney,  21  septembre. 

J'ai  été  si  occupé  de  mon  petit  ex-jésuite ,  et 
ensuite  si  malingre ,  que  je  n'ai  pas  remercié  votre 
excellence  de  l'extrême  bonté  qu'elle  a  eue  de 
daigner  s'intéresser  pour  un  gentilhomme  sa- 
voyard. Ce  Savoyard,  nommé  M.  de  La  Balme, 
fera  tout  ce  qui  lui  plaira  ;  il  suivra  ,  s'il  veut, 
les  bous  conseils  de  votre  excellence.  Je  vous  pré- 
sente mes  très  humbles  remerciements  et  les  siens, 
et  reviens  'a  mon  défroqué.  Il  veut  absolument 
justifier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  eue  de 
son  entreprise  ;  il  veut  que  son  drame  soit  aussi 
inléressaut  que  politique.  Ces  deux  avantages  se 
trouveut  rarement  ensemble,  témoin  les  douze  ou 
treize  dernières  pièces  du  grand  Corneille,  qui 
raisonne,  qui  disserte,  et  qui  est  bien  loin  de  tou- 
cher. Notre  petit  drôle  ajoute  encore  qu'il  faut  que 
le  style  soit  de  la  pins  grande  pureté,  sans  rien 
perdre  de  la  force  qui  doit  l'animer,  ce  qui  est 
extrêmement  difficile  ;  que  toute  tragédie  doit  être 
remplie  d'acti(m ,  mais  que  cette  action  doit  tou- 
jours produire  dans  l'âme  de  grands  mouvements, 
et  servir  à  dévelojjper  des  sentiments  qui  aient 
toute  leur  étendue  ;  car  c'est  le  sentiment  qui  doit 
régner,  et  sans  lui  une  pièce  n'est  qu'une  aventure 
froide ,  récitée  en  dialogues.  Enfin  il  veut  vous 
plaire,  et  il  vous  enverra  sa  pièce ,  que  vous  ne 
reconnaîtrez  pas. 

Malheureusement  il  n'y  a  point  de  rôle  ni  pour 
mademoiselle  Clairon  de  Paris  ni  pour  celle  de 
Turin.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Chau- 
velin-Clairon,  dont  il  faut  adorer  les  talents  et  les 
grâces.  Que  1  une  et  l'autre  excellence  conservent 
leurs  bonlés  au  vieux  laboureur  de  Ferney,  qui 
a  quitté  le  cothurne  pour  le  semoir,  et  qui  fait  des 
intidélités  à  Mclpomène  en  faveur  de  Cérès^mais 
qui  ne  vous  en  fera  jamais. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

35  septembre. 

Je  ne  manque  jamais  de  faire  lire  au  petit  prêtre 
les  ordres  célestes  des  anges  ;  il  a  dévoré  le  dernier 
^mandat,  et  voici  comme  il  m'a  parlé  : 

J'avais  déjà  travaillé  conformément  à  leurs  idées, 
de  sorte  que  les  derniers  ordres  ne  sont  arrivés 
qu'après  l'exécution  des  premiers.  On  trouvera  des 


prêtres  plus  savants ,  mais  non  de  plus  dociles. 
J'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  ;  et  si 
je  n'ai  pas  réussi ,  je  suis  un  juste  a  qui  la  grâce 
a  manqué. 

J'ai  ôté  toutes  les  dissertations  cornéliennes  qui 
anéantissent  l'intérêt.  Je  respecte  fort  ce  Corneille  ; 
mais  on  est  sûr  d'une  lourde  chute  quand  on 
l'imite. 

11  me  parait  qu'à  présent  toutes  les  scènes  sont 
nécessaires,  et  ce  qui  est  nécessaire  n'ennuie  point. 
11  paraît  qu'on  s'est  trompé  quand  on  a  dit  que 
la  pièce  manquait  d'action  :  il  fallait  dire  que  l'ac- 
tion était  refroidie  par  les  discours  qu'Octave  et 
Antoine  tenaient  sur  l'amour,  et  sur  le  danger 
qu'ils  ont  couru. 

L'action,  dans  une  tragédie ,  ne  consiste  pas  à 
agir  sur  le  théâtre,  mais  a  dire  et  apprendre  quel- 
que chose  de  nouveau  ,  a  sortir  d'un  danger  pour 
retomber  dans  un  autre;  à  préparer  un  événement, 
et  à  y  mettre  des  obstacles.  Je  crois  qu'il  y  a  beau- 
coup de  celte  action  théâtrale  dans  mon  drame , 
de  l'intérêt ,  des  caractères ,  de  grands  tableaux 
de  la  situation  de  la  république  romaine  ;  que  le 
style  en  est  assez  pur  et  assez  vif,  et  qu'enfin  tous 
les  ordres  de  vos  divins  anges  ayant  été  exécutés, 
je  dois  m'atlendre  a  une  réparation  d'honneur,  si 
la  pièce  est  bien  jouée. 

Je  présume  qu'il  faut  obtenir  qu'on  la  repré- 
sente h  Fontainebleau ,  et  que,  si  elle  réussit,  on 
sera  sûr  de  Paris  ;  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  a  gagné  un  procès  perdu  en  première  in- 
stance, témoin  Brutus,  Oresle,  Sémiramis. 

Il  n'est  ni  de  l'intérêt  de  Lekain,  ni  de  celui  de 
l'auteur,  ni  de  celui  des  comédiens,  qu'on  com- 
mence par  imprimer  ce  qui ,  étant  tombé  'a  la  re- 
présentation, n'engagerait  pas  les  lecteurs  à  jeter 
les  yeux  sur  l'ouvrage. 

Ainsi  a  parlé  le  jeune  prêtre ,  et  il  a  fini  par 
chanter  une  antienne  k  l'honneur  des  anges. 

J'ai  commencé,  comme  de  raison,  parle  tripot; 
je  passe  aux  dîmes. 

Je  n'ai  point  de  termes,  ni  en  prose  ni  en  vers, 
pour  exprimer  ma  reconnaissance.  J'écrirai  donc 
a  ce  M.  de  Fontelte. 

Passons  aux  seigneurs  Cramer.  On  a  un  peu 
gâté  les  Genevois  ;  ils  n'ont  pas  daigné  seulement 
faire  prendre  les  armes  à  leur  garnison  pour 
MM.  les  ducs  de  Randan,  de  La  Trimouille,  et  de 
Lorges,  tandis  qu'elle  les  prend  pour  un  conseiller 
des  Vingt-Cinq,  lequel ,  en  parlant  au  peuple  as- 
semblé ,  l'appelle  mes  souverains  seigneurs.  Ce 
pays-ci  est  l'antipode  du  vôtre. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  des  princes  en 
question,  c'est  que  quand  j'arrivai  ils  n'avaient  pas 
de  chausses ,  et  qu'ils  sont  à  présent  fort  à  leur 
aise. 
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Us  m'avaient  toujours  fait  accroire  qu'ils  avaient 
écrit  a  un  libraire  de  Florence  pour  me  faire  avoir 
les  livres  italiens  nouveaux.  M.  de  Lorenzi  m'a 
mande  que  ce  libraire  n'avait  pas  reçu  de  leurs 
nouvelles  ;  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai  si  mal  servi 
\ olre  Gaelle  tiitéraire.  ■.  >  ■ 

Il  n'v  a  pas ,  je  crois,  d'autre  voie  que  celle  de 
M.  le  duo  de  Praslin  pour  vous  faire  tenir  le  livre 
infernal.  Je  mettrai  sur  votre  enveloppe,  Mémoire 
uiix  aiïgcs;  mais  donnez-moi  vos  ordres. 
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raisscz  le  procureur-général  de  la  France  entière. 
J'ai  relu  plusieurs  fois  tout  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  rendre  public ,  et  toujours  avec  un 
nouveau  plaisir.  Vous  ne  vous  contentez  pas 
d'éclairer  les  hommes ,  vous  les  secourez.  J'ai  vu 
dans  des  mémoires  d'agriculture  combien  vous 
l'encouragez  dans  voire  patrie.  Je  me  suis  mis  au 
rang  de  vos  disciples  ;  j'ai  semé  du  fromental  h 
votre  exemple,  et  j'ai  forcé  les  terres  les  plus  in- 
grates à  rapporter  quelque  chose.  Je  trouve  que 
Virgile  avait  autant  de  raison  de  dire  : 


k  MADAME  D'EPINAI. 

25  septembre. 

Un  de  nos  frères ,  madame ,  que  je  soupçonne 
être  le  prophète  bohémien  ,  m'a  écrit  une  belle 
lettre,  par  laquelle  il  veut  quelques  exemplaires 
d'un  livre  diabolique,  auquel  je  serais  bien  fâché 
d'avoir  la  moindre  part.  Ma  conscience  même 
serait  alarmée  de  contribuer  au  débit  de  ces  œuvres 
de  Satan  ;  mais  comme  il  est  très  doux  de  se  dam- 
ner pour  vous,  madame,  et  surtout  avec  vous ,  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  votre  service.  Je 
fais  chercher  quelques  exemplaires  à  Genève  :  ces 
hérétiques  les  ont  tous  fait  enlever  avec  avidité. 
La  ville  de  Calvin  est  devenue  la  ville  des  philo- 
sophes ;  il  ne  s'est  jamais  fait  une  si  grande  révo- 
lution dans  l'esprit  humain  qu'aujourd'hui.  C'est 
une  chose  étonnante,  que  presque  tout  le  monde 
commence  a  croire  qu'on  peut  être  honnête  homme 
tans  être  absurde  :  cela  me  fait  saigner  le  cœur. 

Je  vous  prie,  madame,  de  me  recommander  aux 
prières  des  frères.  Je  prie  Dieu  continuellement 
pour  eux  comme  pour  vous,  et  pour  la  propaga- 
tion du  saint  Kvangilo.  Vous  savez  qu  Escnlape- 
Troncliin  va  inoculer  les  parlements ,  taudis  que 
vos  Welcbes  condamnent  l'inoculation.  Il  n'y  a, 
révérence  parler,  parmi  les  Welches  que  nos  frères 
qui  aient  lesenscommun.  Vous,  madame,  qui  joi- 
gnez h  ce  sons  commun  les  grûces  et  l'espiil,  vous 
êtes  Française  et  nullement  Wciche  ;  et  moi ,  ma- 
dame, Je  suis 'a  vos  pieds  pour  toute  ma  vie. 

A  M.  DE  IK  CHALOTAIS. 

A  P(rn«y,  le  M  leplembrr. 

Agréez,  nuinsieur,  que  M.  de  La  Vabro,  qui 
tous  pnWcnla  l'an  passé  une  lettre  de  ma  part,  et 
que  vouH  reçu  le»  avec  tant  de  bonté,  ait  encore 
l'honneur  de  vouh  en  prrMMiJer  une.  Il  vous  pnr- 
Irra  de  son  affaire  ;  mais  moi  je  ne  peux  vous 
parler  que  de  vous-uiêm*',  de  votre  él(H|uonre,  des 
tw.cWv.iWa  méthodes  que  vous  avez  daigné  don- 
ner pour  élever  des  jeunes  gens  en  citoyens , 
ti  pour  cultiver  leur  raison  .  (|u'on  a  si  long- 
Imops  {«rverlic  dans  les  écoles.  Vous   me  i>a- 


O  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  norinl, 

ViRG.,  Georg.,  lib.  ii,  v.  458. 

qu'il  avait  de  tort  de  quitter  la  vie  dont  il  fesait 
réloge.  11  renonça  à  la  charrue  pour  la  cour  ;  j'ai 
eu  le  bonheur  de  quitter  les  rois  pour  la  charrue. 
Plût  à  Dieu  que  mes  petites  terres  fussent  voi- 
sines des  vôtres  !  Les  hommes  qui  pensent  sont 
trop  dispersés ,  et  le  nombre  des  philosophes  est 
encore  bien  petit ,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus 
grand  que  dans  notre  jeunesse.  J'ai  vu  l'empire 
de  la  raison  s'étendre,  ou  plutôt  ses  fers  devenus 
plus  légers.  Encore  quelques  hommes  comme 
vous,  monsieur,  et  le  genre  humain  en  vaudra 
mieux. 

Je  vous  supplie  d'être  bien  pei'suadé  du  respect 
inflni  avec  leiiuel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

29  septembre. 

Mon  cher  frère,  la  tempête  gronde  de  tous  côtés 
contre  le  Portatif.  Quelle  barbarie  de  m'attribuer 
un  livre  farci  de  citations  de  saint  Jérôme  ,  d'Ain- 
broise ,  d'Augustin,  de  Clément  d'Alexandrie,  de 
latien,  de  Tertullien,  d'Origène,  etc.  !  N'y  a-l-il 
pas  de  l'absurdité  de  soupçonner  un  pauvre  homme 
de  lettres  d'avoir  seulement  lu  aiuun  de  ces  au- 
teurs? Le  livre  est  reconnu  pour  être  d'un  nonunc 
Dubut ,  jKîtit  apprenti  théologien  de  Hollande. 
Hélas  !  je  m'occupais  tranquillement  do  la  tragé- 
die de  l^itrrt'-lc'Cnu'l,  dont  j'avais  déjà  fait  quatre 
actes,  quand  cette  funeste  notivellc  est  venue  trou- 
bler mon  repos.  J'ai  jeté  dans  le  feu  et  ce  mal- 
lietireiix  /'or/^/i/"  que  je  venais  d'acheter,  et  la 
tragédie  de  Pierre ,  et  tous  mes  papiers  ;  et  j'ai 
bien  résolu  de  ne  me  mêler  que  d'agriculture  le 
rcstt!  de  ma  vie. 

Je  vous  le  dis,  je  vous  le  répèle,  ce  maudit  livre 
sera  funeste  aux  frèivs,  si  on  persévère  dans  l'in- 
jiislico  de  me  l'attrihuer.  On  sait  connnent  la  ca- 
lonmie  esl  faite.  Voilà  son  style ,  dit-elle  ;  no  le 
reconnaissez- vous  pas  h  ce  tour  de  phrase?  Eh! 
madame  l'impudente,  qui  vousadit  que  M.  I)ul>ul 
n'a  pas  le  même  lilyle?  osl-ijdoncsi  rare  de  trou- 
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ver  deux  auteurs  qui  écrivent  dans  le  môme  goût? 
est-  il  donc  permis  de  persécuter  un  pauvre  in- 
«  nocent,  parce  qu'on  a  cru  reconnaître  sa  manière 
d'écrire?  La  calomnie  répond  a  cela  qu'elle  n'en- 
tend point  raison  ,  qu'il  faut  venger  Pompignan 
et  maître  Àliboron  ,  et  qu'elle  poursuivra  les  phi- 
losophes tant  qu  elle  pourra. 

Opposez  donc,  mon  cher  frère,  votre  éloquence 
h  ses  fureurs.  En  vérité,  les  philosophes  sont  in- 
téressés a  repousser  des  accusations  de  cette  na- 
ture. Non  seulement  il  faut  crier,  mais  il  faut 
faire  crier  les  criailleurs  en  faveur  de  la  vérité. 
Rien  ne  serait  d'ailleurs  plus  dangereux  pour  I'^h- 
cyclnpéUie  que  l'imputation  d'un  Dictioumtire 
pliilosofjhique  à  un  homme  qui  a  travaillé  quel- 
quefois pour  Y  Encyclopédie  môme  ;  cela  réveil- 
lerait la  fureur  des  Chaumeix  ,  et  le  Journal 
chrétien  ferait  beau  bruit. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  des  Remarquer  im- 
primées depuis  peu  sur  VEncjiclopédie,  en  forme 
de  lettres.  C'est  apparemment  le  secrétaire  de  l'en- 
vie qui  a  fait  cet  ouvrage.  Mandez-moi  si  on  daigne 
y  répondre,  et  s'il  serait  a  propos  que  les  héritiers 
de  Guillaume  Vadé  s'égayassent  sur  cet  animal , 
quand  ils  n'auront  rien  a  faire? 

Je  ne  peux  avoir  si  tôt  le  recueil  que  je  vous  ai 
promis;  mais  est-il  possible  qu'il  ne  vienne  rien 
de  Paris  dans  ce  goût?  Vos  prophètes  sont  muets, 
les  oracles  ont  cessé.  Il  y  a  trop  peu  de  Mesliers, 
trop  peu  de  Sermom,  et  trop  de  fripons. 

F.st-il  vrai  que  l'archevêque  de  Paris  revient  à 
Conûans?  il  fera  peut-être  un  mandement  contre 
le  Portatif  pouv  s'amuser  ;  mais  il  n'amusera  pas 
le  public. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frère. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ut  octobre. 

Le  petit  ex-jésuite,  qui  me  vient  voir  souvent, 
m'a  dit  aujourd'hui  :  Je  ne  suis  point  content  du 
monologue  qui  finit  le  troisième  acte;  jedeviens 
tous  les  jours  plus  difficile,  a  mesure  que  j'avance 
en  âge  et  que  j'approche  de  la  majorité.  Voici  donc 
une  nouvelle  scène  que  je  vous  supplie  de  pré- 
senter à  vos  anges  ;  il  est  aisé  de  la  subsliiuer  à 
l'autre.  Je  suis  un  peu  guéri  des  illusions  de  l'a- 
mour-propre  ,  tout  jeune  que  je  suis  ;  mais  je 
m'imagine  qu'on  pourrait  facilement  obtenir  de 
messieurs  les  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre  que  le  drame  fût  joué  a  Fontainebleau. 
Uhe  de  mes  craintes  est  qu'il  ne  soit  mal  joué  ; 
mais  il  faut  se  servir  de  ce  qu'on  a. 

0  mes  anges  !  j'avoue  que  je  n'ai  prêté  qu'une 
attention  légère  au  discours  de  notre  prêtre.  J'avais 
la  cervelle  tout  entreprise  d'une  requête  de  nos 


petits  états  au  roi ,  pour  obtenir  la  confirmation 
des  lettres-patentes  de  Henri  iv  ,  enregistrées  au 
parlement  de  Dijon,  en  faveur  des  dîmes  de  notre 
pays.  Je  me  conforme  en  cela  aux  vues  et  aux 
bontés  de  M.  le  duc  de  Praslin ,  et  je  me  flatte 
qu'un  curé  ne  tiendra  pas  contre  Henri  iv  et 
Louis  XV. 

Je  gémis  toujours  devant  Dieu  de  l'injustice 
criante  qu'on  me  fait  de  m'attribuer  un  Portatif; 
vous  savez  quelle  est  mon  innocence.  Je  me  suis 
avisé  décrire,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  k 
frère  Marin,  adressée  tout  ouverte  chez  monsieur 
le  lieutenant-général  de  police.  Dans  cette  lettre 
je  le  priais  d'empêcher  un  scélérat  de  libraire , 
nommé  Besongne  ,  natif  de  Normandie ,  d'impri- 
mer l'infernal  Portatif;  je  ne  sais  si  frère  Marin 
a  reçu  cette  lettre.  En  attendant ,  je  trouve  vos 
conseils  divins,  et  je  vais  engager  l'auteur  'a  vous 
envoyer  un  Por/n£// raisonnable ,  décent,  irré- 
prochable ,  et  même  un  peu  pédantesque  ;  et  si 
frère  Marin  n'était  pas  riche,  si  on  pouvait  lui  pro- 
poser de  tirer  quelque  avantage  de  l'impression, 
cela  ne  serait  peut-être  pas  mal  avisé.  J'en  ai  parlé 
à  l'auteur,  qui  est  proche  parent  de  l'ex-jésuite  ; 
en  vérité  ils  sont  tout  a  fait  dociles  dans  cette  fa- 
mille-là ;  il  lui  a  dit  qu'il  s'allait  mettre  a  tra- 
vailler, tout  malade  qu'il  est.  Cet  auteur  s'appelle 
Dubut;  mais  il  a  encore  un  autre  nom;  il  a  étu- 
dié en  théologie,  et  possède  Tertullien  sur  le  bout 
du  doigt.  Ce  serait  bien  là  le  cas  de  donner  les 
roués  ;  il  est  bon  de  faire  des  diversions. 

Je  baise  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  en  toute 
humilité,  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  octobre. 

Divins  anges,  vous  avez  à  étendre  vos  ailes  sur 
deux  hommes  assez  singuliers  ;  c'est  le  petit  ex- 
jésuite en  vers  et  le  petit  huguenot  Dubut  en 
prose.  Ce  Dubut,  auteur  du  Dictionnaire,  trouve 
vos  idées  et  vos  conseils  tout  aussi  bons  que  le 
jésuite,  et  il  y  défère  tout  aussi  vite.  Il  m'apporta 
hier  un  gros  cahier  d'articles  nouveaux  et  d'anciens 
articles  corrigés.  Je  les  ai  lus  ,  je  les  ai  trouvés  à 
la  fois  plus  circonspects  et  plus  intéressants  que 
les  anciens.  C'est  un  travailleur  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  érudition  orientale  ,  et  qui  ce- 
pendant a  quelquefois  dans  l'esprit  une  plaisan- 
terie qui  ressemble  à  celle  de  votre  pays.  S'il  n'é- 
tait pas  si  vieux  et  si  malade ,  vous  pourriez  eu 
faire  quelque  chose. 

Ce  serait  un  grand  coup  d'engager  frère  Marin 
a  faire  imprimer  les  nouveaux  cahiers  de  frère 
Dubut.  Il  y  aurait  assurément  du  bénéfice  ;  et  si 
on  n'ose  pas  proposer  à  frère  Maria  cette  rétribu- 
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lioa,  il  peut  en  gratifier  quelque  ami.  11  peut  sur- 
fout adoucir  quelques  teintes  un  peu  trop  fortes, 
s'il  y  en  a  ;  ce  que  je  ne  crois  pas,  car  Dubut  s'est 
tenu  par  les  cordons. 

Dans  quelques  jours  on  enverrait  le  reste  de 
l'ouvrage;  il  pourrait  aisément  être  répandu  dans 
Paris,  avant  que  son  diabolique  prédécesseur  fût 
connu.  Tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  livre,  c'est 
qu'il  n'est  point  de  moi,  et  que  ceux  qui  me  l'at- 
tribuent sont  des  malavisés,  des  gens  sans  pitié, 
des  Welches. 

Je  voudrais  que  mon  ami  le  défroqué  servît 
son  ami  Dubut  ;  qu'il  pût  faire  jouer  le  drame  des 
roués  pour  faire  diversion ,  comme  Alcibiade  fe- 
sait  couper  la  queue  a  son  chien,  pour  empêcher 
les  Athéniens  de  remarquer  certaine  frasque  dont 
on  commençait  a  parler 

Voici  Dubut  qui  entre  chez  moi  ;  il  ne  me  donne 
aucun  repos.  Il  faut  donc  que  je  vous  en  donne,  et 
que  je  finisse. 

Le  paquet  du  hugueuot  est  adressé  à  M.  le  duc 
de  Praslin. 

Respect  et  tendresse. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
Aux  Délices,  3  octobre. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  suis  dans  mon  lit,  ma- 
dame. J'ai  envoyé  chercher  a  Genève  le  livre  que 
vous  voulez  avoir,  et  qui  n'est  qu'un  recueil  de 
plusieurs  pièces  dont  quelques  unes  étaient  déj'a 
connues.  L'auteur  est  un  nommé  Dubut,  petit  ap- 
prenti prêtre  huf^uenot.  Je  n'ai  pu  en  liouver  b 
Genève  ;  j'ai  écrit  'a  madame  de  Florian.  Cet  ou- 
vrage esl  regardé  par  les  dévots  comme  un  livre 
1res  audacieux  et  tre>  dangereux.  Une  ma  pas  paru 
tout  'a  fait  si  méchant  ;  mais  vous  savez  que  j'ai 
Ijcaucoup  d'indulgence. 

Je  n'ai  pas  moins  d'indignation  que  vous  de  voir 
qu'on  m'impute  ce  petit  livre,  farci  de  cilalions 
des  Pères  du  second  cl  du  troisième  siècle.  Il  y 
eut  question  du  Targura  des  Juifs  :  la  calomnie 
me  prend  done  pour  un  rabbin  ;  mais  la  calomnie 
pHl  absurde  rie  son  nnlun'l .  et,  (oui  absurde 
qu'elle  esl  ,  c\](>  fait  souvent  beaiicoii|)  de  mal. 
Kl  le  m'a  atlrilnhMte  livrt' auprès  du  roi,  et  cela 
trouble  ma  v'viWruM,  qui  devrait  être  lran(|ullle. 
La  nature  nou<t  fait  déjh  assez  do  mal ,  sans  que 
\v*h(nniw%  non»  en  Tissent  encore. 

C*«ffl  vie  ext  un  erunbat  per[)éliiel  ;  et  la  philo- 
sophie est  le  M'ul  etnpIAtre  qu'on  puiss<;  meltre 
sur  les  blexxureH  (|u'oii  reçoit  de  tous  côlé.s  :  elle 
ne  guérit  pas,  tnain  elle  console,  et  c'eitl  bcau- 
eoiqi. 

Il  y  a  cnciire  un  autre  «ccrcl,  c'est  rie  lire  le» 


prince  Ivan  a  été  empereur  à  l'âge  d'un  a<i,  qu'il 
a  été  vingt-quatre  ans  en  prison,  et  qu'au  bout  de 
ce  temps  il  est  mort  de  huit  coups  de  poignard  , 
la  philosophie  trouve  la  de  très  bonnes  réflexionsà 
foire,  et  elle  nous  dit  alors  que  nous  devons  être 
heureux  de  tous  les  maux  qui  ne  nous  arrivent 
pas,  comme  la  maîtresse  de  l'avare  est  riche  de  ce 
qu'elle  ne  dépense  point. 

Je  cherche  encore  un  autre  secret ,  c'est  celui 
de  digérer.  Vous  voyez,  madame,  que  je  me  bats 
les  flancs  pour  trouver  la  façon  d'être  le  moins 
malheureux  qu'il  me  soit  possible  ;  car,  pour  le 
mot  d'heureux ,  il  ne  me  paraît  guère  fait  que 
pour  les  romans.  Je  souhaiterais  passionnément 
que  ce  mot  vous  convînt. 

11  y  a  peut-être  un  état  assez  agréable  dans  le 
monde,  c'est  celui  d'imbécile  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  proposer  cette  manière  d'être  ; 
vous  êtes  trop  éloignée  de  cette  espèce  de  félicité. 
C'est  une  chose  assez  plaisante  qu'aucune  personne 
d'esprit  ne  voudrait  d'un  bonheur  fondé  sur  la 
sottise  ;  il  est  clair  pourtant  qu'on  ferait  un  très 
bon  marché. 

Faites  donc  comme  vous  pourrez ,  madame , 
avec  vos  lumières,  avec  votre  belle  imagination 
et  votre  bon  goût  ;  et  quand  vous  n'aurez  rien  à 
faire,  mandez-moi  si  tout  cela  contribue  a  vous 
faire  mieux  supporter  le  fardeau  de  la  vie. 

A  M.  BORDES. 

Aux  Délices,  6  octobre. 

Madame  Cramer  m'a  parlé,  monsieur,  d'une 
comédie  remplie  d'esprit  et  de  bonnes  plaisante- 
ries. Sivousvoule/quelqnejourcn  gratifier  le  petit 
théâtre  de  Fcrney  ,  les  acteurs  et  aetiices  tâche- 
r(Mit  de  ne  point  gâler  un  si  joli  ouvrage.  Je  serai 
spectateur;  car,  a  mon  Age  de  soixante  "et  onze 
ans ,  j'ai  demandé  mon  congé ,  connue  le  vieux 
bon  Ixmmie  Sarraziu.  Il  me  parait  impossible 
qu'avec  l'esprit  que  vous  avez,  vous  n'ayez  pas 
fait  une  très  bonne  pièce  ;  j'ai  vu  de  vous  des 
choses  charmantes  dans  plus  d'un  genre.  Nous 
vous  proinetlons  le  secret,  et  nous  remplirons, 
niiidaine  Denis  et  moi,  toutes  les  conditions  que 
vous  nous  imposerez. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'un  livre  nou- 
veau qu'on  m'attribue  très  mal  h  propos;  Il  est 
inlilulé  Ificlioinuùrc  ■phUoaoplùifUc .  L'anteurest 
tm  JeiMie  honnne  assez  instruit,  nonuné  Dubut. 
C'élaii  im  apprenli  prêlre  (|ui  a  renoncé  au  mé- 
tier, et  qui  par.'iît  assez  philosophe.  Connue  on 
firélend  qu'il  n'est  plus  |)ermisen  France  de  l'être, 
je  serais  très  fAclié  (|u'on  in)primftt  cet  ouvrage  à 
Lyon  ;  car  je  m'intéresse  fort  îi  ce  pauvre  M.  Da- 


gaieUef.  Quand  on  voit,  par  exemple,  que  le  1  l>ul.  Poiii  riez-vous  avoir  lu  boulé  de  me  dire  si 


on  cffel  ou  imprime  le  Dictionnaire  pliilosoplii- 
tjue  daus  votre  ville?  au  moins  Dubut  enverrait 
un  errata.  Il  dit  qu'il  s'est  glissé  des  fautes  into- 
lérables dans  l'édition  qui  se  débite.  H  serait 
mieux  qu'on  n'imprimât  pas  ce  livre  ;  mais  si  on 
s'obstine  a  en  faire  une  édition,  Dubut  souhaite 
qu'elle  soit  correcte.  Il  implore  votre  médiation, 
et  je  me  joins  a  lui. 

Le  marquis  d'Argens  vient  d'imprimer  à  Berlin 
le  Discours  de  C empereur  Julien  contre  les  Ga- 
liléens,  discours  a  la  vérité  un  peu  faible,  mais 
beaucoup  pi  us  faiblement  réfuté  par  saint  Cyrille, 

Vous  voyez  qu'on  ose  dire  aujourd'hui  bien  dos 
choses  auxquelles  on  n'aurait  osé  penser,  il  y  a 
trente  années.  Des  amis  du  genre  humain  font  au- 
jourd'hui des  efforts  de  tous  côtés  pour  inspirer  aux 
hommes  la  tolérance,  tandis  qu'à  Toulouse  on  roue 
un  homme  pour  plaire  a  Dieu,  qu'on  brûle  des 
Juifs  en  Portugal,  et  qu'on  persécute  en  France 
des  philosophes. 

Adieu,  monsieur;  n'aurai-je  donc  jamais  le 
plaisir  de  vous  revoir?  je  vous  avertis  que,  si 
vous  ne  venez  point  a  Ferney,  je  me  traînerai  a 
Lyon  avec  toute  ma  famille.  Je  vous  embrasse  en 
philosophe  ,  sans  cérémonie  et  de  bon  cœur. 


A  M.  DAMILA VILLE. 


Cher  frère  ,  vous  me  ravissez.  Comment  pou- 
vez-vous  écrire  des  lettres  de  quatre  pages,  étant 
malade  et  chargé  d'affaires?  moi  qui  ne  suis 
chargé  de  rien,  j'ai  bien  de  la  peine  a  écrire  un 
petit  mot.  Je  deviens  aussi  paresseux  que  frère 
Thieriot  ;  mais  je  ne  change  pas  de  patron  comme 
lui.  Apparemment  qu'il  sert  la  messe  de  son  ar- 
chevêque. Pour  moi,  qui  ne  la  sers  ni  ne  l'en- 
tends, je  suis  toujours  Odèle  aux  philosophes. 

J'espère  que  le  petit  recueil  fait  par  M.  Dubut 
ne  fera  de  tort  ni  a  la  philosophie  ni  à  moi.  Je 
voudrais  que  chacun  de  nos  frères  lançât  tous  les 
ans  les  flèches  de  son  carquois  contre  le  monstre , 
sans  qu'on  sût  de  quelle  main  les  coups  partent. 
Pourquoi  faut-il  que  l'on  nomme  les  gens?  il  s'a- 
git de  blesser  ce  monstre  ^  et  non  pas  de  savoir  le 
nom  de  ceux  qui  l'ont  blessé.  Les  noms  nuisent  a 
la  cause,  ils  réveillent  le  préjugé.  11  n'y  a  que  le 
nom  de  Jean  Meslier  qui  puisse  faire  du  bien , 
parce  que  le  repentir  d'un  bon  prêtre,  a  l'article 
de  la  mort,  doit  faire  une  grande  impression.  Ce 
Meslier  devrait  être  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

Nous  avons  converti  depuis  peu  un  grand  sei- 
gneur attaché  à  monsieur  le  dauphin  ;  c'est  un 
grand  coup  pour  la  bonne  cause.  11  y  a  dans  la 
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province  des  gens  zélés  qui  commencent  a  com- 
battre avec  succès. 

J'aurais  bien  voulu  que  des  Cahusac,  des  Des- 
raabis,  n'eussent  pas  travaillé  à  V Encyclopédie; 
qu'on  se  fût  associe  de  vrais  savants ,  et  non  pas 
de  petits  freluquets  ;  et  qu'on  n'eût  pas  eu  la  mal- 
heureuse complaisance  d'insérer,  a  côté  des  arti- 
cles des  Diderot  et  desd'Alembert,  je  ne  sais  quel- 
les puériles  déclamations  qui  déshonorent  un  si 
bel  ouvrage.  Je  suis  si  attaché  h  cette  belle  entre- 
prise, que  je  voudrais  que  tout  en  fût  parfait; 
mais  le  bon  y  domine  â  tel  point ,  qu'elle  fera 
l'honneur  de  la  nation,  et  qu'assurément  on  doit 
à  M.  Diderot  des  récompenses. 

On  dit  qu'on  a  donné  des  lettres  de  noblesse  et 
une  grosse  pension  au  sieur  Outrequin,  pour  avoir 
arrosé  le  boulevard.  Si  je  travaillais  a  V Encyclo- 
pédie, je  dirais  a  l'article  Pension  :  M.  Outrequin 
en  a  reçu  une  très  forte,  et  M.  Diderot  a  été  per- 
sécuté. 

Bonsoir,  belle  âme,  qui  gémissez  comme  moi 
sur  le  sort  de  la  philosophie.  Ècr.  l'inf... 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTAI ERCI. 

y  octobre. 

L'amitié  d'un  philosophe  comme  vous,  mon- 
sieur ,  peut  consoler  de  toutes  les  sottises  qu'on 
fait  et  qu'on  dit  chez  les  Welches.  Je  ne  connais- 
sais point  ce  M.  Robinet,  et  je  ne  savais  pas  qu'il 
fût  l'auteur  du  Traité  de  la  Nature.  Il  me  semble 
que  c'est  un  ouvrage  de  métaphysique,  et  je  suis 
bien  étonné  qu'un  philosophe  s'amuse  à  faire  im- 
primer deux  volumes  de  mes  lettres.  Où  aurait-il 
pris  de  quoi  faire  ces  deux  volumes? 

A  l'égard  des  six  commentateurs,  il  faut  que  ce 
soit  la  troupe  qui  travaille  au  Journal  chrétien. 
Elle  ne  donnera  sans  doute  que  des  avis  charita- 
bles et  fraternels  ;  elle  priera  Dieu  pour  moi ,  et 
cela  me  fera  beaucoup  de  bien. 

On  dit  que  tous  les  musiciens  ont  été  a  l'enter- 
rement de  Rameau,  et  qu'ils  ont  fait  chanter  un 
très  beau  De  profuudis.  Quand  je  mourrai,  les 
poètes  feront  contre  moi  des  épigrammes  que 
les  dévots  larderont  de  maudissons.  En  attendant, 
je  me  recommande  a  vous  et  aux  philosophes. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

b  octobre. 

Madame  de  Florian  vous  remettra ,  madame , 
le  livre  que  vous  demandez,  presque  aussitôt  que 
vous  aurez  reçu  cette  lettre.  Vous  verrez  bien  ai- 
sément fjuelle  injustice  l'on  me  fait  de  m'atlri- 
buer  cet  ouvrage;  vous  connaîtrez  que  c'est  un 
recueil  de  pièces  écrites  par  des  mains  différenl-js. 


8  octobre. 
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CORRESPONDANCE. 


Il  est  d'ailleurs  rempli  de  fautes  d'impression  et 
de  calculs  erronés  qui  peuvent  faire  quelque  peine 
au  lecteur.  Il  y  a  quelques  chapitres  qui  vous 
amuseront ,  et  d'autres  qui  demandent  un  peu 
d'attention.  Si  vous  lisez  le  Catéchisme  des  Japo- 
nais ,  vous  y  reconnaîtrez  aisément  les  Anglais  ; 
vous  y  verrez  d'un  coup  d'oeil  que  les  Breuxhé  sont 
les  Hébreux  ;  les  pipastes ,  les  papistes  ,  Tlierlu 
et  Vincal,  Calvin  et  Luther;  et  ainsi  du  reste.. 

Je  vous  exhorte  surtout  a  lire  le  Catéchisme 
chinois,  qui  est  celui  de  tout  esprit  bien  fait.  En 
général,  le  livre  inspire  la  vertu,  et  rend  toutes 
les  superstitions  détestables. 

C'est  toujours  beaucoup,  dans  les  amertumes 
dont  cette  vie  est  remplie,  d'être  guéri  d'une  ma- 
ladieaffreuse  qui  ronge  le  cœurde  la4)lunart  des 
hommes ,  et  qui  conduit  au  tombeau  -des  che- 
mins hordes  de  monstres. 

J'ai  été  si  malade  depuis  deux  mois,  madame, 
que  je  n'ai  pu  aller  une  seule  fois  chez  madame 
de  Jaucourt.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que 
j'avais  renoncé  h  tout  ce  qu'on  appelle  devoirs  , 
comme  à  tout  ce  qu'on  nomme  plaisirs. 

Je  prie  M.  le  président  Hénault  de  souffrir  que 
je  ne  le  sépare  point  de  vous  dans  cette  lettre ,  et 
que  je  lui  dise  ici  que  je  lui  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie.  11  voit  mourir  tous 
ses  amis  les  uns  après  les  autres  ;  cela  doit  lui 
porter  la  tristesse  dans  l'âme,  et  vous  devez  vous 
servir  l'un  à  l'autre  de  consolation. 

Un  redoublement  de  mes  maux,  qui  me  prend 
actuellement ,  me  remet  dans  mon  lit ,  et  m'em- 
pêche de  dicter  plus  long-temps  combien  je  suis 
dévoué  à  tous  deux.  Recevez  ensemble  les  protes- 
tations bien  sincères  de  mes  tendres  sentiments, 
et  conservez-moi  des  bontés  qui  me  sont  bien  pré- 
cieuses. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Ferney,  9  octobre. 

Quand  la  faiblesse  et  les  maladies  augmentent, 
on  est  un  mauvais  correspondant,  et  votre  excel- 
lence r»t  très  indulgonle  ,  sans  doute  ,  pour  les 
g«'ns  <lo  mon  espèce.  Vous  ne  devez  point  d'ail- 
lour»  regretter  qu<î  je  ne  vous  aie  pas  instruit  de 
ce  que  madame  de  Was  peut  être.  Elle  est  veiuie 
c\un  moi,  mais  je  ne  l'ai  |M)int  vue.  Je  me  mets 
rarement  h  table  (piand  il  y  a  du  monde  ;  ma 
I)auvre  santé  ne  me  le  permet  pas.  (Mi  dit  (|n'elle 
est  fort  aiuiahle.  rr  <[tii  «>si  assez  indifff'nMil  a  un 
pauvre  malade. 

Vous  (U'\r'wr.  bien  engager  les  anges  h  vous  faire 
copier  lei  roiK'"*  de  In  fournée  nouvelle  ;  ils  vous 
l'eiiverraieni  par  le  premier  courrier  (|iie  M.  leduc 
de  PraHlin  ferait  pn.«iscr  par  Turin.  Vous  Jugeriez 


si,  en  supprimant  quelques  morceaux  de  politi- 
que ,  on  a  pu  jeter  plus  d'intérêt  dans  l'ouvrage. 
La  politique  est  une  fort  bonne  chose,  mais  elle 
ne  réussit  guère  dans  les  tragédies  :  cest ,  je  ' 
crois,  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  ne  joue 
plus  la  plupart  des  pièces  de  ce  grand  Corneille. 
11  faut  parler  au  cœur  plus  qu'a  l'esprit.  Tacite 
est  fort  bon  au  coin  du  feu,  mais  ne  serait  guère 
a  sa  place  sur  la  scène. 

Au  reste,  je  suis  d'autant  plus  fâché  d'avoir  re- 
noncé au  théâtre ,  que  c'est  quitter  un  temple  où 
madame  l'ambassadrice  est  adorée.  Je  ne  peux  plus 
être  un  de  ses  prêtres,  la  vieillesse  et  la  faiblesse 
m'ont  fait  réformer.  J'ai  pris  mon  congé  au  même 
âge  que  Sarrazin,  et  j'ai  poussé  la  carrière  aussi 
loin  que  je  l'ai  pu.  A  combien  de  choses  n'est-on 
pas  obligé  de  renoncer  !  L'âge  amène  chaque  jour 
une  privation  :  il  faut  bien  s'y  accoutumer,  et 
n'en  pas  murmurer,  puisqu'on  n'est  né  qu"a  ce 
prix.  II  y  aune  chose  qui  ra'étonnera  toujours; 
c'est  comment  le  cardinal  de  Fleury  a  eu  la  rage 
d'être  premier  ministre  à  l'âge  de  soixante  et  qua- 
torze ans  ;  cela  est  plus  extraordinaire  que  de 
faire  des  enfants  à  cent  années.  Je  vous  souhaite 
ces  deux  ministères ,  et  je  voudrais  alors  faire 
votre  panégyrique. 

J'ai  vu  votre  petit  Anglais,  qui  a  une  maîtresse, 
et  point  de  précepteur.  Ils  sont  tous  dans  ce  goût' 
là.  Nous  avons  eu  long-temps  le  fils  de  M.  Fox.  II 
voyageait  à  quinze  ans  sur  sa  bonne  foi,  et  dé- 
pensait mille  guinées  par  mois:  les  Welchesn'en 
sont  pas  encore  là. 

Je  présente  mes  respects  à  leurs  excellences , 
et  je  les  prie  très  instamment  de  me  conserver 
leurs  bontés. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

10  octobre. 

Mon  cher  frère  en  Bayle  ,  en  Descartes ,  Lu- 
crèce, etc.,  continuez  à  faire  tout  le  bien  que 
vous  potirrez  dans  votre  province  ;  soyez  le  digne 
vicaire  du  curé  Meslier.  Si  vous  aviez  pu  distri- 
buer à  vos  voisins  les  trois  cents  jaudmns  qu'il  a 
laissés  à  su  mort,  vous  leur  auriez  fait  faire  une 
excellente  chère.  Il  est  bon  de  manger  des  truites, 
mais  vous  savez  qu'il  faut  aussi  une  autre  nour- 
riture. 

11  est  venu  des  adeptes  immédiatement  après 
votre  départ  ;  ils  cultiveront  la  vigne  du  Seignenr 
d'un  cMv,  tandisqtie  vous  la  provignerezde  l'au- 
tre, et  Dieu  bénira  vos  soins.  Ma  santé  s'affaiblit 
tous  les  jours;  mais  je  mourrai  content  si  j'ap- 
|)rends  (jue  vous  servez  tous  les  jours  sur  votre 
table  <le  ces  bons  jambons  du  ctué.  Celle  nou- 
velle cuisine  est  très  .saine  ;  elle  ne  dunue  point 
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d'indigestion,  elle  ne  porte  point  au  cervean  des 
nuages  comme  l'ancienne  cuisine.  Je  suis  persuadé 
que  vous  aurez  toujours  beaucoup  de  convives, 
et  que  vous  n'admettrez  pas  les  sots  a  vos  festins. 
Mille  respects  a  tout  ce  qui  vous  environne  ;  je 
mets  a  la  tête  madame  votre  femme  et  monsieur 
votre  frère. 

A  M.  DAMILAVILLÊ. 

12  octobre. 

Voici,  mon  cher  frère,  un  petit  mol  pour  frère 
Protagoras. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  l'article 
Messie,  du  Portatif,  éiaitdu  premier  pasteur  de 
l'église  de  Lausanne.  L'original  est  encore  entre 
mes  mains,  et  on  en  avait  envoyé  une  copie,  il  y 
a  cinq  a  six  ans  ,  aux  libraires  de  V Encijclopé- 
die.  Ce  morceau  me  parut  assez  bien  fait  :  vous 
pouvez  voir  si  on  en  a  fait  usage.  Il  me  semble 
,  que  le  même  ministre ,  qui  se  nomme  Policr  de 
Bollcns,  en  avait  envoyé  plusieurs  autres. 

L'article  Apocalypse  est  fait  par  un  homnae 
d'un  très  gruoil  mérite,  nommé  M.  Abauzit  ;  et 
l'article  Enfer  est  traduit  en  grande  partie  de 
M.  Warburlon,  évêque  deGlocoster. 

Vous  voyez  que  l'ouvrage  est  incontestablement 
de  plusieurs  mains ,  et  qu'ainsi  on  a  très  grand 
tort  de  me  l'attribuer.  On  ma  véritablement 
alarmé  sur  cet  ouvrage  ;  ainsi  ne  soyez  point 
étonné  de  la  fréquence  de  mes  lettres. 

Informez-vous  de  ce  qu'est  devenu  le  Messie 
de  Polier  ,  vous  verrez  la  vérité  de  vos  propres 
yeux,  et  vous  serez  en  droit  de  le  persuader  aux 
autres  ;  vous  verrez  surtout,  par  le  détail  que  je 
V(iust;iis,qu'ilyaiJans  toute  rKi.roperi'hounètesgens 
très  instruits,  qui  pensent  et  qui  écrivent  libre- 
ment. Chacun  ,  de  son  côté ,  combat  le  monstre 
(le  la  superstition  fanatique  ;  les  uns  lui  mordent 
les  oreilles,  d'autres  le  vontre  ,  et  quelques  uns 
aboient  de  loin.  Je  vous  invite  à  la  curée;  mais 
il  ne  faut  pas  que  le  tonnerre  tombe  sur  les  chas- 
seurs. 

Lisez,  je  vous  prie,  les  Questions  proposées  à 
qui  pourra  les  résoudre,  page  117,  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique,  du  1 5  de  septembre-  L'au- 
teur a  mis  partout,  a  la  vérité,  le  mol  de  bête  à  la 
place  de  celui  à' homme;  mais  on  voit  assez  qu'il 
entend  toujours  les  bêtes  à  deux  pieds,  sans  plu- 
mes. Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  ce  petit  mor- 
ceau ;  il  ne  sera  remarqué  que  par  les  adeptes; 
mais  la  vérité  n'est  pas  faite  pour  tout  le  monde; 
le  gros  du  genre  humain  en  est  indigne.  Quelle 
pitié  que  les  philosophes  ne  puissent  pas  vivre 
cn^mble  ! 


J'apprends  dans  le  moment  une  nouvelle  que 
je  ne  veux  pas  croire,  parce  qu'elle  m'afflige  trop 
potir  vous.  On  dit  qu'on  supprime  tous  les  em- 
plois concernant  le  vingtième.  Je  ne  puis  croira 
qu'on  laisse  inutile  un  homme  de  votre  mérite. 
Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  en  est,  et  comp- 
tez, mon  cher  frère,  que  je  m'intéresse  plus  en» 
core  a  votre  bien-être  qu'a  écr.  l'inf.... 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Un  jeune  homme  destiné  à  former  une  grande 
bibliothèque  ramassa  il  y  a  quelques  années,  en 
Suisse,  quelques  manuscrits  ,  dont  quelques  uns 
étaient  pour  le  Dictionnaire  des  sciences  et  des 
arts. 

Entre  autres  l'article  Messie,  d'un  célèbre  pas- 
leur  de  Lausanne,  homme  de  condition  et  de  beau- 
coup de  mérite  ;  article  très  savant  et  très  ortho- 
doxe dans  toutes  les  communions  chrétiennes,  et 
qui  fut  envoyé  en  1760,  de  la  part  de  M.  Polier 
de  BoUeos ,  aux  libraires  de  V Encyclopédie  ; 

Un  extrait  de  l'article  Apocalypse,  manuscril 
très  connu  de  M.  Abauzit,  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  l'Europe,  et  des  plus  connus,  malgré 
sa  modestie  ; 

L'article  Baptême,  traduit  tout  entier  des/BU- 
vres  du  docteur  Middieton  ; 

Amour,  Amitié,  Guerre,  Gloire,  destinés  à 
V Encyclopédie,  mais  qui  n'avaient  pu  être  en- 
voyés ; 

Christianisme  et  Enfer,  tirés  de  la  Légation 
de  Moïse ,  de  milord  Warburton,  évoque  de  Glo- 
cester  ; 

Enfln  plusieurs  autres  morceaux  imités  de 
Bayle  ,  de  Le  Clerc ,  du  marquis  d'Argens,  et  de 
plusieurs  auteurs. 

Il  en  fit  un  recueil  qu'il  imprima  à  Bâie.  Ce 
recueil  paraîtra  très  informe,  et  plein  de  fautes 
grossières.  On  y  trouve  Warburton ,  évêque  de 
Worehesler,  pour  évêque  de  Glocester. 

On  y  dit  que  les  Juifs  eurent  des  rois  huit  cents 
ans  après  Moïse,  et  c'est  environ  cinq  cents  ans. 

On  compte  huit  cent  soixante-sept  ans  depuis 
Moïse  à  Josias  :  il  en  faut  compter  plus  de  onze 
cents. 

Il  dit  que  plus  de  soixante  millions  font  la  deux 
cent  trentième  partie  de  seize  cents  millions  :  c'est 
environ  la  vingt-sixième. 

L'ouvrage  est  d'ailleurs  imprimé  sur  le  papier 
le  plus  grossier  et  avec  les  plus  mauvais  caractè- 
res ;  ce  qui  prouve  assez  qu'il  n'a  point  été  mis 
sous  presse  par  un  libraire  de  profession. 

On  voit  assez  par  cet  exposé  combien  il  est  in- 
juste d'attribuer  cet  ouvrage  et  cette  édition  aux 
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pcrsonoes  connues  auxquelles  la  calomnie  l'ira- 
pnle. 

On  est  prié  de  communiquer  ce  mémoire  aux 
personnes  bien  intentionnées  qui  peuvent  élever 
leur  voix  contre  la  calomnie. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


15  octobre. 


J'ai  parcouru,  mon  cher  frère,  la  Critique  des 
sopt  \o\\xmQs AqY Enajcloyédie.lQ  voudrais  bien 
savoir  qui  sont  les  gadouardsqui  se  sont  efforces 
de  vider  le  privé  d'un  vaste  palais  dans  lequel  ils 
ne  peuvent  être  reçus  ;  je  leur  appliquerais  ce  que 
l'électeur  palatin  me  fesait  l'honneur  de  m'écrire 
au  sujet  de  maître  Aliboron  :  «  Tel  qui  critique 
«  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  n'est  pas  en 
«  état  de  dessiner  une  église  de  village.  »  Belles 
paroles,  et  bien  sensées,  el  qui  prouvent  que  la 
raison  a  encore  des  protecteurs  dans  ce  monde. 

Je  crois  que  le  public  ne  se  souciera  guère 
qu'une  des  iles  Mariannes  s'appelle  A(\ri(jn(m  ou 
Aijrigan,  ni  qu'il  faille  prononcer  Ba7'nssn  ou 
Bossera  ;  mais  je  crains  que  les  ennemis  de  la 
philosophie  ne  regardent  cette  critique  comme  un 
triomphe  pour  eux. 

Je  suis  surtout  indigné  de  la  manière  dont  on 
traite  M.  d'Alembert ,  pages  ^72  et  ^7S.  Pour 
M.  Diderot,  il  est  maltraité  dans  tout  l'ouvrage. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  ces  misérables  sonnent 
le  tocsin.  Ils  sont  bien  moins  critiques  que  déla- 
teurs; ils  rapj)ellent,  a  la  lin  du  livre,  quatre  ar- 
ticles des  arrêts  du  conseil  «t  du  parlontenl  contre 
y EncyclopcUic  ;  ils  ressemblent  'a  des  inquisiteurs 
qui  livrent  des  philosophes  au  bras  séculier. 

Voila  donc  la  persécution  visiblement  établie  ; 
et  si  on  ne  rend  pas  ces  satellites  de  l'envie  aussi 
0<li<'ux  et  aussi  méprisables  qu'ils  doivent  l'être, 
les  pauvres  amis  de  la  raison  courent  grand  ris- 
que. Je  ne  con(;ois  |)as  que,  parmi  tant  de  gens  de 
lettres  qui  ont  tous  le  même  intérêt,  il  n'y  en  ait 
pas  un  qui  s'empresse  ii  porter  au  moins  un  peu 
d'eau  ,  quand  il  voit  la  maison  de  son  voisin  eu 
flanuncs.  I.a  siennt;  s«ra  bienlAl  embrasée  ,  et 
alors  il  ne  s<^ra  plus  temps  de  (lirrclicr  dn  secours. 

Je  voudrais  bien  que  M.  d'Alembert  suspendit 
pour  quelques  jours  ses  autres  occupations ,  et 
que,  sans  se  faire  connaître,  sans  se  compromet- 
tre;, il  ru,  selon  sou  usage,  quehjin;  ouvrage  agréa- 
ble el  utile,  dans  le(|uel  il  daignerait  faire;  voir,  en 
pasunt,  l'iuMilence,  la  mauvaise  foi,  et  la  peti- 
tesse de  ciM  tnessieurs.  Il  est  utiume  Achille  qui 
a  quitté  le  nunpdo<t  Grecs  ;  mais  il  est  teuif)s  qu'il 
s'arme  cl  qu'il  reprenne  sa  lance.  Je  l'en  prie 
comme  le  bon  homme  IMiœnix,  cl  jo  vous  prie  do 
Tuu»  joindre  h  moi. 


Il  est  triste  que  le  Dictionnaire  philosophique 
paraisse  dans  ce  temps-ci,  et  il  est  bien  essentiel 
qu'on  sache  que  je  n'ai  nulle  part  à  cet  ouvrage , 
dont  la  plupart  des  articles  sont  faits  par  des  gens 
d'une  autre  religion  et  d'un  autre  pays. 

Avez-vous  a  Paris  la  Traduction  du  ■plaidoyer 
de  l'empereur  Julien  contre  les  Galiléens,  par  I9 
marquis  d'Argens?  il  serait  à  souhaiter  que  tous 
les  fldèles  eussent  ce  bréviaire  dans  leur  poche. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  recommandez-moi  aux 
prièies  des  fidèles,  et  surtout  écr.  L'inf.... 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 
Aux  Délices,  19  octobre. 

Vous  avez  écrit,  madame,  une  lettre  charmante 
"a  madame  Denis  ;  j'y  ai  vu  la  beauté  de  votre  âme 
et  la  bienfesance  de  votre  caractère  :  tous  les  Cor- 
neille seront  heureux.  H  ne  m'appartient  pas  de 
l'être  a  mon  âge  de  soixante-onze  ans,  malingre  et 
presque  aveugle  au  pied  des  Alpes  ;  cependant 
Je  le  serais ,  je  conserverais  encore  ma  gaieté , 
et  je  travaillerais  avec  l'ex -jésuite  pour  vous 
plaire  ,  si  je  n'étais  un  peu  assommé  par  la 
persécution.  La  clique  Fréron  ,  la  clique  Pompi- 
gnan  crie  que  je  suis  l'auteur  de  je  ne  sais  quel 
Dictionnaire  philosophique  portatif,  tout  farci  de 
citations  des  Pères  de  l'Église,  et  des  rêveries  des 
rabbins.  On  sait  très  bien,  dans  le  pays  que  j'ha- 
bite, que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  auteurs  , 
rassemblés  par  un  libraire  ignorant  qui  a  fait  des 
fautes  absurdes  ;  mais,  à  la  cour,  on  n'est  pas  si 
bien  informé.  La  calomnie  y  arrive  en  poste,  et  la 
vérité,  qui  ne  marche  qu"a  pas  comptés,  a  la  ré- 
putation den'yêtre  pas  trop  bien  reçue. 

Cependant,  comme  M.  d'Argental  est  à  Fontai- 
nebleau, la  vérité  a  la  un  bon  appui.  Je  compte 
sur  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Prasiin.  Pourquoi 
m'attribuer  un  livre  que  je  renie,  un  recueil  de 
dix  ou  douze  mains  différentes?  condamne-t-on 
les  gens  sans  preuve  ,  et  sur  des  soupçons  aussi 
mal  fondés?  Le  roi  est  juste  ;  il  ne  méjugera  pas 
sans  doute  sur  des  présomptions  si  légères  ;  et 
puisrpi'il  fait  élever  inie  statue  a  Crébillon,  il  no 
me  feia  pas  brûler  an  |)ie(l  de  la  statue  ;  car  enfin 
e«!  Crébillon  a  fait  cinq  tragédies  ,  et  j'en  ai  fait 
environ  trente ,  et  sûrement  je  n'ai  point  fait  le 
Portatif. 

Il  est  si  vrai  que  le  livre  est  de  plusieurs  au- 
teurs, (jue  j'ai  en  main  l'original  d'un  des  articles 
eoniius  depuis  quel(|ues  années. 

Ou  dit  qu'un  nommé  l'abbé  d'Ktrée,  autrefois 
associé  avec  Fréron,  depuis  généalogiste  et  faus- 
saire, et  (|ui  a  un  petit  prieuré  dans  mou  voisi- 
nage, adonné  /c  Portatif  n\\  procureur-général, 
lequel  insirumente.  Je  vous  supplie,  niadame,  d« 
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communiquer  celle  lellre  a  M.  d'Argenlal  ,  qni 
est  a  Fonlainehleau. 

Je  n'ai  pas  un  momenl  a  moi  ;  mais  lous  les 
moments  de  ma  vie  vous  sonl  consacrés  a  tous 
deux  avec  le  plus  tendre  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  30  octobre. 

Mon  divin  ange,  je  vous  ai  écrit  un  petit  mot 
par  M.  le  duc  de  Praslin  ;  j'ai  écrit  à  madame  d'Ar- 
genlal ,  qui  vous  communiquera  ma  lellre.  Le 
petit  ex-jésuite  est  toujours  plein  de  zèle  et  d'ar- 
deur ;  et  quand  il  reverra  ses  roués,  il  attendra 
quelque  momenl  d'enthousiasme  pour  faire  réussir 
votre  conspiration.  Vous  connaissez  l'opiniâtreté 
de  sa  docilité. 

Pour  moi,  vieux  ex-Parisien  el  vieux  excommu- 
nié ,  je  suis  toujours  occupé  de  ce  malheureux 
Portatif,  qu'on  s'obstine  a  m'impuler.  Un  polit 
al)béd'É(rce,  dont  je  vous  ai,  je  crois,  parlé  dans 
mon  billet,  qui  a  travaillé  autrefois  avec  Fréron, 
qui  s'est  fait  généalogiste  el  faussaire ,  qui ,  à  ce 
dernier  métier,  a  obtenu  un  petit  prieuré  dans  le 
voisinage  de  Ferney,  et  qui  a  tous  les  vices  d'un 
fréronien  et  d'un  prieur;  ce  petit  monstre,  dis-je, 
est  celui  qui  a  eu  la  charité  de  se  rendre  mon  dé- 
nonciateur. 

11  faut  que  vous  sachiez  que  ce  polisson  vint, 
l'année  passée,  prendre  possession  de  son  prieuré 
dans  une  grange,  en  se  disant  de  la  maison  d'É- 
trée,  promettant  sa  protection  à  tout  le  monde,  cl 
se  fesanl  donner  des  fêtes  par  lous  les  gentils- 
hommes du  pays.  Je  n'eus  pas  l'honneur  de  lui 
aller  faire  ma  cour  ;  il  m'écrivit  que  j'étais  son 
vassal  pour  un  pré  qui  relevait  de  lui  ;  que  mes 
gens  étaient  ailés  chasser  une  fouine  auprès  de  sa 
grange  épiscopale  ;  qu'il  voulait  bien  me  donner 
a  moi  personnellement  permission  de  chasser  sur 
ses  terres ,  mais  qu'il  procéderait ,  par  voie  d'ex- 
communication, contre  mes  geos  qui  tueraient 
des  fouines  sur  les  siennes. 

Comme  je  suis  fort  négligent,  je  ne  lui  fis  point 
d''  réponse.  Il  jura  qu'il  s'en  vengerait  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  etilclabaude  aujour- 
d'hui contre  moi  chez  monsieur  l'évêque  d'Or- 
léans el  chez  monsieur  le  procureur-général.  Un 
fripon  armé  des  armes  de  la  calomnie  et  de  la 
vraisemblance  peut  faire  beaucoup  de  mal. 

On  m'impute  le  Portatif,  parce  qu'en  effet  il  y  a 
quelques  articles  que  j'avais  destinés  autrefois  à 
\  Encyclopédie ,  comme  Amour,  Amour-propre, 
Amour  socratique ,  Amitié,  etc.  ;  mais  il  est  dé- 
montré que  le  reste  n'en  est  pas.  J'ai  heureusement 
o!)i«'nu  qu'on  remît  entre  mes  mains  l'ariicle 
M'  -tsie ,  écrit  tout  entier  de  la  main  de  l'auteur. 
42. 


Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  peut  répondre  k  une 
preuve  aussi  évidente.  Tout  le  reste  est  pris  de 
plusieurs  auteurs  connus  de  lous  les  savan's. 

En  un  mot ,  je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition,  je 
n'ai  envoyé  le  livre  à  personne,  je  n'ai  d'autres 
imprimeurs  que  les  Cramer,  qui  certainement 
n'ont  point  imprimé  cet  ouvrage.  Le  roi  est  trop 
juste  el  trop  bon  pour  me  condamner  sur  des  ca- 
lomnies aussi  frivoles ,  qui  renaissent  tous  les 
iours ,  el  pour  vouloir  accabler,  sur  une  accusa- 
lion  aussi  vague  et  aussi  fausse,  un  vieillard 
chargé  d'infirmités. 

Je  finis ,  mon  cher  ange ,  parce  que  cette  idée 
m'atlciste  ;  el  je  ne  veux  songer  qu"a  vos  bontés , 
qui  me  rendent  ma  gaieté. 

N.  Non  ,  je  ne  finis  pas.  Le  roi  a  chargé  quel- 
qu'un d'examiner  le  livre  et  de  lui  en  rendre 
compte  ;  c'est  ou  le  président  Hénaull ,  ou  M.  d'A- 
guesseau.  Je  soupçonne  que  l'illustro  abbé  d'É- 
Irée  a  dîné,  avec  le  président,  chez  le  procureur- 
général  ,  dont  il  fait  sans  doute  la  généalogie. 
Cet  abbé  d'Étrée  a  mandé  a  son  fermier  qu'il 
me  perdrait  ;  il  a  toujours  sa  fouine  sur  le  cœur. 
Dieu  le  bénisse  I 

J'ai  actuellement  les  yeux  dans  un  pitoyable 
état  ;  cela  peut  passer,  mais  les  méchants  ne  pas- 
seront point. 

Malgré  mes  yeux,  j'ajoute  que  Montpéroux,  rési- 
dent à  Genève,  aurait  mieux  fait  de  me  payer 
l'argent  que  je  lui  ai  prêté,  que  d'écrire  ce  qu'il 
a  écrit  a  M.  le  duc  de  Praslin. 

Sub  unxbra  ntarum  tuarum. 

k  M.  LE  PRESIDENT  HÉXAULT. 

Aux  Délices,  to  octobre. 

A  la  mort  de  M.  d'Argenson  je  ne  pouvais 
écrire  à  personne ,  mon  cher  et  respectable  con- 
frère ;  j'étais  très  malade  ,  ce  qui  m'arrive  sou- 
vent ;  et  je  suis  toujours  prêt  à  faire  l'éternel 
voyage  qu'a  fait  votre  ami ,  que  nous  ferons  tous, 
et  qui  n'est  que  la  fin  d'un  rôle  ou  pénible,  ou 
insipide,  ou  frivole,  que  nous  jouons  pour  un 
moment  sur  ce  petit  globe.  Je  ne  pus  alors  écriie 
ni  à  vous ,  son  illustre  ami ,  ni  à  MM.  de  Paulmy 
et  de  Voyer. 

Quelque  temps  après ,  dans  une  lellre  que  je 
fus  obligé  d'écrire,  tout  malade  que  j'étais ,  a 
madame  du  Deffand  ,  pour  une  commission  qu'elle 
m'avait  donnée,  je  vous  adressai  sept  ou  huit 
lignes  un  peu  a  la  hâte  ,  mais  c'était  mon  cœur  qui 
les  dictait.  J'étais  d'ailleurs  très  embarrassé  de 
l'exécution  des  ordres  de  madame  du  Deffand.  îl 
s'agissait  de  lui  procurer  un  exemplaire  d'un 
polit  livre  intitulé  Dictionnaire  philosophique 
portatif,  imprimé  a  Liège  ou  à  Bàle.  C'est  un  r»- 
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cueil  de  pièces  déjà  connues ,  tirées  de  différents 
au'eors.  II  y  a  trois  ou  quatre  articles  assez  har- 
dis ,  et  je  vous  avoue  que  j'étais  au  désespoir  qu'on 
n>e  les  imputât.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  ca- 
lomnie ,  c'est  que  l'éditeur  a  mis  dans  l'ouvrage 
une  demi-douzaine  de  morceaux  que  j'avais  des- 
tinés autrefois  au  Dictionnaire  encyclopédique , 
comme  Amour,  Amour-propre,  Amour  socrati- 
que. Amitié,  Gloire ,  etc. 

Les  autres  articles  sont  pris  partout.  Baptême 
est  du  docteur  Middleton ,  traduit  mot  pour  mot. 
Enfer,  Christianisme,  sont  traduits  de  milord 
Warburton ,  évêque  de  Glocester.  Apocalypse 
«àt  un  extrait  du  manuscrit  curieux  de  M.  Abau- 
zit,  l'un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  et 
des  plus  modestes  :  mais  l'extrait  est  très  mal  fait. 
Messie  est  tout  entier  du  premier  pasteur  de 
l'église  de  Lausanne,  nommé  M.  Polier  de  Bot- 
tens ,  homme  de  condition  et  de  beaucoup  de 
mérite,  qui  envoya  cet  article  aux  encyclopé- 
distes il  y  a  quelques  années.  Cet  article  me  pa- 
raît savant  et  bien  fait.  J'ai  obtenu  depuis  peu 
qu'on  m'envoyât  l'original  écrit  de  sa  main  ,  que 
je  possède. 

Ainsi  vous  voyez ,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère ,  que  l'ouvrage  n'est  pas  de  moi  ;  mais  il 
faudra  toujours  que  les  gens  de  lettres  soie.it 
persécutés  par  la  calomnie  ;  c'est  leur  partage , 
c'est  leur  récompense. 

Je  pourrais ,  si  je  voulais ,  me  plaindre  qu'à 
l'âge  de  soixante-onze  ans,  accablé  d'inQrmités, 
et  presque  aveugle ,  on  ne  veuille  pas  me  laisser 
achever  ma  carrière  en  paix  ;  mais  je  ne  suis  pas 
assez  sot  pour  me  plaindre,  et  j'aime  mieux  rire 
jusqu'au  bout  des  vains  efforts  de  la  clique  des 
Patouillel  et  des  Fréron.  Vos  bontés  me  les  font 
oublier,  mon  aimable  et  illu^rc  confrère  ;  et 
quand  je  suis  toujours  un  peu  aimé  du  seul 
homme  qui  ait  appris  aux  Français  leur  histoire  , 
je  me  rengorge  ,  et  je  suis  toujours  fier  dans  mes 
déserts. 

Vivez,  poussez  votre  carrière  aussi  loin  que 
Fontenclle:  cl  quand  je  serai  mort,  dites:  J'ai 
perdu  un  admirateur. 

A  M.  DUCLOS. 

Aui  Délice»,  10 octobre. 
Mon  cher  et  illustre  confrère ,  la  calomnie  per- 
•écaUri  donc  toujours  ces  nialliouriMix  philo- 
SAphr*  1  On  s'obstine  h  m'imputrr  dans  Paris  et 
il  Versailles  je  ne  sais  quelle  rnpsodie,  intitulée 
Dictionnaire  philninphiqur  portatif,  qu'assuré^ 
ment  on  ne  m'attribue  pas  dans  (Genève.  On  sait 
•sMf  que  c'est  un  rerufil  de  diverses  pièces 
doot  quelques  naos  sont  du  rabbinisme.  On  t 


connaît  les  auteurs  de  divers  articles  :  on  m'a 
même  communiqué  depuis  peu  les  originaux  de 
quelques  unes  de  ces  dissertations  écrites  de  la 
main  de  leurs  auteurs.  On  ne  peut  avoir  une  jus- 
tification plus  complète.  Je  crois  devoir  a  l'aca- 
démie cette  protestation  que  je  fais  entre  vos 
mains.  Je  me  flatte  que  mes  confrères  me  ren- 
dront justice.  Je  pourrais  me  lamenter  sur  la 
persécution  qu'on  suscite  à  un  solitaire  âgé  Je 
soixante-onze  ans ,  accablé  d'infirmités  et  pres- 
que aveugle  ;  mais  il  faut  que  les  philosophes 
aient  un  peu  de  courage  ,  et  ne  se  lamentent  ja- 
mais J'embrasse  de  tout  mon  cœur  notre  illustre 
secrétaire. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU 
Aux  Délices,  22  octobre. 

Monseigneur,  mon  héros ,  je  ne  sais  où  vous 
êtes  ;  je  ne  sais  où  est  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillou  ,  qui  m'a  honoré  de  deux  gros  volumes 
et  d'un  très  joli  petit  billet.  Permettez  que,  je 
m'adresse  à  vous  pour  lui  présenter  mes  remer- 
cienients.  Souffrez  que  je  vous  parle  du  tripot  de 
la  Comédie,  qui  tombe  en  décadence  comme 
tant  d'autres  tripoîs.  H  y  a  un  acteur  excellent , 
à  ce  qu'on  dit,  nommé  Aufresne,  garçon  d'es- 
prit ,  belle  figure,  bel  organe  ,  plein  de  sentiment. 
II  est  actuellement  a  La  Haye.  Auteurs  et  acteurs, 
tout  est  en  pays  étranger. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  chez  moi  cet  Au- 
fresne ,  qui  me  parut  fait  pour  valoir  mieux  que 
Dufresne  ;  je  vous  en  donne  avis.  Monsieur  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  fera  ce  qu'il 
lui  plaira. 

Il  y  a  dans  le  monde  quelques  exemplaires 
d'un  livre  infernal  ,  intitulé  Dictionnaire  philo- 
sophique portatif.  Ce  livre  affreux  enseigne 
d'un  bout  à  l'autre,  k  s'anéantir  devant  Dieu,  à 
pratiquer  la  vertu ,  et  a  croire  que  deux  et  deux 
font  quatre.  Quelques  dévots ,  comme  les  Pom- 
pignan  ,  me  l'attribuent  ;  mais  ils  me  font  trop 
d'honneur.  Il  n'est  point  de  moi  ;  et  si  je  suis 
un  geai ,  je  ne  me  parc  point  des  plumes  des 
paons.  Il  y  a  un  autre  livre  bien  plus  diabolique, 
et  fort  difficile  a  trouver  ;  c'est  le  célèbre  Dis- 
cours de  l'empereur  Julien  contre  les  Galiléens 
ou  chrétiens,  très  bien  traduit  h  Berlin  par  le 
marquis  d'Argens ,  et  enrichi  de  commentaires 
curieux.  Et,  comme  vous  ôtes  curieux  de  ces 
aboniinaticHis  pour  les  réfuter,  je  tâcherai  de  con- 
courir a  vos  bonnes  œuvres  ,  en  fesant  venir  de 
Berlin  un  exemplaire  pour  vous  l'envoyer,  si 
vous  me  l'ordonnez. 

Je  conçois  h  présent  que  c'est  au  printemps  que 
mon  héros  conduira  sa  très  aimable  fille  sur  lo 
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chemin  d'Italie  ;  el  si  je  ne  suif  pas  mort  dans 
ce  Icmps-Ià  ,  je  me  ranimerai  pour  me  mettre  a 
leurs  pieds.  Le  soussigné  V.  n'est  pas  dans  un 
moment  heureux  pour  ses  yeux  ;  il  présente  son 
respect  a  tâton^. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

32  octobre. 

Divin  ange,  laissons  un  moment  les  roues ,  cl 
parlons  des  brûlés.  Deux  conseillers  du  conseil 
de  Genève  sont  venus  diner  aujourd'hui  chez 
moi  ;  ils  ont  constaté  que  le  Dictionnaire  philo- 
sophique qu'on  m'impute  est  de  plusieurs  mains  ; 
ils  ont  reconnu  l'écriture  et  la  signature  de  l'au- 
teur de  l'article  Messie,  qui  est,  comme  vous  sa- 
vez, un  prêtre.  Ils  ont  reconnu  mot  pour  mol 
l'extrait  de  l'article  Ap^cahjpze ,  de  M.  Ahauzit, 
Français  réfugié  depuis  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  et  aussi  plein  d'esprit  et  de  mérite  que 
d'années.  Ils  certiOent  a  tout  le  monde  que  l'ou- 
vrage est  de  plusieurs  mains.  Ils  sont  d'avis  seu- 
lement qu'il  ne  faut  pas  compromeître  les  au- 
teurs d'une  douzaine  d'articles  répandus  dans  cet 
ouvrage.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  un  pauvre 
libraire  de  Lausanne,  chargé  d'une  nombreuse 
famille  et  accablé  de  misère ,  a  qui  un  homme 
de  lettres  de  ce  pays-la  donna  le  recueil ,  il  y  a 
quelques  années ,  par  une  compassion  peut-être 
imprudente.  En  un  mot,  on  est  persuadé  ici  que 
je  n'ai  nulle  part  a  celle  édition. 

11  serait  donc  bien  triste  qu'on  m'accusât  en 
France  d'une  chose  dont  on  ne  me  soupçonne 
pas  a  Genève. 

D'ailleurs,  dès  que  j'ai  vu  que  l'imprudence  de 
quelques  gens  de  lettres  m'attribuait  a  Paris  cet 
ouvrage ,  j'ai  été  le  premier  a  le  dénoncer  dans 
une  lettre  ostensible  écrite  à  M.  Marin,  et  en- 
voyée tout  ouverte  dans  une  adresse  a  M.  de 
Sartine. 

J'ai  écrit  à  monsieur  le  vice-chancelier,  a 
M.  de  Saint-Florentin;  en  un  mot,  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  pour  prévenir  les  progrès  de  la  ca- 
lomnie auprès  du  roi.  Je  sais  que  le  roi  en  avait 
parlé  au  président  Hénault  d'une  manière  un  peu 
inquiétante. 

Je  suis  pressé  de  faire  un  voyage  dans  le  Wur- 
temberg et  dans  le  Palatinat  pour  l'arrangement 
de  mes  affaires ,  ayant  presque  tout  mon  bien 
<lans  ce  pays-la  ;  mais  je  ne  veux  point  partir  que 
je  n'aie  détruit  auparavant  une  imposture  qui 
peut  me  perdre. 

Vous  me  direz  peut-être  que  j'aurais  dû  m'a- 
dresser  a  M.  de  Montpéroux  ,  qui  est  résident 
à  Genève  ;  mais  il  est  tombé  en  apoplexie ,  et  il  a 
même  tellement  perdu  a  mémoire,  qu'il  oublie 


l'argent  qu'on  lui  a  prêté.  11  s'enferme  chez  lui 
avec  un  vicaire  de  village  qu'il  a  pris  jwur  au- 
mônier, lequel  vicaire,  par  parenthèse  ,  n'est  pas 
l'ami  des  possesseurs  de  dîmes  ,  et  excite  violem- 
ment les  curés  contre  les  seigneurs.  Ce  pauvre 
M.  de  Montpéroux  a  été  piqué ,  je  ne  sais  pas 
pourquoi ,  que  les  articles  pour  la  Gazette  litté- 
raire n'aient  pas  passé  par  ses  mains.  C'est  une 
étrange  chose  que  cette  petite  jalousie  !  mais  que 
faire?  il  faut  passer  aux  hommes  leurs  faiblesses. 
Nous  nous  flattons ,  madame  Denis  et  moi ,  que 
ni  M.  de  Montpéroux  ni  son  vicaire  turbulent 
n'empêcheront  l'effet  des  bontés  de  M.  le  duc  de 
Praslin  pour  madame  Denis  contre  le  concile  de 
Latran. 

Le  grand  point  est  que  le  roi  soit  détrompé  sur 
ce  petit  Dictionnaire ,  qu'il  ne  lira  assurément 
pas.  Des  beaux  esprits  de  Paris  pourr.)nt  dire  : 
C'est  lui ,  messieurs  ;  voiPa  son  style.  Il  a  fait  l'ar- 
ticle Amour  et  Arnitié  il  y  a  cinq  ou  six  ans ,  donc 
il  a  fait  Apocalypse  el  Messie.  Le  roi  est  trop  bon 
et  Irop  équitable  pour  me  condamner  sur  les  dis- 
cours de  M.  de  Pompiguan. 

Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  que  j'écrive  b 
M.  le  prince  de  Soubise  pour  détromper  sa  ma- 
jesté ? 

Le  petit  abbé  d'Elrée,  qui  n'est  pas  assurément 
descendant  de  Gabrielle ,  emploie  toutes  les  res- 
sources de  son  métier  de  généalogiste  pour  prou- 
ver que  le  diable  engendra  Voltaire  ,  et  que  Vol- 
taire a  engendré  le  Dictionnaire  philosophique. 

Vraiment ,  le  marquis  d'Argens  est  bien  autre- 
ment engendré  du  diable  ;  il  a  traduit  l'admirable 
Discours  de  f  empereur  Julien  contre  les  chré- 
tiens, il  l'a  enrichi  de  remarques  très  curieuses, 
et  d'un  discours  préliminaire  plus  curieux  encore. 
C'est  un  ouvrage  diabolique  :  on  est  forcé  de  re- 
garder Julien  comme  le  premier  des  hommes  de 
son  temps.  11  est  bien  triste  qu'un  apostat  comme 
lui  ait  eu  plus  de  vertu  dans  le  cœur,  et  plus  de 
justesse  dans  l'esprit ,  que  tous  les  Pères  de  l'K- 
glise.  Le  marquis  d'Argens  s'est  surpasse  en  com- 
mentant cet  ouvrage. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

A  M.  COLINI. 

Ferney,  87  octobre. 

Mon  cher  ami ,  j'étais  tout  prêt  à  partir,  j'allais 
venir  en  poste  vous  embrasser,  me  mettre  aux 
pieds  de  LL.  AA.  EE.,  et  passer  avec  elles  le  reste 
de  l'automne.  Mes  maux ,  et  surtout  ma  fluxion 
sur  les  yeux  ,  ont  tellement  redoublé ,  que  je  suis 
actuellement  privé  de  la  vue  ,  et  que  tout  ce  que 
je  peux  faire ,  c'est  de  signer  mon  nom  au  hasard. 
Me  voilà  entre  quatre  rideaux  :  ma  vieillesse  est 
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devenue  bien  malheureuse 


CORRESPONDANCE 


Je  perds  avec  ma 
santé  plus  d'une  consolation  de  ma  \ie  ;  mais  si 
les  bontés  de  monseigneur  l'électeur  me  restent , 
je  ne  me  croirai  point  à  plaindre, 

Avez-vous  entendu  parler  d'un  Diclionnn'ire 
philosophique  portatifqu" on  débite  en  Hollande? 
Je  me  le  suis  fait  lire  :  il  est  déteslablemenl  im- 
primé ,  et  plein  de  fautes  absurdes  ;  mais  il  y  a 
des  choses  très  singulières  et  très  intéressantes. 
C'est  un  recueil  de  pièces  de  plusieurs  auteurs. 
On  en  a  déterré  quelques  unes  de  moi  qui  ne  sont 
pas  les  meilleures.  Le  reste  est  fort  bon.  Adieu  ; 
je  TOUS  embrasse  de  toul  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices,  29  octobre. 

J'écris  aujourd'hui  a  mon  ange  comme  à  un 
ange  de  paix.  Nous  sommes  voisins  d'un  com- 
mandeur de  Malte,  Savoyard  de  nation,  chica- 
neur de  profession.  Une  partie  des  terres  de  la 
commandcric  est  enclavée  dans  celle  de  notre 
gendre  Dupuils.  Le  père  de  notre  gendre ,  par 
convenance,  s'était  chargé  de  l'administration  de 
la  commanderie.  Le  bail  est  rompu  ;  le  comman- 
deur assigne  notre  gendre  par-devant  le  grand- 
conseil  à  Paris. 

J'ai  écrit  à  monsieur  l'ambassadeur  de  Malte , 
pour  le  supplier  d'engager  le  commandeur  sa- 
voyard a  s'en  remettre  'a  des  arbitres.  Nous  avons 
M.  le  baiMi  de  Groslier,  dans  le  voisinage,  qui 
peut  être  arbitre  au  nom  de  l'ordre  ;  et  M.  le  mar- 
quis de  Billac ,  l'un  des  plus  honnêtes  hommes 
du  monde ,  serait  nommé  par  notre  gendre  ,  qui 
Q  promis  d'en  passer  par  leur  sentence. 

M.  le  bailli  de  Froulai  m'a  mandé  qu'il  con- 
sulterait mon  ange ,  et  certainement  il  ne  peut 
pas  mieux  faire  ;  quel  autre  consulterait-on  quand 
il  s'agit  de  faire  du  bien? 

Je  crois  que  j'ai  pris  trop  d'alarmes  sur  ce 
livre  misérablement  imprimé,  qu'on  sait  bien 
ici  cire  de  plusieurs  mains  ;  mais  le  pauvre  Mont- 
p('roux  n'a  pas  joué  un  beau  rôle  dans  cette 
affaire. 

On  dit  Lekain  malade.  On  m'a  parlé  d'un 
acteur,  nommé  Aufrcsne,  qu'on  dit  Ires  bon  ;  il 
est  h  La  Haye.  Je  l'ai  entendu  il  y  a  six  ou  S(>pt 
ans  ;  il  me  parut  alors  n'avoir  de  défaut  que  ce- 
lui de  jr)U(!r  tout.  On  dit  qu'il  s'en  est  corrigé. 
Eu  ce  ca.H ,  ce  sérail  une  bonne  acquisition  pour 
le  (ii/^o( ,  que  I)'n'ii  lii'iiiKsr  !  et  (jiic  jo  nr  peux 
plus  servir. 

Je  me  mctjt  im'n  iMiiiiMfiunil  ii  1  ombre  des 
ailes  de  mon  ang*;. 


A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI, 

29  octobre. 

Le  Barretti  dont  vous  me  parlez,  monsieur, 
m'a  bien  l'air  d'être  de  la  secte  de  ces  flagellants 
qui ,  dans  leurs  processions  ,  donnaient  cent  coups 
d'élrivières  a  ceux  qui  marchaient  devant  eux,  et 
en  recevaient  de  ceux  qui  étaient  derrière.  Si  vous 
voulez  m'envoyer  une  poignée  de  ses  verg,es  ,  on 
pouri'ci  le  payer  avec  usure. 

J'ai  reçu  la  traduction  de  Tancrède^aTM.  Clau- 
dio Zucchi ,  qui  me  paraît  avoir  la  politesse  d'un 
homme  de  qualité ,  et  ne  point  ressembler  du 
tout  au  sieur  Barretti.  Heureux  ceux  qui  cul- 
tivent comme  vous  les  lettres  par  goût  et  par 
grandeur  d'âme  !  les  autres  sont  des  laquais  qu» 
médisent  de  leurs  maîtres  dans  l'antichambre. 

Comptez  toujours,  monsieur,  sur  mon  très 
tendre  respect. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  2  novembre. 

Je  vous  supplie  ,  mon  cher  confrère  ,  de  rece- 
voir mes  remerciements ,  et  de  vouloir  bien  pré- 
senter a  M.  le  duc  de  Nivernais  ce  que  je  lui  dois. 
Vous  avez  dû  recevoir  de  moi  un  petit  mol  con- 
cernant le  Portatif,  qu'on  m'imputait.  Je  sais 
combien  vous  êtes  persuadé  que  les  gens  de  lettres 
se  doivent  des  secours  mutuels.  J'ai  toujours  pris 
hautement  le  parti  de  ceux  qui  étaient  attaqués 
par  l'envie ,  par  l'imposture,  et  même  par  l'au- 
torit(i.  Si  les  véritables  gens  de  lettres  étaient  unis, 
ils  donneraient  des  lois  k  tous  les  êtres  qui  veu 
lent  penser.  Si  vous  voyez  M.  Helvélius,  je  vous 
prie  de  lui  dire  combien  je  suis  fâché  qu'il  n'ait 
pas  faille  voyage  de  Genève.  Je  redeviens  toujours 
aveugle  dès  que  les  neiges  tombent  sur  nos  mon- 
tagnes. Mon  cœur  vous  dit  combien  il  vous  est 
attaché  ;  mon  esprit ,  combien  il  vous  estime  ; 
mais  ma  main  ne  peut  l'écrire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  novembre. 

I^s  j)eiges  sont  sur  nos  montagnes ,  et  me  voilb 
redevenu  aveugle  ;  Dieu  soit  béni  ! 

Mon  divin  ange  me  parle  de  mndemoiscllo 
Doligny  et  de  mademoiselle  Luzy  ;  je  le  supplie 
de  mander  quels  rôles  il  faut  donner  Ji  l'une  et  à 
l'autre  ;  j'exécuterai  vos  ordres  sur-le-champ.  Eu 
attendant ,  elles  peuvent  apprendre  ceux  que  vous 
leur  destinez.' 

Monsieur  le  maréchal  de  Hidielieu  aura  peiil- 
êUc  oublié  qu'il  m'a  écrit  que  je  pouvais  disp.)scr 
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de  tous  ces  rôles  ;  mais  heureusement  j'ai  sa 
lettre,  ainsi  que  j'ai  des  preuves  convaimantes 
que  le  Testament  politique  n'est  point  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Je  brave  monsieur  le  maréchal, 
et  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  et  M.  de  Fon- 
cemagne,  et  le  dépôt  des  affaires  étrangères.  Je 
leur  réponds  à  tous  ,  et  vous  croyez  bien  que  ce 
n'est  pas  pour  leur  dire  des  choses  qui  leur  dé- 
plaisent. Ma  réponse  est  bien  respectueuse ,  bien 
flatteuse ,  mais  ,  à  mon  gré  ,  bien  curieuse.  J'es- 
père qu'elle  vous  amusera  ,  et  que  M.  le  duc  de 
Prasiin  n'en  sera  pas  mécontent.  J'y  dis  un  petit 
mot  sur  les  livres  qu'on  impute  a  de  pauvres  iu- 
oocents.  Au  reste ,  mon  cher  ange ,  je  n'ai  point 
prétendu  que  M.  le  duc  de  Praslin  débutât ,  dans 
«ne  séance  du  conseil ,  en  disant  :  Le  Port(dif 
n'est  pas  de  V.  ;  mais  il  est  indubitable ,  il  est 
démontré,  que  le  Portatif  est  de  plusieurs  maius  ; 
et  si  vous  en  doutez ,  je  vous  enverrai  l'original 
^e  Messie,  avec  la  lettre  de  l'auteur;  tous  deux 
<ie  la  môme  écriture.  Alors ,  étant  convaincu  de 
la  vérité ,  vous  la  ferez  mieux  valoir  ;  et  M.  le 
iduc  de  Praslin ,  convaincu  par  ses  yeux ,  serait 
plus  en  droit  de  dire  dans  l'occasion  :  V.  n'a 
point  fait  le  Portatif ,  il  est  de  plusieurs  mains. 

Je  sais  qu'on  fait  actuellement  une  très  belle 
édition  de  ce  Portatif  ea  Hollande,  revue,  corri- 
gée ,  et  terriblement  augmentée.  C'est  un  ouvrage 
très  édiûant ,  et  qui  sera  fort  utile  aux  âmes  bien 
n'es. 

Au  reste ,  que  peut-on  dire  à  V.  quand  V.  n'a 
donné  cet  ouvrage  a  personne ,  et  quand  il  a  crié 
\e  premier  au  voleur,  comme  Arlequin  dévaliseur 
de  maisons?  Y.  est  intact,  V.  s'enveloppe  dans 
«on  innocence  ;  V.  reprendra  les  roués  en  consi- 
dération ,  quand  il  pourra  avoir  au  moins  la  moi- 
tié d'un  œil.  V.  remercie  tendrement  son  ange 
pour  notre  gendre ,  lequel  est  assigné  'a  compa- 
roir au  grand-conseil ,  et  a  plaider  contre  les  reli- 
gieux corsaires  de  Malte.  Nous  sommes  très 
disposés  à  en  passer  par  ce  que  monsieur  l'am- 
bassadeur de  Malte  voudra.  Je  suis  persuadé  que 
l'ordre  dépenserait  beaucoup  d'argent  a  celte 
affaire ,  et  y  gagnerait  très  peu  de  chose.  V.  re- 
mercie surtout  pour  la  grande  affaire  des  dîmes , 
dans  laquelle  heureusement  son  nom  ne  sera 
point  prononcé  ;  ce  nom  fait  un  assez  mauvais 
effet  quand  il  s'agit  de  la  .sainle  Église. 

Sub  umbra  alarum  tuarum. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AuxiDélices,  5  novembre. 
Voici ,  mon  cher  ange ,  un  autre  procès  ;  jugez- 
moi  avec  M.  le  duc  de  Praslin  ,  et  jugez  le  cardi- 
oai  de  Richelieu.  Ce  petit  procès  peut  amuser  et 


faire  diversion.  Je  crois  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  et  madame  la  duchesse  d'Aiguillon , 
tout  opiniâtres  qu'ils  sont ,  m'accorderont  liberté 
de  conscience  sur  le  Testament  de  leur  grand- 
oncle  ;  et  je  me  flatte  que  M.  de  Foncemagne,  leur 
avocat ,  ne  sera  pas  mécontent  de  la  discrétion 
avec  laquelle  je  plaide  contre  lui. 

Dès  que  mes  fluxions  sur  mes  yeux  me  permet- 
tront d'entrevoir  le  jour,  je  reprendrai  les  roués 
en  sous-œuvre  ;  et  dès  que  vous  m'aurez  marqué 
quels  rôles  il  faut  donner  à  mesdemoiselles  Do- 
ligny  et  Luzy,  je  leur  enverrai  les  provisions  de 
leurs  charges. 

Je  vous  supplie  de  remarquer  que  c'est  une 
vérité  certaine  que  le  Portatif  est  de  plusieurs 
mains;  et  ce  n'est  pas  un  petit  avantage  pour 
l'affermissement  du  règne  de  la  raison  ,  que  plu- 
sieurs personnes ,  parmi  lesquelles  il  y  a  môme 
des  prêtres ,  aient  contribué  à  cet  ouvrage.  Des 
conseillers  de  Genève  en  ont  vu  de  leurs  yeux 
des  preuves  démonstratives,  et  doivent  môme 
l'avoir  majidé  à  M.  Cromelin  ;  c'est  une  vérité 
dont  personne  ne  doute  ici.  La  sottise  qu'on  a 
faite  a  Genève  n'a  été  qu'un  sacriGce  au  parti  de 
Jean-Jacques ,  qui  a  toujours  crié  qu'il  fallait 
brûler  ï Evangile,  puisqu'on  avait  brûlé  Emile. 
Où  serait  donc  le  mal ,  où  serait  l'inconvenance, 
si  M.  le  duc  de  Praslin ,  convaincu  de  la  vérité 
que  le  Portatif  est  de  plusieurs  mains,  disait 
dans  l'occasion  :  11  est  de  plusieurs  mains  ?  en 
quoi  cela  pourrait-il  le  compromettre?  J'ai  su 
que  les  Orner  se  trémoussaient  beaucoup  ;  cette 
famille  n'est  pas  philosophe.  Le  règne  de  la  rai- 
son avance  ;  mais  plus  elle  fait  de  progrès  ,  plus 
le  fanatisme  s'arme  contre  elle.  On  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  obligation  à  ceux  qui  combattent 
pour  la  bonne  cause  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils 
soient  martyrs.  Le  fanatisme,  qui  a  tant  désolé 
le  monde ,  ne  peut  être  adouci  que  par  la  tolé- 
rance, et  la  tolérance  ne  peut  être  amenée  que 
par  l'indifférence.  Voilà  ce  qui  fait  que  les  An- 
glais sont  heureux,  riches,  et  triomphants,  de- 
puis environ  quatre-vingts  ans.  J'en  souhaite 
autant  aux  Welches. 

Mes  yeux  en  compote  m'obligent  à  remettre  mon 
voyage  de  Wurtemberg  et  du  Palatinaf.  Je  crierai 
toujours  sur  le  Portatif  comme  un  aveugle  qui  a 
perdu  son  bâton,  pour  peu  que  maître  Omer  in- 
strumente. 

Respect  et  tendresse. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


7  novembre. 


Mon  cher  frère ,  comptez  que  je  ne  me  suis  pas 
alarmé  mal  à  propos  sur  ce  Portatif  qa" on  m'im- 
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pntait ,  et  qu'il  a  été  nécessaire  de  prendre  a  la 
cour  des  prccaulions  qui  ont  coûté  beaucoup  a  ma 
philosophie.  Le  mal  vient  de  ce  que  les  frères  zé- 
lés m'ont  nommé  d'abord.  11  faudrait  que  les  ou- 
vrages utiles  n'appartinssent  a  personne.  On  doute 
encore  de  l'auteur  de  V Imilation  de  Jésus-Christ. 
Qu'importe  l'auteur  d'un  livre,  pourvu  qu'il  fasse 
du  bien  aux  bonnes  âmes?  Je  sais  ,  a  n'en  pouvoir 
pasdouter,  quele  procureur-général  aordre  d'exa- 
miner le  livre ,  et  d'en  poursuivre  la  condamna- 
tion. C'est  un  nommé  l'abbé  d'Etrée  ,  petit  généa- 
logiste ,  et  un  peu  faussaire  de  son  métier ,  qui  a 
donné  l'ouxTage  au  procureur-général.  On  trouve 
partout  des  monstres. 

11  a  fallu  toute  la  protection  que  j'ai  à  la  cour , 
pour  affaiblir  seulement  un  peu  l'opinion  où  était 
le  roi  que  j'étais  l'auteur  de  ce  Portalif.  Il  sera 
plus  difûcile  d'arrêter  la  fureur  des  Omer.  L'un 
d'eux  a  fait  venir  l'ouvrage  ,  et  j'ai  vu  des  lettres 
de  lui  qui  ne  sont  pas  d'un  homme  modéré.  On  ne 
pourra  empêcher  ces  persécuteurs  de  suivre  leurs 
infâmes  usages ,  dont  on  se  moque  depuis  assez 
long-temps.  Tout  ridicules  qu'ils  sont,  ils  ne  lais- 
seront pas  de  faire  impression ,  et  même  sur  l'es- 
prit, du  souverain  ,  qui ,  en  voyant  l'ouvrage  con- 
damné, le  trouvera  encore  plus  condamnable. 

Je  vous  supplie  ,  mon  cher  frère ,  de  continuer 
b  réparer  le  mal.  Si  quelque  chose  peut  arrêter  la 
fureur  des  barbares,  c'est  que  le  public  soit  in- 
struit que  le  livre  est  un  recueil  de  pièces  de  dif- 
férents auteurs ,  des  long-temps  publiées,  et  que 
je  n'ai  nulle  part 'a  cette  édition.  L'effet  des  pre- 
miers bruits  ne  se  répare  presque  jamais  ;  il  faut 
cent  efforts  pour  détruire  l'impression  d'un  mo- 
ment. 

Admirons  cependant  la  Providence  qui  a  suscité 
jusqu'à  un  prêtre ,  qui  est  le  premier  de  son  église , 
pour  faire  un  des  articles  Messie;  et  le  fameax 
Middieton  ,  autour  de  la  Vie  de  VAcéron ,  pour 
un  autre  article.  Frère  Protagorasdit  qu'il  no  veut 
rien  écrire  ;  mais  si  tous  les  sages  en  avaient  dit 
aatant ,  dans  quel  étal  serait  le  genre  humain  ?ct 
dans  quelle  horrible  superstition  ne  serions-nous 
pas  plongés?  La  superstition  est,  immédiatement 
après  la  peslc  ,  le  plus  horrib'e  des  fléaux  qui  puis- 
ient  afdigfr  \t\  genre  humain.  Il  y  a  encore  des 
lorricrsasix  li«Mies(le  chez  moi  ,sur  les  frontières 
de  la  Franche-Comté,  b  .Saint-Claude,  pays  où  les 
citoyens  w)nt  eiwlavc».  Kl  de  qui  esclaves?  de  l'é- 
▼éque  et  «h's  nioincK.  Il  y  a  (px-hpies  années  que 
denx  jcunoH  gens  furent  aecus»'-»  d'être  sorciers  : 
il»  furent  absous  ,  je  ne  snisroinnienl ,  par  le  juge. 
Leur  yl'Tc  ,  qui  était  (h'vtil ,  et  (|ue  sou  confesseur 
avait  pcrsua<lé  du  prétendu  crime  de  ses  enfants, 
uni  le  feu  dans  la  grange  auprès  de  laquelh;  ils 
oovchaicnt ,  et  U»  brûla  tous  deux  ,  pour  réparer 


auprès  de  Dieu  l'injustice  du  juge  qui  les  avait 
absous.  Cela  s'est  passé  dans  un  gros  bourg  appelé 
Lougchaumois  ;  et  cela  se  passerait  dans  Paris , 
s'il  n'y  avait  eu  des  Descartes ,  des  Gassendi ,  des 
Bayle ,  etc. ,  etc. 

On  a  donc  plus  d'obligation  aux  philosophes 
qu'on  ne  pense  ;  eux  seuls  ont  changé  les  bêles  en 
hommes.  Le  Julien  du  marquis  d'Argeus  réussit 
beaucoup  chez  tous  les  savants  de  l'Europe  ;  mais 
il  n'est  pas  connu  a  Paris  :  on  y  craint  trop  pour 
l'erreur,  qui  est  encore  chère  a  tant  de  gens. 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  nouvelle  édition 
du  Testament  du  cardinal  de  Richelieu  ?  On  croit 
m'avoir  démontré  que  ce  testament  est  authenti- 
que ;  mais  je  me  sens  de  la  pâle  des  hérésiarques  : 
je  n'ai  jamais  été  plus  ferme  dans  mon  opinion, 
et  vous  entendrez  bientôt  parler  de  moi.  Cela  vous 
amusera  ;  je  m'en  rapporterai  entièrement  a  votre 
jugement. 

Je  ne  sais  pourquoi  frère  Pro!  agoras  ne  m'écrit 
point  ;  je  n'en  compte  pas  moins  sur  son  zèle  fra- 
ternel. Hélas  !  si  les  philosophes  s'entendaient ,  ils 
deviendraient,  tout  doucement,  les  précepteurs  du 
genre  humain. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

18  novembre. 

Si  vous  avez  été  malade ,  mon  cher  monsieur , 
je  suis  devenu  aveugle  depuis  que  les  neiges  ont 
couvert  nos  montagnes  ;  c'est  ce  qui  m'arrive  tous 
les  ans ,  et  bientôt  je  perdrai  entièrement  la  vue. 
Il  aurait  été  bien  h  souhaiter ,  en  effet,  que  les 
trois  cents  petits  pâtés  dont  vous  m'avez  parlé  tant 
de  fois  eussent  été  mangés  a  Bordeaux;  mais  un 
gourmand ,  qui  arrive  de  celle  ville ,  m'assure 
qu'il  n'a  pu  en  trouver  chez  aucun  pâtissier ,  et 
c'est  de  quoi  on  m'avait  déjà  assuré  plus  d'une  fois. 
M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu,  qui  aime  les  petits 
pâtés  plus  que  personne  ,  en  aurait  fait  servir  h 
sa  table;  il  faut  assurément  qu'il  soit  arrivé  mal- 
heur à  votre  four,  et  qu'il  n'ait  pas  été  assez  chaud. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'attribuez  une  pièce 
de  Grécourt,  qui  n'est  que  grivoise  ,  et  dont  vous 
citez  ce  vers , 

L'Amour  me  dresse  son  pupitre. 

Vous  devez  bien  sentir  que  la  belle  chose  dont 
il  est  question  ne  ressemble  point  du  tout  b  un 
pupitre.  Ce  n'est  pas  là  le  Ion  delà  bonne  com- 
pagnie. 

Tous  les  habitants  do  notre  petit  ermitage  vous 
font,  monsieur,  lesron)plinients  les  plus  sincères, 
ainsi  qu'à  monsieur  votre  frère.  Vous  savez  avec 
quelle  tendresse  inaltérable  je  vous  suis  attaché 
pour  toute  mo  vlo. 


ANNEE  1764. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

/  4  novembre. 

Mon  gendre  et  moi ,  nous  sommes  aux  pieds 
des  auges  ;  et ,  avant  que  j'aie  fermé  ma  letlre ,  je 
compte  bien  que  M.  Dupuits  aura  écrit  celle  de 
remerciements  qu'il  vous  doit  ;  après  quoi  il  fera 
de  point  en  point  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  lui  conseiller. 

Je  ne  suis  pas  aussi  heureux  que  lui  dans  la 
petite  guerre  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu  , 
puisque  je  lui  ai  déjà  envoyé  les  choses  que  vous 
voulez  que  je  supprime.  Il  me  permet  depuis  qua- 
rante ans  de  disputer  contre  lui ,  et  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  jamais  été  de  son  avis  ;  mais 
heureusement  il  m'a  donné  toujours  liberté  de 
conscience. 

Je  conçois  bien  ,  mon  cher  ange ,  qu'on  oublie 
aisément  les  anciennes  petites  brochures  écrites  à 
propos  du  testament  :  ilyétait  question  du  capucin 
Joseph  ,  et  de  sa  prétendue  letlre  a  Louis  xiii.  Je 
répondis  ,  en  ^750  ,  ce  que  je  dis  aujourd'hui 
avoir  répondu  en  1750  ,  parce  que  je  l'ai  trouvé 
dans  mes  manuscrits  reliés ,  écrits  de  la  main  du 
clerc  que  j'avais  en  ce  temps- là.  Comment  avez- 
vouspu  imaginer  que  j'eusse  voulu  antidater  celle 
réponse  ?  quel  bien  cette  antidate  aurait- elle  pu 
faire  à  ma  cause  ?  Croyez  que  je  dis  aussi  vrai  sur 
cette  petite  brochure  que  sur  te  Portatif;  croyez 
que  M.  Abauzit,  auteur  de  l'article  Apocalypse  et 
d'une  partie  de  Christianhme ,  est  non  seulement 
un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  mais, 
à  mon  gré ,  le  mieux  savant. 

Croyez  que  M.  Polier,  premier  pasteurdc  l'église 
de  Lausanne  ,  auteur  de  Messie,  entend  très  bien 
sa  matière  ,  et  ne  ressemble  en  rien  à  vos  évoques , 
qui  n'en  savent  pas  un  mot. 

Croyez  que  Middleton  ,  ce  môme  Middleton  qui 
a  fait  cette  belle  \ïe  de  Cicéron,  a  fait  un  excel- 
lent ouvrage  sur  les  miracles ,  qu'il  nie  tous ,  ex- 
cepté ceux  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ.  C'est 
de  cet  illustre  Middleton  qu'on  a  traduit  le  conte 
du  miracle  de  Gervais  et  de  Protais  ,  et  celui  du 
savetier  de  la  ville  d'Hippone.  Remerciez  Dieu  de 
ce  qu'il  s'est  trouvé  à  la  fois  tant  de  savants  per- 
sonnages qui  tous  ont  contribué  à  démolir  le 
Irône  de  l'erreur ,  et  à  rendre  les  hommes  plus 
raisonnables  et  plus  gens  de  bien. 

Enfln ,  mon  cher  ange ,  soyez  bien  convaincu 
que  je  suis  trop  idolâtre  et  trop  enthousiaste  de  la 
vérité  pour  l'altérer  le  moins  du  monde. 

A  l'égard  du  testament  relié  en  maroquin  rouge, 
la  faute  en  est  faite.  Cette  petite  et  innocente  plai- 
santerie pourrait-elle  blesserM.de  Foncemagne, 
surtout  quand  ce  n'est  pas  une  viande  sans  sauce  ^ 


et  quand  j'assaisonne  la  raillerie  d'un  correctif  et 
d'un  éloge?  J'ai  envoyé  l'ouvrage  à  M.  de  Fonce- 
magne ,  l'estimant  trop  pour  croire  qu'il  en  fût 
offensé.  * 

Enfln  pourquoi  voudriez-vous  que  je  suppri- 
masse le  trait  de  l'hostie  et  du  marquis  Dupuis  , 
duc  de  La  Vieuville ,  quand  celte  aventure  est 
rapportée  mot  pour  mot  dans  mon  Essai  sur  t  His- 
toire générale,  tome  V,  page  29,  édition  de  ^61  ? 
Supprimer  un  tel  article  dans  ma  réponse,  après 
l'avoir  imprimé  dans  mon  histoire  ,  et  après 
l'avoir  envoyé  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
lui-même  ;  ôter  d'une  édition  ce  qui  est  dans 
une  autre ,  ce  serait  me  décréditer  sans  aucune 
raison. 

Vous  voyez  donc  bien ,  mon  cher  ange  ,  que  la 
vérité  et  la  convenance  exigent  que  l'ouvrage  pa- 
raisse dans  Paris  dans  le  môme  état  où  je  soup- 
çonne que  le  roi  l'a  déjà  vu  ;  sans  quoi  je  pa- 
raîtrais désavouer  les  faits  sur  lesquels  je  me  suis 
fondé. 

Pardonnez ,  je  vous  prie  ,  à  mes  petites  remon- 
trances. L'histoire  deviendrait  un  beau  recueil  de 
mensonges  ,  si  l'on  n'osait  rapporter  ce  qu'ont  fait 
les  rois  et  les  ministres  il  y  a  cent  cinquante  an- 
nées ,  de  peur  de  blesser  la  délicatesse  de  leurs 
arrière-cousins.  Je  vous  supplie  donc  instamment 
de  vouloir  bien  agréer  la  bonté  de  M.  Marin ,  qui 
veut  bien  faire  imprimer  ma  réponse  à  M.  de  Fon- 
cemagne ,  avec  les  dernières  additions  que  j'ai  en- 
voyées nouvellement. 

Au  reste ,  il  résultera  de  toute  celle  dispute ,  ou 
que  le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu  n'est 
point  de  lui  ;  ou  que ,  s'il  en  est ,  il  a  fait  là  un 
bien  détestable  ouvrage.  Je  sais  ,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  le  roi  a  lu  deux  fois  ce  testament  il 
y  a  environ  vingt  ans  ;  et  je  crois  qu'il  est  bien 
important  pour  le  royaume  que  le  roi  perde  l'opi- 
nion où  il  peut  avoir  été  que  cet  ouvrage  doit  être 
la  règle  de  la  conduite  d'un  prince. 

Quand  on  m'a  mandé  que  vous  avez  lien  voulu 
corriger  quelques  passages ,  j'avais  cru  que  c'était 
la  faute  qu'on  a  faite  d'oublier  les  jeunes  magi- 
strats,  él  de  dire  que  Us  avocats  instruisent  les 
magi'^trats ,  en  oubliant  jeunes  ;  que  celte  expres- 
sion ,  la  France  est  le  seul  pays  souillé  de  cet  op- 
probre,  vous  avait  paru  trop  forte ,  et  que  c'était 
là  qu'il  fallait  ménageries  termes.  Je  me  soumets 
à  vos  lumières  et  à  vos  bontés  ;  et ,  en  même  temps , 
je  vous  demande  grâce  pour  l'hostie  de  La  Vieu- 
ville ,  pour  le  maroquin  rouge  de  l'abbé  de  Ro- 
thelin ,  et  pour  l'histoire  du  capucin  Joseph.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  faciliter  et  d'ap- 
prouver la  bienveillance  de  M.  Marin  ,  à  qui  je 
renouvelle  mes  instances  de  laisser  imprimer  l'ou- 
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vrage  tel  que  je  l'ai  envoyé  en  dernier  lieu  a  vous 
et  à  lui. 

A  M.  P.  ROUSSEAU, 

ADTKCR  DU  JOUaXÀL  SNCTCLOPÉDIQUB. 

Aux  Délices,  près  de  GenèTe,  19  novembre. 

Il  est  vrai ,  monsieur,  comme  vous  le  dites  dans 
votre  lettre  du  4  du  courant ,  qu'on  débile  toujours 
quelque  chose  sous  mon  nom  ,  comme  on  donne 
quelquefois  du  vin  du  cru  pour  des  vins  étran- 
gers. Ceux  qui  font  ce  négoce  se  trompent  encore 
plus  qu'ils  ne  trompent  le  public  ;  mon  vin  a  tou- 
jours été  fort  médiocre  ;  et  ceux  qui  débitent  le 
leur  sous  mon  nom  ne  feront  pas  fortune. 

J'apprends  que ,  pour  surcroît ,  on  vient  d'im- 
primer en  Hollande  mes  Lettres  secrètes  ;  je  crois 
qu'en  effet  ce  recueil  sera  très  secret ,  et  que  le 
public  n'en  saura  rien  du  tout.  11  me  semble  que 
c'est  a  la  fois  offenser  ce  public  et  violer  tous  les 
droits  de  la  société  que  de  publier  les  lettres  d'un 
homme  avant  sa  mort  sans  son  consentement  ; 
mais  lui  imputer  des  lettres  qu'il  n'a  point  écrites, 
c'est  le  métier  d'un  faussaire.  Ce  recueil  n'est 
point  parvenu  dans  ma  retraite  ;  on  m'assure  qu'il 
est  fort  mauvais,  et  j'en  suis  très  bien  aise. 

Je  présume  au  reste  que ,  dans  ces  lettres  fami- 
lières qu'on  débite  sous  mon  nom  ,  il  n'y  en  aura 
aucune  qui  commence  comme  celles  de  Cicéron  : 
«  Si  vous  vous  portez  bien  ,  j'en  suis  bien  aise  ; 
«  pour  moi ,  je  me  porte  bien.  »  Ce  serait  là  trop 
clairement  un  mensonge  imprimé. 

Je  conçois  qu'on  imprime  les  lettres  d'Henri  iv, 
du  cardinal  d'Ossat,  de  madame  de  Sévigné  ;  Ra- 
cine le  fils  a  mOme  donné  au  public  quelques  lettres 
de  son  illustre  père,  dont  on  pardonne l'inulililé 
en  faveur  de  son  grand  nom  ;  mais  il  n'est  permis 
d'imprimer  les  lettres  des  hommes  obscurs  que 
quand  elles  sont  aussi  plaisantes  que  celles  que 
vous  connaissez  sous  le  titre  de  Epistolcu  obscu- 
rorumv'norum. 

Ne  voila-l-il  pas  un  beau  présent 'a  faire  au  pu- 
blic que  de  lui  piéseitlerde  prétendues  lettres  très 
inutiles  et  très  insipides ,  écrites  par  un  homme 
retiré  du  monde  à  des  gens  que  le  monde  ne  con- 
naît pas  du  tout!  il  fhut  îïlre  aussi  malavisé  pour 
imprimer  de  telles  fadaises  que  frivole  pour  les 
lire  :  aussi  toutes  ces  paperasses  tombent-elles  au 
bout  do  quinze  jours  dans  un  éternel  oubli  ;  cl 
presque  UmiM  les  brcKliurcs  de  nos  jours  ressem- 
blent ï  celle  foule  innombrable  de  moucherons 
qui  meurent  après  avoir  bourdonné  vtn  jonr  ou 
deui,  pour  faire  place  à  d'autms  qui  ont  la  mî^mo 
destinée. 

(.a  plupart  de  nos  ocrupalicms  ne  valent  ^iière 
mieux  ;  et  ce  n'était  pas  un  sot  que  celui  qui  dit 


le  premier  que  tout  était  vanité,  excepté  la  jouii- 
sance  paisible  de  soi-même. 

La  substance  de  tout  ce  que  je  vous  dis,  mon- 
sieur, mériterait  une  place  dans  votre  journal ,  si 
elle  était  ornée  par  votre  plume.  V 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  novembre. 

Vous  êtes  les  anges  de  Corneille ,  comme  vous 
êtes  les  miens  ;  ainsi  je  compte  que  madame  Du- 
puits  n'est  pas  trop  téméraire  en  suppliant  M.  d'Ar- 
gental  de  vouloir  bien  faire  rendre  le  paquet  ci- 
joirit  a  M.  Corneille.  Le  marquis  est  arrivé ,  et  il 
a  bien  promis  d'envoyer  les  feuilles  qu'on  de- 
mande ;  et  je  ne  doute  pas  que  le  prince  et  le  mar 
quis  n'ordonnent  a  leurs  principaux  officiers  de 
faire  les  recherches  nécessaires  dans  leur  chan- 
cellerie; moyennant  quoi  l'héritière  du  nom  de 
Corneille  peut  se  flatter  de  recevoir  dans  quelques 
mois  un  paquet  scellé  du  grand  sceau. 

Mes  anges  m'avaient  tenu  le  cas  secret  sur  les 
Lettres  secrètes  ;  je  ne  les  ai  point  lues.  C'est  un 
nommé  Robinet,  qui  est  allé  exprès  a  Amsterdam. 
Je  ne  crois  pas  que  son  entreprise  lui  paie  son 
voyage.  Il  prétend  aussi  faire  imprimer  ma  cor- 
respondance avec  le  roi  de  Prusse  ;  en  ce  cas ,  il 
publiera  de  lien  mauvais  vers.  Vous  croyez  bien 
que  j'entends  les  miens,  car  ceux  d'un  roi  sont 
toujours  bons. 

Il  me  paraît  que  je  ressemble  assez  à  un  homme 
dont  le  bien  est  à  l'encan.  On  vend  tous  mes  effets, 
comme  si  j'étais  décédé  msolvable  ;  et  on  fourre 
dans  l'inventaire  bien  des  choses  qui  ne  m'appar- 
tiennent pas  :  mais ,  comme  je  suis  mort,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  me  plaindre. 

Dieu  bénisse  les  vivants,  et  qu'il  accorde  'a  mes 
anges  la  vie  sempiternelle  le  plus  tard  qu'il  pourra  1 

A  M.   BERTRAND. 

A  Ferney,  91  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  un  homme  char- 
mant, un  bon  ami,  un  philosophe  véritable.  L'ar- 
ticle dont  vous  me  parlez  était  d'un  fripon  ,  d'un 
délateur,  et  non  pas  d'un  nouvelliste.  Depuis 
(juand  est-il  permis  d'accuser  les  particuliers,  de 
son  autorité  privée,  dans  des  papiers  publics?  Un 
tel  abus  est  punissable. 

Je  n'ai  nul  commerce  avec  les  auteurs  de  l'ou- 
vrage dont  vous  me  parlez;  mais,  quels  qu'ils 
soient ,  ils  seront  |)én<''trés  pour  vous  de  recon- 
naissance. Présentez  mes  respects,  je  vous  en  prie, 
'a  MM.  les  comtes  de  Mnizek.  J'ai  l'honneur  de  faire 
répons»  h  monsieur  le  bannerel  qui  a  eu  la  ïhuM 
de  m 'écrire. 
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II  vint  dîner  Lier  un  damné  avec  moi,  qui  me 
soutint  que  la  morale  était  une  chose  divine ,  et 
que  la  Somme  de  saint  Tliomas  était  ridicule.  Le 
scélérat  ajoutait  que  les  dogmes  avaient  amené  la 
discorde  sur  la  terre,  et  que  la  morale  amènerait 
la  paix  :  je  vous  avoue  que  j'eus  peine  à  me  con- 
tenir en  entendant  ces  blasphèmes.  Je  n'aurais 
pas  manqué  de  le  déférer  au  consistoire  de  Ge- 
nève ,  si  j'avais  été  dans  le  territoire  immense  de 
cette  fameuse  république. 

Un  homme  aussi  intolérant  que  moi  ne  souffre 
pas  une  telle  hardiesse,  qui  serait  capable,  à  la  fin , 
de  porter  les  hommes  à  se  pardonner  les  uns  les 
autres  leurs  sottises.  Ce  serait  porter  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dans  le  lieu  saint. 
;  Je  crains  bien,  monsieur,  que  dans  le  fond  vous 
ne  soyez  entiché  de  cette  horrible  doctrine  :  en  ce 
cas,  je  romprai  avec  vous  tout  net  ;  cependant  je 
TOUS  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

23  novembre. 

Les  hommes  seraient  trop  heureux ,  mon  cher 
frère,  s'ils  n'avaient  a  combattre  que  des  erreurs 
semolables  a  celle  qui  impute  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu un  très  ennuyeux  et  très  détestable  testa- 
ment. Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  débité  une 
morale  plus  pernicieuse,  ni  proposé  de  plus  extra- 
vagants systèmes. 

M.  Marin  s'est  chargé  de  faire  imprimer,  avec 
permission  ,  ma  réponse  à  M.  de  Foncemagne  ,* 
réponse  que  je  crois  polie  et  honnête.  Si  quelque 
considération  particulière  dont  je  ne  puis  avoir 
connaissance  l'empêchait  de  faire  sur  cela  ce  qu'il 
m*a  promis  ,  je  vous  serais,  en  ce  cas,  très  obligé 
de  donner  à  Merlin  l'exemplaire  corrigé  que  je 
vous  fais  tenir  ;  et  je  crois  que  M.  Marin  y  don- 
nerait volontiers  son  aveu.  On  ne  pourrait  lui  re- 
procher d'être  éditeur  ;  il  n'aurait  fait  que  ce  que 
«a  place  exige  de  lui.  Il  me  semble  nécessaire  que 
l'ouvrage  paraisse,  je  suis  dans  le  cas  d'une  défense 
légitime ,  il  ne  serait  pas  bien  a  moi  d'abandonner 
sur  la  On  de  ma  vie  une  opinion  que  j'ai  soutenue 
pendant  trente  années.  Je  vous  jure  que  je  me  ré- 
tracterais publiquement,  si  on  me  donnait  de 
bonnes  raisons  ;  mais  il  me  semble  qu'on  en  est 
bien  loin. 

Montrez,  je  vous  en  prie,  cette  double  copie  à 
votre  ami  M.  de  Beaumont.  Je  crois  que  l'article 
qui  regarde  les  avocats  ne  lui  déplaira  pas  ;  je 
voudrais  d'ailleurs  avoir  son  avis  sur  le  fond  du 
procès.  Je  vous  avoue  que  je  serais  tenté  de  pro- 
poser a  M.  de  Foncemagne  de  prendre  une  demi- 
douzaine  d'avocats  pour  arbitres.  Il  me  paraît  qu'on 
ne  peut  former  que  deux  opinions  sur  cette  affaire  : 


l'une,  que  le  testament  attribué  au  cardinal  n'est 
point  de  lui  ;  l'autre,  que,  s'il  en  est,  il  a  fait  un 
ouvrage  impertinent.  Il  y  a  plus  d'un  livre  »-cs- 
pecté  dont  on  pourrait  en  dire  autant. 

Tâchez,  mon  cher  frère,  d'animer  frère  Prota- 
goras  :  c'est  l'homme  du  monde  qui  peut  rendre 
les  plus  grands  services  a  la  cause  de  la  vérité.  Les 
mathématiques  sont  fort  belles  ;  mais ,  hors  une 
vingtaine  de  théorèmes  utiles  pour  la  mécanique 
et  pour  l'astronomie,  tout  le  reste  n'est  qu'une  cu- 
riosité fatigante.  Plût  à  Dieu  que  noire  Archimède 
pût  trouver  un  point  flxe  pour  y  pendre  le  fana- 
tisme ! 


A  M.  MARIN. 


SI  novembre. 


Si  jamais,  monsieur,  quelque  homme  de  lettres 
vient  vous  dire  que  son  métier  n'est  pas  le  plus 
ridicule,  le  plus  dangereux,  le  plus  misérable  des 
métiers ,  ayez  la  bonté  de  m'envoyer  ce  pauvre 
homme.  11  y  a  tantôt  cinquante  ans  que  je  puis 
rendre  bon  témoignage  de  ce  que  vaut  la  profes- 
sion. Un  de  ses  revenant-bons  est  que  chaque  an- 
née on  m'a  imputé  quelque  ouvrage  ou  bien  im- 
pertinent ou  bien  scandaleux.  Je  suis  dans  le  cas 
du  célèbre  M.  Arnoultetde  l'illustre  M.  Le  Lièvre, 
deux  braves  opothicaires ,  dont  ou  contrefait  tous 
les  jours  les  sachets  et  le  baume  de  vie.  On  dé- 
bite continuellement  sous  mon  nom  de  plus  mau- 
vaises drogues.  On  a  fabriqué  une  Histoire  de  la 
Guerre  de  ^^Â\  ,  avec  mon  nom  à  la  tête.  Je  ne 
sais  quel  fripier  prétend  avoir  trouvé  mon  porte- 
feuille ;  il  a  donné  hardiment  un  recueil  de  vers 
tirés  du  Mercure,  et  cela  est  intitulé  Mon  Porle- 
feuille  relroAvé. 

M.  Robinet,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître, a  fait  imprimer  mes  Lettres  secrètes,  qui, 
si  elles  sont  secrètes,  ne  devraient  pas  êtres  pu- 
bliques ;  et  M.  Robinet  ne  fera  pas  assurément 
fortune  avec  mes  prétendus  secrets. 

En  voici  un  autre  qui  donne  mes  Œuvres  phi- 
losophiques; et  ces  œuvres  sont  d'abominables 
rogatons  imputés  autrefois  a  La  Mettrie,  et  indignes 
même  de  lui. 

Quel  remède  à  tout  cela,  s'il  vous  plaît?  je  n'y 
vois  que  celui  de  la  patience  ;  autrefois  je  m'en 
fâchais,  j'ai  pris  le  parti  d'en  rire.  Je  ne  puis 
imiter  les  charlatans  qui  avertissent  le  public  de 
se  donner  de  garde  de  ceux  qui  contrefont  leur 
élixir.  Il  faut  subir  cette  destinée  attachée  à  la 
littérature.  Il  est  très  inutile  de  se  plaindre  au 
public ,  qui  n'a  jamais  plaint  personne ,  et  qui  ne 
songe  qu'à  s'amuser  de  tout. 

Il  faut  qu'un  homme  de  lettres  se  préparc  à 
passer  sa  vie  entre  la  calomnie  et  les  sifflets.  Si 
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CORRESPONDANCE. 


»'0us  vous  plaignez  a  votre  ami  d'un  libelle  fait 
tontre  vous,  il  vous  demande  vite  où  on  le  vend  ; 
si  vous  êtes  affligé  qu'on  vous  impute  un  mauvais 
ouvrage  ,  il  ne  vous  répond  pas,  et  il  court  à  l'O- 
péra  -  Comique  ;  si  vous  lui  dites  qu'on  n'a  pas 
rendu  justice  a  vos  derniers  vers ,  il  vous  rit  au 
nez  :  ainsi  le  mieux  est  toujours  de  ri^e  aussi. 

Je  ne  sais  si  votre  Duchesne  s'appelle  André  ou 
Gui,  mais,  soit  Gui,  soit  André,  il  a  impitoyable- 
ment massacré  mes  tragédies  ;  il  les  a  imprimées 
comme  je  les  ai  faites,  avec  des  fautes  innombra- 
bles de  sa  part,  comme  moi  de  la  mienne.  De 
toutes  les  républiques ,  celle  des  lettres  est  sans 
contredit  la  plus  ridicule. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SJ  novembre. 

A  Vc^   DB  M8S  ÀXGRS  ,  OU  AOX  DBnX  BNSBMBLR. 

Les  lettres  se  croisent,  et  le  fil  s'embrouille.  La 
lettre  du  2 1  novembre  m'apprend  ou  qu'on  n'avait 
pas  encore  reçu  les  lettres-patentes  de  mesdemoi- 
selles Doligny  et  Luzy,  ou  qu'elles  ont  été  perdues 
avec  un  paquet  adressé ,  autant  qu'on  peut  s'en 
souvenir,  à  M.  de  Courteilles.  Tous  mes  paquets 
ont  été  envoyés  depuis  un  mois  h  cette  adresse,  ex- 
cepté un  ou  deux  b  l'abbé  Arnaud  ou  h  Marin.  11 
serait  triste  qu'il  y  eût  un  paquet  d'égaré.  Dans  ce 
doute,  voici  de  nouvelles  patentes. 

Je  vous  avais  mandé  que  M.  de  Richelieu  m'a- 
vait donné  toute  liberté  sur  la  distribution  de  ces 
bénéfices.  Si  M.  de  Richelieu  change  d'avis ,  je 
n'en  changerai  point  ;  je  crois  son  goût  pour  ma- 
demoiselle dEpiuai  passé,  et  j'imagine  que  sa 
fureur  de  vous  contrecarrer  sur  les  affaires  du 
tripot  est  aussi  fort  diminuée. 

Je  vous  supplie ,  mes  divins  anges ,  d'assurer 
M.  Marin  de  ma  très  vive  reconnaissance.  Je  vou- 
drais l)ien  pouvoir  la  lui  marquer,  et  vous  me  fe- 
riez grand  plaisir  de  me  dire  comment  je  pourrais 
m'y  prendre. 

Il  est  très  vrai  que  j'avais  fait  une  balourdise 
étionnc;  en  ajoul-inl,  h  la  réponse  faite  h  M.  de 
Fonccmagnccn  1750,  It-s  noms  du  cardinal  Al- 
béroni  et  du  maréchal  de  Belle-lsie  ;  je  fis  cette  sot- 
liM  en  corrigeant  l'épreuve  h  la  hAlc.  On  est  bien 
heureux  d'avoir  des  an^os  garilicns  qui  réparent 
si  bien  do  pareilles  fautes.  Mais  je  jiiro  enconr , 
par  les  ailes  do  mésanges,  que  j'ai  retrouvé  parmi 
mes  paperasses  cette  lettre  de  n.'iO,  écrite  de  la 
main  du  clerc  qui  griffonnait  alors  mes  pensées; 
^e  ne  trompe  jamais  mes  anges. 

On  m'a  ni.indé  (|u'un  honnl^te  homme ,  qui  a 
approfondi  la  matière  rin  testament ,  et  qui  ne 
Uïhm:  rien  échapper ,  a  porté  une  venlencc  d'ar- 


bitre entre  M.  de  Foncemagne  et  moi.  On  la  dit 
sage,  polie,  instructive,  et  très  bien  motivée. 

II  paraît  tous  les  mois  sous  mon  nom  ,  en  An  • 
gleterre  ou  en  Hollande ,  quelques  livres  édifiants. 
Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  ne  dois  m'en  prendre 
qu'a  ma  réputation  de  bon  chrétien,  et  mettre  tout 
aux  pieds  du  crucifix. 

J'ai  bien  peur  que  maître  Orner  ne  veuille  me 
procurer  la  couronne  du  martyre.  Ces  Omer  sont 
très  capables  de  joindre  au  Portatif  la  tragédie 
sainte  de  Saûl  et  David ,  que  le  scélérat  de  Be- 
songne,  libraire  de  Rouen  ,  a  imprimée  sous  mon 
nom  ;  messieuis  pourraient  bien  me  décréter  ;  et 
quoique  je  ne  fasse  cas  que  des  décrets  éternels  de 
la  Providence,  cette  aventure  serait  aussi  embar- 
rassante que  désagréable.  Je  connais  toute  la  mau- 
vaise volonté  des  Omer  ;  je  n'ai  jamais  été  content 
d'aucun  Fleury,  pas  même  du  cardinal,  pas  même 
du  confes^ur  du  roi,  auteur  de  V Histoire  ecclé- 
siastique ;  je  ne  conçois  pas  comment  il  a  pu  faire 
de  si  excellents  discours ,  et  une  histoire  si  puérile. 

Au  reste ,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  me 
fâcher ,  et  mes  yeux  sont  dans  un  trop  triste  état 
pour  que  je  revoie  les  roués.  Je  me  sers  d'une 
drogue  qui  me  rendra  ou  qui  ra'ôtera  la  vue  tout 
à  fait  ;  je  n'aime  pas  les  partis  mitoyens. 

Mes  ehers  anges ,  conservez -moi  vos  célestes 
bontés.  Toute  ma  famille  se  prosterne  à  l'ombre 
de  vos  ailes. 

On  nous  parle  aussi  d'une  petite  assignation  de 
notre  curé.  La  robe  de  tous  côtés  me  persécute  ; 
mais  je  ne  m'épouvante  de  rien .  Je  trouve  que  plus 
on  est  vieux,  plus  on  doit  être  hardi.  Je  suis 
du  sentiment  du  vieux  Renaud  ,  qui  disait  qu'il 
n'appartenait  qu'aux  gens  de  quatre-vingts  ans  de 
conspirer. 

A   M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

Aux  Délices,  27  novembre. 

Mon  cher  maître ,  non  ngitur  de  verliis ,  scd 
rebut.  Je  veux  que  vous  me  disiez  nettement  si 
vous  avez  rien  vu  de  plus  mauvais  que  ce  testament 
tant  vanté  par  La  Bruyère.  Je  sais  très  bien  qu'un 
grand  ministre  peut  faire  un  détestable  ouvrage, 
même  en  politiijuo.  Il  ne  faut  pas  être  un  grand 
génie  pour  faire  couper  le  cou  au  maréchal  de  Ma- 
rillae,  après  l'avoir  fait  juger  h  Kuel  par  des  fri- 
pons en  robe  vendus  à  la  faveur.  Cartouche  en  au- 
rait fait  autant.  Mais  pour  écrire  sur  les  finances 
et  sur  le  commerce,  ou  a  besoin  de  connaissances 
que  le  cardinal  de  Richelieu  no  pouvait  avoir.  Je 
tiens  qu'il  n'en  savait  |)as  assez  pour  débiter  toutes 
les  b«^lis<;s  qu'on  lui  attribue. 

Au  rest(>,  mon  cher  muUre ,  cundanmez-moi  si 
vous  voulez  sur  inconvenance  cl  manjincr  ;  j'aime 
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ces  deux  mots ,  qui  sont  expressifs ,  et  qui  nous 
sauvent  d'une  circonlocution.  Inconvenance  n'est 
pas  disconvenance  ;  on  entend  par  disconvenance 
des  choses  qui  ne  se  conviennent  pas  l'une  avec 
l'autre;  et  j  entends  par  inconvenar.ce  des  choses 
qu'il  ne  convient  pas  de  faire.  Vous  direz  que  je 
suis  bien  hardi  ;  je  vous  répondrai  qu'il  faut  l'être 
quelquefois. 

Vivez,  vous  dis-je  ;  moquez-vous  de  tout  ;  vous 
êtes  plus  jeune  que  moi ,  car  vous  avez  des  yeux, 
et-je  n'en  ai  plus.  Madame  Denis  se  souvient  tou- 
jours de  vous  avec  bien  de  l'amitié;  elle  vous  fait 
mille  compliments.  Nous  menons  une  vie  agréable 
et'tranquille  avec  Ihéritière  du  nom  de  Corneille 
et  un  de  vos  jésuites  défroqués ,  nommé  Adam  , 
qui  nous  dit  tous  les  dimanches  la  messe ,  que  je 
n'entends  jamais,  et  à  laquelle  il  n'entend  rien, 
non  plus  que  vous.  Vivent  Cicéron  et  Virgile  1 
f^ive,  vale . 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

39  novembre. 

Vraiment  vous  serez  très  bien  reçu,  monsieur, 
vous  et  les  vôtres,  dans  le  petit  château  de  Ferney  ; 
et  je  vous  réponds  que ,  si  j'étais  jeune,  je  viendrais 
prendre  madame  de  Florian  h  Hornoy,  pour  la  con- 
duire chez  nous  ,  mais  je  ne  lui  conseille  pas  d'aller 
en  litière.  Le  chemin  de  Lyon  h  Genève  est  ac- 
tuellement un  des  plus  beaux  du  royaume  ;  et  il 
faut  toujours  choisir  les  routes  les  plus  fréquen- 
tées et  les  plus  longues,  parce  qu'on  y  trouve  tou- 
jours plus  de  ressources  et  plus  de  secours  dans 
les  accidenis. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous  donner  la 
comédie  ;  il  est  trop  difflcile  de  trouver  des  ac- 
teurs. 

■  Pour  moi ,  j'ai  fait  comme  Sarrazin  ;  j'ai  de- 
mandé mon  congé  dès  que  j'ai  eu  soixante  et  dix 
ans. 

Si  mes  fluxions  sur  les  yeux  continuent,  je  de- 
viendrai bientôt  aveugle  ,  et  je  ne  pourrai  jouer 
que  le  rôle  de  Tirésic.  Nous  avons  un  jésuite  qui 
peut  fort  bien  jouer  le  rôle  de  graud-prôtre  dans 
l'occasion  ;  mais  cela  composerait ,  ce  me  semble, 
une  troupe  assez  lugubre. 

Il  faudra,  je  crois,  se  réduire  aux  plaisirs  sim- 
ples de  la  société.  Genève  n'en  fournit  guère  ; 
nous  les  trouverons  dans  nous-mêmes.  Vous  se- 
rez contents  de  M.  Dupuits  et  de  sa  petite  femme. 
11  a  très  bien  fait  de  l'épouser.  S'il  avait  eu  le 
malheur  de  n'être  pas  réformé ,  il  était  ruiné 
sans  ressource  ;  ses  tuteurs  avaient  bouleversé 
joute  sa  petite  fortune. 

[Si  vous  comptez  aller  en  Languedoc,  vous  abré- 

rez  beaucoup  votre  chemin  en  passant  par  Lyon, 


et  nous  irons  au  -devant,de  madame  de  Floriau* 
J'espère  que  je  serai  en  état  de  la  mieux  recevoir 
qu'à  son  premier  voyage.  Mes  affaires  ont  été  un 
peu  dérangées  depuis  quelque  temps  ;  mais  je  me 
flatte  qu'elles  seront  incessamment  rétablies  avec 
des  avantages  nouveaux. 

Je  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  embelli 
Hornoy.  Je  répète  toujours  qu'on  n'est  véritable- 
ment bien  que  chez  soi,etquequandonsaltse  pré- 
server un  peu  du  poison  mortel  de  l'ennui ,  on  se 
trouve  bien  plus  à  son  aise  dans  son  château  que 
dans  le  tumulte  de  Paris  et  dans  le  misérable  usage 
de  passer  une  partie  dé  son  temps  dans  les  rues  , 
de  sortir  pour  ne  rien  faire  ,  et  de  parler  pour  ne 
rien  dire.  Cette  vie  doit  être  insupportable  pour 
quiconque  a  quarante  ans  passés. 

Tout  Ferney  fait  mille  tendres  compliments  ii 
tout  Hornoy.  Autrefois  les  seigneurs  châtelains  de 
Picardie  n'allaient  guère  voir  les  seigneurs  châte- 
lains du  pays  des  Allobroges  ;  mais  a  présent  que 
la  société  est  perfectionnée ,  on  peut  sans  risque 
faire  de  ces  longs  voyages.  Vous  serez  attendus  avec 
impatience ,  et  reçus  avec  transport 

A  M.  DAMILAVILLE. 

SO  novembre. 

Mon  cher  frère ,  les  auteurs  du  Portatif,  dont 
la  plupart  sont  à  Lausanne ,  sont  un  peu  étonnés 
du  bruit  qu'a  fait  leur  livre  ;  ils  ne  s'y  attendaient 
pas.  Je  m'attendais  encore  moins  à  en  être  soup- 
çonné ;  mais ,  dès  que  je  fus  certain  qu'on  en  avait 
parlé  au  roi  en  termes  très  forts ,  et  qu'on  avait 
voulu  exciter  contre  moi  l'évêque  d'Orléans,  je 
fus  obligé  d'aller  au-devant  des  coups  qu'on  me 
portait.  Je  me  trouvais  précisément  alors  dans  des 
circonstances  très  épineuses ,  j'y  suis  encore  ;  mais 
c'est  déjà  beaucoup  que  l'on  ait  dit  en  pleine  aca- 
démie la  vérité  dont  j'ai  besoin.  On  m'avertit  que- 
les  Omer  se  préparent  à  faire  incendier  ce  Por- 
tatif au  bas  de  l'escalier,  et  qu'ils  veulent  abso- 
lument me  l'attribuer;  je  ne  sais  pas  même  si  la 
chose  n'est  pas  déjà  faite. 

Je  me  résigne ,  mon  cher  frère ,  "a  la  volonté 
divine  ,  et  je  m'enveloppe  dans  mon  innocence. 
Le  parlement  vvelche  ne  voit  pas  plus  loin  que  son 
nez.  11  devrait  sentir  combien  il  est  de  son  intérêt 
de  favoriser  la  liberté  de  la  presse,  et  que  plus  les 
prêtres  seront  décrédilés,  plus  il  aura  de  considé- 
ration. Le  sénat  romain  se  garda  bien  de  condam- 
ner le  livre  de  Lucrèce ,  et  le  parlement  d'Angle- 
terre ne  soutient  la  liberté  d'écrire  que  pour 
affermir  la  sienne. 

Je  n'ai  point  vu  les  Lettres  de  Jean- Jacques ^ 
on  ne  les  connaît  point  encore  dans  notre  Suisse. 
On  a  aussi  imprimé  sous  mon  nom  des  Lettre* 
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attrètcs.  On  dit  que  cVest  un  M.  Robinet  qui  m'a 
jaoé  ce  beau  tour.  Si  ces  leltres  sont  secrètes  ,  il 
mt  fallait  donc  pas  les  mettre  au  jour  ;  mais  on 
croit  que  ce  secret  restera  entre  M.  Robinet  et  son 
im^meur.  On  m'a  mandé  que  c'est  un  recueil 
^Bsi  insipide  que  si  on  avait  imprimé  les  mé- 
notres  de  mon  tailleur  et  de  mon  boucher.  Vius 
T«yez  qu'on  me  regarde  comme  un  homme  mort , 
c(  qu'on  vend  tous  mes  effets  a  Tencan.  Robinet 
s'est  chargé  de  mon  pot  de  chambre. 

J'attends  toujours  des  Du  Marsais,  des  Saînt- 
Evremont ,  des  Meslier;  j'ai  reçu  des  Enochs  : 
•da  n'est  pas  publici  saporis.  On  ne  trouve  pas 
■n  seul  Dictionnaire  philosophique  aciueWement 
éai&  toute  la  Suisse.  Personne  ne  m'attribue  cet 
«avrage  dans  le  pays  où  je  vis;  il  n'y  a  que  des 
Frérons  qui  puissent  m' accuser  'a  Paris  ;  mais  je 
■e  crains  ni  les  Frérons  ni  les  Pompignans  :  ces 
nalbeureux  ne  m'empêcheront  jamais  de  vivre  et 
de  mourir  libre. 

Sur  ce,  je  vous  embrasse  ;  je  ris  des  Welches  , 
et  je  plains  les  philosophes.  Écr.  l'inf.... 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

50  novembre. 

Je  vois  ,  mon  cher  philosophe ,  que  vous  avez 
perdu  un  adepte  qui  sera  difûcilc  a  remplacer.  Ce 
qae  vous  me  mandez  de  lui ,  et  le  petit  billet  qu'il 
écrivit  avant  sa  mort,  me  donnent  bien  des  re- 
grets. On  dit  que  vous  avez  aussi  perdu  monsieur 
Tolre  père  ;  il  était  d'un  âge  a  ne  devoir  s'atten- 
dre à  vivre  plus  long-temps.  11  n'aura  pas  sans 
doute  écrit  un  billet  semblable  a  celui  de  votre 
uni.  Les  choses  se  tournent  bien  différemment 
dans  les  tôles  des  hommes.  11  y  a  l'inGni  entre 
celui  qui  a  lu  avec  fruit,  et  celui  qui  n'a  rien  lu  : 
k  premier  foule  à  ses  pieds  les  préjugés,  et  le 
second  en  est  la  victime.  Songez  à  rétablir  votre 
santé.  Pour  ytea  que  vous  joigniez  la  sobriété  à 
fus  autres  mérites,  vous  n'aurez  pas  plus  besoin 
des  médecins  du  corps  que  de  ceux  de  l'Ame.  Je 
vous  embrasse  do  tout  mon  cœur  ;  je  vous  serai 
attaché  |M)ur  le  reste  de  ma  vie,  qui  no  peut  ôtre 
bien  longue. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'AROENTAL. 

Aux  DéHct»,  novembre. 
Madame  ianj^e  est  Huppliécd'élro  arbitre  entre 
M.  de  Fonrrrn.rune  ol  tnoi  ;  si  elle  merotidarnne  , 
je  me  liens  pour  Iri-s  bien  eondaniné.  Je  sais  bien 
que  j'ai  affaire  a  forte  partie;  car  c'est  pluliilcon- 
\re  madanie  la  duchesM  d'Aiguillon  et  M.  le  nja- 
fëcliul  de  Richelieu  que  contre  M.  de  Funcema- 


gne  que  je  plaide.  Il  me  semble  que  le  procès  e«t 
assez  curieux. 

Quant  au  Portatifs  je  ne  plaide  point ,  et  je  dé- 
cline toute  juridiction.  Il  est  très  avéré  que  cet 
ouvrage  (horriblement  imprimé ,  quoiqu'il  ne  l'ait 
pas  été  chez  les  Cramer)  est  fait  depuis  plusieurs 
années,  ce  qui  est  très  aisé  à  voir,  puisqu'a  l'arti- 
cle Chaîne  des  événements ,  page  70  ,  il  est  parlé 
de  soixante  mille  Russes  en  Poméranie. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  plupart  des 
articles  étaient  destinés  aV  Encyclopédie  par  quel- 
ques gens  de  lettres ,  dont  les  originaux  sont  en- 
core entre  les  mains  de  Briasson.  S'il  y  a  quelquej 
articles  de  moi ,  comme  Amitié,  Amour,  Anthro- 
pophages, Caractère ,  Chiite,  Fraude,  Gloire j 
Guerre,  Lois,  Luxe,  Vertu,  ie  ne  dois  répondre 
en  aucune  façon  des  autres.  L'ouvrage  n'a  él( 
imprimé  que  pour  tirer  de  la  misère  une  familh 
entière.  11  me  paraît  fort  bon,  fort  utile;  il  dé- 
truit des  erreurs  superstitieuses  que  j'ai  en  hor 
reur  ;  et  il  faut  bénir  le  siècle  où  nous  vivom 
qu'il  se  soit  trouvé  une  société  de  gens  de  leltres 
et  dans  cette  société  des  prêtres  qui  prêchent  l< 
sen»  commun.  Mais  enfin  je  ne  dois  pas  m'appra 
prier  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  L'empressement  trèi 
inconsidéré  de  deux  ou  trois  philosophes  de  Pa 
ris  de  donner  de  la  vogue  à  cet  ouvrage ,  au  liei 
de  ne  le  mettre  qu'en  des  mains  sûres ,  m'a  beau 
coup  nui.  Enfin  la  chose  a  élé  jusqu'au  roi ,  qui 
fallait  détromper  ;  et  vous  n'imagineriez  jamai; 
de  qui  je  me  suis  servi  pour  lui  faire  connaître  h 
vérité.  Je  n'ai  pas  les  mômes  facilités  auprès  d( 
M'  Omer,  mon  ennemi ,  qui  me  désigna  indigne 
ment  et  très  mal  à  propos ,  il  y  a  quelques  an 
nées,  dans  sou  réquisitoire  contre  Helvélius.  Soi 
frère  ,  l'ancien  intendant  de  Bourgogne ,  a  fait  ve 
nir  le  livre  pour  le  lui  remettre,  et  pour  en  fain 
l'usage  ordinaire. 

Cet  usage  ne  me  parait  que  ridicule  ;  mais  il  es 
pour  moi  de  la  dernière  imporlancc  qu'on  sachi 
bien  qu'en  effet  l'ouvrage  est  de  plusieurs  mains 
et  que  je  le  désavoue  enlièremenl  ;  c'est  le  senti 
ment  de  toute  l'académie  ;  je  lui  en  ai  écrit  pari 
secrétaire  perpétuel.  Quelques  académiciens,  qu 
avaient  vu  les  originaux  chez  Briasson  ,  ont  cer 
lillé  une  vérité  qui  m'est  si  essentielle.  Au  reste 
j'ai  pris  toutes  mes  mesures  depuis  long-lemp 
pour  vivre  et  mourir  libre,  et  je  n'aurai  certaine 
ment  pas  la  bassesse  de  demander,  con)me  M.  d'Ar 
genson  ,  la  permission  de  venir  expirer  h  Pari; 
entre  les  mains  d'un  vicaire.  Un  des  Omer  disai 
<|u'il  ne  mourrait  pas  content  qu'il  n'ait  vu  pendn 
un  philosophe  ;  je  peux  l'assurer  qUe  ce  ne  sen 
pas  moi  (|ui  lui  donnerai  ce  plaisir. 

Soyez  bien  persuadée,  UKulanie,  que  d'ailleurj 
toutes  ces  misères  ne  troublent  pas  plus  mou  re^KN 
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que  la  lecture  de  VAlcoran  ou  celle  des  Pères  de 
t'Écjtise,  et  soyez  encore  plus  persuadée  de  mon 
tendre  et  inviolable  respect. 

Voulez-vous  bien ,  madame ,  donner  a  M.  de 
Foncemagne  ma  réponse  ,  dans  laquelle  je  ne 
3rois  avoir  manqué  à  aucun  des  égards  que  je  lui 
3ois? 

Nota.  Je  reçois  la  petite  lettre  de  M.  le  duc  de 
Praslin,  C'était ,  ne  vous  déplaise ,  monsieur  l'é- 
vêque  d'Orléans  qui  avait  déjà  parlé;  mais  je  pré- 
fore la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin  à  celle 
de  tout  le  clergé.  Pour  M.  le  duc  de  Choiseul ,  il 
m'a  écrit  :  «  Vieux  Suisse ,  vieille  marmotte ,  vous 
«  vous  agitez  comme  si  vous  étiez  dans  un  béni- 
«  tier,  et  vous  vous  tourmentez  pour  bien  i>eu  de 
«  chose.  » 

Je  ne  suis  pas  tout  a  fait  de  son  avis. 

A  M.  DE  CHABANON , 

QUI  LUI  AVAIT  ADRESSÉ  L'BLOCB  DB   RAMBAU 

A  Ferney,  9  déceiiibre. 

Si  l'on  était  sûr,  monsieur,  d'avoir  après  samorl 
ies  panégyristes  tels  que  vous  ,  il  y  aurait  bien 
]u  plaisir  a  mourir.  Vous  faites  de  toutes  façons 
lionneur  aux  beaux-arts.  Je  vois  une  belle  âme 
|ians  tout  ce  que  vous  faites.  Si  tous  les  gens  de 
lettres  pensaient  comme  vous ,  leur  étal  devien- 
Jrait  le  premier  du  royaume ,  et  leurs  persécu- 
eurs  seraient  dans  la  fange.  Continuez  à  rendre 
tionorable  un  mérite  personnel  que  l'insolence  des 
pédants  et  la  fureur  des  fanatiques  voudront  çn 
vain  avilir.  Les  grands  artistes  doivent  être  tous 
frères  ;  et  si  la  famille  de  ces  frères  est  unie ,  la  fa- 
(Tiille  des  sots  sera  confondue.  Nos  pères ,  igno- 
rants ,  légers ,  et  barbares ,  ne  connaissaient  avant 
Lullique  les  vingt-quatre  violons  du  roi  ;  et  avant 
;;)orneille,  le  cardinal  de  Richelieu  avait  a  ses  ga- 
?es  quatre  poètes  du  Pont -Neuf,  dignes  de  tra- 
vailler sous  ses  ordres.  Il  n'y  a  que  les  cœurs  sen- 
sibles et  les  esprits  philosophes  qui  rendent  justice 
iux  vrais  talents.  Puisse  cet  esprit  philosophique 
,'ermer  dans  la  nation  !  Après  l'éloge  que  vous 
ivez  fait  de  Rameau  ,  je  ferai  toujours  le  vô;re  ; 
^ous  m'inspirez  un  sentiment  d'estime  qui  appro- 
|;he  bien  de  l'amiiié;  j'ose  vous  demander  la  vô- 
,re  :  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  la  méritent. 
jOmptez  que  c'est  du  meilleur  de  mon  cœur ,  et 
ijans  compliments ,  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Tfv 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


10  décembre. 


vous  écrivis ,  le  samedi  8 ,  par  M.  l'abbé  Ar- 
naud. De  nouvelles  provisions  pour  les  emplois 
Mimiques  étaient  dans  ma  lettre.  Je  soupçonne  vio- 


lemment monsieur  l'abbé  d'avoir  égaré  les  pre- 
mières. 11  doit  être  si  occupé  de  ses  deux  gazettes , 
et  si  entouré  de  paperasses ,  qu'on  peut  sans  in- 
justice le  soupçonner  d'égarer  des  paquets.  Il  a 
négligé  deux  paquets  qu'on  lui  avait  adressés  pour 
moi.  Je  vous  supplie  de  lui  redemander  non  seu- 
lement la  lettre  du  8  décembre,  mais  celle  de  no- 
vembre ,  qu'il  pourra  retrouver. 

Vous  savezsansdoute  que  vous  avez  perdu  l'abbé 
de  Condillac,  mort  de  la  petite-vérole  naturelle  et 
des  médecins  de  l'Italie,  tandis  que  l'Esculape  de 
Genève  assurait  les  jours  du  prince  de  Parme  par 
l'inoculation.  Nous  perdons  la  un  bon  philoso- 
phe, un  bon  ennemi  de  la  superstition  :  l'abbé  de 
Condillac  meurt,  et  Orner  est  en  vie  !  Je  me  flatte 
qu'il  n'aura  pas  l'impudence  de  faire  de  nouveaux 
réquisitoires  contrel'inoculation,  après  cequi  vient 
de  se  passer  a  Parme.  La  plupart  de  vos  médecins 
ne  savent  que  cabaler.  Votre  Sorbonne  est  tou- 
jours la  Sorbonne  ;  je  ne  dis  rien  de  votre  parle- 
ment ,  car  je  suis  trop  sage. 

J'ignore  ce  qui  s'est  fait  à  votre  assemblée  de 
pairs,  s'il  s'est  agi  de»  jésuites  dont  personne  ne 
se  soucie ,  ou  d'affaires  d'argent  après  lesquelles 
tout  le  monde  court, 

Grands  yeux  ouverts ,  I}ouche  béante. 

Le  marquis  demande  quelles  feuilles  il  faut  en- 
voyer à  M.  Pierre  pour  le  prince.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  cela  est  au-dessous  de  lui  ;  et  quod  de  mi- 
niinis  non  curât  princeps. 

On  m'a  envoyé  un  Arbitrage  fort  honnête  entre 
M.  de  Foncemagne ,  le  défenseur  du  préjuge,  et 
moi,  pauvre  avocat  de  la  liaison.  Cet  arbitrage  me 
donne  un  peu  gain  de  cause.  Je  ne  serais  pas 
fâché  d'avoir  cassé  quelques  doigts  a  une  idole 
qu'on  admirait  sans  savoir  pourquoi. 

Mes  divins  anges,  conservez  -  moi  vos  bontés, 
qui  font  le  charme  de  ma  vie. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

11  décembre. 

Ceci  est  une  réponse  d'i  5  de  décembre ,  reçue 
aujourd'hui.  Il  est  bon  de  vériCer  les  dates.  J« 
vous  parlerai  d'abord  de  l'objet  le  plus  intéressant 
de  votre  lettre.  Frère  Cramer  viendra  chez  moi 
dans  deux  jours,  et  je  conclurai  probablement 
avec  lui  la  petite  affaire  recommandée  par  vous  et 
par  la  philosophie.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les 
Welches  fassent  des  difficultés  sur  cet  ouvrage  ;  D 
n'est  plus  permis  d'imprimer  chez  eux  que  des 
almanachs  et  des  arrêts  du  parlement. 

11  est  très  bon  qu'on  se  soit  défait  des  jésuites, 
mais  il  ne  faut  pas  aussi  persécuter  la  raison ,  dans 
la  crainte  chimérique  d'essuyer  des  reproches  d'à- 
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voir  saciifié  les  jésuiles  a  rintroduction  de  la  rai- 
loii  ea  France.  La  fureur  d'écraser  les  jésuites 
d'une  main  et  la  philosophie  de  l'autre  n'est  plus 
l'ouvrage  de  la  justice  ;  c'est  celui  d'un  parti  vio- 
lent ,  également  ennemi  des  jésuites  et  des  gens 
raisonnables. 

Je  sais  tout  ce  que  les  oméristes  projettent,  et 
je  crois  même  qu'ils  iront  plus  loin  que  vous  ne 
dites  ;  mais  celui  que  ces  monstres  persécutent  est 
et  sera  a  l'abri  de  leurs  coups. 

Un  voyageur  s'est  chargé ,  mon  cher  frère ,  de 
vous  apporter,  dans  huit  ou  dix  jours ,  deux  petits 
recueils  assez  curieux ,  et  on  trouvera  le  moyen 
de  vous  en  faire  avoir  d'autres  ;  mais  il  faut  at- 
tendre quelque  temps.  La  raison  est  une  étoffe 
étrangère  et  défendue  qui  ne  peut  entrer  que  par 
contrebande.  Je  me  servirais  de  la  voie  que  vous 
m'indiquez  ,  si  le  paquet  n'était  entre  les  mains 
d'un  médecin  anglais  que  vous  verrez  incessam- 
ment à  Paris. 

Vous  savez  que  l'abbé  de  Condillac,  un  de  nos 
frères,  est  mort  de  la  petite-  vérole  naturelle  ', 
immédiatement  après  que  l'Esculape  de  Genève 
avait  donné  des  lettres  de  vie  au  prince  de  Parme 
en  l'inoculant.  Vous  remarquerez  qu'il  y  avait 
alors  une  épidémie  mortelle  de  petite-vérole  en 
Italie  ;  elle  y  est  très  fréquente  ;  la  mère  du  prince 
en  était  morte.  Quelle  terrible  réponse  aux  sot- 
tises de  votre  faculté  et  au  réquisitoire  d'Omer  1 
Ce  malheureux  veut-il  donc  que  la  famille  royale 
périsse  I  L'abbé  de  Condillac  revenait  en  France 
avec  une  pension  de  dix  mille  livres ,  et  l'assu- 
rance d'une  grosse  abbaye  ;  il  allait  jouir  du  repos 
et  de  la  fortune  ;  il  meurt ,  et  Orner  est  en  vie  1  Je 
connais  un  impie  qui  trouve  en  cette  occasion  la 
Providence  en  défaut. 

Je  voulais  écrire  a  Archimède-Protagoras  tout 
ce  que  je  vous  mande ,  mais  je  ne  me  porte  pas 
assez  bien  jwur  dicter  deux  lettres  de  suite.  Trou- 
vez bon  que  celle-ci  soit  pour  vous  et  jwur  lui. 
Dit<;s-lui  qu'il  sera  servi  avec  le  plus  profond  st*- 
crcl.  Vous  n'avez  qu'à  m'cnvoyer  inct'ssamment 
l'histoire  de  la  décadence ,  et  sur-le-champ  on 
travaillera. 

Je  prie  instamment  ton»  les  frère»  de  bien  crier , 
daDS  l'occasion  ,  que  le  Portatif  csl  d'une  société 
de  gen»  de  lettre»  ;  c'est  sous  ce  titre  qu'il  vient 
d'être  imprimé  en  Hollande.  Je  prie  le  philosophe 
Archimède-Protagoras  de  considérer  combien  il 
m'était  néoetiaire  de  combattre  l'erreur  où  l'on 
était  k  la  cour  «ur  Ir  Portatif.  Je  n'ai  fait  que  ce 
que  des  gens  bien  inotruils  m'ont  con9<>iilé  ;  j'ai 
prévenu ,  par  on  antid(»le ,  le  poinon  qu'on  me 

'  La  Mavcll<<  ^lali  f«aiM  :rondillâr  mourut  d'un*  flèvr* 
jmliU»  auprii  de  Bcauiem  i  ,  le  t  ai.gutU  1710. 


préparait.  Je  sais  très  bien  de  quoi  on  es',  capable. 
La  notoriété  publique  aurait  sufû  pour  opérer  cer 
taines  petites  formalités  qui  ont  fort  déplu  a  Jean 
Jacques,  et  qui  l'ont  conduit  par  le  plus  court  à 
la  petite  vallée  de  Motiers-Travers. 

Avouons  pourtant,  mes  chers  frères,  que  notre 
siècle  est  plus  raisonnable  que  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  Un  homme  qui  aurait  osé  alors  écrire 
contre  le  Testament  politique  du  cardinal  deBi- 
chelieu  aurait  été  chassé  de  l'académie,  et  aurait 
passé  pour  le  descendant  d'un  laquais  d'Érostrate. 
Nous  avons  fait  quelques  pas  dans  le  vestibule 
de  la  raison.  Courage,  mes  frères  ;  ouvrez  les  por- 
tes à  deux  battants ,  et  assommez  les  monstres 
qui  en  défendent  l'entrée.  Écr.  l'inf... 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

12  décembre. 

Tout  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  monsieur, 
sur  le  Testament  du  cardinal  de  Bichelicu ,  est 
d'un  vrai  philosophe ,  et  ceux  qui  ont  pris  parti 
pour  ce  testament  ne  le  sont  guère  ;  ceux  qui 
poursuivent  le  Portatif  le  sont  encore  moins. 
C'est  assez  d'ailleurs  qu'on  m'ait  imputé  cet  ou- 
vrage ,  pour  que  certaines  gens  le  persécutent. 
Il  est  de  plusieurs  mains.  On  l'a  imprimé  d'a- 
bord à  Liège,  ensuite  à  Amsterdam,  et  ces  deux 
éditions  sont  très  différentes  ;  je  n'ai  pas  plus  de 
part  à  l'une  qu'à  l'autre.  Si  on  me  désigne  dans 
un  réquisitoire,  l'orateur  méritera  la  peine  des 
calomniateurs.  Je  suis  consolé  en  voyant  que  je 
n'ai  d'ennemis  que  ceux  de  la  raison  ;  il  est  di- 
gne d'eux  de  persécuter  un  vieillard  presque 
aveugle,  qui  passe  ses  derniers  jours  à  défricher 
des  déserts,  h  bannir  la  pauvreté  d'un  canton  qui 
n'avait  que  des  pauvres  ,  et  qui,  par  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  famille  de  Corneille,  méritait 
|)eut-6lre  que  ceux  qui  veulent  se  piquer  d'élo- 
quence ne  s'armassent  pas  si  indignement  contre 
lui  :  mais  tel  est  le  sort  des  gens  de  lettres.  Le 
plus  dangereux  des  métiers  de  ce  monde  est  donc 
celui  d'aimer  la  vérité  !  encore  s'ils  étaient  unis 
ensemble ,  ils  imjwseraient  silence  aux  méchants! 
mais  ils  se  dévorent  les  uns  les  autres  ;  et  les 
monstres  h  réquisitoire  avalent  les  carcasses  qui 
restent. 

Kcrivez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait  el  ce 
que  vous  pensez.  Vous  m'apprendrez  bien  dessol- 
lises ,  et  je  profiterai  de  vos  bonnes  réflexions. 
J'ose  compter  sur  votre  amitié,  et  vous  |  ouvei 
être  sur  de  la  mienne. 


ANNEE  M6A. 
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A  M.  DAMILAVILLE. 

15  décembre. 

Fi  ère  Cramer  est  d'accord,  mon  cher  frère  ; 
ainsi  envoyez  au  plus  tôt  rtûstoire  de  MM.  de 
Loyola  ;  mais  n'oubliez  pas  de  me  parler  des  nou- 
veaux édils.  Tous  mes  correspondants  me  man- 
dent d'ordinaire,  quand  il  s'agit  d'une  chose  bien 
intéressante  :  Je  ne  vous  la  mande  pas  ,  car  vous 
la  savez.  Cardez-vous  bien  de  les  imiler  ;  dites- 
moi  tout,  car  je  ne  sais  rien. 

On  parle  de  la  suppression  de  tous  les  rece- 
veurs et  contrôleurs  du  dixième.  Je  crois  encore 
que  cela  ne  vous  regarde  pas ,  et  que  votre  em- 
ploi est  à  l'abri  d'un  nouveau  règlement.  Je  vous 
prie  de  m'en  instruire  ;  je  suis  un  vrai  frère,  je 
m'intéresse  a  vous  spirituellement  et  temporelle- 
ment. 

Je  crois  que,  dans  le  moment  présent ,  on  ne 
s'intéresse  guère  aux  rêveries  du  Tcsianient  du 
cardinal  de  Richelieu.  Les  sotli&es  présentes  oc- 
cupent toujours  tout  le  monde,  et  les  sottises  pas- 
sées n'arpusent  qu'un  très  petit  nom!  re  de  gens 
oisifs. 

Les  nouveaux  édi(s  relarderont  probablement 
le  beau  morceau  d'éloquence  qu'Omer  prépare  ; 
s'il  est  encore  aidé  par  Chaumeix,  cela  sera  divin. 
Continuez  à  échauffer  le  génie  de  Protagoras  ; 
Dieu  le  destine  sans  doute  à  un  grand  apostolat  ; 
il  faut  qu'il  écrase  le  monstre.  N'est-ce  pas  une 
chose  honteuse  qu'on  ait  tant  reproché  aux  philo- 
sophes de  s'unir  pour  faire  triompher  la  raison  , 
et  qu'aucun  d'eux  n'écrive  en  sa  faveur  ?  11  fau- 
drait au  moins  qu'ils  méritassent  les  reproches 
qu'on  leur  fait.  Mourrai-je  sans  avoir  vu  les  der- 
niers coups  portés  a  l'hydre  abominable  qui  em- 
peste et  qui  tue  ? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ecr.  tinf. . . . 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 
Fernejr,  15  décembre. 

Jai  l'honneur ,  madame ,  d'avoir  actuellement 
dans  mon  taudis  le  peintre  que  vous  proté- 
gez. Vous  avez  bien  raison  d'aimer  ce  jeune  homme; 
il  peint  à  merveille  les  ridicules  de  ce  monde,  et 
il  n'en  a  point  ;  on  dit  qu'il  ressemble  en  cela  à 
madame  sa  mère.  Je  crois  qu'il  ira  loin.  J'ai  vu 
des  jeunes  gens  de  Paris  et  de  Versailles,  mais  ils 
n'étaient  que  des  barbouilleurs  auprès  de  lui.  Je 
ne  doute  pas  qu'il  n'aille  exercer  ses  talents  à  Lu- 
néville.  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  pourrez  vous 
empêcher  de  l'aimer  de  tout  votre  cœur  quand 
vous  le  connaîtrez,  il  a  fort  réussi  en  Suisse.  Un 
mauvais  plaisant  a  dit  qu'il  était  la  comme  Or- 
phée, qu'il  enchantait  les  animaux  :  mais  le  mau- 


vais plaisant  avait  tort.  Il  y  a  actuellement  eh 
Suisse  beaucoup  d'esprit  ;  on  a  senti  très  finement 
tout  ce  que  valait  votre  peintre.  S'il  va  à  Luné- 
ville  ,  comme  il  le  dit,  je  vous  assure,  madame, 
que  je  suis  bien  fâché  de  ne  pas  l'y  suivre.  J'au- 
rais été  bien  aise  de  ne  pas  mourir  sans  avoir  eu 
l'honneur  de  faire  encore  ma  cour  à  madame  sa 
mère.  Tout  vieux  que  je  suis,  j'ai  encore  des  sen- 
timents ;  je  me  mets  a  ses  pieds,  et  si  elle  veut 
me  le  permettre,  aux  pieds  du  roi.  J'aurais 
préféré  les  Vosges  aux  Alpes  ;  mais  Dieu  et  les 
dévots  n'ont  pas  voulu  que  je  fusse  votre  voisin. 
Goûtez,  madame  ,  la  sorte  de  bonheur  que  vous 
pouvez  avoir  ;  ayez  tout  autant  de  plaisir  que  vous 
le  pourrez  ;  vous  savez  qu'il  n'y  a  que  cela  de 
bon ,  de  sage  ,  et  d'honnête.  Conservez-moi  un 
peu  de  bonté,  et  agréez  mon  sincère  respect. 
Le  vieux  Suisse,  Voltaire. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ferney,  19  décembre. 

Remontre  très  humblement  François  de  V.  l'a- 
veugle a  son  héros  : 

4»  Que  son  héros  n'a  pas  autant  de  mémoire 
que  d'imagination  et  de  grâces  ;  qu'il  daigna  man- 
der le  ^*'  de  septembre  a  son  vieux  courtisan  : 
«  Vous  êtes  et  serez  toujours  le  maître  des  rôles 
«  de  toutes  vos  pièces  ;  c'est  un  droit  qui  vous  se- 
«  rait  moins  disputé  qu'à  personne ,  et  une  loi 
«  où  l'on  obéira  en  vous  ballant  des  mains  ;  je  le 
«  veux  absolument.  » 

Voila  les  propres  paroles  de  monseigneur  le 
maréchal. 

2*  Que  ces  propres  paroles  étaient  en  réponse 
d'un  placet  présenté  par  l'aveugle ,  dans  lequel 
ledit  aveugle  avait  supplié  son  héros  de  lui  per- 
mettre de  faire  une  nouvelle  distribution  de  ces 
rôles  ; 

50  Que  ledit  suppliant  a  été,  depuis  environ 
quarante  ansençà,  berné  par  sondit  héros,  lequel 
lui  a  donné  force  ridicules  le  plus  gaiement  du 
monde  ; 

4*  Que  ledit  pauvre  diable  ne  mérite  point  du 
tout  le  ridicule  d'être  accusé  d'avoir  entrepris 
quelque  chose  de  sa  tête  dans  cette  importante  af- 
faire, et  qu'il  n'a  rien  fait,  rien  écrit,  que  muni 
de  la  permission  expresse  de  son  héros,  et  de  son 
ordre  positif  qu'il  garde  soigneusement  ; 

5<>  Qu'il  écrivit  en  conséquence  au  grasseyeur 
Grandval  ;  qu'il  instruisit  ledit  grasseyeur  de  la 
permission  de  monseigneur  le  maréchal ,  et  que  , 
partant ,  il  est  clair  que  le  berné  n'a  manqué  à 
aucun  de  ses  devoirs  envers  son  héros  le  berneur, 

60  Qu'il  n'a  consulté  en  aucune  manière  Parme 
et  Plaisance  sur  les  acteurs  et  actrices  du  tripot 
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de  Pans  ;  mais  que»  sar  le  rapport  de  plusieurs 
farceurs,  grands  connaisseurs,  barbouilleurs  de 
papier,  et  autres  grands  personnages,  il  a  distri- 
bué ses  rôles,  selon  toute  justice,  selon  le  bon 
plaisir  de  monseigneur  le  maréchal  et  des  autres 
gentilshommes  de  la  chambre  ;  ce  qu'il  a  expres- 
sément recommandé  dans  toutes  ses  lettres  aux 
connaisseurs  représentant  le  parterre  ; 

7®  Qu'il  n'a  envoyé  au  grasseyeur  ses  derniè- 
res dispositions  sous  une  enveloppe  parmesane 
que  pour  éviter  les  frais  de  la  poste  au  grasseyeur, 
«t  pour  faire  parvenir  la  lettre  plus  sûrement,  une 
première  ayant  été  perdue. 

Ces  sept  raisons  péremptoires  étant  clairement 
exposées,  le  suppliant  espère  en  la  miséricorde  de 
son  héros  et  en  ses  plaisanteries. 

Il  supplie  son  héros  d'examiner  la  chose  un 
moment  de  sang-froid,  sans  humeur  et  sans  bons 
mots,  et  de  lui  rendre  justice. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  j'ai  écrit  pour 
faire  venir  quatre  exemplaires  de  ce  cher  Julien 
l'apostat,  pour  vous  en  faire  parvenir  un.  par  la 
Toie  que  vous  m'avez  ordonnée. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu  de  mon  mieux 
l'ambassadeur  de  madame  d'Egmont.  Je  vois  que 
votre  voyage  dans  mon  pays  des  neiges  est  assez 
éloigné  encore  ;  mais  si  jamais  madame  d'Egmont 
Teut  passer  le  mont  Cenis  et  aller  à  Naples,  je  me 
ferai  prôtre  pour  l'accompagner  en  qualité  de  son 
aumônier  Poussatin. 

Je  suis  honteux  de  mourir  sans  avoir  vu  le 
tombeau  de  Virgile,  la  ville  souterraine,  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  les  facéties  papales. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  une 
cxtrôme  colère,  un  profond  respect ,  et  un  atta- 
chemeul  sans  bornes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Vous  saurez,  mes  divins  anges,  que  M,  le  ma- 
réchal de  Richelieu  m'a  écrit  une  lettre  fulmi- 
nante sur  la  dislriliutidn  des  bénéfices  du  Irifutt. 
Il  m'accuse  d'avoir  conspiré  avec  vous  contre  les 
quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  : 
J«  viens  de  le  confondre  par  des  raisons  auxquel- 
l«»  on  ne  [k-uI  répondu-  (|ue  par  humeur  et  par 
anloril^;.  Je  lui  ai  envoyé  la  copie  de  sa  lettre, 
par  laquelle  il  m'avait  non  seulement  permis  de 
éi%po%cr  dr-s  dignités  comiques  ,  mais  dans  la- 
quelle mime  il  m'assurait  que  c'était  mon  droit  ; 
qu'on  ne  me  rôtirait  jamais ,  cl  qu'il  voulait 
que  j'en  usasse. 

Je  lui  ai  certiflé  que  vous  n'aviez  nulle  part 
inx  résolutions  que  j'ai  prises,  en  conséquence  de 
•es  ordres.  Jo  oc  tais  co  qui     arrivera  de  cette 


grande  affaire,  mais  je  n'ai  pas  voulu  que  voas 
souffrissiez  pour  ma  cause,  11  serait  injuste  qu'on 
vous  fit  une  affaire  d'élat,  dans  le  temps  présent, 
pour  les  héros  du  temps  passé.  Je  vous  supplie 
de  me  mander  en  quel  état  est  celle  tracasserie 
théâtrale. 

Je  soupçonne  le  Porfafi/"  d'avoir  été  noyé  dans 
les  flots  d'édits  portés  en  parlement  ;  et  quand  on 
voudra  le  mettre  en  lumière ,  après  l'aventure 
des  édits  ,  ce  ne  sera  que  du  réchauffé.  On  ne 
saura  pas  seulement  de  quoi  il  est  question ,  et 
maître  Omer  en  sera  pour  son  réquisitoire. 

On  dit  que  quelques  philosophes  ont  ajouté 
plusieurs  chapitres  insolents  au  Poriat'if,  qu'on 
l'a  imprimé  en  Hollande  avec  ces  additions  irré- 
ligieuses, qu'il  s'en  est  débité  quatre  mille  en  huit 
jours,  et  que  la  sacrosainte  baisse  a  vue  d'œil  dans 
toute  l'Europe.  Dieu  bénisse  ces  bonnes  gens  !  ils 
ont  rendu  un  service  essentiel  a  l'esprit  humain. 
On  ne  peut  établir  la  tolérance  et  la  liberté  qu'en 
rendant  la  persécution  ridicule.  Il  faut  avoir  les 
yeux  crevés  pour  ne  pas  voir  que  l'Angleterre 
n'est  heureuse  et  triomphante  que  depuis  que  la 
philosophie  a  pris  le  dessus  chez  elle  ;  aupara- 
vant elle  était  aussi  sotte  et  aussi  malheureuse 
que  nous. 

Il  fait  un  temps  assez  doux  dans  notre  grand 
bassin  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  ;  si  cela 
continue,  je  pourrai  bientôt  relire  les  roués.  Dai- 
gnez me  mander,  je  vous  prie,  si  l'on  a  reçu  au 
tripol  quelque  héros  qui  ait  une  voix  sonore  ,  la 
mine  fière,  la  contenance  assurée,  la  poitrine 
large  et  remplie  de  sentiment,  avec  des  yeux 
pleins  de  feu  qui  sachent  parler  plus  d'un  lan- 
gage- 

J'ai  lu  mes  Lettres  secrètes.  Voila  de  plaisants 
secrets  !  Le  polisson  qui  a  fait  ce  recueil  n'y  fera 
pas  une  grande  fortune. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  une  effusion 
de  cœur  remplie  d'onction  et  de  la  plus  respec- 
tueuse tendresse. 

Comme  celle  lettre  allait  partir,  je  reçois  celle 
de  mon  ange,  du  1 1  de  décembre.  On  doit  avoir 
reçu  ma  réponse  au  sujet  de  Luc,  envoyée  sous 
l'enveloppe  de  M,  le  due  de  Prasiin.  J'ai  vu  de- 
puis un  des  meurtriers  appartenants  h  Luc;  il  con- 
llrnie  .sa  bonne  .santé  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  sait 
rien  ni  pour  ni  contre.  J'espère  savoir  dans  peu 
quelque  chose  de  plus  positif. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  madame  de  La 
Marche,  car  on  dit  qu'elle  éiail  très  aimable. 

J'aurai  bien  delà  peine  avec  les  roués.  La  scène 
du  troisième  acte,  étant  tout(MM)  mines  et  en  ges- 
tes ,  pourrait  devenir  comique,  si  h's  person- 
nage.H  exprimaient  en  vers  la  crainte  qu'ils  ont 
d't^lrc  reconnus.   Je  crains  l'arlequinado    D'ail- 
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leurs  je  ferai  ce  que  je  pourrai,  et  non  pas  ce  que 
je  voudrai.  Tout  ce  queje  puis  dire,  c'est  qu'il  faut 
des  hommes  à  la  comédie  ,  et  que  nous  en  man- 
quons. 

A  M.  LE   MARQUIS  ALBERGATI   CAPACELLI. 
A  Ferney,  21  décembre. 

J'ai  reçu,  par  la  poste,  monsieur,  l'énorme  poi- 
gnée de  verges  de  l'Aristarque  et  du  Zoïle  d'Ita- 
lie ;  mais,  dans  l'état  où  sont  mes  yeux,  il  leur  est 
impossible  de  lire  cet  ouvrage  :  mes  fluxions  me 
sauvent  de  la  frusta.  C'est  une  chose  prodigieuse 
que  le  nombre  de  journaux  dont  l'Europe  est 
inondée.  La  rage  d'imprimer  des  livres,  et  d'im- 
primer son  avis  sur  les  livres,  est  montée  à  un 
tel  point,  qu'il  faudrait  une  douzaine  de  biblio- 
thèques du  Vatican  pour  contenir  tout  ce  fatras. 
Les  belles-lettres  sont  devenues  un  fléau  public.  Il 
n'y  a  d'autre  parti  a  prendre  que  d'en  user  avec 
les  livres  comme  avec  les  hommes  ;  de  choisir 
quelques  amis  dans  la  foule,  de  vivre  avec  eux, 
et  de  se  soucier  très  peu  du  reste. 

Mon  malheur  sera  toujours  d'avoir  vécu  loin 
d'un  ami  aussi  respectable  que  vous.  Ce  qui  me 
fait  le  plus  regretter  la  perte  de  mes  yeux ,  c'est 
de  ne  pouvoir  plus  lire  l'Arioste  ;  mais  je  regrette 
votre  société  bien  davantage. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI. 

33  décembre. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  et  je  dois  com- 
mencer toutes  mes  lettres  par  le  mot  de  recon- 
naissance. Nous  vous  demandons  en  grâce ,  ma- 
dame Denis  et  moi  ,  de  répéter  à  M.  le  duc  de 
Praslin  ce  mot,  qui  est  gravé  dans  nos  cœurs  pour 
vous  et  pour  lui.  Tandis  que  vous  prenez  des  me- 
sures politiques  avec  le  tripot  de  la  cbmédie,  il  y 
a  vraiment  de  belles  querelles  dans  le  tripot  de 
Genève. 

Quelques  conseillers  ont  voulu  que  je  vous  en 
prévinsse,  comptant  que  ,  dans  l'occasion,  vous 
serez  leur  médiateur  auprès  de  M.  le  duc  de  Pras- 
lin. M.  Cromelin  doit  vous  en  parler;  maisjenecrois 
pas  que  la  querelle  devienne  jamais  assez  violente 
pour  que  la  France  s'en  mêle.  Le  fond  en  est  excessi- 
vement ridicule.  Permettez-moi  do  vous  ennuyer, 
en  vous  disant  de  quoi  il  s'agit. 

La  république  de  Genève  est  un  petit  état  moi- 

^é  démo ,  moitié  aristo-cratique.  Le  conseil  du 

îuple  ,  qu'on  appelle  le  conseil  des  quinze-cents, 

5t  en  droit  de  destituer  les  premiers  magistrats, 

|u'on  appelle  syndics.  Jean-Jacques  Rousseau  (aGn 

|ue  vous  le  sachiez  )  était  du  conseil  des  quinze- 

?nts.  Les  magistrats  qui  exercent  la  justice  s'étant 

VI, 


divertis  à  faire  brûler  les  livres  de  Jean-Jacques, 
Jean-Jacques,  du  haut  de  sa  montagne  ou  du  fond 
de  sa  vallée,  excita  les  chefs  de  la  populace  à  de- 
mander raison  aux  magistrats  de  l'insolence  qu'ils 
avaient  eue  d'incendier  les  pensées  d'un  bourgeoiç 
de  Genève.  Ils  allèrent  deux  à  deux ,  au  nombr^ 
d'environ  six  cents,  représenter  l'énormité  dij 
cas  ;  et  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de  leur  fairç 
direque,  sion  rôtissait  les  écrits  d'un  Genevois-,  il 
était  bien  triste  qu'on  n'en  fit  pas  autant  à  ceux 
d'un  Français.  Un  magistrat  vint  me  demander 
poliment  la  permission  de  brûler  un  certain  Por- 
tatif; je  lui  dis  que  ses  confrères  étaient  bien  les 
maîtres,  pourvu  qu'ils  ne  brûlassent  pas  ma  per- 
sonne ,  et  que  je  ne  prenais  nul  intérêt  a  aucun 
Portatif. 

Pendant  ce  temps  Jean-Jacques  fesait  imprimer,  \ 
dans  Amsterdam, un  gros  livre  bien  ennuyeux  pour 
toutes  les  monarchies,  et  qui  ne  peut  guère  être 
lu  que  par  des  Genevois  :  cela  s'appelle  les  Lel' 
très  de  ta  montagne.  11  y  souffle  le  feu  de  la  dis- 
corde ,  il  excite  tous  les  petits  ordres  de  ce  petit 
état  les  uns  contre  les  autres  ;  et,  a  la  première 
lecture,  on  a  cru  qu'il  y  aurait  une  guerre  civile. 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien,  et  que  le 
tocsin  de  Rousseau  ne  fera  pas  un  bruit  dange- 
reux. S'il  y  a  quelques  coups  de  poing  donnés  . 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir,  soit  pour 
vous  amuser,  soit  pour  vous  prier  d'engager  M.  le 
duc  de  Praslin  à  mettre  le  holà. 

Je  ne  sais  quel  ministre  de  je  ne  sais  quelle 
puissance ,  ou  quelle  faiblesse  chrétienne  à  la 
Porte  ottomane ,  demanda  un  jour  audience  au 
grand-visir ,  pour  lui  apprendre  que  les  troupes 
de  son  maître  chrétien  avaient  battu  les  troupes 
d'un  autre  prince  chrétien.  Que  m'importe  ,  lui 
dit  le  visir ,  que  le  chien  ait  mordu  le  porc ,  ou 
que  le  porc  ait  mordu  le  chien  ? 

Vous  ne  serez  point  le  visir  dans  une  occasion 
pareille  ;  vous  serez  un  médiateur  bienfesant. 

Si  M.  Cromelin  vous  parle  de  toutes  ces  tracas- 
series, je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  vous  en  ai 
parlé  comme  je  le  devais. 

Madame  d'Argental  m'inquiète  beaucoup  plus 
que  Genève.  Je  ne  sais  rien  de  pis  que  de  n'avoir 
point  de  santé.  Ma  mie  Fournier  n'a-t-elle  pas 
d'elle  un  soin  extrême? — Respect  et  tendresse. 

AUX  AUTEURS  DE  LA  GAZETTE  LITTÉRAIRE. 

24  décembre. 

Vous  rendez  tant  de  justice  ,  messieurs ,  aux 
ouvrages  qu'on  fait ,  que  j'ose  vous  prier  de  la 
rendre  à  ceux  qu'on  ne  fait  point.  J'ai  appris  dans 
ma  retraite  que  depuis  plus  d'un  an  on  imprime 
sous  mon  nom,  dans  les  pays  étrangers,  des  écrits 
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auxquels  je  n'ai  pas  la  moin  jre  part.  J'ignore  si 
je  dois  cet  honneur  a  la  malignité  d'un  éditeur , 
ou  a  l'intérêt  très  mal  entendu  d'un  libraire.  Tout 
ee  que  je  puis  déclarer,  c'est  que  je  regarde  comme 
des  faussaires  tous  ceux  qui  se  servent  ainsi  d'un 
nom  connu  pour  débiter  des  livres  qui  ne  sont 
pâs  faits  pour  l'être.  N'étant  pas  a  portée  de  ré- 
primer une  pareille  licence ,  je  puis  et  je  dois 
au  moins  m'en  plaindre,  et  je  m'adresse  a  vous, 
messieurs,  comme  a  des  hommes  à  qui  l'honneur 
de  la  littérature  doit  être  plus  cher  qu'a  personne. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  P.  ROUSSEAU. 

35  décembre. 

Quelque  mépris  qu'on  ait  pour  la  calomnie ,  il 
est  quelquelois  nécessaire  de  la  réfuter.  Un  li- 
braire d'Amsterdam  a  cru  qu'il  était  de  son  intérêt 
d'imprimer  sous  mon  nom  des  bêtises  hardies.  11 
a  débité  une  brochure  intitulée  Ouvrage  ■posthume 
de  M.  de  M.  Y  ;  le  Testament  de  J<an  Meslier, 
autre  brochure  ,  etc.  ;  et  il  a  donné  à  ce  petit  re- 
cueil le  titre  de  Collection  complète  des  ouvrages 
de  M.  de  V.  Comment  un  si  petit  livre  peut-il  être 
intitulé  Collection  complète^  et  comment  une  œu- 
vre posthume  de  M.  Y.,  et  un  testament  d'un 
Iiommc  mort  il  y  a  trente  ans,  peuvent-ils  être  de 
moi  ?  Je  ferai  encore  une  autre  question  :  Com- 
ment ne  punit-on  pas  un  tel  délit,  qui  est  celui 
d'un  caliimniateur  et  d'un  faussaire  ?  Un  autre  li- 
braire s'est  avisé  d'imprimer  YArétin  sous  mon 
Dom.  Un  autre  donne  mes  prétendues  Lettres 
secrètes;  mais,  mon  ami,  si  elles  sont  secrètes, 
elles  ne  doivent  donc  pas  être  publiques.  11  ne  se 
passe  guère  de  mois  où  l'on  ne  m'attribue  quelques 
ouvrages  dans  ce  goût. 

Je  ne  les  lis  point ,  et  c'est  ce  qui  me  console 
d'avoir  presque  entièrement  perdu  la  vue  :  mais 
je  ne  me  consolerais  pas  de  ces  impertinentes  im- 
putations ,  si  je  ne  savais  que  les  honnêtes  gens 
voient  avec  indignation  cet  abus  de  la  presse,  et 
que  les  hommosen  place  ne  jugent  pas  sur  des  bro- 
chures (le  Hollande  et  sur  des  gazettes.  Il  fatit  par- 
donner cet  abus  de  l'imprimerie  en  faveur  du 
bien  qu'elle  a  fait  aui  hommes. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

M  décembre. 
J'ai  reçu,  mon  cher  frère,  rhUtoiro  de  la  Det- 
iructinn.  qui  eut  l'ouvrage  de  la  raison  et  de  l'es- 
prit, mai»  qui  ne  sera  jmis  enregistré.  J'ni  re(;u 
aussi  l'aulrc  ouvrage  qui  l'a  été,  mais  qui,  ce  me 
•emblc ,  ne  vaut  pas  l'autre.  Cramer  va  faire , 
tf«  grtn'l  plaisir,  tout  ce  que  vous  avez  recom- 


mandé. Vous  me  paraissez  juger  aussi  bien  de  la 
déraison  en  finances,  que  du  galimatias  en  théo- 
logie. Une  des  grandes  consolations  de  ma  vie,  c'est 
que  j'ai  retrouvé  toujours  ma  façon  de  penser  dans 
tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  ;  cela  est  assez  a 
l'honneur  de  la  philosophie.  Le  bon  sens  parle  le 
même  langage.  Les  géomètres  font  dans  tout  l'u- 
nivers les  mêmes  démonstrations  ,  sans  s'être 
donné  le  mot. 

Voici  un  petit  mol  de  lettre  pour  Archimède- 
Protagoras ,  dont  l'ouvrage  m'a  enchanté.  Que 
j'aime  sa  précision,  sa  force,  et  sa  plaisanterie! 
qu'il  est  sage  et  hardi  !  qu'il  est  le  contraire  de 
Jean-Jacques  ! 

Ce  Jean-Jacques  vient  de  traiter  le  conseil  de 
Genève  comme  il  a  traité  Christophe  de  Beaumont. 
Il  veut  mettre  le  feu  dans  sa  patrie  avec  les  étin- 
celles du  bûcher  sur  lequel  on  a  brûlé  son  Éniiie. 
Je  crois  qu'il  s'attirera  quelque  méchante  affaire. 
11  n'est  ni  philosophe  ni  honnête  homme  ;  s'il  l'a- 
vait élé,  il  aurait  rendu  de  grands  services  à  la 
bonne  cause. 

Je  suis  étonné  que  le  médecin  anglais  ne  soit 
pas  encore  arrivé  a  Paris,  et  qu'il  ne  vous  ait  pas 
rendu  le  petit  paquet  ;  apparemment  qu'il  s'amuse 
a  tuer  des  Français  en  chemin.  Savez-vous  que 
Marc-Michel  Rey,  imprimeur  de  Jean-Jacques,  a 
eu  l'abominable  impudence  de  mettre  sous  mon 
nom  le  Jean  Meslier,  ouvrage  connu  de  tout  Paris 
pour  être  de  ce  pauvre  prêtre  ;  le  Sermon  des  Cin- 
quante de  La  Mettrie  ;  Y  Examen  de  la  BcUgion, 
attribué  'a  Saint-Evremont,  etc.?  Tout  a  été  in- 
cendié à  La  Haye ,  avec  le  Portatif;  voilà  une 
bombe  a  laquelle  on  ne  s'attendait  point. 

Je  prends  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
détruire  tant  de  calomnies  ;  mais  j'ai  grand'peur 
qu'Omer  ne  se  réveille  au  bruit  de  la  bombe.  Il 
serait  triste  qu'on  vint  m'enfumer  dans  mon  ter- 
rier "a  l'âge  de  soixante-onze  ans.  Madame  Denis, 
ma  nièce,  a  écritad'Hornoy,  son  neveu,  conseil- 
ler au  parlement,  et  lui  a  insinué  d'elle-même 
qu'il  devait  aller,  si  cela  était  nécessaire,  parler  à 
Orner  au  Palais,  et  lui  dire  que,  s'il  fait  une  sot- 
tise ,  il  ne  doit  pas  au  moins  me  nommer  dans  sa 
sottise  ;  qu'il  offenserait  sans  raison  une  famille 
nonïbreusc  qui  sert  le  roi  dans  la  robe  et  dans 
l'épée  ;  qu'il  est  sûr  que  le  Portatif  n'csl  point  de 
moi,  et  que  cet  ouvrage  est  d'une  société  de  gens 
de  lettres  très  connus  dans  les  p;iys  olrang(MS. 

Vous  avez  vu  mon  d'IIornoy  à  l'occasion  d'une 
certaine  Olympie;  sericz-vous  homme  h  le  voir  h 
l'occasion  d'un  certain  Portatif?  pourriez-vous 
l'encourager,  s'il  a  besoin  qu'on  l'encourage?  Vous 
êtes  un  vrai  frère ,  qui  secourez  dans  l'occasion 
les  frères  opprimés. 

On  doit  avoir  actuellement  les  édils  ;  j'en  suis 
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curieux  comme  d'une  pièce  nouvelle.  Mandez- 
moi  ,  je  vous  prie,  si  celle  pièce  réussit ,  ou  si  elle 
est  sifflée.  L'Arbitrage  ne  fera  pas  une  grande  sen- 
sation ;  on  est  las  de  toutes  ces  disputes  ;  et  quand 
il  s'agit  de  sottises  présentes  ,  on  se  soucie  fort  peu 
de  celles  qui  sont  attribuées  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

11  y  a  d'autres  sottises  qui  doivent  être  l'objet 
éternel  de  rattenlion  des  frères  ;  partant ,  écr. 
l'inf.... 

A  M.  L'ABBÉ*  DE  SADE. 

A  Ferney,  36  décembre. 

Vous  avez  écrit  à  un  aveugle,  monsieur,  cl  j'es- 
père que  je  ne  serai  que  borgne  quand  j'aurai 
l'honneur  de  vous  revoir.  Soyez  sûr  que  je  vous 
verrai  de  très  bon  œil,  s'il  m'en  reste  uu.  Les 
neiges  du  mont  Jura  et  des  Alpes  m'ont  donné 
d'abominables  fluxions ,  que  votre  présence  gué- 
rira. Mais  sercz-vous  en  effet  assez  bon  pour  ve- 
nir habiter  une  petite  cellule  dans  mon  petit  cou- 
vent? Il  me  semble  que  Dieu  a  daigné  me  pétrir 
d'un  petit  morceau  de  la  pâte  dont  il  vous  a  fa- 
çonné. Nous  aimons  tous  deux  la  campagne  et  les 
Ictlres  :  embarquez-vous  sur  notre  fleuve  ;  je  vous 
recevrai  a  la  descente  du  bateau ,  et  je  dirai  :  Be- 
nediclus  qui  venil  in  noniine  Apollinis  I 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  voire  se- 
cond tome  ;  mais  quand  il  viendra ,  je  ne  saurai 
comment  faire  pour  le  lire.  II  y  a  trois  mois  que 
je  suis  obligé  de  me  servir  des  yeux  d'aulrui.  Ju- 
gez s'il  y  a  quelque  apparence  au  beau  conte  qu'on 
vous  a  fait  que  j'avais  mis  quelques  observations 
dans  la  Gazette  liltéraire.  Je  ne  lis  depuis  long- 
temps aucune  gazette ,  pas  même  l'ecclésiastique. 
Il  est  juste  que  vous  ayez  beaucoup  de  jésuites 
dans  Avignon  ;  d' Assouci  et  eux  sontsauvés  en  terre 
papale.  Les  parlements  ont  fait  du  mal  a  l'ordre, 
mais  du  bien  aux  particuliers;  ils  ne  sont  heu- 
reux que  depuis  qu'ils  sont  chassés.  Mon  jésuite 
Adam  était  mal  couché,  mal  vêtu,  mal  nourri;  il 
n'avait  pas  un  sou,  et  toute  sa  perspective  était  la 
vie  éternelle.  11  a  chez  moi  une  vie  temporelle 
qui  vaut  un  peu  mieux.  Peut-être  que  dans  un  an 
il  n'y  aura  pas  un  seul  de  ces  pauvres  gens  qui 
voulût  relourner  dans  leurs  collèges ,  s'ils  étaient 
ouverts.  Du  reste ,  nous  ignorons ,  Dieu  merci , 
tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  et  nous  nous 
trouvons  fort  bien  de  notre  ignorance.  Le  meil- 
leur parti  qu'on  puisse  prendre  avec  les  hommes, 
c'est  d'être  loin  d'eux,  pourvu  qu'on  soit  avec  un 
homme  comme  vous.  Mon  indifférence  pour  le 
genre  humain  augmentera  quand  je  jouirai  du 
bonheur  que  vous  me  faites  espérer.  Je  prends  la 
liberté  d'embrasser  de  tout  mon  cœur  le  parent 


de  Laure  et  Thislorien  de  Pétrarque ,  qui  est  de 
meilleure  compagnie  que  sou  héros. 

A  M.   DUPONT. 

A  Ferney,  89  décembre. 

J'ai  donc ,  mon  cher  ami ,  lâché  mes  filels  en 
votre  nom  ;  et  quoique  je  n'aie  point  reçu  de  vos 
nouvelles,  j'envoie  aujourd'hui  le  complément 
des  quatre-vingt  mille  livres  en  or,  a  l'adresse  de 
M.  Jean  Maire,  par  le  coche  de  Genève  et  de 
Berne ,  a  Strasbourg. 

Je  suppose  ,  mon  cher  ami ,  que  vous  avez  fait 
fairea  Jean  Maire  le  contrat  en  la  meilleure  forme 
possible ,  et  que  jamais  les  héritiers  de  M.  le  duc 
de  Wurtemberg  ne  pourront  inquiéter  les  miens. 
Je  crois  môme  que  M.  le  prince  Louis  de  Wur- 
temberg ,  malgré  tous  ses  refus  formels  et  réité- 
rés d'accéder  au  traité,  le  ratifierait  s'il  était 
jamais  souverain  ;  il  ne  voudrait  pas  sans  doute 
trahir  l'honneur  de  sa  maison  pour  un  si  petit 
objet.  D'ailleurs ,  il  me  paraît  que  la  dette  est  très 
assurée  sur  les  terres  de  France  qui  ne  sont  point 
sujettes  a  substitution.  Je  m'imagine  que  le  con- 
trat est  en  chemin  ,  tandis  que  mon  argent  est 
au  coche. 

Je  crois  que  vos  jésuites  voyagent  par  le  coche 
aussi,  mais  avec  moins  d'argent.  J'ai  besoin  de 
deux  ou  trois  bouviers  dans  ma  terre  ;  si  vous 
pouvez  m'envoyer  le  P.  Kroust  et  deux  de  ses 
compagnons ,  je  leur  donnerai  de  bons  gages  ;  et 
si  au  lieu  du  métier  de  bouvier  ils  veulent  servir 
de  bœufs,  cela  serait  égal.  Je  trouve  les  parle- 
ments très  avisés  d'avoir  su  enfin  employer  les 
gens  aux  fonctions  qui  leur  conviennent.  Je  me 
souviendrai  toute  ma  vie  que  vous  m'avez  dit 
qu'un  maraud  de  jésuite ,  nommé  Aubert ,  fil 
briller  Bayle  dans  le  marché  de  Colmar.  Ne  sau- 
riez-vous  point  où  cet  Aubert  est  enterré  ?  il  fau 
drail  au  moins  exhumer  et  pendre  son  cadavre 
Il  faut  espérer  que  la  philosophie  reprendra  uu 
peu  le  dessus,  puisqu'elle  est  délivrée  de  ses  plus 
grands  ennemis.  Je  sais  bien  qu'elle  en  a  encore , 
mais  ils  sont  dispersés  et  désunis  ;  rien  n'était  si 
dangereux  qu'une  société  de  fanatiques  gouver- 
nés par  des  fripons ,  et  s'élendant  de  Rome  à  la 
Chine. 

Vous  avez  vu  sans  doute  les  derniers  édits  ;ils 
sont  un  peu  obscurs  ;  le  parlement ,  en  les  enre- 
gistrant ,  donne  de  bons  avis  au  roi ,  el  lui  re- 
commande d'être  économe.  Je  prie  le  conseil  sou- 
verain d'Alsace  d'en  dire  autant  à  M.  le  duc  de 
Wurtemberg.  Me  voila  intéressé  a  le  voir  le  prince 
le  plus  sage  de  l'Allemagne. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement ,  mon  cher 
ami.  Voltaire. 


552 


À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 


MiMOtRS  POUR   PIKaRB   COBNBILLB  DO   POST-MABIK, 
AU  «CiBT  DB  PIBRBB  CORNEILLE,  AUTEUR  DE  CINSA. 

Mes  anges ,  protecteurs  des  deux  Pierre ,  sont 
priés  humblemeat  de  considérer 

Que  le  roi  ayant  souscrit  pour  deux  cents  exem- 
plaires ,  M.  de  La  Borde  ayant  favorisé  cette  en- 
treprise avec  toute  la  générosité  possible ,  et  ayant 
payé  d'avance  la  moitié  de  la  souscription  de  sa 
majesté ,  il  demande  aujourd'hui  la  délivrance  de 
ces  deux  cents  exemplaires ,  après  nous  avoir  flat- 
tés que  le  roi  n'en  prendrait  qu'une  douzaine. 

11  est  certain  que  le  roi  n'a  que  faire  de  ces  deux 
mille  quatre  cents  volumes  qui  composent  les  deux 
cents  exemplaires  souscrits  par  sa  majesté. 

Si  le  roi  en  prend  cinquante ,  c'est  beaucoup. 
Ne  pourrait-on  pas  engager  le  roi ,  ou  ses  ayants 
cause  ,  a  faire  présent  de  ces  cent  cinquante  exem- 
plaires restants  a  Pierre  Corneille  du  Pont-Marie  ? 
cela  pourrait  composer  une  somme  de  trois  cents 
louis  d'or  pour  ledit  Pierre.  Mais ,  pour  lui  pro- 
curer cet  avantage,  il  ne  faudrait  pas  baisser  le 
prix.  On  pourrait  déposer  les  volumes  entre  les 
mains  de  quelque  homme  intelligent  et  fidèle , 
qui ,  moyennant  un  profit  honnête  ,  se  chargerait 
de  la  vente.  On  pourrait  même ,  du  produit ,  faire 
une  petite  rente  sur  la  tête  de  M.  Pierre  et  de  sa 
femme.  Je  soumets  ma  proposition  aux  lumières 
et  aux  bontés  de  mes  auges ,  et  je  leur  demande 
bien  pardon  de  ne  leur  envoyer  aujourd'hui  que 
trois  mémoires. 

iV.  B.  Les  exemplaires  sont  en  chemin. 

A  M.  GILLI. 

SUR   LA  COMPAGMIB  DBS  INDRS. 


Monsieur,  je  crois  que  le  mot  d' admiriistration 
signifie  munittenlion ,  gestion.  Les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes ,  demeurant  à  Paris ,  ne 
peuvent  gérer  dans  l'Inde  ;  et  il  est  impossible 
qu'un  a)nscil  (|ui  donne  des  ordres  de  si  loin  puisse 
être  responsable  a  Paris  des  malversations  ,  dfs 
négligences,  et  des  démarches  inconsidérées  qu'on 
peut  faire  dans  la  ]irovincc  de  Carnate. 

En  ouvrant  le  mémoire  de  la  compagnie  des 
Indes  wnlrc  M.  Diipicix,  je  trouve  ces  mots  h  la 
page  I G I  des  pièces  justificatives  :  Dalmèoe  ;  compte 
de  tPi  fripoinirric». 

Je  trouve  à  la  page  151»  :  Compte  des  révérends 
pères  jésuites  |><)ur  67,490  livres  ;  plus  ,  0,000  li- 
vret ;  et  si  j'étais  janwénislo  ,  je  pourrais  deman- 
der où  saint  Ignare  a  priw  cette  somme. 

La  p:)ge  95  du  mémoire  m'apprend  qu'un  do- 
BWttiquc  d'un  conseiller  de  Pondichéri ,  qui  était 
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devenu  receveur-général  de  la  province  ,  a  com- 
mis une  infinité  de  brigandages. 

Je  me  flatte  que ,  quand  je  lirai  le  reste  du  mé- 
moire ,  je  trouverai  quelques  autres  articles  aussi 
délicats.  En  attendant ,  si  vous  savez  l'anglais  ,  je 
vous  exhorte  a  lire ,  dans  Pope  ,  l'histoire  de  sir 
Balaam.  Le  diable  voulait  absolument  acquérir 
l'âme  de  sir  Balaam  ;  il  ne  trouva  point  de  meil- 
leur secret  pour  s'en  assurer  que  de  le  faire  su- 
percargo  de  la  compagnie  des  Indes  de  Londres. 

Que  voulez- vous  qu'on  pense  lorsque  l'on  voit 
la  faction  de  M.  Dupleix  accuser  le  conquérant  de 
Madras  d'infâmes  rapines ,  le  faire  enfermer  a  la 
Bastille  avant  qu'il  ait  été  entendu ,  et  faire  per- 
dre a  la  France  tout  le  fruit  de  la  conquête  ? 

Enfin  il  est  évident  que  M.  Dupleix  lui-même 
est  accusé  de  malversation  dans  le  mémoire  de  la 
compagnie  des  Indes ,  tandis  qu'il  redemande  une 
somme  de  treize  millions.  Je  ne  connais  point 
M.  Dupleix  ,  je  n'ai  point  connu  M.  de  La  Bour- 
donnais ;  je  sais  seulement  que  l'un  a  pris  Madras , 
et  que  l'autre  a  sauvé  Pondichéri. 

Il  est  bien  vrai ,  monsieur ,  comme  vous  le 
dites ,  que  l'un  n'aurait  pu  défendre  Pondichéri , 
ni  l'autre  prendre  Madras  ,  si  on  ne  leur  avait 
fourni  des  forces  suffisantes  ;  mais  ,  en  vérité ,  au- 
cun historien  ,  depuis  Hérodote  jusqu'à  Hume , 
ne  s'est  avisé  d'observer  que  ceux  qui  ont  pris  ou 
défendu  des  villes  aient  reçu  des  soldats  et  dos 
munitions  des  puissances  pour  lesquelles  ils  com- 
battaient :  la  chose  parle  d'elle-même  ;  on  ne  fait 
ni  on  ne  soutient  de  sièges  sans  quelques  dépenses 
et  quelques  secours  préalables. 

J'ajoute  encore  qu'on  peut  prendre  et  sauver 
des  villes  et  des  provinces ,  et  faire  de  très  grandes 
fautes.  Vous  en  reprochez  d'importantes  a  M.  Du- 
pleix ,  qui  en  a  reproché  a  M.  de  La  Bourdon- 
nais, lequel  en  a  reproché  a  d'autres.  Le  sieur- 
Amat  est  accusé  de  ne  s'être  pas  oublié  h  Madras, 
et  le  sieur  Amat  a  accusé  plusieurs  personnes  de 
ne  s'être  pas  oubliées  ailleurs.  Enfin  voire  général 
est  h  la  Bastille  ;  c'est  donc  vous ,  bien  plus  que 
moi ,  qui  vous  plaignez  de  brigandages. 

Il  y  en  a  donc  eu  ,  les  lois  divines  et  humaines 
permettent  donc  de  le  dire.  Ces  brigandages  ne 
peuvent  avoir  été  commis  que  dans  l'huhj ,  où  vos 
nababs  donnent  des  exemples  peu  chrétiens,  et  où 
les  jésuites  font  des  lettres  de  change. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  l'administration  dans 
rindr  a  été  exirêmemcnt  malheureuse  ;  et  j(;  peiiso 
que  notre  malheur  vient  en  partie  de  ce  qu'une 
compagnie  de  commerce  dans  l'Inde  doit  être  né- 
cessairement une  compagnie  guerrière.  C'est  ainsi 


«pie  les  Eiiropéans  y  ont  fait  le  commerce  depuis 
les  Albiiquerqiie.  Les  Hollandais  n'y  ont  été  puis- 
sants que  parce  qu'ils  ont  été  conquérants.  Les 


Anglais ,  en  dernier  Heu ,  ont  gagné ,  les  armes  a 
la  main ,  des  sommes  immenses ,  que  nous  avons 
perdues  ;  et  j'ai  peur  qu'on  ne  soit  malheureuse- 
ment réduit  a  être  oppresseur  ou  opprimé.  Une 
des  causes  principales  de  nos  désastres  est  encore 
d'être  venus  les  derniers  en  tout ,  à  l'occident 
comme  à  l'orient ,  dans  le  commerce  comme  dans 
les  arls  ;  de  n'avoir  jamais  fait  les  choses  qu'à  demi. 
Nous  avons  perdu  nos  possessions  et  notre  argent 
dans  les  deux  Indes ,  précisément  de  la  même 
manière  dont  nous  perdîmes  autrefois  Milan  et 
Naples. 

Nous  avons  été  toujours  infortunés  au-dehors. 
On  nous  a  pris  Poudichéri  deux  fois ,  Québec  qua- 
tre ;  et  je  ne  crois  pas  que  de  long -temps  nous 
puissions  Icnir  têle ,  en  Asie  et  en  Amérique , 
aux  nations  nos  rivales. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  comment  l'éditeur  du  li- 
vre dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler  a 
mis  huit  lieues  au  lieu  de  vingt-huit,  pour  mar- 
quer la  dislance  de  Poudichéri  à  Madras.  Pour 
moi,  je  voudrais  qu'il  y  en  eût  deux  cents  ;  nous 
serions  plus  loin  des  Anglais. 

Je  vous  avoue ,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais 
conçu  comment  la  compagnie  d'occident  avaitprôté 
réellement  cent  millions  au  roi  en  1717.  11  fau- 
drait qu'elle  eût  trouvé  la  pierre  philosophale.  Je 
sais  qu'elle  donna  du  papier  ;  et  je  vous  avoue  que 
j'ai  toujours  regardé  l'assignation  de  neuf  millions 
que  le  roi  nous  donne  par  an  comme  un  bienfait. 
Je  ne  suis  pas  directeur,  mais  je  suis  intéressé  à 
la  chose ,  et  je  dois  au  roi  ma  part  de  la  recon- 
naissance. 

Je  suis  lâché  que  nous  ayons  eu  quatre  cent 
cinquante  canons  à  Poudichéri ,  puisqu'on  nous 
les  a  pris.  Les  Hollandais  en  ont  davantage ,  et  on 
oe  les  leur  prend  point,  et  ils  prospèrent,  et  leurs 
actionnaires  sont  payés  sur  le  gain  réel  de  la  com- 
pagnie. Je  souhaite  que  nous  en  fassions  beau- 
coup ,  que  nous  dépensions  inoms,  et  que  nous  ne 
nous  mêlions  de  faire  des  nababs  que  quand  nous 
aurons  assoz  de  troupes  pour  conquérir  l'Inde. 

Au  reste,  monsieur,  ne  vous  comparez  point 
aux  Juifs.  On  peut  faire  des  compliments  à  un 
honnête  et  estimable  Juif,  sans  être  extrêmement 
attaché  à  la  semence  d'Abraham  ;  mais  quand  je 
vous  dirai  que  je  suis  très  attaché  à  votre  personne , 
et  que  je  regarde  tous  les  directeurs  de  notre  com- 
pagnie comme  des  hommes  dignes  de  la  plus  grande 
considération ,  je  ne  vous  ferai  pas  un  vain  com- 
pliment. 

Je  sais  qu'on  travaille  actuellement  à  des  re- 
cherches historiques  assez  curieuses.  On  doit  y 
insérer  un  chapitre  sur  la  compagnie  des  Indes. 
On  m'assure  que  vous  en  serez  content  ;  et  si  vous 
voulez  avoir  la  bonté  de  fournir  quelques  mémoi- 
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res  curieux  à  la  même  personne  à  qui  vous  avez 
bien  voulu  envoyer  votre  paquet ,  on  ne  manquera 
pas  d'en  faire  usage.  Celui  qui  y  travaille  n'a  pour 
objet  que  la  vérité  et  son  plaisir  ;  il  vous  aura 
double  obligation. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois ,  etc. 


A  M.  DAMILAVILLE. 

31  décembre. 

Les  gens  de  bien ,  et  surtout  mon  cher  frère , 
doivent  savoir  que  Jean-Jacques  a  fait  un  gros  li- 
belle contre  la  parvulissime  république  de  Genève, 
dans  l'intention  de  soulever  le  peuple  contre  les 
magistrats.  Le  conseil  de  Genève  est  occupé  h  exa- 
miner le  livre,  et  à  voir  quel  parti  il  convient  de 
prendre. 

Dans  ce  libelle ,  Jean-Jacques ,  fâché  qu'on  ait 
brûlé  Emile,  m'accuse  d'être  l'auteur  du  Sermon 
des  Cinquante.  Ce  procédé  n'est  pas  assurément 
d'un  philosophe  ni  d'un  honnête  homme.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qu'en  pense  M.  Diderot,  et 
s'il  ne  se  repenl  pas  un  peu  des  louanges  prodi- 
guées à  Jean-Jacques  dans  ÏEncycUpédie.  Vous 
remarquerez  que  pendant  que  Jean-Jacques  fesait 
cette  belle  manœuvre  à  Genève ,  il  fesait  impri- 
mer le  Sermon  des  Cinquante,  et  d'autres  bro- 
chures, par  son  libraire  d'Amsterdam  ,  Marc-Mi- 
chel Rey,  sous  le  litre  de  Collection  complète  des 
Œuvres  de  M.  de  V.  Cela  peut  être  adroit ,  mais 
cela  n'est  pas  honnête. 

Mon  cher  frère  avait  bien  raison  de  me  dire , 
quand  Jean-Jacques  maltraita  si  fort  les  philoso- 
phes dans  son  roman  d'Emile,  que  cet  homme 
était  l'opprobre  du  parti.  Je  prie  mon  cher  frère 
de  me  mander  s'il  a  reçu  le  paquet  du  médecin 
anglais.  Ce  médecin  aurait  dû  faire  l'opération  de 
la  transfusion  à  Jean-Jacques ,  et  lui  mettre  d'au- 
tre sang  dans  les  veines  ;  celui  qu'il  a  est  un  com- 
posé de  vitriol  et  d'arsenic.  Je  le  crois  un  des  plus 
malheureux  hommes  qui  soient  au  monde ,  parce 
qu'il  est  un  des  plus  méchants. 

Orner  travaille  a  un  réquisitoire  pour  le  Dic- 
tionnaire philosophique.  On  continue  toujours  à 
m'attribuer  cet  ouvrage ,  auquel  je  n'ai  point  de 
part.  Je  crois  que  mon  neveu ,  qui  est  conseiller 
au  parlement ,  l'empêchera  de  me  désigner. 

Voila ,  mon  cher  frère  ,  toutes  les  nouvelles  que 
je  sais.  La  philosophie  est  comme  l'ancienne  Église, 
il  faut  qu'elle  sache  souffrir  pour  s'affermir  et  pour 
s'étendre. 

Je  crois  qu'on  commence  aujourd'hui  l'édition 
delà  Destruction.  C'est  un  livre  qui  ne  sera  point 
brûlé,  mais  qui  fera  autant  de  bien  que  s'il  l'a- 
vait été. 
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J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère,  et  je 
me  recommande  a  ses  prières ,  dans  les  tribula- 
tions où  les  méchants  m'ont  rais.  Les  orages  sont 
venus  des  quatre  coins  du  monde ,  et  ont  fondu 
sur  ma  petite  barque  ,  que  j'ai  bien  de  la  peine  a 
sauver. 

A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 

Ferney,  décembre. 

Monseigneur,  je  défle  mes  trente-neuf  confrères 
de  l'académie  de  trouver  des  termes  pour  vous 
exprimer  ma  reconnaissance  :  ma  nièce  est  dans 
le  môme  embarras  que  moi.  J'ai  fait  parvenir  a 
mon  ingrat  curé  les  nouvelles  delà  protection  que 
vous  me  donnez.  On  lui  a  dit  que  le  roi  entendait 
garder  ses  traités  avec  ses  voisins  ;  il  a  répondu 
qu'il  se...  moquait  des  traités  ;  quMl  aur.it  mes 
dîmes;  qu'il  plaidait  au  parlement  de  Dijon  ;  que 
son  affaire  y  était  entamée  depuis  long -temps  ; 
qu'il  m'enterrerait  au  plus  tôt ,  et  qu'il  ne  prie- 
rait point  Dieu  pour  moi.  Je  sens  bien ,  monsei- 
gneur, que  je  serai  damné  de  cette  affaire-là  ;  mais 
il  est  si  doux  d'avoir  votre  protection  dans  ce 
monde ,  qu'on  prend  gaiement  son  pai  ti  pour 
l'autre.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  soutiendrez  vo- 
tre dire  avec  le  parlement  de  Bourgogne  ,  s'il  a  la 
rage  de  juger  comme  Perrin  Dandin ,  s'il  pré- 
tend que  l'affaire  étant  déjà  entamée  au  parle- 
ment ,  elle  doit  y  rester.  Vous  nous  permettrez 
bien  alors  de  recourir  à  vos  bontés ,  n'est-ce  pas , 
monseigneur? 

Vous  voulez  des  assassinats ,  en  voici  une  paire 
dans  le  paquet  de  M.  d'Argental.  Pendant  que  je 
vous  envoie  des  tragédies  ,  M.  de  Montpéroux  vous 
fait  sans  doute  le  récit  de  la  farce  de  Genève  ;  vous 
verrez  comme  les  enfants  de  Calvin  ont  changé.  Il 
est  assez  plaisant  de  voir  tout  un  peuple  demander 
réparation  pour  Jean-Jacques  Rousseau,  llsdiscnt 
qu'il  est  vrai  qu'il  a  écrit  contre  la  religion  chré- 
tienne ;  mais  que  ce  n'est  pas  une  raison  assez  forte 
pour  oser  donner  une  e.s|)èce  d'assigné  pour  être 
oui  il  un  citoyen  de  Gcncve  ;  que  si  un  citoyen  de 
Geoèvo  trouve  la  religion  chrétienne  mauvaise; , 
il  faut  discuter  ses  raisons  modestement  avec  lui , 
et  ne  pas  le  jn^cr  sans  l'avoir  entendu  ,  etc. 

Vous  enlendrcz  [larler  bienlAlde  la  cité  de  Ge- 
nève ,  et  je  crois  que  vous  serez  obligé  d'être  ar- 
bitre entre  le  ()cuplc  et  le  magistrat  ;  car  vous  êtes 
garant  des  lois  de  cette  p<>lite  ville  comme  du  traité 
deWestphalie.  Cela  vous  amusera,  et  vous  aurez 
le  plaisir  d'exercer  vos  talents  de  pacilicaleur  do 
l'Kurope. 

A  propos,  monseigneur,  ceci  n'est  pas  une  dé- 
pêche de  Romcmrxlerne  ;  ce  n'est  pas  un  mémoire 
sur  les  dictes  de  Pologne  ;  ce  no  sont  pas  dos  nou- 


velles des  deux  frères  qui  se  disputent  la  Perse  ; 
ce  n'est  pas  un  détail  des  sottises  de  ce  pauvre 
Grand-Mogol  ;  c'est  votre  conjuration  ,  ce  sont  vos 
roués,  c'est  une  attrape  qui  vous  amusera.  Je  ne 
vous  dirai  point  que  cela  fera  fondre  en  larmes , 
je  mentirais  ;  mais  cela  peut  attacher ,  cela  fera 
raisonner,  et  vous  serez  amusé  ;  et  un  ministre  a 
souvent  besoin  de  l'être. 

Vous  pèserez ,  quand  il  en  sera  temps ,  l'impor- 
tance extrême  dont  il  est  de  mettre  la  conspiration 
sous  le  nom  d'un  jeune  novice  jésuite  qui ,  grâce 
à  la  bonté  du  parlement ,  est  rentré  dans  le  monde, 
et  qui ,  comme  Colletet  et  tant  d'autres ,  attend 
son  dîner  du  succès  de  son  ouvrage.  Je  m'imagine 
que  les  girouettes  françaises  tournent  acluclle- 
ment  du  côté  des  jésuites  ;  on  commence  a  les 
plaindre  ;  les  jansénistes  ne  font  point  de  pièces 
de  théâtre ,  ils  sont  durs  ,  ils  sont  fanatiques ,  ils 
seront  persécuteurs ,  on  les  détestera  ;  on  aimera 
passionnément  un  pauvre  petit  diable  de  jésuite 
qui  donnera  l'espérance  d'être  un  jour  un  Le 
Micrre ,  un  Colardeau  ,  un  Dorât.  Je  persisterai 
toujours  a  croire  qu'il  faut  donner  un  nom  à  ce 
jeune  jésuite;  le  public  aime  a  se  flxer.  Si  on  ne 
nomme  personne ,  on  me  nommera ,  et  tout  sera 
perdu. 

Mais  pourquoi  ne  faites-vous  pas  faire  une  tra- 
gédie à  M.  Thomas  ?  Quel  homme  a  écrit  avec 
plus  de  force  que  lui?  quel  homme  a  plus  d'idées? 
11  est  jeune ,  et  j'ai  besoin  d'un  coadjuteur. 

Enfln,  monseigneur,  vous  ne  nous  abandounerez 
pas  ,  madame  Denis  et  moi ,  dans  notre  querelle 
avec  la  sainte  Eglise.  Nous  espérons  que  vous  vou- 
drez bien  vous  damner  pour  nous  ;  rien  n'est  plus 
beau  que  d'aller  au  diable  pour  faire  du  bien  aux 
gens  qu'on  protège. 

Agréez ,  je  vous  en  conjure,  mon  attachement , 
ma  reconnaissance  ,  et  mon  profond  respect. 
Le  Vieux  de  la  monUicjne. 

A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  l«r  Janvier  176». 

Mon  cher  philosophe ,  je  vous  assure  que  je  ne 
prends  aucun  intérêt  au  livre  dont  vous  me  parlez. 
Je  cultive  mes  champs ,  et  je  m'embarrasse  fort 
peu  de  ce  qu'on  écrit  et  de  ce  qu'on  fait  ailleurs. 
Je  suis  assez  embarrassé  de  mes  affaires  sérieu- 
ses ,  et  je  n'ai  guère  le  temps  de  me  mêler  des  pe- 
tits amusements  dont  vous  me  faites  part.  Tout 
ce  (|ue  je  sais  bien  certainement,  c'est  que  le 
livre  en  question  est  de  plusieurs  mains.  Il  y 
a  plus  de  deux  mois  que  le  hasard  a  fait  tomber 
entre  les  miennes  quelques  manuscrits  de  l'ou- 
vrage. 

Un  de  ces  articles  est  écrit  de  la  propre  main 
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d'un  des  premiers  pasteurs  de  votre  religion  ré- 
formée ,  ou  prétendue  réformée.  Tout  cela  vous 
regarde ,  et  non  pas  moi  :  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
cultivateur  qui  vous  aime  tendrement ,  et  qui  ne 
dispute  jamais.  Quand  vous  serez  Turc ,  je  chan- 
terai Allali  !  avec  vous  ;  quand  vous  serez  païen  , 
je  sacrifierai  avec  vous  aux  Muses  :  tous  les  hommes 
sont  frères ,  et  les  meilleurs  frères  sont  ceux  qui 
cultivent  les  lettres. 

Je  suis  très  fraternellement  à  vous  pour  ma  vie. 

A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  4  janvier. 

Vous  savez  à  présent,  mon  cher  monsieur,  que 
l'abbé  de  Condillac  est  ressuscité  ;  et  ce  qui  fait 
qu'il  est  ressuscité,  c'est  qu'il  n'était  pas  mort. 
On  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  croire  mort , 
puisque  M.  Tronchin  l'assurait.  On  peut  douter, 
à  toute  force,  des  décisions  d'un  médecin,  quand 
il  assure  qu'un  homme  est  vivant;  maisquand  illedit 
mort ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  :  ainsi  nous 
avons  regretté  l'abbé  du  Condillac  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  On  avait  désespéré  de  sa  vie  à 
Parme  avec  beaucoup  déraison,  puisque  M.  Tron- 
chin n'avait  pu  le  voir  dans  sa  maladie.  Dieu 
merci ,  voila  un  philosophe  que  la  nature  nous  a 
conservé.  11  est  bon  d'avoir  un  loquiste  de  plus 
dans  le  monde,  lorsqu'il  y  a  l;;nt  d'asinistes  ,  de 
jansénistes,  etc.,  etc. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  lu  V  Apocalypse 
d'Âbauzit.  On  ne  doutera  plus  ,  après  cette 
épreuve ,  que  le  Dictionnaire  philosophique  ne 
soit  de  plusieurs  mains.  Les  articles  Christia- 
nisme et  Messie  sont  faits  par  deux  prôtres.  L'ar- 
che est  abandonnée  par  les  lévites. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  comédie  ;  elle 
aurait  fait  la  clôture  de  mon  théâtre  ,  que  je  vais 
détruire.  Je  suis  trop  vieux  pour  être  acteur,  et 
les  Genevois  ne  méritent  guère  qu'on  leur  donne 
du  plaisir.  Jean-Jacques  ,  que  vous  avez  si  bien 
réfuté,  met  tout  en  combustion  dans  sa  petite  ré- 
publique ;  il  traite  le  petit  conseil  de  Genève 
comme  il  avait  traité  l'Opéra  de  Paris.  Il  avait 
voulu  persuader  au  parterre  que  nous  n'avions 
point  de  musique ,  et  il  veut  persuader  a  la  ville 
de  Genève  qu'elle  n'a  que  des  lois  ridicules.  Je 
n'ai  point  encore  lu  son  livré,  que  les  magistrats 
trouvent  très  séditieux,  et  que  le  peuple  trouve 
très  bon.  Diogène  fut  chassé  de  la  ville  de  Sinope, 
mais  il  ne  la  troubla  point. 

Adieu  ,  monsieur  ;  s'il  vous  prend  jamais  envie 
de  venir  passer  quelques  jours  sur  les  bords  du 
lac ,  vous  nous  comblerez  de  joie.  Vous  savez  que 
mes  yeuï  ne  me  permettent  pas  d'écrire  de  ma 
main. 


A  M.  DAMILAMLLE. 


4  jaDTier. 

Vraiment,  mon  cher  frère,  la  lettre  dont  vous 
m'avez  envoyé  copie  n'est  pas  une  lettre  de  Pline, 
et  les  vers  qui  la  paraphrasent  ne  sont  pas  de  Ca- 
lulle.  Tout  cela,  en  vérité,  est  de  môme  parure, 
et  digne  du  siècle. 

11  est  vrai  que  Jean-Jacques  écrit  mieux  ;  mais, 
en  vérité,  c'est  un  homme  d'esprit  qui  se  conduit 
comme  un  sot.  Toutes  les  apparences  sont  qu'on 
le  fera  repentir  d'avoir  voulu  mettre  le  feu  dans 
la  parvulissime  qu'il  a  quittée.  Vous  avez  vu,  par 
ma  dernière  lettre,  combien  il  est  méchant.  Je  ne 
reviens  point  de  mon  étonneraenl  qu'un  homme  , 
qui  s'est  dit  philosophe,  joue  publiquement  le  rôle 
d'un  délateur  et  d'un  calomniateur.  Vous  m'avez 
incendié ,  dit-il  ;  incendiez  donc  aussi  mon  con- 
frère. J'ai  fait  mal,  mais  il  a  fuit  pis.  Ce  n'est  pas 
ainsi,  ce  me  semble,  que  Socrate  parlait  aux 
Athéniens.  Je  vois  que  le  grand  défaut  de  Jean- 
Jacques  est  d'être  enragé  contre  le  genre  humain: 
il  a  là  une  bien  vilaine  passion. 

Je  suis  toujours  bien  surpris  que  vous  n'ayei 
pas  reçu  encore  le  paquet  du  médecin  anglais. 
J'espère  qu'il  ne  tardera  pas,  et  que  vous  en  aurex 
d'autres  incessamment.  Omer  est  long-temps  à 
s'échafauder  :  je  ne  désespère  pas  que  Jean-Jacques 
ne  lui  écrive  pour  le  prier  de  se  hâter  un  peu. 

Vous  devez  a  présent  avoir  reçu  des  nouvelles 
de  la  Destruction  de  Jérusalem,  avec  une  petite 
lettre  pour  Archimède-Protagoras. 

Je  vous  embrasse  en  M6b  comme  en  ^764. 

A  MADAME  LA  MARECHALE  DE  LUXEMBOURG. 

9janvlcr. 

Madame ,  l'honneur  que  j'ai  eu  de  vous  faire 
ma  cour  plusieurs  années,  vos  bontés,  mon  res 
pectueux  attachement,  me  mettent  en  droit  d'at- 
tendre de  vous  autant  de  justice  que  vous  accor- 
dez de  protection  à  M.  Rousseau  de  Genève. 

H  publie  un  livre  qui  jette  un  peu  de  trouble 
dans  sa  patrie  ;  mais  qui  croirait  que  dans  ce  livre 
il  excite  le  conseil  de  Genève  contre  moi?  il  se 
plaint  que  ce  conseil  condamne  ses  ouvrages ,  et 
ne  condamne  pas  les  miens  ;  comme  si  ce  conseil 
de  Genève  était  mon  juge.  11  me  dénonce  publi- 
quement, ainsi  qu'un  accusé  en  défère  un  autre, 
il  dit  que  je  suis  l'auteur  d'un  libelle  intitulé 
Sermon  des  Cinquante,  libelle  le  plus  violent 
qu'on  ait  jamais  fait  contre  la  religion  chrétienne, 
libelle  imprimé ,  depuis  plus  de  quinze  ans,  à  la 
suite  de  l'Homme  machine,  de  La  Mettrie. 

Est-il  possible,  madame,  qu'un  homme  qui  se 


556 


CORRESPONDANCE. 


ante  de  votre  protection  joue  ainsi  le  rôle  de  1  ment  n'a  pas  le  temps  de  se  mêler  dans  leurs  mî- 


délateur  et  de  calomniateur  ?  11  n'est  point  d'ex 
cuses ,  sans  doute ,  pour  une  action  si  coupable 
«t  si  lâche  ;  mais  quelle  peut  en  être  la  cause  ?  la 
voici,  madame. 

Il  y  a  cinq  ans  que  quelques  Genevois  venaient 
chez  moi  représenter  des  pièces  de  théâtre  ;  c'est 
uu  exercice  qui  apprend  à  la  fois  à  bien  parler  et 
à  bien  prononcer,  et  qui  donne  même  de  la  grâce 
an  corps  comme  à  l'esprit.  La  déclamation  est  au 
rang  des  beaux-arts.  M.  d'Alembert  alors  fit  im- 
primer dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  un 
article  sur  Genève,  dans  lequel  il  conseillait  a 
cette*ville  opulente  d'établir  chez  elle  des  specta- 
cles. Plusieurs  citoyens  se  récrièrent  contre  cette 
idée  ;  on  disputa ,  la  ville  se  partagea.  M.  Rous- 
seau ,  qui  venait  de  donner  un  opéra  et  des  co- 
médies a  Paris,  écrivit  de  Montmorency  contre 
les  spectacles. 

Je  fus  bien  surpris  de  recevoir  alors  une  lettre 
de  lui  conçue  en  ces  termes  :  a  Monsieur,  je  ne 
«  vous  aime  point;  vous  corrompez  ma  république, 
«  en  donnant  chez  vous  des  spectacles  :  est-ce  Ih 
«  le  prix  de  l'asile  qu'elle  vous  a  donné  ?  » 

Plusieurs  personnes  virent  cette  lettre  singu- 
lière ;  elle  l'était  trop  pour  que  j'y  répondisse  ;  je 
me  contentai  de  le  plaindre  ;  et  même  en  dernier 
lieu,  quand  il  fut  obligé  de  quitter  la  France,  je 
lui  fis  offrir  pour  asile  cette  même  campagne  qu'il 
me  reprochait  d'avoir  choisie  près  de  Genève.  Le 
même  esprit  qui  l'avait  porté ,  madame  ,  a  écrire 
une  lettre  si  outrageante  l'avait  brouillé  en  ce 
temps-là  avec  le  célèbre  médecin  M.  Tronchin  , 
comme  avec  les  autres  personnes  qui  avaient  eu 
quelques  liaisons  avec  lui. 

Il  crut  qu'ayant  offensé  M.  Tronchin  et  moi  , 
nons  devions  le  haïr;  c'est  en  quoi  il  se  trompait 
beaucoup.  Je  pris  publiquement  son  parti  quand 
il  fut  condamné  h  Genève;  je  dis  hautement  qu'en 
jugeant  son  roman  û'hmite,  on  ne  fesait  pas  assez 
d'attention  que  les  discours  du  Vicaire  savoyard, 
regardés  comme  si  coupables ,  n'étaient  que  des 
doutes  auxquels  ce  prêtre  même  ré|)ondait  par 
une  résignation  qui  devait  désarmer  ses  adver- 
Mîreft;  je  dis  que  les  objections  de  l'abbé  lloutc- 
ville  contre  la  religion  chrétienne  sont  beaucoup 
plus  fortes  cl  ses  réponses  beaucoup  plus  fai- 
bles; enfin  je  pris  la  défense  de  M.  Rousseau. 
Cependant  M.  Rousseau  vous  dit ,  madame , 
cl  fil  même  imprimer,  que  M.  Tronchin  et  moi 
nous  étions  ses  pcr8écul<'urs.  Quels  i)erséc«ileurs 
qu'un  malade  de  soixante  cl  onze  ans,  persécuté 
îni-mAnH»  jusque  dans  sa  relraitr,  «•!  un  médecin 
«•nijsulté  par  rKuro|)c  entière,  uniqnomentocnipé 
de  toulnger  les  maux  des  hommes  cl  quiccrlainc- 


j  sérables  querelles  ! 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  suis  retiré  a  la 
campagne  auprès  de  Genève,  sans  être  entré  qua- 
tre fois  dans  cette  ville  ;  j'ai  toujours  ignoré  ce 
qui  se  passe  dans  cette  république  ;  je  n'ai  jamais 
parlé  de  M.  Rousseau  que  pour  le  plaindre.  Je 
fus  très  fâché  que  M.  le  marquis  de  Ximenès  l'eût 
tourné  en  ridicule.  J'ai  été  outragé  par  lui,  sans 
lui  jamais  répondre  ;  et  aujourd'hui  il  me  dé- 
nonce juridiquement,  il  me  calomnie  dans  le  temps 
même  que  je  prends  publiquement  son  parti.  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  condamnez  un  tel  procédé, 
et  qu'il  ne  s'en  serait  pas  rendu  coupable  s'il  avait 
voulu  mériter  votre  protection.  Je  finis,  madame, 
par  vous  demander  pardon  de  vous  importuner 
de  mes  plaintes  ;  mais  voyez  si  elles  sont  justes  , 
et  daignez  juger  entre  la  conduite  de  M.  Rousseau 
et  la  mienne. 

Agréez  le  profond  respect  et  l'atiachement  in- 
violable avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  ma- 
d^pie,  etc. 

Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de 
ma  main,  étant  presque  entièrement  aveugle. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  janrier. 

Je  suis  affligé  que  le  tyran  du  tripot  se  brouille 
avec  vous.  Voila  un  beau  sujet  de  guerre  ;  cela 
est  bien  ridicule,  bien  petit.  Ah  I  que  de  faiblesses 
chez  nous  autres  humains  !  Mais  existe-t-il  uu 
tripot?  On  dit  qu'il  n'y  a  plus  que  celui  de  l'O- 
péra-Comique,  et  que  c'est  Ih  que  tout  l'honneur 
de  la  France  s'est  réfugié. 

Autre  sujet  d'affliction  ,  mais  légère  :  la  dis- 
corde est  toujours  a  Genève.  Rousseau  a  trouvé  le 
secret  d'allumer  le  flambeau  du  haut  de  sa  mon- 
tagne, sans  qu'en  vérité  il  y  ait  le  moindre  fon- 
doment  k  la  querelle.  Le  peuple  est  insolent,  et  le 
conseil  faible  ;  voilà  tout  le  sujet  de  la  guerre.  Le 
plaisant  de  l'affaire  c'est ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  le  peuple  de  Calvin  prétend  qu'un  citoyen 
de  Genève  a  le  droit  d'écrire  tant  qu'il  veut 
contre  le  christianisme ,  sans  que  le  conseil  soit 
en  droit  de  le  trouver  mauvais  ;  et,  pour  rendre 
la  farce  complète,  les  ministres  du  Saint-Évangile 
sont  du  parti  de  Jean-Jacques ,  après  qu'il  s'est 
bien  moqué  d'eux.  Cela  paraît  incompréhensible, 
mais  cela  est  très  vrai.  Il  faudrait  cette  fois  re- 
courir u  la  médiation  de  Spinosa.  Ce  petit  magot 
de  Rousseau  a  écrit  un  gros  livre  contre  le  gouver- 
nemenl,  et  son  livre  enchante  la  moitié  de  la  ville. 
Il  dit,  en  termes  formels,  qu'il  faut  avoir  perdu  le 
bon  sens  pour  croire  les  miracles  de  Jésus-ChrisL 
Malheurcuscmeut  il  m'a  fourré  là  très  mal  à  pra- 
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pos.  II  dit  au  conseil  que  j'ai  fait  le  Sermon  des 
Cinquante.  Ah  !  Jean-Jacques ,  cela  n'est  pas  du 
philosophe  :  il  est  infâme  d'être  délateur,  il  est 
abominable  de  dénoncer  son  confrère,  et  de  le  ca- 
lomnier aussi  injustement.  En  un  mot,  mon  cher 
ange  ,  vous  pouvez  compter  qu'on  est  aussi  ridi- 
cule dans  mon  voisinage  qu'on  l'était  à  Paris  du 
temps  des  billets  de  confession  ;  mais  le  ridicule 
est  d'une  espèce  toute  contraire. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

HJanvier. 

Quelle  horreur  I  quelle  abomination,  mon  cher 
frère  !  il  y  a  donc  en  effet  des  diables  !  vraiment 
je  ne  le  croyais  pas.  Comment  i>eut-on  imaginer 
une  telle  absurdité?  Suis-je  un  prêtre?  suis-je 
un  ministre?  En  vérité  cela  fait  pitié.  Mais  ce 
qui  fait  plus  de  pitié  encore,  c'est  l'affreuse 
conduite  de  Jean-Jacques  ;  on  ne  connaît  pas  ce 
monstre. 

Tenez,  voifa  deux  feuillets  de  ses  Lettres  de  la 
montagne,  et  voila  la  lettre  que  j'ai  été  forcé  d'é- 
crire à  madame  la  marécliale  de  Luxembourg  , 
qu'il  a  eu  l'adresse  de  prévenir  contre  moi.  Je 
vous  prie  de  n'en  point  tirer  de  copie,  mais  de  la 
faire  lire  à  M.  d'Argental  ;  c'est  toute  la  vengeance 
que  je  tirerai  de  ce  malheureux.  Quel  temps, 
grand  Dieu,  a-t-il  pris  pour  rendre  la  philoso- 
phie odieuse  !  le  temps  même  où  elle  allait  triom- 
pher. 

Je  me  flatte  que  vous  montrerez  a  Protagoras- 
Archimède  la  copie  que  je  vous  envoie.  Je  vous 
avoue  que  tous  ces  attentats  contre  la  philosophie 
par  un  homme  qui  se  disait  philosophe  me  déses- 
pèrent. 

Frère  Gabfiel  doit  avoir  envoyé  une  petite  lettre 
de  change  payable  à  Archimède.  Je  verrai  lundi 
les  premières  épreuves,  il  sera  servi  comme  il  mé- 
rite de  l'être.  Si  vous  voulez  être  informé  de  toutes 
les  horreurs  de  Jean-Jacques,  écrivez  a  Gabriel , 
il  vous  en  dira  des  nouvelles.  Le  nom  de  Rous- 
seau n'est  pas  heureux  pour  la  bonne  morale  et 
la  bonne  conduite. 

Au  reste,  mon  cher  frère,  je  serais  très  fâché 
que  mes  Lettres  prétendues  secrètes  fussent  dé- 
bitées a  Paris.  Quelle  rage  de  publier  des  lettres 
secrètes  !  J'ai  prié  instamment  M.  Marin  de  ren- 
voyer ces  rogatons  en  Hollande,  d'où  ils  sont  ve- 
nus. Je  suis  bien  las  d'être  homme  public,  et  de 
me  voir  condamné  aux  bêtes  comme  les  anciens 
gladiateurs  et  les  anciens  chrétiens.  L'état  où  je 
suis  ne  demande  que  le  repos  et  la  retraite.  II 
faut  mourir  en  paix  ;  mais ,  aûa  que  je  meure 
gaiement,  écr.  l'inf.... 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  IS  Janvier. 

Mes  divins  anges,  j'ai  oublié,  dans  ma  requête 
à  M.  le  duc  de  Praslin,  de  spécifier  que  ce  vieux 
de  Moultou,  qui  veut  promener  sa  vieille  vessie  à 
Montpellier,  a  un  fils  qu'on  appelle  prêtre,  mi- 
nistre du  saint  Évangile,  pasteur  d'ouailles  calvi- 
nistes ,  et  qui  n'est  rien  de  tout  cela  ;  c'est  un 
philosophe  des  plus  décidés  et  des  plus  aimables. 
J'ignore  si  sa  qualité  de  ministre  évangéliquc 
s'oppose  aux  bontés  d'un  ministre  d'état  ;  j'ignore 
s'il  est  nécessaire  que  M.  le  duc  de  Praslin  aitja 
bonté  de  faire  mettre,  dans  le  passe-port,  le  sieur 
Moultou  et  son  fils  le  prêtre.  Je  m'en  rapporte  uni- 
quement h  la  protection  et  à  la  complaisance  de 
M.  le  duc  de  Praslin  ;  les  maux  que  souffre  Moul- 
tou le  père  sont  dignes  de  sa  pitié.  H  n'y  a  pas 
un  moment  a  perdre,  si  on  veut  lui  sauver  la 
vie.  Tronchin  inocule,  mais  il  ne  taille  point  la 
pierre. 

A  M.  BESSIN  , 

CUBÉ  DB  PLAINTILLI,    BN  MOBMANDIB. 

Ferney,  15  janvier. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  des  vers  bien 
faits  et  bien  agréables,  et  vous  m'apprenez  eu 
même  temps  que  vous  êtes  curé  ;  vous  méritez 
d'avoir  la  première  cure  du  Parnasse  ;  vous  ne 
chanterez  jamais  d'antienne  qui  vaille  vos  vers. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt,  c'est  que  je 
suis  vieux,  malade,  et  aveugle.  Je  ne  serai  pas 
enterré  dans  votre  paroisse,  mais  c'est  vous  que 
je  choisirais  pour  faire  mon  épitaphe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  G  RAM  MONT. 
Au  ch&teau  de  Ferney,  par  Genève,  14  Janvier. 
Madame, 
Vous  êtes  ma  protectrice  :  je  vous  supplie  de  me 
donner  mes  étrennes.  Je  ne  peux  vous  deman- 
der un  regard  de  vos  yeux ,  attendu  que  je  suis 
aveugle.  Je  vous  demande  une  compagnie  de  cava- 
lerie ou  de  dragons.  Vous  me  direz  peut-être  que 
cette  compagnie  n'est  point  faite  pour  un  quinze- 
vingt  de  soixante  et  onze  ans  ;  aussi  n'est-ce  pas 
pour  moi,  madame,  que  je  la  demande,  c'est  pour 
un  jeune  gentilhomme  de  vingt-quatre  ans  et 
demi,  qui  fait  des  enfants  à  mademoiselle  Cor- 
neille votre  protégée.  Ce  jeune  homme  était  cor- 
nette dans  la  Colonelle-générale  ;  il  a  commencé 
par  être  mousquetaire  ,  et  actuellement  il  a  neut 
ans  de  service.  Son  colonel ,  monsieur  le  duc 
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de  Chevreuse,  a  rendu  de  lui  les  meilleurs  témoi- 
gnages ;  il  a  été  compris  dans  la  réforme,  et  il  est 
très  digne  de  serrir  :  actif,  sage,  appliqué,  brave, 
et  doux,  voila  son  caraclère.  Son  nom  est  Dupuits; 
il  demeure  chez  moi ,  et  sa  femme  et  moi  nous 
le  verrons  partir  avec  regret  pour  aller  esca- 
dronner. 

Monseigneur  le  duc  votre  frère ,  quand  je  pris 
la  liberté  de  lui  représenter  la  rage  que  ce  jeune 
homme  avait  de  continuer  le  service,  daigna  m'é- 
crire  :  Adressez-vous  à  ma  sœur,  cest  à  elle  que 
je  remets  tout  ce  qui  regarde  voire  petit  Dupuitf. 

C'est  donc  vous ,  madame ,  dont  je  réclame  la 
protection  ,  en  vous  assurant  sur  ma  pauvre  vie 
qu'on  ne  sera  jamais  mécontent  de  Pierre  Dupuits, 
mari  de  Françoise  Corneille.  Je  vous  demande 
cette  grâce  au  nom  du  Cid  et  de  Cinna.  Pierre 
Corneille  eut  deux  flls  tués  au  service  du  roi  ; 
Pierre  Dupuits  demande  le  même  honneur  en  qua- 
lité de  gendre. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  madame  , 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 


A  M.  DAMILAYILLE. 


15  janvier. 


Mon  cher  frère  ,  Jean-Jacques  est  en  horreur 
dans  sa  patrie ,  chez  tous  les  honnêtes  gens  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  son  livre  est  en- 
nuyeux. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  la  petite  bro- 
chure est  d'un  nommé  Verncs  ou  Vernet.  On  dit 
que  ce  n'est  qu'une  seule  feuille  oubliée  presque 
en  naissant.  Ce  minisire  Vcrnes  a  écrit  une  autre 
brochure  conlre  Jean-Jacques ,  oubliée  tout  de 
même.  Je  n'ai  vu  ni  l'un  ni  l'autre  écrit ,  Dieu 
merci ,  et  n'ai  fait  que  parcourir  les  livres  en- 
nuyeux faits  a  celle  occasion.  ^ 

J'ai  été  bien  aise  de  détromper  madame  la  ma- 
réchale de  Luxembourg,  a  qui  Joan-Jac(juos avait 
fait  accroire  que  je  le  persécutais,  parce  qu'il  m'a- 
vait offensé  ridiculement.  Je  lui  avais  offert,  mal- 
gré ses  sottises,  un  sort  aussi  heureux  que  celui 
de  mademoiselle  CorneiliV  ;  cl  si  ;  au  lieu  d'un 
quinlal  d'orgueil  ,  il  avait  eu  un  grnin  de  bon 
sens,  il  aurait  accepté  ce  parti.  Il  s'est  cru  outragé 
par  l'offre  de  mes  bienfaits.  Il  n'est  pas  Diogène, 
mai»  le  rhirn  de  Diogène  ,  qui  mord  la  main  de 
celui  qui  lui  offre  du  pain. 

Tout  cp  (pie  vous  uw.  diles  dans  votre  lettre 
du  10  de  janvier  csl  la  raison  mémo.  Je  me  suis 
tenu  b  Fcrnoy  |)eiid.int  lous  ces  troubles;  je  no 
me  suis  mêlé  de  rien.  Quand  les  abeilles  se  bat- 
tent dans  une  ruche,  il  ne  faut  pas  en  apprmher. 


Tout  s'arrangera ,  et  ce  malheureux  Rousseau 
restera  l'exécration  des  bons  citoyens. 

Il  est  fort  difûcile  d'avoir  des  Evangiles  ;  il  sera 
peut-être  plus  aisé  d'avoir  des  Portatifs.  Je  me 
servirai  de  la  voie  que  vous  m'avez  indiquée. 

Ma  santé  est  fort  mauvaise  ;  j'ai  étTî  malade 
soixante  et  onze  ans  ,  et  je  ne  cesserai  de  souffrir 
qu'en  cessant  de  vivre;  mais,  en  mourant,  je 
vous  dirai  :  0  vous,  que  j'aime  I  persévérez  mal- 
gré les  transfuges  et  les  traîtres,  et  écr.  finf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  janvier. 

Mon  cher  ange,  d'abord  comment  se  porte  ma- 
dame d'Argenlal  ?  ensuite  comment  êtes- vous  avec 
le  tyran  du  tripot?  y  ai  bien  peur,  par  tout  ce 
qu'il  m'écrit,  qu'il  ne  soit  très  fâché  contre  vous  : 
c'est  une  de  ses  grandes  injustices  ;  car  je  lai 
bien  assuré  que  vous  n'aviez  ni  ne  pouviez  avoir 
aucune  part  à  la  distribution  des  dignités  comi- 
ques ;  et  il  doit  savoir  que  c'est  en  conséquence 
de  sa  permission  expresse ,  datée  du  ^  7  de  sep- 
tembre ^764,  que  je  disposais  des  rôles.  Sou 
grand  chagrin,  son  grand  cheval  de  bataille  est 
que  les  provisions  par  moi  données  au  tripot  ont 
passé  par  vos  aimables  mains  ;  en  ce  cas,  vous 
auriez  donc  été  trahi,  les  Iripotlers  vous  auraient 
compromis.  Voilà  une  grande  tracasserie  pour  un 
mince  sujet.  Cela  ressemble  à  la  guerre  des  An- 
glais ,  qui  commença  pour  quatre  arpents  de 
neige  ;  mais  je  m'en  remets  à  votre  prudence. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  dégoûté  de 
tous  les  tripots  possibles  ;  je  vois  évidemment 
que  celui  de  Cinna  et  d'Andromaque  est  tombé 
pour  long-temps.  Quand  une  nation  a  un  certain 
nombre  de  bons  ouvrages,  lout  ce  qu'on  lui  donne 
au-dela  fait  l'effet  d'un  second  service  qu'on  pré- 
sente a  des  convives  rassasiés.  Je  vous  le  répète  , 
l'opéra  comique  fora  tout  tomber.  Une  musique 
agréable,  de  jolies  danses,  des  scènes  comiques, 
et  beaucoup  d'ordures  ,  forment  un  spectacle  si 
convenable  h  la  nation  ,  que  le  Petit  Carême  de 
Massillon  ne  tiendrait  pas  contre  lui.  Je  crois  fer- 
mement «pi'il  faut  que  les  comédiens  ordinaires 
du  roi  aillent  jouer  dans  les  provinces  trois  ou 
(|uatre  ans  :  s'ils  reslcntà  Paris,  lisseront  ruinés. 

J'ai  eu,  par  contre-coup,  ma  petite  dose  de 
tracasserie  au  sujet  de  ce  fou  de  Jean-Jacques  ;  sa 
conduite  est  inouïe;  saint  Paul  n'en  usa  pas  plus 
mal  avec  saint  Pierre  ,  en  annonçant  le  jut^mo 
Kvangile.  Je  vois  qu'on  a  très  bien  fait  de  suppo- 
ser que  la  Trinité  ne  compose  qu'un  seul  Dieu  ; 
car  si  elle  en  avait  eu  trois,  ils  se  seraient  coupé 
la  gorge  pour  quehpies  querelles  de  bibu^. 

A  l'ombre  do  vos  ailes. 


ANNEE  ^765. 
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A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  21  janvier. 

Mon  héros ,  si  vous  prenez  goût  à  l'empereur 
Julien ,  j'aurai  l'iionneur  de  vous  envoyer  quel- 
que infamie  de  cette  espèce  pour  éprouver  votre 
foi  et  pour  l'affermir. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois,  fort  peu 
instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre.  La  faiblesse  du  corps  diminue  toutes 
les  passions  de  l'âme.  Je  ne  me  sens  aucun  zèle 
pour  le  tripot  de  la  Comédie  française.  Je  sens  que, 
si  j'étais  jeune,  j'aurais  beaucoup  de  goût  pour 
celui  de  l'Opéra-Comique.  On  y  danse,  on  y 
chante  ,  on  y  dit  des  ordures  ;  tous  les  contes  de 
ta  Fontaine  y  sont  mis  sur  la  scène,  et  on  m'as- 
sure qu'on  y  jouera  incessamment  le  Portier  des 
Chartreux,  mis  en  vers  par  l'abbé  Grizel. 

V^ous  croyez  bien,  monseigneur  le  maréchal, 
que  je  ne  serai  pas  assez  imbécile  pour  disputer 
contre  vous  sur  la  tracasserie  concernant  les  di- 
gnités de  la  troupe  du  faubourg  Saint-Germain. 
Si  j'étais  un  malavisé  et  un  opiniâtre  ,  je  vous 
dirais  que  votre  lettre  du  H  de  septembre,  qui 
me  donnait  toute  permission  ,  était  une  réponse 
à  mes  requôtes  ;  je  vous  dirais  que  ces  requêtes 
étaient  fondées  sur  des  représentations  du  tripot 
même,  et  je  vous  jurerais  que  Parme  et  Plaisance 
n'y  avaient  aucune  part.  Mais  Dieu  me  garde 
d'oser  disputer  avec  vous  !  vous  auriez  trop  d'a- 
vantage, non  seulement  comme  mon  héros  et 
comme  mon  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
mais  comme  un  homme  sain,  frais,  gaillard,  et 
dispos,  vis-h-vis  d'un  vieux  quinze-vingt  malade, 
qui  radote  dans  son  lit  au  pied  des  Alpes. 

Le  chevalier  de  Boufflers  est  une  des  singuliè- 
res créatures  qui  soient  au  monde.  11  peint  eu 
pastel  fort  joliment.  Tantôt  il  monte  a  cheval  tout 
seul  à  cinq  heures  du  malin  ,  et  s'en  va  peindre 
des  femmes  a  Lausanne  ;  il  exploite  ses  modèles  ; 
de  la  il  court  en  faire  autant  a  Genève ,  et  de  la 
il  revient  chez  moi  se  reposer  des  fatigues  qu'il  a 
essuyées  avec  des  huguenotes. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que  je  suis  si 
dégoûté  des  tripots,  que  je  me  suis  défait  du  mien. 
J'ai  «^^nnoli  mon  théâtre,  j'en  fais  des  chambres  à 
coucher  et  à  repasser  le  linge.  Je  me  suis  trouvé 
si  vieux ,  que  je  renonce  aux  vanités  du  monde. 
11  ne  me  manque  plus  que  de  me  faire  dévot  pour 
mourir  avec  toutes  les  bienséances  possibles.  J'ai 
chez  moi,  comme  vous  savez,  je  pense,  un  jésuite 
à  qui  on  a  ôté  ses  pouvoirs,  dès  qu'on  a  su  qu'il 
était  dans  mon  profane  taudis.  Son  évoque  sa- 
voyard est  un  homme  bien  malavisé,  car  il  risque 
de  me  faire  mourir  sans  confession,  malheur  dont 


je  ne  me  consolerais  jamais.  En  attendant,  je  me 
prosterne  devant  vous. 

A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Ferney,  H  Janrier. 

11  faut,  monsieur ,  que  vous  ayez  eu  la  bonté 
de  m'euvoyer ,  il  y  a  six  mois  ,  votre  horoscope 
d'Auguste;  car  M.  Thieriot  me  l'a  fait  tenir  de- 
puis huit  jours.  Souffrez  que  je  vous  remercie  en 
droiture  :  si  je  m'a'lressais  à  lui ,  ma  lettre  ne 
vous  parviendrait  qu'en  ^66.  J'aurais,  si  je  vou- 
lais, un  peu  de  vanité,  car  j'ai  toujours  été  de 
votre  avis  sur  tout  ce  que  vous  avez  écrit.  Sou- 
venez-vous ,  je  vous  prie  ,  de  la  dispute  sur  la 
masse  multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse.  Je 
soutins  votre  opinion  contre  la  mauvaise  foi  de 
Maupertuis,  qui  avait  séduit  madame  du  Châtelet. 
Vous  m'avez  éclairé  de  môme  sur  plusieurs  points 
de  physique.  Je  vous  trouve  partout  aussi  exact 
qu'ingénieux.  11  n'y  a  que  les  Égyptiens  sur  les- 
quels je  ne  me  suis  pas  rendu.  J'aime  tant  les 
Chinois  et  Coufucius,  que  je  ne  peux  croire  qu'ils 
tiennent  rien  du  peuple  frivole  et  superstitieux 
d'Egypte. 

De  toutes  les  anciennes  nations,  l'Egyptienne 
me  paraît  la  plus  nouvelle  ;  il  me  semble  impos- 
sible que  l'Egypte ,  inondée  tous  les  ans  par  le 
Nil,  ait  pu  être  un  peu  florissante  avant  qu'on  eût 
employé  dix  ou  douze  siècles  a  préparer  le  terrain. 
La  plupart  des  régions  de  l'Asie,  au  contraire,  se 
prêtaient  naturelkmeut  a  tous  les  besoins  des 
hommes.  Le  pays  le  plus  aisément  cultivable  est 
toujours  le  premier  habité.  Les  pyramides  sont 
fort  anciennes  pour  nous  ;  mais  ,  par  rapport  au 
reste  de  la  terre,  elles  sont  d'hier;  et  à  l'égard  de 
nous  autres  Gaulois  ou  Welches,  il  y  a  deux  mi- 
nutes que  nous  existons  :  c'est  peut-être  ce  qui 
fait  que  nous  sommes  si  enfants. 

Adieu  ,  monsieur  ;  vous  mériteriez  d'exister 
toujours.  Agréez,  avec  votre  bonté  ordinaire ,  la 
très  tendre  et  très  respectueuse  reconnaissance 
de  votre,  etc. 

A  M.COLLENOT, 

RBGOCUNT  d'ABBBVILLK.QCI  AVAIT  CONSCLTB  L'ACTHC»  80» 

l'Éducation  qu'il  dbvait  donmkk  a  sbs  enfants. 

A  Ferney,  U  janvier. 

La  personne  que  M.  Collenot  a  consultée  sent 
très  bien  qu'elle  ne  mérite  pas  de  l'être.  Elle  croit 
qu'il  ne  faut  consulter  sur  l'éducation  de  ses  en- 
fants que  leurs  talents  et  leurs  goûts.  Le  travail 
et  la  bonne  compagnie  sont  les  deux  meilleurs 
précepteurs  que  l'on  puisse  avoir.  L'éducatioy 
des  collèges  et  des  couvents  a  toujours  été  mau* 
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vaise ,  en  ce  qu'on  y  enseigne  la  même  chose  a 
cent  enfants  qui  ont  tous  des  talents  différents. 
Ia  meilleure  éducation  est  sans  doute  celle  que 
I>eut  donner  un  père  qui  a  autant  de  mérite  que 
M.  Colleuot.  Voila  tout  ce  qu'un  vieux  malade 
peut  avoir  l'honneur  de  lui  répondre. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE. 

Aq  châttiau  de  Ferney,  95  janvier. 

Le  second  volume  m'est  arrivé,  monsieur  :  je 
vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  mais  M.  Fré- 
ron  vous  doit  encore  plus  de  remerciements  que 
moi.  Il  doitôlre  bien  glorieux  :  vous  l'avez  cité, 
et  c'est  assurément  la  première  fois  de  sa  vie  qu'on 
l'a  cru  sur  sa  parole.  Mais,  comme  je  suis  plus  in- 
struit que  lui  de  ce  qui  me  regarde,  je  puis  vous 
assurer  que  je  n'ai  pas  seulement  lu  cet  extrait  de 
Pétrarque  dont  vous  me  parlez.  Il  faut  que  ce  Fré- 
ron  soit  un  bien  bon  chrétien ,  puisqu'il  a  tant 
de  crédit  en  terre  papale.  Vous  m'avez  traité 
comme  un  excommunié.  Si  la  seconde  édition  de 
ï Histoire  générale  était  tombée  entre  vos  mains, 
vous  auriez  vu  mes  remords  et  ma  pénitence  d'a- 
voir pris  la  rime  quartenaire  pour  des  vers  blancs. 
Ces  rimes  de  quatre  en  quatre  n'avaient  pas  d'a- 
bord frappé  mon  oreille ,  qui  n'est  point  accou- 
tumée 'a  cette  espèce  d'harmonie.  Je  prends 
d'ailleurs  actuellement  peu  d'intérêt  aux  vers, 
soit  anciens  ,  soit  modernes  :  je  suis  vieux  , 
faible,  malade. 

Nunc  ilaque  et  versus  et  caetera  ludirra  pono. 

HoK.,  lib.  I,  ep.  I,  V.  lu. 

Je  n'en  dis  pas  de  môme  de  votre  amitié  et  de 
l'envie  de  vous  voir  :  ce  sont  deux  choses  pour 
lesquelles  je  me  sens  toute  la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse. 

J'ai  riionncurd'être,  monsieur,  du  meilleur  de 
mon  cœur,  et  sans  cérémonie,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

A  M.  D.V.MILAVILLi:. 

S-t  Janvier. 

Mon  cher  frère  ,  chaque  feuille  imprimée  qu'on 
m'apporte  de  la  Dcslruction  m'édilie  de  plus  on 
plus.  Ce  jMMit  ouvrage  fera  beaucoup  de  bien  ,  ou 
je  suis  fort  trompé.  Voilii  de  ces  choses  que  tout 
le  monde  enLfn<l.  Vous  devriez  engager  vos  au- 
tre» amis  b  écrire  dans  ce  goût.  Déchaînez  des  do- 
gues d'Angleterre  contre  le  monitlrc  qu'il  faut  as- 
•aillir  de  tous  côtés. 

Avez-vous  reçu  quoique  chose  de  BeMuçon?  Je 
vuu«  euibrasM  bien  tendremeat. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  FRAIGNE. 

Ferney,  35  janvier. 

Nous  avons,  dans  ce  moment -ci,  une  petite 
esquisse  à  Genève  de  ce  qu'on  nomme  liberté , 
qui  méfait  aimer  passioi>némcnt  mes  chaînes.  La 
république  est  dans  une  combustion  violente.  Le 
peuple ,  qui  se  croit  le  souverain  ,  veut  culbuter  le 
pauvre  petit  gouvernement,  qui  assurément  mérite 
à  peine  ce  nom.  Cela  fait ,  de  Ferney,  un  spectacle 
assez  agréable.  Ce  qui  le  rend  plus  piquant ,  c'est 
de  comparer  la  différence  de  façon  de  penser  des 
hommes,  et  les  motifs  qui  les  font  agir  ;  souvent 
ces  motifs  ne  font  pas  honneur  a  l'humanité.  Le 
peuple  veut  une  démocratie  décidée  ;  le  parti  qui 
s'y  oppose  n'est  point  uni ,  parce  que  l'envie  est 
le  vice  dominant  de  celle  petite  ruche ,  où  l'on 
distille  du  flel  au  lieu  de  miel.  Cette  querelle  n'est 
pas  prête  a  Jinir,  la  démocratie  ne  pouvant  sub- 
sister quand  les  fortunes  sont  trop  inégales.  Ainsi 
je  prédis  que  la  ruche  bourdonnera  jusqu'à  ce 
qu'on  vienne  manger  le  miel. 

C'est  Rousseau  qui  a  fait  tout  ce  lapage.  11  trouve 
plaisant ,  du  haut  de  sa  montagne ,  de  bouleverser 
une  ville ,  comme  la  trompette  du  Seigneur  qui 
renversa  les  murs  de  Jéricho. . . 

A  M.  LE  MABECIIAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  S7  janvier. 

Mon  héros ,  permettez  que  je  prenne  la  liberté 
de  me  vanter  auprès  de  vous  de  l'honneur  que 
j'ai  d'être  ami  de  M.  d'Herraenches ,  Gis  d'un  gros 
diable  de  général  au  service  de  la  Hollande ,  qui 
s'est  battu  pendant  quarante  ans  contre  les  Fran- 
çais ;  le  ûls  a  mieux  aimé  se  battre  pour  vous.  Il 
est  actuellement  dans  votre  service ,  et  il  a  dé- 
siré ,  comme  de  raison,  d'être  présenté  au  géné- 
ral qui  a  le  mieux  soutenu  la  gloire  delà  France. 
Vous  pouvez  d'ailleurs  le  faire  votre  aide-de-camp 
auprès  de  mademoiselle  d'h^pinai ,  ou  de  made- 
moiselle Doligny  ,  ou  de  mademoiselle  Luzy,  at- 
tendu que  vous  ne  pouvez  pas  tout  faire  |)ar  vous- 
même.  De  plus,  je  dois  vous  certifier  que  c'est 
l'homme  du  monde  qui  se  connait  le  mieux  eu 
bonne  déclamation.  J'ai  eu  l'honneur  de  jouer  le 
vieux  bon  homme  Lusignan  avec  lui.  Il  fcsait 
Orosmane  )i  mon  grand  conlenteinent ,  et  je  le 
prends  pour  arbitre  quand  on  m'accusera  injus- 
tement d'avoir  donné  des  préférences  à  des  lilles. 
Il  sait  |)lus  (jue  personn<!  avec  (juel  enlhousiasmo 
je  vous  suis  allaché.  Il  sail  (jUC  vous  êtes  la  pre- 
mière do  toutes  mes  passions ,  et  con)l)ien  je  lui 
envie  le  bonheur  qu'il  a  de  vous  faire  sa  cour. 


ANNEE  n65. 


544 


Agréez ,  monseigneur,  le  tendre  et  profond  res- 
pect de  votre  vieux  courlisao. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  janvier. 

Mon  cher  ange ,  d'abord  comment  va  la  toux  de 
madame  d'Argcntal ,  et  pourquoi  tousse-t-elle  ? 
ensuite  je  remercie  très  humblement  M.  le  duc 
de  Praslin  du  passe-port. 

Ensuite  vous  saurez  que  je  bataille  toujours 
avec  le  tyran  du  tripot  ;  mais  vous  sentez  bien  que 
je  serai  battu.  Il  y  a  de  l'aigreur  ;  on  ne  m'en  a 
jamais  dit  la  raison. 

Il  me  semble ,  au  sujet  des  roués  ,  qu'il  ne  serait 
pas  mal  d'attendre  Pâques.  Peut-être  l'acteur  dont 
vous  me  parlez  aura  déployé  alors  des  talents  qui 
encourageront  le  petit  ex-jésuite. 

Voulez- vous  que  je  vous  envoie  un  Portatif  sous 
le  couverldeM.  leducde  Praslin?  Je  ne  m'aviserais 
pas  de  prendre  ces  libertés  sans  vos  ordres  précis. 
Les  auteurs  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  été  assez  loin, 
ils  n'ont  fait  qu'effleurer  les  premiers  temps  du 
christianisme.  Vous  savez  bien  que  Paul  était  une 
tête  chaude  ;  mais  savez-vous  qu'il  était  amoureux 
delaûl!edeGamaliel?CeGamalielétait  fort  sage , 
il  ne  voulut  point  d'un  fou  pour  son  gendre.  Il 
avait  a  la  vérité  de  larges  épaules ,  mais  il  était 
chauve ,  et  avait  les  jambes  torses  ;  son  grand  vi- 
lain nez  ne  plaisait  point  du  tout  a  mademoiselle 
Gamaliel.  Il  se  tourna  du  côté  de  sainte  Thècle  , 
dont  il  fut  directeur  :  mais  en  voila  trop  sur  cet 
animal. 

Mon  cher  ange ,  vivez  gaiement ,  aimez  le  plus 
que  borgne. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

î8  Janvier. 

Mon  cher  frère ,  mon  cher  philosophe ,  en  vé- 
rité Jean-Jacques  ne  ressemble  pas  plus  à  Thé- 
mistoclc  que  Genève  ne  ressemble  a  Athènes ,  et 
un  rhéteur  à  Démosthène.  Jean -Jacques  est  un 
méchant  fou  qu'il  faut  oublier  ;  c'est  un  chien  qui 
a  mordu  ceux  qui  lui  ont  présenté  du  pain.  Tout 
ce  que  j'ai  craint,  c'est  que  son  infâme  conduite 
n'ait  fait  tort  au  nom  de  philosophe ,  dont  il  affec- 
tait de  se  parer.  Les  vrais  sages  ne  doivent  son- 
ger qu'à  être  plus  unis  et  plus  fermes  ;  mais  je 
crains  leur  tiédeur  autant  que  les  persécutions. 
Si  nous  avions  une  douzaine  d'âmes  aussi  zélées 
que  la  vôtre ,  nous  ne  laisserions  pas  de  faire  du 
bien  au  monde  ;  mais  les  philosophes  demeurent 
tranquilles  quand  les  fanatiques  remuent  ;  c'est  là 
féternel  sujet  de  nos  saintes  afflictions. 

Il  sera  difûcile  de  vous  faire  parvenir  des  Evan- 


giles ;  j'ai  ouï  dire  qu'il  n'y  en  avait  plus.  Les 
auteurs  du  Portatif,  qui  sont  très  cachés ,  et  qu'on 
ne  connaît  pas ,  vous  enverront  incessamment  un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition  d'Amsterdam  ; 
mais  ils  veulent  savoirauparavant  si  vousavezreçu 
un  paquet  de  Besançon. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  si  vous  avez  fait  voir 
à  M.  d'Argental  ma  lettre  à  madame  la  duchesse 
de  Luxembourg. 

On  m'a  parlé  d'un  livre  intitulé  /«?  Fatalisme, 
qui  a  paru  il  y  a  deux  ans ,  et  qu'on  attribue  à 
un  abbé  Pluquet.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
le  faire  chercher  par  l'enchanteur  Merlin  ,  et  de 
l'adresser  par  la  diligence  de  Lyon  à  M.  Camp , 
banquier  à  Lyon ,  pour  celui  qui  vous  chérira 
tendrement  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  Perney,  S9  Janvier. 

Je  ne  suis  point  étonné ,  mon  cher  et  aimable 
philosophe  militaire ,  qu'un  brave  homme  de- 
vienne poltron  quand  il  est  superstitieux  et  igno- 
rant. On  est  brave  à  la  guerre  par  vanité  ,  parce 
qu'on  ne  veut  pas  essuyer  de  ses  camarades  le  re- 
proche d'avoir  baissé  sa  tête  devant  une  batterie 
de  canons  ;  mais  on  n'a  point  de  vanité  avec  la 
fièvre  double  tierce.  On  s'abandonne  alors  à  toute 
sa  misère ,  on  laisse  paraître  des  frayeurs  dont  on 
ne  rougit  point ,  et  un  prêtre  insolent  fait  plus  de 
peur  qu'une  compagnie  de  cuirassiers.  Nous  re- 
cevons dans  le  moment  votre  pâté.  Le  pâtissier 
aura  beaucoup  d'honneur,  si  ces  perdrix  sont 
arrivées  sans  barbe  par  le  temps  pourri  que  nous 
essuyons  depuis  un  mois  :  nous  en  serons  instruits 
dans  quelques  heures ,  et  je  vous  en  dirai  des  nou- 
velles à  la  On  de  ma  lettre. 

Mon  cher  philosophe  guerrier,  n'envoyez  plus 
de  pâtés  ;  il  y  a  trop  loin  d'Angoulême  à  Ferney. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SOJaav  er. 

Mon  divin  ange ,  vous  êtes  donc  aussi  l'ange 
gardien  de  M.  de  Moultou  ;  je  parle  du  ûls ,  car , 
pour  le  père ,  je  crois  que  sa  vessie  lui  jouera 
bientôt  un  mauvais  tour ,  et  qu'il  compuraitra 
devant  les  anges  de  là-haul.  Le  fils  a  le  malheur 
d'être  ministre  du  saint  Évangile  dans  le  tripot  de 
Genève  ;  c'est  son  seul  défaut.  Madame  la  du- 
chesse d'Enville  doit  certifier  à  M.  leduc  de  Praslin 
que  mon  petit  Moultou  est  très  philosoplie  et 
très  aimable  ,  et  point  du  tout  prêtre.  Il  compte 
même ,  en  partant  de  Genève ,  remercier  les  pé- 
dants ses  confrères  ;  et  renoncer  au  plus  sot  des 
ministères. 


542 


CORRESPONDANCE 


Il  craint  toujours ,  et  *a  mon  avis  très  mal  a 
propos ,  qu'on  ne  lui  fasse  des  chicanes  en  Lan 
guedoc ,  pour  avoir  prêché  la  doctrine  de  Calvin 
sur  les  bords  du  lac  Léman.  Il  supplie  très  hum- 
blement M.  le  duc  de  Praslin  de  vouloir  bien  met- 
tre dans  le  passe-port  : 

«  Pour  le  sieur  de  Moultou  et  son  fils ,  bour- 
«  geois  de  Genève ,  avec  sa  femme  et  ses  en- 
«  fants.  » 

Permettez  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  parle  que 
des  Moultou  ,  et  que  je  réserve  les  roués  pour  une 
autre  occasion.  Vous  me  feriez  grand  plaisir  de 
me  dire  si  madame  d'Argental  ne  tousse  plus. 
Voulez-vous  bien  faire  agréera  M.  le  duc  de  Pras- 
lin mes  tendres  et  profonds  respects? 

A  M.  DAMILA VILLE. 

1er  février. 

Mon  cher  frère,  voici  une  grâce  temporelle  que 
je  vous  demande  ;  c'est  de  faire  parvenir  à  M.  de 
Laleu  ce  paquet ,  qui  est  essentiel  aux  affaires  de 
ma  famille.  Les  philosophes  ne  laissent  pas  d'a- 
voir des  affaires  mondaines  a  régler.  Jean-Jacques 
n'est  chargé  que  de  sa  seule  personne ,  et  moi  je 
suis  chargé  d'en  nourrir  soixante -dix  :  cela  fait 
que  quelquefois  je  suis  obligé  d'écrire  à  M.  de 
Laleu  des  mémoires  qui  ne  sont  pas  du  tout  phi- 
losophiques. Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que 
la  manutention  d'une  terre  qu'on  fait  valoir.  Je 
rends  service  à  l'état  sans  qu'on  en  sache  rien. 
Je  défriche  des  terrains  incultes  ;  je  bâtis  des  mai- 
sons pour  attirer  les  étrangers  ;  je  borde  les  grands 
chemins  d'arbres  a  mes  dépens ,  en  vertu  des  or- 
donnances du  roi ,  que  personne  n'exécute  :  cette 
espèce  de  philosophie  vaut  bien  ,  a  mon  gré,  celle 
de  Diogèiie. 

Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  encore  reçu 
le  petit  paquet  qui  doit  vous  être  venu  par  Be- 
sançon? Je  prendrai  mes  mesures  pour  vous  faire 
parvenir  ceux  que  je  vous  destine  par  le  premier 
Anglais  qui  partira  de  Genève  pour  Paris. 

Vous  m'avez  parlé  des  Délices  :  je  deviens  si 
vieux  etsi  infirme  ,  que  y  ne  peux  plus  avoir  deux 
maisons  de  plaisance  ;  rt  l'étal  de  mes  affaires  ne 
me  |>ermet  plus  celle  dépense ,  qui  est  très  grande 
dans  un  pays  où  il  faut  combattre  sans  cesse  con- 
tre les  éléments.  Je  me  déferai  donc  des  Délices, 
si  je  f>eux  parvenir  h  un  arnuinemenl  raisonna- 
ble, re  qui  est  encore  très  diffirile. 

Je  vous  ai  prié ,  mon  cher  frère  ,  de  me  faire 
■voir  le  Falalitmr ,  pir  l'enchanteur  Merlin, 
S'il  y  peut  ajouter  b'  Indinum  Fr^inc'incirnm , 
il  me  ffra  grand  plaisir  ;  mais  me  laissera-t-on 
mourir  sans  avoir  le  hiclionn  ùrf  ph'ilotnphufuc 
complet? 


J'envoie  votre  lettre  à  Esculape-Tronchin  ,  qui 
vous  exhortera  saoït  doute  à  la  persévérance.  On 
commence  aujourd'hui  la  Destruction  du  petit 
théologien  :  je  voudrais  bien  safoir  quel  est  ce 
maraud-là. 

Je  crois  que  c'est  un  prêtre  janséniste  qui  est 
l'auteur  d'une  des  pièces  d'éloquence  que  vous 
m'avez  envoyées  ;  et  je  soupçonne ,  non  sans  rai- 
son ,  le  petit  abbé  d'Étrée,  qui  ferait  bien  mieux 
de  servir  a  boire  de  bon  vin  de  Champagne, 
comme  son  père  ,  que  de  succéder  au  ministère 
d'Abraham  Chaumeix.  Il  n'y  a  pas  ,  Dieu  merci , 
l'ombre  du  sens  commun  dansée  ridicule  chiffon. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe ,  mon  cher  frère. 


A  M.  DE  CIDEVILLE. 


4  février. 


J'ai  été  quelque  temps  aveugle ,  mon  cher  et 
ancien  ami ,  et  a  présent  j'ai  le  quart  de  mes  deux 
yeux.  C'est  avec  ce  quart  que  mon  cœur  tout  en- 
tier vous  écrit.  Vous  faites  un  bel  éloge  du  jour 
de  l'an ,  mais  je  vous  aime  toute  l'année ,  et 
tous  les  jours  sont  pour  moi  les  calendes  de  jan- 
vier. 

Il  est  très  vrai  que  le  gâteau  des  Rois  est  une 
cérémonie  païenne  ;  mais  quel  usage  ne  l'est  pas  ? 
Processions  ,  images ,  encens ,  cierges ,  mystères , 
tout ,  jusqu'à  la  confession ,  est  i)ris  dans  l'anti- 
quité. Les  Vy^elches  n'ont  rien  à  eux  en  propre  , 
pas  même  le  Cid,  qui  est  tout  entier  de  deux  au- 
teurs espagnols  ;  pas  môme  le  Soyons  nmis,  Cinna, 
qui  est  de  Sénèque.  Je  ne  connais  guère  que  le 
Quil  mourût  et  le  cinquième  acte  de  Rodogunc 
qui  soient  de  l'invention  du  grand  Corneille.  Ni 
les  Fables,  ni  les  Contes  de  La  Fontaine ,  ni  l'Art 
poétique ,  ne  sont  nés  chez  nous  ;  presque  toutes 
nos  beautés  et  nos  sottises  sont  d'après  l'antique. 
Nous  sommes  venus  trop  tard  en  tout.  A  peine 
commençons-nous  a  ouvrir  les  yeux  en  physique, 
en  finance ,  en  jurisprudence ,  et  même  dans  la 
discipline  militaire  :  aussi  avons -nous  été  bat- 
tus el  ruinés;  mais  l'opéra -comique  console  de 
tout. 

Vous  renoncez  donc  à  Paris  pour  cet  hiver ,  mon 
cher  ami  ;  et  moi  j'y  ai  renoncé  depuis  quinze  ans 
pour  le  reste  de  ma  vie  ,  et  je  compte  n'avoir  vé- 
ritablement vécu  que  dans  la  retraite.  On  parle  h 
Paris  ,  et  on  ne  pense  guère;  la  journée  se  passe 
en  futilités  :  on  ne  vit  point  pour  soi ,  on  y  meurt 
oublié  sans  avoir  vécu.  Peut-être  ,  du  temps  A'Au' 
(Irnmnquc ,  â'Iphifjén'ic ,  de  Phèdre,  des  belles 
fêtes  de  F,ouis  xiv ,  iVArwide,  et  du  passage  du 
Hhin  ,  Paris  mérilnll  la  curiosité  d'un  honnête 
homme.  Mais  les  temps  sont  un  p(>u  changés  :  les 
billels  de  confession  ,  le  Serrurtcr ,  le  Maréclml, 
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Ics  deux  vingtièmes  ,  le  réquisitoire  sur  l'inocu- 
lation ,  ne  méritent  pas  le  voyage. 

D'Alembert  a  fait  un  petit  livre  sur  la  destruc- 
lion  des  jésuites  ;  c'est  presque  le  seul  ouvrage 
marqué  au  bon  coin  depuis  (rente  ans.  11  est  plus 
philosophe  que  les  Provinciales ,  et  peut-être  aussi 
ingénieux.  Ce  d'Alembert  n'est  pas  Welche  ,  c'est 
un  vrai  Français. 

Vivez ,  mon  cher  ami ,  et  comptez  que  vous 
n'ôles  pas  plus  aimé  vers  la  rivière  de  Seine  que 
vers  les  Alpes.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tO  février. 

Mon  divin  ange ,  je  ne  vous  croyais  pas  si  ange 
de  ténèbres  que  le  dit  cet  abominable  fou  de 
Yergy.  Je  me  souviens  bien  que  Rochemore  vous 
appelait  furie ,  mais  c'était  par  antiphrase ,  comme 
disent  les  doctes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  Vergy 
trouve  beaucoup  de  partisans,  ni  même  de  lec- 
teurs. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  plus  ennuyeux 
coquin.  N'esl-cc  pas  un  parent  de  Fréron  ?  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  si  on  joue  quelquefois  l'E- 
cossaise ;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  au  rang  des  piè- 
ces que  le  tripot  empêche  de  jouer,  par  sa  belle 
disposition  des  rôles.  Je  lui  ai  écrit  en  dernier 
lieu  ,  je  lui  écrirai  encore.  J'ai  peur  qu'une  grande 
actrice ,  dont  on  m'a  envoyé  la  médaille  ,  ne  soit 
pas  absolument  dans  vos  intérêts.  Je  reconnais 
votre  cœur  au  combat  qu'il  éprouve  entre  la  re- 
connaissance et  la  tyrannie  tripotière.  Je  suis  à 
peu  près  dans  le  môme  cas  que  vous  ;  mais ,  étant 
plus  vieux  ,  je  suis  un  peu  plus  indifférent.  Me 
voici  dans  un  moment  d'apathie ,  même  pour  les 
roués.  Avertissez  -  moi ,  je  vous  prie ,  mon  cher 
ange ,  quand  vous  aurez  quelque  bon  acteur  ;  cela 
me  ressuscitera  peut-être. 

Yous  m'avez  fait  espérer  que  mon  petit  prêtre 
apostat  Moultou  ,  qui  est  un  des  plus  aimables 
hommes  du  monde,  serait  nommé  dans  le  passe- 
port J'attends  cette  petite  faveur  avec  un  peu  de 
douleur,  car  je  serais  très  fâché  qu'il  nous  quittât. 
11  aime  la  comédie  à  la  fureur  ;  je  ne  suis  pas  de 
même.  Il  y  a  des  prêtres  qui  se  dégoûtent  de  dire 
la  messe  ;  je  ne  suis  pas  moins  dégoûté  des  Dé- 
lices ;  les  tracasseries  de  Genève  me  sont  insipi- 
des ;  et  m'étant  aperçu  que  je  n'ai  qu'un  corps, 
j'ai  conclu  qu'il  ne  me  fallait  pas  deux  maisons  ; 
c'est  bien  assez  d'une.  11  y  a  des  gens  qui  n'en 
ont  point  du  tout ,  et  qui  valent  mieux  que  moi. 

Tout  Ferney  s'intéresse  bien  fort  a  la  toux  de 
madame  d'Argeutal.  Les  deux  anges  ont  ici  des 
autels. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


10  février. 


Mon  cher  Irère ,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  ma- 
rié ,  c'est  Gabriel  Cramer.  Il  a  une  femme  qui  a 
beaucoup  d'esprit ,  et  qui  a  été  enchantée  de  la 
Destruction  ;  ma  nièce  a  beaucoup  d'esprit  aussi , 
mais  elle  n'en  a  rien  lu.  Voilà  ce  qu'Archimède - 
Piotagoras  peut  savoir. 

Un  de  mes  amis  de  Franche-Comté  vous  envoya 
un  gros  paquet ,  il  y  a  quelques  semaines  ;  j'ignore 
si  c'est  pour  son  vingtième ,  mais  je  vois  que  vous 
n'avez  point  reçu  le  paquet.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
des  esprits  malins  qui  se  plaisent  à  troubler  le 
commerce  des  pauvres  mortels. 

J'embrasse  tendrement  mon  frère. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

10  février. 

Je  vous  remercie  bien  tard ,  mon  cher  confrère 
en  Apollon  ;  mais  assurément  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  l'amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez dans  toutes  les  occasions.  Il  est  vrai  que  j'ai 
peu  d'obligation  à  M.  Robinet.  C'est  un  grand  in- 
discret, sans  doute,  que  ce  M.  Robinet,  qui  publie 
ainsi  les  secrets  des  gens  qu'il  ne  connaît  pas  ,  et 
le  tout  pour  vingt-cinq  louis  d'or  ;  en  vérité ,  c'est 
trop  payé.  Encore ,  s'il  avait  imprimé  fldèlemeul 
mes  secrets ,  il  n'y  aurait  que  demi-mal  ;  il  res- 
semble aux  honnêtes  gens  qui  pendent  les  autres 
en  efflgie  ;  ils  ne  s'embarrassent  pas  que  le  por- 
trait soit  ressemblant.  Les  beaux  vers  que  vous 
avez  bien  voulu  faiie  pour  moi  me  consolent; 
vous  faites  mon  apothéose  quand  d'autres  me 
damnent.  Ma  santé  et  ma  vue  s'affaiblissent  tous 
les  jours.  Je  serais  bien  fâché  de  mourir  sans 
avoir  pu  souper  entre  vous  et  M.  Damilaville  à 
qui  j'adresse  ce  petit  billet  pour  vous.  Je  supprime 
toutes  les  cérémonies ,  le  sentiment  ne  les  adn)et 
pas. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


13  février. 


Permettez,  mon  cher  frère,  que  je  vous  adresse 
cette  consultation  pour  M.  de  Beaumont,  et  cette 
lettre  pour  M.  de  Lavaysse  ;  je  l'ai  laissée  décache- 
tée aGn  que  vous  la  lisiez.  Vous  serez  convaincu 
que  la  raison  n'a  pas  fait  de  grands  progrès  chez 
les  Languedochiens ,  et  qu'ils  tiennent  toujours 
un  peu  des  Visigoths. 

Ne  soyez  point  étonné  que  je  quitte  ma  maison 
de  campagne  dans  le  pays  genevois  :  je  suis  vieux, 
je  n'ai  qu'un  corps,  je  ne  peux  plus  avoir  deux 
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maisons  ;  je  passe  la  moitié  de  mon  temps  dans 
mon  lit ,  et  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  changer. 
Je  n'aime  pas  d'ailleurs  a  me  mêler  des  affaires 
de  la  parvulissirae.  J'ai  renoncé  aux  vanités  du 
monde. 

J'ai  reçu  le  Fatalisme;  et,  en  parcourant  une 
page,  j'ai  trouvé  deux  ou  trois  sottises  de  prime 
abord  ;  mais  je  les  pardonnerai ,  si  je  trouve  quel- 
que chose  de  raisonnable.  Je  vois  avec  douleur 
que  vous  n'avez  pas  reçu  un  paquet  de  Franche- 
Comlé.  Ceux  de  Metz  auraient  le  même  sort.  La 
raison  est  bien  de  contrebande.  Consolons-nous 
tous  deux  en  aimant  passionnément  cette  infor- 
tunte. 

Adieu ,  mon  cher  philosophe,  hci'.  l'inf.... 


A  M.  DAMILAVILLE. 


«0  février. 


Mon  cher  frère,  j'ai  lu  une  partie  de  cePluquet: 
cet  homme  est  ferré  a  glace  sur  la  métaphysique  ; 
mais  je  ne  sais  s'il  n'a  pas  fourni  un  souper,  dont 
plusieurs  plats  seraient  assez  du  goût  des  spino- 
sistes.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  les  d'Alem- 
bert  et  les  Diderot  pensent  de  ce  livre. 

La  Destruction  doit  être  partie  ,  ou  partira  à 
la  fin  de  celte  semaine.  Je  ne  suis  pas  exactement 
informé;  trois  pieds  de  neige  interrompent  un 
peu  la  communication.  Je  crois  que  cette  neige 
refroidira  les  esprits  de  Genève,  qui  étaient  un 
peu  échauffés  ;  on  disputera,  mais  il  n'y  aura  point 
de  guerre  civile. 

Je  crois  que  j'ai  très  bien  pris  mon  temps  pour 
me  firer  de  la  cohue  ,  et  pour  me  défaire  des  Dé- 
lices, d'autant  plus  que  mon  bail  était  fini,  et  que 
je  ne  l'avais  pas  renouvelé.  Un  M.  Labal,  qui  avait 
dressé  les  articles  du  contrat,  me  fesait  quelques 
difficultés  ,  comme  vous  l'avez  pu  voir.  Ces  diffi- 
cultés ont  dû  vous  paraître  extraordinaires,  aussi 
bien  que  le  contrat  môme.  On  ne  ferait  pas  de 
tels  marchés  en  France  ;  celui-lii  est  plus  juif  que 
calviniste. 

Je  me  flatte  que  tout  s'accommodera  à  l'amia- 
ble, et  bcauœup  plus  facilement  que  les  affaires 
de  Genève.  MM.  Troncliin,qui  sont  mes  amis,  m'y 
ai(h'ront  ;  mai»  je  srr.ii  toujours  bien  aise  d'avoir 
le  sentiment  de  M.  Klic  de  lUaunxmt  au  bas  de 
mc«  qucsUoni.  J'attends  avec  im|)atience  son  mé- 
moire pour  les  Calas.  Voilh  un  véritable  philoso- 
phe ;  il  rcnge  l'innocence  opprimée,  il  n'écrit 
fMHHl  ronlre  la  comédie,  il  n'a  point  un  orgueil 
révoltant,  il  n'est  point  le  délateur  de  ceux  dont 
il  a  dû  Atre  l'ami  et  !<•  défenseur.  I.e  c<eur  me  sai- 
gne de  deux  grand<'s  plaies;  la  première  que  Hous- 
M*au  soit  fou  ,  la  seconde  que  nos  philosophes  de 
Paris  soient  tièdcs.  Dieu  merci,  vous  ne  l'êtes  pat. 


Vous  m'avez  glissé  deux  lignes ,  dans  votre  lettre 
du  42  de  février  ,  qui  font  la  consolation  de 
ma  vie. 

Je  soupçonne  que  le  paquet  de  Franche-Comte 
est  tombé  entre  les  mains  des  barbares  ;  il  faut 
mettre  cette  petite  tribulation  aux  pieds  du  cru- 
cifix. Je  me  recommande  "a  vos  saintes  prières. 
J'entre  aujourd'hui  dans  ma  soixante-douzième 
année,  car  je  suis  né  en  4  694,  le  20  de  février,  et 
non  le  20  de  novembre,  comme  le  disent  les  com- 
mentateurs mal  instruits.  Me  persécuterait-on 
encore  dans  ce  monde ,  à  mon  âge?  cela  serait 
bien  welche.  Je  me  flatte  au  moins  qu'on  ne  me 
fera  pas  grand  mal  dans  l'autre. 

Adieu ,  mon  cher  frère  :  je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 

A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  «0  février. 

Mon  cher  ami ,  j'entre  aujourd'hui  dans  ma 
soixante-douzième  année,  en  dépit  de  mes  estam- 
pes ,  qui  me  donnent  quelques  jours  de  moins. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  attrapé  cet  âge. 
Je  n'ai  presque  point  quitté  mon  lit  depuis  deux 
mois.  Vous  m'avez  vu  bien  maigre ,  je  .suis  de- 
venu squelette  ;  je  m'évapore  comme  du  bois  sec 
enflammé ,  et  je  serai  bientôt  réduit  a  rien. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  S.  A.  E. 
Je  veux  qu'elle  sache  que  je  mourrai  son  admira 
teur,  son  attaché,  son  obligé. 

Dites-moi  si  vous  avez  trois  pieds  de  neige  k 
Manheim, comme  nous  sur  les  bords  du  lac  Léman. 
Avez-vous  de  beaux  opéra?  j'avais  un  pauvre  pe- 
tit théâtre  grand  comme  la  main  ,  je  viens  de  le 
faire  abattre.  Voub  voyez  que  j'ai  renoncé  au  dé- 
mon et  a  ses  pompes.  La  Mettrie  a  fait  l' Homme- 
machine  et  f  Homme-plante  :  il  est  triste  de  n'être 
qu'une  plante  du  pays  de  Gex  ;  j'aurais  végété 
plus  agréablement  b  Schweizingen. 

Adieu  ;  aimez-moi  pour  le  peu  de  temps  que 
j'ai  encore  'a  exister  et  h  sentir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  ce  94  février. 

Extrait  de  la  lettre  de  Luc  du  4"'  janvier,  ar- 
rivée h  Ferney  le  1 9,  'a  cause  des  détours  : 

«  Détrompé  dès  long-temps  des  charlafanerie* 
«  qui  séduisent  les  hommes  ,  je  ran;;e  lo  théolo- 
«  gicn  (l'astrologue,  l'adepte,  et  le  médecin,  dans 
«  la  même  catégorie.  J'ai  des  infirmités  et  des  ina- 
«  ladies  :  je  me  guéris  moi-même  par  le  régime 
•  cl  la  palience...  Dès  que  je  suis  malade  ,  je  me 
«  mets  h  un  régime  rigoureux  ,  et  jusqu'ici  je 
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f  m'en  suis  bien  Irouvé...  Quoique  je  ne  jouisse 
«  pas  d'une  santé  bien  ferme...,  cependant  je  vis  ; 
«  et  je  ne  suis  pas  du  sentiment  que  notre  existence 
('  vaille  qu'on  se  donne  la  peine  de  la  pi  olonger.  » 

Voilà  les  propres  mots  qui  font  soupçonner,  a 
mon  avis,  qu'on  n'a  ni  santé  ni  gaieté.  Mon  divin 
ange  ,  j'ai  encore  moins  de  santé ,  mais  je  sus 
aussi  gai  qu'homme  de  ma  sorte.  Je  n'ai  actuel- 
lement que  la  moitié  d'un  œil,  et  vous  voyez  que 
j'écris  lisiblement. 

Je  soupçonne  avec  vous  que  le  tyran  da  tripot  a 
contre  vous  quelque  rancune.  Qui  n'est  pas  du 
tripot  ?  IS'y  a-t-il  pas  un  fou  de  Bordeaux,  nommé 
Vergy,  qui  aurait  pu  vous  faire  quelque  tracasse- 
rie? Ce  monde  est  hérissé  d'anicroches.  Jean- 
Jacques  Rousseau  est  aussi  fou  que  les  d'Eon  cl 
les  Vergy,  mais  il  est  plus  dangereux. 

Voulez-vous  bien,  mon  divin  ange,  présenter  a 
M.  le  duc  de  Praslin  mes  tendres  et  respectueux 
sentiments  du  passe-port  qu'il  veut  bien  accorder 
au  vieux  Monltou  et  h  sa  famille  pour  aller  mon- 
trer sa  vessie  a  Montpellier  ? 
■>  Je  me  flatte  que  mon  autre  auge,  madame  d'Ar- 
gental,  tousse  moins. 

A  M.  BERGER. 

A  Ferney,  3S  février. 

J'ai  été  touché,  monsieur,  de  votre  lettre  du  ^2 
de  février.  On  m'a  dit  que  vous  êtes  dévot  ;  ce- 
pendant je  vous  vois  de  la  sensibilité  et  de  l'hon- 
nêteté. 

Vous  m'apprenez  que  vous  avez  été  taillé  de  la 
pierre,  il  y  a  douze  ans  :  je  vous  félicite  de  vivre, 
si  vous  trouvez  la  vie  plaisante.  J'ai  toujours  été 
affligé  que  ,  dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles, il  y  eût  des  cailloux  dans  les  vessies,  attendu 
que  les  vessies  ne  sont  pas  plus  faites  pour  être 
des  carrières  que  des  lanternes  ;  mais  je  me  suis 
toujours  soumis  à  la  providence.  Je  n'ai  point  été 
taillé  ;  mais  j'ai  eu  et  j'ai  ma  bonne  dose  de  mal 
en  autre  monnaie.  Chacun  la  sienne  :  il  faut  sa- 
voir mourir  et  souffrir  de  toutes  façons. 

Vous  me  mandez  qu'on  a  imprimé  je  ne  sais 
quelles  lettres  que  je  vous  écrivis  il  y  a  plus  de 
trente  années  :  vous  m'apprenez  qu'elles  étaient 
tombées  entre  les  mains  d'un  nommé  Vauger, 
qui  n'en  peut  répondre  ,  attendu  qu'il  est  mort. 
Si  ces  lettres  ont  été  son  seul  héritage,  je  conseille 
aux  hoirs  de  renoncer  a  la  succession.  J'ai  lu  ce 
recueil ,  je  m'y  suis  ennuyé  ;  mais  j'ai  assez  de 
mémoire ,  dans  ma  soixante  et  douzième  année , 
pour  assurer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de  ces  let- 
tres qui  ne  soit  falsiOée.  Je  déûe  tous  les  Vauger, 
morts  ou  vivants ,  et  tous  les  éditeurs  de  rapso- 
dies,  de  montrer  une  seule  page  de  ma  main  qui 
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soit  conforme  à  ce  que  l'on  a  eu  la  sottise  d'im- 
primer. 

11  y  a  environ  cinquante  ans  qu'on  est  en  pos- 
session de  se  servir  de  mon  nom.  Je  suis  bien  aise 
qu'il  ait  fait  gagner  quelque  chose  à  de  pauvres 
diables  ;  il  (aut  que  le  pauvre  diable  vive  ;  mais 
il  faudrait  au  moins  qu'il  me  consultât  pour  ga- 
gner son  argent  plus  honnêtement.  Vous  m'appre- 
nez, monsieur,  que  l'auteur  de  V Année  littéraire 
a  fait  usage  de  ces  lettres  ;  mais  vous  ne  me 
dites  pas  quel  usage  ,  et  si  c'est  celui  qu'on  fait 
ordinairement  de  ses  feuilles.  Tout  ce  que  je  peux 
votis^,  répondre,  c'est  que  je  n'ai  jamais  lu  VAn- 
née^lîltéraire,  et  que  je  suis  trop  propre  pour  en 
faire  usage. 

Vous  craignez  que  l'impression  de  ces  chiffons 
ne  me  fasse  mourir  de  chagrin.  Rassurei-vous  : 
j'ai  de  bons  parents  qui  ne  m'abandonnent  pas 
dans  ma  vieillesse  décrépite.  Mademoiselle  Cor- 
neille, bien  mariée,  et  devenue  ma  tille,  a  grand 
soin  de  moi.  J'ai  dans  ma  maison  un  jésuite  qui 
me  donne  des  leçons  de  patience  ;  car,  si  j'ai  haï 
les  jésuites  lorsqu'ils  étaient  puissants  et  un  peu 
insolents,  je  les  aime  quand  ils  sont  humiliés.  Je  ne 
vois  d'ailleurs  que  des  gens  heureux  :  cela  ragail- 
lardit. Mes  paysans  sont  tous  a  leur  aise  :  ils  ne 
voient  jamais  d'huissiers  avec  des  contraintes. 
J'ai  bâti,  comme  M.  de  Pompignan,  une  jolie 
église  oiije  prie  Dieu  pour  sa  conversion  et  celle  de 
Catherin  Fréron.  Je  le  prie  aussi  qu'il  vous  inspire 
la  discrétion  de  ne  plus  laisser  prendre  de  copies 
infidèles  des  lettres  qu'on  vous  écrit.  Portez-vous 
bien.  Si  je  suis  vieux  ,  vous  n'êtes  pas  jeune.  Je 
vous  pardonne  de  tout  mon  cœur  votre  faiblesse, 
j'ai  pardonné  a  d'autres  jusqu'à  l'ingratitude.  Il 
n'y  a  que  la  méchanceté  orgueilleuse  et  hy|K)cri'e 
qui  m'a  quelquefois  ému  la  bile  ;  mais  à  présent 
rien  ne  me  fait  de  la  peine  que  les  mauvais  vers 
qu'on  m'envoie  quelquefois  de  Paris.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  comme  il  y  a  trente  ans,  votre,  etc. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  27  fe'vrier. 

Mes  yeux  ne  peuvent  guère  lire  ,  monsieur  ; 
mais  ils  peuvent  encore  pleurer  ,  et  vous  m'en 
avez  bien  fait  apercevoir.  Je  ne  sais  quelle  im- 
pression faisaient  sur  les  Romains  les  oraisons 
pour  Cluentius  et  pour  Roscius  Amerinus  ;  mais 
il  me  paraît  impossible  que  votre  mémoire  ne 
porte  pas  la  conviction  dans  l'esprit  des  juges,  et 
l'attendrissement  dans  les  cœurs.  Je  suis  sûr  que 
ce  malheureux  David  est  actuellement  rongé  de 
remords.  Jouissez  de  l'honneur  et  du  plaisir  d'être 
le  vengeur  de  l'innocence.  Toute  cette  affaire  vous 
a  comblé  de  gloire.  Il  ne  reste  plus  aux  Toulou- 
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sains  qu'à  vous  faire  amende  honorable,  en  abo- 
lissant pour  jamais  leur  infiîme  fête  ,  en  jetant 
au  feu  les  habits  des  pénitents  blancs,  gris ,  et 
noirs ,  et  en  établissant  un  fonds  pour  la  famille 
Calas  ;  mais  vous  avez  affaire  a  d'étranges  Visi- 
goths. 

M.  Damilaville  vous  a-t-il  parlé  d'une  autre 
famille  de  protestants  exécutée  en  efûgie  a  Cas- 
tres ,  fugitive  vers  notre  Suisse ,  et  plongée  dans 
la  misère  pour  une  aventure  presque  en  tout 
semblable  à  celle  des  Calas  ?  On  croit  être  au 
siècle  des  Albigeois,  quand  on  voit  de  telles  hor- 
reurs; on  dit  que  nous  sommes  au  siècle  de  la 
philosophie,  mais  il  y  a  encore  cent  fanatiques 
contre  un  philosophe.  Jugez  quelles  obligations 
nous  vous  avons. 

Mille  respects,  je  vous  prie,  à  madame  de  Beau- 
mont,  qui  est  digne  de  vous  appartenir. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


n  février. 


Mon  cher  frère ,  j'ai  oublié,  dans  mes  lettres , 
de  vous  demander  quel  est  rhonnête  homme  qui 
veut  avoir  le  recueil  de  mes  bagatelles.  Voulez- 
vous  bien  joindre  à  toutes  vos  bontés  celle  de  faire 
acheter  un  exemplaire  chez  l'enchanteur  Merlin, 
et  de  mettre  cette  petite  dépense  sur  le  compte  de 
ce  que  je  vous  dois? 

~  J'apprends  que  la  pièce  de  mon  ami  De  Belloi 
a  beaucoup  de  succès;  je  souhaite  qu'elle  soit 
aussi  pathétique  que  le  mémoire  de  M.  de  Beau- 
mont  ;  ce  serait  bien  là  le  cas  de  crier  L'auteur! 
l'auteur!  Pour  moi,  si  j'étaisà  l'audience  quand  on 
jugera  les  Calas  ,  je  crierais  :  Bcaumont!  Beau- 
mont! 

Voici  un  petit  billet  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
écrire.  Permettez  que  j'y  ajoute  ma  réponse  à 
M.  Berger,  qui  s'est  avisé  de  m'écrire ,  au  bout 
de  trente  ans,  au  sujet  de  mes  prétendues  Lettres 
secrètei.  Dieu  merci ,  on  les  a  renvoyées  en  Hol- 
lande. 

M.  niin  de  Sainmore  me  parle  d'une  édition  de 
Racine  avec  des  commentaires,  qu'on  entreprend 
ptr  souscription.  On  ne  médit  point  quel  esll'au- 
ti^urde  ces  commentaires  ,  mais  je  souscris  aveu- 
glément. 

Touf  les  lionnAtos  gen«  do  Genève  regardent 
Jean-Jacque«  œmme  un  moriKtre.  Pour  moi ,  je 
ne  le  regarde  que  cominr  un  fou  ;  je  le  crois 
nulheurrui  a  pro|>orlion  do  son  orgueil ,  c'esl- 
à  dire  qu'il  est  l'homnie  du  monde  le  |)lus  à 
plaindre. 

On  dit  que  Fréron  exl  au  For-l'Kvêque;  jsi 
eela  est,  nhtoh'it  nunc  pœnn  Uroi. 

Je  me  luis  informé  ciactement  des  papiers  qn'on 


vous  avait  envoyés  de  Franche-Comté  ;  je  peu» 
vous  répondre  par  la  poste ,  et  sous  l'enveloppe 
de  M.  Raymond,  directeur  des  postes  à  Besançon. 
Apparemment  qu'il  y  a  daus  ce  monde  des  har- 
pies qui  mangent  le  dîner  des  philosophes.  Je  de 
viens  bien  faible,  mais  mon  zèle  devient  tous  les 
jours  plus  fort.  Mon  regret,  en  mourant,  sera  de 
n'avoir  pu  crier  avec  vous ,  dans  un  souper  • 
Ecr.  l'inf.... 
Bon  soir,  mon  très  cher  frère. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«7  février. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  des  monstres,  et  ce 
Vergy  est  un  des  plus  plats  monstres  qui  aient 
jamais  existé.  Ses  horribles  impertinences  sont 
déjà  oubliées  pour  jamais.  C'est  le  sort  de  tous  ces 
malheureux  qui  se  croient  quelque  chose  ,^arce 
qu'ils  ont  appris  à  lire  et  à  écrire  ,  et  qu'ils  ne 
savent  pas  que  la  condition  d'un  honnête  laquais 
est inûniment  supérieure  à  leur  état. 

Je  fais  toujours  d'humbles  représentations  au 
tyran  du  tripot.  En  vérité  je  commence  à  croire 
qu  il  n'y  a  point  d'autres  fondements  de  vos  que- 
relles que  la  concurrence  du  pouvoir  suprême.  Il 
me  parait  ulcéré  de  ce  que  je  me  suis  adressé  à 
vous ,  et  non  pas  à  lui,  dans  le  temps  que  vous 
étiez  à  Paris  et  lui  à  Bordeaux.  J'ai  nié  fortement, 
j'ai  soutenu  que  j'avais  envoyé  à  Grandval,  sous 
san  bon  plaisir,  les  provisions  des  dignités  comi- 
ques. Ce  procès  ne  finit  point  ;  le  tyran  est  tou- 
jours dans  une  colère  à  faire  pouffer  de  rire.  Je 
soutiens  mon  bon  droit  avec  une  véhémence  dou- 
loureuse et  pathétique  ;  et  je  ne  désespère  pas 
qu'à  la  fin  mon  innocence  ne  l'emporte  sur  sa 
tytannie. 

Oserais-je  vous  supplier ,  mon  divin  ange ,  de 
dire  à  M.  de  Belloi  combien  «je  suis  enchanté  de 
son  succès?  Vous  souvenez-vous  d'une  mademoi- 
selle de  Choiseul  qui,  étant  près  de  mourir,  et  ne 
pouvant  plus  coucher  avec  son  amant ,  pria  une 
de  ses  amies  de  coucher  avec  le  sien  en  sa  pré- 
sence, afin  do  voir  deux  heureux  avant  sa  mort  ? 
Je  suis  h  peu  près  dans  ce  cas  :  je  baisse  à  un 
lM)int  que  cela  fait  pitié.  J'ai  actuellement  chez 
n>oi ,  pour  me  ragaillardir,  un  jeune  M.  de  Vil- 
Icttc  qui  sait  tous  les  vers  qu'on  ail  jamais  faits, 
et  qui  on  fait  lui-même  ;  qui  chante,  qui  contre- 
faite son  prochain  fort  plaisamment,  qui  fait  des 
contes  ,  qui  est  pantomime ,  qui  réjouirait  ju»* 
qu'aux  habitants  do  la  triste  Genève.  Dieu  m'a 
envoyé  ce  jeune  homme  ))our  me  consoler  dans 
mon  dép<;ri8semcnl ,  et  pour  égayer  ma  décrépi 
tu<ie.  \jc  nombre  d'originaux  qui  me  passe  par  les 
mains  est  inconcevable.  Quand  je  considère  les 
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montagnes  de  neige  dont  je  suis  environné  de  tous 
côtés,  je  n'imagine  pas  comment  les  gens  aimables 
peuvent  aborder.  Voila  assurément  une  drôle  de 
destinée. 

Avouez-moi  donc  que  madame  d'Argenlal  ne  i 
tousse  plus.  Tout  le  monde  tousse  dans  mon  { 
pays.  Nous  sommes  en  Sibérie  l'hiver,  et  à  Na- 
ples  l'été. 

J'ai  été  bienattendri  du  3féwjoired'Elie.  J'espère 
que  David  paiera  pour  le  parlement  de  Toulouse. 
Tous  les  David  m'ont  toujours  paru  de  méchantes 
gens.  Savez-vous  bien  que  j'ai  encore  sur  les  bras 
une  aventure  pareille?  Mais  comme  ou  n'a  été 
roué  cette  fois-ci  qu'en  efflgie  ,  et  qu'il  n'y  a 
qu'une  famille  entière  réduite  a  la  dernière  mi- 
sère, cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

Je  rends  grâce  à  M.  Marin  d'avoir  renvoyé  mes 
secrets  en  Hollande  ;  je  crois  que  son  respect  pour 
vous  n'y  a  pas  peu  contribué. 

Mes  divins  anges,  respect  et  tendresse. 

Je  crains  toujours  que  mon  maudit  curé  ne  me 
joue  quelque  tour  pour  mes  dîmes. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DÇ  RICHELIEU. 

ï7  février. 

Mon  héros,  si  vous  êtes  assez  sûr  de  votre  fait 
pour  qu'on  hasarde  de  vous  envoyer  le  livre  dia- 
bolique que  vous  demandez,  les  gens  que  j'ai  con- 
sultés disent  qu'ils  vous  en  feront  tenir  un  exem- 
plaire par  la  voie  de  Lyon  ;  cela  est  très  rare,  mais 
on  en  trouvera  pour  vous.  Je  serais  bien  fâché  d'ail- 
leuis  qu'on  me  soupçonna*  d'avoir  la  moindre 
part  au  Philosophique  porlaùf.  M.  le  duc  de  Pras- 
lin ,  qui  connaît  parfaitement  mon  innocence ,  a 
assuré  le  roi  que  je  n'étais  point  l'auteur  de  ce 
pieux  ouvrage  ;  ainsi  n'allez  pas,  s'il  vous  plaît, 
me  défendre  comme  Scaramouche  défendait  Ar- 
lequin, en  avouant  qu'il  était  un  ivrogne,  un 
gour.i  and ,  un  débauché  attaqué  de  maladies 
honteuses  ,  et  s'excusaut  envers  Arlequin,  en  lui 
disant  que  c'était  des  fleurs  de  rhétorique. 

Je  n'entends  rien  aux  plaintes  que  les  Bretons 
font  de  moi  ;  elles  sont  apparemment  aussi  bien 
fondées  que  leurs  griefs  contre  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon. Je  n'ai  jamais  rien  écrit  de  particulier 
sur  la  Bretagne ,  dans  mes  bavarderies  histori- 
ques ;  les  Périgourdins  et  les  Basques  seraient  aussi 
bien  fondés  a  se  plaindre. 

A  l'égard  du  tripot ,  il  est  vrai  que  j'ai  de- 

landé  mon  congé,  aîtendu  que  je  suis  entré  dans 

la  soixante-douzième  année,  en  dépit  de  mes 

slampes,  qui ,  par  un  mensonge  imprimé,  me 

font  naître  le  20  de  novembre,  quand  je  suis  né 

|!e  20  de  février.  Il  est  vrai  que  la  faction  enne- 

jmie  du  conseil  de  Genève  trouva  mauvais^  il  y  a 


quelques  années,  que  les  enfants  des  magistrats  d« 
la  plus  illustre  et  de  la  plus  puissante  république  du 
monde  se  déshonorassent  au  point  de  venir  jouer 
quelquefois  la  comédie  chez  moi,  dans  le  petit  et 
profane  royaume  de  France  ;  mais  on  se  moqua 
de  ces  polissons.  Ce  n'est  pas  assurément  pour 
eux  que  j'ai  détruit  mon  théâtre  ;  c'est  pour  avoir 
des  chambres  de  plus  à  donner  ,  et  pour  loger 
votre  suite,  si  jamais  vous  accompagnez  madame 
la  comtesse  d'Egmont  sur  les  frontières  d'Italie. 
Je  me  défais  de  mes  Délices  pour  une  autre  rai- 
son ;  c'est  qu'ayant  la  plus  grande  partie  de  mon 
bien  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg ,  et  mes  af- 
faires n'étant  pas  absolument  arrangées  avec  lui, 
j'ai  craint  de  mourir  de  faim  aussi  bien  que  de 
vieillesse.  Pardonnez,  mon  héros,  la  naïveté  avec 
laquelle  je  prends  la  liberté  de  vous  exposer 
toutes  mes  pauvres  petites  misères. 

Je  vous  dirai  toujours  très  véritablement  que  je 
m'adressai  a  Grand  val,  que  c'est  a  lui  seul  que 
j'écrivis,  en  vertu  du  privilège  que  vous  m'aviez 
confirmé  ;  que  je  mis  dans  ma  lettre  ces  propre» 
mots  :  Avec  l'approbation  de  messieurs  les  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  je  puis  avoir 
besoin,  avant  ma  mort,  de  faire  un  petit  voyagea 
Paris,  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  ma 
famille  ;  que  peut-être  c'est  un  moyen  d'exciter 
quelques  bontés  pour  moi  que  de  procurer  quel- 
ques petits  succès  à  mes  anciennes  sottises  théâ- 
trales, et  que  je  ne  peux  obtenir  ce  succi'S  qu'avec 
les  meilleurs  acteurs.  Je  me  mets  entièrement 
SOUS  votre  protection.  On  m'a  mandé  que  Nanine 
avait  été  jouée  détestablement,  et  reçue  de  même. 
Vous  savez  que  tout  dépend  de  la  manière  dont 
les  pièces  sont  représentées,  et  vous  ne  voudriez 
pas  m'avilir.  Voyez  donc  si  vous  voulez  me  per- 
mettre de  vous  envoyer  la  distribution  de  mes 
rôles  d'après  la  voix  publique,  qu'il  faut  toujours 
écouter.  Ayez  pitié  d'un  vieux  quinze-vingt  qui 
vous  est  attaché  depuis  cinquante  années  avec  le 
plus  tendre  respect. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  4  mari. 

Mon  cher  frère  ,  je  crois  que  je  ne  pourrai  faire 
partir  la  réponse  de  M.  Ironchin  que  mercredi 
6  de  ce  mois.  Je  serai  bien  étonné  s'il  vous  or- 
donne autre  chose  que  des  adoucissants  et  du  ré- 
gime ;  mais  ce  qui  est  sûr ,  c'est  qu'il  s'intéressera 
bien  vivement  à  votre  santé.  11  est  philosophe ,  et 
il  sait  que  vous  l'êtes.  Nous  sommes  tous  frères. 
Saint  Luc  était  le  médecin  des  apôtres ,  et  Tron- 
chin  est  le  nôtre.  Il  me  semble  toujours  que  c'est 
une  extrême  injustice,  danile  meilleur  des  monde» 
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possibles,  que  je  ne  vous  connaisse  que  par  lettres. 
Je  vous  assure  que,  si  je  pouvais  m'échapper,  je 
Tiendrais  faire  une  petite  course  a  Paris  incognito, 
souper  trois  ou  quatre  fois  avec  vous  et  les  plus 
discrets  des  gens  de  bien,  et  m'en  retourner  con- 
tent. 

J'ai  vu  quelques  échantillons  de  la  pièce  dont 
vous  me  parlez  *.  Apparemment  que  l'on  n'a  pas 
choisi  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  que  le  nouvel- 
liste n'est  pas  1  intime  ami  de  l'auteur.  Je  m'in- 
téresse fort  a  son  succès  :  c'est  un  homme  de  mé- 
rite, et  qui  n'est  pas  à  son  aise. 

La  Destruction  doit  arriver  bientôt  :  faites 
bien  mes  compliments,  je  vous  prie,  au  destruc- 
teur ,  et  encouragez-le  a  détruire.  On  m'a  parlé 
d'un  manuscrit  de  feu  l'abbé  Bazin ,  intitulé  la 
Philosophie  de  l'Histoire ,  dans  lequel  l'auteur 
prouve  que  les  Égyptiens ,  et  surtout  les  Juifs  , 
sont  un  peuple  très  nouveau.  On  dit  qu'il  y  a  des 
recherches  très  curieuses  dans  cet  ouvrage.  Je 
crois  qu'on  achève  actuellement  de  l'imprimer  en 
Hollande,  et  que  j'en  aurai  bientôt  quelques  exem- 
plaires. Je  vous  prépare  une  petite  cargaison  pour 
le  mois  de  mai. 

J'ai  quelque  espérance  dans  Y  Histoire  de  la 
Destruction  des  Jésuites;  mais  on  n'a  coupé 
qu'une  lôte  de  l'hydre.  Je  lève  les  yeux  au  ciel , 
et  je  crie  :  Écr.  l'inf.... 


A  M.  DAMILAViLLE. 


8  mars. 


Mon  cher  frère ,  vous  m'apprenez  deux  nou- 
velles bien  intéressantes  :  on  jnge  les  Calas,  et  le 
généreux  Éiie  veut  encore  défendre  l'innocence 
des  Sirven.  Cette  seconde  affaire  me  paraît  plus 
difUcile  a  traiter  que  la  première,  parce  que  les 
Sirven  se  sont  enfuis  ,  et  hors  du  royaume  ;  parce 
qu'ils  sont  condamnés  par  contumace;  parce 
qu'ils  doivent  se  représenter  en  justice  ;  parce  que 
enfin,  ayant  été  condamnés  par  un  juge  subal- 
terne, la  loi  veut  qu'ils  en  appellent  au  parlement 
de  Toulouse. 

C'est  au  divin  Elie  'a  savoir  si  l'on  jw-'ut  inter- 
vertir Tordre  judiciaire,  cl  si  le  conseil  a  les  bras 
■Mez  long»  pour  donner  cet  énorme  soufUrt  'a  un 
parlement.  Je  crois  qu'en  attendant  il  ne  .serait 
pa.*  mal  de  Ikhcr  quelques  exemplaires  d'une 
certaine  lettre  sur  cctt<;  affaire. 

Qtiant  h  celle  que  j'ai  écrite  b  Cidevllle  ,  il  est 
discret,  et  je  lui  ai  bien  rccommaqdé  de  se  taire. 
Je  dis  Ici  k  tout  le  monde  que  lu  Destruction  est 
d'un  g<(nie  su|»érieur,  et  que  ccpcnd.iul  ollo  n'est 
pas  de  M.  d*Alcinl)crl   Quoi  qu'il  vn  soit,  les  nez 
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fins  le  flaireront  à  la  première  page.  Tout  l'ou- 
vrage sent  l'Archimède-Protagoras  d'une  lieue 
loin.  Qu'il  dorme  en  paix  ;  la  nation  le  remer- 
ciera avant  qu'il  soit  peu. 

J'ai  reçu  le  paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Je  vous  remercie  tendrement ,. 
malgré  vous  et  vos  dents,  de  toutes  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi. 

Vous  me  mandez  que  Paris  est  ivre  ;  on  craint 
qu'ayant  cuvé  son  vin,  il  ne  lui  reste  une  grande 
pesanteur  de  tête. 

Je  lirai  l'Homme  éclairé  par  ses  besoins.  J'ai 
grand  besoin  qu'on  m'éclaire ,  et  j'espère  que  le 
livre  ne  sera  pas  un  amas  de  lieux  communs.  Un 
livre  n'est  excusable  qu'autant  qu'il  apprend 
quelque  chose. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Avant  de  finir,  il  faut 
que  je  vous  demande  quel  cas  on  fait  du  Pyrrho- 
nien  raisonnable  du  marquis  d'Autrey,  qui  croit 
prouver  géométriquement  le  péché  originel.  Pour- 
quoi emploie-t-il  toute  la  sagacité  de  son  esprit  à 
défendre  la  plus  détestable  des  causes?  pourquoi 
s'est-il  déclaré  contre  P/afort-Diderot ?  J'ai  tou- 
jours été  affligé  qu'un  certain  ton  d'enthousiasme 
et  de  hauteur  ait  attiré  des  ennemis  a  la  raison. 
Sachons  souffrir,  résignons  -  nous ,  et  surtout 
écr.  finf..,. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  15  mars. 

Mon  héros ,  je  fais  donc  parvenir ,  suivant  vos 
ordres,  à  M.  Janel,  l'ouvrage  de  Belzébuth,  que 
vous  voulez  avoir,  en  supposant,  comme  de  rai- 
son, que  vous  vous  entendez  avec  M.  Janel,  et  qu'il 
vous  donne  la  permission  d'avoir  des  livres  dé- 
fendus. J'adresse  le  paquet,  h  double  enveloppe  , 
à  M.  Tabareau  ,  à  Lyon  ,  afin  que  ce  paquet  ne 
porte  pas  sa  condamnation  sur  le  front  avec  le 
timbre  d'une  ville  hérétique. 

Je  vous  félicite  d'aimer  surtout  les  livres  d'his- 
toire. On  m'en  a  promis  un  de  Hollande  qui  vous 
fera  voir,  si  vous  avez  le  temps  de  le  lire,  com- 
bien ou  s'est  moqué  de  nous  en  nous  donnant  des 
Mille  et  une  Nuits  pour  des  événements  véri- 
tables. 

Je  vais  actuellement  vous  présenter  avec  hu- 
milité mon  petit  commentaire  sur  votre  lettre  du 
5  de  mars.  Vous  avez  donc  vu  ma  lettre  h  mon  • 
sieur  l'évCquc  d'Orléans?  Vous  y  aurez  vu  que  je 
me  loue  beaucoup  de  M.  l'abbé  d'Elrée.  Cet  abbé 
d'i'llrée  vint  prendre  possession  d'un  prieuré  que 
monsieur  l'évoque  d'Orléans  lui  a  donné  auprès 
d(!  Forney.  H  se  fit  passer  pour  le  pelil-nev(>u  du 
cardinal  d'EsIrécs,  et,  en  celte  qualité,  il  reçut 
Ici  hommages  de  la  province.  Il  m'écrivit  en 
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homme  qui  attendait  le  cliapeau  ,  et  m'ordonna 
de  venir  lui  prêter  foi  et  iiommage  pour  un  pré 
dépendant  de  son  bénéQce. 

C'est  dommage  que  votre  doyen  l'abbé  d'Olivet 
ne  se  trouva  pas  la  ;  il  m'aurait  obtenu  la  protec- 
tion de  M.  l'abbé  d'Étrée ,  car  il  le  connaît  par- 
faitement. L'abbé  d'Étrée  lui  a  servi  souvent  à 
boire,  lorsqu'il  était  laquais  chez  M.  de  Maucroix. 
Cela  forme  des  liaisons  dont  on  se  souvient  tou- 
jours avec  tendresse. 

Cet  abbé  d'Étrée,  après  avoir  quitté  la  livrée , 
se  flt  aide-de-camp  dans  les  troupes  de  Fréron  ;  il 
composa  ÏAtmanach  des  Théâtres  ;  ensuite  il  se 
mit  a  faire  des  Généalogies,  et  surtout  il  a  fait  la 
«ienne. 

J'eus  le  malheur  de  ne  lui  point  faire  de  réponse, 
et  môme  de  me  moquer  un  peu  de  lui.  Il  s'en  alla 
chez  M.  de  La  Roche-Aymon  à  la  campagne  ;  le 
procureur-général  a  une  terre  tout  auprès  ;  il  ne 
manqua  pas  de  dire  au  procureur-général  que 
j'étais  l'auteur  du  Portatif.  Je  parai  ce  coup  comme 
je  le  devais.  Il  est  incontestable  que/e  Portatif  es>t 
de  plusieurs  mains ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de 
respectables  et  de  puissantes  ;  j'en  ai  la  preuve 
assez  démonstrative  dans  l'original  de  plusieurs 
articles  écrits  de  la  main  de  leurs  auteurs. 

Je  vous  remercie  inCniment,  mon  héros,  d'avoir 
bien  voulu  me  défendre  ;  il  est  juste  que  vous 
protégiez  les  philosophes. 

Je  viens  aux  reproches  que  vous  me  faites  de 
n'avoir  pas  parlé  du  débarquement  des  Anglais 
auprès  de  Saiut-Malo ,  et  de  l'échec  qu'ils  y  re- 
çurent. Je  vous  supplie  de  considérer  que  l'Essai 
sur  l'Histoire  générale  n'entre  dans  aucun  détail 
de  cette  dernière  guerre  ;  que  l'objet  est  d'indi- 
quer les  causes  des  grands  événements ,  sans  au- 
cune particularité  ;  que  les  conquêtes  des  Anglais 
ne  contiennent  pas  quatre  pages  ;  que  je  n'ai  même 
dit  qu'un  mot  de  la  prise  de  Belle-Isle ,  parce  que 
ce  n'est  pas  un  objet  de  commerce  ,  et  que  cette 
prise  n'influait  pas  sur  les  grands  intérêts  de  la 
France.  Je  n'ai  fait  voir  les  choses  ,  dans  ce  der- 
nier volume ,  qu'a  vue  d'oiseau.  Je  n'ai  guère 
particularisé  que  la  prise  de  Port-Mahon  ;  et ,  en 
vérité ,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  a  mon  héros  à 
m'en  gronder. 

Si  j'avais  détaillé  un  seul  des  derniers  événe- 
ments militaires ,  je  n'aurais  pas  manqué  assuré- 
ment de  dire  comment  les  Anglais  furent  re- 
poussés auprès  de  Saint-Malo,  et  je  ne  manquerai 
pas  d'en  parler  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  va 
faire. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire,  monseigneur, 
que  les  Genevois  ne  sont  guère  sages  ;  mais  c'est 
que  le  peuple  commence  a  être  le  maître  dans 
cette  petite  républiqve.  Loin  d'être  une  aristo- 


cratie comme  Venise,  la  Hollande,  et  Berne,  elle 
est  devenue  une  démocratie  qui  tient  actuellement 
de  l'anarchie:  et  si  les  choses  s'aigrissent,  il  fau- 
dra une  seconde  fois  avoir  recours  à  la  média- 
tion ,  et  supplier  le  roi  de  daigner  mettre  la  paix 
une  seconde  fois  dans  ce  petit  coin  de  terre  dont 
il  a  déjà  été  le  bienfaiteur. 

Je  unis  par  le  tripot.  J'avoue  que  je  suis  hon- 
teux, dans  ma  soixante -douzième  année,  de 
prendre  encore  quelque  intérêt  à  ces  misères  ; 
mais  si  la  raison  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
alléguer  vous  touche,  je  vous  aurai  beaucoup 
d'obligation  de  vouloir  bien  permettre  que  les 
meilleurs  acteurs  jouent  mes  faibles  ouvrages. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  im- 
portuner de  cette  bagatelle.  Je  peux  vous  assurer 
et  vous  jurer,  par  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement pour  vous,  que  M.  d'Argental  n'a  eu  au- 
cune part  a  la  justice  que  je  vous  ai  demandée. 
Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  est  au  dés- 
espoir d'avoir  perdu  vos  bonnes  grâces.  Il  vous  a 
obligation,  il  en  est  pénétré ,  et  il  ne  se  console 
point  que  son  bienfaiteur  le  croie  un  ingrat. 

Vous  savez  que  le  tripot  est  le  règne  de  la  tra- 
casserie. 

Quelque  bonne  âme  n'aura  pas  manqué  de  l'ac- 
cuser d'avoir  fait  une  brigue  en  ma  faveur.  Je 
crois  que  j'ai  encore  la  lettre  de  Grandval,  par 
laquelle  il  me  demandait  les  rôles  que  je  lui  ai 
donnés  ;  mais ,  encore  une  fois ,  je  n'insiste  sur 
rien  ;  je  m'en  remets  à  votre  volonté  et  à  votre 
bonté  dans  les  petites  choses  comme  dans  les  plus 
importantes. 

Pardonnez  à  un  vieux  malade,  presque  aveugle, 
de  s'être  seulement  souvenu  qu'il  y  a  un  théâtre 
à  Paris.  Je  ne  dois  plus  songer  qu'a  mourir  tout 
doucement  dans  ma  retraite  au  milieu  des  neiges. 
C'est  à  la  seule  philosophie  d'occuper  mes  derniers 
jours,  et  vos  bontés  seront  ma  consolation  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Ferney,  14  mars. 

Monsieur  le  prince ,  il  faut  que  vous  soyez  une 
bonne  âme  ,  pour  daigner  vous  souvenir  d'un 
pauvre  solitaire,  au  milieu  des  diètes  d'Allemagne 
et  du  brillant  fracas  des  couronnements.  Il  y  a 
douze  ans.  Dieu  merci,  que  je  n'ai  vu  que  des  rois 
de  théâtre  ;  encore  môme  ai-je  renoncé  à  les  voir 
en  peinture.  J'ai  abattu  mon  petit  théâtre.  Les 
,  calvinistes  et  les  jansénistes  ne  me  reprocheront 
plus  de  favoriser  l'œuvre  de  Satan. 

J'ai  trouve  que ,  dans  ma  soixante  -  douzième 
année,  ces  amusements  ne  convenaient  plus  à  un 
malade  presque  aveugle. 
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Vraiment  je  vous  félicite  d'avoir  à  Bnuelles 
les  Griffet  et  les  Neuville  ;  ce  sont  les  jésuites  qui 
avaient  le  plus  de  réputation  en  France-  J'en  ai 
un  chez  moi  qui  dit  fort  proprement  la  messe,  et 
qui  joue  1res  bien  aux  échecs  ;  il  s'appelle  Adam  ; 
et  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  premier  homme  du 
monde,  il  a  du  mérite.  Il  avait  enseigné  vingt  ans 
la  rhétorique  a  Dijon.  Je  suis  fort  content  de  lui, 
et  je  me  (laite  qu'il  n'est  pas  mécontent  de  moi  ; 
il  n'a  fait  que  changer  de  couvent,  car  vous  sen- 
tez bien  que  la  maison  d'un  homme  de  mon  âge 
n'est  pas  bien  sémillante.  Nous  sommes  philo- 
sophes, nous  sommes  indépendants  ;  c'en  est  bien 
assez.  Je  cultive  la  terre  dans  laquelle  je  rentrerai 
bientôt,  et  je  m'amuse  à  marier  des  fliles,  ne  pou^ 
vant  avoir  le  passe-temps  de  faire  des  enfants 
moi-même. 

M.  d'Hermenches  nous  a  abandonnés ,  et  vous 
savez  qu'il  a  quitté  le  service  de  Hollande  pour 
celui  de  la  France  ;  il  prétend  qu'il  retrouvera  en 
agréments  ce  qu'il  perd  en  argent  comptant. 

Madame  Denis  est  extrêmement  sensitTle  au  sou- 
venir dont  vous  voulez  bien  l'honorer.  Ma  petite 
famille  adoptive ,  qui  est  augmentée ,  vous  pré- 
sente aussi  ses  très  humbles  hommages.  Je  ne  vous 
demande  point  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de 
ma  main  ;  a  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

A  MADAME  CALAS. 

Madame,  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous 
servir  dans  une  affaire  si  juste  doivent  se  félici- 
ter également.  Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  douté 
de  l'événement  de  votre  procès.  11  me  paraît  que 
le  conseil  du  roi  s'est  engagé  a  vous  donner  une 
satisfaction  entière,  en  obligeant  les  juges  de  Tou- 
louse d'envoyer  la  procédure  et  les  motifs  de  l'ar- 
rêt. Jouissez  maintenant  du  repos  ;  je  vous  fais  les 
plus  tendres  et  les  plus  sincères  complinienls, 
ainsi  qu'a  mesdemoiselles  vos  filles.  Vous  vous  êtes 
conduite  en  di^ne  mère,  ««n  digne  épouse  ;  on  vous 
doit  louer  autant  qu'on  doit  abhorrer  le  jugement 
de  Toulouse.  Soyez  pourtant  consolée  que  rKuro[)c 
mtièrc  réhabilite  la  mémoire  de  votre  mari  ;  vous 
Hctan  grand  exemple  au  monde.  Jo  M^rni  tou- 
jours, avec  les  sentiments  qui  vous  sont  dus,  ma- 
dame, votre,  etc.     Voltaihe. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


(S  maté. 


Que  vous  avcï  une  liellc  Ame,  mon  cher  frère  I 
Au  milieu  des  soins  que  vous  tous  donnez  pour 
les  Calas,  vous  portez  votre  sensibilité  sur  les 
•irven.  Qae  n'avons-nous  h  la  liHe  du  gouverne- 
ment des  cœurs  comme  lo  vôtre  t  par  quel  aveu- 


glement funeste  peut-on  souffrir  encoreun  monstre 
qui  depuis  quinze  cents  ans  déchire  le  genre  hu- 
main ,  et  qui  abrutit  les  hommes  quand  il  ne  les 
dévore  pas  ! 

M.  d'Argentaldoit  recevoir,  dansquelques  jours, 
deux  paquets  de  mort  aux  rats  qui  pourront  au 
moins  donner  la  colique  à  Yinf....  Il  doit  parta- 
ger la  drogue  avec  vous.  Voici  le  Mémoire  des 
Sirven,  avec  la  copie  des  pièces.  Il  faudra  dresser 
une  statue  a  M.  de  Beaumont,  avec  le  Fanatisme 
et  la  Calomnie  sous  ses  pieds  :  il  faut  que  j'aie 
votre  portrait  pour  le  mettre  dans  ce  groupe. 

Je  crois  qu'en  effet  il  ne  sera  pas  mal  de  pu- 
blier la  lettre  qu'un  certain  V....  vous  a  écrite  sur 
les  Calas  et  les  Sirven  ;  cela  pourra  préparer  les 
esprits ,  et  on  verra  ce  qu'on  pourra  faire  avec 
M.  d'Argental.  Monsieur  le  premier  président  de 
Toulouse  est  très  bien  disposé  :  il  s'agira  de  voir 
si  monsieur  le  vice-chancelier  voudra  qu'on  ôte  a 
ce  parlement  une  affaire  qui  lui  ressortit  de  plein 
droit.  Les  Sirven  ont  été  condamnés  à  Castres  : 
s'ils  vont  a  Toulouse ,  n'est-il  pas  a  craindre  que 
des  juges  irrités  ne  fassent  rouer,  pendre,  brûler 
ces  pauvres  Sirven ,  pour  se  venger  de  l'affront 
que  la  famille  Calas  leur  a  fait  essuyer? 

Je  ferai  un  mémoire  que  je  vous  enverrai  ;  mais 
ces  Sirven  sont  bien  moins  instruits  des  procé- 
dures faites  contre  eux  que  ne  l'étaient  les  Calas. 
Ils  ne  savent  rien,  sinon  qu'ils  ont  été  condamnés, 
et  qu'ils  ont  perdu  tout  leur  bien.  D'ailleurs,  n'é- 
tant jugés  que  par  contumace,  je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  faire  pour  les  soustraire  à 
leurs  juges  naturels. 

Le  procédé  de  M.  de  Beaumont  m'inspire  de  la 
vénération  :  son  nom  d'Élic  me  fait  soupçonner 
qu'il  n'est  point  d'une  famille  papiste ,  et  la  gé- 
nérosité de  son  âme  me  persuade  qu'il  est  un  de 
nos  frères.  Laissons  juger  les  Calas,  n(^  troublons 
pas  actuellement  leur  triomplie  par  une  nouvelle 
guerre.  Je  me  flatte  bien  que  vous  uï'apprendrez 
le  plein  succès  auquel  je  m'attends  ;  on  verra , 
immédiatement  après,  ce  qu'on  jmurra  faire  pour 
les  Sirven.  Ce  sera  une  belle  épcxjiie  pour  la  phi- 
losophie qu'elle  seule  ait  secouru  ceux  qui  expi- 
raient sous  le  glaive  du  fanatisme.  Bemarquez , 
mon  cher  frère,  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  seul  prêtre 
qui  ait  aidé  les  Calas;  car.  Dieu  merci,  l'abbé 
Mignot  n'est  pas  prêtre. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  le  petit  billet 
ci-joint  h  la  veuve  Calas? 

Adieu  ,  mon  cher  frère  ;  vous  êtes  un  homme 
8<"lon  mon  cœur;  votre  zèle  est  égal  a  votre  rai- 
son; je  hais  les  tièdes.  /irr.  t'inf...,  écr.  l"mf...^ 
vous  dis-je.  Je  vous  embrasse  do  toutes  mes  pau- 
vres forces. 


ANNEE   n65. 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

IS  mars. 

Oui ,  sans  doute ,  mon  ange  adorable ,  j'ai  été 
infiniment  louché  du  Mémoire  du  jeune  Lavaysse, 
de  sa  simplicité  attendrissante ,  et  de  cette  vérité 
sans  ostentation  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  l'arrêt 
dès  qu'il  sera  prononcé.  Vous  savez  que  ce  David, 
auteur  de  tout  cet  affreux  desastre,  était  un  très 
malhonnête  homme  ;  le  fripon  a  fait  rouer  l'in- 
nocent ;  le  voilà  bien  reconnu  ;  il  a  été  destitué  de 
sa  place.  J'espère  qu'il  paiera  chèrement  le  sang 
de  Galas. 

C'est  une  él  range  fatalité  qu'il  se  trouve  en 
même  temps  deux  affaires  pareilles.  Je  sais  que  la 
pi  upart  des  calvinistes  de  Languedoc  sont  de  grands 
fous  ;  mais  ils  sont  fous  persécutés ,  et  les  catholi- 
ques de  ce  pays-là  sont  fous  persécuteurs. 

J'ai  envoyé  à  M.  Damilaville  le  détail  de  cette 
seconde  aventure,  qu'il  doit  vous  communiquer. 
Il  y  a  des  malheurs  bien  épouvantables  dans  ce 
meilleur  des  mondes  possibles. 

Je  suppose,  mon  cher  ange,  que  vous  avez  reçu 
ma  lettre  à  M.  Berger,  dont  j'ignore  la  demeure , 
comme  j'ignorais  son  existence.  Je  vous  demande 
bien  pardon  de  vous  avoir  importuné  d'une  lettre 
pour  un  homme  qui  est  à  la  fois  indiscret  et  dévot. 

J'ai  vu  votre  Suédois  ;  il  retourne  à  Paris ,  et 
s'est  chargé  d'un  paquet  pour  vous.  Le  Genevois, 
qui  est  chargé  d'un  autre,  doit  être  déjà  parti.  Je 
voui  supplierai  de  donner  à  frère  Damilaville  les 
brochures  dont  vous  ne  voudrez  pas.  Je  crois  qu'il 
y  en  a  seize,  cela  fait  seize  pains  bénits  pour  les 
fidèles.  Songez ,  je  vous  en  prie ,  combien  la  su- 
perstition a  fiiit  périr  de  Calas  depuis  plus  de  qua- 
torze cents  années.  Est-il  possible  que  ce  monstre 
ait  encore  des  partisans?  Mon  horreur  pour  lui 
augmente  tous  les  jours,  et  je  suis  afûigé  quaud 
je  vois  des  gens  qui  en  parlent  avec  tiédeur. 

J'espère  que  je  verrai  bientôt  le  Siège  de  Calais 
imprimé ,  et  que  j'applaudirai  avec  connaissance 
de  cause.  On  peut  très  bien  envoyer  par  la  poste, 
à  Genève ,  des  livres  contre-signes  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  Genève  à  Paris  :  vous  permettez 
l'exportation,  mais  non  pas  l'importation. 

Je  ne  sais  ce  qu'a  le  tyran  du  tripot,  mais  il 
est  toujours  plein  de  mauvaise  humeur,  et  il  ne 
laisse  pas  de  me  le  faire  sentir.  L'ex-jésuite  pré- 
tend qu'il  faut  qu'il  attende  encore  quelque  temps 
pour  revoir  les  roués ,  que  les  Romains  ne  sont 
pas  de  saison ,  qu'il  faut  attendre  des  occasions 
favorables  '  voyez  si  vous  êtes  de  cet  avis.  Je  suis 
d'ailleurs  occupé  actuellement  à  augmenter  ma 
chaumière  ;  et  si  je  m'adressais  à  Apollon ,  ce 


serait  pour  le  prier  de  m'aider  dans  le  métier  de 
maçon.  On  dit  qu'il  s'entend  à  faire  des  murailles  ; 
cependant  ses  murailles  sont  tombées  comme  bien 
d'autres  pièces. 

Mais  pourquoi  M.  Fournier  souffre-t-il  que  ma- 
dame d'Argental  tousse  toujours?  Je  me  mets  à 
ses  pieds  :  ma  petite  famille  vous  présente  à  tous 
deux  ses  respects. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

IS  mars. 

Tous  savez  penser  comme  écrire  : 
Les  Grices  avec  la  Raison 
Yous  ont  confié  leur  empire; 
L'infâme  Superstition 
Sous  vos  traits  délicats  expire. 
Ainsi  l'immortel  Apollon 
Cfaarme  l'Olympe  de  sa  lyre, 
Tandis  que  les  flèches  qu'il  tire 
Écrasent  le  serpent  Python. 
Il  est  dieu  quaud  par  son  courage 
Ce  monstre  affreux  est  terrassé  ; 
Il  l'est  quand  son  brillant  visage 
Rallume  le  jour  éclipsé; 
Mais  entre  les  genoux  d'Issé 
Je  le  crois  dieu  bien  davantage. 

Moins  le  hibou  de  Ferney,  monsieur,  mérite  vos 
jolis  vers ,  plus  il  vous  en  doit  de  remerciements. 
Il  s'iotéresse  vivement  à  vous  ;  il  connaît  tout  ce 
que  TOUS  valez. 

Les  erreurs  et  les  passions 
De  vos  beaux  ans  sont  l'apanage; 
Sous  cet  amas  d'illusions 
Tous  renfermez  Tàme  d'un  sage. 

Je  vous  retiens  pour  un  des  soutiens  de  la  phi- 
losophie ,  je  vous  en  avertis  :  vous  serez  détrompé 
de  lout  ;  vous  serez  un  des  nôtres. 

Plein  d'esprit ,  doux ,  et  sociable , 
Ce  n'est  pas  assez ,  croyez-moi  ; 
C'est  pour  autrui  qu'on  est  aimable  ; 
Mais  il  faut  être  heureux  pour  soi. 

Nous  avons  une  cellule  nouvelle ,  et  nous  en 
bâtissons  une  autre  ;  vous  savez  combien  vous  êtes 
aimé  dans  notre  couvent. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Ferney,  i"  mars. 

Mon  cher  ami,  je  reconnais  votre  cœur  à  la  sen- 
sibilité que  les  Calas  vous  inspirent.  Quand  j'ai 
appris  le  succès  ,  j'ai  versé  long-lemps  de  ces 
larmes  d'attendrissement  et  de  joie  que  mademoi- 
elle  Clairon  fait  répandre.  Je  la  trouve  bien  heu 
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reuse  ,  celte  divine  Clairon.  Non  seulement  elle 
est  adorée  du  public ,  mais  encore  Fréron  se  dé- 
chaîne ,  a  ce  qu'on  dit ,  contre  elle.  Elle  obtient 
toutes  les  sortes  de  gloires.  L'épigramme  qu'on  a 
daigné  faire  contre  ce  malheureux  est  aussi  juste 
que  bonne  ;  elle  court  le  royaume.  On  disait  ces 
jours  passés,  devant  une  demoiselle  de  Lyon,  que 
l'ignorance  n'est  pas  un  péché  ;  elle  répondit  par 
ce  petit  huitain  : 

Ou  nous  écrit  que  maître  Aliboron 
Étaat  requis  de  faire  pénilence  : 
«  Est-ce  un  péché ,  dit-il ,  que  l'ignorance  ?  » 
Un  sien  confrère  aussitôt  lui  dit  :  «  Non  ; 
«  On  peut  très  bien ,  malgré  CAn  littéraire, 
'  Sauver  son  âme  en  se  fesant  huer  ; 
«  En  conscience  il  est  permis  de  braire; 
••  Mais  c'est  pécher  de  mordre  et  de  ruer.  » 

Je  trouve  maître  Aliboron  bien  honoré  qu'on 
daigne  parler  de  lui  ;  il  ne  devait  pas  s'y  attendre. 
On  m'a  mandé  de  Paris  qu'il  allait  être  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine.  J'avoue  pour- 
tant que  je  ne  le  crois  pas ,  quoique  la  fortune 
soit  assez  faite  pour  les  gens  de  son  espèce. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vieillis  terriblement, 
je  m'affaiblis  ;  mais  l'âge  et  les  maladies  n'ont  au- 
cun pouvoir  sur  les  sentiments  du  cœur.  Vivez 
aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'ôlre.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  mars. 

Divins  anges,  la  protection  que  vous  avez  don- 
née aux  Calas  n'a  pas  été  inutile.  Vous  avez  goûié 
une  joie  bien  pure  en  voyant  le  succès  de  vos  bontés. 
Un  petit  Calas  était  avec  moi  quand  je  reçus  votre 
lettre ,  et  celle  de  madame  Calas ,  et  celle  d'Elie , 
et  tant  d'autres  :  nous  versions  des  larmes  d'at- 
tendrissement le  |)elit  Calas  et  moi.  Mes  vieux 
yeux  en  fournissaient  autant  que  les  siens  ;  nous 
étouffions,  mes  clicrs  anges.  C'est  |>ourlaiit  la  plii- 
losfiphic  toute  seule  qui  a  rem|K)rté  celle  victoire. 
Quand  |)<)urra-t-elle  é«ras<'r  loules  les  létes  do 
l'hydre  du  fanatisme  I 

Vous  me  |>arl<*z  des  roués ,  mais  le  roué  Calas 
est  le  fwul  qui  me  rruiiie.  Seriez- vous  capable  <le 
detccndrc  à  lire  de  In  prose  nu  milieu  de  la  fotile 
des  vert  dont  vou»  t^U*s  entourés?  Voici  le  com- 
flWnoefncnl  d'une  espèce  d'histoire  ancienne  qui 
ne  ptrait  curieuse,  si  elle  vous  fait  plaisir,  je 
tâcbcrai  d'en  avoir  la  suite  |M)ur  vous  nnitiser  ; 
elle  t  l'air  d'être  vraie,  et  ce|M'ndanl  la  religion  y 
Ml  respectée.  N'eogagercz-vouB  pas  le  frère  Ma- 
rin H  en  favoriser  le  débit?  Je  rrois  que  les  bons 
tnlcndeurs  («ouïront  pruUlcr  à  cette  lecture;  il  y 


a  en  vérité  des  chapitres  fort  scientiOqucs ,  et  le 
scientiGque  n'est  jamais  scandaleux. 

Je  crois  qu'on  tousse  par  tout  le  royaume  ;  nous 
toussons  beaucoup  sur  la  frontière  ;  c'est  une  épi- 
démie. Nous  espérons  bien  que  M.  Fournier  em- 
pêchera l'un  de  mes  anges  de  tousser.  Tout  Fer- 
ney,  qui  est  sens  dessus  dessous,  est  'a  vos  pieds  ; 
et  pourquoi  est-il  sens  dessus  dessous  ?  c'est  que 
je  suis  maçon  :  je  bâtis  comme  si  j'étais  jeune; 
mais  le  travail  est  une  jouissance. 

Me  sera-t-il  permis  de  vous  présenter  encore 
un  placet  pour  un  passe-port?  Les  Genevois  m'ac- 
cablent, parce  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  serai 
sobre  sur  l'usage  que  je  ferai  de  vos  liontés.  En- 
core ce  petit  passe-port ,  je  vous  en  conjure ,  et 
puis  plus  ;  vous  me  ferez  un  plaisir  bien  sensible  ; 
vous  ne  vous  lassez  jamais  d'en  faire. 

A  M.  BERTRAND. 

A  Ferney,  19  mars. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n'êtes  point  de  ces 
philosophes  insensibles  qui  cherchent  froidement 
des  vérités  ;  votre  philosophie  est  tendre  et  com- 
patissante. On  a  été  très  bien  informé  a  Berne  du 
jugement  souverain  en  faveur  des  Calas  ;  mais  j'ai 
reconnu  a  certains  traits  votre  amitié  pour  moi. 
Vous  avez  trouvé  le  secret  d'augmenter  la  joie 
pure  que  cet  heureux  événement  m'a  fait  res- 
sentir. Je  ne  sais  point  encore  si  le  roi  a  accorde 
une  pension  'a  la  veuve  et  aux  enfauls,  et  s'ils  exi- 
geront des  dépens ,  dommages  et  intérêts  de  ce 
scélérat  de  David  qui  se  meurt.  Le  public  sera 
bientôt  instruit  sur  ces  articles  comme  sur  le  reste. 
Voilà  un  événement  qui  semblerait  devoir  faire 
espérer  une  tolérance  universelle  ;  cependant  on 
ne  l'obtiendra  pas  si  tôt  ;  les  hommes  ne  sont  pas 
encore  assez  sages.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  faut  sé- 
parer toute  espèce  de  religion  de  toute  espèce  de 
gouvernement  ;  que  la  religion  ne  doit  pas  plus 
êlre  une  affaire  d'état  que  la  manière  de  faire  la 
cuisine  ;  qu'il  doil  être  permis  de  prier  Dieu  h  sa 
mode  ,  comme  de  manger  suivant  son  goût  ;  et 
que,  pourvu  qu'on  soit  soumis  aux  lois,  l'estomac 
et  la  conscience  doivent  avoir  une  liberté  entière. 
Cela  viendra  un  jour,  mais  je  mourrai  avec  la 
douleur  de  n'avoir  pas  vu  cet  heureux  temps. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

A  M.  DE  CIDEVILLIÎ. 

A  Fernpy,  ilO  mara. 

Vous  étiez  donc  à  Paris,  mon  cher  ami,  quand 
le  dernier  acte  de  la  tragédie  des  Calas  a  (lui  si 
heureiiseinent.  La  pièce  est  dans  les  règles  ;  c'est, 
k  uion  gré,  le  plus  beau  cinquième  ac'c  qui  soit 
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au  théâtre.  Toutes  les  pièces  sont  acluellement  à 
l'houneur  de  la  France  :  les  maires  lieureusement 
réussissent  mieux  que  les  capitouls.  Le  rôle  d'Élie 
de  Beaumont  est  bien  beau. 

On  va  donner  pour  petite  pièce  ta  Destruction 
des  Jésuites.  Je  ne  sais  si  M.  d'Alembert  en  est 
l'auteur  ;  et  certainement,  s'il  ne  veut  pas  l'être, 
il  ne  faut  pas  qu'il  le  soit.  Mais  il  est  venu  chez 
nous ,  ce  brave  M.  d'Alembert  ;  et  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  plaisir  de  l'entendre  disent  :  Le  voilà , 
c'est  lui  ;  cela  est  écrit  comme  il  parle.  Pour  moi, 
je  veux  bien  croire  que  ce  n'est  pas  lui  ;  mais  je 
voudrais  bien  savoir  quel  homme  a  pris  son  style , 
sa  philosophie ,  sa  gaieté,  et  qui  partage  avec  lui 
Thcritage  de  Biaise  Pascal,  au  jansénisme  près.  Il 
me  paraît,  à  l'analyse  que  vous  me  faites,  que  vous 
avez  le  nez  fin  ;  je  gagerais  que  vous  avez  raison 
dans  tout  ce  que  vous  me  dites.  On  dit  que  le 
temps  est  le  seul  bon  juge  ;  mais  le  temps  ne  dé- 
cide que  d'après  des  gens  comme  vous. 

Je  sais  bon  gré  au  président  Hénault  de  n'avoir 
point  parlé  de  la  minutie  concernant  les  bour- 
geois de  Calais.  Il  est  bien  clair  qu'Edouard  m 
n'avait  nulle  envie  de  les  faire  pendre,  puisqu'il 
leur  donna  a  tous  de  belles  méduilles  d'or.  Au 
reste ,  je  suis  très  aise  pour  la  France,  et  pour 
l'auteur,  qui  est  mon  ami ,  que  le  Siège  de  Calais 
ait  un  si  grand  succès;  et  je  souhaite  que  la  pièce 
soit  jouée  aussi  long-temps  que  le  siège  a  duré. 

Jean-Jacques  Rousseau  mérite  un  peu  ,  à  ce 
qu'on  dit  ici,  l'aventure  dont  Edouard  m  semblait 
menacer  les  six  bourgeois  de  Calais  ;  mais  il  ne 
mérite  point  les  médailles  d'or.  Le  prétendu  phi- 
losophe ne  joue  que  le  rôle  d'un  brouillon  et  d'un 
délateur.  Il  a  cru  ôlre  Diogène ,  et  à  peine  a-t-il 
l'honneur  de  ressembler  à  son  chien.  Il  est  en 
horreur  ici. 

On  dit  que  messieurs  du  canton  de  Schwitz  ont 
fait  d'énormes  insolences  contre  le  roi  ;  ces  petits 
cantons-la  sont  un  peu  du  quatorzième  siècle.  Je 
ne  vous  dis,  mon  cher  ami,  que  des  nouvelles  de 
Suisse  ;  vous  m'en  donnez  du  séjour  des  agré- 
ments ;  on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a.  Ma 
petite  chaumière  de  Ferney  est  tranquille  au  mi- 
lieu de  tous  ces  orages.  Je  bâiis  sur  le  bord  du 
lombeau  ,  mais  je  jouis  au  moins  du  plaisir  de 
.faire  pour  madame  Denis  un  château  qui  vaut 
mieux  que  les  petits-cantons  ;  elle  vous  fait  mille 
compliments.  Buvez  a  ma  santé,  je  vous  en  prie, 
avec  Cicéron  de  Beaumont  et  Roscius  Garrick. 
Adieu  ;  ma  tendre  amitié  ne  unira  qu'avec  ma 
rie.  V. 


A  M.  DAMILA VILLE. 


S3  mart. 


Mon  cher  frère ,  voici  les  ordres  que  le  dieu 
d'Epidaure  signifie  à  vos  amygdales.  Portez-vous 
bien  ,  et  jouissez  de  la  force  d'Hercule  pour  écraser 
l'hydre. 

Je  suis  affligé  de  n'avoir  point  encore  appris  que 
I  le  roi  ait  honoré  d'une  pension  l'innocence  des 
Calas. 

Vous  devez  avoir  reçu  le  Mémoire  des  Sirven. 
Rien  n'est  plus  clair  ;  leur  innocence  est  plus  pal- 
pable que  celle  des  Calas.  Il  y  avait  du  moins  contre 
les  Calas  des  sujets  de  soupçon ,  puisque  le  ca- 
davre du  fils  avait  été  trouvé  dans  la  maison  pa- 
ternelle ,  et  que  le  père  et  la  mère  avaient  nié 
d'abord  que  ce  malheureux  se  fût  pendu  :  mais  ici 
on  ne  trouve  pas  le  plus  léger  indice.  Que  d'hor- 
reurs ,  juste  ciel  !  on  enlève  une  fille  à  son  père  et 
à  sa  mère ,  on  la  fouette ,  on  la  met  en  sang  pour 
la  faire  catholique  ;  elle  se  jette  dans  un  puits ,  el 
son  père ,  sa  mère  et  ses  sœurs  sont  condamnés 
au  dernier  supplice  ! 

On  est  honteux ,  on  gémit  d'être  homme,  quand 
on  voit  que  d'un  côté  on  joue  l'opéra-comique ,  et 
que  de  l'autre  le  fanatisme  arme  les  bourreaux  Je 
suis  à  l'extrémité  de  la  France ,  mais  je  suis  encore 
trop  près  de  tant  d'abominations. 

Est-il  vrai  qu'Helvétius  est  parti  pour  la  Prusse? 
du  moins  ne  brûlera-l-on  pas  ses  livres  dans  ce 
pays-là. 

La  Destruction  est-elle  enfin  entre  les  mains  du 
public?  A  bon  entendeur  salut  doit  être  la  devise 
de  ce  petit  livre.  Je  doute  que  le  Pifrrhonien  rai- 
sonnable fasse  une  grande  fortune ,  quoique  l'au- 
teur ait  beaucoup  d'esprit. 

Il  y  a  une  petite  brochure  contre  Racine  et  Boi- 
leau  qui  ne  peut  être  faite  que  par  un  sot ,  ou  du 
moins  par  un  homme  sans  goût  ;  et  cependant  je 
voudrais  bien  l'avoir. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  l' Homme  de  la  cam- 
pagne. II  y  a  dans  Genève  des  Lettres  de  la  cam- 
pagne auxquelles  Jean  -  Jacques  a  répondu  par 
des  Lettres  de  la  montagne.  C'est  un  procès  qui 
n'est  intéressant  que  pour  des  Genevois.  Pour 
l'Homme  de  la  campagne,  si  c'est  une  satire  con- 
tre ceux  qui  se  sont  retirés  du  monde ,  la  satire 
a  tort.  Les  ridicules  et  les  crimes  ne  sont  que  dans 
les  villes. 

Quand  vous  verrez  l'enchanteur  Merlin,  faites- 
lui  mes  remerciements  :  je  viens  de  recevoir  les 
Contes  moraux  de  frère  Marmontcl.  J'attends 
pour  les  lire  que  j'aie  répondu  à  deux  cents  let- 
tres ,  et  que  mon  coeur  soit  un  peu  dégonflé  de  la 


554 


CORRESPONDANCE. 


joie  inexprimable  que  m'ont  donnée  quarante 
maîtres  des  requêtes. 
Adieu ,  mon  cher  frère. 

A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  35  mars. 

Il  est  vrai ,  mon  cher  monsieur ,  que  la  justifi- 
cation des  Calas  m'a  causé  une  joie  bien  pure  ; 
elle  augmente  encore  par  la  vôtre:  cette  aventure 
peut  désarmer  le  bras  du  fanatisme ,  ou  du  moins 
émousser  ses  armes.  Je  vous  assure  que  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  nous  avons  réussi.  Il  a  fallu 
trois  ans  de  peine  et  de  travaux  pour  gagner  enfin 
celte  victoire.  Jean-Jacques  aurait  bien  mieux  fait, 
ce  me  semble  ,  d'employer  son  temps  et  ses  ta- 
lents à  venger  l'innocence  qu'à  faire  de  malheu- 
reux sophismes ,  et  à  tenter  des  moyens  infâmes 
pour  subverlir  sa  patrie.  Je  doute  encore  beau- 
coup qu'il  soit  l'avocat  consultant  de  Paoli.  L'au- 
teur de  la  Profession  de  foi  a  bien  connu  ce  mi- 
sérable ,  qui  a  le  cœur  aussi  faux  que  l'esprit ,  et 
dont  tout  le  mérite  est  celui  des  charlatans ,  qui 
n'ont  que  du  verbiage  et  de  la  hardiesse.  On  me 
mande ,  comme  a  vous ,  monsieur  ,  que  le  Siège 
de  Calais  n'a  réussi  chez  aucuu  homme  de  goût  : 
cependant  il  est  bien  difficile  de  croire  que  la  cour 
se  soit  si  grossièrement  trompée.  11  est  vrai  que  le 
prodigieux  succès  qu'eut  le  Calilina  de  Crébillon 
doit  faire  trembler  :  vous  serez  bientôt  à  portée  de 
juger  ;  je  crois  que  le  Siège  sejra  levé  a  Pâques. 
C'est  toujours  beaucoup  que  les  Français  aient  été 
patriotes  à  la  Comédie.  C'est  une  chose  singulière 
qu'il  n'y  ait  aucun  trait  dans  Sophocle  et  dans 
Euripide  où  l'on  trouve  l'éloge  d'Athènes.  Les  Ro- 
mains ne  sont  loués  dans  aucune  pièce  de  Sénè- 
que  le  tragique.  Je  ne  crois  pas  que  la  mode  de 
donner  des  coups  d'encensoir  au  nez  de  la  nation 
dure  long-temps  au  théâtre.  Le  public,  a  la  longue, 
aime  mieux  être  intéressé  que  loué. 

Adieu,  monsieur  ;  vous  m'êtes  d'autant  plus  cher 
que  le  goût  est  bien  rare.  Je  vous  ai  voué  pour  la 
fie  autant  d'attachement  que  d'estime. 


A  M.  MARMONTKL. 


tS  mars. 


Mon  ch^T  confrère,  to«  Conlei  «ont  pleins  d'es- 
prit ,  de  flncssfl  ,  cl  de  grâces  ;  von»  pnnïz  de  fleurs 
la  rainon  ;  on  ne  peut  vous  lire  sans  aimer  l'au- 
teur. Je  vous  remercie  de  toute  mon  Ame  des  mo- 
ments agréables  que  vous  m'avez  fait  passer.  Il 
n'y  a  pas  un  de  vos  Conte»  dont  vous  ne  puissiez 
faire  une  comédie  charmante.  Vous  savez  bien  que 
Michel  Cervantes  disait  que  ,  nann  l'inquisition  , 
hon  Quichotle  aurait  été  encore  plus  plaisant.  Il 


y  a  eu  France  uue  espèce  d'inquisition  sur  les 
livres  qui  vous  empêchera  d'être  aussi  utile  que 
vous  pourriez  l'être  à  l'intérêt  de  la  bonne  cause  : 
c'est  assurément  grand  dommage  ;  mais  c'est  du 
moins  une  grande  consolation  que  les  philosophes 
se  tiennent  unis ,  qu'ils  conservent  entre  eux  le 
feu  sacré ,  et  qu'ils  en  communiquent  dans  la  so- 
ciété quelques  étincelles.  Vous  voyez  ,  par  l'exem- 
ple des  Calas  et  des  Sirven  ,  ce  que  peut  le  fana- 
tisme ;  il  n'y  a  que  la  philosophie  qui  puisse 
triompher  de  ce  monstre  :  c'est  l'ibis  qui  vient 
casser  les  œufs  du  crocodile. 

PlusJ.-J.  Rousseau  a  déshonoré  la  philosophie, 
plus  de  bons  esprits  comme  vous  doivent  la  dé- 
fendre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  a  M.  Du- 
clos ,  et  a  tous  les  êtres  pensants  qui  peuvent  avoir 
quelques  bontés  pour  moi.  Mandez-moi ,  je  vous 
prie  ,  ce  que  vous  pensez  du  Siège  de  Calais  ; 
parlez-moi  avec  confiance  ,  et  soyez  bien  sûr  que 
je  ne  trahirai  pas  votre  secret.  On  m'en  a  mandé 
des  choses  si  différentes,  que  je  veux  régler  mon 
jugement  par  le  vôtre.  Je  ne  puis  me  figurer  qu'une 
pièce  si  généralement  et  si  long-temps  applaudie 
n'ait  pas  de  très  grandes  beautés.  On  dit  qu'où  ne 
l'aura  sur  le  papier  qu'après  Pâques  ,  et  les  nou- 
veautés parviennent  toujours  fort  lard  dans  nos 
montagnes.  Adieu ,  mon  cher  confrère  ;  conser- 
vez -  moi  une  amitié  dont  je  sens  bien  tout  le 
prix. 

A  M.  BERIRÂND. 

A  Ferney,  96  mars. 

Mou  cœur  est  pénétré ,  mon  cher  philosophe , 
de  vos  démarches  pleines  d'amiiié  ,  et  je  ne  les 
oublierai  de  ma  vie.  Les  Calas  ne  sont  pas  les  seuls 
immolés  au  fanatisme  :  il  y  a  une  famille  entière 
du  Languedoc  condamnée  pour  la  même  horreur 
dont  les  Calas  avaient  été  accusés.  Elle  est  fugi- 
tive dans  ce  pays-ci  ;  le  conseil  de  Berne  lui  fait 
môme  une  petite  pension.  Il  sera  difficile  d'obte- 
nir pour  ces  nouveaux  infortunés  la  justice  que 
nous  avons  enfin  arracht-e  pour  les  Calas  après 
trois  ans  de  soins  et  de  peines  assidues.  Je  ne 
sais  pas  quand  l'esprit  persécuteur  sera  renvoyé 
dans  le  fond  des  enfers  ,  dont  il  est  sorli  ;  maii 
je  sais  que  ce  n'est  qu'en  méprisant  la  mère  qu'où 
I)eut  venir  à  bout  du  fils  ;  et  celle  mère ,  comme 
vous  l'entendez  bien  ,  eslla  superstition.  Il  se  fera 
sans  doute  un  jour  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Un  homme  de  mon  âge  ne  la  verra  pas, 
niais  il  mourra  dans  l'espérance  que  les  hommes 
seront  plus  éclairés  et  plus  doux. 

i'ersonne  n'y  pourrait  mieux  contribuer  que 
vous  ;  mais  en  tout  pays  les  bons  cœurs  et  les  bons 
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«sprits  sont  enchaînés  par  ceux  qui  ne  sont  ni  l'un  •  Calas.  Est-ce  que  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  !« 

féliciter  de  la  pension  du  roi  ?  est-ce  que  la  lettre 
des  maîtres  des  requêtes  aurait  été  inutile  ?  La 
reine  a  bu ,  dit-on ,  à  sa  santé,  mais  ne  lui  a  point 
donné  de  quoi  boire. 

Gémissons ,  mon  cher  ami  ;  et ,  en  gémissant  ^ 
écr.  l'inf.... 


ni  l'autre. 

Mes  respects  ,  je  vous  en  supplie ,  à  monsieur 
et  madame  Freudenreich.  Je  vous  embrasse  du 
meilleur  de  mon  cœur.  V. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


tt  mu». 


Mon  cher  frère ,  vous  aurez  dans  quelque  temps 
la  Philosophie  de  l'Histoire,  et  vous  y  verrez  des 
choses  qui  sont  aussi  vraies  que  peu  connues.  Cet 
ouvrage  est  d'un  abbé  Bazin  ,  qui  respecte  la  re- 
ligion comme  il  le  doit,  mais  qui  ne  respecte 
point  du  tout  l'erreur ,  l'ignorance ,  et  le  fana- 
tisme. 

Quand  vous  lirez  cet  ouvrage ,  vous  serez  étonné 
de  l'excès  de  bêtise  de  nos  histoires  anciennes ,  à 
commencer  par  celle  de  Rollin.  On  dit  que  le  livre 
est  dédié  à  l'impératrice  de  Russie  par  le  neveu 
de  l'auteur.  J'aurais  bien  voulu  connaître  l'oncle  : 
il  me  paraît  qu'il  enfonce  le  poignard  avec  le  plus 
profond  respect.  On  i>eut  le  brûler  pour  tout  ce 
qu'il  laisse  entendre;  mais,  a  mon  avis,  on  ne 
.peut  le  condamner  pour  ce  qu'il  dit. 

Le  Mémoire  de  Sirven  ,  que  vous  devez  avoir 
reçu  ,  n'est  point  à  la  vérité  signé  de  lui ,  mais  il 
est  écrit  de  sa  main.  Il  n'y  a  qu'à  envoyer  la  der- 
nière page ,  qui  est  numérotée  ;  je  la  lui  ferai  si- 
gner a  Gex  par-devant  notaire.  Nous  verrons  s'il 
y  a  lieu  de  demander  l'attribution  d'un  nouveau 
tribunal.  La  sentence  par  contumace  qui  con- 
damne toute  la  famille  a  été  conûrmée  par  le  par- 
lement de  Toulouse.  Il  est  a  présumer  que  si  cette 
pauvre  famille  va  purger  la  contumace  à  Tou- 
louse ,  elle  sera  rouée  ,  ou  brûlée ,  ou  pendue  par 
provision  ,  sauf  a  tâcher  de  les  faire  réhabiliter  au 
bout  de  trois  années. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  faire  parvenir  ma  Lettre  sur  les  Calas 
et  les  Sirven ,  à  M.  Rousseau  ,  directeur  du  Jour- 
nal enctjclopédique ,  a  Bouillon.  Ce  Rousseau -là 
n'est  pas' comme  celui  de  la  montagne.  Faites-m'en 
parvenir  aussi ,  je  vous  supplie ,  quelques  exem- 
plaires. 

Hélas  I  mon  cher  frère ,  ces  petites  grenades 
qu'on  jette  à  la  tête  du  monstre  le  font  reculer 
pour  un  moment  :  mais  sa  rage  en  augmente,  et  il 
evient  sur  nous  avec  plus  de  furie.  Les  honnêtes 

ns  nous  plaignent  quand  l'hydre  nous  attaque , 

ais  ils  ne  nous  défendent  pas  comme  Hercule. 
Ils  disent  :  Pourquoi  osent-ils  attaquer  l'hydre  ? 

Je  viens  de  lire  le  Siège  de  Calais.  L'auteur 

t  mon  ami.  Je  suis  bien  aise  du  succès  inouï  de 

•n  ouvrage  ;  c'est  au  temps  à  le  conflrmer. 

Voici  encore  une  petite  lettre  pour  madame 
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A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

An  ch&ieau  de  Ferney,  le  29  mars. 

Vous  en  avez  usé  avec  moi ,  monsieur,  comme 
une  jeune  coquette  qui  se  pare  de  tous  ses  charmes 
pour  séduire  un  pauvre  vieillard  à  qui  elle  donne 
des  désirs  inutiles.  Vous  m'avez  cajolé ,  vous  m'a- 
vez envoyé  de  jolis  vers  ;  mais  je  répondrai  à  votre 
muse  agaçante  : 

Vos  jeunes  aUraits,  vus  œillades, 

Ne  me  rendront  pas  mon  printemps. 
Quand  on  a  parcouru  dix4iuit  olympiades, 
L'esprit  et  son  étui  sont  minés  par  les  ans  ; 

Ou  ne  fait  plus  de  vers  galants , 
Ou  si  l'on  en  veut  faire ,  ils  sont  ou  durs  ou  fadv 
Des  neuf  savantes  sœurs  j'ai  force  rebuffades; 

Du  cheval  ailé ,  des  ruades  ; 

Et  des  sourires  méprisants 

Des  belles  dames  à  passades. 
Condé  même ,  Condé ,  qui ,  par  tant  d'estocades , 
Égala  ,  jeune  encor,  les  héros  du  vieux  temps , 
Et  qui  dans  l'art  de  vaincre  a  peu  de  camarades , 
Exciterait  en  vain  mes  efforts  languissants. 
Irai-je  répéter,  dans  de  froides  tirades  , 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois  des  illustres  |)arents 
Dont  la  gloire  avec  lui  fesait  des  accolades 

Aux  campagnes  des  Allemands? 
Qu'il  soit  chanté  par  vous,  par  tout  vos  jeunes  gens  r 

Et  non  pas  par  de  vieux  malades. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Mari. 

Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  tout 
animée  de  l'enthousiasme  de  l'amitié.  Jugez  si  elle 
a  échauffé  mon  cœur,  qui  vous  est  attaché  depuis 
si  long-temps.  Je  n'ai  point  voulu  vous  écrire  par 
la  poste  ;  ce  n'est  pas  que  je  craigne  que  ma  pas- 
sion pour  vous  déplaise  à  M.  Janel,  je  le  pren- 
drais volontiers  pour  mon  conûdent  ;  mais  je  ne 
veux  pas  qu'il  sache  à  quel  point  je  suis  éloigne 
de  mériter  tout  le  bien  que  vous  pensez  de  moi. 
Madame  la  duchesse  d'Enville  veut  bien  avoir  la 
bonté  de  se  charger  de  mon  paquet  ;  vous  y  trou- 
verez cette  Philosophie  de  l'Histoire  de  l'abté- 
Bazin  ;  je  souhaite  que  vous  en  soyez  aussi  con- 
tente que  l'impératrice  Catherine  ii ,  à  qui  le  ne- 
veu de  l'abbé  Bazin  l'a  dédiée.  Vous  remarquerez 
que  cet  abbé  Bazin  ,  que  son  neveu  croyait  mort ,, 
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ne  Test  point  du  tout  ;  qu'il  est  chanoine  de  Saint- 
Honoré  ,  et  qu'il  m'a  écrit  pour  me  prier  de  lui 
envoyer  son  ouvrage  posthume.  Je  n'en  ai  trouvé 
que  deux  exemplaires  à  Genève,  l'un  relié,  l'au- 
tre qui  ne  l'est  pas  ;  ils  seront  pour  vous  et  pour 
M.  le  président  Héuault,  et  l'abbé  Bazin  n'en  aura 
point. 

Si  vous  voulez  vous  faire  lire  cet  ouvrage,  faites 
pronsion  ,  madame ,  de  courage  et  de  patience.  11 
y  a  là  une  fanfaronnade  continuelle  d'érudition 
orientale  qui  pourra  vous  effrayer  et  vous  en- 
nuyer ;  mais  votre  ami ,  en  qualité  d'historien , 
vous  rassurera ,  et  peut-être ,  dans  le  fond  de  son 
cœur ,  il  ne  sera  choqué  ni  des  recherches  par 
lesquelles  toutes  nos  anciennes  histoires  sont  com- 
battues ,  ni  des  conséquences  qu'on  en  peut  tirer. 
Quelque  âge  qu'on  puisse  avoir,  et  à  quelque  bien- 
séance qu'on  soit  asservi ,  on  n'aime  point  à  avoir 
été  trompé ,  et  on  déteste  en  secret  des  préjugés 
ridicules  que  les  hommes  sont  convenus  de  res- 
pecter en  public.  Le  plaisir  d'en  secouer  le  joug 
console  de  l'avoir  porté ,  et  il  est  agréable  d'avoir 
devant  les  yeux  les  raisons  qui  vous  désabusent 
des  erreurs  où  la  plupart  des  hommes  sont  plongés 
depuis  leur  enfance  jusqu'à  leur  mort.  Ils  passent 
leur  vie  h  recevoir  de  bonne  foi  des  contes  de  Peau- 
d'Ane,  comme  on  reçoit  tous  les  jours  de  la  mon- 
naie sans  en  examiner  ni  le  poids  ni  le  titre. 

L'abbé  Bazin  a  examiné  pour  eux  ,  et ,  tout 
respectueux  qu'il  paraît  envers  les  feseurs  de 
fausse  monnaie ,  il  ne  laisse  pas  de  décrier  leurs 
espèces. 

Vous  me  parlez  de  mes  passions ,  uiadame  ;  je 
vous  avoue  que  celle  d'examiner  une  chose  aussi 
im|)ortanle  a  été  ma  passion  la  plus  forte.  Plus 
ma  vieillesse  et  la  faiblesse  de  mon  tempérament 
m'approchent  du  terme ,  plus  j'ai  cru  de  mon  de- 
voir de  savoir  si  tant  de  gens  célèbres ,  depuis 
Jérùme  et  Augustin  jusqu'à  Pascal ,  ne  pourraient 
point  avoir  quehiue  raison.  J'ai  vu  clairement 
qu'ils  n'en  avaient  aucune  ,  cl  qu'ils  n'claicnt  (]ue 
des  avfKals  subtils  et  véhéments  de  la  plus  niau- 
vaitiC  de  toutes  les  causes.  Vous  voyez  avccquelh; 
ftincériié  je  vous  parle  ;  l'amitié  «pic  vous  me  té- 
moignez m'enhardit  ;  je  suis  bien  sûr  que  vous 
n'en  abuserez  pas.  Je  vous  avouerai  nu^me  que 
raon  amour  cxlrCme  pour  la  vérité  ,  et  mon  hor- 
reur fxiiir  d(>s  oHprits  impérieux  (]ui  ont  voulu 
ftubjngucr  notre  rnJKon  ,  sont  les  principaux  liens 
<[\\\  m'altaclieiit  k  certains  hommes ,  que  vous  ai- 
meriez si  vous  leH  connaissie/.  Feu  l'abbé  fiazin 
n'aurait  point  écrit  *ur  ces  malièreH  ,  si  les  maî- 
tre» de  Terreur  s'étaient  cniiiontés  <lc  ncuis  dire  : 
Nous  savons  bien  que  nous  n'enseignons  <|ue  des 
•oUiset ,  mais  nos  fabiei  valent  bien  tes  fables  des 
autres  peuples;  laissez-nous  enchaîner  les  sols ,  et 


rions  ensemble.  Alors  on  pourrait  se  taire.  Mais  ils 
ont  joint  l'arrogance  au  mensonge  ;  ils  ont  voulu 
dominer  sur  les  esprits ,  et  on  se  révolte  contre 
celle  tyrannie. 

Quel  lecteur  sensé ,  par  exemple ,  n'est  pas  indi- 
gné de  voir  un  abbé  d'Houtevillequi ,  après  avoir 
fourni  vingt  ans  des  filles  à  Laugeois,  fermier-gé- 
néral ,  et  étant  devenu  secrétaire  de  l'athée  car- 
dinal Dubois  ,  dédie  un  livre  sur  la  religion  chré- 
tienne à  un  cardinal  d'Auvergne ,  auquel  on  ne 
devait  dédier  que  des  livres  imprimés  à  Sodome  ? 

Et  quel  ouvrage  encore  que  celui  de  cet  abbé 
d'Houteville  !  quelle  éloquence  fastidieuse  !  quelle 
mauvaise  foi  !  que  de  faibles  réponses  à  de  fortes 
objections  !  quel  peut  avoir  été  le  but  de  ce  prê- 
tre? Le  but  de  l'abbé  Bazin  était  de  détromper  les 
hommes ,  celui  de  l'abbé  d'Houteville  n'était  donc 
que  de  les  abuser. 

Je  crois  que  j'ai  vu  plus  de  cinq  cents  personnes 
de  tout  état  et  de  tout  pays  dans  ma  retraite  ,  et 
je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  une  demi-douzaine  qui 
ne  pensent  comme  mon  abbé  Bazin.  La  consola- 
tion de  la  vie  est  de  dire  ce  qu'on  pense.  Je  vous 
le  dis  une  bonne  fois. 

Ne  doutez  pas ,  madame ,  que  je  n'aie  été  fort 
content  de  M.  le  chevalier  de  Mac-Donald  ;  j'ai  la 
vanité  de  croire  que  je  suis  fait  pour  aimer  toutes 
les  personnes  qui  vous  plaisent.  Il  n'y  a  point  de 
Français  de  son  âge  qu'on  pût  lui  comparer  ;  mais 
ce  qui  vous  surprendra,  c'estque  j'ai  vu  des  Russes 
de  vingt-deux  ans  qui  ont  autant  de  mérite,  autant 
de  connaissance  ,  et  qui  parlent  aussi  bien  notre 
langue. 

Il  faut  bien  pourtant  que  les  Français  vaillent 
quelque  chose,  puisque  des  étrangers  si  supérieurs 
viennent  encore  s'instruire  chez  nous. 

Non  seulement ,  madame  ,  je  suis  pénétré  d'es- 
time pour  M.  Crawford  ,  mais  je  vous  supplie 
de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché.  J'ai  eu  le 
bonheur  de  le  voir  assez  long  -  temps  ,  et  je  l'ai- 
merai toute  ma  vie.  J'ai  encore  une  bonne  raison 
de  l'aimer,  c'est  qu'il  a  à  peu  près  la  même  maladie 
qui  m'a  toujours  tourmenté  :  les  conformités  plai- 
sent. 

Voici  le  tcmpsoù  je  vais  en  avoir  une  bien  forte 
avec  vous  :  des  fluxions  horribles  m'ôtent  la  vue 
dès  que  la  neige  est  sur  nos  montagnes  ;  ces  fluxions 
ne  diminuent  qu'au  puintemps  ;  mais  à  la  (in  le 
|>rintemps  |M'rd  de  son  influence,  et  l'hiver  aug- 
mente la  sienne.  Sain  ou  malade,  clairvoyant  ou 
aveugle,  j'aurai  toujours,  madame,  un  cœurr|ui 
sera  à  vous,  soyez-en  bien  sûre.  Je  ne  regarde  la 
vie  qu<'  connue  un  songe  ;  mais ,  de  toutes  les 
idées  flatteuses  qui  peuvent  nous  bener  dans  ce 
rêve  d'un  moment ,  comptez  que  l'idée  de  votre 
mérite,  de  voire  belle  iujagination,  et  de  la  vé- 
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rlté  de  votre  caractère ,  est  ce  qui  fait  sur  moi 
Je  plus  d'impression.  J'aurai  pour  vous  la  plus 
respectueuse  amitié  jusqu'à  l'instant  où  l'on  s'en- 
dort véritablement  pour  n'avoir  plus  d'idées  du 
tout. 

Ne  dites  point ,  je  vous  prie,  que  j«  vous  aie 
envoyé  aucun  imprimé. 

A  M.  DE  BELLOY. 

Au  château  de  Ferney,  31  mars. 

A  peine  je  l'ai  lue  ,  mon  cher  confrère  ,  que 
je  vous  en  remercie  du  fond  de  mon  cœur.  Je  suis 
tout  plein  du  retour  d'Eustache  de  Saint-Pierre , 
et  des  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  : 

"Vous  me  forcez ,  seigneur,  d'élre  plus  grand  que  vous. 

El  celui-ci,  que  je  citerai  souvent  : 

Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

Que  vous  dirai-je,  mon  cher  confrère  ?  votre  pièce 
fait  aimer  la  France  et  votre  personne.  Voifa  un 
genre  nouveau  dont  vous  serez  le  père  ;  on  en 
avait  besoin  ,  et  je  suis  vivement  persuadé  que 
vous  rendez  service  a  la  nation.  Recevez,  encore 
une  fois,  mes  tendres  remerciements. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  1er  avril. 

Mes  divins  anges ,  je  m'adresse  à  vous  quand 
il  faut  remplir  mes  devoirs.  M.  de  Belloy  m'a  en- 
voyé son  drame.  Vous  avez  permis  que  ma  pre- 
mière lettre  passât  par  vos  mains  ;  je  demande  la 
môme  grâce  pour  la  seconde.  Vous  m'avouerez 
que  le  petit  ex-jésuite  entendrait  bien  mal  ses 
intérêts,  s'il  avait  de  l'empressement. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  trois  feuilles 
d'un  ouvrage  qui  m'est  tombé  entre  les  mains  ; 
mais,  comme  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  de  vous  , 
je  n'ai  pas  continué  les  envois.  Cet  ouvrage  pour- 
tant m'a  paru  curieu.x ,  et  digne  de  vous  amuser 
quelques  moments. 

La  pauvre  veuve  Calas  n'a  point  encore  reçu  du 
roi  de  dédommagement  pour  la  roue  de  son  mari. 
Je  ne  sais  pas  au  juste  la  valeur  d'une  roue; 
mais  je  crois  que  cela  doit  être  cher.  Les  uns  lui 
conseillentde  prendre  les  jugesà  partie,  les  autres 
non  ;  et  moi  je  ne  lui  conseille  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
mon  avis  est  qu'elle  fasse  pressentir  monsieur  le 
|ice-chancelier  et  monsieur  le  contrôleur  général, 
peur  de  faire  une  démarche  qui  pourrait  dé- 
lire à  la  cour ,  et  affaiblir  la  bonne  volonté 
roi. 
Vous  devez,  mes  divins  anges,  avoir  reçu  deux 


gros  paquets,  l'un  par  M.  de  Villars,  capitaine 
aux  Gardes-Suisses  ;  l'autre  par  M.  de  Château- 
vieux,  autre  capitaine. 

Les  bagatelles  qu'ils  renferment  sont  pour  vous 
et  pour  M.  Damilaville.  J'ai  envoyé  tout  ce  que 
j'avais ,  il  n'y  en  a  plus;  on  en  refait  d'autres  ; 
tout  le  monde  devient  honnête  de  jour  en  jour. 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  du  tripot  ni  du  tyran 
du  tripot  ;  il  a  un  fonds  d'humeur  où  je  ne 
conçois  rien.  Mes  divins  anges,  prenez-moi  sous 
votre  protection  dans  ce  saint  temps  de  Pâques , 
et  daignez  me  mander,  je  vous  en  conjure,  si  vous 
avez  reçu  les  petites  drôleries  en  question. 

Toute  ma  petite  famille  se  met  au  bout  de  vos 
ailes. 

Mes  divins  anges ,  je  n'entends  plus  parler 
des  dîmes  ;  cela  nous  inquiète  un  peu  maman 
et  moi. 


A  M.  DAMILWILLE. 


iT  irrH. 


Mon  très  cher  frère ,  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
24  de  mars.  Je  vous  dirai  d'abord  que  voyant 
combien  les  avis  sont  partagés  sur  la  prise  à  par- 
tie ,  il  m'est  venu  dans  la  tête  que  madame  Calas 
devait  faire  pressentir  monsieur  le  vice-chancelier 
et  monsieur  le  contrôleur-général,  afln  de  ne  pas 
faire  une  démarche  qui  pourrait  alarmer  la  cour, 
et  diminuer  peut-être  les  bontés  qu'elle  espère 
du  roi. 

Voilà  deux  horribles  aventures  qui  exercent  a 
la  fois  votre  bieufesance  philosophique.  J'enverrai 
incessamment  la  signature  de  Sirven  ,  si  le  géné- 
reui  Beaumont  n'aime  mieux  vous  confler  la  der- 
nière feuille  du  Mémoire. 

M.  de  La  Haye  a  dû  vous  envoyer  des  chiffons 
couverts  d'une  toile  cirée  :  il  y  a  une  mailame  de 
Chamberlin  qui  aime  passionnément  les  chiffons; 
vous  ferez  une  bien  bonne  œuvre  de  lui  en  en- 
voyer deux.  On  ne  peut  se  dispenser  d'en  envoyer 
trois  a  M.  de  Ximenès  ,  attendu  qu'il  en  donnera 
un  à  M.  d'Autrey  pour  lui  faire  entendre  raison. 
Vous  êtes  prié  d'en  faire  tenir  un  'a  M.  le  mar- 
quis d'Argence  de  Dirac,  'a  Angoulôme. 

M.  dArgental  doit  avoir  certainement  deux 
paquets,  que  vous  devez  partager,  et  ces  deux  pa- 
quets sont  curieux.  Ils  sont  d'une  seconde  fabri- 
que, et  on  en  fait  actuellement  une  troisième.  Ce 
sont  des  étoffes  qui  deviennent  fort  à  la  mode.  Je 
vois  que  le  goût  se  perfectionne  de  jour  en  jour  ; 
ce  n'est  peut-être  pas  en  fait  de  tragédies.  II  ne 
m'appartient  pas  d'en  parler,  il  y  aurait  a  moi  de 
la  mauvaise  grâce  ;  mais  vous  me  feriez  plaisir 
dem'instruire  des  sentiments  du  public,  que  vous 
avez  sans  doute  recueillis.  Quelquefois  ce  public 
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aime  a  briser  les  statues  qu'il  a  élevées ,  et  les 
yeux  se  fâchent  du  plaisir  qu'ont  eu  les  oreilles. 

Je  me  recommande  a  vos  prières  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques,  et  à  celles  de  nos  frères.  Je  vous 
avais  prié  de  me  dire  si  Hclvétius  est  a  Berlin. 
Pour  frère  Protagoras ,  il  devait  bien  s'attendre 
que  le  libraire,  maître  de  son  manuscrit,  en  dis- 
poserait à  son  bon  plaisir,  qu'il  en  donnerait  a  ses 
amis ,  et  que  ses  amis  pourraient  en  apporter  a 
Paris.  Mon  ami  Cideville  a  gardé  le  secret,  et  n'en 
a  parlé  à  personne  qu'a  Protagoras  lui-môme. 
Le  livre  d'ailleurs  ne  peut  faire  qu'un  très  grand 
effet ,  et  l'auteur  jouira  de  sa  gloire  sans  rien 
risquer. 

Continuez  ,  mon  cher  et  digne  frère  ,  a  faire 
aimer  la  vérité  :  c'est  a  elle  que  je  dois  votre 
amitié  ;  elle  m'en  est  plus  chère ,  et  je  mourrai 
attaché  k  vous  et  à  elle. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


a  avril. 


Je  me  doutais  bien ,  monsieur,  que  les  vers 
charmants  sur  les  Calas  étaient  de  vous  ;  car  de 
qui  pourraient-ils  être  ?  J'avais  reçu  tant  de  let- 
tres au  sujet  de  cette  famille  infortunée,  qu'après 
les  avoir  mises  dans  mon  portefeuille,  j'y  trouvai 
votre  belle  épître  sans  adresse  ,  et  écrite  ,  à  ce 
qu'il  me  parut,  d'une  autre  main  que  la  vôtre. 

J'apprends  aujourd'hui  par  M.  le  marquis  de 
Ximenès  que  je  vous  ai  1res  bien  deviné;  mais 
je  ne  sais  pas  si  bien  répondre.  Mon  état  est  très 
languissant  et  très  triste,  et  j'ai  encore  le  mal- 
heur d'être  surchargé  d'affaires;  je  vous  assure 
que  mes  sentiments  pour  vous  n'en  sont  pas  moins 
vifs.  J'ai  été  charmé  de  la  candeur  et  de  la  réserve 
avec  lesquelles  vous  m'avez  écrit  sur  la  pièce  nou- 
velle. Cela  est  digne  de  vos  talents,  et  met  vos  en- 
nemis dans  leur  tort,  supposé  que  vous  en  ayez.  Il 
n'appartient  qu'aux  excellents  arli^ilcs  comme  vous 
d'approuver  ce  que  leurs  confrères  ont  de  bon,  et 
de  garder  le  silence  sur  ce  qu'ils  ont  de  moins 
brillant  et  de  moins  hcuroux.  Vous  avez  tous  les 
jours  de  nouveaux  droits  'a  mon  oslime  et  à  ma 
reconnaUsance,  et  vous  |H)tivez  tonjcMirs  me  par- 
ler avecoonfiancc,  bien  sûr  d'une  dJM'rélion  égale 
k  ratlaehemenl  que  je  vous  ai  voué. 

A  M.  NOVERRE. 

Du  ehâieaa  de  Perney,  t  tTrll. 

i  ai  reçu  le  comte  de  Fô***,  monsieur ,  avec 
fOM  1m  égardfl  dus  a  in  naissanc/^  cl  h  son  mérite; 
TOm  VtLfia  fôrement  instruit  de  (unies  mes  in- 
firmité ,  et  du  drlnbromonl  affn-iix  dft  mon  esto- 
mac; il  m'a  fait  pD'M'til  d'un  s|M'(ili(|ii('<lrli('ioux, 


cinquante  demi-bouteilles  de  vin  de  Tokay ,  te! 
que  j'en  buvais  jadis  chez  le  grand  philosophe  du 
Nord. 

J'ai  lu  et  relirai  encore  avec  un  nouveau  plai- 
sir vos  deux  lettres  sur  Garrick  ;  vous  ôtcs  un 
excellent  peintre ,  et  s'il  était  possible  de  pein- 
dre une  ombre  ,  je  vous  prierais  de  faire  mon 
portrait. 

Je  reçois  a  l'instant  une  lettre  de  notre  minis- 
tre à  la  cour  de  Bavière  ;  il  me  dit  que  Garrick  y 
est  aussi ,  que  l'électeur  le  fête  et  le  comble  de 
distinction  ;  les  égards  que  les  princes  accordent 
au  vrai  mérite  les  honorent  bien  plus  que  celui 
qui  en  est  l'objet. 

Notre  ministre  m'assure  que  Garrick  court  après 
vous ,  qu'il  dirige  sa  route  sur  Louisbourg  :  au 
nom  de  l'amitié ,  conduisez-le  à  Ferney ,  qu'il 
vienne  y  voir  le  vieux  malade  ;  le  duc  vous  aime 
et  m'estime  ,  il  ne  vous  refusera  pas  un  congé. 
Le  plaisir  de  rassembler  dans  mon  ermitage  le 
Roscius  et  le  Pylade  moderne  me  rajeunira ,  et 
fera  disparaître  mes  inûrmités.  Je  vous  attends 
avec  l'impatience  de  la  vieillesse,  et  vous  assure, 
monsieur ,  de  tous  les  sentiments  que  je  vous 
ai  voués ,  et  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 

Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  avril. 

Pourquoi  faut-il  que  de  mes  deux  anges  il  y  eu 
ait  toujours  un  qui  tousse?  Permettez-moi  de 
consulter  Tronchin  sur  cette  toux.  Il  n'y  aurait 
qu'à  en  faire  l'histoire,  et  sur  cette  histoire  Tron- 
chin donnerait  ses  conclusions. 

J'envoie  à  mes  anges  une  autre  sorte  d'histoire, 
dont  il  y  a  aussi  de  bonnes  conclusions  a  tirer. 
Feu  M.  l'abbé  Bazin  était  un  bon  chrétien  qui 
n'était  point  superstitieux  ;  il  laisse  entrevoir  mo- 
destement que  les  Juifs  étaient  une  nation  des 
plus  nouvelles,  et  qu'ils  ont  pris  chez  les  autres 
peuples  toutes  leurs  fables  cl  toutes  leurs  coutu- 
mes. Ce  coup  de  )K>ignard  ,  une  fois  enfoncé  avec 
tout  le  respect  imaginable ,  peut  tuer  le  monstre 
de  la  superstition  dans  le  cabinet  des  honnêtes 
gens,  sans  que  les  sots  en  sachent  rien. 

Mes  anges  sont  suppliés  défaire  pari  h  frère  Da- 
milaville  des  pilules  qui  leur  ont  été  apportées 
par  un  Suédois  et  par  deux  Suisses.  Ces  pilules , 
quoique  condamnées  par  des  charlatans ,  font 
beaucoup  de  bien  'a  un  malade  raisonnable. 

Messieurs  du  parlement  de  Toulouse  ne  parais  • 

I  sent  pas  être  du  nombre  de  ces  derniers.  Mes 

]  anges  sonl  instruits  sans  doute  que  ces  messieurs 

8'as8<Mnblèronl,  le  20  de  mars,  pour  rédiger  des 

rcmoulranccs  tendantes  «I  demander  ou  ordonner 


ANNEE  nés. 
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que  tous  ceux  qu'ils  auront  fait  rouer  soient  dé- 
sormais déclarés  bien  roués  ,  et  que  surtout  on 
maintienne  la  belle  procession  annuelle  dans  la- 
quelle on  remercie  Dieu  ,  en  masque  ,  du  sang 
rvpandu  de  trois  a  quatre  mille  citoyens ,  il  y  a 
quelque  deux  cenls  ans.  De  ^\us, messieurs  ont 
défendu,  sous  des  peines  corporelles,  d'afflcher 
l'arrêt  qui  j  jstiûe  les  Calas  ;  messieurs  paraissent 
opiniâfres. 

Peut-être  je  devrais  ,  plus  humble  en  ma  misère , 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  leur  frère. 

Mais  ce  frère  appartient  à  l'humanité  avant  d'ap- 
partenir à  messieurs. 

Si  la  réponse  du  roi  au  parlement  de  Bretagne 
est  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  papiers  publics, 
il  parait  que  la  cour  sait  quelquefois  réprimer 
messieurs;  il  paraît  aussi  que  le  public  commence 
à  se  lasser  de  cette  démocratie.  Ce  public  brise 
souvent  ses  idoles,  et  au  bout  de  quelques  mois, 
il  arrive  que  les  applaudissements  se  tournent  en 
sifflets.  (  Ceci  soit  dit  en  passant.  ) 

Je  remercie  bien  humblement  mes  anges  de 
leur  passe-port,  et  je  les  supplie  de  vouloir  bien 
dire  à  M.  le  duc  de  Praslin  combien  Je  suis  tou- 
ché de  ses  bontés. 

Je  trouve  que  la  gratiQcalion  ou  pension  que 
Ton  demandait  au  roi  pour  ces  pauvres  Calas 
tarde  beaucoup  à  venir;  c'est  ce  qui  m'a  déter- 
miné à  leur  conseiller  de  faire  pressentir  mon- 
sieur le  vice-chancelier  et  monsieur  le  contrô- 
leur-général sur  la  prise  à  partie,  afin  de  ne  |)oint 
indisposer  ceux  de  qui  celte  pension  dépend  :  mais 
je  peux  me  tromper,  et  je  m'en  rapporte  a  mes 
anges,  qui  voient  les  choses  de  plus  près  et  beau- 
coup mieux  que  moi. 

Je  ne  peux  pas  dicter  davantage ,  car  je  n'en 
peux  plus.  Je  me  meurs  avec  la  folie  de  planter  et 
de  bâtir,  et  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas  vu  mes 
anges  depuis  douze  ans. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

5  avril. 

Vous  êtes  obéi ,  mon  cher  frère  ;  ce  charmant 
ouvrage  sera  imprimé  au  plus  vite  et  avec  le  plus 
grand  secret.  Queje  vous  remercie  d'avoir  encou- 
ragé l'auteur  inimitable  de  ce  i>elit  écrit  a  rendre 
des  services  si  essentiels  a  la  bonne  cause  1  J'en  de- 
mande très  humblement  pardon  a  ce  Biaise  Pascal, 
mais  je  le  mets  bien  au-dessous  d'Archimède-Pro- 
tagoras  :  celui-ci  ne  verra  jamais  de  précipice  a 
côté  de  sa  chaise,  et  il  bouchera  le  précipice  dans 
lequel  on  fait  tomber  tant  de  sots. 

Je  vous  crois  instruit  des  démarches  du  par- 
lement de  Toulouse,  qui  a  défendu  qu'on  affichât 


l'arrêt  des  maîtres  des  requêtes ,  et  qui  s'est  as- 
semblé pour  faire  au  roi  de  belles  remontrances 
tendantes  à  faire  déclarer  bien  roués  tous  ceux 
qui  auront  été  roués-  par  ledit  parlement.  Je  ne 
sais  pas  si  ces  remontrances  auront  lieu  ;  j'ignore 
jusqu'à  quel  point  la  cour  ménagera  le  parlement 
des  Visigoths.  C'est  dans  cette  incertitude  que  j'ai 
conseillé  à  la  veuve  Calas  de  ne  point  hasarder 
la  prise  à  partie ,  sans  faire  pressentir  les  deux 
ministres  dont  dépend  sa  pension  ;  mais  je  me 
rendrai  à  l'avis  que  vous  aurez  embrassé. 

Vous  daignez  me  demander,  par  votre  lettre  du 
27  de  mars,  le  portrait  d'un  homme  qui  vous 
aime  autant  qu'il  vous  estime  :  je  n'ai  plus  qu'uue 
mauvaise  copie  d'après  un  original  fait  il  y  a 
trente  ans ,  et  dans  le  fond  de  mes  déserts  il  n'y 
a  point  de  peintre.  Je  vous  enverrai  ce  barbouil- 
lage, si  vous  le  souhaitez  ;  mais  l'estampe  faite  d'a- 
près le  buste  de  Le  Moine  vaut  beaucoup  mieux. 

J'attends  tous  les  jours  de  Toulouse  la  copie 
authentique  de  l'arrêt  qui  condamne  toute  la  fa- 
mille Sirven  ;  arrêt  confirmatif  de  la  sentence 
rendue  par  un  juge  de  village  ,  arrêt  donné  sans 
connaissance  de  cause  ,  arrêt  contre  lequel  tout 
le  public  se  soulèverait  avec  indignation  ,  si  les 
Calas  ne  s'étaient  pas  emparés  de  toute  sa  pitié. 

Je  ne  conseillerais  pas  à  un  auteur  de  donner 
une  seconde  pièce  patriotique.  11  n'y  a  que  le 
zèle  admirable  de  M.  de  Beaumont  qui  soit  in- 
épuisable. Le  public  se  lasse  bien  vile  d'être  gé- 
néreux. 

Je  suis  bien  malade  ;  tout  baisse  chez  moi,  hors 
mes  tendres  sentiments  pour  vous.  Je  me  sou- 
mets à  l'Être  des  êtres  et  aux  lois  de  la  nature  ; 
mais  écr.  l'inf.... 

Je  reçois  dans  le  moment  la  sentence  des  Sir- 
ven.  Je  les  croyais  roués  et  brûlés ,  ils  ne  sont 
que'pendus.  Vous  m'avouerez  que  c'est  trop  s'ils 
sont  innocents,  et  trop  peu  s'ils  sont  parricides. 
Les  complices  bannis  me  paraissent  encore  un 
nouvel  affront  à  la  justice;  car,  s'ils  sont  com- 
plices d'un  parricide,  ils  méritent  la  mort.  11  n'y 
a  pas  le  sens  commun  chez  les  Visigoths. 

Je  crois  qu'après  les  Sirven,  les  gens  les  plus  il 
plaindre  sont  ceux  qui  liront  ce  griffonnage. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

8  avril. 

Plus  M.  de  Monlmerci  m'écrit,  et  plus  je  l'aime. 
Je  n'ose  lui  proposer  de  venir  philosopher  dans 
ma  retraite  cette  année.  Je  suis  environné  de  ma- 
çons et  d'ouvriers  de  toute  espèce  ;  mais  je  le  re- 
tiens pour  l'année  1766,  supposé  que  les  quatre 
éléments  me  fassent  la  grâce  de  conserver  mon 
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cbétif  corps  jusque  fa.  Je  ne  veux  point  mourir 
sans  avoir  vu  un  vrai  philosophe  qui  veut  bien 
m' aimer,  et  qui,  étant  libre,  pourra  faire  ce  petit 
voyage  sans  demander  permission  à  personne. 
C'est  avec  de  tels  frères  que  je  voudrais  achever 
ma  vie  dans  le  petit  couvent  que  j'ai  fondé. 

Quand  il  y  aura  quehiue  chose  de  nouveau 
dans  la  littérature ,  je  vous  prierai ,  monsieur , 
de  m'en  faire  part  ;  mais  vos  lettres  me  font  tou- 
jours plus  de  plaisir  que  les  ouvrages  nouveaui. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  avril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges,  l'antiquité  a  bâtons 
rompus.  Je  ne  sais  si  le  fatras  des  sottises  mysté- 
rieuses des  mortels  vous  plaira  beaucoup.  Vous 
êtes  bien  de  bonne  compagnie  pour  lire  avec 
plaisir  ces  profondeurs  pédantesques  ;  mais  votre 
esprit  s'étend  a  tout ,  ainsi  que  vos  bontés. 

Les  horreurs  des  Sirven  vont  succéder  aux  abo- 
minations des  Calas.  Le  véritable  Élie  prend  une 
seconde  fois  la  défense  de  l'innocence  opprimée. 
Voilà  trop  de  procès  de  parricides,  dira-t-on; 
mais,  mes  divins  anges,  à  qui  en  est  la  faute  ? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connu  feu  l'abbé  Bazin, 
auteur  de /a  Philosophie  de  l' Histoire.  Son  neveu, 
le  chevalier  Bazin,  a  dédié  l'ouvrage  de  son  oncle 
à  l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  comme  vous 
le  savez  ;  mais  j'ai  peur  que  les  dévots  de  France 
ne  pensent  pas  comme  cette  impératrice. 

Respect  et  tendresse. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


iO  avril. 


Vous  guérirez  sûrement,  mon  cher  frère ,  car 
voila  la  troisième  lettre  d'Esculapc.  Je  vous  prie , 
au  nom  de  tous  les  frères ,  d'avoir  grand  soin  de 
votre  santé  ;  c'est  vous  qui  tenez  l'étendard  au- 
quel nous  nous  rallions  ;  c'est  vous  qui  ôies  le  lien 
des  philosophes.  Il  est  venu  chez  moi  un  jeune 
petit  avocal-gcnéral  de  Grenoble  qui  ne  ressemble 
point  du  tout  aux  Orner  ;  il  a  pris  quelques  leçons 
An  d'Al<'rnl)crt  et  des  Diderot  ;  c'est  un  bon  en- 
fant cl  une  bonne  recrue. 

Frère  d'Argcntil  doit  actuellement  avoir  reçu 
tous  ses  paquets.  Je  crois  par  conséquent  qu'il 
\wul  vous  lAcher  encore  quehjues  pistolets  h  tirer 
contre  l'tnf....  M.  de  La  Haye  vous  a  sans  doute 
rcsnxs  «on  p^tit  paquet.  On  tâchera  de  vous  four- 
nir de  peliten  provisions,  toutes  les  fois  qu'on 
pourra  w  servir  d'un  lionnfitc  voyageur. 

Voici  lf«  d«'ux  fiMiillels  signéii  Sirven.  J'ignore 
tonjourji  fti  le  parlrnienl  de  Toulouse  osera  faire 
de«  remontrances.  Je  ne  tui^  pas  plus  content  que 


vous  des  ménagements  qu'on  a  gardés  en  réhabi- 
litant les  Calas ,  et  je  suis  affligé  de  voir  tant  de 
délais  aux  grâces  que  le  roi  doit  leur  accorder. 
Ce  n'est  pas  assez  d'être  justiflé,  il  faut  être  dé- 
dommagé ;  et  si  le  roi  ne  paie  pas,  il  faut  bien  que 
ce  soit  David  qui  paie. 

Je  suppose  qu'a  présent  vous  avez  la  sentence    - 
et  l'arrêt  contre  Sirven,  et  qu'il  ne  manque  plus    1 
rien  a  Élie  pour  être  deux  fois  en  un  an  le  pro- 
tecteur de  l'innocence  opprimée. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  a  la  fln  de  votre 
lettre  du  premier  d'avril  est  aussi  détestable  que 
vous  le  dites,  et  ce  n'est  pas  un  poisson  d'avril  que 
vous  me  donnez.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  deux 
avis  sur  cela  parmi  les  connaisseurs  ;  mais  vous 
sentez  bien  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  dire  mon 
avis.  On  dit  qu'il  y  a  des  préjugés  qu'il  faut  res- 
pecter, et  celui-l'a  est  respectable  pour  moi. 

ISe  pourrai-je  savoir  le  nom  du  thcologicii  dé- 
nonciateur a  qui  nous  sommes  redevables  de  ia 
plus  jolie  réfutation  qu'on  ait  faite?  Et  la  Destruc- 
lion,  qu'en  dirons-nous?  est-elle  en  sûreté? 

Gabriel  ne  m'a  point  fait  voir  les  dernières 
épreuves  de  cette  Destruction;  il  est  un  peu  né- 
gligent. 11  m'assure  que ,  malgré  les  tracasseries 
de  Genève ,  qui  l'occupent  beaucoup,  il  sera  en- 
core plus  occupé  de  la  tracasserie  du  théologien. 
Embrassez  pour  mol  les  frères.  Je  vous  salue 
tous  dans  le  saint  amour  de  la  vérité.  Ecr.  l'inf. . . . 

A  M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Je  fais  mon  compliment,  monsieur  l'abbé,  aux 
habitants  de  la  ville  de  Vienne  de  vous  avoir  confié 
leur  collège.  Les  jeunes  gens  de  celte  ville  auront 
fait  un  grand  pas  vers  la  sagesse,  lorsqu'ils  com- 
menceront a  rougir  de  l'atrocité  de  leurs  ancêtres 
h  l'égard  du  malheureux  Servet-  Il  est  très  im- 
portant de  leur  apprendre  de  bonne  heure  que  ce 
médecin  espagnol ,  moitié  théologien  et  moitié 
philosophe,  avant  d'être  cuit  h  petit  feu  dans  Ge- 
nève ,  avait  déjh  été  condamné  h  être  brûlé  vif  a 
Vienne,  au  milieu  du  marché  aux  cochons,  il  faut 
encore  que  ces  jeunes  gens  sachent  que  Servcl 
était  l'ami  et  le  médecin  de  l'archevêque  et  du 
premier  magistrat  de  celte  ville  :  ils  devaient  l'un 
et  l'autre  leur  santé  aux  soins  de  Servet  ;  le  fana- 
tisme éteignit  en  eux  tout  sentiment  d'amitié  cl 
de  reconnaissance.  Le  prélat  permit  h  son  officialy 
escorté  d'un  inquisiteur  de  la  foi,  de  déclarer  hé- 
rt'tique  son  médecin  ;  et  le  magistrat ,  escorté  de 
quatre  k  cinq  assesseurs  aussi  ignorants  que  lui , 
crut  que,  pour  plaire  a  Dieu,  et  pour  édifier  les 
bonnes  femuies  du  Dauphiné ,  il  devait  en  con- 
s<ience  faire  brûler  son  ami  Servet,  déclaré  hé- 
rétique par  un  inquisiteur  de  lu  foi. 


ANNÉE    1765. 


Ml 


Voos  Irouverei  cerlaineraent  dans  la  biblio- 
thèque de  voire  collège  une  grande  partie  des 
matériaux  qui  vous  seront  devenus  nécessaires 
pour  l'histoire  des  révérends  pères  jésuites.  Vous 
êtes  très  en  état ,  monsieur ,  de  bien  faire  cette 
histoire ,  et  vous  êtes  sûr  d'ôtre  lu  ,  lors  même 
qu'il  n'y  aurait  plus  au  monde  ni  jésuites  ni  enne- 
mis des  jésuites.  Vous  rendrez  un  grand  service 
aux  hommes  en  leur  fesant  connaître  des  religieux 
qui  les  ont  trompés,  et  qui  les  ont  fait  battre  en 
les  trompant. 

Un  grand  philosophe  géomètre,  qui  daigne  me 
racllre  au  nombre  de  ses  amis,  vient  de  publier 
un  discours  très  éloquent  sur  la  destruction  de  ces 
religieux.  Ce  discours,  plein  de  chaleur,  de  sel , 
et  de  vérités ,  est  une  excellente  préface  à  l'his- 
toire que  vous  préparez.  Vous  devez  sentir,  mon- 
siur,  plus  que  pers)nne,  que  la  destruction  de 
celle  Société,  dite  de  Jésus,  est  un  grand  bien 
qui  s'opère  en  Europe.  C'est  une  légion  d'enne- 
mis de  moins  que  les  gauvernemenls  et  la  philo- 
sophie auront  désormais  à  craindre  et 'a  combattre. 
11  est  à  desircc  que  les  hommes  de  lettres  qui  les 
remplacent  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse 
aient  autant  de  courage  et  de  lumières  que  vous 
en  avez  pour  faire  le  bien.  On  verra  bientôt  en 
France,  en  Espagne,  en  Portugal,  une  génération 
d'hommes  très  instruits  qui  sentiront  vivement 
combien  il  est  affreux  de  se  tourmenter  pour  des 
subtilités  métaphysiques,  et  de  faire  un  enfer  an- 
ticipé de  ce  monde,  qui  ne  devrait  être,  pendant 
le  peu  d'instants  que  nous  nous  y  arrêtons,  que 
le  séjour  des  plaisirs  et  de  la  vertu.  Si  nous 
sommes  encore  sots  et  barbares,  c'est  aux  instruc- 
teurs qu'il  faut  s'en  prendre.  Les  études  dans  les 
collèges  n'ont  été  jusqu'ici  réglées  que  d'après  les 
principes  d'une  théologie  dogmatique  ;  et  c'est  de 
celte  source  empoisonnée  que  sont  sorties  tant  de 
sectes  qui ,  en  1  honneur  de  Jésus-Christ,  se  sont 
l'iiargées  d'anathèmes ,  et  qui ,  après  s'être  que- 
rellées grossièrement,  ont  employé  des  milliers  de 
bourreaux  pour  s'exterminer,  et  ont  fait,  en  s'ex- 
lerminaat ,  un  vaste  cimetière  de  l'Europe,  tantôt 
pour  les  coujeurs  eucharistiques,  et  tantôt  pour 
la  grâce  versatile. 

Ce  que  vous  me  dites  ,  monsieur  ,  du  nombre 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  est  une  vérité 
incontestable.  Le  temps  où  il  y  eut  en  Europe 
plus  d'athées  et  plus  de  crimes  de  toutes  les  es- 
pèces est  celui  où  l'on  eut  plus  de  théologiens  et 
de  persécuteurs.  M.  Charles  Gouju  est  entièrement 
de  votre  sentiment ,  et  il  s'en  rapporte  h  votre 
prudence  au  sujet  de  la  petite  homélie  qu'il  adresse 
à  ses  frères  sur  la  banqueroute  des  révérends  pères 
jésuites,  et  sur  l'athéisme  des  théologiens. 
Je  suis ,  etc. 
V2. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


16  aTrl. 

Il  est  donc  enfln  dôcidé  ,  mon  cher  frère  ,  que 
le  roi  daignera  donner  un  dédommagement  'a  notre 
veuve.  Je  vous  assure  qu'il  aura  l'intérêt  de  son 
argent  en  bénédictions.  Un  roi  fait  ce  qu'il  veut 
des  cœurs  :  tous  les  protestants  sont  prêt<  h  mourir 
pour  son  service.  Il  faut  bien  peu  de  chose  aux 
grands  de  ce  monde  pour  inspirer  l'amour  ou  la 
haine. 

Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  affaires  pour 
décider  sur  la  prise  à  pnrlie;  mais  si  celte  prise 
réussissait,  ce  serait  un  lerrible  coup.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ail  d'exemple  depuis  le  massacre  de 
Cabrières  et  de  Mérindol  :  mais  celte  cruelle  af- 
faire était  bien  d'un  autre  genre  ;  il  s'agissait  de 
l'abus  sanguinaire  des  ordres  du  roi,  de  dix-iiuit 
villages  mis  en  cendres,  et  de  huit  à  neuf  mille 
sujets  égorgés. 

Tantum  relligio  poluit  suadere  malorum  ! 

Lucrèce,  liv.  i,  v.  loa. 

Vous  saurez  que  le  bruit  avait  couru  à  Tou- 
louse que  l'arrêt  des  maîtres  des  requêtes  ne  re- 
gardait que  la  forme,  et  que  moi,  voire  frère,  je 
serais  admonété  pour  m'êlre  mêlé  de  celle  affaire- 
Il  se  trouve  au  contraire  que  c'est  moi  qui  ai 
l'honneur  d'admonéler  tout  doucement  messieurs; 
mais  les  meilleurs  aduionéleurs  ont  été  iM.  d'Ar- 
genlal  et  vous. 

Si  nous  pouvons  parvenir  à  faire  une  seconde 
correction  à  ceux  qui  ont  pendu  l'ami  Sirven  et 
sa  femme,  nous  deviendrons  1res  redoutables.  Ne 
trouvez-vous  pas  singulier  que  ce  soii  du  fond  dos 
Alpes  et  du  quai  Saint-Bernard  que  parlent  les 
flèches  qui  percent  les  Toulousains ,  tuteurs  des 
rois? 

Il  est  bien  triste  assurément  que  Gabriel  ail 
laissé  échapper  quelques  exemplaires  de  la  Des' 
truction ,  mais  je  ne  crois  jws  que  ce  soit  celle 
imprudence  qui  ait  produit  les  difficultés  qu'Ar- 
chimède  éprouve.  Il  me  semble  que  l'enchanteur 
Merlin  n'aurait  jamais  pu  s'empêcher  de  présenter 
ce  livre  a  l'examen,  et  n'aurait  point  hasardé  d'être 
déchu  de  sa  maîtrise.  Il  me  paraît  que  la  douane 
des  pensées  est  beaucoup  plus  sévère  que  celle 
des  fermiers  généraux  ,  et  qu'il  est  plus  aisé  de 
faire  passer  des  étoffes  en  contrebande  que  de 
l'esprit  et  de  la  raison.  La  maxime  du  P.  Canaye 
subsiste  toujours  :  Point  de  raison  chez  tes  Wet' 
ches.  Ils  sont  de  toute  façon  plus  welekes  que 
jamais. 

Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  Fronçait  ; 
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pusiltHS  grex ,  comme  dit  l'autre;  cependant  ce 
petit  troupeau  augmente  tous  les  jours.  J'ai  vu  de- 
puis peu  des  officiers  et  des  n  agistrats  qui  ne  sont 
point  du  tout  welclies,  et  j'ai  béni  Dieu.  Entrete- 
nons le  feu  sacré. 

Je  vous  salue,  je  vous  embrasse  en  esprit  et  en 
vérité  ;  je  m'unis  'a  vous  plus  que  jamais  dans  la 
sainte  tolérance,  hcr.  l'inf.... 


A  M.  DAMILAVILLE. 


17  avril. 


Je  réponds  à  voîre  lettre  du  10  ;  si  elle  avait 
été  du  M  ,  vous  auriez  été  dans  un  bel  enthou- 
siasme des  trente-six  mille  livres  accordées  par  le 
roi  à  noire  famille  Calas.  Si  le  roi  savait  combien 
on  le  bénit  dans  les  pays  étrangers  ,  il  trouverait 
que  jamais  personne  n'a  mis  son  argent  a  un  pareil 
intérêt.  Jamais  l'innocence  n'a  été  mieux  vengée 
ni  plus  honorée.  Vous  êtes  assurément  bien  payé , 
mon  cher  frère,  de  toutes  vos  peines.  Le  généreux 
Élie  doit  être  bien  content  :  on  regarde  ici  son 
Mémoire  comme  un  chef-d'œuvre  ;  il  était  impos- 
sible que  les  juges  résistassent  a  la  force  de  son 
éloquence.  J'ai  oublié  tous  mes  maux,  quand  j'ai 
appris  la  libéralité  du  roi  ;  je  me  suis  cru  jeune 
et  vigoureux  ;  et  j'imagine  qu'a  présent  vous  ne 
portez  plus  d'emplâtre  au  cou. 

Ou  je  suis  bien  trompé,  ou  M.  de  Beaumont  a 
dû  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  à  la  suite 
de  la  sentence  de  Castres.  Élie  va  donc,  une  seconde 
fois,  tirer  la  vertu  du  sein  de  l'opprobre  et  de  l'in- 
fortune. Je  vous  prie  de  l'embrasser  bien  tendre- 
ment pour  moi,  et  de  lui  dire  qu'il  ajin  autel 
dans  mon  cœur. 

Les  Bazin  de  Hollande  n'étaient  pas  encore  ar- 
rivés quand  M. de  La  Haye  partit  avec  \csCnloiiirs: 
ces  Caloijers  m'ont  paru  fort  augmentés ,  et  ca- 
pables de  faire  beaucoup  de  bien.  Vous  avez  une 
p<!tite  liste  de  personnes  auxquelles  on  peut  en  en- 
voyer, et  vous  trouverez  sans  doute  quelque 
adopte  qui  se  chargera  aisément  du  reste.  Les  Ba- 
zin sont  d'un  genre  tout  différent  :  ils  ne  me  sem- 
blent pouvoir  faire  fttrtunc  qu'auprès  de  ceux  qui 
connaissent  un  peu  l'histoire  ancienne.  Je  crois 
qu'ils  n'essuieront  i)as  le  sort  de  la  Dcslruclion  ; 
réliquellc  du  Mc  n'inspire  pas  la  même  défiance. 
1^  nom  seul  do  jésuite  effarouche  la  magistrature  ; 
on  examine  l'ouvrage,  dans  l'idée  d'y  trouver  des 
chose*  dangereuses  ;  (|«»s  fatras  d'histoire  donnent 
moins  d'alarme.  La  destruction  des  FJabyloniens 
par  Ion  l'ernans  effarouche  moins  que  la  destruc- 
tion dn  jésuites  par  les  jansénistes. 

L'enchanteur  Merlin  est  très  instamment  prié 
de  n'en  pas  faire  une  édition  nouvelle,  avant  de 
faire  écouler  c^llc  d'un  pauvre  diable  k  qui  on  a 


donné  ce  petit  morceau  pour  le  tirer  de  la  pau  - 
vreté.  Je  crois  que  l'enchanteur  se  tirera  bien  de 
la  seconde  édition. 

Mon  cher  frère,  toutes  ces  destruci ions-la  sont 
l'édification  des  honnêtes  gens.  Combattez,  ange» 
de  l'humanité  ;  écr.  l'inf. . . . 

A  M.  ELIE  DE  BEADMONT. 

A  Ferney,  19  avril. 

Prolecteur  de  l'innocence ,  vainqueur  du  fana- 
tisme, homme  né  pour  le  bonheur  des  hommes , 
je  crois  que  vous  avez  toutes  les  pièces  nécessaires 
pour  agir  en  faveur  de  la  pauvre  famille  Sirven, 
que  vous  voulez  bien  prendre  sous  votre  protec- 
tion. Vous  avez,  je  crois,  au  bas  de  la  sentence  du 
juge  du  village ,  l'extrait  de  l'arrêt  du  parlement 
de  Toulouse,  authentiquement  certifié  sur  papier 
timbré.  Vous  savez  que  ces  arrêts  par  contumace 
s'appellent  délibération  dans  la  langue  de  ce,  et 
ce  mot  délibération  doit  se  trouver  au  bout  de 
votre  pancarte.  Sirven  a  perdu,  par  cette  aventure, 
tout  son  bien,  qui  consistait  dans  un  fonds  de  dix- 
neuf  mille  francs ,  outre  quinze  cents  livres  de 
rente  nettes  que  lui  valait  sa  place.  Voila  toute 
une  famille  expatriée ,  couverte  d'opprobre ,  et 
réduite  à  la  plus  cruelle  misère.  Le  procès  qu'on 
lui  a  fait  me  paraît  absurde  ,  l'cnlèvcraent  de  sa 
fille  affreux,  la  sentence  un  attentat  contre  la  jus- 
tice et  contre  la  raison.  S'il  s'agissait  de  compa- 
raître devant  tout  autre  tribunal  que  celui  de  Tou- 
louse, j'enverrais  celte  malheureuse  famille  se 
remettre  à  la  discrétion  de  ses  juges  naturels  ; 
mais  je  crains  que  les  juges  de  Toulouse  ne  soient 
plus  ulcérés  que  corrigés.  Qui  peut  répondre  que 
sept  ou  huit  têtes  échauffées  ne  se  vengeront  pas 
sur  les  Sirven  du  triomphe  que  vous  avez  procuré 
aux  Calas?  J'attends  votre  décision.  Je  voudrais 
que  vous  pussiez  sentir  à  quel  point  je  vous  ré- 
vère, je  vous  admire,  et  je  vous  aime. 

Mille  respects  à  votre  digne  compagne. 

jP.  5.  Je  reçois  dans  ce  moment ,  monsieur , 
votre  lettre  pour  moi,  et  le  paquet  pour  les  Sir- 
ven. Je  vais  envoyer  chercher  cet  infortuné  père. 
Son  malheur  ne  lui  a  peut-être  pas  laissé  assez  de 
netteté  dans  l'esprit  pour  répondre  catégorique- 
ment à  toutes  les  questions  que  vous  pourrez  lui 
faire.  Nous  lâcherons  cependant  de  vous  fournir 
des  éclaircissements. Quelque  tournure  que  prenne 
cette  affaire,  elle  ajoutera  bien  des  fleurons  à  votre 
couroime. 

Vous  êtes  trop  bon  d'avoir  bien  voulu  répondre 
au  petit  mén«Mre  'a  consulter  sur  une  maison.  Je 
vous  en  remercie  tendrement.  L'affaire  fut  accom- 
modée dès  que  j'eus  envoyé  mon  mémoire.  Les 
juifs  qui  fcsaient  ces  étranges  difficultés  n'osèrent 
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pas  les  soutenir,  et  les  prÏDcipaux  intéressés  n'ont 
pas  balancé  un  moment  à  faire  tout  ce  qui  était 
convenable.  Votre  nom  est  tellement  en  vénéra- 
tion dans  ce  pays-ci,  qu'on  n'oserait  pas  faire  une 
chose  désapprouvée  par  vous. 

A  M.***, 

COHSBILLBa  AD  PARLBHINT  DR  T0CL0D8B. 

A  Ferney,  19  avril. 

Monsieur ,  je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de 
prendre  la  liberté  de  vous  écrire,  sans  avoir  l'iion- 
neur  d'être  connu  de  vous.  Un  hasard  singulier 
avait  conduit  dans  mes  retraites,  sur  les  frontières 
de  la  Suisse,  les  enfants  du  malheureux  Calas  ;  un 
autre  hasard  y  amène  la  famille  Sirven,  condamnée 
à  Castres,  sur  l'accusation  ou  plutôt  sur  le  soup- 
çon du  môme  crime  qu'on  imputait  aux  Calas. 

Le  père  et  la  mère  sont  accusés  d'avoir  noyé 
leur  fille  dans  un  puits,  par  principe  de  religion. 
Tant  de  parricides  ne  sont  pas  heureusement  dans 
la  nature  humaine  ;  il  peut  y  avoir  eii  des  dépo- 
sitions formelles  contre  les  Calas  ;  il  n'y  en  a  au- 
cune contre  les  Sirven.  J'ai  vu  le  procès-verbal, 

j'tti  long-tcmpa  îutcïiivT^v  v^vv^  f«..-.:n-  a^f.4..._i.i.  , 

je  peux  vous  assurer ,  monsieur,  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  tant  d'innocence  accompagnée  de  tant  de 
malheurs  :  c'est  l'emportement  du  peuple  du  Lan- 
guedoc contre  les  Calas  qui  détermina  la  famille 
Sirven  a  fuir  dès  qu'elle  se  vit  décrétée.  Elle  est 
actuellement  errante,  sans  pain,  ne  vivant  que  de 
la  compassion  des  étrangers.  Je  ne  suis  pas  étonné 
qu'elle  ait  pris  le  parti  de  se  soustraire  a  la  fu- 
reur du  peuple,  mais  je  crois  qu'elle  doit  avoir  con- 
fiance dans  l'équité  de  votre  parlement. 

Si  le  cri  public,  le  nombre  des  témoins  abusés 
par  le  fanatisme,  la  terreur ,  et  le  renversement 
d'esprit  qui  put  empêcher  les  Calas  de  se  bien 
défendre,  firent  succomber  Calas  le  père,  il  n'en 
sera  pas  de  môme  des  Sirven.  La  raison  de  leur 
condamnation  est  dans  leur  fuite.  Ils  sont  jugés 
par  contumace,  et  c'est  a  votre  rapport,  monsieur, 
que  la  sentence  a  été  confirmée  par  le  parlement. 

Je  ne  vous  cèlerai  point  que  l'exemple  des  Ca- 
las effraie  les  Sirven,  et  les  empêche  de  se  repré- 
senter. Il  faut  portant  ou  qu'ils  perdent  leur  bien 
pour  jamais,  ou  qu'ils  purgent  la  contumace,  ou 
qu'ils  se  pourvoient  aft  conseil  du  roi. 

Vous  sentez  mieux  que  moi  combien  il  serait 
désagréable  que  deux  procès  d'une  telle  nature 
fussent  portés  dans  une  année  devant  sa  majesté  ; 
€t  je  sens,  comme  vous ,  qu'il  est  bien  plus  con- 
venable et  bien  plus  digne  de  votre  auguste  corps 
que  les  Sirven  implorent  votre  justice.  Le  public 
verra  que  si  un  amas  de  circonstances  fatales  a  pu 
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arracher  des  juges  l'arrêt  qui  fit  périr  Calas,  leur 
équité  éclairée ,  n'étant  pas  entourée  des  mêmes 
pièges ,  n'en  sera  que  plus  déterminée  à  secourir 
l'innocence  des  Sirven. 

Vous  avez  sous  vos  yeux  toutes  les  pièces  du 
procès  :  oserais -je  vous  supplier,  monsieur,  de 
les  revoir  ?  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  trouverez 
pas  la  plus  légère  preuve  contre  le  père  et  la  mère  ; 
en  ce  cas ,  monsieur,  j'ose  vous  conjurer  d'être 
leur  protecteur. 

Me  serait-il  permis  de  vous  demander  encore 
une  autre  grâce?  c'est  de  faire  lire  ces  mêmes 
pièces  à  quelques  uns  des  magistrats  vos  confrères. 
Si  je  pouvais  être  sûr  que  ni  vous  ni  eux  n'avez 
trouvé  d'autre  motif  de  la  condamnation  des  Sir- 
ven que  leur  fuite;  si  je  pouvais  dissiper  leurs 
craintes,  uniquement  fondées  sur  les  préjugés  du 
peuple ,  j'enverrais  à  vos  pieds  cette  famille  in- 
fortunée, digne  de  toute  votre  compassion  ;  car , 
monsieur,  si  la  populace  des  catholiques  supersti- 
tieux croit  les  protestants  capables  d'ôtre  parri- 
cides par  piété,  les  protestants  croient  qu'on  veul 
les  rouer  tous  par  dévotion,  et  je  ne  pourrais  ra- 
mener les  Sirven  que  par  la  certitude  entière  que 
leurs  juges  connaissent  leur  procès  et  leur  inno- 

nouveau  procès  au  conseil  du  roi,  et  de  vous  don- 
ner en  même  temps  une  preuve  de  ma  confiance 
en  vos  lumières  et  en  vos  bontés.  Pardonnez  èeltc 
démarche  que  ma  compassion  pour  les  malheu- 
reux et  ma  vénération  pour  le  parlement  et  pour 
votre  personne  me  font  faire  du  fond  de  mes 
déserts. 

J'ai  l'hoDoeur  d'être  avec  respect,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  90  arril. 

J'ai  attendu ,  mon  cher  ami ,  pour  vous  ré. 
pondre,  qu'on  m'eût  écrit  de  Stutlgard.  Ou  ne 
veut  point  vendre.  On  est  comme  des  assiégés 
manquant  de  vivres,  qui  font  accroire  aux  assié- 
geants qu'ils  font  bonne  chère.  Les  finances  sont 
un  peu  dérangées,  comme  partout  ailleurs,  et  le 
différend  avec  les  états  est  un  peu  embarrassant. 
Je  ne  sais  si  M.  de  Montmartin  pourra  venir  à 
bout  d'arranger  cette  grande  affaire.  Le  duc  de 
Wurtemberg  sera  peut-être  obligéde  plaidercontre 
ses  sujets  devant  la  cour  aulique.  Cela  est  plus 
désagréable  que  d'essuyer  des  remontrances  des 
parlements,  et  les  états  de  Wurtemberg  paraissent 
plus  têtus  que  ceux  de  Bretagne. 

Vous  savez  que  le  roi  a  donné  trente  -  six 
mille  livres  a  la  famille  Calas  ,  et  que  cette  fa- 
mille infortunée ,  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le 
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monde ,  a  la  permission  de  prendre  ses  juges  a 
partie  ,  ce  qui  n'était  point  arrive ,  cerne  semble , 
depuis  le  massacre  juridique  de  Mérindol  et  de 
Cabrières,  sous  François  i".  Un  tel  exemple  doit 
rendre  tous  les  juges  bien  circonspects  quand  il 
s'agit  de  la  vie  des  citoyens.  Je  vous  fais  les  com- 
pliments du  P.  Adam  ;  recevez  les  miens  et  ceux 
de  madame  Denis. 

Voltaire. 

A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

Ferney,  «avril. 

J'envoie  au  protecteur  de  l'innocence  la  réponse 
des  Sirven  en  marge.  Nous  écrivons  a  Castres 
pour  avoir  des  éclaircissements  ultérieurs.  Il  est 
certain  que  l'évêque  de  Castres  fit  enfermer  la 
fille  Sirven  de  son  autorité  privée.  Je  joins  aux 
réponses  du  père  les  monitoires  que  vous  ver- 
rez ,  monsieur ,  entièrement  semblables  à  ceux 
qui  furent  publiés  contre  les  Calas.  Voilà  un  beau 
champ  pour  votre  éloquence  sage  et  attendris- 
sante. Quels  monstres  vous  avez  à  combattre ,  et 
quels  services  vous  rendez  à  l'humanité  !  Deux 
n-irricides  en  deux  mois  imputés  par  le  fa»**î— —  • 

Taalum  relligio  jMtuit  suadere  malorum! 
,  LucRÊCK,  liv.  I,  V.  loa. 

Vous  allez  tirer  un  grand  bien  du  plus  horrible 
des  maux. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  avec  la  plus 
tendre  amitié.  Ma  foi ,  j'en  fais  autant  à  .votre 
dign<^  é|>ouse ,  malgré  mes  soixante  et  onze  ans 
passes. 


CORRESPONDANCE. 

presse.  Voici  un  mot  pour  le  véritable  Elie ,  avec 
les  pièces. 

Nous  vous  les  adressons  à  vous ,  mon  cher 
frère ,  dont  la  philosophie  consiste  dans  la  vertu 
autant  que  dans  la  sagesse. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


19  avril. 


A  monsieur  Joaquin  Deguta,  marques  de 
Marros ,  à  Arcoitin,  par  Bayonne,  en  Espagne. 
C'est ,  mon  cher  frère  ,  l'adresse  d'un  adeple  de 
beaucoup  d'esprit ,  qui  s'est  adressé  à  moi ,  et 
qui  brûlerait  Icgraid  inquisilour,  s'il  en  était  le 
niallre.  Jo  vous  prie  do  lui  envoyer  parla  i)Oste 
un  des  rubans  d'An;^lctrrre  qu'un  fermier-général 
yom  a  apjwrtés.  Cct'c  fabrique  prend  faveur  de 
jour  en  jour,  malgré  les  op|)08ilJon8  des  autres 
fabricants ,  qui  craignent  pour  leur  boutique.  Ces 
petits  rubans  sont  bien  plus  commodes  et  d'un 
débit  l'Ias  aisé  fjue  de.s  étoffe»  plus  larges  :  on 
en  donne  k  ceux  (|ui  savent  les  placer.  Knvoyez- 
en  un  k  madame  du  Deffand  ,  et  deux  h  madame 
la  marquise  de  Oinslin. 

Sirven  est  chez  moi.  tl  griffonne  »o  i  innocence 
et  la  barbarie  visigothc.  Nous  achevons,  le  temps 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

23  arril. 

Il  faut  donc  que  vous  sachiez ,  madame  ,  qu'il 
y  avait  un  prêtre  dans  mon  voisinage  ;  son  nom 
était  d'Étrée.  Ce  n'était  point  la  belle  Gabrielle  , 
et  ce  n'était  point  le  cardinal  d'Estrées;  car  c'é- 
tait un  petit  laquais  natif  du  village  d'Étrée ,  le- 
quel vint  a  Paris  faire  des  brochures ,  se  mettre 
dans  ce  qu'on  appelle  les  ordres  sacrés,  diie  la 
messe,  faire  des  généalogies ,  dénoncer  son  pro- 
chain ,  et  qui  enfin  a  obtenu  un  prieuré  'a  ma 
porte ,  et  non  pas  'a  ma  prière. 

Il  était  la ,  le  coquin ,  et  il  écrivait  en  cour  , 
comme  nous  disons  nous  autres  provinciaux  ;  il 
écrivait  môme  en  parlement,  et  il  y  avait  du 
bruit ,  et  j'étais  très  peu  lié  avec  madame  de 
Jaucourt ,  et  je  ne  savais  pas  si  elle  était  plus  phi- 
losoohe  airhnffiiflnntft  ;  «t  il  y  »  dfts  neeasions  oïl 
il  faut  ne  se  mêler  absolument  de  rien  :  m'enten- 
dez-vous à  présent? 

M'entendez-vous,  madame?  et  ignorez-vous 
combien  l'inquisition  est  respectable?  Vous  êtes 
au  physique  malheureusement  comme  Icj  rois 
sont  au  moral  ;  vous  ne  voyez  que  par  les  yeux 
d'autrui.  Mandez-moi  s'il  y  a  sûreté  ;  et  soyez  très 
sdre  que  toutes  les  fois  qu'on  pourra  vous  amuser 
sans  rien  risquer ,  sans  vous  compromettre  ,  on 
n'y  manquera  pas. 

Ma  situation  est  un  peu  épineuse  ;  il  y  a  des  cu- 
rieux qui  ouvrent  quelquefois  les  lettres  arri- 
vantes de  Genève.  Vous  m'entendez  parfaitement , 
et  vous  devez  savoir  que  je  vous  suis  tendrement 
attaché;  je  donnerai,  quand  on  voudra,  un  de 
mes  yeux  pour  vous  faire  rattraper  les  deux 
vôtres. 

M.  le  chevalier  de  Boufflers ,  avec  son  esprit , 
sa  candeur,  sa  gaucherie  pleine  do  grâces ,  et  la 
bon'é  de  son  caractère ,  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Le 
fait  est  que  je  suis  dans  un  climat  singulier,  qui 
ne  ressemble  'a  rien  de  ce  que  vous  avez  vu.  Il  y 
a  ,  dans  une  vaste  enceinta  de  quatre-vingts  lieues, 
un  horizon  bordé  de  montagnes  couvertes  d'une 
neige  éternelle.  Il  part  quelquefois  de  cet  olympe 
de  neige  un  vent  (errible  qui  aveugle  les  hommes 
et  les  animaux  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  a  mes 
chevaux  et  h  moi  par  notre  imprudence.  Mes 
yeux  ont  été  deux  ulcères  pendant  près  «le  deux 
nus.  Une  bonne  femme  m'a  guéri  à  peu  près; 
mais  quand  je  m'expose  k  ce  maudit  vent ,  adieu 
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la  Toe.  C'ëttit  à  M.  Tronchin  a  m'enseigner  ce 
^u'il  fallait  faire;  et  c'est  une  vieille  ignorante 
•qui  m'a  rendu  le  jour. 

Il  faut ,  à  la  gloire  des  bonnes  femmes ,  que  je 
TOUS  dise  que ,  dans  notre  pays ,  nous  sommes 
fort  sujets  au  ver  solitaire ,  à  ce  ver  de  quinze  ou 
vingt  aunes  de  long ,  qui  se  nourrit  de  notre 
«ubstance ,  comme  cela  doit  être  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles.  C'est  encore  une  bonne 
femme  qui  en  guérit ,  et  le  grand  Tronchin  en 
raisonne  fort  bien. 

Sachez  encore ,  madame ,  que  les  femmes  com- 
mencent k  inoculer  la  petite-vérole ,  qu'elles  en 
font  un  jeu ,  tandis  que  votre  parlement  donne 
des  arrêts  contre  l'inoculation ,  et  que  vos  facultés 
welcbes  disent  des  sottises.  Voyez  donc  combien 
je  respecte  le  beau  sexe. 

La  Destruction  des  Jésuites  est  la  destruction 
du  fanatisme.  C'est  un  excellent  ouvrage  ;  aussi 
votre  inquisition  welche  l'a-t-elle  défendu.  Il 
est  d'un  homme  supérieur  qui  vient  quelquefois 
•chez  vous  :  c'est  un  esprit  juste ,  éclairé ,  qui 
Tait  des  Welches  le  cas  qu'il  en  doit  faire  ;  il  con- 
tribue beaucoup  à  détruire ,  chez  les  honnêtes 
gens ,  le  plus  absurde  et  le  plus  abominable 
système  qui  ait  jamais  affligé  l'espèce  humaine. 
Il  rend  en  cela  un  très  grand  service  ;  avec  le 
temps  les  Welches  deviendront  Anglais.  Dieu  leur 
en  fasse  la  grâce  ! 

M.  le  président  Hénault  m'a  mandé  qu'il  avait 
quatre-vingt-un»ans  :  je  ne  le  croyais  pas.  La 
bonne  compagnie  devrait  être  de  la  famille  de 
Mathusalem.  J'espère  du  moins  que  vous  et  vos 
amis  serez  de  la  famille  de  Fontenelle.  Mais  voici 
le  temps  de  dire  avec  l'abbé  de  Chaulicu  : 

Ma  raison  m'a  montré ,  tant  qu'elle  a  pu  paraître, 
Que  rien  n'est  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
Que  ces  fantômes  vains  sont  enfants  de  la  peur,  etc. 

Voici  surtout  le  temps  de  vivre  pour  soi  et  ses 
amis ,  et  de  sentir  le  néant  de  toutes  les  brillantes 
illusions. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  n'a  point 
répondu  au  petit  mémoire  dont  vous  me  parlez. 
Il  est  clair  que  son  protégé  a  tort  avec  moi  ;  mais 
il  est  sûr  aussi  que  je  ne  m'en  soucie  guère ,  et 
que  je  plains  beaucoup  ses  malheurs  et  sa  mau- 
vaise tête. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Calas.  N'avez- 
vous  pas  été  un  peu  surprise  qu'une  famille 
obscure  et  huguenote  ait  prévalu  contre  un  par- 
lement ,  que  le  roi  lui  ait  donné  trente-six  mille 
livres,  et  qu'elle  ait  la  permission  de  prendre 
«n  parlement  a  partie?  On  a  imprimé  à  Paris  une 
lettre  que  j'avais  écrite  a  un  de  mes  amis,  nommé 


Damilaville  :  on  y  trouve  un  fait  singulier  qni 
vous  attendrirait,  si  vous  pouviez  avoir  cett« 
lettre. 

En  voila ,  madame,  une  un  peu  longue ,  écrite 
toute  de  ma  main  :  il  y  a  long-temps  que  je  n'eu 
ai  tant  fait;  je  crois  que  vous  me  rajeunissez. 

Je  tâcherai  de  vous  faire  parvenir  tout  ce  que 
je  pourrai  par  des  voies  indirectes.  Quand  vous 
aurez  quelques  ordres  à  me  donner ,  ayez  la 
bonté  de  faire  adresser  la  lettre  à  M.  Wagnière , 
chez  M.  Souchai ,  négociant  a  Genève  ;  et  ne  faites 
point  cacheter  avec  vos  armes.  Avec  ces  précau- 
tions, l'on  dit  ce  que  l'on  veut  ;  et  c'est  un  grand 
plaisir ,  à  mon  gré ,  de  dire  ce  qu'on  pense. 

Adieu ,  madame  ;  je  suis  honteux  d'avoir  re- 
couvré un  peu  la  vue  pour  quelques  mois,  pen- 
dant que  vous  en  êtes  privée  pour  toujours.  Vous 
avez  besoin  d'un  grand  courage  dans  le  meilleur 
des  mondes  possibles.  Que  nepuis-jeservirà  vous 
consoler  I 


A  M.   DAMILAVILLE. 


U  aTfil. 


En  réponse  à  votre  lettre  du  1 8 ,  mon  cher 
frère,  j'embrasse  tendrement  Platon-Diderot.  Par 
ma  foi ,  j'embrasse  aussi  l'impératrice  de  toute 
Russie.  Aurait-on  soupçonné,  il  y  a  cinquante 
ans  ,  qu'un  jour  les  Scythes  récompenseraient  si 
noblement  dans  Paris  la  vertu  ,  la  science ,  la  phi- 
losophie indignement  traitées  parmi  nous?  Il- 
lustre Diderot ,  recevez  les  transports  de  ma  joie. 

Je  ne  peux  faire  la  moindre  attention  aux  tra- 
casseries de  la  Comédie  ;  cela  peut  amuser  Paris  ; 
pour  moi,  je  suis  rempli  d'autres  idées  :  la  géné- 
rosité russe  ,  la  justice  rendue  aux  Calas ,  celle 
qu'on  va  rendre  aux  Sirven ,  saisissent  toutes  les 
puissances  de  mon  âme.  On  travaille  à  force  à  la 
condamnation  du  cuisire  théologien ,  dénoncia- 
teur, sot,  et  fripon  ;  la  bonne  cause  triomphe 
sourdement.  Nouvelle  édition  du  Portatif  en 
Hollande ,  à  Berlin  ,  a  Londres  ;  réfutations  de 
théologiens  qu'on  bafoue  ;  tout  concourt  à  établir 
le  règne  de  la  vérité. 

Vous  aurez  l'abbé  Bazin  avant  qu'il  soit  peu, 
n'en  doutez  pas.  Vous  devriez  envoyer  un  ruban 
\  madame  du  Deiïand  ;  vraiment  il  ne  faut  lui 
envoyer  rien  du  tout,  si  elle  trahit  les  frères.  De 
quoi  s'avise -t -elle  à  son  âge,  et  aveugle,  de 
forcer  les  hommes  de  mérite  à  la  haïr  !  . 

Sans  concourir  au  bien  ,  prôner  la  bienfesance  ! 

Hélas  !  elle  ne  sait  pas  que  sans  les  philosophes 
le  sang  des  Calas  n'aurait  jamais  été  vengé. 
Mon  cher  frère ,  faut-il  que  je  meure  stns 
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vous  avoir  va  de  mes  yeux ,  que  le  printemps 
guérit  un  peu?  Je  vous  vois  dem">n  cœur.  Êcr. 
l'inf.... 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

S6  avril. 

Une  bonne  femme ,  monseigneur ,  m'a  donne 
d'une  eau  qui  guérit  mes  misérables  yeux ,  au 
moins  pour  quelques  mois  ;  et  le  premier  usage 
que  je  fais  de  la  vue  est  de  vous  renouveler  de 
ma  tremblante  main  mes  tendres  hommages. 

Je  suppose  que  le  paquet  que  vous  m'ordon- 
nâtes d'adresser  à  M.  Janel  vous  a  été  rendu. 
Quand  vous  en  voudrez  d'autres ,  vous  n'aurez 
qu'a  me  donner  vos  ordres.  Je  vous  obéirai  ponc- 
tuellement ,  ne  doutant  pas  d'une  sécurité  entière 
sous  vos  auspices. 

Le  bruit  des  remontrances  des  gens  tenant  la 
Comédie  est  parvenu  jusqu'à  l'enceinlc  de  mes 
montagnes  ;  il  paraît  qu'une  troupe  est  quelque- 
fois plus  difGciie  a  conduire  que  des  troupes  ;  il 
y  a  un  esprit  de  vertige  répandu  dans  plus  d'un 
corps. 

J'oserais  soupçonner  qu'il  y  a  eu  quelques  tra- 
casseries  de  la  part  d'une  princesse  de  théâtre 
qui  aura  pu  vous  indisposer  contre  M.  d'Argen- 
tal ,  dont  vous  aimiez  autrefois  la  bonhomie ,  les 
yeux  clignotants ,  et  la  perruque  a  nid  de  piç.  11 
vous  a  de  plus  beaucoup  d'obli;^ations  :  c'est  vous 
qui  engageâtes  le  cardinal  de  Tencin  a  lui  assurer 
une  pension.  Il  serait  trop  ingrat ,  s'il  avait  oublié 
vos  bienfaits.  Il  jure  qu'il  s'en  souvient  tous  les 
jours ,  et  qu'il  ne  vous  a  jamais  manqué.  Je  suis 
trop  intéressé  à  vous  voir  persévérer  dans  votre 
bienveillance  pour  vos  anciens  serviteurs,  je  vous 
suis  trop  attaché  ,  trop  sensible  à  toutes  vos  bon- 
tés ,  pour  n'ôtre  pas  affligé  qu'un  cœur  reconnais- 
sant soit  dans  votre  disgrâce.  J'ai  pris  quelquefois 
la  liberté  d'avoir  de  petites  altercations  avec 
M.  d'Arj^enlal  sur  le  tripot;  mais  que  n'oublie- 
l-on  pas  quand  on  est  sûr  d'un  cœur? 

On  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de  s<*  plaindre 
d(^  hommes ,  on  est  entouré  dans  ce  monde  de 
tant  d'ennemis ,  ou  déclarés  ou  secrets ,  que 
quand  on  est  sûr  de  la  fidélilé  et  de  rallaclirnx'nt 
d  une  personne,  c'est  une  acquisition  dont  il  est 
cruel  rl(!  «e  dé'aire.  Pour  moi ,  je  vous  réponds 
bien  que  vous  serez  mon  héros  jusqu'au  tombeau, 
et  que  je  mourrai  le  plus  fldMe  et  le  plus  res- 
pa^cus  de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  attachés. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGI-NTAL. 

n  arrll. 
Met  divins  anges,  il  me  parait  que  ]c  tripot  est 


un  peu  troublé.  Si  les  comédiens  Aaiecl  asaex 
fermes  pour  dire  :  Nous  ne  pouvons  faire  les 
fonctions  de  notre  état,  si  on  l'avilit  ;  nous  sommes 
las  d'être  mis  en  prison  si  nous  ne  jouons  pas , 
et  d'être  excommuniés  si  nous  jouons;  dites- 
nous  à  qui  nous  devons  obéir ,  du  roi  ou  d'un 
habitué  de  paroisse  :  mettez-nous  au  dernier  rang 
des  citoyens  ,  mais  laissez-nous  jouir  des  droits 
qu'on  accorde  aux  gadouards,  aux  bourreaux, 
et  aux  Fréron  ;  si,  dis-je ,  ils  tenaient  ce  langage, 
et  s'ils  le  soutenaient,  il  faudrait  bien  composer 
avec  eux  ;  mais  la  difûculté  sera  toujours  d'at- 
tacher le  grelot. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  un  peu  amusés 
par  les  dernières  feuilles  de  l'abbé  Bazin.  Si  je 
peux  en  attraper  encore,  j'aurai  l'honneur  de 
vous  en  faire  part. 

Il  y  aura  des  misérables  qui ,  malgré  les  pro- 
testations honnêtes  et  respectueuses  de  l'abbé  , 
croiront  toujours  qu'il  a  eu  des  intentions  ma- 
lignes ;  mais  il  faut  les  laisser  crier. 

Je  ne  sais  a  qui  en  a  le  tyran  du  tripot  ;  mon 
cher  ange  a  fait  tout  ce  qu'il  devait.  Si  le  tyran 
persiste  dans  sa  lubie ,  mon  ange  n'ayant  rien  à 
se  reprocher ,  l'abandonnera  a  son  sens  réprouvé. 

On  n'a  donc  point  voulu  permettre  le  débit  de 
la  Destruction  jésuitique ,  qui  est  aussi  la  des- 
truction des  jansénistes.  Tous  ces  marauds-la  en 
ites  et  en  ïstcs ,  et  en  iens ,  sont  également  les 
ennemis  de  la  raison  ;  mais  la  raison  perce  mal- 
gré eux ,  et  il  faudra  bien  qu'à  la  fin  ils  n'aient 
d'empire  que  sur  la  canaille.  C'est  \  mon  gré  le 
plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  au  genre 
humain ,  de  séparer  le  sot  peuple  des  honnêtes 
gens  pour  jamais  ;  et  il  me  semble  que  la  chose 
est  assez  avancée.  On  iTe  saurait  souffrir  l'absurde 
insolence  de  ceux  qui  vous  disent  :  Je  veux  que 
vous  pensiez  comme  votre  tailleur  et  votre  blan- 
chisseuse. 

Mes  anges  ,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

M  avrtl. 

L'idée  do  l'estampe  des  Calas  est  merveilleuse. 
Je  vous  prie  ,  mon  cher  frère,  de  me  mettre  au 
nombre  des  souscripteurs  pour  douze  estampes. 
Il  faut  réussir  à  l'affaire  des  Sirven  comme  à  celle 
des  Calas  ;  ce  serait  un  crime  de  perdre  l'occa- 
sion de  rendre  le  fanatisme  exécrable. 

Je  crois  que  le  généreux  Élio  peut  toujours 
faire  s  )n  mémoire.  La  confirmai  ion  de  l'arrêt  de 
Toulouse  est  assez  constatée  par  le  procès-verbal 
d'exécution.  Le  mémoire  de  Sirven  est  de  la  plue 
grande  fidélité  ;  il  a  ré|>ondu  avec  exactiludo  b 
toutps  les  interrogations  de  son  patron  Mie  ;  ainsi 
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nous  espérons  dans  peu  voir  la  seconde  Philip- 
pique. 

L'aventure  de  mademoiselle  Clairon  est  fu- 
rieusement welche.  Si  j'avais  un  conseil  a  donner 
aux  gens  tenant  la  comédie ,  ce  serait  de  ne  jamais 
remonter  sur  le  tliéâtre  qu'on  ne  leur  eût  rendu 
les  droits  de  citoyens.  La  contradiction  est  trop 
forte  d  être  mis  au  cachot  si  on  ne  joue  pas ,  et 
d'être  déclaré  infâme  si  on  joue. 

Je  crois  qu'il  faut  envoyer  une  aune  de  ruban 
à  l'abbé  de  Voisenon.  Vous  savez  d'ailleurs  com- 
ment placer  ces  pompons  :  on  dit  qu'ils  peuvent 
guérir  les  pestiférés.  Il  faut,  en  envoyer  un  à 
M.  le  comte  de  La  Touraille  ,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  prince  de  Condé  ;  un  à  madame  la 
comtesse  de  La  Marck.  Fesons  le  plus  de  bien 
que  nous  pourrons  ;  Dieu  nous  en  saura  gré. 

Je  compte  que  Gabriel  fera  partir  le  i"  de  mai 
la  petite  batterie  dressée  contre  l'insolence  et  l'ab- 
surdité théologiques.  Il  nous  est  arrivé  un  général 
autrichien  qui  est  tout  h  fait  attaché  a  la  bonne 
cause  ;  nous  avons  aussi  un  excellent  prosélyte 
danois.  Toute  langue  et  toute  chair  commence  h 
confesser  la  vérité.  0  sainte  philosophie ,  que 
votre  règne  nous  advienne  ! 

J'embrasse  tous  les  frères  dans  la  communion 
de  l'esprit  ;  Dieu  répand  sur  eux  visiblement  ses 
bénédictions.  Je  vous  aime  tous  les  jours  davan- 
tage. Écr,  l'inf.... 

N.  B.  Il  me  vient  en  idée  de  faire  dessiner 
aussi  le  portrait  du  petit  Calas  ,  qui  est  encore  à 
Genève;  il  a  la  physionomie  du  monde  la  plus 
intéressante.  On  pourrait ,  pour  en  faire  un  beau 
contraste  ,  le  placer  a  la  porte  de  la  prison ,  sol- 
licitant un  conseiller  de  la  ïournelle.  Voyez  , 
mon  cher  frère ,  si  cette  idée  vous  plaît  ;  parlez- 
en  à  madame  Calas. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  si  mademoiselle 
Clairon  est  encore  au  For-l'Evôque,  et  si  elle 
persiste  dans  la  résolution  de  renoncer  au  théâtre. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

1er  mai. 

L'homme  qui  s'intéresse  le  plus  a  la  gloire  de 
mademoiselle  Clairon  ,  et  à  l'honneur  des  beaux- 
arts,  la  supplie  très  instamment  de  saisir  ce  moment 
pour  déclarer  que  c'est  une  contradiction  trop  ab- 
surde d'être  au  For-l'Evêque  si  on  ne  joue  pas,  et 
d'être  excommunié  par  l'évêque  si  on  joue  ;  qu'il 
est  impossible  de  soutenir  ce  double  affront,  et 
qu'il  faut  enûn  que  les  Welches  se  décident.  Les 
acteurs ,  qui  ont  marqué  tant  de  sentiments  d'hon- 
neur dans  celte  affaire,  se  joindront  sans  doute  à 
elle.  Que  mademoiselle  Clairon  réussisse  ou  ne 
réussisse  pas ,  elle  sera  révérée  du  public  ;  et  si 
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elle  remonte  sur  le  théâtre  comme  une  esclave 
qu'on  fait  danser  avec  sf's  fers ,  elle  perd  toute  sa 
considération.  J'attends  d'elle  une  fermeté  qui 
lui  fera  autant  d'honneur  que  ses  talents  ,  et  qui 
fera  une  époque  mémorable. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


4  mal. 


Je  vois  par  votre  lettre  du  2i,  mon  cher  frère, 
que  l'enchanteur  Merlin  a  été  poursuivi  par  les 
diables.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  échappé 
de  leurs  griffes.  Je  m'y  intéresse  biep  vivement. 
Je  tremble  pour  un  paquet  que  je  vous  ai  envoyé 
à  l'adresse  de  M.  Gaudet.  Si  ce  paquet  est  perdu 
il  n'y  a  plus  de  ressource; et  cependant  je  ne  serai 
pas  découragé.  Je  suis  a  peu  près  borgne  comme 
Annibal  ;  j'ai  juré  comme  lui  une  haine  immortelle 
aux  Romains  ;  et  dussé-je  être  empoisonné  chez 
Prusias,  je  mourrai  en  leur  fesant  la  guerre. 

La  résolution  de  Pierre  Calas  de  partir  pour 
Genève  m'effraie.  Le  gouvernement  n'en  serait-il 
pas  indigné?  Calas  a-l-il  d'uutic  pairie  ijuc  celle 
OÙ  Cicéron-Beaumont  l'a  si  bien  défendu ,  où  le 
public  l'a  si  bien  soutenu,  où  les  maîtres  des  re- 
quêtes l'ont  si  bien  jugé  ,  où  le  roi  a  comblé  sa 
famille  de  bienfaits  ?  car  vous  savez  qu'outre  les 
trente-six  mille  livres ,  il  y  a  encore  six  mille 
livres  pour  les  procédures.  Je  me  flatte  qu'au 
moins  vous  l'empêcherez  de  partir  sans  une  per- 
mission expresse;  et  je  crains  bien  encore  que  la 
demande  de  celte  permission  ne  déplaise  a  la 
cour,  et  ne  fasse  perdre  les  mille  écus  que  le  roi 
lui  a  donnés.  Je  soumets  mon  avis  au  vôtre. 

J'ignore  si  mademoiselle  Clairon  remontera 
sur  le  théâtre  de  Paris.  Je  la  tiens  pour  une  pau- 
vre créature,  si  elle  a  cette  faiblesse.  Plus  on  per- 
sécute la  raison,  les  talents,  la  vérité,  et  le  goût, 
plus  noire  phalange  doit  marcher  serrée.  Je  crois 
que  les  verges  dont  on  fouette  monsieur  le  dénon- 
ciateur théologien  arriveront  bientôt  à  son  cul. 

Adieu  ,  mon  cher  philosophe  ;  je  m'unis  ton- 
jours  a  vous  dans  la  communion  des  Gdèles,  et 
vous  embrasse  avee  la  plus  grande  effusion  de 
cœur.  Ècr.  l'inf..,. 


A  k.  ELIE  DE  BEAUMONT. 


4  mai. 


Je  mé  flatte  que  mon  Cicéron  a  commencé  sa 
seconde  Philippique.  Il  n'est  pas  nécessaire,  ce 
me  semble,  d'avoir  la  feuille  du  parlement  toulou- 
sain, qui  conflrme  lasentence  deMazamet,  pour 
que  le  protecteur  de  l'innocence  et  de  la  raison  se 
livre  au  mouvement  de  son  éloquence.  Vous  aurM 
la  gloire  d'avoir  détruit  de  bien  cruels  préjugés. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  de  Lavaysse  le  père  me  maude  que,  depuis 
Irenle  ans,  la  canaille  catholique  du  Languedoc 
est  persuadée  que  la  canaille  calviniste  égorge  ses 
enfants  pour  les  empêcher  de  communier  avec  du 
pain  azyme.  Unevieille  huguenote  du  pays,  qui  s'a- 
musait a  consoler  les  mourants,  passait  i  our  les 
égorger  tous,  de  peur  qu'on  ne  leur  donnât  l'ex- 
trême-onction. 

Vous  avez  dû  recevoir  les  réponses  du  pauvre 
Sirven  a  vos  questions  :  vous  êtes  son  sauveur  ; 
il  faudra  vous  peindre  avec  les  Calas  a  vos  pieds. 
Pierre  Calas  veut  retourner  a  Genève ,  où  il  fait 
un  petit  commerce,  lime  semble  qu'il  serait  plus 
convenable  de  faire  ce  commerce  à  Paris.  Ne  ris- 
querait-il pas  de  choquer  le  gouvernement  et  de 
perdre  ses  bienfaits,  s'il  sortait  de  France  après 
avoir  obtenu  une  justice  si  éclatante  et  un  présent 
de  mille  écus?  S'il  veut  retourner  a  Genève,  il 
faut  du  moins  qu'il  en  ait  une  permission  authen- 
tique ;  el  le  ministère ,  en  la  lui  donnant ,  aurait 
une  très  mauvaise  opinion  de  lui.  Je  soumets  mon 
avis  au  vnir*>.  Mille  respocLs  à  madame  de  Beau- 
mont. 

A  M.  LE  COiMTE  D'ARGENTAL. 

fS  mai. 

Mes  divins  anges  ne  sont-ils  occupés  que  de 
l'histoire  du  jour,  et  n'ont-ils  fait  aucune  atten- 
tion à  l'histoire  ancienne?  Je  ne  reçois  point  de 
nouvelles  deux,  ce  qui  est  une  histoire  du  jour 
fort  triste  pour  moi.  J'ignore  s'ils  ont  reçu  le  der- 
nier paquet;  je  ne  me  souviens  pas  si  je  l'ai  en- 
voyé sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin,  ou 
80US  un  autre.  Je  ne  demande  point  de  nouvelles 
de  mademoiselle  Clairon  ,  madame  d'Argental  s'en 
remet  à  madame  de  Florian  ;  mais  je  persiste  tou- 
jours dans  I  idée  que  les  comédiens  doivent  pro- 
poser un  dilemme  dont  on  ne  peut  pas  se  tirer  : 

•  Si  nous  ne  jouons  pas  ,  on  nous  met  au  For  ou 

•  au  Four  de  l'Evêque;  et  si  nous  jouons  ,  l'évê- 

•  que  nou.s  exu)mmunic  ,  et  nous  sommes  enler- 

•  rés  comme  des  chicn.s.  »  Qu'on  se  retire  de  celte 
diflicultési  00  peut. 

Le  Slé<jc  de  (Inlais  a  perdu  h  celle  belle  affaire; 
il  nc«t  [Ml»  même  traîné  actuellement  en  blocus. 
On  l'a  abandonné  jusqu'en  province;  je  n  ai  ja- 
mai»  vu  une  révolution  si  subite.  On  l'avail  im- 
primé parloul  »ur  la  foi  du  Mercure  et  de  l'en- 
Ihousiaime  de  Pari»  ;  a  |>eino  a-t-on  pu  le  lire. 
CeU«  aventure  est  un  |)cu  welchc. 

M.  de  Villetlo ,  qui  n  passé  trois  mois  chez  moi, 
doit  être  acluellcmenl  2i  Pari».  11  y  recevra  le  pa- 
quet dont  vous  ave/  eu  la  Imnlé  do  vous  charger. 

M.  de  Foolcttc  m'a  fait  l'honneur  de  m'écriro, 
mais  ne  m'a  pas  donné  do  grandes  c«ix!'rancc'S.  Si 


malheureusement  j'étais  obligé  de  plaider  au  par- 
lement contre  mon  prêtre,  je  jure  Dieu  que  je 
mourrais  avant  que  le  procès  fût  jugé. 

Je  crois  que  je  suis  aussi  dans  la  disgrâce  du 
tyran  du  tripot ,  mais  je  me  console  très  aisément; 
et  tant  que  mes  anges  daigneront  ra'aimer,  je 
déOe  le  reste  des  humains  de  troubler  mon  re- 
pos. Je  les  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de 
M.  le  duc  de  Praslin,  très  indépendamment  de 
mon  curé. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

iS  mai- 

Puisque  vous  avez  reçu ,  monseigneur,  le  der- 
nier paquet  que  j'eus  l'honneur  de  vous  adresser, 
il  y  a  quelque  temps,  par  M.  Janel ,  en  voici  un 
autre  qui  m'arrive  de  Hollande,  et  que  je  vous 
dépêche  par  la  même  voie.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  besoin  de  l'eau  de  Lausanne  pour  vos  yeux;  ils 
ontvingt-cinq  ans,  comme  votre  imagination  el  vos 
grâces.  Les  miens  sont  très  vieux  ,  et  ont  souffert 
des  ophthalmies  affreuses  par  les  vents  du  nord- 
est  autant  que  par  la  lecture  ;  mais  si  vous  voulez 
employer  cette  eau  pour  quelqu'un  de  vos  amis, 
vous  n'avez  qu'a  me  donner  vos  ordres ,  j'écrirai 
sur-le-champ  à  Lausanne,  aQn  qu'on  en  fasse  par» 
tir  quelques  bouteilles  par  la  voie  que  vous  vou- 
drez bien  indiquer.  Ce  remède  n'est  bon  que  pour 
ceux  qui  ont  des  ulcères  aux  paupières ,  et  n'est 
aucunement  propre  d'ailleurs  a  rétablir  l'organe 
de  la  vue;  il  lui  ferait  même  plus  de  mal  que  de 
bien.  Il  reste  encore  à  savoir  si  cette  recelte,  qui  est 
favorable  dans  le  printemps,  peut  faire  le  même 
effet  en  hiver ,  ce  dont  je  doute  beaucoup. 

Permetlez-moi  de  vous  dire  un  petit  mot  des 
spectacles  ,  qui  sont  nécessaires  à  Paris,  et  que 
vous  protégez.  J'ignore  si  vous  pourriez  vous  ser- 
vir de  l'occasion  présente  pour  faire  sentir  com- 
bien il  est  contradictoire  que  des  personnes  payées 
par  le  roi ,  et  qui  sont  sous  vos  ordres ,  soient  en 
piison  au  For  ou  au  Four  de  l'Evêque,  si  elle» 
ne  remplissent  pas  les  devoirs  de  leur  profession; 
et  excommuniées  ,  damnées  par  l  cvêque ,  si  elles 
les  remplissent.  Est-il  juste  qu'on  perde  tous  les 
droits  de  citoyen  ,  et  jus(iu'h  celui  de  la  sépulture, 
|iar(<'  (ju'on  est  sous  votre  autorité?  Si  (juelqu'un 
|)eut  jamais  avoir  la  gloire  de  faire  cesser  cet  op- 
probre, c'est  assurément  vous;  et  Paris  vous  élè- 
verait une  statue  comme  Gènes.  Mais  quelque- 
fois les  choses  les  plus  simjtlcs  et  les  plus  petites 
sont  plus  difUciles  que  les  grandes  ;  et  tel  homme 
qui  tx'ui  faire  capituler  une  armée  d'Anglais  ne 
|)eut  triompher  d'un  curé. 

Je  voudrais  bien  <|ue  vous  prolégeassiei  les  60- 


ANNÉE   1765. 


q^clopddistes.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes 
inflniment  estimables.  Leur  ouvrage ,  malgré  ses 
défauts ,  fera  beaucoup  d'honneur  à  la  nation  ;  et 
ce  ne  sera  pas  un  honneur  passager  et  ridicule. 
Un  des  grands  défauts  qu'on  reproche  à  la  nation 
française ,  c'est  que  les  hommes  de  mérite  qu'elle 
a  produits  ont  été  presque  toujours  opprimés  ou 
avilis ,  et  qu'on  leur  a  préféré  des  misérables. 
Feu  M.  Le  Normand  de  Tournehem  avait  relégué 
les  tableaux  de  Vanloo  dans  la  chambre  de  ses 
laquais.  Votre  protection,  accordée  à  ceux  qui  tra- 
vaillent a  ï Encyclopédie ,  les  encouragerait;  la 
plus  saine  partie  de  la  nation  vous  en  saurait 
beaucoup  de  gré. 

11  est  un  peu  humiliant  que  les  Russes  récom- 
pensent magnifiquement  ceux  que  le  parlement 
de  Paris  a  persécutés. 

On  m'a  dit  que  les  pairs  avaient  présenté  au 
roi  un  mémoire  sur  leurs  droits.  J'ai  long-temps 
examiné  celte  matière  en  étudiant  l'histoire  de 
France ,  et  je  suis  convaincu  que  l'origine  de  toute 
Juridiction  suprême  en  France  est  la  pairie  ;  mais 
vous  avez  vu  M.  Yillaret ,  votre  secrétaire ,  qui 
en  sait  beaucoup  plus  que  moi ,  et  qui  sans  doute 
vous  a  très  bien  servi  ;  c'est  un  homme  très  in- 
struit. Conservez  vos  bontés  à  votre  plus  ancien  ser- 
viteur ,  qui  vous  sera  toujours  attaché  avec  un 
profond  respect. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney  ,  15  mal. 

J'avais  résolu ,  dans  ma  timide  profanerie ,  de 
ne  point  écrire 'a  monseigneur  l'archevêque,  mais 
j'apprends  que  votre  éminence  fait  autant  de  bien 
que  je  lui  ai  connu  d'esprit  et  de  grâce. 

Omnis  Ari&tippum  decult  color  et  status  et  res. 

HoR.,  lib.  i,ep.  XVII,  v.  a3. 

C'est  votre  bienfesance  qui  m'enhardit  ;  je  m'a- 
dresse a  vous  dans  votre  département,  qui  est 
celui  de  secourir  les  malheureux. 

11  y  a  une  famille  bien  plus  infortunée  que 
celle  des  Calas  ,  et  qui  doit,  comme  les  Calas ,  ses 
malheurs  a  l'horrible  fanatisme  du  peuple ,  qui 
séduit  quelquefois  jusqu'aux  magistrats.  Mais , 
pour  ne  pas  fatiguer  votre  éminence  par  de  longs 
détails  ,  je  prends  le  parti  de  lui  envoyer  une  let- 
tre que  j'écrivis  il  y  a  quelques  mois  à  un  de  mes 
amis  ,  et  qu'on  rendit  publique.  On  est  près  de 
demander  au  conseil  dont  vous  êtes  une  évoca- 
tion ;  mais  nos  avocats  ont  besoin  de  la  copie  de 
l'arrêt  de  Toulouse  ,  qui  conûrme  la  sentence 
du  premier  juge.  Cet  arrêt  est  du  5  mai  ^764. 
Vous  pourriez  aisément  charger,  sans  vous  cora- 


569 

promettre  ,  quelque  homme  de  confiance  de  pro- 
curer cette  copie.  Je  vous  conjure  de  m' accorder 
cette  grâce,  si  elle  est  en  votre  pouvoir.  Vous  tire- 
rez une  famille  de  très  honnêtes  gens  de  l'état  le 
plus  cruel  où  l'on  puisse  être  réduit.  Il  y  a  bien 
des  malheureux  dans  ce  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  mérite  plus  votre 
compassion.  Vous  rendrez  service  au  genre  hu- 
main ,  en  servant  à  déraciner  le  fanatisme  fatal 
qui  change  les  hommes  en  tigres.  Ces  deux  exem- 
ples des  Calas  et  des  Sirven  feront  une  grande 
époque.  Accordez-nous,  je  vous  en  supplie,  toute 
votre  protection  dans  celle  affaire ,  qui  intéresse 
l'humanité.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  lié  avec  mon- 
sieur l'archevêque  de  Toulouse  ,  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître  ;  mais  il  me  semble  que 
votre  éminence  est  à  portée  de  l'engager  à  nous 
obtenir  celte  copie  que  nous  demandons.  Il  est 
bien  étrange  que  l'on  puisse  refuser  la  communica- 
tion d'un  arrêt  :  une  telle  jurisprudence  est  mons- 
trueuse ,  et ,  j'ose  le  dire,  punissable.  De  bonne 
foi,  souffririez-vous  de  pareils  abus,  si  vous  étiez 
dans  le  ministère?  tnlin  je  m  en  remets  a  voire 
sagesse  et  à  votre  bonté.  Vous  devez  avoir  quelque 
avocat  à  Toulouse  chargé  des  affaires  de  votre  ar- 
chevêché. Il  me  parait  bien  aisé  de  faire  retirer 
cette  pièce  par  cet  avocat.  Au  nom  de  Dieu,  pre- 
nez cette  bonne  œuvre  à  cœur.  Je  vous  aimerai 
autant  qu'on  vous  aime  dans  votre  diocèse. 

Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne 
santé  ;  ainsi  je  n'ai  rien  h  vous  souhaiter. 

Gratia,  fama,  valet  udo  co/i'/^/V  abundè. 

HoR  ,  lib.  I,  ep.  IV. 

J'écris  aujourd'hui  de  ma  main.  Une  bonne 
femme  m'a  presque  guéri  de  mes  fluxions ,  qui 
m'ôtaient  l'usage  de  la  vue  :  les  femmes  sont  tou- 
jours bonnes  a  quelque  chose.  Ainsi  donc  ma 
main  vous  assure  que  mon  cœur  est  pénétré , 
pour  votre  éminence,  d'attachement  et  de  res- 
pect. 

A  M.  DE  LA  BASTIDE, 

AVOCAT  A   MMBS. 

Au  château  de  Ferney ,  17  mai. 

Je  vois ,  monsieur,  par  les  vers  attendrissants 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer ,  combien 
votre  cœur  sensible  a  été  louché  de  la  funeste 
aventure  des  Calas.  Vous  avez  dû  applaudir  plus 
que  personne  a  la  justice  que  messieurs  les  maî- 
tres des  requêtes  viennent  de  rendre  à  celte  fa- 
mille ,  et  aux  bienfaits  dont  le  roi  l'a  honorée. 
Cette  affaire  m'a  coûté  trois  ans  de  peine ,  que  je 
ne  regrette  pas.  Il  y  en  a  une  autre  à  peu  près 
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semblable  concernant  une  famille  de  Castres.  Je 
ne  conçois  pas  par  quelle  fureur  on  s'imagine,  eu 
Languedoc  ,  que  les  pères  et  les  mères  égorgent 
lenrs  enfants,  dès  qu'ils  les  soupçonnent  deToir 
être  calholiques. 

Taotum  relligio  poluit  suadere  malorum  ! 

LucR.,  lib.  r  ,  y.  loa. 

Il  est  temps  que  la  philosophie  apprenne  aui 
hommes  a  être  sages  et  justes.  J'ai  l'honneur 
d'être ,  avec  des  sentiments  respectueux ,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, V. 


A  M.  DAMILWILLE. 


Voici,  mon  cher  frère  ,  deux  petits  croquis  de 
Donat  Calas.  J'aurais  désiré  qu'on  l'eût  fait  un 
peu  plus  ressemblant ,  et  qu'on  n'eût  pas  sacrifié 
une  chose  si  importante  a  l'idée  de  le  représenter 

dans  nnA  nttitiiHp  douloureuse  qui   défigure  SOn 

joli  visage.  Si  vous  voulez  vous  servir  de  ce  des- 
sin ,  recommandez  au  peintre  de  faire  Donat  le 
plus  joli  qu'il  pourra. 

Vous  savez  d'ailleurs,  mon  cher  frère,  que  vous 
avez  carte  blanche  pour  mettre  votre  frère  au  rang 
de  ceux  qui  contribuent  a  la  façon  de  cette  es- 
tampe. Ce  monument  éternisera  la  plus  horrible 
des  injustices,  la  plus  belle  réparation,  et  la  gé- 
nérosité de  votre  zèle  vertueux. 

Il  semble  que  plus  les  philosophes  font  de  bien, 
plus  on  s'efforce  de  les  persécuter.  On  a  saisi  le 
ballot  qui  contenait  le  bel  ouvrage  de  notre  cher 
Archimède  ;  l'autre  aura  le  môme  sort  ;  la  Philo- 
sophie de  t Histoire ,  que  tous  les  gens  sensés 
trouvent  très  sage,  ne  sera  pas  épargnée.  Tout 
est  suspect  de  la  part  de  ceux  qui  rendent  à  la 
nation  de  vrais  services.  Je  crains  bien  de  n'avoir 
jamais  \' Enajclnpcdic  ;  mon  Age,  ma  mauvaise 
santé,  cl  la  fureur  des  jansénistes  ,  me  priveront 
de  la  consolation  de  lire  ce  grand  ouvrage.  Ne 
pourrais-jo  pas  ,  par  votre  cré<lit,  obtenir  qu'on 
m'en  fît  parvenir  trois  tomes?  je  garderais  rcli- 
gir-uscmcni  le  secret. 

Si  vous  voyez  le  véritable  prophète  Elie,  dites- 
lui  ,  je  vous  en  prie,  que  nous  sommes  réduits  h 
faire  signer  dans  Gcx  une  pnKuration  aux  filles  do 
Sirvcn  ,  jwur  wmuncr  le  greffier  du  |)arloment 
toulousain  d«  délivrer  copie  de  l'arrêt  qui  con- 
firma l'injuslfi  wnU'ncc ;  et  si  le  greffier  refuse, 
nous  enverrons  acte  de  non  refus. 

Je  trouve  que  celle  cause  peut  faire  au  moins 
•ulant  d'honneur  h  l'éloquence  de  M.  do  Ueau- 
■K)Qt  que  la  cauie  det  Calas.  Celte  fureur  ëpidé- 
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mique ,  qui  a  persuadé  tous  les  tribunaux  d*aiM 
province  que  la  loi  des  protestants  est  parricide, 
est  un  sujet  digne  d'un  citoyen  tel  que  lui.  Qui- 
conque arrache  une  branche  du  fanatisme  fait  une 
plaie  à  l'arbre  dont  il  se  sent  jusque  dans  ses  ra- 
cines. Rendons  encore  ce  service  a  l'humanité 
dans  l'affaire  des  Sirven  ,  et  demeurons  inébran- 
lables dans  celle  d'écr.  l'inf.... 

Je  pense  que  désormais  il  est  a  propos  que  vous 
m'écriviez  à  Lyon,  sous  l'enveloppe  de  M.  Camp, 
banquier  ;  la  curiosité  des  méchants  sera  trom- 
pée. Dites  a  frère  Archimède  qu'il  en  fasse  autant. 
Nous  pourrons  jouir  de  la  consolation  de  nous 
ouvrir  nos  cœurs  :  le  mien  est  à  vous  jusqu'au 
dernier  riioment  de  ma  languissante  vie. 

JV.  B.  Soutenez  constamment  que  l'abbé  Bazin 
est  le  véritable  auteur  de  la  Philosophiede  l'His- 
toire. Comment  n'en  pas  croire  son  neveu  ?  quelle 
fureur  de  m'imputer  jusqu'à  l'ouvrage  d'un  théo- 
logien antiquaire  ?persécutera-t-on  toujours  l'au- 
teur de  la  chrétienne  Zaïre?  Faites  beau  bruit, 
vous  et  les  frères. 


90  mai. 


*    A  M.  COLIM. 

A  Ferney,  21  mai- 

Mon  ami ,  que  S.  A.  E.  me  dise  :  Prends  ton 
lit,  et  marche ,  je  vole  a  Schwetzingen.  H  y  a  plus 
de  huit  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  ; 
je  meurs  en  détail ,  et  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  miracles.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens 
qui  ont  encore  de  la  force  a  soixante-douze  ans  ; 
les  patriarches  étaient  des  enfants  a  cet  âge. 

Ceux  qui  ont  dit  que  je  quittais  mon  petit  châ- 
teau de  Ferney  ont  été  bien  mal  informés  :  il  est 
vrai  que  je  me  suis  défait  des  Délices  ;  mais  c'est 
que  je  ne  me  suis  pas  trouvé  assez  riche  pour  les 
garder,  cl  que  l'état  de  ma  santé,  qui  exige  la  re- 
traite la  plus  profonde,  était  incompatible  avec  l'af- 
fluencede  monde  que  m'attirait  le  voisinage  de  Ge- 
nève. J'ai  jugé  d'ailleurs  que,  n'ayant  qu'un  corps, 
je  ne  devais  pas  avoir  deux  maisons.  Qu'il  serait 
doux  pour  moi ,  mon  cher  ami ,  de  passer  quel- 
ques unsde  mes  derniers  jours  auprès  d'un  prince 
tel  que  monseigneur  r(?lccteur  I  quel  plaisir  j'au- 
rais, après  lui  avoir  fait  ma  cour,  do  m'enfermer 
dans  ma  chambre  avec  quelques  volumes  de  sa 
belle  bibliothèque  1  Dans  quoique  triste  état  que 
je  sois,  je  ne  veux  pas  désespérer  de  ma  destinée; 
je  me  natte  toujours  de  la  |)lus  douce  de  mes  espé- 
rances. Mettez-moi  h  ses  pieds ,  aimez-moi  ,  et 
soyez  bien  sûr  que  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

(  Au  tfos  est  écrit  de  sa  main  :}  J'ai  été  bien 
mal  après  ma  lettre. 
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A  M.  DAMILAVILLE. 


A  Genève ,  S3  mai. 

J'ai  eu  hier,  mon  cher  frère,  un  petit  avertis- 
sement de  la  nature  qui  me  dit  que  je  n'ai  pas 
encore  long-temps  îi  philosopher  avec  vous.  Cela 
ne  m'a  pas  empêché  ,  dès  que  je  suis  revenu  à 
moi ,  d'envoyer  un  exprès  à  frère  Gabriel  pour 
lui  intimer  tous  vos  ordres.  Vous  voyez  au  reste 
combien  le  fanatisme  augmente.  Plus  il  sent  sa 
turpitude,  plus  il  craint  qu'on  ne  la  révèle  ;  tout 
lui  est  suspect.  Les  livres  écrits  avec  le  plus  de 
vérité  sont  précisément  ceux  qu'il  redoute  davan- 
tage. On  donnera  bien  un  évôché  à  un  prêtre 
sortant  du  bordel,  mais  on  persécutera  ceux  qui 
auront  passé  leur  vie  a  chercher  le  vrai,  et  a  faire 
le  bien. 

J'ai  reçu  la  Philosophie  de  l'Histoire,  qu'on 
m'a  envoyée  d'Amsterdam  :  ilyaquelques  fautes 
ridicules  dans  l'imprimé,  comme  cent  mille  pour 
dix  mille,  à  l'article  d'Egypte.  Il  me  semble 
aussi  que  l'auteur  ne  s'est  pas  toujours  exprimé 
exactement  dans  le  chaos  de  la  chronologie  ;  mais, 
en  général,  l'ouvrage  m'a  paru  assez  utile. 

L'auteur  y  montre  partout  un  grand  respect 
pour  la  religion  ;  il  parle  même  si  souvent  de  ce 
respect ,  qu'on  voit  bien  qu'il  veut  prévenir  les 
lâches  persécuteurs  qui  pensent  toujours  qu'on 
en  veut  à  leurs  foyers.  Cependant,  malgré  toutes 
les  précautions  de  l'auteur,  on  a  envoyé  de  Paris 
à  Berne  un  article  pour  être  mis  dans  laGazetlc, 
dans  lequel  il  est  dit  que  la  Philosophie  de  l'His- 
toire est  plus  dangereuse  encore  que  le  Portatif. 
On  me  fait  aussi  l'honneur  de  m'attribuer  cette 
Philosophie.  Je  voudrais  l'avoir  faite,  quoiqu'on 
ne  me  l'attribue  que  pour  me  perdre.  Mais  de 
quel  droit  me  rend-on  responsable  des  ouvrages 
d'autrui  ?  11  n'est  pas  juste  que  je  sois  toujours 
victime.  11  semble  que  l'abolissement  des  jésuites 
ait  été  un  nouveau  signal  de  persécution  contre 
les  gens  de  lettres. 

Parlez  de  tout  cela  avec  frère  Archimède.  Que 
les  frères  célèbrent  les  agapes ,  en  dépit  des  tyrans 
jansénistes  :  dressez  un  autel  à  la  raison  dans  vo- 
tre salle  a  manger.  Hcec quotiescumqte feceritis, 
in  met  memoriam  facietis. 

J'ajoute  a  cette  lettre  de  mon  ami  qu'il  m'est 
arrivé  des  personnes  de  Paris  fort  instruites.  On 
a  décacheté  quelques  unes  de  nos  lettres  contre- 
signées Coiirteilles  :  heureusement  il  n'y  a  jamais 
eu  dans  vos  lettres  rien  que  de  vertueux  et  de  sage, 
qui  ne  soit  digae  de  vous.  Mais ,  pour  plus  de  sû- 
reté, écrivez -moi  quelque  lettre  sous  la  même 
enveloppe  de  Courteitles,  et  écrivez  contre-signe 
Laverdij,  a  M.  Camp,  banquier  a  Lyftn  ;  et , sous 


I  le  couvert  de  M.  Camp  ,  à  M.  Wagnière ,  à  Ge- 
nève. Que  frère  Archimède  prenne  la  même  pré- 
caution ,  et  qu'il  vous  donne  tout  ce  qu'il  voudra 
m'écrire.  Vous  recevrez  par  cet  ordinaire  une 
lettre  qu'on  ouvrira  si  l'on  veut. 

Est-il  possible  qu'on  soit  obligé  à  de  telles  pré- 
cautions ,  et  que  la  plus  douce  consolation  de  la 
vie  nous  soit  arrachée?  Gardez-vous  bien  d'écrire 
à  Gabriel  Cramer ,  ni  à  G. . . .  Gardez  -  vous  bien 
qu'on  fasse  entrer  le  ballot  de  ce  diable  abbé  Ba- 
zin ,  pour  qui  on  prend  des  gens  qui  ne  s'appel- 
lent pas  Bazin.  Il  est  minuit  ;  je  n'en  puis  plus. 

A  M.  DAMILAVILLE." 

A  Genève,  SS  mal. 

Mon  cher  et  vertueux  ami,  je  vous  ai  envoyé 
le  portrait  du  petit  Calas  peint  à  l'huile  ;  sa  mère 
aidera  à  rectifier  les  traits  ;  ils  sont  mieux  peints 
dans  le  cœur  de  cette  digne  mère  que  par  le  pin- 
ceau de  M.  Huber.  On  fait  actuellement  un  recueil 
de  toutes  les  pièces  de  cette  triste  aventure,  dont 
la  Dn  fera  tant  d'iiouiieurauxuiaïue»  Jco  r«<]ud 
tes ,  à  la  nation ,  et  surtout  au  roi ,  qui  a  si  bien 
réparé  la  malheureuse  injustice  de  Toulouse.  S'il 
était  mieux  instruit ,  je  suis  bien  sûr  que  la  bonté 
de  son  cœur  réparerait  sur  la  fin  de  ma  vie  toutes 
les  injustices  que  j'ai  essuyées.  Vous  savez  qu'on 
m'impute  tous  les  jours  des  ouvrages  auxquels  je 
n'ai  pas  eu  la  moindre  part.  Ce  ne  devrait  pas  être 
la  récompense  d'avoir  fait  la  Henriade  ,\e  Siècle 
de  Louis  XIV,  et  quelques  autres  ouvrages  qui 
n'ont  déplu  ni  au  roi  ni  a  la  nation  ;  mais  c'est  le 
sort  attaché  a  la  profession  d'homme  de  lettres. 
Peut-être  est-il  dur,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans, 
d'être  continuellement  en  butte  à  la  calomnie  ; 
mais  j'ai  appris,  dans  la  saine  philosophie  que 
nous  cultivons  tous  deux ,  qu'il  faut  savoir  se  ré- 
signer. Tout  ce  que  je  souhaite ,  c'est  que  le  roi 
et  le  ministère  puissent  un  jour  savoir  que  les  gens 
de  lettres  sont  les  meilleurs  citoyens  et  les  meil- 
leurs sujets.  Tout  est  cabale  à  la  cour ,  tout  est 
quelquefois  passion  dans  de  grandes  compagnies 
qui  ne  devraient  point  avoir  de  passions  ;  il  n'y 
a  que  les  vrais  gens  de  lettres  qui  n'aient  point 
d'intrigues,  et  qui  aiment  sincèrement  l'ordre  et 
la  paix. 

Adieu  ,  mon  digne  ami  ;  je  suis  bien  malade,  et , 
en  vérité  ,  on  ne  devrait  pas  troubler  mes  derniers 
jours.  Votre  amitié  vertueuse  fait  toute  ma  conso- 
lation. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Genève ,  tl  mai. 
Mes  divins  anges,  on  vient  de  me  dire  tout  ce 
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que  f  (H»  aviez  donné  charge  de  dire ,  et  je  suis 
demeuré  confondu  de  la  demi-feuille  copiée  et  de 
cette  question  :  Quel  esl  donc  ce  Damilaville  ^? 
Hélas  !  mes  chers  anges ,  plût  a  Dieu  qu'il  y  eût 
beaucoup  de  citoyens  comme  ce  Damilaville  !  Je  ne 
ferai  point  de  remarques  sur  tout  cela ,  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  a  faire  ;  je  vous  demanderai  seu- 
lement si  cette  demi  -  feuille  est  si  méchante.  Je 
crois  que  cette  lettre  vous  parviendra  sûrement , 
puisque  je  l'adresse  à  Lyon  ,  sous  l'enveloppe  de 
M.  deChauvelin.  Cette  voie  déroutera  les  curieux, 
et  vous  pourrez  m'écrire  en  toute  sûreté  sous  l'en- 
veloppe de  M.  Camp ,  banquier  a  Lyon ,  en  ne 
cachetant  point  avec  vos  armes ,  et  en  mettant  sur 
la  lettre  :  A  M.  Wagnière ,  chez  M.  Souchai  à  Ge- 
nève. 

Je  vois  bien  que  la  persécution  des  jansénistes 
esl  forte.  On  a  renvoyé  le  ballot  de  la  Destruc- 
tion jésuitique  de  notre  philosophe  d'Alembert , 
parce  qu'il  y  a  quatre  lignes  contre  les  convul- 
sionnaircs.  On  taxe  à  présent  d'irréligion  un  sa- 
vant livre  d'un  thcoloRien  qui  témoigne  a  chaque 
page  son  respect  pour  la  religion ,  et  qui  ne  dit 
que  des  vérités  qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas 
reconnaître.  On  m'impute  ce  livre  sans  le  moin- 
dre prétexte ,  comme  si  j'étais  un  rabbin ,  et 
comme  si  l'auteur  de  Mérope  et  à'AUire  était  en- 
fariné des  sciences  orientales.  Il  ne  dépend  pas  de 
moi  de  rendre  les  fanatiques  sages ,  et  les  fripons 
honnêtes  gens-,  mais  il  dépend  de  moi  de  les  fuir. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  vous  me 
\e  conseillez.  Je  suis ,  quoi  qu'on  en  dise ,  dans 
ma  soixante-douzième  année  ;  je  me  vois  chargé 
d'une  famille  assez  nombreuse ,  dont  la  moitié  est 
la  mienne ,  et  dont  l'autre  moitié  est  une  famille 
que  je  me  suis  faite. 

J'ai  commencé  des  entreprises  utiles  et  chères , 
et  le  petit  canton  que  j'habite  commençait  a  de- 
venir heureux  et  florissant  par  mes  soins.  S'il  faut 
abandonner  tout  cela ,  je  m'y  résoudrai  ,  j'irai 
mourir  ailleurs  ;  il  est  arrivé  pis  à  Socrate.  Je  sais 
qu'il  y  a  certaines  armes  contre  lesquelles  il  n'y 
a  guère  de  boucliers. 

Ayez  la  Ijonlé  ,  je  vous  en  prie ,  de  mo  dire  b 
quel  jM»inl  ce»  armes  M)nt  aflilécs.  Je  vous  avoue 
que  je  serai»  curieux  de  voir  cette  dcmi-feuille.  Il 
e*l  minuit,  il  y  a  trois  heures  que  je  dicte  ;  je  n'en 
fiuiiptus  ;  pardoiincz-moi  de  Huir  si  tôt,  c'est  bien 
4  OMn  grand  regret. 

'  Il  •'•fil  Id  d«qaelq«n  patunea  d'une  lettre  à  M  Uaml- 
li*HI«,  Iniffcppl4»  à  U  pofle.  et  penlétre  faliin^;  enr  on 
Mil  qo«  IM  kitrm  ■«auén  aa  goavernemeni  ne  lonl  pai 
toajourt  d>iaet«a  Mpl«  d«  UUrft  oaverlet.  K. 


A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Génère ,  tr  mil. 

J'affligerai  votre  belle  âme  en  vous  disant ,  mon 
cher  ami ,  que  nous  ne  pourrons  pas  avoir  si  tôt 
l'arrêt  de  Toulouse.  Je  supplie ,  en  attendant ,  le 
défenseur  de  l'innocence  de  tenir  toujours  son 
mémoire  tout  prêt.  Il  y  a  trois  ans  que  cette  fa- 
mille est  dans  les  larmes.  On  a  essuyé  celles  des 
Calas ,  c'est  à  présentie  tour  des  Sirven.  Ces  hor- 
reurs sont  d'autant  plus  effrayantes  qu'elles  se 
passent  dans  un  siècle  plus  éclairé.  C'est  un  af- 
freux contraste  avec  la  douceur  de  nos  mœurs. 
Voilà  le  funeste  effet  du  système  de  l'intolérance. 
Il  y  a  encore  de  la  barbarie  dans  les  provinces. 
Je  ne  plains  plus  les  Calas ,  après  le  jugement  des 
maîtres  des  requêtes  et  après  les  bienfaits  du  roi  ; 
mais  les  Sirven  sont  bien  a  plaindre.  Je  les  re- 
commande plus  que  jamais  aux  bontés  de  M.  de 
Beaumont. 

Après  vous  avoir  parlé  des  malheurs  d'autrui , 
il  faut  que  votre  amitié  me  permette  encore  de 
parler  de  mes  peines. 

Je  lisais  ce  matin  un  livre  anglais  dans  lequel 
se  trouve  la  substance  de  plus  de  vingt  chapitres 
du  Dictionnaire  philosophique ,  que  l'ignorance 
et  la  calomnie  m'ont  si  grossièrement  imputé  ;  et , 
pour  comble  de  bêtise ,  il  y  a  dans  d'autres  cha- 
pitres des  phrases  entières  prises  de  moi  mot  pour 
mot.  Je  me  mettrais  dans  une  belle  colère  ,  si  l'âge 
et  les  maladies  n'affaiblissaient  les  passions.  Tron- 
chin  m'exhorte  à  la  résignation  pour  les  maux  du 
corps  et  de  l'âme  ;  il  me  trouve  très  bien  disposé. 
Comptez  que  votre  amitié  fait  ma  plus  chère  con- 
solation '. 

•  Le  même  Jour  Voltaire  adressa  par  une  autre  vole  à 
M.  Damilaville  le  billet  suivant  : 

«  J'ai  écrit  à  mon  cher  frère  aujourd'hui  ;  la  lettre  est  à  son 
«adresse,  et  le  suis  bien  sur  qu'elle  n'arrivera  pas  sans  avoir 
«  été  ouverte.  Il  y  a  dans  le  paquet  une  lettre  à  M.  d'Alem- 

■  bert  pour  les  curieux  ;  mai»  Je  suis  très  en  peine  de  savoir 
«  Ki  lin  petit  paquet  de  Hollande,  adressé  il  y  a  quinze  jours 
«  ù  M.  Gaudel,  est  arriva  à  bon  port,  et  si  une  lettre  sous  l'en- 
•  veloppe  dudit  M.  tiaudet,  dans  laquelle  on  s'expliquait 
«  avec  conllnnce,  a  été  reçue  J'attends  ,  non  sans  inquiétude, 
«  que  mon  frère  m'iVIaircisse  do  tout  cela  ,  et  qu'il  m'écrive 
«  par  la  voie  de  I.yon.  Je  l'embrasse  avec  la  plus  grande 

■  tendresse.  F.cr.  l'iuf....  » 

Nous  ne  citerons  que  cet  exemple  ,  et  las  lettres  de»  93 
et  98  mal,  pour  montrer  les  précautions  que  Voltaire 
était  obligé  du  prendre  en  éclairant  les  hommes  par  des  ou- 
vrages philosophiques  ,  et  en  servant  l'humanité  dans  la  dé- 
fense tics  «Inlasetdes  Sirven.  Ses  lettres  étant  souvent  inter- 
cepti'es  ,  Il  en  écrivit  d'osleniiblcs  «ous  son  nom  ,  et  d'.iulres 
soua  des  noms  supposés.  (l'elail  un  M.  Hoursier,  nii  M.  Lnn- 
lin,  un  M.  F.rr.  Vhtf...,  ou  Fcrllnf.  De  là  les  contradiction* 
appnrentcn  touchant  certains  ouvrages  qui  servaient  de  prè- 
les te  pour  le  peisécuter.  K< 
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A  M.  DAMILAVILLE. 


A  Rolle,  pajm  de  Vaud ,  près  de  Genève,  M  mai. 

J'achevais ,  mon  cher  ami ,  de  prendre  les  eaux 
eu  Suisse ,  où  j'ai  encore  acheté  un  petit  domaine, 
lorsque  je  reçus  votre  paquet  pour  M.  Tronchin. 
Je  le  lui  envoyai  sur-le-champ.  Je  vois  que  votre 
mal  de  gorge  est  opiniâtre  ;  mais  je  vous  avertis 
qu'il  est  rare  qu'un  médecin  guérisse  ses  malades 
à  cent  lieues,  et  qu'une  sœur  de  la  Charité  fait  plus 
de  bien  de  près  qu'Esculape  de  loin.  Dès  que  j'aurai 
la  réponse  de  l'oracle  de  Genève ,  je  vous  la  ferai 
parvenir. 

Sirven  prend  le  parti  d'aller  lui-même  à  Tou- 
louse chercher  l'arrêt  et  les  pièces  dont  M.  de 
Beaumont  a  besoin  pour  consommer  son  entre- 
prise généreuse.  Il  dit  qu'il  fera  agir  ses  amis ,  et 
saura  se  mettre  a  l'abri  de  tout.  Ce  pauvre  homme 
et  sa  famille  me  fendent  le  cœur;  ils  sont  beau- 
coup plus  malheureux  que  ne  le  sont  aujourd'hui 
les  Calas.  Qu'il  est  beau ,  mon  ami ,  de  faire  du 
bien,  et  que  M.  de  Beaumont  va  augmenter  sa 
gloire!  pour  moi,  je  n'ai  a  augmenter  que  ma 
patience.  Je  paie  un  peu  cher  l'intérêt  de  ma  pe- 
tite réputation  ;  car.  Dieu  merci ,  il  n'y  a  presque 
point  de  mois  qu'on  ne  fasse  courir  quelque  ou- 
vrage sous  mon  nom  :  vers  et  prose ,  on  m'attri- 
bue tout.  Quelque  libraire  de  Hollande  a-t-il  l'im- 
pertiiicnce  de  m'attribuer  un  mauvais  livre , 
aussitôt  je  reçois  vingt  lettres  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles ,  et  on  veut  que  j'envoie  sur-le-champ  ce 
bel  ouvrage  que  je  ne  connais  pas.  EnCn  on  va 
jusqu'à  m'impuler  je  ne  sais  quelle  Philosophie 
de  l'Histoire ,  ouvrage  de  quelque  rabbin ,  ou  tout 
au  moins  d'un  savant  en  us  ou  en  es.  On  parle  au 
roi ,  et  on  lui  dit  que  je  suis  très  savant  dans  les 
langues  orientales.  J'ai  beau  protester  que  je  ne 
sais  pas  un  mot  de  l'ancien  chaldéen ,  on  ne  m'en 
croit  pas  sur  ma  parole  ;  et  si  je  suis  aveugle  ,  on 
dit  que  j'ai  perdu  les  yeux  à  déchiffrer  les  livres 
des  anciens  brachmanes ,  et  même  que  je  suis 
prêt'à  faire  une  secte  de  Guèbres.  11  me  faut  ré- 
soudre a  être  vexé  jusqu'au  dernier  moment. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  si  M.  d'Alemberta 
la  pension  de  M.  Clairaut.  Je  verrai  Cramer  quand 
he  serai  à  Genève.  Je  ne  sais  si  c'est  lui  qui  a  im- 
rpriraé  le  petit  ouvrage  en  faveur  de  M.  l'abbé  Ar- 
hiaud.  Cet  écrit  m'a  paru  un  chef-d'œuvre  en  son 
[genre  ;  mais  j'ai  pensé  qu'il  ne  devait  réussir  qu'a 
?aris  ,  auprès  de  ceux  qui  prennent  intérêt  à  ces 
^disputes  littéraires. 

Puisque  la  paix  est  faite ,  Cramer  en  sera  pour 
PS  frais  aussi  bien  que  pour  ceux  de  la  nouvelle 
édition  qu'il  a  faite  de  Corneille ,  et  qu'il  n'aura 


pas  la  permission  de  débiter  dans  Paris ,  \  cause 
du  privilège  des  libraires. 

Je  vous  sais  toujours  bon  gré  de  cultiver  le« 
lettres  au  milieu  de  vos  occupations  de  finance. 
On  dit  dans  les  pays  étrangers  que  les  finances 
du  royaume  vont  bien  ;  mais  on  n'en  dit  pas  au- 
tant de  votre  littérature. 

11  a  couru  des  bruits  fort  ridicules  sur  M.  le 
duc  deChoiseul.  Je  crois  qu'il  s'en  moque  ;  il  sait 
bien  qu'il  faut  laisser  parler  : 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  saluteoi. 

Je  fais  toujours  des  vœux  pour  le  succès  de  sa 
colonie  ;  car  enfin  c'est  le  pays  de  Candide  ,  c'est 
le  pays  des  gros  moutons  rouges ,  et  je  passerai 
pour  un  hâbleur  si  la  colonie  ne  réussit  pas.  Il  y  a 
d'ailleurs  quelques  uns  de  mes  bons  amis  les 
Suisses  qui  sont  partis  pour  la  Cayenne  ;  c'est 
encore  un  nouveau  motif  pour  moi  de  m'y  inté- 
resser. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  trop  bavard  pour 
un  malade. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


SSmai. 


M.  Tronchin  a  le  paquet  de  mon  frère ,  et  on 
enverra  la  réponse  dès  qu'on  l'aura  reçue. 

J'ai  su  qu'on  avait  encore  envoyé  un  second  pa- 
quet par  M.  Gaudet,  et  probablement  ce  paquet 
n'est  point  parvenu  a  sa  destination. 

On  écrivit  depuis  une  lettre  iostructive  sur 
l'état  des  choses,  et  on  se  servit  de  la  même  voie. 
Cette  lettre  partit  le  21  ou  le  22  du  mois.  11  se- 
rait très  triste  qu'on  l'eût  ouverte.  On  a  écrit 
le  27,  par  M.  Héron ,  premier  commis  des  bu- 
reaux du  conseil ,  et  la  lettre  a  été  mise  à  la  poste 
de  Lyon. 

Je  pense  qu'il  est  nécessaire  que  vous  m'écri- 
viez à  Genève  une  lettre  signée  de  vous.  Vous  y 
direz  que  vos  occupations  vous  permettent  peu  de 
vous  occuper  de  littérature  ;  que  vous  faites ,  a  la 
vérité  ,  venir  quelquefois  des  livres  de  Hollande 
pour  un  de  vos  amis ,  et  que  vous  avez  à  peine 
le  temps  d'y  jeter  un  coup  d'œil.  Vous  pourrez 
me  dire  que  vous  avez  parcouru  la  Philosophie 
de  l'Histoire ,  et  que  vous  êtes  bien  étonné  qu'on 
m'attribue  un  livre  rempli  de  citations  chaldéen- 
nes  ,  syriaques ,  et  égyptiennes.  Vous  pourrez  me 
plaindre  d'ailleurs  d'être  en  butte  à  la  calomnie 
depuis  cinquante  années  ;  vous  me  rassurerez  en 
me  disant  combien  le  roi  est  équitable.  Si  ce  ca- 
nevas vous  parait  raisonnable ,  vous  le  broderez  ; 
puisqu'on  est  curieux,  vous  satisferez  la  ca- 
riositc. 
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CORRESPONDANCE 


Vous  pourrez  adresser  vos  autres  lettres  sous 
l'enveloppe  de  M.  Camp,  banquier  a  Lyon ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  mandé. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  il  est  douloureux 
de  recourir  a  ces  expédients.  Nous  voilà  comme 
un  amant  et  une  maîtresse  dont  les  lettres  sont 
interceptées  par  les  jaloux.  Aimons-nous-en  da- 
vantage ;  écr.  l'inf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARC  ENTAL. 

39  mai. 

11  y  a  au  fond  de  la  Suisse ,  mes  chers  anges  , 
des  eaux  assez  bonnes  pour  les  vieillards  caco- 
chymes qui  ont  besoin  de  mettre  du  baume  et  de 
la  tranquillité  dans  leur  sang.  Je  crois  que  je  vais 
prendre  ces  eaux ,  et  que  je  pars  incessamment 
pour  avoir  de  ce  baume  ;  car  il  faut  mourir  à 
son  aise. 

Il  me  semble  que  c'est  une  ordonnance  du  mé- 
decin que  je  suppose  être  dans  la  demi-feuille  dont 
madame  de  Florian  m'a  parlé  ;  il  n'y  a  qu'une 
chose  dont  je  suis  un  peu  en  doute  ,  c'est  si  celte 
demi -feuille  ou  demi -page  parle  de  maladies 
mortelles.  Vous  sentez  combien  il  est  triste  que 
les  consultations  d'un  pauvre  malade  soient  ex- 
posées aux  regards  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la 
faculté,  et  qu'il  est  très  bon  de  changer  d'air.  Je 
soupçonne  qu'on  a  joué  le  même  tour  à  frère  Da- 
milaville  ,  qui  a  grand  mal  à  la  gorge ,  et  qui  a 
besoin  de  n'gime.  Je  lui  conseille,  pour  son  mal , 
de  prendre ,  comme  moi ,  de  la  racine  de  pa- 
tience. 

Je  me  trompe  peut-être ,  mais  j'imagine  qu'on 
peut ,  avec  quelque  sûreté ,  écrire  pour  ses  affaires 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chauvelin  l'intendant, 
en  fesant  partir  le  paquet  de  Lyon ,  le  dessus 
écrit  d'une  main  étrangère ,  et  la  lettre  cachetée 
d'une  t<^te. 

Je  présume  encore  que  vous  pouvez  avoir  la 
bonté  de  m'écrire  à  Lyon ,  sous  le  couvert  de 
M.  Camp  ,  banquier,  conlre-signé  Chauvelin.  Je 
ne  crois  pas  non  pluscompromcllro  linlérèlquo 
vous  voulez  bien  prendre  il  ma  situation  violente, 
en  insérant  ici  un  petit  mot  pour  frère  Damila- 
villc  ,  (|ue  je  vous  kupplic  de  lui  faire  rendre.  Je 
dois  un  (ictit  mol  à  Lckain;  agréez- vous  que  je  le 
mette  aussi  dans  ce,  paquet? 

l)i-%  qu'il  partira  quel(|u'uu  i>onr  Taris  ,  je  ne 
manquerai  pas  do  lo  charger  de  quchiues  Um'm» 
do  Hollande  arrivés  depuis  [)eu.  Je  ne  sais  plus 
comment  le  monde  est  r.iil.  L'ouvrage  de  feu  l'ablië 
me  i>arait  rempli  du  plus  profond  respect  |M)ur  la 
religion.  Les  jant»éniktes  sont  comme  les  provin- 
ciaux ,  iU  croient  loujoum  qu'on  veut  m  moquer 
d'eux  ;  ou  plutôt  ils  ressemblent  aux  lyrani ,  qui 


supposent  continuellement  des  conspirations  con- 
tre leur  pouvoir.  Mes  chers  et  divins  anges  ,  j'ai 
défriché  un  coin  de  terre  sauvage ,  je  l'ai  embelli , 
j'ai  rendu  ses  grossiers  habitants  assez  heureux  ; 
je  quitterai  tout  le  fruit  de  mes  peines  comme  on 
sort  d'une  hôtellerie,  sitôt  que  je  pourrai  vivre  dans 
cet  asile  sans- inquiétude.  Mandez -moi ,  je  vous 
prie ,  si  je  dois  rester  dans  ce  trou  ou  aller  dans 
un  autre ,  parce  que  tous  les  trous  sont  égaux  pour 
un  homme  qui  pense.  Celui  qu'on  habite  pour 
quelques  minutes  est  si  voisin  de  celui  qu'on  ha- 
bitera pour  toujours ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
se  gêner. 

Toute  ma  famille  rassemblée  bai^e  très  humble- 
ment les  ailes  de  mes  anges.  Le  patriarche  pourrait 
bien  aller  de  Sichem  en  Egypte ,  quoiqu'il  n'ait 
point  de  femme  à  présenter  à  des  Pharaon. 

A  M.  GOLDONI. 

A  Genève  ,  »  mal. 

Je  n'ai  reçu,  monsieur,  le  paquet  et  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  que  depuis  deux  jours ,  à  mou 
retour  des  bains  de  Suisse ,  où  j'avais  été  obligé 
d'aller  pour  ma  très  mauvaise  santé  et  pour  des 
fluxions  sur  les  yeux ,  que  je  dois  au  voisinage  des 
Alpes.  Vous  vous  doutez  bien  que  je  fais  tous  mes 
efforts  pour  recouvrer  la  vue  quand  j'ai  vos  ou- 
vrages à  lire.  Je  sens  bien  que  je  serai  privé  de  la 
consolation  de  vous  posséder  dans  ma  retraite 
suisse  ;  mais  je  préfère  voire  bonheur  à  mon  plai- 
sir. Vous  voilà  attaché  à  une  grande  princesse  qui 
sentira  tout  votre  mérite.  Il  est  connu  partout, 
mais  il  sera  récompensé  en  France.  Le  théâtre  aura 
fait  votre  réputation  ,  et  vos  mœurs  aimables  con- 
tribueront à  faire  votre  fortune. 

Comptez  ,  monsieur ,  sur  les  sentiments  qui 
m'attacheront  à  vous  tant  que  je  vivrai.  Je  sais 
trop  combien  votre  personne  est  digne  de  vos  ou- 
vrages ,  pour  ne  pas  vous  aimer  tendrement. 

A  M.  DAMILWILLE. 

A  Genève ,  SO  rott. 

\Ai  malade  réformé  à  la  suite  de  Tronchin  en- 
voie aux  malades  do  Paris  les  réponses  de  l'oraclo 
d'Kpidaure.  Mais  je  vous  répéterai  toujours ,  mort 
cher  ami ,  qu'une  sœur  du  pot  fait  plus  de  bien  k 
un  malade  qu'elle  soigne,  qu'Esculape  n'en  peut 
faire  en  dictant  ses  ordonnances  de  cent  lieues. 
D'ailleurs  M.  Tronchin  n'a  pas  un  momeiil  dont 
il  puisse  disposer,  et  ne  peut  donner  au  nombre 
prodigieux  de  consultations  dont  on  l'accable  toute 
l'allenlion  qu'il  voudrait.  Je  vous  exhorte,  mon 
cher  ami ,  à  ne  pas  négliger  do  faire  voir  votr« 
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mal  de  gorge  k  quelqu'un  a  qui  vous  aurez  con- 
fianoe. 

Nos  amis ,  qui  ont  fait  ce  charmant  ouvrage  de 
la  justiûcalionde  la  Gazette  /i«érairc,  doivent C'ire 
très  arOigcs  qu'il  ne  paraisse  pas.  Mais  tout  doit 
céder  aux  désirs  de  M.  le  duc  de  Praslin  ;  cette 
Gazette  littéraire  est  dans  son  département  ;  c'est 
lui  qui  la  protège,  c'est  a  lui  à  décider  de  ce  qui  doit 
être  publié  et  de  ce  qui  doit  être  supprimé.  Ga- 
briel Cramer,  a  qui  on  avait  envoyé  le  manuscrit , 
veut  bien  sacrifier  son  édition.  Il  lui  en  coûtera 
son  argent;  un  libraire  de  Hollande  ne  serait  pas 
si  honnête.  J'ignore  si  l'ouvrage  était  connu  de 
M.  le  duc  de  Praslin.  Il  se  peut  que  vos  amis  ne 
l'aient  pas  consulté ,  et  qu'ils  se  soient  reposés  sur 
l'envie  de  lui  plaire  ;  en  ce  cas ,  il  n'est  tenu  h 
rien ,  et  ne  doit  aucun  dédommagement.  D'ailleurs 
la  quantité  de  livres  écrits  librement  est  si  grande 
dans  l'oisiveté  de  la  paix ,  que  je  conçois  bien  que 
tout  ce  qui  vient  de  l'étranger  est  suspect.  Les 
Lettres  de  d'Eon ,  de  Vergy  ;  l'Espion  chinois , 
la  Vie  de  madame  de  Pompadoiir ,  les  Récrimi- 
nations de  la  Société  de  Jésus ,  inondent  l'Europe. 
Toutes  les  fois  qu'il  paraît  un  nouveau  livre ,  je 
tremble.  Il  a  beau  être  détestable ,  je  crains  tou- 
jours qu'on  ne  me  l'impute.  Je  voudrais  n'avoir 
jamais  rien  écrit.  C'est  une  barbarie  de  m'avoir 
a'tribuéce  Dictionnaire  philosophique ,  dont  p\us 
de  quatre  auteurs  sont  assez  connus.  Il  n'y  a  point 
d'homme  de  lettres  et  de  goût  qui  ne  sente  la  dif- 
férence des  styles. 

Pour  le  fatras  chaldéen  et  syriaque  de  l'abbé 
Bazin  ,  je  m'y  perds  ;  il  n'y  a  que  des  calomnia- 
teurs bien  maladroits  qui  puissent  dire  au  roi 
que  j'ai  fait  un  tel  ouvrage.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  un  béuédictin  en  France  qui  soit  capable 
d'en  être  l'auteur.  Je  suis  bien  las  d'être  en  butte 
aux  discours  des  hommes.  Dans  quelle  solitude 
faut-il  donc  s'ensevelir?  Adieu  ,  mon  cl  er  ami  ; 
plaignez  et  aimez  votre  ami  Voltaire. 

MÉMOIRE  POUR  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN, 
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30  mai. 


II  y  a  deux  mois ,  ou  environ ,  qu'on  envoya 

Ide  Paris  aux  frères  Cramer  a  Genève  un  manu- 
scrit contenant  la  justification  de  la  Gazette  lit- 
téraire. On  leur  assura  qu'ils  feraient  plaisir  à 
monseigneur  le  duc  de  Praslin  d'imprimer  cet 
ouvrage ,  et  on  leur  recommanda  de  lui  envoyer 
les  premiers  exemplaires. 
MM.  Cramer  me  ûrent  lire  le  manuscrit.  Je  le 
trouvai  aussi  spirituel  que  raisonnable ,  et  je  fus 
surpris  qu'on  ne  l'imprimât  point  à  Paris.  On 
me  pria  de  presser  l'imprimeur ,  et  on  m'écrivit 


plusieurs  lettres.  En  conséquence  je  crus  qu'on 
avait  commence  par  pressentir  les  volontés  de 
monseigneur  le  duc  de  Praslin. 

M.  de  Montpéroux  s'est  rencontré  aujourd'hui 
chez  moi  avec  M.  Cramer  laîné ,  qui  n'a  pas 
manqué  d'envoyer  deux  exemplaires ,  comme  on 
le  lui  avait  recommandé. 

Nous  avons  jugé  que  la  lettre  de  monseigneur 
le  duc  a  M.  de  Montpéroux  avait  précédé  la  ré- 
ception de  ces  deux  exemplaires. 

Nous  avons  présumé  aussi  que  les  auteurs  de 
la  justification  de  la  Gazette  littéraire  n'avaient 
pas  consulté  le  protecteur  de  cette  Gazette ,  et 
n'avaient  pas  eu  son  agrément. 

Sans  approfondir  les  raisons  de  supprimer  ce 
petit  livre ,  M.  Cramer  s'est  engagé  à  le  suppri- 
mer, uniquement  pour  montrer  sa  déférence  aux 
désirs  de  monseigneur  le  duc  de  Praslin  ;  et  il  m'a 
même  promis ,  en  présence  de  M.  de  Mont|)éroux, 
d'envoyer  le  manuscrit ,  ou  du  moins  les  feuilles 
qu'il  pourra  retrouver.  Voilà  l'état  des  choses. 

S'il  est  vrai  (ce  qu'on  m'a  mandé)  que  le  dc- 
tracleur  qui  avait  écrit  contre  MM.  Arnaud  et 
Suard  ait  demandé  pardon ,  et  que  la  paix  soit 
faite ,  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas  faire  d'hostilités. 
Si  on  a  pris  seulement  des  alarmes  sur  ce  que  cet 
écrit  s'imprimait  à  Genève,  ces  alarmes  peuvent 
être  apaisées  par  la  lecture  de  l'ouvrage ,  qui  est 
certainement  d'un  homme  supérieur  ,  et  digne 
d'être  protégé  par  monseigneur  le  duc  de  Praslin. 

Voila  tout  ce  que  je  sais  de  celte  petite  affaire, 
qui  ne  mérite  pas  de  dérober  un  moment  aux  occu- 
pations d'un  ministre  ,  et  que  je  suppose  entière- 
ment Gnie. 

Je  supplie  monseigneur  le  duc  de  Praslin  de 
vouloir  bien  agr«'cr  mon  attachement  et  mou 
respect.  V. 

A  M.  DE  VARENNES. 

aBCBVBDa  DBS  TAILLB8  A  MONTARGIS. 

M.  Clairaut ,  monsieur ,  n'eut  aucune  part  a 
la  phiT&sophie  leibnitzéenne ,  dans  laquelle  ma- 
dame du  Châtelet  mit  autant  de  clarté  que  Leibnitz 
avait  jeté  d'obscurité.  Elle  la  rendit  même  si  claire, 
que  presque  tous  les  lecteurs  furent  désabusésdes 
imaginations  de  Leibnitz.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
du  commentaire  algébrique  sur  Newton.  Comme 
il  ne  s'agissait  que  de  vérités,  madame  du  Châ- 
telet consulta  M.  Clairaut  ;  il  vériGa  tous  les  cal- 
culs; il  travailla  beaucoup  avec  elle  :  mais  ma- 
dame du  Châtelet  eut  la  gloire  d'avoir  travaille 
seule  h  la  traduction  des  principes  de  Newton , 
ouvrage  qui  aurait /ait  honneur  à  un  académi- 
cien. 

J'ai  retrouvé  la  copie  d'une  lettre  que  j'écrivis 
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à  M.  Clairaut  il  y  a  quelques  années.  Je  vous 
l'envoie  ;  elle  pourra  figurer  dans  les  notes  de 
voire  ouvrage.  C'est  la  môme  que  vous  nie  ci  lez 
dans  voire  avant-dernière  lettre  ;  elle  sera  du  moins 
on  témoignage  de  l'amitié  qui  me  liait  a  l'illustre 
M.  Clairaut.  Cette  amitié  me  flattait ,  et  je  ne 
croyais  pas  lui  survivre.  Nous  avons  fait  une 
grande  perte  ;  mais  le  public  ne  la  sent  pas  as- 
sez. 11  ne  sait  pas  combien  les  gens  de  mérite ,  en 
ce  genre,  sont  en  peiit  nombre.  Nous  avons  tout 
au  I  lus  trois  ou  quatre  géomètres  astronomes  ; 
s'ils  manquaient ,  on  serait  tout  étonné  de  n'a- 
voir pas  un  seul  homme  qui  sût  faire  une  obser- 
vation ;  et  il  y  a  mille  personnes  qui  lisent  les 
feuilles  périodiques ,  contre  une  qui  s'instruit 
dans  les  ouvrages  de  M.  Clairaut.  ^ 

Je  m'intéresse  au  monument  que  vous  élevez 
à  sa  î^loire;  il  méritait  d'être  céléiré  par  vous. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


s  Join. 


Mon  cher  et  vertueux  ami ,  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  29  de  mai.  Si  vous  êtes  quatre  à  la  tête 
delà  bonne  œuvre  de  faire  graver  une  estampe 
au  profit  de  la  famille  Calas ,  je  suis  le  cinquième  ; 
si  vous  êtes  trois ,  je  suis  d'un  quart  ;  si  vous 
êtes  deux  ,  je  me  mets  en  tiers.  Vous  pouvez 
prendre  chez  M.  De  F.aleu  l'argent  qu'il  faudra  : 
il  vous  le  fera  compter  'a  l'inspect'on  de  ma  lettre. 

Ma  santé  est  toujours  très  faible,  mais  il  faut 
mourir  en  fesantdu  bin.  On  s'adresse  fort  mal 
quand  on  veut  faire  venir  de  Genève  la  Philo- 
sophie de  f  Histoire.  M.  de  Barrière  s'est  avisé 
de  mécrire,  et  de  me  prier  de  lui  faire  avoir 
ce  livre.  Il  n'est  point  imprimé  a  Genève,  mais 
en  Hollande ,  ot  il  se  passe  trois  mois  avant  qu'on 
puisse  tirer  un  paquet  d'Amsterdam  ;  d'ailleurs 
je  n'aime  point  ces  commissions.  Les  jansénistes 
s'imaîtincnt  que,  dans  les  pays  étrangers,  toul 
ce  qu'on  imprime  est  contre  eux  ;  et  on  se  fait 
des  tracasseries  quand  on  clienhe  h  rendre  ce 
service.  Jo  suis  si  las  de  jésuites  ,  de  jansénistes  , 
de  remontrances ,  de  démi-ssions ,  et  de  loules  les 
pauvretés  qui  rendent  la  nation  ridicule,  que  je 
ne  .wnge  qu"a  vivre  en  paix  dans  mon  obscure 
re'raile  ,  au  |iied  des  Alpes. 

J'ai  envoyé  *a  M.  «le  Fleaiiniont  un  mémoire 
pour  les  Sirvcn,  Celte  malheureuse  famille  me 
fait  une  pitié  que  je  ne  peux  exprimer.  F^  mère 
vient  d'expirer  de  douleur  ;  elle  nous  était  bien 
né<-nMaire  pour  connlater  des  faits  importants. 
VouH  voyez  les  malheurs  horribles  que  le  fana- 
tisme cause  I 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tristement.  Vous  de- 
vez avoir  deux  lettres  auxquelles  j'atlends  réponse. 


A  M.  DAMILAVFLLE. 


A  Genève,  7  juiB. 

Je  ne  sais ,  mon  digne  et  vertueux  ami ,  si  je 
vous  ai  mandé  que  la  femme  de  Sirven  est  morte , 
en  prenant ,  comme  Calas  ,  Dieu  a  témoin  de  sod 
innocence.  Ladouleur  a  abrégé  ses  jours.  le  père 
est  au  désespoir  ;  cela  ne  nous  empêchera  pas  de 
faire  toutes  nos  diligences  pour  fournir  au  géné- 
reux Beaumont  toutes  les  pièces  nécessaires. 

Je  suis  toujours  malade  auprès  de  M.  Tron- 
chin  ;  mais  quand  je  serais  à  la  mort,  je  ne  né- 
gligerais pas  de  servir  une  famille  si  infortunée. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  29  mai  et  du  51  ,  mais 
je  n'ai  pu  encore  démêler  si  vous  avez  reçu  par 
M.  Gaudet  la  lettre  que  V Éa-litif  \ous  adressa  le 
22.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir 
à  M.  Briasson  le  petit  mémoire  ci-joint.  Je  serais 
curieux  d'avoir  les  ouvrages  que  l'abbé  Bazin  a 
donnés  de  son  vivant.  C'était  un  homme  qui 
écrivait  dans  un  style  un  peu  précieux  ,  'a  peu 
près  dans  le  goût  de  Y  Histoire  de  la  Philosophie, 
de  Des  Landes.  Briasson  est  fort  au  fait  de  tous 
ces  livres  rares ,  et  il  pourrait  me  les  faire  tenir. 
Je  vous  serai  très  obligé  de  lui  recommander  de 
les  faire  chercher  dans  la  librairie. 

Plusieurs  lettres  parlent  avec  beaucoup  d'é- 
loges du  Sermon  de  monsieur  l'archevêque  de 
Toulouse ,  à  l'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé  ; 
cette  modération  et  cette  douceur  doivent  plaire 
beaucoup  au  roi ,  dont  il  seconde  la  sagesse. 

J'ai  chez  moi  l'auteur  de  Wnrwick  ;  il  va 
faire  une  tragédie  tirée  de  l'histoire  de  France , 
mais  il  est  a  craindre  qu'il  ne  lui  arrive  la  même 
chose  qu'aux  bûcherons  qui  prétendaient  tous 
recevoir  une  cognée  d'or,  parce  que  Mercure  en 
avait  donné  une  d'or  h  un  de  leurs  compagnons 
pour  une  de  bois.  Les  sujets  tirés  de  l'histoire  de 
son  pays  sont  très  difficiles  h  traiter.  Je  lui  don- 
nerai (lu  moins  mes  petits  conseils  ;  et ,  ne  pou- 
vant plus  travailler,  je  tAcherai  d'encourager 
ceux  qui  .se  consacrent  au  métier  dangereux  des 
lettres.  Il  ne  m'a  jamais  produit  que  des  cha- 
grins ;  je  sonhaile  aux  autres  un  sort  plus  heureux. 

Avez-vons  fait  commencer  l'estampe  des  Ca- 
las? Il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  la  chaleur 
<lii  public;  il  oublie  vite,  et  il  passe  aisément 
du  procès  des  Calas  à  l'Opéra-Comique. 

De  quoi  se  niêle  le  parlement  de  Pau  de  don- 
ner aussi  sa  <léinission '(*  Pour  moi ,  j'ai  donné  la 
mienne  des  vers  et  de  la  prose;  et ,  pourvu  que 
la  calomnie  me  laisse  en  paix  ,  je  mourrai  toul 
doucement.  En  attendant,  je  vis  pour  vous  aimer. 

Je  vous   embrasse ,  mon  cher  ami ,  avec  la 
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plus  grande  tendresse  ;  mandez-moi  surtout  com- 
ment va  votre  gorge. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  YILLETTE. 

7  juin. 

Vous  êtes  encore  plus  aimable  que  je  ne  di- 
sais. M.  de  La  Harpe  vient  de  me  donner  votre 
paquet;  votre  lettre  me  fait  plus  de  plaisir  que 
le  testament  que  vous  m'envoyez.  Il  se  pourra 
bien  faire  que  vous  aspiriez  un  jour  a  l'bonneur 
d'être  père  de  famille ,  et  que  vous  soyez  docteur 
in  ulroqucjure.  Ce  sera  à  vous  de  voir  s'il  vaut 
mieux  vivre  en  pliilosopbe  que  de  donner  des 
enfants  a  l'étal;  c'est  une  grande  question  qu'il 
ne  m'appartient  pas  de  décider. 

Je  suis  infiniment  toucbé  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  me  conûer  le  testament  ;  je  le  trouve 
furieusement  noble. 

Non ,  je  ne  me  flatte  pas  de  vous  voir  à  Fer- 
ncy  ;  c'est  un  bonheur  qui  passerait  mes  espé- 
rances. Connuent  pourrez-vous  aller  dans  votre 
terre  de  Bourgogne ,  au  milieu  des  affaires  dont 
vous  devez  être  surchargé?  J'ai  peur  que  vous 
n'attendiez  la  tenue  des  états  ;  car  il  faudra  bien 
venir  vous  faire  recevoir  et  prendre  séance.  C'est 
alors  que  j'oserais  compter  sur  une  des  plus 
grandes  consolations  que  je  puisse  recevoir  en 
ma  vie.  M.  de  La  Harpe  partagerait  bien  ma 
joie.  Je  vous  assure  que  je  ferai  voire  paix  avec 
M.  de  Ximenès  ;  cela  ne  sera  pas  difûcile  ;  il  sait 
trop  ce  que  vous  valez,  pour  être  long-temps 
facile  contre  vous. 

Le  parlement  de  Besançon  n'a  point  du  tout 
envie  de  se  démettre;  il  n'a  démis  que  nos 
vaches ,  auxquelles  il  a  défendu  ,  par  un  arrêt 
solennel ,  d'alfcr  paître  dans  la  Franche-Comté. 
Elles  ont  eu  beau  présenter  leur  requête,  et 
faire  valoir  la  maxime  d'Aristote  :  «  Que  chacun 
«  se  mêle  de  son  métier ,  les  vaches  seront  bien 
(I  gardées ,  »  on  les  a  condamnées  au  bannisse- 
ment du  ressort  du  parlement. 

Vous  ne  devez  rien  a  M.  D...  ;  tous  vos 
comptes  sont  faits.  Je  souhaite  que  ceux  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  se  rendent  aussi  promp- 
tement ,  et  que  vous  soyez  débarrassé  au  plus 
vite  de  tout  ce  tracas ,  qui  n'est  fait  ni  pour  votre 
Immeur  ni  pour  vos  grâces. 

11  y  aurait  un  gros  livre  à  faire  sur  tout  ce  que 
|Vous  m'avez  écrit.  Les  fermiers-généraux  ne  sont 
)lus  aujourd'hui  les  flnanciers  de  Molière;  les  Pa- 
tin et  les  Turcaret  ont  disparu  ;  les  Watelet ,  les 
lelvétius  ont  pris  leur  place.  Ce  n'est  pas  de  ces 
lessieurs  que  je  me  plains  :  je  voudrais  seule- 
ïent  iiu'iis  sussent,  comme  moi,  de  quels  dé- 
Uts  ils  se  rendent  coupables. 
i2. 


Un  jambon  est  confisqué  à  Auxonne,  paioc 
qu'il  a  été  salé  en  Franche-Comté  avec  du  scl 
blanc  ,  et  qu'il  entre  en  Bourgogne,  où  l'on  suie 
les  jambons  avec  du  sel  gris. 

Un  chef-d'œuvre  de  mécanique  destiné  pour 
le  roi,  une  sphère  mouvante  est  saisie  sur  les 
confins  de  la  Lorraine  par  les  employés ,  parce 
que  celte  machine  était  l'exécution  en  horlogerie 
du  système  de  Copernic  ,  et  que  les  monties  y 
paient  des  droits. 

Voila  pourtant  ce  qui  se  fait  au  nom  de  gens 
de  fort  bonne  compagnie ,  dont  plusieurs  se  fâ- 
cheraient, s'ils  en  éiaicnt  les  témoins.  Ils  ne 
doivent  donc  pas  trouver  étrange  que  je  travaille 
de  toutes  mes  forces  à  repousser  cette  inquisition 
hors  de  ma  banlieue.  Le  moyen  que  cela  se 
passe  a  ma  |K)rte  ,  et  de  rimer  des  tragédies  ! 

Adieu ,  très  aimable  maréchal-des-logis.  Puisse 
quelque  jour  mon  heureuse  destinée  vous  ame- 
ner dans  ma  chaumière  !  Tout  ce  qui  est  'a  Fer- 
ney  vous  est  presque  aussi  tendrement  attaché 
que  le  vieux  malade. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGEINCE  DE  DIRAC. 

iSJuin. 

Heureusement,  monsieur,  le  gouverneur  de 
Pierre-Encise  est  un  officier  rempli  d'honneur , 
et  qui  a  les  mœurs  les  plus  aimables  ;  il  n'est  oc- 
cupé que  d'adoucir  le  sort  de  ceux  qu'il  est  obligé 
de  recevoir  dans  le  château  ,  et  la  personne  dont 
vous  me  parlez  ne  pouvait  être  en  de  meilleures 
mains.  Vous  aurez  pu  recevoir  un  petit  paquet 
que  M.  le  marquis  de  Charas  doit  vous  remettre  ; 
c'est  un  jeune  homme  qui  m'a  paru  bien  digne 
de  l'amitié  que  vous  avez  pour  lui.  Je  suis  un 
peu  tombé  en  décadence  depuis  que  je  n'ai  eu 
l'honneur  de  vous  voir.  Les  longues  maladies  ont 
précipité  chez  moi  la  décrépitude.  Je  ne  crois 
pas  que  j'aie  long-temps  a  vivre  ;  mais  vous  pou- 
vez compter  que  les  sentiments  que  vous  m'avez 
connus  s'affermiront  dans  moi  jusqu'au  dernier 
moment,  et  je  vous  aimerai  toujours  avec  la 
même  tendresse.  Il  ne  me  sied  plus  de  vous  par- 
ler de  pâtés  de  perdrix  ;  mais  quand  vous  voudrez 
donner  quelques  ordres  ,  adressez-les  à  M.  Wa- 
gnière ,  chez  M.  Souchai ,  à  Genève. 

P.  S.  Je  n'ai  jamais  lu  ni  le  n"  43  ni  le  n°  20 
de  ce  misérable  Fréron,  ni  aucun  de  ses  numéros. 
Je  sais  seulement,  par  la  voix  publique,  que 
l'arithmétique  ne  suffit  pas  pour  nombrer  ses 
sottises  et  ses  calomnies.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs 
qu'il  me  soit  convenable  de  lui  répondre,  car  il 
faudrait  le  lire ,  et  je  ne  peux  supporter  tant 
d'ennui.  Il  est  toujours  d'assez  mauvaise  grâce  de 
faire  sa  propre  apologie  et  de  récriminer  ;  maii 
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ce  qui  serait  avilissant  dans  moi  est  bien  louable 
dans  TOUS.  Je  sens ,  avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance ,  toute  l'étendue  de  votre  générosité  ; 
et  s'il  est  décent  a  moi  de  me  taire ,  il  est  bien 
beau  a  vous  de  parler  en  faveur  d'un  homme  que 
vous  aimez  :  le  nom  d'un  pareil  avocat  fera  bien 
de  l'honneur  'a  son  client. 

Vous  savez  avec  quels  sentiments  je  vous  suis 
dévoué  pour  toute  ma  vie. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

21  juin. 

11  y  a  des  gens ,  mademoiselle  ,  qui  sont  aussi 
curieux  de  voir  ce  qu'on  vous  écrit ,  que  le  public 
l'est  de  vous  entendre.  Je  confie  ce  petit  billet  a 
M.  Cramer,  qui  vous  le  fera  tenir  par  une  voie 
sûre.  M.  le  comte  de  Valbelle  ,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  recevoir  dans  ma  petite  retraite ,"  a  pu 
vous  instruire  de  l'intérêt  extrême  que  je  prends 
à  tout  ce  qui  vous  regarde. 

S'il  est  vrai  qu'une  dame  de  vos  amies  vienne 
a  Genève  pour  sa  santé ,  je  me  flatte  que  vous 
l'engagerez  a  prendre  à  la  campagne  le  même 
appartement  que  M.  de  Valbelle  a  bien  voulu 
occuper.  Vous  ne  trouverez  dans  celte  maison 
que  des  partisans ,  des  admirateurs ,  et  des  amis. 
On  y  honore  les  beaux-arts ,  et  surtout  le  vôtre  ; 
on  y  déteste  ceux  qui  en  sont  les  ennemis  ;  c'est 
un  temple  où  l'enceus  fume  pour  vous. 

Il  est  vrai  que  ce  temple  est  un  peu  bouleversé 
par  des  maçons  qui  s'en  sont  emparés  ;  mais  votre 
nom  est  parvenu  jusqu'à  eax ,  et  ils  disent  qu'ils 
ne  yoas  feront  point  de  bruit. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  22  Juin. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  pour  le 
docteur  Tronchin.  Les  autres  ont  été  reçues  en 
leur  temps.  M.  Tronchin  vous  assure  de  son 
amitié  cl  de  sua  zèle  ;  il  dit  que  vous  devez  cop- 
tinuer  le  régime  qu  il  vous  a  prescrit.  Pour  moi , 
luou  priuci))al  régime  est  la  patieucc,  et  lu  rosi- 
goation  aux  ordres  immuables  de  la  uulurc.  J'ai 
asses  vécu  |tour  savoir  qu'il  y  a  bien  peu  de  chosei 
k  regretter.  S'il  est  possible  que  le  soin  que  vous 
devez  a  votre  saute  vous  conduise  'a  Genève ,  cl 
que  j'aie  le  plaisir  de  vous  embro-oser  cl  devons 
ouvrir  mon  cceur^je  croirai  lu  lin  de  ma  vie 
très  licureuu'.  Je  u'ai  rien  de  nouveau  loucliaiil 
l'ordonnaucc  du  parlement  de  Toulouse.  Il  est  'a 
croire  que  Ici  Sirveo  wrool  réduii.s  ù  envoyer  u 
M.  de  licaumont  une  pruicttatiun  contre  le  refuii 
de  délivrer  cette  ordonnance  et  les  aulrrs  pièces 
oéccssaircs.  J  ai  toujours  mime  penac  que  ce  re- 
fus Krait  favorable  k  la  canse  dn  Sirven ,  et 


servirait  a  leur  faire  obtenir  plus  aisément  une 
attribution  de  juges,  puisqu'il  constaterait  la 
mauvaise  volonté  et  l'injustice  des  tribunaux, 
dont  celte  famille  a  tant  raison  de  se  plaindre. 

Je  vous  supplie  d'embrasser  tendrement  pour 
moi  l'homme  supérieur  a  qui  le  public  rend  jus- 
tice * ,  et  à  qui  ceux  qui  disposent  de  ce  qui  lui 
est  dû  l'ont  rendue  si  peu.  Je  m'intéresse  a  lui , 
non  seulement  comme  a  un  homme  qui  fait  hon- 
neur à  la  nation  ,  mais  comme  à  un  homme  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur.  Je  suis  persuadé  qu'il 
n'attendra  que  peu  de  temps  ;  et  puisque  la  place 
n'est  point  donnée  à  d'autres ,  c'est  une  preuve 
qu'il  l'aura,  ou  je  suis  bien  trompé  :  on  connaît 
trop  ce  qu'il  vaut,  et  les  sacrifices  généreux 
qu'il  a  faits. 

11  est  sûr  que  feu  l'abbé  Bazin  a  donné  des  ou- 
vrages de  métaphysique  ;  j'en  ai  vu  des  lambeaux 
cités ,  et  je  me  flatte  que  Briasson  ,  qui  m'a  dé- 
terré des  livres  assez  rares  ,  me  trouvera  encore 
celui-là.  Pour  son  Œuvre  postliiime ,  qui  paraît 
depuis  quelque  temps  en  Hollande ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  a  présent  un  homme  assez  dé- 
pourvu de  sens  pour  m'attribuer  cet  ouvrage  , 
qui  ne  peut  avoir  été  fait  que  par  un  rabbin  ou 
par  un  bénédictin,  et  qui  ne  peut  être  lu  que  par  le 
petit  nombre  d'hommes  de  cabinet  qui  aiment 
ces  recherches  épineuses. 

Au  reste  ,  je  n'entends  rien  à  la  manie  qu'on  a 
aujourd'hui  de  vouloir  décrier  les  philosophes. 
Il  me  semble  que  les  sottises  et  les  inconséquences 
de  Rousseau  ne  doivent  point  relomber  sur  les 
gens  de  lettres  de  France.  Ceux  que  je  connais 
sont  les  meilleurs  sujets  du  roi ,  les  plus  paci- 
fiques, les  plus  amis  de  l'ordre.  En  vérité,  les  re- 
proches qu'on  leur  fait  ressemblent  a  ceux  que 
le  loup  fesait  a  l'agneau. 

Que  celle  injustice  passagère  ne  vous  empêclie 
pas  d'aimer  les  lettres.  Adieu,  mon  cher  ami. 


A  M.  DE  CHABANON. 


asjuin. 


iJis  gens  de  lettres  doivent  s'aimer,  monsieur  ; 
car,  en  vérité,  les  gens  du  monde  et  les  gens 
d'église  ne  les  aiment  guère.  Le  refus  de  la  pen- 
sion due  u  M.  d'Atemberl ,  et  le  libelle  du  gazetier 
des  convulsions  contre  lui ,  font  également  lever 
IvH  é|>uules.  Il  faut  que  le  petit  troupeau  des  gens 
qui  |»ensenl  se  tienne  serré  contre  les  loups.  Je 
ne  savais  pas  devant  qui  je  parlais ,  quand  je 
m'avi.suidedireceque  je  pensais  de  vous  en  pré- 
senre  de  M.de  La  Chubulerie.  Vos  lettres  m'avaient 
inspiré  uue  estime  et  une  amitié  que  j'aurais  té- 
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moignées  devant  vos  ennemis ,  s'il  était  possible 
que  vous  eu  eussiez. 

M.  de  La  Harpe  a  un  feu  céleste  qu'il  ne  doit 
qu'à  lui  ;  mais  il  n'y  fait  encore  rien  cuire ,  et 
vous  aurez  achevé  votre  Virginie  avant  qu'il  ait 
fait  le  plan  de  sa  pièce.  C'est  dommage  que  nous 
n'ayons  eu ,  depuis  Pharamond  ,  de  prince  ni  de 
ministre  qui  aient  violé  des  Glles.  On  demande 
actuellement  des  sujets  français  ;  vous  serez  ré- 
duits ,  messieurs  ,  à  Louis  viii ,  qui  aima  mieuï 
mourir,  dit-on,  que  de  coucher  avec  une  fille  de 
quinze  ans.  Ce  sujet  est  la  controverse  de  Virginie. 
Vous  voulez  apparemment  vous  en  tenir  à  l'im- 
pression ,  parce  que  mademoiselle  Clairon  a  pris 
congé.  On  dit  que  Lekain  en  fait  autant.  Vous 
plaiderez  par  écrit,  faute  de  bons  avocats  qui 
plaident  ;  mais  le  public  aime  l'audience  ,  et  il  y 
a  plus  de  spectateurs  que  de  lecteurs.  Pour  moi , 
monsieur ,  je  voudrais  vou?  lire  et  vous  entendre, 
et  jouir  de  votre  conversation  ,  qu'on  dit  aussi 
aimable  que  vos  mœurs. 

Agréez,  monsieur,  les  sentiments  de  la  véri- 
table estime  qu'a  pour  vous  votre  ,  etc. 


A  M.  HELVETILS. 


aejuin. 


Je  vous  ai  toujours  dans  la  tête  et  dans  le  cœur, 
mon  cher  philosophe ,  quoique  vo  is  m'ayez  en- 
tièrement oublié.  Vous  m'avez  affligé  en  ne  ve- 
nant point  dans  mes  déserts  libres,  au  retour 
dune  cour  despotique  ;  ma  douleur  redouble 
quand  j'apprends  que  vous  désespérez  delà  cause 
commune.  Un  général  tel  que  vous  doit  inspirer 
de  la  confiance  aux  armées.  Je  vous  conjure  de 
prendre  courage,  de  combattre,  et  je  vous  ré- 
ponds de  la  victoire. 

Ne  voyez-vous  pas  que  tout  le  Nord  est  pour 
nous ,  et  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  que  les  lâches 
fanatiques  du  Midi  soient  confondus?  L'imi>éra- 
trice  de  Russie,  le  roi  de  Pologne  (qui  n'est  pas 
un  imbécile,  fesant  de  mauvais  livres  avec  un  se- 
crétaire ex-jésuite),  le  roi  de  Prusse,  vainqueur 
de  la  superstitieuse  Autriche,  bien  d'autres  princes, 
arborent  l'étendard  de  la  tolérance  et  de  la  phi- 
losophie. Il  s'est  fait,  depuis  douze  ans ,  une  ré- 
volution dans  les  esprits  qui  est  sensible.  Plu- 
sieurs magistrats,  dans  les  proviuces,  font  amende 
honorable  pour  l'insolente  hypocrisie  de  ce  mal- 
heureux Omer,  la  honte  du  parlement  de  Paris. 
D'assez  bons  livres  paraissent  coup  sur  coup  ;  la 
lumière  s'étend  certainement  de  tous  côtés.  Je  sais 
bien  qu'on  ne  détruira  pas  la  hiérarchie  établie, 
puisqu'il  en  faut  une  au  peuple  ;  on  n'abolira  pas 
la  secte  dominante,  mais  certainement  on  la  ren- 
dra mrans  dominante  et  moins  dangereuse.  L« 


christianisme  deviendra  plus  raisonnable ,  et  par 
conséquent  moins  persécuteur.  On  traitera  la  re- 
ligion en  France  comme  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, où  elle  fait  le  moins  de  mal  qu'il  soit 
possible. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  en  France  pour  ar- 
river les  premiers.  Les  vérités  nous  sont  venues 
d'ailleurs  ;  mais  c'est  beaucoup  de  les  adopter.  Je 
suis  très  persuadé  que,  si  on  veut  s'entendre  et  se 
donner  un  peu  de  peine ,  la  tolérance  sera  regar- 
dée dans  quelques  années  comme  un  baume  es- 
sentiel au  genre  humain.  Le  nom  d'Omer  Joly 
sera  aussi  odieux  et  aussi  ridicule  que  celui  de 
Fiéron.  C'est  à  vous  à  soutenir  vos  frères  ,  et  à 
augmenter  leur  nombre.  Vous  savez  qu'il  est  aisé 
d'imprimer  sans  se  compromettre  ;  la  Gazette  ec- 
ciésiastique  en  est  une  belle  preuve.  Est-il  pos- 
sible que  des  sages  ne  puissent  parvenir  dans 
Paris  a  faire  avec  prudence  ce  que  font  des  fana- 
tiques avec  sécurité  ?  Quoi  !  ces  malheureux  ven- 
dront des  poisons ,  et  nous  ne  pourrons  pas  dis- 
tribuer des  remèdes  !  Nous  avons  ,  à  la  vérité  , 
des  livres  qui  démontrent  la  fausseté  cl  l'horreur 
des  dogmes  chrétiens  ;  nous  aurions  besoin  d'un 
ouvrage  qui  fît  voir  combien  la  morale  des  vrais 
philosophes  l'emporte  sur  celle  du  christianisme. 
Cette  entreprise  est  digne  de  vous.  Il  vous  serait 
bien  aisé  d'alléguer  un  nombre  de  faits  très  in- 
téressants qui  serviraient  de  preuves  ;  ce  serait 
un  amusement  pour  vous,  et  vous  rendriez  ser- 
vice au  genre  humain. 

Éclairez  les  hommes,  mais  soyez  heureux.  Vous 
méritez  de  l'être,  et  vous  avez  de  quoi  l'être.  Per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  votre  félicité  ; 
mais  je  tiens  qu'elle  sera  plus  parfaite  lorsque,  sans 
vous  compromettre ,  vous  aurez  contribué  'a  con- 
fondre l'erreur.  Le  secret  témoignage  qu'on  se 
rend  alors  a  soi-môme  est  une  des  meilleures  jouisr 
sances.  Votre  lâche  Fontenelle  ne  vivait  que  pour 
lui  ;  vivez  pour  vous  et  pour  les  autres.  Il  ne 
songeait  qu'a  montrer  de  l'esprit  ;  servez-vous  de 
votre  esprit  pour  éclairer  le  genre  humain.  Je 
vous  embrasse  dans  la  communion  des  fidèles. 

A  M.  COLIM. 

A  Ferney,»juln. 

Ah  !  mon  ami,  qae  je  voudrais  voir  opérer  le 
miracle  dont  S.  A.  E.  daigne  vouloir  m'honorer  ! 
mais  j'irai  bientôt  dans  un  pays  où  l'on  n'a  plus 
bssoin  de  miracles.  J'ai  été  si  mal,  que  presque 
toute  ma  famille  est  venue  de  Paris  pour  me  con- 
soler dans  ma  retraite  et  dans  mes  maux  :  elle 
m'a  trouvé  très  résigné  ;  mais  je  vous  assure  que 
je  ne  le  suis  guère  quand  je  songe,  que  je  ne  vous 
reverrai  plus.  Cependant  si  je  puis  résister  à  ce 
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dernier  orage ,  je  ne  teux  pas  perdre  entièrement 
Tespérance.  Consolez-moi  en  me  mettant  aux  pieds 
de  monseigneur.  L'étal  où  je  suis  a  présent  ne  me 
permet  guère  de  vous  eu  dire  davantage. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  YILLETTE. 

Juin. 

Je  crois ,  mon  cher  marquis  ,  vous  avoir  déjà 
dit  de  quelle  manière  il  faut  m'adresser  vos  lettres; 
sans  cela ,  vous  courez  risque  d'avoir  plus  d'un 
confldent  de  vos  secrets. 

Vous  me  parlez  de  la  retraite  précipitée  du  mi- 
nistre *  ;  on  peut  dire  qu'il  a  soutenu  les  caprices 
de  la  fortune  comme  il  a  reçu  ses  caresses.  Il  n'y 
a  pas  moins  de  grandeur  à  supporter  de  grandes 
injustices  qu'a  faire  de  grandes  actions. 

C'est  un  puissant  raisonneur  celui  qui  vous  di- 
sait sérieusement  que  M...,  n'était  pas  de  famille 
à  être  contrôleur-général  ;  mais  lorsque  l'on  est 
sur  un  vaisseau  assailli  par  la  tempête  et  dans  un 
danger  imminent  de  périr,  on  ne  choisit  pas.  pour 
tenir  le  gouvernail ,  celui  qui  est  de  meilleure 
maison,  mais  celui  qui  est  le  plus  habile. 

Ce  que  vous  me  dites  du  prélat  harangueur 
m'a  é.onné  et  affligé  ;  car  on  m'avait  flatté  que , 
dans  une  espèce  de  sermon  a  son  assemblée ,  il 
avait  prêché  la  tolérance.  Sa  sortie  contre  les  phi- 
losophes est  plus  dangereuse  que  vous  ne  pensez  ; 
on  n'en  veut  déjà  que  trop  aux  partisans  de  la  rai- 
son ;  vous  avez  dû  vous  en  apercevoir  au  refus 
que  .M.  d'Alembert  essuie  jusqu'à  présent  d'une 
petite  pension  'a  laquelle  il  a  un  droit  incontes- 
table, et  que  l'académie  des  sciences  demandait 
pour  lui. 

11  me  semble  qu'il  n'est  pas  bien  honorable 
pour  la  France  qu'on  prive  de  douze  cents  livres 
de  rente  un  homme  si  supérieur,  qui  a  fait  un 
sacriOce  de  cent  mille  livres  d'appointements  pour 
rester  dans  son  pays,  qu'il  honore.  C'est  une  ré- 
flexion que  sans  doute  tout  le  monde  a  faite ,  et 
qui  vaut  la  |>ension. 

J'avais  raison,  comme  vous  voyez,  do  ne  point 
envoyer  ce  briml>orion  de  Frère  Oudin ,  qu'on 
ne  |)eut  avoir  fait  courir  que  très  déliguré.  On  ne 
doit  parltT  du  |K)rc  de  saint  Antoine  et  du  chien 
de  saint  K(M'Ii  ,  pondant  l'assemblée  du  clergé , 
qu'avec  un  profond  rcs|)ect. 

Vous  avez  beau  médire  qu'on  lèvera  l'excom- 
munication si  justement  fulminée  par  ceux  qui 
juucul  d<'<i  picccs  lutines  œntre  ceux  (|ui  jouent  dos 
pièct'S  franraihcs  :  y  con.iuis  trop  l'Kglise  ;  elle  ne 
peut  pas  plus  se  relAchcr  <|u'clle  ne  |>eut  errer.  Il 
n'y  a  plus  que  les  drames  bourgeois  du  néulogue 
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Marivaux  où  l'on  puisse  aller  pleurer  en  sûreté  de 
conscience.  Les  comédiens  français  trouveront  plus 
d'indulgence  au  parlement,  dans  quelque  occasion 
favorable  où  ils  plaideront  contre  l'archevêque. 

Je  suis  fâché  du  mauvais  succès  de  notre  protégé; 
mais,  pour  être  bon  comédien,  il  faudrait  des- 
cendre de  Protée  en  ligne  directe.  Il  faut  beaucoup 
de  talent  pour  être  excommunié. 

M.  de  La  Harpe  est  a  Ferney  ;  mais  il  n'y  a  pas 
beaucoup  travaillé.  J'espérais  qu'il  ferait  ici  quel- 
ques petits  Warwicks.  Il  n'y  a  que  madame  Du- 
puits  qui  se  mette  chez  nous  à  faire  des  enfants. 
Pour  moi ,  je  mène  toujours  la  même  vie.  Je  lis 
avec  édiûcation  les  Pères  de  l'Eglise.  Je  prie  Huber 
de  dessiner  saint  Paul  ;  il  en  fera  un  porlrait  fort 
ressemblant,  d'après  l'idée  qu'en  donnent  de  vieux 
auteurs  qui  ont  été  en  tiers  avec  lui  et  sainte 
Thècle. 

Dieu  soit  loué  que  vous  soyez  toujours  dans  le 
dessein  de  venir  voir  votre  terre  de  Bourgogne  , 
et  de  visiter  en  passant  des  reclus  qui  vous  sont 
bien  tendrement  attachés! 

A  M.  DAMiLAVlLLE. 

A  Génère  ,  3  jutilct. 

Mon  cher  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26  juin. 
Il  faut  toujours  commencer  par  cette  formule  ; 
car  il  y  a  eu  un  tel  dérangement  dans  les  postes 
de  Genève,  qu'on  ne  reçoit  pas  toujours  fort  exac- 
tement les  lettres  de  ses  amis.  Votre  mal  de  gorge 
m'inquiète  beaucoup.  Serait-il  bien  vrai  que  vous 
pussiez  venir  dans  nos  déserts ,  et  franchir  les 
montagnes  qui  nous  entourent?  Je  devrais  le  bon- 
heur de  vous  voir  a  une  bien  triste  cause  ;  mais 
je  serais  doublement  consolé  par  le  plaisir  de  vous 
embrasser,  et  par  l'espérance  que  Tronchin  vous 
guérirait.  Tous  les  arts  utiles  seraient-ils  tombés 
en  France,  ainsi  que  les  arts  agréables ,  au  point 
qu'il  n'y  ait  pas  un  homme  qui  sache  guérir  une 
tumeur  dans  les  amygdales  ?  La  foi  que  vous  avez 
dans  Tronchin  fera  mon  bonheur. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  vient  a  Genève 
ces  jours-ci,  mais  ce  n'est  ps  pour  ses  amygdales. 
J'ignore  encore  si  elle  prendra  chez  moi  un  loge- 
ment. Ma  chaun)ière  n'est  plus  qu'une  masure 
renversée  et  désolée  [>ardes  maçons  ;  mais,  quand 
je  serai  sûr  de  vous  recevoir,  je  leur  ferai  bien  faire 
une  cellule  pour  vous  dans  mon  petit  couvent 
Vous  serez  logé  bien  ou  mal ,  mon  cher  ami,  et 
nous  aurons  le  plus  grand  soin  de  votre  santé. 
Je  vous  ouvrirai  un  cœur  qui  est  tout  à  vous; 
nous  plaindrons  ensemble  le  sort  de  la  littérature 
et  de  ceux  «jui  la  cultivent. 

Vous  vous  doutez  bien  'a  quel  excès  le  libella 
du  gazetier  janséniste  ma  indigné.  Voilà  donc  loi 
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ouvrages  qu'on  permet ,  tandis  que  les  bons  sont 
^  peine  tolérés  et  quelquefois  proscrits  ! 

Je  crois  qu'on  a  irapriraé  quelques  sermons  de 
l'abbé  Bazin ,  et  qu'ils  se  trouvent  dans  des  re- 
cueils ;  on  m'en  a  môme  envoyé  quelques  passages. 
Sa  Philosophie  de  l'Histoire ,  qu'on  m'imputait 
d'abord,  et  que,  Dieu  merci,  on  ne  m'impute  plus, 
n'a  pas  laissé  d'être  bien  reçue  en  Angleterre  et 
dans  tous  les  pays  étrangers.  On  me  mande  que 
cet  ouvrage  a  paru  instructif  et  sage  ;  mais  il  n'est 
pas  juste  qu'on  m'attribue  tous  les  ouvrages  nou- 
veaux qui  paraissent  :  je  ne  veux  ni  d'un  honneur 
ni  d'une  honte  que  je  ne  mérite  pas.  Je  suis  hors 
d  état  de  travailler  ;  je  voudrais  au  moins  que  les 
autres  fissent  ce  que  je  ne  puis  faire.  La  Harpe  , 
qui  est  toujours  chez  moi ,  m'avait  promis  une 
tragédie  ;  il  n'a  rien  commencé. 


Desidia. 


Yitanda  est  improba  Siren 


HoB.,  lib.  II ,  sal.  m  ,  v.  14. 

J'attends  patiemment  le  paquet  que  m'a  promis 
Briasson,  et  je  me  flatte  que  nous  lirons  ensemble 
ce  qu'il  contient  ;  nous  en  raisonnerons,  et  ce  se- 
ront les  moments  les  plus  agréables  de  ma  vie. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney.ejQllIel. 

Voici ,  mes  divins  anges ,  ce  qui  est  advenu  : 
votre  paquet,  adressé  a  M.  Camp,  et  contre-signe 
Chnuvelin,  arriva  en  son  temps  à  Lyon,  a  l'adresse 
de  M.  Camp,  Les  fermiers-généraux  des  postes 
l'avaient  contre-signe  à  Paris  d'une  autre  façon , 
en  mettant  en  gros  caractères  :  Paquet  suspect. 
M.  Camp  est  toujours  malade  ;  M.  Tronchin  ,  qui 
est  toujours  a  Lyon,  fut  étonné  du  suspect  :  il  ou- 
vrit le  paquet.  Les  directeurs  des  postes  dispu- 
tèrent, ils  exigèrent,  je  crois,  un  louis.  Enfin  le 
paquet  qui  portait  une  sous-cnvçloppe,  à  Wn- 
gnière,  chez  So.chni,  à  Genève,  ne  m'a  été  rendu 
qu'aujourd'hui. 

La  môme  chose  m'était  arrivée  à  peu  près  au 
sujet  d'un  très  j^tit  paquet ,  aussi  contre-signe 

IChouveliri ,  que  vous  m'aviez  adressé  il  y  a  en- 
viron trois  semaines. 
Ainsi  vous  voyez  que  les  Français  préfèrent  le 
port  aux  conseillers  d'état  intendants  des  finances. 
Je  pense  donc  que,  n'ayant  jamais  à  m'envoyer  que 
des  paquets  honnêtes,  le  meilleur  parti  est  de  les 
mettre  avec  les  dépêches  pour  le  résident  de  Ge- 

Inève,  et  quand  vous  ne  me  donnerez  V(  s  ordres 
que  dans  une  simple  leître,  de  l'adresser  unique- 
ment par  la  poste  a  Wagnlère  chez  Souchai,  sans 
tu  Ire  enveloppe. 
I 


Lekain  est  sombre ,  c(  moi  aussi  :  je  lui  con- 
seille de  venir  chez  moi  en  Suisse  pour  s'égayer. 
Mademoiselle  Clairon  viendra  a  Ferney  ;  j'y  pas- 
serai quelques  jours  pour  elle.  Ferney  n'est  point 
à  moi,  comme  vous  savez  :  il  est  'a  ma  nièce  De- 
nis. J'ai  le  malheur  de  n'avoir  rien  du  tout  en 
France;  mais  je  vous  remercie  pour  madame 
Denis,  vous  et  M.  le  duc  de  Praslin  ,  comme  si 
c'était  pour  moi-même  ;  et  jamais  ses  bontés  et 
les  vôtres  ne  sortiront  de  mon  cœur. 

Je  crois  qu'il  sera  convenable  que  j'écrive  à  M. de 
Calonne.  Je  regarde  sa  commission  de  rapporteur 
comme  un  de  vos  bienfaits. 

Je  viens  de  vous  dire,  mésanges,  que  si  Lekain 
fait  bien,  il  viendra  dans  ma  Suisse;  mais  je  le 
prierai  de  faire  mieux,  et  de  rester  au  théâtre. 

On  est  donc  revenu  sur  les  six  pendus?  Je  suis 
très  aise  pour  l'auteur  que  l'illusion  l'ait  si  bien 
et  si  long-temps  servi.  Le  ridicule  n'est  que  de 
l'enthousiasme  qui  a  pris  pour  une  chose  hono- 
rable a  la  nation  l'époque  honteuse  de  trois  ba- 
tailles perdues  coup  sur  coup  et  d'une  province 
subjuguée.  Vous  apprêtez  trop  à  rire  aux  Anglais, 
et  j'en  suis  fâché. 

Comme  je  ne  reçois  le  manuscrit  du  petit  prêtre 
qu'aujourd'hui,  vous  ne  pourrez  recevoir  la  nou* 
velle  leçon  que  dans  quinze  jours.  Il  est  bon  d'ail- 
leurs d'accorder  du  temps  au  zèle  de  ce  jeune 
homme.  11  dit  que  la  scène  des  deux  tyrans  ne 
fera  jamais  un  bon  effet,  parce  qu'une  conférence 
entre  deux  méchants  hommes  n'intéresse  point; 
mais  elle  peut  attacher  par  la  grandeur  de  l'objet 
et  par  la  vérité  des  idées ,  surtout  si  elle  est 
bien  dialoguée  et  bien  écrite.  Selon  lui ,  c'est  la 
scène  de  Julie  errante  dans  les  rocheis  de  cette  île 
triumvirale  qui  doit  intéresser  :  mais  il  faut  des 
actrices. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETÏE. 

8  juillet. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  présente  ses  très 
tendres  respects  an  jeune  malingre  de  Ihôtel 
d'Elbeuf. 

Je  vois  que  vous  vous  regardez  comme  un  homme 
dévoué  'a  la  médecine ,  et  que  vous  passez  votre 
temps  entre  les  ragoûts  et  les  drogues.  Cela  rend 
mélancolique,  mais  cela  fait  aussi  un  grand  bien, 
car  on  en  aime  mieux  son  chez  soi ,  on  réfléchit 
davantage ,  on  se  confirme  dans  sa  philosophie , 
on  fait  moins  de  cas  du  monde  ;  et  dès  qu'on  a  un 
rayon  de  santé,  on  court  au  plaisir.  Une  telle  vie 
ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérite  ;  les  malingres  ont 
de  très  beaux  moments. 

Permettez-moi  encore,  monsieur,  d'abuser  d« 
votre  bonté ,  et  de  vous  recommander  cette  lettre 
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pour  M.  d'Alembert.  Il  faut  que  l'air  de  Ferney 
ue  soit  pas  bon  pour  les  tragédies.  L'auteur  de 
Waruick  n'a  pas  encore  fait  une  pauvre  petite 
scène.  Je  serai  bien  honteux  s'il  sort  de  chez  moi 
sans  avoir  travaillé.  Si  la  pièce  était  prête,  nous  la 
jouerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  madame  Denis 
m'ayant  demandé  une  grande  salle  pour  repasser 
son  linge ,  je  lui  avais  donné  celle  du  théâtre  ; 
mais  après  y  avoir  pensé  mûrement,  elle  a  cq/iclu 
qu'il  vaut  mieux  être  en  linge  sale ,  et  jouer  la 
comédie.  Elle  a  rebâti  le  théâtre ,  et  demain  on 
joue  AUirc ,  en  attendant  Warwick,  et  en  atten- 
dant aussi  mademoiselle  Clairon,  qui  peut-être  ne 
viendra  pas. 

Vous  me  parlez  avec  bien  de  l'enjouement  de 
mon  Orphelin.  J'aurais  voulu  la  scène  dans  la 
maison  de  Confucius  ;  j'aurais  voulu  Zamli  plus 
Chinois,  et  Gengis  plus  Tartare.  Heureusement 
mon  grand  acte  a  raccommodé  tout  cela. 

Puissiez  -  vous ,  monsieur ,  visiter  bientôt  vos 
terres  de  Bourgogne  !  Nous  vous  donnerons  la  co- 
médie ,  et  vous  ne  serez  pas  mécontent  de  la  co- 
médie. Je  suis  si  vieux  que  je  ne  peux  plus  jouer  les 
vieillards  ;  c'est  grand  dommage,  car  je  vous  avoue 
modestement  que  je  jouais  Lusignan  beaucoup 
mieux  que  Sarrazin. 

Lorsque  vous  ferez  votre  tournée ,  mandez-nous 
quels  rôles  vous  voulez.  Vous  devez  être  un  ex- 
cellent acteur,  si  vous  êtes  sur  le  théâtre  comme 
à  souper  ;  et  je  vous  soupçonne  de  vous  tirer  à 
merveille  de  tout  ce  que  vous  voudrez  faire. 

Conservez-moi  une  amitié  que  je  mérite  par 
mes  très  tendres  sentiments  pour  vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

(0  juillet. 

Jedéi)êchcà  mes  an^es  le  dernier  mot  du  petit 
prêtre  lragi<|uc  ;  il  vient  de  m'apporler  ses  roués, 
le»  voilà.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  \w\\\i  ce 
|»etit  provincial  vous  respecte  et  vous  aime.  Je  sens 
l)i<fi ,  m'a-t-il  dit ,  que  mon  œuvr»^  dran»alique 
nVst  pas  digne  de  vos  anges  ;  le  sujet  ne  comporte 
pas  n-s  grands  mouv<.>ments  de  passions  qui  arra- 
chrnl  le  coeur,  ce  jwithétiquc  <|ui  fait  verser  des 
larmf»  ;  mais  on  y  trouvera  un  assez  lldèle 
[Hirtrail  de»  mo'urs  romaines  dans  le  temps 
dn  triumvirat.  Je  me  Halle  (|ii'(>ii  inmvera  plus 
d'union  dans  le  di'SîMrin  «pi'il  ny  en  avait  dans  les 
premiers  essais;  que  le»  fureur»  de  Fulvie  «ont 
plni  fondée.s  ,  w»  projet»  plus  dévoi'és,  le  dialo- 
gue plus  vif,  plus  raisonné,  et  phM  rontraslé  ,  les 
ver»  plu»  soignés  et  (iliis  vigoureux.  Le  sujet  est 
ingrat,  et  les  connaisseurs  véritables  me  tuiuront 


peut-être  quelque  gré  d'en  avoir  surmonté  lef 
difûcultés. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  à  peu  près  les  mêmes 
espérances  que  le  petit  novice  ex-jésuile.  Si  vous 
trouvez  la  pièce  passable  ,  pourrail-on  la  faire 
jouer  à  Fontainebleau  ?  Les  places  sont  prises.  Ce 
serait  peut-être  un  assez  bon  expédient  de  faire 
présenter  la  pièce  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
par  quelqu'un  d'inconnu  que  Lekain  détacherait 
ou  par  quelque  actrice  que  Lekain  mettrait  dans 
la  confidence  de  l'ouvrage,  sans  lui  laisser  soup- 
çonner l'auteur.  Cette  démarche  est  délicate  ; 
mais  je  parle  a  des  politiques ,  a  des  conjurés 
qui  peuvent  rectifier  mes  idées ,  et  les  faire 
réussir. 

J'ai  reçu  de  quelques  amis  d'assez  amples  pa- 
quets contre-signes  Courleilles,  qui  n'ont  point 
été  ouverts ,  et  qui  sont  venus  très  librement  à 
mon  adresse.  Vous  avez  fait  enfin,  divins  anges, 
précisément  ce  que  je  demandais  ;  vous  m'avei 
instruit  de  ce  que  contenait  la  demi-page.  Permet- 
tez que  je  pousse  la  curiosité  jusqu'à  demander  si 
le  maître  de  la  maison  Ta  vue  ,  ou  si  elle  n'a  été 
que  jusqu'à  monsieur  son  secrétaire. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Praslin  pro- 
tégeât fortement  M.  d'Alembert  ;  il  ferait  une  ac- 
tion digne  de  lui. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  TIIIERIOT. 

13  Juillet. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  vous  êtes  en  amitié 
pire  que  les  mauvais  chrétiens  ne  sont  dans  leurs 
dévotions  ;  ils  les  font  une  fois  l'an,  et  vous  n'é- 
crivez qu'une  fois  en  deux  ans.  Si  c'est  votre 
asthme  qui  vous  a  rendu  si  paresseux  ,  j'en  suis 
encore  plus  fâché  que  si  l'indifférence  seule  en 
avait  été  cause  ;  car  quoique  je  fusse  très  sensible 
à  votre  oubli ,  je  le  suis  encore  davantage  à  vos 
maux.  Je  croyais  que  vous  étiez  guéri  pour  avoir 
vu  Tronchin.  Tâchez  de  n'avoir  plus  besoin  de 
médecins  ;  on  vil  et  on  meurt  très  bien  sans  eux. 
Il  y  a  bientôt  trois  ans  «pie  je  n'ai  parlé  de  ma  santé 
au  grand  docicur  ;  elle  est  déteslable ,  mais  jc" 
sais  souffrir.  Un  homme  qui  a  élé  nialade  toute 
sa  vie  est  trop  heureux,  à  mon  âge,  d'exister.  J'es- 
père que  je  verrai  bientôt  l'aimable  et  vrai  phi- 
losophe dont  les  amygdales  vont  si  mal  <  :  c'est 
une  des  plus  grandes  consolations  que  je  puisse 
recevoir  dans  ma  vie  languissante. 

Je  ne  peux  guère  consulter  neliiellement  l'Es- 
prit drx  /voi»;  j'ai  le  malheur  de  bâtir,  je  suis 
obli|{é  de  tran8|H)rler  toute  ma  bibliothèque.  Vouf 
voulez  parler  apparemment  de  la  police  munici- 

•  M.  Djmllavillc 
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falc,  qui  parait  si  favorisée  dans  le  nouvel  édit 
que  M.  deLaverdy  a  fait  rendre.  Tout  le  système  de 
M.  le  marquis  d'Argenson  roule  entièrement  sur 
cette  idée.  On  ne  connaissait  pas  le  mérite  de 
M.  d'Argenson,  qui  était  un  excellent  citoyen.  Un 
édit  conforme  aux  opinions  de  ces  deux  hommes 
d'état  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli.  Il  me 
semble  que  les  provinces  en  sont  extrêmement  con- 
tentes. 11  n'en  est  pas  ainsi  du  petit  libelle  con- 
tre notre  Archimède.  Le  peu  d'exemplaires  qui 
en  sont  parvenus  a  Genève  ont  été  reçus  avec  la 
même  indignation  et  le  même  mépris  qu'a  Paris. 
Les  temps  sont  bien  changés  ;  les  philosophes 
d'aujourd'hui  écrivent  comme  Pascal,  et  les  jan- 
sénistes comme  le  P.  Garasse. 

J'ai  chez  moi  actuellement  un  jeune  homme 
qui  promet  beaucoup,  c'est  M.  de  La  Harpe,  au- 
teur de  Warwick.  Je  souhaiterais  bien  qu'il  eût 
autant  de  fortune  que  de  talents,  il  aura  de  très 
grands  obstacles  a  surmonter,  c'est  le  sort  de  tous 
les  gens  de  lettres. 

Adieu  ;  quand  vous  vous  porterez  bien,  et  qu'il 
y  aura  quelque  ouvrage  qui  soit  digne  que  vous 
«Q  parliez  ,  n'oubliez  pas  votre  vieil  ami  dans  sa 
retraite. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aax  Délices ,  13  Juillet. 

11  n'y  a ,  mademoiselle ,  que  le  plaisir  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre  qui  puisse  me  ranimer  : 
vous  serez  ma  fontaine  de  Jouvence.  J'ai  auprès 
de  moi  a  présent  toute  ma  famille  ;  je  vous  l'amè- 
nerai ;  nous  passerons  les  monts  pour  vous  ad- 
mirer. Tout  ce  qu'on  me  dit  de  vous  me  ferait 
courir  au  bout  du  monde  pour  vous  seule.  Je  vous 
connaissais  déjà  les  plus  grands  talents;  vous  les 
avez  poussés  depuis  quelques  années  a  cette  per- 
fection h  laquelle  il  est  si  rare  d'arriver.  11  n'y  a 
personne  qu'on  vous  compare.  Serais -je  assez 
heureux  encore  pour  faire  quelque  chose  que  vous 
daignassiez  embellir?  Il  faut  que  je  me  hâte;  car 
malheureusement  je  baisse  autant  que  vous  vous 
élevez.  11  ne  vous  faut  ni  de  vieux  soupirants,  ni 
de  vieux  poètes.  Je  ne  sais  pas  flBcore  dans  quel 
temps  vous  serez  à  Lyon  ;  mais  j'écris  à  Lyon 
pour  m'en  informer ,  dans  la  crainte  que  ma  ré- 
ponse ne  vous  trouve  plus  'a  Marseille. 

M.  le  duc  de  Villars  m'a  fait  l'honneur  de  me 
mander  qu'il  était  enchanté  de  vous.  Vraiment  Je 
le  crois  bien.  J'espère  que  M.  ïronchin  me  met- 
tra bientôt  en  état  d'être  au  nombre  de  ceux  que 
vous  étonnerez  à  Lyon ,  et  a  qui  vous  arracherez 
des  larmes.  Comptez  que  personne  ne  s'intéresse 
plus  que  moi  à  vos  succès ,  à  votre  gloire,  et  à 


votre  bonheur.  C'est  arec  ces  sentiments  que  je 
serai  toute  ma  vie,  mademoiselle,  votre,  etc. 

A  M.  "LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  juillet. 

Mes  anges  ,  le  présent  paquet  contient  deux 
choses  bien  importantes  que  je  mets  sous  votre 
protection  :  la  première  consiste  en  mauvais  vers 
pour  mettre  à  la  place  d'autres  mauvais  vers  de 
l'ex-jcsuite ,  dans  vos  roués  ;  la  seconde  est  un 
paquet  de  pièces  un  peu  meilleures  que  nous  pré- 
sentons ,  madame  Denis  et  moi.  a  M.  de  Calonne , 
et  nous  espérons  qu'elles  ne  seront  point  sifflées , 
grâce  à  vos  bontés.  Nous  présumons  que  nos  anges 
gardiens  voudront  bien  lui  faii«  parvenir  ce  pa- 
quet ,  qui  est  réellement  pour  nous  de  la  plus 
grande  importance  ;  il  contient  l'acte  de  l'inféo- 
dation  de  nos  dîmes. 

Je  voudrais  perdre  mes  dîmes,  et  que  les  roués 
fussent  intéressants  ;  mais  on  ne  peut  tirer  d'un 
sujet  que  ce  qu'il  comporte.  Je  le  trouve  intéres- 
sant ,  moi ,  parce  que  j'aime  mieux  les  Romains 
que  les  VVelchcs  et  les  Bretons  du  quatorzième 
siècle  ;  mais  les  Romains  ne  sont  plus  a  la  mode. 
Je  demande  bien  pardon  à  mes  anges  des  libertés 
que  je  prends  toujours  avec  eux. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  agréer  par 
M.  le  duc  de  Praslin  mon  respect  et  ma  reconnais- 
sance. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

16  juillet. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  répondre  a  votre  let- 
tre du  5  de  juillet.  Non  sans  doute  le  parlement  de 
Toulouse  ne  peut  rien  contre  l'arrêt  d'un  tribunal 
suprême ,  nommé  par  le  roi  pour  juger  en  dernier 
ressort,  et  jugeant  au  nom  du  roi  même.  Je  crois 
l'arrêt,  des  maîtres  des  requêtes  afflché  actuelle- 
ment dans  Toulouse  par  un  huissier  de  la  chaîne. 
Toute  la  famille  Calas  doit  rentrer  dans  son  bien, 
dans  son  état,  dans  sa  renommée  ;  la  mémoire  de 
Jean  de  Calas  est  réhabilitée  ,  et  il  ne  manque  a 
(etie  famille  que  le  pardon  que  les  huit  juges  fa- 
natiques doivent  lui  demander  à  genoux,  l'argent 
a  la  main.  Je  ne  sais  pas  ce  que  fera  ce  parlement; 
mais  je  sais  que  les  lois  ,  le  conseil  d'état ,  la 
France,  et  l'Europe  entière,  le  condamnent.  On 
est  occupé  à  présent  a  tirer  du  greffe  la  sentence 
qui  a  condamné  les  Sirven  ;  si  on  y  parvient,  nous 
aurons  bientôt  deux  grands  monuments  du  fana- 
tisme de  province  et  de  l'équité  de  Versailles. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  char- 
mante, pleine  de  raison  et  d'esprit,  au  neveu  de 
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l'abbé  Bazin.  On  pense  dans  le  Nord  comme  an- 
près  d'Angoulême. 

La  nièce  a  pour  vous ,  monsieur ,  les  mômes 
sentiments  que  moi.  Continuez  a  aimer  le  bien  et 
à  le  faire. 

Vous  savez  (jue  ce  n'est  point  a  moi  d'écrire  la 
lettre  que  vous  voulez  bien  demander,  puisque  je 
n'ai  point  vu  la  sottise  à  laquelle  vous  croyez  qu'il 
faut  répondre  :  on  ne  peut  écrire  au  hasard.  Je 
ne  peux  rien  ajouter  a  ce  que  j'ai  eu  Ihouncurde 
vous  mander  à  ce  sujet. 

Adieu ,  monsieur  ;  permettez-moi  de  vous  em- 
brasser très  tendrement. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Ferney,  îBjuillet. 

Si  j'avais  pu,  mademoiselle,  recevoir  votre  ré- 
ponse avant  de  vous  avoir  écrit  mon  Épître,  cette 
épître  vaudrait  bien  mieux  ;  car  j'ai  oublié  celte 
louange  qui  vous  est  due  d'avoir  appris  le  costume 
au\  Français.  J'ai  très  grand  tort  d'avoir  omis  cet 
article  dans  le  nombre  de  vos  talents  ;  je  vous  en 
demande  bien  pardon,  et  je  vous  promets  que  ce 
péclié  d'omission  sera  réparé.  Ménagez  votre  santé, 
qui  est  encore  plus  précieuse  que  la  perfection  de 
votre  art.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  eussiez  pu 
passer  quelques  mois  auprès  d'Esculape-Tronchin, 
je  me  flatte  qu'il  vous  aurait  mise  en  état  d'or- 
ner long-temps  la  scène  française,  a  laquelle  vous 
Clés  si  nécessaire.  Quand  on  pousse  l'art  aussi 
loin  que  vous,  il  devient  respectable  même  a  ceux 
qui  ont  la  grossièreté  barbare  de  le  condamner.  Je 
ne  prononce  pas  votre  nom,  je  ne  lis  pas  un  mor- 
ceau de  Corneille  ou  une  pièce  de  Racine,  sans 
une  véhémente  indignation  contre  les  fripons  et 
contre  les  fanatiques  qui  ont  l'insolence  de  pro- 
.scrire  un  art  qu'ils  devraient  du  moins  étudier, 
pour  mériter,  s'il  se  peut,  d'ôtre  entendus  quand 
ils  osent  parler.  Il  y  a  tantôt  soixante  ans  que 
celle  infAme  superstition  me  met  en  colère.  Ces 
aiiiniaïu-ra  entendent  bien  peu  leurs  intérûls  de 
révolter  contre  eux  ceux  qui  savent  penser,  par- 
ler, et  écrire,  cl  de  les  mellre  dans  la  nécessité  de 
les  traiter  comme  les  derniers  des  hommes.  L'o- 
dieuse contradiction  de  nos  Français,  chez  qui  on 
flclrit  ce  qu'on  admire,  doit  vous  déplaire  autant 
qu'a  moi  ,  et  vous  donner  de  violents  dégoflls. 
Plù'  h  Dieu  que  vous  fussiez  assez  riche  [tour  quit- 
ter le  Ihédlre  de  F'ari« ,  et  j<iucr  chez  vftiis  avec 
vos  amis  ,  comme  nous  fesons  dans  un  coin  du 
monde,  oii  nous  nous  moquons  terriblement  des 
sottises  et  des  v»ls  !  J'ai  bien  résolu  de  n'en  |)as 
Mtrtir.  Mon  unique  souhait  est  que  Tronchin  soit 
le  soûl  honnne  au  monde  (|ui  puisse  vous  ^ut-rir, 
cl  que  vous  soyez  forcée  de  venir  chez  nous. 


Adieu,  mademoiselle  ;  soyez  aussi  heureuse  que 
vous  méritez  de  l'être  ;  croyez  que  je  vous  admire 
autant  que  je  méprise  les  ennemis  de  la  raison  et 
des  arts,  et  que  je  vous  aime  autant  que  je  les  dé- 
teste. Conservez-moi  vos  bon'és;  je  sens  tout  ce 
que  vous  valez  :  c'est  beaucoup  dire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  Juillei. 

Nous  avons  été  confondus,  mes  divins  anges, 
de  votre  lettre  du  18  de  juillet.  Le  paquet  que  le 
jeune  homme  vous  avait  envoyé  était  adressé  a 
M.  le  duc  de  Praslin  ;  il  contenait  l'ouvrage  de  ce 
pauvre  petit  novice.  J'y  avais  joint  une  grande 
lettre  que  je  vous  écrivais,  avec  un  mémoire  pour 
M.  de  Calonne,  accompagné  de  l'original  de  l'in- 
féodalion  des  dîmes  de  Ferney,  et  de  la  preuve  que 
ces  dîmes  ont  toujours  appartenu  aux  seigneurs. 
Tout  cela  formait  un  paquet  considérable,  et  on 
croyait  que  le  nom  de  M.  le  duc  de  Praslin  serait 
respecté.  S'il  n'avait  été  question  que  de  l'ouvrage 
du  jeune  homme,  on  n'aurait  pas  manqué  de  l'en- 
voyer tout  ouvert,  ce  paquet  seul  pouvant  être  pour 
lui  comme  pour  vous  :  mais  on  avait,  par  discré- 
tion ,  adressé  le  tout  a  votre  nom  ,  pour  ne  pas 
abuser  de  celui  de  M.  de  Praslin,  jusqu'au  point 
de  le  charger  de  mes  mémoires  pour  le  rappor- 
teur des  dîmes  de  Genève  et  des  miennes.  Nous 
n'avions  abusé  que  de  vos  bontés  ;  ce  sont  nos  pré- 
cautions qui  ont  occasioné  l'ouverture  du  pa- 
quet ,  et  probablement  aussi  l'ouverture  d'un 
autre  que  je  vous  adressai  huit  jours  après.  Ce 
dernier  contenait  des  pièces  essentielles  sur  le 
procès  des  Sirven,  que  vous  voulez  bien  protéger; 
elles  étaient  pour  M.  Élie  de  Beaumonl,  qui  vous 
fait  quelquefois  sa  cour.  Je  nedoulais  pas,  encore 
une  fois  ,  que  ces  deux  paquets  a  l'adresse  de 
M.  le  duc  de  Praslin  ne  fussent  en  sftrelé. 

Je  crains  aujourd'hui  que  ceux  de  M.  de  Ca- 
lonne ne  soient  perdus  aussi  bien  que  ceux  de 
M,  de  Beaumonl. 

J'ose  vous  supplier  de  m'informcr  de  ce  que  ces 
pacpiels  vous  ont  cofllé;  j'espère  qu'on  vous  ren- 
dra votre  déboursé.  Je  suis  a  vos  pieds,  et  je  rou- 
gis de  tous  les  embarras  que  je  vous  cause  ;  mais 
les  papiers  pour  MM.  de  Calonne  et  de  Beaumonl 
sont  si  essentiels  ,  que  je  ne  balance  pas  h  vous 
supplier  de  vous  faire  informer  s'ils  ont  élé  reçus. 
Il  se  peut  (jne  les  connnis  de  la  posle  aient  déca- 
cheté la  première  envelop[)e,  et  qu'ils  aient  en- 
voyé les  paquets  à  leurs  adresses  respectives;  il  se 
peut  aussi  (|u'ils  ne  l'aient  pas  fait ,  et  que  tout 
soit  penlu  ;  en  ce  cas,  j'en  serais  pour  n>es  dîmes 
et  Sirven  pour  son  bien  et  pour  sa  roue.  Pai  don- 


nez  à  mon  îaquiétude,  et  agréez  la  confiance  que 
^'ai  en  vos  bontés. 

Cette  aventure  m'afflige  d'autant  plus  qu'on 
m'apprend  l'afraire  désagréable  que  Beaumont 
essuie  d'une  grande  partie  de  ses  prétendus  con- 
frères ,  et  je  ne  sais  encore  comment  il  s'en  est 
tiré. 

On  me  dit  dans  ce  moment  que  l'infant  est 
mort  de  la  petite  vérole  naturelle ,  après  avoir 
sauvé  son  fils  par  l'artificielle.  Je  me  flatte  que 
cette  mort  funeste  ne  cbangera  rien  à  votre  état, 
et  que  vous  serez  ministre  du  fils  comme  du  père. 
Je  suis  si  affligé,  et  d'ailleurs  si  malade  et  si  fai- 
ble, que  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de 
votre  jeune  homme.  J'avais  une  cinquantaine  de 
corrections  à  vous  faire  tenir  de  sa  part ,  ce  sera 
pour  une  autre  occasion.  Vous  pouvez  compter 
qu'il  songera  très  sérieusement  à  tout  ce  que  vous 
lui  faites  l'honneur  de  lui  dire  ;  il  est  aussi  docile 
à  vos  avis  que  sensible  à  vos  bontés* 

Nous  avons  ce  soir  mademoiselle  Clairon.  J'au- 
rais bien  d'autres  choses  a  vous  communiquer , 
mais  vous  savez  qu'on  est  privé  de  la  consolation 
d'ouvrir  son  cœur. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARQUIS    ALBERGATi   CAPACELLI. 
A  Ferney ,  S9  Juillet. 

C'est  une  grande  consolation,  monsieur,  dans 
ma  vieillesse  infirme,  de  recevoir  de  vous  le  beau 
recueil  dont  vous  m'avez  honoré.  Votre  présent  est 
venu  bien  a  propos,  je  peux  encore  lire  dans  les 
beaux  jours  de  l'été.  J'ai  déjà  lu  votre  traduction 
de  Phèdre  ;  ei  j'ai  parcouru  tout  le  res'.e,  que  je 
vais  lire  très  attentivement.  Je  suis  toujours  étonné 
de  la  faciiilé  avec  laquelle  vous  rendez  vers  pour 
vers  une  tragédie  lout  entière.  Votre  style  est  si 
naturel ,  qu'un  étranger  qui  n'aurait  jamais  en- 
tendu pailcr  de  la  Phèdre  de  Racine,  et  qui  au- 
rait appris  parfaitement  l'italien  et  le  français , 
serait  très  embarrassé  a  décider  laquelle  des  denx 
pièces  est  l'original.  Il  faut  vous  avouer  que  les 
Français  n'ont  jamais  ea  de  traductions  pareilles 
en  aucun  genre  :  cel'avantage,  que  vous  possédez, 
ne  vient  pas  seulement  de  l'heureuse  flexibilité  de 
fa  langue  italienne,  il  est  dû  a  votre  génie. 

Je  trouve,  monsieur,  que  votre  préface  est  une 
kelle  réponse  aux  ardélions  ;  elle  doit  vous  faire 
Mmer  de  vos  inférieurs,  et  vous  faire  respecter 
le  vos  égaux.  J'ai  entrevu,  parce  que  vous  dites 
lur  ïdomêiiéc  j  qu'en  effet  vous  aviez  trop  ho- 
^0  é  un  ouvrage  qui  ne  méritait  pas  vos  soins  :  ce 
|ui  est  méprisé  chez  nous  ne  doit  pas  être  estimé 

Italie. 

Permettez  que  je  joigne  ici  les  éloges  et  les  re- 
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merciements  que  je  dois  à  M.  Paradisi;  il  me  pa- 
raît bien  digne  de  votre  amitié  ;  vous  ne  pouvies 
être  mieux  secondé  dans  la  culture  des  beaux-arts. 
On  disait  autrefois ,  dans  les  temps  d'ignorance , 
Bononia  docet  ;  on  doit  dire  aujourd'hui ,  grâce 
à  vous ,  dans  le  temps  du  goût  et  de  l'esprit , 
Bononia  placel. 

Adieu ,  monsieur.  Je  ne  peux  mieux  finir  ma 
carrière  qu'eu  regrettant  de  n'avoir  pas  eu  Tbou- 
neur  de  vivre  avec  vous.  Tant  que  je  vivrai,  vous 
n'aurez  point  de  partisan  plus  zélé,  ni  d'ami  plus 
véritable. 

A  M.  LE  3IARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

30  juillel. 

Il  n'est  pas  juste,monseigneur,  qu'un  vieux  ama- 
teur et  serviteur  du  tripot  comique,  comme  moi,ait 
chez  lui  mademoiselle  Clairon  ,  sans  vous  deman- 
der vos  ordres.  Elle  vient  d'arriver  ;  j'ignore  en- 
core l'état  de  sa  santé  ;  j'ignore  le  parti  qu'elle  sera 
obligée  de  prendre,  et  je  crois  que  je  dois  deman- 
der vos  ordres  pour  savoir  sur  quel  ton  je  dois 
lui  parler,  et  quelles  sont  vos  intentions.  Ce  n'est 
pourtant  pas  que  je  pense  que  mes  conseils  aient 
beaucoup  d'autorité  sur  elle  ;  il  est  a  croire  que 
M.  le  comte  de  Valbelle  aura  beaucoup  plus  de 
crédit  que  moi  ;  mais  enfin,  si  vous  avez  quelques 
ordres  à  me  donner,  je  les  exécuterai  très  fidèle- 
ment. Je  suis  assez  comme  cette  vieille  m 

qui  se  mourait ,  et  qui  disait  h  ses  demoiselles  : 
Croyez-vous  que  je  puisse  tromper  quelqu'un  en 
l'état  où  je  suis?  Comptez,  monseigneur,  que 
l'envie  de  vous  plaire  sera  ma  dernière  volonté. 

La  mort  du  duc  de  Parme  est  une  belle  leçon 
de  l'inoculation  ;  son  fils,  qui  a  eu  la  petite-vérole 
artificielle,  est  en  vie,  et  le  père,  qui  a  négligé 
cette  précaution,  meurt  h  la  fleur  de  son  âge.  Les 
vieilles  femmes  inoculent  elles-mêmes  leurs  pe- 
tites-filles dans  le  pays  que  j'ha'uite.  Est-il  possible 
que  le  préjugé  dure  en  France  si  long-temps  ! 

Je  suis  actuellement  auprès  de  M.  Tronchin  ; 
ainsi  vous  me  pardonnerez  de  vous  parler  d'inocu- 
lation. J'ai  un  peu  recouvré  la  vue,  mais  je  perds 
tout  le  rcst^.  Conservez  votre  santé,  ce  bien  sans 
lequel  les  autres  ne  sont  rien,  et  vivez,  s'il  se  peut, 
aussi  long-temps  que  votre  gloire. 

A  M.  coim. 

Ferney,  4  au;;u«te 

Je  vous  présente  ,  mon  cher  ami ,  un  d(>s  en- 
fants de  madame  Calas ,  une  victime  innocente 
échappée  au  fanatisme ,  et  vengée  par  l'Europe 
entière  :  il  va  en  Allemagne  pour  son  commerce. 
LL.  AA.  EE.  voudront  peut-être  le  voir.  Je  vous 
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supplie  de  hii  rendre  tous  les  services  qui  dépen- 
drout  de  tous.  U  vous  dira  le  triste  état  où  il  m'a 
vu.  Si  je  n'étais  pas  toujours  dans  mon  lit,  je  se- 
rais assurémeut  à  Schwetzingen  ,  aux  pieds  de 
oionseigneur  l'électeur.  Milord  Abiogdon  a  dû 
lui  rendre  compte  de  mes  souffrances  et  de  mes 
regrets. 

Mademoiselle  Clairon  est  chez  ntoi  ;  «lie  joue 
sur  mon  théâtre,  que  j'ai  rebâti  pour  elle  ;  mais 
à  peine  puis-je  me  traîner  pour  l'aller  entendre, 
et  à  peine  mes  yeux  peuvent-ils  la  voir.  Parlez- 
moi  des  plaisirs  de  votre  cour  pour  me  consoler  1 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  YILLETTE. 

5  auguste 
(car  je  n'aime  paa  mieux  août  que  eal-de-iac  : 
cela  est  trop  welchc) 

Les  inflammations  de  poitrine ,  monsieur,  nui- 
sent beaucoup  au  commerce  des  lettres.  J'en  ai 
eu  une  dont  les  restes  ne  sont  point  du  tout  plai- 
sants. Sans  cela,  votre  jolie  lettre  du  4  juillet, 
vos  1res  agréables  vers,  votre  charmante  imagi- 
naiion ,  m'auraient  animé  ;  et  je  vous  aurais  dit 
il  y  a  an  mois  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

Je  vous  trouve  une  des  plus  aimables  créatures 
qui  respirent  ;  mais  en  même  temps  je  vous  trouve 
une  des  plus  sages  d'avoir  un  peu  arrêté  l'indis- 
crétion de  ces  bous  amis  qui  disent  du  bien  de 
vous  pour  de  l'argent.  Je  les  altcnds'a  une  épitre 
dédicatoire.  M.  de  La  Touraille,  qui  est  d'une 
volée  un  peu  différente ,  m'a  écrit  sur  votre  compte 
desciioses  qui  ont  bien  Ualté  mon  goût.  U  vous 
aime ,  et  il  est  digne  de  vous  aimer.  Vous  avez 
la  un  bon  second  auprès  de  M.  le  prince  de 
Condé. 

Je  suis  enchanté  que  vous  n'aimiez  pas  trop  le 
public ,  et  que  vous  aimiez  beaucoup  vos  terres. 
Voila  qui  est  vraiment  philosophe  : 

Tout  ronnaitsrz  Irt'-s  hiPti  vos  gens; 

C*f»t  un  pr«Vii'iix  avantage, 

Et  bien  nrc  daiu  Im  Ix-nux  ani  : 

Tetra  esprit  toii*  a  rendu  luigc. 

Si  je  le  luit ,  cVit  f*r  mon  A^i' , 

Kt  je  me  luia  lroni|ié  loii^ -tcini)!.     « 

Mademoiselle  Clairon  est  chez  moi  :  il  y  avait 
dis-wpt  ans  que  je  nu  l'avais  vue.  Elle  n'était  pas 
alors  ce  quelle  est  aujourd'hui  :  elle  a  créé  son 
•rt.  Elle  c«l  unique  :  il  est  ju.stc  qu'elle  soit  per- 
scoiléc  il  Paris. 

Tout  ce  qiM  vous  m'avez  appris ,  et  tout  ce 
qu'on  m'a  dit ,  nuK"i*'nle  ma  passion  pour  ma 
retraite  ;  celle  de  vous  y  revoir  est  ï  son  cotuMc. 

rcnuctlez  (|ue  je  confie  k  Tot  bontés  ce  billet 
pour  frère  d'Alembcrt. 


Il  me  mande  que  la  Bibie  et  le  Martyrologe  vous 
sont  très  familiers.  Vous  avez  soutenu  devant  lui 
avec  courage  et  bienséance  les  attaques  du  prédi- 
cateur qui  me  hait  encore  plus  qu'il  n'aime  le 
grand  Arnaud  et  le  grand  Rousseau.  Sans  doute 
j'ai  nié  l'enfer  des  Egyptiens  ;  je  me  suis  un  peu 
moqué  des  charlatans  qui  ont  inventé  la  roue 
d'Ixion  ;  mais  j'ai  toujours  fait  grand  cas  des  in- 
venteurs de  la  police.  J'estime  qu'un  cavalier  de 
maréchaussée  impose  plus  lui  seul  que  les  trois 
furies  et  le  vautour  de  Prométhée. 

Je  vous  sais  encore  meilleur  gré  de  savoir 
par  cœur  des  pages  entières  de  mon  Siècle  de 
Louis  XIV.  Vous  me  donnez  une  grande  idée  de 
ma  prose.  Mais  ne  répondez  plus ,  je  vous  en  prie , 
à  ces  vieilles  redites.  Je  n  ai  point  fait  un  dieu  de 
celui  à  qui  j'ai  reproché  son  despotisme ,  son  os- 
tentation ,  sa  femme,  et  son  confesseur.  Rien  de  si 
facile  que  de  louer  ou  de  blâmer  a  outrance  un 
roi  qui  a  doublé  la  force  et  la  grandeur  de  la  mo- 
narchie ,  laissé  des  monuments  dignes  de  la  Grèce 
et  de  Rome ,  brûlé  les  camisards  ,  et  donné  soo 
cœur  aux  grands  jésuites. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  auguste. 

Mes  chers  anges ,  j'avais  pressenti  combien  vos 
deux  belles  âmes  seraient  affligées  de  la  perte  que 
vous  avez  faite.  Toute  notre  petite  société  habi- 
tante du  pied  des  Alpes ,  en  partageant  votre  dou- 
leur, a  cherché  sa  consolation  dans  l'idée  que  ce 
malheur  ne  changerait  rien  U  votre  situation  ;  el 
nous  croyons  en  avoir  l'assurance ,  quoique  vous 
ne  nous  en  ayez  pas  éclaircis  dans  la  dernière  let- 
tre que  vous  avez  eu  la  bonté  de  ra'écrire. 

Mademoiselle  Clairon  va  jouer  ,  a  basse  note , 
Aménaïde  et  Electre  sur  mon  petit  théâtre  dcFer- 
ney,  qu'on  a  rétabli  comme  vous  le  vouliez.  C'csl 
contre  les  ordres  exprès  de  Tronchin  ,  qui  ne  ré- 
poixl  pas  de  sa  vie  si  elle  fait  dos  efforts ,  et  qui 
veut  absolunicul  qu'elle  renonce  a  jouer  la  tra- 
gédie. Aussi  a-t-elle  été  obligée  de  lui  promollrc 
qu'elle  ne  remonterait  plus  sur  le  théâtre  de  Pa- 
ris, qui  exige  des  éclats  de  voix  et  une  action 
véhémente  qui  la  feraient  infailliblement  suc- 
comber. 

Pour  moi ,  qui  suis  encore  pins  malade  qu'elle, 
je  retourne  me  mettre  enirc  les  mains  de  Tron- 
chin 'a  Genève.  11  est  juste  que  je  meure  dans  une 
terre  étrangère  ,  pour  prix  de  cintpianle  années  do 
travaux  ,  et  que  Frérou  jouisse  à  Paris  de  toute  sa 
gloire. 

Je  vous  supplie  encore  une  fois  ,  au  nom  de  l'a- 
initié  dont  vous  m'avez  toujours  honoré  ,  de  me 
niaïuler  si  vous  croyezquc  les  calomnies  dont  j'ai 
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toujours  été  la  victime  ont  fait  une  assez  forte 
impression  pour  que  je  doive  prendre  le  parti 
d'aller  vivre  dans  un  petit  bien  que  j'ai  vers  la 
Suisse,  ou  plutôt  pour  y  aller  mourir.  Je  suis 
tout  prêt ,  et  je  mourrai  en  vous  aimant. 


A  M.  DUPONT. 


16  auguste. 


Mon  cher  ami ,  j'ai  langui  long  -  temps  ;  et  je 
suis  toujours  étonné  de  vivre.  Quand  mes  forces 
sont  un  peu  revenues ,  mademoiselle  Clairon  est 
arrivée  ;  on  a  joué  des  tragédies  sur  mon  i)elit 
théâtre  de  Ferney;  mon  ermitage  a  été  tout  bou- 
leversé. Je  n'ai  point  écrit.  Je  réponds  enfin  à  une 
ancienne  lettre  de  vous ,  où  vous  me  dites  que 
vous  mettez  vos  enfants  dans  l'Eglise.  Je  vous 
souhaite  les  biens  de  l'Église  a  vous  et  a  vos  en- 
fants; mais  je  suis  fâché  qu'au  lieu  d'en  faire  des 
prêtres,  vous  n'en  ayez  pas  fait  des  hommes.  La 
fortune  force  toujours  nos  inclinations.  J'ai  tou- 
jours le  château  de  Montbéliard  pour  point  de 
vue  ;  et  vous  pouvez  être  bien  siir  qu'une  de  mes 
plus  grandes  consolations  sera  de  vous  y  voir. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  char- 
mante au  neveu  de  l'abbé  Bazin ,  et  m'a  chargé 
de  la  lui  rendre.  Elle  a  fait  présent  de  quinze  mille 
livres  à  M.  Diderot,  et  de  cinq  mille  livres  à  ma- 
dame Calas  ;  le  tout  avec  une  politesse  qui  est  au- 
dessus  de  ses  dons.  Vous  voyez  bien  qu'elle  n'a 
pas  fait  tuer  son  mari ,  et  que  jamais ,  nous  au- 
tres philosophes ,  nous  ne  souffrirons  qu'on  la 
calomnie.  Bonsoir,  mon  cher  ami.  Madame  Denis 
vous  fait  mille  compliments  ;  frère  Adam  aussi. 

Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

22  auguste. 

Il  faut  d'abord  rendre  compte  a  mes  anges  du 
voyage  de  mademoiselle  Clairon.  Elle  a  joué  su- 
périeurement Aménaide;  mais,  dans  l'Electre, 
elle  aurait  ébranlé  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Ceux 
qui  l'ont  entendue  a  Paris  disent  qu'elle  n'a  ja- 
.  mais  joué  d'une  manière  si  neuve ,  si  vraie ,  si 
sublime  ,  si  étonnante ,  si  déchirante.  Voilà  ce 
que  vous  perdez ,  messieurs  les  Welches  :  mais 
vraiment  j'apprends  que  vous  en  faites  bien  d'au- 
tres ;  vous  ne  voulez  pas  qu'on  grave  madame 
Calas  et  ses  enfants  ;  vous  craignez  que  cela  ne 
déplaise  à  M.  David  et  a  huit  conseillers  de  Tou- 
louse, Graver  madame  Calas  !  la  grande  police  ne 
peut  souffrir  un  pareil  attentat. 

Ma  foi ,  messieurs  les  Welches ,  on  vous  siffle 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et  il  y  a  long- 
temps que  cela  dure  ;  cependant  je  vous  pardonne 


en  faveur  des  âmes  bien  nées  et  véritablement 
françaises  qui  sont  encore  parmi  vous ,  et  surtout 
en  faveur  de  mes  anges.  J'espère  que  l'attention 
polie  qu'on  a  eue  pour  messieurs  de  Toulouse 
n'empêchera  pas  que  l'estampe  ne  soit  très  bien 
débitée. 

J'ai  deux  grâces  à  vous  demander  :  la  première, 
de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  M.  Bar- 
reau que  je  soupçonne  être  employé  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères.  Il  m'a  envoyé  de 
Versailles  quelques  remarques  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV  qui  me  paraissent  d'un  homme  par- 
faitement instruit  de  tous  les  détails.  C'est  une 
bonne  connaissance  à  cultiver. 

Vous  pourriez  encore  me  dire  s'il  y  a  eu  des 
secrétaires  d'ambassade  en  titre  d'office  ,  avant 
qu'on  eût  proposé  ce  titre  h  cet  étonnant  et  extra- 
vagant d'Eon  de  Beaumont ,  qui  travaillait  aux 
feuilles  de  Fréron  avant  d'être  capitaine  et  pléni- 
potentiaire. M.  de  Saint-Foix ,  ou  celui  qui  est 
chargé  du  dépôt ,  pourrait  vous  dire  s'il  y  a  eu  en 
effet  des  secrétaires  d'ambassade  a  Venise  nom- 
més par  la  cour  ;  s'il  y  a  eu  un  traitement  et  des 
honneurs  affectés  à  cette  place,  et  si  J.-J.  Rous- 
seau en  a  joui  lorsqu'il  accompagna  M.  de  Mon- 
taigu  dans  son  ambassade  à  Venise. 

Ces  petites  notices  sont  nécessaires  aux  bar- 
bouilleurs comme  moi  ,  qui  se  mêlent  d'être  his- 
toriens ,  et  à  qui  l'on  fait  toujours  des  chicanes. 
Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  me  fournir 
quelques  instructions  sur  ces  bagatelles  ,  comme 
vous  m'en  avez  fourni  sur  la  prétendue  ambassade 
du  marquis  de  Tallcyrand  en  Russie. 

A  propos  de  Russie ,  l'impératrice  a  écrit  une 
lettre  charmante  au  neveu  de  l'abbé  Bazin.  Vous 
voyez  comme  elle  en  use  avec  les  Français  ,  et  vous 
sentez  bien  que  feu  monsieur  son  mari  aura  tort 
dans  la  postérité. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Génère,  23  auguste. 

VoiPa ,  monseigneur,  mes  fluxions  sur  les  yeux 
qui  recommencent  ;  ainsi  vous  permettrez  à  ce 
vieux  malade  de  vous  écrire  d'une  main  étran- 
gère. 

J'ai  reçu  mademoiselle  Clairon  comme  vous  le 
vouliez  ,  et  comme  elle  le  mérite  :  elle  a  été  ho- 
norée, fêtée,  chantée. 

Criaillez  tant  que  vous  voudrez  contre  les  en- 
cyclopédistes ;  ce  sont  des  gens  très  dangereux , 
qui  vous  ont  fait  perdre  le  Canada  ,  et  qui  ont 
causé  l'épidémie  mortelle  à  la  Cayenne,  et  qui  vien- 
nent de  vous  faire  battre  à  Maroc.  Rien  n'est  plus 
juste  assurément  que  de  les  faire  pendre ,  comme 
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vous  le  proposiez  dans  une  de  vos  gracieuses  let-  a  été  sur  le  point  d'en  sortir  :  les  jansénistes  en 
1res  ;  mais  je  vous  supplie  de  m'excepter  de  la  sen- 
tence. Je  ne  suis  point  du  tout  encyclopédiste ,  je 
ne  suis  qu'un  laboureur  malade  qui  défriche  des 
champs  incultes ,  et  qui  marie  des  fllles  dans  un 
coin  de  terre  ignoré.  Ce  petit  asile  n'est  connu  que 
depuis  que  vous  l'avez  lionoré  de  votre  présence 
et  de  vos  beaux  faits.  Tout  ce  que  je  demande , 
c'est  qu'on  ne  m'impute  point  les  rogatons  dont 
Rousseau  inonde  ce  pays.  On  a  grand  soin  de 
mettre  de  temps  en  lemps  sous  mon  nom  des  Dic- 
tionnaires philosophiques  et  autres  ravauderies. 
Je  suis  bien  loin  de  m'amuser  à  ces  sottises  ; 
ma  santé  est  devenue  si  mauvaise ,  que  je  ne  songe 
plus  qu'à  mourir,  et  je  mourrai  pénétré  pour  vous 
de  la  plus  respectueuse  tendresse. 


A  M.  THIERIOT. 

30  auguste. 

Mon  ancien  ami ,  le  séjour  de  mademoiselle 
Clairon  et  ma  santé ,  qui  empire  tous  les  jours  , 
ne  m'ont  pas  permis  de  vous  écrire.  Je  goûleune 
vraie  satisfaction  d'avoir  M.  Damilaville  dans  mon 
ermitage.  C'est  un  vrai  philosophe  ;  cela  ne  res- 
semble pas  a  Rousseau ,  qui  ne  sait  pas  môme  pren- 
dre le  masque  delà  philosophie.  Savez- vous  que, 
pour  être  admis  à  la  communion  hérétique  dans 
le  village  où  il  aboie  ,  il  avait  promis  et  signé  de 
sa  main  qu'il  écrirait  contre  l'ouvrage  abomina- 
ble (illcivélius? 

Ce  sont  ses  propres  termes  ;  et  M.  de  Montmo- 
lin  ,  son  curé ,  avec  lequel  il  s'est  brouillé ,  e: 
contre  lequel  il  a  écrit ,  a  fait  imprimer  cette  belle 
promesse,  {.e  chien  qui  accompagnait  Diogône  au- 
rait eu  honte  d'une  pareille  infamie. 

On  écrit  beaucoup  a  Genève  pour  et  contre 
les  miracles ,  et  il  y  a  eu  des  gens  assez  sols  pour 
croire  que  je  me  mêlais  de  celle  petite  guerre  lliéo- 
logique.  J'en  étais  bien  loin  ,  je  ne  me  mêlais  que 
des  miracles  de  niademoisellc  Clairon.  Elle  m'a 
élonné  dans  Aménalde  et  dans  h>lectre,  qu'elle  a 
jouées  sur  mon  jMîlil  Ihéàtre.  Ce  n'est  point  moi  (|ui 
suis  l'auleur  de  ces  deux  rôles,  c'est  elle  seule.  Je 
•  rois  que  le  public  de  Paris  ne  la  rcvcrra  plus, 
mais  sûrement  il  la  regrettera  ;  la  perle  sera  lé- 
;:èrc  pour  vous ,  qui  n'allez  presque  jamais  au 
b[>ectr.i\c . 

Nous  marions  donc  lous  deux  des  fllles  ;  mais 
vous  avrz  un  grand  avanlage  sur  moi ,  vous  ma- 
rier, celle  (jue  vous  avez  faite.  Vous  avez  goûlé  le 
plaisir  dêlre  père,  et  moi  j'ni  éié  inutile  au  monde; 
«e  n'est  pas  ma  faute.  Je  me  console  jiulnnt  (pie 
Jf  puis  par  le  plaÏHir  insipide  de  bjllir  et  de  plan- 
irr.  la  mémoire  de  mndanif  de  lencin  m'est 
chère  ,  puisqu'elle  i  mis  au  monde  d'Alernberl  ;  il 


auraient  été  bien  aises ,  mais  tous  les  honnêtes  gens 
auraient  été  bien  affligés. 

Vivez  ,  mon  cher  ami ,  et  portez  -  vous  mieux 
que  moi. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

50  auguste. 

J'ai  trop  tardé ,  mon  cher  monsieur ,  'a  vous 
remercier  de  la  justice  que  vous  avez  bien  voulu 
rendre  aux  Calas ,  et  de  la  générosité  avec  laquelle 
vous  avez  daigné  confondre  les  calomnies  de  ce 
malheureux  Fréron.  On  m'a  dit  qu'on  avait  été 
indigné  de  sa  feuille  ;  mais ,  quelque  horreur  qu'il 
inspire,  on  le  tolère  ,  et  il  se  fait  un  revenu  du 
mépris  qu'il  inspire.  J'aurais  voulu  vous  envoyer 
une  lettre  de  remerciement  qu'on  doit  imprimer 
a  la  suite  de  la  vôtre  ;  mais  je  n'ai  pu  en  avoir  en- 
core un  exemplaire. 

Mademoiselle  Clairon  m'a  fait  oublier  les  ma- 
ladies qui  persécutent  ma  vieillesse.  Elle  a  joué 
dans  Tnncri'de  et  dans  Orestc  sur  mon  petit  théâ- 
tre que  vous  connaissez.  J'ai  vu  la  perfection  en 
un  genre  pour  la  première  fois  de  ma  vie. 

Elle  est  actuellement  en  Provence ,  vous  au- 
près d'Angoulême  ;  ainsi  je  passe  ma  vie  dans  les 
regrets. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON, 

A    MARSBILI.B. 

A  Fcrney ,  30  auguste. 

Je  ne  vous  dirai  pas ,  mademoiselle ,  à  quel  point 
vous  êtes  regrettée ,  parce  que  je  ne  pourrais  l'ex- 
primer. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  de  Versailles  :  «  Tout  le 
«  monde  veut  savoirdes  nouvellesdemademoiselle 
«  Clairon ,  et  le  roi  tout  le  premier.  » 

Voici  ma  réponse  : 

«  Elle  est  partie  aussi  malade  que  regrettée  et 
«  honorée ,  couchée  dans  son  carrosse ,  et  soute - 
«  nue  par  son  courage.  M.  Tronchin  ne  répond 
«  pas  de  sa  vie  si  elle  remonte  sur  le  théàlre.  Elle 
«  Itii  a  dit  qu'elle  serait  forcée  d'obéir  à  ses  ordon- 
«  nances  ;  njais  que  tontes  les  fois  que  le  roi  vou- 
«  diait  lentendie  ,  elle  forait  comme  lous  scsau- 
«  Ires  sujets ,  qu'elle  hasarderait  sa  vie  pour  lui 
«  plaire.  » 

Vous  voyez,  mademoiselle,  que  j'ai  dit  la  vé- 
rité toute  pure,  sans  rien  ajouter  ni  diminuer. 

Periiu'ltcz-moi  de  piésenter  mes  respecls  au 
plus  aimable  des  Fi  ançais  et  au  plus  aimable  des 
Russes. 

Nous  nous  entirlenons  de  vous  a  Ferney  ,noui 
TOUX  aimons  de  tout  noire  co'ur,  cl  en  cela  noua 


u'avons  d  avantage  sur  personne.  J'ai  par-dessus 
les  autres  le  sentiment  de  la  reconnaissance. 
Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous  avoir  une  se- 
conde obligation.  Vous  êtes  pour  moi  le  phénix 
qu'on  ne  voyait  qu'une  fois  en  sa  vie. 
Vous  êtes  au-dessus  des  formules  de  lettres. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Ferney ,  3<  auguste. 

Mon  clier  et  ancien  ami ,  j'ai  pensé  comme 
l'académie  de  Rouen  ;  j'ai  trouvé  les  conquérants 
normands  très  bien  chantés,  etj'ai  été  fort  aise  que 
vous  ayez  donuéle  prix  au  jeune  M.  de  La  Harpe. 
Il  a  passé  quelques  jours  dans  mon  ermitage  ;  et 
comme  j'aime  beaucoup  a  corrompre  la  jeunesse, 
je  l'ai  fort  exhorté  a  suivre  la  détestable  can  ière 
des  \ers.  C'est  un  homme  perdu.  Il  fera  certai- 
nement de  bons  ouvrages ,  moyennant  quoi  il 
mourra  de  faim  ,  seia  honni  et  persécuté;  mais 
il  faut  que  chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre 
est  de  vivre  heureux  ,  de  ne  cultiver  les  lettres 
que  pour  votre  plaisir,  de  vous  partager  très 
prudemment  entre  les  plaisirs  de  la  sille  et  ceux 
de  la  campagne.  Je  suis  tout  juste  la  moitié  aus>i 
prudent  que  vous  ;  la  campagne  seule  peut  me 
plaire  même  pendant  l'hiver. 

Je  suis  bien  aise  que  l'abbé  Bazin  vous  ait 
amusé.  Il  y  a  un  abbé  Bazin  'a  Paris  qui  croit 
avoir  fait  ce  livre ,  et  qui  s'est  plaint  a  moi  assez 
plaisamment  qu'on  eût  mis  dans  le  titre,  pat- 
feu  M.  l'abbé  Bazin.  Je  lui  ai  prouvé  que  de- 
puis Bazin ,  roi  de  Thuringe  ,  il  y  avait  eu  plu- 
sieurs grands  hommes  de  ce  nom,  ei  que  ce  n'é 
tait  pas  lui  qui  avait  fait  cette  Philosophie.  Je  sais 
bien  que  des  gens  ont  cru  que  j'étais  de  la  famille 
des  Bazin  ;  mais  je  n'ai  point  cette  vanité.  Ce 
livre  est  farci  d'érudition  orientale  ,  dont  on  ne 
peut  me  soupçonner  qu'avec  une  extrême  injustice. 
J'ai  eu  chez  moi  mademoiselle  Clairon,  quia  bien 
voulu  jouer  Aménaïde  et  Eleolre  sur  mou  petit 
théâtre.  Madame  Denis  a  très  bien  joué  Clytem- 
nestre  ;  madame  de  Florian  s'est  tirée  à  merveille 
du  rôle  de  la  simple  et  tendre  Iphise.  Pour  ma- 
demoiselle Clairon  ,  elle  nous  a  tous  étonnés  ; 
j'en  suis  encore  transporté.  Je  crois  qu'elle 
quitte  le  théâtre ,  moyennant  quoi  il  faut  qu'on 
le  ferme. 

Adieu,  mou  cher  ami  :  toute  la  famille  vous  fait 
mille  tendres  compliments.  Conservez  votre  santé. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

U'  septembre. 

[Ml  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  médite 
vous  écrire.  Le  séjour  de  mademoiselle  Clairon 
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m'a  un  peu  dérangé  ;  et  après  sou  départ  il  a  fallu 
réparer  le  temps  que  les  plaisirs  avaient  dérobé 
U  ma  philosophie. 

Je  re  connaissais  point  le  mérite  de  made- 
moiselle Clairon  ,  je  n'avais  [t&s  même  l'idée 
d'un  jeu  si  animé  et  si  parfait.  J'avais  été  accou- 
tumé à  cette  froide  déclamation  de  nos  froide 
théâtres ,  et  je  n'avais  vu  que  des  acteurs  réci- 
tant des  vers  à  d'autres  acteurs,  dans  uu  petit 
cercle  entouré  de  petits-maîtres. 

Mademoiselle  Clairon  m'a  dit  que  ni  elle  ni 
mademoiselle  Dumesnil  n'avaient  déployé  d'ac- 
tion dont  la  scène  est  susceptible  que  depuis  que 
M.  le  comte  de  Lauraguais  a  rendu  au  pu- 
blic ,  assez  ingrat ,  le  service  de  payer  de  son 
argent  la  liberté  du  théâtre  et  la  beauté  du 
spectacle.  Pourquoi  nul  autre  homme  que  lui 
n'a-l-il  contribué  à  cette  magnificence  nécessaire? 
et  pourquoi  ce  même  public  s'est-il  plus  souvenu 
de  quelques  fautes  de  M.  de  Lauraguais  que  de  sa 
générosité  et  de  son  goût  pour  les  arts?  Les  torts 
qu'un  homme  peut  avoir  dans  l'intérieur  de  sa 
famille  ne  regardent  que  sa  famille  ;  les  bienfaits 
publics  regardent  tous  les  honnêtes  gens.  Alci- 
biade  peut  avoir  fait  quelques  sottises ,  mais  Al- 
cibiade  a  fait  de  belles  choses  :  aussi  le  prélère- 
t-on  à  tous  les  citoyens  inutiles  qui  n'ont  fait  ni 
bien  ni  mal. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelle  espèce  de  vie  vous 
mènerez  ;  mais  comme  je  ne  vous  ai  vu  faire  que 
des  actions  généreuses  ,  comme  vous  avez  uu 
cœur  sensible  et  beaucoup  d'esprit ,  et  que  par- 
dessus tout  cela  vous  allez  être  très  riche ,  vous 
devez  bien  vous  attendre  qu'on  épluchera  votre 
conduite.  Vous  vous  trouverez  entre  la  flatterie 
et  l'envie ,  mais  j'espère  que  vous  vous  démêle- 
rez très  habilement  de  l'une  et  de  l'autre.  Par- 
donnez 'a  ma  petite  morale. 

Je  ne  vous  envoie  point  les  versiculets  faits  en 
l'honneur  de  mademoiselle  Clairon.  On  en  tira 
quelques  exemplaires;  n.ademoiselle  Clairon  en 
emporta  une  moitié  ,  mes  nièces  se  jetèrent  sur 
l'autre,;  je  n'en  ai  pas  à  présent ,  Dieu  merci , 
une  seule  copie.  Dès  que  j'en  aurai  recouvré  une, 
je  vous  l'enverrai  ;  mais,  en  vérité ,  ces  bagatelles 
ne  sont  bonnes  qu'aux  yeux  de  ceux  pour  qui 
elles  sont  faites  ;  elles  sont  comme  les  chansons 
de  table  ,  qu'il  ne  faut  chanter  qu'en  pointe  de 
vin. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  nouvelles.  Sou- 
venez-vous toujours  de  la  bonne  cause  :  ce  n'est 
pas  assez  d'être  philosophe,  il  faut  faire  des 
philosophes. 

Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  La  Touraille , 
ne  m'oubliez  pas  auprès  de  lui.  Il  me  parait  avoir 
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de  l'esprit ,  et  du  goût  ;  cela 


A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  septembre. 

Premièrement ,  mes  divins  anges  sauront  que 
c'est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée  d'enyoyer 
au  suppliant  un  paquet  de  vers  contre-signe  ; 

Secondement ,  que  je  renverrai  sur-le-champ 
en  droiture ,  à  M.  le  duc  de  Praslin ,  la  pièce 
entière  dûment  corrigée ,  avec  la  préface  hon- 
nête et  modeste  du  petit  ex-jésuite  ;  et  si  mes 
anges  sont  contents ,  ils  remettront  le  tout  à  Le- 
kain  ,  qui  saisira  le  temps  le  plus  favorable  pour 
imprimer  l'ouvrage  à  son  pro6t ,  supposé  qu'il 
puisse  y  avoir  du  proût ,  et  que  le  public  ne  soit 
pas  lassé  de  tant  d'œuvres  dramatiques  ; 

Troisièmement ,  mes  anges  me  permettront-ils 
de  leur  présenter  la  pancarte  ci-jointe?  M.  Fa- 
bry ,  do%t  il  est  question ,  a  rendu  en  effet  des 
services  ,  en  réglant  les  limites  de  la  France  ,  de 
la  Suisse,  et  de  Genève.  Si  mes  anges  ont  la  bonté 
de  m'assurer  des  intentions  favorables  de  M.  le 
duc  de  Praslin ,  je  serai  bien  content ,  et  je  ferai 
grand  plaisir  à  M.  Fabry. 

Notre  résident  se  porte  mieux,  mais  M.  Tron- 
ch in  ne  croit  pas  qu'il  en  réchappe; il  peut  se 
tromper,  tout  grand  médecin  qu'il  est.  Vingt 
personnes  demandent  déjà  cette  place. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Praslin  est  instruit 
du  mérite  de  M.  Astier  ,  qui  est  employé  depuis 
long-temps.  Je  ne  le  connais  pas ,  mais  je  sais 
qu'il  est  tout  à  fait  pour  la  bonne  cause ,  et  ex- 
trêmement circonspect. 

Je  suis  extrêmement  content  de  M.  Damilaville  ; 
c'est  un  homme  d'une  probité  courageuse. 

Il  faut  vous  dire  un  petit  mot  de  la  vertu  de 
Jean-Jacques  Rousseau ,  qui  est  dans  un  autre 
goût. 

Il  vient  d'être  avéré  que ,  jwur  être  admis  h  la 
communion  des  fidèles  dans  le  village  où  il  aboie, 
il  •  promis ,  par  un  écrit  signé  de  sa  main  , 
qu'il  écrirait  contre  le  livre  abominai  tic  d'Uclvé- 
tiui.  Son  curtî ,  avec  lequel  il  s'est  brouillé , 
comme  avec  le  reste  du  monde  ,  a  été  obligé  de 
faire  imprimer  cette  l>clle  promesse. 

Il  est  bien  triste  pour  la  philosophie  que  ce 
misérable  en  ait  pris  h;  manteau  pendant  quelque 
temps  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  Platon  cesse  de 
philDiophor  prcc  que  le  chirn  de  Diogène  veut 
mordre  ;  il  faut  vivre  et  mourir  dan.s  l'amour  de 
la  vérité. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de 
mnêa§tt. 


A  M.  LE  COMTE  D'AUTREY. 

6  septembre. 

Ce  n'est  donc  plus  le  temps,  monsieur,  oîi 
les  Pylhagore  voyageaient  pour  aller  enseigner 
les  pauvres  Indiens.  Vous  préférez  votre  cam- 
pagne a  mes  masures.  Soyez  bien  persuadé  qje 
je  mourrai  très  afOigé  de  ne  vous  avoir  point  vu. 
J'ai  eu  l'honneur  de  passer  quelque  temps  de 
ma  vie  avec  madame  votre  mère  ,  dont  vous  avez 
tout  l'esprit ,  avec  beaucoup  plus  de  philosophie. 
Si  j'avais  pu  vous   posséder  cette  automne  , 
vous  auriez  trouvé  chez  moi  u:i  philosophe  qui 
vous  aurait  tenu  tête ,  et  qui  mérite  de  se  battre 
avec  vous  ;  pour  moi ,  je  vous  aurais  écoutés  l'un 
et  l'autre ,  et  je  ne  me  serais  point  battu  5  j'au- 
rais tâché  seulement  de  vous  faire  une  bonne 
chère  plus  simple  que 'délicate.  Il  y  a  des  nour- 
ritures fort  anciennes  et  fort  bonnes ,  dont  tous 
les  sages  de  l'antiquité  se  sont  toujours  bien 
trouvés.  Vous  les  aimez  ,  et  j'en  mangerais  vo- 
lontiers avec  vous  ;  mais  j'avoue  que  mon  'esto- 
mac ne  s'accommode  point  de  la  nouvelle  cuisine. 
Je  ne  puis  souffrir  un  ris  de  veau  qui  nage  dans 
une  sauce  salée,  laquelle  s'élève  quinze  lignes  au- 
dessus  de  ce  petit  ris  de  veau.  Je  ne  puis  manger 
d'un  hachis  composé  de  dinde  ,  de  lièvre,  et  de 
lapin ,  qu'on  veut  me  faire  prendre  pour  une 
seule  viande.  Je  n'aime  ni  le  pigeon  à  la  cra- 
paudinc,ni  le  pain  qui  n'a  pas  de  croûte.   Je 
bois  du  vin  modérément ,  et  je  trouve  fort  étran- 
ges les  gens  qui  mangent  sans  boire,  et  qui  ne 
savent  pas  même  ce  qu'ils  mangent. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  même  que  je 
n'aime  point  du  toutqu'on  se  parle  a  l'oreille  quand 
on  est  a  table  ,  et  qu'on  dise  ce  qu'on  a  fait  hier 
k  son  voisin  ,  qui  ne  s'en  soucie  guère,  ou  qui 
en  abuse  ;  je  ne  désapprouve  pas  qu'on  dise  Be- 
nedicUe ;  ma\s  je  souhaite  qu'on  s'en  tienne  là, 
parce  que  si  l'on  va  plus  loin ,  on  ne  s'entend 
plus  ;  l'assemblée  devient  cohue  ,  et  on  dispute 
a  chaque  service. 

Quant  aux  cuisiniers  ,  je  ne  saurais  supporter 
l'essence  de  jambon  ,  ni  l'excès  des  morilles, 
des  champignons  ,  et  de  poivre  et  de  muscade , 
avec  lesquels  ils  déguisent  des  mets  très  sains  en 
eux-mêmes ,  et  que  je  ne  voudrais  pas  seulement 
qu'on  lardât. 

Il  y  a  des  gens  qui  vous  mettent  sur  la  table 
un  grand  surtout  où  il  est  défendu  de  toucher  ; 
cela  m'a  paru  très  incivil.  On  ne  doit  servir  ur> 
I>lat  a  son  bête  que  pour  qu'il  en  mange;  et  il  est 
fort  injuste  de  se  brouiller  avec  lui ,  parce  qu'il 
aura  entamé  un  cédrat  qu'on  lui  aura  présenté. 
El  puis ,  quand  on  s'est  brouillé  pour  un  cédrat, 
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il  faut  se  raccommùder  et  faire  une  paix  plâtrée , 
souvent  pire  que  rinimitié  déclarée. 

Je  Yeux  que  le  pain  soit  cuit  au  four,  et  ja- 
mais dans  un  privé.  Vous  auriez  jdei  figues  au 
fruit  j  mais  dans  la  saison. 

Un  souper  sans  apprêts ,  tel  que  je  le  pro- 
pose ,  fait  espérer  un  sommeil  fort  doux  et  fort 
plein ,  qui  ne  sera  troublé  par  aucun  songe  dés- 
agréable. 

Voila ,  monsieur  ,  comme  je  désirerais  d'avoir 
l'honneur  de  manger  avec  tous.  Je  suis  un  peu 
malade  à  présent; je  n'ai  pas  grand  appétit, 
mais  vous  m'en  donneriez ,  et  vous  me  feriez 
trouver  plus  de  goût  à  mes  simples  aliments. 

Madame  Denis  est  très  sensible  a  l'honneur  de 
votre  souvenir.  Elle  est  entièrement  à  mon  ré- 
gime. C'est  d'ailleurs  une  fort  bonne  actrice; 
vous  en  auriez  été  content  dans  une  assez  mau- 
vaise pièce  à  la  grecque  ,  intitulée  Orestc ,  et 
vous  l'auriez  écoutée  avec  plaisir  ,  même  à  coté 
de  mademoiselle  Clairon.  Conservez  -  moi  au 
moins  vos  bontés  ,  si  vous  me  refusez  votre  pré- 
sence réelle. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  septembre. 

Notre  résident  Montpéroux  vient  de  mourir  ; 
à  qui  donnera-t-on  cette  place?  Je  voudrais 
bien  que  ce  fût  à  un  philosoplie.  Plusieurs  per- 
sonnes la  demandent.  Je  ne  connais  point  du  tout 
par  moi-même  M.  Astier,  qui  est  en  Uollunde  , 
et  qui  a ,  dit-on  ,  bien  servi  ;  mais  je  sais 
qu'il  est  fort  sage  et  fort  paisible.  11  est  sans 
doute  convenable  de  ne  pas  envoyer  dans  cette 
ville  un  bigot  fanatique. 

Je  songe  a  ce  pauvre  Tercier,  qui  a  perdu  si 
mal  a  propos  sa  place  pour  avoir  approuvé  un 
livre  médiocre ,  qui  n'était  que  la  paraphrase  des 
Pensées  de  La  Rochefoucauld.  Si  nous  pouvions 
l'avoir,  ce  serait  une  grande  consolation.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  supplie  instamment  mes  anges 
de  nous  envoyer  un  résident  philosophe. 

M.  de  ■  Chauveliii ,  l'ambassadeur  a  Turin  , 
m'a  mandé  qu'il  vous  enverrait  la  petite  drôlerie 
de  l'ex-jésuite  :  mais  a  quoi  vous  servira-l-elle, 
mes  divins  anges?  Cet  exemplaire  est,  à  la  vé- 
ité,  un  peu  plus  complet  que  le  vôtre  ;  mais  il  y  a 
encore  beaucoup  de  choses  a  corriger.  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  renvoyer  au  petit  prêtre  sa  guenille 
n  droiture?  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  recevais 
ans  difficulté  les  paquets  contre-signes  qui  m'é- 
taient adressés.  Et  où  serait  le  mal  quand  on  eu- 
IjoUverait  ce  paquet  d'une  demi-feuille  de  papier, 
flans  laquelle  on  écrirait  :  «  Voilà  ce  que  M.  le 
«  duc  de  Prasliu  vous  envoie  ;  il  trouve  vos  vers 
I 


«  fort  mauvais,  et  vous  recommande  de  les  cor- 
«  riger  ;  »  ou  telle  autre  chose  semblable  ?  11  me 
semble  que  celte  grande  affaire  d'état  peut  se 
traiter  très  facilement  par  la  poste  ;  on  ren- 
verra le  tout  avec  une  préface  des  plus  honnêtes , 
et  toutes  les  indications  nécessaires  à  l'ami  Le- 
kain.  ' 

Je  suis  toujours  très  émerveillé  de  la  défense 
qu'on  a  faite  au  roi  de  donner  le  privilège  à  ma- 
dame Calas  de  vendre  une  estampe.  J'ai  déjà  fait 
quelques  souscriptions  dans  ma  retraite ,  et 
M.  Tronchin  en  a  fait  bien  davantage,  comme  de 
raison.  Je  plains  bien  mes  pauvres  Sirven.  Mal- 
heur à  tous  ceux  qui  viennent  les  derniers,  dans 
quelque  genre  que  ce  puisse  être  I  l'attention  du 
public  n'est  plus  pour  eux.  Il  faudrait  'a  présent 
avoir  eu  deux  hommes  roués  dans  sa  famille 
pour  faire  quelque  éclat  dans  le  monde. 

Je  m'imagine  que  l'affaire  des  dimes  sera  dé- 
cidée a  Fontainebleau.  11  en  est  de  cette  besogne 
comme  de  celle  de  l'ex-jésuite  ;  il  n'importe  en 
quel  temps  elles  finissent,  pourvu  que  mes 
anges  et  M.  le  duc  de  Praslin  les  favorisent  toutes 
deux. 

Tout  ce  qui  est  dans  ma  petite  retraite  se  met 
au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRO.N. 

16  septembre. 

Mes  yeux ,  mademoiselle  ,  ne  sont  pas  si  heu- 
reux à  présent  qu'ils  l'étaient  quand  ils  avaient 
le  bonheur  de  vous  voir.  Ils  pouvaient  alors  le 
disputer  à  mes  oreilles  ;  mais  actuellement  ils 
sont  si  malades,  que  je  ne  peux  avoir  l'honneur 
de  vous  écrire  de  ma  main. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  écrire  à  Aix ,  cela 
me  fait  craindre  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  à  Marseille.  Je  vous  y  ren- 
dais compte  de  l'empressement  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  à  savoir  des  nouvelles  de  votre 
santé.  Le  roi  s'en  était  informé  lui-même.  Je 
vous  confiais  que  j'avais  instruit  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  de  la  vérité  ;  je  lui  disais  que  vous 
vous  étiez  trouvée  fort  mal  de  l'effort  que  vous 
1  aviez  fait  de  représenter  Electre  et  Aménaïde  sur 
!  mon  petit  théâtre,  et  que  M.  Tronchin  avait  dé- 
claré qu'il  y  allait  de  votre  vie  ;  mais  que  vous 
'  ne  balanceriez  pas  de  la  risquer  quand  il  s'agirait 
déplaire  au  roi.  Si  ma  première  lettre  est  perdue, 
,  celle-ei  servira  de  supplément. 
j      L'amitié  que  vous  me  témoignez  me  fait  encore 
I  plus  de  plaisir  que  les  talents  inimitables  que  je 
j  vous  ai  vue  déployer.  Je  m'intéresse  'a  votre  bon- 
I  beur  aut«nt  qu'à  votre  gloire.  Vous  ferez  les  dé- 
lices  de  tm  amis  comme  vous  avez  fait  celles  du 
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public  ;  et ,  en  vérité ,  le  public  ne  vaut  pas  des  ; 
amis.  I 

Toute  ma  famille  vous  fait  les  compliments  les  [ 
plus  tendres  et  les  plus  sincères.  Ne  m'oubliez  pas,  ' 
je  vous  en  supplie,  auprès  de  M.  lecomtedeVal-  i 
belle  ;  il  ne  m'appartient  pas  d'envier  sa  place  ,  { 
mais  j'envie  celle  de  M.  de  Neledenski ,  puisqu'il 
vous  accompagne. 

Si  vous  êtes  à  Aiï  ,  voulez-vous  bien  me  re- 
commander aux  bontés  de  M.  le  duc  de  Yillars? 
Je  ne  le  fatigue  point  de  mes  inutiles  lettres , 
mais  je  lui  serai  attaché  toute  ma  vie. 

Adieu ,  mademoiselle  ;  si  j'avais  de  la  santé, 
vous  me  trouveriez  a  Lyon  sur  votre  passage. 

à  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Genève ,  16  septembre. 

Vous  VOUS  êtes  donc  mis,  monseigneur ,  à  res- 
susciter les  morts  ?  Vous  avez  déterré  je  ne  sais 
quelle  Adélaïde  morte  en  sa  naissance,  et  que  j'a- 
vais empaillée  pour  la  déguiser  en  Duc  de  Voix. 

Vous  lui  avez  donné  la  plus  belle  vie  du  monde. 
Tronchin  n'approche  pas  de  vous,  quelque  grand 
médecin  qu'il  soit;  il  ne  peut  me  faire  autant  de 
bien  que  vous  en  faites  a  mes  enfants.  Je  ne 
désespère  pas ,  tandis  que  vous  êtes  en  iraia ,  que 
vous  ne  ressuscitiez  aussi  La  Femme  qui  a  rai- 
son. On  prétend  qu'il  y  a  quelques  ordures, 
mais  les  dévotes  ne  les  haïssent  pas.  Que  sak-on 
même  si  un  jour  vous  ne  ferez  pas  jouer  la  Prin- 
cesse de  Navarre?  La  musique  du  moins  en  est 
très  belle,  et  je  suis  sûr  qu'elle  ferait  grand  plai- 
sir :  cola  vaudrait  bien  un  opéra-comique. 

Je  ne  sais  pas  si  mademoiselle  Clairon  rajuste 
sa  sa  .le  dans  le  beau  climat  de  Provence.  Je  crois 
que  le  public  ferait  en  elle  une  perle  irréparable. 
Vous  aurez  trouvé  que  j'ai  poussé  l'enthousiasme 
un  peu  loin  d  ms  certains  petits  versiculels  ;  mais 
si  vous  aviez  vu  comme  elle  a  joué  Éleclre  dans 
mon  tripot ,  vous  me  pardonneriez. 

Vous  allez  vous  occuper  de  |)laisirs'a  Fonlaine- 
blcau  ;  ces  plaisirs -lii  sont  de  ma  compétence, 
mais  il  ne  m'appartient  pas  de  les  goûier  à  votre 
cour.  J'ai  environ  deux  douzaines  d'enfants  qui 
te  produisent  quelquefois  sous  votre  protection  ; 
niait  pour  le  père ,  il  fait  fort  bien  d'aimer  sa  re- 
traite ,  et  de  ne  pas  dcxircr  autre  chose  ;  il  ne  re- 
grette que  le  bonheur  qu'il  a  eu  si  long-temps  de 
vous  approchei  et  d'admirer  votre  gaieté  au  milieu 
.Je  vos  affaires  de  loule  es|)èce.  .Ses  yeux  ,  pochés 
;iar  le  vent  du  nord  ,  ne  lui  permettent  pas  de  vous 
•■«rire  de  sa  main  à  quel  |>uint  il  est  pénétré  de 
(•spccl  (Mur  vous,  cl  combien  il  prend  la  liberté 
do  voai  aimer. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  septembre. 

Mes  divins  auges ,  je  vois  bien  que  je  ne  con 
naissais  pas  encore  ce  public  inconstant  que  je 
croyais  connaître.  Je  ne  me  doutais  pas  qu'il  dût 
approuver  avec  tant  de  transports  ce  qu'il  avait 
condamné  avec  tant  de  mépris.  Vous  souvenez- 
vous  qu'autrefois  ,  lorsque  Vendôme  disait  a  la 
dernière  scène  :  Es-lu  content,  Couct/?  les  plai- 
sants répondaient  :  Couci-Couci?  J'ai  retrouvé 
ici ,  dans  mes  paperasses,  deux  tragédies  d'Adé- 
laïde ;  elles  sont  toutes  deux  fort  différentes;  et 
probablement  la  Iroisième ,  qu'on  a  jouée  a  la 
Comédie ,  diffère  beaucoup  des  deux  autres.  Je 
fais  toujours  mon  thème  en  plusieurs  façons.  11 
esl  a  croire  que  Lekain  fera  imprimer  à  son  proût 
cette  Adélaïde  qu'on  vient  de  représenter  ;  mais 
je  pense  qu'il  conviendrait  qu'il  m'envoyât  une 
copie  bien  exacte ,  afln  qu'en  la  conférant  avec 
les  autres  ,  je  pusse  en  faire  un  ouvrage  suppor- 
table à  la  lecture,  et  dont  le  succès  fût  indépen- 
dant du  mérite  des  acteurs.  C'est  sur  quoi  je  vous 
demande  vos  bons  offices  auprès  de  Lekain  ,  car 
je  vous  demande  toujours  des  grâces. 

A  l'égard  des  roués ,  j'attends  toujours  votre 
paquet  et  vos  ordres  ;  le  petit  jésuite  a  sa  préface 
toute  prête  ;  mais  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  de  grands  mouvements  de  passions  dans  un 
triumvir,  et  que  cette  pièce  est  plus  faite  pour 
des  lecteurs  qui  réfléchissent,  que  pour  des  spec- 
tateurs qu'il  faut  animer,  il  sait  de  plus  que  le 
pardon  d'Octave  a  Pompée  ne  peut  jamais  faire 
l'effet  du  pardon  d'Auguste  à  Cinna  ,  parce  que 
Pompée  a  raison  et  que  Cinna  a  tort  ,  et  surtout 
parce  que  ceux  qui  sont  venus  les  premiers  ne 
laissent  point  de  place  a  ceux  qui  viennent  les 
seconds. 

Je  sais  bien  que  j'ai  été  un  peu  trop  loin  avec 
mademoiselle  Clairon  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  fallait 
un  tel  baume  sur  les  blessures  qu'elle  avait  re- 
çues au  For-l'Évôque.  Elle  m'a  paru  d'ailleurs 
aussi  changée  dans  ses  mœurs  que  dans  son  la- 
lent  ;  et  plus  on  a  voulu  l'avilir,  «t  plus  j'ai  voulu 
l'élever. 

J'espère  qu'on  me  pardonnera  un  peu  d'en- 
thousiasme pour  les  beaux-arts  ;  j'en  ai  dans 
l'amitié ,  j'en  ai  dans  la  reconnaissance. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGKNTAL. 

SI  srplcmbro. 

Mes  divins  anges,  tout  le  monde  croit  que  j'ai 
bien  du  crédit  dans  votre  cour  célese;  tout  le 
n)onde  demande  la  place  de  Montpéroux  ;  tout  le 
monde  s'adresse  h  moi.  Madame  de  U  Chalja- 
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leriCj  sœur  de  M.  de  Cliabanon,  qac  vous  proté- 
gez, veut  obtenir  la  résidence  de  Genève  pour  son 
mari ,  qui  est  ofûcier  ,  et  qui  a  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Elle  m'a  ordonné  de  vous  en  écrire,  et  j'o- 
béis à  ses  ordres.  Je  suis  persuadé  que  M.  deChaba- 
aon  vous  en  aura  déjà  parlé  ;  mais  je  suis  persuadé 
aussi  qu'il  lui  sera  plus  aisé  de  faire  une  bonne 
pièce  que  d'obtenir  pour  son  beau-frère  celle 
place ,  que  vous  m'avez  dit  être  destinée  à  ceux 
qui  ont  servi  dans  les  affaires  étrangères. 

Pour  moi,  je  me  borne  à  obtenir  une  copie  de 
V Adélaïde  que  vous  avez  fait  jouer.  Je  voudrais 
surtout  savoir  si  le  duc  de  Nemours  est  reconnu 
rival  de  son  frère,  au  troisième  ou  au  quatrième 
acte.  VoiPa  les  intérêts  politiques  qui  m'occupent. 
Je  vous  écris  en  sortant  de  Mérope,  qu'on  a  exé- 
cutée sur  mon  petit  théâtre  de  marionnettes  ,  au 
grand  étonnemont  des  Allobroges.  Figurez-vous 
qu'il  n'y  avait  rien  chez  vous  de  si  brillant;  car 
madame  de  Schowalow  avait  prêté  à  madame 
Denis  pour  deux  cent  mille  écus  de  diamants ,  et 
à  peu  près  autant  a  madame  de  Florian  ,  pour 
jouer  la  baronne  dans  Nanine.  Ce  qui  est  encore 
plus  étonnant,  c'est  que  M.  de  Schowalow  jouait 
Egisthe  dans  Mérope. 

Je  ne  m'attendais  pas,  quand  je  fls  cette  pièce , 
que  je  la  verrais  exécutée  par  des  Russes,  près  du 
lac  de  Genève.  Ce  monde-ci  est  une  plaisante 
pièce  de  théâtre,  et  messieurs  du  clergé,  qui  me 
mêlent  dans  leurs  caquets,  sont  de  plaisants  co- 
médiens. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  THOMAS, 

QUI  LUI  AVAIT   BNrOTK    l'ÉLOGK    DE    DBSCARTBS. 

23  septembre. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui,  monsieur,  le  pré- 
sent dont  vous  m'avez  honoré ,  et  la  lettre  char- 
mante dont  vous  l'accompagnez.  La  mort  de  notre 
résident,  chez  qui  le  paquet  est  resté  long-temps, 
a  relardé  mon  plaisir,  et  je  me  hâte  de  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  ;  vous  ne  savez  pas 
combien  je  vous  suis  redevable.  Ce  n'est  point  là 
«n  discours  académique  ,  c'est  un  excellent  ou- 
vrage d'éloquence  et  de  philosophie.  Autrefois  nous 
<lonnions  pour  sujet  du  prix  des  textes  faits 
pour  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  aujourd'hui 
les  sujets  sont  dignes  devons.  Il  est  plaisant  qu'à 
[^Ja  suite  d'un  écrit  si  sublime  il  se  trouve  une  ap- 
)robation  de  deux  docteurs  :  elle  ne  peut  nuire 
|)Ourtant  à  votre  ouvrage  ;  il  est  admirable,  mal- 
gré leur  suffrage. 

On  ne  lit  plus  Descartes,  maison  lira  son  éloge, 
|ui  est  en  même  temps  le  vôtre.  Ah  !  monsieur , 
|ue  vous  y  montrez  une  belle  âme  et  un  esprit 
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éclairé  !  quel  morceau  que  l'histoire  de  la  persé- 
cution du  nommé  Voët  contre  Descartes?  Vous 
avez  employé  et  fortitié  les  crayons  de  Dérao- 
slhène  pour  peindre  un  coquin  absurde  qui  ose 
poursuivre  un  grand  homme.  Vous  m'avez  fait  un 
grand  plaisir  de  ne  pas  oublier  le  petit  conseiller 
de  province,  qui  méprisait  le  philosophe  son  frère. 
Tout  votre  ouvrage  m'enchante  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Je  vais  le  relire  dès  quej'aurai  dicté  ma  lettre; 
car  l'état  où  je  suis  me  permet  rarement  d'écrire. 
Vous  avez  parfaitement  séparé  le  génie  de  Des- 
caries de  ses  chimères ,  et  vous  avez  habilement 
montré  combien  l'auteur  même  des  tourbillons 
était  un  homme  supérieur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poème  épique 
sur  leczar  Pierre.  Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les 
grands  hommes ,  c'est  à  vous  à  peindre  vos  con- 
frères. Je  m'imagine  qu'il  y  aura  une  philoso- 
phie sublime  dans  votre  poème.  Le  siècle  est 
monté  à  ce  ton-là,  et  vous  n'y  avez  pas  peu  con- 
tribué. 

Vous  faites,  dans  \olre  Eloge  de  Dei>cartes,un 
éloge  de  la  solitude  qui  m'a  bien  touché.  Plût  à 
Dieu  que  vous  voulussiez  bien  partager  la  mienne, 
et  vivre ,  avec  moi ,  comme  un  frère  que  l'élo- 
quence, la  poésie,  et  la  philosophie  m'ont  donné  I 
J'ai  dans  ma  masure  un  homme  qui  est  comme 
moi  votre  admirateur ,  et  avec  qui  je  voudrais 
passer  le  reste  de  ma  vie;  c'est  M.  Damilavillc, 
qu'un  malheureux  emploi  de  finance  rappelle  à 
Paris.  Il  vous  dira  quelle  obligation  je  vous  aurai, 
si  vous  daignez  venir  tenir  sa  place.  Il  est  vrai 
que  dans  l'été  nous  avons  un  peu  de  monde,  et 
môme  des  spectacles  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
solilaire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus  grand 
loisir,  vous  feriez  renaître  ces  temps  que  nos  pe- 
tits-maîtres regardent  comme  des  fables ,  où  les 
talents  et  la  philosophie  réunissaient  des  amis  sous 
le  môme  toit. 

J'ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit 
aussi  une  fable  ;  mais  enfin  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'en  faire  la  vérité  la  plus  consolante  pour 
votre  serviteur ,  pour  votre  admirateur ,  et ,  per- 
mettez-moi  de  le  dire,  pour  votre  ami. 

Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  septembre. 

Or ,  mes  anges ,  voilà  donc  mon  ami  Fabry 
agent  par  intérim  de  la  parvulissime  république 
de  Genève.  Mais,  quand  vous  voudrez,  vous  m'en- 
verrez les  roués  ;  et,  en  attendant,  permettez  que 
je  vous  adresse  ce  petit  mot  pour  le  duc  de  Ven- 
dôme. 

Je  viens  de  lire  le  sublime  Eloge  de  Descartet, 
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par  M.  Thomas.  J'aime  mieux  lire,  je  vous  jure,  le 
panégyriste  que  le  héros.C'esl  un  homme  d'un  rare 
mérite  que  ce  Thomas  ;  et  ni  Thomas  d'Aquin ,  ni 
Thomas  Dldyme,  ni  Thomas  de  Cantorbéry,  n'ap- 
prochent de  lui.  Il  avait  bien  voulu  m'envoyer  son 
ouvrage,  et  le  paquet  contre-signe  Praslin  était 
resté  chez  ce  pauvre  Montpéroux  pendant  sa  der- 
nière maladie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  je  reçois  mes  paquets 
contre-signes,  à  moins  que  les  résidents  ne  soient 
morts ,  et  que  c'est  pure  malice  si  vous  ne  m'en- 
Toyez  pas  les  roués,  et  pure  malice  encore  si  Le- 
kain  ne  me  fait  pas  tenir  sa  vieille  Adélaïde  :  car, 
encore  une  fois ,  je  suis  très  en  peine  de  savoir 
laquelle  des  trois  copies  est  la  passable. 

Vous  vous  souciez  fort  peu  de  savoir  que  l'impé- 
ratrice de  Russie,  la  bonne  amie  de  l'abbé  Bazin, 
Youlait  avoir  des  filles  pour  enseigner  le  français 
aux  petites  filles  de  son  empire.  Plusieurs  étaient 
déjà  parties.  Le  conseil  de  Genève  a  trouvé  cela 
fort  mauvais  ;  et,  sans  aucun  respect  pour  l'impé- 
ratrice ,  il  a  fait  arrêter  ces  filles  dans  l'état  de 
Berne,  qui  a  favorisé  leur  enlèvement.  L'auguste 
et  ferme  Catherine  sera  très  courroucée,  et  moi  je 
le  suis  aussi.  Cette  action  me  parait  brutale  et 
tyrannique.  Je  ne  prends  plus  le  parti  du  conseil 
genevois  que  pour  mes  dîmes. 

Voici  un  placet  pourLekain,  sur  lequel  je  vous 
demande  votre  protection. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMOINT. 

A  Ferney,  96  septembre. 

Vous  entreprenez,  monsieur,  un  ouvrage  digne 
devons,  en  essayant  de  réformer  la  jurisprudence 
criminelle.  Il  est  certain  qu'on  fait  trop  peu  de  cas 
en  France  de  la  vie  des  hommes.  On  y  suppose  ap- 
paremment que  les  condamnés,  étant  dûment  con- 
fessés ,  s'en  vont  droit  en  paradis.  Je  ne  connais 
guère  que  l'Angleterre  où  les  lois  semblont  plus 
faites  pour  épargner  les  coupables  que  pour  sa- 
crifier l'innocence.  Croyez  que  partout  ailleurs  la 
procédure  criminelle  est  fort  arbitraire. 

Le  roi  de  Prusse  a  fait  un  petit  code  intitulé  /<; 
Code  aclnn  la  ration ,  comme  si  le  D'kjvsIc  était 
selon  la  folie  ;  mais  dans  ce  code,  W  criminel  est 
oublié.  Le  meilleur  usage  établi  en  Prusse,  comme 
dans  toute  l'Allemagne  et  en  Angleterre,  est  qu'on 
n'exécute  personne  sans  la  (>ermission  expresse 
du  MUTcrain.  Celle  coutume  était  étiiblie  en  France 
autrcfoi».  Oncslunpeu  trop  exf»é(lilif  chez  vous  : 
on  y  roue  le«  gcna  de  broc  en  boiielie,  avant  que 
le  ▼oi«ioage  même  en  soit  informé  ;  et  les  cas  les 
plat  gracUblei  échappent  u  l'hutnaniié  du  sou- 
Terain. 

J'ai  écrit  en  Suiwe  seloo  vus  ordres.  Je  no  |m>ux 


mieux  faire  que  de  vous  envoyer,  la  réponse  de 
M.  de  Correvon ,  magistrat  de  Lausanne  ;  mais 
vous  trouverez  sûrement  plus  de  lumière  en  vou? 
que  dans  les  jurisconsultes  étrangers. 

A  l'égard  desSirven,  M.  deLavayssememande 
que  l'ordonnance  du  parlement  de  Toulouse,  por- 
tant permission  à  un  juge  subalterne  d'effigier  son 
prochain,  n'est  point  regardée  comme  une  confir- 
mation de  sentence.  Voila  ,  je  vous  l'avoue ,  une 
singulière  logomachie.  Quoi  !  la  permission  de 
déshonorer  un  hoDune  et  de  confisquer  son  bien 
n'est  pas  un  jugement  1  Le  parlement  donne  donc 
cette  licence  au  hasard  !  Ou  la  sentence  lui  paraît 
juste  ou  inique.  Il  en  ordonne  l'exécution,  il 
confirme  donc  la  justice  ou  l'iniquité.  Il  ne  peut 
ordonner  cette  exécution  qu'en  connaissance  de 
cause.  De  bonne  foi,  est-ce  une  simple  affaire 
de  style  d'ordonner  la  ruine  et  la  honte  d'une 
famille?  Voilà  un  beau  champ  pour  votre  élo- 
quence. 

La  rage  d'accuser  en  Languedoc  les  pères  de 
tuer  les  enfants  subsiste  toujours.  Un  enfimt  meurt 
d'une  fièvre  maligne  à  Montpellier  ;  le  médecin 
va  voyager  ;  pendant  son  voyage ,  on  accuse  le 
père  d'avoir  assassiné  son  fils.  On  allait  le  con- 
damner ,  lorsque  le  médecin  arrive ,  parle  aux 
juges,  les  fait  rougir ,  et  le  père  prend  actuelle- 
ment les  juges  à  partie.  Celle  aventure  pourrait 
bien  mériter  un  épisode  dans  votre  mémoire.  Je 
vais  écrire  au  médecin  pour  savoir  le  nom  de  ce 
brave  père. 

Adieu ,  monsieur  ;  j'ai  le  malheur  de  n'avoir 
vu  ni  madame  de  Beaumont  ni  vous,  mais  j'ai  le 
bonheur  de  vous  aimer  tous  deux  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  HENNIN. 

Ferney,  29  septembre. 

Je  suis  outré  ,  monsieur ,  de  m'étre  défait  des 
Délices,  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir;  mais 
heureusement  je  suis  encore  votre  voisin.  Jugea 
avec  quelle  joie  j'ai  appris  que  vous  allez  résider 
à  Genève  !  c'est  un  bénéfice  simple  tout  fait  pour 
un  prêtre  de  la  philosophie  tel  que  vous  êtes.  Je 
suis  devenu  bien  vieux  et  bien  faible  depuis  votre 
voyage  en  ce  pays-là.  Mais  mon  cœur  n'a  point 
vieilli  ;  il  est  pénétré  pour  vous  do  la  même  estime 
et  do  la  même  amitié.  Je  suis  condamné  à  rester 
chez  moi  ;  mais  j'espère  être  consolé  quand  je 
pourrai  vous  y  assurer  des  tendres  et  respectueux 
senlimenls  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie, 
monsieur,  votre  très  humble  cl  très  obéissant  ser- 
viteur, Voltaire. 


A  M.  LEKAIN. 


Vous  avez  très  bien  fait,  mon  cher  Roscius,  de 
m'envoyer  la  copie  d'Adélaïde,  et  vous  auriez 
beaucoup  mieux  fait  de  me  l'envoyer  dès  les  pre- 
mières représentations  ;  vous  l'auriez  déjà  prôtea 
imprimer ,  avec  un  discours  préliminaire  qui 
peut-être  sera  assez  plaisant,  et  qui  contribuera 
à  votre  débit. 

La  copie  que  vous  m'envoyez  est  pleine  de  fau- 
tes ;  je  les  corrigerai  de  mon  mieux ,  et  je  vous 
renverrai  le  tout  dès  que  je  croirai  la  pièce  moins 
indigne  de  vos  grands  talents  et  de  votre  ami- 
tié. V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  octobre. 

A  peine  le  petit  prêtre  a-t-il  reçu  les  roués  de 
la  part  de  ses  divins  anges,  qu'il  s'est  mis  sur-le- 
champ  a  faire  ce  que  lesdits  anges  ont  prescrit , 
excepté  a  la  scène  d'Oclave  et  de  Julie.  Le  pauvre 
diable  confesse  qu'il  ne  peut  réchauffer  cette  scène, 
et  il  dit  qu'il  lui  est  impossible  de  faire  d'Octave 
un  amoureux  violent.  L'impuissance  dont  il  con- 
vient lui  fait  beaucoup  de  peine  ;  mais  il  dit  que 
c'est  le  seul  vice  dont  on  ne  peut  pas  se  corriger. 

Ce  malheureux  prêtre  renverra ,  le  plus  tôt 
qu'il  pourra ,  ses  roués ,  avec  l'honnête  préface 
convenable  en  pareil  cas. 


ANNÉE  nés.  595 

I  dommage  qu'il  ait  fait  le  Vicaire  savoyard.  La 
conversation  de  ce  vicaire  méritait  d'être  écrite 
par  un  honnête  homme. 

J'ai  vu ,  depuis  peu  ,  des  fatras  d'instructions 
pastorales ,  d'arrêts  contre  les  instructions,  d'ar- 
rêts contre  les  arrêts ,  et  de  lettres  contre  les 
arrêts  ,  et  de  lettres  sur  les  miracles  de  Jean-Jac- 
ques, et  j'ai  conclu  qu'une  tragédie  est  plus  lou- 
chante, et  que  ce  qui  plaît  aux  dames  est  plus 
agréable  ;  et  j'ai  dit  dans  mon  cœur  :  11  n'y  a  de 
bon  que  de  souper  avec  ses  amis  ,  et  de  se  réjouir 
dans  ses  œuvres  ;  et  j'ai  surtout  ajouté  que  la  con- 
solation de  la  vie  consiste  a  être  un  peu  aimé  de 
ses  divins  anges ,  ces  divins  anges  a  qui  je  n'ai 
pas  l'honneur  d'écrire  de  ma  main ,  attendu  que 
je  suis  retombé  dans  mes  raalingreries ,  et  je  ne 
m'en  mets  pas  moins  à  l'ombre  de  leurs  ailes. 


Le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 


A  M.  TIIIERIOT. 


4  octobre. 


Mon  ancien  ami ,  je  commencé  a  êtie  aussi  pa- 
resseux que  vous  l'étiez  ,  ou  du  moins  à  le  paraî- 
tre. Je  comptais  vous  écrire  par  M.  Daniilaville  ; 
il  a  heureusement  pour  moi  différé  son  retour  à 
Paris  de  jour  en  jour.  Je  lui  donne  ma  lettre  ;  elle 
vous  parviendra  comme  elle  pourra.  Deux  choses 
me  charment  dans  ce  M.  Damilaville,  sa  raison 
et  sa  vertu.  Pourquoi  faut-il  qu'un  homme  de 
son  mérite  languisse  dans  la  perception  du  ving- 
tième? Voilà  un  métier  bien  indigne  de  lui. 

Mademoiselle  Clairon  va  jouer  a  Fontainebleau, 
mais  y  aura-t-il  un  Fontainebleau  ?  On  dit  que 
l'indisposition  de  monseigneur  le  dauphin  dérange 
ce  voyage.  Nous  autres  ,  pauvres  laboureurs  du 
pied  des  Alpes ,  nous  savons  mal  les  nouvelles  de 
la  cour ,  et  nous  nous  contentons  de  dire  dans  nos 
chaumières ,  Sanitalem  régi  da ,  et  sanitatem 
filio  régis. 

Je  ne  connais  plus  du  tout  cette  Adélaïde  dont 
vous  me  dites  tant  de  bien  :  il  y  a  trente  ans  que 
je  l'ai  oubliée.  Il  plut,  alors  au  public  de  la  con- 
damner ;  il  plaît  au  public  d'aujourd'hui  de  l'ap- 
plaudir ,  et  il  me  plaît  'a  moi  de  rire  de  ses  incon- 
stances. J'ai  prié  qu'on  m'envoyât  une  copie  de 
cette  pièce ,  car  je  veux  aussi  juger  à  mon  tour. 

J'ai  ici  un  jeune  dragon  nommé  M.  de  Pezay  , 
qui  fait  des  vers  tout  plcinsd'esprit  et  d'images.  Il 
m'en  a  apporté  de  son  ami  M.  Dorât ,  avec  qui  il 
loge  à  Paris  ;  ce  M.  Dorât  en  fait  aussi  de  char- 
mants :  cela  ragaillardit  ma  vieillesse,  que  M.  Da^ 
milaville  soutient  par  sa  philosophie.  Je  me  trouvtô 
entre  la  raison  et  les  grâces  ;  vous  ne  seriez  pas  de 
trop  assurément  dans  cette  bonne  compagnie-là. 

Quand  il  y  aura  quelque  chose  qui  sera  digne 
que  vous  en  parliez ,  je  vous  prie  de  ne  pas  m'ou- 
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blier,  et  surtout  de  me  dire  comment  votre  santé 
se  trouve  des  approches  de  l'hiver. 

Avez-vous  fait  le  mariage  dont  vous  me  parliez? 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 


À  M.  COLliM. 


4  octobre. 


Mon  cher  ami ,  je  suppose  toujours  que  milord 
Âbingdon,  qui  a  eu  le  bonheur  d'aller  faire  sa  cour 
à  LL.  AÂ.  EE.,  leur  a  rendu  compte  du  triste  état 
où  il  m'a  vu.  Ce  n'est  pas  seulement  la  vieillesse 
qui  m'accable,  car  il  y  a  des  vieillards  qui  ont  en- 
core de  la  force  ;  mais  je  languis  sous  une  compli- 
cation de  maladies  qui  ne  me  laissent  aucun  repos 
ni  Jour  ni  nuit,  et  qui  me  mènent  au  tombeau  par 
un  chemin  fort  vilain  :  ma  seule  consolation  est  de 
dicter  quelquefoisdes  fadaises,  et  de  m'armer  d'une 
philosophie  inaltérable  contre  les  maux  qui  me 
persécutent. 

Je  ne  sais  si  S.  A.  E.  a  été  informée  qu'on  fait  à 
Paris  une  très  belle  estampe  delà  famille  des  Ca- 
las. On  a  fait  une  espèce  de  souscription  pour  celte 
estampe  :  elle  est  prête.  Je  ne  doute  pas  que  mon- 
seigneur l'électeur  n'ait  a  Paris  un  ministre  qui 
pourra  souscrire  en  son  nom,  et  lui  faire  parvenir 
le  nombre  d'estampes  qu'il  commandera  ;  elle 
vaut  un  écude  six  livres.  Je  n'ose  prendre  la  li- 
berté d'écrire  a  Monseigneur.  Je  ne  me  sens  pas , 
dans  l'étal  où  je  suis,  assez  d'esprit  pour  l'amuser, 
et  je  suis  trop  respectueusement  attaché  à  sa  per- 
sonne pour  l'ennuyer.  Je  vous  prie  instamment  de 
me  dire  s'il  prendra  de  ces  estampes  ,  et  surtout 
de  lui  présenter  les  hommages  du  plus  dévoué  et 
du  plus  Odcle  serviteur  qu'il  aura  jamais. 

M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  octobre. 

Mes  anges  sauront  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  Adé- 
laïde. On  a  rerais  sur-le-champ  les  roués  dans  le 
portefeuille,  et  on  va  reprendre  celle  Adélaïde  e\\ 
sous-œuvre ,  non  sans  faire  des  Welches  le  cas 
qu'ils  mérilcnl,  non  sans  être  honteux  de  travail- 
ler pour  d.-s  gens  qui  approuvent  dans  un  temps 
ce  qu'ils  condamnent  dans  un  nuire. 

Mon  philosophn  Uamilaville,  qui  avait  fait  pen- 
dant qm-lqups  mois  la  consolation  de  ma  vie,  est 
parti,  et  a  pris  «on  plus  long  jwur  aller  voir  un 
ami  avec  loquol  il  restera  quelque  temps.  Je 
ne  Hais  pn»  trop  dans  quel  temps  il  se  présentera 
devant  moit  anges. 

J'ai  envoyé  h  M.  Elifl  de  Beau  mont  toutes  les 
pièce»  néccnmren  pour  entreprendre  le  procès  des 
Sirven.  Je  ne  crois  pas  qu'il  trouve  dans  celle  af- 
faire la  même  faveur  ei  le  m^mc  enlbousiasrao 


que  dans  celle  des  Calas.  Je  connais  notre  public; 
il  se  refroidit  bien  vite;  il  n'aime  pas  les  répéti- 
tions ;  il  lui  faut  du  nouveau,  et  c'est  ce  qui  fait 
la  fortune  de  l'Opéra-Comique.  Cependant  je  me 
flatte  que  mes  anges  voudront  bien  encourager 
Elie.  Il  est  nécessaire  que  le  mémoire  soit  très 
bien  fait,  et  qu'il  soit  dépouillé  de  toute  cette  dé- 
clamation du  barreau,  qui  est  le  contraire  de  la 
véritable  éloquence.  Elie  peut  m'envoyer  ce  factum 
sous  le  premier  contre-seing  venu  ,  et  je  répète 
encore  que  tous  les  paquets  à  mon  adresse  me  sont 
très  fidèlement  rendus. 

J'ai  lu  une  excellente  lettre  qui  justifie  l'arrêt 
du  parlement  contre  le  clergé,  en  citant  le  procès 
de  Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  le  plus  dé- 
testable ennemi  de  Henri  iv.  Le  bon  Dieu  bénisse 
l'auteur  de  cette  lettre,  quel  qu'il  soit  1  Dieu  me 
pardonne ,  je  crois  que  je  suis  actuellement  par- 
lementaire ;  mais  ce  qui  est  bien  plus  sûr ,  c'est 
que  je  suis  attaché  à  mes  anges  avec  mon  culte  de 
latrie  ordinaire. 

Permetlent-ils  que  j'insère  ici  ce  petit  mot  pour 
Roscius-Lekain  ? 

Et  nos  dîmes,  mes  divins  anges  !  et  nos  dîmes  ! 
Ayez  pitié  de  nous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

H  octobre. 

J'ignore  si  l'un  de  mes  anges  est  à  Fontaine- 
bleau. Je  ne  sais  ni  quand  ni  comment  je  pourrai 
renvoyer  a  Lekain  son  Adélaïde,  avec  un  bout 
de  préface  ;  tout  est  prêt ,  les  roués  le  sont  aussi  : 
mais  fesons  une  réflexion.  Les  roués  finissent  h 
peu  près  comme  Adélaïde.  On  cède  au  cinquième 
acte  sa  maîtresse  à  son  rival.  Ne  pensez-vous 
pas  qu'il  faut  mettre  un  intervalle  entre  les  pu- 
blications de  ces  deux  pièces?  n'est-il  pas  con- 
venable que  l'on  reprenne  Adélaïde  au  relourde 
Fontainebleau  une  ou  deux  fois,  pour  favoriser  le 
débit  de  l'édition  au  profit  de  Lekain?  S'il  entend 
ses  intérêts,  il  fera  vendre  l'ouvrage  a  la  Comédie 
même,  le  jour  de  la  dernière  représenlation  : 
cl, s'il  veut  me  faire  plaisir,  il  ne  demandera 
point  de  privilège  ,  parce  que  ces  inutiles  pan- 
cartes ne  servent  qu'à  faire  naître  des  querelles 
entre  ceux  qui  sont  en  possession  d'imprimei 
mes  sottises. 

La  nouvelle  qu'on  me  donne  pour  sûre  est-elle 
vraie?  On  m'assure  que  M.  le  duc  do  Praslio 
veut  se  retirer  après  le  voyage  de  Fontainebleau. 
Je  conçois  bien  qu'un  homme  aussi  sage  que  lui 
préfère  une  vie  douce ,  avec  ses  amis ,  au  tracas 
fatigant  des  affaires  ;  mais  il  me  semble  qu'il  est 
encore  trop  jeune  pour  désirer  ce  repos ,  qui 
doit  être  la  récompense  d'un  long  travail.  Je  se- 
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raîs  très  fâché  qu'il  prit  ce  parti ,  a  moins  que  sa 
sanlé  ne  l'y  force. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  cette 
nouvelle  est  aussi  bien  fondée  qu'on  le  dit.  Je  pré- 
sume que  Tronchin  viendra  bientôt  a  Paris  pren- 
dre soin  de  la  santé  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  qui 
ne  paraît  pas  avoir  besoin  de  médecin.  Que  dc- 
viendrai-je,  moi  chélif,  quand  je  ne  serai  plus 
dans  le  voisinage  de  Tronchin  ?  On  dit  que  je  i 
n'en  ai  pas  pour  six  mois. 

Voici  choses  d'une  autre  espèce.  Je  crois  vonS 
avoir  déjà  mandé  que  l'impératrice  de  toutes 
les  Russies,  souveraine  de  deux  mille  lieues  de  pays 
et  de  trois  cent  mille  automates  armés  ,  qui  ont 
battu  les  Prussiens  batteurs  des  Autrichiens, etc., 
que  ladite  impératrice  daignait  faire  venir  quel- 
ques femmes  de  Genève ,  pour  montrer  a  lire 
et  à  coudre  à  de  jeunes  filles  de  Pétersbourg; 
que  le  conseil  de  Genève  a  été  assez  fou  et  assez 
tyrannique  pour  empêcher  des  citoyennes  libres 
d'aller  iSii  il  leur  plail;  et  enûn  assez  insolent 
pour  faire  sortir  de  la  ville  un  seigneur  envoyé 
par  cette  souveraine. 

M.  le  comte  de  Schowalow ,   qui  était  chez 
moi ,  m'avait  recommandé  ces  demoiselles.  Je  ne 
'  balance  pas  assurément  entre  Catherine  ii  et  les 
vingt-cinq  perruques  de  Genève. 

Cette  aventure  m'a  été  fort  sensible ,  elle  m'a 
engagé  à  faire  venir  chez  moi  des  citoyens  parents 
de  ces  voyageuses  affligées.  Ils  m'ont  prouvé  que 
le  conseil  agit  en  plus  d'une  occasion  contre 
toutes  les  lois  ,  et  qu'il  est  bien  loin  de  mériter 
(  comme  je  l'ai  cru  long-temps  )  la  protection  du 
ministère  de  France.  Il  y  a  dans  ce  conseil  trois 
ou  quatre  coquins ,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre 
dévots  fanatiques,  qui  ne  sont  bons  qu'à  jeter 
dans  le  lac. 

Mes  anges,  traitez  les  fanatiques  comme  le 
diable  le  fut  par  saint  Michel. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

11  octobre. 

Vraiment ,  monsieur ,  je  croyais  vous  avoir 
envoyé  la  lettre  que  vous  me  demandez  ;  la  voici, 
quoiqu'elle  n'en  vaille  pas  trop  la  peine.  Je  suis 
toujours  très  étonné  que  le  parlement  de  Toulouse 
soit  demeuré,  dans  cette  affaire  ,  dans  une  inac- 
tion qui  ne  peut  être  que  honteuse.  S'il  croit  avoir 
bien  jugé  les  Calas ,  il  doit  publier  la  procédure, 
pour  lâcher  de  se  justiGer  ;  s'il  sent  qu'il  se  soit 
trompé,  il  doit  réparer  son  injustice,  ou  du 
moins  son  erreur  ;  il  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre , 
et  voilà  le  cas  où  c'est  le  plus  infâme  des  partis 
de  n'en  prendre  aucun. 

On  me  mande  de  Languedoc  que  cette  fatal* 


aventure  a  fait  beaucoup  de  bien  à  ces  pauvres 
huguenots ,  et  que ,  depuis  ce  temps-là ,  on  n'a 
envoyé  personne  aux  galères  pour  avoir  prié  Dieu 
en  pleine  campagne ,  en  vers  français  aussi 
mauvais  que  nos  psaumes  latins. 

Adieu ,  monsieur  ;  vous  ne  sauriez  croire 
combien  je  suis  sensible  au  bien  que  vous  faites 
dans  votre  province.  Mille  respects  à  mademoi- 
selle votre  ûlle ,  qui  sera  bientôt  madame. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

i6  octobre. 
J'ai  vu  ,  madame ,  votre  Ecossais ,  qui  aurait 
droit  d'être  ûer  comme  un  Ecossais ,  si  on  pou- 
vait être  Oer  en  proportion  de  ses  connaissances 
et  de  son  mérite.  Il  m'a  dit  que  ,  malgré  la  mé- 
lancolie dont  vous  me  parlez  ,  vous  conservez 
une  imagination  charmante  dans  la  société.  Il 
n'y  a  point  de  dédommagement  pour  les  deux 
yeux  ,  mais  il  y  a  de  grandes  consolations.  Voici 
bientôt  le  temps  où  je  vais  perdre  la  vue  ;  mes 
détestables  fluxions  me  reprennent  dans  l'au- 
tomne et  l'hiver  :  je  suis  précisément  comme 
Pollux  ,qui  ne  voyait  le  jour  que  six  mois  de  l'année. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  et  do 
M.  le  président  Hénault.  Vous  savez  bien  que  je 
m'intéresserai  tendrement  à  l'un  et  à  l'autre 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Il  me  manda, 
par  sa  dernière  lettre ,  que  tout  doit  flnir.  Rico 
n'est  plus  vrai  :  tous  les  êtres  animés  ne  sont 
nés  qu'à  cette  condition  ;  mais  il  faut  bien  se  sou- 
venir que  Cicéron  ,  qui  était  premier  président 
du  parlement  de  Rome  ,  dit  souvent  dans  ses 
lettres ,  et  quelquefois  même  au  sénat  romain , 
que  la  mort  n'est  que  la  On  des  douleurs.  César, 
qui  a  conquis  et  gouverné  votre  pays  des  Welches , 
pensait  de  même ,  et  ces  deux  messieurs  valaient 
bien  le  P.  Elisée. 

En  attendant,  il  faut  s'amuser.  Madame  d« 
Florian ,  ma  nièce ,  vous  fera  tenir ,  avec  cette 
lettre  ,  quelques  feuilles  imprimées  que  j'ai  trou- 
vées chez  un  curieux.  Il  y  a  une  lettre  sur 
mademoiselle  de  Lenclos ,  écrite  à  un  ministre 
huguenot,  qui  pourra  vous  égayer  quelques  mi- 
nutes. Il  y  a  quelques  chapitres  métaphysiques 
qui  pourront  vous  ennuyer ,  et  d'autres  où  l'on 
ne  dit  que  des  choses  que  vous  savez ,  et  tjUe 
vous  dites  beaucoup  mieux. 

J'y  joins  un  autre  ouvrage  qu'on  appelle  le 
Dictionnaire  philosophique.  Des  méchants  me 
l'ont  imputé  ;  c'est  une  calomnie  atroce  dont  je 
vous  demande  justice.  Je  suis  fâché  qu'un  livre 
si  dangereux  soit  si  commode  pour  le  lecteur  ; 
on  l'ouvre  et  on  le  ferme  sans  déranger  les  idées. 
Les  chapitres  sont  variés  comme  ceux  de  Mon- 
taigne ,  et  ne  sont  pas  si  long^. 
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CORRESPONDANCE. 


On  m'assure  que  celle  édition-ci  est  plus  ample 
et  plus  insolente  que  toutes  les  autres.  Je  ne 
l'ai  pas  vue  ;  vous  en  jugerez  :  et  je  la  condamne 
s'il  y  a  du  mal. 

Je  vous  dirai  cependant,  a  ma  honte,  que 
j'aime  assez  en  général  tous  ces  petits  chapitres 
qui  ne  fatiguent  point  l'esprit. 

Je  vais  faire  chercher  encore  une  Pucelle  pour 
vous  amuser  ;  mais  je  doute  que  j'aie  le  temps 
de  la  trouver  avant  le  départ  de  madame  de 
Florlan.  On  trouve  rarement  des  pucellcs  chez 
ces  marauds  d'huguenots  de  Genève. 

Je  ne  sors  jamais  de  chez  moi ,  et  je  m'en 
trouve  bien  :  on  a  tous  ses  moments  à  soi  ;  et  la 
vie  est  si  courte ,  qu'il  n'en  faut  pas  perdre  un 
quart  d'heure. 

Je  suis  fâché  que  vous  preniez  en  aversion  nos 
pauvres  philosophes.  Si  vous  croyez  qu'ils  mar- 
chent un  peu  sur  mes  traces  ,  je  vous  prie  de  ne 
pas  battre  ma  livrée.  . 

Je  sais  toute  l'histoire  de  la  petite  -  vérole 
de  madame  la  duchesse  de  Boufûers.  S'il  était 
vrai  qu'elle  eût  été  en  effet  bien  inoculée,  et 
qu'elle  eût  eu  la  pelile-vérole  après  l'artificielle , 
cela  serait  triste  pour  elle  ;  mais  ce  serait  un 
exemple  unique  entre  vingt  mille  ;  et  les  excep- 
tions rares  n'ôtent  rien  à  la  force  des  lois  géné- 
rales. 

Je  n'étais  pas  instruit  de  la  maladie  de  ma- 
dame la  maréchale  de  Luxembourg.  Elle  n'a 
point  répondu  a  une  le;tre  <|ui  méritait  assuré- 
ment une  réponse  ;  mais  je  m'intéresserai  toujours 
'a  elle  ,  comme  si  elle  répondait. 

Adieu ,  madame  ;  je  vous  aimerai  toujours 
sans  la  plus  légère  diminution.  Je  souhaite  que 
TOUS  soyez  la  moins  malheureuse  qu'on  puisse 
être  sur  ce  ridicule  petit  globe. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

iO  oclobrf. 

J'ai  passé  de  beaux  jours  avec  vous  ,  mon  cher 
frère  ;  il  rac  reste  les  regrets  ;  mais  il  me  reste 
aussi  la  douceur  du  souvenir  ,  et  l'espérance  do 
vous  revoir  encore  avant  que  je  meure.  Qui  vous 
empêcherait ,  par  exemple  ,  de  revenir  un  jour 
avec  monsieur  et  madame  de  Florian  ?  Vous  sa- 
vez coiiibit'n  ils  vous  aiment ,  car  vous  avez  ga- 
gné louH  les  cœurs.  J'ai  reçu  votre  lettre  de  Di- 
jon ,  et  madame  de  Florian  no  vous  rendra  la 
roieiuie  qu'a  Paris.  Je  me  (laite  que  votre  zèle , 
conduit  par  votre  prudeiirr  ,  va  servir  la  bonne 
cause  avec  toute  la  chaleur  que  la  nalure  a  mise 
dans  voire  coeur  généreux  ,  sincère  et  compatis- 
sant. (>es  indignes  ennemis  de  la  raison  et  de  la 
vertu  sentiront  bientôt  qu'il  n'y  a  de  raison  et  de 


vertu  que  chez  tes  vrais  philosophes.  L'infâme  Jean- 
Jacques  est  le  Judas  de  la  confrérie ,  mais  vous 
ferez  de  dignes  apôtres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends  les 
manuscrits  de  Fréret ,  que  vous  m'avez  promis. 
Ceux  que  vous  avez  emportés  peuvent  se  multi- 
plier aisément.  La  lumière  ne  doit  pas  demeurer 
sous  le  boisseau.  Je  me  flatte  que  vous  m'in- 
struirez des  querelles  du  parlement  et  du  clergé  ; 
nous  sommes  celte  fois-ci  parlementaires ,  et  de 
dignes  paroissiens  de  M.  l'archevêque  de  Novo- 
gorod. 

Les  divisions  de  Genève  éclateront  bientôt.  11 
est  absolument  nécessaire  que  vous  et  vos  amis 
vous  répandiez  dans  le  public  que  les  citoyens  ont 
raison  contre  les  magistrats  ;  car  il  est  certain  que 
le  peuple  ne  veut  que  la  liberté,  et  que  la  magis- 
trature ambitionne  une  puissance  absolue.  Y  a- 
t-il  rien  de  plus  tyrannique,  par  exemple ,  que 
d'ôter  la  liberté  de  la  presse?  et  comment  un 
peuple  peut-il  se  dire  libre ,  quand  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  penser  par  écrit  ?  Quiconque  a  le 
pouvoir  en  main  voudrait  crever  les  yeux  à  tous 
ceux  qui  lui  sont  soumis  ;  tout  juge  de  village 
voudrait  être  despotique  :  la  rage  de  la  domina- 
tion est  une  maladie  incurable. 

Je  commence  à  lire  aujourd'hui  le  livre  italien 
des  Délits  et  des  Peines.  A  vue  de  pays  cela  me 
parait  philosophique  ;  l'auteur  est  un  frère. 

Adieu,  vous  qui  serez  toujours  le  mien.  Adieu, 
mon  cher  ami  ;  périssent  les  infâmes  préjugés , 
qui  déshonorent  et  qui  abrutissent  la  nature  hu 
maine ,  et  vivent  la  raison  et  la  probité,  qui  sont 
les  protectrices  des  hommes  contre  les  fureurs  de 
ïinf...  !  Adieu,  encore  une  fois,  au  nom  de  Con- 
fucius,  do  Marc-Antonin,d'Epiclète,  de  Cicéron, 
et  de  Gaton. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


i9  octobre. 


J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 
ce  que  vous  dites  de  la  belle  réception  qu'on  ût  à 
celte  Adélaïde  du  Guesclin ,  long-temps  avant  que 
vous  fussiez  né.  On  ne  réussit  dans  ce  monde 
qu'à  la  pointe  de  l'épée;  le  plaisant  de  l'affaire, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé  dans  la 
pièce  autrefois  sifflée  et  aujourd'hui  applaudie. 
Ces  exemples  doivent  consoler  la  jeunesse.  Songex 
que  si  vous  travaillez  pour  des  Français,  vous 
travaillez  aussi  pour  des  Welches ,  qui  ont  ap- 
prouvé une  Electre  amoureuse  d'un  Itys,  qui  ont 
préféré  la  Vlihdre  de  Pradon  \  celle  de  Uacine,  et 
qui  ont  méprisé  Allialic  pendant  trente  ans.  C'est 
bien  pis  dans  les  provinces,  où  les  présidents  dos 
élections  et  les  échevins  jugent  d'un  ouvrage  par 
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les  feuilles  de  Fréron.  Heureusement  vous  avez 
autant  de  courage  que  de  génie.  Quelqu'un  a  dit 
que  la  gloire  réside  au  haut  d'une  montagne  ;  les 
aigles  y  volent,  et  les  reptiles  s'y  traînent.  Vous 
avez  pris  un  vol  d'aigle  dans  Warwick,  et  vos 
ailes  sont  bonnes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  compliments. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9C  octobre. 

Je  vous  obéis  toujours  ponctuellement ,  mon 
divin  ange  ;  mais  c'est  quand  je  le  peux.  Votre 
dernière  lettre  du  ^  9  octobre  ,  qui ,  par  paren- 
thèse, estdjarmante,  me  remontre  mon  devoir  sur 
deux  ou  trois  ^inls  d' Adélaïde.  Vous  verrez,  par 
la  feuille  suivante  ,  que  mon  devoir  est  rempli , 
bien  ou  mal. 

Les  quatre  vers  que  vous  regrettez,  et  qui  com- 
mencent : 

Il  faut  à  son  ami  montrer  son  injustice , 

sont  déjà  restitués,  et  je  les  ai  envoyés  à  Lekain, 
à  qui  je  vous  prie  de  faite  tenir  ce  nouveau  brim- 
borion. 

Comme  il  faut  à  son  ami  montrer  son  injustice, 
vous  croyez  donc  me  montrer  la  mienne  en  pre- 
nant parti  contre  les  filles ,  et  vous  trouvez  bon 
qu'où  les  empêche  d'aller  où  vous  savez,  c'est-à- 
dire  en  Russie?  Je  conçois  bien  qu'il  n'est  pas 
permis  d'enrôler  des  soldats  et  de  débaucher  des 
manufacturiers  ;  mais  je  vous  assure  que  les  filles 
majeures  ont  le  droit  de  voyager,  et  que  la  ma- 
nière dont  on  en  a  usé  avec  un  seigneur  envoyé 
par  Catherine  est  directement  contre  les  lois  di- 
vines, humaines,  et  même  genevoises.  J'en  ai  été 
d'autant  plus  piqué,  que  M.  le  comte  de  Schowa- 
low  ,  très  intéressé  dans  cette  affaire,  était  alors 
chez  moi. 

Je  vous  assure  de  plus  que  je  n'ai  jamais  vécu 
avec  les  membres  du  conseil  de  la  parvulissime 
république  de  Genève  ;  car,  excepté  les  Tronchin 
et  deux  ou  trois  autres,  ce  tripot  est  composé  de 
pédants  du  seizième  siècle.  Il  y  a  beaucoup  plus 
d'esprit  et  de  raison  dans  les  autres  citoyens.  Au 
reste,  vient  chez  moi  qui  veut,  je  ne  prie  personne  ; 
madame  Denis  fait  les  honneurs,  et  moi  je  reste 
dans  ma  chambre,  condamné  à  sotiffrir  ou  à  bar- 
bouiller du  papier  ;  les  visites  me  feraient  perdre 
mon  temps  ;  je  n'en  rends  aucune ,  Dieu  merci. 
Les  belles  et  grandes  dames,  les  pairs,  les  inten- 
dants même,  se  sont  accoutumés  à  ma  grossièreté. 
Il  n'est  pas  en  moi  de  vivre  autrement,  grâce  à  ma 
vieillesse  et  à  mes  maladies. 


Madame  la  comtesse  d'Harcourt  se  fera  porter 
dans  un  lit  a  la  suite  de  Tronchin.  Elle  pouvait 
se  remuer  quand  elle  vint  ici ,  elle  ne  se  remue 
plus  ;  on  déposera  son  lit  sous  des  hangars  ou  des 
remises,  de  cabaret  en  cabaret,  jusqu'à  Paris.  Je 
voudrais  bien  en  faire  autant  qu'elle,  uniquement 
pour  vous  faire  ma  cour,  et  pour  jouir  de  la  con- 
solation de  vous  revoir.  Mon  cœur  vous  l'a  dit 
cent  fois,  et  il  est  dur  de  mourir  sans  avoir  causé 
avec  vous.  Mais  j'ai  avec  moi  un  parent  qui , 
quoique  jeune,  est  réduit  à  un  état  pire,  sans  com- 
paraison ,  que  celui  de  madame  d'Harcourt.  Il  a 
besoin  de  nos  secours  journaliers.  Comment  l'a- 
bandonner? comment  laisser  ma  petite  Corneille 
grosse  de  six  mois?  Je  me  dis ,  pour  ra'étourdir  : 
Ce  sera  pour  l'année  qui  vient  ;  belle  chimère  I 
Tannée  qui  vient  je  serai  mort ,  et  les  dévots  ri- 
ront bien  quand  je  serai  damné. 

Je  soui)çonne  que  si  M.  le  duc  de  Praslin  se  dé- 
goûte d'un  tracas  qui  n'est  qu'un  fagot  d'épines, 
s'il  est  assez  philosophe  pour  rester  ministre  avec 
la  liberté  de  vivre  avec  ses  amis  et  de  jouir  de  ses 
belles  possessions,  M. de  Chauvelin  vous  consolera. 
Il  est  parti  bien  brusquement  de  Turin  ,  comme 
vous  savez,  et  comme  vous  saviez  sans  doute  avant 
qu'il  partît.  J'ai  été  confondu  qu'il  n'ait  pas  pris 
son  chemin  par  mes  masures  ;  mais  il  m'a  mandé 
qu'il  était  très  pressé,  et  moi  j'ai  été  très  fâché  de 
ne  pouvoir  lui  rendre  mes  hommages  à  son  pas- 
sage. 

Vos  Welches  gâtent  tout ,  ils  détériorent  jus- 
qu'à l'inoculation.  Ces  choses-là  n'arrivent  point 
en  Angleterre.  Je  suis  bon  Français,  quoi  qu'on 
die  ;  je  suis  affligé  des  sottises  que  font  certains 
corps  ;  ils  se  mettent  évidemment  dans  le  cas  d'a- 
voir tort  quand  ils  auront  raison. 

Adieu,  mon  divin  ange  ;  madame  Denis  vous 
fait  mille  tendres  compliments ,  et  vous  savez  com- 
bien je  vous  idolâtre. 

Que  devient  madame  d'Argental  pendant  votre 
absence  ? 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

A  Ferney,  le  28  octobre- 

J'avais  un  arbuste  inutile 
Qui  languissait  dans  mon  canton  ; 
Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greffer  mon  sauvageon. 
Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu'un  peu  de  vin  grossier  et  plat  ; 
Mais  un  gourmet  l'a  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat. 
Ma  bague  était  fort  peu  de  chose; 
On  la  taille  en  beau  diamant  : 
Honneur  à  l'enchanteur  charmant 
Qui  fit  cette  métamorphose! 
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Vous  sentei  bien,  monsieur  l'évêque  de  Mont- 
rouge  ,  à  qui  sont  adressés  ces  mauvais  vers.  Je 
vous  prie  de  présenter  mes  compliments  a  M.  Fa- 
rart,  qui  est  un  des  deux  conservateurs  des  grâces 
et  de  la  gaieté  françaises.  Comme  il  y  a  environ 
dix  ans  que  vous  ne  m'avez  écrit ,  je  n'ose  vous 
dire  :  O  mon  ami  !  écrivez-moi  ;  mais  je  vous  dis  : 
Ah!  mon  ami,  vous  m'avez  oublié  net  *. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 

Octobre. 

Monsieur ,  j'ai  trop  d'obligations  à  sa  majesté 
impériale ,  je  lui  suis  trop  respectueusement  atta- 
ché pour  ne  l'avoir  pas  servie,  autant  qu'il  a  dé- 
pendu de  moi ,  dans  le  dessein  qu'elle  a  eu  de 
/aire  venir  dans  son  empire  quelques  femmes  de 
Genève  et  du  pays  de  Vaud  ,  pour  enseigner  la 
langue  française  'a  des  jeunes  filles  de  qualité  à 
Moscou  et  à  Pétersbourg.  C'est  d'ailleurs  un  si 
grand  honneur  pour  notre  langue ,  que  j'aurais 
secondé  cette  entreprise  ,  quand  môme  la  recon- 
naissance ne  m'en  aurait  pas  imposé  le  devoir. 

M.  le  comte  de  Schowalow  a  déjà  rendu  compte 
à  votre  excellence  de  toute  celte  affaire ,  et  de  la 
manière  dont  le  petit  conseil  de  Genève  a  fait 
sortir  de  la  ville  M.  le  comte  de  Bulau ,  chargé 
des  ordres  de  l'impératrice.  Je  peux  assurer  à 
votre  excellence  que  jamais  il  n'a  été  défendu  à  au- 
cun Genevois  ni  à  aucune  Genevoise  d'aller  s'éta- 
blir où  bon  leur  semble.  Ce  droit  naturel  est  une 
partie  essentielle  des  droits  de  cette  petite  nation, 

'  RÉPONSE  DE  M    L'ABBÉ  DE  VOISEKON. 

Vo>  jolii  venà  mon  adreua 
ImraortjliMront  Farart  ; 
C'eit  Apollon  qui  le  caretia 
Qoand  toui  lui  jain  nn  rr^ard. 
C«  dieu  l'a  placé  dans  la  datte 
D«  ceux  qui  parent  *ct  jardinai 
Sa  dcHcalata«  ramaaaa 
Lm  flMn  qai  tombent  de  Tot  naiiM. 
n  voua  a  cboiti  pour  ion  mallrei 
Vo»  ricbmei  lui  font  honneur, 
^  Il  Toua  fait  rmpirer  l'udenr 

Dm  beiiqnrli  que  Toaa  fallca  naître. 

Il  n'atiralt  pai  manqa^  de  voai  offrir  u  comMie  AtCer- 
trude ,  rnâli  II  a  la  llmldltA  d'an  homme  (|ui  a  vralmcnl  du 
talent  ;  Il  a  eralni  que  l'hommaKi;  ne  fùl  pai  digne  do  voui. 
Voua  ne  rroirlex  pa*  que,  malgré  lei  preuves  molll{)llfi>a 
r|a'lt  a  donnée!  dea  grâce*  de  aon  ciprit,  on  a  l'injutllce  de 
lai  ôler  tei  ouvrages,  «r(  de  me  les  attribuer  Je  suis  bien  sûr 
que  TOUS  ne  toml>crrx  pas  dans  celte  erreur.  Quand  II  le 
•crt  de  vos  étoffrs  pour  faire  ses  habits  de  fête,  vous  n'avez 
garde  de  l'en  d^(>ouiller. 

Il  vooa  enverra  Incessamment  la  *Ve  Vrgéle  ;  Il  m'a  paru 
qu'elle  avait  réusal  a  Fonialnelilrau,  d'où  J'arrive.  Ce  n'est 
pas  «ne  raison  pour  qu'elle  ait  du  succès  Ici  :  la  cour  est  le 
Chitelet  du  Parnasse;  et  le  public  casse  souvent  ses  arrêta. 
Mais  vous  avri  fourni  le  fond  de  l'ouvrage;  vollA  aa  caution 
la  plus  sûre. 

Adiru  ,  mon  plus  ancien  ami;  Je  ne  cesserai  dn  l'être  que 
lorsque  le  parlement  rappellera  les  jCsultes,et  Je  M  vous  ou- 
l>ll«rai  que  lorsque  J'agril  oublié  â  lli*. 


dont  le  gouvernement  est  démocratique.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  prétend  pas  qu'on  fasse  des  recrues 
chez  elle  ,  et  M.  le  duc  de  Choiseul  même  a  etr 
la  bonté  de  souffrir  que  les  capitaines  genevois  au 
service  de  France  ne  fissent  point  de  recrues  à 
Genève  ,  quoiqu'il  fût  très  en  droit  de  l'exiger  ; 
mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  battre  la 
caisse  pour  enrôler  des  soldats ,  et  accepter  les 
conditions  que  demandent  des  femmes,  maîtresses 
d'elles-mêmes ,  pour  aller  enseigner  la  jeunesse. 

Le  petit-conseil  de  Genève  semble,  je  l'avoue , 
ne  s'être  conduit  ni  avec  raison,  ni  avec  justice , 
ni  avec  le  profond  respect  que  doivent  des  bour- 
geois de  Genève  à  votre  auguste  impératrice  ;  mais 
votre  excellence  sait  bien  que ,  dans  les  compa- 
gnies ,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  vertueux 
et  les  plus  sensés  qui  prédominent.  11  y  a  quelques 
magistrats  que  l'esprit  de  parli  a  rendus  ridicu- 
lement ennemis  de  la  France  et  de  la  Russie ,  el 
qui  fesaient  des  feux  de  joie  a  leurs  maisons  de 
campagne  lorsque  nos  armes  avaient  été  malheu- 
reuses dans  le  cours  de  la  dernière  guerre. 

Ce  sont  ces  conseillers  de  ville  qui  ont  forcé  le* 
autres  a  faire  à  M.  de  Bulau  l'affront  intolérable 
dont  M.  le  comte  de  Schowalow  se  plaint  si  juste- 
ment. Je  ne  me  mêle  en  aucune  manière  des  con- 
tinuelles tracasseries  qui  divisent  cette  petite  ville; 
et,  sans  avoir  la  moindre  discussion  avec  per- 
sonne, je  me  suis  borné,  dans  cet  éclat,  a  témoi- 
gner à  M.  le  comte  de  Schowalow  et  a  d'autres 
mon  respect,  ma  reconnaissance,  el  mon  attache- 
ment pour  sa  majesté  l'impératrice.  Ces  senti- 
ments, gravés  dans  mon  cœur,  seront  toujours  la 
règle  de  rna  conduite.  C'est  ce  que  j'ai  écrit  en 
dernier  lieu  a  un  ami  de  M.  le  duc  de  Praslin,  et 
c'est  une  protestation  que  je  renouvelle  entre  vo^ 
mains. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,, c!c. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 


A  Ferney,  1er  novembre. 

Je  suis  très  fiché ,  monsieur,  que  vous  soyeï 
arrivé  si  tôt  à  Paris  ;  j'aurais  bien  voulu  tenir  en- 
core chez  moi  long- temps  monsieur  et  madame 
de  Florian  ,  cl  M.  do  Florianet. 

Je  ne  sais  si  les  spectacles  ont  cessé  a  Paris , 
dans  la  crise  dangereuse  où  se  trouve  monsieur  le 
dauphin  ;  ils  doivent  du  moins  être  déserts,  et  le 
clergé  doit  suspendre  ses  <|uerelles,  pour  nes'oc- 
cu|)er  qu'à  prier  Dieu.  Il  vaut  beaucoup  niieui 
qu'il  fasse  des  prières  que  des  mandements;  le& 
unes  seront  très  bien  reçues  de  Dieu,  et  les  autres 
fort  mal  du  public.  M.  Trunchin  est  parti  |H)ur 
Paris  ;  nous  verrons  si  on  le  consultera.  Madame 
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d'Harcourt  le  suit  dans  un  lit  dont  elle  ne  sortira 
point  sur  la  route.  Elle  est ,  ainsi  que  Daumart , 
un  terrible  exemple  du  pouvoir  de  la  médecine. 

Je  crois  que  vous  ne  vous  intéressez  guère  aux 
affaires  de  messieurs  de  Genève.  Une  grande  partie 
des  citoyens  est  toujours  fort  aigrie  contre  les 
grandes  perruques.  On  s'est  assemblé  aujourd'hui 
pour  faire  des  élections  ;  je  n'en  sais  point  encore 
le  résultat.  Mon  devoir  et  mon  goût  sont ,  ce  me 
semble,  de  jouer  un  rôle  directement  contraire  à 
celui  de  Jean-Jacques.  Jean-Jacques  voulait  tout 
krouiller  ;  et  moi,  comme  bon  voisin,  je  voudrais, 
s'il  était  possible,  tout  concilier.  II  y  a  de  part  et 
d'autre  des  gens  de  mérite,  mais  ce  sont  des  mé- 
rites incompatibles.  Je  reçois  les  uns  et  les  autres 
de  mou  mieux  ;  c'est  à  quoi  je  me  borne.  Il  faut 
lâcher  de  ne  pas  ressembler  au  voisin  Robert,  qui 
se  trouvait  fort  mal  d'avoir  voulu  raccommoder 
Sganareile  et  sa  femme. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Florian  est  en  bonne 
santé.  J'ai  beau  faire  des  allées  et  des  étoiles  pour 
sa  sœur,  elle  ne  s'y  promène  point;  elle  a  le  mal- 
heur d'être  a  la  campagne,  et  de  n'en  pas  jouir  ; 
je  fais  continuellement  avec  elle  le  repas  du  renard 
et  de  la  cigogne. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  votre  beau- 
frère  et  a  votre  beau-flls.  Si  vous  rencontrez  quel- 
que évéque,  dites-lui  qu'il  ne  m'excommunie  point; 
si  vous  rencontrez  quelque  conseiller  du  parle- 
ment, dites-lui  qu'il  ne  me  brûle  point  au  pied  do 
grand  escalier  (comme  la  lettre  circulaire  de  l'é- 
voque de  Reims),  en  présence  de  maître  Dagobert 
Ysabeau. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  embrasse  vous  et 
madame  votre  femme,  sans  cérémonie,  et  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  DE  LA  BORDE, 

PBBMIBH  riLIT  DM  CUAUBBK  DU  ROI- 

A  Ferney ,  4  novembre. 

Savez-vous,  monsieur,  combien  votre  lettre  me 
fait  d'honneur  et  de  plaisir?  Voici  donc  le  temps 
où  les  morts  ressuscitent.  On  vient  de  rendre  la 
vie  à  je  ne  sais  quelle  Adéla'ùle,  enterrée  depuis 
plus  de  trente  ans  ;  vous  voulez  en  faire  autant  à 
Pandore;  il  ne  me  manque  plus  que  de  me  ra- 
jeunir :  mais  M.  Tronchin  ne  fera  pas  ce  miracle, 
et  vous  viendrez  a  bout  du  vôtre.  Pandore  n'est 
pas  un  bon  ouvrage,  mais  il  peut  produire  un  beau 
spectacle ,  et  une  musique  variée  :  il  est  plein  de 
duo ,  de  trio ,  et  de  chœurs  ;  c'est  d'ailleurs  un 
opéra  philosophique  qui  devrait  être  joué  devant 
Bayle  et  Diderot  ;  il  s'agit  de  l'origine  du  mal 
moral  et  du  mal  physique.  Jupiter  y  joue  d'ailleurs 
un  assez  indigne  rôle  ;  il  ne  lui  manque  que  deux 


tonneaux.  Un  assez  médiocre  musicien ,  nomme 
Royer,  avait  fait  presque  toute  la  musique  de  cette 
pièce  bizarre,  lorsqu'il  s'avisa  de  mourir.  Vous  ne 
ressusciterez  pas  ce  Royer,  vous  êtes  plutôt  bommo 
à  l'enterrer. 

J'avoue,  monsieur,  qu'on  commence  a  se  lasser 
du  récitatif  de  Lulli,  parce  qu'on  se  lasse  de  tout, 
parce  qu'on  sait  par  cœur  cette  belle  déclamation 
notée,  parce  qu'il  y  a  peu  d'acteurs  qui  sachent 
y  mettre  de  l'âme;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
cette  déclamation  ne  soit  le  ton  de  la  nature  et 
la  plus  belle  expression  de  notre  langue.  Ces 
récils  m'ont  toujours  paru  fort  supérieurs  a  la 
psalmodie  italienne  ;  et  je  suis  comme  le  séna- 
teur Pococurante,  qui  ne  pouvait  souffrir  un  châtré 
fesant ,  d'un  air  gauche ,  le  rôle  de  César  ou  de 
Caton. 

L'o|)éra  italien  ne  vit  que  d'ariettes  et  de  fre- 
dons  ;  c'est  le  mérite  des  Romains  d'aujourd'hui  ; 
la  grand'messe  et  les  opéra  font  leur  gloire.  Ils 
ont  des  feseurs  de  doubles  croches,  au  lieu  de  Ci- 
cérons  et  de  Virgiles  ;  leurs  voix  charmantes  ra- 
vissent tout  un  auditoire  en  a,  en  e,  en  i,  et  en  u. 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  qu'en  unissant  en- 
semble le  mérite  finançais  et  le  mérite  italien  ,  au- 
tant que  le  génie  de  la  langue  le  comporte ,  et  en 
ne  vous  bornant  pas  au  vain  plaisir  de  la  difficulté 
surmontée,  vous  pourrez  faire  un  excellent  ou- 
vrage sur  un  très  médiocre  canevas.  II  y  a  heu- 
reusement i)eu  de  récitatif  dans  les  premiers  actes  ; 
il  parait  même  se  prêter  aisément  à  être  mesuré 
et  coupé  par  des  ariettes. 

Au  reste,  si  vous  voulez  vous  amuser  à  mettre 
le  ytédié  originel  en  musique,  vous  sentez  bien  , 
monsieur,  que  vous  serez  le  maître  d'arranger  le 
jardin  d'Eden  tout  comme  il  vous  plaira  ;  coupez  , 
taillez  mes  bosquets  à  votre  fantaisie ,  ne  vous 
gênez  sur  rien.  Je  ne  sais  plus  quelle  dame  de  la 
cour,  en  écrivant  en  vers  au  duc  d'Orléans  régent, 
mit  a  la  Qn  de  sa  lettre  : 

Alongez  les  trop  courts  ,  et  rognez  les  trop  longs , 
Tous  les  trouverez  tous  fort  bons. 

Vous  écourterez  donc ,  monsieur  ,  tout  ce  qui 
vous  plaira  ;  vous  disposerez  de  tout.  Le  poète 
d'opéra  doit  être  très  humblement  soumis  au  mu- 
sicien ;  vous  n'aurez  qu'à  me  donner  vos  ordres, 
et  je  les  exécuterai  comme  je  pourrai.  Il  est  vrai 
que  je  suis  vieux  et  malade,  mais  je  ferai  des  ef- 
forts pour  vous  plaire ,  et  pour  vous  mettre  bien 
à  votre  aise. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que 
vous  aimez  M.  Thomas  ;  un  homme  de  votre  mé- 
rite doit  sentir  le  sien.  U  a  une  bien  belle  ima- 
gination guidée  par  la  philosophie  ;  il  pense  for- 
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lemenl ,  il  écrit  de  même.  S'il  ne  voyageait  pas 
actueliemeiit  avec  Pierre-le-Grand ,  je  le  ^  rierais 
d'animer  Pandore  de  ce  feu  de  Promélhée  dont  il 
a  une  si  bonne  provision  -,  mais  la  vôtre  vous  suf- 
fira ;  le  peu  que  j'en  avais  n'est  plus  que  cendres  ; 
soufflez  dessus,  et  vous  en  ferez  peut-être  sortir 
encore  quelques  étincelles.  Si  j'avais  autant  de 
génie  que  j'ai  de  reconnaissance  de  vos  bontés , 
je  ressemblerais  à  l'auteur  d'Armide  ou  'a  celui 
de  Castor  et  Pot  lux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les 
plas  respectueux,  monsieur ,  etc. 

A  M.  DAMiUyILLE. 

4  novembre. 

Mon  cher  frère  ,  je  ne  suis  pas  étonné  que  les 
petits-maîtres  de  Paris  choquent  un  peu  le  bon 
'  sens  d'un  philosophe  tel  que  vous.  Vous  n'aviez 
pas  besoin  de  Ferney  pour  détester  les  faux  airs , 
la  légèreté,  la  vanité,  le  mauvais  goût.  Votre  Platon 
est  sans  doute  revenu  avec  vous,  et  vous  vous  con- 
solerez ensemble  de  l'iraportunité  des  gens  fri- 
voles. Le  petit  nombre  des  élus  sera  toujours  ce- 
lai des  penseurs. 

Je  suis  trop  vieux,  et  je  ne  me  porte  pas  assez 
bien  piour  aller  faire  un  tour  chez  les  Shavanais  ; 
mais  je  les  respecte  et  je  les  aime.  Je  connaissais 
déj'a  la  belle  harangue  de  ce  peuple  vraiment  po- 
licé aux  Anglais  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  se 
disent  p<^)licés.  J'ai  déj'a  môme  écrit  quelque  chose 
à  ce  sujet  qui  m'a  paru  en  valoir  la  peine.  Les 
vrais  sauvages  sont  les  ennemis  des  beaux-arls  et 
de  la  philosophie  ;  les  vrais  sauvages  sont  ceux  qui 
veulent  établir  deux  puissances  ;  les  vrais  sauvages 
sont  les  calomniateurs  des  gens  de  lettres.  La  ca- 
lomnie mérite  bien  le  nom  d'infâme  que  nous  lui 
avons  donné. 

Avouez  que  vous  l'avez  trouvée  bien  infâme 
quand  vous  avez  été  témoin  do  ma  vie  philoso- 
phique et  retirée,  quand  vous  avez  vu  mon  église, 
que  je  liens  pour  aussi  jolie,  aussi  bien  recrépie , 
et  aussi  bien  desservie  que  celle  de  Pompignan. 
Son  frère  ,  révcVpie  du  Puy,  m'appelle  impie,  et 
voudrait  me  faire  brûler,  parre  <juc  j'ai  trouvé  les 
psaumes  de  Pompignan  mausais;  cela  n'est  pas 
juste,  mais  la  verlu  sera  toujours  persécutée. 

Je  crois  que  vous  allez  donner  une  nouvelle 
chaleur^  la  souscription  en  faveur  des  Calas.  Les 
belles  action»  sont  votre  véritable  emploi.  Celui 
que  h  fortune  vous  a  donné  n'était  pas  fait  pour 
voire  brlh-  Amn, 

J'ai  pris  la  liberté  dcsupplirr  l'élocteur  palatin 
d'ordonner  'a  son  ministre  h  Paris  de  souscrire 
pour  plusieurs  exemplaires  ;  jo  vous  supplie  de 
vous  informer  si  ses  ordres  sont  exécuta.  Il  doit 


y  avoir  pour  environ  mille  écus  de  souscriptions  à 
Genève.  J'en  ai  pour  ma  part  quarante-neuf  qui 
ont  payé,  et  cinq  qui  n'ont  pas  payé.  Vous  pourres 
faire  prendre  l'argent  chez  M.  De  Laleu  quand  il 
vous  plaira. 

M.  le  comte  de  La  Tour-du-Pin  m'écrivit  sur- 
le-champ  une  lettre  digne  d'un  brave  militaire. 
Il  m'ordonna  de  ne  point  rendre  l'homme  en 
question ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 
VoiPa  comme  il  en  faudrait  user  avec  les  persé- 
cuteurs de  l'abominable  espèce  que  vous  con- 
naissez. 

On  dit  que  Ce  qui  plaît  aux  Dames  a  eu  un 
grand  succès  a  Fontainebleau.  Il  ne  m'appartient 
pas,  à  mon  âge ,  de  me  rengorger  d'avoir  fourni 
le  canevas  des  divertissements  de  la  cour  ;  mais 
je  suis  fort  aise  qu'elle  se  réjouisse,  cela  me  prouve 
évidemment  que  monsieur  le  dauphin  n'est  point 
en  danger  comme  on  le  dit. 

J'ai  peur  qu'à  la  Saint-Martin  le  parlement  et 
le  clergé  ne  donnent  leurs  opéra  comiques,  dont 
la  musique  sera  probablement  fort  aigre  ;  mais 
la  sagesse  du  roi  a  déjà  calmé  tant  de  querelles  de 
ce  genre,  que  j'espère  qu'il  dissipera  cet  orage. 

On  m'a  mandé  qu'il  paraissait  un  mandement 
d'un  évêque  grec  ;  je  ne  sais  si  c'est  une  plaisan- 
terie ou  une  vérité.  Il  me  semble  que  les  Grecs 
ne  sont  plus  à  la  mode.  Cela  était  bon  du  temps 
de  monsieur  et  de  madame  Dacier.  Je  fais  plus  de 
cas  des  confitures  sèches  que  vous  m'avez  promis 
de  m'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon  ;  je  crois 
que  les  meilleures  se  trouvent  chez  Fréret ,  rue 
des  Lombards.  Pardon  des  petites  libertés  que  je 
prends  avec  vous,  mais  vous  savez  que  les  dévols 
aiment  les  sucreries. 

Je  peux  donc  espérer  que  j'aurai  au  mois  de 
janvier  le  gros  ballot  qu'on  m'a  promis.  Il  me 
fera  passer  un  hiver  bien  agréable  ;  mais  cet  hiver 
ne  vaudra  pourtant  pas  le  mois  d'été  que  vous  m'a- 
vez donné.  Il  me  semble  qu'avec  celte  pacotille  je 
pourrai  avoir  de  ipioi  vivre  sans  recourir  aux  au- 
tres marchands,  qui  ne  débitent  que  des  drogues 
assez  inutiles.  Je  sais  fort  bien  aussi  qu'il  y  a  des 
drogues  dans  le  gros  magasin  que  j'attends,  et 
que  tout  n'est  pas  des  bons  feseurs  ;  mais  le  bon 
l'empoi  lera  tellement  sur  le  mauvais ,  qu'il  fau- 
dra bien  que  les  plus  difficiles  soient  contents. 

Tronchin  m'a  demandé  aujourd'hui  des  nou- 
velles de  votre  gorge  ;  je  me  flatte  que  vous  m'en 
apprendrez  de  bonnes.  Ma  sauté  est  toujours  bien 
faible,  et  les  pluies  dont  nous  sommes  inondés  ne 
la  fortifient  pas. 

Adieu,  mon  vertueux  ami  ;  soutenez  la  verlu, 
confondez  la  calomnie,  et  écrasez  celle  infâme. 


ANNÉE  ne: 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

7  novembre. 

Ma  chère  nièce,  voici  un  gros  paquet  que  ma- 
dame la  duchesse  d'En  ville  a  bien  voulu  vous 
faire  parvenir.  Vous  y  trouverez  d'abord  une  lettre 
de  M.  le  comte  de  Schowalow  pour  M.  de  Florian, 
et  un  paquet  pour  malfamé  du  Deffand ,  que  je 
vous  supplie  de  lui  faire  tenir  comme  vous  pour- 
rez, et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Je  ne  sais  pas  trop  quand  vous  recevrez  tout 
cela ,  car  nous  sommes  inondés  ;  les  ponts  sont 
emportés ,  les  coches  de  Lyon  se  noient  dans  la 
rivière  d'Inn  ;  nous  voila  séparés  du  reste  du 
monde,  mais  je  m'aperçois  seulement  que  je  suis 
séparé  de  vous.  Vous  m'aviez  accoutumé  à  une 
vie  fort  douce. 

On  ne  sait  point  encore  quand  M.  Tronchin  ira 
s'établir  à  Paris  ;  il  semble  qu'il  redoute  d'y  être 
consulté  sur  la  maladie  de  monsieur  le  dauphin. 
Les  nouvelles  de  cette  maladie  varient  tous  les 
jours  ;  mais  je  m'imagine  toujours  que  le  péril 
n'est  pas  pressant ,  puisque  les  spectacles  conti- 
nuent à  Fontainebleau. 

Je  n'ai  point  vu  mademoiselle  Clairon  sur  la 
liste  des  plaisirs  ;  il  semble  qu'on  ait  voulu  lui 
faire  croire  qu'on  pouvait  se  passer  d'elle.  Vous 
allez  avoir,  à  la  Saint-Martin,  l'opéra  comique,  le 
parlement  et  le  clergé.  Toutcelaserafortsmussuut  ; 
mais  si  vous  êtes  un  peu  philosophe ,  vous  vous 
plairez  davantage  a  la  conversation  de  MM.  Di- 
derot et  Damilaville. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  Jean-Jacques  Rous- 
seau a  été  lapidé  comme  saint  Etienne,  par  des  prê- 
tres et  des  petits  garçons  de  Motiers-Travers.  Il 
me  semble  qu'on  en  parlait  déjà  quand  vous  étiez 
dans  l'enceinte  de  nos  montagnes  ;  mais  le  bruit 
de  ce  martyre  n'était  pas  encore  conflrmé.  Heureu- 
sement les  pierres  n'ont  pas  porté  sur  lui.  Il  s'est 
enfui  comme  les  apôtres,  et  a  secoué  la  poussière 
de  ses  pieds. 

Nous  verrons  si  le  clergé  de  France  fera  lapider 
les  parlements.  11  me  semble  que  celui  de  Paris  a 
perdu  son  procès  au  sujet  des  nonnes  de  Saint- 
Cloud.  Cela  est  bien  juste  :  l'archevêque  est  duc 
de  Saint-CIoud ,  et  il  faut  que  le  charbonnier  soit 
maître  chez  lui,  surtout  quand  il  a  la  foi  du  char- 
bonnier. 

Je  vous  prie,  quand  il  y  aura  quelque  chose  de 
nouveau ,  de  donner  au  grand-écuyer  de  Cyrus  la 
charge  de  votre  secrétaire  des  commandements. 
Vous  ferez  une»bonne  action,  dont  je  vous  saurai 
beaucoup  de  gré,  si  vous  donnez  à  dîner  a  M.  de 
Beaumont,  non  pas  a  Beaumont  l'archevêque,  mais 
k  Beaumont  le  philosophe,  le  protecteur  de  l'in- 


nocence, et  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven. 
L'aflaire  des  Sirven  me  lient  au  cœur  ;  elle  n'aura 
pas  l'éclat  de  celle  des  Calas  :  il  n'y  a  eu  malheu- 
reusement personne  de  roué  ;  ainsi  nous  avons 
besoin  que  Beaumont  répare  par  son  éloquence  ce 
qui  manque  à  la  catastrophe.  Il  faut  qu'il  fasse 
un  mémoire  excellent.  Je  voudrais  bien  le  voir 
avant  qu'il  fût  imprimé,  et  je  voudrais  surtout 
que  les  avocats  se  déûssent  un  peu  du  style  des 
avocats. 

Adieu,  ma  chère  nièce  ;  vous  devez  recevoir  ou 
avoir  reçu  une  lettre  de  votre  sœur.  Nous  fesons 
mille  compliments  à  tout  ce  qui  vous  entoure , 
mari,  ûls,  et  frère,  et  nous  vous  souhaitons  autant 
de  plaisir  qu'on  en  peut  goûter  quand  on  est  dé- 
trompé des  illusions  de  Paris. 

A  M.  DE  CHABANON. 

An  château  de  Ferney,  13  novembre. 

Je  fais  passer  ma  réponse,  monsieur,  par  ma- 
dame votre  sœur,  quej'ai  eu  l'honneur  de  voir  quel- 
quefois dans  mes  masures  helvétiques.  Vous  m'a- 
vez envoyé  l'épître  de  M.  Delille,  mais  souvenez- 
vous  que  c'est  en  attendant  votre  Virginie. 

Nardi  parviu  onyx  eliciet  cadum. 

Hoa.,  lib.  IV,  od.  xii,  v.  17. 

On  fait  de  beaux  vers  à  présent,  on  a  de  l'esprit 
et  des  connaissances  ;  mais  il  est  bien  rare  défaire 
des  vers  qui  se  retiennent  et  qui  restent  dans  la 
mémoire,  malgré  qu'on  en  ait.  Il  règne,  dans  pres- 
que tous  les  ouvrages  de  ce  temps-ci ,  une  abon- 
dance d'idées  incohérentes  qui  étouffent  le  sujet  ; 
et  quand  on  les  a  lus,  il  semble  qu'on  ait  fait  un 
rêve  :  on  se  souvient  seulement  que  l'auteur  a  dô 
l'esprit,  et  on  oublie  son  ouvrage. 

M.  Deliile  n'est  pas  dans  ce  cas  ;  il  pense  d'ail- 
leurs en  philosophe,  et  il  écrit  en  poète  ;  je  vous 
prie  de  le  remercier  de  la  double  bonté  qu'il  a 
eue  dem'envoyer  son  ouvrage,  et  de  me  l'envoyer 
par  vous.  Je  lui  sais  bon  gré  d'avoir  loué  Cathe- 
rine. Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander  qu'elle 
venait  de  chasser  tous  les  capucins  de  la  Russie  ; 
elle  dit  qu'Abraham  Chaumeix  est  devenu  tolé- 
rant, mais  qu'il  ne  deviendra  jamais  un  homme 
d'esprit.  Elle  en  a  beaucoup,  et  elle  perfectionne 
tout  ce  que  c-et  illustre  barbare  Pierre  1*'  a  créé. 
Je  suis  persuadé  que  dans  six  mois  on  ira  des 
bouts  de  l'Europe  voir  son  carrousel  :  les  arts  et 
les  plaisirs  nobles  sont  bien  étonnés  de  se  trou- 
ver à  l'embouchure  du  lac  Ladoga. 

Adieu,  monsieur,  vivez  gaiement  sur  les  bords 
de  la  Seine ,  et  faites-y  applaudir  Virginie,  Je 
soupçonne  son  histoire  d'être  fort  romanesque  : 
elle  n'en  sera  pas  moins  intéressante.  Personne  ne 
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prendra  plus  de  part  à  vos  succès  que  voire  "très 
humble,  et  très  obéissant  serviteur  et  confrère. 

A  M.    TROISCHIN-CALEiNDRlN, 

CO!<CEILLEB  d'ÉTIT    DI  Là  ftfiPCPLIQUI  DE  GENÈVE. 

13  novembre. 

Immédiatement  après  avoir  lu ,  monsieur,  le 
nouveau  livre  en  faveur  des  représentants,  la  pre- 
mière chosequeje  fais  est  de  vous  en  parler.  Vous 
savez  que  M.  Keate,  gentilhomme  anglais  plein  de 
mérite,  me  fit  l'honneur  de  me  dédier,  il  y  a  quel- 
ques années,  son  ouvrage  sur  Genève  ;  celui  qu'on 
me  dédie  aujourd'hui  est  d'une  espèce  différente, 
c'est  un  recueil  de  plaintes  amères.  L'auteur  n'i- 
gnore pas  combien  je  suis  tolérant,  impartial,  et 
ami  de  la  paix  ;  mais  il  doit  savoir  aussi  combien 
je  vous  suis  attaché  a  vous,  à  vos  parents,  à  vos 
amis,  et  a  la  constitution  du  gouvernement. 

Genève,  d'ailleurs,  n'a  point  de  plus  'proche 
voisin  que  moi.  L'auteur  a  senti  peut-être  que  cet 
lionneur  d'être  votre  voisin  ,  et  mes  sentiments, 
qui  sont  assez  publics,  pourraient  me  mettre  en 
état  de  marquer  mon  zèle  pour  l'union  et  pour  la 
félicité  d'une  ville  que  j'honore,  que  j'aime,  et  que 
je  respecte.  S'il  a  cru  que  je  me  déclarerais  pour 
le  parii  mécontent,  et  que  j'envenimerais  les  plaies, 
il  ne  m'a  pas  connu. 

Vous  savez  ,  monsieur  ,  combien  votre  ancien 
citoyen  Rousseau  se  trompa  quand  il  crut  que  j'a- 
vais sollicité  le  conseil  d'état  contre  lui.  On  ne  se 
tromperait  pas  moins,  si  l'on  pensait  que  je  veux 
animer  les  citoyens  contre  le  conseil. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  chez  moi  quelques 
magistrats  et  quelques  principaux  citoyens  qu'on 
dit  du  parti  opposé.  Je  leur  ai  toujours  tenu  a  tous 
le  même  langage  ;  je  leur  ai  parlé  comme  j'ai  écrit 
b  Paris.  Je  leur  ai  dit  que  je  regardais  Genève 
comme  une  grande  famille  dont  les  magistrats  sont 
les  pères,  et  qu'après  quelques  dissensions  cette 
famille  doit  se  réunir. 

je  n'ai  point  caché  aux  principaux  citoyens  que, 
s'ils  étaient  regardés  en  France  comme  les  organes 
et  les  partisans  d'un  homme  dont  le  ministère 
n'a  pas  une  opinion  avantageuse,  ils  indispose- 
raient certainement  nos  illustres  médiateurs  ,  «t 
ils  |>ourraipnt  rendre  leur  cause  odieuse.  Je  puis 
vous  protester  qu'ils  m'ont  tous  assuré  qu'ils 
avaient  pris  l<*ur  parti  sans  lui  ,  et  qu'il  était 
plutôt  de  leur  avis  qu'ils  ne  s'étaient  rangés  du 
sleo.  Je  vous  dirai  plus,  ils  n'ont  vu  les  Leitret 
Hé  la  montagne  qu'après  qu'elle»  ont  été  impri- 
mées :  cela  (x.'ul  vous  surprendre ,  mais  cela  est 
?ral. 

J'ai  dit  les  roêrocs  choses  b  M.  Luilin  ,  secré- 
taire d'ét«(,  quand  il  m'a  fait  l'honnucr  do  vouir 


a  ma  campagne.  Je  vois  avec  douleur  les  jalousie», 
les  divisions,  les  inquiétudes  s'accroître  ;  non  que 
je  craigne  que  ces  petites  émotions  aillent  jus- 
qu'au trouble  et  au  tumulte  ;  mais  il  est  triste  de 
voir  une  ville  remplie  d'hommes  vertueux  et  in- 
struits, et  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heu- 
reuse, ne  pas  jouir  de  sa  prospérité. 

Je  suis  bien  loin  de  cfoire  que  je  puisse  être 
utile  ;  mais  j'entrevois  (  en  me  trompant  peut- 
être  )  qu'il  n'est  pas  impossible  de  rapprocher  les 
esprits.  H  est  venu  chez  moi  des  citoyens  qui 
m'ont  paru  joindre  de  la  modération  et  des  lu- 
mières. Je  ne  vois  pas  que,  dans  les  circonstances 
présentes  ,  il  fût  mal  a  propos  que  deux  de  vos 
magistrats  des  plus  conciliants  me  fissent  l'honneur 
de  venir  dîner  a  Ferney,  et  qu'ils  trouvassent  bon 
que  deux  des  plus  sages  citoyens  s'y  rencontras- 
sent. On  pourrait,  sous  votre  bon  plaisir,  inviter 
un  avocat  en  qui  les  deux  partis  auraient  con- 
fiance. 

Quand  cette  entrevue  ne  servirait  qu'à  adoucir 
les  aigreurs,  et  à  faire  souhaiter  une  conciliation 
nécessaire,  ce  serait  beaucoup,  et  il  n'en  pourrait 
résulter  que  du  bien.  Il  ne  m'appartient  pas  d'être 
conciliateur  ;  je  me  borne  seulement  a  prendre  la 
liberté  d'offrir  un  repas  où  l'on  pourrait  s'enten- 
dre. Ce  dîner  n'aurait  point  l'air  prémédité,  per- 
sonne ne  serait  compromis,  et  j'aurais  l'avantage 
de  vous  prouver  mes  tendres  et  respectueux  sen- 
timents pour  vous  ,  monsieur ,  pour  tonte  votre 
famille,  et  pour  les  magistrats  qui  m'honorent  de 
leurs  bontés. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

«3  novembre. 

Le  petit  ex-jésuite,  mes  anges,  est  toujours  très 
docile;  mais  il  se  défie  de  ses  forces  ,  il  ne  voit 
pas  jour  a  donner  une  passion  bien  tendre  et  bien 
vive  à  un  triumvir;  il  dit  que  cela  est  aussi  diffi- 
cile que  de  faire  parler  un  lieutenant-criminel  eu 
madrigaux. 

Permettez-moi  de  ne  point  me  rendre  encore 
sur  l'article  des  filles  de  Genève.  Non  seulement 
la  loi  du  couvent  n'est  pas  que  les  filles  seront 
cloîtrées  dans  la  ville,  mais  la  loi  est  toute  con- 
traire. Les  choses  sont  rarement  connue  elles  pa- 
raissent de  loin.  Le  cardinal  de  Fleury  regardait 
les  derniers  troubles  de  Genève  comme  une  sédi- 
tion des  halles.  M.  de  Lautrec  arriva  |)lein  do 
cette  idée  ;  il  fut  bien  étonné  quand  il  apprit  que 
le  pouvoir  souverain  réside  dans  l'assemblée  des 
citoyens  ;  que  le  petit-conseil  avait  excédé  son 
pouvoir,  el(|ue  le  |)eup!e  avait  mar(]ué  une  modé- 
ration inouk  jus(|u'au  milieu  même  d'un  combat 
où  il  y  avait  eu  du  sang  de  réi^ndu. 
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f  es  mécontcnlemenls  réciproques  enlre  les  cî- 
l(»yens  et  le  conseil  subsistent  toujours.  Il  ne  con- 
vient ni  a  ma  qualité  d'étranger,  ni  à  ma  situa- 
tion, ni  à  mon  goût,  d'entrer  dans  ces  querelles. 
Je  dois,  comme  bon  voisin,  les  exhorter  tous  a  la 
paix  quand  ils  viennent  chez  moi  ;  c'est  a  quoi  je 
me  borne. 

On  vient  malheureusement  de  m' adresser  une 
fort  mauvaise  ode,  suivie  d'une  histoire  des  trou- 
bles de  Genève  jusqu'au  temps«présent.  Cette  his- 
toire vaut  bien  mieux  qtie  l'ode  ;  et  plus  elle  est 
bien  faite  ,  plus  je  parais  compromis  par  un 
parti  qui  veut  s'attacher  b  moi.  Cet  ouvrage  doit 
d'autant  plus  alarmer  le  petit-conseil,  que  nous 
sommes  précisément  dans  le  temps  des  élections. 
J'ai  sur-le-çhamp  écrit  la  lettre  ci-jointe  à  l'un 
des  Tronchin  qui  est  conseiller  d'état.  Je  veux 
qu'au  moins  cette  lettre  me  lave  de  tout  soupçon 
(l'esprit  de  parti;  je  veux  paraître  impartial  comme 
je  le  suis. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de  bien  gar- 
der ma  lettre  ,  et  de  vouloir  bien  même  la  mon- 
trer a  M.  le  duc  de  Praslin  en  cas  de  besoin , 
afin  que  je  ne  perde  pas  tout  le  fruit  de  ma  sa- 
gesse. Si  je  tiens  la  balance  égale  entre  les  citoyens 
et  le  conseil  de  Genève,  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
querelles  de  votre  parlement  et  de  votre  clergé. 
Je  me  déclare  net  pour  le  parlement ,  mais  sans 
conséquence  pour  l'avenir;  car  je  trouve  fort  mau- 
vais qu'il  fatigue  le  roi  et  le  ministère  pour  des 
affaires  de  bibus,  et  je  veux  qu'il  réserve  toutes 
ses  forces  contre  les  usurpations  ecclésiastiques , 
surtout  contre  les  romaines.  Il  m'a  fallu,  en  res- 
sassant l'histoire  ,  relire  la  Constitution  ;  je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  jamais  forgé  une  pièce  plus  im- 
pertinente et  plus  absurde.  Il  faut  être  bien  prêtre, 
bien  welche ,  pour  faire  de  cette  arlequinade  jé- 
suitique et  romaine  une  loi  de  l'Église  et  de  l'É- 
tat. 0  Welches  I  ô  Welches  !  vous  n'avez  pas  le 
sens  d'une  oie. 

Monsieur  l'abbé  le  coadjuteur  m'a  envoyé  son 
portrait  ;  je  lui  ai  envoyé  quelques  rogatons  qui 
me  sont  tombés  sous  la  main.  Je  me  flatte  qu'on 
entendra  parler  de  lui  dans  l'affaire  des  deux 
puissances ,  et  que  ce  Bellérophon  écrasera  la 
Chimère  du  pouvoir  sacerdotal,  qui  n'est  qu'un 
blasphème  contre  la  raison,  et  même  œntre  l'É- 
vangile. 

J'ai  chez  moi  un  jésuite  et  un  capucin,  mais, 
par  tous  les  dieux  immortels,  ils  ne  sont  pas  les 
maîtres. 

Respect  et  tendresse. 

Nota  bene.  Ou  que  M.  de  Praslin  garde  sa  place, 
on  qu'il  la  donne  à  M.  de  Chauvelin  ;  voilà  mon 
dernier  mot. 


K  M.  DÀMILAVILLE. 


ISnovembic. 

Mon  cher  ami,  plus  je  réfléchis  sur  la  honteuse 
injustice  qu'on  fait  a  M.  d'Alcmbert,  plus  je  crois 
que  le  coup  part  des  ennemis  de  la  raison  :  c'est 
cette  raison  qu'on  craint  et  qu'on  hait,  et  non  pas 
sa  personne.  Je  sais  bien  qu'un  homme  puissant 
a  cru,  l'année  passée,  avoir  lieu  de  se  plaindre 
de  lui  :  mais  cet  homme  puissant  est  noble  et  gé* 
néreux,  et  serait  beaucoup  plus  capable  de  servir 
un  homme  de  mérite  que  de  lui  nuire.  Il  a  fait  du 
bien  à  des  gens  qui  ne  le  méritaient  guère.  Je 
m'imagine  qu'il  expierait  son  péché  en  procurant 
à  un  homme  comme  M.  d'Alembert,  non  seule- 
ment l'étroite  justice  qui  lui  est  due,  mais  les  ré- 
compenses dont  il  est  si  digne. 

Je  ne  connais  point  d'exemple  de  pension  ac- 
cordée aux  académiciens  de  Pétersbourg  qui  ne 
résident  pas ,  mais  il  mérite  d'être  le  premier 
exemple,  et  assurément  cela  ne  tirerait  pas  a  con- 
séquence. Il  faudrait  que  je  fusse  sûr  qu'il  n'ira 
point  présider  à  l'académie  de  Berlin  ,  pour  que 
j'osasse  en  écrire  en  Russie.  Rousseau  'doit  être 
actuellement  a  Potsdam  ;  il  reste  à  savoir  si 
M.  d'Alembert  doit  fuir  ou  rechercher  sa  société, 
et  s'il  est  bien  déterminé  dans  le  parti  qu'il  aura 
pris.  J'agirai  sur  les  instructions  et  les  assurances 
positives  que  vous  me  donnerez. 

L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  une  lettre  a 
la  Sévigné  :  elle  dit  qu'elle  a  fait  deux  miracles  ; 
elle  a  chassé  de  son  empire  tous  les  capucins ,  et 
elle  a  rendu  Abraham  Chaumeix  tolérant.  Elle 
ajoute  qu'il  y  a  un  troisième  miracle  qu'elle  ne 
peut  faire,  c'est  de'donner  de  l'esprit  à  Abraham 
Chaumeix. 

Auriez-vous  trouvé  Bigex  à  Paris?  Pour  moi, 
j'ai  toujours  mon  capucin  '.  Je  fais  mieux  que 
l'impératrice;  elle  les  chasse,  et  je  les  défroque. 

Il  paraît  à  Genève  un  livre  qui  m'est  en  quel- 
que façon  dédié  :  c'est  une  histoire  courte,  vive, 
et  nette  des  troubles  passés  et  des  présents.  Les 
citoyens  y  exposent  de  très  bonnes  raisons  ;  il 
semble  que  l'auteur  veuille  me  forcer  par  des 
louanges ,  et  même  par  d'assez  mauvais  vers ,  à 
prendre  le  parti  des  citoyens  contre  le  petit-con- 
seil ;  mais  c'est  de  quoi  je  me  garderai  bien.  Il  se- 
rait ridicule  a  un  étranger,  et  surtout  a  moi,  de 
prendre  un  parti.  Je  dois  être  neutre,  tranquille, 
impartial ,  bien  recevoir  tous  ceux  qui  me  font 
l'honneur  de  venir  chez  moi,  ne  leur  parler  que 
de  concorde  :  c'est  ainsi  que  j'en  use  ;  et  s'il  était 

■  Ce  capucin,  que  Voltaire  tolérait  chez  lui ,  6nit  par  l« 
voler,  et  te  réfugia  &  Londres  ,  où  ii  mourut  de  la  t....  IL 
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possible  que  je  leur  fusse  de  quelque  utilité ,  je 
ne  pourrais  y  parvenir  que  par  Timpartialité  la 
plus  exacte. 

Je  vais  faire  rassembler  ce  que  je  pourrai  des 
anguilles  de  M.  Needham  pour  vous  les  faire  par- 
venir ;  ce  ne  sont  que  des  plaisanteries.  Les  choses 
auxquelles  Bigex  peut  travailler  sont  plus  dignes 
de  l'attention  des  sages. 

On  m'a  dit  qu'on  allait  faire  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  attribué  à  Saint-Évremont,  et  de 
quelques  autres  pièces  relatives  au  même  objet. 
J'ai  cherché  en  vain  à  Genève  une  lettre  d'un 
évêque  grec  *  ;  il  n'y  en  a  qu'un  seul  exemplaire , 
qui  est,  je  crois,  entre  les  mains  de  madame  la 
duchesse  d'Enville.  On  prétend  que  c'est  un  mor- 
ceau assez  instructif  sur  l'abus  des  deux  puis- 
sances. L'auteur  prouve,  dit-on,  que  la  seule  véri- 
table puissance  est  celle  du  souverain ,  et  que 
l'Église  n'a  d'autre  pouvoir  que  les  prérogatives 
accordées  par  les  rois  et  par  les  lois.  Si  cela  est, 
l'ouvrage  est  très  raisonnable.  J'espère  l'avoir  in- 
cessanjment. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  tout  mon  ermitage 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

19  novembre. 

Mon  cher  frère  ,  voici  des  guenilles  qui  ne  sont 
pas  miraculeuses,  mais  dans  lesquelles  un  honnête 
impie  se  moque  prodigieusement  des  miracles. 
Le  prophète  Grimm  en  demande  quelques  exem- 
plaires, je  vous  en  envoie  cinq.  Ce  ne  sont  laque 
des  troupes  légères  qui  escarmouclient  ;  vous  m'a- 
vez promis  un  corps  d'armée  considérable.  J'attends 
ce  livre  de  Fréret ,  qui  doit  être  rempli  de  re- 
cherches savantes  et  curieuses  ;  envoyez-moi  une 
bonne  provision  ;  la  victoire  se  déclare  pour  nous 
de  tous  côtés.  Je  vous  assure  que  dans  peu  il  n'y 
aura  que  la  canaille  sous  les  étendards  de  nos  enne- 
mis, et  nous  ne  voulons  de  cette  canaille  ni 
pour  partisans  ni  pour  adversaires.  Nous  sommes 
un  corps  de  braves  chevaliers  défenseurs  de  la 
vérité  ,  qui  n'admellons  |Hirnu  nous  que  des  gens 
bien  élevés.  Allons,  brave  Diderot,  intrépide  d'A- 
lcmi)crl ,  joignez-vous  h  mon  cher  Daniilavillo, 
counn  sus  aux  fanatiques  cl  aux  fripons;  plai- 
gnez lilaisc  l'ascal ,  méprisez  llouteville  et  Ab- 
badic  autant  que  s'ils  étaient  Pires  i\r  l'Kglisc; 
détruisc7.  les  plates  déclamations,  les  misérables 
•Ophismes ,  les  (ausselés  historiques ,  les  con- 
tradictions,  les  utiKurdilés  sans  nombre  ;  cm- 
p^clicz  que  1(!S  geuH  dti  bon  seu»  ne  soient  les 
esclaves  de  ceux  qui  n'en  ont  point  :  la  généra- 
tion naissante  vous  devra  sa  raison  et  sa  libortti. 

*  TojM  le  Mandctntnt  à*  farehevique  dt  IfQVogorod.  IC. 


Je  vous  ai  toujours  dit  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  a  une  âme  noble  et  sensible  ;  c'est  un  grand 
malheur  qu'il  soit  mécontent  de  Protagoras, 

Est-il  possible  qu'un  homme  d'un  esprit  si  su- 
périeur que  Saurin  fasse  toujours  des  pièces  qui 
ne  réussissent  guère?  à  quoi  tient  donc  le  suc- 
cès? Des  gens  médiocres  font  des  pièces  qu'on 
joue  pendant  vingt  ans  ;  on  représente  encore  la 
Didon  de  Pompignan.  Grâce  au  ciel,  je  n'ai 
point  fait  le  Siège  de  Pai'is  ;  il  y  a  pourtant  là 
un  certain  évêque  Goslin  qui  fesait  une  belle  fi- 
gure ;  il  n'exigeait  point  de  billets  de  confession, 
mais  il  se  battait  comme  un  diable  sur  la  brèche , 
et  tuait  les  Normands  tant  qu'il  pouvait.  Si  jamais 
on  met  des  évoques  sur  le  théâtre ,  comme  je 
l'espère  ,  je  retiens  place  pour  celui-là. 

N'oubliez  pas  de  presser  Briasson  de  tenir 
sa  promesse.  Je  peux  mourir  cet  hiver ,  et  je  ne 
veux  point  mourir  sans  avoir  eu  entre  mes  mains 
tout  le  Dictionnaire  encyclopédique.  Je  com- 
mencerai par  lire  l'article  Vingtième. 

Nous  vous  embrassons  tous. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU   DEFFAND. 
A  Ferney ,  90  novembre. 

Il  faut  que  vous  sachiez  ,  madame  ,  qu'il  y  a 
près  d'un  mois  que  madame  la  duchesse  d'En- 
ville voulut  bien  se  charger  d'un  assez  gros  pa- 
quet pour  vous.  Ce  paquet,  qui  en  contenait 
d'autres  ,  est  adressé  à  madame  Florian ,  qui 
doit  prendre  ce  qui  est  pour  elle,  et  vous  faire 
tenir  ce  qui  est  pour  vous.  Le  départ  de  madame 
la  duchesse  d'Enville  a  été  relardé  de  jour  en 
jour  ;  mais  enfin  elle  ne  sera  pas  toujours  à  Ge- 
nève. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vous  envoie  vous  amu- 
sera ;  mais  vous  verrez ,  dans  la  lettre  qui  est 
jointe  à  ce  paquet,  que  je  vous  ouvre  entièrement 
mon  cœur.  Je  m'y  suis  livré  au  plaisir  de  causer 
avec  vous  comme  si  j'étais  au  coin  de  votre  feu. 
Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  plus  que  ce  que  je 
vous  ai  dit.  Je  |)ense  sur  le  présent  et  sur  l'avenir 
comme  j'ai  parlé  dans  ma  lettre.  Plus  on  vieillit, 
dit-on  ,  plus  on  a  le  cœur  dur  :  cela  peut  être 
vrai  pour  des  ministres  d'état,  pour  des  évoques, 
et  pour  (les  moines  ;  mais  cela  est  bien  faux  pour 
ceux  (pii  ont  mis  leur  bonheur  dans  les  douceurs 
de  la  société  et  dans  les  devoirs  de  la  vie. 

Jclrouvcque  la  vieillesse  rend  l'amitié  bien  né- 
cessaire ;  elle  est  la  consolation  de  nos  misères  et 
l'appui  de  "otre  faiblesse,  encore  plus  que  la  plii- 
Insopliie.  Heureux  vos  amis,  niadainc ,  qui  vous 
consolent,  et  que  vous  consolez  !  Je  vous  ai  tou- 
jours dit  que  vous  vivriez  fort  long-temps,  et  je 
me  flallo  que  M.  lo  président  Ilénault  poussare 
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encore  loin  sa  carrière.  Le  chagrin  /qui  use  l'âme 
et  ïe  corps ,  n'approche  point  de  Ini. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  découvert  un  bâ- 
tard de  Moncrif  qui  a  soixante  et  quatorze  ans. 
Si  cela  est,  Moncrif  est  le  doyen  des  beaux  es- 
prits do  Paris  ;  mais  il  veut  toujours  paraître 
jeune,  et  dit  qu'il  n'a  que  soixaiitc-dix-huit  ans; 
c'est  avoir  un   grand  fonds  de  coquetterie. 

Je  m'occupe  a  bâtir  et  à  planter  comme  si 
j'étais  jeune  ;  chacun  a  ses  illusions.  Je  vous  ai 
mandé  que  je  commençais  mon  quartier  de  quinze- 
vingt  ,  qui  arrive  tous  les  ans  avec  les  neiges. 

Voilà  la  saison  ,  madame  ,  où  nous  devons 
nous  aimer  tous  deux  à  la  folie  ;  c'est  dans  mon 
cœur  un  sentiment  de  toute  l'année. 

Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  monsieur  le  dau- 
phin ait  vomi  un  abcès  de  la  poitrine  ,  et  si  cette 
crise  pourra  le  rendre  aux  vœux  do  la  France. 
Je  voudrais  que  les  mauvaises  humeurs ,  qu'on 
dit  é!re  dans  les  parlements  et  dans  les  évoques  , 
eussent  aussi  une  évacuation  favorable  ;  mais 
l'esprit  de  parti  est  plus  envenimé  qu'un  ulcère 
aux  poumons. 

Portez-vous  bien  ,  madame ,  et  agréez  mon 
tendre  respect.  Daignez  ne  me  pas  oublier  au- 
près de  votre  ancien  ami. 

A  M.  DÂMILAVILLE. 

85  novembre. 

Votre  mal  de  gorge  et  votre  amaigrissement 
me  déplaisent  beaucoup  ;  vous  savez  si  je  m'in- 
téresse a  votre  bien-être  et  à  votre  long-étre. 

Notre  Esculape-Tronchin  ne  guérit  pas  tout  le 
monde  :  madame  la  duchesse  d'Enville  pourra 
bien  rester  tout  l'hiver  à  Genève.  Quoi  qu'il  fasse, 
mon  cher  ami ,  la  nature  en  saura  toujours  plu? 
que  la  médecine.  La  philosophie  apprend  à  se 
soumettre  à  l'une ,  et  a  se  passer  de  l'autre  ; 
c'est  le  parti  que  j'ai  pris. 

Cette  philosophie ,  contre  laquelle  on  se  ré- 
volte si  injustement ,  peut  faire  beaucoup  de 
bien  ,  et  ne  fait  aucun  mal.  Si  elle  avait  été  écou- 
tée ,  les  parlements  n'auraient  pas  tant  harcelé 
le  roi  et  tant  outragé  les  ministres.  L'esprit  de 
corps  et  la  philesophie  ne  vont  guère  ensemble. 
Je  crains  que  l'arche vOquc  de  Novogorod  ,  dont 
vous  me  parlez  ,  ne  puisse  les  soutenir  dans  la 
seule  chose  où  ils  paraissent  avoir  raison,  el 
qu'après  avoir  combatlu  mal  à  propos  rautorilé 
royale  sur  des  affaires  de  finance  el  de  forme,  ils 
ne  finissent  par  succomber  quand  ils  soutiennent 
cette  même  autorité  contre  quelques  entreprises 
du  clergé. 

Mais  la  santé  de  monsieur  le  dauphin  est  un 
objet  si  intéressant ,  qu'il  doit  anéantir  toutes  ces 


querelles.  La  bulle  Unigenitus ,  et  toutes  les 
bulles  du  monde ,  ne  valent  pas  assurément  la 
poitrine  et  le  foie  d'un  fils  unique  du  roi  de 
France. 

Madame  Denis  ne  se  porte  pas  trop  bien  ;  elle 
me  charge  de  vous  dire  combien  elle  vous  aime  et 
vous  estime.  Elle  attend  les  boîtes  de  confitures       • 
que  vous  voulez  bien  nous  envoyer  ;  il  n'y  a  qu'à 
les  mettre  au  coche  de  Lyon. 

Embrassez  pour  moi  MM.  Diderot  et  d'Alem- 
bert,  quand  vous  les  verrez.  Toute  mon  ambi- 
tion est  que  la  cour  puisse  les  connaîtie  ,  et  ren- 
dre justice  à  leur  mérite  ,  qui  fait  honneur  à  la 
France. 

Qu'est  devenu  le  très  paresseux  Thieriol?  Il 
m'écrit  une  ou  deux  fois  l'an  par  boutade.  Vous  sa- 
vez probablement  que  Jean-Jacques  est  a  Stras- 
bourg ,  où  il  fait  jouer  le  Devin  du  Village; 
cela  vaut  mieux  que  de  chercher  à  mettre  le 
trouble  dans  Genève ,  et  d'être  lapidé  à  Motiers- 
Travers-  Les  magistrats  et  les  citoyens  sont  tou- 
jours divisés  ;  je  ne  les  vois  les  uns  et  les  autres 
que  pour  leur  inspirer  la  concorde  :  c'est  la  bous- 
sole invariable  de  ma  conduite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  presser  M.  de 
Beaumont  sur  l'affaire  des  Sirs  en  ;  elle  me  pa- 
raît toute  prôte  ;  le  temps  est  favorable  ;  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  instant  h  perdre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  LEKAIN. 

Ce  95  novembre. 

Je  présume  que  M.  Lekain  aura  attendu  un 
temps  plus  favorable  pour  faire  débiter  la  tra- 
gédie qu'il  imprime  ;  je  viens  de  découvrir  en- 
core des  vers  répétés  au  troisième  acte. 

11  y  a  dans  la  scène  deuxième  de  ce  troisième 
acte  : 

Yous  acceptiez  la  main  qui  vous  perça  le  flanc. 

C'est  Nemours  qui  parle  ;  et  Adélaïde  lui  dit . 
quelques  vers  après  : 

Enflé  de  sa  vicloire ,  el  teint  de  voire  sang, 
Il  m'ose  offrir  la  main  qui  me  perça  le  flanc. 

Je  retrouve  dans  une  vieille  copie  : 

Tout  doit ,  si  je  l'en  crois ,  céder  à  son  pouvoir  ; 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 

Cette  version  est  sans  doute  la  meilleure  ; 
des  cartons  ne  sont  pas  une  chose  bien  difficile  , 
et  il  faut  les  préférer  à  des  négligences  insup- 
portables. 

Je  fais  mille  remerciements  à  M.  Lekaiu. 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  des  spectacles  à 
Paris  iiendant  les  prières  de  quarante  heures. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  ,  je  le  supplie 
de  vouloir  bien  en  faire  part  à  son  ami  V. 

A  Mv  DÀMILAVILLE. 

a?  novembre. 

.  Je  ne  manquai  pas ,  mon  cher  ami ,  de  faire 
chercher ,  il  y  a  quelques  jours  ,  à  Genève  ,  chez 
le  sieur  Boursier,  les  deux  petites  facéties  de 
Neuchâtel.  Je  les  adressai  sous  l'enveloppe  de 
M.  de  Courteilles ,  comme  vous  me  l'aviez  pres- 
crit. Je  serais  fâché  qu'elles  fussent  perdues  ;  il 
serait  difficile  de  les  retrouver.  Ce  sont  des  ba- 
gatelles qui  n'ont  qu'un  temps ,  après  quoi  elles 
périssent  comme  les  feuilles  de  Fréron. 

Les  divisions  de  Genève  continuent  toujours , 
mais  sans  aucun  trouble.  Ce  fut ,  ces  jours  pas- 
sés ,  une  chose  assez  curieuse  de  voir  huit  cent 
cinquante  citoyens  refuser  leurs  suffrages  aux 
magistrats  avec  beaucoup  plus  d'ordre  et  de  dé- 
cence que  les  moines  n'élisent  un  prieur  dans  un 
chapitre.  Plusieurs  magistrats  et  plusieurs  ci- 
toyens m'ont  prié  de  leur  donner  un  plan  de  pa- 
cification. Je  n'ai  pas  voulu  prendre  cette  liberté 
sans  consulter  M.  d'Argental.  Je  crois  d'ailleurs 
qu'il  faut  attendre  que  les  esprits  un  peu  échauf- 
fés soient  refroidis.  M.  Hennin,  nommé  à  la  ré- 
sidence de  Genève ,  viendra  bientôt  ;  c'est  un 
homme  de  mérite  très  instruit  ;  il  est  plus  ca- 
pable que  personne  de  porter  les  Genevois  à  la 
concorde.  Jean-Jacques  a  un  peu  embrouillé  les 
affaires  ;  on  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles 
folies  de  ce  Jean-Jacques.  Vous  connaissez ,  je 
crois  ,  Cabanis  ,  qui  est  un  chirurgien  de  grande 
réputation.  Ce  Cabanis  a  rais  long-temps  des  bou- 
gies en  sa  vilaine  pclile  verge  ;  il  l'a  soigné ,  il 
l'a  nourri  long-temps.  Jean-Jacques  a  fini  par  se 
brouiller  avec  lui  comme  avec  M.  Tronchin.  Il 
parait  que  l'ingratitude  entre  pour  beaucoup 
dans  la  philosophie  de  Jean-Jacques. 

Notre  enfant,  madame  Dupuits,  vient  d'accou- 
cher ,  a  sept  mois  ,  d'un  garçon  qui  est  mort  au 
bout  de  deux  heures.  Il  a  été  heureusement  bap- 
tisé ;  c'est  une  grande  consolation.  Il  est  triste 
que  p<;re  Adam  n'ait  pas  fait  celte  f«)n(  tion  .salu- 
taire ,  dont  il  se  serait  acquitté  avec  une  extrême 
dignité. 

Adii'u  ,  mon  très  cher  ccr.  de/'/n/".... 

/'.  S.  Je  recommande  toujours  a  vos  bontés 
l'affaire  de  Sirven.  Un  homme  de  loi  de  son  pays 
m'a  mandé  rpril  lui  avait  consf'illé  lui-m^me  de 
fuir  ;  et  que  ,  dans  le  fanaiisnie  «pii  aliénait  alors 
l-ius  les  esprit»,  il  aurait  été  infailliblement  sa- 
crifié comme  Calai.  Celle  seconde  affaire  fera  au- 


tant d'honneurà  M.  deBeaumont  quela  première, 
sans  avoir  le  même  éclat.  On  verra  que  l'amour 
de  Thumanité  l'anime  plutôt  que  celui  de  la  cé- 
lébrité. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  novembre. 

Il  y  a  deux  choses  ,  mes  divins  anges  ,  a  con- 
sidérer en  ce  paquet.  La  plus  importante  est  celle 
de  deux  vers  à  restituer  dans  Adélaïde  ;  et  ces 
deux  vers  se  trouvent  dans  une  lettre  ci-jointe 
à  Lekain ,  laquelle  je  soumets  à  la  protection  de 
mes  anges. 

La  seconde  est  une  billevesée  d'une  autre  es- 
pèce qui  fera  voir  à  mes  anges  combien  je  suis 
impartial ,  ami  de  la  paix ,  exempt  de  ressenti- 
ment ,  équitable ,  et  peut-être  ridicule. 

Plusieurs  membres  du  conseil  de  Genève  et 
plusieurs  citoyens  sont  venus  tour  à  tour  chez 
moi  ,  et  m'ont  exposé  les  sujets  de  leurs  divi- 
sions. J'ai  pris  la  liberté  de  leur  proposer  des 
accommodements.  Il  y  a  quelques  articles  sur 
lesquels  on  transigerait  dans  un  quart  d'heure  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  demanderaient  du  temps , 
et  surtout  plus  de  lumières  que  je  n'en  ai.  Mon 
seul  mérite ,  si  c'en  est  un  ,  est  de  jouer  un  rôle 
diamétralement  opposé  a  celui  de  Jean-Jacques, 
et  de  chercher  a  éteindre  le  feu  qu'il  a  soufflé  do 
toutes  les  forces  de  ses  petits  poumons.  J'ai  mis 
par  écrit  un  petit  plan  de  pacification  qui  me  pa- 
'  raît  clair  et  très  aisé  à  entendre  par  ceux  qui  no 
sont  pas  au  fait  des  lois  de  la  parvulissime  répu- 
blique de  Genève  ;  donnez-vous ,  je  vous  en  prie , 
le  plaisir  ou  l'ennui  de  lire  ma  petite  chimère  ; 
je  ne  veux  pas  la  présenter  aux  intéressés  avant 
que  vous  m'ayez  dit  si  elle  est  raisonnable.  Je 
crois  qu'il  faudrait  préalablement  la  montrer  à 
deux  avocats  de  Paris ,  afin  de  savoir  si  elle  ne 
répugne  en  rien  au  droit  public  et  au  droit  des 
gens.  Ensuite  je  vous  prierai  de  la  faire  lire  h 
M.  de  Saint  -  Foix  ,  a  M.  le  marquis  de  Chau- 
velin ,  'a  M.  Hennin,  et  enfin  a  M.  le  duc  de 
Prasiin  ;  mais  non  pas  à  M.  Cromelin ,  parce 
(|u'il  est  partie  intéressée  ,  et  que ,  malgré  tout 
son  esprit  et  toute  sa  raison  ,  il  'peut  être  préoc- 
cupé. 

Si  M.  le  duc  de  Prasiin  approuvait  ce  plan ,  je 
le  propo.serais  alors  au  conseil  de  Genève ,  et  ce 
serait  un  préliminaire  de  la  paix  (]ue  M.  Hennin 
ferait  U  .s»m  arrivée.  Je  ne  me  mêlerai  plus  de 
rien  ,  dès  que  M.  Hennin  sera  ici  ;  je  no  fais  que 
préparer  les  voies  du  Seigneur. 

Je  sais  bien  ,  mes  divins  anges  ,  que  M.  le  due 
<le  Prasiin  a  maintenant  des  affaires  plus  impor- 
tantes. Je  vois  avec  douleur  que  les  parlements , 
h  force  d'avoir  demandé  des  choses  qui  ont  paru 
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injustes,  succomberont  peut-être  dans  une  chose 
juste,  et  que  la  France  ne  sera  pas  du  diocèse  de 
Novogorod-la-Grande. 

La  maladie  de  monsieur  le  daupliin  cause  en- 
core de  plus  grandes  inquiétudes ,  et  ce  n'est  pas 
trop  le  temps  de  parler  des  tracasseries  de  Ge- 
nève ;  mais  aussi  les  tracasseries  étrangères  peu- 
vent servir  de  délassement,  et  amuser  un  moment. 

Amusez-vous  donc  j  et  donnez-moi  vos  avis  et 
vos  ordres. 

Quand  vous  serez  dans  un  temps  plus  heureux 
et  plus  fait  pour  les  plaisirs  ,  le  petit  ex-jésuite 
vous  enverra  ses  roués.  Ha  profilé,  autant  qu'il 
a  pu ,  de  vos  très  bons  conseils  ;  il  ne  parvien- 
dra jamais  à  faire  une  pièce  attendrissante  :  ce 
n'était  pas  sou  dessein;  mais  elle  pourra  être 
vigoureuse  et  attachante. 

Toute  ma  petite  famille  baise  très  Iiumbicment 
k  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  CE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  novembre. 

Je  dois  dire  ou  répéter  a  mes  anges  que  quand 
je  leur  ai  envoyé  un  plan ,  qui  n'est  pas  un  plan 
de  tragédie,  je  n'ai  pris  cette  liberté  que  parce 
que  plusieurs  personnes  des  doux  partis  m'en 
avaient  prié.  J'ajoute  encore  que  je  n'ai  mis  par 
écrit  mes  idées  que  pour  donner  à  M.  Hennin 
des  notions  préliminaires  de  l'état  des  choses. 
M.  Fabry,  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
parler,  et  qui  esta  peu  près  chargé  dos  affaires 
par  intérim  ,  m'a  paru  être  de  mon  avis  dans  les 
conversations  que  j'ai  eues.  Ce  qui  pourrait  me 
faire  croire  que  j'ai  rencontré  assez  juste ,  c'est 
qu'ayant  proposé  en  général  le  nombre  de  sept 
cents  citoyens  pour  exiger  une  assemblée  du  corps 
entier  de  la  république  ,  ce  nombre  a  paru  trop 
fort  aux  citoyens  ,  et  trop  petit  aux  magistrats; 
par  conséquent  il  ne  s'écarte  pas  beaucoup  du 
juste  milieu  que  j'ai  proposé,  puisque  l'assemblée 
générale  n'est  presque  jamais  composée  que  de 
treize  cents  tout  au  plus  ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  exemple  où  elle  ait  été  de  quatorze  cents. 

Mes  remontrances  à  Lekain  deviennent  in- 
utiles après  l'édition  faite  iï Adélaïde  ;  ainsi  n'en 
parlons  plus.  Un  temps  viendra  où  les  tracasse- 
ries de  la  Comédie  seront  finies  comme  celles  de 
Bretagne,  et  où  le  petit  ex-jcsuile  pourra  revenir 
à  ses  roués  ;  mais  pour  moi ,  je  serai  toujours  à 
jnes  anges  avec  respect  et  tendresse. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney,  99  novembre. 

cher  grand  acteur ,  j'ai  reçu  votre  Adé- 
12. 


laïdc.  Je  m'imagine  que  la  maladie  de  monsieur 
le  dauphin  et  les  tracasseries  de  Bretagne  ne  per- 
mettent pas  qu'on  donne  une  grande  attentioa 
aux  vers  bons  ou  mauvais.  J'ai  peur  que  cette  an- 
née-ci ne  soit  pas  l'année  de  votre  plus  grosse 
recette  ;  mais  si  mademoiselle  Clairon  ne  donne 
pas  sa  démission  ,  vous  pourrez  encore  vous  tirer 
d'affaire.  M.  de  La  Harpe  me  mande  que  vous 
avez  donné  la  préférence  à  Stockholm  sur  Tolède, 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  dans  sa  pièce  autant 
d'intérêt  que  dans  celle  de  Piron ,  avec  de  plus 
beaux  vers. 

Quant  a  la  pauvre  Adélaïde,  elle  ne  me  paraît 
pas  si  heureuse  h  la  lecture  qu'à  la  représenta- 
tion. Je  vois  bien  que  vos  talents  l'avaient  embellie. 
L'édition  a  beaucoup  de  fautes  qui  ne  sont  point 
corrigées  dans  l'errala.  Il  me  tombe  sous  la  main 
un  vers  que  je  n'entends  point  du  tout ,  c'est  a  I» 
page  50  : 

Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 

Que  les  chefs  de  letat  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Cela  n'est  ni  français  pour  la  construction  ,  ni  in-- 
tclligible  pour  le  sens.  J'ai  fait  beaucoup  de  mau- 
vais vers  en  ma  vie  ;  mais ,  Dieq  merci ,  je  n'ai 
pas  à  me  reprocher  celui-là  ;  il  est  plat  et  barbare. 
Voilà  où  mène  la  malheureuse  coutume  de  couper 
et  d'étriqucr  des  tirades.  Quoique  je  sois  bien 
vieux  ,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  un  peu  de  goût  et 
môme  un  peu  d'amour  -  propre ,  et  je  suis  fâché 
d'être  si  ridicule.  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  pitisdc 
remède.  Je  vous  prie ,  pour  me  consoler,  de  me 
mander  comment  vont  les  spectacles,  los  plaisirs 
ou  l'ennui  de  Paris  ,  et  de  ne  plus  mellie  Co»iédie 
française  fin  contre-seing  sur  vos  leltrcs;  il  est 
fort  indifférent  pour  la  poste  que  vos  lettres  vien- 
nent de  la  Comédie  française  ou  de  la  Comédie 
italienne  ;  ce  qui  n'est  pas  indifférent ,  c'est  votre 
amitié. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  reçois  votre  lettre  du  23.  Je  ne  crains  pas 
que  le  Temple  vous  fasse  grand  tort,  si  Gustave 
Wasa  est  beau  et  bien  joué. 

A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

J9  novembre. 

Je  commencerai  par  dire  que  celui  de  mes  an-* 
ges  qui  m'a  béatifié  de  ses  réflexions  sur  Octave 
a  la  plus  grande  raison  du  monde  ;  et  que ,  si  le 
génie  du  jeune  homme  égale  la  sagesse  de  ces  con- 
seils ,  l'ouvrage  ne  sera  pas  indigne  du  public, 
tout  dégoûté  et  tout  difficile  qu'il  est. 

Je  suis ,  comme  vous  savez ,  le  serviteur  de 
M.  Chabanon  ,  je  m'intéresse  à  ses  succès;  il  doit 
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savoir  avec  quel  plaisir  je  recevrai  sa  Virginie. 
J'ai  reçu  le  Tuteur  dupé  de  M.  de  Lestaudoux  : 
je  l'eu  remercierai  incessammeut.  Je  prends  la 
liberté  de  mettre  dans  ce  paquet  une  lettre  pour 
Lckain  :  voila  pour  tout  ce  qui  regarde  le  tripol. 

Comme  mes  anges  daignent  s'intéresser  à  la 
nièce  de  Corneille ,  il  est  juste  que  je  leur  dise  que 
notre  enfant  en  a  fait  un  autre  gros  comme  mon 
poing ,  que  nous  avons  mis  dans  une  boite  a  tabac 
doublée  de  coton  ,  et  qui  n'a  pas  vécu  trois  beures. 
L'enfant- mère  se  porte  bien,  et  toute  la  famille 
est  aux  pieds  et  aux  ailes  de  mes  anges. 

Venons  a  présent  aux  tracasseries  de  Genève. 

Le  secrétaire  d'état  est  venu  me  remercier ,  de 
la  part  du  conseil ,  de  la  manière  impartiale  ctdu 
zèle  désintéressé  avec  lequel  je  me  suis  conduit. 
J'ai  eu  le  bonheur  jusqu'à  présent  d'avoir  obtenu 
quelque  conûance  des  deux  partis ,  et  de  leur  avoir 
fait  approuver  ma  franchise  ;  mais  je  me  suis 
aperçu  que  ce  procès  me  fait  perdre  tout  mon 
temps,  et  qu'il  faudrait  que  je  fusse  a  Genève  , 
où  je  le  perdrais  encore  davantage.  Ni  ma  santé , 
ni  mon  goût ,  ni  mes  travaux  ,  ne  me  permettent 
de  quitter  ma  douce  retraite.  Vous  savez ,  mes 
divins  anges  ,  que  je  vous  ai  parlé  une  fois  d'un 
M.  Fabry,  syndic  des  petits  états  démon  pays  de 
Gex,  maire  de  la  ville  de  Gex,  qui  a  élé  long-temps 
employé  au  règlement  des  limites  avec  la  Suisse  et 
Genève  ;  il  est  chargé  des  affaires  en  attendant  l'ar- 
rivée de  M.  Hennin.  Il  m'a  paru  n'ôtre  pas  mécon- 
tent des  moyens  de  pacification  que  j'ai  imaginés, 
eL  de  ceux  que  j'ai  ajoutés  depuis  ;  il  m'a  paru  dé- 
sirer de  travailler  sur  ces  principes,  et  de  préparer 
l'ouvrage  que  M.  Hennin  doit  consommer;  il  a 
cru  que  ce  service  lui  mériterait  (it?s  récompenses 
qu'il  attend  d'ailleurs  de  M.  le  duc  de  Prasiin. 

J'ai  pensé  ,  mes  divins  anges,  que  je  devais  lui 
faire  le  sacrilico  de  cette  petite  négocialion,  sans 
pourtant  abandonner  le  rôle  que  je  joue  ,  et  ce 
rôle  est  de  jeter  de  l'eau  sur  les  charbons  ardents 
allumés  par  Jeau-Jacquos  ;  cela  me  suffit ,  je  n'en 
veux  paH  davantage.  Je  me  (latte  que  M.  le  duc 
du  Prasiin  agréera  ma  conduite  ,  <>t  (|(ir  M.  Hen- 
nin n'en  ticra  |>as  mécuntonl- 

.Si  vous  voyez  monsieur  le  (-n;i(lj(iifiii  ,  je  vous 
supplie  de  lui  dire  <|ue  je  mis  aussi  lâché  que  lui 
du  train  qu'ont  |)ris  les  choses.  On  a  ,  ce  nie  sem- 
ble, trop  fatigué  le  roi  et  le  nûnislère  par  des  ex- 
pression» pleines  d'uiKreur.  On  a  hasardé  do  per- 
dre juKqu'aus  libertés  de  l'Église  gallicane,  dont 
tous  letparlinnenl.sonttutijuurkétési  jUKti'menl  et 
<ti  invariablement  h*»  défcnseurH.  Cela  fuit  de  la 
|H;iue  il  un  pauvre  historien  qui  aime  .sa  |)alrie , 
et  qui  est  entièrement  do  l'avis  do  l'arelievAquiMle 
NoTOKurod-la-Cirandc.  1^  raiNon  commençait  h 
|)énélrcr  cheï  le*  homme'» ,  In  fanatisme  ecclésias- 


tique peut  l'écraser.  J'en  gémis  jusqu'au  fond  de 
mon  cœur  ;  mais  je  compte  toujours  sur  la  sagesse 
du  roi  et  de  ses  ministres ,  qui  empêcheront  que 
ces  étincelles  ne  deviennent  un  embrasement. 

Pardonnez  a  labavarderiedu  vieux  Suisse ,  qui 
aura  toute  sa  vie  pour  vous  la  tendresse  la  plus 
respectueuse. 

A  M.  CAILHAVA. 

Au  châleau  de  Ferney,  30  novembre. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  do 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  faire  partager  le 
plaisir  que  vous  avez  donné  a  tout  Paris.  Je  n'ai 
point  été  étonné  du  succès  de  votre  pièce  ;  non 
seulement  elle  fournit  beaucoup  de  jeu  de  théâtre, 
mais  le  dialogue  m'en  a  paru  naturel  et  rapide  ; 
elle  est  aussi  bien  écrite  que  bien  intriguée.  Il  est 
à  croire  que  vous  ne  vous  bornerez  pas 'a  cet  es- 
sai ,  et  que  le  Tliéâlre-Français  s'enrichira  de  vos 
talents.  Ma  plus  grande  consolation  ,  dans  ma 
vieillesse  languissante ,  est  de  voir  que  les  beaux- 
arts  ,  que  j'aime ,  sont  soutenus  par  des  honunes 
de  votre  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  qui  vous 
est  due ,  monsieur,  etc. 

A  M.  DAMlLAVlLLIi. 

S()  novembre. 

J'ai  lu  Thrasijbule ,  mon  cher  ami  :  il  y  a  de 
très  bonnes  choses  et  des  raisonnements  1res  forts. 
Ce  n'est  pas  là  le  style  de  Fréret  ;  mais  n'imporle 
d'où  vienne  la  lumière,  pourvu  qu'elle  éclaire. 
Il  eût  élé  plus  commode  pour  le  lecteur  que  cet 
ouvrage  eût  été  partagé  en  plusieurs  lettres.  On 
divise  les  pièces  de  théâtre  en  cinq  actes ,  pour 
donner  du  relAche  à  r«'sprit.  « 

Jean-Jac(|ues  se  conduit  toujours  comme  un 
écervelé  ;  cet  homme-là  n'a  pas  en  lui  de  quoi 
être  heureux. 

J'ifçnore  toujours  si  le  petit  pa<)uet(iue  le  sieur 
Boui"sierm'a  dit  vous  avoir  envoyé  de  Genève  par 
M.  de  Courtcilles  vous  est  parvenu. 

Comment  va  votre  njal  dégorge?  Ma  sanlé  est 
actuellement  f(M't  mauvaise  :  j(>  suis  accoutumé  à 
ces  dérangemenis  ;  ils  n'affaiblissent  pas  assnré- 
nient  les  tendres  sentiments  qiu^  j'ai  pour  mon 
cher  ami.  Je  reconnnande  toujours  les  pauvres 
Sirven  'u  voire  humanité  bienfesantc. 

A  M.   CHKISTIN  FILS, 

AVOCAT  A  SAINT-CI.AUUK 

t  ilèMjrohrA. 
Il  est  si  juste ,  monsieur,  de[)cndreun  homme 
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pour  avoir  mangé  du  moutoa  le  vendredi.,  ^qne  je 
vous  prie  instamment  de  me  chercher  des  exem- 
ples de  celle  pieuse  pratique  dans  voire  province. 
La  perle  de  la  liberté  et  des  biens  pour  avoir 
fourni  de  la  viande  aux  hérétiques  eu  carême  n'est 
qu'une  bagatelle.  Je  voudrais  bien  savoir  de  quelle 
date  est  la  défense  de  traduire  la  Bible  en  langue 
vulgaire.  Celle  défense  d'ailleurs  était  très  rai- 
sonnable de  la  part  de  gens  qui  sentaient  leur  cas 
véreux. 

Quand  vous  feuilletterez  vos  archives  d'horreur 
et  de  démence,  voulez-vous  bien  vous  donner  la 
peine  de  choisir  tout  ce  que  vous  trouverez  de  plus 
curieux  et  de  plus  propre  à  rendre  la  superstition 
exécrable? 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis , 
monsieur,  de  votre  façon  de  penser  et  de  votre 
amitié;  vous  êtes  véritablement  chéri  dans  notre 
maison. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  S  décenabre. 

Mes  anges ,  je  vous  confirme  que  je  me  suis 
lassé  de  perdre  mon  temps  a  vouloir  pacifier  les 
Genevois.  J'ai  donné  de  longs  diners  aux  deux 
partis  ;  j'ai  abouché  M.  Fabry  avec  eux.  Cette  noise, 
dont  on  fait  du  bruit ,  est  très  peu  de  chose  :  elle 
se  réduit  à  l'explication  de  quelques  articles  de  la 
médiation.  Il  n'y  a  pas  eu  }a  moindre  ombre  de 
tumulte.  C'est  un  procès  de  famille  qui  se  plaide 
avec  décence.  Il  n'est  point  vrai  que  le  parli  des 
citoyens  ait  mis  opposition  à  l'élection  des  ma- 
(fisti'als,  comme  la  mandé  M.  Fabry,  qui  était 
alors  peu  instruit ,  et  qui  Test  mieux  aujourd'hui. 
Les  citoyens  qui  élisent  ont  seulement  demandé  de 
nouveaux  candidats. 

M.  Hennin  trouvera  peut-être  le  procès  fini ,  ou 
le  terminera  aisément.  Mon  seul  partage  ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  a  été  de  jeter  de  l'eau  sur 
les  charbons  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Ce  qui  m'a  le  plus  déterminé  encore  a  renvoyer 
les  citoyens  a  M.  Fabry ,  c'est  un  énorme  soufflet 
donné  en  pleine  rue  a  M.  le  président  Du  ïillet , 
l'un  des  malades  de  M.  Trouchin.  C'est  un  homme 
languissant  depuis  trois  ans,  et  dans  l'état  le 
plus  triste.  Un  citoyen  ,  qui  apparemment  était 
ivre  ,  lui  a  fait  cet  affront.  Le  congeil ,  occupé  de 
ses  différends ,  n'a  point  pris  connaissance  de  cet 
excès  si  punissable.  Le  docteur  Tronchin ,  pour 
ne  pas  effaroucher  les  malades  qui  viennent  de 
France  ,  a  traité  le  soufflet  de  maladie  légère  ,  et 
a  voulu  tout  assoupir.  Les  soufflets  dégoûteraient 
les  voyageurs.  Voilà  pourtant  la  seconde  insulte 
faite  dans  Genève  u  des  Français.  Le  conseil  en 


pouvait  faire  justice  d'autant  plus  aisément ,  qu'il 
a  mis  aux  fers  un  citoyen  pour  s'être  rendu  cau- 
tion du  droit  de  cité  ^u'ua  habitant  réclamait 
sans  montrer  ses  titres.    '>!•      < 

U  n'y  a  pas  long-  temps  que  M.  le  prince  Ca- 
mille fut  condamné  dans  Genève  a  dix  louis  d'une 
espèce  d'amende ,  pour  avoir  voulu  séparer  un 
de  ses  laquais  qui  se  battait  avec  un  citoyen. 
M.  Hennin ,  encourage  par  la  proteetion  de  M.  le 
duc  de  Praslin  ,  mettra  ordre  à  toutes  ces  étranges 
irrégularités.  Pour  moi ,  que  mon  âge  et  mes  ma- 
ladies retiennent  dans  la  retraite ,  je  fais  de  loin 
des  vœux  pour  la  concorde  publique.  J'aime  tant 
la  paix,  et  je  l'inspire  quelquefois  avec  tant  de 
bonheur,  que  mon  curé  m'a  donné  un  plein  désis- 
tement du  procès  pour  les  dîmes.  Ce  désistement 
n'empêchera  pas  M.  le  duc  de  Prasljnde  persister 
dans  ses  bontés ,  et  de  faire  rendre  un  arrêt  du 
conseil  qui  conflrmera  les  droits  du  pays  de  Gex 
et  de  Genève  ;  mais  à  présent  des  objets  plus  im- 
portants et  plus  intéressants  doivent  ultirer  son 
attention. 

Je  vous  supplie ,  mes  divins  anges ,  de  vouloir 
bien  ,  quand  vous  le  verrez ,  l'assurer  de  ma  res- 
pectueuse reconnaissance.  Le  môme  sentiment  m'a- 
nime pour  vous  avec  l'amitié  la  plus  tendre. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

4  décembre. 

Je  VOUS  crois  actuellement ,  monsieur,  en  train 
d'être  firand-père  ;  car  je  m'imagme  qu'on  ne  perd 
pas  son  temps  dans  votre  beau  climat.  Notre  pe- 
tite Dupuits  a  perdu  le  sien  :  elle  s'est  avisée  d'ac- 
coucher avant  sept  mois  d'un  petit  drôle  gros 
comme  le  pouce ,  qui  a  vécu  environ  deux  heu- 
res. On  était  fort  en  peine  de^avoir  s'il  avait  l'hon- 
neur de  posséder  une  âme  :  père  Adam,  qui  doit 
s'y  connaître  ,  et  qui  ne  s'y  connaît  guère  ,  n'était 
pas  la  pour  décider  la  question  ;  une  Ulle  l'a  bap- 
tisé à  tout  hasard,  après  quoi  il  est  allé  tout  droit 
en  paradis ,  où  votre  archevêque  d'Auch  prétend 
que  je  n'irai  jamais.  Mais  il  devrait  savoirque  ce 
sont  les  calomniateurs  qui  en  sont  exclus ,  et  que 
la  porte  est  ouverte  aux  calomniés  qui  pardon- 
nent et  qui  font  du  bien. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  a  toute 
votre  famille  présente  et  à  venir.  Tout  Ferney  vou» 
fait  les  plus  sincères  compliments. 

A  M.  SAURIN. 

4  décembre. 

Je  soupçonne ,  monsieur,  qu'il  en  esta  peu  près 
aujourd'hui  comme  de  mon  temps.  U  y  avait  tout 
au  plus  aux  premières  représenlalionsunecentaine 
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de  gens  raisonnables  ;  c'est  pour  ceux-là  que  vous 
avez  écrit.  Votre  pièce  est  remplie  de  traits  qui 
valent  mieux  à  mon  gré  que  bien  des  pièces  nou- 
velles qui  ont  eu  de  grands  succès.  On  y  voit  à  tout 
moment  l'empreinte  d'un  esprit  supérieur,  et  vous 
ne  ferez  jamais  rien  qui  ne  vous  fasse  beaucoup 
d'honneur  auprès  des  sages. 

Il  me  paraît  que  madame  voire  femme  est  de  ce 
nombre ,  puisqu'elle  sent  votre  mérite  et  qu'elle 
vous  rend  heureux  ;  c'est  une  preuve  qu'elle  l'est 
aussi.  Je  vous  en  fais  à  tous  deux  mes  très  tendres 
compliments. 

Quant  aux  Anglais  ,  je  ne  peux  vous  savoir  mau- 
vais gré  de  vous  être  un  peu  moqué  de  Gilles  Sha- 
kespeare. C'était  un  sauvage  qui  avait  de  l'ima- 
gination. 11  a  fait  beaucoup  de  vers  heureux ,  mais 
ses  pièces  ne  peuvent  plaire  qu'a  Londres  et  au 
Canada.  Ce  n'est  pas  bon  signe  pour  le  goût  d'une 
nation ,  quand  ce  qu'elle  admire  ne  réussit  que 
chez  elle. 

Rendez  toujours  service ,  mon  cher  confrère ,  a 
la  raison  humaine.  On  dit  qu'elle  a  de  plats  en- 
nemis qui  osent  lever  la  tête.  C'est  un  bien  sot  pro- 
jet de  vouloir  aveugler  les  esprits ,  quand  une  fois 
ils  ont  connu  la  lumière. 

Conservez-moi  votre  amitié  ;  elle  me  fera  ou- 
blier les  sots  dont  votre  grande  ville  est  encore 
remplie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  décembre. 

Mon  confrère  Saurin ,  mon  cher  frère,  m'a  en- 
voyé son  Orpheline  léguée ,  cl  je  lui  en  fais  mes 
remerciemculs  par  celte  lettre  que  je  vous  adresse. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  legs  ait  valu  beaucoup  d'ar- 
gent a  l'auteur.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  son 
ouvrage ,  bien  de  la  finesse  ,  une  grande  profon- 
deur de  raison  dans  les  détails  ;  les  vers  sont  bien 
faits ,  le  styleest  aisé  et  agréable  ;  et  avec  tout  cela 
une  pi<*ce  de  théâtre  peut  très  bien  n'avoir  aucun 
succès.  Il  faut  vit  comicn  pour  la  comédie ,  et  vis 
traqica  pour  la  tragédie  ;  sans  cola  ,  loulcs  les 
beautés  sont  perdues.  Ayez  la  bonté  de  lui  faire 
fNirvcnir  ma  lettre.  • 

Je  viens  d'élrc  bien  al(ra|M-  par  un  livre  que  j'a- 
vais fait  venir  en  liAle  de  Paris.  L'annonce  me  fe- 
uil  cspérerqueje  connallrais  tous  les  peiiplesqui 
ont  habité  les  bords  du  Danube  (>t  du  l'oiit-Kuxin  , 
et  que  j'entendrais  fort  bien  raiiciciuit!  langue 
slavonc.  L'auteur,  M.  l'eyssonnel ,  (|ui  a  été  con- 
sul en  Tarlarie  ,  pronn-ilait  beaucoup  ,  et  n'a  rien 
tenu.  Je  mettrai  «on  livre  h  cMi-  do  Vllisloire  tirs 
//M»t,  par  CuIkiici,  ol  ne  les  lini  de  nin  vie. 
J'all^-nds  ,  pour  me  consoler  ,  U<  hnllol  que  llrias- 
iun  doit  lu'cnvoycr.  Il  ne  Monge  pa»  qu'eu  lo  fc- 


sant  partir  au  mois  de  janvier  parles  rouliers,  il 
m'arrivera  au  mois  de  mars  ou  d'avril. 

Je  ne  sais  de  qui  est  une  analyse  qui  court  en 
manuscrit ,  et  qui  est  très  bien  faite.  Les  erreurs 
grossières  d'une  chronologie  assez  intéressante  y 
sont  développées  par  colonnes.  On  y  voit  évidem- 
ment que  si  Dieu  est  l'auteur  de  la  morale  des 
Hébreux ,  comme  nous  n'eu  pouvons  douter ,  il 
ne  l'est  pas  de  leur  chronologie.  Mais  ces  discus- 
sions ne  sont  faites  que  pour  les  savants  ;  et  pourvu 
que  les  autres  aiment  Jésus-Christ  en  esprit  et  eu 
vérité ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  en  sachent 
autant  que  Newton  et  Marsham. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Ecr.  l'inf.... 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  4  décembre. 

Voulez-vous  savoir,  monsieur,  l'effet  que  fera 
Fîr</iwîc.^envoyez-l?-nous.  S'il  y  a  deux  rôles  de 
femme ,  je  vous  avertis  que  j'ai  chez  moi  deux 
bonnes  actrices;  l'une  ma  nièce  Denis,  l'autre  ma 
fille  Corneille;  j'ai  deux  ou  trois  acteurs  sous  la 
main  qui  ne  gâteront  point  votre  ouvraue  ;  nous 
serons  cinq  ou  six  spectateurs  ,  tous  gens  discrets. 
Soyez  sûr  que  la  pièce  ne  sortira  pas  de  mes  mains  , 
et  que  les  rôles  me  seront  rendus  à  la  fin  de  la 
représentation. 

C'est ,  a  mon  sens  ,  la  seule  manière  de  juger 
d'une  pièce  de  théâtre.  J'ai  toujours  ouï  dire  que 
Dcspréaux ,  qui  était  le  confident  de  Racine  et  de 
Molière ,  se  trompait  toujours  sur  les  scènes  qu'il 
croyait  dpvoir  réussir  le  plus ,  et  sur  celles  dont 
il  se  défiait  :  or  jugez ,  si  Despréaux  se  trompait 
toujours  dans  Auleuil  près  de  Paris,  ce  qui  m'ar- 
riverait  h  Ferney  au  pied  du  mont  Jura.  Je  crois 
qu'il  faut  voir  les  choses  en  place  pour  en  bien 
juger. 

Je  me  flatlc  qu'en  effet,  monsieur,  vous  poui* 
rcz  nous  donner  les  violons  dans  notre  enceinte 
de  montagnes.  On  nous  assure  que  madame  votre 
sœur  doit  acheter  une  belle  terre  dans  mon  voisi- 
nage ;  vous  y  viendrez  sans  doute.  Le  plaisir  de 
vous  entretenir  augnienlera  ,  s'il  se  pont ,  encore 
l'ostime  que  vos  lettres  m'ont  inspirée;  maisdé- 
pôchez-vous ,  car  ma  mauvaise  sanlé  m'avertit  que 
je  ne  serai  pas  doyen  de  l'académie  française.  Je 
vous  donne  ma  voix  pour  être  mon  successeur ,  h 
moins  (pie  vous  n'aimiez  mieux  choisir  selon  l'or- 
dre du  tableau. 

Vous  me  parlez  de  la  meilleure  édition  den)es 
sottises  ,  il  n'y  en  a  point  de  bonne  ;  mais  j'aurai- 
riionnour  de  vous  envoyer  la  moins  déteslablu 
que  je  pourrai  trouver. 

Ponrioti(7,-nioi  de  vous  embrasser  tout  comme 
Ni  j'avaifldéjh  eu  l'honneur  do  vous  voiri 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 
A  Ferney,  4  décembre. 

Mes  maladies ,  qui  me  persécutent ,  monsieur, 
quand  l'hiver  commence,  et  mes- yeux,  qui  se 
couvrent  d'écaillés  quand  la  neige  arrive,  ne 
m'ont  pas  permis  de  répondre  aussitôt  que  je  l'au- 
rais souhaité  k  votre  obligeante  lettre.  Madame 
Denis  et  madame  Dupuits  sont  aussi  sensibles  que 
moi  a  l'honneur  de  votre  souvenir.  Madame  Du- 
puils  s'est  avisée  d'accoucher  a  sept  mois  d'un 
petit  garçon  qui  n'a  vécu  que  deux  heures  ;  j'en 
ai  été  fâché ,  en  qualité  de  grand-père  honoraire  ; 
mais  ce  qui  me  console ,  c'est  qu'il  a  été  baptisé. 
Il  est  vrai  qu'il  l'a  été  par  une  garde  huguenote  ; 
cela  lui  ôtera  dans  le  paradis  quelques  degrés  de 
gloire  que  le  père  Adam  lui  aurait  procurés. 

Je  ne  suis  point  étonné ,  monsieur ,  que  vous 
ayez  de  mauvais  comédiens  à  Nancy  ;  on  dit  que 
ceux  de  Paris  ne  sont  pas  trop  bons.  Il  est  difficile 
de  faire  naître  des  talents ,  quand  on  les  excom- 
munie. Les  Grecs,  qui  ont  inventé  l'art,  avaient 
plus  de  politesse  et  de  raison  que  nous. 

Il  me  parait  que  vous  n'éles  pas  plus  content 
de  la  société  des  femmes  que  du  jeu  des  comé- 
diens ;  le  bon  est  rare  partout  en  tout  genre. 
Vous  trouverez  dans  votre  philosophie  des  res- 
sources que  le  monde  ne  vous  fournira  guère.  Si 
jamais  le  hasard  vous  ramène  vers  l'enceinte  de  nos 
montagnes ,  n'oubliez  pas  l'ermitage  où  l'on  vous 
icgnîlte. 

Agréez  les  respects  de  V. 


A  M.  LEKAIN. 


7  drcembre. 


Mon  cher  ami ,  vous  aurez  sans  doute  le  crédit 
de  faire  mettre  deux  cartons  a  cette  pauvre  Adé- 
laïde :  le  libraire  ne  pourra  refuser  de  prendre 
cette  peine ,  que  j'ai  offert  de  payer. 

Les  deux  fautes  dont  je  me  plains  sont  capitales , 
cl  peuvent  faire  très  grand  tort  a  un  ouvrage  que 
vous  avez  fait  valoir. 

Le  premier  carton  doit  être  à  la  page  50. 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire; 
G.irdez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 
Que  les  chefs  de  l'état  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Il  faut  mettre  à  la  place  : 

Non ,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire; 
On  la  veut ,  on  en  traite,  et  dans  tous  les  partis 
Vous  serez  prévenu ,  je  vous  en  avertis. 
Passez-les  en  prudence ,  etc. 

Le  second  carton  doit  être  a  la  page  59 ,  où  il  se 


trouve  deux  vers  répétés  dans  la  même  scène  ; 

Enilé  de  sa  victoire ,  et  teint  de  votre  sang, 
Il  m'ose  offrir  la  main  qui  vous  perça  le  flanc. 

H  faut  mettre  à  la  place  : 

Tout  doit ,  si  je  l'en  crois ,  céder  à  son  pouvoir  ; 
Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 

Je  VOUS  demande  en  grâce  d'exiger  ces  deux  car- 
tons. Si  le  libraire  les  refuse ,  exigez  du  moins 
qu'on  fasse  un  errata,  dans  lequel  ces  deux  cor- 
rections se  trouvent.  Vous  sentez  a  quel  point  ma 
demande  est  juste.  Celui  qui  a  glissé  dans  ma  pièce 
ce  détestable  vers  inintelligible  : 

Que  les  chefs  de  l'état  ne  trahissent  leurs  vœux , 

ne  m'a  pas  rendu  un  bon  service. 

Mandez  -  moi ,  je  vous  prie ,  quand  vous  jouez 
Gustave. 

On  m'a  écrit  que  si  monseigneur  le  dauphin  se 
porte  mieux ,  il  y  aura  encore  des  spectacles  à 
Fontainebleau  ;  mais  j'en  doute  beaucoup. 

Je  crois  M.  d'Argental  a  la  cour  ;  c'est  pourquoi 
je  vous  adresse  cette  lettre  en  droiture. 

Adieu  ;  vous  savez  combien  je  vous  suis  ten- 
drement dévoué.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

8  décembre 

Béni  soit  Dieu, monsieur!  vous  et  votre  chanoine 
vous  faites  de  bien  belles  actions  ;  couronnez-les 
en  fesant  de  J.  Meslier  ce  que  vous  avez  fait  de 
la  Lettre  sur  Calas.  Il  faut  que  les  choses  utiles 
soient  publiques  ;  vous  en  pouvez  venir  très  ai- 
sément h.  bout.  Vous  rendrez  un  service  essentiel 
à  tous  les  honnêtes  gens.  Ayez  cette  bonne  œuvre 
a  cœur.  Il  n'y  a  pas  un  homme  de  bien  ,  dans  le 
pays  que  j'habite ,  qui  ne  pense  comme  vous ,  et 
je  me  flatte  qu'il  en  sera  bientôt  de  même  dans  le 
vôtre. 

Le  docteur  Tronchin  craint  pour  les  jours  de 
monsieur  le  dauphin  ;  on  dit  que  les  médecins  de 
la  cour  ne  sont  pas  d'accord  ;  tout  le  monde  est 
dans  les  plus  vives  alarmes  ;  mais  on  a  toujours 
des  espérances  dans  sa  jeunesse  et  dans  la  force  de 
son  tempérament.  Dieu  veuille  nous  conserver 
long-temps  le  fils  et  le  père  1  Adieu  ,  monsieur  ; 
nous  fesons  les  mêmes  vœux  pour  toute. votre  fa- 
mille. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney ,  9  décembre. 
Mon  cher  ami,  ma  lettre  doit  commencer  d'une 
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façon  tout(^  contraire  aux  Epf très  familières  de 
Cicéron  ;  et  je  dois  vous  dire  :  Si  vous  vous  portez 
mal,  j'en  suis  très  affligé;  pour  moi,  je  me  porte 
mal.  La  différence  entre  nous,  c'est  que  vous  êtes 
un  jeune  chêne  qui  essuyez  une  tempête,  et  que 
moi  je  sais  un  vieux  arbre  qui  n'a  plus  de  racines. 
Tronchin  ne  guérira  ni  vous  ni  moi.  Vous  vous 
guérirez  tout  seul  par  votre  régime  :  c'est  la  la 
vraie  médecine  dans  tous  les  cas  ordinaires.  Il  se 
peu!  pourtant  que  votre  grosseur  k  la  gorge  n'ayant 
pas  suppuré,  l'humeur  ait  reflué  dans  le  sang  ;  en 
cecas,  vous  seriez  obligé  de  joindre  a  votre  régime 
quelques  détersifs  légers.  Peut-être  que  la  petite 
sauge  avec  un  peu  de  lait  vous  ferait  beaucoup 
de  bien.  Les  aliments  et  les  boissons  qui  servent 
de  remèdes  ont  seuls  prolongé  ma  vie ,  et  je  ne 
connais  point  de  médecin  supérieur  à  l'expé- 
rience. 

Je  fais  bien  des  vœux  pour  que  notre  cher  Beau- 
mont  trouve  l'exemple  qu'il  cherche.  11  fera  sûre- 
ment triompher  l'innocence  des  Sirven  comme 
celle  des  Calas. 

On  dit  qu'il  s'est  déjb  présenté  soixante  per- 
sonnes pour  remplir  le  nouveau  parlement  de 
Bretagne  ;  en  ce  cas,  c'est  une  affaire  finie,  et  la 
paix  ne  sera  plus  troublée  dans  cette  partie  du 
royaume.  Je  me  flatte  qu'elle  régnera  aussi  dans 
notre  voisinage  :  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre  ombre 
de  tumulte,  et  il  n'y  en  aura  point.  Vous  pouvez 
être  sûr  que  tout  ce  qu'on  vous  dit  est  sans  fon- 
dement. 

Rien  n'est  plus  ridicule  que  l'idée  que  vous 
dites  qu'on  s'est  faite  de  ce  pauvre  P.  Adam  ;  il 
me  dit  la  me^se  et  joue  aox  échecs^:  voilà,  en  vé- 
rité, les  deux  seules  chosfc^  dont  il  se  mêle.  11  ne 
connaît  pas  un  seul  Genevois,  il  no  va  jamais  h  la 
ville.  J'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  anx  ningislrats 
et  aux  citoyens,  en  lâclraot  de  les  rapprocher,  en 
leur  donnant  de  bons  diners ,  en  leur  fésant  l'é- 
loge  de  la  («ncordo  et  de  leur  ville. 

M.  Hfnnin,  qui  arriva  inrMsamment,  trouvera 
les  voies  de  la  ftacilicalion  préparées  ,  et  achèvera 
l'ouvrage.  J'ai  joiié  le  seul  rAle  qui  me  convint, 
MHS  faire  aucune  démarche ,  recevant  tout  le 
aonde  cher,  moi  Avec  politrMe,  et  ne  donnant  sur 
noî  aucune  prise.  M.  d'Argenlhl  sait  bien  que 
trilfl  a  ét<5  ma  conduite  ;  M.  le  duc  de  Prasiin  en 
est  instniit  ;  je  laisse  parler  fex  grns  qui  ne  le  sont 
point.  Je  tais  bien  q^rfl  fatft  Vjfirty  dans  PUris  dti 
d'Mi  des  sottiim.  Il  y  a  cinquante  ans  que  jo  suis 
en  butt«  k  la  calomnie,  et  elle  ne  Unira  qn'nvec 
moi.  Je  m'y  suit  accoutumé  comme  aux  indiges- 
tions. 

Digérez,  mon  cher  ami,  et  mandez-moi ,  jo  vous 
en  conjure  .  des  nouvelles  do  votre  santé. 


kU.  ÏM  MARQtJIS  DE  VILLETTE. 

SUR  US  PORTRAIT  DB  L'ADTRDR,  Qn'iL  AVAIT   FAIT  GRAVRR. 

A  Ferney,  le  il  déceml)re. 
J'ouvre  une  caisse ,  monsieur  ;  j'y  vois ,  quoi  ? 
moi-même  en  personne,  dessiné  d'une  belle  main 
Je  me  souviens  très  bien  que 

Ce  Danzel ,  beau  comme  le  jour, 
Soutien  de  l'amoureux  empire, 
A,  dans  mon  champêtre  séjour, 
Dessiné  le  maigre  contour 
D'un  vieux  visage  à  faire  rire. 
En  vérité  c'était  l'Amour 
S'amusanl  à  peindre  un  satyre 
Avec  les  crayons  de  La  Tour.  . 

Il  est  vrai  que  dans  l'estampe  on  me  fait  terri- 
blement montrer  les  dents.  Cela  fera  soupçonner 
que  j'en  ai  encore.  Je  dois  au  moins  en  avoir  une 
contre  vous  de  ce  que  vous  avez  passé  tant  de 
temps  sans  m'écrire. 

Bérénice  disait  à  Titus  : 

Voyez-moi  plus  souvent ,  et  ne  me  donnez  rien. 
Acte  ir,  scène  4. 

Je  pourrais  vous  dire  : 
Rcrivez-moi  souvent,  et  ne  me  peignez  point. 

Mais  je  suis  si  flatté  de  votre  galanterie,  que  je 
ne  peux  me  plaindre  du  burin.  Je  remercie  le 
peintre,  et  je  pardonne  au  graveur. 

On  prétend  que  vous  avez  des  affaires  et  des 
procès  :  qui  terre  n'a  pas,  souvent  a  guerre  ;  à  plus 
forte  raison  ,  qui  terre  a. 

Dl  tibi  formam, 

Dî  tibi  divilias  dederunt ,  artemque  fruendi. 

.   HoR.,  lib.  i^'ep.  iv: 

Ajoutez-y  surtout  la  santé,  et  ayez  la  bonté  de 
m'en  dire  des  nouvelles  quand  vous  n'aurez  rien 
h  faire.  L'absence  ne  m'empêchera  jamais  de  min- 
léresser  a  votre  bien-être  et  h  vos  plaisirs.  Si  vous 
êtes  dans  le  tourbillon  ,  vous  me  négligerez  ;  si 
vous  en  êtes  dehors,  vous  vous  souviendrez,  mon- 
sieur, d'un  des  plus  vrais  amis  que  vous  ayez. 
Vous  l'avez  dit  dans  vos  vers ,  et  jo  ne  vous  dé- 
mentirai jamais. 

A  M.  LE  COMTE  D'AROENTAL. 

14  df'ccinbre. 

Mes  anges ,  vous  n'allez  point  'a  Eonlainebleau, 
vous  êtes  fort  sages  ;  ce  séjour  doit  être  fort  mal- 
sain ,  et  vous  y  seriez  trop  mal  h  votre  aise.  J'ai 
jM'ur  «pie  la  cour  n'y  reste  tout  l'hiver.  J'ai  peur 
aussi  que  vous  n'ayez  pat  do  grands  plaisirs  h 
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Paris  ;  la  maladie  de  monsieur  le  dauphin  doit 
porter  partout  la  tristesse.  Cependant  voilà  une 
comédie d(^  Sedaine  qui  réussit  et  qui  vous  amuse; 
celle  de  Genève  ne  finira  pas  si  tôt.  Je  crois,  entre 
nous,  que  le  conseil  s'est  trop  flatté  que  M.  le  duc 
de  Prasiin  lui  donnerait  raison  en  tout.  Cette  es- 
pérance l'a  rendu  plus  diflicile,  et  les  citoyens  en 
sont  plus  obstinés.  J'ai  préparc  quelques  voies 
d'accommodement  sur  deux  articles  ;  mais  le  der- 
nier surtout  sera  très  épineux,  et  demandera 
toute  la  sagacité  de  M.  Hennin.  Je  lui  remettrai 
mon  mémoire  et  la  consultation  de  votre  avocat: 
cet  avocat  me  paraît  un  homme  d'un  grand  sens 
et  d'un  esprit  plein  de  ressources.  Si  vous  jugez 
a  propos,  mes  divins  anges,  de  me  faire  connaître 
à  lui ,  et  de  lui  dire  combien  je  l'estime,  vous  me 
rendrez  une  exacte  justice.  ; 

Je  ne  chercherai  point  à  faire  valoir  mes  petits 
services  ni  auprès  des  magistrats  ,  ni  auprès  des 
citoyens;  c'est  assez  pour  moi  de  les  avoir  fait 
dîner  ensemble  h  deux  lieues  de  Genève  ;  il  faut 
que  M.  Hennin  fasse  le  reste ,  et  qu'il  en  ait  tout 
l'honneur.  Tout  ce  que  je  désire  ,  c'est  que  M.  le 
duc  de  Prasiin  me  regarde  comme  un  petit  anti- 
Jean-Jacques, et  comme  un  homme  qui  n'est  pas 
venu  apporter  le  glaive,  mais  la  paix.  Cela  est  un 
peu  contre  la  maxime  de  l'Évangile  ;  cependant 
cela  est  fort  chrétien. 

Vous  ne  sauriez  croire  ,  mes  divins  anges,  à 
quel  point  je  suis  pénétré  de  toutes  vos  bontés. 
Vous  me  permettrez  de  vous  faire  part  de  foutes 
mes  idées,  vous  avez  daigné  vous  intéresser 'a  mon 
petit  mémoire  sur  Genève ,  vous  me  ménagez  la 
bienveillance  de  M.  le  duc  de  Prasiin,  vous  avez 
la  patience  d'attendre  que  le  petit  ex-jésuite  tra- 
vaille a  son  ouvrage  ;  enlin  votre  indulgence  me 
transporte.  Je  souhaite  passionnément  que  les 
parlements  puissent  avoir  le  crédit  de  soutenir 
dans  ce  mouM^nl-ci  les  lois,  la  nation  ,  et  la  vérité 
contre  les  prêtres  ;  ils  ont  eu  des  torts  sans  doute, 
mais  il  ne  faut  pas  punir  la  France  entière  de 
leurs  fautes.  Vive  l'impératrice  de  Russie!  vive 
Catherine,  qui  a  réduit  tout  son  clergé  h  ne  vivre 
que  de  ses  gages,  et  "a  ne  pouvoir  nuire! 

Toute  ma  i>etite  famille  baise  les  ailes  de  mes 
anges  comme  moi-mOme. 

A  M.  FAVART. 

A  Ferney ,  par  Genève,  14  décembre. 

Je  croyais,  monsieur,  être  guéri  de  la  vanité  à 
mon  âge  ;  mais  je  sens  que  j'en  ai  beaucoup  avec 
vous.  Non  seulement  vous  avez  flatté  mon  amour- 
propre  en  parlant  de  la  bonne  Gertrude ,  mais 
j'en  ai  encore  davantage  en  lisant  votre  Fée  Ur- 
gèle,  car  jo  crois  avoir  deviné  tous  les  endroits 


qni  sont  de  vous.  Tout  ce  que  vous  faites  me 
semble  aisé  a  reconnaître;  et  lorsque  je  vois  a  la 
fois  linesse,  gaieté,  naturel,  grâces,  et  légèreté, 
je  dis  que  c'est  vous  ,  et  je  ne  me  trompe  point. 
Vous  «Hes  inventeur  d'un  genre  infiniment  agréa- 
ble ;  l'opéra  aura  en  vous  son  Molière  ,  comme  il 
a  eu  son  Racine  dans  Quinault.  Si  quelque  chose 
pouvait  me  faire  regretter  Paris ,  ce  serait  de  ne 
|)as  voir  vos  jolis  spectacles  ,  qui  ragaillardiraient 
ma  vieillesse  ;  mais  j'ai  remmcé  au  monde  el  a  ses 
pompes.  VoLis  n'avez  pas  besoin  du  suffrage  d'un 
Allùbroge  enterré  dans  les  neiges  du  mont  Jora. 
Quand  il  y  aura  quelque  chose  de  votre  façoit  ; 
ayez  pitié  de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'tître  ,  avec  tous  les  scnliments 
que  je  vous  dois,  etc. 

A   .M.  LK  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  décembre. 

Mes  anges  de  paix,  j'ai  remis  h  M.  Hennin  les 
rameaux  d'olivier  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer.  La  consultation  de  vos  avocats  m'a  paru , 
comme  jo  vous  l'ai  mandé ,  pleine  de  raison  et 
d'équité.  Ils  se  sont  trompés  sur  quelques  usages 
de  Genève,  qu'ils  ne  peuvent  connaître;  ils  ont 
dit  ce  qui  leur  a  paru  juste  ;  el  M.  Hennin  con- 
ciliera la  justice  et  les  convenances.  Je  crois  sur- 
tout qu'il  ne  souffrira  pas  qu'on  donne  des  souf- 
flets impunément  a  nos  présidents  ,  el  qu'il 
soutiendra  la  dignité  de  résident  de  France  mieux 
que  ne  fesait  ce  pauvre  petit  Montpéroux. 

Berne  et  Zurich  sont  près  d'envoyer  des  mé- 
diateurs h  cette  pauvre  république  qui  ne  sait  pas 
se  gouverner  elle-même.  On  dit,  dans  Genève, 
que  M.  le  duc  de  Prasiin  enverra  M.  le  marquis 
de  Castries.  Si  c'est  un  bruit  faux  ,  comme  je  le 
crois,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  résident  de  France 
ne  serait  pasnouuné  médiateur  ;  ilme  semble  que 
les  lois  en  seraient  plus  respectées  el  la  paix  mieux 
affermie,  quand  le  médiateur,  restant  résident, 
sérail  en  étal  de  faire  aller  la  machine  qu'il  aurait 
montée  lui-même. 

De  plus,  M.  Hennin,  étant  déjà  très  au  fait  do 
sujet  des  dissensions,  serait  plus  capable  que  per- 
sonne de  concilier  les  esprits.  Enfin  c'est  une  idée 
qui  me  vient  ;  il  ne  me  l'a  point  du  tout  suggérée, 
et  je  vous  la  soumets;  voyez  si  vous  voulez  en  parler 
a  M.  le  duc  de  Prasiin. 

H  y  a  quelques  tôles  mal  faites  dans  Genève  qui 
trouvent  mauvais,  dit-on,  qu'on  ait  consulté  des 
avocats  de  la  petite  ville  de  Paris  sur  les  affaires 
de  la  puissante  ville  de  Genève  ;  on  prétend  même 
qu'elles  veulent  engager  Cromelin  a  s'en  plaindre. 
Je  ne  crois  pas  qu'elles  veuillent  pousser  le  ridi- 
cule jusque  là.  Je  n'ai  d'ailleurs  rien  fait  que  sur 
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les  prières  des  meilleurs  citoyens,  je  n'ai  agi  que 
dans  des  vues  d'impartialité  et  de  justice;  et  cela 
est  si  vrai,  que  je  me  suis  adressé  avons. 

En  voilà  assez  pour  Genève  ;  venons  à  l'autre 
tripot.  Il  se  peut  faire  qu'en  lisant  rapidement  la 
copie d',4(/e/a/de  du  Guesclin ,  queLekain  m'avait 
envoyée,  et  la  voyant  en  général  assez  conforme 
à  un  exemplaire  que  j'avais,  je  n'aie  pas  fait  assez 
d'attention  à  ces  deux  malheureux  vers  qui  fe- 
raient tomber  Phèdre  et  Alhalie  : 

Gardez  d'être  réduit  au  hasard  dangereux 
Que  les  chefs  de  l'état  ne  trahissent  leurs  vœux. 

Je  n'aurais  pas  fait  de  pareils  vers  a  l'âge  de 
quatorze  ans  ;  on  a  fait  une  coupure  en  cet  endroit. 
11  se  peut  que  cette  coupure  ait  été  faite  autrefois 
pour  une  seconde  représentation,  et  qu'on  ait  cousu 
ces  deux  vers  diaboliques  pour  attraper  la  rime. 

Quand  je  les  ai  vus  imprimés ,  j'ai  été  sur  le 
point  de  m'évanouir,  comme  vous  croyez  bien.  Si 
vous  vqyez  I.ekain,  je  vous  prie  de  lui  peindre  le 
juste  excès  de  ma  douleur.  Je  suis  bien  loin  de 
l'accuser  de  ce  sanglant  affront,  j'en  rejette  l'op- 
probre sur  Quinault,  et  sur  qui  on  voudra  ;  mais 
je  prie  Lekain  instamment  de  faire  mettre  à  la  fin 
de  l'édition,  en  errata,  ce  que  je  lui  ai  envoyé. 
Comptez  que  ces  deux  vers-lh,  et  ceux  qu'on  m'en- 
voie de  Paris,  contribueront  a  abréger  ma  vie. 

On  m'a  mandé  que  le  Philosophe  sans  le  savoir 
n'avait  ni  nœud  ,  ni  intrigue,  ni  dénouement,  ni 
esprit,  ni  comique,  ni  inlérct,  ni  vroiscmblance, 
ni  peinture  de  mœurs  ;  mais  il  faut  bien  pourtant 
qu'il  y  ail  quelque  chose  de  très  bon,  puisque  vous 
l'approuvez.  Après  tout ,  ce  n'est  qu'îi  la  longue  , 
comme  vous  savez  ,  que  les  ouvrages  en  tous 
genres  peuvent  Ctro  a[)piéciés. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  on  dit 
b  Parme  ;  et  puisse  le  temps  des  boinies  fûtes  ne 
vous  pas  faire  le  mi^me  mal  qu'il  a  fait  à  ma  poi- 
trine ft  h  mrs  yeux  ! 

Vous  sfTPZ  bien  aimnble  (In  f.iire  valoir  un  peu 
auprès  de  M.  le  duc  de  l'rasiin  la  nianii're  franche 
cl  désintéressée  dont  je  me  suis  conduit  avec  mes 
voisins,  avant  l'arrivrîe  de  M.  Hennin. 

Res|)ecl  cl  Icndressc. 

A  M.  HENNIN. 

Ferney ,  M  décembre. 

Kh  l)i«'n  !  je  von»  disais  donc  .  monsieur,  que 
je  suis  dans  mon  lit,  environné  de  neige  ;  que  je 
voudrais  do  tout  mon  cofur  pouvoir  venir  vous 
demander  hdlner,  ctqne  madame  Denis  voudrait 
pouvoir  venir  arranger  vos  meubles  ;  que  jo, 
vous  crois  co.ni,  fois  plus  propre'»  roneilier  lout 
qn'aiirnii  !ieutrnnn(-g<'néral  désarmées  du  roi; 


que  vous  êtes  très  aimable  ;  que  je  persiste  dans 
mes  souhaits  plutôt  que  dans  mon  avis  ;  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  n'est  ni  le  plus  habile  ni  le  plus 
heureux  des  hommes  ;  que  les  deux  partis  pour- 
raient bien  avoir  un  peu  tort;  que  la  meilleure 
médiation  est  de  les  faire  boire  ensemble  ;  que  la 
paix  est  rare  chez  les  hommes  ;  qu'après  avoir 
essayé  bien  des  choses,  on  trouve  que  la  retraite 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  et  que  dans  ma  retraite 
ce  qu'il  y  aura  de  mieux  pour  moi ,  ce  sera  que 
vous  vouliez  bien  l'honorer  quelquefois  de  votre 
présence,  quand  vos  affaires,  ou  plutôt  les  affaires 
d'autrui,  vous  le  permettront;  qu'enfin  je  suis 
entièrement  a  vos  ordres  tant  que  je  végéterai  au 
pied  du  mont  Jura. 

A  M.  DAMILÂVILLE. 

A  Ferney ,  25  décembre. 

Mon  cher  frère ,  connaissez-vous  ce  proverbe 
espagnol  :  De  las  coms  mas  seguras,  la  mas  se- 
gura  es  dudar  ;  «  Des  choses  les  plus  sures ,  la 
«  plus  sûre  est  de  douter?»  Comment  voulez-vous 
que  madame  du  Deffand  ait  ces  Mélanges  dont 
vous  me  parlez  ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  encore 
achevés  d'imprimer?  Il  est  vrai  que  madame  du 
Deffand  a  une  lettre  sur  mademoiselle  de  Lenclos; 
c'est  une  épreuve  du  troisième  volume,  dont  j'ai 
cru  pouvoir  la  régaler,  parce  qu'elle  me  deman- 
dait avec  la  dernière  instance  de  quoi  l'amuser 
dans  le  triste  état  où  elle  est. 

On  ne  vous  a  pas  dit  plus  vrai  sur  les  affaires 
de  Genève.  Les  deux  partis  n'ont  point  promis  de 
prendre  les  armes  :  il  n'a  jamais  été  question  de 
pareilles  extrémités.  Tout  s'est  passé,  se  passe,  et 
se  passera  avec  la  plus  grande  tranquillité  ;  et,  si 
j'avais  quelque  vanité,  je  pourrais  dire  que  je  n'ai 
pas  peu  contribué  à  la  bienséance  que  les  citoyens 
ont  gardée  dans  toutes  leurs  démarches. 

On  exagère  tout,  on  falsifie  tout,  on  m'attribue 
tous  les  jours  des  ouvrages  que  je  n'ai  jamais  vus, 
et  que  je  ne  lirai  point.  Je  me  suis  résigné  "a  la 
destirjée  des  gens  de  lettres  un  peu  célèbres,  qui 
est  d'être  calomniés  toute  leur  vie. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  conservez  votre  santé. 
M.  Hoursier  m'a  mandé  qu'il  vous  avait  écrit. 

Je  crois  qu'llelvétius  a  dft  être  bien  étonné  du 
prix  (|ue  Jean-Jacques  amis  h  sa  communion  hu- 
guenote. 

A  M.  niCNNIN. 

A  Forney ,  «7  décembre. 

Je  suis  très  persuadé,  monsieur,  qu'il  y  a  plu- 
sieurs diinu'sii  Genève  (pii  aimeraient  mieux  par- 
la«f'r  voile  Ut  jonquille  qne  de  vous  le  (lis[)Uter. 
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Nous  ne  sommes  pas  trop  dignes  actuellement  de 
vous  coucher  ;  mais  si  quelque  vieille  emporte 
votre  lit,  daignez  venir  dormir  chez  nous. 

Vous  êtes  trop  heureux  d'avoir  vu  Covelle  le 
fornicateur,  cela  est  d'un  très  bon  augure  ;  c'est 
le  premier  des  hommes,  car  il  fait  des  enfants  a 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  laid  dans  Genève,  et  boit 
du  plus  mauvais  vin,  comme  si  c'était  du  Cham- 
bertin  ;  d'ailleurs  grand  politique ,  et  n'ayant  pas 
le  sens  commun. 

Comment  voulez-vous,  monsieur,  que  les  ci- 
toyens élisent  des  magistrats  ?on  vend  des  échau- 
dés  à  la  nouvelle  élection,  et  des  biscuits  au  pou- 
voir négatif.  Ces  deux  branches  de  commerce 
doivent  ôtre  respectées.  Vous  vous  amuserez  dou- 
cement et  gaiement  a  arranger  cette  petite  four- 
milière où  l'on  se  dispute  un  fétu,  et  je  m'imagine 
encore  que  vous  en  viendrez  à  bout. 

Si  vous  avez  envie,  monsieur,  d'avoir  une  mai- 
son de  campagne,  il  y  en  a  une  auprès  de  Ferney, 
qu'un  architecte  a  bâlie ,  et  qu'il  doit  peindre  a 
fresque  ;  tous  les  plafonds  sont  en  voûtes  plates  de 
briques  ;  il  y  a  du  terrain  pour  entourer  toule  la 
maison  de  jardins  ;  on  a  déjà  bâti  une  petite  écurie  ; 
ou  peut  faire  vis-a-vis  de  cette  écurie  un  logement 
pour  des  domestiques.  Je  crois  que  tout  cela  se- 
rait à  bon  marché,  et  sûrement  à  meilleur  mar- 
ché qu'auprès  de  Genève. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  cherche  mon  in- 
térôt.  Vous  sentez  combien  il  nie  serait  doux  de 
vous  avoir  l'été  dans  notre  voisinage.  Ajoutez  a 
ces  raisons  que,  dans  le  territoire  de  la  parvulis- 
sime  république,  on  est  épié  de  la  léle  aux  pieds, 
et  qu'on  est  l'éternel  objet  de  la  curiosité  publique. 

Recevez  mes  tendres  respects.  V. 

Quand  vous  aurez,  monsieur,  quelques  ordres 
à  me  donner,  ayez  la  bonté  de  me  les  envoyer  le 
•oir,  ou  avant  les  dix  heures  du  matin, chez  M.  Sou- 
chai  ,  marchand,  aux  Rues-Basses,  près  du  Lion 
d'Or.  Je  les  recevrai  toujours. 


A  M.  TIUERIOT. 


38  décembre. 


I'      la' 


Mon  ancien  ami,  vous  allez  donc  être  physique- 
ment grand-père;  je  ne  le  suis  que  moralement. 
Nous  élevons  tout  doucement  la  marmotte  que 
madame  Dupuits  nous  a  faite. 
¥  Je  n'aime  que  les  anciennes  lois  romaines  qui 
favorisent  la  liberté  de  l'adoption.  Jai  été  heureux 

en  tard  dans  ce  monde  ;  mais  enûn  je  l'ai  été  ; 

peu  de  gens  en  diront  autant  d'eux. 

Voici  ma  réponse 'a  votre  belle  dame  qui  s'amuse 
a  faire  des  romans.  Je  ne  la  cachette  point  avec  un 
petit  pain,  parce  qu'on  dit  que  cela  n'est  pas  hon- 
nête pour  la  première  fois;  je  ne  la  cachette  point 
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avec  de  la  cire,  parce  qu'un  cachet  sous  l'enve- 
loppe de  frère  Damilaville  serait  tâté  par  les  doigts 
de  messieursde  la  poste,  inconvénient  qu'il  faut 
toujours  éviter.  Ayez  donc  la  bonté  de  cacheter  la 
lettre  à  madame  de  LaMartinière  Bcnoist,  et  de 
la  faire  rendre. 

Il  faut  que  le  chocolat  soit  une  bonne  chose,  s'il 
vous  a  rendu  des  yeux  ,  des  oreilles ,  et  un  esto- 
mac ;  moi,  qui  n'ai  plus  rien  de  tout  cela,  je  vais 
donc  prendre  du  chocolat  aussi  ;  mais  comme  je 
suis  plus  vieux  de  quatre  ans  que  vous,  je  doute 
que  le  chocolat  me  fasse  le  même  bien.  Achevons 
doucement  notre  carrière ,  en  foulant  aux  pieds 
les  préjugés,  eu  riant  des  sots ,  et  en  fuyant  les 
fanatiques. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

28  décembre. 

Mon  cher  frère,  je  me  flatte  que  le  triste  évé- 
nement de  la  mort  de  M.  le  dauphin  arrêtera 
pour  quelque  temps  la  guerre  des  rochets  et  des 
robes  noires  ;  qu'on  ne  parlera  plus  de  bulle , 
quand  il  ne  s'agit  que  de  malheureux  De  pro- 
f midis.  Les  hommes  rentrent  en  eux-mêmes  dans 
les  grands  événements  qui  font  la  douleur  publi- 
que, et  laissent  pour  quelques  jours  leurs  vains 
débats  et  leurs  folles  querelles. 

Jean-Jacques  Rousseau  n'est  bon  qu'à  être  ou- 
blié ;  il  sera  comme  Ramponneau  ,  qui  a  eu  un 
moment  de  vogue  îi  la  Courlille  ,  a  cela  près  que 
Hamponneau  a  eu  cent  fois  moins  de  vanité  et 
d'orgueil  que  le  petit  polisson  de  Genève. 

Vous  aurez  incessamment  M.  Tronchin  à  Paris, 
ainsi  vous  n'aurez  plus  de  mal  de  gorge  ;  pour 
moi,  jeserai  réduit  à  être  mon  médecin  moi-même; 
ma  sobriété  me  tiendra  lieu  de  Tronchin. 

11  y  a  un  Traité  des  Superstitions  qui  paraît 
depuis  peu  ;  s'il  en  vaut  la  peine  ,  je  vous  supplie 
de  me  l'envoyer.  J'espère  recevoir  dans  un  mois 
le  gros  ballot  que  Briasson  a  déjà  fait  partir;  j'en 
commencerai  la  lecture  comme  celle  des  livres 
hébreux,  par  la  fin,  et  vous  savez  pourquoi. 

J'attends  aussi  des  étrennes  de  vous  et  de  M.  Fré- 
ron  ,  et  de  Bigex.  M.  Boursier  prétend  toujours 
qu'il  vous  a  écrit. 

iV.  B.  A  propos,  voici  ce  que  j'ai  toujours  ou- 
blié de  vous  dire  pour  l'affaire  des  Sirven.  Il  me 
paraît  nécessaire  que  M.  de  Beaumont  rappelle, 
dans  son  exorde,  la  dernière  aventure  d'un  citoyen 
de  Montpellier  qui ,  dans  le  temps  qu'il  pleurait 
la  mort  de  son  lils,  fut  accusé  de  l'avoir  tué ,  vit 
descendre  chez  lui  la  justice  avec  le  plus  terrible 
appareil,  s'évanouit,  et  fut  sur  le  point  de  mourir. 

Ce  dernier  exemple,  joint  a  l'aventure  éternelle- 
ment mémorable  des  Calas  ,  fera  voir  quels  hor- 
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ribles  préjugés  régnent  dans  les  esprits  des  Visi- 
goths.  Cela  peut  non  seulement  fournir  de  beaux 
traits  d'éloquence,  mais  encore  disposer  favora- 
blement le  conseil. 

K  M.  "*, 

OFFICIER  DR  MARINS  '. 


11  est  vrai  que  j'ai  hasardé  un  Essai  sur  l'His- 
toire générale,  qui  n'est  qu'un  tableau  des  mal- 
heurs que  les  rois ,  les  ministres,  les  peuples  de 
tous  les  pays,  s'atlircnt  par  leurs  fautes.  Il  y  a  peu 
de  détails  dans  cet  ouvrage.  Si  dans  ce  tableau  gé- 
néral on  plaçait  tous  les  portraits,  cela  formerait 
une  galerie  de  peintures  qui  régnerait  d'un  bout 
de  l'univers  a  l'autre.  Je  me  suis  contenté  de  tou- 
cher en  deux  mots  les  faits  principaux.  Le  peu 
que  j'ai  dit  du  combat  du  Finistère  est  tiré  mot  à 
mol  des  papiers  anglais.  Notre  nation  n'est  jamais 
bien  informée  de  rien  dans  la  première  chaleur 
des  événements,  et  la  nation  anglaise  se  trompe 
très  souvent.  Je  sais  au  moins  qu'elle  ne  s'est  pas 
trompée  sur  la  justice  qu'elle  a  rendue  a  fous  les 
officiers  français  qui  combattirent  h  cette  journée; 
et  comme  vous  étiez,  monsieur,  un  des  principaux, 
cette  justice  vous  regarde  particulièrement.  Il  se 
peut  très  bien  faire  qu'alors  on  ignorât  à  Londres 
si  vous  alliez  au  Canada,  ou  si  vous  reveniez  de 
la  Martinique.  Il  est  encore  très  naturel  que  les 
Anglais  aient  qualifié  les  six  vaisseaux  de  guerre 
français  de  gros  vaisseaux  de  roi ,  pour  les  dis- 
tinguer des  autres.  L'amiral  anglais  était  a  la  tCte 
de  dix-sept  vaisseaux  de  guerre;  et  quoique  vous 
n'eussiez  affaire  qu'a  quatorze,  votre  résistance 
n'est  pas  moins  glorieuse.  Je  suis  encore  très  per- 
suadé que  les  Anglais  outrèrent,  dans  les  premiers 
moments  de  leur  joie  ,  leurs  avantages ,  et  qu'ils 
»e  trompèrent  de  plus  de  moitié  on  prétendant 
avoir  pris  la  valeur  de  vingt  millions.  Vous  .savez 
qu'a  c(!  triste  jeu  les  joueurs  augmentent  toujours 
le  gain  et  la  |K*rte. 

Mon  seul  but  avait  été  do  faire  voir  la  prodi-> 
gicusesupt'riorité  qu'on  avait  laiKS4)  prendre  alors 
wir  mer  aux  Anglais ,  puisque  de  Irentc-quntre 
vniHMMiix  de  guerre  il  n'en  resta  qu'un  au  roi  a 
la  (in  d«*  la  gurrre  :  c'est  une  faute  dont  il  parait 
qu'on  n'j'Jit  Iré»  fort  corrigé. 

Quant  aux<'spères  frappées  avec  la  légende  Fi- 
n»ji(rrr,  il  y  m  eut  peu,  etj'enai  vu  une.  Je  ver- 
rais fiani  doute  avec  plus  de  plaisir,  monsi<>ur,  un 
niouuin''nl  qui  réiébrrrait  voln;  .idniirabli!  <'oii- 
diiite  daiiH  rrtle  malliciireiiso  journn>.  On  coin- 
inruri-ra  bientôt  iinfiiouvclb' édition  <!(•  n^lEnuii 
fiir  l'Iltxloire  tjéncrnir.  Jn  ne  manquerai  pas  de 
profiler  des  instructions  que  vous  asn  eu  la  tionlé 

I  On  rroli  que  c'Mt  M.  da  Tsadrmil.  K- 
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de  me  donner.  Je  rectifierai  avec  soin  toutes  les 
méprises  des  Anglais,  et  surtout  je  vous  rendrai  la 
j  ustice  qui  vous  est  due.  Je  n'ai  point  de  plus  grand 
plaisir  que  celui  de  m'occuper  des  belles  actions 
de  mes  compatriotes.  Les  rois ,  tout  puissants 
qu'ils  sont,  ne  le  sont  pas  assez  pour  récompenser 
tous  les  hommes  décourage  qui  ont  servi  la  pa- 
trie avec  distinction.  La  voix  d'un  historien  est 
bien  peu  de  chose  ;  elle  se  fait  a  peine  eniendre , 
surtout  dans  les  cours  ,  où  le  présent  efface  tou- 
jours le  souvenir  du  passé.  Mais  ce  sera  pour 
moi  une  très  grande  consolation  ,  si  vous  voyez  , 
monsieur,  votre  nom  avec  quelque  plaisir  dans  un 
ouvrage  historique  qui  contient  très  peu  de  noms 
et  de  détails  particuliers.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
cet  Essai  historique  soil  un  temple  de  la  gloire  ; 
mais  s'il  l'était,  ce  serait  avec  plaisir  que  j'y  bâ- 
tirais une  chapelle  pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre  avec  tons  les  sentiments 
qui  vous  sont  dus,  monsieur,  votre,  etc. 


A  MADAME  DE  TREVENEGAT. 

Madame  de  Trévéncgat  s'est  adressée  a  un  ma- 
lade pour  savoir  des  nouvelles  de  ce  que  vaut  une 
mort  subite.  L'homme  a  qui  elle  s'est  adressée  se 
connaît  en  maladies  de  langueur  depuis  environ 
cinquante  ans,  mais  en  morts  subites  point  du 
tout.  H  faut  demander  cela  a  César,  qui  disail  que 
celte  façon  dequiHerle  monde  était  la  meilleure. 
A  l'égard  des  justes  et  des  réprouves  ,  dont  ma- 
dame de  Trévénegat  parle,  l'avocat  consultant  ré- 
pond qu'il  connaît  force  honnêtes  gens  ,  et  qu'il 
ne  connaît  ni  réprouvés  ni  justes;  que  ce  n'est  pas 
la  son  affaire  ;  qu'il  n'a  envoyé  personne  ni  en 
paradis  ni  en  enfer,  et  qu'il  souhaite  à  madame 
de  Trévénegat  une  mort  subite  pour  le  plus 
tard  que  faire  se  pourra.  En  attendant,  il  lui  con- 
seille de  s'amuser,  déjouer,  de  faire  bonne  chère, 
de  bien  dormir,  de  se  bien  porter,  et  lui  présente 
ses  respects. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Il  est  vrai,  mademoiselle,  que  la  belle  Oldficld  , 
la  première  comédienne  (l'Angleterre,  jouit  d'un 
beau  mausolétdans  l'église  de  Westminster,  ainsi 
qiie  les  rois  et  les  héros  du  jwys,  et  même  le  grand 
Newton.  Il  est  vrai  aussi  que  mademoiselle  Le- 
couvreur,  la  première  actrice  de  France  en  son 
tenijts,  fut|)ortée,  <lans  un  liacre  ,  au  «oin  <le  Ir* 
rue  (le  iJoiirgogne,  non  eiuore  pavée  :  qu'elle  y 
fut  enterrée  par  un  crocheteur  et  (|uVlIe  n'a  point 
de  mausolée.  Il  y  a  dans  ce  monde  des  exemples 
de  tout.  Les  Anglais  ont  établi  une  fcle  annuelle 
eu  riionneur  du  fameux  comédien-poôto  Shake.*- 
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pcare.  Nous  n'avons  pas  encore  parmi,  nous  la 
f(Ste  de  Molière.  Louis  mv,  au  comble  delà  gran- 
deur, dansa  avec  les  danseurs  de  l'Opéra  devant 
tout  Paris,  en  revenant  de  la  fameuse  campagne 
de  1672.  Si  l'archevôque  de  Paris  en  avait  voulu 
faire  autant ,  il  n'aurait  pas  été  si  bien  accueilli , 
quand  môme  il  eût  été  le  premier  homme  de 
l'Europe  pour  le  menuet. 

L'Italie,  au  commencement  de  notre  seizième 
siècle,  vit  renaître  la  tragédie  elia comédie, grâce 
au  goût  du  pape  Léon  x  et  au  génie  des  prélats  Bi- 
biena,  La  Casa,  ïrissino.  Le  cardinal  de  Richelieu 
fit  bâtir  la  salle  du  Palais-Royal  pour  y  jouer  ses 
pièces  et  celles  de  ses  cinq  garçons  poètes.  Deux 
évéques  fesaient,  par  ses  ordres,  les  honneurs  de 
la  salle,  et  présentaient  des  rafraîchissements  aux 
dames  danslescntr'actes. 

Mous  devons  l'opéra  au  cardinal  Mazarin;  mais 
voyez  comme  tout  change  :  les  cardinaux  Dubois 
et  Fleury,  tous  deux  premiers  ministres,  ne  nous 
ont  pas  valu  seulement  une  farce  de  la  foire.  Nous 
sommes  devenus  plus  réguliers  ;  nos  mœurs  sont 
sans  doute  plus  sévères.  On  a  soupçonné  les  jan- 
sénistes d'avoir  armé  les  bras  de  l'iiglise  contre 
les  spectacles,  pour  se  donner  le  plaisir  de  tomber 
sur  les  jésuites ,  qui  fesaieut  jouer  des  tragédies 
et  des  comédies  par  leurs  écoliers,  et  qui  mettaient 
ces  exercices  parmi  les  premiers  devoirs  d'une 
bonne  éducation.  On  prétend  même  que  les  jésuites 
intimidés  cessèrent  leurs  spectacles  quelque  temps 
avant  que  leur  Société  fût  abolie  en  France. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  dire,  mademoi- 
selle, aux  grands  savants  qui  viennent  chez  vous, 
que  le  contraire  était  arrivéchez  les  Grecs  et  ch(>z 
les  Romains  nos  maîtres- L'argent  destiné  fwur  les 
frais  du  théâtre  d'Athènes  était  un  argent  sacré  ;  il 
n'était  pas  même  permis  d'y  toucher  dans  les  plus 
pressantes  nécessités,  et  dans  les  plus  grands  dan- 
gers de  la  guerre. 

On  fll  encore  mieux  dans  l'ancienne  Rome. 
Elle  était  désolée  par  la  peste,  vers  l'an  390  de  sa 
fondation;  il  fallait  apaiser  les  dieux  par  les  cé- 
rémonies les  plus  saintes  :  que  flt  le  sénat?  il  or- 
donna qu'on  jouât  la  comédie ,  et  la  peste  cessa. 
Tout  bon  médecin  n'en  doit  pas  être  surpris  ;  il 
sait  qu'un  plaisir  honnête  est  fort  bon  pour  la 
santé. 

Malheureusement  nous  ne  ressemblons  ni  aux 
Grecs  ni  aux  anciens  Romains  ;  il  est  vrai  qu'en 
France  il  y  a  beaucoup  d'aimables  Français,  mais  il 
y  a  aussi  des  Welches ,  et  ceux-ci  ne  regarderaient 
pas  la  comédie  comme  un  spéciOque ,  s'ils  étaient 
attaqués  de  la  peste.  Pour  moi ,  mademoiselle,  je 
voudrais  passer  ma  vie  a  vous  entendre  ,  ou  la 
peste  m'étouffe.  J'avoue  que  les  contradictions  qui 
divisent  les  esprits  au  sujet  de  votre  art  sont  sans 


nombre  ;  mais  vous  savez  que  la  société  subsiste 
de  contradictions  ;  il  n'yenapoint  parmi  ceux 
qui  vivent  avec  vous  ;  ils  se  réunissent  tous  dans 
les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  qu'ils  vous 
doivent, 

A  M.  D'ALBERTAS. 

Monsieur  le  premier  président  des  cnmptes,vous 
comptez  mal  ;  car  vous  avez  compté  quarante- 
cinq  louis  à  un  homme  pour  les  compter  a  madame 
votre  femme  ,  et  il  les  a  comptés  a  une  autre, 
et  ce  n'est  pas  la  le  compte.  Quand  madame  la  pré- 
sidente saura  cela,  elle  se  fâchera;  caries  femmes 
aiment  a  se  fâcher  contre  leurs  maris  ;  et  elle 
dira  :  Si  mon  mari  fait  voyager  de  petits  Suisses, 
j'en  ferai  voyager  de  grands  ;  et  cela  ruinera  la 
maison,  car  les  Suisses  sont  chers. 

Envoyez-lui  donc  bien  vite  beaucoup  d'argent, 
car  elle  n'en  a  point  ;  et  il  ne  faut  pas  qu'une 
femme  soit  sans  argent ,  car  on  ne  sait  point  ce 
qui  peut  arriver. 

Ne  croyez  plus,  parce  que  vous  ôtes  couleur 
de  rose  et  blanc  ,  et  le  plus  honnête  homme  du 
monde,  qu'un  Suisse  couleur  de  rose  et  blanc 
soit  aussi  honnête  homme  ;  car  il  y  a  des  friponjs 
de  toutes  les  couleurs.  Ne  conOez  plus  votre  cher 
argent  a  ceux  qui  vivent  aux  dépens  d'autrui;  car 
[)Our  ces  gens-là  ,  rien  n'est  plus  prochain  que 
l'argent. 

Croyezqu'il  est  presque  nécessaire  de  connaître 
les  hommes  pour  connaître  les  Suisses  ;  car  au- 
jourd'hui rien  ne  ressemble  plus  a  un  homme 
qu'un  Suisse.  11  en  est  même,  comme  vous  voyez, 
qui  commencent  à  se  former,  car  ils  prennent  les 
mœurs  des  nations  polies. 

Réparez  vite  vos  torts  ,  car  c'est  le  moyen  de 
faire  qu'on  vous  les  pardonne,  et  surtout  qu'on 
vous  gnrde  le  secret. 

Consolez-vous  aussi  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, car  rien  n'est  plus  trist  que  d'avoir  du  cha- 
grin ;  et ,  pour  vous  conso  (  r  ,  croyez  que  vous 
n'êtes  ni  le  seul  ni  le  premier  qui  ait  été  attrapé 
par  le  petit  Suisse,  car  malheureusement  le  mal- 
heur d'autrui  console. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEÎVTAL  «, 

Décembre. 

Mon  cher  ange,  il  y  a  plus  d'un  d'Eon  et  plus 
d'un  Vergy  :  lisez  et  jugez.  Voyez  s'il  n'est  pas 
de  l'intérôi  du  ministère  et  du  bien  public  d'im- 
poser silence  à  ces  malheureux ,   qui  vivent  de 

*  Cette  lettre,  publiée  pour  la  première  fois,  en  1890, 
paraît  avoir  été  composée  de  fragments  écrits  à  diverses 
époques. 
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calomnies,  et  qui  osent  se  dire  gens  de  lettres.  Je 
m'en  rapporte  a  la  bonté ,  à  la  prudence ,  et  au 
zèle  éclaire  de  M.  le  duc  de  Praslin. 

Dites-moi  donc  comment  vous  vous  portez,  mes 
divins  anges.  Votre  thermomètre  est-il  à  dix  de- 
grés au-dessous  de  la  glace,  conmae  le  nôtre  ?  Je 
perds  les  yeux,  les  oreilles,  la  poitrine,  les  pieds, 
les  mains,  et  la  tête;  mais  il  me  reste  toujours  un 
cœur  fait  pour  vous  adorer. 

Au  nom  de  Dieu,  quand  le  doux  temps  viendra, 
comme  dit  Pluche  ,  venez  avec  lui  pour  être  le 
médiateur  de  Genève.  Vous  savez  que  cette  four- 
milière importune  le  roi ,  et  demande  un  minis- 
tre qui  règle  le  pas  des  fourmis.  Tout  cela,  en  vé- 
rité, est  le  comble  du  ridicule.  11  y  a  deux  mois 
que  ces  pauvres  gens  pouvaient  s'accorder  très 
aisément;  deux  ou  trois  sottises,  à  la  tôle  desquel- 
les est  l'orgueil,  les  ont  brouillés  plus  que  jamais. 
II  serait  difflcile  de  dire  bien  précisément  pour- 
quoi ;  et  je  crois  que  les  médiateurs  seraient  bien 
étonnés  qu'on  les  eût  fait  venir  pour  de  sembla- 
bles bagatelles.  Maisenûn  venez,  vous  qui  êtes  le 
plus  aimable  et  le  plus  conciliant  de  tous  les 
hommes,  comme  le  plus  juste.  Que  cette  aventure 
me  produise  le  bonheur  de  ma  vie  ;  vous  verrez 
madame  votre  tante  en  chemin,  et  cette  visite  ne 
sera  peut-être  pas  inutile. 

Quand  vous  serez  à  Genève,  vous  recevrez  vos 
paquets  de  Parme  plus  tôt  qu'à  Paris.  Vous  ferez 
aussi  bien  les  affaires  avec  M,  le  duc  de  Praslin 
par  lettres  que  de  bouche.  Vous  êtes,  d'ailleurs, 
déj'a  au  fait  des  tracasseries  genevoises  ;  cnliU;  je 
ne  vois  point  d'homme  plus  propre  que  vous  pour 
ce  ministère.  Je  suis  convaincu  qu'il  ne  tient  qu'à 
vousd'ctre  nommé;  et  si  vous  ne  l'êtes  pas,  je  ne 
vous  le  pardonnerai  de  ma  vie.  Herne  et  Zurich  en- 
verront des  magistrats  ;  il  faut  que  la  France  en 
fasse  autant. 

J'ajoute  à  toutes  ces  raisons  un  point  bien  im- 
portant ,  c'est  qu'on  aura  la  comédie  'a  Genève 
|H;ndanlla  niédialiou,  pour  préparer  les  esprits  à 
la  concorde  et  à  la  gaieté,  iùilin  voilà  probablement 
la  seule  (K;casion  (pic  j'aurai  (rciiibrasscr  mon  niige 
avant  ma  mort. 

Voici  une  lettre  d'un  niaiiv.iis  |il;iis.iiil  dciNeu- 
cliâtel ,  que  je  vous  envoie  pour  vous  li-iiir  en 
joie.  On  m'assure  dans  \r  moment  (jue  le  roi  de 
Prusse  est  très  malade  ;  cela  pourrait  bien  être  ; 
il  m'éerivit,  il  y  n  un  mois  ,  que  je  l'enterrerais, 
tout  cacochyme  et  tout  vieux  que  je  suis;  mais  je 
n'en  croi»  rien,  ni  lui  non  plus. 

Je  peuM;  que  l'affaire  «le»  dîmes  est  awrochée, 
connue  on  dit  en  «tylc  de  dépêches  ;  il  n'y  a  pas 
>(rand  mal.  Je  nuis  rempli  de  la  plus  l<'ndre  et  de 
In  plus  resperlueusfl  reronnaissarMe  pour  toutes 
Im  bontés  «le  M.  le  duc  de  Praulin  ,  et  otnfus  de» 


peines  qu'il  a  daigné  prendre.  Lorsque  j'ai  vu  que 
les  Genevois  n'étaient  plus  occupés  sérieusement 
que  de  la  prééminence  de  leurs  rues  hautes  sur 
leurs  rues  basses,  et  qu'ils  étaient  résolus  de  fati- 
guer le  ministère  de  France  pour  savoir  si  le  con- 
seil des  vingt-cinq  a  le  pouvoir  négatif  ou  non  dans 
tous  les  cas,  j'ai  jugé  a  propos  de  faire  avec  mon 
curé  ce  que  le  conseil  genevois  aurait  dû  faire 
avec  les  citoyens  :  j'ai  fait  un  très  bon  accommode- 
ment avec  le  curé;  il  m'a  rendu  maître  de  tout , 
et ,  Dieu  merci ,  je  n'ai  plus  de  procès  qu'avec 
Fréron. 

J'étais  curieux,  avec  juste  raison ,  de  savoir  ce 
que  contenait  cette  vieille  demi-page.  Lemotd'in- 
fnme  a  toujours  signiûéle  jansénisme,  secte  dure, 
cruelle  ,  et  barbare ,  plus  ennemie  de  l'autorité 
royale  que  le  presbytérianisme ,  et  ce  n'est  pas 
peu  dire ,  et  plus  dangereuse  encore  que  les  jé- 
suites, ce  qui  devient  incroyable;  mais  cependant 
c'est  ce  qui  est.  Si  le  roi  sait  mon  grimoire,  lisait 
que  je  n'écris  jamais  qu'en  loyal  sujet  a  des  su- 
jets très  loyaux. 

L'idée  de  faire  imprimer  le  tout  par  Cramer 
m'était  venue  par  deux  raisons  :  la  première,  que 
j'évitais  le  honteux  désagrément  de  passer  par  les 
mains  de  la  police,  qui  peut-être  se  serait  rendue 
difficile  sur  l'histoire  des  proscriptions,  depuis  les 
vingt-trois  mille  Juifs  égorgés  pour  un  veau  ,  jus- 
qu'aux massacres  commis  par  les  CamisardsdcsCé- 
vennes.  La  seconde  raison  est  que  sur  l'inspection 
d'une  feuille  imprimée,  je  corrige  toujours  vers  et 
prose.  Les  caractères  imprimés  parlent  aux  yeux 
bien  plus  fortement  qu'un  manuscrit.  On  voit  le 
péril  bien  plus  clairement  ;  on  y  court,  on  fait  de 
nouveaux  efforts,  on  corrige,  et  c'est  ma  méthode. 

Je  renonce  cependant  a  ma  méthode  favorite 
pour  satisfaire  un  libraire  de  Paris,  qui  est  un 
véritable  homme  de  lettres  ,  fort  au-dessus  de  sa 
profession,  et  dont  je  veux  me  faire  un  ami. 

M.  le  duc  de  Praslin  vous  aura  sans  doute  en- 
voyé tout  le  manusciit  avant  que  vous  receviez 
ma  lettre,  et  vous  serez  en  état  de  juger  en  der- 
nier ressort.  Je  vous  supplie  très  instamment  de 
passer  au  petit  ex-jésuite  ces  vers  de  Fui  vie: 

A|)rc.<>  in'avoir  ofTert  un  criminel  amour, 
Ce  protée  k  ma  cliaînc  échappa  sans  retour. 

Acte  I ,  scène  i. 

J'ai  eu  dessein  d'exprimer  les  déhanches  qui 
régnaient  à  Home  dans  ces  temps  illustres  et  dé- 
testables; c'est  le  fondement  des  principales  le- 
maniues.  Je  v«'ux  couler  à  fond  la  réputation  (l'Au- 
guste ;  j'ai  une  dentcontn^  lui  depuis  long-temps 
pour  avoir  eu  rinsolenee  d'exiler  Ovide,  (pii  va- 
lait mieux  que  lui.  Quoi  !  l'aimable  Ovide  exilé  en 
Scylhie  !  ah  ,  le  barbare  !  Hrulus,  où  étais-tu  ? 
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Où  ôtes-vous ,  mes  divins  anges?  Il  fait  froid  : 
que  je  me  fourre  sous  vos  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  3  janvier. 

Eh  mon  Dieu  !  mon  auge  tulclaire  ,  pourquoi 
ne  serait-ce  pas  vous  qu'on  nommerait  médiateur? 
Votre  ministère  parmesan  y  mettrait-il  obstacle? 
11  me  semble  que  non.  Ce  ministère  ne  vous  em- 
poche pas  d'être  conseiller  d'honneur  au  parle- 
ment, et  je  vous  avertis  que  nos  Genevois  désirent 
passionnément  un  magistrat. 

Vous  verrez,  par  l'imprimé  ci-joint,  qui  m'est 
tombé  entre  les  mains,  que  les  perruques  de  Ge- 
nève ne  doivent  point  être  ébouriffées  de  la  fa- 
çon dont  on  parle  des  affaires  et  des  miracles  de 
Jean-Jacques  :  je  sais  que  quelques  personnes  m'ont 
attribué  plusieurs  de  ces  brimborions  ;  mais,  Dieu 
merci,  on  ne  me  convaincra  jamais  d'y  avoir  eu 
la  moindre  part.  J'en  suis  aussi  innocent  que  du 
Dictionnaire  pliilosoph'Kjue ,  qu'on  m'a  si  indi- 
gnement imputé.  Il  y  a  dans  Neuchàtel ,  a  Lau- 
sanne ,  et  dans  Genève ,  des  gens  de  beaucoup 
d'esprit  qui  se  plaisent  a  écrire  sur  ces  matières. 
On  en  avait  un  très  grand  besoin.  Ces  cantons  et 
une  grande  partie  de  l'Allemagne  étaient  plongés 
dans  la  plus  horrible  superstition  :  on  sort  a  pré- 
sent de  cette  fange  ;  mais  croyez-moi,  il  y  a  en- 
core en  France  bien  des  gens  embourbes,  qui, 
tout  couvert  d'ordures,  ne  veulent  pas  qu'on  les 
nettoie.  L'opinion  gouverne  les  hommes ,  et  les 
philosophes  font  petit  a  petit  changer  l'opiuion, 
universelie. 

Voici  des  vers,  mes  divins  anges,  que  j'ai  faits 
tout  d'une  lire  sur  un  sujet  qui  m'a  paru  en  va- 
loir la  peine  ;  voyez  si  les  vers  ne  sont  pas  trop 
indignes  du  sujet. 

Ah  !  si  vous  pouviez  être  plénipotentiaire  a  Ge- 
nève ! 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  engager  M.  Ma- 
rinaempêcher  les  libraires  d'imprimer  les  tristes 
vers  que  j'ai  faits  sur  un  événement  fort  triste. 
J'ai  assez  parlé  de  Henri  iv  en  ma  vie,  sans  en- 
nuyer encore  ses  mânes. 

Puis-je  présenter  par  vous  mes  respects  à  M.  le 
duc  de  Prasiineta  M.  le  marquis  de  Chauvelin? 
Je  me  mets  sous  vos  ailes. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Ferney,  3 janvier. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit,  mon  cher 
frère,  qu'il  avait  parlé  pour  la  pension  de  M.  d'A- 
lembert ,  qu'il  n'y  avait  nul  mérite,  et  qu'il  n'a- 
vait clé  qu'un  enfonceur  de  portes  ouvertes.  Voila 


ses  propres  paroles  ;  je  vous  prie  instamment  de 
les  rapporter  'a  notre  cher  philosophe. 

Avouons  donc  que  M.  le  duc  de  Choiseuba  une 
belle  âme.  Ce  qu'il  a  fait  pour  les  Calas  le  prouve 
assez  :  rendons-lui  justice.  Il  y  a  eu  du  malen- 
tendu dans  la  protection  qu'il  a  donnée  a  l'infâme 
pièce  de  Palissot.  11  lui  avait  fait  entendre  que  les 
philosophes  décrieraient  le  ministère.  Nous  ne  de- 
vons point  avoir  de  meilleur  protecteur  que  ce 
ministre  généreux,  qui  a  de  l'esprit  comme  s'il 
n'était  point  grand  seigneur  ;  qui  a  fait  de  très 
beaux  vers ,  même  étant  ministre  ;  qui  a  sauvé 
bien  des  chagrins  a  de  pauvres  philosophes  ;  qui 
l'est  lui-même  autant  que  nous  ;  qui  le  paraîtrait 
davantage  si  sa  place  le  lui  permettait. 

Mon  cher  frère,  tout  est  tracasserie,  et  personne 
ne  s'entend.  On  m'a  rendu  un  compte  très  Cdèle 
de  la  présente  lettre  à  madame  du  Deffaud,  dont 
quelques  fragments  ont  couru  sous  mon  nom. 
Elle  n'en  a  point  donné  de  copies,  quelques  indis- 
crets en  ont  retenu  des  bribes.  Il  s'agissait  d'une 
mauvaise  plaisanterie  que  je  reprochais  à  madame 
du  Deffand  :  vous  savez  en  pareil  cas  combien  on 
augmente,  combien  on  altère  le  texte. 

Lisez  ces  vers  avec  vos  anîis,  mais  n'en  laissez 
point  prendre  de  copie.  Je  ne  veux  pas  me  brouil- 
ler avec  les  moines  de  Sainte-Geneviève  ;  Souf- 
flot  trouverait  mes  vers  mauvais.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 
A  Ferney,  4  jan'-ier 

C'est  vous,  mon  cher  enfant ,  qui  m'avez  ap- 
pris que  de  bons  et  braves  citoyens  de  Paris 
avaient  porté  des  chandelles  'a  la  statue  de  Henri  iv, 
pour  lui  demander  la  guérison  du  dauphin.  Je 
vous  dois  la  réponse  que  je  fais  a  ces  bonnes  gens. 
Si  j'avais  été  a  Paris,  je  les  aurais  accompagnés  ; 
mais,  comme  je  ne  veux  point  me  brouiller  avec 
les  moines  de  Sainte-Geneviève,  je  vous  demande 
en  grâce,  avec  les  instances  les  plus  vives,  de  ne 
laisser  prendre  aucune  copie  de  ces  vers.  Il  est  vrai 
que  de  la  poésie  allobroge ,  venant  du  pied  du 
mont  Jura ,  et  du  fond  des  glaces  affreuses  qui 
nous  environnent,  ne  mérite  guère  la  curiosité 
des  gens  de  Paris  ;  mais  le  sujet  est  si  intéressant 
qu'il  peut  tenter  les  moins  curieux. 

De  plus,  il  m'est  important  desavoir  ce  qu'on 
pense  de  ces  vers  avant  qu'on  les  publie.  Je  dois 
peut-être  adoucir  la  préférence  trop  marquée  que 
je  donne  à  l'adorable  Henri  iv  sur  sainte  Gene- 
viève ;  ma  passion  pour  ce  grand  homme  m'a 
peut-être  emporté  trop  loin  :  je  n'ai  songé  qu'aux 
bons  Français  en  composant  cet  ouvrage  tout  d'une 
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haleine,  et  je  n'ai  pas  assez  songé  aux  dé  vols  qui 
peuvent  trop  songer  à  moi. 

Recueillez  les  voix,  je  vous  en  prie,  et  instrui- 
sez-moi de  ce  qu'on  dit,  afin  que  je  sache  ce  que 
je  dois  faire. 

Vous  m'appelez  plaisamment  votre  protecteur, 
et  moi  je  vous  appelle  sérieusement  le  mien  dans 
celle  occasion. 

Mon  saint  a  moi  c'est  Vincent  de  Paul,  c'est  le 
patron  des  fondateurs.  11  a  mérité  l'apothéose  de 
la  part  des  philosophes  comme  des  chrétiens.  11  a 
laissé  plus  de  monuments  utiles  que  son  souve- 
rain Louis  Mil.  Au  milieu  des  guerres  de  la  Fronde, 
il  fut  également  respecté  des  deux  partis.  Lui  seul 
eût  été  capable  d'empêcher  la  Saint-Barthélemi. 
Il  voulait  que  l'on  cassât  la  cloche  infernale  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  qui  a  sonné  le  tocsin 
du  massacre.  Il  était  si  humble  de  cœur,  qu'il 
refusait  aux  jours  solennels  de  porter  les  superbes 
ornements  qu'avait  donnés  Mcdicis ,  bien  diffé- 
rent de  François  de  Sales,  qui  écrivait  a  madame 
de  Chantai  :  «  Ma  chère  sœur  ,  j'ai  dit  ce  malin 
«  la  messe  avec  la  belle  chasuble  que  vous  m'avez 
«  brodée.  » 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

6  janvier. 

J'ai  lu  presque  toute  l'histoire  de  l'usurpatrice 
Isabelle,  du  fripon  de  Ferdinand  ,  de  l'insolent 
Xinienès,  et  du  grand  Christophe  Colomb.  J'en 
suis  extrêmement  content,  et  j'en  fais  mon  com- 
pliment à  M.  l'abbé. 

Comme  je  ne  veux  pas  me  brouiller  entière- 
ment avec  un  autre  abbé,  qui  est  celui  de  Sainte- 
Geneviève  ,  j'ai  adouci  quelques  vers  qui  regar- 
daient sa  sainte.  Cette  leçon-ci  me  paraît  plus 
honnête  que  l'autre,  et  c'est  celle  à  laquelle  je 
me  tiens. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

6  Janvier. 

Vous  m'avez  recommandé,  monsieur,  de  vous 
envoyer  h.**  petiu-s  Itmchurcs  inuiK'cnteH  (|ui  pa- 
ruiKM'Mt  a  NeurliAl«l  et  à  Genève  :  en  voici  une 
que  je  vous  dé|)dch('.  Il  seniil  ii  souhaiter  que  nous 
ne  nous  (MX'upassions  que  (le  ces  ^uieti's  amusantes; 
luais  nos  tracasseries,  toutes  frivoles  qu'elles  sont, 
.inus  altrislenl.  M.  de  VolLiire,  votre  ;imi,  a  fait 
'onK-lenip<i  ce  qu'il  a  pu  |H)ur  li>s  a|>nim!r  ;  mais 
(I  nous  a  dit  qu'il  ne  lui  convenait  plus  do  s'en 
luéler,  quand  nousavionx  un  président  qui  chI  un 
liounne  auRsi  saK**  qu'aimable.  Nous  aunnis  bien- 
tôt la  nic'iliaiion  et  la  coméilie  ;  ce  qui  raccommo- 
«k-rs  tout. 


Le  petit  chapitre  Intitulé  du  Czar  Pierre  et  de 
J.-J.  Rousseau  est  fait  à  l'occasion  d'une  imper- 
tinence de  Jean-Jacques,  qui  a  dit  dans  son  6'on  • 
trat  insocial  que  Pierre  i"  n'avait  point  de  génie, 
et  que  l'empire  russe  serait  bientôt  conquis  infail- 
liblement. 

Le  Dialogue  sur  les  Anciens  et  les  Modernes 
est  une  visite  de  Tullia  ,  fille  de  Cicéron  ,  a  une 
marquise  française.  Tullia  sort  de  la  tragédie  de 
CalUina,  et  est  tout  étonnée  du  rôle  qu'on  y  fait 
jouer  a  son  père.  Elle  est  d'ailleurs  fort  contente 
de  notre  musique,  de  nos  danses,  et  de  tous  les 
arts  de  nouvelle  invention  ;  et  elle  trouve  que  les 
Français  ont  beaucoup  d'esprit,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  de  Cicéron. 

J'ai  écrit  k  M.  Fauche.  Voila,  monsieur,  les 
seules  choses  dont  je  puisse  vous  rendre  compte 
pour  le  présent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur,  Boursier. 

A  M.  HENNIN. 

A  Fei  ucy,  7  janvier. 

S'il  y  a ,  monsieur ,  des  tracasseries  de  |)rose 
dans  la  parvulissime,  il  y  a  aussi  des  tracasseries 
de  vers.  Père  Adam,  qui  dit  la  messe  fort  propre- 
ment, mais  qui,  pour  avoir  régenté  vingt  ans  la 
rhétorique,  n'en  est  peut-être  pas  im  meilleur 
gourmet  en  vers  français,  vous  a  lu  une  copie  de 
vers  (  très  informe  )  ;  il  eu  a  laissé  prendre  dans 
Genève  des  copies  plus  informes  encore;  les  Gene- 
vois, qui  se  connaissent  en  vers  moins  que  lui , 
ont  imprimé  ce  rogaton;  mes  entrailles  paternelles 
se  sont  émues.  Je  vous  demande  en  grâce ,  mou- 
sieur,  de  ne  point  envoyer  a  Paris  cet  enfant  bâ- 
tard ;  je  compte  envoyer  mon  fils  légitime,  mais 
il  est  encore  en  nourrice. 

J'ai  lu  le  petit  écrit  intitulé  le  Droit  négatif  ^^ 
il  parait  mériter  attention.  Il  me  semble  que  la 
seule  chose  dans  laquelle  on  s'accorde  au  pays 
où  vous  êtes,  c'est  le  denier  dix. 

Vous  me  pardonnerez  de  ne  point  écrire  de  ma 
main  ;  les  neiges  me  rendent  presque  aveugle. 

Mille  tendres  respects.  V. 

A  M.  L'ABBIÎ  CESAROTTI. 

A  Fcrney ,  10  janvier. 

Monsieur,  je  fus  bien  agréablement  surpris  do 
recevoir  ces  jours  passés  la  belle  traduction  que 

'  l.fl  droit  n(<Raiir<^lall  |o  droit  qu'avait  In  pelll-conieil  do 
rrjfH'r  jeu  ri'ifrt'iientatlotiii  d««  filoyoni»  tendanlc»  à  faire  n«- 
«rinhlt'r  lo  roiiNull  g*n(^nil,  iioU  pour  iniiTiirt'tcr  li"<  lois 
(■liii(un-« ,  «oit  pour  iiiulntcnlr  lu*  loi»  cnrrvlnle!).  l  iVofe  (/« 
•  r.  Ucnnlu  fllt.  ) 
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Vous  avez  daigné  faire  de  la  Mort  de  César  et  de 
la  tragédie  de  Mahonict. 

Los  maladies  qui  me  tourmentent,  et  la  perte 
de  la  vue  dont  je  suis  menacé,  ont  cédé  à  Tempres- 
scment  de  vous  lire.  Jai  trouvé  dans  voire  style 
tant  de  force  et  tant  de  naturel,  que  j'ai  cru  n'être 
que  votre  faible  traducteur,  et  que  je  vous  ai  cru 
l'auteur  de  l'original.  Mais  plus  je  vous  ai  lu, 
plus  j'ai  senti  que  si  vous  aviez  lait  ces  pièces, 
vous  les  auriez  faites  bien  mieux  que  moi,  et  vous 
auriez  bien  plus  mérité  d'être  traduit.  Je  vois,  en 
vous  lisant,  la  supériorité  que  la  langue  italienne 
a  sur  la  nôtre.  Elle  dit  tout  ce  qu'elle  veut,  et  la 
langue  française  ne  dit  que  ce  qu'elle  peut.  Votre 
Discours  sur  la  tragédie,  monsieur,  est  digne  de 
vos  beaux  vers  ;  il  est  aussi  judicieux  que  votre 
poésie  est  séduisante.  Il  me  paraît  que  vous  dé- 
couvrez d'une  main  bien  habile  tous  les  ressorts 
du  cœur  humain  ;  et  je  ne  doute  pas  que,  si  vous 
avez  fait  des  tragédies,  elles  ne  doivent  servir 
d'exemples  comme  vos  raisonnements  servent  de 
préceptes.  Quand  on  a  si  bien  montré  les  chemins, 
on  y  marche  sans  s'égarer.  Je  suis  persuadé  que 
les  Ualiens  seraient  nos  maîtres  dans  l'art  du 
théâtre  comme  ils  l'ont  été  dans  tant  de  genres , 
si  le  beau  monstre  de  l'opéra  n'avait  forcé  la  vraie 
tragédie  a  se  cacher.  C'est  bien  dommage,  en  vé- 
rité, qu'on  abandonne  l'art  des  Sophocle  et  des 
Euripide  pour  une  douzaine  d'arieites  fredonnées 
par  des  eunuques.  Je  vous  e»  dirais  davantage  si 
le  triste  état  où  je  suis  me  le  permettait.  Je  suis 
obligé  même  de  me  servir  d'une  main  étrangère 
pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  etpom- 
vous  dire  une  petite  partie  de  ce  que  je  pense. 
Sans  cela,  j'aurais  peut-être  osé  vous  écrire  dans 
celle  belle  langue  italienne  qui  devient  encore 
plus  belle  sous  vos  mains. 

Je  ne  puis  (inir,  monsieur,  sans  vous  parler  de 
vos  ïambes  latins-,  «;t  si  je  n'y  étais  pas  tant  loué, 
je  vous  dirais  que  j'ai  cru  y  retrouver  le  style  de 
Téreuce. 

Agréez,  monsieur ,  tous  les  sentiments  de  mon 
estime  ,  mes  sincères  remerciements  ,  et  mes 
regrets  de  n'avoir  point  vu  celle  Italie  à  qui  vous 
faites  tant  d'honneur. 

A  M.  CHRISTIN. 

10  janvier. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  cher  ami, 
(le  répondre  si  lard  a  votre  lettre.  Vous  ne  doutez 
pas  combien  j'ai  été  sensible  'a  la  perle  que  nous 
avons  faite  tous  deux  du  plus  digne  arji  que  vous 
eussiez.  Je  le  regretterai  toute  ma  vie.  Vous  êtes 
le  seul,  dans  le  pays  où  vous  êtes,  qui  puissiez  me 
consoler.  Je  vous  plains  de  vivre  avec  des  per- 


sonnes si  éloignées  du  caractère  de  celui  dont  nous 
pleurons  la  mort.  Nous  desirons  infiniment  à  Fer- 
ney  de  pouvoir  arranger  les  choses  de  façon  que 
vous  vécussiez  avec  nous.  La  vie  n'est  supportable 
qu'avec  d'honnêtes  gens  dont  les  sentiments  sont 
conformes  aux  nôlies. 

Je  me  tiendrai  très  heureux  quand  vous  pour- 
rez laisser  des  bœufs  ruminer  avec  des  bœufs ,  et 
venir  penser  avec  vos  amis. 

Je  liens  l'histoire  de  l'homme  pendu  pour  avoii 
mangé  gras  très  véritable.  Cet  arrêt  d'ailleurs  me 
semble  fort  juste,  car  les  hommes  qui  se  laissent 
traiter  ainsi  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent. 

Nous  vous  fesons  tous  les  plus  sincères  com- 
pliments. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

11  Janvier. 

Mes  divins  anges ,  j'aurais  pu  faire  une  sottise 
si  j'avais  mis  ma  dernière  lettre  d'hier  sous  l'en- 
veloppe d'un  autre  ministre  que  M.  le  duc  de 
Prasiin  ou  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  sont  égale- 
ment vos  amis.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  me  par- 
donnerez de  n'avoir  pu  résister  à  la  passion  qui 
est  devenue  chez  moi  dominante  de  vous  voir  mé- 
diateur a  Genève.  Je  crois  bien  que  celte  nomina- 
tion ne  sera  pas  si  tôt  faite.  Le  conseil  de  Genève 
n'a  tHjrit  au  roi  et  au  conseil  de  Berne  et  de  Zu- 
rich que  i)Our  réclamer  la  garantie  ,  et  il  est 
probable  que  ce  ne  sera  qu'après  beaucoup  de 
préliminaires  que  le  roi  daignera  envoyer  un  mé- 
diateur. 

Je  vous  répète  que  si  les  petites  passions  ne 
s'étaient  pas  opposées  à  la  raison,  dont  elles  sont 
les  ennemies  mortelles,  les  petites  querelles  qui  di- 
visent Genève  se  seraient  apaisées  aisément.  Je 
crus  devoir  faire  lire  un  précis  de  la  décision  judi- 
cieuse des  avocats  de  Paris  à  quelques  uns  des 
pins  modérés  des  deux  partis.  Ils  tombèrent  d'ac- 
cord que  rien  n'était  plus  sagement  pensé.  Ils 
commençaient  à  agir  de  concert  pour  faire  accep- 
ter des  propositions  si  raisonnables  ,  lorsque 
M.  Hennin  arriva.  Je  sentis  qu'il  était  de  la  bien- 
séance que  je  lui  remisse  toute  la  négociation  ,  et 
que  mon  amour-propre  ne  devait  pas  balancer  un 
moment  mon  devoir.  Les  choses  se  sont  fort  ai- 
gries depuis  ce  teraps-Ià  ,  comme  je  vous  l'ai 
mandé,  sans  qu'on  puisse  reprocher  à  M.  Hen- 
nin d'avoir  négligé  de  porter  les  esprits  a  la  con- 
corde. 

M.  Hennin  paraît  penser,  comme  moi,  qu'il  y 
a  un  peu  de  ridicule  à  fatiguer  un  roi  de  France 
pour  savoir  en  quels  cas  le  conseil  des  vingt-cinq 
de  Genève  doit  assembler  le  conseil  général  des 
quinze-cents.  Celait  une  question  de  jurispru- 
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dence  qu'oQ  devait  décider  a  l'amiable  par  des 
arbitres  ;  et,  encore  une  fois,  les  avocats  de  Paris 
avaient  saisi  le  nœud  de  la  difficulté,  et  eu  avaient 
présenté  le  dénoûment. 

Plusieurs  citoyens  y  ayant  plus  mûrement  pensé, 
sont  venus  chez  moi  aujourd'hui  ;  ils  mont  prié 
de  leur  communiquer  la  consultation,  ou  du  moins 
le  précis  de  cette  pièce ,  me  disant  qu'ils  espé- 
raient qu'on  pourrait  s'y  conformer.  Je  leur  ai 
répondu  que  je  ne  pouvais  le  faire  sans  votre  per- 
mission. Je  me  suis  contenté  de  leur  en  lire  le 
résultat  tel  que  je  l'avais  lu  il  y  a  plus  d'un  mois  a 
quelques  magistrats  et  a  quelques  citoyens. 

Je  vous  demande  donc  aujourd'hui  cette  permis- 
sion, mes  divins  anges  ;  je  crois  qu'elle  ne  fera 
qu'un  tiès  bon  effet.  Cette  démarche  me  sera 
utile  ,  en  persuadant  de  plus  en  plus  mes  voisins 
de  mon  extrême  impartialité,  et  de  mon  amour 
pour  la  paix. 

11  faut  que  Jean-Jacques  Rousseau  soit  un  grand 
extravagant  d'avoir  imaginé  que  c'était  moi  qui 
l'avais  fait  chasser  de  l'état  de  Genève  et  de  celui 
de  Berne;  j'aimerais  autant  qu'on  m'cîit  accusé 
d'avoir  fait  rouer  Calas  que  de  in'imputer  d'avoir 
persécuté  un  homme  de  lettres.  Si  Rousseau  l'a  cru, 
il  est  bien  fou  ;  s'il  l'a  dit  sans  le  croire,  c'est  un 
bien  malhonnête  homme.  Il  en  a  persuadé  madame 
la  maréchale  de  Luxembourg,  et  peut-être  M.  le 
prince  de  Conti  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  souverainement 
ridicule ,  c'est  que  cette  belle  idée  est  la  cause 
unique  de  la  disseDsion  qui  règne  aujourd'hui 
dans  Genève. 

On  dit  que  c'est  un  petit  prédicant ,  originaire 
desCévennes ,  qui  a  semé  le  premier  tous  ces  faux 
bruits  :  un  prêtre  en  est  bien  capable.  11  faudra 
lâcher  que  la  j)aix  de  Genève  se  fasse  ,  comme  celle 
de  Vestphalic ,  aux  dépens  de  l'Kglise.  Je  suis 
comme  le  vieux  Caton  ,  qui  disait  toujours  au  sé- 
nat :  Tel  est  mon  avis ,  et  quon  ruine  Carthagc. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  Dt:  CIIABANON. 

A  Perncy,  13 Janvier. 

Plu»  vos  lettre» ,  monsieur,  m'ont  in.spi ré  d'cs- 
linif  cl  d'nmilié  (M)ur  vous ,  plus  je  sens  ([u'il  est 
de  mon  devoir  de  répondre  ii  liiconlhinccdonl  vous 
m'honorez,  en  vous  disant  librement  ma  pensée. 

Il  m'est  arrivé  avec  vous  ce  qui  arrive  presque 
UiMjours  avec  les  gens  du  métier  que  l'on  con- 
iMlle;  ih  votent  le  sujet  sous  un  point  de  vue,  et 
l'anlrur  l'a  envisagé  sous  un  aulre. 

in  m'Intéresse  vérilablemcnt  h  vous  ;  le  sujet 
m'a  paru  d'un»- diflicullé  presque  insurmontable. 
Nfl  m'en  croyez  pas  ;  consultez  ceux  de  vos  amis 
qui  ont  le  plus  d'usage  du  lh<''Atre ,  rt  le  goi'il  le 


plus  sûr  :  laissez  reposer  quelque  temps  votre  ou- 
vrage ,  vous  le  reverrez  ensuite  avec  des  yeux 
frais ,  et  vous  en  serez  meilleur  juge  que  personne. 
Ce  pas-ci  est  glissant  :  il  ne  faudrait  vous  com- 
promettre a  donner  une  pièce  au  théâtre  qu'en 
cas  que  tous  vos  amis  vous  eussent  répondu  du 
succès,  et  que  vous-même,  en  revoyant  votre 
pièce  après  l'avoir  oubliée  ,  vous  vous  sentissiez 
intérieurement  entraîné  par  l'intérêt  de  l'intrigue. 
C'est  de  cette  intrigue  qu'il  s'agit  principalement  ; 
vous  jugerez  si  elle  est  assez  vraisemblable  et  assez 
attachante  ;  c'est  là  ce  qui  fait  réussir  les  pièces 
au  théâtre.  La  diction ,  la  beauté  continue  des 
vers  ,  sont  pour  la  lecture.  Est  lier  est  divinement 
écrite,  et  ne  peut  être  jouée  :  le  style  de  Rhada- 
miste  est  quelquefois  barbare ,  mais  il  y  a  un  très 
grand  intérêt ,  et  la  pièce  réussira  toujours.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe ,  mais  j'aurais  souhaité  que 
Virginie  n'eût  point  eu  trois  amants  ;  j'aurais  voulu 
que  l'état  d'esclave  dont  elle  est  menacée  eût  été 
annoncé  plus  tôt ,  et  que  cet  avilissement  eût  fait 
un  beau  contraste  avec  les  sentiraenls  romains  de 
cette  digne  fille  ;  qu'elle  eût  traité  son  tyran  en 
esclave,  et  que  son  père  l'eût  reconnue  pour  lé- 
gitime "a  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Je  vou- 
drais que  le  doute  sur  sa  naissance  fût  fondé  sur 
des  preuves  plus  fortes  qu'une  simple  lettre  de  sa 
mère. 

Laconspirat'.on  contre  Appius  ne  me  paraît  point 
faire  un  assez  grand  effet ,  elle  empêche  seulement 
que  l'amour  n'en  fasse.  Les  intérêts  partagés  s'af- 
faiblissent mutuellement. 

J'aurais  aimé  encore ,  je  vous  l'avoue,  "a  voir 
dans  Virginius  un  simple  citoyen  ,  pauvre,  et  fier 
de  cette  pauvreté  même.  J'aurais  aimé  a  voir  le 
contraste  de  la  tyrannie  insolente  et  du  noble  or- 
gueil de  l'indigence  vertueuse. 

Mais  je  n«  vous  confie  toutes  ces  idées  qu'avec 
la  juste  défiance  que  je  dois  en  avoir.  Pardonnez- 
les  ,  monsieur,  au  vif  intérêt  que  je  prends  à  TOtro 
gloire  ;  un  mol ,  quoique  jeté  au  hasard  et  mal 
à  propos,  fait  souvent  germer  des  beautés  nou- 
velles dans  la  tête  d'un  homme  de  génie.  Vous 
êtes  plus  en  étal  déjuger  mes  pensées,  que  je  ne  le 
suis  déjuger  votre  ouvrage.  Agréez  l'estiuKî  infinie 
«|ue  je  vous  dois,  et  les  sentiments  d'amitié  que 
vous  faites  naître  dans  mon  cœur.  Je  supprime  les 
compliments  inutiles. 

A  M.   LI2  COMTIi  D'ARGi-NTAL. 

15  Janvier 

t;et  ordinairo-ci ,  mes  divins  anges,  sera  con- 
sacré au  vrai  tripot,  non  celui  de  Genève,  mais 
celui  do  lu  (U)mé(lie, 

^ous  ayons  lu  Virginie  h  tous  nos  acteurs;  au- 


AWEE    J766. 


425 


cun  n'a  voulu  y  accepter  un  r.jle.  Je  ne  sais  pas  si  la 
troupe  de  Paris  est  moins  difflcilc  que  celle  de  Fer- 
ney  ;  mais  on  a  trouvé  l'inlrigue  froide,  la  pièce 
mal  construite,  sans  aucun  intérêt,  sans  vrai- 
semblance ,  sans  beauté  ;  on  ne  peut  être  plus  mé- 
cootcnt. 

Il  se  pourrait  qu'après  notre  jugement  rendu 
au  pied  du  mont  Jura ,  en  Sibérie ,  la  pièce  réussît 
à  Paris  ,  puisque  tcSiécjc  de  Calais  a  réussi  ;  mais 
je  me  sens  de  l'amitié  pour  M.  de  Chabanon  ,  et 
je  ne  peux  lui  déguiser  mes  sentiments.  Je  vou- 
drais bien  ne  lui  pas  déplaire  eu  lui  disant  la  vé- 
rité, et  je  ne  peux  mieux  m'y  prendre  qu'on  la 
fesant  passer  par  vos  mains.  Vous  êtes  fait  pour 
rendre  la  vérité  aimable,  lors  même  qu'elle  con- 
damne son  monde. 

M.  Hennin  ,  qui  est  actuellement  chez  moi , 
trouve  la  pièce  des  Genevois  bien  plus  ridicule.  Il 
est  étonné  qu'on  fasse  lant  de  bruit  pour  si  peu 
de  chose.  11  faudra  pourtant  absolument  un  mé- 
diateur pour  juger  le  procès  de  la  belette  et  du 
lapin  ,  et  pour  apprendre  à  ces  animaux-la  à  se 
supporter  les  uns  les  autres.  Je  tremble  que  vous 
ne  vouliez  pas  venir  ;  mes  anges  n'aiment  point 
à  courir.  Cependant  il  me  semble  qu'il  ne  serait 
pas  mal  que  vous  vissiez  madame  de  Groslée  ; 
vous  al  tendriez  les  beaux  jours.  Dans  cet  inter- 
valle, M.  Hennin  vous  enverrait  le  résultat  des 
mesures  qu'il  aurait  prises  d'avance  avec  les  dé- 
putés de  Berne  et  de  Zurich  :  vous  les  dirigeriez  ; 
vous  vous  en  amuseriez  avec  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  ;  vous  [lourriez  n»ême  consulter  vos  avocats 
sur  ce  qui  concerne  la  législature ,  si  vous  ne  vou- 
liez pas  vous  en  rapporter  a  vous-même,  et  vous 
arriveriez  pour  signer  a  Genève  ce  que  vous  au- 
riez arrêté  h  Paris  dans  votre  cabinet.  Les  pas- 
sions aveuglent  les  hommes ,  je  l'avoue  ;  la  mienne 
est  de  mourir  comme  le  bon  vieillard  Siméon,  après 
vous  avoir  vu.  Pardonnez-moi  donc,  si  je  me  tourne 
de  tous  les  sens  pour  vous  engager  à  faire  un 
voyage  qui  fera  le  seul  bonheur  dont  je  suis  sus- 
ceptible. En  un  mot ,  je  ne  sais  rien  de  plus  à  sa 
place  ,  rien  de  plus  raisonnable  ,  de  plus  agréable 
que  ce  que  je  vous  pro|H)se  ,  et  je  ne  vois  pas  la 
plus  petite  raison  de  me  refuser.  Songez  que  vous 
n'aurez  d'autre  peine  que  celle  d'aller  et  revenir 
pour  jouer  le  plus  beau  rôle  du  monde,  celui  de 
pacificateur. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

15  janvier. 
Mon  cher  ami ,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  6  et 
du  9  de  ce  mois.  Je  réponds  d'abord  à  l'article  de 
Merlin.  Son  correspondant,  pressé  d'argent,  est 
teno  trouver  mon  ami  Wagnière ,  qui  lui  a  prêté 
12. 


cinq  cents  francs ,  moyennant  quoi  ledit  corres- 
pondant a  donné  un  billet  de  cinq  cents  livres  de 
Merlin  ,  payable  à  l'ordre  dudit  Wagnière.  Cela 
s'arrangera  vers  les  échéances.  Je  compte  que  y 
tout  philosophe  que  vous  êtes ,  vous  avez  de  l'or- 
dre ,  étant  employé  dans  les  Gnances. 

Ce  monstre  de  vanité  et  de  contradictions ,  d'or- 
gueil et  de  bassesses ,  Jean-Jacques  Rousseau  ,  ne 
réussira  certainement  pas  à  mettre  le  trouble  dans 
la  fourmilière  de  Genève,  comme  il  l'avait  pro- 
jeté. Je  ne  sais  si  on  l'a  chassé  de  Paris,  comme 
le  bruit  en  court  ici,  et  s'il  s'en  est  allé  'a  quatre 
patles  ou  avec  sa  robe  d'Arménien.  Figurez-vous 
qu'il  m'avait  imputé  son  bannissement  de  l'état 
de  Berne,  pour  me  rendre  odieux  au  peuple  de 
Genève.  J'ai  heureusement  découvert  et  haute- 
ment confondu  celte  sourde  imposture.  Je  sais  bien 
que  tout  homme  public,  a  moins  qu'il  ne  soit 
homme  puissant ,  est  obligé  de  passer  sa  vie  à  ré- 
futer la  calomnie.  Les  Fréron  et  les  Pompignan  , 
qui  m'ont  accusé  d'être  l'auteur  du  Dkùoimnhe 
pltilosupliique ,  n'ont  pas  réussi ,  puisque  les  noms 
de  ceux  qui  ont  fait  la  plupart  des  articles  sont 
aujourd'hui  publiquement  connus. 

Il  en  est  de  même  des  Lettres  des  sieurs  Co- 
velle ,  Baudinet ,  Montmolin  ,  etc. ,  à  l'occasion 
des  miracles  de  Jean- Jacques,  et  je  ne  sais  quel 
cuistre  de  prédicant.  On  m'impute  plusieurs  do  ces 
Lettres;  mais  ,  Dieu  merci,  M.  Covelle  m'a  signé 
un  bon  billet  par  lequel  il  détruitcette  accusation 
pitoyable.  11  m'a  fallu  prévenir  la  rage  des  hypo- 
crites qui  me  persécutent  encore  à  Versailles,  et 
qui  veulent  m'opprimer  à  l'âge  de  soixante  douze 
ans ,  sur  le  bord  de  mon  tombeau.  On  en  par- 
lait, il  y  a  quelques  mois,  devant  les  syndics  de 
nos  états  de  Gex.  Les  curés  de  mes  terres  y  étaient 
avec  quelques  notables  :  ils  me  connaissent ,  ils 
savent  que  j'ai  fait  un  peu  de  bien  dans  la  pro- 
vince ,  et  que  je  ne  me  suis  pas  borné  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  chrétien  et  d'honnête  homme  : 
ils  signèrent  un  acte  authentique ,  et  ils  me  l'ap- 
portèrent, à  mon  grand  étonnement.  11  est  trop 
flatteur  pour  que  je  vous  le  communique  ;  mais- 
enGn  il  est  trop  vrai  pour  que  je  n'en  fasse  pas> 
usage  dans  l'occasion ,  et  que  je  ne  l'oppose,  comme 
une  égide,  aux  coups  que  la  calomnie,  couverte 
du  masque  de  la  dévotion  ,  voudra  me  porter. 

J'attends  tous  les  jours  le  ballot  de  Fauche.  Je 
n'entends  point  parler  des  boîtes  que  vous  m'a- 
viez promises  par  le  carrosse  de  Lyon  ,  à  l'adresse 
de  MM.  Lavergnepère  et  fils,  banquiers  à  Lyon. 
Je  ne  sais  plus  ce  que  fait  Bigex. 

Tronchin  part  le  2  i  ;  je  me  flatte ,  mon  cher 
ami ,  qu'il  raccommodera  votre  estomac ,  lequel 
n'a  pas  soixante-douze  ans  comme  le  mien. 

Je  ne  vous  parle  point  de  M.  de  Villette  ;  je  ne 
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réponds  pas  de  saconduile  :  il  m'a  paru  aimable, 
il  m'a  grave,  il  a  fait  des  vers  pour  moi.  Je  ne 
l'ai  point  gravé ,  j'ai  répondu  a  ses  vers  :  il  faut 
être  poli.  Je  ne  suis  point  poli  avec  vous ,  moucher 
ami  ;  mais  je  vous  aimerai  tendrement  jusqu'à  mon 
dernier  soupir. 

A  M.  LK  COMTE  D'ARGENTAL. 

IS  janvier. 

Oui ,  mes  divins  anges ,  il  faut  absolument  que 
vous  veniez ,  sans  quoi  je  prends  tout  net  le  parti 
de  mourir. 

M.  Hennin  vous  logera  très  bien  à  la  ville ,  et 
nous  aurons  le  bonheur  de  vous  posséder  a  la  cam- 
pagne. Je  vous  avertis  que  tout  le  Iripot  de  Ge- 
nève ,  et  les  députés  de  Zurich  et  de  Berne ,  dési- 
rent un  homme  de  votre  caractère.  11  y  avait 
eu  bien  des  coups  de  fusil  de  tirés ,  et  quelques 
hommes  de  tués ,  en  1757,  lorsqu'on  envoya  un 
lieutenant-général  des  armées  du  roi  ;  mais  au- 
jourd'hui il  ne  s'agit  que  d'expliquer  quelques 
lois  ,  et  de  ramener  la  conflance.  Personne  assu- 
rément n'y  est  plus  propre  que  vous. 

Je  sens  combien  il  vous  en  coûterait  de  vous 
séparer  Ion  g- temps  de  M.  le  duc  de  Praslin  ;mais 
vous  viendrez  dans  les  beaux  jours,  et  pour  un 
mois  ou  six  semaines  tout  au  plus.  M.  Hennin  vous 
cuverra  tout  le  procès  a  juger,  avec  son  avis  et 
relui  des  médiateurs  suisses.  Ce  sera  encore  un 
grand  avantage  de  pouvoir  consulter  ,  à  Paris  , 
les  avocats  en  qui  vous  avez  conûance,  quoique 
vous  n'ayez  pas  besoin  de  les  consulter.  Lorsque 
enfin  M.  le  duc  de  Praslin  aura  approuvé  les  lois 
proposées  ,  vous  viendrez  nous  apporter  la  paix 
et  le  plaisir. 

M.  Hennin  signera  après  vous,  non  seulement 
le  traité  ,  mais  l'établissement  de  la  Comédie.  Ce 
qui  reste  dans  Genève  de  pédants  et  de  cuistres 
du  seizième  siècle  perdra  ses  mœurs  sauvages  : 
ils  deviendront  tous  Français.  Ils  ont  déjà  notre 
arg.'Ul ,  ils  auront  nos  mœurs  ;  ils  dépendront 
cnlièrcment  de  la  Fi.-turc  ,  en  ronsorvaiil  leur 
liberté. 

M.  Hennin  citllioininr  «lu  riiondo  le  plus  capa- 
ble do  vous  seconder  dans  celle  IkîIIc entreprise;  il 
M(  plein  d'esprit  et  de  grAct»s,  tiès  instruit,  con- 
ciliant, laborieux,  et  fait  pour  itlairc  nn\  gens  ai- 
mables et  aux  barbares. 

Au  re«t«,  le  jeune  ex-jésuiU;  vous  attend  après 
PAques.  Je  vous  n-ixMe  qu'on  est  très  content  de 
*a  conduite  dan»  la  province.  Il  n'a  en  nulle  part 
ni  au  Dirtiotinnirt'  iiliUoxopiihiiic,  ni  aux  Lrtlrvs 
de»  ftieur»  Covrlleel  Itaudincl;  il  a  toujours  preuve 
en  main.  Il  dit  qu'il  e»t  accoutumé  à  £lre  calom- 
nie f»ar  le»  Fréron,  maiaquc  l'innocence  no  craint 


rien  ;  que  non  seulement  on  ne  peut  lui  reprocher 
aucun  écrit  équivoque,  mais  que  s'il  en  avait  fait 
dans  sa  jeunesse  ,  il  les  désavouerait  comme 
saint  Augustin  s'est  rétracté.  Il  ne  se  départira  pas 
plus  de  ces  principes  que  du  culte  de  latrie  qu'il 
vous  a  voué. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

17  janvier. 

Je  vous  envoie,  mes  divins  anges,  le  consente- 
ment plein  de  respect  et  de  reconnaissance  que 
les  citoyens  de  Genève,  au  nombre  de  mille,  ont 
donné  a  la  réquisition  que  le  petit-conseil  a  faite 
de  la  médiation.  Je  leur  ai  conseillé  cet  te  démarche 
qui  m'a  paru  sage  et  honnête,  et  vous  verrez  que 
je  les  ai  engagés  encore  a  faire  sentir  qu'ils  sont 
prêts  à  écouter  les  tempéraments  que  le  conseil 
pourrait  leur  proposer  ;  mais  j'aurais  voulu  qu'ils 
eussent  proposé  eux-mêmes  des  voies  de  concilia- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  bien  trompé  la  cour, 
quand  on  lui  a  dit  que  tout  était  en  feu  dans  Ge- 
nève. Je  vous  répète  encore  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  division  plus  tranquille.  C'est  même  moins 
une  division  qu'une  différence  paisible  de  Gcnti- 
menls  dans  l'explication  des  lois.  Quoique  j'aie 
remis  à  M.  Hennin  la  consultation  de  vos  avocats, 
quoiqu'il  ne  m'appartienne  en  aucune  manière 
de  vouloir  entrer  le  moins  du  monde  dans  les 
fonctions  de  son  ministère  ,  cependant ,  comme 
depuis  plus  de  trois  mois  je  me  suis  appliqué  à 
jouer  un  rôle  tout  contraire  à  celui  de  Jean-Jac- 
ques, j'ai  continué  a  donner  mes  avis  a  a>ux  qui 
sont  venus  me  les  demander.  Ces  avis  ont  toujours 
eu  pour  but  la  concorde.  Je  n'ai  caché  au  conseil 
aucune  de  mes  démarches ,  et  le  conseil  même 
m'en  remercia  par  la  bouche  d'un  conseiller  du 
nom  de  Tronchin  ,  la  veille  de  l'arrivée  de 
M.  Hennin. 

En  un  mot,  tout  est  et  sera  tranquille,  je  vous 
en  réponds.  Je  vous  prie  de  l'assurer  à  M.  le  duc 
de  Praslin.  La  médiation  ne  servira  qu'a  expli- 
quer les  lois. 

Je  redouble  mes  vœux  de  jour  en  jour  pour  que 
vous  .soyez  le  médiateur  ;  M.  Hennin  le  désire 
comme  moi,  et  vous  n'en  douiez  pas.  Je  sais  que 
M.  le  comte  d'Harcourl  est  sur  les  lieux,  je  sais 
qu'il  a  un  mérite  digne  de  sa  naissance  ;  mais 
M.  le  duc  de  Praslin  sait  aussi  que  ce  n'est  pas  le 
mérite  qu'il  faut  pour  concilier  des  lois  qui  sem- 
blent se  contredire,  pour  en  changer  d'autres  qui 
paraissent  peu  convenables,  et  pour  assurer  la  li- 
berté des  citoyens,  sans  offenser  en  rien  l'autorilë 
des  magistrats. 

Je  ne  cesserai  de  vous  dire  que  ce  i\o\t  être  l'a 
votre  ouvrage  ;  cl  je  me  livre  dans  cette  espérance 
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a  des  idées  si  flatteuses,  que  je  ne  sais  pas  com- 
ment je  pourrais  supporter  le  refus.  Venez,  mes 
cliers  anges,  je  vous  en  conjure. 

Il  faut  vous  dire  encore  un  petit  mot  de  ces  let- 
tres qui  ont  amusé  tous  les  honnêtes  gens,  et  jus- 
qu'à des  prêtres.  Elles  ne  sont  ni  ne  seront  jamais 
de  moi ,  elles  n'en  peuvent  être.  Je  vous  renvoie 
a  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sous  l'enveloppe 
de  M.  le  duc  de  Prasiin.  Je  ne  puis  pas  répondre 
que  la  fréronnaille  ne  me  calomnie  quelquefois  , 
mais  je  vous  réponds  bien  que  j'aurai  toujours  un 
bouclier  contre  ses  armes;  l'imposture  peutm'ac- 
cuser,  mais  jamais  me  confondre.  Je  ferais  beau 
bruit  si  on  s'avisait  de  s'en  prendre  a  un  homme 
de  soixante-douze  ans,  a  qui  toute  sa  petite  pro- 
vince rend  témoignage  de  sa  conduite  chré- 
tienne ,  de  ses  bons  sentiments  et  de  ses  bonnes 
œuvres,  et  qui,  de  plus,  est  sous  les  ailes  de  ses 
anges.  En  vérité,  je  fais  trop  de  bien  pour  qu'on 
me  fasse  du  mal. 

Respect  et  tendresse. 

S  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SO  Janvier. 

Voila  donc  qui  est  fait  ;  j'aurai  la  douleur  de 
mourir  sans  vous  avoir  vus  ,  vous  me  privez,  mes 
cruels  anges ,  de  la  plus  grande  consolation  que 
j'aurais  pu  recevoir.  Je  ne  vous  alléguerai  plus  de 
raisons,  vous  n'entendrez  de  moi  que  des  regrets 
et  des  gémissements.  Quel  que  soit  le  ministre 
médiateur  que  M.  le  duc  de  Prasiin  nous  envoie, 
il  sera  reçu  avec  respect,  et  il  dictera  des  lois.  Si 
je  pouvais  espérer  quelques  années  de  vie,  je  m'in- 
téresserais beaucoup  au  sort  de  Genève.  Une  par- 
lie  de  mon  bien  est  dans  cette  ville,  les  terres 
que  je  possède  touchent  son  territoire,  et  j'ai  des 
vassaux  sur  son  territoire  même. 

Il  est  d'ailleurs  bien  a  désirer  qu'un  arrange- 
ment projeté  avec  les  fermes  générales  réussisse  ; 
qu'on  transporte  ailleurs  les  barrières  et  les  com- 
mis qui  rendent  ce  petit  pays  de  Genève  ennemi 
du  nôtre  ;  qu'on  favorise  les  Genevois  dans  notre 
province ,  autant  que  le  roi  de  Sardaigne  les  a 
vexés  en  Savoie  ;  qu'ils  puissent  acquérir  chez 
nous  des  domaines ,  en  payant  un  droit  annuel 
équivalent  a  la  taille,  ou  môme  plus  fort,  sans  avoir 
le  nom  humiliant  de  la  (aille.  Le  roi  y  gagnerait 
des  sujets  ;  le  prodigieux  argent  que  les  Genevois 
ont  gagné  sur  nous  refluerait  en  France  en  partie  ; 
nos  terres  vaudraient  le  double  de  ce  qu'elles  va- 
lent. Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Prasiin  voudra 
bien  concourir  a  un  dessein  si  avantageux.  Je  ne 
me  repentirais  pas  alors  de  m'ôtre  presque  ruiné 
il  bâtir  un  château  dans  ces  déserts. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  dire  encore  quf'je 


n'ai  aucune  part  aux  plaisanteries  de  M.  Baudù 
net  et  de  M.  Montmolin.  Soyez  sûr  d'ailleurs  que, 
s'il  y  a  encore  des  cuistres  du  seizième  siècle  dans 
ce  pays-ci,  il  y  a  beaucoup  de  gens  du  siècle  pré- 
sent ;  ils  ont  i'esprit  juste,  profond,  et  quelque- 
fois très  délicat. 

Il  n'y  a  point  à  présent  de  pays  où  l'on  se  mo- 
que plus  ouvertement  de  Calvin  que  chez  les  cal- 
vinistes, et  où  l'esprit  philosophique  ait  fait  des 
progrès  plus  prompts  ;  jugez-en  par  ce  qui  vient 
de  se  passer  'a  Genève.  Un  peuple  tout  entier  s'est 
élevé  contre  ses  magistrats  ,  parce  qu'ils  avaient 
condamné  le  Vicaire  savoyard  ;  il  n'y  a  point  de 
pareil  exemple  dans  l'histoire  depuis  \1%%  ans. 

Ceux  qui  ont  eu  part  au  Diclionnaire  philoso- 
phique sont  publiquement  connus.  Je  sais  bien 
qu'on  a  inséré  dans  ce  livre  plusieurs  passages 
qu'on  a  pris  dans  mes  OEuvres  ;  mais  je  ne  dois 
pas  être  plus  responsable  de  cette  compilation , 
dont  on  a  fait  cinq  éditions  ,  que  de  tout  autre 
livre  où  je  serais  cité  quelquefois.  Si  on  avait  Tin- 
justice  barbare  de  me  persécuter  pour  des  livres 
que  je  n'ai  point  faits,  et  que  je  désavoue  haute- 
ment, vous  savez  que  je  partirais  demain,  et  que 
j'abandonnerais  une  terre  dont  j'ai  banni  la  pau- 
vreté, et  une  famille  qui  ne  subsiste  que  par  moi 
seul.  Vous  savez  qu'il  m'importe  bien  peu  que 
les  vers  du  pays  de  Gex  ou  d'un  autre  fassent  de 
mauvais  repas  de  ma  maigre  ligure.  Les  dévots 
sont  bien  méchants  ;  mais  j'espère  qu'ils  ne  seront 
'  pas  assez  heureux  pour  m'arracher  'a  la  protec- 
tion de  M.  le  duc  de  Prasiin  ,  et  pour  insulter  à 
ma  vieillesse. 

Les  tracasseries  de  Genève  sont  devenues  extrê- 
mement plaisantes.  M.  Hennin,  qui  en  rit  comme 
un  homme  de  bonne  compagnie  qu'il  est,  en  aura 
fait  rire  sans  doute  M.  le  duc  de  Prasiin  ;  on  s« 
fait  des  niches  de  part  et  d'autre  avec  toute  la 
circonspection  et  toute  la  politesse  possible.  Ce 
n'est  pas  comme  en  Pologne;  où  l'on  lire  un  sabre 
rouillé  a  chaque  argument  de  l'adverse  partie  ;  ce 
n'est  pas  comme  dans  le  canton  de  Schwilz,  où 
l'on  se  donne  cent  coups  de  bâton  pour  donner  plus 
de  poids  *a  son  avis.  On  commence  à  plaisanter  à 
Genève  ;  on  dit  que  les  syndics  usent  du  droit 
négatif  avec  leurs  femmes ,  attendu  qu'ils  n'en 
ont  point  d'autre.  Le  monde  se  déniaise  furieuse- 
ment, et  les  cuistres  du  seizième  siècle  n'ont  pas 
beau jeu. 

L'ex-jésuite  vous  enverra  ses  guenillons  à  Pâ- 
ques ;  il  est  malade  par  le  froid  horrible  qu'il  fait 
en  Sibérie.  Nous  nous  mettons  lui  et  moi  sous  les 
ailes  de  nos  anges. 
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A  M.  DAMl  LA  VILLE. 


s»  Janvier 

Mon  cher  frère ,  je  souhaite  la  bonne  année  à 
madame  Calas,  par  le  petit  billet  que  je  vous 
adresse,  et  vous  la  lui  donnerez  par  l'estampe  que 
vous  lui  desrtnez. 

Je  peux  donc  me  flatter  de  voir  le  mémoire  de 
Sirven  !  Le  véritable  Elie  n'obtiendra  peut-être 
pas  un  arrêt  d'attribution,  mais  il  obtiendra  un 
arrêt  d'approbation  au  tribunal  du  public.  11  sera 
regardé  comme  le  protecteur  de  l'innocence  ;  et , 
.tant  qu'il  sera  au  barreau  ,  il  sera  le  refuge  des 
opprimés. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'a  dit  Protagoras 
en  voyant  ce  petit  extrait  auquel  il  ne  s'attendait 
|)oiul  du  tout. 

Platon  était  peut-être  le  seul  homme  capable  de 
faire  YFIistoire  de  la  philosophie.  Quand  il  sera 
aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère  vulgaire  , 
un  autre  serait  embarrassé ,  et  c'est  où  il  triom- 
phera. 

Quelle  horreur  de  persécuter  les  philosophes  1 
Les  Romains,  plus  sages  que  nous,  n'ont  pas  per- 
sécuté Lucrèce.  Jamais  personne  n'a  parlé  plus 
hardiment  que  Cicéron,  et  il  a  ete  consul  ;  mais 
il  n'avait  pas  affaire  à  des  Welches.  Il  convient  à 
des  Welches  que  Fréron  s'enivre  a  Paris,  et  que 
je  meure  au  pied  des  Alpes. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent,  mais 
elles  sont  a  pouffer  de  rire.  Les  deux  partis  se 
jouent  tous  les  tours  imaginables ,  avec  toute  la 
discrétion  possible.  Les  médiateurs  seront  bien 
étonnés  quand  ils  verront  (]u'on  les  fait  venir  pour 
une  querelle  de  ménage  dont  il  est  difflcile  de 
trouver  le  fondement  ;  c'est  faire  descendre  Jupi- 
ter du  ciel  pour  arranger  une  fourmilière.  Le  plai- 
sant de  l'affaire,  c'est  que  l'origine  de  toute  cette 
belle  querelle  est  que  la  ville  de  Calvin,  où  l'on 
brûla  autrefois  Servot,  a  trouvé  mauvais  qu'on  ait 
brûlé  le  Vicaire  snvoifaril.  Il  me  semble  que  les 
Parisiens  n'ont  rien  dit  quand  on  a  brûlé  le 
poiWnode  ta  Iah  tinturcllr. 

Los  romédions  ont-ils  donné  quelque  chose 
de  nouveau  à  la  rentrée?  Comment  vous  porlez- 
V004?  Je  n'en  peux  plus,  je  me  résigne,  cl  je 
V008  aime.  ^cr.  l'inf.... 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

M  Janvier. 
J'ai   Oni  afcc  ri-grel  Vlluloire  de.  Ferdinand 
et  U'iMahelte.  Elle  m'a  fait  un  très  grand  plaisir, 
d  j«  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  l>eaneoup  de  suc- 
cès auprès  de  (eus  ceux  qui  préfèrent  les  choses 


utiles  et  vraies  aux  romanesques.  Je  fais  mon 
compliment  à  l'auteur,  et  je  m'enorgueillis  de 
lui  appartenir  de  si  près.  Si  Isabelle  revenait  au 
monde ,  elle  lui  donnerait  au  moins  un  canonicat 
de  Tolède  ;  mais  si  la  petite  Geneviève  de  Naa- 
terre  revenait ,  elle  me  traiterait  fort  mal.  Dès 
que  j'eus  fait  ces  maudits  vers  ' ,  M.  Dupuits  et 
P.  Adam  les  portèrent  à  Genève  sans  m'en  riea 
dire;  ils  furent  imprimés  sur-le-champ  dans 
la  ville  de  Calvin  ;  ils  l'ont  été  dans  le  quartier 
de  Geneviève  à  Paris  ,  et  me  voila  brouillé  avec 
la  sainte,  avec  tous  les  génovéfains,  avec  M.  Souf- 
flot ,  et  peut  -  être  avec  les  dévots  de  la  cour  ; 
mais  c'est  ma  destinée.  J'avais  pourtant  bonne 
intention.  Je  me  suis  laissé  trop  entraîner  'a  mon 
zèle  pour  Henri  iv.  Il  n'y  a  d'autre  remèée  à  cela 
que  de  faire  péniter.ce,  et  de  réciter  l'oraison 
de  sainte  Geneviève  pendant  neuf  jours. 

Je  ne  me  mêle  en  aucune  façon  du  recueil 
qu'on  fait  a  Lausanne  des  pièces  concernant  les 
Calas.  Je  n'aime  point  le  ti^re  d'Assassinat  juri- 
dique, parce  qu'un  titre  doitôlre  simple,  et  non 
pas  un  bon  mot.  11  est  très  vrai  que  la  mort  de 
Calas  est  un  assassinat  affreux  ,  commis  en  céré- 
monie ;  mais  il  faut  se  contenter  de  le  faire  sentir 
sans  le  dire. 

Le  père  Corneille  est  venu  voir  sa  fille.  Je  ne 
crois  pas  qu'à  eux  deux  ils  viennent  a  bout  de 
faire  une  tragédie  ;  mais  le  père  est  un  bon 
homme,  et  la  fille  une  bonne  enfant. 

Il  n'y  a  point  de  trouble  à  Genève,  comme  on  se 
tue  de  le  dire  ;  il  n'y  a  que  des  tracasseries  ,  des 
misères,  des  pauvretés  auxquelles  les  médiateurs 
mettront  ordre  dans  quatre  jour^. 

Le  docteur  Tronchin  doit  être  parti  aujour- 
d'hui .  suivi  de  quelques  uns  de  ses  malades , 
qui  le  mènent  en  triomphe.  J'espère  que  mon- 
sieur et  madame  de  Florian  le  verront  dans  sa 
gloire,  et  qu'ils  me  maintiendront  dans  son 
amitié. 

J'embrasse  tendrement  nièce,  neveu,  et  pe- 
tits-neveux. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

14  Janvier. 

Je  vous  avoue ,  mon  divin  ange ,  et  à  vou» 
aussi,  ma  divine  ange,  que  je  trouve  vos  rai- 
sons ,  pour  ne  pas  venir  h  Genève  ,  extrêmement 
mauvaises.  Je  penserai  toujours  qu'un  conseiller 
d'honneur  du  parlement  de  Paris  peut  très  bien 
figurer  avec  un  grand  trésorier  du  pays  de  Vaud. 
Je  p(>nserai  qu'un  ministre  plénipotentiaire  d'un 
petit-fils  du  roi  de  France  est  fort  au-dessus  de 

*  rpltrt  à  Henri  IV;  vojret  tome  II,  p.  644.  K. 
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tous  les  plénipolenliaires  de  Zurich  et  de  Berne. 
Je  poserai  que  riocompatibilité  du  ministère 
de  Parme  avec  celui  de  France  est  nulle  ,  et  qu'on 
a  donné  des  lettres  de  compatibilité  en  mille  oc- 
casions moins  importantes.  En6n ,  je  croirai 
toujours  que  ce  voyage  ne  serait  pas  inutile  au- 
près de  madame  de  Groslée  ;  mais  vous  ne  voulez 
point  venir ,  il  ne  me  reste  4ue  de  vous  aimer 
en  gémissant. 

On  me  mande  de  Paris  que ,  le  jour  de  Sainte- 
Ceneviève ,  jour  auquel  sa  chapelle  autrefois  ne 
désemplissait  pas ,  il  ne  se  trouva  personne  qui 
daignât  lui  rendre  visite  ,  et  que  celle  qui  donne 
la  pluie  et  le  beau  temps  gela  de  froid  le  jour  de 
sa  fête.  Je  ne  me  souviens  plus  si  je  vous  ai  mandé 
que  M.  Dupuits  ,  et  mon  jésuite  ,  qui  nous  dit  la 
messe  ,  s'en  allèrent  malheureusement  a  Genève 
donner  des  copies  de  celte  guenille  ;  on  l'imprima 
sur-le-champ,  le  tout  sans  que  j'en  susse  rien. 
On  l'a  imprimée  à  Paris.  Fréron  dira  que  je  suis 
un  impie  et  un  mauvais  poète  ;  les  honnêtes  gens 
diront  que  je  suis  un  bon  citoyen. 

Vous  souvenez-vous  d'un  certain  Mandement 
d'un  archevêque  de  Novogorod  contre  la  chimère 
aussi  dangereuse  qu'absurde  des  deux  puissances? 
L'auteur  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  11  se  trouve 
eu  effet  que  non  seulement  cet  archevêque ,  à 
la  tête  du  synode  grec ,  a  réprouvé  ce  système 
des  deux  puissances ,  mais  encore  qu'il  a  des- 
titué l'évoque  de  Rostou ,  qui  osait  le  soutenir. 
L'impératrice  de  Russie  m'a  écrit  huit  grandes 
fiages  de  sa  main  ,  pour  me  détailler  toute  celte 
aventure.  J'ai  été  prophète  sans  le  savoir  ,  comme 
l'étaient  tous  les  anciens  prophètes.  Voici  d'ail- 
leurs deux  lignes  bien  remarquables  de  sa  lettre  : 
«  La  tolérance  est  établie  chez  nous;  elle  fait 
«  loi  de  l'état ,  et  il  est  défendu  de  persécuter.  » 

Pourquoi  faut-il  que  ma  Catherine  ne  règne 
pas  dans  des  climats  plus  doux  ,  et  que  la  vérité 
et  la  raison  nous  viennent  de  la  mer  Glaciale  ! 
Il  me  semble  que ,  dans  mou  dépit  de  ne  vous 
point  voir  arriver  a  Genève,  je  m'en  irais  à 
Kiovie  finir  mes  jours ,  si  Catherine  y  était  ; 
mais  malheureusement  je  ne  peux  sorlit  de  chez 
moi  ;  il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  fait  le  voyage  de 
Genève. 

Vous  me  demandez  qui  sera  mon  médecin 
quand  je  n'aurai  plus  le  grand  Tronchin  ;  je  vous 

pondrai  :  Personne ,  ou  le  premier  venu  ;  cela 

t  absolument  égal  a  mon  âge  ;  mon  mal  n'est 
ue  la  faiblesse  avec  laquelle  je  suis  né ,  et  que 
les  ans  ont  augmentée.   Esculape  ne  guérirait 
pas  ce  mal-là  ;   il  faut  savoir  se  résigner  aux 
rdres  de  la  nature. 

Rousseau  est  un  grand  fou ,  et  un  bien  mé- 
chaul  fou,  d'avoir  voulu  faire  accroire  que  j' avais 


assez  de  crédit  pour  le  persécuter,  et  que  j'avais 
abusé  de  ce  prétendu  crédit.  11  s'est  imaginé  que  je 
devais  lui  faire  du  mal  paroe  qu'il  avait  voulu  m'en 
faire ,  et  peut-être  parce  qu'il  lui  était  revenu  que 
je  trouvais  son  Héloïse  pitoyable  ,  son  Contrat 
social  très  insocial,  et  que  je  n'estimais  que  son 
Vicaire  savoyard  dans  son  Emile;  il  n'en  faut  pas 
davantage  dans  un  auteur  pour  être  attaqué  d'un 
violent  accès  de  rage.  Le  singulier  de  toute  cette  af- 
faire-ci, c'est  que  les  petits  troubles  de  Genève  n'ont 
commencé  que  par  l'opinion  inspirée  par  Jean- 
Jacques  au  peuple  de  Genève,  que  j'avais  engagé 
le  conseil  de  Genève  à  donner  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  Jean-Jacques ,  et  que  la  résolu  • 
tion  en  avait  été  prise  chez  moi,  aux  Délices. 
Parlez  ,  je  vous  prie ,  de  cette  extravagance  h 
Tronchin ,  il  vous  mettra  au  fait  ;  il  vous  fera 
voir  que  Rousseau  est  non  seulement  le  plus  or- 
gueilleux de  tous  les  écrivains  médiocres,  mais 
qu'il  est  le  plus  malhonnête  homme. 

J'ai  été  tenté  quelquefois  d'écrire  au  conseil  de 
Genève  pour  démentir  solennellement  toutes  ces 
horreurs  ,  et  peut-être  je  succomberai  à  cette  ten- 
tation ;  mais  j'aime  bien  mieux  la  déclaration 
que  me  donnèrent ,  il  y  a  quelque  temps ,  les 
syndics  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  de  notre 
province  ,  les  curés  et  les  prêtres  de  mes  terres  , 
lorsqu'ils  surent  qu'il  y  avait ,  je  ne  sais  où  ,  des 
gens  assez  malins  pour  m'accuser  de  n'être  pas 
bon  chrétien.  Je  conserve  précieusement  cette 
pièce  authentique ,  et  je  m'en  servirai ,  si  jamais 
la  tolérance  n'est  pas  établie  en  France  comme  en 
Russie. 

Adieu ,  anges  cruels ,  qui  ne  voulez  voir  ni 
les  Alpes  ni  le  mont  Jura  ;  je  ne  m'en  mets  pas 
moins  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

»5  Janvier. 

Moucher  frère  ,  vous  souvenez-vous  d'un  cer- 
tain mandement  de  l'archevêque  de  Novogorod  , 
que  je  reçus  de  Paris  la  veille  de  votre  départ  ? 
J'en  ignore  l'auteur,  mais  sûrement  c'est  un 
prophète. 

Figurez-vous  que  la  lettre  de  M.  le  prince  de 
Gallitzin  en  renfermait  ône  de  l'impératrice  qui 
daigne  m'apprendre  qu'en  effet  l'archevêque  de 
Novogorod  a  soutenu  hautement  le  vrai  système 
de  la  puissance  des  rois  contre  la  chimère  ab- 
surde des  deux  puissances.  Elle  me  dit  qu'un 
évêque  de  Rostou ,  qui  avait  prêché  les  deux 
puissances ,  a  été  condamné  par  le  synode  au- 
quel l'archevêque  de  Novogorod  présidait ,  qu'on 
'  lui  a  ôté  son  évêché ,  et  qu'il  a  été  mis  dans  uo 
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couvent.  Faites  sur  cela  vos  réflexions  ,  et  voyez 
combien  la  raison  s'est  perfectionnée  dans  le 
Nord. 

Notre  grand  Tronchin  ne  vous  apporte  rien,  parce 
queje  n'ai  rien.  Les  chiffons  dont  vous  me  parlez  ont 
été  bien  vile  épuisés.  Boursier  jure  qu'il  vous  a  en- 
voyé les  no«  ^8  et  -19.  Fauche  n'envoie  point  les 
ballots  ;  je  ne  reçois  rien  ,  et  je  meurs  d'inanition. 

H  pleut  tous  les  jours  à  Genève  de  nouvelles 
brochures  ;  ce  sont  des  pièces  du  procès  qui  ne 
peuvent  être  lues  que  par  les  plaideurs. 

La  querelle  de  Rousseau  sur  les  miracles  a 
produit  vingt  autres  petites  querelles ,  vingt  pe- 
tites feuilles  dont  la  plupart  font  allusion  à  des 
aventures  de  Genève  ,  dont  personne  ne  se  sou- 
cie. On  m'a  fait  l'honneur  de  m'altribuer  quel- 
ques unes  de  ces  niaiseries.  Je  suis  accoutumé  à 
la  calomnie,  comme  vous  savez. 

Je  ne  saurais  finir  sans  vous  parler  de  sainte 
Geneviève.  Il  est  bon  d'avoir  des  saints  ,  mais  il 
est  encore  mieux  de  se  résigner  à  Dieu.  11  est 
utile  môme  que  le  peuple  soit  persuadé  que  la  vie 
et  la  mort  dépendent  du  Créateur,  et  non  pas  de 
la  sainte  de  Nanterre.  C'est  le  sentiment  de  tous 
les  théologiens  raisonnables ,  et  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  éclairés,  hier.  finf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«7  janTler. 

Comme  mes  anges  m'ont  paru  avoir  envie  de 
lire  quelques  unes  des  lettres  de  MM.  Covelle  et 
Baudinet,  je  vous  en  envoie  une  que  j'ai  retrou- 
vée. Je  m'imagine,  peut-être  mal  à  propos, 
qu'elle  vous  amusera.  Je  suis  un  franc  provincial 
qui  croit  qu'on  peut  s'occuper  'a  Paris  de  ce  qui 
se  passe  dans  son  village.  Vous  ne  serez  point 
surpris  que  M.  Baudinet,  qui  demeure  a  Neu- 
châtel ,  ait  donné  quelques  louanges  adroites  a 
son  souverain.  Vous  saurez,  de  plus,  que  ce 
souverain  lui  écrit  souvent,  et  que  M.  Baudinet, 
qui  peut-être  n'est  |)as  trop  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  prrtraille,  doit  se  ménager  des  re- 
traites et  des  a|)i>iiis  h  tout  hasard.  Le  |>rincequi 
lui  écrit  lui  mandait  que,  depuis  quelques  an- 
ntJeu  ,  il  «'est  fait  une  prodigieuse  révolution  dans 
Ifs  esprits  en  Alli-niagnc,  et  que  l'on  ronunence 
môme  à  jK-riscr  en  Boii/*me  et  en  Autriche ,  ce 
qui  ne  s'était  jamais  vu.  Les  esprits  s'éclairent 
d<- jour  en  jour  depuis  Moscou  jusqu'en  Suisse. 

Vou«  voyez  que  la  philoso{»hie  n'est  pas  une 
chose  Ki  dangereuse  ,  poisipie  tant  de  souverains 
la  protègent  wms  main,  ou  rarnieillciit  ii  bras 
ouverts.  Je  vous  assure  qu'on  rirait  bien,  dans 
retendue  de  deux  ou  trois  mille  limes  où  notre 
Itngue  a  pénétré,  si  on   «avait  <|u'il  n'est  pas 


permis  de  dire  en  France  que  sainte  Geneviève 
ne  se  môle  pas  de  nos  affaires.  On  aurait  bien 
raison  alors  de  penser  que  les  Welches  arrivent 
toujours  les  derniers.  Il  faudra  bien  pourtant 
qu'ils  arrivent  a  la  fin ,  car  l'opinion  gouverne 
le  monde ,  et  les  philosophes ,  à  la  longue ,  gou- 
vernent l'opinion  des  hommes. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  certain  ordre  de  per- 
sonnes auxquelles  on  donne  une  éducation  bien 
funeste  ;  il  est  vrai  qu'on  combattra  la  raison  au- 
tant qu'on  a  combattu  les  découvertes  de  New- 
ton ,  et  l'inoculation  de  la  petite-vérole  ;  mais 
tôt  ou  tard  il  faut  que  la  raison  l'emporte.  En 
attendant ,  mes  divins  anges ,  je  vous  supplie  de 
m'avertir  si  jamais  il  passe  quelque  idée  triste 
dans  la  lôte  de  certaines  personnes  qui  peuvent 
faire  du  mal.  Je  connais  des  gens  qui  ne  man- 
queraient pas  de  prendre  leur  parti  sur-le-champ. 

J'ai  grande  impatience  que  vous  entreteniez 
notre  docteur  Tronchin.  Dites-moi  donc,  je  vous 
en  prie  ,  qui  vous  enverrez  a  votre  place  à  Ge- 
nève. Quel  qu'il  puisse  ôtrc ,  Dieu  m'est  témoin 
combien  je  vous  regretterai.  On  dit  que  c'est 
M.  le  chevalier  de  Beauteville;  on  ne  pouvait, 
en  ne  vous  nommant  pas,  faire  un  meilleur 
choix  ;  étant  d'ailleurs  ambassadeur  en  Suisse  , 
il  est  presque  sur  les  lieux ,  et  doit  connaître 
parfaitement  le  tripot  de  Genève.  Respect  et 
tendresse. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

27  janvier. 

Je  nie  jette  à  vos  genoux ,  madame.  Je  vois  par 
votre  lettre  du  C  janvier,  qui  ne  m'est  parvenue 
pourtant  que  le  ^8,  queje  vous  avais  alarmée. 
Comptez  que  je  serais  désespéré  de  vous  causer 
la  plus  légère  affliction.  Vous  sentez  bien  que, 
dans  la  situation  où  je  suis ,  je  ne  dois  donner 
aucune  prise  h  la  calomnie  :  vous  savez  qu'elle 
saisit  les  choses  les  plus  innocentes  pour  les  em- 
poisonner. 

Il  y  a  des  gens  qui  m'envient  une  retraite  au 
milieu  des  rochers,  qui  n'auraient  pitié  ni  de 
ma  vieillesse ,  ni  des  maux  qui  l'accablent,  ot 
qui  nie  persécuteraient  au-delà  du  tombeau , 
mais  je  suis  |)leinement  rassuré  par  votre  lettre, 
et  vous  avez  dA  voir  par  ma  dernière  avec  quelle 
confiance  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Ce  cœur  est 
plein  de  vous  ,  il  est  continuellement  sensible  à 
votre  état  comme  'a  votre  mérite ,  il  aime  votre 
imagination  et  votre  candeur,  il  vous  sera  atta- 
ché tant  qu'il  battra  dans  mon  faible  corps. 

Vous  et  votre  ami ,  vous  pouvez  avoir  été  con- 
vaincus {wr  ma  dernière  lettre  combien  je  suis 
éloigné  de  quelques    philosopiies  modernes  qui 
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osent  nier  une  inlelligence  suprême,  productrice 
de  tous  les  mondes.  Je  ne  puis  concevoir  com- 
ment de  si  habiles  matiiématiciens  nient  un  ma- 
Ihématicieu  éternel. 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  pensaient  Newton  et 
Platon.  Je  me  suis  toujours  rangé  du  parti  de 
ces  grands  hommes.  Ils  adoraient  un  Dieu  ,  et 
détestaient  la  superstition. 

Je  n'ai  rien  de  commun  avec  les  philosophes 
modernes  que  cette  horreur  pour  le  fanatisme 
intolérant;  horreur  bien  raisonnable,  et  qu'il 
est  utile  d'inspirer  au  genre  humain  pour  la  sû- 
reté des  princes ,  pour  la  tranquillité  des  états , 
et  pour  le  bonheur  des  particuliers. 

Voila  ce  qui  m'a  lié  avec  des  personnes  de  mé- 
rile,  qui  peut-être  ont  trop  d'inflexibilité  dans 
l'esprit,  qui  se  plient  peu  aux  usages  du  monde  , 
qui  aiment  mieux  instruire  que  plaire ,  qui  veu- 
lent se  faire  écouter  ,  et  qui  dédaignent  d'écou- 
ler: mais  ils  rachètent  ces  défauts  par  de  grandes 
connaissances  et  par  de  grandes  vertus. 

J'ai  d'ailleurs  des  raisons  particulières  d'être 
attaché  a  quelques  uns  d'entre  eux  ,  et  une  an- 
cienne amitié  est  toujours  respectable. 

Mais  soyez  bien  persuadée,  madame,  que 
de  toutes  les  amitiés  la  vôtre  m'est  la  plus  chère. 
Je  n'envisage  point  sans  une  extrême  amertume 
la  nécessité  de  mourir  sans  m'être  entretenu 
quelques  jours  avec  vous  ;  c'eût  été  ma  plus 
chère  consolation.  Vos  lettres  y  suppléent  :  je 
crois  vous  entendre  quand  je  vous  lis.  Jamais 
ii'Tsonne  n'a  eu  l'esprit  plus  vrai  que  vous.  Votre 
aine  se  peint  tout  entière  dans  tout  ce  qui  vous 
passe  par  la  tête  ;  c'est  la  nature  elle-même  avec 
un  esprit  supérieur;  point  d'art,  point  d'envie 
de  se  faire  valoir ,  nul  artifice ,  nul  déguisement, 
nulle  conlrainle.  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans  ce 
caractère  me  glace  et  me  révolte. 

Je  vous  aime  ,  madame  ,  |)arce  que  j'aime  le 
vrai  :  en  un  mot ,  je  suis  au  désespoir  de  ne 
point  passer  quelques  jours  avec  vous  ,  avant  de 
rendre  ma  chétive  machine  aux  quatre  éléments. 

Vous  ne  m'avez  point  mande  si  vous  digérez. 
Tout  le  reste ,  en  vérité ,  est  bien  peu  de  chose. 

Faites-vous  lire ,  madame ,  le  rogaton  que  je 
vous  envoie ,  et  ne  le  donnez  à  personne  ;  car , 
quelque  bon  serviteur  que  je  sois  de  Henri  iv  , 
je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  sainte  Gene- 
viève. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

snjauTler. 
J'ai  vu  ce  buste  d'ivoire,  mon  cher  ami  :  le 
buste  est  long ,  et  les  bras  sont  coupés.  II  y  a  une 
draperie  à  l'antique  sur  un  justaucorps  :  on  a 


coiffé  le  visage  d'une  perruque  a  trois  marteaux , 
et  par-dessus  la  perruque,  d'un  bonnet  qui  a 
l'air  d'un  casque  de  dragou.  Cela  est  tout  à  fait 
dans  le  grand  goût  et  dans  le  costume.  J'espère 
que  ces  pauvres  sauvages,  étant  conduits,  fe- 
ront quelque  chose  de  plus  honnête. 

Il  y  a  un  polisson  de  libraire  à  Paris ,  nommé 
Guillyn,  qui  demeure  quai  des  Augustins.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner  a  Merlin 
de  fournir  un  des  six  exemplaires  complets  h  ce 
Guillyn  ,  en  y  fourrant  Jeanne  d'Arc,  que  Panc- 
kouckedoit  fournir.  Voici  un  petit  mémorandum 
pour  ce  Guillyn ,  que  votre  protégé  Merlin  lui 
donnera. 

J'ai  une  cruelle  fluxion  de  poitrine  :  je  ne  peur 
ni  parler,  ni  dormir,  ni  dicter,  ni  >t)ir,  ni  en- 
tendre. Voila  un  plaisant  buste  a  sculpter  !  Por- 
tez-vous bien  ,  mou  cher  frère  ,  et ,  soit  que  je 
vive,  soit  que  je  meure,  écr.  l'inf.... 

A  M.  DE  CHABANON 

A  Ferney;  31  Janvier. 

J'ai  tardé  bien  long-temps  a  vous  répondre , 
monsieur,  mais  j'ai  dû  craindre  de  ne  vous  ré- 
pondre jamais  ;  j'ai  eu  une  fluxion  sur  la  poi- 
trine ,  sur  les  yeux ,  et  sur  les  oreilles  ;  je  ne 
parlais  ni  ne  voyais.  Le  premier  usage  que  je  fais 
de  la  voix  qui  m'est  un  peu  revenue  est  de  dicter 
mes  sentiments.  Vous  sentez  combien  je  désire 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  dans  ma  retraite  , 
tout  indigne  qu'elle  est  à  présent  de  votre  visite. 
Nous  sommes  presque  à  l'air  par  un  froid  af- 
freux ,  mais  nous  trouverons  de  quoi  vous  mettre 
à  couvert  et  vous  chauffer.  J'ai  peur  qu'étant 
avec  monsieur  et  madame  de  la  Chabalerie,  vous 
ne  vous  empressiez  pas  trop  de  les  quitter  pour 
nos  déserts.  Madame  votre  sœur  mérite  assuré- 
ment la  préférence  sur  moi  :  mais  ,  quand  vous 
voudrez  partager  vos  faveurs,  j'en  aurai  toute  la 
reconnaissance  possible.  Vous  me  trouverez  peut- 
être  encore  bien  malade  ;  mais  vous  trouverez  chez 
moi  tout  ce  qui  reste  de  la  famille  de  Corneille  , 
père,  fille,  et  petite-fille;  vous  trouverez  ma- 
dame Denis  ,  ma  nièce  ,  qui  réche  des  vers 
comme  vous  en  faites ,  car  je  vous  avertis  qu'il  } 
en  a  d'extrêmement  beaux  dans  votre  Virginie. 
Nous  raisonnerons  de  tout  cela  quand  j'aurai  la 
force  de  raisonner  ;  il  n'en  faut  })as  pour  vous 
aimer ,  cela  ne  coûte  aucun  effort.  Je  vous  at- 
tends ,  et  je  vous  recevrai  comme  je  vous  écris , 
sans  cérémonie. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Ferney,  1er  février 
Je  vous  assure  ,  monsieur  ,  qu'un  des  beaux 
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jours  de  ma  vie  a  été  celui  où  j'ai  reçu  le  mémoire 
que  vous  avez  daigné  faire  pour  les  Sirven.  J'étais 
accablé  de  maux  ;  ils  ont  tous  été  suspendus  J'ai 
envoyé  clicrcher  le  bon  Sirven,  je  lui  ai  remis  ces 
belles  armes  avec  lesquelles  vous  défendez  son 
innocence;  il  les  a  baisées  avec  transport.  J'ai 
peur  qu'il  n'en  efface  quelques  lignes  avec  les 
larmes  de  douleur  et  de  joie  que  cet  événement 
lui  fait  répandre.  Je  lui  ai  conflé  votre  mémoire 
et  vos  questions  ;  il  signera,  et  fera  signer  par  ses 
filles,  la  consultation  ;  il  paraphera  toutes  les  pa- 
ges ,  ses  filles  les  parapheront  aussi  ;  il  rappellera 
sa  mémoire,  autant  qu'il  pourra,  pour  répondre 
aux  questions  que  vous  daignez  lui  faire  ;  vous 
serez  obéi  en  tout  comme  vous  devez  l'être.  Il 
cherche  actuellement  des  certificats  ;  j'ai  écrit  a 
Jîerne  pour  lui  en  procurer. 

Permettez,  monsieur,  que  je  paie  tous  les  avo- 
cats qui  voudront  recevoir  les  honoraires  de  la 
consultation.  Je  n'épargnerai  ni  dépenses  ni  soins 
pour  vous  seconder  de  loin  dans  les  combats  que 
vous  livrez  avec  tant  de  courage  en  faveur  de  l'in- 
nocence. C'est  rendre  en  effet  service  a  la  patrie 
que  de  détruire  les  soupçons  de  tant  de  parri- 
cides. Les  huguenots  de  France  sont  à  la  vérité 
bien  sots  et  bien  fous ,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
monstres. 

J'enverrai  votre  factum  a  tous  les  princes  d'Al- 
lemagne qui  ne  sont  pas  bigots  ;  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  laisser  le  soin  de  le  faire  tenir  aux 
puissances  du  Nord  ;  j'ai  l'ambition  de  vouloir 
être  la  première  trompette  de  votre  gloire  a  Pé- 
t£rsbourgeth  Moscou. 

Vous  m'avez  ordonné  de  vogs  dire  mon  avis 
€ur  quelques  peljts  détails  qui  appartiennent  plus 
à  un  académicien  qu'a  un  orateur;  j'ai  usé  et  peul- 
ôlre  abusé  de  cette  liberté  ;  vous  serez,  comme 
de  raison,  le  juge  de  ces  remarques.  J'aurai  l'iion- 
neur  de  vous  les  envoyer  avec  votre  original  ;  mais, 
en  attendant,  il  faut  que  je  me  livre  au  plaisir  de 
vous  dire  combien  votre  ouvrage  m'a  paru  excel- 
lent pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Cette  consulta- 
tion était  bien  plus  difficile  h.  faire  que  colle  dos 
Calas  ;  le  sujet  élait  moins  lrn^i(|iie,  l'objet  de  la 
requête  moins  favorable,  les  détails  moins  inlé- 
rcMaols.  Vous  vous  êtes  tiré  de  toutes  ces  difllcul- 
t^par  un  coup  de  l'art,  vous  avez  su  rendre  celle 
eauM>  C4'lle  de  la  n.iliim  et  du  roi  même.  Vos  mé- 
moires sur  les  Cillas  sont  de  beaux  luoncaux  d'é- 
loqneiue  ;  celui-ci  est  un  effort  du  génie. 

Je  vois  que  vous  avez  envie  de  rejeter  dans  les 
notes  quelque*  preuves  et  quelques  réflexiiuis  de 
jurisprudenœ  qui  peuvent  cou|M>r  le  (il  historique 
et  ralentir  l'intérêt .  Je  vous  exhorte  'a  suivre  relie 
idée  ;  votre  ouvrage  sera  une  belle  or  .lison  de  Ci- 
•éron,  avec  des  notes  de  la  main  de  l'auteur. 


J'attends  Sirven  avec  grande  impatience  pour 
relire  votre  chef-d'œuvre,  et  ce  ne  sera  pas  sans 
enthousiasme.  Si  j'avais  votre  éloquence,  je  vous 
exprimerais  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  sentir. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


i  février 


Mon  cher  frère,  il  y  a  deux  hommes  attendris 
et  hors  d'eux-mêmes  :  c'est  Sirven  et  moi.  Vous 
trouverez  ici  mes  remerciements  au  généreux 
M.  de  Beaumont  :  je  vous  prie  de  les  lui  faire  pas- 
ser. Je  renverrai  incessamment  son  mémoire.  Je 
commence  à  espérer  beaucoup.  Il  me  paraît  bien 
difficile  qu'on  résiste  à  des  faits  si  avérés,  'a  de  si 
bons  raisonnements,  et  à  tant  d'éloquence. 

M.  Bastard ,  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse,  que  sa  compagnie  tient  toujours  exilé 
à  Paris ,  pourra  nous  servir  bien  utilement.  Je 
ne  vous  dis  rien  du  factum  ;  vous  verrez  exacte- 
ment ce  que  j'en  pense  dans  la  lettre  que  j'écrisà 
l'auteur.  Je  vous  enverrai  le  billet  de  Merlin  dès 
que  je  serai  sorti  de  mon  lit ,  où  je  suis ,  et  que 
j'aurai  fouillé  dans  mes  paperasses. 

Mes  voisins  les  Genevois  sont  toujours  très  tran- 
quilles. On  n'a  pas  voulu  me  croire.  J'assurais 
toujours  qu'il  n'y  aurait  pas  la  moindre  ombrede 
tumulte.  Il  est  plaisant  de  se  donner  la  peine  d'en- 
voyer des  ambassadeurs,  parce  que  dans  une  pe- 
tite ville  fort  au-dessous  d'Orléans  et  de  Tours ,  il 
y  a  deux  avis  différents.  Depuis  les  grenouilles  et 
les  rats,  qui  prièrent  Jupiter  de  venir  les  accom- 
moder, il  ne  s'est  vu  rien  de  semblable. 

J^suis  toujours  très  languissant.  J'ai  besoin  du 
repos  de  l'âme.  Je  voudrais  qu'on  cessât  de  pren- 
dre garde  à  moi,  et  qu'on  ne  m'imputât  point  de 
mauvaises  plaisanteries  que  deux  hommes  de  l'a- 
cadémie de  Berlin  ont  faites  depuis  quelques  mois 
sur  les  miracles  de  Rousseau.  Ce  sont  des  lettres 
dont  en  effet  quelques  unes  sont  assez  comiques  , 
mais  qui  pourraient  l'êlre  davantage,  si  on  s'était 
livré  b  tout  ce  que  le  sujet  fournissait. 

Je  n'ai  point  encore  l'cçu  le  ballot  de  Fauche. 
Tout  le  monde  m'abandonne  dans  cette  rude  sai- 
son :  vous  en  jugerez  par  la  réponse  que  je  fais 
h  Briasson.  Je  recommande  ce  petit  billet  h  vos 
bontés. 


A  M.  KLIE  DE  BEAU. M  ONT 


.1  février. 


Les  Sirven  arrivent  dans  le  moment ,  avec  ré- 
ponse îi  loirl.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  ne  pas  différer  à  vous  envoyer  le  p.iqirel  ;  je  l'a- 
dresse, par  la  poste,  h  M.  Héron,  premier  com- 
mis de  la  eliancellerie  cl  des  finances,  et  je  vous 


fais  parvenir  celle  letlre  par  mon  cher  et  vertueux 
ami  M.  Darailaville,  aOn  que  s'il  arrive  malheur  à 
!' uu  de  ces  paquels  ,  l'autre  puisse  y  remédier. 

Je  présente  mon  respect  a  l'illustre  personne 
digne  d'être  la  femme  de  M.  de  Beaumont. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  lévrier. 

Je  renvoie  à  mes  divins  anges  le  mémoire  de 
M.  de  La  Youlc  pour  les  comédiens.  Je  les  supplie 
très  humblement  de  trouver  que  j'ai  raison,  parce 
que  je  crois  avoir  raison  ;  mais,  s'ils  me  condam- 
nent, je  croirai  que  j'ai  tort.  La  tournure  que  vous 
avez  prise  est  très  habile.  La  déclaration  du  roi 
sera  un  bouclier  contre  la  prélraille.  Elle  sera  en- 
registrée ;  et  quand  les  cuistres  refuseront  la  sé- 
pulture à  un  citoyen  pensionnaire  du  roi,  on  leur 
lâchera  le  parlement.  Ne  vous  ai-je  pas  mandé 
que  ma  Catherine  vient  de  chasser  les  capucins , 
pour  n'avoir  pas  voulu  enterrer  un  violon  fran- 
çais? 

Vous  êtes  donc  de  très  bons  politiques  ;  vous 
auriez  donc  arrangé  les  Genevois  en  vous  jouant? 
On  dit  M.  le  chevalier  de  Beauteville  malade  ;  il 
peut  se  donner  tout  le  temps  de  raffermir  sa  santé, 
rien  ne  presse;  il  n'y  a  pas  eu  une  patte  de  froissée 
dans  la  guerre  des  rais  et  des  grenouilles.  M.  Cro- 
melin  est  un  peu  ardent  ;  on  aurait  dit  que  le  feu 
était  aux  quatre  coins  de  Genève.  Comptez  que  les 
médiateurs  se  mettront  à  pouffer  de  rire,  quand 
ils  verront  de  quoi  il  s'agit.  On  a  trompé  mon- 
sieur le  duc  ;  on  l'a  engagé  a  précipiter  ses  dé- 
marches. Les  Zurichois,  qui  n'aiment  pas  a  dé- 
penser leur  argent  inulilement,  commencent  à 
murmurer  qu'on  les  envoie  chercher  pour  une 
querelle  d'auteur  ;  car  c'est  là  l'unique  fond  delà 
noise.  Si  je  ne  m'occupais  pas  tout  entier  de  l'affaire 
des  Sirven,  qui  est  plus  sérieuse,  je  ferais  un  petit 
Lutrin  de  la  querelle  de  Genève.  J'ai  vu  l'es- 
quisse du  mémoire  d'Elie  de  Beaumont.  Je  me 
flatte  qu'il  fera  un  très  grand  effet ,  et  que  nous 
obtiendrons  un  arrêt  d'attribution.  Vous  nous 
protégerez,  mes  chers  anges.  Il  est  bon  d'écraser 
deux  fois  le  fanatisme  ;  c'est  un  monstre  qui  lève 
toujours  la  tôle.  J'ai  dans  la  mienne  de  soulever 
l'Europe  pour  les  Sirven  ;  vous  m'aiderez. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  JABINEAU  DE  LA  VOUTE. 

4  février. 
Monsieur ,  vous  sentez  bien  que  je  suis  partie 
dans  la  cause  que  vous  défendez  si  bien  ;  je  vous 
dois  autant  de  remerciements  que  d'éloges  ;  votre 
mémoire  me  parait  convaincant. 


ANNÉE  n66.  e'S 

Oserais-je  vous  supplier  seulement  de  ne  point 
faire  sans  correctif  le  triste  aveu  que  les  comédiens 
ont  été  déclarés  infâmes  à  Rome? 

Premièrement,  je  ne  vois  point  de  loi  expresse, 
permanente,  et  publiquement  reconnue,  qui  pro- 
nonce cette  infamie.  La  loi  dont  les  ennemis  des 
arts  triomphent  est  au  titre  ii  du  livre  ii  du  Di- 
geste. Cette  loi  ne  fait  point  partie  des  lois  romai- 
nes ,  ce  n'est  qu'un  édit  du  préteur,  et  cet  édit 
changeait  tous  les  ans.  C'est  Llpien  qui  cile  cet 
édit,  sans  dire  à  quelle  occasion  il  fut  promulgué  , 
et  dans  quelles  bornes  il  était  renfermé.  Llpien 
est  chez  les  Romains  ce  que  sont,  chez  les  Wel- 
ches ,  Charondas  ,  Rebuffe ,  et  autres ,  qu'on  n'a 
jamais  pris  pour  des  législateurs. 

'29  11  n'y  a  aucun  jurisconsulte  romain  ni  au- 
cun auteur  qui  ait  dit  qu'on  regardât  comme  in< 
fâmes  ceux  qui  déclamèrent  des  tragédies  et  qui 
récitèrent  des  comédies  sur  les  théâtres  construits 
par  les  consuls  et  par  les  empereurs.  Ne  doil-on 
pas  interpréter  des  édits  vagues  et  obscurs  par  des 
lois  claires  et  reconnues  qui  les  expliquent?  Si  l'é- 
dit  rapporté  au  livre  ii  du  Digeste  parle  de  l'in- 
famie attachée  a  ceux  qui  in  scenam  prodeunt,  la 
loi  de  Valentinien,  qu'on  trouve  au  titre  iv  du  livre 
!"■  du  Code,  donne  le  sens  précis  de  la  loi  du  pré- 
leur, citée  au  Digeste.  Elle  dit  :  Mimœ ,  et  ifitce 
ludibrio  corporis  sut  qucestum  faciunt,  etc.  Les 
mimes  et  celles  qui  prostituent  leur  corps,  etc. 

Or ,  certainement ,  les  acteurs  qui  représen- 
taient les  pièces  de  Térence  ,  de  Varus  ,  de  Sénè- 
que ,  n'étaient  ni  des  mimes,  ni  des  danseuses  de 
corde  qui  recevaient  des  soufflets  sur  le  théâtre 
pour  de  l'argent ,  comme  Théodora ,  femme  de 
Justinien,  qui  ût  ce  beau  métier  avant  que  d'être 
impératrice. 

5°  La  loi  du  même  Code,  au  titre  De  Lenonibus 
(  des  maquereaux  et  maquerelles) ,  défend  de  for- 
cer une  femme  libre,  et  même  une  servante  ,  "a 
monter  sur  la  scène.  Mais  sur  quelle  scène?  et 
puis  n'est-il  pas  également  défendu  de  forcer  une 
femme  a  se  faire  religieuse? 

40  L'article  Mathcniaticos  déclare  les  mathé- 
maticiens infâmes  ,  et  les  chasse  de  la  ville. 
Cela  prouve-t-il  que  l'académie  des  sciences  est 
déclarée  infâme  par  les  lois  romaines?  Il  est  évi- 
dent que  par  le  terme  matliematicos ,  les  Romains 
n'entendaient  pas  nos  géomètres,  et  que,  par  celui 
de  mimes,  ils  n'entendaient  pas  nos  act<^urs.  La 
chose  est  si  évidente,  que,  par  la  loi  de  Théodore, 
d'Arcadius,  etd'Honorius,  Si  quis  in  publias  por* 
ticibus,etc.  (livre  11,  litre  xxxvi),  il  n'est  défendu 
qu  aux  pantomimes  et  aux  vils  histrions  d'affi- 
cher leurs  images  dans  les  lieux  où  sont  les  images 
des  empereurs.  La  source  de  la  méprise  vient  donc 
de  ce  que  nous  avons  confondu  les  bateleurs  avec 
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ceux  qui  Tesaieut  profession  de  Tart  aussi  utile 
qu'honnête  de  représenter  les  tragédies  et  les  co- 
médies. 

50  Loin  que  cet  art,  si  différent  de  celui  des  his- 
trions et  des  mimes ,  fût  mis  au  rang  des  choses 
déshonnêtes,  il  fut  compté  presque  toujours  parmi 
les  cérémonies  sacrées.  Plutarque  est  bien  éloigné 
de  rapporter  l'origine  de  la  tragédie  a  la  fable 
vulgaire  que  Thespis,  au  temps  des  vendanges, 
promenait  sur  un  tombereau  des  ivrognes  barbouiU 
lés  de  lie,  qui  amusaient  les  paysans  par  des  quoli- 
bets. Si  les  spectacles  avaient  commencé  ainsi  dans 
la  savante  Grèce  ,  il  est  indubitable  qu'on  aurait 
eu  d'abord  des  farces  avant  que  d'avoir  des  poè- 
mes tragiques  :  ce  fut  tout  le  contraire.  Les  pre- 
mières pièces  de  théâtre,  chez  les  Grecs,  furent 
des  tragédies  dans  lesquelles  on  chantait  les 
louanges  des  dieux  :  la  moitié  de  la  pièce  était 
composée  d'hymnes.  Plutarque  nous  apprend  que 
celte  institution  vient  de  Minos  ;  ce  fut  un  légis- 
lateur, un  pontife,  un  roi  qui  inventa  la  tragédie 
en  l'honneur  des  dieux.  Elle  fut  toujours  regardée 
dans  Athènes  comme  une  solennité  sainte  :  l'ar- 
gent employé  à  ces  cérémonies  était  aussi  sacré  que 
celui  des  temples.  Montesquieu ,  qui  se  trompe 
presque  a  chaque  page,  regarde  comme  une  folie, 
chez  les  Athéniens  ,  de  n'avoir  pas  détourné  , 
pour  la  guerre  du  Peloponèse,  l'argent  destiné 
pour  le  théâtre  ;  mais  c'est  que  ce  trésor  était 
consacré  aux  dieux.  On  craignait  de  commettre 
un  sacrilège,  et  il  fallut  toute  l'éloquence  de  Dé- 
nioslliènc  (  dans  sa  seconde  Olynthienne  )  pour  élu- 
der une  loi  qui  tenait  de  si  près  à  la  religion. 
Puisque  le  théâtre  tragique  était  saint  chez  les 
Grecs,  on  voit  bien  que  la  profession  d'acteur  était 
honorable.  Les  auteurs  étaient  acteurs  quand  ils 
en  avaient  le  talent.  Eschine,  magistrat  d'Athènes, 
fut  auteur  et  acteur  ;  Paulus ,  acteur,  fut  envoyé 
en  ambassade. 

Ce  spectacle  était  si  religieux,  que,  dans  la  pre- 
mière guerre  punique ,  les  Romains  l'établirent 
[Miur  conjurer  les  dieux  de  faire  cesser  le  fléau  de 
la  contagion.  Jamais  il  n'y  eut  ii  Rome  de  tliéâ- 
Iro  qui  ne  tùi  consacré  aux  dieux ,  et  qui  ne  fût 
rempli  de  leurs  simulacres. 

Il  est  très  faux  que  la  profession  d'actour  fut 
ensuite  abandonnée  aux  seuls  esclaves.  Il  arriva 
que  les  Romains,  ayant  subjugué  tant  de  nations, 
employèrent  Ick  talents  de  leurs  esclaves.  Il  n'y 
cul  Kurre  chci  eux  de  mathématiciens,  de  méde- 
rin<i, d'astronomes,  de  sculpteurs,  cl  de  peintres, 
que  des  Grecf  OU  do«  Africains  pris  à  la  guerre. 
Térencc  ,  épiclite  ,  furent  esclaves.  Mais  de  ce 
que  le»  peuples  conquis  exerçaient  leurs  talents  h 
Rome,  on  ne  doit  pas  conclure  que  les  citoyens 
ronuiius  ne  pussent  signaler  le»  leurs. 


Je  ne  puis  comprendre  comment  M.  Huerne  » 
pu  dire  que  «  Roscius  n'était  pas  citoyen  romain  ; 
«  que  Cicéron  ,  son  orateur  adverse ,  enjploy» 
«  contre  lui  les  lois  de  la  république,  sa  naissance, 
«  et  la  vénalité  des  spectacles  ,  et  que  Roscius 
«  n'eut  rien  de  solide  "a  lui  opposer.  »  Comment 
peut-on  dire  tant  de  sottises,  en  si  peu  de  paroles, 
dans  l'ordre  des  lois,  dans  l'ordre  de  la  société,, 
el  dans  l'ordre  de  ta  religion,  par  le  secours 
d'une  liltérature  agréable  el  intéressante  ?  Ce 
pauvre  homme  a  trop  nui  à  la  cause  qu'il  voulait 
défendre.  Comment  a-t-il  pu  ignorer  que  Cicéron 
plaida  pour  Roscius,  au  lieu  d'être  son  avocat  ad- 
verse ?  qu'il  ne  s'agissait  point  du  tout  de  citoyen 
romain,  mais  d'argent?  Cicéron  dit  que  Roscius 
fut  toujours  très  libéral  et  très  généreux  ;  qu'il 
avait  pu  gagner  trois  millions  de  sesterces,  et  qu'il 
ne  l'avait  pas  voulu.  Est-ce  là  un  esclave?  Roscius 
était  un  citoyen  qui  formait  une  académie  d'ac- 
teurs. Plusieurs  chevaliers  romains  exercèrent 
leurs  talents  sur  le  théâtre.  Nous  avons  encore  le 
catalogue  des  prêtres  qui  desservaient  lo  temple 
d'Auguste  h  Lyon  ;  on  y  trouve  un  comédien. 

Lorsque  le  christianisme  prit  le  dessus,  on 
s'éleva  contre  les  théâtres  consacrés  aux  dieux. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  leur  opposa  des  tra- 
gédies tirées  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Cette  mode  barbare  passa  en  Italie  ;  de  Ta 
nos  mystères;  et  ce  terme  de  mystère  devint 
tellement  propre  aux  pièces  de  théâtre ,  que  les 
premières  tragédies  profanes  que  l'on  fit  dans  le 
jargon  welche  furent  aussi  appelées  mystères. 

Vous  verrez  d'un  coup  d'œil,  monsieur,  ce  qu'iJ 
faut  adopter  ou  retrancher  de  tout  ce  fatras  d'éru- 
dition comique. 

Mais  je  vous  prie  de  ne  point  mettre  dans  le 
projet  de  déclaration  :  Voulons  et  nous  platt  que 
tout  gentilhomme  et  demoiselle  puisse  représenter 
sur  le  théâtre,  etc.  ;  cette  clause  choquerait  la  no- 
blesse du  royaume.  Il  semblerait  qu'on  inviterait 
les  gentilshommes  à  être  comédiens  ;  une  telle  dé- 
claration serait  révoltante.  Contentous^nous  d'in- 
diquer cette  pennission,  sans  l'exprimer,  d'autant 
plus  qu'il  n'est  point  du  tout  prouvé  que  Floridor 
fût  gentilhomme.  11  se  vantail  de  l'être,  il  ne  le 
|)rouva  jamais  ;  on  le  favorisa,  on  ferma  les  yeux. 
Ce  qui  peut  d'ailleurs  se  dire  historiquement  ne 
peut  se  dire  quand  on  fait  parler  le  roi.  Il  faut 
tâcher  de  rendre  l'état  de  comédien  honnête ,  et 
non  pas  noble. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  tout  ce 
<|ue  je  viens  de  dicter  à  la  hâte  ;  vous  le  recli- 
lierez.  J'insiste  sur  l'infamie  prononcée  contre  les 
mathématiciens  ;  cet  exemple  me  parait  décisif. 
Nos  mathémaliciens,  nos  comédiens,  ne  sont  point 
ceux  qui  encoururent  quchiuefuis  par  les  lois  ro- 
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inaincs  une  note  d'JDfamfe;  certainement  celte 
infamie  qu'on  objecte  n'est  qu'une  équivoque, 
une  erreur  de  nom. 

Je  finis  comme  j'ai  commencé,  par  vous  remer- 
cier ,  et  par  vous  dire  combien  je  vous  estime. 
Agréez  les  respectueux  sentiments  de  votre,  etc. 

A  M.  DAMl  LA  VILLE. 

4  février. 

11  est  arrivé ,  il  est  arrivé  ,  le  ballot  Briasson  ! 
On  relie  jour  et  nuit.  Je  grille  d'impatience.  Mille 
compliments  à  Protagoras. 

Voici  un  certificat  de  ma  façon  pour  les  Sirven. 
Consultez  avec  Élie  s'il  est  admissible.  Je  voudrais 
bien  que  ce  divin  Elie  m'envoyât  un  précis  de 
son  mémoire ,  dépouillé  entièrement  des  acces- 
soires qui  sont  nécessaires  pour  les  juges,  et  qui 
ne  font  que  ralentir  l'intérêt  et  refroidir  les  lecteurs 
étrangers.  J'enverrais  ce  précis  à  tous  les  princes 
prolestants  et  à  l'impératrice  de  l'Église  grecque. 
Je  l'accompagnerais  d'un  petit  discours  sur  le  fa- 
natisme, qui  n'est  pas  d'un  bigot ,  mais  qui  est , 
je  crois,  d'un  bon  citoyen.  Mon  cher  frère,  je 
veux  soulever  l'Européen  faveur  des  Sirven. 

Voici  une  feuille  que  je  détache  des  Mélanges, 
et  que  je  vous  envoie  pour  en  régaler  l'Élie.  Je  ue 
sais  plus  où  demeure  l'indolent  Thieriot. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  férrler. 

J'ai  reçu  hier,  de  la  main  d'un  de  mésanges, 
une  lettre  qui  commençait  par  Monsieur  mon 
cher  cousin.  Comme  à  moi  tant  d'honneur  n'ap- 
partient, je  regardai  au  bas,  et  je  vis  qu'elle  était 
adressée  a  M.  le  président  de  Baral,  'a  qui  je  l'en- 
voie. 

J'ai  soupçonné  que,  par  la  même  méprise,  il 
aura  reçu  pour  moi  une  lettre  a  laquelle  il  n'aura 
rien  compris,  et  j'espère  qu'il  mêla  renverra. 

Je  m'imagine  que  mes  anges  verront  bientôt  le 
mémoire  d'Elie  pour  les  Sirven,  et  qu'ils  le  pro- 
tégeront de  toute  leur  puissance.  Cette  affaire 
agite  toute  mon  âme;  les  tragédies,  les  comédies, 
le  tripot,  ne  me  sont  plus  de  rien;  j'oublie  qu'il  y  a 
des  tracasseries  a  Genève  ;  le  temps  va  trop  lente- 
ment ;  je  voudrais  que  le  mémoire  d'elle  fût  déjà 
débité ,  et  que  toute  l'Europe  en  retentît.  Je  l'en- 
verrais au  mufli  et  au  grand-turc  ,  s'ils  savaient 
le  français.  Les  coups  que  l'on  porte  au  fanatisme 
devraient  pénétrer  d'un  bout  du  monde  a  l'autre. 

11  faut  pourtant  que  je  m'apaise  un  peu,  et  que 
je  revienne  au  mémoire  de  M.  de  La  Voûte,  en 
faveur  du  tripot.  Je  crois  qu'il  réussira  ,  mais 
voudra-t-il  bien  faire  usage  de  mes  remarques? 


Je  les  croirai  bien  fondées,  jusqu'à  ce  que  vous 
m'ayez  fait  apercevoir  du  contraire.  Il  me  parait 
bien  peu  convenable  que  le  roi  dise,  dans  une  dé- 
claration :  Voulons  et  nous  pluit  que  tout  gentil- 
homme puisse  être  comédien.  Je  tiens  qu'il  faut 
faire  parler  le  roi  plus  décemment. 

J'ai  été  bien  ébaubi  quand  j'ai  reçu  une  lettre 
pastorale  du  révérendïssime  et  illustrissime  évê- 
que  et  prince  de  Genève,  munie  d'une  lettre  de 
M.  de  Saint-Florentin,  qui  demande  une  collecte 
pour  nos  soldats  qui  sont  à  Maroc.  J'aurais  sou- 
haité une  autre  tournure  ;  mais  la  chose  est  faite. 
On  trouvera  peu  d'argent  dans  notre  petite  pro- 
vince. Ce  roi  de  Maroc  est  un  terrible  homme  ;  il 
demande  environ  huit  cent  mille  francs  pour  deux 
cents  esclaves,  cela  est  cher. 

Nous  sommes  toujours  en  Sibérie,  cela  n'accom- 
mode pas  les  gens  de  mon  âge.  Je  crois  que  je  se- 
rais fort  aise  d'être  à  Maroc  pendant  l'hiver.  Nous 
avons  toujours  ici  Pierre  Corneille  ;  mais  il  ne 
donnera  point  de  tragédie  cette  année.  Nos  mon- 
tagnes de  neige  n'ont  pas  encore  permis  à  M.  de 
Chabanon  de  venir  chercher  sa  Virginie. 

Je  me  mets  au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

A  M.  CONTANT  DORVILLE. 

A  Perney ,  i  l  février. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  le  premier  volume  du 
recueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire  ;  il  était 
accompagné  d'une  lettre  en  date  du  2i  de  dé- 
cembre dernier.  Je  me  hâte  de  vous  remercier  de 
votre  lettre,  du  recueil,  de  l'épître  dédicatoire  à 
madame  la  comtesse  de  Boutlourlin ,  et  de  l'avis 
de  l'éditeur.  Ce  sont  autant  de  bienfaits  dont  je 
dois  sentir  tout  le  prix.  \ous  m'avez  fait  voir  que 
j'étais  plus  ami  de  la  vertu,  et  même  plus  théo- 
logien ,  que  je  ne  croyais  l'être.  Il  y  a  bien  des 
choses  que  la  convenance  du  sujet  et  la  force  de 
la  vérité  font  dire  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  elles 
se  placent  d'elles-mêmes  sous  la  main  de  l'auteur. 
Vous  avez  daigné  les  rassembler ,  et  je  suis  tout 
étonné  moi-même  de  les  avoir  dites. 

Il  faut  avouer  aussi  que  ceux  qui  m'ont  per- 
sécuté ne  doivent  pas  être  moins  étonnés  que  moi. 
Votre  recueil  est  un  arsenal  d'armes  défensives 
que  vous  opposez  aux  traits  des  Fréron,  et  deslâches 
ennemis  de  la  raison  et  des  belles-lettres. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'avaient  fait 
oublier  presque  tous  mes  ouvrages  ;  vous  m'avez 
fait  renouveler  connaissance  avec  moi-même.  Je 
me  suis  retrouvé  d'abord  dans  tout  ce  que  j'ai  dit 
de  Dieu.  Ces  idées  étaient  parties  de  mon  cœur 
si  naturellement,  quej'élais  bien  loin  de  soup~ 
çonner  d'y  avoir  aucun  mérite.  Croiriez  -  vous , 
monsieur,  qu'il  y  a  eu  des  gens  qui  m'ont  appelé 
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athée?  c'est  appeler  Quesnel  molinisle.  Cliaque  , 
siècle  a  ses  vices  dominauts  ;  je  crois  que  la  ca- 
lomnie est  celui  du  nôtre.  Cela  est  si  vrai ,  que 
jamais  on  n'a  dit  tant  de  mal  de  Bayle  que  depuis 
une  trentaine  d'années.  L'insolence  avec  laquelle 
on  a  calomnié  le  Dictionnaire  enajclopédique  est 
sans  exemple.  Le  malheureux  qui  fournit  des  mé- 
moires contre  cet  important  ouvrage  poussa  l'ab- 
surdité jusqu'au  point  de  dire  que,  si  on  ne 
découvrait  pas  le  venin  dans  les  articles  déjà  im- 
primés ,  on  le  trouverait  infailliblement  dans  les 
articles  qui  n'étaient  pas  encore  faits.  Cela  me  fait 
souvenir  d'un  abbé  Desfontaines ,  écrivain  de 
feuilles  périodiques ,  qui ,  en  rendant  compte  du 
Minute  Philosopher  du  célèbre  Berkeley,  évoque 
de  Cloyne,  crut,  sur  le  titre,  que  c'était  un  livre 
de  plaisanteries  contre  la  religion,  et  traita  le  vieil 
évêque  de  Cloyne  comme  un  jeune  libertin,  sans 
avoir  lu  son  ouvrage. 

Ce  Des  fontaines  a  eu  des  successeurs  encore 
plus  ignorants  et  plus  méchants  que  lui,  qui  n'ont 
cessé  de  calomnier  les  véritables  gens  de  lettres. 
Jamais  la  philosophie  n'a  été  plus  répandue ,  et 
jamais  cependant  elle  n'a  essuyé  de  plus  cruelles 
injustices.  Ce  sont  ces  injustices  mômes  qui  aug- 
mentent l'obligation  que  je  vous  ai. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  madame  de  Bouttourlin, 
à  qui  vous  me  dédiez,  est  sœur  de  M.  le  comte  de 
Voronzof,  que  j'ai  eu  Ihoaueur  de  voir  chez  moi, 
et  qui  est  aciuellement  ambassadeur  'a  La  Haye  ; 
je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  présenter  mes 
respects. 

J  ai  l'honneur  d'ôtre  avec  la  plus  sincère  recon- 
naissance, monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

13  février 

Mon  cher  frère,  je  n'ai  pas  encore  pu  lire  Ving- 
tième, et  j'en  suis  bien  fàciié  ;  Vingtième  me  tient 
au  cœur  :  les  relieurs  sont  bien  lents.  Je  vous 
envoie  une  lettre  pour  un  M.  Dorvillc  que  je  n'a- 
rais  pas  l'hoimour  de  connaître,  mais  a  qui  j'ai 
beaucoup  d'otiligalions.  C'est  une  bonne  âme  à 
qui  Dieu  a  insfiiré  de  nu-  [>eiiidre  nu  public  on 
miniature.  Lisez,  je  vous  prie,  la  répons<!  que  je 
lui  fais  :  je  voudrais  que  vous  en  prii>siez  une 
copie,  cl  que  vous  lu  fissiez  lire  ii  IMaton. 

Ne  pourrais-je  point ,  par  votre  protection , 
avoir  de  Merlin  une  douzaine  d'exemplaires  de  ce 
recueil  ?  je  les  lui  paierais  exaclemeiit.  Il  faut  que 
je  joue  un  tour  honnête  a  w;  malheureux  arche- 
\Cqne  d'Auch.  Il  n'y  aurait  qu'à  mettre  |>our  lui 
à  la  po^lele  premier  tome  de  ce  recueil,  et  insérer 
'a  l'article  Dieu  un  gros  papier  blanc  sur  lequel 
il  I  aurait  ces  mol«  :  Que  la  calomnie  r  tutjuse , 


et  quelle  se  repente.  Faites-lui  cette  petite  cor- 
rection ,  je  vous  en  supplie  ;  je  lui  en  prépare 
d'autres,  car  je  n'oublie  rien. 

J'ai  grande  impatience  de  savoir  ce  que  vous 
pensez  du  mémoire  d'Élie.  Je  vous  réponds  que 
je  lui  donnerai  des  ailes  pour  le  faire  voler  dans 
l'Europe. 

Est-il  vrai  que  V Encyclopédie  est  débitée  dans 
tout  Paris  sans  que  personne  murmure  ?  Dieu  soit 
loué  !  On  s'avise  bien  tard  d'être  juste.  . 

Vous  m'aviez  promis  de  petits  paquets  par  la 
diligence,  adressés  a  MM.  Levesque  et  fils  ,  ban- 
quiers à  Lyon ,  avec  lettre  d'avis.  Souvenez-vous 
de  vos  promesses,  et  ne  laissez  point  mourir  votre 
frère  d'inanition. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  12  février. 

11  est  vrai ,  mes  anges  gardiens ,  que  M.  le  duc 
de  Praslin  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  que 
celui  de  M.  le  chevalier  de  Beauteville  ;  la  conv(>- 
nance  y  est  tout  entière.  Vous  savez  que  je  suis 
intéressé  plus  que  personne  a  tous  les  arrange- 
ments qu'on  peut  faire  à  Genève.  J'ai  quelque  bien 
dans  cette  ville,  mes  terres  sont  a  ses  portes,  beau- 
coup de  Genevois  sont  dans  ma  censive  ;  je  vous 
supplie  donc  d'obtenir  de  M.  le  duc  de  Praslin 
qu'il  ait  la  bonté  de  me  recommander  à  monsieur 
l'ambassadeur. 

Quanta  l'objet  de  la  médiation,  je  puis  assurer 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  point  un  peu  important  ;  et 
je  crois,  avec  M.  Hennin,  que  la  France  en  peut 
tirer  un  avantage  aussi  honorable  qu'utile.  Il  s'agit 
des  bornes  qu'on  doit  mettre  au  droit  que  les  Ci- 
toyens de  Genève  réclament  de  faire  assembler  le 
conseil  général,  soit  pour  interpréter  des  lois  ob- 
scures, soit  pour  maintenir  des  lois  enfreintes. 

Il  faut  savoir  si  le  petit  conseil  est  en  droit  de 
rejeter,  quand  il  lui  plaît,  toutes  les  représenta- 
tions des  citoyens  sur  ces  deux  objets  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  droit  négatif. 

Vous  pensez  que  ce  droit  négatif,  étant  illimité, 
serait  insoutenable  ;  qu'il  n'y  aurait  plus  de  ré- 
publique ;  que  le  petit  conseil  des  vingt-cinq  se 
trouverait  revêtu  d'un  pouvoir  despotique ,  que- 
tous  les  autres  corps  en  seraient  jaloux  ,  et  qu'il 
en  naîtrait  infailliblement  des  troubles  intermi- 
nables :  mais  aussi  il  serait  également  dangereux 
que  le  |)eu|)Ie  eût  le  droit  de  faire  convoquer  le 
conseil  généial  selon  ses  caprices. 

Il  est  très  vraisemblable  que  les  médiateurs: , 
éclairés  et  soutenus  par  M.  le  duc  de  Praslin, 
fixeront  les  cas  où  le  conseil  général ,  qui  est  le 
véritable  souverain  de  lu  républi(|iie,  devra  s'as- 
kcmbler.  J'use  es|>érer  que  les  médiateurs^  élaut 
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^rants  de  la  paix  de  Genève ,  demeureront  tou- 
jours les  juges  de  la  nécessilé  ou  de  l'inutilité 
d'assembler  le  conseil  général.  L'ambassadeur  de 
France  en  Suisse,  étant  toujours  à  portée,  et  de- 
vant avoir  naturellement  une  grande  influence 
sur  les  opinions  de  Zurich  et  de  Berne,  se  trouvera 
le  chef  perpétuel  d'un  tribunal  suprême  qui  dé- 
cidera des  petites  contestations  de  Genève. 

Il  me  semble  que  c'est  l'idée  de  M.  Hennin. 
Lorsque,  dans  les  occasions  importantes,  la  plus 
nombreuse  partie  des  citoyens  qui  ont  voix  déli- 
bérative  au  conseil  général  demanderont  qu'il  soit 
assemblé,  le  conseil  des  vingt-cinq,  joint  au  con- 
seil des  deux  cents,  sera  juge  de  celte  réquisition 
en  premier  ressort  ;  monsieur  l'ambassadeur  de 
France,  l'envoyé  de  Berne ,  et  le  bourgmestre  de 
Zurich,  seront  juges  en  dernier  ressort,  et  ils  pro- 
nonceront sur  les  mémoires  que  les  deux  partis 
leur  enverront. 

Si  ce  règlement  a  lieu ,  comme  il  est  très  vrai- 
semblable, Genève  sera  toujours  sous  la  protection 
immcdiafe  du  roi ,  sans  rien  perdre  de  sa  liberté 
et  de  son  indépendance. 

On  espère  que  cette  protection  pourra  s'étendre 
jusqu'à  faciliter  aux  Genevois  les  moyens  d'ac- 
quérir des  terres  dans  le  pays  de  Gex.  Plus  le  roi 
de  Sardaigne  les  moleste  vers  la  frontière  de  la 
Savoie,  plus  nous  proûlerions,  sur  nos  frontières, 
des  grâces  que  sa  majesté  daignerait  leur  faire. 
Le  pays  produirait  bientôt  au  roi  le  double  de  ce 
qu'il  produit  ;  nos  terres  tripleraient  de  prix,  les 
droits  de  mouvance  seraient  fréquents  et  consi- 
dérables ;  les  Genevois  rendraient  insensiblement 
*a  la  France  une  partie  des  sommes  immenses  qu'ils 
tirent  de  nous  annuellement  ;  et  ils  seraient  sous 
la  main  du  ministère. 

Ce  qui  empêche  jusqu'à  présent  les  Genevois 
d'acquérir  dans  notre  pays ,  c'est  que  non  seule- 
ment on  les  met  à  la  taille ,  mais  on  les  charge 
excessivement.  M.  Hennin  et  M.  Fabry  croient 
qu'il  sera  très  aisé  de  lever  cet  obstacle,  en  im- 
posant, sur  les  acquisitions  que  les  Genevois  pour- 
ront faire,  une  taxe  invariable  qui  ne  les  assujet- 
tira pas  a  l'avilissement  de  la  taille  ,  et  qui  pro- 
duira davantage  au  roi. 

J'ajoute  encore  que  ,  par  cet  arrangement ,  il 
sera  bien  plus  aisé  d'empêcher  la  contrebande  ; 
mais  cet  objet  regarde  les  fermes  générales. 

11  ne  m'appartient  pas  de  faire  des  propositions  ; 
je  me  borne  à  des  souhaits.  Vous  me  direz  que  je 

I^^suis  un  peu  intéressé  à  tout  cela,  et  que  Ferney 
^f  deviendrait  une  terre  considérable  :  je  l'avoue  ; 
'  mais  c'est  une  raison  de  plus  pour  que  je  demande 
^_  la  protection  de  M.  le  duc  de  Prasiin  ,  et  ce  n'est 
^■pas  une  raison  pour  qu'il  me  la  refuse.  Je  vous 
■F  suppliedonc  instamment,  mes  divins  anges,  de  lui 


présenter  mes  idées ,  mes  requêtes ,  et  mon  très 
respectueux  attachement. 

N.  B.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Genevois  disent 
toujours /e  roi  de  France  noire  allié.  Âddison  pré- 
tend que,  quand  il  passa  par  Monaco,  le  concierge 
lui  dit  :  «  Louis  xiv  et  monseigneur  mon  maître 
«  ont  toujours  vécu  en  bonne  intelligence ,  quand 
I  «  la  guerre  était  allumée  dans  toute  l'Europe.  » 

!      Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

I 

I  A  M.  HENNIX. 

I  •  Ferney,  «S  févrli>r. 

I  J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  le 
petit  catafalque  de  campagne.  On  ne  dira  pas  de 

celui-là  : 

I 

I     Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 
I  Font  encore  les  vaines, 

Ils  sont  mangés  des  vers. 
!  Malherbi,  paraph.  du  Ps.  cxlv. 

Il  n'y  aura  ni  vers  ni  âme.  M.  Racle  viendra 

j  ' 

1  ajuster  cette  triste  décoration,  et  sera  a  vos  ordres. 
Je  voudrais  bien  y  être  aussi ,  mon  cœur  y  est  ; 
mais  si  l'esprit  est  prompt ,  la  chair  est  faible,  je 

I  ne  puis  quitter  le  coin  du  feu. 

I  J'ai  entendu  votre  canon,  tandis  que  vous  bu- 
viez ;  nous  avons  bu  à  votre  santé  au  bruit  de  ce 

!  tintamarre.  Quand  les  médiateurs  suisses  vien- 
dront, les  Genevois  ne  tireront  pas  leur  poudre  aux 
moineaux.  On  dit  que  ces  médiateurs  sont  d'une 
taille  énorme,  et  que  le  syndic  l'Agneau  leur  pas- 

;  sera  entre  les  jambes. 

I  11  est  venu  aujourd'hui  au  chevet  de  mon  lit 
deux  filles  de  Genève,  jeunes  et  jolies  ;  je  leur  ai 
demandé  ce  qu'elles  voulaient.  Elles  m'ont  dit 
qu'elles  avaient  des  besoins  ;  je  n'étais  point  du 
tout  en  état  de  les  satisfaire.  Je  leur  ai  fait  donner 
à  déjeuner  et  de  l'argent  le  plus  innocemment  da 
monde.  Je  leur  conseille  de  venir  à  votre  lever , 
mais  l'une  après  l'autre,  afin  que  vous  ayez  la  li- 
berté de  satisfaire  à  leurs  besoins  pressants.  Nous 
en  avons  un  très  grand  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir.  V. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

19  février. 

II  y  a  un  mois,  madame,  que  j'ai  envie  de  vous 
écrire  tous  les  jours  ;  mais  je  me  suis  plongé  dans 
la  métaphysique  la  plus  triste  et  la  plus  épineuse, 
et  j'ai  vu  que  je  n'étais  pas  digne  de  vous  écrire. 

Vous  me  mandâtes ,  par  votre  dernière  lettre , 
que  nous  étions  assez  d'accord  tous  deux  sur  ce 
qui  n'est  pas  ;  je  me  suis  mis  à  rechercher  ce  qui 
est.  C'est  une  terrible  besogne  ;  mais  la  curiosité 
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«si  la  maladie  de  l'esprit  humain.  J'ai  du  moins  la 
consolation  de  voir  que  tous  les  fabricateurs  de 
systèmes  n'en  savaient  pas  plus  que  moi  ;  mais 
Os  font  tous  les  importants ,  et  je  ne  veux  pas 
l'ôlre  :  j'avoue  franchement  mon  ignorance. 

Je  trouve  d'ailleurs  dans  celle  recherche  ,  quel- 
que vaine  qu'elle  puisse  cire,  un  assez  grand  avan- 
tage. L'étude  des  choses  qui  sont  si  fort  au-dossus 
de  nous  rend  les  intérêts  de  ce  monde  bien  petits 
à  nos  yeux  ;  et,  quand  on  a  le  plaisir  de  se  perdre 
dans  l'immensité,  on  ne  se  soucie  guère  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  rues  de  Paris. 

L'élude  a  cela  de  bon  qu'elle  nous  fait  vivre 
tout  doucement  avec  nous-mêmes,  qu'elle  nous 
délivre  du  fardeau  de  notre  oisiveté ,  et  qu'elle 
nous  empêche  de  courir  hors  de  chez  nous  pour 
aller  dire  et  écouter  des  riens  d'un  bout  de  la 
ville  a  l'autre.  Aussi ,  au  milieu  de  quatre-vingts 
lieues  de  montagnes  de  neige,  assiégé  par  un  très 
rude  hiver ,  et  mes  yeux  me  refusant  le  service  , 
j'ai  passé  tout  mon  temps  a  méditer. 

.\e  méditez-vous  pas  aussi ,  madame?  ne  vous 
vient-il  pas  aussi  quelquefois  cent  idées  sur  l'éter- 
nité du  monde,  sur  la  matière,  sur  la  pensée,  sur 
l'espace ,  sur  l'infini  ?  Je  suis  tenté  de  croire  qu'on 
pense  a  tout  cela  quand  on  n'a  plus  de  passions , 
et  que  tout  le  monde  est  comme  Matthieu  Garo , 
qui  recherche  pourquoi  les  citrouilles  ne  viennent 
pas  au  haut  des  chênes. 

Si  vous  ne  passez  pas  votre  temps  à  méditer 
quand  vous  êtes  seule ,  je  vous  envoie  un  petit 
imprimé  sur  quelques  sottises  de  ce  monde,  lequel 
m'est  tombé  entre  les  mains.  Je  ne  sais  s'il  vous 
amusera  beaucoup;  cela  ne  regarde  que  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  des  polissons  de  prêtres  cal- 
vinistes. 

L'auteur  est  un  goguenard  de  Neuchâlel,  et  les 
plaisants  de  Neuchâlel  pourront  fort  bien  vous 
paraître  insipides  ;  d'ailleurs  on  ne  rit  point  du 
ridicule  des  gens  qu'on  ne  connaît  point.  Voilà 
pourquoi  M.  de  Mazarin  disait  qu'il  ne  se  moquait 
jamais  que  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Hou- 
rcuM-mcnt  ce  que  je  vous  envoie  n'est  pas  long; 
el,  s'il  vous  ennuie,  vous  pourrez  le  jeter  au  fou. 
Je  vous  souhaite,  madame,  une  vie  longue,  un 
lK)n  cslfimac ,  et  toutes  les  consolations  qui  pou- 
voDt  rendre  votre  étal  supportable  ;  j'en  suis  tou- 
jours p<'nétré.  Je  vous  prie  de  dire  ii  M.  le  pré- 
•idcnl  llrnault  que  je  ne  cesserai  jamais  de 
l'eslimer  do  tout  mon  esprit,  et  de  l'aimer  de  tout 
mon  ctcur.  l'crmeltez-moi  les  mômes  sentiments 
pour  vous  ,  qui  ne  nuiront  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  Je  vous  plains  Iteaueoup  «l'avoir  perdu 
M.  Crawford  ;  je  sens  bien  qu'il  était  digne  de  vous 
enlendrc.  On  ne  regrette  qtie  les  gens  h  qui  l'on 
plall,  excepté  en  amour,  «'entend. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


21  février. 


J'ai  donc  commencé ,  mon  cher  ami ,  par  lir« 
le  Vingtième  *.  C'est  l'ouvrage  d'un  excellent  ci- 
toyen ,  et  d'un  philosophe  qui  a  de  grandes  vues  ; 
je  le  relirai  avec  plus  d'attention  encore.  Je  suis 
un  peu  fâché,  a  la  première  lecture,  que  l'auteur 
n'aime  pas  J.  B.  Colbert.  11  me  semble  qu'il  ne 
pardonne  pas  assez  à  un  ministre  qui  fut  jeté  hors 
de  toutes  ses  mesures  par  les  guerres  de  Louis  xiv, 
et  par  la  magnificence  de  ce  monarque.  11  fut  obligé 
de  faire  pour  quatre  cents  millions  d'affaires  avec 
les  traitants,  immédiatement  après  avoir  signé  uu 
arrêt  par  lequel  il  était  défendu  a  jamais  d'en  faire. 
11  faut  songer  que  le  duc  de  Sulli  n'avait  point  de 
Louvois  qui  le  contrariait  éternellement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  suis  pénétré  de  la  plus  haute  es- 
time pour  feu  M.  Boulanger. 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  de  Beau- 
mont.  Je  ferai  tout  ce  qu'il  m'ordonne ,  et  je  lui 
écrirai  incessamment. 

Le  bruit  a  couru  dans  notre  pays  de  neige  que 
le  roi  de  Prusse  était  mort  ;  mais  cette  nouvelle 
n'est  point  confirmée.  Si  elle  l'était,  son  tombeau 
pourrait  bien  être  comme  celui  des  anciens  princes 
tartarcs,  sur  lequel  on  immolait  des  hommes  :  il 
ne  serait  pas  hors  de  vraisemblance  que  ,  dans 
quelque  temps,  la  guerre  recommençât  en  Alle- 
magne. 

Il  me  paraît  qu'à  Paris  on  ne  songe  qu'à  son 
plaisir.  Cela  prouve  qu'on  a  de  l'argent  ;  mais  il 
faudra  qu'on  en  ait  beaucoup,  si  les  cinquante 
millions  se  remplissent. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  ait  en  France  un  peu 
de  sévérité  sur  l'entrée  des  livres  étrangers.  On 
en  imprime  de  si  pitoyables  et  de  si  ridicules,  que 
c'est  très  bien  fait  d'écarter  cette  vermine  ;  mais 
Cramer  est  la  victime  d'une  méprise  singulière , 
a  l'oocasion  de  cette  défense.  11  envoyait  on  Hol- 
lande un  recueil  de  Mélanges  liltcraires,  en  trois 
volumes,  dans  lequel ,  siuis  me  consulter,  il  a 
fourré  quelques  ouvrages  qu'il  a  attrapés  de  moi  ; 
et  il  envoyait  en  France  des  suppléments  de  Cor- 
neille, et  d'autres  œuvres  permises.  On  s'est 
tronipé  :  on  a  adressé  les  Mélanges  en  France , 
elle  Corneille  en  Hollande.  J'espère  que  sa  bonne 
foi  le  tirera  do  ce  mauvais  pas. 

A  M.  DAMILAVILLK. 

«0  févrlir. 

Je  viens  do  lire,  mon  cher  ami,  un  morceau  qui 

«  Lt-%  arllrlri  VItujtIfme  ci  Populalion .  d&nt  VF.ucyclo- 
pfiUe.  .ont  do  M.  Oamllayllle.  qui  !«•  aUrlbuall  a  fin 
M.  Boulanger.  K. 
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regarde  la  Population  ;  j'en  ai  été  encore  plus 
frappé  que  des  choses  excellentes  qui  sont  dans  le 
Vingtième.  C'est  bien  dommage  qu'il  y  ait  si  peu 
de  chose  de  vous  dans  une  collection  si  utile  au 
genre  huraain.Je  ne  connaissais  pas  tous  vos  grands 
talents  ;  je  pensais  que  vos  occupations  journalières 
vous  bornaient  a  aimer  la  vérité,  et  je  ne  savais 
pas  que  vous  sussiez  la  dire  avec  tant  de  force  et 
d'énergie.  Vous  n'employez  les  détails  que  pour 
faire  sortir  le  fond  ,  que  vous  rendez  aussi  lumi- 
neux qu'Intéressant.  Je  veux  bien  du  mal  à  la  for- 
tune ,  qui  vous  force  d'examiner  des  comptes , 
quand  vous  voudriez  donner  tout  votre  temps  a 
la  philosophie. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
rire  en  voyant  que  vous  faites  à  la  Suisse  l'hon- 
neur de  dire  qu'elle  est  la  contrée  de  l'Europe  la 
plus  peuplée.  Les  Suisses,  ou  contraire,  se  plai- 
gnent de  la  dépopulation  ;  leurs  académies  don- 
nent ,  pour  sujet  de  leurs  prix ,  d'en  trouver  la 
cause  et  le  remède.  Ils  disent  que  c'est  la  France 
qui  est  le  pays  de  l'Europe  le  plus  peuplé  à  pro- 
portion. 

Vous  voyez  que  chacun  se  plaint ,  et  peut-être 
fort  injustement.  Le  dénombrement  du  canton  de 
Berne  se  monte  a  575,000  ûmes;  et  quand  toute 
la  Suisse  fit  sa  grande  émigration  ,  du  temps  de 
César,  le  tout  se  montait  a  365,000.  Mais  il  y  a 
du  plaisir  h  se  plaindre,  et  il  y  aura  toujours  des 
gens  riciics  qui  diront  que  le  temps  est  dur. 

Vous  ne  me  dites  plus  rien  de  Bigex  :  vous  ne 
me  parlez  plus  de  ce  que  vous  me  destiniez  pour 
le  carême.  Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  pourquoi 
vous  n'avez  pas  à  Paris  ce  que  j'ai  a  Neuchâtel. 
J'ose  me  flatter  qu'une  telle  rigueur  ne  peut  pas 
durer. 

Embrassez  pour  moi  tendrement  Platon  et  Pro- 
lagoras  ;  dites  les  choses  les  plus  tendres  a  M.  de 
Beaumont.  Ma  santé  est  toujours  fort  chancelante  ; 
je  n'ai  plus  d'estomac  :  il  me  reste  un  cœur  qui 
vous  aimera  jusqu'au  dernier  moment.  Écr. 
Vinf.... 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Mon  colonel ,  mon  protecteur  Messala  ,  c'est 
pour  le  coup  que  je  me  jette  très  sérieusement  à 
vos  pieds  ;  ayez  la  bonté  de  lire  jusqu'au  bout. 

Je  vous  doit  tout,  car  c'est  vous  qui  avez  rendu 

petite  terre  libre  ;  c'est  vous  qui  avez  marié 

mademoiselle  Corneille ,  qui  avez  tiré  son  père  de 

Inisère,  par  les  générosités  du  roi  et  les  vôtres, 
elles  de  madame  la  duchesse  de  Grammont. 
l'est  par  vous  que  mon  désert  horrible  a  été 
ngé  en  un  séjour  riant  ;  que  le   nombre  des 
tilants  est  triplé  ainsi  que  celui  des  charrues , 


et  que  la  nature  est  changée  dans  ce  coin,  qui  était 
le  rebut  de  la  terre.  Après  ces  bienfaits  répandus 
sur  moi,  vous  savez  que  je  ne  vous  ai  rien  de- 
mandé que  pour  des  Genevois  ;  car  que  puis-je 
demander  pour  moi-môme  ?  je  n'ai  que  des  grâces 
a  vous  rendre. 

Jean-Jacques  Rousseau  seul  a  troublé  la  paix 
de  Genève  et  la  mienne;  Jean-Jacques,  le  précep- 
teur des  rois  et  des  ministres,  qui  a  imprimé  dans 
son  Contrat  insocial ,  «  qu'il  n'y  a  ,  à  la  cour  de 
«  France,  que  de  petits  fripons  qui  obtiennent  de 
«  petites  places  par  de  petites  intrigues  ;  »  Jean- 
Jacques,  qui  veut  que  riiéritier  du  royaume  épouse 
la  fille  du  bourreau,  si  elle  est  jolie  ;  Jean-Jacques, 
qui  s'imagine  follement  que  j'avais  engagé  le  con- 
sei4  de  Genève  à  le  proscrire  ;  Jean-Jacques ,  qui 
s'appuya  d'un  colonel  réformé  au  service  de  Sa- 
voie, et  pensionnaire  d'Angleterre,  nommé  M.  Pic- 
tet,  pour  commencer,  sur  cet  unique  fondement, 
la  guerre  ridicule  que  Genève  fait  a  coups  de 
plume  depuis  deux  années. 

Peut-être  les  Genevois,  honteux  d'un  si  imper- 
tinent sujet  de  discorde ,  n'ont  osé  avouer  cette 
turpitude  a  M.  le  chevalier  de  Beauteville;el  moi 
qui  ne  peux  sortir,  et  qui  passe  la  moitié  de  ma 
vie  dans  mon  lit,  et  l'autre  en  robe  de  chambre , 
je  n'ai  pu  instruire  M.  l'ambassadeur  de  ces  fa- 
daises, dans  le  peu  de  temps  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner  quand  il  a  daigné  venir  voir  ma  retraite. 

A  la  mort  de  M.  de  Montpéroux,  toutes  les  têtes 
de  Genève  étaient  dans  une  fermentation  d'autant 
plus  grande  qu'il  n'y  avait  en  vérité  aucun  sujet 
de  querelle.  Des  animosités,  des  aigreurs  récipro- 
ques, de  l'orgueil,  de  la  vanité,  de  petits  droits 
contestés,  ont  brouillé  tous  les  corps  de  l'étal  pour 
jamais.  Quelques  personnes  du  conseil,  plusieurs 
principaux  citoyens,  vinrent  me  trouver:  je  leur 
proposai  de  venir  tous  dîner  chez  moi  souvent , 
et  de  vider  leurs  querelles  gaiement,  le  verre  a  la 
main.  Comme  ils  disputaient  alors  sur  des  ques- 
tions de  loi  qui  sont  survenues  ,  ou  plutôt  qu'on 
a  fait  survenir,  j'envoyai  un  mémoire  a  des  avo- 
cats de  Paris ,  et  je  reçus  une  consultation  fort 
sage. 

M.  HenniD  arriva  ;  je  fui  remi.s  la  consultation, 
et  je  ne  me  mêlai  plus  de  rien. 

Les  natifs  de  Genève  vinrent  me  trouver,  il  y  a 
quelques  jours ,  et  me  prièrent  de  leur  faire  un 
compliment  qu'ils  devaient  présenter  à  messieurs 
les  médiateurs  ;  je  ne  pus  ni  ne  dus  refuser  cette 
légère  complaisance  a  trente  personnes  qui  me  la 
demandaient  en  corps  :  un  compliment  n'est  pas 
une  affaire  d'état.  Ils  revinrent  après  me  commu- 
niquer une  requête  qu'ils  voulaient  donner  à  mes- 
sieurs les  plénipotentiaires  ;  je  leur  recommandai 
de  ne  choquer  ni  leurs  supérieurs  ni  leurs  égaux. 
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Je  n'ai  eu  aucune  au'.re  part  aux  divisions  qui  i 
agitent  la  petite  fourmilière.  Je  demeure  à  deux 
lieues  de  Genève  ;  j'achève  mes  jours  dans  la  plus 
profonde  retraite.  Il  ne  m'appartient  pas  de  dire 
mon  avis,  quand  des  plénipotentiaires  doivent 
décider. 

Soyez  donc  très  persuadé,  mon  protecteur,  qu'à 
mon  âge  je  ne  cherche  à  entrer  dans  aucune  af- 
faire, et  surtout  dans  les  tracasseries  genevoises. 

Mais  je  dois  vous  dire  que  ,  mes  petites  terres 
étant  enclavées  en  partie  dans  leur  petit  territoire, 
ayant  continuellement  des  droits  de  censive,  et  de 
chasse ,  et  le  dixième  à  discuter  avec  eux,  ayant 
du  bien  dans  la  ville  et  même  un  bien  inaliéna- 
ble, j'ai  plus  d'intérêt  que  personne  a  voir  la  four- 
milière tranquille  et  heureuse.  Je  suis  sûr  qu'elle 
ne  le  sera  jamais  que  quand  vous  daignerez  être  son 
prolecteur  principal ,  et  qu'elle  recevra  des  lois  de 
votre  médiation  permanente.  Je  vous  conjure 
seulement  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  re- 
commander'a  M.  de  Beauteville  votre  décrépite 
marmotte,  qui  vous  adorera  du  culte  d'hyperdu- 
lie,  tant  que  le  peu  qu'il  a  de  corps  sera  conduit 
par  le  peu  qu'il  a  d'âme. 

Monseigneur  sait-il  ce  que  c'est  que  le  culte 
d'hypcrdulie?  Pour  moi ,  il  y  a  soixante  ans  que 
je  cherche  ce  que  c'est  qu'une  âme,  et  je  n'en 
sais  encore  rien. 

Ah  !  si  j'osais ,  je  vous  supplierais  d'engager 
M.  de  Beauteville  à  demeurer,  en  vertu  de  la  ga- 
rantie ,  le  maître  de  juger  toutes  les  contestations 
qui  s'élèveront  toujours  'a  Genève.  Vous  seriez  en 
droit  d'envoyer  un  jour,  "a  l'amiable,  une  bonne 
garnison  pour  maintenir  la  paix  ,  et  de  faire  de 
Genève ,  à  l'amiable  ,  une  bonne  place  d'armes 
quand  vous  aurez  la  guerre  en  Italie.  Genève  dé- 
|)endrait  de  vous  *a  l'amiable  ;  mais... 

A  M.  JABINEAU  DE  LA  VOUTE. 

A  Perncy  ,  l«r  mari. 

Je  vous  conjure,  monsieur,  de  n'avoir  pas  tant 
raison;  je  vous  demande  on  grAccdcnepoint  four- 
nir des  armes  h  nos  adversaires.  Songeons  d'abord 
qu'il  est  très  rerlain  que  la  comédie  fut  instituée 
comme  un  acte  <le  religion  h  Homo  ;  que  ce  fut 
une  frle  jHJur  apaiser  les  dieux  dans  une  conta- 
gion -,  que  ni  Roscius  ni  ;f:sopus  ne  furent  infirmes. 
La  profession  d'un  acteur  n'était  pas  celle  d'un 
rhev.dier  romain  ;  mais  la  différence  est  grande? 
entre  l'infamie  pl  l'indécence. 

Permettez-moi  de  distinguer  encore  entre  les 
cmpédirnu  et  le»  mime».  Ces  mimcM  élaienl  des 
htteirur»,  des  Arlrtfuhit.  Apulée,  d.ins  son  Apo- 
lofjir,  dinlingne  l'acteur  comique,  l'aeteur  tragi- 
que, el  le  mime;  ce  dernier  n'avait  ni  brodequin 


ni  cothurne;  il  se  barbouillait  le  visage,  fuligine 
faciem  obductus ;  il  paraissait  pieds  nus  ,  ■plani- 
pes.  Ce  métier  était  méprisable  et  méprisé  :  Cor- 
pore  ridetur  ipso  (  dit  Cicéron,  de  Orutore  ). 

Ne  pourriez  -  vous  donc  pas  abandonner  aux 
mimes  l'infamie,  en  donnant  aux  autres  acteurs 
une  place  honnête?  Ne  pouvez-vous  pas  tirer  un 
grand  parti ,  monsieur ,  du  titre  Mnthematicos  ? 
On  déclare  les  mathématiciens  infâmes  sous  les 
empereurs  romains;  mais  on  n'entend  pas  les  ma- 
thématiciens véritables ,  on  n'entend  que  les  as- 
trologues et  les  devins.  Ainsi ,  par  ceux  qui  mon- 
taient sur  le  théâtre ,  et  qu'on  diffame ,  tâchons 
d'entendre  les  mimes,  et  non  pas  ceux  qui  repré- 
sentaient la  Médée  d'Ovide.  Enfln  nous  sommes 
accusés,  ne  nous  accusons  pas  nous-mêmes. 

Pourriez- vous ,  monsieur ,  faire  quelque  usage 
des  honneurs  que  reçut  a  Lyon  la  célèbre  Andreini, 
qui  fut  enterrée  avec  beaucoup  de  pompe?  Par- 
donnez ,  monsieur,  à  un  pauvre  plaideur  dont 
vous  êtes  le  patron,  sa  délicatesse  sur  la  cause  que 
vous  daignez  défendre;  il  est  bien  juste  que  je 
prenne  vivement  le  parti  de  ceux  qui  ont  fait  va- 
loir mes  faibles  ouvrages. 

J'ajoute  encore  qu'aujourd'hui ,  en  Italie,  il  y 
a  beaucoup  plus  d'académiciens  que  de  comédiens 
qui  représentent  des  pièces  de  thé;dre  ;  les  tra- 
gédies surtout  ne  sont  jouées  que  par  des  académi- 
ciens. Enfin  je  soumets  toutes  mes  idées  aux  vô- 
tres, et  je  vous  réitère  mes  remerciements,  ainsi 
que  les  sentiments  de  la  plus  vive  estime.  Vous 
allez  devenir  le  vrai  protec'eur  de  l'ait  que  je  re- 
garde comme  le  premier  des  beaux-arts ,  et  au- 
quel j'ai  consacré  une  partie  de  ma  vie.  Soyez 
bien  persuadé ,  monsieur,  de  la  tendre  et  respec- 
tueuse reconnaissance  de  votre,  etc.,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i  mars. 

Je  fais  aussi  des  quiproquo,  mes  auges.  J'ai 
écrit  une  seconde  lettre  h  M.  Jabineau  ,  pour  le 
conjurer  de  ne  point  tant  révéler  la  turpitude  des 
empereurs  chrétiens,  qui  attachèrent  de  l'infamie 
à  des  choses  estimables.  J'ai  tâché  de  faire  voir 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  les  mimes  et 
les  acteurs  honnêtes  ;  et  si  cette  différence  n'est 
|)as  as.sez  marquée,  j'ai  prié  M.  Jabineau  de  no 
pas  inviter  lui-même  le  conseil  'a  s'en  aperce 
voir.  Je  lui  ai  dit  que  ce  n'était  pas  à  nous  de 
njontrerle  faible  de  notre  cause.  Je  complais  vous 
envoyer  cette  lettre  pouç  vous  prier  de  ra|)puyer; 
mais  il  est  arrivé  qu'on  a  adressé  cette  lettre  b 
M.  Gaillard,  auteur  de  r///At"i»v'/<'  Fmtiçois  l*r 
Il  sera  bien  étonné  qu'au  lieu  de  le  remercier  de 
son  histoire ,  je  lui  elle  le  Code  cl  le  Digeste. 


ANNÉE  nec. 
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Mo  perraettrez-vous,  mes  généreux  anges,  de  vous 
adresser  ma  lettre  pour  M.  Gaillard,  qui  demeure 
rue  du  Cimetière  Saint-Âudré-des-Arcs?  Je  lâche, 
dans  celte  lettre  ,  de  réparer  ma  méprise,  et  je  le 
prie  de  renvoyer  a  M.  Jabineau  de  La  Voûte  celle 
qui  appartient  à  ce  patron  de  l'académie  drama- 
tique. 

Vous  m'avez  fait  bien  du  plaisir  en  m'apprenant 
<jue  M.  le  duc  de  Praslin  ne  désapprouvait  pas 
mes  petits  projets.  J'ai  le  bonheur  de  me  trouver 
en  tout  du  même  sentiment  que  M.  Hennin. 

La  différence  des  religions  ne  mettra  jamais 
d'obstacles  aux  acquisitions  des  Genevois  en 
Trance ,  et  n'y  en  a  jamais  mis  ;  c'est  ce  que  je 
vous  prie  instamment  de  dire  à  M.  le  duc  de  Pras- 
lin. Les  Genevois  ne  sont  point  aubainsen  France, 
ils  jouissent  de  tous  les  privilèges  des  Suisses.  11 
n'y  a  pas  long-temps  même  qu'un  parent  des  Cra- 
mer voulait  acheter  la  terie  de  Tournay  ,  cl  était 
près  de  s'accommoder  avec  moi.  D'autres  ont  mar- 
chandé des  domaines  roturiers  ;  et  s'ils  n'ont  pas 
conclu  le  marché  ,  c'est  uniquement  parce  qu'ils 
craignent  l'humiliation  delà  taille ,  et  surtout  la 
rigueur  de  la  taille  arbitraire. 

En  général  les  Genevoisn'aiment  poinlla  France, 
et  le  moyen  de  les  ramener,  ce  serait  de  leur  pro- 
curer des  établissements  en  France ,  supposé  que 
le  ministère  juge  que  la  chose  en  vaille  la  peine. 

J'espère  que  bientôt  M.  Cromelin  sera  chargé  de 
solliciter  la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin 
pour  le  succès  de  ce  projet ,  qui  sera  aussi  utile  à 
Genève  qu'a  mon  petit  pays.  Quant  a  ce  droit  né- 
gatif, qui  est  assez  obscur  et  que  vous  entendez  si 
bien,  je  pense  toujours  qu'il  faut  que  ce  droit  ap- 
partienne \i  M.  le  duc  de  Praslin  ,  qui  par  là  de- 
viendra le  prolecteur  et  le  véritable  maître  de 
Genève;  car  les  Genevois ,  dans  leurs  petites  dis- 
putes éternelles,  seront  obligés  de  s'en  rapporter 
aux  médiateurs ,  qui  seront  leurs  juges  a  perpé- 
tuité, et  qui  ne  décideront  que  suivant  les  vues  du 
ministère  de  France. 

Après  avoir  fait  le  petit  jurisconsulte  et  le  petit 
politique,  il  faut  parler  du  tripot.  Le  jeune  ex-jé- 
suite a  toujours  de  grands  remords  d'avoir  choisi 
un  sujet  qui  ne  déchire  pas  le  cœur ,  et  qui  ne 
prêle  pas  assez  a  la  pantomime.  Plus  ce  jeune 
h)mme  se  forme  ,  plus  il  voit  combien  les  choses 
sont  changées.  11  s'aperçoit  que  la  politique  n'est 
pas  faite  pour  le  théâtre,  que  le  raisonnement  en- 
nuie, que  le  public  ve«t  de  grands  mouvements, 
de  belles  postures,  des  coups  de  théâtre  incroya- 
bles, de  grands  mots ,  et  du  fracas.  M.  de  Cha- 
banon  m'a  fait  lire  Virginie  ei  Éponine;  il  est 
au-dessus  de  ses  ouvrages.  H  en  veut  faire  un  troi- 
sième ,  mais  il  faut  un  sujet  heureux ,  comme  il 
<2. 


fallait  au  cardinal  Mazarin  un  général  liouroux  *j 
sans  cela  on  ne  tient  rien. 
Kespect  et  tendresse. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Sm&ra. 


La  diligence  de  Lyon,  mon  cher  ami,  ne  m'ap- 
portera donc  rien  de  votre  part  ;  je  n'aurai  point 
de  consolation.  Le  petit  livre  que  vous  m'avez 
envoyé  ne  me  sufflt  pas;  il  méritait  d'être  mieux 
fait,  et  pouvait  être  très  plaisant.  Il  fallait  commen- 
cer par  dire  qu'Adam  avait  prêché  Eve,  et  qu'au 
sortir  du  sermon  Eve  le  flt  cocu  avec  le  diable  ; 
il  fallait  continuer  sur  ce  ton  ,  et  on  serait  mort 
de  rire. 

Je  crois  que  vous  avez  été  a  la  première  repré- 
sentation du  Gustave  de  La  Harpe.  Vous  savez 
que  je  m'intéresse  à  ce  jeune  homme  :  il  n'a  que 
son  talent  pour  ressource;  s'il  ne  réussit  pas,  il 
est  perdu. 

Est-il  vrai  que  Protagoras  se  marie  à  made- 
moiselle de  Lespinasse?  Voilà  tous  les  philosophes 
en  ménage  ,  il  ne  manque  plus  que  vous.  Faites- 
nous  des  sages ,  ou  faites-nous  des  livres.  Quel 
dommage  que  Platon  n'ait  qu'une  fille  !  S'il  avait 
eu  des  garçons  ils  auraient  coupé  toutes  les  têtes  do 
l'hydre ,  dont  on  n'a  rogné  que  les  ongles. 

On  me  dit  qu'on  a   imprimé  à  Paris  la  petite 
comédie  de  Heuri  IV,  par  Collé.  Quoique  je  n'aime 
'  |K)int  à  voir  Henri  iv  en  comédie,  cependant,  mon 
cher  ami,  envoyez-moi  a»tle  b'j.gatelle;  mais  sur- 
tout écr.  Cinf.... 

A  M.  DAMILAVILLE. 


Je  viens  de  relire  le  Vingtième  de  M.  Boulan- 
ger, mon  cher  ami,  et  c'est  avec  uu  plaisir  nou- 
veau. H  est  bien  triste  qu'un  si  bon  philosophe 
et  un  si  parfait  citoyen  nous  ait  été  ravi  à  la  fleur 
de  son  âge. 

Je  ne  suis  pas  assez  bon  Gnancier  pour  savoir  si 
l'impôt  sur  les  terres  suffirait  ;  je  vois  seulement 
qu'il  n'y  a  aujourd'hui  aucun  pays  dans  le  monde 
où  les  marchandises,  et  même  les  commodités  de 
la  vie  ,  ne  soient  taxées.  Cela  est  d'une  discussion 
trop  longue  pour  une  lettre,  et  trop  embarrassant 
pour  mes  faibles  connaissances.  L'article  Unitaire 
est  terrible.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  rende  pas 
justice  a  l'auteur  de  cet  article,  et  qu'on  ne  lui  im- 
pute d'être  trop  favorable  aux  sociniens  :  ce  serait 
assurément  une  extrême  injustice ,  et  c'est  pour 
cela  que  je  le  crains. 

■  Le«  Italiens  prononcent  ou  la  diphthoi.^e  tu.  K. 
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Vous  m'avez  fait  un  1res  beau  présent  en  m'en- 
TOyaut  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Il  y  a 
long-temps  que  je  n'ai  rien  lu  de  si  sage,  de  si 
noble,  et  de  si  bien  écrit.  Les  remontrances  n'ap- 
prochent pas  assurément  de  la  réponse.  Si  le  roi 
n'était  pas  protecteur  de  l'académie  ,  il  faudrait 
l'en  mettre  pour  cel  ouvrage. 

M.  Marin  m'a  fait  l'amitié  de  m'écrire  au  sujet 
de  ces  lettres  que  Cbanguiou  a  imprimées.  Il  me 
mande  qu'il  se  conduira,  a  son  ordinaire,  comme 
mon  ami,  et  comme  un  bomme  qui  veut  de  la  dé- 
cence dans  la  littérature. 

Voulez-vous  bien  m' adresser  ,  par  Lyon  ,  six 
exemplaires  de  ce  petit  Voltaire  portatif?  c'est  un 
bouclier  contre  les  flèches  des  méchants. 

Protagoras  n'est  point  marié.  Tant  mieux  s'il 
l'était,  parce  qu'il  ferait  des  d'Alembert;  et  tant 
mieux  s'il  ne  Test  pas  ,  attendu  qu'il  n'a  pas  une 
fortune  selon  son  mérite. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement ,  mon  cher 
frère.  Écr.  l'inf.... 

Le  petit  discours  qu'on  prétend  mettre  h  la 
suite  du  mémoire  pour  les  Sirven  n'est  qu'une 
sortie  contre  le  fanatisme,  et  une  exhortation  à  faire 
du  bien  a  cette  malheureuse  famille.  Cela  n'est  bon 
que  pour  l'étranger. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

k  Ferney ,  U  mars. 

Quatre  personnes,  monsieur,  se  sont  em- 
pressées de  m'envoyer  la  réponse  du  roi  au  par- 
lement. Je  vous  dirai  ce  que  je  leur  ai  mandé  : 
c'est  que  le  roi  est  le  meilleur  écrivain  de  son 
royaume  ;  que  je  n'ai  rien  vu  de  plus  noblement 
pensé  ni  de  plus  noblement  écrit,  et  que  s'il 
n'était  pas  protecteur  de  l'académie,  je  lui  don- 
nerais ma  voix  pour  être  l'un  des  quarante. 

Vous  ne  me  dites  point  quand  vous  allez  a  la 
campagne  ;  vous  ne  me  parlez  point  de  la  ton- 
sure sacerdotale  de  votre  ami ,  qui  veut  appa- 
rcmjpent  passer  du  conseil  au  collège  des  cardi- 
naux. Il  n'y  a  jws  d'apparence  qu'il  ne  prétende 
qu'b  être  canonisé;  c'est  une  envie  qui  no  prend 
génère  h  ceux  qui  ont  tâté  des  nfraircs  de  ce  monde  : 
II»  font  Jicmblanl  de  s'intérosiwT  fort  h  l'aulrc; 
mais,  dans  le  fond,  Ils  se  moquent  do  nous, 
et  on  le  leur  roml  bien. 

II  me  parait  qu'il  y  a  un  peu  de  différence 
entre  Escuhpe-Trondiin  et  Harpagon- Asi rue; 
maÏ!^  ce  (pii  nir  fArbe  If  phi.i ,  c'est  qti'im  homme 
(Tetpril  tel  qtie  votre  ami ,  «lont  vous  mo  par- 
lez ,  »oit  devenu  ut>  éncrKumen»*.  Ola  me  prouve 
«évidemment  qu'il  est  trop  loin  d'avoir  l'esprit 
Juste  ;  et  je  croit  qu'il  a'Irèt  mal  calculé  quand 
il  calculait ,  a)mmc  il  raifonne  aujourd'hui  très 


mal.  Vous  savez  sans  doute  que  le  livre  De  la 
Prédication ,  ou  contre  la  prédication ,  est  de 
l'abbé  Coyer.  Toute  la  partie  du  livre  où  il  se 
moque  des  sermonneurs  est  fort  bonne,  et  la  par- 
tie où  il  veut  établir  des  censeurs  lui  en  attirera. 

Vous  allez  donc  a  la  Pentecôte  à  Hornoy.  Il 
est  bon  que  vous  sachiez  ce  que  c'est  que  la  Pen- 
tecôte ,  suivant  saint  Augustin  ,  dans  son  sermon 
^  25  :  «  Quarante  jours  figurent  évidemment  la 
«  vie  présente  ;  dix  jours  la  vie  éternelle.  Dix  et 
«  quarante  font  cinquante ,  ce  qui  fait  l'accom- 
«  plissement  de  la  loi.  »  Je  ne  doute  pas  que  de 
pareilles  prédications ,  qui  sont  en  très  grand 
nombre  dans  Augustin  ,  n'augmentent  beaucoup 
la  dévotion  de  votre  ami. 

Embrassez  pour  moi  ma  nièce ,  qui  doit  bien 
plaindre  ce  pauvre  homme. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

13  mars. 

Je  suis  enchanté ,  madame,  de  me  rencontrer 
avec  vous  ;  ce  n'est  pas  seulement  par  vanité  , 
c'est  parce  qu'à  mon  avis  lorsque  deux  personnes, 
qui  ont  le  sens  commun  et  qui  sont  de  bonne 
foi ,  pensent  de  même  sans  s'ôtre  rien  communi- 
qué ,  il  y  a  à  parier  qu'elles  ont  raison.  Je  m'oc- 
cupais de  votre  idée  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre: 
je  me  prouvais  'a  moi-même  que  les  notions  sur 
lesquelles  les  hommes  diffèrent  si  prodigieuse- 
ment ne  sont  point  nécessaires  aux  hommes ,  et 
qu'il  est  même  impossible  qu'elles  nous  soient 
nécessaires  ,  par  cette  seule  raison  qu'elles  nous 
sont  cachées.  Il  a  été  indispensable  que  tous  les 
pères  et  mères  aimassent  leurs  enfants  :  aussi 
les  aiment-ils  ;  il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  quel- 
ques principes  généraux  de  morale  pour  que 
la  société  pût  subsister  :  aussi  ces  principes  sont- 
ils  les  mCmes  chez  toutes  les  nations  policées. 
Tout  ce  qui  est  un  éternel  sujet  de  dispute  est 
d'ime  inutilité  éternelle.  Ai-je  bien  pris  votre 
idée,  madame?  Il  me  semble  qu'elle  est  conso- 
lante; elle  détruit  toute  superstition ,  elle  rend 
l'âme  tranquille  ;  ce  n'est  pas  la  tranquillité  stu* 
pid(^  d'un  esprit  qui  n'a  jamais  pensé,  c'est  le 
repos  philosophique  d'une  ûme  éclairée. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  ai- 
miez la  vie  ,  toute  malheureuse  qu'elle  est ,  et 
que  vous  n'aimiez  point  la  mort.  Presque  tout 
le  monde  en  est  réduit  Ih;  c'est  un  instinct  qui 
était  nécessaire  au  genre  humain.  Je  suis  per- 
suadé (jue  les  animaux  sont  comme  nous. 

J'avoue  donc  avec  vous ,  madame  ,  que  les 
connaissances  auxquelles  nous  ne  pouvons  at- 
teindre nous  sont  inutiles  ;  mais  avouez  aussi 
qu'il  y  a  des  recherches  qui  sont  agréables  ;  clles^ 
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exercent  l'esprit.  Les  pbilosophcs  n'ontpas  tant  de 
tort  d'examiner  si ,  par  leur  seule  raison,  ils  peu- 
vent concevoir  la  création,  si  l'univers  est  éternel, 
si  la  pensée  peut  être  jointe  à  la  matière ,  com- 
ment il  y  a  du  mal  dans  le  monde ,  et  vingt  au- 
tres petites  bagatelles  de  cette  espèce. 

Nous  sommes  tous  curieux;  il  n'y  a  personne 
qui  ne  voulût  sonder  un  peu  ces  profondeurs,  si 
on  ne  craignait  pas  la  fatigue  de  l'application, 
et  si  on  n'était  pas  distrait  par  les  amusements  et 
les  affaires. 

Vous  êtes  précisément  dans  l'état  où  Ton  fait 
des  réflexions  ;  la  perte  des  yeux  sert  au  moins 
au  recueillement  de  l'âme.  11  me  vient  très  sou- 
vent entre  mes  rideaux  des  idées  qui  s'enfuient 
au  grand  jour.  Je  mets  a  profil  les  temps  où  mes 
fluxions  sur  les  yeux  m'empéclicut  de  lire;  je 
voudrais  surtout  passer  ces  temps  avec  vous. 

J'ai  lu  la  réponse  du  roi  au  parlement.  Je  m'i- 
magine que  je  pense  encore  comme  vous  sur  celte 
pièce  ;  elle  m'a  paru  noblement  pensée  et  noble- 
ment écrite  ;  et  s'il  ne  s'agissait  que  du  style ,  je 
dirais  qu'il  est  fort  au-dessus  de  celui  des  repré- 
sentations ,  et  surtout  de  celui  Ue  la  plupart  de 
nos  auteurs. 

Adieu  ,  madame  ;  conservez  au  moins  votre 
santé  ;  c'est  là  une  chose  nécessaire  a  tout  âge  et 
à  tout  état  ;  la  mienne  n'est  pas  trop  bonne , 
mais  il  est  nécessaire  d'avoir  patience.  De  toutes 
les  vérités  que  je  cherche ,  celle  qui  me  parait  la 
plus  sûre,  c'est  que  vous  avez  une  âme  selon 
mon  cœur ,  a  laquelle  je  serai  très  tendrement 
attaché  pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE.M'AL. 

i9  mars. 

Il  faut,  pour  réjouir  mes  anges,  que  je  leur 
conte  que  le  petit  ex-jésuite  vint  hier  chez  moi  le 
visage  tout  enflammé , 

Et  tout  rempli  du  dieu  qui  l'agilail  saus  Uou(«. 

Il  m'apporta  son  drame  ;  je  ne  le  reconnus 
pas.  Tout  était  changé  ,  tout  était  mieux  annoncé, 
chaque  chose  me  parut  'a  sa  place  ,  et  ce  qui  me 
paraissait  froid  auparavant  me  fesait  une  très 
grande  impression.  Le  style  m'en  parut  plus 
animé ,  plus  pur ,  cl  plus  vigoureux ,  les  ta- 
bleaux plus  vrais;  enfin  je  crus  voir  un  plus 
grand  intérêt  dans  tout  l'ouvrage.  Sa  pièce  était 
un  peu  griffonnée,  et  fesait  beaucoup  de  peine  a 
mes  faibles  yeux  ;  je  le  priai  de  m'en  lire  deux 
actes.  Ce  pauvre  garçon  n'a  pas  de  dents ,  et 

Imoi  je  suis  un  peu  aveugle  ;  nous  nous  aidions 
comme  nous  pouvions.  Le  pauvre  ex-jésuite  n"a 
I 
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point  de  dents ,  mais  il  a  de  ïhae  ;  et,  ayant  te 
co^ur  sur  les  lèvres ,  il  arrive  que  ses  lèvres  font 
à  peu  près  l'effet  des  deuls,  et  qu'il  prononce 
assez  bien.  Madame  Denis  fut  très  émue.  Si  on  ne 
l'avait  pas  avertie ,  elle  aurait  cru  entendre  une 
pièce  nouvelle.  Prenez  bien  garde ,  disait-elle  'a 
ce  petit  drôle,  que  tous  vos  vers  soient  coulants. 
—  AJi  f  madame  !  —  Qu'ils  soient  forts  sans  être 
durs.  —  Eh  mais  !  est-ce  que  vous  en  avez 
trouvé  de  raboteux  ?  —  Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais 
je  vous  dis  que  je  ne  peux  souffrir  ni  un  vers 
disloqué  ,  ni  un  vers  faible  ,  ni  une  pensée  in- 
utile, ni  rien  qui  m'arrête  a  la  lecture  :  il  iaut 
vite  transcrire  votre  ouvra^ ,  afin  que  j'en  juge 
a  tôle  reposée.  —  On  le  transcrira ,  madame  ; 
mais  le  copiste  est  actueUcmeut  malade ,  il  fau 
dra  attendre  quelque  temps.  —  Tant  mieux  , 
monsieur  ;  car,  dans  cet  intervalle ,  il  vient  tou- 
jours quelque  idée.  Je  vous  répèle  qu'il  faut  qu« 
la  diction  soit  parfaite ,  sass  quoi  «o  ne  plaît  ja» 
mais  aux  connaisseurs.  Quand  votre  pièce  sera 
bien  finie  et  bien  copiée  ,  vous  l'enverrez  h  vos 
auges ,  qui  l'éplucheront  encore.  —  Je  vous  as- 
sure ,  madame,  que  je  n'y  manquerai  pas. 

Pendant  cette  conversalion  ,  M.  de  Chabanon  , 
de  son  côté,  mettait  son  plan  au  net  ;  et  M.  de 
La  Harpe  viendra  bientôt  faire  aussi  son  plan.  Nous 
attendons  aujourd'hui  M.  de  Beauleville  avec  un 
autre  plan  ;  c'est  celui  de  rendre  sages  les  Gea»- 
vois.  Ce  qui  est  bien  sûr ,  c'esL  que  la  pièce  fi- 
nira comme  M.  le  duc  de  Praslia  voudra. 

Vous  ne  me  dites  rien  ,  mes  divins  auges,  de 
la  pièce  que  le  roi  a  jouée  au  patleuieut  :  elle 
réussit  beaucoup  dans  l'Europe.  Je  baise  le  botti 
de  vos  ailes  plus  que  jamais. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


19  mars 


M.  De  Laleu ,  mon  cher  ami ,  vous  donnera 
tout  ce  que  vous  prescrirez.  J'attends  avec  mou 
impatience  ordinaire  celle  estampe  et  le  mé- 
moire de  notre  prophète  Elle  :  iX  est  sans  doute 
signé  de  plusieurs  avocats  ,  dont  il  faut  payer  la 
consultation.  Vous  êtes  le  seul  qui  vouliez  bien 
rendre  ces  services  essentiels  à  la  pliUosopbie. 
Daignez  donc  donner  à  M.  de  Beaumout  ce  qu'il 
faudra  :  vous  ferez  prendre  ce  qui  sera  néces- 
saire chez  M.  De  Laleu. 

0  que  j'aime  votre  philosophie  agissante  et 
bienfesanle!  11  y  a  dan&  le  discours  de  M.  de 
Castillon  un  bel  éloge  de  cette  vraie  philosophie 
qu'il  rend  compatible  avec  la  religion  ,  ainsi  qu'il 
le  devait  faire  dans  un  discours  public.  Le  roi 
de  Prusse  mande  que ,  sur  mille  hûmmes,,  oo  ne 
trouve  qu'un  philosophe;  mais  il  excepte  L'i.a- 
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gleterre.  A  ce  compte  ,  H  n'y  aurait  guère  que 
deux  raifle  sages  en  France  ;  mais  ces  deux  mille, 
en  dix  ans ,  en  produisent  quarante  mille ,  et 
c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  faut  ;  car  il  est  à 
propos  que  le  peuple  soit  guidé  ,  et  non  pas  qu'il 
soit  instruit  :  il  n'est  pas  digne  de  l'être. 

J'ai  lu  Henri  iv;  je  pense  comme  vous  :  mais 
je  crois  que ,  si  on  permettait  la  représentation 
de  ce  petit  ouviage ,  il  serait  joué  trois  mois  de 
suite .  tant  on  aime  mon  cher  Henri  iv  !  et  je 
ne  vois  pas  pourquoi  on  prive  le  public  d'un  ou- 
vrage fait  pour  des  Français, 

Pourriez-vous ,  mon  cher  ami ,  ra'envoyer 
.e  Philosophe  sans  le  savoir?  J'ai  bien  de  la 
peine  à  écrire  de  ma  main.  Wagnière  est  malade, 
et  un  aulre  copiste  est  occupé. 

Voici  une  petite  leitre  pour  Laleu ,  et  une 
autre  pour  Briasson  ,  qui  me  néglige.  Mais  par- 
lez-moi donc  du  Dictionnaire;  les  souscripteurs 
l'ont-ils  ?  maître  Baudet  s'oppose-t-ilh  la  publi- 
cation? Les  Baudets  ne  pas'cront  pas  les  trois 
petits  volumes  de  Mélanges.  II  faudra  du  temps, 
il  faudra  attendre  qu'il  y  ait  quarante  mille  sages. 

A  M.   LE  CO^iTE  D'ARGENTAL. 

24  mars. 

Je  crois  ,  mes  anges  ,  que  voici  le  dernier  ef- 
Tort  du  pauvre  petit  diable  d'ex-jésuite.  Vous 
serez  peut-être  étonnés  de  trouver  des  numéros 
en  marge ,  comme  s'il  s'agissait  d'une  reddition 
de  comptes  ;  mais  ces  numéros  indiquent  des 
notes  qu'on  prétend  mettre  à  la  fin  de  la  pièce. 
Ces  notes  sont,  pour  la  plupart ,  purement  his- 
toriques ,  et  serviront  a  faire  connaître  les  héros 
«o  les  monstres  de  ce  temps-là.  11  y  a  une  pré- 
face curieuse  :  on  vous  enverra  le  tout  avec  les 
noms  des  personnages ,  si  vous  êtes  ton  lents  de 
la  pièce;  nous  attendrons  vos  ordres. 

Vous  ne  daignez  pas  me  mander  des  nouvelles 
du  trip  l  ;  vous  ne  me  dites  rien  de  l'ordonnance 
qui  doit  dérlaror  ma  livrée  honnête  ;  pas  un  mot 
de  la  cbMurc  du  tripot ,  ni  de  la  rentrée  ,  ni  de 
l'imposante  Clairon.  Je  ne  vous  dirai  rien  non 
plus  de  M.  de  Chabancm  ;  je  ne  vous  dirai  pas 
que  je  lui  ni  donné  un  sujet  que  je  crois  très  in- 
téressant et  Ires  tragique. 

Je  me  mets  sous  l'ombro  de  vos  ailes  du  fond 
de  met  déserts  et  du  milieu  de  mes  neiges. 

A  M.  MARIOTT, 

A   LOMDRH. 

A  Fernf  y,  M  man. 

Votre  lettre ,  monsieur,  est  comme  vos  ou- 
rrnget,  pleine  d'esprit  cl  d'imagitiation.  Je  ne 


crois  pas  que  je  parvienne  jamais  à  faire  établir  de 
mon  vivant  une  tolérance  entière  en  France  ;  mais 
j'en  aurai  jeté  du  moins  les  premiers  fondements  , 
et  il  est  certain  que  ,  depuis  quelques  années  , 
les  esprits  sont  plus  heureusement  disposés  qu'ils 
n'étaient.  La  philosophie  humaine  commence  à 
l'emporter  beaucoup  sur  la  superstition  barbare. 

A  l'égard  des  princes  dont  vous  me  parlez  , 
qui  souhaitent  tant  la  population ,  et  qui  la  dé- 
truisent par  leurs  guerres  ,  je  voudrais  qu'ils 
fussent  condamnés ,  eux  et  tous  leurs  soldats , 
h  engrosser  trente  ou  quarante  mille  filles  avant 
d'entrer  en  campagne ,  et  qu'il  ne  fût  jamais 
permis  de  tuer  personne  sans  avoir  auparavant 
donné  la  vie  a  quelqu'un.  Je  ne  sais  rien  de  plus 
naturel  et  de  plus  juste. 

A  l'égard  de  la  polygamie,  c'est  uue  autre 
affaire.  Votre  marchand  de  volaille  était  tiès  es- 
timable d'avoir  deux  femmes  ,  il  devait  même  en 
avoir  davantage  ,  à  l'exemple  des  coqs  de  sa  basse- 
cour  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres 
professions.  Votre  marchand  pondait  apparem- 
ment sur  ses  œufs  ,  et  tout  le  monde  n'a  pas  le 
moyen  d'entretenir  deux  femmes  dans  sa  mai- 
son :  cela  est  bon  pour  le  grand-turc  ,  les  rois 
d'Israël ,  et  les  patriarches  :  il  n'appartient  pas 
aux  citoyens  chrétiens  d'en  faire  autant.  Je  vou- 
drais seulement  que  chacun  de  nos  prêtres  en  eût 
une,  et  surtout  chacun  de  nos  moines,  qui  pas- 
sent pour  être  très  capables  de  rendre  a  l'état  de 
grands  services,  II  est  plaisant  qu'on  ait  fait  une 
vertu  du  vice  de  chasteté  ;  et  voilà  encore  une 
drôle  de  chasteté  que  celle  qui  mène  tout  droit 
les  hommes  au  péché  d'Onan ,  et  les  filles  aux 
pâles  couleurs  ! 

Si  vous  voyez  milord  Chesterfield  et  milord 
Liltleton ,  je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir 
bien  leur  présenter  mes  respects.  J'aurais  bien 
voulu  vous  écrire  quelques  mots  dans  votre 
langue  ,  que  j'aimerai  toute  ma  vie ,  et  pour  la- 
quelle vous  redoublez  mon  goût  ;  mais  je  perds 
la  vus,  et  je  suis  obligé  de  dicter  que  je  suis, 
avec  l'estime  la  plus  respect  ueusc ,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  mars. 

Mes  divins  anges  ,  ce  n'est  pas  <les  roués ,  mais 
des  fous  ,  que  je  vous  entretiendrai  aujourd'hui. 
De  quels  fous?  m'allez-vous  dire.  D'un  vieux  fou 
qui  est  Pierre  Corneille ,  petit-neveu  ,  à  la  modo 
d(!  Bretagne ,  de  Pierre  Corneille ,  et  non  pas 
de  Pi<'rrc  Corneille  auteur  de  (^mn  ,  mais  sûre- 
ment de  l'auteur  de /V///«n/r,  qui  n'a  pas  le 
sens  commun. 
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Nous  avions  toujours  craint ,  madame  Denis  cl 
moi ,  sur  des  notions  assez  sûres  ,  qu'il  ne  sût  pas 
gouverner  la  petite  fortune  qu'on  lui  a  faite  avec 
assez  de  peine.  Figurez-vous,  mes  anges,  qu'il 
mande  à  sa  fille  qu'elle  doit  lui  envoyer  inces- 
samment cinq  mille  cinq  cents  livres  pour  payer 
ses  dettes.  M.  Dupuits  est  assurément  hors  d'état 
de  payer  cette  somme  ;  il  liquide  les  affaires  de 
sa  famille  ,  il  paie  toutes  les  dettes  de  son  père  et 
de  sa  mère  ;  il  se  conduit  en  homme  très  sage , 
lui  qui  est  a  peine  majeur  ;  et  notre  bon  homme 
Corneille  se  conduit  comme  un  mineur.  Nous 
vous  demandons  bien  pardon  ,  mes  chers  anges, 
madame  Denis ,  M.  Dupuits ,  et  moi ,  de  vous 
importuner  d'une  pareille  affaire  ;  mais  'a  qui 
nous  adresserons-nous ,  si  ce  n'est  à  vous,  qui 
êtes  les  protecteurs  de  toute  la  Corneillerie?  Non 
seulement  Pierre  a  dépensé  eu  superfluité  tout 
l'argent  qu'il  a  retiré  des  exemplaires  du  roi , 
mais  il  a  acheté  une  maison  à  Évreux,  dont  il 
s'est  dégoûté  sur-le-chanjp ,  et  qu'il  a  revendue 
a  perle.  Il  m'a  paru  fort  grand  seigneur  dans  le 
temps  qu'il  a  passé  a  Ferney  ;  il  ne  parlait  que 
de  vivre  conformément  a  sa  naissance  ,  el  de 
faire  enregistrer  sa  noblesse,  sans  savoir  qu'il 
descend  d'une  branche  qui  n'a  jamais  été  ano- 
blie ,  et  qu'il  n'y  a  pas  même  de  parenté  entre  sa 
ûlle  el  le  grand  Corneille.  Il  n'avait  précisément 
rien  quand  je  maiiai  sa  fille  :  il  a  aujourd'hui 
quatorze  cents  livres  de  rente ,  et  les  voici  bien 
comptées  : 

Sur  M.  Tronchin.   .   .  600  liv.    , 

IVnsion   des    fermiers-  i 

généraux 400  liv.    '    ^  400  liv. 

Sa  place  a  Évreux.   .  .   160  li^ 

Sur  M.  Dupuits.   ...  240  liv, 

S'il  avait  su  profiter  du  produit  des  exemplaires 
<lii  roi ,  il  se  serait  encore  fait  500  livres  de  rente. 
Il  aurait  donc  été  très  à  son  aise,  eu  égard  au 
triste  état  dont  il  sortait. 

Comment  a-t-il  pu  faire  pour  5,500  livres  de 
dettes  sans  avoir  la  moindre  ressource  pour  les 
payer?  11  a  acheté ,  dit-il,  une  nouvelle  maison  à 
Évreux  :  qui  la  paiera?  Il  faudra  bien  qu'il  la 
revende  k  porte  ,  comme  il  a  revendu  la  pre- 
mière. Il  doil  a  son  boulanger  deux  ou  trois  an- 
nées. Vous  voyez  bien  que  le  bon  homme  est  un 
jeune  étourdi  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que 

I l'argent,  et  qui  devrait  être  entièrement  gou- 
verné par  sa  femme ,  dont  l'économie  est  esti- 
mable. On  pourra  l'aider  dans  quelques  mois  : 
mais  pour  les  5,500  livres  qu'il  demande ,  il  faut 
qu'il  renonce  absolument  a  cette  iilée ,  plus  chi- 
mérique encore  que  celle  de  sa  noblesse. 
Mes  anges  ne  pourraient-ils  pas  avoir  la  bonté 


mettre  en  curatelle  sous  sa  petite  femme?  Il  se 
fait  payer  ses  rentes  d'avance  ,  dépense  tout  sans 
savoir  comment,  mange  a  crédit,  se  vêtit  a 
crédit ,  et  cependant  il  n'est  point  interdit  en- 
core. Pardon  ,  encore  une  fois ,  de  ma  complainte  : 
notre  petite  Dupuits  est  désespérée  ;  sa  conduite 
est  aussi  prudente  que  celle  de  son  père  est  in- 
sensée. Aycsilas ,  Attila  elSuiéna,  ne  sont  pas 
des  pièces  plus  mal  faites  que  la  tête  du  jeune 
Pierre. 
Respect  el  tendresse. 

A  MADEMOISELLE   CLAIRON. 

Ferney ,  30  mari 

Vous  allez  être  un  peu  surprise ,  madem  -i- 
selle  ;  je  vous  demande  une  cure.  Vous  allez  croire 
que  c'est  la  cure  de  quelque  malade  pour  qui  je 
vous  prierais  de  parler  a  M.  Tronchin  ,  ou  la  cure 
de  quelque  esprit  faible  que  je  recommanderais  à 
votre  philosophie,  ou  la  cure  de  quelque  pauvre 
amant  à  qui  vos  talents  et  vos  grâces  auraient 
tourné  la  tête  ;  rien  de  tout  cela  ;  c'est  une  cure 
de  paroisse.  Un  drôle  de  corps  de  prêtre  du  pays  de 
Henri  IV ,  nommé  Doleac,  demeurant  à  Paris, 
sur  la  paroisse  Sainte-Marguerite,  meurt  d'envie 
d'être  curé  du  village  de  Cazeaux.  M.  de  Villepinle 
donne  ce  bénéfice.  Le  prêtre  a  cru  que  j'avais  du 
crédit  auprès  de  vous,  el  que  vous  en  aviez  bien 
davantage  auprès  de  M.  de  Villepinle;  si  tout 
cela  est  vrai,  donnez-vous  le  plaisii  de  nonimer 
un  curé  au  pied  des  Pyrénées  ,  à  la  requête  d  uu' 
homme  qui  vous  en  prie  du  pied  des  Alpes.  Sou- 
venez-vous que  Molière ,  l'ennemi  des  médecins-, 
obtint  de  Louis  xiv  un  canonicat  pour  le  fils  duir 
médecin. 

Les  curés  qui  ont  pris  la  liber:é  de  vous  ex- 
communier nous  canoniseront  quand  ils  sauront 
que  c'est  vous  qui  donnez  des  cures.  Je  voudrais 
que  vous  disposassiez  de  celle  de  Saint-Sulpice. 

Je  ne  sais  pas  quand  vous  remonterez  sur  le 
jubé  de  votre  paroisse.  Vous  devriez  choisir , 
pour  votre  premier  rôle,  celui  de  lire  au  public 
la  déclaration  du  roi  en  faveur  des  beaux-arts 
contre  les  sots;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de 
la  lire  '. 

Adieu ,  mademoiselle  ;  je  vous  supplie  de  vou- 
loir faire  souvenir  de  moi  vos  amis,  et  surtout 
d'être  bien  persuadée  qu'il  n'y  en  a  aucun  de 
plus  sensible  que  moi  'a  tous  vos  différents  mé- 
rites. Je  vous  serai  attaché   toute  ma  vie ,  soit 

'  Voltaire  solliciiail  vivement  ont?  déclaration  du  roi  qui 
rendît  aux  comédiens  l'étal  de  ciloyen  ,  et  qui  le  affranchit 
de  celte  exconcmunication  lancée  autrefois  contre  de  vils  ba- 
ladins Il  n'eût  pas  fallu  moins  sans  doute  poir  engager 
mademoiselle  Clairon  à  remonter  sur  le  théAire.  Voyt-t  ci- 
devant  les  lettres  à  M.  Jabineau  ;p.  b35  et  640  de  ce  roi  ).  K. 
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que  TOUS  donnica  des  bénéfices  à  écs  prôtres , 
soit  que  vous  les  corrigiez  de  le«r  impertinence , 
soit  que  vous  les  nwprtsies. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1er  avril. 

Jeerots,mes  anges,  qoe  le  petit  ex -jésuite 
nie  fera  tourner  la  tête.  Il  est  an  désespoir  d'a- 
voir choisi  un  sujet  qui  n'est  pas  dans  les  mœurs 
préseutes  ;  il  dit  que  ce  n'est  pas  assez  de  bien 
faire,  et  qu'il  faut  faire  au  goût  du  monde.  Presque 
tous  ses  vers  me  paraissaient  assez  boas,  mais 
il  n'est  pas  encore  satisfait.  11  a  donné  depuis  peu 
quelques  coups  de  pinceau  a  son  tableau  du  Ca- 
raïk'age  :  il  vous  supplie  de  le  lui  renvoyer  -,  il 
JHpe  qu'il  vous  le  rendra  bientôt  avec  nne  pré- 
face d'uB  de  ses  amis ,  et  des  notes  historiques 
d'un  pédant  assez  instruit  de  l'histoire  romaine. 
Cela  fera  un  petit  volume  qui  pourra  plaire  à 
quelques  gens  de  lettres.  Tout  cela  s«ra  prêt  pour 
le  retour  de  Roscius-Lekain. 

Gabriel  Cramer  avait  commencé ,  sans  m'en 
rien  dire ,  ce  recueil  en  trois  volumes  ,  ce  qui 
n'est  pas  trop  bien  à  lui.  Et  pourquoi  charger 
encore  le  public  de  ces  trois  boisseaux  d'inutilités? 
Il  m'avoua  enfin  ce  mystère.  Il  était  tout  prêt  a 
imprimer  une  infinité  de  rogatons  qui  ne  sont 
pas  de  moi  ;  il  a  fallu  ,  pour  l'en  empêcher ,  lui 
donner  les  sottises  que  j'ai  pu  trouver  sous  ma 
main.  Voila  l'histoire  de  cette  plate  édition ,  a  la- 
quelle je  ne  m'intéresse  en  aucune  manière. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  dans  mon  ermi- 
tiige  celui  qui  occupe  la  place  que  je  vous  des- 
tinais. Je  vois  bien  que  cette  place  devait  être 
remplie  par  un  homme  aimable.  Il  y  a  deux  ans 
que  je  ne  suis  sorti  de  chez  moi  ;  il  y  est  venu 
sans  façon  avec  M.  de  Taules  et  M.  Hennin  ;  il 
s'est  accoutumé  a  moi  tout  d'un  coup;  il  a  diné 
avec  autant  d'appétit  que  si  ses  cuisiniers  avaient 
fait  le  repas.  C'est ,  ce  me  semble^  un  homme  très 
simple  et  très  aocommo<lant  ;  mais  je  doute  qu'il 
veuille  se  charger  du  droit  négatif,  qui  est  le 
fondement  de  toutes  les  querelles  do  Genève.  Au 
reste ,  il  s'occupe  à  écouler  le»  d<nix  partis  avec 
l'air  de  l'impartialité  ;  ses  collègues  en  font  au- 
tant, et  tmu  troÏA  sont  résolus,  si  je  no  me 
trompe,  'a  brider  un  peu  le  peuple  ;  mais  quioe 
faxlrail-il  pa<i  brider? 

La  nouvelle,  milice  excite  de  grands  iné<u>uten- 
l«n*nH  dans  t»)ule«  les  provinces  du  royaume. 
lU-aucoupd  artistes  et  d'ouvriers  ,  des  fils  de  mar- 
chands, d'avocats,  de  procureurs,  s'enfuient  de 
touscAlés  ;  ils  vont  par  Itaodes  dans  lef.  pays  t'trnn- 
|CT».  J'ai  perdu  de»  artisans  (|ui  ni'élaieril  extrê- 
mement oéoesMtrot,  et  J'en  suis  fort  affligé 


Vous  voyez  que  je  réponds ,  meS  divins  anges , 
à  tous  vos  articles  ;  et ,  afin  de  ne  laisser  rien  en 
arrière ,  j'ai  lu  les  critiques  de  mon  aîné  d'Olivct 
sur  Racine.  Mon  aîné  est  un  peu  vélillard  ;  mais 
il  faut  qu'il  y  ait  de  ces  gens-la  dans  notre  répu- 
blique des  lettres.  Mon  ex-jésuite  est  a  vos  pieds  , 
et  moi  aussi  ;  nous  attendons  tous  deux  la  plus 
voyageuse  des  tragédies. 


A  M.   DAMILAVILLE. 


ter  avrU 


Le  Philosophe  sans  le  savoir,  mon  cher  ami , 
n'est  pas  h  la  vérité  une  pièce  faite  |  our  être  re- 
lue, mais  bien  pour  être  rejouée.  Jamais  pièce, 
à  mon  gré ,  n'a  dû  favoriser  davantage  le  jeu  des 
acteure  ;  et  il  faut  que  l'auteur  ait  une  parfaite 
connaissance  de  ce  qui  doit  plaire  sur  le  théâ- 
tre. Mais  on  ne  relit  que  les  ouvrages  remplis  de 
belles  tirades,  de  sentences  ingénieuses  et  vraies, 
en  un  mot  des  choses  éloquentes  et  intéres- 
santes. 

Je  crois  que  nous  ne  nous  entendons  pas  sur 
l'article  du  peuple,  que  vous  croyez  digne  d'être 
instruit.  J'entends  par  peuple  la  populace ,  qui 
n'a  que  ses  bras  pour  vivre.  Je  doute  que  cet  ordre 
de  citoyens  ait  jamais  le  temps  ni  la  capacité  de 
s'instruire  ;  ils  mourraient  de  faim  avant  de  de- 
venir philosophes.  H  me  paraît  essentiel  qu'il  y 
ait  des  gueux  ignorants.  Si  vous  fesiez  valoir 
comme  moi  une  terre ,  et  si  vous  aviez  des  char- 
rues ,  vous  seriez  bien  de  mon  avis.  Ce  n'est  pas 
le  manœuvre  qu'il  faut  instruire ,  c'est  le  bon 
bourgeois ,  c'est  l'habitant  des  villes  ;  cette  entre- 
prise est  assez  forte  et  assez  grande. 

II  est  vrai  que  Confucius  a  dit  qu'il  avait  connu 
des  gens  incapables  de  science ,  mais  aucun  inca- 
pable de  vertu.  Aussi  doit-on  prêcher  la  vertu  au 
plus  bas  peuple  ;  mais  il  ne  doit  pas  ()erdre  son 
temps  à  examiner  qui  avait  raison  de  Nestorius  ou 
de  Cyrille ,  d'Kusèl)e  ou  d'Atlianase ,  de  Jansénius 
ou  de  Molina  ,  de  Zuingle  ou  d'Olîcolampade.  Et 
plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  jamais  eu  de  bon  bour- 
geois infatué  de  ces  disputes  !  nous  n'aurions  ja- 
mais eu  de  guerres  de  religion ,  nous  n'aurions 
jamais  eu  de  Saint -Rarthélemi.  Toutes  l«*s  que- 
relles de  celle  esj>ècc  ont  commencé  par  des  gens 
oisifs  et  qui  étaient  à  leur  aise.  Quand  la  populace 
se  môle  de  raisonner,  tout  est  perdu.  ' 

Je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  veulent  faire  de 
bons  Ial)<)urenr8  des  enfants  trouvés  ,  au  lieu  d'en 
faired««  théologiens.  Au  reste,  il  faudrait  un  livre 
pour  a|>prof4)ndir  cette  question  ,  et  j'ai  )i  peine  le 
lern[>s  ,  mon  cher  ami  ,  de  vous  écrire  une  |)etito 
lettre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  un  plai- 
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«ir ,  c'est  d'envoyer  l'édition  complète  de  Cramer 
à  M.  de  La  Harpe.  Ce  n'est  pas  qu'assurément  je 
prétende  lui  donner  des  modèles  de  tragédies  ; 
mais  je  suis  bien  aise  de  lui  montrer  quelques  pe- 
tites attentions  dans  son  malheur. 

Je  n'ai  point  reçu  le  panégyrique  fait  par  M.  Tho- 
mas. Sûrement  on  fait  examiner  secrètement  le 
Dictionnaire  des  Sciences,  puisqu'il  n'est  pas 
encore  délivré  aux  souscripteurs.  Mais  qui  sont 
les  examinateurs  en  état  d'en  rendre  un  compte 
fidèle?  faudrait-il  qu'un  scrupule  mal  fondé,  ou 
la  malignité  d'un  pédant  fit  perdre  aux  souscrip- 
teurs leur  argent,  et  aux  libraires  leurs  avan- 
<;es?  J'aimerais  autant  refuser  le  paiement  d'une 
lettre  de  change ,  sous  prétexte  qu'on  en  pourrait 
<ibuser. 

Voici  trois  exemplaires  que  M.  Boursier  m'a 
remis  pour  vous  être  envoyés.  11  dit  que  vous  ne 
ferez  pas  mal  d'en  adresser  un  au  prêtre  de  No- 
vempopulanie.  Vous  voyez  que  la  justice  de  Dieu 
est  lente ,  mais  elle  arrive  : 

Seqit'itur  pede  Pœna  claiido. 

HoR.,  lib.  1(1,  od.  If. 

11  y  a  des  gens  auxquels  il  faut  apprendre  à  vivre , 
et  il  est  bon  de  venger  quelquefois  la  raison  des 
injures  des  maroufles. 

Nous  avons  ici  la  médiation  ,  et  je  crois  que 
vous  ne  vous  eu  souciez  guère.  J'attends  toujours 
quelque  chose  de  Fréret.  On  dit  que  ma  nièce  de 
Florian  passera  son  temps  agréablement  a  Hor- 
noy  ;  vous  irez  la  voir  ;  elle  est  bien  heureuse. 

Adieu,  mon  1res  cher  ami,  je  vous  embrasse 
Lieu  leudremcnt.  Ecr.  L'inf.... 


A  M.  DAMILAVIUE. 


4  avril. 


Mon  cher  ami,  il  n'y  a  qu'une  pauvre  petite 
lettre  a  la  poste  d'Italie  pour  M.  d'Alembert.  Je  la 
lui  ai  envoyée  dans  un  paquet  adressé  à  M.  d'Ar- 
gcnlal ,  qui  demeure  dans  son  quartier. 

Je  saurai  demain  si  vous  avez  reçu  une  lettre 
adressée  à  M.  d'Audi,  ou  plutôt  a  frère  Patouil- 
let,  auquel  il  n'avait  fait  que  prêter  son  nom. 

M.  Thomas  m'a  envoyé  l'Éloge  de  M.  le  dau- 
phin. 11  y  a  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  attribué  à  ce 
prince  des  qualités  et  des  connaissances  qu'il  n'au- 

■  rait  pas  eues  ;  il  se  serait  dccrédité  auprès  des 

■  honnêtes  gens.  Enfin  de  tout  ce  que  j'ai  lu  sur  ce 
triste  événement  il  est  le  seul  qui  m'ait  instruit  et 

^^  qui  m'ait  fait  plaisir.  11  y  a  quelques  défauts  dans 
^ft  son  ouvrage  ;  mais,  en  général ,  c'est  un  homme 
^H  qui  pense  beaucoup ,  et  qui  peint  avec  la  parole. 
^B         En  lisant  \e  Dictionnaire,  je  m'aperçois  que 


le  chevalier  de  Jancourt  en  a  fait  les  trois  quarts. 
Votre  ami  était  donc  occupé  ailleurs?  Mais,  par 
charité ,  ditesHoaoi  pourquoi  ce  livre ,  qui ,  'a  mou 
gré ,  est  nécessaire  au  monde ,  n'est  pas  encore 
entre  les  mains  des  souscripteurs  ?  au  nom  de  qui 
l'examine-t-on  ?  qui  sont  les  examinateurs?  quelles 
mesures  prend-on? 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  comédie  que  vous 
m'aviez  envoyée  était  meilleure  a  voir  qu'a  lire. 
Bonsoir,  mon  très  cher  philosophe. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  avril. 

Jusques  à  quand  abuserai -je  des  bontés  de  mes 
anges  ?  Voifa  l'historien  de  François  i**"  qui ,  de 
secrétaire  d'un  grand  monarque ,  veut  se  faire 
secrétaire  des  pairs ,  et  je  ne  sais  où  il  demeure , 
et  je  crains  de  faire  encore  une  méprise.  Je 
prends  donc  la  liberté  de  leur  adresser  ma  lettre , 
et  de  les  supplier  de  vouloir  bien  faire  mettre  l'a- 
dresse. 

Mes  anges  connaissent  plus  de  pairs  que  moi  : 
je  puis  à  peine  le  servir  :  ils  pourront  le  protéger 
fortement,  en  cas  qu'ils  n'aient  pas  une  autre  per- 
sonne à  favoriser. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  je  prévois  que 
les  citoyens  de  Genève  pourront  perdre  leur  cause 
au  tribunal  de  la  médiation.  Il  est  bien  difficile, 
de  quelque  manière  qu'on  s'y  pienne ,  qu'il  ne 
reste  quelque  aigreur  dans  les  esprits.  Je  suis 
donc  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit.  Je  voudrais 
que  la  médiation  se  réservât  le  droit  déjuger  les 
différends  qui  pourront  survenir  entre  les  corps 
de  la  république.  J'ai  peur  que  les  médiateurs  ne 
veuillent  pas  se  charger  de  ce  fardeau ,  fardeau 
pourtant  bien  léger  et  bien  honorable.  Ce  serait , 
ce  me  semble ,  une  manière  assez  sûre  d'attacher 
les  Genevois  a  la  France ,  sans  leur  ôter  leur  li- 
berté et  leur  indépendance.  Je  sais  bien  qu'on  n'a 
pas  affaire  des  Genevois  ;  mais  les  temps  peuvent 
changer  ;  on  peut  avoir  des  guerres  vers  l'Italie 
Je  serais  fâché  de  penser  autrement  que  monsieur 
l'ambassadeur ,  et  je  croirais  avoir  tort  ;  mais 
j'aime  ma  chimère,  et  je  voudrais  que  M.  le  duc 
de  Praslin  l'aimât  un  peu  aussi. 

Dites -moi,  je  vous  prie,  mes  divins  anges, 
comment  réussit  ï Éloge  de  M.  le  dauphin,  par 
M.  Thomas.  Il  me  paraît  que  de  tous  les  ouvrages 
qu'on  a  faits  sur  ce  triste  sujet ,  le  sien  est  celui 
qui  inspire  le  plus  de  regrets  sur  la  perte  de  ce 
prince. 

Me  sera-t-il  encore  permis  de  recourir  à  vos 
bontés,  non  seulement  pour  une  lettre  de  remer- 
ciements que  je  dois  h  M.  Thomas ,  mais  pour  uu 
petit  paquet  que  M.  d'Alembert  attend  ?  Figurez- 
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vons  mon  embarras  ;  je  ne  sais  l'adresse  d'aucun 
de  ces  messieurs  :  il  faut  pourtant  leur  écrire. 
Pardonnez  donc  mon  imporlunité  :  je  prendrai 
dorénavant  si  bien  mes  mesures  ,  que  je  ne  tom- 
berai plus  dans  le  même  inconvénient 

Le  petit  ex-jésuite  attend  sa  toile  de  Pénélope  , 
qu'il  défait  et  qu'il  refait  toujours  :  mais  songez 
que  c'est  pour  vous  plaire  qu'il  se  plaît  si  peu  "a 
lui-même. 

N.  B.  M.  d'Alembert  ne  demeure  plus  rue  Mi- 
chel-le-Comte  ,  comme  on  l'avait  mis  sur  la  let- 
tre :  c'est ,  je  crois  ,  près  de  Bellechasse.  Encore 
nne  fois ,  pardon. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE   TAULES, 

SECRÉTAIKK  D'aMBàSSADB   A    GBNRVB. 

A  Ferney,  5  avril. 

Je  n'oublierai  jamais,  monsieur,  le  discours  de 

M.  Thomas  ;  mais  j'ai  oublié  sa  demeure ,  et  d'ail- 

'■  ^     leurs  je  ne  peux  m'adresser  qu'à  vous  pour  le 

remercier.  De  tous  ceux  qui  ont  fait  l'éloge  du 

dauphin  ,  il  est  le  seul  qui  m'ait  fait  connaîlre  ce 

prince.  Je  n'ai  vu  que  des  mots  dans  tout  ce  que 

j'ai  reçu  de  Paris  ,  en  prose  el  en  vers ,  sur  ce  triste 

.j^-<    événement.  La  première  chose  qu'il  faut  faire 

__     ■'    quand  on  veut  écrire ,  c'est  de  jKMiser  ;  monsieur 

Thomas  ue  s'exprime  éloquemment  que  parcequ'il 

pense  profondément. 

A  propos  de  |)enseur  ,  puis -je  vous  supplier, 
monsieur,  de  présenter  mes  respects  à  Son  Excel- 
lence ?  Elle  donne  des  indigestions  à  tout  Genève 
avant  de  lui  donner  une  paix  inaltérable  ;  j'ose 
me  flatter  que  quand  nous  aurons  des  feuilles  ,  et 
que  vous  aurez  le  temps  de  prendre  l'air  ,  vous 
voudrez  bien  donner  la  préférence  a  l'air  de  Fer- 
ney ;  ce  n'est  pas  assez  de  faire  du  bien  h  des  hé- 
rétiques ,  il  faut  encore  consoler  les  vieux  catho- 
liques malades.  Je  compte  hardiment  sur  vos 
bontés  et  sur  celles  de  M.  H(>niiin. 

Daif(nf>z ,  monsieur,  élre  sans  cérémonie  avec 
YOlre  In-u  humble  et  très  obéissant  s<Tviteur, 
YoLTAinE. 

A  M.  LK  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  avril. 
J'ni  monirénu  prlil  apostat  la  Irllredc  n«es an- 
ge» ,  el  Irurs  ju<li«  ieuses  observations.  En  vérité 
ce  pauvre  ji'une  homme  est  ii  plaindre.  Vos  anges 
lo'eni  clair,  m'a-l-ildii  ;  je  |)ourrnis  disputer  avec 
eux  sur  nii  ou(b'iJ\  points;  mnis  je  no  veux  pas 
9>ii'^«*rhdfHt  coups dV'pirii^lf  ,  lorsque  je  rue  niriirs 
»!■•  la  CMMS'tntption.  Jr  peux  bien  pronwKn"  ii  vo» 
»n}if*  une  nmjiiaiil.iini'  de  vers  bien  phui'-s  «l  vj-  | 
K  «ireiix  :  je  |Mnirnii  I mer,  fMilir,  eiiil.ellir  ;  mail 


comment  intéresser  dans  les  deux  derniers  actes  ? 
Les  gens  outragés  qui  se  vengent  n'arrachent  point 
le  cœur  ;  c'est  quand  on  se  venge  de  ce  qu'on 
adore  qu'on  fait  des  impressions  profondes,  et 
qu'on  enlève  les  suffrages  ;  deux  personnes  qui 
manquent  à  la  fois  leur  coup  font  encore  un  mau- 
vais effet  :  cette  dernière  réflexion  me  tue.  Ma 
maison  est  tellement  construire  que  je  ne  peux 
en  ôter  ce  triste  fondement.  Tout  ce  que  je  puis 
faire ,  c'est  de  dorer  et  de  vernir  les  appartements, 
et  de  les  dorer  si  bien  qu'on  pardonne  lesdéfauîs 
de  l'édifice.  Écrivez  donc  à  vos  anges  qu'ils  aient 
la  bonté  de  me  renvoyer  mes  cinq  chambres ,  afin 
que  je  les  dore  à  fond. 

Ayez  donc  pitié  de  ce  pauvre  diable ,  je  vous 
en  prie.  Gloire  vous  soit  rendue  à  jamais  ,  pour 
avoir  réhabilité  un  art  charmant  et  nécessaire  !  On 
a  bien  de  la  peine  avec  les  Welches ,  mais  "a  la  Gn 
on  vient  a  bout  d'eux. 

11  y  a  deux  exemplaires  a  Genève  d'un  maudii 
livre  intitulé  la  France  détruite  par  M.  le  duc 
de  ....  Je  n'ai  pu  parvenir  a  le  voir,  el  je  ne  crois 
pas  qu'il  se  vende  à  Paris  avec  privilège.  Je  me 
mets  au  bout  des  ailes  de  mes  anges  avec  mon  cul  le 
ordinaire. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

A  Genève,  15  avril 

Nous  avons  reçu  ,  monsieur,  votre  lettre  du  (î 
avril.  Nous  avons  été  très  affligés  d'apprendre  que 
vous  avez  été  malade.  Nous  attendons  avec  im- 
patience le  paquet  que  vous  nous  annoncez  par 
la  diligence  de  Lyon  :  cela  sera  très  important 
pour  nos  affaires  ,  auxquelles  vous  daignez  vous 
intéresser. 

Nous  avons  vu  à  la  campagne  M.  de  Voltaire  . 
qui  vous  aime  bien  tendrement,  et  qui  nous  a 
chargés  de  vous  assurer  qu'il  vous  serait  attaché 
toute  sa  vie.  Il  nous  a  paru  en  assez  mauvaise 
santé,  et  un  peu  vieilli. 

Nous  ne  njanqnerons  pas  de  faire  venir  de 
Suisse  le  recueil  des  Lettres  des  sieurs  Covelle  , 
Haudinel ,  et  Montmolin.  En  attendant ,  voici  une 
pièce  assez  singulière  ,  el  qui  est  très  authentique. 
Nous  en  avons  reçu  quelques  exemplaires  de  Neu- 
cliAlel ,  et  ils  ont  été  débités  sur-le-champ. 

Tous  les  souscripteurs  [tour  V Eue j/rlopédie  ont 
reçu  leurs  volumes  dans  ce  pays.  Nous  ne  conce- 
vons pas  comment  vous  n'avez  pas  les  vôires  à 
Paris.  On  trouve  en  général  l'ouvrage  1res  sage- 
ment écrit  et  fort  insiruclif.  Il  est  à  croire  (pie, 
sons  un  gouvernement  aussi  éclairé  (pie  le  vôln', 
la  calomnie  el  le  fanatisme  ne  priveronl  pas  le 
public  d'un  livre  si  nécessaire  ,  el  qui  fail  honneur 
h  la  l'ranee. 


ANNÉE  47(;6. 
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On  nous  mande  qu'il  y  a  un  arrangement  pris 
entre  M.  le  chancelier  et  M.  de  Fresne,  et  que 
celui-ci  sera  nommé  chancelier.  Pour  nous  autres 
Genevois,  soit  que  M.  le  duc  de  Choiseul  reprenne 
les  affaires  étrangères,  ou  que  M.  leducdePras- 
lin  les  garde  ,  nous  sommes  également  reconnais- 
sants envers  le  roi ,  qui  daigne  vouloir  pacifier 
nosfetits  différends.  C'est  un  procès  qui  se  plaide 
avec  la  plus  grande  tranquillité  et  la  plus  grande 
décence.  Tous  les  citoyens  sont  également  contents 
des  médiateurs ,  et  surtout  de  M.  le  chevalier  de 
Beauleville ,  qui  nous  écoute  tous  avec  la  plus 
grande  affabilité  ,  et  avec  une  patience  qui  nous 
fait  rougir  de  nos  importunitcs. 

Nous  avons  pour  résident  un  homme  de  lettres 
1res  instruit  qui  aime  les  aris  :  il  est  dans  l'in- 
tention de  se  fixer  parmi  nous,  car  il  a  fait  venir 
une  bibliothèque  de  plus  de  six  mille  volumes .  C'est 
un  homme  qui  pense  en  vrai  philosophe  ,  ami  de 
la'  paix  et  de  la  tolérance ,  et  ennemi  de  la  su- 
perstition. Le  nombre  de  ceux  qui  pensent  ainsi 
augmente  prodigieusement  tous  les  jours,  et  dans 
la  Suisse  comme  ailleurs.  Nous  eûmes,  il  y  a 
quelque  temps,  un  avocat-général  de  Grenoble 
qui  vint  voir  notre  ville  ;  c'est  un  jeune  homme 
très  éclairé ,  et  qui  a  de  l'horreur  pour  la  persé- 
cution. 

Dans  mon  dernier  voyage  a  Montpellier  nous 
trouvâmes,  mon  frère  et  moi ,  beaucoup  de  gens 
qui  pensent  'aussi  sensément  que  vous  ;  et  nous 
bénissons  Dieu  des  progrès  que  fait  cette  sagephi- 
losopliie  véritablement  religieuse,  qui  ne  peut 
avoir  pour  ennemis  que  ceux  du  genre  humain. 
Le  bas  peu, île  en  vaudra  certainement  mieux  , 
quand  les  principaux  citoyens  cultiveront  la  sa- 
gesse et  la  vertu  :  il  sera  contenu  par  l'exemple  , 
qui  est  la  plus  belle  et  la  plus  forte  des  leçons. 

Il  est  bien  certain  que  les  pèlerinages,  les  pré- 
tendus miracles ,  les  cérémonies  superstitieuses  , 
ne  feront  jamais  un  honnôle  homme  ;  l'exemple 
seul  en  fait,  et  c'est  la  seule  manière  d'instruire 
l'ignorance  des  villageois.  Ce  sont  donc  les  prin- 
cipaux citoyens  qu'il  faut  d'abord  éclairer. 

H  est  certain  ,  par  exemple  ,  que  si  a  Naples 
les  seigneurs  donnaient  'a  Dieu  la  préférence  qu'ils 
donnent  a  saint  Janvier ,  le  peuple,  au  bout  de 
quelques  années ,  se  soucierait  fort  peu  de  la  li- 
quéfaction dont  il  est  aujourd'hui  si  avide;  mais 
si  quelqu'un  s'avisait  a  présent  de  vouloir  instruire 
peuple  napolitain,  il  se  ferait  lapider.  Il  faut 
ue  la  lumière  descende  par  degrés  ;  celle  du  bas 
peuple  sera  toujours  fort  confuse.  Ceux  qui  sont 

^Bccupés  a  gagner  leur  vie  ne  peuvent  l'êlred'é- 

^Rlairer  leur  esprit  :  il  leur  suffit  de  l'exemple  de 

^■eurs  supérieurs. 

^H'   A'Jieu,  monsieur;  toute  notre  famille  s'intéresse 

w 


j SIC 

m 


bien  vivement  ïi  votre  santé  et  à  votre  bien-être. 
Nous  désirerions  pouvoir  imprimer  quelques  uns 
de  ces  beaux  ouvrages  qu'on  fait  quelquefois  dans 
votre  patrie  pour  la  perfection  des  mœurs  et  de  la 
raison. 

Nous  sommes  avec  les  sentiments  les  plus  inal- 
térables ,  monsieur,  vos  très  humbles  et  très  obéis- 
sants serviteurs,  les  frères  Boursier. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Ferney  ,  15  avril. 

Quand  on  ne  peut  parvenir,  mademoiselle,  à 
faire  cesser  l'opprobre  jeté  sur  un  état  que  l'on 
honore,  il  n'y  a  certainement  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  quitter  cet  état.  Vous  avez  une 
grande  rép  italien  par  vos  talents  ;  mais  vous  aurez 
de  la  gloire  par  votre  conduite.  Je  voudrais  que 
cetle  (gloire  ne  fût  point  unique ,  et  que  vos 
camarades  eussent  assez  de  courage  pour  vous 
imiter;  mais  c'est  de  quoi  je  désespère.  Je  vois 
qu'après  avoir  disposé  des  empires  sur  la  scène  , 
vous  n'allez  à  présent  donner  que  des  cures.  Mon 
protégé ,  dont  j'ai  oublié  le  nom  ,  ma  paru  ,  par 
sa  lettre ,  un  drôle  de  prêtre  :  c'est  tout  ce  que 
j'en  sais. 

La  petite  tracasserie  avec  M.  Dupuits  doit  être 
entièrement  finie  :  je  ne  la  connaissais  pas.  Vous 
savez  que  je  passe  ma  vie  dans  mon  cabinet  pen- 
dant qu'on  médit  dans  le  salon.  M.  Dupuits  est 
en  Franche-Comté  :  il  en  reviendra  bientôt.  Mon 
premier  soin  sera  de  l'instruire  de  vos  bontés  ;  et 
comme  il  sait  mieux  l'orthographe  que  madame 
sa  femme  ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  écrire  dès 
qu'il  sera  de  retour. 

Au  reste ,  mademoiselle  ,  je  crois  que ,  dans  le 
siècle  où  nous  vivons ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  tenir  chez  soi ,  et  de  cultiver  les 
arts  pour  sa  propre  satisfaction ,  sans  se  compro- 
mettre avec  le  public.  Il  ny  a  plus  de  cour,  et  le 
public  de  Paris  est  devenu  bien  étrange.  Le  siècle 
de  Louis  xiv  est  passé;  mais  il  n'y  a  point  de 
siècle  que  vous  n'eussiez  honoré. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. Je  ne  vous  parle  pas  de  mes  sentiments 
pour  vous  ;  je  n'ai  pas  assez  d'éloquence. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

18  avril. 

Je  remercie  bien  l'une  de  mes  anges  de  son  ai- 
mable lettre.  Je  conviens  avec  elle  que  la  première 
maxime  de  la  politique  est  de  se  bien  porter.  Il 
est  certain  que  le  travail  forcé  abrège  les  jours; 
mais  vous  conviendrez  au.ssi,  mésanges,  que  la 
corres2iondancc  a  ec  lescabiue'.sdc  Ions  lesprin- 
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ces  de  l'Europe  est  plus  agréable  qu'uae  relation 
suivie  avec  descbarpenders  de  vaisseaux,  et  avec 
des  entrepreueurs  vous  fesant  le  détail  de  leur 
équipement  et  de  tous  leurs  agrès  ;  c'est  une  lan- 
gue toute  nouvelle ,  et  que  je  soupçonne  d'être 
fort  rebutante.  Il  me  semble  qu'un  bénéflce  sim- 
ple de  cbef  du  conseil  des  finances ,  avec  cinquante 
mille  livres  de  rente ,  est  beaucoup  plus  plaisant. 
Je  tiens  d'ailleurs  qu'il  n'est  beau  d'êlre  'a  la  tête 
d'une  marine  que  quand  on  a  cent  vaisseaux  de 
ligne ,  sans  compter  les  frégates. 

A  propos  de  marine ,  leSextus-Pompéedemon 
petit  ex-jésuite  était  un  très  grand  marin  ;  il  désola 
quelque  temps  ces  marauds  de  triumvirs  sur  mer. 
L'auteur  a  bien  retravaillé,  il  a  radoubé  son  vais- 
seau tant  qu'il  a  pu  ;  mais  il  dit  que  sa  barque 
n'arrivera  jamais  k  Tendre.  Ce  qui  lui  plait  ac- 
tuellement de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  a  fiTurni  des 
remarques  assez  curieuses  sur  l'bisloire  romaine, 
et  sur  les  temps  de  barbarie  et  d'borrenr  quccba- 
que  nation  a  éprouvés.  Le  tout  pourra  faire  un 
volume  qui  amusera  quelques  penseurs  ;  c'est  à 
quoi  il  faut  se  réduire. 

Mademoiselle  Clairon  me  mande  qu'elle  ne  ren- 
trera point.  On  veut  s'en  tenir  a  la  déclaration  de 
Louis  xiii.  On  ne  songe  pas  ,  ce  me  semble,  que 
du  temps  de  Louis  xiii  les  comédiens  n'étaient 
pas  |)ensionnaires  du  roi ,  et  qu'il  est  contradic- 
toire d'attacher  quelque  honte  à  ses  domestiques. 
Je  ne  puis  blâmer  une  actrice  qui  aime  mieux  re- 
noncer a  son  art  que  de  l'exercer  avec  honte.  De 
mille  absurdités  qui  m'ont  révolté  depuis  cin- 
quante ans ,  une  des  plus  monstrueuses ,  a  mon 
avis ,  est  de  déclarer  infâmes  ceux  qui  récitent  de 
beaux  vers  par  ordre  du  roi.  Pauvre  nation  ,  qui 
n'existe  actuellement  dans  l'Curope  que  par  les 
beaux-arts ,  et  qui  cherche  a  les  déshonorer  I 

Je  vois  rarement  M.  le  chevalier  de  Beauté- 
ville  ,  tout  grand  ])arlisan  qu'il  est  de  la  comé- 
die ;  il  y  a  deux  ans  que  je  no  sors  point  de  chez 
moi ,  et  je  n'en  sortirai  que  |)0ur  aller  où  est  Pra- 
don.  Pour  le  peu  que  j'ai  vu  iVI.  de  Ueauleville  , 
il  m'a  paru  licaucoup  plus  instruit  ({ue  ne  l'est 
d'ordinaire  un  chevalier  de  Malle  i>t  un  nnlilain*. 
II  a  de  la  fécondité  dans  la  conversation  ,  simple  , 
naturel ,  mettant  les  gens  à  leur  aise  ;  en  un  mol , 
il  m'a  paru  fort  aijnabic.  M.  Hennin  est  fort  fâché 
de  la  retraite  de  M.  le  duc  de  Praslin  et  de  celle 
de  M.  de  Saint-Foix.  M.  de  TauIès,  qui  a  aussi 
betoeoap  d'esprit ,  ne  me  parait  fAchédc  rien. 

Vouii  reverrcz  bientôt  M.  de  Chahanonavcc  un 
plan  ,  et  ce  plan  nie  parait  pr(»(li)^i(>nM*nuMil  inté- 
rescant.  L'cx-jésuiic  dit  que ,  s'il  y  avait  Mtngé ,  il 
laiauraitdonnélapréfércnccsurccinaudilT'ritfm- 
virni ,  qui  ne  |>cul  £lre  joué  que  wur  le  théâtre  de 
l'abbé  de  Cavcyrac,  le  jour  de  la  Saint-Iiarlhé- 


CORRESPONDANCE. 

lemi.  Je  lui  ai  proposé  de  donner  les  Vêpres  Sici- 
liennes pour  petite  pièce. 

Je  viens  de  lire  une  seconde  édition  des  iVott- 
veaux  mélanges  de  Cramer.  Je  me  suis  mis  à  rire 
a  ces  mots  :  «  L'âme  immortelle  a  donc  son  ber- 
ceau entre  ces  deux  trous I  Vous  me  dites,  ma- 
dame ,  que  cette  description  n'est  ni  dans  le  goût 
de  ïibulle ,  ni  dans  celui  de  Quinault  ;  d'accord , 
ma  bonne  ;  mais  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  te 
dire  ici  des  galanteries.  » 

J'ai  demandé  à  Cramer  quel  était  l'original  qui 
avait  écrit  tout  cela.  Il  m'a  répondu  que  c'élaif 
un  vieux  philosophe  fort  bizarre,  qui  tantôt  avait 
la  nature  humaine  en  horreur ,  et  tantôt  badinait 
avec  elle. 

Je  me  mets  sous  les  ailes  de  mes  anges  pour  le 
reste  de  mes  jours.  Madame  Denis  et  moi  nous 
vous  remercions  d'avoir  lavé  la  tête  a  Pierre. 
M.  Dupuits  n'en  sait  encore  rien,  parce  qu'il  est  en 
Franche  -  Comté  ;  sa  petite  femme ,  qui  en  sait 
quelque  chose,  est  a  vos  pieds  ;  elle  est  très  avisée. 


A  M.  MARMONTEL. 


«  avril. 


Mon  cher  confrère,  j'attends  votre  Lucain  ,  et 
j'attendrai  votre  Bélisaire  avec  plus  d'impatience 
encore,  parce  qu'il  sera  entièrement  de  vous.  C'est 
un  sujet  digne  de  votre  plume  ;  il  est  intéressant, 
moral,  politique;  il  présente  les  plus  grands  ta- 
bleaux. Si  nous  étions  raisonnables  ,  je  vous  con- 
seillerais d'en  faire  une  tragédie.  Je  soutiendrai 
toujours  que  vous  étiez  destiné  à  en  faire  d'excel- 
lentes, et  que  ceux  qui  vous  ont  dégoûté  sont  cou- 
pables envers  la  nalion. 

Vous  n'irez  donc  point  en  Pologne  avec  madame 
Geoffrin  ?  Cependant  quand  la  reine  de  Saba  alla 
voir  Salomon ,  elle  avait  assurément  un  écuycr  ; 
vous  feriez  un  voyage  charmant,  mais  je  voudrais 
que  vous  passassiez  par  chez  nous. 

Il  est  très  vrai  que  la  raison  peroe ,  môme  en 
Italie ,  et  que  le  Nord  commence  à  corriger  lo 
Midi.  Les  progrès  sont  lents,  mais  enlin  les  nuages 
se  dissipent  insensiblement  de  tous  côtés  ;  les 
rois  et  les  peuples  s'en  trouveront  mieux;  les 
prêtres  mêmes  y  gagneront  plus  qu'ils  ne  pensent, 
car  étant  forcés  d'être  moins  fripons  et  moins  fa- 
natiques, ils  seront  moins  hais  et  moins  méprisés. 

Je  viens  de  lire  l'article  Lan</uc  hcbmhjuc,  sui- 
vant votre  bon  conseil  ;  il  est  .savant  et  philoso- 
phique. L'auleur  n'a  pas  osé  toiU  dire.  Il  est  in- 
cotilislable  que  l'hébreu  était  anciennement  ini 
dialecte  de  la  langue  phénicienne.  Les  Hébreux 
appelaient  la  Phénicie  le  pays  des  savants  ;  et  une 
tirande  preuve  <ju'ils  n'ont  jamais  habité  en 
Egypte,  c'eét  qu'ils  n'ont  jamais  eu  un  seul  mol 
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«gyptien  dans  leur  langue,  ou  plutôt  dans  leur  mi- 
sérable jargon. 

J'ai  lu  quelque  chose  d'une  Antiquité  défoilée, 
ou  plutôt  très  voilée.  L'auteur  commence  par  le 
déluge,  et  Onit  toujours  par  le  chaos.  J'aime  mieux, 
mon  cher  confrère  ,  un  seul  de  vos  Contes  que 
tous  ces  fatras. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
suis  bien  malade  ;  je  m'affaiblis  tous  les  jours ,  je 
vous  aimerai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


25  avril. 


Le  printemps,  qui  rend  la  vie  aux  animaux 
et  aux  plantes,  nous  est  donc  funeste  à  Ton  et  à 
l'autre  ,  mou  cher  ami.  Nous  sommes  tous  deux 
malades,  consolons-nous  tous  deux.  Yuila  déjà  du 
baume  mis  dans  votre  sang,  par  la  liberté  qu'on 
donne  a  V Encyclopédie,  ie  crois  que  je  renaîtrai 
quand  je  recevrai  le  petit  ballot  que  vous  m'an- 
noncez par  la  diligence  de  Lyon. 

Mademoiselle  Clairon  ne  remontera  donc  point 
sur  le  tliéâtre  ;  mais  qui  la  remplacera?  Tout 
manque  ,  ou  tout  tombe. 

Il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  accuser 
d'irréligion  l'éloquent  auteur  de  V Eloge  du  Dau- 
phin ;  mais  c'est  un  grand  bonheur ,  à  mon  gré  , 
qu'on  voie  évidemment  que,  dès  qu'un  homme 
d'esprit  n'est  pas  fanatique  ,  les  bigots  raccuseut 
d'être  athée.  Plus  la  calomnie  est  absurde ,  plus 
elle  se  décrédite.  On  doit  toujours  se  souvenir  que 
Descaries  et  Gassendi  ont  essuyé  les  mêmes  repro- 
ches. Le  monstre  du  fanatisme ,  si  fatal  aux  rois  et 
aux  peuples,coramence  a  être  bien  décrié  chez  tous 
les  honnêtes  gens. 

La  retraite  profonde  où  je  vis  no  me  permet 
pas  de  vous  mander  des  nouvelles  de  la  littéra- 
ture. Je  crois  que  vous  en  avez  reçu  de  M.  Bour- 
sier, qui  s'est  chargé,  ce  me  semble .  de  vous  en- 
voyer quelques  pièces  curieuses  qu'il  attend  de 
Francfort.  Ce  M.  Boursier  vous  aime  de  tout  son 
cœur;  il  esi  malade  comme  moi,  et  il  ne  cesse  de 
travailler.  11  dit  qu'il  veut  mourir  la  plume  à  la 
main.  Il  suit  toujours  les  mêmes  objets  dont  vous 
Pavez  vu  occupé  ;  il  regrette  comme  moi  le  temps 
heureux  et  trop  court  qu'il  a  passé  avec  vous. 

Adieu  ,  mon  très  cher  ami  ;  ma  faiblesse  ne 
me  permet  pas  d'écrire  de  longues  lettres.  Ècr. 
î    rmf.... 

i 

I        Al 


A  M.  DAMILAVILLE. 


28  avril. 
J'étais  donc  bien  mal  informé ,  mon  cher  ami, 
cl  je  n'ai  eu  qu'une  joie  courte.  On  m'avait  assuré 


que  le  grand  livre  paraissait ,  et  vous  m'apprenei 
qu'on  m'a  trompé.  Par  quelle  fatalité  faut-il  que 
les  étrangers  fassent  bonne  chère,  et  que  les  Fran- 
çais meurent  de  faim?  pourquoi  ce  livre  ferait-il 
plus  de  mal  en  France  qu'en  Allemagne?  est-ce 
que  les  livres  fout  du  mal?  est-ce  que  le  gouver- 
nement se  conduit  par  des  livres?  Ils  amusent  et 
ils  instruisent  un  millier  de  gens  de  cabinet ,  ré- 
pandus sur  vingt  millions  de  personnes;  c'est  à 
quoi  tout  se  réduit.  Voudrait-on  frustrer  les  sou- 
scripteurs de  ce  qui  leur  est  dû ,  et  ruiner  les  li- 
braires ? 

On  me  fait  espérer  l'ouvrage  de  Fréret,  qui  est, 
dit-on,  achevé  d'imprimer.  Ceux  qui  l'ont  vu  me 
disent  qu'il  est  très  bien  raisonné.  C'est  un  grand 
service  rendu  aux  gens  qui  veulent  être  instruits  ; 
les  autres  ne  méritent  pas  qu'on  les  éclaire.  Il  est 
certain ,  mon  ami ,  que  la  raison  fait  de  grands 
progrès ,  mais  ce  n'est  jamais  que  chez  un  petit 
nombre  de  sages.  Pensei-vous  de  bonne  foi  que 
les  maîtres  des  comptes  de  Paris,  les  conseillers 
au  Châtelet,  les  procureurs  et  les  notaires,  soient 
bien  au  (ait  de  la  gravitation  et  de  l'aberration 
de  la  lumière?  Ce  sont  des  vérités  reconnues, 
mais  le  secret  n'est  que  dans  les  mains  des  adeptes. 

Il  en  est  de  même  de  toutes  les  vérités  qui  de- 
mandent un  peu  d'attention.  Il  n'y  aura  jamais 
que  le  petit  nombre  d'éclairé  et  de  sage.  Conso- 
lons-nous en  voyant  que  le  nombre  augmente 
tous  les  jours,  et  qu'il  est  composé  partout  des  plus 
honnêtes  gens  d'une  nation. 

J'ai  dans  la  tête  que  la  prochaine  assemblée  du 
clergé  fait  suspendre  le  débit  de  V Encyclopédie.  On 
craint  peut-être  que  quelques  têtes  chaudes  n'atta- 
quent quelques  articles  auxquels  il  est  si  aisé  de 
donner  un  mauvaissens.  On  pourrait  fatiguer  mon- 
sieur le  vice-chancelier  par  des  clameurs  injustes  : 
ainsi  il  me  paraît  prudent  de  ne  pas  s'exposer  à  cet 
orage.  Si  c'est  là  en  effet  la  cause  du  retardement, 
on  n'aura  point  à  se  plaindre. 

J'attends,  avec  mon  impatience  ordinaire,  cette 
estampe  des  Calas  et  le  Mémoire  de  notre  prophète 
Élie  pour  Sirven.  Il  est  sans  doute  signé  de  plu- 
sieurs avocats  dont  il  faut  |>ayer  la  consultation  ; 
M.  De  Laleu  vous  donnera  tout  ce  que  vous  pres- 
crirez. Ce  sont  actuellement  les  Sirven  seuls  qui 
m'occupent,  parce  qu'ils  sont  les  seuls  malheureux. 
Ma  santé  s'affaiblit  de  jour  en  jour  ,  et  il  faut  se 
passer  de  faire  du  bien. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

A  M.  SERVAN, 

ATO^AT-CBKiaAL  VV  PAHLBIIIIIT  DO  6RBNOBLI. 

Avril. 

La  lettre  dimt  vous  m'honorez  ;  monsieur , 
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m'est  précieuse  par  plus  d'une  raison  ;  je  vois  les 
progrès  que  l'esprit,  l'éloquence,  cl  la  philosophie,  ' 
ont  faits  dans  ce  siècle.  On  n'écrivait  point  ainsi 
autrefois;  et  à  présent  les  avocats-généraux  des 
provinces  laissent  bien  loin  derrière  eux  ceux  de 
la  capitale.  J'ai  remarqué  que ,  dans  l'affaire  des 
jésuites ,  ce  n'est  qu'en  province  qu'on  a  écrit  élo- 
quemment.  C'est  aussi  en  se  formant  le  goût  qu'on 
s'est  défait  des  préjugés  ;  je  ne  parle  pas  de  Tou- 
louse, où  le  fanatisme  règne  encore ,  et  où  le  bon 
goût  est  inconnu  ,  malgré  les  jeux  floraux  ;  mais 
l'esprit  de  la  jeunesse  commence  h  s'ouvrir 'a  Tou- 
louse même  ;  la  France  arrive  tard ,  mais  elle 
arrive  :  elle  combat  d'abord  la  circulation  du  sang, 
la  gravitation,  la  réfrangibilité  de  la  lumière,  l'in- 
oculation ;  elle  finit  par  les  admettre.  Nous  ne 
sommes  d'ordinaire  ni  assez  profonds  ni  assez 
hardis.  Notre  magistrature  a  bien  osé  combattre 
quelques  prétentions  des  papes,  mais  elle  n'a  ja- 
mais eu  le  courage  de  les  attaquer  dans  leur  source. 
Elle  s'oppose  'a  quelques  irrégularités ,  mais  elle 
souffre  qu'on  paie  quatre-vingt  mille  francs  'a  un 
prêtre  italien  pour  épouser  sa  nièce;  elle  tolère  les 
annatcs  ;  elle  voit,  sans  réclamer,  quedcs  sujets  du 
roi  s'intitulent  évêques  par  la  permission  du  saint- 
siége;  enfin,  elle  a  accepté  une  bulle  qui  n'est 
qu'un  monument  d'insolence  cl  d'absurdité.  Elle 
a  été  assez  courageuse  et  assez  heureuse  pour  sai- 
sir l'occasion  de  chasser  les  jésuites  ;  elle  ne  l'est 
pas  assez  |)our  empêcher  les  moines  de  recevoir 
des  novices  avant  l'âge  de  trente  ans.  Elle  souffre 
que  les  capucins  et  les  récollets  dépeuplent  les 
campagnes,  et  enrôlent  nos  jeunes  laboureurs. 

Nous  sommes  bien  au-dessous  des  Anglais,  sur 
terre  comme  sur  mer;  mais  il  faul  avouer  que 
nous  nous  formons.  La  philosophie  fait  luire  un 
jour  nouveau.  Il  paraît ,  monsieur,  qu'elle  vous 
il  rempli  de  sa  lumière.  Comptez  qu'elle  fait  beau- 
coup de  bien  aux  hommes.  Orphée  ,  diles-vous , 
n'amollissait  pas  l<>s  pierres  qu'il  fesait  danser  ; 
non,  mais  il  adoucissait  les  tigres  : 

Mulrenlem  Ufm,  «l  agenlcm  carminé  qiiercui. 

Vmo.,  Ceorg.,  lib,  ly ,  y.  5io. 

I^  pliilmophie  fait  ain)er  la  vertu  ,  en  fesant  dé- 
lester le  fanalisnic  ;  et,  si  je  l'ose  dire,  elle  venge 
Dieudi's  insuliesqne  lui  fait  la  superstition. 

J'aUends  avec  impalienaî  votre  Moini',  dont  je 
vous  fais  nien  it  en  humble.s  rcnierciemenlB.  Je  souj)- 
ç^.nne  que  r'rsl  un  pe;il  |»la«ial,  un  vol  fait  au 
livre  de  («.mliiiiii,  impriuié  en  Allemigne  il  y  a 
cenl  ans  ;  main  il  y  .nira  sûrcmeiil  des  choses 
nlih-H.  l'Ius  on  fouille  dan»  l'anliquité,  plus  on  y 
retrouve  \c%  matériaux  avec  lesqueU  on  n  bAli 
un  éKange  édilico.  Depuis  le  bouc  cnnssaire  et  la 


vache  rousse,  jusqu'à  la  confession  et  l'eau  bénite, 
vous  savez  que  tout  est  païen.  Sursiim  corda,  ile 
missa  est,  sont  les  formules  des  mystères  deCérès. 
Toute  l'histoire  de  Moïse  est  prise,  mol  pour  mot, 
de  celle  de  Bacchus.  Nous  n'avons  été  que  des  fri- 
piers qui  avons  retourné  les  habits  des  anciens. 

Le  petit  livre  De  la  Prédication  est  de  l'abbé 
Coyer,  qui  voulait  mettre  dans  des  boutiques  les 
Monlmorenci  et  les  Châtillon  ,  et  qui  veut  à 
présent  que  nous  ayons  des  censeurs  au  lieu  de 
prédicateurs,  ou  plutôt  qui  ne  veut  que  s'amuser. 

Je  vous  envoie,  monsieur ,  un  petit  mot  du  roi 
de  Prusse  qui  ne  plaira  pas  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique. Si  vous  n'avez  pas  la  Philosophie  de 
l'Histoire,  j'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire  te- 
nir, ainsi  que  tous  les  petits  ouvrages  qui  pourront 
paraître.  Je  suis  pénétré  de  voire  souvenir  autant 
que  je  le  suis  de  voire  mérite.  J'ignore  si  vous 
resterez  sur  le  théâtre  de  Grenoble  ,  mais  vous 
rendrez  toujours  grand  celui  où  vous  paraîlFCZ. 
Je  vous  demande  la  continualion  de  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  ^ le. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

30  avril. 

Mon  cher  monsieur ,  le  frère  D'Auzières  et  le 
sieur  Bourlier  ,  natifs,  viennent  a  moi,  ainsi  que 
syndics  à  qui  j'ai  prêté  de  l'argent ,  conseillers 
qui  ont  fait  de  bons  marchés  avec  moi ,  citoyens 
à  tête  chaude  et  au  1res  y  sont  venus.  J'ai  prêché 
la  paix  'a  tous,  etje  suis  toujours  resté  en  paix  chez 
moi  ;  tout  ceci  est  une  comédie  dont  vous  venez 
faire  le  dénouement.  D'Auzières  est  en  prison, 
et  vous  protégez  les  malheureux  ;  je  ne  connais 
point  les  rubriques  de  la  ville  de  Calvin,  et  je  ne 
veux  point  les  connaître.  Une  vinglaine  de  natifs 
est  venue  me  trouver ,  comme  les  poissardes  d*; 
Paris,  qui  me  firent  autrefois  le  niênxî  honneur  ; 
je  leur  forgeai  un  petit  compliniont  pour  le  roi  , 
qui  fui  très  bien  reçu.  J'en  ai  fait  un  pour  les 
natifs  qui  n'a  pas  été  reçu  de  mênu'  ;  c'est  appa- 
remment que  messieurs  des  vingt-cinq  sonl  pliw 
grands  seigneurs  (jue  le  roi  ;  j'ignore  si  les  pois- 
sardes ont  plus  de  privilèges  que  les  natifs.  Mais 
je  vous  demande  votre  protection  pour  de  pau- 
vres diables  qui  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Ce  n'est 
pas  des  perruques  carrées  que  je  parle,  c'est  des 
natifs.  Tout  en  riant,  honorez  ces  Itonnes  gens  de 
vos  bontés  compalissantes  ,  et  conservez-moi  les 
vôtres. 

A  M.  LE  CIIEVALIEIl  DE  TAULES. 

Ftirnoy,  >.r  mai. 

Je  suis  uir  pauvre  diable  de  laboureur  et  de 
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jardinier,  possesseur  de  soixante-douze  ans  et 
demi ,  raaiade,  ne  pouvaut  sortir  ,  et  m' amusant 
à  me  faire  bâtir  un  petit  tombeau  fort  propre 
dans  mon  cimetière,  mais  sans  aucun  luxe.  Je  suis 
mort  au  monde.  II  ne  me  faut  qu'un  De  pro 
fundis. 

Voila  mon  état ,  mon  cher  monsieur  ;  ce  n'est 
pas  ma  faute  si  Jean-Jacques  Rousseau  s'imagina 
que  le  docteur  Tronchin  et  moi  nous  ne  trouvions 
pas  son  roman  d'Héloïsc  assez  bon.  Souveuez- 
vcus  lien  que  voila  l'unique  origine  des  petits 
troubles  de  Genève.  Souvenez-vous  bien,  quand 
\ous  voudrez  rire  ,  que  Jean-Jacques  s'étant  ima- 
Jiiué  encore  que  nous  avions  ri  des  baisers  acres,  et 
«1(1  faux  çjerme,  et  de  la  proposition  de  marier  l'hé- 
ritier du  royaume  à  la  flile  du  bourreau  ,  s'ima- 
gina de  plus  que  tous  les  Tronchin  et  quelques 
conseillers  s'étaient  assemblés  chez  moi  pour  faire 
condamner  Jean-Jacques,  qui  ne  devait  être  con- 
damné qu'au  ridicule  et  a  l'oubli.  Souvenez-vous 
bien  ,  je  vous  en  prie ,  que  le  colonel  Piclet  écri- 
vit une  belle  lettre  qui  n'avait  pas  le  sens  com- 
mun ,  dans  laquelle  il  accusait  le  conseil  d'avoir 
transgressé  toutes  les  lois ,  de  concert  avec  moi  ; 
que  le  conseil  flt  emprisonner  le  colonel ,  qui  de- 
puis a  reconnu  son  erreur  ;  que  les  citoyens  alors 
se  plaignirentde  la  violation  delà  loi,  et  que  tous 
les  esprits  s'aigrirent.  Quandje  vis  toutes  ces  que- 
relles ,  je  quittai  prudemment  les  Délices ,  eu 
vertu  du  marché  (juej'avais  fait  avec  le  conseiller 
Mallet,  qui  m'avait  vendu  cette  maison  87,000 
livres,  à  condition  qu'on  m'en  rendrait  58,000 
quand  je  la  quitterais. 

Ayez  la  bonté  de  remarquer  que  pendant  tout 
le  temps  quej'ai  occupé  les  Délices  ,  je  n'ai  cessé 
de  rendre  service  aux  Genevois.  J'ai  prêté  de  l'ar- 
gent a  leurs  syndics  ;  j'ai  tiré  des  galères  un  de 
leurs  bourgeois  ;  j'ai  fait  modérer  l'amende  d'un 
de  leurs  contrebandiers  ;  j'ai  fait  la  fortune  d'une 
de  leurs  familles  ;  j'ai  même  obtenu  de  M.  le  duc 
de  Choiscul  qu'il  daignât  pennettre  que  les  ca- 
pitaines genevois  au  service  de  la  France  ne  ûs- 
sent  point  de  recrues  a  Genève,  et  j'ai  fait  cette 
démarche  a  la  prière  de  deux  conseillers  qui  me 
furent  députés.  Voilà  les  faits,  et  les  lettres  de 
V..  le  duc  de  Choiseul  en  sont  la  preuve.  Je  ne 
lui  ai  jamais  demandé  de  grâces  que  pour  les  Ge- 
nevois. Ils  sont  bien  reconnaissants. 

A  la  mort  de  M.  de  Monipéroux ,  trente  citoyens 
V  urent  me  trouver  pour  me  demander  pardon 
d'avoir  cru  quej'avais  engagé  le  conseil  à  persé- 
cuter Rousseau,  et  pour  me  prier  de  contribuer 
à  mettre  la  paix  dans  la  république.  Je  les  exhortai 
a  être  tran<niill«'s.  Quelques  conseillers  vinrent 
chez  moi .  je  leur  offiis  de  dîner  avec  les  princi- 
jiaiix  citoy«*siset  de  s'arranger  gaiement.  J'envo\ai 


un  }îémoirea  M.  d'Argental  pour  le  faire  consul- 
ter par  des  avocats.  Le  ^îémoire  fut  assez  sagement 
répondu,  a  mon  gré.  M.  Hennin  arriva,  je  lui  re- 
mis la  minute  de  la  consultation  des  avocats,  et  je 
ne  me  mêlai  plusderien.  Ces  jours  passés,  les  na- 
ûîs  vinrent  me  prier  de  raccourcir  un  compliment 
ennuyeux  qu'ils  voulaient  faire ,  disaient-ils  ,  à 
messieurs  les  médiateurs;  je  pris  mes  ciseaux  d'a- 
cadémicien ,  et  je  taillîii  leur  compliment.  Ils  me 
montrèrent  ensuite  un  Mémoire  qu'ils  voulaient 
présenter  ;  je  leur  dis  qu'il  ne  valait  rien ,  et  qu'il 
fallait  s'adresser  au  conseil. 

J'ignore  qui  a  le  plus  de  tort,  ou  le  conseil,  ou 
les  bourgeois,  ou  les  natifs.  Je  n'entre  en  aucune 
manière  dans  leurs  démarches,  et  depuis  l'arrivée 
de  M.  Hennin  je  n'ai  pas  écrit  un  seul  mot  à  M.  le 
duc  de  Prasiin  sur  Genève. 

A  l'égard  de  M.  Ouspourguer ,  j'ai  tort  de  n'a- 
voir pas  envoyé  chez  lui.  Maisj'ai  supplié  M.  Sin- 
ner  Daubigny  de  lui  présenter  mes  respects.  Je 
suis  un  vieux  pédant  disjMMjsé  de  cérémonies  ; 
mais  j'en  ferai  tantqu'on  voudra.  Je  voussnpplie, 
mon  cher  monsieur ,  d'ajouter  a  toutes  vos  bon- 
tés celle  de  m'cxcuser  auprès  de  messieurs  les  mé- 
diateurs suisses,  et  de  me  continuer  vos  bons  offices 
auprès  de  monsieur  l'ambassadeur.  Pardonnez-moi 
ma  longue  lettre,  et  aimez  le  vieux  bon  homme 

Voltaire. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ferney ,  2  mai. 

Vous  faites  très  bien  ,  monsieur,  de  n'aller  qn"a 
la  mi-mai  à  Hornoy.  La  nature  est  retardée  partout, 
après  le  long  et  terribleliiver  que  nous  avons  es- 
suyé. Les  trois  quarts  de  mes  arbres  sont  sans 
feuilles,  et  je  ne  vois  encore  que  de  vastes  déserts. 

La  grande  place  de  l'homme  qui  juge  ,  sur  le 
Panégyrique  du  Dauphin  ,  que  l'abbé  Coyer  est 
un  athée,  est  apparemment  une  place  aux  Petites- 
Maisons,  et  je  présume  que  votre  ami  le  calcu- 
lateur doit  être  de  son  conseil .  Je  réduis  tout  net 
ce  calculateur  a  zéro.  M.  de  Beauteville  me  paraît 
d'une  autre  pâte.  Je  ne  sais  s'il  connaît  bien  encore 
les  Genevois;  ils  ne  sont  bons  Français  qu'à  dix 
|K)ur  cent.  Nous  verrons  comment  la  médiation 
finira  le  procès,  et  si  on  condamnera  le  conseil  à 
être  fouetté  avec  des  lanières  tirées  du  cul  des 
citoyens. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  messieurs  du  con- 
seil me  présentèrent  leur  terrier  ,  par  lequel  ils 
me  demandent  un  hommage-lige  pour  un  pré.  Je 
leur  ferai  certainement  manger  tout  le  foin  du  pré, 
avant  de  leur  faire  hommage-lige.  Ces  gens-là  me 
paraissent  avoir  plusde  perriiquesquc de  cervelle. 

Avant  que  vous  partiez  pour  llornny,  mon  cher 
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monsieur  ,  permettez  qne  je  vous  fasse  souvenir 
du  factum  de  M.  de  Lally,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  promettre.  Je  suis  bien  curieux  de 
lire  ce  procès  ;  je  connais  beaucoup  l'accusé ,  et  je 
m'intéresse  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'Inde ,  à 
cause  des  brames  mes  bons  amis ,  qui  sont  les 
prêtres  de  la  plus  ancienne  religion  qui  soit  au 
monde ,  mais  non  pas  de  la  plus  raisonnable.  Si 
je  pouvais,  par  votre  crédit ,  avoir  le  mémoire 
de  Lally  et  celui  de  Sirven  ,  vous  feriez  ma  con- 
solation. 

Comme  je  suis  extrêmement  curieux ,  je  vou- 
drais bien  aussi  savoir  quelque  chosede  M.  de  La 
Chalotais.  Vous  me  paraissez  toujours  bien  in- 
formé, j'ai  recours  a  vous  dans  les  derniers  jours 
on  vous  serez  à  Paris.  Je  suis  plus  Languedochien 
que  jamais  ;  mais  mon  affection  ne  va  pas  jusqu'au 
parlement  de  Toulouse.  Il  se  forme  bien  des  phi- 
losoplies  dans  vos  provinces  méridionales  ;  il  y  en 
a  moins  pourtant  que  de  pénitents  blancs ,  bleus, 
et  gris.  Le  nombre  des  sols  et  des  fous  est  toujours 
le  plus  grand. 

Notre  Ferney  est  devenu  charmant  tout  d'un 
coup.  Tous  les  alentours  se  sont  embellis  ;  nous 
avons,  comme  dans  toutes  les  églogues,  des  fleurs, 
de  la  verdure,  et  de  l'ombrage;  le  château  est 
devenu  un  bâtiment  régulier  de  cent  douze  pieds 
de  face  ;  nous  avons  acquis  des  bois ,  nous  na- 
geons dans  l'utile  et  dans  l'agréable  ;  il  ne  manque 
rien  a  cette  terre  que  d'être  en  Picardie. 

Allez  donc  a  Hornoy ,  messieurs  ;  jouissez  en 
paix  d'une  heureuse  tranquillité,  buvez  quelque- 
fois a  ma  santé ,  cl  puissé-je  vous  embrasser  tous 
avant  de  mourir! 

A  M.  BENNIN. 

A  Ferney,  4  mai. 

Vous  aimez,  monsieur,  'a  citer  juste;  cl  moi 
qui  suis  barbouilleur  d'histoire,  j'aime  à  citer 
juste  aussi.  Vous  avez  raison  quand  vous  dites  qu'il 
y  a  un  article  dans  le  mémoire  k  consulter  donné 
aux  avooaLi  (le  Paris,  lequel  (jualilie  les  ciloypus 
de  Genève  souverains  législalcurs.  Mais  ausiii  je 
n'ai  pat»  tort  quand  je  dis  que,  dans  le  môme  mé- 
moire ,  on  trouve  ces  paroles  :    •  On  peut  consi- 

•  dérer  que  les  cit4)yenR  et  t)Ourgeoîssont  souvo- 
«  rain<i  conjointement  avec  tous  les  con.s<>ils  quand 

•  iU  sont  aMomblésen  corps  de  république.  • 

Ce  qoo  vous  me  dltosh  notrodernière  entrevue 
me  laissa,  comme  voa!i  le  croyez  bien,  le  poignard 
d;iii4  le  coeur.  Je  mo  voyain  accusé  cruellement 
pnr-il(>vanl  le  grand-juge  des  anecdotes,  M.  le 
chovalier  de  Tauléii  ;  toute  ma  r<4>ulation  (i'nmii- 


fait  relire  ce  vieux  tnéinohe  à  consulter  que  j'a* 
\z\s  entièrement  oublié. 

Vous  voyez  évidemment  qu'un  des  articles  s'ex-- 
plique  par  l'autre  ,  et  qu'il  n'y  a  que  des  théolo- 
giens qui  puissent  tronquer  un  passage  d'un  au- 
teur pour  le  condamner.  Je  vous  demande  donc 
justice  et  réparation  d'honneur.  Je  crois  que  ce 
mémoire  était  si  mal  griffonné ,  que  ni  vous  ,  ni 
M.  le  chevalier  de  Taules ,  n'avez  lu  l'article  où 
je  m'explique  catégoriquement. 

Voila  comme  on  juge  les  pauvres  auteurs;  voila 
comme  on  a  dit  à  la  cour  que  M.  Thomas  était 
athée ,  parce  qu'il  a  loué  monsieur  le  dauphin  de 
n'être  pas  persécuteur  ;  on  n'a  ni  la  justice  ni  le 
temps  de  confronter  les  passages.  Confrontez-moi 
donc  avec  moi-même,  et  vous  verrez  combien  mon 
cœur  est  a  vous. 


A  M.  SERYAN. 


9  mai. 


lo'ii   de  la  vérité  était  |)erdue.  Mn  douirur  m'a  *  Ce|MM)(l;uil  il  faut  être  juste  :  j'avoue  qu'il  n'y 


Enfin ,  monsieur,  on  a  retrouvé  Moïse  sous  un 
tas  de  fumier,  et  il  est  sauvé  des  mains  des  mu- 
letiers ,  comme  de  celles  de  Pharaon.  Les  Conjec- 
tures sur  ta  Genèse  sont  actuellement  dans  ma 
bibliothèque  ;  mais  je  vous  assure  que  je  fais  plus 
de  cas  du  discours  que  vous  avez  la  bonté  de  m'eu- 
voyer.  L'auteur  a  dû  se  complaire  dans  son  œu- 
vre ,  et  voir  que  cela  était  bon  ;  mais  il  est  trop 
modeste  pour  le  dire ,  et  moi  je  suis  trop  véridi- 
qae  pour  lui  cacher  ce  que  j'en  pense. 

Je  vous  demande  en  grâce  ,  monsieur,  de  vou- 
loir bien  honorer  mon  pJftit  cabinet  de  livres  de 
tout  ce  qui  partira  de  votre  plume  ;  j'ai  des  re- 
cueils qui  assurément  ne  vaudront  ps  celui  -Ih. 
Je  vous  avouerai  franchement  que  je  ne  connais, 
parmi  les  discours  prononcés  au  parlement  de 
Paris  ,  rien  qui  mérite  d'être  lu ,  excepté  deux  ou 
trois  discoui*s  de  M.  d'Aguesseau  :  tout  ce  qu'on 
a  fait  depuis  lui  est  sec  et  mal  écrit  ;  tout  ce  (lu'on 
a  fuit  auparavant  est  do  l'éloquence  do  Thomas 
Diafoirus.  J'ai  déjà  eu  l'Iionneur  de  vous  dire 
«lu'cn  (|ualité  de  provincial ,  j'aimais  fort  à  voir 
le  bon  gont  renaît i-o  ou  province.  Vous  et  moi 
nous  sommes  Allobroges  :  je  m'intéresse  à  vos. 
succès ,  connne  compatriote  ;  et ,  en  cette  qualité , 
je  vous  demande  la  continuation  de  vos  bontés. 
Autrefois  la  cour  donnait  le  ton  à  Paris  ,  et  Paris 
aux  provinces  ;  il  me  paraît  (pie  c'est  à  présent 
tout  le  contraire,  à  cela  près  (piil  n'y  a  plus  de 
ton  îi  Versailles  :  je  ne  suis  pas ,  au  reste ,  comme 
les  autres  vieillards  qui  vantent  toujours  ce  qu'ils 
ont  vu  dans  leur  jeunesse;  je  vous  jure  que  je 
n'ni  vu  <jue  des  sottise»  ;  le  bon  temps  élait  lo 
siècle  de  Louis  xiv,  dont  je  n'ai   vu  que  la  lie. 
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en  Frauce  aujourd'hui  aucun  grand  talent ,  dans 
quelque  genre  que  ce  puisse  être  ,  pas  même  a 
l'Opéra-Comiquc ,  qui  est  devenu  le  spectacle  de 
la  nation  ;  mais ,  en  récompense  ,  il  y  a  beaucoup 
de  philosophie ,  et  voila  ce  qui  me  console. 

Soyez  toujours ,  monsieur,  ma  plus  grande  con- 
solation ,  et  comptez  sur  la  tendre  et  respectueuse 
estime  de ,  etc.  Voltaire. 


A  M.  DAMILÀVILLE. 


12  mai. 


Mon  cher  frère  ,  j'ai  mis  l'estampe  des  Calas 
au  chevet  de  mon  lit,  et  j'ai  baisé,  à  travers  la 
;^lace ,  madame  Calas  et  ses  deux  filles.  Je  leur  en 
rends  compte  dans  la  petite  lettre  que  je  vous  en- 
voie. On  se  plaint  beaucoup  de  la  gravure  ;  on 
trouve  que  les  doigts  ressemblent  a  des  griffes 
d'oiseaux  mal  faites ,  et  les  bras  à  des  coterels  ; 
mais  pour  moi ,  je  suis  si  content  d'avoir  cette 
famille  sous  mes  yeux  ,  que  je  pardonne  tout ,  et 
que  je  trouve  tout  bien. 

Je  console  ,  autant  que  je  puis  ,  les  Sirven  ;  je 
leur  fais  espérer  qu'ils  auront  incessamment  le 
mémoire  qui  les  justifie.  Vous  voyez  sans  doute 
quelquefois  M.  Elle ,  et  vous  avez  eu  la  bonté  de 
lui  dire  combien  je  m'intéresse  à  sa  santé.  J'ai 
peine  k  croire  qu'il  ne  réussisse  pas  dans  celte  af- 
faire. Je  pense  toujours  que  le  conseil  lui  sera 
favorable.  On  n'est  pas ,  ce  me  semble  ,  assez  cou- 
lent des  parlements  pour  craindre  celui  de  Tou- 
louse; et  je  ne  crois  pas  qu'une  compagnie  qui 
n'a  voulu  recevoir  de  la  main  du  roi  ni  son  com- 
mandaul  ni  son  premier  président  doive  avoir  à 
la  cour  un  crédit  immense. 

Je  trouve  que  le  sieur  Le  Breton  a  fait  une 
haute  sottise  d'aller  porter  à  Versailles  des  Ency- 
clopédies lorsque  le  clergé  s'assemblait.  Le  mi- 
nistère a  fait  très  prudemment  de  s'emparer  des 
exemplaires  ,  et  de  prévenir  par-là  des  clameurs 
qui  eussent  été  aussi  dangereuses  qu'injustes.  On 
a  mis  dans  les  gazettes  que  l'article  Peuple  avait 
indisposé  beaucoup  le  ministère  ;  je  ne  le  crois 
pas  ;  il  me  semble  que  tout  ministre  sage  devrait 
signer  cet  article. 

Je  suis  bien  fâché  que  l'auteur  de  Population 
et  de  Vingtième  n'en  ait  pas  fait  davantage.  Je 
voudrais  raccommoder  ce  bon  citoyen  avec  le 
grand  Colberl.  Il  lui  reproche  d'avoir  fait  baisser 

Ie  prix  des  blés  ;  mais  il  baissa  de  même  en  An- 
[leterre  et  ailleurs  dans  le  même  temps.  Le  grand 
malheur  de  Colbert  est  d'avoir  vu  ses  mesures  tou- 

I jours  traversées  par  les  entreprises  de  Louis  xiv. 
lia  guerre  injuste  et  ridicule  de  ^672  obligea  le 
ministre  le  plus  grand  que  nous  ayons  jamais  eu  à 
»c  comporter  d'une  manière  directement  opposée  a 
I 


ses  sentiments  ;  et  cependant  il  ne  laissa ,  en  mou- 
rant, aucune  dette  de  l'état  qui  fût  exigible.  Il 
créa  la  marine,  il  établit  toutes  les  manufactures 
qui  servent  'a  la  construction  et  à  l'équipement  des 
vaisseaux.  On  lui  doit  l'utile  et  l'agréable. 

Si  vous  connaissez  l'auteur  de  l'article  où  on 
le  traite  un  peu  mal ,  je  vous  prie  de  demander 
la  grâce  de  Colbert  à  cet  auteur.  Nous  en  parle- 
rons ,  si  jamais  vous  êtes  assez  bon  pour  revenir 
a  Ferney.  Mon  petit  château  sera  enfin  entièrement 
liâti  ;  mes  paysans  augmentent  leurs  cabanes,  à 
mon  exemple;  leurs  terres  et  les  miennes  sont 
bien  cultivées  ;  tout  cet  affreux  désert  s'est  changé 
en  paradis  terrestre. 

J'ai  eu  la  consolation  de  trouver  un  petit  bailli 
qui  pense  tout  aussi  sensément  que  nous.  Vous 
m'avouerez  que  c'est  trouver  une  perle  dans  du 
fumier,  car  il  est  d'un  pays  où  l'on  ne  pense  point 
du  tout. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  Bigex  ;  vous  ne  me 
consolez  point  dans  ce  temps  de  disette  de  bons 
ouvrages.  Ne  pourriez-vous  point  me  faire  avoir 
le  mémoire  de  M.  de  Lally  ?  M.  de  Florian  ne  vous 
en  a-t-il  pas  donné  un  ?  Songez  a  moi ,  je  vous  en 
prie ,  et  croyez  que  je  ne  m'oublie  pas ,  et  que  je 
ne  perds  pas  mon  temps. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  charmante  du  phr 
losophe  d'Alembert.  Bonsoir,  mon  cher  frère ^ 
buvez  a  ma  santé  avec  Platon. 

N.  B.  Je  compte  vous  envoyer  mardi  prochain  , 
par  la  diligence  de  Lyon ,  le  buste  d'un  de  vos 
amis.  Il  est  dans  le  goût  antique,  et  assurément 
mieux  fait  que  l'estampe  des  Calas.  Ayez  la  bonté , 
je  vous  en  supplie ,  de  ne  point  écrire  aux  sculp- 
teurs, et  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  eux. 
Laissez -moi  faire  mon  devoir ,  sans  quoi  je  me 
brouille  avec  vons. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i2  mai- 

L'an  de  mes  anges  m'a  écrit  une  lettre  toute 
remplie  de  raison  ,  d'esprit ,  de  bonté ,  et  de  choses 
charmantes;  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  trouve 
toujours  l'âme  immortelle  placée  entre  les  deux 
trous  prodigieusement  ridicule. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  petit  ex-jésuite  ait 
négligé  ses  marauds  du  Triumvirat  ;  mais  il  pense 
que  vos  belles  dames  .  qui  font  dans  Paris  toutes 
les  réputations,  ne  seront  nullement  touchées  de 
ces  gens  de  sac  et  de  corde.  11  a  cru  se  tirer  d'af- 
faire par  des  notes  historiques ,  et  par  une  his- 
toire de  toutes  les  proscriptions  de  ce  monde ,  qui 
fait  dresser  les  cheveux 'a  la  tête.  Il  prétend  ,  dans 
ces  notes,  que  la  conspiration  de  Cinna  n'a  jamais 
I  existé  ,  que  cette  aventure  est  supposée  par  Se- 
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uèqiio,  et  qu'il  l'invenla  pour  en. faire  ua  sujet  , 
de  déclamalion.  C'est  un  objet  de  critique  pour 
quelques  pédauls,  mais  dont  le  public  ne  se  soucie 
guère.  Il  reste  donc  persuadé  qu'il  ne  trouvera 
point  de  libraire  qui  veuille  donner  cent  écus  de 
cette  guenille  ,  attendu  que  La  Harpe  n'en  a  pas 
pu  trouver  cinquante  pour  son  beau  Gustave 
Vasa.  L'ex-jésuite  vous  enverra  bientôt  ses  roués 
et  ses  notes  pédantesques.  Il  souhaite  d'ailleurs 
passionnément  que  mademoiselle  Dubois  se  forme , 
et  que  M.  de  Cliabanon  lui  donne  un  beau  rôle  ; 
mais  il  ne  sait  pas  où  est  M.  de  Cliabanon  ;  il  de- 
vait retourner  à  Paris  au  commencement  du 
mois  ;  nous  lui  avions  souhaité  un  bon  voyage  , 
et  depuis  ce  temps  nous  n'avons  plus  de  ses  nou- 
velles. 

A  l'égard  de  la  comédie  de  Genève ,  c'est  une 
pièce  compliquée  et  froide  qui  commence  a  m'en- 
nuyer  beaucoup.  J'ai  été  pendant  quelque  temps 
avocat  consultant;  j'ai  toujours  conseillé  aux  Ge- 
nevois d'être  plus  gais  qu'ils  ne  sont ,  d'avoir  chez 
eux  la  comédie  ,  et  de  savoir  être  heureux  avec 
quatre  millions  de  revenu  qu'ilsonl  sur  la  France. 
L'esprit  de  contumace  est  dans  celte  famille.  Les 
natifs  disent  que  je  prends  le  parti  des  bourgeois  ; 
les  bourgeois  craignent  que  je  ne  prenne  le  parti 
des  natifs.  Les  natifs  et  les  bourgeois  prélendent 
(jue  j'ai  eu  trop  de  déférence  pour  le  conseil.  Le 
conseil  dit  que  j'ai  eu  trop  d'amitié  pour  les  na- 
tifs et  les  bourgeois.  Les  bourgeois,  les  natifs,  et 
le  conseil  ne  savent  ni  ce  qu'ils  veulent ,  ni  ce 
qu'ils  font,  ni  ce  qu'ils  disent.  Les  médiateurs  ne 
savent  encore  où  ils  en  sont  ;  mais  j'ai  cru  m'aper- 
ccvoir  qu'ils  étaient  fâchés  qu'on  fût  venu  me  de- 
mander mon  avis  a  la  campagne.  J'ai  donc  déclaré 
aux  conseil ,  bourgeois  et  natifs ,  que  n'étant  point 
marguillier  de  leur  paroisse ,  il  ne  me  convenait 
pas  de  me  môler  de  leurs  affaires ,  et  que  j'avais 
assez  des  miennes.  Je  leur  ai  donné  un  bel  exem- 
ple de  paciOcation ,  en  m'accommodanl  pour  mes 
dîmes  avec  mon  cure  ,  et  Unissant  d'un  trait  de 
plume,  il  l'aide  de  quelques  louis  d'or,  des  chi- 
canai de  c<-nt  années. 

peut-être  que  M.  le  duc  de  Prasiin  parle  quel- 
quefois avec  M.  le  duc  de  Choisi'ul  des  tracasse- 
rie» genevoises.  Kn  ce  cas,  je  le  supplie  de  vouloir 
bien  tiw  recommander  ou  me  faire  recommander 
a  M.  le  chevalier  de.  It^-auleville.  J'attends  celle 
grhce  de  vous ,  mes  divins  ung<'s  ;  car  non  seule- 
meut  plusieurs  morceaux  de  mes  |)clite8  terres 
ftonl  enclaveH  d.-niH  le  |M'lit  territoire  de  la  parvu- 
liMÎme  républi(|uc ,  mais  j'ai  tous  les  jours  de 
|)c(il»  droit»  a  ilJM'uter  avec  elle  ;  rur  vous  nole- 
r«*7  qu'elle  n'a  guère  plus  de  U-rrain  en  l''nin<e 
que  je  n'en  ai.  Chose  étonnante  (|ue  la  liberté  !  Il 
\  a  vingt  \illescn  France beaiHutup  plus  |H*nplécs 


que  Genève  ;  qu'il  y  ait  un  peu  de  dissension  dans 
une  de  ces  vingt  villes ,  on  envoie  des  archers  ; 
qu'il  y  ait  une  petite  discussion  k  Genève ,  on  y 
envoie  des  ambassadeurs. 

Vous  ferez ,  mes  anges  ,  une  très  belle  et  bonne 
action ,  non  seulement  de  faire  recommander  mes 
petits  intérêts  a  M.  de  Beauteville  ,  mais  surtout 
de  l'engagera  garder  pour  lui  ce  droit  négatif  dont 
nous  avons  tant  parlé.  C'est  une  manière  si  natu- 
relle et  si  honnête  d'être  maître  de  Genève  sans 
le  paraître  ;  ce  tempérament  est  si  convenable  ; 
il  sera  si  utile  de  disposer  de  Genève  dans  les 
guerres  qu'on  peut  avoir  en  Italie  ,  qu'il  ne  faut 
pas  assurément  manquer  cette  précaution  ;  vous  y 
êtes  même  intéressé  comme  Parmesan  ;  vous  êtes 
puissance  d'Italie.  Henri  iv  vous  a  ôté  le  mar- 
quisat de  Saluées ,  que  vous  auriez  bien  par  la 
suite  perdu  sans  lui  ;  no  manquez  pas  l'occasion 
de  vous  assurer  un  jour  de  Genève.  La  Corse , 
dont  vous  vous  êtes  mêlés,  vous  était  bien  moins 
nécessaire,  il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  approuvait  cette  idée  ;  il  la  fera  goûter  sans 
doute  a  M.  le  duc  de  Choiseul.  C'est  une  négocia- 
tion dont  il  faut  que  vous  ayez  tout  l'honneur  ;  la 
maison  de  Parme  en  aura  peut-être  un  jour  tout 
l'avantage. 

V Encyclopédie  me  paraît  un  peu  vexée  a  Pa- 
ris ;  je  crois  que  c'est  une  sage  précaution  du  mi- 
nistère ,  qui  ne  veut  pas  donner  de  prise  'a  mes- 
sieurs du  clergé.  Il  y  a  dans  ce  livre  d'ovcellcnts 
articlesqu'il  serait  bien  triste  de  perdre.  L'ouvra-^e 
est  en  général  un  coup  de  massue  porté  au  faiia- 
lisrae.  L'ex-jésuilelui  porte  quelquefois  des  coii|)S 
de  stylet;  il  faut  attaquer  ce  monstre  dotons  les 
côtés  et  avec  toules  It^  armes.  Ne  craignons  point 
de  répéter  ce  qu'il  est  néces?aire  de  savoir;  il  y 
a  des  choses  qu'il  faut  river,  dans  la  tête  des  hom- 
mes ,  a  coups  redoublés.  Je  ne  m'en  mêle  pas  , 
comme  vous  le  croyez  bien  ;  mais  j'apprends  , 
avec  une  grande  consolation  ,  que  plusieurs  avo- 
cats liavaillenl  a  ce  procès;  vous  non  serez  pas 
fâché  ,  vous  qui  êtes  au  rang  des  meilleuis  juges. 
Je  me  mets  au  l>oul  de  vos  ailes  avec  mon  culte 
ordinaire. 

A  M.  LE  COMTK  DK  LA  TOIKAILLE. 

A  Fernoy ,  M  mai. 

Je  suis ,  monsieur ,  comme  les  vieux  philoso- 
phes grecs  ,  qui  se  consolaient  dans  leur  vieillesse 
par  l'idée  d'être  remplacés,  et  qui  voyaient  avec 
|)laisir  s'élever  des  jeunes  gens  <|ui  devaient  aller 
|>lus  loin  qu'eux.  C'est  une  satislaelion  que  vous 
me  faites  goûter.  Vous  rendrez  plus  de  service  que 
personne  ii  celle  pauvre  raison  humaine  (|iii  com- 
mence 'a  faire  des  progrès    Klle  a  été  ubscureio 
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en  France  pendant  des  siècles.  Elle  fut  agréable 
et  frivole  dans  le  beau  siècle  de  Louis  xiv  ,  elle 
commence  à  être  solide  dans  le  nôtre.  C'est  peut- 
être  aux  dépens  des  talents  ;  mais  ,  à  tout  pren- 
dre, je  crois  que  nous  avons  gagné  beaucoup. 
Nous  n'avons  aujourd'hui  ni  des  Racine ,  ni  des 
Molière ,  ni  des  La  Fontaine  ,  ni  des  Boileau  ,  et 
je  crois  même  que  nous  n'en  aurons  jamais  ;  mais 
j'aime  mieux  un  siècle  éclaire  qu'un  siècle  igno- 
rant qui  a  produit  sept  ou  huit  hommes  de  gé- 
nie. Et  remarquez  que  ces  écrivains ,  qui  étaient 
si  grands  dans  leur  genre ,  étaient  des  hommes 
très  petits  en  fait  de  philosophie.  Racine  et  Boi- 
leau étaient  des  jansénistes  ridicules ,  Pascal  est 
mort  fou ,  et  La  Fontaine  est  mort  comme  un  sot. 
Il  y  a  bien  loin  du  grand  talent  au  bon  esprit. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  votre  souvenir,  et  je 
me  souviens  toujours  avec  douleur  que  vous  avez 
été  a  Dijon  ,  qui  est  ma  province,  et  que  je  n'ai  pu 
avoir  l'honneur  de  ra'entrelenir  avec  vous  ;  mais 
vos  lettres  m'attachent  a  vous,  monsieur,  autant 
que  si  j'avais  eu  le  bonheur  de  vous  voir. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  17  mai. 

Je  reçois  la  lettre  du  ^  "  de  mai ,  dont  mon  héros 
m'honore.  M.  le  chevalier  de  Beauteville  m'a  dit 
qu'avant  de  partir  pour  votre  royaume  de  Bor- 
deaux vous  lui  aviez  dit  que  vous  le  chargeriez  d» 
vos  ordres  pour  moi  ;  mais  la  lettre  dont  vous  me 
parlez  ne  m'est  jamais  parvenue ,  et  il  faut  qu'on 
l'ait  oubliée  dans  votre  déménagement. 

Que  vous  ê'es  heureux  ,  monseigneur,  de  pou- 
voir toujours  courir  !  et  que  je  suis  a  plaindre  j  jointe ,  que  tous  les  souscripteurs  ne  pensent  pas 
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damné  s'il  joue  ;  mais  vous  devez  être  accoutumé 
aux  contradictions  de  ce  monde. 

Je  n'ai  encore  vu  aucun  mémoire  pour  et  contre 
ce  pauvre  Lally.  Je  le  connaissais  pour  un  Irlan- 
dais un  peu  absurde  ,  très  violent ,  et  assez  inté- 
ressé; mais  je  serais  extrêmement  étonné  s'il  avait 
été  un  traître ,  comme  on  le  lui  reproche.  Je  suis 
persuadé  qu'il  ne  s'est  jamais  cru  coupable  ;  s'il 
l'avait  été,  serait-il  revenu  en  France?  Il  y  a  des 
destinées  bien  singulières.  Ce  globe  est  couvert  de 
folies  et  de  malheurs  de  toute  espèce. 

De  toutes  les  folies ,  la  plus  ennuyeuse  est  celle 
des  Genevois  ;  cette  folie  n'était  certainement  pas 
dangereuse  :  ce  n'est  qu'une  dispute  de  gens  qui 
argumentent  les  uns  contre  les  autres  ,  et  il  faut 
que  trois  puissances  envoient  des  ambassadeurs 
pour  interpréter  trois  ou  quaire  passages  de  leurs 
lois.  On  leur  a  fait  bien  de  l'honneur.  Ils  ressem- 
blent a  cet  homme  des  fables  d'Ésope  qui  priait 
Hercule  de  lui  prêter  sa  massue  pour  écraser  ses 
puces. 

Continuez ,  mon  héros ,  à  vous  moquer  du  genre 
humain  ;  il  le  mérite  bien.  Moquez- vous  aussi  de 
moi  quelquefois;  mais  conservez-  moi  des  bontés 
qui  adoucissent  la  un  de  ma  carrière,  et  qui  me 
rendent  heureux  dans  ma  retraite.  Je  unirai  mes 
jours  comme  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je 
les  passe ,  pénétré  pour  vous  de  respect  et  du  plus 
tendre  attachement. 

A  M.DAMILAViLLË. 


Vous  verrez ,  mon  cher  frère ,  par  la  lettre  ci- 


de  ne  pouvoir  au  moins  me  trouver  sur  votre 
route  ! 

Je  suis  bien  fâché  pour  le  public ,  et  pour  les 
beaux-arts  que  vous  protégez ,  de  voir  le  théâtre 
privé  de  mademoiselle  Clairon ,  lorsqu'elle  est 
dans  la  force  de  son  talent.  J'y  perds  plus  qu'un 
autre ,  puisqu'elle  fesait  valoir  mes  sottises  ;  mais 
elle  m'a  mandé  que ,  puisqu'on  ne  voulait  pas 
conflrmer  la  déclaration  de  Louis  xm  en  faveur 
de  vos  spectacles ,  et  encore  moins  la  fortifier  par 
quelques  nouvelles  grâces ,  elle  ne  pouvait  plus 
cultiver  un  art  trop  avili.  Elle  a  renoncé  à  l'ex- 
eommunication ,  et  moi  aussi ,  car  j'ai  pris  mon 
congé.  Il  n'y  a  que  vous  qui  restez  excommunié , 
puisque  vous  restez  toujours  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  disposant  souverainement  des 
œuvres  de  Satan.  11  est  clair  que  celui  qui  les  or- 
donne est  bien  plus  maudit  que  les  pauvres  diables 
qui  les  exécutent.  Il  est  plaisant  qu'un  comédien 
soit  mis  en  prison  s'il  refuse  de  jouer,  et  soit 
42. 


aussi  noblement  que  vous,  et  qu'il  y  a  quelque- 
fois plus  de  générosité  chez  les  Français  que  chez 
les  Anglais. 

Je  n'entends  plus  parler  de  Fréret ,  qu'on  disait 
imprimé  en  Hollande  :  vous  me  l'aviez  promis  , 
vous  me  l'aviez  annoncé  :  je  suis  abandonné  de 
tous  les  côtés.  La  maladie  de  M.  de  Beaumout  et 
ses  affaires  retardent  le  mémoire  de  Sirven  , 
et  j'ai  bien  peur  que  tant  de  délais  ne  soient  fu- 
nestes a  cette  famille  infortunée.  Cette  affaire  ra- 
nimait ma  langueur  dans  les  maladies  qui  acca- 
blent ma  vieillesse.  Je  trouve  que  le  plaisir  de 
secourir  les  hommes  est  la  seule  ressource  d'un 
vieillard. 

Je  viens  de  lire  une  Histoire  de  Henri  IV,  qui 
m'ennuie  et  qui  m'indigne.  Qui  est  donc  ce  M.  de 
Bury  qui  compare  Henri  iv  à  ce  fripon  de  Phi- 
lippe de  Macédoine ,  et  qui  ose  dire  que  notre 
illustre  DeThou  n'est  qu'un  pédant  satirique  ?  est- 
ce  qu'on  ne  fera  point  justice  de  cet  impertinent  ? 

i2 
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CORRESPONDANCE. 


Mais  il  Y  a  tant  d'autres  mauvais  livres  dont  il 
faudrait  faire  justice  ! 

Porter-vous  mieux  que  moi,  mon  cher  ami.  Ecr. 
l'iuf..  . 


A  M.  DAMILAVILLE. 


21  mai. 


En  réponse  à  votre  lettre  du  ^  5 ,  mon  cher 
ami ,  je  vous  dirai  que  je  viens  de  lire  l'article 
dont  vous  m'avez  parlé.  Tout  mon  petit  troupeau 
et  moi,  nous  en  sommes  transportés.  J'ai  fait  l'ac- 
quisition ,  dans  mon  bercail  .  d'un  jeune  avocat 
qui  est  notre  bailli ,  et  qui  est  homme  a  plaider 
vigoureusement  contre  les  intolérants. 

Le  buste  en  ivoire  d'un  homme  très  tolérant 
partit  a  votre  adresse  le  13  de  ce  mois.  Il  est  vrai 
que  c'est  un  vieux  et  triste  visage  ,  mais  ce  mor- 
ceau de  sculpture  est  excellent. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  une  Vie  de  Henri  IV, 
par  un  M.  de  Bury,  qui  s'est  avisé,  je  ne  sais 
pourquoi ,  de  comparer  notre  héros  a  Philippe  , 
roi  de  Macédoine ,  auquel  il  ne  ressemble  pas  plus 
qu'à  Pharaon.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  cet  homme 
s  était  déchaîné  dans  sa  préface  contre  le  prési- 
dent De  Thou.  Nous  avons  trouvé  un  vengeur  : 
un  de  mes  amis  s'est  chargé  de  la  cause  de  De 
Thbu  contre  Bury.  Il  a  inséré  dans  celte  défense 
quelques  anccdo'es  assez  curieuses.  Je  crois  que 
cet  ouvrage  peut  s'imprimer  à  Paris.  Je  le  ferai 
transcrire ,  je  vous  l'enverrai ,  et  vous  en  pourrez 
gratifier  renclianleur  Merlin. 

Je  n'ai  point  encore  pu  parvenir  à  me  procu- 
rer un  exemplaire  du  Philosophe  ignorant.  On 
dit  qu'il  est  imprimé  à  Londres.  Dès  que  je  l'au- 
rai ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  faire  parve- 
nir. 

Les  tracasseries  de  Genève  continuent  toujours  ; 
je  crois  qu'on  ne  s'en  soucie  guère  a  Paris  ,  et  je 
commence  h  ne  m'en  plus  soucier  du  tout.  Ge- 
nève est  une  grande  famille  qui  fcsait  fort  mau- 
vais ménage ,  et  a  qui  le  roi  a  fait  beaucoup  (l'hon- 
neur en  daignant  lui  envoyer  un  pléui|)olen(iaire  ; 
mais  il  sera  aussi  difficile  d'inspirer  la  ctmconie 
aux  Genevois  que  de  remplacer  mademoiselle  Clai- 
ron 'a  Paris. 

Croyez -vous  qu'en  effet  madame  Calas  vienne 
faire  un  tour  a  Genève?  Voici  un  petit  mot  pour 
•on  déffnsriir  et  celui  des  Sirven.  Nos  pauvres 
Sjrvrn  Irouvcronlla  pitié  du  public  bien  épuisée  ; 
mai*  enfin  nous  serons  contents ,  si  nous  obtenons 
quelque  justice.  AyiT.  encore  In  lH)nléde  faire  te- 
nir cet  autre  billet  à  Onmolard. 

J'attends  le»  mémoires  f>our  et  contre  Lally,  et 
le  faclum  pour  M.  de  lui  Luzerne.  J'attends  surtout 
le  /  rérct  dont  vous  m'avez  tant  pari*». 


Votre  amitié  sert ,  dans  toutes  les  occasions  ,  )i 
la  consolation  de  ma  vie.  Vous  ne  sauriez  croire 
à  quel  point  je  vous  regrette. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

35  mai. 

J'aime  beaucoup  mieux ,  mes  divins  anges , 
vous  parler  des  proscriptions  de  Rome  que  des 
tracasseries  de  Genève ,  ^ui  probablement  vous 
ennuient  beaucoup.  Mon  petit  ex-jésuite  craint 
qu'il  n'en  arrive  autant  aux  tracasseries  de  Fulvie. 
Il  y  avait  long-temps  qu'il  était  embarrassé  de  cette 
Fulvie  et  de  ce  petit  Pompée,  qui  manquaient  tous 
deux  leur  coup  au  même  moment.  Nous  avions 
sur  cela,  l'un  et  l'autre,  beaucoup  de  scrupule. 
Enfin  nous  avons  changé  cet  endroit,  et  je  crois 
que  nous  nous  sommes  tirés  daltiiire  assez 
passablement.  Nous  avons  soigné  le  style  autant 
que  nous  l'avons  pu.  Nous  sommes  assez  contents 
des  notes ,  qui  nous  paraissent  instructives 
et  intéressantes  pour  ceux  qui  aiment  l'histoire 
romaine.  Nous  relouchons  la  préface ,  ou  plutôt 
nous  raccourcissons  beaucoup.  Nous  comptons , 
dans  quinze  jours,  soumettre  le  tout  a  votre  tri- 
bunal ;  mais  nous  sommes  persuadés  que  ce  ne 
sera  qu'à  la  longue  que  l'ouvrage  pourra  parve- 
nir, je  ne  dis  pas  à  être  goûté,  mais  un  peu  connu, 
du  public. 

Les  affaires  de  Genève  ne  fourniront  jamais  un 
sujet  de  tragédie ,  pas  même  celui  d'une  farce. 
Vous  savez  que  j'ai  toujours  été  extrcmemenl 
éloigné  de  jouer  ma  partie  dans  ce  tripot  ;  vous 
savez  que,  dès  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'en- 
voyer  la  consultation  de  votre  avocat,  je  la  remis 
à  M.  Hennin  dès  le  momenlde  son  arrivée  ;  je  uc 
voulais  que  la  paix,  sans  prétendre  à  l'honneur  de 
la  faire.  Il  est  bien  ridicule  que  j'aie  eu  depuis 
des  tracasseries  pour  un  compliment  ;  mais  quand 
on  a  affaire  à  des  esprits  effarouchés  et  inquiets, 
on  s'ex|)ose  à  voir  les  démarches  les  plus  simples 
et  les  plus  honnêtes  produire  les  soupçons  les 
plus  injustes.  Je  vous  prédis  encore  que  jamais  on 
ne  parviendra  à  la  plus  légère  conciliation  entre 
les  esprits  genevois.  On  pourra  leur  donner  des 
lois,  mais  on  ne  leur  inspirera  jamais  la  concorde. 
Je  ne  change  point  d'opinion  sur  la  manière  dont 
toute  cette  affaire  doit  Unir  ;  mais  je  me  garde 
bien  de  vous  presser  d'être  de  mon  avis. 

Je  compte  toujours  sur  la  protection  de  mes- 
sieurs de  Prasiin  et  de  Choiseul,  dont  je  vous  ai 
l'obligation,  et  c'est  une  obligation  assez  gran<le. 
J'attendrai  tranquillement  la  décision  des  pléni- 
potentiaires ;  et  quel(|ue  intéressé  que  je  sois,  par 
bien  des  raisons,  h  l'arrêt  qu'il»  doivent  rendre, 
je  ne  chercherai  pas  même  a  pressentir  leur  ma- 
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«icre  de  penser.  Je  voudrais  trouver  un  moyen  de 
vous  envoyer  la  petite  collection  qu'on  a  faite 
des  lettres  de  M.  Baudinetet  de  M.  Covelle;  cela 
«ne  paraît  plus  amusant  que  les  querelles  sur  le 
■droit  négatif.  Je  vous  jure,  avec  un  ton  très  af- 
ûrmatif,  mes  chers  anges,  que  vos  bontés  font  la 
•consolation  et  le  charme  de  ma  vie. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


S3  mai. 


C'est  pour  vous  dire  ,  mon  cher  ami  ,  que 
M.  Boursier  vous  a  envoyé,  sous  Tenveloppe  de 
M.  de  Courteiiles  ,  la  défense  de  l'illustre  De 
Thou  contre  les  accusations  du  sieur  Bury,  Je 
:SOupçonne  que  le  manuscrit  est  plein  de  fautes  ; 
mais  la  faiblesse  de  mes  yeux  et  mon  état  un  peu 
languissant  ne  m'ont  pas  permis  de  le  corriger.  Je 
•pense  que  vous  trouverez  dans  cet  écrit  des  anec- 
•doles  curieuses  et  instructives.  Si  votre  Merlin  ne 
peut  l'imprimer,  vous  pourriez  le  faire  parvenir 
au  Journal  encyclopédique,  en  l'envoyant  contre- 
signé a  un  M.  Rousseau,  auteur  de  ce  journal ,  à 
Bouillon.  Ce  Bury  mérite  assurément  quelque  pe- 
tite correction  pour  avoir  traité  un  excellent  histo- 
rien, un  digne  magistrat,  et  un  très  bon  citoyen, 
de  pédant  et  de  médisant  satirique. 

Vous  recevrez  probablement  la  semaine  pro- 
chaine le  buste  d'ivoire  ;  il  est  à  la  diligence  de 
Lyon ,  à  voire  adresse,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
mandé. 

Vous  avez  sans  doute  reçu  ma  petite  lettre  pour 
Uumolurd,  et  une  autre  pour  mon  cher  Beaumont . 
Est-il  vrai  que  les  capucins  ont  assassiné  leur  gir- 
diena  Paris?  Pourquoi,  lorsqu'on  a  chassé  les  jé- 
suites, conserve-t-on  des  capucins?  pourquoi  ne 
pas  les  avoir  fait  tirer  à  la  milice,  au  lieu  des 
enfants  des  avocats  ? 

Ou  prétend  que  l'assemblée  du  clergé  sera  lon- 
gue. J'en  suis  fâché  pour  les  évéques  qui  auront 
le  malheur  d'être  séparés  de  leur  troupeau,  et  de 
oe  pouvoir  instruire  et  édifier  leurs  diocésains. 
Ils  aiment  trop  leurs  devoirs  pour  ne  pas  Onir 
leurs  affaires  le  plus  tôt  qu'ils  pourront. 

Je  n'ai  encore  nulle  nouvelle  des  faclums  qui 
doivent  m'arriver,  ni  de  l'ouvrage  de  Fréret.  J'at- 
tends de  vous  toutes  mes  consolations.  Adieu,  mon 
<'her  frère. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


26  mai. 


II  faut  aujourd'hui,  mon  cher  ami,  que  je  vous 
varie  d'une  petite  négociation  typographique. 
Vous  savez  peut-être  qu'un  homme  d'esprit,  qui 
«tait  de  l'ordre  des  avocats^  s'est  mis  de  l'ordre  des 


libraires.  Il  a  rassemblé  quelques  morceaux  de 
moi  qu'il  a  imprimés  fort  correctement.  Je  vous 
supplie  de  lui  donner  une  marque  de  ma  lecon- 
naissance,  en  lui  envoyant  une  collection  complète 
de  mes  Œuvres.  Le  libraire  en  question  s'appelle 
Lacombe.  Il  est  bon  d'avoir  des  philosophes  dans 
tous  les  états. 

A  M.  LE  DUC  DE  PRASLIN. 

A  Ferney ,  96  mai. 

Sextus-Pompée  était  secrétaire  d'étal  de  la  ma- 
rine ;  par  conséquent  il  a  le  droit  de  s'adresser  'a 
monseigneur  le  duc  de  Praslin  ;  mais  le  paquet 
est  bien  gros,  et  probablement  bien  ennuyeux,  et 
je  ne  veux  pas  ennuyer  mon  protecteur. 

Qu'il  lise  ou  qu'il  ne  lise  pas  ce  falras,  je  le 
supplie  de  vouloir  bien  l'envoyer  à  mes  anges. 
Je  lui  présente  mon  très  tendre  et  très  profond 
respect. 

Ce  billet  est  très  bref;  mais  à  grands  seigneurs 
i>eu  de  paroles. 

A  M.  LACOMBE, 

LIBRAIKB   A    PARIS. 

A  Ferney  ,  96  mai. 

J'ai  été  si  charmé ,  monsieur ,  pour  l'honneur 
des  lettres ,  de  voir  un  homme  de  votre  mérite 
quitter  la  profession  de  Patru  pour  celle  des  Es- 
tienne  ;  vos  attentions  pour  moi  m'ont  tant  flatté, 
que  je  voudrais  n'avoir  jamais  eu  que  vous  pour 
éditeur.  Si  jamais  cette  entreprise  pouvait  s'accor- 
der avec  celle  des  Cramer,  ce  serait  peut-être  ren- 
dre service  à  la  littérature.  J'ai  corrigé  tous  mes 
ouvrages  dans  ma  retraite  avec  beaucoup  de  soiti, 
et  surtout  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations,  qui  est  un  fruit  de  trente  ans  de  travail, 
conduit  a  sa  maturité  autant  que  mes  forces  l'ont 
permis.  Je  ne  sais  si  vous  exécutez  le  projet  dont 
vous  m'aviez  parlé  ;  je  souhaite  que  vous  puissiez 
en  venir 'a  bout  sans  vous  compromettre  :  en  ce  cas, 
on  vous  enverrait  plusieurs  chapitres  nouveaux 
et  quelques  additions  assez  curieuses.  Comp- 
tez, monsieur,  que  je  m'intéresse  véritablement 
a  vous.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  êtes 
content  de  votre  nouvelle  profession  :  je  voudrais 
être  à  portée  de  vous  marquer  par  des  services 
l'estime  que  vous  m'avez  inspirée. 

Je  doute  que  le  petit  recueil  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  de  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  la 
poésie  ait  un  grand  cours  ;  mais  du  moins  ce  re- 
cueil a  le  mérite  d'être  imprimé  correctement , 
mérite  qui  manque  absolument  a  tout  ce  qu'on  a 
imprimé  de  moi.  Au  reste,  vous  me  feriez  plaisir 
d'ôter,  si  vous  le  pouviez,  le  titre  de  Genève  ;  il 
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semblerait  qae  j'eusse  moi-même  présidé  a  celle 
édilion  ,  et  que  les  éloges  que  vous  daignez  me 
donner  dans  la  préface  ne  sont  qu'un  effet  démon 
amour-propre,  ie  me  connais  trop  bien  pour 
n'être  pas  modeste. 

Vous  n'avez  point  changé  de  profession,  mon- 
sieur ;  vous  serez  l'avocat  de  la  philosophie.  Je 
voudrais  vous  donner  bien  des  causes  a  soutenir; 
mais  je  suis  si  vieux,  qu'il  ne  m'appartient  plus 
d'avoir  de  procès. 

A  M.  COLINl. 

A  Ferney ,  ?8  mai. 

Voici  le  temps,  moucher  ami,  où  j'éprouve  los 
regrets  les  plus  vifs.  Mon  cœur  me  dit  que  je  de- 
vrais être  a  Schwetzingeq  ,  et  aller  voir  tantôt 
votre  belle  bibliothèque,  taolôt  votre  cabinet 
d'histoire  naturelle.  Mais  il  y  a  deux  ans  que  je  ne 
sors  plus  de  ma  chambre,  et  c'est  beaucoup  que 
je  sorte  de  mon  lit.  La  fln  de  ma  vie  est  doulou- 
reuse ;  ma  consolation  est  dans  les  bontés  de  mon- 
seigneur l'électeur,  dont  je  me  flatterai  jusqu'au 
dernier  moment. 

n'y  a  long-temps  que  vous  ne  m'avez  écrit. 
Votre  bonheuresl  apparemment  si  uniforme,  que 
vous  n'avez  rien  h  m'en  apprendre  de  nouveau. 
Votre  cour  est  gaie  et  tranquille  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  à  Genève.  Votre  auguste  maître  sait  ren- 
dre ses  sujets  heureux,  et  les  Genevois  ne  savent 
pas  l'être.  Il  est  plaisant  qu'il  faille  trois  puis- 
sances pour  les  accomnio<ler  au  sujet  d'une 
querelle  d'auteur.  Leurs  tracasseries  m'ont  amusé 
d'al>ord  ,  et  ont  flni  par  m'ennuyer.  Adieu,  mon 
ami  ;  portez-vous  mieux  que  moi ,  et  aimez-moi. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney ,  99  mal. 

Je  reçus  hier,  mon  cher  confrère,  la  nouvelle 
esquisse  que  vous  voulez  bien  me  confier.  Ma  mal- 
heureuse sanlé  ne  m'a  pas  permis  encore  de  la 
lire  ;  je  ne  pourrai  vous  en  rendre  compte  que 
dans  trois  ou  quatre  jours.  J'ai  pris,  on  atleii<iant, 
la  liberlc  de  vous  adresser  un  paquet  que  j'avais 
depuis  long-temps  pour  M.  Damilaville  ;  vous  me 
CeKX  un  très  grand  plaisir  de  vouloir  bien  le  lui 
faire  rendre  dès  que  vous  8er(>z  arrivé  'a  l'aris. 

Je  viens  de  lire  le  sujet  de  la  tragédie  du  pau- 
vre Lally  ;  la  caUistrophe  ne  uw  parait  annoncée 
dans  aucun  de»  a<  les.  Je  vois  bien  que  ce  Lally 
•'était  fait  délesler  dr  tous  l<«s  officiers  et  de  tous 
les  habitants  de  Pondichéri  ;  n)ais  il  n'y  a  dans 
Ion»  ces  mémoires  ni  nfiparenee  de  concussion  , 
ni  apparmee  de  trahison.  Il  faut  qu'il  y  ail  eu 
oooire  lui  des  preuves  qui  ne  .sont  énoncées  en 


aucune  manière  dans  les  faclums.  La  pièce  sera 
bientôt  oubliée,  comme  les  gazettes  de  la  semaine 
passée.  11  n'en  sera  pas  de  même  à'Eudoxie  ou 
Eudocie  :  vos  talents  et  les  soins  que  vous  prenez 
m'en  assurent. 

J'admire  votre  courage  de  faire  deux  plans  en 
prose.  11  faut  être  bien  maître  de  sou  génie  pour 
s'astreindre  à  un  tel  travail ,  et  pour  subjuguer 
ainsi  le  talent  qui  demande  toujours  à  parler  en 
vers.  Vous  me  paraissez  un  bon  général  d'armée  ; 
vous  faites  de  sang-froid  votre  plan  de  campagne, 
et  vous  vous  battrez  comme  un  diable.  Je  m'inté- 
resse à  vos  lauriers  autant  que  vous  mêrac.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 


A  M.  THIERIOT. 


SO  mai. 


Mon  cher  et  ancien  ami ,  je  vous  fais  mon  sin- 
cère compliment  sur  votre  nouveau  traité  avec 
les  puissances  du  Nord.  Tâchez  de  jouir  long-temps 
des  avantages  que  cette  bonne  fortune  vous  pro- 
cure. Vous  avez  le  déparlement  le  plus  agréable 
du  monde,  levia  carmina  cl  faciles  versus.  Je 
souhaite  que  vos  beaux  esprits  de  Paris  vous  four- 
nissent une  ample  matière  ;  mais  votre  sanlé  me 
donne  autant  d'inquiétude  que  votre  nouvelle 
correspondance  me  fait  de  plaisir.  Prenez  garde 
'a  votre  hydrocèle ,  imposez-vous  un  régime  qui 
vous  mette  en  étal  de  courir  pour  chercher  des 
nouvelles.  Lorsque  vous  ne  pourrez  point  écrire, 
je  vous  conseillerais  de  vous  munir  d'un  homme 
qui  écrirait  sous  votre  dictée,  aQn  que  la  corres- 
pondance ne  fût  pas  interrompue.  Je  ne  pourrai 
guère  vous  aider  dans  voire  ministère  ;  nous  n'a 
vous  "a  Genève  que  des  sottises  ennuyeuses.  Il 
vient  de  paraître  un  ouvrage  bien  plat  contre 
M.  d'Aleraberl,  M.  Hume,  et  les  encyclopédistes  ; 
j'y  suis  aussi  pour  ma  pari.  Vous  pensez  bien  que 
le  libelle  est  d'un  prêtre.  Ce  prêtre  est  un  nommé 
Vernet,  théologien  huguenot  de  son  métier  ;  c'est 
un  homme  h  qui  on  rend  toute  la  justice  qu'il 
uiérite,  c'est-a-dire  qu'il  est  couvert  d'oppiol)re. 
Son  livre  est  enlièreuicnt  ignoré.  Il  n'est  ques- 
tion dans  Genève  que  des  tracasseries  pour  les- 
quelles on  a  fait  venir  trois  plénipotenliaiies.  Je 
vous  euibrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  DAMILAVil.LE. 

no  mal. 

Je  me  con.solc,  vendredi  au  soir,  d'mi  très  vi- 
lain temps  et  des  maux  que  je  souffre,  par  l'espt^ 
rance  de  recevoir  demain  .samedi  ,  ."ïl  du  mois, 
des  nouvelles  de  mon  cher  frère. 

Il  faut  que  je  lui  fasse  une  ])etilc.  récapitu- 
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lation  de  tous  les  objets  de  mes  lettres  précé- 
dentes. 

1»  Le  buste  d'ivoire  de  son  frère,  parti  de  Ge- 
nève probablement  le  1 4  mai ,  adressé ,  par  la 
diligence  de  Lyon  ,  au  quai  Saint-Bernard  à 
Paris  ; 

20  La  défense  du  président  De  Thou ,  dont  il 
est  bon  de  faire  retentir  tous  les  journaux ,  et 
dont  il  convient  surtout  d'envoyer  copie  au  Jour- 
nal de  Bouillon  ; 

30  Le  recueil  complet ,  que  je  suppose  envoyé 
chez  M.  Ctiabanon; 

40  Un  autre  recueil  complet,  en  feuilles,  dont 
je  vous  supplie  instamment  de  gratiûer  l'avocat- 
libraire  Lacombe ,  quai  de  Conti  ; 

5"  Un  autre,  relié,  pour  M.  Thomas  ; 

6"  J'accuse  enOn  la  réception  du  mémoire 
d'Elie  pour  M.  de  La  Luzerne  ,  et  des  mémoires 
pour  et  contre  ce  malheureux  Lally.  Le  facîum 
d'Elie  me  paraît  victorieux  ;  mais  je  ne  sais  pas 
quel  est  le  jugement.  Pour  les  mémoires  de  Lally, 
je  n'y  ai  vu  que  des  injures  vagues  ;  le  corps  du 
délit  est  apparemment  dans  les  interrogatoires  , 
qui  restent  toujours  secrets.  Les  arrêts  ne  sont 
jamais  motivés  en  France  ;  ainsi  le  public  n'est 
jamais  instruit.  • 

Je  suis  bien  plus  en  peine  du  fadum  en  faveur 
des  Sirven  ;  mais  je  ne  prétends  pas  que  M.  de 
Ocaumonlse  presse  trop.  Je  fais  céder  mon  impa- 
tience à  l'intérêt  que  je  prends  à  sa  santé,  et  a  mon 
désir  extrême  de  voir  dans  ce  mémoire  un  ou- 
vrage parfait  qui  n'ait  ni  la  pesante  sécheresse  du 
barreau,  ni  la  fausse  éloquence  de  la  plupart  de 
nos  orateurs.  Quelle  que  soit  l'issue  de  cette 
entreprise ,  elle  fera  toujours  beaucoup  d'hon- 
neur a  M.  de  Beaumont,  et  sera  utile  à  la  société 
en  augmentant  l'horreur  du  fanatisme,  qui  a  fait 
tant  de  mal  aux  hommes,  et  qui  leur  en  fait  en- 
core. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  l'ouvrage  de  Fré- 
ret,  je  n'en  entends  plus  parler.  Vous  savez,mon 
cher  ami ,  combien  il  excitait  ma  curiosité.  H  ne 
paraît  rien  actuellement  qui  soit  marqué  au  bon 
coin.  J'ai  acquis  depuis  peu  des  livres  très  rares  ; 
mais  ils  ne  sont  que  rares.  Je  tâcherai  de  me  pro- 
curer incessamment  le  recueil  des  vingt  Lettres 
de  MM.  Covelle ,  Baudinet  et  compagnie  ;  on  ne 
les  trouve  point  a  Genève,  où  il  n'est  question  que 
du  procès  des  citoyens  contre  les  citoyens.  Je  crois 
que  par  ma  dernière  lettre  je  vous  ai  prié  d'en- 
voyer à  Lacombe  deux  petits  volumes.  Je  vous  re- 
commande fortement  cette  bonne  œuvre;  l'exem- 
plaire vous  sera  très  exactement  rendu  avant  qu'il 
soit  peu.  Si  vous  avez  quoique  nouvflle  des  ca- 
pucins, ne  m'oubliez  pas  ;  vous  savez  combien  je 
«n'intéresse  a  l'orJre  séraphique.  Mes  compli- 


ments à  vos  amis.  Voici  un  petit  mot  pour  Thie- 
riot.  Aimez-moi. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


«Juin. 


En  réponse  à  votre  lettre  du  25  mai,  mon  cher 
frère,  il  me  manque,  pour  comp'éler  mon  LaUy, 
la  réponse  qu'il  avait  faite  aux  objections  par  les- 
quelles on  réfuta  son  premier  mémoire.  On  dit 
que  celle  pièce  est  très  rare.  Vous  me  feriez  un 
grand  plaisir  de  me  la  faire  chercher  -et  de  me 
l'envoyer. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  Lettre  sur  Jean- 
Jacques.  Je  soupçonne  qu'il  s'agit  d'une  lettre 
que  j'écrivis,  il  y  a  quelques  mois,  au  conseil  de 
Genève ,  par  laquelle  je  lui  signiQais  qu'il  aurait 
dû  confondre  la  calomnie  ridicule  qui  lui  impu- 
tait d'avoir  comploté  avec  moi  la  perte  de  Rous- 
seau. Je  disais  au  conseil  que  je  n'étais  point  l'ami 
dL>  cet  homme ,  mais  que  je  baissais  et  méprisais 
trop  les  persécuteurs,  pour  souffrir  tranquille- 
ment qu'on  m'accusât  d'avoir  servi  à  persécuter 
un  homme  de  lettres.  Je  tâcherai  de  retrouver 
une  copie  de  cette  verte  romancine  ,  et  de  vous 
l'envoyer.  Je  pense  sur  Rousseau  commo  sur  les 
Juifs  :  ce  sont  des  fous ,  mais  il  ne  faut  pas  les 
brûler. 

Je  recommande  toujours  à  vos  bontés  les  exem- 
plaires pour  M.  Thomas,  pour  M.  le  chevalier  de 
Neuville  a  Angers,  et  pour  Lacombe. 

Ou  me  fait  espérer  un  Frérel  de  Hollande  ; 
mais  les  livres  viennent  si  tard  de  ce  pays-là,  que 
j'ai  recours'a  vous  :  la  diligence  de  Lyon  à  Meyrin 
est  très  expéditive. 

Les  jésuites  sont  enOn  chassés  de  Lorraine.  Je 
me  flatte  que  les  capucins,  leurs  anciens  val  Is , 
seront  bientôt  rendus  à  la  bêche  et  à  la  charrue, 
qu'ils  avaient  quittées  très  mal  a  propos.  Ils  n'é- 
taient connus  que  comme  de  vils  débauchés  ;  mais 
puisque  l'ordre  séraphique  se  mêle  d'assassiner, 
il  est  bon  d'en  purger  la  terre.  Amen. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  content  du  petit 
buste  ;  l'original  est  bien  languissant  :  il  y  a  trois 
mois  qu'il  n'a  pu  s'habiller. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Ferney,9jain. 

Les  six  prises  que  vous  avez  la  bonté  de  m'a- 
dresser ,  monsieur ,  seront  distribuées  aux  meil- 
leurs apothicaires  que  je  connaisse ,  et  pourront 
servir  à  extirper  le  mal  épidémique  qui  règne  en- 
core, quoiqu'il  soit  sur  son  déclin.  Je  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  votre  paquet  de  pilules.  Tout 
ce  que  je  crains,  c'est  que,  si  on  a  envoyé  le  pa- 
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quet  par  la  poste,  il  n'ait  fait  le  grand  tour  et 
passé  par  Paris  ;  ce  qui  retarderait  la  réception , 
et  qui  pourrait  môme  l'empêcher. 

On  dit  que  j'ai  un  compliment  a  vous  faire  ;  les 
jésuites  sont  chassés  de  Lorraine.  11  y  en  avait  un 
pourtant  qu'il  me  semble  qu'on  peut  regretter; 
c'était  un  Écossais  ,  homme  de  qualité ,  nommé 
Lesley.  Il  est  homme  de  lettres,  et  a  du  mérite.  Je 
voudrais  qu'on  eût  conservé  tous  ceux  qui  lui  res- 
semblent, et  qu'on  les  eût  rendus  utiles  au  public. 

On  prétend  que  nous  allons  être  délivrés  des 
capucins,  a  moins  qu'on  ne  leur  pardonne  en  fa- 
veur de  frère  Elisée,  prédicateur  du  roi.  Ceux-là 
pourraient  aussi  devenir  utiles  en  les  rendant  a  la 
charrue. 

Adieu,  monsieur  ;  je  vais  écrire  au  premier  se- 
crétaire ;  mais  nous  sommes  au  2  de  juin,  et  je 
tremble  que  les  pilules  n'aient  été  avalées  par 
quelques  malades  de  Paris. 


A  M.  DE  CHABANON. 


9  juin. 


Je  vous  donne  avis,  mon  cher  confrère,  que  je 
vous  renvoie  par  M.  Tabareau  votre  très  belle 
(squisse.  Vous  trouverez  peu  de  remarques  :  la 
principale  est  que  celte  pièce  demande  le  plus 
grand  soin.  C'est  une  peinture  qui  exige  une 
ipûnilé  de  nuances.  Vous  vous  êtes  imposé  la  né- 
cessité de  développer  tous  les  sentiments  du  cœur 
humain  dans  le  rôle  d'Eudoxie  ;  tendresse  mater- 
nelle, regrets  (!e  la  mort  de  son  premier  époux, 
devoir  qui  la  lie  à  son  nouveau  mari ,  horreur 
pour  ce  meurtrier,  désir  d'une  juste  vengeance, 
amour  de  la  pairie,  tout  s'y  trouve. 

Si  tant  de  mouvements  tragiques  sont  bien  mé- 
nagés, si  l'un  ne  fait  pas  tort  a  l'autre,  vous  aurez 
cerlaincraent  le  succès  le  plus  grand  et  le  plus 
durable.  Ce  n'est  pas  la  une  de  ces  pièces  que  la 
singularité  des  événements  multipliés  et  le  prestige 
des  coups  de  Ihéûlrc  font  réussir  ;  tout  dé|MM>dra 
du  style  cl  de  la  chaleur  des  scntimeiiLs.  Courage  , 
mon  cher  confrère  ;  enfermez-vous  six  mois,  vous 
trouverez  au  bout  de  ce  temps  des  lauriers  pour 
totile  vulrfivie.  J'y  prends  l'intérêt  le  plus  tendre. 


A  M.  DAMILAVIII.E. 


n  Juin. 


Mon  cher  ami,  en  yoos  remerciant  de  prendre 
si  géoéreiisement  le  parti  du  présidoi;!  De  Thon. 
JeeroUquc  vous  prendrez  a u».<>i  le  parti  du  livre 
•Uribaé  k  Frércl.  Si  ce  livre  est  d'un  capitaine  an 
fé|inMO(  du  roi,  comme  on  le  dit,  en  rapilaine  est 
tavémcnt  le  plus  savant  oflicicr  de  rEuro{»e,  et 


en  même  temps  le  meilleur  raisonneur.  Il  cite 
toujours  a  propos ,  et  il  prouve  d'une  manière 
invincible.  Il  est  impossible  que  tant  de  bons  ou- 
vrages qu'on  nous  donne  coup  sur  coup  ne  rendent 
les  hommes  plus  sages  et  meilleurs. 

Vous  m'affligez  beaucoup  de  m' apprendre  que 
le  gardien  des  capucins  est  un  Othon  et  un  Ca- 
ton.  Je  me  flattais  que  ces  moines  lui  auraient 
coupé  la  gorge ,  et  que  cette  aventure  serait  fort 
utile  aux  pauvres  laïques. 

Quant  a  Lally,  je  suis  très  sûr  qu'il  n'était  point 
traître,  et  qu'il  était  impossible  qu'il  sauvât  Pon- 
dichéri. 

Le  parlement  n'a  pu  le  condamner  a  mort 
que  pour  concussion.  11  serait  donc  à  désirer  qu'o» 
eûtspéciûé  de  quelle  espèce  de  concussion  il  était 
coupable.  La  France,  encore  une  fois,  est  le  seul 
pays  où  les  arrêts  ne  soient  point  motivés,  comme 
c'est  aussi  le  seul  où  l'on  achète  le  droit  de  juger 
les  hommes. 

Voici ,  mon  cher  ami ,  une  lettre  pour  Prota- 
goras. 

Bonsoir,  mon  cher  frère  ;  ma  faiblesse  augmente 
tous  les  jours,  mais  mes  sentiments  ne  diminuent 
f>oint.  Êcr.  tinf.... 

A  M.   LE  BARON  GRIMM. 

Ferney ,  iS  Juin» 

Je  demande  une  grâce  a  mon  cher  prophète  : 
c'est  de  vouloir  bien  me  donner  les  noms  et  les- 
adresses  des  personnes  raisonnables  et  respec- 
tables d'Allemagne  qui  ont  exercé  leur  générosité 
envers  les  Calas ,  et  qui  pourraient  répandre  sur 
les  Sirven  quelques  gouttes  de  baume  qu'elles 
ont  versé  sur  les  blessures  des  innocents  infor- 
tunés. J'attends  de  jour  en  jour  un  factuni  de 
M.  de  Beaumont  en  faveur  de  la  famille  Sir- 
ven. Je  ne  sais  s'il  obtiendra  justice  pour  elle  y 
mais  je  suis  très  sûr  qu'il  démontrerason  innocence. 
C'est  le  public  que  je  prends  toujours  pour  juge  : 
il  se  trompe  quelquefois  au  théâtre ,  et  ce  n'est 
que  pour  un  temps  ;  mais  ,  dans  les  affaires  qur 
intéressent  la  société ,  il  prend  toujours  le  bon 
|)arti.  Deux  parricides  imputés  coup  sur  coup 
pour  cause  de  religion  sont,  à  mon  avis ,  un  ob- 
jet bien  intéressant  et  bien  digne  de  notre  phi- 
losophie.  Mes  tendres  respects  h  ma  philosophe. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

M  Juin. 

Mon  Ame  est  entièrement  réforniée  à  la  suite 
de  mes  anges;  je  pense  culièrcmcnl  comme  eux.  il 
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faut  donner  la  préférence  à  l'impression  sur  la 
représentation  ; 


Le  temps  ne  fait  rien  à  rafTaire; 


et  si  l'ouviage  est  passable ,  il  sera  donné  tou- 
jours assez  tôt.  Je  remercie  mes  anges  de  leurs 
nouvelles  critiques  ;  j'en  ai  fait  aussi  de  mon 
côté ,  et  j'en  ferai ,  et  je  corrigerai  jusqu'à  ce  que 
la  fo:  ce  de  la  diction  puisse  faire  pas  er  l'atrocité 
du  sujet.  On  peut  encore  ajouter  aux  noies,  que 
vous  avez  jugées  assez  curieuses.  Il  n'est  pas  dif- 
ficile de  donner  aux  proscriptions  hébraïques  un 
tour  qui  désarme  la  censure  théologique.  Ce  n'est 
point  la  vérité  qui  nous  perd ,  c'est  la  manière 
de  la  dire.  Ne  vous  lassez  point  de  me  renvoyer 
ces  manuscrits ,  qui  sont  si  fort  accoutumés  à 
voyager.  Je  voudrais  bien  savoir  si  M.  le  duc  de 
Praslin  et  M.  de  Chauvelin  ont  été  contents.  11 
est  clair  que  vos  suffrages  et  le  leur,  donnés 
sans  enthousiasme  et  sans  séductit>n  ,  après  une 
lecture  attentive ,  doivent  répondre  de  l'appro- 
bation du  public  éclairé.  On  est  bien  loin  de 
compter  sur  un  succès  pareil  à  celui  du  Siège  de 
Calais,  ni  sur  celui  qu'aura  la  comédie  de  Henri  iv. 
Il  suffit  qu'un  ouvrage  bien  conduit  et  bien 
écrit  ait  un  petit  nombre  d'approbateurs;  le  pe- 
tit nombre  est  toujours  celui  des  élus. 

Nous  sonimcs  bien  heureux ,  mes  anges ,  d'a- 
voir des  philosophes  qui  n'ont  pas  la  prudente 
lâcheté  de  Foutenelle.  Il  paraît  un  livre  intitulé 
Examen  critique  des  Apolofjistes ,  etc.,  par  Fré- 
ret.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  Frérel  en  soit 
l'auteur,  mais  je  suis  sûr  que  c'est  le  meilleur 
livre  qu'on  ait  encore  écrit  sur  ces  matières. 
Les  provinces  sont  garnies  de  cet  ouvrage  ;  vous 
u'ôles  pas  si  heureux  a  Paris.  Il  arrivera  bientôt 
que  les  provinces  prendront  leur  revanche  du 
mépris  que  les  Parisiens  avaient  pour  elles. 
Comme  on  y  a  moins  de  dissipation ,  on  y  a  plus 
de  temps  pour  lire  et  pour  s'éclairer.  Je  ne  dés- 
espère pas  que  dans  dix  ans  la  tolérance  ne  soit 
établie  a  Toulouse,  En  attendant  que  le  règne 
de  la  vérité  advienne ,  je  voudrais  bien  que  vous 
lussiez  le  mémoire  de  Beaumont  en  faveur  des 
Sirven ,  et  que  vous  voulussiez  bien  m'en  dire 
voire  avis.  Ma  destinée  est  de  n'être  pas  content 
des  arrêts  des  parlements.  J'ose  ne  point  l'être 
de  celui  qui  a  condamné  Lally  ;  l'énoncé  de 
l'arrêt  est  vague  et  ne  signifie  rien.  Les  faclums 
pour  et  contre  ne  sont  que  des  injures.  Enfin 
je  ne  m'accoutume  point  a  voir  des  arrêts  de 
mort  qui  ne  sont  pas  motivés  ;  il  y  a  dans  cette 
jurisprudence  welche  une  barbarie  arbitraire 
qui  insulte  au  genre  humain. 

Cette  lettre  n'est  pas  écrite  par  mon  griffon- 


neur  ordinaire;  et  je  suis  si  malingre,  que  je  ne 
puis  écrire  moi-même.  Tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  me  mettre  au  bout  de  vos  ailes  avec  mes 
sentiments  ordinaires ,  qui  sont  bien  respectueux 
et  bien  tendres. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


25  Juin. 


Mon  cher  ami,  j'ai  chez  moi  actuellement 
deux  bous  prêtres ,  dont  l'un  est  fort  connu  de 
vous,  et  fort  digne  de  l'être  :  c'est  M.  l'abbé  I\Jo- 
rellet.  H  est  docteur  de  Sorbonne  ,  comme  vous 
le  savez.  L'autre  n'est  que  bachelier;  mais  l'un 
et  l'autre  sont  également  édifiants.  J'espère  que 
l'un  d'eux,  'a  son  retour  a.  Paris,  pourra  vous 
faire  tenir  quelques  unes  des  bagatelles  amu- 
santes qui  ont  paru  depuis  peu  à  Neuchûtel. 
Je  vous  envoie  ,  en  attendant,  la  lettre  sur  Jean- 
Jacques  que  vous  me  demandiez,  et  que  j'ai  en- 
fin retrouvée.  Je  me  flatte  que  j'aurai  incessam- 
ment le  mémoire  de  notre  cher  Beaumont ,  ce 
défenseur  infatigable  de  l'innocence.  Le  petit 
discours  qu'on  a  préparé  pour  seconder  ce  mé- 
moire n'est  fait  absolument  que  pour  quelques 
étrangers  qui  pourront  protéger  cette  famille 
infortunée.  Il  ne  réussirait  point  à  Paris  ,  et  n'y 
servirait  de  rien  a  la  bonté  de  la  cause;  c'est 
uniquement  au  mémoire  juridique  qu'il  faut  s'en 
rapporter  ;  c'est  de  Ta  que  dépendra  la  destinée 
des  Sirven.  On  m'a  mandé  que  le  parlement  n'a- 
vait point  signé  l'arrêt  qui  condamne  les  jeunes 
fous  d'Abbeville,  et  qu'il  avait  voulu  laisser  a 
leurs  pareuts  le  temps  d'obtenir  du  roi  une  com- 
mutation de  peine  ;  je  souhaite  que  cette  nou- 
velle soit  vraie.  L'excellent  livre  des  Délits  et 
des  Peines,  si  bien  traduit  par  l'abbé  Morellet , 
aura  produit  son  fruit.  Il  n'est  pas  juste  de  pu- 
nir la  folie  par  des  supplices  qui  ne  doivent  être 
réservés  qu'aux  grands  crimes. 

Est-il  vrai  qu'on  va  donner  Henri  iv  sur  le 
théâtre  de  Paris?  son  nom  seul  fera  jouer  la 
pièce  six  mois  ;  je  l'ai  toujours  pensé  ainsi.  Mes 
tendres  compliments  a  Platon ,  je  vous  en  prie. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


36  Juin. 


Je  suis  enchanté  de  Pabbé  Morellet,  mon  cher 
frère.  En  vérité,  tous  ces  philosophes-là  sont  les 
plus  aimables  et  les  plus  vertueux  des  hommes  ;  et 
voifa  ceux  qu'Omer  veut  persécuter  ! 

II  n'y  a  qu'un  homme  infiniment  instruit 
dans  la  belle  science  de  la  théologie  et  des  Pères 
qui  puisse  avoir  fait  VExamen  critique  de$ 
Apologistes.  J'avoue  que  le  livre  est  sage  et 
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A  M.  THIERIOT. 


SGJuin. 


modéré  ;  tout  critique  doit  l'être  ;  mais  je  ne 
pense  pas  qu'on  doive  blâmer  le  lord  Bolyng-  ' 
Lroke  d'avoir  écrit  avec  la  Gerté  anglaise,  et  d'avoir 
rendu  odieux  ce  qu'il  a  prouvé  être  misérable.  11 
fait,  ce  me  semble,  passer  son  enthousiasme 
dans  l'âme  du  lecteur.  11  examine  d'abord  de 
sang-froid  ,  ensuite  il  argumente  avec  force ,  et  il 
conclut  en  foudroyant.  Les  Tusculnnes  deCicéron 
et  ses  Philippiques  ne  doivent  point  être  écrites 
du  même  style. 

Vous  me  faites  bien  plaisir ,  mon  cher  frère, 
de  me  dire  que  mademoiselle  Sainval  •  a  réelle- 
ment du  talent.  Il  est  à  souhaiter  qu'elle  sou- 
tienne le  théâtre,  qui  tombe,  dit-on,  en  langueur. 
Mais  quand  aurons-nous  des  hommes  qui  aient 
de  la  figure  et  de  la  voix  ? 

J'ai  écrit  à  M.  Grimm.  Il  s'agit  de  me  faire 
savoir  les  noms  des  principales  personnes  d'Al- 
lemagne que  je  pourrai  intéresser  à  favoriser  les 
Sirven.  Je  vous  supplie  de  lui  écrire  un  mot ,  et 
de  le  presser  de  ra'envoyer  les  instructions  que  je 
lui  demande.  Les  Sirven  et  moi  nous  vous  en 
aurons  une  égale  obligation. 

Adieu ,  mon  cher  frère  ;  s'il  n'y  a  point  de 
nouveautés  à  présent ,  le  livre  attribué  à  Fréret 
doit  en  tenir  lieu  pour  long-temps  :  il  fait  hon- 
neur à  l'esprit  humain. 

Comme  je  vous  embrasse ,  vous  et  les  vôlres  ! 


Mon  cher  et  ancien  ami ,  j'aurais  plus  de  foi  à 
votre  régime  qu'à  l'eau  de  M.  Vyl.  La  véritable 
eau  de  santé  est  de  l'eau  fraîche ,  et  tous  ceux 
qui  prétendent  faire  subsister  ensemble  l'intempé- 
rance et  la  santé  sont  des  charlatans.  Une  meil- 
leure recette  est  celle  qu'on  vous  envoie  de  Bran- 
dci>ourg  tous  les  trois  mois.  Votre  arrangement  me 
parait  très  bien  fait  et  très  adroit  ;  il  n'y  a  [ter- 
Konne  auprès  de  votre  correspondant  qui  puisse 
l'avertir  qu'on  lui  dunnc  du  vieux  pour  du  nou- 
veau. Il  serait  a  s^iuliailcr  que  le  public  donnât 
ians  le  même  panneau  ,  et  qu'il  relût  nos  au- 
k'urs  du  \h)iï  t<>nips ,  au  lieu  de  se  gâter  le  goût 
par  \(is  misérables  nouveautés  dont  on  nous  ac- 
cable. 

Voas  étea  lans  doute  informé  du  nouveau 
livre  qui  parait  mus  le  nom  de  Fréret  ;  c'est  un 
excellent  ouvrante  qui  dnil  di'jà  être  connu  en 
Allemagne.  Les  citations  sont  aussi  fidèles  que 
curieuses,  les  prcuven  claires  ,  et  le  raisonne- 
nicnl  si  vigoureux  ,  qu  il  n'y  a  qu'un  sol  qui 
l'uiste  y  répliquer.  Les  iMtrei  mr  lei  miracle» 

•  MfdemoUcllt  SAlnval  l'aln^c  K. 


de  Baudinet  et  de  CovcUe  ne  sont  point  encore 
connues  en  France. 

Si  je  trouve  dans  mes  paperasses  quelques  pc 
tits  morceaux  qui  puissent  figurer  dans  vos  en» 
vois  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  eu  faire  part  ; 
mais  à  présent  je  suis  si  occupé  de  l'édition  in-4" 
que  les  Cramer  font  de  mes  anciennes  sottises, 
je  suis  si  enseveli  dans  des  tas  de  papiers  ,  que  je 
ne  peux  rien  débrouiller  ;  mais  quand  je  serai 
défait  de  cet  embarras  désagréable ,  je  cher- 
cherai tous  les  matériaux  qui  pourront  vous  con- 
venir. Nous  comptons  avoir  incessamment  un 
des  neveux  de  votre  correspondant.  J'aime  bien 
autant  les  voir  chez  moi  que  de  les  aller  cher- 
cher chez  eux.  Nous  avons  eu  l'abbé  Morellet  ; 
c'est  un  homme  très  aimable  ,  très  instruit ,  très 
vertueux.  Voil'a  comme  les  vrais  philosophes 
sont  faits ,  et  ce  sont  eux  qu'on  veut  persécuter  ! 
Adieu ,  mon  cher  ami  ;  vivez  tranquille  et  heu- 
reux. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT, 

UBUTSNAKT  BBS   UAHDBS  DU  CORPS. 

1er  juillet. 

Vous  n'êtes  pas ,  monsieur ,  comme  ces  voya- 
geurs qui  viennent  a  Genève  et  a  Ferney  pour 
m'oublier  ensuite  et  être  oubliés.  Vous  êtes  venu 
en  vrai  philosophe,  en  homme  qui  a  l'esprit  éclairé 
et  un  cœur  bienfesant.  Vous  vous  êtes  fait  un  ami 
d'un  homme  qui  a  renoncé  au  monde  ;  j'ai  senti 
tout  ce  que  vous  valez  ;  vous  m'avez  laissé  bien 
des  regrets.  Comptez,  monsieur,  que  votre  souve- 
nir est  la  plus  douce  de  mes  consolations. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  ces  Ruines  de  la 
Grèce.  Je  crois  qu'on  est  actuellement  'a  Paris  dans 
les  ruines  du  bon  goût,  et  quelque  fois  dans  celles 
du  bon  sens  ;  mais  de  bons  esprits,  tels  que  vous 
et  vos  amis  ,  soutiendront  toujours  l'honneur  do 
la  nation.  Il  est  vrai  qu'ils  seront  en  petit  nom- 
bre ;  mais ,  "a  la  longue  ,  le  petit  nombre  gouverne 
le  grand. 

J'ai  vu  depuis  peu  un  ouvrage  posthume  de 
M.  Fréret ,  secrétaire  de  l'académie  des  belles-let- 
tres. Ce  livre  mérite  d'entrer  dans  votre  biblio- 
thè(]ue  ;  il  ne  parait  pas  fait  pour  être  lu  .de  tout 
le  Mionde  ;  mais  il  y  a  d'excellentes  recherches ,  et 
si  l'on  y  trouve  quelque  chose  dedaugereux,  vous 
en  savez  assez  jwur  le  rt'fuler.  J'aurai  l'honneur 
de  vous  l'envoyer  par  la  diligence  de  Lyon  à  l'a- 
dresse qu'il  vous  plaira  de  m'indiquer. 

Madame  Denis  est  très  touchée  de  voire  souve- 
nir, Agrw!Z,  monsieur,  mes  tendres  respects, que 
je  vous  présente  du  fond  de  mon  cœur. 

P.  S.  Si  vous  aimez  Henri  iv,comn)c  je  n'en 
doute  )»as,  je  vous  exhorte  ii  lire  la  justificatiou 
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du  président  De  Thoo  contre  le  sieur  de  Bury  , 
auteur  d'une  nouvelle  Vie  de  Henri  IV. 


A  M.  DÂMILAVILLE. 


1er  Juillet. 


Oq  me  mande ,  mon  cher  frère ,  une  étrange 
nouvelle.  Les  deux  insensés,  dit-on  ,  qui  ont  pro- 
fané une  église  en  Picardie  ont  répondu  ,  dans 
leurs  interrogatoires ,  qu'ils  avaient  puisé  leur 
aversion  pour  nos  saints  mystères  dans  les  livres 
des  encyclopédistes  et  de  plusieurs  philosophes  de 
nos  jours.  Cette  nouvelle  est  sans  doute  fabriquée 
par  les  ennemis  de  la  raison ,  de  la  vertu ,  et  de 
la  religion.  Qui  sait  mieux  que  vous  combien  tous 
ces  philosophes  ont  lâché  d'inspirer  le  plus  pro- 
fond respect  pour  les  lois  reçues?  Ils  ne  sont  que 
des  précepteurs  de  morale,  et  on  les  accuse  de 
corrompre  la  jeunesse.  On  cherche  à  renouveler 
l'aventure  de  Socrate  ;  on  veut  rendre  les  Pari- 
siens aussi  injustes  que  les  Athéniens,  parce  qu'on 
croit  plus  aisé  de  les  faire  ressembler  aux  Grecs 
par  leurs  folies  que  par  leurs  talents. 

Ne  pour  riez-vous  pas  remonter  à  la  source  d'un 
bruit  si  odieux  et  si  ridicule  ?  Je  vous  prie  de 
mettre  tous  vos  soins  à  vous  en  informer. 

J'ai  reçu  la  visite  d'un  homme  de  mérite  qui 
vous  a  vu  quelquefois  chez  M.  d'Holbach  ;  son 
nom  est ,  je  crois ,  Bergicr.  11  m'a  paru  en  effet 
digne  de  vivre  avec  vous. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  a  rendu  le 
pain  bénit ,  et  que  toute  la  paroisse  a  battu  des 
mains. 

M.  le  prince  de  Brunswick  vient  bientôt  honorer 
mon  désert  de  sa  présence.  Je  ne  sais  comment  je 
pourrai  le  recevoir  dans  l'état  où  je  suis.  Je  m'af- 
faiblis plus  que  jamais ,  mon  cher  frère;  mais, 
puisque  Fréron  et  Omer  se  portent  bien ,  je  dois 
être  content. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié. 
Ecr.  l'inf,.. 

A  M    LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  Juillet. 

Mon  divin  ange ,  voici  un  homme  plus  heureux 
que  moi.  C'est  un  de  mes  compatriotes  des  dé- 
serts de  Gex,  qui  a  l'honneur  de  paraître  devant 
vous  ;  c'est  le  syndic  de  nos  grands  états ,  c'est  le 
maire  de  la  capitale  de  notre  pays  ,  qui  a  deux 
lieues  de  large  sur  cinq  de  long;  c'est  le  subdé- 
légué de  monseigneur  l'intendant,  c'est  celui  qui 
a  posé  les  limites  de  la  France  avec  l'auguste  ré- 
publique de  Genève.  M.  le  duc  dePraslin  lui  avait 
promis  d'orner  sa  poitrine  d'une  figure  de  saint 
Michel  terrassant  le  diable,  il  soupire  après  ce  rare 


bonheur,  et  moi  j'attends  mes  roues.  Vous  avez 
vu  sans  doute  M.  de  Chabanon  ;  je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  d'Argental. 

A  M.  LULLIN, 

CORSIILLia  BT  SKCRBTAIRS   D'ÏTAT  DI  «INàrB. 

A  Ferney,  S  Juillet. 

Monsieur,  parmi  les  sottises  dont  ce  monde  est 
rempli ,  c'est  une  so'.tise  fort  indifférente  au  pu- 
blic qu'on  ait  dit  que  j'avais  engagé  le  conseil  de 
Genève  à  condamner  les  livres  du  sieur  Jean-Jac- 
ques Rousseau  ,  et  a  décréter  sa  personne  ;  mais 
vous  savez  que  c'est  par  cette  calomnie  qu'ont  com- 
mencé vos  divisions.  Vous  poursuivîtes  le  citoyen 
qui ,  étant  abusé  par  un  bruit  ridicule ,  s'éleva  le 
premier  contre  votre  jugement,  et  qui  écrivit  que 
plusieurs  conseillers  avaient  pris  chez  moi ,  et  à 
ma  sollicitation,  le  dessein  de  sévir  contre  le  sieur 
Rousseau ,  et  que  c'était  dans  mon  château  qu'on 
avait  dressé  l'arrôt.  Vous  savez  encore  que  les  ju- 
gements portés  contre  le  citoyen  et  contre  le  sieur 
Jean-Jacques  Rousseau  ont  été  les  deux  premiers 
objets  des  plaintes  des  représentants  :  c'est  la  l'o- 
rigine de  tout  le  mal. 

Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  je  dé- 
truise cette  calomnie.  Je  déclare  au  conseil  et  à 
tout  Genève  que  s'il  y  a  un  seul  magistrat ,  un 
seul  homme  dans  votre  ville  à  qui  j'aie  parlé  ou 
fait  parler  contre  le  sieur  Rousseau,  avant  ou  après 
sa  sentence ,  je  consens  d'être  aussi  infâme  que 
les  secrets  auteurs  de  cette  calomnie  doivent  l'être. 
J'ai  demeuré  onze  ans  près  de  votre  ville,  et  je  ne 
me  suis  jamais  mêlé  que  de  rendre  service  à  qui- 
conque a  eu  besoin  de  moi  ;  je  ne  suis  jamais  en- 
tré dans  la  moindre  querelle  ;  ma  mauvaise  santé 
u)ême ,  pour  laquelle  j'étais  venu  dans  ce  pays , 
ne  m'a  pas  permis  de  coucher  à  Genève  plus  d'une 
seule  fois. 

On  a  poussé  l'absurdité  et  l'imposture  jusqu'à 
dire  que  j'avais  prié  un  sénateur  de  Berne  de 
faire  chasser  le  sieur  Jean -Jacques  Rousseau  de 
Suisse.  Je  vous  envoie ,  monsieur ,  la  lettre  de  ce 
sénateur.  Je  ne  dois  pas  souffrir  qu'on  m'accuse 
d'une  persécution.  Je  hais  et  méprise  trop  les  per- 
sécuteurs pour  m'abaisser  à  l'être.  Je  ne  suis  point 
ami  de  M.  Rousseau.  Je  dis  hautement  ce  que  je 
pense  sur  le  bien  ou  sur  le  mal  de  ses  ouvrages  ; 
mais  si  j'avais  fait  le  plus  petit  tortà  sa  personne, 
si  j'avais  servi  à  opprimer  un  homme  de  lettres , 
je  me  croirais  trop  coupable. 


I 


666 


CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  GEOFFRIN, 

A   TABSOriR. 

5  juillet. 

Vous  êtes,  madame,  avec  un  roi  qui  seul  de  tous 
les  rois  ne  doit  sa  couronne  qu'à  son  mérite.  Votre 
voyage  tous  fait  honneur  à  tous  deux.  Si  javais 
eu  de  la  santé  ,  je  me  serais  présenté  sur  votre 
route,  et  j'aurais  voulu  paraître  à  votre  suite.  Je  ne 
peux  mieux  faire  ma  cour  a  sa  majesté  et  a  vous, 
madame,  qu'en  vous  proposant  une  bonne  action  : 
daignez  lire ,  et  faire  lire  au  roi,  le  peîit  écrit  ci- 
joint.  Ceux  qui  secourent  les  Sirven ,  et  qui 
prennent  en  main  leur  cause ,  ont  besoin  d'être 
appuyés  par  des  noms  respectés  et  chéris.  Nous 
ne  demandons  qu'à  voir  notre  liste  honorée  par 
ces  noms  qui  encouragent  le  public.  L'aide  la  plus 
légère  nous  sufflra.  La  gloire  de  protéger  l'inno- 
cence vaut  le  centuple  de  ce  qu'on  donne.  L'affaire 
dont  il  s'agit  intéresse  le  genre  humain,  et  c'est 
en  son  nom  qu'on  s'adresse  à  vous ,  madame. 
Nous  vous  devrons  l'honneur  et  le  plaisjrde  voir 
un  bon  roi  secourir  la  vertu  contre  un  juge  de 
village,  et  contribuer  à  extirper  la  plus  horrible 
superstition.  J'ai  l'honneur  d'ctri*,  etc. 

RÉPONSE  DE  MADAME  GEOFFRIN. 

A  VarsoTie,  ce  98  juillet. 

Dans  l'instant  oième  que  j'ai  reçu  voire  lettre,  monsieur, 
je  l'ai  envoyée  au  roi  avec  les  cahiers  qui  l'accompagnaient. 
Sa  majesté  me  fit  l'honneur  de  m'écrira  sur-le-champ  le 
billet  que  voici  en  original  : 

■<  J'ai  cru  voir,  dans  la  lettre  que  Voltaire  vous  écrit,  la 

•  raison  qui  s'adresse  à  l'amitié  en  faveur  de  la  justice. 
«  Quand  je  ferai  une  statue  de  l'Amitié ,  je  lui  donnerai 
-  vos  traits.  Celte  divinité  est  mère  de  la  Bienfesance  : 

•  vous  êtes  la  mienne  depuis  long-temps,  et  votre  fds  ne 

•  vous  refuserait  pas ,  quand  même  ce  que   Voltaire  me 

•  demande  ne  m'honorerait  pas  autant.  » 

Comme  c'est  à  vous  ,  monsieur,  que  je  le  dois  ,  je  vous 
CB  bia  l'hommage  et  le  sarrifire.  Sa  majesté  me  (il  dire 
que  nous  lirions  ensemble  la  hruchure.  Sa  majesté  me  l'a 
lue.  Comme  le  roi  lit  aussi  parfaitement  bien  que  vous 
écrivex,  monsieur,  te  lecteur  et  l'uuleur  m'ont  fait  passer 
une  soirée  déUcidisc. 

.Sa  majetlé  a  été  triw  touchée  du  sort  des  malheureux 
[K)ur  les<|uels  vous  vous  intrrrssrz  ;  elle  m'a  donné  de  ita 
p««'hr  druk  retili  ducats. 

Ijk  roi  a  loupiré,  monsieur,  en  lisant  l'endroit  de  votre 
lellre  où  vous  paraisK-z  regretter  de  n'avoir  pu  m'acrom- 
féfiter.  Vous  avec  vu  des  rois:  eh  bien!  lime,  le  ca'ur , 
l'esprit,  et  lr«  agfémmis  de  celui-ci,  auraient  clé,  pour 
votre  philosophie  ri  votre  humanité  ,  un  «|>eclacle  inté- 
ressant, tourliant,  agréable,  ri  prut'èlrr  ninivran. 

Je  paierai  bien  citer  le  plaisir  qur  j'ai  ru  de  voir  un 
roi  qui  était  relui  de  m<Mi  rtrur,  a«anl  que  d'être  celui  de 
la  l'olognr.  Je  sent  que  la  présenc*  rérllr  de  ses  vertus, 
4»  sa  s«'U«tbililé ,  des  charmes  de  sa  société  et  de  sa  |H!r- 


sonne ,  remue  mon  cœur  bien  plus  vivement  que  ne  fesait 
le  souvenir  que  j'en  avais  conservé ,  quoiqu'il  me  fût  tou- 
jours présent ,  et  assez  fort  pour  me  faire  entreprendre  un 
très  grand  voyage. 

Cette  douce  nourriture  ,  que  je  suis  venue  chercher 
pour  mon  sentiment ,  va  se  changer  en  amertume  pour  le 
reste  de  ma  vie ,  quand  il  me  faudra ,  en  quittant  ces 
lieux,  prononcer  le  mot  jamais. 

Je  serai  de  retour  chez  moi  à  la  fin  d'octobre.  Vous 
aurez  la  bonté ,  monsieur,  de  me  faire  savoir  à  qui  je  dois 
remettre  l'aumône  du  roi.  J'y  joindrai  le  denier  de  la 
veuve. 

Soyez  persuadé  que  j'ai  la  même  horreur  que  vous  pour 
le  fanatisme  et  ses  effroyables  effets ,  et  que  votre  huma- 
nité et  votre  zèle  m'inspirent  une  aussi  grande  vénération 
que  la  beauté  de  votre  esprit ,  son  étendue ,  et  l'immen- 
sité de  vos  connaissances  me  causent  d'admiration. 

La  réunion  de  ces  sentiments  me  rend  digne,  monsieur, 
de  vous  louer  et  de  vous  respecter.  Sa  majesté  a  voulu 
garder  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
Par  ce  sacrifice  que  je  fais  au  roi ,  et  par  celui  que  je 
vous  fais  de  son  billet ,  vous  devez  connaître  mon  cœur. 
Vous  voyez  qu'il  préfère  à  sa  propre  gloire  le  plaisir  de 
faire  des  heureux. 

A  MADAME  D'EPINAI. 
6  juillet.  Partira  par  Lyon  je  ne  sais  quand. 

Je  bénis  la  Providence ,  ma  respectable  et  chère 
philosophe,  de  ce  que  voire  pupille  va  devenir  tu- 
teur ;  s'il  y  a  un  corps  qui  ait  be-oin  de  philoso- 
phes ,  c'est  assurément  celui  dans  lequel  il  va 
entrer.  Les  philosophes  ne  rouent  point  les  Calas, 
ils  ne  condamnent  point  à  un  supplice  horrible  des 
insensés  qu'il  faut  mettre  aux  Petites-Maisons.  De 
quel  front  peut-on  aller  à  Poh/encte  après  une 
pareille  aventure?  Le  tuteur,  élevé  par  sa  tutrice, 
sera  digne  de  l'emploi  auquel  il  se  destine.  On 
attend  beaucoup  de  la  génération  qui  se  forme  ; 
la  jeunesse  est  instruite,  elle  n'arrive  point  aux 
dignités  avec  les  pnjugés  de  ses  grands-pères.  J'ai, 
Dieu  merci ,  un  neveu  dans  le  môme  corps  ,  qui 
a  été  bien  élevé,  et  qui  pense  comme  il  faut  pen- 
ser. La  lumière  se  communique  de  proche  en 
|)roclic  ;  il  faut  laisser  mourir  les  vieux  aveugles 
dans  leurs  ténèbres  ;  la  véi  itablc  science  amène 
nécessairement  la  tolérance.  On  ne  brûlerait  pas 
aujourd'hui  la  maréchale  d'Ancre  con)ine  sor- 
cière, on  ne  ferait  pas  la  Saint-Barlhéleini  ;  mais 
nous  .'ommes  encore  loin  du  but  oii  nous  devons 
tendre  :  il  faut  espérer  <|ue  nous  ralleitidrons. 
Nous  sommes,  en  bien  des  choses,  les  disciples  des 
Anglais  ;  nous  finirons  par  égaler  nos  maîtres. 

Vous  devez  "a  présent,  ma  chère  et  respectable 
|>hilosophe  ,  jouir  d'une  santé  brillante  ,  et  moi 
jo  dois  ôtie  languissant  :  aussi  suis-je.  Puisque 
Ksculape  est  à  Paris ,  «pie  vos  bontés  me  sou- 
(icniicnt. 
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Permettez  que  je  fasse  les  plus  tendres  compli- 
ments au  tuteur.  Tout  notre  petit  ermiage  est  à 
¥0s  pieds. 

A  M.  L'ABBE^  MORELLET. 

7  Juillet. 

C'(  st  moi ,  mon  cher  frère ,  qui  voudrais  pas- 
ser avec  vous  dans  ma  retraite  les  derniers  six 
mois  qui  me  restent  peut-être  encore  a  vivre.  C'est 
Antoine  qui  voudrait  recevoir  Paul.  Mon  désert 
est  plus  agréable  que  ceux  de  la  Thébaîde ,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  si  chaud.  Tous  nos  ermites  vous 
aiment,  tous  chantent  vos  louanges,  et  désirent 
passionnément  votre  retour. 

Le  livre  de  Fréret  est  bien  dangereux,  mais 
oportct  hœreses  esse.  Les  manuscrits  de  Du  Mar- 
sais  et  do  Chénelart  ont  été  imprimés  aussi.  Il 
est  bien  trisic  que  l'on  impute  quelquefois  a  des 
vivants,  et  mome  à  de  bons  vivants,  les  ouvrages 
des  morts.  Les  philosophes  doivent  toujours  sou- 
tenir que  lout  philosophe  qui  est  en  vie  est  un  bon 
chrétien  ,  un  bon  catholique.  On  les  loue  quel- 
quefois des  mêmes  choses  que  les  dévots  leur  re- 
prochent ,  et  ces  louanges  deviennent  funestes , 
che  sono  accuse  e  pajoyi  loili.  Le  bruit  de  ces 
dangereux  éloges  va  frapper  les  longues  et  superbes 
oreilles  de  certains  jwdants  ;  et  ces  pédants  ir- 
rités poursuivent  avec  rage  de  pauvres  innocents 
qui  voudraient  faire  le  bien  en  secret.  La  dernière 
scène  qui  vient  de  se  passer  a  Paris  prouve  bien 
que  les  frères  doivent  cacher  soigneusement  les 
mystères  et  les  noms  de  leurs  frères.  Vous  savez 
que  le  conseiller  Pasquier  a  dit ,  en  plein  parle- 
ment, que  les  jeunes  gens  d'Abbeville  qu'on  a  fait 
mourir  avaient  puisé  leur  impiété  dans  l'école  et 
dans  les  ouvrages  des  philosophes  modernes.  Ils 
ont  été  nommés  par  leur  nom  ;  c'est  une  dé- 
nonciation dans  toutes  les  formes.  On  les  rend 
complices  des  profanations  insensées  de  ces 
malheureux  jeunes  gens  ;  on  les  fait  passer  pour 
les  véritables  auteurs  du  supplice  dans  lequel 
on  a  fait  expirer  de  jeunes  indiscrets.  Y  a-t-il 
jamais  eu  rien  de  plus  méchant  et  de  plus 
absurde  que  d'accuser  ainsi  ceux  qui  enseignent 
la  raison  et  les  mœurs  d'être  les  corrupteurs  delà 
jeunesse?  Qu'un  janséniste  fanatique  eût  été  cou- 
pable d'une  telle  calomnie,  je  n'en  serais  pas  sur- 
pris ;  mais  que  ce  soit  un  conseiller  de  grand'- 
fhambre ,  cela  est  honteux  pour  la  nation.  Le  mal 
si  que  ces  imputations  parviennent  au  roi,  et 
l'elles  paraissent  dictées  par  l'impartialité  et 
ir  l'esprit  de  patriotisme.  Les  sages  ,  dans  des 
pirconslances  si  funestes ,  doivent  se  taire  et  at- 
îndre. 
Quand  vous  trouverez,  mon  cher  frère,  les  li- 


vres que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  promettre, 
M.  Darailaville  les  paiera  a  votre  ordre.  Rien  ne- 
presse.  Ne  songez  qu'a  vos  travaux  et  a  vos  amu- 
sements, vivez  aussi  heureux  qu'un  pauvre  sage 
j  peut  l'être ,  et  souvenez-vous  des  ermites  qui  vous 
seront  très  tendrement  attachés. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  Juillet. 

Mon  cher  frère ,  mon  cœur  est  flétri  ;  je  suis- 
atterré.  Je  me  doutais  qu'on  attribuerait  la  plus 
sotte  et  la  plus  effrénée  démence  à  ceux  qui  ne 
prêchent  que  la  sagesse  et  la  pureté  des  mœurs. 
Je  suis  tenté  d'aller  mourir  dans  une  terre  où  les 
hommes  soient  moins  injustes.  Je  me  tais  ;  j'ai  trop 
à  dire. 

Je  vous  prie  instamment  de  m'envoyer  la  lettre 
qu'on  prétend  que  j'ai  écrite  a  Jean-Jacques ,  et 
qu'assurément  je  n'ai  point  écrite.  Le  temps  se- 
consume  a  confondre  la  calomnie.  On  vous  de- 
mande bien  pardon  de  vous  charger  de  faire  rendre 
tant  de  lettres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

H  Juillet. 

Mes  divins  anges ,  quoique  les  belles-lettres 
soient  un  peu  honnies  ,  que  le  théâtre  soit  désert, 
que  les  hommes  n'aient  plus  de  voix ,  que  les  fem- 
mes ne  sachent  plus  attendrir  ;  quoiqu'il  faille 
enOn  renoncer  au  monde,  je  ne  renonce  point  aux 
roués  ,  et  je  vous  prie  de  me  les  renvoyer,  pour 
qu'ils  reçoivent  chez  moi  la  confirmation  de  l'ar- 
rêt que  vous  avez  porté  sur  eux. 

Puis-je  vous  demander  s'il  est  vrai  qu'on  ail 
imprimé  Barnevcldl? 

Avez-vous  vu  M.  de  Chabanon  ?  êtes- vous  con- 
tents de  son  plan  ? 

Je  ne  vous  parle  que  de  théâtre,  et  cependant 
j'ai  le  cœur  navré.  C'est  que  je  n'aime  point  du 
lout  les  Félix  qui  font  mourir  inhumainement ,  et 
dans  des  supplices  recherchés ,  les  Polyeucte  et 
les  Néarque.  Je  conviens  que  les  Polyeucte  et  les^ 
Néarque  ont  très  grand  tort  ;  ce  sont  de  grands- 
extravagants  :  mais  les  Félix  n'ont  certainement 
pas  raison.  Il  y  a  enûn  des  spectateurs  qui  n'ai- 
ment point  du  tout  de  pareilles  pièces.  Je  me  per- 
suade que  vous  êtes  de  leur  nombre ,  surtout  après 
avoir  lu  l'excellent  traité  Des  Délits  et  des  Peines. 
11  se  passe  des  choses  bien  horribles  dans  ce 
monde  ;  mais  on  en  parle  un  moment,  et  puis  oi» 
va  souper. 

Resi>ect  et  tendresse. 


Mt 


CORKESPONDANCE. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


ts  Juillet. 


Mou  cher  frère  ,  Polyeucte  et  Néarque  déchi- 
rent toujours  mon  cœur  ;  et  il  ne  goûtera  quelque 
consolation  que  quand  vous  me  manderez  tout  ce 
que  vous  aurez  pu  recueillir. 

On  dit  qu'on  ne  jouera  point  la  pièce  de  Collé  : 
je  m'y  intéresse  peu  ,  puisque  je  ne  la  verrai  pas  ; 
et,  en  vérité ,  je  suis  incapable  de  prendre  aucun 
plaisir  après  la  funeste  catastrophe  dont  on  veut 
me  rendre  en  quelque  façon  responsable.  Vous  sa- 
vez que  je  n'ai  aucune  part  au  livre  que  ces  pau- 
vres insensés  adoraient  a  genoux.  11  pleut  de  tous 
côtés  des  ouvrages  indécents ,  comme  la  Chan- 
delle (T  Arras  ^  le  Compère  Matthieu,  l'Espion 
chinois  ;  et  cent  autres  avortons  qui  périssent  au 
bout  de  quinze  jours,  et  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  fasse  attention  "k  leur  existence  passagère. 
Le  ministère  ne  s'occupe  pas  sans  doute  de  ces  pau- 
vretés :  il  n'est  occupé  que  du  soin  de  faire  fleu- 
rir l'état  ;  et  l'intérêt  réduit  a  quatre  pour  cent 
est  une  preuve  d'abondance. 

Je  tremble  que  M.  de  Beaumont  ne  se  décou- 
rage :  je  vous  conjure  d'exciter  son  zèle.  J'ai  pris 
des  mesures  qui  vont  m'embarrasser  beaucoup , 
s'il  abandonne  cette  affaire  des  Sirven.  Parlez- 
lui  ,  je  vous  prie,  de  celle  d'Abbeville;  il  s'en 
sera  sans  doute  informé.  Je  ne  connais  point  de 
loi  qui  ordonne  la  torture  et  la  mort  pour  des 
extravagances  qui  n'annoncent  qu'un  cerveau 
troublé.  Que  fera-t-on  donc  aux  empoisonneurs  et 
aux  parricides? 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  adoucissez,  par  vos  let- 
tres ,  la  tristesse  où  je  suis  plongé. 


A  M.  HENNIN. 


Jeudi  malin. 


Ma  foi ,  monsieur,  les  beaux  esprits  se  rencon- 
trent. Vous  i)c  me  diu-s  point  ({uc  messieurs  les 
(ili-ni{K)lcnliairos  avaient  employé  la  même  for- 
mule que  moi  cliélif ,  quand  je  vous  monirai  mon 
vAÏ.i  émané  contre  le  col  lord  ou  lors.  Si  on  lui 
donne  une  alteslalion  de  vie  et  de  niuiiirs ,  il  sera 
de  ces  gens  qu'on  |>eiid  avec  leur  grAce  au  cou. 
Avez-voUf  le  gendre  du  roi  d'Angle'erre  aujour- 
d'hui? avcz-voua  vu  le  grand  kan  des  Cosaques? 
comment  me  lircrai-je  d'un  hitmanet  d'un  prince 
héréditaire  ?  Si  vous  ne  venez  h  mon  secours  avec 
M.  le  chevalier  de  Tauliii ,  qui  est  de  la  taille  du 
i;rand  kan  ,  je  suii  {terdu.  Mettez  -  moi  toujours 
•ux  pieds  de  son  excellence,  et  ayez  pilié  du  pan- 
ure vieillard  qui  vous  aime  de  tout  mu  cwur. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse ,  par  Genève ,  14  juillet. 

Mes  chers  anges,  mettez -moi  aux  pieds  de 
M.  de  Chauvelin  ;  dites-lui  que  je  pense  comme 
lui  ;  dites-lui  que  la  pièce  inspire  je  ne  sais  quoi 
d'atroce ,  mais  qu'elle  n'ennuie  point  ;  qu'elle  est 
un  peu  dans  le  goût  anglais  ;  qu'on  n'a  eu  d'autre 
intention  que  de  dire  ce  qu'on  pense  d'Auguste  et 
d'Antoine,  et  qne  d'ailleurs  elle  est  assez  forte- 
ment écrite. 

Non  vraiment  je  n'ai  point  ma  minute  ;  je  l'a- 
vais envoyée  au  libraire  ;  je  ferai  mon  possible 
pour  la  retirer,  et  je  vous  conjure  encore  ,  par 
vos  ailes  ,  de  me  renvoyer  ma  copie ,  par  la  dili- 
gence de  Lyon  ,  a  Meyrin ,  en  belle  toile  cirée  :  c'est 
la  façon  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  faire  tenir 
tous  les  gros  paquets.  Vous  verrez  ,  par  l'étrange 
lettre  que  j'ai  reçue  d'un  château  près  d'Abbeville, 
que  vos  dignes  avocats  ont  encore  bien  plus  forte- 
ment raison  qu'ils  ne  pensaient.  II  y  a  dans  tout  cela 
dequoi  frémird  horreur.Jesuisp.TSuadéqueleroi 
aurait  fait  grâce  ,  s'il  avait  su  tout  ce  détail  ;  mais 
la  tête  avait  tourné  à  ce  pauvre  chevalier  de  La 
Barre  et  à  tout  le  monde  ;  on  n'a  pas  su  le  dé- 
fendre ,  on  n'a  pas  su  môme  récuser  des  témoins 
qu'on  pouvait  regarder  comme  subornés  par  Bel- 
leval.  D'ailleurs ,  ce  qui  est  bien  singulier,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  loi  expresse  pour  un  pareil 
délit.  Il  est  abandonné,  comme  presque  toit  le 
reste,  à  la  prudence  ou  au  caprice  du  juge.  Le 
lieutenant  d'Abbeville  a  craint  de  n'en  pas  faire 
assez,  et  le  parlement  en  a  trop  fait.  Vous  savez 
que  des  vingt-cinq  juges  il  n'y  en  a  eu  que  quinze 
qui  ont  opiné  a  la  mort.  Mais  quand  plus  d'un 
tiers  des  opinants  penche  vers  la  clémence ,  les 
deux  autres  tiers  sont  bien  cruels.  Dequoi  dépend 
la  vie  dos  hommes  !  Si  la  loi  était  claire ,  tous  les 
juges  seraient  du  môme  avis;  mais  quand  elle  ne 
l'est  pas,  quand  il  n'y  a  pas  môme  de  loi,  faut-il 
que  cinq  voix  de  plus  sufliseut  pour  faire  périr , 
dans  les  plus  horribles  tourments ,  un  jeune  gcn- 
tilliomine  qui  n'est  coupable  que  de  folie?  Que 
lui  anrail-ou  fait  de  plus  s'il  avait  tué  son  père? 

En  vérité  ,  si  le  parlement  est  le  père  du  peu- 
ple ,  il  no  l'est  pas  de  la  famille  d'Ormesson.  Je 
huis  saisi  dliorreur.  Je  prends  acluellement  des 
eaux  minérales  ,  mais  sûrement  elles  me  feront 
mal  ;  on  ne  digère  rien  après  de  pareilles  avcu- 
tiiies. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  la  conduite  de  ce 
malheureux  Jean-Ja<(jnes,  mais  j'en  suis  très  af- 
fligé. Il  est  affreux  qu'il  ail  été  doiuié  a  un  pareil 
coquin  de  faire  te  Vicaire  invoyaril.  Ce  mallieu- 
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reux  fait  trop  de  tort  *a  la  pliilosophie  ;  mais  il  ne 
ressemble  aux  philosoplies  que  comme  les  singes 
ressemb'ent  aux  hommes. 

Toute  ma  petite  famille ,  mes  anges ,  se  met  au 
bout  de  vos  ailes ,  et  moi  surtout ,  qui  vous  adore 
autant  que  je  hais  ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'en  voyer  la  con- 
sultation des  avocats;  il  n'y  a  qu'a  la  mettre  dans 
le  paquet  couvert  de  toile  cirée ,  afln  que  les  brûlés 
soient  avec  les  roués. 

A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

Aux  eaux  de  Rolle,  le  14  Juillet. 

Éles-vcus,  mon  cher  Cicéron  ,  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  fait  une  consultation  en  faveur  de 
l'humanité,  contre  une  cruauté  indigne  de  ce 
siècle  ?  vous  en  êtes  bien  capable.  Je  vous  en  ré- 
vérerai et  aimerai  bien  davantage.  Vous  auriez 
fait  encore  plus,  si  vous  aviez  lu  la  relation  véri- 
table que  M.  Damilaville  doit  vous  communiquer. 
Que  vous  avez  bien  raison  de  faire  voir  que  notre 
jurisprudence  criminelle  est  encore  bien  barbare  ! 
Ne  vous  découragez  point ,  mon  cher  Cicéron  ,  de 
tout  ce  que  vous  voyez  ;  donnez ,  au  nom  de 
Dieu,  voire  mémoire  pour  les  Sirven,dussiez-vous 
ne  point  obtenir  d'attribution  de  juges.  Je  vous 
répète  que  ce  mémoire  sera  votre  chef-d'œuvre , 
qu'il  metira  le  comble  à  votre  réputation  ;  et  quant 
aux  Sirven ,  ils  seront  toujours  assez  justifiés  dans 
l'Europe. 

Soyez  toujours  le  défenseur  de  l'innocence  et 
de  la  raison  ;  rendez  les  hommes  meilleurs  et 
plus  éclairés  ;  c'est  votre  vocation.  Soyez  surtout 
heureux  vous  -  même  avec  votre  digne  ép()use. 
Mon  cœur  est  à  vous,  et  mon  esprit  est  le  client 
du  vôtre. 

A  M.    DAMILAVILLE. 
Aux  eaux  de  Rolle,  en  Suisae,  li Juillet. 

Vous  allez  être  bien  étonné  ;  vous  allez  frémir, 
mon  cher  frère ,  quand  vous  lirez  la  Relation  que 
îe  vous  envoie.  Qui  croirait  que  la  condamnation 
de  cinq  jeunes  gens  de  famille  a  la  plus  horril)lo 
mort  pût  être  le  fruit  de  l'amour  et  de  la  jalousie 
d'un  vieux  scélérat  d'élu  d'Abbeville  ?  La  première 
idée  qui  vient  est  que  cet  élu  est  un  grand  lé- 
prouvé  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  rire  dans  une 
circonstance  si  funeste.  Ne  saviez-vous  pas  que 
plusieurs  avocats  ont  donné  une  consultation  qui 
démontre  l'absurdité  de  cet  affreux  arrêt?  ne 
l'aurai-je  point ,  cette  consultation  ? 

On  dit  que  le  premier  président  leur  en  a  voulu 
faire  des  reproches  ,  et  qu'ils  lui  ont  répondu  avec 
la  noblesse  et  la  fermeté  digne  de  leur  profes- 


sion. C'est  une  chose  abominable  que  la  mort  des 
hommes,  et  que  les  plus  terribles  supplices  dé- 
pendent de  cinq  radoteurs  qui  l'emportent,  par 
la  majorité  des  voix ,  sur  les  dix  conseillers  du 
parlement  les  plus  éclairés  et  les  plus  équitables. 
Je  suis  persuadé  que  si  sa  majesté  eût  été  infor- 
mée du  fond  de  l'affaire ,  elle  aurait  donné  grâce  ; 
elle  est  juste  et  bienfesanle  :  mais  la  tête  avait 
tourné  aux  deux  malheureux  ,  et  ils  se  sont  per- 
dus eux-mêmes. 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  frère ,  d'envoyer  îi 
M .  de  Beaumont  copie  de  la  Relation ,  avec  le  petit 
billet  que  je  lui  écris. 

Je  vous  embrasse  avec  autant  de  douleur  que  de 
tendresse. 

Est-ce  qu'on  a  brûlé  les  Délits  et  les  Peines  ? 

A  M.  LACOMBE. 

Aux  eaux  de  Rolle,  14  Juillet. 

Je  ne  crois  point  du  tout ,  monsieur,  que  cette 
pièce  *  puisse  être  jouée;  je  pense  seulement  qu'elle 
est  fai:e  pour  être  lue  par  les  gens  de  lettres  :  ainsi 
il  me  parait  que  vous  ne  devez  pas  en  tirer  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  Je  vous  avoue  qu'on 
ne  veut  faire  imprimer  cet  ouvrage  qu'en  faveur 
des  notes  ;  et ,  pour  peu  que  les  censeurs  trouvent 
à  redire  à  quelques  unes  des  notes ,  on  les  corri- 
gera sans  difQculté. 

Il  paraît  depuis  peu  une  Histoire  du  Commerce 
et  de  la  Navigation  des  Égyptiens.  Je  vous  prie 
de  me  l'envoyer  a  Meyrin  près  de  Genève. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux  eaux  de  Rolle,  14  Juillet. 

Je  suis  toujours  aux  eaux ,  et  assez  malade , 
mon  cher  ami.  J'ai  mal  daté  ma  dernière ,  qui 
pourtant  ne  partira  qu'avec  ce  billet-ci.  Je  vous 
supplie  de  faire  rendre  cet  autre  billet  aLacombe. 
Mes  amis  savent  sans  doute  que  je  suis  aux  eaux  ; 
mais  je  recevrai  exactement  toutes  les  lettres  qu'on 
m'écrira  à  Genève. 

Voici  ce  qu'on  m'écrit  sur  Jean-Jacques  : 
«  J'ai  vu  les  lettres  de  M.  Hume.  Il  mande  que 
«  Rousseau  est  le  scélérat  le  plus  atroce,  le  plus 
«  noir,  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nature  hu- 
«  maine  ;  qu'on  lui  avait  bien  dit  qu'il  avait  tort 
«  de  se  charger  de  lui ,  mais  qu'il  avait  cédé  aux 
«  instances  de  ses  protecteurs  ;  qu'il  avait  mis  le 
«  scorpion  dans  son  sein ,  et  qu'il  en  avait  été  pi« 
«  que  ;  que  le  procès,  avec  cet  homme  affreux  , 
«  allait  être  imprimé  en  anglais;  qu'il  priait  qu'on 
«  le  traduisît  en  français ,  et  qu'on  vous  en  en- 
«  voyâtun  exemplaire.  » 

'  Le  Triumvirat. 


■ 


<éêfi 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  HENNIN. 


Mercredi  matin  à  huit  heures ,  à  Ferney  (...juillet). 

Figurez-vous  donc ,  monsieur,  qu'hier  mardi, 
M.  le  prince  de  Brunswick  m'écrit  qu'il  vien- 
<lra  se  reposer  de  ses  fatigues  dans  mou  ermi- 
tage. Je  lui  propose  d'y  venir  manger  du  lait  et 
<lesœufs  frais,  et  de  renoncer  ce  jour-la  au  monde 
et  a  ses  pompes.  Et  sur  ce  que  vous  m'aviez  mandé 
•des  pompes ,  je  tous  prie  de  vouloir  bien  venir 
avec  M.  de  Taules  pour  me  bouillir  du  lait.  Point 
du  tout ,  ne  voila-t-il  pas  que  ce  jeune  héros  me 
mande  qu'il  est  engagé  pour  des  crevailles  avec 
raonsieur  l'ambassadeur  ,  et  qu'il  ne  viendra  que 
demain  1  Je  n'ose  plus  supplier  son  excellence 
<le  venir  faire  pénitence  de  ses  excès  à  la  cam- 
pagne. Qu'il  se  crève ,  qu'il  se  damne ,  qu'il 
fasse  tout  ce  qu'il  voudra  ;  il  est  le  maître  ,  je 
suis  'a  ses  ordres  et  aux  vôtres.  Failes-moi  la  grâce 
d'instruire  un  pauvre  vieux  ermite  de  vos  marches 
«t  de  vos  plaisirs. 

Votre  grand  diable  de  cosaque ,  qui  dit  avoir 
la  poitrine  perdue ,  est  un  fort  bon  homme.  11 
avait  avec  lui  un  médecin  qui  a  du  mérite. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle ,  16  Juillet 

Je  me  jette  à  votre  nez ,  'a  vos  pieds  ,  à  vos 
ailes ,  mes  divins  anges.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  m'apprendre  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau. 
Je  vous  supplie  de  me  faire  avoir  la  consultation 
des  avocats;  c'est  un  monument  de  générosité, 
de  fermeté ,  et  de  sagesse ,  dont  j'ai  d'ailleurs 
un  très  grand  besoin.  Si  vous  n'en  avez  qu'un 
exemplaire ,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  le  perdre, 
je  le  ferai  transcrire ,  et  je  vous  le  renverrai  aus- 
sitôt. 

L'atrucilc  de  celte  aventure  me  saisit  d'hor- 
reur et  de  colère.  Je  me  repcns  bien  de  m'ôlrc 
ruiné  à  bùlir  et  à  faire  du  bien  dans  la  lisière 
<J'un  pays  où  l'on  comu)et  de  saiig-froid  ,  et  en 
allant  diner ,  des  barbaries  qui  feraient  frémir 
des  Sauvages  ivres.  Et  c'est  là  ce  ()cu|)le  si  doux , 
si  léger ,  et  si  gai  !  Arlequins  aulhropophages  I 
je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  vous.  Courez 
du  bûcher  au  bal ,  cl  de  la  Grève  à  l'Ojwra- 
0)miquc  ;  ntuez  Calas,  pendez  Sirven  ,  brûlez 
rin(|  pauvres  JeuMS  gens  qu'il  fallait,  comme 
«Jiscol  mes  anges ,  mettre  six  mois  à  Saint-La- 
uro  ;  Je  do  veux  pas  respirer  le  m<}me  air  que 
vous. 

Mes  anges  ,  Je  vous  conjure ,  encore  une  fois, 
de  me  dire  tout  ce  que  vous  savez.  l/iii(|iiisili(»n 
e»t  fodc  en  comparaison  de  vos  jansénistes  de 


grand'chambre  et  de  louruelle.  Il  n'y  a  point 
de  loi  qui  ordonne  ces  horreurs  en  pareil  cas  ;  il 
n'y  a  que  le  diable  qui  soit  capable  de  brûler  les 
hommes  en  dépit  de  la  loi.  Quoi  !  le  caprice  de 
cinq  vieux  fous  sufûra  pour  infliger  des  sup- 
plices qui  auraient  fait  trembler  Busiris  !  Je  m'ar 
rête  ,  car  j'en  dirais  bien  davantage.  C'est  trop 
parler  de  démons ,  je  ne  veux  qu'aimer  mes 
anges. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  16 juillet 

Votre  ami ,  monsieur  ,  est  toujours  aux  eaux 
de  Rolle  en  Suisse  ,  et  les  médecins  lui  ont  con- 
seillé un  grand  régime.  Vous  pouvez  toujours 
m'écrire  chez  M.  Souchai,  à  Genève,  tant  pour 
les  affaires  dç  Bugey  que  pour  le  vingtième. 

Nous  vous  supplions  très  instamment,  M.  Fré- 
gote  et  moi ,  de  nous  envoyer ,  a  l'adresse  de 
M.  Souchai ,  la  consultation  des  avocats ,  les 
conclusions  du  procureur-général ,  comme  aussi 
l'avis  du  rapporteur,  les  noms  des  juges  qui  ont 
opiné  pour,  et  ceux  des  juges  qui  ont  opiné  contre, 
afin  que  nous  puissions  nous  conduire  avec  plus 
de  sûreté  dans  la  révision  de  celle  affaire. 

Nous  espérons  tirer  un  grand  parti  de  la  con- 
sultation des  avocats  ;  nous  nous  flattons  môme 
de  vous  envoyer,  avant  qu'il  soit  peu  ,  un  mé- 
moire raisonné  qu'on  nous  dit  être  fait  sur  la 
bonne  jurisprudence  ,  touchant  le  fait  et  le  droit. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau ,  nous  vous 
prions  de  vouloir  bien  en  i)arler  a  MM.  les  con- 
seillers Mignot  et  d'Hornoy ,  qui  vous  donneront 
sans  doute  les  éclaircissements  nécessaires. 

Nous  nous  recommandons  à  votre  amitié  et  à 
votre  bonté,  étant  très  particulièrement ,  mon- 
sieur, vos  très  humbles  et  très  obéissants  servi- 
teurs , 

J.  L.  B.  et  compagnie. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
Aux  eaux  de  Rolle ,  16  juillet. 

La  petite  acquisition  de  mon  cœur  ,  que  vous 
avez  faite ,  monsieur ,  vous  est  bien  contirmce. 
En  vous  renici'cianl  des  liuhics  de  la  Grèce,  que 
vous  voulez  bien  m'envoyer.  Vous  voyez  quel- 
<|nefois  dans  Paris  les  ruines  du  bon  goût  et  du 
bon  sens ,  et  vous  ne  verrez  jamais  que  chez  un 
peiit  nombre  de  sages  les  ruines  que  vous  de- 
sirez de  voir. 

Voici  une  relation  qu'on  m'envoie  ,  dans  la- 
quelle vous  trouverez  un  triste  exemple  de  la 
(léeadencc  de  l'humanité.  On  m(Mnande<|ue cette 
horrible  aventure  n'a  presque  point  fait  de  seu- 
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sation  dans  Paris.  Les  atrocités  qui  ne  se  passent 
point  sous  nos  yeux  ne  nous  touchent  guère  ; 
personne  môme  ne  savait  la  cause  de  cette  funeste 
calaslrophe.  On  ne  pouvait  pas  deviner  qu'un 
vieux  élu ,  très  réprouvé ,  amoureux  ,  à  soixante 
ans ,  d'une  abbesse ,  et  jaloux  d'un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans ,  avait  seul  été  l'auteur  d'un 
événement  si  déplorable.  Si  sa  majesté  en  avait 
«lé  informée  ,  je  suis  persuadé  que  la  bonté  de 
«on  caractère  l'aurait  portée  à  faire  grâce. 

Voilk  trois  désastres  bien  extraordinaires ,  en 
peu  d'années  ;  ceux  des  Calas ,  des  Sirven  ,  et  de 
ces  malheureux  jeunes  gens  d'Abbeville.  A  quels 
pièges  affreux  la  nature  humaine  est  exposée  ! 
Je  bénis  ma  fortune,  qui  me  fait  achever  ma  vie 
dans  les  déserts  des  Suisses ,  où  l'on  ne  connaît 
point  de  pareilles  abominations.  Elles  mettent  la 
noirceur  dans  l'âme.  Les  Français  passent  pour 
être  gais  et  polis  ;  il  vaudrait  bien  mieux  passer 
pour  être  humains.  Démocrite  doit  rire  de  nos 
folies  ;  mais  Heraclite  doit  pleurer  de  nos  cruau- 
tés. Je  retournerai  demain  dans  l'ermitage  où 
vous  m'avez  vu,  pour  recevoir  le  prince  de  Bruns- 
wick. On  le  dit  humain  et  généreux  ;  c'est  le  ca- 
ractère des  braves  gens.  Les  robes  noires ,  qui 
n'ont  jamais  connu  le  danger,  sont  barbares. 

Pardonnez  à  la  tristesse  de  ma  lettre  ,  vous , 
monsieur  ,  qui  pensez  comme  le  prince  de  Bruns- 
wick. Conservez-moi  une  amitié  que  je  mérite 
par  mon  tendre  et  res|)ectueu\  attachement  pour 
vous. 

A  M.   LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Aux  eaux  de  Rolle,  18  Juillet. 

Je  ne  sais  où  vous  êtes ,  monseigneur  ;  mais 
quelque  part  que  vous  soyez ,  vous  êtes  compa- 
tissant et  généreux  :  vous  serez  touché  de  cette 
relation  qu'on  m'a  envoyée  *.  Je  suis  persuadé 

'  Extrait  d'une  lettre  d'Abbeville,  du  7  Juillet. 


Un  habitant  d'Abbeville,  lieutenant  de  l'élection,  riclie, 
«vare ,  et  nommé  Belleval ,  vivait  dans  la  plut  grande  inti- 
mité avec  l'abbesse  de  Vlgnancourt,  tille  de  M.  de  Brou, 
lorsque  deux  Jeunes  gentilshommes ,  parents  de  l'abbesse, 
nommés  de  La  Barre,  arrivèrent  à  Abbeville.  L'abbesse  les 
reçut  chez  elle,  les  logea  dans  l'intérieur  du  couvent ,  plaça 
peu  de  temps  après  l'aîné  des  deux  frères  dans  les  mousqui- 
taires.  Le  plus  Jeune,  âgé  de  seize  à  dix-sept  ans, toujours  logé 
|)  «bez  sa  cousine,  toujours  mangeant  avec  elle,  (it  connaissance 
I  avec  la  Jeunesse  de  la  ville ,  l'introduisit  chez  l'abbesse  ;  on 
y  soupait,  on  y  passait  une  partie  de  la  nuit. 

Le  sieur  Belleval ,  congédié  de  la  maison ,  résolut  de  se 
venger.  Il  savait  que  le  chevalier  de  La  Barre  avait  commis 
de  grandes  indécences,  quatre  mois  auparavant,  avec  quel- 
ques Jeunes  gens  de  son  âge  mal  élevés.  L'un  d'eux  même 
avait  donné,  en  passant,  un  coup  de  baguette  sur  un  po- 
teau auquel  était  attaché  un  crucifix  de  bois  ;  et  quoique  le 
coup  n'eiil  été  donné  que  par-derrière,  et  sur  le  simple  po- 
teau, la  baguette,  en  tournant,  avait  frappé  malheureuse- 
ment le  crucifix.  Il  sut  que  ces  Jeunes  gens  avaient  chanté 


que ,  si  on  avait  été  informe  de  l'origine  de  cette 
horrible  aventure ,  on  aurait  fait  quelque  grâce. 
Cet  élu  d'Abbeville  vous  paraîtra  un  grand  ré- 
prouvé. H  est  la  seule  cause  du  désespoir  de  cinq 
familles,  et  il  est  lui-même  au  nombre  de  ceux 
qu'il  a  accablés  par  sa  méchanceté.  La  peine  de 
mort  n'est  point  ordonnée  par  la  loi ,  et  le  degré 
du  châtiment  est  entièrement  abandonné  à  la 
prudence  des  juges. 

Il  y  a  plusieurs  années  qu'une  profanation 
beaucoup  plus  sacrilège  fut  commise  dans  la 
ville  de  Dijon  ;  les  coupables  furent  condamnés 
à  six  mois  de  prison ,  et  à  quatre  mille  livres  en- 
vers les  pauvres,  payables  solidairement.  Les 
meilleurs  jurisconsultes  prétendent  que ,  dans 

des  chansons  impies  ,  qui  avaient  scandalisé  quelques  bour- 
geois. On  reprochait  surtout  au  chevalier  de  La  Barre  d'avoir 
passé  à  trente  pas  d'une  procession  qui  portait  le  saint-sacre- 
ment, et  de  n'avoir  pas  dté  son  chapeau. 

Belleval  courut  de  maison  en  maison  exagérer  l'indécence 
très  répréhensible  du  chevalier  et  de  se*  amis.  Il  écrivit  aux 
villes  voisines  ;  le  bruit  fut  si  grand  ,  que  levèque  d'Amiens 
se  crut  obligé  de  se  transportera  Abbeville,  pour  réparer  le 
scandale  par  sa  piété. 

Alors  on  fit  des  informations ,  on  Jeta  des  monitoire<  ,  on 
assigna  des  témoins  ;  mais  personne  ne  voulait  accuser  Juri- 
diquement de  Jeunes  indiscrets  dont  on  avait  pitié.  On  vou- 
lait cacher  leurs  fautes,  qu'on  imputait  a  l'ivresse  et  à  la 
folie  de  leur  âge. 

Belleval  alla  chez  tous  les  témoins  ;  il  les  menaça,  il  les 
fit  trembler;  il  se  servit  de  toutes  les  arme.s  de  la  religion  ; 
enfin  il  força  le  juge  d'Abbeville  à  le  faire  assigner  lui-même 
en  témoignage.  Il  ne  te  contenta  pas  dégrossir  les  objets  dans 
son  interrogatoire,  il  indiqua  les  noms  de  tous  ceux  qui  pou- 
vaient témoigner;  il  requit  même  le  Juge  de  les  entendie. 
Mais  ce  délateur  fut  bien  surpris  lorsque  le  juge  ayant  été 
forcé  d'agir  et  de  rechercher  les  imprudents  complices  du 
chevalier  de  La  Barre ,  il  trouva  le  fil:  du  délateur  Belleval 
à  la  léle. 

Belleval  désespéré  fit  évader  son  (ils  avec  le  sieur  d'Etal- 
londe,  fils  du  président  de  Bancour,  et  le  Jeune  d'Ouville, 
fils  du  maire  de  la  ville.  Mais  poussant  Jusqu'au  bout  sa 
Jalousie  et  sa  vengeance  contre  le  chevalier  de  La  Barre,  il 
te  fît  suivre  par  un  espion.  Le  chevalier  fut  arrêté  avec  le 
sieur  Moisnul  son  ami.  La  télé  leur  tourna,  comme  vous  le 
pouvez  bien  penser,  dans  leur  interrogatoire.  Cependant 
Moisnel  répondit  plus  sa^:ement  que  La  Barre.  Celui-ci  se 
perdit  lui-même;  vous  savez  le  reste. 

Je  me  trouvai  samedi  à  Abbeville,  oii  une  petite  affaire 
m'avait  conduit,  lorsque  de  La  Barre  et  Moisnel,  escortés 
de  quatre  archers ,  y  arrivèrent  de  Paris,  par  une  route  dé- 
tournée. Je  ne  saurais  vous  donner  une  juste  idée  de  la  con- 
sternation de  celle  ville,  de  l'horreur  qu'on  y  ressent  contre 
Belleval ,  et  de  l'effroi  qui  règne  dans  toutes  les  familles.  Le 
peuple  même  trouve  l'arrêt  trop  cruel;  il  déchirerait  Belle- 
val ;  il  est  sorti  d'Abbeville ,  et  on  ne  sait  oii  il  est 

Nota  bene.  Les  accusés  ont  été  condimnés  par  le  parlement 
de  Paris,  en  confirmation  de  la  sentence  d'Abbeville,  à  avoir 
la  langue  et  le  poing  coupés,  la  tête  tranchée,  et  à  être  jetés 
dans  les  flammes ,  après  avoir  subi  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  Le  clievalier  de  La  Barre  a  été  exécuté.  On 
a  brûlé  avec  lui  ses  livres ,  qui  consistaient  dans  les  Pensées 
philosophiques  de  Diderot,  le  Sopha  de  Crébillon,  des  Lettres 
sur  les  miracles ,  le  Dictionnaire  philosophique,  deux  petits 
volumes  de  Bayle,  un  Discours  de  l'empereur  Julien ,  grec  et 
français;  un  Abrégé  de  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Fieury.et 
l'Anâtomie  de  la  messe.  On  continue  le  procès  du  sieur 
Moisnel.  Les  autres  sont  condamnés  à  être  brûlés  vifs.  Plu- 
sieurs avocats  ont  signé  une  consultation  par  laquelle  ils 
prouvent  rillégalilé  de  l'arrêt.  Il  y  avait  vingl-cinq  juges  ; 
quinze  opinèrent  à  la  mort ,  et  dix  à  une  correction  légère. 
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CORRESPONDANCE. 


les  délits  qui  ne  traînent  pas  après  eux  des  suites 
dangereuses,  et  dont  la  punition  est  arl>itraire  , 
il  faut  toujours  pencher  vers  la  clémence  plutôt 
que  vers  la  cruauté. 

Il  est  triste  de  voir  des  exemples  d'inhumanité 
dans  une  nation  qui  recherche  la  réputation 
d'être  douce  et  polie.  Je  sais  bien  qu  il  n'y  a 
point  de  remède  aux  choses  faites  ;  mais  j'ai  cru 
que  vous  ne  seriez  pas  fâché  d'être  instruit  de  ce 
qui  a  produit  ceite  catastrophe  épouvantable. 

11  est  triste  que  l'amour  en  soit  la  cause  ;  il 
n'est  pas  accoutumé  ,  dans  notre  siècle ,  à  pro- 
duire de  telles  horreurs  ;  il  me  semble  que  vous 
l'aviez  rendu  plus  humain. 

Continuez- moi  vos  bontés,  et  pardonnez-moi 
de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main.  Ma  misérable 
santé  est  dans  un  tel  état  que  je  ne  suis  capable 
que  de  vous  aimer ,  et  de  vous  respecter  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

18  juillet. 

En  vérité,  monsieur,  vous  avez  adouci  mes 
maux  et  prolongé  ma  vie  en  me  gratiflant  de  ces 
dix  paquets  de  la  poudre  des  chartreux.  Je  n'ai 
qu'une  seule  prise  de  la  poudre  des  pilules  de 
Prusse. 

Oui ,  sans  doute ,  il  faut  faire  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage ,  et  il  y  en  aura  plus 
d'une.  L'Avant -propos  est  violent;  cet  avant- 
propos  est  du  roi  :  il  n'y  a  qu'une  seule  faute  , 
mais  elle  est  grave  ,  et  sera  relevée  par  les  en- 
nemis de  la  raison.  Il  y  parle  d'une  falsification 
d'un  passage  dans  l'évangile  de  Jean.  L'on  pré- 
tend que  ce  n'est  point  ce  passage  de  l'évangile 
qui  a  été  falsiûé  ,  mais  bien  deux  endroits  d'une 
épître.  Le  corps  de  l'histoire  est  de  l'abbé  de 
Prades  ;  il  a  besoin  de  beaucoup  de  corrections  et 
d'additions.  On  m'a  parlé  de  quelques  autres  ou- 
vrages qui  paraissent.  Je  remercie  ceux  qui  nous 
éclairent  ;  mais  je  tremble  pour  eux ,  k  moins 
qu'ils  ne  soient  des  rois  de  Prusse.  La  lielnlion 
(pic  je  vous  envoie  vous  fera  frémir  comme  moi  : 
I  inquisition  aurait  été  moins  barbare. 

La  postérité  ne  concevra  pas  comment  les 
RcnliUhomme»  d'une  province  ont  laissé  immoler 
dautriîH  gentilshommes  par  des  bourreaux,  sur 
un  arrêt  de  vingt^inq  bourreaux  on  robe  ,  ii  la 
pluralité  de  quinze  voix  contre  dix.  C'était  bien 
lii  le  ra»  au  moins  de  faire  des  représentations  h 
veux  qui  en  font  lou»  les  jours  do  si  violentes 
(HMir  dc«  lujetJi  birn  moins  intéressants. 

Je  Muhaile  pasHionnéuimt ,  nionsirur  ,  d'avoir 
l'Iujnncurdfl  vous  revoir  Je  crois  avoir  retrouvé  on 
vous  un  autre  marquis  de  Vauvennrguo».  Vous  nie 


consolerez  de  sa  perle,  et  des  atrocités  religieuses 
qu'on  commet  encore  dans  un  siècle  qui  n'était 
pas  digne  de  lui.  Je  vous  attends ,  monsieur , 
avec  l'attachement  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


19  juillet. 


Ce  petit  billet  ouvert  que  je  vous  envoie,  mon 
cher  frère,  pour  Protagoras  *,  est  pour  vouscomme 
pour  lui  ;  il  est  écrit  dans  l'amertume  de  mon 
cœur.  Je  crains  que  Protagoras  ne  soit  trop  gai 
au  milieu  des  horreurs  qui  nous  environnent. 
Le  rôle  de  Démocrite  est  fort  bon  quand  il  ne  s'a- 
git que  des  folies  humaines  ;  mais  les  barbaries 
font  des  Héraolites.  Je  ne  crois  pas  que  je  puisse 
rire  de  long-temps.  Je  vous  répète  toujours  la  môme 
chose ,  je  vous  fais  toujours  la  môme  prière.  La 
consultation  en  faveur  de  ces  malheureux  jeunes 
gens,  et  le  Mémoire  des  Sirven,  ce  sont  la  mes 
deux  pôles.  On  m'assure  que  celui  qui  est  mort 
n'avait  pas  dix-sept  ans  ;  cela  redouble  encore 
l'horreur. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  où  j'attends  une  de  vos 
lettres.  Si  je  n'en  ai  point,  mon  affliction  sera  bien 
cruelle  ;  mais  si  j'ai  la  consultation  des  avocats, 
je  recevrai  au  moins  quelque  consolation.  Je  sais 
que  c'est  après  la  mort  le  médecin  ;  mais  cela 
peut  du  moins  sauver  la  vie  à  d'autres.  L'assassi- 
nat juridique  des  Calas  a  rendu  le  parlement  de 
Toulouse  plus  circonspect  ;  les  cris  ne  sont  pas 
inutiles ,  ils  effraient  les  animaux  carnassiers  , 
au  moins  pour  quelque  temps. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  je  vous  embrasse  tou- 
jours avec  autant  de  douleur  que  de  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 
Aux  eaux  de  Rolleen  Suisse,  par  Gcnâve,  91  juillet. 

Je  ne  me  laisse  point  abattre,  mon  cher  frère  ; 
mais  ma  douleur,  ma  colère,  et  mon  indignation, 
redoublent  à  chaque  instant.  Je  me  laisse  si  peu 
abattre  ,  que  je  prendrai  probablement  le  parti 
d'aller  liiiir  mes  jours  dans  un  pays  où  je  pourrai 
faire  du  bien.  Je  ne  serai  pas  le  seul.  Il  se  peut 
faire  que  le  règne  de  la  raison  et  de  la  vraie  re- 
ligion s'établisse  bientôt,  et  qu'il  fasse  (aire  l'ini- 
(luilé  et  la  démence.  Je  suis  persuadé  que  le  prince 
qui  favorisera  cette  entreprise  vous  ferait  un  sort 
afçréable  si  vous  vouliez  être  de  la  partie.  Une 
lettre  de  Protagoras  pourrait  y  servir  beaucoup. 
Je  sais  que  vous  avez  assez  de  courage  pour  me 
suivre;  mais  vous  avez  proliableinent  des  lient 
que  vous  ne  pourrez  rompre. 

'  M.  irAleralMTl. 


ANNEE   MGG. 
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J'ai  commencé  déjà  a  prendre  des  mesures  ;  si 
vous  me  secondez,  je  ne  balancerai  pas.  En  allen- 
dant,  je  vous  conjure  de  prendre  au  moins,  chez 
M.  de  Beaumont,  le  précis  de  la  consultation,  avec 
les  noms  des  juges.  Je  n'ai  vu  personne  qui  ne 
soit  entré  en  fureur  au  récit  de  celte  abomina- 
tion. 

Comme  je  serai  encore  quelque  temps  aui  eaux 
de  Suisse ,  je  vous  prie  d'adresser  vos  lettres  h 
M.  Boursier,  chez  M.  Souchai,  à  Genève,  au  Lion 
d'or. 

Mon  cher  frère,  que  les  hommes  sont  méchants, 
et  que  j'ai  besoin  de  vous  voir  ! 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

Aux  eaux  de  Roile  en  Suisse,  22 juillet. 

Vous  voyez  bien,  monsieur  le  prince ,  par  le 
lieu  dont  je  date,  que  je  ne  suis  pas  le  plus  jeune 
et  le  plus  vigoureux  des  mortels.  Mais,  en  quelque 
état  que  je  sois,  je  ressens  vos  bontés  comme  si 
j'avais  votre  âge.  Voire  lellre  me  fait  voir  que 
vous  êtes  aussi  philosophe  qu'aimable.  Né  dans 
le  sein  des  grandeurs,  vous  faites  peu  de  cas  de 
celles  qui  ne  sont  pas  dans  vous-même,  et  qu'on 
n'obtient  que  par  la  faveur  d'autrui.  11  ne  vous  ap- 
partient pas  d'être  courtisan ,  c'est  a  vous  qu'il 
faut  faire  sa  cour;  et  vouspouvcz  jouir  assurément 
de  la  vie  la  plus  heureuse  et  la  plus  honorée, 
sans  en  avoir  l'obligation  a  personne. 

Je  serais  bien  tenté  de  vous  envoyer  un  petit 
écrit  sur  une  aventure  horrible,  assez  semblable 
à  celle  des  Calas  ;  mais  j'ai  craint  que  le  paquet 
ne  fût  un  peu  trop  gros  ;  il  est  de  deux  feuilles 
d'impression.  Je  suis  persuadé  qu'il  toucherait 
votre  belle  âme;  vous  y  verriez  d'ailleurs  des  choses 
très  curieuses.  Je  passe  dans  ma  petite  sphère  les 
derniers  temps  de  ma  vie,  comme  vous  passez 
vos  beaux  jours,  a  faire  le  plus  de  bien  dont  je 
suis  capable  ;  c'est  par  cela  seul  que  je  mérite  un 
peu  les  bontés  dont  vous  daignez  m'honorer.  Vous 
en  ferez  beaucoup  dans  vos  belles  et  magniûques 
terres  ;  vous  y  vivrez  en  souverain  ;  vous  pour- 
rez attirer  auprès  de  vous  des  hommes  digues 
de  vous  plaire  :  les  plus  grands  rois  n'ont  rien 
au-dessus. 

On  m'a  dit  que  vous  iriez  faire  un  tour  en  Italie  ; 
je  ne  sais  si  ce  bruit  est  fondé ,  mais  il  me  plaît 
iuOniment.  Je  me  flatterais  que  vous  prendriez  la 
route  de  Genève,  que  je  pourrais  avoir  l'honneur 
de  vous  recevoir  dans  ma  cabane  ;  vos  grâces  ra- 
nimeraient ma  vieillesse.  L'Italie  commence  a 
mériter  d'être  vue  par  un  prince  qui  pense  comme 
TOUS.  On  y  allait,  il  y  a  vingt  ans,  pour  voir  des 
statues  antiques,  et  pour  y  entendre  de  nouvelle 
musique  ;  on  peut  y  aller  aujourd'hui  pour  y  voir 
42. 


dos  hommes  qui  pensent ,  et  qui  foulent  aux  pieds 
la  superstition  et  le  fanatisme.  ; 

Tes  plus  grands  ennemis ,  Rome ,  sont  à  tes  portes. 
RAcm E ,  MUhridate ,  acte  m  ,  scène  i . 

Il  s'est  fait  en  Europe  une  révolution  éton- 
nante dans  les  esprits.  J'ai  trop  peu  d'espace  pour 
vous  dire  ici  ce  que  je  pense  du  vôtre  ,  et  pour 
vous  faire  connaître  toute  l'étendue  de  mon  res- 
pect et  de  mon  attachement. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Suisse,  par  Genève ,  23 Juillet. 

Un  Genevois,  nommé  Ballexserd,  qui  est  à  Paris, 
et  qui  a  remporté  un  prix  a  je  ne  sais  quelle  aca- 
démie, par  un  excellent  ouvrage,  veut  se  présen- 
ter devant  mes  anges  pour  obtenir  par  leur  pro- 
tection une  audience  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je 
ne  sais  s'il  veut  lui  parler  des  affaires  de  Genève, 
ou  s'il  a  quelque  autre  grâce  a  lui  demander; 
mais  je  supplie  mes  divins  anges  de  daigner  lui 
accorder  toute  la  faveur  qu'ils  pourront  •  ce  sera 
une  nouvelle  grâce  que  j'aurai  reçue  d'eux. 

Je  me  flatte  que  mes  anges  voudront  bien  m'en 
voyer  le  petit  paquet  en  toile  cirée ,  pour  lequel 
je  leur  ai  présenté  requêle.  J'ai  écrit  à  M.  do 
Chauvelin  ;  pour  peu  qu'il  connaisse  l'amour- 
propre  des  auteurs,  il  n'aura  pas  été  médiocre- 
ment surpris  que  je  sois  en  tout  de  son  avis. 

Je  ne  dormirai  point  jusqu'à  ce  que  j'aie  la 
consultation  des  avocats.  Hélas  1  mes  anges, 
nous  ne  sommes  pas  heureux  en  consultations. 
Celle  de  l'avocat  qui  joue  si  bien  la  comédie 
n'a  point  réussi  ;  celle  qui  devait  porter  les  juges 
a  l'humanité  n'a  pas  empêché  qu'on  traitât  de 
pauvres  jeunes  gens ,  coupables  d'extravagances , 
en  coupables  de  parricides  ;  et  enfin  la  consulta- 
lion  de  Beaumont  pour  les  Sirven  ne  vient  point. 
Les  horreurs  du  fanatisme  qui  vous  environnent 
semblent  avoir  glacé  la  main  d'Elie  ;  il  me  paraît 
au  contraire  qu'on  devrait  s'encourager  plus  que 
jamais  a  combattre  l'atrocité  des  jugements  in- 
justes. On  dit  que  cet  infortuné  jeune  homme, 
qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans ,  est  mort  avec  la 
fermeté  de  Socrate  ;  et  Socrate  a  moins  démérite 
que  lui  :  car  ce  n'est  pas  un  grand  effort,  a  soixante 
et  dix  ans',  de  boire  tranquillement  un  gobelet  de 
ciguë  ;  mais  mourir  dans  les  supplices  horribles, 
à  1  âge  de  vingt  et  un  ans,  cela  demande  assuré- 
ment plus  de  courage.  Cette  barbarie  m'occupe 
nuit  et  jour.  Est-il  possible  que  le  peuple  l'ait 
soufferte?  L'homme ,  en  général ,  est  un  animal 
bien  lâche  ;  il  voit  tranquillement  dévorer  son  pro« 
chain,  et  semble  content ,  pourvu  qu'on  ne  le  dé- 
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fore  pas  :  il  regarde  encore  ces  boucheries  avec 
le  plaisir  de  la  curiosité. 
Mes  auges  ;  j'ai  le  cœur  déchiré. 

A  M.  DAMILAYILLE. 
AUX  eaux  de  RoUe  en  Suisse,  par  Genève,  23  juillet. 

Mon  indignation ,  mon  horreur ,  augmentent 
à  chaque  moment ,  mon  cher  frère.  Vous  parlez 
de  courage  ;  vous  devez  en  avoir ,  vous  et  vos 
amis.  Voici  une  lettre  pour  Platon.  11  faudrait  lâ- 
cher de  prendre  un  parti  ;  et  si  vous  me  donnez 
votre  parole ,  je  vous  réponds  du  succès ,  je  dis 
même  du  succès  le  plus  flatteur.  11  faut  savoir  quit- 
ter un  cachot  pour  vivre  libre  et  honoré.  Je  vous 
demande  en  grâce  dcm'oblenir  l'extrait  de  la  con- 
sultation ■  et  les  noms  que  j'ai  demandés.  Voici 
une  lettre  de  Sirven  pour  Élie.  Adieu.  Tous  mes 
sentiments  sont  extrêmes,  et  surtout  celui  de  mon 
amitié  pour  vous. 

A  M.  DIDEROT. 

2T  juillet. 

On  ne  peut  s'cmiiêchcr  d'écrire  k  Socrale,  quand 
les  Mélitus  et  les  Anitus  se  baignent  dans  le  sang 
et  allument  les  bûchers.  Un  homme  tel  que  vous 
ne  doit  voir  qu'avec  hori  eur  le  pays  où  vous  avez 
le  malheur  de  vivre.  Vous  devriez  bien  venir  dans 
nu  pays  où  vous  auriez  la  liberté  entière ,  non 
seulement  d'imprimer  ce  que  vous  voudriez,  mais 
de  prêcher  hautement  contre  des  superstitions 
aussi  infâmes  que  sanguinaires.  Vous  n'y  seriez 
pas  seul,  vous  auriez  des  compagnons  et  des  disci- 
ple». Vous  pourriez  y  établir  une  chaire  qui  serait 
la  chaire  de  vérité.  Votre  bibliothèque  se  trans- 
porterait par  eau ,  et  il  n'y  aurait  pas  quatre 
lieues  de  chemin  par  terre.  Enfin  vous  quitteriez 
l'esclavage  pour  la  liberté.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment un  cœur  sensible  et  un  cs;)rit  juste  peut  ha- 
biter le  pays  des  singes  devenus  tigres.  Si  le  parti 
qu'on  vous  propo.sc  satisfait  votre  indignation  et 
plaît  "a  votre  sagesse ,  dites  un  mot,  et  on  tâchera 
d'arranger  tout  d'une  manière  digne  de  v»us,  daAs 
le  plu»  grand  secret,  cl  sans  vous  compromettre. 
uj  pays  qu'on  vous  propose  est  beau  ,  et  à  portée 
de  tout.  L'Uranicnbotirg  de  Tycho-Hralié  serait 
moins  agréable.  Celui  qui  a  l'Iionneur  do  vous 
écrire  est  pénétré  d'une  admiration  resj)cclucuse 
pour  Tou»,  autant  que  d'indignation  et  de  dou- 
leur. Croypz-moi ,  il  faut  que  les  sages  qui  ont 
de  l'humanité  se  rassemblent  loin  des  barbares 
ioMiiséi. 


A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

S5  Juillet. 

En  vous  présentant,  monsieur,  ma  requête  au 
nom  de  l'humanité  pour  les  Sirven  et  pour  votre 
gloire,  je  vous  conjure  de  me  dire  s'il  est  vrai 
qu'il  y  ait  une  loi  de  ^  68 1  par  laquelle  on  puisse 
condamner  à  la  mort  ceux  qui  sont  coupables 
de  quelques  indécences  impies.  J'ai  cherché  cette 
loi  dans  le  Recueil  des  Ordonnances,  et  je  ne  l'ai 
point  trouvée.  Vous  savez  que  celle  de  i  666  y  est 
directement  contraire.  Si  je  pouvais  au  moins 
avoir  l'extrait  de  la  consultation  en  faveur  de  ces 
cinq  extravagants  infortunés,  je  vous  aurais  une 
extrême  obligation.  Je  n'ai  pas  conçu  le  jugement 
contre  M.  de  la  Luzerne.  Il  y  a  bien  des  choses 
dans  le  monde  que  je  ne  conçois  pas  :  il  y  en  a 
qui  me  saisissent  d'une  horreur  égale  à  l'estime, 
a  la  vénération ,  et  à  l'amitié  que  vous  m'avez 
inspirées. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  as JttUlet. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyer  cinq  cents  li- 
vres a  Sirven.  Cette  petite  générosité,  a  laquelle 
rien  ne  l'engageait,  m'a  été  d'autant  plus  sensible 
qu'il  ne  l'a  faite  qu'à  ma  prière,  et  que  ce  bien- 
fait a  passé  par  mes  mains.  Le  mémoire  du  divin 
Elie  produirait  bien  un  autre  effet. 

Je  ne  doute  pas  un  moment  que  si  vous  vou- 
liez venir  vous  établir  à  Clèves ,  avec  Platon  *  et 
quelques  amis,  on  ne  vous  fît  des  conditions  très 
avantageuses.  On  y  établirait  une  imprimerie  qui 
produirait  beaucoup  ;  on  y  établirait  une  autre 
manufacture  plus  importante,  ce  serait  celle  de  la 
vérité.  Vos  amis  viendraient  y  vivre  avec  vous.  11 
faudrait  qu'il  n'y  eût  dans  ce  secret  que  ceux  qui 
fmderaient  la  colonie.  Soyez  sûr  qu'on  quitte- 
rait tout  pour  vous  joindre.  Platon  pourrait  par- 
tir avec  sa  femme  et  sa  lille,  ou  les  laissera  Paris, 
'a  son  choix. 

Soyez  très  sûr  qu'il  se  ferait  alors  une  grande 
révolution  dans  les  esprits  ,  et  qu'il  suffirait  do 
deux  ou  trois  ans  pour  faire  tine époque  éternelle  : 
les  grandes  choses  sont  souvent  plus  faciles  qu'on 
ne  pense.  Puisse  cette  idée  n'être  pas  un  beat, 
rêve!  Il  ne  faut  que  du  zèle  et  du  courage  pour 
la  réaliser;  vous  avez  l'un  et  l'autre.  J'attends 
voire  réponse  avec  impatience,  et  je  vous  sup|)lio 
surtout,  mon  cher  ami,  de  presser  lîlie.  Quand 
même  on  n'iujprimcrait  (|u'ime  centaine  d'exem- 
plaires de  son  factinn  pour  Sirven,  quand  même 
les  horreurs  où  Ton  est  plongé  cmpÇchcraiont  de 
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poursuivre  celle  affaire,  il  en  reviendrait  toujours 
beaucoup  de  gloire  a  Élie,  et  une  grande  consola- 
lion  pour  Sirven. 

Je  sèche  en  attendant  la  consultation  des  avo- 
cats en  faveur  de  cet  infortuné,  qui  est  mort  avec 
plus  de  courage  que  Socrate  ;  nous  attendons  aussi 
les  noms  des  juges  dont  la  postérité  doit  faire 
justice.  Voici  l'extrait  d'une  lettre  que  je  viens  de 
recevoir. 

«  Le  chevalier  de  La  Barre  a  soutenu  les  tour- 
ments et  la  mort  sans  aucune  faiblesse  et  sans  au- 
cune ostentation.  Le  seul  moment  où  il  a  paru  ému 
est  celui  où  il  a  vu  le  sieur  Bellcval  dans  la  foule 
des  spectateurs.  Le  peuple  aurait  mis  Belleval  en 
pièces,  s'il  n'y  avait  pas  eu  niain-forle.  11  y  avait 
cinq  bourreaux  à  l'exécution  du  chevalier.  1!  était 
petit-fils  d'un  lieulenant-général  des  armées  ,  et 
serait  devenu  un  excellent  offlcicr.  Le  cardinal  Le 
Camus,  dont  il  était  parent,  avait  commis  des  pro- 
fanations bien  plus  grandes;  car  il  avait  commu- 
nié un  cochon  avec  une  hostie;  et  il  ne  fut  qu'exilé. 
Il  devint  ensuite  cardinal,  et  mourulen  odeur  de 
sainteté.  Son  parent  est  mort  dans  les  plus  hor- 
ribles   SlippliPP»!,   pour  avAÎr  />lian<.î  Ane-  ol..^».......; 

et  pour  n'avoir  pas  ôtésou  chapeau.  » 

BoDRSiER,  chez  M.  Souchai,  au  Lion  d'or. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle ,  S6  juillet. 

Je  vous  importunai,  mes  anges,  par  ma  der- 
nière lettre ,  en  faveur  d'un  Ballexserd  ,  qui  en 
effet  a  du  mérite  :  je  vous  suppliai  de  daigner  lui 
procurer  une  audience  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ; 
mais  aujourd'hui  je  crois  devoir  vous  prier  de 
n'en  rien  faire.  Je  viens  d'apprendre  que  la  moitié 
de  Genève  a  publié  un  libelle  contre  l'autre  ;  que 
môme  on  manque  violemment  de  respect  dans  ce 
libelle  a  monsieur  l'ambassadeur  de  France.  J'i- 
gnore de  quel  parti  est  ce  Ballexserd  ;  mais  il  me 
semble  que,  dans  les  circonstances  présentes,  et 
au  point  d'aigreur  où  en  sont  les  esprits,  je  ne 
dois  pas  compromettre  vos  bontés.  RL  le  duc  de 
Choiseul  est  lassé  et  indigné  de  toutes  les  manœu- 
vres des  Genevois,  et  je  ne  voudrais  pas  que  vous 
eussiez  a  vous  reprocher  d'avoir  présenté  un 
homme  dont  peut-être  on  serait  mécontent.  Je  re- 
tire donc  très  humblement  ma  requête  ;  mais  je 
persiste  toujours  a  vous  conjurer  de  me  faire 
avoir  au  moins  le  précis  de  la  consultation  dos 
avocats  en  faveur  des  Polyeucteset  des  Néarques. 
Je  vous  envoie  un  pelit  extrait  des  dernières  nou- 
velles d'Abbeville.  Vous  serez  attendris  de  plus 
en  plus.  J'attends  le  petit  paquet  en  toile  cirée 
ndressé  à  ]\leyrin  par  la  diligence  de  Lyon.  La  tra- 
feédio  dos  langues  coupées,  etc.,  m'intéresse  plus 
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que  celle  des  roués,  on  plutôt ,  après  tant  d'hor- 
reurs, je  ne  m'intéresse  à  rien. 

Nous  prenons  des  eaux  en  Suisse ,  madame 
Dupuits  et  moi  :  elles  ne  nous  feront  nul  bien  ; 
mais  au  moins  ces  eaux  ne  sont  point  en  Pi- 
cardie. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  HENmN. 

Voici  une  grande  diablesse  de  virtuose  véni- 
tienne qui  vient  vous  demander  votre  protection 
au  saut  du  lit.  Elle  chante,  elle  rimaille ,  elle... 
Que  ne  fait-elle  point  ?  Je  suis  indigne  d'elle. 
Si  elle  peut  vous  amuser,  vous  m'appellerez  Bon- 
neau. 
•    Elle  voudrait  concerter  chez  vous. 

Mille  tendres  respects.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE'FLORIAN. 

Aux  eaux  de  Rolle,  38  Joillet. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  signé  de  huit  avo- 

supérieure  de  couvent.  II  dit  que  le  juge  devait 
se  récuser  lui-môme ,  parce  que  de  cinq  accusés 
il  y  en  avait  quatre  dont  les  familles  avaient  avec 
lui  de  violents  démêlés.  Le  mémoire  porte  que  ce 
juge  voulait  marier  son  fils  unique  avec  une  de- 
moiselle qui  voulait  épouser  le  frère  aîné  d'un  de 
ces  accusés  mômes.  Cette  demoiselle  était  dans  le 
couvent ,  et  la  supérieure  favorisait  les  préten- 
tions du  rival.  Il  y  a  bien  plus  :  ce  juge  était  cu- 
rateur de  cette  jeune  personne,  et  on  avait  tenu 
une  assemblée  des  parents  de  la  demoiselle,  pour 
ôter  la  curatelle  a  ce  juge. 

Voilà  donc  de  tous  les  côtés  l'amour  qui  est  la 
cause  d'un  si  grand  malheur  ;  voiPa  un  lieutenant 
de  l'élection,  âgé  de  soixante  ans,  amoureux  d'une 
religieuse ,  et  voilh  un  jeune  homme  amoureux 
d'une  pensionnaire ,  qui  ont  produit  toute  cette 
arffaire  épouvantable. 

Ce  qui  nous  étonne  encore  dans  ce  procès, 
c'est  que  la  procédure,  ni  la  sentence,  ni  l'arrêt, 
n'ont  fait  aucune  mention  de  l'audace  sacrilège 
avec  laquelle  on  avait  mutilé  un  crucifix  ;  il  n'y 
a  eu  aucune  charge  sur  ce  crime  contre  les  accusés; 
et  celte  action  est  probablement  d'un  soldat  ivre 
de  la  garnison  ,  ou  de  quelque  ouvrier  huguenot 
de  la  manufacture  d'Abbeville.  Mais  les  enquêtes 
faites  sur  cette  profanation,  ayant  été  jointes  aux 
autres  corps  du  délit,  ont  produit  dans  les  esprits 
une  fermentation  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
l'horreur  delà  catastrophe. 

Un  des  principaux  corps  du  délit  est  une  vieille 
chanson  grivoise  qu'on  chante  dans  tous  les  régi- 
es. 
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ments.  L'une  est  intitulée,  La  Madelène;  et  l'au- 
tre, La  Saïnt-Cyr. 

Il  est  peu  parlé,  dans  la  consultation  des  avo- 
cats ,  de  l'infortuné  jeune  homme  qui  a  fini  ses 
jours  d'une  manière  si  cruelle,  et  avec  une  fer- 
meté si  héroïque. 

Il  est  très  constant  que  de  vingt-cinq  juges  il 
n'y  en  a  eu  que  quinze  qui  aient  opiné  à  la  mort. 
Si  les  seigneurs  d'Hornoy  ont  appris  quelque  chose 
qui  puisse  cclaircir  cette  horrible  affaire,  nous 
leur  serons  bien  obligés  de  nous  en  faire  part. 

Ils  vont  donc  faire  une  tragédie  avec  le  jeune 
La  Harpe?  Il  vaut  mieux  faire  des  tragédies  que 
d'être  témoin  de  celle  qui  vient  de  se  passer  dans 
votre  voisinage. 

Nous  vous  embrassons  très  tendrement. 

Il  est  doux  de  cultiver  son  jardin,  mais  il  me 
semble  qu'on  y  jette  de  grosses  pierres. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

,  Anx  eanx  de  Rolle ,  38  juillet. 

Vous  partagerez  donc  vos  faveurs,  monsieur, 

dans  le  pays  du  chevalier  de  La  Barre  ;  il  n'y  a 
point  de  tragédie  plus  terrible  que  celle  dont  il  a 
été  le  héros.  Il  est  mort  avec  un  courage  étonnant, 
et  avec  un  sang-froid  et  une  raison  qu'on  ne  devait 
pas  attendre  des  extravagances  de  son  âge.  II  était 
petit-fils  d'un  lieutenant-général  fort  estimé;  tout 
le  monde  le  plaint.  II  avait  commis  les  mêmes  im- 
prudences que  Polyeuctc,  a  cela  près  que  Polyeucte 
avait  raison  dans  le  fond,  et  qu'il  était  animé  de 
la  grâce  ;  au  lieu  que  son  imitateur  ne  l'était  que 
par  la  folie.  Les  larmes  coulent  volontiers  pour  la 
jeunesse  qui  a  fait  des  fautes ,  et  qu'elle  aurait 
réparées  dans  l'âge  mûr.  Nous  vous  souhaitons 
une  vie  heureuse,  dans  ce  chaos  de  malheurs  cl 
de  peines  qu'on  appelle  le  monde,  dont  vous  serez 
un  jour  détrompé.  Soyez  au-dessus  des  bons  et 
des  mauvais  succès  ;  mais  soyez  sensible  h  l'ami- 
lië,  clic  seule  adoucit  les  maux  de  la  vie. 
Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

Aui  eaax  de  Rolle,  S8  Jalllel. 

J'ai  reçu  toutes  vos  Ictlres,  mon  cher  ami.  Je 
mis  toujours  dans  le  même  étal,  h  la  même  place, 
cl  dans  In  même  résolution.  II  y  n  un  homme 
paUtanl  dans  l'Europe  qui  est  aussi  indigné  que 
nous.  Voici  le  moment  t]o  prendre  un  parti,  poiw* 
peu  qu'on  trouve  des  ftinos  Union  ot  courageuses 
qui  nouH  {(ocondirnl. 

J'ai  dévoré  le  mémoire  :  je  me  fiai  le  qu'il  sera 
Jbi«ntdl  pabllc.  Nolro  ami  Elle  l'aurail  fait  plus 


éloquenL  Ce  mémoire  devait  être  un  beau  conw 
menfaire  sur  le  livre  Des  Délits  et  des  Peines. 
On  dit  que  ce  Commentaire  paraîtra  bientôt  ; 
mais  l'ignorant  doit  rentrer  dans  sa  coquille,  cl 
ne  se  montrer  de  plus  de  six  mois.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  dit  quelque  chose  du  lièvre  qui  crai- 
gnait qu'on  ne  prît  ses  oreilles  pour  des  cornes. 

J'ai  relu  tous  les  détails  que  vous  m'avez  écrits. 
Vous  jugez  de  l'impression  qu'ils  ont  faite  sur 
moi.  Que  ne  puis-je  être  avec  vous,  et  vous  ouvrir 
mon  cœur  ! 

Si  le  Platon  moderne  voulait ,  il  jouerait  un 
bien  plus  grand  rôle  que  l'ancien  Platon.  Je  suis 
persuadé,  encore  une  fois,  qu'on  pourrait  chan- 
ger la  face  des  choses.  Ce  serait  d'ailleurs  un 
amusement  pour  vous  et  pour  lui  de  faire  une 
nouvelle  édition  de  ce  grand  recueil  des  sciences 
et  des  arts,  de  réduire  a  quatre  lignes  les  ridicules 
déclamations  des  Cahusac  et  de  tant  d'autres,  de 
fortifier  tant  de  bons  articles,  et  de  ne  plus  laisser 
la  vérité  captive.  11  y  a  un  volume  de  planches  dont 
on  pourrait  très  bien  se  passer.  En  un  mot,  en  ré- 
duisant l'ouvrage,  je  suis  certain  qu'il  vous  vau- 
.iroW  /.ont  millp  pr.ns  M.nis,  comme  on  dit,  il  faut 
vouloir,  et  on  ne  veut  pas  assez. 

On  vous  supplie  de  donner  cours  aux  incluses. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


30  juillet. 


Je  vous  ai  déjà  mandé,  monsieur,  que  j'avais 
reçu  toutes  vos  lettres,  tant  sur  les  vingtièmes  de 
Valroraey,  Bugey,  et  Gex,  que  sur  les  autres  ob- 
jets. On  signifia  avant-hier  a  tous  les  villages  de 
ces  bailliages  qu'ils  eussent  h  payer  sur-lc-charap 
le  vingtième  et  la  taille,  sans  quoi  on  mellrait  tous 
les  syndics  en  prison.  Cette  rigueur  n'avait  point 
été  exercée  jusqu'à  présent.  On  croit  que  c'est  pouf 
payer  les  troupes  qui  sont  en  garnison  h  Bourg 
en  Bresse  et  dans  le  voisinage.  1\I.  de  Voltaire, 
votre  ami,  a  payé  snr-le-cliainppour  le  village  de 
Ferncy.  II  est  toujours  aux  eaux  de  Rolle  en 
Suisse,  et  il  me  charge  do  vous  faire  les  plus  ten- 
dres compliments. 

J'attends,  monsieur,  avec  impatience  le  mé- 
moire circonstancié  que  vous  avez  eu  la  bonté  do 
nous  promettre.  Vous  devez  avoir  reçu  deux  pe- 
tits mémoires  touchant  l'établissement  d'une  nou- 
velle manufacture.  J'espère  que  vous  direz  sur 
cela  quelque  chose  de  positif.  Ce  n'est  assurément 
que  manque  de  courage,  et  non  pas  manque  de? 
force ,  qu'on  a  tardé  si  long-temps  h  établir  (ctio 
manufacture  nécessaire. 

Les  plénipotentiaires  médiateurs  viennent  de 
déclarer  solennellement,  et  par  écrit,  que  J.-J. 
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Rousseau  n'est  qu'un  calomniateur.  Celte  décla- 
ration ,  jointe  a  celle  de  M.  Hume  ,  est  le  juste 
châtiment  d'un  polisson  qui  est  devenu  un  scélé- 
rat, par  un  excès  d'orgueil.  Il  est  plus  coupable 
que  personne  envers  la  philosophie  :  d'autres 
l'ont  persécutée,  mais  il  l'a  profanée. 

Nos  compliments,  je  vous  prie,  a  M.  Tonpla  *. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Boursier. 

A  M.  THIERIOT. 

Ferney,  31  Juillet. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  ^  7  juillet,  mon  ancien 
ami ,  et  vous  devez  en  avoir  reçu  une  de  moi 
du  26.  Je  souhaite  que  le  paquet  que  vous  me 
destinez  soit  un  peu  gros  ;  il  n'y  a  qu'a  J'envoycr 
par  la  diligence  de  Lyon  a  Meyrin  :  tout  arrive 
sûreraout  par  celte  voie,  presque  aussi  prompte- 
ment  que  par  la  poste.  Je  croyais  qu'on  vous  avait 
envoyé  les  trois  volumes  des  Mélanges  ;  ,]&  vais 
tout  U  l'heure  recommander  au  libraire  de  vous 
les  faire  parvenir  sans  délai.  Le  livre  de  Frérel 
est  autre  chose  que  cette  Lettre  de  Tlirastbule. C'est 
un  assez  gros  volume  in-S®,  imprimé  en  Allema- 
gne depuis  quelques  mois  ;  il  est  intitulé  Exa- 
men cruique  des  Apologistes.  On  dit  que  c'est 
un  excellent  livre,  plein  de  recherches  curieuses 
et  de  raisonnements  vigoureux;  les  connaisseurs 
en  font  un  très  grand  cas.  Je  vous  serai  très 
obligé  de  me  faire  avoir  la  critique  de  Thomas, 
la  Cncomonade  et  ['Histoire  des  Jésuites.  J'ai  le 
mémoire  des  sept  avocats  :  il  ne  me  paraît  pas  si 
intéressant  que  les  extraits  que  vous  enverrez 
sans  doute  à  votre  correspondant  :  surtout  gar- 
dez-vous de  nommer  celui  qui  a  fait  tenir  ces 
extraits.  La  personne  dont  vous  vous  plaignez  est 
inébranlable  dans  la  fermeté  de  ses  sentiments, 
et  met  dans  l'amitié  une  chaleur  toujours  active. 
Elle  aura  peut-être  été  effarouchée  d'un  peu  de 
tiédeur  et  de  mollesse  qu'on  vous  reproche  quel- 
quefois ,  et  de  cette  insensibilité  apparente  qui 
vous  fait  oublier  vos  amis  pendant  plusieurs  mois; 
mais  il  faut  pardonner  a  vos  maladies.  Nous  pre- 
nons toujours  les  eaux  en  Suisse  avec  mademoi- 
selle Corneille.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que 
votre  correspondant  a  donné  cinq  cents  francs  aux 
Slrven.  Je  m'étais  trompé,  c'est  cent  écùs  d'Alle- 
magne; mais  c'est  toujours  un  bienfait  honorable 
dont  ils  doivent  être  reconnaissants.  Je  vous  sou- 
haite une  meilleure  santé  qu'à  moi,  et  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  J'aimerai  toujours  mou 
ancien  ami. 

'  Pialon  [  Diderot  ). 


A  M.  DAMILAVILLE. 


1er  auguste. 

Nous  vous  remercions  sensiblement,  monsieur, 
des  trois  pièces  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
envoyer,  touchant  le  vingtième  de  Bresse  et  Bu- 
gey.  La  douleur  de  la  mort  de  M.  de  Balarre  *, 
causée  par  de  mauvais  médecins,  qui  n'ont  pu  s'ac- 
corder entre  eux  ,  a  saisi  votre  ami  de  la  plus 
vive  douleur.  11  est  certain  qu'on  n'a  point  connu 
la  maladie  de  ce  pauvre  enfant.  Les  médecins 
qui  l'ont  tué  n'ont  songé  qu'à  leur  réputation  et 
qu'à  faire  une  expérience.  Le  mauvais  régime  a 
achevé  ce  que  ces  indigues  médecins  avaient  com- 
mencé. Heureux  qui  n'a  point  affaire  avec  ces 
messieure-là  !  La  sobriété  peut  contribuer  beau- 
coup à  nous  empocher  de  tomber  entre  leurs 
mains. 

Nos  amis  vous  prient  de  nous  envoyer  volto 
sentiment  sur  la  manufacture  qu'oa  veut  éta- 
blir. 

Savez-vous  que  les  médiateurs  de  Genève  ont 
donné  une  déclaration  publique,  dans  laquelle 
ils  certiCent  que  Rousseau  est  un  infâme  calom- 
niateur? Voilà  la  qualiûcation  qu'il  reçoit  à  la 
fois  de  la  France  et  des  deux  cantons  suisses.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  le  petit  Jean-Jacques  de- 
vient tous  les  jours  un  important  personnage? 
son  orgueil  sera  un  peu  humilié.  Il  serait  bien 
plus  lâché  s'il  savait  à  quel  point  ses  ouvrages  tom- 
bent tous  les  jours  dans  le  décri. 

Vos  amis  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

Votre  très  humble,  etc. 
Boursier  et  compagnie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  auguste. 

J'ai  communiqué  à  votre  ami  vol  re  Ictlre  du  28 . 
Je  vous  ai  écrit  par  nos  correspondants  de  Lyon. 
Nous  attendons,  monsieur,  des  lettres  d'Allema- 
gne pour  l'établissement  en  question.  Je  suis  tou- 
jours très  persuadé  que  votre  ami  de  Paris  y 
trouverait  un  grand  avantage.  11  n'y  a  peut-être 
que  la  mauvaise  santé  de  mon  correspondant  de 
Suisse  qui  pût  déranger  ce  projet  ;  mais  si  la 
chose  était  une  fois  en  train,  ni  ses  maladies  ni  sa 
mort  ne  pourraient  empêcher  l'établissement  de 
subsister.  H  ne  s'agit  que  de  se  rassembler  sept 
ou  huit  bons  ouvriers  dans  des  genres  différents , 
ce  qui  ne  serait  point  du  tout  malaisé. 

Le  seigneur  allemand  à  qui  on  s'est  adressé  a 
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eu  la  pelile  indiscrétion  d'en  dire  quelque  chose 
à  un  jeune  homme  '  qui  peut  l'avoir  mandé  h  Pa- 
ris. On  n'était  point  encore  entré  avec  lui  dans 
les  détails  ;  on  ne  lui  avait  point  recommandé  le 
secret  ;  on  a  tout  lieu  d'espérer  qu'étant  actuelle- 
ment mieux  instruit,  cette  petite  affaire  pourra 
se  conclure  avec  la  plus  grande  discrétion. 

On  soutient  toujours  à  Hornoy  que  tout  ce  qu'on 
a  dit  du  sieur  Belleval  est  la  pure  vérité.  Ces 
anecdotes  peuvent  très  bien  s'accorder  avec  les 
autres  ;  elles  servent  a  redoubler  l'horreur  et  l'a- 
trocité de  cette  affaire ,  qui  est  peut-être  entière- 
ment oubliée  dans  Paris  ;  car  on  dit  que  dans 
votre  pays  on  fait  le  mal  assez  vite,  et  qu'on  l'ou- 
blie de  même. 

Nous  doutons  fort  que  le  Dictionnaire  des 
sciences  et  des  Arts  soit  donné  de  long-temps  aux 
souscripteurs  de  Paris.  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  le 
projet  de  réduire  cet  ouvrage  ,  et  de  l'imprimer 
en  pays  étranger ,  est  extrêmement  approuvé. 
Plût  a  Dieu  que  je  visse  le  commencement  de  celte 
enfrcprisfi  !  je  mourrais  content,  dans  l'espérance 
que  le  public  en  verrait  la  On. 

On  dit  qu'on  fait  des  recherches  chez  tous  les 
libraires  dans  les  provinces  de  France.  On  a  déjà 
mis  en  prison ,  a  Besançon  ,  un  libraire  nommé 
Fanlet.  Nous  ne  savons  pas  encore  de  quoi  il  est 
question. 

Tonte  notre  famille  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments.  Nous  espérons  recevoir  de  vous  in- 
cessamment le  mémoire  en  faveur  du  Breton ,  et 
ensuite  celui  du  Languedochien. 

Adieu  ;  monsieur  ;  on  vous  aime  bien  tendre- 
ment. 

Boursier  et  compagnie. 

On  me  recommanda,  ces  jours  passés,  une  lettre 
pour  un  notaire;  en  voici  une  autre  qu'on  m'a- 
dresse pour  un  procureur  :  l'amitié  ne  rougit 
point  de  ces  petits  détails. 

A  M.  TARGE. 
Anxeaos  da  RoUe  en  SuIsm,  lo  4  auguste. 

Eo  rëponso,  monsieur,  h  la  lettre  dont  vous 
m'honorez,  du  2.5  juillet,  je  drus  vour  dire  qu'il 
est  très  vrai  que  j'envoyai ,  en  IT'iT,  a  l'aniiral 
Bin«,  quelqueji  mois  avant  sa  mort,  le  lénjoi- 
gn:igo  que  M.  lo  maréchal  do  Kichelieu  avait 
rendu  'a  sa  conduite.  Monsieur  le  maréchal  avait 
ilé  lémoin  du  combat  naval  <lonné  fort  près  d«i 
pont  :  j'envoyai  «a  U-tlrc  oriKiualo  à  M,  l'amiral 
Bin((.  Je  l'avaii  vu  h  Londres  m  1720;  mais  jf 
00  cru»  pas  devoir  lui  ra|»ptltrnolreconriaissiui(!e; 
jo  crus  que  Je  lo  servirais  mieux  en  paraiMaui 

I  L«  au  du  mMeelo  Tronchtn,qul  •«  IrouTtU  alorti 
B«rlla. 


être  ignoré  de  lui  ;  mon  paquet  tomb»  dans  les 
mains  du  feu  roi  d'Angleterre,  qui  l'ouvrit,  et 
qui  eut  la  générosité  de  l'envoyer  à  l'amiral, 

La  lettre  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  fut 
présentée  au  conseil  de  guerre  ;  elle  flt  pencher 
quelques  juges  en  faveur  de  l'accusé  ;  mais  la 
loi  était  précise  contre  lui,  rien  ne  put  le  sauver. 
L'amiral,  avant  sa  mort,  recommanda  sur  le  til- 
lac  ,  à  son  secrétaire,  de  m'écrire  qu'il  mourait 
mon  obligé,  et  de  m'envoyer  tous  les  écrits  qui 
contenaient  sa  justiflcation. 

Voila,  monsieur,  tous  les  éclaircissements  que 
je  puis  vous  doniier  sur  cette  cruella  aventure. 
11  semble  que  ma  destinée  ait  été  de  prendre  le 
parti  de  ceux  que  des  juges  ,  ou  prévenus  ou 
trop  sévères,  ont  inhumainement  condamnés. 
L'Histoire  d  Angleterre,  a  laquelle  vous  travail- 
lez,* monsieur,  offre  plus  d'un  exemple  de  ces 
jugements  sanguinaires;  et,  quelque  histoire  qu'on 
lise,  l'humanité  gémit  toujours.  J'espère  que  la 
lecture  de  votre  ouvrage  sera  un  de  mes  plus 
grands  plaisirs  dans  la  retraite  où  je  unis  mes 
jours. 

J'ai  Thonneur  d'être,  Voltaire. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


6  auguste. 


I.c  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé ,  mon- 
sieur, fait  verser  des  larmes  et  bouleverse  l'àme. 
Il  est  bien  triste  de  ne  pouvoir  mettre  sur  le  pa- 
pier tous  les  sentiments  do  son  cœur.  Le  public 
doit  frémir  d'indignation. 

Votre  ami  persiste  toujours  dans  son  idée.  Il 
est  vrai ,  cominc  vous  l'avez  dit,  qu'il  faudra  l'ar- 
racher a  bien  des  choses  qui  font  sa  consolation, 
et  qui  sont  l'objet  de  ses  regrets  ;  mais  il  vaut 
mieux  les  quitter  par  la  philosopliic  que  par  la 
mort.  Il  perdra  beaucoup,  mais  il  lui  restera  do 
quoi  vivre  et  do  quoi  être  utile.  Tout  ce  qui  l'é- 
tonne,  c'est  que  plusieurs  personnes  n'aient  pas 
formé  do  concert  celle  résolution.  Pourquoi  un 
certain  baron  philosophe  no  viendrail-il  pas  tra- 
vailler à  l'établissement  do  cette  colonie?  pour- 
quoi tant  d'autres  no  saisiraient-ils  pas  une  si  belle 
occasion  ? 

Votre  ami  n  reçu  chez  lui ,  depuis  peu  ,  deux 
princes  souverains  qui  pensent  entièrement  comme 
vous.  L'un  d'eux  offrait  «ino  ville,  si  celle  que  l'on 
a  en  vue  n'était  pas  convenable.  Lo  projet  coiirer- 
nanl  le  grand  ouvrage  serait  très  utile,  et  ferait 
en  même  temps  la  fortune  et  la  gloire  de  ceux  ({ui 
l'entreprendraient. 

Votre  ami,  monsieur,  prétend  qu'il  n'y  a  qu'à 
vouloir  ;  que  les  hoannes  ne  veulent  pas  a.ssc/; 
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que  les  petites  considérations  sont  le  tombeau  des 
grandes  clioses. 

J'ai  vu  aujourd'hui  le  sieur  Sirvcn,  qui  est 
pénétré  de  vos  boutés  ofûcieuses.  Nous  pensons 
que  voici  le  temps  le  plus  favorable  pour  sa  cause. 
Le  public,  soulevé  contre  tant  d'injustices  réité- 
rées de  toutes  parts,  se  déclarera  pour  lesSirven. 
Il  ne  tiendra  qu'a  M.  de  Beaumout  de  faire  uu 
chef-d'œuvre. 

Si  vous  pouviez,  monsieur,  déterrer  le  mémoire 
de  M.  de  Gennes,  en  faveur  do  M.  de  La  Bour- 
donnais, vous  me  rendriez  un  1res  grand  service. 
Nous  avons  ici  un  jurisconsulle  qui  se  propose 
de  faire  un  recueil  des  causes  célèbres  de  ce  temps- 
ci  :  il  y  a  cinq  ou  six  procès  qui  doivent  intéres- 
ser toutes  les  nations;  celui  de  M.  de  La  Bourdon- 
nais doit  ôlre  a  la  tête  :  c'est  un  ouvrage  qui  ne 
paraîtra  pas  si  tôt ,  mais  qu'il  est  nécessaire  de 
commencer. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  ,  nous  vous 
prions  de  nous  en  faire  part. 

Nous  sommes  toujours  avec  les  sentiments  que 
vous  nous  connaissez,  monsieur,  voire,  etc. 
FouRsiER  et  compagnie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  eaux  de  Rolle,  6  auguste. 

Le  petit  prêtre  a  reçu  les  roués  ;  le  petit  prêtre 
doit  être  plus  tragique  que  jamais,  car  il  joint 
aux  roués,  dans  son  imagination,  les  dîcollés,  les 
bâillonnés ,  les  brûlés,  les  incarcérés  qui  écri- 
vent des  mémoires  avec  des  cure-dents  ;  et  il  ne 
s'accoutume  point  a  ces  passages  rapides  de  l'O- 
péra-Comique  a  la  Grève.  Il  est  toujours  fâché  de 
voir  des  singes  devenus  tigres  ;  mais  il  gourmande 
son  imagination,  il  ne  s'occupe  que  des  atrocités 
de  l'antiquité.  Il  est  très  touché  des  choses  raison- 
nables que  ses  anges  lui  disent.  Il  sait  très  bien 
rju'il  n'est  pas  membre  du  parlement  d'Angleterre. 
Il  dévore  en  secret  ses  sentiments  d'humanité, 
il  gémit  obscurément  sur  la  nature  humaine. 

Osera-t-il  prier  l'une  des  deux  anges  d'expli- 
quer une  critique  qu'elle  a  faite  de  la  tragétlie 
d'Octave  el  le  jeune  Pompée ,  dans  sa  lettre 
du  22  juillet,  dont  elle  a  daigné  accompagner 
l'envoi  de  la  pièce?  Voici  la  critique  : 

Pompée  doit  songer  à  qui  ce  serait  directe- 
ment s'attaquer  ;  rien  ne  pourrait  mettre  Pom- 
pée à  couvert  de  son  ressentiment.  Est-ce  du  res- 
sentiment d'Octave  dont  vous  voulez  parler, 
madame,  ou  du  ressentiment  du  sénat  de  Rome  ? 
c'c4  peut-être  de  l'un  et  ('e  l'autre.  Je  crois  la 
critique  très  juste,  et  je  vous  réponds  que  le  jeu-e 
auteur  y  aura  la  plus  grande  attention.  Vous  savez 


combien  il  est  docile  a  vos  critiques ,  quelle  défé- 
rence il  a  toujours  eue  pour  vos  jugements. 

Quoiqu'il  soit  plongé  dans  l'antiquité,  il  ne 
liiisse  pas  de  s'intéresser  quelquefois  aux  mo- 
dernes. Le  Mémoire  écrit  avec  un  cure-dent  lui 
a  paru  devoir  faire  un  effet  prodigieux.  S'est-il 
trompé ,  et  se  trompe-t-il  quand  il  pense  que  ce 
mémoire  irritera  (!es  hommes  considérables?  O 
Welches  !  sans  tous  ces  orages,  votre  pays  sérail 
un  joli  pays.  Respect  et  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

9  auguste. 

Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  n'écrire  qu'a  moi 
le  résultat  de  nos  affaires.  Il  n'y  a  point  d'autre 
adresse  qu'à  M.  Boursier,  chez  M.  Souchai,  au 
Lion  d'or ,  à  Genève.  Mes  associés  sont  toujours 
dans  les  mêmes  seiitiments.  H  y  a  des  blessure» 
que  le  temps  guérit  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'il  eDr 
venime. 

Nous  avons  reçu  toutes  vos  lettres,  f.es  espé- 
rances que  vous  nous  avez  données  nous  ont  ap- 
porté quelques  consolations;  mais  les  idées  que 
nous  avons  conçues  sont  si  flatteuses,  que  je  craioi 
biott  que  ce  ne  soit  un  beau  roman. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  les.  plus  petits  liens  arrê- 
tent les  plus  grandes  résolutions.  Il  y  a  des  mons- 
tres qui  n'ont  subsisté  que  parce  que  les  Hercules 
qui  pouvaient  les  détruire  n'ont  pas  YOulu  s'éloi- 
gner de  leurs  commères. 

Comme  on  s'entretient  de  tout  a  Genève,  on  a 
beaucoup  parlé  de  la  fausse  démarche  du  parle- 
ment. Nos  politiques  prétendentquesi  le  parlement 
s'était  contenté  de  présenter  humb'ement  au  roi  le 
mémoire  de  M.  de  La  Chalolais,  il  aurait  touché 
sa  majesté,  au  lieu  de  l'aigrir.  Pour  moi,  qui  ne 
suis  point  politique,  et  qui  ne  me  mêle  que  des 
affaires  de  mon  commerce,  je  ne  décide  point  sur 
ces  questions  délicates.  Je  joins,  comme  vous,  ua 
peu  de  philosophie  h  mes  occupations,  et  c'est 
laque  je  trouve  le  seul  soulagement  qu'on  puisse 
éprouver  dans  les  malheurs  de  la  vie. 

J'ai  entendu  parler  confusément  de  ces  jeunes 
éccrvelés  d'Âbbeville;  mais  comme  on  dit  que  ce 
sont  des  enfants  de  quinze  à  seize  ans,  je  crois 
qu'on  aura  pitié  de  leur  âge  ,  et  qu'on  ne  leur 
fera  point  de  mal. 

Nous  vous  sommes  plus  tendrement  attachés 
que  jamais.  BouRsiEft  et  compagnie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Aux'«aux  de  Rolle,  11  auguste. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  5.  Je 
vous  envoie  les  principaux  extraits  des  lettres  de 
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Jean-Jacques,  dont  l'origînal  est  au  dépôt  des  af- 
faires étrangères.  Vous  y  verrez  que  Jean-Jacques, 
domestique  du  comte  de  Montaigu,  était  bien 
éloigné  d'être  secrétaire  d'ambassade  :  il  ne 
parlait  pas  alors  avec  tant  de  dignité  qu'aujour- 
d'hui. 

Vous  trouverez  dans  la  Gazette  de  France, 
n°  249  ,  la  justice  que  lui  rendirent  les  média- 
teurs de  Genève,  en  le  traitant  de  calomniateur 
atroce.  Tant  de  témoignages  joints  au  tour  qu'il  a 
joué  à  MM.  Diderot,  Tronchin,  Hume,  d'Alem- 
bert,  et  tant  d'autres;  sa  piété  lorsqu'il  eut  le 
bonheur  de  communier  de  la  main  d'un  Mont- 
molin,  sa  noble  promesse  d'écrire  contre  M.  Hel- 
vctius  ;  toutes  ces  actions  honnêtes  lui  assurent 
sans  doute  une  réputation  digne  de  lui. 

Le  bruit  qui  a  couru  si  ridiculement  que  je 
voulais  me  transplanter,  a  mon  âge,  n'est  fondé 
que  sur  les  cinq  cents  livres  que  le  roi  de  Prusse 
m'a  envoyées  pour  les  Sirven,  et  sur  l'offre  qu'il 
leur  a  faite  de  leur  donner  un  asile  dans  ses  étals. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  quitterais 
mes  retraites  suisses ,  dont  je  me  trouve  si  bien 
depuis  douze  années. 

M.  Boursier,  votre  ami,  nous  est  venu  voir  aux 
eaux,  où  nous  sommes  toujours  ;  il  s'en  retourne 
ù  Genève ,  et  il  vous  prie  de  lui  adresser  dans 
celte  ville,  en  droiture,  et  a  son  propre  nom,  les 
instructions  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  par- 
venir touchant  sa  manufacture.  On  ne  lui  a  rien 
mandé  touchant  M.  ïonpla,  et  il  doute  fort  que 
ce  Hollandais  veuille  s'intéresser  dans  ce  nouveau 
commerce.  H  y  aurait  pourtant  de  très  grands 
avantages  :  mais  on  voit  les  choses  de  loin  sous 
des  points  de  vue  si  différents,  qu'il  est  bien  difU- 
cile  de  concilier.  Au  reste,  je  m'entends  si  pou  a 
cessortes  d'affaires,  que  je  n'entre  dans  aucuns 
détails,  de  peur  de  dire  des  sottises.  Il  faut  que 
chacun  s'en  tienne  'a  son  métier  ;  le  mien  est  de 
cultiver  en  paix  les  bolles-lettrcs  et  l'aniilié  :  ce 
sont  les  seules  consolations  de  ma  vieillesse  et  de 
mes  maladies. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  l'homme  éloquent  dont 
on  plaint  le  malheur.  l\  ne  parait  pas  qu'il  ait 
voulu  adoucir  ws  ennemis.  S'il  y  a  «luclque  clioso 
de  nouveau  sur  cetle  affaire  ,  vous  me  ferez  un 
extrême  jilaisir  do  m'en  instruire. 

Vous  m'avez  mis  du  baume  dans  le  sang,  en 
roc  disant  que  M.  de  Heaiunoiil  travaillait  pour 
les  Sirven.  Puisse  mon  baume  ne  point  s'aigrir  I 

Adieu  ;  mon  Aine  embrasse  la  vôtre. 

A  M.  DI-:  LA  HAIU'i:. 
Aai  eAQz  <1«  Rolle  en  SoIim,  par  Genève,  tt  aîSgaile. 
UuQ  cher  confrère,  je  n'ai  plus  qu'iiu  chagrin , 


c'est  de  ne  vous  avoir  pas  donné  le  prix  de  ma 
main.  Non  seulement  votre  ouvrage  est  couronné, 
mais  il  est  bon  ;  et  non  seulement  il  est  bon ,  mais 
il  est  touchant  et  agréable. 

si  l'on  n'est  pas  sensiljle,  on  n'est  jamais  sublime. 

Hornoy  et  Ferney  seront  donc  vos  deux  sommets 
du  mont  Parnasse  :  vous  passerez  l'automne  dans 
l'un  ,  et  l'hiver  dans  l'autre  ;  vous  serez  également 
bien  reçu  partout. 

Madame  Denis  s'intéresse  à  vos  succès  comme 
moi-même.  Nous  vous  fesons  les  plus  sincères  com- 
pliments ,  et  nous  allons  faire  une  provision  de  lau- 
riers pour  vous  en  faire  une  petite  couronne  a  votre 
arrivée. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  auguste. 

Il  est  vrai ,  mes  divins  anges ,  que  j'ai  été  saisi 
de  l'indignation  la  plus  vive ,  et  en  même  temps 
la  plus  durable  ;  mais  je  n'ai  point  pris  le  parti 
qu'on  suppose.  J'en  serais  très  capable  si  j'étais 
plus  jeune  et  plus  vigoureux  ;  mais  il  est  difficile 
de  se  transplanter  à  mon  âge,  et  dans  l'état  de 
langueur  où  je  suis.  J'attendrai ,  sous  les  arbres 
que  j'ai  plantés  ,  le  moment  où  je  n'entendrai  plus 
parler  des  horreurs  qui  font  préférer  les  ours  de 
nos  montagnes  à  des  singes  et  à  des  tigres  déguisés 
en  hommes. 

Ce  qui  a  fait  courir  le  bruit  dont  vous  avez  la 
bonté  de  me  parler,  c'est  que  le  roi  do  Prusse 
m'ayant  mandé  qu'il  donnerait  aux  Sirven  un  asile 
dans  ses  étals ,  je  lui  ai  fait  un  petit  compliment  ; 
je  lui  ai  dit  que  je  voudrais  les  y  conduire  moi- 
môme  ,  et  il  a  pris  apparemment  mou  compliment 
pour  une  envie  de  voyager. 

Vous  avez  probablement  lu  sa  préface  de  VA' 
bréçjc  de  l'Histoire  de  t'Ef/lisc  ;  c'est  une  terrible 
préface.  Les  livres  dans  ce  goi'it  pleuvenl  de  tous 
les  côlés  de  l'Europe  :  l'itidie  même  s'en  mêle; 
cela  ira  loin.  Il  est  assez  aisé  d'empêcher  la  raison 
de  naiire;  mais  quand  une  fois  elle  est  née,  il 
n'(>st  pas  au  pouvoir  humain  de  la  faire  mourir. 
Pour  moi ,  je  no  lui  donnerai  point  do  lait  ;  je  la 
vois  forte  et  drue  ;  elle  parviendra  ii  l'âge  de  ma- 
turité «ansquc  je  la  nourrisse. 

J'ignore  encore  si  on  imprimera  les  roués  ;  ils 
ne  sont  bons  qu'il  donner  de  l'horreur  de  ces  an- 
ciens Romains  dont  nous  fesons  tant  de  cas;  les 
not<'S  achèvent  (h;  peindi  o  la  nalnre  liuinnino  dans 
toute  son  exécrable  lurpilude.  Mes  anges,  plus  la 
nature  humaine ,  abandonnée  li  ello-mênie  ou  a  la 
superstilion  ,  inspire <lcs idées  tristes,  et  fait  bon- 
dir le  cœur,  pins  j'aime  celle  nature  humaine, 
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quaud  je  vois  des  âmes  comme  les  vôtres.  Vous 
me  faites  aimer  un  peu  la  vie. 

Je  vous  supplie  de  dire  a  M.  le  marquis  de 
Cliauvelin  combien  je  lui  suis  tendrement  at- 
laclié. 

Pourrie^vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  quelle 
impression  le  Mémoire  de  M.  de  La  Chalolais  a 
faite  dans  Paris  ? 

A  M.  DAMILAYILLE. 

16  auguste. 

Monsieur,  nous  avons  bien  reçu  voire  lettre 
du  9  d'auguste ,  avec  le  mémoire  concernant  le 
procès  ;  et  votre  correspondant  remerciera  bien- 
tôt l'avocat  auteur  du  mémoire  qui  nous  paraît 
convaincant. . 

Nous  sommes  toujours  fort  étonnés  que  vous 
ne  nous  disiez  pas  un  seul  mot  de  M.  Tonpla ,  ni 
de  ses  idées  sur  les  clioses  qui  se  sont  passées ,  et 
dont  nous  espérions  ample  détail. 

La  manufacture  réussirait  certainement ,  si  elle 
était  bien  couduilc ,  si  on  ne  voulait  pas  dans  les 
commencements  aller  plus  loin  que  les  forces  né 
le  permettent  ;  mais  comptez  que  la  plus  grande 
difflcultc  est  de  trouver  des  ouvriers. 

Il  ne  nous  est  parvenu  aucune  nouvelle  de  Pa- 
ris concernant  la  Bretagne ,  que  le  petit  Mémoire 
assez  mal  imprimé  de  M.  de  La  Chalotais.  Nous 
ne  savons  pas  encore  quelle  impression  il  aura 
faite  sur  les  juges. 

Toute  notre  famille  souhaite  d'autant  plus  de 
bien  a  ce  magistrat ,  qu'il  nous  a  traités  fort  bien 
dans  une  affaire  que  nous  avions  a  Rennes ,  il  y 
a  quatre  ans. 

M.  de  Voltaire ,  votre  ami ,  est  toujours  aux 
eaux  de  llollc  en  Suisse ,  avec  monsieur  et  madame 
Dupuits  ;  mais  je  ne  crois  point  du  tout  les  eaux 
convenables  à  sa  vieillesse  et  a  l'espèce  de  maladie 
dont  il  est  attaqué.  Je  ne  sais  pas  s'il  reviendra  a 
Feriiey,  ou  s'il  ira  chez  l'électeur  palatin. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  dans  notre  ville 
de  Genève.  Les  médiateurs  travaillent  avec  un 
zèle  infatigable  a  réunir  les  esprits.  S'il  y  a  quel- 
que chose  de  nouveau  dans  vos  ïiuarliers ,  vous 
nous  ferez  plaisir  de  nous  en  faire  part. 

Vous  savez  combien  notre  famille  vous  est  at- 

I tachée ,  et  combien  je  suis  en  mon  particulier , 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
...     ^ 


A  M.  DAMILAVILLE. 


18  augusle. 


Ils  en  ont  menti,  les  vilains  VVelches;  ils  en 
ont  menti  les  assassins  en  robe.  Je  peux  vous  le  dire 


en  sûreté  dans  celte  lettre  :  c'est  par  une  insigue 
fourberie  qu'on  a  substitué  le  Dictionnaire  philo- 
sophique au  Portier  des  Chartreux,  que  l'on  n'a 
pas  osé  nommer  à  cause  du  ridicule.  Je  sais  ,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  jamais  livre  de  philoso- 
phie ne  fut  entre  les  mains  de  l'infortuné  jeune 
homme  qu'on  a  si  indignement  assassiné. 

Je  ne  vois,  moucher  frère,  que  cruauté  et 
mensonge.  U  est  si  faux  qu'on  m'ait  refusé,  qu'au 
contraire  on  nj'a  prévenu ,  et  qu'on  a  môme  tracé 
la  route  que  je  devais  prendre.  Je  la  prendrais 
celte  route  ,  si  les  hommes  qui  aiment  la  vérité 
avaient  du  zèle  ;  mais  on  n'en  a  point,  on  est  ar- 
rêté par  mille  liens,  on  demeure  tranquillement 
sous  le  glaive ,  exposé  non  seulement  aux  fureurs 
des  méchants,  mais  a  leurs  railleries.  Les  fanati- 
ques triomphent.  Que  deviendra  votre  ami? quel 
rôle  jouera-t-il,  quand  l'ouvrage  auquel  il  a  tra- 
vaillé vingt  années  devient  l'horreur  et  le  jouet  des 
ennemis  de  la  raison  ?  ne  sent-il  pas  que  sa  per- 
sonne sera  toujours  en  danger ,  et  que  ce  qu'il 
peut  espérer  de  mieux  est  de  se  soustraire 'a  la  per- 
sécution, sans  pouvoir  jamais  prétendre  à  rien  , 
sans  oser  ni  parler  ni  écrire? 

Le  chevalier  de  Jaucourl ,  qui  a  mis  son  nomii 
tant  d'articles,  doit-il  être  bien  content?  Euûn 
six  ou  sept  cent  mille  sots  huguenots  ont  aban- 
donné leur  patrie  pour  les  sottises  de  Jehan  Chau- 
vin, et  il  ne  se  trouvera  pas  douze  sages  qui  fassent 
le  moindre  sacrifice  a  la  raison  universelle,  qu'on 
outrage!  Cela  est  aussi  honteux  pour  l'humanité 
que  l'infâme  persécution  qui  nous  opprime. 

Je  dois  être  très  mécontent  que  vous  ne  m'ayez 
pas  écrit  un  seul  mot  de  votre  ami ,  que  vous  ne 
m'ayez  pas  même  fait  part  de  ses  sentiments.  Je 
vois  bien  que  les  philosophes  sont  faits  pour  être 
isolés,  pour  être  accablés  l'un  après  l'autre,  et  pour 
mourir  malheureusement  sans  s'être  jamais  secou- 
rus ,  sans  avoir  eu  ensemble  seulement  la  moindre 
iutelligence  ;  et  quand  ils  ont  été  unis,  ils  se  sont 
bientôt  divisés,  et  par  la  même  ils  ont  été  en  op- 
probre aux  yeux  de  leurs  ennemis.  Ce  n'était  point 
ainsi  qu'en  usaient  les  stoïciens  et  les  épicuriens: 
ils  étaient  frères,  ils  fesaient  un  corps,  et  les  phi- 
losophes d'aujourd'hui  sont  des  bêtes  fauves  qu'on 
tue  l'une  après  l'autre. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  mourir  sans  aucune  es- 
pérance. Cependant  ne  m'abandonnez  pas,  écri- 
vez a  M.  Boursier  sur  la  manufacture,  sur  M.  Ton 
pla ,  sur  toutes  les  choses  qu'il  entendra  a  demi- 
mot. 

Je  ne  vous  dirai  pas  aujourd'hui ,  mon  cher 
frère  :  Écr.  l'inf...,  car  c'est  l'inf....  qui  nous 
écr.  Voici  un  petit  mot  pour  le  prophète  Élie. 


682 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

19  août,  comme  disent  les  Welches, 
car  ailleurs  on  dit  auguste. 

Je  demande  pardon  a  mon  héros  de  ne  lui  point 
écrire  de  ma  main ,  et  je  lui  demande  encore 
pardon  de  ne  lui  pas  écrire  gaiement;  mais  je  suis 
malade  et  triste.  Sa  missionnaire  a  l'air  d'un  oi- 
seau ;  elle  s'en  relourneà  tire-d'aile  à  Paris.  Vous 
avez  bien  raison  de  dire  qu'elle  a  une  imagination 
brillante,  et  faite  pour  vous.  Elle  dit  que  vous 
n'avez  que  trente  a  quarante  ans,  tout  au  plus  ; 
elle  me  conflrme  dans  l'idée  où  j'ai  toujours  é.é 
que  vous  n'êtes  pas  un  homme  comme  un  autre. 
Je  vous  admire  sans  pouvoir  vous  suivre.  Vous 
savez  que  la  terre  est  couverte  de  chênes  et  de 
roseaux  :  vous  êtes  le  chêne,  et  je  suis  un  vieux 
roseau  courbé  par  les  orages.  J'avoue  même  que 
la  tempête  qui  a  fait  périr  ce  jeune  fou  de  cheva- 
lier de  La  Barre  m'a  fait  plier  la  tête.  Il  faut  bien 
que  ce  malheureux  jeune  homme  n'ait  pas  été 
aussi  coupable  qu'on  l'a  dit,  puisque  non  seule- 
ment huit  avocats  ont  pris  sa  défense ,  mais  que  , 
de  vingt-cinq  juges,  il  y  en  a  eu  dix  qui  n'ont  ja- 
mais voulu  opinera  la  mort. 

J'ai  une  nièce  dont  les  terres  sont  aux  portes 
d'Abbeville.  J'ai  entre  les  mains  l'inlerrogaloire; 
et  je  peux  vous  assurer  que,  dans  toute  celle  af- 
faire ,  il  y  a  tout  au  plus  de  quoi  enfermer  pour 
trois  mois  a  Saint- Lazare  des  étourdis  dont  le  plus 
âgé  avait  vingt  et  un  ans,  et  le  plus  jeune  quinze 
ans  et  demi. 

Il  semble  que  l'affaire  des  Calas  n'ait  inspiré 
que  de  la  cruauté.  Je  ne  m'accoutume  point  h  ce 
mélange  de  frivolité  et  de  barbarie  :  des  singes 
devenus  des  tigres  affligent  ma  sensibilité,  et  ré- 
foltent  mon  esprit.  Il  est  triste  que  les  nations 
étrangères  ne  nous  connaissent  depuis  quolqtios 
années  que  par  les  choses  les  plus  avilissantes  et 
les  plus  odieuses. 

Je  ne  buis  pas  élonnë  d'ailleurs  quo  la  calom- 
nie se  joigne  h  la  cruauté.  Le  hasard  ,  ce  nialirc 
du  in(4ide,  m'avait  adros.se  une  malheureuse  fa- 
niille  qui  so  trouve  précisément  dans  la  niêmi' si- 
tuation quo  les  Calas ,  et  pour  latiuelle  les  mêmes 
avocats  vont  présenter  la  même  re(|uête.  Lo  roi 
<Ic  Prusse  m'ayanl  envoyé  cinq  cent»  livres  d'au- 
mônes pour  cette  famille  malheureuse  ,  et  lui 
ayant  offrit  un  asile  dans  ses  étals ,  je  lui  ai  ré- 
(M)ndu  avec  la  cajolerie  qu'il  faut  mettre  dans  les 
Icllrcs  qu'on  écrit  U  des  rois  victorieux.  C'était 
dans  le  temps  quo  M.  lo  prince  de  nriiti.svvick  fê- 
lait à  (lies  ftetits  pénales  lo  même  honneur  (|ue 
vous  avez  daigné  leur  faire.  \m\)i  l'ocea'.ion  du 
bruit  qui  a  couru  «pie  je  voulais' aller  litiir  ma  car- 


rière dans  les  états  du  roi  de  Prusse  ;  chose  dont 
je  suis  très  éloigné,  presque  tout  mon  bien  étant 
placé  dans  le  Palalinat  et  dans  la  Souabe.  Je  sais 
que  tous  les  lieux  sont  égaux ,  et  qu'il  est  fort  in- 
différent de  mourir  sur  les  bords  de  l'Elbe  ou  du 
Rhin.  Je  quitterai  même  sans  regret  la  retraite 
où  vous  avez  daigné  me  voir ,  et  que  j'ai  très  em- 
bellie. Il  la  faudra  môme  quitter ,  si  la  calomnie 
m'y  force  ;  mais  je  n'en  ai  eu  jusqu'à  présent 
nulle  envie. 

Il  faut  que  je  vous  dise  une  chose  bien  singu- 
lière. On  a  affecté  de  mettre  dans  l'arrêt  qui  con- 
damne le  chevalier  de  La  Barre ,  qu'il  fesait  des 
génuflexions  devant  le  Dictionnaire  ■philosophi- 
que; il  n'avait  jamais  eu  ce  livre.  Le  procès-ver- 
bal porte  qu'un  de  ses  camarades  et  lui  s'éiaient 
mis  à  genoux  devant  le  Portier  dçs  Chartreux , 
et  VOde  à  Priape  de  Piron;  ils  récitaient  !es 
Litanies  du  c..;  ils  fesaient  des  folios  de  jeunes 
pages  ;  et  il  n'y  avait  personne  de  la  bande  qui  fût 
capable  de  lire  un  livre  de  philosophie.  Tout  le 
mal  est  venu  d'une  abbessedont  un  vieux  scélérat 
a  été  jaloux  ,  et  le  roi  n'a  jamais  su  la  cause  véri- 
table de  cette  horrible  catastrophe.  La  voix  du  pu- 
blic indigné  s'est  tellement  élevée  contre  ce  juge- 
ment atroce  ,  que  les  juges  n'ont  pas  osé  pour- 
suivre le  procès  après  l'exécution  du  chevalier  do 
La  Barre ,  qui  est  mort  avec  un  courage  et  un 
sang-froid  étonnant,  et  qui  serait  devenu  un  excel- 
lent officier. 

Des  avocats  m'ont  mandé  qu'on  avait  fait  jouer 
dans  cette  affaire  des  ressorts  abominables.  J'y 
suis  intéressé  par  ce  Dictionnaire  philosophique 
qu'on  m'a  très  faussement  imputé.  J'en  suis  si 
peu  l'auteur,  que  l'article  il/cfs/e,  qui  est  tout 
eniier  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  est 
d'un  ministre  protestant,  homme  de  condition  , 
et  très  homme  de  bien  ;  et  j'ai  entre  les  mains  son 
manuscrit ,  écrit  de  sa  propre  main. 

II  y  a  plusieurs  autres  articles  dont  les  auteurs 
sont  connus  ;  et ,  en  un  mot ,  on  ne  pourra  ja- 
mois  mo  convaincre  d'être  l'autour  de  cet  ou- 
vragn\  On  m'impute  beaucoup  do  livres,  et  (U 
puis  longtemps  je  n'en  fais  aucun.  Je  remplis  me» 
devoirs  ;  j'ai ,  Dieu  merci,  lesalteslaltons  do  mes 
curés  et  des  états  de  ma  petite  province.  On  peut 
me  persécuter,  mais  ce  ne  sera  certainement  pas 
avec  justice.  Si  d'ailleurs  j'avais  besoin  d'un  asile, 
il  n'yaaticun  souverain, depuis  l'inipératriee  «lo 
Bussie  jus<iu'au  landgrave  de  liesse,  qui  no  m'en 
oit  offert.  Je  ne  serais  |)as  persécuté  en  Italie  ; 
pourquoi  le  scrais-je  dans  ma  patrie?  Je  ne  vois 
pas  «pielle  pourrait  être  la  raison  «l'une  pers«5(U- 
lion  nouvelle,  'a  njoins  que  ce  no  fût  pour  plaire 
il  Frérou. 

J'ai  encore  une  chose  u  vous  dire,  mon  héros. 
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dans  ma  confession  générale  :  c'est  que  je  n'ai  ja- 
mais été  gai  que  par  emprunt.  Quiconque  fait  des 
tragédies  et  écrit  des  liistoires  est  naturellement 
sérieux ,  quelque  Français  qu'il  puisse  être.  Vous 
avez  adouci  et  égayé  mes  mœurs ,  quand  j'ai  été 
assez  heureux  pour  vous  faire  ma  cour.  J'étais 
chenille,  j'ai  pris  quelquefois  des  ailes  de  papillon  ; 
mais  je  suis  redevenu  chenille. 

Vivez  heureux,  et  vivez  long-temps  :  voila  mon 
refrain.  La  nation  a  besoin  de  vous.  Le  piince  de 
firunswicif  se  désespérait  de  ne  vous  avoir  pas 
vu  ;  il  convenait  avec  moi  que  vous  êtes  le  seul 
qui  ayez  soutenu  la  gloire  de  la  France.  Votre 
gaieté  doit  être  inaltérable;  elle  est  accompagnée 
des  suffrages  du  public ,  et  je  ne  connais  guère  de 
carrière  plus  belle  que  la  vôtre. 

Agréez  mes  vœux  ardents  et  mon  très  respec- 
tueux hommage ,  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  Oscrais-je  vous  conjurer  de  donner  ce 
mémoire  a  M.  de  Saint-Florentin  ,  et  de  daigner 
l'appuyer  de  votre  puissante  protection  et  de  toutes 
vos  forces  ?  Quand  on  peut ,  avec  des  paroles,  tirer 
une  famille  d'honnêtes  gens  de  la  plus  horrible 
calamité,  on  doit  dire  ces  paroles  :  Je  vous  le  de- 
mande en  grâce. 

A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

Le  20  angoate. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  Cicéron,  une  lettre  du  8 
août  (puisque  les  Welches  ont  fait  aofitd'auguste); 
cette  lettre  m'a  transporté  de  joie.  J'ai  vu  que  le  \ 
plus  généreux  des  hommes  me  donne  le  titre  de 
son  ami.  Je  veux  mériter  et  conserver,  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  un  titre  qui  m'est  si 
cher.  J'ai  sur-le-champ  dressé  de  petits  mémoires 
pour  M.  le  duc  de  Prasiin,  M.  le  duc  de  Choiseul 
ot  M.  de  Saint-Florentin,  que  madame  de  Saint- 
Julien  ,  parente  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  qui 
est  actuellement  chez  moi ,  doit  porter  a  Paris. 
Elle  part  dans  deux  jours,  et  nous  servira  de  tout 
son  pouvoir. 

Mais  aujourd'hui  je  reçois  une  lettre  du  ]  \ 
d'août  qui  me  perce  le  cœur.  Vous  n'y  êtes  plus 
mon  ami ,  vous  m'écrivez  monsieur.  Fi  !  que  cela 
est  horrible  de  se  rétracter  !  Je  ne  veux  pas  vous 
en  croire  ;  je  m'en  tiens  h  la  première  lettre,  et 
je  déchire  la  seconde.  J'ai  déjà  répondu  à  la  pre- 
mière ,  et  cette  petite  réponse  vous  parviendra 
dans  le  paquet  de  M.  Damilavile,  dont  madame  de 
Saint-Julien  a  bien  voulu  encore  se  charger. 

Je  vous  répète  ici  combien  je  m'intéresse  a  l'af- 
faire qui  vous  regarde ,  et  a  quel  point  je  suis 
étonné  que  M.  de  La  Luzerne  n'ait  pas  pleinement 
gagné  son  procès.  Je  suis  persuadé  que  vous  vien- 
drez à  bout  de  tout  ;  mais  je  vous  dirai  toujours 


que  ,  si  nous  n'obtenons  pas  l'évocation  pour  les 
Sirven ,  je  suis  bien  sûr  que  vous  obtiendrez  les 
suffrages  de  tout  le  public.  L'esquisse  du  mémoire 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  il  y  a  quel- 
ques mois  me  parut  devoir  produire  un  morceau 
admirable ,  fait  pour  être  lu  avec  avidité  par  tous 
les  ordres  de  l'état,  et  pour  confirmer  la  haute 
réputation  où  vous  êtes.  La  véritable  éloquence  , 
et  même  la  langue,  sont  d'ordinaire  trop  négli- 
gées a  votre  barreau ,  et  les  plaidoyers  de  nos 
avocats  n'entrent  point  encore  dans  les  bibliothè- 
ques des  nations  étrangères.  Je  ne  connais  guère 
que  votre  mémoire  pour  les  Calas  qui  ait  eu  de  la 
réputation  en  Europe;  il  a  été  lu  jusqu'à  Moscou. 
Adieu,  mon  cher  Cicéron.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  votre  femme.  Ne  ni'ôtez  jamais 
le  beau  titre  que  vous  m'avez  donné. 

A  M.  DÂMILAVILLE. 

90  auguste. 

Je  suis  tantôt  aux  eaux  ,  tantôt  h  Ferney  ,  mon 
cher  frère.  Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Saint- 
Julien,  sœur  de  M.  le  marquis  de  la  Tour-du-Pin, 
commandant  en  Bourgogne ,  et  parente  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  Elle  est  venue  avec  monsieur  son 
frère ,  et  a  bien  voulu  passer  quelques  jours  dans 
Dw  retraite.  Elle  a  la  bonté  de  se  charger  d'une 
lettre  pour  vous,  dans  laquelle  il  y  en  auûepour 
M.  de  Beaumont.  Eu  voici  une  autre  que  je  vous 
envoie  pour  ce  défenseur  de  l'innocence. 

J'ai  vu  M.  Boursier,  pour  qui  vous  avez  tou- 
jours eu  les  mêmes  bontés  :  il  n'a  pas  été  embar- 
rassé un  moment  des  calomnies  qu'on  a  fait  courir 
sur  sa  manufacture  ;  il  est  toujours  dans  les  mêmes 
sentiments.  C'est  bien  dommage  que  ses  forces  ne 
répondent  pas  h  son  zèle ,  car  il  est  comme  moi 
dans  sa  soixante-treizième  année.  11  desirait  fort 
d'être  secondé  par  des  personnes  d'un  âge  mûr , 
qui  semblent  avoir  tourné  leurs  vues  d'un  autre 
côté.  II  se  plaint  beaucoup  d'un  de  ses  camarades 
qui  ne  lui  a  pas  répondu.  Pour  moi ,  mon  cher 
ami ,  je  n'entends  plus  rien  aux  affaires  de  ce 
monde  ;  j'y  vois  quelquefois  des  abominations  qui 
atterrent  l'esprit  et  qui  tuent  la  langue.  On  dit  que, 
dans  certaines  Iles ,  quand  on  a  coupé  la  jambe  *a 
un  nègre ,  tous  les  autres  se  mettent  à  danser. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  avoir  le 
mémoire  de  feu  M.  de  La  Bourdonnais  ;  il  manque 
a  mon  petit  recueil  des  causes  véritablement  cé- 
lèbres. 

Adieu  ;  vos  sentiments  sont  ma  plus  chère  con- 
solation. 
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A  M.  DAMILAVILLE. 


ss  auguste. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  aujourd'hui  par 
une  voie  sûre ,  mon  cher  frère,  c'est  que  tout  est 
prêt  pour  l'établissement  de  la  manufacture.  Plus 
d'un  prince  en  disputerait  l'honneur;  et,  des 
bords  du  Rhin  jusqu'à  ceux  de  l'Oby,  Platon  trou- 
verait sûreté,  encouragement,  et  honneur.  Il  est 
inexcusable  de  vivre  sous  le  glaive,  quand  il  peut 
faire  triompher  librement  la  vérité.  Je  ne  conçois 
pas  ceux  qui  veulent  ramper  sous  le  fanatisme 
dans  un  coin  de  Paris ,  tandis  qu'ils  pourraient 
écraser  ce  monstre.  Quoi  !  ne  pourriez-vous  pas 
me  fournir  seulement  deux  disciples  zélés  ?  11  n'y 
aura  donc  que  les  énerguraènes  qui  en  trouve- 
ront! Je  ne  demanderais  que  trois  ou  quatre  an- 
nées de  santé  ettde  vie  ;  ma  peur  est  de  mourir 
avant  d'avoir  rendu  service. 

Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaisir  le  ju- 
gement qu'a  rendu  le  roi  de  Prusse  contre  le  che- 
valier de  La  Barre  et  ses  camarades.  11  les  con- 
damne, en  cas  qu'ils  aient  mutilé  une  figure  de 
bois  ,  à  eu  donner  une  autre  a  leurs  frais  ;  s'ils 
ont. passé  devant  des  capucins  sans  ôter  leur  cha- 
peau, ils  liront  demander  pardon  aux  capucins, 
chapeau  bas  ;  s'ils  ont  chanté  des  chansons  gail- 
lardes, ils  chanteront  des  antiennes  a  haute  et  in- 
telligible voix  ;  s'ils  ont  lu  quelques  mauvais  livres, 
ils  liront  deux  pages  de.la6'omme  de  saint  Tho- 
mas. Voila  un  arrêt  qui  paraît  tout  'a  fait  juste. 
Od  donne  de  tous  côtés  aux  Welches  des  leçons 
dont  ils  ne  profitent  guère.  Je  suis  aussi  indigné 
que  le  premier  jour.  Je  n'aurai  de  consolation 
que  quand  vous  m'enverrez  le  factum  du  brave 
LIie. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  M.  d'Alcm- 
berl  ;  il  m'ouvre  son  cœur,  et  M.  Diderot  me  ferme 
le  sien.  Il  est  triste  qu'il  néglige  ceux  qui  ne  vou- 
laient que  le  servir,  et  je  vous  avoue  que  son  pro- 
cédé n'est  pas  honnête.  Je  vois  que  les  philoso- 
phes seront' toujours  de  malheureux  êtres  isolés 
qu'on  dévorera  les  uns  après  k-s  autres,  sans 
qu'ils  s'unis.sent  pour  se  secourir.  Sauve  (juipeiil! 
Kta  la  devise  de  ce  coniuiun  naufrage.  Les  per- 
sécuteurs finiront  par  avoir  raison,  et  la  plus  pure 
[K>rlion  du  g«*nrc  humain  sera  li  la  fois  sous  le  cou- 
teau et  dans  le  mépris. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frfcrc  ,  do  demander  h 
Élic  s'il  c»l  vrai  que  ce  bœuf  do  Pasquier  mugisse 
encore  wntre  ni/|l,  et  «'il  est  assez  insolent  pour 
croire  qu'il  |»eut  in'tinbarrasscr.  Je  veux  «urloul 
avoir  l'ancien  mémoire  pour  M.  de  I.n  Dourdon- 
nais;  cinq  ou  six  procès  dans  ce  Roût  pourront 
liiire  un  volume  lionu£l«  qui  instruira  la  postérité, 


et  du  moins  les  assassins  en  robe  pourront  deve- 
nir l'exécration  du  genre  humain. 

Adieu ,  mon  cher  frère  ;  écrivez-moi  de  toute 
façon,  sans  vous  compromettre ,  afin  que  je  puisse 
savoir  tout  ce  que  vous  pensez.  Je  vous  embrasse 
mille  fois,  li^cr.  l'inf...,  écr.  Cînf...,  écr.  i'inf.... 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

3S  auguste. 

Il  est  vrai  que  je  n'écris  guère,  mon  cher  con- 
frère en  Apollon.  Les  horreurs  qui  déshonoren 
successivement  votre  pays  m'ont  rendu  si  triste  ; 
il  y  a  si  peu  de  sûreté  à  la  poste,  et  toutes  les  con» 
solations  sont  tellement  interdites,  que  je  me  suis 
tenu  long-temps  dans  le  silence.  Les  persécuteurs 
sont  des  monstres  qui  étendent  leurs  griffes  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre  ;  les  persécutés  sont 
dévorés  les  uns  après  les  autres.  S'il  y  avait  un 
coin  de  terre  où  l'on  pût  cultiver  la  raison  en 
paix,  je  vous  prierais  d'y  venir  ;  et  je  ne  sais  en- 
core si  vous  l'oseriez.  Conservez-moi  votre  amitié, 
détestez  le  fanatisme ,  écrivez-moi  quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire  ,  et  que  vous  aurez  quelque 
chose  à  m'apprendre.  Ma  vie  serait  heureuse  dans 
mes  déserts,  si  les  gens  de  lettres  étaient  moins 
malheureux  dans  le  pays  où  vous  êtes. 

Comptez  surtout  sur  mon  amitié  inaltérable. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

S9  auguste. 

Je  vous  envoie  donc,  mon  cher  ami,  les  lettres 
très  ennuyeuses ,  écrites ,  il  y  a  vingt-deux  ans  , 
par  un  polisson.  Ces  lettres  ne  prouvent  autre 
chose ,  sinon  qu'il  était  alors  un  mauvais  valet, 
et  qu'il  a  toujours  été  ingrat  et  orgueilleux. 

Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  ces  lettres  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez,  non  seulement  parce 
qu'elles  me  sont  nécessaires,  mais  parce  qu'on 
m'a  fait  proujeltrc  de  ne  m'en  point  dessaisir. 

Il  est  Irisle  qu'un  j)areil  honuue  ail  écrit  cin- 
quante bonnes  pages.  Cela  fait  souvenir  d'un  fri- 
pon qui,  ayant  ouvert  un  bon  avis  dans  Alliènes, 
fut  déclaré  indigne  de  bien  penser;  et  on  fit  pro- 
poser son  avis  par  un  honunc  de  bien. 

Miiis  vous  savez  que  j'ai  de  [)lus  grands  sujets 
de  chagrin  que  ceux  qui  peuvent  venir  de  Jean- 
Jacipies.  Les  sottises  de  cet  animal  no  sont  que 
ridicules  ;  mais  je  ne  reviens  point  des  choses  af- 
freuses. Ma  tristesse  augmenle,  et  ma  saule  dimi- 
nue tous  les  jours  ;  je  mourrai  avec  la  douleur  de 
voir  les  lumunes  devenir  tous  les  jours  plus  mé- 
chants. Votre  amitié  vertueuse  fait  ma  consolation. 

Vous  croyez  bien  que  j'altends  vos  doux  llol- 
landais  avec  quelque  impatience. 
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A  MADAME  D'EPINAI. 


I 


Ferney ,  30  auguste. 

Que  toutes  les  bénédictions  se  répandent  sur  ma 
helle  philosophe  et  sur  son  prophète  !  que  leurs 
cœurs  sensibles  et  honnêtes  gémissent  avec  moi 
des  horreurs  de  ce  monde,  sans  en  être  troublés  ! 
qu'ils  voient  d'un  œil  de  pitié  la  frivolité  et  la 
barbarie  1  qu'ils  jouissent  d'une  vie  heureuse,  en 
plaignant  le  genre  humain  I  Le  prophète  me  l'a- 
vait bien  dit,  que  les  étoiles  du  Nord  deviennent 
tous  les  jours  plus  brillantes.  Tous  les  secours  pour 
les  Sirven  sont  venus  du  Nord.  On  pourrait  tirer 
une  ligne  droite  de  Darmstadt  a  Pétersbourg,  et 
trouver  partout  des  sages. 

J'ffi  vu  dans  mon  ermitage  deux  princes  qui  sa- 
vent penser,  et  qui  m'ont  dit  que  presque  par- 
tout on  pensait  comme  eux.  J'ai  béni  l'Eternel , 
et  j'ai  dit  a  la  Raison  :  Quand  gouverneras-tu  le 
Midi  et  l'Occident?  Elle  m'a  répondu  qu'elle  de- 
meurait six  mois  de  l'année  h  La  Clievreite  avec 
l'Imagination  et  les  Grâces ,  et  qu'elle  s'en  trou- 
vait très  bien  ;  mais  qu'il  y  avait  certains  quar- 
tiers où  elle  ne  pénétrait  jamais  ;  et  quand  elle  a 
voulu  en  approcher,  elle  n'y  a  trouvé  que  ses  plus 
cruels  ennemis.  Elle  dit  que  la  plupartde  ses  par- 
tisans sont  tièdes ,  et  que  ses  ennemis  sont  ar- 
dents. 

Je  me  recommande  aux  prières  de  ma  belle 
philosophe  et  de  mon  cher  prophète. 

A  M.  DE  CHABANON. 

30  auguste. 

Vous  vous  êtes  douté,  mon  cher  confrère,  que 
j'étais  affligé  des  horreurs  dont  la  nouvelle  a  pé- 
nétré dans  ma  retraite  ;  vous  ne  vous  êtes  pas 
trompé.  Je  ne  saurais  m'accoutumer  a  voir  des 
singes  métamorphosés  en  tigres  ;  liomo  siim,  cela 
sufOt  pour  justifier  ma  douleur.  Je  voisavec  plaisir 
que  la  vie  frivole  et  turbulente  de  Paris  vous  dé- 
plaît, vous  en  sentez  tout  le  vide,  il  est  effrayant 
pour  quiconque  pense.  Vous  avez  heureusement 
deux  consolations  toujours  prêtes ,  la  musique  et 
lalitlérature.  Vous  ferez  votre  tragédie  quand  votre 
enthousiasme  vous  commandera ,  car  vous  savez 
qu'il  faut  recevoir  l'inspiration ,  et  ne  la  jamais 
chercher. 

Vous  souvenez-vous  que  vous  m'aviez  parlé 
de  madame  de  Scallicr?  Il  y  a  quelques  jours 
<iu'une  dame  vint  dans  mon  ermitage  avec  son 
mari  ;  elle  me  dit  qu'elle  jouait  un  peu  du  violon, 
et  qu'elle  en  avait  un  dans  son  carrosse  ;  elle  en 
loua^  vous  rendre  jaloux,  si  vous  pouviez  l'être  ; 
CQsuiteellesemitachanter,  et  chanta  comme  made 


moiselle  Le  Maure;  et  tout  cela  avec  une  bonté,  avec 
un  air  si  aisé  et  si  simple,  que  j'étais  transporté. 
C'était  madame  deScallier  elle-même  avec  son  mari, 
qui  me  parait  un  officier  d'un  grand  mérite.  Je  fus 
désespéré  de  ne  les  avoir  tenus  qu'un  jour  chez 
moi.  Si  vous  les  voyez ,  je  vous  supplie  de  leur 
dire  que  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  d'une 
si  belle  journée. 

J'ai  eu  depuis  une  autre  apparition  de  madame- 
de  Saint-Julien,  la  sœur  du  commandant  de  notre 
province.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  joue  pas  du  violon, 
et  qu'elle  ne  chante  point  ;  mais  elle  a  une  ima- 
gination et  une  éloquence  si  singulières,  que  j'en 
suis  encore  tout  émerveillé.  Même  bonté,  môme 
naturel,  mêmes  grâces  que  madame  de  Scallier , 
avec  un  fonds  de  philosophie  qui  est  rare  chez  les 
dames.  Ces  deux  apparitions  devaient  chasser  les 
idées  tristes  que  donne  la  méchanceté  des  hommes; 
cependant  elles  n'ont  pu  réussir  :  si  quelque  chose 
peut  faire  cet  effet  sur  moi,  c'est  votre  lettre  ;  elle 
m'a  fait  un  extrême  plaisir.  Il  m'est  bien  doux  de 
voir  les  grands  talents  et  la  raison  joints  a  la  sen- 
sibilité du  cœur. 

On  m'a  parlé  d'un  Artaxerxe  qui  a ,  dit-on  , 
du  succès.  Les  pauvres  comédiens  avaient  grand 
besoin  de  ce  secours.  L'opéra-comique  est  devenu, 
ce  me  semble ,  le  spectacle  de  la  nation.  Cela  est 
au  point  que  les  comédiens  de  Genève  se  prépa- 
rent à  venir  jouer  sur  mon  petit  théâtre  un  opéra- 
comique.  On  dit  qu'ils  s'en  tirent  à  merveille , 
mais  ils  ne  peuvent  jouer  ni  une  tragédie  de  Ra- 
cine, ni  une  comédie  de  Molière. 

Vous  m'annoncez  une  nouvelle  bien  agréable , 
en  me  flattant  que  mademoiselle  Clairon  pourrait 
venir.  Je  n'ai  plus  d'acteurs ,  mon  théâtre  est 
perdu  pour  la  tragédie,  mais  j'aime  bien  autant 
sa  société  que  ses  talents.  Elle  se  lassera  elle- 
même  de  la  déclamation,  et  elle  sera  toujours  de 
bonne  compagnie.  Ce  qu'elle  pense  et  ce  qu'elle 
dit  vaut  mieux  que  tous  les  vers  qu'elle  récite  , 
surtout  les  vers  nouveaux. 

Toute  ma  petite  famille  vous  remercie  tendre- 
ment de  votre  souvenir  ;  la  vôtre  doit  bien  con- 
tribuer a  la  douceur  de  votre  vie.  Je  me  mets  aux 
pieds  de  madame  votre  mère  et  de  madame  votre 
sœur.  Adieu,  monsieur;  conservez-moi  une  amitié 
qui  me  sera  toujours  chère,  et  que  je  mérite  par 
tous  les  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés  pour 
toute  la  vie. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

31  augnste. 

Nous  vous  remercions,  monsieur,  ma  famille  et 
moi ,  de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  à 
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l'élablissement  que  nous  projetons.  Nous  savons 
que  les  commencements  sont  toujours  difficiles, 
et  qu'il  faut  se  roidir  contre  les  obstacles. 

Je  conseillerais  a  M.  Tonpla  de  faire  un  petit 
voyage  par  la  diligence  de  Lyon  ;  c'est  l'affaire  de 
huit  jours.  11  verrait  les  choses  par  lui-même  ,  et 
s'aboucherait  avec  votre  ami.  On  saurait  préci- 
sémeot  sur  quoi  compter. 

Il  est  certain  que  cet  établissement  peut  faire 
un  très  grand  bien,  et  que  l'utile  y  serait  joint  h 
1  agréable.  La  liberté  entière  du  commerce  le  fait 
toujours  fleurir;  la  protection  dont  on  voijs  a  parlé 
est  sûre. 

Le  petit  voyage  que  je  propose  peut  se  faire  dans 
un  grand  secret  ;  et  M.  Tonpla ,  allant  a  Lyon  , 
tous  le  nom  de  M.  Tonpla,  ou  sous  celui  de  mon- 
sieur son  cousin ,  ne  donnera  d'alarme  à  aucun 
négociant. 

Nous  avons  reçu  des  lettres  d'Abbeville  qui  sont 
1res  iotéressantes.  Nous  aurons  du  drap  de  Van- 
Robais ,  qui  sera  de  grand  débit,  et  nous  cspé- 
ronsn'avoir  point  à  craindre  la  concurrence. 

M.  Sirven  me  charge  de  vous  présenter  ses  1res 
humbles  remerciements.  Quelques  étrangers  ont 
pris  beaucoup  de  part  k  son  malheur  ;  mais  on  ne 
s'est  adressé  à  aucun  homme  de  votre  pays  :  on 
craint  que  la  pitié  ne  soit  un  peu  épuisée. 

Ma  femme,  mon  neveu,  et  moi,  nous  vous  em- 
brassons de  tout  notre  cœur.  Votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur,  BounsiER. 


A  M.  LACOMBE. 


Auguste. 


Vous  êtes  trop  bon,  monsieur,  et  je  ne  prétends 
point  du  tout  qu'il  vous  en  coûte  pour  m'cnvoyer 
des  livres  ;  passe  encore  si  vous  les  aviez  imprimés. 
Kpargncz-vous,  je  vous  en  supplie,  les  frais  d'une 
gravure  pour  une  brochure  qui,  entre  nous,  n'en 
vaut  pas  trop  la  peine.  Je  vous  dirai  franclicnicnt 
que  la  pièce  m'a  paru  plutôt  uuc  satire  de  Komc 
qu'une  tragédie.  Je  ne  puis  penser  qu'une  j)ièce 
de  théâtre  sans  iiilérôl  se  fasse  jouer  ni  lire.  Les 
notes  m'ont  j)aru  plus  inléressantes  que  la  pièce. 
Lnc estampe  vouscoûternit  lusmcoiip,  ne  ferait  nul 
bicnbréditiou^et  n'en  augmenterait  point  le  prix. 

Je  vous  prie  d'ailleurs  de  considérer  que  la 
représentation  d'un  orage  ne  caractérise  point  les 
proscriplionsde  trois  coquins.  Cet  oragr  m'u  paru 
fort  étranger  un  sujet  :  j'aimerais  mieux  ,  dans 
une  tragédie,  un  beau  vers  qu'une  belle  estampe. 
Eolln  Jo  sais  que  vous  ferez  plaisir  b  l'auteur  de 
ne  vous  imint  mettre  en  frai»  pour  ccllr  bnjjalcllo. 
Toute»  vos  lettres  augnu-ntml  les  8<'ntiii)(Mit«  d'es- 
lime  cl  d'amitié  que  vous  m'avez  inspirés. 


A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

1er  septembre. 

Comptez,  monsieur ,  que  mon  cœur  est  péné- 
tré de  vos  bontés.  Je  ne  savais  pas  que  ce  fût 
vous  qui  m'aviez  envoyé  un  factum  qui  m'a  paru 
admirable.  Le  petit  mot  qui  l'accompagnait  m'a- 
vait paru  être  de  la  main  de  M.  Damilaville. 
Pardonnez  à  la  faiblesse  de  mes  yeux  ;  mes  or- 
ganes ne  valent  rien  ,  i^ais  mon  cœur  a  la  sen- 
sibilité d'un  jeune  homme.  11  a  été  touché  de 
quelques  aventures  funestes ,  mais  ma  sensiiii- 
lité  n'est  point  indiscrète.  11  y  a  des  pays  et  des  oc- 
casions où  il  faut  savoir  garderie  silence.  Won  cœur 
ne  s'ouvre  que  sur  les  sentiments  de  la  recon- 
naissance et  de  l'amitié  qu'il  vous  doit.  Je  ne 
souhaite  plus  que  de  vous  revoir  encore  ;  et  si 
je  peux  l'espérer,  je  me  tiendrai  très  heureux. 

J'ai  appris  de  M.  le  duc  de  La  Vallière  qu'il 
prenait  la  maison  de  Jansen  ;  ce  qui  est  sûr , 
c'est  qu'il  rembcllira ,  et  que  ceux  qui  y  soupe- 
ront  avec  lui  passeront  des  moments  bien  agréa- 
bles. Oserais-je  vous  supplier,  monsieur,  de 
vouloir  bien  faire  souvenir  de  moi  M.  le  duc  de 
La  Vallière  et  M.  le  prince  de  Beauveau,  si  vous 
les  voyez?  Je  me  souviens  que  M.  le  duc  d'Ayen 
m'honorait  autrefois  de  ses  bontés.  Vous  serez 
mon  protecteur  dans  toutes  les  compagnies  des 
gardes.  J'ai  conuu  autrefois  des  gardes  du  corps 
qui  fesaienl  des  tragédies  ;  mais  je  les  crois  plus 
brillants  encore  en  campagne  qu'au  Tarnasse.  Je 
suis  obligé  de  finir  trop  vite  ma  lettre,  le  courrier 
part  dans  ce  moment. 

Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie. 

A  M.  LE  RICHE, 

DIRECTEUR  BT   RRCErECR-GBNÉRiL   RBS  DOMAINES    DU 
noi,  ETC.,  À.  BESANÇON. 

B  septembre. 

La  personne,  monsieur,  b  qui  vous  avez  bien 
voulu  envoyer  votre  mémoire  en  faveur  du  sieur 
Fantel  *  vous  remercie  très  sensiblement  de  votio 
attention.  Votre  ouvrage  est  très  bien  fait,  et  il 
serait  admirable  s'il  plaidait  en  faveur  de  l'in- 
nocence. Mais  le  moyen  de  ne  pas  condamner  un 
scélérat  qui ,  parmi  quinze  ou  vingt  mille  vo- 
lumes ,  en  a  chez  lui  une  trentaine  sur  la  philo- 
sophie 1  Non  seulement  il  est  juste  de  le  ruiner, 
mais  j'espère  qu'il  sera  brûlé,  ou  au  moins  pendu, 
pour  l'édification  des  Ames  dévotes  cl  contpalis- 
saules.  On  est  sans  doute  trop  éclairé  et  trop  sagu 
h  Besançon,  pour  ne  pas  punir  du  dernier  su])- 
plice  tout  homme  qui  débite  des  ouvrages  de 
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raisounemeuls.  11  est  vrai  que  sous  Louis  xiy  ou 
a  imprimé ,  ad  usum  Delpliini ,  le  poème  de 
Lucrèce  contre  toutes  les  religions,  et  les  œuvres 
d'Apulée.  M.  l'abbé  d'Olivet,  quoique  Franc- 
Comtois  ,  a  dédié  au  roi  les  Tusculanes  de  Ci- 
céron ,  et  le  rfc  iVa/Mra  Deorum,  livres  infini- 
ment plus  hardis  que  tout  ce  qu'on  a  écrit  dans 
notre  siècle  ;  mais  cela  ne  doit  pas  sauver  le  sieur 
Fantet  de  la  corde.  Je  crois  même  qu'on  devrait 
pendre  sa  femme  et  ses  enfants  pour  l'exemple. 

J'ai  en  main  un  arrêt  d'un  tribunal  de  la 
Franche-Comté ,  par  lequel  un  pauvre  genlil- 
liomme  qui  mourait  de  faim  fut  condamné  a  perdre 
la  tCle  pour  avoir  mangé,  un  vendredi,  un  mor- 
ceau de  cheval  qu'on  avait  jeté  près  de  sa  mai- 
son. C'est  ainsi  qu'on  doit  servir  la  religion,  et 
qu'on  doit  faire  justice. 

On  pourrait  bien  aussi ,  monsieur,  vous  con- 
damner pour  avoir  pris  le  parti  d'un  infortuné. 
Il  est  certain  que  vous  méprisez  l'Eglise  ,  puisque 
vous  parlez  en  faveur  de  quelques  livres  nou- 
veaux. Vous  êtes  inspecteur  des  domaines,  par 
conséquent  vous  devez  être  regardé  comme  un 
païen  ,  s'iciit  ctlinïcusct  publicmiuSn 

Je  me  recommande  aux  prières  des  saintes 
femmes ,  qui  ne  manqueront  pas  de  vous  dé- 
noncer :  on  dit  qu'elles  ont  toutes  beaucoup  des- 
prit, et  qu'elles  sont. fort  instruites.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  je  suis  enchanté  de  voir 
lantde  raison  et  tant  de  tolérance  dans  ce  siècle. 
Il  faut  avouer  qu'aujourd'hui  aucune  nation  n'ap- 
proche de  la  nôtre ,  soit  dans  les  vertus  paci- 
fiques ,  soit  dans  la  conduite  a  la  guerre.  Comme 
je  suis  extrômemeiit  modeste ,  je  ne  me  Irai  point 
mon  nom  au  bas  des  justes  éloges  que  méritent 
vos  compatriotes.  Je  vous  supplie  do  vouloir  bien 
me  faire  part  du  dispositif  de  l'arrêt ,  lorsqu'il 
sera  rendu. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

K  septembre. 
On  m'a  fait  voir  enfin,  mon  cher  ami,  mes  pré- 
tendues Lettres  imprimées  a  Amsterdam  par  le 
sieur  Robinet.  Il  y  en  a  trois  qu'on  impute  bien 
ridiculement  k  Montesquieu.  Les  autres  sont  fal- 
sifiées, selon  la  méthode  honnête  des  nouveaux 
(diteurs  de  Hollande.  Les  notes  qu'on  y  a  jointes 
I      méritent  le  carcan.  11  est  bien  triste  que  votre 

Imi  ait  été  en  relation  avec  ce  Robinet. 
Vous  devez  avoir  actuellement  la  lettre  du 
prlueux  Jean-Jacques  a  ce  fripon  de  M.  Hume  , 
ni  avait  eu  l'insolence  de  lui  procurer  une 
pension  du  roi  d'Angleterre  ;  c'est  unirait  qu'un 
galant  homme  ne  peut  jamais  pardonner.  Je  me 
flatte  que  vous  m'enverrez  celte  belle  lettre  de 


Jean-Jacques  ;  on  dit  qu'il  y  a  huit  pages  entières 
de  pauvretés.  Le  bruit  court  qu'il  est  devenu 
tout  a  fait  fou  en  Angleterre,  physiquement  fou; 
qu'on  le  garde  actuellement  à  vue  ,  et  qu'on  va 
le  transférer  à  Redlam.  Il  faudrait ,  par  repré- 
sailles ,  mettre  aux  Petites-Maisons  une  de  ses 
protectrices. 

Vous  voyez  que  tout  ce  qui  se  passe  est  bien 
désagréable  pour  la  philosophie.  Tâchez  de  faire 
partir  au  plus  tôt  vos  deux  Hollandais.  Je  suis 
toujours  très  affligé  et  très  malade.  t- 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras ,  dont  je  vous 
prie  de  mettre  l'adresse. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

8  septembre. 

J'ai  Lien  des  choses  a  vous  dire  ,  mon  cher 
ami. 

Premièrement,  dès  que  M.  de  Beaumont  m'eut 
écrit  qu'il  fallait  demander  M.  Chardon  pour  rap- 
porteur ,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  faire 
ce  qu'il  me  prescrivait,  tout  malade  et  tout  lan- 
guissant que  je  suis.  Vous  savez  quelle  est  mou 
activité  dans  ces  sortes  d'affaires  ;  vous  savez  que 
ma  maxime  est  de  remplir  tous  mes  devoirs  au- 
jourd'hui, parce  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  vivre 
demain. 

On  m'a  mandé  depuis  qu'il  fallait  attendre  ; 
je  ne  pouvais  pas  deviner  ce  contre-ordre.  Tout 
ce  que  je  peux  faire  est  de  ne  pas  réitérer  ma  de- 
mande. Je  vous  supplie  de  le  dire  a  M.  de  Beau- 
mont. 

Je  suis  déj'a  tout  consolé,  et  Sirven  l'est  comme 
moi,  si  l'on  ne  peut  pas  obtenir  une  évocation. 
Ce  sera  beaucoup  pour  lui  si  l'on  imprime  seule- 
ment le  mémoire  de  M.  de  Beaumont.  11  est 
si  convaincant  et  si  plein  d'une  vraie  éloquence, 
qu'il  sera  également  la  gloire  de  l'auteur  et  la 
juslilicalion'de  l'accusé.  Le  public  éclairé,  mon 
cher  ami ,  est  le  souverain  juge  en  tout  genre  ; 
et  nous  nous  en  tenons  à  ses  arrêts  ,  si  nous  ne 
pouvons  en  obtenir  un  en  forme  juridique. 

La  seconde  prière  que  je  vous  fais,  c'est  de 
m'envoyer  le  faclum  pour  feu  M.  de  La  Bour- 
donnais. 

J'ai  une  troisième  requête  à  aous  présenter  au 
sujet  de  ce  Robinet  qu'on  dit  être  l'auteur  de  la 
Nature,  cl  qui  certainement  ne  l'est  pas;  car 
l'auteur  de  ta  Nature  sait  le  grec  ;  et  ce  Robi- 
net, l'éditeur  de  mes  prétendues  Lettres,  cite 
dans  ces  Lettres  deux  vers  grecs ,  qu'il  estropie 
comme  un  franc  ignorant.  On  voit  d'ailleurs 
dans  le  livre  une  connaissance  de  la  géométrie  et 
de  la  physique  que  n'a  point  le  sieur  Robinet. 
,Enfiu  ce  Robinet  est  un  faussaire.   Il  est  triste 
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que  de  vrais  philosophes  aient  été  en  relation 
avec  lui. 

Vous  savez  qu'il  a  fait  imprimer  dans  son  in- 
fâme recueil  la  Lettre  que  je  vous  écrivis  sur  les 
Sirven  Tannée  passée.  Ne  sachant  pas  votre  nom, 
il  vous  appelle  M.  D'amoureux  :  il  dit ,  dans 
une  note ,  a  qu'il  a  restitué  un  long  passage  que 
«  le  censeur  n'avait  pas  laissé  subsister  dans  l'é- 
a  dition  de  Paris.  »  Ce  passage ,  qui  se  trouve  a 
la  page  ^  8 1  de  son  édition ,  concerne  Genève  et 
J.-J.  Rousseau.  Il  me  fait  dire  «  qu'il  y  a  une 
a  grande  dame  de  Paris  qui  aime  Jean-Jacques 
t  comme  son  tou-ton.  »  Vous  m'avouerez  que  ce 
n'est  pas  la  mon  style  :  mais  cette  grande  dame 
pourrait  être  très  fâchée ,  et  il  ne  faut  pas  sus- 
citer de  nouveaux  ennemis  aux  philosophes. 

Je  vous  prie  donc ,  au  nom  de  l'amitié  et  de  la 
probité ,  de  m'envoyer  un  cerliGcat  qui  confonde 
hautement  l'imposture  de  ce  malheureux.  S'il  y 
a  eu  en  effet  un  censeur  par  les  mains  de  qui  ait 
passé  cette  lettre  que  vous  imprimâtes ,  réclamez 
son  témoignage  ;  s'il  n'y  a  point  eu  de  censeur , 
le  mensonge  de  Robinet  est  encore  par  la  même 
pleinement  découvert,  puisqu'il  prétend  restituer 
un  passage  que  le  censeur  a  supprimé. 

Vous  voyez  qu'il  faut  combattre  toute  sa  vie. 
Tout> homme  public  est  condamné  aux  bêtes; 
mais  il  est  quelquefois  indispensable  d'écraser 
les  botes  qui  mordent.  Je  me  chargerai  de  faire 
mettre  dans  les  journaux  ce  désaveu.  J'y  ajou- 
terai quelques  réflexions  honnêtes  sur  les  indé- 
cences et  les  calomnies  dont  les  notes  de  ce  M.  Ro- 
binet sont  chargées. 

Je  crois  qu'on  a  bien  oublié  actuellement  dans 
Paris  des  choses  que  les  âmes  vertueuses  et  sen- 
sibles n'oublieront  jamais.  Je  voudrais  qu'on 
aimât  assez  la  vérité  pour  exécuter  le  projet  pro- 
posé'a  M.  Tonpia.  Dst-il  possible  qu'on  ne  trou- 
vera jamais  quatre  ou  cinq  avocats  pour  plaider 
ensemble  une  si  belle  cause.' 

Adieu  ,  mon  très  cher  ami.  L'cr.  Cinf.... 

k  M.  LE  COMTE  D'ESTAING. 

Parney ,  8  teptembra. 

Monsieur ,  la  h-ttrc  dont  vous  m'honorez  ,  et 
les  instructions  qui  l'accompagnent,  m'inspirent 
autant  de  regrets  que  de  reconnaissance.  Si  j'a- 
vais été  assez  heureux  pour  recevoir  plus  t(^t  ces 
mémoire» ,  j'aurais  eu  la  satisfaction  de  rendre 
k  votre  mérite  <!t  "a  vos  bclh's  actions  la  Justine 
qui  leur  est  dur.  Je  nestiis  instruit  qu'après  trois 
éditions  ;  mais  si  je  vis  assez  [M)ur  en  voir  une 
nouvelle,  je  vous  réponds  bien  du  zilc  nvee  le- 
i\\U'\  je  profilerai  des  lumières  que  vous  avez  la 
bonté  de  mo  donner. 


Je  vois  que  vos  connaissances  égalent  votr« 
bravoure.  Je  n'ai  pas  osé  compromettre  votre 
illustre  nom  dans  l'histoire  des  malheurs  dePon- 
dichérietdu  général  Lally.  Le  journal  du  blocus, 
du  siège  ,  et  de  la  prise  de  cette  ville ,  insinue  que 
c'està  vous, monsieur,  que Chanda-Saeb demanda 
si  d'ordinaire  en  France  on  choisissait  un  fca 
pour  grand-visir.  Je  me  suis  bien  donné  de  garde 
de  vous  citer  en  cette  occasion.  11  m'a  paru  que  la 
tête  avait  tourné  a  ce  commandant  infortuné, 
mais  qu'il  ne  méritait  pas  qu'on  la  lui  coupât. 
Je  suis  si  persuadé  de  l'extrême  supériorité  des 
lumières  des  juges  ,  que  je  n'ai  jamais  compris 
leur  arrêt ,  qui  a  condamné  un  lieutenant-général 
des  armées  du  roi  pour  avoir  trahi  les  intérêts  de 
l'état  et  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  crois  qu'il 
est  démontré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  trahison  ;  et  je 
trouve  encore  cette  catastrophe  fort  extraordinaire. 
Je  suis  persuadé ,  monsieur ,  que  si  le  minis- 
tère s'y  était  pris  quelques  mois  plus  tôt  pour 
préparer  l'expédition  du  Brésil ,  vous  auriez  fait 
cette  conquête  en  peu  de  temps ,  et  la  France 
vous  aurait  eu  l'obligation  de  faire  une  paix  plus 
avantageuse. 

Tout  ce  que  vous  dites  sur  les  colonies ,  tant 
françaises  qu'anglaises ,  fait  voir  que  vous  êtes 
également  propre  a  combattre  et  à  gouverner. 
La  manière  dont  les  Anglais  en  usèrent  avec  vous 
quand  vous  fûtes  pris  sur  un  vaisseau  marchand, 
exigeait ,  ce  me  semble ,  que  les  ministres  anglais 
vous  flssent  les  réparations  les  plus  authentiques  , 
et  qu'ils  vous  prévinssent  avec  tous  les  égards 
et  tous  les  empressements  qu'ils  vous  devaient. 
C'est  ainsi  qu'ils  en  usèrent  avec  M.  IJlloa.  Je 
veux  croire ,  pour  leur  excuse,  que  ceux  qui  vous 
retinrent  a  Plymouth  ne  connaissaient  pas  en- 
core votre  personne. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  ne  me  permet- 
tent pas  l'espérance  de  pouvoir  mettre  dans  leur 
jour  les  choses  que  vous  avez  daigné  me  conlier  ; 
mais,  s'il  se  trouvait  quelque  occasion  d'en  faire 
usage  ,  ne  douiez  pas  de  mon  zèle. 

En  cas  que  vous  m'honoriez  de  quelqu'un  de 
vos  ordres  ,  je  vous  prie  ,  monsieur ,  d'ajouter  a 
vos  bontés  celle  de  me  dire  votre  opinion  sur 
l'arrêt  porté  contre  M.  de  Lally ,  et  sur  la  con- 
duite qu'on  tenait  h  Pondichéri.  Soyez  très  per- 
suadé que  je  vous  garderai  le  secret. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  beaucoup  de  res- 
pect, monsieur,  etc. 

A   M.   DEODATI   DE   TOVAZZI. 

A  Forney,  Oieptembro. 
Vous  80uvlcndrcz-vou9,  monsieur,  qu'a  roc- 
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casion  de  votre  Dissertation  sur  ta  langue  ita- 
lienne, j'eus  riioaneur  de  recevoir  quelques 
lettres  de  vous,  et  de  vous  répondre?  Oq  vient 
d'imprimer  une  de  mes  lettres  a  Amsterdam,  sous 
le  nom  de  Genève ,  dans  un  recueil  de  deux  cents 
pages. 

Ce  recueil  contient  plusieurs  de  mes  lettres  , 
presque  toutes  entièrement  falsifiées.  Celle  que 
ie  vous  adressai  de  Ferney,  le  24  de  janvier  HG I , 
est  défigurée  d'une  manière  plus  maligne  et  plus 
scandaleuse  que  les  autres.  On  y  outrage  indigne- 
ment un  général  d'armée  ',  ministre  d'élat,  dont 
le  mérite  est  égal  à  la  naissance.  H  est,  ce  me 
semble  ,  de  votre  intérêt ,  monsieur  ,  du  mien , 
et  de  celui  de  la  vérité ,  de  confondre  une  si 
horrible  calomnie.  Voici  comme  je  m'explique 
sur  ia  valeur  de  ce  général  : 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment 
(1  l'intrépidité  tranquille  que  les  connaisseurs 
«  admirèrent  dans  le  petit-neveu  du  héros  de  la 
«  Valteline,  etc.  » 

Voici  comme  l'éditeur  a  falsifié  ce  passage  : 

«  Nous  exprimerions  encore  différemment  l'in- 
«  trépidilé  tranquille  que  quelques  prétendus 
«  connaisseuis  admirèrent  dans  le  plus  petil- 
«  neveu  du  héros  de  la  Valteline ,  lorsqu'ayant 
«  vu  son  armée  en  déroute  par  la  terreur  pa- 
«  nique  de  nos  alliés  h  Rosbach ,  qui  causa  pour- 
«  taullanôlrc,  ce  petit-neveu  ayant  aperçu,  etc.  » 

Cet  article,  aussi  insolent  que  calomnieux  , 
finit  par  cette  phrase  non  moins  falsifiée;:  «  Il 
«  eut  encore  le  courage  de  soutenir  tout  Seul  les 
«  reproches  amers  et  intarissables  d'une  mul- 
«  titude  toujours  trop  tôt  et  .trop  bien  instruite 
«  du  mal  et  du  bien,  » 

Une  telle  falsification  n'est  pas  la  négligence 
d'un  éditeur  qui  se  trompe ,  mais  le  crime  d'un 
faussaire  qui  veut  a  la  fois  décrier  un  homme 
respectable  et  me  nuire.  Il  vous  nuit  à  vous- 
même,  en  supposant  que  vous  êtes  le  confident 
de  ces  infamies.  Vous  ne  refuserez  pas  sans  doute 
de  rendre  gloire  a  la  vérité.  Je  crois  nécessaire 
que  vous  preniez  la  peine  de  me  certifier  que  ce 
morceau  de  ma  lettre,  depuis  ces  mots,  nous  ex- 
primerions, jusqu'à  ceux-ci ,  du  mal  et  du  bien  , 
n'est  point  dans  la  lettre  que  je  vous  écrivis  ; 
qu'il  y  est  absolument  contraire  ,  et  falsifié  de  la 
manière  la  plus  lâche  et  la  plus  odieuse.  Je  re- 
cevrai avec  une  extrême  reconnaissance  cette 
justice  que  vous  me  devez;  et  le  prince  qui  est 
intéressé  a  cette  calomnie  sera  instruit  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  sagesse  de  votre  conduite,  dont 
vous  avez  déjà  donné  des  preuves. 

Recevez  celles  de  mon  estime  ,  et  de  tous  les 
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sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 
monsieur ,  etc. 

A  M.  LE  DUC  DE  LA  YALLIÈRE. 

9  septembre. 

M.  le  chevalier  de  Rochefort,  monsieur  le  duc, 
ranime  ma  très  languissante  vieillesse  ,  en  m'ap- 
prenant  que  vous  me  conservez  toujours  vos  an- 
ciennes bontés.  J'en  suis  d'autant  plus  Hatté,  qu'on 
prétend  que  vous  abandonnez  vos  anciens  pro' 
tégés,  Champs,  Montrouge,  et  votre  belle  col- 
lection de  livres  rares  et  inlisibles.  On  dit  que 
vous  achetez  la  cabane  de  Jansen  ,.dont  vous  al- 
lez faire  un  palais  délicieux ,  selon  votre  géné- 
reuse coutume.  Si  les  bâtiments ,  les  jardins,  la 
chasse,  les  bibliothèques  choisies,  éprouvent 
votre  inconstance,  les  hommes  ne  l'éprouvent  pas. 
Vos  goûts  peuvent  avoir  de  la  légèreté  ,  mais 
votre  cœur  n'en  a  point.  Vous  allez  devenir  un 
vrai  philosophe  ;  j'entends,  s'il  vous  plaît,  phi- 
losophe épicurien.  Le  jardin  de  Jansen  ,  qui  n'é- 
tait qu'un  potager  ,  deviendra  sous  vos  mains  le 
vrai  jardin  d'Épicure.  Vous  vous  écarterez  tout 
doucement  de  la  cour,  et  vous  n'en  serez  que 
plus  heureux  en  vivant  pour  vous  et  pour  vos 
amis  :  ce  qui  est  au  fond  la  véritable  vie. 

Vous  souvenez-vous ,  mo;isieur  le  duc ,  d'une 
lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  ,  il  y  a 
quelques  années  ,  sur  ce  M.  Urceus  Codrus ,  que 
nous  avons  pris  pour  un  prédicateur  ?  On  vient 
d'imprimer  un  recueil  de  quelques  unes  de  mes 
leUres,  dans  lequel  ce  rogaton  est  inséré.  On  m'y 
fait  dire  que  vous  avez  délivré  les  sermones  /"es- 
tivi,  au  lieu  de  déterré  les  sermones  festivi.  On 
y  prétend  qu'MW  marchand  a  fait  la  comédie  de 
la  Mandragore ,  et  marchand  est  là  pour  Machia- 
vel. Ces  inepties  assez  nombreuses  ne  sont  pas  la 
seule  falsification  dont  on  doive  se  plaindre  :  on 
a  interpolé  dans  toutes  ces  lettres  des  articles  très 
imi^rtinents  et  très  insolents. 

Jugez ,  si  on  imprime  aujourd'hui  de  tels  men- 
songes ,  quand  ils  sont  aisés  à  découvrir ,  quelle 
était  autrefois  la  hardiesse  des  copistes,  lorsqu'il 
était  très  malaisé  de  découvrir  leurs  impostures. 
On  a  fait  de  tout  temps  ce  qu'on  a  pu  pour  tromper 
les  hommes  :  encore  passe  si  on  se  bornait  a  les 
tromper ,  mais  on  fait  quelquefois  des  choses 
plus  affreuses  et  plus  barbares  sur  lesquelles  je 
garde  le  silence. 

Comme  je  suis  mort  pour  les  plaisirs ,  je  dois 
l'être  aussi  pour  les  horreurs  ;  et  j'oublie  ce  que 
la  nation  peut  avoir  de  frivole  et  d'exécrablo , 
pour  ne  me  souvenir  que  d'un  cœur  aussi  géné- 
reux que  le  vôtre,  et  pour  vous  souhaiter  toute 
la  félicité  que  vous  méritez.  J'ai  peu  de  temps  à 
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végéter  encore  sur  ce  petit  tas  de  boue  ;  je  ue  r 
reTetlerai  guère  que  vous  el  le  petit  nombre  de  ' 
personnes  qui  vous  ressemblent.  Vos  bontés  se- 
ront ma  plus  chère  consolation,  jusqu'au  mo- 
ment où  je  rendrai  mon  existence  aux  quatre 
éléments. 
Agréez  mon  très  tendre  respect. 

A  M.  BLIN  DE  SAINMORE. 

A  Ferney ,  le  9  septembre. 

Vous  m'avez  écrit  quelquefois ,  monsieur  ,  et 
je  vous  ai  répondu  autant  que  ma  santé  et  la 
faiblesse  de  mes  yeux  ont  pu  le  permettre.  Je  me 
souviens  que  je  vous  envoyai ,  en  ^  762,  des  vers 
fort  médiocres,  en  échange  des  vers  fort  bons  que 
vous  m'aviez  adressés. 

On  me  mande  qu'un  homme  de  lettres ,  nommé 
M.  Robinet,  actuelkment  en  Hollande,  a  rassem- 
blé plusieurs  de  mes  lettres  toutes  défigurées, 
parmi  lesquelles  se  trouve  ce  petit  billet  en  vers 
dont  je  vous  parle.  Vous  me  feriez  plaisir ,  mon- 
sieur, de  m'instruirc  de  la  demeure  de  M.  Ro- 
binet ,  qu'on  m'a  dit  être  connu  de  vous.  Je  vous 
prie  aussi  de  me  dire  quand  nous  aurons  le  Ra- 
cine j  pour  lequel  j'ai  souscrit  entre  vos  mains. 
Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade  ,  et  je  crains 
de  mourir  avant  d'avoir  vu  cette  justice  rendue 
à  celui  que  je  regarde  comme  le  meilleur  de 
nos  poètes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
13  septembre. 

J'ai  toujours  oublié  de  demander  a  mes  anges 
s'ils  avaient  reçu  une  visite  de  M.  Fabry,  maire  de 
la  superbe  ville  de  Gex  ,  syndic  de  nos  puissants 
états ,  subdélégué  de  monseigneur  l'intendant,  et 
sollicitant  les  suprêmes  honneurs  de  la  chevalerie 
de  Sainl-Mitlicl.  Je  lui  avais  donné  un  petit  chif- 
fon de  billet  pour  vous ,  "a  son  départ  do  Gex  pour 
Paris ,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  ne  vous  J'a  point 
reoJu.  Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  de 
vouloir  bien  m'en  instruire. 

Il  doit  vous  èlre  parvenu  un  petit  paquet  sous 
l'cnveloppo  de  M,  de  Courtcilles.  Il  contient  un 
Commenlaire  Un  livre  italien  dct  Délils  el  des 
Peine».  Ce  commenlaire  est  fuit  par  un  avocat  de 
BeMnçon  ,  ami  inlinic  comme  moi  de  l'Iininanité. 
J'ai  foonii  pou  do  chose  h  cet  ouvrage,  presque 
rien  ;  l'auteur  l'nvoue  hautement  ,  et  en  fait 
gloire,  et  se  soucie  d'ailleurs  fort  pru  qu'il  soit 
bioo  oa  mal  reçu  b  Parit ,  pourvu  qu'il  rcnssisKo 
ptrini  ses  ronfrèreg  de  Franche-Comté ,  qui  com- 
it  à  penser.  Les  provinces  se  forment; 


et  si  l'infâme  obstination  du  parlement  visigolU 
de  Toulouse  contre  les  Calas  fait  encore  subsister 
le  fanatisme  en  Languedoc  ,  l'humanité  et  la  phi- 
losophie gagnent  ailleurs  beaucoup  de  terrain. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  l'affaire  des  Sir- 
ven  me  paraît  très  importante.  Ce  second  exemple 
d'horreur  doit  achever  de  décrédiler  la  supersti- 
tion. Il  faut  bien  que  tôt  ou  tard  les  hommes  ou- 
vrent les  yeux.  Je  sais  que  les  sages  qui  ont  pris 
leur  parti  n'apprendront  rien  de  nouveau  ;  mais 
les  jeunes  gens ,  flottants  et  indécis ,  apprennent 
tous  les  jours ,  et  je  vous  assure  que  la  moisson 
est  grande  d'un  bout  de  l'Europe  a  l'autre.  Pour 
moi,  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour  me 
mêler  d'écrire  ;  je  reste  chez  moi  tranquille.  C'est 
en  vain  que  des  bruits  vagues  et  sans  fondement 
m'imputent  le  Diclionnnire'plnlosoplncjue;  livre, 
après  tout,  qui  n'enseigne  que  la  vertu.  On  ne 
pourra  jamais  me  convaincre  d'y  avoir  part.  Je 
serai  toujours  en  droit  de  désavouer  tous  les  ou- 
vrages qu'on  m'attribue  ;  et  ceux  que  j'ai  faits 
sont  d'un  bon  citoyen.  J'ai  soutenu  le  théâtre  de 
France  pendant  plus  de  quarante  années  ;  j'ai  fait 
le  seul  poème  épique  tolérable  qu'on  ait  dans  la 
nation.  L'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'est 
pas  d'un  mauvais  compatriote.  Si  on  veut  me 
pendre  pour  cela ,  j'avertis  messieurs  qu'ils  n'y 
réussiront  pas ,  et  que  je  vivrai  toujours ,  en  dépit 
d'eux,  plus  agréablement  qu'eux.  Mais,  pour 
persécuter  un  homme  légalement ,  il  faut  du  moins 
quelques  preuves  commencées ,  et  je  défie  qu'où 
ait  contre  moi  la  preuve  la  plus  légère.  Je  m'ou- 
blie moi-même  a  présent,  pour  ne  songer  qu'aux 
Sirven  ;  le  plaisir  de  les  servir  me  console.  Je  n'é- 
tais point  instruit  de  la  manière  dont  il  fallait  s'y 
prendre  pour  demander  un  rapporteur  ;  je  croyais 
qu'on  le  nommait  dans  le  conseil  du  roi  ;  c'est  la 
faute  de  M.  de  Beaumont  de  ne  m'avoir  pas  in- 
struit. J'écris  à  madame  la  duchesse  dKnvillo, 
qui  est  actuellement  a  Liancourt,  pour  !a  sup 
plier  de  demander  M.  Chardon  'a  monsieur  le  vice- 
chancelier.  M.  de  Beaumont  insiste  sur  M.  Char- 
don. Pour  moi ,  j'avoue  que  tout  rapporteur  m'est 
indifférent.  Je  trouve  la  cause  dos  Sirven  si  claire , 
la  sentence  si  absurde  ,  el  toutes  les  circonstances 
do  celte  affaire  si  horribles,  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  eût  un  seul  homme  au  conseil  qui  balançât 
un  moment. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  le  parlement  do 
Toulouse  persiste  h  condamner  la  mémoire  do 
Calas.  Il  a  |)référé  l'intérêt  deson  indigne  amour- 
propre  *a  riionnour  d'avouer  sa  faute  et  de  la  ré- 
parer. Comment  voudrait -on  que  les  Sirven, 
condamnés  connue  les  Calas,  allassent  se  remettra 
entre  les  mains  de  pareils  juges?  la  famille  s'ex- 
poserait h  ôlro  rouée.  Nous  comptons  sur  lo  suf- 
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fragc  de  mes  divins  anges ,  sur  leur  protection  , 
sur  leur  éloquence ,  sur  le  zèle  de  leurs  belles 
âmes  :  je  ne  saurais  leur  exprimer  mon  respect  et 
ma  tendresse. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferncy,  14  septembre. 

Je  ne  sais ,  madame ,  si  j'écris  au  chasseur,  ou 
au  philosophe ,  ou  a  une  jolie  dame ,  ou  au  meil- 
leur cœur  du  monde  ;  il  me  semble  que  vous  êtes 
tout  cela.  J'ai  reçu  une  lettre  de  vous  qui  m'at- 
tache a  voire  char  aulant  que  Je  l'étais  dans  votre 
apparition  a  Ferney  ;  et  M.  le  duc  de  Choîseul  a 
dû  vous  en  faire  tenir  une  de  moi  qui  ne  vaut 
pas  la  vôtre.  11  a  bien  voulu  m'en  écrire  une  qui 
m'enchante.  J'admire  toujours  comment  il  trouve 
du  temps  ^  et  comme  il  est  supérieur  dans  les 
affaires  et  dans  les  agréments. 

J'ai  voulu  me  consoler  du  malheur  de  vous  avoir 
perdue.  J'ai  eu  l'insolence  de  faire  jouer  sur  mon 
petit  théâtre  Ileuri  IV,  le /foi  et  le  Fermier,  Rose 
et  Colas,  Annette  et  Lubin.  J'ai  reconnu  dans 
cette  pièce  M.  l'abbé  de  Voisenon  :  c'est  la  meil- 
leure de  toutes  ,  a  mon  gré  ;  il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  avoir  tant  de  grâces.  Je  ne  m'attendais  pas 
h  voir  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  déserts. 

L'amitié  dont  vous  daignez  m'honorer,  ma- 
dame, est  ce  qui  me  flatte  davantage ,  et  qui  fait 
le  charme  de  ma  vieillesse  et  de  ma  retraite.  Votre 
caractère  est  au-dessus  de  vos  charmes  ;  je  suis 
amoureux  de  votre  âme,  il  ne  m'appartient  pas 
d'aller  plus  loin. 

Je  pris  la  liberté  de  vous  remettre  a  votre  départ 
de  Ferney  une  petite  requête  pour  M.  de  Saint-Flo- 
rentin ,  en  faveur  d'une  malheureuse  famille  hu- 
guenote. Le  père  a  été  vingt-trois  ans  aux  galères , 
pour  avoir  donné  h  souper  et  h  coucher  a  un  pré- 
dicant  ;  la  mère  a  été  enfermée,  les  enfants  réduits 
h  mendier  leur  pain.  On  leur  avait  laissé  le  tiers  du 
bien  pour  les  nourrir  ;  ce  tiers  a  été  usurpé  par  le 
receveur  des  domaines.  Il  y  a  de  terribles  malheurs 
sur  la  terre , madame ,  pendant  que  ceux  qu'on  ap- 
pelle heureux  sont  dévorés  de  passions  ou  d'ennui. 

Si  vous  n'clcspas  assez  forte  (cequejenecrois 
pas)  pour  toucher  la  pitié  de  M.  de  Saint-Floren- 
tin ,  j'ose  vous  demander  en  grâce  de  joindre  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  h  vous.  M.  de  Saint-Flo- 
rentin est  difficile  a  émouvoir  sur  les  huguenots. 
Vous  aurez  fait  une  très  belle  action  si  vous  par- 
venez à  rendre  la  vie  à  cette  pauvre  famille.  Soyez 
sûre ,  madame ,  que  vous  n'êtes  pas  faite  seule- 
ment pour  plaire. 

Agréez,  madame ,  mon  très  sincère  respect ,  et 
un  attachement  plus  inaltérable  que  les  plus 
grandes  passions  que  vous  ayez  pu  inspirer. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  15  septembre. 

Quand  j'eus  l'honneur  d'écrire  à  mon  héros, 
par  madame  de  Saint-Julien,  j'étais  bien  Iriste, 
bien  indigne  de  lui  ;  mais  il  n'y  avait  que  deus 
jours  qu'elle  était  U  Ferney;  elle  y  resta  encore 
quelque  temps,  et  elle  adoucit  mes  mœurs.  No 
trouvez-vous  pas  que  madame  de  Saint-Julien  a 
quelque  chose  de  madame  du  Châlelet?  Elle  en  a 
l'éloquence,  l'enfantillage,  et  la  bonté,  avecua 
peu  de  sa  physionomie.  Je  la  prends  pour  ma  pa- 
tronne auprès  de  vous.  Il  faut  qu'elle  s'unisse  à 
moi  pour  obtenir  votre  protection  en  faveur  d'une 
famille  do  vos  anciens  sujets.  En  vérité ,  ces  d'Es- 
pinas ,  pour  qui  je  vous  ai  présenté  un  mémoire  , 
sont  dignes  do  toute  votre  pitié.  Vingt-trois  ans 
de  galères  pour  avoir  donné  à  souper  sont  une 
chose  un  peu  dure  ;  jamais  souper  ne  fut  si  cher. 
Voilà  toute  une  famille  réduite  à  la  plus  honteuse 
misère  :  elle  redemande  son  bien;  il  n'y  a  rien 
de  plus  juste.  Et  ne  dois-je  pas  me  flatter  qu'une 
âme  aussi  généreuse  que  la  vôtre  daignera  faire 
celte  bonne  œuvre?  Recommandez  ces  infortunés 
h  M.  de  Saint-Florentin ,  je  vous  en  conjure.  Ma 
position  est  cruelle  :  je  me  trouve  nécessairement 
entouré  de  persécutés  qui  fondent  autour  de  moi  ; 
les  d'Espinas,  les  Calas,  les  Sirven  m'environ- 
nent ;  ce  sont  des  roues,  des  potences ,  des  galè- 
res ,  des  confiscations  ;  et  les  chevaliers  de  La 
Barre  ne  m'ont  pas  mis  de  baume  dans  le  sang. 

Quand  vous  aurez  quelque  moment  de  luisr, 
monseigneur,  je  vous  demanderai  en  grâce  de  lire 
le  factum  en  faveur  des  Sirven  ;  il  va  être  im- 
primé ;  c'est  une  affaire  qui  concerne  une  province 
dont  vous  êtes  encore  béni  tous  les  jours.  Vou-; 
verrez  un  morceau  véritablement  éloquent ,  ou  je 
suis  fort  trompé. 

J'ai  eu  l'insolence  de  faire  venir  chez  moi 
une  troupe  de  comédiens  qui  ont  joué  très  bien 
Henri  IV  avec  Annette  et  Lubin.  C'est  dommage 
qu'Annette  n'ait  pas  de  musique ,  car  la  comédie 
est  charmante.  Pour  Henri  IV,  j'aurais  voulu 
qu'il  eût  eu  un  peu  plus  d'esprit  ;  mais  le  nom 
seul  d'Henri  iv  m'a  ému.  H  sufflt  souvent  d'un 
nom  pour  le  succès.  Il  y  a  dans  cette  troupe  une 
actrice  qui  joue ,  à  mon  gré^  un  peu  mieux  que, 
mademoiselle  Dangeville  ,  quoiqu'elle  ne  soitipas 
si  jolie.  Dieu  vous  donne  acteurs  et  actrices  à  la 
Comédie  française  ! 

Nous  allons  avoir  madame  dé  Brîonne  et  ma- 
dame la  princesse  de  Ligne  :  où  me  fourrerai-je  ? 
J'étais  enchanté  d'avoir  madame  de  Saint-Julien. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  tendresse  lapins 
respectueuse. 

44. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

15  septembre. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'on  puisse  reculer 
sur  M.  Cliardon.  J'avais ,  comme  vous  savez ,  exé- 
cuté vos  ordres  sitôt  que  vous  me  les  aviez  eu 
donnés  :  j'avais  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  il 
me  mande  qu'il  est  ami  de  M.  Chardon ,  et  qu'il 
va  le  proposer  à  monsieur  le  vice-chancelier  pour 
rapporteur  de  l'affaire.  M.  le  duc  de  Choiseul 
protégera  les  Sirven  comme  il  a  protégé  les  Ca- 
las ;  c'est  une  belle  âme ,  je  ne  le  connais  que  par 
des  traits  de  générosité  et  de  grandeur.  Je  suis  au 
comble  de  ma  joie  de  voir  l'affaire  des  Sirven  com- 
mencée ;  soyez  sûr  que  vous  serez  couvert  de  gloire 
aux  yeux  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  si  l'affaire  qui  regarde  madame  de 
Beaumontse  poursuit  pendant  les  vacations  ;  c'est 
dans  celle-là  qu'il  faut  triompher.  Je  la  supplie 
d'agréer  mon  respect  et  le  tendre  intérôt  que  je 
prends  a  tous  deux 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

16  septembre. 

Dieu  TOUS  maintienne ,  monsieur,  dans  le  des- 
sein de  faire  le  voyage  d'Italie ,  puisque  vous  pas- 
serez dans  mon  ermitage  h  votre  retour  !  Dans  le 
temps  que  monsieur  le  gazelicrd'Utrechl  et  mon- 
sieur le  courrier  d'Avignon  disaient  que  je  n'é- 
tais pas  chez  moi ,  j'y  fesais  jouer  Henri  IV  par 
la  troupe  de  Genève.  Tout  le  monde  pleura  quand 
la  famille  du  meunier  se  mit  a  genoux  devant 
Henri  IV  ;  il  est  adoré  dans  nos  déseris  comme  h 
Paris. 

On  attend  madame  la  comtesse  de  Brionnc  vers 
la  fin  de  ce  mois  ou  le  commencement  de  l'autre  ; 
elle  va  des  Pyrénées  aux  Alpes  :  cela  est  digne 
d'une  grande-écuyèrc. 

M.  Duclos  sera  pour  vous  un  excellent  compa- 
gnon de  voyage  :  vous  verrez  tous  deux  des  phi- 
losophes en  Ilalic,  mais  il  faut  les  déterrer.  Les 
•Utoes  se  présentent  dans  ce  pays-la  elles  hommes 
fe  cachent. 

Vous  ne  sauriez  croire  h  quel  point  je  suis  pd- 
Détrédc  vos  bontés.  Le  jour  où  j'aurai  le  bonheur 
de  vous  voir  avec  M.  Duclos  sera  un  beau  jour 
poor  moi. 

A  &I.  DAMILAVILLE. 

18  Mptembre. 

Je  me  h&le ,  mon  cher  ami ,  de  répondre  h  votre 
lettre  du  1  i  ;  je  commence  par  ce  recueil  ahotui- 


nable ,  imprimé  à  Amsterdam  sous  le  titre  de  Ge- 
nève. 

Les  trois  lettres  qu'on  attribue  en  note,  d'une 
manière  indécise ,  a  M.  de  Montesquieu  ou  a  moi , 
sont  ajoutées  à  l'ouvrage ,  et  sont  d'un  autre  ca- 
ractère. La  lettre  à  M.  Deodati,  sur  son  livre  de 
l'Excellence  de  la  langue  italienne ,  est  falsifiée 
bien  odieusement  ;  car  ,  au  lieu  des  justes  éloges 
que  je  donnais  au  courage  ferme  et  tranquille  d'un 
prince  a  qui  tout  le  monde  rend  cette  justice,  on  y 
fait  une  satire  très  amère  de  sa  personne  et  de  sa 
conduite.  C'est  ainsi  qu'on  a  empoisonné  presque 
toutes  les  lettres  qu'on  a  pu  rassembler  de  moi. 

Je  suis  dans  la  nécessité  de  me  justifier  dans 
les  journaux  ;  un  simple  désaveu  ne  suffit  pas. 
L'infâme  éditeur  est  déjà  allé  au  devant  de  mes 
dénégations.  Il  dit  dans  son  avertissement  que 
toutes  les  personnes  à  qui  mes  lettres  sont  adres- 
sées vivent  encore  ;  il  réclame  leur  témoignage  : 
c'est  donc  leur  témoignage  seul  qui  peut  le  con- 
fondre. J'attends  le  certificat  de  M.  Deodaîi  ;  j'en 
ai  déjà  un  autre  ;  mais  le  vôtre  m'est  le  plus  né- 
cessaire. Je  vous  prie  très  instamment  de  me  le 
donner  sans  délai. 

Vous  pouvez  dire  en  deux  mots  que  vous  avez 
vu ,  dans  un  prétendu  recueil  de  mes  lettres ,  un 
écrit  de  moi,  page  -170.  a  M.  D'amoureux;  que 
cette  lettre  n'a  jamais  été  écrite  a  M.  D'amoureux, 
mais  a  vous  ;  que  cette  lettre  est  très  falsifiée  ;  que 
tout  le  morceau  de  la  page  1 8 1  est  supposé  ;  qu'il 
est  faux  que  le  morceau  ait  jamais  été  présenté  à 
aucim  censeur,  et  que  la  note  de  l'éditeur  à  l'oc- 
casion de  cette  lettre  est  calomnieuse. 

Une  telle  déclaration  fortifiera  beaucoup  les 
autres  certificats.  Le  prince,  indignement  attaqué 
dans  la  lettre  à  M.  Deodati,  jugera  d'une  calom- 
nie par  l'autre.  En  un  mot,  j'attends  cette  prouve 
de  votre  amitié  ;  vous  ne  pouvez  la  refuser  a  ma 
douleur  et  h  la  vérité. 

Il  est  très  certain  que  c'est  ce  M.  Robinet, 
éditeur  de  mes  prolondues  Lettres,  qui  a  fait  im- 
primer celles-ci  ;  mais  je  ne  prononcerai  pas  son 
nom,  et  je  ne  détruirai  miine  la  culonmie  qu'avec 
la  modération  qui  convient  h  rinnocence.  Je  suis 
très  aise  (ju'auctm  sage  ne  soit  en  correspondance 
avec  ce  Robinet,  qui  se  vante  de  connaître  la  ISa- 
tnrc ,  et  qui  connaît  bien  peu  la  probité. 

Entendons-nous,  s'il  vous  plaît,  sur  M.  d'Au- 
trcy.  Il  n'a  jamais  dit  qu'il  ait  eu  des  conférences 
avec  M.  Tonpia  ;  mais  que  Tonpia  ayant  écrit 
qiiohiues  Iic/lc.rions  pliilosopliicpics  |)our  un  do 
SOS  amis,  il  y  avait  répondu  article  par  urticlo.  Jo 
vous  ai  montré  cotte  réponse,  boinio  ou  nianvaise  ; 
mais  je  n'ai  jamais  onï  <lire  ni  dit  qu'ils  aient  ou 
des  conférences  ensemble.  La  vérité  est  toujours 
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benne  *a  quelque  chose  jusque  dans  les  moindres 
détails.  -  -  ' 

Je  me  porte  fort  mal ,  et  je  serai  très  fâché  de 
mourir  sans  avoir  vu  Tonpia.  Vous  savez  qu'un  de 
ces  malheureux  juges  qui  avait  tout  embrouillé 
dans  l'affaire  d'Abbevillc,  et  qui  avait  tant  abusé 
de  la  jeunesse  de  ces  pauvres  infortunés ,  vient 
d'être  flétri  par  la  cour  des  aides  de  Paris  comme 
il  le  méritait.  Ce  scélérat,  nommé  Broutel,  qui  a 
osé  être  juge  sans  cire  gradué,  devrait  être  pour- 
suivi au  parlement  de  Paris ,  et  être  puni  plus 
grièvement  qu'a  la  cour  des  aides  :  c'est,  Dieu 
merci,  un  des  parents  de  mon  neveu  d'Hornoy  le 
conseiller,  à  qui  l'on  doit  la  flétrissure  de  ce  co- 
quin. 

On  vient  de  m'envoyer  le  Mémoire  de  M.  de 
Calonne  ;  il  est  en  effet  approuvé  par  le  roi  :  ainsi 
M.  de  Calonne  est  justifié  dans  tout  ce  qui  regarde 
son  ministère.  Le  public  n'est  juge  que  des  pro- 
cédés, qui  sont  fort  différents  des  procédures. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  extrême  curiosité  de 
savoir  ce  qui  se  passe  a  Dedlam.  et  de  lire  la  lettre 
de  cet  archi-fou  ,  qui  se  plaint  si  amèrement  de 
l'outrage  qu'on  lui  a  fait ,  en  lui  procurant  une 
pension  :  c'est  un  petit  singe  fort  bon  a  enchaî- 
ner, et  h  montrer  a  la  foire  pour  un  schelling. 

11  y  a  un  Commentaire  sur  le  petit  livre  de 
Beccaria,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien  ;  il  est  fait 
par  un  jeune  avocat  de  Besançon  ;  dès  que  je  l'au- 
rai, je  vous  l'enverrai.  On  dit  qu'il  entre  surtout 
dans  quelques  détails  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise, et  qu'il  rapporte  beaucoup  d'aventures  tra- 
giques; celle  des  Sirven  m'occupe  uniquement. 
Je  vous  ai  mandé  l'excès  dos  bontés  de  M.  le  duc  de 
Choiseul,  et  combien  je  compte  sur  sa  protection. 

Je  connaissais  déjà  le  projet  de  la  traduction  de 
Lucien,  et  j'avais  lu  le  plus  beau  de  ses  Dialogues. 
Ce  Lucion-Ia  valait  mieux  que  Fontenclle.  J'ai 
une  très  grande  idée  du  traduc'enr. 

Ah!  mon  cher  ami ,  que  je  serais  heureux  de 
me  trouver  entre  ïonpla  et  vous!  Ecr.  iinf.... 

A  M.  DE  LA  lURPE. 

17  septembre. 

Mon  cher  confrère  et  mon  cher  enfant,  je  vous 
remercie  bien  tard,  mais  j'ai  été  malade.  J'ai  pris 
les  eaux,  el  pendant  ce  temps-la  on  n'écrit  point. 
Vous  savez  aussi  peut-être  combien  j'ai  été  affligé 
d'une  aventure  dont  vous  avez  entendu  parler  'a 
Hornoy  ;  vous  n'ignorez  pas  tous  les  bruits  qui 
ont  couru  ;  je  suis  sûr  enfin  que  vous  me  pardon- 
nerez mon  silence  :  comptez  que  je  n'en  ai  pas 
moins  été  sensible  k  vos  succès  et  h  votre  gloire. 
Je  suis  persuadé  qtie  vous  avez  achevé  actuelle- 
ment votre  trasédie ,  car  vous  travaillez  avec  la 


facilité  du  génie.  Je  ne  sais  si  vous  aurez  des  ac- 
teurs. Je  ne  suis  sûr  que  de  vos  beaux  vers.  Votre 
ami  M.  de  Charafort  m'a  envoyé  sa  pièce  acadé-  { 
mique.  Vous  avez  un  frère  en  lui,  vous  êtes  l'aîné  ; 
mais  ce  cadet  me  paraît  fort  aimable  ,  et  très  di-  ; 
gne  de  votre  amitié.  Votre  union  fait  également  ' 
honneur  aux  vainqueurs  et  aux  vaincus.  Je  vou-  • 
drais  vous  tenir  l'un  et  l'autre  dans  ma  retraite. 
Je  vois  que  vous  n'y  viendrez  que  quand  les  beaux  ; 
jours  seront  passés,  mais  vous  ferez  les  beaux 
jours.  Vous  me  trouverez  peut-être  vieilli  et  triste  ; 
vous  me  rajeunirez,  et  vous  m'égaierez.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  THIERIOT. 

19  Bepteml>re. 

Mon  ancien  ami ,  j'ai  été  très  touché  de  votre 
lettre.  La  société  a  ses  petits  orages  comme  les  af- 
faires; mais  tous  les  orages  passent.  Votre  cor- 
respondant me  mande  qu'on  a  rebâti  huit  mille 
maisons  en  Silésie.  Cela  prouve  qu'il  y  avait  eu 
huit  mille  maisons  de  détruites,  et  huit  mille  fa- 
milles désolées,  sans  compter  les  morts  et  les 
blessés.  Voila  les  vrais  orages,  le  reste  est  le  mal- 
heur des  gens  heureux. 

J'ai  été  un  peu  consolé  en  apprenant  que  la 
cour  des  aides  a  versé  l'opprobre  a  pleines  mains 
snr  le  nommé  Broutel,  l'un  des  juges  les  plus 
acharnés  d'Abbeville.  Ce  malheureux  était  en  effet 
incapable  de  juger,  puisqu'il  avait  été  rayé  du 
tableau  des  avocats.  Lejhgeraent  était  donc  contre 
toutes  les  lois.  Un  vieux  jaloux,  avare  et  fripon,  a 
été  le  premier  mobile  de  cette  abominable  aven- 
turc,  qui  fait  frémir  l'humanité.  Voilà  encore  de 
vrais  orages  ,  mon  ancien  ami  ;  il  faut  cultiver 
son  jardin.  Je  ne  voulais  qu'un  jardin  et  une  chau- 
mière : 

Di  melius  fecere,  bene  est;  nibil  amplius  opto. 

Je  viens  d'être  bien  étonné  ;  M.  de  La  Bodre , 
premier  valet  de  chambre  du  roi,  m'apporte  deux 
actes  de  son  opéra  de  Pamlore;  je  m'attendais  à 
de  la  musique  de  cour  :  nous  avons  trouvé,  ma- 
dame Denis  et  moi ,  du  Rameau.  Peut-être  nous 
trompons-nous,  mais  ma  nièce  s'y  connaît  bien  ; 
pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  ignorant. 

J'ai  une  chose  h  vous  apprendre,  c'est  que  feu 
monseigneur  le  dauphin  ,  dans  sa  dernière  ma-, 
ladie,  lisait  Locke  et  Malcbranche.  '  i 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  Où 
logez- vous  a  présent? 


694 


A  M.  DÀMILÂYILLE. 


l'J  septembre. 


Tout  ce  qui  est  à  Ferney,  mou  cher  frère,  doit 
vous  être  très  obligé  de  la  lettre  pathétique  et  con- 
vaincante que  vous  nous  avez  envoyée.  Nous  pen- 
sons tous  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre , 
après  une  pareille  lettre,  que  de  demander  pardon 
a  celui  qui  l'a  écrite.  Mais  j'avais  proposé  aux 
juges  de  Calas  de  s'immortaliser  en  demandant 
pardon  aux  Calas ,  la  bourse  à  la  main  :  ils  ne 
Tout  pas  fait. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  bonté  de  M.  le  duc 
de  Choiseul,  et  de  la  noblesse  de  son  âme  ;  je  vous 
ai  dit  avec  quel  zèle  il  daigne  demander  M.  Char- 
don pour  rapporteur  des  Sirven  ;  il  sera  notre 
juge  comme  il  l'a  été  des  Calas  ;  soyez  très  sûr 
qa'il  met  sa  gloire  a  être  juste  et  bienfesant. 

Votre  attestation ,  mon  cher  frère ,  celle  de 
M.  Marin,  celle  de  M.  Deodati,  me  sont  d'une  né- 
cessité absolue.  M.  le  prince  de  Soubise  a  un  bi- 
bliothécaire qui  ramasse  toutes  les  pièces  curieuses 
imprimées  en  Hollande  :  ce  malheureux  recueil  de 
mes  prétendues  lettres  sera  sans  doute  dans  sa  bi- 
bliothèque ,  s'il  n'y  est  déjà.  M.  le  prince  de  Sou- 
bise le  verra  ,  et  l'a  peut-être  vu  :  un  homme  de 
cet  état  n'a  pas  le  temps  d'examiner,  de  confron- 
ter; il  verra  les  justes  éloges  que  je  lui  ai  donnés 
(ournés  en  infâmes  satires  ;  il  se  trouvera  outragé, 
et  le  contre-coup  en  retombera  infailliblement 
sur  moi. 

Ce  n'est  point  Blin  de  Saium^re  qui  est  l'édi- 
teur de  ce  libelle  ;  c'est  certainement  celui  qui  a 
fait  imprimer  mes  Lettres  secrètes. 

Les  trois  lettres  sur  le  gouvernement  en  général, 
imprimées  au  devant  du  recueil,  sont  d'un  style 
dur,  cynique  ,  et  plus  insolent  que  vigoureux, 
affecté  depuis  peu  par  de  petits  imitateurs.  Ce 
n'est  point  la  lo  style  de  Dlin  do  Sainninre.  On  a 
accusé  Robinet;  je  ne  l'accuse  ni  nu  l'accuserai  : 
je  nie  contenterai  de  réprimer  la  calomnie  dans 
les  journaux  étrangers.  Colle  démarche  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  le  livre  est  répandu  par- 
tout/hors  k  Paris.  Il  est  heureux  du  moins  do 
iwavoir  détruire  si  aisément  la  calomnie. 

Ia;h  protestants  se  plaignent  beaucoup  de  notre 
aroi  M.  (le  iSeaumont,  qui  réclame  en  sa  faveur 
les  loi»  rigoureuse»  sur  les  prolcslants,  contre  les- 
quelles il  semble  s'fitro  élevé  dans  l'affaire  des 
Calas.  J'aurais  voulu  qu'il  oAl  insisté  davantage 
•or  la  lésion  dont  il  kc  plaint  justement ,  et  qu'il 
e6t  fait  adroiU'ment  H<-ntir  combien  il  en  coûtait  ii 
sou  cwur  d  invoquer  des  lois  si  cruelles.  J'ai  |)eur 
que  son  facluin  pour  lui-même  ne  nuise  h  son 
facluui  |H>uT  les  Sirven,  et  ne  refroidisse  beaucoup; 
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mais  enOn  tout  mou  désir  es'  qu'il  réussisse  dans 
les  deux  affaires  auxquelles  je  prends  un  égal  in- 
térêt. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  Thieriot  ;  je 
ne  sais  où  il  demeure  ;  je  crois  qu'il  passe  ta  vie, 
comme  moi,  à  être  malade  et  a  faire  des  remèdes. 
Cela  le  rend  un  peu  inégal  dans  les  devoirs  de 
l'amitié  ;  mais  il  faut  user  d'indulgence  envers 
les  faibles.  Je  vous  prie  de  lui  faire  passer  ce  petit 
billet. 

Vous  aurez  incessamment  quelque  chose  ;  mais 
vous  savez  combien  il  est  dangereux  d'envoyer 
par  les  postes  étrangères  des  brochures  de  Hol- 
lande. Nous  recevons  des  livres  de  France,  mais 
nous  n'en  envoyons  pas.  Tous  les  paquets  qui 
contiennent  des  imprimés  étrangers  sont  saisis , 
et  vous  savez  qu'on  fait  très  bien,  attendu  l'extrême 
impertinence  des  presses  bataves. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  Borde,  qui  met  Pandore 


en  musique  ;  je  suis  étonné  de  son  talent.  Nous 
nous  attendions ,  madame  Denis  et  moi ,  'a  de  la 
musique  de  cour,  et  nous  avons  trouvé  des  mor- 
ceaux dignes  de  Rameau.  Tout  cela  n'empêche  pas 
que  je  n'aie  Belleval  et  Broutel  extrêmement  sur 
le  cœur. 

Consolons-nous,  mon  cher  frère,  dans  l'amour 
de  la  raison  et  de  la  vertu  ;  comptez  que  l'une  et 
l'autre  font  de  grands  progrès.  Saluez  de  ma  part, 
nos  frères  Barnabe ,  Thaddée,  etTimothce.  jt-Yr. 
l'inf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  vous  avouerai  long-temps 
que  j'ai  été  pénétré  de  l'aventure  que  vous  savez. 
Le  jugement  flétrissant  porté  unanimement  contre 
ce  monstre  de  Broutel  a  été  une  goutte  de  baume 
sur  une  profonde  blessure.  J'étais  dans  une  si 
horrible  mélancolie,  que,  pour  me  guérir,  j'ai 
fait  venir  toute  la  troupe  des  comédiens  de  Ge- 
nève, uu  nombre  de  quarante-neuf,  en  comptant 
les  violons.  J'ai  vu  ce  (pie  je  n'avais  jamais  vu  , 
des  opéra  comiques  :  j'en  ai  eu  quatre.  H  y  a  une 
actrice  très  supérieure ,  à  mon  gré,  il  mademoi- 
selle Dangeville  ;  mais  ce  n'est  pas  en  beauté  : 
elle  est  pourtant  très  bien  sur  le  théâtre.  Elle  a, 
par -dessus  mademoiselle  Dangeville,  le  talent 
d'être  aussi  comiciue  en  chantant  qu'en  parlant. 
Il  y  a  deux  acteurs  excellents ,  mais  rien  pour  le 
trafique  ni  pour  le  haut  comique  en  aucun  lieu 
du  monde,  Ceb»  prouve  évidemment  que  lo  co- 
thurne est  'a  tous  les  diables,  et  que  la  nation  est 
entièrement  tournée  aux  tracasseries  |)arlemen- 
laires,  aux  horreurs  ahbeviliennes  ,  et  'a  la  farce. 
J'ai  vu  jouer  aussi  Henri  IV  :  vous  croyez  bien 
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que  cela  n'a  pas  déplu  a  l'auteur  de  la  Henriade. 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  ;  en  vérité,  c'est  une  belle  âme.  Lai  et 
M.  le  duc  de  Praslin  sont  de  l'ancienne  chevalerie  ; 
mais  je  doute  que  M.  Pasquier  en  soit. 

Le  petit  Commentaire  sur  les  Délits  et  les 
Peines ,  d'un  avocat  de  Besançon  ,  réussit  beau- 
•^up  dans  la  province  et  chez  l'étranger. 

11  y  a  dans  le  parlement  de  Besançon  un  pro- 
cureur-général qui  est  un  bœuf  :  le  parlement  lui 
fait  souvent  l'affront  de  nommer  le  greffler  en 
chef  pour  faire  les  fonctions  de  procureur-général 
dans  les  affaires  difficiles.  Ce  bœuf  alla  mugir, 
ces  jours  passés,  chez  un  libraire  qui  vendait  ce 
que  les  sots  appellent  de  mauvais  livres  ;  il  le  fit 
mettre  en  prison,  et  requit  qu'on  le  fît  pendre, 
en  vertu  de  la  belle  loi  émanée  en  ^756•,  car  les 
Welches  ont  aussi  quelquefois  des  lois.  Le  parle- 
ment ,  d'une  voix  unanime ,  renvoya  le  libraire 
absous,  et  le  bœuf  en  mugissant  dit  au  libraire  : 
«  Mon  ami ,  ce  sont  les  livres  que  vous  vendez 
«  qui  ont  corrompu  vos  juges.  » 

Voila  de  beaux  exemples.  0  Welches  !  profitez. 
Mais  cependant  je  n'ai  point  encore  le  factum  pour 
les  Sirven;  mes  anges  l'ont-ils  vu?  Je  crois  que 
je  me  consolerais  de  tout ,  si  je  gagnais  ce  procès  : 
non ,  je  ne  me  consolerais  point  ;  le  monde  est 
trop  méchant. 

J.-J.  Rousseau  est  un  étonnant  fou. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Borde  , 
qui  met  en  musique  le  péciié  originel,  sous  le  nom 
de  Pandore.  Le  bon  de  l'affaire  ,  c'est  que  mon- 
sieur le  dauphin  lui  avait  proposé  cet  opéra  quel- 
ques mois  avant  sa  mort. 

Bespect  et  tendresse. 

JV.  B.  Je  viens  d'entendre  des  morceaux  de 
Pandore ;îe  vous  assure  qu'il  y  en  a  d'excellents. 

A  M.  LACOMBE. 

19  seplembrc. 

Je  persiste  dans  mon  opinion,  monsieur.  Je  crois 
que  vous  faites  très  bien  de  n'imprimer  que  peu 
d'exemplaires  de  la  tragédie  de  mon  ami  ;  elle 
n'est  point  théâtrale  ;  elle  ne  va  point  au  cœur  ; 
il  en  convient  lui-môme.  Il  n'y  a  qu'un  très  petit 
nombre  de  gens  qui  aiment  l'antiquité.  Encore 
une  fois,  il  n'est  pas  juste  que  vous  fassiez  un  pré- 
sent pour  un  ouvrage  qui  peut  ne  vous  produire 
aucune  utilité.  On  trouvera  d'autres  façons  de 
faire  une  galanterie  h  la  personne  a  qui  on  des- 
tinait ce  présent.  Il  est  vrai  que  si  l'édition  peu 
nombreuse  que  vous  faites  réussissait  contre  mon 
attente ,  mon  ami  vous  fournirait  un  morceau  as- 
sez curieux  concernant  la  littérature  et  le  théâtre, 
que  vous  pourriez  joindre  au  reste  de  l'ouvrage  : 


alors ,  si  vous  étiez  content  du  succès  de  la  seconde 
édition  ,  vous  pourriez  donner  au  comédien  qu'on 
vous  indiquerait  la  petite  rétribution  dont  vous 
parlez.  Au  reste,  je  ne  crois  pas  que  le  ton  sur 
lequel  la  comédie  est  aujourd'hui  montée  permette 
qu'on  joue  des  pièces  de  ce  caractère.  On  est  fort 
las,  je  crois,  des  anciens  Romains  :  on  ne  se  pi- 
que plus  de  déclamer  les  vers  comme  on  fesaitdu 
temps  de  Baron;  on  veut  du  jeu  de  théâtre  ;  on 
met  la  pantomime  a  la  place  de  léloqueuce  :  ce 
qui  peut  réussir  dans  le  cabinet  devient  froid  sur 
la  scène.  Voila  bien  des  raisons  pour  vous  enga- 
ger *a  ne  tirer  d'abord  qu'un  très  petit  nombre 
d'exemplaires.  Au  reste,  l'auteur  de  cetou\Tage 
ne  veut  point  se  faire  connaître  :  c'est  un  homme 
retiré  qui  craint  le  public ,  et  qui  n'aspire  point  à 
la  réputation.  Pour  moi ,  je  n'aspire  qu'à  votre 
amitié.  J'ajoute  qu'il  y  a  quelques  vers  dans  la 
pièce  qui  sont  assez  démon  goût,  et  dans  ma  ma- 
nière d'écrire.  Plusieurs  jeunes  gens  m'ont  fait 
cet  honneur  quelquefois  ;  ils  put  imité  mon  style 
en  l'embellissant.  Je  sens  bien  qu'on  pourra  me 
soupçonner  ;  maison  aura  grand  tort  assurément, 
et  je  ne  doute  pas  que  votre  amitié  ue  me  rende 
le  service  de  dissiper  ces  soupçons. 

Adieu,  monsieur  ;  je  suis  infiniment  touché  de 
tous  les  sentiments  que  vous  me  témoignez. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRÂC. 

19  septembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  traduction  deVExorde 
des  Lois  de  Zaleucus,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  grands  législateurs  de  la  Grèce.  C'est  un  pré- 
cieux monument  de  l'antiquité  :  il  sert  a  prouver 
que  nos  premiers  maîtres  ont  toujours  reconnu 
un  Dieu  suprême  qui  lit  dans  le  cœur  des  hommes, 
et  qui  juge  nos  actions  et  nos  pensées.  Il  n'y  a 
que  la  malheureuse  secte  d'Épicure  qui  ait  ja- 
mais combattu  une  opinion  si  raisonnable  et  si 
utile  au  genre  humain  :  la  piété  et  la  vertu  sont 
de  tous  les  temps.  Vous  me  mandez  que  vous  avez 
trouvé  des  barbares ,  indignes  de  la  société  des 
honnêtes  gens ,  qui  se  sont  élevés  contre  ce  frag- 
ment si  respectable.  Il  est  triste  que,  dans  noire 
nation,  il  y  ait  des  gens  si  absurdes  :  c'est  le  fruit 
de  l'ignorance  où  l'on  vit  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces, et  de  la  misérable  éducation  qu'on  y  a 
reçue  jusqu'à  présent.  La  rouille  de  l'ancienne 
barbarie  subsiste  encore.  On  trouve  cent  chas- 
seurs ,  cent  tracassiers ,  cent  ivrognes ,  pour  un 
homme  qui  lit  ;  c'est  en  quoi  les  Anglais,  et  même 
les  Allemands ,  l'emportent  prodigieusement  sur 
nous. 

J'ai  vu,  ces  jours  passés,  M.  Boursier,  qui  m'a 
dit  qu'il  avait  fait  quelques  commissions  pour 
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vous  ;  il  ne  m'a  pas  dit  ce  que  c'était  :  tout  ce  que 
je  sais,  cest  qu'il  vous  est  attaché  comme  moi. 
Soyez  bien  persuadé,  monsieur,  des  tendres  sen- 
timents de  votre,  etc. 

A  M.  CIIRISTIN. 

22  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  m'avez  envoyé  un 
singulier  monument  de  la  barbare  imbécillité 
d'une  certaine  secte  ;  il  n'y  a  qu'elle,  dans  l'uni- 
vers entier,  capable  dépareilles  horreurs.  La  plu- 
part des  hommes  n'y  font  pas  d'attention  ;  mais 
les  âmes  sensibles  sont  toujours  touchées  de  ce  qui 
effleure  a  peine  les  autres. 

On  a  brûlé  a  Berne  V Histoire  de  l'Eglise,  qu'on 
attribue  a  un  certain  prince  :  cela  pourra  avoir 
des  suites  sérieuses. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  bien  recom- 
mander a  M.  de  G....  de  ne  me  jamais  nommer, 
et  de  ne  parler  de  moi  que  comme  d'un  agricole 
qui  aime  la  vertu  et  la  vérité  autant  que  la  cam- 
pagne. Vous  savez  que ,  dans  un  temps  de  per- 
sécution ,  il  faut  opposer  la  discrétion  à  la  mé- 
chanceté des  hommes.  J'ai  fait  mon  compliment 
a  M.  Le  Riche,  qui  est  leBeaumont  de  la  Franche- 
Comté  ,  et  le  protecteur  de  l'innocence.  Faites 
mes  tendres  compliments,  je  vous  prie,  à  M.  de 
G....,  ,et  revenez  voir  vos  amis  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez. 

A  M.  *** 

A  Ferney ,  le  22  septembre. 

Je  suis  très  éloigné  do  penser,  monsieur,  cjue 
vous  ayez  la  moindre  part  à  l'édition  de  mes  pré- 
tendues Lettres  données  au  public  par  un  faus- 
saire calomniateur  qui,  pour  gagner  quelque  ar- 
gent j  faKsific  ce  que  j'ai  écrit  j  et  m'expose  au 
insic  rcsscnlimeni  des  porsoimes  les  plus  respec- 
tables du  royaume,  en  .substituant  des  .satires  in- 
fâmes aux  éloges  que  je  leur  avais  donnés. 

Les  notes  dont  on  a  chargé  ces  Lettres  sont  en- 
core plus  diffamatoires  que  le  texte  :  vous  y  ûlos 
loué,  cl  cela  est  triste.  L'cdiloiir  sait  en  sa  con* 
science  qu'aucune  de  ces  lollres  n'a  été  écrite 
comme  il  les  a  inq»rimées.  Si  par  hasard  vous  lo 
connaissiez,  il  serait  digne  de  votre  probité  de  lui 
remontrer  son  crime,  cl  de  l'engager  h  se  rétracter. 
On  fait  de  la  lilléralure  un  bien  indigne  usage  : 
imprimer  ainsi  des  lellres  d'niilrui ,  c'est  âlro  h 
la  fois  voleur  cl  faussaire. 

Comme  ces  Lettres  courent  ri'urope  ,  je  serai 
forcé  (le  me  justifier.  Je  n'ai  jamais  réjMuidu  aux 
eritiques,  mais  j'ai  toujours  coa/ondu  la  calomnie. 


Vous  m'avez  toujours  prévenu  par  des  témoi- 
gnages d'estime  et  d'amitié  ;  j'y  ai  répondu  avec 
les  mêmes  sentiments.  Je  ne  demande  ici  que  ce 
que  l'humanité  exige;  votre  mérite  vous  fait  un 
devoir  de  venger  l'honneur  des  belles-lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  avec  les  sen- 
timents que  j'ai  toujours  eus  pour  vous,  voire,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferney ,  24  septembre. 

Ennuyez-vous  souvent,  madame,  car  alors  vous 
m'écrirez.  Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  : 
j'embellis  ma  retraite,  je  meuble  de  jolis  appar- 
tements oïl  je  voudrais  vous  recevoir;  j'entre- 
prends un  nouveau  procès  dans  le  goût  de  celui 
des  Calas,  et  je  n'ai  pas  pu  m'en  dispenser,  parce 
qu'un  père,  une  mère,  et  deux  ûlles,  remplis  de 
vertu,  et  condamnés  au  dernier  supplice,  se  sont 
réfugiés  'a  ma  porte ,  dans  les  larmes  et  (dans  le 
désespoir. 

C'est  une  des  petites  aventures  dignes  du  meil- 
leur des  mondes  possibles.  Je  vous'  demande  en 
grâce  de  vous  faire  lire  le  mémoire  que  M.  de 
Deaumont  a  fait  pour  cette  famille,  aussi  respec- 
table qu'infortunée.  Il  sera  bientôt  imprimé.  Je 
prie  M.  le  président  Ilénault  de  le  lire  attenti- 
vement. 

Vos  suffrages  serviront  beaucoup  k  déterminer 
celui  du  public,  et  le  public  influera  sur  le  conseil 
du  roi.  La  belle  âme  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
nous  protège  ;  je  ne  connais  point  de  cœur  plus 
généreux  et  plus  noble  que  le  sien  ;  car ,  quoi 
qu'en  dise  Jean-Jacques,  nous  avons  de  très  hon- 
nêtes ministres.  J'aimerais  mieux  assurément  être 
jugé  par  le  prince  de  Soubise,  et  par  M.  le  duc  de 
Praslin,  que  par  le  parlement  de  Toulouse. 

Il  faudrait,  madame,  que  je  fusse  aussi  fou  que 
l'ami  Jean-Jacques  pour  aller  a  Vesel.  Voici  le  fait: 
Le.  roi  do  Prusse  ni'ayanl  envoyé  cent  écus  d'au- 
mône pour  colle  mallieureuse  famille  des_  Sirven. 
et  m'aynnl  mandé  <|iril  leur  offrait  un  asile  à 
Vesel  ou  h  Clèvcs,  je  le  remerciai  conmie  je  le  de- 
vais; je  lui  dis  que  j'aurais  voulu  lui  présenter 
moi-même  ces  pauvres  gens  auxquels  il  promet- 
tait sa  protection.  Il  lut  ma  leKrc  devant  un  flis 
de  M.  Tronchin  ,  (]ui  est  secrétaire  de  l'envoyé 
d'Angleterre  a  Berlin.  Le  petit  Tronchin  ,  qui  ne 
pense  pas  que  j'ai  soixante-treize  ans,  et  que  je 
ne  poux  sortir  de  chez  moi,  crut  entendre  que  j'I- 
rais trouver  lo  roi  de  Prusse;  il  lo  manda  \\  son 
|)ôre  ;  ce  père  l'a  dit  à  Paris;  les  gazeliers  en  ont 
beaucoup  raisonné; 

Kt  voilà,. .  roiniiie  on  écrit  l'iiisloiro. 

Chariot,  acte  i ,  ic.  7. 
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Puis  fiez-vous  à  messieurs  les  savants, 

La  Pucelle ,  ch.  x,  v.  107. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  pour  vous  amuser,  que 
le  roi  de  Prusse  m'a  mandé  qu'on  avait  rebâti 
huit  mille  maisons  en  Silcsie.  La  réponse  est  bien 
naturelle  :  «  Sire,  ou  les  avait  donc  détruites  ;  il 
a  y  avait  donc  buit  mille  familles  désespérées. 
«  Vous  autres  rois  ,  vous  êtes  de  plaisants  pliilo- 
«  soplies.  » 

Jean-Jacques  du  moins  ne  fait  de  mal  qu'a  lui, 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pu  m'en  faire  ;  et  ma- 
dame la  marécliale  de  Luxembourg  ne  peut  pîis 
croire  que  j'aie  jamais  pu  me  joindre  aux  persé- 
cuteurs du  Vicaire  savoyard.  Jean-Jacques  ne  le 
crois  pas  lui-même;  mais  il  est  comme  Cliianpot- 
In-Perruque,  qui  disait  que  tout  le  monde  lui  en 
voulait.    • 

Savez-vousque  l'horrible  aventure  du  chevalier 
de  La  Barre  a  été  causée  par  le  tendre  amour? 
Savez-vous  qu'un  vieux  maraud  d'Âbbeville, 
nommé  Belleval,  amoureux  de l'abbesse  deVilIan- 
court ,  et  maltraité  ,  comme  de  raison ,  a  été  le 
seul  mobile  de  cette  abominable  catastrophe?  Ma 
nièce  de  Florian ,  qui  a  l'honneur  de  vous  con- 
naître ,  et  dont  les  terres  sont  auprès  d'Abbeville, 
est  bien  instruite  de  toutes  ccshorreurs  ;  elles  font 
dresser  les  cheveux  a  la  tôte. 

Savez-vous  encore  que  feu  monsieur  le  dauphin, 
qu'on  ne  peut  assez  regretter,  lisait  Locke  dans 
sa  dernière  maladie  ?  J'ai  appris  avec  bien  de  l'é- 
tonncment  qu'il  savait  toute  la  tragédie  de  Ma- 
,  hoDiet  par  cœur.  Si  ce  siècle  n'est  pas  celui  des 
grands  talents,  il  est  celui  des  esprits  cultivés. 

Je  crois  que  M.  le  président  Ilénault  a  été  aussi 
enthousiasmé  que  moi,  de  M.  le  prince  de  Bruns- 
wick. 11  y  a  un  roi  de  Pologne  philosophe  qui  se 
fait  une  grande  réputation.  Etque  dirons-nous  de 
mon  impératrice  de  Russie? 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  un  éloge  de  tôtes 
couronnées  ;  mais ,  en  vérité ,  ce  n'est  pas  fadeur, 
car  j'aime  encore  mieux  leurs  valets  de  chambre. 

Il  m'est  venu  un  premier  valet  de  chambre  du 
roi ,  nommé  M.  de  La  Borde ,  qui  fait  de  la  mu- 

Isique  ,  et  a  qui  M.  le  dauphin  avait  conseillé  de 
mettre  en  musique  l'opéra  de  Pandore.  C'est  de 
tous  les  opéra  ,  sans  exception  ,  le  plus  suscep- 
tible d'un  grand  fracas.  Faites-vous  lire  les  pa- 
roles ,  qui  sont  dans  mes  OEuvres ,  et  vous  verrez 
s'il  n'y  a  pas  la  bien  du  tapage. 
'Je  croyais  que  M.  de  La  Borde  fesaitde  la  mu- 
sique comme  un  premier  valet  de  chambre  en  doit 
faire  ,  de  la  petite  musique  de  cour  et  de  ruelle  ; 
je  l'ai  fait  exécuter  :  j'ai  entendu  des  choses  di- 
gnes de  Rameau.  Ma  nièce  Denis  en  est  tout  aussi 
I étonnée  que  moi  :  et  son  jugement  est  bien  plus 


important  que  le  mien ,  car  elle  est  excellente  mu- 
sicienne. 

Vous  en  ai-je  assez  conté ,  madame  ?  vous  ai-je 
assez  ennuyée  ?  suis-je  assez  bavard  ?  Souffrez  que 
je  unisse  en  disant  que  je  vous  aimerai  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur  , 
avec  le  plus  sincère  respect. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

24  septembre. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  mon  cher 
frère ,  de  votre  noble  et  philosophique  Déclara- 
tion sur  l'insolence  de  ce  faussaire  qui  a  fait  im- 
primer ses  sottises  sous  mon  nom.  La  canaille  lit- 
téraire est  ce  que  je  connais  de  plus  abject  dans  le 
monde.  L'auteur  du  Pauvre  Diable  a  raison  de 
dire  qu'il  fait  plus  de  cas  d'un  ramoneur  de  che- 
minées ,  qui  exerce  un  métier  utile  ,  que  de  tous 
ces  petits  écornifleurs  du  Parnasse.  11  est  bon  de 
faire  un  petit  ouvrage  qu'on  insérera  dans  les 
journaux ,  et  qui  servira  de  préservatif  contre  plus 
d'une  imposture. 

Un  beau  préservatif  sera  le  factum  de  notre  ami 
Elle.  Vous  ne  m'avez  point  mandé  si  vous  l'aviez 
lu.  J'ai  bien  a  cœur  que  l'ouvrage  soit  parfait. 
Un  factum  dans  une  telle  affaire  doit  se  faire  lire 
avec  le  même  plaisir  qu'une  tragédie  intéressante 
et  bien  écrite.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer  sur 
M.  Chardon  ;  je  crois  que  M.  le  duc  deChoiseul 
trouverait  fort  mauvais  qu'après  lui  avoir  demandé 
ce  rapporteur,  on  en  demandât  un  autre  ;  mais  il 
faudra  nécessairement  tâcher  de  captiver  M.  Le 
Noir,  qui  est,  dit-on,  le  meilleur  criminaliste  du 
royaume  :  sa  voix  sera  d'un  très  grand  poids  ;  et 
nous  courons  beaucoup  de  risque ,  s'il  ne  prend 
pas  notre  parti. 

Vous  aurez  incessamment  toutes  les  chosi'S  que 
vous  me  demandez,  mon  cher  ami.  11  y  a  un  nou- 
veau livre ,  comme  vous  savez ,  de  feu  M.  Bou- 
langer. Ce  boulanger  pétrissait  une  pâte  que  tous 
les  estomacs  ne  peuvent  pas  digérer  :  il  y  a  quel- 
ques endroits  où  la  pâte  est  un  peu  aigre  ;  mais , 
en  général,  son  pain  est  ferme  et  nourrissant.  Ce 
M.  Boulanger-la  a  bien  fait  de  mourir ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  aussi  bien  que  La  Mettrie ,  Du  Mar- 
sais,  Frérel,  Bolyngbroke,  et  tant  d'autres.  Leurs 
ouvrages  m'ont  fait  relire  les  écrits  philosophi- 
ques de  Cicéron  ;  j'en  suis  enchanté  plus  que  ja- 
mais. Si  on  les  lisait ,  les  hommes  seraient  plu» 
honnêtes  et  plus  sages. 

Je  me  flatte  que  le  petit  ballot  est  parti.  Mes 
compliments  à  l'auteur  voilé  du  dévoilé.  Je  l'em- 
brasse mille  fois.  Ecr.  i'inf.... 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  septembre. 

Mon  cher  ange ,  je  vous  supplie  de  prcsculer 
mes  tendres  respecis  a  M.  le  ducdePrasIin.  Je  suis 
pénétré  des  sentiments  de  bonté  dont  il  veut  tou- 
jours m'bonorer.  Je  lui  souhaite  une  santé  affer- 
mie ;  c'est  la  seule  chose  qui  peut  lui  manquer  , 
et  c'est  celle  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  bon- 
heur. 

Il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  sujet  ;  mais  c'est 
une  belle  femme  qui  me  tombe  entre  les  mains  à 
l'âge  de  près  de  soixante-treize  ans  :  je  la  donne- 
rai à  exploitera  quelque  jeune  homme.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  j'étais  comme  le  chevalier  Comdom, 
qui  s'est  fait  une  grande  réputation  pour  avoir 
procuré  du  plaisir  à  la  jeunesse  quand  il  ne  pou- 
vait plus  en  avoir. 

La  Harpe  et  Chamfort  viennent  chez  moi  a  la 
Ondel'aulomne;  ainsi  vous  aurez  deux  tragédies: 
de  quoi  diable  avez-vous  à  vous  plaindre? 

Je  ne  hais  pas  absolument  les  roues  ;  je  trouve 
qu'ils  se  font  lire ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mo- 
ment de  langueur.  Je  trouve  qu'elle  est  fortement 
écrite,  et  je  crois  mCme  qu'elle  ferait  plaisir  au 
théâtre ,  si  mademoiselle  Clairon  jouait  Fulvie  ; 
mademoiselle  Lecouvrcur,  Julie  ;  Baron,  Auguste  ; 
et  Lekain,  Pompée.  Il  n'est  pas  mal  d'ailleurs  d'a- 
voir une  pièce  dans  ce  goût,  aQnquc  tous  les  genres 
soient  épuisés. 

A  l'égard  des  ouvrages  philosonhiques  tels  que 
Cicéron  ,  Lucrèce ,  Sénèquc ,  Epiclète ,  Pline , 
Lucien  en  fesaient  contre  les  superstitions  de 
leur  temps,  je  ne  me  pique  point  d'imiter  ces 
grands  Ijommes.  Vous  savez  que  je  ne  fais  aucun 
ouvrage  dans  ce  goût  ;  je  vis  chez  les  Welchcs ,  et 
non  pas  chez  les  anciens  Romains.  Je  suis  sur  les 
frontières  d'une  nalion  qui  sait  par  cœur  Ihse  cl 
Colas,  et  qui  ne  lit  point  le  De  Nahna  Dco- 
rum.  La  calomnie  a  beau  nï'impuler  quelquefois 
des  écrits  pleins  d'une  sagesse  hardie,  qui  n'est  pas 
celle  des  SVclchcs  ,  mais  qui  est  celle  des  Mon- 
taigne, des  Charron,  des  LaMollic-le-Yayer,  des 
Baylo  ,  je  défie  qu'on  nie  prouve  jamais  (|uo  j'aie 
Il  moindre  parlb  c«'S  témérités  pliiiosopliiques.  Il 
ai  vrai  que  j'ai  élé  indigné  de  certaines  barbaries 
wclclics,  mais  je  me  suis  consolé  en  songeant 
combien  il  y  a  de  Français  aimables  ,  h.  la  tôle 
desquels  vous  Cics,  avec  l'hôte  chez  qui  vous  lo- 
gez. Il  n'y  a  |K)inl  d*  mois  oii  l'on  nn  voie  paraître 
en  Hollande  ttxnU'd  un  excellent  ouvrage  de  Fré- 
ret,  tantôt  un  moins  bon,  mais  pourtant  assez 
bon,  de  Boulanger  ;  tanlûl  un  autre  éloquent  mais 
terrible  de  Holyngbroke,  On  a  réimiiriiné  le  K/- 
eairc  anvoijurd ,  dégagé  du  fatras  ù' Emile ,  avec 


quelques  ouvrages  du  consul  de  Maillet.  Toute  la 
jeunesse  allemande  apprend  il  lire  dans  ces  ou- 
vrages ;  ils  deviennent  le  catéchisme  universel , 
depuis  Badejusqu'a  Moscou.  Il  n'y  a  pas  a  présent 
un  prince  allemand  qui  ne  soit  philosophe.  Je  n'ai 
assurément  aucune  part  dans  celte  révolution  qui 
s'est  faite  depuis  quelques  années  dans  l'esprii  hu- 
main. Ce  n'est  pas  ma  faute  si  ce  siècle  est  éclairé , 
et  si  la  raison  a  pénétré  jusque  dans  les  cavernes. . 
J'achèvepaisiblement  ma  vie,  sans  sortir  de  chez 
moi  ;  je  bâtis  un  village,  je  défriche  des  terres  in- 
cultes, et  je  suis  seulement  fâché  que  le  blé  vaille 
actuellement  chez  nous  quarante  francs  le  setier. 
J'ai  bâti  une  église,  et  j'y  entends  la  messe  :  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  voudrait  me  faire  martyr. 
On  peut  m' assassiner,  mais  on  ne  peut  me  com- 
damner  ;  et  d'ailleurs ,  quand  on  m'assassinerait 
à  soixante-treize  ans ,  j'aurais  toujours  probable- 
ment plus  vécu  que  mes  assassins ,  et  j'aurais  plus 
rendu  de  services  aux  hommes  que  maître  Pas- 
quicr.  Mais  j'espère  que  cela  n'arrivera  pas ,  et  je 
vous  réponds  que  j'y  mettrai  bon  ordre.  J'ai  peu 
de  temps  a  vivre ,  d'une  manière  ou  d'autre  ;  je 
vivrai  et  je  mourrai  attaché  a  mon  cher  ange  , 
avec  mon  culte  ordinaire  d'hyperdulie. 

P.  S.  Que  dites-vous  de  madame  la  comtesse 
de  Brionne,  qui  va  des  Pyrénées  aux  Alpes,  comme 
on  va  de  Versailles  a  Paris?  elle  voulait  venir  in- 
cognito ;  je  l'en  déûe.  Est-ce  qu'elle  serait  philo- 
sophe ? 

A  M.  LACOMBE. 

A  Ferney,  26  septembre. 

Je  suis  obligé,  monsieur,  de  recourir  h  votre 
témoignage  pour  confondre  une  singulière  impos- 
ture. Un  éditeur  s'est  aNisé  de  recueillir  quelques 
unes  de  mes  lettres  qui  ont  couru  dans  Paris. 
Elles  sont  toutes  falsifiées  ,  et  presque  toutes  les 
falsifications  sont  des  outrages  odieux  faits  aux 
personnes  les  pliis  considérables  du  royaume.  Ce 
jecueil  est  imprimé  a  Amsterdam,  sous  le  nom  de 
Genève.  II  est  connu  dans  toute  l'Europe,  hors  h 
Paris,  où  il  est  justement  prohibé. 

H  y  a  dans  ce  recueil  une  lettre  que  je  vous 
écrivis  en  I7(>3  ,  au  sujet  de  la  reine  Christine. 
Je  vous  prie  de  me  dire  si  les  paroles  suivanles 
sont  effectivement  dans  l'original  que  vous  pouvez 
avoir. 

«  La  réputation  de  son  père  était  si  grande, 
«  qu'on  aurait  tenu  compte  a  celte  princesse  do 
u  toutes  les  sottises  attachées  b  son  sexe,  et  mémo 
u  du  nuil  qu'elle  n'aurait  pas  osé  faire  a  ses  ;;u- 
«  jets.  Il  faut  ôlrenébien  dépravé  et  bien  stupide, 
0  pour  no  pas  briller  sur  le  trône ,  et  pour  no 
«  pas  s'iunnorlaliser  par  de  bonnes  actions,  plus 
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«  faciles  a  faire  que  les  grandes  et  belles  actions,  r 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  toujours  un  monu-  ' 
«  meut  précieux  qui  pourrait  servir  d'exemple  à 
a  d'autres  princes  qui  auraient  la  folle  gloriole 
0  d'abdiquer.  » 

Je  ne  crois  pas  m'être  servi  d'expressions  si 
plates  et  si  ridicules.  Presque  tout  le  reste  de  la 
lettre  imprimée  est  très  indignement  déflguré.  Je 
vous  prie  de  m'envoyer  un  certiûcat  dans  lequel 
vous  fassiez  éclater  votre  juste  indignation  contre 
le  faussaire.  On  ne  peut  réprimer  le  brigandage 
de  la  librairie  qu'en  le  dévoilant.  Je  vous  serai 
obligé  de  m'envoyer  les  feuilles  delà  pièce  que 
vous  imprimez.  Je  souhaite  que  cet  ouvrage  soit 
accueilli  avec  quelque  indulgence,  afin  que  l'au- 
leur  puisse  joindre  a  la  seconde  édition  quelques 
morceaux  de  littérature  qu'il  m'a  confiés,  et  qui 
me  paraissent  très  curieux.  Je  vous  priede  comp- 
ter pour  jamais  sur  l'estime  et  l'amitié  qui  m'at- 
tachent à  vous. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

SG  septembre. 

Vous  semblez  craindre  ,  mon  cher  ami ,  par 
votre  lettre  du  23 ,  que  Ton  ne  fasse  quelque  dif- 
ficulté sur  le  bel  exordeque  vous  avez  mis  a  votre 
certificat  ;  je  ne  vous  en  ai  pas  moins  d'obliga- 
tion ,  et  je  la  sens  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Je 
compte  faire  imprimer  ce  certificat  avec  les  autres, 
que  j'enverrai  à  tous  les  journaux  ;  je  n'aurai  pas 
de  peine  a  confondre  la  calomnie.  H  me  semble 
que  nous  sommes  dans  le  siècle  des  faussaires  ; 
mais  mon  étonnement  est  que  les  faussaires  soient 
si  maladroits.  Comment  peut-on  insérer,  dans  des 
lettres  déjà  publiques,  des  impostures  si  atroces 
et  si  aisées  à  découvrir?  Ce  qui  me  fâche  beau- 
coup ,  c'est  que  ces  lettres  se  vendent  à  Genève. 
Madame  la  comtesse  de  Brionne ,  qui  daigne  ve- 
uir  h  Fcrney  ,  ne  sera-t-elle  pas  bien  régalée  de 
ce  beau  libelle  ?  Elle  y  trouvera  sa  maison  ou- 
tragée. 

Je  ne  sais  où  prendre  ce  M.  Deodati ,  qui  me 
doit  un  témoignage  authentique  de  la  vérité  :  c'est 
a  lui  qu'est  écrite  la  lettre  si  indignement  falsi- 
fiée. Je  n'ai  point  reçu  de  réponse  à  la  lettre  que 
je  lui  ai  écrite  :  il  faut  ou  qu'il  ne  soit  point  à  Pa- 
ris, ou  qu'il  soit  malade,  ou  qu'il  ne  sache  pas 
remplir  les  premiers  devoirs  de  la  société.  Ma  fa- 
mille juge  que  la  chose  est  importante.  Je  serai 
peut-être  obligé  de  m'adresser  a  M.  le  lieutenant 
de  p  )lice.  Je  connais  votre  cœur,  mon  cher  ami, 
vous  mettrez  de  l'empressement  à  trouver  ce  Deo- 
dati ,  et  a  lui  faire  remplir  son  devoir.  Voila 
une  fort  sotte  affaire;  mais  la  plupart  des  af- 
faires de  ce  monde  sont    fort  sottes;    on   est 
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bien  heureux  quand  l'atrocité  ne  .se  joint  pas  à  ia 
sottise. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  et  M.  le  duc  de  Praslin  souhaitaient  M.  Char- 
don pour  rapporteur.  J'ignore  les  sentiments 
présents  de  M.  de  Beaumont  sur  ce  choix  ;  mais 
le  point  principal  est  l'impresbion  de  son  mémoire. 
Je  me  flatte  que  M.  d'Argeutal  en  aura  le  premier 
exemplaire. 

Il  me  semble  que  le  temps  est  favorable  pour 
faire  imprimer  cet  ouvrage  ,  et  pour  disposer  les 
esprits.  L'automne  est  un  temps  d'indolence  et 
de  désœuvrement ,  pendant  lequel  on  est  avide 
de  nouveautés. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  sieur  Saucourt, 
juged'Abbeville,  n'a  pas  voulu  juger  les  autres 
accusés,  cl  l'on  croit  qu'il  se  démettra  de  sa  place  : 
c'est  ainsi  qu'on  se  repenl  après  que  le  mal  est 
fait. 

j'attends  votre  paquet,  dans  lequel  j'espère 
trouver  des  consolations. -Si  M.  Boulanger,  auteur 
du  bel  article  Vingtième ,  vivait  encore, il  serait 
bien  étonné  que  le  blé  coûte  quarante  francs  le  se- 
tier,  et  qu'on  n'y  met  point  ordre.  Tout  va  comme 
il  plaît  à  Dieu. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  bien  malade.  Je 
vous  répèle  que  je  serai  très  fâché  de  mourir  sans 
avoir  vu  Platon,  cl  surtout  sans  vous  avoir  revu 
avec  lui.  Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces 
qui  me  restent.  Écr.  l'itif.... 

Voulez-vous  bien  envoyer  celle  lettre  au  libraire 
Lacombe.^  Il  y  a  aussi  une  lettre  à  lui  adressée 
dans  ce  maudit  recueil ,  et  Lacombe  sera  plus 
honnôte  quô  Deodati.  Bonsoir,  mon  très  cher 
ami. 

A  M.  VERiNES. 

Septembre. 

Voici ,  monsieur ,  où  en  est  l'affaire  de  celte 
malheureuse  et  innocente  famille  des  Sirven.  Il  a 
fallu  deux  années  de  soins  et  de  peines  réitérées 
pour  rassembler  en  Languedcx;  les  pièces  justifica- 
tives. INous  les  avons  enfin  arrachées.  Le  mémoire 
de  M.  de  Beaumont  est  déjà  signé  par  plusieurs 
avocats;  nous  avons  déjà  demandé  un  rapporteur; 
M.  le  duc  de  Choiscul  nous  protège  ;  il  m'écrit 
ces  propres  mots  de  sa  main ,  dans  la  dernière 
lettre  dont  il  m'honore  :  «  Le  jugement  des  Calas 
«  est  un  effet  de  la  faiblesse  humaine  ,  et  n'a  fait 
«  souffrir  qu'une  famille  ;  mais  la  dragonnade 
«  de  M.  de  Louvois  a  fait  le  malheur  du  siècle.  » 

Avouez  ,  monsieur  le  curé  huguenot ,  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  est  une  belle  âme ,  et  que  ces  pa- 
roles doivent  être  gravées  en  lettres  d'or.  Pour 
celles  de  Yernet,  si  on  peut  les  écrire  ,  ce   n'esl 
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qu'avec  la  matière  dont  Ezéchiel  fesaitson  déjeu- 
ner. Quant  a  Jean-Jacques ,  il  suffit  de  vous  dire 
qu'il  y  avait  autrefois  a  Paris  un  pauvre  homme 
nommé  Clnmipol-la-Perruque ,  qui  se  plaignait 
que  la  cour  et  la  ville  étaient  liguées  contre  lui. 

Vous  devriez  bien  abandonner  vos  ouailles 
quelques  moments,  pour  venir  converser  dans 
un  château  où  il  n'y  a  pas  une  ouaille. 

A  M.  DÂMILAYILLE. 

1«»  octobre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami ,  celte  lettre  ou- 
verte pour  M.  de  Beaumont ,  que  je  vous  supplie 
de  lire. 

II  s'est  chargé  de  trois  affaires  fort  équivoques,  ; 
qui  feront  grand  tort  à  la  cause  des  Sirven.  11  y  a 
un  parti  violent  contre  lui  :  on  a  surtout  prévenu  ! 
les  dcuxTronchin.  On  s'irrite  de  le  voir  invoquer  ! 
une  loi  cruelle  contre  les  protestants  mômes  qu'il 
a  défendus  ;  on  dit  que  «a  femme,  étant  née  pro- 
testante, devait  réclamer  cette  loi  moins  qu'une 
autre.  On  prétend  que  l'acquéreur  de  la  terre  de  j 
Canon  est  de  bonne  foi ,  et  que  les  terres  en  Nor-  I 
raandie  ne  se  vendent  jamais  plus  que  le  denier  i 
vingt.  On  assure  que  le  brevet  obtenu  par  l'ac- 
quéreur le  met  'a  l'abri  de  toutes  recherches ,  et 
que   la  môme  faveur  qui  lui  a  fait  obtenir  son 
brevet  lui  fera  gagner  sa  cause. 

Je  vous  confie  mes  alarmes.  L'odieux  qu'on 
jette  sur  celte  affaire  nuira  beaucoup  à  celles 
des  Sirven  ,  je  le  vois  évidemment  :  mais  plus 
nous  attendrons,  plus  nous  trouverons  le  pu-  ; 
blic  refroidi  ;  et  d'ailleurs  les  démarches  que 
j'ai  faites  exigent  absolument  que  le  mémoire  soit 
imprimé  sans  délai.  Si  M.  de  Beaumont  esl  a  la 
campagne  ,  il  n'a  d'autre  parti  h  prendre  que  de 
vous  confier  le  mémoire  que  vous  ferez  imprimer 
par  Merlin. 

J'ai  enfin  reçu  le  Certifient  do  M.  Doodati  ; 
j'aurai  celui  de  I.acombepar  le  premier  ordinaire. 
Il  osl  rsspnlif'l  de  confondre  la  calomnie  :  en  bri- 
sant une  (le  ses  flcclies  ,  on  brise  toutes  les  autres. 
Il  paraît  tous  les  jours  des  livres  qu'on  ne  manque 
pas  de  m'impuler.  Il  faudrait  que  je  ressemblasse 
a  Esdras  ,  cl  que  je  dicla.sse  jour  et  nuit,  pour 
faire  la  dixième  partie  des  écrits  donirimposlure 
me  charge.  On  poursuit  avoc  ncharnement  ma 
vicill«'«se  ;  on  em|K)i.sonnc  mes  derniers  jours.  Jo 
n'ai  d'autre  ressource  que  dans  la  vérité  ;  il  faut 
qu'elle  paraisse  du  moins  aux  yeux  des  minis- 
tre» ;  iUjuf,(<'ront  de  loutj'srfs  (ralornnics  par  celles 
de  l'éditeur  de  me»  prétendues  Lettre».  C'est  un 
scrvir:e  qu'il  m'aura  rendu  ,  et  «pii  pourra  servir 
de- bourlier  contre  \(%  traita  dont  on  accable  les 
pauvret  philosophes. 


On  a  annoncé  le  livre  de  Fréret  dans  la  Ga- 
zelle d'Avignon  ».  On  y  dit,  h  la  vérité,  que  le 
livre  est  dangereux ,  mais  qu'il  y  a  beaucoup  de 
modération  et  de  profondeur. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  je  vous  embrasse  aussi 
tendrement  que  je  vous  regrette. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer ,  par 
la  première  poste,  le  factura  de  M.  de  La  Roque 
contre  M.  de  Beaumont  ;  car  je  veux  absolument 
juger  ce  procès  au  tribunal  de  ma  conscience. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  octobre.' 

Vraiment ,  mes  adorables  anges,  je  ne  suis  pas 
étonné  que  le  prophète  Élie  de  Beaumont  ne  vous 
ait  pas  envoyé  son  mémoire  pour  les  Sirven  ;  la 
raison  en  esl  bien  claire  ,  c'est  que  ce  mémoire 
n'est  pas  encore  fait.  Il  m'avait  mandé,  il  y  a  près 
de  deux  mois,  qu'il  l'avait  rerais  entre  les  mains 
de  plusieurs  avocats  pour  le  signer ,  et  M.  Dami- 
laville  lui  avait  déjh  donné  quelque  arj^ent  de  ma 
part  ;  je  croyais  même  déjà  l'ouvrage  imprimé,  je 
me  hâtais  de  demander  un  rapporteur ,  je  sollici- 
tais voire  protection  et  celle  de  vos  amis  ;  mais 
enfin  il  s'est  trouvé  que  Beaumont  avait  pris  le 
futur  pour  le  passé.  Je  vois  qu'il  a  été  un  peu 
désorienté  par  deux  causes  malheureuses  qu'il  a 
perdues  coup  sur  coup.  11  ne  faudrait  pas  que  le 
défenseur  des  Calas  se  chargeât  jamais  d'une 
cause  équivoque  :  celle  des  Sirven  lui  aurait  fait 
un  honneur  infini. 

11  a  encore  ,  comme  vous  savez ,  un  procès  très 
intéressant  au  nom  de  sa  femme  ;  mais  je  tremble 
encore  pour  ce  procès-lb.  Il  a  le  maliienr  d'y  ré- 
clamer les  lois  rigoureuses  contre  les  protestants, 
lois  dont  il  avait  tant  fait  sentir  la  dureté,' non 
seulement  dans  l'affaire  des  Calas ,  mais  dans  une 
autre  encore  que  je  Ini  avais  confiée.  Celle  funeste 
coutume  des  avocats  de  soutenir  ainsi  le  pour  et  le 
contre  pourra  lui  faire  grand  tort  et  en  fera  siV 
rementà  la  cause  dos  Sirven  :  cependant  l'affaire 
est  entamée  ,  il  la  faut  suivre.  J'ai  obtenu  pour 
relie  malheureuse  famille  Sirven  la  protection  de 
plusieurs  princes  étrangers  ;  je  leur  ai  écrit  que  le 
factiun  était  prêt  :  s'il  ne  parait  pas ,  ils  seront 
en  droit  de  croire  que  je  les  ai  trompés.  Je  ne  me 
rebute  point ,  mais  je  suis  fort  aflligé. 

Je  no  le  suis  pas  moins  que  vous  n'ayez  pas 
reçu  le  Commrutaire  sur  les  Délits  et  les  Peines, 
par  un  avocat  de  Besançon.  Je  sais  bien  que  M.  Ja- 
nel  a  des  ordres  positifs  de  ne  laisser  passer  au- 
cune brochure  suspecte  par  la  voie  de  la  poste; 
mais  celle  brochure  est  très  sage,  elle  me  parait 

I  i:F..rnmen  crllliiue  (les  Apotoglile»  de  ti  religion  eV*» 
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instructive  ;  il  n'y  a  aucun  mot  qui  puisse  cho 
quer  le  gouvernement  de  France  ,  ni  aucun 
gouvernement.  Je  reçois  tous  les  jours,  par  la 
poste,  tous  les  imprimés  qui  paraissent  ;  on  les 
laisse  tous  arriver  sans  aucune  diflicullé.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  l'on  défendrait  le  transport  des 
pensées  de  province  à  Paris ,  tandis  qu'on  per- 
met l'exportation  de  Paris  en  province. 

Je  suis  encore  plus  surpris  qu'on  n'ait  pas  res- 
pecté l'enveloppe  de  M.  de  Courteilles  ,  et  que 
l'on  prive  un  conseiller  d'état  d'un  écrit  sur  la 
jurisprudence.  Vous  recevrez  cet  écrit  par  quel- 
que autre  voie,  et  vous  jugerez  si  on  doit  le  trai- 
ter avec  tant  de  rigueur. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  a  fait  en  Hollande 
deux  éditions  de  quelques  unes  de  mes  lettres  , 
qu'on  a  cruellement  falsiliées,  et  auxquelles  on  a 
joint  des  notes  d'une  insolence  punissable  contre 
les  personnes  du  royaume  les  plus  remarquables. 
On  m'a  conseillé  de  m'adresscr  a  un  nommé 
M.  Du  Clairon,  qui  est,  dit-on,  actuellement  com- 
missaire de  la  marine  ,  ou  conisul  à  Amsterdam  : 
il  est  auteur  d'une  tragédie  de  Cromwell,  qu'il  a 
dédiée  h  M.  le  duc  de  Prasiiu.  Je  ne  veux  pas  croire 
qu'il  soit  trop  instruit  du  mystère  de  cette  abomi- 
nable édition  ;  mais  je  crois  qu'il  peut  aisément 
se  procurer  des  lumières  sur  l'éditeur. 

M.  le  prince  de  Soubise  ,  et  plusieurs  autres 
personnes  d'une  grande  distinction,  sont  très  ou- 
tragés dans  ces  lettres.  H  est  nécessaire  que  je 
mette  an  moins  dans  les  journaux  un  avertisse- 
ment qui  démontre  et  qui  confonde  la  calomnie. 
Heureusement  les  preuves  sont  nettes  et  claires  ; 
j'ai  en  main  les  certiflcats  de  ceux  a  qui  j'avais 
écrit  ces  lettres ,  qu'un  faussaire  a  défigurées. 
J'espère  que  M.  Du  Clairon,  qui  est  sur  les  lieux, 
voudra  bien  me  donner  des  éclaircissements  sur 
cette  manœuvre  infâme.  Je  lui  écris  qu'ayant, 
comme  lui,  M.  le  duc  de  Praslin  pour  protecteur, 
j'ai  quelque  droit  d'espérer  ses  bons  offices,  dans 
cette  conjoncture,  a  l'abri  d'une  telle  protection  ; 
que  le  livre  est  imprimé  par  Marc-Michel  Rey, 
imprimeur  de  J.-J.  Rousseau,  h  Amsterdam  ;  que 
Jean-Jacques  y  est  loué  ,  et  les  hommes  les  plus 
respectables  chargés  d'outrages  ;  que  je  le  supplie 
de  vouloir  bien  me  donner  sur  cette  œuvre  d'ini- 
quité les  notions  qu'il  pourra  acquérir ,  et  que 
tous  les  honnêtes  gens  lui  en  auront  obligation. 
Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Praslin  permettra 
la  liberté  que  je  prends  dédire  un  mot  dans  cette 
lettre  de  mon  attachement  pour  lui,  et  de  la  pro- 
tection dont  il  m'honore. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
AU  châl«eu  de  Ferney,  8  octobre. 

Il  n'y  a  point  assurément  de  façon  de  pisser 
plus  noble  que  celle  de  mon  héros  ;  et  le  cardinal 
delencin,  chez  qui  vous  pissâtes,  n'aurait  pas  eu 
votre  générosité.  Votre  jeune  homme  est  arrivé 
dans  mon  couvent  ;  je  l'y  ai  fait  moine  sur-le- 
champ  ;  il  aura  des  livres  à  sa  disposition.  J'ai 
un  ex-jésuite  qui  a  professé  vingt  années,  et  qui 
pourra  lui  donner  de  bons  conseils  sur  ses  études, 
et  diriger  sa  conduite.  J'ai  le  bonheur  d'avoir  une 
espèce  de  secrétaire  qui  a  beaucoup  de  mérite,  et 
avec  lequel  il  passera  son  temps  agréablement. 
Toute  notre  maison  vit  dans  une  union  parfaite  ; 
il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'y  Ctre  aussi  consolé  qu'on 
peut  l'être,  quand  ou  n'a  pas  le  bonheur  de  vous 
faire  sa  cour.  Il  m'a  paru  vif,  mais  bon  enfant  ; 
j'en  aurai  tous  les  soins  que  je  dois  à  un  jeune 
homme  que  vous  protégez,  et  que  vous  daignez 
me  recommander.  S'il  se  tourne  au  bien,  il  n'aura 
d'obligation  qu'a  vos  extrêmes  bontés  du  bonheur 
de  sa  vie.  C'est  un  enfant  que  le  hasard  vous  a 
donné;  vous  l'avez  élevé  et  corrigé,  et  j'espère  que 
vos  bienfaits  auront  formé  sou  cœur. 

J'abuse  de  votre  générosité,  monseigneur.  Puis- 
qu'elle ne  se  dément  point  pour  cet  enfant ,  dai- 
gnerez-vous  l'employer  pour  une  famille  entière 
du  pays  que  vous  avez  gouverné?  J'ai  déjà  pris  la 
liberté  d'implorer  vos  bontés  pour  les  d'Espi- 
nas,  gens  de  très  boa  lieu  ,  nés  avec  du  bien, 
appartenant  aux  plus  honnêtes  gens  du  pays,  et 
réduits  a  l'état  le  plus  cruel ,  après  vingt-trois 
ans  de  galères,  pour  avoir  donné  à  souper  à  un 
prédicant.  Si  on  ne  leur  rend  pas  leur  bien,  il  vau- 
drait mieux  les  remettre  aux  galères. 

Vous  pouvez  avoir  égaré  le  mémoire  que  j'a- 
vais eu  l'honneur  de  vous  envoyer  ;  souffrez  que 
je  vous  en  présente  un  second  *.  Vous  me  deman- 
derez de  quoi  je  me  mêle  de  solliciter  toujours 
pour  des  huguenots  ;  c'est  que  je  vois  tous  les 
jours  ces  infortunés,  c'est  que  je  vois  des  familles 
dispersées  et  sans  pain,  c'est  que  cent  personnes 

»  Affaire  des  reliyionnaires.  Vivarais;  Intendance  de 
Languedoc. 

Jean-Pierre  Espinas,  d'une  honnête  famille  de  Cliâteau- 
Neuf ,  paroisse  de  Sainl-Félix  ,  près  de  Vernous  en  Vivarais, 
ayant  été  vingt-trois  ans  aux  galères  pour  avoir  donné  à  sou- 
per et  à  coucher  dans  sa  maison  à  un  ministre  de  la  religion 
prétendue  réformée ,  et  ayant  obtenu  sa  délivrance  par  bre- 
vet du  25  de  janvier  t76:>,  se  trouvant  chargé  d'une  femme 
mourante  et  de  trois  enfants  réduits  à  la  mendicité ,  remontre 
très  humblement  à  sa  majesté  que  son  bien  ayant  été  confli- 
qué  pendant  vinst-six  ans,  à  condition  qu"  la  troisième  par- 
tie en  serait  distraite  pour  l'entretien  de  ses  enfants ,  jamais 
lesdits  enfants  n'ont  joui  de  cette  prâce.  Il  conjure  sa  ma- 
jesté d«  daisner  lui  accorder  la  possession  de  son  patrimoine, 
pour  soulager  sa  vicillc>se  el  sa  familk. 
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CORRESPONDANCE. 


Nienuent  crier  et  pleurer  chez  moi ,  et  qu'il  est 
impossible  de  n'en  être  pas  ému. 

On  dit  que  vous  allez  chercher  a  Vienne  une 
future  reine.  Vous  ressemblez  en  tout  au  duc  de 
Bellegarde,  a  cela  près  (]u'il  ne  prenait  point  d'îles, 
et  qu'il  n'imposait  pas  des  lois  aux  Anglais. 

Agréez  mon  respect  et  mon  attachement,  qui 
ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


10  octotre. 


Mon  cher  ami,  j'ai  trouvé  dans  une  de  vos  let- 
tres ,  reçue  le  4  octobre ,  un  paquet  de  Russie. 
L'impératrice  daigne  m'écrire  qu'elle  établit  la 
tolérance  universelle  dans  tous  ses  états.  Elle  a 
la  bonté  de  me  communiquer  la  teneur  de  l'édit. 
Cet  article,  écrit  de  sa  main,  porte  ces  propres 
mots  :  Que  In  tolérance  est  d'accord  avec  la  re- 
ligion et  avec  la  politique.  Apparemment  que  ce 
qui  convient  a  la  Russie  n'est  pas  praticable  dans 
d'autres  états.  Vous  savez  que  nous  ne  nous  pi- 
quons ni  vous  ni  moi ,  dans  notre  obscurité,  de 
raisonner  sur  les  volontés  des  souverains.  Je  vous 
mande  seulement  le  fait  tel  qu'il  est.  Je  crois  vous 
avoir  instruit  que  le  sieur  Dcodali  m'a  écrit.  J'at- 
tends aussi  descertiûcats  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes ;  et ,  quand  je  les  aurai ,  je  ferai  un  petit 
mémoire  pour  le  passé ,  le  présent ,  et  l'avenir. 
La  justification  est  si  claire  ,  qre  je  n'aurai  pas 
besoin  de  me  mettre  en  colère;  j'userai  de  la  plus 
grande  modération,  et  tous  les  journaux  pourront 
se  charger  de  ce  mémoire.  Je  crois  seulement  que 
nous  serons  obligés  de  supprimer  quelque  chose 
du  commencement  de  votre  déclaration,  qui  pour- 
rait effaroucher  les  ennemis  des  lettres. 

Je  me  (latte,  mon  cher  frère  ,  que  je  recevrai 
bientôt  le  mémoire  de  feu  M.  de  La  Bourdonnais, 
avec  tout  ce  que  j'attends. 

Je  suis  très  curieux,  je  vous  l'avoue,  de  lire  la 
lettre  de  Jean-Jacques  'a  M.  îlumc.  On  dit  que 
c'est  un  chcf-d'onivrc  d'in)perlicnce. 

L'inlérôl  que  vous  prenez  h  monsieur  et  a  ma- 
dame de  Beatimoiit  ne  vous  a-t-il  pas  engagé  a 
lire  le  faclimi  «lo  son  adverse  pailie?  un  sou!  mé- 
moire ne  met  jamais  au  fait.  Si  le  mémoire  de 
M.  de  La  Ro<|uc  pouvait  se  trouver  dans  votre 
paqaet,  je  serais  bien  coulent. 

Vous  n'avez  rien  reçu  par  M.  do  La  Borde; 
mais  l'alné  Calas  doit  arrivera  Paris  avant  celte 
lettre,  cl  M.  dn  la  R(»rdti  «levait  aller  de  Ferncy 
en  Anjou. 

0  qu'il  wrait  doux  di;  vivre  eiiseiiildc»^  ol  dc  SO 
raMoroblor  cin«f  ou  h\%  iiag<>H  loin  des  méclianls 
et  loin  dfH  obstacles  !  comme  on  est  bridé  ol  gar- 
rotté do  tous  d'»Ics  ! 


Avez- vous  des  nouvelles  d'Élie?  Ce  pauvre  Sir- 
ven  se  désespère.  Je  lui  ai  donné  vingt  fois  des 
espérances  qui  l'ont  trompé.  Je  suis  la  cause  in- 
nocente de  ses  larmes  ;  il  fait  pitié. 

Adieu,  mon  cher  frère;  vos  lettres  sont  ma  plus 
grande  consolation. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

1K  octobre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  lu  le  factum  de  M.  Hume  : 
cela  n'est  écrit  ni  du  style  de  Cicéron,  ni  de  celui 
d'Addison.  Il  prouve  que  Jean-Jacques  est  un 
maître  fou,  et  un  ingrat  pétri  d'unsot  orgueil  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  ces  vérités  méritent  d'être 
publiées  ;  il  faut  que  les  choses  soient  ou  bien 
plaisantes  ,  ou  bien  intéressantes  ,  pour  que  la 
presse  s'en  mêle.  Je  vous  répéterai  toujours  qu'il 
est  bien  trisîe  pour  la  raison  que  Rousseau  soit 
fou  :  mais  enfin  Abbadie  l'a  été  aussi.  Il  faut  que 
chaque  parti  ait  son  fou,  comme  autrefois  chaque 
parti  avait  son  chansonnier. 

Je  pense  que  la  publicité  de  cette  querelle  ne 
servirait  qu'a  faire  tort  a  la  philosophie.  J'aurais 
donné  une  partie  de  mon  bien  pour  que  Rousseau 
eiit  été  un  homme  sage  ;  mais  cela  n'est  pas  dans 
sa  nature;  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  un  aigle  d'un 
papillon  ;  c'est  assez,  ce  me  semble,  que  tous  les 
gens  de  lettres  lui  rendent  justice;  et  d'ailleurs 
sa  plus  grande  punition  est  d'être  oublié. 

Ne  pourriez-vous  pas ,  mon  cher  frère,  écrire 
un  petit  mot  a  M.  de  Boaumont,  a  Launay,  chez 
M.  deCideville,  où  je  le  crois  encore,  et  réchaulfei 
son  zèle  pour  les  Sirvcn?  S'il  n'avait  entrepris 
que  celle  affaire  ,  il  serait  comblé  de  gloire,  et 
toulc  l'Europe  le  bénirait.  J'ai  annoncé  son  factum 
'a  tous  les  princes  d'Allemagne  connue  un  cl;cf- 
d'œuvre,  il  y  a  près  d'un  an  ;  le  factum  n'a  point 
paru  ;  on  commence  h  croire  que  je  me  suis  avancé 
mal  a  propos,  et  l'on  doute  de  la  réalité  des  fails 
que  j'ai  allégués.  Esl-il  possible  qu'il  soit  si  dif- 
(ioilc  de  faire  du  bien?  Aidez-moi,  mon  cher  ami, 
et  cela  deviendra  facile. 

M.  Boursier  attend  le  mémoire  dc  M.  Tonpla, 
qui  probablement  arrivera  par  le  coche.  Le  pro- 
tecteur est  toujours  bien  disposé  ;  il  m'écrit  sou- 
vent pour  rétablissement  projeté  ;  mais  je  vois 
bien  que  M.  Boursier  miinquera  d'otivriers.  Il 
est  vieux  et  infirme,  comme  moi;  il  aurait  besoin 
dc  quelqu'un  qui  se  mît  a  la  lûtc  dc  celle  affaire. 

Il  y  a  un  chftleau  tout  prêt,  avec  liberté  et 
l)roleclion  ;  est-il  possible  qu'on  ne  trouve  per- 
sonne pour  jouir  d  "une  pareille  offre  ?  Je  vois  (|U0 
la  plupart  des  affaires  do  ce  monde  ressemblent 
&u  conseil  des  rats. 
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J'ai  deux  personnes  à  encourager ,  Boursier  et 
Sirven  :  l'un  et  l'autre  se  désespèrent. 

J'ai  beaucoup  d'obligation  a  M.  Marin,  pour 
une  affaire  moins  considérable.  On  a  imprimé  un 
recueil  de  mes  lettres  a  Avignon,  sous  le  nom  de 
lausanne  :  on  dit  que  ces  lettres  sont  aussi  al- 
térées et  aussi  indignement  falsiûées  que  celles 
qui  ont  été  imprimées  a  Amsterdam.  M.  Marin  a 
<lonné  ses  soins  pour  que  cette  rapsodie  n'entrât 
point  dans  Paris ,  il  en  échappera  pourtant  tou- 
jours quelques  exemplaires.  Que  voulez-vous  ? 
c'est  un  tribut  qu'il  faut  que  je  paie  à  une  mal- 
heureuse célébrité  qu'il  serait  bien  doux  de  chan- 
ger contre  une  obscurité  tranquille.  Si  je  pouvais 
me  faire  un  sort  selon  mon  désir,  je  voudrais  me 
cacher  avec  vous  et  quelques  uns  de  vos  amis, 
dans  un  coin  do  ce  monde  ;  c'est  là  mon  roman, 
et  mon  malheur  est  que  ce  roman  ne  soit  pas  une 
histoire.  Il  y  a  une  vérité  qui  me  console,  c'est 
que  je  vous  aime  tendrement,  et  que  vous  m'ai- 
mez ;  avec  cela  on  n'est  pas  si  a  plaindre. 

Voici  un  billet  pour  frère  Protagoras  ;  je  le  re- 
commande à  vos  bontés. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  octobre. 

Mes  divins  anges,  si  mon  état  continue,  adieu 
les  tragédies.  J'ai  été  vivement  secoué  ,  et  j'ai  la 
raine  d'aller  trouver  Sophocle  avant  de  faire  , 
comme  lui ,  des  tragédies  à  quatre-vingts  ans. 
Cependant  je  me  sens  un  peu  mieux  ,  quand  je 
songe  que  ma  petite  Duranci  est  devenue  une 
Clairon.  J'eus  très  grande  opinion  d'elle,  lorsque 
je  la  vis  débuter  sur  des  tréteaux  en  Savoie,  aux 
portes  de  Genève,  et  je  vous  prie,  quand  vous  la 
verrez  ,  de  la  faire  souvenir  de  mes  prophéties  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  suis  étonné  qu'elle  ait 
pris  Piilchérie  pour  se  faire  valoir  ;  c'est  ressus- 
citer un  mort  après  quatre-vingt-dix  ans  :  Pul- 
chér'ie  est, a  mon  gré,  un  des  plus  mauvais  ou- 
vrages de  Corneille.  Je  sens  bien  qu'elle  a  voulu 
prendre  un  rôle  tout  neuf;  mais  quand  on  prend 
un  habit  neuf,  il  ne  faut  pas  le  prendre  de  bure. 

Nous  venons  de  perdre  un  homme  bien  mé- 
diocre à  l'académie  française.  Ou  dit  qu'il  sera 
remplacé  par  Thomas  ;  il  aura  besoin  de  toute 
son  éloquence  pour  faire  l'éloge  d'un  homme  si 
mince. 

Ne  pourrais-je  pas  vous  envoyer  le  Commen- 
taire sur  les  Délits  et  les  Peines  par  la  voie  de 
M.  Marin  ?  l'enveloppe  de  M.  de  Sartine  n'est-elle 
pas,  dans  ces  cas-la ,  une  sauve-garde  assurée  ? 
Oq  suppose  alors,  avec  raison,  que  ces  livres  en- 
voyés au  secrétaire  de  la  librairie,  lui  sont  adres- 
sés pour  savoir  si  on  en  permettra  l'introduction 


en  France.  Je  ferai  ce  que  vous  me  prescrirez.  Je 
pourrais  me  servir  de  la  voie  de  M.  le  chevalier 
de  Beauté  ville ,  mais  je  ne  l'emploierai  qu'en 
cas  que  vous  trouviez  qu'il  n'y  a  point  d'incon- 
vénient. 

Le  livre  de  Fréret  fait  beaucoup  de  bruit.  Il  ea 
paraît  tous  les  mois  quelqu'un  de  celte  espèce. 
Il  y  a  des  gens  acharnés  contre  les  préjuges  :  on 
ne  leur  fera  pas  lâcher  prise  :  chaque  secte  a  ses 
fanatiques.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci ,  ce  zèle  em- 
porté ;  j'attends  paisiblement  la  mort  entre  mes 
montagnes,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  mourir  mar- 
tyr. Je  ne  veux  pas  non  plus  unir  comme  un  ci- 
toyen de  Genève,  extrêmement  riche,  qui  vient 
de  se  jeter  dans  le  Rhône,  parce  qu'avec  son  ar- 
gent il  n'avait  pu  acheter  la  santé;  je  sais  souffrir, 
et  je  n'irai  dans  le  Rhône  qu'a  la  dernière  extré- 
mité. Je  suis  assez  de  l'avis  de  Mécène,  qui  disait 
qu'un  malade  devait  se  trouver  heureux  d'être 
en  vie. 

Portez-vous  bien,  mes  adorables  anges  ;  il  n'y 
a  que  cela  de  bon  ,  parce  que  cela  fait  trouver 
tout  bon. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  dit  dans  le 
public  de  la  charlalanerie  de  Jean-Jacques  ;  j'ai 
vu  un  Thomas  sur  le  Pont-Neuf  qui  valait  beau- 
coup mieux  que  lui,  et  dont  ou  parlait  moins.  Ne 
m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie ,  auprès  de  M.  do 
Chauvelin,  quand  vous  le  verrez. 

Recevez  mon  tendre  respect. 

A  M.  COLINI. 

A  Ferney ,  M  octobre. 

Mon  cher  ami,  vous  savez  que  la  renommée  a 
cent  bouches,  et  que,  pour  une  qui  dit  vrai,  il  y 
en  a  quatre-vingt-dix-neuf  qui  mentent.  Il  y  a 
plus  de  deux  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  la  maison  ; 
à  peine  ai-je  pu  aller  dans  le  jardin  cinq  ou  six  fois. 
Vous  voyez  que  je  n'étais  pas  trop  en  état  de 
voyager.  Si  j'avais  pu  me  traîner  quelque  part , 
c'aurait  été  assurément  aux  pieds  de  votre  ado- 
rable maître;  et  je  vous  jure  encore  que  si  j'ai 
jamais  un  mois  de  santé ,  vous  me  verrez  a 
Schwelzingen  ;  mes  soixante  et  treize  ans  ne  m'en 
empêcheront  pas  ;  les  passions  donnent  des  forces. 

Voici  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  ridicule  qui 
a  couru.  Le  roi  de  Prusse  m'avait  envoyé  cent 
écus  pour  ces  malheureux  Sirven  ,  condamnés 
comme  les  Calas ,  et  qui  vont  enfln  être  justiflés 
comme  eux.  Le  roi  de  Prusse  me  manda  même 
qu'il  leur  offrait  un  asile  dans  ses  états.  Je  lui 
écrivis  que  je  voudrais  pouvoir  aller  les  lui  pré- 
senter moi-môme  ;  il  montra  ma  lettre.  Ceux 
à  qui  il  la  montra  mandèrent  à  Paris  que  j'allais 
bientôt  en  Prusse  ;  ou  broda  sur  ce  canevas  plus 
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d'une  histoire.  Dieu  merci,  il  n'y  a  point  de  mois 
où  Ton  ne  fasse  quelque  conte  de  cette  espèce.  Un 
polisson  vient  d'imprimer  quelques  unes  de  mes 
lettres  en  Hollande.  Je  suis  accoutumé  depuis  long- 
temps à  ces  petits  agréments  attaches  a  une  mal- 
heureuse célébrité.  Ces  lettres  ont  été  falsiflées 
d'une  manière  indigne  ;  il  faut  souffrir  tout  cela , 
et  j'en  rirais  de  bon  cœur  si  je  me  portais  bien. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  LL.  AA.  EE. ,  mon  cher 
ami  ;  présentez-leur  mon  profond  respect  et  mon 
attachement  inviolable. 

A  M.  HUME. 

Ferney,  24  octobre. 

J'ai  lu,  monsieur,  les  pièces  du  procès  que  vous 
avez  eu  à  soutenir  par-devant  le  public  contre 
votre  anciçn  protégé.  J'avoue  que  la  grande  âme 
de  Jean-Jacques  a  mis  au  jour  la  noirceur  avec 
laquelle  vous  l'avez  comblé  de  bienfaits  ;  et  c'est 
en  vain  qu'on  a  dit  que  c'est  le  procès  de  l'ingra- 
titude contre  la  bienfesance. 

Je  me  trouve  impliqué  dans  cette  affaire.  Le 
sieur  Rousseau  m'accuse  de  lui  avoir  écrit ,  en 
Angleterre,  une  lettre  dans  laquelle  je  me  moque 
de  lui.  Il  a  accusé  M.  d'Alembert  du  môme  crime. 

Quand  nous  serions  coupables  au  fond  de  notre 
cœur,  M.  d'Alembert  et  moi,  de  cette  énormité,  je 
vous  jure  que  je  ne  le  suis  point  de  lui  avoir  écrit. 
Il  y  a  sept  ans  que  je  n'ai  eu  cet  honneur.  Je  ne 
connais  point  la  lettre  dont  il  parle,  et  je  vous 
jure  que  si  j'avais  fait  quelque  mauvaise  plai- 
santerie sur  M.  Jean-Jacques  Rousseau,  je  ne  la 
désavouerais  pas. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  mettre  au  nombre 
de  ses  ennemis  et  de  ses  persécuteurs.  Intime- 
ment persuadé  qu'on  doit  lui  élever  une  sta- 
tue ,  comme  il  le  dit  dans  la  lettre  polie  et  dé- 
cente de  Jean- Jacques  Rousseau ,  ciloi/en  de 
Genève ,  à  Citrisloplie  de  Beaumout ,  archevêque 
de  Paris ,  il  pense  que  lu  moitié  de  l'univers  est 
occupée  a  dresser  celle  statue  sur  son  piédestal , 
cl  l'autre  moiiié  a  la  renverser. 

Non  seulement  il  m'a  cru  iconoclaste ,  mais  il 
t'est  imasiné  quo  j'avais  conspiré  contre  lui  avec 
le  cou  !i"vc,  pour  faire  décréter  sa  propre 

pcrsoiii  i  ito  de  corps,  et  ensuite  avec  le 

conseil  de  Uernc  {M)ur  le  faire  chasser  do  la 
Suisse. 

11  a  persuadé  ces  belles  choses  aux  protecteurs 
qu'il  s  h  Pari»,  cl  il  in'n  fait   |)asscr 

d^ni»  i  II   I»our  un  honunc  qui  persécu- 

tait en  lui  la  sagesse  ri  la  niodoKlic.  Voici ,  mon- 
sieur, coirmenl  Jo  l'ai  p(•r^c(■uté. 

Quand  je  sus  qu'il  avait  iH'.iuroup  d'ennemis 
k  Taris,  qu'il  aimait  comme  moi  la  retraite,  et 


que  je  présumai  qu'il  pouvait  rendre  quelques 
services  a  la  philosophie ,  je  lui  fis  proposer ,  par 
M.  Marc  Chapuis ,  citoyen  de  Genève ,  dès  l'an 
^759,  une  maison  de  campagne  appelée  l' Er- 
mitage,  que  je  venais  d'acheter. 

11  fut  si  touché  de  mes  offres,  qu'il  m'écrivij 
ces  propres  mots  : 

«  Monsieur ,  je  ne  vous  aime  point  ;  vous  cor- 
fl  rompez  ma  république  en  donnant  des  spectacles 
«  dans  votre  château  de  Tournay ,  etc.  » 

Cette  lettre ,  de  la  part  d'un  homme  qui  ve- 
nait de  donner  a  Paris  un  grave  opéra  et  une 
comédie  ,  n'était  cependant  pas  datée  des  Petites- 
Maisons.  Je  n'y  fis  point  de  réponse,  comme  vous 
le  croyez  bien,  et  je  priai  M.  Tronchin,  le  mé- 
decin ,  de  vouloir  bien  lui  envoyer  une  ordon- 
nance pour  cette  maladie.  M.  Tronchin  me  ré- 
pondit que  ,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  me  guérir 
de  la  manie  de  faire  encore  des  pièces  de  théâtre 
à  mon  âge ,  il  désespérait  de  guérir  Jean-Jacques. 
Nous  restâmes  l'uu  et  l'autre  fort  malades,  cha- 
cun de  notre  côté. 

En  4762,  le  conseil  de  Genève  entreprit  sa 
cure ,  et  donna  une  espèce  d'ordre  de  s'assurer 
de  lui  pour  le  mettre  dans  les  remèdes.  Jean- 
Jacques,  décrété  a  Paris  et  a  Genève,  convaincu 
qu'un  corps  ne  peut  être  en  deux  lieux  à  la  fois, 
s'enfuit  dans  un  troisième.  11  conclut ,  avec  sa 
prudence  ordinaire ,  que  j'étais  son  ennemi  mor- 
tel ,  puisque  je  n'avais  pas  répondu  a  sa  lettre 
obligeante.  Il  supposa  qu'une  partie  du  conseil 
genevois  était  venue  dîner  chez  moi  pour  conjurer 
sa  perte  ,  et  que  la  minute  de  son  arrêt  avait  été 
écrite  sur  ma  table,  a  la  Un  du  repas.  H  persuada 
une  chose  si  vraisemblable  "a  quelques  uns  de  ses 
concitoyens.  Cette  accusation  devint  si  sérieuse  , 
que  je  fus  obligé  enfin  d'écrire  au  conseil  de 
Genève  une  lettre  très  forte,  dans  laquelle  je  lui 
dis  que  ,  s'il  y  avait  un  seul  homme  dans  ce  corps 
qui  m'eut  jamais  parlé  du  moindre  dessein  contre 
le  sieur  llousseau  ,  je  consentais  qu'on  le  regar- 
dât connue  un  scélérat,  et  moi  aussi  ;  et  que  je 
délestais  trop  les  persécuteurs  pour  l'ôtre. 

Lcc«)nseil  me  répondit ,  par  un  secrétaire  d'é- 
lat ,  que  je  n'avais  jamais  eu,  ni  dû  avoir,  ni 
pu  avoir  la  moindre  part ,  ni  direelenient ,  ni 
indirectement,  'a  la  condamnation  du  sieur  Jean- 
Jacques. 

Les  deux  lettres  sont  dans  les  archives  du  con- 
seil de  Genève. 

CependanI  M.  Rousseau,  retiré  dans  les  déli- 
cieuses vallées  de  Montiers-Travers,  ou  Motiers- 
Travers,au  comté  de  Ncuchâlel ,  n'ayant  pas  eu  , 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  le  plaisir  de 
conununier  sous  les  deux  espèces,  demanda  instam- 
ment au  prédicanl  de  Moticrs-Travors ,  hommo 
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d'un  espril  fin  et  délicat, ^v  consolation  d'être 
admis  à  la  sainte  taMe  ;  il  lui  dit  que  son  intention 
était ,  1°  de  combiiltre  l'Église  romaine;  2°  de 
s'élever  conlre  l'ouvrage  infernal  de  l'Esprit  , 
qui  établit  évidemment  le  matérialisme  ;  5»  de 
foudroyer  les  nouveaux  philosophes  vains  et 
présomptueux.  Il  écrivit  et  signa  cette  déclara- 
tion, et  elle  est  encore  entre  les  mains  de  M.  de 
Montmolin ,  prédicant  de  Motiers-Travers  et  de 
Boveresse. 

Dès  qu'il  eut  communié,  il  se  sentit  le  cœur  di 
laté ,  il  s  attendrit  jusqu'aux  larmes.  Il  le  dit 
au  moins  dans  sa  lettre  du  8  d'auguste  ^65. 

Il  se  brouilla  bientôt  avec  le  prédicant  et  les 
prêches  de  Motiers-Travers  et  de  Boveresse.  Les 
petits  garçoi»  et  les  petites  filles  lui  jetèrent  des 
pierres  ;  il  s'enfuit  sur  les  terres  de  Berne;  et  ne 
voulant  plus  être  lapidé,  il  supplia  Messieurs  de 
Berne  de  vouloir  bien  avoir  ta  bonté  de  le  faire 
enfermer  le  reste  de  ses  jours  dans  quelqu'un  de 
leurs  châteaux,  ou  tel  autre  lieu  de  leur  état 
qu'il  leur  semblerait  bon  de  choisir.  Sa  lettre 
est  du  20  octobre  n65. 

Depuis  madame  la  comtesse  de  Pimbesclie , 
k  qui  l'on  conseillait  de  se  faire  lier,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  venu  dans  l'esprit  de  personne  de 
faire  une  pareille  requête.  Messieurs  de  Berne 
aimèrent  mieux  le  chasser  que  de  se  charger  de 
son  logement. 

Le  judicieux  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de 
conclure  que  c'était  moi  qui  le  privais  de  la  douce 
consolation  d'être  dans  une  prison  perpétuelle  , 
et  que  môme  j'avais  tant  de  crédit  chez  les 
prêtres,  que  je  le  fesais  excommunier  par  les 
chrétiens  de  Motiers  -  Travers  et  de  Boveresse. 

Ne  pensez  pas  que  je  plaisante ,  monsieur.  Il 
écrit,  dans  une  lettre  du  24  de  juin  1765  :  Être 
excommunié  de  la  façon  de  M.  de  V.  m'amusera 
fort  aussi.  Et ,  dans  sa  lettre  du  23  de  mars  ,  il 
dit  :  M.  de  V.  doit  avoir  écrit  à  Paris  qxt'il  se 
faii  fort  de  faire  chasser  Rousseau  de  sa  nouvelle 
patrie. 

Le  bon  de  l'affaire  est  qu'il  a  réussi  à  faire 
croire,  pendant  quelque  temps,  cette  folie  à 
quelques  personnes;  et  la  vérité  est  que,  si, 
au  lieu  de  la  prison  qu'il  demandait  a  Meisieurs 
de  Berne  ,  il  avait  voulu  se  réfugier  dans  la  mai- 
son de  campagne  que  je  lui  avais  offerte,  je  lui 
aurais  donné  cet  asile,  où  j'aurais  eu  soin  qu'il 
eût  de  bons  bouillons  avec  des  potions  rafraî- 
chissantes ,  bien  persuadé  qu'un  homme  dans 
son  état  mérite  beaucoup  plus  de  compassion 
que  de  colère. 

Il  est  vrai  qu'a  la  sagesse  toujours  conséquente 
de  sft  conduite  et  de  ses  écrits  il  a  joint  des  traits 
qui  ne  sont  pas   d'une  bonne  âme.  J'ignore  si 
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vous  savez  qu'il  a  écrit  des  Lettres  de  la  Mon- 
tagne. Il  se  rend ,  dans  la  cinquième  lettre  ,  for- 
mellement délateur  contre  moi  :  cela  n'est  pas 
bien.  Un  homme  qui  a  communié  sous  les  deux 
espèces,  un  sage  à  qui  l'on  doit  élever  des  sta- 
tues, semble  dégrader  un  peu  son  caractère  par 
une  telle  manœuvre;  il  hasarde  son  salut  et  sa 
réputation. 

Aussi  la  première  chose  qu'ont  faite  messieurs 
les  médiateurs  de  France,  de  Zurich,  et  de  Berne, 
a  été  de  déclarer  solennellement  \(^s  Lettres  de  la 
Montagne  un  libelle  calomnieux.  11  n'y  a  plus 
moyen  que  j'offre  une  maison  à  Jean-Jacques , 
depuis  qu'il  a  été  affiché  calomniateur  au  coin  des 
rues. 

Mais,  en  fesant  le  métier  de  délateur  et  d'homme 
un  peu  brouillé  avec  la  vérité ,  il  faut  avouer 
qu'il  a  toujours  conservé  son  caractère  de  mo- 
destie. 

Il  me  fit  l'honneur  de  m'écrire ,  avant  que  la 
médiation  arrivât  à  Genève ,  ces  propres  mots  : 

«  Monsieur  ,  si  vous  avez  dit  que  je  n'ai  pas 
«  été  secrétaire  d'ambassade  a  Venise ,  vous  avez 
«  menti  ;  et  si  je  n'ai  pas  été  secrétaire  d'ambas- 
«  sade ,  et  si  je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs ,  c'est 
«  moi  qui  ai  menti.  » 

J'ignorais  que  M.  Jean-Jacques  eût  été  secré- 
taire d'ambassade  ;  je  n'en  avais  jamais  dit  un 
seul  mot,  parce  que  je  n'eu  avais  jamais  entendu 
parler. 

Je  montrai  cette  agréable  lettre  à  un  homme 
véridique  ,  fort  au  fait  des  affaires  étrangères , 
curieux  et  exact  :  ces  gens-la  sont  dangereux  pour 
ceux  qui  citent  au  hasard.  Il  déterra  les  lettres 
originales ,  écrites  de  la  main  de  Jean-Jacques  , 
du  9  et  du  ^3  d'auguste  H  743  ,  à  M.  Du  Theil  , 
premier  commis  des  affaires  étrangères ,  alors 
son  protecteur.  On  y  voit  ces  propres  paroles  : 

a  J'ai  été  deux  ans  le  domestique  de  M.  le  comte 
«de  Montaigu  (ambassadeur  a  Venise)...  J'ai 
«  mangé  son  pain...  ;  il  m'a  chassé  honteuse- 
•  ment  de  sa  maison...  ;  il  m'a  menacé  de  me 
«  faire  jeter  par  la  fenêtre...  ;  et,  de  pis,  si  je 
«  restais  plus  long-temps  dans  Venise...,  etc.  * 

Voilà  un  secrétaire  d'ambassade  assez  peu  res- 
pecté, et  la  fierté  d'une  grande  âme  peu  ménagée. 
Je  lui  conseille  défaire  graver  au  bas  de  sa  statue 
les  paroles  de  l'ambassadeur  au  secrétaire  d'am- 
bassade. 

Vous  voyez,  monsieur ,  que  ce  pauvre  homme 
n'a  jamais  pu  se  maintenir  sous  aucun  maître  . 
ni  se  conserver  aucun  ami  ,*  attendu  qu'il  est 
contre  la  dignité  de  son  être  d'avoir  un  maître , 
et  que  l'amitié  est  une  faiblesse  dont  un  sage 
doit  repousser  les  atteintes. 

Vous.dites  qu'il  fait  rhisl«ire  de  sa  vie  ;  elle  a 
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été  trop  utile  au  monde  ,  et  remplie  de  trop  de 
grands  événements ,  pour  qu'il  ne  rende  pas  à  la 
postérité  le  service  de  la  publier.  Son  goût  pour 
la  vérité  ne  lui  permettra  pas  de  déguiser  la 
moindre  de  ces  anecdotes ,  pour  servir  à  l'édu- 
cation des  princes  qui  voudront  être  menuisiers 
conune  Emile. 

A  dire  vrai ,  monsieur ,  toutes  ces  petites  mi- 
sères ne  méritent  pas  qu'on  s'en  occupe  deux  mi- 
nutes; tout  cela  tombe  bientôt  dans  un  éternel 
oubli.  On  ne  s'en  soucie  pas  plus  que  des  baisers 
acres  de  la  Nouvelle  Héloïse,  etde  son  faux  germe, 
et  de  son  doux  ami  ,  et  des  lettres  de  Vernet  à  un 
lord  qu'il  n'a  jamais  vu.  Les  folies  de  Jean-Jac- 
ques ,  et  son  ridicule  orgueil ,  ne  feront  nul  tort 
à  la  véritable  pliilosopbie,  et  les  bommcs  respec- 
tables qui  la  cultivent  eu  France ,  en  Angleterre , 
et  en  Allemagne ,  n'en  seront  pas  moins  estimés. 

Il  y  a  des  sottises  et  des  querelles  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Quelques  ex-jésuites  ont 
fourni  à  des  évêques  des  libelles  diffamatoires 
sous  le  nom  de  Mandements  ;  les  parlements  les 
ont  fait  brûler  ;  cela  s'est  oublié  au  bout  de  quinze 
jours.  Tout  passe  rapidement,  comme  les  flgures 
grotesques  de  la  lanterne  magique. 

L'archevêque  de  Novogorod ,  à  la  tête  d'un  sy- 
node ,  a  condamné  l'évêque  de  Rostou  à  être  dé- 
gradé et  enfermé  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cou- 
vent ,  pour  avoir  soutenu  qu'il  y  a  deux  puis- 
sances ,  la  sacerdotale  et  la  royale.  L'impératiice 
a  fait  grâce  du  couvent  à  l'évêque  de  Rostou.  A 
peine  cet  événement  a- t-il  été  connu  en  Allemagne 
et  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Les  détails  des  guerres  ïes  plus  sanglantes  pé- 
rissent avec  les  soldats  qui  en  ont  été  les  victimes. 
Les  critiques  mêmes  des  pièces  de  théâtre  nou- 
velles ,  et  surtout  leurs  éloges,  sont  ensevelis  le 
lendemain  dans  le  néant  avec  elles ,  et  avec  les 
feuilles  périodiques  qui  en  parlent.  Il  n'y  a  que 
les  dragées  du  sieur  Kayser  qui  se  soient  un  peu 
soutenues. 

Dans  ce  torrent  immense  qui  nous  em|)orte  et 
qui  nous  engloutit  fous  ,  qu'y  a-l-il  h  faire?  Te- 
nons-nous-en au  coriscil  que  M.  Horace  Walpolc 
donne  a  Jean-Jacques ,  d'être  sage  et  heureux. 
Vous  êlM  l'un  ,  HionHiour  ,  et  vous  raéritci  d'être 
l'autre  ,  cu.  ,  cit. 

A  M.   HhLVI-rilS. 

Le  f7  oclobrf. 

Vou»  mo  donnez,  mon  ilhislrc  philosophe, 
l'espérance  la  phis  coriMilanie  cl  la  plus  chère, 
yuoi  I  vous  sériel  assez  bon  [H)ur  venir  dans  mes 
désert*  !  Ma  fin  approche,  je  m'aff'iiblis  tous  les 


jours  :  ma  mort  ser:.  douce  ,  si  je  ne  meurs  \miii 
sans  vous  avoir  vu. 

Oui ,  sans  doute ,  j'ai  reçu  votre  réponse  'a  la 
lettre  que  je  vous  avais  écrite  par  l'abbé  Morel- 
let.  Je  n'ai  pas  actuellement  un  seul  Philosophe 
ignorant.  Toute  l'édition  que  les  Cramer  avaient 
faite  ,  et  qu'ils  avaient  envoyée  en  France ,  leur 
a  été  renvoyée  bien  proprement  par  la  chambre 
syndicale  ;  elle  est  en  chemin ,  et  je  n'en  aurai 
que  dans  trois  semaines.  Ce  petit  livre  est,  comme 
vous  savez  ,  de  l'abbé  Tilladel  ;  mais  on  m'im- 
pute tout  ce  que  les  Cramer  impriment ,  et  tout 
ce  qui  paraît  à  Genève  ,  en  Suisse ,  et  en  Hol- 
lande. C'est  un  malheur  attaché  à  cette  célébrité 
fatale  dont  vous  avez  eu  'a  vous  plaindre  aussi 
bien  que  moi.  Il  vaut  mieux  ,  sans  doute ,  être 
ignoré  et  tranquille  que  d'être  connu  et  persé- 
cuté. Ce  que  vous  avez  essuyé  pour  un  livre  qui 
aurait  été  chéri  des  La  Rochefoucauld  doit  faire 
frémir  long-temps  tous  les  gens  de  lettres.  Cette 
barbarie  m'est  toujours  présente  à  l'esprit,  et  je 
vous  en  aime  toujours  davantage. 

Je  vous  envoie  une  petite  brochure  d'un  avocat 
de  Besançon,  dans  laquelle  vous  verrez  des 
choses  relatives  à  une  barbarie  bien  plus  horrible. 
Je  crains  encore  qu'on  ne  m'impute  celle  petite 
brochure.  Les  gens  de  lettres,  et  même  nos  meil- 
leurs amis  ,  se  rendent  les  uns  aux  autres  de  bien 
mauvais  services ,  par  la  fureur  qu'ils  ont  de 
vouloir  toujours  deviner  les  auteurs  de  certains 
livres.  De  qui  est  cet  ouvrage  attribué  à  Bolyng- 
broke ,  à  Boulanger ,  à  Fréret  ?  Eh  !  mes  amis  , 
qu'importe  l'auteur  de  l'ouvrage  ?  ne  voyez-vous 
pas  que  le  vain  plaisir  de  deviner  devient  une 
accusation  formelle  dont  les  scélérats  abusent? 
Vous  exposez  l'auteur  que  vous  soupçonnez  ; 
vous  le  livrez  h  toute  la  rage  des  fanatiques  ;  vous 
perdez  celui  que  vous  voudriez  sauver.  Loin  de 
vous  piquer  de  deviner  si  cruellement,  faites  au 
contraire  tous  les  efforts  possibles  pour  détournoi 
les  soupçons.  Aidons-nous  les  uns  les  autres  dans 
la  cruelle  jMîrséculion  élevée  contre  la  philoso- 
phie. Est-il  possible  «juc  celle  philosophie  ne  nous 
réunisse  pas  I  Quoi  I  de  misérables  moines  n'au- 
ront qu'un  même  esprit,  un  même  cœur  ;  ils  dé- 
fendront les  inléntUs  du  couvent  ju.squ'h  la  mort  ; 
et  ceux  qui  éclairent  les  hommes  ne  seront  qu'un 
troupeau  dispersé,  lantc^t  dévorés  par  les  loups, 
et  tantôt  se  donnant  les  uns  aux  autres  des  coup» 
de  dental  L'alwminable  conduite  de  Jean -Jac- 
ques fait  plus  de  tort  à  la  philosophie  que  des 
inan<lements  d'évêque  ;  mais  ce  Jud;isde  la  troupe 
ne  doit  pas  décourager  les  autres  apôtres. 

Qui  |)eut  rendre  plus  de  servîtes  que  vous  à  la 
raison  et  h  la  vertu?  qui  peul  être  plus  utile  au 
monde ,  sans  se  compromettre  avec  les  jwrvcrs? 


Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire ,  et  que  j'au- 
rai de  plaisir  à  vous  ouvrir  mon  cœur  et  a  lire 
dans  le  vôtre  ,  si  je  ne  meurs  pas  sans  vous  avoir 
embrassé  !  Du  moins  je  vous  embrasse  de  loin  , 
et  c'est  avec  une  amitié  égale  à  mon  est'rae. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

28  octobre. 

En  vérité ,  monseigneur ,  vous  m'avez  écrit 
une  lettre  admirable.  Vous  avez  raison  en  tout. 
Votre  esprit  est  digne  de  votre  cœur.  Vous  voyez 
les  choses  précisément  comme  elles  sont,  ce  qui  est 
bien  rare.  Pourquoi  n'étes-vous  pas  du  conseil  ? 
vous  y  opineriez  comme  vous  avez  combattu.  C'est 
la  seule  chose  qui  manque  à  votre  brillante  car- 
rière. Je  n'ai  point  voulu  écrire  à  mon  héros 
avant  de  connaître  un  peu  son  protégé.  11  a  très 
peu  de  goût  pour  le  christianisme.  Je  ne  sais  si 
vous  lui  en  ferez  un  crime.  Quant  à  moi,  je  lui  ai 
fortement  représenté  la  nécessité  de  reconnaître 
un  dieu  vengeur  du  vice ,  et  rémunérateur  de  la 
vertu.  Je  l'ai  trouvé  heureusement  convaincu  de 
ces  vérités,  repentant  de  ses  fautes,  pénétré  de 
vos  bontés  passées  et  à  venir.  H  a  inQniment  d'es- 
prit, une  grande  lecture  ,  une  imagination  toute 
de  feu ,  une  mémoire  qui  tient  du  prodige ,  une 
pétulance  et  une  étourderie  bien  plus  grandes. 
Mais  il  n'est  question  que  de  cultiver  et  corriger. 
Laissez-moi  faire.  Vous  étiez  très  bon  physiono- 
miste il  y  a  quinze  ans ,  lorsque  vous  prédites 
qu'il  serait  un  grand  sujet  en  bien  ou  en  mal  ; 
car  son  cœur  est  aussi  susceptible  de  l'un  que  de 
l'autre.  J'espère  le  déterminer  au  premier. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  alla  voir  madame 
la  générale  de  Donop,  veuve  du  premier  ministre 
de  Hesse ,  dont  le  château  est  a  deux  lieues  de 
chez  moi.  Son  esprit  et  sa  figure  lui  donnèrent  un 
accès  facile  auprès  de  cette  dame ,  avec  qui  il 
soupe  souvent.  S'il  n'y  couche  pas,  c'est  que  cette 
jeune  veuve  a  plus  de  soixante-dix  ans ,  et  que 
ses  femmes  de  chambre  en  ont  autant.  Il  y  est 
fêlé  ,  et  cette  bonne  daine  a  la  complaisance  de 
l'appeler  monsieur  le  marquis,  tout  comme  le  petit 
Villetle.  Je  n'ai  pu,  aussitôt  son  arrivée,  le  faire 
■  manger  a  ma  table ,  parce  que  j'avais  alors  a  la 
'  maison  des  personnes  a  qui  je  devais  du  respect  ; 
et  je  vous  dirai  que  depuis  plus  de  quinze  jours 
ma  déplorable  santé  me  condamne  'a  la  solitude, 
quand  mes  moines  sont  au  réfectoire  ;  et  je  crains 
(fort  qu'après  avoir  mangé  et  soupe  tête  à  tête 
ivec  des  générales ,  il  ne  dédaigne  la  table  d'un 
(pauvre  citadin  ,  dont  la  maison  n'est  pas  celle  d'un 
[gouverneur  de  province.  Au  reste  ,  mon  sécré- 
I taire  et  sa  femme ,  avec  qui  Galien  mange  ,  sont 
[de  très  bonne  famille.  Enfin  vous  ne  m'aviez  pas 
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ordonné  de  le  faire  manger  à  la  table  de  madime 
Denis.  H  a  bien  envie  de  mettre  en  œuvre  les 
recherches  qu'il  a  faites  sur  la  province  de  Dau- 
phinc ,  et  d'en  donner  une  petite  histoire  dans 
le  goût  du  président  Hénault;  mais  je  ne  sais 
rien  ou  pas  grand'chose  dans  ma  bibliothèque 
qui  puisse  seconder  son  envie,  et  il  n'a  apporté 
de  Paris  que  les  amours  du  père  La  Chaise, 
pour  commencer  son  ouvrage,  qui  étant  fait  sous 
mes  yeux ,  et  vous  étant  dédié  par  votre  petit 
élève,  pourrait  l'annoncer  avantageusement  dans 
le  monde.  Ses  parents  sont  auprès  de  Grenoble, 
où  il  peut  les  voir  ,  et  acheter  a  peu  de  frais  le 
peu  de  livres  qui  lui  sont  nécessaires.  11  m'a  dit 
qu'il  vous  en  écrivait  :  j'attends  vos  ordres  là- 
dessus  avant  de  rien  faire.  Cet  enfant  aurait  be- 
soin de  quelques  petits  secours  pour  son  entre- 
tien. J'ai  cru  voir  par  votre  lettre  que  votre  in- 
tention était  que  je  les  lui  donnasse.  Faites-moi 
connaître   vos  ordres  là-dessus ,  je  les  suivrai 
ponctuellement.  Il  faut  avouer  que  ce  que  vous 
avez  fait  pour  lui  depuis  quinze  ans  est  une  des 
belles  actions  de  votre  vie.  Vous  devez  le  regar- 
der comme  un  dépôt  confié  à  mes  soins  ,  comme 
votre  futur  secrétaire.  11  est  très  en  état  d'en  de- 
venir un  du  premier  ordre.  L'esprit  est  une  grande 
ressource.  Comme  je  vous  instruirai  exactement 
de  la  manière  dont  il  tournera ,  vous  ne  lui  ferez 
pas  sentir  que  vous  êtes  instruit  de  rien  par  mon 
canal.  11  n'aurait  plus  de  confiance  en  moi ,  et 
il  en  a  beaucoup ,   car   il  me  dit  tout  ce  qu'il 
pense.  Mais ,  avant  de  penser  à  ses  fautes  ,  qui  ne 
sont  encore  qu'idéales ,  je  vais  vous  parler   des 
miennes ,  qui  sont  réelles  ,  et  qui  seraient  bien 
plus  grandes  encore,  si  je  tenais  en  effet  école  de 
raison.  Mais  on  m'impute  tous  les  jours  des  livres 
auxquels  je  n'ai  pas  la  moindre  part,  et  que 
même  je  n'ai  pas  lus.  L'indj^crétion  de  ceux  qui 
me  viennent  voir  relève  toutes  mes  paroles.  C'est 
un  malheur  attaché  au  dangereux  avantage  d'une 
célébrité  que  je  maudis.  Quand  on  est  un  homme 
public ,  il  faut  être  un  homme  puissant ,  ou  l'on 
est  écrasé  de  tous  les  côtés.  J'ai  des  protecteurs 
dans  toute  l'Europe ,  à  commencer  par  le  roi  de 
Prusse ,  qui  est  revenu  à  moi  entièrement  ;  mais 
je  me  flatte  que  je  n'aurai  aucun  besoin  de  ces 
appuis  ;  je  crois  avoir  pris  mes  mesures  pour 
mourir  tranquille. 

Je  conviens  de  tout  ce  que  vous  me  dites  sur 
ces  plats  huguenots  et  sur  leurs  impertinentes 
assemblées.  Savez-vous  bien  qu'ils  m'aiment  à  la 
folie ,  et  que,  si  j'étais  parmi  eux  ,  j'en  ferais  ce 
que  je  voudrais?  Cela  paraît  ridicule,  mais  je  ne 
désespérerais  pas  de  les  empêcher  d'aller  au  dé- 
sert. A  l'égard  de  cette  pauvre  famille  d'Espinas, 
voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  sans  compromettre 
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voire  crédit.  Il  me  semble  que  quand  on  délivre 
un  homme  des  galères ,  il  ne  faut  pas  le  condam- 
ner a  mourir  de  faim.  On  doit  faire  grâce  entière. 
Il  faut  lui  rendre  son  bien.  J'ose  encore  vous 
conjurer  de  dire  un  mola  M.  de  Saint-Florentin. 
Vous  ne  lui  direz  pas  sans  doute  que  c'est  moi 
qui  vous  en  ai  supplié. 

Me  permettez-vous  de  mettre  dans  voire  pa- 
quet ,  qui  est  déjà  bien  long ,  un  petit  mot  pour 
madame  de  Saint-Julien? 

Agréez  mon  profond  respect  et  mon  attache- 
ment inviolable. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

28  octobre. 

On  aurait  bien  dû  m'avertir ,  mon  cher  ami  , 
que  j'étais  fourré  dans  la  querelle  du  philosophe 
bienfesant ,  et  du  petit  singe  ingrat.  Vous  savez 
que  je  vous  ai  toujours  dit  que  je  ne  connaissais 
pas  cette  lettre  qu'on  prétend  que  j'avais  écrite  à 
Jean-Jacques.  Si  vous  la  retrouvez,  faites-moi  le 
plaisir  de  me  l'envoyer  ;  je  veux  voir  si  celte 
lettre  est  aussi  plaisante  que  je  le  souhaite.  Ren- 
voyez-moi donc  les  trois  lettres  de  ce  Huron , 
écrites  a  M.  Du  Theil. 

Le  projet  de  ce  pauvre  Boursier  ne  reste  sans 
oïéculion  que  parce  que  vous  ne  lui  fournissez 
pas  les  secours  nécessaires.  S'il  avait  seulement 
deux  personnes  de  voire  caractère,  il  se  flatterait 
bien  de  réussir.  Ces  deux  personnes  ne  risque- 
raient rien  de  faire  le  voyage.  Est-il  possible  que 
|)ersonne  ne  veuille  entreprendre  une  chose  si 
importante  et  si  aisée ,  lorsqu'on  est  sûr  de  la 
plus  grande  protection  I 

Point  de  nouvelles  de  Meyrin.  Êtes-vous  bien 
sûr  que  le  paquet  a  été  mis  a  la  diligence  ?  Mes 
maladies  augmentent  lous  les  jours.  Je  m'ima- 
gine que  l'élixir  de  Boursier  pourrait  seul  me 
faire  du  bien  ;  mais  il  faudrait  que  ce  fût  vous 
qui  le  préparassiez. 

Je  vous  prie  ,  mon  cher  ami ,  de  faire  mettre 
une  cnvelopfHî  à  la  lellre  de  M.  d'Alembert,  cl 
d'envoyer  l'aulrc  h  son  adresse. 

Comme  je  vous  embrasse  I 

A  M.   LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  ao  octobre. 

Puissicx  •  vous,  mon  chevalier,  passer  par  cImz 
noot  eo  allant  en  llnlic  avec  M.  Duclos;  cl  quand 
Toof  acres  k  Fcrncy ,  puiMcnt  le«  neiges  cl  les 
flaccs  TOUS  boocber  loua  les  chemins  1 

J'ai  lu  le  procès  do  l'ingratitude  contre  la  gé- 
nérosité. Ce  Jean-JacqucH  me  paraît  un  charlatan 
fort  au-<lessui  de  ceux  qui  jouent  sur  les  boule- 


vards. C'est  une  âme  pétrie  de  boue  et  de  Oel.  II 
mériterait  la  haine ,  s'il  n'était  accablé  du  plu» 
profond  mépris. 

On  m'a  mandé  beaucoup  de  bien  de  mademoi- 
selle Durancy.  Le  public,  qui  d'abord  l'avait  mal 
reçue ,  a  changé  d'avis.  Cela  lui  arrive  souvent  à 
ce  bon  public  ;  c'est  une  assemblée  de  fous  qui 
devient  sage  à  la  longue. 

Recevez ,  mon  chevalier ,  mes  tendres  remer- 
ciements de  votre  souvenir  ,  et  les  sincères  com- 
pliments de  madame  Denis ,  et  de  tout  notre  pe* 
tit  ermitage. 

A  M.  DAMILWILLE. 

s  novembre. 

Je  reçois  votre  lettre  du  27  ,  mon  cher  et  ver- 
tueux ami.  Vous  ne  me  mandez  point  ce  que 
pense  le  public  de  la  folie  et  de  l'ingratitude  de 
Jean-Jacques.  11  semble  qu'on  ait  trouvé  de  l'élo- 
quence dans  son  extravagante  lettre  à  M.  Hume. 
Les  gens  de  lettres  ont  donc  aujourd'hui  le  goût 
bien  faux  et  bien  égaré.  Ne  savent-ils  pas  que  la 
première  loi  est  de  conformer  son  style  a  son  su- 
jet.^ C'est  le  comble  de  l'impertinence  d'affecter 
de  grands  mots  quand  il  s'agit  de  petites  choses. 
La  lettre  de  Rousseau  à  M.  Hume  est  aussi  ridi- 
cule que  le  serait  M.  Chicaneau,  s'il  voulait  s'ex- 
primer comme  Cinna  et  Auguste.  On  voit  évi- 
demment que  ce  charlatan,  en  écrivant  sa  lettre, 
songe  à  la  rendre  publique.  L'art  y  paraît  a  chaque 
ligne  ;  il  est  clair  que  c'est  un  ouvrage  médité , 
et  destiné  au  publie.  La  rage  d'écrire  et  d'im- 
primer l'a  saisi  au  point  qu'il  a  cru  que  le  public, 
enchanté  de  son  style  ,  lui  pardonnerait  sa  noir- 
ceur,  et  qu'il  n'a  pas  hésité  à  calomnier  son  bien- 
faiteur ,  dans  l'espérance  que  sa  fausse  éloquence 
fera  excuser  son  infâme  procédé. 

L'enragé  qu'il  est  m'a  traité  beaucoup  plus  mal 
encore  que  M.  Hume  ;  il  m'a  accusé  ,  auprès  de 
M.  le  prince  de  Conti  et  de  madame  la  duchesse 
de  Luxembourg  ,  de  l'avoir  fait  condamner  à  Ge- 
nève ,  et  de  l'avoir  lait  chasser  do  Suisse.  Il  le 
dit  en  Aiiglelcrre  h  qui  veut  l'entendre.  Ce  n'est 
pas  qu'il  le  croie  ;  mais  c'est  qu'il  veut  me  rendre 
odieux.  El  pourquoi  veut-il  me  rendre  odieux? 
parce  qu'il  m'a  outragé,  parce  qti'il  m'écrivit,  il  y 
a  plusieurs  années,  des  lettres  insolentes  cl  ab- 
stirdes ,  potir  toute  réponse  a  la  bonté  que  j'a- 
vais eue  de  lui  offrir  une  maison  de  campagne 
auprès  de  Genève.  C'est  le  plus  méchant  fou  qui 
ail  jamais  existé.  Un  singe  qui  mord  ceux  qui  lui 
donnent  h  manger  est  plus  raisonnable  et  plu» 
humain  que  lui. 

Comme  je  me  trouve  implitiué  dans  ses  aocu- 
snlions  contre  M.  Hume,  j'ai  été  obligé  d'écrire  è 
cet  estimable  philosophe  un  détail  succinct  de  mes 
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bontés  pour  Jean-Jacques ,  et  de  la  singulière  in- 
gratitude dont  il  m'a  payé.  Je  vous  en  enverrai 
«ne  copie. 

En  attendant ,  je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  voir  à  M.  d'AIemberl  ce  que  je  vous  écris. 
!1  s'est  cru  obligé  de  se  justifier  de  l'accusation 
intentée  contre  lui  par  Jean-Jacques  d'avoir  voulu 
«e  moquer  de  lui.  L'accusation  que  j  essuie  depuis 
près  de  deux  ans  est  un  peu  plus  sérieuse.  Je  se- 
rais un  barbare  si  j'avais  en  effet  persécuté  Rous- 
seau ;  mais  je  serais  un  sot ,  si  je  ne  prenais  pas 
cette  occasion  de  le  confondre  ,  et  de  faire  voir 
sans  réplique  qu'il  est  le  plus  méchant  coquin 
^ui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature. 

Ce  qui  m'afflige  ,  c'est  que  je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  Meyrin.  Je  me  porte  toujours  fort  mal. 
Je  vous  embrasse  tendrement  et  douloureuse- 
ment. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  novembre. 

Mes  divins  anges  ,  pour  peu  que  l'état  où  je 
suis  continue  ou  empire ,  vous  serez  mal  servis. 
II  faut  de  la  force  pour  traiter  le  beau  sujet , 
l'intéressant  sujet ,  mais  le  diffici'e  sujet  que  j'ai 
trouvé.  J'ai  besoin  d'une  santé  que  je  n'ai  pas; 
j'ai  besoin  surtout  du  recueillement  et  de  la  tran- 
tiuillité  qu'on  m'arrache.  Le  couvent  que  j'ai  bâti 
pour  vivre  en  solitaire  ne  désemplit  point  d'é- 
trangers ;  et  vous  savez  quelles  horreurs ,  soit 
de  Paris ,  soit  d'Abbeville,  ont  troublé  mon  repos 
et  affligé  mon  âme. 

Voila  encore co  malh(  ureux  charlatan  J  .-J .  Rous- 
seau qui  sème  toujours  la  tracasserie  et  la  dis- 
corde dans  quelque  lieu  qu'il  se  réfugie.  Ce  mal- 
heureux a  persuadé  a  quelques  personnes  du  parti 
opposé  à  celui  de  M.  Hume  que  je  m'entendais 
contre  lui  avec  ce  môme  Hume  qui  l'a  comblé  de 
Lieiifails.  Ce  n'est  pas  assez  de  le  payer  de  la  plus 
noire  ingralilude  ,  il  prétend  que  je  lui  ai  écrit  a 
Londres  une  lettre  insultante,  moi  qui  ne  lui  ai  pas 
écrit  depuis  environ  neuf  ans.  11  m'accuse  encore 
de  l'avoir  fait  chasser  de  Genève  et  de  Suisse  ;  il 
me  calomnie  auprès  de  M.  le  prince  de  Conti  et 
de  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  ;  il  me 
force  enfin  de  m'abaisser  jusqu'à  me  justifier  de 
ces  ridicules  et  odieuses  imputations.  La  vie  d'un 
homme  de  lettres  est  un  combat  perpétuel ,  et  on 
meurt  les  armes  à  la  main. 

Cela  ne  m'empêchera  pas  de  traiter  mon  beau 
sujet ,  pourvu  que  la  nature  épuisée  accorde  en- 
core celte  consolation  a  ma  vieillesse.  Je  serai 
soutei  u  par  l'envie  de  faire  quelque  chose  qui 
puisse  vous  plaire. 
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mauvaise,  se  surpassa  hier  en  jouant  Olympie; 
elle  n'a  jamais  eu  un  si  grand  succès.  La  foule 
qui  assistait  à  ce  spectacle  le  redemanda  pour  le 
lendemain  à  grands  cris.  Je  suis  persuadé  que 
mademoiselle  Durancy  ferait  réussir  bien  davan- 
tage Olympie  à  Paris  ;  et ,  par  tout  ce  que  j'ap- 
prends d'elle ,  je  juge  qu'elle  jouerait  mieux  le 
rôle  d'Olympie  que  mademoiselle  Clairon.  Tâ- 
chez de  vous  donner  ce  double  plaisir  ;  mais  je 
vous  avoue  que  je  voudrais  qu'on  ne  retranchât- 
rien  à  la  pièce.  Toule  mutilation  énerve  le  corps 
et  le  défigure.  Je  n'ai  point  vu  la  représentation 
donnée  à  Genève  ;  je  ne  sors  guère  de  mon  lit  de- 
puis long-temps ,  mais  je  sais  qu'on  a  joué  la 
pièce  d'après  l'édition  des  Cramer ,  et  je  suis  un 
peu  déshonoré  à  Paris  par  l'édition  de  Duchesne. 

Au  reste ,  mes  anges  ne  manqueront  pas  de 
pièces  de  théâtre.  M!  de  Chabanon  est  bien  avancé  ; 
La  Harpe  vient  demain  travailler  chez  moi.  Si  je 
vous  suis  inutile  ,  mes  élèves  ne  vous  le  seront 
pas. 

J'espère  enfin  qu'Élie  de  Beaumont  va  faire 
jouer  la  tragédie  des  Sirven.  Il  est  comme  moi  : 
il  a  été  accablé  de  tracasseries  et  de  chagrins , 
mais  il  travaille  a  sa  pièce. 

Vous  m'assurez  ,  mes  divins  anges  ,  que  M.  le 
duc  de  Praslin  trouve  bon  que  j'emploie  la  pro- 
tection dont  il  m'honore  auprès  de  M.  Du  Clai- 
ron ,  commissaire  de  la  marine  à  Amsterdam  , 
au  sujet  de  ces  lettres  défigurées  que  l'éditeur  de 
Rousseau  a  imprimées,  et  des  notes  infâmes  dans 
lesquelles  le  seul  Rousseau  est  loué  ,  et  presque 
toute  la  cour  de  France  traitée  d'une  manière  in- 
digne et  punissable.  Ces  notes  ont  été  faites  'a 
Paris ,  et  il  ne  serait  pas  mal  de  connaître  le  scé- 
lérat. Un  mot  d'un  premier  commis ,  au  nom  de 
monsieur  le  duc  de  Praslin ,  suffirait  à  M.  Du 
Clairon. 

Que  mes  anges  agréent  toujours  ma  tendresse 
inaltérable  et  respectueuse. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  3  novembre- 

Vous  êtes  donc ,  monsieur  ,  tout  à  travers  les 
ruines  de  l'empire  romain ,  et  vous  faites  pleurer 
votre  Eudoxie  sur  les  décombres  de  Rome.  Quand 
aurai -je  le  plaisir  de  mêler  mes  larmes  aux 
siennes  ?  quand  pourrai-je  lire  cet  ouvrage  ,  au- 
quel je  m'intéresse  presque  autant  qu'à  son  au- 
teur? Quelque  bon  qu'il  soit,  il  sera  fort  difficile 
qu'il  soit  aussi  aimable  que  vous. 

Vous  prétendez  donc  que  j'ai  été  amoureux 
dans  mon  temps  tout  comme  un  autre?  vous 
pourriez  ne  pas  vous  tromper.  Quiconque  peint 
les  passions  les  a  ressenties  ,  et  il  n'y  a  guère  du 
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barbouilleur  qui  n'ait  exploité  ses  modèles.  Voy«z 
J.-J.  Rousseau  :  il  traîne  avec  lui  la  belle  ma- 
demoiselle Levasseur  ,  sa  blanchisseuse ,  âgée  de 
cinquante  ans,  à  laquelle  il  a  fait  trois  enfants, 
qu'il  a  pourtant  abandonnés  pour  s'attacher  h  l'é- 
ducation du  seigneur  Eraile ,  et  pour  en  faire  un 
bon  menuisier.  C'est  un  grand  charlatan  et  un 
grand  misérable  que  ceJ,-J.  Rousseau.  J'aime 
mieux  la  charlatane  mademoiselle  Durancy ,  qui 
enchante  le  public ,  et  à  laquelle  vous  confierez 
probablement  le  rôle  d'Eudoxie  ou  Eudocie. 

Jouissez ,  monsieur,  de  tous  vos  talents,  qui  font 
votre  gloire  et  votre  bonheur.  Jouissez  de  vos 
passions ,  partagez-vous  entre  le  travail  et  les 
plaisirs ,  et  n'oubliez  pas  un  vieux  solitaire  si  sen- 
siblement pénétré  de  tout  ce  que  vous  valez. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

s  novembra. 

J'espère ,  mon  cher  ami ,  que  ce  petit  paquet 
vous  parviendra.  Celui  de  Meyrin  est  perdu ,  à 
ce  que  je  vois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  contenait  ; 
mais  si  ce  sont  des  choses  qui  vous  intéressent , 
vous  et  ce  pauvre  M.  Boursier ,  il  faut  ne  rien 
négliger  pour  en  savoir  des  nouvelles. 

Il  arrive  quelquefois  que  de  petits  paquets 
restent  dans  un  coin ,  et  sont  négligés  par  les 
commis  de  la  diligence.  Il  se  peut  aussi  que  vous 
ayez  oublié  de  faire  écrire  ce  que  le  paquet  con- 
tenait. L'inadvertance  d'un  cocher  peut  encore 
être  cause  de  cette  perte.  J'ai  écrit  h  Lyon ,  agis- 
sez à  Paris;  mettez-moi  au  fait,  et  tâchons  de 
retrouver  notre  paquet. 

On  a  joué  Olympie  cinq  jours  de  suite  à  Ge- 
nève. Vous  voyez  que  Jean-Jacques  a  eu  raison 
de  dire  que  je  corrompais  sa  république.  Je  n'ai 
pas  été  témoin  de  cette  horrible  dépravation  de 
mœurs.  Je  suis  toujours  dans  mon  lit,  et  toujours 
me  con.solant  par  votre  amitié. 

Mai»  renvoyez-moi  donc  les  Irois  lettres  de 
Jean-Jacques.  Je  m'étais  trompé  sur  les  dates  ;  il 
faut  que  je  les  vérifie.  Bonsoir,  mon  cher  ami, 
je  n'en  \)cux  plus. 

A   M.   LK  CHEVALIER  DE  TAULIÎS. 

0  novembre. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer  les 
teltrct  orujinalrt  du  trh  nrighml  Jrnn-Jacqiiet. 
Ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait  convenable  que 
fe  demandasse  à  M.  lo  duc  de  Clioiscul  la  |>er- 
MiMion  do  faire  imprimer  Textrail  de  ces  lettres, 


et  de  mettre  au  bas  :  Par  ordre  exprès  du  minis- 
tère de  France  ?  Ne  serait-ce  pas  en  effet  un  op- 
probre pour  ce  ministère  ,  qu'un  homme  tel  que 
Jean-Jacques  Rousseau  eût  été  secrétaire  d'am- 
bassade? Les  aventures  de  d'Eon  ,  de  Vergy ,  de 
Jean-Jacques,  sont  si  déshonorantes,  qu'il  ne 
faut  pas  ajouter  a  ces  indignités  le  ridicule  d'avoir 
eu  un  Rousseau  pour  secrétaire  nommé  par  le 
roi.  Je  m'en  rapporte  à  son  excellence.  J'ose  me 
flatter  qu'il  pensera  comme  vous  et  comme  moi 
sur  cette  petite  affaire,  et  je  vous  supplie  -de  m'en- 
voyer  ses  ordres  et  les  vôtres.  J'écris  a  M.  le  duc 
de  Choiseul  ;  il  n'est  pas  juste  que  Jean-Jacques 
passe  pour  avoir  été  une  espèce  de  ministre  de 
France,  après  avoir  dit  dans  son  Contrat  insotial , 
page  ^63  :  «  Que  ceux  qui  parviennent  dans  les 
0  monarchies  ne  sont  que  de  petits  brouillons  , 
«  de  petits  intrigants ,  a  qui  les  petits  talents  qui 
«  font  parvenir  aux  grandes  places  ne  servent 
«  qu'b  montrer  leur  ineptie  aussitôt  qu'ils  y  sont 
«  parvenus.  » 

Je  ne  sais  si  monsieur  l'ambassadeur  pourrait 
en  dire  un  mot  dans  sa  dépêche  ;  je  m'en  re- 
mets a  sa  prudence ,  a  ses  bontés ,  et  à  la  bien- 
veillance dont  il  daigne  m'honorer. 

Par  ma  foi ,  monsieur  ,  vous  aurez  de  ma  part 
du  respect  autant  que  d'amitié  ;  mais  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  ne  vous  plus  servir  de  ces 
formules  qui  blessent  le  cœur ,  et  un  cœur  qui 
est  à  vous.  Voltaire. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  novembre. 

Pas  la  moindre  nouvelle  de  Meyrin  ,  mon  cher 
ami ,  et  la  tête  me  tourne.  Nous  avons  ici  les 
lettres  originales  de  Jean-Jacques  écrites  de  sa 
main.  Monsieur  l'ambassadeur  me  les  a  fait  voir. 
Le  secrélaired'ambassade  n'y  parle  que  des  coups 
de  bâton  que  M.  le  comte  de  Monlaigu  voulut  lui 
faire  donner.  M.  Du  Theil  ne  répondit  point  a  ses 
lettres,  et  lui  donna  l'aumône.  Ce  secrétaire  d'am- 
bassade ,  ce  grand  ministre ,  était  copiste  chei 
M.  le  comte  de  Montaigu ,  h  deux  cents  livres  de 
gages.  Voilh  un  plaisant  philosophe  !  Diderot  lui 
cricra-t-il  encore  :  0  Rousseau  !  dans  \e  Diction- 
naire encyclopédique  ?  Les  enfants  crient  en  An- 
gleterre, 0  Rousseau!  mais  dans  un  autre 
sens. 

Au  nom  de  Dieu  ,  songez  à  votre  paquet ,  et 
dilos-moi  ce  que  tous  pensez  do  mademoiselle 
Durancy. 

P.  S.  Consolons -nous,  consolons  -  nous  ;  !o 
paquet  est  arrivé.  On  avait  oublié  de  le  mettre  h 
Meyrin  ;  on  l'a  porté  h  Genève  ,  où  1!  est  resté. 
Il  m'arrive.  L'adresse  était  h  Genève ,  voilh  la 


source  de  tout  le  malentendu,  et  d'un  si  long  délai.  ^ 
Le  pauvre  Boursier  a  versé  des  larmes  en  li-  \ 
saut  la  lettre  de  votre  ami.  Pour  lui ,  il  a  fait  son 
marebé  ;  il  est  prêt  à  partir  a  la  première  occa-  j 
sion.  Il  dit  qu'il  mourra  avec  le  regret  de  n'avoir  j 
point  vu  l'homme  du  monde  qu'il  vénère  le  plus,  j 
11  fera  toutes  vos  commissions  exactement  et  sans  ] 
délai. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans 
des  transports  de  tendresse  et  d'horreur. 

Comment  vouliez- vous  que  je  visse  votre  jeune 
joueur  de  clavecin?  madame  Denis  était  malade. 
Il  y  a  plus  de  six  semaines  que  je  suis  au  lit.  Ahl 
nous  sommes  bien  loin  de  donner  des  fStes,  Quand 
revient  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven  ?  11 
est  indispensable  qu'il  donne  son  mémoire  au  plus 
vite. 

Je  vous  serre  entre  mes  bras  malades.  Embras- 
sez pour  mti  vos  amis. 

A  M.   HELVETIUS. 


A  Ferney ,  7  norembre. 

Connaissez  ce  malheureux  Jean-Jacques  ;  voyez 
quel  a  été  le  prix  de  vos  bienfaits.  On  a  décou- 
vert bien  d'autres  infamies.  Je  ne  pouvais  deviner 
pourquoi  il  conseillait  à  Emile  d'épouser  la  fille 
du- bourreau  ;  mais  je  vois  bien  à  présent  que 
c'était  pour  se  faire  un  ami  dans  l'occasion. 

Adieu  ;  souvenez -vous  que  Judas  n'a  pas  dé- 
crédilé  les  apôtres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  novembre. 

Vraiment  cela  n'allait  pas  mal  ;  j'étais  en  train. 
Je  me  disais  :  11  y  a  Ta  des  choses  qui  plairont  à 
mes  artges ,  cette  idée  me  soutenait.  Mais,  ô  mes 
anges  !  les  tracasseries  viennent  en  foule  :  elles 
tarissent  la  source  qui  commençait  à  couler.  On 
me  conteste  la  turpitude  de  notre  ami  Jean-Jac- 
ques. On  soutient  que  Jean-Jacques  était  secré- 
taire d'ambassade  a  Venise ,  et  qu'il  avait  seul 
le  secret  du  ministère.  M.  le  chevalier  de  Taules 
m'a  apporté  les  originaux  des  lettres  de  Jean- 
Jacques-,  où  il  n'est  question  que  de  coups  de  bâ- 
ton, et  point  du  tout  de  politique.  Il  est  avéré  que 
ce  grand  homme ,  loin  d'avoir  le  secret  de  la 
cour,  était  copiste  chez  M.  le  comte  de  Montaigu, 
à  deux  cents  livres  de  gages.  Monsieur  l'ambas- 
sadeur et  M.  le  chevalier  de  Taules  sont  d'avis 
qu'on  imprime  ces  lettres  pour  les  joindre  à  l'é- 
ducation d'Emile,  dès  qu'Emile  sera  reçu  roailre 
menuisier,  et  qu'il  aura  épousé  la  fille  du  bour- 
reau. 

Je  conçois  bien  que  la  publication  de  la  honte 
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de  Jean-Jacques  pourrait  servir  a  ramener  a  la 
raison  le  parti  qu'il  a  encore  dans  G<nève,  et 
refroidirait  des  têtes  qu'il  enflamme,  et  qui 
s'opposent  à  la  médiation.  Mais  ,  comn)e  ces 
lettres  sont  tirées  du  dépôt  des  affaires  étran- 
gères ,  je  n'ose  rien  fïlire  sans  le  consentement  de 
M.  le  duc  de  Praslin  et  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 
Je  remets  cette  affaire,  mes  divins  anges,  comme 
toutes  les  autres ,  à  votre  prudence  et  a  vos  bon- 
tés. Il  me  paraît  essentiel  que  le  ministère  de 
France  îoit  lavé  de  l'opprobre  qui  rejaillirait  sur 
lui  d'avoir  employé  Jean-Jacques.  C'est  trop  que 
des  d'Éon  et  des  Vergy.  La  manière  insultante 
doutée  malheureux  Rousseau  a  parlé,  dans  plu- 
sieui-s  endroits,  de  la  cour  de  France,  exige  qu'on 
démasque  ce  charlatan ,  aussi  méchant  qu'ab- 
surde. Nous  verrons  si  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg  et  madame  de  Boufllers  le  soutien- 
dront encore.  On  me  mande  qu'il  est  en  horreur 
a  tous  les  honnêtes  gens,  mais  je  sais  qu'il  a  en- 
core des  partisans. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  des  nouvelles  de  ma- 
demoiselle Durancy.  On  est  toujours  fou  d'0///m- 
pie  a  Genève,  on  la  joue  tous  les  jours.  Le  bû- 
cher tourne  la  tête  ;  il  y  avait  beaucoup  moins  de 
monde  au  bûcher  de  Servet ,  quand  vingt-cinq 
fSquins  le  firent  brûler. 

Je  me  mets  au  bout  de  vos  ailes. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

A  Ferney .  JO  noyembre. 

J'ose  supplier,  monsieur,  son  excellence,  ou 
vous ,  de  vouloir  bien  mettre  dans  vos  paquets 
de  la  cour  ces  deux  guérillas  que  messieurs  les 
ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin  m'ont  demandées. 

Dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  ce  qu'on  pense  de 
Jean-Jacques  d  Genève.  Les  vingt-cinq  perruques 
sont  assurément  sur  des  têtes  de  travers  ,  si  elles 
pensent  qge  je  suis  enrôle  contre  elles  dans  le 
régiment  de  Rousseau.  Ces  messieurs-là  connais- 
sent bien  mal  leur  monde,  et  sont  bien  maladroits. 

M.  Thomas  ,  Dieu  merci ,  a  tous  les  suffrages. 
Donnez-moi  ici  le  vôtre,  et  traitez  avec  amitié 
V.  I.  h.  0.  s.  Voltaire. 


A   M.  DAMILAVILLE. 

12  novembre 

Vous  devez  déjà  avoir  reçu ,  mon  très  cher 
ami ,  la  lettre  par  laquelle  je  vous  mandais  que 
le  petit  ballot  était  parvenu  à  M.  Boursier ,  par  la 
messagerie  de  Lyon  à  Genève.  Tout  arrive ,  n'en 
doutez  pas  ;  et  il  n'y  a  point  de  pays  où  le  public 
soit  mieux  servi  qu'en  France.  Tout  le  mal  ve- 
nait ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  de  ce  qu'on  avait 


7<2 


CORRESrONDANCE. 


mis  l'adresse  à  Genève  ,  au  lieu  de  la  mettre  a 
Meyrin,  et  qu'on  n'avait  pas  envoyé  de  letlre  d'a- 
vis pour  Genève  :  sans  ces  précautions,  on  court 
\cs  risques  d'un  grand  retardement. 

Je  vous  ai  mandé  combien  la  lettre  de  M.  Ton- 
pla  avait  attendri  M.  Boursier.  Je  vous  répète 
qu'il  est  bon  de  s'assurer  de  la  personne  dont 
on  semble  trop  se  défler.  Je  vous  répète  que  cette 
personne  donne  tous  les  jours  des  paroles  po- 
sitives a  M.  Boursier,et  que  ce  Boursier,  en  cas  de 
besoin ,  pourrait  faire  face  à  tout.  H  a  écrit  h  M.  de 
Lamberla  ' ,  et  il  attend  sa  réponse  ;  il  ne  fera  rien 
sans  avoir  le  consentement  de  M.  de  Lamberta. 
Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Je  vous  envoie  ,  par  une  autre  lettre ,  celle  que 
j'écrivis  à  M.  Hume  le  24  octobre.  Je  vous  en  ai 
déjà  adressé  plusieurs  exemplaires,  mais  je  crains 
que  M.  Janel ,  qui  a  des  ordres  très  positifs  et 
très  justes  de  ne  laisser  passer  aucun  imprimé 
de  Genève ,  n'ait  confondu  celui-ci  avec  tous  les 
autres  ;  il  y  a  pourtant  une  très  grande  différence. 
Ma  letlre  à  M.  Hume  n'est  qu'une  justiflcation 
honnête  et  légitime ,  quoique  plaisante ,  contre 
les  accusations  d'un  petit  séditieux  nommé  J.  -  J. 
Rousseau ,  qui  a  osé,  insulter  le  roi  et  tous  ses 
ministres  dans  tous  ses  ouvrages ,  et  qui  méri- 
terait au  moins  le  pilori,  s'il  ne  méritait  pas  les 
Petites-Maisons.  Ma  lettre  à  M.  Hume  venge  la 
patrie. 

Voici  une  lellre  tout  ouverle  que  je  vous  en- 
voie pour  madame  de  Beaumont.  Je  vous  prie , 
mon  cher  ami ,  de  la  lui  faire  parvenir  ,  soit  en 
l'envoyant  à  sa  maison  à  Paris  avec  certitude 
qu'elle  lui  sera  rendue ,  soit  en  l'adressant  à  sa 
terre  de  Vieux-Fumé,  d'où  madame  de  Beau- 
mont  a  daté.  Je  ne  sais  pas  où  est  cette  terre  de 
Vieux-Fumé  ;  je  suppose  qu'elle  est  près  deCaen  ; 
mais,  dans  cette  incertitude,  je  ne  puis  qu'im- 
plorer votre  secours. 

L'affaire  des  Sirven  devient  pour  moi  plus  im- 
porlanle  que  jamais  ;  il  s'agit  de  sauver  la  vie  à 
un  père  cl  à  deux  filles  qui  se  désespèrent ,  et 
vont  suivre  une  femme  et  une  mère  morlo  <lc 
douleur.  M.  de  Boauinont  aurait  bien  mieux  fait 
de  suivre  celle  affaire  (|ue  celle  do  M.  de  La  I.u- 
icrnc  :  il  y  aurait  eu  |MMit-(Hre  autant  de  profit , 
et  lùrement  plus  d'honneur. 

Mon  cher  ami ,  no  nous  lassons  point  do  faire 
du  bien  aux  hommes  ;  c'est  notre  unjquc  récom- 
pense, 

A  M.  LACOMBE. 

17  novembre. 
Si  tous  les  ouvrages  que  vous  Imprimez,  mon- 
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sieur ,  étaient  écrits  comme  votre  letlre  du  9 , 
vous  feriez  une  grande  fortune. 

Je  suis  effrayé  des  huit  pages  que  vous  comptez 
refaire.  En  vérité,  cet  ouvrage  très  froid  n'en  vaut 
pas  la  peine ,  et  l'on  compte  vous  donner  bientôt 
quelque  chose  de  plus  intéressant. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  du  Recueil  de 
Morale  el  de  Philosophie.  Quand  il  ser  a  fait ,  je 
vous  proposerai  une  petite  préface.  On  prétend 
que  c'est  M.  Bordes  ,  de  l'académie  de  Lyon,  an- 
cien antagoniste  de  Rousseau,  qui  a  fait  la  lettre 
qu'on  m'a  attribuée  dans  les  gazettes  anglaises. 
Vous  verrez  par  l'imprimé  ci-joint  que  cette  lettre 
n'est  pas  de  moi.  Si  vous  voulez  donner  au  public 
ma  lettre  à  M.  Hume,  avec  des  remarques  histo- 
riques et  critiques  assez  curieuses ,  je  vous  les 
ferai  tenir.  Rousseau  n'est  pas  seulement  un  fou  ; 
c'est  un  méchant  homme,  c'est  le  singe  de  la 
philosophie  qui  saute  sur  un  bâton  ,  fait  des  gri- 
maces, et  mord  les  passants. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.   LE  COMT!'    DAHO  •viM. 

rj  110' en'  rr. 

Je  vous  écrivis ,  je  crois ,  mes  anges ,  le  8  de  ce 
mois ,  que  je  pourrais  vous  envoyer  le  premier 
acte  de  ma  Bergerie;  et  avant  que  vous  m'ayez 
fait  réponse,  l'enceinte  a  été  construite.  Une  tra- 
gédie de  bergers  !  et  une  tragédie  faite  en  dix 
jours,  me  direz-vous  I  aux  Petites-Maisons,  aux 
Petites-Maisons ,  de  bons  bouillons  ,  des  potions 
rafraîchissantes  comme  à  Jean-Jacques. 

Mes  divins  anges ,  avant  de  me  rafraîchir ,  lisez 
la  pièce,  et  vous  serez  échauffés.  Songez  que 
quand  on  est  porté  par  un  sujet  intéressant  ,par 
la  peinture  des  mœurs  agrestes ,  opposées  au  faste 
des  cours  orientales ,  par  des  passions  vraies,  par 
des  événements  surprenants  et  naturels  ,  on  vo- 
gue alors  à  pleines  voiles  (non  pas  h  plein  voile, 
comme  dit  Corneille) ,  et  on  arrive  au  port  en  dix 
jours.  Un  sujet  ingrat  demande  une  année,  et  un 
long  travail ,  qui  échoue  ;  un  sujet  heureux  s'ar- 
range de  lui-nn^me.  Znhe  ne  me  coûta  que  trois 
semaines.  Mais  cinq  actes  en  vers  à  soixante-treize 
ans,  el  malade  !  J'ai  donc  le  diable  au  corps? 
oui ,  et  je  vous  l'ai  mandé.  Mais  les  vers  sont  donc 
durs,  raboteux  ,chargésd'inutilesépithètes?non  ; 
rapportez-vous-en  à  ce  diable  qui  m'a  bercé  ;  li- 
sez,  vous  di.s-je.  Maman  Denis  est  épouvantée  de 
la  chose,  elle  n'en  peut  revenir. 

(le  n'est  pas  Tancrèdc ,  ce  n'est  pas  Atzirc ,  ce 
n'est  pas  Mahomet ,  etc.  Cela  ne  ressemble  à  rien  ; 
et  ce|)endanl  cela  n'effarouche  pas.  Des  larmes  ! 
on  en  versera  ,  ou  on  sera  de  pici're.  Des  frémfs- 
semonls  1  on  en  aura  jus<iu'à  la  moelle  dos  os ,  ou 
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Kn  un  mot,  il  y  a  plus  d'une  tournure  à  don- 
ner a  la  chose.  On  peut  même  obtenir  un  or- 
dre du  premier  gentilhomme  de  la  chambre.  0 
anges  !  vous  n'avez  qu'a  battre  des  ailes  ,  et  on 
feracequevous  voudrez.  Nous  ne  pensons  pas,  au 
couvent ,  que  l'incognito  puisse  et  doive  se  garder. 
Le  pelit  La  Harpe  n'en  sait  rien  ;  mais  M.  Hennin 
a  vu  le  manuscrit  sur  ma  table.  M.  de  Taules , 
qui  est  curieux  comme  une  fille,  est  au  fait.  Il  y  a 
une  autre  raison  encore  :  c'est  que  maman  prétend 
que /es  6'cj/</jfs  sont  ce  que  j'ai  fait  de  mieux;  et  moi 
je  vous  avoue  que  ,  parmi  mes  médiocres  ouvra- 
ges ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  deux  plus  sin- 
guliers que  les  Scythes. 

Je  pense  donc  qu'il  faut  hardiment  courir  les 
risques  des  sifflets.  Je  pense  qu'il  faut  faire  lire 
la  pièce  devant  mon  gros  neveu ,  et  môme  devant 
Damilaville  ;  qu'il  faut  donner  ce  plaisir  a  vos 
amis  ,  et  vous  en  faire  un  amusement.  J'attends 
vos  ordres  pour  lire  les  Scythes  ou  les  Suisses  à 
notre  ambassadeur  suisse ,  a  Hennin  ,  a  Taules , 
à  La  Harpe ,  'aDupuits  ,  qui  ne  savent  rien  encore 
bien  positivement.  J'attends  vos  ordres,  dis-je, 
et  je  me  prosterne. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

t4  novembre. 

Eh  bien  !  mon  cher  et  vertueux  ami ,  imprime- 
l-on  le  mémoire  pour  les  Sirven?  viendrons-nous 
enfin  à  bout  de  cette  affaire  ,  qui  intéresse  l'hu- 
manité entière? 

Je  vous  ai  dit  sans  doute ,  et  si  je  ne  vous  l'ai 
pas  dit ,  je  le  redis  ;  et ,  si  je  l'ai  redit ,  je  le  redis 
encore  :  Il  est  avéré,  prouvé,  démontré,  que  ce 
malheureux  Jean-Jacques  ne  m'avait  écrit,  pour 
prix  de  mes  bontés ,  une  lettre  très  insolente  sur 
les  spectacles ,  que  pour  engager  avec  moi  une 
querelle ,  pour  soulever  contre  moi  les  prêtres  et 
les  gueux  de  Genève  ,  et  pour  me  faire  sortir  des 
Délices.  M.  Tronchin  est  très  instruit  d'une  partie 
de  cette  intrigue  ,  et  j'ai  les  preuves  de  l'autre.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  pareil  monstre  dans  la  littéra- 
ture ,  pas  même  Fréron  ;  voilà  ce  qu'il  faut  qu'on 
sache.  Je  me  reprocherais  de  m'étre  même  moqué 
de  ce  polisson  ,  si  je  n'étais  justifié  par  ses  scélé- 
ratesses. Je  vous  prie  d'envoyer  ce  petit  billet  a 
M.  de  Marmontel.  J'espère  qu'enfin  l'abbé  Coyer 
rendra  gloire  à  la  vérité. 

Je  vous  embrasse  aussi  tendrement  que  faire  se 
peut. 

A  M.  MARMONTEL. 

M  novembre. 
ie  suis  en  peine  de  savoir,  mon  cher  confrère , 


si  vous  avez  reçu  un  paquet  que  je  fis  partir  vers 
le  9  ou  ^  0  de  ce  mois  ,  sous  l'enveloppe  de  ma- 
dame Geoffrin.  J'ignore  même  si  elle  est  arrivée; 
c'est  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  par  une  autre 
voie.  Je  me  meurs  d'envie  de  voir  Bélisaue. 
J'ai  toujours  dans  la  tête  que  ce  sera  votre  chef- 
d'œuvre. 

Je  dois  vous  apprendre  que  j'ai  beaucoup  trop 
ménagé  ce  malheureux  Jean-Jacques.  11  faut  que 
vous  connaissiez  ce  monstre.  Il  n'avait  écrit  contre 
la  comédie  (lui  qui  n'a  fait  que  de  bien  mau 
vâises  comédies)  que  pour  soulever  contre  moi 
les  prêtres  et  les  autres  gueux  de  Genève.  H  était 
au  désespoir  que  j'eusse  une  jolie  maison  près 
d'une  ville  où  il  était  abhorré  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Apprenez  cette  anecdote  à  M.  d'Alerabert. 
M.  le  docteur  Tronchin  a  les  preuves  en  main.  Je 
sais  que  tout  cela  est  triste  pour  la  littérature  ; 
mais  il  faut  couper  un  membre  gangrené. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  donner  des 
nouvelles  de  mon  paquet.  Je  vous  embrasse  le  plus 
tendrement  du  monde. 

A  MADAME  DE  FLORIAN. 

t4  novembre. 

Chère  nièce  et  chers  neveux  ,  madame  de  Flo- 
rian  a  donc  toujours  la  goutte  aux  trois  doigts 
dont  on  écrit,  et  ne  peut  donner  jamais  le  moin- 
dre signe  de  vie  à  un  oncle  qui  l'aime  tendre- 
ment? Pour  vous,  monsieur  son  mari,  c'est 
autre  chose  ;  vous  répondez  exactement ,  vous 
dites  des  nouvelles  aux  absents,  vos  lettres  sont 
instructives. 

Et  vous ,  mon  gros  et  cher  neveu ,  qui  êtes  ac- 
tuellement enfoncé  jusqu'au  cou  dans  des  papiers 
terriers ,  prêtez-moi  vos  secours  et  vos  lumières 
pour  résister  a  des  ifs  de  moines  qui  veulent  op- 
primer maman  Denis  et  moi.  Quand  vous  aurez 
voix  délibérative  dans  la  première  classe  du  par- 
lement de  France ,  faites-moi  une  belle  et  bonne 
cabale  contre  tous  ces  ifs  de  moines  ;  défaites- 
nous  de  cetfe  vermine  qui  ronge  le  royaume  ; 
donnez  de  grands  coups  d'aiguillon  dans  le  mai- 
gre cul  de  l'abbé  de  Chau  velin.  C'est  peu  de  chose  ; 
ce  n'est  pas  assez  d'avoir  chassé  les  jésuites  ,  qui 
du  moins  instruisaient  la  jeunesse,  pour  conserver 
des  sangsues  qui  ne  sont  bonnes  à  rien  qu'à  s'eU' 
graisser  de  notre  sang. 

Nous  sommes  actuellement  dans  le  climat  de 
Naples ,  nous  serons  au  mois  de  décembre  dans 
celui  de  Sibérie.  Et  vous,  quand  sortirez-vous  de 
votre  séjour  paisible  pour  le  séjour  tumultueux, 
frivole ,  et  crotté ,  de  Paris ,  la  grand' ville? 

Je  vous  embrasse  tous  trois  de  toutes  les  forces 
de  mon  âme,  et  de  mes  bras  longs  et  menus. 
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lui  qui  puisse  connaître  les  noms  anglais  qui  sont 
cités  dans  cette  lettre.  Je  connais  d'ailleurs  son 
style  ;  en  un  mot ,  je  suis  sûr  de  mon  fait. 

Il  est  fort  mal  a  lui ,  qui  se  dit  mon  ami ,  de 
s'être  servi  de  mon  nom  ,  et  de  feindre  que  j'é- 
cris une  lettre  à  Jean-Jacques,  quand  je  dis  qu'il 
y  a  sept  ans  que  je  ne  lui  ai  écrit.  Je  me  ferais 
sans  doute  honneur  de  cette  Lettre  au  docteur 
Pansophe,  si  elle  était  de  moi.  Il  y  a  des  choses 
charmantes  et  de  la  meilleure  plaisanterie  ;  il  y  a 
pourtant  des  longueurs ,  des  répétitions ,  et  quel- 
ques endroits  un  peu  louches.  Il  faut  avouer  eu 
général  que  le  ton  de  la  plaisanterie  est ,  de  toutes 
les  clefs  de  la  musique  française ,  celle  qui  se 
chante  le  plus  aisément.  On  doit  être  sûr  du  suc- 
cès ,  quand  on  se  moque  gaiement  de  son  pro- 
chain ;  et  je  m'étonne  qu'il  y  ait  à  présent  si  peu 
de  bons  plaisants  dans  un  pays  où  l'on  tourne  tout 
en  raillerie. 

Pour  moi ,  je  vous  assure ,  madame  ,  que  je  n'ai 
point  du  tout  songé  a  railler  ,  quand  j'ai  écrit  a 
David  Hume  :  c'est  une  lettre  que  je  lui  ai  réel- 
lement envoyée ,  elle  a  été  écrite  au  courant  de 
la  plume-  Je  n'avais  que  des  faits  et  des  dates  h 
lui  apprendre  ;  il  fallait  absolument  me  justifler 
des  calomnies  dont  ce  fou  de  Jean-Jacques  m'avait 
chargé. 

C'est  un  méchant  fou  que  Jean-Jacques  ;  il  est 
DU  pçu  calomniateur  de  son  métier  ;  il  ment  avec 
des  distinctions  de  jésuite ,  et  avec  l'impudence 
d'un  janséniste. 

Connaissez-vous ,  madame  ,  un  petit  Abrégé  de 
l' Histoire  de  l'Église,  orné  d'une  préface  du  roi 
de  Prusse  ?  Il  parle  en  homme  qui  est  a  la  tête  de 
cent  quarante  mille  vainqueurs  ,  et  s'exprime  avec 
plus  de  fierté  et  de  mépris  que  l'empereur  Julien. 
Quoiqu'il  verse  le  sang  humain  dans  les  batailles , 
il  a  été  cruellement  indigné  de  celui  qu'on  a  ré- 
pandu dans  Abbevillc. 

L'assassinat  juridique  des  Calas  ,  et  le  meurtre 
du  chevalier  de  La  Barre  ,  n'ont  pas  fait  honneur 
aux  Welches  dans  les  pays  étrangers.  Votre  na- 
tion est  partagée  en  deux  espèces  :J'une ,  de  sin-" 
ges  oisifs  qui  se  moquent  de  tout  ;  et  l'autre  ,  de 
tigres  qui  déchirent.  Plus  la  raison  fait  de  pro- 
grès d'un  cAté,  cl  plus  (le  l'autre  le  fanalisiue 
grince  dj-s  dents.  Je  suis  qu(!l<|uefois  profondé- 
ment attristé ,  et  puis  jo  me  console  en  fcsant  mes 
tours  de  singe  sur  la  corde. 

Pour  vous ,  madame ,  qui  n'êtes  ni  de  l'espèce 
des  tigrc-s  ni  <ic  celle  des  singes  ,  et  qui  vous  con- 
tolcx  nu  coin  de  votre  feu  ,  avec  des  amis  dignes 
de  vous ,  de  loul^rs  les  horreurs  et  de  toutes  les 
folies  de  ce  monde ,  prolongez  en  paix  votre  car- 
rière. Je  fais  mille  vœux  pour  vous  et  i>our  M.  le 
président  llénaull  Uillc  tendres  respect». 


A  M.  DAMILAVILLE. 

i\  noTembi-e. 

J'ai  lu  j  mon  cher  ami  ,  la  Lettre  nu  docteur 
Pansophe,  qu'on  m'attribuait.  Je  voudrais  l'avoir 
faite,  et  sans  doute,  si  je  l'avais  faite,  je  ne  la 
désavouerais  pas.  Elle  est  charmante  ,  quoiqu'il 
y  ait  des  longueurs  et  des  répétitions.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  ne  soit  de  l'abbé  Coyer  ;  mais , 
s'il  ne  l'avoue  pas  ,  je  dois  regarder  cette  réti- 
cence comme  un  mauvais  procédé  à  mon  égard  : 
sa  gloire  et  son  honneur  doivent  l'engager  à  dir£ 
la  vérité. 

Bonsoir.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi ,  el  vous 
vous  en  apercevrez  bientôt.  Je  vous  embrasse  vous 
et  les  vôtres. 

A  M.  LE  COMTE  D'AKGENïAL. 

S3  novembre. 

Mes  anges  sauront ,  ou  savent  déjà  peut-être  , 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  leur  adresser  deux  pa- 
quets par  M.  le  duc  de  Praslin.  Le  premier  con- 
tenait une  provision  pour  le  tripot ,  avec  une  lettre 
relative  au  tripot.  Le  second  renferme  ma  réponse 
a  la  lettre  du  1 5  novembre ,  dont  mes  anges  m'ont 
gratifié  ;  et  cette  lettre,  bien  ou  mal  raisonnée,  est 
soumise  a  leur  jugement  céleste.  Elle  est  accom- 
pagnée des  lettres-patentes  qu'ils  m'ont  ordonné 
d'envoyer  a  mademoiselle  Durancy,  d'une  lettre  à 
M.  Du  Clairon ,  et  surtout  de  corrections  néces- 
saires à  ma  création  de  dix  jours.  Souvenez-vous 
bien  ,  je  vous  en  prie ,  au  quatrième  acte ,  scène 
seconde ,  du  mot  de  tyrans ,  auquel  il  faut  substi- 
tuer celui  de  Persans  : 

Ces  biens  que  des  tyrans  aux  mortels  ont  ravis. 

Mettez  : 

Ces  biens  que  des  Persans  aux  mortels  ont  ravis. 

Tijraus  sent  le  Jean-Jacques  \  Persans  est  plus  hon- 
nête ,  et  il  faut  être  honnête. 

Mais  voici  bien  une  autre  paire  de  manches , 
comme  disait  Corneille  ;  je  ne  savais  pas ,  quand 
je  «lépêchai  mes  Scythes ,  que  Le  Mierre  avait  fait 
les  Suisses.  Or  les  Suisses  el  les  Scythes,  c'est 
tout  un.  Il  est  impossible  que  Le  Mierre  et  moi 
ne  nous  soyons  pas  rencontrés.  Je  ne  vctix  pas  du 
tout  passer  pour  être  son  copiste.  En  fesant  pré- 
sent de  ma  pièce  aux  comédiens,  je  peux  passer 
(levant  Le  Mierre.  Les  comédiens  peuvent  dire  (pie 
c'est  une  Iragédie  qui  leur  appartient  en  propre , 
el  (ju'ils  sont  en  droit  de  donner  les  pièces  qui  sont 
a  eux  avant  celles  dont  les  auteurs  partagent  avec 
eux  le  profil. 
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on  n'aura  point  de  moelle.  Et  ce  n'est  pas  l'ex- 
jésnite  qui  a  Tait  cette  pièce  ;  c'est  moi. 

Dans  la  fatuité  de  mon  orgueil  extrême , 
Je  le  dis  à  Prasiin ,  à  vous ,  à  Fréron  même. 

On  demandait  a  un  marcclial  d'Estrées^  ûgë 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans ,  et  dont  la  femme , 
sœur  de  Manicamp ,  était  grosse  :  Qui  a  fait  cet 
enfant  à  madame  la  marécliale  ?  C'est  moi ,  mort- 
dieu,  dit-il. 

Ma  Bergerie  part  donc.  Je  l'envoie  à  M.  le  duc 
de  Prasiin  pour  vous.  Faites  lire  celte  drogue  à 
Lekain;  que  M.  de  Chauvelin  manque  le  coucher 
du  roi  pour  l'entendre.  Metlez-moi  chaudement 
dans  le  cœur  de  ce  M.  de  Chauvelin  ;  que  M.  le 
duc  de  Prasiin  juge  à  la  lecture  ;  puis  moquez-vous 
de  moi ,  et  j'en  rirai  moi-mCme. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  CHARDON. 

A  Ferney ,  1»  novembre. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  vous  im- 
portune ;  prenez-vous-en  à  la  réputation  que  vous 
avez  d'être  le  juge  le  plus  intègre  et  le  rapporteur 
le  plus  éloquent.  Monsieur  et  madame  de  Beau- 
mont  se  croient  trop  heureux  si  leur  fortune  dé- 
pend de  vous.  Les  Sirven  vous  demandent  la  vie  ; 
et  moi ,  monsieur ,  j'ose  vous  la  demander  pour 
eux ,  moi  qui  suis  témoin  ,  depuis  trois  années , 
de  leur  innocence ,  de  leurs  larmes ,  et  de  l'hor- 
rible injustice  qu'ils  essuyèrent  lorsque  le  même 
fanatisme  qui  fit  périr  Calas  sur  la  roue  condamna 
Sirven  et  sa  femme  a  la  corde ,  sur  la  même  ac- 
cusation de  parricide  que  la  superstition  impute 
si  légèrement ,  et  que  la  nature  désavoue. 

M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  pense  sur  vous, 
monsieur,  comme  tout  le  public ,  et  qui  est  votre 
ami ,  a  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'il  prierait 
monsieur  le  vice-chancelier  de  vous  nommer  rap- 
porteur dans  l'affaire  des  Sirven.  Vous  êtes  déjà 
instruit  de  celte  horrible  aventure  ;  je  ne  vous 
demande  que  la  plus  exacte  justice.  La  malheu- 
reuse destinée  de  cette  famille ,  qui  l'a  conduite 
dans  mes  déserts ,  deviendra  un  bonheur  pour 
elle  ,  si  vous  daignez  rapporter  sa  cause.  C'en  est 
un  pour  moi  que  celte  occasion  de  vous  assurer 
de  l'estime  infinie  et  du  respect ,  etc. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


^^K  30  novembre- 

^^  Divins  anges ,  vous  vous  y  attendiez  bien  ;  voici 
des  ccrreclions  que  je  vous  supplie  de  faire  porter 
sur  le  manuscrit. 


Maman  Denis  et  un  des  acteurs  de  notre  i>etit 
théâtre  de  Ferney,  fou  du  tripot,  et  difficile,  di- 
sent qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire ,  que  tout  dépen- 
dra du  jeu  des  comédiens  ;  qu'ils  doivent  jouer /e< 
Scythes  comme  ils  ont  joué  le  Philosophe  sans  le 
savoir,  et  que  les  Scythes  doivent  faire  le  plus 
grand  effet ,  si  les  acteurs  ne  jouent  ni  froidement 
ni  à  contre-sens. 

Maman  Denis  et  mon  vieux  comédien  de  Ferney 
assurent  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  rôle  dans  la  pièce 
qui  ne  puisse  faire  valoir  son  homme.  Le  contraste 
qui  anime  la  pièce  d'un  bout  à  l'autre  doit  servir 
la  déclamation ,  et  prête  beaucoup  ao  jeu  muet, 
aux  altitudes  théâtrales ,  à  toutes  les  expressions 
d'un  tableau  vivant.  Voyez  ,  mes  anges ,  ce  que 
vous  en  pensez  ;  c'est  vous  qui  êtes  les  juges  sou- 
verains. 

Je  tiens  quMI  faut  donner  cette  pièce  sur-le- 
champ  ,  et  en  voici  la  raison.  Il  n'y  a  |>oint  d'ou- 
vrage nouveau  sur  des  matières  très  délicates  qu'on 
ne  m'impute  ;  les  livres  de  cette  espèce  pleuvent 
de  tous  côtés.  Je  serai  infailliblement  la  victime 
de  la  calomnie,  si  je  ne  prouve  l'alibi.  C'est  un 
bon  alibi  qu'une  tragédie.  On  dit  :  Voyez  ce  pau 
vre  vieillard  !  peut-il  faire  à  la  fois  cinq  actes ,  et 
cela,  et  cela  encore?  Les  honnêtes  gens  alors 
crient  à  l'imposlure. 

Je  vous  supplie,  ô  anges  bienfaiteurs  1  démon- 
trer la  lettre  ci-jointe  a  M.  le  duc  de  Prasiin ,  ou 
de  lui  en  dire  la  substance.  Il  sera  très  utile  qu'il 
ordonne  à  un  de  ses  secrétaires  ou  premiers  com- 
mis d'encourager  fortement  M.  Du  Clairon  à  dé- 
couvrir quel  est  le  polisson  qui  a  envoyé  de  Paris 
aux  empoisonneurs  de  la  Hollande  son  venin  con- 
tre toute  la  cour,  contre  les  ministres  ,  et  contre 
le  roi  même ,  et  qui  fait  passer  sa  drogue  sous  mon 
nom. 

Voici  la  destination  que  je  fais,  selon  vos  or- 
dres ,  des  rôles  pour  l'académie  royale  du  Théâtre- 
Français. 

0  anges  !  je  n'ai  jamais  tant  été  au  bout  de  vos 
ailes. 

iV.  jB.  Il  7  a  pourtant  dans  la  Lettre  au  docteur 
Pansophe  des  longueurs  et  des  répétitions.  Elle 
est  certainement  de  l'abbé  Coyer. 

iV.  B.  Voulez-vous  mettre  mon  gros  neveu , 
l'abbé  Mignot ,  du  secret  ? 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

31  novembre. 

La  Lettre  au  aocleur  Pansophe ,  madame ,  est 
de  l'abbé  Coyer,  j'en  suis  très  certain ,  non  seu- 
lement parce  que  ceux  qui  en  sont  certains  me 
l'ont  assure ,  mais  parce  que ,  ayant  été  au  com* 
mencement  de  l'année  en  Angleterre ,  il  n'y  a  que 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


M  novembre. 

J'ai  encore  fatigué  aujourd'hui  mes  anges ,  et 
ma  lettre  est  partie  adressée  à  M.  Marin  ,  le  tout 
après  avoir  dépêché  depuis  cinq  jours  trois  paquets 
a  M.  le  duc  de  Praslin. 

Pourquoi  donc  ,  direz  -  vous ,  nous  assommer 
encore  de  celte  lettre  ,  vieillard  indiscret  du 
mont  Jura?  Pourquoi?  c'est  que  j'aime  bien  ces 
vers-ci  : 

Il  est  des  maux,  Sulma,  que  nous  fait  la  fortune. 

Il  en  est  de  plus  grands  dont  le  poison  cruel , 

Par  nous-méme  apprêté,  nous  porte  un  coup  mortel. 

Mais  lorsque ,  sans  secours ,  à  mon  âge ,  on  rassemble, 

Dans  un  exil  affreux ,  tant  de  malheurs  ensemble  , 

Lorsque  tous  leurs  assauts  viennent  se  réunir, 

Un  cœur,  un  faible  cœur,  les  peut-il  soutenir  ? 


Il  me  semble  que  celte  leçon  vaut  mieux  que 
les  autres ,  surtout  si  la  voix  éclate  avec  attendris- 
sement sur  faible  cœur. 

Voyez ,  décidez  ;  vous  sentez  bien  que  je  suis  à 
bout,  que  je  n'ai  plus  d'huile  dans  ma  lampe, 
que  je  vous  ai  envoyé  ma  dernière  goutte,  et  que 
le  succès  ou  la  chute  de  l'ouvrage  sont  dans  le 
sujet  et  non  dans  les  vers  ;  que  tout  dépend  à  pré- 
sent des  acteurs  ;  que  les  situations  et  l'art  du 
comédien  font  tout  aux  premières  représenta- 
tions. 

Ainsi  donc ,  nous  vous  conjurons ,  maman  et 
moi,  de  faire  jouer  la  pièce  telle  qu'elle  est; 
c'est  ma  dernière  prière ,  c'est  mon  testament  ; 
puis  je  mourrai  en  riant  aux  anges. 

A  M.   L'ABBÉ  MORELLET. 

2G  novembre. 

Je  vais  chercher  ,  monsieur,  les  deux  petites 
curiosités  que  vous  desirez  avoir ,  et  elles  vous 
parviendront  par  votre  ami,  h  qui  j'envoie  cette 
lettre  ,  cl  h  qui  je  demande  comment  il  faut  s'y 
prendre.  Je  ne  crois  point  que  ces  bagilclles  doi- 
vent <ic  droits  aux  fermiers-généraux  ;  mais  il 
o»l  toujours  bon  de  prendre  toutes  ses  précau- 
tions, et  de  ne  pas  s'exposer  b  des  avanies. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  ce  serait  une  grande 
couMilation  pour  moi  de  former  des  élèves  qui 
S4iulin«vnt  le  seul  véritnhir  lliéAtre  (|u'on  ait  en 
Europe.  Kn  vérité  j'ai  besoin  de  consolation.  Les 
rliosett  que  vous  me  mandez  ,  <rlU>s  que  je  sais 
d'ailleurs,  et  cmiains  événements  publics ,  font 
frémir  le  bon  sens  ,  et  <lreliirent  le  ca-ur.  Si  j'é- 
Uh  plus  jeune,  ni  je  pouvais  me  tranH()laiil('r,  ti 
ceux  qui  sont  capables  de  rendre  les  plus  grands 


CORRESPONDANCE. 

services  a  la  raison  humaine  avaient  du  courage , 
je  sais  bien  quel  parti  il  y  aurait  a  prendre.  Mai» 
il  faudrait  se  voir;  et  puis-je  encore  me  flatter  que 
vous  ferez  un  voyage  a  Lyon  pendant  ma  vie,  et 
que  je  pourrai  vous  parler  à  cœur  ouvert? 

Il  n'était  pas  possible  que  vous  prissiez  le  parti 
de  Rousseau  dès  que  vous  l'avez  connu.  Non  seu- 
lement c'est  un  fou ,  mais  c'est  un  monstre. 
M.  Trouchin  a  la  preuve  en  main  qu'il  ne  m'a- 
vait écrit  une  lettre  insolente  que  pour  m'engager 
dans  une  querelle  sur  la  comédie,  et  pour  soule- 
ver contre  moi  les  prédicants  et  le  peuple  de  Ge- 
nève. Je  n'ai  pas  été  sa  dupe.  Ce  pauvre  fou  a 
trop  d'orgueil  pour  être  adroit.  Il  est  méchant , 
mais  il  n'est  pas  dangereux  :  c'est  un  grand  mal- 
heur, je  l'avoue,  qu'un  homme  qui  pouvait  servir 
en  ait  été  si  indigne  ;  mais  il  n'aurait  pu  être  utile 
qu'avec  un  meilleur  cœur  et  un  meilleur  esprit. 
Aimons  toujours,  monsieur,  les  lettres,  qu'il  dés- 
honore ,  et  qu'on  persécute.  Vous  ferez  plus  de 
bien  que  Jean- Jacques  n'a  fait  de  mal.  Continuez- 
moi  vos  bontés.  Combattons  sous  le  même  éten- 
dard, sans  tambour  et  sans  trompette.  Encouragez 
vos  alliés,  et  que  les  traités  soient  secrets;  comptez 
sur  ma  tendre  et  respectueuse  amitié. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Miso-Priest. 


La  Lettre  au  docteur  Pansophe  n'est  point  de 
moi  ;  elle  est  de  l'abbé  Coyer  ;  je  voudrais  l'avoir 
faite. 


A  M.  HENNIN. 


27  novembre. 


Il  faudrait,  mon  cher  résident,  que  les  Gene- 
vois eussent  le  diable  au  corps  pour  ne  pas  ac- 
cepter le  règlement  qu'on  leur  propose.  Il  me 
semble  que  tous  les  ordres  de  leur  petit  état  sont 
pesés  dans  des  balances  qui  sont  plus  justes  que 
celles  que  Jupiter  tient  dans  Homère.  Tous  les 
citoyens  devraient  venir  baiser  les  mains  des  plé- 
nipotentiaires, et  s'aller  enivrer  ensuite,  comme 
le  prescrit  Rousseau  dans  je  ne  sais  quoi  mauvais 
livre  de  sa  façon.  Bonsoir,  très  aimable  homme  ; 
mettez-moi  aux  pieds  de  son  excellence,  et  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Taules. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

t8  novembre. 

Je  reçois ,  mon  cher  ami  ,  votre  lettre  <Iu  20 
novembre.  Le  roi  ne  pouvait  s'y  prendre  plus 
palerncllemenl  pour  apaiser  les  troubles  de  Ge- 
nève. Il  fera  dans  celte  taupinière  ce  (pi'il  a  fait 
dans  son  rovaumo.  Il  a  éteint  les  querelles  indë- 
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cenles  et  dangereuses  des  parlements  et  des  évo- 
ques. Il  a  tout  remis  dans  l'ordre  ,  et  je  joins , 
dans  les  titres  que  je  lui  donne,  le  nom  de  Sage 
à  celui  de  Bien-Aimé. 

M.  Boursier  écrit  a  M.  d'Alembert.  Vous  voyez 
bien  qu'il  ne  vous  trompait  pas ,  quand  il  disait 
qu'on  pouvait  absolument  compter  sur  les  offres 
de  son  correspondant.  Ces  off^es  ne  sont  point 
du  tout  a  rejeter:  il  n'y  a  point,  a  la  vérité,  de 
fortune  à  faire  ;  mais  on  aura  sûreté  et  pro- 
tection. 

M.  du  Cré  dit  qu'il  vous  a  envoyé  un  paquet 
par  votre  directeur,  et  il  suppose  que  vous  l'avez 
reçu.  Je  crois  que  ce  paquet  doit  ôtre  parti  de 
Lyon. 

N'avez-vous  point  vu  M.  l'abbé  Mignot  depuis 
qu'il  est  de  retour  à  Paris? 

Je  crois  que  l'affaire  de  M.  de  Lemberta  réussira. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  écris  a  bâtons 
rompus  et  fort  à  la  hâte,  étant  entouré  de  monde 
et  accablé  de  maladie.  Mille  compliments,  je  vous 
prie,  h  M.  Tonpla, 

JV.  J3.  On  m'a  envoyé  la  Justification  de  Rous' 
seau.  Quel  est  le  sot  qui  a  écrit  celle  sottise?  est- 
ft  vrai  que  c'est  le  libraire  Pauckoucke Pence  cas, 
il  est  digne  de  seconder  le  docteur  Pansophe. 

Encore  un  petit  mot  :  M.  de  Beaumont  a-t-il  vu 
\'Âvis  au  public  ? 

A  M.  BORDES. 

A  Ferney ,  29  novembre. 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur ,  que  vous  êtes 
mon  Mercure ,  el  que  je  suis  votre  Sosie  ,  a  cela 
près  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  que 
vous  ne  me  battez  pas.  Vous  connaissez  une  ode  sur 
la  guerre ,  dans  laquelle  il  y  a  tant  de  strophes 
admirables.  On  l'a  imprimée  sous  mon  nom  :  je 
serais  trop  glorieux  si  je  l'avais  faite.  Il  y  a  une 
certaine  Profession  de  foi  philosophique  digne 
des  Lettres  provinciales.  Je  voudrais  bien  l'avoir 
faiie  encore.  Je  n'aurais  pas  cependant  attribué 
à  Jean-Jacques  du  génie  et  de  l'éloquence  comme 
vous  faites  dans  la  note  qu'on  trouve  a  la  dernière 
page  de  votre  Profession  de  foi.  Je  ne  lui  trouve 
aucun  génie.  Son  délestable  roman  d'Héloïse  en 
est  absolument  dépourvu  ;  Emile  de  même  ;  et 
tous  ses  autres  ouvrages  sont  d'un  vain  déclama- 
teur  qui  a  délayé  dans  une  prose  souvent  inin- 
telligible deux  ou  trois  strophes  de  l'autre  Rous- 
seau, surtout  celle-ci  : 

Couché  dans  un  antre  rustique , 
^Du  nord  il  brave  la  rigueur, 
'  £t  notre  luxe  asiatique 

N*a  point  énervé  sa  vigueur. 


Il  ne  regrette  point  la  perte 
De  ces  arts  dont  la  découverte 
A  l'homme  a  coûté  tant  de  soins, 
Et  qui ,  devenus  nécessaires , 
N'ont  fait  qu'augmenter  nos  misères 
En  multipliant  nos  besoins. 

Jean-Jacques  n'est  qu'un  malheureux  charlatan 
qui,  ayant  volé  une  petite  bouteille  d'élixir,  l'a 
répandue  dans  un  tonneau  de  vinaigre ,  et  l'a 
distribuée  au  public  comme  un  remède  de  son 
invention. 

Je  voudrais  bien  avoir  fait  encore  la  Lettre  au 
docteur  Pansophe.  On  m'avait  mandé  qu'elle  était 
de  l'abbé  Coyer  ;  maison  dit  actuellement  qu'elle 
est  de  vous,  et  je  le  crois,  parce  qu'elle  est  char- 
mante ;  mais  elle  ne  s'accorde  point  avec  ce  que 
j'ai  mandé  à  M.  Hume,  qu'il  y  a  sept  ans  que  je 
n'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  M.  Jean-Jacques. 

Je  vous  prie  de  vous  confler  a  moi  :  je  vous 
demande  encore  en  grâce  de  vous  informer  d'un 
nommé  Nonnotte,  ex-jésuite,  qui  m'a  fait  l'hon- 
neur d'imprimer  à  Lyon  deux  volumes  conlie 
moi  pour  avoir  du  pain  (  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  du  pain  blanc).  Il  y  a  long-lemps  que  je 
cherche  deux  autres  libelles  de  jésuites  contre  les 
parlements  ;  l'un,  intitulé  II  est  temps  de  parler, 
el  l'autre,  Tout  se  dira.  Us  sont  rares  :  pourriez- 
vous  me  les  faire  venir  ,  à  quelque  prix  que  ce 
soit  ? 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  je 
prends.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher 
confière  a  l'académie  de  Lyon,  qui  devriez  l'être 
a  l'académie  fi  ançaise. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

A  Ferney ,  le  1er  décembre- 

J'ai  une  plaisante  grâce  à  vous  demander,  mon- 
sieur. Je  remarquai,  lorsque  vous  me  fesiez  l'hon- 
neur d'être  dans  mon  taudis  ,  que  vous  ne  sou- 
mettiez jamais  votre  joli  visage  à  la  savonnette 
et  au  rasoir  d'un  valet  de  chambre  qui  vient  vous 
pincer  le  nez  et  vous  écbauder  le  menton.  Vous 
vous  serviez  de  petites  pincettes  fort  commodes, 
assez  larges,  armées  d'un  petit  ciseau  qui  em- 
brasse la  racine  du  poil ,  sans  mordre  la  peau. 
J'en  use  comme  vous,  quoiqu'il  y  ait  une  prodi- 
gieuse différence  entre  votre  visage  et  le  mien  ; 
mais  il  faut  que  cet  art  soit  bien  peu  en  vogue, 
puisque  je  n'ai  pu  trouver  ni  à  Genève,  ni  a  Lyon, 
une  seule  pince  supportable  ;  il  n'y  en  a  pas  plus 
que  de  bons  livres  nouveaux.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  vouloir  bien  ordonner  à  un  de  vos 
gens  de  m'acheter  une  demi-douzaine  de  pinces 
semblables  aux  vôtres.  Il  n'y  aurait  qu'a  les  en- 


M» 


CORRESPONDANCE. 


voyer  dans  une  lellre  a  M.  Tabareau,  en  le  priant 
de  me  les  faire  parvenir  à  Genève. 

II  est  vrai  que  voila  une  commission  bien  ridi- 
cule. J'aimerais  bien  mieux  pincer  tous  les  mau- 
vais poètes,  tous  les  calomniateurs,  tous  les  en- 
vieux, que  de  me  pincer  les  joues.  Mais  enflu  j'en 
suis  réduit  là.  Je  suis  comme  les  habitants  de  nos 
cx)lonies,  qui  ne  savent  plus  comment  faire  quand 
lis  attendent  de  l'Europe  des  aiguilles  et  des  pei- 
gnes. Enfin,  les  petits  présents  entretiennent  l'a- 
mitié ;  et  je  vous  serai  très  obligé  de  cette  bonté. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ter  décembre. 

Mon  cher  ami,  j'ai  prié  M.  d'Argental  de  vous 
mettre  dans  la  confidence  d'un  drame  d'une  es- 
pèce assez  nouvelle.  Je  ne  veux  rien  avoir  de 
caché  pour  vous.  Je  crois  que  cet  ouvrage  était 
absolument  nécessaire  pour  confondre  la  calomnie, 
cette  calomnie  dont  je  vous  parlais  si  souvent  en 
vous  disant  :  Écr.  l'inf.... 

Vous  savez  avec  qnel  acharnement  elle  m'im- 
pute, presque  tons  les  mois,  quelque  mauvais  livre 
bien  scandaleux  que  je  n'ai  jamais  lu  et  que  je  ne 
lirai  jamais.  Les  mauvais  poètes  ne  sachant  plus 
comment  s'y  prendre  pour  me  perdre,  après  ni'a- 
voir  immolé  à  Crcbillon ,  m'ont  voulu  immoler 
aux  jansénistes;  ils  se  sont  avisés  de  faire  de  mol  an 
théologien  ;  et  ils  prétendent,  avec  l'abbé  Cu^on 
et  Tabbé  Dinouart,  que  je  traite  continuellement 
la  controverse.  Or  certainement  un  homme  qui 
fait  une  tragédie  n'a  guère  le  temps  de  conlrover- 
scr.  Une  tragédie  demande  un  homme  toutenlier, 
et  le  demande  pour  long-temps.  Non  seulement 
je  me  suis  remis  à  faire  des  pièces  de  théâtre,  mais 
j'en  fais  faire.  Je  m'occupe  beaucoup  de  celle  à 
laquelle  La  Harpe  travaille  actuellement  sous  mes 
yeux,  et  j'en  aide  grandes  espérances.  J'ai  dans 
ma  vieillesse  la  consolation  de  former  des  élèves  : 
je  rends  par  la  tout  le  service  que  je  puis  rendre 
aux  I>ellc8-Ieltres.  Il  me  semble  que  je  ne  mérite 
pas  les  cruelles  persécutions  que  j'essuie  depuis 
si  long-temps. 

Mandez-moi  donc  h  qui  on  attribue  le  petit 
livre  «avant  et  éloquent  que  vous  m'avez  envoyé 
avec  une  note  de  M.  Thieriol.  L'aulour  de  ce 
livre  ne  me  traite  pas  comme  les  Guyon  et  les 
Fréron  :  je  voudrais  bien  connaître  cet  honndlc 
homme. 

8aTcz-vou»  quel  est  l«  polisson  qui  a  fait  le 
put  ouvrage  intitulé  la  Juxùficatlm  de  Jenn- 
Jacqitet ,  et  qui  prélciid  quf.  Jeau-Jncqu  s  est  le 
seul  philosophe  dont  la  conduite  Koit  conforme  a 
ten  principes  ? 

Les  affaires  de  Genève  doivent  finir  bicnlAl.  Ce 


petit  état  devra  au  roi  toute  sa  félicité ,  outre 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres  de  rente  dont 
les  Genevois  jouissent  en  France.  M.  le  chevalier 
de  Beauteville  leur  a  donné  un  projet  qui  est  la 
sagesse  même.  S'ils  ne  l'acceptaient  pas,  il  faudrait 
qu'ils  fussent  plus  fous  et  plus  méchants  que  Jean- 
Jacques. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  mon  très  cher 
ami.  Remerciez  bien  pour  moi  M.  Thieriot  de  son 
attention ,  et  faites  quelquefois  mention  de  moi 
avec  Tonpla. 

M.  Boursier  est  toujours  dans  les  mêmes  senti- 
ments ;  il  dit  qu'il  se  tiendra  toujours  prêt. 

N.  B.  L'avocat  de  Besançon  ,  auteur  du  Com- 
mentaire sur  les  lois ,  concernant  les  Bélïls ,  a 
beaucoup  augmenté  son  ouvrage.  L'édition  est  en- 
tièrement épuisée.  Pourriez-vous  demander  à 
M.  Marin  si  on  permettra  dans  Paris  l'entrée  d'une 
nouvelle  édition  conforme  a  ce  qui  a  déjà  été 
imprimé ,  et  très  circonspecte  dans  ce  qui  sera 
ajouté  ? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  décembre. 

Ce  drame  deviendra  bientôt  l'habit  d'Arlequin. 
J'envoie  à  mésanges,  tous  les  ordinaires,  de  nou- 
veau! morceaux  a  coudre.  Je  change  toujours  quel- 
que chose ,  dès  que  j'ai  dit  que  je  ne  changerais 
plus  rien  ;  mais ,  après  tout ,  c'est  pour  plaire  à 
mes  anges. 

Cependant  je  crois  que  je  suis  au  bout  de  mon 
rôlet,  et  que  j'ai  épuisé  toutes  mes  ressources. 
Chaque  animal  n'a  qu'un  certain  degré  de  force, 
et  tous  les  efforts  qu'il  fait  par-del'a  sont  inutiles. 
Je  suis  épuisé,  je  suis  à  sec. 

M.  de  Thibouville  a  mandé  d'étranges  choses  à 
maman  Denis  ;  il  dit  que,  si  par  hasard  il  y  avait 
une  pièce  nouvelle  de  la  façon  de  votre  créature, 
la  superbe  Clairon  pourrait  s'abaisser  jusqu'à  ren- 
trer ail  llic;itre ,  et  à  se  charger  du  rôle  principal 
de  la  pièce;  mais  ce  sont  des  chimères  dont  on 
l)crce  les  pauvres  provinciaux,  les  pauvres  habi- 
tants dos  déserts  de  la  Scylhie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  cherche  toujours  à  prou- 
ver mon  alibi  :  c'est  le  point  principal ,  et  j'ai 
pour  cela  les  plus  fortes  raisons. 

Je  n'ai  point  entendu  d'Alinville  ;  mais  tons 
ceux  qui  l'ont  entendu,  et  qui  s'y  connaissent  par- 
faitement, disent  qu'il  est  nécessaire  à  la  Comédie 
française.  Au  reste,  comme  il  n'y  a,  dans/r.?  Scxj- 
llicx,  aucun  personnage  qui  crie,  excepté  Obéido 
(dans  ses  imprécations ) ,  Mole,  s'il  est  rétabli, 
pourra  jouer  un  des  deux  principaux  rôles. 

Nous  venons  de  la  relire  pourla  quatrième  fois, 
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el  elle  nous  a  fail  la  même  impression  que  la 
première. 

Remarquez  bien  ,  ô  anges  1  que  voici  le  cin- 
quième paquet  de  corrections.  Vous  devez  avoir 
tout  i»eçu,  soit  par  M.  le  dHic  de  Praslin,  soit  par 
M.  de  Courteilles,  soit  par  M.  Marin. 

Voila  qui  est  fait,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien  ; 
c'est  a  vous  à  prendre  soin  de  mon  salut. 

Point  du  tout  ;  il  y  a  encore  quelques  petits 
coups  de  pinceau  à  donner,  quelques  mots  répétés 
à  varier,  et  puis  maman  Denis  dit  que  c'est  tout  ; 
mais  qu'eu  disent  mes  anges? 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  décembre. 

Vous  avez  bien  fait  de  m'écrire ,  mes  divins 
anges  ;  car  vous  esquivez  par  là  une  nuée  de  correc- 
tions et  de  changements  qui  étaient  déjà  tout  prêts. 
Mais  puisque  vous  me  mandez  que  rien  ne  presse, 
Je  corrigerai  plus  à  loisir  ce  que  j  ai  fait  si  fort  à 
la  bâte. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir  que  j'ai  deviné 
plus  d'une  de  vos  critiques .  J'ai  prévenu  aussi 
la  censure  judicieuse  que  vous  faites  de  la  préci- 
pitation d'Obéide  à  dire  au  cinquième  acte  :  Je 
l'acceple,  dès  qu'on  lui  fait  la  proposition  d'im- 
moler son  amant. 

Je  m'étais  un  peu  égayé  dans  les  imprécations , 
J'avais  fait  là  un  petit  portrait  de  Genève  pour 
m'amuser  ;  mais  vous  sentez  bien  que  cette  tirade 
n'est  pas  comme  vous  l'avez  vue  ;  elle  est  plus 
courte  el  plus  forte. 

Mais  aussi,  comme  mésanges  laissent  à  maman 
et  à  moi  notre  libre  arbitre,  nous  vous  avouons 
que  nous  condamnons,  nous  anathématisons  votre 
idée  de  développer  dans  les  premiers  actes  la 
passion  d'Obéide.  Nous  pensons  que  rien  n'est  si 
intéressant  que  de  vouloir  se  cacher  son  amour 
a  joi-même ,  dans  ces  circonstances  délicates  ; 
de  le  laisser  entrevoir  par  des  traits  de  feu  qui 
échappent  ;  de  combattre  en  effet  sans  dire  ;  Je 
combats  ;  d'aimer  passionnément  sans  dire  : 
J'aime  ;  el  que  rien  n'est  si  froid  que  de  commen- 
cer partout  avouer.  Je  n'ai  lu  la  pièce  à  personne, 
mais  je  l'ai  fait  lire  à  de  très  bous  acteurs  qui  sont 
dans  notre  conûdence;  je  les  ai  vus  pleurer  et  fré- 
mir. Il  se  peut  que  l'aventure  de  l'ex-jésuite  ait 
un  peu  influé  sur  votre  jugement ,  et  que  vous 
ayez  tremblé  que  l'intérêt, qui  fait  le  succès  des 
pièces  au  théâtre ,  manquât  dans  celle-ci  ;  mais 
l'oserais  bien  répondre  de  l'intérêt  le  plus  grand, 
si  celle  tragédie  était  bien  jouée. 

Vous  m'avouez  enûn  que  vous  n'avez  d'ac'.eurs 
que  Lekain  ;  il  ne  faut  donc  point  donner  de  pièces 
nouvelles.  Le  succès  des  représentations  est  tou- 


jours dans  les  acteurs.  On  prendra  dorénavant  le 
parti  de  faire  imprimer  ses  pièces  ,  au  lieu  de  les 
faire  jouer ,  et  le  théâtre  tombera  absolument. 
Les  talents  périssent  de  tous  côtés. 

Gardez  donc  vos  5ci/f/je«,  mes  divins  anges,  ne 
les  montrez  point  ;  amusez  -  vous  de  Guillaume 
Te// et  d'un  cœur  en  fricassée;  faites  comme  vous 
pourrez. 

Je  dois  vous  dire  (  car  Je  ne  dois  rien  avoir  de 
caché  pour  vous  )  que  J'ai  envoyé  mes  Scythes  à 
M.  le  duc  de  Ghoiseul.  J'ai  été  bien  aise  de  lui 
faire  ma  cour ,  et  de  réchauffer  ses  bontés. 

Daignez ,  je  vous  en  conjure,  vous  occuper  à 
présent  de  mes  pauvres  Sirven.  Vous  aurez  enfin 
cette  semaine  lefactum  de  M.  de  Beaumont.  Cette 
tiagédie  mérite  toute  votre  bonté  et  toute  votre 
protection. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre  aux 
p'eds  de  M.  le  duc  de  Praslin  ,  et  de  vouloir  bien 
faire  souvenirde  ii:oi  M.  le  marquis  de  Chauvelin, 
à  qui  J'épargne  une  lettre  inutile ,  et  à  qui  Je  suis 
bien  tendrement  attaché. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  ie  tracas  que 
je  vous  ai  donné  pendant  quinze  jours.  Je  suis  au 
bout  de  vos  ailes  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIUAC. 

8  d^mbre. 

Je  vous  renvoie ,  monsieur  le  marquis ,  votre 
Lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord ,  que  vous  avez 
bien  voulu  me  communiquer.  J'en  ai  tiré  une 
copie  .  selon  la  permission  que  vous  m'en  donnez. 
Celt;  lettre  est  bien  digne  d'une  âme  aussi  noble 
et  aussi  généreuse  que  la  vôtre.  Elle  est  simple  , 
et  c'est  le  seul  style  qui  convienne  à  la  vérité, 
quand  on  écrit  à  ses  amis.  Tous  les  faits  que  vous 
rapportez  sont  incontestables.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  le  comte  de  Périgord  ne  trouve  fort  bon  que 
vous  lui  adressiez  celle  lettre,  et  que  vous  la  rendiez 
publique.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  Je  n'af- 
fecte point  avec  vous  une  fausse  modestie ,  et  que 
je  vous  ai  une  très  grande  obligation. 

Le  livre  du  jésuite  Nonnotte  vient  d'être  réim- 
primé sous  le  litre  d' Amsterdam  ;  mais  l'édition 
est  d'Avignon.  Les  partisans  des  prétentions  ul- 
tramontaines  soutiennent  ce  livre  ;  mais  ces  pré- 
tentions ultramontaines ,  qui  offensent  nos  rois 
et  nos  parlementSjU'ont  pas  un  grand  crédit  chez 
la  nation.  C'est  servir  la  religion  et  l'état  que 
d'abandonner  les  systèmes  jésuitiques  à  leurs 
ridicules. 

Votre  lettre  à  M.  le  comte  de  Périgord  m'a  tel- 
lement échauffé  la  tête  et  le  cœur ,  que  je  vous  ai 
répondu  en  vers  par  une  Ode  dont  voici  une 
strophe  : 
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Qu'il  est  beau ,  généreux  d'Axgence , 
Qu'il  est  digne  de  ton  grand  cœur 
De  venger  la  faible  innocence 
Des  traits  du  calomniateur! 
Souvent  l'Amitié  chancelante  , 

Resserre  sa  pitié  prudente  ; 
Son  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir; 
Son  zèle  est  réduit  à  tout  craindre  : 
Il  est  cent  amis  pour  nous  plaindre, 
Et  pas  un  pour  nous  secourir. 

Voici  encore  une  strophe  de  cette  Ode  : 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  des  combats, 
Qui  de  nos  chevaliers  antiques 
Â  le  cœur,  la  tête  et  le  bras  ; 
Qui  pense  et  parle  avec  courage , 
Qui  de  la  fortune  volage 
Dédaigne  les  dons  passagers  ; 
Qui  foule  aux  pieds  la  Calomnie , 
Et  qui  sait  mépriser  l'Envie 
Comme  il  méprisa  les  dangers. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Gboiseul  ne  sera  pas 
mécontent  de  ces  derniers  vers.  Il  daigne  tou- 
jours m'aimer  ;  il  m'honore  quelquefois  d'un  mot 
de  sa  main. 

J'aurai  Ihonneurde  vous  envoyer  l'ode  entière 
dès  qu'elle  sera  mise  au  net ,  et  je  la  ferai  impri- 
mer a  la  suiie  de  voire  lettre.  Je  serai  enchanté 
de  joindre  votre  éloge  a  celui  de  M.  de  Gboiseul  : 
cela  paraîtra  en  môme  temps  que  le  mémoire  des 
Sirven ,  dont  les  avocats  ne  manqueront  pas  de 
vous  envoyer  quelques  exemplaires.  Vous  pourrez 
faire  publier  voire  lellre  et  l'ode  à  Bordeaux  , 
|)endant  que  je  la  publierai  b  Genève.  Je  voudrais 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'envoycr  tous  vos 
litres  et  ceux  de  M.  le  comte  de  Périgord  ,  pour 
les  placer  à  la  tôle. 

J'allends  vos  ordres,  et  j'ai  l'honneur  d'ôlre 
avec  les  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus 
resiwctueux ,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  décembre. 

Mon  cher  ami ,  j'ai  remercié  M.  de  Gourtcilles, 
dans  les  termes  les  plus  passionnés ,  de  la  justice 
qui!  vous  rendra  sans  doute.  Vous  devez  d'ail- 
liiiPH  absolument  compter  sur  M-  d'Argenlol.  Il  est 
birn  cruel  que  vous  oyez  besoin  de  protection ,  et 
que  vous  soyez  réduit  drpuis  si  long-temps  b  con- 
sumer vos  jours  dans  des  travaux  (|ui  n**  sont  pas 
faits  pour  un  hommede  lettres.  Mais  enfin,  puisque 
telle  est  votre  dcutinée ,  Il  est  juste  que  vous  en 
liriez  l'avantage  que  vous  méritrz  par  vok  services. 
Il  est  bien  l)cau  ii  vous,  dans  a'tlc  silualion  cri- 


tique où  vousêles,  et  qui  m'intéresse  si  vivement, 
d'avoir  trouvé  du  temps  pour  travailler  au  mé- 
moire des  Sirven  avec  M.  de  Beaumont.  Je  me 
flatte  qu'il  n'y  aura  point  de  phrases ,  mais  une 
éloquence  vraie ,  mâle  et  louchante ,  dans  me  mé- 
moire qui  doit  lui  faire  tant  d'honneur.  Il  doii 
avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  envoyai  pour  lui 
dans  mes  derniers  paquets. 

Je  crois  qu'il  faudra  laisser  chez  le  banquier  les 
deux  cents  ducats  du  roi  de  Pologne ,  avec  ce  que 
nous  pourrons  tirer  des  personnes  généreuses  qui 
voudront  nous  aider.  Cela  servira  à  payer  en  par- 
tie les  frais  du  conseil ,  qui  seront  immenses.  Si 
vous  voyez  madame  Geoffrin ,  je  vous  supplie  de 
me  mettre  a  ses  pieds. 

Je  ne  sais  pas  assurément  comment  tournera 
le  procès  de  La  Ghalotais  ;  mais ,  puisqu'il  sera 
jugé  par  le  conseil ,  je  suis  sûr  de  l'équité  la  plus 
impartiale. 

Vous  savez  sans  doute  que  Rousseau  avait  fait 
un  projet  de  sédition  dans  Genève,  qu'on  a  trouvé 
dans  les  papiers  du  nommé  Le  Nieps ,  qui  a  été 
arrêté  et  mis  a  la  Bastille.  Rousseau  devait  venir 
se  cacher  dans  le  territoire  auprès  du  lac,  dans 
un  endroit  nommé  le  Paquis.  Son  dessein  appa- 
remment était  d'ôtre  pendu  ;  c'est  un  homme  qui 
cherche  toute  sorte  d'élévation.  Il  est  bien  trisle 
que  les  0.' qu'on  lui  adresse dansV Encyclopédie 
subsistent  ;  c'est  un  bien  mauvais  guide  dans  un 
dictionnaire  qu'un  enthousiasme  qu'on  est  obligé 
de  désavouer. 

Je  n'ai  pas  encore  de  réponse  de  l'abbé  Coycr 
sur  son  bâtard  ,  dont  il  m'a  fait  passer  pour  père. 
J'ai  assez  d'enfants  à  nourrir ,  sans  adopter  ceux 
des  autres. 

Adieu  ;  mandez-moi,  je  vous  prie,  en  quel  clal 
est  l'affaire  qui  vous  regarde ,  et  ne  me  laissez  pas 
ignorer  où  en  est  celle  des  Sirven. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  di'cembre. 

Je  pourrais  maintenant  dire  à  mes  anges  que 
j'ai  fait  'a  pou  près  tout  ce  qu'ils  ont  ordonné,  ex- 
cepté leur  cruelle  proposition  d'épuiser  l'amour 
et  l'intérût  en  parlant  trop  tôt  d'amour.  Je  pour- 
rais fatiguer  leurs  bontés  par  mille  petites  remar- 
ques ;  mais  comme  il  n'est  point  question  de  faire 
jouer  la  pièce ,  je  ne  les  fatiguerai  pas  ;  j'ai  bien 
h  leur  parler  d'autre  chose  ,  et  voici  sur  quoi  je 
supplie  leurs  ailes  de  trémousser  beaucoup. 

Je  suppose  que  vous  avez  lu  en  son  temps  le 
factum  de  M.  do  Sudre,  avocat  de  Toulouse  ,  en 
faveur  des  Calas ,  faclum  aussi  bon  pour  le  fond 
des  cboM's  qu'aucun  des  mémoires  de  Paris,  Ce 
M.  de  Sudre  est  un  honnne  d'une  probité  coura- 
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geuse^  qui  seul  osa  lutter  coatrc  le  fanatisme,  sans 
autre  intérêt  que  celui  de  protéger  l'innocence.  11 
futlui-mcnie  long-temps  la  victime  du  fanatisme 
qu'il  avait  attaqué  ;  il  fut  môme  plusieurs  anné  s 
sans  oser  plaider.  Enfin  les  écailles  sont  tombées 
des  yeux  de  ces  malheureux  Toulousains  ;  ils  ont 
élu  d'une  voix  unanime  M.  de  Sudre  pour  pre- 
mier capitoul.  On  en  élit  trois  ;  le  roi  en  nomme 
un  entre  ces  trois.  M.  de  Sudre  a  l'avantage  d'a- 
voir été  proposé  unanimement  par  la  ville.  Les 
voix  ont  été  partagées  entre  ses  deux  concurrents  ; 
mais  il  a  bien  un  autre  avantage  auprès  de  vous  . 
celui  d'avoir  soutenu  la  cause  de  l'innocence  op- 
primée avec  une  constance  intrépide.  Il  honorera 
la  place  que  ce  coquin  de  David ,  digne  d'être  le 
capitoul  de  Jérusalem  ,  a  tant  déshonorée  ;  et  si 
quelqu'un  peut  faire  abolir  la  procession  annuelle 
de  Toulouse ,  où  l'on  remercie  Dieu  de  quatre 
mille  assassinats  ,  c'est  assurément  M.  de  Sudre. 

Voyez ,  mes  anges ,  si  vous  avez  des  amis  au- 
près de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  de  qui 
dépend  cette  affaire.  Voyez  si  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  et  M.  le  ducde  Choiseul  veulent  dire  un  mot. 
Vous  ferez  certainement  ce  que  vous  pourrez  ,  car 
je  vous  connais. 

Le  tout  sans  préjudicier  a  la  tragédie  des  Sir- 
ven ,  qui  va  se  jouer,  et  qui  n'attirera  peut-être 
pas  grand  monde ,  parce  que  la  pièce  n'est  pas 
neuve.  Pour  celle  des  Scythes,  pardleu,  elle  est 
aeuve.  Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  RICHE. 

A  Ferney,  13  décembre. 

Je  voudrais  ,  monsieur,  avoir  l'honneur  de  vous 
envoyer  quelques  livres  pour  vos  étrennes.  11  faut 
que  vous  ayez  la  bonté  de  me  mander  comment 
je  pourrai  vous  les  faire  parvenir  avec  sûreté.  Je 
voudrais  bien  savoir  aussi  si  les  lettres  qu'on 
adresse  ,  du  pays  où  je  suis ,  en  Lorraine ,  passent 
par  la  Franche-Comté. 

Pourriez-vous  encore  me  faire  une  autre  grâce  ? 
Il  y  a  dans  votre  ville  un  misérable  ex -jésuite, 
nommé  Nonnotte,  qui ,  pour  augmenter  sa  portion 
congrue  ,  a  fait  un  libelle  en  deux  volumes.  Je 
voudrais  savoir  quel  cas  on  fait  de  sa  personne  et 
de  son  libelle.  On  dit  que  le  père  de  ce  prêtre  est 
un  boulanger  ;  cela  est  heureux  :  il  aura  le  pain 
azyme  pour  rien  ,  et  il  distribuera  gratis  le  pain 
des  forts.  11  faut  que  frère  Nonnotte  soit  bien  in- 
grat d'écrire  contre  moi ,  dans  le  temps  que  je 
loge  et  nourris  un  de  ses  confrères  ;  mais,  quand 
il  s'agit  de  la  sainte  religion  ,  l'ingratitude  devient 
une  vertu. 

Je  vous  souhaite  pour  l'année  prochaine  la  ruine 
^  la  superstition. 

42. 


Vous  connaissez  sans  doute  a  Dijon  quelqu'un 
de  vos  confrères  qui  pense  sagement.  Vous  pour- 
riez me  rendre  un  grand  service  en  le  priant  de 
s'informer  bien  exactement  quelle  est  la  raison 
pour  laquelle  les  ex-jésuites  de  Dijon  ne  voulurent 
point  voir  mon  ex-jésuite  de  Ferney,  quand  il  Gt 
le  voyage.  Mon  ex-jésuite  s'appelle  Adam.  Il  dit 
fort  proprement  la  messe  ;  il  a  marié  des  filles 
dans  ma  paroisse  ,  avec  toute  la  grâce  imagina- 
ble. 11  avait  le  malheur  d'être  brouillé  depuis 
long-temps  avec  les  jésuites  bourguignons  ,  quoi- 
qu'il aime  assez  le  vin.  En  un  mot ,  ni  le  révé- 
rend père  provincial ,  ni  le  révérend  père  recteur, 
ni  le  révérend  père  préfet ,  enfin  aucun  ex-révé- 
rend cuistre,  ne  voulut  voir  mon  aumônier  ;  et , 
comme  les  jésuites  disent  toujours  la  vérité,  je 
voudrais  savoir  s'ils  lui  ont  refusé  le  salut  parce 
qu'il  dit  la  messe  chez  moi ,  ou  si  c'est  une  an- 
cienne rancune  de  prêtre  à  prêtre. 

Voyez  ,  monsieur,  si  vous  pouvez  et  si  vous 
voulez  vous  charger  de  celle  grande  négociation. 
Elle  m'aura  procuré  au  moins  le  plaisir  de  m'on- 
Iretenir  avec  un  homme  qui  pense  ,  ce  qui  n'est 
pas  extrêmement  commun.  Je  vous  prie  de  comp- 
ter sur  les  sentiments  qui  m'attachent  véritable- 
ment à  vous. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

44  décembre. 

J'ai  reçu  votre  petit  billet  de  Valence ,  mon 
cher  marquis ,  et  je  vous  écris  'a  tout  hasard  à 
Valence.  Jesuis  enchanté  que  vous  vous  confirmiez 
de  plus  en  plus  dans  vos  bons  principes  ;  mais  la 
maison  du  Seigneur  est  entourée  d'ennemis ,  et 
il  y  a  bien  des  indiscrets  dans  le  temple.  Vous  sou- 
venez-vous d'une  réponse  que  je  vous  fis  lorsque 
vous  étiez  a  Nanci  ?  Je  fesais  des  compliments  au 
brave  confiseur  qui  vendait  vos  dragées  :  vous  en- 
voyâtes ma  lettre  à  un  de  vos  élus  de  Paris ,  et 
cet  élu  très  indiscret  m'a  damné  en  fesant  courir 
ma  lettre.  J'en  ai  reçu  des  reproches  de  la  part  des 
préposés  aux  confitures ,  et  je  crois  le  confiseur  très 
embarrassé.  Tâchez  que  l'enfer  où  je  suis  se  tourne 
au  moins  en  purgatoire  :  je  ne  crois  pas  en  effet 
avoir  fait  des  compliments  à  uu  confiseur  que  je 
ne  connais  pas.  Mandez  que  cette  lettre  n'est  pas 
de  moi ,  car  assurément  elle  n'est  pas  de  moi ,  et 
vous  ne  mentirez  pas.  Mandez  que  vous  vous  êtes 
trompé  ;  mandez  que  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  l'in- 
nocence de  la  colombe ,  et  qu'il  faut  encore  avoir 
la  prudence  du  serpent.  Marchez  toujours  dans 
les  voies  du  juste  ;  distribuez  la  parole  de  Dieu , 
le  pain  des  forts  ;  faites  prospérer  la  moisson  évan- 
gélique  ;  recevez  ma  bénédiction ,  et  vivez  dans 
l'union  des  fidèles. 

A9 
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CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

15  décembre. 

Charmant  papillon  de  la  philosophie ,  de  la  so- 
ciété ,  et  de  l'amour,  j'aurais  été  enchanté  de  vous 
voir  honorer  encore  ma  retraite  d'une  de  vos  ap- 
paritions ;  vous  auriez  même  été  mon  premier 
médecin ,  car  il  y  a  environ  deux  mois  que  je  ne 
sors  guère  de  mon  lit. 

Savez-vous  bien ,  madame ,  qne  j'ai  des  choses 
très  sérieuses  a  répondre  à  la  lettre  très  morale 
que  vous  n'avez  point  datée?  Yous  m'apprenez 
que ,  dans  votre  société ,  on  m'attribue  le  Chris- 
tianisme dévoilé,  par  feu  M.  Boulanger  ;  mais  je 
vous  assure  que  les  gens  au  fait  ne  m'attribuent 
point  du  tout  cet  ouvrage.  J'avoue  avec  vous  qu'il 
y  a  de  la  clarté ,  de  la  chaleur ,  et  quelquefois  de 
l'éloquence  ;  mais  il  est  plein  de  répétitions  ,  de 
négligences  ,  de  faules  contre  la  langue  ;  et  je  se- 
rais très  fâché  de  l'avoir  fait,  non  seulement  comme 
académicien  ,  mais  comme  philosophe ,  et  encore 
plus  comme  citoyen. 

11  est  entièrement  opposé  a  mes  principes.  Ce 
livre  conduit  à  l'athéisme,  que  je  déteste.  J'ai  tou- 
jours regardé  l'athéisme  comme  le  plus  grand  éga- 
rement de  la  raison ,  parce  qu'il  est  aussi  ridicule 
de  dire  qne  l'arrangement  du  monde  ne  prouve 
pas  un  Artisan  suprême,  qu'il  serait  imperti- 
nent de  dire  qu'une  horloge  ne  prouve  pas  un 
horloger. 

Je  ne  réprouve  pas  moins  ce  livre  comme  ci- 
toyen ;  l'auteur  paraît  trop  ennemi  des  puissances. 
Des  hommes  qui  penseraient  comme  lui  ne  for- 
meraient qu'une  anarchie  ;  et  je  vois  trop ,  par 
l'exemple  de  Genève ,  combien  l'anarchie  est  a 
craindre. 

Ma  coutume  est  d'écrire  sur  la  marge  de  mes 
livres  ce  que  je  pense  d'eux  ;  vous  verrez ,  quand 
vous  daignerez  venir  h  Ferncy ,  les  marges  du 
Christianisme  dévoilé  chargées  de  remarques  qui 
montrent  que  l'auteur  s'est  trompé  sur  les  faits 
les  plus  essentiels. 

Il  e»t  assez  doulourcul  pour  moi ,  madame ,  que 
la  malignité  et  la  légèreté  des  papillons  de  votre 
pays,  qui  n'ont  ni  votre  esprit  ni  vos  grâces , 
m'impulcnt  continuellement  des  ouvrages  capa- 
bles de  perdre  ceux  qu'on  en  soupçonne. 

Quant  h  monsieur  le  maréchal  de  Uichclicu ,  je 
IDC  doutais  bien  qu'il  n'aurait  pas  le  ton)|»s  de 
porlnr  M  M.  le  coiiili!  (le  Saint-Florentin  de  la  fa- 
mille iiiforluiMT  (jiii  a  excite  votre  compassion  : 
il  allait  partir  |»<)ur  iJordcaux.  Votre  jolie  âme  en 
ê  fait  asM'Z.  Celte  famille  ohticnt ,  par  vos  lionlés, 
ane  [>enfiion  ftur  son  propre  bien,  dont  on  lui  ar- 
rache le  fonds  pour  avoir  donné ,  il  y  a  vingt-six 


ans ,  a  souper  a  un  sot  prêtre  hérétique.  Quand 
j'aurai  quelque  grâce  a  implorer  pour  des  mal- 
heureux ,  je  demanderai  votre  protection ,  ma- 
dame, auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  l'ai 
importuné  quelquefois  de  mes  indiscrètes  requê- 
tes, et  il  a  toujours  daigné  m'accorderce  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  lui  demander.  Je  craindrais  bien 
de  fatiguer  ses  bontés  ,  si  je  ne  savais  par  vous- 
même  quel  est  l'excès  de  sa  générosité. 

Venez  a  Ferney  ,  madame  ;  nous  chanterons 
ses  louanges  et  les  vôtres ,  pour  le  prologue  de 
l'opéra  de  Pandore  ;  et  vous  serez  ma  Pandore  ; 
mais  vous  n'ouvrirez  point  la  boîte. 

Agréez  ,  madame ,  le  respect  et  l'attachement 
du  vieux  solitaire. 

A  M.  BORDES. 

A  Ferney ,  15  décembre. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  des  deux 
livres  que  vous  voulez  bien  me  conOer,  et  que 
je  vous  rendrai  très  fidèlement  dès  que  je  les  aurai 
consultés.  J'espère  les  recevoir  incessammeut. 
L'abbé  Coyer  me  jure  qn'il  n'est  point  l'auleur 
de  la  Lettre  à  Pansoj.he  :  c'est  donc  vous  qui 
l'êtes  ?  Vous  dites  que  ce  n'est  pas  vous  :  c'est 
donc  l'abbé  Coyer.  Il  n'y  a  certainement  que  l'un 
de  vous  deux  qui  puisse  l'avoir  écrite.  Le  troisième 
n'existe  pas.  De  plus,  vous  étiez  tous  deux  a  Lon- 
dres à  peu  près  dans  le  temps  que  cette  lettre 
parut.  Il  n'y  a  que  vous  deux  qui  puissiez  con- 
naître les  Anglais  dont  on  trouve  les  noms  dans 
cette  pièce.  Le  style  en  est  parfaitement  conforme 
a  la  Profession  de  foi  très  plaisante  que  vous 
fîtes,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  mains  de 
Jean-Jacques. 

Yous  avez  très  grande  raison  d'avouer  que  ce 
Jean-Jacques  a  quelquefois  de  la  chaleur  dans 
ses  déclamations,  et  qu'il  est  souvent  contraint, 
obscur,  insolent,  hérissé  de  sophismes  ,  et  plein 
de  contradictions.  Si  vous  vouliez  ajouter,  à  cette 
confession  générale ,  que  vous  vous  êtes  réjoui 
fort  agréablement  "a  ses  dépens  dans  la  Lettre  à 
Pausophc,  vous  auriez  une  absolution  plénière , 
sans  être  obligé  ni  a  la  pénitence  ni  au  repentir,  et 
vous  seriez  certainement  sauvé  chez  tous  les  gens 
de  lettres. 

Je  ne  trouve  donc  dans  cette  publication  de  la 
Lettre  à  Pa)istiphc  d'autre  défaut ,  sinon  qu'elle 
me  met  en  contradiction  avec  moi-même  comme 
Jean-Jacques.  Je  dis  ii  M.  Hume  qu'il  y  a  plus  de 
sept  ans  que  je  n'ai  écrit  à  ce  polisson,  et  cela  est 
très  vrai.  La  Lettre  à  Pansophe  semble  me  con- 
vaincre du  contraire.  Vous  m'a>ez  toujours  mar- 
qué de  l'amitié  :  je  vous  en  demande  instamment 
cette  preuve.  La   Lettre  à  Pansophe  vous  fait 
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honneur,  et  me  ferait  du  tort.  Vous  avouez  l'ode 
que  vous  avez  mise  sous  mon  nom  ;  avouez  donc 
aussi  la  prose,  et  croyez  qu'en  vers  et  en  prose  je 
connais  tout  votre  mérite,  et  que  je  vous  suis  ten- 
drement attaché. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

15  décembr«. 

J'ai  reçu  a  la  fois,  mon  cher  ami ,  vos  lettres 
du  6  et  du  8  de  décembre.  11  y  a  de  la  destinée 
en  tout:  la  vôtre  est  de  faire  du  bien,  et  môme  de 
réparer  le  mal  que  la  négligence  des  autres  a  pu 
causer.  U  est  très  certain  que  si  M.  de  Bcaumont 
n'avait  pas  abandonné  pendant  dix-huit  mois  la 
cause  des  Sirven,  qu'il  avait  entreprise,  nous  ne 
serions  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  où  nous 
sommes.  11  ne  lui  fallait  que  quinze  jours  de  tra- 
vail pour  acheter  son  mémoire  :  il  me  l'avait 
promis.  Ce  mémoire  lui  aurait  fait  autant  d'hon- 
neur que  celui  de  M.  de  La  Luzerne  lui  a  causé 
de  désagrément.  Ce  fut  dans  l'espérance  de  voir 
paraître  incessamment  le  factum  des  Sirven  que 
l'on  composa  VAvis  au  Public.  C'est  cet  Avis  au 
Public  qui  a  valu  aux  Sirven  les  deux  cent  cin- 
quante ducats  que  vous  avez  entre  les  mains,  les 
cent  écus  du  roi  de  Prusse ,  et  quelques  autres 
petits  présents  qui  aideront  cette  famille  infortu- 
née. J'ai  empêché,  autant  que  je  l'ai  pu,  que  le 
petit  Avis  entrât  en  France  ,  et  surtout  h  Paris  ; 
mais  plusieurs  voyageurs  y  en  ont  apporté  des 
exemplaires  ;  ainsi  ce  qui  nous  a  servi  d'un  côté 
nous  a  extrêmement  nui  de  l'autre. 

Voilà  le  triste  effet  de  la  négligence  de  M.  de 
Beaumont.  Je  vous  prie  de  lui  bien  exposer  le 
fait,  et  surtout  de  lui  dire ,  ainsi  qu'aux  autres 
avocats,  que  s'il  y  a  dans  ce  petit  imprimé  quel- 
ques traits  contre  la  superstition  de  Toulouse,  il 
n'y  a  rien  contre  la  religion.  L'auteur,  tout  pro- 
testant qu'il  est,  ne  s'est  moqué  que  des  reliques 
ridicules  portées  en  procession  par  les  Visigotiis  ; 
il  n'a  dit  que  tout  ce  que  les  gens  sensés  disent 
dans  noire  communion.  Si  ce  petit  ouvrage,  fait 
pour  les  princes  d'Allemagne,  et  non  pour  les 
bourgeois  de  Paris,  révolte  quelques  avocats ,  ou 
si  plutôt  il  leur  fournit  un  prétexte  de  ne  point 
signer  la  consultation  de  M.  de  Bcaumont,  c'est 
assurément  un  très  grand  malheur.  11  n'y  a  que 
vous  qui  puissiez  le  réparer  en  leur  fesant  en- 
tendre raison,  et  les  fesant  rougir  du  dégoût  qu'ils 
donnent  a  leurs  confrères.  Vous  mettez  le  comble 
a  toutes  vos  bonnes  actions,  en  suivant  avec  cha- 

i,       leur  cette  affaire,  qui  sans  vous  échouerait  entiè- 

■  rement.  Ce  dernier  trait  de  votre  vertu  courageuse 

H  m'attache  à  vous  plus  que  jamais. 

H  .    La   petite  affaire   de  M.   de  Lemberta  avec 


M.  Boursier  est  en  train  ;  on  fera  une  partie  de 
ce  qu'il  désire  ,  c'esl-a-dire  qu'on  exécutera  ses 
ordres,  et  qu'on  ne  lui  donnera  point  d'argent. 
En  attendant,  je  vous  prie  de  lui  avancer  les  cent 
écus  dont  vous  serez  remboursé. 

Mon  cher  Wagnière  a  prêté  cinquante  louis , 
qui  font  toute  sa  fortune,  à  un  correspondant  de 
l'enchanteur  Merlin,  qui  lui  a  donné  deux  billets 
de  Merlin,  de  vingt-cinq  louis  chacun  ,  le  premier 
payable  au  mois  de  juillet  de  cette  année,  et  le 
second  au  mois  de  janvier  ^  767.  Je  vous  prie  très 
instamment  de  préparer  Merlin  à  payer  cette  dette 
sans  aucune  difflculté.  Il  serait  triste  que  Wa- 
gnière eût  à  se  repentir  d'avoir  fait  plaisir.  Je  sais 
que  Merlin  doit  de  l'argent  aux  Cramer  :  mais 
Wagnière  doit  passer  devant  tout  le  monde.  Vous 
ne  reconnaissez  point  sa  main  dans  cette  lettre 
que  je  dicte,  il  est  actuellement  occupé  à  transcrire 
la  tragé<lieque  l'on  doit  vous  montrer.  M.d'Ar- 
gental  n'en  a  qu'une  copie  très  informe  et  très 
barbouillée  ;  je  l'ai  prié  de  la  jeter  dans  le  feu , 
en  attendant  la  véritable. 

Je  vous  ai  mandé,  je  crois,  que  j'avais  écrit  à 
M.  de  Courteilles.  Je  voudrais  bien  savoir  le  nom 
de  l'auteur  du  petit  ouvrage  sur  les  commissions. 
On  dit  qu'il  est  de  M.  Lambert,  conseiller  au  par- 
lement ;  mais  c'est  ce  dont  je  doute  beaucoup. 
Adieu,  mon  cher  ami  ;  il  ne  reste  que  la  place  de 
vous  dire  k  quel  point  je  vous  chéris. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

17  décembre. 

Mon  cher  ami,  l'affaire  des  Sirven  m'empêche  de 
dormir.  U  serait  bien  affreux  que  les  retardements 
de  M.  de  Beaumont  eussent  détruit  nos  plus  justes 
espérances.  S'il  y  a  des  avocats  qui  fassent  les  dif- 
flciles,  il  faut  en  trouver  qui  fassent  leur  devoir 
en  les  bien  payant.  11  ne  sera  pas  difûcile  d'en 
avoir  trois  ou  quatre  qui  signent  ;  cela  nous  suf- 
lira.  Tout  ce  que  demandent  les  Sirven,  c'est  l'im- 
pression du  mémoire  ;  ils  veulent  encore  plus 
gagner  leur  cause  devant  le  public  que  devant  le 
conseil.  Si  nous  pouvons  obtenir  une  évocation, 
à  la  bonie  heure  ;  sinon  nous  aurons  du  moins 
pour  nous  l'éloquence  et  la  vérité,  et  ce  qu'on  au- 
rait payé  en  procédures  sera  tout  au  profit  d'une 
famille  infortunée. 

Les  affaires  de  Genève  se  brouillent  terrible- 
ment. J'ai  peur  que  ces  dissensions  n'aient  une 
fin  funeste.  Cela  retarde  la  petite  affaire  de  votre 
ami,  M.  de  Lamberta  ».  On  ne  peut  rien  faire  dans 
tous  ces  mouvements  ;  presque  toutes  les  bouti- 
ques sont  fermées,  et  les  bourses  aussi.  Donnex 
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cependant  à  M.  de  Lemberla  les  cent  écus  dont 
vous  serez  remboursé  ;  j'en  répondrai  toujours. 
Labbé  Cover  jure  que  ce  n  est  pas  lui  qui  est 
l'auteur  de  la  Lettre  au  docteur  Pansophe.  On 
en  soupçonne  beaucoup  un  M.  Bordes,  de  1  aca- 
démie de  Lvon.  qui  a  déjà  donné  une  Ode  sous 
mon  nom,  pendant  la  dernière  guerre.  On  ferait 
une  bibliothèque  des  livres  que  Ton  m'impute. 
Tous  les  réfugiés  errants  qui  font  de  mauvais 
livres  les  vendent,  sous  mon  nom,  'a  des  libraires 
crédules.  Les  Fréron  et  les  Pompignan  ne  man- 
quent pas  de  m'imputer  ces  rapsodies ,  qui  sont 
quelquefois  très  dangereuses.  On  me  répond  que 
c'est  l'état  du  métier  ;  si  cela  est,  le  métier  est  fort 

triste. 

Personne  n'a  encore  ma  tragédie;  M.  d  Argen- 
tal  n'en  possède  que  des  fragments  informes  ;  elle 
est  intimée  les  Scythes.  C'est  une  opposition 
continuelle  des  mœurs  d'un  peuple  libre  aux 
mœursdes  courtisans.  Madame  Denis  et  tous  ceux 
qui  l'ont  lue  ont  pleuré  et  frémi.  Je  l'ai  envoyée 
a  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  me  mande  qu'elle 
vaut  mieux  que  Tancrède.  J'ai  déj'a  composé  une 
préface  dans  laquelle  j'ai  saisi  une  occasiou  bien 
naturelle  de  faire  l'éloge  de  M.  Diderot  :  cela  m'a 
soulagé  le  cœur. 

Je  vous  embrasse  mille  fois. 


A  M.  THIERIOT. 


Je  crois  ,  mon  ancien  ami ,  que  votre  corres- 
pondant aura  été  fort  réjoui  de  l'épitaphe  de  la 
cruche  étrusque.  11  est  juste  que  je  vous  fournisse 
aussi  de  quoi  amuser  votre  homme.  Je  vous  en- 
voie d'abord  du  sérieux  ,  et  ensuite  vous  aurez 
du  comique. 

M.  Damilaville  doit  vous  communiquer  une 
scène  d'une  tragédie  que  j'ai  eu  la  sottise  de  faire 
malgré  le  précepte  d'Horace,  solve  scnescentem. 
J'étais  las  de  voir  toujours  des  princes  avec  des 
princesses,  et  de  n'entendre  parler  que  de  trônes 
cl  de  poliliquc.  J'ai  cru  qu'on  pouvait  donner 
plus  d'étendue  au  tableau  de  la  nature,  et  qu'a- 
vec un  peu  d'art  on  pouvait  mt-tlrc  sur  le  Ihéûlre  les 
plus  viles  conditions  avec  les  plus  élevées  :  c'est 
un  champ  très  fécond  que  de  plus  habiles  (pie 
moi  défricheront.  Je  me  suis  sans  doute  rencontré 
avec  l'auleur  de  (inillautuc  Tell.  Mandez-moi  ce 
que  vous  en  pensez  ,  cl  aimez  toujours  votre  aii- 
cicu  ami. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  déeambre. 

Mes  divins  anges,  je  ne  veux  point  vous  acca 
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bler  des  pièces  qu'il  faut  coudre  aux  babils  per- 
sans et  Scythes.  Cette  occupation  deviendrait  m- 
supportable  ;  le  mieux  est  d'achever  le  tableau 
dont  vous  avez  l'esquisse  ,  et  de  vous  l'envoyer 
dans  son  cadre. 

Comme  je  suis  très  jeune,  3l  que  j'ai  les  pas- 
sions fort  vives,  j'ai  envoyé  cette  fantaisie  a  M.  le 
duc  de  Choiseul ,  avant  d'y  avoir  rais  la  dernière 
main  ;  cependant  il  en  a  été  si  content,  qu'il  ne 
balance  point  a  la  mettre  au-dessus  de  Tan- 
crède. 

Vous  m'avouerez  qu'en  qualité  de  riverain 
suisse,  je  devais  cet  hommage  a  mon  colonel.  Je 
craignais  beaucoup  que  Guillaume  Tell  ne  fut 
précisément  mon  Indatire.  Il  était  si  naturel  d'op- 
poser les  mœurs  champêtres  aux  mœurs  de  la 
cour,  que  je  ne  conçois  pas  comment  l'auteur  de 
Guillaume  a  pu  manquer  cette  idée.  Je  m'atten- 
dais aussi  à  voir  mon  Sozame  dans  le  Bélisairede 
Marmontel  ;  on  me  mande  qu'il  n'en  est  rien. 
Qu'est  donc  devenue  l'imagination?  est-ce  qu  il 
n'y  en  a  plus  en  France? 

Mander-moi,  je  vous  en  prie,  si  la  pomme  de 
M.  Le  Mierre  réussit  autant  dans  le  monde  que 
celle  de  Paris,  et  celle  de  madame  Eve. 

Vous  disiez  autrefois  que  je  ne  répondais  point 
catégoriquement  aux  lettres.  Vous  avez  pris  mes 
défauts,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  vos  bonnes 
qualités;  c'est  vous  qui  ne  répondez  point,  car 
vous  ne  me  dites  seulement  pas  si  M.  le  duc  de 
Praslin  a  reçu  le  Commentaire  que  je  lui  ai  envoyé 
par  M.  Janel ,  et  vous  ne  riez  point  assez  de  voir 
en  quelles  mains  le  premier  envoi  était  tombé. 
On  l'a  lu,  on  en  a  été  content,  et  on  n'a  pas  voulu 
le  rendre,  en  dépit  du  droit  des  gens. 

Avez- vous  lu  Eudocic  ou  Eudoxie  de  M.  de 
Chabanon?  en  étes-vous  satisfaits?  Vous  aurez 
une  bonne  tragédie  de  La  Harpe,  ou  je  suis  bien 
trompé.  Je  corromps  tant  que  je  peux  la  jeunesse 
pour  le  service  du  <'J/)o/. 

Le  tripot  do  Genève  va  fort  mal  ;  les  média- 
teurs n'ont  point  réussi  dans  leur  entreprise;  ils 
sont  très  fâchés,  ils  menacent  ;  tout  cola  tournera 
mal.  Je  crois  que  vous  avez  fort  mal  fait  de  ne 
point  venir  ;  vous  auriez  tout  concilié,  et  la  co- 
médie qui  ne  vaut  pas  le  diable  aurait  été  au  moins 
passable. 

Jo  vous  demande  on  grfice ,  quand  vous  forez 
jouer  /Adimc  a  madomoisolle  Durancy,  do  la  lui 
faire  jouer  comme  je  l'ai  faite  ,  et  non  pas  comme 
niadomoiselle  Clairon  l'a  jouée.  Ce  mot  de  Zu- 
lime,  avec  un  cri  doulouroux  :  0  mon  perd  jen 
mis  indicfue,  fait  un  offol  prodif^ieux.  LamaiiRrc 
dont  les  comédiens  de  Paris  jouent  celto  scène  esl 
do  IJricxhé. 


1!)  décembre. 
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Je  meurs  sans  vous  haïr...  Ramire,  sois  heureux , 
Aux  dépens  de  ma  vie ,  aux  dépens  de  mes  feux. 

Comment  ces  malheureux   ignorent-ils   assez 
leur  langue  pour  ne  pas  savoir  que  celte  répétition, 
aux  dépens,  fait  attendre  encore  quelque  chose  ; 
que  c'est  une  suspension,  que  la  phrase  n'est  pas 
finie  ,  et  que  cette  terminaison  ,  aux  dépens  de 
mes  feux,  est  de  la  dernière  platitude  ?  Il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  acteurs  de  province  qui  ne  s'en  aperçoi- 
vent. Mademoiselle  Clairon  avait  juré  de  gâter  la 
fin  de  Tuncrède.  J'ai  mille  grâces  a  vous  rendre 
d'avoir  fait  restituer  par  mademoiselle  Durancy 
ce  que  mademoiselle  Clairon  avait  tronqué.  Un 
misérable  libraire  de  Paris,  nommé  Duchesne,  a 
imprimé  mes  pièces  de  la  façon  détestable  dont 
les  comédiens  les  jouent;  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  me  déshonorer,  et  pour  me  rendre  ridicule. 
De  quel  droit  ce  faquin  a-t-il  obtenu  un  privilège 
du  roi  pour  corrompre  ce  qui  m'appartient ,  et 
pour  me  couvrir  de  honte?  Je  vous  avoue  que  cela 
m'est  sensillc.  Je  me  suis  précautionné  contre  les 
plus  violentes  persécutions ,  et  j'ai  de  quoi  les  bra- 
ver; mais  je  n'ai  point  de  remède  contre  l'opprobre 
et  le  ridicule  dont  les  comédiens  et  les  libraires 
me  couvrent.  J'avoue  cette  sensibilité  ;  un  artiste 
qui  ne  l'aurait  pas  serait  un  pauvre  homme. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  devient  l'affaire  des 
Sirvcn  ;  je  crois  que  les  lenteurs  de  Beaumont 
l'ont  fait  échouer.  C'est  bien  pis  que  l'inepte  in- 
solence des  comédiens  et  des  libraires.  C'est  là  ce 
qui  me  désespère  ;  j'ai  la  lôtedans  un  sac. 

Les  affaires  de  Genève  ne  laissent  pas  de  m'em- 
barrasser.  J'y  ai  une  grande  partie  de  mon  bien  ; 
toutes  les  caisses  sont  fermées.  Je  ne  sais  com- 
ment j'ai  fait,  moi  pauvre  diable,  pour  avoir  une 
maison  beaucoup  plus  grosse  que  celle  de  mon- 
sieur l'ambassadeur.  Il  se  trouve  qu'a  Tournay 
et  a  Ferney  je  nourris  cent  cinquante  personnes  ; 
on  ne  soutient  pas  cela  avec  des  vers  alexandrins 
et  des  banqueroutes. 

Pardonnez-moi  de  mettre  a  vos  pieds  mes  pe- 
tites peines  ;  c'est  ma  consolation. 
Respect  et  tendresse. 

A  M.  DAM  I  LA  VILLE. 

19  décembre. 

Dites  ,  je  vous  prie  ,  mon  cher  ami,  à  M.  de 
Beaumont,  que  j'ai  reçu  de  M.  Chardon  une  lettre 
charmante ,  dans  laquelle  il  prend  fort  'a  cœur 
l'affaire  concernant  Canon,  et  celle  des  Sirven. 

A  l'égard  des  Sirven  ,  j'ai  pris  mon  parti.  J'ai 
trouvé  le  public  le  premier  des  juges,  et  les  suf- 
frages de  l'Europe  me  suffisent.  Tant  de  difficultés 
me  rebutent', et  pour  peu  qu'on  en  fasse  encore  , 


que  M.  de  Beaumont  m'envole  son  mémoire  ,  je 
ne  veux  pas  autre  chose  ;  je  le  ferai  imprimer  ; 
les  Sirven  gagneront  leur  cause  dans  l'esprit  des 
honnêtes  gens  :  c'est  à  eux  seuls  que  je  veux  plaire 
dans  tous  les  genres. 

Pour  vous  prouver  que  c'est  aux  honnêtes  gens 
seuls  que  je  veux  plaire,  je  vous  envoie  une  scène 
de  la  tragédie  des  Scythes.  Montrez  cela  a  Platon 
et  a  vos  amis,  et  mandez-moi  ce  quevousen  pen- 
sez. Il  me  semble  qu'une  tragédie  dans  ce  goût  a 
du  moins  le  mérite  de  la  nouveauté.  Ce  n'est 
pas  la  peine  d'être  imitateur,  il  faut  se  taire  en 
tout  genre  quand  on  n'a  rien  de  nouveau  à  dire. 
Donnez-en ,  je  vous  prie  ,  une  copie  a  Thieriot  ; 
cela  nourrira  sa  correspondance. 

Je  cultiverai,  mon  cher  ami,  les  belles-lettres 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  malgré  tout 
le  mal  qu'elles  m'ont  fait.  Je  sais  que,  dès  qu'on  a 
donné  un  ouvrage  passable,  la  canaille  de  la  litté- 
rature jette  les  hauts  cris;  elle  ne  peut  rien  contre 
l'ouvrage,  mais  elle  calomnie  l'auteur.  S'il  réus- 
sit ,  on  ne  manque  pas  de  l'appeler  déiste,  ou 
athée ,  ou  même  encyclopédiste  ;  s'il  paraît  un 
mauvais  livre,  on  ne  manque  pas  de  l'en  accuser; 
et  il  en  paraît  tous  les  jours.  L'imposture  frappe  à 
toutes  les  portes.  Tantôt  le  vinaigrier  Chaumeix , 
convulsionnaire  crucifié  ;  tantôt  l'abbé  d'Etrées  , 
auteur  de  l'Année  merveilleuse,  et  associé  deFré- 
ron  ;  tantôt  un  ex-jésuite,  crient  au  scandale  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  persuadé  quelque  pédant  ac- 
crédité ;  et  quelquefois  la  persécution  suit  de  près 
la  calomnie.  On  a  beau  faire  du  bien,  on  aurait 
beau  même  en  faire  à  ces  malheureux,  ils  n'eu 
chercheraient  pas  moins  à  vous  opprimer.  Il  faut 
combattre  toute  sa  vie,  et  finir  par  s'enfuir,  si  les 
méchants  l'emportent. 

Adieu ,  mon  cher  ami.  Que  j'avais  bien  raiso» 
de  vous  dire  autrefois  a  la  fin  de  mes  lettres,  en 
parlant  de  la  calomnie  :  Écrasons  l'infâme!  mais 
il  est  plus  aisé  de  le  dire  que  de  le  faire. 

A  M.  CHARDON. 

A  Ferney ,  90  décembre. 

Vraiment,  monsieur ,  vous  ne  sauriez  mieux 
placer  vos  bienfaits,  et  surtout  en  fait  de  colonie. 
J'en  ai  fondé  une  dans  le  plus  bel  endroit  de  la 
terre  pour  l'aspect,  et  dans  le  plus  abominable 
pour  la  rigueur  des  saisons,  dans  un  bassin  d'en- 
viron cinquante  lieues  de  tour,  entouré  de  mon- 
tagnes éternellement  couvertes  de  neiges ,  par  le 
quarante-sixième  degré  ;  de  sorte  que  je  me  crois 
en  Calabre  l'été  ,  et  en  Sibérie  l'hiver.  Je  n'ai 
trouvé  ,  en  arrivant ,  que  des  terres  incultes,  de 
la  pauvreté ,  et  des  écrouelles.  J'ai  défriché  les 
terres,  j'ai  bâti  des  maisons,  j'ai  chassé  l'indi- 
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gence  ;  j'ai  vu  en  peu  d'années  mon  petit  terri- 
toire peuplé  de  trois  fois  plus  d'habitants  qu'il 
n'en  avait,  sans  avoir  eu  pourtant  l'agrément  de 
contribuer  par  moi-même  à  celte  population. 

Vous  m'instruirez,  monsieur,  et  vous  me  forti- 
ûerez  dans  mon  entreprise  d'embellir  des  déserts 
et  de  rendre  l'horreur  agréable.  J'attends  avec  im- 
patience le  mémoire  dont  vous  voulez  bien  m'ho- 
norer.  Vous  pouvez  m'envoyer  votre  mémoire 
sous  le  contre-seing  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 
Lorsque  je  le  suppliai  de  vous  demander  pour  rap- 
porteur a  monsieur  le  vice-chancelier,  dans  l'af- 
faire des  Sirven,  il  me  répondit  qu'il  était  votre 
ami,  et  il  est  bien  digne  de  l'être.  Je  ne  connais 
point  d'âme  plus  noble  et  plus  généreuse,  et  ja- 
mais ministre  n'a  eu  tant  d'esprit.  11  dit  que  vous 
étiez  intendant  dans  une  ile  où  il  n'y  avait  que  des 
serpents  ;  ma  colonie  a  moi  est  environnée  de 
loups,  de  renards,  et  d'ours  :  on  a  presque  par- 
tout affaire  à  des  animaux  nuisibles. 

Si  nous  sommes  assez  heureux,  monsieur,  pour 
que  vous  rapportiez  l'affaire  des  Sirven  ,  c'est  un 
sujet  digne  de  voire  éloquence,  et  je  ne  doute  pas 
que  cette  affaire  d'éclat  ne  vous  fasse  beaucoup 
d'honneur;  mais  vous  y  êtes  tout  accoutumé.  M.  de 
Bcaumonl  me  mande  qu'il  y  a  des  préliminaires 
difOciles.  Si  on  ne  peut  lever  ces  obstacles,  j'aurai 
eu  du  moins  la  consolation  d'être  honoré  de  vos 
lettres,  et  de  connaître  votre  extrême  mérite.  J'ai 
l'honneur  d'élreavec  bien  du  respect,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  M.  MARMONTEL. 

90  décembre. 

Mon  cher  confrère,  j'avais  déjà  répondu  au 
reproche  de  madame  Geoffrin  de  n'avoir  rien  dit 
du  billet  du  roi  de  Pologne.  Je  lui  ai  mandé  que 
le  style  de  ce  monarque  ne  m'étonnait  point  du 
tout.  Je  connais  trois  têtes  couronnées  du  Nord 
qui  feraient  honneur  h  notre  académie,  l'impéra- 
trice de  Russie,  le  roi  de  Pologne ,  et  le  roi  de 
Prusse.  Voil'a  trois  philosophes  sur  le  trûnc  ,  et 
cependant  il  y  a  encore  [>ou  de  philosophie  dans 
leurs  climats  :  clic  y  [>énètrc  pourtant.  L'impéra- 
trice de  Russie  dit  que  ce  n'est  qu'une  aurore 
l»oréalc,  et  moi  je  |)onseque  celte  nouvelle  lumière 
sera  i)ermanenle.  On  se  plaint  qu'il  y  en  a  trop 
en  France.  Je  ne  voi.^  pas  quel  niai  peut  jamais 
/aire  la  raison.  On  n'a  jamais  jii.s(|u'h  présent 
euayé  d'elle;  il  faut  du  moins  faire  cette  tenta- 
tive, et  on  verra  si  elle  est  si  nuinihle.  ^on,  mon 
cher  confrère  ,  la  raiwtn  n'est  pas  si  méchante 
qu'on  ledit;  ce  sont  Heseiinctnisqui  sont  méchanls. 

J'aurai  donc  liili»airc  |M)ur  mcsétrennes.  C'est 
\)k  oti  Je  trouverai  la  philosophie  qui  me  platt  ; 


à  s'instruire.  Je  vous  souhaite  d'avance  une  bonne 
année.  Présentez  mes  hommages  et  ma  reconnais- 
sance a  madame  Geoffrin  \  ce  qu'elle  a  fait  pour 
les  Sirven  est  digned'une  souveraine.  Je  ne  la  con- 
nais que  par  de  belles  actions.  Elle  fut  la  première 
à  souscrire  en  faveur  de  mademoiselle  Corneille, 
dontJe  père  lui  avait  fait  un  procès  si  impertinent; 
elle  ne  s'en  vengea  que  par  des  bienfaits.  En  vérité, 
voila  de  ces  choses  qu'il  faut  que  la  postérilé  sache. 
Mettez-moi  bien  à  ses  pieds. 
Quand  aurons-nous  donc  le  discours  de  M.  Tho- 
mas ?  on  dit  qu'il  lira  un  premier  chant  de  la  Pé- 
tréiade,  qui  est  admirable.  L'année  ^  767  ne  com- 
mencera pas  mal  pour  la  litlérature.  Soyez-en  le 
soutien  avec  M.  Thomas.  J'applaudis  de  loin  à  vos 
succès,  qui  me  sont  bien  chers,  et  qui  me  con- 
solent. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. 

N,  B.  Ce  n'est  point  l'abbé  Coyer  qui  a  fait  la 
Lettre  au  docteur  Pansoplie,  c'est  M.  Bordes, 
académicien  de  Lyon,  qui  s'était  déjà  moqué  plus 
d'une  fois  du  charlatan  de  Genève.  Je  vous  as- 
sure qu'il  est  bien  loin  d'oser  remontrer  sa  petite 
figure  dans  sa  patrie  ;  il  courrait  risque  d'y  être 
pendu  ;  mais  vous  savez  qu'il  en  serait  fort  aise , 
pourvu  que  son  nom  fût  mis  dans  la  gazette. 
Adieu ,  mon  cher  confrère. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferncy ,  23  décembre. 

Monseigneur,  je  souhaite  la  bonne  année  à 
votre  éminence ,  s'il  y  a  de  bonnes  années  ;  car 
elles  sont  toutes  assez  mêlées  ,  cl  j'en  ai  vu 
soixante-treize  dont  aucune  n'a  été  fort  bonne.  Je 
ne  m'imaginerai  jamais  que  vous  abandonniez 
entièrement  les  belles-lellres;  vous  seriez  un  in- 
grat. Vous  aimerez  toujours  les  vers  français , 
quand  même  vous  feriez  des  hymnes  latins.  Je  no 
dis  pas  que  vous  aimerez  les  miens ,  mais  vous 
me  les  ferez  faire  meilleurs.  Vous  m'avez  accou- 
tumé il  prendre  la  liberté  de  vous  consulter  :  je 
présente  donc  h  votre  muse  archiépiscopale  une 
tragédie  profane  pour  ses  étrennes.  Il  m'a  paru 
si  plaisant  de  mettre  sur  la  scène  tragique  une 
l>r incesse  qui  raccommode  ses  chemises  ,  et  des 
gens  (|ui  n'en  ont  pas ,  que  je  n'ai  pu  résister  h 
la  tentation  de  faire  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Il 
m'a  [)aru  que  toutes  les  conditions  de  la  vie  hu- 
maine pouvaient  être  traitées  sans  bassesse  ;  et 
(|uoi(|ue  la  difficulté  d'ennoblir  un  tel  sujet  soit 
assez  grande  ,  le  plaisir  de  la  nouveauté  m'a  .sou- 
tenu, te  j'ai  oublié  le  salue  sencscciilrm  :  mais, 
si  vous  me  dites  *«/rc,  je  jette  tout  au  fou.  Jelez- 
y  surtout  ces  étrennes  si  elles  vous  ennuient ,  cl 
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c'est  la  que  tout  le  monde  trouvera  b  s'amuser  et     tenez-moi  compte  seulement  du  désir  de  vous 
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claire.  Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne 
«aulé ,  et  que  vous  êtes  heureux.  Je  sais  du  moins 
que  vous  faites  des  heureux  ,  et  c'est  un  grand 
ncheminement  pour  l'être.  Vous  faites  de  grands 
biens  dans  votre  diocèse  ;  vous  contemple^jde  loin 
les  orages ,  et  vous  attendez  tranquillcnient  l'a- 
renir. 

Pour  moi  chétif,  je  fais  la  guerre  jusqu'au  der- 
nier moment ,  jansénistes ,  molinistes ,  Frérons , 
Pompignans ,  a  droite  ,  à  gauche ,  et  des  prëdi- 
cants,  et  J.  -  J.  Rousseau.  Je  reçois  cent  estocades , 
j'en  rends  deux  cents,  et  je  ris.  Je  vois  a  ma  porte 
Genève  en  combustion  pour  des  querelles  de  bi- 
bus ,  et  je  ris  encore  ;  et ,  Dieu  merci,  je  regarde 
ee  monde  comme  une  farce  qui  devient  quelque- 
'"ois  tragique. 

Tout  est  égal  au  bout  de  la  journée ,  et  tout 
est  encore  plus  égal  au  bout  de  toutes  les  jour- 
nées. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  meurs  d'envie  que 
vous  soyez  mon  juge  ,  et  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  dire  si  j'ai  pu  vous  amuser  une  heure. 
Vous  êtes  pasteur ,  et  voici  une  tragédie  dont  les 
pasteurs  sont  les  héros.  11  est  vrai  que  des  ber- 
gers de  Scythie  ne  ressemblent  point  à  vos  ouailles 
d'Albi  ;  mais  il  y  a  quelques  traits  où  l'on  re- 
trouve son  monde.  On  aime  à  voir  dans  des  pein- 
tures ,  quoique  imparfaites  ,  quelque  chose  de 
•ce  qu'on  a  vu  autrefois.  Ces  réminiscences  amu- 
sent et  font  penser.  En  un  mot ,  monseigneur , 
aimez  toujours  les  vers ,  pardonnez  aux  miens , 
cl  conservez  vos  bontés  pour  votre  vieui  et  at- 
tf/ché  serviteur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  décembre. 

Je  souhaite  a  mes  anges  la  bonne  année,  c'est- 
à-dire  quatre  ou  cinq  bonnes  pièces  nouvelles  , 
(|uatre  ou  cinq  bons  acteurs,  et  de  plus,  tous  les 
plaisirs  possibles. 

J'ai  reçu  le  paquet  dont  vous  m'honorez  ,  du 
^  3  de  décembre.  Voila  ,  je  crois ,  la  première 
fois  qu'un  pauvre  auteur  a  été  d'accord  en  tout 
avec  ses  critiques.  Tout  sera  comme  vous  le  de- 
sirez. Les  trois  quarts  au  moins  de  vos  ordres 
sont  prévenus ,  et  vous  serez  ponctuellement 
obéis  sur  le  reste  ;  mais  les  affaires  de  Genève  ne 
laissent  pas  de  m'embarrasser.  La  cessation  de 
presque  tout  le  commerce,  qui  ne  se  fait  plus  que 
par  des  contrebandiers ,  la  cherté  horrible  des 
vivres ,  le  redoublement  des  gardes  des  fermes  , 
^a  multiplication  des  gueux,  les  banqueroutes  qui 
•se  préparent  ;  tout  cela  n'est  point  du  tout  poé- 
tique :  on  ne  vivait  point  ainsi  en  Scythie. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'on  se  batte ,  mais 


je  crois  qu'on  souffrira  beaucoup.  Si  on  se  bat- 
tait ,  ce  serait  bien  pis  ;  on  pourrait  bien  mettre 
alors  le  feu  à  la  ville ,  et  alors  toutes  les  dettes 
sont  payées. 

Je  pense  encore  (entre  nous)  qu'on  aurait  pu 
prévenir  tout  ce  tracas  ;  mais  ,  quand  les  choses 
sont  faites  ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  dire  ce  qu'on 
aurait  pu  fSire. 

Les  délais  de  Beaumont,  les  maudites  et  plates 
affaires  dont  il  a  été  chargé  si  long-temps,  nous 
ont  été  très  funestes  :  cependant  son  mémoire  est 
signé  de  dix  avocats  ;  on  l'imprime  enfin  ;  mais 
on  craint  le  parlement  de  Toulouse  ,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  le  craint.  On  ne  veut  donner  le 
mémoire  qu'aux  juges  ;  ou  n'ose  pas  le  donner  au 
public  ,  dont  pourtant  la  voix  dirige  les  juges 
dans  des  affaires' si  criantes.  Il  me  semble  qu'il 
faut  avoir  pour  soi  la  clameur  publique.  Voyez  ce 
qu'a  produit  le  cri  de  la  nation  dans  l'affaire  des 
Calas.  Mais  enfin  je  ne  suis  pas  sur  les  lieur,  et 
je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  voient  les  choses  de 
plus  près.  Je  me  flatte  que  vous  aurez  un  exem- 
plaire du  mémoire  en  môme  temps  que  monsieur 
le  vice-chancelier.  M.  le  duc  de  Choiseul  nous  a 
promis  de  nous  faire  donner  M.  Chardon  pour 
rapporteur. 

Vous  l'en  ferez  souvenir,  mes  divins  anges. 
Respect  et  tendresse. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Si  décembre. 

Mon  cher  ami ,  l'autre  Sémiramis  ne  valait  pas 
celle-ci  :  le  Ninus  n'était  qu'un  vilain  ivrogne. 
J'admire  sa  veuve,  je  l'aime  a  la  folie.  Les  Scy- 
thes deviennent  nos  maîtres  en  tout  :  voilà  pour- 
tant ce  que  fait  la  philosophie.  Des  j)édants  chez 
nous  poursuivent  les  sages,  et  des  princesses  phi- 
losophes accablent  de  biens  ceux  que  nos  cuistres 
voudraient  brûler. 

Que  M.  de  Beaumont  fasse  comme  il  voudra  , 
mais  je  veux  avoir  son  mémoire  ,  je  veux  donner 
aux  Sirven  la  consolation  de  le  lire.  Songez  bien, 
encore  une  fois ,  que ,  si  nous  n'avons  pas  le  bon- 
heur d'obtenir  l'évocation,  nous  aurons  pour  nous 
le  cri  de  l'Europe ,  qui  est  le  plus  beau  de  tous 
les  arrêts.  Je  compte  toujours  que  M.  Chardon 
sera  le  rapporteur  ;  pour  moi ,  si  j'étais  juge ,  je 
condamnerais  le  bailli  de  Mazamet  a  faire  amende 
honorable ,  a  nourrir  et  à  servir  les  Sirven  le 
reste  de  sa  vie. 

Je  doute  fort  que  le  roi  permette  la  convoca- 
tion des  pairs  au  parlement  de  Paris.  Ou  je  me 
trompe  fort ,  ou  il  en  sait  beaucoup  plus  qu'eux 
tous  :  il  apaise  toutes  les  noises  en  temporisant. 

Genève  est  un  peu  plus  difficile  à  mener  que 
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notre  nation .  mais  a  la  fin  on  en  vient  h  bout. 

J'embrasse  tendrement  le  favori  de  ma  Cathe- 
rine. Je  vais  écrire  à  ma  Catherine  ,  et  lui  dire 
tout  ce  que  je  pense  d'elle.  Mandez-moi  des  nou- 
velles de  la  pomme  de  Guillaume  Tell  :  vous  êtes 
Normand,  vous  devez  vous  intéresser  aux  pommes. 

0  comme  je  vous  embrasse  ! 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  m'envoyer 
ane  lettre  de  change  sur  Lyon,  de  cinquante  louis, 
dont  voici  la  quittance.  L'affaire  de  Lamberta 
traîne  un  peu  en  longueur;  mais  elle  se  fera  , 
malgré  le  dérangement  où  l'on  est. 

A  M.  DE  CHABANO.N. 

A  Ferncy ,  22  décembre. 

Il  y  a  long-temps  que  j'aurais  dû  vous  remer- 
cier ,  mon  cher  confrère ,  d'avoir  fait  votre  tra- 
gédie. Vous  savez  combien  j'aime  à  corrompre 
la  jeunesse,  et  combien  j'adore  les  talents.  M.  de 
La  Harpe  travaille  chez  moi  dix  heures  par  jour  ; 
et  moi ,  vieux  fou  ,  j'en  ai  fait  tout  autant.  La 
rage  des  tragédies  m'a  repris  comme  a  vous  ; 
mais ,  de  par  Melpomène  ,  gardons-nous  bien  de 
les  faire  jouer.  Figurez- vous  que  Zaïre  fut  huée 
dès  le  second  acte ,  que  Sémirnmis  tomba  tout 
net ,  quOrestc  fut  a  peu  près  sifflé ,  que  la  même 
Adétaide  du  Guesd'm,  redemandée  par  le  public, 
avait  été  conspuée  par  cet  aimable  public  ;  que 
Tancrède  fut  d'abord  fort  mal  reçu,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  conclus  donc  ,  et  je  conclus  bien  ,  qu'il  faut 
faire  imprimer  sa  drogue  ;  ensuite  les  comédiens 
donnent  notre  orviélan  sur  leur  échafaud  ,  s'ils 
le  veulent  ou  s'ils  peuvent  ;  et  notre  pauvre  hon- 
neur est  en  sûreté  •  car  remarquez  bien  qu'ils 
ne  représenteront  jamais  une  pièce  imprimée  que 
quand  le  public  leur  dira  :  Jouez  donc  cela  ,  il  y 
a  du  bon  dans  cela,  cela  vous  vaudra  de  l'argent. 
Alors  ils  vous  jouent,  ils  vous  défigurent;  ma- 
demuiscile  Dumesnil  court  a  bride  abattue  ,  une 
autre  dit  des  vers  comme  on  lit  la  gazelle  ,  un 
autre  mugit ,  un  autre  fait  les  beaux  bras  ,  et  la 
pièce  va  au  diable  ;  et  alors  le  public,  qui  est  tou- 
jours juste  ,  comme  vous  savez  ,  avertit ,  en  sif- 
flant, qu'il  hifile  messieurs  les  acteurs  cl  mesde- 
moiselles les  actrices  ,  et  non  pas  le  pauvre  diable 
d'auteur. 

Ce  parti  me  parait  prodigieusement  .sage ,  cl 
d'une  très  fine  politique.  Faites  imprimer  voire 
EuUoxie  ou  Eudncie ,  quand  nous  en  serons  tous 
deux  conti'utx  ,  et  alors  je  vous  ré|M)nd8  que  les 
comédiens  mênu*s  ne  pourront  la  faire  t/nnber. 

Je  vous  souhaite  d'ailleurs,  pour  l'année  I7»)7, 
iino  maltresse  potelée  ,  tendre  ,  pleine  d'espril  , 
et  pourtant  fidèle.  Jouez  du  (Ingeolel  pour  elle , 
et  du  violon  pour  vous.  Cultivez  les  beaux-arts , 


jouissez  de  la  vie.  Vous  êtes  fait  pour  être  une 
des  créatures  les  plus  heureuses ,  comme  vous 
êtes  des  plus  aimables.  Maman  et  moi ,  et  Cor- 
nélie-Chiffon  ,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur 
de  vous  voir,  vous  font  leurs  plus  tendres  com- 
pliments. 

A  M.  DE  PEZAY. 

22  décembre. 

L'amitié  que  vous  me  témoignâtes ,  monsieur  j 
dans  votre  séjour  'a  Ferney  ,  et  les  sentiments  que 
vous  m'inspirâtes,  me  mettent  en  droit  de  me 
plaindre  à  vous  de  M.  Dorât.  Il  m'a  confondu 
d'une  manière  bien  désagréable  avec  Jean-Jac- 
ques ,  et  il  a  trop  oublié  que  l'ingratitude  de  ce 
malheureux  envers  M.  Hume,  son  bienfaiteur, 
et  son  infâme  conduite  envers  moi ,  sont  des 
choses  très  essentielles  qui  blessent  la  société,  et 
dans  lesquelles  le  seul  agresseur  a  tort.  Ce  n'est 
pas  la  un  objet  de  plaisanterie.  Ce  malheureux 
m'a  calomnié  pendant  un  an  auprès  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  de  madame  la  duchesse  de 
Luxembourg.  Il  a  eu  la  basse  hypocrisie  de  si- 
gner entre  les  mains  d'un  cuistre ,  à  Neuchâtel , 
qu'il  écrirait  contre  M.  Helvétius,  l'un  de  ses 
bienfaiteurs,  et  il  accusait  M.  Helvétius  d'un 
matérialisme  grossier.  Il  m'a  de  môme  accusé 
presque  juridiquement  ;  il  a  insulté  fous  ceux 
qui  l'ont  nourri. 

Encore  une  fois,  monsieur,  il  n'est  point  ques- 
tion ici  de  ses  mauvais  livres  et 'des  querelles  de- 
littérature  ;  il  s'agit  des  procédés  les  plus  lâches 
et  les  plus  coupables.  Monsieur  le  duc  de  Choi- 
seul ,  et  tous  les  ministres,  savent  assez  quelle 
est  la  conduite  punissable  de  cet  homme.  C'est 
loul  ce  que  je  puis  vous  dire,  et  je  vous  prie  de  le 
dire  a  M.  Dorai,  dont  vous  savez  que  je  n'ai  ja- 
mais parlé  qu'avec  la  plus  grande  estime. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

23  décembre. 

Voici,  mes  anges,  une  aventure  bien  cruelle. 
Celle  femme  que  vous  m'avez  recommandée  fait 
un  jwtit  commerce  de  livres  avec  des  libraires  de 
Paris.  Elle  est  venue  chez  moi ,  comme  vous  sa- 
vez; elle  m'a  dit  qu'elle  |)Ourrait  me  défaire  de 
quelques  anciens  habits  de  théâtre,  et  d'auires 
trop  magnifiques  pour  moi.  Elle  en  a  ren)pli  Irois 
malles  ;  mais  au  fond  de  ces  trois  malles  elle  a 
mis  (|uelques  livres  en  feuilles  qu'elle  avait  ache- 
tés h  Genève.  On  dit  qu'il  y  a  (|ualre-vingls  pe- 
tits exemplaires  d'un  livre  intitulé  Uicncil  néces- 
saire, cl  d'autres  livres  pareils. 
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c'est  l'usage,  comme  vous  savez,  que  l'on  fasse 
plomber  ses  malles  au  premier  bureau,  pour  ê(re 
ouvertes  ensuiteà  la  douane  de  Lyon  ou  de  Paris. 

Elle  est  donc  allée  faire  plomber  ses  malles  au 
bureau  de  Collonges ,  a  la  sortie  du  pays  de  Gex. 
Les  commis  ont  visité  ses  malles  ,  ils  y  ont  trouvé 
des  imprimés  ;  ils  ont  saisi  les  malles,  la  voi- 
lure et  les  chevaux.  Cette  femme  pouvait  aisé- 
ment se  tirer  d'affaire  en  disant  :  Il  n'y  a  point 
la  de  contrebande,  rieu  qui  doive  payer  la  ferme  ; 
je  n'ai  de  vieux  papiers  imprimés  que  pour  cou- 
vrir de  vieilles  bardes.  Mais  vous  n'êtes  pas  en 
droit  de  saisir  ce  qui  m'appartient.  Elle  avait 
avec  elle  un  homme  qu'on  croyait  intelligent,  et 
qui  a  manqué  de  tête.  Celle  de  la  femme  a  tourné. 
Elle  a  pris  la  fuite  parmi  les  glaces  et  les  neiges  , 
dans  un  pays  affreux.  On  ne  sait  où  elle  est.  Elle 
a  fait  un  bien  cruel  voyage.  Je  ne  sais  point  quels 
autres  livres  en  feuilles  elle  a  achetés  a  Genève  ; 
j'ignore  même  si  les  rogatons  qu'elle  a  achetés  à 
Genève  ne  sont  point  des  maculatures.des  feuilles 
imparfaites  qui  servent  d'enveloppe.  En  tout  cas, 
je  crois  que  les  fermiers-généraux  chargés  de  ce 
département  peuvent  aisément  faire  restituer  les 
effets  dans  lesquels  il  n'y  a  rien  de  sujet  aux  droits 
du  roi.  Ces  fermiers-généraux  sont  MM.  Rougeot, 
Faventinc  et  Poujaut;  ils  peuvent  aisément  étouf- 
fer celte  affaire. 

A  l'égard  de  la  femme ,  sa  fuite  la  fait  croire 
coupable.  Mais  de  quoi  peut-elle  l'être?  elle  ne 
sait  pas  lire  ;  elle  obéissait  aux  ordres  de  son 
mari  ;  elle  ne  sait  pas  si  un  livre  est  défendu  ou 
non.  Je  la  plains  infiniment  ;  je  la  fais  chercher 
partout  ;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  en  prison  ,  et 
qu'on  ne  l'ait  prise  pour  une  Genevoise  a  qui  il 
n'est  pas  permis  d'être  sur  les  terres  de  France. 

Tandis  que  je  la  fais  chercher  de  tous  côtés ,  je 
pense  bien  qu'à  la  réception  de  cette  lettre  ,  vous 
parlerez ,  mes  divins  anges ,  h  Faventine,  a  Pou- 
jaut ou  a  Rougeot.  11  n'y  a  pas  certainemeut  un 
moment  a  perdre.  Un  mot  d'un  fermier -général 
au  directeur  du  bureau  de  Collonges  sufûra  ; 
mais  ce  mot  est  bien  nécessaire  ;  il  faut  que  l'on 
écrive  sur-le-champ. 

Tout  ce  qui  serait  a  craindre,  ce  serait  que  le 
directeur  du  bureau  de  Collonges  n'envoyât  les 
papiers  à  la  police  de  Lyon  ou  de  Paris ,  et  que 
cela  ne  fît  une  aflaire  criminelle  qui  pourrait 
aller  loin. 
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A  M.  DAMILAVILLE. 

S4  décembre. 

Voici ,  mon  cher  ami ,  la  lettre  que  m'a  écrite 
M.  de  Courteilles  à  votre  sujet.  Il  faudra  bien , 
•6t  ou    tard ,  qu'on  fasse  quelque  chose  pour 


vous  ;  mais  il  est  bien  nécessaire  que  M.  de  Cour- 
teilles vive. 

Je  ne  perdrai  pas  patience  ;  j'attendrai  le  mé- 
moire de  M.  de  Beaumont.  Quiconque  désire  passe 
sa  vie  à  attendre. 

Je  suis  très  fâché  de  la  maladie  du  pauvre 
Thieriot.  Il  est  seul  ;  les  dernières  années  de  la 
vie  d'un  garçon  sont  tristes.  Il  faudrait  qu'il  fût 
dans  le  sein  de  sa  famille. 

Il  y  a  ,  mon  cher  ami ,  actuellement  a  Genève 
cent  pauvres  diables  qui  écrivent  beaucoup  mieux 
que  M.  ïotin ,  et  qui  ne  sont  pas  plus  riches. 
Tout  commerce  est  cessé.  La  misère  est  très  grande. 
Je  suis  d'ailleurs  entouré  de  pauvres  de  tous  cô- 
tés. Si  vous  voulez  pourtant  donner  un  louis 
pour  moi  à  ce  Totin,  vous  êtes  bien  le  maître. 

On  dit  que  la  tragédie  suisse  ne  vaut  rien , 
quoiqu'on  y  parle  le  langage  de  la  nation.  Il  n'y 
a  ,  de  toutes  les  histoires  de  pommes  ,  que  celle 
de  Paris  qui  ait  fait  fortune. 

Je  me  doutais  bien  que  sa  majesté  trouverait 
la  convocation  des  pairs  au  parlement  de  Paris, 
pour  un  procureur-général  au  parlement  de 
Rennes ,  extrêmement  ridicule.  Il  y  a  assurément 
plus  de  raison  dans  sa  tête  que  dans  toutes  celles 
des  enquêtes. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

29  décembre. 

Mou  cher  ami ,  j'ai  reçu  le  27  votre  lettre  du 
25.  L'abbé  Mignot  doit  vous  avoir  montré  une 
lettre  de  sa  sœur.  Nous  vous  demandons  ,  elle  et 
moi ,  le  secret  le  plus  profond. 

Voyez,  je  vous  prie  ,  la  lettre  que  j'écris  ,  au- 
jourd'hui 29 ,  au  conseiller  du  grand-conseil  , 
et  que  ce  secret  reste  entre  vous  et  lui,  et  M.  d'Ar- 
gental.  Nous  nous  sommes  sacriflés  pourlui  comme 
nous  le  devions,  et  nous  espérons  qu'il  fera  quel- 
que chose  pour  nous.  Vous  lui  en  parlerez ,  si 
cela  est  nécessaire. 

Je  serais  au  désespoir,  mon  cher  ami,  de  vous 
avoir  chagriné  en  vous  demandant  un  peu  d'ordre. 
Ce  n'est  pas  assurément  pour  moi ,  c'est  unique- 
ment pour  les  Sirven  ;  car  il  y  a  grande  apparence 
que  je  ne  pourrai  plus  me  mêler  de  cette  affaire, 
ni  d'aucune.  Je  ne  vous  ai  demandé  que  de  vous 
rendre  compte  à  vous-même  des  dépenses  qu'on 
sera  obligé  de  faire  pour  la  procédure.  Il  ne  s'a- 
git que  d'avoir  un  petit  livret  de  deux  sous,  dont 
on  fait  un  journal  ;  ce  n'est  pas  là  assurément 
une  affaire  de  finance. 

Vous  n'avez  pas  apparemment  reçu  la  scène 
de  l'Embaucheur.  Vous  ne  m'accusez  pas  non  plus 
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la  réception  de  ma  lettre  à  Tirapératrice  de  Rus- 
sie. Nos  lettres  se  seront  croisées. 

Je  suis  très  malade  ;  je  ne  me  soutiens  que  par 
an  peu  de  philosophie.  Je  devais  partir  demain , 
ma  faiblesse  et  le  temps  horrible  de  notre  climat 
m'en  empêchent  ;  mais  je  suis  prêt  à  partir ,  s'il 
est  nécessaire.  Qu'importe  où  l'on  meure  ? 

J'éprouve  une  grande  consolation  en  voyant 
que  mon  petit  La  Harpe  vient  de  remporter  le 
prix  de  l'académie.  Je  mets  ma  gloire  dans  celle 
de  mes  élèves ,  et  j'attends  beaucoup  de  lui. 

11  n'y  avait  que  deux  hommes  qui  pussent 
avoir  fait  la  Lettre  à  Pansophe,  l'abbé  Coyer  et 
Bordes ,  qui  étaient  tous  deux  en  Angleterre  dans 
ce  temps.  Coyer  nie  fortement ,  et  avec  l'air  de 
sincérité;  Bordes  nie  faiblement,  et  avec  un  air 
d'embarras. 

Pour  celui  qui  a  fait  les  Notes,  c'est  un  intime 
ami  du  docteur  Tronchin  ,  et  je  ne  suis  pas  assez 
heureux  pour  être  dans  sa  confidence.  Je  sais  cer- 
tainement que  les  notes  ont  été  faites  à  Paris  par 
un  homme  très  au  fait ,  que  vous  connaissez  ;  mais 
je  ne  veux  accuser  personne  ,  et  je  me  contente 
de  me  défendre.  Il  est  triste  d'avoir  à  combattre 
des  rats ,  quand  on  est  près  d'être  dévoré  par  des 
vautours.  J'ai  besoin  de  courage  et  je  crois  que 
j'en  ai. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre  des  Plagiats 
de  Rousseau ,  imprimé  chez  Durand.  Si  je  reste 
à  Ferney  ,  je  vous  prierai  de  me  l'envoyer.  Il  est 
cité ,  page  ^2  ,  dans  la  triste  et  dure  brochure  des 
Notes  sur  ma  lettre  à  M.  Hume. 

A  l'égard  des  Sirven  ,  mon  cher  ami ,  conti- 
nuez, et  vous  serez  béni.  Le  temps  n'est  pas  favo- 
rable ,  je  le  sais  ;  mais  il  faut  toujours  bien  faire, 
laisser  dire ,  et  se  résigner.  Quel  beau  rôle  au- 
raient joué  les  philosophes  ,  si  Rousseau  n'avait 
pas  été  un  fou  cl  un  monstre  !  mais  ne  nous  dé- 
courageons point. 

Vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  rien  dire  sur 
M.  do  F.a  Clialotais.  Je  vous  suis  seulement  très 
obligé  dcm'avoir  fait  voir  combien  le  roi  est  sage 
t't'lKin.  Vous  ne  m'avez  rim  appris  ;  mais  j'aime 
'a  voir  que  vous  en  êtes  [wnétré  comme  moi.  Je 
vou»  prie  do  faire  niellrc  ,  si  vous  pouvez ,  celte 
déclaration  dans  le  Mercure. 

Voudricz-v»u«  avoir  la  bontédc  faire  tenir  d  a- 
bord  cette  lettre  k  l'abbé  Mignot? 

A  M.**'. 

A  Fern«r,  fO  4éoeœbr«. 

J'aJ  déjà  «1<*(  |;ir<-  <\\u'  y  ne  Kuis  pas  l'auleiir  de 
la  /jfltre  au  dodrur  Panwphc  ,  (jue  je  voudrais 
l'avoir  faite  ,  et  que  ,  «i  j'en  élain  l'aiileur  ,  je  l'a- 
fouerais  liaut<'nionl.  J'ai  t'(rii  et  j'ai  dû  écrire  la 


lettre  à  M.  Hume  ;  j'ai  dû  repousser  la  calomnie, 
à  l'exemple  de  M.  Hume  et  de  M.  d'Alembert  ; 
car,  quoi  qu'en  dise  M.  Dorât,  l'agresseur  seul  a 
tort ,  et  le  calomnié  doit  se  défendre ,  quand  il 
s'agit  de  faits  et  de  procédés.  Je  me  suis  défendu 
en  riant,  et,  lorsqu'on  dit  la  vérité  en  riant, 
on  ne  fait  pas  rire  de  soi. 

J'ai  lu  les  notes  .que  l'on  a  imprimées  sur  ma 
lettre  à  M.  Hume.  L'auteur  des  notes  me  paraît  trop 
sérieux.  Il  peut  savoir  mieux  que  moi  les  dates  des 
lettres  à  M.  Dutheil  ;  mais  je  sais  mieux  que  lui 
qu'il  ne  faut  pas  s'appesantir  sur  les  torts  d'un 
homme  qu  s'est  à  la  vérité  rendu  malheureux  par 
sa  faute,  mais  qui  mérite  du  ménagement  par 
son  malheur  même. 


A  M.  HENNIN. 


30  décembre. 


J'embrasse  tendrement  le  ministre  de  paix.  Je 
lui  souhaite  un  bel  olivier  pour  l'année  ^767.  A 
l'égard  des  myrtes,  il  en  aura  tant  qu'il  voudra. 
Je  lui  renvoie  le  fatras  latin.  Les  livres  rares  sont 
rarement  de  bons  livres. 

Je  le  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  son 
excellence  ,  quoique  ses  pieds  ne  soient  pas  trop 
fermes.  On  dit  qu'il  ne  peut  encore  marcher  ; 
c'est  la  statue  deJNabuchodonosor,tétcd'or  et  pieds 
d'argile.  Dites-lui  ,  je  vous  en  prie ,  que  je  lui 
serai  tendrcmçnt  dévoué  toute  ma  vie. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  du  chevalier  Béarnais, 
aussi  vif  que  Henri  iv  ,  mon  héros,  et  qui  l'em- 
porte, je  crois,  sur  Henri  iv  en  vigueur  de  tem- 
pérament. Je  vous  souhaite  a  tous  deux  que  vous 
partagiez  les  filles  de  Genève  cet  hiver  ,  attendu 
que  cet  amusement  vaut  mieux  que  celui  de  la 
comédie.  La  pièce  suisse  de  Guillaume  Tell  n'a 
pas  trop  réussi,  quoiqu'elle  soit,dil-on,  écrite 
dans  la  langue  du  pays. 

Je  suis  dans  la  joie,  mon  petit  La  Harpe  vient 
de  remporter  le  prix  de  l'académie. 

J'attends  une  autre  joie  ,  celle  de  lire  le  dis- 
cours de  M.  Thomas. 

A  M.***. 

Jo  vois  bien  ,  monsieur ,  que  les  gens  de  lettres 
do  Paris  sont  peu  au  fait  des  intrigues  de  la  poste. 
Je  reçus  avant-hier  deux  lettres  de  vous;  l'une 
du  fl  dm'mbrc,  et  l'autre  du  0  février.  Je  réponds 
à  l'une  et  à  l'autre. 

Je  vous  (lirai  d'abord  que  vos  vers  sont  fort 
jolis,  et  qu'il  n'appartient  pas  a  un  malade  comme 
tnoi  d'y  répoiidie.  Vous  me  direz  que  j'ai  répondu 
au  prétendu  abbé  Culture  ;  c'est  précis<Mnent  ce 
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qui  me  glace  l'imagination  :  rien  n'est  si  triste  que 
de  discuter  des  points  d'histoire.  Il  faut  relire  cent 
fatras  ;  je  crois  que  c'est  cette  belle  occupation 
qui  m'a  rendu  aveugle.  Il  a  fallu  réfuter  ce  polis- 
son de  théologien  ;  il  faut  toujours  défendre  la  vé- 
rité ,  et  jamais  ne  défendre  son  goût. 

Je  ne  connais  ni  cet  Examen  de  CrébiUon,  ni 
la  platitude  périodique  dont  vous  me  parlez.  A 
l'égard  des  tragédies ,  je  suis  très  fâché  d'en  avoir 
fait.  Racine  devrait  décourager  tout  le  monde;  je 
ne  connais  que  lui  de  parfait ,  et  quand  je  lis  ses 
pièces ,  je  jette  au  feu  les  miennes.  L'obligation 
où  j'ai  été  de  commenter  Corneille  n'a  servi  qu'à 
me  faire  admirer  Racine  davantage. 

Vous  m'étonnez  beaucoup  d'aimer  l'article 
Femme  dans  VEncyclupédie.  Cet  article  n'est  fait 
que  pour  déshonorer  un  article  sérieux.  Il  est  écrit 
dans  le  goût  d'un  petil-ijnaître  de  la  rueSaint-Ho- 
noré.  Il  est  impertinent  d'être  petit-maltre ,  mais 
encore  plus  de  l'être  si  mal  àprojios. 

Vous  me  dites ,  monsieur,  dans  votre  lettre  du 
6  décembre ,  que  le  roi  m'a  donné  une  pension 
de  six  mille  livres.  C'est  un  honneur  qu'il  ne  m'a 
point  fait ,  et  que  je  ne  mérite  pas.  Il  m'a  con- 
servé ma  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de 
sa  chambre ,  quoiqu'il  m'eût  permis  de  la  vendre, 
et  y  a  ajouté  une  pension  de  deux  mille  livres  ; 
cela  est  bien  honnête ,  et  je  serais  trop  condam- 
nable si  j'en  voulais  davantage. 

L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  longues 
lettres  ;  mais  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous 
n'y  perdent  rien. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  monsieur ,  avec  toute 
l'estime  que  vous  méritez ,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

t  Janvier  1767. 

Vous  devez  être  actuellement  bien  instruit  , 
mon  cher  et  vertueux  ami ,  du  malheur  qui  m'est 
arrivé  :  c'est  une  bombe  qui  m'est  tombée  sur  la 
tête ,  mais  elle  n'écrasera  ni  mon  innocence  ni  ma 
constance.  Je  ne  peux  vous  rien  dire  de  nouveau  Ta- 
dessus,  parce  que  je  n'ai  encore  aucune  nouvelle. 
J'ai  éclairci  tout  avec  M.  le  prince  de  Gallitzin: 
il  n'y  avait  point  de  lettre  de  lui  ;  tout  est  parfai- 
tement en  règle  ;  et ,  dans  quelque  endroit  que 
je  sois ,  les  Sirven  auront  de  quoi  faire  leur  voyage 
à  Paris ,  et  de  quoi  suivre  le  procès.  Vous  pour- 
rez ,  en  attendant ,  envoyer  copie  du  factum  a 
1  madame  Denis ,  si  M.  de  Beaumont  ne  le  fait  pas 
imprimer  à  Paris. 
Vous  aurez  les  Scythes  incessamment ,  à  con- 
dition qu'ils  ne  seront  point  joués  ;  et  la  raison  en 


est  que  la  pièce  est  injouable avecles  acteurs  que 
Dous  avons. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  une  pièce  très  singu- 
lière ,  intitulée  le  Triumvirat  ;  mais  ce  qui  m'a 
paru  le  plus  mériter  votre  attention  dans  cet  ou- 
vrage ,  et  celle  de  tous  les  gens  qui  pensent,  c'est 
une  histoire  des  proscriptions.  Elles  commencent 
par  celles  des  Hébreux ,  et  finissent  par  celles  des 
Cévennes  ;  ce  morceau  m'a  paru  très  curieux.  Il 
me  semble  que  la  tragédie  n'est  faite  que  pour 
amener  ce  petit  morceau  ;  la  pièce  d'ailleurs  n'est 
point  convenable  à  notre  théâtre ,  attendu  qu'il  y 
a  très  peu  d'amour. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  vous  devinez  le  triste 
état  dans  lequel  nous  sommes  ,  madame  Denis  et 
moi.  Nous  attendons  de  vos  nouvelles  ;  écrivez  à 
madame  Denis,  au  lieu  d'écrire  à  M.  Soucbay,  et 
songez,  quoi  qu'il  arrive  ,  à  écr.  Cinf.... 

A  M.  HENNIN. 

A  Ferney ,  vendredi  au  loir,  t  Janvier. 

Monsieur  l'ambassadeur  est  parti  extrêmement 
affligé  ,  et  Argatifontidas  un  peu  embarrassé. 
Vous  allez  être,  mon  cher  conciliateur,  chargé  d'un 
lourd  fardeau  que  vous  porterez  légèrement  et 
avec  grâce ,  car  on  ne  peut  nier  que  les  trois 
Grâces  ne  soient  chez  vous  *.  Je  suppose  que  c'est 
vous  ,  mon  cher  résident,  qui  m'avez  envoyé  un 
paquet  de  M.  le  ducdeChoiseul;  voici  la  réponse, 
et  voici  encore  des  balivernes  pour  M.  le  duc  de 
Praslin. 

Je  vous  prie  de  mettre  tout  cela  dans  votre 
paquet  de  la  cour,  demain  samedi. 

Je  pourrais  bien  dans  quelques  jours  aller  ren- 
dre à  monsieur  l'ambassadeur ,  sa  visite  ,  à  So- 
leure.  Je  vous  prie ,  à  tout  hasard  ,  de  vouloir 
bien  m'envoyer  un  passe-port,  car  voila  les  troupes 
qui  vont  border  Versoix. 

Maman  et  toute  ma  famille  vous  embrassent 
tendrement. 

Nous  sommes  ici  la  victime  des  troubles  de  Ge- 
nève ,  car  nous  n'avons  point  l'honneur  de  vous 
voir.  Nous  savons  que  le  peuple  vous  aime,  mais 
nous  vous  aimons  sûrement  davantage. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  samedi  au  matin ,  5  janvier,  avant  que 
la  poite  de  France  soit  arrivée  à  Genève. 

Mes  anges  sauront  donc  pourquoi  j'ai  fait  im- 
primer les  Scythes. 
4  °  C'est  que  je  n'ai  pas  voulu  mourir  intestat, 

<  Allusion  au  tableau  des  trois  Grâces  de  Catid  Vauioa 
.Vo'e  de  M.  Hennin  filt.  ) 
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et  sans  avoir  rendu  aux  deux  satrapes ,  Nalrispet 
Elochivis  ^  l'hommage  que  je  leur  dois  ; 

2°  C'est  que  mou  épîlre  dédicatoire  est  si  drôle, 
que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  la  publier; 

3°  C'est  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  comé- 
diens pour  jouer  cette  pièce ,  et  que  je  serai  mort 
avant  qu'il  y  en  ait  ; 

4°  C'est  que  j'emporte  aux  enfers  ma  juste  in- 
dignation contre  les  comédiennes  qui  ont  défl- 
guré  mes  ouvrages ,  pour  se  donner  des  airs  pen- 
chés sur  le  théâtre  ;  et  contre  les  libraires  ,  éter- 
nels fléaux  des  auteurs,  lesquels  infâmes  libraires 
de  Paris  m'ont  rendu  ridicule,  et  se  sont  emparés 
de  mon  bien  pour  le  dénaturer  avec  un  privilège 
du  roi. 

J'ai  donc  voulu  faire  savoir  aux  amateurs  du 
théâtre,  avant  de  mourir,  que  je  protestais  contre 
tous  les  libraires ,  comédiens ,  et  comédiennes , 
qui  sont  les  causes  de  ma  mort;  et  c'est  ce  que 
mes  anges  verront  dans  VAvis  an  lecteur ,  qui  est 
après  ma  naïve  préface. 

Je  proteste  encore,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  critique  de 
mes  anges  et  de  mes  satrapes  a  laquelle  je  n'aie 
été  très  docile.  Ils  s'en  apercevront  par  le  papier 
collé  page  \9  ,  et  par  d'autres  petits  traits  répan- 
dus çà  et  là. 

Je  proteste  encore  contre  ceux  qui  prétendent 
que  je  suis  tombé  en  apoplexie  ;  je  n'ai  élé  éva- 
noui qu'un  quart-d'heure  tout  au  plus ,  et  mon 
style  n'est  point  apoplectique. 

Si  mes  anges  cl  mes  satrapes  veulent  que  la 
pièce  soit  jouée  avant  que  l'édition  paraisse,  ils 
sont  les  maîtres.  Gabriel  Cramer  la  mettra  sous 
cent  clefs ,  pourvu  qu'il  y  ail  des  acteurs  pour  la 
jouer ,  et  que  les  comédiens  la  fassent  succéder 
immédiatement  après  la  pomme;  car,  pour  peu 
qu'on  diffère  ,  il  sera  impossible  d'emp<icher  l'é- 
dition de  paraître  ;  les  provinces  de  France  en  se- 
ront inondées,  et  il  en   arrivera  a  Paris  de  tous 

CÛt«>8. 

Je  la  lus  devant  des  gens  d'esprit,  et  mémo 
devant  des  connaisseurs,  quatre  jours  avant  mon 
apf)plexic  ;  et  je  fis  fondre  en  larmes  pendant  tout 
le  second  acte  et  les  trois  suivants. 

J'enverrai  au  bout  des  ailes  de  mes  jm^es  les 
paroles  cl  la  musique,  dès  que  les  «omédiens 
auront  pris  une  résolution.  J'attends  leurs  ordres 
avec  la  «ouujission  la  plus  profonde. 

A  M.  DK  PKZAY. 

5  Jnnvler. 

Jo  fooi  falf  jage ,  monsieur ,  des  procédés  de 

'  l^rMllii  «I  CbolMsI.  I. 


Jean-Jacques  Rousseau  avec  moi.  Vous  savez  que 
ma  mauvaise  santé  m'avait  conduit  à  Genève  au- 
près de  M.  Tronchin  le  médecin  ,  qui  alors  était 
ami  de  Rousseau  :  je  trouvai  les  environs  de  cette 
ville  si  agréables ,  que  j'achetai  d'un  magistrat , 
quatre-vingt-sept  mille  livres,  une  maison  de 
campagne,  à  condition  qu'on  m'en  rendrait  trente- 
huit  mille  lorsque  je  la  quitterais.  Rousseau  dès 
lors  conçut  le  dessein  de  soulever  le  peuple  de 
Genève  contre  les  magistrats ,  et  il  a  eu  enfln  la 
funeste  et  dangereuse  satisfaction  de  voir  son  pro- 
jet accompli. 

il  écrivit  d'abord  à  M.  Tronchin  qu'il  ne  remet- 
trait jamais  les  pieds  dans  Genève  ,  tant  que  j'y 
serais  ;  M.  Tronchin  peut  vous  certifier  cette  vé- 
rité. Voici  sa  seconde  démarche. 

Vous  connaissez  le  goût  de  madame  Denis ,  ma 
nièce ,  pour  les  spectacles  ;  elle  en  donnait  dans  le 
château  de  Tournay  et  dans  celui  de  Ferney,  qui 
sont  sur  la  frontière  de  France ,  et  les  Genevois  y 
accouraient  en  foule.  Rousseau  se  servit  de  ce  pré- 
texte pour  exciter  contre  moi  le  parti  qui  est  celui 
des  représentants,  et  quelques  prédicants  qu'on 
nomme  ministres. 

Voilà  pourquoi ,  monsieur,  il  prit  le  parti  des 
ministres  ,  au  sujet  de  la  comédie  ,  contre  M.  d'A- 
lembert,  quoique  ensuite  il  ait  pris  le  parti  de 
M.  d'Alembert  contre  les  ministres,  et  qu'il  ait 
fini  par  outrager  également  les  uns  et  les  autres  ; 
voilà  pourquoi  il  voulut  d'abord  ra'engager  dans 
une  petite  guerre  au  sujet  des  spectacles  ;  voilà 
pourquoi ,  en  donnant  une  comédie  et  un  opéra 
à  Paris  ,  il  m'écrivit  que  je  corrompais  sa  répu- 
blique, en  fesant  représenter  des  tragédies  dans 
mes  maisons  par  la  nièce  du  grand  Corneille , 
que  plusieurs  Genevois  avaient  l'honneur  de  se- 
conder. 

11  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  suscita  plusieurs  citoyens 
ennemis  de  la  magistrature  ;  il  les  engagea  à  ren- 
dre le  conseil  de  Genève  odieux ,  et  à  lui  faire  des 
reproches  de  ce  qu'il  souffrait,  malgré  la  loi ,  un 
catholique  domicilié  sur  leur  territoire ,  tandis 
que  tout  Genevois  j)oul  acheter  en  France  des 
terres  seigneuriales ,  et  môme  y  posséder  <'('s  eui  • 
plois  de  finance.  Ainsi  cet  homme ,  qui  prêchait  à 
Paris  la  liberté  de  conscience ,  et  qui  avait  tant  de 
besoin  de  tolérance  pour  lui ,  voulait  établir  dans 
Genève  l'intolérance  la  plus  révoltanle  et  en  même 
ti'raps  la  plus  ridicule. 

M.  Tronchin  entendit  lui-niCme  un  citoyen , 
qui  est  depuis  long-t(>nips  h?  principal  boule-feu 
de  la  république ,  dire  qu'il  fallait  absolument 
exécuter  ce  que  Rousseau  voulait ,  et  me  faire 
sortir  do  ma  maison  des  Délices ,  qui  est  aui 
IkmIcs  de  Genève.  M.  Tronchin  ,  qui  est  aussi  hon- 
nôle  honnue  que  bon  médecin  ,  em|>éclia  cetl« 
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levée  de  bouclier,  et  ne  m'en  avertit  que  long- 
temps après. 

Je  prévis  alors  les  troubles  qui  s'exciteraient 
bientôt  dans  la  petite  république  de  Genève  ; 
je  résiliai  mon  bail  a  vie  des  Délices  ;  je  reçus 
trente-huit  mille  livres  ,  et  j'en  perdis  quarante- 
neuf,  outre-environ  trente  mille  francs  que  j'a- 
vais employés  à  bâtir  dans  cet  enclos. 

Ce  sont  la ,  monsieur,  les  moindies  traits  de  la 
conduite  que  Rousseau  a  eue  avec  moi,  M.  ïron- 
chin  peut  vous  les  certifler,  et  toute  la  magistra- 
ture de  Genève  en  est  instruite. 

je  ne  vous  parlerai  point  des  calomnies  dont  il 
m^a  chargé  auprès  de  M.  le  prince  de  Conli  et  de 
madame  la  duchesse  de  Luxembourg  ,  dont  il  avait 
surpris  la  protection.  Vous  pouvez  d'ailleurs  vous 
informer  dans  Paris  de  quelle  ingratitude  il  a 
payé  les  services  de  M.  Grimm  ,  de  M.  Uelvétius  , 
de  M.  Diderot ,  et  de  tous  ceux  qui  avaient  protégé 
ses  extravagantes  bizarreries ,  qu'on  voulait  alors 
faire  passer  pour  de  l'éloquence. 

Le  ministère  est  aussi  instruit  de  ses  projets 
criminels ,  que  les  véritables  gens  de  lettres  le 
sont  de  tous  ses  procédés.  Je  vous  supplie  de  remar- 
quer que  la  suite  continuelle  des  persécutions  qu'il 
m'a  susci'ées ,  pendant  quatre  années ,  a  été  le  prix 
de  l'offre  que  je  lui  avais  faite  de  lui  donner  en 
pur  don  une  maison  de  campagne  ,  nommée  l'Er- 
mitage, que  vous  avez  vue  entre  Tournay  et  Fer- 
ney.  Je  vous  renvoie,  pour  tout  le  reste,  a  la  lettre 
que  j'ai  été  obligé  d'écrirea  M.  Hume ,  et  qui  était 
d'un  style  moins  sérieux  que  celle-ci. 

Que  M.  Dorât  juge  à  présent  s'il  a  eu  raison  de 
me  confondre  avec  un  homme  tel  que  Rousseau , 
et  de  regarder  comme  une  querelle  de  bouffons 
les  offenses  personnelles  que  M.  Hume,  M.  d'A- 
lembert,  et  moi ,  avons  été  obligés  de  repousser, 
offenses  qu'aucun  homme  d'honneur  ne  j)Ouvait 
passer  sous  silence. 

M.  d'Alembert  et  M.  Hume,  qui  sont  au  rang 
des  premiers  écrivains  de  France  et  d'Angleterre  , 
ne  sont  point  des  bouffons  ;  je  ne  crois  pas  l'être 
non  plus ,  quoique  je  n'approche  pas  de  ces  deux 
hommes  illustres. 

H  est  vrai,  monsieur,  que ,  malgré  mon  âge  et 
mes  maladies ,  je  suis  très  gai ,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  sottises  de  littérature ,  de  prose  ampou- 
lée ,  de  vers  plats ,  ou  de  mauvaises  critiques  ; 
mais  on  doit  être  très  sérieux  sur  les  procédés, 
sur  l'honneur,  et  sur  les  devoirs  de  la  vie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Jeudi  matin,  8  janvier. 

MoQ  cher  ami ,  en  attendant  que  je  lise  une 
lettre  de  vous ,  que  je  compte  recevoir  aujour- 


d'hui ,  il  faut  qae  je  vous  communique  une  ré- 
ponse que  j'ai  été  obligé  de  faire  a  M.  de  Pezay  , 
au  sujet  des  vers  de  M.  Dorât ,  que  vous  devez 
avoir  vus ,  et  qui  ne  sont  pas  mal  faits.  Vous 
verrez  si  j'ai  tort  de  regarder  J  .-J .  Rousseau  C()pime 
un  monstre  ,  et  de  dire  qu'il  est  un  monstre.  Le 
grand  mal,  dans  la  littérature,  c'est  qu'on  ne  veut 
jamaisdislinguer  l'offenseur  de  l'offensé.  M.  Dorât 
a  ses  raisons  pour  suivre  le  torrent ,  puisqu'il 
s'y  laisse  entraîner,  et  qu'il  m'a  offensé  de  gaieté 
de  cœur,  sans  me  connaître. 

J'arrête  ma  plume ,  en  attendant  votre  lettre ,  ef 
je  vous  prie  de  communiquer 'a  M.  d'Alembert 
celle  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Pezay,  avant  que 
M.  Dorât  m'eût  demandé  pardon. 

Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  5  de  janvier. 
Nos  alarmes  et  nos  peines  ont  été  un  peu  adou- 
cies ,  mais  ne  sont  pas  terminées. 

Il  n'y  a  plus  actuellement  de  communication 
de  Genève  avec  la  France  ;  les  trou|)es  sont  ré- 
pandues par  toute  la  frontière  ;  et ,  par  une  fata- 
lité singulière ,  c'est  nous  qui  sommes  punis  des 
sottises  des  Genevois.  Genève  est  le  seul  endroit 
où  l'on  pouvait  avoir  toutes  les  choses  néces- 
saires a  la  vie  ;  nous  sommes  bloqués ,  et  nous 
mourons  de  faim  :  c'est  assurément  le  moindre 
de  mes  chagrins. 

Je  n'ai  pas  un  moment  pour  vous  en  dire  da- 
vantage. Tout  notre  triste  couvent  vous  em- 
brasse. 

A  M.  DORAT. 

A  Ferney ,  ce  8  Janvier. 

Monsieur,  a  la  réception  de  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré ,  j'ai  dit ,  comme  saint  Augustin  : 
0  felix  culpa!  Sans  cette  petite  échappée  dont 
vous  vous  accusez  si  galamment,  je  n'aurais  point 
eu  votre  lettre ,  qui  m'a  fait  plus  de  plaisir  que 
VAvis  aux  deux  prétendus  sages  ne  m'a  pu 
causer  de  peine.  Votre  plume  est  comme  la  lance 
d'Achille  ,  qui  guérissait  les  blessures  qu'elle 
■.  fesait. 

Le  cardinal  de  Bernis ,  étant  jeune ,  en  arri- 
vant h  Paris ,  commença  par  faire  des  vers  contre 
moi,  selon  l'usage,  et  finit  par  me  favoriser  d'une 
bienveillance  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Vous 
me  faites  espérer  les  mêmes  bontés  de  vous,  pour 
le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre ,  et  je  crie 
Felix  culpa  !  à  tue-tête. 

J'ai  déjà  lu,  monsieur,  votre  très  joli  poème 
sur  la  Déclamation;  il  est  plein  de  vers  heureux 
et  de  peintures  vraies.  Je  me  suis  toujours  étonné 
qu'un  art  qui  parait  si  naturel  fût  si  difficile. 
H  y  a,  ce  me  semble,  dans  Paris  beaucoup  plus 
de  jeunes  gens  capables  de  faire  des  tragédies  di- 
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gnes  d'être  jouées ,  qu'il  n'y  a  d'acteurs  pour  les 
jouer.  J'en  cherche  la  raison ,  et  je  ne  sais  si  elle 
n'est  pas  dans  la  ridicule  infamie  que  des  Welches 
ont  attachée  a  réciter  ce  qu'il  est  glorieux  de  faire. 
Cette  conlradiciion  welche  doit  révolter  tous  les 
vrais  Français.  Celte  vérité  me  semble  mériter 
que  vous  la  fassiez  valoir  dans  une  seconde  édition 
de  votre  poème. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j'ai  été  lou- 
ché de  tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu^m'écrire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

P.  S.  Ma  dernière  lettre  a  M.  le  chevalier  de 
Pezay  était  écrite  avant  que  j'eusse  reçu  la  vôtre 
J'en  avais  envoyé  une  copie  a  un  de  mes  amis  : 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  mot  qui  puisse 
vous  déplaire ,  et  j'espère  que  les  faits  énoncés 
dans  ma  lettre  feront  impression  sur  un  cœur 
comme  le  vôtre. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  9  janvier. 

Le  favori  de  Vénu.« ,  de  Minerve  ,  et  de  Mars , 
s'est  donc  ressenti  des  inflrmités  attachées  a  la 
faiblesse  humaine.  11  a  succombé  sous  la  fatigue 
des  plaisirs  ;  mais  je  me  flatte  qu'il  est  bien  réta- 
bli ,  puisqu'il  m'a  écrit  de  sa  main  ;  il  est  d'ail- 
leurs grand  médecin,  et  c'est  lui  qui  guérit  les 
autres.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  l'espèce  de 
mon  héros  :  dès  que  les  neiges  couvrent  la  lerre 
dans  mon  climat  l)arbare ,  les  taies  blanches  s'em- 
parent de  mes  yeux  ,  je  perds  presque  entière- 
ment la  vue.  Mon  héros  griffonne  de  sa  main 
des  lettres  qu'à  peine  on  peut  lire ,  et  moi  je  ne 
peux  écrire  de  ma  belle  écriture;  j'entrerai  d'ail- 
leurs incessamment  dans  ma  soixante  et  quator- 
zième année  ,  ce  qui  exige  de  l'indulgence  de  mon 
héros. 

Nous  fesons  'a  présent  la  guerre  très  paisible- 
ment aux  citoyens  têtus  de  Genève.  J'ai  trente 
dragons  autour  d'un  poulailler  qu'on  nomme  le 
ch&lcau  dcTournay,  que  j'avais  prêté  'a  M.  le  duc 
de  Villars ,  sur  le  chemin  des  Délices.  Je  n'ai  point 
àe  corps  d'armée  k  Ferney  ;  mais  j'imagine  que  , 
dan«  celle  guerre  ,  on  buira  plus  de  vin  qu'on  ne 
rendra  de  uiig. 

Si  vontirex,  monseigneur,  une  bonne  actrice 
il  Bordetoi ,  Je  vous  enverrai  une  tragédie  nou- 
velle ,  fiour  votre  carnaval  ou  |)our  votre  carême. 
Maman  Denis ,  cl  tous  ceux  'a  qui  jc  l'ai  lue  ,  di- 
•mt  qu'elle  ««t  Iris  neave  cl  ires  inlërcssonle. 
U  Krèee  qué  Je  vodt  demanderai ,  ce  sera  do  met- 
Ire  loul  votre  pouvoir  do  gouverneur  h  cni|)êclier 
qu'elle  ne  soit  ropi^  par  !<•  dirocteur  de  In  co- 
nitklie ,  et  qu'elle  ne  mmI  imprimn'  à  Itordr.inx. 
i'owrtis  même  vous  supplier  d'ordonner  rpio  |i< 
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directeur  fît  copier  les  rôles  dans  vôtre  hôtel ,  et 
qu'on  vous  rendît  l'exemplaire  'a  la  fln  de  chaque 
répétition  et  de  chaque  représentation  ;  en  ce  cas  , 
je  suis  a  vos  ordres. 

Voici  le  mémoire  concernant  votre  protégé ,  et 
l'emploi  de  la  lettre  de  change  que  vous  avez  eu 
la  bonté  d'envoyer  pour  lui.  Quand  même  je  ne 
serais  pas  a  Ferney,  il  restera  toujours  dans  la 
maison  ;  maman  Denis  aura  soin  de  lui ,  et  je  le 
laisserai  le  maître  de  ma  bibliothèque.  11  passe  sa 
vie  à  travailler  dans  sa  chambre,  et  j'espère  qu'il 
sera  un  jour  très  savant  dans  l'histoire  de  France. 
Je  lui  ait  fait  étudier  Y  Histoire  des  Pairs  et  des 
Parlements,  ce  qui  peut  lui  être  fort  utile.  U  se 
pourra  faire  que  bientôt  je  sois  absent  pour  long- 
temps de  Ferney  ;  je  serais  même  aujourd'hui  chez 
M.  le  chevalier  de  Beauteville,  à  Soleure,  et  de 
là  j'irais  chez  le  duc  de  Wurtemberg  et  chez  l'é- 
lecteur palatin  ,  si  ma  santé  me  le  permettait. 

Dans  celte  incertitude ,  je  vous  demande  en 
grâce  d'avoir  pour  moi  la  môme  bonté  que  vous 
avez  eue  pour  Galien.  Ni  vos  affaires,  ni  celles  de 
la  succession  de  M.  le  prince  de  Guise ,  ne  seront 
arrangées  de  plus  de  six  mois.  Je  me  trouve  ,  'a 
l'âge  de  soixante  et  quatorze  ans ,  dans  un  élat 
très  désagréable  et  très  violent.  Votre  banquier  de 
Bordeaux  peut  aisément  vous  avancer  ,  pour  six 
mois  ,  deux  cents  louis  d'or,  en  m'envoyant  une 
lettre  de  change  de  cette  somme  sur  Genève.  11  le 
fera  d'autant  plus  volontiers  que  le  change  est 
aujourd'hui  très  avantageux  pour  les  Français  ; 
et  il  y  gagnera  ,  en  vous  fesant  un  plaisir  qui  ne 
vous  coulera  rien.  J'aurai  l'honneur  d'envoyer 
alors  mon  reçu  à  compte ,  de  doux  cents  louis 
d'or,  a  M.  l'abbé  de  Blet,  sur  ce  qui  m'est  dii  de 
votre  pari.  Il  joindra  ce  reçu 'a  ceux  que  mon 
notaire  a  précédemment  fournis  'a  vos  intendants  ; 
ou ,  si  vous   l'ordonnez ,  j'adresserai  ce  reçu  à 


vous-piême,  et  vous  l'enverrez  h  M.  l'abbé  de 
Blet.  Je  ne  vous  propose  de  le  lui  adresser  en 
droiture  que  pour  éviter  le  circuit. 

Si  je  suis  'a  Soleure ,  le  trésorier  des  Suisses 
me  comptera  cet  argent,  etjse  fera  payer  à  Ge- 
nève. Je  vous  aurai  une  extrême  obligation  ;  car,, 
(juoique  j'aie  essuyé  bien  des  revers  en  ma  vie  ,  je 
n'en  ai  point  eu  de  plus  imprévu  et  de  plus  dés- 
agréable que  celui  que  j'éprouve  aujourd'hui. 
Ayez  la  bonlé  de  me  donner  vos  ordres  sur  tous 
ces  points ,  et  de  les  adresser  h  Genève  sous  l'en- 
velo|)pe  «le  M.  Hennin  ,  résident  de  France.  La. 
lettre  me  sera  rendue  exactement ,  (jnoi()u'iI  n'y 
ait  plus  de  conununication  entre  le  territoire  de 
Franco  cl  celui  de  Genève;  et,  si  je  suis  "a  So- 
leure, njadame  Denis  m'enverra  votre  lettre.  Votis 
|»onvez  prescrire  aussi  ce  que  vous  voulez  (pi 'elle 
déjMMiîkî  par  an  pour  les  menues  nécessites  do 
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Galien  ;  elle  vous  enverra  le  compte  au  bout  de 
l'année. 

Je  n'ai  d'autres  nouvelles  à  vous  mander  des 
pays  étrangers ,  sinon  que  le  corps  des  négociants 
français  ,  qui  est.  a  Vienne ,  m'a  écrit  que  vous 
partiez  incessamment  pour  aller  chercher  une  ar- 
chiduchesse ,  et  qu'il  me  demandait  des  haran- 
gues pour  toute  la  famille  impériale  et  pour  votre 
excellence.  J'ai  répondu  lanternes  à  ce  corps ,  qui 
me  paraît*  mal  informé. 

A  l'égard  du  petit  corps  de  troupes  qui  est 
dans  mes  terres  ,  j'ai  bien  peur  d'êlre  obligé,  si 
je  reste  dans  le  pays ,  de  faire  plus  d'une  haran- 
gue inutile  pour  l'empêcher  de  couper  mes  bois. 
On  dit  que  M.  de  La  Borde  ne  sera  plus  banquier 
du  roi.  C'est  pour  moi  un  nouveau  coup,  car  c'est 
lui  qui  me  fesait  vivre. 

Je  me  recommande  h  vos  bontés ,  et  je  vous 
supplie  d'agréer  mon  très  tendre  respect. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 
A  Ferney,  0  Janvier. 

Monsieur,  je  complais  avoir  l'honneur  de  venir 
présenter  les  Scythes  a  votre  excellence ,  et  je 
déménageais  comme  la  moitié  de  Genève  ;  mais  il 
plut  a  la  Providence  d'affliger  mon  corps  des  pieds 
jusqu'à  la  tête.  Je  la  supplie  de  ne  vous  pas  trai- 
ter de  même  dans  ce  rude  hiver.  Je  vous  envoie 
donc  les  Scythes  comme  un  intermède  à  la  tragi- 
comédie  de  Genève.  On  a  logé  des  dragons  autour 
de  mon  poulailler,  nommé  le  château  deTournay. 
Maman  Denis  ne  pourra  plus  avoir  de  bon  bœuf 
sur  sa  talile  ;  elle  envoie  chercher  de  la  vache  à 
Gex.  Je  ne  sais  pas  môme  comment  on  fera  pour 
avoir  les  lettres  qui  arrivent  au  bureau  de  Ge- 
nève. Il  aurait  donc  fallu  placer  le  bureau  dans 
le  pays  de  Gex.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  fau- 
dra un  passe-port  du  roi  pour  aller  prendre  de  la 
casse  chez  CoUadon. 

Passe  encore  pour  du  bœuf  et  des  perdrix , 
mais  manquer  de  casse  1  cela  est  intolérable  ;  il  se 
trouve  a  fin  de  compte  que  c'est  nous  qui  som- 

»mes  punis  des  impertinences  de  Jean-Jacques  et 
du  fanatisme  absurde  de  Deluc  le  père ,  qu'il  au- 
rait fallu  bannir  de  Genève  à  coups  de  bâton , 
pour  préliminaire  de  la  paix. 

Que  les  Scythes  vous  amusent  ou  ne  vous  amu- 
sent pas ,  je  vous  demande  en  grâce  de  les  enfer- 
mer sous  cent  clefs ,  comme  un  secret  de  votre 
ambassade.  M.  le  duc  de  Choiseul  et  M.  le  duc 
de  Praslin  sont  d'avis  qu'on  joue  la  pièce  avant 
qu'elle  paraisse  imprimée.  Je  ne  suis  point  du  tout 
de  leur  avis  ;  mais  je  dois  déférer  à  leurs  senti-  ! 
ments  autant  qu'il  sera  en  moi.  ! 

Daignez  donc  vous  amuser  avec  Obéide ,  et  en- 


fermez-la dans  votre  sérail,  après  avoir  joui  d'elle, 
et  que  M.  lechevalierde  Taules  en  aura  eu  sa  part. 

Le  petit  couvent  de  Ferney,  fesant  très  maigre 
chère ,  se  met  à  vos  pieds. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect , 
monsieur,  de  votre  excellence ,  le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL, 

8UB  LB  CORDOH  DB  TR0CPB8  AUPRÈS  DR  GENETR. 

9  janvier. 

Mon  héros,  mon  protecteur,  c'est  pour  le  coup 
que  vous  êtes  mon  colonel.  Le  satrape  Elochivis 
environne  mes  poulaillers  de  ses  innombrables  ar- 
mées ,  et  le  bon  homme  qui  cultive  son  jardin  au 
pied  du  mont  Caucase  est  terriblement  embar- 
rassé par  votre  funeste  ambition. 

Permettez-moi  la  liberté  grande  de  vous  dire 
que  vous  avez  le  diable  au  corps.  Maman  Denis  cl 
moi ,  nous  nous  jetons  k  vos  pieds.  Ce  n'est  pas 
les  Genevois  que  vous  punissez ,  c'est  nous ,  grâce 
à  Dieu.  Nous  sommes  cent  personnes  a  Ferney  qui 
manquons  de  tout ,  et  les  Genevois  ne  manquent 
de  rien.  Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  de  quoi 
donner  à  dîner  aux  généraux  de  votre  armée. 

A  peine  l'ambassadeur  de  votre  sublime  Porte 
eut-il  assuré  que  le  roi  de  Perse  prenait  les  hon- 
nêtes Scythes  sous  sa  protection  et  sauvegarde 
spéciale  ,  que  tous  les  bons  Scythes  s'enfuirent. 
Les  habitants  de  Scythopolis  peuvent  aller  où  ils 
veulent ,  et  revenir ,  et  passer ,  et  repasser ,  avec 
un  passe-port  du  chiaoux  Hennin  ;  et  nous,  pau- 
vres Persans ,  parce  que  nous  sommes  votre  peu- 
ple ,  nous  ne  pouvons  ni  avoir  à  manger,  ni  rece- 
voir nos  lettresde  Babylone,  ni  envoyer  nos  esclaves 
chercher  une  médecine  chez  les  apothicaires  de 
Scythopolis. 

Si  votre  tête  repose  sur  les  deux  oreillers  de  la 
justice  et  de  la  compassion ,  daignez  répandre  la 
rosée  de  vos  faveurs  sur  notre  disette. 

Dès  qu'on  eut  publié  votre  rescrit  impérial  dans 
la  superbe  ville  de  Gex  ,  où  il  n'y  a  ni  pain  ni 
pâte ,  et  qu'on  eut  reçu  la  défense  d'envoyer  du 
foin  chez  les  ennemis ,  on  leur  en  fit  passer  cent 
fois  plus  qu'ils  n'en  mangeront  en  une  année.  Je 
souhaite  qu'il  en  reste  assez  pour  nourrir  les 
troupes  invincibles  qui  bordent  actuellement  les 
frontières  de  la  Perse. 

Que  votre  sublimité  permette  donc  que  nous 
lui  adressions  une  requête  qui  ne  sera  point 
écrite  en  lettres  d'or ,  sur  un  parchemin  couleur 
de  pourpre ,  selon  l'usage ,  attendu  qu'il  nous 
reste  à  peine  une  feuille  de  papier ,  que  nous  ré- 
servons pour  votre  éloge. 

Nous  demandons  un  passe-port  signé  de  votr» 
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main  prodigue  en  bienfaits  ,  pour  aller ,  nous  et 
nos  gens ,  a  Geuève  ou  en  Suisse  ,  selon  nos  be- 
soins ;  el  nous  prierons  Zoroastre  qu'il  intercède 
auprès  du  grand  Orosmade ,  pour  que  tous  les 
péchés  de  la  chair  que  vous  avez  pu  commettre 
vous  soient  remis. 

A  M.  DE  MOMYON. 

Ferney,  par  Genève ,  9  janvier. 

Monsieur,  c'est  une  grande  consolation  que 
vous  soyez  le  juge  de  ma  nièce ,  madame  Denis  ; 
car,  pour  moi,  n'ayant  rien ,  on  ne  peut  rien  m'ô- 
ter  :  j'ai  tout  donné.  Le  château  que  j'ai  bàli  lui 
appariient  ;  les  chevaux  ,  les  équipages  ,  tout  est 
à  elle.  C'est  elle  que  les  Cerbères  de  bureau  d'en- 
trée persécutent  ;  nous  avons  tous  deux  l'honneur 
de  vous  écrire  pour  vous  supplier  de  nous  tirer  des 
griffes  des  portiers  de  l'enfer. 

Vous  avez  sans  doute  entre  les  mains  ,  mon- 
sieur ,  tous  nos  mémoires  envoyés  à  monsieur  le 
vice-chancelier  ,  qui  sont  exactement  conformes 
les  uns  aux  autres,  parce  que  la  vérité  est  toujours 
semblable  à  elle-même. 

Il  est  absurde  de  supposer  que  madame  Denis 
et  moi  nous  fassions  un  commerce  de  livres  étran- 
gers :  il  est  très  aisé  de  savoir  de  la  dame  Doiret 
de  Châlons ,  à  laquelle  les  marchandises  sont 
adressées  par  une  autre  Doiret,  toute  la  vérité  de 
cette  affaire  ,  et  où  est  la  friponnerie. 

Nous  n'avons  jamais  connu  aucune  Doiret ,  y 
en  eût-il  cent  :  il  y  a  une  femme  Doiret  qui  est 
venue  dans  le  pays  en  qualité  de  fripière  ;  elle  a 
acheté  des  habits  (le  nos  domestiques,  sans  que 
nous  l'ayons  jamais  vue  ;  elle  a  emprunté  d'eux 
un  vieux  carrosse  et  des  chevaux  de  labourage  de 
notre  ferme  ,  éloignée  du  château  ,  pour  la  con- 
duire ;  et  nous  n'en  avons  été  instruits  qu'après 
la  saisie. 

Loin  de  contrevenir  en  rien  a  la  police  du  royau- 
me ,  j'ai  augmenté  considérablement  la  ferme  du 
roi  sur  la  frontière  où  je  suis,  en  défrichant  les  (er- 
res, et  en  bâlissaiiloiizc  maisons  ;  et,  loin  de  faire 
la  moindre  contrebande  ,  j'ai  armé  trois  fois  mes 
vaMtux  et  mes  gens  contre  les  fraudeurs.  Je  ne 
Mit!  occupe  qu'à  servir  le  roi ,  et  j'ai  trouvé  dans 
les  l)elle«-letlreM  mon  seul  délassement  h  l'Age  do 
soixante-treize  ans. 

Nousavonn  encore  beaucoup  plus  de  conflance 
•D  vos  bontés  ,  monsieur  ,  que  nous  n'avons  de 
cliagho de  a'Ile  aventure  inatUndue.  M.  d'Ar- 
geoUl  peut  vous  ccrtiiier  sur  son  honneur  que 
nous  n'avoni  aucun  tort,  madame  Denis,  ni  moi  ; 
H  mon  Mveu,  l'abbé  Miguot,  ea  est  parfaitement 
ioslruit. 

Nous  espérons  recoorrcr  incessamment  des 


pièces  qui  prouveront  bien  que  nous  n'avons  ja- 
mais eu  la  moindre  connaissance  du  commerce  de 
la  femme  Doiret ,  ni  de  sa  personne  :  nous  vous 
demandons  en  grâce  d'attendre,  pour  rapporter 
l'affaire ,  que  les  pièces  vous  soient  parvenues. 
Madame  Denis  est  trop  malade  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire  ;  et  moi  ,  qui  Tai  été  beau- 
coup plus  qu'elle,  j'espère  que  vous  pardonnerez 
à  un  vieillard  presque  aveugle  si  j'emploie  une 
main  étrangère  pour  vous  présenter  le  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur ,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur ,  Voltaire  , 
gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

Je  me  joins  à  mon  oncle  avec  les  mêmes  sen- 
timents, monsieur.  Votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante ,  Denis. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

13  janvier  au  soir,  par  Genève ,  malgré  les  troupes. 

Après  avoir  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  let- 
tre de  Bordeaux ,  concernant  Galien ,  je  vous 
écrivis ,  monseigneur ,  le  9  de  janvier.  Je  reçois 
aujourd'hui  votre  lettre  du  29  ,  par  laquelle  je 
vois  que  je  suis  heureusement  entré  dans  toutes 
vos  vues  ,  et  que  j'avais  heureusement  prévenu 
vos  ordres  concernant  ce  jeune  homme. 

Je  suis  encore  fort  incertain  si  je  partirai  ou  non 
pour  aller  chez  monsieur  l'ambassadeur  en  Suisse, 
et  de  la  régler  mes  affaires  avec  M.  le  duc  de 
Wurtemberg.  Vous  seriez  d'ailleurs  bien  étonné 
de  la  raison  principale  qui  peut  me  forcer  d'un 
moment  à  l'autre  a  faire  ce  voyage.  C'est  un  homme 
que  vous  connaissez ,  un  homme  qui  vous  a  obli- 
gation ,  un  homme  dont  vous  vous  êtes  plaint 
quelquefois  à  moi-même ,  un  homme  qui  est  mon 
ami  depuis  plus  de  soixante  années  ,  un  homme 
enfin  qui,  par  la  plus  singulière  aventure  du 
monde ,  m'a  mis  dans  le  plus  étrange  embarras. 
Je  suis  compromis  pour  lui  de  la  manière  la  plus 
cruelle;  mais  je  n'ai  à  lui  reprocher  qucde  s'être 
conduit  avec  un  peu  trop  de  mollesse  ;  et  quoi 
qu'il  arrive  ,  je  ne  trahirai  point  une  amitié  de 
soixante  années  ,  et  j  aime  mieux  tout  souffrir  que 
de  le  compromettre  à  mon  tour.  Je  vous  délie  de 
deviner  le  root  de  l'énigme,  et  vous  sentez  bien 
que  je  ne  puis  l'écrire  ;  mais  vous  devinez  aisé- 
ment la  personne.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il 
faut  s'attendre  h  tout  dans  cette  vie,  se  tenir  prêt 
à  tout ,  savoir  se  sacrifier  pour  l'amitié  ,  et  se  ré- 
signer b  la  fatalité  aveugle  qui  dispose  des  choses 
do  ce  monde. 

Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  vous  envoie 
ma  tragédie  des  iVn///»M  |)our  votre  carnaval ,  dès 
que  vous  m'en  aurez  donné  l'ordre  ;  cela  vous 
amusera,  ol  il  fauts'anmser. 
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Je  vous  demande  1res  humblement  pardon  de  ' 
la  prière  que  je  vous  ai  faite  ;  mais  l'état  où  je 
suis  m'y  a  forcé.  Si  je  reste  dans  mes  montagnes, 
nous  serons  obligés  d'envoyer  à  dix  lieues  cher- 
cher des  provisions ,  parce  que  la  communication 
est  interrompue  avec  Genève  par  des  troupes  ;  nos 
fermiers  se  sont  enfuis  sans  nous  payer  ;  et ,  si  je 
vais  en  Suisse  et  ailleurs ,  le  secours  que  jai  pris 
la  liberté  de  vous  demander  ne  me  sera  pas  moins 
nécessaire. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  quand  vous  me  mar- 
quez que  Galien  n'est  pas  encore  en  état  de  faire 
l'histoire  du  Dauphiué  ;  mais  je  pense  qu'il  est 
très  à  propos  de  lui  laisser  amasser  les  matériaux 
qu'il  trouve  dans  ma  bibliothèque ,  et  dans  celles 
de  plusieurs  maisons  de  Genève ,  où  on  se  fait  un 
plaisir  de  l'aider  dans  ses  recherches.  11  travaille 
beaucoup,  et  même  avec  passion;  il  cultive  sa  mé- 
moire ,  qui  est,  comme  tout  le  monde  eu  convien- 
dra, tout  à  fait  étonnante  ;  et,  s'il  n'est  pas  un 
jour  votre  secrétaire,  vous  ne  pourrez  mieux 
faite  que  de  le  faire  agréer  'a  la  bibliothèque 
du  roi ,  place  très  conforme  au  genre  d'étude 
vers  lequel  il  se  porte  avec  une  espèce  de  fu- 
reur. Quand  môme  je  ne  serais  pas  à  Ferney,  il 
pourra  toujours  assembler  ses  matériaux  dans 
ma  bibliothèque  et  dans  celles  dont  je  vous  ai 
parlé;  après  quoi  sou  style,  que  je  ne  trouve  rien 
moins  que  mauvais ,  venant  à  se  perfectionner  au 
bout  de  quelque  temps ,  on  le  conflera  à  quelque 
savant  bénédictin  du  Dauphiné,  pour  en  tirer  les 
anecdotes  les  plus  curieuses  pour  l'embellissement 
de  l'histoire  de  celte  province ,  pour  laquelle  il 
a  un  violent  penchant,  et  sur  laquelle  il  a  déjà 
huit  portefeuilles  d'anecdotes  et  de  recherches 
qu'il  a  faites  depuis  son  arrivée,sans  compter  ce 
qu'il  avait  déjà  recueilli  dans  l'endroit  où  vous 
l'avez  si  judicieusement  tenu  pendant  deux  ans, 
lemps  qu'il  a  mis  à  proBt ,  contre  l'ordinaire.  En- 
tin  j'augure  bien  de  celte  histoire  du  Dauphiné. 
Cette  province ,  heureusement  pour  lui ,  n'a  pas 
un  écrivain  dont  la  lecture  soit  supportable.  Elle 
peut  être  eiiGn  le  fondement  de  sa  fortune. 

En  vous  priant  d'agréer  mes  hommages  et  ceux 
de  madame  Denis ,  permettez  que  je  vous  envoie 
un  fragment  d'un  endroit  de  ma  lettre  a  la  per- 
sonne dont  je  vous  ai  parlé  ;  vous  verrez  par  là 
à  quel  homme  j'ai  affaire.  Je  vous  conjure  de  me 
garder  le  plus  profond  secret. 

A  M.  D'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 

13  Janvier. 

Un   homme  qui  a  été  sensiblement  touché  de 
7f4  malheurs,  monsieur,  et  qui  est  encore  saisi 
^2. 


d'horreur  du  désastre  d'un  de  vos  amis  «,  désire- 
rait inflniment  de  vous  rendre  service.  Ayez  la 
bonté  de  faire  savoir  à  quoi  vous  vous  sentez  le 
plus  propre  ;  si  vous  parlez  allemand  ,  si  vous 
avez  une  belle  écriture,  si  vous  souhaiteriez  d'être 
placé  chez  quelque  prince  d'Allemagne ,  ou  chei 
quelque  seigneur ,  en  qualité  de  lecteur ,  de  se- 
crétaire ,  de  bibliothécaire  ;  si  vous  êtes  engagé 
au  service  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse ,  si  vous 
souhaitez  qu'on  lui  demande  votre  congé ,  si  on 
peut  vous  recommander  à  lui  comme  homme  de 
lettres  ;  en  ce  cas  on  serait  obligé  de  l'instruire 
de  votre  nom,  de  votre  âge,  et  de  votre  malheur. 
Il  en  serait  touché  ;  il  déteste  les  barbares  ;  il  a 
trouvé  votre  condamnation  abominable. 

Ne  vous  informez  pas  qui  vous  écrit,  mais  écri- 
vez un  long  détail  à  Genève,  à  M.  Misopriest,  chez 
M.  Souchai ,  marchand  de  draps ,  au  Lion  d'or. 
Ayez  la  bonté  de  dire  à  M.  Haas  ,  chez  qui  vous 
logez ,  qu'on  lui  remboursera  tous  les  |)orts  de 
lettres  qu'on  vous  enverra  sous  enveloppe. 

Voulez-vous  bien  aussi ,  monsieur ,  nous  faire 
savoir  ce  que  monsieur  votre  père  vous  donne  par 
an  ,  et  si  vous  avez  une  paie  à  Vescl  ?  On  ne  peut 
vous  rien  dire  de  plus  pour  le  présent ,  et  on  at- 
tend votre  réponse. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  13 Janvier. 

Vous  jouez  un  beau  rôle  ,  monsieur  ;  vous  êtes 
toujours  le  protecteur  de  l'innocence  opprimée. 
Vous  avez  dû  être  aussi  bien  reçu  en  Angleterre 
qu'un  juge  des  Calas  le  serait  mal.  Une  nation  en- 
nemie des  préjugés  et  de  la  persécution  était  faite 
pour  vous.  Je  n'ose  me  flatter  que  vous  fassiez  aux 
Alpes  et  au  mont  Jura  le  même  honneur  que  vous 
avez  fait  à  la  Tamise  ;  mais  je  crois  que  j'oublie- 
rais ma  vieillesse  et  mes  maux  ,  si  vous  fesiez  ce 
pèlerinage. 

Je  cherche  actuellement  les  moyens  de  vous  faire 
parvenir  quelques  livres  assez  curieux  qu'on  m'a 
envoyés  de  Hollande.  Le  commerce  des  pensées 
est  un  peu  interrompu  en  France  ;  on  dit  même 
qu'il  n'est  pas  permis  d'envoyer  des  idées  de 
Lyon  à  Paris.  On  saisit  les  manufactures  de  l'es- 
prit humain  comme  des  étoffes  défendues.  C'est 
une  plaisante  politique  d^  vouloir  que  les  hommes 
soient  des  sots ,  et  de  ne  faire  consister  la  gloire 
de  la  France  que  dans  l'opéra-comique.  Les  Anglais 
en  sont-ils  moins  heureux ,  moins  riches ,  moins 
victorieux,  pour  avoir  cultivé  la  philosophie?  Hs 
sont  aussi  hardis  en  écrivant  qu'en  combattant , 
et  bien  leur  en  a  pris.  Nous  dansons  mieux 
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qu'eux,  je  l'avoue;  c'est  un  grand  mérite,  mais 
il  ne  suffit  pas.  Locke  et  Newton  valent  bien  Du- 
pré  et  Lulli. 

Mille  respects  à  votre  aimable  femme,  qui 
pense.  Conservez-moi  vos  bontés. 

A  M.  DAMILAYILLE. 

14  janvier. 

Votre  lettre  du  8  de  janvier  ,  mon  cher  ami, 
m'a  remis  un  peu  de  baume  dans  le  sang  ;  c'est 
le  sort  de  toutes  vos  lettres.  Le  président  du  bu- 
reau n'est  pas  pour  les  fldèles  ;  mais  le  chevalier 
de  Chastellux  est  fidèle  ;  M.  de  Monlyon  est  fidèle 
aussi,  et  c'est  beaucoup  11  y  a  vingt  ans  qu'on  n'au- 
rait pas  trouvé  les  mêmes  appuis.  Laissez  crier 
les  barbares  ,  laissez  glapir  les  Welches  ;  la  phi- 
losophie est  bonne  à  quelque  chose. 

11  se  peut  faire  qu'en  brûlant  une  toise  cube 
de  papiers  ,  lorsque  je  fesais  mes  paquets  ,  j'aie 
brûlé  aussi  le  billet  de  onze  cents  livres  dont 
vous  me  parlez  ;  mais  le  remède  est  entre  vos 
mains. 

Je  suppose  que  vous  avez  déj'a  donné  les  trois 
cents  francs  à  M.  Lembertad  *.  11  faut  pardon- 
ner si  on  n'a  pas  exécuté  tous  ses  ordres.  Il  doit 
deviner  la  confusion  horrible  où  l'on  est  ;  nous 
avons  des  troupes,  et  nous  ne  mangeons  actuel- 
lement que  de  la  vache. 

Les  Sirven  ont  de  l'argent  pour  leur  voyage  et 
pour  leur  séjour  ;  ils  sont  h  vos  ordres.  Je  mour- 
rai content  quand  nous  aurons  joint  la  vengeance 
des  Sirven  "a  celle  dos  Calas. 

Envoyez,  je  vous  prie,  à  M.  Lembertad  la  copie 
de  ma  lettre  'a  M.  le  chevalier  de  Pezay  ;  elle  le 
regarde  beaucoup.  Je  puise  ma  sensibilité  pour 
Tes  innocents  mallieurcux  dans  le  môme  fond  dont 
je  tire  mon  inflexibilité  envers  les  perfides.  Si  je 
haïssais  moins  Rousseau,  je  vous  aimerais  moins. 
Écr.l'inf.... 

A  M.   I.K  MABQriS  DK  FLORIAN. 

I.e  I4janvler. 

Mon  cher  grand-ëcuycr  de  Bnbylone,  il  est 
|llg(e  qu'on  vous  envoie  la  Scyllie»  et  lex  Per- 
imu  ;  cela  amusera  la  famille:  notre  abbé  turc 
y  a  dfi»  droits  inconlrslable.s.  Vou.s  pourrez  prier 
inademniMlIc  Durancy  h  dîner  :  cllo  trouvera  son 
rAlenolédann  rrxf>mpl.iire  que  je  vous  enverrai  : 
'^   '  "  î  nl«l(i  raniavnl.  Nous 

.  1 ,1  parfailcrncnt  jouée 

par  mouiinir  vt  madame  dn  La  Ha r()<>,  et  j'espère 
qu'âpre»  PAqurs  M.  d*-  I.a  Ilurpc  vous  rap- 
portera une  pi^ce  inlércNMnIe  et  bien  écrite. 

•D'AI«mlMrl    K. 


Nous  remercions  mou  Turc  bien  tendreme»» 
Madame  Denis  et  moi  nous  l'aimons  a  la  folie , 
puisqu'il  a  du  courage,  et  qu'il  en  inspire.  C'est 
une  énigme  dont  il  devinera  le  mot  aisément. 

Je  viens  d'écrire  a  Morival ,  ou  plutôt  de  lui 
faire  écrire  ;  et  dès  que  j'aurai  sa  réponse,  j'agirai 
fortement  auprès  du  prince  dont  il  dépend.  Ce 
prince  m'écrit  tous  les  quinze  jours  ;  il  fait  tout 
ce  que  je  veux.  Les  choses  dans  ce  monde  pren- 
nent des  faces  bien  différentes  ;  tout  ressemble  'a 
Janus  ;  tout;  avec  le  temps,  a  un  double  visage. 
Ce  prince  ne  connaît  point  Morival,  sans  doute; 
mais  il  connaît  très  bien  son  désastre.  Il  m'en  a 
écrit  plusieurs  fois  avec  la  plus  violen  le  indignation 
et  avec  une  horreur  presque  égale  a  celle  que  je 
ressens  encore. 

II  y  a  des  monstres  qui  mériteraient  d'être  dé- 
cimés. Je  vous  prie  de  me  dire  bien  positivement 
si  le  premier  mémoire  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
m'onvoyer  de  la  campagne  est  exactement  vrai. 
En  cas  que  le  frère  de  Morival  veuille  fournir 
quelques  anecdotes  nouvelles,  vous  pourrez  nous 
les  faire  tenir  sous  l'enveloppe  de  M.  Hennin , 
résident  du  roi  a  Genève. 

Vous  savez  que  nous  sommes  actuellement  en- 
vironnés de  troupes,  comme  de  tracasseries.  Nous 
mangeons  de  la  vache  ;  le  pain  vaut  cinq  sous  la 
livre;  le  bois  est  plus  cher  qu'a  Paris.  Nous  man- 
quons de  tout ,  excepté  de  neige.  Oh  !  pour  cette 
denrée,  nous  pouvons  en  fournir  l'Europe.  11  y  en 
a  dix  pieds  de  haut  dans  mes  jardins ,  et  trente 
sur  les  montagnes.  Je  ne  dirai  pas  que  je  prie 
Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous. 

Florianel  a  écrit  une  lettre  charmante,  en 
latin,  a  père  Adam.  Je  vous  prie  dcle baiser  pour 
moi  des  deux  côléi.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur 
la  mère  et  le  fils. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

n  Janvier. 

Je  vous  écris,  mon  cher  marquis,  mourant  de 
froid  et  de  faim,  au  milieu  des  neiges,  environné 
do  la  légion  de  Flandre  et  du  régiment  de  Conti, 
qui  ne  sont  pas  plus  h  leur  aise  que  moi. 

J'ai  été  sur  le  point  de  partir  pour  Solcurc  avec 
monsieur  l'ainbassadcur  de  France;  j'avais  fait 
tous  mes  paipiets.  J'ai  perdu  dans  ce  remue-mé- 
nage l'original  de  voire  lettre  h  M.  le  comte  de 
Périgord.  Je  vous  supplie  de  me  renvoyer  la  copie 
que  vous  avez  signée  de  votre  main  ;  et  sur-le- 
champ  nous  mettrons  la  main  h  l'œuvre,  et  tout 
sera  en  règle.  Les  Genevois  paieront,  je  crois,  leurs 
folies  un  peu  cher.  Ils  se  sont  conduits  en  imper- 
tinents et  en  insensés  ;  ils  ont  irrité  M.  le  duc  de 
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Choiscul ,  ils  ont  abusé  de  ses  bontés  ;  et  ils  n'ont 
que  ce  qu'ils  méritent. 

M.  Boursier  ne  peut  vous  envoyer  que  dans  un 
mois,  ou  environ,  les  bouteilles  de  Colladon  qu'il 
vous  a  promises.  Ces  liqueurs  sont  fort  néces- 
saires pour  le  temps  qu'il  fait  ;  elles  doivent  ré- 
chauffer des  cœurs  glacés  par  huit  ou  dix  pieds 
de  neige  qui  couvrent  la  terre  dans  nos  cantons. 

Conservez-moi  votre  amitié ,  mon  cher  mar- 
quis :  la  mienne  pour  vous  ne  unira  qu'avec  ma 
vie. 


A  M.  LE  RICHE. 


t8  janvier. 


Mes  fréquentes  maladies,  monsieur,  et  des  af- 
liaires  non  moins  tristes  que  les  maladies ,  m'ont 
privé  long-temps  de  la  consolation  de  vous  écrire. 

Il  Y  aun  paquet  pour  vous  a  Nyon  en  Suisse  , 
depuis  plus  de  quinze  jours  ;  les  neiges  ne  lui 
permettent  pas  de  passer  ;  et  je  ne  sais  môme  par 
quelle  voie  il  pourra  vous  parvenir,  à  moins  que 
vous  ne  m'en  indiquiez  une. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  éclaircissements 
historiques  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
sur  un  des  plus  grands  génies  qu'ait  jamais  pro- 
duits la  Franche-Comté ,  Nonnotte.  Le  mal  est 
que  beaucoup  d'imbéciles  sont  gouvernés  par  des 
gens  de  cette  espèce ,  et  qu'on  les  croit  souvent 
sur  leur  parole.  Les  honnêtes  gens  qui  pourraient 
les  écraser  ne  font  point  un  corps,  et  les  fanati- 
ques en  font  un  considérable.  Si  on  ne  se  réunit 
pas ,  tout  est  perdu.  11  est  bien  juste  que  les  es- 
prits raisonnables  soient  amis  ;  et  votre  amitié  , 
monsieur,  faii  une  de  mes  consolations. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Ferney,  18  janvier. 

J'ai  voulu  attendre,  mon  cher  maître,  que  ma 
réponse  a  votre  Prosodie  fût  imprimée,  pour  vous 
dire  en  quatre  mots  combien  je  vous  aime.  Grâce 
à  Dieu,  nos  académiciens  ne  tombent  point  dans 
les  ridicules  dont  je  me  plains  dans  ma  réponse, 
et  le  bon  goût  sera  toujours  le  partage  de  cette 
illustre  compagnie,  a  qui  je  présente  mon  profond 
respect. 

Vous  allez  recevoir  un  homme  pour  qui  j'ai  la 
plus  grande  estime.  Au  reste,  je  vous  renvoie  a 
M.  d'Alembert  pour  les  eu;  il  les  contrefesait 
autrefois  le  plus  plaisamment  du  monde. 

Adieu  ;  conservez-moi  les  bontés  dont  je  me 
vante  dans  ma  lettre  imprimée. 


A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Au  château  de  Ferney,  ie  19 Janvier. 

Je  suis  vieux,  monsieur,  malade,  borgne  d'un 
œil,  et  maléflcié  de  l'autre.  Je  joins  a  tous  ces 
agréments  celui  d'être  assiégé,  ou  du  moins  blo- 
qué. Nous  n'avons,  dans  ma  petite  retraite,  ni  de 
quoi  manger,  ni  de  quoi  boire,  ni  de  quoi  nous 
chauffer  ;  nous  sommes  entourés  de  soldats  de 
six  pieds,  et  de  neiges  hautes  de  dix  ou  douze  ;  et 
tout  cela  parce  que  J.-J.  Rousseau  a  échauffé  quel- 
ques têtes  d'horlogers  et  de  marchands  de  draps. 
La  situation  très  triste  où  nous  nous  trouvons  ne 
m'a  pas  permis  de  répondre  plus  tôt  à  l'honneur 
de  votre  lettre  :  vous  êtes  trop  généreux  pour 
n'avoir  pas  pour  moi  plus  de  pitié  que  décolère. 
Nous  avons  ici  monsieur  et  madame  de  La  Harpe , 
qui  sont  tous  deux  très  aimables.  M.  de  La  Harpe 
commence  à  prendre  un  vol  supérieur  ;  il  a  rem- 
porté deux  prix  de  suite  a  l'académie,  par  d'ex- 
cellents ouvrages.  J'espère  qu'il  vous  donnera  à 
Pâques  une  fort  bonne  tragédie.  11  eut  l'honneur 
de  dédier  a  M.  le  prince  de  Condé  sa  tragédie  de 
Wurwick,  qui  avait  beaucoup  réussi.  J'ai  vu  une 
ode  de  lui  à  son  altesse  sérénissirae,  dans  laquelle 
il  y  a  autant  de  poésie  que  dans  les  plus  belles  de 
Rousseau.  11  mérite  assurément  la  protection  du 
digne  petit-lils  du  grand  Coudé.  11  a  beaucoup 
de  mérite  ,  et  il  est  très  pauvre.  Il  ne  partage 
actuellement  que  la  disette  où  nous  sommes. 

Adieu ,  monsieur  ;  agréez  les  assurances  de 
mes  tendres  et  respectueux  sentiments,  et  ayez  la 
bonté  de  me  mettre  aux  pieds  de  son  altesse  sé- 
rénissime. 

A  MADAME  LA   MARQUISE    DE   BOUFFLERS. 
A  Ferney ,  il  Janvier. 

Madame,  non  seulement  je  voudrais  faire  ma 
cour  a  madame  la  princesse  de  Beauvau ,  mais 
assurément  je  voudrais  venir  ,  a  sa  suite  ,  me 
mettre  a  vos  pieds  dans  les  beaux  climats  où  vous 
êtes  ;  et  croyez  que  ce  n'est  pas  pour  le  climat , 
c'est  pour  vous ,  s'il  vous  plaît ,  madame.  M.  le 
chevalier  de  Boufflers,  qui  a  ragaillardi  mes  vieux 
jours  ,  sait  que  je  ne  voulais  pas  les  unir  sauf 
avoir  eu  la  consolation  de  passer  avec  vous  quel- 
ques moments.  Il  est  fort  difflcile  actuellement 
que  j'aie  cet  honneur  ;  trente  pieds  de  neige  sui 
nos  montagnes,  dix  dans  nos  plaines,  des  rhuma- 
tismes, des  soldats,  et  de  la  misère,  forment  la 
belle  situation  où  je  me  trouve.  Nous  fesons  la 
guerre  a  Genève  ;  il  vaudrait  mieux  la  faire  aux 
loups  qui  viennent  manger  les  petits  garçons. 
Nous  avons  bloqué  Genè.ve  de  façon  que  celte  ville 
est  dans  la  plus  grande  abondance,  et  nous  dans  la 
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plus  effroyable  disette.  Pour  moi,  quoique  je  n'aie 
plus  de  dents,  je  me  rendrai  a  discrétion  à  qui- 
conque voudra  me  fournir  des  poulardes.  J'ai  fait 
bâtir  un  assez  joli  château,  et  je  compte  y  mettre 
le  feu  incessamment  pour  me  chauffer.  J'ajoute  à 
tous  les  avantages  dont  je  jouis  que  je  suis  borgne 
et  presque  aveugle,  grâce  a  mes  montagnes  de 
neige  et  de  glace.  Promenez-vous,  madame,  sous 
des  berceaux  d'oliviers  et  d'orangers ,  et  je  par- 
donnerai tout  à  la  nature. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  M.  de  Sudre  ne 
soit  pas  premier  capitoul,  car  c'est  lui  qui  mérite 
le  mieux  cette  place.  Je  vous  remercie  de  votre 
bonne  volonté  pour  lui.  Permettez-moi  de  pré- 
senter mon  respect  à  M.  le  prince  de  Beauvau  et  a 
madame  la  princesse  de  Beauvau,  et  agréez  celui 
que  je  vous  ai  voué  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
à  vivre. 

Je  ne  sais  sur  quel  horizon  est  actuellement 
M.  le  chevalier  de  Boufflers  ;  mais,  quelque  part 
où  il  soit,  il  n'y  aura  jamais  rien  de  plus  singulier 
ni  de  plus  aimable  que  lui. 


A  M.  DORAT. 


28  janvier. 


La  rigueur  extrême  de  la  saison ,  monsieur,  a 
trop  augmenté  mes  souffrances  continuelles  pour 
me  |>erraetire  de  répondre ,  aussitôt  que  je  l'au- 
rais voulu  ,  a  voire  lettre  du  \  4  de  janvier.  L'état 
douloureux  où  je  suis  a  été  encore  augmenté  par 
rextrôme  diselteoù  la  cessation  de  tout  commerce 
avec  Genève  nous  a  réduits.  Ma  situation ,  de- 
venue très  désagréable,  ne  m'a  pas  assurément 
rendu  insensible  aux  jolis  vers  dont  vous  avez 
semé  votre  lettre.  Il  aurait  été  encore  plus  doux 
pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  que  vous  eussiez  em- 
ployé vos  talents  aimables  h  répandre  dans  le 
public  les  sentiments  dont  vous  m'avez  honoré 
dans  vos  lettres  particulières.  Personne  n'a  été 
plus  [(énétré  que  moi  de  votre  mérite;  personne 
n'a  mieux  senti  combien  vous  feriez  d'honneur  un 
jourk  l'acadérni*' franraiM- ,  qui  cherche,  comme 
vous  Mvoz  ,  à  n'achncltre  <lnnK  son  corps  (juc  des 
hommes  qui  |)cnM-nt  comme  vous.  J'y  ai  (|u<'l(]ues 
«mis ,  et  cet  amis  ne  sont  pns  assurément  contents 
de  là  COodaiteWe  flousMau ,  el  le  sont  très  |>eu  de 
wn  oavragM.  M.  d'Al<tnt»ert  et  M.  Marmimtel 
o'oiit  pM  k  se  louer  de  lui. 

Vous  Mvex d'ailleurs  que  M.  le  duc  do  Choiseul 
n'rsl  que  trop  informé  des  manœuvres  lâches  cl 
criminelles  de  cet  homme  ;  vous  savez  que  mm 
complice  a  été  arrêté  dans  Paris.  J'ignore  ,  après 
tout  rt'la,  comment  vous  avez  appelé  du  nom  de 
grand  homme  un  charlatan  qui  n'est  connu  que 


par  des  paradoxes  ridicules  et  par  une  conduite 
coupable. 

Vous  sentez  d'ailleurs  la  valeur  de  ces  expres- 
sions ,  a  la  page  8  de  votre  Avis  : 

Achevez  enfin  par  vos  mœurs 
Ce  qu'ont  ébauché  vos  ouvrages. 

Je  n'avais  point  vu  votre  Avis  imprimé  ;  on  ne 
m'en  avait  envoyé  que  les  premiers  vers  manu- 
scrits. Je  laisse  a  votre  probité  et  aux  sentiments 
que  vous  me  témoignez  le  soin  de  réparer  ce  que 
ces  deux  vers  ont  d'outrageant  et  d'odieux.  Pesez , 
monsieur,  ce  mot  de  7nœws.  J'ose  vous  dire  que 
ni  ma  famille ,  ni  mes  amis ,  ni  la  famille  des 
Calas ,  ni  celle  des  Sirven ,  ni  la  petite-fille  du 
grand  Corneille ,  ne  m'accuseront  de  manquer  de 
mœurs.  Vous  conviendrez  du  moins  qu'il  y  a  quel- 
que différence  entre  votre  compatriote ,  qui  a  ma- 
rié un  gentilhomme  de  beaucoup  de  mérite  avec 
mademoiselle  Corneille  ,  et  un  garçon  horloger  de 
Genève ,  qui  écrit  que  monsieur  le  dauphin  doit 
épouser  la  fille  du  bourreau  ,  si  elle  lui  plaît. 

Les  mœurs ,  monsieur,  n'ont  rien  de  commun 
arec  les  querelles  de  littérature  ;  mais  elles  sont 
liées  essentiellement  a  l'honnêteté  et  'a  la  probité 
dont  vous  faites  profession.  C'est  a  vos  mœqrs 
mêmes  que  je  m'adresse.  Les  deux  lettres  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m' écrire ,  l'amitié  de 
M.  le  chevalier  de  Pezay,  la  vôtre,  que  j'ambi- 
tionne ,  et  dont  vous  m'avez  flatté ,  me  donnent  de 
justes  espérances.  Ce  sera  pour  moi  la  plus  chère 
des  consolations  de  pouvoir  me  livrer  sans  réserve 
'a  tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être ,  monsieur,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  KOCllEFORî. 

A  Ferney ,  18  janvior. 

Voici ,  monsieur,  les  lettres  que  j'ai  reçues 
pour  vous.  Je  suis  bien  fâché  de  ne  vous  les  pas 
rendre  en  main  propre;  madame  Denis  partage 
mes  regrets. 

la  malheureuse  affaire  dont  vous  avez  la  bonté 
de  me  parler  ne  devait  me  regarder  en  aucune 
manière  ;  j'ai  été  la  victime  de  l'amitié ,  de  la  scé- 
lératesse ,  cl  du  hasard.  Je  finis  ma  carrière 
comme  je  l'ai  commencée,  par  le  malheur. 

Vous  savez  d'ailleurs  (jue  nous  sommes  en- 
tourés de  soldats  el  de  neige.  Je  suis  dans  la  Si- 
l)érie  ;  je  ne  puis  l'habiter,  cl  je  n'en  puis  sortir. 
J'ai  des  malades  sans  secours,  cent  bouches  h 
iu)urrlr,  el  aucunes  provisions.  Vous  avez  vu 
Ferney  assez  agréable  ;  c'est  actuellement  l'en- 
dntit  (le  la  nature  le  plus  disgracié  el  le  plus  mi- 
sérable. Vous  nous  auiiea  consolés ,  monsieur,  cl 


ANNÉE  n67. 


I 


nous  ne  nous  consolons  de  votre  absence  que 
parce  que  nous  n'aurions  eu  que  nos  misères  à 
vous  offrir. 

Ce  pauvre  père  Adam  est  malade  a  la  mort  ;  il 
ne  peut  avoir  ni  médecin  ni  médecine  ;  ainsi  il 
réchappera. 

Conservez-moi  vos  bontés ,  et  soyez  bien  con- 
vaincu démon  tendre  et  respectueux  attachement. 

A  M.   MARMONTEL. 

A  Ferney ,  i«  janvier. 

Enfin  donc ,  mon  cher  confrère ,  voila  le  mé- 
rite accueilli  comme  il  doit  l'être.  Ce  ne  sont  pas 
la  les  prestiges  et  le  charlatanisme  d'un  malheu- 
reux Genevois  dont  Paris  a  été  quelque  temps  in- 
fatué. Voifa  un  beau  jour  pour  la  littérature  ;  et 
ce  qui  n'est  pas  moins  beau  ,  mon  cher  ami ,  c'est 
la  sensibilité  avec  laquelle  vous  parlez  du  triom- 
phe d'un  aulre.  C'est  là  le  partage  des  vrais  ta- 
lents; il  faut  que  ceux  qui  les  possèdent  soient 
unis  contre  ceux  qui  les  haïssent.  C'est  aux  Chau- 
meix ,  aux  Fréron  ,  aux  gazetiers  ecclésiastiques , 
à  la  canaille  qui  cherche  de  petites  places ,  ou*a  la 
canaille  qui  les  a ,  de  s'élever  contre  ceux  qui 
cultivent  les  arts.  Le  seul  bruit  d'une  union  fra- 
ternelle entre  les  d'Alembert ,  les  Thomas ,  vous , 
et  quelques  autres ,  fera  périr  celte  vermine. 

Embrassez  pour  moi  notre  cher  et  illustre  con- 
frère ,  qui  est ,  avec  vous ,  la  gloire  de  notre  aca- 
démie. 

Présentez ,  je  vous  prie ,  a  madame  Geoffrin 
mes  tendres  respects.  L'affaire  des  Sirven  ,  qu'elle 
a  prise  sous  sa  protection,  devrait  être  plus 
avancée  qu'elle  ne  l'est  ;  on  en  a  déjà  pourtant 
parlé  au  conseil  du  roi.  M.  Chardon  est  nommé 
pour  rapporteur.  J'aurais  bien  voulu  que  M.  de 
Beaumont  vous  eût  consulté  ,'mou  cher  confrère , 
sur  son  factura ,  dont  le  fond  mérite  l'attention 
publique  ;  ce  sujet  pouvait  faire  une  réputation 
immortelle  à  un  homme  éloquent. 

J'attends  toujours  votre  Bélisaire  ;  il  me  con- 
solera. Je  suis  dans  un  état  pire  que  le  sien  ,  entre 
trente  pieds  de  neige ,  des  soldats ,  la  famine ,  les 
rhumatismes ,  et  le  scorbut  ;  mais  il  faut  remer- 
cier Dieu  de  tout,  car*  tout  est  bien.  Je  vous  em- 
brasse avec  la  plus  sincère  et  la  plus  inviolable 
amitié. 

\  M.  HENMÎV. 

A  Ferney,  28 Janvier. 

M.  de  Taules  fesait  tenir  mes  lettres  a  M.  Tho- 
mas. J'espère ,  mon  cher  amateur  des  arts ,  que 
vous  aurez  la  même  bonté.  Il  faut  épargner,  au- 
tant qu'on  peut ,  les  ports  de  lettres  aux  vrais 
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gens  de  lettres.  M.  Thomas  l'est ,  car  il  a  les  plus 
grands  talents ,  et  il  est  pauvre.  Tout  Paris  est 
enchan'é  de  son  discours  et  de  son  poème.  Je 
vous  supplie  de  lui  faire  parvenir  ma  lettre  sans 
qu'il  lui  en  coûte  rien.  Je  n'ose  l'affranchir,  et  je 
ne  veux  pas  qu'un  vain  compliment  lui  coûte  de 
l'argent.  Je  vous  serai  très  obligé  de  me  rendre  ce 
petit  service. 

Vous  devriez  bien  ,  monsieur,  représenter  for- 
tement à  M.  le  duc  de  Choiseul  l'abondance  où 
nage  Genève,  et  le  déplorable  état  où^e  pays  de 
Gex  est  réduit.  Comptez  que,  dans  ce  pays  de 
Gex ,  personne  ne  souffre  plus  que  nous.  Plus  la 
maison  est  grosse,  plus  la  disette  est  grande. 
Nous  n'avons  d'autre  ressource  que  Genève  pour 
tous  les  besoins  de  la  vie  ;  les  neiges  ont  bouché 
les  chemins  de  la  Franche-Comté ,  les  voitures 
publiques  n'arrivent  plus  de  Lyon  ;  nous  n'avons 
aucune  provision ,  aucun  secours.  Daumart ,  para- 
lytique depuis  sept  ans  ,  ne  peut  avoir  un  emplâ- 
tre ;  l'abbé  Adam  se  meurt ,  et  ne  peut  avoir  ni 
médecin ,  ni  médecine. 

Je  quitterai  le  pays  dès  que  je  pourrai  remuer, 
et  j'irai  mourir  ailleurs. 

Je  ne  vous  en  suis  pas  moins  tendrement  atta- 
ché. V. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  BOUFFLERS. 

A  Ferney,  30  Janvier. 

A  mon  âge ,  madame ,  on  ne  peut  plus  satis- 
faire ses  passions.  Il  y  a  un  mois  que  je  suis  dans 
mon  lit;  et ,  si  je  me  fesais  traîner  a  Lyon  pour 
vous  faire  ma  cour,  vingt  pieds  de  neige,  qui 
couvrent  nos  montagnes,  m'empêcheraient  d'ar- 
river. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander 
que  nous  avons  la  guerre  et  la  famine  dans  la  très 
belle  et  très  détestable  vallée  où  je  comptais  mourir 
doucement  :  il  nous  manque  l'agrément  de  la 
peste. 

Je  n'aurais  pas  été  étonné ,  madame ,  qu'un 
ministre,  haut  de  six  pieds  ou  de  trois  et  demi, 
m'eût  refusé ,  si  je  lui  avais  demandé  quelque 
chose  ;  mais  je  le  suis  qu'on  ait  eu  si  peu  d'égard 
pour  un  prince  beau  et  bien  fait ,  et  qui  a  beau- 
coup d'esprit.  Il  y  a  quelque  chose  qui  a  plus  do 
crédit  que  lui. 

Je  ne  sais ,  madame  ,  si  vous  allez  a  la  cour  ou 
à  la  ville  ;  mais  ,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez, 
vous  ferez  les  délices  de  tous  ceux  qui  seront  assez 
heureux  pour  vivre  avec  vous.  Cette  consolation 
m'a  toujours  été  enlevée  ;  votre  souvenir  peut  seul 
consoler  le  plus  respectueux  et  le  plus  attaché  de 
vos  anciens  serviteurs. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


50  janvier. 


Qaoi  que  vous  en  disiez ,  mon  cher  ami ,  et 
quoi  qu'on  en  dise ,  nous  serons  toujours  dans 
des  transes  cruelles.  Cette  affaire  peut  avoir  les 
suites  les  plus  funestes,  puisqu'on  a  manqué 
d'arrêter  le  mal  dans  son  principe.  Je  m'aban- 
donne à  la  destinée  ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire 
quand  on  ne  peut  remuer,  et  qu'on  est  dans  son 
lit,  entouré  de  soldats  et  de  neige. 

M.  Chardon  me  mande  qu'il  a  trouvé  le  mé- 
moire de  M.  de  Beaumont  pour  les  Sirven  bien 
faible.  Vous  étiez  de  cet  avis  ;  il  est  triste  que 
vous  ayez  raison. 

Nous  sommes  délivrés  de  la  famine  par  les 
soins  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 

J'ai  tellement  refondu  mes  Scythes,  que  l'édi- 
tion de  Cramer  ne  peut  plus  servira  rien,  et 
qu'il  en  faut  faire  une  autre.  Voici  la  préface ,  en 
attendant  la  pièce.  J'ai  été  bien  aise  de  rendre 
un  témoignage  public  à  Tonpla.  Ce  n'est  pas  que 
je  sois  content  de  lui  :  on  dit  qu'il  laisse  élever  sa 
fllle  dans  des  principes  qu'il  déteste  :  c'est  Oros- 
made  qui  livre  ses  enfants  a  Arimane  ;  ce  péché 
contre  nature  est  horrible.  Je  me  flatte  qu'il  sè- 
vrera  enfin  un  enfant  qu'il  a  laissé  nourrir  du 
lait  des  furies. 

On  dit  des  merveilles  de  mon  confrère  Thomas. 
Je  vous  supplie  d'envoyer  l'incluse  'a  votre  ami. 

Adieu,  je  souffre  beaucoup,  mais  je  vous  aime 
davantage. 

A  M.*'* 

Monsieur,  puisque  M.  l'abbé  votre  cousin  m'a 
ordonné  de  chercher  les  brochures  qui  s'impri- 
ment actuellement  en  Hollande  contre  notre  sainte 
religion  ralholiquc  ,  a|K)stoliquc  et  romaine  ,  et 
qu'il  demande  ces  matériaux  [K)ur  achever  l'excel- 
lent li>re  qn'il  a  déjà  «)nuncncé  en  faveur  du 
cwnrile  de  Trente  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
pour  lui  lefl  infamies  ci-jointes ,  que  monsieur 
VM>é  votre  a>U!iin  confondra  comme  elles  le  mé- 
rilent.  C'est  une  vraie  consolation  pour  moi  de 
coopérer  k  ce  Mint  crtivre ,  en  fournissant  h 
M.  l'ablié  votre  cousin  des  enneniis  nouveaux  b 
terrasser.  Je  me  recommande  b  «es  prières  et  b 
celles  de  toute  votre  famille.  Ma  fi-mme,  ma  fllle, 
et  mon  (ils  le  greffier ,  nous  vous  présenloos  nos 
ob/i«>ances.  J'ai  I  honneur  d'tMre,  b  mon  parli- 
colier  ,  très  sinci-remeut ,  monsieur,  voire  Uit 
hnmble  et  1res  oliéistant  icrvilcur ,  Christophe 
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A  M.  LE  RICHE. 

<  février. 

Quand  trente  pieds  de  neige  le  permettront , 
monsieur,  et  qu'on  sera  sûr  de  tromper  les  argus, 
ce  paquet ,  qu'on  attend  depuis  si  long-temps , 
partira.  Puisque  vous  avez  sauvé  Fantet ,  je  me 
flatte  que  vous  le  sauverez  encore  :  votre  ouvrage 
ne  restera  pas  imparfait.  L'aventure  de  Le  Clerc 
me  pénètre  de  douleur.  Faut-il  donc  que  les  jé- 
suites aient  encore  le  pouvoir  de  nuire  ,  et  qu'il 
reste  du  venin  mortel  dans  les  tronçons  de  celle 
vipère  écrasée  ! 

L'affaire  dont  vous  avez  été  instruit  était  cent 
fois  plus  épineuse  que  celle  de  Le  Clerc  ;  mais 
heureusement  on  a  des  amis,  et  des  amis  philo- 
sophes, jusque  dans  le  conseil.  Les  commis  seront 
réprimandés,  et  on  rendra  l'argent;  ils  seront  pu- 
nis pour  avoir  fait  leur  infâme  devoir. 

Il  y  a  quelquefois  une  justice  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  justice  ,  mais  je  vous  assure  que  ce 
n'est  pas  sans  peine.  Je  me  flatte  que  Le  Clerc 
aura  des  amis  à  Paris.  11  y  a  des  gens  qui  pensent 
et  qui  sentent ,  quoiqu'on  veuille  étouffer  le  sen- 
timent et  la  pensée.  J'emploie,  monsieur,  ces  deux 
facultés  qui  restent  à  mon  faible  corps  pour  vous 
dire  combien  je  vous  aime,  et  combien  je  désire 
de  vous  voir. 

A  M.  CHARDON. 

A  Ferney  ,  »  février. 

Monsieur,  le  mémoire  sur  Sainte-Lucie  ne  me 
donne  aucune  envie  d'aller  dans  ce  pays-là,  mais 
il  m'inspire  le  plus  grand  désir  de  connaître  l'au- 
teur. Je  suis  pénétré  de  la  bonté  qu'il  a  eue  ,  je 
lui  dois  autant  d'eslime  que  de  recoiuiais-^ance. 

Voilà  camme  les  mémoires  des  intendants  ,  en 
^698,  auraient  dû  être  faits;  on  y  verrait  clair, 
on  connaîtrait  le  fort  et  le  faible  des  provinces. 
Le  pays  sauvage  où  je  suis,  monsieur,  ressemble 
assez  à  votre  Sainte-Lucie,  il  est  au  bout  du  monde, 
et  a  été  jusqu'à  présent  un  peu  abandonné  à  sa 
misère. 

Je  suis  trop  vieux  pour  rien  entreprendre  ;  et, 
nprès  ma  mort,  tout  retombera  dans  son  ancienne 
horreur.  Il  faudrait  être  le  maître  absolu  do  son 
terrain  pour  fonder  une  colonie  :  ce  n'est  pas  où 
les  Français  réussissent  le  mieux.  Nous  trouve- 
rons toujours  cent  filles  d'opéra  contre  une  Didon. 

Je  M'rai  très  affligé  si  le  mémoire  pour  les  Sir- 
ven n'est  digne  ni  de  l'avocat  ni  de  la  cause  ;  mais 
je  me  <onsole,  puis(|ue  c'est  vous,  monsieur,  qui 
rapjMirterez  l'alfaire.  L'éhMpience  du  rapporteur 
fait  bien  plus  d'impression  que  celle  de  l'avocat. 
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Vous  verrez ,  quand  vous  jugerez  celle  affaire , 
<jue  la  sentence  qui  a  condamné  les  Sirven  ,  qui 
les  a  dépiuiliés  de  leurs  biens,  qui  a  fait  mourir 
la  mère,  et  qui  tient  le  père  et  les  deux  fllles  dans 
la  misère  et  dans  l'opprobre,  est  encore  plus  ab- 
surde que  l'arrêt  contre  les  Calas.  Il  me  semble 
que  les  juges  des  Calas  pouvaient  au  moins  allé- 
guer quelques  faibles  et  malheureux  prélexles  ; 
mais  je  n'en  ai  découvert  aucun  dans  la  sentence 
contre  les  Sirven.  Un  grand  roi  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  mander,  à  cette  occasion,  que  jamais 
on  ne  devrait  permettre  l'exécution  d'un  arrêt  de 
mort  qu'après  qu'elle  aurait  été  approuvée  par  le 
conseil  d'état  du  souverain.  On  en  use  ainsi  dans 
les  trois  quarts  de  l'Europe.  II  est  bien  étrange 
<]ue  la  nation  la  plus  gaie  du  monde  soit  si  sou- 
vent la  plus  cruelle. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur  ;  je  suis 
assez  comme  les  autres  vieillards  qui  se  plaignent 
toujours  ;  mais  je  sais  qu'heureusement  le  corps 
<les  maîtres  des  requêtes  n'a  jamais  été  si  bien 
composé  qu'aujourd'hui,  que  jamais  il  n'y  a  eu 
plus  de  lumières,  et  que  la  raison  l'emporte  sur 
la  forme  atroce  et  barbare  dont  on  s'est  quelque- 
fois piqué,  a  ce  qu'on  dit,  dans  d'autres  compa- 
gnies. Vous  m'avez  inspiré  de  la  franchise  :  je  la 
pousse  peut-être  trop  loin ,  mais  je  ne  puis  pous- 
ser trop  loin  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois, 
elde  respect  intini  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

8  février. 

Je  reçois  un  billet  bien  consolant  de  Mehemet- 
Saïd-Effendi,  dont  le  rosier  soit  toujours  fleuri , 
et  dont  Dieu  perpétue  les  félicités  !  Ce  petit  rayon 
de  lumière  a  dissipé  beaucoup  de  brouillards. 
Nous  ne  savons  jwint  encore  de  détails,  mais  nous 
sommes  tranquilles,  et  nous  ne  l'étions  point.  Ce 
Turc  est  un  habile  homme  ;  il  est  expédilif.  Le 
mufti  devrait  bien  employer  des  hommes  de  son 
espèce,  il  y  en  a  peu.  Nous  l'embrassons  tendre- 
ment. 

J'ai  reçu  une  lettre  très  sage  et  très  bien  écrite 
de  ce  jeune  infortuné  Morival.  Il  est  cadet,  il  est 
vrai,  mais  il  est  engagé.  Les  cadets  n'ont  pas  plus 
de  liberté  que  les  soldats.  Je  ferai  ce  que  je  pour- 
rai auprès  de  son  maître  ;  mais  je  connais  le  ter- 
rain ,  rien  n'est  plus  difficile  que  d'obtenir  une 
distinction  ;  et  il  est  impossible  d'obtenir  un 
congé. 

Le  père  est  un  homme  bien  odieux;  dans  toutes 
les  règles,  c'était  lui  qu'on  devait  punir  ;  ce  sont 
les  vices  du  cœur,  et  non  des  étourderies  de  jeu- 
nesse ,  qui  méritent  l'exécration  publique.  Mon 


indignation  est  iirussi  forte  que  les  premiers  jours. 
Heureusement  le  maître  de  ce  jeune  homme  pens« 
comme  moi  sur  cet  article.  Nous  verrons  ce  qu'on 
en  pourra  tirer.  Ce  maître,  comme  vous  savez  , 
m'écrit  depuis  quelque  temps  les  lettres  les  plus 
tendres  ;  vous  voyez  qu'il  ne  faut  ni  compter  sur 
rien,  ni  désespérer  de  rien. 

Nous  avons  toujours  la  guerre  et  la  neige,  mais 
nous  sommes  délivrés  de  la  famine.  Mes  paquets 
étaient  faits,  mais  je  reste  dans  mon  lit. 

P.  S.  Voyez,  pour  l'intelligence  de  cette  lettre, 
la  note  dans  mon  petit  commentaire  sur  l'aven- 
ture de  la  sœur  du  capitaine  Tburot. 


A  M.  DAMILAVILLE 


3  février. 


Mon  cher  ami,  voila  donc  mademoiselle  Calas 
mariée  à  un  homme  d'une  très  grande  considéra- 
tion dans  son  espèce  ;  c'est  le  fruit  de  vos  soins  : 
ce  sont  des  vengeurs  qui  vont  naître.  Puissions- 
nous  marier  ainsi  une  fille  de  Sirven  !  mais  la 
pauvre  diablesse  n'a  pas  l'air  a  la  danse. 

J'ai  actuellement  bonne  opinion  de  notre  nou- 
velle affaire,  M.  Chardon  est  un  adepte.  Le  con- 
seil commence  à  être  composé  de  sages ,  si  une 
autre  compagnie  Test  de  fanatiques. 

L'affaire  de  la  Doiret,  qui  m'avait  donné  tant 
d'inquiétude,  est  finie  d'une  manière  plus  heu- 
reuse que  je  n'aurais  pu  le  prévoir  :  il  ne  s'a- 
git plus  que  d'obtenir  des  fermiers-généraux  la 
destitution  d'un  scélérat.  Vous  savez  que  les  temps 
n'étaient  pas  favorables.  D'Hémeri  est  venu  enle- 
ver à  Nanci  un  libraire  nommé  Le  Clerc ,  accusé 
par  les  jésuites.  Qui  croirait  que  les  jésuites  eus- 
sent encore  le  pouvoir  de  nuire,  et  que  cette  vipère 
coupée  en  morceaux  pût  mordre  dans  le  seul  trou 
qui  lui  reste  ? 

Mon  neveu ,  conseiller  au  grand-conseil,  s'est 
comporté,  dans  toute  cette  affaire,  en  digne  phi- 
losophe. II  y  a  encore  des  hommes.  Un  des  mal 
heureux  d'Abbeville  est  chez  le  roi  de  Prusse. 

Personne  ne  sait  de  qui  est  le  Triumvirat.  Ce 
n'est  pas  un  ouvrage  fait  pour  le  théâtre  français, 
mais  les  notes  sont  faites  pour  l'Europe  :  il  y  a 
de  terribles  fautes  d'impression. 

Je  vous  embrasse,  et  mon  cœur  vole  vers  le 
vôtre.  Écr.  l'inf.... 

A  M.  LE  COMTE  DE  BERNSTORFF, 

PRBMIBR    MINISTRB  DU  ROI  DB  DANBMÀRK. 

4  février. 

Monsieur,  la  famille  Sirven,  qui  va  manifester 
a  Paris  son  innocence  et  les  bienfaits  de  sa  ma- 
jesté, a  dû  remercier  aujourd'hui  votre  excellence 
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de  ces  mêmes  bienfaits,  dont  elle  vous  est  rede- 
Table.  Je  ne  vous  dois  pas  moins  de  reconnais- 
sance ,  monsieur ,  de  la  lettre  du  roi ,  dont  vous 
m'avez  procuré  la  faveur.  J'y  reconnais  un  mo- 
narque pénétré  de  vos  principes.  On  juge  du  prince 
par  le  ministre,  et  du  ministre  par  le  prince.  Il  y 
a  plus  de  cent  ans  que  la  bienfesance  est  assise  sur 
le  trône  de  Danemark.  Heureux  le  pays  ainsi  gou- 
verné ! 

Permettez,  monsieur,  qu'avec  mes  très  humbles 
remerciements,  je  vous  adresse  ceux  que  je  dois  à 
sa  majesté. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 


A  M.  DAMILA VILLE. 


4  février. 


Le  discours  de  M.  Thomas ,  mon  cher  ami , 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  services 
rendus  'a  la  littérature.  Voilà  l'iiomme  que  j'ai- 
merai tant  que  j'aurai  un  souffle  dévie,  et  tant 
que  je  détesterai  les  ennemis  de  la  raison» 

A  propos  de  raison  ,  avouez  que  j'ai  un  bon 
second  dans  mon  conseiller  au  grand-conseil  ; 
tous  les  oncles  n'ont  pas  de  pareils  neveux. 

J'augure  bien  de  l'affaire  des  Siryen.  Le  roi  de 
Danemark  m'écrit  une  lettre  charmante  ,  de  sa 
main  * ,  sans  que  je  l'aie  prévenu,  et  leur  envoie 
un  secours.  Tout  vient  du  Nord.  N'admirez-vous 
pas  le  roi  de  Pologne ,  qui  a  forcé  doucement  les 
évoques  a  ftre  tolérants?  N'oubliez  jamais  la  con- 
damnation de  l'évêquc  de  Rostou ,  pour  avoir  dit 
qu'il  y  a  deux  puistancet. 

Vous  n'aurez  point  si  tôt  les  Scythes;  il  y  a 
toujours  qiielqae  chose  à  changer  à  ces  maudits 
oorragc^-l'a.  J'espère  que  M.  de  La  Harpe  vous 
donnera ,  «i  Pâques ,  quelque  chose  de  meilleur 
que  les  Scythes. 

On  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que 
je  vous  aime. 

A  M.  I.K  COMTE  DE  ROCIIEEOUT. 

•  4  février. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans  ,  mon  chevalier , 
que  J'ai  eu  l'honneur  do  jouer  aux  échecs  avec 
IBOOsicar  le  vire-clinnrelier  ;  mais  il  me  gagnait, 
COWIM  de  raiiton.  J'éiai»  alloché  à  toute  sa  mai- 

100.  Il  y  avait  surtout  un  certain  évêque  de , 

grand  philocoplie  et  très  savant,  qui  m'honorait 
de  la  plu*  siocère  amitié.  In  vioo-chancclicr  ne  se 
waviênt  pas  de  t4>ut  cela,  mais  les  petits  ne  l'ou- 
blient pas.  J'ai  l«  cour  pénétré  do  ses  bonttHi ,  et 

'  Oa  »'a  p«i  iro«*é  eviw  l«lir«  du  rot,  K, 


de  la  justice  qu'il  a  rendue  dans  l'affaire  qui  m'in- 
téressait par  contre-coup. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  écrire  quatre  mots  ; 
car  il  ne  faut  pas  de  verbiage  pour  les  hommes  en 
place.  On  donne  a  la  Chine  vingt  coups  de  latte  à 
ceux  qui  écrivent  des  lettres  trop  longues  et  dr 
galimatias. 

Je  vous  écrirais  bien  au  long ,  à  vous ,  moa 
chevalier ,  si  j'en  croyais  mon  cœur ,  qui  est  ba- 
vard de  son  naturel  ;  je  vous  dirais  combien  je 
suis  enchanté  de  vous  et  de  vos  bons  ofGces  ;  mais 
la  guerre  de  Genève  ,  les  embarras  qu'elle  cause, 
les  effroyables  neiges  qui  m'environnent,  la  flèvre, 
les  rhumatismes ,  imposent  silence  à  ma  bavar- 
derie.  Cependant  il  faut  que  je  vous  demande  si 
vous  avez  entendu  la  musique  de  Pandore ,  de 
M.  de  La  Borde. 

Vous  me  permettez  donc  de  vous  embrasser 
sans  cérémonie. 

A  M.  DE  CHABANON. 

Ferne]r,6  février. 

Je  vous  réponds  tard ,  mon  cher  confrère  ;  j'ai 
été  malade ,  je  suis  en  Sibérie ,  on  fait  la  guerre 
près  de  ma  tanière,  et  j'y  suis  bloqué.  Nous  avons 
été  exposés  à  la  disette  ;  aucun  fléau  ne  nous  a 
manqué.  L'espérance  de  voir  votre  tragédie  entre 
dans  mes  consolations.  Je  loue  toujours  beaucoup 
le  dessein  que  vous  avez  de  la  faire  imprimer,  afin 
que  son  succès  ne  dépende  pas  du  jeu  d'un  acteur. 
On  dit  que  le  théâtre  n'est  pas  aujourd'hui  sur  un 
pied  a  donner  beaucoup  de  tentation  aux  auteurs; 
et  d'ailleurs  on  juge  toujours  mieux  dans  le  re- 
cueillement du  cabinet  qu'à  travers  les  illusions 
de  la  scène.  J'ai  fait  une  pièce  fort  médiocre  ,  in- 
titulée les  Scijthes  ;  j'ai  eu  bravement  l'impudence 
de  mettre  des  agriculteurs  et  des  paires  en  paral- 
lèle avec  des  souverains  et  des  ))etits-maitres.  Je 
l'avais  fait  imprimer ,  et  ne  complais  point  la  li- 
vrer aux  comédiens  :  mais  je  ne  me  gouverne  pas 
par  moi-ménie  ;  il  a  fallu  céder  aux  désirs  de  mes 
amis,  dont  les  volontés  sont  des  ordres  i)our  moi. 
C'est  à  vous  à  voir  si  vous  aurez  plus  de  courage 
que  je  n'en  ai  eu. 

Avez-vous  entendu  la  musique  do  Pandore? 
Conni>z-moi  ce  que  vous  en  pensez  ;  il  faut  dire  la 
vérité  à  ses  amis.  Je  crois  qu'il  y  a  des  morceaux 
très  agréables;  maison  dit  qu'en  général  la  mu- 
sique n'est  pas  assez  forte.  Je  ne  m'y  connais  point, 
et  vous  êtes  passé  maître.  Dites-moi  la  vérité  en- 
core une  fois,  et  (lez-vousà  ma  discrétion.  Adieu  ; 
je  ne  suis  pas  trop  en  état  de  causer  avec  un  homme 
qui  80  |M)rtc  bien ,  mais  Jo  ne  vous  en  aime  pas 
moins. 
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A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney ,  le  9  février. 

Je  suis  bieu  plus  satisfait  encore ,  mon  cher  Ci- 
céron  ,  de  votre  dernier  mémoire  sur  la  terre  de 
Canon  ,  que  des  premiers.  Vous  prévenez  toutes 
les  objections ,  vous  étouffez  tous  les  murmures. 
Misericordia  cum  accusautibuserit.ie  serai  bien 
trompé  si  Cicéron  ne  gagne  pas  son  procès  pro  domo 
sua;  et  j'imagine  que  vous  soupcrez  à  Canon, 
cette  année  ,  avec  madame  de  Beaumont  :  vous 
savez  cependant  qu'on  n'est  sûr  de  rien  avec  les 
hommes. 

A  l'égard  de  Sirven  ,  je  m'en  remets  entière- 
ment a  vous  ;  je  n'ai  plus  rien  ni  à  dire  ni  a  faire. 
J'attends  beaucoup  de  M.  Chardon,  qui  est,  je  crois, 
rapporteur  de  votre  affaire ,  et  qui  est  sûrement 
celui  des  Sirven.  Le  père  et  les  filles  partiront , 
s'il  le  faut  ;  et  si  le  père  sufût ,  il  partira  seul.  On 
n'attend  que  vos  ordres ,  et  ils  seront  exécutés  sur- 
le-champ. 

Notre  petite  société  de  Ferney  est  bien  attachée 
a  monsieur  et  à  madame  de  Beaumont  ;  nous 
voudrions  que  Canon  et  Ferney  ne  fussent  pas  si 
éloignés  l'un  de  l'autre. 


I 


A  M.  DAMILAYILLE. 


9  février. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  pour  M.  Lem- 
berlad,  et  vous  devez  être  informé  du  petit  mal- 
heur arrivé  a  la  géométrie.  Cela  est  bien  dés- 
agréable ;  mais  actuellement  personne  ne  sait  ce 
qu'il  fait  dans  Genève. 

Voici  une  lettre  pour  notre  ami  M.  de  Beau- 
mont. J'exécute  fidèlement  ce  que  vous  m'avez 
prescrit.  Tâchez  donc  enfin  que  ce  mémoire  pa- 
raisse avant  que  les  parties  soient  mortes  de  vieil- 
lesse. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  le  roi  de  Dane- 
mark venait  de  se  mettre  dans  le  rang  de  nos  bien- 
faiteurs. J'ai  brelan  de  roi  quatrième  ;  mais  il  faut 
que  je  gagne  la  partie.  N'admirez-vous  pas  comme 
cette  vie  est  mêlée  de  haut  et  de  bas  ,  de  blanc  et 
de  noir  ?  et  n'êtes- vous  pas  fâché  que ,  parmi  mes 
quatre  rois ,  il  n'y  en  ait  pas  un  du  Midi  ? 

Un  hasard  singulier  m'a  fait  connaître  ce  La- 
combe  ,  d'abord  comme  un  homme  de  lettres,  en- 
suite comme  libraire.  Chose  promise  ,  chose  due. 
Je  tâcherai  de  réparer  tout  cela.  Je  vous  quitte  ; 
il  faut  que  j'écrive  aux  maîtres  des  requêtes  qui 
n'ont  pas  été  de  l'avis  de  M.  d'Aguesseau.  On  dit 
que  ce  pauvre  Le  Clerc  est  un  homme  d'esprit  et 
fort  honnête  homme.  Ne  trouvera-l-il  point  de 
protecteurs.  Ècrf  l'int.... 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  février. 

Voici  d'abord  ce  que  je  réponds  à  la  lettre  du^ 
2  de  février  de  mon  cher  ange.  Je  le  donne  eu 
quatre,  je  le  donne  en  dix,  à  une  âme  plus  forte 
que  la  mienne ,  logée  dans  un  corps  très  faible  , 
âgée  de  soixante  et  treize  ans,  au  milieu  de  .cent 
montagnes  de  neige ,  ayant  affaire  a  des  pédants 
et  à  des  prêtres ,  craignant  les  choses  les  plus  fu- 
nestes ,  assaillie  de  quatre  ou  cinq  tristes  événe- 
ments à  la  fois  ,  affublée  d'une  espèce  de  petite 
apoplexie.  Je  dis  que  cette  âme  aurait  été  pour 
le  moins  aussi  embarrassée  que  la  mienne  :  ce- 
pendant mon  âme ,  encore  tout  ébouriffée ,  de- 
mande très  tendrement  pardon  à  la  vôtre  ,  et 
elle  lui  sera  toujours  soumise. 

Vous  jugez ,  mon  cher  ange,  de  notre  pays  par 
le  vôtre  ;  vous  vous  imaginez ,  parce  que  vous 
avez  eu  une  débâcle  ,  que  le  mont  Jura  et  les  Al- 
pes prennent  la  loi  de  la  butte  Saint-Roch  ;  vous 
vous  trompez  cruellement. 

Je  ne  dispute  pas  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
mais  je  souhaite  assurément  que  vous  ayez  raison; 
je  ne  me  suis  pas  encore  aperçu  de  l'effet  de  ses 
beaux  arrangements.  Il  est  temps  qu'il  se  corrige 
de  sa  manie  d'imiter  Louis  xiv.  Mais  venons  au 
pins  vite  aux  Scythes. 

Voici  la  dernière  leçon.  Il  ne  m'a  guère  été 
possible  de  voir  les  choses  d'un  coup  d'oeil  bien 
juste,  dans  les  horreurs  des  agitations  que  j'ai 
éprouvées.  Je  joins  ici  deux  exemplaires  de  cette 
nouvelle  correction  ,  que  vous  pourrez  aisément 
faire  porter  sur  les  anciennes  éditions  que  vous 
avez,  et  surtout  sur  celles  envoyées  en  dernier  lieu 
par  M.  le  duc  de  Praslin. 

Cette  scène  du  père  et  de  la  fille  est  de  moitié 
plus  courte  qu'elle  n'était  ;  ni  Sozame  ,  ni  les 
Scythes ,  ne  se  doutent  de  la  résolution  d'Obéide. 
Les  imprécations  feront  toujours  un  très  grand 
effetjà  moins  qu'elles  ne  soientridiculement  jouées. 
Je  conviens  que  ce  cinquième  acte  était  extrême- 
ment difficile ,  mais  enfin  je  Utois  être  parvenu  à 
faire  à  peu  près  tout  ce  que  vous  vouliez,  et  j'ose 
espérer  que  vous  en  viendrez  a  votre  honneur. 
Ce  sera  a  M.  de  Thibouvillea  arranger  les  rôles,  les 
décorations  ,  et  les  habits ,  avec  Lekain  ;  c'est  de 
toutes  les  pièces  celle  qui  exige  le  moins  de  frais. 

Le  rôle  d'Obéide  demande  d'autant  plus  d'art, 
qu'elle  pense  presque  toujours  le  contraire  de  ce 
qu'elle  dit.  Je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu  faire 
un  pareil  rôle,  qui  est  tout  l'opposé  de  mon  carac- 
tère. Je  ne  dis  que  trop  ce  que  je  pense ,  mais  je 
le  dis  avec  tant  de  plaisir  quand  je  m'étends  sur 
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\es  sentiments  qui  m'attachent  a  mes  anges  ,  que 
je  ne  me  corrigerai  jamais  de  ma  naïveté. 

J'ai  oublie,  dans  mes  dernières  lettres,  de 
vous  dire  qu'il  était  impossible  qu'on  pût  penser 
à  Lekain  dans  cette  édition  du  Triumvirat.  Vous 
«avez  qu'on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut  des  librai- 
res ;  et  moi ,  je  sais  ce  que  c'est  que  d'être  loin  de 
Paris. 

Quant  aux  affaires  de  Genève  ,  elles  s'arrange- 
ront sans  doute ,  car  elles  ne  sont  que  ridicules  ; 
«lies  ne  méritent  qu'un  Z,u/rin.  J'en  avais  ébauché 
quelque  chose  pour  vous  faire  rire ,  et  pour  faire 
rire  MM.  les  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin;  mais 
pendant  tout  le  mois  de  janvier,  je  n'ai  pas  eu 
<envie  de  rire. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
Ferney,  le  9  février. 

Vous  connaissez ,  monseigneur ,  la  main  qui 
?ous  écrit ,  et  le  cœur  qui  dicte  la  lettre.  Les 
neiges  m'ôtent  l'usage  des  yeux  cet  hiver-ci  avec 
plus  de  rigueur  que  les  autres  ;  mais  j'espère  voir 
«ncore  un  peu  clair  au  printemps.  L'aventure  dont 
irous  avez  la  bonté  de  me  parler  dans  vos  deux 
lettres  est  une  de  ces  fatalités  qu'on  ne  i)eut  pas 
prévoir.  Je  pense  que  vous  croyez  à  la  dcsiinée  ; 
pour  moi ,  c'est  mon  dogme  favori.  Toutes  les 
affaires  de  ce  monde  me  paraissent  des  boules 
poussées  les  unes  par  les  autres.  Aurait-on  jamais 
imaginé  que  ce  serait  la  sœur  de  ce  brave  Tliurot 
tué  en  Irlande  qui  serait  envoyée,  a  cent  cinquante 
lieues  ,  à  un  homme  qu'elle  ne  connaît  pas ,  qui 
s'attirerait  une  affaire  capitale  pour  le  plus  mé- 
diocre intérêt,  et  qui  mettrait  dans  le  plus  grand 
danger  celui  qui  lui  rendrait  gratuitement  ser- 
vice? L'affaire  a  été  extrômement  grave,  elle  a 
été  portée  au  conseil  des  parties.  On  a  voulu  la 
criminaliser,  et  la  renvoyer  au  parlement.  C'est 
principalement  monsieur  le  vice -chancelier  dont 
les  bontés  et  la  justice  ont  détourné  ce  coup.  Celte 
funeste  affaire  avait  bien  des  branches.  Vous  ne 
devez  pas  être  étonyé  du  parti  qu'on  allait  pren- 
dre ,  c'était  le  seul  convenable  ;  et  quoifju'il  fiit 
«louloureux  ,  on  y  était  parfaitement  résolu  ;  car 
il  faut  prendre  son  parti  sans  pusillanimité  dans 
toule«Ics  occiftions  de  la  vie,  tant  que  l'âme  bat 
(Uoi  l«  cor(Mi.  On  riM|uait  ï  la  vérité  de  perdre 
toution  bien  en  France  ;  on  jouait  gros  jeu  ;  mais, 
aprH  tout ,  on  avait  brelan  de  roi  (luatriètne.  Je 
TOUB  donne  cellr  énigme  à  e\pli<juer.  J'ajouterai 
wulrnient  qu'il  y  a  di-»*  jeux  où  l'on  |m'uI  [K-rdre 
«foc  quatre  roi»,  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pa»  jouer 
4lu  tout  Je  crot«  que  la  fiersonne  a  laquelle  vous 
daignez  vous  intéresser  ne  Jouera  de  sa  vie. 


Cette  affaire  d'ailleurs  a  été  aussi  ruineuse 
qu'inquiétante  ;  et  la  personne  en  question  vous 
a  une  obligation  inflnie  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  la  recommander  a  M.  l'abbé  de 
Blet. 

On  aura  l'honneur,  monseigneur,  de  vous  en- 
voyer ,  par  l'ordinaire  prochain ,  ce  qui  doit  con- 
tribuer à  vos  amusements  du  carnaval  ou  du  ca- 
rême ;  il  faut  le  temps  de  mettre  tout  en  règle  , 
et  de  préparer  les  instructions  nécessaires.  Si  on 
n'avait  que  soixante-dix  ans ,  ce  qui  est  une  ba- 
gatelle ,  on  viendrait  en  poste  avec  ses  marion- 
nettes ,  et  on  aurait  la  satisfaction  de  vous  Yoir 
dans  votre  gloire  de  niquée. 

Voici  une  requête  d'une  autre  espèce  que  le 
griffonneur  de  la  lettre  vous  présente ,  et  par  la- 
quelle il  vous  demande  votre  protection.  Quoi- 
qu'il s'agisse  de  toiles ,  il  n'en  est  pas  moins  at- 
taché à  l'histoire  ;  et  il  croit  que,  s'il  dirigeait 
les  toiles  de  Voiron ,  il  pourrait  très  commodé- 
ment visiter  tous  les  bénédictins  du  Dauphiné.  11 
saurait  précisément  en  quelle  année  un  dauphin 
de  Viennois  fondait  des  messes  ,  ce  qui  serait 
d'une  merveilleuse  utilité  pour  le  reste  du 
royaume. 

Voici  à  présent  d'une  autre  écriture.  Vous 
voyez ,  monseigneur ,  que  celle  de  votre  pro- 
tégé s'est  assez  formée  ;  s'il  continue  ,  il  se  ren- 
dra digne  de  vous  servir  ,  ce  qui  vaudra  mieux 
que  l'inspection  des  toiles  de  son  village.  Je  doute 
fort  que  M.  de  Trudaine  déplace  un  homme  qui 
est  dans  son  poste  depuis  long-temps ,  pour  favo- 
riser un  enfant  de  cet  emploi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  joins  toujours  sa  re- 
quête à  cette  lettre.  Agréez  le  tendre  et  profond 
respect  avec  lequel  je  serai  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  ma  vie ,  votre,  etc. 

L'aventure  de  la  sœur  de  Thurot  n'est  plus 
bonne  qu'a  oublier. 

Il  y  a  b  Voiron ,  village  de  Graisivaudan  en 
Dauphiné,  une  fabrique  de  toiles  dont  l'inspec- 
tion no  se  donnait  qu'b  un  des  habitants  de  l'en- 
droit ;  cependant  une  personne  qui  demeure  h 
Romans,  et  qui  possède  déjà  plusieurs  autres  In- 
spections considérables ,  a  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  encore  revêtir  de  celle-ci. 

M.  de  Trudaine  est  le  maître  d'accorder  ce  po- 
lit appui  au  sieur  Claude  Galien  ,  natif  de  Voi- 
ron. Il  soulagerait  une  famille  nombreuse ,  con- 
nue depuis  très  long-leinps  ,  di)n)ici!iéo  et  esti- 
mée dans  ledit  endroit.  Le  père,  l'oiule  et  les 
frères  de  Claude  Galion  ont  tous  été  au  service; 
son  frère  fut  tué  h  Crevelt ,  étant  pour  lors  dans 
les  volontaires  de  Dauphiné  :  c'était  l'alné  de  la 
funiillo. 
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Claude  Galien  demande  très  humblemeut  la 
proteclion  de  M.  de  Trudaine. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fcrney,  9  février. 

Ayant  été  mort,  monseigneur  ,  et  enterré  en- 
viron cinq  semaines  dans  les  horribles  glaces  des 
Alpes  et  du  mont  Jura  ,  il  a  fallu  attendre  que  je 
fusse  un  peu  ressuscité,  pour  remercier  votre  émi- 
nence  de  ce  qu'elle  aime  toujours  ce  que  vous 
«avez ,  c'est-à-dire  les  belles-lettres ,  et  môme  les 
vers  ,  et  qu'elle  daigne  aussi  aimer  ce  bon  vieil- 
lard qui  achève  sa  carrière. 

Œbaliae  sub  monttùus  altis. 

ViRG.,  Georg.,  lib  iv,  v.  laS. 

Je  vous  réponds  qu'il  a  profllé  de  vos  bons 
avis  ,  autant  que  ses  forces  ont  voulu  le  lui  per- 
mettre. Je  crois  que  je  dois  dire  à  présenX  : 

Claudite  jam  rivos,  pueri;  sat  prata  biberuat. 

ViRG,,  ecl.  m,  V.  III. 

N'êtes-vous  pas  bien  content  du  discours  de 
notre  nouveau  confrère ,  M.  Thomas?  Son  pré- 
décesseur, Hardion,  n'en  aurait  point  autant 
fait. 

J'ai  chez  moi  M.  de  La  Harpe  ,  qui  est  haut 
comme  Ragotin  ,  mais  qui  a  bien  du  talent  en 
prose  et  en  vers. 

Je  corromps  la  jeunesse  tant  que  je  puis  ;  il  a 
fait  un  Discours  sur  la  guerre  et  sur  In  paix  , 
qui  a  remporté  le  prix  d'une  voix  unanime.  Si 
votre  éminencene  l'a  pas  lu ,  elle  devrait  bien  le 
faire  venir  de  Paris  ;  elle  verrait  qu'on  glane  en- 
core dans  ce  siècle  après  la  moisson  du  siècle  de 
Louis  XIV.  Nous  cultivons  ici  les  lettres  au  son 
du  tambour  ;  nous  faisons  une  guerre  plus  heu- 
reuse que  la  dernière  ;  le  quartier-général  est 
souvent  chez  moi.  Nous  avons  déjà  conquis  plus  de 
cinq  pintes  de  lait  que  nos  paysannes  allaient  ven- 
dre à  Genève.  Nos  dragons  leur  ont  pris  leur  lait 
avec  un  courage  invincible  ;  et  comme  il  ne  faut 
pas  épargner  son  propre  pays  quand  il  s'agit  de 
faire  trembler  le  pays  ennemi ,  nous  avons  été  à 
la  veille  de  mourir  de  faim. 

Ayez  la  bonté  de  faire  dire  quelques  prières 
dans  vos  diocèses  pour  le  succès  de  nos  armes  , 
car  nous  combattons  les  hérétiques  ,  et  je  hais  ces 
maudits  enfants  de  Calvin  ,  qui  prétendent,  avec 
les  jansénistes,  que  les  bonnes  œuvres  ne  valent 
pas  un  clou  à  soufflet.  Je  ne  suis  point  du  tout  de 
cet  avis  ;  je  voudrais  qu'on  eût  envoyé  contre  ces 
parpaillots  un  régiment  d'ex-jésuites  au  lieu  de 
dragons. 


Tout  ce  que  dit  votre  éminence  sur  les  préten- 
tions est  d'un  homme  qui  connaît  bien  son  siècle 
et  le  ridicule  des  prétendants.  Cela  mériterait  une 
bonne  épîtreen  vers;  et  si  vous  ne  la  faites  pas, 
il  faudra  bien  que  quelque  inconnu  la  fasse,  et  la 
dédie  à  un  homme  titré  et  illustre,  sans  le  nom- 
mer. Mais  faudra-t-il  dans  celte  épître  passer  sous 
silence  ceux  de  vos  confrères  qui  font  des  mande- 
ments dans  le  goût  des  Femmes  savantes  de  Mo- 
lière, et  qui,  au  nom  du  Saint-Esprit,  examinent 
si  un  poète  doit  écrire  dans  plusieurs  genres  ou 
dans  un  seul,  et  si  La  Motte  et  Fontenelle  étaient 
autorisés  à  trouver  des  défauts  dans  Homère? 
Les  femmes  petits-maîtres  pourraient  bien  aussi 
trouver  leur  place  dans  cette  petite  diatribe  ;  on 
remettrait  tout  doucement  les  choses  à  leur  place. 
J'avoue  que  les  polissons  qui,  de  leur  grenier, 
gouvernent  le  monde  avec  leur  écritoire ,  sont  la 
plus  sotte  espèce  de  tous  ;  ce  sont  les  dindons  de 
la  basse-cour  qui  se  rengorgent.  Je  unis  en  re- 
nouvelant à  votre  éminence  mon  très  tendre  (t 
profond  respect  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A  M.   D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Le  iO  février. 

Dans  la  situation  où  vous  êtes  ,  monsieur  ,  j'ai 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre  la  li' 
berté  de  vous  recommander  fortement  au  maître 
que  vous  servez  aujourd'hui.  11  est  vrai  que  ma 
recommandation  est  bien  peu  de  chose ,  et  qu'il 
ne  m'appartient  pas  d'oser  espérer  qu'il  puisse  y 
avoir  égard  ;  mais  il  me  parut,  l'année  passée,  si 
touché  et  si  indigné  de  l'horrible  destinée  de  votre 
ami  et  de  la  barbarie  de  vos  juges  ;  il  me  flt  l'hon- 
neur de  m'en  écrire  plusieurs  fois  avec  tant  de 
compassion  et  tant  de  philosophie ,  que  j'ai  cru 
devoir  lui  parler  à  cœur  ouvert ,  en  dernier  lieu, 
de  ce  qui  vous  regarde.  Il  sait  que  vous  n'êtes 
coupable  que  de  vous  être  moqué  inconsidérément 
d'une  superstition  que  tous  les  hommes  sensés 
détestent  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Vous  avez  ri 
des  grimaces  des  singes  dans  le  pays  des  singes, 
et  les  singes  vous  ont  déchiré.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'honnêtes  gens  en  France  ( et  il  y  en  a  beaucoup) 
ont  regardé  votre  arrêt  avec  horreur.  Vous  auriez 
pu  aisément  vous  réfugier,  sous  un  autre  nom, 
dans  quelque  province  ;  mais,  puisque  vous  avez 
pris  le  parti  de  servir  un  grand  roi  philosophe  , 
il  faut  espérer  que  vous  ne  vous  en  repentirez 
pas.  Les  épreuves  sont  longues  dans  le  service  où 
vous  êtes  ;  la  discipline,  sévère  ;  la  fortune,  mé- 
diocre, mais  honnête.  Je  voudrais  bien  qu'en  con- 
sidération de  votre  malheur  et  de  voire  jeunesse, 
il  vous  encourageât  par  quelque  grade.  Je  lui  ai 
mandé  que  vous  m'aviez  écrit  une  lettre  pleine  de 
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raison,  que  vous  avez  de  l'esprit,  que  vous  êtes 
rempli  de  bonne  volonté,  et  que  votre  fatale  aven- 
ture servira  a  vous  rendre  plus  circonspect  et  plus 
attaché  à  vos  devoirs. 

Vous  saurez  sans  doute  bientôt  l'allemand  par- 
faitement ;  cela  ne  vous  sera  pas  inutile.  II  y  aura 
mille  occasions  où  le  roi  pourra  vous  employer, 
en  conséquence  des  bons  témoignages  qu'on  ren- 
dra de  vous.  Quelquefois  les  plus  grands  mal- 
heurs ont  ouvert  le  chemin  de  la  fortune.  Si  vous 
trouvez,  dans  le  pays  où  vous  êtes,  quelque  poste 
à  voîre  convenance ,  quelque  place  que  vous 
puissiez  demander,  vous  n'avez  qu'à  ra'écrire  à 
la  même  adresse,  et  je  prendrai  la  liberté  d'en 
écrire  au  roi.  Mon  premier  dessein  était  de  vous 
faire  entrer  dans  un  établissement  qu'on  projetait 
a  Clèves ,  mais  il  est  survenu  des  obstacles  ;  ce 
projet  a  été  dérangé ,  et  les  bontés  du  roi  que 
vous  servez  me  paraissent  à  présent  d'une  grande 
ressource. 

Celui  qui  vous  écrit  désire  passionnément  de 
vous  servir,  et  voudrait,  s'il  le  pouvait,  faire  re- 
pentir les  barbares  qui  ont  traité  des  enfants  avec 
tant  d'inhumanité. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  févriM-,  à  huit  henret  4a  matin 

Les  plus  importantes  affaires  de  ce  monde,  sans 
doute,  sont  des  tragédies;  car  elles  poursuivent 
l'âme  le  jour  et  la  nuit.  Ma  première  idée,  quand 
on  veut  ra'ôler  un  vers  que  j'aime,  c'est  de  mur- 
murer et  de  gronder  ;  la  seconde ,  c'est  de  me 
rendre.  J'aimais  ce  vers  : 

Klle  m'a  plus  coulé  que  vous  ne  pouvez  croire; 

mais  il  était  six  heures  du  malin  ;  et,  actuellement 
qu'il  en  est  huit,  j'aime  mieux  celui-ci  : 

Me  donipler  en  tout  leinps  est  mon  sort  et  ma  gloire. 

Ainsi  donc ,  me*  anges ,  n'en  croyez  point  mes 
deux  paqufils  qui  sont  partis  ce  matin  ;  croyez  ce 
hill««l-ti  qui  court  après.  Je  vous  demande  bien 
panluii,  uios  anges,  de  vous  donner  tâot  de{)eine 
|»our  si  peu  de  cIh)<»c.  J'ai  fait  humainement  tout 
ce  que  j'ai  pu.  Il  ne  faut  pas  doniaudcr  ii  un  ar- 
U»lc  plus  qu'il  ijfl  |)eut  faire  ;  il  y  a  un  terme  à 
loal;  personne  no  |)cul  travailler  que  suivant  ses 
forcei. 

Voici  le  U?mps  de  œpicr  1rs  rôles  cl  de  les  ap- 
prrndre  ;  il  n'y  a  plus  ï  rcruler  ni  h  travailler.  Je 
d-inande  seulcinonl  qu'on  j«nu;  ta  Jvune  Indienne 
avec  let  Sajlhet  ;  je  serai  h'ic.n  aise  do  donner 
tft\[ê  marque  d'attention  à  M.  de  Charaforl ,  qui 


est ,  dit-on  ,  très  aimable ,  et  qui  me  témoigne 
beaucoup  d'amitié. 

Si  mademoiselle  Durancy  entend,  comme  je  le 
crois,  le  grand  art  des  silences  ;  si  elle  sait  dire  de 
ces  non  qui  veulent  dire  oui;  si  elle  sait  accom- 
pagner une  cruauté  d'un  soupir,  et  démentir  quel- 
quefois ses  paroles,  je  réponds  du  succès  ;  sinon  je 
réponds  des  sifflets.  J'avoue  qu'un  grand  succès 
serait  nécessaire  pour  faire  enrager  les  ennemis 
de  la  raison,  sans  parler  des  miens.  La  pièce  dé- 
pend entièrement  des  acteurs. 

Je  sais  bien  qu'il  y  aura  quelques  mouvements, 
au  cinquième  acte,  parmi  les  malintentionnés  du 
parterre  ;  mais  j'espère  que  le  receveur  de  la  co- 
médie sera  content  de  la  pièce.  Laissons  dire 
Fréron  et  l'avocat  Coqueley,  son  approbateur,  et 
les  soldats  de  Corbulon  ,  s'il  y  en  a  encore,  et 
qu'on  sonne  le  boute-selle. 

A  M.   LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

Il  février. 

Je  VOUS  devais  déjà ,  monsieur,  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  les  efforts  généreux  que  vous 
aviez  faits  auprès  d'un  homme  respectable  qui , 
cette  fois,  a  été  seul  de  son  avis  pour  n'avoir  pas 
été  du  vôtre.  Je  suis  encore  plus  reconnaissant 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  et  des  sentiments  que  vous  y  témoignez. 
Il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  cherchent  à  s'in- 
struire de  ce  qui  mérite  le  plus  l'attention  de  tous 
les  hommes  ;  les  préjugés  sont  si  forts,  la  faiblesse 
si  grande,  l'ignorance  si  commune  ,  le  fanatisme 
si  aveugle  et  si  insolent,  qu'on  ne  peut  trop  esti- 
mer ceux  qui  ont  assez  de  courage  pour  secouer 
un  joug  si  odieux,  et  si  déshonorant  pour  la  na- 
ture humaine.  Cette  vraie  philosophie ,  qu'on 
cherche  à  décrier ,  élève  le  courage ,  et  rend  le 
cœur  compatissant.J'ai  trouvé  souvent  l'humanité 
parmi  les  ofliciers,  et  la  barbarie  parmi  les  gens 
de  robe.  Je  suis  |)ersuadé  qu'un  conseil  de  guerre 
aurait  mis  en  prison  pour  un  an  le  chevalier  de 
La  Barre,  coupable  d'une  très  grande  indécence  ; 
mais  que  ceux  qui  hasardent  leur  vie  pour  le 
service  du  roi  et  de  l'état  n'auraient  point  fait 
donner  la  question  à  un  enfant,  et  ne  l'auraient 
point  condamné  à  un  supplice  horrible.  La  juris< 
prudence  du  fanatisme  est  quelque  chose  d'exé- 
crable :  c'est  une  fureur  monstrueuse.  Tandis 
que  d'un  côté  la  raison  adoucit  les  mœurs ,  et 
(|ue  les  lumières  s'étendent ,  les  ténèbres  s'épais- 
sissent de  l'autre,  cl  la  superstition  endurcit  les 
flmes. 

Continuez  ,  monsieur ,  à  prendre  le  parti  do 
l'humanité.  L'exemple  d'un  hommedo  votre  nom 
et  de  votre  mérite  pourra  beaucoup.  Mon  âge  et 
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mes  maladies  ne  me  permettent  pas  d'espérer  de 
longues  années  ;  je  mourrai  consolé  en  laissant 
au  monde  des  h  ommes  tels  que  vous.  Je  vous 
supplie  d'agréer  mon  sincère  et  respectueux  at- 
tachement. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENES. 

Il  février. 

J'aime  tout  a  fait,  monsieur,  'a  m'eutendre  avec 
\  ous.  Je  vous  passe  l'émétique  ,  comme  vous  me 
r  passez  la  saignée.  Sans  doute  les  deux  vers  dont 
I  vous  me  parlez  sont  un  peu  ridicules,  et  en  gé- 
néral Cornéli*  vise  au  plus  sublime  galimatias  ; 
mais  aussi  il  y  a  de  bien  beaux  éclairs,  des  traits 
de  génie,  des  morceaux  même  de  sentiment  qui 
enlèvent.  Le  peu  de  remarques  que  j'ai  pu  faire 
sur  vos  remarques  sont  sur  un  pelit  cahierséparé  ; 
j'ai  respecté  votre  ouvrage.  Ce  que  j'ai  écrit  ne 
consiste  que  dans  des  notes  abrégées  pour  aider 
ma  mémoire  lorsque  je  travaillerai  sérieusement  a 
en  faire  une  espèce  de  poétique  de  tlréâtre  qui 
puisse  être  utile  aux  jeunes  gens.  Je  pense  qu'il  y 
faut  mettre  beaucoup  d'objets  de  comparaison  , 
tant  des  anciens  que  des  modernes,  et  que  le  tout 
doit  être  nourri  d'un  grand  fonds  de  littérature. 
Je  me  livrerai  h  cet  ouvrage  avec  un  très  grand 
plaisir,  lorsque  vous  m'aurez  envoyé  le  reste  de 
vos  remarques.  Je  ne  puis  rien  faire  sans  ce  préa- 
lable. U  ne  faut  pas  que  \o\is  abandonniez  une 
entreprise  qui  peut  être  très  avantageuse  aux  let- 
tres ,  très  honorable  pour  vous,  et  me  procurer 
avant  ma  mort  l'honneur  de  vous  avoir  pour  con- 
frère ;  mais  dépéchez-vous,  je  me  porte  fort  mal, 
et  j'entre  dans  ma  soixante-quatorzième  année. 
Je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  moment  les 
sentiments  qui  m'attachent  à  vous. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  il  fé?rier. 

I^M  Comme  je  dictais,  monseigneur,  les  petites 
instructions  nécessaires  pour  la  repré^ntatiou 
de  la  pièce  dont  je  vous  offrais  les  prémices 
pour  Bordeaux,  j'apprends  une  funeste  nouvelle  * 
qui  suspend  entièrement  mon  travail  ,  et  qui 
me  fait  partager  votre  douleur.  J'ignore  si  cette 
perle  ne  vous  obligera  point  de  retournera  Paris; 
en  tout  cas ,  je  serai  toujours  'a  vos  ordres.  Je 
voudrais  que  ma  santé  et  mon  âge  pussent  me 
permettre  de  vous  faire  ma  cour  dans  quelque 
endroit  que  vous  fussiez  ;  mais  mon  étal  dou- 
loureux me  condamne  à  la  retraite ,  et  si  j'avais 
été  obligé  de  quitter  Ferney ,  ce  n'aurait  été  que 

Ipour  une  autre  solitude,  et  je  ne  pourrais  ja- 
'  Voyez  la  lettre  du  16  mars. 


mais  quitter  la  solitude  que  pour  vous.  Mon 
pelit  pays  ,  que  vous  avez  trouvé  si  agréable  et 
si  riant ,  et  qui  est  en  effet  le  plus  beau  paysage 
qui  soit  au  monde ,  est  bien  horrible  cet  hiver  ; 
et  il  devient  presque  inhabitable  ,  si  les  affaires 
de  Genève  restent  dans  la  confusion  où  elles  sont. 
Toute  communication  avec  Lyon  et  avec  les  pro- 
vinces voisines  est  absolument  interrompue  ,  et 
la  plus  extrême  disette  en  tout  genre  a  succédé 
a  l'abondance.  Nos  laboureurs,  déjà  découragés, 
ne  peuvent  même  préparer  les  socs  de  leurs 
charrues.  Notre  position  est  unique  ;  car  vous  sa- 
vez que  nous  sommes  absolument  séparés  de  la 
France  par  le  lac,  et  qu'il  est  de  tout«  impossibilité 
que  le  pays  de  Gex  puisse  se  soutenir  par  lui- 
môme. 

Je  sais  que  chaque  province  a  ses  embarras,  et 
qu'il  est  bien  difûcile  que  le  ministère  remédie  a 
tout.  Les  abus  sont  malheureusement  nécessaires 
dans  ce  monde.  Je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  punir  les  Genevois  sans  que  nous  en  sen- 
tions les  contre-coups. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  ces 
misères,  dans  un  temps  où  la  perte  que  vous  avez 
faite  vous  occupe  tout  entier  ;  mais  je  ne  vous  dis 
un  mot  de  ma  situation  que  pour  vous  marquer 
l'envie  extrême  que  j'aurais  de  pouvoir  servir  à 
vous  consoler ,  si  je  pouvais  être  assez  l.eureux 
pour  vous  revoir  encore,  et  pour  vous  renouveler 
mon  tendre  et  profond  respect. 

A  M.  MAR.MO.NÏEL. 

A  Feroey,  le  It  férrier. 

Mon  très  cher  confrère ,  vous  me  mandez  que 
vous  m'envoyez  Bélisaire,  cl  je  ne  l'ai  point  reçu. 
Vous  ne  savez  pas  avec  quelle  impatience  nous  dé- 
vorons tout  ce  qui  vient  de  vous.  Votre  libraire 
a-t-il  fait  mettreau  carrosse  de  Lyon  ce  livre  que 
j'attends  pour  ma  consolation  et  pour  mon  instruc- 
tion ?  la-t-on  envoyé  par  la  poste,  avec  un  contre- 
seing? Les  paquets  contre-signes  me  parviennent 
toujours,  quelque  gros  qu'ils  soient  ;  enfin  je  vous 
porte  mes  plaintes  et  mes  désirs.  Ayez  pitié  de 
madame  Denis  et  de  moi;  faites-nous  lire  ce  Bé- 
lisaire. Si  vous  avez  rendu  Justinien  et  Tliéodora 
bien  odieux  ,  je  vous  en  remercie  bien  d'avance. 
Je  vous  supplie  de  demander  à  madame  Geoffrin 
si  son  cher  roi  de  Pologne  ne  s'est  pas  entendu 
habilement  avec  l'impératrice  de  Russie ,  pour 
forcer  les  évêques  sarmates  'a  être  tolérants ,  et  à 
établir  la  liberté  de  conscience  ;  je  serais  bien  fâ- 
ché de  m'être  trompé.  Je  suppose  que  madame 
Geoffrin  voudra  bien  me  faire  savoir  si  j'ai  tort 
ou  raison  ,  qu'elle  m'en  dira  un  petit  mot ,  ou 
qu'elle  permettra  que  vous  me  disiez  ce  pelit  mol 
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de  sa  part.  Préseulez-lui  mou  très  tendre  respect. 
Airuez-moi,  mon  cher  confrère;  continuez  à  rendre 
Vacadémie  respectable.  Ayons  dans  notre  corps 
le  plus  de  Marmontels  et  de  Thomas  que  nous 
pourrons.  M.  de  La  Harpe  sera  bien  digne  un  jour 
d'entrer  in  nostro  docto  corpore.  Il  a  l'esprit 
très  juste,  il  est  l'ennemi  du  phébus,  son  goût  est 
très  épuré  et  ses  moeurs  très  honnêtes  ;  il  a  paru 
vous  combattre  un  peu  au  sujet  de  Lucain,  mais 
c'est  en  vous  estimant  et  en  vous  rendant  justice, 
cl  vous  pourrez  être  sûr  d'avoir  en  lui  un  ami 
attaché  et  fidèle.  J'espère  qu'il  ne  reviendra  à  Pa- 
ris qu'avec  une  très  bonne  tragédie,  quoiqu'il  n'y 
ait  rien  de  si  difficile  à  faire ,  et  quoiqu'on  ne 
sache  pas  trop  à  quoi  le  succès  d'une  pièce  de 
théâtre  est  attaché.  11  y  en  a  une  qui  a  eu  un 
grand  succès  ,  et  qu'on  m'a  voulu  faire  lire  ;  j'y 
suis  depuis  trois  mois,  j'en  ai  déjà  lu  trois  actes  ; 
j'espère  la  finir  avant  la  fin  d'avril.  Je  ne  vous 
parle  point  des  Scytiies,  parce  qu'on  ne  sait  qui 
meurt  ni  qui  vit.  Â'ous  le  saurez  le  mercredi  des 
Cendres,  qui  est  souvent  un  jour  de  pénitence 
pour  les  auteurs.  Mais  sifOéou  toléré,  sachez  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  PALISSOT. 

A  Ferney,  13  février. 

Votre  lettre  du  5  février,  monsieur,  a  renou- 
velé mes  plaintes  et  mes  regrets.  Quel  dommage  , 
ai-je  dit,  qu'un  homme  qui  pense  et  qui  écrit  si 
bien  se  soit  fait  des  ennemis  irréconciliables  de 
gens  d*uu  extrême  mérite .  qui  pensent  et  qui 
écrivent  comme  lui  ! 

Vous  avez  bien  raison  de  regarder  Fréron 
comme  la  hontcet  l'excrémcntde  notrelittéralurc. 
Mais- pourquoi  ceux  qui  devraient  être  tous  réu- 
nis pour  chasser  ce  malheureux  de  la  société  des 
hommes  se  sont-ils  divisés?  et  pourquoi  avcz-vous 
attaqué  ceux  qui  devraient  être  vos  amis,  et  qui 
ne  sont  que  les  ennemis  du  fanatisme?  Si  vous 
avii-z  tourné  vos  tali-nts  d'un  autre  côté,  j'aurais 
eu  le  plaisir  de  vous  avoir,  avant  ma  mort,  jwur 
confrère  h  l'académie  française.  Kllc  esta  présent 
lur  un  pied  plus  honornblc  (|ue  j.imais  :  olio  rend 
\oH  lettres  respectables.  J'jipprcnds  (jik-  vous jouis- 
Ki  d'une  fortune  digne  di"  votre  m»  rilc.  Plus 
TOUS  chercherez  h  av(»ir  de  la  considération  dans  lo 
monde,  plus  vous  vous  re|)entirez  de  vous  être  fait, 
«ani  raison,  des  ennemis  qui  ne  vous  pardon- 
neront jamais.  O'itc  idé«;  |)eut  em|xiisoiiner  la 
Imvur  de  votre  vir.  Iv  public  prend  toujours 
(«•  paiti  d«-  ceux  qui  se  vengent,  el  jamais  do  ceux 
i|ui  attaquent  de  gairlé  de  cœur.  Voyez  comme 
Fréron  est  l'opprobre  du  genre  humain  !  Je  ne  le 
connais  pas,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  je  n'ai  jan)ai»  lu 


ses  feuilles  ;  maison  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  san» 
esprit.  Il  s'est  perdu  par  le  détestable  usage  qu'il 
eu  a  fait.  Je  suis  bien  loin  de  faire  la  moindre 
comparaison  entre  vous  et  lui.  Je  sais  que  vous 
lui  êtes  infiniment  supérieur  à  tous  égards  : 
mais  plus  cette  distance  est  immense,  plus  je  suis 
fâché  que  vous  ayez  voulu  avoir  mes  amis  pour 
ennemis.  Eh  !  monsieur,  c'était  contre  les  persé- 
cuteurs des  gens  de  lettres  que  vous  deviez  vous  ' 
élever,  et  non  contre  les  gensde  lettres  persécutés. 
Pardonnez-moi ,  je  vous  en  prie,  une  sensibilité 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Votre  lettre,  en  tou- 
chant mon  cœur,  a  renouvelé  ma  plaie  ;  et  quand 
je  vous  écris,  c'est  toujours  avec  autant  d'estime 
que  de  douleur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

J  l  février. 

Mes  chers  anges,  par  excès  de  précaution,  et  par 
nouvelle  surabondance  de  droit,  j'adresse  encore 
un  nouvel  exemplaire  a  M.  le  duc  de  Praslin , 
pour  que  vous  ayez  la  bonté  de  le  communiquer. 
Il  y  a  quelque  peu  de  vers  encore  de  changés ,  et 
les  notes  instructives  sont  plus  amples.  Il  serait 
trop  aisé  déjouer  le  rôle  d'Obéide  à  contre-sens  ; 
c'est  dans  ce  rôle  que  la  lettre  tue,  et  que  l'esprit 
vivifie;  cardans  ce  rôle,  pendant  plus  de  quatre 
actes ,  oui  veut  dire  non.  J'ai  pris  mon  parti  si- 
gnifie je  suis  au  désespoir.  Tout  m'est  indifférent 
veut  dire  évidemment  je  suis  très  sensible. 

Ce  rôle,  joué  d'une  manière  atlendrissantc,  fait, 
ce  me  semble  ,  un  très  grand  effet  ;  et,  si  nous 
avons  deux  vieillards,  je  crois  que  tout  ira  bien. 

J'espère  toujours  qu'après  Pâques  M.  de  La 
Harpe  donnera  quelque  chose  de  meilleur  que 
les  Sciftlies.  Il  s'est  trompé  dans  son  Gustave, 
mais  il  n'en  vaudra  que  mieux  ;  et  il  est,  en  vé- 
rité, le  seul  qui  ait  un  style  raisonnable.  Par  quelle 
fatalité  faut-il  que  des  pièces  qu'on  ne  peut  lire 
aient  eu  de  si  prcxligieux  succès.''  Cela  est  horri- 
blen)ent  vvclche,  et  les  Welches  ne  se  corrigeront 
jamais.  Vous,  qui  êtes  Français,  tenez  toujours 
pour  le  bon  goût. 

Je  recommande  mes  corrections  à  vos  bontés 
angéli(pies.  Je  vous  prie  de  les  faire  porter  sur 
rex«>mplaire  de  Lekuin  et  sur  les  autres.  Après 
cette  iniportunité ,  je  vous  demande  une  autre 
grâce  :  c'est  d'envoyer  un  exemplaire  bien  cor- 
rigé h  madame  de  Fiorian,  qui  n'en  fera  pas  n)au- 
vais  usage,  et  qui  ne  h;  laissera  pas  courir.  Il  uo 
serait  pas  mal  (|u'elle  fil  une  ré|>étition  ;  elle  s'y 
«onnalt,  elle  dit  son  mot  net  et  court.  Plus  j'y 
[)enso ,  plus  j'aime  les  Scythes.  Je  prie  Dieu 
qu'ainsi  soit  de  vous.  Le  sujet  est  heureux,  ou  je 
suis  bien  trompé.  Si  la  pièce  est  bien  jouée,  elle 


pourra  valoir  de  l'argent  au  tripot,  el  donner  du 
plaisir  à  mes  anges  ;  mais,  pour  moi,  je  suis  inca- 
pable de  plaisir  ;  je  ne  le  suis  pas  de  consolation, 
et  la  plus  grande  esl  l'amitié  dont  mes  anges  m'ho- 
norent. 


A  M.  LEKAIN. 


14  février. 


Probablement  mon  grand  peintre  tragique  com- 
mencera les  répétitions  des  Sciflhes  dans  le  temps 
qu'il  recevra  ma  lettre.  Je  vous  avertis,  mon  cher 
ami,  que  je  fais  partir  aujourd'hui,  à  l'adresse  de 
M.  le  duc  de  Praslin  ,  un  exemplaire  marqué 
A  B,  dans  lequel  vous  trouverez  encore  quelques 
petits  changements  fort  légers.  Cette  copie  est 
chargée  de  notes  qui  disent  aux  acteurs  dans  quel 
esprit  la  pièce  a  été  composée.  11  n'y  en  a  point 
pour  Athamare,  parce  que  c'est  vous  qui  le  jouez. 

Le  rôle  d'Obéide  ne  sera  point  du  tout  difliciie, 
si  l'actrice  veut  seulement  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ces  notes.  Je  suppose  que  M.  Mole  sera  en 
état  de  jouer  Indatire,  qui  n'est  point  du  tout  un 
rôle  fatigant.  Je  crois  qu'en  général  la  pièce  favo- 
rise assez  le  jeu  des  acteurs.  11  y  a  plusieurs  mor- 
ceaux qui  ne  demandent  que  de  la  simplicité  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ne  saurais  souffrir  cette 
familiarité  comique  qu'on  introduit  quelquefois 
dans  la  tragédie ,  et  qui  l'avilit  ridiculement ,  au 
lieu  de  la  rendre  naturelle. 

Je  ne  croyais  pas ,  à  mon  âge,  donner  encore 
une  pièce  à  représe.iter  ;  mais,  quand  on  est  sou- 
tenu par  vos  talents,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse 
hasarder. 

Je  pense  que  vous  donnerez  le  rôle  d'Obéide  a 
mademoiselle  Durancy.  Je  vous  prie  de  l'embras- 
ser pour  moi  des  deux  côtés,  si  elle  veut  bien  le 
souffrir. 
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Vous  en  avez  été  le  prolecteur  dans  un  discourt 
qui  n'a  jamais  eu  de  modèle  ;  vous  faites  bien 
sentir  à  quel  point  nos  lois  ont  besoin  de  réforme. 
Elles  seraient  intolérables,  s'il  ne  se  trouvait  pas 
tous  les  jours  dans  les  tribunaux  des  âmes  éclai 
rées  et  honnêtes  qui  en  expliquent  favorablement 
les  contradictions ,  et  qui  en  adoucissent  la  bar- 
barie. Ce  M.  Pussort,qui  rédfgea  l'ordonnance 
criminelle,  était  une  âme  bien  dure;  voyez  comme 
il  insulta  M.  Fouquetdans  sa  prison,  et  avec  quel 
acharnement  il  voulait  le  perdre  !  Le  premier 
président  de  Lamoignon  ne  fut  jamais  de  son  avis 
dans  la  rédaction  de  l'ordonnance. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  lu  un  petit 
Commeiitnire  sur  les  délits  et  les  peines,  par  un 
avocat  de  province  ;  il  y  a  quelques  faits  curieux. 
Une  seule  page  de  votre  discours  vaut  mieux  que 
tout  ce  livre  ;  je  ne  vous  l'envoie  qu'a  cause  de 
deux  ou  trois  historiettes  qui  sont  la  couQrmation 
de  tous  les  sentiments  que  vous  avez  si.  bien  ex- 
primés. 

J'ai  toujours  peur  pour  Grenoble ,  monsieur, 
qu'on  ne  vous  demande  a  la  capitale  et  au  conseil. 
Partout  où  vous  serez  vous  ferez  du  bien ,  et  vous 
jouirez  de  la  vérila&le  gloire  qui  est  la  récompense 
des  belles  âmes. 

Je  compte,  parmi  les  consolations  qui  embellis 
sent  la  fln  de  ma  carrière,  le  souvenir  que  vous 
voulez  bien  conserver  des  moments  que  vous 
m'avez  donnés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  la  plus  res- 
pectueuse ,  monsieur,  votre  très  humble  el  très 
obéissant  serviteur,  Voltaibe. 


A  M.  SERVAN. 


14  février. 


Je  ne  peux,  monsieur,  vous  remercier  assez  du 
discours  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer. 
Si  l'éloquence  peutservir  au  bonheur  des  hommes, 
ils  seront  heureux  par  vous.  Les  cinquante  der- 
nières pages  surtout  m'ont  ravi  en  admiration  , 
et  m'ont  fait  répandre  des  larmes  d'attendrisse- 
ment :  sept  a  huit  personnes  qui  étaient  à  Ferney 
ont  éprouvé  les  mômes  transports. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  vous  êtes  le  pre- 
«ûet  homme  public  qui  ait  joint  l'éloquence  tou- 
chante a  l'instructive  ;  c'est,  ce  me  semble  ,  ce 
(ui  manquait  à  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  ;  il 
'a  jamais  parlé  au  cœur  ;  il  peut  avoir  défendu 


A  M.  MARMO.NTEL. 


16  février. 


Bélisaire  arrive  ;  nous  nous  jetons  dessus,  ma- 
man et  moi,  comme  des  gourmands.  Nous  tom- 
bons sur  le  chapitre  quinzième  ;  c'est  le  chapitre 
de  la  tolérance ,  le  catéchisme  des  rois  ;  c'est  la 
liberté  de  penser  soutenue  avec  autant  de  courage 
que  d'adresse  ;  rien  n'est  plus  sage,  rien  n'est  plus 
hardi.  Je  me  hâte  de  vous  dire  combien  vous 
nous  avez  fait  de  plaisir.  Nous  nous  attendons 
bien  que  tout  le  reste  sera  de  la  même  force  ;  car 
vous  ne  pouvez  penser  qu'avec  votre  esprit ,  el 
écrire  que  de  votre  style.  Je  vous  en  dirai  davan- 
tage quand  j'aurai  tout  lu. 

Je  vous  demande  votre  indulgence  pour  la  tra- 
gédie des  Scythes.  Elle  est  d'un  jeune  homme  qui 
ne  devait  pas  faire  de  pièce  de  théâtre  a  son  âge  ; 
mais  comme  il  essuyait  une  espèce  de  petite  per- 
sécution ,  il  a  cru  devoir  imiter  Alcibiade  ,  qui 
fit  couper  laqueueâ  son  chien  pour  détourner  les 
caquets. 


CORRESPONDANCE. 


153 

Grand  merci ,  encore  une  fois,  de  votre  beau 
chapitre  ;  vous  venez  de  rendre  service  au  genre 
humain.  Dieu  vous  préserve  des  regards  malins  1 

Je  vous  quitte  pour  entendre  la  lecture  du  reste. 
Bonsoir,  mon  très  cher  confrère. 

A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A  Perney ,  le  16  février. 

Mon  cher  Cicéron,  vous  venez  de  faire  pleurer 
le  bon  homme  Sirven  de  tendresse  et  de  reconnais- 
sance. Recevez  mes  nouveaux  remerciements  ; 
ajoutez  à  toutes  vos  bontés  celle  de  dire  a  M.  Tar- 
get ,  votre  ami,  combien  je  suis  touché  de  ce  qu'il 
veut  élever  sa  voix  en  faveur  des  filles  de  Sirven. 
Je  vous  réponds  que  ce  bon  homme  ne  s'adressera 
pas  k  d'autres  qu'a  vous.  Les  Calas  étaient  con- 
duits par  cinq  ou  six  protestants  du  Languedoc,  et 
Sirven  n'a  d'appui  que  moi  ;  il  ne  peut  ni  ne  doit 
se  conduire  que  par  mes  conseils  et  par  vos  or- 
dres. 

Vous  savez  avec  quelle  impatience  j'attends 
voire  mémoire  imprimé.  Il  n'y  a  certainement 
pas  un  instant  a  perdre.  M.  Chardon  m'a  mandé 
qu'il  serait  bientôt  prêt ,  malgré  l'affaire  de  la 
Caîenne,  qui  lui  prend  tout  son  temps.  11  est  hu- 
main, il  est  philosophe  et  bon  juge  ;  je  compte  sur 
lui  comme  sur  vous.  Vous  aurez  la  gloire  d'écra- 
ser deux  fois  le  fanatisme  ;  et  les  protestants , 
éclairés,  d'ailleurs,  par  votre  excellent  mémoire 
contre  M.  de  La  Roque ,  ne  seront  plus  fâchés 
contre  madame  de  Bcaumont,  à  qui  je  présente 
mes  très  tendres  respects. 

N.  B.  Vous  ferez  très  bien  d'avertir ,  par  une 
note,  que  ces  longs  délais  ne  doivent  ôtre  imputés 
ni  aux  Sirven  ni  'a  vous.  La  note  est  nécessaire, 
et  je  vous  en  remercie.  Je  vous  suis  aussi  tendre- 
ment attaché  que  si  j'avais  vécu  avec  vous. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

16  février. 

L'article  de  votre  lettre  du  10  ,  concernant  un 
intendant,  m'étonne  autant  (|u'il  ni'aflligc.  Je  crois 
qu'il  Kora  lion,  dans  l'occasion,  de  lui  faire  parler 
fiirlcment  en  votre  faveur,  sans  paraître  instruit 
d(>  <:<;  que  vous  me  mandez.  Il  m'était  venu  voir 
*a  Kt'rncy ,  cl  j'en  avais  été  très  content.  Je  me 
(Utie  encore  qu'il  ne  wra  pas  difficile  do  le  ra- 
mener. 

Je  ne  connais  point  M.  Casaen  ;  J'étais  fort  con- 
tent de  M.  Mariette,  cl  je  vouk  prie  instamment 
de  le  lui  dire  :  mais  il  faut  laiK«M>r  faire  !M.  de 
Ibnumont,  et  ne  le  \ia%  ddcouroKer.  Il  est  actif,  sa 
gloire  est  intéressée  au  succès  ;  il  est  ami  de 
M.  Cassen;  il  fait  encore  travailler  M.    Target, 


qui  est,dit-on,  un  excellent  avocat,  qui  doit  don- 
ner un  factum  en  faveur  des  filles  de  Sirven. 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  ami  ; 
c'est  de  voir  Mariette  pour  le  consoler,  et  Target  et 
Cassen  pour  les  remercier.  J'ai  très  bonne  opi- 
nion du  procès.  Je  suis  persuadé  que  les  maîtres 
des  requêtes  mettront  ce  dernier  fleuron  à  leur 
couronne  civique.  M.  de  Beaumont  croit  m'ap- 
prendre  qu'il  a  obtenu  pour  rapporteur  M.  Char- 
don :  et  il  y  a  près  d'un  mois  que  M.  Chardon 
m'a  mandé  qu'il  était  rapporteur.  Il  paraît  prendre 
l'affaire  des  Sirven  à  cœur  autant  que  nous-mêmes. 
H  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoycr  un  mémoire 
sur  l'île  de  Sainte-Lucie,  dont  il  a  été  intendant  : 
ce  mémoire  m'a  paru  un  chef-d'œuvre.  J'ai  été 
d'autant  plus  touché  de  celte  marque  de  con- 
fiance ,  qu'elle  me  fait  espérer  qu'il  aura  quelque 
envie  de  s'attirer ,  dans  l'affaire  des  Sirven ,  les 
applaudissements  des  âmes  qui  sont  sensibles  au 
mérite. 

Nous  avons  reçu,  maman  Denis  et  moi,  le  Béli- 
saire.  Nous  nous  sommes  jetés  par  un  heureux 
instinct  sur  le  chapitre  de  la  tolérance,  qui  est  le 
quinzième  chapitre  ;  il  nous  a  enlevés.  Si  tout  le 
reste  est  de  celte  force  ,  l'ouvrage  aura  le  succès 
le  plus  durable.  Vous  me  ferez  plaisir  d'acheter 
pour  moi  un  exemplaire  de  mes  sottises  chez 
Merlin,  de  le  faire  relier,  et  de  le  faire  présenter 
de  ma  part  a  M.  Marmonlel.  Voici  un  petit  mot 
pour  lui ,  et  l'autre  pour  M.  de  Beaumont.  Par- 
don, non  très  cher  ami,  de  toutes  les  peines  que 
je  vous  donne. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


il  février. 


Sur  votre  lettre,  mon  cher  ami,  qui  nous  a  paru 
un  peu  équivoque,  nous  avons  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  faire  signer  ic  mémoire  par  les 
Sirven,  et  de  l'envoyer  h  M.  de  Courtcilles,  pour 
le  rendre  à  M.  de  Beaumont. 

Nous  avons  jugé,  madame  Denis  et  moi ,  que 
c'était  le  seul  moyen  de  faire  paraître  cet  excellent 
ouvrage  toi  qu'il  est,  signé  par  les  intéressés.  J'es- 
time trop  M.  de  Beaumont  pour  croire  qu'il  veuille 
rien  changer  'a  un  mémoire  si  touchant  et  si  victo- 
rieux. C'est  un  chef-d'œuvre  de  raison,  d'élo- 
quence, et  de  sentiment.  F'aites  l'impossible  pour 
qu'il  paraisse  tel  que  je  le  renvoie.  Je  mande  à 
M.  do  C(»urtcilles  qu'il  peut  vous  le  remettre;  cl 
je  n'écrirai  h  M.  de  Beaumont  qu'en  conformité 
de  ce  que  vous  m'aurez  mandé.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  comment  réussit  le  Bélimire,  dans  lequel  il 
y  a  un  si  beau  morceau  sur  la  tolérance. 


ANNÉE  n67. 


A  M.  LEKÂIN. 


«7  férrler. 


Mon  cher  ami,  si  vous  n'avez  pas  le  dernier 
exemplaire  des  Scythes,  que  j'ai  envoyé  pour 
vous  à  M.  d'Argental,  j'en  adresse  un  à  M.  Marin 
pour  vous  le  remettre.  Je  me  flatte  qu'il  aura  cette 
bonté  ;  et  si  la  multiplicité  de  ses  affaires  l'em- 
pêche de  vous  le  rendre  aussitôt  que  je  le  vou- 
drais ,  je  vous  prie  de  le  lui  demander. 

J'espère  qu'il  ne  m'arrivera  plus  ce  qui  m'ar- 
riva  dans  Tancrède ,  oti  mademoiselle  Clairon 
faillit  a  faire  tomber  la  pièce,  en  y  insérant  ou 
en  y  fesaiil  insérer  des  vers  ridicules,  tels  que 
ceux-ci  : 

Voyant  tomber  leur  chef,  les  Maures  furieux 
L'ont  accablé  de  traits ,  dans  leur  rage  cruelle. 

Je  sais  bien  qu'au  théâtre  on  ne  se  soucie  guère 
du  style  ;  mais  le  théâtre  devient  barbare,  et  ce 
n'est  pas  à  moi  de  fomenter  la  barbarie. 

L'exemplaire  que  j'envoie  est  chargé  de  notes 
pour  l'intelligence  des  rôles;  mais  il  n'y  en  a  point 
pour  Athamare,  parce  que  vous  le  jouez  ;  c'est  à 
vous,  au  reste,  a  disposer  de  ces  rôles  :  je  vous  prie 
de  faire  mes  très  tendres  compliments  à  ma- 
demoiselle Durancy,  et  de  dire  à  M.  Mole  com- 
bien je  m'intéresse  à  son  rétablissement. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 


A  M.  DAMILA VILLE. 


*0  février. 


I 


Les  aveugles,  mon  cher  ami,  sont  sujets  à 
faire  d'énormes  méprises.  Lorsqite  le  paquet  con- 
tenant le  mémoire  des  Sirven  arriva  ,  nous  ne 
songeâmes  pas  seulement  s'il  était  accompagné 
d'une  lettre.  Nous  nous  jetâmes  dessus  avec  avi- 
dité :  il  fut  lu  sur-le-champ,  à  haute  et  intelli- 
gible voix ,  par  M.  de  La  Harpe.  Nous  pleurions 
tous,  nous  disions  tous  :  Ce  M.  de  Beaumont  s'est 
surpassé  ;  le  mémoire  des  Sirven  est  bien  supé- 
rieur au  mémoire  des  Calas  ;  le  conseil  du  roi 
fondra  en  larmes.  Aussitôt  nous  envoyons  le  mé- 
moire aux  Sirven  pour  le  signer;  ils  le  signent  ; 
le  mémoire  part  à  l'adresse  de  M.  de  Courteilles. 
Quand  tout  cela  est  fait ,  on  lit  votre  letlie  ;  on 
voit  que  le  mé.noire  est  de  vous,  qu'il  n'est  point 
juridique,  que  Sirven  ne  devait  point  le  signer  : 
alors  nous  nous  promettons  le  secret.  Je  vous 
écris  un  mot  à  la  hâte  ;  je  vous  dis  que  votre  mé- 
moire est  chez  M.  de  Courteilles.  Si  on  ne  vous 
l'a  pas  remis,  courez  vite  chez  lui,  reprenez  votre 
excellent  ouvrage  ;  et,  si  vous  voulez  qu'il  soit  im- 
primé ,  renvoyez-le  moi  ;  il  fera  un  grand  effet 
42. 
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dans  les  pays  étrangers  :  mais  surtout  que  M.  de 
Beaumont  donne  le  sien  ;  il  nous  fait  périr  par 
ses  lenteurs. 

11  y  a  six  ans  qu'une  famille  innocente  gémit , 
et  il  y  a  deux  ans  que  M.  de  Beaumont  devrait 
avoir  Gni  ses  peines  :  il  ne  sait  donc  pas  com- 
bien la  vie  est  courte. 

Bonsoir,  mon  très  cher  ami  ;  mon  corps  et  mes 
yeux  vont  bien  mal  ;  mais  aussi  j'entre  dans  ma 
soixante  et  quatorzième  année ,  malgré  la  fausse 
date  de  mes  estampes.  Ècr.  finf.... 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  90  février. 

Monseigneur ,  j'ai  reçu  les  deux  lettres  dont 
vous  m'avez  honoré,  avec  un  passe-port  géné- 
ral ,  mais  non  pas  dans  leur  temps ,  parce  que 
vos  bontés  ne  me  sont  parvenues  que  par  les 
cascades  de  la  dragonnade. 

Je  vous  ai  envoyé  le  Discours  de  M.  de  La 
Harpe  ,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie.  La 
justice  qu'il  vous  a  rendue  a  beaucoup  contribué 
à  lui  faire  remporter  ce  prix.  Son  ouvrage  a  été 
applaudi  de  tout  le  public. 

Je  ne  sais  si  on  vous  a  envoyé  le  mémoire  ci- 
joint  :  permettez-moi  la  liberté  de  vous  le  pré- 
senter ;  comptez  qu'il  est  exact  et  fidèle.  Il  sera 
bien  difficile  de  vivre  dorénavant  dans  le  pays  de 
Gex  sans  votre  protection.  Je  vous  la  demande 
aussi  pour/e*  Scythes;  je  les  ai  retravaillés  sui- 
vant les  judicieuses  remarques  que  vous  avez 
daigné  faire.  Je  n'en  ai  fait  imprimer  que  quelques 
exemplaires,  pour  épargner  la  peine  des  copistes  ; 
l'édition  ne  paraîtra  à  Paris  que  quand  vous  eu 
serez  content. 

Je  serais  bien  flatté  si  vous  pouviez  honorer 
la  première  représentation  de    votre  présence. 

J'ai  bien  des  querelles  avec  M.  d'Argental  pour 
les  Scythes,  sur  le  cinquième  acte  ;  mais  je  m'en 
rapporte  a  vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés ,  elles  font  ma 
consolation  dans  mes  misères.  IVI.  le  chevalier  de 
Jaucourt  ne  m'a  vu  qu'aveugle  et  malade.  J'étais 
mort ,  si  je  ne  m'étais  pas  égayé  aux  dépens  de 
Jean-Jacques,  de  la  demoiselle  Levasseur,  et  de 
Catherine. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  avec  la  plus  tendre 
reconnaissance  et  le  plus  profond  respect. 


A  M.  DORAT. 


Le  *0  février. 


Il  est  vrai ,  monsieur ,  que  j'avais  été  flatté  de 
la  promesse  que  vous  m'aviez  faite ,  lorsqu'une 
lettre  que  j'avais  écrite  à  M.  de  Pezay  m'en  atura 
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CORRESPONDANCE. 


une  1res  obligeante  de  vous.  Cette  espérance 
adoucissait  beaucoup  le  mal  dont  je  ne  connaissais 
qu'une  partie  Des  vers  tels  que  vous  les  savez 
faire  auraient  plu  davantage  au  public ,  que  la 
publication  de  quelques  lettres  qui  ne  sont  pas 
faites  pour  lui. 

Les  procédés  de  J.  -  J.  Rousseau  ne  sont  point 
des  querelles  de  littérature;  ce  sont  des  complots 
formés  par  l'ingratitude  et  la  méchanceté  la  plus 
noire ,  dont  les  médiateurs  de  Genève  et  le  mi- 
nistère de  France  sont  assez  instruits.  Au  reste  , 
personne  n'a  jamais  souhaité  plus  passionnément 
que  moi  l'union  des  gens  de  lettres  ;  personne  n'a 
mieux  senti  combien  ils  seraient  utiles  ,  et  à  quel 
poifit  ils  seraient  respectés  du  public ,  s'ils  se 
soutenaient  les  uns  les  autres.  Il  faut  laisser  aux 
folliculaires,  aux  DesfOntaines,  aux  Fréron ,  l'in- 
fâme métier  de  déchirer  leurs  confrères  pour  ga- 
gner quelque  argent  :  ce  sont  des  misérables  qui 
ont  fait  de  la  littérature  une  arène  de  gladiateurs. 

Vous  arez  redoublé  mon  estime  pour  vous  , 
monsieur ,  en  m'apprenant  que  vous  n'aviez  nul 
commerce  avec  ce  vil  Fréron ,  qui  est ,  dit-on  , 
l'opprobre  de  la  société ,  et  dont  on  ne  prononce 
le  nom  qu'avec  horreur  et  mépris.  Cet  homme, 
assurément,  n'était  fait  ni  pour  apprécier  vos 
agréables  ouvrages ,  ni  pour  approcher  de  votre 
personne.  S'il  y  avait  encore  des  Chaulicu  et  des 
La  Pare ,  ce  serait  leur  société  qui  vous  convien- 
drait ,  ainsi  qu'a  M.  de  Pezay  ,  votre  ami. 

Je  vous  répéterai  encore  que  j'ai  été  très  tou- 
ché des  lettres  que  vous  m'avez  écrites  ;  mais 
le  public  les  ignore ,  il  a  vu  la  pièce  que  vous 
m'aviez  promis  de  réparer.  Je  vous  en  parle  pour 
la  dernière  fois.  Je  ne  veux  plus  me  livrer  qu'au 
plaisir  de  vous  dire  combien  j'ambitionne  votre 
estJme  el  voire  amitié  ,  et  avec  quels  sentiments 
j'ai  l'bonneur  d'ôirc  votre  ,  etc. 

A  M.  COLIM. 

Ferney ,  M  férrler. 

Ête»-vou8  actuellement  h  Paris,  mon  cher  ami? 
Je  vous  écris  a  l'adresse  que  vous  m'avez  don- 
née. J'ignore  l'objet  de  vos  voyages  ;  mais  ,  quel 
qu'il  loil ,  je  vou»  en  félicite ,  puisque  vous  ne 
les  âvex  entrepris  sans  doute  que  |K)ijr  le  service 
àt  TOtrc  aimable  8^)nverain.  Le  rude  hiver  que 
OOas  avons  essuyé  a  achevé  de  ruiner  mon  faible 
tanpërament  ;  j'éprouve  tous  les  maux  de  la  dé- 
créplltide  ;  consobi-moi  par  le  récit  de  vos  plai- 
fin ,  et  par  les  ossuranci>8  de  votre  amitié. 

Let  tracasseries  de  Genève  ont  fait  un  peu  do 
tort  au  petit  pays  que  j'habite;  elles  no  iioUNAteronl 
pat  le  bel  aspect  dont  nou»  commençons  k  jouir. 
.Si  notre  climat  est  cruel  l'hiver,  il  est  charmant 


dans  les  autres  saisons.  La  jouissance  de  la  cam^ 
pagne  et  de  la  liberté  est  le  plaisir  de  la  vieil- 
lesse. L'idée  d'être  toujours  aimé  de  vous  re- 
double ce  plaisir  et  adoucit  tous  mes  maux. 

A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIERE. 

A  Ferney,  21  février. 

II  est  vrai ,  monsieur  le  duc ,  que  j'ai  fait  une 
drôle  de  tragédie  où  j'ai  mis  un  petit-maître  per- 
san avec  des  paysans  scythes ,  et  une  demoiselle 
de  qualité  qui  raccommode  ses  chemises  et  celles 
de  son  père  ,  supposé  qu'on  eût  des  chemises  en 
Scythie.  Comme  vous  ne  haïssez  pas  les  choses 
bizarres ,  j'aurais  pris  sans  doute  la  liberté  de 
vous  envoyer  cette  facétie ,  si  je  n'étais  occupé  'a 
la  corriger  ;  ce  qui  me  coûte  beaucoup ,  attendu 
que  j'ai  eu ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  petit  soup- 
çon d'apoplexie  qui  m'a  un  peu  affaibli  le  cervelet. 
J'ai  l'honneur  d'entrer  dans  ma  soixante  et  qua- 
torzième année ,  quoi  qu'en  disent  mes  mau- 
vaises estampes.  Vous  voyez  que  ma  tragédie 
n'est  pas  un  jeu  d'enfant,  mais  elle  tient  beau- 
coup du  radotage ,  ce  qui  revient  a  peu  près  au 
même. 

Ou  j'ai  perdu  entièrement  la  mémoire  ,  ou  je 
me  souviens  très  bien  que  je  vous  ai  remercié  de 
votre  beau  certiûcat  en  faveur  d'Urcéus  Codrus. 
Celui  qui  écrit  sous  ma  dictée  (  parce  que  je  suis 
aveugle  tout  l'hiver  )  se  souvient  très  bien  de 
vous  avoir  remercié  de  votre  témoignage  sur  Ur- 
céus.  Nous  sommes  exacts ,  nous  autres  solitaires, 
parce  que  nous  ne  sommes  point  distraits  par  le 
fracas. 

On  dit  que  vous  faites  un  bijou  de  l'hôtel 
Jansen.  Je  m'en  rapporte  bien  a  vous ,  surtout 
si  vous  avez  autant  d'argent  que  de  goût. 

On  dit  qu'on  joue  chez  vous  un  jeu  prodigieux. 
Fi  !  cela  n'est  pas  philosophe.  Vous  n'êtes  pas 
encore  au  point  où  je  vous  voudrais. 

Cependant  conservez-moi  vos  bontés  ;  j'ai  be- 
soin de  cette  consolation  ,  après  avoir  été  vingt 
ans  sans  vous  faire  ma  cour  ;  car  ;  si  vous  vous 
en  souvenez  ,  je  me  suis  enfui  de  France  au  Ca- 
titina  de  Crébillon  :  c'était ,  pardicu  1  un  détes- 
table ouvrage ,  c'était  le  tombeau  du  sens  com 
nmn  ;  mais  je  veux  actuellement  qu'on  ait  de 
l'indulgence  i)our  les  vieillards. 

Je  vous  suis  attaché  ytour  le  reste  de  ma  vie 
avec  bien  du  respect ,  el  avec  toute  la  vivacité 
des  sentiments  d'un  jeune  homme. 

A  M.   LE  MARQUIS  DE  CilAUVKLIN. 
A  Fernejr,  ntérriei.' 
Je  suis  partagé ,   monsieur ,  entre  la  rcoou- 
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naissance  que  je  vous  dois  et  l'admiration  où  je 
suis  qu'au  milieu  de  vos  occupations ,  et  même 
de  vos  dissipations ,  vous  ayez  pu  faire  un  plan 
si  rempli  de  génie  et  de  ressources.  Nous  conve- 
nons qu'il  est  l'ouvrage  d'un  esprit  supérieur. 
Vous  me  direz  :  Pourquoi  ne  l'adoptez-vous  donc 
pas?  Vous  en  verrez  les  raisons  dans  le  petit 
mémoire  que  nous  envoyons  à  monsieur  et  à  ma- 
dame d'Argental. 

Madame  Denis ,  monsieur  et  madame  de  La 
Harpe ,  nos  acteurs  et  moi ,  nous  avons  retourné 
de  tous  les  sens  ce  que  vous  nous  proposez.  Nous 
nous  sommes  représenté  vivement  l'action ,  et 
tout  ce  qu'elle  comporte  ,  et  tout  ce  qu'elle  doit 
faire  dire  ;  nous  sommes  tous  d'un  avis  unanime  ; 
nous  osons  même  nous  flatter  que  ,  quand  vous 
verrez  nos  raisons  déduites  dans  notre  mémoire  ; 
elles  vous  paraîtront  convaincantes. 

11  est  vrai  que ,  malgré  toutes  nos  raisons , 
nous  tremblons  d'avoir  tort  lorsque  nous  dispu- 
tons contre  vous.  Nous  sentons  bien  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  hasardé  dans  ce  cinquième  acte  , 
mais  nous  ne  pouvons  juger  que  d'après  l'im- 
pression qu'il  nous  laisse.  Nous  le  jouons ,  et  il 
nous  fait  un  effet  terrible. 

Comment  voulez-vous  que  nous  abandonnions 
ce  qui  nous  touche  pour  un  plan  qui ,  tout  ingé- 
nieux qu'il  est ,  nous  paraît  avoir  des  difficultés 
insurmontables?  Il  en  sera  toujours  d'une  tra- 
gédie comme  de  toutes  les  affaires  de  ce  monde  ; 
il  faut  choisir  entre  les  inconvénients  les  moins 
grands.  11- y  aura  sans  doute  des  critiques  ;  Zaïre, 
Mérope,  Tancrède,  etc.  ,  en  ont  essuyé  beaucoup , 
et  le  Siège  de  Calais  a  inspiré  le  plus  grand  en- 
thousiasme. 11  faut  se  soumettre  a  cette  bizarrerie 
des  hommes  :  mais  nous  sommes  tous  persuadés 
que  la  chaleur  du  cinquième  acte  doit  l'emporter 
sur  toutes  les  critiques  qu'on  fera  de  sang-froid. 

Le  spectateur  assurément  se  doute  bien  ,  dans 
la  tragédie  d'Olympien  que  cette  Olympie  se  jet- 
tera dans  le  bûcher  de  sa  mère  ;  et  c'est  précisément 
ce  doute  qui  inspire  la  curiosité  et  l'attendrisse- 
tnent.  Il  est  dans  la  nature  humaine  de  vouloir 
voir  comment  les  choses  qu'on  devine  seront 
accomplies.  C'est  ce  que  nous  détaillons  dans 
notre  mémoire ,  que  nous  vous  supplions  de  lire 
avec  impartialité.  Pour  moi ,  je  me  défie  de  mes 
idées;  j'aime  et  je  respecte  les  vôtres  autant 
que  votre  personne.  C'est  avec  timidité  et  avec 
honte  que  je  suis  d'un  autre  avis  que  vous  : 
mais  enfin  il  ne  faut  jamais ,  dans  aucun  art , 
travailler  contre  son  propre  sentiment ,  comme  en 
morale  il  ne  faut  point  agir  contre  sa  conscience  ; 
on  est  sûr  alors  de  travailler  très  mal  ;  l'enthou- 
siasme est  entièrement  éteint ,  l'esprit  mis  à  la 
gène  perd  toute  son  élasticité.  On  écrit  raison- 


nablement ,  mais  froidement.  En  un  mot ,  liseï 
nos  représentations ,  et  jugez. 

Agréez ,  monsieur,  mon  tendre  et  respectueux 
attachement  pour  vous ,  pour  madame  de  Cbau- 
velin ,  et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient. 

N.  B.  Depuis  ma  lettre  écrite,  nous  avons 
joué  la  pièce  ;  le  cinquième  acte  a  fait  plus  d'effet 
que  les  autres ,  et  on  a  répandu  beaucoup  de 
larmes. 

A  M.  LEKAIN. 

A  Ferney ,  K  février. 

Mon  cher  ami ,  le  petit  concile  de  Ferney  a 
répondu  au  grand  concile  de  l'hôtel  d'Argental. 
Nous  trouvons  le  projet  qu'on  nous  propose  froid 
et  impraticable.  Nous  trouvons  insipide  ce  Je  ne 
puis ,  substitué  a  ce  terrible  Je  l'accepte. 

Nous  croyons ,  d'après  l'expérience  ,  que  ce 
Je  l'accepte ,  prononcé  avec  un  ton  de  désespoir 
et  de  fermeté ,  après  un  morne  silence ,  fait  l'ef- 
fet le  plus  tragique. 

Nous  pensons  que  l'étonnement ,  le  doute ,  et 
la  curiosité  du  spectateur,  doivent  suivre  ce 
mouvement  de  l'actrice.  Nous  sommes  persuadés , 
d'après  nos  propres  sensations ,  que  tout  le  rôle 
d'Obéide ,  au  cinquième  acte ,  tient  le  spectateur 
en  haleine ,  et  le  remue  d'autant  plus  fortement 
qu'il  devine  dans  le  fond  de  son  cœur  ce  qui  doit 
arriver. 

Nous  avons  pesé  les  inconvénients  ,  et  ce  qui 
nous  paraît  des  beautés  ;  nous  avons  conclu  qu'il 
serait  abominable  de  faire  traîner  Athamare  à  la 
torture  et  aux  supplices ,  et  que  si  dans  ce  mo- 
ment Obéide  prenait  la  résolution  de  s'offrir  pour 
l'immoler  ,  afin  de  lui  épargner  des  souffrances , 
cela  ressemblerait  à  un  bourreau  qui  va  donner 
le  coup  de  grâce  ;  et  si  elle  ne  prend  que  dans 
ce  moment  la  résolution  de  se  tuer ,  celte  inspi- 
ration subite  ne  fait  pas ,  à  beaucoup  près ,  le 
même  effet  qu'un  dessein  pris  dès  la  première 
scène,  et  qui  rend  son  rôle  théâtral  pendant 
l'acte  tout  entier. 

Nous  alléguons  beaucoup  d'autres  raisons  que 
nous  détaillons  dans  un  mémoire  que  nous  en- 
voyons à  M.  d'Argental  ;  nous  craignons  à  la  vé- 
rité de  nous  tromper ,  en  combattant  l'avis  des 
connaisseurs  les  plus  éclairés ,  mais  nous  ne  pou- 
vons juger  que  d'après  notre  sentiment.  Noos 
avons  vu  l'effet ,  et  M.  d'Argental  ne  l'a  pas  \n. 
Nous  ne  craignons  rien  de  ce  quMls  craignent ,  •! 
un  endroit  qui  ne  leur  a  f&it  aucune  peine  nous 
en  fait  beaucoup.  C'est  ainsi  que  les  opinions  se 
partagent  sur  toutes  les  affaires  de  ce  monde; 
mais  après  avoir  tout  pesé ,  tout  discuté ,  il  fîiat 
prendre  enfin  un  parti.  Ce  parti  est  celui  déjouer 

48. 
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la  pièce  telle  que  je  vous  l'ai  envoyée  par  M.  Ma- 
rin. Je  vous  prie  seulement  de  changer  ce  vers  : 

▼«os  Toyez ,  TOUS  sentez  quel  meurtre  se  prépare. 

H  faut  mettre  à  la  place  : 

Vous  savez  quel  tourment  un  refus  lui  prépare. 

Je  suis  persuadé  que  vous  donnerez  à  raclrice 
toute  rintelligence  du  rôle  d'Obéide. 

Nous  nous  flattons  que  le  quatrième  acte  sera 
extrêmement  théâtral  ;  je  suis  bien  sûr  que  vous 
le  ferez  réussir,  quand  vous  direz  au  bon  homme 
Hermodan ,  avec  une  pitié  noble  : 

'^^eillard ,  ton  fils  n'est  plus. 

Encore  une  fois ,  nous  pouvons  nous  tromper , 
madame  Denis ,  madame  de  La  Harpe ,  madame 
Dupuits ,  M.  de  La  Harpe ,  M.  Dupuits  ,  M.  Cra- 
mer ,  et  moi  ;  mais  répétez  comme  nous  avons 
répété,  et  jugez  d'après  l'effet. 

Je  suis  d'ailleurs  dans  la  nécessité  absolue  de 
faire  réimprimer  la  pièce  incessamment ,  et  j'at- 
tends de  vos  nouvelles  avec  la  plus  vive  impa- 
tience. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  nous  venons  de  jouer 
la  pièce  ;  le  cinquième  acte  a  fait  un  plus  grand 
effet  encore  que  le  quatrième.  On  a  versé  beau- 
coup de  larmes ,  et  il  n'y  a  point  de  critique  qui 
tienne  contre  des  larmes.  Si  j'avais  le  malheur  de 
croire  une  seule  des  critiques  qu'on  me  fait ,  la 
pièce  serait  perdue  :  croyez-en  mon  expérience , 
et  l'effet  dont  je  viens  d'être  témoin. 

Souvenez-vous  du  quatrième  acte  de  Tancrède, 
qu'on  voulait  me  faire  changer. 


A  M.  LEKAIN. 


S5  février. 


Ne  vous  laissez  point  subjuguer ,  mon  cher 
ami ,  par  un  plan  tout  à  fait  anli-théàtral  qu'on 
propose.  Je  ne  réponds  pas  de  l'cff»?!  d'une  pièce 
où  tout  est  simple  et  naturel  ,  dans  un  temps  où 
le  public  égaré  semble  no  vouloir  que  des  événe- 
ment» incroyables,  enCaiMcs  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  avec  dos  vers  aussi  barbares  que  ceux  de 
Girnler  ol  do  Hardi.  Résistez  au  torrent  du  goût 
lo  plus  déloslablo  qui  ait  jamais  désiionoré  la 
nation.  J'aime  mieux  tomber  avec  un  ouvrage 
fait  scion  les  r^«lcs  do  l'art ,  que  de  réussir  par 
on  poinie  barbare. 

Je  M  puis  d'ailleurs  m'imaginer  que  la  nature 
M  ptrie  pas  au  catur  dos  Parivions  comme  elle 
OOQS  parle  ;  et  je  no  vois  pu  pourquoi  ce  (jui 
Dont  fait  répaodra  des  UmM  serait  mal  reçu 
tbei  vous. 


Je  vous  ai  envoyé  quelques  changements ,  et  je 
me  flatte  que  vous  en  avez  fait  usage.  En  voici  en- 
core un  au  quatrième  acte ,  dans  lequel  Indatire 
a  nécessairement  trop  raison  contre  Athamare.  Je 
fortifie  votre  rôle  autant  que  la  situation  le  per- 
met ;  c'est  après  ce  vers  d'Indatire  : 

A  servir  sous  un  maître  on  me  verrait  descendre  I 

ATHAMARE. 

Va,  l'honneur  de  servir  un  maître  généreux  , 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux , 
.  Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  république 
Insensible  au  mérite ,  et  même  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  sous  ma  loi. 
J'ai  parmi ,  etc. 

Il  faut  encore ,  mon  cher  ami ,  que  je  vous 
dise  que  si ,  dans  la  scène  entre  Obéide  et  son 
père ,  au  cinquième  acte ,  il  y  a  encore  quelques 
longueurs ,  il  faudra  retrancher  les  quatre  vers 
d'Obéide  : 

Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  ,  etc. 

Mais  j'avoue  que  je  les  supprimerais  à  regret. 
Encore  une  fois ,  laissez  dire  les  critiques  de  ca- 
binet ,  et  rapportez- vous-en  à  l'effet  que  fait  la 
pièce  au  théâtre  ;  il  n'y  a  point  de  meilleur  juge. 


A  M.  CHRISTIN. 


SS  février 


Mon  cher  avocat  philosophe ,  il  y  a  plus  de  cent 
lieues  malheureusement  de  Saint-Claude  à  Ferney , 
et  le  chemin  ne  s'accourcira  pas  de  si  tôt.  On  dit 
que  vous  avez  reçu  pour  moi  un  gros  paquet  de 
livres  d'envoi  de  ce  pauvre  Fantet  ;  je  vous  supplie 
de  l'ouvrir,  de  lui  renvoyer  sa  Matière  médicale 
en  dix  volumes ,  dont  je  n'ai  que  faire  :  il  y  a  là 
de  quoi  empoisonner  un  royaume.  Je  me  contente 
de  ma  casse ,  et  je  ne  veux  pas  d'autre  remède. 

Je  vous  envoie  six  exemplaires  de  la  deuxième 
édition  du  Commentaire.  Je  ne  risque  que  cette 
demi-doueaine ,  crainte  des  écornifleurs.  M.  Ser- 
van ,  avocat-général  de  Grenoble ,  a  fait  un  dis- 
cours très  pathétique  sur  le  môme  sujet  ;  il  est 
imprimé  ,  et  vous  l'avez  peut-ôlre  vu.  La  raison 
et  riiumanib;  commencent  k  percer  de  tous  côtés. 
L'impératrice  de  Russie  m'écrit  ces  propres  mots  : 
Malheur  aux  persécuteurs!  ils  méritent  d'être 
mis  au  ranij  des  furies.  Mais  tandis  que  la  raison 
parle  ,  lo  fanatisme  hurle  ;  on  poursuit  Fanlet  ; 
on  eu  poursuit  bien  d'autres.  M.  Le  Kichese  si- 
gnale en  faveur  do  Fanlet.  J'espère  qu'il  viendra 
h  bout  do  nutlre  un  frein  a  la  persécution.  Si  j'é- 
tais plus  jeune  ,  si  je  pouvais  agir,  je  ne  laisserais 
pas  arcabler  ainsi  un  infortuné.  Je  fais  do  loin  ce 
que  je  puis ,  ol  c'est  fort  peu  de  chose. 
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Madame  Denis  vous  fait  bien  ses  compliments  : 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Écr.  l'inf... 

A  M.  MARIOTT, 

ATOGAT-OÎKIftÀL  D'AM6LBTBRHB. 

36  février. 

Monsieur,  je  prends  le  parti  de  vous  écrire  par 
Calais  plutôt  que  par  la  Hollande ,  parce  que , 
dans  le  commerce  des  hommes  comme  dans  la 
physique, il  faut  toujours  prendre  la  voie  la  plus 
courte.  Il  est  vrai  que  j'ai  passé  près  de  trois  mois 
sans  vous  répondre  ;  mais  c'est  que  je  suis  plus 
vieux  que  Milton ,  et  que  je  suis  presque  aussi 
aveugle  que  lui.  Comme  on  envie  toujours  son 
prochain  ,  je  suis  jaloux  de  milord  Chesterfleld , 
qui  est  sourd.  La  lecture  me  parait  plus  néces- 
saire dans  la  retraite  que  la  conversation.  11  est 
certain  qu'un  bon  livre  vaut  beaucoup  mieux  que 
tout  ce  qu'on  dit  au  hasard.  Il  me  semble  que 
celui  qui  veut  s'instruire  doit  préférer  ses  yeux  a 
ses  oreilles  ;  mais ,  pour  celui  qui  ne  veut  que 
s'amuser,  je  consens  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit 
aveugle,  et  qu'il  puisse  écouter  des  bagatelles 
toute  la  journée. 

Je  conçois  que  votre  belle  imagination  est  quel- 
quefois très  ennuyée  des  tristes  détails  de  votre 
charge.  Si  on  n'était  pas  soutenu  par  l'estime  pu- 
blique et  par  l'espérance ,  il  n'y  a  personne  qui 
voulût  être  avocat-général.  Il  faut  avoir  un  grand 
courage,  quand  on  fait  d'aussi  beaux  vers  que 
vous ,  pour  s'appesantir  sur  des  matières  conten- 
tieuses,  et  pour  deviner  l'esprit  d'un  testateur 
€t  l'esprit  de  la  loi. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  jamais  permis  de  me 
livrer  aux  affaires  de  ce  monde  ;  c'est  un  grand 
service  que  mes  maladies  m'ont  rendu.  Je  vis  de- 
puis quinze  ans  dans  la  retraite  avec  une  partie  de 
ma  famille  ;  je  suis  entouré  du  plus  beau  paysage 
du  monde.  Quand  la  nature  ramène  le  printemps , 
elle  me  rend  mes  yeux  ,  qu'elle  m'a  ôlés  pendant 
l'hiver;  ainsi  j'ai  le  plaisir  de  renaître,  ce  que 
les  autres  hommes  n'ont  point. 

Jean- Jacques ,  dont  vous  me  parlez ,  a  quitté 
son  pays  pour  le  vôtre  ,  et  moi  j'ai  quitté ,  il  y  a 
long-temps,  le  mien  pour  le  sien,  ou  du  moins 
pour  le  voisinage.  Voilà  comme  les  hommes  6ont 
ballottés  par  la  fortune.  Sa  sacrée  majesté  le  Ha- 
sard décide  de  tout. 

Le  cardinal  Bentivoglio ,  que  vous  me  citez , 
dit  à  la  virité  beaucoup  de  mal  du  pays  des 
Suisses ,  et  même  ne  traite  pas  trop  bien  leurs 
personnes  ;  mais  c'est  qu'il  passa  du  côté  du  mont 
Saint-Bernard  ,  et  que  cet  endroit  est  le  plus  hor- 
rible qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Le  pays  de  Vaud 
au  coutraire,  et  celui  de  Genève,  mais  surtout 


.celui  de  Gex,  que  j'habite,  forment  nu  jardin 
délicieux.  La  moitié  de  la  Suisse  est  l'enfer,  et 
l'autre  moitié  est  le  paradis. 

Rousseau  a  choisi,  comme  vous  le  dites,  le 
plus  vilain  canton  de  l'Angleterre  ;  chacun  cher- 
che ce  qui  lui  convient  :  mais  il  ne  faudrait  pas 
juger  des  bords  charmants  de  la  Tamise  par  les 
rochers  de  Derbyshire.  Je  crois  la  querelle  de 
M.  Hume  et  de  J.-J.  Rousseau  terminée,  par  le 
mépris  public  que  Rousseau  s'est  attiré ,  et  par 
l'estime  que  M.  Hume  mérite.  Tout  ce  qui  m'a  paru 
plaisant,  c'est  la  logique  de  Jean  -  Jacques ,  qui 
s'est  efforcé  de  prouver  que  M.  Hume  n'a  été  son 
bienfaiteur  que  par  mauvaise  volonté  :  il  pousse 
contre  lui  trois  arguments  qu'il  appelle  trois  souf- 
flets sur  la  joue  de  son  protecteur.  Si  le  roi  d'An- 
gleterre lui  avait  donné  une  pension ,  sans  doute 
le  quatrième  soufflet  aurait  été  pour  sa  majesté. 
Cet  homme  me  paraît  complètement  fou-  11  y  en 
a  plusieurs  à  Genève.  On  y  est  plus  mélancolique 
encore  qu'en  Angleterre  ;  et  je  crois ,  proportion 
gardée ,  qu'il  y  a  plus  de  suicides  à  Genève  qu'à 
Londres.  Ce  n'est  pas  que  le  suicide  soit  toujours 
de  la  folie.  On  dit  qu'il  y  a  des  occasions  où  un 
sage  peut  prendre  ce  parti  ;  mais  ,  en  général ,  ce 
n'est  pas  dans  un  accès  de  raison  qu'on  se  tue. 

Si  vous  voyez  M.  Francklin ,  je  vous  supplie , 
monsieur,  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mon  estime 
et  de  ma  reconnaissance.  C'est  avec  ces  mêmes 
sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  beau- 
coup de  respect ,  monsieur,  votre ,  etc. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


n  férrler. 


En  réponse  à  votre  lettre  du  2\  ,  mon  cher 
ami ,  je  vous  dirai  d'abord  que  j'ai  été  plus  oc- 
cupé que  vous  ne  pensez  de  l'abominable  calomnie 
qu'un  homme  en  place  a  vomie  contre  vous.  J'ai 
écrit  à  un  de  ses  parents  d'une  manière  très  forte 
qui  ne  compromet  personne  ,  et  qui  ne  laisse  pas 
même  soupçonner  que  vous  soyez  instruit  de  ce 
procédé  infâme.  Vous  êtes  d'ailleurs  à  portée 
d'employer  des  gens  de  mérite  qui  le  détrompe- 
ront ou  qui  le  désarmeront. 

J'admire  sous  quelles  formes  différentes  le  fa- 
natisme se  reproduit  :  c'est  un  Prolée  né  dans 
l'enfer,  qui  prend  toutes  sortes  de  Ggures  sur  la 
terre.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  l'éclat  qu'on  a  voulu 
faire  contre  Bélisaire.  On  ne  peut  que  se  rend.  ^ 
ridicule  et  odieux  en  attaquant  une  morale  si 
pure.  Les  ennemis  de  la  raison  achèvent  d'amon- 
celer des  charbons  ardents  sur  leur  tête  ;  le  livre 
qu'ils  attaquent  en  sera  plus  connu  et  plus  goûté. 
Dieu  et  la  raison  savent  tirer  le  bien  du  mal. 

Je  crois  enfln  l'affaire  de  M.  Lembertad  flnie  ; 
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ce  n'a  pas  été  sans  peine.  La  communication  entre 
nous  et  Genève  est  absolument  interdite ,  et  sans 
les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  nous  mour- 
rions de  faim ,  après  avoir  fait  vivre  tant  de 
monde. 

J'ai  été  très  content  de  la  conversation  du  curé 
et  du  marguillier,  dans  laquelle  on  rend  justice 
aux  vues  saines  et  patriotiques  du  ministère.  Plus 
la  permission  qu'il  a  donnée  d'exporter  les  blés 
mérite  notre  reconnaissance ,  et  plus  nous  en  de- 
vons aussi  au  Dictionnaire  encyclopédique ,  qui 
démontre  en  tant  d'endroits  les  avantages  de  cette 
exportation.  Il  est  certain  que  c^est  le  plus  grand 
encouragement  qu'on  pût  donner  à  l'agriculture. 
Je  le  sens  bien  ,  moi  qui  suis  un  des  plus  forts  la- 
boureurs de  ce  petit  pays. 

Je  suis,  pour  les  Scijtfiei,di  peu  près  dans  le 
même  cas  où  Beaumont  est  pour  son  mémoire. 
J'éprouve  des  difûcuUés  de  la  part  de  mes  avo- 
cats ;  et  ce  qui  finirait  en  deux  jours  si  j'étais  h 
Paris  ,  traîne  des  mois  entiers  :  voila  pourquoi 
vous  n'avez  point  eu  les  Scythes.  On  dit  que  le 
tragique  est  absolument  tombé  ;  je  n'ai  pas  de 
peine  à  le  croire. 

M.  le  chevalier  de  Chastellux  est  une  belle 
âme.  Il  a  des  parents  qui  ne  sont  pas  si  philoso- 
phes que  lui.  Je  vous  assure  qu'on  l'a  échappé 
belle,  et  qu'il  y  avait  là  de  quoi  perdre  un 
homme  sans  ressource.  Je  suis  affligé  que  vous 
n'ayez  rien  à  me  dire  de  Platon  sur  toutes  les 
occasions  que  je  saisis  de  lui  rendre  justice. 

Voici  les  propres  mots  d'une  lettre  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  en  m'envoyant  son  édit  sur  la  to- 
lérance *  :  «  L'apothéose  n'est  pas  si  fort  à  de- 
c  sirer  qu'on  le  pense  ;  on  la  partage  avec  des 

•  veaux,  des  chats,  desognons,  etc.,  etc.,  etc.  Mal- 

•  heur  aux  persécuteurs  I  ils  méritent  d'ôtre  ran- 
c  gésavec  ces  divinilés-la.  »  Elle  m'ajoute  «  qiio 

•  les  suffrages  de  MM.  Diderot  et  d'Alembert  l'cii- 
«  couragent  beaucoup  a  bien  faire.  » 

Voici  le  premier  chant  de  la  Guerre  de  Gcnèir , 
puisque  vous  voulez  vous  amuser  de  cette  plai- 
Mnterie. 

A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Fcrney,  tf  février. 

Votre  MOvenir  m'a  bien  touché  ,  monsieur,  et 
votre  ouvrage  a  fait  sur  moi  ritnpnssion  la  plus 
landre.  Voilk  connue  je  voudrais  (lu'oii  fit  les 
ortinon*  funcbrru.  Il  faut  que  ce  soit  le  cœur  qui 
parle;  il  faut  avoir  vécu  inlinicnicnt avec  le  mort 
qu'on  rcurelle. 

C'étaient  les  pnrenlt  oa  let  arolf  qui  fcsaienl 

*  lhi*d<i)«nvkr  Hi.T.  K. 


les  oraisons  funèbres  chez  les  Romains.  L'étranger 
qui  s'en  môle  a  toujours  l'air  charlatan  ;  il  y  a 
même  une  espèce  de  ridicule  a  débiter  avec  em- 
phase l'éloge  d'un  homme  qu'on  n'a  jamais  ra. 
Mais  où  sont  les  courtisans  dignes  de  louer  un 
bon  roi?  il  n'y  a  peut-être  que  vous.  Les  patri- 
ciens romains  savaient  tous  parfaitement  leur 
langue  ;  les  lettres  de  Brulus  sont  peut-être  plus 
belles  que  celles  de  Cicéron  ;  César  écrivait  comme 
Salluste  :  il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  nous  antres 
Welches.  Votre  ouvrage  est  vrai  ;  il  est  attendris- 
sant ,  il  est  bien  écrit.  Je  vous  remercie  tendre- 
ment de  me  l'avoir  envoyé. 

Je  me  suis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui  ont 
pu  m'en  donner  des  nouvelles  ;  je  ne  vous  ai  ja- 
mais oublié.  Je  savais  que  vous  aviez  fait  des 
pertes ,  et  je  croyais  qu'on  vous  avait  dédommagé. 
Vous  comptez  donc  aller  vivre  en  philosophe  à  la 
campagne?  Je  souhaite  que  ce  goût  vous  dure 
comme  à  moi.  Il  y  a  treize  ans  que  j'ai  pris  ce 
parti ,  dont  je  me  trouve  fort  bien.  Ce  n'est  guère 
que  dans  la  retraite  qu'on  peut  méditer  à  son 
aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profession  de 
foi.  Il  paraît  que  nous  avons  le  même  catéchisme.. 
Vous  me  paraissez  d'ailleurs  tenir  pour  ce  feu  élé- 
mentaire que  Newton  se  garda  bien  toujours  d'ap- 
peler corporel.  Ce  principe  peut  mener  loin  ;  et  si 
Dieu  ,  par  hasard ,  avait  accordé  la  pensée  à  quel- 
ques monades  de  ce  feu  élémentaire  ,  les  docteurs 
n'auraient  rien  à  dire  :  on  aurait  seulement  'a  leur 
dire  que  leur  feu  élémentaire  n'est  pas  bien  lumi- 
neux ,  et  que  leur  monade  est  un  peu  imperti- 
nente. 

Je  suis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte  ,  mais 
il  paraît  que  ce  n'est  pas  votre  tête  qu'elle  at- 
taque. 

Vous  faites  donc  actuellement  des  vers  pour 
votre  fille,  après  en  avoir  fait  pour  la  mère.  Si  elle 
tient  de  vous,  elle  sera  charmante  ;  elle  aura  du 
sentiment  et  de  l'esprit.  Il  faut  que  vous  me  per- 
mettiez (le  lui  présenter  ici  mes  respects. 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpan  •  ;  c'est 
une  finie  digne  de  la  vôtre.  Que  fcra-t-il  quand 
vous  ne  serez  plus  en  Lorraine?  Toute  la  cour  de 
votre  bon  roi  va  s'éparpiller ,  et  la  Lorraine  no 
sera  plus  qu'une  province.  On  commençait  h  pen- 
ser :  ces  belles  semences  ne  produiront  plus  rien, 
c'est  vers  la  Marne  qu'il  faudra  voyager. 

îNotie  lac  de  Genève  fait  bien  ses  coniplimeuls 
h  la  Marne.  Ne  tremblez  point  pour  les  personnes 
dont  vous  vous  souvenez  ;  jamais  querelle  no  tut 
plus  pacifique.  Nous  avons  h  la  vérité  des  dra- 
gons,  mais  ils  sont  aussi  Iranipiilles  que  les  Ge- 
nevois. 
'  M.  De  Vaux  K. 
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Adieu,  monsieur  ;  conservez-moi  des  bontés  qui 
font  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Votre  paquet 
m*est  venu  par  Paris,  après  bien  des  cascades. 


A  M.  MARMONTEL. 


28  férrler. 


Chancelier  de  Bélisaire,  on  me  dit  que  la  Sor- 
bonne  demande  des  carions.  Ce  n'est  pas  Bélisaire 
qui  est  aveugle,  c'est  la  Sorboune.  Voici  les  pro- 
pres mots  d'une  lettre  de  l'impératrice  de  Russie, 
en  m'envoyant  son  édit  sur  la  tolérance  :  a  L'a- 
«  pothéose  n'est  pas  si  fort  à  désirer  que  l'on  pense; 
«  on  la  partage  avec  des  veaux,  des  chats  ,  des 
«  ognons,  etc.,etc.,elc.  Malheur  aux  persécuteurs  ! 
«  ils  méritent  d'être  rangés  avec  ces  diviui- 
a  tés- là.  » 

Elle  ambitionnera  votre  suffrage  ,  mon  cher 
confrère,  dès  qu'elle  aura  lu  votre  Bélisaire ,  el 
n'y  fera  pas  assurément  de  carions.  Cet  ouvrage 
fera  du  bien  à  notre  nation,  je  peux  vous  en  ré- 
poudre. Tout  ce  que  je  vous  écris  est  toujours 
pour  madame  Geoffrin,  car  j'ai  la  vanité  de  croire 
que  je  jense  comme  elle.  Si  le  roi  de  Pologne  et 
l'impératrice  de  Russie  ne  s'entendaient  pas  sur 
la  tolérance,  je  serais  trop  affligé. 

Bonsoir,  mon  cher  confrère  ;  jouissez  de  votre 
gloire  et  du  ridicule  des  docteurs. 


A  M.  PANCKOUCKE. 


28  février. 


J'ai  reçu  de  vous,  monsieur,  une  lettre  char- 
mante, et  j'ai  lu  avtc  beaucoup  de  plaisir  votre 
traduction  de  Lucrèce,  et  votre  Mémoire  sur 
C impussïbililé  de  la  quadrature  du  cercle.  Je  vois 
que  vous  étiez  fait  pour  être  l'ami  de  M.  de  Buf- 
fou ,  et  non  pas  de  Catherin  Fréron.  Vous  nous 
rappelez  ces  beaux  jours  où  les  Eslienne  hono- 
raient la  typographie  par  la  science. 

Je  doute  fort  que  M.  de  La  Harpe,  que  je  crois 
très  supérieur  auTassoni,  veuille  s'abaisser  à  tra- 
duire le  Tassoiii.  La  Secchia  rapita  est  un  très 
plat  ouvrage,  sans  invention  ,  sans  imagination  , 
sans  variété,  sans  esprit,  et  sans  grâces.  11  n'a  eu 
cours  en  Italie  que  parce  que  l'auteur  y  nomme 
un  grand  nombre  de  familles  auxquelles  on  s'in- 
téressait. Si  on  voulait  faire  un  poème  burlesque, 
il  faudrait  choisir  pour  sujet  les  querelles  de  Ge- 
nève, et  surtout  être  plus  plaisant  que  Tassoni, 
qui  ne  l'est  point  du  tout  en  cherchant  toujours 
à  l'être. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  m'envoyer  le  livre  que  j'estime 
le  plus  ^  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  meman- 
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der  dans  quel  temps  il  doit  arriver  à  Lyon,  afin  de 
prendre  des  mesures  pour  le  faire  venir  à  Ferney. 
Toute  communication  est  interrompue  entre  Lyon 
et  Genève,et  entre  Genève  et  le  pays  de  Gex.  J'es- 
père que,  malgré  ces  obstacles,  je  ne  serai  pas  prive 
du  beau  présent  que  vous  voulez  bien  me  faire. 
J'ai  reçu  les  volumes  de  M.  de  Buffon,  et  je  vous  eu 
remercie.  Tout  ce  qui  me  viendra  de  vous  me  sera 
précieux,  excepté  les  feuilles  de  l'Ajinée  tittéiaire, 
auxquelles  je  me  flatte  que  vous  avez  renoncé. 
Ln  homme  de  lettres  comme  vous ,  qui  imprime 
M.  de  Buffon  ,  n'est  pas  fait  pour  imprimer  des 
sottises  du  Pont-Neuf. 

Au  reste,  monsieur,  je  voudrais  pouvoir  vous 
prouver  l'estime  que  vous  m'avez  inspirée,  quand 
j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  a  Fernoy.  Tous  les 
gens  qui  pensent  doivent  ambitionner  votre  ami- 
tié, et  c'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

A  M.  LACOMBE. 

A  Ferney  ,'férrier. 

Non,  monsieur,  vous  n'êtes  point  mon  libraire, 
vous  êtes  mon  ami ,  vous  êtes  un  homme  de  let- 
tres et  de  goût,  qui  avez  bien  voulu  faire  impri- 
mer un  ouvrage  d'un  de  mes  autres  amis,  et  qui 
voulez  bien  vous  charger  de  donner  une  édition 
correcte  des  Scythes,  dès  que  je  pourrai  vous  faire 
connaître  l'original. 

La  cruelle  saison  que  nous  éprouvons  dans  nos 
climats,  monsieur,  m'a  réduit  à  un  état  qui  ne 
m'a  pas  permis  de  répondre  aussitôt  que  je  l'au- 
rais voulu  à  vos  judicieuses  lettres  :  je  n'ai  pu 
TOUS  remercier  de  votre  almanach,  ni  le  lire.  Les 
neiges,  dans  lesquelles  je  suis  enterré,  ont  attaqué 
mes  yeux  plus  violemment  que  jamais.  On  dit  que 
c'était  la  maladie  de  Virgile  :  je  n'ai  que  cela  de 
commun  avec  lui.  Je  n'ai  ni  son  talent  ni  la  fa- 
veur d'Auguste,  et  je  ne  crois  pas  que  je  soupe  ja- 
mais avec  M.  de  La  verdi ,  comme  Virgile  avec 
Mécène. 

Je  vous  enverrai,  n'en  doutez  pas,  les  Scythes, 
que  je  vous  promets ,  et  qui  sont  *a  vous.  Je  suis 
dans  leur  pays ,  et  j'attends  les  dernières  résolu- 
tions de  quelques  amis  que  j'ai  a  Babylone,  pour 
savoir  si  l'impression  doit  précéder  la  représenta- 
tion. Cette  pièce  réussira  plus  auprès  des  Français 
que  les  héros  romains.  11  y  a  de  l'amour  comme 
dans  l'opéra-comique ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  à  nos 
belles  dames. 

J'ai  préparé  un  Avis  au  public,  dans  lequel  je 
dis  que  le  sieur  Duchesne ,  qui  demeurait  au 
Temple  du  Goût,  mais  qui  n'en  avait  aucun,  s'est 
avisé  de  défigurer  tous  mes  ouvrages,  et  qu'il  a 
obtenu  un  privilège  du  roi  pour  me  rendre  ridi- 
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culc.  Je  crois  du  moins  que  son  privilège  est 
expiré,  et  qu'il  m'est  permis  de  donner  mes  ou- 
vrages à  qui  bon  me  semble. 

Je  finis,  selon  ma  coutume,  par  les  sentiments 
de  l'amitié,  sans  formules  inutiles. 


A  M.  LEKAIN. 


s  mars. 


Mon  cher  ami,  vous  êtes  bien  sûr  que  je  m'in- 
téresse plus  à  votre  santé  qu'à  tous  les  Scythes  du 
monde.  Ménagez-vous,  je  vous  en  prie  ;  il  faut  se 
bien  porter  pour  être  héros  :  tous  ceux  de  l'antiquité 
avaient  une  santé  de  fer.  11  importe  fort  peu 
qu'on  joue  les  Sctjilies  devant  ou  après  Pâques  ; 
mais,  si  vous  en  pouvez  donner  quatre  ou  cinq 
représentations  avant  la  fin  du  carême  ,  je  vous 
conseille  de  ne  pas  perdre  ces  quatre  ou  cinq 
bonnes  chambrées,  parce  qu'il  est  presque  impos- 
sible que,  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  l'édition 
de  Cramer  ne  devienne  publique. 

Je  n'avais  point  eu  dessein  d'abord  de  faire 
jouer  cette  pièce  ,  et  la  préface  l'indique  assez  ; 
mais ,  puisqu'on  la  joue  a  Genève,  a  Lausanne  et 
chez  moi,  et  qu'on  la  jouera  à  Lyon  et  h  Bordeaux, 
il  est  liien  juste  que  vous  en  donniez  quelques  re- 
présentations. Comptez  que  j'aurai  soin  de  vos 
intérêts  dans  l'édition  qu'on  en  fera  à  Paris,  quoi- 
qu'il soit  difficile  d'obtenir  des  libraires  dos  con- 
ditions aussi  favorables  pour  une  pièce  déjà  im- 
primée que  pour  une  qui  serait  toute  neuve. 

Je  vous  prie  de  vous  amuser,  pendant  votre  con- 
valescence, à  faire  cotlationner  sur  les  rôles  tons 
les  changements  que  je  vous  ai  envoyés.  En  voici 
an  que  je  vous  recommande  :  c'est  à  la  première 
scène  du  cinquième  acte.  11  m'a  paru,  a  la  repré- 
sentation, que  c'était  a  Sozame  h  parler  avant  sa 
fille,  et  qu'Obéide  devait  être  trop  consternée 
pour  répondre  a  la  proposition  qu'on  lui  fait  d'im- 
moler Athamarc.  Voici  ce  petit  changement  : 

OBBIDB. 

le  o'cn  apprends  que  Urop. 

«OZAMI. 

Je  %ou«  l'ai  «Iftlari-  : 
Je  respecte  un  UMge  m  rr«  lieux  roriurré  ; 
Mail  dei  intérêt  loii  par  voi  aicux  diclévs  , 
Les  tèlea  de  nos  roii  |>ourrairn(  hrc  exceptées. 

I  a   tCTTHI. 

Plus  les  princes  loni  grands ,  elr. 

Au  reste ,  je  ne  compte  sur  le  rôle  d'Obéidc 
qu'autant  que  vou»  voudrez  bien  conduire  l'ac- 
trice. Vou«i  avez  reçu  sans  doute  l'impriuié  en 
marge  duquel  j'ai  écrit  mes  petites  indications. 
Ce  perAoïinage  exige  une  douleur  prcH^iuc  toujours 
I  touffic ,  dc«  repos  ,   des  soupirs ,  un  jeu  uiuel , 


une  grande  intelligence  du  théâtre.  Ce  n'est  gu^re 
qu'au  cinquième  acte  que  ses  sentiments  se  dé- 
ploient sur  le  pont  aux  ânes  des  imprécations  , 
pont  aux  ânes  que  l'on  passe  toujours  avec  succès. 
Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments  ; 
elle  ne  joue  plus  la  comédie,  ni  moi  non  plus  ; 
mais  M.  de  La  Harpe  est  un  excellent  acteur.  Je 
vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEÂUMONT.  j 

A  Ferney,  le  4  mars. 

Mes  yeux  ne  me  permettent  pas  d'écrire,  mon 
cher  Cicéron  ;  je  n'ai  pas  actuellement  auprès  de 
moi  celui  qui  vous  fait  d'ordinaire  mes  remercie- 
ments ;  mais  vous  n'en  verrez  pas  moins  que  j'ai 
reçu  votre  mémoire.  Nous  l'avons  lu,  nous  avons 
pleuré.  Ou  les  hommes  seront  de  bronze,  ou  les 
Sirven  seront  justifiés  comme  les  Calas.  La  con- 
sultation est  de  la  plus  grande  habileté ,  et  d'une 
bienséance  qui  fera  beaucoup  d'honneur  à  celui  qui 
l'a  rédigée.  La  victoire  me  paraît  sûre.  Les  protes- 
tants et  les  catholiques  vous  béniront  également, 
et  personne  assurément  ne  vous  enviera  la  terre 
de  Canon.  On  dira  qu'il  est  bien  permis  au  dé- 
fenseur de  l'humanité  de  se  défendre  lui-même , 
et  de  réclamer  le  bien  des  ancêtres  de  sa  femme. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  envoyer 
un  second  exemplaire  par  M.  Damilaville.  Le  pre- 
mier sera  pour  messieurs  du  conseil  de  Berne  ; 
le  second  sera  signé  par  Sirven  et  ses  filles.  Mes- 
sieurs de  Berne  doivent  en  avoir  un,  parce  qu'ils 
ont  promis  de  continuer  aux  Sirven  la  petite  pen- 
sion qu'ils  veulent  bien  leur  faire  pendant  qu'ils 
poursuivront  leur  procès  à  Paris,  et  qu'ils  ont 
rais  pour  condition  qu'ils  verraient  le  mémoire 
par  lequel  ils  seraient  appelés  à  venir  auprès  de 
vous.  Je  vous  enverrai  Sirven  et  une  de  ses  filles, 
aussitôt  que  vous  l'ordonnerez.  Il  y  en  a  une  qui 
est  incapable  de  faire  le  voyage. 

Je  ne  puis  trop  vous  réitérer  mes  tendres  re- 
merciements. Je  vous  embrasse  cent  fois,  sage  el 
éloquent  vengeur  de  l'innocence. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


4  mars. 


Mon  cher  ami,  le  mémoire  des  Sirven  réussira. 
Les  traits  du  premier  mémoire,  conservés  dans 
lest'cond,  feront  un  très  grand  effet.  L'éloquence 
perce  h  travers  le  style  du  barreau. 

Je  vous  adresserai  les  Sirven  aussitôt  que  vous 
voudrez.  Vous  serez  leur  prolecteur  h  Paris.  Je 
me  réserve  U  vous  écrire  plus  amplement  sur  leur 
compte ,  quand  je  les  ferai  partir.  Il  faudra  un 
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passe-port  de  M.  le  duc  de  Choiseul  :  nous  som- 
mes bien  sûrs  de  n'être  pas  refusés. 

La  querelle  que  l'on  fait  à  mon  cher  Marmon- 
tel  n'est  qu'une  farce,  en  comparaison  de  la  tra- 
gédie des  Sirven  et  des  Calas.  Cette  farce  sera 
sifflée.  Voici  un  petit  madrigal  d'un  jeune  homme 
de  Mâcon,  sur  la  bêtise  de  la  sacrée  faculté  : 

Ténérables  sorboniqueurt , 
De  l'enfer  savants  chroniqueurs  , 
Vous  prétendez  que  Marc-Aurèle 
Doit  cuire  à  jamais  dans  ce  lieu  : 
Pour  récompenser  votre  zèle , 
Puisse  incessamment  le  bon  Dieu 
Tous  donner  la  vie  éternelle  ! 

Vous  voyez  que  les  provinces  se  forment. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  parler  beaucoup 
des  Scythes.  Je  vous  dirai  seulement  qu'un  ser- 
ment de  punir  de  mort  les  gens  convient  fort  dans 
les  premiers  actes  de  Tancrède  et  de  Brutus, 
mais  qu'il  seraitun  peu  déplacé  dans  un  mariage, 
et  qu'il  serait  assez  ridicule  qu'une  femme  prévît 
qu'on  tuera  son  mari,  lorsqu'il  n'est  menacé  par 
personne.  Vous  sentez  qu'une  telle  finesse  serait 
trop  grossière. 

Tout  dépendra  du  rôle  d'Obéide.  Il  faudra  que 
Lekain  se  donne  la  peine  d'adoucir  et  d'attendrir 
la  voix  de  mademoiselle  Durancy  ,  qu'on  dit  un 
peu  dure  et  un  peu  sèche.  Si  vous  avez  lu  la  pré- 
face que  je  voulais  aussi  faire  lire  à  M.  Diderot , 
vous  aurez  vu  que  mon  intention  n'était  point  de 
faire  jouer  cette  pièce.  Mais  puisque  mes  amis 
veulent  qu'on  la  représente ,  j'y  consens.  Cela 
pourra  donner  quatre  ou  cinq  représentations 
avant  Pâques.  Les  comédiens  en  ont  besoin  ;  après 
quoi  je  ne  m'en  mêlerai  plus.  Je  suis  bien  aise 
que  la  police  ait  passé  ces  deux  vers. 

Le  premier  de  Tétat ,  quand  il  a  pu  déplaire  , 
S'il  est  persécuté ,  doit  souffrir  et  se  taire  ; 

et  encore  celui-ci. 

Pourrais-tu  rechercher  cette  basse  grandeur  ? 

La  police  a  jugé  sagement  que  ces  choses-là 
n'arrivaient  qu'eu  Perse. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  ami ,  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  mes  petites  affaires;  je  ne  me 
suis  point  encore  ressenti  des  arrangements  éco- 
nomiques de  M.  de  Wurtemberg.  J'écris  a  Cadix, 
au  sujet  de  la  banqueroute  des  Gilli,  mais  j'espère 
très  peu  de  chose.  Les  Gilli  n'ont  fait  que  de  mau- 
vaises affaires. 

Vous  m'avez  mandé,  par  votre  dernière  lettre, 
que  mademoiselle  de  L'Espinasse  desirait  des  sot- 
tises complètes  ;  il  n'y  a  qu'à  en  prendre  un  re- 


cueil chez  Merlin,  le  faire  relier,  et  le  lui  envoyer. 
Ce  sera  autant  de  payé  sur  les  mille  livres  qu'il 
doit  à  Wagnière. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Courteilles ,  qui  est  enchanté  de  votre  mémoire. 

Je  voudrais  vous  envoyer  du  Lembertad,  mais 
comment  faire  ? 

Je  vous  embrasse  plus  fort  que  jamais. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  4  mars. 

Grand-turc,  grand-écuyer  persan ,  cadi ,  et 
vous,  grande-écuyère ,  tombe  sur  vous  la  rosée 
du  ciel,  et  soit  votre  rosier  toujours  fleuri  I  Qui  a 
donc  fait  la  chanson  de  Mole?  elle  est  naïve  et 
plaisante.  N'en  fera-t-on  point  sur  la  Sorbonne, 
qui  persécute  si  sottement  Marmontel  ? 

Les  Gilli  m'ont  fait  pis  ;  leur  banqueroute  est 
forte.  Je  serai  fort  obligé  à  monsieur  le  cadi  s'il 
fait  agir  vigoureusement  le  procureur  boiteux 
dans  mon  affaire  contre  des  Normands. 

Madame  Denis  et  moi  remercions  le  grand-turc 
de  la  main-levée.  Mahomet  favorise  ses  bons  ser- 
viteurs. J'aurai  bientôt,  je  crois,  une  plus  grande 
obligation  aux  maîtres  des  requêtes.  Vous  avez  vu 
sans  doute  le  mémoire  de  M.  de  Beaumont  ;  il 
faudrait  avoir  une  âme  de  bronze  pour  ne  pas  ac- 
corder une  évocation  aux  Sirven.  En  vérité,  il 
s'agit  dans  cette  affaire  de  l'honneur  de  la  France; 
il  est  trop  honteux  de  se  faire  continuellement  un 
jeu  d'une  accusation  de  parricide.  Mon  cher  grand- 
écuyer  y  est  surtout  intéressé  pour  l'honneur  de 
son  Languedoc.  Pour  moi,  je  m'intéresse  plus  aux 
Sirven  qu'aux  Scythes  :  je  n'avais  fait  celte  pièce 
que  pour  mon  petit  théâtre  et  pour  mes  chers 
Genevois,  qui  y  sont  un  peu  houspillés.  Monsieur 
et  madame  de  La  Harpe  la  jouent  très  bien  ;  elle 
nous  fait  un  très  grand  effet.  Les  changements 
que  les  anges  nous  proposent  nous  paraissent 
absolument  impraticables  :  ce  serait  nous  couper 
la  gorge.  Il  faut  donner  la  pièce  telle  qu'elle  est , 
avec  ses  défauts  ;  mais  il  ne  la  faut  donner  que 
quand  mademoiselle  Durancy  sera  sûre  de  son 
rôle,  et  qu'elle  aura  appris  à  répandre  et  à  retenir 
des  larmes,  et  quand  les  deux  vieillards  sauront 
imiter  la  nature,  ce  qui  est  aussi  rare  dans  ce 
tripot  que  dans  celui  de  Nicolet. 

Si  le  grand-écuyer  et  le  grand-turc  veulent  se 
donner  le  plaisir  des  répétitions ,  ils .  feront  un 
grand  plaisir  au  Scythe ,  qui  les  embrasse  de  tout 
son  cœur. 

Il  leur  enverra  incessamment  la  Guerre  de  Ge- 
nève, dès  qu'il  en  aura  fait  faire  une  copie.  Cela 
peut  amuser  quelques  moments  ceux  qui  connais- 
sent les  n^asques. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  LEKAIN. 


4  man. 


Je  me  flatte,  mon  cher  ami;  que  vous  aurez  ré- 
tabli votre  santé ,  quand  cette  lettre  vous  par- 
viendra. Je  pense  que,  pour  prévenir  les  éditions 
dont  on  me  menace  de  tous  côtés,  vous  devez  au 
moins  vous  assurer  de  quatre  ou  cinq  représenta- 
tions avant  Pâques  ;  mon  libraire  de  Paris  tien- 
drait alors  la  pièce  toute  prête  pour  la  rentrée , 
supposé  que  celte  pièce  méritât  d'être  reprise;  sinon 
vous  vous  contenteriez  de  ses  quatre  ou  cinq  re- 
présentations, et  il  n'en  serait  plus  parlé. 

On  dit  que  le  public  n'aime  pas  Dauberval,  et 
que  Grandval  conviendrait  mieux  :  c'est  à  vous  à 
décider,  et  à  faire  ce  que  vous  trouverez  'a  propos. 
Sans  vous  rien  ne  se  peut  ni  ne  se  doit  faire. 
Prendrez-vous  la  peine,  mon  cher  ami,  d'adoucir 
la  voix  de  mademoiselle  Durancy ,  surtout  dans 
les  premiers  actes  ?  baissera-t-elle  les  yeux  quand 
il  le  faut  ?  dira-t-elle  d'une  manière  attendris- 
sante : 

Si  la  Perse  a  pour  toi  des  charmes  si  puissants  , 
Je  ne  te  contrains  pas,  quitte-moi,  j'y  consens; 
J'en  gémirai ,  Sulma  ;  dans  mon  palais  nourrie  , 
Tu  fus  en  tous  les  temps  le  soutien  de  ma  vie  : 
Maisjet«rai&  barbare  en  t'osant  proposer 
De  supporter  un  joug  qui  commence  à  peser,  etc. 

Pleurera-l-elle  ,  et  quelquefois  soupirera-t-elle  , 
sans  parler?  passera-t-elle  de  l'attendrissement  a  la 
fermeté,  dans  les  derniers  vers  du  troisième  acte? 
dira-t-eilc  bien  non  de  la  manière  dont  on  dit 
oui?  Si  elle  fait  tout  cela,  ce  sera  vous  qu'il  fau- 
dra remercier.  La  pièce  est  difOcile  h  jouer;  elle 
a  surtout  besoin  de  deux  vieillards  qui  soient  na- 
turels et  attendrissants.  Les  succès  dépendent  en- 
tièrement des  acteurs  ;  s'il  y  en  avait  trois  ou 
quatre  comme  vous,  vos  parts  seraient  au  moins 
de  vingt  mille  livres. 

M.  de  Thil)Ouvillc  a  la  bonté  de  se  charger  de 
bien  de»  détails.  Portez-vous  bien  ;  je  vous  cm- 
braMc  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DORAT. 

4  man. 
le  ne  %s»'i% ,  mnn^if>ur ,  si  mon  nmour-proprc 
cnrrompt  mon  juRotninl  ;  maii  vos  derniers  vers 
me  paraÏMent  valoir  mieux  que  le»  premiers  ;  ils 
font ,  à  mon  gn» ,  plus  n-nipli»  de  ^^ftce9.  Votre 
muw  fait  ce  qu  elle  vent ,  je  la  remercie  d'avoir 
voalu  quelque  cIiom  en  ma  faveur,  quoiqu'il  y 
«it  encore  un  coup  de  polie.  Je  vous  jure,  sur 
mon  hoooeiir,  que  Jo  n'ai  aucune  connaissanre 


des  vers  qu'on  a  faits  contre  vous  :  personne  ne 
m'en  a  écrit  un  mot  ;  il  n'y  a  que  vous  qui  m'en 
parliez.  Toutes  ces  sottises  couvertes  par  d'autres 
sottises  tombent  dans  un  éternel  oubli  au  bout  de 
vingt-quatre  heures.  Je  suis  uniquement  occupé 
de  l'affaire  de  Sirven  ,  dont  vous  avez  peut-être 
entendu  parler.  Ce  nouveau  procès  de  parricide 
va  être  jugé  au  conseil  du  roi;  il  m'intéresse 
beaucoup  plus  que  les  Scythes,  dont  je  ne  fais  nul 
cas.  Je  n'avais  destiné  cet  ouvrage  qu'à  mon  petit 
théâtre  ;  mais  on  imprime  tout  :  on  a  imprimé  ce 
petit  amusement  de  campagne.  Les  comédiens  se 
repentiront  probablement  d'avoir  voulu  le  Jouer. 
J'ai  donné  un  rôle  à  mademoiselle  Durancy,  à  qui 
j'en  avais  promis  un  depuis  très  long-temps.  Je 
ne  connaissais  point  mademoiselle  Dubois  ;  je  vis 
ignoré  dans  ma  retraite ,  et  j'ignore  tout.  Si  j'a- 
vais été  informé  plus  tôt  de  son  mérite  et  de  se» 
droits,  J'aurais  assurément  prévenu  ses  plaintes  ; 
mais  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'elle  n'a  rien  à  re 
gretter  :  le  rôle  qu'elle  semble  désirer  est  indigne 
d'elle.  C'est  une  espèce  de  paysanne  pendant  trois 
actes  entiers  ;  c'est  une  fille  d'un  petit  canton 
suisse  qui  épouse  un  Suisse  ;  et  un  petit-maître 
français  tue  son  mari.  Je  ne  connais  point  de  pièce 
plus  hasardée;  c'est  une  espèce  de  gageure,  et  je 
gage  avec  qui  voudra  contre  le  succès.  Mais  on 
peut  faire  une  mauvaise  pièce  de  théâtre,  et  am- 
bitionner votre  amitié  ;  c'est  là  ma  consolation  et 
ma  ressource. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  compter  sur  les 
sentiments  très  sincères  de  votre  très  humble,  etc. 

Â  M.  LEKÂIN. 

Mercredi  au  matin ,  après  les  autres  lettres  écrites,  4  mars- 

Il  m'a  paru  convenable  de  jeter,  dans  les  pre- 
miers actes  des  Scythes,  quelques  fondements  de 
la  loi  qui  fait  le  sujet  du  cinquième  acte  ;  mais 
il  n'est  pas  naturel  qu'on  parle  dans  un  mariage 
de  venger  la  mort  d'un  époux  dont  la  vie  semble 
en  sûreté,  et  qui  n'est  encore  menacé  de  rien  par 
personne. 

On  prut,  dans  Timcrcde  et  dans  Brulus,  com- 
mencer le  premier  acte  par  dévouer  h  la  mort 
quiconque  trahira  sa  patrie  ;  on  peut  commencer 
dans  (^Jdipe  par  la  proscription  du  meurtrier  de 
Laïus  ;  cet  artifice  serait  grossier  et  impraticable 
dans  les  Scythes.  Cependant  il  serait  heureux  que 
le  s|>ectateur  pût  au  moins  deviner  quelque  chose 
de  celte  loi ,  quia,  en  effet,  existé  en  Scylhie. 
Voici  comme  Je  m'y  prends  h  la  deuxième  scène 
(lu  sceond  acte;  voici  le  couplet  qu'tndntire  doit 
substituer  a  son  premier  couplet,  qui  commence 
par  ces  n)ots  :  En  ce  temple  si  simple. 
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Gtt  autel  me  rappelle  à  ces  forèu  si  clières; 

Tu  conduis  tous  mes  pas  ,  je  devance  nos  pèret  : 

Je  viens  lire  en  les  yeux ,  entendre  de  ta  voix , 

Que  ton  heureux  époux  est  nommé  par  ton  choix. 

L'hymen  est  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 

Forme  entre  deux  amants ,  de  sa  main  libre  et  pure. 

Chez  les  Persans,  dil-on,  l'intérêt  odieux. 

Les  folles  vanités ,  l'orgueil  ambitieux , 

De  cent  bizarres  lois  la  contrainte  importune, 

Soumettent  tristement  l'amour  à  la  fortune  : 

Ici  le  cœur  fait  tout ,  ici  l'on  vit  pour  soi  ; 

D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi  ; 

On  fait  sa  destinée.  Une  fille  guerrière 

De  son  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière. 

Se  plaît  à  partager  ses  travaux  et  sou  sort , 

L'accompagne  aux  combats,  et  sait  venger  sa  mort. 

Préfères-lu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  empire? 

La  sincère  Obéide  aime-t-elle  Indatire? 

OBÉIDE. 

Je  connais  tes  vertus ,  j'estime  ta  valeur,  etc. 

Non  seulement  ces  vers  préparent  un  peu  le 
cinquième  acte ,  mais  ils  sont  plus  forts  et  meil- 
leurs. 

M.  Lekain  est  prié  de  les  donner  à  M.  Mole,  et  de 
lui  faire  de  ma  part  les  plus  sincères  compliments. 
Je  persiste  toujours  à  croire  qu'il  ne  faut  donner 
que  cinq  ou  six  représentations  avant  Pâques, 
La  pièce  demande  a  ôlre  beaucoup  répétée,  et,  en 
ce  cas  ,  l'approbalion  du  public  pourra  produire 
quelqtie  avantage  aux  acteurs  après  Pàque.«. 

iV.  B.  Au  cinquième  acte  : 

OBÉinE. 

c'est  assez,  seigneur,  j'ai  tout  prévu  : 

J'ai  pesé  mon  destin ,  et  tout  est  résolu. 
Une  invincible  loi  me  tient  sous  son  empire  ; 
La  victime  est  promise  au  père  d'Indatire  ; 
Je  tiendrai  ma  parole,  allez,  il  vous  attend  : 
Qu'il  me  garde  la  sienne;  il  sera  trop  content. 

SOZAME. 

Tu  me  glaces  d'horreur  ! 

OBÉIDK. 

Hélas  !  je  la  partage. 
Seigneur,  le  temps  est  cher,  achevez  votre  ouvrage , 
Laissez-moi  m'affermir;  mais  surtout  obtenez 
Un  traité  nécessaire  à  ces  infortunés ,  etc. 

N.  B.  Comment  des  gens  du  monde  peuvent- 
ils  condamner  sénat  agreste?  Us  n'ont  pas  vu 
les  conseils  généraux  des  petits  cantons  suisses.  Le 
mot  agreste  est  noble  et  poétique.  Il  est  vrai  qu'é- 
tant neuf  au  théâtre,  quelques  Frcrons  peuvent 
s'en  effaroucher  au  pari  erre  ;  mais  c'est  à  la  bonne 
compagnie  à  le  défendre. 

A  M.  L'ABBE  BERAULT. 

Le  11  mars. 
!Son   seulement,  monsieur,   celui  que  vous 


aviez  charge  de  me  faire  parvenir  votre  poème 
de  la  Terre-Promise  ne  m'a  point  envoyé  votre 
bel  ouvrage,  mais  il  ne  m'en  a  point  parlé  :  il  ne 
m'a  pas  cru  capable  de  lire  un  poème  aussi  cu- 
rieux. 

Je  sens  tout  le  prix  de  ce  que  j'ai  perdu.  Rien 
n'est  plus  poétique  sans  doute  que  les  conquêtes 
de  Josué  ,  et  tout  ce  qui  les  a  précédées  et  sui- 
vies. Aucune  fiction  grecque  n'en  approche  ; 
chaque  événement  est  prodige,  et  les  miracles  y 
font  un  effet  d'autant  plus  admirable ,  qu'on  ne 
peut  pas  dire  que  l'auteur  y  amène  la  divinité  , 
comme  les  poètes  grecs  qui  fesaient  descendre  un 
dieu  sur  la  scène,  quand  ils  ne  savaient  comment 
dénouer  leur  intrigue.  On  voit  le  doigt  de  Dieu 
partout  dans  le  sujet  de  votre  ouvrage,  sans  que 
l'intervention  divine  soit  une  ressource  néces- 
saire. Josué  pouvait  aisément  paswr'a  gué  le  Jour- 
dain, qui  n'a  pas  quarante-cinq  pieds  de  large,  et 
qui  est  guéable  en  cent  endroits  ;  mais  Dieu  fait 
remonter  le  fleuve  vers  sa  source,  pour  manifes- 
ter sa  puissance. 

11  n'était  pas  nécessaire  que  Jéricho  tombât 
au  son  des  cornemuses ,  puisque  Josué  avait  des 
intelligences  dans  la  ville  par  le  moyeu  de  Rahab 
la  prostituée.  Dieu  fait  tomber  les  murs ,  pour 
faire  voir  qu'il  est  le  maître  de  tous  les  événe- 
ments. Les  Amorrhéens  étaient  déjà  écrasés  par 
une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel  ;  il  n'était 
pas  nécessaire  que  Dieu  arrêtât  le  soleil  et  la  lune 
à  midi ,  pour  que  Josué  triomphât  de  ce  peu 
de  gens  qui  \enaient  d'être  lapidés  d'en  haut. 
Si  Dieu  arrête  le  soleil  et  la  lune ,  c'est  pour  faire 
voir  aux  Juifs  que  le  soleil  et  la  lune  dépendent 
de  lui. 

Ce  qui  me  parait  encore  de  plus  favorable  a  la 
poésie,  c'est  que  le  sujet  est  petit,  et  les  moyens 
grands.  Josué  ne  conquit,  à  la  vérité,  que  trois^ 
ou  quatre  lieues  de  pays,  qu'on  perdit  bientôt 
après;  mais  la  nature  entière  est  en  convulsion 
pour  la  petite  tribu  d'Ephraîm.  C'est  ainsi  qu'É- 
née ,  dans  Virgile  ,  s'établit  dans  un  village  d'I- 
talie avec  le  secours  des  dieux.  Le  grand  avan- 
tage que  vous  avez  sur  Virgile,  c'est  que  vous 
chantez  la  vérité ,  et  qu'il  n'a  chanté  que  le  men- 
songe. Vous  avez  l'un  et  l'autre  des  héros  pieux  , 
ce  qui  est  encore  un  avantage.  11  est  vrai  qu'on 
pourrait  reprocher  quelques  cruautés  à  Josué , 
mais  elles  sont  sacrées ,  ce  qui  est  bien  un  autre 
avantage  encore.  Il  n'y  a  même  que  trente  rois 
de  condamnés  à  être  pendus ,  dans  ce  petit  pays- 
de  quatre  lieues ,  pour  avoir  osé  résister  à  un 
étranger  envoyé  par  le  Seigneur  ;  et  vous  prou- 
verez ,  quand  il  vous  plaira ,  qu'on  ne  saurait 
pendre ,  pour  la  bonne  cause ,  trop  de  princes 
hérétiques. 
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Jugez ,  monsieur ,  quel  est  mon  regret  de  n'a- 
Toir  pu  lire ,  dans  ma  terre  non  promise ,  votre 
poème  épique  sur  la  terre  promise ,  qui  me  fait 
concevoir  de  si  hautes  espérances. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois ,  monsieur ,  etc. 

Â  M.  LEKÂIN. 

A  Ferney ,  11  mut. 

Mon  cher  ami ,  je  sors  d'une  grande  répétition 
des  Scythes,  Le  cinquième  acte  est  sans  contredit 
celui  de  tous  qui  a  fait  le  plus  d'effet  théâtral  ; 
mais  il  demande  de  terribW  nuances.  Le  couplet 
-d'Âthamare  quand  il  encourage  Obéide  à  le  frap- 
per ,  prononcé  de  la  manière  dont  vous  le  direz , 
avec  courage,  avec  noblesse,  avec  un  air  de 
maître  ,  contribue  beaucoup  au  succès.  La  scène 
du  père  et  de  la  flUe,  l'air  morne,  recueilli, 
douloureux ,  et  terrible ,  qu'Obéide  y  conserve 
toujours  avec  son  père ,  fait  de  celte  scène  môme 
une  des  plus  attachantes;  la  curiosité  et  l'elTroi 
■saisissent  toute  l'assemblée.  Ce  cinquième  acte 
vient  de  faire  le  même  effet  à  Lausanne  ;  c'est 
celui  de  tous  qui  a  le  plus  réussi.  On  répète  la 
pièce  à  Genève  .  on  la  répète  *a  Lyon  dans  quatre 
jours.  Vous  voyez  qu'il  est  de  toute  impossibilité 
d'attendre  après  Pâques  ;  le  libraire  de  Paris  se- 
rait prévenu  par  les  libraires  de  province  et  par 
ceux  de  Suisse.  Si  j'étais  a  Paris  ,  vous  ne  seriez 
cas  exposé  h  ces  inconvénients  ;  mais  il  y  a  près 
de  vingt  ans  que  les  indignes  persécutions  que 
j'ai  essuyées  pour  tout  fruit  de  mes  travaux  m'ont 
fait  renoncer  à  ma  patrie.  C'est  à  Fréron  et  Co- 
queley ,  son  approbateur,  à  Iriomplicr  dans  Paris. 

Voici  un  petit  résumé  de  tous  les  changements 
faits  'a  la  pièce,  afin  que,  s'il  en  est  échappé  quel- 
qu'un dans  votre  copie ,  vous  puissiez  aisément 
le  remplacer.  Au  reste,  vous  sentez  bien  que  tout 
dépend  de  volbc  santé  ;  il  ne  faut  pas  vous  tuer 
pour  des  Scythes.  Tout  dépend  surtout  de  lasantc 
de  madame  la  dauphino ,  et  on  n'a  pas  besoin 
d'un  tfl  motif  |)our  souhaiter  sou  rétablissement. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

N.  H.  Mademoiselle  Dubois  s'est  plainte  it 
moi  ;  elle  a  cru  que  vous  m'aviez  engagé  h  la  pri- 
ver du  rôle  d'Obéidc  ;  jo  l'ai  détrompée  comme 
je  le  devaii. 

A  M.  LE  RICHE. 

I4inârt. 

L«  ptltanent  do  Be^nçon  doit  être  très  flatté, 
monsieur,  que  la  cour  ne  l'ail  pas  cru  perséru- 
lear,  et  je  nuis  persuadé  que  le  parlement  de 
Dijon  montrera  bien  qu'il  ne  l'est  pas.  J'es|)èrc 


même  que  les  principaux  magistrats  de  votre  pro- 
vince, justement  indignés  contre  les  manœuvres 
du  procureur-général,  agiront  auprès  de  leurs 
amis  de  Dijon.  Pour  moi ,  quoique  sans  crédit , 
j'y  ferai  tous  mes  faibles  efforts, 

M.  l'avocat  Arnoult  est  l'homme  le  plus  propre 
à  bien  servir  Fautet.  Il  faut  qu'il  s'adresse  à  cet 
avocat ,  à  qui  j'écrirai  dès  que  j'aurai  appris  que 
Fantet  est  à  Dijon.  Je  vais  écrire  à  quelques  amis 
que  j'ai  dans  ce  pays-là  ,  et  même  à  monsieur  le 
premier  président.  Ma  recommandation  auprès 
du  président  De  Brosses  ne  serait  pas  bien  re- 
çue ;  il  a  mieux  aimé  profiter  de  ma  bonne  foi , 
en  me  vendant  sa  terre  de  Toumay  à  vie ,  que  de 
mériter  mon  amitié  par  des  procédés  généreux  ; 
mais  j'ai  le  bonheur  d'avoir  pour  amis  des  hommes 
qui  ont  plus  de  crédit  que  lui  dans  le  parlement. 

Vos  bontés  pour  Fantet  redoublent,  monsieur, 
l'attachement  que  je  vous  ai  voué.  Ne  pourrai-je 
point  avoir  la  consolation  de  vous  posséder  quel- 
ques jours  dans  ma  retraite  ? 


A  M.  CHRISTIN. 


14  mari. 


Le  diable  est  déchaîné,  mon  cher  ami  ;  et  quand 
on  n'est  pas  aussi  fort  que  l'archange  Michel , 
qui  le  battait  si  bien ,  il  faut  faire  une  honnête 
retraite.  Il  est  très  prudent  à  vous  de  ne  point 
envoyer  a  Dijon  des  armes  offensives  qui  pour- 
raient tomber  entre  les  mains  des  ennemis  ;  il  faut 
attendre  qu'il  y  ait  une  trêve ,  pour  avoir  des 
correspondances  sûres. 

Je  trouve  qu'on  fait  beaucoup  d'honneur  au 
parlement  de  Besançon,  en  avouant  qu'il  n'est 
pas  persécuteur  ;  mais  je  crois  qu'on  se  trompe 
en  regardant  comme  tel  le  parlement  de  Dijon. 
J'espère  que  Fantet  *  y  sera  traité  aussi  favorable- 
ment qu'il  l'aurait  été  dans  votre  province. 

J'écrirai  h  des  amis  qui  prendront  sa  défense  ; 
avertissez  -  moi  quand  Fantet  sera  h  Dijon ,  et 
quand  il  faudra  agir  ;  j'y  mettrai  tout  mon  savoir- 
faire.  J'ai  la  main  heureuse  ;  l'affaire  des  Sirven 
prend  le  train  le  plus  favorable  ;  et,  quoi  qu'on  en 
dise  et  quoi  qu'on  fasse ,  la  raison  et  l'humanité 
rem|>ortent  sur  le  fanatisme.  Puisse  la  France  imi- 
ter bientAl  la  Russie  et  la  Pologne  !  L'impératrice 
de  Russie  et  le  roi  de  Pologne  me  font  l'hon- 
neur de  m'écrire  de  leur  main  qu'ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  établir  la  plus  grande  tolérance 
dans  leurs  états;  ils  poussent  l'un  et  l'antre  la 
l>onlé  jusqu'h  me  dire  que  mes  faibles  écrits  n'ont 
pas  peu  contribué  h  leur  inspirer  ces  sentiments. 
Ma  patrie  no  va  pas  encore  jusque  là  ;  mais  II 

*  LUiralre  de  li<!inn^on,   pouriulvl  Jurliliquoraent  pour 
•voir  Tendu  quclquet  ouvrag«t  phliotophlque*.  K. 
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dernière  aventure  du  bureau  de  Colonges  prouve 
ass  z  les  progrès  de  la  raison. 

Tâchez  de  faire  parvenir  des  Honnêtetés  a 
M.  Le  Riche ,  et  quelques  Questions. 

Mille  tendres  amitiés. 

A  M.  LlNGUEf. 

15  mars. 


Je  crois ,  comme  vous ,  monsieur ,  qu'il  y  a 
plus  d'une  inadvertance  dans  Y  Esprit  des  Lots. 
Très  peu  de  lecteurs  sont  attentifs  ;  on  ne  s'est 
point  aperçu  que  presque  toutes  les  citations  de 
Montesquieu  sont  fausses.  II  cite  le  prétendu  Tes- 
tament du  cardinal  de  Richelieu ,  et  il  lui  fait 
dire  au  chapitre  vi,  dans  le  livre  m,  que  s'il  se 
(rouve  dans  le  peuple  quelque  malheureux  hon- 
nête homme  ,  il  ne  faut  pas  s'en  servir.  Ce  testa- 
ment, qui  d'ailleurs  ne  mérite  pas  la  peine  d'être 
cité ,  dit  précisément  le  contraire  ;  et  ce  n'est 
point  au  sixième ,  mais  au  quatrième  chapitre. 

II  fait  dire  a  Plularque  que  les  femmes  n'ont 

»  aucune  part  au  véritable  amour.  Il  ne  songe  pas 
que  c'est  un  des  interlocuteurs  qui  parle  ainsi , 
et  que  ce  Grec ,  trop  Grec,  est  vivement  répri- 
mandé par  le  philosophe  Daphneûs ,  pour  lequel 
Plutarque  décide.  Ce  dialogue  est  tout  consacré 
à  l'honneur  des  femmes  ;  mais  Montesquieu  li- 
sait superficiellement ,  et  jugeait  trop  vite. 

C'est  la  même  négligence  qui  lui  a  fait  dire  que 
le  grand-seigneur  n'était  point  obligé  par  la  loi  de 
tenir  sa  parole  ;  que  tout  le  bas  commerce  était 
infâme  chez  les  Grecs  ;  qu'il  déplore  l'aveugle- 
ment de  François  i" ,  qui  rebuta  Christophe  Co- 
lomb, qui  lui  proposait  les  Indes  ,  etc.  Vous  re- 
I  marquerez  que  Christophe  Colomb  avait  décou- 
I        vert  l'Amérique  avant  que  François  i*'  fût  né. 

La  vivacité  de  son  esprit  lui  fait  dire  au  même 
endroit ,  livre  xxi ,  chapitre  xxii ,  que  le  conseil 
d'Espagne  e:\l  tort  de  défendre  l'emploi  de  l'or 
en  dorure.  Un  décret  pareil ,  dit-il ,  serait  sem- 
blable a  celui  que  feraient  les  états  de  Hollande, 
s'ils  défendaient  la  cannelle.  Il  ne  fait  pas  réflexion 
que  les  Espagnols  n'avaient  point  de  manufac- 
tures ;  qu'ils  auraient  été  obligés  d'acheter  les 
étoffes  et  les  galons  des  étrangers ,  et  que  les 
Hollandais  ne  pouvaient  acheter  ailleurs  que  chez 
eux-mêmes  la  cannelle  qui  croit  dans  leurs  do- 
maines. 

Presque  tous  les  exemples  qu'il  apporte  sont 
tirés  des  peuples  inconnus   du  fond  de  l'Asie, 
^m  sur  la  foi  de  quelques  voyageurs  mal  instruits  ou 
^"  menteurs. 

Il  affirme  qu'il  n'y  a  de  fleuve  navigable  en 


Perse  que  le  Cyrus  :  il  oublie  le  Tigre,  l'Euphrate, 
l'Oxus  ,  l'Araxe ,  et  le  Phase ,  l'Indus  même,  qui 
a  coulé  long-temps  sous  les  lois  des  rois  de  Perse. 
Chardin  nous  assure ,  dans  son  troisième  tome , 
que  le  fleuve  Zenderouth,  qui  traverse  Ispahan, 
est  aussi  large  que  la  Seine  à  Paris  ,  et  qu'il  sub- 
merge souvent  des  maisons  sur  les  quais  de  la 
ville. 

Malheureusement  le  système  de  VEsprii  des 
Lois  a  pour  fondement  une  antithèse  qui  se  trouve 
fausse.  Il  dit  que  les  monarchies  sont  établies  sur 
l'honneur ,  et  les  républiques  sur  la  vertu  ;  et , 
pour  soutenir  ce  prétendu  bon  mot  :  La  nature 
de  l'honneur  (dit-il  livre  m,  chapitre  vu)  est 
de  demander  des  préférences ,  des  distinctions  ; 
l'honneur  est  donc ,  par  la  chose  même ,  placé 
dans  le  gouvernem>'nt  monarchique.  Il  devrait 
songer  que ,  par  la  chose  même ,  on  briguait , 
dans  la  république  romaine ,  la  préture ,  le  con- 
sulat ,  le  triomphe ,  des  couronnes ,  et  des  sta- 
tues. 

J'ai  pris  la  liberté  de  relever  plusieurs  mé- 
prises pareilles  dans  ce  livre ,  d'ailleurs  très  es- 
timable. Je  ne  serai  pas  étonné  que  cet  ouvrage 
célèbre  vous  paraisse  plus  rempli  d'épigrammes 
que  de  raisonnements  solides  ;  et  cependant  il  y 
a  tant  d'esprit  et  de  génie,  qu'on  le  préférera  tou- 
jours h  Grotius  et  à  Puffendorf.  Leur  malheur 
est  d'être  ennuyeux  ;  ils  sont  plus  pesants  que 
graves. 

Grotius ,  contre  lequel  vous  vous  élevez  avec 
tant  de  justice ,  a  exiorqué  de  son  temps  une  ré- 
putation qu'il  était  bien  loin  de  mériter.  Son 
Traité  de  la  Religion  chrétienne  n'est  pas  es- 
timé des  vrais  savants.  C'est  la  qu'il  dit,  au  cha- 
pitre xxii  de  son  lo*"  livre  ,  que  l'embrasement  de 
l'univers  est  annoncé  dans  Hystaspe  et  dans  les 
Sibylles.  Il  ajoute  à  ces  témoignages  ceux  d'Ovide 
et  de  Lucain  ;  il  cite  Lycophron  pour  prouver 
l'histoire  de  Jonas. 

Si  vous  voulez  juger  du  caractère *de  l'esprit  de 
Grotius ,  lisez  sa  harangue  à  la  reine  Anne  d'Au- 
triche ,  sur  sa  grossesse.  11  la  compare  à  la  Juive 
Anne ,  qui  eut  des  enfants  étant  vieille  ;  il  dit  que 
les  dauphins  en  fesant  des  gambades  sur  l'eau  , 
annoncent  la  fin  des  tempêtes ,  et  que ,  par  la 
même  raison ,  le  petit  dauphin  qui  remue  dans 
son  ventre  annonce  la  fin  des  troubles  du  royaume. 
Je  vous  citerais  cent  exemples  de  cette  élo- 
quence de  collège  dans  Grotius,qu'on  a  tant  ad- 
miré. Il  faut  du  temps  pour  apjrécier  les  livres, 
et  pour  fixer  les  réputations. 

Ne  craignez  pas  que  le  bas  peuple  lise  jamais 
Grotius  et  Puffendorf  j  il  n'aime  pas  à  s'ennuyer. 
Il  lirait  plutôt  (s'il  le  pouvait)  quelques  chapitres 
de  V Esprit  des  Lois ,  qui  sont  à  portée  de  tous 
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les  esprits ,  parce  qu'ils  sont  très  naturels  et  très 
agréables.  Maisdistinguons,  dans  ce  que  vous  ap- 
pelez peuple,  les  professions  qui  exigent  une 
éduf^tion  honnête ,  et  celles  qui  ne  demandent 
que  le  travail  des  bras  et  une  fatigue  de  tous  les 
jours.  Cette  dernière  classe  est  la  plus  nombreuse. 
Celle-là ,  pour  tout  délassement  et  pour  tout  plai- 
sir ,  n  ira  jamais  qu'à  la  grand'messe  et  au  ca- 
baret ,  parce  qu'on  y  chante ,  et  qu'elle  y  chante 
elle-même  ;  mais,  pour  les  artisans  plus  relevés , 
qui  sont  forcés  par  leurs  professions  mêmes  à 
réfléchir  beaucoup ,  à  perfectionner  leur  goût , 
à  étendre  leurs  lumières,  ceux-là  commencent 
à  lire  dans  toute  l'Europe.  Vous  ne  connaissez 
guère,  a  Paris,  les  Suisses  que  par  ceux  qui  sont 
aux  portes  des  grands  seigneurs ,  ou  par  ceux  à 
qui  Molière  fait  parler  un  patois  inintelligible  , 
dans  quelques  farces;  mais  les  Parisiens  seraient 
étonnés  s'ils  voyaient  dans  plusieurs  villes  de 
Suisse,  et  surtout  dans  Genève,  presque  tous 
ceux  qui  sont  employés  aux  manufactures  ,  pas- 
ser à  lire  le  temps  qui  ne  peut  être  consacré  au 
travail.  Non  ,  monsieur,  tout  n'est  point  perdu 
quand  on  met  le  peuple  en  état  de  s'apercevoir 
qu'il  a  un  esprit.  Tout  est  perdu  au  contraire 
quand  on  le  traite  comme  une  troupe  de  taureaux  ; 
car  ,  tôt  ou  tard,  ils  vous  frappent  de  leurs  cornes. 
Croyez-vous  que  le  peuple  ait  lu  et  raisonné  dans 
les  guerres  civiles  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose 
blanche  en  Angleterre ,  dans  celle  qui  fit  périr 
Charles  i**"  sur  un  échafaud  ,  dans  les  horreurs 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  ,  dans  celles 
mêmes  de  la  Ligue  ?  Le  peuple  ,  ignorant  et  fé- 
roce ,  était  mené  par  quelques  docteurs  fana- 
tiques qui  criaient  :  Tuez  tout ,  au  nom  de  Dieu. 
Je  déûerais  aujourd'hui  Cromwell  de  bouleverser 
l'Angleterre  par  son  galimatias  d'énergumène  ; 
Jean  de  Leyde,  de  se  faire  roi  de  Munster;  et  le 
cardinal  de  Retz,  de  faire  des  barricades  h  Pa- 
ris, Enfin  ,  monsieur  ,  ce  n'est  pas  h  vous  d'em- 
pêcher les  iiomniesde  lire,  vous  y  perdriez  trop,  etc. 

A   M.   FK    M\l<l?rjiAr.  DUC  DE   RICHELIEU. 

A  Perney,  16  roart. 

Votre  lettre  du  2  de  mars ,  monseigneur ,  m'ë- 
tonnc  et  m'afflige  iiiflnimenl.  Mon  altachement 
pour  vous ,  mon  rc«i)ect  \mir  votre  maison ,  et 
loalM  let  bienséances  réunies  ,  ne  me  permirent 
pas  de  fous  envoyer  une  pièce  de  théâtre  le  jour 
que  j'apprenais  la  mort  de  madame  la  duchesse  de 
Fronsac.  Je   \  '  i^ ,  et  je  vous  demandai 

fi»  ordres.  V<.  ,.•  que  je  vous  envoie.  Il 

se  sera  passé  un  lempn  assez  considérable  pour 
que  votre  affliction  vous  laisse  la  lil>erté  de  gra>  ! 
liûer  Tolrc  Ircupc  de  celte  nouveauté ,  et  que 


vous  puissiez  même  l'honorer  de  votre  présence. 

M.  de  Thibouville  va  faire  jouer  a  Paris  les 
Scythes  ;  c'est  une  obligation  que  je  lui  ai  ;  car 
c'est  une  peine  très  grande,et  souvent  désagréable, 
que  de  conduire  des  acteurs. 

J'ai  chez  moi  actuellement  M.  de  La  Harpe  et 
sa  femme.  Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  La  Harpe 
est  un  homme  de  très  grand  mérite ,  qui  vient 
de  remporter  deux  prix  à  notre  académie ,  par 
deux  ouvrages  excellents.  Il  récite  les  vers  comme 
il  les  fait  ;  c'est  le  meilleur  acteur  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui en  France.  11  est  un  peu  jjetit,  mais 
sa  femme  est  grande.  Elle  joue  comme  made- 
moiselle Clairon ,  a  cela  près  qu'elle  est  beau- 
coup plus  attendrissante.  Je  souhaite  que  la  pièce 
soit  jouée  a  Paris  et  a  Bordeaux  comme  elle  l'est 
à  Ferney. 

La  petite  Durancy  est  mon  élève.  Elle  vint ,  il 
y  a  dix  ans,  à  Genève  ;  c'était  un  enfant.  Je  lui 
promis  de  lui  donner  un  rôle ,  si  jamais  elle  en- 
trait à  Paris  à  la  Comédie;  elle  me  fit  même, 
par  plaisanterie ,  signer  cet  engagement.  Il  est 
devenu  sérieux ,  et  il  a  fallu  le  remplir.  Je  lui 
ai  donné  le  rôle  d'Obéide.  Je  ne  connais  point 
mademoiselle  Dubois  ;  je  ne  savais  pas  même 
quelle  sorte  d'emploi  elle  avait  à  la  Comédie. 
Vous  savez  qu'il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les 
Fréron  me  chassèrent  de  Paris ,  où  je  ne  retour- 
nerai jamais.  Vous  savez  aussi  que  les  pièces  de 
théâtre  font  mon  amusement  ;  j'en  fais  présent 
aux  comédiens,  et  je  ne  dois  attendre  d'eux  que 
des  remerciements,  et  non  des  tracasseries.  C'é- 
tait même  pour  arrêter  toutes  les  querelles  de 
ce  tripot  que  j'avais  fait  imprimer  la  pièce ,  que 
je  ne  comptais  pas  livrer  au  théâtre  ,  ainsi  que 
je  le  dis  dans  la  préface.  Enfin  la  voici  avec  tous 
les  changements  que  j'ai  faits  depuis  ,  et  avec  les 
directions ,  en  marge  ,  pour  l'intolligencc  de  la 
pièce  ,  et  pour  gouverner  le  jeu  des  acteurs.  Je 
ne  sais  si  vous  serez  en  état  de  vous  en  amuser  , 
mais  vous  le  serez  toujours  de  la  proti^ger. 

Ces  petites  fêtes  font  l'agrément  de  ma  vieil- 
lesse. Je  vous  envoie  la  pièci;  dans  un  autre 
paquet ,  et  j'annonce  sur  l'enveloppe  le  titre  du 
livre,  afin  qu'il  puisse  servir  de  passe-port. 

Je  me  doutais  bien  que  Catien,  qui ,  dans  ma 
tragédie,  joue  le  rôle  d'un  jeune  Scythe,  no  joue- 
rait i>as  dans  votre  réponse  celui  d'un  futur  in- 
specteur dos  toiles  ;  mais  vous  êtes  assez  puissant 
pour  lui  procurer  autre  chose.  L'histoire  et  la 
bibliographie  sont  son  fait  ;  mais  on  risque  avec 
a>la  do  mourir  de  faim,  si  on  n'a  pas  quelque  chose 
d'ailleurs.  Il  attend  tout  de  vos  boules.  Il  tra- 
vaille toujours  beaucoup  ,  et  il  a  déjh  plusieurs 
portefeuilles  remplis  de  bons  matériaux  sur  le 
Dauphiné,  où  il  voudrait  bien  aller  faire  un  tour 
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pour  voir  ses  parents  près  Grenoble ,  qui  n'est 
pas  loin  d'ici. 

Comme  il  se  connaît  en  livres  rares ,  il  en  a 
acheté  un  petit  nombre  de  ce  genre  ,  et  que  vous 
n'avez  pas.  Il  veut  vous  les  offrir  ;  mais  comme 
ce  sont  de  ces  livres  sur  lesquels  on  n'entend  pas 
raillerie  en  France ,  je  ne  suis  point  du  tout  d'a- 
vis qu'il  vous  les  envoie;  il  y  aurait  du  danger  , 
et  les  conséquences  en  pourraient  être  fâcheuses  : 
il  vaut  mieux  qu'il  les  garde  jusqu'à  ce  que  vous 
m'ayez  fait  connaître  vos  ordres  suf  ces  deux 
derniers  articles. 

Agréez,  monseigneur,  les  sentiments  inalté- 
rables du  respect  et  de  l'atiachement  que  je  con- 
serverai pour  vous  jusqu'au  deruier  moment  de 
ma  vie. 


A  M.  DE  CHABANON. 


16  mari. 


Non  seulement  je  corromps  la  jeunesse ,  mon 
cher  et  jeune  confrère,  mais  la  vieillesse  ne 
m'empêche  point  de  donner  de  mauvais  exemples. 
Je  suis  honteux  de  faire  des  tragédies  à  mon  âge. 
Je  vous  réponds  un  peu  tard  ,  parce  que  j'ai  passé 
mon  temps  a  soutenir  la  guerre  contre  mes  an- 
ges. Je  suis  quelquefois  très  docile  ,  et  quelque- 
fois très  opiniâtre.  Je  souhaite  que  vous  n'ayez 
pas  été  trop  docile  en  changeant  voire  plan  ;  vous 
aurez  sans  doute  senti  que  le  nouveau  servira 
mieux  votre  génie  :  c'est  toujours  le  plan  qui  nous 
échauffe  le  plus  que  l'on  doit  choisir.  Celui  que 
j'avais  imaginé  pour  mes  pauvres  Scythes  m'a- 
nimait ,  et  celui  qu'on  me  proposait  me  glaçait. 
J'ai  travaillé  pour  mes  Suisses  et  pour  moi  ;  la 
pièce  nous  a  amusés  à  Ferney ,  et  c'est  tout  ce 
que  je  voulais  ;  car ,  en  cultivant  son  jardin ,  il 
faut  aussi  ne  pas  oublier  son  théâtre. 

Nous  avons  suspendu  nos  plaisirs ,  sur  la  nou- 
velle du  triste  état  où  était  madame  la  dauphine  ; 
nous  sommes  bons  Français ,  quoique  nous  ne 
soyons  que  des  Suisses. 

M.  de  La  Borde  m'avait  recommandé  de  l'in- 
former de  tout  ce  qu'on  me  manderait  sur  son 
Péché  origineL  Je  n'eus  d'abord  que  des  choses 
très  flatteuses  à  lui  faire  savoir,  mais  depuis  il 
m'est  revenu  qu'on  fesait  des  critiques  ,  et  que 
l'on  trouvait  quelques  endroits  faibles  ;  je  m'en 
rapporte  k  vous  :  il  y  a  bien  de  l'arbitraire  dans 
la  musique;  les  oreilles,  que  Cicéron  appelle 
superbes,  sont  fort  capridîeuses.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  cœur ,  c'est  un  juge  infaillible  ;  et , 
quand  il  est  ému  dans  une  tragédie ,  toutes  les 
critiques  n'ont  qu'à  se  taire. 

Mon  petit  La  Harpe  a  fait  une  réponse  à  l'abbé 
de  Rancé.  Cet  abbé  de  Rancé  avait  écrit  ce  qu'on 


appelle ,  je  ne  sais  pourquoi ,  une  héroîde  à  ses 
moines  ;  M.  dé  La  Harpe  fait  répondre  un  moine 
qui  assurément  vaut  mieux  que  l'abbé.  C'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  j'aie  vus  ;  il  faudrait 
qu'il  fût  entre  les  mains  de  tous  les  novices^ 
il  n'y  aurait  plus  de  profès.  Jamais  on  n'a  mieux 
peint  l'horreur  de  la  vie  monacale. 

J'ignore  encore  si  la  folle  Sorbonne  a  con- 
damné le  sage  Bélisaire.  De  quoi  se  mêle-t-elle  ? 

Si  vous  avez  V Histoire  de  la  Philosophie  par 
Des  Landes ,  vous  y  verrez,  tome  m  ,  page  299  : 
«  La  Faculté  de  théologie  est  le  corps  le  plus  mé- 
«  prisable  qui  soit  dans  le  royaume.  »  Je  serais 
bien  fâché  de  penser  comme  M.  Des  Landes  ;  à 
Dieu  ne  plaise  !  personne  ne  respecte  plus  que 
moi  la  sacrée  Faculté  ;  mais  je  vous  aime  encore 
davantage. 

A  M.  PALISSOT. 

A  Ferney ,  16  mar*. 

Vous  avet  touché,  monsieur,  la  véritable  corde. 
J'ai  vu  Fréret ,  le  Dis  de  Crébillon ,  Diderot ,  en  • 
levés  et  mis  à  la  Bastille  ;  presque  tous  les  autres, 
persécutés  ;  l'abbé  de  Prades,  traité  comme  Arius 
par  les  Athanasiens  ;  Helvétius ,  opprimé  non 
moins  cruellement  ;  Teicier ,  dépouillé  de  son 
emploi  ;  Marmontel ,  privé  de  sa  petite  fortune  ; 
Bret ,  son  approbateur ,  destitué  et  réduit  à  la 
misère.  J'ai  souhaité  qu'au  moins  des  infortunés 
fussent  unis  ,  et  que  des  forçats  ne  se  battissent 
pas  avec  leurs  chaînes.  Je  n'ai  pu  jouir  de  cette 
consolation  ;  il  ne  me  reste  qu'à  achever ,  dans 
ma  retraite ,  une  vie  que  je  dérobe  aux  persécu- 
teurs. 

Jean-Jacques,  qui  pouvait  être  utile  aux  lettres, 
en  est  devenu  l'ennemi  par  un  orgueil  ridicule, 
et  la  honte  par  une  conduite  affreuse.  Je  conclus 
qu'il  faut  cultiver  son  jardin.  Je  cultive  le  mien, 
et  je  serai  toujours  avec  autant  d'estime  que  de 
regret ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  BOISGELIN , 

MAÎTRK  Dl  LA  aAHDB-KOBB  DO  BOI. 

A  Ferney,  mart. 

Ce  que  vous  m'avez  envoyé ,  monsieur  ,  m'a 
mortellement  ennuyé.  Voilà  tout  ce  que  je  peux 
vous  en  dire  :  je  n'aime  pas  les  phrases.  Vous 
avez  un  frère  qui  m'a  accoutumé  au  bon. 

On  m'a  parlé  d'un  homme  de  Nanci ,  qu'on 
dit  fourré  à  la  Bastille ,  sur  la  dénonciation  d'un 
jésuite  :  il  s'appelle  ,  je  crois ,  Le  Clerc  ;  il  avait 
la  protection  de  madame  la  marquise  de  Bouf- 
flers  ,  votre  belle-mère,  si  on  ne  m'a  pas  trompé. 
En  ce  cas  ,  je  présume  que  vous  daignerez  agir 
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tous  deux  en  sa  farear.  Rien  ne  rafraîchit  le  sang 
comme  de  secourir  les  malheureux. 

J'étais  impotent  et  aveugle,  quand  madame 
de  Boufflers  a  passé  par  Lyon.  Je  suis  encore  a 
peu  près  dans  le  même  état  ;  je  ne  vaux  rien  des 
pieds  jusqu'à  la  tête  ;  et,  à  l'égard  de  ma  pauvre 
âme  ,  elle  est  extrêmement  sensible  à  votre  sou- 
venir et  à  vos  bonlésjdonl  je  vous  demande  la  con- 
tinuation avec  la  sensibilité  la  plus  respectueuse. 

A  M.  MARMONTEL. 

16  man. 

Je  prie  le  secrétaire  de  Bélisaire  de  dire  à  ma- 
dame GeolTrin  que  j'avais  bien  raison  de  n'être 
point  surpris  du  billet  du  roi  de  Pologne.  11  vient 
de  m'écrire  sur  la  tolérance  une  lettre  dans  le 
goût  et  dans  le  style  de  Trajan  ou  de  Julien.  Il 
faudrait  la  graver  dans  les  écoles  de  Sorbonne , 
el  y  graver  surtout  ce  grand  mot  de  l'impératrice 
de  Russie  :  Malheur  aux  persécuteurs! 

Mon  cher  confrère ,  un  grand  siècle  se  forme 
dans  le  Nord,  un  pauvre  siècle  déshonore  la  France. 
Cependant  l'Europe  parle  notre  langue.  A  qui  en 
a-t-on  l'obligation  ?  à  ceux  qui  écrivent  comme 
vous,  à  ceux  qu'on  persécute. 

Non  lasâar  la  magnanima  impresa. 

PéTRARQUE,    son.  VII. 

A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A  Perney,  le  18  mars. 

Je  dente  fort,  mon  cher  Cicéron,  que  le  conseil 
de  Berne  ajoute  rien  'a  la  modique  pension  quMl 
fait  aux  Sirven  ;  c'est  beaucoup  s'il  la  continue. 
M.  Soigneux  deCorrevon,  à  qui  vous  écrivez,  ne 
peut  nous  être  d'aucun  secours  ;  il  n'a  que  sa 
bonne  volonté. 

Je  sens  bien  que  la  réconciliation  du  'premier 
prcsidonl  avec  le  parlement  de  Toulouse  peut  nous 
être  défavorable  ;  mais  j'espère  que  le  conseil  ne 
voudra  pas  so  relâcher  sur  le  droit  qu'il  a  de  pro- 
noncer des  évocations  que  la  voix  publique  de- 
mande, et  que  l'équité  exige.  Les  conseillers  d'état 
et  tes  maîtres  des  requêtes  paraissent  penser  una- 
nimement sur  cette  affaire.  Votre  mémoire  vous 
fait  beaucoup  d'honneur  ;  il  a  consolé  ce  pauvre 
Sinrcn.  Je  vous  l'enverrai  des  que  le  tribunal  qui 
doit  le  juger  sera  nommé.  Cinq  ann<'cs  de  dés- 
tfpo'u  ont  un  peu  affaibli  sa  tête  ;  il  ne  ré|)ondra 
peut-être  qu'en  pleurant  ;  mais,  après  votre  mé- 
moire, Je  ne  sais  rien  de  plus  élo<|Ucnl  que  des 
pleurs. 

If.  Soigneux  de  Correvon  voulait  l'engager  "k 
fiirf  travailler  M.  Loyseaa;  vous  pensex  bien  qu'il 


n'en  fera  rien.  J'imagine  que  rien  ne  sera  décide 
qu'après  Pâques.  J'exécuterai  tous  vos  ordres 
ponctuellement,  et  au  moment  que  vous  pres- 
crirez. 

Bien  des  respects  a  madame  de  Canon. 


A  M.  DAMILÀVILLE. 


18  mars. 


Voici,  mon  cher  ami,  une  réponse  'a  M.  de 
Beanmont.  Son  mémoire  réussit  beaucoup.  S'il 
avait  conservé  ce  bel  épiphonème  :  Vous  n'avez 
point  (f  enfants  !  il  aurait  réussi  davantage  ;  mais, 
tel  qu'il  est,  il  inspire  la  conviction. 

Voici  la  réponse  tout  ouverte  que  je  vous  en- 
voie pour  M.  Linguet. 

Et  voici  une  réponse  d'un  moine  à  une  héroïde 
de  l'abbé  de  Rancé.  Le  moine  vaut  mieux  que 
l'abbé.  C'est,  à  mon  gré,  le  meilleur  ouvrage  de 
M.  de  La  Harpe.  Faites-en  faire  tant  de  copies 
qu'il  vous  plaira,  et  ensuite  ayez  la  bonté  d'en- 
voyer cet  exemplaire ,  avec  la  lettre  ci-jointe ,  a 
M.  Barthe,  secrétaire  de  l'abbé  de  la  Trappe. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ce  que  M.  Lem- 
bertad  demande.  Nous  avons  suspendu  a  Ferney 
les  représentations  des  Scijtlies;  nous  ne  préten- 
dons pas  nous  réjouir  quand  la  cour  est  dans  les 
alarmes  ou  dans  le  deuil.  J'ignore  le  sort  de  ma- 
dame la  dauphine,  mais  il  ne  peut  être  que  fu- 
neste. Quoique  nous  ne  soyons  que  des  Suisses  , 
nous  avons  le  cœur  aussi  français  que  les  Pari- 
siens. 

Je  voudrais  que  les  sorboniqucurs  ,  qui  persé- 
cutent Marraontel ,  apprissent  que  l'irapéralrice 
de  Russie,  les  rois  de  Danemark,  de  Pologne,  de 
Prusse,  et  la  moitié  des  princes  d'Allemagne ,  éta- 
blissent hautement  la  liberté  de  conscience  dans 
leurs  états,  el  que  cotte  liberté  les  enrichit.  J'ai 
reçu  du  roi  de  Pologne  une  lettre  qui  forait  hon- 
neur à  Trajan  pour  le  fond  et  pour  le  style. 

Je  vous  embrasse  ;  aimez  -  moi  comme  je  vous 
aime. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Ferney,  18  mari. 

Je  vous  ai  déjk  mandé,  monsieur  le  marquis , 
que  je  n'avais  jeté  sur  le  papier  que  des  notes  in- 
formes, de  simples  indications  pour  me  faire  sou- 
venir de  ce  que  je  dois  dire  quand  vous  m'aurez 
envoyé  le  reste.  Si  vous  ne  me  l'envoyez  pas,  que 
puis-je  faire?  rien.  Je  sais  bien  que  Racine  est 
rarement  assez  tragique  ;  mais  il  est  si  intéressant, 
si  adroit,  si  pur,  si  élégant,  si  harmonieux;  il  a 
tant  adouci  el  eml)clli  notre  langue,  rendue  l>ar- 
barc  par  Corneille,  que  notre  passion  pour  lui  est 
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bien  excusable.  M.  de  La  Harpe  est  tout  aussi 
passionné  que  nous  ;  il  s'indigne  avec  moi  qu'on 
ose  comparer  le  minéral  brut  de  Corneille  h  l'or 
pur  de  Racine. 

Vous  savez  qu'il  a  répondu  a  l'abbé  de  Rancé, 
et  que  l'épître  du  moine  vaut  beaucoup  mieux  que 
l'épître  de  l'abbé.  Je  présume  qu'il  vous  a  envoyé 
les  corrections  nécessaires  qu'il  a  faites  à  ce  bel 
ouvrage.  Je  me  flatte  que  vous  en  ferez  faire  plu- 
sieurs copies  ,  pour  l'édiûcaiioD  de  ceux  qui  ai- 
ment la  raison  et  les  vers. 

Si  vous  n'avez  vu  les  Scyilies  que  dans  l'édition 
des  Cramer,  vous  n'avez  point  vu  la  pièce.  Je  la 
corrige  tous  les  jours ,  et  j'y  ai  fait  plus  de  cent 
vers  nouveaux  ;  on  n'a  jamais  fini  avec  une  tra- 
gédie. 11  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  toute  ï His- 
toire de  Rollin  qu'une  seule  pièce  de  tbéâlre.  Je 
ne  sais  si  on  jouera  tes  Scythes  avant  ou  après 
Pàquei,  et  si  même  on  les  jouera  jamais.  J'ai  fait 
cette  pièce  pour  m'amuser,  et  pour  la  jouer  à 
Ferney.  Si  elle  peut  servir  à  faire  gagner  quel- 
que argent  aux  comédiens  de  Paris,  à  la  bonne 
heure.  No'is  fermons  notre  théâtre  à  Ferney  tant 
que  maJame  la  dauphine  sera  en  danger.  Je  vous 
assure  pourtant  que  je  ne  crois  pas  qu'elle  meure  ; 
et  ma  raison ,  c'est  que  les  médecins  l'ont  con- 
damnée. 

Adieu ,  monsieur  ;  mille  tendres  respects  du 
meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.   EUE  DE  BEAUMOINT. 

Da  10  mari. 

Votre  mémoire,  monsieur,  en  faveur  desSirven 
a  touché  et  convaincu  tous  les  lecteurs,  et  fera  sans 
doute  le  même  effet  sur  les  juges.  La  consultation, 
signée  de  dix-neuf  célèbres  avocats  de  Paris,  a  paru 
aussi  décisive  en  faveur  de  cette  famille  innocente , 
que  respectueuse  pour  le  parlement  de  Toulouse. 

Vous  m'apprenez  qu'aucun  des  avocats  consultés 
n'a  voulu  recevoir  l'argent  qu'on  leur  offrait  pour 
leur  honoraire.  Leur  désintéressement  et  le  vôtre 
sont  dignes  de  l'illustre  profession  dont  le  mi- 
nisière  est  de  défendre  l'innocence  opprimée. 

C'est  la  seconde  fois  ,  monsieur,  que  vous  ven- 
gez la  nature  et  la  nation.  Ce  serait  un  opprobre 
trop  affreux  pour  l'une  et  pour  l'autre ,  si  tant 
d'accusations  de  parricides  avaient  le  moindre 
fondement.  Vous  avez  démontré  que  le  jugement 
rendu  contre  les  Sirven  est  encore  plus  irrégulier 
que  celui  qui  a  fait  périr  le  vertueux  Calas  sur 
la  roue  et  dans  les  flammes. 
f  Je  vous  enverrai  le  sieur  Sirven  et  ses  filles , 
quand  il  eu  sera  temps  ;  mais  je  vous  avertis  que 
vous  ne  trouverez  peut-être  point  dans  ce  mal- 
heureux père  de  famille  la  même  présence  d'es- 
42. 
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prit,  la  même  force,  les  mêmes  ressources  qu'on 
admirait  dans  madame  Calas.  Cinq  ans  de  misère 
et  d'opprobre  l'ont  plongé  dans  un  accablement 
qui  ne  lui  permettrait  pas  de  s'expliquer  devant 
ses  juges  :  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  calmer  son 
désespoir  dans  les  longueurs  et  dans  les  difficul- 
tés que  nous  avons  esjuiyées  pour  faire  venir  du 
Languedoc  le  peu  de  pièces  que  je  vous  ai  en- 
voyées, lesquelles  mettent  dans  un  si  grand  jour 
la  démence  et  l'iniquité  du  juge  subalterne  qui  l'a 
condamné  à  la  mort ,  et  qui  lui  a  ravi  toute  sa  for- 
tune.  Aucun  de  ses  parents ,  encore  moins  ceux 
qu'on  appelle  amis,  n'osait  lui  écrire,  tant  le  fana- 
tisme et  l'effroi  s'étaient  emparés  de  tous  les  es- 
prits. 

Sa  femme,  condamnée  avec  lui,  femme  respec- 
table ,  qui  est  morte  de  douleur  en  venant  chei 
moi  ;  l'une  de  ses  filles,  prête  de  succomber  au 
désespoir  pendant  cinq  ans  ;  un  petit-fils  né  au 
milieu  des  glaces,  et  infirme  depuis  sa  malheu- 
reuse naissance  ;  tout  cela  déchire  encore  le  cœur 
du  père,  et  affaiblit  un  peu  sa  tête.  Il  ne  fait  que 
pleurer  :  mais  vos  raisons  et  ses  larmes  touche- 
ront également  ses  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que 
j'ai  trouvée  dans  votre  mémoire.  Elle  n'altère  en 
rien  la  bonté  de  la  cause.  Vous  faites  dire  au  sieur 
Sirven  que  le  conseil  de  Berne  et  le  conseil  de  Ge- 
nève l'ont  pensionné.  Berne,  il  est  vrai,  a  donné 
au  père,  a  la  mère,  et  aux  deux  filles,  sept  livres 
dix  sous  par  tête  chaque  mois,  et  veut  bien  conti- 
nuer cette  aumône  pour  le  temps  de  son  voyage  à 
Paris  ;  mais  Genève  n'a  rien  donné. 

Vous  avez  cité  l'impératrice  de  Russie ,  le  roi 
de  Pologne,  le  roi  de  Prusse,  qui  ont  secouru  cette 
famille  si  vertueuse  et  si  persécutée.  Vous  ne  pou- 
viez savoir  alors  que  le  roi  de  Danemark,  le  land- 
grave de  Hesse ,  madame  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  madame  la  princesse  de  Nassau-Saarbruck, 
naadame  la  margrave  de  Baden,  madame  la  prin- 
cesse de  Darmsta  Jt ,  tous  également  sensibles  à 
la  vertu  et  à  l'oppression  des  Sirven  ,  s'empres- 
sèrent de  répandre  sur  eux  leurs  bienfaits.  Le  roi 
de  Prusse,  qui  fut  informé  le  premier,  se  hâta  de 
m'envoyer  cent  écus,  avec  l'offre  de  recevoir  la 
famille  dans  ses  états,  et  d'avoir  soin  d'elle. 

Le  roi  de  Danemark ,  sans  même  être  sollicité 
par  moi,  a  daigné  m'écrire,  et  a  fait  un  don  con- 
sidérable. L'impératrice  de  Russie  a  eu  la  même 
bonté  ,  et  a  signalé  cette  générosité  qui  étonne  , 
et  qui  lui  est  si  ordinaire  ;  elle  accompagna  son 
bienfait  de  ces  mots  énergiques,  écrits  de  sa  main  : 
Malheur  aux  persécuteurs  ! 

Le  roi  de  Pologne,  sur  un  mot  que  lui  dit  ma- 
dame de  Geoffnn,  qui  était  alors  à  Varsovie,  fit 
un  présent  digne  de  lui  ;  et  madame  de  GeolTrin 
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a  donné  l'exemple  ani  Français,  en  suivant  celui 
du  roi  de  Pologne.  C'est  ainsi  que  madame  la  du- 
chesse d'Enville ,  lorsqu'elle  était  a  Genève ,  fut 
la  première  à  réparer  le  malheur  des  Calas.  Née 
d'un  père  et  d'un  aïeul  illustres  pour  avoir  fait 
du  bien,  la  plus  belle  des  illustrations ,  elle  n'a 
jamais  manqué  une  occasion  de  protéger  et  de 
soulager  les  infortunés  avec  autant  de  grandeur 
d'âme  que  de  discernement  :  c'est  ce  qui  a  tou- 
jonrs  distingué  sa  maison  ;  et  je  vous  avoue,  mon- 
sieur, que  je  voudrais  pouvoir  faire  passer  jusqu'à 
la  dernière  postérité  les  hommages  dus  à  celte  bien- 
fesance  ,  qui  n'a  jamais  été  l'effet  de  la  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu'elle  fut  bien  secondée  par  les 
premières  personnes  du  royaume  ,  par  de  géné- 
reux citoyens ,  par  un  ministre  *  à  qui  on  n'a  pu 
reprocher  encore  que  la  prodigalité  en  bienfaits, 
enfin  par  le  roi  lui-même ,  qui  a  mis  le  comble  a 
la  réparation  aue  la  nation  et  le  trône  devaient  au 
sang  innocent. 

La  justice  rendue  sous  vos  auspices  a  cette  fa- 
mille a  fait  plus  d'honneur  à  la  France  que  le  sup- 
plice de  Calas  ne  nous  a  fait  de  honte. 

Si  la  destinée  m'a  placé  dans  des  déserts  où  la 
famille  des  Sirven  et  les  fils  de  madame  Calas 
cherchèrent  un  asile  ,  si  leurs  pleurs  et  leur  in- 
nocence si  reconnue  m'ont  imposé  le  devoir  in- 
dispensable de  leur  donner  quelques  soins,  je  vous 
jure,  monsieur,  que,  dans  la  sensibilité  que  ces 
deux  familles  m'ont  inspirée,  je  n'ai  jamais  man- 
qué de  respect  au  parlement  de  Toulouse  ;  je  n'ai 
imputé  la  mort  du  vertueux  Calas,  et  la  condam- 
nation de  la  famille  entière  des  Sirven ,  qu'aux 
cris  d'une  populace  fanatique,  à  la  rage  qu'eut  le 
capitoul  David  de  signaler  son  faux  zèle,  a  la  fa- 
talité des  circonstances. 

Si  j'étais  membre  du  parlement  de  Toulouse  , 
je  conjurerais  tous  mes  confrères  de  se  joindre 
aux  Sirven  pour  obtenir  du  roi  qu'il  leur  donne 
d'antres  juges.  Je  vous  déclare,  monsieur,  que 
jamais  cette  famille  ne  rovcrra  son  pays  natal 
qu'après  avoir  été  aussi  légalement  justiliée  qu'elle 
l'eat  réellement  aux  youx  du  public.  Kllc  n'aurait 
jamais  la  force  ou  la  |>ation(-e  de  soutenir  la  vue 
du  Juge  do  Maznmct,  qui  est  sa  |>arlie,  et  qui  l'a 
opprimée  plulrtt  que  jugée.  Kilo  no  traversera 
point  des  village»  catholiques,  où  le  peuple  croit 
fermement  qu'un  des  principaux  devoirs  des  pères 
et  des  mères,  dans  la  communion  prolestante,  est 
d'égorger  leur»  enfai>l.s ,  dès  qu'ils  les  soupçon- 
nent de  pencher  ver»  la  religion  catholique.  C'est 
ce  funeste  préjugé  qui  a  traîné  Jean  Calas  sur  la 
roue;  il  pourrait  y  traîner  le»  Sirven.  Kniin  ,  il 
m'est  aussi  Impossible  d'engager  Sirven  à  retour- 
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ner  dans  le  pays  qui  fume  encore  du  sang  de 
Calas ,  qu'il  était  impossible  à  ces  deux  familles 
d'égorger  leurs  enfants  pour  la  religion. 

Je  sais  très  bien,  monsieur,  que  l'auteur  d'un 
misérable  libelle  périodique  intitulé ,  je  crois , 
l'Année  littéraire,  assura  ,  il  y  a  deux  ans  ,  qu'il 
est  faux  qu'en  Languedoc  on  ait  accusé  la  religion 
protestante  d'enseigner  le  parricide.  Il  prétendit 
que  jamais  on  n'en  a  soupçonné  les  protestants  ; 
il  fut  même  assez  lâche  pour  feindre  une  lettre 
qu'il  disait  avoir  reçue  de  Languedoc  ;  il  imprima 
cette  lettre ,  dans  laquelle  on  affirmait  que  cette 
accusation  contre  les  protestants  est  imaginaire  : 
il  fesait  ainsi  un  crime  de  faux  pour  jeter  des 
soupçons  sur  l'innocence  des  Calas,  et  sur  l'équité 
du  jugement  de  messieurs  les  maîtres  des  requêtes  : 
et  on  l'a  souffert  !  et  on  s'est  contenté  de  l'avoir 
en  exécration  1 

Ce  malheureux  compromit  les  noms  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Villars  ; 
il  eut  la  bêtise  de  dire  que  je  me  plaisais  à  citer  de 
grands  noms  :  c'est  me  connaître  bien  mal  ;  ou 
sait  assez  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  m'é- 
blouit  pas,  et  que  ce  sont  les  grandes  actions  que 
Je  révère.  Il  ne  savait  pas  que  ces  deux  seigneurs 
étaient  chez  moi  quand  j'eus  l'honneur  de  leur 
présenter  les  deux  fils  de  Jean  Calas,  et  que  tous 
deux  ne  se  déterminèrent  en  faveur  des  Calas 
qu'après  avoir  examiné  l'affaire  avec  la  plus  grande 
maturité. 

Il  devait  savoir,  et  il  foignait  d'ignorer,  que 
vous-même  ,  monsieur ,  vous  confondîtes ,  dans 
votre  mémoire  pour  madame  Calas,  ce  préjuge 
abominable  qui  accuse  la  religion  protestante 
d'ordonner  le  parricide  ;  M.  de  Sudrc  ,  fameux 
avocat  de  Toulouse,  s'était  élevé  avant  vous  contre 
cette  opinion  horrible ,  et  n'avait  pas  été  écouté. 
Le  parlement  de  Toulouse  fit  même  brûler,  dans 
un  vaste  bûcher  élevé  solennellement,  un  écrit 
extrajudiciaire  dans  lequel  on  réfutait  l'erreur 
populaire  ;  les  archers  firent  passer  Jean  Calas 
chargé  de  fers  h  côté  de  ce  bûcher,  pour  aller  su- 
bir son  dernier  inlei  rogaloire.  Ce  vieillard  crut 
que  cet  appareil  était  celui  de  son  supplice  ;  il 
tomba  évanoui  ;  il  ne  put  répondre  quand  il  fut 
traîné  sur  la  sellette; son  trouble  servit  h  sa  con- 
damnation. 

Knfin,  le  consistoire  et  même  le  conseil  de  Ge- 
nève furent  obligés  do  repousser  et  de  détruire, 
par  un  certificat  authentique,  l'imputation  atroce 
intentée  contre  leur  religion;  et  c'est  au  mépris 
de  ces  actes  publics,  au  milieu  des  cris  de  l'Eu- 
rope entière  ,  h  la  vue  de  l'arrêt  solennel  de  qua- 
rante maîtres  des  requêtes  ,  qu'un  homme  sans 
aveu  comme  sans  pudeurose  mentir  pour  attaquer, 
s'il  le  pouvait ,  l'innocence  reconnue  des  Calas. 
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Cette  erfronterie  sî  punissable  a  été  négligée , 
le  coupable  s'est  sauvé  à  l'abri  du  mépris.  M.  le 
marquis  d'Argence,  orficier-générai ,  qui  avait 
passé  quatre  mois  chez  moi,  dans  le  plus  fort  du 
procès  des  Calas,  a  été  le  seul  qui  ait  marqué  pu- 
bliquement son  indignation  contre  ce  vil  scélérat. 
Ce  qui  est  plus  étrange,  monsieur,  c'est  que 
M.  Coqueley,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  admis  dans 
votre  ordre ,  se  soit  abaissé  jusqu'à  être  l'appro- 
ba!eur  des  feuilles  de  ce  Fréron,  qu'il  ait  autorisé 
une  telle  insolence ,  et  qu'il  se  soit  rendu  son 
complice. 

Que  ces  feuilles  calomnient  continuellement  le 
mérite  en  tout  genre ,  que  l'auteur  vive  de  son 
scandale,  et  qu'on  lui  jette  quelques  os  pour  avoir 
aboyé ,  à  la  bonne  heure ,  personne  n'y  jrend 
garde  ;  mais  qu'il  insulte  le  conseil  entier,  vous 
m'avouerez  que  celte  audace  criminelle  ne  doit 
pas  être  impunie  dans  un  malhetireux  chassé  de 
toute  société ,  et  même  de  celle  qui  a  été  enfin 
chassée  de  toute  la  France.  11  n'a  pas  acquis  par 
l'opprobre  le  droit  d'insulter  ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable.  J'ignore  s'il  a  parlé  des  Sirvcn  ;  mais 
on  devrait  avertir  les  provinciaux  qui  ont  la  fai- 
blesse de  faire  venir  ses  feuilles  de  Paris ,  qu'ils 
ne  doivent  pas  y  faire  plus  d'attention  qu'on  n'en 
fait  dans  votre  capitale  à  tout  ce  qu'écrit  cet  homme 
dévoué  à  l'horreur  publique. 

Je  viens  de  lire  le  mémoire  de  M.  Cassen,  avocat 
au  conseil  :  cet  ouvrage  est  digne  de  paraître 
même  après  le  vôtre.  On  m'apprend  que  M.  Cas- 
sen a  la  même  générosité  que  vous  :  il  protège 
l'innocence  sans  aucun  intérêt.  Quels  exemples  , 
monsieur,  et  que  le  barreau  se  rend  respectable  ! 
M.  de  Crosne  et  M.  de  Baquencourt  ont  mérité 
les  éloges  et  les  remerciements  de  la  France,  dans 
le  rapport  qu'ils  ont  fait  du  procès  des  Calas.  Nous 
avons  pour  rapporteur  •,  dans  celui  des  Sirven , 
un  magistrat  sage,  éclairé,  éloquent  (de  celte  élo- 
quence qui  n'est  pas  celle  des  phrases)  ;  ainsi  nous 
pouvons  tout  espérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'opposaient  mal- 
heureusement a  nos  justes  supplications,  ce  que  je 
suis  bien  loin  de  croire ,  nous  aurions  pour  res- 
source votre  faduni,  celui  de  M.  Cassen,  et  l'Eu- 
rope; la  famille  Sirven  perdrait  son  bien,  et  con- 
serverait son  honneur;  il  n'y  aurait  de  flétri  que 
le  juge  qui  l'a  condamnée  ;  car  ce  n'est  pas  le 
pouvoir  qui  flétrit,  c'est  le  public. 

On  tremblera  désormais  de  déshonorer  la  na- 
tion par  d'absurdes  accusations  de  parricides,  et 
nous  aurons  du  moins  rendu  à  la  patrie  le  service 
d'avoir  coupé  une  tête  de  l'hydre  du  fanatisme. 

*  M.  de  Chardon.— Voyez  la  lettre  que  lui  adresse  Voltaire 
en  férrier  1768.  K. 


tu 

^  J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  de 
l'estime  la  plus  respectueuse ,  etc. 

A  M.  LE    MARQUIS    D'ARGENCE  DE   DIRAC. 

tl  mars. 

Il  est  arrivé,  monsieur,  bien  des  événements 
qui  nous  obligent  de  différer.  L'affaire  des  Sirven, 
qui  commence  à  faire  un  grand  bruit  'a  Paris, 
et  qui  va  être  jugée  au  conseil  du  roi ,  m'occupe 
à  présent  tout  entier,  et  ne  me  permet  pas  une  di- 
version qui  pourrait  lui  nuire.  Beaucoup  d'autres 
considérations  me  persuadent  qu'il  faut  attendre 
encore  quelque  temps.  M.  Boursier  doit  vous  en- 
voyer incessamment  trois  ou  quatre  petits  paquets 
du  Colladon ,  que  vous  aimez  tant  ;  vous  pourrez 
en  donner  une  boîte  h  M.  le  chevalier  de  Cliastel- 
lux,  s'il  est  dans  vos  cantons.  Les  affaires  de  Ge- 
nève sont  toujours  dans  la  même  situation  ,  et  elles 
y  seront  encore  probablement  long -temps.  Plus 
de  communication  entre  la  France  ei  le  territoire 
de  Genève ,  plus  de  voilures  ,  ni  de  Lyon  ,  ni  de 
Dijon  ;  nous  sommes  enfermés  comme  dans  une 
ville  assiégée. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  pour  moi  les  plus 
grandes  bontés ,  mais  je  n'en  souffre  pas  moins  ; 
je  suis  toujours  très  languissant,  mon  âge  avance, 
ma  force  diminue  ;  mais  mon  attachement  pour 
vous  ne  diminuera  jamais. 

A  M.  DE  CHABANON. 

ai  mars. 

Si  vous  êtes  sage,  mon  cher  confrère,  vous  at- 
tendrez la  fin  d'avril  pour  revenir  dans  votre 
couvent.  Nous  espérons  que  la  communication 
avec  Lyon  et  hi  Bourgogne  sera  rouverte  dans  co 
temps-la ,  ou  du  moins  au  commencement  de  mai. 
Je  ne  sais  si  vous  savez  que  nous  sommes  entourés 
de  troupes  et  de  misère.  Nous  aurons  encore  des 
neiges  sur  nos  montagnes  pendant  plus  d'un  mois  ; 
les  désastres  nous  environnent,  et  les  secours  nous 
manquent.  Je  suis  obligé  en  conscience  de  vous 
en  avertir,  afin  que,  si  vous  nous  faites  le  plaisir 
de  venir  plus  tôt ,  vous  ne  soyez  pas  étonné  de 
souffrir  comme  nous.  Je  crois  même  qu'il  vous 
faudra  un  passe-port  de  M.  le  duc  de  Choiseul. 

Je  n'aime  point  du  tout  celte  guerre ,  toute  ri- 
dicule qu'elle  est.  Je  me  serais  retiré  à  Lyon,  si 
je  n'avais  pas  eu  trop  de  monde  a  transporter. 

On  joue  actuellement  les  Scythes  "a  Genève  et  à 
Lyon  ;  on  va  les  jouer  à  Paris  ,  dès  que  les  spec- 
tacles se  rouvriront.  Les  méchants  m'attribuent 
tant  d'ouvrages  hétérodoxes,  que  j'ai  voulu  leur 
faire  voir  que  je  ne  fesais  que  de  mauvaises  tra- 
gédies. J'ai  prouvé  parla  mon  alibi;  j'aifriit 
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comme  Alcibiade ,  qui  fit  couper  la  queue  a  son 
chien,  afin  qu'on  ne  l'accusât  pas  d'autres  sottises. 
Les  Scythes  pourront  être  siffles  par  les  Welches  ; 
mais  j'aime  mieux  être  sifflé  par  le  parterre  que 
d'être  calomnié  par  les  cagots. 

Mes  respects  a  Eudoxie  ou  Eudocie,  eth.  mon- 
sieur son  père,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

A  m:  le  marquis  de  VILLEVIEILLE. 


11  est  vrai  que  le  diable  est  déchaîné.  Votre 
confiseur  est  devenu  martyr,  pour  des  confitures 
qui  ne  sont  pas  à  mi-sucre.  Il  faut  espérer  que 
madame  de  Boufflers  abrégera  le  temps  de  ses 
souffrances.  Je  prendrai  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  recevoir  le  présent  de  M.  de  Mont- 
comble  ,  malgré  l'interruption  de  tout  commerce 
ivec  Lyon. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  tou- 
jours les  bontés  de  M.  de  Clausonet.  Voici  une 
plaisanterie  qui  pourra  vous  réjouir  vous  et 
M.  Duché. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  aime  trop  pour  faire 
avec  vous  la  moindre  cérémonie. 

A  M.  DORAT. 

n  man. 

Je  réponds  ,  monsieur ,  à  votre  lettre  du  ^  7  de 
mars ,  et  je  vous  demande  en  grâce  qu'après  ce 
dernier  éclaircissement  il  ne  soit  plus  jamais  ques- 
tion entre  nous  d'une  affaire  si  désagréable. 

Tout  ce  que  j'ai  mandé  a  M.  le  chevalier  de 
Pezay  est  dans  la  plus  exacte  vérité.  Il  est  très 
vrai  que  je  n'ai  jamais  montré  a  personne  ni  vos 
lettres,  ni  vos  premiers  vers  imprimés,  ni  vos  se- 
conds manuscrits. 

11  est  très  vrai  que  madame  Denis,  ayant  appris 
de  Paris  l'effet  dangereux  que  pouvait  faire  VAvis 
imprimé  cher  Jorri ,  me  demanda  ,  en  préseace 
de  M.  de  La  Uarpe,  ce  que  c'était  que  cette  triste 
aventure.  J'avais  la  pièce ,  et  je  ne  la  communi- 
quai pas  ;  je  dis  que  vous  aviez  tout  réparé  ;  que 
je  vous  croyais  un  tri-s  l>ou  cccur  ;  que  vous  m'a- 
vlcx  écrit  une  Icllre  pleine  de  candeur  ;  que  vous 
/•lia ,  de  Umlc  façon  ,  au-dessus  de  la  jalousie , 
qui  est  le  vice  des  esprits  médiocres.  Je  citai  un 
endroit  de  votre  lettre ,  très  bien  écrit ,  el  qui 
m'avait  fait  impression.  Si  M.  de  La  Har()e  a  fait 
quelque  UMige  de  celte  seule  confidence  ,  je  l'i- 
gnore entièrement.  Je  viens  de  lui  parler;  il 
m'a  (lit  (pi'il  était  très  affligé  d'avoir  vu  sujol  de 
se  plaindre  de  vous.  Je  vous  prie  de  considérer 
que  c'est  un  jeune  homme  qui  a  autant  de  ta- 
IcDls  que  peu  de  fortune.  Il  a  une  femme  el  des 


enfants.  Qui  pourra  seconder  ses  («lents ,  sinon 
des  gens  de  lettres  aussi  capables  d'en  juger  que 
vous?  Nous  sommes  dans  un  temps  où  la  litté- 
rature n'est  que  trop  persécutée  ;  elle  le  serait 
certainement  moins ,  si  ceux  qui  la  cultivent 
étaient  unis. 

Il  faut  tout  oublier ,  monsieur ,  et  ne  se  sou- 
venir que  du  besoin  que  nous  avons  de  nous  sou- 
tenir les  uns  les  autres.  Nous  avons  tous  la  même 
façon  de  penser;  faudra-t-il  que  nous  soyons  la 
victime  de  ceux  qui  ne  pensent  point ,  ou  qui  pen- 
sent mal? 

Ce  qui  est  encore  malheureusement  très  vrai , 
c'est  que ,  lorsque  votre  Avis  parut ,  lorsqu'on 
eut  la  cruauté  d'y  trop  remarquer  l'injustice  pu- 
blique faite  par  nos  ennemis  communs  a  certains 
ouvrages ,  j'avais ,  dans  ce  temps-la  même ,  une 
affaire  très  sérieuse  ,  et  la  calomnie  me  poursui- 
vait vivement. 

Je  ne  vous  dissimulai  pas  combien  il  était  dan- 
gereux pour  moi  d'être  confondu  avec  Rousseau , 
convaincu ,  aux  yeux  de  M.  le  duc  de  Choiseul , 
et  même  a  ceux  du  roi ,  des  manœuvres  les  plus 
criminelles.  Je  pousserai  même  la  franchise  avec 
vous  jusqu'à  vous  avouer  que  je  venais  de  rece- 
voir des  reproches  de  M.  le  duc  de  Choiseul  sur 
les  affaires  qui  concernaient  ce  Genevois.  Vous 
voyez  que  vous  aviez  fait  beaucoup  plus  de  mal 
que  vous  ne  pensiez  en  faire. 

N*en  parions  plus  ;  j'ai  tout  oublié  pour  jamais , 
et  je  ne  sui«  sensible  qu'à  votre  mérite  et  à  vos 
politesses.  Je  veux  que  M.  le  chevalier  de  Pezay 
en  soit  le  garant.  Tout  ce  que  j'oserais  exiger  d'un 
homme  aussi  bien  né  que  vous  l't^les,  ce  serait  de 
sentir  combien  votre  supériorité  doit  vous  écarter 
de  tout  commerce  avec  Fréron.  Ni  ses  mœurs  ni  ses 
talents  ne  doivent  le  mettre  à  portée  de  vous  comp- 
ter parmi  ceux  qui  le  tolèrent. 

Ceux  qui ,  comme  vous ,  monsieur,  ont  tant  de 
droits  de  prétendre  à  l'estime  du  public ,  ne  sont 
pas  faits  pour  soutenir  ceux  qui  en  sont  Kexécration. 

A  M.***, 

AVOCAT    A    BESANÇON, 

iCRITI   «OVI  LB    ROM   D'UN  MRMBRK  DU  COHSIIL  DR 
ZURICH    KM   lUIlSR. 

Mars. 

Nous  nous  intéressons  bcaucou|> ,  monsieur  , 
dans  notre  république ,  à  la  triste  aventure  du 
sieur  Fantet.  Il  était  presque  le  seul  dont  nous  ti- 
rassions les  livres  qui  ont  illustré  votre  patrie,  el 
(|ui  forment  l'esprit  et  les  mœurs  de  notre  jeunesse. 
Nous  devons  à  Fantet  les  œuvres  du  chancelier 
d'ARU(;sseau  et  du  président  Do  Thou.  C'est  lui 
seul  ({ui  nous  a  fait  connaître  les  Essais  de  Morale 
de  Nicole,  les  Oraitom  funèbres  de  IJossuct,  les 
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Sermons  de  Massillon  et  ceux  de  Bourdaloue ,  ou- 
vrages propres  a  toutes  les  religions  ;  nous  lui 
devons  l'Esprit  des  Lois ,  qui  est  encore  un  de  ces 
livres  qui  peuvent  instruire  toutes  les  nations  de 
l'Europe. 

Je  sais  en  mon  particulier  que  le  sieur  Fanlet 
joint  à  l'utilité  de  sa  profession  une  probité  qui 
doit  ]e  rendre  cher  à  tous  les  honnêtes  gens ,  el 
qu'il  a  employé  au  soulagement  de  ses  parents  le 
peu  qu'il  a  pu  gagner  par  une  louable  industrie. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  cabale  jalouse 
ait  voulu  le  perdre.  Je  vois  que  votre  parlement 
ne  connaît  que  la  justice ,  qu'il  n'a  acception  de 
personne,  et  que,  dans  toute  cette  affaire,  il  n'a 
consulté  que  la  raison  et  la  loi.  11  a  voulu  et  il  a 
dû  examiner  par  lui-même  si ,  dans  la  multitude 
des  livres  dont  Fantet  fait  commerce ,  il  ne  s'en 
trouverait  pas  quelques  uns  de  dangereux ,  et 
qu'on  ne  doit  pas  mettre  entre  les  mains  de  la 
jeunesse  ;  c'est  une  affaire  de  police ,  une  précau- 
tion très  sage  des  magistrats. 

Quand  on  leur  a  proposé  de  jiter  ce  que  vous 
appelez  des  monitoires ,  nous  voyons  qu'ils  se  sont 
conduits  avec  la  même  équité  et  la  même  impar- 
tialité, en  refusant  d'accorder  celte  procédure  ex- 
traordinaire. Elle  n'est  faite  que  pour  les  grands 
crimes  ;  elle  est  inconnue  chez  tous  les  peuples  qui 
concilient  la  sévérité  des  lois  avec  la  liberté  du 
citoyen  ;  elle  ne  sert  qu'à  répandre  le  trouble  dans 
les  consciences ,  el  l'alarme  dans  les  familles.  C'est 
une  inquisition  réelle  qui  invite  tous  les  citoyens 
à  faire  le  métier  infâme  de  délateur  ;  c'est  une  arme 
sacrée  qu'on  met  entre  les  mains  de  l'envie  et  de 
la  calomnie  pour  frapper  l'innocent  en  sûreté  de 
conscience.  Elle  expose  toutes  les  personnes  fai- 
bles à  se  déshonorer,  sous  prétexte  d'un  motif  de 
religion  ;  elle  est ,  en  cette  occasion  ,  contraire  a 
toutes  les  lois .  puisqu'elle  a  pour  but  la  réparation 
d'un  délit ,  el  que  l'objet  de  ce  monitoire  serait 
d'établir  un  délit  lorsqu'il  n'y  en  a  point. 

Un  monitoire  ,  en  ce  cas,  serait  un  ordre  de 
chercher,  au  nom  de  Dieu,  a  perdre  un  citoyen  ; 
ce  serait  insulter  a  la  fois  la  loi  et  la  religion  ,  et 
les  rendre  toutes  deux  complices  d'un  crime  inû- 
iiimentf  lus  grand  que  celui  qu'on  impute  au  sieur 
Fantet.  Un  monitoire ,  en  un  mot ,  est  une  espèce 
(le  proscription.  Cette  manière  de  procéder  serait 
ici  d'autant  plus  injuste  que,  de  vos  prêtres  qui 
avaient  accusé  Fantet,  les  uns  ont  été  confondus 
à  la  confrontaiion  ,  les  autres  se  sont  rétractés.  Un 
n»oniloire  alors  n'eût  été  qu'une  permission  ac- 
cordée aux  calomniateurs  de  chercher  à  calomnier 
oncore ,  cl  d'employer  la  confession  pour  se  ven- 
ger. Voyoz  quel  effet  horrible  ont  produit  les  mo- 
nitoires contre  les  Calas  et  les  Sirven  ! 

Voire  parlement,  en  rejetant  une  voie  si  odieuse, 


et  «n  procédant  contre  Fantet  avec  toute  la  sévé- 
rité de  la  loi,  a  rempli  tous  lesdevoirs  de  la  justice, 
qui  doit  rechercher  les  coupables,  et  ne  pas  sou- 
haiter qu'il  y  ait  des  coupables.  Cette  conduite  lui 
attire  les  bénédictions  de  toutes  les  provinces  voi- 
sines. 

J'ai  interrompu  cette  lettre ,  monsieur,  pour  lire 
en  public  les  remontrances  que  votre  parlement 
fait  au  roi  sur  cette  affaire.  Nous  les  regardons 
comme  un  monument  d'équité  et  de  sagesse  ,  di- 
gne du  corps  qui  les  a  rédigées ,  el  du  roi  a  qui 
elles  sont  adressées.  11  nous  semble  que  votre  pa- 
trie sera  toujours  heureuse ,  quand  vos  souverains 
continueront  de  prêter  une  oreille  attentive  à  ceux 
qui ,  en  parlant  pour  le  bien  public  ,  ne  peuvent 
avoir  d'autre  intérêt  que  ce  bien  public  même  dont 
ils  sont  les  ministres. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  respectueusement^ 
monsieur,  etc.  D du  conseil  des  deux  cents. 

P.  S.  Nous  avons  admiré  le  factum  en  faveur 
de  Fantet.  Voilà ,  monsieur,  le  triomphe  des  avo- 
cats :  faire  servir  l'éloquence  à  proléger ,  sans 
intérêt,  l'innocent;  couvrir  de  honte  les  déla- 
teurs; inspirer  une  juste  horreur  de  ces  cabales 
pernicieuses  qui  n'ont  de  religion  que  pour  haïr 
et  pour  nuire ,  qui  font  des  choses  sacrées  l'in- 
strument de  leurs  passions  :  c'est  là  sans  doute 
le  plus  beau  des  ministères.  C'est  ainsi  que  M.  de 
Beaumont  défend  à  Paris  l'innocence  des  Sirven 
après  avoir  si  glorieusement  combattu  pour  les 
Calas.  De  tels  avocats  méritent  les  couronnes  qu'on 
donnait  à  ceux  qui  avaient  sauvé  des  citoyens 
dans  les  batailles.  Mais  que  méritent  ceux  qui  les 
oppriment  ? 

A  M.  DAMILAVILLE. 

27  mari. 

Je  ne  sais  comment  les  paquets  que  vous  m'avez 
adressés  me  parviendront.  Il  n'y  a  plus  de  voitures 
de  Lyon  à  Genève  ;  et ,  malgré  toutes  les  bontés 
de  M.  leducdeChoiseul ,  nous  serons  dans  l'état  le 
plus  gênant  et  le  plus  désagréable ,  jusqu'à  ce  que 
l'on  ait  fait  un  nouveau  chemin.  Nous  ne  pouvions 
même  faire  venir  des  étoffes  de  Lyon  que  par  le 
courrier.  Un  commis  du  bureau  de  Colonges, 
aussi  insolent  que  fripon ,  nous  a  saisi  nos  étoffes  ; 
ainsi  je  ne  vois  pas  comment  les  cinquante  mé- 
moires de  M.  de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven 
me  parviendront.  Nous  souffrons  infmiment  des 
mesures  qu'on  a  prises  très  justement  contre  Ge 
nève  ;  nous  payons  les  fautes  de  cette  ville.  11  es 
bon  d'être  philosophe ,  mais  il  est  Iris  e  d'être 
toujours  obligé  de  se  servir  de  sa  philosophie. 

Je  re^jis  dans  ce  moLient  votre  lettre  du  21. 
M.  Uoui  jer  assure  qu'il  nous  a  déj)êché  par  Lyon 
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à  M.  deCourteilles ,  les  inslruraenls  de  mathéma- 
tiques de  M.  Lembertad.  Il  est  très  vraisemblable 
qu'oQ  ne  quittera  point  l'affaire  de  la  Caïenne 
pour  celle  d'un  particulier  :  nous  sommes  résignés 
k  tout. 

L'aventure  de  madame  Le  Jeune  a  du  moins 
produit  un  grand  bien.  On  lui  a  saisi  deux  cents 
exemplaires  du  dernier  livre  de  feu  M.  Boulanger. 
Je  viens  de  lire  ce  livre  abominable  pour  la  troi- 
sième fois  :  je  sens  combien  il  est  dangereux.  Il 
détruirait  absolument  le  {îouvoir  des  ecclésiasti- 
ques ,  avec  tous  les  mystères  de  notre  sainte  re- 
ligion. L'auteur  ne  veut  que  de  la  vertu  et  de  la 
probité  ,  qui  sont  si  malaisées  a  rencontrer,  et  qui 
ne  suffisent  pas. 

Vous  aurez  bientôt  une  lettre  ostensible  sur  les 
Sirven  ,  qui  peut-être  sera  imprimable,  supposé 
qu'il  soit  permis  d'imprimer  des  choses  utiles.  On 
joue  actuellement  les  Saftfies  à  Lausanne ,  à  Ge- 
nève ,  à  Lyon  ,  à  Bordeaux  ,  et  probablement  à 
Paris.  J'aime  assez  les  choses  dont  personne  ne 
s'est  encore  avisé  ;  mais  je  crains  que  Paris  ne  soit 
plus  difficile  que  les  provinces. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse.  Ecr. 
l'inf.... 


A  M.  THIERIOT. 


l»r  arrll. 


Monsieur  le  marquis  de  Maugiron  vient  de  mou- 
rir. Voici  les  vers  qu'il  a  faits  une  heure  avant  sa 
mort  : 

Tout  meurt ,  je  m'en  aperçois  bien. 

Trunchin ,  tant  fêté  dans  le  monde , 
Ne  saurait  prolonger  mes  jours  d'une  seconde, 

Ni  Daumat  en  retrancher  rien. 

Voici  donc  mon  heure  dernière  : 

Venez,  I>ergère8  et  bergers  , 

Venez  me  fermer  la  paupière  ; 

Qu'au  murmure  de  vus  baisers, 
Tout  dourcmcnt  mon  Ame  Koil  élcinle. 
Finir  ainsi  dans  les  brns  de  l'Amour, 
C'est  du  trépas  ne  i>oint  Kulir  l'atteinte  ; 
Cett  t'endomiir  sur  la  fin  d'un  Iteau  jour. 

Vou»  remarquerez  qu'il  logeait  chez  l'évoque 
de  Valence ,  «on  parent.  Tout  le  clergé  s'empros- 
MÎt  à  lui  venir  donner  s^in  |>a8se-i>orl  avec  la  pKis 
grande  cén'nionic.  Pendant  qu'on  fnsait  les  pré- 
paralifi ,  il  «c  tourna  vers  mu  m<*4l(>cin  ,  et  lui  dit  : 
Je  vais  bien  Ir»  nllmprr  ;  Ht  croietii  me  tenir,  cl 
Je  ni  en  mit.  Il  était  mort  en  effet  quand  ils  arri- 
vèrent avec  leur  goupillon.  Vous  |>ourrez  ,  mon 
ancien  ami ,  régaler  de  celte  anecdote  certain  gé- 
nie à  qui  vou»  écrivez  quelquefois  des  nouvelles. 
Cela  K'ra  d'autant  mieux  placé,  qu'il  serait  homme 


en  pareil  cas  à  imiter  M.  de  Maugiron  ,  et  mémek 
faire  de  meilleurs  vers  que  lui. 

Vous  avez  dû  voir  la  lettre  de  M.  Mauduit  sur 
Bélisnire  i  cela  peut  encore  amuser  un  philo- 
sophe. 

Continuez  à  vivre  de  régime,  afln  de  vivre  long- 
temps. On  me  parle  dans  plusieurs  lettres  de  mon- 
sieur l'évoque  de  Saint-Brieuc  et  de  sou  aven- 
ture ,  qu'on  me  dit  fort  plaisante.  On  suppose  que 
je  sais  cette  aventure ,  et  je  ne  sais  rien  du  tout. 
Je  suis  bien  aise  d'ailleurs  qu'un  évoque  amuse 
le  monde ,  cela  vaut  mieux  que  de  l'excommu- 
nier. 

P.  S.  Ah  I  on  vient  de  me  conter  l'aventure. 
Voilà  une  maîtresse  femme.  Vote. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


3  arril. 


Je  reçois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  2\ 
mars  par  M.  Mallet ,  et  je  n'ai  reçu  encore  aucun 
des  envois  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  par 
Lyon.  Tous  les  mémoires  de  M.  de  Beaumont  en 
faveur  des  Sirven  sont  encore  à  la  douane  :  je 
ne  sais  pas  quand  je  pourrai  les  avoir.  Toute 
communication  entre  Lyoa  et  Genève  est  inter- 
rompue. 

M.  Fournier  vous  avait  envoyé  l'étui  de  mathé- 
matiques pour  M.  Lambertad  ,  il  y  a  environ  trois 
semaines ,  par  la  même  voie  que  vous  aviez  vous- 
même  choisie  ,  et  par  laquelle  vous  aviez  reçu  le 
factum  des  Sirven  signé  de  toute  la  famille.  II  était 
à  croire  que  l'étui  de  mathématiques  ,  qui  coûte , 
comme  vous  savez,  cent  écus,  vous  parviendrait 
de  même.  H  faut  que  quelque  grand  mathémati- 
cien ait  mis  la  main  dessus  et  se  le  soit  appro- 
prié ;  car  il  est  d'un  des  meilleurs  ouvriers  de 
l'Europe. 

Je  suis  actuellement  séparé  du  reste  du  monde. 
Nous  ne  savons  plus  de  quel  côté  nous  tourner 
pour  faire  venir  les  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie  ,  et  je  mets  les  bdns  livres  parmi  les  choses 
absolument  nécessaires. 

Je  me  sais  bien  bon  gré  de  vous  avoir  envoyé 
ma  lettre  pour  M.  Linguel.  Je  le  croyais  de  vos 
amis  intimes ,  puisqu'il  m'envoyait  son  livre  par 
vous ,  et  que  M.  Thieriot  me  l'avait  vanté  comme 
un  des  meilleurs  ouvrages  qu'on  eût  vus  depuis 
long-temps.  Je  n'ai  pas  plus  reçu  lo  livre  que  les 
auttes  ballots  ;  mais  je  vous  en  crois  sur  ce  que 
vous  me  dites.  Il  est  bon  de  savoir  à  qui  on  a  af- 
faire. Vous  vous  ôles  conduit  très  .sagement ,  je 
vous  en  loue ,  et  je  vous  en  remercie. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  de  l'nbbé  Mauduit.  Il 
mo  .semble  qu'elle  n'est  (]ue  plaisante  ,  <'t  qu'elle 
n'a  aucune  teinture  d'impiété.  L'aulcur  s'égaie 
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peut-être  un  peu  aux  dépens  de  quelques  docteurs 
de  Sorbonne ,  mais  il  paraît  respecter  beaucoup  la 
religion  ;  c'est ,  comme  nous  l'avons  dit  tant  de 
fois  ensemble  ,  le  premier  devoir  d'un  bon  sujet 
et  d'un  bon  écrivain.  Aussi  je  ne  connais  aucun 
philosophe  qui  ne  soit  excellent  citoyen  et  excellent 
chrétien.  Ils  n'ont  éié  calomniés  que  par  des  misé- 
rables qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 

Je  ne  sais  point  qui  est  M.  de  La  Féiière  ;  mais 
il  parait  que  c'est  un  Burrhus.  Je  souhaite  qu'il 
ne  trouve  point  de  Narcisse. 

On  m'avait  déjà  touché  quelque  chose  de  ce 
qu'on  imputait  à  Tronchin.  Je  ne  l'en  ai  jamais 
cru  capable ,  quoiqu'il  me  fit  l'injustice  d'ima- 
giner que  je  favorisais  les  représentants  de  Ge- 
nève. Je  suis  bien  loin  de  prendre  aucun  parti 
dans  ces  démêlés;  je  n'ai  d autre  avis^que  celui 
dont  le  roi  sera.  Il  faudrait  que  je  fusse  insensé  , 
pour  me  mêler  d'une  affaire  pour  laquelle  le  roi 
a  nommé  un  plénipotentiaire.  Je  suis  auprès  de 
Genève  comme  si  j'en  étais  à  cent  lieues ,  et  j'ai 
assez  de  mes  propres  chagrins,  sans  me  mêler 
des  tracasseries  des  autres.  Je  suis  exactement  le 
conseil  de  Pylhagore  :  Dans  la  tempéic ,  adorez 
récho. 

Adieu ,  mon  très  cher  ami. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

3  arrll. 

Mon  cher  grand-écuyer,  parmi  toutes  mes  dé- 
tresses il  y  eu  a  une  qui  m'afOige  infiniment ,  et 
qui  hâtera  mou  pelit  voyage  a  Montbétiard  et  ail- 
leurs. Plusieurs  personnes  dans  Paris  accusent 
Tronchin  d'avoir  dit  au  roi  qu'il  n'était  point  mon 
ami ,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  l'être ,  et  d'en  avoir 
donné  une  raison  très  ridicule ,  surtout  dans  la 
bouche  d'un  médecin.  Je  le  crois  fort  incapable 
d'une  telle  indignité  et  d'une  telle  extravagance. 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  la  calomnie ,  c'est  que  Tron- 
chin a  trop  laissé  voir,  trop  dit,  trop  ré|)été,  que  je 
prenais  le  parti  des  représentants ,  en  quoi  il  s'est 
bien  trompe.  Je  ne  prends  assurément  aucun  parti 
dans  les  tracasseries  de  Genève  ,  et  vous  avez  bien 
dû  vous  en  apercevoir  par  la  petite  plaisanterie  in- 
titulée/a  Guerre  genevoise,  qu'on  a  dû  vous  com- 
muniquer de  ma  part. 

Je  n'ai  d'autre  avis  sur  ces  querelles  que  celui 
dont  le  roi  sera  ;  et  il  ne  m'appartient  pas  d'avoir 
une  opinion  quand  le  roi  a  nommé  des  plénipo- 
tentiaires. Je  dois  attendre  qu'Usaient  proiioiicé , 
et  m'en  rapporter  entièrement  au  jugement  de 
M.  le  duc  de  Choiseul. 

Voila  à  peu  près  la  vingtième  niche  qu'on  me 
fait  depuis  trois  mois  dans  mon  désert. 

VrHre  cidre  n'arrivera  pas  ,  et  sera  gâlé.  Il  ar- 


j  rive  la  même  chose  à  mon  vin  de  Bourgogne. 
Vingt  ballots  envoyés  de  Paris,  avec  toutes  les  for- 
malités requises ,  sont  arrêtés ,  et  Dieu  sait  quand 
ils  pourront  venir,  et  dans  quel  état  ils  viendront. 
J'aurais  bien  assurément  l'honnêteté  de  vous  en- 
voyer des  Honnêlelés  ;  mais  on  est  si  malhonnête  , 
que  je  ne  puis  même  vous  procurer  ce  léger  amu- 
sement. 

Je  viens  d'écrire  à  Morival  ;  et ,  dos  que  j'au- 
rai sa  réponse,  j'agirai  fortement  auprès  du 
prince  dont  il  dépend.  Ce  prince  m'écrit  tous  les 
quinze  jours  ;  il  fait  tout  ce  que  je  veux.  Les 
choses,  dans  ce  monde ,  prennent  des  faces  bien 
différentes  ;  tout  ressemble  à  Janus;  tout ,  avec  le 
temps ,  a  un  double  visage.  Ce  prince  ne  connaît 
point  Morival ,  sans  doute ,  mais  il  connaît  très 
bien  son  désastre.  Il  m'en  a  écrit  plusieurs  fois  avec 
la  plus  violente  indignation  ,  et  avec  une  horreur 
presque  égale  à  celle  que  je  ressens  encore.  Il  y 
a  des  monstres  qui  mériteraient  d'être  décimés. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  je  suis  en- 
chanté de  la  nouvelle  calomnie  répandue  sur  les 
Calas.  Il  est  heureux  que  les  dévots ,  qui  persécu- 
tent celte  famille  et  moi ,  soient  reconnus  pour  des 
calomniateurs.  Ils  font  du  bien  sans  le  savoir  ;  ils 
servent  la  cause  des  Sirven.  Je  recommande  bien 
cette  cause  'a  mon  cher  grand -turc  *.  Il  y  a  des 
gens  qui  disent  qu'on  pourrait  bien  la  renvoyer 
au  parlement  de  Paris.  Je  compte  alors  sur  la 
candeur,  sur  le  zèle ,  sur  la  justesse  d'esprit  de 
mon  gros  goutteux  ,  que  j'embrasse  de  tout  mon 
eœur,  aussi  bien  que  sa  mère. 

Vivez  tous  sainement  et  gaiement  ;  il  n'y  a  que 
cela  de  bon. 

Nouvelles  tracasseries  encore  de  la  part  des  com- 
mis ,  et  point  de  justice  ;  et  je  partirai  :  mais  gar- 
dez-moi le  secret ,  car  je  crains  la  rumeur  publi- 
que. Je  vous  embrasse  tous  bien  tendrenrent. 


A  M.  CHARDON. 


»  «Tlll. 


Monsieur,  il  paraît  par  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez ,  du  27  de  mars ,  que  vous  avez  vu  des 
choses  bien  tristes  dans  les  deux  hémisphères.  Si 
le  pays  d'Eldorado  avait  été  cultivable ,  il  y  a 
grande  apparence  que  l'amiral  Drake  s'en  serait 
emparé,  ou  que  les  Hollandais  y  auraient  en- 
voyé quelques  colonies  de  Surinam.  On  a  bien 
raison  de  dire  de  la  France  : 

Non  illi  imperium  pelagi  ; 


'  M.  Tabbé  Mignot.,'  qai  fesait  alors  ane  Hittokê  ds» 
Turcs.  K. 
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mais  si  ou  ajoute  : 
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lUa  sejactet  ia  aula, 
Tnio.,  JS«««</-,  lib.  i,  ▼.  144- 


ce  ne  sera  pas  in  aula  tolosana. 

Je  suis  persuadé ,  monsieur,  que  vous  auriez 
couru  toute  l'Amérique  sans  pouvoir  trouver,  chez 
les  naiious  .nommées  sauvages,  deux  exemples 
consécutifs  d'accusations  de  parricides,  et  surtout 
de  parricides  commis  par  amour  de  la  religion. 
Vous  auriez  trouvé  encore  moins ,  chez  des  peu- 
ples qui  n'ont  qu'une  raison  simple  et  grossière , 
des  pères  de  famille  condamnés  a  la  roue  et  a  la 
corde ,  sur  les  indices  les  plus  frivoles  ,  et  contre 
toutes  les  probabilités  humaines. 

11  faut  que  la  raison  languedochienne  soit  d'une 
autre  espèce  que  celle  des  autres  hommes.  Notre 
jurisprudence  a  produit  d'étranges  scènes  depuis 
quelques  années  ;  elles  font  frémir  le  reste  de  i 
l'Europe.  Il  est  bien  cruel  que ,  depuis  Moscou  j 
jusqu'au  Rhin  ,  on  dise  que ,  n'ayant  su  nous  dé-  | 
fendre  ni  sur  mer  ni  sur  terre ,  nous  avons  eu  le 
courage  de  rouer  l'innocent  Calas  ;  de  pendre  en 
effigie  et  de  ruiner  en  réalité  la  famille  Sirven  ; 
de  disloquer  dans  les  tortures  le  pelit-fils  d'un 
lieutenant-général ,  un  enfant  de  dix-neuf  ans  ; 
de  lui  couper  la  main  et  la  langue ,  de  jeter  sa 
lôte  d'un  côté ,  et  son  corps  de  l'autre ,  dans  les 
Qammes  ,  pour  avoir  chanté  deux  chansons  gri- 
voises ,  et  avoir  passé  devant  une  procession  de 
capucins  sans  ôler  son  chapeau.  Je  voudrais  que 
les  gens  qui  sont  si  fiers  et  si  rogues  sur  leurs 
paillers  voyageassent  un  peu  dans  l'Europe ,  qu'ils 
entendissent  ce  que  l'on  dit  d'eux ,  qu'ils  vissent 
au  moins  les  lettres  que  des  princes  éclairés  écri- 
vent sur  leur  conduite  ;   ils  rougiraient ,  et  la 
France  ne  présenterait  plus  aux  autres  nations  le 
spectacle  inconcevable  de  l'atrocité  fanatique  qui 
règne  d'un  côté ,  et  de  la  douceur,  de  la  politesse, 
des  grâces ,  de  l'enjouement  et  de  la  philosophie 
indulgente  ,  qui  régnent  de  l'autre  ;  et  tout  cela 
dans  une  mf^mc  ville  ,  dans  une  ville  sur  la(]uolIc 
toute  rEuro)>fî  n'a  les  yeux   que  parce  que  les 
beaux-arts  y  ont  été  cultivés;  car  il  est  très  vrai 
que  ce  sont  nos  beaux-arts  seuls  qui  engagent  les 
Russes  et  les  Sarmatesk  parler  notre  langue.  Ces 
art* ,  autrefois  si  bien  cultivés  en  France,  font 
que  les  aulns  nations  nous  pardonnent  nos  féro- 
cités et  no«  folies. 

Vous  me  parai<iv>z  trop  philosophe ,  monsieur, 
et  TOUS  me  marquez  trop  <le  bonté  ,  pour  (\uc  je 
ne  vous  parle  pan  avec  toute  In  vérité  (|ui  est  dans 
non  cœur.  Je  vous  plnins  inflniinenl  de  remuer, 
(lins  l'horrible  (liAlcnu  où  vous  allez  tous  les 
jaurs ,  le  cloaque  de  nos  malheurs,  f.a  brillante 


fonction  de  faire  valoir  le  code  de  la  raison  et  d« 
l'innocence  des  Sirven  sera  plus  consolante  pour 
une  âme  comme  la  vôtre.  Je  suis  bien  sensible- 
ment touché  des  dispositions  où  vous  êtes  de  sa- 
crifier votre  temps ,  et  même  votre  santé ,  pour 
rapporter  et  pour  juger  l'affaire  des  Sirven ,  dans 
le  temps  que  vous  êtes  enfoncé  dans  le  labyrinthe 
de  la  Caïenne.  Nous  vous  supplions ,  Sirven  et 
moi ,  de  ne  vous  point  gôner.  Nous  attendrons 
votre  commodité  avec  une  patience  qui. ne  nous 
coûtera  rien ,  et  qui  ne  diminuera  pas  assurément 
notre  reconnaissance.  Que  cette  malheureuse  fa- 
mille soit  justifiée  'a  la  Saint-Jean  ou  a  la  Pente- 
côte ,  il  n'importe  ;  elle  jouit  du  moins  de  la  li- 
berté et  du  soleil ,  et  l'intendant  delà  Caïenne 
n'en  jouit  pas.  C'est  au  plus  malheureux  que  vous 
donnez  lîien  justement  vos  premiers  soins  ;  et  je 
suis  encore  étonné  que ,  dans  la  multitude  de  vos 
affaires ,  vous  ayez  trouvé  le  tejnps  de  m'écrirc 
une  lettre  que  j'ai  relue  plusieurs  fois  avec  aulani 
d'attendrissement  que  d'admiration.  Pénétré  de 
ces  sentiments  et  d'un  sincère  respect,  j'ai  l'hon- 
neur d'être ,  monsieur,  votre ,  etc. 


A  M.  DAMILÂYILLE. 


9  aTiil. 


On  reçoit  dans  ce  moment  la  nouvelle  que  l'étui 
de  mathématiques  est  arrivé.  Le  quart  de  cercle 
que  vous  demandez  ne  sera  pas  si  tôt  prêt  :  vous 
savez  que  jamais  les  ouvriers  de  Genève  n'ont  été 
si  profonds  politiques  et  si  mauvais  artisans.  On 
se  donne  beaucoup ,  dans  ce  pays-l'a ,  le  passe- 
temps  de  se  tuer  :  voilk  quatre  suicides  en  six 
semaines  ;  mais  on  n'accuse  pas  encore  les  pères 
de  tuer  leurs  enfants  ;  il  faut  espérer  que  cette 
mode  viendra  de  France. 

L'aventure  de  la  servante  est  heureuse.  Fréron 
la  contait  en  s'enivrant  avec  ses  garçons  em- 
poisonneurs. Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  nos  ennemis 
amassent  des  charbons  ardents  sur  leur  tête. 
M.  de  Lavaysse,  h  qui  je  fais  mille  compliments , 
sait  la  demeure  de  M.  l'abbé  Sabatier;  il  faudn 
absolument  le  faire  appeler  en  témoignage. 

J'apprends  (pi'une  horde  de  barbares  a  fait 
beau  bruit  aux  Scythes;  ces  gens-lh  ne  respec- 
tent point  la  vieillesse. 

Adieu ,  mon  digne  et  vertueux  ami  ;  souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  avez  promis  de  donner  a  ma- 
dame de  Florian. 

Ilmbrussez  bien  pour  moi  le  très  aimable  Lem> 
berlad. 


ANNEE  ner. 


m 


A  M.  DAMILAYILLE. 


10  arril. 


k 


Je  reçois ,  mon  cher  ami ,  voire  lettre  du  5.  Co- 
queley  a  certainement  approuvé  les  infamies  de 
Fréron  sur  la  famille  Calas ,  j'en  suis  certain  ; 
mais,  pour  ne  pas  compromettre  M.  de  Beau- 
mont  ,  retranchons  ce  passage.  Je  crois  que  vous 
pouvez  très  bien  faire  imprimer  la  lettre ,  par 
Merlin ,  avec  l'addition  que  je  vous  envoie  ;  cette 
publication  me  paraît  essentielle.  Au  reste ,  les 
Welches  sont  bien  welches  ;  mais  il  faut  les  forcer 
a  goûter  le  noble  et  le  simple.  Us  commencent  à 
n'aimer  que  les  tours  de  passe-passe  et  les  tours 
de  force.  Le  goût  dégénère  en  tout  genre  ;  c'est 
aux  Française  ramener  les  Welches.  Je  n'ai  reçu 
encore  ni  le  ballot,  ni  les  mémoires  pour  Sirven, 
ni  aucun  envoi  de  Lyon.  Je  suis  dans  la  position 
la  plus  désagréable  et  la  plus  gênante.  Pourquoi 
faut-il  que  je  sois  dans  un  désert ,  et  séparé  de 
vous? 

On  m'a  envoyé  de  province  une  espèce  de  dia- 
logue entre  l'auteur  de  Bélisaire  et  un  moine. 
L'auteur  a  trouvé  dans  saint  Paul  qu'il  ne  faut 
pas  damner  Marc-Aurèle.  11  pourrait  faire  rougir 
la  Sorbonne,  si  les  corps  rougissaient.  Écr.  Cinf.... 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


11  arril. 

Je  reçois  deux  lettres  bien  consolantes  de 
M.  d'Argental  et  de  M.  de  Thibouville,  écrites 
du  2  d'avril.  Ma  réponse  est  qu'on  s'encourage  a 
retoucher  son  tableau  ,  lorsqn'en  général  les  con- 
naisseurs sont  contents;  mais  qu'on  est  très  dé- 
couragé quand  les  faux  connaisseurs  et  les  ca- 
bales décrient  l'ouvrage  à  tort  et  h  travers  :  alors 
on  ne  met  de  nouvelles  touches  que  d'une  main 
tremblante ,  et  le  pinceau  tombe  des  mains. 

Vous  me  faites  bien  du  plaisir,  mon  cher  ange, 
de  me  dire  que  mademoiselle  Durancy  a  saisi 
enûn  l'esprit  de  son  rôle,  et  qu'elle  a  très  bien 
joué  ;  mais  Je  doute  qu'elle  ait  pleuré ,  et  c'était 
la  l'essentiel.  Madame  de  La  Harpe  pleure. 

Je  vais  écrire  "a  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  ne  fait  que  rire  de  toutes  les  choses  qui  sont 
très  essentielles  pour  les  amateurs  des  beaux-arts, 
et  je  lui  parlerai  de  mademoiselle  Durancy  comme 
je  le  dois.  Mais  vous  avez  a  Paris  M.  le  duc 
de  Duras ,  qui  a  du  goût  et  de  la  justice.  Je  sup- 
pose, mon  cher  ange,  que  vous  avez  raccom- 
modé la  sottise  de  Lacombe.  Vous  me  demandez 
pourquoi  j'ai  choisi  ce  libraire  :  c'est  qu'il  avait 
rassemblé  il  y  a  deux  ans ,  avec  beaucoup  d'in- 
telligence ,  quantité  de  choses  éparses  dans  mes 


ouvrages ,  et  qu'il  en  avait  fait  une  espèce  de  poé- 
tique qui  eut  assez  de  succès. 

Il  m'écrivit  des  lettres  fort  spirituelles.  Je  ne 
savais  pas  qu'il  fût  lié  avec  Fréron.  Il  me  semble 
qu'il  en  a  agi  comme  les  Suisses ,  qui  servaient 
tantôt  la  France  et  tantôt  la  maison  d'Autriche. 
Enfln  il  me  fallait  un  libraire ,  et  j'ai  préféré  un 
homme  d'esprit  à  un  sot. 

11  faut  vous  dire  encore  que ,  lorsque  je  lui  en- 
voyai la  pièce  a  imprimer,  mou  seul  but  était  de 
faire  connaître  aux  méchants ,  et  a  ceux  qui  écou- 
tent les  méchants ,  qu'un  homme  occupé  d'une 
tragédie  ne  pouvait  l'être  de  toutes  les  brochures 
qu'on  m'attribuait.  Vous  savez  bien  que  je  vou- 
lais prouver  mon  alibi. 

A  présent  que  je  suis  un  peu  plus  tranquille  et 
un  peu  plus  rassuré  contre  la  rage  des  Welches , 
j'ai  revu  le$  Scythes  avec  des  yeux  plus  éclairés , 
et  j'y  ai  fait  des  changements  assez  importants.  Je 
crois  que  la  meilleure  façon  de  vous  faire  tenir 
toutes  ces  corrections  éparses ,  est  de  les  rassem- 
bler dans  le  volume  môme  ;  j'y  ferai  mettre  des 
cartons  bien  propres,  aûn  de  ménager  vos  yeux. 
J'attends  l'édition  de  Lacombe ,.  pour  vous  ren- 
voyer deux  exemplaires  bien  corrigés.  Mais  croi- 
res-yous  bien  que  je  n'ai  pas  cette  édiiion  encore? 
La  communication  interrompue  entre  Lyon  et 
mon  petit  pays  me  prive  de  tous  les  secours.  J'ai 
vingt  ballots  a  Lyon ,  qui  ne  m'arriveront  proba- 
blement que  dans  trois  mois.  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi je  ris  de  la  guerre  de  Genève ,  car  elle  me 
gène  infiniment,  et  me  rend  l'habitation  que  j'ai 
bâtie  insupportable. 

Si  je  ne  puis  avoir  l'édition  de  Lacombe ,  je  me 
servirai  de  celle  des  Cramer,  quoiqu'elle  soit  déjk 
chargée  de  corrections  qui  font  peine  a  la  vue. 

Quand  vous  aurez  la  pièce  en  état ,  je  vous  de- 
manderai en  grâce  qu'on  la  joue  deux  fois  après 
Pâques,  en  attendant  Fontainebleau.  Une  fois 
même  me  suffirait  pour  juger  enfln  de  la  disposi- 
tion des  esprits ,  qu'on  ne  peut  connaître  que 
quand  ils  sont  calmés. 

Peut-être  le  rôle  d'Athamare  n'est  pas  trop  fait 
pour  Lekain.  11  faudrait  un  jeune  homme  beau , 
bien  fait ,  passionné  ,  pleurant  tantôt  d'attendris- 
sement et  tantôt  de  colère,  n'ayant  que  des  pa- 
roles de  feu  à  la  bouche  dans  sa  scène  avec 
Obéide  ,  au  troisième  acte  ;  point  de  lenteur,  point 
de  gestes  compassés. 

Il  faudrait  d'autres  vieillards 'que  Dauberval , 
il  faudrait  d'autres  confidents;  mais  le  spectacle 
de  Paris ,  le  seul  spectacle  qui  lui  fasse  honneur 
dans  l'Europe ,  est  tombé  dans  la  plus  honteuse 
décadence ,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  se  relève. 
M.  de  La  Harpe  était  le  seul  qui  pût  le  soutenir  ; 
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le  mauvais  goût  et  les  mauvaises  inteations  l'ef- 
fraient. Il  n'a  rien ,  il  n'a  été  que  persécuté  ;  il 
pourra  bien  renoncer  au  théâtre ,  et  passer  dans 
les  pays  étrangers. 

Vous  me  parlez  des  caricatures  que  vous  avez 
4e  ma  personne.  Je  n'ai  jamais  eu  l'impudence 
d'oser  proposer  a  quelqu'un  uu  présent  si  ridicule, 
.'e  ne  ressemble  point  à  Jean-Jacques ,  qui  veut  à 
toute  force  une  statue.  Il  s'est  trouvé  un  sculp- 
teur, dans  les  rochers  du  mont  Jura ,  qui  s'est 
avisé  de  m'ébaucher  de  toutes  les  manières  :  si 
vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  une  de  ces 
figures  de  Callot ,  je  vous  obéirai. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  afQigé  de  n'être 
sous  vos  yeux  qu'en  peinture. 

Mademoiselle  Sainval ,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
me  demande  a  jouer  Olympie.  Si  elle  a  ce  qu'on 
n'a  plus  au  théâtre ,  c'est-à-dire  des  larmes ,  de 
tout  mon  cœur. 

Vous  trouvez  qu'on  peut  faire  un  partage  des 
autres  pièces  entre  mademoiselle  Dubois  et  made- 
moiselle Durancy  ;  votre  volonté  soit  faite. 

Je  compte  qu'une  grande  partie  de  cette  lettre 
est  pour  M.  de  Thibouville  aussi  bien  que  pour 
mes  anges.  J'obéirai  d'ailleurs  aux  ordres  de 
M.  de  Thibouville ,  'a  la  première  occasion  que  je 
trouverai. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argcutal. 

A  M.  LE  PRINCE  GALLITZIN, 

AXBAfSADKUa  DK    ftUSSIl,    A   PABIS. 

A  Perney,  il  avril. 

Monsieur,  votre  excellence  ne  doute  pas  a  quel 
point  son  souvenir  m'est  précieux.  Je  vous  suis 
attaché  à  deux  grands  titres ,  comme  à  l'ambassa- 
deur de  l'impératrice ,  et  comme  îi  un  homme 
bienfesant. 

Je  vous  remercie  de  l'imprime  que  vous*avez 
bien  voulu  m'envoyer.  Sa  majesté  im[>ériale  avait 
•déjà  daigné  m'en  gratifier  il  y  a  trois  mois  ,  avant 
qu'il  fût  public.  Je  n'y  ui  rien  trouvé  ni  a  resserrer 
ni  à  étendre.  Cet  ouvrage  me  parait  digne  du 
siècle  qu'elle  fait  naître.  J'oserais  bien  répondre 
qu'eUc  fera  goûter  à  son  vaste  empire  tous  les 
fruit»  que  Picrre-le-Grand  a  semés.  Ce  fut  Pierre 
qui  forma  l'iiomme ,  mais  c'c^t  Catherine  il  qui 
l'anime  du  feu  céleste. 

J'ai  une  opinion  particulière  sur  l'afrairo  de  Po- 
logne ,  qutiiqu'il  no  nrap|>arlienne  guère  d'avoir 
une  opinion  |>oliti«|tir.  Je  croin  fermement  que 
tout  s'arrangera  au  gré  de  l'iiniRValrice  et  du  roi, 
ti  que  en  deux  monarqucN  philosophes  donne- 
ront il  TKarope  étonnée  le  grand  exemple  df  la 
toh'-rance.  Les  |>ays.qui  ne  pnMluisaient  autrefois 
qn»*  dfsroiiquéranli  vont  produire  des  Mge* ,  et , 


de  la  Chine  jusqu'à  l'Italie  (exclusivement),  les 
hommes  apprendront  à  penser.  Je  mourrai  con- 
tent d'avoir  vu  une  si  belle  révolution  commencée 
dans  les  esprits. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

Le  11  «Tril. 

Famille  aimable ,  je  vous  embrasse  tous.  J'ai- 
merais mieux  assurément  être  Picard  que  Suisse  ; 
et,  pour  comble  de  désagrément,  il  faudra  qu'au 
mois  de  mai  je  quitte  la  Suisse  pour  la  Souabe.  Il 
est  comique  que  le  bien  d'un  Parisien  soit  en 
Souabe  ;  mais  la  chose  est  ainsi.  La  destinée  est 
une  drôle  de  chose.  Je  ne  dois  ni  ne  veux  mourir 
avant  d'avoir  mis  ordre  à  mes  affaires. 

La  destinée  des  Scythes  est  à  peu  près  conune 
la  mienne  ;  ce  sont  des  orages  suivis  d'un  beau 
jour-.  Ne  regrettez  point  Paris  quand  vous  serez  à 
Hornoy,  il  n'y  a  plus  à  Paris  que  l'opéra-comiquc 
et  le  singe  de  Nicolet. 

Je  vois  que  les  deux  magistrats  resteront  à 
Paris.  Je  prie  le  grand-turc  de  me  dire  pourquoi 
le  baron  de  Tott  est  à  Neuchâlel  ;  il  me  sembît 
qu'il  n'y  a  nul  rapport  entre  Neuchâlel  et  Con- 
stantinople. 

QuandM.d'Hornoy  rencontrera  par  hasard  moi 
boiteux  de  procureur,  je  le  prie  de  vouloir  biei 
l'engager  à  recommander  au  marquis  de  Lézeai 
de  marcher  droit. 

Vous  trouverez  du  blé  en  Picardie  ;  nous  ei 
manquons  au  pays  de  Gex  :  il  faudra  faire  un< 
transmigration  à  Babylone.  On  ne  sait  plus  où  S4 
fourrer  pour  être  bien.  Je  sais  qu'il  faut  s'accora 
raoder  de  tout  ;  mais  cela  n'est  pas  aussi  aisé  qu'oi 
dirait  bien. 

Je  finis  ,  comme  j'ai  commencé  ,  par  vous  em 
brasser  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney,  15  avril. 

Je  reçois ,  mon  cher  Cicéron  ,  votre  lettre  noi 
datée ,  avec  le  procès-verbal  de  la  célèbre  ser 
vante.  Je  vais  répondre  à  tous  vos  articles. 

Je  no  crois  pas  qu'il  m'appartienne  de  parlei 
dans  ma  lettre  de  la  conduite  du  parlement  d( 
Toulouse.  J'ai  voulu  et  j'ai  su  me  borner  aux  faitJ 
dont  je  suis  témoin.  C'est  à  vous  qu'il  sied  bien 
de  faire  voir  l'outrage  que  le  parlement  de  Tou- 
louse a  fait  au  conseil  ,  en  refusant  d'exécutci 
8<jn  arrêt.  Ce  que  vous  en  dites  est  d'autant  pluî 
fort ,  que  vous  l'avez  dit  avec  le  ménagement  con- 
venable. Le  conseil  a  senti  tout  ce  que  vous  n'a- 
ver  pas  exprimé.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  doit  plus 
f.-îire  «Mjlendte  qu'oii  n'en  dit,  et  c'est  un  des 
grands  mérites  do  votre  mémoire  ;  c'est  ce  qui 
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pourra  surtout   ramener  M.  d'Aguessean ,  qui 
n  aime  pas  l'éloquence  violente. 

J'ai  eu  mes  raisons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai 
écrit.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  tenir  a  Ferney, 
vous  apprendrez  à  connaître  mes  voisins.  La 
grandeur  d'âme  est  dans  le  pays  conquis  autre- 
fois par  Gengis-kan. 

Je  ne  peux  faire  signer  votre  mémoire  par  les 
Sirven  que  quand  il  me  sera  parvenu.  Je  yons  ai 
déjà  mandé  que  toute  communication  était  in'er- 
rompue  entre  Lyon  et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puisse  être  bien 
reçue  du  public ,  telle  que  je  l'ai  envoyée  en  der- 
nier lieu  à  M.  Damilaville ,  ôtez  les  mots  :  consi- 
gné entre  vos  mains;  et  meUez  :  l'argent  qu'on 
leur  offrait  pour  leur  honoraire  ;  mettez  :  le  con- 
seil de  Berne ,  au  lieu  de  Berne;  le  conseil  de 
Genève,  au  lieu  de  Genève;  et  tout  sera  dans 
la  plus  grande  exactitude.  11  faut  rendre  a  chacun 
selon  ses  œuvres,  et  madame  la  duchesse  d'En- 
ville  et  madame  Geoffrin  ne  doivent  pas  être 
frustrées  des  éloges  dus  a  leur  générosité. 

Quant  a  M.  Coqueley,  il  est  très  sûr  qu'il  a  eu 
le  malheur  d'ôlr»?  l'approbateur  «Je  Fréroii  ;  c'est 
être  le  receleur  de  Cartouche.  Mais  on  dit  qu'il  a 
abdiqué  depuis  long-temps  un  emploi  si  odieux , 
et  si  indigne  d'un  avocat.  On  m'assure  que  c'est 
un  nommé  d'Albaret  qui  lui  a  succédé,  et  qui  a 
été  réformé  ;  si  cela  est ,  je  transporte  authenli- 
quemenl  à  d'Albaret,  et  par-devant  notaire  s'il  le 
faut ,  l'horreur  et  le  mépris  qu'un  approbateur  de 
Fréron  mérite  ;  mais  je  ne  transporterai  jamais 
mon  estime  et  ma  tendre  amitié  pour  vous  à  qui 
que  ce  soit  dans  le  monde.  Je  vous  garde  ces  deux 
sentiments  pour  jamais. 

P.  S.  J'apprends  la  justice  qu'on  a  rendue  à 
celui  qui  éclaire  la  justice  et  qui  la  fait  rendre.  Je 
partage  ce  triomphe  avec  tous  les  honnôtes  gens 
de  Paris.  Je  m'intéresse  autant  qu'eux  au  rétablis- 
sement de  madame  de  Bcaumont. 

Sirven  se  met  aux  pieds  du  protecteur  de  l'in- 
nocence opprimée ,  avec  la  pancarte  ci-jointe ,  et 
attendra  sa  commodité. 


I 

lin 

■ 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 


15  avril. 


Je  supplie  mes  anges  et  M.  de  Thibouville  de 

lire  les  nouveaux  changements  ci-joints.  11   ne 

nt'plaindre  ni  la  peine  de  l'auteur,  ni  colle  du 

raire ,  ni  celle  des  comédiens. 

Pour  engager  le  libraire  a  faire  des  cartons ,  ou 

faire  une  édition  nouvelle ,  il  ne  donnera  que 
trois  cents  livres  à  Lekain ,  et  je  lui  donnerai  les 
trois  cents  autres. 

J'ose  me  persuader  que  mes  juges ,  en  vovant 


ce  nouveau  mémoire  de  leur  client ,  me  donneront 
cause  gajjnée. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  a  imprimé  à  Paris , 

Nous  marchons  dans  la  nuit,  et  d'abîme  en  abîme. 

Je  vous  assure  que  mou  yers 

Nous  partons ,  nous  marchons  de  montagne  eu  abîme , 

Acte  I,  «cène  3. 

est  beaucoup  plus  convenable  aux  voisins  du 
mont  Jura.  Je  vois  de  mes  fenêtres  une  mon- 
tagne, au  milieu  de  laquelle  se  forment  des 
nuages.  Elle  conduit  à  des  précipices  de  quatre 
cents  pieds  de  profondeur  ,  et ,  quand  on  est  en- 
glouti dans  cet  abîme ,  on  trouve  d'autres  mon- 
tagnes qui  mènent  a  d'autres  précipices.  Je  peins 
la  nature  telle  qu'elle  est,  et  telle  que  je  l'ai  vue. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  jouer  les 
Scythes  après  Pâques ,  de  n'en  faire  annoncer 
qu'une  représentation  ,  et  d'en  donner  deux  si  le 
public  les  redemande,  après  quoi  on  les  jouera 
à  Fontainebleau.  • 

Les  papiers  publics  disent  qu'on  les  reprendra 
k  la  rentrée;  il  ne  faut  pas  les  démentir ,  ce  se- 
rait avouer  une  chute  complète  ;  les  Frérons  triom- 
pberaient.  Lekain  me  doit  au  moins  cette  com- 
plaisance ;  il  pourrait  bien  retarder  d'un  jour  son 
YO^age  de  Grenoble. 

J'avoue  que  le  rôle  d'Athamare  ne  lui  con- 
tient point.  Il  faudrait  un  jeune  homme  beau  , 
bieniiiit,  brillant,  ayant  une  belle  jambe  et  une 
belle  voix  ,  vif,  tendre  ,  emporté,  pleurant  lan- 
\6tde  tendresse  et  tantôt  de  colère  ;  mais  comme 
il  n'a  rien  de  tout  cela ,  qu'il  y  supplée  un  peu 
par  des  mouvements  moins  lents.  Que  made- 
moiselle Durancy  passe  toute  la  semaine  de  Qua- 
simodo  à  pleurer;  qu'on  la  fouette  jusqu'à  ce 
qu'elle  répande  des  larmes  :  si  elle  ne  sait  pas 
pleurer,  elle  ne  sait  rien. 

Ah  !  mon  Dieu!  peut-on  me  proposer  d'établir 
une  loi  par  laquelle  on  est  obligé  de  se  marier 
au  bout  de  quatre  ans?  cela  serait  en  vérité  d'ua 
comique  à  faire  rire.  Il  n'est  permis  d'ailleurs 
de  supposer  des  lois  que  quand  il  en  a  existé  de 
pareilles.  La  loi  de  venger  le  sang  de  son  mari , 
ou  de  son  père  ,  ou  de  son  frère ,  a  été  connue 
de  vingt  nations  ;  celle  de  n'être  reçu  dans  un 
pays  qu'à  condition  qu'on  s'y  mariera  ressem- 
blerait à  l'usage  du  château  de  Cvtendre,  où  l'on 
n'entrait  que  deux  à  deux. 

Dieu  me  préserve  de  charger  d'aventures  et 
d'épisodes  la  noble  simplicité,  si  difdcile  à  saisir,  si 
difficile  à  traiter,  si  difficile  à  bien  jouer  ! 

Rendez-moi  mademoiselle  Le  Couvreur  et  Du- 
fresne ,  je  vous  réponds  bien  du  troisième  acte. 
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Le  meilleur  conseil  qu'on  m'ait  jamais  donné  se 
trouve  exécuté  dans  ces  vers  : 

Va ,  si  j'aime  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née , 
Mon  cœur  doit  s'en  punir  ;  il  se  doit  imposer 
tin  frein  qui  le  retienne ,  et  qu'il  n'ose  briser  : 
"SCea  demande  pas  plus... 

A-cte  II, scène  i. 

Je  TOUS  dirai  de  même  : 

iTen  demandez  pas  plus,  ce  serait  tout  gâter. 

J'ose  VOUS  répondre  que ,  si  les  comédiens  ap- 
prochaient un  peu  de  la  manière  dont  nous  jouons 
/es  Sc////ies  a  Ferney,  s'ils  avaient  la  vérité,  la  sim- 
plicité, Tempressement ,  l'attendrissement  de  nos 
acteurs,  ils  feraient  fortune  ;  mais  la  même  raison 
pour  laquelle  ils  ne  peuvent  jouer  ni  Mithridate, 
ni  Bérénice,  ni  tant  d'autres  pièces,  leur  fera  tou- 
jours jouer  les  Scijihes  médiocrement.  N'importe, 
je  demande  a  cor  et  a  cri  deux  représentations 
après  Pâques. 

Si  mon  cher  ange  parvient  à  faire  chasser  le 
œûnslre»qui  déshonore  la  littérature  depuis  si 
long-temps  ,  les  gens  de  lettres  lui  devront  une 
statue.  Je  demande  pardon  a  M.  Coqueley  ;  mais 
an  avocat  plaide  furieusement  contre  lui-même 
quand  il  se  fait  l'approbateur  de  Fréron  :  c'est 
se  faire  le  receleur  de  Cartouche.  On  le  dit  pa- 
rent de  monsieur  le  procureur-général  :  son  pa- 
rent devait  bien  lui  dire  qu'il  se  déshonorait.  On 
ne  connaît  pas  toutes  les  sci  lératesses  de  Fréron. 
C'est  lui  qui  a  répandu  dans  Paris  la  calomnie 
contre  les  Calas.  Il  a  voulu  engager  un  des  gueux 
avec  lesquels  il  s'enivre  a  faire  des  vers  sur  les 
prétendus  aveux  de  la  pauvre  Viguière.  Je  suis 
bien  fâché  que  la  vérité  se  soit  trop  tôt  décou- 
verte. Il  fallait  laisser  parler  et  triompher  les 
Frérons  pendant  quinze  jours,  et  ensuite  montrer 
leur  turpitude.  Les  colombes  n'ont  pas  eu  la 
prudence  du  serpent. 

Déployez  vos  ailes  ,  mes  anges  ,  jetez  le  diable 
d«n>  l'ablmo,  et  tirez  le»  Sctflhes  du  tonibonu. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEÎNTAL. 

is  avril. 

Mon  divin  tnge,  battez  des  niles  plus  que  ja- 
mais ,  et  ne  lalMez  pas  h  rinrâmn  cabale  un  pré- 
ttite  de  dire  qu'on  n'ose  plu»  rejouer  le»  Scylhet. 
Je  suis  persuadé  que  si  on  nnnoncc  cette  pièce  avec 
des  vers  nouveaux  répandus  dans  l'ouvrage  ,  elle 
■ttirera  un  très  grand  concours.  Les  acteurs, 
rassurés  par  le  snrd'%  des  deux  dernières  repré- 
sentations, retnplironl  mieux  leurs  ()ersonnnge.s. 

Mademoisclla  Durancy ,  plus  |>énolréo  do  son 


rôle,  versera  enfin  des  larmes  et  en  fera  répandre. 

On  pourrait  faire  précéder  la  représentation 
d'un  petit  compliment,  dans  lequel  on  dirait  que 
l'éloignement  des  lieux  n'a  pas  permis  que  les 
acteurs  reçussent  avant  Pâques  les  changements 
qu'on  avait  envoyés.  On  pourrait  faire  entendre 
qu'il  est  triste  qu'un  homme  qui  travaille  depuis 
cinquante  ans  pour  les  plaisirs  de  Paris  vive  et 
meure  dans  un  désert  éloigné  de  Paris. 

Voyez  s'il  serait  convenable  qu'au  premiei 
acte ,  dans  la  scène  des  deux  vieillards ,  Sozam< 
dît: 

.  .  .  Ah  !  crois-moi ,  ces  lauriers  sont  affreux  ; 
Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  du  brave , 
D'être  esclaTC  d'un  roi  pour  faire  un  peuple  esclave; 
Ces  honneurs ,  cet  éclat ,  par  le  meurtre  achetés , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  détestés. 
Enfin  Cyrus  sur  moi  répandant  ses  largesses ,  etc. 

Scène  3. 

Je  VOUS  supplie  de  vouloir  bien  faire  parveni 
mes  réponses  a  mademoiselle  Durancy  et  a  ma 
demoiselle  Sainval. 

Dites  bien,  quelque  mardi,  a  M.  le  duc  d 
Choiseul ,  combien  je  suis  outré  contre  lui  ;  il  n 
sait  pas  quel  tort  il  me  fait.  Je  suis  vexé  dan 
les  lieux  que  j'ai  défrichés ,  embellis ,  jet  enri 
chis  ;  cela  n'est  pas  juste  :  je  suis  entré  dan 
toutes  ses  vues,  et  il  ne  daigne  écouter  aucune  d 
mes  prières. 

Joignez -y  le  fardeau  insupportable  de  plus  d 
cinquante  lettres  par  semaine,  auxquelles  je  sui 
obligé  de  répondre  ;  la  régie  d'tine  terre ,  vinj 
ouvrages  qui  viennent  à  la  traverse ,  et  jugez  ! 
j'ai  du  temps  de  reste  pour  limer  une  tragédie 
Plaignez-moi ,  et  faites  jouer  les  Scythes. 

Mademoiselle  Sainval  veut  s'essayer  dans  Olyn, 
pie;  pourquoi  non? 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  16  aTtll. 

Kn  réponse  h  la  lettre  du  3  d'avril  du  chc 
grand-éciiyer,  je  dirai  h  toute  la  famille  que  rao 
voyage  îi  Montbéliard  est  absolument  nécessaire 
mais  je  ne  le  ferai  que  dans  la  saison  la  plus  favo 
rable. 

Le  succès  de  l'affaire  des  Sirven  me  paraît  in 
faillible,  quoi  qu'en  dise  Fréron.  La  calomni 
absurde  contre  cette  pauvre  servante  des  Cala 
ne  peut  servir  qu'a  indigner  tout  le  ct»nseil ,  qu 
a'ttc  calomnie  atta(iuail  vivement ,  en  .suppi^san 
qu'il  avait  protégé  des  coupables  contre  un  par 
lement  é(iuilable  et  judicieux.  Plus  la  rage  du  fa 
natisnio  exhale  de  poison  ,  plus  elle  rend  servi 
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)t  la  vérité.  Rien  n'est  plus  heureux  que  de  ré- 
duire ses  ennemis  a  mentir. 

Le  prince  au  service  duquel  est  Morival  m'a 
mandé  qu'il  l'avait  fait  enseigne,et  qu'il  aurait  soin 
de  lui.  Il  est  aussi  indigné  que  moi  de  cette  abomi- 
nable aventure ,  que  j'ai  toujours  sur  le  cœur. 

Nous  sommes  embarrassés  de  toutes  les  façons 
à  Ferney.  Vous  pensez  bien ,  messieurs ,  que  les 
commis  condamnés  a  restituer  les  cinquante  louis 
d'or  cherchent  à  les  regagner  par  toutes  les  vexa- 
tions de  leur  métier.  Nous  sommes  en  pays  en- 
nemi. 11  est  triste  ^e  batailler  continuellement 
avec  les  fermiers  -  généraux.  Notre  position  ,  qui 
était  si  heureuse  ,  est  devenue  tout  à  fait  dés- 
agréable :  il  faut  quelquefois  savoir  boire  la  lie  de 
son  vin.  Nous  serons  plus  heureux  quand  vous 
pourrez  venir  passer  quelques  mois  chez  nous. 
Notre  transplantation  à  Hornoy  est  actuellement 
de  toute  impossibilité. 

J'aurais  souhaité  que  Trouchin  eût  été  plus 
médecin  que  politique,  qu'il  se  fût  moins  oc- 
cupé des  tracasseries  d'une  ville  qu'il  a  aban- 
donnée. S'il  a  pris  parti  dans  ces  troubles,  il  de- 
vait me  connaître  assez  pour  savoir  que  je  me 
moque  de  tous  les  partis.  Quoi  qu'il  en  soil ,  il 
est  plaisant  que  Tronchin  soit  a  Paris ,  et  moi 
aux  portes  de. Genève,  Rousseau  en  Angleterre, 
et  l'abbé  de  Caveirac  a  Rome.  Voila  comme  la 
fortune  ballotte  le  genre  humain. 

Je  demande  à  monsieur  le  grand-turc  pour- 
quoi son  baron  de  Toit  est  a  Neuchâtcl.  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie ,  mon  Turc ,  si  ce  Turc  de 
Totl  vous  a  donné  de  bons  mémoires  sur  le  gou- 
vernement de  ses  Turcs.  N'êles-vous  pas  bien 
fâché  qu'Athènes  et  Coriuthe  soient  sous  les  lois 
d'un  bâcha  ou  d'un  pacha? 

Mille  amitiés  à  tous.  Le  Turc  est  prié  d'écrire 
UQ  mot. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Le  16  avril. 

Albî,  nostrorum  sermonum  candide  judex. 

HoR.,  lib.  I,  ep.  IV. 

Vous  êtes  SU  rement  du  nombre  des  élus,  mon- 
seigneur, puisque  vous  n'êtes  pas  du  nombre  des 
ingrats.  Vous  chérissez  toujours  les  lettres ,  à  qui 
vous  avez  dû  les  principaux  événements  de  votre 
vie.  Je  leur  dois  un  peu  moins  que  votre  émi- 
nence;  mais  je  leur  serai  ûdèle  jusqu'au  tom- 
beau. Je  suis  encore  moins  ingrat  envers  vous , 
qui  avez  bien  voulu  m'honorer  de  très  bons  con- 
seils sur  la  Scythie.  J'attends  de  Paris  mon  ou- 
vrage tarlare ,  pour  vous  l'envoyer  dans  le  pays 
des  Visigoths,  quoique  assurément  il  n'y  ait  dans 


le  monde  rien  de  moins  visigolh  que  vous.  L« 
blocus  de  Genève  retarde  un  peu  les  envois  de 
Paris.  Cette  campagne-ci  sera  sans  doute  bien 
glorieuse  ;  mais  elle  me  gêne  beaucoup.  Dès  que 
j'aurai  ma  rapsodie  imprimée ,  j'y  ferai  coudre 
proprement  une  soixantaine  de  vers  que  vous 
m'avez  fait  faire ,  et  je  dirai  :  Si  placet,  tuitm  est. 

Si  votre  émincnce  souhaite  que  je  lui  envoie  le 
factum  des  Sirven  ,  il  partira  à  vos  ordres.  Il  est 
signé  de  dix- neuf  avocats;  c'est  un  ouvrage 
tiès  bien  fait.  On  y  venge  votre  province  de 
l'affront  qu'on  lui  fait  de  la  croire  féconde  en 
parricides.  C'était  à  un  Languedochlen  ,  et  non  à 
moi ,  de  faire  rendre  justice  aux  Sirven  et  aux 
Calas.  Mais  ces  deux  familles  infortunées  s'étant 
réfugiées  dans  mes  déserts  ,  j'ai  cru  que  la  for- 
tune me  les  envoyait  pour  les  secourir. 

Plus  vous  réfléchissez  sur  tout  ce  qui  se  passe, 
plus  vous  devez  aimer  votre  retraite.  La  grosse 
besogne  archiépiscopale  me  parait  fortennuyeuse  ; 
mais  vous  faites  du  bien ,  vous  êtes  aimé ,  et  il 
vous  appartient  de  vous  réjouir  dans  vos  œuvres, 
comme  dit  le  livre  de  V Ecclésiaste,  attribué  fort 
mal  à  propos  'a  Salomon. 

Oserai  -  je  vous  demander  si  vous  «vez  lu  le 
Bélisaire  de  Marmoutel ,  qu'on  appelle  son  Pe- 
tit-Carême? La  Sorbonne  le  censure  pour  n'a- 
voir pas  damaé  Titus  ,  Trajan ,  et  les  Anlonins. 
Messieurs  de  Sorbonne  seront  sauvés  probable- 
ment dans  l'autre  monde ,  mais  ils  sont  furieuse- 
ment sifûés  dans  celui-ci. 

Riez ,  monseigneur  :  il  faut  souvent  rire  sous 
cape  j  mais  il  est  fort  agréable  de  rire  sous  la 
barrette. 

FeKx  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas ,  etc. 

YiKG.,  Georg.,  lib.  ii ,  t.  490. 

Que  votre  éminence  agrée  les  très  tendres 
respects  du  vieux  Suisse. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  avril. 

Je  devrais  dépouiller  le  vieil  homme  dans  ce 
saint  jour  de  Pâques ,  et  me  défaire  du  vieux  le- 
vain ; 

Mais  enfin  je  suis  Scythe ,  et  le  (us  pour  vous  plaire. 

Je  plaide  encore  pour  les  Sqfthes,  du  fond  de 
mes  déserts.  Voila  trois  éditions  de  ces  pauvres 
Scythes ,  celle  des  Cramer ,  celle  de  Lacombe,  et 
une  autre  qu'un  nonuné  Pellet  vient  de  faire  a  Ge> 
nève  ;  on  en  donnera  pourtant  bientôt  une  qua- 
trième ,  dans  laquelle  seront  tous  les  changements 
I  que  j'ai  envoyés  à  mes  anges  et  à  M.  de  Tbibou- 
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ville ,  avec  ceux  que  je  ferai  encore,  si  Dieu  prend 
pitié  de  moi.  Je  ne  plains  point  ma  peine  ;  mais 
voyez  ma  misère  !  Toutes  les  lettres  qu'on  m'é- 
crit se  contredisent  'a  faire  pouffer  de  rire.  Une 
des  critiques  les  plus  plaisantes  est  celle  de  quel- 
ques belles  dames  qui  disent  :  Ah  !  pourquoi 
Obéide  va -t- elle  s'aviser  d'épouser  un  jeune 
Scythe,  c'est-a-dire  un  Suisse  du  canton  de  Zug, 
lorsque  dans  le  fond  de  son  cœur  elle  aime  Atha- 
mare,  c'est-à-dire  un  marquis  français?  Mais, 
ô  mes  très  belles  dames  !  ayez  la  bonté  de  con- 
sidérer que  son  marquis  français  est  marié ,  et 
qu'elle  ne  peut  savoir  que  madame  la  marquise 
est  morte.  Cette  fille  fait  très  bien  de  chercher  a 
oublier  pour  jamais  un  marquis  qui  a  ruiné  sou 
pauvre  père  ;  et  ces  vers  que  vous  m'avez  con- 
seillés ,  et  que  j'ai  ajoutés  trop  tard  ,  ces  vers 
.issez  passables,  dis -je,  répondent  a  toutes  ces 
rri tiques  : 

Au  parti  que  je  prends  je  me  suis  condamnée. 
Va ,  si  '}'aime  en  secret  les  lieux  où  je  suis  née , 
Mon  cœur  doit  s'en  punir  ;  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne  et  qu'il  n'ose  briser. 

Acte  II ,  scène  i . 

Je  vous  assure  encore  que  le  second  acte ,  ré- 
cité par  madame  de  La  Harpe,  arrache  des  larmes. 
Soyez  bien  persuadé  que  si  la  scène  du  troisième 
acte  entre  Athainare  et  Obéide  ét;.it  bien  jouée, 
elle  ferait  une  très  vive  impression. 

Pleurez  donc,  mademoiselle  Obéide,  lorsque 
Atbamare  vous  dit  : 

Elle  l'est  dans  la  haine ,  et  lui  seul  est  coupable. 

Acte  III,  scène  3. 

Pleurez  en  disant  : 

Tu  ne  le  fus  que  trop;  tu  Tes  de  me  revoir, 
De  m'aimer,  d'attendrir  un  cœur  au  désespoir. 
Destructeur  malheureux  d'une  triste  famille, 
Laisie  pleurer  en  paix  et  le  père  et  la  fille ,  etc. 

Acte  lit,  scène  a. 

Et  vous  ,  Athamarc  ,  dites  d'une  m^uiièro  vive 
etiensiblc  : 

Jofe  d«  Bion  amour  I  il  me  ferre  au  re*|M!cl. 
J'obéis...  Dieux  puiuani*  ,  qui  voyez  mon  ofTcuMi, 
Ceeondei  mon  amour  et  guidcx  ma  \ engeance  ,  etc. 
Acte  III,  scène  a. 

La  soènt;  lirs  lioux  vieillards,  au  quatrif'ine 
•rte,  •llendril  (otm  ceux  qui  n'ont  point  abjuré 
le»  M'ntimcntH  de  la  «impie  nnliirc  Mais  ces  scn- 
tirnentt  sont  loujourséloiiffésdanx  un  pnrterre  rem- 
pli de  fwtit.1  critiques  ii  qui  la  niture  est  toujours 
étrangère  dius  le  tumulte  des  cabales.  C'est  ce 


qui  arriva  a  la  scène  touchante  de  Sémiramis  et 
de  Ninias  ;  c'est  ce  qui  arriva  à  la  scène  de  l'urne 
dans  Oresle  ;  c'est  ce  que  vous  avez  vu  dans 
Tancrcde  et  dans  Ohjmpie.  Trois  amis  y  se- 
ront ^  etc. ,  est  très  à  sa  place  ,  très  naturel ,  très 
touchant  ;  mais  des  acteurs  froids  et  intimidés 
rendent  tout  ridicule  aux  yeux  d'un  public  frivole 
et  barbare ,  qui  ne  court  a  une  première  repré- 
sentation que  pour  faire  tomber  la  pièce. 

Les  deux  dernières  représentations  ne  subju- 
guèrent l'hydre  qu'a  moitié ,  pircc  que  les  ac- 
teurs n'étaient  point  encore  parvenus  à  ce  degré 
nécessaire  de  sensibilité  qui  est  le  maître  des 
cœurs.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on  goûtera 
ces  mœurs  champêtres ,  cette  simplicité  si  tou- 
chante ,  mise  en  opposition  avec  l'insolence  .du 
despotisme  et  la  fureur  des  passions  d'un  jeune 
prince  qui  se  croit  tout  permis.  C'est  précisément 
au  parterre  que  cela  doit  plaire.  Tous  les  gens  de 
lettres  sont  de  mon  avis.  On  s'aperccsra  aussi  que 
le  style  n'est  point  négligé ,  et  que  sa  naïveté , 
convenable  au  sujet ,  loin  d'être  un  défaut ,  est 
un  véritable  ornement  ;  car  tout  ce  qui  est  con- 
venable est  bien.  Les  mois  de  toison,  de  glèbe , 
de  gazons,  de  mousse ,  de  feuillage ,  de  soie  ,  de 
lacs,  de  fontaines,  de  paire  ,  etc. ,  qui  seraient 
ridicules  dans  une  autre  tragédie ,  sont  ici  heu- 
reusement employés.  Mais  cette  convenance  n'est 
sentie  qu'à  la  longue  ;  elle  plaît  quand  on  y  est 
accoutumé. 

J'ai  dit,  dans  la  préface,  que  la  pièce  est  très 
difficile  à  jouer,  et  j'ai  eu  grande  raison.  Voilà 
les  acteurs  enlin  un  peu  accoutumés.  ProOtezdonc, 
je  vous  en  supplie,  mes  anges,  de  ce  moment  fa- 
vorable ;  faites  reprendre  la  pièce  après  Pâques. 
La  nature,  après  tout,  est  partout  la  môme,  et  il 
faudra  bifen  qu'elle  parle  dans  votre  Babylone 
comme  dans  ma  Scythie.  Si  Brizard  peut  avoir 
plus  de  sentiment,  si  Dauberval  peut  être  moins 
gauche,  si  Pin  pouvait  ôlre  moins  ridicule,  s'ils 
pouvaient  prendre  des  leçons  dont  ils  ont  besoin, 
si  de  jeunes  ber;;ères  vôlues  de  blanc  venaient 
attacher  des  guirlandes,  dans  le  deuxième  acte, 
aux  arbres  qui  entourent  l'autel,  pendant  que 
Obéide  parle  ;  si  elles  venaient  le  couvrir  d'un 
cn^pe  dans  la  première  scène  du  cinquième  acte  ; 
si  tous  les  acteurs  étaient  de  concert  ;  si  les  confi- 
dents étaient  supportables,  je  vous  réponds  que 
cela  ferait  un  beau  spectacle. 

Kssayez ,  je  vous  prie  ;  et  surtout  qu'Obéide 
sache  [ilciirer.  Je  vois  bien  qu'elle  n'est  point 
faite  pour  les  rôles  attendrissants  ;  il  lui  faudra 
<les  Léontine  qui  disent  des  injures  à  un  empe- 
reur dans  sa  maison  ,  contre  toute  bienséance  et 
contre  toute  vraisemblance.  Il  lui  fdudra  des  Clco- 
pÂlrc  qui  fassent  b  leur  llls  la  proposition  absurde 
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d'assassiner  leur  maîtresse.  Le  parterre  aime  en- 
core ces  sottises  gigantesques ,  à  la  bonne  heure  ; 
pour  moi ,  qui  suis  le  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur  du  naturel  et  du  vrai .  je  déteste 
cordialement  ces  prestiges  dramatiques. 

Je  crois  que  je  vais  bientôt  quitter  ma  Scythie, 
et  en  chercher  une  aulre  ;  ma  santé  ne  peut  plus 
tenir  a  l'hiver  barbare  qui  nous  accable  au  mois 
d'avril ,  et  aux  neiges  qui  nous  environnent , 
lorsque  ailleurs  on  mange  des  petits  pois.  Les 
commis  sont  devenus  plus  affreux  que  les  neiges. 
Je  veux  fuir  les  loups  et  les  frimas. 

En  voila  trop  ;  respect  et  tendresse,  mésanges. 

A  M.  DE  BFLLOY. 

A  Ferney,  le  19  avril 

Je  suis  bien  touché,  monsieur,  de  vos  senti- 
ments nobles .  de  votre  lettre  et  de  vos  vers.  II 
n'y  a  point  de  pièces  de  théâtre  qui  aient  excité 
en  moi  tant  de  sensibilité.  Vous  faites  plus  d'hon- 
neur à  la  littérature  que  tous  les  Frérons  ne  peu- 
vent lui  faire  de  honte.  On  reconnaît  bien  en  vous 
le  véritable  talent.  11  ressemble  parfaitement  au 
portrait  que  saint  Paul  fait  de  la  charité  ;  il  la 
peint  indulgente ,  pleine  de  bonté ,  et  exempte 
d'envie  ;  c'est  le  meilleur  morceau  de  saint  Paul 
sans  contredit  ;  et  vous  me  pardonnerez  de  vous 
citer  un  apôtre  le  saint  jour  de  Pâques. 

Il  est  vrai  que  nos  beaux-arts  penchent  un  peu 
vers  leur  chute;  mais  ce  qui  me  console  ,  c'est 
que  vous  êtes  Jeune ,  et  que  vous  aurez  tout  le 
temps  de  former  des  auteurs  et  des  acteurs.  Les 
rcrs  que  vous  m'envoyez  sont  charmants.  J'ai 
avec  moi  monsieur  et  madame  de  La  Harpe ,  qui 
en  sentent  tout  le  prix,  aussi  bien  que  ma  nièce. 
Il  y  a  long-temps  que  nous  aurions  joué  le  Siège 
de  Calais  sur  notre  petit  théâtre  de  Ferney ,  si 
notre  compagnie  eût  été  plus  nombreuse.  Nous 
ne  pouvons  malheureusement  jouer  que  des  pièces 
où  il  y  a  peu  d'acteurs.  M.  de  Chabanonva  venir 
chez  nous  avec  une  tragédie  ;  nous  la  jouerons; 
et ,  dès  que  vous  aurez  donné  la  comtesse  de 
Vergy ,  notre  petit  théâtre  s'en  saisira.  On  ne 
s'est  pas  mal  lire  de  la  Partie  de  Chasse  de 
Henri  IV ,  de  M.  Collé.  Où  est  le  temps  que  je 
n'avais  que  soixante-dix  ans  !  je  vous  assure  que 
je  jouais  les  vieillards  parfaitement.  Ma  nièce  fesait 
verser  des  larmes  ,  et  c'est  Ta  le  grand  point.  Pour 
monsieur  et  madame  de  La  Harpe,  je  ne  connais 
guère  de  plus  grands  acteurs. 

Vous  voyez  que  vos  beaux  fruits  de  Babylone 
croissent  entre  nos  montagnes  de  Scythie  ;  mais 
ce  sont  des  ananas  cultivés  à  l'ombre  dans  une 
serre,  loin  de  voîre  brillant  soleil. 

Adieu  ,  monsieur,  vous  me  faites  aimer  plus 


que  jamais  les  arts,  que  j'ai  cultivés  toute  ma  vie. 
Je  vous  remercie  ;  je  vous  aime  ,  je  vous  estime 
trop  pour  employer  ici  les  vaines  formules  ordi- 
naires, qui  n'ont  pas  certainement  été  inventées 
par  l'amitié.  V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

90  arrll. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9  d'avril ,  mon  très 
aimable  et  preux  chevalier  (  puisque  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  vous  appelle  monsieur.  )  Je  vous 
avais  écrit ,  huit  ou  dix  jours  auparavant ,  par 
M.  Chenevières.  Je  n'ai  reçu  aucun  des  paquets 
dont  vous  me  parlez.  Toutesles  choses  de  ce  monde 
n'atteignent  pas  'a  leur  but.  Il  faut  se  consoler  ; 
la  patience  est  une  vertu  nécessaire. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  mariage; 
faites-nous  beaucoup  d'enfanis  qui  pensent  comme 
vous  :  vous  ne  sauriez  rendre  un  plus  grand  ser- 
vice à  la  société.  Je  vous  écris  k  Châlons-sur- 
Marne.  J'aimerais  mieux  que  ce  fût  a  Châlons- 
sur-Saône ,  j'aurais  le  bonheur  d'être  moins 
éloigné  de  vous.  Je  ne  puis  rien  vous  mander. 
Je  suis  dans  la  solitude  et  dans  les  neiges,  bloqué 
par  vos  troupes ,  et  malade.  Quand  voift  serez  à 
la  source  des  plaisirs  et  des  nouvelles ,  n'oubliez 
pas  les  solitaires  dont  vous  avez  fait  la  conquête. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ferney,  S9  avril. 

Je  réponds  à  la  lettre  du  ^4  ,  dont  mon  cher 
ange  m'honore,  dans  le  cabinet  d'Elochivis,  à 
deux  grandes  parasanges  de  Babylone.  Comme  je 
suis  à  trois  cent  mille  pas  géométriques  de  votre 
superbe  ville,  et  que  vos  Persans  m'écrivent  tou- 
jours des  choses  contradictoires,  je  suis  très  sou- 
vent le  plus  embarrassé  de  tous  les  Scythes;  mais 
je  crois  mon  ange,  de  préférence  'a  tout.  Je  pense 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  envoyer  la  pièce 
scylhe,  bien  nettement  ajustée.  Si  cet  exemplaire 
ne  suffit  pas  pour  sa  comédie,  il  sera  aisé  d'en  faire 
encore  un  aulre  sur  ce  modèle.  Je  suis  convaincu 
que  tous  les  prétextes  des  ennemis  leur  étant 
ôtés,  ayant  sacriûé  îl  est  mort  en  brave  homme, 
qui  est  pourtant  fort  naturel  ;  ayant  épargné  aux 
gens  malins  l'idée  de  viol  ,  qui  pourtant  est  pi- 
quante ;  ayant  donné  la  raison  la  plus  valable  du 
mariage  d'Obéide,  raijon  prise  dans  l'amour  même 
d'Obéide  pour  Alhamare ,  raison  touchante,  rai- 
son tragique,  raison  même  que  mes  anges  ont 
toujours  voulu  que  j'employasse  ;  ayant  enfin 
distillé  le  peu  qui  me  reste  de  cerveau  pour  apaiser 
les  Welcbes  ,  et  pour  plaire  aux  bons  Français, 
j'espère  que  tant  de  peines  ne  seront  pas  perdues. 
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Ceux  qui  demandent  que  le  mariage  d'Obéidc 
avec  lodatire  soit  nécessaire  n'entendent  point  les 
intérêts  de  leurs  plaisirs.  Cela  est  bon  dânsAlzire, 
cela  serait  détestable  dans  les  Scythes.  Les  deu5^ 
vieillards  doivent  faire  un  très  grand  effet  au  qua- 
trième acte ,  s'ils  peuvent  jouer  d'une  manière 
attendrissante  ;  et  surtout  si  les  "Welches  sont  ca- 
pables de  faire  réflexion  que  deux  bonnes  gens 
de  quatre-vingts  ans ,  sans  armes ,  et  consi- 
gnés à  la  porte  d'Athamare,  ne  peuvent  comman- 
der une  armée,  surtout  quand  l'un  des  deux  vieil- 
lards est  évanoui.  Le  malheur  de  tous  vos 
comédiens,  c'est  de  jouer  froidement  ;  ils  n'ont 
point  d'âme,  ils  n'arrivent  jamais  qu'à  moitié. 
Je  le  dirai  toujours,  jusqu'à  ce  que  je  meure,  les 
Scythes  bien  joués  doivent  faire  un  grand  effet. 
Madame  de  La  Harpe  fait  pleurer  quand  elle  dit: 

Ah  ,  fetal  Athamare  ! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare  ? 
Que  t'a  fait  Obéide?  etc. 

Acte  III ,  scène  4. 

et  madame  Dupuits ,  qui  a  une  voix  touchante  , 
augmente  rattendrisseraent.  Il  y  a  l'infini  entre 
jouer  avec  art,  et  jouer  avec  âme. 

Je  vous  ai  soumis,  mon  cher  ange,  ma  réponse 
à  mademoiselle  Sainval  ;  je  n'ai  écrit  que  des  po- 
litesses vagues  à  mademoiselle  Dubois  ;  je  ne  me 
suis  engagé  à  rien  :  vous  savez  que  je  ne  ferai  que 
ce  que  vous  voudrez  ;  mais  je  vous  répète  encore 
qu'il  faut  reprendre  les  Scythes  après  Pâques , 
malgré  la  cabale,  ou  plutôt  malgré  les  cabales, 
car  il  y  en  a  quatre  contre  nous.  Il  faut  que  ma- 
demoiselle Durancy  fasse  pleurer,  afin  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ne  la  fasse  pas  enrager , 
s'il  ne  lui  fait  pas  autre  chose. 

On  fait  une  nouvelle  édition  des  Scythes  à  Ge- 
nève ;  on  en  fait  une  en  Hollande  ;  on  en  va  faire 
une  encore  à  Lyon  :  cela  peut  servir  de  prétexte 
à  Lacombe  pour  diminuer  un  peu  l'honoraire  de 
Lckain  ;  mais  il  n'y  perdra  rien,  il  aura  toujours 
•es  six  cents  frmcs.  Puisse-t-il  ôtre  beau  comme 
le  jour,  et  Hre  un  amant  charmant  quand  il  vien- 
dra, au  troisième  acte  ,  se  jeter  aux  genoux  d'O- 
béidc I  puiss<»-l-il  avoir  une  voix  sonore  et  lou- 
chante! puissent  les  confidonts  n'ôlre  pas  des 
buffles!  puisse  le  seul  véritable  théâtre  de  l'Eu- 
rope n'élrc  pas  entièrement  sacrifié  à  l'Opéra-Co- 
niiquc  ! 

G  rare  au  ridinilo  relraiichemonlfait  par  la  po- 
lice à  1 1  première  Mtène  du  Iroisiènie  acte  ,  So- 
lane  ne  dit  mot,  et  joue  un  rôle  pitoyable  ;  je  le 
fais  parler  de  manière  que  la  police  n'aura  rien 
ïdin. 

Je  TOUS  remerrin  Irndrcment  tous  et  Klochivis* 
je  s<ils  lerribleraenl  rexë,  cl  si  on  n«  réprime  pas 


l'insolence  des  commis ,  je  serai  obligé  d'aller 
mourir  ailleurs. 

A  propos  de  mourir,  savez-vous,  mon  divin 
ange  ,  que  je  n'ai  guère  de  santé?  mais  qu'im- 
porte !  je  suis  aussi  gai  qu'homme  de  ma  sorte. 
Je  n'ai  actuellement  que  la  moitié  d'un  œil , 
et  vous  voyez  que  j'écris  très  lisiblement.  Je  soup- 
çonne avec  vous  que  le  tyran  du  tripot  a  contre 
vous  quelque  rancune  qui  n'est  pas  du  tripot.  N'y 
a-t-il  pas  un  fou  de  Bordeaux,  nommé  Vcrgi,  qui 
aurait  pu  vous  faire  quelque  tracasserie  ?  Ce  monde 
est  hérissé  d'anicroches.  Jean-Jacques  est  aussi 
fou  que  les  D'Éon  et  les  Vergi,  mais  il  est  plus 
dangereux. 

N.  B.  Vous  serez  peut-être  surpris  que  Luc 
m'écrive  toujours  ;  j'ai  trois  ou  quatre  rois  que 
je  mitonne  :  comme  je  suis  fort  jeune,  il  est  bon 
d'avoir  des  amis  solides  pour  le  reste  de  la  vie. 
Divin  ange,  ces  quatre  rois  ne  valent  pas  seule- 
ment une  plume  de  vos  ailes. 

Couple  céleste  ,  couple  aimable ,  vous  savez  si 
vous  m'êtes  chers  !  Mais  ce  que  vous  ne  saurez 
jamais  bien  ,  c'est  le  bonheur  eT  la  félicité  su- 
prême que  goûte  mon  cœur,  des  hommages  purs 
qu'il  vous  rend  chaque  jour  dans  le  temple  d'Hy- 
perdulie. 

A  M.  MARIN  , 

C8N8BUR  ROTAL,  À  PARIS. 

M  avril. 

Vous  devez  être  bien  ennuyé,  monsieur,  des 
misérables  tracasseries  de  la  littérature.  Vous 
êtes  plus  fait  pour  les  agréments  de  la  société  que 
pour  les  misères  de  ce  tripot.  En  voici  une  que 
je  recommande  à  vos  bons  offices.  Vous  êles  le 
premier  qui  m'ayez  instruit  de  l'insolence  des  li- 
braires de  Hollande  ;  il  est  dans  votre  caractère 
que  vous  soyez  le  premier  qui  m'aidiez  à  con- 
fondre ces  abominables  imi>ostures. 

Puis-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien 
faire  rendre  mes  barbares  *  à  l'avocat  devenu  li- 
braire *,  qui  plaide  pour  moi  au  bas  du  Parnasse? 
il  me  parait  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et 
plus  fait  pour  être  mon  juge  que  pour  être  mon 
imprimeur. 

On  dit  qu'on  ôte ^  Fréron  ses  feuilles;  mais, 
quand  on  saisit  les  poisons  de  la  Voisin,  on  ne  se 
contenta  pas  de  cette  cérémonie. 

Lckain  est  allé  chercher  des  acteurs  en  pro- 
vince :  il  n'en  trouvera  pas;  il  n'y  en  a  que  pour 
l'opéra-comique.  C'est  le  spectacle  de  la  nation, 
en  attendant  Polichinelle. 


Lea  Scythtt.  K 
Larombc.  E. 
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Gloria  Teucrorum. 


Fuit  Ilium ,  et  ingens 
ViRG.,  jEn.,  lib.  II,  V.  326. 


J'attends  avec  impatience  le  décret  de  la  Sor- 
bonne  pour  damner  les  Scipion  et  les  Caton.  Il 
ne  manquait  plus  que  cela  pour  l'Lonneur  de  la 
patrie. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  comme  disent 
les  Italiens. 

A  M.   LE  BARON  DE  TOTT. 

A  Ferney,  le  85  arrll. 

Monsieur,  je  m'attendais  bien  que  vous  m'in- 
struiriez; mais  je  n'espérais  pas  que  les  Turcs  me 
fissent. -jamais  rire.  Vous  me  faites  voir  que  la 
bonne  plaisanterie  se  trouve  en  tout  pays. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  vos 
anecdotes  ;  mais  quelques  agréments  que  vous 
ayez  répandus  sur  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
ces  Tarlares  circoncis  ,  je  suis  toujours  fâché  de 
les  voir  les  maîtres  du  pays  d'Orphée  et  d  Homère. 
Je  n'aime^int  un  peuple  qui  n'a  été  que  destruc- 
teur, et  qui  est  l'ennemi  des  arts.  Je  plains  mon 
neveu  de  faire  l'histoire  de  cette  vilaine  nation. 
La  véritable  histoire  est  celle  des  mœurs,  des  lois, 
des  arts,  et  des  progrès  de  l'esprit  humain.  L'his- 
toire des  Turcs  n'est  que  celle  des  brigandages  ; 
et  j'aimerais  autant  faire  les  mémoires  des  loups 
du  mont  Jura,  auprès  desquels  j'ai  l'honneur  de 
demeurer.  II  faut  que  nous  soyons  bien  curieux, 
nous  autres  Welches  de  l'occident,  puisque  nous 
compilons  sans  cesse  ce  qu'on  doit  penser  des 
peuples  de  l'Asie,  qui  n'ont  jamais  pensé  à  nous. 

Au  reste ,  je  crois  le  canal  de  la  mer  Noire 
beaucoup  plus  beau  que  le  lac  de  Neuchâlel ,  et 
Stamboul  une  plus  belle  ville  que  Genève,  et  je 
m'étonne  que  vous  ayez  quitté  les  bords  de  la 
Propontide  pour  la  Suisse  ;  mais  un  ami  comme 
M.  Du  Peyrou  vaut  mieux  que  tous  les  visirs  et 
tous  les  cadis.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  COQUE LE Y, 

CBKSBUR   ROTAL,   A   PABIS. 

A  Ferney,  94  avril. 

Dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  monsieur, 
vous  m'apprenez  que  j'ai  mal  épelé  votre  nom , 
qui  est  mieux  orthographié  dans  l'histoire  du  pré- 
sident DeThou.  Comme  je  n'ai  cette  histoire  qu'en 
latin,  et  que  de  Thou  a  déûguré  tous  les  noms  pro- 
pres ,  je  n'ai  point  consulté  ses  dix  gros  volumes, 
et  je  n'ai  pu  vous  donner  un  nom  en  us-  ;  ainsi 
vous  pardonnerez  ma  méprise  ;  mais  si  votre 
nom  se  trouve  dans  cette  histoire,  il  ne  doit  pas 
cerlainemeut  cire  au  bas  des  feuilles  de  Fréron. 
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Vous  étiez  son  approbateur ,  et  il  avait  trompé 
apparemment  votre  sagesse  et  votre  vigilance , 
lorsqu'une  de  ses  feuilles  lui  valut  le  For  ou  le 
Four-l'Evêque,  et  lui  attira  même  C Ecossaise , 
qui  le  flt  punir  sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe. 
Franchement,  un  homme  bien  né,  uu  avocat  au 
parlement,  un  homme  de  mérite,  ne  pouvait  pas 
continuer  'a  être  le  réviseur  d'un  Fréron.  Je  vous 
sais  très  bon  gré,  monsieur,  d'avoir  séparé  votre 
cause  de  la  sienne  ;  mais  je  ne  pouvais  pas  en 
être  instruit.  Je  suis  très  fâché  d'avoir  été  trompé. 
Je  vous  demande  pardon  pour  moi,  et  pour  ceux 
qui  ne  m'ont  pas  averti.  Je  transporte ,  par  cette 
présente,  mon  indignation  et  mon  mépris ,  c'est- 
à-dire  les  sentiments  contraires  a  ceux  que  vous 
m'inspirez  ;  j'en  fais  une  donation  authentique  et 
irrévocable  a  celui  qui  a  signé  et  approuvé  la  lettre 
supposée  que  ce  misérable  imprima  contre  le  ju- 
gement du  conseil  en  faveur  de  l'innocence  des 
Calas.  Il  crut  se  mettre 'a  couvert  en  alléguant  que 
cette  lettre  n'était  que  contre  moi  ;  mais  dans  le 
fond,  toutes  les  raisons  pitoyables  par  lesquelles 
il  croyait^prouver  que  je  m'étais  trompé  en  dé- 
fendant l'innocence  des  Calas  tombaient  également 
sur  tous    les    avocats   qui   s'étaient  servis  des 
mêmes  moyens  que  moi,  sur  les  rapporteurs  qui 
employèrent  ces  mêmes  moyens,  et  enûn  sur  tous 
les  juges  qui  les  consacrèrent  d'une  voix  una- 
nime par  le  jugement  le  plus  solennel. 

Cette  feuille  de  Fréron  ,  et  celle  qui  lui  avait 
mérité  le  supplice  de  l'Ecossaise,  sont  les  seules 
do  ce  polisson  que  j'aie  jamais  lues,  ie  vous  avoue 
que  je  ne  conçus  pas  comment  on  permettait  de 
si  infâmes  impostures.  Un  homme  très  considé- 
rable me  répondit  que  l'excès  du  mépris  qu'on 
avait  pour  lui  l'avait  sauvé ,  et  qu'on  ne  prend 
pas  garde  aux  discours  de  la  canaille.  Je  trouve 
cette  réponse  fort  mauvaise,  et  je  ne  vois  pas  qu'un 
délit  doive  être  toléré  ,  uniquement  parce  qu'on 
en  méprise  l'auteur. 

Voilà  mes  sentiments,  monsieur  ;  ils  sont  aussi 
vrais  que  la  douleur  où  je  suis  de  vous  avoir 
cru  coupable ,  et  que  l'estime  respectueuse  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  dêtre,  monsieur,  vo- 
tre, e<c. 

A  M.  PERRAND, 

GBAROIHB  D'AKNBCT  ■. 

34  avril. 

Monsieur  ,  votre  procureur  Vachat  n'imite  ni 
votre  politesse  ni  vos  procédés  honnêtes;  il  exige 
toujours  un  prix  exorbitant  de  deux  arpents  de 

•  Cette  lettre  fut  écrite  an  nom  de  qnelqne  habitante  de 
*  Ferney  ou  de  Tournay  K 
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terre  achetés  aulrofoisde  M.  «le  Montréal,  et  rc- 
ievant  de  votre  chapitre.  Il  suppose  ,  dans  son 
exploit,  qu'il  avait  une  maison  sur  ce  terrain,  et  il 
est  évident,  par  son  exploit  même,  et  par  le  plan 
levé  en  n09,  que  le  terrain  en  question  conG- 
nail  à  cette  maison  ou  masure  ;  ainsi  il  accuse 
faux  pour  embarrasser  et  intimider  une  veuve 
qu'il  croit  hors  d'état  de  se  défendre. 

Les  deux  arpents  qui  vous  doivent  un  cens  sont 
un  terrain  absolument  inutile  ,  que  j'ai  enclavé 
dans  mon  jardin,  et  qui  ne  produit  rien  du  tout. 
Il  y  avait  autrefois  dans  un  de  ces  arpents  une 
petite  vigne  entourée  de  gros  noyers ,  lesquels 
subsistent  encore,  et  qui,  par  conséquent,  ne  va- 
lait pas  la  culture.  Ce  peu  de  vigne  a  été  arraché 
il  y  a  longtemps.  Vous  savez ,  monsieur,  ce  que 
valent  les  vignes  dans  ce  pays-ci  ;  vous  savez  que 
les  paysans  ne  veulent  pas  même  boire  du  vin 
qu'elles  d mnen!. 

Et  à  l'égard  de  l'autre  arpent  sur  lequel  il  y  a 
aujourd'hui  des  arbres  d'ombrage  planiés,  vous 
savez  que  ce  qui  ne  produit  aucun  avantage  n'a 
pas  une  grande  valeur.  Les  terres  à  froment 
même  ne  sont  estimées  dans  ce  pays-ci  que  vingt 
écus  l'arpent  ou  la  pose.  Quand  on  évaluerait  ces 
deux  poses  ensemble  'a  cent  écus,  je  ne  devrais  au 
sieur  Vachat  que  le  sixième  de  cent  écus,  qui  font 
cinquante  livres. 

Vous  avez  eu  la  générosité  de  me  mander  que 
votre  procureur  devait  en  user  avec  moi  selon  l'u- 
sage ordinaire  .  qui  est  de  n'exiger  que  la  moitié 
des  lods.  Si  donc,  monsieur,  le  sieur  Vachat  s'était 
conforme  'a  la  noblesse  de  vos  procédés,  il  n'aurait 
exigé  que  vingt-cinq  livres  de  France  ;  et,  s'il 
avait  imité  la  manière  dont  j'en  use  avec  mes 
vassaux ,  il  se  serait  réduit  h  douze  livres  dix 
sous. 

Je  suis  bien  loin  de  demander  une  telle  dimi- 
nution, je  n'en  demande  aucune  ;  je  suis  prête  à 
payer  tout  ce  que  vous  jugerez  convenable;  c'est  a 
mcs.sicurs  du  chapitre  qu'il  appartient  de  mettre 
un  prix  au  fonds  dont  nous  vous  devons  le  cens. 
Vachat,  étant  votre  fermier,  ne  p^'Ut  exiger  pour 
lods  et  ventes  (\up  In  sixième  partie  de  ce  fonds 
inêroc  ;  cependant  il  exige  plus  que  la  valeur  du 
terrain.  Il  veut  me  ruiner  en  frais  :  il  a  pris  pour 
m'a^igncr  le  temps  où  j'étais  très  malade,  et 
où  je  ne  pouvais  ré|)ondre;  il  m'a  fait  condanmer 
par  défaut  ;  il  m'a  traduite  au  parlement  de  Di- 
jon ,  et  il  a  dit  publiquement  qu'il  me  ferait 
perdre  plu»  de  deux  mille  écus  pour  ce  cens  de 
deux  «ouii  et  demi. 

Votre  chapitre,  monnieur,  ont  trop  équitable  et 
trop  religieux  pour  ne  pas  réprimer  une  telle 
texition.  Je  n'ai  jamais  contesté  votre  droit,  sur 
cacique  titre  qu'il  puiiwt»  Hre  fondé.  Je  suis  si 


ennemie  des  procès,  que  je  n'ai  pas  seulement  ré- 
pondu aux  manœuvres  de  Vachat.  Je  suis  prête  'a 
consigner  le  double  et  le  triple ,  s'il  le  faut ,  de 
la  somme  qui  vous  est  duc.  Ayez  la  bonté  d'éva- 
luer le  fonds  vous-même,  et  cette  évaluation  ser- 
vira de  règle  pour  l'avenir.  Je  vous  propose  do 
nommer  qui  il  vous  plaira  pour  arbitre  de  cette 
évaluation.  Voulez- vous  choisir  monsieur  le  maire 
de  Gex,  M.  de  Menthon,  gentilhomme  du  voisi- 
nage ,  et  le  curé  de  la  terre  de  Ferney ,  où  ces 
terrains  sont  situés?  Vous  préviendrez  par  là  non 
seulement  ce  procès  injuste,  mais  tous  les  procès 
à  venir.  Ce  sera  une  action  digne  de  votre  piété 
et  de  votre  justice. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  25  avril. 

J'ignore,  monseigneur,  si  vous  vous  amusez 
encore  des  spectacles  dans  votre  royaume  de 
Guienne.  Je  vous  envoie  à  tout  hasard  cette  nou- 
velle édition  ;  et ,  en  cas  que  vos  occupations 
vous  permettent  de  jeter  les  yeux  sur  cette  pièce, 
la  voici  telle  que  nous  la  jouons  sur  le  théâtre  de 
Ferney. 

Je  ne  sais  par  quelle  heureuse  fatalité  nous 
sommes  les  seuls  qui  ayons  des  acteurs  dignes  des 
restes  de  ce  beau  siècle  sur  la  Gn  duquel  vous 
êtes  né.  Nous  avons  surtout,  dans  notre  retraite 
de  Scythes,  un  jeune  homme  nommé  M.  de  La 
Harpe,  dont  je  crois  avoir  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  parler.  Il  a  remporté  deux  prix  celte  année 
à  votre  académie.  Il  est  l'auteur  du  Comte  de 
Warwick ,  tragédie  dans  laquelle  il  y  a  de  très 
beaux  morceaux.  C'est  un  jeune  homme  d'un  rare 
mérite,  et  qui  n'a  absolument  que  ce  mérite  pour 
toute  fortune.  Il  a  i;ne  femme  dont  la  Ggure  est 
fort  au-dessus  de  celle  de  mademoiselle  Clairon  , 
qui  a  beaucoup  plus  d'esprit,  et  dont  la  voix  est 
bien  plus  touchante.  Je  les  ai  tous  deux  chez  moi 
depuis  long-temps.  Ce  sont,  à  mon  gré,  les  deux 
meilleurs  acteurs  que  j'aie  encore  vus.  Vous  n'a- 
vez pas  à  la  Comédie  française  une  seule  actrice 
qui  puisse  jouer  les  rôles  que  mademoiselle  Le 
Couvreur  rendait  si  intéressants;  et,  horsLekain, 
qui  n'est  excellent  que  dans  Onste  et  dans  Sc- 
miramh,  vous  n'avez  pas  un  seul  acteur  à  la  Co- 
médie. 

Mademoiselle  Durancy  joue,  dit-on  (et  c'est 
1.1  voix  publique),  avec  toute  l'intelligence  et 
tout  l'art  imaginables.  Elle  est  faite  pour  rempla- 
cer mademoiselle  Dumesnil  ;  mais  elle  no  sait 
point  pleurer,  cl  par  conséquent  ne  fera  jamais 
répandre  de  larmes. 

J'ai  vu  une  trentaine  d'acteurs  de  province  qui 
sont  venus  dans  ma  Scythie  en  divers  temps  ;  il 


n'y  en  a  pas  un  qui  soit  seulement  capable  de  jouer 
un  rôle  de  confident  ;  ce  sont  des  bateleurs  faits 
uniquement  pour  l'opéra-comique.  Tout  dégénère 
en  France  furieusement ,  et  cependant  nous  vi- 
vons encore  sur  notre  crédit,  et  on  se  fait  honneur 
de  parler  notre  langue  dans  l'Europe. 

Nous  sommes  toujours  bloqués  dans  nos  re- 
traites couvertes  de  neiges.  Nous  n'avons  plus 
aucune  communication  avec  Genève  ,  et  malgré 
toutes  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  dont 
j'ai  le  plus  grand  besoin,  notre  pays  souffre  infl- 
niment.  Nous  ne  pouvons  ni  vendre  nos  denrées, 
ni  en  acheter.  Le  pain  vaut  cinq  sous  la  livre  de- 
puis très  long-lemps.  Les  saisons  conspirent  aussi 
contre  nous  ;  et  enfin  ,  n'ayant  plus  ni  de  quoi 
nous  chauffer,  ni  de  quoi  manger,  ni  de  quoi  boire, 
je  serai  forcé  de  transporter  mes  petits  pénates  et 
toute  ma  famille  auprès  de  Lyon  ,  uniquement 
pour  vivre.  Je  tâcherai  d'y  mener  votre  protégé , 
si  je  m'accommode  du  château  qu'on  me  propose. 
Il  aura  plus  de  secours  pour  faire  son  Histoire 
du  Dauphinc ,  dont  il  est  toujours  entêté,  et  qui 
ne  sera  pas  extrêmement  intéressante. 

Je  ne  sais  trop  à  quoi  vous  le  destinez,  ni  ce 
qu'il  pourra  devenir.  Il  est  bien  dangereux,  pour 
qui  n'a  nulle  fortune,  de  n'avoir  aucun  talent  dé- 
cidé, ni  aucun  but  réel ,  ni  aucun  moyen  de  mé- 
riter sa  fortune  par  de  vrais  services.  Il  a  une 
aversion  morlelle  pour  copier  et  pour  faire  la 
fonction  de  secrétaire,  à  laquelle  je  jwnsais  que 
vous  le  destiniez.  H  n'a  point  réformé  sa  main , 
et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  au  nombre  de  tant  de 
jeunes  gens  de  Paris,  qui  prétendent  à  tout,  sans 
être  bons  a  rien.  Il  est  bien  loin  d'avoir  encore 
des  idées  nettes,  et  de  se  faire  un  plan  régulier  de 
conduite.  Je  lui  recommande  cent  f  is  de  se  faire 
un  caractère  lisible  pour  vous  être  utile  dans  votre 
secrétaircrie,  de  lire  de  bons  livres  pour  se  for- 
mer le  style,  d'étudier  surtout  a  fond  l'histoire  de 
la  pairie  et  des  parlements  ,  d'avoir  une  teinture 
des  lois  ;  il  pourrait  par  là  vous  rendre  service  , 
aussi  bien  qu'à  M.  le  duc  de  Fronsac  ;  mais  il  vole 
d'objet  en  objet,  sans  s'arrêter  à  aucun. 

Il  a  fait  venir  de  Paris,  à  grands  frais,  des  bou- 
quins que  l'on  ne  voudrait  pas  ramasser.  Il  achète 
à  Genève  tous  les  libelles  dignes  de  la  canaille,  et 
j'ai  peur  que  ses  fréquents  voyages  à  Genève  ne 
le  gâtent  beaucoup.  Il  est  défendu  à  tous  les  Fran- 
çais d'y  aller.  Si  vous  le  jugiez  à  propos,  on  prie- 
rait le  commandant  des  troupes  de  ne  le  pas  laisser 
passer.  J'ai  peur  encore  que  sa  manière  de  se  pré- 
senter et  de  parler  ne  soit  un  obstacle  à  une  pro- 
fession sérieuse  et  utile.  C'est  un  grand  malheur 
d'être  abandonné  à  soi-même  dans  un  âge  où  l'on 
a  besoin  de  former  son  extérieur  et  son  âme. 

Je  m'étonne  comment  M.  le  duc  de  Fronsac  ne 
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l'a  pas  pris  pour  voyager  avec  lui  ;  il  aurait  pu  en 
faire  un  domestique  utile.  Il  a  de  la  bonté  pour 
lui  ;  l'envie  de  plaire  à  un  maître  aurait  pu  fixer 
ce  jeune  homme.  Vous  avez  daigné  l'élever  dans 
votre  maison  dès  son  enfance  ;  ce  voyage  lui  au- 
rait fait  plus  de  bien  que  dix  ans  de  séjour  au- 
près de  moi.  Il  me  voit  très  peu  ;  je  ne  puis  le 
réduire  à  aucune  élude  suivie. 

Je  vous  ai  rendu  le  compte  le  plus  fidèle  de 
tout  ;  je  me  recommande  à  vos  bontés,  et  je  vous 
supplie  d'agréer  mon  respect  et  mon  attachement 
inviolable. 


A  M.  VERNES. 


Le  ss  avril. 


Mon  cher  prêtre  philosophe  et  citoyen,  je  vous 
envoie  deux  mémoires  des  Sirven.  Ce  petit  im- 
primé vous  mettra  au  fait  de  leur  affaire.  Compte* 
qu'ils  seront  justifiés  comme  les  Calas.  Je  suis  un 
peu  opiniâtre  de  mon  naturel.  Jean-Jacques  n'é- 
crit que  pour  écrire ,  et  moi  j'écris  pour  agir. 

Bénissez  Dieu,  mon  cher  huguenot,  qui  chasse 
partout-les  jésuites,  et  qui  rend  la  Sorbonne  ri- 
dicule. Il  est  vrai  qu'il  traite  fort  mal  le  pays  de 
Gex  ;  mais  il  faut  lui  pardonner  le  mal  en  faveur 
du  bien.  Je  me  suis  mis,  depuis  long-temps,  à  rire 
de  tout,  ne  pouvant  faire  mieux. 

Rien  ne  vous  empêche  de  venir  chez  nous  en 
passant  par  Versoix  ,  Gentoux  ,  et  Collex  ;  alors 
nous  parlerons  de  perruques. 

Je  vous  donne  ma  bénédiction. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

rr  avril. 

Je  reçois  la  lettre  du  21  d'avril ,  toute  de  la 
main  de  mon  ange.  Il  doit  être  bien  sûr  que  je 
pèse  toutes  ses  raisons  ;  mais  je  conjure  tous  les 
anges  du  monde,  en  comptant  M.  de  Thibouville, 
d'examiner  les  miennes.  J'ai  toujours  voulu  faire 
d'Obéide  une  femme  qui  croit  dompter  sa  passion 
secrète  pour  Athamare ,  qui  sacrifie  tout  à  son 
père,  et  je  n'ai  point  voulu  déshonorer  ce  sacri- 
fice par  la  moindre  contrainte.  Elle  s'impose  elle- 
même  un  joug  qu'elle  ne  puisse  jamais  secouer  ; 
elle  se  punit  elle-même,  en  épousant  Indatire, 
des  sentiments  secrets  qu'elle  éprouve  encore  pour 
Athamare,  et  qu'elle  veut  étouffer.  Athamare  es! 
marié  ;  Obéide  ne  doit  pas  concevoir  la  moindre 
espérance  qu'elle  puisse  être  un  jour  sa  femme. 
Elle  doit  dérober  à  tout  le  monde  et  à  elle-même 
le  penchant  criminel  et  honteux  qu'elle  sent  pour 
un  prince  qui  n'a  persécuté  son  père  que  parce 
qu'il  n'a  pu  déshonorer  la  fille.  Voilà  sa  situa- 
tion ,  voilà  son  caractère. 

50. 
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Une  froide  scène  entre  son  père  et  elle,  au  pre 
mier  acte,  pour  l'engager  a  se  marier  avec  Inda- 
tire,  ne  serait  qu'une  malheureuse  répétition  de 
la  scène  d'Àrgire  el  d'Améuaïde  dans  Tancrède, 
au  premier  acte.  Il  est  bien  plus  beau  ,  bien  plus 
théâtral ,  qu'Obéide  prenne  d'elle-même  sa  réso- 
lution, puisqu'elle  a  déjà  pris  d'elle-même  la  ré- 
solution de  fuir  Athamare,  et  de  suivre  son  père 
dans  des  déserts.  Ce  serait  avilir  ce  caractère  si 
neuf  et  si  noble  que  de  la  forcer,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût ,  a  épouser  Indaiire  ;  ce  serait 
faire  une  petite  fllle  d'une  héroïne  respectable. 
Un  monologue  serait  pire  encore  ;  cela  est  bon 
pour  Alzire.  Mais  lorsque ,  dans  son  indignation 
contre  Athamare,  dans  la  certitude  de  ne  pouvoir 
jamais  être  a  lui ,  dans  le  plaisir  consolant  de  se 
livrer  'a  toutes  les  volontés  de  son  père,  dans  lim- 
possibilité  où  elle  croit  être  de  jamais  sortir  de  la 
Scylhie ,  dans  l'opiniâlrelé  de  courage  avec  la- 
quelle elle  s'est  fait  une  nouvelle  patrie,  elle  a 
conclu  ce  mariage,  qui  semble  devoir  la  rendre 
moins  malheureuse,  tout  à  coup  elle  revoit  Atha- 
mare, elle  le  revoit  souverain,  maître  de  sa  main, 
et  mettant  sa  couronne  a  ses  pieds  ;  alors  son 
âme  est  déchirée  :  et  si  tout  cela  n'est  pas  théâ- 
tral ,  neuf  et  touchant ,  j'avoue  que  je  n'ai  au- 
cune connaissance  du  Ihéâtre,  ni  du  cœur  hu- 
main. 

Je  vous  répèle  que ,  si  quelques  unes  de  vos 
belles  dames  de  Paris  ont  trouvé  qu'Obéide  épou- 
sait trop  légèrement  Indaiire,  c'est  qu'elles  ont 
elles-mêmes  jugé  trop  légèrement  ;  c'est  qu'elles 
ont  trop  écoulé  les  règles  ordinaires  du  roman, 
qui  veulent  qu'une  héroïne  ne  fasse  jamais  d'in- 
lidilité  a  ce  qu'elle  aime.  Elles  n'ont  pas  démêlé, 
dans  le  tapage  des  premières  représentations  , 
qu'Obéide  devait  détester  Athamare,  et  ne  jamais 
espérer  d'être  'a  lui ,  puisqu'il  était  marié.  Elles 
ont  apparemment  imagiifc  qu'Obéide  devait  savoir 
qu'Alhamare  élail  veuf;  ce  qu'el'e  ne  peut  cer- 
tainement avoir  deviné.  Il  faut  laisser  'a  ces  très 
mauvaises  critiques  le  temps  d<;  s'évanouir,  comme 
aux  critiques  de  Mérope,  de  Zaïre,  de  Tancrède, 
et  de  toutcfl  les  autres  pièces  qui  sont  restées  au 
Ihéitre. 

Je  vois  Irop  évidenmient,  et  j(!  S4'ns  avec  trop 
de  force ,  combien  je  g;iterais  tout  mon  ouvrage, 
fxjur  que  je  puisse  travailler  sur  un  plan  si  con- 
Irairc  au  mien.  Je  no  conçois  pas,  encore  une 
fois,  comment  ce  qui  intéresse  b  la  lecture  |>our- 
rait  ne  point  inlén'siicr  au  théâtre.  Jo  ne  dis  pas 
assurément  qu'Obéide  doive  l«»ujour8  pleurer  ; 
ou  contraire,  j'ai  dit  qu'ell»'  devait  avoir  pres<iue 
toujours  une  douleur  concentrée;  douleur  qui 
▼AU  lien  les  larmes ,  mai|  qui  demande  une 
actrice  consommée.  J'ai  marqué  les  endroits  où 


elle  doit  pleurer ,  et  où  madame  de  La  Harpe 
pleure.  C'est  à  ces  vers  : 

D'une  pitié  bien  juste  elle  sera  frappée, 
En  voyant  de  mes  pleurs  une  leUre  trempée ,  etc. 
Acte  II ,  scène  x 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obcide. 
Ah  !...  c'est  pour  mon  malheur... 

Acte  III,  scène  a. 

Ah ,  fatal  Athamare  ! 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  séjour  barbare  .•* 
Que  t'a  fait  Obéide?  etc. 

Acte  Ht ,  scène  4. 

A  l'égard  des  détails ,  vous  les  trouverez  tout 
comme  vous  les  desin  z. 

On  veut  qu'Alhamare  soit  moins  criminel,  et 
moi  je  voudrais  qu'il  fût  cenl  fois  plusc  upable. 

Venons  maintenant  a  ce  qui  m'est  essentiel 
pour  de  très  fortes  raisons  :  c'est  de  donner  in- 
cessamment deux  représentations  avec  tous  les 
changements ,  qui  sont  très  considérables  ;  de 
n'annoncer  que  ces  deux  représentations,  qui 
probablement  vaudront  deux  bonnes  chambrées 
aux  comédiens.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
procurer  cette  satisfaction  ;  c'est  d'ailleurs  le  seul 
moyen  de  savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Je  vous  en- 
voie un  nouvel  exemp'aire  où  tout  est  corrigé , 
jusqu'aux  virgules.  H  servira  aisément  aux  co- 
médiens ;  je  leur  demande  une  répétition  <  t  deux 
représentations  ;  ce  n'est  pas  trop ,  et  ils  me  doi- 
vent cette  complaisance. 

J'ajoute  encore  que,  quand  celle  pièce  sera  bien 
jouée  (si  elle  peut  l'être) ,  elle  doit  faire  beau- 
coup plus  d'effet  'a  Paris  qu'a  Fontainebleau. 
Ces"  auprès  du  parterre  qu'ludaiire  doit  réussir 
a  la  longue  ,  el  jamais  a  la  cour. 

Je  sais  bien  qu'Alhamare  n'est  point  dans  le 
caractère  de  Lekain  ;  il  lui  faut  du  funeste  ,  du 
pathétique  , "du  terrible.  Athamare  est  un  jeune 
cheval  échappé,  amoureux  comme  un  fou  :  mais 
pourvu  qu'il  mette  dans  son  rôle  plus  d'empres- 
sement qu'il  n'y  en  a  mis,  tout  ira  bien  ;  le  qua- 
trième et  le  cinquième  acte  doivent  faire  un 
très  grand  effet. 

Enfin  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puis- 
siez faire,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve, 
c'est  de  me  procurer  ces  deux  représentations. 
Je  vous  en  conjure ,  mes  chers  anges  ;  quand 
cela  ne  servirait  qu'à  faire  crever  Fréron ,  ce 
serait  une  très  bonne  affaire. 

J'aurai  'a  M.  de  Thibouville  une  obligation 
que  je  ne  puis  exprimer  ,  s'il  engage  les  comé- 
diens il  me  rendre  la  justice  que  je  demande.  Le 
r^le  d'Indatire  no  peut  tuer  Mole;  et  il  me  tue 
s'il  ne  le  joue  pas. 


AMNÉE  n67. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

27  arril. 

Je  prie  mon  digne  clievalier  de-  vouloir  bien 
4ue  mander  dans  quel  endroit  du  Languedoc  de- 
meure le  sieur  de  La  Beaumelle.  Je  me  réjouis 
avec  mon  brave  chevalier  de  l'expulsion  des  jé- 
suites. Le  Japon  commença  par  chasser  ces  fri- 
pons-là ;  les  Chinois  ont  imité  le  Japon  ;  la  France 
et  l'Espagne  imitent  les  Chinois.  Puisse-t-on  ex- 
terminer de  la  terre  tous  les  moines  qui  ne  va- 
lent pas  mieux  que  ces  faquins  de  Loyola!  Si  on 
laissait  faire  la  Sorbonne ,  elle  serait  pire  que 
Jes  jésuites  :  on  est  environné  de  monstres. 

On  embrasse  bien  tendrement  notre  digne 
«hevalier.  On  l'exhorte  a  combattre  toujours,  et 
à  cacher  ses  marches  aux  ennemis. 


A  M.  LEKAIN. 


tr  avril. 


Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir ,  mon  cher 
ami ,  d'essayer  une  ou  deux  représentations  des 
Scythes ,  à  voire  retour  de  Grenoble,  suivant  la 
leçon  nouvelle  ci-jointe.  Engagez  M.  Mole  à  se  prê- 
ter à  mes  désirs.  Je  serais  au  désespoir  de  nuire 
à  sa  santé  ;  mais  il  joue  dans  le  comique ,  et  son 
rôle  dans  les  Scythes  est  bien  moins  violent  que 
plusieurs  rôles  de  comédie;  je  m'en  tiendrai 
môme  a  une  seule  représentation.  Elle  vous  atti- 
rera certainement  beaucoup  de  monde ,  en  an- 
nonçant qu'elle  sera  donnée  suivant  une  nou- 
velle édition  qu'on  a  reçue  de  Genève. 

J'ai  à  vous  demander  pardon ,  mon  cher  ami , 
de  vous  avoir  fait  un  rôle  dont  le  fond  n'est  pas 
aussi  intéressant  que  celui  d'Indatire;  il  n'a  pas 
^e  tragique  fier  et  terrible  de  Ninias,  d'Oreste , 
et  de  quelques  rôles  dans  lesquels  j'ai  servi 
heureusement  vos  grands  talents.  C'est  un  très 
jeune  homme  amoureux  comme  un  fou,  fier, 
sensible  ,  empressé ,  emporté ,  qui  ne  doit  mettre 
dans  l'exécution  de  son  personnage  aucune  de 
ces  pauses ,  lesquelles  font  ailleurs  un  très  bel 
effet.  Il  doit  surtout  couper  la  parole  a  Obéide 
avec  un  empressement  plein  de  douleur  et  d'a- 
mour. Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  réparé , 
par  cet  art  que  vous  entendez  si  bien  ,  le  peu  de 
convenance  qui  se  trouve^  peut-être  entre  ce  per- 
sonnage et  le  caractère  dominant  de  votre  jeu. 
J'ai  envoyé  à  M.  d'Argental  deux  exemplaires 
pareils  à  celui  que  je  vous  envoie.  J'ai  été  dans 
la  nécessité  absolue  de  m'en  tenir  à  cette  édition  , 
parce  que  l'on  réimprime  actuellement  la  pièce 
en  plusieurs  endroits,  et  qu'on  la  traduit  en  ita- 
lien et  en  hollandais.  Je  n'ai  pas  eu  un  moment  à 
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perdre,  et  il  est  impossible  d'y  rien  changer  dé- 
sormais sans  faire  du  tort  aux  traducteurs  et  aux 
éditeurs. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Si  vous 
avez  de  l'amitié  pour  moi ,  faites  ce  que  je  vous 
demande.  Il  vous  sera  bien  aisé  de  faire  porter 
sur  les  rôles  les  changements  que  vous  trouverez 
à  la  main  dans  l'exemplaire  ci-joint. 

A  M.  LACOMBE. 

A  Perney,  avrlL 

Si  vous  m'aviez  pu  répondre  plus  tôt,  mon- 
sieur, je  vous  aurais  envoyé  tous  les  change- 
ments que  j'ai  faits  à  mesure  pour  mon  petit 
théâtre  de  Ferney,  et  votre  nouvelle  édition  des 
Scythes  aurait  été  complète.  Je  vous  les  envoie  à 
tout  hasard  par  M.  Marin. 

Je  compte  toujours  sur  votre  amitié,  et  je  vous 
prie  de  donner  un  petit  honoraire  de  vingt-cinq 
louisd'orh  M.  Lekain,  pour  toutes  les  peines  qu'il  a 
bien  voulu  prendre  ;  car,  quoique  celle  pièce  ne  fût 
point  faite  du  tout  pour  Paris ,  il  faut  pourtant  té- 
moigner sa  reconnaissance  à  celui  qui  s'est  donné 
tant  de  peine  pour  si  peu  de  chose.  Je  suppose  que  la 
pièce  a  quelque  succès  :  si  vous  y  perdez,  je  suis 
prêt  à  vous  dédommager  ;  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Je  voudrais  vous  avoir  donné  un  meilleur  ou- 
vrage ;  mais ,  à  mon  âge  ,  on  ne  fait. ce  que  l'on 
veut  en  aucun  genre  :  on  boit  tristement  la  lie 
de  son  vin. 

Mandez-moi,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ,  quel 
est  l'auteur  *  du  Supplément  à  la  PhilosophieM 
l'Histoire  de  feu  M.  l'abbé  Bazin,  mon  cher  oncle. 
C'est  un  digne  homme ,  qui  mérite  de  recevoir 
incessamment  de  mes  nouvelles;  mais  vous  me 
ferez  plus  de  plaisir  de  me  donner  des  vôtres. 

N.  B.  Je  suis  bien  fâché  contre  vous  de  ce 
que,  dans  s oive  Avant-Coureur ,  vous  imprimez 
toujours  français  par  un  o.  Je  vous  demande  en 
grâce  de  distinguer  mon  bon  patron  saint  Fran- 
çois d'Assise  de  mes  chers  compatriotes.  Imprimez, 
je  vous  en  prie ,  anglais ,  français.  Si  j'osais , 
j'irais  jusqu'à  vous  prier  de  mettre  un  a  à  tous 
les  imparfaits  ,  etc.  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore 
assez  sûr  de  votre  amitié  pour  vous  proposer  une 
si  grande  conspiration. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  mai. 

Je  vois ,  mon  cher  ami ,  qu'il  y  a  dans  le  mond» 
des  gens  alertes  qui  ont  dévalisé  les  licen- 
ciés espagnols  que  je  vous  avais  envoyés;  et  à 
l'égard  de  la  Destruction  des  Jésuites,  je  n« 

'  M.  LarchiT. 


Tao 
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compte  pas  qu'elle  soit  si  tôt  prête,  attendu  la  né-  i 
gligence  et  rimbécillité  des  gens  qui  s'en  sont 
chargés.  | 

J'envoie  à  M.  d'Alembert  un  exemplaire  de  sa 
Lettre  au  Consei//er ,  par  M.  Necker.  Il  doit  vous 
faire  remettre  aussi  des  chiffons  qui  ne  valent  pas 
cette  lettre ,  deux  Zapala  et  deux  Honnêtetés. 

Je  suis  bien  faible ,  bien  languissant,  mon  cher 
ami  ;  c'est  un  grand  effort  d'écrire  de  ma  main  ; 
mon  cœur  vous  en  dit  cent  fois  plus  que  je  ne  vous 
en  écris. 

Ah  !  qu'importe  que  les  jésuites  soient  chassés 
d'Espagne ,  s'il  n'est  pas  permis  de  penser  en 
France? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  mai. 

Vous  êtes  plus  aimable  que  jamais ,  mon  cher 
ange ,  et  moi  plus  importun  et  plus  insupporta- 
ble que  je  ne  l'ai  encore  été.  Moi ,  qui  suis  ordi- 
nairement si  docile ,  je  me  trouve  d'une  opiniâ- 
treté qui  me  fait  sentir  combien  je  vieillis.  Ce 
monologue  que  vous  demandez,  je  l'ai  entrepris 
de  deux  façons  :  elles  détruisent  également  tout 
le  rôle  dObéide.  Ce  monologue  développe  tout 
d'un  coup  ce  qu'Obéide  veut  se  cacher  h  elle- 
même  dans  tout  le  cours  de  la  pièce.  Tout  ce 
qu'elle  dira  ensuite  n'est  plus  qu'une  froide  ré- 
pétition de  son  monologue.  II  n'y  a  plus  de  gra- 
dations, plus  de  nuances ,  plus  de  pièce.  Il  est  de 
plus  si  indécent  qu'une  jeune  ûlle  aime  un  homme 
marié  ,  cela  est  si  révoltant  chez  toutes  les  nations 
du  monde,  que,  quand  vous  y  aurez  fait  ré- 
flexion ,  vous  jugerez  ce  parti  impraticable. 

Il  y  a  plus  encore  ;  c'est  que  ce  monologue  est 
inutile.  Tout  monologue  qui  ne  fournit  pas  de 
grands  mouvements  d'éloquence  est  froid.  Je  tra- 
vaille tous  les  jours  a  ces  pauvres  So/t/»e*,  malgré 
les  éditions  qu'on  en  (ait  partout. 

Lacombc  vient  d'en  faire  une  qu'il  m'envoie  , 
mais  il  n'y  a  pas  la  moitié  des  changements  que 
j'ai  faits;  il  ne  pouvait  |>as  encore  les  avoir  re- 
ças.  Il  n'a  fait  vciU',  nouvelle  édition  que  dans  la 
juste  eup^'-ranci!  où  il  était  que  la  pièce  serait  re- 
prise apn'**  PAques.  C'est  encore  une  raison  de 
plut  pour  que  je  iK>  puisse  exiger  de  lui  qu'il 
donne  cent  irwn  a  l.rknin  ;  j'aime  beaucoup  mieux 
lea  donner  moi-niêine. 

Il  est  iiirn  vrai  que  tout  dé|>cnd  des  acteurs.  Il 
y  a  une  différence  iiiimoiiKe  entre  bien  jouer  et 
Jouer  d'une  manière  touchante ,  entre  se  faire 
«f>l>laudir  et  faire  verser  des  larnicH.  M.  do  Cha- 
banon  et  M.  de  l.a  rTar|>c  viennent  d'en  arraHier 
a  toutn»  le»  femmes  dans  le  rôle  de  Nemours  et 
dans  celui  de  Vendôme,  et  k  moi  aussi 


Je  doute  fort  qu'on  puisse  faire  des  recrues  pour 
Paris.  On  a  écarté  et  rebuté  les  bons  acteurs  qui 
se  sont  présentés  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  ac 
tuellemenl  deux  en  province  dignes  d'être  essayés 
à  Paris.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  les  troupes  ne  sub- 
sistent plus  que  de  l'opéra-comique.  Tout  va  au 
diable,  mes  anges,  et  moi  aussi. 

Ma  transmigration  de  Babylone  me  tient  fort 
au  coeur.  Ce  que  vous  me  faites  entrevoir  redou- 
blera mes  effbrts  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  la  si- 
tuation présente  de  mes  affaires  ne  me  rende 
cette  transmigration  aussi  difûcile  que  mon  mono- 
logue. Je  me  trouve  'a  peu  près  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  ni  vivre  dans  le  pays  de  Gex ,  ni  aller 
ailleurs.  Figurez-vous  que  j'ai  fondé  une  colonie 
a  Ferney  ;  que  j'y  ai  établi  des  marchands ,  des 
artistes ,  un  chirurgien  ,  que  je  leur  bâtis  des 
maisons  ;  que  ,  si  je  vais  ailleurs ,  ma  colonie 
tombe  ;  mais  aussi ,  si  je  reste ,  je  meurs  de  faim 
et  de  froid.  On  a  dévasté  tous  les  bois  ;  le  pain 
vaut  cinq  sous  la  livre  ;  il  n'y  a  ni  police  ni  com- 
merce. J'ai  envoyé  a  M.  le  duc  de  Choiscul , 
conjointement  avec  le  syndic  de  la  noblesse,  un 
mémoire  très  circonstancié.  J'ai  pr.  poséqueM.  le 
duc  de  Choiseul  renvoyât  ce  mémoire  à  M.  le  che- 
valier de  Jaucourt ,  qui  commande  dans  notre 
petite  province.  11  a  oublie  mon  mémoire ,  ou 
s'en  est  moqué  ;  et  il  a  tort,  car  c'est  le  seul  moyen 
de  rendre  la  vie  à  un  pays  désolé ,  qui  ne  sera 
plus  en  état  de  payer  les  impôts.  On  a  voulu  faire, 
malgré  mon  avis ,  un  chemin  qui  conduisît  de 
Lyon  en  Suisse  en  droiture  ;  ce  chemin  s'est 
trouvé  impraticable. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  ennuyer  de 
ces  détails;  mais  je  vois  qu'avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde  on  nous  ruinera  sans  en  retirer 
le  moindre  avantage.  Je  me  suis  dégoûté  de  la 
Guerre  de  Genève ,  je  n'ai  point  mis  au  net  le 
second  chant ,  et  je  n'ai  pas  actuellement  envie 
de  rire. 

J'écris  lettre  sur  lettre  au  sculpteur  qui  s'est 
avisé  de  faire  mon  buste  :  c'est  un  original  capa- 
ble de  me  faire  attendre  trois  mois  au  moins, 
et  ce  buste  sera  au  rang  de  mes  œuvres  post- 
humes. 

Il  peut  être  encore  un  acteur  h  Genève  d«mt  on 
pourrait  faire  quelque  chose.  Il  est  malade  ;  quand 
il  sera  guéri  ,  je  le  ferai  venir  ;  La  Harpe  le  dé- 
gourdira ;  pour  moi  ,  je  suis  tout  engourdi.  D'or- 
dinairela  vieillesse  est  triste,  mais  la  vieilles.se des 
gensde  lettres  est  la  plus  solte  chose  qu'il  y  ait  au 
monde.  J'ai  pourtant  un  cœur  de  vingt  ans  pour 
toutes  vos  bontés;  je  suis  sensible  co:i  me  un  en- 
fant ;  je  vous  aime  avec  la  plus  vive  tendresse 


15  mai. 
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UD   homme  marié,  qui  a   voulu   Tenlever   el 
A  M.  BORDES.  en  faire  une  flile  enlrelenue  :  monologue  qui  cer- 

tainement jetterait  de  Tindécence ,  du  froid  et  du 
ridicule  sur  tout  son  rôle. 

De  l'indécence ,  parce  qu'elle  ne  doit  pas  ba- 
lancer lorsqu'elle  croit  son  amant  marié  ;  du  froid, 
parce  que  les  combats  secrets  qu'elle  éprouve  en- 
suite ne  seraient  qu'une  répétition  de  ce  que  son 
monologue  aurait  dit  ;  du  ridicule,  parce  que  alors 
elle  serait  forcée  de  dire  ,  dans  son  entrevue  avec 
Athamare  :  «  Ah  !  ah  !  votre  femme  est  donc  morte? 
«  tant  mieux  ;  tirez-moi  d'ici  au  plus  vite ,  et  al 
«  Ions  nous  marier  à  Ecbalane.  » 

Oui ,  j'aurai  le  courage 
D'ensevelir  mes  jours  dans  ce  désert  sauvage. 

Cela  seul ,  dit  de  la  manière  dont  madame  de 
La  Harpe  le  récite ,  fait  cent  fois  plus  d'effet  qu'un 
monologue,  qui  est  presque  toujours  du  remplis- 
sage. 

Ah  !  si  vous  aviez  deux  vieillards  attendris- 
sants 1  Non ,  vous  dis-je ,  cette  pièce  u'a  jamais 
été  bien  jouée  que  par  nous.  J'avertirai  toujours 
qu'il  faut  qu'Obéide  pleure  à  ces  vers  : 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obéide. . 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare... 

Si  tout  finit  pour  moi ,  toi  seul  en  es  la  cause  ; 
Toi  seul  m'as  condamuée  à  vivre  en  et  s  déserts. 
Ah!  c'est  |>our  mou  ntalheur!... 
Va ,  c'est  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur. 


Mon  âge  commence  à  désespérer ,  mon  cher 
confrère ,  de  venir  cum  penalibuset  magniseliis. 
Il  m'arrive  des  dé  rangements  dans  ma  fortune  qui 
j)ourrout  bien  me  faire  rester  dans  ma  Scythie. 

H  y  a  près  de  cinq  mois  qu'on  m'avait  mandé, 
des  frontières  d'Espagne,  que  beaucoup  de  moines 
avaient  eu  part  a  la  révolte  générale  qui  devait  se 
manifester  le  môme  jour  dans  toutes  les  provinces. 
Je  n'en  croyais  rien,  et  me  voila  désabusé.  On  n'a 
chassé  que  les  jésuites  : 

Mais  à  tous  penaillons  Dieu  doint  pareille  joie. 

Voici  une  LcUre  sur  les  Panéguriques ,  la- 
quelle n'est  pas  le  panégyrique  des  moines. 

Connaissez-vous  l'iinfcf/ofe  sur  Bélisaire?  Si 
vous  ne  l'avez  pas ,  je  vous  l'enverrai  ;  et ,  tant 
que  je  serai  près  de  Genève,  je  me  charge  de 
vous  fournir  t  mtes  les  nouveautés  :  vous  n'avez 
qu'à  parler. 

Je  crois  que  vous  jugez  très  bien  M.  Thomas , 
en  lui  accordant  de  grandes  idées  et  de  grandes 
expressions. 

Vous  m'affligez  en  m'apprenant  qu'il  y  a  tant 
de  sots  et  de  méchants  à  Lyon.  C'est  la  destinée  de 
toutes  les  grandes  villes  ;  mais  je  crois  qu'il  y  a 
plus  de  justes  qu'il  n'y  en  avait  à  Sodome.  Il  y  a 
du  moins  trois  fois  plus  de  philosophes.  Je  vous 
nommerais  bien  quinze  personnes  qui  pensent 
comme  vous  et  moi.  Il  me  semble  que  la  lumière 
s'étend  de  tous  côtés  :  mais  les  initiés  ne  commu- 
niquent pas  assez  entre  eux  ;  ils  sont  tièdes ,  et  le 
zèle  du  fanatisme  est  toujours  ardent. 

L'anecdote  qu'on  vous  a  contée  sur  ce  malheu- 
reux Jean-Jacques  est  très  vraie  :  ce  misérable  a 
laissé  mourir  ses  enfants  à  l'hôpital ,  malgré  la 
pitié  d'une  personne  compatissante  qui  voulait  les 
secourir.  Comptez  que  Rousseau  est  un  monstre 
d'orgueil,  de  bassesse,  d'atrocité,  et  de  contra- 
dictions. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1$  mai. 

Nous  jouons  donc  plus  souvent  les  Scythes  en 
Scythie  qu'à  Paris?  C'est  en  essayant  mon  habit 
de  Sozame  que  je  présente  encore  ma  requête  à 
monsieur  et  madame  d'Argental,  à  M.  deThibou- 
ville ,  à  M.  de  Chauvelin  (  à  qui  je  n'ai  pas  encore 
pu  faire  réponse),  et  à  toutes  les  belles  dames  qui 
se  sont  imaginé  qu'Obéide  doit  commencer  par 
un  beau  monologue  sur  son  amour  adultère  pour 


Et  puis ,  quand  son  père  lui  dit  : 

Mais  qu'il  parte  à  l'instant  ;  que  jamais  sa  présence 
N'épouvante  un  asile  ouvert  à  l'innocence  ; 

comme  elle  doit  répondre  avec  une  voix  entre- 
coupée : 

C'est  ce  que  je  prétends,  seigneur  ! 

Comme  elle  doit  dire  douloureusement  : 

Et  plût  au.Y  dieux 
Que  son  Datai  aspect  n'eût  point  blessé  mes  yeux  ! 

Relisez  la  pièce  d'une  tire  ,  je  vous  en  prie ,  et 
voyez  si ,  étant  jouée  avec  un  concert  unanime, 
par  des  acteurs  intelligents  et  animés ,  elle  ne  doit 
pas  attacher  le  spectateur  d'un  bout  à  l'autre. 
Voyez  si  le  style  n'est  pas  convenable  au  sujet  ;  si 
ce  n'est  pas  une  critique  ridicule ,  et  digne  d'un 
Fréron  ,  de  vouloir  qu'Obéide  parle  comme  Sé- 
miramis  ,  Sozame  comme  Mahomet ,  et  Indatire 
comme  César. 

On  ne  laisse  pas  de  sentir  un  peu  d'indigna- 
tion de  se  voir  si  mal  jugé .  Ah  1  Welches  !  mau- 
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dits  Welches  !  quand  je  vous  donne  du  grand  , 
vous  dites  que  je  suis  boursoufflé ,  et  quand  je 
vous  donne  du  simple,  vous  dites  que  je  suis  bas. 
Allez,  vous  ne  méritez  pas  les  peines  que  je  prends 
pour  vous  depuis  cinquante  années  ;  je  vous  aban- 
donne à  votre  sens  réprouvé. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin  ,  je  vous  demande 
pardon  de  ne  vous  avoir  pas  écrit.  Lisez  la  pièce, 
en  voilà  trois  eiemplaires  ;  voyez  l'effet  qu'elle  fera 
sur  vous. 

Messieurs ,  détrompez  tant  que  vous  pourrez 
les  belles  dames  ;  je  les  respecte  fort ,  mais  ja- 
mais je  n'approuverai  le  monologue  qu'elles  de- 
mandent sur  un  amour  adultère  dont  il  ne  faut 
pas  dire  un  mot. 

Et  toi ,  pauvre  Théâtre  -  Français  ,  qui  n'as 
qu'un  seul  acteur,  et  encore  est-il  trop  gros  ;  toi 
qui  n'approches  pas  de  notre  petit  théâtre  de  Fer- 
ney,  est-il  possible  que  tu  n'aies  ni  conûdent  ni 
second  rôle?  ferme  donc  ta  porte  ,  malheureux  ! 

Faites  comme  vous  pourrez,  mésanges  ;  mais  ve- 
nons-en à  notre  honneur  ,  et  mettez-moi  dans 
l'occasion  aux  pieds  d'Elochivis  et  de  Nalrisp  ^ 

A  l'égard  de  Valider  *,  je  crois  que  cette  âmc-la 
se  soucie  peu  d'une  tragédie ,  et  que  vous  ne  vi- 
vez pas  le  long  du  jour  avec  lui. 

le  feseur  de  buste  a  mandé  qu'il  avait  envoyé 
par  une  diligence  qui  va  de  Besançon  a  Paris, 
un  petit  buste  d'ivoire  dont  l'original  vous  adore. 
Ce  n'élail  pas  ce  que  je  lui  avais  demandé  ;  je 
ne  l'ai  point  vu  :  je  suis  contredit  en  tout  dans  les 
déserts  de  Scythie. 

Je  reçois  dans  le  moment  une  lettre  de  M.  de 
Thibouville ,  lettre  funeste ,  lettre  odieuse ,  dans 
laquelle  il  propose  un  froid  réchauffé  du  mono- 
logue d'Àlzire;  cela  est  intolérable.  Ce  qui  est  bon 
dans  Alz'ire  est  affreux  dans  tes  Scplies.  11  est 
beau  qu'Obéide,  étant  adultère  dans  son  cœur,  se 
cache  dans  son  crime  ;  il  est  beau  qu'elle  l'expie 
en  é(K)usant  Indatirc  ;  mais  il  faut  que  l'actiico 
fasse  sentir  qu'elle  est  folle  d'Athamare  ;  il  y  a 
vingt  vers  qui  le  disent.  0)ninieiil  n'a-t-on  pas 
compris  que  ce  détestable  monologue  serait  abso- 
luinciii  incoiiipaiible  avec  le  rôle  d'obéidc?  Une 
t'.'lc  proiwsilinii  excite  ma  jus!e  colère. 

M.  de  Thibouville  me  mande  que  mon  ange 
prend  des  liouillons  purgatifs.  Ah  !  mes  anges , 
portei-voUK  bien  ,  si  vous  voulez  que  je  vive. 


A  M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 


18  mal. 


Je  dépêche  aujourd'hui  h  M.  d'Argcnlal ,  par 
II.  le  duc  de   l'raslin  ,   trois  exemplaires  d'une 


CtolMal  H  Pradta  IL 
•  UvMdl.  K. 


nouvelle  édition  de  Genève.  Je  vous  enverrai  in- 
cessamment celle  de  Lyon  ,  qui  sera  ,  je  crois , 
plus  correcte.  Je  n'impute  toutes  ces  éditions  qu'on 
s'empresse  de  faire  qu'à  cet  heureux  contraste  des 
mœurs  républicaines  et  agrestes  avec  les  mœurs 
fardées  des  cours.  Je  ne  pense  pas  que  la  pièce  ait 
un  grand  mérite  ;  cependant ,  si  vous  nous  l'aviez 
vu  jouer ,  je  crois  que  vous  en  seriez  assez  con- 
tent. Lekain  trouverait  peut-ôtre  du  plaisir  à 
dire  : 

Nul  monarque  avant  mol  sur  le  trône  affermi 

N'a  quitté  ses  états  pour  chercher  un  ami  ; 

Je  donne  cet  exemple ,  et  ton  maître  te  prie  ; 

Entends  sa  voix ,  entends  la  voix  de  ta  patrie , 

Celle  de  ton  devoir,  qui  doit  te  rappeler, 

Et  des  pleurs  qu  a  tes  yeux  mes  remords  font  couler. 

J'ai  aussi  un  peu  fortifié  sa  scène  avec  Inda- 
tire  ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  tout  à  fait  écrasé  par 
le  Scythe. 

Le  quatrième  acte ,  au  moyen  de  quelques  lé- 
gers changements ,  a  fait  une  très  grande  sensa- 
tion ;  les  deux  vieillards  ont  fait  verser  des  lar- 
mes. C'est  un  grand  jeu  de  théâtre,  c'est  la  nature 
elle-même.  Les  galants  Welches  ne  sont  pas  en- 
core accoutumés  à  ces  tableaux  pathétiques.  Je 
n'ai  jamais  vu  sur  notre  théâtre  un  vieillard  atten- 
drissant; Sarrazin  même  ne  jouait  Lusignan  que 
comme  un  capucin. 

Madame  de  La  Harpe  a  fait  pleurer  dès  sa  pre- 
mière scène ,  en  disant  : 

Laisse  dans  ces  déserts  ta  fidèle  Obcide... 
Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare... 
Tranquilles,  sans  regrets,  sans  cruels  souvenirs  .. 

Il  faut  convenir  que  ce  rôle  est  très  neuf  au 
théâtre ,  et ,  en  vérité  ,  c'est  quelque  chose  que 
de  faire  du  neuf  aujourd'hui.  Ce  vers  : 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funeste  Athamare  ; 
et  ceux-ci  : 

Va  ,  si  mon  caur  m'appelle  aux  lieux  où  je  suis  née , 
Ce  (wur  doit  s'en  punir;  il  se  doit  imposer 
Un  frein  qui  le  retienne,  et  qu'il  n'ose  briser; 

CCS  vers,  dis-je,  contiennent  tout  le  monologue 
qu'on  propose  ;  et  ils  font  un  bien  plus  grand  effet 
dans  le  dialogue.  Il  y  a  cent  foiiî  plus  de  délicatesse, 
plus  d'intérôt  de  curiosité  ,  plus  de  passion  ,  plus 
de  décence,  que  si  elle  commençait  grossièrement 
par  se  dire  h  elle-même ,  dans  un  monologue 
inutile,  qu'elle  aime  un  homme  marié. 

Il  n'y  a  personne  de  nos  acteurs  de  Ferney  qui 
ne  sente  vivement  combien  ce  monologue  gâterait 
le  rôle  entier  d'Obéidc ,  à  (picl  point  il  serait  dé- 
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placé ,  et  combien  il  serait  contradictoire  avec  son 
caractère.  Comment  irriter ,  pardcgrés,  la  curio- 
sité du  spectateur?  comment  lui  donner  le  plai- 
sir de  deviner  qu'Obéide  idolâtre  un  homme 
qu'elle  doit  haïr ,  quand  elle  aura  dit  platement, 
dans  un  très  froid  monologue  ,  ce  qu'elle  doit,  ce 
qu'elle  veut  se  cacher  à  elle-même? 

Je  n'aime  pas  assurément  les  longs  et  insuppor- 
tables romans  de  Paméla  et  de  Clarisse.  Ils  ont 
réussi ,  parce  qu'ils  ont  excité  la  curiosité  du  lec- 
teur, à  travers  un  fatras  d'inutilités  :  mais  si 
l'auteur  avait  été  assez  malavisé  pour  annoncer  , 
dès  le  commencement ,  que  Clarisse  et  Paméla  ai- 
maient leurs  persécuteurs ,  tout  était  perdu ,  le 
lecteur  aurait  jeté  le  livre. 

Serait-il  possible  que  ces  insulaires  connussent 
mieux  la  nature  que  vos  Welches?ne  sentez-vous 
f)as  que  ce  qui  est  à  sa  place  dans  AIzire  serait 
<létestable  dans  Obéide  ? 

La  pièce  a  été  mal  jouée  sur  votre  théâtre  ,  il 
faut  en  convenir  ;  et  la  malignité  a  pris  ce  pré- 
texte pour  accabler  la  pièce  :  c'est  ce  qui  m'est 
toujours  arrivé.  On  s'est  attaché  a  de  petits  dé- 
tails, a  des  mots  ,  pour  justiûer  cette  malignité. 
J'ai  ôté  ce  prétexte  autaut  que  je  l'ai  pu  ;  mais  je 
Depuis  vous  donner  des  acteurs.  Lekain  n'est  point 
assez  jeune,  et  mademoiselle  Durancy  ne  sait  point 
pleurer  ;  vos  vieillards  sont  à  la  glace.  Il  n'y  a  pas 
un  rôle  dans  la  pièce  qui  ne  dût  contribuer  a  l'har- 
monie du  tableau.  Les  conûdents  même  y  ont  un 
caractère;  mais  où  trouver  des  conOdentsqui  sa- 
chent parler  avec  intérêt? 

Malgré  cette  disette  ,  mademoiselle  Durancy  , 
les  Lekain ,  les  Brizard ,  les  Mole  ,  en  jouant 
avec  un  peu  plus  de  chaleur  et  de  véhémence 
(c'est-a-dire  comme  nous  jouons),  pourraient 
certainement  attirer  beaucoup  de  monde  ,  et  sub- 
juguer enûn  la  cabale ,  comme  ils  ont  fait  dans 
Adélaïde  du  Cuesclin,  laquelle  ne  vaut  certai- 
nement pas  les  Scythes. 

Le  rôle  d'Athamare  est  actuellement  plus  favo- 
rable à  l'acteur.  Il  arrivait  au  second  acte  sans 
parler  ;  il  faut  qu'il  attire  sur  lui  toute  l'atten- 
tion. Ce  sont  de  ces  défauts  dont  je  ne  me  suis 
aperçu  que  sur  notre  théâtre. 

Je  m'attendais  que  les  comédiens  répondraient 
à  toutes  les  peines  que  je  me  suis  données ,  et  à 
tous  les  services  que  je  leur  ai  rendus  depuis  cin- 
quante ans.  Ils  devaient'reprendre  les  représen- 
tations des  Scylhes  ;  c'est  une  loi  dont  ils  ne  se 
sont  écartés  que  pour  moi.  Ils  ont  mieux  aimé 
manquer  à  ce  qu'ils  me  doivent ,  et  jouer  les 
Illinois  pour  faire  mieux  tomber  les  Scythes.  Ils 
savent  bien  que  c'est  à  peu  près  le  même  sujet. 
Leur  conduite  est  le  vrai  secret  de  dégoûter  le 
|>ublic  d'un  sujet  neuf  qu'ils  vont  rendre  trivial- 


Je  ne  méritais  pas  cette  ingratitude  de  leur  part. 
Ma  consolation  est  qu'il  y  a  plus  d'éditions  des 
Scythes  que  les  comédiens  a'en  ont  donné  de 
représentations. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

lenuL 

II  y  a  long-temps ,  monsieur  le  marquis ,  que 
je  vous  dois  les  plus  tendres  remerciements.  Je 
voudrais  faire  mieux  pour  vous  remercier  ;  je 
voudrais  mériter  vos  bontés,  mais  je  suis  un  de 
ces  justes  a  qui  la  grâce  manque.  II  n'y  a  point  de 
janséniste  qui  ne  vous  dise  que  la  bonne  volonté 
ne  sufût  pas.  J'ai  fait  comme  la  plupart  des  hommes 
qui  cherchent  à  justitier  leurs  faiblesses. 

J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à  M.  d'Argental  pour 
tâcher  de  lui  prouver  que  j'ai  raison  d'être  sté- 
rile. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  lettre  que  je  viens 
d'écrire  à  un  de  ses  amis.  Je  la  soumets  à  votre 
jugement ,  et  je  vous  supplie  de  lire  un  des  trois 
exemplaires  de  la  dernière  édition  de  Genève , 
que  je  viens  de  faire  partir. 

Imaginez ,  enlisant,  des  acteurs  attendrissants, 
des  voix  touchantes ,  des  vieillards  désespérés,  de 
jeunes  amants  bien  passionnés,  et  jugez  sur  l'im- 
pression que  vous  aura  faitda  lecture. 

Il  se  peut  que  je  sois  bien  baissé  ;  mais  j'ose 
vous  répoudre  que  mes  sentiments  poift*  vous  ne 
le  sont  pas,  et  que  mon  très  tendre  respect  et  ma 
reconnaissance  n'éprouvent  aucune  diminution. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


16  mai. 


Je  vois  bien ,  monsieur ,  par  votre  lettre  du  9 
de  mai,  que  ce  pauvre  homme  qui  fut  mis  à  Val- 
ladolid  n'a  pu  arriver  à  Paris  dans  votre  hôtel. 
M.  Boursier ,  votre  ami ,  m'a  promis  qu'il  ten- 
terait de  vous  faire  tenir  ce  magot  par  une  autre 
voie. 

Ce  pauvre  Boursier  est  bien  embarrassé.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  aille  sur  la  Saône.  Il  prendra 
patience.  On  dit  que  c'est  la  vertu  des  ânes  ;  mais 
il  faut  que  chacun  porte  son  bât  dans  ce  monde. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'envoyer  le  pe- 
tit libelle  sorbonique  contre  Bélisnire.  Il  y  a  cent 
lieues  et  cent  siècles  des  honnêtes  gens  d'aujour- 
d'hui à  la  Sorbonne.  J'ai  toujours  fait  une  prière 
à  Dieu,  qui  est  fort  courte  ;  la  voici  :  .)fon  Dieu , 
rendez  nos  ennemis  bien  ridicules!  Dieu  m'a 
exaucé. 

Je  vous  embrasse  tendrement  ;  tantôt  je  pleure, 
tantôt  je  ris. 
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A  M.  MARMONTEL. 


16  mai. 


Comment,  mon  cher  confrère,  loule  l'aca- 
démie française  ne  se  récrie-l-elle  pas  contre  l'iu- 
solenle  et  ridicule  absurdité  des  chats  fourrés 
qui  osent  condamner  celte  proposition  :  «  La 
«  vérité  luit  par  sa  propre  lumière,  et  on  n'é- 
t  claire  pas  les  esprits  à  la  lueur  des  bûchers?  » 
C'est  dire  évidemment  que  les  flammes  des  seuls 
bûchers  peuvent  éclairer  les  hommes,  et  que  les 
bourreaux  sont  les  seuls  apôtres.  Ce  sera  bien 
alors  que,  suivant  Jeaa- Jacques,  il  faudra  que 
les  jeunes  princes  épousent  les  filles  des  bour- 
reaux; et  vous  êtes  trop  heureux,  après  tout, 
que  ces  polissons  aient  dit  une  si  horrible  sottise. 
Il  est  bon  d'avoir  affaire  à  de  si  sots  ennemis. 

Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  envoyé  sur-le- 
champ  toutes  les  bêtises  qu'on  a  écrites  contre 
votre  excellent  ouvrage?  Vous  avez  raison  de  ne 
point  répondre,  de  ne  vous  point  compromettre  ; 
mais  il  y  a  des  théologiens  qui  prendront  votre 
parti  sérieusement  et  vigoureusement.  11  ne  s'a- 
git plus  ici  de  plaisanter,  il  faut  écraser  ces  sots 
monstres.  Celui  qui  s'en  chargera  déclarera  qu'il 
ne  vous  a  pas  consulté,  qu'il  ne  vous  connaît 
point,  qu'il  ne  connaît  que  votre  livre,  et  qu'il 
écrit  au,  nom  de  la  nation  contre  les  ennemis  de 
toute  nation. 

N.  B.  Si  vous  avez  lu  le  livre  de  la  Tolérance, 
il  y  a  deux  pages  cnlièros  de  citations  des  Pères 
de  l'Eglise  contre  la  proposition  diabolique  des 
chais  fourrés. 

On  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

i8  mai. 

Voici ,  monseigneur  ,  deux  exemplaires  du  mé- 
moire on  faveur  des  Sirven  ,  et  de  la  nalurc  ,  et 
de  la  Justice  ,  contre  le  fanatisme  et  l'abus  des 
loU.  J'aime  mieux  vous  envoyer  celle  prose  que 
la  tragédie  6e*  Scythes ,  que  jo  n'ai  pas  sc<ile- 
mcDt  voulu  lire ,  parce  que  les  libraires  s'étant 
trop  liAlés  n'ont  pu.>i  atlciulu  mon  dernier  mol.  On 
en  fait  aclurllcmcnt  une  édition  plus  honnôU* , 
qu«  J'aurai  l'honneur  de  .soumettre  au  Jugement 
de  votre  éiuinence.  Je  Joue  dcniuin  un  dos  vieil- 
lard» *ur  mou  |)clit  théâtre ,  et  vous  sentez  bien 
que  Je  le  Jouerai  d'aprèn  naUirr. 

Vraiment,  si  Je  kuîh  aKM>z  heureux  |M)ur  vous 
dédier  une  épilre  ,  cette  épiire  ne  sera  que  mo- 
rale ;  mai»  il  faut  (|Ue  celle  morale  soit  piquante, 
tt  c'est  1^  ce  qui  est  difficile. 


Ce  M.  Servan  se  taille  des  ailes  pour  voler  bien 
haut.  Il  vint,  il  y  a  deux  ans,  passer  quelques 
jours  chez  moi.  C'est  un  jeune  philosophe  tout 
plein  d'esprit  ;  il  pense  profondément  ;  il  n'a  pas 
besoin  des  petites  prelintailles  du  siècle. 

J'ai  peur  que  notre  guerre  de  Genève  ne  dure 
autant  que  celle  de  Corse  ;  mais  elle  ne  sera  pas 
sanglante.  L'aventure  des  jésuites  fait  une  très 
grande  sensation  jusque  dans  nos  déserts  ;  et  on 
parle  à  peine  d'une  femme  qui  établit  la  tolérance 
dans  onze  cent  mille  lieues  carrées  de  pays ,  et 
qui  l'établit  encore  chez  ses  voisins.  YoiPa,  'a  mon 
gré ,  la  plus  grande  époque  depuis  trois  siècles. 
Conservez  -  moi  vos  bontés,  aimez  toujours  les 
lettres ,  et  agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  mai. 

Il  y  a  plus  de  six  semaines ,  madame ,  que  je 
suis  toujours  prêt  à  vous  écrire,  à  m'informer 
de  votre  santé,  à  vous  demander  comment  vous 
supportez  la  vie ,  vous  et  M.  le  président  Hé- 
nault ,  et  'a  m'enlretenir  avec  vous  sur  toutes  les 
illusions  de  ce  monde  ;  mais  je  me  suis  trouvé 
exposé  a  tous  les  fléaux  de  la  guerre  ,  et  à  celui 
de  trente  pieds  de  neige,  dont  j'ai  été  long-temps 
environné.  Les  neiges  et  les  glaces  me  privent 
tous  les  ans  de  la  vue  pendant  quatre  mois  ; 
j'ai  l'honneur  d'élre  alors  ,  comme  vous  savez  , 
votre  confrère  des  Quinze  -  Vingts  ;  mais  les 
quinze-vingts  ne  souffrent  pas  ,  et  j'éprouve  des 
douleurs  très  cuisantes.  Je  renais  au  printemps  ^ 
et  je  passe  de  la  Sibérie  a  Naples ,  sans  changer 
de  lieu  :  voilà  ma  destinée. 

Pardonnez-moi  si  j'ai  passé  tant  de  temps  sans 
vous  écrire  ;  vous  savez  que  je  vous  aimerai  tou- 
jours. Vous  me  direz  :  Monlrcz-moi  voire  foi 
par  vos  œuvres  ;  on  écrit ,  quand  on  aime.  Cela 
est  vrai  ;  mais,  pour  écrire  des  choses  agréables  , 
il  faut  que  l'âme  et  le  corps  soient  a  leur  aise  , 
et  J'en  ai  été  bien  loin.  Vous  me  mandez  que 
vous  vous  ennuyez,  et  moi  je  vous  réponds  que 
j'eiirage.  Voilà  les  deux  pivots  de  la  vie  ,  de  l'in- 
sipidité ou  du  trouble. 

Quand  je  vous  dis  que  j'enrage ,  c'est  un  peu 
exagérer;  cela  veut  dire  seulement  que  j'ai  de  quoi 
enrager.  Les  troubles  de  Genève  ont  dérangé  tous 
nies  plans;  j'ai  été  exposé,  pendant  quelque 
temps  ,  \  la  famine  ;  il  no  m'a  manqué  que  la 
{)cste;mais  les  fluxions  sur  les  yeux  m'en  ont 
tenu  lieu,  Jemedépi(]ue  acluellemeut  en  jouant 
la  ccmiédie.  Je  joue  assez  bien  le  rôle  de  vieil- 
lard ,  et  cela  d'après  nalurn,  et  Je  dicte  ma  lettre 
oq  essayant  mon  habit  de  théAlre. 

Vous  vous  êtes  fait  lire  sans  doute  le  quinxièroe 
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chapitre  de  Bél'isaîre;  c'est  le  meilleur  de  tout 
î'oQvrage  ,  ou  je  m'y  connais  bien  mal.  Mais  u'a- 
vez-vous  pas  éié  étonnée  de  la  décision  de  la  Sor- 
bonne  ,  qui  condamne  celte  proposition  :  a  La 
«vérité  luit  de  sa  propre  lumière,  et  on  n'é- 
«  claire  point  les  hommes  par  les  flammes  des 
«  bûchers?  «SilaSorbonnea  raison, les  bourreaux 
seront  donc  les  seuls  apôtres. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  hasarder 
quelque  chose  d'aussi  sot  et  d'aussi  abominable. 
Je  ne  sais  comment  il  arrive  que  les  compagnies 
disent  et  font  de  plus  énormes  sottises  que  les 
particuliers  ;  c'est  peut-être  parce  qu'un  parti- 
culier a  tout  h  craindre ,  et  que  les  compagnies 
ne  craignent  rien.  Chaque  membre  rejette  le  blâme 
sur  son  confrère. 

A  propos  de  sottises,  je  vous  ferai  présenter 
très  humblement  de  ma  part  ma  sottise  des  Scif- 
thes ,  dont  on  fait  une  nouvelle  édition,  et  je 
vous  prierai  d'eu  juger,  pourvu  que  vous  vous 
la  fassiez  lire  par  quelqu'un  qui  sache  lire  des 
vers  ;  c'est  un  talent  aussi  rare  que  celui  d'en 
faire  de  bons. 

De  toutes  les  sottises  énormes  que  j'ai  vues 
dans  ma  vie,  je  n'en  connais  point  de  plus  grande 
que  celle  des  jésuites,  lis  passaient  pour  de  lins 
politiques ,  et  ils  ont  trouvé  le  secret  de  se  faire 
chasser  déjà  de  trois  royaumes,  en  attendant 
mieux.  Vous  voyez  qu'ils  étaient  bien  loin  démé- 
riter leur  réputation. 

Il  y  a  une  femme  qui  s'en  fait  une  bien 
grande  ;  c'est  la  Sémiramis  du  Nord ,  qui  fait 
marcher  cinquante  mille  hommes  en  Pologne, 
pour  établir  la  tolérance  et  la  liberté  de  con- 
science. C'est  une  chose  unique  dans  l'histoire 
de  ce  monde ,  et  je  vous  réponds  que  cela  ira 
loin.  Je  me  vante  à  vous  d'être  un  peu  dans  ses 
bonnes  grâces  ;  je  suis  son  chevalier  envers  tt 
contre  tous.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  quel- 
que bagatelle  au  sujet  de  son  mari  ;  mais  ce  sont 
des  affaires  de  famille  dont  je  ne  me  mêle  pas  ;  et 
d'ailleurs  il  n'est  pas  mal  qu'on  ait  une  faute  a 
réparer ,  cela  engage  à  faire  de  grands  efforts 
pour  forcer  le  public  à  l'estime  et  a  l'admiration, 
et  assurément  son  vilain  mari  n'aurait  fait  au- 
cune des  grandes  choses  que  ma  Catherine  fait 
tous  les  jours. 

Il  me  prend  envie ,  madame ,  pour  vous  dés- 
ennuyer ,  de  vous  envoyer  un  petit  ouvrage  con- 
cernant Catherine ,  et  Dieu  veuille  qu'il  ne  vous 
ennuie  pas  I  Je  m'imagine  que  les  femmes  ne  sont 
pas  fâchées  qu'on  loue  leur  espèce ,  et  qu'on  les 
croie  capables  de  grandes  choses.  Vous  saurez 
d'ailleurs  qu'elle  va  faire  le  tour  de  son  vaste 
empire.  Elle  m'a  promis  de  m'écrire  des  extré- 
mités de  l'Asie  ;  cela  forme  un  beau  spectacle. 


Il  y  a  loin  de  l'impdralrice  de  Russie  a  nos 
dames  du  Marais  ,  qui  font  des  visites  de  quar- 
tier. J'aime  tout  ce  qui  est  grand  ,  et  je  suis  fâ- 
ché que  nos  Welches  soient  si  petits.  Nous  avons 
pourtant  encore  un  prodigieux  avantage  :  c'est 
qu'on  parle  français  à  Astracan ,  et  qu'il  y  a  des 
professeurs  en  langue  française  a  Moscou.  Je 
trouve  cela  plus  honorable  encore  que  d'avoir 
chassé  les  jésuites.  C'est  une  belle  époque  sans 
doute  que  l'expulsion  de  ces  renards  ;  mais  con- 
venez que  Catherine  a  fait  cent  fois  plus  en  ré- 
duisant tout  le  clergé  de  son  empire  à  être  uni- 
quement à  ses  gages. 

Adieu ,  madame  ;  si  j'étais  à  Paris  ,  je  préfére- 
rais votre  société  à  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe 
et  en  Asie. 

A  M.  DE  BELLOY. 

A  Ferney  ,  le  i\  mal. 

J'ai  eu  la  hardiesse,  monsieur,  de  me  faire 
acteur  dans  ma  soixante-quatorzième  année.  Des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  femmes  ont  corrompu 
ma  vieillesse.  Je  n'ai  pas  soutenu  la  fatigue  aussi 
bien  qu'eux ,  et  j'en  ai  été  malade.  C'est  ce  qui 
a  retardé  un  peu  les  tendres  et  sincères  remer- 
ciements que  vous  doit  un  cœur  pénétré  de  votre 
mérite  et  de  la  beauté  de  votre  âme. 

Nous  voilà ,  ce  me  semble ,  parvenus  à  imiter 
les  Grecs ,  chez  qui  les  auteurs  jouaient  eux- 
mêmes  leurs  pièces.  M.  de  Chabanon  et  M.  de  La 
Harpe  récitent  des  vers  aussi  bien  qu'ils  en  font, 
et  madame  de  La  Harpe  a  un  talent  dont  je  n'ai 
encore  vu  le  modèle  que  dans  mademoiselle 
Clairon. 

Enfln ,  par  un  concours  singulier,  la  perfec- 
tion de  la  déclamation  s'est  trouvée  dans  nos  dé- 
serts.  Mais  ce  qui  fait  encore  plus  d'honneur  à 
la  littérature ,  c'est  l'exemple  que  vous  donnez  ; 
c'est  l'amitié  que  vous  me  témoignez  du  sein  do 
vos  triomphes  ;  ce  sont  vos  beaux  vers  qui  vien- 
nent au  secours  de  ma  muse  languissante. 

Les  neuf  muses  sont  sœurs ,  et  les  beaux-arts  sont  frères. 

Quelque  peu  de  malignité 
A  dérangé  parfois  cette  fraternité; 
I.a  famille  en  souffrit ,  et  des  mains  étrangères 

De  ces  débats  ont  profité. 
C'est  dans  son  union  qu'est  son  grand  avantage  ; 
Alors  elle  en  impose  aux  pédants ,  aux  bigots  ; 

Elle  devient  l'effroi  des  sots , 
La  lumière  du  siècle,  et  le  soutien  du  sage. 
Elle  ne  flatte  point  les  riches  et  les  grands  : 

Ceux  qui  dédaignaient  son  encens 

Se  font  honneur  de  son  suffrage  , 

Et  les  rois  sont  ses  courtisans. 

J'ai  grande  opinion  du  chevalier  Bayard.  C'est 
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un  beau  sujet.  Je  ne  suis  que  le  poë'e  de  l'Amé- 
rique  et  de  la  Chine,  et  vous  êtes  celui  des  Fran- 
çais. Recevez,  monsieur,  les  témoignages  les 
plus  vrais  de  ma  reconnaissance. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


33  mal. 


Nous  avons  reçu ,  monsieur ,  le  beau  discours 
de  M.  l'abbé  Ghauvelin.  Je  Tai  communiqué  a 
M.  de  Voltaire,  qui  en  a  pensé  comme  vous.  Il  est 
un  peu  malade  actuellement.  C'est  apparemment 
de  la  fatigue  qu'il  a  eue  de  faire  jouer  chez  lui 
les  Scythes,  et  d'y  représenter  lui-même  un 
vieillard.  Je  n'ai  jamais  vu  de  meilleurs  acteurs. 
Tous  les  rôles  ont  été  parfaitement  exécutés ,  et 
la  pièce  a  fait  verser  bien  des  larmes.  Vous  n'au- 
rez jamais  de  pareils  acteurs  à  la  Comédie  de 
Paris. 

Je  sais  peu  de  nouvelles  de  littérature.  J'ai  ouï 
parler  seulement  d'un  livre  de  feu  M.  Boulanger, 
et  d'un  autre  de  milord  Bolingbroke ,  dont  on 
vient  de  donner  en  Hollande  une  édition  ma- 
gnifique. On  parle  aussi  d'un  petit  livre  espa- 
gnol ,  dont  l'auteur  s'appelle  ,  je  crois  ,  Zapata. 
On  en  a  fait  une  nouvelle  traduction  a  Amsterdam. 

On  calomnie  l'impératrice  de  Russie  ,  quand 
on  dit  qu'elle  ne  favorise  les  dissidents  de  Po- 
logne que  pour  se  mettre  en  possession  de  quel- 
ques provinces  de  celle  république.  Elle  a  juré 
qu'elle  ne  voulait  pas  un  pouce  de  terre ,  et  que 
tout  ce  qu'elle  fait  n'est  que  pour  avoir  la  gloire 
d'établir  la  tolérance. 

Le  roi  de  Prusse  a  soumis  à  l'arbitrage  de 
Berne  toutes  ses  prélen lions  contre  les  Neuclià- 
telois.  Pour  nos  affaires  de  Genève ,  elles  sont 
toujours  dans  le  même  état  ;  mais  le  pays  de  Gox 
«st  celui  qui  en  souffre  davantage.  On  disait  que 
M.  de  Voltaire  allait  passer  tout  ce  temps  ora- 
l^eux  auprès  de  I.yon  ,  mais  je  ne  le  crois  pas. 
41  ont  dans  sa  soixante  -  quatorzième  année,  et 
trop  inûrmc  pour  se  transplanter. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  monsieur  ,  bien  sincère- 
ment ,  avec  toute  ma  famille  ,  votre  très  humble 
et  trèt  obëitunt  serviteur  ,  Bour.sieh. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i-t  mal. 
Je  commence  ,  mon  cher  ange ,  ma  réplique 
k  votre  Irttrc  du  M  ,  par  vous  dire  combien  jr 
flain  étonné  que  vous  ayez  de  la  bile  ;  c'est  donc 
pour  la  première  fuis  do  votre  vie.  Il  n'y  a  pour- 
tant iiullf!  bile  dans  votre  lettre  ;  au  contraire,  vous 
rn'y  comblez  de  bontés,  et  vous  ciimpalissez  b  mes 
«oguisscs.  C'est  k  mol  qu'il  appnrtifnt   d'nvoir 


de  la  bile  ;  je  ne  peux  ni  rester  où  je  suis ,  ni 
m'en  aller.  Vous  savez  que  j'ai  donné  la  terre  de 
Ferney  k  madame  Denis.  J'ai  arrangé  mes  af- 
faires de  famille  de  façon  qu'il  ne  me  reste  que 
des  rentes  viagères  qu'on  me  paie  fort  mal ,  et 
M.  le  duc  de  Vl^urtemberg  surtout  me  met , 
malgré  toutes  ses  promesses ,  dans  l'impuissance 
de  faire  une  acquisition  auprès  de  Lyon. 

Madame  Denis ,  qui  est  très  commodément  lo- 
gée ,  se  transplanterait  avec  beaucoup  de  peine. 
Tout  nofre  pauvre  petit  pays  est  si  effarouché , 
qu'il  est  impossible  de  trouver  un  fermier  ;  nous 
sommes  donc  forcés  de  rester  dans  cette  terre 
ingrate. 

Je  vous  avouerai ,  de  plus  ,  qu'il  y  a  un  cer- 
tain ressort  que  je  n'aime  pas  ;  l'affaire  d'Abbe- 
ville  me  tient  au  cœur,  je  n'oublie  rien;  la 
Saint-Barthélemi  me  fait  autant  de  peine  que  si 
elle  était  arrivée  hier. 

Il  faut  que  je  vous  dise ,  à  propos  d'Abbeville, 
qu'un  de  ces  infortunés  jeunes  gens,  qui  méritait 
d'être  six  mois  a  Saint- Lazare  ,  et  qui  a  été  con- 
damné au  plus  horrible  supplice  pour  une  miè- 
vrelé ,  ayant,  pour  comble  de  malheur  ,  un  père 
très  avare  ,  a  été  obligé  de  se  faire  soldat  chez  le 
roi  de  Prusse.  Il  a  beaucoup  d'esprit;  il  m'a 
écrit  :  j'ai  représenté  son  état  au  roi  de  Prusse, 
qui ,  sur-le-champ  ,  l'a  fait  officier.  J'espère  qu'il 
sera  un  jour  à  la  tête  des  armées ,  et  qu'il  pren- 
dra Abbeville  ;  mais  ,  en  attendant ,  je  ne  crois 
l)as  que  je  doive  me  mettre  dans  le  ressort.  Mon 
cœur  est  trop  plein  ,  et  je  dis  trop  ce  que  je  pense. 

Après  vous  avoir  ainsi  rendu  compte  de  mon  âme 
et  de  ma  situation  ,  je  dois  vous  parler  de  mon- 
sieur et  de  madame  de  Beauraont ,  et  de  leur 
procès  au  conseil.  Ils  demandent  que  vous  disiez 
un  mot  en  leur  faveur  a  M.  le  duc  de  Prasiin  et 
a  M.  le  duc  de  Choiseul.  Le  défenseur  des  Calas 
et  des  Sirven  mérite  vos  bontés,  et  n'a  pas  besoin 
de  ma  recommandation  auprès  de  vous. 

Je  viens  enfin  aux  Scythes  ;  ils  avancent  la  fin 
de  mes  jours  ;  ils  me  tuent  comme  Indatirc 
Obéide.  Le  procédé  des  comédiens  a  été  pour 
moi  le  coup  de  pied  de  l'âne;  il  faut  dix  ans 
|M)ur  ressusciter  quand  on  est  mort  d'un  pareil 
coup ,  témoin  Oreste,  témoin  Adélaïde  du  Gues- 
dhi  ,  témoin  Scminnu'is.  J'avais  un  besoin  ex- 
trême du  succès  de  cet  ouvrage  ;  j'ai  été  contre- 
dit en  tout ,  et  je  finis  ma  carrière  par  essuyer 
l'affront  et  l'injustice  inouïe  qu'on  me  fait  avec 
ingratitude.  Cela  n'empêchera  paS  «ftie  Lekain  ne 
louche  le  petit  honoraire  qu'on  lui  a  |>romis  ;  il 
peut  y  compl(T  :  on  le  portera  chez  lui  au  mois 
•lo  juin. 
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A  M.  D'ETALLOiNDE  DK  MORIVAL. 

26  mai. 

Je  fus  1res  consolé ,  monsieur ,  quand  le  roi 
de  Prusse  daigna  me  mander  qu'il  vous  ferait 
du  bien.  Il  a  rempli  sur-le-champ  ses  promesses , 
et  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire  aujourd'hui  pour 
l'en  remercier  du  fond  de  mon  cœur.  Il  est  assuré- 
ment bien  loin  de  penser  comme  vos  infâmes  per- 
sécuteurs. Je  voudrais  que  vous  commandassiez 
un  jour  ses  armées,  et  que  vous  vinssiez  assiéger 
Abbevillc.  Je  ne  sais  rien  de  plus  déshonorant 
pour  noire  nation  que  l'arrêt  atroce  rendu  contffe 
des  jeunes  gens  de  famille  que  partout  ailleurs  on 
aurait  condamnés  a  six  mois  de  prison. 

Le  nonce  disait  hautemeni  à  Paris  que  l'inqui- 
sition elle-même  n'aurait  jamais  été  si  cruelle.  Je 
mets  cet  assassinat  a  côlé  de  celui  des  Calas ,  et 
immédialement  au-dessous  de  la  Saint-Barthé- 
lemi.  Notre  nalio:»  est  frivole,  mais  elle  est  cruelle. 
Il  y  a  peut-être  dans  la  France  sept  à  huit  cents 
personnes  de  mœurs  douces  et  de  bonne  compagnie 
qui  sont  la  fleur  do  la  nation,  et  qui  fout  illusion 
aux  étrangers.  Dans  ce  nombre  il  s'en  trouve  tou- 
jours dix  ou  douze  qui  cultivent  les  arts  avec 
succès.  On  juge  de  la  nation  par  eux;  on  se  trompe 
cruellement.  Nos  vieux  prêtres  et  nos  vieux  ma- 
gistrats sont  précisément  ce  qu'étaient  les  anciens 
dvuides,  qui  sacriûaientdes  hommes  :  les  mœurs 
ne  changent  point. 

Vous  savez  que  M.  le  chevalier  de  La  Barreest 
mort  en  héros.  Sa  fermeté  noble  et  simple,  dans 
une  si  grande  jeunesse ,  m'arrache  encore  des 
larmes.  J'eus  hier  la  visite  d'un  ofUcier  de  la  lé- 
gion de  Soubisc,  qui  est  d'AbliCville.  Il  m'a  dit 
qu'il  s'était  donné  tous  les  mouvements  possibles 
pour  prévenir  l'exécrable  catastrophe  qui  a  indi- 
gné tous  les  gens  sensés  de  l'Europe.  Tout  ce  qu'il 
m'a  dit  a  bien  redoublé  ma  sensibilité.  Quelle  re- 
ligion, monsieur ,  qu'une  secte  absurde  qui  ne  se 
soutient  que  par  des  bourreaux,  et  dont  les  chefs 
s'engraissent  de  la  substance  des  malheureux  ! 

Servez  un  roi  philosophe, et  détestez  à  jamais 
la  pi  us  détestable  dos  superstitions. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
;  A  Ferney,  97  mal. 

Il  me  parait,  monseigneur,  que  le  royaume  du 
prince  Noir  m'a  été  plus  favorable  que  les  Wel- 
ches  de  Paris.  J'en  ai  uniquement  l'obligation  au 
maître  de  l'Aquitaine.  Il  faut  qu'il  ait  lui-même 
ordonné  des  répétitions  sous  ses  yeux,  et  que 
l'envie  de  lui  plaire  ait  mis  les  acteurs  au-dessus 

Iux-mêmes.  Vous  connaissez  Paris  ;  il  n'est 


rempli  que  de  petites  cabales  en  tout  genre. 
Zaïre,  Oi'cste,  Sémiramis,  Mahomet,  Tancrède, 
l'Orphelin  de  la  Chine,  tombèrent  à  la  première 
représentation  ;  elles  furent  accablées  de  critiques, 
elles  ne  se  relevèrent  qu'avec  le  temps.  On  se 
fesait  un  plaisir  de  me  mettre  fort  au-dessous  de 
Crébillon,  pour  plaire  à  madame  de  Pompadour, 
qui  disait  que  le  Catilina  de  ce  Crébillon  était  la 
seule  bonne  pièce  qu'on  eût  jamais  faite.  Voila 
comme  on  juge  de  tout,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
fasse  justice.  S'il  est  permis  de  comparer  les  pe- 
tites choses  aux  grandes,  vous  savez  que  le  maré- 
chal de  Villars  ne  jouit  de  sa  réputation  qu'à  l'âge 
de  près  de  quatre-vingts  ans.  Le  favori  de  Vénus, 
de  Minerve,  et  de  Mars  ,  sait  lui-même  quelles 
contradictions  il  a  essuyées  dans  sa  carrière  de 
la  gloire.  Il  faut  se  soumettre  à  cette  loi  générale 
qui  existe  dans  le  monde  depuis  le  péché  originel  : 
il  mit  dans  le  cœur  humain  l'envie  et  la  mali- 
gnité, qui  sans  doute  n'y  étaient  pas  auparavant. 

Je  vous  avertis  que  nous  avons  ici  la  meilleure 
troupe  de  l'Europe,  et  que  l'envie  n'est  point  en- 
trée dans  notre  tripot.  Nous  avons  un  jeune  M.  de 
La  Harpe,  auteur  du  Comte  de  Warivick.  11  est, 
par  sa  figure  et  par  la  beauté  de  son  organe , 
beaucoup  plus  fait  que  Lekain  pour  jouer  Atha- 
mare.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait  qu'un 
M.  de  Chabanon,  qui  a  jouélndatire.  La  femme  de 
M.  de  La  Harpe  était  Obéide.  Sa  figure  est  fort 
supérieure  à  celle  de  mademoiselle  Clairon  ;  elle 
a  une  voix  aussi  théâtrale,  elle  sait  pleurer  et  fré- 
mir. Les  deux  vieillards  étaient  de  la  plus  grande 
vérité.  Je  ne  me  suis  pas  mal  tiré  du  rôle  de  So- 
zame;  et  surtout,  quand  je  me  plaignais  des  cours, 
je  puis  me  vanter  d'avoir  fait  une  impression 
singulière.  La  pièce  n'a  point  été  ainsi  jouée  à 
Paris  :  il  s'en  faut  de  beaucoup.  A  qui  en  est  la 
faute?  à  mon  séjour  en  Scythic.  M.  d'Argental  ne 
s'en  est  point  mêlé  ;  il  est  très  malade,  et  je  crains 
même  que  sa  maladie  ne  soit  trop  sérieuse. 

J'avais  vu  chez  moi  mademoiselle  Durancy,  if 
y  a  quelques  années;  je  lui  avais  trouvé  du  ta- 
lent ;  elle  me  demanda  le  rôle  d'Obéide.  On  dit 
qu'elle  le  joua  très  mal  à  la  première  représenta- 
tion, mais  qu'à  la  troisième  et  quatrième  elle  fit  un 
très  grand  effet.  On  me  mande  qu'elle  joue  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  vérité,  mais  qu'elle 
n'est  pas  d'une  figure  agréable,  et  qu'elle  n'a  pas 
le  don  des  larmes.  On  dit  que  les  autres  actrices 
n'ont  point  de  talent,  et  que  le  théâtre  tragique 
n'a  jamais  été  dans  un  état  plus  pitoyable.  On  me 
mande  que  lorsqu'un  acteur  de  province  se  pré- 
sente pour  doubler  les  premiers  rôles  ,  ceux  qui 
sont  chargés  de  ces  rôles  ne  manquent  pas  de  les 
accabler  de  dégoûts,  et  de  les  faire  renvoyer.  Si 
on  est  aussi  malin  dans  ce  tripot  qu'à  la  cour,  je 
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vous  réponds  que  vous  n'aurez  d'autre  théâtre 
que  celui  de  l'Opéra-Comique.  C'est  à  vous,  qui 
êtes  doyen  de  l'académie,  et  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  de  protéger  les  beaux-arts  ;  ils  en 
ont  besoin.  Vous  savez  dans  quelle  décadence  est 
ma  chère  patrie  dans  tous  les  genres. 

Vous  conservez  votre  gloire  ,  mais  la  France 
a  un  peu  perdu  la  sienne.  Il  faut  espérer  que 
nous  aurons  du  moins  encore  quelques  crépus- 
cules des  beaux  jours  du  siècle  de  Louis  xiv. 

Agréez,  monseigneur,  mon  tendre  et  profond 
respect. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Mai. 

Je  vous  supplie ,  monseigneur ,  de  lire  attenti- 
vement ce  mémoire.  Vous  savez  que  j'ai  rendu 
quelques  services  aux  protestants.  J'ignore  s'ils  les 
ont  mérités  ;  mais  vous  m'avouerez  que  La  Beau- 
melle  est  un  ingrat. 

Je  soumets  ce  mémoire  à  vos  lumières  ,  et  la 
vérité  'a  votre  protection.  Vous  serez  indigné  , 
quand  vous  verrez  tant  de  calomnies  et  d'hor- 
reurs rassemblées,  et  ce  que  nous  avons  de  plus 
auguste  avili  avec  tant  d'insolence.  On  n'oserait 
imaginer  qu'un  tel  homme  pût  calomnier  la  cour 
impunément.  11  est  dans  le  pays  de  Foix,  à  Ma- 
rères.  Peut-être  un  mot  de  vous  pourrait  le  faire 
rentrer  en  lui-même. 

Galien  attend  toujours  la  décision  de  son  sort. 
Il  a  un  frère,  âgé  de  quatorze  ans  tout  au  plus , 
qui  a  été  au  Canada ,  a  Alger ,  à  Maroc,  en  qua- 
lité de  mousse.  Il  est  de  retour,  et  est  venu  voir 
son  frère  ici  :  il  y  a  resté  sept  ou  huit  jours  ;  et 
ensuite  ,  avec  une  petite  pacotille,  il  est  retourné 
en  Dauphiné  chez  ses  parents,  où  l'aîné  l'aurait 
bien  voulu  suivre ,  a  ce  qu'il  m'a  paru ,  pour 
peu  de  temps. 

Peut-être  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  donné  la 
terre  de  Ferney  à  madame  Denis,  et  que  je  ne  me 
suis  réservé  que  la  douceur  de  finir  dans  mon 
obscurité  une  vie  mêlée  de  bien  des  chagrins , 
comme  l'est  la  carrière  de  [»re.squ«'  tous  les  hom- 
mes. Ce  n'est  qu'avec  cette  Irisl»'  vie  (|ue  finira 
le  tendre  et  resiKHlueux  atiaclieuienl  que  je  vous 
li  voué  jusqu'à  mon  dernier  mum(>nt. 

Je  vous  supplie  instamment  de  me  conserver 
vo«  liontés  ;  clh's  me  sont  nécessaires,  par  le  prix 
que  mon  cœur  y  met  ;  elh's  sont  la  plus  chère 
ronkolatioii  du  plus  anci«>n  serviteur  que  vous 
■yn. 


A  M.  MOREAU  DE  LA  ROCIIETTE. 
Au  château  de  Ferney ,  par  Genève,  <«r  juin 

Vous  voulez,  monsieur,  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  répondre  sous  l'enveloppe  de  monsieur  le 
contrôleur-général,  et  je  vous  obéis. 

11  est  vrai  que  j'avais  fort  applaudi  a  l'idée  de 
rendre  les  enfants  trouvés  et  ceux  des  pauvres 
utiles  à  l'état  et  à  eux-mêmes.  J'avais  dessein 
d'en  faire  venir  quelques  uns  chez  moi  pour  les 
élever.  J'habite  malheureusement  un  coin  de  lit 
terre  dont  le  sol  est  aussi  ingrat  que  l'aspect  en 
est  riant.  Je  n'y  trouvai  d'abord  que  des  écrouelles 
et  de  la  misère.  J'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  le 
pays  plus  sain  en  desséchant  les  marais.  J'ai  fait 
venir  des  habitants,  j'ai  augmenté  le  nombre  des 
charrues  et  des  maisons,  mais  je  n'ai  pu  vaincre 
la  rigueur  du  climat.  Monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral m'invitait  a  cultiver  la  garance,  je  l'ai  essayé; 
rien  n'a  réussi.  J'ai  fait  planter  plus  de  vingt 
raille  pieds  d'arbres  que  j'avais  tirés  de  la  Savoie; 
presque  tous  sont  morts.  J'ai  bordé  quatre  fois  le 
grand  chemin  de  noyers  et  de  châtaigniers  ;  les 
trois  quarts  ont  péri,  ou  ont  été  arrachés  par  les 
paysans  :  cependant  je  ne  me  suis  pas  rebuté  ;  et, 
tout  vieux  et  infirme  que  je  suis,  je  planterais  au- 
jourd'hui, sûr  de  mourir  demain.  Les  autres  en 
jouiront. 

Nous  n'avons  point  de  pépinières  dans  le  déserV 
que  j'habite.  Je  vois  que  vous  êtes  à  la  tête  des 
pépinières  du  royaume,  et  que  vous  avez  formé 
des  enfants  à  ce  genre  do  culture  avec  succès. 
Puis-je  prendre  la  liberté  de  m'adresser  à  vous 
pour  avoir  deux  cents  ormeaux  qu'on  arra- 
cherait à  la  fin  de  l'automne  prochain  ,  qu'on 
m'enverrait  pendant  l'hiver  par  les  rouliers  ,  et 
que  je  planterais  au  printemps  ?  je  les  paierai  au 
prix  que  vous  ordonnerez.  Je  voudrais  qu'on  leur 
laissât  a  tous  un  peu  de  fêle. 

Il  y  a  une  espèce  de  cormier  qui  rapporte  des 
grappes  rouges,  et  que  nous  appelons  tiniicr  «;  ils 
réussissent  assez  bien  dans  notre  climat.  Si  vos 
ordres  pouvaient  m'en  procurer  une  centaine,  je 
vous  aurais  ,  monsieur,  beaucoup  d'obligation. 
J'ai  été  très  louché  de  votre  amour  pour  le  bien 
public  ;  celui  qui  fait  croître  deux  brins  d'herbe 
où  il  n'en  croissaitqu'un,  rend  service  à  l'état. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  la  plus  res- 
pectueuse, monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltauie. 

*  C'eit  le  ■orbl^r  de«  oiieleun  ;  $orbut  auatparia.  L.  Notfl 
de  Françoii  de  Neufchlteau.) 


A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLF. 

A  Ferney,  s  juin. 

Vous  envoyez  ,  monsieur  ,  des  tableaux  à  un 
aveugle ,  et  des  fllles  à  un  eunuque  ;  l'état  où  je 
suis  tombé  ne  me  permet  plus  de  lire.  Un  homme, 
qui  prononce  fort  mal  l'italien,  m'a  lu  une  partie 
de  votre  traduction  du  Comminges.  11  m'a  fait 
entendre  ,  dans  son  baragouin  ,  de  beaux  vers 
sur  un  triste  sujet.  Le  saint  homme  Rancc  ne 
s'attendait  pas  que  ses  moines  fussent  un  jour  le 
sujet  d'une  tragédie.  Les  jésuites  fournissent  ac- 
tuellement une  matière  plus  intéressante.  Je  les 
recommande  à  quelque  muse  :  la  mienne,  aussi 
languissante  que  mon  corps,  ne  peut  plus  chan- 
ter les  moines.  Portez-vous  mieux  que  moi ,  et 
vivez. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


4  Juin. 

Mon  cher  ange  éprouve  donc  aussi  les  misères 
de  l'humanité;  il  est  donc  malade  aussi  bien  que 
moi  :  il  fait  dés  remèdes  ,  il  évacue  sa  bile  ;  la 
mienne  ne  sort  que  par  le  bout  de  ma  plume  , 
quand  j'écris  des  pouilles  a  mon  cher  ange  sur 
des  monologues.  Guérissez-vous,  prolongez  votre 
agréable  carrière  ;  voila  le  point  important. 

Le  grand  malheur  de  la  mienne,  c'est  que  je  la 
finis  sans  avoir  pu  vous  voir  ;  j'ai  le  cœur  percé 
de  me  voir  privé  de  cette  consolation.  Voulez- 
vous,  pour  nous  amuser  tous  deux,  que  je  vous 
dise  encore  un  petit  mot  des  Scythes?  vous  dai- 
gnez toujours  vous  y  intéresser.  Lekain  m'a 
mandé  qu'on  ne  m'avait  fait  un  petit  passe-droit 
qu'a  la  sollicitation  de  Mole  ;  mais  je  vois  que 
vous  ôtes  tous  des  fripons  qui  avez  persisté  dans 
l'idée  de  ne  reprendre  la  pièce  qu'à  Fontaine- 
bleau. Eh  bien  !  j'y  consens  ;  je  demande  seule- 
ment qu'on  essaie  les  Scythes  une  seule  fois  a 
Paris ,  deux  ou  trois  jours  avant  que  les  comé- 
diens partent  pour  la  cour.  Cette  représentation 
servira  de  répétition,  eî  la  pièce  n'en  sera  que 
mieux  jouée  devant  mes  deux  patrons. 

J'ai  le  malheur  d'aimer  mieux  les  Scythes 
qu'aucune  de  mes  tragédies.  Premièrement,  parce 
qu'ils  ont  été  honnis  ;  en  second  lieu,  parce  qu'elle 
est  pleine  de  vers  naturels  ,  que  tout  le  monde 
peut  s'appliquer ,  et  qui  appartiennent  a  toutes 
les  conditions  de  la  vie,  autant  qu'à  la  pièce 
môme. 

Je  crois  vous  avoir  satisfait  sur  tout  ce  que  vous 
me  demandiez  ,  et  je  suis  prêt  à  vous  rendre  ce 
vers  que  vous  aimez. 

hh  !  l'on  venge  mon  tils ,  Je  retrouve  mes  sens. 
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Cela  est  fort  aisé  ;  nous  n'aurons  pas  là-dessus  de 
querelle.  J'aime  aussi  à  me  rendre  à  votre  avis 
sur  mademoiselle  Durancy.  Bien  des  gens  m'ont 
mandé  qu'elle  et  Lekain  avaient  très  mal  joué 
aux  deux  premières  représentations  :  cela  est  très 
vraisemblable  ;  la  pièce  est  difficile  à  jouer,  et  le 
parterre  n'encourageait  pas  les  acteurs  ;  mais  je 
suis  persuadé  qu'à  la  longue  les  acteurs  et  le  pu- 
blic s'accoutumeront  à  ce  nouveau  genre.  11  me 
semble  que  ce  contraste  des  mœurs  champ(5tres 
avec  celles  de  la  cour  doit  être  bien  reçu  quand 
les  cabales  seront  affaiblies.  Une  femme  qui  ne 
s'avoue  point  à  elle-même  la  passion  malheureuse 
dont  elle  est  dévorée  est  encore  quelque  chose 
d'assez  neuf  au  théâtre.  Si  j'ai  encore  un  peu  d'a- 
mour-propre d'auteur,  vous  devez  me  le  pardon- 
ner ;  c'est  vous  qui,  depuis  environ  treize  ans  , 
m'avez  fait  rentrer  dans  le  champ  de  bataille  dont 
je  croyais  être  sorti  pour  jamai%  Je  ne  suis  plus 
qu'un  poète  de  province  ;  mes  pauvres  pièces 
réussissent  mieux  à  Genève  et  à  Bordeaux  qu'à 
Paris.  Pourquoi  vient-on  de  rejouer  à  Genève, 
six  fois  de  suite,  Olympie?  pourquoi  votre  troupe 
royale  ne  la  rejoue-t-elle  point  ?  J'aime  mes  en- 
fants quand  on  les  abandonne. 

Adieu,  mon  cher  ange  ;  je  me  mets  aux  pieds 
de  madame  d'Argental.  Faites-moi  savoir,  je  vous 
prie,  des  nouvelles  de  votre  santé.  J'espère  que 
M.  de  Thibouville  ne  se  refroidira  pas  dans  son 
zèle  ;  je  suis  pénétré  pour  lui  de  reconnaissance. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


4  Juin. 


Mon  cher  ami,  faites  d'abord  mes  compliments 
à  la  Sorbonne  du  service  qu'elle  nous  a  rendu  , 
car  les  choses  spirituelles  doivent  marcher  devant 
les  temporelles  :  ensuite  ayez  la  charité  de  re- 
prendre l'affaire  des  Sirven.  M.  Chardon  peut 
à  présent  rapporter  l'affaire.  Sirven  est  prêt  à 
partir  pour  Paris;  je  vous  l'adresserai.  11  faudra 
qu'il  se  cache,  jusqu'à  ce  que  son  affaire  soit  en 
règle. 

Je  tremble  pour  celle  de  notre  ami  Beaumont: 
on  me  mande  qu'elle  a  un  côté  odieux,  et  un  autre 
qui  est  très  défavorable.  L'odieux  est  qu'un  philo- 
sophe, que  le  défenseur  des  Calas  et  des  Sirven 
reproche  à  un  mort  d'avoir  été  huguenot ,  et  de- 
mande que  la  terre  de  Canon  soit  confisquée, 
pour  avoir  été  vendue  à  un  catholique  ;  le  défa- 
vorable est  qu'il  plaide  contre  des  lettres-patentes 
du  roi.  11  es'  vrai  qu'il  plaide  pour  sa  femme, 
qui  demande  à  rentrer  dans  son  bien  ;  mais  elle 
n'y  peut  rentrer  qu'en  cas  que  le  roi  lui  donne 
la  confiscation.  Il  reste  à  savoir  si  ce  bien  de  ses 
pères  a  été  vendu  à  vil  prix.  Tout  cela  me  paraît 
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bien  délicat.  C'est  une  affaire  de  faveur  ;  et  il  est 
fort  a  craindre  que  le  secrétaire  d'étatqui  a  signé 
les  lettres-patentes  de  son  adverse  partie  ne  sou- 
tienne son  ouvrage.  Je  crois  que  M.  Chardon  est 
le  rapporteur.  Je  serais  fâché  que  M.  Chardon  fût 
contre  lui,  et  plus  fâché  encore  si,  M.  Chardon 
étant  pour  lui,  le  conseil  n'était  pas  de  l'avis  du 
rapporteur.  L'affaire  de  Sirven  me  paraît  bien 
plus  favorable  et  bien  plus  claire.  Je  m'intéresse 
vivement  a  l'une  et  a  lautre. 

Voici  un  petit  mot  pour  Protagoras ,  qui  est 
d'une  autre  nature.  Tout  ce  qui  est  dans  ce  billet 
pst  pour  vous  comme  pour  lui  ;  tout  est  commun 
entre  les  frères. 

Ma  santé  devient  tous  les  jours  plus  faible  ; 
tout  périt  chez  moi,  hors  les  sentiments  qui  m'at- 
tachent a  vous.  Je  vous  embrasse  bien  fort,  mon 
1res  cher  ami. 


A  M.  DAMILÂVILLE. 


7  juin. 


Mon  cher  ami,  voici  enfin  Sirven  qui  veut  vous 
voir  ,  vous  remercier  de  vos  bontés ,  et  remettre 
son  sort  entre  vos  mains.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
doive  se  montrer  avant  que  son  procès  ait  été 
porté  au  conseil. 

J'ai  écrit  a  M.  Cassen  pour  le  supplier  de  pres- 
ser le  rapport  de  M.  Chardon.  Vous  présenterez 
sans  doute  Sirven  à  M.  de  Beaumont.  J'ai  bien 
peur  que  M.  de  Beaumont  ne  puisse  pas  à  présent 
donner  tous  ses  soins  a  cette  affaire  ;  il  doit  être 
si  occupé  de  la  sienne,  qu'il  n'aura  pas  le  temps 
de  songer  à  celles  des  autres.  Mais,  comme  il  ne 
s'agit  actuellement  que  de  procédures  au  conseil, 
M.  Cassen  est  en  état  de  faire  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire, il  pourra  avoir  la  bonté  de  mener  Sirven 
chez  M.  Chardon. 

J'ai  lu  les  inepties  contre  mon  ami  Bél'isaire. 
Ces  sottises  sont  écrites  par  des  Vandales  dont  il 
triomphera. 

On  a  fait  contre  ce  pauvre  abbé  Bazin  un  livre 
bien  plus  savant ,  qui  mérite  peut-<}trc  une  ré- 
ponse. Tout  cela  part,  dit-on,  du  colh'ge  Maza- 
rhi.  Il  faudra  que  nous  disions,  comme  du  temps 
de  la  Fronde  :  Point  de  }fnxnr'm  ! 

J'e«|)ère  que  l'affaire  du  vingtième  ,  qui  est 
plu»  intéressante,  sera  finie  avant  que  vous  rece- 
viez ma  lettre.  Il  faut  bien  payer  les  dettes  de 
l'étal,  cl  on  ne  \n  i)out  payer  qu'au  moyen  des 
impftln. 

Voiri  an  petit  livre  qa'oo  m'a  donné  pour 
VOUA.  Personne  n'eti  plus  en  état  que  vous  de  le 
réfuter. 

Je  von»  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN 

9  Juin. 

Seigneurs  châtelains,  noas  vous  rendons  grâce, 
du  pied  des  Alpes ,  d'avoir  pensé  à  nous  dans  les 
plaines  de  Picardie. 11  n'y  aque  trois  jours  que  nous 
avons  du  beau  temps.  J'ai  été  bien  près  d'aller 
ra'élablir  auprès  de  Lyon,  tant  j'étais  las  des  tra- 
casseries genevoises ,  qui  ne  finiront  pas  de  si  tôt. 
Le  diable  est  à  Neuchâtel ,  comme  il  est  à  Ge- 
nève ;  mais  il  est  principalement  dans  le  corps  de 
J.-J.  ,  qui  s'est  brouillé  en  Angleterre  avec  tout 
le  canton  où  il  demeurait.  Il  s'est  enfui  au  plus 
vite,  après  avoir  laissé  sur  sa  table  une  lettre  dans 
laquelle  il  chantait  pouille  a  ses  hôtes  et  a  ses 
voisins.  Ensuite  il  écrivit  une  lettre  au  grand- 
chancelier,  pour  le  prier  de  lui  donner  un  mes- 
sager d'état ,  qui  le  conduisît  au  premier  port  en 
sûreté.  Le  chancelier  lui  fit  dire  que  tout  le  monde 
en  Angleterre  était  sous  la  protection  des  lois. 
Enfin  Rousseau  est  parti  avec  sa  Vachine ,  et  il 
est  allé  maudire  le  genre  humain  ailleurs. 

J'ai  reçu  une  lettre  pleine  d'esprit  et  de  bon  sens 
du  jeune  Morival,  enseigne  delà  colonelle  de  sou 
régiment.  S'il  vient  jamais  assiéger  Abbeville , 
soyez  sûrs  qn'il  vous  donnera  des  sauvegardes  ; 
mais  il  n'en  donnera  pas  a  tout  le  monde. 

J'attends  avec  impatience  l'état  des  finances, 
que  l'on  dit  imprimé  au  Louvre.  Je  trouve  cette 
confiance  et  cette  franchise  très  nobles.  C'est 
ainsi  qu'en  usa  M.  Desmarets  ;  et  cette  méthode 
fut  très  applaudie.  Le  seul  secret  pour  faire  con- 
tribuer sans  murmure  est  de  montrer  le  bon 
usage  qu'on  a  fait  des  contributions.  Personne 
n'en  fera  moins  mauvaise  chère  pour  p  yer  les 
doux  vingtièmes.  Cet  impôt  d'ailleurs  n'étant 
point  arbitraire  n'est  sujet  a  aucune  malversa- 
lion,  et  cela  console  le  peuple  ;  c'est  à  l'état  que 
l'on  paie,  et  non  pas  aux  fermiers-généraux. 

Je  vous  envoie  un  petit  mémoire  qui  regarde 
un  peu  votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu  son 
effet.  M.  de  Gudane ,  commandant  au  pays  de 
Foix  ,  a  menacé  le  sieur  de  La  Bcaumelle  de  le 
mettre  pour  le  reste  de  sa  vie  dans  un  cachot ,  s'il 
continuait  à  vomir  ses  calomnies. 

MM.  de  ChabanonetdeLa  Harpe  sont  toujours 
à  Ferney  ;  mais  point  de  tragédies.  M.  de  Chaba- 
non  en  fait  une,  encore  y  a-t-il  bien  de  la  peine. 
Pour  moi,  je  suis  hors  de  combat.  Je  me  console 
en  formant  des  jeunes  gens.  Madame  de  Fontaine- 
Martel  disait  que  ,  quand  on  avait  le  mal- 
heur de  ne  pouvoir  plus  être  catin,  il  fallait  Otrc 
niaq 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  et  soyez  sûrs  de  ma 
tendre  amitié. 


ANNÉE  <767. 


Ml 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


10  juin. 

Si  VOUS  VOUS  portez  bien,  mon  cher  ange,  j'en 
suis  bien  aise  ;  pour  moi,  je  me  porte  mal.  C'est 
ainsi  qu'écrivait  Cicéron,  et  je  ne  vois  pas  trop 
pourquoi  on  nous  a  conservé  ces  niaiseries.  M.  de 
Tiiibouville  me  mande  que  voire  santé  est  meil- 
leure, et  que  vous  n'êtes  point  au  lait;  il  dit 
grand  bien  de  votre  régime.  Jouissez,  mes  anges, 
d'une  bonne  santé ,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien. 
M.  de  Thibouville  m'écrit  une  lettre  peu  déchif- 
frable, mais  dans  laquelle  j'ai  entrevu  que  made- 
moiselle Durancy  a  passé  de  Scylhie  au  Canada  , 
qu'elle  s'est  perfectionnée  dans  les  mœurs  sau- 
vages, et  qu'au  lieu  de  se  sacriOer  pour  son  amant, 
elle  le  tue  par  mégarde.  C'est  là  sans  doute  un 
beau  coup  de  théâtre,  et  digne  d'un  parterre  Nvel- 
che.  Voici  ce  que  je  dois  répondre  à  M.  de  Thi- 
I  ouville  sur  les  Sajthes,  et  ce  que  je  vous  prie  de 
lui  communiquer. 

Puisque  vous  renoncez  à  votre  diabolique  mo- 
nologue, je  vous  aimerai  toujours,  et  il  n'y  aura 
rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  plaire.  Je  serai  de 
votre  avis  sur  tous  les  petits  détails  dont  vous  me 
parlez,  du  moins  sur  une  bonne  partie. 

J'attendrai  surtout  Fontainebleau,  pour  en- 
voyer à  peu  près  tout  ce  que  vous  desirez.  Je  me 
flatte  toujours  que  la  naïveté  singulière  des  Scy- 
thes les  sauvera  a  la  fin  ;  car  la  naïveté  est  un 
mérite  tout  neuf,  et  il  faut  du  neuf  aux  Welches. 
Mettez  votre  gloire  a  faire  réussir  ce  que  vous 
avez  approuvé,  et  ne  vous  laissez  jamais  séduire 
par  ces  Welches  capricieux. 

A  vous,  M.  Lekain  :  continuez,  combattez  pour 
la  bonne  cause,  ne  vous  laissez  point  abattre  par 
les  cabales  et  par  le  mauvais  goût.  J'aimerai  tou- 
jours vos  talents  et  votre  personne  ;  et  s'il  me  reste 
des  forces,  c'est  pour  vous  que  je  les  emploierai. 

Voila,  mon  cher  ange,  tous  mes  sentiments  que 
je  dépose  entre  vos  mains,  et  que  je  vous  supplie 
de  faire  valoir  avec  votre  bonté  ordinaire  :  mais 
surtout  ayez  soin  d'une  santé  si  chère  à  tous 
ceux  qui  ont  ou  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre 
avec  vous. 

A    M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

H  juin. 

Mon  cher  marquis ,  j'allais  vous  écrire  quand 
j'ai  reçu  votre  lettre.  Je  n'ai  pas,  depuis  quelque 
temps ,  une  destinée  fort  heureuse.  J'ai  été  bien 
consolé  quand  vous  m'avez  appris  que  vous  vien- 
driez passer  quelque  temps  dans  votre  ancien  er- 
mitage ,  et  accepter  une  cellule  dans  l'abbaye  de 
<2. 


Ferney;  mais  voici  une  nouvelle  contradiction  qui 
me  survient.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit  que 
j'ai  la  plus  grande  partie  de  mon  bien  chez  M.  le 
duc  de  Wurtemberg.  On  propose  un  arrangement, 
et  je  me  trouve  dans  la  nécessité  d'aller  a  Mont< 
béliard.  Ce  voyage  me  déplaît  fort,  mais  il  m'est 
indispensable.  Je  vous  prie  de  m'instruire  au  juste 
du  temps  auquel  vous  pourrez  venir,  afin  que  je 
règle  ma  marche. 

Je  présume  qu'on  commencera  le  procès  des 
Sirven  au  conseil  pendant  votre  séjour  à  Paris.  Il 
me  paraît  presque  impossible  qu'on  ne  leur  rende 
pas  la  même  justice  qu'aux  Calas. 

Vous  allez  voir  des  remontrances  sur  les  deux 
vingtièmes.  C'est  fort  bien  de  remontrer ,  mais  il 
faut  payer  ses  dettes.  Si  le  parlement  trouve  le 
secret  de  libérer  l'état  sans  contribution,  il  me  pa- 
raîtra fort  habile.  Messieurs  vos  ûls  seront  sans 
doute  du  camp  de  Compiègne.  N'irez-vous  pas  à 
ce  spectacle?  il  est  plus  beau  que  ceux  dont  vous 
me  parlez.  Voulez-vous  bien  me  mettre  aux  pieds 
de  madame  la  princesse  de  Ligne?  Je  la  crois  très 
favorable  à  la  bonne  cause.  Adieu  ;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


13  Juin. 


J'ai  vu  M.  de  Voltaire,  monsieur,  comme  vous 
me  l'avez  ordonné  par  votre  lettre  du  2  de  juin. 
Sa  santé  décline  toujours,  et  ses  sentiments  pour 
vous  ne  s'affaiblissent  pas. 

Sirven,  que  vous  protégez  ,  est  parti  avec  une 
lettre  pour  vous.  Nous  nous  flattons  que  vous  le 
présenterez  a  M.  Cassen,  avocat  au  conseil,  et  qu'il 
obtiendra  le  rapport  de  son  affaire.  Je  n'ai  encore 
aucune  nouvelle  sur  celle  de  monsieur  et  de  ma- 
dame de  Beaumont.  Il  serait  fort  triste  que  notre 
ami  succombât. 

Pourriez-vous  m'envoyer  le  dernier  factum  de 
sa  partie  adverse?  Voulez- vous  bien  avoir  la  bonté 
de  faire  donner  cinquante-trois  livres  au  sieur 
Briasson  ? 

La  Seconde  lettre  de  M.  Lembertad  se  débite 
à  Genève,  mais  elle  n'est  point  encore  à  Lyon.  Je 
ne  sais  comment  je  pourrai  faire  pour  la  lui  en- 
voyer ;  car  il  est  très  sévèrement  défendu  de  faire 
passer  des  imprimés  du  pays  étranger  à  Paris , 
quoiqu'il  soit  permis  d'en  envoyer  de  Paris  chez 
l'étranger.  La  raison  m'en  parait  plausible  :  les 
livres  imprimés  hors  de  France  n'ont  ni  appro- 
bation ni  privilège,  et  peuvent  être  suspects  ;  mais 
les  moindres  brochures  imprimées  en  France 
étant  imprimées  avec  permission  ,  et  munies  de 
l'approbation  des  hommes  les  plus  sages,  elles 
portent  leur  passe-port  avec  elles.  Ainsi  j'ai  reçu 
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Bans  difficulté  rexcellenl  Supplément  à  la  Philo- 
sophie de  l'Histoire,  et  V Examen  de  Bélisaire , 
composés  au  collège  Mazariu  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  avoir  les  réponses  a  Paris.  11  est 
d'ailleurs  très  difficile  de  répondre  a  ces  ouvrages 
supérieurs,  qui  confondent  la  raison  humaine. 

On  a  fait  en  Hollande  une  sixième  édition  du 
Dictionna\fe  philosophique.  Apparemment  que 
ce  livre  n'est  pas  aussi  dangereux  qu'on  l'avait 
présumé  d'abord.  On  y  a  ajouté  plusieurs  articles 
de  divers  auteurs.  J'en  ai  acheté  un  exemplaire. 
Je  vous  avoue  que  j'ai  été  très  content  d'y  voir 
partout  Yimmortalité  de  l'âme,  et  ï adoration 
d'un  Dieu.  Au  reste,  il  est  ridicule  d'avoir  at- 
tribué ce  livre  à  M.  de  Voltaire  votre  ami  ;  c'est 
évidemment  un  choix  fait  avec  assez  d'art  de  plus 
de  vingt  auteurs  différents. 

On  me  mande  aussi  qu'on  imprime  à  Amster- 
dam un  ouvrage  curieux  de  feu  milord  Bolyng- 
broke  ;  mais  il  faut  plus  de  trois  mois  pour  que 
les  livres  de  Hollande  parviennent  ici  par  l'Alle- 
magne. Je  crois  que  toutes  ces  nouveautés  vous 
intéressent  moins  que  les  deux  vingtièmes.  Nous 
sommes  gens  de  calcul  h  Genève ,  et  nous  Jugeons 
que  la  continuation  de  cet  impôt  est  indispensable, 
parce  que  l'état  doit  payer  les  dettes  de  l'état. 

Au  reste ,  nous  espérons  que  nos  affaires  fini- 
ront bientôt,  grâce  aux  bontés  de  sa  majesté,  qui 
est  aussi  aimée  et  aussi  révérée  a  Genève  qu'en 
France. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très 
humble  serviteur,  Boursier. 


A  M.  LE  RICHE. 


19  juin. 


Un  solitaire,  monsieur,  chez  qui  vous  avee  bien 
voulu  accepter  pour  trop  peu  de  temps  une  petite 
cellule,  et  qui  a  été  bien  affligé  de  votre  prompt 
départ,  prie  le  Seigneur  continuellement  pour 
votre  salut,  et  pour  celui  de  vos  frères  qui  souffrent 
persécution  en  ce  monde.  11  se  flatte  que  votre 
voyage  k  Paris  fera  du  bien  au  petit  troupeau  des 
fldèlos. 

On  a  dû  vous  remercier  de  la  honte  que  vous 
avez  eue  de  vous  charger  d'un  paquet  que  vous 
avez  fait  rendre  'a  son  adresse.  Si,  h  votre  retour, 
vou»  passez  par  Lyon,  songez  que  nous  sojnmcs 
sur  votre  route,  cl  n'oubliez  pas  les  bons  moines 
qui  vuu»  sont  esHenliellimcnt  dévoués.  f:omplez 
surtout  que  vous  avez  en  moi  un  serviteur  attaché 
pour  jamais. 


A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  juin. 

Mon  cher  ange  se  trouve-t-il  mieux  de  son  ré- 
gime? peut-on  avoir  une  humeur  darlreuse  ,  et 
avoir  l'humeur  si  douce?  Donnez-moi  votre  secret, 
car  je  suis  insupportable  quand  je  souffre.  Je  me 
tapis  dans  ma  cellule,  j'y  suis  inaccessible ,  je  ne 
vois  ni  les  frères  de  mon  couvent,  ni  nos  comman^ 
dants,  ni  nos  inspecteurs,  ni  les  officiers,  hauts  do 
six  pieds,  qui  viennent  remplir  mon  château,  que 
j'avais  bâti  pour  vivre  en  retraite. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  bien  voulu  instruire 
M,  de  Thibouville  et  Lekain  des  articles  qui  étaient 
pour  eux  dans  ma  précédente  lettre. 

J'avais  pris  la  liberté  de  vous  adresser,  il  y  a 
environ  un  mois,  une  lettre  pour  M.  de  Belloy, 
dans  laquelle  il  y  avait  de  petits  vers  en  réponse 
à  une  belle  et  longue  épître  dont  il  m'avait  gratifié. 
On  m'apprend  qu'il  a  fourré  une  lettre  de 
moi  dans  le  Mercure  ;  je  ne  sais  si  c'est  celle  dont 
je  vous  parle.  Mais  pourquoi  imprimer  les  lettres 
de  ses  amis?  est-ce  qu'on  écrit  au  public,  quand 
on  fait  des  réponses  inutiles  a  des  lettres  qui  ne 
sont  que  des  compliments? 

M.  de  Chabanon  refait  son  Eudoxie  pour  la 
troisième  fois,  et  notre  petit  La  Harpe  commence 
une  pièce  nouvelle,  après  en  avoir  fait  une  autre 
h  moitié.  Vous  voyez  qu'une  tragédie  n'est  pas  aisée 
a  faire.  On  a  représenté  Sémiramis  sur  mon  théâ- 
tre, et  elle  a  été  très  bien  jouée.  J'avais  perdu  de 
vue  cet  ouvrage  ;  il  m'a  fait  sentir  que  les  Scythes 
sont  un  peu  ginguets,  en  comparaison. 

Cependant  j'ai  toujours  du  faible  pour  les 
Scythes,  et  je  vous  les  recommande  pour  Fontai- 
nebleau. 

J'élève  un  acteur  de  province  qui  a  de  la  figure, 
de  la  noblesse  et  de  l'âme  ;  quand  je  lui  aurai  bien 
fait  dégorger  le  ton  provincial,  je  vous  l'enverrai. 
Nous  verrons  enfin  si  on  pourra  vous  fournir  un 
acteur  supportable 

Je  no>ais  si  vous  avez  entendu  parler  d'un  livre 
composé  par  un  barbare ,  intitulé  Supplément  à 
la  Philosophie  de  l'Histoire.  L'auteur  n'est  ni 
poli  ni  gai  ;  il  est  hérissé  de  grec  ;  sa  science  n'est 
pas  "a  l'usage  du  beau  monde  et  des  belles  dames. 
Il  m'appelle  Capanée,  quoique  je;  n'aie  jamais  été 
au  siège  de  Thèbes.  II  voudrait  me  faire  passer 
pour  un  inqtie  ;  voyez  la  malice  I  On  donne  des 
privilèges  'u  ces  livres-là,  et  les  réponses  ne  sont 
pas  permises.  Avouez  qu'il  y  a  d'horribles  injus- 
tices dans  ce  monde.  Mais  portez-vous  bien,  vous 
et  madame  d'Argental  ;  conservez-moi  vos  bontés; 
jouissez  d'une  vie  heureuse  :  peu  de  gens  en 
sont  Ih. 
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A  M.  LE  COMTE  DE  UURENCIN. 

Au  chftieau  de  Ferney ,  le  24  juin. 

Monsieur,  j'ai  été  très  touclié  de  votre  lettre. 
Je  dois  à  la  sensibilité  que  vous  me  témoignez  l'a- 
veu do  rélat  où  je  me  trouve.  Je  me  suis  retiré,  il  y 
a  environ  treize  ans,  dans  le  pays  de  Gox,  près  de  la 
Franche-Comte,  où  j'ai  la  plus  grande  partie  de  ma 
fortune  ;  mais  mon  âge,  ma  faible  sanlé,  les  neiges 
dont  je  suis  entouré  huit  mois  de  l'année  dans 
un  pays  d'ailleurs, très  riant,  et  surtout  les  trou- 
bles de  Genève  et  l'interruption  de  tout  commerce 
avec  cette  ville,  m'avaient  fait  penser  à  faire  une 
acquisition  dans  un  climat  plus  doux.  On  m'a  offert 
vingt  maisons  dans  le  voisinago  de  Lyon.  Tout  ce 
que  vous  voulez  bien  m'écrire ,  et  vOtre  façon  de 
penser ,  qui  me  charme ,  me  détermineraient  à 
préférer  votre  château,  pourvu  que  vous  n'en  sor- 
tissiez pas  ;  mais  j'ai  avec  moi  tant  de  personnes 
dont  je  ne  puis  me  séparer,  que  ma  transmigra- 
tion devient  très  difficile;  car,  outre  une  de  mes 
nièces,  a  qui  j'ai  donné  la  terre  que  j'habite,  j'ai 
marié  une  descendante  du  grand  Corneille  îi  un 
gentilhomme  du  voisinage  ;  ils  logent  dans  le  châ- 
teau avec  leurs  enfants.  J'ai  encore  deux  autres 
ménages  dont  je  prends  soin  :  un  parent  impotent, 
qu'on  ne  peut  transporter  ;  un  aumônier  aupa- 
ravant jésuite  ;  un  jeune  homme  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  m'a  confié  ;  un  domestique  trop 
nombreux  ;  et  enfin  je  suis  obligé  de  gouverner 
celte  terre,  parce  que  la  cessation  du  commerce 
avec  Genève  empêche  qu'on  ne  trouve  des  fer- 
miers. 

Toutes  ces  raisons  me  forcent  a  demeurer  où  je 
suis,  quelque  durq'ie  soit  le  climat,  dans  quel- 
que gêne  que  les  troubles  de  Genève  puissent  me 
metire.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  bien  voulu  adou- 
cir le  désagrément  de  ma  situation  par  toutes  les 
facilités  possibles.D'ailleurs  ma  terre,  et  une  autre 
dont  je  jouis  aux  portes  de  Genève,  ont  un  privilège 
presque  unique  dans  le  royaume,  celui  de  ne  rien 
payer  au  roi,  et  d'être  parfaitement  libres,  excepté 
dans  le  ressort  de  la  justice.  Ainsi  vous  voyez, 
monsieur,  que  tout  est  compensé,  et  que  jt;  dois 
supporter  les  inconvénients,  en  jouissant  des  avan- 
tages. 

Je  vous  remercie  de  vos  offres,  monsieur^  avec 
bien  de  la  reconnaissance.  Vos  sentiments  m'ont 
encore  plus  flatté;  je  vois  combien  vous  avez  cul- 
tivé votre  raison.  Vous  avez  un  cœur  généreux  et 
un  esprit  juste.  Je  voudrais  vous  envoyer  des  livres 
qui  pussent  occuper  votre  loisir.  Je  commence  par 
vous  adresser  un  petit  écrit  qui  a  paru  sur  la 
cruelle  aventure  des  Calas  et  des  Sirven;  je  l'en- 

wie  à  M.  Tabareau ,  qui  vous  le  fera  tenir.  Si  je 


trouve  quelque  occasion  de  vous  faire  des  envois 
plus  considérables,  je  ne  la  manquerai  pas.  11  est 
fort  difficile  de  faire  passer  des  livres  de  Genève 
a  Lyon.  Il  est  triste  que  ces  ressources  de  l'âme, 
et  les  consolations  de  la  relraile,  soient  interdites. 
J'ai  l'hoDoeur d'être,  ec. 


A  M.  DAMILAYILLE. 


Si  juin. 


Monsieur,  je  reçois  la  vôtre  du  1 6  juin  .Je  vois 
que  c'est  toujours  à  vous  que  les  infortunés  doi- 
vent avoir  recours.  Le  sieur  Nervis  *  s'est  un  peu 
trop  hâté  d'aller  a  Paris  ;  mais  il  n'a  pas  é'é  pos- 
sible de  modérer  son  empressement.  11  n'était 
pas  d'ailleurs  trop  coulent  de  Genève.  Je  sais  que 
sa  présence  n'imposera  pas  beauc()up  :  la  veuve 
res[)ectable  d'un  homme  livré  par  le  fanatisme  au 
plus  horrible  supplice,  accompagnée  de  deux  filles 
dont  l'une  était  belle,  devait  faire  une  impression 
bien  différente.  Je  crois  que  le  mieux  que  peut 
faire  Nervis  est  de  ne  se  mon'rer  que  très  peu. 

M.  Cassen,  son  avocat,  me  paraît  un  homme 
de  mérite,  qui  pense  sagement,  et  qui  agit  avec 
noblesse.  Heureusement  l'affaire  est  uniquement 
entre  ses  mains.  Je  sais  que  le  triste  procès  de 
M.  de  Beaumont  peut  faire  grand  tort  a  la  cause 
que  vous  soutenez.  Le  pul)lic  n'est  pas  dupe  :  il 
verra  trop  que  l'envie  de  briller  lui  a  fait  entre- 
prendre la  cause  des  Calas  et  des  Sirven,  et  que 
l'intérêt  lui  fait  réclamer  la  cruauté  de  ces  mêmes 
lois  ,  contre  lesquelles  il  s'élève  dans  ses  mé- 
moires pour  ses  deux  clients  protestants.  Ils  sont 
tous  révoltés,  ils  se  plaignent  ajnèrement.  Cette 
contradiction  frappante ,  qui  les  indigne,  les  re- 
froidit beaucoup  pour  le  pauvre  Nervis  ;  mais  leur 
ressentiment  n'aura  aucune  influence  sur- le  rap- 
porteur et  sur  les  juges. 

Il  n'est  point  du  tout  vrai  que  la  communica- 
tion avec  Genève  soit  rétablie  ;  au  conti  aire ,  les 
défenses  de  rien  laisser  passer  sont  plus  sévères 
que  jamais.  On  ouvre  plusieurs  lettres.  J'ai  heu- 
reusement reçu  tous  vos  paquets ,  parce  qu'on 
sait  que  nous  sommes  tous  doux  bons  serviteurs 
du  roi,  et  que  nous  ne  nous  mêlons  d'aucune  af- 
faire suspecte.  M.deLambertad  doit  recevoir  quel- 
ques instruments  de  mathématiques  dans  peu  de 
jours. 

Bélïsnire,  qui  est,  je  crois,  de  M.  Marmontel,  a 
été  reçu  dans  toutes  les  cours  étrangères  avec 
transport.  Mes  correspondants  me  mandent  que 
l'impératrice  de  Russie  l'a  lu  sur  le  Volga  .  où  elle 
est  embarquée  2.  On  me  mande  aussi  qu'elle  a  fait 
un  présent  considérable  à  madame  de  Beaumont  ; 


'  Sirven.  K. 

'  Lettre  du  39  de  mai  1767.  K. 
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mais  ce  n'est  pas  la  vôtre  :  c'est  une  madame  de 
Beaumoût-Leprince,  qui  fait  des  espèces  de  caté- 
chismes pour  les  jeunes  demoiselles. 

11  me  semble  qu'on  ne  connaît  point  encore 
hors  de  Paris  le  Supplément  à  la  Philosophie  de 
r Histoire.  Il  est  d'un  nommé  Larcher,  ancien  ré- 
pétiteur du  collège  Mazarin,  qui  l'a  composé  sous 
les  yeux  de  Riballier.  11  n'est  pas  trop  honnête 
qu'on  permette  de  traiter  de  Capanée  feu  l'abbé 
Bazin,  qui  était  un  homme  très  pieux.  On  veut  le 
faire  passer  dans  la  préface,  page  53,  pour  un 
impie,  parce  qu'il  a  dit  que  la  famine,  la  peste,  et  la 
guerre ,  sont  envoyées  par  la  Providence.  Vous 
voyez  bien  que  ces  messieurs ,  qui  osent  nier  la 
Providence ,  se  rendent  gaiement  coupables  de 
la  plus  horrible  impiété ,  quand  ils  en  accusent 
leurs  adversaires.  Il  est  à  croire  que  les  mêmes 
personnes  qui  ont  permis  la  rapsodie  infâme  de 
Larcher  permettront  une  réponse  honnête.  Ils  le 
doivent  d'autant  plus  que  ce  Larcher  s'appuie  de 
1  autorité  de  l'hérétique  Warburton,  qui  a  scan- 
dalisé toutes  les  églises  de  la  chrétienté ,  en  vou- 
lant prouver  que  les  Juifs  ne  connurent  jamais 
l'immortalité  de  l'âme,  et  en  voulant  prouver  que 
cette  ignorance  même  imprimait  le  caractère  de 
la  divinité  'a  la  révélation  de  Moïse.  Au  reste,  je 
doute  fort  que  les  gens  du  monde  lisent  tous  ces 
fatras.  On  ne  peut  guère  faire  naître  des  fleurs  au 
milieu  de  tant  de  chardons 

J'ai  dû  vous  mander  déj'a  qu'on  a  lu  avec  beau- 
coup de  satisfaction  l'ouvrage  du  bachelier  sur 
les  irente-scpi  propositions  de  Bélisaire.  Ce  ba- 
chelier paraît  orthodoxe,  et,  qui  plus  est,  de 
bonne  compagnie. 

Voila  donc  Jean-Jacques  à  Vesel  !  il  n'y  tiendra 
pas  ;  il  n'y  a  que  des  soldats  ;  mais  il  ira  souvent 
en  Hollande,  où  il  fera  imprimer  toutes  ses  rêve- 
ries. On  parle  d'un  roman  intitulé  l'Homme 
sauvage  ;  on  l'attribue  a  un  de  vos  amis.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  me  l'envoyer  par  la  voie 
dont  vous  vous  servez  ordinairement. 

Adieu  ,  monsieur  ;  toute  ma  famille  vous  fait 
les  plus  sincères  cl  les  plus  tendres  compliments. 

Boursier. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

14  Juin. 

Olui  qui  a  été  assez  heureux  pour  recevoir  du 
noble  inconnu  un  recueil  de  vers  pleins  d'esprit 
et  de  grâc«s  présrnte  sa  res|>ectucusc  estime  h  l'au- 
Ipur  de  tant  d<'  jolies  choses.  Il  admire  comment 
l'inconnu  peut  écrire  si  bien  dans  une  langue 
étrangère.  Il  admire  encore  plus  la  générosité  <lo 
fon  co^ur.  On  serait  heureux  de  pouvoir  jouir  de 
ta  conversation  d'un  jeune  homme  d'un  raérito 


si  rare.  On  n'ose  pas  s'en  flatter,  on  connaît  quets 
sont  les  liens  des  devoirs  et  des  plaisirs.  Il  n'ap- 
partient qu'aux  souverains  et  aux  belles  de  jouir 
du  bo  iheur  de  le  posséder.  Quand  il  voudra  se 
faire  connaître,  on  lui  gardera  le  secret. 

En  attendant ,  on  bénira  le  ciel  d'avoir  produit 
des  Messala  et  des  Catulle  dans  le  pays  où  l'on  pré- 
tend que  les  compagnons  d'Attila  s'établirent.  Il 
est  prié  d'agréer  tous  les  sentiments  qu'il  inspire, 
et  le  respect  d'un  homme  pénétré  de  son  mérite. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


96  juin. 


On  me  mande ,  mon  cher  ami ,  que  les  hugue- 
nots d'un  petit  canton  en  Guienne  ont  assassiné 
un  curé ,  et  en  ont  poursuivi  deux  autres.  Si  la 
chose  est  vraie ,  ces  messieurs  n'ont  pas  la  tolé- 
rance en  grande  recommandation ,  et  on  n'en 
aura  pas  beaucoup  pour  eux.  Je  ne  veux  pas 
croire  cette  horrible  nouvelle.  Pour  peu  qu'ils 
eussent  donné  lieu  a  une  émeute ,  ils  ne  feraient 
pas  de  bien  a  la  cause  des  Sirven.  Je  pense  qu'a- 
lors il  faudrait  tout  abandonner.  Mais  je  me  flatte 
encore  que  ce  n'est  qu'un  faux  bruit.  Je  n'ai  point 
auprès  de  moi  mon  ami  Wagnière.  J'écris  avec 
peine  ;  je  suis  malade.  Je  finis ,  mon  cher  ami ,  en 
vous  recommandant  les  incluses,  et  en  vous  ai- 
mant. 

A  M.  MARMONTEL. 

Dans  le  long  voyage  que  sa  majesté  l'impéra- 
trice de  Russie  vient  de  faire  dans  l'intérieur  de 
ses  états ,  elle  a  daigné  s'amuser,  dans  ses  loisirs , 
a  traduire  Bélisaire  en  langue  russe.  Les  sei- 
gneurs de  sa  suite  ont  eu  chacun  leur  chapitre. 
Le  neuvième ,  sur  les  vrais  intérêts  d'un  souve- 
rain ,  est  tombé  en  partage  à  sa  majesté.  Il  ne 
pouvait  être  en  de  meilleures  mains  :  aussi  dit- 
on  qu'il  est  traduit  dans  la  plus  grande  perfec- 
tion. Sa  majesté  a  pris  la  peine  de  rédiger  elle- 
même  tout  l'ouvrage.  Elle  le  fait  imprimer  ac- 
tuellement ;  et  comme  il  a  été  commencé  dans  la 
ville  de  Tvver,  c'est  h  l'archevêque  de  Twer  que 
l'impératrice  l'a  dédié. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

«Juillet. 

Vous  serez  peut-être  aussi  affligé  que  moi ,  mon 
cher  ami ,  de  ne  recevoir  qu'un  maudit  livre  do 
prose  ,  au  lieu  des  vers  scythes  que  vous  atten- 
diez. Ce  n'est  pas  que  vous  ne  soyez  bientôt  muni 
de  vos  vers  scythes,  mais  enfin  ils  devaient  ar- 
river les  premiers ,  puisque  vous  les  aviez  ordon- 
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nés  ;  cl  il  est  Irisle  de  ne  recevoir  que  la  prose 
du  neveu  de  l'abbé  Bazin ,  quand  on  alteoil  des 
couplets  de  tragédie.  Bazin  miyior  vous  a  adressé 
sa  petite  drôleiie  par  M.  Marin  ;  elle  est  toute  a 
l'honneur  des  dames ,  et  mcrae  des  petits  gar- 
çons ,  que  les  ennemis  de  l'abbé  Bazin  ont  si  in- 
dignement accusés.  11  est  juste  de  prendre  la  dé- 
fense de  la  plus  jolie  partie  du  genre  humain , 
que  des  pédants  ont  cruellement  attaquée. 

A  l'égard  de  la  défense  juridique  des  Sirven , 
j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  soit  pas  admise.  Le  pro- 
cureur-général de  Toulouse  est  a  Paris ,  il  ré- 
clame vivement  les  droits  de  son  corps ,  et  ce 
droit  est  celui  de  juger  les  Sirven ,  et  probable- 
ment de  les  condamner.  De  plus ,  on  me  mande 
que  les  protestants  ont  excité  une  émeute  vers  la 
Saiiitonge  ,  qu'ils  ont  poursuivi  trois  curés ,  qu'ils 
en  ont  lue  un  ,  qu'on  a  envoyé  des  troupes  contre 
eux ,  qu'on  a  tué  six-vingts  hommes.  Je  veux 
croire  que  tout  cela  est  fort  exagéré  ;  mais  il  faut 
bien  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose  de  funesie; 
et  vous  m'avouerez  que  ces  circonstances  ne  sont 
pas  favorables  pour  obtenir  contre  les  lois  du 
royaume' une  nouvelle  attribution  déjuges  en  fa- 
veur d'une  famille  huguenote.  Pour  comble  de 
disgrâce ,  le  huguenot  La  Beaumelle  ,  beau-frère 
du  jeune  huguenot  Lavaysse,  s'est  rendu  coupa- 
ble d'une  nouvelle  horreur. 

J'ai  découvert  enfln  que  c'était  lui  qui  m'avait 
fait  adresser  quatre-vingt-quatorze  lettres  ano- 
nymes ;  le  compte  est  net ,  et  le  fait  est  rare.  J'en 
ai  reçu  enfln  une  quatre-vingt-quinzième  qui  m'a 
mis  hors  de  doute.  11  y  a  d'étranges  pervers  dans 
le  monde. 

L'ami  Damilaville  ira  sans  doute  chez  vous 
pour  consulter  l'oracle.  11  est  fâché,  aussi  bien 
que  moi ,  du  procès  de  M.  de  Beaumont.  C'est 
une  chose  douloureuse  que  M.  de  Beaumont, 
dans  ce  procès ,  paraisse  en  quelque  façon  comme 
délateur  des  protestants ,  après  avoir  été  leur  dé- 
fenseur ;  qu'il  demande  la  confiscation  du  bien 
d'un  protestant,  et  qu'il  réclame  des  lois  rigou- 
reuses contre  lesquelles  il  s'est  élevé  jui-môme. 
]|  est  vrai  qu'il  redemande  le  bien  des  ancêtres 
de  sa  femme  ;  mais  malheureusement  les  appa- 
rences sont  odieuses  ;  il  a  des  ennemis  ,  ces  en- 
nemis se  déchaînent;  tout  cela  fait  au  pauvre 
Sirven  un  tort  irréparable. 

Pour  me  consoler,  M.  de  Chabanon  achève 
aujourd'hui  sa  tragédie;  mais  M.  de  La  Harpe 
n'est  pas  si  avancé  ;  il  s'en  faut  beaucoup.  Deux 
tragédies  à  la  fois  ,  sorties  des  cavernes  du  mont 
Jura,  auraient  été  pour  moi  une  chose  bien  douce. 

Je  vous  assure  que  j'ai  besoin  d'être  réconforté. 
le  ne  peux  plus  rien  faire  par  moi-même  pour 


\e  tripot  ;  j'ai  besoin  de  jeunes  gens  qui  prennent 
ma  place  pour  vous  plaire. 

Je  me  mels  aux  pieds  de  madame  d'Argenlal; 
je  me  recommande  aux  bontés  de  M.  de  Thibou- 
ville.  J'espère  que  les  satrapes  Nalrisp  et  Elo- 
chivis  ne  seront  pas  regardés  a  Fontainebleau 
comme  des  satrapes  de  mauvais  goût,  quand  ils 
protégeront  des  Scythes.  Agréez ,  mon  divin  ange, 
les  tendres  sentiments  de  tout  ce  qui  habile  Fer- 
ney,  et  surtout  mon  culte  de  dulie. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Ferney  ,4jaillet. 

Vous  savez ,  mon  cher  ami ,  que  ce  fut  vous 
qui ,  dans  le  temps  du  triomphe  de  la  famille 
Calas  et  de  M.  Lavaysse,  m'apprîtes  que  M.  La- 
vaysse était  beau-frère  de  ce  malheureux  La  Beau- 
melle. Monsieur  son  père  m'écrivit  de  Toulouse 
que ,  quelque  temps  après ,  mademoiselle  sa  fille, 
veuve  d'un  homme  assez  riche,  avait  en  effet 
épousé  La  Beaumelle ,  malgré  toutes  ses  repré- 
sentations. Je  fus  affligéqu'une  famille  à  laquelle 
je  m'intéresse  fût  alliée  à  un  homme  si  coupable  ; 
mais  je  n'en  demeurai  pas  moins  attaché  à  celte 
famille. 

Vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  reçu  dans  ma  re- 
traite un  nombre  prodigieux  de  lettres  anonymes  ; 
j'en  ai  reçu  qualre-vingt-quatorze  de  la  môme 
écriture  ,  et  je  les  ai  toutes  brûlées.  Enfin  j'en  ai 
reçu  une  quatre-vingt-quinzième  qui  ne  peut  être 
écrite  que  par  La  Beaumelle ,  ou  par  son  frère, 
ou  par  quelqu'un  a  qui  ils  l'auront  dictée  ,  puis- 
que ,  dans  cette  lettre ,  il  n'est  question  que  de 
La  Beaumelle  même.  J'ai  pris  le  parti  de  l'en- 
voyer au  ministère.  J'avais  d'ailleurs  dessein  d'in- 
struire le  public  littéraire  de  cette  étrange  ma- 
nœuvre ,  et  de  faire  connaître  celui  qui  outrageait 
ma  vieillesse  avec  tant  d'acharnement ,  pour  ré- 
compense des  services  rendus  h  la  famille  dans 
laquelle  il  est  entré.  J'ai  même  envoyé  à  M.  La- 
vaysse le  père  cette  déclaration  que  je  devais 
rendre  publique  ,  et  que  j'ai  supprimée  ,  en  at- 
tendant que  je  prenne  une  résolution  plus  conve- 
nable. 

Dans  ces  circonstances ,  M.  Lavaysse  de  Vidou 
m'a  écrit  le  23  de  juin.  11  ignore  apparemment 
la  conduite  de  son  beau-frère  ;  je  le  plains  beau- 
coup. Je  vous  prie  de  lui  faire  part  de  mes  senti- 
ments ,  et  de  lui  montrer  cette  lettre. 

Je  crains  bien  que  nous  n'ayons  d'autre  parti  à 
prendre,  au  sujet  des  Sirven,  que  celui  de  la 
douleur  et  de  la  résignation.  Us  sont  innocents, 
on  n'en  peut  douter.  On  leur  a  ôlé  leur  honneur 
et  leurs  biens;  on  les  a  condamnés  a  la  morl 
comme  parricides  :  on  leur  doit  justice.  Mais, 
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d  un  côlc,  le  malhtnreiix  procès  de  M.  de  Beau- 
inont;  de  l'au're,  la  présence  de  monsieur  le 
procureur-général  du  Languedoc ,  qui  soutiendra 
les  droits  de  son  parlement  ;  enfin  les  bruits  af- 
freitx  qui  courent  sur  les  protestants  des  pro- 
vinces méridionales,  ne  permettent  pas  de  se 
flatter  qu'on  puisse  s'adresser  au  conseil  avec 
succès.  Les  nouvelles  horreurs  de  La  Beauraelle 
sont  encore  un  obstacle.  Toutes  ces  fatalités  réu- 
nies laissent  peu  d'espérance.  Vous  voyez  les 
choses  de  plus  près  ;  je  m'en  rapporte  à  vous.  Je 
vous  supplie  de  m'insiruire  de  l'état  des  choses. 

La  multitude  de  lettres  que  j'ai  a  écrire  aujour- 
d'hui ,  et  ma  .«-anlé ,  qui  baisse  tous  les  jours ,  me 
mettent  hors  d'état  de  répondre  aussi  au  long  que 
je  le  voudrais  à  M.  Lavaysse  de  Vidou.  Le  peu 
que  je  vous  écris ,  mon  cher  ami ,  suffira  pour  le 
convaincre  de  mes  sentiments,  et  de  l'état  où  je 
me  trouve.  Ayez  donc  la  bonté  ,  encore  une  fois, 
de  lui  faire  lire  celte  lettre;  c'est  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  dans  l'incertitude  où  je  suis,  et 
dans  les  souffrances  de  corps  que  j'éprouve. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  e!  j'attends  mes 
consolations  de  votre  amitié. 

A  M.   DE    BELI.OY. 

A  Firney ,  G  juillet. 

Il  y  a  quelques  années,  monsieur,  que  je  ne 
lis  aucun  papier  public  ;  j'ignore  dans  ma  retraite 
ce  qui  se  fait  sur  la  terre.  Jesais  pourtant  ce  qui  se 
passe  à  Moscou  ;  mais  ce  n'est  pas  par  le  Mercure. 
L'impératrice  de  Russie  daigna  me  mander,  l'an- 
née passée  ,  qu'elle  avait  converti  Abraham  Chau- 
meix  ,  et  qu'elle  en  avait  fait  un  tolérant.  Si  de- 
puis ce  lemps-la  cet  Abraham  a  fait  cette  sottise  ; 
s'il  a  vendu  sa  femme 'a  quelque  boïard  ,  comme 
le  père  des  croyants  vendit  la  sienne  au  roi  d'É- 
gyple  et  au  roitelet  de  Gérarc  ;  si ,  au  lieu  d'ob- 
tenir des  bœufs ,  des  vaches ,  des  moutons ,  des 
serviteurs  et  des  servantes  ,  il  est  tombé  dans  la 
misère,  c'est  probahlmieiit  parce  (|u'il  est  ivro- 
gne, et  que  le  vin  coûte  fort  cher  en  .Se  yiliie. 

Il  n'en  est  pas  de  uK^me  dans  votre  Paris  ,  où 
l'ami  Fréron  «agnc  de  l'agent  h  bon  marciié,  et 
s'enivre  de  même.  Je  fa  s  mon  compliment  'a  ma 
chère  patrie  du  pri\ilrge  exclusif  qu'on  a  <l(>nué 
à  cet  homme  <le  vilipender  son  pays;  cela  man- 
quait il  notre  siècle. 

Ce  que  vous  me  mandez  ,  ujonsicîur,  de  la  gé- 
o^^rosiié  des couittliens  de  l'aris  ne  m'étonne  point. 
Ils  Hfjnt  si  rictie«  de  leur  pro|»re  fonilH  ,  (|u'ilK  \wu- 
vcnt  HP.  panser  ai^'inent  «les  vers  charmants  de 
Raciiio.  Mai»  ce  n'es!  pas  assez,  (piils  lr(iiH|uent 
des  >M'ènes  entières  de  ce  grand  homme,  il  fau- 
drait ,  |iour  rendre  la  chose  plus  touchante ,  qu'ils 


substituassent  des  vers  de  leur  façon  h  ceux 
qu'ils  retranchent.  Le  copiste  de  la  Comédie  doit 
être  le  premier  poêle  du  royaume  ;  et  c'est  à  lui 
qu'on  doit  s'en  rapporter. 

Il  me  parait  que  les  imprimeurs  en  savent  au' 
tout  que  les  comédiens  de  votre  bonne  ville.  r..s 
ont  plaisamment  accommodé  l'endroit  dont  vous 
me  parlez  ;  il  y  avait  ennemis  des  lois  et  de  la 
science  j  et  ils  ont  mis  ennemis  des  lois  el  de  la 
sienne.  Cela  vaut  le  trompez  sonnettes,  au  lieu 
de  sonnez,  trompettes.  Que  cela  ne  vous  rebute 
pas ,  monsieur  ;  vous  savez  mieux  que  personne 
combien  les  bons  citoyens  rendent  justice  au  mé- 
rite : 

Non  lasciar  la  magnanima...  impresa. 

PixRARQDK,  son.  VII. 

Sans  compliments ,  et  avec  autant  d'amitié  que 
d'estime ,  votre ,  etc. 


A  M.  COLIM. 

Ferney,  7  juillet. 

il  est  vrai ,  mon  cher  ami ,  que  j'ai  eu  la  fai- 
blesse de  jouer  un  rô!e  de  vieillard  dans  la  tra- 
gédie des  Scythes;  mais  je  l'ai  tellement  joué 
d'après  nature  ,  que  je  n'ai  pu  l'achever  :  J'ai  été 
obligé  d'en  sauter  près  de  la  moitié,  et  encore 
ai-je  été  malade  de  l'effort.  Vous  savez  que  j'ai 
soixante-quatorze  ans ,  et  que  ma  constitution  est 
faible.  11  y  a  aujourd'hui  quatre  années  révolues 
que  je  ne  suis  sorti  de  l'ermitage  que  j'ai  bâti. 
Mon  cœur  «est  à  Schvvotzingen  ;  mais  mon  corps 
n'attend  qu'un  petit  tombeau  fort  modeste  que 
je  me  suis  élevé  auprès  d'une  petite  église  de  ma 
façon.  Hélas!  comment  oserai  je  me  présenter 
devant  leurs  altesses  électorales,  ayant  presque 
perdu  la  vue ,  et  n'entendant  que  très  difficile- 
ment ?  Il  faut  savoir  subir  sa  destinée.  Nous 
avons  h  Ferney  d'excellents  acteurs  ;  leurs  talents 
me  consolent  (]uelquefois  <lans  ma  décrépitude; 
le  climat  est  dur,  mais  la  situation  est  charmante; 
j'achève  doucement  ma  vie  entre  une  nièce  et 
mademoiselle  Corneille  ,  quej'ai  mariée  ,  et  quel- 
ques amis  qui  viennent  partager  ma  retraite. 
Mais  rien  ne  me  (!(''dommage  de  Schwetzingen. 
Je  me  ferai  un  plaisir  bien  vif  de  vous  voir  h 
Mai  heim,  dans  le  sein  de  votre  famille.  J'em- 
brasse de  loin  votre  femme  et  vos  enfants.  Je 
m'intéresserai  h  votre  bonheur  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

^!ellez-moi ,  je  vou«  prie,  aux  pieds  de  leurs 
altesses,  l'Iaignez-njoi ,  et  (|ue  votre  amitié  8'»il 
ma  consolation. 


ANNÉE   n67. 


ROT 


A  M.  DE  SARTINES. 

Ferney  ,  pays  de  Gex  ,  par  Genève,  8  juillet. 

Monseigneur,  la  vérité  et  moi ,  nous  implorons 
voire  protection  contre  la  calomnie  et  contre  les 
lettres  anonymes.  Vous  daignerez  lire ,  avec  les 
yeux  d'un  sage  et  d'un  ministre  ,  cette  requête 
en  forme  de  mémoire  ».  Il  s'agit  des  plus  horribles 
noirceurs  imputées  h  toute  la  famille  royale.  Il  ne 
m'appartient  que  de  vous  supplier  d'imposer  si- 
lence a  La  Beaumelle ,  qui  est  actuellement  à 
Mazères ,  au  pays  de  Foix  ,  et  de  vous  renouveler 
le  profond  respect  et  la  reconnaissance  avec  les- 
quels je  serai  toute  ma  vie,  monseigneur,  votre 
très  humble,  très  obéissant  et  obligé  serviteur, 

VOLTAIKE. 

A  M.   LE    MARQUIS  D'ABGENCE    DE    DIKAC. 

Le  tO  juillet. 

Votre  vieux  philosophe  est  bien  fâché  de  n'a- 
voir pu  voir  apparaître  encore  dans  son  ermitage 
le  philosophe  militaire  de  Dirac.  Comptez  ,  mon- 
sieur, que  je  sens  toute  ma  perle. 

Je  ne  sais  si  la  nouvelle  que  vous  m'avez  ap- 
prise d'une  émeute  des  calvinistes ,  auprès  de 
Sainte-Foi ,  a  eu  des  suites.  On  m'a  mandé  qu'on 
avait  démoli  un  temple  auprès  de  La  Kochelle , 
et  qu'il  y  avait  eu  du  monde  tué  ;  mais  je  nie 
délie  de  tous  ces  bruits ,  et  je  me  Halte  encore 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sang  répandu  ;  il  ne  faut 
croire  le  mal  que  quand  on  ne  peut  plus  faire 
autrement.  Notre  petit  pays  est  plus  tranquille, 
malgré  la  prétendue  guerre  de  Genève.  Nous 
sommes  entourés  des  Iroupes  les  plus  honnêtes  et 
les  plus  paisibles;  il  n'y  a  rien  eu  de  tragique 
que  sur  le  théâtre  de  Ferney  ,  où  nous  leur  avons 
donné  les  Scythes  el  Séiniraniis  ;  de  grands  sou- 
pers ont  été  tous  nos  exploits  militaires. 

Le  ministère  a  daigné  jeter  les  yeux  sur  noire 
pays  de  Gcx.Onyafaitde  très  beaux  chemins  ;  on 
m'a  même  pris  quatre-vingts  arpenis  de  terre 
pour  ces  nouvelles  routes  ;  mais  je  sais  sacrifier 
mon  intérêt  particulier  au  bien  public. 

On  a  des  copies  très  imparfaites  de  la  petite 
plaisanterie  de  la  Guerre  de  Genève  :  on  a  mis 
Tissot,  au  lieu  d'un  médecin  nommé  iîonnet, 
qui  aimait  un  peu  a  boire  ;  le  mal  est  médiocre. 
Aimez  toujours  un  peu  le  vieux  solitaire.  J'ap- 
prends ,  dans  ce  moment ,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
monde  décrété  à  Bordeaux,  que  le  curé  n'est  pas 
mort,  et  (ju'on  esl  fort  déchaîné  contre  les  cal- 
vinistes, 

••■  Li^ez  seulement  depuis  la  page  IO,afin  de  ne  pas  perdre 
«n  temps  précieux. 


A  M.  BOBDES. 


10  JulIteU 


Mon  cher  confrère  en  académie ,  et  mon  frère 
en  philosophie  ,  mille  grâces  vous  soient  rendues 
de  toutes  les  peines  que  vous  daignez  preiidre  *  ! 
Je  n'aime  pas  les  h  aspirés  ,  cela  fait  mal  a  la  poi- 
trine. Je  suis  pour  l'euphonie.  On  disait  autrefois 
je  hésite ,  et  à  présent  ou  dit  f  hésite  ;  on  esl  fou 
d'Henri  IV,  et  non  plus  de  Henri  IV.  On  achèîe 
du  linge  d'Hollande ,  et  non  plus  de  Hollande. 
Ce  qu'on  n'adoucira  jamais,  c'est  la  canaille  do 
la  littérature.  Vous  en  voyez  une  belle  preuve 
dans  ce  maraud  de  La  Beaumelle ,  qui  ma  adresse 
la  plupart  de  ses  lettres  anonymes  par  Lyon  ,  où 
il  faut  qu'il  ait  quelque  correspondant.  La  der- 
nière était  datée  de  Beaujeu  ,  auprès  de  Lyon.  Je 
crois  que  ni  les  ministres  ,  ni  monsieur  le  chan- 
celier, ni  la  maison  de  Noailles ,  ni  même  la  mai- 
son royale,  ne  seront  contents  de  ce  La  Beau- 
melle. En  vérité,  ceci  est  pluiôt  un  procès  cri- 
mine!  qu'une  querelle  lilléraire.  Ce  n'est  pas  le 
cas  de  garder  le  silence.  On  doit  mépriser  les  cri- 
tiques, mais  il  faut  confondre  les  calomniateurs. 

On  doit  encore  plus  vous  aimer. 

Voici  une  petite  brochure  en  réponse  a  une 
grosse  brochure.  S'il  y  a  quelque  chose  de  plai- 
sant ,  amusez- voHs-en  ;  passez  ce  qui  vous  en- 
nuiera. Faites-moi  votre  bibliothécaire ,  je  vous 
enverrai  tout  ce  que  je  pourrai  faire  venir  des 
pays  étrangers.  Bientôt  nous  ne  pourrons  plus 
avoir  de  France  que  des  almanachs ,  ou  des  fré- 
ronades  ,  ou  du  Jownal  chrétien.  Si  je  suis  votre 
bibliothécaire,  soyez ,  je  vous  prie,  mon  AriS' 
tarquc. 

Je  recommande  la  Scythie  à  vos  bontés. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

11  juillet. 

Il  est  trop  cer'ain  ,  mon  cher  ami ,  que  les  pro- 
testants de  Guienne  sont  accusés  d'avoir  voulu 
assassiner  plusieurs  curés ,  et  qu'il  y  a  près  de 
deux  cents  personnes  en  prison  a  Bordeaux  pour 
celte  fatale  aventure,  qui  a  relardé  l'arrivée  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  Paris.  C'est  dans 
ces  circonstances  odieuses  que  l'infâme  La  Beau- 
melle m'a  fait  écrire  des  lettres  anonymes.  J'ai  été 
forcé  d'envoyer  au  minisire  le  mémoire  ci-joint. 

C'est  du  moins  une  consolation  pour  moi  d'a- 
voir à  défendre  la  mémoire  de  Louis  xiv  et  l'hon- 
neur de  la  famille  royale ,  en  prenant  la  juste  dé- 
fense de  moi-même  conire  un  scélérat  audacieux, 

'  L'idilion  des  Scythes,  à  Lyon. 
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aussi  ignorant  qu'insensé.  J'ai  toujours  été  per-  i 
suadé  qu'il  faut  mépriser  les  critiques ,  mais  que 
c'est  un  devoir  de  réfuter  la  calomnie.  Au  reste , 
j'ai  mauvaise  opinion  de  l'affaire  des  Sirven.  Je 
doute  toujours  qu'on  fasse  un  passe-droit  au  par- 
lement de  Toulouse  ,  en  faveur  des  protestants , 
tandis  qu'ils  se  rendent  si  coupables ,  ou  du  moins 
si  suspects.  Tout  cela  est  fort  triste  :  les  philoso- 
phes ont  besoin  de  constance. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  n'ai  pas  un  moment 
à  moi ,  je  fais  la  guerre  en  mourant.  Aimez-moi 
toujours  ,  et  fortifiez-moi  contre  les  méchants. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  juillet. 


sure  par  les  oreilles  .  vous  savez  que  les  oreilles 
d'un  poète  sont  délicates.  Toute  notre  petite  troupe 
vous  présente  ses  hommages ,  ainsi  qu'a  madame 
d'Argental. 

Je  crois  M.  de  Thibouville  à  la  campagne.  S'il 
vient  a  Paris ,  je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier 
auprès  de  lui.  Recevez  toujours  mon  culte  de 
dulie. 

Je  viens  d'acheter  un  Dictionnaire  historique 
portatif,  par  une  société  de  gens  de  lettres ,  en 
quatre  gros  volumes  in-S",  sous  le  titre  d'Ams- 
terdam ,  qu'on  dit  imprimé  a  Paris.  Je  tombe  sur 
l'article  Tencin  ;  madame  votre  tante  y  est  indi- 
gnement outragée.  On  y  dit  que  La  Frênaie,  con- 
seiller au  grand-conseil ,  fut  tué  chez  elle.  Quels 
historiens  !  quels  Tite-Live  !  Dites-moi,  après  cela, 
si  je  dois  souffrir  un  La  Beaumelle.  Vous  devriez 
bien  demander  a  Marin  où  s'est  faite  cette  infâme 


Je  reçois  votre  lettre  angélique  du  ^  0  juillet , 
mon  tendre  et  respectable  ami.  Vous  aurez  bientôt 
ces  malheureux  Scijthes;  mais  je  crois  qu'il  faut  i  édition,  et  qui  en  sont  les  auteurs 
mettre  un  intervalle  entre  les  sauvages  de  l'o- 
rient et  les  sauvages  de  l'occident.  Je  persiste  tou- 
jours a  penser  qu'il  faut  laisser  le  public  dégorger 
les  Illinois  ;  je  pense  encore  qu'une  ou  deux  repré- 
sentations suffiront  avant  Fontainebleau.  Fesons- 
nous  un  peu  désirer,  et  ne  nous  prodiguons  pas. 

Je  suis  sans  doute  plus  affligé  que  le  petit  La- 
vaysse  ;  mais  comment  voulez-vous  que  je  fasse  ? 
J'ai  affaire  a  un  D'Éon  et  h  un  Vergy,  et  je  ne  suis 
pas  ambassadeur  de  France.  Je  suis  persécuté  , 
depuis  long-temps ,  par  mes  chers  rivaux  les  gens 
de  lettres  ;  C'c?t  un  tissu  de  calomnies  si  long  et  si 
odieux,  qu'il  faut  bien  enfin  y  mettre  ordre.  11  y  a 
plus  de  douze  ans  que  ce  La  Beaumelle  me  persécute 
et  me  fait  le  même  honneur  qu'a  la  maison  royale. 
Il  y  a  plus  de  sûreté  à  s'attaquer  à  moi  qu'aux  prin- 
ces. Si  j'étais  prince ,  je  ne  m'en  soucierais  guère  ; 
mais  je  suis  im  pauvre  homme  de  lettres,  sans 
autre  appui  que  celui  de  la  vérité  :  il  faut  bien  que 
je  la  fasse  connaître ,  ou  que  je  meure  calomnié. 
11  ne  s'agit  pas  ici  de  la  Défense  de  mo7i  Oncle , 
qui  est  une  pure  plaisanterie  ;  il  s'agit  des  plus 
horribles  impostures  dontjaniaisonait  été  noirci. 

Je  serai  assez  hardi  |)our  écrire  à  M  .d' Agucsseau , 
puisque  vous  m'encouragez  ,  mon  cher  ange  ;  et  je 
tâcherai  de  ne  lui  écrire  (juo  dos  choses  qui  pour- 
ront lui  plaire  et  le  tourher. 

La  ilnr[>c  (Dieu  merci)  ni>  fait  |M)iiit  deux  tra- 
gédies, mais  il  a  abandonné  nu  sujet  presque  im- 
praticable, pour  un  autre  où  il  est  plusb  son  aise. 
En  un  mot ,  mon  atelier  aura  l'honneur  de  vous 
servir. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bi(M)  ({u'cm  jouAt 
Ohftnpic  une  ou  deux  foi»  avant  Koiitainobloau  ; 
mai.H  qu'on  la  jouAt  coniine  je  l'ai  faite  ,  car  il  est 
a»Hezdur  de  rc  voir  mutiler.  Il  est  vrai  que  je  ne  le 
vois  point,  mais  je  l'entends  dire,  ot  jo  reçois  la  bleK> 


A  M.  LEKAIN. 

n  juillet. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  8  de 
juillet.  J'attends  tous  les  jours  l'édition  des  Scy- 
thes, faite  à  Lyon ,  pour  vous  l'envoyer  ;  c'est  la 
seule  à  laquelle  on  doive  se  tenir.  Elle  est  faite  en- 
tièrement selon  les  vues  de  M.  d'Argental  ;  on  a 
fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  profiter  de  ses  obser- 
vations judicieuses.  Il  est  vrai  que  le  rôle  que 
vous  voulez  bien  joiier  dans  cette  pièce  ne  con- 
vient pas  tout  à  fait  h  vos  grands  talents ,  et  n'a 
pas  ce  sublime  et  cette  terreur  que  vous  savez  si 
bien  mettre  sur  la  scène.  Athamare  est  un  très 
jeune  homme,  amoureux,  vif,  pétulant  dans  sa 
tendresse ,  un  jeune  petit  cheval  échappé ,  et  puis 
c'est  tout.  Il  est  fait  pour  un  petit  blondin  nou- 
vellement entré  au  service;  mais  vous  savez  vous 
plier  à  toute  sorte  de  caractères. 

Si  vous  jouez  le  Droit  du  Seigneur,  comme  je 
l'espère ,  je  donne  le  rôle  d'Acanthe  h  mademoi- 
selle Doligny,  celui  de  Colette  à  mademoiselle 
Luzy,  celui  du  fermier  iVlathurin  a  M.  Monfou- 
lon  ;  ce  sont  les  dispositions  que  M.  d'Argental  a 
faitoslui-mï^me. 

A  l'égard  d'Olympie,  je  suis  persuadé  que  celte 
pièce ,  remise  au  théâtre ,  vous  vaudra  quchjuo 
argent  ;  mais  il  est  absolument  nécessaire  de  la 
jouer  comme  je  l'ai  faite  ,  et  non  pas  comme  ma- 
demoiselle Clairon  l'adéligurée.  Elle  a  cru  di^voir 
sacrifier  la  pièce  h  son  rôle  ,  supprimer  et  changer 
des  vers  dont  la  suppression  ou  le  cliangenienl  ne 
forme  aucun  sens.  On  a  surtout  dépouillé  le  cin- 
(luième  acte  de  ce  qui  en  fcsait  toute  la  terreur  et 
l'intérêt. Uneaclriceassez  bonne, qui  a  joué  Olyrapie 
h  Genève  ,  ayant  restitué  tous  les  endroits  supp^^ 
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mes  ou  altérés  par  mademoiselle  Clairon  ,  a  eu  un 
succès  si  prodigieux ,  que  la  pièce  a  été  jouée  six 
jours  de  suite. 

Si  vous  jouez  l'Orphelin  de  la  Chine ,  je  vous 
prie  très  instammentdeladonner  aussi  tellequ'elle 
est  imprimée  dans  l'édition  des  Cramer.  Vous 
devez  avoir  cette  édition  ;  et ,  si  vous  ne  l'avez 
pas ,  elle  est  chez  M.  d'Argental. 

Voici  encore  un  petit  moi  ^onv  l'Ecossaise , 
que  je  vous  prie  de  donner  a  l'assemblée.  Nous 
allons  ce  soir  jouer  l'Orphelin  de  la  Chine.  M.  de 
Chabanon  et  M.  de  La  Harpe  travaillent  pour  vous 
de  toutes  leurs  forces.  J'aurai  du  moins  le  plaisir 
de  voir  mes  amis  soutenir  le  théâtre  auquel  mon 
grand  âge ,  mes  maladies  ,  et  peut-être  encore  plus 
mes  ennemis  ,  me  forcent  de  renoncer.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DEPARCIEUX. 

A  Ferney.Ie  17 Juillet. 

Vous  avez  dû  ,  monsieur,  recevoir  des  éloges  et 
des  remerciements  de  tous  les  hommes  en  place  : 
vous  n'en  recevez  aujourd'hui  que  d'un  homme 
bien  inutile ,  mais  bien  sensible  a  votre  mérite  et 
h  vos  grandes  vues  patriotiques.  Si  ma  vieillesse  et 
mes  maladies  m'ont  fait  renoncer  à  Paris,  mon 
cœur  est  toujours  voire  concitoyen.  Je  ne  boirai 
plus  des  eaux  de  la  Seine ,  ni  d'Arcueil ,  ni  de  l'Y- 
vette, ni  même  de  l'Hippocrène;  mais  je  m'inté- 
resserai toujours  au  grand  monument  que  vous 
voulez  élever.  Il  est  digne  des  anciens  Romains , 
et  malheureusement  nous  nesommes  pas  Romains. 
Je  ne  suis  point  étonné  que  votre  projet  soit  en- 
couragé par  M.  de  Sartines.  Il  pense  comme 
Agrippa  ;  mais  l'hôtel-de-ville  de  Paris  n'est  pas  le 
Capitole.  On  ne  plaint  point  son  argent  pour  avoir 
un  Opéra-Comique,  et  on  le  plaindra  pour  avoir 
des  aqueducs  dignes  d'Auguste.  Je  désire  passion- 
nément de  me  tromper.  Je  voudrais  voir  la  fon- 
taine d'Yvette  former  un  large  bassin  autour  de 
la  statue  de  Louis  xv  :  je  voudrais  que  toutes  les 
maisons  de  Paris  eussent  de  l'eau  ,  comme  celles 
de  Londres,  Nous  venons  les  derniers  en  tout.  Les 
Anglais  nous  ont  précédés  et  instruits  en  mathé- 
matiques, les  Italiens  en  architecture,  en  i>ein- 
lurc ,  en  sculpture,  en  poésie,  en  musique;  et 
j'en  suis  fâché. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  inflnie  que 
vous  méritez  ,  et  avec  la  reconnaissance  d'un  con- 
citoyen ,  monsieur,  votre ,  etc. 

A  M,  LIi:  COMTE  D'ARGENTAL, 

a  juillet. 
Ah  !  mon  respectable  ami ,  mon  cher  ang« ,  qu'il 


y  a  une  différence  immense  entre  les  sentiments 
des  sociétés  de  Paris ,  et  le  reste  de  l'Europe  !  il  y  a 
bien  des  espèces  d'hommes  différentes  ;  et  quicon- 
que a  le  malheur  d'être  un  homme  public  est 
obligé  de  répondre  à  tous. 

Vous  me  mandez  ,  dans  votre  lettre  du  15  de 
juillet ,  que  La  Beaumelle  est  oublié ,  tandis  qu'il 
y  a  sept  éditions  de  ses  calomnies  dans  les  pays 
étrangers  ;  et  que  tous  les  sots ,  dont  le  monde  est 
plein ,  prennent  ses  impostures  pour  des  vérités. 
Il  est  triste  en  effet  que  La  Beaumelle  soit  le  beau- 
frère  de  Lavaysse  :  sa  sœur  a  fait  cet  indigne 
mariage  malgré  son  père.  Mais  dois-je  me  laisser 
déshonorer  par  un  scélérat  dans  toute  l'Europe  , 
parce  que  ce  malheureux  est  le  beau-frère  d'un 
homme  h  qui  j'ai  rendu  service?  n'est-ce  pas  au 
contraire  à  Lavaysse  de  forcer  ce  malheureux  a 
rentrer  dans  son  devoir,  s'il  est  possible?  La  Beau- 
melle a  fait  commencer  secrètement  une  nouvelle 
édition  de  ses  infamies  dan$  Avignon.  Le  comman- 
dant du  pays  de  Foix  est  chargé  ,  par  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin ,  de  le  menacer  des  plus  grands 
châtiments ,  mais  cela  ne  le  contiendra  point  ; 
c'est  un  homme  de  la  trempe  des  D'Eon  et  des 
Vergy  :  il  niera  tout,  et  il  en  sera  quitte  pour 
désavouer  l'édition.  Je  n'ai  de  ressource  que  dans 
une  justification  nécessaire.  Je  n'envoie  mon  Mé- 
moire qu'aux  personnes  principales  de  l'Europe, 
dont  les  noms  sont  intéressés  dans  les  calomnies 
que  La  Beaumelle  a  prodiguées  :  je  remplis  un  de- 
voir indispensable. 

A  l'égard  des  Scijthes ,  je  suis  indigné  de  la 
lenteur  du  libraire  de  Lyon.  Il  me  mande  qu'en- 
fin l'édition  sera  prête  cette  semaine  ;  mais  il  m'a 
tant  trompé  que  je  ne  peux  plus  me  fier  a  lui. 
Un  libraire  d'une  autre  ville  veut  en  faire  encore 
une  nouvelle  édition.  On  n'imprime  pas,  mais  on 
joue  les  Illinois.  Nous  avons  joué  ici  t Orphelin 
de  la  Chine  ;  mais ,  Dieu  merci ,  nous  ne  l'avons 
pas  donné  tel  qu'on  me  fait  l'affiont  de  le  repré- 
senter a  Paris.  Je  ne  sais  si  De  Belloy  a  raison  de 
se  plaindre  ;  mais ,  pour  mot ,  je  me  plains  très 
fort  d'être  défiguré  sur  le  tl\éâtre ,  et  par  Du- 
chesne.  Je  me  flatte  que  vos  bontés  pour  moi  ne 
se  démentiront  pas.  Vous  m'avouerez  qu'il  est 
désagréable  que  les  comédiens  ,  qui  m'ont  quel- 
ques obligations,  prennent  la  licence  de  jouer 
mes  pièces  autrement  que  je  ne  les  ai  faites.  Quel 
est  le  peintre  qui  souffrirait  qu'on  mutilât  ses 
tableaux? 

Ayez  soin  de  votre  santé,  mon  cher  ange  ;  por- 
tez-vous mieux  que  moi ,  et  je  serai  consolé  d'a- 
voir une  santé  détestable. 


«I« 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  DAMl  LA  VILLE. 


sa  juillet. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter,  mon  cher  arai,  que 
je  suis  très  fâché  que  Lavaysse  soit  le  beau-frère 
de  La  Beaumelle,  mais  que  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  je  me  laisse  accabler  par  les  calomnies 
de  ce  malheureux.  Mon  Mémoire  présenté  aux 
ministres  a  eu  déjà  une  partie  de  l'effet  que  je 
desirais.  Le  commandant  du  pa^s  de  Foix  a  en- 
voyé chercher  La  Beaumelle ,  et  l'a  menacé  des 
plus  grands  châtiments  ;  mais  cela  ne  détruit  pas 
l'effet  de  la  calomnie.  Le  devoir  des  ministres  est 
de  la  punir,  le  mien  est  de  la  confondre.  Je  ne 
lais  ni  pardonner  aux  pervers,  ni  abandonner  les 
malheureux.  J'enverrai  de  l'argent  à  Sirven  :  il 
n'a  qu'a  parler. 

M.  Marin  a  dû  vous  faire  tenir  un  paquet  ;  c'est 
la  seule  voie  dont  je  puisse  me  servir.  J'ai  écrit  à 
M.  d'Aguesscau. 

On  m'assure  que  la  Sorbonne  lâchera  toujours 
son  décret  contre  Bélisaire.  Il  est  difflcilede  com- 
prendre comment  un  corps  entier  s'obstine  h  se 
rendre  ridicule.  Bélisaire  est  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'impératrice  de 
Russie  m'écrit ,  de  Casan  en  Asie,  qu'on  y  imprime 
actuellement  la  traduction  russe. 

Je  suis  assailli  ,  mon  cher  ami ,  à  droite  et  à 
gauche.  Je  vous  embrasse  en  courant ,  mais  très 
tendrement. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DHC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  2i  juillet. 

Je  me  flatle  ,  monseigneur,  que  c'est  par  votre 
ordre  que  M.  de  Gudane,  commandant  au  pays 
de  Foix  ,  a  fait  de  justes  menaces  a  La  Beaumelle  ; 
mais  ces  menaces  ne  l'empochent  pas  de  faire  se- 
crètement réimprimer  dans  Avignon  les  calomnies 
affreuses  qu'il  a  vomies  contre  la  maison  royale , 
et  contre  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  respec- 
table en  France.  Après  le  crime  de  I)amiens  ,  je 
n'en  connais  çuère  de  plus  grand  <|ue  celui  d'ac- 
cuHcr  Louis  \IV  d'avoir  été  un  empoisonneur,  et 
de  vomir  dos  impostures  non  moins  exécrables 
contre  tous  les  prince».  J'ignore  si  vous  îles  ac- 
(oellcmcnt  *a  Paris  ou 'a  Bordeaux;  mais,  en  quel- 
que endroit  que  vous  soyez,  vos  bontés  me  sont 
bien  chère»,  et  j'cs|>i;re  qu'elles  feionl  toujours  la 
plus  grande  douceur  de  ma  retraile.  Je  compte 
sur  votre  proU'jiion  pour  /ci  Snjilus  a  Foiilai- 
nehleau  ;  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la 
noavcllc  édition  qu'on  fait  h  Lyon.  Je  votis  deman- 
derai qu'il  ne  soit  pas  {HTmis  aux  comédiens  de 
nnililer  mes  pièces.  Vous  m^ci  qu'il  y  a  des  gens 


qui  croient  en  savoir  beaucoup  plus  que  moi ,  et 
qui  substituent  leurs  vers  aux  miens.  Je  ne  fais 
pas  grand  cas  de  mes  vers  ;  mais  enfin  j'aime  mieux 
mes  enfants  tortuset  bossus  ,  que  les  beaux  bâtards 
que  l'on  me  donne. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelles  sont  vos  résolu- 
tions sur  Galien.  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  l'ai 
vu  ;  il  est  presque  toujours  a  Genève.  Si  j'avais 
cru  que  vous  le  destinassiez  à  être  votre  secrétaire, 
je  l'aurais  engagé  a  former  sa  main  ;  mais  comme 
vous  ne  m'avez  jamais  répondu  sur  cet  article  , 
et  que  je  n'ai  point  d'autorité  sur  lui ,  je  me  suis 
borné  a  le  traiter  comme  un  homme  qui  vous  ap- 
partient, sans  prendre  sur  moi  de  lui  rien  pres- 
crire. Je  souhaite  toujours  qu'il  se  rende  digne  de 
vos  bontés. 

Je  n'ai  que  des  nouvelles  fort  vagues  touchant 
le  curé  de  Sainte-Foi  et  les  protestants  qui  sont  en 
prison.  Cetie  aiïaire  m'intéresse,  parce  qu'elle 
peut  beaucoup  nuire  'a  celle  des  Sirven  ,  qui  se 
jugera  à  Compiègne. 

Je  vous  supplie  de  conserver  vos  bontés  au  p'iis 
ancien  serviteur  que  vous  ayez  ,  etau  plus  respec- 
tueusement attaché. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  2i  juillet. 

Mes  chers  patrons  d'Hornoy,  je  suis  toujours 
prôt  a  aller  trouver  le  duc  de  Wurtemberg-,  et  je 
ne  pars  point.  Mauvaise  santé ,  Iravwnx  néces- 
saires ,  affaires  qui  m'ont  traversé ,  tout  s'est  op- 
posé jusqu''a  présent  h  mon  voyage. 

Il  est  vrai  que  madame  Denis  a  donné  de  belles 
fêles  ,  mais  je  suis  trop  vieux  et  trop  malade  pour 
en  faire  les  honneurs.  Je  crois  que  l'affaire  des 
Sirven  sera  jugée  'a  Compiègne  a  la  lin  du  mois, 
et  nous  espérons  qu'elle  le  sera  favorablement. 
Ce  sera  une  seconde  tôle  de  l'hydre  du  fanatisme 
abattue. 

Je  profite  de  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée 
pour  vous  envoyer  un  petit  mémoire  qui  regarde 
un  peu  votre  pays  de  Languedoc.  Il  a  déjà  eu  son 
effet.  M.  de  Gudane,  commandant  au  pays  de 
Foix  ,  a  menacé  le  sieur  La  Beaumelle  de  le  mettre 
pour  Ic'restc  de  sa  vie  dans  un  cachot ,  s'il  conti- 
nuait à  vomir  ses  calomnies. 

Je  ne  sais  point  encore  de  nouvelles  du  procès 
de  M.  (leBeaumonf.  Son  affaire  est  bien  épineuse, 
et  il  esl  triste  <|u'il  réclame  en  sa  faveur  la  .sévé- 
rité des  mêmes  lois  contre  h'scpielles  il  a  paiii  s'é- 
lever, avec  l'applaudissement  du  public ,  <lans  le 
procès  des  Calas  et  des  Sirven. 

MM.  de  Chabanon  el  de  La  Harpe  .sont  loujour» 
'a  Ferney  ;  cela  vous  voudra  doux  tragédies  non- 
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velles  pour  voire  liiver.  Pour  moi ,  je  suis  liors  de 
combat ,  mais  j'encourage  les  combattants. 

Aimez  -  moi  toujours  un  peu  ,  et  soyez  sûrs  de 
soa  tendre  amitié. 

A  M.  TABAREAU, 

DIRECTEUR-GÉNÉRAL  UBS   POSTES,   A    LVON. 

27  juillrt. 

Il  a  été  avéré,  mon  clier  monsieur,  que  c'est 
La  Beaumelle  qui  me  Dt écrire  la  lettre  anonyme 
dont  je  me  plaignis  il  y  a  trois  mois.  M.  le  comte 
de  Saint-Florentin  l'a  fait  avertir  qu'on  le  remet- 
trait dans  un  cul-de-basse-fosse  s'il  continuait  ce 
manège.  Il  est  bien  triste  pour  moi  que  cette  aven- 
ture m'ait  privé  du  bonheur  de  m'approclier  de 
vous. 

Voici  le  (roisième  chant  de  la  très  ridicule 
Guerre  de  Genève  ;  je  crois  qu'on  m'a  volé  le  se- 
cond. Un  misérable  capucin  ,  très  digne,  s'élanl 
échappe  de  son  couvent,  en  Savoie,  et  s'étant 
réfugié  chez  moi ,  m'a  volé ,  au  bout  de  deux  ans , 
des  manuscrits,  de  l'argent  et  des  bijoux.  Son 
nom  est  Bastian  ;  il  s'appelait  chez  moi  Ricard.  Il 
poile  encore  un  habit  rouge  que  je  lui  ai  donné. 
Il  est  'a  Lyon  depuis  quelques  jours;  c'est  lui  pro- 
bablement quia  faitcourir  ce  second  chant.  Il  fa-  t 
i'abanilonner  à  la  vcn^'eancc  de  saint  François 
d'Assise. 

Savez-vous  que  le  roi  d'E'^pagne  a  mandé  au  roi 
de  France  que  les  jésuites  avaient  fait  un  complot 
contre  la  famille  royale?  Voilà  d'étranges  gens,  et 
la  religion  est  u;  e  belle  chose  !  On  m'a  mandé ,  des 
frontières  d'Espagne  ,  il  y  a  long-temps,  que  les 
jésuites  n'étaient  pas  les  seuls  moines  coupables.  Ils 
ont  été  jusqu'à  présent  les  seuls  punis  ;  espérons 
en  la  justice  de  Dieu  sur  toute  cette  abominable 
racaille. 

Ne  pourricz-vous  point ,  monsieur ,  vous  faire 
informer  secrètement  s'il  n'y  a  point  quelque  né- 
gociant protestant  à  Beaujeu ,  ou  même  quelque 
prédicant  secret?  S'il  y  en  a  un  à  Lyou  ,  comment 
s'appelle- 1- il?  comment  pourrais-jc  parvenir 
à  avoir  une  liâte  des  négociants  langu(  dochiens 
protcs:  aiits  qui  sont  à  Lyon  ?  à  qui  pourrais-je  m'a- 
dresse r? 

le  prétendu  Pierre  lll  commence  à  faire  du 
bruit  dans  le  monde  ;  mais  il  n'en  fera  pas  long- 
temps ;  il  ressemblera  au\  ouvrages  nouveaux.  On 
rapporte  lundi  l'affaire  des  Sirven. 


1  Vous  m'imputez  ,  dans  votre  critique  de  Béli-^ 
««/■jT,  à  la  gloire  duquel  vous  travaillez,  vous 
m'imputez,  dis-je,  un  poème  sur  la  Beligion  na- 
turelle. Je  n'ai  jamais  fait  de  poème  sous  ce  titre. 
J'en  ai  fait  un  ,  il  y  a  environ  trente  ans,  sur  la 
Loi  naturelle,  ce  qui  est  très  différent. 

Vous  m'imputez  un  Dictionnaire philosoplnque, 
ouvraged'une  société  de  gens  de  lettres  ,  imprimé 
sous  ce  titre,  pour  la  sixième  fois ,  à  Amsterdam , 
qui  est  une  collection  de  plus  de  vingt  auteurs, 
et  auquel  je  n'ai  pas  la  plus  légère  part. 

Page  96  ,  vous  osez  profaner  le  nom  sacré  du 
roi ,  en  disant  que  sa  majesté  eu  a  marqué  la  plus 
vive  indignation  à  M.  le  président  Hénault  et  à 
M.  Capperonnier.  J'ai  en  main  la  lettre  de  M.  le 
président  Hénault,  qui  m'assure  que  ce  bruit 
odieux  est  faux.  Quant  à  M.  Capperonnier  ,  j'at- 
teste sa  véracité  sur  voire  imposture.  Vous  avez 
voulu  outrager  et  perdre  un  vieillard  de  soixante 
et  quatorze  ans ,  qui  ne  fait  que  du  bien  dans  sa 
retraite  ;  il  ne  vous  reste  qu'à  vous  repentir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

29  Juillet. 

Mou  divin  ange,  vos  Snjilies  de  Lyon  sont 
prêts  ;  j'y  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu.  Je  pense  que 
les  Illinois  ayant  voulu  imiter  les  Sci/tliesilans  le 
cinquième  acte,  il  sera  bon  de  ne  les  jouer  qu'une 
seule  fois  avant  Fontainebleau,  deux  fois  tout  au 
plus. 

Vous  avez  peut-être  vu  la  nouvelle  édition  du 
Coger,  régent  au  collège  Mazarin  coniio Bélisaire. 
Pourquoi  me  fourre-t-il  là?  pourquoi  une  si 
étrange  calomnie  ?  est-il  permis  de  prostituer  ainsi 
le  nom  du  roi?  Et  cela  s'imprime  avec  permis- 
sion !  et  on  me  dit  :  Méprisez  ces  sottises  ;  laissez- 
vous  ca'omnier  ;  laissez-nous  en  rire.  Quant  à  La 
Beaumelle ,  qui  est  de  la  clique  de  Fréroo ,  les 
avoyers  (le  Berne,  plus  essentiellement  outragés 
que  moi  dans  les  ouvrages  de  ce  misérable ,  vien- 
nent de  s'en  plaindre  à  M.  de  Choiseul.  Si  j'étais 
souverain  à  Berne  ,  je  ne  me  plaindrais  pas.* 

Mon  cher  ange,  mettez-moi  aux  pieds  de  mes 
deux  protecteurs,  et  soyez  le  troisième. 


A  M.  L'ABBE  COGER. 


27  juillit. 


Vous  êtes  bien  à  plaindre ,  monsieur ,  de  vous 
acharner  à  calomnier  des  citoyçns  et  des  acadé- 
miciens que  vous  ne  pouvez  connaître. 


A  UN  MINISTRE  D'ÉTAT. 


JuUIet. 


Vous  savez  ,  monseigneur,  qu'en  sortant  du 
grand  conseil  tenu  pour  le  testament  du  roi  d'Es- 
pagne ,  Louis  .\iv  rencontra  trois  de  ses  fdles  qui 
jouaient ,  et  leur  dit  :  Eh  bien  !  quel  parti  pren- 
driez-YOUs  à  ma  place  ?  Ces  jeunes  princesses 
dirent  leur  avis  au  hasard  ;  et  le  roi  leur  repli- 
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qua  :  De  quelque  avis  que  je  sois ,  j'aurai  des  cen- 
seurs. 

Vous  daignez  en  user  avec  un  vieillard  ignorant 
comme  fit  Louis  xiv  avec  ses  enfants.  Cette  plai- 
santerie vous  amuse.  Monsieur  le  curé  aime  quel- 
quefois que  Gros-Jean  lui  remontre. 

Je  remontre  donc  d'abord  que  tous  les  hommes 
ont  été ,  sont  et  seront  menés  par  les  événements. 
Je  respecte  fort  le  cardinal  de  Richelieu  ,  mais  il 
ne  s'engagea  avec  Gustave- Adolphe  que  quand 
Gustave  eut  débarqué  en  Poméranie  sans  le  con- 
sulter ;  il  profila  de  la  circonstance.  Le  cardinal 
Mazarin  profita  de  la  mort  du  duc  de  Vcimar  :  il 
obtint  l'Alsace  pour  la  France ,  et  le  duché  de 
Rhetel  pour  lui.  Louis  xiv,  quoi  qu'on  en  dise  , 
ne  s'attendait  point  du  tout ,  en  fesant  la  paix  de 
Risvvick  ,  que  son  petit-fils  aurait  trois  ans  après 
la  succession  de  Charles-Quint.  II  s'attendait  encore 
moins  qu'un  jour  la  première  guerre  de  son  petit- 
fils  serait  contre  son  oncle.  Rien  de  ce  que  vous  avez 
vu  n'a  été  prévu.  Vous  savez  que  le  hasard  fit  la  paix 
avec  l'Angleterre,  signée  par  ce  beau  lord  Bolyng- 
broke  sur  les  belles  fesses  de  madame  P....  Vous 
ferez  donc  comme  tous  les  grands  hommes  de  votre 
espèce  qui  ont  mis  a  profit  les  circonstances  où  ils 
se  sont  trouvés. 

Le  grand  point  est ,  dit-on ,  d'avoir  un  peu  d'ar- 
gent. Henri  iv  se  prépara  à  se  rendre  l'arbitre  de 
l'Européen  fesant  faire  des  balances  d'or  par  le 
duc  de  Sulli,  Les  Anglais  ne  réussissent  qu'avec 
des  guinées  et  un  crédit  qui  les  décuple.  Le  roi  de 
Prusse  a  fait  trembler  quelque  temps  l'Allemagne, 
parce  que  son  père  avait  plus  de  sacs  que  de  bou- 
teilles dans  ses  caves  de  Berlin.  Nous  ne  sommes 
plus  au  temps  des  Fabricius;  c'est  le  plus  riche 
qui  l'emporte ,  comme  parmi  pous  c'est  le  plus 
riche  qui  achète  une  charge  de  maître  des  requê- 
tes ,  et  qui  ensuite  peut  gouverner  l'état.  Cela 
n'est  pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

Je  vois  que ,  sur  tous  les  trônes  du  monde ,  on 
vil  au  jour  la  journée ,  comme  le  Savetier  de  La 
Fontaine.  Quoi  !  point  de  système  !  Non  :  ceux  de 
PythaKorc ,  de  Uémocrite  ,  de  Platon ,  de  Descar- 
ie» ,  de  Leibnitz ,  sont  tombés.  Peut-être  faut  -  il  , 
dans  votre  noble  métier  comme  en  physique ,  s'en 
Icuir  à  faire  des  expériences. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


I"  auKuite. 


Mrs  .issjKJrs,  uionniiMir,  vous  ont  envoyé  ce  que 
vous  dcinnndrz  ,  et  ce  qui  vous  émit  diV  Si  rien 
lie  vous  est  parvenu  ,  il  ne  faut  s'en  prcndnMjuh 
riolerruplion  du  commenc  ;  car  il  est  plusdifli- 
ôle ,  comme  j'ai  déjk  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 


d'envoyer  des  ballots  de  ce  pays-ci  que  d'en  rece- 
voir. Les  bijouteries  sont  surtout  prohibées. 

J'ai  vu  votre  ami  a  la  campagne;  il  traîne  une 
vie  assez  languissante.  Je  lui  ai  parlé  du  sieur  La 
Beaumelle ,  en  conformité  de  votre  lettre  du  25 
de  juillet;  il  m'a  dit  que  ce  malheureux  étant  sur 
le  point  de  faire  réimprimer  ses  calomnies  contre 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  respectable ,  on 
s'était  trouvé  dans  la  nécessité  de  présenter  l'an- 
tidote contre  le  poison;  que  cela  ne  se  pouvait 
faire  décemment  que  par  un  mémoire  historique, 
lequel  n'a  été  adressé  qu'aux  personnes  intéres- 
sées ,  aux  ministres ,  et  aux  gens  de  lettres.  S'il 
avait  été  possible  que  le  jeune  M.  Lavaysse  eût 
mis  un  frein  à  la  démence  horrible  de  son  beau-  1 
ffère  ,  et  si  le  repentir  avait  pu  entrer  dans  l'âme 
d'un  homme  aussi  méchant  et  aussi  fou  ,  on  aurait 
pris  d'autres  mesures. 

L'aventure  de  Sainte-Foi  est  trèsvraie,et  on  in- 
forme criminellement  depuis  un  mois.  L'évêque 
d'Agen  a  jeté  un  monitoire  ;  il  y  a  beaucoup  de 
protestants  en  prison.  On  ne  sait  pas  un  mot  de 
tout  cela  a  Paris.  11  y  aurait  cinq  cents  hommes 
de  pendus  en  province ,  que  Paris  n'en  saurait 
pas  un  seul  mot  ;  mais  le  ministère  en  est  très  in- 
struit. 

Vous  avez  dû  recevoir  de  voire  ami  la  copie  de 
la  lettre  qu'il  a  écrite  au  sieur  Coger.  Il  m'a  dit 
qu'il  était  obligé  de  faire  la  guerre  toute  sa  vie, 
mais  que  c'était  l'état  du  métier.  Il  vous  est  tou- 
jours bien  tendrement  attaché.  Toute  ma  famille 
vous  présente  ses  obéissances.  Est-il  vrai  que  mon 
ancien  compatriote  Jean-Jacques  Rousseau  est  éta- 
bli eu  Auvergne? 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  les  senti- 
ments les  plus  inviolables,  votre,  etc.  Boursier. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

s  auguste. 

Mon  cher  ami ,  Lacombe  me  mande  qu'il  im- 
prime le  Mémoire  que  je  n'avais  présenté  qu'au 
vice-chancelier,  aux  ministres ,  et  à  mes  amis.  Je 
compte  même  en  mettre  un  beaucoup  plus  grand 
et  plus  instructif 'a  la  tête  delà  nouvelle  édition 
du  Sirclc  de  Louis  XIV.  Cette  nouvelle  édition  , 
consacrée  principalement  aux  belles-lettres  et  aux 
beaux-arts ,  est  augmentée  d'un  grand  tiers.  Je 
n'ai  rien  oublié  <le  ce  qui  peut  servira  l'honneur 
de  ma  patrie  et  'a  celui  de  la  vérité.  J'espère  que 
cet  ouvrage,  aussi  philosophique  qu'histori(|iie  , 
aura  l'approbation  des  honnêtes  gens.  Mais  si 
M.  Lavay.sse  veut  que  ce  monument,  que  je  lâche 
d'élever  à  la  gloire  de  la  France,  ne  .soit  point 
imprimé  avec  la  réfutation  des  calomnies  de  La 
Heautnelle,  il  ne  tient  qu'à  lui  d'engager  le  libraire 
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a  en  suspendre  la  publication ,  jusqu'à  ce  que  celui 
qui  a  outragé  si  long-temps  et  si  indignemeul  la 
vérité  et  moi  reconnaisse  sa  faute ,  els'en  repente. 
Je  ne  peux  qu'à  ce  prix  abandonner  ma  cause  ;  il 
serait  trop  lâche  de  se  taire  quand  l'imposture  est 
si  publique. 

Je  suis  très  affligé  que  le  coupable  soit  le  beau- 
frère  de  M.  Lavaysse  ;  mais  je  le  fais  juge  lui-même 
entre  son  beau -frère  et  moi.  Je  vous  prie  de  lui 
envoyer  cette  lettre ,  et  de  lui  témoigner  toute  ma 
douleur. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 


A  M.  MARMONTEL. 


7  auguste. 


Mon  cher  confrère ,  vous  savez  sans  doute  que 
ce  malheureux  Coger  a  fait  une  seconde  édition  de 
son  libelle  contre  vous ,  et  qu'il  y  a  mis  une  nou- 
velle dose  de  poison.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  la 
rage  du  fanatisme  qui  arme  ces  coquins-la  ;  ce 
n'est  que  la  rage  de  nuire ,  et  la  folle  espérance 
de  se  faire  uue  réputation  en  attaquant  ceux  qui 
en  ont.  La  démence  de  ce  malheureux  a  élé  portée 
au  point  qu'il  a  osé  compromettre  le  nom  du  roi 
dans  une  de  ses  notes ,  page  96.  11  dit ,  dans  cette 
note  :  «  Que  vous  répandez  le  déisme ,  que  vous 
«  habillez  Bélisaire  des  haillons  des  déistes  ;  que 
fl  les  jeunes  empoisonneurs  et  blasphémateurs 
«  de  Picardie ,  condamnés  au  feu  l'année  der- 
«  nière  ,  ont  avoué  que  c'était  de  pareilles  lectures 
«  qui  les  avaient  portés  aux  horreurs  dont  ils 
•  étaient  coupables  ;  que  le  jour  que  MM.  le  pré- 
«  sident  Hénault ,  Capperonnier  et  Lebeau  eurent 
«  l'honneur  de  présenter  au  roi  les  deux  derniers 
«  volumes  de  l'académie  des  belles-lettres  ,  sa  ma- 
«  jesté  témoigna  la  plus  grande  indignation  cou- 
rt tre  M.  de  V.,  etc.  » 

Vous  savez ,  mon  cher  confrère ,  que  j'ai  les  let- 
tres de  M.  le  président  Hénault  et  de  M.  Cappe- 
ronnier ,  qui  donnent  un  démenti  formel  a  ce 
maraud.  H  a  osé  prostituer  le  nom  du  roi ,  pour 
calomnier  les  membres  d'une  académie  qui  est 
sous  la  protection  immédiate  de  sa  majesté. 

De  quelque  crédit  que  le  fanatisme  se  vante  au- 
jourd'hui ,  je  doute  qu'il  puisse  se  soutenir  contre 
la  vérité  qui  l'écrase ,  et  contre  l'opprobre  dont  il 
se  couvre  lui-môme. 

Vous  savez  que  Coger,  secrétaire  de  Riballier, 
vous  prodigue  ,  dans  sa  nouvelle  édition  ,  le  titre 
de  séditieux  ;  mais  vous  devez  savoir  aussi  que 
votre  séditieux  Bélisaire  vient  d'être  traduit  en 
russe ,  sous  les  yeux  de  l'impératrice  de  Russie. 
C'est  elle  -  même  qui  me  fait  l'honneur  de  me  le 
mander.  Il  est  aussi  traduit  en  anglais  et  en  sué- 
dois; cela  est  triste  pour  maître  Riballier. 


On  s'est  trop  réjoui  de  la  destruction  des  jé- 
suites. Je  savais  bien  que  les  jansénistes  pren- 
draient la  place  vacante.  On  nous  a  délivrés  des 
renards ,  et  on  nous  a  livrés  aux  loups.  Si  j'étais 
à  Paris ,  mon  avis  serait  que  l'académie  demandât 
justice  au  roi.  Elle  mettrait  à  ses  pieds ,  d'un  côté, 
les  éloges  donnés  à  votre  Bélisaire  par  l'Europe 
entière ,  et  de  l'autre  les  impostures  de  deux 
cuistres  de  collège.  Je  voudrais  qu'un  corps  sou- 
tînt ses  membres ,  quand  ses  membres  lui  font 
honneur. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  combien  je 
vous  estime  et  je  vous  aime. 

P.  S.  On  écrit  de  Vienne  que  leurs  majestés 
impériales  ayant  lu  Bélisaire,  et  l'ayant  honoré 
de  leur  approbation  ,  ce  livre  s'imprime  actuelle- 
ment dans  cette  capitale  ,  quoiqu'on  y  sache  très 
bien  ce  qui  se  passe  a  Paris. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  auguste. 

Mon  cher  ange ,  je  vous  crois  actuellement  à 
Paris ,  et  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  le 
iripot.  En  premier  lieu  ,  les  exemplaires  de  l'édi- 
tion de  Lyon  sont  encore  en  chemin  de  Lyon  à 
Ferney  ;  et,  grâce  'a  l'interruption  du  commerce, 
ils  y  seront  encore  long-temps.  Sur  votre  premier 
ordre ,  j'écrirai  au  libraire  le  Lyon  de  faire  partir 
les  exemplaires  au  moins  a  l'adresse  de  M.  le  duc 
de  Praslin. 

Secondement ,  il  faut  que  vous  sachiez  que  Le- 
kain  m'écrit  que  M.  le  duc  de  Duras  a  perdu  une 
petite  distribution  de  rôles  que  j'avais  envoyée , 
et  qu'il  en  faut  une  seconde;  mais,  dans  celte  se- 
conde, il  me  semble  qu'on  enQe  un  peu  la  liste 
des  pièces  destinées  a  mademoiselle  Durancy.  On 
demande  pourelle  Alzire ,  Electre ,  Aurélie ,  Amé- 
naïde,  Idamé ,  Zulime,  Obéide.  Je  ferai  sur-le- 
champ  ce  que  vous  aurez  ordonné.  Vous  savez  qu'il 
y  a  des  contestations  entre  mademoiselle  Durancy 
et  mademoiselle  Dubois. 

Après  le  Iripot  de  la  comédie ,  vient  celui  de  la 
typographie.  Il  me  paraît  que  c'était  à  Lavaysse  à 
mettre  un  frein  aux  horreurs  dont  son  beau-frère 
est  coupable ,  et  que  s'il  n'a  pu  en  venir  à  bout , 
c'est  une  preuve  que  ce  beau-frère  est  un  monstre 
incorrigible.  Vous  ne  savez  pas ,  mon  cher  ange , 
combien  le  reste  de  l'Europe  est  différent  de  Pa- 
ris ,  et  avec  quelle  avidité  de  telles  calomnies  sont 
recherchées;  elles  sont  répétées  par  mille  échos. 
Vous  pouvez ,  ainsi  que  M.  le  duc  de  Praslin , 
mépriser  les  d'Eon  et  les  Vergy.  M.  le  prince  de 
Condé  peut  dédaigner  un  misérable  qui  traite  son 
père  d'assassin  ;  mais  les  gens  de  lettres  ne  sont 
pas  dans  une  situation  à  négliger  de  pareilles  al- 
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icinles.  Il  est  assurément  bien  nécessaire  de  ré-  f 
primer  cet  excès  ,  parvenu  a  son  comble.  La  vie 
d'un  homme  de  lettres  est  un  combat  perpétuel. 

Les  jansénistes,  dun  autre  côté  ,  sont  devenus 
plus  persécuteurs  et  plus  insolents  que  les  jésui- 
tes. On  nous  a  défaits  des  renards  ,  mais  on  nous 
laisse  en  proie  aux  loups.  Ce  sont  les  jansénistes 
qui  ont  fait  ce  malheureux  Diclionnaire  histoi'i- 
que ,  où  feu  madame  de  Tencin  est  si  maltraitée. 

Je  reviens  à  la  Comédie.  Vous  allez  avoir  une 
nouvelle  pièce,  dont  Lekain  ne  me  parle  pas.  Je 
suis  bien  aise  qu'il  y  ait  quelques  nouveautés  qui 
fassent  entièrement  oublier  les  Illinois.  Les  nou- 
veautés de  MM.  de  Chabanon  et  de  La  Harpe  ne 
seront  pas  de  si  tôt  prêtes.  Tant  mieux  ,  plus  ils 
travailleront,  plus  ils  réussiront.  M.  de  Chabanon 
vous  est  toujours  très  attaché,  maman  aussi ,  et 
moi  aussi",  qui  vous  adore.  Madame  d'Argenlal 
me  boude ,  mais  mettez-moi  a  ses  pieds. 


A  M.  LACOMBE. 


le  7  at]sa>te. 


A  *•  erney 

II  seraitsans  doute  bien  flatteur  pour  moi  qu'un 
homme  de  lettres  tel  que  vous ,  monsieur ,  qui  a 
bien  voulu  se  donner  à  la  typographie ,  entreprît 
la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que 
j'ai  consacré  principalement  a  la  gloire  des  belles- 
lettres  et  des  beaux-arls.  J'ai  augmenté  le  catalo- 
gue raisonné  des  gens  de  lettres  d'un  grand  tiers, 
ctj'ai  tâché  de  détruire  plus  d'un  préjugé  et  plus 
d'une  fable  qui  déshonoraient  un  peu  l'histoire 
littéraire  de  ce  beau  siècle.  J'en  ai  usé  ainsi  dans 
la  liste  des  souverains  contemporains  ,  des  prin- 
ces du  sang  ,  des  généraux  et  des  ministres.  D'an- 
ciens recueils  que  j'avais  faits  pour  mon  usage 
m'ont  beaucoup  servi.  J'ai  reçu  de  toutes  parts , 
depuis  dix  années ,  des  instructions  que  je  fais 
entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage:  j'ose  enfin  le 
regarder  comme  un  monument  élevé  h  l'honneur 
de  la  France. 

Il  est  très  triste  pour  moi  que  cette  édition  ne  se 
fasse  pas  en  France  ;  mais  vous  savez  que  je  suis 
plus  près  de  Genève  cl  de  Lausanne  que  de  Paris, 
l/éditiiin  est  commencée.  Ma  méthode ,  dont  je 
n'ai  jamais  pu  me  déjiartir ,  est  de  Taire  imj)rinier 
•<)U«  me»  yeux  ,  et  de  corrigj'r  h  chafjuc  feuille  ce 
que  je  trouve  de  défectueux  dans  le  style.  J'en  use 
ainsi  en  vers  et  en  prose.  On  voit  mieux  ses  fau- 
IM  quand  clIeH  sont  itnpriméi>8. 

Au  rehlt* ,  cette  édition  est  prineifialement  des- 
tinée aux  pays  élrangerH.  Vous  ne  sauriez  croire 
queU  progrès  a  faltb  notre  langue  depuis  dix  ans 
<lan!i  le  .Nord  :  on  y  recherche  non  livres  avec  plus 
d'avidité  qu'en  France.  Nos  gens  de  lettres  in- 
ktmiienl  vingt  nations,  tandis  qu'ils  sont  parsëcu- 


tés  à  Paris ,  même  par  ceux  qui  osent  se  dire  leurs 
confrères. 

Quant  au  Mémoire  qui  regarde  les  calomnies 
absurdes  du  sieur  La  Beaumclle ,  il  était  encore 
plus  nécessaire  pour  les  étrangers  que  pour  les 
Français.  On  sait  bien  à  Paris  que  Louis  xiv  n'a 
point  empoisonné  le  marquis  de  Louvois  ;  que  le 
dauphin ,  père  du  roi ,  ne  s'est  point  entendu  avec 
les  ennemis  de  l'état  pour  faire  prendre  Lille;  que 
monsieur  le  Duc  ,  père  de  M.  le  prince  de  Condé 
d'aujourd'hui,  n'a  point  fait  assassiner  M.  Yer- 
gier  ;  mais  à  Vienne  ,  à  Bade  ,  à  Berlin ,  a  Stock- 
holm ,  a  Pétersbourg ,  on  peut  aisément  se  laisser 
séduire  parle  ton  audacieux  dont. La  Beaumelle 
débile  ces  abominables  impostures.  Ces  mensonges 
imprimés  sont  d'autant  plus  dangereux,  qu'ils 
se  trouvent  aussi  a  la  suite  des  Lellresde  madame 
de  Mainteuon ,  qui  sont  pour  la  plupart  authen- 
tiques. Le  faux  prend  la  couleur  de  la  vérité  à 
laquelle  il  est  mêlé.  La  calomnie  se  perpétue  dans 
l'Europe,  si  on  ne  prend  soin  de  la  détruire. 
Il  est  de  mon  devoir  de  venger  l'honneur  de  tant 
de  personnes  de  tout  rang  outragées ,  surtout 
dans  des  notes  infâmes  dont  ce  malheureux 
a  défiguré  mon  propre  ouvrage.  J'étais  his- 
toriographe de  France  lorsque  je  commençai 
le  Siècle  de  Lou's  XIV.  Je  dois  finir  ce  que  j'ai 
commencé  ;  je  dois  laver  ce  monument  de  la  fange 
dont  on  l'a  souillé  ;  enfin  je  dois  me  presser,  ayant 
peu  de  temps  à  vivre. 

N.B.  Vous  saurez,  monsieur,  en  qualité 
d'homme  d'esprit  et  de  goût ,  qu'il  y  a  dans  le 
monde  un  nommé  M.  Du  Laurcns  ,  auteur  du 
Compère  Mnlthicu ,  lequel  a  fait  un  petit  ou- 
vrage intitulé  l'inçjènxi ,  lequel  est  fort  couru  des 
hommes  ,  des  femmes ,  des  filles ,  et  même  des 
prêtres.  Ce  M.  Du  Laurens  m'est  venu  voir  :  il 
m'a  dit ,  avant  de  partir  pour  la  Hollande ,  que  si 
vous  pouviez  imprimer  ce  petit  ouvrage ,  il  vous 
l'enverrait  de  Lyon  à  Paris  par  la  poste.  M.  Ma- 
rin m'a  mandé  qu'il  avait  lu  par  hasard  cet  ou- 
vrage ,  et  qu'on  donnerait  une  permission  tacite 
sans  aucune  difficulté. 

A  M.  GUYOT. 

A  Ferney,  Jb?  auguste. 

Il  est  très  certain  ,  monsieur,  que  la  France 
manque  d'un  bon  vocabulaire  ;  l'Espagne  et  l'I- 
talie en  ont;  tous  les  mots  y  sont  marqués  avec 
leurs  élytnologies,  leurs  significations  propres  et  û- 
Kiirées,  avec  des  exemples  tirés  des  meilleurs  au- 
teurs ,  dans  les  différents  styles.  Il  faut  remaiijucr 
surtout  <|u'en  espagnol  etei  itaJieu  ou  écrit  connue 
on  parle.  Tout  cela  est  à  désirer  dans  nos  dic« 
tionnaires.  Notre  écrilurc  est  perpétuellement  en 
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contradiction  avec  notre  prononciation.  II  n'y  a 
point  de  raison  pour  laquelle  je  croy  is, 
yoclroyois,  doivent  s'écrire  ainsi,  quand  on 
prononce  jec/oî/nis,  i'oclroynis.  Le  second  oi  ne 
doit  pas  être  plus  privilégié  que  le  premier.  Du 
Icmps  de  Corneille  ,  on  prononçait  encore  je  con- 
nois ,  et  même  on  retranchait  r«.  Vous  voyez  dans 
Iléraclius  : 

Qu'il  entre;  à  quel  dessein  vient-il  parler  à  moi, 
Lui  que  je  ne  vois  point ,  qu'à  peine  je  connoi? 
Acte  II ,  scène  4- 

On  ne  souffrirait  point  aujourd'hui  une  pa- 
roille  rime,  puisque  l'on  prononce  jf  connais. 

Notre  langue  est  très  irrégulière.  Les  langages, 
à  mon  gré  ,  sont  comme  les  gouvernements  :  les 
plus  parfaits  sont  ceux  où  il  y  a  le  moins  d'arbi- 
traire. Il  est  bien  ridicule  (\\\C(ïnugusUis  on  ait 
iait  ao»<;  de  pnvoncni ,  paon  ;  de  Catlonium  , 
C'ïCJi  ;  de  ijuslns  ,  goûi.  Les  lettres  retranchées 
dans  la  prononciation  prouvent  que  nous  parlions 
tiès  durement  ;  ces  mêmes  le  très ,  que  l'on  écrit 
encore  ,  sont  nos  anciens  habits  de  sauvages. 

Que  de  termes  éloignés  de  leur  origine  I  Pi- 
(lanl,  qui  signiflait  instructeur  de  la  jeunesse,  est 
devenu  une  injure;  de  falnus,  qui signiOait pro- 
phète, on  a  fait  un  fat  ;  idiot,  qui  signiûait  soli- 
taire ,  ne  signifle  plus  qu'un  sot. 

Nous  avons  des  architraves ,  et  point  de  truve; 
des  archivoltes,  et  point  de  voZ/e,  en  archilec- 
f ure  ;  des  soucoupes  ,  après  avoir  banni  les  cou- 
pes; on  est  impotent ,  et  on  n'est  point  polcnl;  il 
y  a  des  gens  implacables,  et  pas  un  de  placablc. 
On  ne  Unirait  pas ,  si  on  voulait  exposer  tous  nos 
besoins, cependant  notre  langue  se  parle  a  Vienne, 
h  Berlin,  a  Stockholm,  à  Copenhague,  à  Moscou  : 
elle  est  la  langue  de  l'Iùirope  ;  mais  c'est  giâce  a 
nos  bons  livres,  el  non  à  la  régularité  de  notre 
idiome.  Nos  excellents  artistes  ont  fait  prendre 
notre  pierre  pour  de  l'albâtre. 

J'attends,  monsieur,  votre  Vocabulaire  pour 
flxer  mes  idées ,  et  je  vous  remercie  par  avance 
de  votre  politesse  et  de  vos  instructions. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  auguste. 

Je  vous  ai  obligation  ,  mon  cher  ami ,  de  m'a- 
voir  fait  connaître  jusqu'où  un  Coger  pouvait 
porter  l'insolence.  M.  Capperonnier  vient  de  m'é- 
crire  une  lettre  dans  laquelle  il  donne  un  dé- 
menti formel  à  ce  maraud.  11  est  lion  de  répandre 
parmi  les  sages  et  les  gens  de  bien  la  turpitude 
dos  méchan!s.  Cette  turpitude  esl  bien  punissable. 
Il  n'est  pas  permis  de  prendre  le  nom  de  Dieu  en 
vain.  Je  vous  l'avais    bien  dit  qu'il  fallait  passer 


sa  vie  à  combattre.  Un  homme  de  lettres  ,  pour 
'  peu  qu'il  ait  de  réputation, est  un  Hercule  qui 
I  combat  des  hydres.  Prêtez-moi  votre  massue,  j'ai 
plus  de  courage  que  de  force.  Si  j'avais  de  la 
santé  ,  tous  ces  d rôles-là  verraient  beau  jeu. 
I      M.  le  prince  de  Gallilzin  me  mande  que  le  livre 
intitulé  VOrdre  essentiel  et  naturel  des  sociétés 
I  politiques  *  esl  fort  au-dessus  de  Montesquieu. 
N'est-ce  pas  le  livre  que  vous  m'avez  dit  ne  rien 
valoir  du  tout?  Le  titre  m'en  déplaît  fort.  Il  y  a 
long-temps  qu'on  ne  m'a  envoyé  de  bons  livres  de 
Paris. 
'      J'ai  fait  chercher  l'ingénu,  dont  vous  me  par- 
lez; on  ne  le  connaît  point.  Il  est  très  triste  qu'oD 
m'impute  tous  les  jours  non  seulement  des  ou- 
vrages que  je  n'ai  point   faits ,   mais  aussi  des 
écrits  qui  n'existent  point.  Je  sais   que  bien  des 
gens  parlent  de  C Ingénu  ;  et  tout  ce  que  je  puis 
répondre  très  ingénument ,  c'est  que  je  ne  l'ai 
point  vu  encore.  Je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 

J'ai  lu  le  plaidoyer  de  Loyseau  contre  Berne, 
par-devant  l'Europe.  Le  cas  est  singulier.  Ce 
Loyseau  veut  se  faire  de  la  réputation,  à  quelque 
prix  que  ce  soit  ;  mais  je  crois  qu'on  s'intéressera 
fort  peu'a  cette  affaire  dans  Paris. 

,  A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRANDA, 

Cambribb  majoh  du  roi  o'bspacmb, 

j  îcmiTi    tons    Ls    «om    o'tm    «htmikii     di    itLi. 

10  angntte. 
Vous  osez  penser  dans  un  pays  où  l'on  a  regardé 
souvent  cette  libertécomme  une  espèce  de  crime. 
Il  a  été  un  temps  a  la  cour  d'Espagne ,  surtout 
lorsque  les  jésuites  avaient  du  crédit ,  qu'il  était 
presque  défendu  de  cultiver  sa  raison.  L'abrulis- 
sement  de  l'esprit  était  un  mérite  a  la  cour.  Vos 
rois  semblaient  être  comme  les  docteurs  de  la 
Comédie  Italienne,  qui  choisissaient  des  arlequins 
pour  leurs  confidents  et  leurs  favoris ,  parce  que 
les  arlequins  sont  des  balourds.  Vous  avez  enfin 
un  ministre  éclairé,  qui ,  ayant  lui-même  beau- 
coup d'esprit ,  a  permis  qu'on  en  eût.  Il  a  surtout 
senti  le  vôtre  ;  mais  les  préjugés  sont  encore  plus 

!  forts  que  vous  et  lui.  Cicéron  el  Virgile  auraient 
beau  venir  dans  voire  cour ,  ils  verraient  que  des 

i  moines  et  des  prêtres  seraient  plus  écoulés  qu'eux; 

;  ils  seraient  forcés  de  fuir ,  ou  d'être  hypocrites. 

i  Vous  avez  aux  barrières  de  Madrid  la  douane  des 
pensées  ;  elles  y  sont  saisies  aux  portes  comme  les 
marchandises  d'Angleterre, 

On  met  chez  vous  aux  galères  un  libraire  qui 
prête  un  livre  à  un  officier  de  la  cour  pour  le  désen- 

■  Par  Mercier  de  La  Rivière.  K. 
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nuyer  pendant  sa  maladie.  Celte  persécution  faite  a 
l'esprit  liumain  rend  votre  cour  et  voire  religion 
odieuses  a  nous  autres  républicains.  Les  Grecs 
esclaves  ont  cent  fois  plus  de  liberté  dansConstan- 
tinople  que  vous  n'en  avez  dans  Madrid,  Celte 
crainte  ,  si  lâche  et  si  tyrannique  ;  cette  crainte  , 
où  est  toujours  votre  gouvernement,  que  les 
hommes  n'ouvrent  les  yeux  a  la  lumière  ,  fait 
voir  a  quel  point  vous  sentez  que  votre  religion 
serait  détestée  si  elle  était  connue.  Il  faut  bien 
que  vous  en  ayez  aperçu  l'absurdité,  puisque  vous 
f-mpêchez  qu'on  ne  l'examine.  Vous  ressemblez  à 
cette  reine  des  Mille  et  une  Nuits ,  qui,  étant 
extrêmement  laide ,  punissait  de  mort  quiconque 
osait  la  regarder  entre  deux  yeux. 

Voilà,  monsieur,  l'élat  où  a  été  votre  cour  jus- 
qu'au ministère  de  M.  lecomle  d'Aranda  ,  et  jus- 
qu'à ce  qu'un  homme  de  votre  mérite  ait  appro- 
ché de  la  personne  de  sa  majesté.  Mais  la  tyrannie 
monacale  dure  encore.  Vous  ne  pouvez  ouvrir 
votre  âme  qu'à  quelques  amis,  en  très  petit  nom- 
bre. Vous  n'osez  dire  à  l'oreille  d'un  courtisan 
ce  qu'un  Anglais  dirait  en  plein  parlement. 

Vous  êtes  né  avec  un  génie  supérieur  ;  vous 
faites  d'aussi  jolis  vers  que  Lope  de  Véga  ;  vous 
écrivez  mieux  en  prose  que  Gralien.  Si  vous  étiez 
en  France  ,  on  croirait  que  vous  êtes  le  fils  de 
l'abbé  de  Chaulieu  et  de  madame  de  Sévigné  ;  si 
vous  étiez  né  Anglais,  vous  deviendriez  l'oracle 
de  la  chambre  des  pairs.  De  quoi  cela  vous  ser- 
vira-l-il  à  Madrid ,  si  vous  consumez  votre  jeu- 
nesse à  vous  contraindre  ?  Vous  êtes  un  aigle  en- 
fermé dans  une  grande  cage ,  un  aigle  gardé  par 
des  hiboux. 

Je  vous  parle  avec  la  liLerté  d'un  républicain 
et  d'un  protestant  philosophe.  Votre  religion,  j'ose 
le  dire,  a  fait  plus  de  mal  au  genre  humain  que 
les  Attila  et  lesTamerlan.  Elle  a  avili  la  nature  ; 
elle  a  fait  d'infâmes  hypocrites  de  ceux  qui  au- 
raient été  des  héros  ;  elle  a  engraissé  les  moines 
et  les  prêtres  du  sang  des  peuples.  Il  faut,  à  Ma- 
drid et  à  Na|>los  ,  que  la  postérité  du  Cid  baise  la 
main  cl  la  robe  d'un  dominicain.  Vous  êtes  en- 
core 'a  savoir  qu'il  ne  faut  baiser  de  main  que 
celle  de  sa  matlressc. 

Je  vous  suis  1res  obligé ,  monsieur  le  marquis, 
de  la  relation  d'Érèsc  que  vous  voulez  bien  m'en- 
voycr.  Il  parait  que  vous  connais.scz  bien  les  hom- 
me» ,  cl  de  là  je  conclus  que  vous  avez  bien  de» 
moments  de  dégoût;  maisje  suppose  que  vous  avez 
trouvé  dans  Madrid  une  société  digne  de  vous,  cl 
que  vous  |>ouvrz  philosophera  votre  aise  dans  vo- 
tre cœlun  nclcctui.  Vous  ferez  insensiblement  des 
disciple»  de  la  raison  ;  vous  élèverez  les  âmes  en 
leur  nirumuniquanl  la  vôtre  ;  et ,  quand  vous  se- 
rez dans  les  grandes  places,  votre  exemple  et 


votre  protection  donneront  aux  âmes  toule  l'élé- 
vation dont  elles  manquent.  Il  ne  faut  que  trois 
ou  quatre  hommes  de  courage  pour  changer  l'es- 
prit d'une  nation.  Voyez  ce  que  fait  l'impératrice 
de  Russie  ;  elle  a  fait  traduire  le  livre  de  Bélisaire, 
que  des  cuistres  de  Sorbonne  voulaient  condam- 
ner. Elle  a  traduit  elle-même  le  chapitre  contre 
lequel  les  théologiens  s'étaient  élevés  avec  une  fu- 
reur imiiécile.  On  est  philosophe  à  sa  cour  ;  on  y 
foule  aux  pieds  les  préjugés  du  peuple.  C'est  uns 
extrême  sottise ,  dans  les  souverains  ,  de  regar- 
der la  religion  catholique  comme  le  soutien  de 
leurs  trônes,  elle  n'a  presque  servi  qu'à  les  ren- 
verser. L'Angleterre  et  la  Prusse  n'ont  été  puis- 
santes qu'en  secouant  le  joug  de  Rome. 

Puissiez-vous ,  monsieur,  quand  vous  serez  en 
place ,  enchaîner  cette  idole ,  si  vous  ne  pouvez 
la  briser  !  C'est  ce  que  j'attends  d'un  esprit  tel 
que  le  vôtre.  Vous  cueillez  actuellement  les  fleurs, 
vous  ferez  un  jour  mûrir  les  fruits. 

Je  suis ,  avec  bien  du  respect  et  un  véritable  at- 
tachement ,  monsieur  ,  votre  très  humble ,  très 
obéissant  serviteur ,  Erimbolt. 

A  M.  DE  BARRAU. 

A  Ferney ,  it  auguste. 

Monsieur  ,  on  fait  actuellement  une  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  fais  usage  de 
toutes  les  observations  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
me  communiquer  il  y  a  plus  d'une  année ,  et  je 
vous  réitère  mes  très  humbles  remerciements  ; 
souffrez  qu'en  même  temps  je  vous  envoie  ce  Mé- 
moire. 11  est  fait  pour  venger  la  vérité  que  vous 
aimez ,  et  l'honneur  de  la  maison  royale  que  vous 
servez.  J'ai  été  forcé  à  cette  démarche  par  ces  deux 
motifs.  Je  soumets  le  mémoire  à  vos  lumières  et 
à  vos  bontés. 

On  m'a  assuré  qu'en  4685  ou  4686  ,  il  y  eut 
un  étrange  traité  entre  l'empereur  Léopold  et 
Louis  XIV,  qui  fut  à  peu  près  dans  le  goût  du 
traité  de  partage  fait  si  long-temps  après.  Léopold 
devait  laisser  le  roi  s'emparer  de  toute  la  Flandre, 
à  condition  qu'à  la  mort  du  jeune  Charles  ii ,  qui 
était  d'une complexion  très  faible,  Louis  xiv  lais- 
serait Léopold  s'empaier  de  l'Espagne.  Le  traite 
fut  très  secret ,  on  n'en  Ht  point  de  double  ,  et 
l'original  devait  être  remis  au  grand-duc  de  Flo- 
rence. Louis  XIV  trouva  moyen  de  l'avoir  en  sa 
possession.  Les  Mémoires  de  Torcy  indiquent  ce 
fait  d'une  manière  assez  confuse  ,  et  vous  devez  , 
monsieur  ,  en  avoir  des  preuves  certaines.  C'est 
une  vérité  que  le  temps  permet  enfin  de  révéler. 
Si  vous  aviez  d'ailleurs  quelques  instructions  k 
me  donner  sur  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  i  la 
pairie  cl  au  ministère,  vous  pourriez  compter  sur 
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aa  docilil<^,  sur  ma  discrétion ,  et  sur  ma  recon- 
naissance. 

J'ai  I  honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois ,  monsieur ,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

A  Genève,  en  passant,  13  auguste. 

J'ai  vu  la  personne  qui  a  été  assez  heureuse 
pour  être  quelque  temps  auprès  de  vous.  Je  n'ai 
point  été  surpris  de  ce  que  j'ai  lu.  Vous  ne  m'é- 
tonnez  plus,  et  j'attends  de  grandes  choses  de  vous 
en  tout  genre  ;  je  suis  surtout  édiûéde  votre  piété: 
c'est  un  sentiment  que  vous  fortifiez  tous  les  jours 
dans  l'auguste  cour  où  vous  êtes.  Votre  homme 
m'a  dit  que  vous  réfuteriez  la  lettre  d'un  Bâiois 
à  M.  de  Miranda.  C'est  dans  cette  vue  que  je 
vous  l'envoie.  Je  suis  pénétré  de  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les 
plus  respectueux,  Rateivol  ,  catholique  ro- 
main. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

12  auguste. 

Je  crois  qu'il  faut  laisser  imprimer  le  Mémoire 
qui  devait  précéder  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  C'est  une  affaire  qui  n'est  pas 
seulement  littéraire,  elle  est  personnelle  à  plu- 
sieurs grandes  maisons  du  royautne  qui  m'ont 
témoigné  leur  indignation  contre  ce  malheureux 
La  Beauraelle.  Ses  calomnies ,  peut-être  peu  con- 
nues à  Paris ,  sont  répandues  dans  les  pays  étran- 
gers. Il  m'a  traité  comme  Louis  xiv,  et  je  ne  suis 
pas  roi.  Un  pauvre  particulier  doit  se  défendre  ; 
il  doit  décrier  au  moins  le  témoignage  de  son  en- 
nemi. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement,  quand 
mes  amis  me  disent  qu'il  faut  mépriser  de  telles 
impostures.  Je  n'entends  pas  quel  honneur  il  y 
a  de  se  laisser  diffamer,  et  je  suis  bien  persuadé 
qu'aucun  de  ceux  qui  me  disent  :  Gardez  le  si- 
lence ,  ne  le  garderait  à  ma  place. 

Voici  une  grâce  que  je  vous  demande.  M.  Di- 
derot peut  vous  dire  dans  quel  temps  il  croit  qu'on 
ait  écrit  le  Mercure  trismégisic  que  nous  avons 
en  grec.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  ce  livre 
me  paraît  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  je  le  crois 
'ort  antérieur  a  Timée  de  Locres.  Engagez  le  Pla- 
ton moderne  a  me  donner  sur  cela  quatre  lignes 
d'éclaircissement,  que  vous  me  ferez  parvenir.  Il 
y  a  loin  de  Mercure  trîsmégiste  à  La  Beaumelle  , 
mais  il  faut  répondre  à  tout. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 
42. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


15  auguste 

Ah  !  mon  Dieu  I  on  me  mande  que  madame 
d'Argental  est  à  l'extrémité.  Je  venais  de  vous 
écrire  une  fettre  de  quatre  pages ,  je  la  déchire  : 
je  ne  respire  point.  Madame  d'Argental  est-elle  en 
vie  ?  Mon  adorable  ange ,  ordonnez  que  vos  gens 
nous  écrivent  un  mot.  Nous  sommes  dans  des 
transes  mortelles.  Un  mot  par  un  de  vos  gens,  je 
vous  en  conjure. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN. 

A  Ferney,  14  auguste. 

Monsieur  le  prince,  je  vois,  par  les  lettres  dont 
sa  majesté  impériale  et  votre  excellence  m'hono- 
rent ,  combien  votre  nation  s'élève,  et  je  crains 
que  la  nôtre  ne  commence  à  dégénérer  à  quel- 
ques égards.  L'impératrice  daigne  traduire  elle- 
même  le  chapitre  de  Bélmùre  que  quelques  hom- 
mes de  collège  calomnient  à  Paris, Nous  serions  cou. 
verts  d'opprobre  si  tous  les  honnêtes  gens,  dont  le 
nombre  est  très  grand  en  France,  ne  s'élevaient 
pas  hautement  contre  ces  turpitudes  pédantesques. 
11  y  aura  toujours  de  l'ignorance,  de  la  sottise, 
et  de  l'euTie,  dans  ma  patrie  ;  mais  il  y  aura  tou- 
jours aussi  de  la  science  et  du  bon  goût.  J'ose 
vous  dire  même  qu'en  général  nos  principaux 
militaires  et  ce  qui  compose  le  conseil ,  les  con- 
seillers d'état  et  les  maîtres  des  requêtes ,  sont 
plus  éclairés  qu'ils  ne  l'étaient  dans  le  beau  siècle 
de  Louis  xiv.  Les  grands  talents  sont  rares, 
mais  la  science  et  la  raison  sont  communes. 
Je  vois  avec  plaisir  qu'il  se  forme  dans  l'Europe 
une  république  immense  d'esprits  cultivés.  La  lu- 
mière se  communique  de  tous  les  côtés.  Il  me 
vient  souvent  du  Nord  des  choses  qui  m'étonnent. 
Il  s'est  fait,  depuis  environ  quinze  ans,  une  révo- 
lution dans  les  esprits  qui  fera  une  grande  époque. 
Les  cris  des  pédants  annoncent  ce  grand  change- 
ment comme  les  croassements  des  corbeaux  an* 
noncent  le  beau  temps. 

Je  ne  connais  point  le  livre  *  dont  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  parler.  J'ai  bien  de  la 
peine  à  croire  que  l'auteur,  en  évitant  les  fautes 
où  peut  être  tombé  M.  de  Montesquieu ,  soit  au- 
dessus  de  lui  dans  les  endroits  où  ce  brillant 
génie  a  raison.  Je  ferai  venir  son  livre  ;  en  atten- 
dant, je  félicite  l'auteur  d'être  auprès  d'une  sou- 
veraine qui  favorise  tous  les  talents  étrangers,  et 
qui  en  fait  naître  dans  ses  états.  Mais  c'est  vous 
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surtout,  monsieur,  que  je  félicite  de  la  représen- 
ter si  bien  à  Paris.  J'ai  l'honneur,  etc. 

A  M.  EISEN. 

A  Ferney,  14  auguste. 

Je  commence  à  croire,  monsieur,  que  la  Hen- 
rinde  ira  à  la  postérité ,  en  voyant  les  estampes 
dont  vous  l'embellissez  ;  l'idée  et  l'exécution  doi- 
vent vous  faire  également  honneur.  Je  suis  sûr 
que  l'édition  où  elles  se  trouveront  sera  la  plus 
recherchée.  Personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi 
aux  progrès  des  arts  ;  et  plus  mon  âge  et  mes 
maladies  m'empêchent  de  les  cultiver,  plus  je  les 
aime  dans  ceux  qui  les  font  fleurir. 

Soyez  persuadé  des  sentiments  d'estime  et  de 
reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre ,  etc. 


A  M.  DAMILAVILLF. 


14  auguste. 


Mon  cher  ami ,  votre  lettre  du  8  ne  m'a  pas 
laissé  une  goutte  de  sang  :  je  crains  que  madame 
d'Argental  ne  soit  morte  ;  c'est  une  perte  irrépa- 
rable pour  ses  amis.  Que  deviendra  M.  d'Argen- 
tal ?  Je  suis  désespéré,  et  je  tremble. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'écrit  sur  l'aven- 
ture de  Sainte-Foi.  La  chose  est  1res  sérieuse. 
J'espère  qu'a  la  fln  l'innocence  des  protestants 
sera  plus  reconnue  au  parlement  de  Bordeaux 
qu'a  celui  de  Toulouse. 

Il  me  mande  que  La  Beaumelle  n'est  point  de 
son  département.  Ce  La  Beaumelle  n'a  été  que 
forlemcnt  réprimandé  et  menacé  par  le  comman- 
dant du  pays  de  Foix ,  au  nom  du  roi.  Ce  n'est 
pas  le  silence  de  ce  coquin  que  je  demande,  c'est 
une  rétractation;  sans  quoi  on  lui  apprendra  a  ca- 
lomnier. Ne  tient-il  qu'à  débiter  des  impostures 
atroces,  pour  se  taire  ensuite,  et  laisser  le  poison 
circuler  ?  Lavaysse  doit  le  renoncer  pour  son  beau- 
frère,  s'il  ne  se  repeiit  pas. 

Il  parait  tous  les  huit  jours  ,  en  Hollande,  des 
livre!!  bien  sinf^uliors.  Je  vois  avec  douleur  qu'on 
•  une  bibliothèque  nombreuse  contre  lu  religion 
chrétienne,  qu'on  devrait  respecter.  Vous  savez 
que  je  ne  l'ai  jamais  attaquée,  et  que  je  la  crois, 
comme  voux,  utile  a  l'Europe. 

Permettez  que  je  vous  prie  d'envoyer  h  M.  De 
Lalcu  un  certificat  qui  assure  que  votre  ami  est 
fnrorc  en  vie  ,  quoique  cela  ne  soit  pas  tout  U 
fait  vrai  ;  mais,  tant  qu'il  aura  un  souTlh»,  il  vous 
aimera. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  17  auguste. 

Celle-ci,  monseigneur,  est  bien  autant  pour  1© 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  que  pour  le 
souverain  d'Aquitaine.  Je  mets  a  vos  pieds  deui 
exemplaires  des  Scythes,  de  l'édition  de  Lyon  ; 
l'un  pour  vous,et  l'autre  pour  votre  troupe  de 
Bordeaux.  Cette  édition  est ,  sans  contredit ,  la 
meilleure.  Les  Scythes  se  recommandent  a  votre 
protection  pour  Fontainebleau.  J'avoue  que  nous 
avons  de  meilleurs  acteurs  que  le  roi.  M.  le  comte 
de  Coigny  ,M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  et  M.  de 
Melfort,  en  sont  bien  étonnés.  Il  ne  tiendrait  qu'à 
vous  d'en  avoir  d'aussi  bons ,  si  vous  pouviez 
faire  effacer  la  note  d'infamie  qu'un  sot  préjugé 
attache  encore  à  des  talents  précieux  el  rares. 

M.  Hennin  ,  résident  du  roi  à  Genève  ,  à  dû 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  sur  Galien.  II 
m'en  paraît  content  ;  il  espère  le  former  :  cette 
place  est  bonne.  Les  passe-ports  et  les  cerliûcats 
de  vie  des  Genevois  vaudront  au  moins  a  Galien 
mille  francs  par  an.  Je  donnerai  les  dix  louis  d'or 
en  question,  sur  le  premier  ordre  que  je  recevrai 
de  vous.  Vous  me  permettez  de  ne  pas  vous 
écrire  de  ma  main  quand  ma  détestable  santé  me 
tient  sur  le  grabat  :  c'est  l'état  où  je  suis  aujour- 
d'hui, avec  la  résignation  convenable,  et  avec  le 
plus  tendre^t  le  plus  respectueux  attachement. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  18  auguste. 

Bénis  soient  Dieu  et  mes  anges  !  puisque  ma- 
dame d'Argental  se  porte  mieux ,  je  suis  assez 
hardi  pour  envoyer  deux  exemplaires  des  Scy~ 
thés.  Je  n'en  envoie  que  deux,  pour  ne  pas  trop 
grossir  le  paquet.  J'en  ai  adressé  quatre  k  M.  le 
duc  de  Praslin,  et  trois  a  M.  le  duc  de  Choiseul. 
J'en  ferai  venir  tant  qu'on  voudra  ;  on  n'a  qu'à 
commander. 

Dès  que  madame  d'Argental  sera  en  pleine  con- 
valescence ,  et  qu'elle  pourra  s'amuser  de  bali- 
vernes ,  adressez-vous  h  moi ,  je  vous  amuserai 
sur-le-champ  :  cela  est  plus  nécessaire  que  des 
juleps  de  cresson.  Elle  a  essuyé  là  une  furieuse 
iecoussc.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  comment  je  suis 
en  vie ,  avec  ma  maigreur ,  qui  se  soutient  tou- 
jours, et  mon  climat,  qui  change  quatre  fois  par 
jour.  Il  faut  avouer  que  la  vie  ressemble  au  fes- 
tin de  Damoclès  :  le  glaive  est  toujours  suspendu. 

Portez-vous  bien  tous  deux,  mes  divins  anges. 
Le  petit  ermitage  va  faire  un  feu  de  joie. 
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À  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 
A  Ferney ,  18  augutte. 

Je  doute  beaucoup,  monsieur,  que  le  sieur  La 
Beaumelle  soit  allé  à  Paris  faire  des  siennes,  car 
je  sais  qu'il  avait  ordre  de  rester  où  il  est  ;  et 
M.  de  Gudane,  commandant  du  pays  de  Foix, 
Ta  menacé,  de  la  part  du  roi ,  des  châtiments  les 
plus  sévères.  C'est  ce  que  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander.  Ce 
La  Beaumelle  est  un  étrange  bomme.  Je  l'avais 
tiré,  a  Berlin,  de  la  misère.  Une  veuve,  plus  cha- 
ritable que  moi,  l'a  mis  à  son  aise  en  l'épousant. 
Cette  veuve  est  malheureusement  la  flUe  de  M.  de 
Lavaysse ,  célèbre  avocat  de  Toulouse ,  dont  le 
fils  fut  mis  aux  fers  avec  les  Calas,  et  dont  je  pris 
le  parti  si  hautement  et  avec  tant  de  chaleur.  11 
est  très  triste  pour  moi  que  le  gendre  d'un  homme 
que  j'estime  et  que  j'ai  servi  soit  si  criminel  et  si 
méprisable.  Mais  ,  si  d'une  main  on  soutient  les 
innocents  opprimés ,  on  doit ,  de  l'autre,  écraser 
les  calomniateurs.  Pointdequaitier  aux  méchants, 
et  point  d'indifférence  pour  la  cause  des  gens  de 
bien  :  voila  le  devoir  d'un  homme  qui  pense  avec 
fermeté. 

Je  vois  qu'il  y  a  encore  bien  de  la  fermentation 
dans  les  esprits  en  Languedoc.  Il  me  parait  qu'il 
y  en  a  davantage  en  Guienne.  Vous  savez  que 
les  protestants  y  sont  accusés  d'avoir  voulu  assas- 
siner un  curé ,  qu'il  y  a  du  monde  en  prison  ,  et 
que  l'affaire  n'est  pas  encore  éclaircie.  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  à  qui  j'en  ai  écrit,  me  mande 
que  c'est  une  affaire  f(>rt  embarrassée  et  fort  em- 
barrassante. La  philosophie  perce  h'ion  difficile- 
ment chez  les  huguenots  et  chez  les  papistes. 

Nous  avons  ici  plus  de  légions  que  César  n'en 
avait  quand  il  chassa  Pompée  de  Rome  ;  mais , 
Dieu  merci,  elles  ne  font  que  du  bien  dans  notre 
petit  pays  de  Gex.  Vous  avez  ,  dans  ce  pays  in- 
connu, un  homme  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie  avec  la  plus  respec- 
tueuse tendresse. 

A  M.  MARMOMEL. 

A  Ferney,  îi  auguste. 

Je  re(jois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  7  d'au- 
guste ,  car  août  est  trop  welche.  Vous  avez  dû 
recevoir  la  mienne,  dans  laquelle  je  vous  disais 
que  notre  impératrice,  notre  héroïne  de  Scythie, 
avait  traduit  le  quinzième  chapitre.  On  m'assure, 
dans  le  moment,  qu'il  est  traduit  en  italien,  et 
dédié  a  un  cardinal  ;  c'est  de  quoi  il  faut  s'infor- 
mer ;  mais  ce  qu'il  faut  surtout  souhaiter  ,  c'est 
^ue  la  Sorboone  le  condamne  :  elle  sera  couverte 


d*un  ridicule  et  d'un  opprobre  éternels  ;  elle  sera 
précisément  au  niveau  de  Fréron. 

Je  vous  recommande  La  Harpe  quand  je  ne 
serai  plus.  Il  sera  un  des  piliers  de  notre  Église  ; 
il  faudra  le  faire  de  l'académie  :  après  avoir  ea 
tant  de  prix,  il  est  bien  juste  qu'il  en  donne. 

Au  reste,  sou  venez- vous  que  s'il  y  a  dans  l'Eu- 
rope des  princes  et  des  ministres  qui  pensent ,  ce 
n'est  guère  qu'en  France  qu'on  peut  trouver  les 
agréments  de  la  société.  Les  Français,  persécutés 
et  chargés  de  chaînes,  dansent  très  joliment  avec 
leurs  fers ,  quand  le  geôlier  n'est  pas  là.  Nous 
avons  eu  des  fêtes  charmantes  a  Ferney.  Madame 
de  La  Harpe  a  joué  comme  mademoiselle  Clairon, 
M.  de  La  Harpe  comme  Lekain,  M.  de  Chabanon 
infiniment  mieux  que  Mole  :  cela  console. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ;  je  n'écris  point  de 
ma  main,  je  suis  aveugle  comme  votre  Bélisaire  ; 
je  récite  mon  Credo,  mais  je  ne  le  commente  pas 
si  bien  que  lui. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Si  auguste. 


Je  sais,  monsieur,  que  vous  vous  amusez  quel- 
quefois de  littérature.  J'ai  fait  chercher  Nngénu 
pour  vous  l'envoyer,  et  j'espère  que  vous  le  rece- 
vrez incessamment  ;  c'est  une  plaisanterie  assez 
innocente  d'un  moine  défroqué,  nommé  Du  Lau- 
rens,  auteur  du  Compère  Matthieu. 

J'ai  vu  à  Ferney,  depuis  peu  de  jours ,  votre 
ami ,  qui  est  menacé  de  perdre  entièrement  les 
yeux,  et  dont  la  santé  est  très  altérée.  11  m'a  montré 
des  lettres  des  ministres, de  MM.  les  maréchaux 
de  Richelieu  et  d'Estrées,  et  de  toute  la  maison 
de  Noailles,  au  sujet  de  La  Beaumelle.  Il  m'a  dit 
que  ces  démarches  étaient  absolument  néces- 
saires ;  que  lès  écrits  de  La  Beaumelle  étaient  très 
répandus  dans  les  pays  étrangers ,  et  qu'on  n'y 
recherchait  même  d'autre  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV  que  celle  qui  a  été  faite  par  ce  mal- 
heureux, et  qui  est  chargée  de  falsifications  et  de 
notes  infâmes.  Ce  La  Beaumelle  est  un  énergu- 
mèuedu  Languedoc ,  un  esprit  indomptable,  qu'il 
a  fallu  écraser.  Le  canton  de  Berne,  outragé 
dans  ce  libelle  ,  en  a  demandé  justice  au  minis- 
tère. 

On  dit  que  M.  de  Beaumontfait  le  factum  pour 
les  protestants  de  Guienne,  accusés  d'avoir  assas- 
siné les  curés.  Je  ne  vois  pas  comment  il  peut  faire 
a  Paris  un  mémoire  sur  une  enquête  secrète  in- 
struite à  Bordeaux. 

Pourriez-vous,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  me 
faire  parvenir  le  petit  livr%dela  Théologie  porta- 
tive? Vous  savez  qu'on  n'a  pas  voulu  faire  une 
seconde  édition  de  l'ouvrage  de  mathématiques. 
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Le  libraire  dit  qu'on  esl  surchargé  d'éléments  de 
géométrie.  Il  n'y  a  plus  de  livres  qu'on  imprime 
plusieurs  fois  que  les  livres  condamnés.  Il  faut 
aujourd'hui  qu'un  libraire  supplie  les  magistrats 
de  brûler  son  livre  pour  le  faire  vendre. 

Votre  ami  malade  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments  ;  il  passe  la  moitié  de  la  journée  à 
souffrir,  et  l'autre  a  travailler. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 
Boursier. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

23  auguste. 

Si  j'étais  votre  Atticus ,  mon  cher  Cicéron , 
prœclare  venderem  votre  livre  très  instructif;  et 
je  vous  assure  qu'au  propre  votre  libraire  le  ven- 
dra a  merveille.  Je  vous  assure  que  je  ne  me  porte 
pas  si  bien  que  vous  ;  mais  vous  m'étonnez  de  me 
dire  qu'il  ne  faut  pas  travailler  dans  la  vieillesse  ; 
c'est,  ce  me  semble,  la  plus  grande  consolation  de 
notre  âge  :  Decet  musarum  cidlorem  scribentem 
mort.  Je  ne  hais  pas  même  la  guerre  à  mon  âge  ; 
cela  me  ranime ,  et  je  ris  quelquefois  dans  ma 
barbe. 

Si  je  ne  peux  plus  faire  de  tragédies,  on  en 
fait  chez  moi  qui  vaudront  mieux  que  les  miennes  : 
nous  les  jouerons  bientôt  sur  le  théâtre  de  Ferney. 
Je  ne  fesais  pas  mal  les  rôles  de  vieillard  ;  mais 
je  deviens  aveugle,  et  je  ne  pourrais  plus  jouer 
que  le  rôle  de  Tirésias.  Puissiez-vous  avoir  la 
goutte ,  mon  cher  confrère  !  Bernard  de  Fonte- 
nelie  en  avait  quelques  accès,  et  il  a  vécu  jusqu'à 
cent  ans  ;  c'est  un  avant-goût  de  la  vie  éternelle. 

Il  faut  que  je  vous  envoie  quelque  jour  la  Dé- 
fense démon  Oncle.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  bavar- 
derie  orientale  et  hébraïque  qui  pourra  amuser 
un  savant  comme  vous. 

J'admire  votre  style ,  et  votre  petite  écriture 
nette  et  ferme  ;  pour  moi ,  je  suis  obligé  presque 
toujours  de  dicter.  Vous  êtes  meliore  luto  que 
moi. 

Non  equidem  invideo;  miror  magis... 

ViRo.,  ecl.  r ,  T.  II. 

Mes  respect»  h  l'académie,  je  vous  en  supplie  ; 
et  qucbiucs  Hiftlets  ,  si  vous  le  voulez  ,  'a  la  Sor- 
bonne. 

El,  sur  ce,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
avec  les  Mnlimcnls  r<>9  plus  inaltérables.  Ainsi 
fait  ma  nièce. 

A  M.  VERNE.S. 

!•'  Mptembre. 
Voici,  monsieur,  les  paroles  de  Sanchoninlhon  : 


«  Ces  choses  sont  écrites  "dans  la  Cosmogonie  d» 
«  Thaut,  dans  ses  mémoires,  et  tirées  des  conjec- 
«  tures  et  des  instructions  qu'il  nous  a  laissées. 
«  C'est  lui  qui  nomma  les  vents  du  septentrion  et 
«  du  midi ,  etc..  Ces  premiers  hommes  consa- 
e  crèrent  les  plantes  que  la  terre  avait  produites  : 
«  ils  les  jugèrent  divines,  et  vénérèrent  ce  qui 
«  soutenait  leur  vie,  celle  de  leur  postérité  et  de 
«  leurs  ancêtres,  etc.  » 

Au  reste ,  mon  cher  monsieur,  il  se  pourrait 
très  bien  que  Sanchoniathon  eût  dit  une  sottise , 
ainsi  que  des  gens  venus  après  lui  en  ont  dit 
d'énormes. 

L'affaire  des  Sirven  n'a  pu  être  encore  rappor- 
tée, parce  que  M.  d'Ormesson  a  été  malade  ;  du 
moins  on  donne  cette  excuse  :  mais  il  se  pourrait 
bien  que  le  crédit  des  ennemis  en  fût  la  véritable 
raison.  La  malheureuse  aventure  de  Sainte-Foi 
sur  les  frontières  du  Périgord,  vingt-quai  re  pau- 
vres diables  de  huguenots  décrétés ,  le  fatal  édit 
de  4  724  renouvelé  dans  le  Languedoc,  et  enfin  le 
malheur  de  Sirven  ,  qui  n'a  point  de  jolie  fille 
pour  intéresser  les  Parisiens ,  tout  cela  pourrait 
nuire  à  la  cause  de  cet  infortuné. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  philosophe  hugue 
not ,  une  petite  Philippique  que  j'ai  été  obligé  de 
faire.  L'ami  La  Beaumelle  s'en  est  mal  trouvé.  Le 
commandant  de  la  province  l'a  un  peu  menacé, 
de  la  part  du  roi,  du  cachot  qu'il  mérite.  Je  suis 
très  tolérant ,  mais  je  ne  le  suis  pas  pour  les  ca- 
lomniateurs. 11  faut  d'une  main  soutenir  l'inno- 
cence, et  de  l'autre  écraser  le  crime. 

Je  vous  embrasse  en  Jéhovah  ,  en  Knef,  en 
Zeus  ;  point  du  tout  en  Athanase,  très  peu  en  Jé- 
rôme et  en  Augustin. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

s  septembre. 

Nous  nous  apprêtons  a  célébrer  la  convales- 
cence :  il  y  aura  comédie  nouvelle  ,  souper  de 
quatre-vingts  couverts.  C'est  bien  pis  que  chez 
M.  de  Pompignan  ;  et  puis  nous  aurons  bal  et 
fusées. 

J'envoyai,  par  le  dernier  ordinaire,  un  Ingénu, 
|)ar  M.  le  duc  de  Praslin,  pour  amuser  la  conva- 
lescente ;  et  vous  aurez  ,  mes  auges,  pour  votre 
hiver,  les  tragédies  de  MM.  de  Cliabanon  et  de 
La  Harpe  ;  cela  n'est  pas  trop  mal  pour  des  habi- 
tants du  mont  Jura  ;  mais,  en  vérité,  vous  autre* 
Welck'S,  vous  êtes  des  habitants  de  Montmartre. 
Je  vous  assure  que  les  Guitlnume  Tell  et  les  Illi- 
nois sont  aux  Danchet  et  aux  Pcllegrin  ce  que  les 
Pclb'grinetlcs  Danchet  sont 'a  Racine.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  une  ville  de  province  danslaquell.î 
on  pût  achever  la  représentation  de  ces  paradoi 
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qui  ont  été  applaudies  à  Paris.  Cela  met  en  co- 
lère les  âmes  bien  nées  :  celle  barbarie  avancera 
ma  mort.  Le  fond  des  Welches  sera  toujours  sot 
et  grossier.  Le  petit  nombre  des  prédestinés  qui 
ont  du  goût  n'influe  point  sur  la  multitude  :  la 
décadence  est  arrivée  a  son  dernier  période. 

Vivez  donc,  mes  anges,  pour  vous  opposer  à 
ce  torrent  de  bêtises  de  tant  d'espèces  qui  inonde 
la  nation.  Je  ne  connais,  depuis  vingt  ans,  aucun 
livre  supportable,  excepté  ceux  que  l'on  brûle,  ou 
dont  on  persécute  les  auteurs.  Allez,  mes  Wel- 
ches, Dieu  vous  bénisse  !  vous  êtes  la  chiasse  du 
genre  humain.  Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  eu 
parmi  vous  de  grands  hommes  qui  ont  porté 
votre  langue  jusqu'à  Moscou.  C'est  bien  la  peine 
d'avoir  tant  d'académies  pour  devenir  barbares  ! 
Ma  juste  indignation,  mes  anges ,  est  égale  à  la 
tendresse  respectueuse  que  j'ai  pour  vous,  et  qui 
fait  la  consolation  de  mes  vieux  jours. 

Tout  Ferney  se  réjouit  de  la  convalescence. 

A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

s  septembre. 

Votre  nom,  votre  âge,  vos  qualités,  mon  cher 
doyen  ,  mon  cher  maître,  envoyez-moi  tout  cela 
sur-le-champ,  sans  perdre  un  seul  instant  ;  en 
voici  la  raison.  On  réimprime  le  Siècle  de 
Louis  XIV ,  malgré  La  Beaumelle  ;  il  faut  qu'on 
vous  traite  de  votre  vivant  comme  si  vous  étiez 
mort ,  que  je  vous  rende  justice,  que  je  satisfasse 
mon  cœur.  La  lettre  0  vous  attend  :  mettez-moi 
vite  à  portée  de  vous  rendre  l'hommage  que  je 
vous  dois  ,  et ,  après  cela  vous  m'enterrerez  si 
vous  voulez. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

4  septembre. 

Je  reçois ,  monsieur  ,  votre  lettre  du  29  d'au^ 
guste.  Tous  les  paquets  arrivent  de  Paris  en  pays 
étranger ,  mais  rien  n'arrive  de  nos  cantons  à 
Paris. 

Je  vois  très  souvent  votre  ami ,  qui  vous  aime 
tendrement.  Il  voudrait  bien  avoir  le  Panégy- 
rique de  Louis  IX;  mais  je  crois  que  l'impéra- 
trice russe  méritera  un  plus  beau  panégyrique. 
Quelle  époque ,  mon  cher  monsieur  !  elle  force 
les  évêques  sarmates  a  être  tolérants ,  et  vous  ne 
pouvez  en  faire  autant  des  vôtres.  0  Welches  ! 
pauvres  Welches  !  quand  l'étoile  du  Nord  pourra- 
t-elle  vous  illuminer  ? 

Savez -vous  bien  qu'on  fait  actuellement  des 
vers  à  Pétersbourg  mieux  qu'en  France  ?  savez- 
vous,mes  pauvres  Welches,  que  vous  n'avez 
plus  ni  goût  ni  esprit  ?  Que  diraient  les  Despréanx , 


les  Racine ,  s'ils  voyaient  toutes  les  barbaries  de 
nos  jours  ?  Les  barbares  Illinois  l'ont  emporté 
sur  le  barbare  Crébillon  :  le  barbare...  le  dispute 
aux  Illinois  par-devant  l'auteur  de  Childebrand. 
Ah  !  polissons  que  vous  êtes  !  combien  je  vous 
méprise  ! 

Nous  avons  du  moins  chez  nous  deux  hommes 
qui  ont  du  goût ,  et  c'est  ce  qui  se  trouvera  diffi- 
cilement à  Paris.  La  nation  m'indigne. 

Bonsoir  ,  mon  cher  monsieur  ;  vous  avez  dans 
mon  voisinage  un  ami  qui  vous  aime  avec  la  plus 
vive  tendresse ,  tout  vieux  qu'il  est.  On  dit  que 
les  vieillards  n'aiment  rien  ;  cela  n'est  pas  vrai. 
Voici  un  petit  billet  qu'on  m'a  donné  pour  M.  Lem- 
bertad.  Boursier. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  9  septembre. 

Rendez  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 

J'avoue ,  monseigneur,  que  l'impertinence  est 
extrême.  S'il  sait  si  bien  l'histoire  ,  il  doit  savoir 
que  le  secrétaire  d'état  Villeroy  écrivait  monsei- 
gneur aux  maréchaux  de  France. 

Incessamment  Galien  pourra  vous  écrire  avec 
la  même  noblesse  de  style ,  dès  qu'il  aura  fait 
une  petite  fortune.  Je  ne  manquerai  pas  d'exé- 
cuter vos  ordres.  Vous  savez  peut-être  qu'en  qua- 
lité de  Français  je  ne  puis  aller  à  Genève;  cela 
est  défendu  :  mais  on  viendra  chez  moi ,  et  je 
parlerai  comme  je  le  dois.  De  plus ,  je  suis  dans 
mon  lit,  où  une  fièvre  lente  retient  ma  figure 
usée  et  languissante. 

Je  présume  que  vous  donnerez  l'ordre  d'achever 
le  paiement  de  ce  que  doit  Galien ,  après  quoi 
vous  serez  probablement  débarrassé  de  ce  petit 
fardeau.  Je  joins  ici  les  mémoires.  Vos  paquets 
sont  francs  ,  et  ce  n'est  point  une  indiscrétion  de 
ma  part. 

Quant  a  l'article  des  spectacles ,  j'ose  espérer 
que  vous  aurez  la  bonté  d'entrer  dans  mes  peines. 
Je  ne  connais  aucun  des  acteurs ,  excepté  made- 
moiselle Dumesnil  et  Lekain.  La  petite  Durancy 
avait  joué  chez  moi  aux  Délices ,  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  ;  je  ne  lui  ai  donné  quelques  rôles  que 
sur  la  réputation  qu'elle  s'est  faite  depuis.  J'ai 
fait  un  partage  assez  égal  entre  elle  et  mademoi- 
selle Dubois.  Il  me  parait  que  ce  partage  entre- 
tient une  émulation  nécessaire.  Si  mademoiselle 
Durancy  ne  réussit  pas ,  les  rôles  reviennent  né- 
cessairement aux  actrices  qui  sont  plus  au  goût 
du  public ,  et  vos  ordres  décident  de  tout.  Le 
pauvre  d'Argental  a  été  bien  loin  de  pouvoir  se 
mêler  dans  ces  tracasseries  ;  il  a  été  long-temps 
malade ,  et  sa  femme  a  été  un  mois  entier  à  la 
i  mort.  M.  de  Thibou ville ,  qui  a  beaucoup  de  ta- 
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lent  pour  la  déclamation ,  n'a  fait  autre  chose 
qu'assister  a  quelques  répétitions.  Il  est  mon  ami 
depuis  trente  ans,  et  celui  de  ma  nièce.  Vous 
ne  voulez  pas  nous  priver  de  celte  consolation , 
surtout  dans  le  triste  état  où  la  vieillesse  et  la 
maladie  me  réduisent. 

Daignez  agréer  mon  respect  et  mon  attache- 
ment avec  votre  bonté  ordinaire. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

12  septembre. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  S  ,  et 
je  suis  pénétré  d'une  double  peine ,  la  vôtre  et  la 
mienne.  Vous  avez  a  vous  plaindre  de  la  nature , 
et  moi  aussi.  Nous  sommes  tous  deux  malades  : 
mais  je  suis  au  bout  de  ma  carrière,  et  vous 
voila  arrêté  au  milieu  de  la  vôtre  par  une  indis- 
position qui  pourra  vous  priver  long-temps  de  la 
consolation  du  travail ,  consolation  nécessaire  à 
tout  être  qui  pense,  et  principalement  à  vous, 
qui  pensez  si  sagement  et  si  fortement. 

N'êtes-vous  pas  à  peu  près  dans  le  cas  où  s'est 
trouvé  M.  Dubois?  n'a-l-il  pas  été  guéri  ?  n'y  a- 
t-il  pas  un  homme  dans  Paris  qu'on  dit  fort  ha- 
bile pour  la  guérison  des  tumeurs?  Mandez-moi, 
je  vous  prie  ,  quel  parti  vous  prenez  dans  cette 
triste  circonstance. 

Malgré  mes  maux  ,  je  m'égaie  a  voir  embellir, 
par  des  acteurs  qui  valent  mieux  que  moi ,  une 
comédie  qui  ne  mérite  pas  leurs  peines.  Nous 
avons  trois  auteurs  dans  notre  troupe.  Vous  m'a- 
vouerez que  cela  est  unique  dans  le  monde  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  beau  encore ,  c'est  que  ces  trois 
auteurs  ne  cabalc^t  point  les  uns  contre  les  au- 
tres. Nous  sommes  plus  unis  que  la  Sorbonnc. 
Tous  les  étrangers  sont  très  fâchés  que  cette  fa- 
culté de  grands  hommes  ait  supprimé  sa  censure; 
clic  aurait  édifié  l'Europe,  et  mis  le  comble  ^ 
sa  gloire. 

J'ai  ro<;u  les  belles  pièces  de  théâtre  qu'on  m'a 
envoyées  depuis  peu  ;  c'est  Racine  et  Molière  tout 
par.  II  y  a  qiiel(|ue  temps  que  l'on  m'adressa  un 
litre  intitulé  le  Siècle  de  Louis  XV.  Les  prin- 
cipaux personnages  du  siècle  sont  trois  joueurs 
d'orgues  et  deux  apothicaires.  Il  manquait  a  ce 
tiède  l'ouvrage  que  la  Sorbonnc  annonçait  ;  mais 
j'ojie  espérer  que  nous  verrons  ce  chef-d'œuvre. 
Je  ne  peut  concevoir  comme  on  a  permis  en 
France  l'imprcsHion  du  livre  de  Du  Laurens  ,  in- 
titulé l'Inijénu.  Cela  me  passe. 

Je  finis  ,  car  j'ai  la  lièvre.  Je  vous  cmbra8S4> 
«lu  meilleur  de  mon  cccur. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  13  septembre 

J'ai  fait  prier,  monseigneur ,  notre  résident  de 
passer  chez  moi.  Je  vous  avais  prévenu  que  je 
n'allais  plus  à  Genève  ;  et  d'ailleurs,  quand  l'en- 
trée de  cette  ville  serait  permise  aux  Français , 
l'état  où  je  suis  ne  me  permettrait  pas  de  sortir. 
Nous  avons  eu  une  longue  conférence  ;  et  le 
résultat  a  été  que,  la  première  fois  qu'il  aurait 
l'honneur  de  vous  écrire,  il  ne  manquerait  pas 
de  vous  rendre  ce  qtf'il  vous  doit  ;  voilà  ce  qu'il 
m'a  dit  en  présence  de  ma  nièce.  Je  reçus  ,  sous 
votre  enveloppe ,  hier  au  soir,  une  lettre  pour 
Galien  ,  et  je  la  lui  ai  envoyée  de  grand  malin. 

Voici  une  très  grande  partie  des  frais  qui  res- 
tent à  payer  pour  lui.  Comme  la  somme  montera 
a  près  de  huit  cents  livres ,  indépendamment  de 
ce  que  vous  avez  déjà  bien  voulu  donner ,  et  de 
quantité  de  menus  frais  qui  n'entrent  pas  en 
ligne  de  compte  ,  je  n'ai  rien  voulu  faire  sans 
vos  ordres  exprès.  Jusqu'à  présent  il  n'a  paru  au- 
cun mémoire  considérable  par  lui-môme.  Je  paie- 
rai tout  sur-le-champ  ,  selon  l'ordre  que  je  re- 
cevrai de  vous.  Voilà ,  je  pense  ,  toutes  vos 
commissions  remplies  :  il  ne  me  reste  qu'à  vous 
souhaiter  un  agréable  voyage  ,  et  à  recommander 
la  Scylhie  à  votre  protection ,  en  cas  qu'on  ait 
des  spectacles  à  Fontainebleau.  J'avoue  que  j'aime 
la  Scythie  ;  pardonnez-moi  ma  faiblesse  ,  et  joi- 
gnez l'indulgence  à  vos  bontés. 

Vous  voyez  que  j'écris  régulièrement ,  tout 
malade  que  je  suis,  dès  qu'il  s'agit  de  la  moindre 
affaire.  Je  regretterai  Galien  ,  qui  me  valait  des 
ordres  de  voire  part. 

Nous  avons  ici  beaucoup  de  troupes  :  notre 
petit  pays  en  est  charmé. 

J'écris  dans  l'inlervalle  de  la  Gèvrc. 

Agréez  mon  tenJre  respect. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  13  septembre. 

Vous  me  pardonnerez ,  monseigneur,  si  je  me 
sers  d'une  main  étrangère  ;  ma  lièvre  ne  me  per- 
met pas  d'écrire.  Vous  me  pardonnerez  encore  si 
je  vous  im|M)rtune  si  souvent  pour  les  affaires  de 
Galien  ;  mais  il  faut  que  mes  comptes  soient  apu- 
rés avant  que  je  meure.  Il  m'est  venu  voir  au- 
joind'hui  avec  deux  seigneurs  espagnols  qu'il 
m'a  nuicnés.  Je  lui  ai  demandé  s'il  n'avait  point 
encore  (juehiues  délies,  et  il  m'a  «lonné  le  petit 
mémoire  ci  -joint  ;  de  sorte  <jne  tout  se  monte  à 
la  «(mune  de  HH\  livres  18  sous.  Ainsi  donc, 
monseigneur  ,  ce  jeune  homme  vous  copiait  par 
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an  ^200  livres,  indépendamment  de  sa  nourri- 
ture et  des  autres  clioses  nécessaires.  Il  y  a  très 
peu  de  personnes  qui  en  flssent  davantage  pour 
leur  fils.  Ses  dépenses  me  paraissent  exorbilanles 
pour  un  jeune  liomme  que  vous  avez  si  bien  équipé 
quand  vous  me  l'envoyâtes.  Je  n'ai  cessé  de  lui  re- 
commander la  plus  grande  retenue  ;  mais  je  vois 
qu'il  a  usé  largement  de  vos  bontés.  11  faut  avouer 
pourtant  qu'il  a  mis  de  la  discrétion  dans  sa  ma- 
gnificence ;  car ,  a  l'abri  de  vot^p  protection  et  de 
votre  nom,  il  aurait))U  prendre  dix  mille  francs 
chez  les  marchands  ;  on  ne  lui  aurait  rien  refusé. 
Vous  voilà  heureusement  débarrassé  de  ce  far- 
deau ,  sans  qu'il  puisse  être  dégagé  de  la  recon- 
naissance éternelle  qu'il  vous  doit. 

11  ne  me  reste,  monseigneur,  que  d'attendre  vos 
ordres  ,  et  de  vous  supplier  de  me  continuer  vos 
bontés  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à 
en  jouir. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  septembre. 

Mon  cher  ange  est  doncdajis  l'allégresse  et  la  ju- 
bilation ;  la  convalescence  se  soutient  donc  parfai- 
tement ;  l'appétit  est  donc  revenu  :  Dieu  soit  loué  ! 
Je  chante  Te  Deum  pour  madame  d'Argental , 
et  pour  moi  un  Libéra,  car  j'ai  encore  de  grands 
ressentiments  de  fièvre.  Je  tâcherai  d'engager  La- 
combe  à  faire  encore  mieux  que  vous  ne  proposez 
pour  Lckain  ;  mais  il  a  imprimé  /'iwgiénu,  sans 
m'en  rien  dire ,  sur  les  premières  feuilles  in- 
correctes qu'il  a  été  assez  heureux  pour  se  pro- 
curer. Son  édition  fourmille  de  fautes  absurdes  : 
je  ne  conçois  pas  comment  on  en  a  pu  souffrir  la 
lecture.  Je  ne  lui  ai  écrit  jusqu'à  présent  que  pour 
lui  laver  la  tête.  Vous  aurez  incessamment  Char- 
lot ,  ou  ta  Comtesse  de  Givry ,  dont  je  fais  plus 
de  cas  que  de  l'Ingénu,  mais  qui  n'aura  pas  le 
même  succès.  Je  ne  la  destine  pas  aux  comédiens, 
à  qui  je  ne  donnerai  jamais  rien  ,  après  la  ma- 
nière barbare  dont  ils  m'ont  défiguré ,  et  l'in- 
solence qu'ils  ont  eue  de  mettre  dans  mes  pièces 
des  vers  dont  l'abbé  Pellegrin  etDanchet  auraient 
rougi.  D'ailleurs  les  caprices  du  parterre  sont 
intolérables ,  et  les  Welches  sont  trop  Welches. 

Il  m'a  été  de  toute  impossibilité ,  mou  cher 
ange  ,  de  faire  ce  que  vous  exigiez  à  l'égard  des 
Scythes;  la  tournure  que  vous  vouliez  était  ab- 
solument incompatible  avec  mon  goût  et  ma  ma- 
nière de  penser.  On  fait  toujours  très  mal  les 
choses  auxquelles  on  a  de  la  répugnance. 

Au  reste  ,  les  comédiens  me  doivent  la  reprise 
des  Scythes,  qu'ils  ont  abandonnés,  après  les 
plus  fortes  chambrées ,  pour  jouer  des  pièces  qui 
•ont  l'opprobre  de  la  nation.  J'espère  que  vous 


voudrez  bien  engager  les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre,qui  sont  vos  amis,a  me  faire  rendre 
justice;  et  que,  de  son  côté,  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  ,  qui  a  fait  jouer  tes  Scythes  a  Bor- 
deaux avec  le  plus  grand  succès ,  ne  souffrira 
pas  qu'on  me  traite  avec  si  peu  d'égard.  On  dit 
qu'il  n'y  aura  point  de  spectacles  a  Fontainebleau  , 
ainsi  je  comple  qu'on  jouera  les  Scythes  à  la 
Saint-Martin.  Il  serait  bien  étrange  que  les  co- 
médiens ne  payassent  mes  bienfaits  que  d'ingra- 
titude ;  vous  ne  le  souffrirez  pas  :  vos  bontés 
pour  moi  sont  trop  constantes ,  et  ce  n'est  pas 
votre  coutume  d'abandonner  vos  amis. 

Mon  village  est  devenu  le  quartier-général  des 
troupes  qui  font  le  blocus  de  Genève.  Je  vous 
écris  au  son  du  taml)Our,  et  en  attendant  la  fièvre 
qui  va  me  prendre. 

Madame  Denis  et  M.  de  Chabanon  se  joignent  à 
moi  pour  vous  dire  combien  ils  s'intéressent  à 
la  santé  de  madame  d'Argental,  et  moi  je  ne  puis 
vous  dire  combien  je  vous  aime. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

19  septembre. 

Je  vous  ai  envoyé  ,  mon  cher  ami ,  une  petite 
galanterie  pour  Merlin;  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  faire  un  petit  changement  au  premier 
acte. 

Madame  la  comtesse  dit  a  son  fils  : 

Tous  les  grands  sont  polis.  Pourquoi  ?  c'est  qu'ils  ont  eu 

Celte  éducation  qui  tient  lieu  de  vertu. 

Si  de  la  politesse  un  agréable  usage 

N'est  pas  la  vertu  même ,  il  est  sa  noble  image. 

11  faut  mettre  : 

Leur  âme  en  est  empreinte  ;  et  si  cet  avantage 
N'est  pas  la  vertu  même ,  il  est  sa  noble  image. 

Je  crois  que  Merlin  peut  tirer,  sans  rien  ris- 
quer ,  sept  cent  cinquante  exemplaires,  qu'il  ven- 
dra bien. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  Je  suis  entouré 
d'officiers  et  de  soldats ,  fort  affaibli  de  ma  fiè- 
vre ,  et  très  inquiet  de  votre  santé. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  supplier  de 
mettre  encore  ce  petit  changement  a  la  fin  du  troi- 
sième acte  : 

Je  dois  tout  pardonner  puisque  je  suis  heureuse. 

CHAHLOT  ,  dans  l'enroncemcnt. 

Qui  peut  changer  ainsi  ma  destinée  affreuse? 
Où  me  conduisez- vous  ? 

1*   COMTESSE. 

Dans  mes  bras ,  mon  cher  fiU. 
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CBARLOT. 

Moi ,  voire  fils  ! 

IJE  DUC. 

Sans  doute. 

CHARLOT. 

O  destins  inouïs! 

Ul  COMTLSSE  ,   l'embrassant. 

Oui   reconnais  ta  mère  ;  oui ,  c'est  loi  que  j'embrasse,  etc. 

A  M.    LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

20  septembre. 

Je  VOUS  pardonne  ,  mon  cher  marquis  ,  d'a- 
voir oublié  un  vieillard  malade  et  inutile,  long- 
temps pénétré ,  dans  sa  retraite ,  de  l'affliction 
la  plus  profonde  ;  mais  je  ne  vous  pardonne  pas 
de  vous  livrer  au  public ,  qui  cherche  toujours 
une  victime,  et  qui  s'acharne  impitoyablement 
sur  elle.  On  ne  vous  dit  peut-être  pas  à  quel 
point  il  enfonce  le  poignard  dans  les  plaies  qu'il 
a  faites  lui-même.  Je  vous  prédis  que  vous  serez 
malheureux  si  vous  ne  vous  dérobez  pas  a  l'envie 
et  a  la  malignité  ;  et  je  vous  répète  que  vous  n'a- 
vez d'autre  parti  à  prendre  que  de  vivre  avec  un 
petit  nombre  d'amis  dont  vous  soyez  sûr. 

Vous  vous  plaignez  de  quelques  tours  qu'on 
vous  a  joués  ;  j'aimerais  mieux  qu'on  vous  eût 
volé  deux  cent  mille  francs,  que  de  vous  voir 
déchirer  par  les  harpies  de  la  société,  qui  rem- 
plissent le  monde.  Il  faut  absolument  que  vous 
sachiez  que  cela  a  été  poussé  à  un  excès  qui  m'a 
fait  une  peine  cruelle.  On  dit  :  Voilà  comme 
sont  faits  tous  les  petits  philosophes  de  nos  jours  : 
on  clabaude'a  la  cour,  à  la  ville.  Vous  sentez  com- 
bien mon  amitié  pour  vous  en  a  souffert.  Vous 
êtes  fait  pour  mener  une  vie  très  heureuse ,  et 
vous  vous  obstinez  à  gâter  tout  ce  que  la  nature 
et  la  fortune  ont  fait  en  votre  faveur. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  ne  lient  qu'à  vous 
de  faire  tout  oublier.  Je  vous  demande  en  grâce 
que  vous  soyez  heureux.  Je  ne  veux  pas  qu'un 
beau  diamant  soit  mal  monté.  Tardoiincz  ma 
franchise  ;  c'est  mon  cœur  qui  vous  parle  ;  il  ne 
vous  déguise  ni  son  affliction  ni  ses  sentiments 
pour  vous ,  ni  ses  craintes  :  je  vous  aime  trop 
pour  vous  écrire  autrement. 

Je  vous  invite  plus  que  jamais  à  vous  livrera 
l'étude.  L'homme  studieux  se  revit  à  la  longue 
d'une  considération  personnelle  qtie  ne  donnent 
ni  les  titres  ,  ni  In  fortune.  O'Iui  (pii  travaille  n'a 
pas  le  temps  de  faire  mal  parler  de  sol  Je  vous 
parle  ainsi  ,  parce  que  vous  me  devez  compte  de 
e^'ltc  heureuse  facilité,  et  de  vos  belles  dis|M)silious 
f»our  les  lettres.  Je  vous  pardonne  si  vous  wrivez, 
et  surtout  si  vous  m'écrivez.  Vous  voilà  quitte 
de  ma  morale  ;  mais  si  vous  étiez  ici ,  je  vous 
avertis  qu'elle  serait  beaucoup  plus  longue. 


Madame  Denis  pense  absolument  de  môme  : 
quiconque  s'intéressera  à  vous  vous  dira  les  mê- 
mes choses.  Pardonnez ,  encore  une  fois ,  aux  sen- 
timents gui  m'attachent  à  vous. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

21  septembre. 

Le  malade  demande  comment  se  porte  le  ma- 
lade. Il  le  supplie  de  faire  coller  sur  la  pièce  cette 
dernière  leçon  ,  qui  est  la  meilleure.  Il  demande 
à  Merlin  exactitude  et  diligence.  Le  Huron  du 
sieur  Du  Laurens  est  défendu  à  Paris  ;  mais  on 
espère  que  la  Comtesse  de  Giny  aura  permission 
de  paraître. 

Dernière  leçon  du  commencement  de  l<i  dernière  scène 
du  troisième  acte, 

MADAME   ACBOnHE.* 

J'ai  mérité  la  mort. . 

I.A   COMTESSE. 

C'est  assez ,  levez- vous. 
Je  dois  tout  pardonner,  puisque  je  suis  heureuse  : 
Tu  m'as  rendu  mon  sang. 

CHARI.OT,  dans  l'enfoncement. 

O  destinée  affreuse  ! 
Où  me  conduisez-vous  ? 

LA  COMTESSE  ,  courant  ^  lui. 

Dans  mes  bras ,  mon  cher  filt. 

CHARLOT, 

Vous,  ma  mère! 

LE  DUC. 

Oui ,  sans  doute. 

JULIE. 

O  destins  inouïs  ! 

LA   COMTESSE  ,  l'embrass/int- 

Oui ,  reconnais  ta  mère;  oui,  c'est  toi  que  j'embrasse ,  etc. 

A  M.  GlYOT. 

A  Ferney .  9S  septembre. 

J'ai  enfin  reçu,  monsieur,  les  deux  premiers 
volumes  de  votre  Vocnbtitairc.  Tout  ce  que  j'en 
ai  lu  m'a  paru  exact  et  utile  :  rien  de  trop  ni  de 
trop  peu  ;  point  de  fades  déclamations.  J'attends 
la  suite  avec  impatience  ;  votre  entreprise  est  un 
vrai  service  rendu  à  toute  la  littérature. 

Vous  me  feriez  plaisir  de  m'apprendre  les  noms 
des  auteurs  à  qui  nous  aurons  tant  d'obligations. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

/'.  iV.  Il  ne  serait  pas  mal  de  mettre,  dans  votre 
errata,  que  nous  prononçons  aitto-dn  fc  par  cor- 
ruption, et  que  les  Kspagnols  disent  aulo-de-fè.  Il 
y  a  une  grosse  faute  à  la  page  423  : 

Ixt  Uieux  m^met,  élerneli  arbitre*. 
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[]faul  lire  les  dieux  même,  sans  s.  Cet  s  donne 
une  syllabe  de  trop  au  vers. 
II  y  a  une  plus  grande  Taute  à  la  page  422  : 

Plaçât  tous  bienfaiteurs  au  rang  des  immortels  ; 

c'est  un  barbarisme.  On  dit  tous  les  bienfaiteurs, 
et  non  tous  bienfaiteurs.  On  n'entendrait  pas  un 
homme  qui  dirait  J'ai  mis  tous  saints  dans  le  ca- 
talogue. D'ailleurs  il  faut  tâcher,  dans  un  dic- 
tionnaire, de  ne  citer  que  de  bons  vers,  et  ne  point 
imiter  en  cela  l'impertinent  Dictionnaire  de  Tré- 
voux. Les  vers  cités  en  cet  endroit  sont  trop  mau- 
vais :  bonté  fertile  est  ridicule. 

Priez  vos  auteurs  de  ne  citer  que  des  faits  avérés. 
Le  viol  d'une  dame  par  un  marabout,  a  la  face  et 
non  en  face  de  tout  un  peuple,  est  un  conte  à  dor- 
mir debout^  digne  de  Léon  d'Afrique. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

28  septembre. 

Mon  cher  ange ,  quoique  vous  ne  m'écriviez 
point,  je  suppose  toujours  que  madame  d'Argenlal 
a  repris  sa  santé,  son  embonpoint,  sa  gaieté  et  ses' 
grâces,  et  qu'elle  est  tout  comme  je  l'ai  laissée  il 
y  a  environ  quinze  ans.  Vous  voulez  que  je  vous 
envoie,  pour  vous  amuser,  la  peliJe  drôlerie  qui 
nous  a  fait  passer  quelques  heures  agréablement 
dans  nos  déserts.  La  perfection  singulière  avec  la- 
quelle celte  médiocrité  a  été  jouée  me  fait  oublier 
les  défauts  de  la  pièce ,  et  me  donne  la  hardiesse 
de  vous  l'envoyer.  Je  l'adresse  sous  l'enveloppe 
de  M.  de  Courteilles,  et  j'espère  qu'elle  vous  par- 
viendra saine  et  sauve. 

On  dit  qu'on  va  reprendre  l'affaire  des  Sirven 
en  considération.  Je  commence  à  en  avoir  bonne 
espérance,  puisque  M.  de  Beaumont  a  gagné  son 
procès ,  qui  me  donnait  tant  d'inquiclude  :  il  a 
la  main  heureuse.  La  justice  du  conseil  est,  à  la 
vérité,  comme  celle  de  Dieu,  fort  lente  ;  mais  en- 
fin elle  arrive.  La  justice  du  parterre  est  assez 
dans  ce  goût  ;  elle  fait  gagner  d'assez  mauvais 
procès  en  première  instance,  et  il  lui  faut  trente 
années  pour  rendre  justice  à  ce  qui  est  pas- 
sable. 

On  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  point  de  spec- 
tacles à  Fontainebleau.  La  chasse  suffit;  mais, 
comme  vous  aimez  mieux  la  comédie  que  la  chasse, 
je  vous  supplie  de  me  mander  des  nouvelles  du 
tripot. 

Pour  l'autre  tripot,  qui  a  condamné  l'Ingénu 
à  ne  plus  paraître ,  je  ne  vous  en  parle  point  ; 
mais  quand  je  dis  qu'il  y  a  des  Welches  dans  le 
monde,  vous  m'avouerez  que  j'ai  raison. 
|Ib      Mille  tendres  respects  à  la  convalescente. 


A  M.  DAMÎLAVILLE. 


S8  septembre. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  2 1 .  J« 
vous  assure  que  vous  m'aviez  donné  bien  des  in- 
quiétudes. Prenez  bien  des  fondants,  et  vivez  pour 
l'intérêt  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Vous  ne  me  disiez  pas  que  monsieur  et  madame 
de  Beaumont  avaient  gagné  pleinement  leur  cause. 
H  est  juste,  après  tout,  que  le  défenseur  des  Ca- 
las et  des  Sirven  prospère.  Je  me  flatte  que  le 
procès  des  Sirven  sera  rapporté. 

J'ai  lu  les  Pièces  relatives.  Les  Riballier  et  les 
Coger  devraient  mourir  de  honte ,  s'ils  n'avaient 
pas  toute  honte  bue. 

Je  ne  sais  qui  m'a  envoyé  le  Tableau  philoso- 
phique du  genre  humain,  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  Constantin.  Je  crois  en 
deviner  l'auteur  ;  mais  je  me  donnerai  bien  de 
garde  de  le  nommer  jamais.  Je  suis  fâché  de  voir 
qu'un  homme  si  respectueux  envers  la  Divinité, 
et  qui  étale  partout  des  sentiments  si  vertueux  et 
si  honnêtes,  attaque  si  cruellement  les  mystères 
sacrés  de  la  religion  chrétienne.  Mais  il  est  à 
craindre  que  les  Riballier  et  les  Coger  ne  lui  fas- 
sent plus  de  tort  par  leur  conduite  infâme ,  et 
par  toutes  leurs  calomnies ,  qu'elle  ne  peut  rece- 
voir d'atteintes  des  Bolingbroke ,  des  Woolston , 
des  Spinosa ,  des  Boulainvilliers,  des  Maillet,  des 
Meslier  ,  des  Fréret,  des  Boulanger,  des  La  Met- 
Irie,  etc.,  etc.,  etc. 

Je  présume  que  vous  avez  reçu  actuellement  le 
brimborion  que  je  vous  ai  envoyé  pour  l'enchan- 
teur Merlin.  Je  lui  donne  cette  pièce,  que  j'ai  bro- 
chée en  cinq  jours  •,  à  condition  qu'il  n'aura  nul 
privilège.  Je  n'ai  pas  osé  faire  paraître  Henri  iv 
dans  la  pièce  ;  elle  n'en  a  pas  moins  fait  plaisir  à 
tous  nos  officiers  et  à  tout  notre  petit  pays,  à  qui 
la  mémoire  de  Henri  iv  est  si  chère.  Songez  b 
votre  santé  ;  la  mienne  est  déplorable. 

A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  28  septembre. 

Mon  cher  ami,  votre  Dissertation  sur  le  cartel 
offert  par  l'électeur  palatin  au  vicomte  de  Tu- 
renne  m'arrivera  fort  à  propos.  On  a  déjà  entamé 
une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Je  profiterai  de  votre  pyrrhonisme ,  pour  peu 
que  je  le  trouve  fondé  ;  car  vous  savez  que  je 
l'aime ,  et  que  je  me  défie  des  anecdotes  répétées 
par  mille  historiens.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  obligé 
d'avoir  prodigieusement  raison ,  car  vous  avez 

'  Chariot ,  ou  la  comtesse  de  Givry.  K. 
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contre  vous  V Histoire  de  Turcnne  par  Ramsai,  le 
présideDt  Hénault,  et  tous  les  mémoires  du  temps. 

Ayez  la  bonté  de  m'envoyer  sur-le-champ  votre 
ouvrage.  Voici  comme  on  peut  s'y  prendre.  Vous 
n'auriez  qu'a  l'envoyer  a  Lyon  ,  tout  ouvert,  a 
M.  Tabareau,  directeur  des  postes,  avec  un  petit 
mot  de  lettre.  Vous  auriez  la  bonté  de  lui  écrire 
que,  sachant  qu'il  lit  beaucoup,  et  qu'il  se  forme 
une  bibliothèque,  vous  lui  envoyez  votre  ouvrage 
comme  à  un  bon  juge  et  a  mon  ami  ;  que  vous  le 
priez  de  me  le  prêter  après  l'avoir  lu,  en  atten- 
dant que  je  puisse  en  avoir  un  exemplaire  a  ma 
disposition. 

Voila ,  mon  cher  ami,  les  expédients  auxquels 
les  impôts  horribles  mis  sur  les  lettres  me  forcent 
d'avoir  recours.  Si,  pour  plus  de  sûreté,  pendant 
que  vous  enverrez  ce  paquet  parla  poste  à  M.  Ta- 
bareau,à  Lyon,  vous  voulez  m'en  envoyer  un  autre 
par  les  chariots  qui  vont  à  Schaffhausen  et  dans 
le  reste  de  la  Suisse,  il  n'y  a  qu'a  adresser  ce  pa- 
quet 'a  mon  nom  a  Genève ,  je  vous  serai  très 
obligé.  Comptez  que  j'ai  la  plus  grande  impa- 
tience de  lire  votre  dissertation  :  mettez-moi  aux 
pieds  de  LL.  AA.  EE.  Si  je  pouvais  me  tenir  sur 
les  miens,  je  serais  allé  a  Schwetzingen ,  tout  vieux 
et  tout  malade  que  je  suis  ;  mais  il  y  a  trois  ans 
que  je  ne  suis  sorti  de  chez  moi. 

Madame  Denis  ne  cesse  de  donner  des  fêtes,  et 
moi  je  reste  dans  mon  lit  :  je  dicte ,  ne  pouvant 
écrire  ;  mais  ce  que  je  dicle  de  plus  vrai ,  c'est 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  septembre. 

Je  ne  comprends  pas,  mon  cher  ange,  ni  votre 
bltre  ni  vous.  J'ai  suivi  de  point  en  point  la  dis- 
tribution que  Lekain  m'avait  indiquée  ,  comme , 
par  exemple ,  de  donner  Aizire  à  mademoiselle 
Durancy,  cl  Zaïre  a  mademoiselle  Dubois,  etc. 

Omime  je  ne  connais  les  talents  ni  de  l'une  ni 
de  l'autre  ,  je  m'en  suis  tenu  uni(|ueni<>nt  a  la 
décision  de  Lekain,  que  j'ai  confirmée  deux  fois. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  écrit  en  dernier  lieu 
noe  lettre  lanionlable,  à  la(|uelle  j'ai  répondu  par 
me  \cAKvc  {Kilie.  Je  lui  ai  manjué  (]iie  j'avais  par- 
tage le»  rôl«*!<  de  nn-s  médiocres  ouvrages  entre 
elle  et  mademoiselle  Durancy  ;  que  si  elles  n'é- 
taient pas  cpnlcnlrH  ,  il  ne  tiendrait  qu'a  elles  de 
s'arranger  ensemble  comme  elles  voudraient. 
Voila  le  précis  de  ma  lettre  ;  vous  ne  l'avez  pas 
vue  sans  doute  :  si  vous  l'.iviez  vue ,  vous  ne  me 
feriez  pas  les  repnKrlies  que  vous  me  faites. 

M.  deRirhelieu  m'en  fait,  de  son  cAlé,  de  beau- 
coup plus  vifn,  s'il  est  {Missible.  H  est  de  fort  mau- 
▼ai>c  humeur.  Voila,  entre  nous,  la  seule  récom- 


pense d'avoir  soutenu  le  théâtre  pendant  près  de 
cinquante  années,  et  d'avoir  fait  des  largesses  de 
mes  ouvrages. 

Je  ne  me  plains  pas  qu'on  m'ôte  une  pension 
que  j'avais,  dans  le  temps  qu'on  en  donne  une  a 
Arlequin.  Je  ne  me  plains  pas  du  peu  d'égard  que 
M.  de  Richelieu  me  témoigne  sur  des  choses  plus 
essentielles  ;  je  ne  me  plains  pas  d'avoir  sur  les 
bras  un  régiment,  sans  qu'on  me  sache  le  moindre 
gré  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  :  je  ne  me  plains 
que  de  vous ,  mon  cher  ange,  parce  que  plus  on 
aime,  plus  on  est  blessé. 

11  est  plaisant  que,  presque  dans  le  même  temps^ 
je  reçoive  des  plaintes  de  M.  de  Richelieu  et  de 
vous.  11  y  a  sûrement  une  étoile  sur  ceux  qui  cul- 
tivent les  lettres,  et  cette  étoile  n'est  pas  bénigne. 
Les  tracasseries  viennent  me  chercher  dans  mes 
déserts  :  que  serait-ce  si  j'étais  à  Paris?  Heureu- 
sement notre  théâtre  de  Ferney  n'éprouve  point 
de  ces  orages  ;  plus  les  talents  de  nos  acteurs  sont 
admirables ,  plus  l'union  règne  parmi  eux  :  la 
discorde  et  l'envie  sont  faites  pour  la  médiocrité. 
Je  dois  me  renfermer  dans  les  plaisirs  purs  et 
tranquilles  que  mes  maladies  cruelles  me  laissent 
encore  goûter  quelquefois.  Je  me  flatte  que  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  ces  consolations  ne  les 
mêlera  pas  d'amertume,  et  qu'une  tracasserie 
entre  deux  comédiennes  ne  troublera  pas  le  repos 
d'un  homme  de  votre  considération  et  de  votre 
âge,  et  n'empoisonnera  pas  les  derniers  jours  qui 
me  restent  a  vivre. 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  madame  de 
Groslée  ;  vous  croyez  qu'il  n'y  a  que  les  spectacles 
qui  me  touchent.  Vous  ne  savez  pas  qu'ils  sont 
mou  plus  léger  souci,  qu'ils  ne  servent  qu'à  rem- 
plir le  vide  de  mes  moments  inutiles ,  et  que  je 
préfère  inliniment  votre  amitié  à  la  vainc  et  ri- 
dicule gloire  des  belles-lettres,  qui  périssent  dans 
ce  malheureux  siècle. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney ,  30  leptenibre. 

J'ai  été  long-temps  malade,  monsieur;  c'est  à 
ce  triste  métier  (jue  je  consume  les  dernières  an- 
nées de  ma  vie.  Une  de  mes  plus  grandes  souf- 
frances a  été  de  ne  |)ouvoir  répondre  à  la  lettre 
charmante  dont  vous  m'honorâtes  il  y  a  quelques 
semaines.  Vous  faites  toujours  mon  étonnement, 
vous  êtes  un  des  pr«)diges  du  règne  deCatherineii. 
Les  vers  français  que  vous  m'envoyez  sont  du 
meilleur  ton,  et  d'une  correction  singulière  ;  il 
n'y  a  pas  la  plus  petih;  faute  de  langage  :  on  ne 
peut  vous  reprocher  i\\w  le  sujet  que  vous  traitez. 
Je  m'intéresse  à  la  gloire  de  son  beau  règne , 
'  connue  je  m'intéressais  autrefois  au  Siècle  de 
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Louis  XIV.  Voila  les  beaux  jours  de  la  Russie 
arrivés  ;  toute  l'Europe  a  les  yeux  sur  ce  grand 
exemple  de  la  tolérance  que  l'impéralrice  donne 
au  monde.  Les  princes  jusqu'ici  ont  été  assez  in- 
fortunés pour  ne  connaître  que  la  persécution, 
L'Espagne  s'est  détruite  elle-même  en  chassant 
les  Juifs  et  les  Maures.  La  plaie  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  saigne  encore  en  France.  Les 
prêtres  désolent  ritalie.  Les  pays  d'Allemagne, 
gouvernés  par  les  prélats,  sont  pauvres  et  dépeu- 
plés ,  tandis  que  l'Angleterre  a  doublé  sa  popu- 
lation depuis  deux  cents  ans ,  et  décuplé  ses  ri- 
chesses. Vous  savez  que  les  querelles  de  religion, 
et  l'horrible  quantité  de  moines  qui  couraient 
comme  des  fous  du  fond  de  l'Egypte  a  Rome,  ont 
été  la  vraie  cause  de  la  chute  de  l'empire  romain  ; 
et  je  crois  fermement  que  la  religion  chrétienne  a 
fait  périr  plus  d'hommes  depuis  Constantin  qu'il 
n'y  en  a  aujourd'hui  dans  l'Europe, 

Il  est  temps  qu'on  devienne  sage  ;  mais  il  est 
beau  que  ce  soit  une  femme  qui  nous  apprenne  a 
l'être.  Le  vrai  système  de  la  machine  du  monde 
nous  est  venu  de  Thorn,  de  celle  ville  où  l'on  a 
répandu  le  sang  pour  la  cause  des  jésuites.  Le  vrai 
système  de  la  morale  et  de  la  politique  des  princes 
nous  viendra  de  Pétersbourg ,  qui  n'a  été  bâtie 
que  de  mon  temps,  et  de  Moscou,  dont  nous  avions 
beaucoup  moins  de  connaissance  que  de  Pékin. 

Pierre-le-Grand  comparait  les  sciences  et  les 
arts  au  sang  qui  coule  dans  les  veines  ;  mais  Ca- 
therine, plus  grande  encore,  y  fait  couler  un  nou- 
veau sang.  Non  seulement  elle  établit  la  tolérance 
dans  son  vaste  empire ,  mais  elle  la  protège  chez 
ses  voisins.  Jusqu'ici  on  n'a  fait  marcher  des  ar- 
mées que  pour  dévaster  des  villages,  pour  voler 
des  bestiaux ,  et  détruire  des  moissons.  Voici  la 
première  fois  qu'on  déploie  l'étendard  de  la  guerre 
uniquement  pour  donner  la  paix,  et  pour  rendre 
les  hommes  heureux.  Cette  époque  est,  sans  con- 
tredit, ce  que  je  connais  de  plus  beau  dans  l'his- 
toire du  monde. 

Nous  avons  aussi  des  troupes  dans  ce  petit 
pays  de  Ferney,  où  vous  n'avez  vu  que  des  fêtes, 
et  où  vous  avez  si  bien  joué  le  rôle  du  flis  de  Mé- 
rope.  Ces  troupes  y  sont  envoyées  à  peu  près 
comme  les  vôtres  le  sont  en  Pologne ,  pour  faire 
du  bien  ,  pour  nous  construire  de  beaux  grands 
chemins  qui  aillent  jusqu'en  Suisse,  pour  nous 
creuser  un  pont  sur  notre  lac  Léman  ;  aussi  nous 
les  bénissons ,  et  nous  remercions  M.  le  duc  de 
Choiseul  de  rendre  les  soldats  utiles  pendant  la 
paix,  et  de  les  faire  servir  a  écarter  la  guerre,  qui 
n'est  bonne  à  rien  qu'a  rendre  les  peuples  mal- 
heureux. 

Si  vous  allez  ambassadeur  a  la  Chine,  et  si  je  suis 
Cû  vie  quand  vous  serez  arrivé  à  Pékin  ,  je  ne 


doute  pas  que  vous  ne  fassiez  des  vers  chinois 
comme  vous  en  faites  de  français.  Je  vous  prierai 
de  m'en  envoyer  la  traduction.  Si  j'étais  jeune, 
je  ferais  assurément  le  voyage  de  Pétersbourg  el 
de  Pékin  ;  j'aurais  le  plaisir  de  voir  la  plus  nou- 
velle et  la  plus  ancienne  création.  Nous  ne  sonuues 
tous  que  des  nouveaux  venus,  en  comparaison  de 
messieurs  les  Chinois  ;  mais  je  crois  les  Indiens 
encore  plus  anciens.  Les  premiers  empires  ont  été 
sans  doute  établis  dans  les  plus  beaux  pays.  L'Oc- 
cident n'est  parvenu  à  être  quelque  chose  qu'à 
force  d'industrie.  Nous  devons  respecter  nos  pre- 
miers maîtres. 

Adieu,  monsieur  ;  je  suis  le  plus  grand  bavard 
de  l'occident.  Mille  respects  a  madame  la  comtesse 
de  Schowalow. 

A  M.   THIERIOT, 

30  septembre. 

Mon  ancien  ami,  j'ai  été  fort  occupé,  et  ensuite 
fort  malade.  Je  n'ai  pu  vous  remercier  aussitôt 
que  je  l'aurais  voulu  des  bous  conseils  que  vous 
avez  donnés  à  la  Duchesne.  J'ai  chez  moi  un  ré- 
giment entier  que  les  tracasseries  de  Genève  nous 
ont  attiré.  Aucun  des  ofiiciers  qui  sont  dans  mon 
château  ou  dans  mon  village  ne  sait  si  le  capi- 
taine Béiisaire  a  des  querelles  avec  la  Sorbonne. 
Les  officiers  soupeutchez  moi  pendant  que  je  suis 
dans  mon  lit,  et  les  soldats  me  font  un  beau  che- 
min aux  dépens  de  mes  blés  et  de  mes  vignes  ; 
mais  ils  ne  me  défendront  pas  du  vent  du  nord 
qui  va  me  désoler  pendant  six  mois ,  ou  qui  va 
me  tuer. 

Tâchez  de  conserver  votre  santé,  et  que  je 
puisse  vous  dire  :  Si  benc  vates,  ego  qiiidem  valeo. 

Je  ne  sais  plus  où  vous  demeurez.  J'envoie  cette 
lettre  a  M,  Damilaville ,  dont  la  sanlé  m'inquiète 
beaucoup ,  et  dont  l'amitié  toujours  égale  ,  ar- 
dente et  courageuse ,  est  pour  moi  d'un  prix  ines- 
timable. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  Ferney ,  1"  octobre. 

Par  votre  lettre  du  20  de  septembre ,  mon  chi  i 
philosophe  militaire,  vous  m'apprenez  que  MM,  de 
Broglie  s'imaginent  que  je  ne  leur  suis  pas  atta- 
ché ;  cela  prouve  que  ni  MM.  de  Broglie  ni  vous 
n'avez  jamais  lu  le  Pauvre  Diable  :  il  a  pourtant 
été  imprimé  bien  souvent.  Vous  y  auriez  trouvé 
ces  vers-ci ,  lesquels  sont  adressés  à  un  pauvre 
diable  qui  voulait  faire  la  campagne  : 

Du  duc  Broglie  osez  suivre  les  pas  : 
Sage  en  projets  et  vif  dans  les  combats , 
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CORRESPONDANCE. 


Il  a  Iransmis  sa  valeur  aux  soldats; 
Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 
Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui , 
Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 

Pour  moi ,  je  suis  un  pauvre  diable  environné 
actuellement  du  régiment  de  Conti,  dont  trois 
compagnies  sont  logées  a  Ferney.  Si  elles  étaient 
venues  il  y  a  dix  ans ,  elles  auraient  couché  a  la 
belle  étoile.  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  que  les 
officiers  et  les  soldats  soient  contents  ;  mais  mon 
âge  et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas  de 
faire  les  honneurs  de  mon  ermitage  comme  je  le 
voudrais.  Je  ne  me  mets  plus  à  table  avec  per- 
sonne. J'achève  ma  carrière  tout  doucement  ;  et , 
quand  je  la  finirai ,  vous  perdrez  un  serviteur 
aussi  attaché  qu'inutile. 

A  M.  LE   MARQUIS  ALBERGÂTI   CAPACELLI. 

A  Ferney ,  i"  octobre. 

Je  suis  encore  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes, 
monsieur,  et  j'y  finirai  bientôt  ma  vie.  Je  n'ai 
point  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  fesiez 
part  de  votre  chambellanie.  Je  vous  aimerais 
mieux  dans  votre  palais  à  Bologne ,  que  dans 
l'antichambre  d'un  prince.  J'ai  été  aussi  cham- 
bellan d'un  roi ,  mais  j'aime  cent  fois  mieux  être 
dans  ma  chambre  que  dans  la  sienne.  On  meurt 
plus  à  son  aise  chez  soi  que  chez  des  rois  ;  c'est 
ce  qui  m'arrivera  bientôL  En  atlendaul ,  je  vous 
présente  Mes  respects. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


s  octobre. 


Fondez  donc  cette  maudite  glande  ,  mon  cher 
et  digne  ami.  Que  l'exemple  de  M.  Dul)ois  vous 
rende  bien  attentif  et  bien  vigilant  :  vous  n'avez 
pas ,  comme  lui ,  cent  mille  écus  de  rente  à  per- 
dre ;  mais  vous  avez  à  conserver  cette  âme  philo- 
sophique et  vertueuse ,  si  nécessaire  dans  un 
temps  où  le  fanatisme  ose  combattre  encore  la 
raivOD  et  la  probité.  Vous  êtes  dans  la  force  de 
l'âge;  TOUS  serez  utile  aux  gens  de  l)ion  qui  pen- 
sent comme  il  faut ,  et  moi  je  ne  suis  plus  bon  a 
rien.  Je  sui»  actuellement  obligé  de  me  coucher 
â  icpl  heure»  du  «oir.  Je  ne  peux  plus  travailler. 

Que  Merlin  ne  fourre  pas  mon  nom  à  la  baga- 
telle que  je  lui  ai  donnée.  Si  par  hasard  .son  édi- 
tion ■  qu<'lque  succès  dans  ce  sièele  ridicule,  je 
lai  prépare  un  i>ctil  morceau  sur  Henri  iv,  qu'il 
pourra  mettre  a  la  Idlc  de  la  seconde  édition  ,  et 
Je  veut  réponds  que  vous  y  retrouverez  vos  scn- 
liments.  Je  fini.<i  ma  carrière  littéraire  par  ce 
grand  homme ,  comme  Je  l'ai  commencée ,  et  je 


finis  comme  lui.  Je  suis  assassiné  par  dos  giieai  ; 
Coger  est  mon  Ravaillac. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  trop  malade 
pour  dicter  long-temps  ;  mais  ne  jugez  point  de 
mes  sentiments  par  la  brièveté  de  mes  lettres. 

Faudra-t-ilqueje  meure  sans  vous  revoir? 

A  M.  MOREAU. 

Au  château  de  Ferney,  le  4  octobre. 

Monsieur,  voici  le  mois  d'octobre  ;  il  est  dans 
nos  cantons  le  vrai  mois  de  décembre.  J'ai  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  planter,  et  je 
plante  môme  dès  aujourd'hui  quelques  arbres 
qui  me  restaient  en  pépinière. 

J'attendrai  l'effet  de  vos  bontés  pour  planter  le 
reste.  Je  crois  que  la  rigueur  du  climat  ne  permet 
guère  de  faire  un-  essai  aussi  considérable ,  et 
qu'il  ne  faut  hasarder  que  ce  qui  pourrait  remplir 
une  charrette.  Si  elle  peut  contenir  plus  de  cent 
arbres ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  je  crois  que  vingt- 
cinq  tiniers  ,  vingt-cinq  ormes ,  autant  de  pla- 
tanes ,  autant  de  peupliers  d'Ilalie ,  suffiront  pour 
cette  année. 

Je  réclame  donc ,  monsieur,  les  bontés  que 
vous  avez  voulu  me  témoigner.  J'enverrai  une 
charrette  à  Lyon  pour  prendre  ces  arbres ,  et  si 
la  gelée  était  trop  forte  chez  moi  lorsqu'ils  arri- 
veront à  Lyon ,  je  les  ferais  mettre  en  pépinière  à 
Lyon  même ,  chez  un  de  mes  amis.  11  n'y  aura 
pas  de  soin  que  je  ne  prenne  |)Our  ne  pas  rendre 
vos  bontés  inutiles. 

Il  est  certain  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'ici  les 
forêts  en  France ,  aussi  bien  que  les  haras.  Je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  se  plaignent  a  tort  et  à  tra- 
vers de  la  dépopulation  ;  je  crois  au  contraire  la 
France  très  peup'ée ,  mais  je  crains  bien  que  ses 
habitants  n'aient  bientôt  plus  de  quoi  se  chauffer. 
Personne  n'est  plus  persuadé  et  plus  touché  que 
moi  du  service  que  vous  rendez  à  l'état ,  en  éta- 
blissant des  pépinières.  Je  voulus ,  il  y  a  trois  ans, 
avoir  des  ormes  a  Lyon  ,  de  la  pépinière  royale  ; 
il  n'y  en  avait  plus.  Je  plante  des  noyers,  des 
châtaigniers ,  sur  lesquels  je  ne  verrai  jamais  ni 
i\oix  ni  châtaignes  ;  mais  la  folie  des  gens  de  mou 
espèce  est  de  travailler  pour  la  postérité.  Vous 
éttîs  heureux  ,  monsieur,  de  voir  déjà  le  fruit  de 
vos  travaux  ;  c'est  un  bonheur  auquel  je  ne  puis 
a.spirer;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  h 
la  grâce  que  vous  me  faites. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  de  la  reconnais- 
sance ,  monsieur,  votre  ,  etc. 
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A  M,  LE  iMARQllS  DE  VILLETTE. 

A  Ferney ,  4  octobre. 

Votre  sage  héros ,  si  peu  terrible  en  guerre , 
Jamais  dans  les  périls  ne  voulut  s'engager  : 

Il  ne  ravagea  point  la  terre , 

Mais  il  la  fit  bien  ravager. 

il  doit  tout  à  son  Bertrand.  Ce  boa  coQDétable, 
le  meilleur  des  hommes ,  tailla  en  pièces  nombre 
(le  ses  ennemis.  Il  fut  comparé ,  dans  le  temps ,  à 
Ituriel  l'exterminateur,  qui ,  de  son  épée  flam- 
boyante ;  chassa  les  anges  rebelles. 

Vous  mcltcz  sur  la  même  ligne  Duguesclin  et 
ïurenne.  Mais  quelle  prodigieuse  différence  pour 
les  mœurs  !  Le  premier  recevait  des  balafres  dans 
les  tournois ,  et  voyait  jouer  tes  Mystères  ;  le  se- 
cond assistait  aux  carrousels  de  Louis  xiv  et  aux 
représentations  d^Athalic  et  de  Cinna. 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  votre  paisible 
monarque  avait  une  fort  belle  marine  royale  sans 
sortir  de  chez  lui  ?  11  prit  dans  les  mers  de  La  Ro- 
chelle neuf  mille  Anglais ,  avec  le  comte  do  Pem- 
brock  leur  amiral  ! 

Pourquoi  ne  dites-vous  pas  que  le  fastueux 
empereur  des  Germains ,  ce  roi  des  rois ,  qui  se 
fesait  servir  par  sept  souverains  dans  une  cour 
plénière,  vint  abaisser  son  orgueil  devant  la 
sagesse  de  Charles?  Il  fil  le  pèleiinage  de  Prague 
à  Paris ,  pour  le  visiter,  comme  la  reine  de  Saba 
était  venue  voir  Saloraon. 

Vous  pouviez  aussi  rappeler  ce  trait  si  tou- 
chant :  Le  jour  de  sa  mort,  il  supprima  la  plupart 
des  impôts  ;  et  quelques  heures  avant  d'expirer, 
comme  un  bon  père  de  famille ,  il  fit  ouvrir  les 
portes  de  sa  chambre ,  afin  de  voir  encore  une 
fois  son  peuple ,  et  de  le  bénir. 

Votre  amitié,  monsieur,  pour  M.  de  La  Harpe 
vous  a  empêché  de  composer  pour  l'académie  ; 
mais  vous  avez  travaillé  pour  le  public,  pour 
votre  gloire ,  et  pour  mon  plaisir.  Je  vous  ai  deux 
grandes  obligations  ,  celle  do  m'avoir  témoigné 
publiquement  l'amitié  dont  vous  m'honorez ,  et 
celle  de  m'avoir  fait  passer  une  heure  délicieuse 
en  vous  lisant.  Puissiez-vous  être  aussi  heureux 
que  vous  êtes  éloquent  !  Puissiez-vous  mépriser 
et  fuir  ce  même  public  pour  lequel  vous  avez 
écrit  ! 

M.  de  La  Harpe  reviendra  bientôt  vous  voir  ; 
il  a  été  un  an  chez  moi  :  s'il  avait  autant  de  for- 
lune  que  de  talents  et  d'esprit,  il  serait  plus  ri- 
che que  feu  Montmartel.  Il  lui  sera  plus  aisé  d'a- 
voir des  prix  de  l'académie  que  des  pensions  du 
roi.  Lui  et  sa  femme  jouent  ici  la  comédie  parfai- 
tement ;  M.  de  Chabanon  aussi.  Notre  petit  théâtre 


a  mieux  valu  que  celui  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. On  a  joué  Zaïre  avec  une  grande  perfec- 
tion. Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'aime  mieux 
une  scène  de  César  ou  de  Cicéron  que  toute  cette 
intrigue  d'amour  que  je  filais  il  y  a  trente-cinq 
ans.  Mais  le  parterre  de  Paris  et  les  loges  sont 
plus  galants  que  moi  :  ils  donnent  la  préférence 
à  ma  Quinauderie.  Vous  nous  avez  bien  manqué. 
Vous  devez  être  un  excellent  acteur,  car,  sans 
rire ,  vous  jouez  tous  vos  contes  à  faire  mourir 
de  rire. 

Me  voilà  bloqué  par  mon  grand  ennemi ,  qui 
est  l'hiver.  On  me  fait  peur  ici  d'une  fièvre  qui 
court.  On  me  tourmente  pour  aller  passer  six 
mois  à  Lyon  :  toute  la  maisonnée  en  brûle  d'en- 
vie. Mais  je  resterai  où  je  suis  bien  calfeutré.  J'ai 
plus  de  courage  que  de  force.  Je  sens  bien  que 
cette  expédition  est  impossible.  Je  ne  suis  pas , 
coname  Frédéric ,  un  héros  de  toutes  les  saisons. 

Conservez  vos  bontés  pour  un  vieillard  dont 
elles  feront  la  consolation ,  et  qui  vous  sera  véri- 
tablement attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

A  M.  D'ÉTALLONDE   DE   MORIVAL. 

6  octobre. 

Celui  à  qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  du  25 
de  septembre ,  prendra  toujours  un  intérêt  très 
vif  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Le  roi  que  vous 
servez  Thonore  quelquefois  de  ses  lettres.  Il 
prendra  toujours  la  liberté  de  vous  recommander 
à  ses  bontés ,  et  il  fera  agir  ses  amis  en  votre  fa- 
veur. Il  vous  supplie  de  penser  qu'il  n'y  a  d'op- 
probre que  pour  les  Busiris  en  robe  noire ,  et 
pour  ceux  qui  assassinent  juridiquement  l'inno- 
cence. Tous  les  hommes  qui  pensent  sont  indi- 
gnés contre  ces  monstres ,  et  contre  la  détestable 
superstition  qui  les  anime.  La  moitié  de  votre 
nation  est  composée  de  petits  singes  qui  dansent , 
et  l'autre  de  tigres  qui  déchirent.  Il  y  a  des  phi- 
losophes ;  le  nombre  en  est  petit  :  mais  à  la  longue 
leur  voix  se  fait  entendre.  Il  viendra  un  temps 
où  votre  procès  sera  revu  par  la  raison  ,  et  où  vos 
infâmes  juges  seront  condamnés  avec  horreur  à 
son  tribunal. 

Consolez-vous;  attendez  le  temps  de  la  lu- 
mière ;  elle  viendra  :  on  rougira  à  la  fin  de  sa 
sottise  et  de  sa  barbarie.  Si  vous  avez  quelque 
ami  à  peu  près  dans  le  même  cas  que  vous  ,  ayez 
la  bonté ,  monsieur,  d'en  donner  avis  par  la 
même  adresse. 
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A  M.  DAMILAVILLE. 


9  octobre. 


Mon  cher  ami ,  je  n'ai  point  encore  de  nou- 
velles de  Marmontel.  Je  m'imagine  qu'il  est  oc- 
cupé de  son  triomphe  ;  mais  le  pauvre  Bret ,  son 
approbateur,  reste  toujours  interdit.  On  com- 
mença donc  par  en  croire  les  Riballier  et  les 
Coger  ;  et  on  finit  par  bafouer  la  Sorbonne  et  les 
pédants  du  collège  Mazarin ,  sans  pourtant  rendre 
justice  à  M.  Marmontel  ni  a  l'approbateur.  Ainsi 
les  gens  de  lettres  sont  toujours  écrasés,  soit 
qu'ils  aient  tort ,  soit  qu'ils  aient  raison. 

Voici  la  réponse  que  j'ai  jugé  à  propos  de  faire 
à  ce  Coger,  qui  m'impute  le  Dictionnaire  philo- 
sophique ;  il  m'est  important  de  détromper  cer- 
taines personnes.  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se 
passe  dans  les  bureaux  des  ministres,  et  même 
dans  le  cabinet  du  roi ,  et  je  sais  ce  qui  s'y  est 
passé  à  mon  égard. 

Tandis  que  vous  imprimez  V Eloge  if  Henri  IV, 
sous  le  nom  de  Chariot,  on  l'a  rejoué  à  Ferney 
mieux  qu'on  ne  le  jouera  jamais  à  la  Comédie. 
Madame  Denis  m'a  donné  ,  en  présence  du  régi- 
ment de  Conli  et  de  toute  la  province,  la  plus 
agréable  fôte  que  j'aie  Jamais  vue.  Les  princes 
peuvent  en  donner  de  plus  magnifiques  ,  mais  il 
n'y  a  pas  de  souverain  qui  en  puisse  donner  de 
plus  ingénieuse. 

Je  vous  supplie ,  mon  cher  ami ,  de  donner 
à  Thieriot  les  rogatons  de  vers  qui  sont  dans  le 
l^aquct  :  cela  peut  servir  a  sa  correspondance. 

Va-t-on  entamer  l'affaire  des  Sirven  à  Fontai- 
nebleau? puis-je  en  être  sûr?  car  je  ne  voudrais 
pas  fatiguer  M.  Chard(m  d'une  lettre  inutile. 

Ma  santé  va  toujours  en  empirant ,  et  je  suis 
bien  inquiet  de  la  vôtre.  Adieu  ,  mcn  cher  ami , 
nous  savons  tous  deux  combien  la  vie  est  peu  de 
chose ,  et  combien  les  hommes  sont  méchants. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 
A  Ferney ,  le  11  octobre. 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  ma  chère  nièce ,  que  je 
TOUS  blâme  de  pt^nscT  comme  moi.  Je  vous  sais 
trè»  bon  gré  de  passer  votre  hiver  à  la  campagne  : 
on  n'(!sl  bien  que  dans  son  châleau.  Consultez  le 
roi  ;  c'est  ainsi  qu'il  en  use.  Il  ne  passe  jamais 
%e%  hivers  a  Pari».  U*  fracas  des  villes  n'est  fait 
que  pour  ceux  qui  ne  |)cuvenl  s'occu|)cr.  Ma 
santé  a  été  ni  mauvaitic  que  je  n'ai  pu  aller  ii 
MontlM'Iiard  ,  quoique  ce  voyage  fût  indisiM-nsa- 
ÏAc,  Il  y  a  un  inoi<iqueje  ne  Mtrs  presque  pas  de 
mon  lit.  Je  ne  me  Kui»  habillé  que  |>our  aller  voir 
une  pclllc  fétc  que  votre  sa-ur  m'a  doniu'e.  Vous 


jugerez  si  la  fête  a  été  agréable,  par  les  petiiei 
bagatelles  ci-jointes.  On  vous  enverra  bientôt  de 
Paris  la  petite  comédie  qu'on  a  jouée.  M.  de  La 
Harpe  et  M.  de  Chabanon  n'ont  pas  encore  fini 
leurs  pièces  ;  et  quand  elles  seraient  achevées ,  je 
ne  vois  pas  quel  usage  ils  en  pourraient  faire 
dans  le  délabrement  horrible  où  le  théâtre  est 
tombé. 

Ferney  est  toujours  le  quartier -général.  Nous 
avons  le  colonel  du  régiment  de  Conti  dans  la 
maison,  et  trois  compagnies  dans  le  village.  Les 
soldats  nous  font  des  chemins ,  les  grenadiers  me 
plantent  des  arbres.  Madame  Denis ,  qui  a  été 
accoutumée  à  tout  ce  fracas  à  Landau  et  a  Lille , 
s'en  accommode  à  merveille.  Je  suis  trop  malade 
pour  faire  les  honneurs  du  château.  Je  ne  mange 
jamais  au  grand  couvert.  Je  serais  mort  en  quatre 
jours ,  s'il  me  fallait  vivre  en  homme  du  monde  : 
je  suis  tranquille  au  milieu  du  tintamare ,  et  so- 
litaire dans  la  cohue. 

S'il  me  tombe  quelque  chose  de  nouveau  entre 
les  mains  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer 
à  l'adresse  que  vous  m'avez  donnée.  Je  m'imagine 
que  M.  de  Florian  ne  perd  pas  son  temps  cette 
automne  ;  il  aligne  sans  doute  des  allées  ;  il  fait 
des  pièces  d'eau  et  des  avenues.  Les  pauvres  Pa- 
risiens ne  savent  pas  quel  est  le  plaisir  cîe  cultiver 
son  jardin  :  il  n'y  a  que  Candide  et  nous  qui 
ayons  raison. 
Je  vous  embrasse  tous  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  14  octobre. 

Mon  cher  ange  ,  j'apprends  qu'on  vous  a  sai- 
gné trois  fois  :  voilà  ce  que  c'est  que  d'être  gras 
et  dodu.  Si  on  m'avait  saigné  deux  fois  ,  j'en  se- 
rais mort.  On  dit  que  vous  vous  en  êtes  tiré  à 
merveille.  J'apprends  en  même  temps  votre  ma- 
ladie et  votre  convalescence  ;  tout  notre  petit  er- 
mitage aurait  été  alarmé ,  si  on  ne  nous  avait  pas 
rassurés.  Vous  voila  donc  au  régime  avec  madame 
d'Argental ,  et  sous  la  direction  de  Fournier.  Pour 
moi ,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois  ;  je 
suis  plus  vieux  et  plus  faible  que  vous  ;  il  faut  que 
je  me  prépare  au  grand  voyage ,  après  un  pelit 
séjour  assez  ridicule  sur  ce  globe. 

La  Comédie  française  me  paraît  aussi  malade 
que  moi.  Je  me  flatte  qu'après  les  saignées  qu'on 
vous  a  faites,  votre  sang  n'est  plus  aigri  contre 
votre  ancien  et  fidèle  serviteur.  Vous  avez  dû  voir 
combien  on  a  abusé  de  ma  lettre  à  mademoiscllo 
Dubois,  qui  n'était  qu'un  compliment  et  une 
plaisanterie,  mais  dans  laquelle  je  lui  disais  très 
nettement  <|ue  j'avais  partage  mes  rôles  entre  elle 
et  mademoiselle  Durancy.  Il  y  avait  long-temps 
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qu'oQ  vous  préparait  ce  tour;  on  aurait  beau- 
coup mieux  fait  de  me  payer  beaucoup  d'argent 
qu'on  me  doit.  Je  suis  vexé  de  tous  côtés  ;  c'est  la 
destinée  des  gens  de  lettres.  Ce  sont  des  oiseaux 
que  chacun  lire  en  volant ,  et  qui  ont  bien  de  la 
peine  à  regagner  leur  trou  avec  l'aile  cassée. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  trou  ,  avec 
une  tendresse  qui  ne  floira  qu'avec  moi ,  mais 
qui  Onira  bientôt. 


A  M.  MARMONTEL. 


14  octobre. 


Mon  cher  ami ,  qui  m'appelez  votre  maître ,  et 
qui  êtes  assurément  le  mien ,  je  reçois  votre  lettre 
du  8  d'octobre  dans  mon  lit ,  ou  je  suis  malade 
depuis  un  mois  ;  elle  me  ressusciterait  si  j'étais 
mort.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  tout  ce  que 
vous  exigez  de  moi ,  dès  que  j'aurai  un  peu  de 
force.  Souvenez-vous  que  je  n'ai  pas  attendu  les 
suffrages  des  princes  et  les  cris  de  l'Europe  en 
votre  faveur,  pour  me  déclarer.  Dieu  confonde 
ceux  qui  attendent  la  voix  du  public  pour  oser 
rendre  justice  à  leurs  amis ,  à  la  vertu  et  à  l'élo- 
quence I 

H  est  bien  vrai  que  la  Sorbonne  est  dans  la 
fange ,  et  qu'elle  y  restera ,  soit  qu'elle  écrive  des 
sottises ,  soit  qu'elle  n'écrive  rien.  11  est  encore 
très  vrai  qu'il  faudrait  traiter  tous  ces  cuistres-la 
comme  on  a  traité  les  jésuites.  Les  théologiens , 
qui  ne  sont  aujourd'hui  que  ridicules ,  n'ont  servi 
autrefois  qu'à  troubler  le  monde  ;  il  est  temps  de 
les  punir  de  tout  le  mal  qu'ils  ont  fait.  Cependant 
votre  approbateur  reste  toujours  interdit,  et  la 
défense  de  débiter  Bétisnire  n'est  point  encore 
levée.  Coger  a  encore  ses  oreilles ,  et  n'a  point 
été  mis  au  pilori  ;  c'est  là  ce  qui  est  honteux 
pour  notre  nation.  Croiriez-vous  bien  que  ce  ma- 
roufle de  Coger  a  osé  m'écrire^  Je  lui  avais  fait 
répondre  par  mon  laquais  ;  la  lettre  était  assez 
drôle;  c'était  la  Défense  de  mon  Maître.  Elle 
pouvait  faire  un  pendant  avec  la  Défense  de  mon 
Oncle  ;  mais  j'ai  trouvé  qu'un  pareil  coquin  ne 
méritait  pas  la  plaisanterie. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  resserrez  bien  les 
nœuds  qui  doivent  unir  tous  les  gens  qui  pen- 
sent ;  inspirez-leur  du  courage.  Mes  tendres  com- 
pliments à  M.  d'Alembert;  ne  m'oubliez  pas  au- 
près de  madame  Geoffrin. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments  ; 
autant  en  disent  MM.  de  Chabanon  et  de  La 
Harpe. 


A  M.  DAMILAYILLE. 

16  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  parlerai  de  Henri  iv 
avant  de  vous  entretenir  de  mademoiselle  Du- 
rancy. 

^'>  Je  savais  qu'on  avait  défendu  de  faire  ja- 
mais paraître  Henri  iv  sur  le  théâtre,  ne  nomen 
ejus  vitesceret;  et ,  en  cas  que  jamais  les  comé- 
diens voulussent  jouer  Chariot,  il  ne  fallait  pas 
les  priver  de  cette  petite  ressource ,  supposé  que 
c'en  soit  une  dans  leur  décadence  et  dans  leur 
misère. 

20  Henri  iv,  étant  substitué  au  duc  de  Belle- 
garde  ,  n'aurait  pu  jouer  un  rôle  digne  de  lui.  Il 
aurait  été  obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne 
conviennent  point  du  tout  à  sa  dignité.  De  plus , 
tout  ce  que  le  duc  de  Bellegarde  dit  de  son  maître 
est  bien  plus  à  l'avantage  de  ce  grand  homme, 
que  si  Henri  iv  parlait  lui-môme. 

EnGn  il  est  nécessaire  que  celui  qui  fait  le  dé- 
nouement de  la  pièce  soit  un  parentde  la  maison  ; 
et  voilà  pourquoi  j'ai  resiitué  les  vers  qui  fondent 
cette  parenté  au  premier  acte  ;  ils  sont  d'une  né- 
cessité indispensable. 

Je  n'ai  encore  rien  écrit  sur  mon  cher  Henri  iv, 
mais  j'ai  tout  dans  ma  tête  ;  et ,  s'il  arrivait  que  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  fût  assez  chère  aux 
Français  pour  qu'ils  pardonnassent  aux  fautes  de 
ce  petit  ouvrage  ;  si ,  malgré  les  cris  des  Fréron 
et  des  autres  Welches ,  il  s'en  fesait  une  autre 
édition  après  celle  de  Genève,  je  vous  enverrais 
une  petite  diatribe  si^i^  Henri  iv  ;  vous  n'auriez 
qu'à  parler. 

J'ai  lu  une  grande  partie  de  VOrdre  essentiel 
des  Sociétés.  Cette  essence  m'a  porté  quelquefois 
à  la  tôte ,  et  m'a  mis  de  mauvaise  humeur.  Il  est 
bien  certain  que  la  terre  paie  tout  :  quel  homme 
n'est  pas  convaincu  de  cette  vérité?  Mais  qu'un 
seul  homme  soit  le  propriétaire  de  toutes  les 
terres,  c'est  une  idée  monstrueuse,  et  ce  n'est 
pas  la  seule  de  cette  espèce  dans  ce  livre,  qui 
d'ailleurs  est  profond  ,  méthodique  ,  et  d'une  sé- 
cheresse désagréable.  On  peut  profiter  de  ce  qu'il 
y  a  de  bon ,  et  laisser  là  le  mauvais  :  c'est  ainsi 
que  j'en  use  avec  tous  les  livres. 

J'ai  été  bien  étonné ,  en  lisant  l'article  Liga- 
ture dans  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  de 
voir  que  l'auteur  croit  aux  sortilèges.  Comment 
a-t-on  laissé  entrer  ce  fanatique  dans  le  temple 
de  la  vérité?  il  y  a  trop  d'articles  défectueux  dans 
ce  grand  ouvrage ,  et  je  commence  à  croire  qu'il 
ne  sera  jamais  réimprimé.  Il  y  a  d'excellents  ar- 
ticles ;  maif ,  en  vérité ,  il  y  a  trop  de  pauvretés. 
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Depuis  Irois  mois  il  y  a  une  douzaine  d'ouvra- 
ges d'une  liberté  extrême  /imprimés  en  Hollande. 
La  Théologie  portative  n'est  nullement  thcolo- 
gique;  ce  n'est  qu'une  plaisanterie  continuelle  par 
ordre  alphabétique  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  y 
a  des  traits  si  comiques  ,  que  plusieurs  théolo- 
giens mêmes  ne  pourraient  s'empêcher  d'en  rire. 
Les  jeunes  gens  et  les  femmes  lisent  cette  folie  avec 
avidité.  Les  éditions  de  tous  les  livres  dans  ce 
goût  se  multiplient.  Les  vrais  politiques  disent  que 
c'est  un  bonheur  pour  tous  les  états  et  tous  les 
princes";  que  plus  les  querelles  théologiques  se- 
ront méprisées,  plus  la  religion  sera  respectée  ;  et 
que  le  repos  public  ne  pouvait  naître  que  de  deux 
sources  :  l'une ,  l'expulsion  des  jésuites  ;  l'autre , 
le  mépris  pour  les  écoles  d'arguments.  Ce  mé- 
pris augmente  heureusement  par  la  victoire  de 
Marmonlel. 

Soyez  persuadé ,  mon  cher  ami ,  que  je  n'ai 
nulle  part  a  la  retraite  de  mademoiselle  Durancy. 
M.  d'Argental  a  été  très  mal  informé.  J'ai  sou- 
tenu le  théâtre  pendant  cinquante  ans  ;  ma  ré- 
compense a  été  une  foule  de  libelles  et  de  tracas- 
series. Ah  !  que  j'ai  bien  fait  de  quitter  Paris ,  et 
que  je  suis  loin  de  le  regretlei  !  Votre  correspon- 
dance me  tient  lieu  de  tout  ce  qui  m'aurait  pu 
plaire  encore  dans  cette  ville. 

Comment  vos  fondants  réussissent-ils  ?  Adieu  ; 
il  n'y  a  de  remède  pour  moi  que  celui  de  la  pa- 
tience. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEMAL. 

16  octobre. 

Je  jure  par  tous  les  anges ,  et  par  la  probité,  et 
par  l'honnêteté ,  et  par  la  vérité ,  que  je  n'ai  ja- 
mais écrit  un  seul  mot  de  l'étrange  et  ridicule 
phrase  soulignée  dans  la  lettre  de  mon  ange,  du 
8  d'octobre.  J'ai  écrit  tout  le  contraire  ;  j'ai  écrit 
que  le  partage  fait  entre  mademoiselle  Durancy 
et  mademoiselle  Dubois  devait  être  regardé  comme 
mon  testament,  et  qu'après  ma  mort ,  si  elles 
n'élai<Mil  pas  conleiitos  de  leur  partage,  elles  pour- 
raient lire  le  leslamenl  cxpUipié  par  Esope,  et 
prendre  chacune  ce  qui  lui  conviendrait. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  l'a  i|uel<|uc  fripon- 
nerie. Comme  ma  lettre  n'était  point  de  mon  écri- 
ture ,  il  est  trè/i  vraisemblable  «|u'on  en  aura  sub- 
tlilué  une  autre,  en  ajoutunl  a  mes  paroles,  et  en 
■M  foMot  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit.  Celui  à 
qui  Je  dictai  ma  lettre  se  souvient  très  bien  qu'il 
n'y  a  pat  un  seul  mot  de  ce  (|u'on  m'impute.  Je  le 
•omme devant  Dieu  dédire  la  vérité. 

•  Je  protêt  le  ,  devant  Dieu  et  devant  M.  d'Ar- 
•  gental ,  que  je  n'ai  jamais  écrit  un   .seul  mot  de 

la  phrâM  soulignée  |>ar  M.  d'Argental  dans  sa 


«  lettre  du  8  d'octonre ,  laquelle  commence  par 
«  ces  mots  :  Vous  devez  regarder  ce  qui  s'est  passé 
«  co7nme  un  testament  mal  fait.  En  foi  de  quoi 
«  j'ai  signé  ,  ce  ^  6  d'octobre  4767.  A  Ferncy. 
«  Wagnière.  » 

Si  j'avais  écrit  à  mademoiselle  Dubois  ce  qu  on 
prétend  que  je  lui  ai  écrit ,  elle  m'en  aurait  re 
raercié  ;  et  c'est  ce  qu'elle  n'a  eu  garde  de  faire. 
Cependant  voilà  mademoiselle  Durancy  sacrifiée 
par  sa  faute ,  et  cela ,  pour  avoir  pris  une  réso- 
lution trop  précipitée ,  pour  n'avoir  point  con- 
fronté l'écriture ,  pour  avoir  mal  lu  ,  pour  n'a- 
voir point  pris  de  moi  des  informations.  L'affaire 
est  faite;  l'artifice  a  réussi.  Ce  n'est  pas  le  pre- 
mier tour  de  cette  espèce  qu'on  m'a  joué  ;  c'est , 
Dieu  merci,  le  seul  revenant-bon  de  la  littérature. 
L'auteur  du  beau  poème  intitulé  le  Bnlai  et  de /a 
Poule  à  ma  tante  s'avisa  un  jour  de  falsifier  et 
de  faire  courir  une  lettre  que  j'avais  écriteà  M.  d'A- 
lembert  ,  et  de  me  faire  dire  que  les  ministres 
étaient  des  oisons ,  et  qu'il  n'y  avait  que  la  Poule 
à  ma  tante  et  le  Balai  qui  soutinssent  l'honneur 
de  la  France.  Cette  belle  lettre  parvint  a  M.  le 
duc  de  Choiseul,  qui  d'abord  goba  cette  sottise, 
et  qui  bientôt  après  me  rendit  plus  de  justice 
que  vous  ne  m'en  rendez. 

Tout  ce  qui  reste ,  ce  me  semble,  a  faire  après 
cette  petite  infamie ,  c'est  d'abandonner  le  théâtre 
pour  jamais.  Je  mourrai  bientôt ,  mais  il  mourra 
avant  moi.  Ce  siècle  des  raisonneurs  est  l'anéan- 
tissement des  îalents  ;  c'est  ce  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'arriver  après  les  efforts  que  la  nature 
avait  faits  dans  le  siècle  de  Louis  xiv.  Il  faut, 
comme  le  dit  élégamment  Pierre  Corneille , 

.  .  .  céder  au  destin ,  qui  roule  toutes  choses. 

Pour  moi ,  qui  ai  vu  empirer  toutes  choses ,  je 
ne  regrette  rien  que  vous. 

Je  me  doutais  bien  que  madame  de  Oroslée 
vous  jouerait  quelque  mauvais  tour  ;  c'est  bien 
pis  que  mademoiselle  Dubois.  Ces  collatéraux-la 
ne  sont  pas  votre  meilleur  côté. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  achevons  notre  vie 
comme  nous  pourrons,et  ne  nous  fâchons  pas  in- 
justement. Il  y  a  dans  ce  monde  assez  de  sujets 
réels  de  chagrin.  Tous  les  miens  sont  plus  adou- 
cis par  votre  amitié  qu'ils  n'ont  été  aigris  par  vos 
reproches.  Comptez  que  je  vous  aimerai  tendre- 
ment jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A   MADEMOISELLE  CLAIRON. 

a  oelobra. 

Votis  m'apprenez  ,  mademoiselle  ,  que  vous  re- 
venez du  pays  où  j'irai  bientôt.  Si  j'avais  su  v»> 
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Ire  maladie,  je  vous  aurais  assurément  écrit.  Vous  , 
oe  doutez  pas  de  l'intérôt  que  je  prends  a  votre 
conservation,  il  égale  mon  indifférence  pour  le 
théâtre  que  vous  avez  quitté.  11  fallait  pour  que 
Je  l'aimasse  que  vous  en  flssiez  l'ornement. 

Si  vous  voulez  vous  amuser  a  faire  la  Scythe 
chez  madame  de  Yilleroi ,  j'ai  l'honneur  de  .vous 
en  adresser  un  exemplaire  par  M.  Janel.  Une  ba- 
gatelle intitulée  Chariot,  on  la  Comtessede  Givry, 
a  été  exécutée  a  Ferney  d'une  manière  qui  peut- 
être  ne  vous  aurait  pas  déplu  ;  c'est  a  vous  qu'il 
appartient  de  juger  des  talents. 

Tout  ce  qui  est  et  Ferney  vous  fait  les  plus  sin- 
cères compliments.  Je  n'ai  pas  besoin  des  arts 
qui  doivent  nous  unir  l'un  et  lautre,  pour  vous 
être  tendrement  attaché  pour  le  reste  de  ma 
vie. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

19  octobr«. 

Je  n'osais  me  plaindre  de  votre  silence ,  mon 
cher  ancien  évêque  de  Montrouge,  mais  j'en  étais 
affligé.  Vous  sentez  bien  que ,  dans  la  décadence 
où  nous  sommes ,  et  dans  la  barbarie  dont  nous 
approchons ,  vous  m'êtes  nécessaire  pour  me  con- 
soler. Si  madame  de  Saint-Julien  prend  des  cui- 
siniers a  l'Opéra ,  vous  pourriez  bien  prendre  des 
marmitons  a  la  Comédie  française.  Si  vous  aviez 
été  homme  à  venir  faire  un  pèlerinage  h  Ferney, 
vous  auriez  été  étonné  d'y  voir  des  tragédies 
mieux  jouées  qu'a  Paris.  Nous  avons  depuis  un 
an  monsieur  et  madame  de  La  Harpe  ,  et  M.  de 
Chabanon ,  qui  sont  d'excellents  acteurs.  H  y  a  des 
rôles  dont  la  descendante  de  Corneille  se  tire  très 
bien ,  et  elle  récite  quelquefois  des  vers  comme 
l'auteur  de  Ct'nna  les  fesait.  Madame  Denis  a  joué 
supérieurement  dans  une  bagatelle  iniilnlée  la 
Comtesse  de  Givry ,  ou  Chariot.  Monsieur  Tévê- 
que  de  Montrouge  aurait  donné  sa  bénédiction  à 
toutes  nos  têtes. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  docteur  de  Sorbonne  :  si 
vous  l'êtes,  vous  ne  prendrez  pas  assurément  le 
parti  de  Riballier  contre  Marmontel.  Ce  maraud 
et  ses  semblables  veulent  absolument  que  Dieu 
soit  aussi  méchant  qu'eux.  Vous  savez  bien  que 
les  hommes  ont  toujours  fait  Dieu  a  leur  image. 
Je  vous  parle  votre  langage  de  prêtre.  Je  suis  trop 
vieux  et  trop  hors  de  combat  pour  vous  parler  la 
langue  de  la  bonne  compagnie,  qui  vous  est  plus 
naturelle  que  celle  de  l'Eglise. 

Conservez-moi  vos  bontés ,  comme  vous  avez 
conservé  votre  gaieté.  Madame  Denis  et  tout  ce  qui 
est  a  Ferney  vous  fait  ses  compliments  de  tout  son 
cœur. 

12. 


A  M.  COLINI. 


Ferney ,  M  octobre. 

J'ai  lu ,  mon  cher  ami ,  avec  un  très  grand 
plaisir  votre  Dissertation  sur  la  mauvaise  humeur 
où  était  si  justement  l'électeur  palatin  Charles- 
Louis  contre  le  vicomte  de  Turenne.  Vous  pensez 
avecautant  de  sagacitéque  vous  vousexprimez  dans 
notre  langue  avec  pureté.  Je  reconnais  Ta  il  genio 
fiorenttno.  Je  ferai  usage  de  vos  conjectures  dans 
la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  qui 
est  sous  presse ,  et  je  serai  flatté  de  vous  rendre 
la  justice  que  vous  méritez.  Voici ,  en  attendant, 
tout  ce  que  je  sais  de  cette  aventure ,  et  les  idées 
qu'elle  me  rappelle. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  très  souvent ,  dans 
ma  jeunesse,  le  cardinal  d'Auvergne  et  le  cheva- 
lier de  Bouillon  ,  neveu  du  vicomte  de  Turenne. 
Ni  eux  ni  le  prince  de  Vendôme  ne  doutaient  du 
cartel  ;  c'était  une  opinion  généralement  établie. 
Il  est  vrai  que  tous  les  anciens  ofûciers ,  ainsi 
que  les  gens  de  lettres ,  avaient  un  très  grand  mé- 
pris pour  le  prétendu  Du  Buisson  ,  auteur  de  la 
mauvaise  Histoire  de  Turenne.  Ce  romancier  San- 
dras  de  Courtilz ,  caché  sous  le  nom  de  Du  Buis- 
son, qui  mêlait  toujours  la  fiction  à  la  vérité,  pour 
mieux  vendre  ses  livres ,  pouvait  très  bien  avoir 
forgé  la  lettre  de  l'électeur  ,  sans  que  le  fond  de 
l'aventure  en  fût  moins  vrai. 

Le  témoignage  du  marquis  de  Beauvau ,  si 
instruit  des  affaires  de  son  temps ,  est  d'un  très 
grand  poids.  La  faiblesse  qu'il  avait  de  croire  aux 
sorciers  et  aux  revenants ,  faiblesse  si  commune 
encore  en  ce  temps-là  ,  surtout  en  Lorraine ,  ne 
me  parait  pas  une  raison  pour  le  convaincre  de 
faux  sur  ce  qu'il  dit  des  vivants  qu'il  avait  connus. 
Le  défi  proposé  par  l'électeur  ne  me  semble 
point  du  tout  incompatible  avec  sa  situation  et  son 
caractère  ;  il  était  indignement  opprimé  ;  et  un 
homme  qui ,  en  1 655  ,  avait  jeté  un  encrier  à  la 
tête  d'un  plénipotentiaire  ,  pouvait  fort  bien  en- 
voyer un  défi ,  en  \  674  ,  a  un  général  d'armée 
qui  brûlait  son  pays  sans  aucune  raison  plau> 
sible. 

Le  président  Renault  peut  avoir  tort  de  dire 
«  que  M.  de  Turenne  répondit  avec  une  modéra- 
«  tion  qui  fit  honte  à  l'électeur  de  cette  bravade.» 
Ce  n'était  point ,  a  mon  sens  ,  une  bravade ,  c'é- 
tait une  très  juste  indignation  d'uu  prince  sensible 
et  cruellement  offensé. 

On  touchait  au  temps  où  ces  duels  entre  de» 
princes  étaient  fort  communs.  Le  duc  de  Beau- 
fort  ,  général  des  armées  de  la  Fronde ,  avait  tué 
en  duel  le  duc  de  Nemours.  Le  fils  du  duc  de 
Guise  avait  voulu  se  battre  en  duel  avec  le  grand 
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CORRESPONDANCE. 


Condé.  Vous  verrez  dans  les  Lettres  de  Pélis- 
son,  que  Louis  xiv  lui-même  demanda  s'il  lui  se- 
rait permis  en  conscience  de  se  battre  contre  l'em- 
pereur Léopold. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  l'électeur ,  tout 
tolérant  qu'il  était  (  ainsi  que  tout  prince  éclairé 
doit  l'être),  ait  reproché,  dans  sa  colère,  au  ma- 
réchal de  Turenne  son  changement  de  religion  , 
changement  dont  il  ne  s'était  avisé  peut-être  que 
dans  l'espérance  d'obtenir  l'épée  de  connétable , 
qu'il  n'eut  point.  Un  prince  tolérant,  et  même 
très  indifférent  sur  les  opinions  qui  partagent  les 
sectes  chrétiennes ,  peut  fort  bien ,  quand  il  est 
en  colère,  faire  ri>ugir  un  ambitieux  qu'il  soup- 
çonne de  s'être  fait  catholique  romain ,  par  poli- 
tique ,  "a  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  ;  car  il  est 
probable  qu'un  homme  de  cet  âge ,  occupé  des  in- 
trigues ie  cour ,  et ,  qui  pis  est,  des  intrigues  de 
l'amour  et  des  cruautés  de  la  guerre,  n'embrasse 
pas  une  secte  nouvelle  par  conviction.  11  avait 
changé  deux  fois  de  parti  dans  les  guerres  civiles; 
il  n'est  pas  étrange  qu'il  ait  changé  de  religion. 

Je  ne  serais  point  encore  surpris  de  plusieurs 
ravages  faits  en  différents  temps  dans  le  Palati- 
nat  par  M.  de  Turenne  ;  il  fesait  volontiers  sub- 
sister ses  troupes  aux  dépens  des  amis  comme  des 
ennemis.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  avait  un 
peu  maltraité  ce  beau  pays ,  même  en  ^  664 , 
lorsque  le  roi  de  France  était  allié  de  l'électeur,  et 
que  l'arméede  France  marchait  contre  la  Bavière. 
"Turenne  laissa  toujours  a  ses  soldats  une  assez 
grande  licence.  Vous  verrez  dans  les  Mémoires 
du  marquis  de  La  Fare  ,  que,  vers  le  temps  même 
du  cartel ,  il  avait  très  peu  épargné  la  Lorraine , 
et  qu'il  avait  laissé  le  pays  Messin  même  au  pil- 
lage. L'intendant  avait  beau  lui  porterses  plaintes, 
il  répondait  froidement  :  «  Je  le  ferai  dire  à 
«  l'ordre.  » 

Jo  pense,  comme  vous,  que  la  teneur  des 
lettres  de  l'électeur  et  du  maréchal  de  Turenne 
est  supposée.  Les  historiens  mallieureusemont  ne 
se  fout  pas  un  scrupule  de  faire  parler  leurs  hé- 
ros. Je  n'approuve  point  dans  Tite-Live  ce  que 
J'aiioe  daiu  Homère.  Je  soupçonne  la  lettre  de 
Rarosay  d'être  aussi  a(>ocryphe  que  celle  du  gas- 
con Sandras.  Rarasay  l'hXosRais  était  encore  plus 
gascon  que  lui.  Je  mo  souviens  <|u'il  donna  au 
petit  Loui»  Hacino ,  Uls  du  grand  Hariiin ,  une 
hilTii  au  nom  do  i'o|»ti  ,  dans  laquelle  l'ope  se  jus- 
tifiait dcii  petites  libcrt('*s  qu'il  avait  prises  dans  son 
J'juai  »ur  l'Ilowmr.  Hainsay  avait  pris  beaucoup 
de  peine  a  écrira  celle  lettre  en  rraii(;aiK ,  elle  était 
assez  él(H|uenle  :  inai.t  vouh  rein.'ir<|(ier<>7.  ,  s'il 
touH  plaît ,  que  l'M|>n  savait ù  |M'iiir  je  fr.inrais  ,  et 
^u'il  n'avait  jamais  écrit  une  li^ric  dans  cette 
lingue;  c'est  une  vérité  dont  j'ai  été  témoin,  et 


qui  est  sue  de  tous  les  gens  de  lettres  d'Angle- 
terre. Voila  ce  qui  s'appelle  un  gros  mensonge 
imprimé;  il  y  a  même ,  dans  celte  fiction  ,  je  ne 
sais  quoi  de  faussaire  qui  me  fait  de  la  peine. 

Ne  soyez  point  surpris  que  M.  de  Chêne vières 
n'ait  pu  trouver ,  dans  le  dépôt  de  la  guerre,  ni  le 
cartel  ni  la  lettre  du  maréchal  de  Turenne.  C'était 
une  lettre  particulière  de  M.  de  Turenne  au  roi , 
et  non  au  marquis  de  Louvois.  Par  la  même  rai- 
son, elle  ne  doit  point  se  trouver  dans  les  ar- 
chives de  Manheim.  Il  est  très  vraisemblable 
qu'on  ne  garda  pas  plus  de  copie  de  ces  lettres 
d'animosilé  que  l'on  n'en  garde  de  celles  d'amour. 
Quoiqu'il  en  soit,  si  l'électeur  palatin  envoya 
un  cartel  par  le  trompette  Petit-Jean  ,  mon  avis 
est  qu'il  fit  très  bien ,  et  qu'il  n'y  a  a  cela  nul 
ridicule.  S'il  y  en  avait  eu  ,  si  celte  bravade  avait 
été  honteuse, comme  ledit  le  président  Hénault, 
comment  l'électeur ,  qui  voyait  ce  fait  publié  dans 
toute  l'Europe ,  ne  l'aurait-il  pas  hautement  dé- 
menti ?  comment  aucun  homme  de  sa  cour  ne  se 
serait-il  élevé  contre  cette  imposture  ? 

Pour  moi ,  je  ne  dirai  pas  comme  ce  maraud 
de  Frelon  dans  l'Écossaise  :  «  J'en  jurerais, 
«  mais  je  ne  le  parierais  pas.  »  Je  vous  dirai  :  Je 
ne  le  jure ,  ni  ne  le  parie.  Ce  que  je  vous  jurerai 
bien  ,  c'est  que  les  deux  incendies  du  Palatinat 
sont  abominables.  Je  vous  jure  encore  que  ,  si  je 
pouvais  me  transporter ,  si  je  ne  gardais  pas  la 
chambre  depuis  près  de  trois  ans ,  cl  le  lit  depuis 
deux  mois ,  je  viendrais  faire  ma  cour  a  leurs  al- 
tesses sérénissimes ,  auxquelles  je  serai  bien  res- 
pectueusement attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Comptez  de  même  sur  l'estime  et  sur 
l'amitié  que  je  vous  ai  vouées. 

A  propos  d'incendie,  il  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent qu'on  mettra  le  feu  à  Genève  cet  hiver.  Je 
n'en  crois  rien  du  tout ,  mais  si  on  veut  brûler 
Fernoy  et  Tournay  ,  le  régiment  de  Conti  et  la 
légion  de  Flandre,  qui  sont  occupés  à  peupler  mes 
pauvres  villages,  prendront  gaiement  ma  défense. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ. 

A  Perney  ,  as  octobre. 

Je  reçus  hier ,  monsieur  le  comte ,  vos  vers , 
qui  m'élonnenl  toujours  ;  votre  belle  apologie  des 
chrétiens ,  qui  en  usent  avec  les  dames  beaucoup 
plus  honnêtement  que  les  musulmans  ;  et  votre 
vin  de  Hongrie,  dont  je  viens  déboire  un  coup 
malgré  tous  mes  maux',  cl  qui  est,  après  vos  vers 
et  votr<'  prose,  ce  que  j'aime  le  mieux.  Les  bords 
(lu  lac  de  (ùnève  ,  qui  ne  produisent  que  do  fort 
mauvais  vin  ,  ont  été  bien  étonnés  du  vôtre,  et 
moi  confondu  d'un  si  beau  présent  ,  (|iii  vaut 
mieux  assurément  que  toute  l'eau  d'Ilippocrene. 
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Je  sois  bien  honteux  que  les  stériles  montagnes 
suisses  n'aient  rien  qui  soit  digne  de  vous.  11 
n'y  a  que  des  ours,  des  chamois,  des  marmottes, 
des  loups,  des  renards,  et  des  Suisses. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  faible  tra- 
gédie scythe ,  que  vous  avez  la  curiosité  de  voir. 
Je  l'adresse  a  M.  de ....,  sans  aucune  lettre  par- 
ticulière ,  et  seulement  avec  une  enveloppe  h  votre 
adresse.  Si  elle  arrive  à  bon  port ,  cela  m'encou- 
ragera a  vous  envoyer  d'autres  paquets. 

Vous  renoncez  donc  a  la  dignité  de  chancelier , 
et  vous  donnez  la  préférence  à  celle  de  général 
d'armée.  Je  ne  serai  plus  au  monde  quand  vous 
commanderez ,  mais  je  vous  souhaite  tous  les 
succès  que  votre  esprit ,  qui  s'étend  à  tout ,  doit 
vous  faire  espérer.  Le  roi  de  Prusse  a  commencé 
par  faire  des  vers. 

M.  le  marquis  de  Miranda  me  paraît  penser  très 
juste ,  et  connaît  fort  bien  son  monde.  Je  croyais 
que  les  chambellans  de  la  première  reine  de 
l'Europe  étaient  excellences  de  droit.  J'ai  été 
chambellan  d'un  roi  dont  le  grand-père  tenait  sa 
dignité  du  grand-père  de  votre  souveraine  ;  mais 
ces  chambellans-la  étaient  vostra  coglioneria ,  et 
non  pas  vostra  eccetlenza  liisUissima.  C'est  en 
Italie  que  Veccetlema  lustrissima  a  beau  jeu. 

Quelque  titre  que  vous  preniez ,  monsieur ,  je 
chérirai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  celui 
de  votre  très  humble ,  très  obéissant ,  très  attaché 
et  très  reconnaissant  serviteur. 

A  M.  CimiSTlN. 

A  Ferney ,  97  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  écris  à  tout  hasard  ,  ne 
sachant  où  vous  êtes ,  et  je  prie  M.  Le  Riche  de 
vous  faire  tenir  ma  lettre.  J'ai  écrit  a  M.  Jean 
Maire,  receveur  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg; 
je  lui  ai  mandé  que  la  nécessité  de  soutenir  mes 
droits  et  ceux  de  ma  famille  contre  les  créanciers 
du  prince  ,  m'oblige  de  mettre  les  affaires  en  rè- 
gle ;  que  vous  êtes  chargé  de  ma  procuration  ; 
que  vous  devez  être  incessamment  dans  le  bail- 
liage de  Baume,  et  qu'il  est  de  l'intérêt  du  prince 
que  la  chambre  de  Montbéliard  prenne  sans  dé- 
lai des  arrangements  avec  vous,  pour  prévenir  des 
frais  ultérieurs  ;  qu'il  n'y  a  qu'a  me  déléguer  mes 
rentes  et  celles  de  ma  famille ,  sur  des  fermiers 
solvables  et  sur  des  régisseurs ,  en  stipulant  que 
leurs  successeurs  seront  tenus  aux  mêmes  condi- 
tions, quand  même  ces  conditions  ne  seraient  pas 
exprimées  dans  les  contrats  que  la  chambre  de 
Montbéliard  ferait  un  jour  avec  eux. 

Si  la  chambre  de  Montbéliard  a  une  envie  sin- 
cère de  terminer  celte  affaire,  elle  le  pourra  très 
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aisément  ;  et  il  sera  nécessaire  que  M.  le  duc  de 
Wurtemberg  ratifle  ces  conventions. 

Si  les  terres  de  Franche-Comté  étaient  telle- 
ment chargées  qu'elles  ne  pussent  sufflre  a  mon 
paiement,  il  faudrait  faire  déléguer  le  surplus  sur 
les  terres  de  Richwir  et  d'Horbourg ,  situées  près 
de  Colmar.  Mais ,  dans  toutes  ces  délégations ,  il 
faut  stipuler  que  les  fermiers  ou  régisseurs  seronl 
tenus  de  me  faire  toucher  ces  revenus  dans  moo 
domicile,  sans  aucuns  frais ,  selon  mes  conven- 
tions avec  M.  Jean  Maire  ;  bien  entendu  surtout 
que  l'on  comprendra  dans  la  dette  tous  lesfraisque 
l'on  aura  faits ,  tant  pour  la  procédure  que  pour 
les  contrôles  et  insinuations  ,  que  pour  le  paie- 
ment de  votre  voyage. 

S'il  est  impossible  d'entrer  dans  cet  accommo- 
dement raisonnable ,  vous  ferez  saisir  toutes  les 
terres  dépendantes  de  Montbéliard  en  Franche- 
Comté  ;  après  quoi  je  vous  prierai  d'envoyer  le 
contrat  de  deux  cent  mille  livres,  par  la  poste, 
a  M.  Dupont,  avocat  au  conseil  souverain  de  Col- 
mar, a  Colmar,  avec  la  précaution  de  faire  charger 
le  paquet  a  la  poste. 

M.  Le  Riche  m'écrit  d'Orgelet  qu'il  faut  faire 
insinuer  mon  contrat  de  deux  cent  mille  livres , 
parce  que ,  dit-il ,  on  pourrait  un  jour  prétendre 
que  j'aurais  seulement  placé  sur  la  tôle  de  via 
nièce ,  sans  que  ce  soit  à  son  profit.  Je  ne  conçois 
point  du  tout  cette  difûculté,  puisqu'il  est  stipulé 
dans  le  contrat  que  ma  nièce  ne  jouira  qu'après 
ma  mort.  Certainement  cette  jouissance  exprimée 
est  au  proGt  de  madame  Denis  ;  mais  il  ne  faut 
négliger  aucune  précaution ,  et  je  paierai  tout  ce 
que  M.  Le  Riche  jugera  convenable. 

Au  reste ,  je  me  rapporte  de  toute  cette  affaire 
entièrement  à  vous  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  faut 
pas  se  presser  de  iaire  l'insinuatlln  ,  si  la  cham- 
bre des  flnances  se  prête  à  un  prompt  accommo- 
dement. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  ce  que  vob.s  pensez 
de  tout  cela ,  et  ce  que  vous  aurez  fait.  Adieu , 
mon  cher  ami  ;  on  ne  peut  vous  être  plus  tendre- 
ment attache  que  je  le  suis. 

A  M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

98  octobre. 

Non ,  mon  cher  défenseur  de  l'innocence  des 
autres  et  des  droits  de  madame  votre  femme , 
non  ,  mon  cher  Cicéron ,  ne  m'envoyez  pas  votre 
factum  pour  les  Sirven  :  ce  serait  perdre  un  temps 
précieux.  Je  m'en  rapporte  à  vous  ;  je  ne  veux  voir 
votre  mémoire  qu'imprimé.  Vous  n'avez  pas  be- 
soin de  mes  faibles  conseils,  et  les  malheureui 
Sirven  ont  besoin  que  leur  mémoire  paraisse  in- 
cessamment, signé  de  plusieurs  avocats.  Je  vais 
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écrire  à  M.  Chardon ,  puisque  vous  l'ordonnez  ; 
mais  il  me  semble  qu'aucun  maître  des  requêtes 
ne  demande  jamais  d'être  rapporteur  d'une  affaire. 
Ils  attendent  tous  que  monsieur  le  vice-chancelier 
les  nomme.  J'aurai  du  moins  le  plaisir  de  dire  à 
M.  Chardon  tout  ce  que  je  pense  de  vous. 
•  M.  de  La  Borde ,  premier  valet  de  chambre  du 
roi ,  en  revenant  de  Ferney ,  rencontra  monsieur 
le  vice-chancelier  dans  la  chambre  de  sa  majesté  : 
il  lui  dit  que  M.  le  duc  de  Choiseul  devait  lui 
demander  M.  Chardon  pour  rapporteur  dans  l'af- 
faire des  Sirven  :  monsieur  le  vice  -  chancelier 
répondit  qu'il  le  nommerait  de  tout  son  cœur. 
Je  m'attends  donc  que  votre  mémoire  pourra 
faire  parler  M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  aura  cette 
bonté. 

Quand  vous  serez  à  Paris ,  pourrez-vous  m'en- 
voyer  par  M.  Damilaville  vos  mémoires  contre 
madame  de  Roncherolles  ?  Tout  ce  qui  vous  con- 
cerne m'intéresse.  Ne  doutez  pas  que  M.  d'Argen- 
tal  ne  parle  et  ne  fasse  parler  M.  le  duc  dePrasIin 
à  M.  Chardon.  J'aurai  même  l'insolence  de  de- 
mander la  protection  de  M.  le  duc  de  Choiseul  : 
il  a  déjà  eu  la  bonté  de  m'écrire  qu'il  est  de- 
puis long-temps  l'ami  de  M.  Chardon ,  et  qu'il 
l'avait  envoyé  dans  une  île  toute  pleine  de  ser- 
pents ,  de  laquelle  il  était  revenu  le  plus  tôt  qu'il 
avait  pu. 

Vous  avez  donc  trouvé  d'autres  serpents  en 
Normandie?  M.  Duceiier  siffle  donc  toujours  con- 
tre vous ,  et  lâche  de  vous  mordre  au  talon  ?  Mais 
il  parait  que  vous  lui  écraserez  la  tôle. 

Voila  bien  des  affaires  :  vous  faites  la  guerre 
de  tous  côtés;  mais  la  grande  guerre,  celle  qui 
m'intéresse  le  plus ,  est  celle  de  qui  dépend  la 
fortune  de  madame  de  Beaumont.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  j'ai  lu  î^ec  beaucoup  d'attention  vos  fac- 
lums.  Je  vois  que  vous  demandez  a  rentrer  dans 
une  terre  de  sa  famille ,  vendue  a  vil  prix  ;  je  vois 
que  la  raison  cl  les  lois  sont  pour  vous  :  je  veux 
voir  absolument  lefactum  de  votre  adverse  partie. 
Je  cais  qu'elle  a  soulevé  contre  vous  beaucoup  de 
prot««tants  ;  je  puis  en  ramener  quelques  uns  qui 
ne  laÎMent  pas  d'avoir  du  crédit.  Ce  que  je  v»(us 
dbetC  .plu.i  essenlifj  que  vous  ne  pensez.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  m'envoyer  ce  niénioire  de 
volrt;  adversaire  avec  celui  des  Sirven.  Depuis 
votre  lriom(tlio  dan»  l'affaire  des  Calas,  toutes  vos 
«ffairex  sont  devenue»  |o5i  miennes. 

Adieu  ,  mon  cher  Cicéron  :  mille  respects  à  ma- 
dame Terentia. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

ao  orlobr«. 

Mun  cher  ami ,  je  rcçoia  votre  lettre  du  20 


d'octobre ,  car  il  faut  que  je  sois  exact  sur  lel 
dates  :  on  dit  qu'il  y  a  quelquefois  des  lettres  qui 
se  perd'ent. 

J'écris  à  M.  Chardon,  à  tout  hasard,  pour  l'af- 
faire des  Sirven ,  quoique  je  ne  croie  pas  le  mo- 
ment favorable.  On  vient  de  condamner  a  être 
pendu  un  pauvre  diable  de  Gascon  qui  avait  prê- 
ché la  parole  de  Dieu  dans  une  grange  auprès  de 
Bordeaux.  Le  Gascon,  maître  de  la  grange ,  est 
condamné  aux  galères  ,  et  la  plupart  des  audi- 
teurs gascons  sont  bannis  du  pays  ;  mais  quand 
on  appesantit  une  main ,  l'autre  peut  devenir  plus 
légère.  On  peut  en  même  temps  exécuter  les  lois 
sévères  qui  défendent  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu  dans  des  granges,  et  venger  les  lois  qui  dé- 
fendent aux  juges  de  rouer,  de  pendre  les  pères 
et  les  mères  sans  preuves. 

Ne  pourriez-vous  point  m'envoyer  cette  Hon- 
nêteté tliéologique  dont  on  parle  tant ,  et  qu'on 
m'impute  à  cause  du  titre,  et  parce  que  l'on  sait 
que  je  suis  très  honnête  avec  les  messieurs  de 
la  théologie  ?  Je  ne  l'ai  point  vue,  et  je  meurs  d'en- 
vie de  la  lire.  On  ne  pourra  pas  empêcher  qu'il  y 
ait  une  Sorbonne,  mais  on  pourra  empêcher  que 
cette  Sorbonne  fasse  du  mal.  Le  ridicule  et  la 
honte  dont  elle  vient  de  se  couvrir  dureront  long- 
temps. Il  faut  espérer  que  tant  de  voix,  qui  s'é- 
lèvent d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  imposeront 
enfln  silence  aux  théologiens,  et  que  le  monde 
ne  sera  plus  bouleversé  par  des  arguments, 
comme  il  l'a  été  tant  de  fois. 

Pourquoi  donc  ne  pas  donner  vos  observations 
sur  V Ordre  essentiel  des  Sociétés?  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  dire  tout  ce  qu'on  devrait  et  qu'on 
voudrait  dire. 

Adieu,  mon  très  cher  ami  :  tâchez  donc  de  ve- 
nir cl  bout  de  celte  enflure  au  cou  ;  pour  moi ,  je 
suis  bien  loin  d'avoir  des  enflures,  je  diminue 
à  vue  d'œil,  et  je  serai  bientôt  réduit  à  rien. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

s  novembre. 

Mon  corps ,  qui  n'en  peut  plus ,  fait  ses  com- 
pliments a  votre  cou ,  qui  n'est  pas  eu  trop  bon 
ordre,  mon  cher  ami.  J'arrange  mes  petites  af- 
faires, et  voici  un  papier  que  jo  vous  prie  de  faire 
parvenir  à  M.  De  Laleu. 

Au  reste,  plus  la  raison  est  persécutée,  plus  elle 
fait  de  progrès.  Puissent  les  braves  combattre 
toujours,  et  les  tièdes  se  réchauffer  1 

Je  reçois  une  lettre  d'un  des  nôtres ,  nommé 
M.  Duponl,  avocat  au  con.seil  souverain  d'Alsace, 
qui  me  mande  vous  avoir  adressé  des  papiers  très 
importants  pour  moi.  Il  faut  bien,  quelque  phi- 


losophc  que  l'on  soit,  ne  pas  négliger  absolument 
ses  affaires  temporelles  ;  ces  papiers  me  seront 
très  utiles  dans  le  délabrement  des  affaires  de 
M.  le  duc  de  Wurtemberg.  Personne  ne  me  paie, 
et  j'ai,  depuis  sixsemaines,  le  régiment  de  Conti, 
auquel  il  faut  faire  les  honneurs  du  pays.  Je  suis 
plus  embarrassé  que  la  Sorbonne  ne  l'est  avec 
M.  Marmontel. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  y  a  des  mémoires 
imprimés  du  maréchal  de  Luxembourg,  et  je  suis 
honteux  de  l'avoir  ignore.  Ils  me  seront  très  utiles 
pour  la  nouvelle  édition  que  l'on  fait  du  Siècle 
de  Louis  XIV  ;  et  je  vous  prie  instamment,  mon 
cher  ami ,  de  me  les  faire  venir  par  Briasson,  ou 
de  quelque  autre  manière. 

Connaîtriez-vous  un  petit  écrit  sur  la  popula- 
tion d'une  partie  de  la  Normandie  et  de  deux  ou 
trois  autres  provinces  de  France  ?  on  dit  que 
l'intendant,  M.  de  La  Michodière,  a  part  a  cet 
ouvrage,  qui  est ,  dit-on  ,  très  exact  et  très  bien 
fait. 

Mandez-moi  surtout  des  nouvelles  de  votre 
cou  ;  je  m'y  intéresse  plus  qu'à  tous  les  dénom- 
brements de  la  France.  Vous  ne  m'avez  point  parlé 
de  l'opéra  de  M.  Thomas  et  de  M.  de  La  Borde. 
Je  crois  que  vous  vous  souciez  plus  d'un  bon  rai- 
sonnement que  d'une  double  croche. 

Portez-vous  bien  ,  mon  cher  ami ,  et  aimez  un 
homme  qui  vous  chérira  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie. 

A  M.  MOREAU. 

•  A  Ferney ,  B  novembre. 

Les  arbres  dont  vous  me  gratifiez ,  monsieur, 
sont'^heureusement  arrivés  à  Lyon.  Je  vais  les  en- 
voyer chercher.  La  saison  est  encore  favorable.  Je 
sens  également  l'excès  de  vos  bontés ,  et  le  ridi- 
cule de  planter  à  mon  âge  ;  mais  ce  ridicule  est 
bien  compensé  par  l'utilité  dont  il  sera  à  mes  suc- 
cesseurs, et  au  petit  pays  inconnu  que  j'ai  lâché 
de  tirer  de  la  barbarie  et  de  la  misère. 

J'ai  eu  dans  mes  terres,  en  dernier  lieu,  la  moi- 
tié du  régiment  de  Conti  et  de  la  légion  de  Flan- 
dre ;  ils  auraient  été  obligés  de  coucher  à  la  belle 
étoile  il  y  a  dix  ans.  Les  officiers  et  les  soldats 
ont  été  fort  a  leur  aise.  Je  suis  toujours  très  con- 
vaincu que  la  France  en  vaudrait  mieux  d'un 
tiers,  si  les  possesseurs  des  terres  voulaient  bien  en 
prendre  soin  eux-mêmes  ;  mais  je  gémis  toujours 
sur  les  déprédations  des  forêts. 

Je  ne  pense  pas  du  tout  que  la  France  soit  aussi 
dépeuplée  qu'on  le  dit.  Je  vois,  par  le  dénombre- 
ment exact  des  feux  ,  fait  en  i  755 ,  qu'il  y  a  en- 
viron vingt  millions  de  personnes  dans  le  royaume, 
eu  comptant  les  soldats,  les  moines  et  les  vaga- 
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I  bonds.  Je  vois  que  rindnstrie  se  perfectionne 
tous  les  jours,  et  qu'au  fond  la  France  est  un  corps 
robuste  qui  se  rétablit  aisément  en  peu  d'années 
par  du  régime,  après  ses  maladies  et  ses  saignées. 

Je  ne  suis  point  du  nombre  des  gens  de  lettres 
qui  gouvernent  l'état  du  fond  de  leurs  greniers, 
et  qui  prouvent  que  la  France  n'a  jamais  été  si 
malheureuse  ;  mais  je  suis  du  petit  nombre  àe 
ceux  qui  défrichent  en  silence  des  terres  abandon» 
nées ,  et  qui  améliorent  leur  terrain  et  celui  d« 
leurs  vassaux. 

Je  vous  dois  bien  des  remerciements,  monsieur, 
de  m'avoir  aidé  dans  mon  petit  travail.  Je  dois 
payer  au  moins  la  peine  de  vos  enfants  trouvés, 
qui  ont  arraché  les  arbres,  et  qui  les  ont  fait  trans- 
porter à  Chailli.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  dire  à  qui  et  comment  je  puis  faire  tenir  une 
petite  lettre  de  change. 

Continuez,  monsie«r,  à  être  utile  à  l'état,  par 
le  bel  établissement  à  la  tête  duquel  vous  êtes  ; 
jouissez  de  vos  heureux  succès  ;  comptez-moi 
parmi  ceux  qui  en  sentent  tout  le  prix,  et  qui  sont 
véritablement  sensibles  au  bien  public. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que 
d'estime,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGEiNTAL. 

6  novembre. 

Vraiment,  mon  divin  ange ,  je  ne  savais  pas 
que  vous  eussiez  enterré  votre  médecin.  Je  ne 
sais  rien  de  si  ridicule  qu'un  médecin  qui  ne  meurt 
pas  de  vieillesse  ;  et  je  ne  conçois  guère  comment 
on  attend  sa  santé  de  gens  qui  ne  savent  pas  se 
guérir  :  cependant  il  est  bon  de  leur  demander 
quelquefois*conseil,  pourvu  qu'on  ne  les  croie  pas 
aveuglément.  Mais  comment  pouvez-vous  pren- 
dre les  mêmes  remèdes ,  madame  d'Argentai  et 
vous,  puisque  vous  n'avez  pas  la  même  maladie? 
c'est  une  énigme  pour  moi.  Tout  ce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  lever  les  mains  au  ciel,  et  de  le 
prier  de  vous  accorder  une  vie  très  longue,  très 
saine,  avec  très  peu  de  médecins. 

J'avais  déjà  écrit  un  petit  mot  à  M.  deThibou- 
ville  pour  vous  être  montré.  Votre  lettre  du  28 
d'octobre  ne  m'a  été  rendue  qu'après.  Vous  ne 
doutez  pas  que  je  ne  sois  bien  curieux  de  voir  ma 
lettre  à  la  belle  mademoiselle  Dubois.  Vous  avez 
vu  les  raisons  que  j'ai  de  me  tenir  un  peu  clos  et 
couvert  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  des  nouvelles  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Il  me  semble  qu'il 
y  a  dans  celte  affaire  je  ne  sais  quelle  conspira- 
tion pour  m' embarrasser  et  se  moquer  de  moi. 
Mais  comment  M.  le  duc  de  Duras  n'a-t-ii  pas 
eu  la  curiosité  de  voir  celle  lettre,  qui  est  deve- 
nue la  pomme  de  discorde  chez  les  déesses  du 
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tripot  ?  Rien  n'est ,  ce  me  semble  ,  si  facile  ; 
tout  serait  alors  tiré  au  clair,  sans  que  des  per- 
sonnes qui  peuvent  beaucoup  me  nuire  eussent  le 
moindre  prétexte  contre  moi. 

Je  vous  avouerai  grossièrement  ,  mon  cher 
ange,  que  je  me  trouve  dans  une  situation  bien 
gênante,  et  que  je  crains  l'éclat  d'une  brouillerie 
qui  me  mettrait  dans  l'alternative  de  perdre  une 
partie  de  mon  bien,  ou  de  le  redemander  par  les 
Yoies  du  monde  les  plus  tristes,  et  peut-être  les 
plus  inutiles.  On  me  mande  des  choses  si  extraor- 
dinaires ,  que  je  ne  sais  plus  oîi  j'en  suis  :  ma 
santé  d'ailleurs  est  absolument  ruinée.  Je  dois 
plutôt  songer  a  vivre  que  songer  à  la  singulière 
tracasserie  qu'on  m'a  faite.  Je  n'ose  même  écrire 
à  Lekain,  de  peur  de  l'exposer. 

Vous  verrez  incessamment  M.  de  Chabanon  et 
M.  de  La  Harpe.  J'ai  donné  une  lettre  a  M.  de 
La  Harpe  pour  vous. 

Adieu,  mon  divin  ange  ;  maman  et  moi  nous 
nous  mettons  au  bout  de  vos  ailes  plus  que  ja- 
mais. 

Vous  savez  quel  est  pour  vous  mon  culte  d'hy- 
perdulie. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Le  9  novembre. 

Je  n'ai  pu  répondre ,  monsieur,  aussitôt  que  je 
l'aurais  voulu  a  la  lettre  par  laquelle  vous  eûtes 
la  bonté  de  m'apprendre  votre  excommunication. 
J'étais  enchanté  de  vous  avoir  pour  confrère,  et 
il  était  bien  juste  qu'un  doyen  félicitât  avec  em- 
pressement un  novice  tel  que  vous  ;  mais  j'étais 
dans  ce  temps-là  sur  le  \w\nt  d'aller  a  tous  les 
diables.  Ma  vieillesse  et  mesnialadics  continuelles 
ne  me  permettent  pas  de  remplir  mes  devoirs  bien 
exactement  avec  les  réprouvés  auxquels  je  suis 
très  attaché.  Je  me  flatte  que  si  vous  êtes  excom- 
munié auprès  de  quelques  habitués  de  paroisse, 
vous  ne  l'êtes  pas  auprès  de  l'habitue  de  la  gloire. 
Les  lauriers  des  Coudé  garantissent  des  foudres 
dcrFÎglisc. 

Je  vous  souhaite  ,  monsieur ,  beaucoup  de  joie 
et  de  plaisir  dans  ce  monde,  en  attendant  que  vous 
soyez  damné  dans  l'autre. 

Ne  munirez  point  ma  Irllrc  h  monsieur  l'arche- 
féquo ,  si  vous  voulez  que  j'aie  l'honneur  d'être 
•nterré  en  terre  sainte  ;  mais,  si  jamais  vous  lui 
parlez  de  moi ,  assurcz-le  bien  que  je  ne  suis  pas 
jaiuénitlc. 

CoQierves-iDoi  vos  bonté*.  Voulez-vous  bleu  me 
aie(trc  aaz  picda  de  «on  alt«ue  •éréoisaimc? 


A     M.  DAMILA VILLE. 

Le  11  novembre. 

J'ai  aussi ,  mon  cher  ami ,  une  très  ancienne 
colique.  Je  suis  à  peu  près  de  l'âge  de  M.  de  Cour- 
teilles  ,  et  beaucoup  plus  faible  et  plus  usé  que  lui. 
Je  dois  m'attendre  a  la  même  aventure  au  pre- 
mier jour.  Que  cette  dernière  facétie  soit  jouée 
dans  mon  désert  ou  demain ,  ou  dans  six  mois , 
ou  dans  un  an  ,  cela  est  parfaitement  égal  entre 
deux  éternités  qui  nous  engloutissent ,  et  qui  ne 
nous  laissent  qu'un  moment  pour  souffrir  et  pour 
mourir. 

Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  votre 
protecteur  ;  mais  vous  ne  perdrez  pas  pour  cela 
votre  emploi.  Vous  vous  soutiendrez  par  vos  pro- 
pres forces  ;  et  d'ailleurs  vous  avez  des  amis.  Plût 
à  Dieu  que  vous  pussiez  ,  au  lieu  de  votre  em- 
ploi ,  avoir  un  bénéfice  simple ,  et  venir  philoso- 
pher avec  moi  sur  la  fin  de  ma  carrière .' 

Mandez  -  moi ,  je  vous  prie ,  si  M.  Marmontel 
est  revenu  à  Paris.  Le  voilà  pleinement  victo- 
rieux ;  et  il  le  serait  encore  davantage ,  si  les  chats 
fourrés  de  la  Sorbonne  étaient  assez  fous  pour 
lâcher  un  décret.  Vous  m'avez  envoyé  les  Pièces 
relatives  à  Bélisaire ,  mais  elles  ne  sont  pas  com- 
plètes. 

Il  n'est  pas  juste  de  m'attribuer  V Honnêteté 
théologique  quand  je  ne  l'ai  pas  faite.  Il  faut  que 
chacun  jouisse  de  sa  gloire.  Ceux  qui  font  ces 
bonnes  plaisanteries  sont  trop  modestes  de  les 
mettre  sur  mon  compte.  J'ai  bien  assez  de  mes 
péchés ,  sans  me  charger  encore  de  ceux  de  mon 
prochain.  ** 

Je  ne  suis  point  du  tout  fâché  qu'on  ait  imprimé 
ma  lettre  à  Marmontel.  J'y  traite  Coger  de  maraud; 
et  j'ai  eu  raison ,  car  il  a  eu  la  conduite  d'un  co- 
quin avec  le  style  d'un  sot.  On  peut  même  impri- 
mer cette  lettre  que  je  vous  écris,  je  le  trouverai 
très  bon. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qui  me 
restent. 

A  M.  COLINI. 

A  Fernejr ,  il  novembre. 

Mon  cher  ami,  oublierez-vous  toujours  que  j'ai 
soixante-quatorze  ans,  que  je  ne  sors  presque  plus 
do  ma  chambre?  il  s'en  faut  peu  que  je  ne  sois 
entièrement  sourd  et  mort.  Vous  m'écrivez  comme 
si  j'avais  votre  jeunesse  et  votre  santé.  Soyez  très 
sûr  (|ue,  si  je  les  avais,  jo  serais  à  Manheira  ou 
à  Schwctzingen. 

Il  y  aura  toujours  un  peu  de  nuage  sur  la  lettre 
nmère  do  l'électeur  au  maréi^lial  do  l'urcnnt;  :  le 


fait,  entre  nous,  n'est  pas  trop  intéressant,  puis- 
qu'il n'a  rien  produit.  C'est  un  pays  en  cendres 
qui  est  intéressant.  Il  importe  peu  au  genre  hu- 
main que  Charles-Louis  ait  défié  Maurice  de  La 
Tour  :  mais  il  importe  qu'on  ne  fasse  pas  une 
guerre  de  barbares. 

Catien  de  Courlilz ,  caché  sous  le  nom  de  Du 
Buisson ,  avait  déjà  été  convaincu  de  mensonges 
imprimés  par  l'illustre  Bayle,  avant  que  le  marquis 
de  Beauvau  eût  écrit,  il  est  donc  très  vraisem- 
blable que  le  marquis  de  Beauvau  n'eût  point  parlé 
du  cartel ,  s'il  n'avait  eu  que  Catien  de  Courtil/ 
pour  garant.  Bayle  ,  qui  reproche  tant  d'erreurs 
à  ce  Courtilz-Du-Buisson,  ne  lui  reproche  rien  sur 
le  cartel.  Il  faut  donc  douter,  mon  cher  ami  :  de 
las  cosas  mas  seguras ,  la  mas  segtira  es  dudar. 
Mais  ne  doutez  jamais  de  mon  estime  et  de  ma 
tendre  amitié  pour  vous.  Madame  Denis  vous  en 
dit  autant. 

A  M.  CHARDON. 

A  Ferney,  14  novembre. 

Monsieur,  il  parait  que  le  conseil  cherche  bien 
plus  à  favoriser  le  commerce  et  la  population  du 
royaume,  qu'à  persécuter  des  idiots  qui  aiment  le 
prêche ,  et  qui  ne  peuvent  plus  nuire.  Dans  ces 
circonstances  favorables ,  je  prends  la  liberté  de 
rappeler  à  votre  souvenir  l'affaire  des  Sirven,  et 
d'implorer  votre  protection  et  votre  justice  pour 
cette  famille  infortunée.  On  dit  que  vous  pourrez 
rapporter  cette  affaire  devant  le  roi.  Ce  sera,  mon- 
sieur ,  une  nouvelle  preuve  qu'il  aura  de  votre 
capacité  et  de  votre  humanité.  Il  s'agit  d'une  fa- 
mille entière  qui  avait  un  bien  honnête ,  et  qui 
se  voit  flétrie,  réduite  à  la  mendicité,  et  errante, 
eu  vertu  d'une  sentence  absurde  d'un  juge  de 
village. 

11  n'y  a  pas  long-temps,  monsieur,  qu'on  a  im- 
primé à  Toulouse,  par  ordre  du  parlement ,  une 
justification  de  l'affreux  jugement  rendu  contre 
les  Calas.  Cette  pièce  soutient  fortement  l'incom- 
pétence de  messieurs  des  requêtes ,  et  la  nullité 
de  leur  arrêt.  Jugez  comme  la  pauvre  famille 
Sirven  serait  traitée  par  ce  parlMaent,  si  elle  y 
était  renvoyée  après  avoir  demandé  justice  au  con- 
seil. Vous  êtes  son  unique  appui.  Je  partage  son 
affliction  et  sa  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 
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vraisemblable  qu'un  conseiller  d'état,  occupé 
d'une  décision  du  roi  qui  le  regarde  ,  ait  attendu 
un  autre  conseiller  d'état  à  la  porte  du  cabinet  du. 
roi ,  pour  parler  contre  vous.  On  ne  songe  dans 
ce  moment  qu'à  soi-même ,  et  tout  au  plus  aux 
affaires  majeures ,  dont  on  ne  dit  qu'un  mot  eu 
passant.  Si  mon  amitié  est  un  peu  craintive ,  ma 
raison  est  courageuse.  Je  ne  me  figurerai  jamais 
qu'un  maréchal  de  France,  qui  vient  d'être  nom- 
mé pour  commander  les  armées ,  attende  un  mi- 
nistre au  sortir  du  conseil  pour  lui  dire  qu'ua 
major  d'un  régiment  n'est  pas  dévot  :  cela  es! 
trop  absurde.  Mais  aussi  il  est  très  possible  qu'on 
vous  ait  desservi ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  parer. 

J'ai  imaginé  d'écrire  à  madame  de  Sauvigny, 
qui  est  venue  plusieurs  fois  à  Ferney.  Je  ferai 
parler  aussi  par  monsieur  son  fils.  Je  saurai  de 
quoi  il  est  question  ,  sans  vous  compromettre. 

On  a  imprimé  en  Hollande  des  lettres  au 
P.  Malebranche  ;  l'ouvrage  est  intitulé  te  Mili- 
taire philosophe  >  il  est  excellent  :  le  P.  Male- 
branche n'aurait  jamais  pu  y  répondre.  Il  fait  une 
très  grande  impression  dans  tous  les  pays  où  l'on 
aime  à  raisonner. 

On  m'assure  de  tous  côtés  que  l'on  doit  assurer 
un  état  civil  aux  protestants,  et  légitimer  leurs 
mariages  ;  il  est  étonnant  que  vous  ne  m'en  di- 
siez rien. 

Bonsoir ,  mon  très  cher  ami  ;  je  vous  embrasse 
bien  fort. 


I 


A  M.  DAMILAVILLE. 


18  novembre. 


Je  présume ,  mon  cher  ami ,  qu'on  vous  a 
d<Hmé  de  fausses  alarmes.  Il  n'est  point  du  tout 


A  MADAME  D'ÉPINAI. 

so  novembre. 
Ma  belle  philosophe  a  donc  aussi  chez  elle  un 
petit  théâtre  ;  ma  belle  philosophe ,  qui  sait  bien 
qu'il  vaut  mieux  jouer  la  comédie  que  de  jpuer 
au  wisk ,  se  donne^donc  ce  petit  amusement  avec 
ses  amis.  C'est  assurément  le  plaisir  le  plus  oohle, 
le  plus  utile  ,  le  plus  digne  de  la  bonne  compa- 
gnie qu'on  puisse  se  donner  à  la  campagne  ;  mais 
il  est  bien  plaisant  qu'on  excommunie  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  ce  que  l'on  respecte  à 
Villers-Coterets.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  jamais  eu 
tant  de  raisons  d'excommunier  les  comédiens 
ordinaires  du  roi.  On  prétend  qu'ils  sont  en  effet 
diaboliques  ;  le  public  les  fuit  comme  des  excom- 
muniés. On  dit  que  ce  tripot  est  absolument  dé- 
sert ,  et  que  de  toutes  les  troupes ,  après  celle 
de  la  Sorbonne ,  c'est  la  plus  vilipendée.  Il  y  en 
a  une  à  Genève  qui  le  dispute  à  la  Sorbonne  ; 
c'est  la  horde  des  prédicants.  Depuis  que  le  grand 
Tronchin  l'a  quittée,  et  qu'elle  est  abandonnée  des 
médecins ,  elle  est  à  l'agonie.  Les  autres  citoyens 
ne  se  portent  guère  mieux  ;  leur  petite  convul- 
sion dure  toujours.  Il  sera  fort  aisé  de  leur  don- 
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Der  des  lois ,  et  impossible  de  leur  donner  la 
paix.  Heureux  qui  se  tient  paisiblement  dans  son 
château  !  11  me  paraît  que  ma  belle  philosophe 
prend  ce  parti  neuf  mois  de  l'année  ;  ainsi  je  me 
tiens  d'un  quart  plus  philosophe  qu'elle  ;  mais 
elle  est  faite  pour  Paris ,  et  moi  je  ne  suis  plus  fait 
que  pour  la  retraite. 

Je  suis  bien  respectueusement,  véritablement, 
tendrement  attaché  à  ma  belle  philosophe. 

A  M.  LE    CHEVALIER    DE    TAULES. 
A  Ferney ,  20  novembre 

Le  zèle  de  M.  de  Barrau  s'est  bien  ralenti  ;  il 
m'avait  instruit  autrefois,  et  il  m'avait  promis  de 
m'instruire  encore.  Faudra-t-il  que  je  m'en  tienne 
aux  mémoires  de  Torcy  sur  ce  singulier  traité 
entre  Louis  xiv  et  Léopold  ,  qui  dut  être  déposé 
entre  les  maius  du  grand-duc  ?  M.  de  Barrau 
laissera-t-il  son  ouvrage  imparfait?  Quand  on  a 
fait  un  enfant,  il  faut  le  nourrir  et  le  vêtir.  J'ai 
recours  aux  bontés  de  M.  de  Barrau  ,  et  je  le 
somme  de  ses  promesses. 

Les  plates  tracasseries  de  Genève  peuvent  bien 
être  sacrifiées  au  cabinet  de  Louis  xiv. 

C'est  bien  dommage  que  M.  de  Torcy  n'ait  pas 
écrit  des  mémoires  sur  tout  son  ministère  ;  c'est 
on  homme  plein  de  candeur. 

Si  M.  de  Barrau  veut ,  avec  la  même  candeur, 
me  continuer  ses  bontés ,  la  vérité  et  moi  nous 
lui  en  aurons  grande  obligation.  Voltaire. 

A  M.    DE   CHABANON. 

A  Ferney ,  20  novembre. 

Vous  êtes  assurément  un  plus  aimable  enfant 
que  je  ne  suis  un  aimable  papa  ;  c'est  ce  que  toutes 
les  dames  vous  certifieront ,  depuis  les  poi  tes  de 
Genève  jusqu'à  Ferney.  Vous  allez  faire  a  Paris 
de  nouvelles  conquêtes  ;  mais  j'espère  que  vous 
n'abandonnerez  pas  l'empire  romain  et  les  Van- 
dales. 

Je  «ai»  que  le  tripot  <k«  la  comédie  est  tombé 
comme  cet  empire.  Il  n'y  a  plus  ni  aclcurs  ni  ac- 
trices ;  mais  vous  travaillez  pour  vous-même.  Un 
bon  ouvrage  n'a  pas  besoin  d'un  tripot  pour  se 
soutenir,  et  vous  le  forez  jouer  h  votre  loisir 
quand  It  scène  sera  un  peu  moins  délabrée.  Je 
voudrais  étreassezjeune  pour  jouer  le  rôle  do  l'am- 
bassadeur vandale  sur  notre  pc-tit  tliéAtro  ;  mais 
Yons  avei  assez  d'acteurs  sans  moi ,  car  j'esp^jre 
toujours  vous  revoir  ici.  Je  suis  comme  toutes  nos 
femmes;  elles  n'ont  qu'un  cri  après  vous,  et  ma- 
dirae  do  f,a  llnrpe  sera  une  très  bonne  Kudoxie. 
Mon  chor  confrère  en  tragédies,  avez  -  vous  vu 
M.  de  La  Borde,  votre  confrère  en  musique? 


Amphion  ne  doit  pas  l'avoir  découragé.  Je  ne  tais 
si  je  me  trompe  ,  mais  il  me  semble  que  dans  sa 
Pandore  il  y  a  bien  des  morceaux  qui  vont  à 
l'oreille  et, à  l'âme.  Ranimez,  je  vous  prie,  sa 
noble  ardeur  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  enfouisse  un 
si  beau  talent.  Il  me  paraît  surtout  entendre  à 
merveille  ce  que  personne  n'entend  ;  c'est  l'art 
de  dialoguer.  Vous  ferez  quelque  jour  un  bien 
joli  opéra  avec  lui ,  mais  je  ne  prétends  pas  que 
Pandore  soit  entièrement  sacrifiée. 

Nos  dames ,  sensibles  a  votre  souvenir ,  vous 
écriront  des  lettres  plus  galantes  ;  mais  je  vous 
avertis  que  je  suis  aussi  sensible  qu'elles ,  tout 
vieux  que  je  suis.  Ma  santé  est  détestable ,  mais 
je  suis  heureux  autant  qu'un  vieux  malade  peut 
l'être.  Votre  façon  d'être  heureux  est  d'une  es- 
pèce toute  différente. 

Adieu  ;  je  vous  souhaite  tous  les  genres  de  fé- 
licité ,  dont  vous  êtes  très  digne. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

23  novembre. 

Vous  n'aviez  pas  besoin ,  mon  cher  ami ,  de  la 
lettre  de  M.  d'AIembert  pour  m'exciter.  Vous  sa- 
vez bien  que ,  sur  un  mot  de  vous ,  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  hasarde  pour  vous  servir. 

Je  vous  avais  déjà  prévenu  en  écrivant  la  lettre 
la  plus  forte  à  madame  de  Sauvigny.  Je  prendrai 
aussi ,  n'en  doutez  pas,  le  parti  d'implorer  la  pro- 
tection de  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  sachez 
qu'il  est  à  présent  très  rare  qu'un  ministre  de- 
mande des  emplois  à  d'autres  ministres.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  que  j'obtins  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul qu'il  parlât  à  monsieur  le  vice- chancelier 
en  faveur  d'un  ancien  officier  à  qui  nous  avons 
donné  la  sœur  de  M.  Dupuits  en  mariage.  Cet 
officier ,  retiré  du  service  avec  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  une  pension ,  avait  été  forcé ,  par  des 
arrangements  de  famille ,  à  prendre  une  charge 
de  maitre  dos  comptes  à  Dôlc  ;  il  demandait  la 
vétérance  avant  le  temps  prescrit  :  croirioz-vous 
bien  que  monsieur  le  vice-chancelier  refusa  net 
M.  de  Choiseul ,  et  lui  envoya  un  beau  mémoire 
pour  motiver  ses  refus?  Vous  jugez  bien  que, 
depuis  ce  temps-là  ,  le  ministre  n'est  pas  trop 
dis|)osé  à  demander  des  choses  qui  ne  dépendent 
pas  de  lui.  Soyez  sûr  que  je  n'aurai  réponse  do 
trois  mois. 

Il  y  a  environ  ce  temps-là  que  j'en  attends  une 
de  lui  sur  une  affaire  qui  me  regarde.  Il  m'a  fait 
dire,  par  le  conunandant  de  noire  petite  pro- 
vince, qu'il  n'avait  pas  le  tom|>s  d'écrire  ,  qu'il 
était  accablé  d'affaires  :  voilà  où  j'en  suis. 

Il  me  parait  de  la  dernière  importance  d'a[>ai- 
ser  M.  de  Sauvigny  ;  il  faut  l'entourer  de  tous 
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cAtés.  M.  de  Montigny ,  trésorier  de  France ,  de 
l'académie  des  sciences ,  est  très  a  portée  de  lui 
parler  avec  vigueur.  N'avez-vous  point  quoique 
ami  auprès  de  M.  d'Ormesson  ?  Heureusement  la 
place  qui  vous  est  promise  n'est  point  encore  va- 
eante  ,  on  aura  tout  le  temps  de  faire  valoir  vos 
droits  si  bien  établis 

La  tracasserie  qu'on  vous  fait  est  inouïe.  Je 
me  souviens  d'un  petit  dévot ,  nommé  Leleu,  qui 
avait  deux  crucifix  sur  sa  table  :  il  débuta  par 
me  dire  qu'il  ne  voulait  pas  transiger  avec  moi , 
parce  que  j'étais  un  impie ,  et  il  finit  par  me  vo- 
ler vingt  mille  francs.  Il  s'en  faut  beaucoup ,  mon 
cher  ami ,  que  les  scènes  du  Tartufe  soient  ou- 
trées :  la  nature  des  dévots  va  beaucoup  plus 
loin  que  le  pinceau  de  Molière. 

J'aurai,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre, 
une  occasion  très  favorable  de  prier  monsieur  le 
contrôleur-général  de  vous  rendre  justice.  Je  ne 
saurais  m'imaginer  qu'on  pût  manquer  a  sa  pa- 
role sur  un  prétexte  aussi  ridicule.  Cela  ressem- 
blerait trop  au  marquis  d'O ,  qui  prétendait  que 
le  prince  Eugène  et  Marlborough  ne  nous  avaient 
battus  que  parce  que  le  duc  de  Vendôme  n'allait 
pas  assez  souvent  à  la  messe. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  le  maréchal  de 
Luxembourg,  qui  n'allait  pas  plus  a  la  messe  que 
le  duc  de  Vendôme.  Je  suis  obligé  d'arrêter  l'é- 
dition du  Siècle  de  Louis  XIV ,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  vu  ces  Campagnes  du  maréchal ,  où  l'on 
m'a  dit  qu'il  y  a  des  choses  fort  instructives. 

Le  pelit  livre  du  Militaire  philosophe  vaut  as- 
surément mieux  que  toutes  les  campagnes.  11  est 
très  estimé  en  Europe  de  tous  les  gens  éclairés. 
J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'un  militaire  en 
soit  l'auteur.  Nous  ne  sommes  pas  comme  les  an- 
ciens Romains ,  qui  étaient  à  la  fois  guerriers , 
jurisconsultes  et  philosophes. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  cou  ;  pour 
moi ,  je  vous  écris  de  mon  lit ,  dont  mes  maux 
me  permettent  rarement  de  sortir.  On  ne  peut 
s'intéresser  a  vos  affaires ,  ni  vous  embraser  plus 
tendrement  que  je  le  fais. 


À  M.  MARIN. 


»7  novembre. 


I 


Vous  me  demandez ,  mon  cher  monsieur ,  si 
je  m'intéresse  aux  édits  qui  favorisent  le  com- 
merce et  les  huguenots  :  je  crois  être  de  tous  les 
catholiques  celui  qui  s'y  intéresse  le  plus.  Je  vous 
gérai  très  obligé  de  me  les  envoyer.  11  me  semble 
que  le  conseil  cherche  réellement  le  bien  de  l'é- 
tat :  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  messieurs 
de  Sorbonne. 

J'»i  lu  les  Lettres  sur  Rabelais  et  autres  grands 


personnages.  Ce  petit  ouvrage  n'est  pas  assuré- 
ment fait  'a  Genève  ;  il  a  été  imprimé  à  Bâie ,  et 
non  point  en  Hollande,  chez  Marc-Michel,  comme 
le  titre  le  porte.  Il  y  a  ,  en  effet,  des  choses  asseï 
curieuses  ;  mais  je  voudrais  que  l'auteur  ne  fût 
point  tombé  quelquefois  dans  le  défaut  qu'il 
semble  reprocher  aux  auteurs  hardis  dont  il  parle. 

Parmi  une  grande  quantité  de  livres  nouveaux 
qui  paraissent  sur  cette  matière ,  il  y  en  a  an 
surtout  dont  on  fait  un  très  grand  cas.  Il  est  in- 
titulé le  Militaire  philosophe ,  et  imprimé  eu  ef- 
fet chez  Marc-Michel  Rey.  Ce  sont  des  lettres 
écrites  au  P.  Malebranche ,  qui  aurait  été  fort 
embarrassé  d'y  répondre. 

On  a  débité  en  Hollande ,  cette  année,  plus  de 
vingt  ouvrages  dans  ce  goût.  Je  sais  que  la  fréro- 
naille  m'impute  toutes  ces  nouveautés  ;  mais  je 
m'enveloppe  avec  sécurité  dans  mon  innocence 
et  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  que  je  fais  réimpri- 
mer ,  augmenté  de  plus  d'un  tiers.  Je  profite  de  la 
permission  que  vous  me  donnez  de  vous  adresser 
une  copie  de  Verrata  que  l'exacte  et  avisée  veuve 
Duchesne  a  perdu  si  à  propos.  Je  mets  tout  cela 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Sartine. 

Adieu  ,  monsieur  ;  vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien votre  commerce  m'enchante. 

Sera-t-il  donc  permis  au  sieur  Coger ,  régent 
de  collège,  d'employer  le  nom  du  roi  pour  me  ca- 
lomnier ? 

A  M.   LE  MARECHAL  DUC   DE   RICHELIEU. 

A  Ferney ,  38  novembre. 

11  y  a  environ  quarante-cinq  ans  que  monsei- 
gneur est  en  possession  de  se  moquer  de  son 
humble  serviteur.  11  y  a  trois  mois  que  je  sors 
rarement  de  mon  lit,  tandis  que  monseigneur  sort 
tous  les  jours  de  son  bain  pour  aller  dans  le  lit 
d'autrui,  et  vous  êtes  tout  ébahi  que  je  me  sois  ha- 
billé une  fois  pour  assistera  une  petite  fêle.  Puis- 
siez-vous  insulter  encore  quarante  ans  aux  fai- 
blesses humaines  ,  en  ne  perdant  jamais  ni  votre 
appétit ,  ni  votre  vigueur ,  ni  vos  grâces ,  ni  vos 
railleries  ! 

Vous  avez  laissé  choir  le  tripot  de  la  Cométlie 
de  Paris.  Je  m'y  intéresse  fort  médiocrement  ; 
mais  je  suis  fâché  que  tout  tombe ,  excepté  To- 
péra-comique.  J'ai  peur  d'avoir  le  défaut  dei 
vieillards,qui  font  toujours  l'éloge  du  temps  passé; 
mais  il  me  semble  que  le  siècle  de  Louis  xiv , 
dont  on  fait  actuellement  une  édition  nouvelle 
fort  augmentée,  était  un  peu  supérieur  a  notre 
siècle. 

Comme  cet  ouvrage  est  suivi  d'un  petit  abrégé 
qui  va  jusqu'à  la  dernière  guerre,  je  ne  man- 
querai pas  de  parler  de  la  belle  action  de  M.  le 
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duc  d'Aiguillon ,  qui  a  repoussé  les  Anglais.  J'a- 
vais oublié  cette  consolation  dans  nos  malheurs. 
Votre  ancien  serviteur  se  recommande  toujours 
a  votre  bonté  et  loyauté ,  et  vous  présente  son 
tendre  et  profond  respect. 

A  M.  DE  CHABANON. 

30  novembre. 

L'anecdote  parlementaire  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'envoyer,  mon  cher  ami ,  m'est  d'au- 
tant plus  précieuse  ,  qu'aucun  écrivain  ,  aucun 
historien  de  Louis  xiv  n'en  avait  parlé  jusqu'à 
présent. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

dtarloc ,  acte  t,  scèn*  7. 

Vous  êtes  bien  plus  attentif  que  le  victorieux 
auteur  de  i' Éloge  de  Charles  V.  II  ne  m'a  point 
appris  d'anecdote,  car  il  ne  m'a  point  écrit  du 
tout.  Je  présume  qu'il  passe  fort  agréablement 
«on  temps  avec  quelque  fille  d'Aaron-al-Raschild. 

Je  ne  sais  pas  la  moindre  nouvelle  des  tripots 
de  Paris.  J'ignore  jusqu'aux  succès  des  doubles 
«roches  de  Philidor,  et  je  suis  toujours  tfès  afûigé 
de  l'aventure  des  croches  de  notre  ami  M.  de  La 
Borde.  J'ai  sa  Pandore  a  cœur ,  non  parce  que 
j'ai  fourni  la  toile  qu'il  a  bien  voulu  peindre,  mais 
parce  que  j'ai  trouvé  des  choses  charmantes  dans 
son  exécution  ;  et  je  souhaite  passionnément  qu'on 
joue  le  péché  originel  à  l'Opéra.  Vous  me  direz 
qu'il  ne  mérite  d'être  joué  qu'a  la  foire  Saint-Lau- 
rent ;  cela  est  vrai,  si  on  le  donne  sous  son  véri- 
table nom;  mais  sous  le  nom  de  Pandore,  il  mérite 
le  théâtre  de  l'Académie  de  musique.  Je  vous  prie 
toujours  d'encourager  M.  de  La  Borde  ;  car,  pour 
vous ,  mon  cher  ami ,  je  vous  crois  assez  encou- 
ragé k  établir  votre  réputation  en  détruisant  l'em- 
pire romain.  Mais  commencez  par  établir  un 
tbëâtro,  vous  n'en  avez  point.  La  Comédie  fran- 
çaise est  plus  tombée  que  l'empire  romain. 

Nous  n'avons  plus  de  soldats  dans  nos  déserts 
de  Ferney,  L'arrêt  des  augustes  puissances  contre 
1m  illustres  représentants  est  arrive  ,  et  a  été 
plus  mal  reçu  qu'une  pièce  nouvelle.  Vous  ne 
TOUS  en  souciez  guère,  ni  moi  non  plus. 

Maman  et  toute  la  maison  vous  font  les  plus 
ImdfM  compliments  ;  j'enchéris  sur  eux  tous. 


A  M.  LEKAIN. 


ao  novembre. 


MOD  cher  ami,  voici  le  temps  où  vous  ro'avet 
promit  de  reprendre  tes  Scythn  :  on  me  mande 
<|W  TOtre  santé  est  raffermie  ,  et  je  vous  somme 
4ê  TOire  parole.  Il  faut  faire  jouer  Obéidc  par 


celle  qui  en  est  le  plus  capable  ;  je  ne  connais 
aucune  actrice  ;  ce  n'est  point  à  moi  d'employer 
des  talents  dont  je  ne  puis  juger.  Je  sais  seule- 
ment que  le  public  doit  être  servi  de  préférence  à 
tout.  On  dit  que  votre  théâtre  est  désert  ;  c'est  à 
vous  de  le  rétablir  ;  mais  on  est  actuellement  dans 
la  décadence  des  arts.  Plus  je  vous  aime,  plus  je 
gémis  sur  la  misère  où  nous  sommes.  V. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1er  décembr«. 

J'attends  demain  une  lettre  de  vous,  mon  cher 
ami  ;  ainsi  je  vous  réponds  avant  que  vous 
m'ayez  écrit,  car  l'éloignement  du  bureau  de  la 
poste  me  force  toujours  de  mettre  un  grand  in- 
tervalle entre  les  lettres  que  je  reçois  et  celles  que 
je  réponds. 

Je  n'ai  encore  rien  reçu  de  madame  de  Sauvi- 
gny  ;  rien  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  j'ai  reçu 
un  livre  imprimé  à  Avignon ,  intitulé  Diction- 
naire anti-philosophique,  qui  est  assurément  très 
digne  de  son  titre.  Les  malheureux  y  ont  rassem- 
blé toutes  les  ordures  qu'on  a  vomies  dans  divers 
temps  contre  Helvétius  et  Diderot,  et  contre  quel- 
qu'un que  vous  connaissez.  La  fureur  de  ces  mi- 
sérables est  toujours  couverte  du  masque  de  la 
religion;  ils  sont  comme  les  coupeurs  de  bourses 
qui  prient  Dieu  h  haute,  voix  en  volant  dans  l'é- 
glise. 

L'ouvrage  est  sans  nom  d'auteur,  le  titre  le  fait 
débiter.  Il  y  a  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  sans 
éloquence  ,  c'est-à-dire  l'éloquence  des  paroles  ; 
car,  pour  celle  de  la  raison  ,  il  y  a  long-temps 
qu'elle  est  bannie  de  tous  les  livres  de  ce  caractère. 
Trois  jésuites,  nommés  Patouillet,  Nonnotte  et  Cé- 
rutti,  ont  contribué  à  ce  chef-d'œuvre.  On  m'as- 
sure qu'un  avocat  a  déjà  daigné  répondre  à  ces 
marauds,  à  la  lin  d'un  livre  qui  roule  sur  des  ma- 
tières intéressantes. 

Par  quelle  fatalité  déplorable  faut-il  que  des 
ennemis  du  genre  humain  ,  chassés  de  trois 
royaunïes,  et  en  horreur  à  la  terre  entière,  soient 
unis  entre  eux  pour  faire  le  mal ,  tandis  que  les 
sages  qui  pourraient  faire  le  bien  sont  séparés , 
divisés,  et  peut-être,  hélas  !  ne  connaissent  pas 
l'amitié?  Je  reviens  toujours  à  l'ancien  objet  de 
mon  chagrin  :  les  sages  ne  sont  pas  assez  sages, 
ils  ne  sont  pas  assez  unis,  ne  sont  ni  assez  adroits, 
ni  assez  7.élés,  ni  assez  amis.  Quoi  !  trois  jésuites 
se  liguent  pour  répandre  les  calomnies  les  plus 
atroces,  et  trois  honnêtes  gens  resteront  tran- 
(]uille8l 

Vous  ne  serez  pas  tranquille  sur  los  Sirvon. 
Je  eompic  toujours,  mon  cher  ami,  que  M.  Char- 
don rap[K)rlera   l'affuiro   incessauuuenl  devant 


le  roi.  II  sera  comblé  de  gloire  et  béni  de  la 
patrie. 

Avex-vous  lu  l^ Honnête  Criminel?  Il  y  a  quel- 
ques beaux  vers.  L'auteur  aurait  pu  faire  de  celte 
pièce  un  ouvrage  excellent  ;  il  aurait  fait  une  très 
grande  sensation,  et  aurait  servi  notre  cause. 

Je  suis  toujours  très  malade  ;  je  sens  de  fortes 
douleurs  :  mais  l'amitié  qui  m'attache  à  vous  est 
bien  plus  forte  encore. 

Bonsoir,  mon  digne  et  vertueux  ami. 

A  M.  MARMONTEL. 
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désert  comme  les  prêches  de  Genève.  La  déca- 
dence s'annonce  de  toutes  parts.  Nous  allions  nous 
sauver  par  la  philosophie  ;  mais  on  veut  nous 
empêcher  de  penser.  Je  me  flatte  pourtant  qu'à 
la  fin  on  pensera,  et  que  le  ministère  ne  sera  pas 
plus  méchant  envers  les  pauvres  philosophes 
qu'envers  les  pauvres  huguenots. 

Je  vous  supplie  d'embrasser  pour  moi  le  petil 
nombre  de  sages  qui  voudra  bien  se  souvenir  du 
vieux  solitaire,  votre  tendre  ami. 


2  décembre. 

Commençonspar  les  empereurs,  mon  très  cher 
et  illustre  confrère  ,  et  ensuite  nous  viendrons 
aux  rois.  Je  tiens  l'empereur  Justinien  un  assez 
méprisable  despote,  et  Bélisaire  un  brave  capitaine 
assez  pillard,  aussi  sottement  cocu  que  son  maître. 
Mais,  pour  la  Sorbonne,  je  suis  toujours  de  l'avis 
de  Des  Landes ,  qui  assure ,  à  la  page  299  de  son 
troisième  volume ,  que  c'est  le  corps  le  plus  mé- 
prisable du  royaume. 

Pour  le  roi  de  Pologne,  c'est  tout  autre  cliose. 
Je  le  révère,  l'estime  et  l'aime  comme  philosophe 
et  comme  bieufesaut.  Il  est  vrai  que  j'eus  l'hon- 
neur de  recevoir  sa  réponse  au  mois  de  mars,  et 
que  j'eus  la  discrétion  de  ne  lui  rien  répliquer, 
parce  que  je  craignis  d'ennuyer  un  roi  des  Sar- 
mates,  qui  me  parut  assez  embarrassé  entre  un 
nonce,  des  évêques,  desRadzivilletdesCracovie  : 
mais  ,  puisqu'il  insinue  que  je  dois  lui  écrire  ,  il 
aura  assurément  de  mes  nouvelles. 

Mon  cher  ami  ,  vive  le  ministère  de  France  ! 
vive  surtout  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  ne  veut 
pas  que  les  sorboniqueurs  prêchent  l'intolérance 
dans  un  siècle  aussi  éclairé  1  On  lime  les  dents 
à  ces  monstres,  on  rogne  leurs  griffes  ;  c'est  déjà 
beaucoup.  Ils  rugiront,  et  on  ne  les  entendra  seu- 
lement pas.  Votre  victoire  est  entière,  mon  cher 
ami  :  ces  drôles-Ià  auraient  été  plus  dangereux  que 
les  jésuites,  si  on  les  avait  laissés  faire. 

Je  suis  bien  affligé  que  ledit  en  faveur  des  pro- 
testants n'ait  point  passé.  Ce  n'est  pas  que  les 
huguenots  ne  soient  aussi  fous  que  les  sorboni- 
queurs ;  mais  pour  être  fou  à  lier,  on  n'en  est  pas 
moins  citoyen  ;  et  rien  ne  serait  assurément  plus 
sage  que  de  permettre  à  tout  le  monde  d'être  fou 
à  sa  manière. 

Il  me  paraît  que  le  public  commence  à  être  fou 
de  la  musique  ilalienue  ;  cela  ne  m'empêchera 
jamais  d'aimer  passionnément  le  récitatif  de 
Lulii.  Les  Italiens  se  moqueront  de  nous,  et  nous 
regarderont  comme  de  mauvais  singes.  Nous  pre- 
nons aussi  les  modes  des  Anglais,  nous  n'existons 
pUis  par  nous-mêmes.  Le  Théâtre  Français  est 


A  M.  DAMILAYILLE. 

s  décembre. 

Mon  cher  ami,  madame  de  Sauvigny,  a  qui  j'a- 
vais écrit  de  la  manière  la  plus  pressante,  sans 
vous  compromettre  en  rien,  s'explique  elle-même 
sur  les  choses  dont  je  ne  lui  avais  point  parlé  ; 
elle  les  prévient;  elle  me  dit  que  M.  Mabille,  dont 
par  parenthèse  je  ne  savais  pas  le  nom,  n'est  point 
mort  ;  qu'on  ne  peut  demander  la  place  d'un 
homme  en  vie  :  que  sou  (ils  d'ailleurs  a  exercé  cet 
emploi  depuis  cinq  années,  a  la  satisfaction  de 
ses  supérieurs  ;  et  que,  s'il  était  dépossédé,  sa 
famille  serait  à  la  mendicité. 

Ces  raisons  me  paraissent  assez  fortes.  Il  n'est 
point  du  tout  question ,  dans  cette  lettre,  des  im- 
pressions qu'on  aurait  pu  donner  contre  vous  à 
M.  de  Sauvigny.  On  n'y  parle  que  des  services 
que  Mabille  a  rendus  a  lin  tendance  pendant  qua- 
rante années.  C'est  encore  une  raison  de  plus 
pour  assurer  une  récompense  à  son  fils.  Que  vou- 
lez-vous  que  je  réponde?  faut-il  que  j'insiste? 
faut-il  que  je  demande  pt>ur  vous  une  autre  place? 
ou  voulez- vous  vous  borner  a  conserver  la  vôtre? 
Vous  savez  mieux  que  moi  que  les  promesses  des 
ministres  qui  ne  sont  plus  en  place  ne  sont  pas 
une  recommandation  auprès  de  leurs  succes- 
seurs. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  survivance  pour 
ces  sortes  d'emplois.  Je  vois  avec  douleur  que  je 
ne  dois  rien  attendre  de  M.  le  duc  de  Choiseul 
dans  cette  affaire.  Je  n'ai  jamais  senti  si  cruelle- 
ment le  désagrément  attaché  à  la  retraite  ;  on 
n'est  plus  bon  à  rien,  on  ne  peut  plus  servir  ses 
amis. 

Je  crois  être  sûr  que  M.  de  Sauvigny  ne  vous 
nuira  pas  dans  l'emploi  qui  vous  sera  conservé  ; 
mais  je  crois  être  sûr  aussi  qu'il  se  fait  un  devoir 
de  conserver  au  jeune  Mabille  la  place  de  son 
père.  En  un  mot,  ce  père  n'est  point  mort  ;  et  ce 
serait,  à  mon  avis ,  une  grande  indiscrétion  d« 
demander  son  emploi  de  son  vivant. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  où  vous  en  êtes,  et 
quel  parti  vous  prenez.  Celui  de  la  philosophie 
est  digne  de  vous.  Plût  k  Dieu  que  vous  pussie» 
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avoir  on  bénéfice  simple ,  et  venir  philosopher  à 
Ferney  !  Mais  si  voire  place  vous  vaut  quatre 
mille  livres,  il  ne  faut  certainement  pas  l'aban- 
donner. 

Vous  êtes  trop  prudent,  mon  cher  ami,  pour 
mettre  dans  cette  affaire  le  dépit  à  la  place  de  la 
raison.  Je  ne  vous  parlerai  point  aujourd'hui  de 
littérature ,  quand  il  s'agit  de  voire  fortune.  Je 
suis  d'ailleurs  très  malade.  Je  vous  embrasse  avec 
la  plus  vive  tendresse.  , 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  le  S  décembre. 

Quand  vers  leur  Cn  mes  ans  sont  emportés , 

Tous  commencez  une  belle  carrière  : 

Par  les  plaisirs  vos  moments  sont  comptés. 

Goûtez  long-temps  cette  douceur  première; 

A  la  raison  joignez  les  voluptés; 

Et  que  je  puisse,  à  mon  heure  dernière, 

Me  croire  heureux  de  vos  félicités. 

Voila  ce  qu'un  vieux  malade,  qui  n'en  peut 
plus,  dit  a  deux  jeunes  époux  dignes  du  bonheur 
qu'il  leur  souhaite.  Muusicur  et  madame  ,  je  me 
garderai  bien  de  vous  séparer. 

À  moi,  du  vin  de  Champagne  I  à  moi,  qui  suis 
à  l'eau  de  poulet  !  a  moi,  pauvre  confisqué  !  Ah  ! 
monsieur  et  madame,  venez  le  boire  vous-même. 
Je  ne  puis  être  que  le  témoin  des  plaisirs  des  au- 
tres ,  et  c'est  surtout  aux  vôtres  que  je  m'inté- 
resse. Votre  satisfaction  mutuelle  me  ranime  un 
moment  pour  vous  dire  a  tous  deux  avec  combien 
de  reconnaissance  et  de  Respect  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  7  décembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dépêche  mon  gendre , 
qui  ne  va  a  Paris  ni  pour  l'opéra  de  l'hilidor,  ni 
pour  ropéra-comiquc  ,  ni  pour  le  malheureux 
Iripot  de  l'expirante  Comédie  française.  Il  aura 
le  lH>nheur  de  faire  sa  cour  a  mes  doux  anges  ; 
cela  mérite  bien  le  voyage.  De  plus  il  compte  ser- 
vir le  roi,  ce  qui  est  la  suprême  félicité.  Puissc- 
l-il  le  servir  longues  année»  en  temps  de  paix  I 

J'ai  vaincu  mon  horrible  répugnance,  en  excé- 
dant M.  I«  duc  (le  Duras  de  riiisloire  de  la  falsi- 
iealion  de  mon  Icstamcnt.  Je  vois  bien  que  je 
mourrai  avant  d'avoir  mis  ordre  à  mes  affaires 
comiques  ,  et  que  cela  va  produire  une  file  do 
IracaMcric»  qui  ne  finira  |>oint.  Le  théâtre  de 
Baron,  de  Le  0»jvreur,  de  Clairon,  n'en  devien- 
dra pa»  meilleur.  La  décndenœ  csl  venue,  il  faut 
•  y  «Himj'llre;  c'est  le  sort  de  toutes  le»  nations 


qui  ont  cultivé  les  lettres;  chacune  a  eu  son  siècle 
brillant,  et  dix  siècles  de  turpitude. 

Je  finis  actuellement  par  semer  du  blé,  au  lieu 
de  semer  des  vers  en  terre  ingrate  ;  et  j'achève, 
comme  je  le  puis,  ma  ridicule  carrière. 

Vivez  heureux  en  santé,  en  tranquillité. 

Adieu ,  mon  ange  ,  que  j'aimerai  tendrement 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney ,  7  décembre. 

Ami  aussi  essentiel  qu'aimable,  ayez  tout  pou- 
voir sur  Pandore.  Vous  me  donnez  le  fond  de  la 
boîte,  et  j'espère  tout  de  votre  goût,  deja  facilité 
de  M.  de  La  Borde.  A  l'égard  de  ma  docilité  , 
vous  n'en  doutez  pas. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  fait  un  opéra 
d'Erneliude,  de  Rodoald ,  et  de  Ricimer;  cela 
pourrait  faire  souvenir  les  mauvais  plaisants 

De  ce  plaisant  projet  d'un  poëte  ij;norant 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand. 

BoiLEAU,  Art poét,,  ch.  m,  v.  a4i. 

Le  bizarre  a  succédé  au  naturel  en  tout  genre. 
Nous  sommes  plus  savants  sur  certains  chefs  inté- 
ressants que  dans  le  siècle  passé  ;  mais  adieu  les 
talents,  le  goût,  le  génie  et  les  grâces. 

Mes  compliments  à  Rodoald  :  je  vais  relire 
Alijs.  J'ai  peur  que  vous  ne  soyez  dégoûté  de 
l'empire  romain  et  d'Eudoxie,  depuis  que  vous 
avez  vu  la  misère  ,où  les  pauvres  acteurs  sont 
tombés.  On  dit  qu'il  n'y  a  que  la  Sorbonne  qui 
soit  plus  méprisée  que  la  Comédie  française. 

J'envie  le  bonheur  de  M.  Dupuits,  qui  va  vous 
embrasser.  Je  félicite  M.  de  La  Harpe  de  tousses 
succès.  11  en  est  si  occupé ,  qu'il  n'a  pas  daigné 
ra'écrire  un  mot  depuis  qu'il  est  parti  de  Ferney. 

Madame  Denis  vous  regrette  tous  les  jours  ; 
elle  brave  l'hiver,  et  j'y  succombe.  Je  lis  et  j'écris 
des  sottises  au  coin  de  mon  feu,  pour  me  dé- 
piquer. 

J'ai  reçu  d'excellents  mémoires  sur  l'Inde  ;  cela 
me  console  des  mauvais  livres  qu'on  m'envoie  de 
Paris.  Ces  mémoires  seraient  peut-être  mal  reçus 
de  votre  académie ,  et  encore  plus  de  vos  théolo- 
giens. Il  est  prouvé  que  les  Indiens  ont  des  livres 
écrits  il  y  a  cinq  mille  ans;  il  nous  sied  bien  après 
cela  de  faire  les  entendus! Leurs p;igodes,qu'on  a 
prises  pour  des  représentations  de  diables,  sont 
évidemment  les  vertus  personnifiées. 

Je  suis  las  des  impertinences  de  l'Europe.  Je 
partirai  pour  l'Inde,  quand  j'aurai  de  la  sanlé  cl 
de  la  vigueur.  En  attendant,  conservez-moi  une 
uinilié  qui  fait  ma  consolation. 


A  M.  PEACOCK, 

CI-BITAMT  VIKHIBB-eÉNBRAL  DU  ROI  DB  PÀTICA. 

A  Ferney .  8  décembre. 

Je  ne  saurais ,  monsieur ,  vous  remercier  en 
anglais ,  parce  que  ma  vieillesse  et  mes  mala- 
dies me  privent  absolument  de  la  facilité  d'écrire. 
Je  dicte  donc  en  français  mes  très  sincères  remer- 
ciements sur  le  livre  instructif  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Vous  m'avez  conflrmé  de  vive 
voix  une  partie  des  choses  que  l'auteur  dit  sur 
l'Inde  ,  sur  ses  coutumes  antiques ,  conservées 
jusqu'à  nos  jours  ;  sur  ses  livres ,  les  plus  an- 
ciens qu'il  y  ait  dans  le  monde  ;  sur  les  sciences, 
dont  les  brachmanes  ont  été  les  dépositaires  ;  sur 
leur  religion  emblématique,  qui  semble  être  l'o- 
rigine de  toutes  les  autres  religions.  11  y  a  long- 
temps queje  pensais,  et  que  j'ai  môme  écrit,  une 
partie  des  vérités  que  ce  savant  auteur  déve- 
loppe. Je  possède  une  copie  d'un  ancien  manu- 
scrit qui  est  un  commentaire  du  Veidam,  fait 
incontestablement  avant  l'invasion  d'Alexandre. 
J'ai  envoyé  a  la  bibliothèque  royale  de  Paris  l'o- 
riginal de  la  traduction  faite  par  un  brame, 
correspondant  de  notre  pauvre  compagnie  des 
Indes,  qui  sait  très  bien  le  français. 

Je  n'ai  point  de  honte,  monsieur,  de  vous  sup- 
plier de  me  gratifier  de  tout  ce  que  vous  pourrez 
retrouver  d'instructions  sur  ce  beau  pays  où  les 
Zoroastre,  les  Pythagore,  les  Apollonius  de  Tyane, 
ont  voyagé  comme  vous. 

J'avoue  que  ce  peuple ,  dont  nous  tenons  les 
échecs,  le  trictrac,  les  théorèmes  fondamentaux 
de  la  géométrie,  est  malheureusement  d'une  su- 
perstition qui  effraie  la  nature  ;  mais  ,  avec  cet 
horrible  et  honteux  fanatisme,  il  est  vertueux  ; 
ce  qui  prouve  bien  que  les  superstitions  les  plus 
insensées  ne  peuvent  étouffer  la  voix  de  la  raison; 
car  la  raison  vient  de  Dieu ,  et  la  superstition 
Tient  des  hommes ,  qui  ne  peuvent  anéantir  ce 
que  Dieu  a  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  une  très 
vive  reconnaissance,  etc. 

A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 

A  Ferney,  11  décembre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  de 
la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  votre 
pièce ,  que  l'éloquence  et  l'humanité  ont  dictée. 
Elle  est  pleine  de  vers  qui  parlent  au  cœur,  et  qu'on 
relient  malgré  soi.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  im- 
primé que  si  on  avait  joué  la  tragédie  de  Mahomet 
devant  Ravaillac  ,  il  n'aurait  jamais  assassiné 
Henri  iv.  Ravaillac  pouvait  fort  bien  aller  a  la 
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comédie;  il  avait  fait  ses  études,  et^était  un  très  bon 
maître  d'école.  On  dit  qu'il  y  a  encore  à  Angou- 
lême  des  gens  de  sa  famille  qui  sont  dans  les  or- 
dres sacrés,  et  qui  par  conséquent  persécutent  le» 
huguenots  au  nom  de  Dieu.  Il  ne  serait  pas  mal 
qu'on  jouât  votre  pièce  devant  ces  honnêtes  gens, 
et  surtout  devant  le  parlement  de  Toulouse. 
M.  Marmontel  vous  en  demandera  probablement 
une  représentation  pour  la  Sorbonne. 

Pour  moi,  monsieur,  je  vous  réponds  que  je  la 
ferai  jouer  sur  mon  petit  théâtre. 

Je  suis  fâché  que  votre  prédicant  Lisimond  ait 
eu  la  lâcheté  de  laisser  traîner  son  fils  aux  galères. 
Je  voudrais  que  sa  vieille  femme  s'évanouît  à  ce 
spectacle,  que  le  père  fût  empressé  à  la  secourir, 
qu'elle  mourût  de  douleur  entre  ses  bras  ;  que 
pendant  ce  temps-là  la  chaîne  partit  ;  que  le  vieux 
Lisimond,  après  avoir  enterré  sa  vieille  prédi- 
cante,  allât  vite  à  Toulon  se  présenter  pour  déga- 
ger son  fils.  Le  fond  de  votre  pièce  n'y  perdrait 
rien,  et  le  sentiment  y  gagnerait. 

Je  voudrais  aussi  (permettez-moi  de  vous  le 
dire)  que  ,  dans  la  scène  de  la  reconnaissance, 
les  deux  amants  ne  se  parlassent  pas  si  long- 
temps sans  se  reconnaître  ,  ce  qui  choque  abso- 
lument la  vraisemblance. 

N'imputez  ces  faibles  critiques  qu'à  mon  es- 
time. Je  crois  que  vous  pouvez  rendre  au  théâtre 
le  lustre  qu'il  commence  à  perdre  tous  les  jours  ; 
mais  soyez  bien  persuade  que  Phèdre  et  Iphigénie 
feront  toujours  plus  d'effet  que  des  bourgeois. 
Votre  style  vous  appelle  au  grand. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  toute  l'estime  qiis 
vous  méritez  ,  votre  très  humble ,  etc. 


A  M.  CHARDON. 


11  décembre. 


Monsieur ,  vous  m'élonnez  de  vouloir  lire  des 
bagatelles,  quand  vous  êtes  occupé  à  déployer 
votre  éloquence  sur  les  choses  les  plus  sérieuses  ; 
mais  Caton  allait  à  cheval  sur  un  bâton  avec  un 
enfant,  après  s'être  fait  admirer  dans  le  sénat. 
Je  suis  un  vieil  enfant;  vous  voulez  vous  amuser 
de  mes  rêveries ,  elles  sont  à  vos  ordres  ;  mais  la 
difficulté  est  de  les  faire  voyager.  Les  commis  à  la 
douane  des  pensées  sont  inexorables. Je  me  ferais 
d'ailleurs ,  monsieur ,  un  vrai  plaisir  de  vous 
procurer  quelques  livres  nouveaux  qui  valent  in- 
finiment mieux  que  les  miens  ;  mais  je  ne  répon- 
drais pas  de  leur  catholicité.  Ce  qui  me  rassure- 
rait ,  c'est  que  le  meilleur  rapporteur  du  conseil 
doit  avoir  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  des  deux 
parties. 

Si  vous  pouvez ,  monsiear ,  m'indiquer  une 
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▼oie  sûre ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  obéir 
ponctuellement. 

J'ose  me  flatter  que  vous  ferez  bientôt  triom- 
pher l'innocence  des  Sirven,  que  vous  serez 
comblé  de  gloire  ;  soyez  sûr  que  tout  le  royaume 
vous  bénira  ;  vous  détruirez  à  la  fois  le, préjugé 
le  plus  absurde ,  et  la  persécution  la  plus  abomi- 
nable. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  autant  d'estime 
que  de  respect,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  vous 
écrire  de  ma  main  ;  mes  maladies  et  mes  yeux  ne 
me  le  permettent  pas. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

13  décembre. 

Vous  êtes,  mon  cher  docteur  philosophe,  le  mo- 
dèle de  la  générosité  ;  c'est  un  éloge  que  les  sim- 
ples docteurs  méritent  rarement.  Vous  prévenez 
mes  besoins  par  vos  bienfaits.  Je  vous  dois  les 
belles  et  bonnes  instructions  que  M.  de  Males- 
herbes  a  bien  voulu  me  donner.  Cette  interdiction 
de  remontrances  sous  Louis  xiv  .  pendant  près  de 
cinquante  années ,  est  une  partie  curieuse  de 
l'histoire ,  et  par  conséquent  entièrement  négligée 
par  les  Limiers  et  ^les  Reboulet ,  compilateurs  de 
gazettes  et  de  journaux.  Je  ne  connais  qu'une 
seule  remontrance,  en  4709,  sur  la  variation 
des  monnaies  ;  encore  ne  fut-elle  présentée  qu'a- 
près l'enregistrement,  et  on  n'y  eut  aucun  égard. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  philosophe,  d'a- 
jouter a  vos  bontés  celle  de  présenter  mes  très 
humbles  remerciements  au  magistrat  philosophe 
qui  m'a  éclairé.  Plût  a  Dieu  qu'il  fût  encore  a  la 
tête  de  la  littérature  !  Quand  on  ôla  au  maréchal 
de  Villars  le  commandement  des  armées,  nous 
fûmes  battus  ;  et  lorsqu'on  le  lui  rendit ,  nous 
fûmes  vainqueurs. 

Je  suis  accable  de  vieillesse ,  de  maladies ,  de 
mauvais  livres,  d'affaires.  J'ai  le  cœur  gros  de 
ne  [louvoir  vous  dire,  aussi  longuement  que  je 
le  voudrais  ,  tout  ce  que  je,  pense  de  vous  ,  et  h 
quel  point  je  suis  pénétré  de  l'estime  et  de  l'a- 
mitié que  vous  m'avez  inspirées  pour  le  reste  de 
ma  vie. 

A  M.  LK  MARKCilAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Porney,  «décembre- 

Voire  malingre  et  affligé  serviteur  no  peut 
-écrire  de  m  main  k  son  héros.  Tout  languissant 
qu'il  est ,  il  coui\>U;  bien  donner  non  seulement 
ia  Fiancée  du  roi  de  Garbc,  ([uaiidW  auraqualre- 
vingts  ans,  mais  encore  le  Portier  des  Chartreux 
pour  petite  pièce,  que  monaeigoeur  fera  repré- 


senter à  la  cour  avec  tout  l'appareil  convenaUe. 
La  prison  du  prince  de  Condé,  la  mort  de  Fran- 
çois n  ,  seraient  a  la  vérité  un  sujet  de  tragédie  ; 
mais  je  ne  réponds  pas  de  l'approbation  delà  po- 
lice. La  pièce  serait  très  froide  si  elle  n'était  pas 
très  insolente  ;  et,  si  elle  était  insolente,  on  ne  pour- 
rait la  jouer  qu'en  Angleterre. 

En  attendant ,  si  j'avais  quelque  chose  à  de- 
mander au  tripot,  ce  serait  qu'on  achevât  les  re- 
présentations des  Scijtlies.  On  ne  les  a  données 
que  quatre  fois  ,  et  elles  ont  valu  600  francs  à 
Lekain.  Il  n'y  a  plus  de  lois,  plus  d'honneur,  plus 
de  reconnaissance  dans  le  tripot. 

J'oserais  implorer  votre  protection  comme  les 
Génois  ;  mais  monseigneur  vient  à  Paris  passer 
six  semaines  ,  et  partager  son  temps  entre  les  af- 
faires et  les  plaisirs  ;  ensuite  il  court  dans  le 
royaume  du  prince  Noir  pour  le  reste  de  l'année, 
et  je  ne  puis  alors  recourir  aux  lois  ,  du  fond  de 
mes  déserts  des  Alpes.  , 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  abandonné  tout     I 
net  le  département  dudit  tripot  ;  alors  je  me  suis 
adressé  a  M.  le  duc  de  Duras,  aGn  que  mes  prières 
ne  sortissent  point  de  la  famille. 

On  m'a  fait  un  grand  crime  dans  Paris,  c'est- 
à-dire  parmi  sept  ou  huit  personnes  de  Paris  , 
d'avoir  ôté  un  rôle  a  mademoiselle  Durancy,  pour 
le  donner  a  mademoiselle  Dubois.  Le  fait  est  que 
j'ai  écrit  une  lettre  de  politesses  et  de  plaisante- 
ries à  mademoiselle  Dubois,  et  qu'il  m'est  très 
indifférent  par  qui  tous  mes  pauvres  rôles  soient 
joués.  Je  ne  connais  aucune  actrice.  Le  bruit  pu- 
blic est  que  le  c.  de  mademoiselle  Durancy  n'est 
ni  si  blanc  ni  si  ferme  que  celui  de  mademoiselle 
Dubois  ;  je  m'en  rapporte  aux  connaisseurs ,  et 
je  n'ai  acception  de  pcpsonne. 

Vous  ne  connaissez  pas  d'ailleurs  ma  déplo- 
rable situation.  Si  j'avais  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir seulement  un  quart  d'heure  ,  mon  héros 
poufferait  de  *ire.  Il  sait  ce  que  c'est  que  l'ab- 
sence ,  et  combien  on  dépend  quand  on  esta  cent 
lieues  de  son  tripot  ;  mais  il  sait  aussi  que  je  vou- 
drais ne  dé|>endre  que  de  lui ,  et  que  c'est  h  lui 
que  je  suis  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

A  l'égard  du  jeune  homme  dont  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  renvoyer  la  lettre  ,  il  est  vrai  que 
c'est  un  des  seigneurs  les  mieux  mis  et  les  plus 
brillants.  J'ai  peur  que  sa  magniticcnce  ne  lui 
coûte  de  tristes  moments.  Je  ne  me  mêle  plus  en 
aucune  manière  de  ses  affaires.  J'ai  eu  pour  lui , 
pendant  un  an  ,  toutes  les  attentions  que  je  de- 
vais à  un  homme  envoyé  par  vous  ;  je  n'ai  rien 
négligé  pour  le  rendre  digne  de  vos  bontés  ;  c'est 
maintenant  a  M.  Hennin  uniquement  à  se  char- 
ger  de  son  sort  et  de  sa  conduite.  Si  vous  avri 


qnelques  ordres  à  me  donner  silr  son  compte , 
je  les  exécuterai  avec  exactitude  ;  mais  je  ne  ferai 
absolument  rien  sans  vos  ordres  précis. 

Agréez ,  monseigneur ,  avec  autant  de  bonté 
que  de  plaisanterie ,  mon  très  tendre  et  profond 
respect. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE     TALLÉS. 
A  Ferney,  14  décembre. 

Mes  raisons  de  vous  aimer,  monsieur,  sont  que 
vous  avez  la  franchise  et  la  bonté  de  mon  héros, 
dans  le  pays  duquel  vous  êtes  né.  Il  faut  avoir 
bie«  envie  de  crier,  pour  trouver  mauvais  qu'on 
ait  produit  les  lettres  de  Jean-Jacques  ;  je  croyais 
d'ailleurs  que  des  archives  étaient  faites  pour  Cire 
consultées  ;  on  en  use  ainsi  a  la  Tour  de  Londres, 
et  jamais  on  ne  s'est  avisé  de  trouver  Rymer  in- 
discret. 

Je  prendrai  la  liberté  d'en  écrire  un  mot  à 
M.  le  duc  de  Choiseul  :  il  y  a  long-temps  que 
l'anecdote  du  traité  apporté  par  des  gardes-du- 
corps  est  imprimée.  Un  fait  aussi  peu  vraisem- 
blable a  besoin  d  autorité  ;  il  y  a  une  note  qui  in- 
dique que  cela  est  tiré  du  dépôt.  Effectivement , 
vous  savez  qu'avant  vous  il  y  a  un  homme  fort 
au  fait  qui  m'apprit  cette  particularité,  et  c'est 
ce  que  je  certilierai  a  votre  principal;  mais  il 
n'est  pas  encore  temps. 

Vous  êtes  'informé  de  plus  qu'on  m'a  fait  une 
petite  tracasserie  avec  lui ,  et  qu'on  m*a  voulu 
faire  passer  pour  représentant  ;  cependant  je  ne 
me  mêle  pas  plus  des  représentations  de  Genève 
que  de  celles  des  parlements,  et  je  suis  comme  cet 
homme  qui  chantait  les  psaumes  sur  l'air  :  Tout 
cela  m'est  indifférent.  Ce  qui  ne  m'est  pas  indif- 
férent ,  c'est  votre  amitié.  Je  vous  supplie,  quand 
vous  verrez  M.  Thomas,  de  lui  dire  qu'il  n'a 
point  d'admirateur  plus  zélé  que  moi.  Je  unis  la 
ma  lettre ,  car  je  suis  bien  malade ,  et  je  la  finis 
sans  compliments  ,  ils  sont  dans  mon  cœur. 

Voltaire. 

À  M.   DAMILAVILLE. 

A  Ferney,  U  décembre. 
Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  28  de 


novembre,  et  vous  devez  avoir  reçu  la  mienne  du 
2  de  décembre  ,  dans  laquelle  je  vous  mandais 
ce  que  j'avais  fait  auprès  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul et  de  madame  de  Sauvigny.  Je  vous  rendais 
compte  de  ses  intentions  et  de  ses  raisons.  Je  lui 
envoie  aujourd'hui  une  copie  de  la  lettre  de  mon- 
sieur le  contrôleur-général ,  du  50  de  mars.  Ma 
lettre  est  pour  elle  et  pour  monsieur  l'intendant , 
qui  m'a  fait  aussi  l'honneur  de  me  venir  voir  à 
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Ferney.  Mais ,  encore  une  fois ,  vous  ferez  plu» 
en  un  quart  d'heure  à  Paris  par  vous  et  par  vos 
amis. 

Je  ne  peux  encore  avoir  reçu  de  réponse  de 
M.  le  doc  de  Choiseul. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  nouveaux  édits  en 
faveur  des  négociants  et  des  artisans.  Il  me  semble 
qu'ils  font  beaucoup  d'honneur  au  ministère. C'est, 
en  quelque  façon,  casser  la  révocation  de  l'éditde 
Nantes  avec  tous  les  ménagements  possibles.  Cette 
sage  conduite  me  fait  croire  qu'en  effet  des  or- 
dres supérieurs  ont  empêché  les  sorboniqueurs 
d'écrire  contre  la  tolérance.  Tout  cela  me  donne 
une  bonne  espérance  de  l'affaire  des  Sirven , 
quoiqu'elle  languisse  beaucoup. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  imprimé  à  .Paris 
V Essai  historique  sur  les  dissidenta  de  Pologne. 
Je  ne  crois  pas  que  son  excellence  le  nonce  de  sa 
Sainteté  ail  favorisé  cette  impression. 

On  parle  de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux , 
entre  autres  de  quelques  Lettres  écrites  au  prince 
de  Brunswick  sur  Rabelais,  et  sur  tous  les  au- 
teurs italiens ,  français  ,  anglais  ,  allemands  , 
accusés  d'avoir  écrit  contre  notre  sainte  religion. 
On  dit  que  ces  lettres  sont  curieuses.  Je  tâcherai 
d'en  avoir  un  exemplaire  et  de  vous  l'envoyer , 
supposé  qu'on  puisse  vous  le  faire  tenir  par  la 
poste. 

Je  laisse  la  l'opéra  de  Philidor  ;  je  ne  le  verrai 
jamais.  Je  ne  veux  point  regretter  des  plaisirs 
dont  je  ne  peux  jouir.  Tout  ce  que  je  sais  ,  c'est 
que  le  récitatif  de  Lulli  est  un  chef-d'œuvre  de 
déclamation  ,  comme  les  opéra  de  Quinault  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  poésie  naturelle  ,  de  passion, 
de  galanterie ,  d'esprit  et  de  grâce.  Nous  sommes 
aujourd'hui  dans  la  boue ,  et  les  doubles  croches 
ne  nous  en  tireront  pas. 

Voici  une  réponse  que  je  dois  depuis  deux  mois 
a  un  commissaire  de  marine  qui  a  fait  imprimer 
chez  Merlin  une  ode  sur  la  Magnanimité.  Je  suis 
assailli  tous  les  jours  de  vingt  lettres  dans  ce 
goût.  Cela  me  dérobe  tout  mon  temps  ,  et  em- 
poisonne la  douceur  de  ma  vie.  Plus  vos  lettres 
me  consolent ,  plus  celles  des  inconnus  me  dés- 
espèrent :  cependant  il  faut  répondre  ,  ou  se  faire 
des  ennemis.  Les  ministres  sont  bien  plus  à  leur 
aise  ;  ils  ne  répondent  point. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre 
ma  lettre  par  Merlin  au  magnanime  commissaire 
de  marine. 

J'attends  l'édit  du  concile  perpétuel  des  Gaules  ; 
je  sais  qu'il  n'est  pas  enregistré  par  le  public. 

Adieu;  embrassez  pour  moi  Protagoras,  et 
aimez  toujours  votre  très  tendre  ami. 

Puisse  votre  santé  être  en  meilleur  état  que  la 
mienne  I 
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Je  n'ai  point  encore  reçu  mon  Maréchal  de 
Luxembourg. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUYILLE. 

16  décembre. 

Mon  cher  marquis ,  je  vous  ai  écrit  une  lettre 
bien  chagrine  ;  mais  j'en  ai  reçu  une  de  M.  le 
duc  de  Duras  si  plaisante  ,  si  gaie ,  si  pleine  d'es- 
prit ,  que  me  voilà  tout  consolé.  11  est  bien  avéré 
que  mademoiselle  Dubois  a  joué  à  la  pauvre  Du- 
rancy  un  tour  de  maître  Gonin  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  avéré  que  le  tripot  tragique  est  à  tous 
les  diables.  1!  faut  que  je  sois  une  bonne  pâte 
d'homme ,  bien  faible ,  bien  sotte  ,  pour  m'y  in- 
téresser encore.  La  seule  ressource  peut-être  se- 
rait d'engager  mademoiselle  Clairon  a  reparaître  ; 
mais  où  trouver  des  hommes?  Elle  serait  là  comme 
madame  Gigogne  ,  qui  danse  avec  de  petits  poli- 
chinelles de  trois  pouces  de  haut. 

Vous  n'avez  que  Lekain  ;  mais  on  dit  qu'il  a 
une  maladie  qui  n'est  pas  favorable  à  la  voix. 

Je  vous  recommande  à  la  Providence. 

Le  théâtre  n'est  pas  la  seule  chose  qui  m'em- 
barrasse ;  j'ai  quelques  autres  chagrins  en  prose 
et  en  arithmétique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lettre  à 
M.  d'Argeulal.  Adieu  ,  mon  cher  marquis  ;  le 
bon  temps  est  passé. 

A  M.  DE  POMARET,    ' 

■  IHISTRB  DO  «AINT  îrAnGILB  ,  A  OANGU  IM  LAH6CIDOC. 

18  décembre. 

Le  solitaire  à  qui  M.  de  Pomaret  a  écrit  a  tenté 
en  effet  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  servir  des  citoyens 
qu'il  regarde  comme  ses  frères  ,  quoiqu'il  ne 
pense  ni  comme  eux  ni  comme  leurs  persécuteurs. 
On  a  déjà  donné  deux  arrî^ts  du  conseil,  en  vertu 
desquels  tous  les  protestants  ,  sans  être  nommés , 
peuvent  exercer  toutes  les  professions  ,  et  sur- 
tout ccllu  de  négociant.  L'édit  pour  légitimer 
leart  roariagcfl  a  été  quatre  foib  sur  h;  tapis  au 
conseil  privé  du  roi.  A  la  fin  il  n'a  point  passé  , 
pour  ne  pas  cIi(kiu«t  le  clergé  trop  ouvertement; 
mais  on  a  écrit  6e<Tètcmcnt  une  Icllre  circulaire 
k  tous  les  intendants  du  royaume  ;  on  leur  re- 
commande de  traiter  les  protestants  avec  une 
grande  indulgence.  On  a  supprimé  et  saisi  tous 
les  exemplaires  d'un  décret  de  la  Sorbonne,  aussi 
infolent  que  ridicule,  contre  la  tolérance.  Le 
goairememenl  a  été  assez  sage  pour  ne  pas  souf- 
frir que  des  pédants  d'une  communion  osassent 
damner  lout^Mi  les  autros  du  Nmit  autorité  privée. 
Les  hommes  s'éclaircnt,el  le  contraint-let  fit  entrer 


paraît  aujourd'hui  aussi  absurde  que  tyrannique. 
M.  de  Pomaret  peut  compter  sur  la  certitude 
de  ces  nouvelles ,  et  sur  les  sentiments  de  celui 
qui  a  l'honneur  de  lui  écrire. 

A  M.  DE  CHABANON. 

18  décembre. 

Mon  cher  enfant ,  mon  cher  ami ,  mon  cher 
confrère ,  je  ne  me  connais  pas  trop  en  C  sol  ut 
et  en  F  ul  fa.  J'ai  l'oreille  dure ,  je  suis  un  peu 
sourd  ;  ct'pendant  je  vous  avoue  qu'il  y  a  des  airs 
de  Pandore  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir. 
J'ai  retenu  ,  par  exemple  ,  malgré  moi  : 

Ah!  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire. 

Acte  m. 

D'autres  airs  m'ont  fait  une  grande  impression  , 
et  laissent  encore  un  bruit  confus  dans  le  tym- 
pan de  mon  oreille. 

Pourquoi  sait-on  par  cœur  les  vers  de  Racine? 
c'est  qu'ils  sont  bons.  Il  faut  donc  que  la  musique 
retenue  par  les  ignorants  soit  bonne  aussi.  On 
me  dira  que  chacun  sait  par  cœur  : 

J'appelle  un  chat  un  chat ,  et  RoUet  un  fripon. 
BoiLEAo,  sat.  I,  V.  Sa. 

Aimez  vous  la  muscade  ?  on  en  a  mis  partout,  etc. 
BoiLKJkc,  sat.  III ,  y.  119. 

(ce  sont  des  vers  du  Pont-Neuf,et  cependant  tout 
le  monde  les  sait  par  cœur)  ;  que  la  plupart  des 
ariettes  deLulli  sont  des  airs  du  Pont-Neuf,  et  des 
barcarolles  de  Venise ,  d'accord  :  aussi  ne  les  a-t-on 
pas  retenus  comme  bons  ,  mais  comme  faciles. 
Mais ,  pour  peu  qu'on  ait  de  goût ,  on  grave  dans 
sa  mémoire  tout  Y  Art  poétique  et  quatre  actes 
entiers  d'ylrmjde.  La  déclamation  de  Luliiest  une 
mélopée  si  parfaite  ,  que  je  déclame  tout  son  ré- 
citatif en  suivant  ses  notes ,  et  en  adoucissant 
seulement  les  intonations  ;  je  fais  alors  un  très 
grand  effet  sur  les  auditeurs,  et  il  n'y  a  personne 
qui  ne  soit  ému.  La  déclamation  de  Lulli  est  donc 
dans  la  nature ,  elle  est  adaptée  à  la  langue  ,  elle 
est  l'expression  du  sentiment. 

Si  cet  admirable  récitatif  ne  fait  plus  aujour- 
d'hui le  même  effet  que  dans  le  beau  siècle  d« 
Louis  XIV  ,  c'est  que  nous  n'avons  plus  d'acleurs, 
nous  en  manquons  dans  tous  les  genres;  et,  de 
plus,  les  ariettes  de  Lulli  ont  fait  tort  à  sa  mélo- 
pée, et  ont  puni  son  récitatif  de  la  faiblesse  de 
ses  symphonies.  11  faut  convenir  qu'il  y  a  bien  de 
l'arbitraire  dans  la  musique.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  <|u'il  y  a,  dans  la  l'andorc  de  M.  de  La  Borde, 
des  choses  qui  m'ont  fuit  un  plaisir  extrême. 

J'ai  d'ailleurs  do  fortes  raisons  qui  m'attachent 
\  cette  Pandore.  Je  vous  demanderai  surtout  de 
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faire  uue  bunue  brigue ,  une  bonne  cabale,  pour 
qu'on  ue  retranche  point 

O  Jupiter  !  6  fureurs  inhumaines  ! 
Étemel  persécuteur , 
De  l'infortune  créateur,  etc. 

et  non  pas  de  l'infortuné,  comme  on  l'a  imprimé; 
cela  est  très  janséniste ,  par  conséquent  très  or- 
thodoxe dans  le  temps  présent;  ces  b font 

Dieu  auteur  du  péché  ,  je  veux  le  dire  a  TOpéra. 
Ce  petit  blasphème  sied  d'ailleurs  a  merveille  dans 
la  bouche  de  Prométhée  ,  qui  ,  après  tout ,  était 
un  très  grand  seigneur ,  fort  en  droit  de  dire  a 
Jupiter  ses  vérités. 

Si  vous  recevez  des  jansénistes  dans  votre  aca- 
démie, tout  est  perdu ,  ils  vont  inonder  la  face  de 
la  France.  Je  ne  connais  point  de  secte  plus  dange- 
reuse et  plus  barbare,  ils  sont  pires  que  les  presby- 
tériens d'Ecosse.  Recommandez -les  a  M.  d'Alem- 
bcrt  ;  qu'il  fasse  justice  de  ces  monstres  ennemis 
de  la  raison  ,  de  l'état ,  et  des  plaisirs. 

Je  plains  beaucoup  mademoiselle  Duraiicy ,  s'il 
est  vnii  qu  elle  ait  la  voix  dure  et  les  fesses  molles. 
On  dit  que  mademoiselle  Dubois  a  un  très  beau 
c;  elle  devait  se  coutenter  de  cet  avantage  ,  et  ne 
pas  falsiûer  ma  lettre  ponr  faire  abandonner  te  tri- 
pot de  la  Comédie  à  cette  pauvre  enfant.  Ce  n'est 
pas  la  un  tour  d'honnête  lille ,  c'est  un  tour  de 
prêtre  ;  mais  ,  si  elle  est  belle ,  si  elle  est  bonne 
actrice ,  il  faut  tout  lui  pardonner.  M.  le  duc  de 
Duras  a  constaté  ce  petit  artifice ,  mais  il  est  fort 
indulgent  pour  les  belles,  ainsi  qu'on  duit  l'être; 
il  a  établi  une  petite  école  de  déclamation  à  Ver- 
sailles. 

Puissiez  -  vous  avoir  des  acteurs  pour  votre 
Empire  romain  !  Je  m'intéresse  à  votre  gloire 
comme  un  père  tendre.  Je  vous  aimerai ,  vous  et 
les  beaux-arts ,  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie  ;  maman  est  de  moitié  avec  moi. 

A  M.  DE  CHABANON. 

t1  décembre. 

Mon  cher  ami ,  vous  me  faites  aimer  le  péché 
originel.  Saint  Augustin  en  était  fou  ;  mais  celui 
qui  inventa  la  fable  de  Pandore  avait  plus  des- 
prit  que  saint  Augustin ,  et  était  beaucoup  phis 
raisonnable.  Il  ne  damne  point  les  enfants  de 
notre  mère  Pandore  ,  il  se  contente  de  leur  don- 
ner la  fièvre ,  la  goutte ,  la  gravelle  par  héritage. 
J'aime  Pandore,  vous  dis-je,  puisque  vous  l'ai- 
mez. Tout  malade ,  et  tout  héritier  de  Pandore 
que  je  suis ,  j'ai  passé  une  journée  entière  à  ra- 
petasser l'opéra  dont  vous  avez  la  bonté  de  vous 
charger.  J'envoie  le  manuscrit ,  qui  est  assez 
42. 


gros,  a  M.  de  La  Borde,  en  le  priant  de  vous  le 
remettre.  Je  lui  pardonne  l'infidélité  qu'il  m'a 
faite  pour  Amphion.  Cet  Amphion  était  à  coup 
sûr  sorti  de  la  boîte  ;  il  lui  reste  l'espérance  très 
légitime  de  faire  un  excellent  opéra  avec  votre 
secours. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  joué  d'un  tour  d'a- 
dresse ;  mais  si  elle  est  aussi  belle  qu'on  le  dit, 
et  si  elle  a  les  tétons  et  le  c.  plus  durs  que  made- 
moiselle Durancy  ,  je  lui  pardonne  :  mais  je 
n'aime  point  qu'on  m'impute  d'avoir  célébré  les 
amours  et  le  style  de  M.  Dorât ,  attendu  que  je 
ne  connais  ni  sa  maîti  esse,  ni  les  vers  qu'il  a  faits 
pour  elle.  Cette  accusation  est  fort  injuste  ;  mais 
les  gens  de  bien  seront  toujours  persécutés. 

Père  Adam  est  tout  ébouriffé  qu'on  ait  chassé 
les  jésuites  de  Naples,  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil  ;  il  n'en  a  pas  l'appétit  moins  dévorant.  On 
dit  que  ces  jésuites  ont  emmené  avec  eux  deux 
cents  petits  garçons  et  deux  cents  chèvres  ;  c'est 
de  la  provision  jusqu'à  Rome,  il  ne  serait  pas 
mal  qu'on  envoyât  chaque  jésuite  dans  le  fond  de 
la  mer,  avec  uu  janséniste  au  cou. 

Madame  Denis  mangera  demain  vos  huîtres  ; 
je  pourrai  bien  en  manger  aussi,  pourvu  qu'on 
les  grille.  Je  trouve  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
barbare  à  manger  un  aussi  joli  petit  animal  tout 
cru.  Si  messieurs  de  Sorbonne  mangent  des  huî- 
tres, je  les  tiens  anthropophages. 

Je  vous  recommande ,  mon  cher  confrère  en 
Apollon,  l'Empire  romain  et  Pandore.  Nous 
vous  aimons  tous  comme  vous  méritez  d'être 
aimé. 

A  S.  A.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE 
BOUILLON. 

A  Ferney ,  83  décembre. 

Monseigneur,  je  n'ai  appris  la  perte  cruelle 
que  vous  avez  faite  que  dans  l'intervalle  de  ma 
première  lettre  et  celle  dont  votre  altesse  m'a 
honoré.  Personne  ne  souhaite  plus  que  moi  que 
le  sang  des  grands  hommes  et  des  hommes  aima- 
bles ne  tarisse  point  sur  la  terre.  Je  suis  pénétré 
de  votre  douleur,  et  sûr  de  votre  courage. 

Je  ne  crains  pas  plus  les  mauléonistes  que  les 
j  ansénistes  el  les  raolmistes.  Le  siècle  de  Louis  xiv 
était  beaucoup  plus  éloquent  que  le  nôtre ,  mais 
bien  moins  éclairé.  Toutes  les  misérablesdisputes 
théologiques  sont  bafouées  aujourd'hui  par  les 
honnêtes  gens  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
La  raison  a  fait  plus  de  progrès  en  vingt  années, 
que  le  fanatisme  n'en  avait  fait  en  quinze  cents 
ans. 

Nos  moeurs  changent,  Brutus;  il  faut  changer  nos  iou. 
La  Mort  de  César,  acte  m,  •<•.  \, 
54 
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Bossuet  avait  de  la  science  et  du  génie  ;  il  était 
le  premier  des  déclamateurs,  mais  le  dernier 
des  philosophes,  et  je  puis  tous  assurer  qu'il  n'é- 
tait pas  de  bonn»  foi.  Le  quiélisme  était  une  folie 
qui  passa  par  la^ tête  périgourdine  de  Fénelon, 
mais  nue  folie  pardonnable,  une  folie  d'un  cœur 
tendre,  et  qui  devint  même  héroïque  dans  lui.  Je 
ne  vois  dans  la  conduite  du  cardinal  de  Bouillon 
que  celle  d'une  âme  noble,  qui  fut  intrépide  dans 
l'amilié  et  dans  la  disgrâce.  Je  n'aime  point  Rome, 
mais  je  crois  qu'il  fit  très  bien  de  se  retirer  a. 
Rome. 

J'ai  déjà  insinué  mes  sentiments  dans  les  édi- 
tions précédentes  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  les 
développerai  dans  celte  édition  nouvelle,  avecmon 
amour  de  la  vérité,  mon  attachement  pour  votre 
maison,  mon  respect  pour  le  trône,  et  mes  ména- 
gements pour  l'Église. 

Serai-je  assez  hardi,  monseigneur,  pour  vous 
supplier  de  m'envoyer  tout  ce  qui  concerne  l'im- 
pudent et  ridicule  interrogatoire  fait  'a  madame 
la  duchesse  de  Bouillon  par  ce  La  Reynie,  l'âme 
damnée  de  Louvois  ?  Le  temps  dédire  la  vérité  est 
venu.  Soyez  sûr  de  mon  zèle  et  dé  la  discrétion 
que  je  dois  a  votre  conGaucè. 

Je  garderai  le  secret  à  M.  Màigrôt,  Il  paraît  que 
ce  M,  Maigrot  a  arrangé  quelques  petites  affaires 
entre  votre  altesse  et  moi  indigne,  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans.  S'il  est  parent  d'un  certain  évoque 
Maigrot,  qui  alla  à  la  Chine  combattre  lès  jésui- 
tes, je  l'en  aime  davantage.  "'"t''*-'i  •?  '"'  '^ 

Conservez-moi,  monseigneur,  vos  bonics,  qui 
me  sont  précieuses.  Je  suis  attaché  a  votre  altesse 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 

A  M.  OLIVIER  DES  MONTS, 

A  ANDDZB. 

25  décembre. 

La  personne  h  qui  vous  avez  bien  voulu  écrire, 
monsieur,  le  -17  de  décembre,  peut  d'abord  vous 
assurer  que  vous  ne  .serez  point  pendu.  L'hor- 
rible absurdité  des  persécutions,  sur  des  matières 
où  personne  ne  s'entend  ,  ron)niiMice  'a  rire  dé- 
rriw"  partout.  Nous  sortons  de  la  barbarie,  lin 
«dit  pour  légitimer  vos  mariages  a  été  mis  trois 
fois  sur  le  lapis,  devant  le  roi,  a  Versailles  :  il  est 
vrai  qu'il  l'o  point  passé;  mais  on  a  écrit  a  tous 
\o%  gouvcrnrurH  «h-  province,  proeureurs-géné- 
raux ,  iiitcndnnts  ,  de  ne  vous  point  niolesicr. 
Clardez-vouji  bien  d<  présenter  une  re<iiu^le  au 
ronsejl ,  au  nom  des  proUstauts,  sur  le  nouvel 
arrft  rendu  a  TouIoum*  ;  elle  ne  serait  pas  reçue  : 
mais  voiri,  h  mon  avis,  ce  qu'il  f:iul  faire. 

L'n  ronseiller  au  pricmcut  de  Toulouse  fit  im- 
primer, il  f  a  environ  quatre  moi<i ,  une  lettre 


contre  le  jugement  délinitif  rendu  par  MM.  les 
raaîtreis  des  requêtes  en  faveur  des  Calas.  Le  con- 
seil y  est  très  maltraité  ,  et  on  y  justifie  ,  autant 
qu'on  le  peut,  l'assassinai  juridique  commis  par 
les  juges  de  Toulouse.  M.  Chardon,  maître  des 
requêtes,  et  fort  avant  dans  la  confiance  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  n'attend  que  cette  pièce  pour 
rapporter  l'affaire  des  Sirven  au  conseil  privé 
du  roi. 

Tâchez  de  vous  procurer  cet  impertinent  libelle 
par  vos  amis  ;  qu'on  l'adresse  sur-le-champ  a 
M.  Chardon,  avec  cette  apostille  sur  l'enveloppe  : 
Pour  l'affaire  des  Sirven,  le  tout  sous  l'enve- 
loppe de  monseigneur  le  duc  de  Choiseul,  a  Ver- 
sailles. Cela  demande  un  peu  dediligence.  Ne  me 
citez  point,  je  vous  en  prie.  II  faut  aller  au  secours 
de  la  place  sans  tambour  et  sans  trompette. 

Je  vais  écrire  a  M.  Chardon  que  probablement 
il  recevra,  dans  quelques  jours,  la  pièce  qu'il  de- 
mande. Quand  cela  sera  fait,  je  me  flatte  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  lui-même  protégera  ceux  qu'on 
exclut  des  offices  municipaux.  La  chose  est  un 
peu  délicate,  parce  que  vous  n'avez  pas  les  mêmes 
droits  que  les  luthériens  ont  en  Alsace ,  et  que 
d'ailleurs  M.  le  duc  de  Choiseul  n'est  point  le  se- 
crétaire d'état  de  votre  pt*ovince  ;  maià  on  peut 
aisément  attaquer  l'arrêt  de  votre  parlement,  en 
ce  qu'il  outre-passe  ses  pouvoirs,  et  que  la  police 
des  offices  municipaux  n'appartient  qu'au  conseil. 

Voilà  tout  ce  qu'iin  homme  qui  déleste  le  fana- 
tisme et  la  superstition  peut  avoir  l'honneur  de 
vous  répondre,  en  vous  assurant  de  ses  obéissan- 
ces ,  et  en  vous  demandant  le  secret. 


A  M. 


CHARDON. 


25  décembre. 


Monsieur,  je  n'ai  pu  retrouver  le  petit  mé- 
moire fait  par  un  conseiller  du  parlement  de 
Toulouse,  dans  lequel  on  justifie  l'assassinat  ju- 
ridique de  Jean  Calas,  et  on  soutient  l'ineompé- 
tence  et  l'irrégularité  prétendue  de  l'arrêl  «le 
MM.  les  maîtres  des  re(|uêles.  Mais  je  crois  quo 
vous  recevrez  <lnns  une  quinzaine  de  jours,  au 
plus  lanl ,  celle  pièce  de  Toulouse  même;  elle 
vous  sera  adressée  sons  l'crlveloppe  de  M.  le  duc 
de  Choiseul. 

Je  crois  quo  les  circonstances  n'ont  jamais  été 
I)Ius  favorables  pour  tirer  la  famille  Sirvon  de 
rop|)ression  cruelle  dans  laquelle  elle  gémit  de- 
puis six  années,  Klle  a  contre  elle  nn  juge  igno- 
rant ,  un  parlement  passionné,  un  peuple  fana- 
li(|ue  ;  mais  elle  aura  pour  elle  son  innocence  et 
M.  Cliaidou. 

Crile  affaire  est  bien  digne  de  vous,  monsieur. 
Non  seulement  vous  serez  béni  par  cinq  cent  millo 
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protestants,  mais  tous  les  catholiques  ennemis  de 
ta  superstition  et  de  l'injustice  vous  applaudiront. 
Je  me  flatte  enfin  que  l'absence  de  \1.  Gilbert  ne 
vous  empêchera  point  de  rapporter  l'affaire  devant 
le  roi,  et  je  suis  bien  sûr  que  le  roi  sera  louche 
de  la  manière  dont  vous  la  rapporterez.  Je  m'in- 
téresse autant  a  votre  gloire  qu'a  la  justification 
des  Sirven. 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  de  La  Rivière  :  je  ne  sais 
si  c'est  parce  que  je  cultive  quelques  arpents  de 
terre,  que  je  n'aime  point  que  les  terres  soient 
seules  chargées  d'impôts.  J'ai  peur  qu'il  ne  se 
trompe  avec  beaucoup  d'esprit  ;  mais  je  m'en 
rapporte  a  vos  lumières. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
et  un  aitachement  qui  se  fortilic  tous  les  jours, 
monsieur,  votre,  etc. 

/'.  S.  J'apprends  dans  le  moment,  monsieur, 
que  vous  allez  faire  le  rapport  devant  le  roi.  Vous 
n  aurez  point  encore  reçu  le  mémoire  du  conseil- 
ler de  Toulouse  contre  MM.  les  maîtres  des  re- 
quêtes ;  mais  soyez  assuré  qu'il  existe  ;  je  J'ai  lu, 
et  je  suis  incapable  de  vous  tromper. 

A  M.  DE  CHABANON. 

25  décembre. 

En  qualité  de  vieux  feseur  de  vers,  mon  cher 
ami ,  je  voudrais  avoir  fait  les  deux  épigrammes 
qu'on  m'a  envoyées ,  et  surtout  celle  contre 
Piron,  qui  venge  un  honnête  homme  des  insultes 
d'un  fou  ;  mais  pour  les  vers  contre  M.  Dorât,  je 
les  condamne,  quoique  bienfaits.  Il  ne  faut  point 
troubler  les  ménages  ;  on  doit  respecter  l'amour, 
on  doit  encore  plus  respecter  la  société.  Il  est  très 
mal  de  m'imputer  ce  sacrilège.  Je  n'aime  point 
d'ailleurs  h  nourrir  les  enfants  que  je  n'ai  point 
faits.  En  un  mot,  j'ai  beaucoup  a  me  plaindre  ; 
le  procédé  n'est  pas  honnête. 

Oui  vraiment  j'ai  lu  te  Galérien  :  il  y  a  des 
vers  très  heureux,  il  y  en  a  qui  partent  du  cœur, 
mais  aussi  il  y  en  a  de  pillés.  Le  style  est  facile, 
mais  quelquefois  trop  incorrect.  La  bourse  don- 
née par  le  galérien  a  la  dame  ressemble  trop  à 
Nanine.  Le  vieux  prédicant  est  un  infâme  d'a- 
voir laissé  son  fils  aux  galères  si  long-temps.  La 
reconnaissance  pèche  absolument  contre  la  vrai- 
semblance. Le  dernier  acte  est  languissant  ;  la 
pièce  n'est  pas  bien  faite,  mais  il  y  a  des  endroits 
louchants.  L'auteur  me  l'a  envoyée  ;  je  l'ai  loué 
sur  ce  qu'il  a  de  louable. 

Il  paraît  une  nouvelle  Histoire  de  Louis  XIII, 
que  je  n'ai  pas  encore  lue.  Celle  de  Le  Vassor 
doit  être  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  comme 
Spinosa  dans  celle  de  monsieur  l'archevêque. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher  confrère  en 


Melpomène,  que  j'ai  envoyé  a  M.  de  La  Borde 
Pandore,  avec  une  grande  partie  des  changements 
que  vous  desirez,  le  tout  accompagné  de  quelques 
réflexions  qui  me  sont  communes  avec  maman. 
E  le  s'est  gorgée  de  vos  huîtres.  Je  suis  toujours 
embarrassé  de  savoir  commeut  les  huîtres  font 
l'amour  ;  cela  n'est  encore  tiré  au  clair  par  aucun 
naturaliste. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'ouvrage  do 
M.  Anquetil  ;  j'aime  Zoroastrè  et  Brama ,  et  je 
crois  les  Indiens  le  peuple  de  toute  la  terre  le  plus 
anciennement  civilisé.  CroîrieZ-vous  que  j'ai  eu 
chez  moi  h-  fermier-général  du  roi  de  Paloa?  II 
sait  très  bien  la  langue  courante  des  brames,  et 
ma  envoyé  des  choses  fort  curieuses.  Quand  on 
songe  que,  chez  les  Indiens,  le  premier  homme 
s'appelle  Adiho,  et  la  première  femme  d'un  nom 
qui  signifie  la  vie,  ainsi  que  celui  d'fcve;  quand 
on  fait  réflexion  que  notre  article  le  était  a  vers 
le  Gange ,  et  qu'Abrama  ressemble  prodigieuse- 
ment à  Abram,  la  foi  peut  être  un  peu  ébranlée  ; 
mais  il  reste  toujours  la  charité,  qui  est  bien  plus 
nécessaire  que  la  foi.  Ceux  qui  m'imputent  l'épi- 
gramme  contre  M.  Dorât  n'ont  point  du  tout  de 
charité,  l'abbé  Guyon  encore  moins  ;  mais  vous 
en  avez,  et  de  celle  qu'il  me  faut.  Je  vous  le  rends 
bien,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  MAIGROT, 

cbâhcbuer  du  DQCUK  SOOVKRAI.I  db  bovillom. 
A  Ferney ,  ts  décembre. 

Monsieur,  vous  m'imposez  le  devoir  de  la  re- 
connaissance pour  le  reste  de  ma  vie,  puisque 
c'est  vous  qui  m'avez  assuré  une  rente  viagère , 
et  qui  me  faites  connaître  la  vérité,  que  j'aime 
encore  mieux  qu'une  rente. 

A  propos  de  vérité,  je  dois  vous  dire  que  mon- 
seigneur l'électeur  palatin  ne  croit  ni  au  prétendu 
cartel  proposé  par  l'électeur  Charles-Louis  au  vi- 
comte de  Turenne,  ni  a  la  lettre  que  M.  de  Ram- 
say  a  imprimée  dans  son  histoire,  ni  à  la  réponse. 
Effectivement  la  lettre  de  l'électeur  est  du  style 
de  Ramsay,  et  ce  Ramsay  était  un  peu  enthou- 
siaste. Cependant  feu  M.  le  cardinal  d'Auvergne 
m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  plusieurs  fois  que 
le  cartel  était  vrai,  et  M.  le  grand-prieur  de  Ven- 
dôme disait  qu'il  en  était  sûr.  Les  historiens  et  le 
public  aiment  ces  petites  anecdotes. 

Je  me  flatte  que  vous  mettrez  le  comble  a 
votre  générosité,  en  me  fesant  part  de  la  lettre  de 
Louis  XIV  au  cardinal  de  Bouillon  *,  laquelle  doit 
être  des  premiers  jours  d'avril  ou  des  derniers  de 
mars  ^  699.  Cette  lettre  est  nécessaire  ;  elle  est  le 
fondement  de  tout. 


RelaUTement  à  l'affaire  da  qaiéUsme.  K. 
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Si  vous  avieï  aussi  quelques  anecdotes  intéres-  i  bonté  du  cœur,  méritent  les  plus  grands  homma 


santés  sur  le  prince  de  Turenne,  qui  donnait  de 
si  grandes  espérances,  et  qui  fut  tué  a  la  bataille 
de  Sleinkerque ,  vous  me  mettriez  en  état  de  dé- 
ployer encore  plus  le  zèle  qui  maltache  a  cette 
illustre  maison. 

j'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

A  MADAME  NECKER. 

38  décembre. 

Madame,  il  faut  que  j'implore  votre  esprit  con- 
ciliant contre  l'esprit  de  tracasserie  :  ce  n'est  pas 
des  tracasseries  de  Genève  que  je  parle;  ou  a 
beau  vouloir  my  fourrer,  je  n'y  ai  jamais  pris  part 
que  pour  en  rire  avec  la  belle  Catherine  Ferbol, 
digne  objet  des  amours  inconstants  de  Robert 
Covelle.  Il  s'agit  d'une  autre  tracasserie  que  le 
tendre  amour  me  fait  de  Paris  au  mont  Jura ,  à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  temps  auquel  on 
a  peu  de  chose  a  démêler  avec  ce  monsieur. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  des  vers  bien  faits  sur 
M.  Dorât  et  sa  maîtresse;  on  m'a  envoyé  aussi 
une  réponse  de  M.  Dorât  très  bien  faite  ;  mais  ce 
qui  est  assurément  très  mal  fait,  c'est  de  m'impu- 
ler  les  vers  contre  les  amours  et  la  poésie  de 
M.  Dorât.  Je  jure,  par  votre  sagesse  et  par  votre 
bonté,  madame,  que  je  n'ai  jamais  su  que  M.  Do- 
rat  eût  une  nouvelle  maîtresse.  Je  leur  souhaite  a 
tous  deux  beaucoup  de  plaisir  et  de  constance. 
Mais  il  me  paraît  qu'il  y  a  de  l'absurdité  a  me 
faire  auteur  d'un  petit  madrigal  qui  tend  visible- 
ment 'a  brouiller  l'amant  et  la  maîtresse,  chose 
que  j'ai  regardée  toute  ma  vie  comme  une  mé- 
chante action. 

Je  sais  que  M.  Dorai  vient  chez  vous  quelque- 
fois ;  je  vous  prie  de  lui  dire,  pour  la  décharge 
de  ma  conscience ,  que  je  suis  innocent,  et  qu'il 
faudrait  être  un  innocent  pour  me  soupçonner  ; 
eo%\.  apparemment  le  sieur  Coger,  ou  quelque 
licencié  de  Sorbonne  ,  qui  a  débile  cette  abomi- 
nable calomnie  dans  le  prima  mntxig.  Kn  un  mot, 
je  m'en  lave  les  mains.  Je  ne  veux  poinl  qu'on 
me  calomnie ,  et  je  vous  prends  pour  ma  caution. 
<jue  celui  qui  a  fait  l'épigramme  la  garde  ;  jo  ne 
prend»  jamais  le  bien  d'autrui. 

J'a|»f)ren(lN,  dans  le  moment,  que  la  demoiselle 
qui  c*t  l'objet  de  l'épigranune  est  une  (iomnisellc 
de  r^iM'ra.  Je  ne  sais  hielle  est  danseuse  ou  chan- 
teuse; J'ai  beaucoup  de  reA|)ect[M)ur  ces  doux  la- 
lents,  et  il  ne  me  viendra  jamais  en  pensée  de 
troubler  mn  ménage.  On  dit  <|n'elle  a  beaucoup 
d'esprit  ;  je  la  révère en<ore  plim.  Mais,  mailainc, 
si  l'esprit ,   si  les  grandes  connaissaners  ,  et  la 


ges ,  vous  ne  pouvez  douter  de  ceux  que  je  vous 
rends ,  et  des  sentiments  respectueux  avec  les- 
quels je  serai  toute  ma  vie  votre,  etc. 

A  M.  MARMONTEL. 

l«r  Janvier  1768. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  dise ,  mon  cher 
confrère?  Le  pain  vaut  quatre  sous  la  livre  ;  il  y  a 
des  gens  de  mérite  qui  n'en  ont  pas  assez  pour 
nourrir  leur  famille,  et  on  a  élevé  des  palais  pour 
loger  et  nourrir  des  fainéants  qui  ont  beaucoup 
moins  de  bon  sens  que  Panurge  ,  qui  sont  bien 
loin  de  valoir  frère  Jean  des  Entomeures ,  et  qui 
n'ont  d'autre  soin,  après  boire,  que  de  replonger 
les  hommes  dans  la  crasse  ignorance  qui  dota 
autrefois  ces  polissons. 

Tout  ce  qui  m'élonne,  c'est  qu'on  ne  se  soit  pas 
encore  avisé  de  faire  une  faculté  des  Petites-Mai- 
sons. Cette  institution  aurait  été  beaucoup  plus 
raisonnable;  car  enûn  les  Petites-Maisons  n'ont 
jamais  fait  de  mal  a  personne,  et  la  sacrée  Faculté 
en  a  fait  beaucoup.  Cependant,  pour  la  consola- 
tion des  honnêtes  gens,  il  paraît  que  la  cour  fait 
de  ces  cuislres  fourrés  tout  le  cas  qu'ils  méritent, 
et  que,  si  on  ne  les  détruit  pas,  comme  ou  a  dé- 
truit les  jésuites,  on  les  empêche  au  moins  d'être 
dangereux. 

On-n'en  fait  pas  encore  assez.  11  faudrait  leur 
défendre,  sous  peine  d'être  mis  au  carcan  avec  un 
bonnet  d'âne,  de  donner  des  décrets.  Un  décret 
est  uue  espèce  d'acte  de  juridiction.  Ils  peuvent 
tout  au  plus  dire  leur  avis  comme  les  autres  ci- 
toyens, au  risque  d'être  siffles;  mais  ils  n'ont  pas 
plus  droit  que  Fréron  de  donner  un  décret.  Les 
théologiens  ne  donnent  des  décrets  ni  en  Angle- 
terre, ni  en  Prusse  :  aussi  les  Anglais  et  les 
Prussiens  nous  ont  bien  battus.  Il  faut  de  bons 
laboureurs  et  de  bons  soldats,  de  bons  manufac- 
luriers,  et  le  moins  de  théologiens  qu'il  soit  pos- 
sible :  tous  ces  petits  ergoteurs  rendent  une  nation 
ridicule  et  méprisable.  Les  Romains,  nos  vain- 
queurs et  nos  maîtres,  n'ont  point  eu  de  sacrée 
faculté  de  théologie. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  mes  respects  'a  madame 
Oeoffrin. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Irr  JanvItT. 


Mtmcher  ami,  je  crains  que  vous  ne  soyez  uia- 
lade.  Vous  ne  me  parlez  point  de  l'affaire  do 
M.  Chartion.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  funeste 
aux  Sirven.  Il  se  peut  (|ue  les  plaintes  du  parle, 
nient  (le  Paris  ren^MÎchenl  «le  rapporter  au  cou- 
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sei!  un  procès  contre  un  autre  parlement.  Il  se 
peut  encore  que  le  conseil  ne  veuille  pas  ordonner 
la  révision,  pour  ne  pas  exposer  le  roi  a  de  nou- 
velles remontrances.  Il  y  a  dans  toute  l'aventure 
des  Sirven  une  fatalité  qui  m'effraie.  Ne  me  laissez 
pas,  je  vous  prie,  dans  l'ignorance  profonde  où  je 
suis  d'une  chose  à  laquelle  nous  prenons  tous 
deux  tant  d  intérêt.  Serait-il  possible  qu'après  cinq 
années  de  soins  et  de  peines,  nous  fussions  moins 
avancés  que  le  premier  jour  !  Le  désastre  de  la 
Cayenne  s'étend  donc  bien  loin  !  Voila  comme  le 
malheur  est  fait  :  il  pousse  des  racines  jusqu'à 
deux  ou  trois  mille  lieues  ;  le  bonheur,  quand  il 
y  en  a  un  peu,  ne  va  pas  si  loin. 

Je  n'ai  point  le  décret  de  la  Soi  bonne.  On  dit 
que  c'est  une  pièce  curieuse  qu'il  faut  avoir  dans 
sa  bibliothèque. 

Vous  avez  dû  recevoir  un  paquet  d'Ilalie  pour 
notre  ami.  Je  vous  souhaite,  mon  cher  ami,  une 
bonne  année,  et  je  me  souhaite  'a  moi  la  consola- 
tion de  vous  revoir  encore.  Fourrait-on  avoir  un 
almanach  royal  par  la  poste?  Je  ne  crois  pas  que 
la  Sorbonne  s'oppose  à  l'envoi  de  ces  livres.  Je»- 
père  avoir  demain  samedi  de  vos  nouvelles. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  Janvier. 

Comme  les  cuisiniers,  mon  cher  ange,  partent 
toujours  de  Paris  le  plus  tard  qu'ils  peuvent,  et 
s'arrêtent  en  chemin  'a  tous  les  bouchons,  j'ai  reçu 
un  peu  tard  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu 
ra'écrire  le  14  de  décembre.  Ma  réponse  arrivera 
gelée  ;  notre  thermomètre  est  a  douze  degrés  au- 
dessous  du  terme  de  la  glace  ;  une  belle  plaine  de 
neige  ,  d'environ  quatre-vingts  lieues  de  tour  , 
forme  notre  horizon  ;  me  voilà  en  Sibérie  pour 
quatre  mois.  Ce  n'est  pas  assurément  cette  situa- 
tion qui  me  fait  désirer  de  vous  revoir  et  de  vous 
embrasser  ;  je  quitterais  le  paradis  terrestre  pour 
jouir  de  cette  consolation.  J'espère  bien  quelque 
jour  venir  faire  un  tour  à  Paris,  uniquement  pour 
vous  et  pour  madame  d'Argental.  Il  me  sera  im- 
possible d'abandonner  long -temps  ma  colonie. 
J'ai  fondé  Carthage,  il  faut  que  je  l'habite,  sans 
quoi  Carthage  périrait  ;  mais  je  vous  réponds  bien 
que,  si  je  suis  en  vie  dans  dix-huit  mois,  vous  re- 
verrez un  vieux  radoteur  qui  vous  aime  comme 
s'il  ne  radotait  point. 

M.  de  Thibouville  me  dit  qu'il  faut  que  je  vous 
envoie  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras  ;  je  ne  sais 
trop  où  là  retrouver.  Elle  contenait,  en  substance, 
que  la  belle  Dubois  m'avait  traité  comme  ses 
amants,  qu'elle  m'avait  trompé  ;  que  la  comédie 
était ,  comme  beaucoup  d'autres  choses ,  fort  en 
décadence;  qu'il  avait  établi  un  petit  séminaire  de 


comédiens  à  Versailles, qui  ne  promettait  pas  grand' 
chose  ;  que  Lekain  était  toujours  bien  malade,  et 
que  la  tragédie  était  tout  atissi  malade  que  lui. 

Nous  manquons  d'hommes  en  bien  des  genres, 
mon  ther  ange,  cela  est  très  vrai  ;  mais  les  autres 
nations  ne  sont  pas  en  meilleur  état  que  nous. 

M.  Chardon  m'avait  promis  de  rapporter  l'af- 
faire des  Sirven  avant  la  naissance  de  notre  Sau- 
veur ;  mais  les  petites  niches  qu'il  a  plu  au  par- 
lement de  lui  faire  oui  retardé  l'effet  de  sa  bonne 
volonté.  L'affaire  n'a  point  été  rapportée  ;  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis,  après  cinq  ans  de  peines.  Il  faut 
se  résigner  à  Dieu  et  au  parlement. 

Pour  mon  petit  procès  avec  madame  Gilet ,  il 
ne  m'inquiète  guère  ;  c'est  une  idiote  qui  veut 
quelquefois  faire  le  bel  esprit,  et  qui  parle  quel- 
quefois à  tort  et  à  travers  à  M.  Gilet.  Elle  est  peu 
écoutée  ;  mais  M.  Gilet  a  quelquefois  des  fantaisies, 
des  lubies;  et  il  y  a  des  affaires  dans  lesquelles 
il  se  rend  fortdifticile.  Il  est  triste  d'avoir  des  dé- 
mêlés avec  des  gens  de  ce  caractère.  Je  suis  sensible- 
ment touché  de  la  bonté  que  vousavezde  songer  à 
redresser  l'esprit  de  M.  Gilet. 

Mon  pauvre  Damilaville  est  tout  ébouriffé  de 
la  crainte  de  n'être  pas  à  la  tête  des  vingtièmes. 
Je  vous  avoue  que  je  lui  souhaiterais  une  autre 
place;  c'est  un  lieutenant  -  colonel  dont  tout  le 
monde  désire  que  le  régiment  soit  réformé. 

N'éles-vous  jEis  bien  aise  que  l'affaire  de  Po- 
logne soit  accommodée  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  de  la  raison  ?  Joseph  Uourdillon,  profes- 
seur en  droit  public,  n'a  pas  laissé  de  servir  dans 
ce  procès.  Puissé-je  réussir  comme  lui  dans  celui 
des  Sirven  I  puissé-je  surtout  venir  un  jour  vous 
dire  combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  suis 
attaché  pour  le  reste  de  ma  languissante  vie  ! 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Perney,  ajanrier. 

M.  Hennin,  résident  à  Genève,  me  mande,  mon- 
seigneur, qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire  au 
sujet  de  Galien.  Vous  avez  vu,  par  mes  lettres, 
que  je  n'espérais  pas  que  ce  jeune  homme  se 
maintint  long-temps  dans  ce  poste.  Il  s'est  avisé 
de  faire  imprimer  une  mauvaise  pasquinade, 
dans  le  style  d'un  laquais,  sur  les  affaires  de  Ge- 
nève ;  et  il  a  eu  la  méchanceté  inepte  de  me  l'at- 
Iriliuer,  en  l'imprimant  sous  le  nom  d'un  vieil- 
lard moribond,  et  en  ajoutant  à  ce  titre  deî 
qualifications  peu  agréables. 

M.  Hennin  m'a  envoyé  l'ouvrage,  et  m'a  in- 
struit en  même  temps  qu'il  était  oblige  de  le  rea< 
voyer ,  et  qu'il  vous  en  écrivait. 

Mon  respect  pour  la  protection  dont  vous  l'ho- 
noriez m'avait  fait  toujours  dévorerdans  le  silence 
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les  perGdies  qu'il  m'avait  faites.  11  allait  acheter 
à  Genève  tous  les  libelles  qu'il  pouvait  déterrer 
contre  moi ,  et  les  vendait  à  ceux  qui  venaient 
dans  le  château.  Je  lui  remontrai  l'énormité  et 
l'ingratitude  de  ce  procédé.  Je  voulus  bien  ne 
l'impuier  qu'à  sa  curiosité  et  à  sa  légèreté.  Je  ne 
voulus  point  vous  en  instruire.  J'espérai  toujours 
que  le  lemps  et  l'envie  de  vous  plaire  pourraient 
corriger  son  caractère.  Je  vois,  par  une  triste  expé- 
rience, quemesménagemenls  OQlété  trop  grands 
et  mes  espérances  trop  vaines. 

Je  pense  qu'il  serait  convenable  qu'il  allât  en 
Dauphiné  pour  y  faire  imprimer  l'histoire  de  celte 
province ,  qu'il  a  entreprise.  Il  est  du  village  de 
Salmoran ,  dont  il  a  pris  le  nom,  et  il  avait  tou- 
jours témoigné  le  désir  d'y  aller  voir  ses  parents 

Peut-être  l'article  de  ses  dettes  sera-t-il  un  peu 
embarrassant  avant  qu'il  parte  de  Genève.  On 
prétend  qu'elles  vont  a  plus  de  cent  louis  ;  c'est 
ce  que  j'ignore  :  mais  je  sais  qu'il  répond  aux 
marchands  que  c'est  a  vous  à  payer  la  plupart 
des  fournitures.  J'ai  déjà  payé  deux  cents  livres , 
dont  je  vous  avais  envoyé  les  quittances,  et  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  rembourser. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  paierais  rien  de 
plus  sans  votre  ordre  précis,  et  j'ai  tenu  parole 
à  un  louis  près.  Peut-être  voudriez-vous  bien  en- 
core accorder  une  petite  somme,  aûn  qu'un  jeune 
homme  que  vous  avez  daigné  faire  élever  avec 
tant  de  générosité  ne  partît  pas  de  Genève  abso- 
lument en  banqueroutier. 

Tous  les  esprits  sont  violemment  irrités  contre 
lui  a  Genève.  Cette  affaire  est  très  désagréable  ; 
mais,  après  tout,  l'âge  peut  le  mûrir.  Tout  ce  que 
vous  avez  daigné  faire  pour  lui  peut  parler  à  son 
ca»ur  ;  et ,  quelque  chose  qui  arrive  ,  vous  aurez 
toujours  la  satisfaction  d'avoir  exercé  les  senti- 
ments de  votre  caractère  noble  et  bienfesant. 

I,«  thermomètre  est  ici  à  treize  degrés  et  un 
quart  aa-de&sous  de  la  glaco  ;  l'encre  gèle;  mais 
«fuoique  Galien  m'intitule  vioillard  moribond,  je 
sens  que  mon  ca>ur  a  encore  quelque  chaleur. 
Elle  e«l  tout  entière  pour  vous  ;  elle  anime  lu  pro- 
fond re«|K>ct  avec  lequel  je  vous  serai  attaché 
ju«<|u'au  dernier  moment  dem^  vie. 

A  M.   HKNKI   PANCKOUCKIi. 

A  Vetnnj,  le  SJinvIer. 

Voai  ne  Muripz  croire ,  monsieur,  combien 
J'aime  le  stoïcien  (laion,  tout  épicurien  qno  j»*  suis. 
Vous  avez  bleu  raison  de  p«'ns»'r  que  l'amour  mj- 
rtit  fort  mal  placé  dans  un  pareil  «ujct.  La  partie 
earrée  des  deux  fllhit  de  CaUm,  dans  Addison  , 
fait  voir  que  les  Anglainont  souvent  pris  nos  ri- 
dicule*. Je  suis  Ir^s  ainn  que  vous  ne  vous  soyez 


point  laissé  eùtraîner  au  mauvais  goût.  Les  Fran- 
çais ne  sont  pas  encore  dignes  d'avoir  beaucoup 
de  tragédies  sans  amour ,  et  je  doute  même  que 
la  mode  en  vienne  jamais  ;  mais  vous  me  parais- 
sez digne  de  mettre  au  jour  les  vertus  morales  et 
héroïques  sur  le  théâtre. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentiments 
d'estime  que  lous  méritez,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

II  fa  des  occasions;  monsieur,  où  il  faut  chanter 
des  Te  Deum  au  lieu  de  De  profiindis.  Les  âmes 
de  ces  deux  braves  gens  sont  immortelles  sans 
doute ,  puisqu'elles  ont  eu  tant  de  lumières  et 
tant  de  courage.  J'espère  bientôt  avoir  l'honneur 
de  mourir  comme  eux,  quoique  des  faquins  aient 
poussé  la  calomnie  jusqu'à  dire  que  j'allais  à  con- 
fesse. Il  faut  être  bien  méchant  et  avoir  l'âme 
bien  noire  pour  inventer  de  pareilles  impostures. 

Agréez  mes  respects  et  présentez-les ,  je  vous 
prie,  à  MM.  Duché  et  Venel.  Je  serais  bien  trompé 
si  le  titre  d'encyclopédiste  vous  avait  nui  auprès 
de  M.  de  Guerchy  ;  mais  je  vous  suis  bien  caution 
que  le  titre  d'encyclopédiste  ne  vous  fera  aucun 
tort  auprès  de  M.  du  Châtelet. 

Nous  avons  essuyé  un  froid  si  excessif,  et  j'ai 
été  si  malade,  que  je  n'ai  pu  répondre  encore  à 
madame  Cramer. 

On  m'a  envoyé  quelques  petites  brochures  in- 
téressantes échappées  aux  griffes  de  l'inquisition. 
Ayez  la  bonté  de  me  mander  si  on  pourrait  vous 
faire  tenir  quelques  unes  de  ces  fariboles  sous 
l'enveloppe  de  monsieur  l'intendant,  ou  du  pre- 
mier secrétaire,  ou  sous  une  enveloppe  quelcon- 
que. Gardons-nous  la  fidélité  et  le  secret  que  se 
doivent  les  initiés  aux  sacrés  mystères.  Quani 
vous  irez  faire  des  revues,  ce  qui  est  une  chose 
inlinimenl  agréable,  n'oubliez  pas,  monsieur, 
votre  ancienne  auberge.  L'hote,  l'hôtesse,  et  toutes 
les  filles  du  cabaret,  sont  à  vos  ordres. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

8  Janvier. 

Mon  cher  ami,  je  n'ai  point  vu  la  facétie  de  !• 
Sorbonne,  et  me  soucie  fort  peu  de  voir  cetle  pla- 
titude; mais  j'ai  lu  l'arrêt  du  conseil  contre  le 
parlement,  et  la  vengeance  de  M.  Chardon,  de  la- 
quelle j'ai  été  fort  édifié.  Pourvu  que  ces  tracas- 
series parlementairea  ne  nuisent  point  auxSirven, 
je  suis  conloni. 

Le  froid  est  ex«.e8sif.  Mes  paroles  sont  gelées, 
et  la  main  do  celui  qui  écrit  est  transie. 

Je  suppose  que  M.  d'Alembert  a  reçu  la  lettre 
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(l'Italie  que  j'ai  fait  clieiclior  a  Genève.  Voulez- 
vous  bien  avoir  la  bonté  d'envoyer  l'incluse  k 
M.  de  La  Harpe,  rue  du  Battoir? 

Portez-vous  bien  ,  et  quand  vous  serez  H  la  tête 
des  vingtièmes,  écrasez  L'inf.... 

A  Mi,  If.  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Je  suis  aveugle  et  sourd  ;  ainsi,  monsieur,  je  ne 
vois  et  n'entenids  plus  ce  qu'on  peut  faiire  et  dire 
contre  moi. 

Votre  estime  me  dédommage  du  tort  que  nie 
font  mes  ennemis.  Ces  messieurs  m'ont  pris  pour 
ainsi  dire  au  maillot,  et  me  poursuivent  jusqu'h 
l'agonie.  Vous  avez  raison,  monsieur,  de  nje  don- 
ner des  conseils  si  honnêtes  contre  les  premiers 
mouvements  de  la  vengeance  :  on  n'en  est  pas 
toujours  le  maître;  mais  plus  elle  est  vivement 
sentie,  moins  elle  est  durable,  tant  le  moral  dé- 
j)end  du  physique  de  l'homme ,  presque  toujours 
borné  dans  ses  vices  comme  dans  ses  vertus.  Je 
serais  seulement  fâché  que  Fréron  se  Tit  honneur 
de  ma  haine  ;  je  ne  me  suis  jamais  oublié  à  ce  poinl- 
l;i.  Est-ce  qu'on  ne  peut  écraser  un  insecte  qui 
nous  jette  son  venin  ,  sans  commettre  le  péché 
de  la  colèie,  si  naturel  et  si  condamnable?  Con- 
servez, monsieur,  cette  aimable  philosophie  qui 
fait  plaindre  les  méchants  sans  les  haïr,  et  qui 
vient  si  poliment  adoucir  les  tourments  de  ma  ca- 
ducité dans  ma  solitude  :  sur  les  bords  de  mon 
tombeau  ,  j'oppose  à^nes  persécuteurs  l'honneur 
de  votre  amitié.  J'en  mourrai  plus  tranquille. 
L'EiiMrrE  de  I'eknev. 

A  M.  DE  CHABANOtX. 

11.  janvier. 

Mon  très  cher  tonIVère,  vous  êtes  assurément 
bien  bon,  quand  vous  travaillez  h  Eudoxie,  de  son- 
ger h  la  maîtresse  de  Prométhée.  Je  suis  persuadé 
que  vous  aurez  été  un  peu  en  retraite  pendant  les 
grands  froids ,  et  (\\x  Exuloxie  est  actuellement 
bien  avancée.  L'empire  romain  est  tombé,  mais 
votre  pièce  ne  tombera  point. 

Vous  avez  raison  assurément  sur  ce  potier  de 
Prométhée  qui  ferait  une  fort  plate,  ligure  lors- 
qu'on danserait  et  qu'on  chanterait  autour  de 
Pandore,  et  qu'il  resterait  assis  sur  une  banquette 
verte  sans  dire  un  mot  a  sa  créature.  Il  n'y  a,  ce 
me  semble,  d'autre  parti  à  prendre  que  de  le  faire 
en  aller  pendant  le  divertissement,  pour  demander 
a  l'Amour  quelques  nouvelles  grâces.  Après  que 
le  cœur  a  chanté  : 

O  ciel  !  ô  ciel  !  elle  respire. 

Dieu  d'amour,  qnel  est  ton  empire! 


il  faudra  que  Je  potier  dise  ces  quatre  vers  : 

Je  revole  aux  autels  du  plus  charmant  des  dieux. 
Sou  ouvrage  m'étonne,  et  sa  beauté  m'enflamme. 
Amour,  descends  tout  entier  dans  mon  àme, 
Comme  tu  règnes  dans  ses  yeux. 

Le  musicien  même  peut  répéter  le  mot  d'amour, 
pour  cause  d'énergie  ;  mais  ce  musicien  ne  répond 
point  a  mes  lettres.  Ce  musicien  me  traite  comme 
Rameau  traitait  l'abbé  Pellegrin,  a  qui  il  n'écrivait 
jamais.  Je  lecroisjorl  occupé  àVersailles;mais  fût-il 
premier  ministre,  il  ne  faut  pas  négliger  Pa/jrfore. 

Tout  parait  tendre  aujourd'hui  a  la  réconcilia- 
tion dans  le  monde ,  depuis  qu'on  a  chassé  les 
jésuites  de  quatre  royaumes.  La  tolérance  vient 
d'être  solennel lemciU  établie  en  Pologne  comme 
en  Russie,  c'est-'a-dire  dans  environ  treize  cent 
mille  lieues  carrées  de  pays;  ainsi  la  Sorbonne 
n'a  raison  que  dans  deux  mille  cinq  ctMits  pieds 
carrés,  qui  composent  la  belle  salle  où  elle  donne 
ses  beaux  décrets.  Certainement  le  genre  humain 
l'emportera  à  la  un  sur  la  Sorbonne.  Ces  cuistres- 
la  n'en  ont  pas  encore  pour  long-temps  dans  le 
ventre.  C'est  une  bénédiction  de  voir  comme  le 
bon  sens  gagne  partout  du  terrain  :  il  n'en  est  pas 
de  même  du  bon  goût,  c'est  le  partage  du  petit 
nombre  des  élus. 

Les  perruques  dé  dienève proposent  actuellement 
des  accommodements  aux  lignasses.  Ce  n'était  pas 
la  peine  d'appeler  a  grands  frais  trois  puissances 
médiatrices,  pour  ne  rien  faire  de  ce  qu'elles  ont 
ordonné.  M.  le  duc  de  Choiseul  doit  être  las  de 
voir  des  gens  qui  demandent  à  Hercule  sa  massue 
pour  tuer  des  mouches.  Toute  cette  affaire  de  Ge- 
nève est  du  plus  énorme  ridicule. 

Tout  ce  qui  est  a  Ferney  vous  embrasse  assu- 
rément de  toiit  son  cœur. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Madame,  je  votfs  fais  tes  lignes  pour  vous  dire 
qu'en  conséquence  de  vos  ordres  précis,  à  moi 
intimés  par  madame  votre pelite-fille  •,  j'ai  I  hon- 
neur de  vous  dépêcher  deux  petits  volumes  tra- 
duits de  l'anglais,  du  contenu  desquels  je  ne  ré- 
ponds pas  plus  que  les  étals  de  Hollande  quand 
ils  donnent  un  privilège  pour  imprimer  la  Btbie; 
c'est  toujours  sans  garantir  ce  qu'elle  contient. 

Ayez  la  bonté,  madame,  de  noter  que,  ne  sa- 
chant pas  si  raessieuis  des  postes  sont  assez  polis 
pour  vous  donner  vos  ports  francs ,  j'adresse  le 
paquet  sous  l'enveloppe  de  monseigneur  votre 
mari,  pour  la  prospérité  duquel  nous  Pesons  mille 

'  Madame  du  Deffand  appelait  madame  la  duchesie  d« 
ChoUeul  sa  grand'maman.  K, 
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vœuï  dans  notre  rue.  Nous  en  fesons  autant  pour 
vous,  madame  ;  car  tous  ceux  qui  viennent  ache- 
ter des  livres  chez  noOs  disent  que  vous  êtes  une 
brave  dame  qui  vous  connaissez  mieux  qu'eux  en 
bons  livres ,  qui  avez  considérablement  de  l'es- 
prit, et  qui  ne  courez  jamais  après.  Vous  avez  le 
renom  d'être  fortbieufesaute  ;  vous  ne  condamnez 
pas  même  les  vieux  barbouilleurs  de  papier  à 
mourir,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  plus  :  cela  est 
d'une  bien  belle  âme. 

EnPo,  madame,  on  dit  toutes  sortes  de  bien  de 
vous  dans  noire  boutique  ;  mais  j'ai  peur  que 
cela  ne  vous  fâche,  parce  qu'on  ajoute  que  vous 
n'aimez  point  cela.  Je  vous  demande  donc  par- 
don ,  et  suis  avec  un  grand  respect ,  madame , 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Guillemet  , 
typographe  de  la  ville  de  Lyon. 


A  M.  SERVAN. 


15  janvier. 


Vous  m'avez  prévenu ,  monsieur.  Il  y  a  long- 
temps que  mon  cœur  me  disait  de  vous  remercier 
des  deux  discours  que  vous  avez  prononcés  au 
parlement  et  qui  ont  été  imprimés.  Je  me  sou- 
viendrai toujours  d'avoir  répandu  des  larmes 
pour  celte  pauvre  femme  que  son  mari  trahissait 
si  pieusement  en  faveur  de  la  religion  catholique. 
Tout  ce  qui  était  à  Ferney  fut  attendri  comme 
l'avaient  été  tous  ceux  qui  vous  écoutèrent  h  Gre- 
noble. Je  regarde  ce  discours,  et  celui  qui  con- 
cerne les  causes  criminelles,  non -seulement 
comme  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence,  mais 
comme  les  sources  d'une  nouvelle  jurisprudence 
dont  nous  avons  besoin. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  le  petit  fragment 
qne  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  combien  on 
vous  rend  déjà  justice.  On  vous  cite  comme  un 
ancien  ,  tout  jeune  que  vous  êtes.  L'ouvrage  que 
T008 entreprenez  est  digne  de  vous.  Un  vieux  ma- 
gÏHtral  n'aurait  jamais  le  temps  de  le  faire;  et 
d'ailleurs  un  vieux  mn^iKtral  aurait  encore  trop 
de  préjui^irs.  Il  faut  une  âme  vigoureus<' ,  venue 
au  monde  prérifM'menI  dans  le  tem|/S  où  la  raison 
commence  h  éclairer  les  hnumies ,  et  ii  se  placer 
entre  l'inulile  fatras  de  G  rotins  et  les  saillies  gas- 
ooooea  de  Mont«M|uieu. 

Je  peose  qae  vous  aurez  bien  de  la  peine  h  ras- 
sembler len  loii  <\i'H  autre»  nati(mH,  dont  la  plu- 
part no  talent  guère  mieux  que  les  niitres.  La 
jurisprudeuoo  d'Espagne  est  précisément  comme 
«elle  de  France.  On  change  de  lois  en  changeant 
ée  dieraus  de  poste ,  et  on  perd  k  Séville  le  procès 
qu'on  aurait  gagné  h  Saragosse. 

Les  historiens,  (|ui  ne  sont  {>our  la  plupart 


que  de  froids  compilateurs  de  gazettes ,  ne  savcnf 
pas  un  mot  des  lois  des  pays  dont  ils  parlent. 
Celles  d'Allemagne ,  dans  ce  qui  regarde  la  jus- 
tice distributive,  sont  encore  un  chaos  plus  af- 
freux. 11  n'y  a  que  Mathusalemqui  puisse  prendre 
le  parti  de  plaider  devant  la  chambre  de  Vetziar. 
On  dit  que  le  despotisme  en  a  fait  d'assez  bonnes 
en  Danemark,  et  la  liberté  de  meilleures  en  Suède. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  les  règlements 
pour  l'éducation  des  enfants  des  rois  publiés  par 
le  sénat. 

La  meilleure  loi  peut-être  qui  fût  au  monde 
était  celle  de  la  grande  charte  d'Angleterre  ;  mais 
de  quoi  a-t-elle  servi  sous  des  tyrans  comme  Ri- 
chard m  et  Henri  viii?  î 

H  me  semble  que  l'Angleterre  n'a  de  vérita- 
blement bonnes  lois  que  depuis  que  Jacques  ii 
alla  toucher  les  écrouelles  au  couvent  des  An- 
glaises a  Paris.  Ce  n'est  du  moins  que  depuis  ce 
temps  qu'on  a  entièrement  aboli  la  torture ,  et 
ces  supplices  affreux  prodigués  encore  chez  notre 
nation ,  aussi  atroce  quelquefois  que  frivole ,  et 
composée  de  singes  et  de  tigres.] 

Louis  XIV  rendit  au  moins  un  grand  service  à 
la  France ,  en  mettant  de  l'uniformité  dans  la 
procédure  civile  et  criminelle.  Cette  uniformité 
était  dès  long-temps  chez  les  Anglais,  qui  n'a- 
vaient, depuis  six  cents  ans,  qu'un  poids  et 
qu'une  mesure  :  c'est  à  quoi  nous  n'avons  ja- 
mais pu  parvenir.  Mais  il  me  semble  que  les  ré- 
dacteurs de  notre  procédure  criminelle  ont  beau- 
coup plus  songé  à  trouver  des  coupables  dans  les 
accusés ,  qu'a  trouver  des  innocents.  En  Angle- 
terre, c'est  précisément  tout  le  contraire;  l'ac- 
cusé est  favorisé  par  la  loi  :  l'Anglais ,  qu'on  croit 
féroce  ,  est  humain  dans  ses  lois  ;  et  le  Français , 
qui  passe  pour  si  doux,  est  en  effet  très  inhu- 
main. 

L'abominable  aventure  du  chevalier  de  La 
Barre  et  du  jeune  d'Etallonde  en  est  bien  la 
preuve,  ils  ont  été  traités  comme  la  Rrinvillicrs 
et  la  Voisin  ,  pour  une  étourderie  qui  méritait  un 
an  (le  Saint-Lazare.  Celui  des  deux  qui  échappa 
aux  bourreaux  est  actuellement  officier  chez  le 
roi  de  Prusse  :  il  a  acquis  beaucoup  de  mérite , 
et  pourra  bien  un  jour  se  venger,  à  la  tête  d'un 
régiment ,  do  la  barbarie  qu'on  a  exercée  envers 
lui.  Il  semble  que  cette  aventure  soit  du  temps 
des  Albigeois. 

Nous  verrons  bientôt  si  le  conseil  voudra  bien 
revoir  et  réformer  le  procès  des  Sirven.  Il  y  a  cinq 
ans  que  je  poursuis  celte  affaire.  J'ai  trouvé  cha- 
(|ue  jour  des  obstacles ,  et  Je  no  me  suis  jamais 
rebuté  ;  mais  je  no  suis  qu'un  citoyen  inutile. 
C'est  il  vous,  monsieur,  qu'il  appartient  de  faire 
le  bien  :  vous  êtes  en  place ,  et  vous  êtes  digne 
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d'y  être,  ce  qui  n'est  pas  bien  commun.  Vous 
servirez  votre  patrie  dans  les  fonctions  de  voire 
belle  charge ,  et  vous  vous  immortaliserez  dans 
vos  moments  de  loisir. 

Vous  ferez  voir  combien  la  jurisprudence  est 
incertaine  eu  France  ;  vous  détruirez  les  traces 
qui  restent  encore  de  l'ancien  esclavage  où  l'E- 
glise a  tenu  l'état.  Concevez-vous  rien  de  plus 
ridicule  qu'un  promoteur  et  un  ofûcial  ?  Mais , 
en  vérité,  nous  avons  des  juridictions  encore 
plus  étonnantes,  des  tribunaux  pour  les  greniers 
à  sel ,  des  cours  supérieures  pour  le  vin  et  pour 
la  bière  ,  un  auguste  sénat  pour  juger  si  les  fer- 
miers-généraux doivent  fouiller  dans  la  poche  des 
passants ,  sénat  qui  fait  presque  autant  de  bien 
à  la  nation  que  les  quatre-vingt  mille  commis  qui 
la  pillent. 

Enfln ,  monsieur,  dans  les  premiers  corps  de 
l'état ,  que  de  droits  équivoques  et  que  d'incer- 
titudes !  Les  pairs  sont-ils  admis  dans  le  parle- 
ment ,  ou  le  parlement  est-il  admis  dans  la  cour 
des  pairs?  le  parlement  est -il  substitué  aux  états- 
généraux  ?  le  conseil  d'état  est-il  en  droit  de  faire 
des  lois  sans  le  parlement?  le  parlement... 
{ Le  reste  manque.) 


A  M.    SAURIN. 


13  janvier. 


Mon  cher  confrère ,  savez-vous  bien  que  je  n'ai 
point  votre  Joueur  anglais  ?  Vos  Mœurs  du  temps 
ont  été  parfaitement  exécutées  sur  notre  petit 
théâtre.  Nous  tâcherons  de  ne  pas  gâter  votre 
Joueur.  Envoyez-le-nous  par  le  contre-seing  de 
M.  Janel ,  qui  aura  volontiers  la  bonté  de  s'en 
charger.  Nous  aimons  fort  les  comédies  intéres- 
santes :  Multœ  sunt  mansiones  in  domo  patris 
met  ;  mais  il  parait  que  Pater  meus  a  une  maison 
à  la  Comédie  française  dont  les  acteurs  font  bien 
mal  les  honneurs.  Pater  meus  est  mal  en  domes- 
tiques ;  il  est  servi  a  la  Comédie  comme  en  Sor- 
bonne. 

Je  suis  enchanté  que  vous  m'aimiez  toujours 
un  peu  ;  cela  ragaillardit  ma  vieillesse.  Je  pré- 
sente mes  respeclsa  celle  qui  vous  rend  heureux , 
et  qui  vous  a  donné  un  enfant ,  lequel  ne  sera  pas 
certainement  un  sot. 

Vivez  heureusement ,  gaiement ,  et  long-temps. 
Je  souhaite  des  apoplexies  aux  Riballier,  aux 
Larcher,  aux  Coger  ;  et  à  vous ,  mon  cher  con- 
frère ,  une  santé  aussi  inaltérable  que  l'est  mon 
attachement  pour  vous. 

Si  M.  Duclos  se  souvient  encore  de  moi ,  mille 
amitiés  pour  lui ,  je  vous  prie. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


13  Janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  7  janvier,  mon  cher 
ami.  Ne  soyez  point  étonné  de  l'extrême  ignorance 
d'un  homme  qui  n'a  pas  vu  Paris  depuis  vingt 
ans.  J'ai  connu  autrefois  un  M.  d'Ormesson  ,  qui 
était  conseiller-d'état,  chargé  du  département  de 
Saint-Cyr.  11  n'était  pas  jeune  ;  je  ne  sais  si  c'est 
lui  ou  son  fils  de  qui  dépend  votre  place.  Il  y  a 
deux  ou  trois  ans  qu'un  homme  de  lettres ,  qui 
était  précepteur  dans  la  maison  ,  m'envoya  des 
ouvrages  de  sa  façon,  dédiés  à  un  M.  d  Ormesson, 
lequel  me  fesait  toujours  faire  des  compliments 
par  cet  auteur,  et  a  qui  je  les  rendais  bien.  J'ai 
oublié  tout  net  le  nom  de  cet  auteur  et  celui  de 
ses  livres  ;  j'ai  seulement  quelque  idée  que  nous 
nous  aimions  beaucoup  quand  nous  nous  écri- 
vions. Il  me  passe  par  les  mains  cinq  ou  six 
douzaines  d'auteurs  par  an  ;  il  faut  me  pardonner 
d'en  oublier  quelques  uns.  Mettez-vous  au  fait 
de  celui-ci.  II  avait,  autant  qu'il  m'en  souvient, 
une  teinture  de  bonne  philosophie.  II  pourrait 
nous  aider  très  efficacement  dans  notre  affaire. 
Mandez-moi  à  quel  d'Ormesson  il  faut  que  j'é- 
crive ;  je  vous  assure  que  je  ne  serai  pas  honteux. 
Mais  surtout ,  mon  cher  ami ,  ne  vous  brouillez 
point  avec  l'intendant  de  Paris.  Comptez  qu'un 
homme  en  place  peut  toujours  nuire.  Madame  de 
Sauvigny  a  de  très  bonnes  intentions  ,  et  quoi- 
qu'elle protège  M.  Mabille ,  je  peux  vous  répondre 
quelle  n'a  nulle  envie  de  vous  faire  tort  ;  sa  seule 
idée  est  de  faire  du  bien  à  M.  Mabille  et  à  vous. 

Encore  une  fois,  n'irritez  point  une  famille 
puissante.  J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  :  il  ne  parle  point  de  votre 
affaire;  tout  roule  sur  le  pays  de  Gex  et  sur  Ge- 
nève. 

M.  d'AIembert  ne  m'a  point  accusé  la  récep- 
tion du  paquet  d'Italie.  Je  voudrais  bien  avoir /e 
Joueur  de  Saurin ,  qu'on  va  représenter  ;  mais 
je  serais  bien  plus  curieux  de  lire  le  rapport  que 
M.  Chardon  doit  faire  au  conseil.  Je  compte  lui 
écrire  pour  lui  faire  mon  compliment  de  la  vic- 
toire remportée  sur  le  parlement  de  Paris.  J'es- 
père qu'il  battra  aussi  le  parlement  de  Toulouse 
à  plate  couture.  J'espère  que  vous  triompherei 
comme  lui ,  et  je  vous  embrasse  dans  cette  douent 
idée. 

A  M.  MARMONTEL. 

13  janvier. 

Il  y  a  long-temps ,  mon  cher  confrère ,  que  je 
connais  l'origine  de  la  querelle  des  conseillera 
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Coré ,  Datau  et  Abiron ,  avec  l'évéque  du  veau 
d'or  ;  mais,  le  bon  de  raffaire  ,  c'est  qu'elle  fut 
citée  solennellement  a  un  concile  de  Reims  ,  à 
l'occasion  d'un  procès  que  les  chanoines  de  Reims 
avaient  contre  la  ville. 

Où  diable  avez-vous  trouvé  le  livre  de  Gaul- 
miii?  savez-vous  bien  que  rien  n'est  plus  rare,  et 
(|ue  j'ai  été  obligé  de  le  faire  venir  de  Hambourg  ? 
Je  ne  suis  pas  mal  fourni  de  ces  drogues-là. 

11  est  bien  triste  qu'on  joue  encore  sur  les  tré- 
teaux de  la  Sorbonne  ,  tandis  que  la  Comédie  est 
déserte.  Voilà  ce  qu'a  fait  la  relraile  de  mademoi- 
selle Clairon.  Elle  a  laissé  le  champ  libre  a  Ri- 
ballier  et  au  singe  de  Nicolet. 

J'ai  lu  hier  le  Venceslas  que  vous  avez  rajeuni. 
11  me  semble  que  vous  avez  rendu  un  très  grand 
service  au  théâtre.  Madame  Denis  est  bien  sensi- 
ble a  votre  souveuir  ;  et  moi ,  très  affligé  d'être 
abandonné  tout  net  par  M.  d'Alembert;  mais  s'il 
se  porte  bien ,  et  s'il  m'aime  toujours  un  peu  ,  je 
me  console. 

Madame  Geoffrin  doit  être  fort  contente  des 
succès  du  roi  son  ami  :  c'est  une  grande  joie  dans 
tout  le  Nord.  Le  nonce  s'est  enfui  la  queue  entre 
les  jambes,  pour  l'aller  fourrer  entre  les  fesses. 
Jl  saniissimio  pndre  ne  sait  plus  où  il  en  est.  11 
pourra  bien,  à  la  première  sottise  qu'il  fera, 
perdre  la  suzeraineté  du  royaume  de  Naples. 
Le  monde  se  déniaise  furieusement ,  les  beaux 
jours  de  la  friponnerie  et  du  fanatisme  sont 
passés. 

Illustre  profès,  écrasez  le  monstre  tout  dou- 
cement. 

A    M.  BEAUZEE. 

l4janTier. 

Si  je  demeurais  ,  monsieur,  au  fond  de  là  Si- 
bérie, je  n'aurais  pas  reçu  plus  lard  le  livre  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'onvoyer.  Le  com- 
merce a  été  interrompu  jusqu'au  commencement 
de  novembre  ,  et  depuis  c«>  temps  nous  avons  él(! 
conAVflis  dans  l«>s  neigi^s.  Enlin  ,  nionsieiir,  j'ai 
eu  votre  paquet  et  la  lettre  dont  vous  m'honorez. 
Je  vois  avec  beaucoup  de  phiisir  les  vues  philoso- 
phiques qui  r^^nciitdunK  \oUc  Grtnnmnin'.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  ,  d.ins  ti»ut(%  les  langues  du 
monde ,  une  logique  Kecrète  qui  conduit  les  idées 
de»  liommen  sans  (|u'ils  s'en  n|>erç  "ivenl ,  comme 
il  y  a  une  géométrie  cachée  dans  tous  les  arts  de 
la  main  ,  nau»  que  le  plus  grand  nondtrc  des  ar- 
Ustc«  s'en  doute.  Un  instinct  heureux  fait  aper- 
cevoir aux  femmes  d'esprit  si  on  parle  bien  ou 
mal  :  c'est  aux  philosophes  'a  dévelop|>er  cet  in- 
ttincl.  Il  mu  parait  que  vous  y  réussi,ss4*.z  mieux 
que  personne.  L'usage,  malheureusement ,  l'em- 


porte toujours  sur  la  raison.  C'est  ce  malheureux 
nsage  qui  a  un  peu  appauvri  la  langue  française , 
et  qui  lui  a  donné  plus  de  clarté  que  d'énergie  et 
d'abondance  :  c'est  une  indigente  orgueilleuse 
qui  craint  qu'on  ne  lui  fasse  laumône.  Vous  êtes 
parfaitement  instruit  de  sa  marche  ,  et  vous  sentez 
qu'elle  manque  quelquefois  d'habits.  Les  philo- 
sophes n'ont  point  fait  les  langues ,  et  voila  pour- 
quoi elles  sont  toutes  imparfaites. 

J'ai  déjà  lu  une  grande  partie  de  votre  livre. 
Je  vous  fais,  monsieur,  mes  sincères  remercie- 
ments de  la  satisfaction  que  j'ai  eue,  et  de  celle 
que  j'aurai.  J'ai  l'hor^ueiir  jt/^'êtrei,  etc. 


A  M. 


-  !■]     .lit.!    is^. 

CHARDON. 


A  Ferney,  15 janvier. 

Monsieur,  souffrez  qu'en  vous  renouvelant 
mes  hommages  et  mes  remerciements  au  com- 
mencement de  cette  année  ,  je  vous  félicite  sur  la 
victoire  que  vous  venez  de  remporter.  Le  roi  en 
a  usé  avec  vous  comme  il  le  fallait.  11  vous  rend 
justice  comme  vous  l'avez  rendue.  On  m'apprend 
que  cette  petite  tracasserie  des  chambres  assem- 
blées n'a  pas  ralenti  vos  bontés  pour  les  Sirven. 
Tout  a  conspiré  contre  cette  famille  malheureuse, 
jusqu'à  son  avocat  au  conseil ,  qui  est  mort  lors- 
que vous  alliez  rapporter  cette  affaire.  Mais  plus 
elle  est  persécutée  par  la  nature  ,  par  la  fortune 
et  par  l'injustice,  plus  vous  daignerez  employer 
votre  ministère  et  votre  éloquence  à  la  tirer  d'op- 
pression. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  enfin  reçu  cettç  apo- 
logie de  l'arrêt  de  Toulouse  contre  les  Calas.  Elle 
ressemble  à  VApolojic  de  la  Siainl-Bai'tficlani , 
par  l'abbé  de  Caveyrac ,  et  au  Pujiégyriqiie  de  la 
Vérole  ,  par  M.  Robbé. 

La  famille  Sirven  trouvera  aisément  un  autre 
avocat  au  conseil  (|ue  M.  Cassen  ;  mais  elle  ne 
trouvera  jamais  un  rapporteur  et  un  juge  plus 
capable  de  mettre  au  grand  jour  sou  innocence  , 
et  de  consoler  une  calamité  si  longue  cl  si  déplo- 
rable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  grand  res- 
pect et  le  plus  sincère  dévouement ,  monsieur, 
votre,  etc. 

A  M.  LE  RICHE. 

Lo  16  Janvier. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  do  voire 
belle  consultation  sur  la  relemie  du  vingtième  ; 
aucun  avocat  n'aurait  mieux  expliqué  l'affaire. 

Je  me  fliitle  (pi(>  vousaurez  fait  parvenir  à  l'ami 
Nonnotte  la  JjCiln:  d'un  avorut  (]ui  ne  vous  vaut 
pas.  On  accommodera  plutôt  cent  affaires  avec 
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des  princes  qu'une  seule  avec  des  Tanâtiques.  La 
ville  de  Besançon  est  pleine  de  ces  monstres. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  apprivoisé  ceux  d'Or- 
gelet. Je  ne  connaissais  point  un  livre  imprimé  a 
Besançon  ,  intitulé  Histoire  du  Cliristinnisme  , 
tirée  des  auteurs  pniens,  par  un  Bullet,  profes- 
seur en  théologie.  Je  viens  de  l'acheter.  Si  quel- 
que impie  avait  voulu  rendre  le  christianisme 
ridicule  et  odieux  ,  il  ne  s'y  serait  pas  pris  autre- 
ment. Il  ramasse  tous  les  traits  de  mépris  et 
d'horreur  que  les  Romains  et  les  Grecs  ont  lancés 
contre  les  premiers  chrétiens ,  pour  prouver, 
dit-il ,  que  ces  chrétiens  étaient  fort  connus  des 
païens. 

Puisse  le  pauvre  Fantet  ne  pas  trouver  en  Flan- 
dre des  gens  plus  superstitieux  que  les  Comtois! 
Je  vous  embrasse  ,  etc. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Perney ,  le  16  janvier. 

Ainsi  donc  mou  cher  défenseur  de  l'innocence 
m  propria  venil ,  et  sui  euni  non  receperunt.  Je 
vous  croyais  en  pleine  possession  de  Canon  ,  et  je 
vois,  en  jouant  sur  le  mot,  qu'il  vous  faudra  du 
canon  pour  entrer  chez  vous.  Il  faudra  cependant 
bien  qu'à  la  lin  madame  de  Beaumont  jouisse  de 
la  maison  de  ses[ières.  H  faut  qu'elle  soit  habitée 
par  l'éloquence  et  par  l'esprit,  après  l'avoir  été 
par  la  finance  ,  afin  qu'elle  ^oit  purifiée. 

Notre  ami  M.  Damilaville  est  actuellement  plus 
embarrassé  que  vous.  On  lui  conteste  une  place 
qui  lui  a  été  promise,  et  qu'il  a  méritée  par  vingt 
ans  de  travail  assidu. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  M.  Cassen.  Il 
sera  aisé  de  trouver  un  avocat  au  conseil  qui  le 
remplace.  M.  Chardon  n'attend  que  le  moment  de 
rapporter  ;  il  est  tout  prêt.  Je  pense  mCme  que  le 
petit  orage  que  le  parlement  de  Paris  lui  a  fait 
essuyer  ne  ralentira  pas  son  zèle  contre  le  parle- 
ment de  Toulouse. 

J'attendsavec  grande  impatience  le  mémoire  que 
vous  avez  bien  voulu  faire  pour  les  accusés  de 
Sainte-Foi  ;  ils  sont  encore  aux  fers ,  et  vous  les 
briserez.  11  est  inconcevable  que  la  jurisprudence 
soit  si  barbare  dans  une  nation  si  légère  et  si  gaie. 
C'est ,  je  crois ,  parce  que  nos  agréments  sont  très 
modernes ,  et  notre  barbarie  très  ancienne. 

Je  ne  savais  pas  que  l'Honnôte  Criminel  existât 
en  effet,  et  qu'il  s'appelât  Favre.  Si  la  chose  est 
comme  le  dit  l'auteur  de  la  pièce,  le  père  est  un 
grand  misérable;  et  l'ouvrage  serait  plus  atten- 
drissant si  le  père  venait  se  présenter  au  bout  d'un 
mois,  au  lieu  d'attendre  quelques  années.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  y  a  trop  de  fanatiques  aux  ga- 
lères ,  conduits  par  d'autres  fanatiques.  La  rai- 


son et  la  tolérance  vous  ont  choisi  pour  leur  avo- 
cat, elles  avaient  besoin  d'un  homme  tel  que 
vous. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  de  Beau- 
mont  ,  et  je  partage  entre  vous  deux  mon  attache- 
ment inviolable  et  ma  sincère  estime. 

A  M.  HENNIN. 

Ferney,  17  Janvier. 

Savez -vous  bien,  monsieur,  de  qui  est  l'ou- 
vrage que  vous  m'envoyez?  de  M,  le  duc  de  La 
Vallière.  C'est  une  histoire  du  théâtre  qui  fera 
plaisir  au  corsaire,  grand  amateur, coname  moi, 
de  ces  coïonneries. 

11  y  a  un  livre  à  Paris  qui  fait  grand  bruit,  et 
qu'on  dit  fort  bien  fait.  Ou  y  prouve  que  le  clergé 
n'est  qu'une  compagnie ,  et  non  le  premier  corps 
de  l'état.  Je  souhaite  assurément  que  les  finances 
des  Welches  se  rétablissent  ;  mais  le  commerce 
seul  peut  opérer  notre  guérison  ,  et  les  Anglais 
sou t  les  maîtres  du  commerce  des  quatre  parties 
du  monde. 

Comptez  que  pour  lo  petit  pays  de  Cex  ,  il  res- 
tera toujours  maudit  de  Dieu.  Mais  ,  en  récom- 
pense ,  il  bénit  la  Russie  et  la  Pologne.  Ma  belle 
Catherine  m'a  mandé  qu'elle  avait  consulté  dans 
la  même  salle  des  païens  ,  des  mahouiétans  ,  de^ 
grecs,  des  latins,  et  cinq  ou  six  autres  menues 
sectes  ,  qui  ont  bu  ensemble  largement  et  gaie- 
ment. Tout  cela  nous  rend  petits  et  ridicules. 

Les  ermites  entourés  de  neige  vous  embrassent 
bien  cordialement. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  18  Janvier. 

Ce  n'est  aujourd'hui  ni  au  vainqueur  de  Mahon, 
ni  au  libérateur  de  Gênes,  ni  au  vice-roi  de  la 
Guienue ,  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  ;  c'est  a  uo 
savant  dans  l'histoire ,  et  surtout  dans  l'histoire 
moderne. 

Vous  devez  savoir,  monseigneur,  si  c'était  vo- 
tre beau-père  ou  le  prince  son  frère  qu'on  appe- 
lait le  sourdaud.  Si  ce  titre  avait  été  donné  à 
l'aîné ,  le  cadet  n'en  était  assurément  pas  in- 
digne. 

Voici  les  parolesque  je  trouve  dans  lesMémoires 
de  madame  de  Maintenon  : 

«  La  princesse  d'Harcourt  n'osait  proposer  à 
«  mademoiselle d'Aubigné  son  fils  aîné,  le  prince 
«  de  Guise,  surnomme  le  sourdaud.  Pour  le 
a  rendre  un  plus  riche  parti ,  elle  lui  avait  sa- 
«  criOé  le  cadet,  qu'elle  avait  fait  ecclésiastique. 
«  Cet  abbé  malgré  lui  ayant  depuis  trahi  son  mai- 
«  tre ,  la  mère  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  qui , 
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«.la  relevant,  lui  dit,  de  ce  ton  majestueux  de 
•  boulé  qui  lui  était  parliculier  :  Eli  bien  !  ma- 
«  dame,  nous  avoûs  perdu,  vous,  un  indigne 
«  fils ,  moi ,  un  mauvais  sujet  ;  il  faut  nous  con- 
«  soler.  » 

Je  soupçonne  que  l'auteur  parle  ici  de  feu  M.  le 
prince  de  Guise  ,  qui  avait  été  abbé  dans  sa  jeu- 
nesse ,  et  dont  vous  avez  épousé  la  fille.  Je  n'ai 
jamais  ouï  dire  qu'il  eûttrabi  l'état.  Je  ne  conçois 
pas  comment  cet  infâme  La  Beaumelle  a  pu  dé- 
biter une  calomnie  aussi  punissable.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  dire  ce  qui  a  pu  servir  de 
préleitea  une  pareille  imposture.  Je  m'occupe, 
dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
à  confondre  tous  les  contes  de  cette  espèce ,  dont 
plus  de  cent  gazetiers ,  sous  le  nom  d'historiens , 
ont  farci  leurs  impertinentes  compilations.  Je  vous 
assure  que  je  n'en  ai  pas  vu  deux  qui  aient  dit 
exactement  la  vérité. 

J'espère  que  vous  ne  dédaignerez  pasdem'aider 
dans  la  pénible  entreprise  de  relever  la  gloire  d'un 
siècle  sur  la  fin  duquel  vous  êtes  né,  et  dont  vous 
êtes  l'unique  reste  ;  car  je  compte  pour  rien  ceux 
qui  n'ont  fait  que  vivre  et  vieillir,  et  dont  l'histoire 
ne  parlera  pas. 

M,  le  duc  de  La  Vallière enrichit  votre  biblio- 
thèque de  V Histoire  du  Théâtre.  Ce  qu'il  a  ra- 
massé est  prodigieux.  Il  faut  qu'il  lui  soit  passé 
plus  de. trois  mille  pièces  par  les  mains  ;  cela  est 
tout  fait.. pour  un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre. 

Conservée  vos  bontés,  cette  année  -1768  ,  au 
plus  ancien  de  vos  serviteurs,  qui  vous  sera  atta- 
ché le  reste  de  sa  vie,  monseigneur,  avec  le  plus 
profond  respect. 

A  M.  DE  CHABANON. 

18  Jaiirler. 

La  grippe ,  en  fesant  le  tour  du  monde ,  a  passé 
par  notre  Sibérie,  et  s'est  emparée  un  peu  de  ma 
vieille  et  chétive  figure.  C'est  ce  qui  m'a  empê- 
ché, mon  cher  confrère,  de  ré|M)n(lrc  sur-le- 
champ  à  votre  très  bénigne  lettre  du  4  janvier. 
Quoi,  lorsque  vous  travaillez  11  Kudoxie ,  vous 

songez  k  ce  paillard  dcSamson  et  h  celle  p de 

DiliUi  ;  et  de  plus ,  vous  nous  envoyez  du  beurre 
de  Bretagne  I  il  faut  que  vous  ayez  une  belle 
âroel 

Savez-voas  bien  que  Rameau  avait  fait  une  mu- 
•iquc  déllcieuM)  «ur  ce  Samtim  ?  Il  y  avait  du  ter- 
rible et  du  grarieux.  Il  en  a  mis  une  partie  dons 
Tacte  det  Inc.nn ,  dann  Cantnr  ri  Vnllur ,  daiiH 
Zoroastre.  Je  doute  que  rh')mnie  3  qui  vous  voiin 
étetadi'eisé  ail  autant  de  lionne  volonté  que  vous  ; 
«IJe  serai  bien  étonné  s'il  ne  fait  pas  tout  le  con- 


traire de  ce  que  vous  l'avez  prié  de  faire ,  le  tout 
en  douceur,  et  en  cherchant  le  moyen  de  plaire. 
Je  pense,  ma  foi ,  que  vous  vous  êtes  confessé  au 
renard.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  de  La  Borde  m'a- 
bandonne obstinément.  Il  aurait  bien  dû  m'ac- 
cuser  la  réception  de  sa  Pandore,  et  répondre  au 
moins  en  deux  lignes  à  deux  de  mes  lettres.  Sert- 
il  à  présent  son  quartier?  couche-t-il  dans  la 
chambre  du  roi  ?  est-ce  par  cette  raison  qu'il  ne 
m'écrit  point?  est-ce  parce  que  Aniphion  n'a  pas 
été  bien  reçu  des  Amphions  modernes  ?  est-c€ 
parce  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  Pandore?  est-ce 
caprice  de  grand  musicien ,  ou  négligence  de  pre- 
mier valet  de  chambre? 

On  dit  que  les  acteurs  et  les  pièces  qui  se  pré- 
sentent au  tripot  tombent  également  sur  le  nez. 
Jamais  la  nation  n'a  eu  plus  d'esprit,  et  jamais  il 
n'y  eut  moins  de  grands  talents. 

Je  crois  que  les  beaux  -  arft  vont  se  réfugier  a 
Moscou.  Ils  y  seraient  appelés  du  moins  par  la 
tolérance  singulière  que  ma  Catherine  a  mise  avec 
elle  sur  le  trône  de  ïomyris.  Elle  me  fait  l'hon- 
neur de  me  mander  qu'elle  avait  assemblé  ,  dans 
la  grande  salle  de  son  Kremlin,  de  fort  honnêtes 
païens ,  des  grecs  instruits ,  des  latins  nés  enne- 
mis des  grecs ,  des  luthériens ,  des  calvinistes  en- 
nemis des  latins ,  de  bons  musulmans ,  les  uns 
tenant  pour  Ali ,  les  autres  pour  Omar  ;  qu'ils 
avaient  tous  soupe  ensemble,  ce  qui  est  le  seul 
moyen  de  s'entendre  ;  et  qu'elle  les  avait  fait  con- 
sentir à  recevoir  des  lois  moyennant  lesquelles 
ils  vivraient  tous  de  bonne  amitié.  Avant  ce  temps- 
là  un  grec  jetait  par  la  fenêtre  un  plat  dans  le- 
quel un  latin  avait  mangé ,  quand  il  ne  pouvait 
pas  jeter  le  latin  lui-même. 

Notre  Sorbonne  ferait  bien  d'aller  faire  un  tour 
à  Moscou ,  et  d'y  rester. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  Je  suis  h  vous 
bien  tendrement  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A  M.  MOREAU. 

A  Ferney,  18  Janvier. 

Je  VOUS  renouvelle ,  monsieur,  cette  année  ,  les 
justes  remerciements  que  je  vous  ai  déjà  faits  pour 
les  arbres  que  j'ai  reçus  et  que  j'ai  plantés.  Ni  ma 
vieillesse,  ni  mes  maladies  ,  ni  la  rigueur  du  cli- 
mat ,  ne  me  découragent.  Quand  je  n'aurais  dé- 
friché qu'un  champ ,  et  quand  je  n'aurais  fait 
réussir  que  vingt  arbres,  c'est  toujours  un  bien 
(|ui  ne  sera  pas  perdu.  Je  crains  bien  que  la  glace, 
survenant  après  nos  neiges,  ne  gèle  les  racines  ; 
car  notre  hiver  est  celui  de  Sibérie,  attendu  que 
notre  horizon  est  borné  par  quarante  lieues  de 
montagnes  de  glaces.  C'est  nu  spectacle  admiro- 
ble  cl  liorriblc  ,  dont  les  Farisicns  n'ont  assure 
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ment  aucune  idée.  La  terre  gèle  souvent  jusqu'à 
deux  ou  trois  pieds  ,  et  ensuite  des  chaleurs ,  telles 
qu'on  en  éprouve  à  Naples ,  la  dessèchent. 

Je  compte,  si  vous  m'approuvez  ,  faire  enlever 
a  glace  autour  des  nouveaux  plants  que  je  vous 
dois ,  et  faire  répandre  au  pied  des  arbres  du  fu- 
mier de  vache  mêlé  de  sablç. 

Le  ministère  nous  a  fait  un  beau  grand  che- 
min j  j'en  ai  planté  les  bords  d'arbres  fruitiers  ; 
mangera  les  fruits  qui  voudra.  Le  bois  de  ces  ar- 
bres es»l  toujours  d'un  grand  service.  Je  m'ima- 
gine, monsieur,  que  vous  n'avez  guère  plus  proOtc 
que  moi  de  tous  les  livres  qu'on  fait  à  Paris,  au 
coin  du  feu ,  sur  l'agriculture.  Ils  ne  servent  pas 
plus  que  toutes  les  rêveries  sur  le  gouvernement  : 
Expeiientia  rerum  magistra. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance, monsieur,  votre,  etc. 


A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


Ig  Janvier. 


\ 


Je  n'aurai  point  de  repos  ,  mou  cher  ami  ,  que 
je  ne  sache  l'issue  de  votre  affaire.  Je  ne  comprends 
rienàM.deSauvigny.  Je  l'ai  reçu  de  mon  mieux 
chez  moi ,  lui ,  sa  femme ,  et  son  flis.  Madame  de 
Sauvigny  m'a  donné  sa  parole  d'honneur  qu'elle 
travaillerait  a  vous  faire  donner  une  pension  ,  si 
vous  conserviez  la  place  que  vous  avez  exercée  si 
long-temps.  Cela  ne  s'accorde  point  avec  une  per- 
séculion.  Madame  de  Sauvigny  d'ailleurs  sem- 
blait avoir  quelque  intérêt  de  ménager  mon  ami- 
tié. Elle  sait  combien  j'ai  été  sollicité  par  son 
frère  ,  qu'elle  a  forcé  de  se  réfugier  en  Suisse  ; 
elle  sait  que  j'ai  arrêté  les  factums  qu'on  voulait 
faire  contre  elle. 

J'ai  prévu ,  dès  le  commencement ,  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  ne  se  mêlerait  point  de  cette  af- 
faire, puisqu'il  m'a  répondu  sur  quatre  articles, 
et  qu'il  n'a  rien  dit  sur  celui  qui  vous  regarde, 
quoique  j'eusse  tourné  la  chose  d'une  manière  qui 
ne  pouvait  lui  paraître  indiscrète  :  en  un  mot ,  je 
suis  affligé  au  dernier  point.  Mandez-moi  au  plus 
vite  où  vous  en  êtes. 

M.  Boursier  demande  s'il  y  a  sûreté  a  vous  en- 
voyer l'ouvrage  de  Saint-Hyacinthe. 

Vraiment  on  serait  enchanté  d'avoir  le  petit 
livre  qui  prouve  que  le  clergé  n'est  point  le  pre- 
mier corps  de  l'état.  Il  l'est  si  peu  qu'il  n'a  assisté 
aux  grandes  assemblées  de  la  nation  que  sous  le 
père  de  Charlemagne. 

Je  ne  vous  embrasserai  qu'avec  douleur  jus- 
qu'à ce  que  je  sache  que  vous  ayez  la  place  qui  vous 
est  due. 

Adieu  ,  mon  cher  ami. 


S9  JanTiar. 

Vous  savez,  monsieur,  qu'on  a  donné  six  cent» 
francs  de  pension  à  celui  qui  a  réfuté  Fréret  ;  en 
ce  cas,  il  en  fallait  donner  une  de  douze  cents  à 
Fréret  lui-même.  On  ne  peut  guère  réfuter  plu» 
mal.  Je  n'ai  lu  cet  ouvrage  que  depuis  quelques 
jours,  et  j'ai  gémi  de  voir  une  si  bonne  cause  défen- 
due par  de  si  mauvaises  raisons.  J'admire  comme 
cet  écrivain  soutient  la  vérité  par  des  bévues  con- 
tinuelles ,  et  suppose  toujours  ce  qui  est  en  ques- 
tion. Il  n'appartient  qu'a  vous,  monsieur,  de 
combattre  avec  de  bonnes  armes,  et  de  faire 
voir  le  faible  de  ces  apologies ,  qui  ne  trompent 
que  des  ignorants.  Grotius ,  Abbadie,  Houteville  , 
ont  fait  plus  de  tort  à  notre  sainte  religion  que 
milord  Shaflesbury,  milord  Bolingbroke  ,  Collins, 
Woolston ,  Spinosa ,  Boulainvilliers ,  Boulanger , 
Lametlrie ,  et  tant  d'autres. 

Je  ne  sais  comment  on  a  renouvelé  depuis  peu 
une  ancienne  plaisanterie  de  l'auteur  de  Matha- 
nnsius.  Un  de  mes  amis  est  au  désespoir  qu'on 
ose  lui  attribuer  celte  brochure,  imprimée  en 
Hollande  il  y  a  quarante  ans.  Ces  rumeurs  injustes 
peuvent  faire  un  tort  irréparable  à  mon  ami  ;  et 
vous  savez  quels  sont  les  droits  de  l'amitié.  C'est 
au  nom  de  ces  droits  sacrés  que  je  vous  conjure 
de  détruire ,  autant  qu'il  sera  en  vous  ,  une  ca- 
lomnie si  dangereuse. 

Au  reste ,  je  suis  tout  à  vos  ordres  ,  et  vous 
pouvez  compter  sur  l'atiachement  inviolable  de 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
l'abbé  YvROVE. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  SS  JanTier. 

En  réfutation ,  monseigneur ,  de  la  lettre  dont 
vous  m'honorez ,  du  ^  5  de  janvier ,  voici  comme 
j'argumente.  Quiconque  vous  a  dit  que  j'avais 
soupçonné  ce  Galien  d'être  le  Cls  du  plus  aimable 
grand  seigneur  de  l'Europe  est  un  enfant  de  Sa- 
tan. Il  se  peut  que  ce  malheureux  l'ait  fait  en- 
tendre à  Genève ,  pour  se  donner  du  crédit  dans 
le  monde  et  auprès  des  marchands  ;  mais ,  comme 
j'ai  eu  chez  moi  deux  de  ses  frères ,  dont  l'un  est 
soldat,  et  dont  l'autre  a  été  mousse,  il  est  bien  im- 
possible qu'il  me  soit  venu  dans  la  tête  qu'un  pa- 
reil polisson  fût  d'un  sang  respectable.  C'est  encore 
une  autre  calomnie  de  dire  que  madame  Denis  et 
moi  nous  ayons  mangé  avec  lui.  Madame  Denis 
vous  demande  justice.  Il  n'a  jamais  eu  à  Ferney 
d'autre  table  que  celle  du  maître  d'hôtel  et  des 
copistes ,  comme  vous  me  l'aviez  ordonné.  On  lui 
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fournissait  abondamment  tout  ce  qu'il  demandait  ; 
mais  on  ne  lui  laissait  prendre  aucun  essor  dans 
la  maison  ,  et  on  se  conformait  en  tout  aux  règles 
que  vous  aviez  prescrites. 

Ses  frét|uentes  absences ,  qu'on  lui  reprochait . 
ne  pouvaient  être  prévenues.  On  ne  pouvait  mettre 
un  fiardea  la  porte  de  sa  chambre. 

Dès  que  je  sus  qu'il  prenait  à  crédit  chez  les 
marchands  de  Genève  ,  je  fis  écrire  des  lettres  cir- 
c;  laires  par  lesquelles  on  les  avertissait  de  ne  rien 
fournir  que  sur  mes  billets. 

Dès  que  M.  Hennin  ,  i-ésidenf  à  Genève ,  en  cul 
fait  son  secrélaife,  il  le  lit  mangera  sa  table,  selon 
son  usage;  usage  qui  n'est  point  établi  chez  moi. 
Alors  Galien  vint  en  visite  'a  Ferney,  il  mangea 
avec  la  compagnie  :  mais  ni  madame  Denis  ni  moi 
ne  nous  mîmes  à  lable  ;  nous  mangeâmes  dans  ma 
chambre  :  voilà  l'exacte  vér  té.  C'est  principale- 
3ient  chez  M.  Hennin  qu'il  a  acheté  des  montres 
Drnées  de  carats,  et  des  bijoux.  Le  marchand 
dont  je  vous  ai  envoyé  le  mémoire  ne  lui  a  fourni 
que  le  nécessaire.  Ne  craignez  point  d'ailleurs 
qu'il  soit  jamais  voleur  de  grand  chemin.  Il  naurn 
jamais  le  courage  d'entreprendre  ce  métier,  qu'il 
trouve  si  noble.  Il  est  poltron  comme  un  lézard. 
Il  est  difficile  à  présent  de  le  mettre  en  prison.  Il 
partit  de  Genève  le  lendemain  que  le  résident 
l'eut  chassé ,  et  dit  qu'il  allait  à  Rerne  ordonner 
aux  troupes  de  venir  investir  la  ville.  Le  fond  de 
son  caractère  est  la  folie.  En  voilà  trop  sur  ce 
malheureux  objet  de  vos  bontés  et  de  ma  pa- 
tience. Je  dois  ,  à  votre  exemple,  l'oublier  pour 
jamais. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  consulter  sur  les  ca- 
lomnies d'un  autre  misérable  de  cette  espèce  ,  qui, 
dans  ses  mémoires ,  a  insulté  indignement  les 
noms  de  Guise  et  de  Richelieu  en  plus  d'un  en- 
iroit.  Le  monde  fourmille  de  ces  polissons  qui 
s'érigent  en  juges  des  rois  et  dps  généraux  d'ar- 
mée ,  dès  qu'ils  savent  lire  et  écrire. 

Los  doux  p.'irtis  d(>  Genève  prennent  des  mesures 
J'acrommodemont  toutes  différentes  de  l'arrêt  des 
rn<'dialfurs.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  fain;  venir 
un  nml»assndeur  dv  France  chez  eux  ,  et  d'impor- 
tuner le  roi  une  année  entière.  Voilà  bi<Mi  du 
nruil  pour  p<'u  de  chose ,  mais  cela  n'est  pas 
inrc. 

Agréez,  monseigneur,. mon  tendre  cl  profond 
re«|»c''t. 

A  M.  MAftMOiVlia. 

!••  tl  Jnnvirr. 

Voîd ,  mon  cher  ami  ,  un  petit  rogaton  qui 
in'e<l  tombé  entr»' les  niairjs.  Il  ne  vaut  pas  grand'- 
cliode,  mais  il  morti(l<'fn  h-s  nii^-ir*-;    «■!  <'(.st  (ouj. 


ce  qu'il  faut.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  ja- 
mais dire  que  je  suis  votre  correspondant ,  cela 
est  essentiel  pour  vous  et  pour  moi  ;  on  est  épié 
de  tous  côtés. 

J'apprends,  avec  une  extrême  surprise ,  qu'on 
m'impute  un  certain  Dîner  du  comte  de  BoU'- 
lainvillicrs ,  que  tous  les  gens  un  peu  au  fait 
savent  être  de  Saint-Hyacinthe.  Il  le  fit  imprimer 
en  Hollande,  en  1 728  ;  c'est  un  fait  connu  de  tous 
les  écumeurs  de  la  littérature. 

J'attends  de  votre  amitié  que  vous  détruirez 
un  bruit  si  calomnieux  et  si  dangereux.  Rien  ne 
me  fait  plus  de  peine  que  de  voir  les  gens  de  let 
très,  et  mes  amis  mêmes,  m'attribuer  à  l'envi 
tout  ce  qui  paraît  sur  des  matières  délicates.  Ces 
bruits  sont  capables  de  nie  perdre  ,  et  je  suis  trop 
vieux  pour  me  transplanter.  Pourquoi  me  donner 
ce  qui  est  d'un  autre?  n'ai-Je  pas  assez  de  mes 
propres  sottises?  Je  vous  supplie  de  dire  et  de 
faire  dire  à  M.  Suard  ,  dont  j'ambitionne  l'amitié 
et  la  confiance  ,  qu'il  est  obligé  plus  que  personne 
à  réfuter  toutes  ces  calomnies. 

Adieu  ,  vainqueur  de  la  Sorbonne.  Personne  ne 
marche  avec  plus  de  plaisir  que  moi  après  votre 
char  de  triomphe. 

Gardez -moi  un  secret  inviolable. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

23  jan   ■"■" 

Mon  cher  ange ,  c'est  une  grande  consolation 
pour  moi  que  vous  ayez  été  content  de  M.  Dupuits, 
Il  me  paraît  qu'il  vaut  mieux  que  le  Dupuis  de 
Desronais.  Je  souhaite  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
que  tous  les  officiers  qu'il  emploie  soient  aussi 
sages  et  aussi  attachés  à  leur  devoir.  Je  Tattendi 
avec  impatience,  dans  l'espérance  qu'il  nous  par- 
lera long-temps  de  vous. 

Que  je  vous  remercie  de  vos  bontés  pour  Sir- 
ven  !  II  faut  être  aussi  opiniâtre  que  je  le  suis, 
pour  avoir  poursuivi  cette  affaire  pendant  cinq 
ans  entiers,  sans  jamais  me  décourager.  Vous 
venez  bien  h  propos  à  mon  secours.  Je  sais  bien 
que  cette  petite  pièce  n'aura  pas  l'éclat  de  la  tra- 
gédie des  Calas  ;  mais  nous  ne  demandons  point 
d'éclat,  nous  ne  voulons  que  justice. 

Votre  citation  du  chien  ,  qui  mange  comme  un 
autre  du  dîner  qu'il  voulait  défendre,  est  bien 
bonne  ;  mais  je  vous  supplie  de  croire  par  amitié, 
et  de  faire  croire  aux  autres  par  raison  et  par  l'in- 
téi(M  de  la  cause  commune  ,  (|ue  je  n'ai  point  été 
le  cuisinier  qui  a  fait  ce  dîner.  On  ne  peut  servir 
dans  l'Europe  un  plat  de  cette  espèce,  qu'on  ne 
dise  (pi'il  est  de  ma  fa<.'on.  Les  uns  prétendent 
«pie  relte  nouvelle  cuisine  est  evcell(>nle,  qu'elle 
peut  donner  la  santé,  et  surtout  guérir  deti  \u- 
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peurs.  Ceux  qui  licnneul  pour  l'ancienne  cuisine 
disent  que  les  nouveaux  Martialo  sont  des  empoi- 
sonneurs. Quoi  qu'il  en  soit ,  je  voudrais  bieu  ne 
point  passer  pour  un  traiteur  public.  Il  doit  être 
constant  que  ce  petit  morceau  de  haut  goût  est  de 
feu  Saint-Hyacmthe.  La  description  du  repas  est 
de  ^728.  Le  nom  de  Saint-Hyacinthe  y  est;  com- 
tnent  peut-on  ,  après  cela  ,  me  l'attribuer?  quelle 
fureur  de  mettre  mon  nom  à  la  place  d'un  autre  ! 
Les  gens  qui  aiment  ces  ragoûts-là  devraient  bien 
épargner  ma  modestie. 

Sérieusement ,  vous  me  feriez  le  plus  sensible 
plaisir  d'engager  M.Suard  à  ne  point  mettre  cette 
u)isèresur  mon  compte.  C'est  une  action  d'honnê- 
leléet  de  charité  de  ne  point  accuser  son  prochain 
quand  il  est  encore  en  vie  .  et  de  charger  les  morts 
à  qui  on  ne  fait  nul  mal.  En  un  mot,  mon  cher 
ange  ,  je  n'ai  point  fait  etjen'aurais  jiimais  fait  les 
choses  dont  \a  calomnie  m'accuse. 

Les  envieux  moiirronl,  miiis  non  jamais  l'envie. 

Molière  ,  Tar/ii/e  ,  acte  v,  sccne  3. 

Puis-je  espérer  que  mon  cher  Damilaville  auia 
le  poste  qui  lui  est  si  bien  dû  ?  Il  est  juste  qu'il 
soit  curé  après  avoir  été  vingt  ans  vicaire. 

J  ai  une  autre  grâce  a  vous  demander;  c'est 
pour  ma  Catherine.  11  faut  rétablir  sa  réputation  a 
Paris  chez  les  honnêtes  gens.  J'ai  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  MlVl.  les  ducs  de  Prasiin  et  de 
Choisetil  ne  la  regardent  pas  ciimme  la  dame  du 
monde  la  plus  scrupuleuse  ;  cependant  je  sais  , 
autant  qu'on  peut  savoir,  qu'elle  n'a  null'  part  a 
la  mort  de  son  ivrogne  de  mari  :  un  grand  diable 
d'ofhcier  aux  gardes,  PréobizinskY,en  le  prenant 
prisonnier,  lui  donna  un  horrible  coup  de  poing 
qui  lui  fit  vomir  du  sang  ;  il  crut  se  guérir  en  bu- 
vant continuellement  du  punch  dans  sa  prison  , 
et  il  mourut  dans  ce  bel  exercice.  C'était  d'ail- 
leurs le  plus  grand  fou  qui  ail  jamais  occupé  wn 
trône.  L'empereui"  Vènceslas  u'approchait  pas  de 
lui. 

A  l'égard  du  meurtre  du  prince  Yvan  ,  il  est 
clair  que  ma  Catherine  n'y  a  nulle  part.  On  lui  a 
bien  de  l'obligation  d'avoir  eu  le  courage  do  dé- 
trôner son  mari ,  car  elle  règhe  avec  sagesse  et 
avec  gloire  ;  et  nous  devons  bénir  une  tcte  cou- 
ronnée qui  fait  régner  la  loléiance  universelle  dans 
cent  trente-cinq  degrés  de  longitude.  Vous  n'en 
avez,  vous  autres,  qu'environ  huit  ou  neuf,  et 
vousétes  intolérants.  Dites  donc  beaucoup  de  bien 
de  Catherine,  je  vous  en  prie,  et  faites-lui  une 
bonne  réputation  dans  Paris. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  madame 
d'Argental  s'est  trouvée  de  ces  grands  froids  ;  je 
mis  étonne  d'y  avoir  résisté.   Conservez  votre 


santé ,  mon  divin  auge  ;  je  vous  adore  de  plus  en 
plus. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

37  janvier. 

Mon  cher  ami ,  il  y  a  deux  points  impoitants 
dans  votre  lettre  du  ^8  ,  celui  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  celui  de  M.  d'Orracsson.  Je  pris  ki  li- 
berté d'écrire  a  M.  le  duc  de  Choiseul ,  il  y  a  plu« 
de  deux  mois ,  h  la  lin  d'une  lettre  de  six  pages 
ces  propres  paroles  :  «  J'aurais  encore  la  témérité 
«  de  vous  supplier  de  recommander  un  mémoire 
«  d'un  de  mes  amis  intimes  'a  monsieur  lecontrô- 
«  leur-général ,  si  je  ne  craignais  que  la  dernière 
«  aventure  de  monsieur  le  chancelier  ne  vous  eût 
«  dégoûté.  Mais ,  si  vous  m'en  donnez  la  permis- 
«  sion  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  mé- 
(I  moire  ;  c'est  pour  une  chose  très  juste ,  et  il  ne 
«  s'agit  que  de  lui  faire  tenir  sa  promesse.  »  M.  le 
duc  de  Choiseul  ne  m'a  point  fait  de  réponse  à  cet 
article. 

Quanta  M.  d'Ormesson,  puisque  vous  m'ap- 
prenez qu'il  est  le  fils  de  celui  que  j'avais  coniiu 
autrefois  ,  je  lui  écris  une  lettre  qui  ne  peut  faire 
aucun  mal ,  et  qui  peut  faire  quelque  bien.  En 
voici  la  copie. 

A  l'égard  des  nouveautés  de  Hollande ,  que 
M.  Coursier  peut  vous  faire  tenir  pour  votre  pe- 
tite bibliothèque  j  il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  vous 
les  envoyer  dans  les  circonstances  présentes  qu'au- 
tant qu'il  sérail  sûr  que  vous  les  recevriez  ;  il 
craint  qu'il  n'y  en  ait  quelques  unes  de  suspec- 
tes ,  ei  qu'elles  ne  vous  causent  quelques  chagrins. 
Comme  j'ignore  absolument  de  quoi  il  s'agit,  je 
ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

Notre  peine ,  mon  cher  ami ,  ne  sera  pas  per- 
due ,  si  M.  Chardon  rapporte  euQn  l'affaire  des 
Sirvcn.  Que  ce  soit  en  janvier  ou  en  février,  il 
n'importe  ;  mais  il  importe  beaucoup  que  les  juges 
ne  s'accoutument  pas  à  se  jouer  de  la  vie  de» 
hommes. 

On  dil^  qu'il  y  a  en  Hollande  une  relation  du 
procès  et  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre, 
avec  le  précis  de  toutes  les  pièces,  adressées  au 
marquis  Beccaria.  On  prétend  qu'elle  est  faite  par 
un  avocat  au  conseil  ;  mais  on  attribue  souvent 
de  pareilles  pièces  'a  des  gens  qui  n'y  ont  pas  la 
moindre  part.  Cela  est  horrible.  Les  gens  de  let- 
tres se  trahissent  tous  les  uns  les  autres  par  lé- 
gèreté. Dès  qu'il  paraît  un  ouvrage,  ils  crient 
l^xxs:  C'est  de  lui,  c  est  de  lui!  llsdevraientcrier 
au  contraire  :  Ce  n'est  pas  de  lui,  ce  n'est  pas 
de  lui  !  Les  gens  de  lettres ,  mon  cher  ami ,  se 
font  plus  de  mal  que  ne  leur  en  font  les  fanati' 
ques.  Je  passe  ma  vie  à  pleurer  sur  eux. 


864 


CORRESPONDANCE. 


Adieu  !  Consolons-nous  l'un  l'autre  de  loin  , 
puisque  nous  ne  pouvons  nous  consoler  de  près. 

M.  Brossier  enverra  incessammentce  que  vous 
demandez.  Écrlinf  *. 

Voici  une  lettre  d'une  fille  de  Sirven  pour  son 
père. 

A  M.  LE  BARON  GRIMM. 

89  janvier. 

Puisque  votre  ami,  monsieur,  veut  absolument 
avoir  les  polissonneries  que  vous  méprisez ,  je  les 
lui  envoie  sous  votre  enveloppe.  Je  n'en  fais  pas 
plus  de  cas  que  vous ,  et  c'est  bien  malgré  moi 
que  je  me  suis  chargé  de  ces  rogatons. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 
Brossier. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  29  janvier. 

Ami  vrai  et  poète  philosophe,  ne  vous  avais-je 
pas  bien  dit  que  le  lecteur  *  ne  serait  jamais  l'ap- 
probateur, et  qu'il  éluderait  tous  les  moyens  de 
me  plaire,  malgré  tous  les  moyens  qu'il  a  trou- 
vés de  plaire?  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  cite  bien 
à  propos  feu  M.  le  Dauphin  ,  qui,  sans  doute,  re- 
viendra de  l'autre  monde  pour  empêcher  qu'on 
ne  mette  des  doubles  croches  sur  la  mâchoire 
d'âne  de  Samson  ?  Ah  !  mon  fils,  mon  fils  !  la  pe- 
tite jalousie  est  un  caraclère  indélébile. 

M.  le  duc  de  Choiseul  n'est  pas ,  je  crois ,  mu- 
sicien 'i  c'est  la  seule  chose  qui  lui  manque  :  mais 
jesuis  persuadé  que,  dans  l'occasion,  il  proté- 
gerait la  mâchoire  d'âne  de  Samson  contre  les  mâ- 
choires d'ânes  qui  s'opposeraient  à  ce  divertisse- 
ment honnête ,  vt  ut  est.  Il  faut  une  terrible  mu- 
sique pour  ce  Samson  qui  fait  des  miracles  de 
diable  ;  et  je  doute  fort  que  le  ridicule  mélange 
^dc  la  musique  italienne  avec  la  française,  dont 
on  est  aujourd'hui  infatué,  puisse  parvenir  aux 
beautés  vraies ,  mâles  et  vigoureuses ,  et  à  la  dé- 
clamation énergique  que  Samson  exige  dans  les 
trois  quarts  de  la  pièce.  Par  ma  foi  ,  la  musique 
italienne  n'e.-,t  faite  que  pour  faire  briller  des 
chAtrét  'a  la  chapelle  du  pape.  Il  n'y  aura  plus  de 

•  Cetl-i>dlrf!  fcrntfi  Vlnfàme.  Lei  ttuAWt  ne  sont  pnn 
d'accord  >«r  la  ilnnincAilon  de  C4<  cri  de  Ruerrc.  Plualeum 
prftrndimt  i\w  l'Infime  rit  la  hè\e  thoce  qui  d<^«o|e  l'Europe 
drpuli  le  f^ni-dr  Conitanlln  ,  mal  A  propos  et  Injualemunt 
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génie  à  la  Lulli  pour  la  déclamation ,  je  voui  le 
certifie  dans  l'amertume  de  mon  cœur. 

Revenons  maintenant  à  Pandore.  Oui ,  vous 
avez  raison ,  mon  fils  ;  le  bon  homme  Prométhée 
fera  une  fichue  figure ,  soit  qu'il  assiste  au  bap- 
tême de  Pandore  sans  dire  mot ,  soit  qu'il  aille  , 
comme  un  valet  de  chambre ,  chercher  les  Jeux 
et  les  Plaisirs  pour  donner  une  sérénade  a  l'en- 
fant nouveau-né.  Le  cas  est  embarrassant,  et  je  n'y 
sais  plus  d'autre  remède  que  de  lui  faire  notifier 
aux  spectateurs  qu'il  veut  jouir  du  plaisir  de  voir 
le  premier  développement  de  l'âme  de  Pandore , 
supposé  qu'elle  ait  une  âme. 

Cela  posé,  je  voudrais  qu'après  le  chœur, 

Dieu  d'amour,quei  est  ton  empire, 

Prométhée  dît,  en  s' adressant  aux  nymphes  et  aux 
demi-dieux  de  sa  connaissance  ,  qui  sont  sur  le 
théâtre  : 

Observons  ses  appas  naissants , 
Sa  surprise ,  son  trouble ,  et  son  premier  usage 
Des  célestes  présents 
Dont  l'amour  a  fait  son  partage. 

Après  ce  petit  couplet,  qui  me  parait  tout  à  fait 
a  sa  place  ,  le  bon  homme  se  confondrait  dans  la 
foule  des  petits  demi-dieux  qui  sont  sur  le  théâtre  ; 
et  ce  serait,  à  ce  qu'il  me  semble,  une  surprise 
assez  agréable  de  voir  Pandore  le  démêler  dans 
l'assemblée  des  sylvains  et  des  faunes ,  comme 
Marie-Thérèse,  beaucoup  moins  spirituelle  que 
Pandore ,  reconnut  Louis  xiv  au  milieu  de  ses 
courtisans. 

Il  faut  que  je  vous  parle  actuellement ,  mon 
cher  ami ,  de  la  musique  de  M.  de  La  Borde.  Je 
me  souviens  d'avoir  été  très  content  de  ce  que 
j'entendis  ;  mais  il  me  parut  que  cette  musique 
manquait,  en  quelques  endroits,  de  cette  énergie 
cl  de  ce  sublime  que  Lulli  et  Rameau  ont  seuls 
connus,  et  que  l'opéra-comique  n'inspirera  ja- 
mais a  ceux  qui  aiment  il  giisto  grande. 

Mes  tendres  complintenis  àEudoxie,mes  res 
pccts  a  Maxime  et  ii  l'ambassadeur.   Assurez  le 
bon  vieillard,  père  d'Eudoxic,  que  je  m'intéresse 
ftut  il  lui. 

Maman  vous  aime  do  tout  son  cœur  ;  aussi 
fais-je,  et  toutes  les  puissances  ou  impuissances 
de  mon  âme  sont  h  vous. 

A  M.   L'ABHÉ  D'OLIVET. 

99  Janvier. 

Vous  m'écrivt'Z ,  sans  lunettes,  des  lettres 
charmantes  de  votre  main  potelée ,  mon  cher 
maître  ;  et  moi ,  votre  cadet  d'environ  dix  ans,  je 
«uis  obligé  do  dicter  d  une  voix  cassée. 
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Je  n'aimerai  jamais  rends-moi  guerre  pour 
gueireffur  la  raison  que  la  guerre  est  une  affaire 
qui  se  traite  toujours  entre  deux  parties.  L'im- 
mortel ,  l'admirable,  l'inimitable  Racine  a  dit: 

Rendre  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage. 

Pourquoi  cela  ?  c'est  que  je  tue  votre  neveu  quand 
vous  avez  tué  le  mien  ;  c'est  que ,  si  vous  m'avez 
outragé ,  je  vous  outrage.  S'ils  me  disent  pois,  je 
leur  répondrai  fève ,  disait  agréablement  le  cor- 
rect et  i'éléganl  Corneille.  De  plus ,  on  ne  va  pas 
dire  à  Dieu  :  Rends-moi  la  guerre.  Peut-être 
l'aversion  vigoureuse  que  j'ai  pour  ce  misérable 
sonnet  de  ce  faquin  d'abbé  de  Lavau  me  rend  un 
peu  difûcile. 

Et  dessus  quel  endroit  tombera  ma  censure , 
Qui  ne  soit  ridicule  et  tout  pëtii  d'ennui  ? 

Tartara  non  metuens ,  non  affectatus  Olympum , 

est  un  vers  admirable  ;  je  le  prends  pour  ma 
«devise. 

Savez-vous  bien  que  s'il  y  a  des  maroufles  su- 
perstitieux dans  votre  pays ,  il  y  a  aussi  un  grand 
nombre  d'bonnôtes  gens  d'esprit  qui  souscrivent 
à  ce  vers  de  Tartara  non  meluens? 

Vivez  long-temps ,  moquez-vous  du  Tartara. 
Que  dis-tu  de  mon  extrême-onction?  disait  le 
P.ïalon  au  P.  Gôdoyn,  alors  jeune  jésuite.  Va,  va, 
mon  ami ,  continua-l-il ,  laisse-les  dire,  et  bois 
sec.  Puis  il  mourut.  Je  mourrai  bientôt ,  car  je 
suis  faible  comme  un  roseau.  C'est  à  vous  à  vi- 
vre ,  vous  qui  êtes  fort  comme  un  chêne.  Sur  ce , 
je  vous  embrasse ,  vous  et  votre  Prosodie,  le  plus 
tendrement  du  monde. 

iV.  B.  Je  suis  obligé  de  vous  dire,  avant  de 
mourir,  qu'une  de  mes  maladies  mortelles  est 
t'iiorrible  corruption  de  la  langue ,  qui  infecte 
tous  les  livres  nouveaux.  C'est  un  jargon  que 
je  n'entends  plus,  ni  en  vers  ni  en  prose.  Ou 
parle  mieux  actuellement  le  français  ou  français 
à  Moscou  qu'a  Paris.  Nous  sommes  comme  la 
république  romaine ,  qui  donnait  des  lois  au  de- 
hors ,  quand  elle  était  déchirée  au  dedans. 


A  M.  PANCKOUCKE. 


1er  février. 


Le  froid  excessif ,  la  faiblesse  excessive ,  la 
vieillesse  excessive ,  et  le  mal  aux  yeux  excessif , 
ne  m'ont  pas  permis,  monsieur,  de  vous  remer- 
cier plus  tôt  des  premiers  volumes  de  votre  Voca- 
bulaire ,  et  du  Don  Carlos  de  monsieur  votre 
«ousin.  Toute  votre  famille  parait  consacrée  aux 
lettres.  Elle  m'est  bien  chère ,  et  personne  n'est 
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plus  sensible  que  moi  k  votre  mérite  et  à  vos  at- 
tentions. 

Plus  vous  me  témoignez  d'amilié,  moins  je  con- 
çois comment  vous  pouvez  vous  adresser  à  moi 
pour  vous  procurer  l'infârae  ouvrage  intitulé  le 
Dîner  du  Comte  de  Boulainvilliers.  J'en  ai  eu  par 
hasard  un  exemplaire,et  je  l'ai  jeté  dans  le  feu. 
C'est  un  tissu  de  railleries  amères  et  d'invectives 
atroces  contre  notre  religion.  Il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  que  cet  indigne  écrit  est  connu  ;  mais  ce 
n'est  que  depuis  quelques  mois  qu'il  paraît  en 
Hollande  avec  cent  autres  ouvrages  do  cette  es- 
pèce. Si  je  ne  consumais  pas  les  derniers  jours  de 
ma  vie  à  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  augmentée  de  près  de  moitié  ;  si  je 
n'épuisais  pas  le  peu  de  force  qui  me  reste  "a  éle- 
ver ce  monument  a  la  gloire  de  ma  patrie ,  je  ré- 
futerais tous  tes  livres  qu'on  fait  chaque  jour 
contre  la  religion. 

J'ai  lu  cette  nouvelle  édition  in-4°,  qu'on  dé- 
bite à  Paris,  de  mes  Œuvres.  Je  ne  puis  pas  dire 
que  je  trouve  tout  beau , 

Papier,  dorure,  images  ,  caractère , 

car  je  n'ai  point  encore  vu  les  images  ;  mais  j« 
sais  très  satisfait  de  l'exactitude  et  de  la  perfec- 
tion de  cette  édition.  Je  trouve  que  tout  en  est 
beau, 

HoroMs  les  vers  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  Jean  Racine, 

Je  souhaite  que  ceux  qui  l'ont  entreprise  ne  se 
ruinent  pas  ,  et  que  les  lecteurs  ne  me  fassent  pas 
les  mêmes  reproches  que  je  me  fais  ;  car  j'avoue 
qu'il  y  a  un  peu  trop  de  vers  et  de  prose  dans  co 
monde.  C'est  ce  que  je  signe  en  connaissance  do 
cause. 


A  M.  DAMILAVILLE. 


5  février. 


Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  consolante  lettre 
du  27  janvier.  J'écris  a  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
à  M.  le  duc  de  Prasiin.  Vous  croyez  bien  que  je 
n'oublie  pas  M.  Chardon. 

Mais  ne  réussirez- vous  que  dans  les  affaires  des 
autres,  et  ne  vous  rendra-t-on  point  justice  quand 
vous  la  faites  rendre  ?  Vous  ne  me  parlez  que  de 
Sirven ,  et  vous  ne  me  dites  rien  de  vous.  Il  ne 
faudra  pas  manquer  de  faire  répéter  aux  échos  le 
jugement  du  procès  des  Sirven  quand  il  sera 
rendu.  Je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien  avoir 
le  discours  de  M.  Chardon  ,  mais  je  n'ose  le  lui 
demander. 

Je  lui  avais  fourni  une  bonne  pièce  que ,  sav 
doute,  il  aura  bien  fait  valoir.  C'est  une  apologie 
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de  l'abominable  arrêt  de  Toulouse  contre  les  Calas. 
Cette  apologie  insulte  les  maîtres  des  requêtes  qui 
cassèrent  l'arrêt  :  elle  est  faite  par  un  conseiller 
du  parlement.  On  ne  pouvait  mieux  nous  servir. 
Ces  gens-la  ont  amassé  des  charbons  ardents  sur 
leur  tête. 

Il  me  vient  une  idée  :  seriez-vous  homme  à 
échanger  la  place  que  vous  devez  avoir  a  Paris 
contre  une  place  au  pays  de  Gex,qui  n'exigerait 
aucun  soin  ?  Je  crois  que  celte  place  vaut  environ 
quatre  mille  livres  de  revenu.  En  ce  cas ,  il  fau- 
drait que  celui  qui  aurait  à  Paris  votre  emploi 
vous  fît  une  pension  considérable ,  et  que  cette 
pension  vous  fût  assignée  sur  l'emploi  même,  et 
non  sur  le  titulaire,  comme  on  aune  pension  sur 
un  bénéfice.  Vous  seriez  maître  de  votre  temps, 
et  de  vous  livrer  a  votre  belle  passion  pour  l'é- 
tude. Je  ne  vous  parle  point  du  bonheur  que 
j'aurais  de  vous  voir  chez  moi. 

Tout  cela  est  peut-être  une  belle  chimère;  mais 
on  pourrait  en  faire  une  réalité. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde. 


A  M.  DÀMl  LA  VILLE. 


6  février. 


Mon  Ois  adoptif  arrive.  Je  suis  bien  affligé , 
mon  cher  ami.  Mon  désert  me  devient  plus  pré- 
cieux que  jamais.  Je  serais  obligé  de  le  quitter,  si 
la  calomnie  m'imputait  le  petit  écrit  do  Saint- 
Hyacinthe. 

Voici  une  lettre  que  je  vous  envoie  pour  M.  Sau- 
rin.  Je  vous  prie  de  la  lui  faire  rendre ,  et  de  par- 
ler forleraenl  h  M.  l'abbé  Morellet ,  a  MM.  d'A- 
lembert ,  Grimm  ,  Arnaud  ,  Suard  ,  etc. 

Ab  !  que  de  peines  dans  ce  monde  ! 


A  M.  SACRIN. 


5  férrler. 


Mon  cher  confrère,  mon  cher  poêle  philosophe, 
je  ne  suis  pointde  votre  avis.  On  disait  autrefois: 
les  vertus  de  Henri  IV,  cl  il  est  pernns  aujour- 
d'hui de  dire  :  lc$  veriiis  d Henri  IV.  Les  Italiens 
«e  tout  détails  des  h,  et  nous  pourrions  bien  nous 
en  défaire  aussi ,  comme  de  tant  d'autres  choses. 

J  aime  bien  mieux  : 

PMnaM  par  m  lemlrewr ,  héroi  par  ton  courage , 

qiM 

FentOM  par  la  Icndrcua ,  et  non  par  »on  courage. 

Ayet  donc  le  courage  de  laisser  le  ver»  Ici  qu'il 
Mail,  et  de  ne  pas  affaiblir  une  grande  pon<iée 


pour  l'intérêt  d'un  h.  Je  dirai  toujours  ma  ten- 
dresse héroïque ,  et  cela  fera  un  très  bon  hémis- 
tiche, ^a  tendress-eu  héroïque  serait  barbare. 

Le  Dîner  dont  vous  me  parlez  est  sûrement 
de  Saint-Hyacinthe.  On  a  de  lui  un  Militaire  phi- 
losophe qui  est  beaucoup  plus  fort,  et  qui  est  très 
bien  écrit.  Vous  sentez  d'ailleurs ,  mon  cher  con- 
frère, combien  il  serait  affreux  qu'on  m'imputât 
cette  brochure ,  évidemment  faite  en  \  726  ou  27, 
ptiisqu'il  est  parlé  du  commencement  des  convul- 
sions. Je  n'ai  qu'un  asile  au  monde  ;  mon  âge  , 
raa  santé  1res  dérangée ,  mes  affaires  qui  le  sont 
aussi ,  ne  me  permettent  pas  de  chercher  une  au- 
tre retraite  contre  la  calomnie.  Il  faut  que  les 
sages  s'entr'aident  ;  ils  sont  trop  persécutés  par 
les  fous. 

Engagez  vos  amis ,  et  surtout  M.  Suard ,  et 
M.  l'abbé  Arnaud ,  à  repousser  l'imposture  qui 
m'accuse  de  la  chose  du  monde  la  plus  dange- 
reuse. On  ne  fait  nul  tort  a  la  mémoire  de  Saint- 
Hyacinthe  ,  en  lui  attribuant  une  plaisanterie  faite 
il  y  a  quarante  ans.  Les  morts  se  moquent  de  la 
calomnie,  mais  les  vivants  peuvent  en  mourir.  En 
un  mot,  mon  cher  confrère,  je  me  recommande 
à  votre  amitié  pour  que  les  confesseurs  ne  soient 
pas  martyrs. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIE.N. 

A  Ferney ,  8  février. 

Votre  lettre,  madame,  vos  bontés  pour  moo 
filsadoptif,  votre  souvenir  de  mon  respectueux 
attachement  pour  vous ,  le  désir  que  vous  témoi- 
gnez d'honorer  encore  ma  chaumière  de  votre 
présence  ,  tout  cela  ranime  mon  cœur  et  tourne 
raa  vieille  tête.  Je  suis  pénétré  de  la  bienveillance 
que  M.  le  duc  de  Choiseul  daigne  me  conserver. 
Il  veul  faire  quelque  chose  démon  pclitpays  bar- 
bare; il  y  aura  un  peu  de  peine. 

Vous  me  faites ,  madame,  beaucoup  d'honneur 
et  un  mortel  chagrin  en  nraltribuant  l'ouvrage 
de  Saint-Hyacinthe,  imprimé  il  y  a  quarante  ans. 
Les  soup(;ons  dans  une  matière  aussi  grave  se- 
raient capables  de  me  perdre  et  do  m'arrachor  au 
seul  asilo  qui  me  reste  sur  la  terre ,  dans  une- 
vieillesse  accablée  de  maladies,  qui  ne  me  permet 
pas  de  me  transplanter.  Mes  derniers  jours  se- 
raient empoisonnés  de  la  manière  la  plus  fu- 
neste. 

Je  vous  conjure,  madame ,  par  toute  la  bonirf 
de  votre  canir,  de  bien  dire,  surtout  à  M.  le  duc 
de  Choiseul ,  que  je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  aucune 
part  h  la  foule  de  ces  ouvrages  hardis  qu'on  im- 
prime et  qu'on  réin)prime  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  (|ui  ont  fait  une  prodigieux*!  révolutioit 
dans  les  esprits,  d'un  bout  do  l'EuroiM)  b  l'autro. 
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Puisque  vous  avez  envoyé  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  une  partie  de  l'imprimé  de  Saint-Hyacinthe 
en  manuscrit ,  vous  êtes  en  droit ,  plus  que  per- 
sonne, de  certilier  que  le  nom  de  Saint-Hyacinthe 
est  imprimé  a  la  tête  de  la  brochure ,  avec  la 
dateden28. 

Déplus  ,  il  y  a  cent  traits  dans  cet  ouvrage  qui 
indiquent  évidemment  le  temps  où  il  fut  com- 
posé. Vous  n'étiez  pas  née  alors,  madame;  il  s'en 
faut  beaucoup  :  mais ,  toute  jeune  que  vous  êtes , 
vous  avez  un  cœur  toujours  occupé  de  faire  du 
bien.  Empêchez  donc  qu'on  ne  me  fasse  du  mal  : 
repoussez  la  calomnie.  Mon  fils  Dupuits  vous  doit 
tout ,  et  je  vous  devrai  autant  que  lui. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  servileur  , 
avec  bien  du  respect. 

A  M.  LK  COMTE  D'ARGEÎNTAL. 

6  février. 

Mon  cher  ange ,  mon  gendre  m'apporte  votre 
lettre;  il  est  enclianté  de  vos  bontés,  et  moi  je 
suis  désespéré.  M.  le  duc  de  Choiseul  s'est  dé- 
claré violemment  contre  les  Sirven,  après  m'avoir 
promis  d'être  leur  protecteur.  Mais  le  Repas  dont 
vous  me  parlez  me  fait  encore  plus  de  peine. 
Saint  -  Hyacinthe  était,  a  la  vérité,  un  sot 
dans  la  conversation  ,  mais  il  écrivait  bien  ;  il  a 
fait  de  bons  journaux  ,  et  il  y  a  de  lui  un  Mili- 
laire  philosophe ,  imprimé  depuis  peu  en  Hol- 
lande ,  lequel  est  ce  qu'on  a  fait  peut-être  de  plus 
fort  contre  le  fanatisme  ;  le  Dîner  a  été  imprimé 
sous  sou  nom  :  pourquoi  donc  l'attribuer  à  une 
autre  personne  ?  Cela  est  injuste  et  barbare  :  il  y 
a  plus ,  cela  est  très  dangereux  et  d'une  consé- 
quence affreuse.  On  est  déchaîné  de  tous  les  côtés  : 
on  cherche  l'ouvrage  de  Saint-Hyaoinlhe  pour  le 
faire  brûler.  M.  Suard  est  l'homme  du  monde  le 
plus  capable  de  détourner  dos  soupçons  odieux 
qui  perdraient  un  vieillard  aimé  de  vous,  et 
rempli  pour  vous  de  la  tendresse  la  plus  inal- 
térable. 

Vous  ai-je  prié  de  persuader  M.  Suard?  Non  ; 
je  vous  ai  supplié  de  l'engager  a  rendre  un  service 
digne  d'un  honnête  homme.  Il  n'importe  pas  qu'on 
accuse  les  morts,  mais  il  importe  beaucoup  qu'on 
n'accuse  pas  les  vivants.  Que  vous  coûterait-il 
de  prier  M.  Suard  de  passer  chez  vous,  et  de 
l'engager  à  rendre  ce  service  ?  Je  vous  le  de- 
mande au  nom  de  l'amitié.  Les  personnes  avec 
lesquelles  vous  vivez  en  intimité  croiront  ce 
qu'elles  voudront  ;  je  suis  bien  sûr  qu'elles  ne  me 
feront  pas  de  mal  ;  mais  les  autres  peuvent  en 
faire  beaucoup. 

La  poste  va  partir.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous 
dire  combien  il  est  nécessaire  qu'on  ne  mecalom- 
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nie  point  auprès  du  roi ,  et  que   M.  Suard  et 
M.  l'abbé  Arnaud ,  que  je  vous  crois  attachés , 
empêchent  qu'on  ne  me  calomnie  dans  la  ville. 
Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

A  M    LE  CHEVALIER  DE   TAULES. 

A  Ferney ,  6  février. 

Si  vous  vous  intéressez ,  monsieur ,  à  la  gloire 
du  plus  beau  siècle  que  la  France  ait  vu  naître, 
si  vous  voulez  l'enrichir  de  vos  connaissances  ,  il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cela  est  plus  digne 
de  la  postérité  que  les  tracasseries  de  Genève  ; 
l'ouvrage  tire  à  sa  fin  ;  j'avais  eu  l'honneur  de 
vous  mander  que  j'ai  prévenu  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ;  je  ne  doule  pas  que ,  si  vous  lui  dites  un 
mot ,  il  ne  vous  permette  de  m'envoyer  des  vé- 
rités ;  il  les  aime  ;  il  sait  qu'il  est  temps  de  les 
rendre  publiques.  11  n'y  a  que  les  supeistitieux  à 
qui  la  vérité  déplaise.  Si  vous  me  secourez  ,  le 
siècle  de  Louis  xiv  vous  aura  obligation  ,  et  moi 
aussi,  qui  suis  de  ce  siècle  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  attaché.  Les  Genevois  ont 
brûlé  le  théâtre  de  ce  pauvre  Rosimond  :  que  ne 
brûlaient-ils  celui  de  Paris?  On  dit  qu'il  est  dé- 
testable. Je  n'aime  pas  les  incendiaires  ;  cela  peut 
aller  loin.  Rome  fut  brûlée  sous  Néron,  et  Genève 
pourrait  bien  être  brûlée  sous  le  vieux  Duluc. 

Voltaire. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferney,  8  février. 

Je  n'écris  point ,  madame ,  cela  est  vr»i  ;  et  la 
raison  en  est  que  la  journée  n'a  que  vingt-quatre 
heures,  que  d'ordinaire  j'en  mets  dix  ou  douze  à 
souffrir  ,  et  que  le  reste  est  occupé  par  des  sottises 
qui  m'accablent  comme  si  elles  étaient  sérieuses. 
Je  n'écris  point,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Quand  je  vois  quelqu'un  qui  a  eu  le  bonheur 
d'être  admis  chez  vous ,  je  l'interroge  une  heure 
entière.  Mon  fils  adoptif  Dupuits  est  pénétré  de 
vos  bontés  ;  il  a  dû  vous  rendre  compte  de  la  vie 
ridicule  que  je  mène.  Il  y  a  trois  ans  que  je  ne 
suis  sorti  de  ma  maison  :  il  y  a  un  an  que  je  ne 
sors  point  de  mon  cabinet,  et  six  mois  que  je  ne 
sots  guère  de  mon  lit. 

M.  de  Chabrillant  a  été  chez  moi  six  semaines. 
Il  peut  vous  dire  que  je  ne  me  suis  pas  mis  à  table 
avec  lui  une  seule  fois.  La  faculté  digérante  étant 
absolument  anéantie  chez  moi ,  je  ne  m'expose 
plus  au  danger.  J'attends  tout  doucement  la  dis- 
solution de  mon  être,  remerciant  très  sincèrement 
la  nature  de  m'avoir  fait  vivre  jusqu'à  soixante- 
quatorze  ans ,  petite  faveur  à  laquelle  je  ne  me 
serais  jamais  attendu. 
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Vivez  long-temps ,  madame  ,  vons  qui  avez  un 
l)on  estomac  et  de  l  esprit,  vous  qui  avez  regagné 
va  idées  ce  que  vous  avez  perdu  en  rayons  visuels, 
vous  que  la  bonne  compagnie  environne,  vous 
qui  trouvez  mille  ressources  dans  votre  courage 
d'esprit,  et  dans  la  fécondité  de  votre  imagina- 
lion. 

Je  suis  mort  au  monde.  On  m'attribue  tous  les 
jours  mille  petits  bâtards  posthumes  que  je  ne 
connais  point.  Je  suis  mort,  vous  dis-je  ;  mais , 
du  fond  de  mon  tombeau,  je  fais  des  vœux  pour 
vous.  Je  suis  occupé  de  votre  état.  Je  suis  en  co- 
lère contre  la  nature,  qui  m'a  trop  bien  traité  en 
me  laissant  voir  le  soleil,  et  en  me  permettant  de 
lire,  tant  bien  que  mal,  jusqu'à  la  fin  ,  mais  qui 
vous  a  ravi  ce  qu'elle  vous  devait. 

Cela  seul  me  fait  détester  les  romans  qui  sup- 
posent que  nous  sommes  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  Si  cela  était ,  on  ne  perdrait 
pas  la  meilleure  partie  de  soi-même  long-lemps 
avant  de  perdre  tout  le  reste.  Le  nombre  des 
souffrants  est  infini  ;  la  nature  se  moque  des  in- 
dividus. Pourvu  que  la  grande  machine  de  l'uni- 
vers aille  son  train ,  les  cirons  qui  l'habitent  ne 
lui  importent  guère. 

Je  suis,  de  tous  les  cirons  ,  le  plus  ancienne- 
ment attaché  a  vous  ;  et ,  comme  je  disais  fort 
bien  dans  le  commencement  de  ma  lettre,  malgré 
mon  respect  pour  vous,  madame,  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
A  Ferney,  8  février. 

Madame,  un  vieillard  presque  aveugle,  et  une 
jeune  femme  qui  serait  bien  fière  si  elle  avait  des 
yeux  comme  les  vôtres,  tous  supplient  de  daigner 
agréer  leurs  hommages  et  leurs  remerciements. 
Nous  devons  a  votre  protection  tout  ce  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  a  bien  voulu  accorder  à  M.  Du- 
puiLs.  Si  le  vieux  bon  homme  et  moi  nous  avions 
quelque  petite  partie  de  la  succession  de  Pierre 
Corneille ,  nous  la  dépenserions  en  grands  vers 
alexandi  ius  pour  vous  témoigner  notre  reconnais- 
Moce;  mais  les  temps  sont  bien  durs,  et  la  plupart 
des  vers  qu'on  fait  le  sont  aussi.  Nous  nous  dé- 
Boos  m»^me  de  la  prose.  Nous  entendons  si 
peu  les  livres  qu'on  nous  envoie  de  Paris,  que 
nous  craignons  d'avoir  oublié  notre  langue. 

Nous  wjmnies  très  honteux  l'un  et  l'autre  d'cx- 
prim<T  notre  (•itn>m«'  sensibilité  dans  un  stylo  si 
barbare;  mais,  niadanio,  nous  vous  supplions  do 
considérer  que  nous  somme»  des  Allobroges.  I)«rs 
gens  arrives  de  Versailles  nous  ont  dit  qu'il  fallait 
tbsolument  atoir  de  la  llnesse,  de  la  justesse  dans 
Tcsprit ,  des  grâces  et  du  goût ,  pour  oser  vous 


écrire  ;  nous  ne  les  avons  point  crus.  Nous  ne 
sommes  pas  de  votre  espèce,  et  nous  nous  somme» 
flattés  au  contraire  que  la  supériorité  était  indul- 
gente, et  que  les  grâces  ne  rebutaient  pas  la  naï- 
veté. 

Nous  sommes  dans  celte  confiance ,  avec  uo 
profond  respect,  madame,  etc. 


A  M.  DAMILAVILLE  ». 


8  février. 


Le  malheur  des  Sirven  fait  le  mien  ;  je  suis 
encore  atterré  de  ce  coup.  Je  conçois  bien  que  la 
forme  a  pu  l'emporter  sur  le  fond.  Le  conseil  a 
respecté  les  anciens  usages  ;  mais,  mon  cher  ami, 
s'il  y  a  des  cas  où  le  fond  doit  faire  taire  la  forme, 
c'est  assurément  quand  il  s'agit  de  la  vie  des 
hommes. 

Quelle  forme  enfin  reprendra  votre  fortune? 
que  deviendrez-vous  ?  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  je  suis  profondément  af- 
fligé. 

Mes  chagrins  redoublent  par  la  quantité  in- 
croyable d'écrits  contre  la  religion  chrétienne, 
qui  se  succèdent  aussi  rapidement  en  Hollande 
que  les  gazettes  et  les  journaux.  L'infâme  Fréron, 
le  calomniateur  Coger ,  et  d'autres  gens  de  celte 
espèce,  ont  la  barbarie  de  m'imputer,  à  mon  âge, 
une  partie  de  ces  extravagances ,  composées  par 
des  jeunes  gens  et  par  des  moines  défroqués. 

Tandis  que  je  bâlis  une  église  où  le  service  di- 
vin se  fait  avec  autant  d'édification  qu'en  aucun 
lieu  du  monde  ;  tandis  que  ma  maison  ek\  réglée 
comme  un  couvent,  et  que  les  pauvres  y  soûl  plus 
soulagés  qu'en  aucun  couvent  que  ce  puisse  être; 
tandis  que  je  consume  le  peu  de  force  qui  me  reste  à 
érigera  ma  patrie  un  monument  glorieux,  en  aug- 
mentant de  plus  d'un  tiers  le  S  Jèc/ef/e  Louis  XIV 
et  que  je  passe  les  derniers  de  mes  jours  k  cher- 
cher des  éclaircissements  do  tous  côtés  pour  em- 
bellir, si  je  puis,  ce  siècle  mémorable,  on  me  fait 
auteur  de  cent  brochures,  dont  quelquefois  je 
n'ai  pas  la  moindre  connaissance.  Je  suis  tou- 
jours vivement  indigné,  comme  je  dois  l'être,  de 
l'injustice  qu'on  a  eue,  môme  a  la  cour,  de  m'at- 
tribuer  le  Dictionnaire  phitosopitiquc ,  qui  est 
évidemment  un  recueil  de  vingt  auteurs  diffé- 
rents ;  mais  comment  puis-jo  soutenir  l'impos- 
ture qui  me  charge  du  petit  livre  intitulé  le  Dîner 
du  comte  de  Boiilatuvilliers,  ouvrage  imprime , 
il  y  a  quarante  ans,  dans  une  maison  particulière 
de  Paris  ;  ouvrage  auquel  on  mit  alors  le  nom  de 
Saint-Hyacinthe,  et  dont  on  ne  lira,  je  crois,  que 

•  CeUe  lellre  eit  la  dernière  à  M.  Damilavllle ,  qal  movraU 
peu  de  leœDi  apréi,  d'un  nbcèi  h  la  gorge.  K. 
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peu  d'exemplaires  ?  On  croit,  parce  que  je  touche 
a  la  fin  de  ma  carrière ,  qu'on  peut  m'altribuer 
tout  impunément.  Les  gens  de  lettres ,  qui  se  dé- 
cbirent  et  qui  se  dévorent  les  uns  les  autres , 
taudis  qu'on  les  tient  sous  un  joug  de  fer,  disent  : 
C'est  lui  ;  voila  son  style.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'é- 
pigramme  contre  M.  Dorât  que  l'on  n'ait  essayé 
de  faire  passer  sous  mon  nom  ;  c'est  un  très  mau- 
vais procédé  de  l'auteur.  Il  faut  être  aussi  indul- 
gent que  je  le  suis  pour  l'avoir  pardonné.  Quelle 
pitié  de  dire  :  «  Voilà  son  style,  je  le  reconnais 
«  bien  !  »  On  fait  tous  les  jours  des  livres  contre 
la  religion  ,  dont  je  voudrais  bien  imiter  le  style 
pour  la  défendre.  Y  a-t-il  rien  de  plus  plaisant , 
de  plus  gai,  déplus  salé,  que  la  plupart  des  traits 
qui  se  trouvent  dans /a  Théologie  portative  ?  y 
a-t-il  rien  de  plus  vigoureux,  de  plus  profoodé- 
ment  raisonné  ,  d'écrit  avec  une  éloquence  plus 
audacieuse  et  plus  terrible,  que  te  Mililaire 
philosophe,  ouvrage  qui  court  toute  l'Europe  ? 
Concevez-vous  rien  de  plus  violent  que  ces  paroles 
qui  se  trouvent  à  la  page  84  :  «  Voici,  après  de 
«  mûres  réflexions,  le  jugement  que  je  porte  de  la 
«  religion  chrétienne  :  je  la  trouve  absurde,  extra- 
«  vagante ,  injurieuse  h  Dieu  ,  pernicieuse  aux 
«  hommes,  facilitant  et  môme  aulorisiipt  les  ra- 
«  pines ,  les  séductions ,  l'ambition  ,  l'intérêt  de 
:<  ses  ministres,  et  la  révélation  des  secrets  de  fa- 
«  milles.  Je  la  vois  comme  une  source  intaris- 
«  sable  de  meurtres  ,  de  crimes  et  d'atrocités 
«  commises  sous  son  nom.  Elle  me  semble  un 
«  flambeau  de  discorde,  de  haine,  de  vengeance, 
«  et  un  masque  dont  se  couvre  l'hypocrite  pour 
«  tromper  plus  adroitement  ceux  dont  la  cré- 
«  dulité  lui  est  utile.  Enfin  j'y  vois  le  bouclier  de 
«  la  tyrannie  contre  les  peuples  qu'elle  opprime, 
t  et  la  verge  des  bous  princes  quand  ils  ne  sont 
«  point  superstitieux.  Avec  cette  idée  de  votre 
«  religion,  outre  le  droit  de  l'abandonner,  je  suis 
M  dans  l'obligation  la  plus  étroite  d'y  renoncer  et 
«  de  l'avoir  en  horreur ,  de  plaindre  ou  de  mé- 
<  priser  ceux  qui  la  prêchent,  et  de  vouera  l'exé- 
«  cralion  publique  ceux  qui  la  soutiennent  par 
«  leurs  violences  et  leurs  superstitions.  » 

Certainement  les  dernières  Leitres  provinciales 
ne  sont  pas  écrites  d'un  style  plus  emporté. 

Lisez  la  Théologie  portative,  et  vous  ne  pour- 
rez vous  empêcher  de  rire,  en  condamnant  la 
coupable  hardiesse  de  l'auteur. 

Lx^il' Imposture, sacerdotale  ,itdià\x\{eàe  Gor- 
don et  de  Trenchard,  vous  y  verrez  le  style  de 
Démosthène. 

Ces  livres  malheureusement  inondent  l'Europe; 
mais  quelle  est  la  cause  de  cette  inondation  ?  il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  les  querelles  théolo- 
giques ,  qui  ont  révolté  tous  les  laïques.  II  s'est 


fait  une  révolution  dans  l'esprit  humain  que  rien 
ne  peut  plus  arrêter  :  les  persécutions  ne  pour- 
raient qu'irriter  le  mal.  Les  auteurs  de  la  plupart 
des  livres  dont  je  vous  parle  sont  des  religieux 
qui,  ayant  été  persécutés  dans  leurs  couvents,  en 
sont  sortis  pour  se  venger  sur  la  religion  chré- 
tienne des  maux  que  l'indiscrétion  de  leurs  su- 
périeurs leur  avait  fait  souffrir.  On  aurait  pré- 
venu cette  révolution ,  si  on  avait  été  sage  et 
modéré.  Les  querelles  des  jansénistes  et  des  moli- 
nistes  ont  fait  plus  de  tort  a  la  religion  chrétienne 
que  n'en  auraient  pu  faire  quatre  empereurs  de 
suite  comme  Julien. 

11  est  certain  qu'on  ne  peut  opposer  au  torrent 
qui  se  déborde  d'autre  digue  que  la  modération 
et  une  vie  exemplaire.  Pour  moi,  qui  ai  trop 
vécu,  et  qui  suis  près  de  finir  une  vie  toujours 
persécutée,  je  me  jette  entre  les  bras  de  Dieu  ,  et 
je  mourrai  également  opposé  à  l'impiété  et  au  fa- 
natisme. 

A  M.  DE  CHABANON. 

M  février. 

Mon  cher  confrère,  tout  va  bien  puisque  Ext- 
doxieest  faite.  Voilà  une  belle  étoffe  toute  prêle  ; 
mais  c'est  un  brocart  de  Lyon  pour  habiller  des 
arlequins.  Vous  aurez  probablement  tout  le  temps 
de  mettre  encore  des  pompons  à  votre  brocart. 
Il  ne  se  présente  pas  un  acteur  supportable,  pas 
une  actrice  qui  soit  bonne  à  autre  chose  qu'à  faire 
des  enfants.  Rien  dans  la  province  qui  donne  la 
plus  légère  espérance. 

Les  Genevois  se  sont  avisés  de  brûler  le  théâtre 
qu'on  avait  bâli  dans  leur  ville  }>our  les  rendre 
plus  doux  et  plus  aimables.  J'ai  grand'peur  qu'on 
n'en  fasse  autant  à  Paris.  Il  ne  reste  que  cette 
ressource  aux  gens  qui  ont  un  peu  de  goût,  L'O- 
péra subsistera,  parce  que  les  trois  quarts  de  ceuî 
qui  y  vont  n'écoutent  point.  On  va  voir  une  tragédie 
pour  être  louché;  on  se  rend  à  l'Opéra  par 
désœuvrement,  et  pour  digérer. 

Vous  croyez  donc,  mon  cher  confrère,  que  les 
grands  joueurs  d'échecs  peuvent  faire  de  la  mu- 
sique pathétique,  et  qu'ils  ne  seront  point  échec 
et  mat  ?  à  la  bonne  heure ,  je  m'en  rapporte  à 
vous.  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  remets 
entre  vos  mains  la  mâchoire  d'âne,  les  trois  cents 
renards ,  la  gueule  du  lion ,  le  miel  fait  daus 
la  gueule,  les  portes  de  Gaza,  et  toute  cette  adm*- 
rable  histoire. 

Je  suis  toujours  très  indigné,  je  vous  l'avour*, 
de  l'épigramme  contre  M,  Dorai,  que  l'auteur  a 
fait  courir  sous  mon  nom  avec  peu  de  probité.  On 
m'a  joué  des  tours  plus  cruels ,  et  je  garde  le  si- 
lence. 11  y  a  encore  plus  de  barbarie  à  m'atlri- 
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bner  un  Dîner,  moi  qui  ne  me  mets  presque  plus 
à  table.  Ce  Dîner  a  été  fait  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans.  Les  gens  de  lettres  sont  plus  inhumains 
qu'on  ne  pense  :  ils  exposent  un  pauvre  homme 
aux  plus  grands  dangers  ,  pour  avoir  seulement 
le  plaisir  de  deviner.  Us  disent  :  Voilà  son  style  , 
c'est  lui.  Eh  !  mes  amis  !  pour  peu  que  vous  ayez 
d'honnêteté ,  ne  devriez-vous  pas  dire  :  Ce  n'est 
pas  lui  ?  Pourquoi  calomniez  -  vous  vos  cama- 
rades ? 

Je  vous  porte  mes  plaintes ,  mon  cher  ami , 
contre  toutes  ces  injustices,  parce  que  je  connais 
votre  cœur.  Tout  le  monde  ne  vous  ressemble 
pas.  Vous  n'imaginez  point  avec  quelle  vivacité 
de  sentiment  mes  vieux  bras  se  tendent  vers  vous, 
et  combien  mon  cœur  vous  aime. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney ,  «S  février. 

Vous  m'avez  écrit  de  Moscou ,  monsieur,  une 
lettre  telle  qu'on  n'en  écrit  |)oint  de  Versailles , 
soit  j)our  le  style ,  soit  pour  le  fond  des  choses , 
et  vous  avez  enflammé  mon  cœur.  Je  ne  sais  si 
vous  connaissez  la  mauvaise  comédie  des  Vision- 
naires, qui  eut  autrefois  en  France  le  plus  grand 
succès.  Il  y  a  dans  cette  pièce  une  vieille  folle  qui 
est  amoureuse  d'Alexandre.  Pour  moi,  je  suis  un 
vieux  fou  amoureux  de  Catherine,  qui  me  paraît 
autant  au-dessus  d'Alexandre  que  le  fondateur  est 
au-dessus  du  destructeur. 

Voici  un  sermon  dont  il  me  paraît  qu'elle  est 
la  sainte.  Le  prédicateur  propose  hardiment  pour 
modèle,  à  une  petite  nation,  l'exemple  du  plus 
vaste  empire  du  monde.  On  rend  de  justes  hom- 
mages à  la  législatrice  du  Nord  dans  mon  voi- 
sinage, tandis  qu'en  France  on  fait  encore  le  pané- 
gyrique de  saint  François  ,  fondateur  des  cor- 
dcliers  ;  de  saint  Dominique,  à  qui  nous  devons 
les  jacobins  ;  de  saint  Norberg,  qui  nous  a  donné 
les  prcmontrés. 

Nou«  leur  avons  assurément  beaucoup  d'obli- 
galious,  el  je  trouve  fort  l>on  qu'ils  aient  dos  au- 
tels, quoique  nous  prétendions  n'«Hre  |)oinl  ido- 
lilro«.  Je  révère  fort  sainte  Thérèse  et  sainte 
tnule,  maih  j'aime  niioux  sainte  Catherine. 

Je  suis  bien  éldiiné  (juc  Diderot,  en  faveur  de 
qui  celle  sainte  Catherine  a  fait  des  miracles,  ne 
loi  ait  '|>aschanl<'  qiiohiupKanlirnnes.  Il  craint  ap- 
paremment certains  héréiiqiKvs  qui  sonlen  France 
ti  qui  sont  très  rnal  inHtrnils.  O*  s<'rait,  ce  me 
semble,  une  œuvre  pie  assez  nécessaire  que  do 
convertir  ces  liéréliqucs-i^.  J'espère  bien  qu'ils 
•ovriront  les  yeux  h  la  lumière,  et  qu'ils  seront 
iMis  de  ma  religion. 

Vous  tU%  k  la  tôle,  monsieur,  du  plus  l)*»au 


comité  que  je  connaisse.  11  vaut  mieux  rédiger 
les  lois  de  la  Russie  que  d'aller  consulter  les  lois 
de  la  Chine  ,  et  je  vous  aime  mieux  législateur 
qu'ambassadeur. 

Jefaispartir,  dans  quelques  jours,  un  gros  ballot 
que  sa  majesté  impériale  a  daigné  me  demander 
pour  sa  bibliothèque.  Il  n'arrivera  pas  si  tôt  :  il  y 
a  environ  un  quart  du  globe  entre  vous  et  moi,  et 
c'est  de  quoi  je  suis  bien  fâché. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  la  comtesse. 
Ma  nièce  est  enchantée  de  votre  souvenir  ;  elle 
partage  mes  sentiments. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

is  férrier. 

Hier  il  arriva  dans  ma  cour,  couverte  de  quatre 
pieds  de  neige  ,  un  énorme  panier  de  bouteilles 
de  vin  de  Champagne.  A  la  vue  de  ce  puissant 
remède  contre  la  glace  de  nos  climats  et  celle  de 
la  vieillesse,  je  reconnus  les  bontés  de  deux  nou- 
veaux mariés  qui,  dans  leur  bonheur,  songent  à 
soulager  les  malheureux  :  c'est  une  vertu  qui 
n'est  pas  ordinaire. 

Comptez,  monsieur  et  madame,  que  je  suis 
aussi  reconnaissantque  vous  êtes  généreux.  Votre 
nectar  de  Champagne  vient  d'autant  plus  à  pro- 
pos que  celui  de  Bourgogne  a  manqué  cette  année. 
Vous  êtes  venus  à  notre  secours  dans  le  temps  que 
nous  étions  livrés  à  nos  ennemis  ,  au  plat  vin 
de  Beaujolais  et  de  Mâcon. 

Vous  nous  avez  flattés,  madame  Denis  et  moi, 
que  vous  pourriez  bien,  en  passant,  venir  boire 
de  votre  vin.  Nous  aurons  certainement  la  dis- 
crétion de  ne  pas  tout  avaler,  et  nous  vous  réser- 
verons votre  part  bien  loyalement. 

J'avouerai  à  M.  le  comte  de  Rochefort  que  je 
suis  très  affligé  d'un  bruit  qui  court  dans  Paris, 
que  j'ai  dîné  autrefois  avec  le  comte  de  Boulain- 
villiors  et  l'abbé  Couet.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
jamais  eu  cet  honneur.  C'est  une  chose  cruelle 
de  m'attribuer  toutes  les  fadaises  irréligieuses.qui 
paraissent  depuis  plusieurs  années  :  il  y  en  a  plus 
de  cent.  Les  auteurs  se  plaisent  a  me  les  imputer. 
C'est  un  funeste  tribut  que  je  paie  à  une  réputa- 
tion qui  me  pèse  plus  qu'elle  ne  me  flatte. 

Il  est  très  certain  que  ce  Dîner,  dans  lequel 
on  ne  servit  que  des  poisons  contre  la  religion 
chrétienne,  est(leSaint-Ilyacinthe,et  fut  imprimé 
el  suftprimé  il  y  a  quarante  ans  juste.  Cela  est  si 
vrai,  qu'on  parle  dans  ce  petit  livre  du  commence- 
mont  des  convulsions  et  du  cardinal  de  Fleury , 
et  que  tout  y  atteste  répo<iue  où  il  fut  composé. 

Je  sais,  par  nne  triste  expérience,  combien  les 
calomnies  los  plus  absurdes  sont  dangereuses,  et 
viennent  m'assiéger  jusqu'au  fond  de  ma  retraite 
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et  empoisonner  ivs  derniers  jours  de  ma  vie.  Votre 
amitié,  monsieur,  et  la  justice  que  vous  me  ren- 
dez, sont  mes  consolations.  J'y  ajoute  celle  d'em- 
ployer mes  derniers  jours  a  la  gloire  de  la 
patrie  et  de  la  religion,  en  donnant  une  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  augmentée  d'un  grand 
tiers.  Voilk  ma  seule  occupation  :  il  n'est  pas 
juste  qu'on  cherche  à  me  perdre  pour  toute  ré- 
compense. 

Je  suis  pénétré  des  sentiments  les  plus  respec- 
tueux pour  les  deux  nouveaux  mariés  de  Cham- 
pagne. 

A  M.  MAIGROT. 

A  Ferney ,  IS  férrier. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur,  de  toutes  vos  bon- 
tés. La  letlre  de  Louis  xiv  m'était  absolument 
nécessaire  ;  elle  fait  voir  avec  évidence  qu'il  en 
voulait  personnellement  à  l'archevôque  de  Cam- 
brai, Je  trouve  que,  dans  cette  affaire  ,  ce  mo- 
narque se  conduisit  pins  en  homme  piqué  qu'en 
roi  ;  et  que  le  cardinal  de  Bouillon  concilia  noble- 
ment son  devoir  d'ambassadeur  avec  celui  d'un 
ami. 

J'ai  déjà  donné  la  bataille  de  Steinkerque.  J'ai 
dit  simplement  que  la  France  regretta  le  prince 
de  Turenne,  qui  donnait  l'espérance  d'égaler  un 
jour  son  grand-oncle. 

J'ai  retrouvé  heureusement  la  letlre  de  Louis  xiv 
au  cardinal  de  La  Trimouille,  écrite  en  ^7^0  , 
contre  le  cardinal  de  Bouillon.  Il  dit,  dans  cette 
lettre  ,  qu'il  est  a  craindre  que  ce  doyen  du 
sacré-collége  ne  devienne  un  jour  pape.  Cette 
anecdote  est  curieuse,  et  mérite  de  passer  à  la 
postérité.  Le  temps  est  venu  où  la  vérité  doit 
paraître  ;  et ,  quand  on  la  dit  sans  blesser  les 
bienséances,  on  ne  doit  déplaire  a  personne. 

Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  vouloir  bien 
présenter  mon  respect  et  mes  remerciements  a 
monseigneur  le  duc  de  Bouillon.  Je  ne  suis  point 
étonné  qu'un  homme  de  voire  mérite  soit  auprès 
de  lui.  On  ne  peut  être  plus  reconnaissant  que 
je  le  suis  des  lumières  que  vous  m'avez  commu- 
niquées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
d'un  coeur  pénétré  de  vos  bontés,  monsieur,  vo- 
ire ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LEWENdAUPT. 

13  férrier. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  votre  nouvelle 
fût  vraie,  et  qu'on  assemblât  un  concile  en  Es- 
pagne, surtout  un  concile  de  philosophes;  ce 
serait  une  assemblée  de  pères  de  la  rédemption 


des  captifs  :  ils  délivreraient  les  âmes  que  les 
révérends  pères  dominicains  retiennent  prison- 
nières. 

Les  pas  que  l'on  fait  dans  le  Milanais ,  à  Ye^ 
nise,  et  à  Naples ,  sont  des  pas  de  tortue.  Les 
calculs  des  probabiltcs  font  croire  qu'on  pressera 
un  jour  la  cadence.  Je  ne  serai  pas  témoin  de  cette 
belle  révolution  ;  mais  je  mourrai  avec  les  trois 
vertus  théologales,  qui  font  ma  consolation  :  la 
foi  que  j'ai  à  la  raison  humaine ,  laquelle  com- 
mence à  se  développer  dans  le  monde  ;  l'espérance 
que  des  ministres  hardis  et  sages  détruiront  enfin 
des  usages  aussi  ridicules  que  dangereux  ;  et  la 
charité  qui  me  fait  gémir  sur  mon  prochain, 
plaindre  ses  chaînes,  et  souhaiter  sa  délivrance. 

Ainsi ,  avec  la  foi ,  l'espérance  et  la  charité  , 
j'achève  ma  vie  en  bon  chrétien.  Je  me  flatte  do 
deux  choses  que  l'on  a  crues  long-temps  impos- 
sibles, le  silence  des  théologiens,  et  la  paix  entre 
les  princes.  Je  ne  vois,  de  plusieurs  années,  au- 
cun sujet  de  rupture  entre  les  souverains  ;  et  les 
douze  cent  mille  hommes  armés,  qui  font  la  pa- 
rade en  Europe ,  pourront  bien  ne  faire  long- 
temps que  la  parade.  Chaque  nation  réparera 
petit  à  petit  ses  pertes  comme  elle  pourra.  Ce 
n'est  peut-être  pas  trop  vous  faire  ma  cour  que 
de  vous  prédire  qu'il  n'y  aura  point  de  guerre; 
c'est  dire  à  un  bon  danseur  qu'on  ne  donnera 
point  de  bal  :  mais  vous  êtes  du  petit  nombre  qui 
préfère  l'intérêt  public  a  son  ambition.  Les  mili- 
taires, ou  je  me  trompe  fort,  seront  réduits  à 
être  philosophes,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  quelque 
grand  événement  dans  l'Europe. 

Je  suis  très  sensible,  monsieur  le  comte,  aux 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  mon  gendre  adop- 
tif  M.  Dupuits.  Si  vous  avez  quelques  ordres  à 
donner  concernant  monsieur  votre  fils  ,  ne  nous 
épargnez  pas  ;  tout  ce  qui  habite  Ferney  vous  est 
dévoué ,  ainsi  que  moi.  Ni  ma  vieillesse  ni  mes 
maladies  n'affaiblissent  les  sentiments  d'attache- 
ment et  de  respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être ,  monsieur,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

IS  férrier. 

Je  vais  bien  vous  ennuyer,  mon  cher  ange  ;  je 
vous  envoie  une  profession  de  foi  que  je  fis  l'autre 
jour  à  un  de  mes  amis.  Je  vous  donne  pour  péni- 
tence de  la  lire  ;  expiez  par  là  votre  énorme  pé- 
ché d'avoir  jugé  témérairement  votre  prochain. 
Vous  sentez  bien  que  c'est  absolument  Saint-Hya- 
cinthe, et  non  pas  moi,  qui  a  dîné. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  fanatiques  et  des  furionx  ; 
je  sais  que  les  gens  qui  pensent  sont  condamnés 
aux  bêtes.  L'Europe  réclame,  l'Europe  crie  ;  mais 
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La  sagesse  n'est  rien,  la  force  a  tout  détruit. 

Je  suis  trop  vieux  pour  déménager  ;  cepen- 
dant, s'il  faut  aller  mourir  ailleurs  ,  je  prendrai 
oe  parti  ;  ma  haine  contre  certains  monstres  est 
trop  forte. 

J'ai  ouï  dire  qu'on  avait  envoyé  quelque  chose 
k  M.  Suard.  Je  ne  lui  ai  certainement  rien  en- 
voyé, et  le  grand  point  est  qu'il  rende  justice  à 
cette  vérité.  II  est  très  certain  qu'il  n'y  a  personne 
dans  Paris  qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  fait  tenir 
un  plat  de  ce  Dmer  auquel  je  n'assistai  jamais. 
Il  y  a  d'autres  gens  qui  envoient. 

Pour  l'Homme  aux  quarnnle  écus ,  on  voit 
aisément  que  c'est  l'ouvrage  d'un  calculateur  :  le 
ministère  en  doit  être  content.  Je  n'envoie  jamais 
de  brochures  a  Paris,  mais  je  crois  qu'on  peut  vous 
faire  tenir  celle-là  sans  vous  compromettre.  Je 
la  chercherai  si  vous  en  êtes  curieux ,  et  vous 
l'aurez,  mon  très  cher  ange  ;  vous  n'avez  qu'a 
ordonner, 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i9  février. 

Mon  cher  ange,  le  dernier  article  de  votre 
lettre  du  ^  2  février  redouble  toutes  mes  afflic- 
tions. Ce  qui  peut  me  consoler ,  c'est  que  madame 
d'Argental  n'est  pas  entre  les  mains  d'un  char- 
latan ;  j'espère  beaucoup  d'un  vrai  médecin  ,  et 
encore  plus  de  la  nature.  Je  vous  demande  en 
grâce  ,  mon  cher  ange ,  de  ne  me  pas  laisser 
ignorer  son  état ,  et  de  vouloir  bien  quelquefois 
m'en  faire  écrire  des  nouvelles.  Nous  avons  beau- 
coup de  maladies  dans  nos  cantons  ;  j'en  ai  ma 
bonne  part.  La  lin  de  la  vie  est  triste ,  le  com- 
mencement doit  ôtre  compté  pour  rien ,  et  le  mi- 
lieu est  presque  toujours  un  orage. 

Sirven  est  revenu.  Celui-l'a  pourrait  dire,  plus 
qu'un  autre ,  combien  la  vie  est  affreuse.  Sa  fa- 
mille mourra  des  coups  de  barre  que  Calas  a  re- 
çus ,  et  sa  femme  en  est  déj'a  morte. 

Vous  avez  reru ,  sans  doute ,  la  copie  d'une 
lettre  que  j'ai  écrite  *a  propos  de  ce  Dhu-r.  Je  ne 
tais  pas  encore  bien  sûr  (juc  le  Militaire  pliilo- 
tophe  soit  de  Saint-Hyacinthe  ;  mais  les  fureleurs 
de  iaiittératuvelecroientl  i\  cela  suflit  |>our  faire 
penser  qu'il  n'était  pas  indigne  de  dîner  avec  le 
comte  de  Iioulaiiivilli<>r8. 

Au  reste ,  je  n'écris  jamais  *a  Paris  que  dans  le 
goût  do  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  copie. 
Voici  une  petite  liste  de  la  dixième  partie  des  ou- 
vrages qui  paraissent  en  Hollande  et  'a  ItAlo  coup 
turcoup;  vous  sentez  combien  il  serait  absurde 
d«  les  imputer  \  un  mmiI  homme.  Il  est  impos- 
tiblcque  j'y  aie  la  moindre  paît,  moi  qui  ne  suis 


occupé  que  du  Siècle  de  Louis  XIV,  dont  je  vous 
enverrai  bientôt  les  deux  premiers  volumes. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ange ,  de  me  mander 
ce  que  vous  pensez ,  et  ce  que  le  public  éclairé 
pense,  des  Commentaires  sur  Racine.  On  dit 
que  Fréron  y  a  beaucoup  de  part.  Quel  siècle  que 
celui  où  un  Fréron  et  un  Boisjermain  osent  juger 
Monime ,  Clytemnestre ,  Phèdre ,  Roxane ,  et 
Athalie!  Je  serais  bien  fâché  de  mourir  sans 
m'ôtre  plaint  vivement  à  vous  de  toutes  ces  abo- 
minations. Pleurer  avec  ce  qu'on  aime  est  la  resr 
source  des  opprimés. 

11  y  a  bien  des  tripots.  Celui  de  la  Sorbonne , 
celui  de  la  Comédie ,  et  celui  que  vous  avez  quitté , 
sont  les  trois  plus  pitoyables.  Je  quitterai  bientôt 
le  grand  tripot  de  ce  monde ,  et  je  n'y  regretterai 
guère  que  vous. 

Quand  vous  verrez  votre  successeur ,  voulez- 
vous  bien  lui  dire  a  quel  point  je  l'estime  et  ré- 
vère ,  en  le  supposant  philosophe  ? 

Mille  tendres  respects  à  vous,  mon  cher  ange, 
et  à  la  malade. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'ANTREMONT. 

20  février. 

Vous  n'êtes  point  la  Desforges-Maillard; 
De  l'Hélicon  ce  triste  hermaphrodite 
Passa  pour  femme ,  et  ce  fut  son  seul  art  ; 
Dès  qu'il  fut  homme  il  perdit  son  mérite. 
Vous  n'êtes  point  '  et  je  m'y  connais  bien  ) 
Celle  Corinne  et  jalouse  et  bizarre 
Qui  par  ses  vers ,  où  l'on  n'entendait  rien , 
En  déraison  l'emportait  sur  Pindare. 
Sapho  plus  sage ,  en  vers  doux  et  charmants , 
Chanta  l'amour  ;  elle  est  votre  modèle. 
Vous  possédez  son  esprit ,  ses  talents; 
Chantez ,  aimez  :  Phaon  sera  fidèle. 

Voila,  madame,  ce  que  je  dirais  si  j'avais  l'âge 
de  vingt  et  un  ans  ;  mais  j'en  ai  soixante-qua- 
torze passes.  Vous  avez  de  beaux  yeux ,  sans 
doute  ,  cela  ne  peut  ôtre  autrement ,  et  j'ai  pres- 
que perdu  la  vue  :  vous  avez  le  feu  brillant  de  la 
jeunesse  ,  et  le  mien  n'est  plus  que  de  la  cendre 
froide  :  vous  me  ressuscitez  ;  mais  ce  n'est  que 
pour  un  moment ,  et  le  fait  est  que  je  suis  mort. 

C'est  du  fond  de  mon  tombeau  que.  je  vous 
souhaite  des  jours  aussi  beaux  que  vos  talents. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  IIÉNAULT. 

A  Ferney ,  «6  février 

Mon  cher  et  illustre  confrère ,  vous  ne  voulei 
donc  pas  placer  le  maréchal  de  La  Meillerwe 
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parmi  les  surintendants?  Il  le  fut  pourtant  en 
^648  ;  c'est  un  fait  avéré. 

Je  vous  avais  proposé  aussi  de  mettre  Abel 
Servien  a  sa  place  ,  avec  Nicolas  Fouquet ,  puis- 
qu'ils furent  tous  deux  toujours  surintendants 
conjointement. 

Mais  j'ai  de  plus  grandes  plaintes  a  vous  faire. 
Comment  avez-vous  pu,  dans  voire  nouvelle  édi- 
tion ,  démentir  la  bonté  de  votre  caractère  et  la 
douceur  de  vos  mœurs  dans  l'article  Servet  !  il 
semble  que  vous  vouliez  un  peu  justiûer  Calvin 
et  tous  les  persécuteurs.  Vous  flétrissez  l'indul- 
gence ,  la  tolérance ,  du  nom  de  tolérantisme , 
comme  si  c'était  une  hérésie ,  comme  si  vous 
parliez  de  l'arianisme  et  du  jansénisme.  Vous 
n'ignorez  pas  que  le  meurtre  de  Servet  est  une 
violation  criminelle  du  droit  des  gens ,  un  véri- 
table assassinat  commis  en  cérémonie ,  et  qui  de- 
vait attirer  sur  les  assassins  le  châtiment  le  plus 
terrible?  J'ose  croire  que ,  si  le  mot  d'arien  n'a- 
vait pas  retenu  Charles-Quint,  ou  plutôt  s'il  n'é- 
tait pas  tombé  dès  lors  dans  le  triste  état  qu'il 
alla  bientôt  cacher  dans  la  solitude  de  Saint- 
Just,  il  aurait  puni  sévèrement  cet  outrage  fait 
dans  Genève ,  ville  impériale  ,  a  la  nation  espa- 
gnole. C'était  un  attentat  inouï  d'arrêter ,  sans 
aucun  prétexte ,  un  sujet  de  Charles-Quint ,  qui 
voyageait  sur  la  foi  publique ,  muni  de  bons 
passe-ports.  Servet  ne  voulait  coucher  qu'une 
nuit  à  Genève ,  pour  aller  en  Allemagne  :  Calvin, 
qui  le  sut ,  le  ût  saisir  comme  il  partait  de  l'hô- 
tellerie de  la  Rose.  On  lui  vola  quatre-vingt-dix- 
sept  doublons  d'or,  une  chaîne  d'or,  et  six 
bagues. 

Vous  savez  quelle  mort  suivit  ce  brigandage. 
Calvin  ,  qui  aurait  été  lui-même  brûlé  en  France, 
s'il  avait  été  pris,  força  le  misérable  conseil  de 
Genève  a  faire  brûler  Servet  a  petit  feu  avec  des 
fagots  verts  ,  et  il  jouit  de  ce  spectacle.  11  n'y  eut 
point ,  dans  votre  Saint-Barthélerai ,  d'assassinat 
plus  cruellement  exécuté. 

Vous  m'avouerez  que  la  douceur  chrétienne, 
nommée  par  vous  tolérantisme ,  eût  mieux  valu 
que  celte  sainte  abomination.  J'ose  vous  dire 
qu'en  France,  si  les  Guise  avaient  été  plus  tolé- 
rants ,  votre  conseiller  Anne  Dubourg ,  neveu  du 
chancelier,  et  tant  d'autres,  n'auraient  pas  péri 
par  le  même  supplice  que  Servet.  Croyez-moi  , 
mon  cher  et  illustre  confrère ,  la  tolérance  prêche 
mieux  que  les  bourreaux. 

Vous  citez  l'exemple  de  Socrate,  vous  paraissez 
regarder  sa  mort  comme  une  preuve  de  l'intolé- 
rance des  Athéniens.  On  dirait ,  à  vous  entendre, 
que  les  lois  d'Athènes  mettaient  à  mort  tous  ceux 
qui  s'étaient  moqués  du  hibou  de  Minerve.  Vous 

I" 


venir  que  la  mort  de  Socrate  fut  l'effet  d'une  ca- 
bale criminelle  et  d'un  fanatisme  passager ,  à  peu 
près  comme  l'assassinat  juridique  commis  à  Tou- 
louse contre  Calas. 

Songez,  je  vous  en  supplie,  que  les  Athéniens 
punirent  la  cabale  qui  avait  fait  empoisonner  So- 
crate, qu'ils  condamnèrent  à  mort  les  principaux 
juges,  qu'ils  érigèrent  a  Socrate  non  seulement 
une  statue ,  mais  un  temple  ;  en  un  mot ,  jamais 
les  Athéniens  ne  montrèrent  un  plus  grand  res- 
pect pour  la  philosophie,  et  une  horreur  plus  vio- 
lente pour  les  persécuteurs. 

Les  Romains,  dont  vous  tenez  vos  lois  ,  ont  été 
tolérants  depuis  Romulus  jusqu'au  châtiment  da 
centurion  Marcel ,  qui,  l'an  298 ,  brisa  sa  ba- 
guette de  commandement  a  la  tête  des  troupes, 
et  déclara  qu'il  ne  fallait  plus  servir  les  empe- 
reurs, parce  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Avant 
Marcel ,  il  y  eut  quelques  chrétiens  persécutés  ; 
mais  ,  comme  dit  Origène ,  de  loin  a  loin  ,  et  en 
très  petit  nombre.  (Origène,  I.  m.)  Il  serait 
très  aisé  de  prouver  qu'ils  ne  furent  punis  que 
comme  factieux  ,  puisque  Ori<;ène  et  le  fougueux 
Tertullien  moururent  dans  leur  lit ,  et  qu'au- 
cun prêtre  ,  soi-disant  évêque  de  Rome  ,  ne  fut 
exécuté ,  non  pas  même  saint  Pierre  ,  dont  le  pré- 
tendu séjour  à  Rome  est  une  fable  absurde. 

Non  ,  vous  ne  trouverez ,  pendant  plus  de  huit 
cents  ans,  aucun  homme  persécuté  'a  Rome  pour 
ses  opinions.  Comment  pouvez -vous  dire  que, 
s'il  n'y  avait  pas  de  persécution  alors,  c'était  parce 
que  tout  le  monde  était  d'accord  sur  le  culte  des 
dieux?  Quoi!  les  stoïciens  et  les  épicuriens  ne 
rejetaient  pas  hautement  toute  la  théologie  grecque 
et  romaine  ?  quoi  I  ces  sectes  nombreuses  ne  s'en 
moquaient-elles  pas  ouvertement?  Cicéron  lui- 
même  n'en  a-t-il  pas  parlé  avec  le  dernier 
mépris  ?  Lucrèce  n'a-t-il  pas  chassé  la  supersti- 
tion de  toutes  les  honnêtes  maisons?  ne  l'a-t-il 
pas  renvoyée  a  la  canaille,  aux  femmelettes, 
et  aux  hommes  faibles,  qui  sont  au-dessous  des 
femmelettes? 

Quel  censeur,  quel  tribun,  quel  préteur,  quel 
centuravir  ,  ont  jamais  fait  un  procès  à  Lucrèce? 

La  tolérance  a  toujours  été  la  loi  fondamentale 
de  la  république  romaine ,  loi  •  non  gravée  sur 
les  douze  Tables ,  mais  empreinte  dans  toutes 
les  tôles  et  dans  tous  les  cœurs.  Cela  est  vrai , 
comme  il  est  vrai  qu'Henri  iv  a  été  assassiné  par 
la  seule  intolérance. 

Vous  citez  Dion  Cassius ,  vil  Grec ,  vil  écrivain, 
vil  flatteur ,  vil  ennemi  de  Cicéron  ,  qui ,  seul  de 
tous  les  historiens ,  dit  que  Mécène ,  qu'il  n'a  ja- 
mais vu  ,  conseilla  a  Auguste  de  ne  point  admettre 
de  religions  nouvelles.  Les  malheureuses  équi- 
voques qui  embarrassent  tous  les  langages,  ^ 
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qui  ont  causé  parmi  nous  tant  de  disputes  fatales, 
ont  produit  une  grande  méprise  sur  ce  passage 
de  Dion  Cassius.  Ta  Upà  ne  signifie  point  ici  ce 
que  nous  entendons  par  religion ,  un  système 
dogmatique  ennemi  des  autres  systèmes  ;  rà  Upà 
veut  dire  sacrifices ,  cérémonies  sacrées.  11  y  en 
avait  assez  à  Rome  :  il  ne  s'agissait,  du  temps 
d'Auguste  ,  que  d'admettre ,  par  une  sanction  pu- 
blique du  sénat ,  les  mystères  de  Cérès  Eleusine, 
ceux  de  la  déesse  de  Syrie,  et  ceux  d'isis. 

Vous  connaissez  l'ancienne  loi  des  douze  Ta- 
bles qui  ne  fut  jamais  abolie  :  Deos  exleros,  nisi 
publice  adscitos ,  ne  colunto  ;  point  de  culte 
étranger ,  s'il  n'est  admis  par  la  loi.  Ces  cultes 
étrangers  n'ont  donc  jamais  été  autorisés ,  mais 
ils  ont  été  tolérés  dans  l'empire.  Isis  même, 
quoique  la  déesse  d'un  peuple  vaincu  et  méprisé, 
eut  un  temple  dans  les  faubourgs  de  Rome ,  du 
temps  d'Auguste. 

Les  Juifs  ,  ces  méprisables  Juifs,  les  plus  fana- 
tiques des  bommes ,  avaient  à  Rome  une  syna- 
gogue. Où  pourrez-vous  jamais  trouver  une  plus 
grande  différence  de  culle,  et  une  plus  grande 
tolérance? 

Ah  !  mon  cher  confrère ,  quel  temps  prenez- 
vous  pour  vouloir  flétrir  une  vertu  si  nécessaire 
au  genre  humain  !  C'est  le  temps  même  où  la  to- 
lérance universelle  commence  a  s'établir  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  ;  c'est  lorsque  la  tolé- 
rance élanche  ,  dans  l'Allemagne  ,  depuis  la  paix 
de  Vestplialie  ,  le  sang  que  le  monstre  de  l'into- 
lérantisme  avait  fait  couler  pendant  deux  siècles  ; 
■c'est  lorsque  l'impératrice  de  Russie  rassemble 
dans  la  grande  salle  de  son  palais  jusqu'à  des 
musulmans,  des  adorateurs  du  grand  lama,  et 
■des  païens ,  pour  former  le  code  des  lois  qu'elle 
va  donner  à  un  empire  plus  vaste  que  l'empire 
romain  ;  c'est  lorsque  le  roi  de  Pologne  établit  la 
liberté  de  conscience  dans  un  pays  deux  fois  aussi 
grand  que  la  France. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  gens  de 
lettres  m'ont  t -moigné  de  douleur ,  et  se  sont 
plaints  h  moi  comme  à  votre  ancien  ami  et  à  votre 
admirateur  très  zélé.  Je  suis  afnigû  comme  eux 
de  ce  fatal  article  ;  il  fera  un  mal  que  vous  n'a- 
vez j»aA  voulu.  Vous  mettez  dos  armes  entre  les 
roainn  des  furieux.  Kst-il  possible  que  ces  armes 
Roicnt  aiguisées  par  le  plus  doux  et  le  plus  ai- 
mable de»  hommes?  Je  ne  vous  en  aime  pas 
moins;  m.iis  ma  douleur  e»t  égale  aux  sentiments 
que  je  convrvtTai  |H)ur  vouh  jus(|u'h  la  mort. 

Je  n'écris  [niint  h  madame  du  Deffand  ;  que  lui 
manderais-je  du  désert  oîi  j'achève  mes  jours?  je 
ne  pourrais  que  lui  dire  quejelaimc  de  tout  mon 
«cpur  ,  ou  que  de  tout  mon  cœur  je  l'aime  ;  car 
û  n'y  a  plus  moyen  de  lui  dire  :  •  Belle  mar- 


«  quise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amo«r, 
«  ou  d'amour  mourir  me  font ,  belle  marquise , 
«  vos  beaux  yeux,  o 

Jouissez  tous  deux  de  la  vie  comme  vous  pour- 
rez ;  je  la  supporte  assez  doucement. 


A  M.  CHARDON. 


Férrler. 


Monsieur  ,  Cicéron  et  Démosthène  ,  a  qui  vous 
ressemblez  plus  qu'au  maréchal  de  Yilleroi,  n'ont 
pas  gagné  toutes  leurs  causes  :  je  ne  suis  point  du 
tout  étonné  que  la /orme  l'ait  emporté  sur  le /bnd; 
cela  est  triste,  mais  cela  est  ordinaire.  Il  ne  serait 
pas  mal  pourtant  que  l'on  trouvât  un  jour  quelque 
biais  pour  que  le  fond  l'emportât  sur  la  forme. 
J'ai  revu  le  pauvre  Sirven,  qai  croit  avoir  ga- 
gné son  procès,  puisque  vous  avez  daigné  prendre 
son  parti.  11  n'y  a  pas  moyeu  qu'il  aille  se  pré- 
senter au  parlement  de  Toulouse  :  on  l'y  punirait 
très  sérieusement  de  s'être  adressé  a  un  maître  des 
requêtes.  Vous  savez  assez,  monsieur,  par  le  petit 
libelle  que  vous  avez  reçu  de  Toulouse ,  que  les 
maîtres  des  requêtes  n'ont  aucune  juridiction  ,  et 
que  le  roi  ne  peut  leur  renvoyer  aucun  procès  : 
ce  sont  la  les  lois  fondamentales  du  royaume.  Sir- 
ven serait  injustement  pendu  ou  roué,  pour  s'être 
adressé  au  conseil  du  roi  ;  ce  serait  un  esclave 
que  le  conseil  des  dépêches  renverrait  à  son  maître 
pour  le  mettre  en  croix.  Voila  une  famille  ruinée 
s.ms  ressource  ;  mais  comme  c'est  une  famille  de 
gens  qui  ne  vont  point  à  la  messe ,  il  est  juste 
qu'elle  meure  de  faim  *. 

Je  plains  beaucoup  les  sots  qui  se  font  persé- 
cuter pour  Jean  Calvin  ;  mais  je  hais  cordialement 
les  persécuteurs.  Il  y  a  plus  de  quatorze  cents 
ans  qu'on  s'acharne  en  Europe  pour  des  fadaises 
indignes  d'être  jouées  aux  marionnettes  ;  celle  dé- 
mence atroce  ,  jointe  à  tant  d'autres  ,  doit  faire 
aimer  la  solitude  ;  et  c'est  du  fond  de  celle  soli- 
tude qu'un  pauvre  vieillard  malade,  qui  n'a  pas 

>  Lci  formctjudlclaiiei  ne  laUiiaicnt  A  Sirven  d'autre  ret- 
Bourcc  qiio  d'appeler  au  parlement  de  Toulouie  de  la  sen- 
tence ridicule  cl  atroce  du  ju^e  de  Mar.amel  ;  il  en  a  eu  le 
courage,  et  un  arrCt  de  ce  parlement  l'a  di^claré  innocent. 
Mai»  le  luge  de  Mazaroet  n'a  point  été  puni  ;  on  n'a  point 
puni  ccn  rcllRleuse»  dont  la  blRoU-rio  barbare  aralt  réduit  la 
mallieureu»e  fille  de  Sirven  au  désespoir  ;  du  moins  les  juges 
de  Calas  et  le  capiloul  David,  moins  obscurs  que  les  persé- 
culeurs  de  Sirven  ,  ont-Us  été  punis  par  l'horreur  et  le  mi- 
pris  de  l'Europe.  On  aurait  désiré  seulement  que  le  sang 
rrf^p.indu  de  l'Innocent  Calas  eût  du  moin»  d^'llvré  «a  patrie 
de  l'opprobre  que  répandent  sur  elle,  et  celte  procession  d^ 
pénilenls,  où  l'on  célèbre  le  massacre  de  t»7a,  et  les  farce» 
scandaleuses  qu'ils  y  Jouent.  On  avnlt  droit  d'espérer  cette 
r^-forme  nécessaire  de  l'arclievéque  actucl(  Elienne-Charles 
l.oménle  de  Drienne  )  de  cetle  ville ,  qui .  calomnié  lui-même 
avec  fureur  parle»  fanatique»,  sait  mieux  que  personne 
romlilen  leur  audaces  et  l  Impudence  de»  hypocrites  qui  les 
condulnnt  peuvent  encore  être  dangereuse».  K. 


ANNÉE  nés. 
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long-temps  à  vivre ,  vous  présente ,  monsieur  , 
les  sentiments  de  reconnaissance,  d'attachement, 
et  de  respect ,  dont  il  sera  pénétré  pour  vous  jus- 
qu'au moment  où  il  rendra  aux  quatre  éléments 
sa  très  chétive  existence. 

A  M.  L'ÉVfQUE  D'ANNECI, 

(  AD   MOU  DK  HADAMR  DBMS-  ) 

Monseigneur,  j'espère  que  non  seulement  vous 
excuserez  ,  mais  que  vous  approuverez  une  im- 
portunité  qui  me  pèse  beaucoup  plus  qu'à  vous.  Je 
ne  comprends  rien  aux  articles  de  vos  lettres  qui 
regardent  mon  oncle.  Il  fait  plus  de  bien  à  ia 
province  qu'aucun  homme  en  place  n'y  en  a  fait 
depuis  plusieurs  siècles  :  il  fait  dessécher  tous  les 
marais  qui  infectent  le  pays  ;  il  prête  de  l'argent 
sans  intérêt  aux  gentilshommes  ;  il  en  donne  aux 
pauvres  ;  il  établit  des  écoles  où  il  n'y  en  a  jamais 
eu  ;  il  défriche  les  terres  incultes  ;  il  nourrit  plus  de 
cent  personnes  ;  il  rebâtit  une  église.  J'ose  dire  que 
la  province  le  respecte  et  le  chérit,  et  qu'il  a  droit 
d'attendre  de  vous  autant  de  bonté  et  de  considéra- 
lion  qu'il  a  pour  vous  de  déférence  et  de  respect. 

Je  vous  parle  au  nom  de  la  province  ,  monsei- 
gneur, pour  les  affaires  qui  nous  intéressent. 
Nous  sommes  tous  indignés  de  voir  des  curés  qui 
ne  savent  que  plaider  et  battre  les  paysans.  Voil'a 
un  curé  de  Rlérin  qui  vient  de  perdre  le  septième 
procès  a  Dijon,  et  qui  est  condamné  à  l'amende  : 
voilà  le  curé  de  Mocns  qui  a  eu  huit  procès  ci- 
vils ,  et  qui  est  actuellement  à  son  deuxième  pro- 
cès criminel.  Au  nom  de  Dieu  !  mettez  ordre  à 
ces  scandales  et  à  ces  violences  :  on  vous  trompe 
bien  cruellement  ;  croyez  qu'il  peut  résulter  des 
choses  très  funestes  de  la  conduite  violente  du 
curé  de  Moëns.  Si  vous  versa  des  larmes  de  sang, 
vous  empêcherez  qu'un  prêtre  ne  fasse  verser  le 
sang  des  chrétiens  et  des  sujets  du  roi  mon  maître  ; 
vous  n'êtes  pointétranger  à  la  France,  puisqu'une 
grande  partie  de  votre  diocèse  est  en  France. 

Ne  vous  laissez  point  prévenir  par  les  artifices 
de  ceux  qui  croient  l'honneur  de  leur  corps  inté- 
ressé à  sauver  un  coupable ,  et  qui  ne  savent  pas 
que  leur  véritable  honneur  est  de  l'abandonner. 

Je  me  flatte  toujours  que  vous  agirez  en  père 
«ommun ,  et  que  vous  n'écoulerez  ni  la  faction 
ni  la  calomnie,  que  vous  honorerez  la  vertu  bien- 
fesante  ,  et  que  nous  nous  louerons  de  votre  jus- 
tice ,  autant  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  res- 
pect, monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
ebéiatante  servante. 


A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU 
A  Ferney,  le  1er  mars. 

Vous  avez  daigné  ,  monseigneur,  faire  une  pe- 
tite visite  à  Ferney  ;  madame  Denis  pari  pour 
vous  la  rendre.  Sa  santé  est  déplorable ,  et  il  n'y 
a  plus  à  Genève  ni  médecin  qu'on  puisse  con- 
sulter, ni  aucun  secours  qu'on  puisse  attendre  ; 
d'ailleurs ,  vingt  ans  d'absence  ont  dérangé  ma 
fortune  ,  et  n'ont  pas  acconmiodé  la  sienne.  Ma 
ûlle  adopiive  Corneille  l'accompagne  à  Paris  ,  ou 
elle  verra  massacrer  les  pièces  de  son  grand- 
oncle  ;  pour  moi ,  je  reste  dans  mon  désert  :  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  prenne  soin 
du  ménage  de  campagne;  c'est  ma  consolation. 
J'en  éprouverais  une  plus  flalleuse  si  je  pouvais 
vous  faire  ma  cour  ;  mais  c'est  un  bonheur  au- 
quel je  ne  puis  prétendre ,  et  la  vie  de  Paris  ne 
convient  ni  à  mon  âge,  ni  à  mes  maladies ,  ni  aux 
circonstances  où  je  me  trouve.  Je  serai  très  affligé 
de  mourir  sans  avoir  pris  congé  de  vous.  Je  me 
regarde  déjà  comme  un  homme  mort,  quoique 
j'aie  égayé  mon  agonie  autant  que  je  l'ai  pu.  Non 
seulement  je  vous  dis  un  adieu  éternel  quand 
vous  honorâtes  ma  retraite  de  votre  présence , 
mais  j'ai  toujours  eu  depuis  le  chagrin  de  ne  pou- 
voir vous  écrire  que  des  choses  vagues.  La  dou- 
ceur d'ouvrir  son  cœur  est  aujourd'hui  interdite. 
J'ai  respecté  les  entraves  qu'on  meta  la  liberté  de 
s'expliquer  par  lettres  ;  je  n'ai  pu  que  vous  en- 
nuyer. J'aurais  désiré  faire  un  petit  voyage  à  Bor- 
deaux ,  et  vous  contempler  dans  votre  gloire  ;  mais 
c'est  encore  un  plaisir  auquel  il  faut  que  je  re- 
nonce. Me  voilà  donc  mort  et  enterré. 

La  bonté  que  vous  avez  de  faire  payer  ce  qui 
m'est  dû  de  ma  rente  sera  tout  entière  pour  ma- 
dame Denis  et  pour  madame  Dupuits.  Il  faut  tout 
à  des  femmes  ,  et  rien  à  un  vieux  solitaire.  Je  ne 
me  suis  pas  même  réservé  de  chevaux  pour  me 
promener.  Si  j'étais  seul ,  je  n'aurais  besoin  de 
rien.  Je  vous  remercie  au  nom  de  madame  Denis, 
qui  bientôt  vous  remerciera  elle-même ,  et  vous 
présentera  mes  hommages ,  mon  attachement  in- 
violable ,  et  mon  respect. 

A  M.  DORAT. 

A  Ferney ,  1er  marr. 

Jai  toujours  sur  le  cœur,  monsieur,  la  ca- 
lomnie qui  m'impute  'mille  ouvrages  que  je  ne 
connais  pas ,  et  la  mauvaise  foi  qui  se  sert  de  mon 
nom  pour  faire  courir  des  épigrammes  que  je  n'ai 
ni  faites  ni  pu  faire.  Cette  mauvaise  foi  m'a  été 
extrêmement  sensible. 

J'appris ,  il  y  a  quelques  mois ,  qu'on  préteu- 
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dait  que  j'avais  recité  une  épigramme ,  ou  plutôt  '^ 
des  vers  contre  vous ,  qui  me  paraissent  très  in- 
justes ,  quoique  assez  bien  faits.  Cette  imposture 
fut  confondue ,  mais  je  fus  très  affligé.  J'en  écrivis 
à  madame  Necker,  qu'on  me  dit  être  votre  amie  : 
je  vous  en  écris  aujourd'Imi  a  vous-même ,  mon- 
sieur. Quoique  j'aie  eu  quelques  légers  sujets  de 
me  plaindre  de  vous ,  je  l'ai  entièrement  oublié , 
et  les  excuses  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
m'ontinQnimentplus  touché  que  le  petit  tort  dont 
j'avais  sujet  de  me  plaindre  ne  m'avait  été  sensi- 
ble. Il  m'était  impossible,  après  cela,  de  rien 
faire  qui  pût  vous  déplaire.  J'étais  d'ailleurs  ma- 
lade et  mourant  quand  cette  épigramme  parut. 

Songez  au  temps  où  elle  fut  faite  ;  pouvais-je 
alors  deviner  que  vous  eussiez  une  maîtresse  a 
l'Opéra?  était-ce  a  moi  de  la  faire  parler?  Je  n'ai 
jamais  vu  les  vers  que  vous  aviez  composés  pour 
elle  ;  en  un  mot ,  monsieur,  je  suis  trop  vrai  et 
j'ai  trop  de  franchise  pour  n'être  pas  cru  ,  quand 
j'ai  juré  a  madame  Necker,  sur  mon  honneur, 
que  je  n'avais  nulle  part  h  cette  tracasserie. 

C'est  a  vous  a  savoir  quels  sont  vos  ennemis. 
Pour  moi ,  je  ne  le  suis  pas  :  j'ai  été  très  affligé 
de  cette  imposture.  J'ai  des  preuves  en  main  qui 
me  justifieraient  pleinement  ;  mais  je  ne  veux  ni 
compromettre  ni  accuser  personne.  Je  me  bor- 
nerai a  mon  devoir  ;  c'est  celui  de  repousser  la 
calomnie. 

Voila ,  monsieur,  ce  que  la  vérité  m'oblige  à 
vous  écrire ,  et  cette  môme  vérité  doit  en  être  crue 
quand  je  vous  assure  de  toute  l'estime  et  de 
tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 

A  M.  LE  RICHE. 

1er  mars. 

Après  la  malheureuse  aventure,  mon  cher 
monsieur,  de  deux  paquets  contenant ,  dit-on , 
des  livres  de  Genève ,  il  n'est  rien  que  l'insolcnlo 
inquisition  de  certaines  gens  ne  se  soit  permis 
contre  les  lois  du  royaume.  Je  sais  très  certaine- 
ment que  mes  paquets  ne  sont  point  ouverts  aux 
autres  luircaux  des  postes  ;  et  M.  Janel ,  maitre 
absolu  dans  ce  département,  a  pour  moi  des  at- 
lenl'muH  dont  je  no  puis  trop  me  louer.  J'ignore 
•bsolument  ce  que  les  deux  paquets  adressés  b 
monsieur  l'intendant  et  h  M.  tthis,  impudem- 
mcfil  MJsi»  h  Sninl-Clnude  ,  pouvaient  contenir. 
J'i((i)orc  qui  les  portait  et  (|ui  les  envoyait.  Je 
n'ai  nul  commerce  avec  (Genève  ,  et  il  y  a  près  de 
six  mois  que  je  sait  )i  peine  sorti  de  mon  lit.  l'ont 
ce  que  je  sais ,  c'est  que  cette  affaire  a  en  des 
■oiles  iuHnimcut  dëMgréables,  elqucccui  qui  ont 


abusé  ainsi  du  nom  de  monsieur  l'intendant  ont 
commis  une  imprudence  très  dangereuse. 

Le  premier  président  du  parlement  de  Douai 
a  servi  Fanlet  comme  s'il  avait  été  son  avocat  ;  il 
lui  était  recommandé  par  un  ami  intime. 

Vous  avez  lu  sans  doute  le  mandement  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  contre  Bclisairc  :  voici  un  petit 
imprimé  qu'on  m'envoie  de  Lyon  a.  ce  sujet. 

Il  se  fait  une  très  grande  révolution  dans  le» 
esprits ,  en  Italie  et  en  Espagne.  Le  Nord  entier 
secoue  les  chaînes  du  fanatisme ,  mais  l'ombre  du 
chevalier  de  La  Barre  crie  en  vain  vengeance 
contre  ses  assassins. 

Je  vous  embrasse ,  etc. 

A  M.  DE  CHABANON. 


Maman  verra  donc  Eudoxie  avant  moi ,  mon 
cher  confrère  ;  elle  part  pour  Paris ,  elle  fera 
madame  Dupuitsjuge  si  on  joue  mieux  la  comédie 
'a  Paris  qu'a  Ferney.  Ce  qui  me  désespère ,  c'est 
qu'elle  sera  logée  très  loin  de  vous ,  chez  sa  sœur. 
Elle  va  arranger  sa  santé  ,  ses  affaires ,  et  les 
miennes.  Tout  cela  s'est  délabré  pendant  vingt 
ans  qu'elle  a  été  loin  de  Paris.  Je  suis  menacé 
plus  que  jamais  d'un  voyage  dans  le  Wurtem- 
berg. Voilà  Ferney  redevenu  un  désert  comme  il 
l'était  avant  que  j'y  eusse  mis  la  main.  Je  quitte 
Melpomène  pour  Cérès  et  Poraone. 

Braves  jeunes  gens  ,  cultivez  les  beaux-arts ,  et 
gorgez-vous  de  plaisirs  ;  j'ai  fait  mon  temps. 

Voici  une  drôlerie  qui  vient  de  Lyon  ;  elle 
pourra  vous  amuser.  Je  suis  bien  sûr  de  votre 
discrétion.  Vous  ne  ressemblez  pas  aux  gens  qui 
font  courir  les  bagatelles  sous  mon  nom  ,  et  qui 
disent  toujours  :  C'est  lui,  c'est  lui.  Non  ,  mes- 
sieurs, ce  n'est  point  moi.  Plût  au  juste  ciel  qu'on 
n'eût  jamais  publié  certain  second  chant  d'une 
baliverne  qui  était  enfermée  dans  ma  bibliothè- 
que !  Mais ,  encore  une  fois,  tout  le  monde  n'a 
pas  votre  discrétion ,  mon  cher  confrère.  J'ai  été 
profondément  affligé  ;  mais  je  pardonne  tout  à 
ceux  qui  n'ont  point  eu  d'intention  de  nuire. 
Adieu  :  je  vous  embrasse  bien  fort.  Madame 
Denis  et  l'enfant  vous  embrasseront  mieux. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney ,  lor  mare. 

Vous  m'avcx  'envoyé ,  monsieur,  du  vin  do 
Chani|>agne  quand  j<*  suis  h  la  tisane  ;  c'est  cn- 
vi»yor  une  lllle  à  un  châtré.  Je  comptais  au  moins 
avoir  la  consolation  d'en  boire  quehjues  verres 
avec  vous ,  si  vous  pouviez  passer  par  notre  er- 
niilago.  Mais  madame  Denis  part  cette  semaine 


pour  Paris  ,  pour  des  affaires  indispensables  ,  et 
moi  je  serai  obligé ,  dès  que  je  pourrai  me  traîner, 
d'aller  consommer  avec  M.  le  duc  de  Wartem- 
r)€rg  une  affaire  épineuse ,  dont  dépend  la  fortune 
qui  me  reste ,  et  celle  de  ma  famille  entière. 

J'envoie  a  M.  de  Chenevières  ce  que  vous  de- 
mandez. M.  le  duc  de  Choiseul  et  M.  Berlin  en 
ont  été  très  contents.  L'auteur,  qui  est  inconnu , 
souhaiterait  que  M.  le  contrôleur-général  en  fût 
un  peu  satisfait. 

J'ai  clé  très  affligé  que  M.  de  La  Harpe  ail 
donné  un  certain  second  chant.  Il  savait  qu'il 
ne  devait  jamais  paraître;  il  l'a  pris  dans  ma 
bibliothèque  sans  me  le  dire  ;  cette  imprudence 
a  eu  pour  moi  des  suites  très  désagréables.  Je 
lui  pardonne  de  tout  mon  cœur  ;  il  n'a  point  pé- 
ché par  malice  ;  je  l'aime.  J'ai  été  assez  heureux 
pour  lui  rendre  quelques  services  ,  et  lui  en  ren- 
drai tant  que  je  serai  en  vie. 

Mes  respects  à  madame  de  Rocheforl.  Si  je 
suis  en  vie  l'année  qui  vient,  et  si  vous  allez  dans 
vos  terres ,  n'oubliez  pas  ,  monsieur,  un  soli- 
taire qui  vous  est  dévoué  avec  un  altachemeul 
inviolable. 

P.  S.  Voici  ce  qu'on  m'envoie  de  Lyon  ;  je 
vous  en  fais  part  comme  à  un  homme  discret , 
dont  je  connais  la  sagesse  et  les  bontés.  Pourriez- 
vous ,  monsieur,  me  faire  savoir  des  nouvelles  de 
la  santé  de  la  reine  ? 

A  M.  HENNIN. 

A  Ferney ,  mardi  malin ,  1er  mari. 

Soyez  très  sûr,  très  aimable  résident,  que 
votre  Languedochienue  avec  ses  beaux  yeux  n'a- 
vait point  vu  la  deuxième  Baliverne.  J'avais  aban- 
donné aux  curieux  la  première  et  la  troisième  ; 
mais  pour  la  seconde ,  je  l'avais  toujours  laissée 
dans  mon  portefeuille;  et  j'avais  des  raisons  es- 
sentielles pour  ne  point  la  faire  paraître.  Si  votre 
dame  aux  grands  yeux  l'a  eue ,  ce  ne  peut  être 
que  depuis  le  mois  de  novembre  ;  car  La  Harpe 
partit  au  mois  d'octobre ,  et  ce  fut  au  commen- 
cement de  novembre  qu'il  la  donna  à  trois  per- 
sonnes de  ma  connaissance.  Les  copies  se  sont  peu 
multipliées  ,  attendu  'qu'on  ne  se  soucie  guère  à 
Paris  de  Tollot  l'apothicaire,  de  Flournoi,  de 
Bodon ,  du  prédicant  Buchon  ,  et  autres  messieurs 
de  cette  espèce. 

Si  quelqu'un  avait  pu  faire  celte  infidélité, 
c  était  ce  polisson  de  Galien  ;  cependant  il  ne  Ta 
pas  faite. 

S'il  était  vrai  que  celte  coïonnerie  eût  paru  a 
Paris  avant  le  voyage  de  La  Harpe  au  mois  d'oc- 
tobre ,  comme  il  l'a  dit  à  son  retour  pour  se  jus- 
tifijer,  il  m'en  aurait  sans  doutej  averti  dans  ses 
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lettres.  Il  m'instruisait  de  toutes  les  anecdotes  lit- 
téraires ;  il  n'aurait  pas  oublié  celle  qui  me  regar- 
dait de  si  près  ;  il  n'aurait  pas  manqué  de  pré- 
venir par  cet  avertissement  les  soupçons  qui  pou- 
vaient tomber  sur  lui.  Cependant  il  ne  m'en  dit 
pas  un  seul  mot  ;  au  contraire,  il  donna  une  copie 
à  M.  Dupuits ,  et  le  pria  de  ne  m'en  point  parler.  ■ 
Dupuits ,  en  effet ,  ne  m'en  parla  qu'à  son  retour, 
lorsqu'il  fallut  éclaircir  l'affaire.  La  Harpe  ne  se 
justiOa  qu'en  disant  qu'il  n'avait  donné  le  ma-./ 
nuscrit  que  parce  qu'il  en  courait  des  copies  in- 
fidèles. Il  eu  avait  donc  une  copie  Adèle  ,  et  cette 
copie  Adèle ,  je  ne  la  lui  avais  certainement  pas 
donnée. 

Ou  lui  demanda  de  qui  il  la  tenait.  Il  répondit 
que  c'était  d'un  jeune  homme  dont  il  ne  dit  pas 
le  nom.  Huit  jours  après  ,  il  dit  que  c'était  d'un 
sculpteur  qui  demeurait  dans  sa  rue. 

Je  ne  lui  ai  fait  aucun  reproche  ,  mais  sa  con- 
science lui  en  fesait  beaucoup  devant  moi.  Il  ne 
m'a  jamais  parlé  de  cette  affaire  qu'en  baissant 
les  yeux  ,  et  son  visage  prenait  un  air  de  pâleur 
qui  n'est  pas  celui  de  linnocence.  Son  procès  est 
instruit.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  je  l'aie  con- 
damné rigoureusement  ;  je  suis  trop  partisan  de 
la  proportion  entre  les  délits  et  les  peines ,  et  je 
sais  qu'il  faut  pardonner. 

Non  seulement  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  rendre 
des  services  essentiels ,  mais  je  lui  en  rendrai  tou- 
jours autant  qu'il  dépendra  de  moi.  Je  serrerai 
seulement  mes  papiers ,  si  jamais  madame  Denis 
le  ramène  a  Ferney. 

Voila ,  aimable  résident,  l'histoire  au  juste  Plût 
à  Dieu  qu'il  n'y  eût  pas  de  plus  grande  tracasserie 
dans  le  monde  1  J'espère  que  vous  verrez  bientôt 
finir  celles  de  Genève.  Voulez-vous  bien  avoir  la 
bonté  de  donner  au  porteur  celte  gazette  de  France 
où  il  est  parlé  des  rodomontades  espagnoles  contre 
l'inquisition  ?  Il  y  a  des  monstres  auxquels  il  ne 
suffit  pas  de  leur  rogner  les  ongles ,  il  faut  leur 
couper  la  tête. 

Tuus  sum ,  el  semper  ero. 

A  M.  DE  CHABANON. 


s  mars. 

Vous  êtes  fort  comme  Samson ,  mon  cher  ami  I 
vous  triomphez  de  tout.  Vous  me  faites  aimer 
Sanwon  plus  que  je  ne  croyais.  Je  suis  plus  faible 
que  lui ,  el  n'ai  pas  plus  de  cheveux.  Je  regrette 
plus  madame  Denis  qu'il  ne  regrettait  Dalila  ;  mais 
son  voyage  à  Paris  étaitabsolumentnécessaire.C'est 
elle  qui  va  combattre  pour  moi  contre  les  Philis- 
tins; et  d'ailleurs  nos  affaires,  abandonnées  depuis 
long-temps,  étaient  absolument  délabrées  ;  elle  a 
pris  son  parti  courageusement  ;  elle  aura  la  cou- 
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solalioQ  de  vous  voir,  et  moi  du  moins  j'aurai 
celle  de  voir  Eudoxie.  Je  vous  avertis  d'avance 
que  j'en  attends  beaucoup.  Vous  aurez  plus  tôt 
fait  cinq  bons  actes  que  vous  n'aurez  trouvé  des 
acteurs. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  aimable  !  que  vous 
êtes  essentiel  !  que  je  vous  suis  obligé  d'avoir  parlé 
à  M.  de  Sartines  comme  vous  avez  fait  !  il  aura 
bientôt  de  mes  nouvelles .  et  vous  aussi ,  et  le  cher 
Marin  aussi. 

A  propos ,  je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
votre  sœur.  Embrassez  pour  moi  maman ,  l'enfant, 
et  M.  Dupuits. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney ,  4  mars. 

M.  Dupuits  ,  madame ,  est  allé  a  Paris  vous 
faire  sa  réponse.  J'en  aurais  bien  fait  autant  que 
lui ,  si  j'avais  son  âge  ;  mais  il  faut  que  je  reste 
dans  mon  tombeau  de  Ferney. 

J'ai  envoyé  ma  nièce  et  ma  fille  adoptive  à  Pa- 
ris, pour  arranger  de  malheureuses  affaires  que 
vingtans  d'absence  avaient  entièrement  délabrées. 
Ce  sont  bien  plutôt  leurs  affaires  que  les  miennes  ; 
car  j'achève  ma  vie  avec  peu  de  besoins  ;  et  si  j'é- 
tais a  Paris,  mon  premier  devoir  serait  de  vous 
faire  ma  cour.  Il  est  vrai  que  je  ne  pourrais  aller 
a  vos  rendez-vous  de  chasse  :  pour  les  autres  ren- 
dez-vous, ce  n'est  pas  mon  affaire;  il  faut  être 
pour  cela  du  méiicr  des  héros,  et  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur d'en  être. 

Je  vous  souhaite,  madame,  autant  de  plaisir 
que  vous  en  méritez.  Agréez  les  vœux  et  les  res- 
ipects  de  voirc  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

P.  S.  Ne  lisez  point ,  madame ,  ce  plat  rogaton  ; 
oiaisdoniiez-lea  M.l'abbédc  Voisenon,  aûu  qu'il 
l'aiguise. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULl^S. 

4  mars. 

Les  trois  quarts  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louii  A7K  sont  imprimés,  monsieur;  et  a 
moint  que  vous  n'ayez  quelques  anecdotes  sur  le 
jtnséoismc  ,  il  ne  m'est  plus  possiblcde  vous  en  de- 
atodersur  le»  affaires  politiques.  Je  sais  bien  qu'il 
y  a  eu  quoique  p<»lili<|ii(>  dans  les  <]uerellcsdes  jaii- 
léimtes  et  <!<■«  iiioiiiiiste.s  ;  mais  en  vérité  elle  est 
Irop  mépriHable  ;  «t  c'est  rendre  service  au  genre 
haroain  que  de  donner  a  ces  dangereuses  fadaises  le 
ridicule  qu'elU-N  uiérilenl. 

Ouaiit  au  Tvntmmui  attribué  nu  cardinal  de  Ili- 
ch«li«'U  ,  vounpouvirz  je  crois,  m'iiistruireavcc  li- 
b«rté  de  tout  ce  que  vous  en  sav<7. ,  ri  en  dcman<ler 
la  pcrmiwion  'a  M.  le  duc  de  Chuis4>ul ,  eu  lui  mon- 
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trant  ma  lettre.  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  a 
fait  chercher  au  dépôt  des  affaires  étrangères  tout 
ce  qu'elle  a  cru  favorable  a  son  opinion.  Si  vous 
avez  quelques  lumières  nouvelles  ,  je  me  rétrac- 
terai publiquement ,  et  je  dirai  que  le  cardinal  de 
Richelieu  a  fait  en  politique  un  ouvrage  aussi  ri- 
dicule et  aussi  mauvais  en  tout  point  qu'il  en  a 
fait  en  théologie.  Mais  jusque  là  je  croirai  qu'il  est 
aussi  faux  que  ce  minisitre  en  soit  l'auteur,  qu'il 
est  faux  que  celui  qui  ôte  un  moucheron  de  son 
verre  puisse  avaler  un  chameau. 

La  N arral ion  succincte ,  très  mal  composée  par 
l'abbé  de  Bourzéissous  les  yeux  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  n'a  rien  de  commun  avec  le  Testament. 
Elle  démontre  au  contraire  que  le  Testament  est 
supposé  ;  car,  puisque  cette  narration  récapitule 
assez  mal  ce  qu'on  avait  fait  sous  le  ministère  du 
cardinal ,  le  Testament  devait  dire  bien  ou  mal 
ce  que  Louis  .xiii  devait  faire  quand  il  serait  dé- 
barrassé de  son  ministre  :  il  devait  parler  de  l'é- 
ducation du  dauphin ,  des  négociations  avec  la 
Suède,  avec  le  duc  de  Weymar  et  les  autres  princes 
allemands ,  contre  la  maison  d'Autriche  ;  comment 
on  pouvait  soutenir  la  guerre  et  parvenir  a  une 
paix  avantageuse  ;  quelles  précautions  il  fallait 
prendre  avec  les  huguenots  ;  quelle  forme  de  ré- 
gence il  était  convenable  d'établir  en  cas  que 
Louis  xiii  succombât  a  ses  longues  maladies,  etc. 

Voila  les  inslruciions  qu'un  ministre  aurait  don- 
nées ,  si  en  effet  parmi  ses  vanités  il  avait  eu  celle 
de  parler  après  sa  mort  à  son  maître  ;  mais  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  tout  ce  qui  était  indis])ensable  , 
et  il  dit  dos  sottises  énormes ,  dignes  du  chevalier 
de  Mouhi  et  de  l'ex-capucin  Maubert ,  sur  des 
choses  très  inutiles. 

Si  vous  voyez  M.  le  chevalier  de  Boauteville  , 
je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  lui 
présenter  mes  respects. 

Aimez  un  peu  ,  je  vous  en  prie ,  un  homme  qui 
ne  vous  oubliera  jamais. 


A  M.   1X1 E  DE  BEAUMONT. 

4  mars. 

Mon  cher  patron  des  infortunés ,  le  départ  de 
ma  nièce  et  de  la  petite-nièce  du  grand  Corneille , 
qui  vont  passer  quelques  mois  dans  votre  ville, 
et  toutes  les  difficullés  qu'on  trouve  dans  nos  dé- 
serts quand  il  faut  prendre  le  moindre  arrange- 
ment, m'ont  empêchédo  vous  remercier  plus  tôt 
de  votre  lettredu  12  février,  et  do  votre  excellent 
mémoire  pour  ces  pauvres  gens  de  Sainte-Foi. 
Franchement  notre  jurisprudence  criminelle  est 
affreuse  :  les  accusés  n'auraient  pas  resté  vingt- 
quatre  heures  en  prison  fu  Angleterre  ;  et  nous 
osons  traiter  les  Anglais  de  barbares ,  parce  qu'ils 
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ne  sont  pas  si  gais  et  si  frivoles  que  nous  !  Leurs 
lois  sont  en  faveur  de  riiumanité ,  et  les  nôtres 
sont  contre  rhumanilc. 

A  l'égard  des  Sirven  ,  pour  qui  vous  aviez  at- 
tendri lant  de  cœurs ,  je  sais  qu'on  a  ménagé  le 
parlement  de  Toulouse  ,  a  qui  on  n'a  pas  voulu 
ravir  le  droit  de  juger  un  Languedocien  ;  mais 
pourquoi  vient-on  de  ravir  au  parlement  de  Be- 
sançon le  droit  de  juger  un  Frano-Comlois  ?  Fantet 
avait  été  déclaré  innocent  par  ses  juges  naturels  ; 
on  l'envoie  "a  Douai ,  a  cent  cinquante  lieues  de 
chez  lui ,  pour  le  faire  déclarer  coupable ,  tandis 
qu'on  livre  les  pauvres  Sirven,  les  plus  innocents 
des  hommes ,  a  la  barbarie  de  leurs  ennemis.  Je 
respecte  assurément  le  conseil  ;  mais  je  pleure  sur 
tout  ce  que  je  vois.  U  est  clair  comme  le  jour  que 
les  pistolets  n'appartenaient  point  à  M.  de  La  Lu- 
zerne ;  mais  cela  n'était  clair  que  pour  des  hommes 
qui  n'écoutent  que  la  raison,  et  non  pour  ceux 
qui  sont  asservis  aux  formes  judiciaires.  Il  n'y 
avait  nulle  preuve  sur  les  pistolets ,  et  il  y  en  avait 
sur  les  coups  d'épée  donnés  par  derrière.  M.  de 
La  Luzerne  a  été  condamné  dans  la  rigueur  de  la 
loi  ;  mais  la  loi  ne  disait  pas  qu'il  dût  lui  en  coûter 
la  plus  grande  partie  de  sou  bien. 

Je  serai  bien  content  des  parlements ,  s'ils  s'ac- 
cordent tous  à  faire  des  feux  de  joie  de  la  bulle 
du  pauvre  Rczzonico.  Il  me  semble  que  ce  serait 
un  bon  tour  a  lui  jouer  que  de  déclarer  qu'il  paraît 
un  certain  libelle  qu'on  met  impudemment  sur  le 
compte  du  pape ,  et  que ,  pour  venger  cet  outrage 
fait  à  sa  Sainteté ,  on  jette  au  feu  ledit  libelle  au 
bas  du  grand  escalier.  Voilà  ce  que  j'appellerais 
une  très  bonne  jurisprudence.  Une  bonne  juris- 
prudence encore ,  et  la  meilleure  de  toutes ,  est 
celle  qui  met  monsieur  et  madame  de  Canon  en 
possession  de  leur  terre.  Je  leur  souhaite  toutes 
les  prospérités  qu'ils  méritent  ;  ils  connaissent  mes 
respectueux  sentiments. 

A  M.  DE  PEZAY. 

A  Ferney ,  9  mars. 

Je  vous  répondrai ,  monsieur ,  ce  que  j'ai  ré- 
pondu a  M.  Dorât ,  que  je  ne  connais  en  aucune 
manière  les  vers  dans  lesquels  il  est  maltraité  ;  que 
personne  au  monde  ne  m'a  rien  écrit  sur  ce  sujet  ; 
et  j'ajoute  que  je  consens  que  vous  me  regardiez 
comme  un  malhonnête  homme,  si  je  vous  trompe. 
Je  vous  dirai  plus  :  je  n'ai  jamais  montré  a  Fer- 
ney ni  les  vers  que  M.  Dorât  avait  faits  contre  moi , 
ni  aucune  des  lettres  qu'il  m'écrivit  depuis,  et  dans 
lesquelles  la  bonté  de  son  cœur  réparait,  par  son 
repentir,  le  tort  que  son  imagination  m'avait  pu 
faire.  Je  n'ai  pas  seulement  laissé  voir  la  jolie 
épiire  qu'il  vient  d'adresser  à  sa  muse;  je  me  suis 


contenté  de  goûter  la  satisfaction  de  voir  avec 
combien  de  grâces  il  guérissait  les  blessures  qu'il 
avait  faites. 

M  madame  Denis ,  ni  monsieur  et  madame 
Dupuits ,  ni  monsieur  et  madame  de  La  Harpe, 
qui  sont  chez  moi  depuis  quatre  mois ,  ni  mes  deux 
neveux ,  conseillers  au  parlement  et  au  grand  con- 
seil ,  n'ont  vu  aucune  de  ces  pièces.  Les  affaires 
qui  regardent  Rousseau  sont  ici  trop  sérieuses  pour 
qu'elles  puissent  être  des  sujets  de  pure  plaisan- 
terie ;  et  de  plus ,  monsieur ,  ces  plaisanteries 
étaient  trop  cruelles  pour  qu'elles  servissent  de 
matière  a  nos  conversations.  M.  Dorât,  sans  me 
connaître ,  m'avait  traité  de  bouffon  dans  son  .Ivis 
aux  sage$  ;  il  m'avait  exposé  aux  rigueurs  du  gou- 
vernement ,  en  disant  qu'on  a  brûlé  des  ouvrages 
qu'on  m'attribue;  il  unissait  enfin  par  dire  qu'il 
fallnil  avoir  des  mœurs. 

Des  oulrages  si  odieux  ne  devaient  pas  être  ma- 
nifestés par  moi-même  ;  j'aurais  trop  rougi  de- 
vant la  petite-fille  du  grand  Corneille ,  devant 
mes  amis ,  et  devant  ma  famille.  J'ai  dévoré  tou- 
jours celte  injure ,  et  j'ai  caché  aussi  la  rétrac- 
tation. 

J'aurais  souhaité,  sans  doute,  que  M.  Dorai 
rendît  cette  rétractation  publique,  comme  l'outrage 
l'avait  été.  Cette  réparation  publique  était  digne 
d'un  homme  qui  a  le  cœur  bon  et  sensible,  et  qui 
voit  qu'il  a  été  trompé,  qui  revient  de  son  illusion, 
et  qui  corrige ,  avec  une  noblesse  courageuse , 
l'erreur  où  il  est  tombé. 

Si  quelque  homme  de  lettres  de  Paris ,  indi- 
gné du  tort  que  VAvis  aux  sages  pouvait  me 
faire  dans  la  situation  critique  où  se  trouvent  au- 
jourd'hui les  gens  de  lettres,  a  repoussé  les  in- 
jures par  des  injures  ;  si ,  ne  sachant  pas  que 
M.  Dorât  avait  réparé  entièrement  son  tort  avec 
moi ,  il  s'est  laissé  emporter  a  un  zèle  indiscret , 
je  désavoue  ce  zèle  ,  et  je  vous  jure  sur  mon  hon- 
neur que  je  n'eu  ai  rien  appris  que  par  M.  Do- 
rat  lui-même. 

Vous  sentez  bien  que ,  si  j'avais  écouté  les  pre- 
miers mouvements  de  mon  cœur  ulcéré  ,  rien  ne 
m'aurait  empêché  de  faire  le  public  juge  de  ce 
différend,  et  que  je  pouvais  me  servir  des  mômes 
armes  qu'on  avait  employées  contre  moi;  mais 
je  n'en  ai  pas  n)ême  eu  la  pensée  ;  et  il  est  im- 
possible que  cette  idée  me  soit  venue  après  les 
lettres  de  M.  Dorât ,  qui  m'ont  touché  sensible- 
ment, qui  m'ont  fait  tout  oublier,  et  qui  m'ont 
inspiré  le  désir  d'avoir  son  amitié. 

Voilà ,  monsieur,  la  vérité  la  plus  entière  et  la 
plus  exacte.  M.  Dorât  doit  voir  quels  fruits  amers 
produisent  de  pareils  écarts.  Toute  satire  eu  at- 
tire une  autre  ,  et  fait  naître  souvent  des  inimitiés 
éternelles.  M.  dePompignan  attaqua  tous  les  gens 
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de  lettres  dans  son  discours  à  l'académie  ;  il  en  a 
été  payé.  Je  ne  connais  aucune  satire  qui  soit  de- 
meurée sans  réponse.  Les  familles,  les  amis,  en- 
trent dans  ces  querelles  ;  c'est  le  poisou  de  la  lit- 
térature. J'ai  combattu  hardiment  dans  cette 
arène ,  et  je  n'ai  jamais  été  l'agresseur.  Mais  je 
Yousjure  encore  une  fois  que,  dans  cette  affaire- 
ci,  je  ne  me  suis  pas  seulement  défendu  ;  je  vous 
répète  que  j'ai  été  trop  content  du  repentir  de 
M.  Dorât ,  pour  avoir  sur  le  cœur  le  moindre  res- 
sentimentk  Vous  pouvez  en  croire  un  homme  qui 
n'a  pas  la  réputation  de  déguiser  ce  qu'il  pense , 
qui  n'a  nulle  raison  de  le  déguiser ,  et  qui  d'ail- 
leurs est  dans  un  âge  où  l'on  voit  de  sang-froid 
tous  ces  petits  orages  de  la  société ,  qui  tourmen- 
tent vivement  la  jeunesse. 

Je  vous  parle  avec  la  plus  grande  franchise. 
Soyez  très  sûr ,  encore  une  fois ,  que  je  n'ai 
entendu  parler  des  vers  contre  M.  Dorât  que  par 
vous  et  par  lui.  Cette  affaire  est  très  désagréable, 
et  je  ne  m'en  suis  consolé  que  par  les  assurances 
que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  et  de  la 
sienne. 

j'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

A  M.  HENNIN. 

A  Ferney,  IS  mari. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  Ferney  est  a  vendre, 
qu'on  en  a  déj'a  offert  beaucoup  d'argent ,  et  que 
j'en  ai  dépensé  bien  davantage  pour  rendre  la 
maison  aussi  agréable  et  la  terre  aussi  bonne 
qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Il  est  encore  vrai 
que  je  la  donnerai  a  celui  qui  m'en  offrira  le 
plus  ;  le  tout ,  pour  faire  des  rentes  a  maman  ; 
car  pour  moi  je  ne  dois  penser  qu'a  mourir.  Tout 
ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  quiconque  achètera 
Ferney  fera  un  excellent  marché.  Je  pourrais  en 
ce  cas  habiter  Tournay  ;  car  je  ne  puis  plus  pas- 
ser qu'a  la  campagne  le  peu  de  temps  qui  me 
reste  k  vivre. 

FOLIE  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

16  mari. 

J'ai  reçu  arec  satisfaction  la  lettre  de  bonne 
année  qne  vous  avez  pris  la  peine  de  ni'écrire  , 
eo  date  du  4  dé  Janvier.  Je  continuerai  toujours 
I'tous  donner  des  marques  do  mes  bontés  ;  et , 
qaoique  vouh  nidotioz  qurlquefoifi ,  j'nurni  de  la 
ooosidëration  pour  votre  vieillesse  ,  attendu  (|uo 
je  cfmnais  votre  »in(i;re  nttacliemriit  |>our  nin 
Itersonoc  ,  et  les  idée»  que  vous  avez  de  mon  ca- 
ractère. J'ai  souvent  fait  des  RrAn»»  h  «Irg  Gene- 
vois quand  vous  m'en  avez  prié ,  quoiqu'ils  ne 


les  méritent  guère.  Ils  m'ont  excédé  pendant 
deux  ans  pour  leurs  sottes  querelles  ;  et  quand 
ils  ont  obtenu  un  jugement  définitif,  ils  ne  s'y 
sont  point  tenus  :  c'était  bien  la  peine  que  je 
leur  fisse  l'honneur  de  leur  envoyer  un  ambas- 
sadeur du  roi  ! 

Je  sais  que  vous  avez  très  bien  traité  les  trou- 
pes que  j'ai  fait  séjourner  neuf  mois  dans  vos 
quartiers  ;  que  vous  avez  fourni  le  prêt  à  la  lé- 
gion de  Coudé  ;  que  vous  avez  eu  dans  votre 
chaumière,  pendant  deux  mois  ,  M.  de  Chabril- 
lant ,  et  tous  les  officiers  du  régiment  de  Conti  ; 
et  si  M.  de  Chabrillant,  chargé  des  plus  impor- 
tantes affaires ,  a  oublié  de  marquer  sa  satisfac- 
tion à  madame  Denis,  qui  lui  a  fait  de  son  mieux 
les  honneurs  de  votre  grange ,  je  prends  sur  moi 
de  vous  savoir  gré  de  votre  attention  pour  les  of- 
ficiers ,  et  des  couvertures  que  vous  avez  fait  don- 
ner aux  soldats  dans  votre  hameau. 

Je  n'ignore  pas  que  le  grand  chemin  ordonné 
par  moi  pour  aller  de  l'inconnu  Meyrin  a  l'inconnu 
VersoiXjdans  l'inconnu  pays  de  Gex,vous  a  coupe 
quatre  belles  prairies,  et  des  terres  que  vous  en- 
semencez au  semoir  :  cela  aurait,  ruiné  C Homme 
aux  quarante  écus  de  fond  en  comble  ,  mais  je 
vous  conseille  d'en  rire. 

Tout  décrépit  que  vous  êtes ,  on  ne  dira  pas 
que  vous  êtes  vieux  comme  un  chemin ,  car  vous 
avez ,  ne  vous  en  déplaise  ,  soixante-quatorze  ans 
passés,  et  mon  chemin  de  Versoix  n'a  qu'un  an 
tout  au  plus. 

Je  sais  que  vous  avez  pleuré  comme  un  benêt 
de  ce  que  j'ai  opiné  dans  le  conseil  contre  la  re- 
quête des  Sirven  ;  vous  êtes  trop  sensible  pour  un 
vieillard  goguenard  tel  que  vous  êtes.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  toutes  les  formes  s'opposaient  à  l'ad- 
mission de  la  requête  de  Sirven ,  et  que ,  dans 
les  circonstances  où  je  suis,  il  y  a  des  usages  con- 
sacrés que  je  ne  dois  Jamais  heurter  de  front? 

Consolez-vous.  Je  sais  que  Sirven  est  dans  votre 
maison  avec  sa  famille  ;  elle  est  bien  infortunée 
et  bien  innocente.  J'en  aurai  soin  ;  je  leur  don- 
nerai ,  dans  Versoix  ,  un  petit  emploi  qui ,  avec 
ce  que  vous  leur  fournissez  ,  les  fera  vivre  dou- 
cement. Je  fais  le  bien  que  je  peux,  mais  il  m'est 
impossible  de  tout  faire. 

On  m'a  dit  que  La  Harpe  s'était  pressé  d'ap- 
porter h  Paris  votre  second  chant  de  la  Guerre  de 
Genève ,  qui  n'était  pas  achevé  ;  il  faut  que  vous 
le  raccommodiez. 

Est-il  vrai  qu'il  y  a  cinq  chants? 

Envoyez-les-moi  ,queste  coqUoncric  mi  Iraslul- 
lano  un  poco;  elles  me  délassent  de  mille  re- 
quêtes inconsidérées,  et  do  mille  propositions 
ridicules  que  je  reçois  tous  les  jours. 

Je  veux  que  vous  me  donniez  la  nouvelle  édi- 
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tion  du  Siècle  de  Louis  XIV  ;  c'était  un  beau 
siècle  ,  celui-là  ,  pour  les  gens  de  votre  métier. 
Je  suis  fâché  d'avoir  oublié  de  recommander  à 
Taules  de  vous  fournir  des  anecdotes  ;  votre  ou- 
vrage en  vaudrait  mieux.  C'est  un  monument  que 
vous  érigez  en  l'honneur  de  votre  patrie;  je 
pourrai  le  présenter  au  roi  dans  l'occasion. 

Portez -vous  bien;  et  si  vous  avez  quelques 
petits  calculs  dans  la  vessie  et  dans  l'urètre , 
prenez  du  remède  espagnol ,  je  m'en  trouve  bien. 
L'Espagne  doit  contribuer  a  ma  guérison  ,  puis- 
que j'ai  contribué  h  sa  grandeur  et  à  celle  de  la 
France  par  mon  pacte  de  famille. 

Bonsoir ,  ma  chère  marmotte  ;  je  crois  que  je 
deviens  aussi  bavard  que  vous. 

Signé ,  le  duc  de  Choiseul. 


A  M.  CHARDON. 


16  mars. 


Comme  M.  l'abbé  Chardon,  votre  cousin,  veut 
rendre  à  l'Eglise  le  service  de  réfuter  la  plupart  des 
mauvais  livres  qui  s'impriment  tous  les  jours  en 
Hollande  contre  la  religion  catholique,et  qu'il  m'a 
ordonné  de  lui  envoyer  ,  sous  votre  enveloppe  , 
cp  qui  paraîtrait  de  plus  virulent,  je  prends  la 
liberté  de  lui  faire  tenir  par  vous  ce  petit  écrit  co- 
mique et  raisonneur,  dont  il  ne  lui  sera  pas  dif- 
ficile de  voir  le  faux.  C'est  dans  cette  espérance 
que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  res- 
pect, monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur ,  l'abbé  Yvroie. 

A  M.   LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 

91  mars. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur,  monsieur ,  de  vous  ré- 
pondre sur  l'accord  honnête  de  deux  puissants 
monarques ,  pour  partager  ensemble  les  biens 
d'un  pupille.  Je  vous  ai  dit  même ,  il  y  a  long- 
temps ,  que  j'c^ais  déjà  fait  usage  de  cette  anec- 
dote. Je  ne  vous  ai  pas  laissé  ignorer  que,  dans 
la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  (  com- 
mencée il  y  a  plus  d'un  an,  et  retardée  par  les 
amours  du  chauve  Gabriel  Cramer) ,  il  est  mar- 
qué expressément  que  ce  fait  est  tiré  du  dépôt  im- 
proprement nommé  des  affaires  étrangères.  Les 
Anglais  disent  archives  ;  ils  se  servent  toujours 
du  mot  propre  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  usent 
les  Welches.  Je  vous  répéterai  encore  ce  que  j'ai 
mandé  a  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  c'est  que  la  Vé- 
rité est  la  fille  du  Temps ,  et  que  son  père  doit  la 
laisser  aller  a  la  fin  dans  le  monde. 

Comme  il  y  a  assez  long-temps  que  je  ne  lui  ai 
écrit  ,et  que  ma  requête  en  faveur  de  la  Vérité 
était  jointe  a  d'autres  requêtes  touchant  les  grands 
12. 


chemins  de  Versoix ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
ait  oublié  les  grands  chemins  et  les  anecdotes. 

A  l'égard  du  cardinal  de  Richelieu ,  je  vous 
jure  que  je  n'ai  pas  plus  de  tendresse  que  vous 
pour  ce  roi  ministre.  Je  crois  qu'il  a  été  plus  heu- 
reux que  sage ,  et  aussi  violent  qu'heureux.  Son 
grand  bonheur  a  été  d'être  prêtre.  On  lui  conseilla 
de  se  faire  prêtre  lorsqu'il  fesait  ses  exercices  à 
l'académie  ,  et  que  son  humeur  altière  lui  fesait 
donner  souvent  sur  les  oreilles.  J'ajoute  que , 
s'il  a  été  heureux  par  les  événements  ,  il  est  im- 
possible qu'il  l'ait  été  dans  son  cœur.  Les  cha- 
grins ,  les  inquiétudes,  les  repentirs,  les  craintes , 
aigrirent  son  sang  et  pourrirent  son  cul.  Il  sen- 
tait qu'il  était  bal  du  public  autant  que  des  deux 
reines ,  en  chassant  l'une  et  voulant  coucher  avec 
l'autre ,  dans  le  temps  qu'il  était  loué  par  des 
lâches ,  par  des  Boisrobert,  des  Scudéri ,  et  môme 
par  Corneille.  Ce  qui  fit  sa  grandeur  abrégea  ses 
jours.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que , 
si  j'avais  vécu  sous  lui ,  j'aurais  abandonné  la 
France  au  plus  vite. 

A  l'égard  de  son  Testament ,  s'il  en  est  l'au 
teur ,  il  a  fait  la  un  ouvrage  bien  impertinent  et 
bien  absurde  ;  un  testament  qui  ne  vaut  pas  mieux 
que  celui  du  maréchal  de  Belle-Ile. 

Si ,  parmi  les  raisons  qui  m'ont  toujours  con- 
vaincu que  ce  Testament  élait  d'un  faussaire, 
l'article  du  comptant  secret  n'est  pas  une  raison 
valable,  ce  n'est,  à  mon  avis,  qu'un  canon  qui 
crève  dans  le  temps  que  tous  les  autres  tirent  à 
boulets  rouges  ;  et  pour  un  canon  de  moins  ,  on 
ne  laisse  pas  de  battre  en  brèche. 

Demandez  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  supposé 
(ce  qu'a  Dieu  ne  plaise!)  qu'il  tombât  malade , 
et  qu'il  laissât  au  roi  des  mémoires  sur  les  affaires 
présentes ,  s'il  lui  recommanderait  la  chasteté  ; 
s'il  lui  parlerait  beaucoup  des  droits  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris ,  s'il  lui  proposerait  de  lever  deux 
cent  mille  hommes ,  quand  on  en  veut  avoir  cent 
mille  ;  et  s'il  ferait  un  grand  chapitre  sur  les  qua- 
lités requises  dans  un  conseiller  d'élat ,  etc. 

Certainement ,  au  lieu  d'écrire  de  telles  bêtises 
dignes  de  l'amour-propre  absurde  du  petit  abbé 
de  Bourzéis,  conseiller  d'état  ad  honores ,  M.  le 
duc  de  Choiseul  parlerait  au  roi  du  pacte  de  fa- 
mille,  qui  lui  fera  honneur  dans  la  postérité, 
il  pèserait  le  pour  et  le  contre  de  l'union  avec 
la  maison  d'Autriche;  il  examinerait  ce  qu'on 
peut  craindre  des  poissances  du  Nord,  et  surtout 
comment  on  s'y  peut  prendre  pour  tenir  tête  sur 
mer  aux  forces  navales  de  l'Angleterre.  Il  ne  s'é- 
garerait pas  en  Houx  communs ,  vagues ,  et  pé- 
dantesques  :  il  n'intitulerait  pas  ce  mémoire  du 
nom  ridicule  de  Testament  politique  ;  il  ne  le  si-^ 
gnerait  pas  d'une  manière  dont  il  n'a  jamais  et< 
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gné.  Il  est  plaisant  qu'on  ail  fait  dire  au  cardinal 
de  Richelieu  ,  dans  ce  ridicule  Testament ,  tout 
le  contraire  de  ce  qui!  devait  dire ,  et  rien  de  ce 
qui  était  de  la  plus  grande  importance  ;  rien  du 
comte  de  Soissons,  rien  du  duc  de  Weymar,  rien 
des  moyens  dont  on  pouvait  soutenir  la  guerre 
dans  laquelle  on  était  embarqué ,  rien  des  hu- 
guenots qui  lui  avaient  fait  la  guerre  ,  et  qui  me- 
naçaient encore  de  la  faire  ;  rien  de  l'éducation 
du  dauphin  ,  etc. ,  etc.  ,  etc. 

Je  ne  Gnirais  pas,  si  je  voulais  rapporter  tous  les 
péchés  d'omission  et  de  commission  qui  sont  dans 
ce  détestable  ouvrage.  Les  hommes  sont ,  depuis 
très  long- temps  ,  la  dupe  des  charlatans  en  tout 
genre. 

Je  ne'  suis  point  du  tout  surpris,  monsieur, 
que  l'abbé  de  Bourzéis  se  soit  servi  de  quelques 
expressions  du  cardinal.  Corneille  lui-même  en 
a  pris  quelques  unes.  J'ai  vu  cent  petits-maîtres 
prendre  les  airs  du  cardinal  de  Richelieu  ,  et  je 
vous  réponds  qu'il  y  avait  cent  pédants  qui  imi- 
taient le  style  du  cardinal. 

Si  le  cardinal  a  souvent  dit  fort  trivialement 
qu'il  faut  tout  faire  pai'  raison,  malgré  le  sen- 
timent du  père  Canaye ,  il  est  tout  naturel  que 
l'abbé  de  Bourzéis  ait  copié  cette  pauvreté  de  son 
maître. 

Au  reste ,  monsieur ,  je  hais  tant  la  tyrannie 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  que  je  souhaiterais 
que  le  Testament  fût  de  lui ,  aGn  de  le  rendre  ri- 
dicule'a  la  demi  re  postérité.  Si  jamais  vous  trou- 
vez  des  preuves  convaincantes  qu'il  ait  fait  cette 
impertinente  pièce  ,  nous  aurons  le  plaisir ,  vous 
et  moi ,  déjuger  qu'il  fallait  plutôt  le  mettre  aux 
Petites-Maisons  que  sur  le  trône  de  France  ,  où 
il  a  été  réellement  assis  pendant  quelques  années. 
Je  vous  garderai  le  secret ,  et  vous  me  le  gar- 
derez. Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  mes 
tendres  compliments  au  philosophe  orateur  et 
poète  ,  M.  Thomas ,  dont  je  fais  plus  de  cas  que 
de  Thomas  d'Aquin. 

Je  vous  renouvelle  mes  remerciements  et  les 
aitaranccs  de  mon  allachcmenl  inviolable. 

LaiMOni  là  le  cardinal  de  Richelieu  tant  loué 
ptr  notre  académie  ,  et  aimons  Henri  iv ,  votre 
compatriote  et  mou  héros. 

A  MADAME  FAVART. 

Ferney ,  n  mari. 

Voof  M  taariet  croire  ,  madame  ,  combien  je 
Toai  fait  oblige  :  ce  que  \o»*  avez  bien  voulu 
in 'envoyer  ett  plein  d'e«prit  et  de  grâce»  ;  cl  je 
crois  toujours  que  le  dernier  ouvrage  de  M.  Fa- 
vartett  le  meilleur.  Ma  foi,  il  n'y  a  plus  que  l'o-  1 
péra  mmique  qui  soutienne  la  réputation  de  la 


France.  J'en  suis  fâché  pour  la  vieille  Melpo- 
mène ,  mais  la  jeune  Thalie  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne éclipse  bien  par  ses  agréments  la  vieille 
majesté  de  la  reine  du  théâtre.  Permettez-moi 
d'embrasser  M.  Favart. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  que 
je  dois  à  tous  deux ,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

30  mars. 

Quand  j'ai  un  objet,madame,quand  on  me  donne 
un  thème,  comme  par  exemple  de  savoir  si  l'âme 
des  puces  est  immortelle  ;  si  le  mouvement  est 
essentiel  à  la  matière  ;  si  les  opéra  comiques  sont 
préférables  à  Cinna  et  à  Phèdre ,  ou  pourquoi 
madame  Denis  est  à  Paris ,  et  moi  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura ,  alors  j'écris  régulièrement ,  et 
ma  plume  va  comme  une  folle. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  sera  bien 
chère  jusqu'à  mon  dernier  souffle ,  et  je  vais  vous 
ouvrir  mon  cœur. 

J'ai  été  pendant  quatorze  ans  l'aubergiste  de 
l'Europe ,  et  je  me  suis  lassé  de  cette  profession. 
J'ai  reçu  chez  moi  trois  ou  quatre  cents  Anglais , 
qui  sont  tous  si  amoureux  de  leur  patrie,  qtie 
presque  pas  un  seul  ne  s'est  souvenu  de  moi  après 
sou  départ,  excepté  un  prêtre  écossais,  nommé 
Brown  ,  ennemi  de  M.  Hume,  qui  a  écrit  contre 
moi ,  et  qui  m'a  reproché  d'aller  à  confesse  ,  ce 
qui  est  assurément  bien  dur. 

J'ai  eu  chez  moi  des  colonels  français,  avec 
tous  leurs  officiers,  pendant  plus  d'un  mois  ;  ils 
servent  si  bien  le  roi ,  qu'ils  n'ont  pas  eu  seule- 
ment le  temps  d'écrire  à  madame  Denis  ni  à  moi. 
J'ai  bâti  un  château  comme  Béchamel ,  et  une 
église  comme  Le  Franc  de  Pompignan.  J'ai  dé- 
pensé cinq  cent  mille  francs  h  ces  œuvres  pro- 
fanes et  pies  ;  enfin  d'illustres  débiteurs  de  Pa- 
ris et  d'Allemagne,  voyant  que  ces  magnificences 
ne  me  convenaient  point,  ont  jugé  a  propos  de  me 
retrancher  les  vivres  pour  me  rendre  sage.  Je  me 
suis  trouvé  tout  d'un  coup  presque  réduit  h  la  phi- 
losophie. J'ai  envoyé  madame  Denis  solliciter  les 
généreux  Français ,  et  je  me  suis  charge  des  gé- 
néreux Allemands. 

Mon  âge  de  soixante-quatorze  ans  ,  et  des  ma- 
ladies continuelles,  me  condamnent  au  régime  et 
h  la  retraite.  Cette  vie  ne  peut  convenir  \  ma- 
dame Denis  ,  qui  avait  forcé  la  nature  pour  vivre 
avec  moi  *a  la  campagne  ;  il  lui  fallait  des  fêles 
continuelles  pour  lui  faire  supporter  l'horreur  do 
mes  déserts,  qui,  do  l'aveu  des  Russes,  sont 
pires  que  la  Sibérie  pendant  cinq  mois  de  l'an- 
née. On  voitdc  sa  fenêtre  lrent(>  lieues  de  pays,mais 
ce  sont  trente  lieues  de  montagnes,  de  neiges  ,  et 


ANNEE   ^768. 


MS 


do  précipices  ;  c'est  Naples  en  été  ,  et  la  Lapobie 
en  hiver. 

Madame  Denis  avait  besoin  de  Paris  ;  la  petite 
Corneille  en  avait  encore  plus  besoin  ;  elle  ne  l'a 
vu  que  dans  un  temps  où  ni  son  âge  ni  sa  situa- 
tion ne  lui  permettaient  de  le  connaître.  J'ai  fait 
an  effort  pour  me  séparer  d'elles ,  et  pour  leur 
procurer  des  plaisirs  ,  dont  le  premier  est  celui 
qu'elles  ont  eu  de  vous  rendre  leurs  devoirs. 
Voila  ,  madame,  l'exacte  vérité  sur  laquelle  on  a 
bâti  bien  des  fables ,  selon  la  louable  coutume  de 
votre  pays ,  et  je  crois  même  de  tous  les  pays. 

J'ai  reçu  de  Hollande  une  Princesse  de  Baby- 
lone  ;  j'aime  mieux  les  Quarante  écus,  que  ^  je 
ne  vous  envoie  point ,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
arithméticienne,  et  que  vous  ne  vous  souciez 
guère  de  savoir  si  la  France  est  riche  ou  pauvre. 
La  Princesse  part  sous  l'enveloppe  de  madame 
la  duchesse  de  Choiseul;  si  elle  vous  amuse,  je 
ferai  plus  de  cas  de  l'Euphrale  que  de  la  Seine. 

J'ai  reçu  une  petite  lettre  de  madame  de  Choi- 
seul ;  elle  me  parait  digne  de  vous  aimer.  Je  suis 
fâché  contre  M.  le  président  liénault,  mais  j'ai 
cent  fois  plus  d'estime  et  d'amitié  pour  lui  que 
je  n'ai  de  colère. 

Adieu ,  madame  ;  tolérez  la  vie  :  je  la  tolère  bien. 
Il  ne  vous  manque  que  des  yeux ,  et  tout  me  man- 
que ;  mais  assurément  les  sentiments  que  je  vous 
dois  et  que  je  vous  ai  voués  ne  me  manquent  pas. 

A  M.  DE  LALEU, 

M0TAIR8  A  PARU. 

30  mar*. 

Le^jour ,  monsieur ,  que  madame  Denis  doit 
faire  à  Paris  exige  que  je  profite  de  vos  I>ontés 
pour  faire  quelques  arrangements  nécessaires. 

Vous  savez  que  ni  M.  de  Richelieu ,  ni  les  hé- 
ritiers de  la  maison  de  Guise ,  ni  M.  de  Lezeau 
ne  m'ont  payé  depuis  long-temps. 

Cela  fait  un  vide  de  8,800  livres  de  rente.  Le 
reste  de  mes  revenus  ,  que  M.  Le^Sueur  doit  tou- 
cher, se  monte  à  45,200  livres,  sur  lesquelles  je 
paie  400  livres  au  sieur  Le  Sueur,  \  ,800  livres 
à  M.  l'abbé  Mignot,  et  \  ,800  livres  à  M.  d'Hor- 
noy,  à  compter  de  ce  jour,  au  lieu  de  \  ,200  livres 
qu'il  touchait  ;  c'est  donc  3,400  livresa  soustraire 
de  45,200  livres,  reste  net  44,800  livres. 

Sur  ces  41,800  livres,  j'en  prenais  36,000 
livres  pour  faire  aller  la  maison  de  Ferney.  Vous 
avet  eu  la  bonté  de  faire  payer  encore  plusieurs 
petites  sommes  pour  moi  à  Paris ,  dont  le  mon- 
tant ne  m'est  pas  présent  à  l'esprit  ;  il  sera  aisé 
de  faire  ce  compte. 

M.  de  La  Borde  a  la  générosité  de  m'avancer 
<ous  les  mois  mille  écus  pour  les  dépenses  cou- 


rantes,que  vous  voulez  bien  lui  rembourser  quand 
le  sieur  Le  Sueur  a  reçu  mes  semestres.  Je  serai 
obligé  de  prendre  ces  5,000  livres  encore  quelques 
mois  à  Genève,  chez  le  correspondant  de  M.  de 
La  Borde  ,  pour  m'aider  à  payer  environ  20,000 
livres  de  dettes  criardes. 

Sur  les  4<  ,800  livres  de  rente  qui  me  restent 
entre  vos  mains ,  il  se  peut  qu'il  me  soit  dû  en- 
core quelque  chose.  En  ce  cas  ,  je  vous  supplie 
de  donner  à  madame  Denis  ce  surplus, et  de  vou- 
loir bien  me  faire  savoir  à  quoi  il  se  monte. 

Outre  ce  surplus,  on  a  transigé  avec  M.  de  Le- 
zeau ,  a  condition  qu'il  paierait  9,000  livres  au 
mois  d'avril  où  nous  entrons.  Je  compte  encor« 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  lui  donnera  un 
a-compte. 

Tout  cela  lui  peut  composer  cette  année  une 
somme  de  20,000  livres  ;  après  quoi ,  lorsque 
les  affaires  seront  eu  règle ,  je  m'arrangerai  de 
façon  avec  vous  qu'elle  touchera  chez  vous  20,000 
livres  de  pension  chaque  année.  Je  me  flatte  que 
vous  approuverez  mes  dispositions ,  et  que  vous 
m'aiderez  a  m'acquitter  des  charges  que  les  de- 
voirs du  sang  et  de  l'amitié  m'imposent. 

Je  vous  souhaite  une  l>onne  santé.  J'ai  l'hon- 
neur d'être ,  etc. 

A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

AOTBOft  DU  JOmUfAL  KNCTClOpiDIQDI. 

31  mtn.' 

J'ai  appris  dans  ma  retraite  qu'on  avait  inséré 
dans  la  Gazette (C Uirecht ,  du  H  mars,  des  ca- 
lomnies contre  M.  de  La  Harpe,  jeune  homme 
plein  de  raérile ,  déjà  célèbre  par  la  tragédie  de 
Warwick,  et  par  plusieurs  prix  remportés  à  l'a- 
cadémie française  avec  l'approbation  du  public. 
C'est  sans  doute  ce  mérite-là  même  qui  lui  attire 
les  imputations  envoyées  de  Paris  contre  lui  à 
l'auteur  de  la  Gazette  d'Utrecht.  On  articule  dans 
celte  gazette  des  procédés  avec  moi  dans  le  séjour 
qu'il  a  fait  à  Ferney.  La  vérité  m'oblige  de  dé- 
clarer que  ces  bruits  sont  sans  aucun  fondement, 
et  que  tout  cet  article  est  calomnieux  d'un  l)Out  à 
l'autre.  Il  est  triste^qu'on  cherche  à  transformer 
les  nouvelles  publiques  et  d'autres  écrits  plus  sé- 
rieux en  libelles  diffamatoires.  Chaque  citoyen  est 
intéressé  à  prévenir  les  suites  d'un  abus  si  funeste 
à  la  société. 

Fait  au  château  de  Ferney ,  le  50  mars  -1798. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

A  Feruey ,  m&r«. 
En  TOUS  remerciant ,  monsieur,  de  votre  lettre 
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et  de  votre  beau  présent  ',  qui  ornerait  le  cabinet 
d'un  curieux.  Vous  vous  êtes  chargé  d'un  livre 
qui  ne  se  débitera  pas  si  bien  ^.  Je  vous  en  ai 
averti  dans  un  petit  prologue  de  la  Guerre  de  Ge- 
nève, qui  n'est  pas  encore  parvenu  jusqu  a  vous. 
Les  goûts  changent  aisément  en  France.  On  peut 
aimer  Henri  iv  sans  aimer  la  Henriade.  On  peut 
vendre  des  ornements  à  la  grecque ,  sans  débiter 
Mérope  et  Oreste,  toutes  grecques  que  sont  ces 
tragédies. 

I       Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 
BoiLKAD,  Are poét,,  ch.  IV,  t.  48. 

Si  j'avais  un  conseil  à  vous  donner,  ce  serait 
de  modérer  un  peu  l'ancien  prix  établi  à  Genève, 
mais  de  ne  point  jeter  a  la  tête  une  édition  qu'a- 
lors on  jette  à  ses  pieds.  11  faut  que  les  chalands 
demandent ,  et  non  pas  qu'on  leur  offre.  Les  fllies 
qui  viennent  se  présenter  sont  mal  payées  ;  celles 
qui  sont  difficiles  font  fortune  ;  c'est  l'a  b  cde  la 
profession  :  imitez  les  filles ,  soyez  modeste  pour 
être  riche.  Intérim  je  vous  embrasse ,  et  suis  de 
tout  mou  cœur,  monsieur ,  votre ,  etc. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

1er  avril. 

Mon  protecteur ,  ceci  s'adresse  au  ministre  de 
paix.  Vous  avez  la  bonté  de  m'accorder  quelques 
éclaircissements  sur  le  Siècle  de  Louis  Xlf^. 
Tout  ce  qui  regarde  la  cruelle  guerre  est  imprimé. 
Je  n'ai  plus  qu'un  seul  petit  objet  de  curiosité  sur 
une  tracasserie  ecclésiastique  en  cour  de  Rome. 
Mon  protecteur  connaît  ce  pays-là. 

Il  y  avait  en  1693  ,  un  birOone,  un  furfante, 
un  malandrino  nommé  Giori,  espion  de  son  mé- 
tier ,  prenant  de  l'argent  a  toute  main,  et  en  don- 
nant partie  ad  alcuni  ragazzi  ;  quello  buggerone 
trahissait  le  cardinal  de  Bouillon  en  recevant  ses 
présents  :  il  fut  la  cause  de  tous  les  malheurs  de 
ce  cardinal.  Il  doit  y  avoir  deux  ou  trois  lettres 
de  ce  maraud  écrites  en  février  et  mars  ^699,  à 
M.  de  Torcy.  Si  vous  vouliez,  monseigneur,  en 
gratifier  ma  curiosité ,  je  vous  serais  fort  obligé. 

Y  aurait-il  encore  de  l'indiscrétion  a  vous  de- 
mnndcr  la  Relation  de  la  colique  néphrétique  do 
cet  ivrogne  de  F'icrre  m ,  adorateur  du  roi  de 
Prusse,  écrite  par  M.  de  Ruihière,  secrétaire  du 
btron  de  Bretcuil?  Cette  relation  est  entre  les 
nript  de  plusieurs  [Mirsonnes,  et  n'est  plus  un 
wem.  Tool  ce  que  je  sais,  aussi  certainement 
qa*oa  peut  savoir  qucl(|ue  chose ,  c'est-h-dirc  en 
doalant,  c'eti  que  Pierre  m  n'aurait  point  eu  la 
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colique  s'il  n'avait  dit  un  jour  à  un  Orlof,  en 
voyant  faire  l'exercice  aux  gardes  Préobazinski  : 
«  Voilà  une  belle  troupe;  mais  je  ferais  fuir  tous 
«  ces  gens-la  comme  des  gredins ,  si  j'étais  à  la 
«  tête  de  cinquante  Prussiens.  » 

Je  vous  jure,  mon  protecteur,  que  ma  Cathe- 
rine ne  m'a  pas  dit  un  seul  mot  de  cette  colique 
quoiqu'elle  ait  eu  la  bonté  de  me  mander  tout  le 
bien  qu'elle  fait  dans  ses  vastes  états.  Je  ne  lui  ai 
point  écrit  : 

Ninus,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trône , 
En  vous  perdant, madame,  eût  perdu  Babylone. 
Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups; 
Babylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous  : 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles , 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles , 
Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois. 
Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix. 
Ces  hardis  monuments ,  que  l'univers  admire , 
Les  acclamations  de  ce  puissant  empire. 
Sont  autant  de  témoins ,  dont  le  cri  glorieux 
A  déposé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 

Elle  n'a  pas  même  fait  jouer  Sémiramis  une 
seule  fois  à  Moscou.  Cependant  je  ne  la  crois  pas 
si  coupable  qu'on  le  dit  ;  mais  si  vous  daignez 
m'envoyer  la  petite  relation ,  je  vous  jure ,  foi 
de  votre  créature,  de  n'en  jamais  faire  le  moindre 
usage. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  fait  chartreux ,  at- 
tendu que  je  suis  trop  bavard  ;  mais  je  fais  régu- 
lièrement mes  Pâques,  et  je  mets  aux  pieds  du 
crucifix  toutes  les  calomnies  fréroniques  et  pom- 
pignantes  qui  m'imputent  toutes  les  'gentillesses 
anti-dévotes  que  Marc-Michel  imprime  depuis  trois 
ou  quatre  ans  ,  dans  Amsterdam  ,  contre  les  plus 
pures  lumières  de  la  théologie.  Il  y  a  deux  ou  trois 
coquins  défroqués  qui  travaillent,  sans  relâche  , 
à  l'œuvre  du  démon. 

Mais  sérieusement  vous  m'avouerez  qu'il  serait 
bien  injuste  d'imaginerqu'un  radoteurde  soixante 
quatorze  ans,  occupé  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
de  mauvaises  tragédies ,  de  mauvaises  comédies  , 
d'établir  une  fortune  de  quarante  cens ,  de  sui- 
vre dans  ses  voyages  une  Princesse  de  Babylone, 
et  de  faire  continuellement  des  expériences  d'a- 
griculture ,  eût  le  temps  et  la  volonté  de  barboter 
dans  la  théologie. 

Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

MoLiànB,  Tartufe,  acte  v,  scène  3. 

Les  envieux  ont  eu  beau  jeu.  Une  nièce  qui  va 
à  Paris  quand  un  oncle  est  h  la  campagne  est  une 
merveilleuse  nouvelle  :  mais  le  fait  est  que  nos 
affaires  étant  fort  délabrées  par  le  manque  de 
mémoire  de  plusieurs  illustras  débiteurs  grands 
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seigneurs ,  tant  français  qu'allemands,  je  me  suis 
mis  dans  la  réforme  ,  je  me  suis  lassé  d'être  l'au- 
bergiste de  l'Europe.  Je  donne  vingt  mille  francs 
de  pension  à  ma  nièce,  votre  très  humble  ser- 
vante. Coruélie-Chiffon ,  nièce  du  grand  Corneille, 
a  eu  en  mariage  environ  quarante  mille  écus , 
grâce  à  vos  bienfaits  et  à  ceux  de  madame  la  du- 
ihesse  de  Grammont.  J'ai  partagé  une  partie  de 
mes  biens  entre  mes  parents ,  et  je  n'ai  plus  qu'à 
mourir  doucement ,  gaiement  et  agréablement 
«otre  mes  montagnes  de  neige ,  où  je  suis  a  peu 
près  sourd  et  aveugle. 

Voilà  un  compte  très  exact  de  ma  conduite  :  ma 
reconnaissance  le  devait  à  mon  bienfaiteur.  Le  ba- 
vard lui  demande  pardon  de  l'avoir  tant  ennuyé  ; 
il  bavardera  vos  bontésjusqu'au  dernier  moment 
•de  sa  vie. 

Il  voudrait  bien  bâtir  une  jolie  maison  dans 
votre  ville  de  Versoix ,  mais  il  sera  mort  avant 
que  votre  port  soit  fait.  La  vieille  marmotte  des 
Alpes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
1er  avril,  et  ce  n'est  pas  an  poisson  d'avril. 

Je  reçois ,  mon  cher  ange ,  votre  lettre  du  26 
<le  mars.  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mes  derniè- 
res ?  vous  n'avez  donc  pas  touché  les  Quarante 
écus  que  je  vous  ai  envoyés  par  M.  le  duc  de 
Praslin ,  ou  bien  vous  n'avez  pas  été  content  de 
cette  somme?  Il  est  pourtant  très  vrai  que  nous 
n'avons  pas  davantage  à  dépenser ,  l'un  portant 
l'autre.  Voilà  à  quoi  se  réduit  tout  le  fracas  de 
Paris  et  de  Londres.  Serait-il  possible  que  ma 
dernière  lettre  adressée  à  Lyon  ne  vous  fût  pas 
parvenue?  Je  vous  y  rendais  compte  de  mes  ar- 
rangements avec  madame  Denis,  et  cecompte  était 
conforme  à  ce  que  j'écris  à  M.  de  Thibouville. 
Ma  lettre  est  pour  vous  et  pour  lui.  Mandez-moi, 
je  vous  en  conjure ,  si  vous  avez  reçu  cette  lettre , 
qui  doit  être  timbrée  de  Lyon  ;  cela  est  de  la  plus 
grande  importance  ;  car ,  si  elle  ne  vous  a  pas  été 
rendue ,  c'est  une  preuve  que  mon  correspondant 
est  au  moins  très  négligent.  Je  vous  disais  que 
j'étais  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  Janel ,  et  je 
vous  le  prouve ,  puisque  c'est  lui  qui  vous  envoie 
ma  lettre  et  la  Princesse  de  Babylone. 

Vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  chez  moi  un 
jésuite  ;  je  voudrais  en  avoir  deux  ;  et ,  si  on  me 
fâche ,  je  me  ferai  communier  par  eux  deux  fois 
par  jour.  Je  ne  veux  point  être  martyr  à  mon  âge. 
J'ai  beau  travailler  sans  relâche  au  Siècle  de 
Louis  A^/K,j'ai  beau  voyager  avec  une  Princesse 
de  Babylone,  m'amuser  à  des  tragédies  et  des 
comédies ,  être  agriculteur  et  maçon,  on  s'obstine 
à  m'imputer  toutes  les  nouveautés  dangereuses 


qui  paraissent.  Il  y  a  un  baron  d'Holbach  à  Paris 
qui  fait  venir  toutes  les  brochures  imprimées  à 
Amsterdam  chez  Marc-Michel  Rey.  Ce  libraire  , 
qui  est  celui  de  Jean-Jacques  ,  les  met  probable- 
ment sous  mon  nom.  11  est  physiquement  impos- 
sible que  j'aie  pu  sufBre  à  composer  toutes  ces 
rapsodies  ;  n'importe ,  on  me  les  attribue  pour  les 
vendre. 

J'ai  lu  la  Relation  dont  vous  me  parlez  ;  elle 
n'est  point  du  tout  sage  et  modérée  ,  comme  on 
vous  l'a  dit  ;  elle  me  paraît  trèt  outrageante  pour 
les  juges.  Jugez  donc ,  mon  cher  ange ,  quel  doit 
être  mou  état  ;  calomnié  continuellement ,  pou- 
vant être  condamné  sans  être  entendu ,  je  passe 
mes  derniers  jours  dans  une  crainte  trop  fondée. 
Cinquante  ans  de  travaux  ne  m'ont  fait  que  cin- 
quante ennemis  de  plus  ,  et  je  suis  toujours  prêt 
à  aller  chercher  ailleurs ,  non  \>^s  le  repos ,  mais 
la  sécurité.  Si  la  nature  ne  m'avait  pas  donne 
deux  antidotes  excellents ,  l'amour  du  travail  et 
la  gaieté ,  il  y  a  long-temps  que  je  serais  mort  de 
désespoir. 

Dieu  soit  béni  ,  puisque  madame  d'Argen- 
tal  se  porte  mieux  I  Je  me  recommande  à  ses 
bontés. 

A  M.  BORDES. 

A  Fernej ,  4  avril. 

Le  cher  correspondant  est  supplié  de  vouloir 
bien  faire  mettre  à  la  poste  tous  ces  petits  pisto- 
lets de  poche.  Il  paraît ,  par  tout  ce  qui  nous  re- 
vient ,  qu'on  ne  tire  pas  toujours  sa  poudre  aux 
moineaux ,  et  qu'on  effraie  quelquefois  les  vau- 
tours. Croyez-moi,  servez  la  bonne  cause,  et  Dieu 
vous  bénira. 

On  vous  envoie  une  Guerre.  L'archevêque 
d'Auch  ne  sera  pas  content  ;  mais  aussi  il  ne  faut 
pas  qu'un  archevêque  fasse  d'un  mandement  an 
libelle  diffamatoire. 

L'histoire  du  Bannissement  des  Jésuites  de  la 
Chine  est  une  plaisanterie  infernale  de  ce  ma- 
tburin  Du  Laurens ,  réfugié  à  Amsterdam  chez 
Marc-Michel.  C'est  un  drôle  qui  a  quelque  es- 
prit, un  peu  d'érudition,  et  qui  rencontre  quel- 
quefois. Il  est  auteur  de  la  Théologie  portative 
et  du  Compère  Matthieu.  J'avais  peine  à  croire 
qu'il  eût  fait  le  Catéchumène  '.Cet  ouvrage  me 
paraissait  au-dessus  de  lai  ;  cependant  on  assure 
qu'il  en  est  l'auteur.  Ce  qu'il  y  a  de  triste  en 
France,  c'est  que  des  Frérons  m'accusent  d'avoir 
part  à  ces  infamies.  Je  ne  connais  ni  Du  Laurens, 
ni  aucun  de  ces  associés  que  Marc- Michel  fait 
travailler  à  tant  la  feuille.  Ils  ont  Timpudence  de  "* 

•  Roman  ptiilosophiqae  de  M.  Bordes.  K. 
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faire  passer  leurs  scandaleuses  brochures  sous 
mon  nom.  J'ai  vu  te  Catéchumène  annoncé 
dans  trois  gazettes,  comme  étant  une  de  mes  pro- 
ductions journalières.  On  ajoute  que  «  la  reine 
«  en  a  demandé  justice  au  roi ,  et  que  le  roi  m'a 
«  banni  du  royaume.  » 

On  sait  assez  combien  tous  ces  bruits  sont  faux; 
mais ,  à  force  d'être  répétés ,  ils  deviennent  per- 
nicieux. On  se  résout  aisément  a  persécuter  en  ef- 
fet un  homme  qui  l'est  déjà  par  la  voix  publique. 
Je  pourrai  bien  nietlre  la  plume  à  la  main,  comme 
dit  Larcher,  pourconfondre  toutes  ces  calomnies. 
J'écrirai  contre  frère  Rigolet  et  contre  le  Caté- 
chumène. Je  dédierai ,  s'il  le  faut ,  l'ouvrage  au 
pape.  Est-il  possible  qu'a  mon  âge  de  soixante- 
quatorze  ans  on  puisse  me  soupçonner  defairedes 
plaisanteries  contre  la  religion  dans  laquelle  je 
suis  né  ! 

On  ne  veut  pas  que  je  meure  en  repos.  J'es- 
père cependant  expirer  tranquille ,  soit  au  pied 
des  Alpes ,  soit  au  pied  du  Caucase. 

Fortin  ac  tenacem  propositi  virum. 

HoH.,  lib.  iti,  od.  lu,  V.  I. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TAULES. 
A  Ferney ,  4  avril. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  la  bonté,  monsieur, 
de  me  mander  qu'il  me  ferait  communiquer  les 
pièces  dont  j'aurais  besoin  ;  mais  malheureuse- 
ment je  n'ai  presque  plus  besoin  de  rien ,  à  pré- 
sent que  toute  l'histoire  militaire  et  politique  de 
Louis  XIV  est  imprimée  ;  il  ne  reste  plus  que  le 
jansénisme  et  le  quiétisme ,  sur  lesquels  il  faut  se 
contenter  de  jeter  tout  le  ridicule  qu'ils  méritent. 

J'ai  écrit 'a  M.  le  duc  de  Choiseul  que  je  ne  lui 
demandais  que  deux  ou  trois  lettres  d'un /u/'/hnfe 
italiano  nomme  Giori ,  écrites  de  Rome  a  M.  de 
Torcy  ,  au  mois  de  janvier  ou  février  HOî),  con- 
tre le  cardinal  de  Bouillon,  son  bienrailcur;  c'est 
c«  qui  fut  la  cause  de  la  longue  disgrAce  de  ce 
cardinal. 

Si  vous  avnt  pu,  mon.sicur,  vous  résoudre  h 
lire  touten  ces  archives  des  bêtises  Ihéolngiquos  et 
d««  fri(H)nnrriM  dn  prêtres ,  \v.  me  recommande 
à  vos  txjntés  ,  vncas  <|uc  vous  y  trouviez  quelque 
chose  qui  puisse  augmenter  le  profon<l  mépris 
qu'on  doit  avoir  pour  ces  pauvretés.  Je  suis  pé- 
néiré  pow  vouh  <ln  reconnaissance  autant  que 
d'etiime.  Voltaire. 


A  M.  MOREAD. 


Fwney ,  4  arril. 

La  moitié  de  mes  arbres  est  morte ,  monsieur; 
l'autre  moitié  a  été  malade  à  la  mort ,  et  moi 
aussi.  Le  froid  de  ma  Sibérie  a  pénétré  quatre 
pieds  sous  terre.  Il  y  a  des  climats  qu'on  ne  peu! 
apprivoiser.  Je  viens  de  remplacer  tous  les  ar- 
bres morts.  Il  me  reste  quelques  peupliers  qui  eu 
produiront  d'autres ,  et  ils  diront  à  leurs  petits- 
enfants  les  obligations  que  je  vous  ai. 

Voulez-vous  bien  permettre ,  monsieur ,  que  je 
vous  envoie  Quarante  écus  ?  C'est  I  rop  peu  pour 
le  bon  ofûce  que  vous  m'avez  rendu.  Ce  petit  ou- 
vrage est  d'un  agriculteur  qui  réussit  mieux  que 
moi  en  arbres  et  en  livres.  Il  se  moque  un  peu 
des  nouveaux  systèmes  de  finances  proposés  par 
tant  de  gens  qui  gouvernent  l'état  pour  leur  plai- 
sir, et  des  systèmes  d'agriculture  inventés  dans  les 
entrailles  de  l'opéra  et  de  la  comédie.  Mon  igno- 
rance d'ailleurs  ne  me  permet  pas  de  vous  ga- 
rantir tout  l'ouvrage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance, monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  ET  MADAME  DE  FLORIAN. 

Ferney ,  4  avril. 

Il  est  juste  et  nécessaire,  mes  chers  Picards,, 
que  je  vous  parle  avec  confiance.  Vous  voyez  les 
tristes  effets  de  l'humeur.  Vous  savez  combien 
madame  Denis  en  a  montré  quelquefois  avec  vous. 
Rappelez-vous  la  scène  qu'essuya  M.  de  Florian. 
Elle  m'en  a  fait  éprouver  encore  une  non  moins 
cruelle.  Il  est  triste  que  ni  sa  raison  ni  sa  douceur 
ordinaire  ne  puissent  écarter  de  son  âme  ccsorages 
violents  qui  bouleversent  quelquefois  et  qui  dé- 
solent la  sociélc.  Je  suis  persuadé  que  la  cause  se>^ 
crèté  de  ces  violences  qui  lui  échappaient  do 
temps  en  temps  était  son  aversion  naturelle  pour 
la  vie  de  la  campagne,  aversion  qui  ne  pouvait 
être  surmontée  que  par  une  grande  affluencc  de 
monde  ,  des  fêtes,  et  de  la  magnificence.  Cette  vie 
tumultueuse  ne  convient  ni  a  mon  âge  de  soixante-^ 
(|ua(orze  ans ,  ni  à  la  faiblesse  de  ma  santé.  Je- 
nie  voyais  d'ailleurs  très  à  l'étroit  par  la  cessation' 
du  paiement  de  mes  rentes,  tant  do  la  part  de  M.  lo 
duc  de  Wurtemberg  que  de  colle  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  ,  et  de  quelques  autres  grand» 
seigneurs.  Elle  est  allée  ii  Paris  reouoillir  quel-: 
•|ues  débris,  tandis  que  je  m'oecu|)crai  des  affaires 
d'Allemagne.  Malgré  ce  dérangomonl  acluol ,  je 
lui  fais  tenir  'a  Paris  vingt  mille  livres  do  pen- 
sion ;  elle  posscdo  d'ailleurs  douze  mille  livres  do- 
'  rente  ;  elle  en  aura  beaucoup  davantage  ;J6  raour- 
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rais  avec  trop  d'amertume  si  aucun  de  mes  pro- 
ches pouvait;  à  ma  mort ,  m'accuser  de  l'avoir  né- 
gligé. Je  n'en  ai  pas  assez  fait  pendant  ma  vie  ;  mais 
si  je  peux  végéter  encore  pendant  deux  années, 
j'espère  que  je  ne  serai  pas  inutile  à  ma  famille. 
Je  voulais  vendre  le  château  que  j'ai  fait  bâtir 
pour  votre  sœur ,  afin  de  lui  procurer  tout  d'un 
coup  une  somme  considérable  d'argent  comptant, 
et  je  me  privais  volontiers  des  agréments  de 
ce  séjour  ,  qui  sont  très  grands  sept  à  huit  mois 
de  l'année.  Elle  n'a  pas  saisi  assez  tôt  une  occasion 
favorable  et  unique  qui  se  présentait.  Elle  a  mal- 
heureusement manqué  un  marché  qui  ne  se  re- 
trouvera jamais.  Pour  moi,  il  ne  me  faut  qu'une 
chambre  pour  mes  livres,  et  une  pour  me  chauf- 
fer pendant  l'hiver.  Un  vieillard  n'a  pas  de  goûts 
chers. 

Je  sais  tous  les  discours  qu'on  a  tenus  h  Paris , 
tout  ce  qu'on  a  inséré  dans  les  gazettes.  Je  suis 
accoutumé  h  ces  sottises ,  qui  s'anéantissent  en 
deux  jours.  La  Harpe  a  malheureusement  donné 
lieu  à  tout  cela  par  son  infidélité,  et  par  cet  or- 
gueil mêlé  d'impolitesse  et  de  dureté  qu'on  lui  re- 
proche avec  tant  de  raison  ;  cependant ,  loin  de 
lui  nuire  ,  je  lui  ai  pardonné ,  et  je  l'ai  môme  dé- 
fendu. 

J'ai  cru  devoir  à  l'amitié  et  à  la  parenté  le 
compte  que  je  viens  de  vous  rendre.  Adieu ,  mes 
chers  seigneurs  d'Hornoy  :  je  dis  toujours  avec 
douleur  :  Ah  !  que  Ferney  n'est-il  en  Picardie  ! 
Je  vous  embrasse  tous  deux  tendrement. 

A  M.   LE  COMTE  DE  fÉkÉtÉ. 

4  avril. 

Monsieur ,  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  ; 
soixante  et  quatorze  ans  de  maladies  et  d'affaires  en 
sont  la  cause.  %is  puisque  vous  voulez  de  \^e- 
tites  observations  critiques ,  en  voici  : 

Funeste  lien  dont  naquit  le  parjure. 

Lien  est  de  deux  syllabes  ;  il  faut  nœud:  le  vers 
sera  de  cinq  pieds. 

Fidèles  sans  aucune  contrainte. 

Le  vers  n'y  est  pas,  il  faut  :  Imjnurs  fidèles 
ians  contrainte. 

Et  Rome  de  l'hymen  sut  resserrer  le  nœud  , 
En  paraissant  l'enfreindre. 

On  enfreint  uneloi,  on  n'enfreint  point  un  nœud; 
•n  le  dénoue ,  on  le  rompt ,  on  le  brise. 

Di'sire-t-on  ce  que  l'on  peut  f 
Il  faudrait  dire  ce  qtte  l'on  possède;  car  on  dé- 


sire d'ordinaire  toutes  les  choses  auxquelles  ou 
peut  atteindre. 

Est  de*  mariés  l'ordinaire  reprise. 

Le  vers  n'y  est  pas ,  mariés  est  de  trois  syllabes  ; 
il  faut  époux. 

Pour  mieux  connaître  ses  forfaits, 
Il  faut  le  voir  sans  voile. 

Il  manque  une  rime  à  voile. 

NoQ  un  ntariage  politique. 

Le  vers  n'y  est  pas.  Mariage  est  Ici  de  quatre 
syllabes ,  parce  que  ce  mot  est  suivi  d'une  con- 
sonne ;  cela  est  aisé  à  corriger  en  mettant  hymen 
au  lieu  de  mariage. 

Depuis  que  la  vertu  s'exila  de  la  terre. 
Maudite  du  mari ,  son  acariâtre  humeur. 

Acmiâtre  est  de  quatre  syllabes,  et  serait  de  cinq 
si  ce  mot  n'était  pas  suivi  d'une  voyelle  ;  le  vers 
n'y  est  pas.  On  pourrait  mettre  sa  fatigante  hu- 
meur, ou  son  intraitable  humeur. 

L'on  verra  toujours  le  mariage. 

Le  vers  n'y  est  pas  ;  mariage,  en  finissant  le  vers, 
est  de  trois  syllabes. 

Et  contre  lui  j'exbale  en  vain  ma  rage. 

Le  mot  de  rage  est  trop  fort  ;  on  pourrait  mettre, 

En  tous  les  temps  le  mariage 
Sera  tyran  de  l'univers, 
Malgré  les  satires  du  sage. 

L'envoi  est  fort  joli  ;  mais  le  dernier  vers  qui  finit 
par  bénir  ne  rime  point  à  satire,  parce  que  l'on 
ne  dit  point  bénire ,  mais  bénir. 

Voix  ne  rime  point  a  toi,  à  cause  de  Vx,  et 
parce  que  voix  est  long  et  foi  est  bref  ;  on  pourrait 
mettre , 

si  le  nœud  de  l'hymen  me  rangeait  sous  tes  lois , 

Je  serais  loin  de  le  maudire; 

Je  ferais  entendre  ma  voix 
Pour  en  faire  l'éloge,  et  non  pas  la  satire. 

Vous  ne  pouvez  faire  de  fautes,  monsieur,  que 
dans  le  mécanisme  de  notre  langue  et  de  notre 
poésie ,  qui  est  fort  difficile.  Vous  n'en  sauriez 
faire  dans  tout  ce  qui  dépend  du  goût ,  du  senti- 
ment et  de  la  raison. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  la  plus  vé- 
ritable et  la  plus  respectueuse,  monsieur ,  v.  t.  h. 
et  t.  o.  s. 
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A  M.  FISCHER, 

UrriMDAIlT  DBS  POSTES  DB  BBRHB. 

A  Ferney,  5  avri». 

Je  vois,  monsieur,  par  la  lettre  dont  vous 
m'honorez  ,  du  3 1  de  mars ,  que  je  suis  précisé- 
ment comme  le  Bickerstaff  de  Londres ,  à  qui  le 
docteur  Swift  et  le  docteur  Ârbuthnot  prouvèrent 
qu'il  était  mort.  Il  eut  beau  déclarer  dans  les  pa- 
piers publics  qu'il  n'en  était  rien ,  que  c'était  une 
calomnie  de  ses  ennemis,  et  qu'il  se  portait 'a  mer- 
veille ,  on  lui  démontra  qu'il  était  absolument 
mort  ;  que  trois  gazelles  de  torys  et  trois  autres 
gazettes  de  w  ighs  l'avaient  dit  expressément  ;  que 
quand  deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre 
affirmaient  la  même  chose ,  il  était  clair  qu'ils 
affirmaient  la  vérité;  qu'il  y  avait  six  témoins 
contre  lui ,  et  qu'il  n'avait  pour  lui  que  son  seul 
témoignage ,  lequel  n'était  d'aucun  poids.  Enfin 
le  pauvre  homme  eut  beau  faire,  il  fut  convaincu 
d'être  mort ,  on  tendit  sa  porte  de  noir,  et  on  vint 
pour  l'enterrer. 

Si  vous  voulez  m'enterrer ,  monsieur ,  il  ne 
lient  qu'à  vous ,  vous  êtes  bien  le  maître.  J'ai 
soixante-quatorze  ans ,  je  suis  fort  maigre ,  je 
pèse  fort  peu ,  et  il  suffira  de  deux  petits  garçons 
pour  me  porter  dans  mon  tombeau ,  que  j'ai  fait 
bâtir  dans  le  cimetière  de  mon  église.  Vous  serez 
quitte  encore  de  faire  prier  Dieu  pour  moi,  at- 
tendu que  dans  votre  communion  on  ne  prie 
point  pour  les  morts.  Mais  moi  je  prierai  Dieu 
pour  la  conversion  de  votre  correspondant,  qui 
veut  que  je  sois  en  deux  lieux  à  la  fois  ;  ce  qui 
n'est  jamais  arrivé  qu'à  saint  François-Xavier  ,  et 
ce  qui  paraît  aujourd'hui  moralement  impossible 
a  plusieurs  honnClcs  gens. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  pour  le  peu  de  temps 
que  j'ai  encore  à  vivre,  monsieur,  votre ,  etc. 

A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 

Perney,  n  avril. 

Il  ne  vous  manque  plu»  rien,  monsieur  ;  vous 
•f  ex  pour  vous  le  public,  et  il  n'y  a  contre  vous 
que 

Cl  lowd  Fréron  difluné  p«r  la  ville, 
I  un  Ulard  du  bilan!  de  Zoïle. 


Je  ne  suix  jioint  du  tout  élonné  que  cet  imbé- 
cile maroufle,  l'oftprobre  d«.'s  NU[HTieurs  qui  le 
lolèronl ,  n'ait  pas  8<»nli  l'intérêt  pro<ligioux  qui 
règne  dans  votre  ouvrage. 

l^  Frirons  •onl-ili  fait*  pour  wniir  U  nalure? 


\  Vous  avez  très  bien  fait  d'ajouter  à  Thistolre 
du  jeune  Fabre  tout  ce  qui  peut  la  rendre  plus 
touchante.  Le  fait  n'est  pas  précisément  comme 
on  le  débite.  S'il  était  tel,  on  n'aurait  pas  défendu 
à  ce  jeune  homme,  en  le  tirant  des  galères,  d'ap- 
procher de  Nîmes  de  plus  de  dix  lieues.  Je  suis 
très  instruit  de  toute  cette  affaire,  puisqu'il  y  a 
long-temps  que  Fabre  m'a  fait  prier  d'écrire  en 
sa  faveur  au  commandant  de  la  province,  et  j'ai 
pris  cette  liberté.  Il  vous  devra  beaucoup  plus 
qu'à  moi,  puisque  vous  avez  intéressé  pour  lui 
toute  la  nation  *. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de 
Marmontel  ;  il  est  mon  ami  depuis  plus  de  vingt 
ans  :  c'est  un  des  hommes  qui  méritent  le  plus 
l'estime  du  public  et  les  aboiements  des  Frérons. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 
A  Ferney,  11  avril. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  et 
l'extrême  sensibilité  qu'elle  m'a  inspirée,  exigent 
que  je  vous  ouvre  mon  cœur.  J'aimerais  certaine- 
ment mieux  avoir  l'honneur  de  vous  recevoir 
dans  Ferney,  que  de  vendre  ce  petit  coin  de  terre 
qui  m'a  coûté  près  de  cinq  cent  mille  livres,  et 
qui  est  au  nombre  des  ingrats  que  j'ai  faits.  Je 
n'ai  voulu  le  vendre  que  pour  procurer  tout  d'un 
coup  à  madame  Denis  une  somme  assez  considé- 
rable pour  qu'elle  pût  vivre  et  être  logée  à  Paris 
aussi  commodément  qu'elle  l'était  dans  cetlecam- 
pagne.  J'ai  soixante-qualorze  ans  ;  [e  suis  très 
faible,  je  n'attends  plus  que  la  mort  ;  et  quoique 
je  fasse  des  gambades  sur  le  bord  de  mon  tom- 
beau, je  n'en  suis  pas  moins  près  d'y  être  couché 
tout  de  mon  long.  Il  me  serait  i*al  de  passer  le 
reste  de  mes  jours  dans  une  petite  lorrc  voisine 
dont  je  jouis  :  elle  est  moins  agréable  que  Fer- 
ney ;  mais  les  agréments  ne  sont  plus  faits  pour 
moi  ;  je  les  compte  pour  rien. 

J'ai  essuyé  dos  chagrins  violents  ;  je  les  compte 
aussi  pour  fort  peu  de  chose  :  c'est  l'apanage  des 
hommes,  cl  surtout  le  mien.  Je  soupçonne  que 
les  Quarante  écns,  que  j'avais  pris  la  liberté  de 
vous  envoyer,  n'ont  pas  été  rendus  à  M.  de  Che- 
nevières.  On  m'a  dit  que  depuis  qnohi^ie  temps  on 
ne  souffrait  |>as  que  les  chefs  des  bureaux  re<:us- 
sent  des  paquets  qui  n'étaient  pas  pour  eux.  Je 

'  Lfl  Jeune  Fabre  l'étalt  lubttltué  A  son  père ,  condamné 
aux  K«lèrfi  pour  avoir  rc<;u  chei  lut  des  prMIrant*.  Coite 
vlcilnn-  du  l'amour  (lllal  el  do  rinlol^rancc  rcllnluuiic  ne  «or 
lil  dm  Kal^m  qu'au  bout  de  ««pt  ana.  C'eut  lu  nujol  d«i  l'Iloti- 
ui'ii;  Crhnlnrl ,  dt>.  M.  de  Falbair»-.  On  peut  voir  lia  di'talU  de 
c<>iie  aventure  dam  la  préface  do  ce  drame,  édition  de 
nw.  K. 
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tenterai  encore  l'aventure ,  jusqu'à  ce  que  vous 
puissiez  me  donner  un  moyen  plus  sûr  de  vous 
faire  parvenir  les  facéties  qui  pourront  vous  amu- 
ser, en  attendant,  que  je  puisse  vous  envoyer  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ou- 
vrage un  peu  plus  sérieux,  qui  m'a  coûté  des  re- 
cherches immenses,  et  un  travail  assidu.  Ce  travail 
prouve  bien  que  je  ne  puis  être  l'auteur  de 
cent  brochures  scandaleuses  que  la  calomnie  m'at- 
tribue journellement.  C'est  un  tribut  que  je  paie 
à  un  peu  de  réputation  ;  mais  je  ne  mérite  ni  cette 
réputation ,  ni  ces  accusations  cruelles. 

Mille  respects  a  madame  de  Rochefort.  Vous  ne 
devez  pas  douter,  monsieur,  des  tendres  senti- 
ments qui  m'attachent  à  vous  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

A  M.  CHARDON. 

A  Ferney,  11  avril. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  parle  avec  la 
plus  grande  confiance,  et  très  ouvertement,  quoi- 
que par  la  poste.  Je  n'ai  pas  assurément  la  moindre 
part  à  la  plaisanterie  au  gros  sel  intitulée  le  Caté- 
chumène. Il  y  a  des  choses  assez  joliment  tour- 
nées ;  mais  je  serais  fâché  de  l'avoir  faite,  soit  pour 
le  fond,  soit  pour  la  forme.  Ce  Catéchumène  est 
tout  étonné  de  voir  un  temple  :  il  demande  pour- 
quoi ce  temple  a  des  portes,  et  pourquoi  ces  portes 
ont  des  serrures.  D'où  vient-il  donc  ?  quelle  est 
la  nation  policée  sur  la  terre  qui  n'ait  pas  de 
ten>{jle,  et  quel  temple  est  sans  portes?  Je  me 
ûatte  que  vous  ne  me  croirez  pas  capable  d'une 
pareille  ineptie. 

La  Hollande  est  infectée  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  de  plusieurs  moines  défroqués,  capucins, 
cordeliers ,  mathurins  ,  que  Marc-Michel  Rey  , 
d'Amsterdam,  fait  travailler  à  tant  la  feuille,  et 
qui  écrivent  tant  qu'ils  peuvent  contre  la  religion 
romaine,  pour  avoir  du  pain.  II  y  a  surtout  un 
nommé  Maubert  qui  a  inondé  l'Europe  de  bro- 
chures dans  ce  goût.  C'est  lui  qui  a  fait  le  petit 
livre  des  Trois  Imposteurs,  ouvrage  assez  insi- 
pide, que  Marc-Michel  Rey  donne  impudemment 
pour  une  traduction  du  prétendu  livre  de  Tempe- 
reur  Frédéric  ii. 

Il  y  a  un  théatin  qui  a  conservé  son  nom  de 
Du  Laureus,  qui  est  assez  facétieux,  et  qui  d'ail- 
leurs est  fort  instruit.  Il  est  auteur  du  Compère 
Matthieu,  ouvrage  dans  le  goût  de  Rabelais,  dont 
le  commencement  est  assez  plaisant,  et  la  fin  dé- 
testable. 

Les  libraires  qui  débitent  tous  ces  livres  me 
font  l'honneur  de  me  les  attribuer  pour  les  mieux 
vendre.  Je  paie  bien  cher  les  intérêts  de  ma  petite 
réputation.  Non  seulement  on  m'impute  ces  ou- 


vrages, mais  quelques  gazettes  même  les  annoncent 
sous  mon  nom.  Ce  brigandage  est  intolérable  et  peut 
avoir  des  suites  funestes.  Vous  savez  qu'il  y  a  des 
gens  à  la  cour  qui  ont  plus  de  mauvaise  volonté 
que  de  goût  ;  vous  savez  combien  il  est  aisé  de 
nuire  :  il  n'est  pas  juste  qu'a  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans  ma  vieillesse,  accablée  de  maladies, 
le  soit  encore  par  des  calomnies  si  cruelles. 

Je  compte  assez  sur  l'amitié  dont  vous  m'hono- 
rez pour  être  sûr  que  vous  détruirez,  autant  qu'il 
est  en  vous,  ces  bruits  odieux. 

M.  Damilaville,  mon  ami,  pour  qui  vous  avez 
de  la  bienveillance,  vous  certifiera  que  le  Caté- 
chumène n'est  point  de  moi  ;  et  quand  vous 
serez  parfaitement  instruit  de  l'injustice  qu'on 
me  fait,  vous  en  aurez  plus  de  courage  pour  la 
réfuter. 

Je  ne  perds  point  de  vue  les  commissions  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  :  elles  seront 
faites  avec  tout  l'empressement  que  j'ai  de  vous 
plaire  :  ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  encore 
permis  de  sortir  ;  mais,  dès  que  j'aurai  un  peu 
plus  de  forces,  mon  premier  devoir  sera  de  vous 
obéir.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


A  M* 


iS  «Tril. 


Eh  bien  !  il  faut  donc  contenter  la  curiosité 
de  votre  amitié  ,  et  celle  de  monsieur  et  de  ma- 
dame d'Argental.  Voici  mes  raisons  :  j'ai  soixante- 
quatorze  ans  ;  je  me  couche  a  dix  heures,  et  je  me 
lève  à  cinq.  Je  suis  las  d'être  l'aubergiste  de  l'Eu- 
rope :  je  veux  mourir  dans  la  retraite  ;  cette  retraite 
profonde  ne  convient  ni  à  madame  Denis  ni  à  la 
petite  Corneille.  Madame  Denis  Ta  supportée  tant 
qu'elle  a  été  soutenue  par  des  amusements  et  par 
des  fêtes.  Je  ne  puis  plus  suffire  à  la  dépense  d'un 
prince  de  l'Empire  et  d'un  fermier-général.  J'en- 
voie madame  Denis  se  faire  payer  des  seigneurs 
français,  et  je  me  charge  des  seigneurs  allemands. 
Je  suis  actuellement  fort  à  l'étroit,  et  je  lui  donne 
vingt  mille  francs  de  pension,  en  attendant  qu'elle 
en  ait  trente-six  mille,  outre  la  terre  de  Ferney. 
Voila,  mon  cher  ami ,  'a  quoi  tout  se  réduit.  J'en 
suis  fâché  pour  la  calomnie,  qui  ne  trouvera  pas 
là  son  compte.  J'en  suis  fâché  pour  Fréron  et 
pour  madame  Gilet  ;  mais  je  ne  puis  qu'y  faire. 
Je  sais  dans  ma  retraite  tout  ce  que  les  gazettes 
ont  publié  de  mensonges.  C'est  le  revenu  de  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'être  connus. 

Dites  aux  anges,  et  soyez  très  sûr,  mon  cher 
ami,  que  je  brûle  toutes  les  lettres  dont  on  pour- 
rait abuser  après  ma  mort.  Ne  soyez  pas  moins 
sûr  que  jusqu'à  ce  moment  mon  cœur  sera  à  vous 
et  aux  anges. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  L'EVEQUE  D'ANNECY. 

A  Ferney,  18  arrll. 

Monseigneur,  j*aurais  dû  répondre  sur-le-champ 
a  la  lettre  '  dont  vous  m'avez  honoré,  si  mes  ma- 
ladies me  l'avaient  permis. 

•  L'abbé  Biord,  rl-dCT^nt  prêtre  habitué  ou  vicaire  d*nnt 
paroisse  de  Paris.  Ses  démêlés  avec  le  parlement  de  Paris 
l'obligèrent  à  quitter  cette  ville.  Voyez  la  lettre  à  M.  d'Ar- 
f^nUl,  du  37  de  Juillet . 

LETTRE  DK  L'ÉVÊQOE  D'ANNECY. 

Annecy,  le  1 1  STril. 

Monsieur,  on  dit  que  vous  avez  fait  vos  pâques  :  bien  des 
personnes  nen  sont  rien  moins  qu'édifiées,  parce  qu'elles 
s'imaginent  que  c'est  une  nouvelle  scène  que  vous  avez  voulu 
donner  au  public,  en  vous  jouant  encore  de  ce  que  la  reli- 
gion a  de  plus  sacré.  Pour  moi ,  monsieur,  qui  pense  ploi 
charitablement ,  je  ne  saurais  me  persuader  que  M.  de  Vol- 
taire, ce  grand  homme  de  notre  siècle,  qui  s'est  toujours 
annoncé  comme  élevé,  par  les  efforts  d'une  raison  épurée 
et  par  les  principes  d'une  philosophie  sublime ,  au-dessus   , 
de»    respects  humains ,  des  préjugés  et  des  faiblesses  d«   . 
l'humanité ,  eût  été  capable  de  trahir  et  de  dissimuler  se»   j 
sentiments  par  un  acte  d'hypo<-risie  qui  sufiirait  seul  pour   j 
ternir  toute  sa  gloire,  et  pour  l'avilir  aux  yeux  de  toutes  les 
personnes  qui  pensent.  J'ai  dû  croire  que  la  sincéri^^  avait 
toujours  fait  le  caractère  de  vos  démarches.  Vous  vous  êtet 
confessé,  vous  avez  même  communié  ;  vous  l'avez  donc  fait 
de  bonne  foi,  vous  l'avez  donc  fait  en  vrai  chrétien;  vous 
l'avez  fait,  persuadé  de  ce  que  la  foi  nous  dicle  par  rapport 
au  sacrement  que  vous  avez  reçu.  Les  incrédules  ne  pour- 
ront donc  plus  se  glorifier  de  vous  voir  marcher  à  leur  tête 
portant  l'élendard  de  l'incrédulité  ;  le  public  ne  sera  plus 
autorisé  à  vout  re{;arder  comme  le  plus  grand  ennemi  de  la 
religion  chrétienne,  de  l'Eglise  catholique,  et  de  ses  mi- 
nistres. S'il  ne  peut ,  malgré  les  prolestationii  contraires  inr 
iérées  de  votre  part  en  certaines  gazettes ,  se  persuader  que 
vous  ne  soyez  pas  l'auteur  d'une  foule  d'écrits,  de  bro- 
chures, et  d'ouvrages  remplis  d'impiété,  qui  ont  déjà  occa- 
iloné  tant  de  désordre  dans  la  société ,  tant  de  dérèglements 
dans  les  maurs,  tant  de  profanations  dans  le  sanctuaire,  il 
erftira  au  moins  que,  revenu  à  vous-même  ,  vous  avez  enfin 
résolu  de  ne  plus  mettre  au  jour  de  semblables  productions, 
•l  que,  par  un  acte  aussi  éclatant  que  celui  que  vous  avez  fait 
dans  l'église  de  votre  paroisse ,  le  jour  de  Pâques,  vous  avez 
voulu  rendre  un  hommage  public  à  la  religion  qui  vous  a  vu 
naître  dans  son  sein  ,  et  à  qui  des  talents  aussi  distingués  que 
les  vôtres  auraient  été  infiniment  utiles  ,  si  vous  les  lui  aviez 
consacrés.  Il  espérera  encore  qu'en  soutenant  ce  premier  acte 
par  des  sentiments  et  par  une  conduite  uniformes,  et  qu'en 
perfectionnant  l'ouvrage  d'une  conversion  ébauchée,  vous  ne 
laisserez  plus  aux  gens  de  bien,  amateurs  de  la  religion,  que 
I«  Juste  lujet  de  rendre  grires  à  Dieu ,  et  de  le  Mn\T  d'un  re- 
tour qui  mettra  le  comble  à  leur  Joie  et  k  leur  consolation. 

81  le  jour  de  votre  communion  on  vous  avait  vu,  non  pas 
VOMI  iti/i-rrr  k  prêcher  le  peuple  dans  l'église  sur  le  vol  et  les 
I*  il  •  fort  srarid-illsé  tous  les  astislanis,  mais  lui 

.11.  uine  un  autre  Tht'odose,  par  vos  soupirs,  vos 

g^mliMimcnt» ,  et  vo«  larmes,  la  pureté  de  votre  fol ,  la  sin- 
tètUè  àê  votre  repentir,  et  le  désaveu  de  tous  les  sujets  de 
■ésddUcatlow  i|u'll  a  cru  entrevoir  par  le  passé  dans  vctre 
f^•ll  4«  panser  ri  d'sgir,  alors  personne  n'aurait  plus  été 
dailM  la  cas  6e  rr^nrder  comme  ^qulvo<|ues  vos  démonstra- 
UaAsaiM  '  rrllKlon.  On  vous  aarail  rru  mieux  dls- 

poaéà.i.  '  rt^ttc  t.ihle  taliileoù  lafut  ne  permet  aux 

ftsat,  ifif 'or  I.  «  ,M.i>  pures,  de  se  pré»i'tilrr  qu'avec  une 
rallfflmsa  frayrur  ;  on  aurait  éi)«  plus  ^<lliir  <\f  vous  y  voir, 
•I  BMl-êlre  auriez- vous  tiré  plus  d'avanlSKe  de  vous  y  être 
prwenld. 

Mais,  qani  qu'il  en  soll  du  pas*^,  qna  Je  dois  laisser  au  juga- 
mani  do  souverain  •  'tes  cufurs  et  des  consciences, 

fr  taroni  1rs  fruli»  i^er  de  Is  qualité  del'arhre; 

•(  J'asp^e,  par  re ']'.>  '  S  l'avi-nlr.  <|ui- vnu^  ne  l..|«- 


Celle  lettre  me  cause  beaucoup  de  satisfaction^ 
mais  elle  m'a  un  peu  étonné.  Gomment  pouvex- 
vous  me  savoir  gré  de  remplir  des  devoirs  donl 
tout  seigneur   doit  donner  l'exemple  dans  ses 
terres,  dont  aucun  chrétien  ne  doit  se  dispenser, 
et  que  j'ai  si  souvent  remplis?  Ce  n'est  pas  asset 
d'arracher  ses  vassaux  aux  horreurs  de  la  pau- 
vreté, d'encourager  leurs  mariages,  de  contri- 
buer, autant  qu'on  le  peut,  à  leur  bonheur  tem- 
porel, il  faut  encore  les  édifler  ;  et  il  serait  bieq 
extraordinaire  qu'un  seigneur  de  paroisse  ne  fit 
pas,  dans  l'église  qu'il  a  bâtie,  ce  que  font  tous 
les  prétendus  réformés  dans  leurs  temples,  a  leur 
manière. 

Je  ne  mérite  pas  assurément  les  compliments 
que  vous  voulez  bien  me  faire ,  de  môme  que  je 
n'ai  jamais  mérité  les  calomnies  des  insectes  de 
la  littérature,  qui  sont  méprisés  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  et  qui  doivent  être  ignorés  d'im 
homme  de  votre  caractère.  Je  dois  mépriser  les 
impostures  sans  pourtant  haïr  les  imposteurs. 
Plus  on  avance  en  âge  ,  plus  il  faut  écarter 
de  son  cœur  tout  ce  qui  pourrait  l'aigrir  ; 
et  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  contre 
la  calomnie,  c'est  de  l'oublier.  Chaque  homme 
doit  des  sacrifices ,  chaque  homme  sait  que  tous 
les  petits  incidents  qui  peuvent  troubler  cette  vie 
!  passagère  se  perdent  dans  l'éternité,  et  que  la  ré- 
;  signation  à  Dieu,  l'amour  de  son  prochain,  la  jus- 
lice  ,  la  bienfcsance  ,  sont  les  seules  choses  qui 
nous  restent  devant  le  Créateur  des  temps  et  de 
tous  les  ôlres.  Sans  cette  vertu, que  Cicéron  ap- 
pelle cardas  gencris  humani,  l'homme  n'est  que 

serez  aucun  lieu  de  douter  de  la  droiture  et  de  la  sincérité 
de  ce  que  vous  avez  déjà  fait.  Je  me  le  persuade  d'autant  plu» 
j  facilement,  que  je  lesouhaiteavecplu.s  d'ardeur,  n'ayant  rien 
i  plus  à  cœur  que  votre  salut,  et  ne  pouvant  oublier  qu'en 
I  qualité  de  votre  pasteur,  je  dois  rendre  compte  à  Dieu  de 
;  votre  ime ,  comme  de  toutes  celhs  du  troupeau  qui  m'a  été 
j  confié  par  la  divine  Providence. 

{  Je  ne  vous  dirai  pas ,  monsieur,  combien  J'ai  déjà  gémi  sur 
!  votre  étal, ni  combien  j'ai  déjà  offert  do  prières  et  de  sup- 
I  plications  au  Dieu  des  miséricordes,  pour  qu'il  daignât  enhi> 
vous  éclairer  de  ces  lumières  célestes  qui  font  aimer  et  suivre 
I  la  vérité,  en  même  temps  qu'elles  la  font  connaître  ;  je  me 
bornerai  simplement  i  vous  faire  remarquer  que  lo  temps 
prfl!>se,  et  qu'il  vous  lin  porte  de  ne  point  perdre  aucun  de  cea 
moments  précieux  que  vous  pouvez  encore  employer  utile- 
ment pour  réternité.  Un  corps  exténué,  et  déjà  abattu  sous 
le  poidi  des  années ,  vous  avertit  que  vous  approchez  du 
terme  où  sont  allés  ai)outir  tous  ces  hommes  fameux  qui  voua 
ont  pr<!Cédé,  et  dont  à  peine  resle-t-ll  ai^ourd'hui  la  mé- 
moire- En  *n  laissant  éblouir  par  le  faux  éclat  d'une  gloire 
au^si  frivole  que  fugitive,  la  plupart  d'entre  eux  ont  pcrdv 
de  vue  les  biens  et  la  gloire  Immortelle,  plus  dignes  do  fixer 
leurs  di'sirsit  leurs  cmprunseiiients.  Fasse  le  ciel  que,  plua 
sage  et  p'us  prudent  qu'eux,  vous  ne  vous  occupiez  plus  k 
l'avenir  ()ue  do  1.)  recherche  do  ce  bonheur  souverain  qui 
peut  seul  remplir  le  vide  d'un  cœur  qui  ne  trouve  rien  Ici- 
bas  qui  puisse  tu  contenter  I 

C'est  ce  que  je  ne  cesserai  de  demander  au  Seigneur  par 
mes  VU.-UX  les  plus  ardents;  rtje  le  dois  au  vif  intérêt  que  Je 
prends  A  tout  ce  qui  vous  regarde,  au  zèle  dont  je  suis  jiniiné 
pour  votre  salut,  et  aux  sentiments  respectueux  avec  la»> 
quels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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rennemi  de  l'homme  ;  ii  n'est  que  l'esclave  de 
l'àmonr-propre ,  des  vaines  grandeurs ,  des  dis- 
tinctions frivoles,  de  l'orgueil,  de  l'avarice,  et  de 
toutes  les  passions.  Mais  s'il  fait  le  bien  pour 
l'amour  du  bien  môme,  si  ce  devoir  (  épuré  et 
consacré  par  le  christianisme)  domine  dans  son 
cœur,  il  peut  espérer  que  Dieu  ,  devant  qui  tous 
les  hommes  sont  égaux,  ne  rejettera  pas  des  sen-  ' 
timents  dont  il  est  la  source  éternelle.  Je  m'a- 
néantis avec  vous  devant  lui,  et  n'oubliant  pas  les 
formules  introduites  chez  les  hommes ,  j'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  respect,  etc. 

P.  ,Ç.  Vous  êtes  trop  instruit  pour  ignorer 
qu'en  France  un  seigneur  de  paroisse  doit,  en 
rendant  le  pain  bénit,  instruire  ses  vassaux  d'un 
vol  commis  dans  ce  temps-là  même  avec  effraction, 
et  y  pourvoir  incontinent ,  de  même  qu'il  doit 
avertir  si  le  feu  prend  à  quelques  maisons  du 
village,  et  faire  venir  de  l'eau.  Ce  sont  des  affaires 
de  police  qui  sont  de  son  ressort. 

A  M.  LE  CURÉ  DE  FERNEY. 

Je  prie  monsieur  le  curé  d'avertir  les  parois- 
siens qu'on  s'est  plaint  au  parlement  de  Dijon  des 
indécences  et  des  excès  qui  se  conuuettent  quel- 
quefois dans  les  cabarets  à  Ferney. 

Les  remontrances  de  monsieur  le  curé  mettront 
un  à  ces  plaintes;  il  inspirera  le  respect  pour  la 
religion  et  pour  les  mœurs. 

Voltaire. 

A  M.  D'AMMON. 

iS  avril. 

Je  suis  plus  étonné,  monsieur,  du  souvenir  dont 
vous  m'honorez,  que  de  vous  voir  entreprendre 
un  ouvrage  utile.  La  vieillesse  de  mon  corps  et 
de  mon  esprit  ne  me  permet  pas  de  vous  être  du 
moindre  secours  ;  mais  elle  ne  m'empêche  pas  de 
sentir  vivement  tous  les  droits  que  vous  avez  à 
mon  estime.  Des  généalogies  raisonnées ,  sobre- 
ment enrichies  de  faits  intéressants,  et  ornées  des 
caractères  des  principaux  personnages,  peuvent 
fournir  sans  doute  un  ouvrage  utile  a  tous  les 
hommes  d'éiat,  et  agréable  pour  tous  lecteurs. 

J'avoue  que  le  nombre  des  aïeux  que  vous  faites 
monter ,  dans  seize  générations ,  a  cent  trente  et 
un  mille  soixante-onze  personnes,  passe  mes  con- 
naissances. Je  ne  conçois  pas  comment  on  peut  avoir 
des  générations  en  nombre  impair,  à  moins  que 
quelque  grand'mèrc  n«  se  soit  avisée  d'accoucher 
«ans  qu'aucun  homme  s'en  mêlât  :  ce  qui  n'est 
arrivé,  ce  me  semble,  qu'a  la  Vierge,  dans  l'Écri- 
ture, et  à  Junon,  dans  la  Fable. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais  il  me  semble 
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que  tout  homme,  soit  charbonnier,  soit  empereur, 
doit  compter,  dans  seize  quartiers  de  père  et  de 
mère,  cent  neuf  mille  six  cent  seize  personnes, 
tant  mâles  que  femelles.  C'est  à  vous  à  voir  si 
mon  compte  est  juste.  Je  vous  souhaite  autant  de 
pistoles  que  vous  trouverez  d'aïeux. 

J'ignore  pourquoi  vous  dites  que  le  maréchal 
de  Belie-lsle  fut  le  premier  homme  titré  qui  ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  d'état.  Avant  lui,  sous 
Louis  XIV,  pendant  la  régence,  le  maréchal  de  La 
Meilleraie,  le  duc  de  La  Vieuville ,  avaient  gou- 
verné les  finances.  Le  maréchal  d'Ancre,  le  comte 
de  Schomberg,  le  connétable  de  Luynes,  avaient 
signé  comme  secrétaires  d'état.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fut  secrétaire  d'état,  étant  évoque  de  Lu- 
çon  ;  le  marquis  d'O,  le  comte  de  Sancy,  le  duc 
de  Sulli,  avaient  des  patentes  de  secrétaires  d'état^ 
et  gouvernèrent  l'état  sous  Henri  iv  ;  et  il  fallait 
être  reçu  secrétaire  du  roi  pour  signer  en  son 
nom. 

Vous  me  paraissez,  monsieur,  on  très  bon 
chrétien ,  de  ne  compter  que  cent  soixante-qua- 
torze générations  parmi  les  hommes.  Les  peuples 
de  l'Orient  ne  s'accommoderaient  pas  de  ce  cal- 
cul ;  et  la  Bible  qu'on  appelle  des  septante  pour- 
rait bien  contredire  un  peu  la  Bible  dite  la  Vul- 
gate.  Vous  et  moi  nous  les  respectons  toutes  deux 
également,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  les  con- 
cilier. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  l'exactitude  des 
faits,  je  vous  dirai  que,  quoique  je  sois  très  an- 
cien par  mon  âge ,  je  ne  suis  pas  ancien  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi  très  chré- 
tien. 

Le  roi  m'a  conservé  cette  place  ;  je  ne  perdis 
que  celle  d'historiographe,  lorsquej'allai  à  Berlin  ; 
mais  je  suis  dans  un  âge  où  l'on  est  très  peu  sen- 
sible à  ces  joujoux. 

Madame  Denis  est  a  Paris,  et  je  suis  assez  heu- 
reux pour  être  en  état  de  lui  faire  la  même  pen- 
sion que  le  roi  de  Prusse  daignait  me  faire  quand 
}'étais  votre  camarade  ;  s'il  y  a  quelque  chose  que 
je  regrette,  c'est  de  ne  plus  l'être. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 


A  M.  DE  CHABANON. 


16  avril. 


Je  crains  bien,  mon  cher  ami,  d'avoir  été  trop 
sévère  et  même  un  peu  dur  dans  mes  remarques 
sur  Eudoxie;  mais,  avant  l'impression,  il  faut  se 
rendre  extrêmement  difficile,  après  quoi  on  n'est 
plus  qu'indulgent,  et  on  soutient  avec  chaleur  I9 
cause  qu'on  a  crue  douteuse  dans  le  secret  du  cabi- 
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net.  C'est  aiasi  que  mon  amitié  est  faite  :  plus  mes 
critiques  sout  sévères,  plus  vous  devez  voir  com- 
bien je  m'intéresse  à  vous. 

Je  n'ai  pas  encore  profité  de  vos  conseils  auprès 
de  M.  de  Sartines.  J'ai  craint  que  l'Homme  aux 
quarante  éciis  et  la  Princesse  de  Babylone  ne 
fussent  pas  des  ouvrages  assez  sérieux  pour  ôtre 
présentés  à  un  magistrat  continuellement  chargé 
des  détails  les  plus  importants.  Je  lui  réserve  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  dont  on  fait  une  nouvelle 
édition,  augmentée  d'un  grand  tiers.  J'espère  que 
le  catalogue  raisonné  des  artistes  et  des  gens  de 
lettres  ne  vous  déplaira  pas  ;  c'est  par-là  que  je 
commence  ;  car  c'est  le  Siècle  de  Louis  XIV que 
j'écris  plutôt  que  la  vie  de  ce  monarque  ;  et  vous 
pensez  avec  moi  que  la  gloire  de  ces  temps  illus- 
tres est  due  principalement  aux  beaux-arts.  Il  ne 
reste  souvent  d'une  bataille  qu'un  confus  souve- 
nir :  les  arts  seuls  vont  à  l'immortalité. 

11  est  assez  désagréable,  lorsque  je  suis  unique- 
ment occupé  d'un  ouvrage  que  j'ose  dire  si  im- 
portant, qu'on  ne  cesse  de  m'attribuer  les  ouvrages 
4lu  mathurin  Du  Laurens,  et  les  insolences  bata- 
viques  de  Marc-Michel  Rey,  et  je  ne  sais  quel 
Catéchumène  qui  est  tout  étonné  de  trouver  des 
temples  chez  des  peuples  policés,  et  le  petit  livre 
des  Trois  Imposteurs ,  tant  de  fois  renouvelé  et 
4ant  de  fois  méprisé ,  et  cent  autres  brochures 
pareilles  qu'un  homme  qui  écrirait  aussi  vite 
qu'Esdras  ne  pourrait  composer  en  deux  années, 
lise  trouve  toujours  des  gens  charitables  et  nul- 
lement absurdes  qui  favorisent  ces  calomnies,  qui 
les  répandent  a  la  cour  avec  un  zèle  très  dévot: 
Dieu  les  bénisse  !  mais  Dieu  nous  préserve  d'eux  ! 

Jecrois  la  très  désagréable  aventure  de  La  Harpe 
entièrement  oubliée  ;  car  il  faut  bien  que  de  telles 
misères  n'aient  qu'un  tem[>s  fort  court.  Pour  moi, 
je  n'y  songe  plus  du  tout. 

Oui,  mon  très  aimable  ami,  je  suis  sensible  ; 
mais  c'est  a  l'amitié  que  je  le  suis.  Je  plains  notre 
cher  pandorien  du  fond  de  mon  cœur  ;  mais  ce 
qu'il  m'a  mandé  me  donne  bonne  opinion  de  son 
procès.  Il  est  clair  qu'il  a  affaire  à  un  c(><|uin  hy- 
pocrite. Tuus  les  honnêtes  g(Mi s  seront  donc  pour 
lui  ;  et ,  quoi  qu'on  dise,  il  y  en  a  beaucoup  en 
France. 

Jo  vous  cmbraMc  le  plus  tendrement  du  monde. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOUKAILLE. 
A  Ferney,  le  ao  avril 

Je  vois,  monsieur,  que  les  l'arisions  jouissent 
d'une  heureuse  oisiveté,  puisqu'il»  daignent  s'a- 
muser de  ce  qui  se  passe  sur  les  frontière.^  de  la 
Sui«M>,  au  pied  des- Alpes  et  du  mont  Jura.  Je  ne 
conçois  pu  commeol  la  chose  la  plus  simple,  la 


plus  ordinaire ,  et. que  je  fais  tous  les  ans,  a  pu 
causer  la  moindre  surprise.  Je  suis  persuadé  que 
vous  en  faites  autant  dans  vos  terres,  quand  vous 
y  êtes.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  cet  exemple 
"a  sa  paroisse  ;  et  si  quelquefois  dans  Paris  le 
mouvement  des  affaires,  ou  d'autres  considéra- 
tions, obligent  à  différer  ces  cérémonies  prescri- 
tes, nous  n'avons  point  à  la  campagne  de  pareilles 
excuses.  Je  ne  suis  qu'un  agriculteur  ,  et  je  n'ai 
nul  prétexte  de  m'écarter  des  règles  auxquelles  ils 
sont  tous  assujettis.  L'innocence  de  leur  vie  cham^ 
pétre  serait  justement  effrayée,  si  je  n'agissais  pas' 
et  si  je  ne  pensais  pas  comme  eux.  Nos  déserts, 
qui  devraient  nous  dérober  au  public  de  Paris,  ne 
nous  ont  jamais  dérobés  a  nos  devoirs.  Nous  avoué 
fait  à  Dieu,  dans  nos  hameaux,  les  mêmes  prières 
pour  la  santé  de  la  reine  que  dans  la  capitale, 
avec  moins  d'éclat  sans  doute,  mais  non  avec 
moins  de  zèle.  Dieu  a  écouté  nos  prières  comme 
les  vôtres ,  et  nous  avons  appris,  avec  autant  de 
joie  que  vous,  le  retour  d'une  santé  si  précieuse. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

32  avril. 

Mou  divin  ange ,  mes  raisons  pour  avoir  changé 
ma  table  ouverte  contre  la  sainte  table  pourront 
ennuyer  un  excommunié  comme  vous  ;  mais  je  me 
crois  dans  la  nécessité  de  vous  les  dire.  Première- 
ment, c'est  un  devoir  que  j'ai  rempli  avec  madame 
Denis  une  fois  ou  deux  ,  si  je  m'en  souviens  bien. 

Secondement,  il  n'en  est  pas  d'un  pauvre  agri- 
culteur comme  de  vous  autres  seigneurs  parisiens, 
qui  en  êtes  quittes  pour  vous  aller  promener  aux 
Tuileries  à  midi.  11  faut  que  je  rende  le  pain  bénit 
en  personne  dans  ma  paroisse  ;  je  me  trouve  seul 
de  ma  bande  contre  deux  cent  cinquante  con- 
sciences timorées  ;  et,  quand  il  n'en  coûte  qu'une 
cérémonie  prescrite  par  les  lois  pour  les  édifier, 
il  ne  faut  pas  s'en  faire  deux  cent  cinquante  en~ 
Demis. 

5»  Je  me  trouve  entre  deux  évêques  qui  sont 
du  quatorzième  siècle,  et  il  faut  hurler  avec  ces 
sacrés  loups. 

^t^  Il  faut  être  bien  avec  son  curé,  fùt-il  un 
imbécile  ou  un  fri[)on ,  et  il  n'y  a  aucune  pré- 
caution (]uc  je  ne  doive  prendre ,  après  la  lettre 
de  l'avocat  Caze. 

b**  Soyez  très  sûr  que ,  si  je  vois  passer  ttne 
procession  de  capucins ,  j'irai  au-devant  d'elle 
cha|>eau  bas ,  pendant  la  plus  forte  ondée. 

G"  M.  Hennin ,  résident  à  Genève ,  a  trouvé 
un  aumônier  tout  établi  ;  il  le  garde  par  fai- 
blesse. Ce  prêlre  est  l'un  des  plus  détestables  et 
^\t'H  plus  insolents  coquitis  qui  soient  dans  la  ca~ 
iiaillc  à  tonsure.  Il  so  fait  l'espion  do  l'évéque 
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d'Orléaus ,  de  l'évéque  d'Annecy,  et  de  l'évoque  ^ 
de  Saint-Claude.  Le  résident  n'ayant  pas  le  courage 
de  le  chasser,  il  faut  que  j'aie  le  courage  de  le 
faire  taire. 

70  Puisque  l'on  s'obstine  à  m'imputer  les  ou- 
vrages de  Saint-Hyacinthe ,  de  l'ex-capucin  Mau- 
bert ,  de  i'ex-mathurin  Du  Laurens ,  et  du  sieur 
Robinet ,  tous  gens  qui  ne  communient  pas ,  je 
veux  communier  ;  et  si  j'étais  dans  Abbeville,  je 
communierais  tous  les  quinze  jours. 

8»  On  ne  peut  me  reprocher  d'hypocrisie, 
puisque  je  n'ai  aucune  prétention. 

90  Je  vous  demande  en  grâce  de  brûler  mes 
raiscns ,  après  les  avoir  approuvées  ou  condam- 
nées. J'aime  beaucoup  mieux  être  brûlé  par  vous 
qu'au  pied  du  grand  escalier. 

Je  rends  de  très  sincères  actions  de  grâces  a  la 
nature  ,  et  au  médecin  qui  l'a  secondée ,  d'avoir 
enfin  rendu  la  sanléa  madame  d'Argental. 

Je. vous  amuserai  probablement ,  par  la  pre- 
mière poste  ,  de  lu  Guerre  de  Genève ,  imprimée 
h  Besançon  :  c'est  un  ouvrage  ,à  mon  gré ,  très 
honnête  ,  et  qui  ne  peut  déplaire  dans  le  monde 
qu'a  deux  ou  trois  mille  personnes  ;  encore  sont- 
elles  obligées  de  rire. 

Je  suis  hibou ,  je  l'avoue  ,  mais  je  ne  laisse  pas 
de  m'cgayer  quelquefois  dans  mon  trou  ;  ce  qui 
diminue  les  maux  dont  je  suis  accablé  :  c'est  une 
recette  excellente. 

Je  suis  comme  votre  vil'e  de  Paris  :  je  n'ai  plus 
de  théâtre.  Je  donne  a  mon  curé  les  aubes  des 
prêtres  de  Sémiramis  ;  il  faut  faire  une  fin.  Je 
me  suis  retiré  sans  pension  du  roi ,  dans  ma 
soixante-quinzième  année.  Je  ne  compte  pas  égaler 
les  jours  de  Moncrif  ;  mais  si  j'ai  les  moyens  de 
plaire  h  mes  deux  anges ,  je  me  croirai  pour  le 
moins  aussi  heureux  que  lui.  Je  me  mets  h  l'om- 
bre de  vos  ailes  ,  avec  une  vivacité  de  sentiments 
qui  n'est  pas  d'un  vieillard. 

A  M.  PAULET, 

MBDKCIN  Â  PàBIS, 
tDi   soit  nisTOifta  Bi  LA  rtrirn-TitOLM, 

Perney,  93  ayril. 

Je  crois ,  monsieur,  que  don  Quichotte  n'avait 
pas  lu  plus  de  livres  de  chevalerie  que  j'en  ai  lu 
de  médecine.  Je  suis  né  faible  et  malade ,  et  je 
ressemble  aux  gens  qui ,  ayant  d'anciens  procès 
de  famille ,  passent  leur  vie  k  feuilleter  les  juris- 
consultes ,  sans  pouvoir  finir  leurs  procès. 

Il  y  a  environ  soixante-quatorze  ans  que  je  sou- 
tiens comme  je  peux  mon  procès  contre  la  nature. 
J'ai  gagné  un  grand  incident,  puisque  je  suis 
encore  en  vie  ;  mais  j'ai  perdu  tous  les  autres  , 
ayant  toujours  vécu  dans  les  souffrances. 


De  tous  les  livres  que  j'ai  lus  ,  il  n'y  en  a  point 
qui  m'ait  plus  intéressé  que  le  vôtre.  Je  vous  sui» 
très  obligé  de  m'avoir  fait  faire  connaissance  avec 
Rhasès.  Nous  étions  de  grands  ignorants  et  de  mi- 
sérables barbares,  quand  ces  Arabes  se  décras- 
saient. Nous  nous  sommes  formés  bien  tard  en 
tout  genre ,  mais  nous  avons  regagné  le  temps 
perdu  ;  votre  livre  surtout  en  est  un  bon  témoi- 
gnage. Il  m'a  beaucoup  instruit  ;  mais  j'ai  encore 
quelques  petits  scrupules  sur  la  patrie  de  la  pe- 
tile-vérole. 

J'avais  toujours  pensé  qu'elle  était  native  de 
l'Arabie  déserte ,  et  cousine-germaine  de  la  lèpre, 
qui  appartenait  de  droit  au  peuple  juif,  peuple 
le  plus  infecté  en  tout  genre  qui  ait  jamais  été  sur 
notre  malheureux  globe. 

Si  la  petite-vérole  était  native  d'Egypte ,  je  ne 
vois  pas  comment  les  troupes  de  Marc-Antoine, 
d'Auguste  et  de  ses  successeurs  ,  ne  l'auraient  pas 
apportée  à  Rome.  Presque  tous  les  Romains  eu- 
rent des  domestiques  égyptiens ,  vcrna  Canopi  ; 
ils  n'eurent  jamais  d'Arabes.  Les  Arabes  restèrent 
presque  toujours  dans  leur  grande  presqu'île  jus- 
qu'au temps  de  Mahomet.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
que  la  petite-vérole  commença  à  être  connue. 
Voilà  mes  raisons  ;  mais  je  me  défie  d'elles  ,  puis- 
que vous  pensez  différemment. 

Vous  m'avez  convaincu ,  monsieur,  que  l'ex- 
tirpation serait  très  préférable  à  l'inoculation.  La 
difficulté  est  de  pouvoir  attacher  la  sonnette  au 
cou  du  chat.  Je  ne  crois  pas  les  princes  de  l'Eu- 
rope assez  sages  pour  faire  une  ligue  offensive  et 
défensive  contre  ce  fléau  du  genre  humain  ;  mais, 
si  vous  parvenez  à  obtenir  des  parlements  do 
royaume  qu'ils  rendent  quelques  arrêts  contre  la 
petite-vérole,  je  vous  prierai  aussi  (sans  aucun 
intérêt)  de  présenter  requête  contre  sa  grosse 
sœur.  Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris  con- 
damna ,  en  1 496  ,  tous  les  véroles  qui  se  trouve- 
raient dans  la  banlieue  à  être  pendus.  J'avoue  que 
cette  jurisprudence  était  fort  sage ,  mais  elle  était 
un  peu  dure ,  et  d'une  exécution  difficile  ,  sur- 
tout avec  le  clergé ,  qui  en  aurait  appelé  ad  apos- 
tolos. 

Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  demoiselles  a 
fait  le  plus  de  mal  au  genre  humain  ;  mais  la 
grosse  sœur  me  parait  cent  fois  plus  absurde  que 
l'autre.  C'est  un  si  énorme  ridicule  de  la  nature 
d'empoisonner  les  sources  de  la  génération  ,  que 
je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  quand  je  fais  l'éloge 
de  cette  bonne  mère.  La  nature  est  très  aimable 
et  très  respectable  sans  doute  ,  mais  elle  a  des 
enfants  bien  infâmes. 

Je  conçois  bien  que  si  tous  les  gouvernements 
de  l'Europe  s'entendaient  ensemble ,  ils  pour- 
raient à  toute  force  diminuer  un  peu  l'empire  des 
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deux  sœurs.  Nous  avons  actuellement  eu  Europe 
plus  de  douze  ceat  mille  bonunes  qui  niouteut  la 
garde  en  pleine  paix  ;  si  on  les  employait  a  ex- 
tirper les  deux  virus  qui  désolent  le  genre  hu- 
main, ils  seraient  du  moins  bons  à  quelque 
chose  ;  ou  pourrait  même  leur  donner  encore  a 
combattre  le  scorbut ,  les  fièvres  jwurprées ,  et 
tant  d'autres  faveurs  de  ce  jjenre  que  la  nature 
nous  a  faites. 

Vous  avez  dans  Paris  un  Hôtel-Dieu  où  règne 
une  contagion  éternelle,  où  les  malades,  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres,  se  donnent  réci- 
proquement la  peste  et  la  mort.  Vous  avez  des 
boucheries  dans  de  petites  rues  sans  issue  ,  qui 
répandent  en  été  une  odeur  cadavéreuse,  ca- 
pable d'empoisonner  tout  un  quartier.  Les  exha- 
laisons des  morts  tuent  les  vivants  dans  vos 
églises ,  et  les  charniers  des  Innocents ,  ou  de 
Saint  -  Innocent ,  sont  encore  un  témoignage  de 
barbarie  qui  nous  met  fort  au  -  dessous  des  Hot- 
tentots  et  des  nègres  :  cependant  personne  ne 
pense  a  remédier  à  ces  abominables  abus.  Une 
partie  des  citoyens  ne  pense  qu'a  l'opéra  comique, 
et  la  Sorbonne  n'est  occupée  qu'à  condamner 
bélisaire,  et  à  damner  l'empereur  Marc-An- 
tonin. 

Nous  serons  long-temps  fous  et  insensibles  au 
bien  public.  On  fait  de  temps  en  temps  quelques 
efforts,  et  on  s'en  lasse  le  lendemain.  La  con- 
stance ,  .le  nombre  d'hommes  nécessaire ,  et  l'ar- 
gent ,  manquent  pour  tous  les  grands  établisse- 
ments. Chacun  vit  pour  soi  :  Sauve  qui  peut!  est 
la  devise  de  chaque  particulier.  Plus  les  hommes 
sont  inattentifs  a  leur  plus  grand  intérêt ,  plus 
vos  idées  patriotiques  m'ont  inspiré  d'estime. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  DUPONT. 

A  Ferney,  MaTril. 

Plût  k  Dieu  ,  mon  cher  ami ,  que  je  fusse  en 
état  d'aller  vers  le  pôle  arctique  dans  ma  soixante- 
quinzième  année  I  je  ne  ferais  {>as  assurément  le 
voyage ,  mais  je  ne  serais  pas  fèché  d'être  en  état 
de  le  faire.  Vous  verrez  peut-être  bientôt  un  petit 
po£mc  intitulé  la  Guerre  de  ^«n^t^c,  dans  laquelle 
il  est  dit  que  la  renommée  |M)rte  trois  cornets  k 
bouquin  :  l'un  jiour  le  vrai ,  que  personne  n'en- 
tend ;  l'autre  pour  l'incertain  ;  et  le  troisième 
pour  le  faux  ,  que  tout  le  monde  répèle 

J'apprcDds  que  M.  de  Klingliu  s'est  retiré;  je 
TOUS  prie  de  lui  préw-ntcr  mes  respects  ;  je  lui 
souhaite ,  ainsi  qu'il  madame  de  Klinglin  ,  In  vi« 
'a  plus  longue  et  la  plus  heureuse. 

J'ai  toujours  avec  moi  votre  ancien  camarade 


Adam.  Madame  Denis  est  allée  à  Paris  pour  des 
affaires  qui  l'y  retiendront  probablement  un  an 
ou  deux.  L^agricultureet  les  lettres  partagent  ma 
vie  ;  j'ai  auprès  de  moi  un  avocat  philosophe  ;  ils 
le  sont  presque  tous  aujourd'hui.  11  s'est  fait  une 
furieuse  révolution  dans  les  esprits  depuis  une 
quinzaine  d'années  ;  les  prêtres  obéiront  à  la  fin 
aux  lois  comme  les  chétifs  seigneurs  de  paroisse  : 
je  me  flatte  que  mons  de  Porentru  n'est  pas  des- 
potique dans  la  Haute- Alsace. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  je  vous  embrasse  bien 
tendrement.  V. 

A  M.  L'ÉVÉQUE  D'ANNECY. 

29  avril. 

Monseigneur,  votre  seconde  lettre  •  m'étonne  en- 
core plus  que  la  première.  Je  ne  sais  quels  faux 
rapports  ont  pu  m'attirer  tant  d'aigreur  de  votre 

•  LETTRE  DE  L'EVÊ^UE  D'ANNECY. 

Annecy,  i5  âTril 

Monsieur,  je  n'ai  différé  de  répliquera  votre  lettre  du  15 
de  ce  mois  que  parce  que  je  n'ai  eu  dès  lors  aucun  moment 
de  loisir,  ayant  été  continuellement  occupé  de  ce  que  nous 
appelons  la  retraite  et  le  s^^node. 

Je  n'ai  pu  qu'être  très  surpris  qu'en  affectant  de  ne  pas 
entendre  ce  qui  était  fort  intelligilile  dans  ma  lettre^  vous 
ayez  supposé  que  je  vous  savais  bon  gré  d'une  communion 
de  politique ,  dont  les  protestants  même  n'ont  pas  été  moins 
scandalisés  que  les  catlioliques.  J'en  ai  gémi  plus  que  tout 
autre;  et,  si  vous  étiez  moins  éclairé  et  moins  instruit,  je 
croirais  devoir  vous  apprendre,  en  qualité  d'évôque  et  «le 
pasteur,  qu'en  supposant  le  scandale  donné  au  public,  soit 
par  les  écrits  qu'il  vous  attribue,  soit  par  la  cessation  de 
presque  tout  acte  de  religion  depuis  plusieurs  années,  une 
communion  faite  suivant  les  vrais  principes  de  k  morale 
chrétienne  exigeait  préalablement  de  votre  pari  des  répara- 
tions éclatantes,  et  capables  d'effacer  les  impressions  prises 
sur  votre  compte  ;  et  que  jusque  là  aucun  ministre ,  instruit 
de  son  devoir,  n'a  pu  et  ne  pourra  vous  absoudre ,  ni  vous 
permettre  de  vous  présenter  à  la  table  sainte. 

Sans  être  aussi  instruit  que  vous  le  supposez  gratuitement, 
je  le  suis  cependant  assez  pour  ne  pas  ignorer  que  la  con- 
duite d'un  seigneur  de  paroisse,  qui  se  fait  accompagner  par 
des  gardes  armés  jusque  dans  l'église,  et  qui  s'v  ingère  à 
donner  des  avis  au  p<-uple  pendant  la  célébration  de  la  sainte 
messe,  bien  loin  d'être  autorisée  par  les  usages  et  les  lois 
de  Franc«,  est  au  contraire  proscrite  par  les  sages  ordon- 
nances des  rois  très  chrétiens,  qui  ont  toujours  distingué, 
pour  le  temps  et  le  lieu,  ce  qui  est  du  ministère  i(v  pas- 
teurs de  l'exercice  de  la  police  extérieure  que  vous  voulez 
attribuer  aux  seigneurs  de  paroisse. 

Vous  m'annoncez  que  vous  vous  anéantissez  avec  moi  de- 
vant Dieu,  le  créateur  des  temps  et  des  êtres;  je  souhaite 
que  nous  le  fassions ,  vous  et  mol ,  avec  assez  de  foi ,  de  con- 
llance,  d'humilité,  et  de  repentir  de  nos  fautes,  pour  mériter 
qu'il  jette  sur  nous  les  regards  propices  de  sa  miséricorde  : 
et  j'en  reviens  encore  à  vous  inviter,  à  vous  prier,  à  vous 
conjurer  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  élernilé  à  laquelle 
vous  touchez  de  »l  près ,  et  dans  laquelle  iront  bientôt  se 
perdre  non  seulement  la  petits  incidents  de  la  vie,  mtU 
encore  le  faste  des  grandeurs,  l'opulence  des  richesses,  l'or- 
gueil des  beaux-esprits,  les  vains  raisonnements  de  la  pré- 
tendue sagesse  humaine,  et  tout  ce  qui  appartient  à  la  ligure 
trompeuse  de  ce  monde. 

SI  mes  avis  ne  sont  pas  tout  A  fait  de  voire  goût.  Je  me 
flatte  que  vous  n'en  serez  pas  moins  convaincu  qu'Us  no  sont 
dictés  que  par  l'amour  de  mon  devoir,  et  pir  l'ompressemenl 
«!■•  l'ai  de  concourir  à  votre  véritable  ol    solide  bonheur. 
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part.  On  soupçonne  beaucoup  un  nommé  Âncian  , 
curé  du  village  de  Moëns ,  qui  eut  un  procès  cri- 
minel au  parlement  de  Dijon  en  Hôl ,  procès  dans 
lequel  je  lui  rendis  service  ,  en  portant  les  parties 
qui  le  poursuivaient  à  se  contenter  d'un  dédom- 
magement de  quinze  cents  livres  ,  et  du  paiement 
des  frais.  On  prétend  que  Tofûcial  de  Gex  se 
plaint  de  ce  que  les  citoyens  contre  lesquels  il 
plaide  pour  les  dîmes  se  sont  adressés  à  moi.  Il 
est  vrai  qu'ils  m'ont  demandé  mes  bons  ofûces  ; 
mais  je  ne  me  suis  point  mêlé  de  celte  afrairc , 
attendu  que  l'Eglise  étant  mineure ,  il  est  malheu- 
reusement difûciie  d'accommoder  un  tel  procès 
à  l'amiaMe.  J'ai  transigé  avec  mon  curé  dans  un 
cas  à  peu  près  semblable  ;  mais  c'est  en  lui  don- 

Bien  des  personnes,  en  se  dirigeant  par  des  vues  humaines, 
vous  tiendront  un  langage  bien  différent;  mais,  par  une 
suite  du  principe  invariable  que  Je  me  suis  fait  de  n'agir 
qu'en  vue  de  Dieu  et  dans  Tordre  de  sa  volonté,  comme  Je 
ne  cherche  point  les  adulations ,  Je  ne  crains  point  non  plus 
les  satires  ;  et  Je  suis  disposé  à  essuyer  tous  les  traits  de  la 
malignité  des  hommes,  plutAt  que  de  manquer  à  ce  que  je 
eroirai  être,  suivant  Dieu,  du  devoir  de  mon  ministère.  Au 
reste,  quoique  Je  me  serve  des  formules  introduites  chez  les 
hommes  ,  ce  n'est  pas  avec  moins  de  sincérité  que  Je  serai 
toute  ma  vie,  avec  le  désir  le  plus  ardent  de  votre  talut,  et 
.avec  respect,  etc. 

AnnccT,  i  nai. 

Monsieur,  vous  attribuez  donc  à  l'aigreur  ce  qui  n'est ,  au 
vrai .  de  ma  part  que  l'effet  du  zèle  dont  Je  dois  être  animé 
pour  tout  re  qui  intéresse  le  salut  des  âmes  et  l'honneur  de 
ta  religion  dans  mon  diocèse-  Cette  considération  m'aurait 
interdit  toute  ultérieure  réplique, si  Je  n'avais  cru  devoir 
encore  celle>ci  i  la  justification  des  personnes  que  vous 
taxez  de  vous  avoir  calomnié  auprès  de  moi.  M.  Ancian  , 
monsieur  le  doyen  de  Gex,  monsieur  TaumAnier  de  la  rési- 
«lence,  ne  m'ont  pas  plus  parié  de  vous  que  de  tous  les  autres  ; 
et,  lorsque  l'occasion  s'en  est  présentée,  ils  m'en  ont  dit 
bien  moins  que  ce  que  J'en  avals  appris  par  la  voit  du  public. 
€e  n'est  point  à  leurs  rapports  que  vous  devez  attribuer  le 
fondement  des  justes  représentations  que  j'ai  été  dans  le  cas 
de  vous  faire  en  qualité  d'évèque  et  de  pasteur. 

Vous  connaissez  les  ouvrages  qu'on  vous  attribue,  voim 
savez  ce  que  l'on  pense  de  vous  danK  toutes  les  parties  de 
l'Europe  ;  vous  n'ignorez  pas  que  presque  tous  les  incrédules 
de  notre  siècle  se  glorifient  de  vous  avoir  pour  leur  chef,  et 
d'avoir  puisé  dans  vos  écrits  les  principes  de  leur  irréligion  : 
c'est  donc  au  monde  entier  et  à  vous-même,  et  non  pas  à 
quelques  particuliers,  que  vous  devez  vous  en  prendre  de 
ce  que  l'on  vous  impule.  Si  ce  sont  des  calomnies,  ainsi  que 
vous  le  prétendez  ,  il  faut  vous  en  justifier,  et  détromper  ce 
même  public  qui  en  est  imbu-  Il  n'est  pas  difficile  à  qui  est 
véritablement  chrétien  d'esprit  et  do  cœur  de  faire  connaître 
qu'il  l'est;  il  ne  se  croit  pas  permis  d'en  démentir  la  qualité 
dans  les  amusements  que  vous  appelez  bagatelles  liiléralres. 
Il  montre  sa  foi  par  ses  œuvres ,  il  produit  ses  sentiments, 
>oit  dans  ses  écrits,  soit  dans  sa  conduite,  d'une  façon  qui 
rend  à  la  religion  l'hommage  qui  lui  est  dû  ;  il  ne  se  flatte 
pas  d'en  avoir  rempli  les  devoirs  pour  en  avoir  fait  quelques 
exercices,  une  fois  ou  deux  chaque  année ,  dans  l'église  de  sa 
))aroisse,  ni  même  pour  avoir  fait ,  dans  une  longue  suite 
d'années ,  une  ou  deux  communions  dont  le  public  a  été 
plus  scandalisé  qu'édifi4. 

Je  vous  laisse  après  cela  ,  monsieur,  à  Juger  ce  que  vous 
aurez  à  faire.  Des  occupations  pressantes  ne  me  permettent 
pas  d'en  dire  davantage,  et  probablement  je  n'aurai  rien  a 
vous  dire  de  plus,  Jusqu'à  ce  qu'un  retour  de  votre  part,  tel 
que  je  le  souhaite ,  me  mette  à  même  de  vous  convaincre  de 
la  droiture  de  mes  intentions ,  et  de  la  sincérité  du  désir  d« 
votre  salut,  qui  sera  toujours  inséparable  du  respect  avec 
lequel  J'ai  l'honneur  d'être,  etc 


nant  beaucoup  plus  qu'il  ne  demandait  :  ainsi  je 
ne  pais  le  soupçonner  de  m'avoir  calomnié  au* 
près  de  vous.  Pour  les  autres  procès  entre  mes 
voisins  ,  je  les  ai  tous  assoupis  :  je  ne  vois  donc 
pas  que  j'aie  donné  lieu  à  personne,  dans  le  pays 
de  Gex ,  de  vous  écrire  contre  moi. 

Je  sais  que  tout  Genève  accuse  l'aumônier  de 
la  résidence ,  dont  j'ignore  le  nom  ,  d'écrire  de 
tous  côtés  ,  de  semer  partout  la  calomnie  ;  mais 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  impute  de  faire  un  mé- 
tier si  infâme ,  sans  avoir  les  preuves  les  plus 
convaincantes  I  II  vaut  mieux  mille  fois  se  taire  et 
souffrir,  que  de  troubler  la  paix  par  des  plaintes 
hasardées.  Mais,  en  établissant  cette  paix  pré- 
cieuse dans  mon  voisinage ,  j'ai  cru  depuis  long- 
temps devoir  me  la  procurer  à  moi-même. 

Messieurs  les  syndics  des  états  du  pays ,  les 
curés  de  mes  terres,  un  juge  civil ,  un  supérieur 
de  maison  religieuse  ,  étant  un  jour  chez  moi ,  et 
étant  indignés  des  calomnies  qu'on  croyait  alors 
répandues  par  le  curé  Ancian  ,  pour  prix  de  l'a- 
voir tiré  des  mains  de  la  justice,  me  signèrent 
un  certiflcat  qui  détruisait  ces  impostures  ■. 

J'ai  rbonneurde  vous  envoyer  cette  pièce  au- 
thentique ,  conforme  à  l'original.  J'en  envoie  une 
autre  copie  à  monsieur  le  premier  président  du 
parlement  de  Bourgogne,  et  à  monsieur  le  pro- 
cureur-général ,  aûn  de  prévenir  l'effet  des  ma- 
nœuvres qui  auraient  pu  surprendre  votre  can- 
deur et  votre  équité.  Vous  verrez  combien  il  est 
faux  que  les  devoirs  dont  il  est  question  n'aient 
été  remplis  que  cette  année.  Vous  serez  indigné , 
sans  doute ,  qu'on  ait  osé  vous  en  imposer  si  gros- 
sièrement. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  ont 
osé  ourdir  cette  trame  odieuse.  Je  me  borne  'a  les 
empêcher  de  nuire ,  sans  vouloir  leur  nuire  ja- 
mais ,  et  je  vous  réponds  bien  que  la  paix ,  qui 

a  Copie  authentique  de  Fattestatlon  des  états  du , pays  de 
I      Gex,  signée  par  le  notaire  Raffox ,  le  M  avril  1765 ,  con- 
trôlée à  Gex,  le  même  jour,  signée  Lachacx. 

Nous  soussignés  certifions  que  M.  de  Voltaire,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  seigneur  de  Ferney 
et  Tournay,  au  pays  de  Gex  ,  prés  de  Genève,  a  non  seule- 
ment rempli  les  devoirs  de  la  religion  catholique  dans  la 
paroisse  de  Ferney,  où  il  réside,  mais  qu'il  a  fait  b4tir  et 
orner  l'église  à  ses  dépens;  qu'il  a  entretenu  un  maître 
d'école ,  qu'il  a  défriché  à  ses  frais  les  terres  incultes  de  plu- 
sieurs habitants,  a  mis  ceux  qui  n'avaient  point  de  charme 
en  |état  d'en  avoir,  leur  a  bâti  des  maisons ,  leur  a  concédé 
des  terrains  ;  et  que  Ferney  est  aujourd'hui  plus  peuplé  du 
double  qu'il  ne  l'était  avant  qu'il  en  prît  possession;  qu'il 
n'a  refusé  ses  secours  à  aucun  des  habitants  du  voisinage. 
Requis  de  rendre  ce  témoignage,  nous  le  donnons  comme  la 
plus  exacte  vérité. 

Signé  Gkos,  curé;  Sacvàgi  di  Vkrnt,  syndic  de 

la  noblesse  ;  FAsar,  premier  syndic  général  et 

subdélégué  de  l'inlendance;  Cpristih,  avoca4; 

Dav.'d  ,  prieur  des  carmes  ;  Adam  ,  prêtre  ;  et 

FouRNiKa ,  curé. 
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est  mon  perpétuel  objet,  n'en  sera  point  altérée 
dans  mes  terres. 

Les  bagatelles  littéraires  n'ont  aucun  rapport 
arec  les  devoirs  du  citoyen  et  du  chrétien  ;  les 
belles-lettres  ne  sont  qu'un  amusement.  La  bien- 
fesance  ,  la  piété  solide  et  non  superstitieuse ,  Ta- 
mour  du  prochain ,  la  résignation  a  Dieu ,  doi- 
vent être  les  principales  occupations  de  tout 
homme  qui  pense  sérieusement.  Je  tâche ,  autant 
que  je  puis ,  de  remplir  toutes  ces  obligations 
dans  ma  retraite ,  que  je  rends  tous  les  jours  plus 
profonde.  Mais  ma  faiblesse  répondant  mal  à  mes 
efforts ,  je  m'anéantis  encore  une  fois ,  avec  vous, 
devant  la  providence  divine ,  sachant  qu'on  n'ap- 
porte devant  Dieu  que  trois  choses'  qui  ne  peu- 
vent entrer  dans  son  immensité ,  notre  néant,  nos 
fautes ,  et  notre  repentir. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  autant  qu'a 
votre  équité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

1"  mai. 

Mon  cher  marquis,  le  sieur  Gillet  ou  Gilles  n'est 
pas  trop  bien  informé  des  affaires  de  ce  monde. 
Il  ne  sait  pas  que  quand  on  est  enfermé  entre  des 
renards  et  des  loups,  il  faut  quelquefois  enfumer 
les  uns  et  hurler  avec  les  autres.  11  ne  sait  pas  qu'il 
y  a  des  choses  si  méprisables  qu'on  peut  quel- 
quefois s'abaisser  jusqu'à  elles  sans  se  compro- 
mettre. Si  jamais  vous  vous  trouvez  dans  une 
compagnie  où  tout  le  monde  montre  son  cul ,  je 
TOUS  conseille  de  mettre  chausses  bas  en  entrant, 
au  lieu  de  faire  la  révérence. 

Faites  ,  je  vous  en  prie ,  mes  sincères  compli- 
ments a  MM.  Duché  et  Venel  ;  les  compagnons 
francs-maçons  doivent  se  reconnaître  au  moindre 
mot. 

On  demande  si  on  peut  vous  adresser  de  petits 
paquets  sous  l'enveloppe  de  monsieur  l'intendant. 

Mais  surtout,  si  vous  allez  à  votre  régiment , 
passez  par  chez  nous  ;  n'y  manquez  pas,  je  vous 
en  prie  :  ce  pèlerinage  est  nécessaire  ;  j'ai  beau- 
coup de  choses  k  vous  dire  pour  votre  édification. 

Ixî  marquis  de  Mora,  (Ils  du  comie  de  Fuentès, 
arobassadfur  d'Espagne  'a  Paris,  gendre  do  ce  cé- 
lèbre M.  le  comte  d'Aranda  qui  a  chassé  les  jé- 
suites d'Espagne  ,  et  qui  chassera  bien  d'autres 
vermines ,  est  venu  passer  trois  jours  avec  moi  ; 
il  s'en  retourne  en  Espagne ,  et  ira  peut-élre  au- 
paravant à  Monlp^-llicr  :  c'est  un  jenne  homme 
d'un  mérite  bien  rare.  Vous  le  verrez  probable- 
roenl  kson  passage,  et  vous  serez  étonné.  L'inqui- 
sition d'Espagne  n'est  pas  nlxjlie  ;  mais  on  a  arra- 
ché les  dents  k  ce  monstre,  et  on  lui  a  oou|Mi  les 


griffes  jusque  dans  la  racine.  Tous  les  livres  si 
sévèrement  défendus  à  Paris  entrent  librement  en 
Espagne.  Les  Espagnols ,  en  moins  de  deux  ans, 
ont  réparé  cinq  siècles  de  la  plus  infâme  bigoterie. 
Rendez  grâce  a  Dieu ,  vous  et  vos  amis ,  et 
aimez-moi. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney ,  5  mai. 

Mou  cher  ami,  je  suis  comme  vous ,  je  pense 
toujours  à  Eudoxie.  Je  vous  demande  en  grâce 
de  ne  vous  point  presser.  Je  vous  conjure  surtout 
de  donner  aux  sentiments  cette  juste  étendue , 
nécessaire  pour  les  faire  entrer  dans  l'âme  du 
lecteur  ;  de  soigner  le  style,  de  le  rendre  touchant; 
que  tout  soit  développé  avec  intérêt ,  que  rien 
ne  soit  étranglé ,  qu'un  intérêt  ne  nuise  point  à 
l'autre;  qu'on  ne  puisse  pas  dire  :  Voila  un  ex- 
trait de  tragédie  plutôt  qu'une  tragédie.  Que  le 
rôle  de  l'ambassadeur  soit  d'un  politique  pro- 
fond et  terrible  ;  qu'il  fasse  frémir,  et  qu'Eudoxie 
fasse  pleurer  ;  que  tout  ce  qui  la  regarde  soit  at- 
tendrissant, et  que  tout  ce  qui  regarde  l'empire 
romain  soit  sublime  ;  que  le  lecteur,  en  ouvrant 
le  livre  au  hasard,  et  en  lisant  quatre  vers,  soit 
forcé,  par  un  charme  invincible ,  de  lire  tout  le 
reste. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'on  puisse  dire  :  Cette  scène 
est  bien  amenée,  cette  situation  est  raisonnable  ; 
il  faut  que  cette  scène  soit  touchante,  il  faut  que 
cette  situation  déchire  le  cœur. 

Quand  vous  mettrez  encore  trois  ou  quatre  mois 
à  polir  cet  ouvrage,  le  succès  vous  paiera  de  toutes 
vos  peines.  Elles  sont  grandes,  je  l'avoue  ;  mais 
le  plaisir  de  réussir  pleinement  auprès  des  con- 
naisseurs vous  dédommagera  bien. 

Vous  vous  amusez  donc  toujours  de  Pandore? 
Je  conçois  que  l'époux  soumis  et  facile  est  un  vrai 
Parisien,  et  qu'il  ne  faut  pas  faire  rire  dans  un 
ouvrage  aussi  sérieux  que  le  péché  originel  des 
Grecs. 

Comme  j'en  étais  W,  je  reçois  votre  charmante 
lettre  du  29  d'avril.  Elle  a  beau  me  plaire,  elle  no 
me  désarme  point.  Voici  ma  proposition  :  c'est 
que  vous  vous  remplissiez  la  tôle  de  toute  autre 
chose  que  A' Eudoxie,  pendant  trois  mois;  que 
vous  y  reveniez  ensuite  avec  des  yeux  frais,  alors 
vous  pourrez  en  faire  un  ouvrage  supérieur.  Te- 
nez-la prête  pour  l'impression,  dès  que  quelqu'un 
des  Quarante  passera  le  i)as,  et  vous  serez  mon 
cher  confrère  ou  mon  successeur. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  un  petit  paquet 
qui  ne  vous  coûte  rien.  Bonsoir,  mon  très  cher  ti 
très  aimable  ami. 


ANNÉE   n6«. 
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6  mal. 

Mon  divin  ange,  le  mémoire  de  voire  infant  m'a 
paru  modéré  et  ferme.  Voila  doncla seconde  guerre 
de  Parme  et  du  saint-siége  !  Quand  lesBarberins 
firent  la  première,  ils  firent  jurer  aux  soldats  de 
rapporter  tous  leurs  fusils  quand  la  paix  serait 
faite,  comptant  bien  qu'il  n'y  aurait  aucun  homme 
<le  tué  ni  de  fusil  perdu.  Les  choses  ne  se  seraient 
\)as  passées  ainsi -du  temps  de  Grégoire  vu  ou 
d'Innocent  iv  ;  ils  auraient  dit  comme  Jodelet  k 
l'infant  : 

Petit  cadet  d'inrant,  voui  aurez  cent  nasardes; 
Car,  me  devant  respect,  et  l'ayant  mal  gardé, 
Le  moindre  châtimen'.  c'est  d'être  nasardé. 

II  faut  espérer  qtie  Rezzonico,  qui  a  un  nez  à 
la  vénitienne,  et  qui  n'a  pas  le  nez  fin ,  recevra 
seul  les  croquignoles. 

J'ai  eu  pendant  trois  jours  M.  le  marquis  de 
Mora,  que  vous  connaissez.  Je  vous  prie  de  taire 
une  brigue  pour  qu'on  l'associe  quelque  jour  au 
ministère  d'Espagne.  Je  vous  réponds  qu'il  aidera 
puissamment  le  comte  d'Aranda,  son  beau-père, 
à  faire  un  nouveau  siècle.  Les  Espagnols  avan- 
cent quand  nous  reculons..  Ils  ont  fait  plus  de  pro- 
grès en  deux  ans  que  nous  n^en  avons  fait  en 
vingt.  Ils  apprennent  le  français  pour  lire  les  ou- 
vrages nouveaux  qu'on  proscrit  en  France.  On  a 
rogné  jusqu'au  vif  les  griffes  de  l'inquisition  ;  elle 
n'est  plus  qu'un  fantôme.  L'Espagne  n'a  ni  jé- 
suites ni  jansénistes.  La  nation  est  ingénieuse  et 
hardie  ;  c'est  un  ressort  que  la  plus  infâme  su- 
perstition avait  plié  pendant  six  siècles ,  et  qui 
reprend  une  élasticité  prodigieuse.  Je  suis  fâché 
de  voir  qu'en  France  la  moitié  de  la  nation  soit 
frivole  et  l'autre  barbare.  Ces  barbares  sont  les 
jansénistes.  Votre  ministère  ne  les  connaît  pas 
assez.  Ce  sont  des  presbytériens  plus  dangereux 
que  ceux  d'Angleterre.  De  quoi  ne  sont  pas  capa- 
bles des  cerveaux  fanatiques  qui  ont  soutenu  les 
convulsions  pendant  quarante  années?  Il  est  cruel 
d'être  exposé  aux  loups,  quand  on  est  délait  des 
renards. 

In  formez- vous,  je  vous  en  prie,  du  personnage 
qui  a  pris  le  nom  de  Chiniac  La  Bastide  Duclos, 
avocat  au  parlement,  et  qui  est  auteur  des  Com- 
mentaires sur  le  Discours  des  libertés  gallicanes, 
de  l'abbc  de  Fleury.  C'est  un  énergumène  qui 
établit  le  presbytérianisme  tout  cru  ;  il  est  de  plus 
calomniateur  très  insolent ,  a  la  manière  jansé- 
niste. Eux  et  leurs  adversaires  calomnient  égale- 
ment bien ,  le  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
propagation  du  saint  Évangile. 
^2. 


Comme  vous  ne  voyez  aucun  de  ces  cuistres , 
vous  pourriez  vous  mettre  au  fait  par  M.  l'abbé  de 
Chauveliu. 

Je  sais  que  la  bonne  compagnie  méprise  si  fort 
tous  ces  animaux-là,  qu'elle  ne  s'informe  pas  seu- 
lement s'ils  existent.  Les  femmes  se  promènent 
aux  Tuileries,  sans  s'inquiéter  si  les  chenilles 
rongent  les  feuilles.  Cette  bonne  compagnie  de 
Paris  est  fort  agréable,  mais  elle  ne  sert  précisé- 
ment a  rien.  Elle  soupe,  elle  dit  de  bons  mots  ,  ei 
pendant  ce  temps-la  les  énergumènes  excitent  la 
canaille,  canaille  composée  à  Parisd'environqualre 
cent  mille  âmes,  ou  soi-disant  telles. 

L'autre  tripot,  j'entends  celui  de  la  comédie  , 
est,  quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ange,  dans 
un  état  déplorable.  Voila  vingt  femmes  qui  se  pré- 
sentent, et  pas  un  homme  :  et  encore  aucune  de 
ces  femmes  n'est  bonne  que  pour  le  métier  où 
elles  réussissent  toutes ,  et  qu'on  ne  fait  \  as  de- 
vant le  public. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  envoyé  seize  officiers 
dans  mon  hameau  ;  domandavo  acqua,  non  lem- 
pesta.  Quand  j'arrivai  dans  ce  désert,  on  n'aurait 
pu  y  loger  quatre  sergents.  Tous  les  officiers  y 
sont  assez  h  leur  aise ,  mais  l'église  est  devenue 
trop  petite  :  il  faut  l'agrandir,  et  édifier  mes  pa- 
roissiens. J'y  fais  prier  Dieu  pour  la  santé  de  la 
reine..  J'ai  déjà  été  exaucé  sur  celle  de  madame 
d'Argental.  Puisse-t-elle  long-temps  jouir  avec 
vous  de  la  vie  la  plus  heureuse  !  Pour  moi ,  tant 
que  je  respirerai,  je  conserverai  pour  vous  deux 
mon  culte  de  dulie. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney  ,18  mai. 

Il  n'y  a  pas  de  milieu,  mon  cher  ami,  vous  le 
savez ,  vous  le  voyez,  vous  en  convenez  ;  il  faut 
que  l'amour  domine  ou  qu'il  soit  exclu.  Tous  les 
dienx  sont  jaloux,  et  surtout  celui-là.  C'est  bien 
lui  qui  demande  un  culte  sans  partage.  Vous  pou- 
vez faire  d'Eudoxie  une  tragédie  vigoureuse  et 
sublime ,  en  vous  contentant  honnêtement  de 
peindre  la  veuve  d'un  empereur  assassiné ,  une 
fille  qui  voit  mourir  son  père,  une  mère  qui 
tremble  pour  son  fils.  Encore  une  fois ,  cela  est 
beau,  cela  est  grand,  et  ceux  qui  aiment  la  véné- 
rable antiquité  vous  en  sauront  beaucoup  de  gré. 
Mais  vous  êtes  amoureux,  mon  cher  ami,  et  vous 
voulez  que  votre  héroïne  le  soit  ;  vous  avez  dit  : 
Faciamus  Eudoxiam  ad  imaginent...  nostram.  De 
tendres  cœurs  vous  ont  encouragé  ;  vous  avez 
voulu  mêler  l'amour  au  plus  grand  et  au  plus  ter- 
rible intérêt.  Sancho-Pança  vous  dirait  qu'on  ce 
peut  pas  ménager  la  chèvre  et  les  choux. 

Si  vous  voulez  absolument  de  l'amour,  changea 
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donc  une  grande  partie  de  la  pièce  ;  mais  alors  je 
vous  avcrlis  que  vous  retombez  dans  le  commun 
dos  martyrs ,  que  vous  vous  privez  de  tous  les 
beaux  détails ,  de  tous  les  grands  tableaux  que 
Totre  ouvrage  comportait. 

Je  penserai  toujours  que  tous  pouvez  faire  un 
rôle  admirable  de  l'ambassadeur  ;  il  peut  et  il 
doit  faire  trembler  Eudoxie  pour  son  flis  ;  c'est  la 
la  véritable  politique  d'un  homme  d'état,  de  faire 
craindre  un  meurtre  qu'il  n'aurait  pas  même  in- 
tention de  commettre.  Je  ne  vois  pas  trop  quel 
intérêt  aurait  ce  Genséric  de  conserver  le  fils  de 
\alentinien  ;  mais  il  a  certainement  un  très  grand 
intérêt  de  déterminer  Eudoxie  à  se  joindre  à  lui, 
par  la  crainte  qu'il  doit  lui  inspirer  pour  la  vie 
de  son  fils.  Rien  n'est  si  naturel,  et  surtout  dans 
un  barbare  tel  que  Genséric  :  l'histoire  en  fournit 
cent  exemples.  Je  ne  me  souviens  plus  quelle  était 
la  femme  qui  défendait  sa  ville  contre  des  assié- 
geants qui  étaient  déj'a  sur  la  brèche ,  et  qui  lui 
montraient  son  fils  prisonnier,  prêli  périr  si  elle 
ne  se  rendait  pas  ;  elle  troussa  bravement  sa  cotte  : 
Yoilh.  dit-elle,  qui  en  fera  d'autres. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  tenir 
TDS  Commeiitriires  sur  Vindare  quand  ils  seront 
imprimés. 

A  l'égard  de  la  musique  d'opéra,  mon  cher  ami, 
il  faut  du  génie  et  des  acteurs  ;  ce  sont  deux  choses 
peu  communes.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  pour 
le  péché  originel  tout  ce  que  vous  croirez  conve- 
nable. Notre  aimable  musicien  peut  m'envoyer 
Ions  les  canevas  qu'il  voudra ,  je  les  remplirai 
comme  je  pourrai ,  bien  persuadé  que  le  pauvre 
diable  de  poète  doit  être  l'esclave  du  musicien 
comme  du  public. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  votre  acharne- 
ment pour  Pandore;  mais  ayez-en  cent  fois  pour 
Eudoxie  ;  ne  l'oubliez  que  deux  mois  pour  la 
reprendre  avec  fureur  ;  soyez  terrible  et  sublime 
autant  que  vous  êtes  aimable. 

Je  vous  envoie  une  fadaise  à  l'adresse  que  vous 
m'indiquez.  Je  vous  envoie  cette  lettre  en  droiture, 
afin  que  vous  soyez  averti. 


A  M.  TOM.OT. 


Il  mal. 


L«  j«iine  homme ,  monsieur,  à  qui  vous  avez 
bif'n  voulu  écrire,  serait  très  fâché  de  vous  avoir 
contristé,  attendu  qu'il  n'a  voulu  que  rire.  Tout  le 
monde  rit,  et  il  vous  prie  instamment  de  rire  aussi. 
On  peut  très  bien  être  citoyen  d«;  Genève ,  et  apothi- 
taire,  mds  s«  flicher.  M.  Cotladim,  mon  an)i,c:!>t 
d'anc  des  plus  ancienned  funilllcs  de  Genève ,  et 
ondes  rocillcurt apothicaires  de  l'Europe.  Quand 
on  écrit  k  un  apolhiraire  en  Alleina;^ni',  l'iidresse 
Mt  k    M.    N ,    a|x)llii('.iin'    Irès     rciioiiiriK'. 


MM.  Geoffroi  et  Boulduc,  apothicaires,  étaient 
de  l'académie  des  sciences,  et  ont  eu  toute  leur 
vie  de  l'amitié  pour  moi  Tous  les  grands  méde- 
cins de  l'antiquité  étaient  apothicaires,  et  compo- 
saient eux-mêmes  leurs  remèdes  ;  en  quoi  ils^ 
l'emportaient  beaucoupsur  nos  médccinsd'aujow- 
d'hui,  parmi  lesquels  il  y  en  a  plus  d'un  qui  ne 
sait  pas  où  croissent  les  drogues  qu'il  ordonne. 

Êtes-vous  fâché  qu'on  dise  que  vous  faites  de 
beaux  vers?  Si  Hippocrate  fut  apothicaire,  Escu- 
lape  eut  pour  père  le  dieu  des  vers.  En  vérité,  il 
n'y  a  pas  la  de  quoi  s'affliger.  On  vous  aime  et 
on  vous  estime  ;  soyez  sain  et  gaillard ,  et  n'ayez 
jamais  besoin  d'apothicaire. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  21  mai. 

Snûs  est,  domine,  s-it'iseal.  Vous  me  donnez, 
monsieur,  plus  de  vin  de  Champagne  que  jamais 
le  prince  de  Condé  n'en  donna  à  Santeul  ;  et  cet 
ivrogne  disait  encore  :  Amplius,  domine,  nmplius; 
mais  moi,  qui  suis  moins  bou  poète  que  Santeul, 
et  qui  bois  beaucoup  moins  de  vin,  je  vous  assure^ 
monsieur,  que  vous  m'en  donnez  beaucoup  trop, 
et  que  je  ne  sais  comment  m'y  prendre  ni  pour 
vous  remercier,  ni  pour  le  boire.  Je  ne  tiens  plus- 
de  maison.  Nous  allons  peut-être,  madame  Denis 
et  moi,  vendre  Ferney  :  la  On  de  ma  vie  sera  reti- 
rée ,  et  probablement  assez  triste  avec  une  santé 
déplorable  ;  la  nature  m'a  faitprésent  de  soixante- 
qu  itorze  ans,  et  des  maladies  de  quatre-vingt-dix .^ 

Jouissez ,  vous  et  madame  votre  femme ,  de 
votre  brillante  jeunesse.  Buvez,  s'il  se  peut,  plus 
de  vin  de  Champagne  que  vous  ne  m'en  donnez. 
Je  me  flatte  que  vous  voyez  quelquefois  M.  d'A- 
lembert  :  il  a  eu  avec  moi  des  procédés  charmants 
qui  m'ont  pénétré  l'âme.  0  que  j'aime  qu'un  phi- 
losophe soit  sensible  !  Pour  moi.  je  suis  plus  sen- 
sible que  philosophe,  et  je  le  suis  passionnément 
à  vos  bontés,  a  votre  mérite. 

Je  présente  mes  respects  au  couple  heureux  qui; 
mérite  tant  de  l'être. 

A  M.  LE  MARQL'IS  DE  THIBOUVILLB. 

M  mal. 

Je  VOUS  aimerai  autant  que  j'aimerai  mes  anges, 
c'cst-a-dire  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Je  n'écris 
guère,  mon  cher  marquis,  parce  que  j'ai  très  peu 
de  temps  à  moi.  La  décrépitude ,  les  souffrances- 
du  corps,  l'agriculture,  les  {Mines  d'esprit,  insé- 
parables du  métier  d'homme  de  lettres,  une  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  tout  cela 
ne  n)c  laisse  pas  respirer.  Ajoutez-y  la  calomnie 
toujours  aboyante,  et  les  persécutions  toujours  'a 
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craindre ,  vous  verrez  que  j'ai  besoin  de  solitude 
et  de  courage. 

Je  sais  qu'un  de  mes  malheurs  est  de  ne  pou- 
voir être  ignoré.  Je  sais  tout  ce  qu'on  dit,  et  je 
vous  jure  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai.  Je  n'aime 
la  retraite  que  parce  qu'elle  est  absolument  né- 
cessaire a  mon  corps  et  h  mon  âme.  Vivezà  Paris, 
vous  autres  mondains  ;  Paris  est  fait  pour  vous, 
et  vous  pour  lui.  Aimez  le  ihéâlrc  comme  on  aime 
sa  vieille  maîtresse  qui  ne  peut  plus  donner  de 
plaisir,  mais  qui  en  a  donné.  Tout  le  monde  la 
tiouve  fort  vilaine  ;  mais  il  est  beau  à  vous  et  h 
mes  anges  d'avoir  avec  elle  de  bons  procédés. 

11  y  a  très  long-temps  que  je  n'ai  écrit  à  ces 
cbers  anges  ;  mais  si  vous  leur  montrez  ma  lettre, 
ils  y  verront  tous  les  sentiments  de  mon  cœur. 

Je  suis  enchanté  que  vous  causiez  souvent  avec 
madame  Denis.  Vous  devez  tous  deux  vous  aimer; 
je  vous  ai  vus  tous  deux  très  grands  acteurs. 
Entre  nous,  mon  ami ,  la  vie  de  la  campagne  ne 
lui  convient  pas  du  tout.  Je  ne  hais  pas  à  garder 
les  dindons  et  il  lui  faut  bonne  compagnie  ;  elle 
me  fesait  un  trop  graml  sacriiice  ;  je  veux  qu'elle 
soit  heureuse  a  Paris,  et  je  voudrais  pouvoir  faire 
pour  elle  plus  que  je  n'ai  fait. 

J'ai  avec  moi  actuellement  mon  gendre  adoptif, 
qui  sera  assurément  un  oflicier  de  mérite.  M.  le 
duc  de  Choiseul,  qui  se  connaît  en  hommes,  com- 
mence déjà  à  le  distinguer.  11  a  daigné  faire  du 
bien  a  ceux  que  j'ai  pris  la  liberlé  de  lui  recom- 
mander, et  je  lui  suis  trop  attaché  pour  lui  pré- 
senter des  personnes  indignes  de  sa  protection. 

Je  compte  toujours  sur  celle  de  MM.  les  ducs 
de  Choiseul  et  de  Praslin.  Vous  savez  que  j'en  ai 
un  peu  besoin  contre  la  cabale  fréronique ,  et 
môme  contre  la  cabale  convulsionnaire ,  qui  se- 
raient bien  capables  de  me  persécuter  jusqu'au 
tombeau  ,  comme  les  jésuites  persécutèrent  Ar- 
Dauld. 

Mon  curé  prend  l'occasion  delà  Pentecôte  pour 
vous, faire  ses  plus  tendres  compliments.  La  pre- 
mière fois  que  je  rendrai  le  pain  bénit ,  je  vous 
enverrai  une  brioche  par  la  |X)ste. 


A  M.  LE  RICHE. 


26  mai. 


Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  20  de  mai, 
par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part 
de  ce  que  vous  ont  écrit  MM.  les  fermiers-gé- 
néraux, touchant  les  salines  de  Franche -Comté  et 
le  sel  qui  peut  venir  en  fraude  de  Genève.  Je  vois 
qu'il  y  a  des  gens  très  puissants  et  très  riches, 
qui,  tout  dessalés  qu'ils  sont,  ne  veulent  pas  que 
de  pauvres  citoyens  salent  leur  soupe  'a  leur  fan- 
taisie. Ces  messieurs  regardent  comme  un  crime 


énorme  qu'on  ne  leur  demande  pas  humblement 
de  leur  sel.  Ils  prétendent  que  notre  sel,  quoique 
le  plus  ancien  de  tous  et  le  moins  mêlé  de  ma- 
tières étrangères,  ne  vaut  pas  le  diable.  Us  disent 
que  notre  sel  leur  brûle  les  entrailles ,  quoique 
en  effet  il  fasse  beaucoup  de  bien  à  quantilc 
d'honnêtes  gens,  et  qu'il  réussisse  de  plus  en  plus 
chez  tous  les  grands  cuisiniers  de  l'Europe,  qui. 
ne  veulent  plus  en  mettre  d'autre  dans  leurs 
sauces.  Je  suis  persuadé  que  les  fermiers-géné- 
raux eux-mêmes  ne  mettent  point  d'autre  sel  sur 
leur  table  à  leur  pelit  couvert  ;  il  y  a  même  plu- 
sieurs ministres  d'état  qui  en  sont  extrêmemeul 
friands. 

ISous  avons  eu  depuis  peu  deux  grands  d'Espa- 
gne, et  un  ambassadeur  qui  allait  a  Madrid.  Us 
apportaient  avec  eux  plus  de  vingt  livres  de  ce 
sel,  que  le  premier  ministre  d'Espagne  aime  pas- 
sionnément. On  n'en  sert  plus  d'au'ie  aujourd'hui 
chez  les  princes  du  Nord  ,  et  la  contrebande  eu 
est  même  prodigieuse  en  Italie. 

Nous  sommes  très  certains ,  monsieur,  que  les 
fermiers-généraux  ne  vous  sauront  point  mauvais 
gré  d'en  avoir  mangé  un  peu  à  votre  déjeuner 
avec  du  beurre  de  Jéricho.  Nous  nous  Dations  que 
les  partisans  du  gros  sel  ont  beau  faire,  ils  ne 
pourront  nous  nuire.  Us  crieni  comme  des  dia- 
bles :  «  Si  notre  sel  s'évanouit,  avec  quoi  salera-^ 
«  t-on  ?  »  mais  en  secret  ils  se  servent  eux- 
mêmes  de  notre  sel,  et  n'en  disent  mot.  Vous  ne 
sauriez  croire,  monsieur,  couibien  nous  nous  iii- 
téressous  à  votre  tranquillité  et  à  votre  bonheur, 
indépendamment  de  toutes  les  salines  et  de  toutes 
les  salaisons  de  ce  monde.  Vous  nous  ferez  ud^ 
très  sensible  plaisir  de  nous  informer  du  succès 
qu'aura  eu  votre  réponse  à  messieurs  des  fermes- 
générales.  Toute  la  famille  vous  fait  les  plus  ten- 
dres Compliments  ;  personne,  monsieur,  ne  vous 
est  plus  véritablement  attaché  que  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur , 

Fkanc-Salk. 

A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  t9  mal. 

En6n,  mon  cher  ami ,  si  leurs  altesses  électo- 
rales le  permettent ,  ce  ne  sera  plus  mon  seul 
petit  buste  qui  leur  fera  sa  cour  ,  ce  sera  moi- 
même,  ou  plutôt  l'ombre  de  moi-même  qui  vien- 
dra se  mettre  a  leurs  pieds  et  vous  embrasser  de 
tout  son  cœur.  Je  serai  libre  au  mois  de  juillet  ; 
je  ne  serai  plus  le  correcteur  d'imprimerie  des 
Cramer.  J'ai  rempli  celte  noble  fonction  qua- 
torze aus  avec  honneur.  Le  scribendi  cacoclheê, 
qui  est  une  maladie  funeste,  m'a  consumé  asse»* 
Je  veux  avant  de  mourir  remplir  mon  devoir,  et 
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jouir  de  quelque  cousolaiiou  ;  celle  de  revoir 
Schwetzingeo  est  ma  passion  dominante  ;  je  ne 
peux  y  aller  que  dans  une  saison  brûlante,  car 
telle  est  ma  déplorable  santé,  qu'il  faut  que  je 
fasse  du  feu  dix  mois  de  l'année.  Franchement  je 
ne  suis  pas  fait  pour  la  cour  de  monseigneur  l'é- 
lec'.eur  ;  il  ne  se  chauffe  jamais ,  il  a  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse  :  il  dîne  et  soupe.  Je  suis 
mort  au  monde  ;  mais  la  reconnaissance  et  l'at- 
tachement pourront  me  ranimer.  En  lui  mot, 
mort  ou  vif,  je  vous  embrasserai,  mon  cher  ami, 
à  la  fin  de  juillet.  Je  suis  bien  vieux,  mais  mon 
cœur  est  encore  tout  neuf. 

A  M.  GAY  DE  iNOBLAC, 

AVOCAT  A    BORDBADX. 

30  mai. 

Vous  écrivez,  monsieur,  à  M.  de  Voltaire,  par 
votre  lettre  du  1 9  mai ,  que  vous  avez  fait  un 
petit  ouvrage  sur  sa  Rétractation,  et  que  vous  le 
dédiez  au  chapitre  de  Saint-André.  H  est  trop 
malade  pour  avoir  l'honneur  de  vous  répondre. 
Je  suis  obligé  de  vous  dire  qu'il  respecte  fort  le 
chapitre  de  Saint-André  ;  mais  nous  ne  savons 
ici  ce  que  c'est  que  cette  rétractation  prétendue. 
Les  gazettes  des  pays  étrangers  sont  souvent  trom- 
pées par  les  nouvellistes  de  Paris,  et  trompent  le 
public  a  leur  tour  :  elles  deviennent  quelquefois 
les  échos  de  la  calomnie;  elles  immolent  les  parti- 
culiers au  public.  M.  de  Voltaire,  en  s'acquittant 
le  jour  de  Pâques,  dans  sa  paroisse,  d'un  devoir 
auquel  personne  ne  manque  dans  ce  diocèse,  en- 
touré de  protestants,  avertit  les  assistants  du  dan- 
ger de  la  reine ,  et  fit  prier  Dieu  pour  elle,  il 
doni  a  aussi  quelques  ordres  qui  regardaient  la 
police.  C'est  sur  cela,  monsieur,  que  quelques  plai- 
sants de  Paris  ont  écrit  qu'il  avait  fait  un  sermon. 
Qui  n'a  jamais  rien  écrit  a)ntre  ce  qu'il  doit  res- 
pecter n'a  point  de  rétractation  à  faire.  Il  sait, 
monsieur,  que  des  jeunes  gens  inconsidérés  met- 
tent tous  les  jours  sous  son  nom  des  brochures 
qu'il  ne  lit  point.  Son  Age  de  soixante-quinze  ans 
devrait  le  mettre  a  l'abri  de  ces  imposteurs.  Oc- 
cupé dans  la  plus  profonde  retraite  du  soin  de  sou- 
lager ses  vassaux  et  de  défricher  des  campagnes 
incultes,  il  u'a  jamais  daigné  seulement  confon- 
dre CCS  bruits  [Kipulaires  ;  et  mol,  monsieur,  je 
dois  faire  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Toute  la  province 
rend  (b-piiis  douze  ans  le  même  témoignage  que 
moi.  Il  n'app.-irlifiit  qu'à  ses  calomniatcMirs  de  se 
rétracter.  On  doit  lai»Her  l«*s  citoyens  en  repos,  cl 
sarloot  un  homme  de  kou  Age.  Il  m'a  dit  qu'il 
rooB  remerciait  de  voh  intentions,  mais  qu'il  vous 
serait  encore  plu<i  obligé  de  votre  silence. 

J  ëi  l'honneur  d'être,  etc. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE  JULH, 

BRIGADIER  DK8  GARDES  DU   ROI. 

Vous  avez  écrit,  monsieur,  en  digne  chevalier, 
et  je  vous  remercie  en  bon  citoyen.  Vous  rendez 
a  la  fois  service  à  l'art  militaire,  qui  est  le  pre- 
mier, dit-on,  et  a  tous  les  autres  arts  qu'on  cultive 
sous  l'abri  de  celui-là.  On  ne  pouvait  mieux  con- 
fondre le  Jean-Jacques  de  Genève.  Il  n'y  a  rien 
à  répoudre  à  ce  que  vous  dites,  que,  suivant  les 
principes  de  ce  charlatan,  ce  serait  à  la  stupiUe 
ignorance  de  donner  la  gloire  et  le  bonheur.  Ce 
malheureux  singe  de  Diogène,  qui  croit  s'être  ré- 
fugié dans  quelques  vieux  ais  de  son  tonneau,  mais 
qui  n'a  pas  sa  lanterne,  u'a  jamais  écrit  ni  avec 
bon  sens  ni  avec  bonne  foi.  Pourvu  qu'il  débitât 
son  orviétan ,  il  était  satisfait.  Vous  l'appelé* 
Zoïle  ;  il  l'est  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les 
vertus.  Vous  avez  soutenu  le  parti  de  la  vraie 
gloire  contre  un  homme  qui  ne  connaît  que  l'or- 
gueil. Je  m'intéresse  d'autant  plus  a  cette  vraie 
gloire,  qui  vous  est  si  bien  due,  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être  voire  confrère  dans  l'académie  pour 
laquelle  vous  avez  écrit.  Elle  a  dû  regarder  votre 
ouvrage  comme  une  des  choses  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur.  Vous  m'en  avez  failboucoup  en  vou- 
lant bien  m'en  gratifier. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  et  la  recon- 
naissance que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A  M.  CAPPERONiMER. 

l*r  Juin. 

J'ai  bientôt  fait  usage,  monsieur,  du  livre  de  la 
Bibliothèque  royale  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  prêter.  Il  a  été  d'un  grand  secours  h  un 
pauvre  feu  historiographe  de  France,  tel  que  moi. 
Je  voulais  savoir  si  ce  Montecucullo ,  que  nous 
api)elons  mal  à  propos  MontecucuUi ,  accusé  par 
des  médecins  ignorants  d'avoir  empoisonné  le 
dauphin  François,  parce  qu'il  était  chimiste,  fut 
condamné  par  le  parlement  ou  par  des  commissai- 
res ;  ce  que  les  historiens  ne  nous  apprennent  pas. 
Il  se  trouve  qu'il  fut  condamné  par  le  conseil  du 
roi.  J'en  suis  fâché  pour  François  i»"";  la  vérité  est 
long-temps  cachée  ;  il  faut  bien  des  peines  pour 
la  découvrir.  Vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'il  me 
coûte  de  soins  pour  la  clicrclier  a  cent  lieues  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Ce  tra- 
vail est  rude.  II  y  a  trois  ans  qu'il  m'occupe  et 
qu'il  me  tue,  sans  presque  aucune  diversion.  Enfin 
il  est  fini.  Jugez,  monsieur,  si  je  i>eux  avoir  eu  le 
temps  de  faire  toutes  les  maudites  brochures  qu'où 
débile  continuellement  sous  mon  nom.  Je  suis 
l'homme  qui  accuui:ha  d'un  œuf  ;  il  en  avait 
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pondu  cent  avant  la  6n  de  la  journée.  Les  nou- 
vellistes de  Paris  ne  sont  pas  si  scrupuleux  en 
fait  d'historieltes,  que  je  le  suis  en  fait  d'histoire. 
Us  en  débitent  souvent  sur  mon  compte,  non  seu- 
lement de  très  extraordinaires,  mais  de  très  dan- 
gereuses ;  c'est  la  destinée  de  quiconque  a  le 
malheur  d'être  un  homme  public.  On  souhaite 
d'tMre  ignoré,  mais  c'est  quand  it  n'est  plus  temps. 
Dès  que  les  trompettes  de  la  renommée  ont  corné 
le  nom  d'un  pauvre  homme,  adieu  son  repos  pour 
jamais. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  sensible  re- 
connaissance pour  toutes  vos  bontés  ,  mon- 
sieur, etc. 


A.  M.  DE  LA  HARPE. 


3  Juin. 


On  dit  que  l'apostat  La  B'ctlcrie,  qui  avait  fait 
un  livre  passable  sur  le  brave  apostat  Julien , 
vient  de  traduire  Tacite  en  ridicule.  Si  quel- 
qu'un était  capable  de  donner  en  notre  langue 
faible  et  traînante  la  précision  et  l'énergie  de  Ta- 
cite ,  c'était  M.  d'Alembert.  Les  jansénistes  ont 
la  phrase  trop  longue.  Fasse  le  ciel  qu'ils  n'aient 
jamais  les  bras  longs  I  Ces  loups  seraient  cent 
fois  plus  méchants  que  les  renards  jésuites.  Je 
les  ai  vus  autrefois  se  plaindre  de  la  persécution  : 
ils  méritent  plus  d'indignation  qu'ils  ne  s'atti- 
raient de  pitié  ;  et  celte  pitié  qu'on  avait  de  leurs 
personnes,  leurs  ouvrages  l'inspirent. 

A  M.  DE  MONTAUDOIN. 

Ferney,  2  juin. 

Jusqu'à  présent  je  ne  pouvais  pas  me  vanter 
d'avoir  heureusement  conduit  ma  petite  barque 
dans  ce  monde  ;  mais,  puisque  vous  daignez  don- 
ner mon  nom  a  un  de  vos  vaisseaux,  je  déflerai 
désormais  toutes  les  tempêtes.  Vous  me  faites  un 
honneur  dont  je  ne  suis  pas  certainement  digue, 
et  qu'aucun  homme  de  lettres  n'avait  jamais 
reçu.  Moins  je  !e  mérite,  et  plus  jeu  suis  recon- 
naissant. On  a  baptisé  jusqu'ici  les  navires  des 
noms  de  Neptune,  des  Tritons,  des  Sirènes,  des 
Griffons ,  des  ministres  d'état,  ou  des  saints,  et 
ces  derniers  surtout  sont  toujours  arrivés  a  bon 
port  ;  mais  aucun  n'avait  été  baptisé  du  nom  d'un 
feseur  de  vers  et  de  prose. 

Si  j'étais  plus  jeune ,  je  m'embarquerais  sur 
votre  vaisseau ,  et  j'irais  chercher  quelque  pays 
où  l'on  ne  connût  ni  le  fanatisme  ni  la  calomnie. 
Je  pourrais  encore,  si  vous  vouliez,  débarquer  en 
Corse  oa  à  Civita-Vecchia,  les  jésuites  Patouillet 
et  Nonotte  ,  avec  l'ami  Fréron, ci-devant  jésuite. 
Il  ne  serait  pas  mal  d'y  joindre  quelques  convul- 
sionnaires  ou  convulsionnistes.  On  m  liait  autre- 


fois, dans  certaines  occasions,  des  singes  et  de» 
chats  dans  un  sac,  et  on  les  jetait  ensemble  a  la 
mer. 

Je  m'imagine  que  les  Anglais  me  laisseraient 
librement  passer  sur  toutes  les  mers  ;  car  ils  sa- 
vent que  j'ai  toujours  eu  du  goût  pour  eux  et 
pour  leurs  ouvrages.  Us  prirent,  dans  la  guerre 
de  MAI ,  un  vaisseau  espagnol  tout  chargé  d« 
bulles  de  la  Cruzade,  d'indulgences,  et  d'Agnus 
Dei.  Je  me  flatte  que  voire  vaisseau  ne  porte 
point  de  telles  marchandises  ;  elles  procurent  une 
très  grande  fortune  dans  l'autre  monde ,  mais  il 
faut  d'autres  cargaisons  dans  celui-ci. 

Si  le  patron  va  aux  Grandes-Indes,  je  le  prie- 
rai de  se  charger  d'une  lettre  pour  un  brame  avec 
qui  je  suis  en  correspondance,  et  qui  est  curé  a 
Bénarès  sur  le  Gange.  Il  m'a  prouvé  que  les 
brames  ont  plus  de  quatre  mille  ans  d'antiquité. 
C'est  un  homme  très  savant  et  très  raisonnable  :  il 
est  d'ailleurs  beaucoup  plus  baptisé  que  nous , 
car  il  se  plonge  dans  le  Gange  toules  les  bonnes 
fêles.  J'ai  dans  ma  solitude  quelques  correspon- 
dances assez  éloignées,  mais  je  n'en  ai  point  en- 
core eu  qui  m'ait  fait  plus  d'honneur  et  plus  de 
plaisir  que  la  vôtre. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  ma  main,  étant  très 
malade;  mais  cette  main  tremblante  vous  assure 
que  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie, 
monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juin. 

Mes  chers  anges,  vous  voulez  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Guerre  de  Genève  ;  mais  vous  ne  me 
dites  point  comment  il  faut  vous  la  faire  parvenir. 
Je  l'envoie  a  tout  hasard  à  M.  le  duc  de  Praslin, 
quoiqu'il  soit,  dit-on,  a  Toulon.  S'il  y  est,  il  n'y 
sera  pas  long-temps ,  et  vous  aurez  bientôt  votre 
Guerre. 

Que  le  bon  Dieu  vous  accorde  de  bons  comédiens, 
pour  amuser  la  vieillesse  où  l'un  de  vous  deux  va 
bientôt  entrer,  si  je  ne  me  trompe  ;  car  il  faut  s'a- 
muser :  tout  le  reste  est  vanité  et  affliction  d'es- 
prit, comme  dit  1res  bien  Salomon.  Je  doute  fort 
que  le  Palatin,  qu'on  veut  faire  venir  de  Varso- 
vie ,  remette  lefripo/en  honneur.  J'attends  beau- 
coup plus  de  ma  Calau  de  Russie  et  du  roi  de 
Pologne  :  ce  sont  eux  qui  sont  d'excellents  comé- 
diens, sur  ma  parole. 

Je  suis  fâché  que  mon  gros  neveu  le  Turc  veuille 
faire  une  grosse  histoire  de  la  Turquie,  dans  le 
temps  que  Lacroix,  qui  sait  le  turc  ,  vient  d'en 
donner  un  abrégé  très  commode  ,  très  exact ,  et 
très  utile.  Je  suis  encore  plus  fâché  que  mon  gros- 
petit  neveu  soit  si  attaché  aux  assassins  du  cheva- 
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lier  de  La  Barre.  Pour  moi,  je  ne  pardonnerai 
jamais  aux  barbares.  ' 

Ecoutez  bien  la  réponse  [léreraptoire  que  je 
vous  fais  sur  les  fureurs  d'Oresle.  Hlles  sont  telles 
qu'elles  doivent  l'être  dans  l'abominable  édition 
de  Duchesne,  et  telles  qu'on  les  débite  au  tripot  : 
mais  vous  savez  que  cet  Oreste  fut  attaqué  et  dé- 
fait par  les  soldats  de  Corluilon.  On  affecta  sur- 
tout de  condamner  les  fureurs ,  qui  d'ailleurs 
furent  très  mal  Jouées,  et  qui  doivent  faire  un  très 
grand  effet  par  le  dialogue  dont  elles  sont  mêlées, 
et  par  le  contraste  de  la  terreur  et  de  la  pitié  , 
qui  me  paraissent  régner  'ans  cette  fin  de  la  pièce. 
Je  fus  forcé,  |  ar  le  conseil  de  mes  amis,  de  sup- 
primer ce  que  j'avais  fait  de  mieux,  et  de  substi- 
tuer de  la  faiblesse  à  de  la  fureur.  J'ai  toujours 
ressemblé  parfaitement  au  Meunier,  à  son  Fils, 
et  à  son  Ane.  J'ai  attendu  l'âge  mûr  d'environ 
soixante-quinze  ans  pour  en  faire  à  ma  tête,  et 
ma  tôte  est  d'accord  avec  les  vôtres. 

Vous  ne  me  parlez  point,  mon  cher  ange,  de 
l'autre  tripot  sur  lequel  on  doit  |puer  Pandore. 
J'îi  tâtc,  dans  ma  vie,  à  peu  près  de  tous  les  maux 
qui  furent  rei. fermés  dans  la  boîte  de  cette  drô- 
lesse.  Un  des  plus  légers  est  qu'on  m'a  cru  inca- 
pable de  faire  un  opéra.  Plût  à  Dieu  qu'on  me 
crût  incapable  de  toutes  ces  brochures  que  de 
mauvais  plaisants  ou  de  mauvais  cœurs  mettent 
continuellement  sous  mon  nom  ! 

Je  vous  s(^)uhaiteà  tons  deux  santé  et  plaisir,  et 
je  suis  a  vous  jusqu'à  ce  que  je  ne  sois  plus. 


veniez  me  voir,  je  vous  dirai  des  choses  asseï 
importantes. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe:  je  vous  em- 
brasse de  t  ut  mon  cœur. 


A  M.  CHRISTIN. 


6  Juin. 


Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  en  défen- 
dant la  cause  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  vous 
n'oubliez  pas  sans  doute  celle  de  la  raison,  et  vous 
cultivez  la  vigne  du  Seigneur  avec  quelque  suc- 
cès, dans  un  canton  où  il  n'y  avait  point  de  vin 
avant  vous,  et  où  tout  le  monde  .  presque  sans 
«xception  ,  buvait  de  l'oau  croupie.  V<>us  savez 
qu'on  veut  jM-rséruler  nolro  ami  d'OrRcIcl  pour 
de  très  iKin  wl  qu'on  prélond  qu'il  débile  gratis  h 
ceux  qui  veulent  saler  leur  pot  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  \ienno  h  l>out  de  perdre  un  honnête 
homme  si  esiimaMr'. 

Je  ?OUi  ai  envoyé  lrr)is  fartums...  Jr  vous  prie, 
qoand  TOai  n'aurez  pas  de  clients  ii  défendre  au 
parlement  de  .Sainl-Claude,  de  lire  ce  procès  au- 
quel jc  m'int<^reftse,  et  de  m'en  dire  votre  avis. 
1,'ahbé  r.lauHtre  s'appellr  sans  doute  Tartufe  dans 
s^in  nom  de  baptême.  Ile^tr|^ir  qu'il  est  un  ina- 
rand  ;  mais  j'ai  peur  que  ce  maraud  n'ait  raison 
juridiquemeuf  sur  dem  ou  trois  points. 

f  orsque  je  serai  aswz  heureux  pour  que  vous 


A  M.  DAXTOINE, 

A   MANOSQUR,    RN    PKOVBNCB. 


6  juin. 


Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont  empêché , 
monsieur,  de  répondre  plus  tôt  à  voire  lellre  du 
2\  de  mai  ;  mes  yeux  affaiblis  distinguent  à  peine 
les  caractères.  Je  suis  peu  en  état  de  juger  de  la 
réforme  que  vous  voulez  faire  dans  les  langues 
de  l'Europe.  Il  en  est  peut-être  de  ces  langues 
comme  des  mœurs  et  du  gouvernement  ;  tout  cela 
ne  vaut  pas  grand'chose  ;  c'est  du  temps  qu'il  faut 
attendre  la  réforme.  On  parle  comme  on  peut,  on 
se  conduit  de  même,  et  chacun  vit  avec  ses  dé- 
fauts comme  avec  ses  amis. 

Cependant,  si  vous  voulez  absolument  réfor- 
mer les  langues,  vous  pouvez  m'adresser  votre 
ouvrage  à  Lyon,  chez  M.  la  Vergue  ,  mon  ban- 
quier, par  les  voitures  publiques. 

En  attendant  que  la  langue  française  se  cor- 
rige, et  que  tout  le  monde  écrive  français  avec 
un  a,  et  non  pas  avtn;  un  o,  comme  saint  François 
d'Assise,  mon  cher  patron  ,  j'ai  l'honneur  d'être , 
selon  la  formule  ordinaire  des  Français,  mon- 
sieur, votre  très  humble,  etc. 

A  M.   LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  13  juin. 

Mon  héros  dit  qu'il  u'a  eu  qu'une  fois  tort 
avec  moi ,  et  que  j'ai  toujours  tort  avec  lui  ;  je 
pense  qu'en  cela  même  mon  héros  a  grand  tort. 

II  se  porte  bien,  et  je  vis  dans  les  souffrances  et 
dans  la  langueur  ;  il  est  par  conséquent  encore 
jeune,  et  je  suis  réellement  très  vieux;  il  est  entouré 
de  plaisirs,  et  je  suis  seul  au  pied  des  Alpes.  Quel 
tort  puis-je  avoir  de  ne  lui  pas  envoyer  des  rogatons 
qu'il  ne  m'a  jamais  demandés,  dont  on  ne  se  soucie 
|K)inl,  qu'il  n'aurait  pas  même  le  temps  de  lire?  Dieu 
me  garde  de  donner  jamais  une  ligne  de  prose  ou 
de  vers  à  qui  n'en  demandera  pas  I  Voyez  Horace, 
si  jamais  vous  lisez  Horace  :  il  n'envoyait  jamais 
de  \ers  h  Auguste  ,  que  quand  Auguste  l'en  pres- 
sait. Je  songe  pourtant  h  vous,  monseigneur,  plus 
que  vous  ne  pensez  ;  et ,  malgré  votre  indiffé- 
rence ,  j'ai  devant  les  yeux  la  bataille  de  Fonle- 
noy,  le  conseil  de  |)ointer  des  canons  devant  la 
colonne ,  la  défense  de  Gênes ,  la  {)risc  de  Mi- 
norque ,  les  Fourches  (".nudines  »lc  Clos(er-Se- 
veu  ,  <lont  le  ministère  prollta  si  mal.  J'aurai 
a<'lievc  <lans  un  mois  U^  Siècle  de  l^cnis  XIV  ei 
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de  Lou's  XV.  Vous  voyez  que  je  vous  rends 
compte  des  choses  qui  en  valent  la  peine. 

Vous  m'avez  quelquefois  bien  maltraité,  et  fort 
injustement;  car  lorsque  vous  me  reprochâtes,  avec 
quelque  dureté,  que  je  n'avais  point  parlé  de 
l'affaire  de  Saint-Casl ,  il  n'était  question  pour 
lors  que  d'urt  précis  des  affaires  générales  ;  pré- 
cis tellement  abrégé ,  qu'il  n'y  avait  qu'une  ligne 
sur  les  batailles  de  Raucoux  et  de  Law  feit,  el  rien 
sur  les  batailles  données  en  Italie.  H  n'en  est  pas 
de  même  a  présent;  je  donne  à  chaque  chose  sa 
juste  étendue  ;  je  tâche  de  rendre  celle  histoire 
intéressante ,  ce  qui  est  extrômement  difficile , 
car  toutes  les  batailles  qui  n'ont  point  été  déci- 
sives sont  bientôt  oubliées;  il  ne  reste  dans  la 
mémoire  des  hommes  que  les  événements  qui  ont 
fait  de  grandes  révolutions.  Chaque  nation  de  l'Eu- 
rope s'enfle  comme  la  grenouille  ;  chacune  a  son 
histoire  détaillée,  qui  exige  plusieurs  années  de  lec- 
ture. Comment  percer  la  foule? Cela  ne  se  peut  pas; 
on  se  perd  dans  cette  horrible  multitude  de  faits 
inutiles,  tous  anéantis  les  uns  par  les  autres; 
c'est  un  océan,  un  abimedans  lequel  je  ne  me  flatte 
de  pouvoir  surnager  que  par  le  nouveau  tour  que 
j'ai  pris  de  peindre  l'esprit  des  nations ,  plutôt 
que  de  faire  des  recueils  de  gazettes.  On  ne  va 
plus  a  la  postérité  que  par  des  routes  uniques  ; 
le  grand  chemin  est  trop  battu,  et  on  s'y  étouffe. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  j'es- 
père que  vous  serez  de  mon  avis. 

Il  y  a  loin  de  ce  tableau  de  l'Europe  a  Galien. 
Si  ce  malheureux  avait  pu  se  corriger ,  il  aurait 
travaillé  avec  moi ,  il  serait  devenu  savant  et 
utile;  mais  il  parait  que  son  caractère  n'est  pas 
exempt  de  folie  et  de  perversité. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  d'Avignon,  ni  de  Béné- 
vent,  ni  de  ma  petite  église  paroissiale  où  je  dois 
édification ,  puisque  je  l'ai  bâtie.  Je  garde  un  si- 
lence prudent ,  et  je  ne  m'étends  que  sur  des 
sentiments  qui  doivent  ôtre  approuvés  de  tout  le 
monde,  sur  mou  tendre  et  respectueux  allache- 
ment  pour  vous  ,  qui  n'a  pas  long-temps  a  du- 
rer ,  quelque  inviolable  qu'il  soit ,  parce  que  je 
n'ai  pas  long-temps  à  vivre. 

A  M.   DE  CHABANON. 

A  Ferney,  par  Lyon  ,  13  Juin. 

J'ai  été  si  accablé  de  prose ,  mon  cher  ami ,  le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  me  tien- 
nent si  fort  au  cœur  ,  que  je  n'ai  pas  répondu  a 
votre  dernière  lettre  où  il  s'agissait  de  vers  ;  mais 
il  faut  toujours  revenir  a  ses  premières  amours. 
Je  m'intéresse  à  vos  vers  plus  que  jamais.  Faites- 
en  de  beaux ,  de  coulants  pour  l.udoxie ,  comme 
vous  en  savez  faire  :  intéressez  surtout  ;  c'est  tout 


ce  que  je  puis  vous  dire  :  avec  de  beaux  vers  et 
de  l'intérêt  on  va  bien  loin  ,  de  quelque  façoa 
qu'on  ait  tourné  son  sujet. 

Puisque  vous  ne  voulez  point  me  faire  part  de 
votre  Piudare,  je  suis  plus  généreux  que  vous  : 
je  vous  envoie  une  ode  dans  le  genre  comique  , 
adressée  à  ce  Pindnre  il  y  a  environ  deux  ans. 
Je  sais  bien  ce  qui  arrive  à  quisquis  Pindarum 
studet  œmulari  ;  mais  aussi  Catherine  Yadé  slti- 
dct  duntaxatjocan. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où  en  est  Eudoxie  ; 
quel  parti  vous  prenez.  Je  vous  assure  que  cela 
m'intéresse  plus  qu'un  carrousel  russe.  Je  m'i- 
magine que  Paris  va  être  inondé  de  chansons  sur 
A\ignonelsur  Bénévent.  Rezzonico  sera  chanté  sur 
le  Pont-Neuf,  ou  je  suis  fort  trompé.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  bon  ,  je  vous  supplie  d'en  ré- 
galer ma  solitude. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  attaché 
et  plus  essentiellement  dévoué  que  le  solitaire. 

A  M.  DEPARCIEUX. 

A  Ferney,  le  17  Juin. 

Je  déclare  ,  monsieur ,  les  Parisiens  des  Wel- 
clies  intraitables  et  de  francs  badauds  ,  s'ils  n'em- 
brassent pas  votre  projet.  Je  suis  de  plus  assez 
mécontent  de  Louis  xiv ,  qui  n'avait  qu'à  dire 
Je  veux  ,tic[\x\ ,  au  lieu  d'ordonner  a  l'Yvette  de 
couler  dans  toutes  les  maisons  de  Paris ,  dépensa 
tant  demillions  au  canal  de  Maintenon.  Comment 
les  Parisiens  ne  sont-ils  pas  un  peu  piqués  d'é- 
mulation ,  quand  ils  entendent  dire  que  presque 
toutes  les  maisons  de  Londres  ont  deux  sortes 
d'eau  qui  servent  à  tous  les  usages  ?  Il  y  a*  des 
bourses  très  fortes  h  Paris,  mais  il  y  a  peu  d'âmes 
fortes.  Celte  entreprise  serait  digne  du  gouverne- 
ment ;  mais  a-t-il  six  millions  'a  dépenser,  toutes 
charges  payées?  c'est  de  quoi  je  doute  fort.  Ce 
serait  à  ceux  qui  ont  des  millions  de  quarante 
écus  de  rente  a  se  charger  de  ce  grand  ouvrage  ; 
mais  l'incertitude  du  succès  les  effraie ,  le  travail 
les  rebute ,  et  les  filles  de  l'Opéra  l'emportent 
sur  les  naïades  de  l'Yvette  :  je  vendrais  qu'on 
pût  les  accorder  ensemble.  Il  est  \Às  aisé  d'avoir 
de  l'eau  e*t  des  filles. 

Comment  monsieur  le  prévôt  des  marchands  , 
d'une  famille  chère  aux  Parisiens,  qui  aime  le 
bien  public ,  ne  fait-il  pas  les  derniers  efforts  pour 
faire  réussir  un  projet  si  utile  ?  on  bénirait  sa 
mémoire.  Pour  moi,  monsieur,  qui  ne  suis  qu'un 
laboureur  à  quarante  écus,  et  au  pied  des  Alpes, 
que  puis-je  faire,  sinon  de  plaindre  la  ville  où  je 
suis  né ,  et  conserver  pour  vous  une  estime  très 
stérile  ?  Je  vous  remercie  en  qualité  de  Parisien  ; 
et  quand  mes  compatriotes  cesseront  d'être  Wel- 
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elles,  je  les  louerai  en  mauvaise  prose  et  en  mau- 
vais vers  taut  que  je  pourrai. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  juin. 

Il  faut  toujours  que  j'amuse  ou  que  j'ennuie 
mes  anges  ;  c'est  ma  destinée.  Comment  veulent- 
ils  que  je  passe  sous  silence  mon  cher  La  Blette- 
rie?  On  m'assure  qu'il  m'a  donné  quelques  coups 
de  patte  dans  sa  préface.  Je  les  lui  rends  tout 
cliauds.  Rien  n'est  plus  honnête.  Dupuits  avait 
déjà  envoyé  ce  rogaton  'a  madame  la  duchesse  de 
Choiseul.  A  l'égard  de  mon  vaisseau  ,  c'est  un 
navire  qu'une  compagnie  de  Nantes  a  baptisé  de 
mon  nom  ;  apparemment  qu'il  -est  chargé  de  pa- 
pier ,  de  4)lumes ,  et  d'encre. 

Oui ,  mes  anges ,  j'enverrai  a  ce  souffleur  une 
édition  ;  mais  cela  ne  servira  de  rien  ,  tant  la 
troupe  m'a  mutilé.  L'absence  a  de  terribles  in- 
convénients. Mon  cœur  pourrait ,  depuis  environ 
vingt  ans ,  vous  en  dire  des  nouvelles. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  29  jnin. 

Vous  conservez  donc  des  bontés,  monseigneur  , 
pour  ce  vieux  solitaire?  Je  les  mets  hardiment  à 
l'épreuve.  Je  vous  supplie ,  si  vous  pouvez  dis- 
poser de  quelques  moments ,  de  vouloir  bien  me 
dire  ce  que  vous  savez  de  la  fortune  qu'a  laissée 
votre  malheureux  lieutenant-général  Lally  ,  ou 
plutôt  de  la  fortune  que  l'arrêt  du  parlementa 
enlevée  'a  sa  famille.  J'ai  les  plus  fortes  raisons  de 
m'en  informer.  Je  sais  seulement  qu'outre  les 
frais  du  procès ,  l'arrêt  prend  sur  la  confiscation 
cent  raille  écus  pour  les  pauvres  de  Pondichéri; 
mais  on  m'assure  qu'on  ne  put  trouver  cette 
somme.  On  me  dit ,  d'un  autre  côté ,  qu'on  trouva 
cent  mille  francs  chez  son  notaire  ,  et  deux  mil- 
lions chez  un  banquier,  ce  dont  je  doute  beau- 
cr>up.  Vous  pourriez  aisément  ordonner  'a  un  de 
vos  intendants  de  prendre  connaissance  de  ce 
fait. 

Je  vous  demande  bien  pardon  do  la  liberté  que 
je  prends  ;  mais  vous  savez  combien  j'aime  la  vé- 
rité, et  vous  pardonnez  aux  grandes  passions. 
Je  oc  vous  dirai  rien  do  la  sévérité  de  son  arrêt. 
Voo*  avex  sans  doute  lu  tous  l(>s  mémoires ,  et 
▼oosuvex  mieux  que  moi  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Perroctlcx-moi  de  vous  parler  d'une  chose  qui 
me  regarde  de  plus  près.  Ma  nièce  m'a  appris 
l'obligation  que  je  vous  ai  d'avoir  bien  voulu 
parler  de  moi  "a  numsicur  l'orchevêque  «h;  Paris. 
Autrefois  il  me  frsait  l'honneur  de  ni'é<-rir<>  ;  il 
n'a  point  répondu  li  une  lettrequcje  lui  ai  adressée 


il  y  a  trois  semaines.  Dans  cet  intervaTIe,  te  rot 
m'a  fait  écrire,  par  M.  de  Saint-Florentin,  qu'il 
était  très  mécontent  que  j'eusse  monté  en  chaire 
dans  ma  paroisse ,  et  que  j'eusse  prêché  le  jour 
de  Pâques.  Qui  fut  étonné  ?  ce  fut  le  révérend 
père  Voltaire.  J'étais  malade  ;  j'envoyai  la  lettre 
à  mon  curé ,  qui  fut  aussi  étonné  que  moi  de 
cette  ridicule  calomnie,  qui  avait  été  aux  oreilles 
du  roi.  Il  donna  sur-le-champ  un  certificat  qui 
atteste  qu'en  rendant  le  pain  bénit ,  selon  ma 
coutume  ,  le  jour  de  Pâques  ,  je  l'avertis ,  et  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  sanctuaire  ,  qu'il  fallait 
prier  tous  les  dimanches  pour  la  santé  de  la  reine, 
dont  on  ignorait  la  maladie  dans  mes  déserts  ;  et 
que  je  dis  aussi  un  mot  touchant  un  vol  qui  ve- 
nait de  se  commettre  pendant  le  service  divin. 

La  même  chose  a  été  certifiée  par  l'aumônier 
du  château  et  par  un  notaire,  au  nom  de  la  com- 
munauté. J'ai  envoyé  le  tout  à  M.  de  Saint -Flo- 
rentin ,  en  le  conjurant  de  le  montrer  au  roi ,  et 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  remplisse  ce  devoir  de 
sa  place  et  de  l'humanité. 

J'ai  le  malheur  d'être  un  homme  public,quoique 
enseveli  dans  le  fond  de  ma  retraite.  Il  y  a  long- 
temps que  je  suis  accoutumé  aux  plaisanteries 
et  aux  impostures.  Il  est  plaisant  qu'un  devoir 
que  j'ai  très  souvent  rempli  ait  fait  tant  de  bruit 
'a  Paris  et  'a  Versailles.  Madame  Denis  doit  se  souve- 
nir qu'elle  a  communié  avec  moi  à  Ferney  ,  et 
qu'elle  m'a  vu  communier  'a  Colraar.  Je  dois  cet 
exemple  î»  non  village ,  que  j'ai  augmenté  des 
trois  quarts  ;  je  le  dois  à  la  province  entière ,  qui 
s'est  empressée  de  me  donner  des  attestations 
auxquelles  la  calomnie  ne  peut  répondre. 

Je  sais  qu'on  m'impute  plus  de  petites  bro- 
chures contre  des  choses  respectables  que  je  n'en 
pourrais  lire  en  deux  ans  ;  mais ,  Dieu  merci ,  je 
ne  m'occupe  que  du  Siècle  de  Louis  XIV  ;  je 
l'ai  augmenté  d'un  tiers. 

La  bataille  de  Fontenoy ,  le  secours  de  Gênes ,. 
la  prise  de  Minorque ,  ne  sont  pas  oubliés  ;  et  je 
me  console  de  la  calomnie  en  rendant  justice  au 
mérite. 

Je  vous  supplie  de  regarder  le  compte  exact 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  rendre ,  conimc 
une  marque  démon  respectueux  attachement.  Le 
roi  doit  être  persuadé  que  vous  ne  m'aimeriez 
pas  un  peu  si  je  n'en  étais  pas  digne.  Mon  cœur 
sera  toujours  pénétré  de  vos  bontés  pour  le  peu 
de  temps  qui  me  reste  encore  h  vivre.  Vous  savez 
que  rarement  je  peux  écrire  de  ma  main  ;  agréea 
mon  tendre  et  profond  respect. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 

Plût  au  ciel  qu'en  effet  j'eusse  été  votre  père! 

Cet  honneur  n'appartient  qu'aux  habitants  des  cieux  ; 

Non  pas  à  tous  encore  :  ii  est  des  demi-dieux 

Assez  sots  et  très  ennuyeux , 

Indignes  d'aimer  et  de  plaire. 
Le  dieu  des  beaux-esprits ,  le  dieu  qui  nous  éclaire , 

Ce  dieu  des  beaux  vers  et  du  jour, 
Est  celui  qui  ût  l'amour 
A  madame  votre  mère. 
V^ous  tenez  de  tous  deux  ;  ce  mélange  es',  fort  beau. 
Tous  avez  (conmie  ont  dit  les  saintes  Écritures) 

Une  personne  et  deux  natures: 

De  l'Apollon  et  du  Beauvau. 

Je  suis  tendrement  dévoué  à  l'un  et  a  l'autre. 
La  Suisse  est  émerveillée  de  vous.  Ferney  pleure 
votre  absence.  Le  bon  homme  vous  regrette,  vous 
aime ,  vous  respecte  inflniment. 

A  M.  SAURIN. 

1er  Juillet. 

Mon  ancien  ami,  mon  philosophe  ,  mon  feseur 
de  beaux  vers ,  je  vous  remercie  tendrement  de 
votre  Béverley.  Le  solitaire  des  Alpes  vous  a  l'o- 
bligation d'avoir  été  ému  pendant  une  grande 
heure.  Il  n'est  pas  ordinaire  d'être  touché  si  long- 
temps. De  rinlérct,  de  la  vigueur,  une  foule  de 
beaux  vers;  voila  votre  ouvrage.  Je  n'ai  point  lu 
le  Béverley  anglais ,  mais  je  ferais  la  gageure 
imprévue  qu'il  n'y  a  que  de  l'atrocité. 

Au  reste,  j'ai  été  fort  étonné  que  madame  Bé- 
verley ait  reçu  cent  mille  ccus  de  Cadix  ;  car , 
pour  moi ,  je  viens  d'y  perdre  vingt  raille  écus, 
grâce  h  messieurs  Gllli ,  que  probablement  vous 
ne  connaissez  point. 

Oui ,  sans  doute ,  multœ  sunt  mansiones  in 
domo  Tpdiris  nosiri ,  et  vous  n'êtes  pas  mal  logé. 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'a  dit  ce  maraud  de 
Fréron  ,  qui  demeure  dans  la  cave. 

Savez-vous  la  petite  espèce  d'épigramme  qu'un 
Lyonnais ,  lequel  est  bien  loin  d'être  poète ,  a 
faite ,  comme  par  inspiration  ,  en  feuilletant  le 
Tacite  de  La  Bletlerie  ?  Il  était  en  colère  de  ne 
pouvoir  lire  le  latin  qui  est  imprimé  eu  pieds  de 
mouche,  et  de  ne  lire  que  trop  bien  la  traduc- 
tion française.  Voici  les  vers  qu'il  flt  sur-le-champ: 

Un  pédant,  dont  je  tais  le  nom , 

En  inlisible  caractère 

Imprime  un  auteur  qu'on  révère. 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux,  du  moins,  a  de  quoi  plaire. 

Le  public  est  d'opinion 

Qu'il  eût  dû  faire 

Tout  le  contraire. 
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^      Cela  m'a  paru    naïf.  Cet  hypocrite  insolent  de 

La  Bîetterie  est  berné  en  province  comme  à  Paris. 

Que  le  bon  Dieu  bénisse  ainsi  tous  les  apostats 

qui  sont  trop  orgueilleux  1  car  cela  n'est  pas  bien 

d'être  fier. 


A  M.  DE  CHABANON. 

4  juillet ,  par  Lyon  et  Yersolx. 
Je  devrais  déjii,  mon  cher  confrère ,  vous  avoir 
parlé  d'Hiéron  ,  de  Rhodien  Diagoras ,  et  de  tous 
les  beaux  écarts  de  votre  protégé  Pindare.  Je 
vois ,  Dieu  merci ,  qu'il  en  était  de  ce  temps-là 
comme  du  nôtre.  On  se  plaignait  de  l'envie  en 
Grèce,  on  s'en  plaignait  à  Rome,  et  je  m'en 
moque  quelquefois  en  France  ;  mais  ce  qui  me 
fait  plus  de  plaisir ,  c'est  que  je  vois  dans  vos 
vers  énergie  et  harmonie.  Ce  n'est  pas  assez, 
mon  cher  ami ,  pour  la  muse  tragique  : 

Non  satis  est  pulchra  esse  poemata  ;  dulcia  sunto  , 
Et  quocumque  volent  animum  auditoris  agunto. 
HoB.,  de  Art.  poet.,  v.  99. 

On  dit  que  nous  aurons  des  actrices  l'année 
qui  vient.  Vous  aurez  tout  le  temps  de  mettre 
Eudoxie  dans  son  cadre.  Faites  comme  vous 
pourrez,  mais  je  vous  conjure  de  rendre  Eudoxie 
prodigieusement  intéressante,  et  de  faire  des 
vers  qu'on  retienne  par  cœur  sans  le  vouloir. 
Ce  diable  de  métier  est  horriblement  difficile. 
Je  suis  tenlé  de  jeter  dans  le  feu  tout  ce  que  j'ai 
fait,  quand  je  le  relis  :  Jean  Racine  me  désespère. 
Quel  homme  que  ce  Jean  Racine  I  comme  il  va  au 
cœur  tout  droit  ! 

Je  suis  un  bien  mauvais  correspondant  ;  les 
travaux  elles  maladies  dont  je  suis  accablé  m'em- 
pêchent d'être  exact ,  mais  ne  dérobent  rien  a  la 
sensibilité  avec  laquelle  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

A  Ferney,  9 jQillet. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  votre  beau  présent.  La 
Fontaine  aurait  counu  la  vanité ,  s'il  avait  vu 
cette  magnifique  édition  ;  c'est  le  luxe  de  la  typo- 
graphie. L'auteur  ne  posséda  jamais  la  moitié  de 
ce  que  son  livre  a  coûté  a  imprimer  et  à  graver. 
Si  nous  n'avions  que  cette  édition  ,  il  n'y  aurait 
que  des  princes ,  des  fermiers-généraux  ,  et  des 
archevêques,  qui  pussent  lire  les  Fables  de  La 
Fontaine.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  , 
et  je  souhaite  que  toutes  vos  grandes  entreprises 
réussissent. 

\ous  m'apprenez  que  je  donne  beaucoup  de 
ridicule  a  l'édition  de  not-re  ami  Gabriel  Cramer; 
je  vous  assure  que  je  n'en  donne  qu'à  moi.  Lorsque 
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je  considère  tous  ces  énormes  fatras  que  j'ai 
composés  ,  je  suis  tenté  de  me  cacher  dessous ,  et 
je  demeure  tout  honteux.  L'ami  Gabriel  ne  m'a 
pas  lr(»p  consulté  quand  il  a  ramassé  toutes  mes 
Sîittises  pour  en  faire  une  effroyable  suite  d'in-i^. 
Je  lui  ai  toujours  dit  qu'on  n'allait  pas  à  la  posté- 
rité avec  un  aussi  gros  bagage.  Tirez  -  vous-en 
comme  vous  pourrez.  Je  crierai  toujours  que  le 
papier  et  le  caractère  sont  beaux  ,  que  l'édition 
est  très  correcte  ;  mais  vous  ne  la  vendrez  pas 
n  ieux  pour  cela.  Il  y  a  tant  de  vers  et  de  prose 
dans  le  monde ,  qu'on  en  est  las.  On  peut  s'a- 
muser de  quelques  pages  de  vers ,  mais  les  in-4<» 
de  bénédictins  effraient. 

Il  est  souvent  arrivé  que .  quand  j'avais  la 
manie  de  faire  des  pièces  de  théâtre  ,  et  ayant , 
dans  ces  accès  de  folie  ,  le  bon  sens  de  n'être  ja- 
mais content  de  moi ,  toutes  mes  pièces  ont  été 
bigarrées  de  variantes  ;  on  m'a  fait  apercevoir 
que ,  de  laut  de  manières  différentes ,  l'éditeur  a 
choisi  la  pire.  Par  exemple,  dans  Oreste ,  la 
dernière  scène  ne  vaut  pas ,  a  beaucoup  près , 
celle  qui  est  imprimée  chez  Duchesne  ;  et  quoique 
cette  édition  de  Duchesne  ne  vaille  pas  le  diable , 
il  fallait  s'en  rapporter  a  elle  dans  cette  occasion. 
Il  peut  arriver  i  ar  hasard  qu'on  joue  Oreste  ;  il 
peut  arriver  que  quelque  curieux  qui  aura  Hn-I* 
soit  tout  étonué  de  voir  celle  scène  toute  diffé- 
rente de  l'imprimé ,  et  qu'il  donne  alors  «i  tous 
les  diables  I  édition  ,  l'éditeur,  et  l'auteur. 

On  pourrait  du  moins  remédier  a  ce  défaut  ;  il 
oe  s'agirait  >,ue  de  réimprimer  une  page. 

Le  Suisse  qui  imprime  pour  mon  ami  Gabriel 
s'est  avisé ,  dans  Alzire,  de  mettre  : 

Le  bonheur  m'aveugla,  Yamour  ta&  détrompé, 

au  lieu  de 

Le  bonheur  m'avvugla ,  la  mort  m'a  délrompé. 

Cette  pagnoterie  fait  rire.  II  y  a  long-temps 
qu'on  rit  'a  mes  dépens  ;  mais ,  par  ma  foi ,  je  l'ai 
bien  readu. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  des  estampes ,  je  ne 
lésai  |»oint  en<M»re  vues ,  et  j'aime  mieux  les  beaux 
Ter»  que  les  brllcs  gravures.  Je  vous  aime  encore 
p'o»  que  tout  rela,  car  vous  ôtca  fort  aimables, 
vous  et  madame  votre  éiM)U8e. 

Je  v(iu<  souhaite  toutes  sortes  de  profipérilës. 

A  .MADAME  LA  MAKQUISË  DU  DHFFAND. 

13  Juillet. 

Vous  me  donnez  un  thème ,  madame ,  et  je  vais 
le  remplir;  car  vous  »avcz  que  je  ne  |»euii  écrire 
pour  écrite  :  c'est  jK-rdre  son  temps  et  le  faire 


perdre  aux  autres.  Je  vous  suis  attaché  depuis 
quarante-cinq  ans.  J'aime  passionnément  à  m'en- 
tretenir  avec  vous  ;  mais  ,  encore  une  fois,  il  faut 
un  sujet  de  conversation. 

Je  vous  remercie  d'abord  de  Cornélie  vestale. 
Je  me  souviens  de  l'avoir  vu  jouer,  il  y  a  plus  de 
cinquante  ans  ;  puisse  l'auteur  la  voir  représenter 
encore  dans  cinquante  ans  d'ici  !  mais  malheu- 
reusement ses  ouvrages  dureront  plus  que  lui  ; 
c'est  la  seule  vérité  triste  qu'on  puisse  lui  dire. 

Suint  ou  profane,  dites-vous,  madame.  Hélas  1 
je  ne  suis  ni  dévot  ni  impie  ;  je  suis  un  solitaire, 
un  cultivateur  enterré  dans  un  pays  barbare. 
Beaucoup  d'hommes  à  Paris  ressemblent  a  des 
singes  ;  ici  ils  sont  des  ours.  J'évite  ,  autant  que 
je  peux ,  les  uns  et  les  autres  ;  et  cependant  les 
dents  et  les  griffes  de  la  persécution  se  sont  alon- 
gées  jusque  dans  ma  retraite  ;  ou  a  voulu  empoi- 
sonner mes  derniers  jours.  Ne  vous  acquittez  pas 
d'un  usage  prescrit ,  vous  êtes  un  monstre  d'a- 
théisme ;  acquittez-vous-en ,  vous  êtes  un  monstre 
d'hypocrisie.  Telle  est  la  logique  de  l'envie  et  de 
la  calomnie,  ^!ais  le  roi ,  qui  certainement  n'est 
jaloux  ni  de  mes  mauvais  vers  ni  de  ma  mau- 
vaise prose ,  n'en  croira  pas  ceux  qui  veulent 
m'immoler  à  leur  rage.  Il  ne  se  servira  pas  de 
son  pouvoir  pour  expatrier,  dans  sa  soixante- 
quinzième  année  ,  un  malade  qui  n'a  fait  que  du 
bien  dans  le  pays  sauvage  qu'il  habile. 

Oui ,  madame  ,  je  sais  très  bien  que  le  jansé- 
niste La  Bletterie  demande  la  protection  de  M.  le 
duc  de  Choiseul  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  m'a  in- 
sulté dans  les  notes  de  sa  ridicule  tiaduction  de 
Tacite.  Je  n'ai  jamais  attaqué  personne  ,  mais  je 
puis  me  défendre.  C'est  le  comble  de  l'insoiencê 
janséniste  que  ce  prêtre  m'attaque ,  et  trouve 
mauvais  que  je  le  sente.  D'ailleurs  ,  s'il  demande 
l'aumône  dans  la  rue  à  M.  le  duc  de  Choiseul, 
pourquoi  me  dit-il  des  injures  en  passant ,  à  moi 
pour  qui  M.  le  duc  de  Choiseul  a  eu  de  la  bonté 
avant  de  savoir  que  La  Bletterie  existât?  Il  dit 
dans  sa  préface  que  Tacite  et  lui  ne  pouvaient  se 
quitter  ;  il  faut  apprendre  à  ce  capelan  que  Tacite 
n'aimait  pas  la  mauvaise  compagnie. 

On  croira  que  je  suis  devenu  dévot ,  car  je  ne 
pardonne  point;  mais 'a  qui  refusé-je  grâce?  c'est 
aux  méchants ,  c'est  aux  insolents  calomniateurs. 
La  Bletterie  est  de  ce  nombre.  Il  m'impute  les  ou- 
vrages hardis  dont  vous  me  parlez ,  et  que  je  ne 
connais  ni  ne  veux  connaître.  Il  s'est  mis  au  rang 
de  mes  persécuteurs  les  plus  acharnés. 

Quant  aux  peties  pièces  innocenles  et  gaies 
dont  vous  me  parlez,  s'il  m'en  tombait  quel- 
qu'une entre  les  mains,  dans  ma  profonde  re- 
traite ,  je  votis  les  enverrai  sans  doute  ;  mais  par 
qui ,  et  comment?  et  ui  on  vous  les  lit  devant  le 
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monde ,  est-il  bien  sûr  que  ce  monde  ne  les  enve- 
nimera pas?  la  société  a  Paris  a-t-elle  d'aulres 
aliments  que  la  médisance ,  la  plaisanterie ,  et  la  i 
malignité?  ne  s'y  fait-on  pas  un  jeu,  dans  son 
oisiveté  ,  de  déchirer  tous  ceux  dont  on  parle  ?  y 
a-t-il  une  autre  ressource  contre  l'ennui  actif  et 
passif  dont  votre  inutile  heau  monde  est  accablé 
sans  cesse?  Si  vous  n'étiez  pas  plongée  dans  l'iior- 
rible  malheur  d'avoir  perdu  les  yeux  (seul  mal- 
heur que  je  redoute) ,  je  vous  dirais  :  Lisez  et  mé- 
prisez ;  allez  au  spectacle ,  et  jugez  ;  jouissez  des 
beautés  de  la  nature  et  de  l'art.  Je  vous  plains 
tous  les  jours ,  madame  ;  je  voudrais  contribuer 
à  vos  consolations.  Que  ne  vous  entendez-vous 
avec  madame  la  duchesse  de  Ghoiseul  pour  vous 
amuser  des  bagatelles  que  vous  desirez?  Mais  il 
faut  alors  que  vous  soyez  seules  ensemble  ;  il 
faut  qu'elle  me  donne  des  ordres  très  positifs  ,  et 
que  je  sois  a  l'abri  du  poison  de  la  crainte ,  qui 
glace  le  sang  dans  des  veines  usées.  Montrez-lui  ma 
lettre ,  je  vous  en  supplie  ;  je  sais  qu'elle  a ,  outre 
les  grâces  ,  justesse  dans  l'esprit  ei  justice  dans 
le  cœur  ;  je  m'en  rapporterai  entièrement  à  elle. 
Adieu ,  madame  ;  je  vous  respecte  et  je  vous 
aime  autant  que  je  vous  plains,  et  je  vous  aimerai 
jus(iu'au  dernier  moment  de  notre  courte  et  misé- 
rable durée. 

\  M.  HORACE  WALPOLÉ. 

A  Ferney ,  le  15  Juitlel. 

Monsieur,  il  y  a  quarante  ans  que  je  n'ose  plus 
parler  anglais,  et  vous  parlez  noire  langue  très 
bien.  J'ai  vu  des  lettres  de  vous,  écrites  comme 
TOUS  pensez.  D'ailleurs  mon  âge  et  mes  maladies 
ne  me  permettent  pas  d'écrire  de  ma  main.  Vous 
aurez  donc  mes  remerciements  dans  ma  langue. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  votre  Histoire  de 
Richard  III ,  elle  me  paraît  trop  courte.  Quand 
on  a  si  visiblement  raison ,  et  qu'on  joint  à  ses 
connaissances  une  philosophie  si  ferme  et  un  style 
si  mâle ,  je  voudrais  qu'on  me  parlât  plus  long- 
temps. Votre  père  était  un  grand  ministre  et  un 
bon  orateur,  mais  je  doute  qu'il  eût  pu  écrire 
comme  vous.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  :  Quia 
paler  major  me  est. 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous ,  monsieur, 
qu'il  faut  se  défler  de  toutes  les  histoires  an- 
ciennes. Fontenelle ,  le  seul  homme  du  siècle  de 
Louis  XIV  qui  fut  à  la  fois  poète  ,  philosophe  ,  et 
savant ,  disait  qu'elles  étaient  des  fables  conve- 
nues; et  il  faut  avouer  que  Rollin  a  trop  compilé 
de  chimères  et  de  contradictions. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  histoire ,  j'ai 
lu  celle  de  votre  roman.  Vous  vous  y  moquez  un 


peu  de  moi  :  les  Français  entendent  raillerie; 
mais  je  vais  vous  répondre  sérieusement. 

Vous  avez  presque  fait  accroire  à  votre  nation 
que  je  méprise  Shakespeare.  Je  suis  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  Shakespeare  aux  Français  ; 
j'en  traduisis  des  passages ,  il  y  a  quarante  ans , 
ainsi  que  de  Milton  ,  de  Waller,  de  Rochester,  de 
Dryden  ,  et  de  Pope.  Je  peux  vous  assurer  qu'a- 
vant moi  personne  en  France  ne  connaissait  la 
poésie  anglaise  ;  a  peine  avait-on  entendu  parler 
de  Locke.  J'ai  été  persécuté  pendant  trente  ans 
par  une  nuée  de  fanatiques ,  pour  avoir  dit  que 
Locke  est  l'Hercule  de  la  métaphysique,  qui  a 
posé  les  bornes  de  l'esprit  humain. 

Ma  destinée  a  encore  voulu  que  je  fusse  le  pre- 
mier qui  ait  expliqué  à  mes  concitoyens  les  dé- 
couvertes du  grand  Newton ,  que  quelques  per- 
sonnes parmi  nous  appellent  encore  des  systèmes. 
J'ai  été  votre  apôtre  et  votre  martyr  :  en  vérité , 
il  n'est  pas  juste  que  les  Anglais  se  plaignent  de 
moi. 

J'avais  dit ,  il  y  a  très  long-temps  ,  que  si  Sha- 
kespeare était  venu  dans  le  siècle  d'Addison ,  il 
aurait  joint  à  son  génie  l'élégance  et  la  pureté  qui 
rendent  Addison  recommandable.  J'avais  dit  que 
son  génie  était  à  lui  et  que  ses  fautes  étaieîit  à  son 
siècle,  il  est  précisément ,  à  mon  avis ,  comme  le 
Lope  de  Vega  des  Espagnols ,  et  comme  le  C;il- 
deron.  C'est  une  belle  nature,  mais  bien  sauvage; 
nulle  régularité  ,  nulle  bienséance ,  nul  art ,  de 
la  bassesse  avec  de  la  grandeur,  de  la  bouffon 
nerie  avec  du  terrible  :  c'est  le  chaos  de  la  tra- 
géd'e ,  dans  lequel  il  y  a  cent  traits  de  lumière. 
Les  Italiens ,  qui  restaurèrent  la  tragédie  ua 
siècle  avant  les  Anglais  et  les  Espagnols ,  ne  sont 
point  tombés  dans  ce  défaut;  ils  ont  mieux  imité 
les  Grecs.  II  n'y  a  point  de  bouffons  dans  VŒdipe 
et  dans  VÉlectre  de  Sophocle.  Je  soupçonne  fort 
qne  cette  grossièreté  eut  son  origine  dans  nos 
fuus  de  cour.  Nous  étions  un  peu  barbares  tous 
tant  que  nous  sommes  en-deçà  des  Alpes.  Chaque 
prince  avait  son  fou  en  litre  d'ofûce.  Des  rois 
ignorants ,  élevés  par  des  ignorants ,  ne  pou- 
vaient connaître  les  plaisirs  nobles  de  l'esprit  : 
ils  dégradèrent  la  nature  humaine  au  point  de 
payer  des  gens  pour  leur  dire  des  sottises.  De  là 
vint  notre  Mère  sotte  ;  et ,  avant  Molière ,  il  y 
avait  toujours  un  fou  de  cour  dans  presque  toutes 
les  comédies  :  cette  mode  est  abominable. 

I  J'ai  dit,  il  est  vrai,  monsieur,  ainsi  que  vous 
le  rapportez,  qu'il  y  a  des  comédies  sérieuses, 
telles  que  le  Misanthrope ,  lesquelles  sont  des 
chefs-d'œuvre  ;  qu'il  y  en  a  de  très  plaisantes , 

j  comme  George  Dandin  ;  que  la  plaisanterie ,  le 
sérieux ,  l'attendrissement ,  peuvent,  très  bit^n 
s'accorder  dans  la  même  comédie.  J'ai  dit  que 
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tous  les  genres  sont  bons,  horsle  genre  ennuyeux. 
Oui ,  monsieur  ;  mais  la  grossièreté  n'est  point 
un  genre.  Il  y  (i  beaucoup  de  logenieiiis  dans  la 
viahon  de  mon  père;  mais  je  n'ai  pas  prétendu 
qu'il  fCit  honnête  de  loger  dans  la  même  chambre 
Cliarles-Quiut  et  don  Japhet  d'Arménie,  Auguste 
et  un  matelolivre,  Marc-Âurèle  et  un  bouffon 
des  rues.  11  me  semble  qu'Horace  pensait  ainsi 
dans  le  plus  beau  des  siècles  :  consultez  son  Art 
poétique.  Toute  l'Europe  éclairée  pense  de  même 
aujourd'hui  ;  et  les  Espagnols  commencent  à  se 
défaire  a  la  fois  du  mauvais  goût  comme  de  l'in- 
quisilion  ;  car  le  bon  esprit  proscrit  également 
l'un  et  l'autre. 

Vous  sentez  si  bien ,  monsieur,  a  quel  point  le 
trivial  et  le  bas  défigurent  la  tragédie ,  que  vous 
reprochez  a  Racine  de  faire  dire  à  Antiochus, 
dans  Bérénice  : 

De  son  appartement  celte  porte  est  prochaine, 
Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine. 

Ce  ne  sont  pas  là  certainement  des  vers  hé- 
roïques ;  mais  ayez  la  bonté  d'observer  qu'ils 
sont  dans  une  scène  d'exposition ,  laquelle  doit 
être  simple.  Ce  n'est  pas  là  une  beauté  de  poésie, 
mais  c'est  une  beauté  d'exactitude  qui  fixe  le 
lieu  de  la  scène  .  qui  met  tout  d'un  coup  le  spec- 
tateur au  fait ,  et  qui  l'avertit  que  tous  les  per- 
sonnages paraîtront  dans  ce  cabinet,  lequel  est 
commun  aux  autres  appartements  ;  sans  quoi  il 
ne  serait  point  vraisemblable  que  Titus ,  Bérénice 
«t  Antiochus  parlassent  toujours  dans  la  même 
chambre. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué , 

dit  le  sage  Despréaux  ,  l'oracle  du  bon  goût,  dans 
son  Art  poétique ,  égal  pour  le  moins  a  celui  d'Ho- 
race. Notre  excellent  Kacine  n'a  presque  jamais 
manqué  à  cette  règle  ;  et  c'est  une  chose  digne 
d'admiration  qu'Athalic  paraisse  dans  le  temple 
d«'9  Juifs,  et  dans  la  même  place  où  l'on  a  vu  le 
grand-prê:rc,  sans  choquer  eu  rien  la  viaisem- 
blancc. 

Vous  |)ardonncrc2  encore  plus,  monsieur,  à 
rilluslrc  Ilacine,  quand  vous  vous  souviendrez 
que  la  pièce  de  Bérénice  était  en  quelque  façon 
l'histoire  de  Louin  xiv  et  de  votre  princesse  an- 
|l«iM,  sœur  de  Charles  second.  Ils  logeaient 
loof  deux  de  plaiii-pied  à  Saint-Germain ,  et  un 
Mion  lëpar.-iit  h'urs  appartements. 

Jo  reniar(|uerai  en  [>a»saMlque  Ilacine  fit  jouer 
sur  le  théâtre  le»  amour»  do  Louia  xiv  avc<;  sa 
l»clle-»a}ur,  cl  que  ce  monarque  lui  on  sut  lrè.s 
U)n  gré  :  un  sot  tyran  aurait  pu  le  punir.  Je  re- 


délicale,  si  désintéressée,  à  qui  Racine  prétend 
que  Titus  devait  toutes  ses  vertus ,  et  qui  fut  sur 
le  point  d'être  impératrice ,  n'était  qu'une  Juive 
insolente  et  débauchée,  qui  couchait  publique- 
ment avec  son  frère  Agrippa  second.  Juvénal  l'ap- 
pelle barbare  incestueuse.  J'observe ,  en  troisième 
lieu ,  qu'elle  avait  quarante-quatre  ans  quand 
Titus  la  renvoya.  Ma  quatrième  remarque  ,  c'est 
qu'il  est  parlé  de  cette  maîtresse  juive  de  Titus 
dans  les  Actes  des  Apôtres.  Elle  était  encore  jeu  ne 
lorsqu'elle  vint,  selon  l'auteur  des  Actes,  voir  le 
gouverneur  de  Judée  Festus,  et  lorsque  Paul  , 
étant  accusé  d'avoir  souillé  le  temple ,  se  défen- 
dait en  soutenant  qu'il  était  toujours  bon  phari- 
sien. Mais  laissons  là  le  pharisianisme  de  Paul  et 
les  galanteries  de  Bérénice.  Revenons  aux  règles 
du  théâtre,  qui  sont  plus  intéressantes  pour  les 
gens  de  lettres. 

Vous  n'observez,  vous  autres  libres  Bre- 
tons ,  ni  imité  de  lieu,  ni  unité  de  temps,  ni  unité 
d'action.  En  vérité,  vous  n'en  faites  pas  mieux  ; 
la  vraisemblance  doit  être  comptée  pour  quelque 
chose.  L'an  en  devient  plus  difficile  ,  et  les  dif- 
ficultés vaincues  donnent  en  tout  genre  du  plaisir 
et  de  la  gloire. 

Permettez-moi ,  tout  Anglais  que  vous  êtes ,  de 
prendre  nn  peu  le  parti  de  ma  nation.  Je  lui  dis 
si  souvent  ses  vérités  ,  qu'il  est  bien  juste  que  je 
la  caresse  quand  je  crois  qu'elle  a  raison.  Oui, 
monsieur,  j'ai  cru,  je  crois,  et  je  croirai  que 
Paris  est  très  supérieur  à  Athènes  en  fait  de  tra- 
gédies et  de  comédies.  Molière,  et  même  Regnard , 
me  paraissent  l'emporter  sur  Aristophane  ,  autant 
que  Démosthène  l'emporte  sur  nos  avocats.  Je 
vous  dirai  hardiment  que  toutes  les  tragédiis 
grecques  me  paraissent  des  ouvrages  d'écoliers  , 
en  comparaison  des  «w/'/imfiscfNt's  de  Corneille, 
et  des  parfaites  tragédies  de  Racine.  C'était  ainsi 
que  pensait  Boileau  lui-même  ,  tout  admirateur 
des  anciens  qu'il  était.  Il  n'a  fait  nulle  difliiullô 
d'écrire  au  bas  du  portrait  de  Racine  que  ce  grand 
homme  avait  surpassé  Euripide ,  et  balancé  Cor 
ncille. 

Oui ,  je  crois  démontrer  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  d'hommes  de  goût  à  Paris  que  dans  Athènes. 
Nous  avons  plus  de  trente  mille  .'imes  à  Paris 
qui  se  plaisent  aux  beaux-arts,  et  Athènes  n'en 
avait  pas  dix  mille  ;  le  bas  peuple  d'Athènes  en- 
trait au  spectacle  ,  et  il  n'y  entre  pas  chez  nous, 
excepté  qu'on  lui  donne  un  spectacle  gratis,  dans 
des  (Kcasions  solennel  les  ou  ridicules.  Notre  com- 
merce contintiel  avec  les  femmes  a  mis  dans  nos 
sentiments  beaucoup  plus  de  délicatesse ,  plus  do 
bienséance  dans  nos  mœurs  ,  et  plus  de  fines.se 


oiarqucroi  encore  que  celte  Bérénice  si  tendre,  si  I  dans  notre  goût.  Uissez-nous  notre  tliéûtre,  lais- 
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sez  aux  Italiens  leui's  favole  boscareccie  ;  vous 
êtes  assez  riches  d'ailleurs. 

De  très  mauvaises  pièces ,  il  est  vrai ,  ridicule- 
ment intriguées  ,  barbarement  écrites ,  ont  pen- 
dant quelque  temps  a  Paris  des  succès  prodigieux , 
soutenus  par  la  cabale,  l'esprit  de  parti,  la  mode, 
la  protection  passagère  de  quelques  personnes 
accréditées.  C'est  l'ivresse  du  moment  ;  mais  en 
très  peu  d'années  l'illusion  se  dissipe.  Don  Ja- 
plicl  d'Arménie  et  Jtdelct  sont  renvoyés  à  la  po- 
pulace ,  et  le  Siéye  de  Calais  n'est  plus  estimé 
qu'à  Calais. 

il  Tant  que  je  vous  dise  encore  un  mot  sur  la 
rime  que  vous  nous  reprochez.  Presque  toutes 
les  pièces  de  Dryden  sont  rimées  ;  c'est  une  dif- 
flculté  de  plus.  Les  vers  qu'on  retient  de  lui ,  et 
que  tout  le  monde  cite ,  sont  rimes  :  et  je  sou- 
tiens encore  que  Cinna,  Atlialie,  Phèdre ,  Ipln- 
génie ,  étant  rimées ,  quiconque  voudrait  secouer 
ce  joug ,  en  France ,  serait  regarde  comme  un 
artiste  faible  qui  n'aurait  pas  la  force  de  le  porter. 

En  qualité  de  vieillard,  je  vous  dirai  une  anec- 
dote. Je  demandais  un  jour  a  Pope  pourquoi  Mil- 
ton  n'avait  pas  rimé  son  poème,  dans  le  temps 
que  les  autres  poètes  rimaient  leurs  poèmes,  à 
l'imitation  des  Italiens  ;  il  me  répondit  :  Bccausc 
lie  could  not. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  tout  ce  que  j'avais 
sur  le  cœur.  J'avoue  que  j'ai  fait  une  grosse  faute, 
en  ne  fesant  pas  attention  que  le  comte  Leicester 
s'était  d'abord  appelé  Dudiey  ;  mais ,  si  vous  avez 
la  fantaisie  d'entrer  dans  la  chambre  des  pairs  et 
de  changer  de  nom ,  je  me  souviendrai  toujours 
du  nom  de  Walpole  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse. 

Avant  le  départ  de  ma  lettre,  j'ai  eu  le  temps  , 
monsieur ,  de  lire  votre  Richard  111.  Vous  seriez 
un  excellent  atlorncij  gênerai.  Vous  pesez  toutes 
les  probabilités  ;  mais  il  parait  que  vous  avez  une 
inclination  secrète  pour  ce  bossu.  Vous  voulez 
qu'il  ait  été  beau  garçon,  et  même  galant  homme. 
Le  bénédictin  Calmet  a  fait  une  dissertation  pour 
prouver  que  Jésus-Christ  avait  un  fort  beau  vi- 
sage. Je  veux  croire  avec  vous  que  Richard  m 
n'était  ni  si  laid  ni  si  méchant  qu'on  le  dit  ;  mais 
je  n'aurais  pas  voulu  avoir  affaire  à  lui.  Votre 
rose  blanche  et  votre  rose  rouge  avaient  de  ter- 
ribles épines  pour  la  nation. 

Those  gracious  kings  are  ail  a  pack  of  rogues. 

En  vérité,  en  lisant  l'histoire  des  York  ,  des 
Lancastre,  etdebiend'autresi  on  croit  lire  l'histoire 
des  voleursdegrandscnemins.  Pour  votre  Henri  vu, 
y  n'était  qu  un  coupeur  de  bourse ,  etc. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

15  juillet. 

La  femme  du  protecteur  est  protectrice,  la 
femme  du  ministre  de  la  France  pourra  prendre 
le  parti  des  Français  contre  les  Anglais ,  avec 
qui  je  suis  en  guerre.  Daignez  juger,  madame, 
entre  M.  Walpole  et  moi.  Il  m'a  envoyé  ses  ou- 
vrages, dans  lesquels  il  justiGe  le  tyran  Ri- 
chard m,  dont  ni  vous,  ni  moi,  ne  nous  sou- 
cions guère  ;  mais  il  donne  la  préférence  a  son 
grossier  bouffon  Shakespeare  sur  Racine  et  sur 
Corneille ,  et  c'est  de  quoi  je  me  soucie  beaucoup. 

Je  ne  sai«  par  quelle  voie  M.  Walpole  m'a  en- 
voyé sa  déclaration  de  guerre  ;  il  faut  que  ce  soit 
par  M.  le  duc  de  Choiseul ,  car  elle  est  1res  spi- 
rituelle et  très  polie.  Si  vous  voulez ,  madame , 
être  médiatrice  de  la  paix  ,  il  ne  tient  qu'à  vous. 
J'en  passerai  par  ce  que  vous  ordonnerez.  Je 
vous  supplie  d'être  juge  du  combat.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  envoyer  ma  réponse.  Si  vous  la 
trouvez  raisonnable ,  permettez  que  je  prenne 
encore  une  autre  liberté  ;  c'est  de  vous  supplier 
de  lui  faire  parvenir  ma  lettre ,  soit  par  la  poste , 
soit  par  M.  le  comte  du  Châlelet. 

Vous  me  trouverez  bien  hardi  ;  mais  vous  par- 
donnerez à  un  vieux  soldat  qui  combat  pour  sa 
patrie,  et  qui,  s'il  a  du  goût,  aura  combattu 
sous  vos  ordres. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S7  Juillet. 

Vous  savez  ,  mou  cher  ange  ,  que  vos  ordres 
me  sont  sacrés  ,  et  que  le  souffleur  de  la  Comé- 
die aura  son  petit  recueil ,  si  la  douane  des  pen- 
sées le  permet.  J'ai  adressé  le  paquet  à  Briassou 
le  libraire ,  et  l'ai  prié  de  le  faire  rendre  audit 
souffleur.  Le  succès  de  cette  affaire  dépend  de  la 
chambre  syndicale.  Vous  savez  que  j'ai  peu  de 
crédit  dans  ce  moi:de.  J'espère  en  avoir  un  peu 
plus  dans  l'autre ,  grâce  aux  bons  exemples  que 
je  donne. 

Je  ne  suis  pas  revenu  de  ma  surprise  ,  quand 
on  m'a  appris  que  ce  fanatique  imbécile  d'évéque 
d'Annecy,  soi-disant  évoque  de  Genève,  fils  d'un 
très  mauvais  maçon,  avait  envoyé  au  roi  ses 
lettres  et  mes  réponses.  Ces  réponses  sont  d'un 
père  de  l'Église  qui  instruit  un  sot.  Je  ne  sais  si 
vous  savez  que  cet  animal- là  a  encore  sur  sa  fri- 
perie un  décret  de  prise  de  corps  du  parlement 
de  Paris ,  qu'il  s'attira  quand  il  était  porte-Dieu 
à  la  Sainte-Chapelle-Basse.  En  tout  cas  ,  je  suis 
très  bien  avec  mon  curé ,  j'édifie  mon  peuple  ; 
tout  le  monde  est  content  de  moi ,  hors  les  filles. 
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Que  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde,  mes 
ehers  anges  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la 
vie  éternelle,  mais  celle-ci  est  une  mauvaise 
plaisanterie. 

A  propos ,  j'ai  coupé  la  tête  à  des  colimaçens  : 
leur  tête  est  revenue  au  bout  de  quinze  jours  ;  le 
tonnerre  les  a  tués  ;  dites  à  vos  savants  qu'ils 
m'expliquent  cela. 

A  M***. 

A  Ferney ,  27  juilJet. 

Ne  jugez  pas ,  monsieur ,  de  ma  sensibilité  par 
le  délai  de  ma  réponse.  Je  suis  quelquefois  un 
malade  assez  gai  ;  mais  quand  mes  souffrances 
redoublent ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  badiner  avec 
son  vaisseau  ,  ni  de  remercier  aussitôt  qu'on  le 
voudrait  ceux  qui ,  comme  vous,,  veulent  bien 
lui  souhailer  un  boa  voyage. 

Je  suis  yieux  :  je  fais  quelques  gambades  sur 
le  bo!  d  de  mon  tombeau,  mais  je  ne  peux  pas  tou- 
jours remplir  mes  devoirs  ;  c'en  est  un  pour  moi 
de  vous  dire  combien  vos  vers  sont  agréables  ,  et 
à  quel  point  j'en  suis  reconnaissant. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  voire  dévoué 
serviteur,  de  Voltaire. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DKFFAND. 

50  juillet. 

Voie'  des  thèmes ,  Dieu  merci ,  madame.  Vous 
savez  que  mon  imagination  est  stérile  quand  elle 
u'est  pas  portée  par  un  sujiH ,  et  que,  malgré 
mon  attachement  de  plus  de  quarante  années , 
je  suis  muet  quand  on  ne  m'interroge  pas.  Je 
suis  un  vieux  polichinelle  qui  a  besoin  d'un  com- 
père. 

Vous  me  diles  que  le  président  est  a  plaindre 
d'avoir  quatre-vingts  ans  ;  ce  sont  ses  amis  qui 
sont  a  plaindre.  D'ailleurs  pensez  -  vous  que 
soixanle-quinze  ans,  avec  dco  maladies  conti- 
nuelles ,  et  des  tracasseries  plus  tristes  encore  , 
ne  vaillent  pas  bien  quatre  -  vingts  ans  ?  Nous 
somm  s  tous  a  plaindre  ,  madame  ;  il  faut  faire 
contre  nature  lM)n  cœur. 

Vous  m(!  parlez  du  janséniste  ou  de  l'cx-jansé- 
niste  La  Ulellcrir  :  jp  suis  son  serviteur.  Il  logeait 
tutrefoi.H  chez  ma  nièce  Florian  ,  et  ne  cessait  de 
dire  du  mal  de  moi.  Il  imprime  aujourd'hui  que 
j'ai  oublié  de  me  faire  enterrer  ;  ce  tour  est  neuf, 
agréable  ,  cl  très  bien  placé  dans  une  traduction 
de  Tac'ilr.  Ai-je  eu  tort  de  lui  prouver  que  je  suis 
encore  en  vie?  On  m'a  6  rit  que,  dans  une  autre 
note  aussi  honnête,  il  se  contredit;  il  veut  qu'on 
m'enterre 'a  la  façon  de  madenioisello  Le  Couvreur 
et  de  I{4>indin.  Vous  m'avouent  que,  [K)ur  peu 


qu'on  ait  du  goût  pour  les  obsèques,  on  ne  tient 
point  à  ces  bonnes  plaisanteries. 

Sérieusement ,  je  ne  vous  comprends  pas ,  et  je 
ne  retrouve  ni  votre  amitié ,  ni  votre  équité , 
quand  vous  me  dites  qu^ je  devais  me  laisser  in- 
sulter par  un  homme  qui  a  dédié  une  traduction 
a  M.  le  duc  de  Ghoiseul.  Je  crois  M.  le  duc  de 
Choiseul  et  votre  grand'mère  trop  justes  pour 
m'immoler  a  La  Bletlerie.  Vous  m'affligez  sensi 
blement. 

Je  n'aime  ni  la  traduction  de  Tacite^  ni  Tacilc 
même  comme  historien.  Je  regarde  Tacite  comme 
un  fanatique  pétillant  d'esprit,  connaissant  les 
hommes  et  les  cours ,  disant  des  choses  fortes  en 
peu  de  paroles,  flétrissant  en  deux  mots  un  em- 
pereur jusqu'à  la  dernière  postérité.  Mais  je  suis 
curieux,  je  voudrais  connaître  les  droits  du  se 
nat ,  les  forces  de  l'empire  ,  le  nombre  des  ci- 
toyens ,  la  forme  du  gouvernement,  les  mœurs , 
les  usages  :  je  ne  trouve  rien  de  tout  cela  dans 
Tacite;  il  m'amuse,  et  Tile-Live  m'instruit.  Il 
n'y  a  d'ailleurs  dans  Tacite  ni  ordre  ni  dates;  le 
président  m'a  accoutumé  'a  ces  deux  choses  essen- 
tielles. 

M.  Walpoleest  d'une  autre  espèce  que  La  Blel- 
terie.  On  fait  la  guerre  honnêtement  contre  des 
capitaines  qui  ont  de  l'honneur  :  mais ,  pour  les 
pirates ,  on  les  pend  au  mât  de  son  vaisseau. 

J'adresserai  a  voire  grand'mère  ce  que  je  pour- 
rai faire  venir  de  Hollande.  Je  sais  qu'elle  est  un 
très  honnête  homme.  Je  compte  d'ailleurs  sur  sa 
proîection ,  autant  que  je  suis  charmé  de  son  es- 
prit jusle  et  délicat.  Sans  justesse  d'esprit ,  il  n'y 
a  rien. 

Sou  venez- vous  toujours ,  madame ,  que  lorsque 
je  cherche  et  que  j'envoie  ces  bagatelles  pour  vous 
amuser,  je  vous  conjure ,  au  nom  de  l'amitié  dont 
vous  m'honorez  depuis  long-temps  ,  de  ne  les  con- 
fier qu'à  des  personnes  dont  vous  soyez  aussi  sûre 
que  de  vous-même ,  el  de  ne  pas  prononcer  mon 
nom.  Il  y  a  des  gens  qui  diraient  a  peu  près 
comme  le  curé  de  La  Fontaine  : 

Aillant  vaut  ravoir/!//'/  que  de  vous  l'envoyer. 

Je  ne  fais  rien  que  mes  moissons ,  cl  le  Siècle 
de  Louis  XIV,  que  je  pousse  jusqu"a  1764.  J'y 
rends  justice  à  tous  ceux  qui  ont  servi  la  patrie , 
en  quelque  genre  que  ce  puisse  être  ,  h  tous  ceux 
qui  ont  été  Français ,  et  non  Welohes.  Je  ne  suis 
ni  satirique  ni  flatteur  ;  je  dis  hardiment  la  vé- 
rité. 

Voilà  mes  seules  occupations.  Je  n'en  suis  pas 
moins  persécuté  par  des  fanali(]ues;  mais  heu- 
reusement le  fanatisme  est  sur  son  déclin  ,  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  La  révolution  qui  s'est 
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faite  depuis  vingt  ans  dans  l'esprit  humain  est  un 
phénomène  plus  admirable  et  plus  utile  que  les 
lôles  qui  reviennent  aux  limaçons. 

A  propos ,  madame ,  le  fait  est  vrai  ;  j'en  ai  Tait 
l'expérience;  j'ai  eu  peine  a  en  croire  mes  yeux. 
J'ai  vu  des  limaçons  à  qui  j'avais  coupé  le  cou 
manger  au  bout  de  trois  semaines.  Saint  Denis 
porta  sa  tête ,  comme  vous  savez ,  mais  il  ne  man- 
gea pas. 

Adieu ,  madame  ;  cmservez  la  vôtre.  Hélas  !  il 
revient  des  yeux  aux  limaçons.  Adieu  ,  encore  une 
fois.  Que  je  vous  plains  !  que  je  vous  aime  !  que  la 
vie  est  courte  et  triste  ! 

A  M.  BOURET, 

FERMIER -GÉNÉRAL. 

A  Ferney,  le  13  angaste. 

Monsieur,  M.  Marmontel ,  votre  ami  et  le'mien  , 
vous  a  dit  sans  doute ,  ou  vous  dira  combien 
notre  langue  répugne  au  style  lapidaire,  à  cause 
de  ses  verbes  auxiliaires  et  de  ses  articles.  Il  vous 
dira  qu'une  épigraphe  en  vers  est  encore  plus  dif- 
ficile ,  et  que  de  cent  il  n'y  en  a  pas  une  de  pas- 
sable ,  excepté  celles  qui  sont  en  style  burlesque  : 
tant  le  génie  de  la  nation  est  tourné  à  la  plaisan- 
terie ! 

11  est  triste  d'emprunter  deux  vers  d'un  ancien 
au  leur  latin  pour  Louis  XV.  Répéter  ce  que  les 
autres  ont  dit ,  c'est  ne  savoir  que  dire  ;  de  plus , 
le  roi  viendra  chez  vous;  il  verra  votre  slaiue, 
ot  n'entendra  pas  l'inscription.  Si  quelque  savant 
duc  et  pair  lui  dit  que  cela  signifie  qu'on  souhaite 
qu'il  vive  long-temps ,  on  avouera  que  la  pensée 
n'en  est  ni  neuve  ni  fine. 

H  y  a  bien  pis  :  si  j'ai  la  hardiesse  de  vous  faire 
une  inscription  en  vers  pour  la  statue  du  roi,  il 
faut  rencontrer  votre  goûi,  il  faut  rencontrer  celui 
de  vos  amis  ;  et  vous  savez  que  la  première  idée 
qui  vient  a  tout  convive ,  soit  à  table  ,  soit  en  di- 
gérant ,  c'est  de  trouver  détestable  tout  ce  qu'on 
nous  présente ,  k  moins  que  ce  ne  soit  d'excellent 
vin  deTokai.  Les  choses  se  passaient  ainsi  de  mon 
temps  ,  et  je  doute  que  les  Français  se  soient  cor- 
rigés. 

Je  ne  vous  enverrai  donc  point  de  vers  pour  le 
it)i.  Le  temps  des  vers  esl  |)assé  chez  la  nation  ,  et 
surtout  chez  moi.  Tout  ce  que  je  vous  dirai ,  c'est 
que  si  j'étais  encore  officier  de  la  chambre  du  roi , 
si  j'avais  posé  sa  statue  de  marbre  sur  un  beau 
piédestal ,  s'il  venait  voir  sa  statue ,  il  verrait  au 
bas  ces  quatre  petits  vers-ci ,  qui  ne  valent  rien  , 
mais  qui  exprimeraient  que  c'est  un  de  ses  domes- 
tiques qui  a  érigé  cette  statue ,  qu'on  aime  beau- 
coup celui  qu'elle  représente ,  et  qu'on  craint  de 
choquer  sou  indifférente  modestie  : 


Qu'il  est  doux  de  servir  ce  maître , 
Et  qu'il  est  juste  de  l'aimer! 
Mais  gardons-Dous  de  le  nommer  ; 
Lui  seul  pourrait  s'y  méconnaître. 

m 

Je  sais  bien  que  les  beaux-esprits  ne  trouve 
raient  pas  ces  vers  assez  pompeux  ;  et  en  effet  je 
no  les  ferais  pas  graver  dans  une  place  publique  ; 
mais  je  les  trouverais  très  convenables  dans  ma 
maison.  Ils  le  seraient  pour  moi ,  ils  le  seraient 
pour  l'objet  de  mon  quatrain.  Cela  me  suffirait  ;  et 
les  critiques  auraient  beau  dire ,  mon  quatrain 
subsisterait. 

Mais  ce  que  je  ferais  dans  mon  petit  salon  de 
vingt-quatre  pieds,  vous  ne  le  ferez  pas  dans  votre 
salon  de  cent  pieds. 

Mes  vers  trop  familiers  seront  vus  de  travers, 

Et  pour  les  grands  salons  il  faut  de  plus  grands  vers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ogyiuno  faccia  secondo  il 
suo  cervello.  Je  vous  ré|K)nds  que  si  jamais  le 
roi  passe  par  ma  chaumière  ,  et  s'il  trouve  sa  sta- 
tue ,  il  n'y  lira  pas  d'autres  vers  au  bas.  J'aurais 
pu  lui  donner,  comme  un  autre,  de  l'héroïque , 
et  du  plus  grand  roi  du  monde ,  et  de  la  terre  et 
de  l'onde  j  par  le  nez  ;  mais  Dieu  m'en  préserve , 
et  lui  aussi  ! 

Mais ,  si  j'étais  a  votre  place ,  voici  comme  je 
m'y  prendrais  :  je  collerais  du  papier  sur  mon 
piédestal ,  et  j'y  mettrais ,  le  jour  de  l'arrivée  du 
roi  : 

Juste,  simple,  modeste ,  au-dessus  des  grandeurs, 
Au-dessus  de  l'éloge,  il  ue  veut  que  nos  cœurs. 
Qui  fit  ces  vers  dictés  par  la  recoauaiisance  ? 
Est-ce  Bouret  ?  Non  ,  c'esl  la  France. 

Le  roi  aurait  le  plaisir  de  la  surprise.  Enfin  , 
si  j'étais  Louis  xv,  je  serais  plus  content  de  te 
quatrain  que  de  l'autre.  Mais  ,  je  vous  le  répète , 
il  y  a  des  courtisans  qui  ne  sont  jamais  contents  de 
rien. 

Le  résultat  de  tout  ceci ,  monsieur,  c'est  que 
vous  n'aurez  point  de  vers  de  moi  pour  votre  sta- 
tue ;  mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  cela 
vaut  mieux  que  des  vers.  Je  vous  supplie  de  dire 
^  M.  de  La  Borde  combien  je  lui  suis  a! taché ,  et 
combien  mon  cœur  est  plein  de  ses  bontés.  Si  j'a- 
vais son  portrait ,  il  aurait  une  statue  dans  mon 
petit  salon. 

Avec  tous  les  talents  le  destin  l'a  fait  naître; 

II  fait  tous  les  plaisirs  de  la  société  : 
Il  est  né  pour  la  liberté , 
Mais  il  aime  bien  mieux  son  maitrt. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

n  auguste. 

J'ai  reçu  une  lettre  véritablement  angélique 
du  4  d'auguste ,  que  les  Welches  appellent  août. 
Mais  voici  bien  une  autre  facétie  :  il  vint  chez 
moi ,  le  1*'  d'auguste ,  un  jeune  homme  fort  mai- 
gre ,  et  qui  avait  quelque  feu  dans  deux  yeux 
noirs.  11  médit  qu'il  était  possédé  du  diable  ;  que 
plusieurs  personnes  de  sa  connaissance  en  avaient 
été  possédées  aussi  ;  qu'elles  avaient  mis  sur  le 
théâtre  les  Américains ,  les  Chinois ,  les  Scythes , 
les  Illinois ,  les  Suisses ,  et  qu'il  y  voulait  mettre 
les  Giièbres.  Urne  demanda  un  profond  secret  ;je 
lui  dis  que  je  n'en  parlerais  qu'à  vous ,  et  vous 
jugez  bien  qu'il  y  consentit. 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  douze  jours 
le  jeune  possédé  m'apportât  son  ouvrage.  Je  vous 
avoue  qu'il  m'a  fait  verser  des  larmes ,  mais  aussi 
il  m'a  fait  craindre  la  police.  Je  serais  très  fâché , 
pour  l'cdiûcation  publique  ,  que  la  pièce  ne  fût 
pas  représentée.  Elle  est  dans  un  goût  tout  à  fait 
nouveau  j  quoiqu'on  semble  avoir  épuisé  les  nou- 
veautés. 

11  y  a  un  empereur,  un  jardinier,  un  colonel , 
un  lieutenant  d'infanterie,  un  soldat,  des  prê- 
tres païens  ,  et  une  petite  fille  tout  à  fait  ai- 
mable. 

J'ai  dit  au  jeune  homme  avec  naïveté  que  je 
trouvais  sa  pièce  fort  supérieure  k  Ahire,  qu'il  y 
a  plus  d'intérêt  et  plus  d'intrigue  ;  mais  que  je 
tremble  pour  les  allusions  ,  pour  les  belles  allégo- 
ries que  font  toujours  messieurs  du  parterre  ; 
qu'il  se  trouvera  quelque  plaisant  qui  prendra 
les  prêtres  païens  pour  des  jésuites  ou  pour  des 
inquisiteurs  d'Espagne  ;  que  c'est  une  affaire  fort 
délicate  ,  et  qui  demandera  toute  la  bonté ,  toute 
la  dextérité  de  mes  anges. 

Le  possédé  m'a  répondu  qu'il  s'en  rapportait  en- 
tièrement b  eux  ;  qu  il  allait  faire  copier  sa  pièce  , 
qu'il  intitule  tragédie  plus  ffiie  bourgeoise  ;  que 
si  on  ne  peut  pas  la  faire  massacrer  parles  comé- 
diens de  Taris ,  il  la  fera  massacrer  par  quelque 
libraire  de  Genève.  Il  est  fou  de  sa  pièce,  parce 
qu'elle  ne  rcss^'mblc  a  rien  du  tout,  dans  un  temps 
où  presfjuc  toutes  les  pièces  se  ressemblent.  J'ai 
lâché  de  le  calmer;  je  lui  ai  dit  qu'étant  malade 
comme  il  est ,  il  se  lue  avec  ses  Cuchres;  qu'il 
fallait  plutôt  y  m«'tlre  douze  mois  que  douze 
jour»;  je  lui  ai  conseillé  des  bouillons  rafruichis- 

MOU. 

Quoi  qu'il  en  sol».  Je  vous  enverrai  ces  Guèhres 
par  M.  l'abbé  Arnaud  ,  k  moins  que  vous  ne  me 
l'onniez  une  autro  adrewe. 

l'nc  autre  foin ,  mon  cherange ,  je  vous  parlerai 


de  Ferney  ;  c'esi  une  bagatelle  ;  et  je  ne  ferai  sur 
cela  que  ce  que  mes  anges  et  madame  Denis  vou- 
dront. Si  madame  Denis  est  encore  a  Paris  quand 
les  Guèbres  arriveront ,  je  vous  prierai  de  la  met- 
tre dans  le  secret. 

Bon  !  ne  voila-t-il  pas  mon  endiablé  qui  m'ap- 
porte sa  pièce  brochée  et  copiée  !  Je  l'envoie  à 
M.  l'abbé  Arnaud  avec  une  sous-enveloppe.  S'il 
arrivait  un  malheur ,  les  anges  pourraient  se  ser- 
vir de  toute  leur  autorité  pour  avoir  leur  pa- 
quet. 

Si  ce  paquet  arrive  à  bon  port ,  je  les  aurai  du 
moins  amusés  pendant  une  heure  ;  et  en  vérité 
c'est  beaucoup  par  le  temps  qui  court. 

A  M.  HENNLN. 

A  Ferney ,  15  auguite. 

A  propos ,  monsieur,  on  dit  que  vous  avez  été 
dîner  au  château  d'Annemasse.  Est-ce  que  vous 
voulez  l'acheter?  Vous  me  feriez  plaisir.  Mais  n'au- 
riez-vous  pas  vu  la  un  M.  de  Foncet ,  un  prési- 
dent ,  qui  prétend  arranger  l'hoirie,  et  peut-être 
acheter  la  terre  en  payant  les  créanciers?  S'il  y  a 
quelque  chose  sur  le  lapis  ,  soyez  assez  bon  pour 
m'en  faire  confidence.  Je  suis  facile  en  affaires  ;  et 
d'ordinaire,  quand  on  me  rend  les  trois  quartset 
même  la  moitié  de  l'argent  que  j'ai  prêté ,  je  crois 
avoir  fait  un  excellent  marché. 

On  dit  que  celui  du  roi  de  Pologne  n'est  pas  si 
bon  que  les  miens.  S'il  jouissait  en  paix  de  la  moi- 
tié de  son  royaume ,  je  ne  le  croirais  pas  encore 
aussi  heureux  que  moi ,  à  moins  qu'il  ne  digère , 
chose  à  laquelle  j'ai  renoncé.  Aimez  toujours  un 
peu  le  solitaire  de  Ferney  ;  vous  ne  l'aimerez  pas 
long-temps. 

A  M.  HENNIÎS. 

A  Ferney ,  18  auguste. 

Je  ne  vous  ai  point  du  tout  prié,  monsieur, 
de  mettre  auguste  à  la  place  d'août ,  comme  en 
usent  tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  excepté  les 
Welches.  Mais  je  vous  prie  de  croire  que  j'ai 
l'hypothèque  la  plus  assurée  sur  la  terre  d'Anne- 
masse  ,  attendu  que  j'ai  prêté  expressément  pour 
en  faire  l'acquisition  ,  et  pour  prix  non  payé.  J'ai 
été  substitué  aux  droits  de  M.  de  Barol ,  ci-devant 
possesseur  de  celle  terre.  J'en  ai  la  reconnais- 
sance. Toul(jp  les  règles  ont  été  observées  dans 
mon  contrat. 

Je  plains  beaucoup  madame  de  Monthou ,  et  sa 
rage  de  se  remarier.  Je  souhaite  que  ses  autres 
créanciers  entrent  comme  moi  dans  quelque  com- 
position. 

Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté ,  monsieur^  de 
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me  marquer  si  M.  de  Foncel  veut  pêcher  Anne- 
masse,  soit  en  eau  claire,  soit  en  eau  trouble.  Je 
n'aurai  pas  a  me  reprocher  d'avoir  dépouillé  la 
veuve  et  l'orphelin ,  et ,  si  vous  accommodez  cette 
affaire ,  je  vous  serai  très  obligé  de  me  faire  ren- 
dre quelques  sous  pour  les  louis  d'or  que  j'ai 
donnés. 

Je  souhaite  a  Stanislas  et  à  Catau  toutes  les  pro- 
spérités imaginables  ;  mais  h  vous  surtout ,  mon- 
sieur, que  j'aime  mieux  que  tous  les  potentats  du 
Nord.  Y. 

A  M.  MARIN. 

A  Ferney ,  le  19  auguste. 

J'ai  été  un  peu  à  la  mort ,  mon  cher  monsieur  : 
un  petit  tour  de  broche  de  plus ,  on  aurait  dit  :  Il 
est  mort ,  mais  cela  n'est  rien  ;  sans  cela  je  vous 
aurais  bien  remercié  sur-le-champ  de  la  petite  ré- 
ponse de  M.  Linguet  au  modeste  La  Blelterie. 
M.  Linguet  me  paraît  un  Français  plein  d'esprit , 
et  La  Bletlerie ,  un  Welche  assez  impertinent.  Il 
prétend  que  j'ai  oublié  de  me  faire  enterrer  ;  c'est 
ce  que  je  n'oublie  point  du  tout,  car  je  me  suis 
fait  bâtir  un  petit  tombeau  ,  fort  propre ,  de  bonne 
pierre  de  roche ,  qui  d'ailleurs  est  d'une  simpli- 
cité convenable  ;  mais,  comme  il  faut  toujours 
être  poli ,  je  dis  au  sieur  de  La  Blelterie  : 

J«  ne  prétends  point  oublier 
Que  mes  œuvres  et  mui  nous  avons  peu  de  vie; 
Mais  je  sfiis  trop  poli ,  je  dis  à  La  Blettrie  : 

»  A\ï\  monsieur,  passez  le  prentier  !  - 

On  dit  que  la  mortalité  est  fort  grande  sur  les 
«uvrages  nouveaux;  mais.  Dieu,  merci,  nous 
avons  un  bon  Mercure.  Ce  monsieur  Lacombe 
est  un  homme  qui  a  beaucoup  d'esprit  ;  son  pré- 
décesseur était  un  bœuf,  qui,  dit-on,  labourait 
fort  mal  sa  terre.  Je  vous  souhaite  prospérité , 
santé ,  argent ,  et  plaisir.  Je  vous  aime  une  fois 
plus  depuis  que  je  sais  que  vous  avez  été  visiter  les 
saints  lieux. 

J'ai  vu  un  petit  livret  où  il  me  paraît  prouvé 
que  notre  saint  père  le  pape  n'a  nul  droit  de  su- 
zeraineté sur  le  royaume  de  Naples. 

Non  nostrum  inter  vos  tanlas  romponere  lites. 
ViRO.,  ecl.  m,  y.  108. 

^  A  M.  GUILLAUMOT, 

ABCHITBCTB  DB  LA  GBRÉRALITB  DB   PAKIS.   . 

Au  château  de  Ferney ,  24  auguste. 

Si  ma  mauvaise  santé  me  Tavait  permis ,  mon- 
sieur ,  il  y  a  long-temps  que  je  vous  aurais  re- 
mercié. J'ai  trouvé  votre  ouvrage  aussi  instructif 
<2. 


qu'agréable.  J'en  suis  devenu  un  peu  moins  indi- 
gne, depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir. 
J'ai  fort  augmenté  ma  petite  chaumière,  et  j'en  ai 
changé  l'architecture  ;  mai»  j'habite  un  désert ,  et 
je  m'intéresse  toujo'irs  a  Paris,  comme  on  ai^ne 
ses  anciens  amis  avec  leurs  défauts. 

Je  suis  toujours  fâché  de  voirie  faubourg  Saint- 
Germain  sans  aucune  place  publique  ;  des  rues  si 
mal  alignées  ;  des  marchés  dans  les  rues  ;  des  mai- 
sons sans  eau ,  et  même  des  fontaines  qui  en  man- 
quent, et  encore  quelles  fontaines  de  village  !  Mais, 
en  récompense,  les  cordeliers,  les  capucins,  ont 
de  très  grands  emplacements.  J'espère  que  dans 
cinq  ou  six  cents  ans  tout  cela^sera  corrigé  !  En 
attendant ,  je  vous  souhaite  tous  les  succès  que 
vos  grands  talents  méritent. 

J'ai  l'honneur  d  être  avec  toute  l'estime  qui 
vous  est  due ,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIELLE. 

A  Ferney  ,  26  auguste. 

Je  vous  attends  au  mois  de  septembre ,  mon 
cher  marquis  ;  vous  êtes  assez  philosophe  pour 
venir  partager  ma  solitude.  Ferney  est  tout  juste 
dans  le  chemin  de  Nancy.  En  attendant,  il  faut 
que  je  vous  fasse  mon  compliment  de  ce  que  vous 
n'êtes  point  athée.  Votre  devancier  ,  le  marquis 
de  Vauvenargues ,  ne  l'était  pas  ;  et ,  quoi  qu'en 
diseutquelques  savants  de  nos  jours,  on  peut  élre 
très  bon  philosophe  ,  et  croire  en  Dieu.  Les  athées 
n'ont  jamais  répondu  a  celte  diftlculté,  qu'une 
horloge  prouve  un  horloger  ;  et  Spinosa  lui-même 
admet  une  intelligence  qui  préside  à  l'univers.  Il 
est  du  sentiment  de  Virgile  : 

Mens  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  miscet. 
Mneid. ,vi,  v.  737. 

Quand  on  a  les  poètes  pour  soi ,  on  est  bien 
fort.  Voyez  La  Fontaine,  quand  il  parle  de  l'enfant 
que  ût  une  religieuse  ;  il  dit  : 

Si  ne  s'est-il ,  après  tout,  &it  loi-méme. 

Les  Lunettes;  Contes,  t.  ir. 

Je  viens  de  lire  un  nouveau  livre  de  V Existence 
de  Dieu,  par  un  Bullet,  doyen  de  l'université  de 
Besançon.  Ce  doyen  est  savant ,  et  marche  sur  lei 
traces  des  Swammerdam ,  desNieuwentyt,  et  des 
Derham  ;  mais  c'est  un  vieux  soldat  à  qui  il  prend 
des  terreurs  paniques.  Il  est  tout  épouvanté  du 
grand  argument  des  athées,  qu'en  jetant, d'uD 
cornet  les  lettres  de  l'alphabet ,  le  hasard  peut 
amener  rJÉnéirfe  dans  un  certain  nombre  de  coups 
donnés.  Pour  amener  le  premier  mot  arma ,  il  d« 
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foot  que  vingt-quatre  jets  ;  et  pour  ameoer  arma 
virumque ,  il  n'en  faut  que  cent  vingt  millions  : 
c'est  une  bagatelle  ;  et ,  dans  un  nombre  innom- 
brable de  milliards  de  siècles,  en  pourrait  a  la  fln 
trouver  son  compte  dans  un  nombre  innombrable 
de  hasards  ;  donc  dans  un  nombre  innombrable 
de  siècles,  il.y  a  l'unité  contre  un  nombre  innom- 
brable de  chiffres  que  le  monde  a  pu  se  former 
tout  seul. 

Je  ne  vois  pas  dans  cet  argument  ce  qui  a  pu 
accabler  M.  Bullet;  il  n'avait  qu'a  répondre  sans 
s'effrayer  :  Il  y  a  un  nombre  innombrable  de  pro- 
babilités qu'il  existe  un  Dieu  formateur ,  et  vous 
n'avez,  messieurs,  tout  au  plus  que  l'unité  pour 
vous  :  jugez  donc  si  la  chance  n'est  pas  pour  moi. 

De  plus ,  la  machine  du  monde  est  quelque 
chose  de  beaucoup  plus  compliqué  que  V Enéide. 
Deux  Enéides  ensemble  n'en  feront  pas  une  Iroi- 
sième ,  au  lieu  que  deux  créatures  animées  font 
une  troisième  créature ,  laquelle  en  fait  à  son 
tour  :  ce  qui  augmente  prodigieusement  l'avan- 
tage du  pari. 

Croiriez-vous  bien  qu'un  jésuite  irlandais  a 
fourni  en  dernier  lieu  des  armes  à  la  philosophie 
alhéislique ,  en  prétendant  que  les  animaux  se 
formaient  tout  seuls?  C'est  ce  jésuite  Needham  , 
déguisé  en  séculier ,  qui ,  se  croyant  chimiste  et 
observateur,  s'imagina  avoir  produit  des  anguilles 
avec  de  la  farine  et  du  jus  de  mouton.  Il  poussa 
même  l'illusion  jusqu'à  croire  que  ces  anguilles  en 
avaient  sur-le-champ  produit  d'autres,  comme 
lesenfantsde  Polichinelle  et  de  madame  Gigogne. 
Voira  aussitôt  un  autre  fou ,  nommé  Maupertuis, 
qui  adopte  ce  système,  et  qui  le  joint  à  ses  autres 
méthodes  de  faire  un  trou  jusqu'au  centre  de  la 
terre  pour  connaître  la  pesanteur ,  de  disséquer 
des  têtes  de  géants  pour  connaître  l'âme, 
d'enduire  les  malades  de  poix-résine  pour  les 
guérir,  et  d'exalter  son  âme  pour  voir  l'avenir 
comme  le  présent.  Dieu  nous  préserve  de  tels 
athée»  !  celui-li  était  gonflé  d'un  amour-propre 
dÉroce,  persécuteur  et  calomniateur;  il  m'a  fait 
bien  du  mal  ;  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner  ,  sup- 
posé que  I>ieu  entre  dans  les  querelles  de  Mau- 
pertuis et  de  moi. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  je  viens  de  voir 
ttoe  très  bonne  traduction  de  Lucrèce,  avec  des 
remarques  fort  savantes,  dans  lesquelles  l'auteur 
aflègue  les  prétendues  expériences  du  jésuite  Need- 
bimpour  prouver  que  les  animaux  jk'u  vent  naître 
de  poarriturc.  .Si  ces  messieurs  avaient  su  que 
Needham  était  un  jésuite,  ils  se  seraient  déliés  de 
«M  anguilles,  et  ils  auraient  dit  : 

Lal«t  Mfuii  ia  berba. 

TiM.,  «cL  tu ,  T.  93. 


Enfin  il  a  fallu  que  M.  Spallanzani,  le  meilleur 
observateur  de  l'Europe ,  ait  démontré  aux  yeux 
le  faux  des  expériences  de  cet  imbécile  Needham. 
Je  l'ai  comparé  a  ce  Malcrais  de  La  Vigne,  gros  vi- 
lain commis  de  la  douane  au  Croisic  en  Bretagne , 
qui  fit  accroire  aux  beaux-esprits  de  Paris  qu'il 
était  une  jolie  fille  fesant  joliment  des  vers. 

Mon  cher  marquis ,  il  n'y  a  rien  de  bon  dans 
l'athéisme.  Ce  système  est  fort  mauvais  dans  le 
physique  et  dans  le  moral.  Un  honnête  homme 
peut  fort  bien  s'élever  contre  la  superstition  et 
contre  le  fanatisme  :  il  peut  détester  la  persé- 
cution ;  il  rend  service  au  genre  humain  s'il 
répand  les  principes  humains  de  la  tolérance; 
mais  quel  service  peut-il  rendre  ,  s'il  répand 
l'athéisme  ?  les  hommes  en  seront-ils  plus  ver- 
tueux ,  pour  ne  pas  reconnaître  un  Dieu  qui 
ordonne  la  vertu?  non  sans  doute.  Je  veux  que 
les  princes  et  leurs  ministres  en  reconnaissent  un, 
et  même  un  Dieu  qui  punisse  et  qui  pardonne. 
Sans  ce  frein ,  je  les  regarderai  comme  des  ani- 
maux féroces  qui ,  à  la  vérité  ,  ne  me  'mangeront 
pas  lorsqu'ils  sortiront  d'un  long  repas ,  et  qu'ils 
digéreront  doucement  sur  un  canapé  avec  leurs 
maîtresses  ;  mais  qui  certainement  me  mangeront, 
s'ils  me  rencontrent  sous  leurs  griffes ,  quand  ils 
auront  faim  ;  et  qui ,  après  m'avoir  mangé ,  ne 
croiront  pas  seulement  avoir  fait  une  mauvaise 
action  ;  ils  ne  se  souviendront  même  point  du  tout 
de  m'avoir  mis  sous  leurs  dents,  quandjis  auront 
d'autres  victimes. 

L'athéisme  était  très  commun  en  Italie,  aux 
quinze  et  seizième  siècles  :  aussi,  que  d'horribles 
crimes  à  la  cour  des  Alexandre  vi ,  des  Jules  11 
des  Léon  x!  le  trône  pontifical  et  l'église  n'étaient 
remplis  que  de  rapines ,  d'assassinats  ,  et  d'em- 
poisonnements. Il  n'y  a  que  le  fanatisme  qui  ail 
produit  plus  de  crimes. 

Les  sources  les  plus  fécondes  de  l'athéisme 
sont ,  à  mon  sens ,  les  disputes  théologiques.  La 
plupart  des  hommes  ne  raisonnent  qu'à  demi,  et 
les  esprits  faux  sont  innombrables.  Un  théologien 
dit  :  Je  n'ai  jamais  entendu  et  je  n'ai  jamais  dit 
que  des  sottises  sur  les  bancs ,  donc  ma  religion 
est  ridicule.  Or  ma  religion  est  sans  contredit  la 
meilleure  de  toutes  ;  cette  meilleure  ne  vaut  rien; 
donc  il  n'y  a  point  de  Dieu.  C'est  horriblement 
raisonner.  Je  dirais  plutôt  :  Donc  il  y  a  un  Dieu 
qui  punira  les  théologiens,  et  surtout  les  théolo- 
giens persécuteurs. 

Je  sais  très  bien  que  je  n'aurais  pas  démontré 
au  Normand  <lc  Vire,  Le  Tellier,  qu'il  existe  un 
Dieu  qui  punit  les  tyrans ,  les  calomniateurs  ,  et 
les  faussaires,  confesseurs  des  rois.  Le  coquin 
pour  réponse  k  mes  arguments,  m'aurait  fait 
mettre  dans  un  cul  de  basse-fosse. 
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Je  ne  persuaderai  pas  l'existence  d'un  Dieu  ré- 
munérateur et  vengeur  a  un  juge  scélérat ,  a  un 
barbare  avide  du  sang  humain  ,  digne  d'expirer 
«ous  la  main  des  bourreaux  qu'il  emploie  ;  mais 
je  la  persuaderai  à  des  âmes  honnêtes  ;  et ,  si 
c'est  une  erreur ,  c'est  la  plus  belle  des  erreurs. 

Venez  dans  mon  couvent ,  venez  reprendre  vo- 
tre ancienne  cellule.  Je  vous  conterai  l'avenlure 
d'un  prêtre  constitué  en  dignité  ,  que  je  regarde 
comme  un  athée  de  pratique ,  puisque ,  fesant 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  enseigne,  il  a  osé  em- 
ployer contre  moi,  auprès  du  roi,  la  plus  lâche  et 
la  plus  noire  calomnie.  Le  roi  s'est  moqué  de  lui, 
et  le  monslre  en  est  pour  son  infamie.  Je  vous 
conterai  d'autres  anecdotes  :.  nous  raisonnerons , 
et  surtout  je  vous  dirai  combien  je  vous  aime. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

31  asguste. 

Je  ne   puis   qu'approuver  le    patriotisme  de 
M.  Fitz-Gerald  ,  qui  veut  diminuer,  autant  qu'il 
le  peut,  l'horreur  de  la  Saint-Barlhélemi  d'Irlande. 
J'en  ferais  bien  autant,  si  je  le  pouvais,  de  la 
Saint-Barlhélemi  de  France.  11  a  raison  de  citer 
M.  Brooke,  qui  paraît  prouver  en  effet  que  les 
catholiques  n'égorgèrent  que  quarante  mille  pro- 
testants, en  comptant  les  femmes ,  et  les  enfants, 
et  les  Ollcs  qu'on  pendait  au  cou  de  leurs  mères. 
Il  est  vrai  que ,  dans  la  première  chaleur  de  ce 
saint  événement,  le  parlement  d'Angleterre  spé- 
cifia expressément  le  massacre  de  cent  cinquante 
mille  personnes  ;  mais  il  pouvait  avoir  été  trompé 
par  les  plaintes  indiscrètes  des  parents  des  massa- 
crés. Peut-être  on  exagérait  trop  d'un  côté,  el  on 
diminuait  trop  de  l'autre.  La  vérité  prend  d'ordi- 
naire un  juste  milieu  ;  et  quand  nous  supposerons 
qu'il  n'y  eut  qu'environ  quatre-vingt-dix  mille 
personnes ,  ou  brûlées  ,  ou  pendues  ,  ou  noyées  , 
ou  égorgées  pour  l'amour  de  Dieu ,  nous  pourrons 
nous  flatter  de  ne  nous  être  pas  beaucoup  écartés 
du  vrai.  D'ailleurs  je  ne  suis  qu'un  simple  histo- 
rien ,  et  il  ne  m'appartient  pas  de  condamner  une 
action  qui ,  ayant  la  gloire  de  Dieu  pour  objet , 
avait  des  motifs  si  purs  et  si  respectables. 

Il  est  bon  pourtant ,  mon  cher  ami ,  que  de  si 
grands  exemples  de  charité  n'arrivent  pas  souvent. 
11  est  beau  de  venger  la  religion  ;  mais ,  pour  peu 
qu'on  lui  fit  de  tels  sacrifices  deux  ou  trois  fois 
chaque  siècle  ,  il  ne  resterait  enfin  personne  sur 
la  terre  pour  servir  la  messe. 

Votre  correspondant  vous  envoie  ,  à  l'adresse 
ordinaire ,  un  petit  paquet  qu'il  a  reçu  pour  vous. 
Je  finis  tout  doucement  ma  carrière  ;  mes  maux 
«t  ma  faiblesse  augmentent  ;  il  faut  que  ma 
pttience  augmente  aussi ,  et  que  tout  finisse. 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SI  angait*. 

Moucher  ange,  j'ai  montré  votre  lettre  du  25 
août  ou  d'auguste ,  au  possédé.  Il  vous  prie  en- 
core de  lui  renvoyer  sa  facétie,  et  donne  sa  parole 
de  démoniaque  qu'il  vous  renverra  la  bonne  co- 
pie au  même  instant  qu'il  recevra  la  mauvaise. 
Son  diable  l'a  fait  raboter  sans  relâche  depuis  qu'il 
fit  partir  son  croquis  ;  mais  il  jure ,  comme  un 
possédé  qu'il  est ,  qu'il  ne  fera  jamais  paraître 
l'empereur    deux    fois  ;    qu'il    s'en     donnera 
bien   de  garde;  que  cela  gâterait  tout  ;    que 
l'empereur  n'est  en  aucune  manière  Deus  in  ma- 
china, puisqu'il  est  annoncé  dès  la  première  scène 
du  premier  acte ,  et  qu'il  est  attendu  pendant  toute 
la  pièce  de  scène  en  scène ,  comme  juge  du  diffé- 
rend entre  le  commandant  du  château  et  les  moi- 
nes de  l'abbaye.  S'il  paraissait  deux  fois ,  la  pre- 
mière serait  non  seulement  inutile,  mais. rendrait 
la  seconde  froide  et  impraticable.  C'est  unique- 
ment parce  qu'on  ne  connaît  point  le  caractère  de 
l'empereur  qu'il  doit  faire  un  très  grand   effet 
lorsqu'il  vient  porter  un  jugement  tel  que  n'en  a 
jamais  porté  Salomon.  Le  bonde  l'affaire,  c'est 
que  c'est  un  jardinier  qui  fait  tout  ;  et  cela  prouve 
évidemment  qu'il  faut  cultiver  son  jardin,  comme 
dit  Candide. 

Comme  cette  facétie  ne  ressemble  a  rien  ,  Dieu 
merci,  mon  possédé  croit  qu'il  faut  de  la  naïveté, 
que  vous  appelez  familiarité  ,  et  il  croit  que  cette 
naïveté  est  quelquefois  horriblement  tragique. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  •  dans  cette  pièce 
du  remue-ménage  comme  dans  l'Écossaise/  Je 
suis  persuadé  que  cela  vous  aura  amusés,  vous  et 
madame  d'Argenlal ,  pendant  une  heure.  Il  est 
doux  de  donner  du  plaisir ,  à  cent  lieues  de  chez 
soi ,  à  ceux  a  qui  on  est  attaché. 

Je  ne  répondrais  pas  que  la  police  ne  fît  quel- 
ques petites  allusions  qui  pourraient  empêcher  la 
pièce  d'être  jouée  ;  mais,  après  tout ,  que  pourra- 
t-on  soupçonner?  que  l'auteur  a  joué  l'inquisition 
sous  le  nom  des  prêtres  de  Pluton  ?  En  ce  cas , 
c'est  rendre  service  au  genre  humain  ;  c'est  faire 
un  compliment  au  roi  d'Espagne ,  et  surtout  au 
comte  d'Aranda  ;  c'est  l'histoire  du  jour  avec  toute 
la  bienséance  imaginable ,  et  tout  le  respect  pos- 
sible pour  la  religion. 

Voyez ,  mon  divin  ange ,  ce  que  votre  amitié 
prudente  et  active  peut  faire  pour  ces  pauvres 
Guèbres  ;  mais  je  n'ai  pas  abandonné  les  Scythes  : 
ils  ne  sont  pas  si  piquants  que  les  Guèbres,  d'ac- 
cord ;  mais ,  de  par  tous  les  diables ,  ils  valent 
leur  prix.  La  loi  porte  qu'ils  soient  rejoués,  puis- 
que les  histrions  firent  beaucoup  d'argent  à  U 
dernière  représentation.  Les  comédiens  sont  bica 
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insolents  et  bien  mauvais,  je  l'avoue,  mais  il  faut 
obéir  a  la  loi.  J'ignore  quel  est  le  premier  gentil- 
homme de  la  loi  cette  année  ;  mais ,  en  un  mot , 
j'aime  les  Scythes.  J'ai  envie  de  finir  par  les 
Corses;  je  suis  très  fâché  qu'on  en  ait  tué  cent 
cinquante  d'entrée  de  jeu  ;  mais  M.  de  Chauvelin 
m'a  promis  que  cela  n'arriverait  plus. 

Vous  êtes  bien  peu  curieux  de  ne  pas  deman- 
der les  Droits  des  hommes  et  les  Usurpations  des 
papes;  c'est,  dit-on ,  un  ouvrage  traduit  de  l'ita- 
lien ,  dont  un  envoyé  de  Parme  doit  être  très 
friand. 

Une  chose  dont  je  suis  bien  plus  friand ,  mon 
cher  ange ,  c'est  de  vous  embrasser  avant  que  je 
meure.  Je  suis,  a  la  vérité,  un  peu  sourd  et  aveu- 
gle ,  mais  cela  n'y  fait  rien.  Je  recommence  avoir 
et  a  entendre  au  printemps  ;  et  j'ai  grande  envie , 
si  je  suis  en  vie  au  mois  de  mai ,  de  venir  présen- 
ter un  bouquet  a  madame  d'Ârgental.  Je  devais 
aller  cet  automne  cbei  l'électeur  palatin  ;  mais 
je  me  suis  trouvé  trop  faible  pour  le  voyage. 
Je  me  sentirai  bien  plus  fort  quand  il  s'agira  de 
venir  vous  voir.  Il  est  vrai  que  je  n'y  voudrais 
aucune  cérémonie.  Nous  en  raisonnerons  quand 
nous  aurons  fait  les  affaires  des  Scythes  et  des 
Gucbres.  Vous  êtes  charmant  de  désirer  de  me 
revoir  ;  j'en  suis  pénétré ,  et  mon  culte  de  dulie 
en  augmente.  Je  trouve  plaisant  qu'on  ait 
imaginé  que  j'irais  voir  ma  Catau  ,  moi  âgé  de 
septante-quatre  ans!  Kon,  je  ne  veux  voir  que 
vous. 

A  M.  DE  LA  MOTTK  GEFFRARD. 

A  Ferncy ,  5  septembre. 

Je  suis ,  monsieur ,  dans  un  élal  si  triste ,  j'é- 
prouve de  si  longues  et  de  si  cruelles  maladies  , 
qui  sont  la  suite  de  ma  vieillesse  ,  que  je  n'ai  pu 
répondre  plus  lot  à  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  C'est  une  grande  grâce  sans  doute  ,  ac- 
cordée par  un  grand  roi ,  de  permettre  qu'on  lui 
érige  une  statue. 

Je  trouve  l'inscription  de  M.  le  comte  de 
Muy  '  fort  ïtonuc  et  fort  convenable.  Je  crois  que 
si  je  m'avisais  d'en  faire  une  ,  il  aurait  lieu  d'être 
mécontent.  I^s  ins<riptinns,« d'ailleurs,  réussis- 
sent rarement  dans  notre  langue.  Pennrtlez-moi 
de  vous  conseiller  d'employer  celle  de  M.  de  Muy. 
Vous  savez  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  ; 
et ,  de  plq^ ,  il  me  serait  bien  difficile  de  faire  ce 
raicux.  Les  bons  vers  sont  des  coups  de  hasard  ; 
el  k  mon  Age  on  n'est  pas  heureux  a  ce  jeu-lh. 

Comptez  que  ni  ma  vieillesse,  ni  mes  maux  , 
De  diminuent  rien  di'  l'estime  respectueuse  avec 
laquelle  j'ai  l'hunnour  d'être ,  etc. 

'  Pow  I*  iUla«  de  Loali  xr ,  ërlR^t  dam  l'Ile  de  Ro. 


A  M.  DE  CHABANON. 

9  septembre. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère ,  il  y  a  tantôt 
deux  mois  que  je  n'ai  écrit  a  personne.  J'avais  fait 
un  travail  forcé  qui  m'a  rendu  long-temps  malade. 
Mais ,  en  ne  vous  écrivant  point ,  je  ne  vous  ai  pas 
oublié ,  et  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

Vous  avez  eu  tout  le  temps  de  coiffer  Eudoxie, 
et  je  m'imagine  qu'à  présent  c'est  une  dame  des 
mieux  mises  que  nous  ayons.  Pour  Pandore ,  je 
ne  vous  en  parle  point.  Notre  Orphée  a  toujours, 
son  procès  à  soutenir ,  et  son  père  mourant  à  soi- 
gner. Il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  de  la  musique 
dans  de  telles  circonstances.  Est-il  vrai  que  celle 
du  Huron  soit  charmante  ?  Elle  est  d'un  petil 
Liégeois  que  vous  avez  peut-être  vu  a  Ferney.  J'ai 
bien  peur  que  l'opéra  comique  ne  mette  un  jour 
au  tombeau  le  grand  opéra  lragi>jî!c.  Mais  relevez 
donc  la  vraie  tragédie,  qui  est,  dit-on,  anéantie  à 
Paris.  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  actrice 
supportable.  Je  m'intéresse  toujours  à  ce  maudit 
Paris,  du  bord  de  mon  tombeau. 

On  dit  que  l'oraison  funèbre  de  notre  ami  Jean- 
George  est  un  prodige  de  ridicule  ;  et ,  pendant 
qu'il  la  débitait,  on  lui  criait  :  Finissez  donc  I 
C'est  un  terrible  W^elche  que  ce  Jean-George.  On 
dit  qu'il  est  pire  que  son  frère.  Les  Pompignan 
ne  sont  pas  heureux.  Je  n'ai  point  vu  la  pièce  ; 
mais  on  m'en  a  envoyé  de  petits  morceaux  qui  sont 
impayables. 

J'ai  lu  une  brochure  assez  curieuse ,  intitulée 
les  Droits  des  hommes  et  les  Usurpations  des  au- 
tres. Il  s'agit  des  usurpations  de  notre  saint-père 
le  pape  sur  la  suzeraineté  du  royaume  de  Naples, 
sur  Ferrare  ,  sur  Castro ,  et  Ronciglione ,  etc.  etc. 
Si  vous  êtes  curieux  de  la  lire ,  je  vous  l'en- 
verrai, pourvu  que  vous  me  donniez  une  adresse. 
Adieu,  mon  cher  ami,  aimez  toujours  le  vieux  so- 
litaire ,  qui  vous  aimera  jusqu'au  temps  ou  l'on 
n'aime  personne. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

Au  chtteau  de  Ferney,  ce  13  septembre. 

Mon  très  illustre  et  très  aimable  confrère ,  que 
j'aimerai  tant  que  je  vivrai ,  si  vous  vous  portez 
bien  ,  si  vous  êtes  libre  d'affaires ,  il  faut  que  vous 
sachiez  qu'il  y  a  un  Bury  qui  croit  avoir  fait  une 
Histoire  de  Henri  IV.  Il  court  une  critique  de 
cette  histoire ,  qui  fait  une  très  grande  iujpression 
par  le  style  audacieux  et  tranchant  dont  elle  est 
écrite,  et  par  les  fautes  qu'elle  relève;  mais  il  y 
a  bien  autant  de  fautes  dans  la  critique  que  dans 
l'histoire.  L'auteur  de  la  critique  est  visiblemeol 


ANNEE  nés. 


9«7 


lin  huguenot ,  qui  ne  relève  les  erreurs  de  Bury 
que  sur  ce  qui  regarde  les  huguenots.  Cet  auteur 
s'appelle  La  Beaumelle  ;  il  demeure  au  Cariât , 
dans  le  pays  de  Foix  ,  patrie  de  Bayle ,  dont  il 
n'est  pas  assurément  concitoyen.  Voici  comme  il 
parle  du  roi  dans  son  libelle,  page  24  :  «  Je  vou- 
t  drais  que  [ceux  qui  publient  des  Vies  particu- 
■«  lières  des  princes  ne  craignissent  pas  de  nous 
«  ennuyer  en  nous  apprenant  comment  ils  furent 
«  élevés.  Par  exemple,  je  vois  avec  un  charme  inû- 
€  ni,  dans  Y  Histoire  du  Mogol,  que  le  petit-fils  de 
i  Shah-Abbas  fut  bercé  pendant  sept  ans  par  des 
t  femmes  ;  qu'ensuite  il  fut  bercé  pendant  huit 
«  ans  par  des  hommes  ;  qu'on  l'accoutuma  de 
<  bonne  heure  à  s'adorer  lui-même ,  et  à  se  croire 
«  formé  d'un  autre  limon  que  ses  sujets  ;  que 
«  tout  ce  qui  l'environnait  avaiH  ordre  de  lui 
«  épargner  le  pénible  soin  d'agir,  de  penser, 
«  de  vouloir,  et  de  le  rendre  inhabile  a  toutes 
«  les  fonctions  du  corps  et  de  l'âme  ;  qu'en  con- 
M  séquence  unprôtre  le  dispensait  de  la  fatigue  de 
«  prier  de  sa  bouche  le  grand  Être  ;  que  certains 
«  officiers  étaient  préposés  pour  lui  mâcher  no- 
«  blemcni ,  comrame  dit  Rabelais ,  le  peu  de  pa- 
«  rôles  qu'il  avait  k  prononcer.  »  Voici  mainte- 
nant comme  ce  maraud  parle  de  vous ,  page  30  : 
«  Du  reste ,  il  a  copié  cette  faute  de  M.  le  prési- 
«  dent  Ilénault ,  guide  peu  sûr  ,  abréviateur  inC- 
«  dèle ,  hasardeux  dans  ses  anecdotes  ;  trop  court 
«  sur  les  grands  événements  pour  être  lu  avec 
a  utilité  ;  trop  long  sur  des  minuties  pour  être 
«  lu  sans  ennui;  trop  attentif  k  ramasser  tout  ce 
t  qui  est  étranger  a  son  sujet,  tout  ce  qui  l'éloigné 
«  de  son  but ,  pour  obtenir  grâce  sur  les  rélicen- 
«  ces  affectées ,  sur  les  négligences  de  son  style  , 
«  sur  les  omissions  de  faits  importants ,  sur  la 
«  confusion  qui  règne  dans  ses  dates  ;  auteur  esti- 
«  mable  pourtant ,  sinon  par  l'exécution ,  du 
«  moins  par  le  projet  ,  mais  fort  inférieur  a 
«  Marcel,  quoiqu'il  lait  fait  oublier.  » 

C'est  ce  même  La  Beaumelle  qui ,  dans  ses 
Mémoires  de  Maintenon,  insulte  toutes  les  grandes 
maisons  du  royaume ,  et  prodigue  le  mensonge 
et  la  calomnie  avec  l'audace  qu'un  historien  fidèle 
n'aurait  jamais  ,  et  que  quelques  sots  ont  prise 
pour  la  noble  hardiesse  de  la  vérité.  Je  sais  qu'il 
ftit  actuellement  une  Histoire  de  Henri  IV,  dans 
laquelle  il  essaie  de  vous  réfuter  sur  plusieurs 
points.  Cet  homme  a  de  l'esprit  et  de  la  lecture, 
UTi  style  violent ,  mais  serré  et  ferme  ,  qui  éblouit 
le  lecteur  ;  il  est  protégé  par  deux  ou  trois  dames 
qui  ont  été  élevées  à  Saint-Cyr,  et  dont  il  lient  les 
Lettres  de  madame  de  Maintenon,  qu  il  a  fait 
imprimer.  Le  roi,  instruit  de  T  insolence  de  cet 
homme,  qui  a  été  prédicant  à  Genève,  lui  a  fait 
défense,  par  M.  de  Saint-Florentin  ,  d'exercerson 


talent  de  médire.  Cette  défense  lui  a  été  signifiée 
par  le  commandant  du  pays  de  Foix. 

Mon  zèle  et  mon  amitié  ne  m'ont  pas  permis 
de  vous  laisser  ignorer  ce  qui  intéresse  également 
la  vérité,  la  nation ,  et  vous.  Je  vous  crois  à  por- 
tée de  faire  un  usage  utile  ie  tout  ce  que  je  vous 
mande  ;  je  m'en  remets  à  votre  sagesse,  et  je  vous 
prie  de  me  continuer  une  amitié  qui  fait  la  con- 
solation de  ma  vie. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  et  illustre  confrère,  de 
dire  a  madame  du  Deffand  qu'elle  sera  toujours 
dans  mon  cœur. 

A  M.  RICHARD , 

Ilft«OClÀNT  À  MCRCIB.  I 

A  Perney ,  13  septembr*. 

Je  vous  dois ,  monsieur  ,  une  réponse  depuis 
deux  mois.  Je  suis  de  ceux  que  leurs  mauvaises 
affaires  empêchent  de  payer  leurs  dettes  à  l'échéan- 
ce. La  vieillesse  et  les  maladies  qui  m'accablent 
sont  mon  excuse  auprès  de  mes  créanciers.  11  n'y 
en  a  point,  monsieur,  que  j'aime  mieux  payer 
que  vous. 

Il  y  a  des  ouvrages  bien  meilleurs  que  les 
miens,  qui  pourront  contribuer  a  donner  au  gé- 
nie espagnol  la  liberté  qui  lui  a  manqué  jusqu'à 
présent.  Le  ministre  a  qui  toute  l'Europe,  excepté 
Rome,  applaudit,  favorise  cette  précieuse  li- 
berté ,  et  encouragera  les  beaux-arts ,  après  avoir 
fait  naître  les  arts  nécessaires. 

Je  vous  félicite ,  monsieur ,  de  vivre  dans  le 
plus  beau  pays  de  la  nature ,  où  ceux  qui  se  con- 
tentaient de  penser  commencent  a  oser  parler,  et 
où  l'inquisition  cesse  un  peu  d'écraser  la  nature 
hum'aine. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  15  leptembre. 

Ma  foi ,  mon  ami ,  tout  le  monde  est  charla- 
tan ;  les  écoles ,  les  académies  ,  les  compagnies 
les  plus  braves ,  ressemblent  à  l'apothicaire  Ar- 
nould,  dont  les  sachets  guérissent  toute  apo- 
plexie dès  qu'on  les  porte  au  cou,  et  à  M.  Le  Liè- 
vre ,  qui  vend  son  baume  de  vie  k  force  gens  qui 
en  meurent. 

Les  jésuites  eurent ,  il  y  a  quelques  années,  un 
procès  avec  les  droguistes  de  Paris ,  pour  je  ne 
sais  quel  élixir  qu'ils  vendaient  fort  cher  ,  après 
avoir  vendu  de  la  grâce  suffisante  qui  ne  suffisait 
point  ;  tandis  que  les  jansénistes  vendaient  de  la 
grâce  efficace  qui  n'avait  point  d'efficacité.  Ce 
monde  est  une  grande  foire  où  chaque  Polichi- 
nelle cherche  h  s'attirer  la  foule  ;  chacun  enchérit 
sur  son  voisin. 
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II  y  a  un  sage  dans  notre  petit  pays  qui  a  dé- 
eouvert  que  les  âmes  des  puces  et  des  moucherons 
sont  immortelles ,  et  que  tous  les  animaux  ne  sont 
nés  que  pour  ressusciter.  11  y  a  des  gens  qui  n'ont 
pas  ces  hautes  espérances  ;  j'en  connais  même  qui 
ont  peine  a  croire  que  les  polypes  d'eau  soient  des 
animaux.  Ils  ne  voient,  dans  ces  petites  herbes 
qui  nagent  dans  des  mares  infectes ,  rien  autre 
chose  que  des  herbes  qui  repoussent,  comme  toute 
autre  herbe ,  quand  ouïes  a  coupées.  Ils  ne  voient 
point  que  ces  herbes  mangent  de  petits  animaux, 
mais  ils  voient  ces  petits  animaux  entrer  dans  la 
substance  de  l'herbe  et  la  manger. 

Les  mêmes  incrédules  ne  pensent  pas  que  le 
corail  soit  un  composé  de  petits  pucerons  marins. 
Feu  M.  de  La  Paye  disait  qu'il  ne  se  souciait  nul- 
lement de  savoir  a  fond  l'histoire  de  tous  ces 
gens-la ,  et  qu'il  ne  Tallait  pas  s'embarrasser  des 
personnes  avec  qui  on  ne  peut  jamais  vivre. 

Mais  nous  avons  d'autres  génies  bien  plus  su- 
blimes ;  ils  vous  créent  un  monde  aussi  aisément 
que  l'abbé  de  Latlaignant  fait  une  chanson  ;  ils 
se  servent  pour  cela  de  machines  qu'on  n'a  ja- 
mais vues  :  d'autres  viennent  ensuite ,  qui  vous 
peuplent  ce  monde  par  attraction.  Un  songe-creux 
de  mon  voisinage  a  imprimé  sérieusement  qu'il 
jugeait  que  notre  monde  devait  durer  tant  qu'on 
ferait  des  systèmes ,  et  que ,  dès  qu'ils  seraient 
qpuisés  ,  ce  monde  unirait  ;  en  ce  cas ,  nous  en 
avons  encore  pour  long-temps. 

Vous  avez  très  grande  raison  d'être  étonné  que, 
dans  l'Homme  aux  quarante  écus,  on  ait  imputé 
au  grand  calculateur  Harvey  le  système  des  œufs  ; 
il  est  vrai  qu'il  y  croyait  ;  et  même  il  y  croyait  si 
bien  ,  qu'il  avait  pris  pour  sa  devise  ces  mots  : 
Tout  vient  dun  œuf.  Cependant  en  s'assurant 
que  les  œufs  étaient  le  principe  de  toute  la  na- 
ture, il  ne  voyait,  dans  la  formation  des  ani- 
maux, que  le  travail  d'un  tisserand  qui  ourdit  sa 
toile.  D'autres  virent  ensuite ,  dans  le  fluide  de  | 
•a  génération,  une  inOnité  de  petits  vermisseaux 
Irèsséraillanls  ;  quelque  temps  après  on  ne  les  vit 
plus  ;  ils  sont  entièrement  passés  de  mode.  Tous 
les  systèmes  sur  la  manière  dont  nous  venons  au 
monde  ont  été  détruits  les  uns  par  les  autres  ;  il 
n'y  a  que  la  manière  dont  on  fait  l'amour  qui  n'a 
jamais  changé. 

Vous  rao  demandez,  h  propos  de  tous  ces  romans, 
•i  dans  le  Recueil  du  Lapon,  qu'on  vient  d'impri- 
mer k  Lyon ,  on  a  irii|)rimé  ces  lettres  si  éton- 
nantes où  l'on  projKMwit  de  percer  un  trou  jus- 
qu'au centre  de  la  terre,  «l'y  bAlir  une  ville 
latine  ,  de  diuëqacr  des  cervelles  de  Patagons 
|)oar  connaître  la  nature  de  l'Ame,  et  d'cnduiro 
les  corps  humains  de  poix-résine  pour  conserver 
la  santé  ;  vous  verrex  que  ces  l>ellcs  choses  sont 


très  adoucies  et  très  déguisées  dans  la  nouyelte 
édition.  Ainsi  il  se  trouve  qu'à  la  fin  du  compU» 
c'est  moi  qui  ai  corrigé  l'ouvrage. 

Ridiculum  acri 
Fortius  et  melius  magnas  plerumque  secat  res. 
HoR.,  lib.  I,  sat.  x. 

Ce  qu'on  imprime  sous  mon  nom  me  fait  un 
peu  plus  de  peine  ;  mais  que  voulez-vous  ?  je  ne 
suis  pas  le  maître.  M.  l'apothicaire  Arnould  peut- 
il  empêcher  qu'on  ne  contrefasse  ses  sachets? 
Adieu.  Qui  bene  laluil  bene  vixit. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÂL.       ,  , 
IK  septembre.'  * 

Voici,  mon  cher  ange,  un  Tronchin,  un  philo- 
sophe, un  homme  d'esprit,  un  homme  libre,  un 
homme  aimable,  uu  homme  digne  de  vous  et  de 
madame  d'Argental,  un  des  ci-devant  vingt-cinq 
rois  de  Genève,  qui  s'est  démis  de  sa  royauté, 
comme  la  reine  Christine ,  pour  vivre  en  bonne 
compagnie. 

Je  tiens  ma  parole  *a  mes  anges.  Je  reçus  leur 
paquet  hier,  et  j'en  fais  partir  un  autre  aujour- 
d'hui. On  juge  plus  à  son  aise  quand  il  n'y  a  point 
de  ratures ,  point  d'écriture  différente,  point  de 
renvois,  point  de  petits  brimborions  à  rajuster, 
et  qui  dispersent  toutes  les  idées.  J'ai  appris  enfin 
le  véritable  secret  de  la  chose  ;  c'est  que  cette  fa- 
cétie est  de  feu  M.  Desmahis,  jeune  iiomme  qui 
promettait  beaucoup,  et  qui  est  mort  à  Paris  de 
la  poitrine,  au  service  des  dames.  Il  fesait  des  vers 
naturels  et  faciles,  précisément  comme  ceux  des 
Gucbres,  et  il  était  fort  pour  les  tragédies  bour- 
geoises. Celle-ci  est  à  la  fois  bourgeoise  et  impé- 
riale. Enfin  Desmahis  est  l'auteur  de  la  pièce  :  il 
est  mort,  il  ne  nous  dédira  pas. 

Le  possédé ,  ayant  été  exorcisé  par  vous,  a 
beaucoup  adouci  son  humeur  sur  les  prêtres.  L'em- 
pereur en  fesait  une  satire  qui  n'aurait  jamais 
passé.  II  s'explique  h  présent  d'une  façon  qui  se- 
rait très  fort  de  mise  en  chancellerie.  Je  com- 
mence b  croire  que  la  pièce  peut  passer,  surtout 
si  elle  est  de  Desmahis  ;  en  ce  cas,  la  chose  sera 
tout  h  fait  plaisante. 

Si  les  Guèbrcs  sont  bien  joués ,  ils  feront  un 
l>eau  fracas  ;  il  y  a  des  altitudes  pour  tout  le 
monde. 

A  genoux ,  mes  enfants , 

doit  faire  un  grand  effet,  et  la  déclaration  do  César 
n'est  |)as  de  paille. 

Melpomène  avait  besoin  d'un  habit  neuf;  celui- 
ci  n'est  pas  de  la  fri|)crie. 

Que  (Ha  vous  amuse,  mon  cher  ange,  c'est  Di 
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nr.on  grand  but  ;  vous  êtes  tous  deux  mon  par- 
terre et  mes  loges. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 
A  Ferney ,  16  septembre. 

Je  reconnais,  monsieur)  la  justesse  de  votre 
esprit  et  la  bonté  de  votre  cœur  dans  la  lettre 
dont  vous  m'honorez.  J'ai  toujours  pensé  que  les 
athées  étaient  de  très  mauvais  raisonneurs,  et 
que  cette  malheureuse  philosophie  n'est  pas 
moins  dangereuse  qu'absurde.  La  plupart  des 
hommes,  et  encore  plus  des>dames  ,  jugent  sans 
réfléchir,  et  parlent  sans  penser.  Une  femme,  di- 
rigée par  un  janséniste,  croit  que  c'est  être  athée 
que  de  nier  la  grâce  efficace,  comme  les  dévotes 
des  jésuites  accusaient  d'athéisme  ceux  qui  dou- 
taient de  la  grâce  versatile.  Je  suis  persuade 
qu'actuellement  les  dévotes  de  Rome  regardent 
le  roi  de  France,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de  Na- 
ples,  et  le  duc  de  Parme,  comme  de  francs  athées. 

Le  monde  est  rempli  d'automates  qui  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  leur  parle.  Le  nombre  des  sages 
sera  toujours  extrêmement  petit.  Vous  êtes  non 
seulement,  monsieur,  de  ce  petit  nombrcdes  élus, 
mais  encore  du  plus  petit  nombre  des  bienfesants. 
Pour  moi,  a  qui  mon  âge  et  mes  maladies  ne  lais- 
sent que  peu  de  temps  à  vivre,  je  serai  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie  au  nombre,  non  moins 
petit,  des  reconnaissants. 

A  M.  BORDES 

16  septembre. 

Mon  cher  correspondant,  si  les  ouvrages  gais 
guérissent  les  vapeurs,  il  faut  vous  dire  :  Méde- 
cin, guéris-toi  toi-même;  vous  êtes  a  la  source 
des  remèdes.  Qui  fait,  quand  il  le  veut,  des  choses 
plus  gaies,  plus  agréables,  plus  spirituelles  que 
vous? 

11  est  très  vrai  que  Jean-Jacques  a  mis  tous  ses 
petits  bâtards  h  l'hôpital.  Je  suis  fort  aise  qu'il  fasse 
une  fin,  et  que  la  sorcière  termine  ses  amours  en 
épousant  son  sorcier.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût 
dans  le  monde  quelqu'un  qui  fût  fait  pour  Jean- 
Jacques. 

11  est  bien  vrai  que  j'avais  promis ,  il  y  a  trois 
mois,  a  l'électeur  palatin,  d'aller  lui  faire  ma  cour, 
mais  ma  détestable  santé  m'a  privé  de  cet  hon- 
neur et  de  ce  plaisir. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  des  prétendues 
faveurs  du  parlement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  ac- 
tuellement conseiller  a  la  Tournelle,  qui  ne  m'au- 
rait pas  laissé  ignorer  tant  de  bontés.  On  ne  fait 
pas  toujours  tout  ce  dont  ou  serait  capable. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mou  cher 


ami;  portez-vous  bien.  J'espère  recevoir  encore 
quelques  amusettes  pour  vous. 

A  M.  DE  LA  TOURETTE. 

A  Ferney ,  18  septembre. 

Vous  allez  vous  réjouir,  monsieur,  et' vous 
faites  fort  bien.  On  ne  peut  mieux  prendre  son 
temps  pour  aller  voir  le  papt? ,  que  lorsqu'on  lui 
donne  des  nasardes  en  lui  baisant  les  pieds.  Je  ne 
suis  lié  à  présent  avec  personne  en  Italie,  et  je 
me  suis  retranché  presque  toutes  mes  correspon- 
dances. Il  n'y  a  peut-être  que  deux  personnes  à 
qui  je  pourrais  écrire  :  l'une  est  le  marquis  Bec- 
caria,  a  Milan  ;  l'autre  ,  le  marquis  Albergati,  k 
Vérone.  Celui-là  joue.la  comédie  tant  qu'il  peut, 
et  est,  dit-on,  bon  acteur.  Si  vous  voulez,  je  leur 
écrirai,  et  je  me  vanterai  d'avoir  l'honneur  de 
vous  connaître.  J'attends  sur  cela  vos  ordres. 
Pour  moi ,  je  ne  dois  attendre  de  Rome  que  des 
excommunications.  Vous  recevrez  plus  de  béné- 
dictions des  dames  que  du  pape.  Vous  entendrez 
de  la  belle  musique,  qui  n'est  plus  faite  pour  mes 
oreilles  dures;  vous  verrez  de  beaux  tableaux 
dont  mes  yeux  affaiblis  ne  pourraient  plus  juger  ; 
et  vous  rencontrerez  des  Arlequins  en  soutane,qui 
ne  me  feraient  plus  rire. 

Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux  et 
les  plus  tendres,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

Je  présente  mes  respects  à  toute  votre  famille. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  septembre. 

11  y  a  un  Tronchin,  mon  cher  ange,  qui,  lassé 
des  tracasseries  de  son  pays,  va  voyager  à  Paris 
et  à  Londres,  et  qui  n'est  pas  iudigne  de  vous.  11 
a  souhaité  passionnément  de  vous  être  présenté, 
et  je  vous  le  présente.  H  doit  vous  remettre  deux 
paquets  qu'on  lui  a  donnés  pour  vous.  Je  crois 
qu'ils  sont  destinés  à  cette  pauvre  sœur  d'un  brave 
marin  '  tué  en  Irlande,  laquelle  ût,  comme  vous 
savez ,  un  petit  voyage  sur  terre,  presque  aussi 
funeste  que  celui  de  son  frère  sur  mer.  Apparem- 
ment qu'on  a  voulu  la  dédommager  un  peu  de 
ses  pertes,  et  qu'on  a  cru  qu'avec  votre  protection 
elle  pourrait  continuer  plus  heureusement  son 
petit  commerce.  Je  crois  qu'il  y  a  un  de  ces  paquets 
venu  d'Italie,  car  l'adresse  est  en  italien  ;  l'autre 
est  avec  une  sur-enveloppe  à  M.  leducdePraslin, 

Pour  le  paquet  du  petit  Desmahis ,  je  le  crois 
venu  a  bon  port  ;  il  fut  adressé  il  y  a  quinie  joun 

<  H.  Thurol.  K 
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a  l'abbé  Arnaud,  et  je  vous  en  donnai  avis  par 
une  leltre  particulière. 

Je  crois  noire  pauvre  père  Thoulier,  dit  l'abbé 
d'Olivet,  mort  actuellement,  car,  par  mes  der- 
nières lettres,  il  était  a  l'agonie.  Je  crois  qu'il 
avait.quatre-vingt-quatre  ans.  Tâchez  d'aller  par- 
delà,  vous  et  madame  d'Argental,  quoique,  après 
tout,  la  vieillesse  ne  soit  pas  une  chose  aussi  plai- 
sante que  le  dit  Cicéron. 

Vous  devez  actuellement  avoir  Lekain  a  vos  or- 
dres. C'est  a  vous  à  voir  si  vous  lui  donnerez  le 
commandement  du  fort  d'Apamée ,  et  si  vous 
croyez  qu'on  puisse  tenir  bon  dans  cette  cita- 
delle contre  les  sifflets.  Je  me  flatte,  après  tout, 
que  les  plus  dangereux  ennemis  d'Apamée  se- 
raient ceux  qui  vous  ont  pris,  il  y  a  cent  ans,  Cas- 
tro et  RoncigUone  ;  mais,  supposé  qu'ils  dressas- 
sent quelque  batterie,  n'auriez-vous  pas  des  alliés 
qui  combattraient  pour  vous?  Je  m'en  flatte  beau- 
coup, mais  je  ne  suis  nullement  au  fait  de  la  po- 
litique présente  ;  je  m'en  remets  entièrement  à 
votre  sagesse  et  a  votre  bonne  volonté. 

Je  n'ai  point  vu  le  chef-d'œuvre  d'éloquence  de 
l'évoque  du  Puy  ;  je  sais  seulement  que  les  bâil- 
lements se  faisaient  entendre  à  une  lieue  a  la 
ronde. 

Dites-moi  pourquoi,  depuis  Bossuet  et  Fléchier, 
nous  n'avons  point  eu  de  bonne  oraison  funèbre? 
est-ce  la  faute  des  morts  ou  des  vivants?  les 
pièces  qui  pèchent  par  le  sujet  et  parle  style  sont 
d'ordinaire  sifflées. 

Auriez- vous  lu  un  Examen  de  l'Histoire 
d'Henri  IV ,  écrite  par  un  Bury?  Cet  Examen 
fait  une  grande  fortune,  parce  qu'il  est  extrômc- 
ment  audacieux,  et  que,  si  le  temps  passé  y  est  un 
|»eu  loué,  ce  n'est  qu'aux  dépens  du  temps  pré- 
sent. Mais  il  y  a  une  petite  remarque  'a  faire,  c'est 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'erreurs  dans  cet  Exa- 
men que  dans  Vllisloirc  d'Henri  IV.  Il  y  a  deux 
hommes  bien  maltraités  dans  cet  Examen:  l'un 
est  le  président  Hénault  en  le  nommant,  et  l'autre 
que  je  n  ose  nommer.  Le  peu  de  personnes  qui 
ont  fait  venir. cet  Examen  h  Taris  en  paraissent 
enthousiasmées;  mais,  si  elles  savaient  avec  quelle 
înipudeiiec  l'auteur  a  menti,  elles  rabattraient  de 
leurs  louantes. 

Adieu  ,  mon  cher  ange;  adieu,  la  consolation 
de  ma  Kès  languissante  vieillesse. 

A  M.  HENNIN. 

Dlmancltc  au  matin ,  t3  lepiembre. 

Je  VOUS  remercie  de  tout  mon  eo-ur,  monsieur, 

du  bon  grot  paquet  que  von»  avez  bien  voulu  me 

(aiic  tenir.  Je  vou«  demande  encore  une  nuire 

irAce^  cl  même  deux.  La  première  est  de  médire 


comment  on  écrit  "U  ce  brave  jurisconsulte  qui  est 
devenu  à  i>eu  près  premier  ministre  'a  Naples,  et 
qui  soutient  si  bien  les  droits  de  la  couronne 
contre  Rezzonico. 

La  seconde  est  de  vouloir  bien  me  dire  si  les 
enfants  de  France  ne  -sont  précisément  entre  les 
mains  des  femmes  que  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans. 
Ces  sept  ans  sont-ils  comptés  a  six  ans  et  un  jour, 
comme  la  majorité  a  treize  ans  et  un  jour?  Vous 
devez  savoir  cela  sur  le  bout  de  votre  doigt,  vous 
qui  êtes  de  Versailles. 

Avez  -  vous  lu  VExamen  de  l'Histoire  d'Hen- 
ri IV ,  imprimé  à  Genève  chez  Philibert?  On 
y  dit  que  le  petit-fils  du  grand  Shah-Abbas  a  été 
bercé  pendant  sept  ans  par  les  femmes  et  huit  ans 
par  les  hommes,  pour  en  faire  un  automate.  On 
y  dit  encore  plus  de  mal  du  président  Hénault , 
en  le  nommant  par  son  nom.  Il  serait  mieux  de 
savoir  le  nom  de  l'auteur  bénévole. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Vous  avez  beau  faire  et  beau  dire,  le 
roi  de  Pologne  restera  toujours  roi  de  Pologne , 
et  moi  je  resterai  toujours  votre  très  attaché  pour 
le  peu  de  temps  que  j'ai  h  végéter.  V. 

A  M.  LE  MARECHAL  DCC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  3G  septembre. 

Je  prends  le  parti ,  monseigneur,  de  vous  en- 
voyer quelques  feuilles  de  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XiV,  avant  qu'elle  soit  achevée. 
Non  seulement  je  vous  dois  des  prémices,  mais  je 
dois  vous  faire  voir  la  manière  dont  j'ai  parlé  de 
vous  et  de  M.  le  duc  d'Aiguillou.  Vous  me  repro- 
châtes de  n'avoir  point  fait  mention  de  l'affaire 
de  Saint-Cast  ;  il  ne  s'agissait  alors  que  du  règne 
de  Louis  xiv,  et  les  principaux  événements  qui 
ont  suivi  ce  beau  siècle  n'étjient  traités  que  som- 
mairement. Je  ne  pouvais  entrer  dans  aucun  dé- 
tail, et  mon  principal  but  élanl  de  peindre  l'es- 
prit et  les  mœurs  de  la  nation  ,  je  n'avais  point 
traité  les  opérations  militaires;  maisdoniiant  dans 
cette  édition  nouvelle  un  Précis  du  Siècle  de 
Louis  Xy\  je  me  fais  un  plaisir,  un  devoir,  et 
un  honneur,  de  vous  obéir. 

Peut-être  riinportance  desderniers  événements 
fera  passer  à  la  postérité  cet  ouvrage,  qui  ne  mé- 
riterait pas  ses  regards  par  son  style  trop  simple 
et  trop  négligé.  Du  moins  les  nations  étrangères 
le  demandent  avec  empressement,  et  les  libraires 
leur  ont  déjà  vendu  toule  leur  édition  par  avance. 
C<'  sera  une  grande  consolation  pour  moi,  si  la 
justice  que  j(î  vous  ai  rendue,  cl  la  circonspection 
avec  laquelle  j'ai  parlé  sur  d'autres  objets,  sans 
blesser  la  vérité,  peuvent  trouver  grâce  devant 
votisetdcvunt  le  public.  La  gloire,  après  tout,  est 
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l'uoique  récompense  des  belles  actions ,  tous  les 
autres  avantages  passent ,  ou  même  sont  mêlés 
d'amertume  :  la  gloire  reste,  quand  elle  est  pure. 

J'ai  beaucoup  envié  le  bonheur  qu'a  eu  ma- 
dame Denis  de  vous  renouveler  ses  hommages  à 
Paris.  J'ai  cru  que  dans  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  vivre  avec  moi-même,  et  de  n'être  plus 
l'aubergiste  de  tous  les  voyageurs  de  l'Europe, 
une  Parisienne  eût  trop  souffert  en  partageant  ma 
solitude. 

Je  me  suis  dépouillé  d'une  partie  de  mon  bien, 
pour  la  rendre  heureuse  à  Paris.  J'ai  pensé  qu'à 
l'âge  de  près  de  soixante-quinze  ans,  assujetti  par 
mes  maladies  à  un  régime  qui  ne  convient  qu'à 
moi ,  et  condamné  par  la  nature  à  la  retraite ,  je 
ne  devais  pas  faire  souffrir  les  autres  de  mon  état. 

Les  médecins  m'avaient  conseillé  les  eaux  de 
BarégeSjje  ne  sais  pas  trop  pourquoi.  Je  n'ai  point 
les  maladies  de  Lekain,  qui  y  est  allé  par  leur 
ordre.  Je  n'espère  point  guérir,  puisqu'il  faudrait 
changer  en  moi  la  nature  ;  mais  j'aurais  fait  vo- 
lontiers le  voyage  pour  être  à  portée  de  vous  faire 
ma  cour.  J'aurais  été  consolé  du  moins  en  vous 
présentant  encore,  avant  de  mourir,  mon  tendre 
et  respectueux  attachement  ;  c'est  un  avantage 
dont  j'ai  été  malheureusement/privé.  Il  ne  me 
reste  qu'à  vous  souhaiter  une  vie  aussi  heureuse 
et  aussi  longue  qu'elle  a  été  brillante.  Je  me  flatte 
que  vous  daignerez  toujours  me  conserver  des 
bontés  auxquelles  vous  m'avez  accoutumé  pen- 
dant plus  de  quarante  années. 

Notre  doyen  de  l'académie  française  va  mourir, 
s'il  n'est  déjà  mort.  J'espère  que  le  nouveau 
doyen  sera  plus  alerte  que  lui,  quand  il  aura 
quatre-vingt-cinq  ans  comme  le  sous-doyen. 

Agréez,  monseigneur,  mon  respect,  mon  dé- 
vouement inviolable,  et  mes  souhaits  ardents  pour 
votre  conservation  comme  pour  vos  plaisirs. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Ferney,  28  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  j'ai  reçu  vos  deux 
lettres,  dont  l'une  rectiûe  l'autre.  Vivez,  et  por- 
*tez-vous  bien.  Le  cardinal  de  Fleury  avait,  à  votre 
âge,  une  tête  capable  d'affaires;  Huet,  Fonte- 
nelle ,  ont  écrit  à  quatre-vingts  ans.  Il  y  a  de 
très  beaux  soleils  couchants  ;  mais  couchez-vous 
très  tard. 

Laissons  là  l'éloquent  Bossuet  et  son  Histoire 
prétendue  universelle,  où  il  rapporte  tout  aux  Juifs, 
où  les  Perses,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  et  les  Ro- 
mains, sont  subordonnés  aux  Juifs,  où  ils  n'agis- 
sent que  pour  les  Juifs.  On  en  rit  aujourd'hui  ; 
mais  ce  n'est  pas  des  Jujfs  dont  il  est  question 
ici,  c'est  de  vous.  J'avais  déjà  prévenu  plusieurs 


de  mes  amis,  qui  m'ont  pressé  de  leur  faire  par- 
venir cet  Examen  de  l'Histoire  d'Henri  IV, 
duquel  il  y  a  déjà  trois  éditions.  Je  l'ai  envoyé 
chargé  de  mes  notes,  dans  lesquelles  je  fais  voir 
qu'il  y  a  presque  autant  d'erreurs  dans  l'Exa- 
men que  dans  le  livre  examiné.  L'erreur  que 
j'ai  le  plus  relevée  est  celle  où  il  tombe  à  votre 
égard.  Vous  connaissez  mon  amitié  et  mon  estime 
également  constantes.  Vous  pensez  bien  que  je 
n'ai  pas  vu  de  sang-froid  une  telle  injustice.  J'a- 
vais même  préparé  une  dissertation  pour  cire 
envoyée  à  fous  les  journaux  ;  mais  j'ai  été  arrêté 
par  l'assurance  qu'on  m'a  donnée  que  c'est  un 
marquis  de  Belloste  qui  est  l'auteur  de  l'ouvrage. 
On  dit  qu'en  effet  il  y  a  un  homme  de  ce  nom  en 
Languedoc.  Je  ne  connaissais  que  les  pilules  de 
Belloste,  et  point  de  marquis  si  profond  et  en 
même  temps  si  fautif  dans  l'histoire  de  France.  Si 
c'est  lui  qui  est  le  coupable,  il  ne  convient  pas 
de  le  traiter  comme  un  La  Beaumelle  ;  il  faut  le 
faire  rougir  poliment  de  son  tort.  J'avoue  que 
j'ai  cru  reconnaître  le  style,  les  phrases  de  ce  La 
Beaumelle  ,  son  ton  décisif,  son  audace  à  citer  à 
tort  et  à  travers,  son  tour  d'esprit,  ses  termes  fa- 
voris. 11  se  peut  qu'il  ait  travaillé  avec  M.  de 
Belloste.  Je  fais  ce  queje  puis  pour  m'en  éclaircir. 

Il  y  a  une  chose  très  curieuse  et  très  impor- 
tante sur  laquelle  vous  pourriez  m'inslruire  avant 
que  j'ose  être  votre  champion;  c'est  à  vous  de  me 
fournir  des  armes.  Le  marquis  vrai  où  prétendu 
assure  qu'aux  premiers  étals  de  Blois,  les  députés 
des  trois  ordres  déclarèrenl ,  avec  l'approbation 
du  roi,  de  Catherine,  et  du  duc  d'Alençon,  que 
les  parlements  sont  des  étals-généraux  au  petit 
pied.  Il  ajoute  qu'il  estélrange  qu'aucun  historien 
n'ait  parlé  d'un  fait  si  public.  Il  vous  serait  aisé 
de  faire  chercher  dans  la  Bibliothèque  du  roi  s'il 
reste  quelque  trace  de  cette  anecdote,  qui  sem- 
blerait donner  quelque  atteinte  à  l'autorité  royale. 
C'est  une  matière  très  délicate,  sur  laquelle  il  ne 
serait  pas  permis  de  s'expliquer  sans  avoir  des 
cautions  sûres. 

Parmi  les  fautes  qui  rè^nenl  dans  cel  Examen, 
il  faut  avouer  qu'on  trouve  des  recherches  pro- 
fondes. Il  est  vrai  qu'il  suffit  d'avoir  lu  des  anec- 
dotes pour  les  copier  ;  mais  enfin  cela  tient  lieu 
de  mérite  auprès  de  la  plupart  des  lecteurs,  sé- 
duits d'ailleurs  par  la  licence  et  par  la  satire.  La 
plupart  des  gens  lisent  sans  attention  ;  très  peu 
sont  en  état  de  juger.  C'est  ce  qui  donne  une  as- 
sez grande  vogue  à  ce  petit  ouvrage.  Il  me  paraît 
nécessaire  de  le  réfuter.  J'attendrai  vos  instruc- 
tions et  vos  ordres  ;  et  si  vous  chargez  un  autre 
que  moi  de  combattre  sous  vos  drapeaux,  je  n'au 
rai  point  de  jalousie,  et  je  n'en  aurai  pas  moins  do 
zèle. 
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Ce  qui  affaiblit  beaucoup  mes  soupçons  sur  La 
Beaumelle,  c'est  qu'il  De  dit  point  de  mal  de  moi. 
Quel  que  soit  Tauteur,  je  persiste  à  croire  qu'une 
réfulalion  est  nécessaire.  Je  pense  qu'en  fait 
d'ouvrage  de  génie  il  ne  faut  jamais  répondre 
aux  critiques,  attendu  qu'on  ne  peut  disputer 
des  goûts;  mais  en  fait  d'histoire  il  faut  ré- 
pondre, parce  que  lorsqu'on  m'accuse  d'avoir 
menti ,  il  faut  que  je  me  lave.  Le  révérend  père 
Nonotle  m'a  accusé  auprès  du  pape  d'avoir 
menti ,  en  soutenant  que  Charlemagne  n'avait 
jamais  donné  Ravenne  au  pape.  Mon  bon  ange  a 
découvert  une  lettre  par  laquelle  Charlemagne 
institue  un  gouverneur  dans  Ravenne.  Me  voila 
lavé ,  mais  non  absous.  J'espère  que  le  révérend 
père  Nonotte  n'empêchera  pas  qu'on  ne  nomme 
bientôt  un  gouverneur  dans  Castro. 

A  propos  de  Castro,  j'ai  envoyé  k  madame  du 
Deffand  des  anecdotes  très  curieuses,  touchant  les 
droits  de  sa  sainteté.  C'est  a  un  Vénitien  que  nous 
en  sommes  redevables.  Cela  n'est  peut-être  pas 
trop  amusant  pour  une  dame  de  Paris;  il  n'y  a 
point  là  d'esprit,  point  de  traits  saillants;  mais 
vous  y  trouverez  des  particularités  aussi  vraies 
qu'intéressantes.  Les  yeux  s'ouvrent  dans  toute 
l'Europe,  Il  s'est  fait  une  révolution  dans  l'esprit 
humain  qui  aura  de  grandes  suites.  Puissions- 
nous,  vous  et  moi,  en  être  témoins!  Comptez  que 
rien  ne  peut  diminuer  l'estime  inûnie  et  le  tendre 
attachement  que  je  vous  ai  voués  pour  le  reste  de 
ma  vie. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

38  septembre. 

Le  possédé  cède  toujours  a  vos  exorcisraes ,  et 
voici  une  preuve,  mou  divin  ange,  de  la  docilité 
du  jeune  étourdi.  Il  est  d'accord  avec  vous  sur 
presque  tous  les  points  ,  et  il  vous  prie  très  in- 
stamment de  faire  porter  sur  le  corps  de  l'ouvrage 
les  cliangcments  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'in- 
diquer. Il  sera  très  aisé  de  les  mettre  proprement 
à  leur  place.  Je  vous  prierai  de  lai.sser  prendre 
une  copie  h  madame  Denis ,  qui  est  engagée  au 
secret,  et  qui  le  gardera  amime  vous. 

Je  crois  que  la  pièce  est  faite  pour  avoir  un 
pHMligicux  succès,  grâce  à  ces  allusions  mêmes 
que  y:  crains  ;  et  je  p«'nsc  en  même  temps  que  la 
piirc  est  assez  sage  (»<)ur  qu'on  puisse  la  jouer, 
ra.'ilgré  les  iiiduclions  (|u'on  en  peut  tirer.  Cela 
dépendra  absolument  de  la  bonne  volonté  du  cen- 
leur,  ou  du  magistrat  que  le  censeur  se  croira 
|>eut-étre  obligé  de  consulter. 

End»,  après  qu'on  a  joué  le  Tartufe  et  Maho- 
met, il  no  faut  «b'sesjM-rer  de  rien.  On  pourra  mettre 
on  jour  Calpitcet  l'ilutestir  la  mi'ixe  ;  mais,  avant 


que  cette  négociation  soit  consommée,  il  faut  bieo 
que  Lekain  paraisse  un  peu  en  Scythe  ;  cela  est 
juste ,  c'est  une  attention  qu'il  me  doit  ;  et,  quoi- 
que les  comédiens  soient  presque  aussi  ingrats 
que  des  prêtres  ,  ils  ne  peuvent  me  priver  d'un 
droit  que  j'ai  acquis  par  cinquante  ans  de  travaux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

A  propos,  vraiment  oui  je  pense  comme  voo» 
sur  l'académie  et  sur  La  Harpe,  sans  même  avoir 
vu  l'ouvrage  couronné. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  30  septembre. 

Si  madame  Papillon-Philosophe  garde  les  se- 
crets aussi  bien  que  les  paquets,  je  me  confesserû 
a  elle  à  Pâques.  Non,  madame,  mon  cœur  n'a  pas 
renoncé  au  genre  humain ,  dont  vous  êtes  une 
très  aimable  partie.  Je  suis  vieux,  malade,  et  dé- 
goûtant, mais  je  ne  suis  point  dégoûté;  et  vous 
seule,  madame,  me  réconcilierez  avec  le  monde. 

Voici  le  secret  dont  il  s'agit.  Madame  Denis  m'a 
mandé  qu'un  jeune  homme  a  tourné  en  opéra  co- 
mique '  un  certain  conte  mtitnlé  T Éducation  d'un 
Prince.  Je  n'ai  point  vu  cette  facétie ,  mais  elle 
prétend  qu'elle  prêle  beaucoup  à  la  musique.  J'ai 
songé  alors  à  votre  protégé ,  et  j'ai  cru  que  je 
vous  ferais  ma  cour  en  priant  madame  Denis 
d'avoir  l'honneur  de  vous  en  parler.  Tout  ce  que 
je  crains ,  c'est  qu'elle  ne  se  soit  déjà  engagée. 
Ne  connaissant  ni  la  pièce  ni  les  talents  des  mu- 
siciens ,  j'ai  saisi  seulement  cette  occasion  pour 
vous  renouveler  mes  hommages.  L'état  triste  où 
je  suis  ne  me  permet  guère  de  ra'amuser  d'un 
opéra  comique.  Il  y  a  loin  entre  la  gaieté  et  moi  ; 
mais  mon  respectueux  attachement  pour  vous , 
madame,  ne  vieillira  jamais  ,  et  rien  ne  contri- 
buera plus  a  me  faire  supporter  ma  très  languis- 
sante vie  que  la  continuation  de  vos  bontés. 

J'ignore  en  quel  endroit  M.  le  chevalier  de  Pe- 
zay  prend  actuellement  le  bain  avec  Zélis.  S'il 
s'est  toujours  baigné  depuis  qu'il  vous  remit  cette 
affaire  entre  les  mains,  il  doit  être  fort  affaibli. 

Vous  tirez  toujours  des  perdrix ,  sans  doute  , 
et  vous  n'êtes  pas  une  personne  à  tirer  votre 
poudre  aux  moineaux.  Rassemblez  le  plus  de 
plaisir  que  vous  pourrez ,  et  soyez  heureuse  au- 
tant (jue  vous  méritez  de  l'être. 

Agréez  ,  madame  ,  mon  tendre  respect. 

A  M.  DE  LAI.ANDE. 

l*r  octobre. 

Les  intendants ,  monsieur,  sont  faits,  ii  ce  que 

*  l.(!  Baron  <ro/ranf«,  que  Voltaire  avait  enroyëà  Grétryt 
voyez  tome  ii,  paRC  <I7    K. 
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je  vois  ,  pour  vexer  les  pauvres  cultivateurs  ;  ils 
vous  ont  enlevé  à  moi.  Je  ne  peux  pourtant  pas 
blâmer  monsieur  l'intendant  de  Bourgogne.  Si 
j'avais  été  a  sa  place,  je  vous  assure  que  j'en  au- 
rais fait  autant  que  lui.  Comme  il  est  de  très 
bonne  compagnie ,  il  est  bien  juste  qu'il  l'aime. 

C'est  bien  dommage ,  monsieur,  que  ce  qui  ar- 
rive aujourd'hui  en  Italie  ne  soit  pas  arrivé  quand 
vous  y  étiez.  Vous  auriez  ajouté  un  tome  bien  cu- 
rieux à  vos  huit  volumes.  La  bulle  In  cccna  Do- 
mini,  proscrite  par  la  dévote  reine  de  Hongrie  ; 
le  pape  enrôlant  des  soldats  ;  les  femmes  poursui- 
vant les  enrôlenrs  à  coups  de  pierres ,  et  criant 
qu'on  enrôle  des  jésuiles ,  et  qu'on  leur  rende 
leurs  amants  ;  les  Romains  se  moquant  univer- 
sellement de  Rezzonico  ;  le  pape  s'amusant  à  faire 
des  saints  dans  le  temps  qu'on  lui  prend  ses 
villes  :  tout  cela  forme  un  tableau  qui  méritait 
d'être  peint  par  vous ,  puisque  vous  avez  eu  la 
bonté  de  mêler  l'étude  des  folies  de  la  terre  à 
celle  des  phénomènes  du  ciel. 

Nous  saurons  donc,  l'année  qui  vient,  à  quelle 
distance  nous  sommes  du  soleil  ;  j'espère  que  nous 
saurons  aussi  a  quel  point  nous  sommes  éloignés 
de  la  superstition. 

Si  vous  voyez  votre  très  aimable  commandanl  * , 
je  vous  prie  de  me  mettre  à  ses  pieds . 

Vous  ne  doutez  pas  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  HENNIN. 

Lundi  au  soir,  9  octobre. 

Vous  daignez  venir  sans  doute,  monsieur, 
chez  le  vieux  malade  entre  une  ou  deux  heures, 
mercredi.  Connaissez  -  vous  M.  de  Menon  ,  le 
nouveau  contrôleur-général  ?  Ah,  que  la  Biforma 
cCltalia  est  un  bon  livre!  Qu'on  laisse  faire  les 
Italiens  ,  ils  iront  a  bride  abattue.  Que  vous  êtes 
heureux  !  vous  verrez  le  jour  de  la  révolution  » 
dont  je  n'ai  vu  que  l'aurore,  et  cela  sera  fort 
plaisant. 

A  M.  PACOU, 

A  TBR5AILLB8. 

Au  ch&teau  de  Ferney ,  ce  3  octobre. 

Votre  Mémoire  y  monsieur,  en  faveur  des 
morts,  qui  sont  très  mal  à  leur  aise ,  et  des  vi- 
vants, qui  sont  empestés,  est  assurément  la  cause 
du  genre  humain  ;  et  il  n'y  a  que  les  ennemis  des 
vivants  et  des  morts  qui  puissent  s'opposer  a 
Totre  requête.  Je  l'ai  fait  lire  à  M.  Hennin ,  ré- 

'  H.  de  Jaucourt.  K. 

»  Celle  propliélie  de  Voltaire  s'est  réalisée,  M.  Hennin  est 
Mort  en  1807. 
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sident  à  Genève  ;  il  est  frère  de  M.  le  procureur 
du  roi  de  Versailles  ;  les  deux  frères  pensent 
comme  vous.  Monsieur  le  chancelier  a  fait  rendre 
un  arrêt  du  parlement  contre  les  morts,  qui  em- 
puantissent les  villes  ;  ainsi  je  crois  qu'ils  per- 
dront leur  procès.  J'attends  avec  impatience  un 
édit  qui  me  permettra  d'être  enterré  en  plein 
air;  c'est  une  des  choses  pour  lesquelles  j'ai  le 
plus  de  goût.  Tant  de  choses  se  font  contre  notre 
gré  à  notre  naissance  et  pendant  notre  vie, 
qu'il  serait  bien  consolant  de  pouvoir  au  moins 
être  enterré  à  son  plaisir. 

Je  suisen  attendant,  avec  toute  l'estime  que  vous 
m'avez  inspirée  de  mon  vivant ,  monsieur,  etc. 

A  M.  DUPONT. 
Au  château  de  Ferney,  IS  octobre. 

Je  crois  bien ,  mon  cher  ami ,  que  les  chiens 
qu'on  a  fessés  aboient  ;  mais  je  vous  assure  que 
tous  les  honnêtes  gens  en  rient,  à  commencer 
par  ceux  qui  composent  le  conseil  du  roi ,  et  par 
le  roi  lui-même  ;  je  pourrais  vous  en  dire  des 
nouvelles.  Soyez  sûr  que  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre  il  s'est  fait  depuis  quelque  temps  dans 
les  esprits  une  révolution  qui  n'est  ignorée  peut- 
être  que  des  capucins  de  Colmar  et  des  chanoines 
de  Porentruy.  Le  gendre  du  premier  ministre 
d'Espagne ,  qui  est  venu  chez  moi ,  m'a  appris 
qu'on  venait  de  limer  les  dents  et  de  couper  les 
griffes  à  l'inquisition  ;  on  lui  a  ôté  jusqu'au  pri- 
vilège de  juger  les  livres  et  d'empêcher  les  Espa- 
gnols de  lire.  Ce  qui  se  passe  en  Italie  doit  vous 
faire  voir  combien  les  temps  sont  changés.  On 
débite  actuellement  dans  Rome  la  cinquième  édi- 
tion délia  Riforma  d'Ualia ,  livre  dans  lequel  il 
est  démontré  qu'il  faut  très  peu  de  prêtres  et  point 
de  moines,  et  où  les  moines  ne  sont  jamais  traités 
que  de  canaille.  Il  faut  une  religion  au  peuple, 
mon  ami;  mais  il  la  faut  plus  pure  et  plus  dé- 
pendante de  l'autorité  civile  :  c'est  à  quoi  l'on 
travaille  doucement  dans  tous  les  états.  Il  n'y  a 
presque  aucun  prince  qui  ne  soit  convaincu  de 
celte  vérité ,  il  y  en  a  quelques  uns  qui  vont  bien- 
plus  loin.  Tout  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive 
être  sage  ;  il  ne  faut  triompher  que  quand  la  vic- 
toire sera  complète.  Les  chiens  qui  jappent  en- 
core pourraient  mordre.  J'aurais  plus  d'une  chose 
à  vous  dire  si  j'avais  le  bonheur  de  vous  voir 
dans  mon  heureuse  retraite  avec  celle  que  j'en  ai 
faite  la  souveraine.  Faites  comme  vous  voudrez  ; 
mais  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  avoir 
embrassé.  En  attendant,  je  vous  prie,  mon  cher 
ami ,  de  contribuer  à  me  faire  vivre ,  en  voulant 
bien  recommander  a  M.  Roset  de  me  payer  le 
quartier  qu'il  me  doit  ;  j'ai  trente  personnes  » 
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«ourrir  ,  et  trente  mille  francs  a  donner  par  an 
a  ma  famille  :  vous  concevez  bien  qu'il  faut  que 
M.  Roset  m'aide.  Je  vous  embrasse  le  plus  ten- 
tlrement  du  monde.  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  DELESTAT, 

DB  L'aCàDBMIB  DB  TODLOCSB. 

Ferney,  15  octobre. 
Vous  n'ignorez  pas  sans  doute,  monsieur,  qu'on 
vend  publiquement ,  sous  votre  nom ,  a  Genève 
et  dans  tous  les  pays  voisins,  un  Examen  de  l' His- 
toire de  Henri  IV,  du  sieur  Bury.  L'examen 
est  assurément  beaucoup  plus  lu  que  l'histoire. 
Oserais  -  je  vous  demander  dans  quelle  source 
est  puisée  l'anecdote  singulière  qu'on  trouve  a  la 
page  31 ,  que  les  états  de  Blois  dressèrent  une  in- 
struction ,  par  laquelle  il  est  dit  que  tes  cours  de 
parlements  sont  des  états-généraux  au  petilpied? 
Cette  anecdote  est  si  importante  pour  l'histoire , 
-^ue  vous  me  pardonnerez  sans  doute  la  liberté 
•que  je  prends.  Si  vous  n'êtes  pas  l'auteur  de  cet 
•  examen  imprimé  sous  votre  nom,  souffrez  que 
je  vous  supplie  de  me  dire  à  qui  je  dois  m'adres- 
-ser  pour  être  instruit  d'un  fait  si  unique  et  si  peu 
connu.    V. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  DELESTAT. 

Ferney,  17  octobre. 

Quoique  je  sois  très  malade  ,  monsieur ,  l'en- 
vie de  servir  ,  et  l'importance  des  choses  dont  il 
.«agit ,  me  forcent  de  vous  écrire  encore ,  dans 
.l'incertitude  si  ma  première  lettre  vous  parvien- 
dra. J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu'on 
débite  à  Genève  ,  sous  votre  nom ,  un  petit  livre 
dont  voici  le  titre  :  Examen  de  la  nouvelle  His- 
toire de  Henri  IV ,  de  M.  de  Bury ,  par  M.  le 
marquis  de  B... ,  lu  dans  une  séance  d' acadé- 
mie, eXc. 

On  trouve  k  la  page  24  le  passage  que  je  fais 
.copier,  et  que  je  vous  envoie.  On  sent  aisément 
l'allusion  c/)iipal)le  qui  règne  dans  ce  passage.  Le 
président  Hénaull  est  d'ailleurs  cruollcmcnt  ou- 
tragé dans  une  autre  page  de  ce  libelle.  Il  y  en  a 
plusieurs  ctcraplaircs  a  Paris  ;  mais  il  passe  pour 
être  de  voua;  cette  calomnie  peut  vous  faire  des 
ennemi»  puiiisanls,  et  vous  nuire  le  reste  de  votre 
vie.  Le  nommé  La  Beaumelle  est  noté  chez  les 
ministres  ;  il  jui  est  défendu  de  venir  h  l'aris  ; 
et,  en  dernier  lieu,  M.  le  co'nt«!  de  Gudanne, 
commandant  du  payn  de  Koix,  où  ce  malheureux 
habile,  lui  a  intimé  lex  défcnKes  du  rui  de  rien 
■imprimer.  C'est  b  vous  ,  monsieur  ,  h  consulter 
Tot  amit  et  vo«  pareiOs  sur  cette  aTcnliire  ,  el  'a 
Toir  fti  vous  devez  écrire  h  M.  le  comte  de  .Saint- 


î  Florentin ,  pour  vous  justifier ,  et  pour  faire 
connaître  que  ce  n'est  pas  vous ,  mais  La  Beau- 
melle ,  qui  a  composé  et  imprimé  cet  écrit.  J'ai 
cru  devoir  à  votre  mérite  et  à  l'estime  que  vous 
m'avez  inspirée  les  informations  que  je  vous 
donne ,  et  desquelles  vous  ferez  l'usage  le  plus 
convenable.  V. 


A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

A  Ferney,  17  octobre. 

Vous  négligez  trop ,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, une  affaire  importante  et  un  ami  qui  prend 
vos  intérêts  plus  que  vous-même.  Le  petit  livre 
en  question  est  débité  sous  le  nom  de  M.  le  mar- 
quis de  Délestât ,  et  non  de  Deloste  ;  le  résident 
de  France  à  Genève  s'était  trompé  sur  le  nom. 
L'ouvrage  passe  pour  être  savant  et  écrit  d'un 
style  vigoureux,  dans  le  goût  de  celui  de  La 
Bruyère.  11  se  fait  des  partisans  par  son  audace , 
et  par  des  anecdotes  historiques  inconnues  jus- 
qu'aujourd'hui :  pour  moi,  je  crois  la  plupart  de 
ces  anecdotes  fausses  ,  et  le  style  plus  insolent  que 
ferme  et  ingénieux. 

Je  suis  lié  avec  le  marquis  de  Délestât ,  jeune 
homme  de  mérite,  académicien  de  Toulouse  et  de 
Montpellier.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  n'est  point 
l'auteur  de  cet  écrit ,  et  qu'il  en  est  incapable 
de  toute  manière  :  je  crois  connaître  l'auteur.  Que" 
vous  coûterait-il  de  faire  chercher,  par  l'abbé 
Boudot,a  la  Bibliollièque  du  roi,  4»  sil'on  trouve 
dans  les  premiers  états  de  Blois  que  les  états  char- 
gèrent leurs  députés  de  dire  au  roi  el  h  la  reine- 
mère  que  les  parlements  sont  les  états-généraux 
du  rogaumc  au  petit  pied  ; 

2»  S'il  est  vrai  que,  dans  le  contrat  de  mariage 
de  Jeanne  de  Bourbon  avec  le  père  de  Henri  iv  , 
elle  prit  le  titre  de  majesté  fidélissime. 

Je  supprime  les  autres  anecdotes,  sur  lesquelles 
je  suis  assez  instruit.  Encore  une  fois ,  ne  méprise* 
ni  mon  zèle,  ni  ces  points  d'histoire  ;  vous  savei 
combien  votre  gloire  m'est  chère,  je  l'aime  presque 
autant  que  la  vérité  ;  mais  certainement  je  ne 
prendrai  pas  la  liberté  de  combattre  pour  vous 
sans  votre  ordre  :  je  suis  de  ces  officiers  subal- 
ternes qui  ne  font  rien  sans  l'agrément  de  leur 
général.  Je  vous  embrasse  très  tendrement ,  el 
vous  souhaite  toujours  les  jours  les  plus  longs  et 
les  plus  heureux,  s'il  y  a  du  bonheur  \  nos  âges. 

A  M.  DUPONT. 
A  Ferney,  près  de  Vcriolx,  18  octobre. 

Mon  cher  ami ,  le  sieur  Roset  mo  parait  un 
virtuose.  Il  luc  mande  que  je  suis  fils  d'Apollon 
elde  Plulus;mais,  s'il  ne  uj'envoie point  d'argent, 
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Plutusmedésliérilera,  et  Apollon  ne  me  consolera 
pas.  H  dit  qu'il  a  dépensé  son  argent  à  fouiller 
des  mines  ;  mais  il  allonge  beaucoup  la  mienne. 
Il  n'est  point  dit  dans  notre  marché  qu'il  cher- 
cliera  de  l'or ,  mais  qu'il  m'en  donnera  ;  et  le 
vrai  moyen  de  n'avoir  pas  à  m'en  donner ,  c'est 
d'imaginer  qu'il  y  en  a  dans  les  montagnes  des 
Vosges.  Les  véritables  mines  sont  dans  ses  vignes 
bien  cultivées  ;  elles  font  de  fort  bon  vin ,  qu'on 
vend  très  bien  à  Bàle  ,  où  on  le  vendrait  encore 
mieux  s'il  y  avait  un  concile.  Le  chapitre  seul 
de  Poreniruy  en  boit  assez  pour  que  M.  Roset 
ait  de  quoi  me  payer. 

Puisqu'il  est  un  bel-esprit,  j'implore  auprès  de 
lui  la  protection  de  Bacchus ,  le  dieu  des  raisins, 
celle  d'Apollon  qui  doit  me  donner  des  lettres  de 
recommandation  pour  lui ,  et  point  du  tout  celle 
de  Plulon  ,  quoiqu'il  soit  le  dieu  des  mines  ;  j'im- 
plore surtout  la  vôtre ,  qui  savez  ce  que  vaut  une 
délégation  acceptée.  Je  ne  vis  plus  que  de  ces  dé- 
légations :  j'ai  donné  le  reste  à  ma  famille  ;  M.  Ro- 
set doit  considérer  que  ,  m'élant  dépouillé  de 
mon  justaucorps  et  de  mon  manteau  ,  il  ne  me 
reste  que  ma  veste  et  ma  culotte  ;  que  s'il  m'en 
prive,  j'irai  tout  nu ,  et  que  je  mourrai  de  froid 
l'hiver  prochain.  Je  lui  demande  en  grâce  qu'il 
m'envoie  ce  qu'il  pourra  au  plus  tôt ,  et  que  le 
reste  ne  vienne  pas  trop  tard. 

Voici  une  petite  lettre  galante  que  je  lui  écris  ; 
je  vous  supplie  de  la  lui  faire  tenir.  Vous  avez  dû 
recevoir  des  paquets  pour  vous  amuser.  Père 
Adam  gagne  toujours  aux  échecs  ;  il  vous  fait 
bien  ses  compliments. 

je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  V. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARC ENTAL. 

19  octobre. 

Il  faut  amuser  ses  anges  tant  qu'on  peut,  c'est 
mon  avis.  Sur  ce  principe,  j'ai  l'honneur  de  leur 
envoyer  ce  petit  chiffon  qui  m'est  tombé  par  ha- 
sard entre  les  mains. 

Mais  de  quoi  s'est  avisé  M.  Jacob  Tronchin  de 
dire  à  M.  Damilaville  que  j'avais  fait  une  tragédie  ? 
Certainement  je  ne  lui  en  ai  jamais  fait  la  confi- 
dence, non  plus  qu'au  duc  et  au  marquis  Cramer. 
Si  vous  voyez  Jacob,  je  vous  prie  de  laver  la  (ête 
à  Jacob.  L'idée  seule  que  je  peux  faire  une  tragédie 
suffirait  pour  lout  gâter.  Je  vais ,  de  mon  côté , 
laver  la  tète  à  Jacob. 

Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  conservé  une 
copie  des  Guèbres?  Je  suis  si  indulgent,  si  tolé- 
rant ,  que  je  crois  que  ces  Guèbres  pourraient 
être  joués  ;  mais  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  I 

Je  pense  qu'il  était  nécessaire  que  j'écrivisse  au 


président  sur  le  beau  portrait  qu'on  a  fait  de  lui  : 
on  disait  trop  que  j'étais  le  peintre. 

On  a  imprimé  cet  ouvrage  sous  le  nom  d'un 
marquis  de  Belestat,  qui  demeure  dans  ses  terres 
en  Languedoc  ;  mais  enfin  celui  qui  l'a  fait  im- 
primer m'a  avoué  qu'il  était  de  La  Beaumelle:je 
m'en  étais  bien  douté.  Le  maraud  a  quelquefois 
le  bec  retors  et  la  griffe  tranchante  ;  mais  aussi 
on  n'a  jamais  débité  des  mensonges  avec  une  im. 
pudence  aussi  effrontée.  Le  président  sera  sans 
doute  bien  aise  que  ces  traits  soient  partis  d'un 
homme  décrié. 

Comment  pourrai-je  vous  envoyer  le  Siècle  de 
Louis  XIV  et  le  Précis  du  suivant ,  poussé  jus- 
qu'à l'expulsion  des  révérends  pères  jésuites? 
Mon  culte  de  dulie  ne  finira  qu'avec  moi. 


A  M.  DE  LALAÎVDE. 


19  octobre. 


Vous  pardonnerez,  mou  cher  philosophe,  à  un 
pauvre  malade  sa  négligence  à  vous  répondre,  car 
un  vrai  philosophe  est  compatissant.  Ce  pauvre 
Ferney  a  été  un  hôpital. 

Si  madame  de  Marron  l'honore  de  sa  présence, 
elle  sera  comme  Philoctète,  qui  vint  à  Thèbes  en 
temps  de  peste. 

11  est  vrai  que  rien  n'est  plus  étrange  pour  une 
dame  que  de  faire  trois  tragédies  en  quatre  mois, 
et  de  composer  la  quatrième.  Il  est  très  difficile 
d'en  faire  une  bonne  en  un  an.  Phèdre  coûta 
deux  années  a  Racine.  Mais  quand  il  y  aurait 
des  défauts  dans  les  ouvrages  précipités  de  ma- 
dame de  Marron,  cette  précipitation  et  cette  faci- 
lité seraient  encore  un  prodige.  J'irais  l'admirer 
chez  elle,  si  je  pouvais  sortir  ;  mais  si  elle  veut 
que  je  voie  ses  pièces,  il  faudra  bien  qu'elle  vienne 
à  Ferney.  Vous  savez  bien  que  les  déesses  pre- 
naient la  peine  autrefois  de  descendre  sur  leurs 
autels  pour  y  recevoir  l'encens  de  leurs  adora- 
teurs. Elle  me  verra  malade,  mais  je  suis  le  ma- 
lade le  plus  sensible  au  mérite  et  aux  beaux  vers. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  actuellement  occupé 
avec  les  astres  ;  pour  moi  je  suis  fort  mécontent 
de  la  terre  ;  nous  ne  pouvons  semer  ;  on  n'aura 
point  de  récolte  l'année  prochaine ,  si  Dieu  n'y 
met  la  main. 

A  M.  MAILLET  DU  BOULLAY. 

A  Ferney ,  10  octobre. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  au 
nom  de  votre  illustre  académie ,  est  le  prix  le 
plus  honorable  que  je  puisse  jamais  recevoir  de 
mon  zèle  pour  la  gloire  du  grand  Corneille,  et 
pour  les  restes  de  sa  famille.  L'éloge  de  ce  grand 
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homme  devait  être  proposé  par  ceux  qui  font  au- 
jourd'hui le  plus  d'honneur  à  sa  patrie.  Je  ne  doute 
pis  que  ceux  qui  ont  remporté  le  prix,  ou  qui  en  ont 
approché ,  n'aient  pleinement  rempli  les  vues  de 
l'académie;  un  si  beau  sujet  a  dû  animer  les  auteurs 
d'un  noble  enthousiasme.  Il  me  semble  que  le  res- 
pect pour  ce  grand  homme  est  encore  augmenté  par 
les  petites  persécutions  du  cardinal  de  Richelieu, 
par  la  haine  d'un  Bois-Robert,  par  les  invectives 
d'un  Claveret,  d'un  Scudéri,  et  d'un  abbé  d'Aubi- 
gnac,  prédicateur  du  roi.  Corneille  est  assurément 
le  premier  qui  donna  de  l'élévation  a  notre  langue, 
et  qui  apprit  aux  Français  à  penser  et  à  parler 
noblement.  Cela  seul  lui  mériterait  une  éternelle 
reconnaissance  ;  mais  quand  ce  mérite  se  trouve 
dans  des  tragédies  conduites  avec  un  art  inconnu 
jusqu'à  lui,  et  remplies  de  morceaux  qui  occupe- 
ront la  mémoire  des  hommes  dans  tous  les  siècles, 
alors  l'admiration  se  joint  à  la  reconnaissance. 
Personne  ne  lui  a  payé  ces  deux  tributs  plus  vo- 
lontiers que  moi,  et  c'est  toujours  en  lui  rendant 
le  plus  sincère  hommage  que  j'ai  été  forcé  de  re- 
lever des  fautes. 

Quas  aut  incuria  ftidit, 
AutJiumana  paruin  ravit  natura. 

HOR.,  de  An  poet.y  v.  35a. 

Ces  fautes,  inévitables  dans  celui  qui  ouvrit  la 
carrière,  instruisent  les  jeunes  gens  sans  rien  di- 
minuer de  sa  gloire.  J'ai  eu  soin  d'avertir  plu- 
sieurs fois  qu'on  ne  doit  juger  les  grands  hommes 
que  par  leurs  chefs-d'œuvre. 

Les  Anglais  lui  opposent  leur  Shakespeare, 
mais  les  nations  ont  jugé  ce  procès  en  faveur  de 
la  France.  Corneille  imita  quelque  chose  des  Es- 
pagnols ;  mais  il  les  surpassa,  de  l'aveu  des  Espa- 
gnols mêmes. 

Faites  agréer,  je  vous  prie,  monsieur,  à  l'aca- 
démie mes  très  humbles  et  respectueux  remer- 
ciements des  deux  Éloges  qu'elle  daigne  me  faire 
tenir.  Je  les  lirai  avec  le  même  transport  qu'un 
officier  de  l'armée  de  Turenue  devait  lire  V Eloge 
de  son  général ,  prononcé  par  Fléchier.  Je  suis 
extrêmement  sensible  au  souvenir  de  M.  de  Cide- 
ville  ;  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  jo  lui  suis 
tendrement  attaché.  La  plus  grande  consolation 
de  mon  Age  est  de  retrouver  de  vieux  amis.  Je 
crois  60  afolr  un  autre  dans  votre  académie,  si 
j'r^n  juge  par  mes  sentiments  pour  lui  ;  c'est 
M.  Le  Cat,  qui  joint  la  plus  saine  philosophie  aux 
eonnaÏMaocct  approfondies  do  son  art. 
J'ii  l'hoDoeur  d'être,  etc. 


A  M.  TABÀREAU. 


Octobre. 


Il  est  étonnant,  monsieur,  que  les  Chinois  sa- 
chent au  juste  le  nombre  de  leurs  concitoyens,  et 
que  nous,  qui  avons  tant  d'esprit  et  qui  sommes 
si  drôles,  nous  soyons  encore  dans  l'incertitude 
ou  plutôt  dans  l'ignorance  sur  un  objet  si  impor- 
tant. Je  ne  garantis  pas  le  calcul  de  M.  de  La 
Michodière  ;  mais,  s'il  y  a  vingt  millions  d'hom- 
mes en  France,  chaque  individu  doit  prétendre  à 
quarante  écus  de  rente  ;  et  si  nous  n'avons  que 
seize  millions  d'animaux  à  deux  pieds  et  à  deux 
mains,  il  nous  revient  à  chacun  ^  44  livres  ou  en- 
viron. Cela  est  fort  honnête  ;  mais  les  hommes  ne 
savent  pas  borner  leurs  désirs. 

Il  y  a  une  chose  qui  me  fâche  davantage,  c'est 
que  quand  vous  avez  la  bonté  de  donner  cours  à 
mes  paquets  pour  Paris,  vos  commis  mettent 
Genève  sur  l'enveloppe  ;  cela  est  cause  qu'ils  sont 
ouverts  à  Paris.  Les  tracasseries  genevoises  ont 
probablement  été  l'objet  de  cette  recherche  ;  mais 
je  ne  suis  point  Genevois  représentant.  J'ai  cru 
que  ma  correspondance,  favorisée  par  vous,  serait 
en  sûreté.  Je  vous  prie  en  grâce  de  me  dire  si  les 
paquets  pareils  à  ceux  que  je  vous  ai  fait  tenir 
pour  vous-même  ont  été  marqués,  dans  vos  bu- 
reaux, de  ce  mot  funeste  Genève.  Il  serait  pos- 
sible que,  dans  la  multiplicité  de  mes  correspon- 
dances ,  j'eusse  envoyé  quelques  unes  de  ces 
brochures  imprimées  en  Ilollande,  qu'on  me  de- 
mande quelquefois  ;  il  serait  bien  cruel  qu'elles 
fussent  tombées  dans  des  mains  dangereuses. 

Tout  le  monde  parait  content  du  débusquement 
de  M.  del  Avcrdi ,  et  ou  ne  l'appelle  plus  que 
M.  Laverdi.  Cela  semble  prouver  qu'il  voulait  de 
l'ordre  et  de  l'économie  ;  on  n'aime  ni  l'un  ni 
l'autre  à  la  cour,  mais  il  en  faut  pour  le  pauvre 
peuple.  Cependant  ce  ministre  avait  fait  du  bien; 
on  lui  devait  la  liberté  du  commerce  des  grains, 
celle  de  l'exercice  de  toutes  les  professions,  la  no- 
blesse donnée  aux  commerçants,  la  suppression  des 
recherches  sur  le  centième  denier  après  deux  an- 
nées, les  privilèges  des  corps  de  villes,  l'établis- 
sement de  la  caisse  d'amortissement.  Le  public 
est  soupçonne  quelquefois  d'être  injuste  et  ingrat. 
Comme  nous  allons  bientôt  entrer  dans  l'avent, 
votre  bibliothécaire ,  monsieur,  vous  envoie  un 
sermon.  Il  est  vrai  que  ce  sermon  est  d'un  hu- 
guenot ;  mais  la  morale  est  de  toutes  les  religions. 
Je  no  manquerai  pas  de  vous  faire  parvenir  tous 
les  ouvrages  de  dévotion  qui  paraîtront  dans  ce 
■aint  temps. 

Voua  savez  combien  je  vous  suis  attaché. 
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À  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Ferney ,  31  octobre. 

Ah  !  nous  voila  d'accord,  mon  cher  et  illustre 
confrère.  Oui,  sans  doute ,  j'y  mettrai  mon  nom, 
quoique  je  ne  l'aie  jamais  mis  à  aucun  de  mes 
ouvrages.  Mon  amour-propre  se  réserve  pour  les 
grandes  occasions,  et  je  n'en  sais  point  de  plus 
honorable  que  celle  de  défendre  la  vérité  et  votre 
gloire. 

J'avais  déjà  prié  M.  Marin  de  vous  engager  à 
prêter  les  armes  d'Achille  à  votre  Patrocle  ,  qui 
espère  ne  pas  trouver  d'Hector.  Je  lui  ai  même 
envoyé  en  dernier  lieu  une  liste  des  faits  qu'on  ne 
peut  guère  vérifler  que  dans  la  Bibliothèque  du 
roi,  me  flattant  que  M.  l'ahbé  Boudot  voudrait  bien 
se  donner  celte  peine.  Je  vous  envoie  un  double 
de  cette  liste  ;  elle  consiste  en  dix  articles  princi- 
paux qui  méritent  des  éclaircissements  *. 

Vous  jugerez  par  ces  articles  mêmes  que  le  cri- 
tique a  de  profondes  et  de  singulières  connais- 
sances de  notre  histoire,  quoiqu'il  se  trompe  en 
bien  des  endroits. 

11  serait  convenable  que  vous  lussiez  cet  ou- 
vrage ;  vous  seriez  bien  plus  à  portée  alors  de 
m'éclairer.  Vous  verriez  coinbien  le  style,  quoique 
inégal ,  peut  faire  d'illusion.  Je  sais  qu'on  a  en- 

■  lo  Voir  dans  VAvfs  aux  bons  catholiques ,  imprimé  à 
Toulouse,  et  qui  est  à  la  Bibliothèque  du  roi  parmi  les  re- 
cueils de  la  Li^ue ,  si ,  dans  ret  écrit ,  la  validité  du  mariage 
de  Jeanne  d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon  est  contestée; 
et  s'il  est  vrai  que  le  pape  Grégoire  xiii  signifia  qu'il  ne  re- 
gardait pas  ce  mariage  comme  légitime.  Cette  dernière  partie 
de  l'anecdote  me  parait  entièrement  fausse. 

2o  Voir  si ,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Marguerite  de 
Valois  et  du  prince  de  Béarn,  Jeanne  d'Albret  prit  la  (jua- 
lité  de  majesté  fid('lissime. 

.V  Consulter  les  manuscrits  concernant  les  premiers  étals 
de  Blois;  et  voir  si  les  députés  furent  chargés  d'une  instruc- 
tion portant  que  les  cours  de  parlement  sont  les  états-géné~ 
raux  au  petit  pied. 

4o  Savoir  si  Marguerite  de  Valois  eut  en  dot  les  sénéchaus- 
sées du  Querci  et  de  l'Agénois,  avec  le  pouvoir  de  nommer 
aux  évéchés  et  aux  abbayes. 

5o  Savoir  s'il  est  vrai  que  la  sentence  rendue  par  le  Juge 
de  Saint-Jean-d'Angely  porte  que  la  princesse  de  Condé 
sera  appliquée  à  la  question. 

6o  Savoir  si,  par  l'édit  de  mars  l.'SSi  et  l'édit  de  décembre 
1S65 ,  la  nouvelle  religion  est  véritabli-ment  autorisée ,  et  si 
elle  y  est  appelée  religion  prétendue  réformée; 

7o  S'il  est  vrai  que  Jeanne  d'Albret  se  soit  opposée  long- 
temps au  mariage  du  prince  de  Béarn  son  fils,  depuis  Henri  ir , 
avec  Marguerite; 

8o  Savoir  s'il  est  vrai  qu'en  dernier  lieu  on  ait  retrouvé  au 
greffe  du  parlement  de  Rouen ,  un  édit  de  Henri  iv,  de  Jan- 
vier 1595,  qui  chassait  tous  les  Jésuites  du  royaume.  11  est 
sûr  que  Henri  iv  assura  le  pape  qu'il  ne  donnerait  point  cet 
édit.  De  Thou  dit  que  cet  édit  ne  fut  point  accordé;  ce  fait 
ett  très  important. 

9o  Savoir  s'il  est  vrai  que  le  roi  Charles  vi  ne  fut  déclaré 
mineur  qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans  ;  il  fut  pourtant  sacré 
en  1580,  âgé  de  treize  ans  et  quelques  joars,et  le  sacre  fesait 
cesser  la  régence- 

lOo  N'est-il  pas  vrai  qu'avant  l'édit  de  Charles  v  les  rois 
fuient  majeurs  à  vingt  et  un  ans ,  et  non  à  vingt-deux  7 


voyé  à  Paris  six  cents  exemplaires  de  la  première 
édition ,  et  que  le  débit  n'en  a  pas  été  permis  ; 
mais  l'ouvrage  est  répandu  dans  les  provinces  et 
dans  les  pays  étrangers;  il  est  surtout  vanté  par  les 
protestants  ;  et ,  comme  l'auteur  semble  vouloir 
défendre  la  mémoire  d'Henri  iv,  il  devient  par- 
là  cher  aux  lecteurs  qui  n'approfondissent  rien. 

Vous  voyez  évidemment ,  par  toutes  ces  rai- 
sons ,  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  le  ré- 
futer. 

M.  Marin  a  entre  les  mains  une  carte  sur  la- 
quelle l'imprimeur  m'a  écrit  que  l'ouvrage  est 
de  M.  le  marquis  de  Belestat  ;  mais  je  suis  per- 
suadé que  ce  libraire  m'a  trompé,  et  que  l'auteur 
a  joint  à  toutes  ses  hardiesses  celle  démettre  ses 
critiques  sous  un  nom  qui  s'attire  de  la  considé- 
ration. 

M.  le  marquis  de  Belestat  estun  jeune  homme 
de  mérite  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  quel- 
quefois. Le  style  de  ses  lettres  est  absolument  dif- 
férent de  celui  de  la  critique  qu'on  lui  impute  ; 
mais  on  peut  avoir  un  style  épistolaire  naturel  et 
faible ,  et  un  style  plus  fort  et  plus  recherché 
pour  un  ouvrage  destiné  au  public. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  lui  ai  écrit  en  dernier 
lieu  pour  l'avertir  qu'on  lui  attribue  cetle«picce  ; 
je  n'en  ai  point  eu  de  réponse.  Peut-être  n'est-il 
plus  à  Montpellier,  d'où  il  avait  daté  les  dernières 
lettres  que  j'ai  reçues  de  lui. 

Vous  voilà  bien  au  fait,  mon  cher  et  illustre 
confrère  ;  vous  jugerez  si  j'ai  cette  affaire  à  cœur, 
si  votre  gloire  m'est  chère,  si  un  attachement  de 
quarante  années  peut  se  démentir.  Je  vous  répé- 
terai ici  mon  ancienne  maxime  :  En  fait  d'ou- 
vrages de  goût ,  il  ne  faut  jamais  répondre  ;  en 
fait  d'histoire ,  il  faut  répondre  toujours,  j'en- 
tends sur  les  choses  qui  en  valent  la  peine ,  et 
principalement  celles  qui  intéressent  la  nation. 

Si  vous  m'envoyez  les  instructions  qui  me  sont 
nécessaires,  je  vous  prie  de  me  les  adresser  par 
M.  Marin  qui  me  les  fera  tenir  contre-signées. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  embrasser  avec  la  ten- 
dresse la  plus  vive,  et  à  vous  souhaiter  une  vie 
longue  et  heureuse,  que  vous  méritez  si  bien. 
Tant  que  la  mienne  durera,  vous  n'aurez  point 
de  serviteur  qui  vous  soit  plus  iuviolablement  at- 
taché. 


Â  M.  DE  LA  HARPE. 


Si  octobre. 


Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire ,  mon 
cher  enfant,  avec  le  prix  de  l'académie  ;  il  est 
certain  que  vous  l'avez  eu,  car  tout  le  public 
éclairé  vous  l'a  donné,  et  il  n'y  a,  je  crois,  pas  un 
seul  de  mes  confrères  qui  n'ait  souscrit  à  la  fin 
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au  jugement  du  public.  11  est  démontré  en  ri- 
gueur que  vous  avez  eu  le  prix  ;  et,  si  vous  n'avez 
pas  reçu  la  médaille,  ce  n'était  assurément  qu'une 
méprise. 

Est-ce  qu'en  voyant  la  fortune  de  votre  fils 
aîné,  lé  Comte  de  Warwick,  vous  n'avez  pas 
envie  de  lui  donner  un  petit  frère  cadet?  Je  vous 
assure  que  cela  ferait  une  très  jolie  famille. 

Nous  avons  perdu  un  très  bon  académicien 
dans  l'abbé  d'Olivet.  Il  était  le  premier  homme 
de  Paris  pour  la  valeur  des  mots  ;  mais  je  crois  son 
successeur ,  l'abbé  de  Condillac ,  un  des  premiers 
hommes  de  l'Europe  pour  la  valeur  des  idées.  Il 
aurait  fait  le  livre  de  l'Entendement  humain,  si 
Locke  ne  l'avait  pas  fait,  et,  Dieu  merci,  il  l'au- 
rait fait  plus  court.  Nous  avons  fait  la  une  bonne 
acquisition.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  n'ai  vu 
M.  Hennin  Je  ne  puis  vous  dire  quand  il  partira. 
Je  ne  sais  nulle  nouvelle  ni  du  moifde,  ni  de  mes 
voisins  :  je  suis  enterré.  Il  y  a  huit  mois  que  je 
n'ai  mis  le  pied  hors  de  chez  moi.  Quand  on  est 
vieux  malade,  on  se  retire  bien  volontiers  du 
monde.  C'est  un  grand  bal  où  il  ne  faut  pas  s'a- 
viser de  paraître  lorsqu'on  ne  peut  plus  danser. 
Pour  madame  de  La  Harpe  et  vous,  je  vous  con- 
seille de  danser  de  toute  votre  force. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur. 

A  M.  GAILLARD. 

A  Ferney,  a  norembre- 

II  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  l'aca- 
démie de  Rouen  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
qu'elle  m'envoyait  l'ouvrage  couronné,  sans  me; 
dire  qu'il  était  de  vous.  Vous  me  comblez  de  joie 
en  m'apprenant  que  vous  en  êtes  l'auteur.  Ce  ne 
sera  donc  pas  seulement  une  pièce  couronnée , 
mais  une  excellente  pièce.  Le  sieur  Panckoucke, 
qui  a  fait  si  long-temps  la  litière  de  Fréron,  et 
qui  fait  actuellement  la  mienne,  était  chargé  de 
m'cnvoycr  votre  discours  ;  mais  il  est  devenu  un 
lio  irae  si  important  depuis  qu'il  débile  les  mal- 
semaines  de  ce  Fréron,  qu'il  ne  s'est  mis  nulle- 
ment en  peine  de  me  faire  parvenir  l'ouvrage 
tprès  lequel  je  soupire. 

Je  suis  réduit  a  vous  faire  des  compliments  ^ 
vide  ;  j'ai  remercié  l'académie  normande  sans 
lavoir  de  quoi  ;  et  je  brûle  d'envie  de  vous  remer- 
cier en  connaissance  de  cause. 

Je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  la  partie 
eccléiiatlique  de  ce  brave  chevalier  cl  de  ce 
pauvre  roi  François  i«';  cette  [wr tic  est  la  hon- 
!eu»c.  Clwrhii-Quint,  son  supérieur  en  tout,  ne 
fcsail  pas  brûleries  luthériens  *a  petit  feu  ;  il  leur 
acordaii  la  libellé  de  conscience,  après  les  avoir  i 


battus  en  rase  campagne.  C'est  dommage  que , 
de  ces  deux  héros,  l'un  soit  mort  fou,  et  l'autre 
soit  mort  de  la  vérole. 

Permettez  à  l'estime  et  à  l'amitié  de  vous  em- 
brasser sans  cérémonie. 

A  M.  DE  CHABANON. 

3  novembre. 

Je  ne  sais  où  vous  prendre,  mon  cher  et  aimable 
ami  ;  mais  ce  sera  sans  doute  au  milieu  des  plai- 
sirs. Vous  êtes  tantôt  à  la  campagne,  tantôt  a  Fon- 
tainebleau ;  et  moi,  du  fond  de  ma  solitude,  n'é- 
tant pas  sorti  deux  fois  de  chez  moi  depuis  votre 
départ,  ayant  seulement  ouï  dire  'a  mes  domesti- 
ques que  l'on  fait  la  guerre  en  Corse,  et  que  le 
roi  de  Danemark  est  en  France,  je  vous  adresse 
mon  De  profundis  à  votre  maison  de  Paris,  à 
tout  hasard. 

Je  ne  sais  si,  depuis  votre  dernière  lettre,  vous 
avez  fait  une  tragédie  ou  une  jouissance.  Je  ne 
sais  ce  qu'est  devenu  l'Orphée  '  de  Pandore  depuis 
le  gain  de  son  procès  contre  son  détestable  prêtre; 
j'ignore  tout  ;  je  sais  seulement  que  je  vous  suis 
attaché  comme  si  j'étais  vivant.  N'oubliez  pas 
tout  à  fait  ce  pauvre  antipode.  Quand  vous  aurez 
fait  des  vers ,  envoyez-les-moi,  je  vous  prie,  car 
j'aime  toujours  les  beaux  vers  à  la  folie,  quoique 
je  sois  actuellement  plongé  dans  la  physique.  La 
nature  est  furieusement  déroutée  depuis  que  j'ai 
coupé  des  têtes  a  des  colimaçons ,  et  que  j'ai  vu 
ces  têtes  revenir.  Depuis  saint  Denis,  on  n'avait 
jamais  rien  vu  de  plus  mirifique.  Cette  expérience 
me  porte  fort  à  croire  que  nous  ne  savons  rien  du 
tout  des  premiers  principes  ,  et  que  le  plus  sage 
est  celui  qui  se  réjouit  le  plus. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoue 
que  le  mort  V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  S  novembre. 

L'enterré  ressuscite  un  moment,  monsieur,  pour 
vous  dire  que  ,  s'il  vivait  une  éternité  ,  il  vous 
aimerait  pendant  tout  ce  temps-là.  Il  est  comblé 
de  vos  bontés  :  il  lui  est  encore  arrivé  deux  gros 
fromages  par  votre  munificence.  S'il  avait  de  la 
santé,  il  trouverait  son  sort  très  préférable  a  celui 
du  rat  retiré  du  monde  dans  un  fromage  de  Hol- 
lande ;  mais,  quand  on  est  vieux  et  malade,  tout 
ce  qu'on  peut  faire  c'est  de  supporter  la  vie  et  de 
se  cacher.  i  ""  •" 

Je  vous  ai  envoyé  quatre  volumes  du  Siècle  de 
Louit  .\7Ket  de  Louis  .YF;mais  en  France,  les 

'M  de  La  Borde.  Voyei  le  Supplément  auxcamêêt  eé- 
librt$,  t  V,  p.640.  K. 
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fromages  arrivent  beaucoup  plus  sûremeut  par  le 
coche  que  les  livres.  Je  crois  qu'il  faudra  tout 
votre  crédit  pour  que  les  commis  à  la  douane  des 
pensées  vous  délivrent  le  récit  de  la  bataille  de 
Pontenoy  et  la  prise  de  Minorque.  La  société  s'est 
si  bien  perfectionnée ,  qu'on  ne  peut  plus  rien 
lire  sans  la  permission  de  la  chambre  syndicale 
des  libraires.  Ou  dit  qu'un  célèbre  janséniste  a 
proposé  un  édit  par  lequel  il  sera  défendu  à  tous 
les  philosophes  de  parler,  a  moins  que  ce  ne  soit 
en  présence  de  deux  députés  de  Sorbonne ,  qui 
rendront  compte  au  prima  mensis  de  tout  ce  qui 
aura  été  dit  dans  Paris  dans  le  cours  du  mois. 

Pour  moi,  je  pense  qu'il  serait  beaucoup  plus 
utile  et  plus  convenable  de  leur  couper  la  main 
droite,  pour  les  empêcher  d'écrire ,  et  de  leur 
arracher  la  langue,  de  peur  qu'ils  ne  parlent. 
C'est  une  excellente  précaution  dont  on  s'est  déjà 
servi  et  qui  a  fait  beaucoup  d'honneur  a  notre 
nation.  Ce  petit  préservatif  a  même  été  essayé 
avec  succès  dans  Âbbeville  sur  le  petit-GIs  d'un 
lieutenant-général  ;  mais  ce  ne  sont  la  que  des 
palliatifs.  Mon  avis  serait  qu'on  fît  une  Saint-Bar- 
thélemi  de  tous  les  philosophes,  et  qu'on  égor- 
geât dans  leur  lit  tous  ceux  qui  auraient  Locke, 
Montaigne,  Bayle,  dans  leur  bibliothèque.  Je  vou- 
drais môme  qu'on  brûlât  tous  les  livres,  excepté 
la  Gazette  ecclésiastique  et  le  Journal  chrétien. 

Je  resterai  constamment  dans  ma  solitude  jus- 
qu'à ce  que  je  voie  ces  jours  heureux  où  la  pen- 
sée sera  bannie  du  monde ,  et  où  les  hommes 
seront  parvenus  au  noble  état  des  brutes.  Cepen- 
dant, monsieur,  tant  que  je  penserai  et  que  j'au- 
rai du  sentiment,  soyez  sûr  que  je  vous  serai  ten- 
drement attaché.  Si  on  fesait  une  Saint-Barthélemi 
de  ceux  qui  ont  des  idées  justes  et  nobles,  vous 
seriez  sûrement  massacré  un  des  premiers.  En 
attendant,  conservez-moi  vos  bontés.  Je  me  mets 
aux  pieds  de  madame  de  Rochefort. 

A  M.  GABRIEL  CRAMER. 

A  Ferney ,  3  novembre. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  me  procurer 
ces  trois  volumes  de  Mélanges,  où  vous  dites 
qu'on  a  inséré  plusieurs  balivernes  de  ma  façon, 
comme  tragédies  médiocres,  comédies  de  société, 
petits  vers  de  société,  qui  ne  sont  jamais  bons 
qu'aux  yeux  de  ceux  pour  qui  ils  ont  été  faits. 
Si  la  folie  de  faire  des  vers  est  un  peu  épidémlquc, 
la  rage  de  les  imprimer  est  beaucoup  plus  grande. 
On  dit  qu'on  a  mêlé  à  ces  fadaises  des  ouvrages 
licencieux  de  plusieurs  auteurs.  Je  suis  comme 
les  gens  de  mauvaise  compagnie,  qui  sont  fâchés 
de  se  trouver  en  mauvaise  compagnie.  Faites- 
moi  venir,  je  vous  prie,  par  vos  correspondants 
12, 


de  Hollande,  deux  exemplaires  de  ce  recueil  in- 
titulé, dit-on ,  Nouveaux  Mélanges.  Je  veux  en 
juger. 

La  faiblesse  humaine  est  d'apprendre 
Ce  qu'on  ue  voudrait  pas  savoir 

11  y  a  tantôt  cinquanle  ans  qu  on  se  plaît  à 
mettre  sous  mon  nom  beaucoup  de  sottises  qui , 
jointes  avec  les  miennes,  composent  en  papier 
bleu  une  bibliothèque  très  considérable  ;  mais  la 
calomnie  y  môle  quelquefois  des  ouvrages  sérieux 
qui  font  bien  de  la  peine.  Ces  impostures  sont 
d'autant  plus  désagréables  qu'on  ne  peut  guère  les 
repousser  ;  on  ne  sait  d'où  elles  partent  ;  on  se 
bat  contre  des  fantômes.  J'ai  beau  me  mettre  en 
colère  comme  Ragotin,  et  jurer  que  cela  n'est  pas 
de  moi ,  et  que  cela  est  détestable ,  on  me  répond 
que  mon  style  est  très  reconnaissable  ;  et  voila 
comme  on  juge.  La  condition  d'un  homme  de 
lettres  ressemble  à  celle  de  l'âne  du  public,  cha- 
cun le  charge  à  sa  volonté ,  et  il  faut  que  le  pau- 
vre animal  porte  tout. 

Mettez-moi  au  fait ,  je  vous  prie  ,  de  ce  recueil 
de  Nouveaux  Mélanges  ;  je  vous  serai  très  obligé. 
J'attends  ce  service  de  votre  amitié. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Ferney ,  4  novembre. 

Monsieur ,  je  suis  obligé  en  honneur  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  vient  de  m'arriver.  Une 
dame  fort  jolie  et  fort  affligée  est  venue  chez  moi  ; 
je  n'ai  pas ,  a  mon  âge  ,  de  quoi  la  consoler  ;  elle 
m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  que  vous  qui  pussiez  lui 
donner  de  la  consolation.  J'ai  le  malheur,  m'a  l-ell 
dit,  d'être  la  femmed'un  poète. — Votre  mari  est-il 
jeune,  madame?  fait-il  bien  des  vers?  — Abl 
monsieur ,  il  les  fait  détestables.  —  Cela  est  fort 
commun  ,  madame  ;  mais  que  peut  un  ambassa- 
deur de  France  contre  la  rage  de  faire  de  mauvai 
vers?  —  Monsieur  ,  je  suis  Genevoise  ,  et  mon 
mari  est  un  jeune  étourdi  nommé  Lamande.  — 
Eh  bien  !  madame,  envoyez-le  chez  J.-J.  Rousseau, 
ils  travailleront  du  môme  métier. — Monsieur,  il 
y  a  renoncé  pour  sa  vie.  Il  s'avisa ,  il  y  a  deux 
ans,  pendant  les  troubles  de  Genève ,  où  personne 
ne  s'entendait ,  de  faire  une  mauvaise  brochure 
en  vers  qu'on  n'entendait  pas  davantage;  il  a  été 
banni  pour  neuf  ans  par  un  arrêt  du  conseil  ma- 
gniûque  ;  il  a  un  père  encore  plus  vieux  que  vous, 
qui  est  aveugle ,  et  qui  se  trouve  sans  secours  ; 
ma  mère  ,  vieille  et  infirme,  a  besoin  de  mes 
soins  :  je  passe  ma  vie  a  courir  pour  me  partager 
entre  ma  mère  et  mon  mari:  monsieur  l'amha^ 
sadeur  de  France  est  le  seul  qui  puisse  finir  nu^s 
malheurs. 

5!) 
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J'ai  répondu  alors  de  votre  excellence  ;  j'ai 
assuré  la  désolée  que,  si  elle  venait  à  votre  lever  , 
elle  s'en  trouverait  fort  bien  ;  mais  que  vous  étiez 
actuellement  occupé  avec  les  dames  de  Saint- 
Omer. 

Hélas  !  monsieur,  m'a-t-elle  répliqué,  il  peut  de 
Saint-Omer  pardonner  a  mon  mari,  et  me  le  rendre. 
On  a  prétendu  que  mon  mari  lui  avait  manqué 
de  respect  dans  son  impertinent  ouvrage,  où 
personne  n'a  jamais  rien  compris.... —  Madame , 
ai-je  dit,  si  votre  mari  avait  été  citoyen  de  Berg-op- 
Zoom,  M.  le  chevalier  de  Beauteville  lui  aurait 
très  mal  fait  passer  son  temps  ;  mais,  s'il  est  citoyen 
de  Genève  ,  et  s'il  a  écrit  des  sottises ,  soyez  très 
persuadée  que  M.  l'ambassadeur  de  France  n'en 
sait  rien ,  qu'il  ne  lit  pointées  pauvretés,  ou  qu'il 
flc  s'en  souvient  plus.  Alors  elle  s'est  remise  à 
pleurer.  Ah  !  que  monsieur  l'ambassadeur  pour- 
rait faire  une  belle  action  !  disait-elle. — 11  la  fera, 
madame ,  n'en  doutez  pas  ;  c'est  une  de  ses  habi- 
tudes. De  quoi  s'agit-il  ?  —  Ce  serait ,  monsieur , 
qu'il  trouvât  bon  que  mon  magniûquc  conseil 
abrégeât  le  temps  du' bannissement  de  mon  sot 
mari ,  qui  a  voulu  faire  le  bel  esprit.  Il  ne  fau- 
drait pour  cela  qu'un  mot  de  la  main  de  son 
excellence.  La  grâce  de  mon  mari  sera  actfSrdée,  si 
monsieur  l'ambassadeur  daigne  seulement  vous 
témoigner  qu'il  sera  satisfait  que  ce  raagniOque 
conseil  laisse  revenir  mon  mari  Laraande  dans  sa 
patrie,  et  que  je  puisse  y  soulager  la  vieillesse  de 
mes  parents.  Prenez  la  liberté  de  lui  demander 
cette  faveur,  il  ne  vous  refusera  pas  ;  car  c'est  sans 
doute  une  chose  très  indifférente  pour  lui  que  le 
sieur  Laraande  et  moi  nous  soyons  'a  Genève  ou 
en  Savoie. 

EnQn ,  monsieur,  elle  m'a  tant  pressé,  tant 
conjuré ,  que  j'ose  vous  conjurer  aussi.  Une  nom- 
breuse famille  vous  aura  l'obligation  de  la  lin  de 
ses  peines.  Votre  excellence  peut  avoir  la  bonté 
de  m'écrirc qu'elle  est  satisfaite  de  deux  ans  d'ex- 
piation de  limande ,  et  qu'elle  verra  avec  plai- 
sir qu'il  soit  rappelé  dans  sa  ville. 

Voyez  ,  monsieur  ,  si  j'ai  trop  présumé  en  vous 
demandant  cette  grâce,  et  si  vous  pardonnez  a 
Lamandc  et  a  mon  importunité.  Le  plus  grand 
plaisir  que  m'ait  fait  la  jolie  pleureuse  a  été  de 
me  fournir  celle  (KTasion  de  vous  renouveler  le 
retpeclcl  raliarhementavec  lesquels  je  suis,  etc. 

A  M.  LE  DUC  DE  .SAINT-MEGRIN. 

A  Ferney ,  le  4  nownibre. 

Monsieur  lo  duc ,  le  vieux  malade  solitalro  a 
M  pénétré  de  riu)nnciir  de  votre  visite  et  de 
▼olr«  «ouvcnir.  Il  voan  écrit  k  Pari»  ,  comme  vous 
U  ÏMÎ  avex  ordonné.  En  quel(|UO  liea  que  vous 


soyez ,  vous  y  faites  du  bien,  vous  acquérez  conti- 
nuellement de  nouvelles  lumières,  et  vous  fortifiex 
votre  belle  âme  contre  les  préjugés  de  toute  esi)èce. 
Vous  avez  voyagé  ,  dans  la  plus  grande  jeunesse  , 
dans  le  même  esprit  que  voyageaient  autrefois  les 
vieux  sages,  pour  connaître  les  hommes  et  pour 
leur  être  utiles  ;  vous  vous  êtes  mis  en  état  de 
rendre  les  plus  grands  services  à  votre  nation  ; 
vous  avez  parcouru  les  provinces  et  les  frontières 
en  philosophe  et  en  homme  d'élat  :  la  raison  et  la 
patrie  en  sentiront  un  jour  les  effets.  Je  ne  verrai 
pas  ces  jours  heureux  ,  mais  je  mourrai  avec  la 
consolation  d'avoir  vu  celui  qui  les  fera  naître. 

Votre  philosophie  bienfesante  est  déjà  connue , 
elle  a  été  ornée  des  grâces  de  votre  esprit  ;  tous  les 
gens  de  lettres  vous  ont  applaudi  :  il  viendra  un 
temps  où  la  nation  entière  pourra  vous  avoir  de 
plus  grandes  obligations.  Vous  êtes  né  dans  un 
siècle  éclairé  ;  mais  la  lumière  qui  s'est  étendue 
depuis  quelques  années  n'a  encore  servi  qu'à  nous 
faire  voir  nos  abus ,  et  non  pas  a  les  corriger  ; 
elle  a  même  révolté  quelques  esprits ,  qui ,  faits 
pour  les  erreurs,  pensent  qu'elles  sont  nécessaires. 
Plus  la  raison  se  développe,  plus  elle  effraie  le  fa- 
natisme. 0%  tient  en  esclavage  les  corps  et  les  es- 
prits autant  qu'on  le  peut.  Pour  comble  de  mal- 
heur ,  la  fausse  politique  protège  ce  fanatisme 
funeste.  Il  en  est  de  certaines  superstitions  comme 
des  déprédations  autorisées  dans  la  finance  :  elles 
sont  anciennes,  elles  sont  en  usage;  donc  il  les 
faut  soutenir.  Voila  comme  Ton  raisonne;  on  agit 
en  conséquence,  et  il  y  en  a  eu  des  exemples  bien 
funestes. 

Si  quelqu'un  peut  contribuer  un  jour  à  rendre 
la  France  aussi  heureuse  qu'elle  commence  a  être 
éclairée,  c'est  assurément  vous,  monsieur  le  duc. 
Les  Montausier  ont  rendu  leur  nom  célèbre  dans 
le  siècle  des  beaux-arts,  vous  pourrez  rendre  le 
vôtre  immortel  dans  celui  de  la  philosophie  ;  c'est 
ce  que  je  souhaite  et  que  j'espère  du  fond  de  mou 
cœur.  Vous  m'avez  inspiréune  tendre  vénération; 
je  ferai  des  vœux, dans  le  peu  de  temps  qui  me 
reste  h  vivre ,  pour  que  vous  soyez  a  portée  de 
déployer  vos  grands  talents,  et  de  faire  tout  le 
bien  dont  la  France  a  encore  besoin. 

Agréez  mon  profond  respect.  Si  vous  avez  quel- 
que ordre  à  me  donner  ,  signez  seulement  une  L 
et  un  V.  Permettez-moi  de  faire  mes  compliments 
à  M.  Dupont,  qui  est  si  digne  do  votre  amitié. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

it  novembre. 

Mon  protecteur ,  daignez  lire  ceci ,  car  ceci  ea 
vaut  la  peine.  Ce  n'est  pas  parce  que  la  marmotte 
des  Alpes  a  bientôt  soixante-quinze  ans  ^  ce  n'esl 


ANNÉE  1768. 


951 


pas  parce  qu'elle  radote,  qu'il  s'est  glissé  un  gali- 
matias absurde  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  louchant  la  paix  que  nous  vous  de- 
vons :  pendant  que  je  passe  la  vie  dans  mou  lit, 
l'éditeur  a  mis,  à  la  page  202  du  quatrième  lorae, 
une  addition  que  je  lui  avais  envoyée  pour  la  page 
4  42,  Il  a  ajouté  a  votre  paix  ce  qu'il  devait  ajou- 
ter à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Il  vous  sera  aisé 
de  faire  placer  adroitement  ce  carton  ci-joint  : 
vous  êtes  accoutumé  a  réparer  quelquefois  les 
fautes  d'autrui.  J'ai  voulu  finir  par  la  gloire  de  la 
nation  et  par  la  vôtre. 

Quand  l'édition  est  finie,  quelques  officiers 
m'apprennent  des  choses  étonnantes,  dignes  de 
l'ancienne  Rome. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunswick  veut  sur- 
prendre M.  de  Castries,  qui  en  veut  faire  autant. 
On  envoie  a  l'entrée  de  la  nuit  M.  d'Assas ,  capi- 
taine d'Auvergne ,  a  la  découverte  ;  le  régiment 
le  suit  en  silence  :  il  trouve,  à  vingt  pas,  des  gre- 
nadiers ennemis  couchés  sur  le  ventre  ;  ils  se  lè- 
vent, ils  l'entourent,  lui  mettent  vingt  baïonnettes 
sur  la  poitrine  :  Si  vous  criez ,  vous  êtes  mort  ; 
il  retient  son  souffle  un  moment  pour  crier  plus 
fort:  A  moi,  Auvergne,  les  voilà!  et  il  tombe 
percé  de  coups  :  Décius  en  a-t-il  plus  fait? 

On  me  prend  pour  le  greffier  de  la  gloire  ;  on 
me  fournit  de  beaux  traits ,  mais  trop  tard  ;  c'est 
pour  une  belle  édition  in-4o. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  la  page  ^  77, 
tome  iv;  vous  y  verrez  une  action  très  supérieure 
k  celle  des  Thermopylcs,  et  très  vraie. 

N.  B.  J'ai  envoyé  un  Siècle  à  M.  de  Saint- 
Florentin.  Il  m'a  mandé  qu'il  croyait  que  je  pou- 
vais le  présenter  au  roi ,  et  qu'il  s'en  chargerait. 
Je  vais  lui  mander  que  je  crois  que  vous  lui  avez 
donné  le  vôtre ,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
renvoyer  un  autre.  M'approuvez-vous?  Je  proche 
gloire  et  paix  dans  cet  ouvrage. 

iV.  B.  Il  s'est  fait  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Voici  ce  qu'un  homme  très  sage  me 
mande  de  Toulouse  : 

«  Les  trois  quarts  du  parlement  ont  ouvert  les 
«  yeux  ,  et  gémissent  du  jugement  des  Calas.  Il 
«  n'y  a  plus  que  les  vieux  endurcis  qui  ne  soient 
«  pas  pour  la  tolérance.  » 

Il  en  sera  bientôt  de  même  dans  le  parlement 
de  Paris ,  je  vous  en  réponds.  Ou  ne  sera  plus  ho- 
micide pour  paraître  chrétien  aux  yeux  du  peu- 
ple. J'aurai  contribué  a  cette  bonne  œuvre. 

N.  B.  Ce  changement  dans  les  mœurs  ne  sera 
pas  inutile  à  votre  colonie  de  Yersoix. 

Permettez-moi  de  vous  écrire  un  jour ,  à  fond, 
sur  votre  colonie.  Vous  protégez  votre  vieille  mar- 
motte ;  cet  établissement  touche  à  mon  pauvre 
Irou  :  je  suis  de  la  colonie. 


L'évêque  d'Annecy  est  un  fou ,  vous  avez  bien 
dû  le  voir.  Le  voilà  disgracié  a  sa  cour  pour  ses 
sottises.  Le  fanatisme  n'a  jamais  fait  que  du  mal. 

Mou  protecteur ,  vous  avez  beau  jeu.  Le  duc 
de  Grafton  n'est  pas^  une  tête  a  résister  à  la 
vôtre. 

Me  pardonnez- vous  de  vous  écrire  une  si  longue 
lettre?  • 

La  vieille  marmotte  est  à  vos  pieds  ;  elle  voua 
adore  ;  elle  vous  souhaite  prospérité  et  gloire  ; 
elle  vous  présente  d'ailleurs  son  profond  res- 
pect. 

A  M.  VERNES. 

13  novembre. 

J'ai  fait  tout  juste  avec  vous ,  mon  cher  phi^ 
losophe,  comme  onfesait  autrefois  avec  les  théo- 
logiens vos  devanciers  ;  ou  les  croyait  plus  qu'on 
ne  se  croyait  soi-même.  J'avais  beau  être  per- 
suadé que  M.  le  chevalier  de  Beauteville  était  en 
Suisse;  vous  m'assurâtes  si  positivement  qu'il 
était  a  Saint-Omer ,  que  c'est  a  Saint-Omer  que 
j'ai  adressé  ma  lettre.  Elle  partit  dès  le  lendemain 
de  votre  visite  ;  car ,  dès  qu'il  s'agit  de  rendre 
service ,  il  faut  songer  que  la  vie  est  courte,  et 
qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cependant 
nous  avons  perdu  trois  semaines  au  moins,  grâce 
a  la  foi  implicite  que  j'ai  eue  en  vous. 

On  vous  avait  trompé  de  même  sur  les  quatre 
cents  hommes  pris  en  débarquant  en  Corse  ;  c'est 
bien ,  par  tous  les  diables ,  au  beau  milieu  de  la 
terre  ferme  qu'ils  ont  été  déconfits.  Vous  avez  mis 
ma  foi  à  de  rudes  épreuves  ;  cependant  j'aurai  tou- 
jours foi  en  vous ,  je  veux  dire  en  votre  caractère 
de  franchise  et  de  droiture ,  et  en  votre  esprit 
plein  de  grâces.  Si  Athanase  vous  avait  ressemblé, 
nous  ne  serions  pas  où  nous  en  sommes. 

Sur  ce,  je  vous  donne  ma  bénédiction  et  reçois 
la  vôtre. 

P.  S.  J'aime  mieux  mille  fois  cette  Purifica- 
tion que  la  fête  de  la  Purification  de  la  Vierge. 
Les  parfums  dont  on  s'est  servi  montent  furieuse- 
ment au  nez.  Le  purificateur  n'a  pas  physiquement 
six  pieds  de  haut ,  mais  moralement  il  en  a  plus 
de  trente.  Tudieu  !  quel  homme  I  je  voudrais  bien 
qu'il  vînt  quelque  jour  nous  parfumer.  Si  jamais 
je  suis  syndic ,  je  me  garderai  bien  d'avoir  affaire 
à  si  forte  partie. 

A  M.  CHRISTIN. 

13  novembre. 

Vous  ne  savez  pas ,  mon  cher  petit  philosophe, 
combien  je  vous  regrette.  Je  ne  peux  plus  parler 
qu'aux  gens  qui  pensent  comme  vous  ;  il  n'y  a 
que  la  communicalioji  de  la  pbilpsophie  qui  con-> 
sole.  59. 
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CORRESPONDANCE. 


On  me  mande  de  Toulouse  ce  que  vous  allez 
lire  :  <  Je  connais  actuellement  assez  Toulouse 
«  pour  vous  assurer  qu'il  n'est  peut-être  aucune 

•  ville  du  royaume  où  il  y  ait  autant  de  gens 
«  éclairés.  Il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus  qu'ail- 
«  leurs  des  hommes  durs  et  opiniâtres ,  incapa- 
«  blés  de  se  prêter  un  seul  moment  a  la  raison  ; 
c  mais  leur  nombre  dimimie  chaque  jour  ;  et  non 
a  seulement  toute  la  jeunesse  du  parlement,  mais 

•  une  grande  partie  du  centre  et  plusieurs  hommes 
«  de  la  tête  vous  sont  entièrement  dévoués.  Vous 
«  ne  sauriez  croire  combien  tout  a  changé  depuis 
«  la  malheureuse  aventure  des  Calas.  On  va 
«  jusqu'à  reprocher  le  jugement  rendu  contre 
«  M.  Rochette  et  les  trois  gentilshommes;  on  re- 
«  garde  le  premier  comme  injuste ,  et  le  second 
«  comme  trop  sévère,  d 

Mon  cher  ami ,  attisez  bien  le  feu  sacré  dans 
votre  Franche -Comté.  Voici  un  petit  ABC  qui 
m'est  tombé  entre  les  mains  ;  je  vous  en  ferai 
passer  quelques  uns  à  mesure  ;  recommandez  seu- 
lement au  postillon  de  passer  chez  moi ,  et  je  le 
garnirai  à  chaque  voyage.  Je  vous  supplie  de  me 
faire  venir  le  Spectacle  delà  Nature,  les  Révolu- 
tions de  Vertot,  les  Lettres  américaines  sur  l'His- 
toire naturelle  de  M.  de  Buffon  ;  le  plus  tôt  c'est 
toujours  le  mieux  :  je  vous  serai  (rès  obligé.  Je  vous 
embrasse  le  plus  tendrement  qu'il  est  possible. 

A  M.  LE  COMTE   DE  FEKETÉ. 

14  novembre. 

Monsieur ,  ces  deux  petites  pièces  m'étant  tom- 
bées entre  les  mains,  j'ai  cru  en  devoir  faire  part 
à  celui  qui  s'amuse  quelquefois  a  en  faire  de  meil- 
leures. Il  y  a  eu  peut-être  un  M.  de  Saint-Didier 
et  un  abbé  Caille  ;  mais  je  vous  suis  plus  attaché 
que  tous  les  abbés  du  monde.  Je  crois  que  vous  me 
prenez  pour  un  abbé  allemand,  ou  pour  l'abbé  de 
Saint-Gall  en  Suisse ,  à  l'énorme  quantité  de  vin 
que  vous  m'envoyez.  Vous  me  faites  trop  d'hon- 
neur ,  et  vous  avez  trop  de  bonté  pour  un  vieil- 
lard forcé  'a  être  sobre.  Si  j'étais  jeune ,  je  vien- 
drais vous  faire  ma  cour ,  et  boire  avec  vous  voire 
bon  vin  ;  mais  je  ne  \mrai  bientôt  que  de  l'eau 
du  Styx.  Agréez,  monsieur,  mes  remerciements  et 
met  sentiments  respectueux. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Novembre. 
Madame ,  un  onicier  de  dragons  me  mande  que 
Toas  lui  avez  demande  cela.  Je  vous  envoie  cela. 
tlTOtre  ami  »  avait  la  cela,  cl  bien  d'aulrcs  cbo- 

'  U  prMid«nt  llifnAult.  K 


ses  faites  comme  cela ,  il  ne  serait  pas  tourmentit 
sur  la  fin  de  sa  vie  par  les  idées  les  plus  absurdes 
e(  les  plus  détestables  que  la  fureur  et  la  folie 
aient  jamais  inventées  ;  il  changerait  avec  tous 
les  honnêtes  gens  de  l'Europe  qui  ont  changé. 

Je  l'aime  malgré  sa  faiblesse ,  et  je  prends  vi- 
vement son  parti  contre  un  marquis  de  Belestat , 
qui  le  traite  avec  la  plus  cruelle  injustice  dans  un 
ouvrage  qui  a  trop  de  vogue ,  et  qu'il  faut  abso- 
lument réfuter. 

Je  vous  souhaite ,  madame ,  santé  et  fermeté  : 
méprisez  le  monde  et  la  vie,  tout  cela  n'est  qu'un 
fantôme  d'un  moment. 


A  M.  COLMAN. 


14  norembre. 


Si  je  pouvais  écrire  de  ma  main,  monsieur, 
je  prendrais  la  liberté  de  vous  remercier  en  an- 
glais du  présent  que  vous  me  faites  de  vos  char- 
mantes comédies  ;  et,  si  j'étais  jeune ,  je  viendrais 
les  voir  jouer  a  Londres. 

Vous  avez  furieusement  embelli  l'Ecossaise,  que 
vous  avez  donnée  sous  le  nom  de  Freeport ,  qui 
est  en  effet  le  meilleur  personnage  de  la  pièce. 
Vous  avez  fait  ce  que  je  n'ai  osé  faire  ;  vous  pu- 
nissez votre  Fréron  h  la  fin  de  la  comédie.  J'avais 
quelque  répugnance  à  faire  paraître  plus  long- 
temps ce  polisson  sur  le  théâtre  ;  mais  vous  êtes 
un  meilleur  shérif  que  moi ,  vous  voulez  que  jus- 
tice soit  rendue  ,  et  vous  avez  raison. 

Lorsque  je  m'amusai  a  composer  cette  petite 
comédie,  pour  la  faire  représenter  sur  mon: 
théâtre ,  à  Ferney,  notre  société  d'acteurs  et  d'ac- 
trices me  conseilla  de  mettre  ce  Fréron  sur  la 
scène ,  comme  un  personnage  dont  il  n'y  avait 
point  encore  d'exemple.  Je  ne  le  connais  point, 
je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  on  m'a  dit  que  je 
l'avais  peint  trait  pour  trait. 

Lorsqu'on  joua,  depuis,  cette  pièce  à  Paris,  ce 
croquant  était  à  la  première  représentation.  U 
fui  reconnu  dès  les  premières  lignes  ;  on  ne  cessa 
de  battre  des  mains ,  de  le  huer ,  de  le  bafouer  ; 
et  tout  le  public,  à  la  fin  de  la  pièce,  le  recon- 
duisit hors  de  la  salle  avec  des  éclats  de  rire.  Il  a 
eu  l'avantage  d'être  joué  et  berné  sur  tous  les 
théâtres  do  l'Europe,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à 
Bruxelles.  Il  est  bon  de  nettoyer  quelquefois  le 
temple  des  muscs  de  ses  araignées.  Il  me  paraît 
que  vous  avez  aussi  vos  Frérons à  Londres,  mais 
ils  ne  sont  pas  si  plats  que  le  nôtre.  Au  temps  du 
colloque  de  Poissif,  un  bon  catholique  écrivait  à 
un  bon  protestant  :  «  Monsieur,  les  choses  sont 
«  entièrement  égales  des  deux  côtés  :  il  est  vrai 
r  que  votre  savant  est  bien  plus  savant  que  noire 
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«  savant ,  mais ,  en  récompense  ,  notre  ignorant 
«  est  bien  plus  ignorant  que  votre  ignorant.  » 

Coatinuez  ,  monsieur,  à  enrichir  le  public  de 
vos  très  agréables  ouvrages.  J'ai  l'honneur  d'être , 
avec  toute  l'estime  que  vous  méritez ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  novembre. 

Mes  anges  avaient  très  grande  raison  de  s'en- 
dormir ,  comme  au  sermon ,  aux  deux  premières 
scènes  du  cinquième  acte  des  Guèbres;  le  diable 
qui  affligeait  alors  le  pclit  possédé  était  un  diable 
très  soporatif,  un  diable  froid,  un  diable  à  la 
mode.  Ces  scènes  n'étaient  que  des  jérémiades  où 
l'on  ne  fesait  que  répéter  ce  qui  s'était  passé ,  et 
ce  que  le  spectateur  savait  déjà.  Il  faut  toujours , 
dans  une  tragédie ,  que  l'on  craigne ,  qu'on  espère 
a  chaque  scène  ;  il  faut  quelque  petit  incident  nou- 
veau qui  augmente  ce  trouble  ;  on  doit  faire  naître 
à  chaque  moment ,  dans  l'âme  du  lecteur  ,  une 
curiosité  inquiète.  Le  possédé  était  si  rempli  de 
l'idée  de  la  dernière  scène ,  quand  il  brocha  cette 
besogne ,  quMl  allait  à  bride  abattue  dans  le  com- 
mencement de  l'acte ,  pour  arriver  a  ce  dénoue- 
ment ,  qui  était  son  unique  objet. 

A  peine  eut-il  lu  la  lettre  céleste  des  anges , 
qu'il  refit  sur-le-champ  les  trois  premières  scènes 
qu'il  vous  envoie.  11  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a 
fait,  au  quatrième  acte ,  des  changements  pareils  : 
il  polit  tout  l'ouvrage.  Ce  n'est  plus  le  seul  Arzé- 
mon  qui  tue  le  prêtre ,  c'est  toute  la  troupe  hon- 
nête qui  le  perce  de  coups.  Il  n'y  a  pas  une  seule 
de  vos  critiques  à  laquelle  votre  exorcisé  ne  se  soit 
rendu  avec  autant  d'empressement  que  de  recon- 
naissance. Le  diable  de  la  Chose  impossible  n'é- 
tait pas  plus  docile. 

A  l'égard  des  adoucissements  sur  la  prêtraille  , 
c'est  là  véritablement  la  chose  impossible ,  qui  est 
au-dessus  des  talents  du  diable.  La  pièce  n'est 
fondée  que  sur  l'horreur  que  la  prêtraille  inspire  ; 
mais  c'est  une  prêtraille  païenne.  Mahomet  a  bien 
passé ,  pourquoi  les  Guèbres  ne  passeraient  -  ils 
pas?  Si  ou  craint  les  allusions,  il  y  en  avait  cent 
fois  plus  dans  le  Tartufe. 

Trouveriez  -  vous  à  propos  que  Marin  montrât 
la  pièce  au  chancelier,  ou  plutôt  que  quelqu'un 
de  ses  amis  la  lui  confiât  comme  un  ouvrage  post- 
hume de  feu  Latouche  ,  auteur  de  Vlphigénie  en 
Tauride  ?  Un  homme  fraîchement  sorti  du  parle- 
ment ne  s'effraiera  pas  de  l'humiliation  des  prê- 
tres. Il  m'a  écrit  une  lettre  charmante  sur  Icî'iè- 
ctede  Louis  XIV. 

A  l'égard  des  acteurs ,  j'oserais  presque  dire 
que  la  pièce  n'en  a  pas  besoin  ;  c'est  une  tragédie 


tions  y  feraient  tout ,  les  comédiens  peu  de  chose  ; 
et  le  sujet  est  si  piquant ,  si  intéressant,  si  neuf, 
si  conforme  à  l'esprit  philosophique  du  temps , 
que  la  pièce  aurait  peut-être  le  succès  du  Siège 
de  Calais,  et  du  Cafi/tna  de  Crébillon ,  quoique 
ces  deux  pièces  soient  inimitables. 

Il  y  a  plus  encore  :  c'est  que  cette  tragédie  pour- 
rait faire  du  bien  à  la  nation  ;  elle  contribuera 
peut-être  à  éteindre  la  flamme  où  le  chevalier  de  La 
Barre  a  péri,  à  la  honte  éternelle  de  ce  siècle  infâme. 

Si  on  ne  peut  jouer  les  Guèbres,  il  se  trou- 
vera un  éditeur  qui  la  fera  imprimer  avec  une 
préface  sage  ,  dans  laquelle  on  ira  au  devant  de 
toutes  les  allusions  malignes.  Un  jour  viendra  que 
les  Welches  seront  assez  sages  pour  jouer /es  Guè- 
bres.  C'est  dans  cette  douce  espérance  que  je  me 
mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  avec  toute  la  tendresse 
imaginable. 

Est-ce  Villars  qu'on  appelle  aujourd'hui  Pras- 
lin?  ou  est-ce  Prasiin  auprès  de  Châlons? 

Croyez-vous  que  Moustapha  l'imbécile  déclare  la 
guerre  à  ma  Catau-Sémiramis  ?  Ne  pensez-vous  pas 
que  le  pape  aide  sous  main  les  Corses  ?  Si  vous 
ne  faites  pas  rentrer  l'infant  dans  Castro ,  je  \ous 
coupe  uue  aile. 

Et  du  blé ,  en  aurez- vous?  je  vous  avertis  que 
j'ai  été  obligé  de  semer  trois  fois  le  même  champ. 
L'Évangile  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  quand  il  prétend 
que  ce  blé  doit  pourrir  pour  germer  ;  les  pluies 
avaient  pourri  mes  semences ,  et ,  malgré  l'Évan- 
gile ,  je  n'aurais  pas  eu  un  épi.  Je  suis  un  rude 
laboureur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Si  novembre. 

Il  vaut  mieux  servir  tout  à  la  fois  que  plat  à 
plat  ;  ainsi  j'envoie  à  mon  divin  ange  les  Guèbres 
tout  entiers ,  sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Pras- 
iin. Il  m'a  paru  impossible  d'adoucir  les  traits 
contre  mesiiewr*  de  Pluton.  Si  ce  sont  en  effet  des 
prêtres  païens ,  des  prêtres  des  enfers ,  on  ne  peut 
trop  les  rendre  odieux.  Si  les  malintentionnés 
s'obstinent  à  traiter  cela  d'allégories,  rien  ne  les 
en  empêchera ,  quelque  tour  que  l'on  prenne. 

Je  sens  bien  que  mon  nom  est  plus  à  craindre 
que  la  pièce  même.  Ce  serait  mon  nom  qui  ferait 
naître  toutes  les  allusions  ;  il  porte  toujours  mal- 
heur à  la  sacro-sainte.  Il  est  constant  que  la  chose 
en  elle-même  est  non  seulement  de  la  plus  grande 
innocence,  mais  de  la  meilleure  morale.  Si  les 
allusions  qu'on  peut  faire  devaient  empêcher  les 
pièces  d'être  jouées ,  il  n'y  on  aurait  aucune  qu'on 
pût  représenter.  Le  possède  a  pris  son  parti  ;  si  on 
ne  peut  avoir  une  approbation ,  il  s'en  passera 


qu'rl  faut  plutôt  parler  que  déclamer.  Les  situav^^rès  bien  ;  il  fera  imprimer  la  facétie,  qui  déplaira 
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beaucoup  aux  persécuteurs ,  mais  qui  plaira  inG- 
niment  aux  persécutés. 

Et,  après  tout,  comme  il  n'y  a  point  aujour- 
d'hui d'inquisiteurs  en  France  qui  fassent  brûler 
les  peintres  qui  les  dessinent ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  plus  de  danger  à  imprimer  cette  pièce  que 
celle  du  Royaume  en  interdit ,  ou  de  l' Honnête 
Criminel. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher  ange , 
de  lire  l'article  Lally  au  quatrième  volume  du 
Siècle.  Je  suis  convaincu  qu'il  était  aussi  innocent 
que  brutal ,  et  que  rien  n'est  aussi  injuste  que  la 
justice. 

L'abbé  de  Chauvelin ,  cette  fois-ci ,  ne  doit  pas 
être  mécontent  ;  au  reste  ,  il  est  bien  difficile  de 
contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Respect  et  tendresse. 

A  M.  MARMONTEL. 

38  novembre. 

Point  du  tout ,  mon  cher  ami ,  le  patriarche  est 
toujours  malingre  ;  et ,  s'il  est  goguenard  dans 
les  intervalles  de  ses  souffrances ,  il  ne  doit  la  vie 
qu'a  ce  régime  de  gaieté ,  qui  est  le  meilleur  de 
tous. 

Tout  gai  que  je  suis  par  accès ,  je  suis  au  fond 
très  affligé  pour  l'Espagne  que  l'université  de  Sa- 
lamanque  succède  aux  jésuites  dans  le  ministère 
de  la  persécution.  Je  l'avais  bien  prévu  avec  frère 
Lembertad  ;  et  je  dis ,  quand  on  chassa  les  re- 
nards :  On  nous  laissera  manger  aux  loups. 

J'ai  toujours  votre  quinzième  chapitre  dans  le 
cœur  et  dans  la  tôte ,  et  la  censure  contre,  dans 
le  cul.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si  désho- 
norant pour  notre  siècle.  Sans  votre  quinzième 
chapitre ,  ce  siècle  était  dans  la  boue.  Vous  devez 
aller  remercier  la  Sorbonne  en  cérémonie;  elle  a 
rassemblé  les  pensées  d'un  grand  écrivain  et  d'un 
grand  citoyen  ;  elle  démontre  au  roi  que  vous  Ctes 
00  sujet  fldtjc,  et  a  l'Église,  que  vous  êtes  un 
homme  très  religieux.  Il  était  impossible  de  tra- 
Talller  plus  heureusement  a  votre  jusliflcation  et 
ï  votre  gloire. 

Votre  idée  de  VHiitoire  politique  de  CEglise 
Mt  très  belle  ,  mais  c'est  l'histoire  du  monde  en- 
tier. Il  n'y  a  [M>int  de  royaume  en  Europe  que  le 
ptpe  n'ait  donné  ou  cru  donner  ;  il  n'y  en  a  |)oinl 
où  il  n'ait  levé  des  im|)/^lN,  où  il  n'ait  excité  des 
gnerreu  :  j'en  ai  dit  quelques  mots  duns  Vl'ssai 
sur  tet  mœurg  et  l  r$prit  dc$  nationt. 

L'Examen  dans  lequel  le  président  Hénault  est 
si  maltraité  est  un  tour  de  maître  Gonin  ,  que  je 
n'ai  pu  encore  ëclairci.  I/ouvrage  est  assurément 
d'an  homme  très  profond  dans  l'histoire  de  France. 
U  y  a  des  erreurs ,  mais  il  y  a  aussi  des  recherches 


savantes.  Le  style  court  après  celui  de  Montes- 
quieu ;  il  l'attrape  quelquefois ,  mais  avec  des  so- 
lécismes  et  des  barbarismes  dont  Montesquieu  avait 
aussi  sa  part.  On  a  imprimé  ce  petit  livre  sous  le 
nom  d'un  marquis  de  Belestat.  J'ai  reçu  moi-même 
de  Montpellier  deux  lettres  signées  de  ce  nom  ; 
et  il  se  trouve  a  fin  de  compte  qu'il  n'y  a  point 
de  marquis  de  Belestat;  c'est  l'aventure  du  faux 
Arnauld. 

Je  crois,  après  m'êlre  bien  tourmenté  a  deviner, 
que  je  dois  finir  par  rire.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût 
dans  le  monde  que  ces  petites  méchancetés  !  Mais  je 
reprends  mon  air  grave  et  triste  quand  je  songe 
à  certaines  choses  qui  se  sont  passées  dans  mon 
siècle  ;  je  ne  les  oublie  point ,  je  les  garde  pour  les 
posthumes,  et  je  veux  que  la  postérité  déteste  les 
persécuteurs. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement ,  mon  très 
cher  confrère. 

A  M.  COL! NI. 

A  Ferney ,  28  novembre. 

C'est  votre  ami ,  qui  n'est  pas  encore  mort , 
qui  écrit  a  son  cher  ami  par  la  main  de  son  secré- 
taire. J'ai  envoyé  deux  exemplaires  de  la  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIF  à  son  altesse  élec- 
toral et  à  vous.  Vous  trouverez  que  je  fais  men- 
tion de  vous  à  l'arlicle  du  cartel.  Mon  nom  sera 
désormais  confondu  avec  le  vôtre  ;  ce  sera  pour 
moi,  mon  cher  ami ,  une  vraie  consolation.  Je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney ,  S  décembre. 

Monsieur  le  prince,  je  suis  enchanté  de  votre 
lettre ,  de  votre  souvenir  ;  vous  réveillez  l'assou- 
pissement mortel  dans  lequel  mon  âge  et  mes  ma- 
ladies m'ont  plongé.  J'ai  quelquefois  combattu  ma 
langueur  par  des  plaisanteries  qui  sont,  à  ce  que  je 
vois ,  parvenues  jusqu'à  vous  ;  elles  m'ont  valu 
la  jolie  lettre  dont  vous  m'honorez.  Je  m'aperçois 
que  certaines  plaisanteries  sont  bonnes  b  quelque 
chose  :  il  y  a  trente  ans  qu'aucun  gouvernement 
catholique  n'aurait  osé  faire  ce  qu'ils  font  tous  au- 
jourd'hui. La  raison  est  venue  ;  elle  rend  à  la  su- 
perstition les  fers  qu'elle  avait  reçus  d'elle. 

J'ai  eu  l'honneur  d'avoir  chez  moi  M.  le  duc 
de  Bragance ,  que  je  crois  votre  beau-frère  ou 
votre  oncle ,  et  qui  me  paraît  bien  digne  de  vous 
être  quelque  chose.  Il  pense  comme  vous;  et  il 
n'y  a  plus  que  des  universités  comme  celle  do  Lou- 
voin  où  l'on  pense  aulromcnt.  Le  monde  est  bien 
changé. 

Je  crois  M.  Dermcnches  actuellement 'a  Paris .  il 


ANNÉE   J768. 


i'  M9 


ne  doit  pas  être  jusqu'ici  trop  content  die  l'expé- 
dition de  Corse. 

Puissiez  -  vous ,  monsieur  le  prince  ,  ne  vous 
faire  jamais  tuer  par  des  montagnards  ou  par  des 
housards  I  vivez  très  long-temps  pour  les  intérêts 
de  l'esprit ,  des  grâces ,  et  de  la  raison. 

Agréez  mon  sincère  et  tendre  respect. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 
A  Ferney ,  5  décembre. 

Voilà ,  monsieur,  deux  beaux  ouvrages  contre 
le  fanatisme  ;  voilà  deux  engagements  pris ,  à  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre ,  de  ne  jamais  permettre 
à  la  religion  de  persécuter  la  probité.  Il  est  temps 
que  le  monstre  de  la  superstition  soit  enchaîné. 
Les  princes  catholiques  commencent  un  peu  à  ré- 
primer ses  entreprises  ;  mais,  au  lieu  de  couper 
les  tôles  de  l'hydre,  ils  se  bornent  à  lui  mordre 
la  queue  ;  ils  reconnaissent  encore  deux  puissan- 
ces ,  ou  du  moins  ils  feignent  de  les  reconnaître  : 
ils  ne  sont  pas  assez  hardis  pour  déclarer  que  l'É- 
glise doit  dépendre  uniquement  des  lois  du  sou- 
verain ;  leurs  sujets  achètent  encore  des  dispenses  à 
Rome  ;  les  évoques  paient  des  annates  à  la  cham- 
bre qu'on  nomme  apostolique  ;  les  archevêques 
achètent  chèrement  un  licou  de  laine  qu'on  nomme 
un  pallium.  Il  n'y  a  que  votre  illustre  souveraine 
qui  ait  raison  ;  elle  paie  les  prêtres,  elle  ouvre  leur 
bouche ,  et  la  ferme  ;  ils  sont  à  ses  ordres ,  et  tout 
est  tranquille. 

Je  souhaite  passionnément  qu'elle  triomphe  de 
l'Alcoran  comme  elle  a  su  diriger  l'Évangile.  Je 
suis  persuadé  que  vos  troupes  battront  les  Otto- 
mans amollis.  Il  me  semble  que  toutes  les  grandes 
destinées  se  tournent  vers  vos  climats.  II  sera  beau 
qu'une  femme  détrône  des  barbares  qui  enfer- 
ment les  femmes,  et  que  la  protectrice  des  sciences 
batte  complètement  les  ennemis  des  beaux  -  arts. 
Puissé-je  vivre  assez  long  -  temps  pour  apprendre 
que  les  eunuques  du  sérail  de  Constantiuople  sont 
allés  fller  en  Sibérie  !  Tout  ce  que  je  crains ,  c'est 
qu'on  ne  négocie  avec  Moustapha  ,  au  lieu  de  le 
chasser  de  l'Europe.  J'espère  qu'elle  punira  ces 
brigands  de  Tartarie ,  qui  se  croient  en  droit  de 
mettre  en  prison  les  ministres  des  souverains.  Le 
beau  moment,  monsieur,  que  celui  où  la  Grèce 
verrait  ses  fers  brisés  !  Je  voudrais  recevoir  une 
lettre  de  vous,  datée  de  Corinthe  ou  d'Athènes. 
Tout  cela  est  possible.  Si  Mahomet  ii  a  vaincu  un 
sot  empereur  chrétien ,  Catherine  ii  peut  bien 
chasser  un  sot  empereur  turc.  Vos  armées  ont 
battu  des  armées  plus  disciplinées  que  lesjanis- 
saires.  Vous  avez  pris  déjà  la  Crimée ,  pourquoi 
ne  prendriez-vous  pas  la  Thrace?  Vous  vous  en- 
tendrez avec  le  prince  Héraclius ,  et  vous  revien- 


drez après  mettre  b  la  raison  les  bons  serviteurs 
du  nonce  du  pape  en  Pologne. 

Voilà  quel  est  mon  roman .  Le  courage  de  l'impé- 
ratrice en  fera  une  histoire  véritable  ;  elle  a  com- 
mencé sa  gloire  par  les  lois  ;  elle  l'achèvera  par  les 
armes.  Vivez  heureux  auprès  d'elle ,  monsieur  le 
comte  ;  servez-la  dans  ses  grandes  idées,  et  chantez 
ses  actions. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  la  comtesse 
de  Schowalow. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  décembre. 

Le  petit  possédé  demande  bien  pardon  à  son 
ange  de  le  fatiguer  continuellement  des  détails  de 
son  obsession.  Voici  un  petit  chiffon  qui  contient 
les  changements  demandés,  ou  du  moins  ceux 
qu'on  a  pu  faire.  Mais,  quelque  adoucissement 
qu'on  puisse  mettre  au  portrait  des  prêtres  d'Apa- 
mée,  le  fond  restera  toujours  le  même,  et  c'est 
ce  fond  qui  est  à  craindre.  J'interpelle  ici  mes  deux 
anges ,  et  je  m'en  rapporte  à  leur  conscience.  N'esl- 
il  pas  vrai  que  le  nom  du  diable  qui  a  fait  cet  ou- 
vrage leur  a  fait  peur?  n'est-il  pas  vrai  que  ce 
nom  fatal  a  fait  la  même  impression  sur  le  philo- 
sophe Marin?  n'ont-ils  pas  jugé  de  la  pièce  par 
l'auteur,  sans  même  s'en  apercevoir?  Ce  sontià 
les  tristes  effets  de  la  mauvaise  réputation  ;  autre- 
ment comment  auraient  -  ils  pu  soupçonner  des 
païens  de  Syrie  d'avoir  la  moindre  ressemblance 
avec  le  clergé  de  France  ?  Ce  clergé  n'a  aucun  tri- 

'  buiial ,  ne  condamne  personne  à  mort ,  ne  per- 
sécute aujourd'hui  personne. 

!  Si  lesGuèbres  pouvaient  ressembler  à  quelque 
chose,  ce  ne  serait  qu'aux  premiers  chrétiens  pour- 
suivis par  les  pontifes  païens,  pour  n'avoir  adoré 
qu'un  seul  Dieu  ;  et  même  on  pourrait  dire  que  la 

I  pièce  de  Latoucheétaitoriginairement  une  tragédie 
chrétienne,  mais  que  la  crainte  de  retomber  dans 
le  sujet  de  Polyeucte,  et  le  respect  pour  notre 
sainte  religion  ,  qui  ne  doit  pas  être  prodiguée  sur 
le  tliéâlre ,  engagèrent  l'auteur  à  déguiser  le  sujet 
sous  d'autres  noms. 

La  pièce  même ,  présentée  à  la  police  sous  ce 
point  de  vue  avec  un  avertissement,  serait-elle 
rejetée  sous  prétexte  qu'il  y  a  des  prêtres  en  France, 
comme  il  y  en  a  eu  de  tout  temps  dans  tous  les 
états  du  monde  ?  il  n'y  a  certainement  pas  un  mot 
qui  puisse  désigner  nos  évêques ,  nos  curés  ,  ou 
même  nos  moines.  On  pourrait,  tout  au  plus, 
chercher  quelque  analogie  entre  les  prêtres  d'A- 
pâmée  et  ceux  de  l'inquisition  ;  mais  l'inquisition 
est  abhorrée  en  France ,  et  réprimée  en  Espagne  , 
et  certainement  M.  le  comte  d'Arandane  deman- 
dera pas  qu'on  supprime  cet  ouvrage  à  Paris. 


Il 
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Si  on  reproche  a  feu  M.  Guymond  de  Latouche  , 
d'avoir  rendu  les  prêtres  d'Apamée  trop  odieux ,  il 
semble  qu'on  peut  répondre  que ,  s'ils  ne  l'étaient 
pas ,  l'empereur  aurait  tort  de  les  abolir  ;  que  d'ail- 
leurs la  loi  contre  les  Guèbres  a  été  portée  ,  non 
par  les  prêtres ,  mais  par  l'empereur  lui  -  même  ; 
que  tous  les  personnages  ont  tort  dans  la  pièce , 
excepté  le  vieux  jardinier  et  sa  fille  ;  que  l'empe- 
reur, en  leur  pardonnant  à  tous ,  fait  un  grand  acte 
de  clémence ,  et  que  le  dénouement  est  fondé  sur 
l'amour  de  la  justice  et  du  bien  public. 

Si  ;  avec  ces  raisons ,  la  pièce  ne  passe  point  à 
la  police,  il  faudra  s'en  consoler,  en  Timprimant 
soit  sous  le  nom  de  Latouche ,  soit  sous  un  autre. 

J'ai  bien  de  l'inquiétude  sur  un  sujet  beaucoup 
plus  important ,  qui  est  la  vie  ou  la  mort  de  M.  le 
comie  de  G)igny ,  que  nos  malheureuses  gazettes 
étrangères  ont  tué  en  Corse.  Il  était  venu  coucher 
quelques  jours  à  Ferney,  l'année  passée  ;  il  m'a- 
vait paru  très  aimable,  fort  instruit,  et  fort  au- 
dessus  de  son  âge  ;  il  passait  déjà  pour  un  excellent 
officier.  Je  veux  encore  me  flatter  que  les  gazettes 
ne  savent  ce  qu'elles  disent  :  cela  leur  arrive  fort 
souvent. 

Je  ne  suis  que  trop  sûr  de  la  mort  du  chevalier 
de  Bélhizy,  qui  était  bien  attachéà  la  bonne  cause , 
et  que  je  regrette  beaucoup  ;  mais  je  veux  douter 
de  celle  de  M.  de  Coigny. 

Donnez-moi  donc ,  pour  me  consoler,  quelques 
espérances  sur  un  certain  duché  *  qui  ne  vaut  pas 
celui  de  Milan  ,  mais  pour  lequel  j'ai  pris  un  vif 
intérêt. 

Je  persiste  plus  que  jamais  dans  mon  culte  de 
dalie. 

A  MADAME  LA  MARQllSE  DU  DEFFAND. 

7  décembre 

Puisque  vous  vous  êtes  amusée  de  cela,  ma- 
dame ,  amusez-vous  de  ceci  :  c'est  un  ouvrage  de 
l'abbé  Caille ,  que  vous  avez  tant  connu ,  et  qui 
vous  était  bien  tendrement  attaché. 

Eb ,  pardicu  !  madame ,  comment  pouvais  -  je 
foire  avec  le  président  ?  Mille  gens  charitables, 
danfl  Paris ,  m'attribuaient  cet  ouvrage  contre 
lui  ;  on  me  le  mandait  de  tous  côtés.  Jamais  Ka- 
gotin  n'a  été  plus  en  colère  que  moi.  Je  n'ai  dé- 
couvert l'auteur  que  d'aujourd'hui,  après  trois 
laois  de  recherches.  Ce  n'est  point  le  marquis  de 
Belestat,  c'est  an  gentilhomme  do  la  province, 
qu'on  «|)pellc  aussi  monsieur  le  marquis.  H  est  très 
profond  dans  l'hisloirc  de  France ,  c'est  une  es|)ècc 
ie  comte  de  Uoulalnvilliers ,  très  [mU  dans  la  con- 
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versation  ,  mais  hardi  et  tranchant  la  plume  )i  la 
main. 

Il  est  bien  injuste  envers  M.  le  président  Hé- 
nault,  et  bien  téméraire  envers  le  petit-fils  de 
Shah-Abbas.  Si  j'ai  assez  de  matériaux  pour  le  ré- 
futer, j'en  userai  avec  toute  la  circonspection  pos- 
sible. Je  veux  que  l'ouvrage  soit  utile ,  et  qu'il 
vous  amuse.  Il  s'agit  d'Henri  iv  ;  j'ai  quelque 
droit  sur  ce  temps-là  ;  je  compte  même  dédier 
mon  ouvrage  à  l'académie  française,  parce  que  j'f 
prends  le  parti  d'un  de  ses  membres.  La  plupart 
des  gens  voient  déchirer  leur  confrère  avec  une  es- 
pèce de  plaisir;  je  prétendsleur  apprendre  à  vivre. 

Vous  savez  sans  doute  que  quand  l'évêque  du 
Puy  ennuyait  son  monde  à  Saint-Denis ,  une  cen- 
taine d'auditeurs  se  détacha  pour  aller  visiter  le 
tombeau  d'Henri  iv.  Ils  se  mirent  tous  à  genoux 
autour  du  cercueil,  et, attendris  les  uns  par  les 
autres,  ils  l'arrosèrent  de  leurs  larmes.  Voilà  une 
belle  oraison  funèbre  et  une  belle  anecdote.  Cela 
ne  tombera  pas  à  terre. 

Je  me  flatte ,  madame ,  que  voire  petite  mère 
n'a  rien  à  craindre  des  sots  contes  que  l'on  débile 
dans  Paris  contre  son  mari ,  que  je  regarde  comme 
un  homme  de  génie ,  et  par  conséquent  comme  un 
homme  unique  dans  le  petit  siècle  qui  a  succédé 
au  plus  grand  des  siècles. 

Oui ,  sans  doute ,  la  paix  vaut  encore  mieux 
que  la  vérité  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  con- 
trister  son  voisin  pour  des  arguments  ;  mais  il  faut 
chercher  la  paix  de  l'âme  dans  la  vérité ,  et  fouler 
aux  pieds  des  erreurs  monstrueuses  qui  boulever- 
seraient cette  âme,  et  qui  la  rendraient  le  jouet 
des  fripons. 

Soyez  très  sûre  qu'on  passe  des  moments  bien 
tristes  à  quatre-vingts  ans ,  quand  on  nage  dans 
le  doute.  Vos  amis  les  Chaulieu  et  les  Saint-Au- 
laire  sont  morts  en  paix. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

iS  décembre. 

Madame,  les  imaginations  ne  dorment  point; 
et ,  quand  même  elles  prendraient ,  en  se  cou- 
chant ,  une  dose  des  oraisons  funèbres  de  l'évêque 
du  Puy  et  de  l'évêque  de  Troyes ,  le  diable  les 
bercerait  toujours.  Quand  la  marâtre  nature  nous 
prive  de  la  vue ,  elle  peint  les  objets  avec  plus  de 
force  dans  le  cerveau  ;  c'est  ce  que  la  coquine  me 
fait  éprouver. 

Je  suis  voire  confrère  des  Quinze-Vingts,  dès 
que  la  neige  est  sur  mon  horizon  de  quatre-vingts 
lieues  de  tour;  le  diable  alors  me  berce  beaucoup 
plus  que  dans  les  autres  saisons.  Je  n'ai  trouvé  à 
cela  d'autre  exorcisme  que  celui  de  boire  :  je  bois 
l)eaucoup  ;  c'est-à-dire  demi-setier  à  chaque  re- 
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pas ,  et  je  vous  conseille  d'en  faire  autant  ;  il  faut  | 
que  ce  soit  d'excellent  vin  ;  personne ,  de  mon 
temps ,  n'en  avait  de  bon  à  Paris. 

L'aventure  du  président  Hénault  est  assuré- 
ment bien  singulière.  On  s'est  moqué  de  moi 
avec  des  Belloste  et  des  Belestat ,  grands  noms 
que  vous  connaissez.  Je  ne  veux  ni  rien  croire , 
ni  même  chercher  à  croire. 

L'abbé  Boudot  a  eu  la  bonté  de  fureter  dans  la 
bibliothèque  du  roi.  Il  en  résulte  qu'il  est  très 
vrai  qu'aux  premiers  états  de  Blois  ,  dont  vous  ne 
vous  souvenez  guère ,  on  donna  trois  fois  aux 
parlements  le  titre  d'étals -généraux  au  petit 
pied.  Je  ne  pense  point  du  tout  que  les  parle- 
ments représentent  les  états-généraux ,  sur  quel- 
que pied  que  ce  puisse  être;  et  quand  même 
J'aurais  acheté  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment pour  quarante  mille  francs ,  je  ne  me  croi- 
rais point  du  tout  partie  des  états-généraux  de 
France. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  dis- 
cussion ,  et  m'aller  brouiller  avec  tous  les  parle- 
ments du  royaume ,  à  moins  que  le  roi  ne  me 
donne  quatre  ou  cinq  régiments  a  mes  ordres.  De 
toutes  les  facéties  qui  sont  venues  troubler  mon 
repos  dans  ma  retraite  ,  celle-ci  est  la  plus  extra- 
ordinaire. 

L'A  B  C  est  un  ancien  ouvrage  traduit  de  l'an- 
glais, imprimé  en  4762.  Cela  est  fler,  profond  , 
et  hardi  ;  cette  lecture  demande  de  l'alleulion. 
Il  n'y  a  point  de  ministre ,  point  d'évêque  en 
deçà  de  la  mer,  à  qui  cet  ABC  puisse  plaire  ; 
cela  est  insolent,  vous  dis-je,  pour  des  têtes 
françaises.  Si  vous  voulez  le  lire,  vous  qui  avez 
une  tête  de  tout  pays ,  j'en  chercherai  un  exem- 
plaire ,  et  je  vous  l'enverrai  ;  mais  l'ouvrage  a  un 
pouce  d'épaisseur.  Si  voire  grand'mamau  a  ses 
ports  francs  ,  comme  son  mari ,  je  le  lui  adres- 
serai pour  vous. 

Il  faut  que  je  vous  conte,  ce  qu'on  ne  sait 
pas  a  Paris.  Le  singe  de  Mcolet,  qui  demeure  à 
Rome,  s'est  avisé  de  canoniser  non-seulement 
madame  de  Chantai,  a  qui  saint  François  de 
Sales  avait  fait  deux  enfants ,  mais  il  a  encore  ca- 
nonisé un  frère  capucin  ,  nommé  frère  Cucuûu 
d'Ascoli.  J'ai  vu  le  procès-verbal  de  sa  canonisa- 
tion ;  il  y  est  dit  qu'il  se  plaisait  fort  a  se  faire 
donner  des  coups  de  pied  dans  le  cul  par  humi- 
lité ,  et  qu'il  répandait  exprès  des  œufs  frais  et  de 
la  bouillie  sur  sa  barbe ,  aûn  que  les  profanes 
«e  moquassent  de  lui ,  et  qu'il  offrait  à  Dieu  leurs 
railleries.  Raillerie  à  part ,  il  faut  que  Rezzonico 
soit  un  grand  imbécile  ;  il  ne  sait  pas  encore  que 
l'Europe  entière  rit  de  Rome  comme  de  frère 
CucuQn. 

Je  sais  pourtant  q'i'il  y  a  encore  des  Hottentols, 


même  à  Paris  ;  mais ,  dans  dix  ans ,  il  n'y  eu 
aura  plus  :  croyez-moi  sur  ma  parole. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  madame ,  buvez  et  dormei  ; 
amusez-vous  le  moins  mal  que  vous  le  pourrez  , 
supportez  la  vie,  ne  craignez  point  la  mort,  que 
Cicéron  appelle  la  fin  de  toutes  les  douleurs.  Ci- 
céron  était  un  homme  de  fort  bon  sens.  Je  déteste 
les  poules  mouillées  et  les  âmes  faibles.  Il  est 
trop  houleux  d'asservir  son  âme  à  la  démence  et 
à  la  bêtise  de  gens  dont  on  n'aurait  pas  voulu 
pour  ses  palefreniers.  Souvenons-nous  des  vers 
de  l'abbé  de  Chaulieu  : 

Plus  j'approche  du  terme,  el  moins  je  le  redoute. 
Sur  des  principes  sûrs  mon  esprit  afl'ermi , 
Coûtent,  persuadé,  ne  connaît  plus  de  doute  : 
Des  suites  de  ma  fin  je  n'ai  jamais  frémi. 

Adieu  ,  madame  ;  je  baise  vos  mains  avec  mes 
lèvres  plates ,  et  je  vous  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment. 


A  M.   BORDES. 


17  décembre. 


Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  mon 
cher  ami.  Voici  un  petit  livre  qui  m'est  tombé 
entre  les  mains  ;  je  vous  prie  de  m'en  dire  votre 
avis.  Je  ne  vous  ai  point  envoyé  les  Siècles,  parce 
qu'ils  sont  pleins  de  fautes  typographiques  :  mon 
sort  est  d'être  ridiculement  imprimé. 

Vous  m'abandonnez.  J'ai  besoin  que  vous  me 
disiez  ce  que  vous  pensez  des  trois  premières  let- 
tres de  l'alphabet  de  M.  Huet.  Je  ne  vous  demande 
point  de  nouvelles  des  Corses  ni  de  madame  Du- 
barri ,  mais  je  vous  en  demande  de  l'A  B  C. 

Il  paraît ,  par  la  dernière  émeute ,  que  vutre 
peuple  de  Lyon  n'est  pas  philosophe  ;  mais , 
pourvu  que  les  honnêtes  gens  le  soient ,  je  suis 
fort  content.  Il  s'est  fait  un  prodigieux  change- 
ment dans  Toulouse.  La  révolution  s'opère  sen- 
siblement dans  les  esprits ,  malgré  les  cris  des  fa- 
natiques. La  lumière  vient  par  cent  trous  qu'il 
leur  sera  impossible  de  boucher. 

Que  dites-vous  de  Catherine  ,  qui  se  fait  ino- 
culer sans  que  personne  en  sache  rien ,  et  qui  va 
se  mettre  à  la  tête  de  son  armée.' Je  souhaite  pas- 
sionnément qu'elle  détrône  Moustapha.  Je  vou- 
drais avoir  assez  de  force  pour  l'aller  trouver  à 
Constantinople  ;  mais  je  suis  plus  près  d'aller 
trouver  Pierre  m ,  quoique  je  ne  sois  pas  si  ivro- 
gne que  lui. 

Avez-vous  lu  la Riforma d'italia?  il  n'y  a  guère 
d'ouvrage  plus  fort  et  plus  hardi  ;  il  fait  trem- 
bler tous  les  prêtres ,  et  inspire  du  courage  aux 
laïques.  L'idole  de  Sérapis  tombe  en  pièces  ;  on 
ne  verra  que  des  rats  et  des  araignées  dans  le 
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creux  de  sa  tête.  Il  se  peut  1res  bieu  faire  que 
les  Italiens  nous  devancent  ;  car  vous  savez  que 
les  Welches  arrivent  toujours  les  derniers  en 
tout,  excepté  en  falbalas  et  en  pompons. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  des  prétendues  fa- 
veurs du  parlement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  ac- 
tuellement conseiller  à  la  Tournelle ,  qui  ne  m'au- 
rait pas  laissé  ignorer  tant  de  bontés.  On  ne  fait 
pas  toujours  tout  ce  qu'on  serait  capable  de  faire. 

Portez -vous  bien,  mon  cber  vrai,  philosophe , 
et  cultivez  tout  doucement  la  vigne  du  Seigneur. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mon  cher  ange ,  les  mânes  de  Latouche  se  re- 
commandent à  votre  bonté  habile  et  courageuse. 
Je  me  trompe  fort ,  ou  il  ne  reste  plus  aucun  pré- 
texte à  l'allégorie.  La  On  du  troisième  acte  pou- 
vait en  fournir  ;  on  l'a  entièrement  retranchée. 
Ces  prêtres  mêmes  étaient  trop  odieux  ,  et  n'atti- 
raient que  de  l'indignation  lorsqu'il  fallait  inspirer 
de  l'attendrissement.  C'était  a  la  jeune  Guèbre  a 
rester  sur  le  théâtre ,  et  non  à  ces  vilains  prêtres 
qu'on  déteste.  Elle  tire  des  larmes  ;  elle  est  ortho- 
doxe dans  toutes  les  religions  ;  son  monologue  est 
un  des  moins  mauvais  qu'ait  jamais  faits  Latou- 
che. Les  prêtres  ne  paraissent  plus  dans  les  trois 
derniers  actes  ;  et  leur  rôle  infâme  étant  fort 
adouci  dans  les  deux  premiers ,  il  me  paraît 
qu'un  inquisiteur  même  ne  pourrait  s'élever 
contre  la  pièce. 

Voici  donc  les  trois  premiers  actes ,  dans  les- 
quels vous  trouverez  beaucoup  de  changements. 
Les  deux  derniers  étant  sans  prêtres  ,  il  n'y  a  plus 
rien  *a  changer  que  le  titre  de  la  tragédie.  Latou- 
che l'avait  intitulée  les  Guèbres;  cela  seul  pour- 
rait donner  des  soupçons.  Ce  titre  des  Guèbres 
rappellerait  celui  des  Scythes,  et  présenterait 
d'ailleurs  uue  idée  de  religion  qu'il  faut  absolu- 
ment écarter.  Je  l'appelle  donc  les  deux  Frères. 
On  [)Ourra  l'annoncer  .sons  ce  nom ,  après  quoi 
DM  lui  en  donnera  un  [)lus  convenable. 

Lekain  peut  donc  la  lire  hardiment  a  la  Co- 
médie. Il  ne  s'agit  plus  que  d'anéantir  dans  la 
l'Ife  de  Marin  le  préjugé  qui  pourrait  encore  lui 
donner  de  la  timidité  :  c'est  un  coup  de  partie , 
mon  cher  ange  ;  il  faut  ressusciter  le  théAtre,  qui 
ferait  prrîjqniî  seul  la  gloire  des  Welches.  Je  vous 
avouerai  de  plus  qu»;  ce  serait  une  (Kcasion  de 
faire  certaine»  démarches  que  sans  cela  je  n'au- 
rai» jamais  fait*;».  Je  n'ai  plus  que  deux  passions, 
celle  de  faire  jouer  1rs  deux  Frères,  et  celle  de 
revoir  les  deux  anges. 

J'«i  encore  une  deroi-passion,  c'est  que  l'opéra 
de  M.  de  La  Borde  soit  donné  pour  la  fêle  du  ma- 


riage du  dauphiu.  La  musique  est  certaiDemeai 
fort  agréable.  Je  doute  que  M.  le  duc  de  Duras 
puisse  trouver  rien  de  mieux.  Dites -moi  si  vous 
voulez  lui  en  parler,  et  si  vous  voulez  que  je  lui 
en  écrive. 

Sub  timbra  alarum  tuarurti. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

SO  décembre. 

Non ,  mon  cher  marquis ,  non ,  les  Socrates 
modernes  ne  boiront  point  la  ciguë.  Le  Socrate 
d'Athènes  était ,  entre  nous ,  un  homme  très  im- 
prudent, un  ergoteur  impitoyable,  qui  s'était 
fait  mille  ennemis ,  et  qui  brava  ses  juges  très 
mal  à  propos. 

Nos  philosophes  aujourd'hui  sont  plus  adroits, 
ils  n'ont  point  la  sotte  et  dangereuse  vanité  de 
mettre  leurs  noms  a  leurs  ouvrages  ;  ce  sont  des 
mains  invisibles  qui  percent  le  fanatisme  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre  avec  les  flèches  de  la 
vérité.  Damilaville  vient  de  mourir  ;  il  était  l'au- 
teur du  Clirislianisme  dévoilé,  et  de  beaucoup 
d'autres  écrits.  On  ne  l'a  jamais  su  ;  ses  amis  lut 
ont  gardé  le  secret  tant  qu'il  a  vécu ,  avec  une 
fidélité  digne  de  la  philosophie.  Personne  ne  sait 
encore  qui  est  l'auteur  du  livre  donné  sous  le 
nom  de  Fréret.  On  a  imprimé  en  Hollande ,  de- 
puis deux  ans ,  plus  de  soixante  volumes  contre 
la  superstition.  Les  auteurs  en  sont  absolument 
inconnus,  quoiqu'ils  puissent  hardiment  se  dé- 
couvrir. L'Italien  qui  a  fait  la  Biforma  d'italia 
n'a  eu  garde  d'aller  présenter  son  ouvrage  à 
Rezzonico  ;  mais  son  livre  a  fait  un  elfet  prodi- 
gieux. Mille  plumes  écrivent,  et  cent  mille  voix 
s'élèvent  contre  les  abus  et  en  faveur  de  la  tolé- 
rance. Soyez  très  sûr  que  la  révolution  qui  s'est 
faite  depuis  environ  douze  ans  dans  les  esprils  n'a 
pas  peu  servi  à  chasser  les  jésuites  de  tant  d'élats, 
et  a  bien  encouragé  les  princes  à  frapper  l'idole 
de  Rome,  qui  les  fesait  trembler  tous  autrefois. 
Le  peuple  est  bien  sot ,  et  cependant  la  lumière 
I)énètre  jusqu'à  lui.  Soyez  bien  sûr,  par  exemple, 
qu'il  n'y  a  pas  vingt  personnes  dans  Genève  qui 
n'abjurent  Calvin  autant  que  le  pape ,  et  qu'il  y 
a  des  philosophes  jusque  dans  les  boutiques  de 
Paris. 

Je  mourrai  consolé  en  voyant  la  véritable  reli- 
gion ,  c'est-a-dire  celle  du  cœur,  établie  sur  la 
ruine  des  simagrées.  Je  n'ai  jamais  prêché  que 
l'adoration  d'un  Dieu  ,  la  bienfesance  et  l'indul- 
gence. Avec  ces  sentiments,  je  brave  le  diable  . 
qui  n'existe  point ,  et  les  vrais  diables  fanatiques , 
qui  n'existent  que  trop.  Quand  vous  irez  a  votre 
régiment ,  n'oubliez  pas  mon  petit  cliAteau  ^  qui 
est  votre  éla|)c 
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Je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  avoir  em- 
brassé. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

31  décembre. 

Mais  .  mon  cher  ange ,  l'empereur  dit  à  la  der- 
nière scène  précisément  ce  que  vous  voulez  qu'on 
dise  dans  votre  lettre  du  ^  5  ;  mais  cela  est  an- 
noncé dès  la  première  scène  dans  les  dernières 
additions;  mais  le  troisième  acte  flnit  par  la 
prière  la  plus  touchante  et  la  plus  orthodoxe  ; 
mais  il  n'y  a  plus  le  moindre  prétexte  à  l'allé- 
gorie. Oubliez-moi  ;  que  Marin  m'oublie  ;  mettez- 
vous  bien  tous  deux  Latouche  dans  la  tête ,  et 
vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de 
difficulté  à  la  chose.  Me  trompé-je?  ai-je  un  ban- 
deau sur  les  yeux .''  Mahomet  et  te  'tartufe  n'é- 
taient-ils pas  cent  fois  plus  hardis?  Quel  est 
l'homme  dans  le  parterre  et  dans  les  loges  qui  ne 
soit  pas  de  l'avis  de  l'auteur,  et  qui  ne  le  bénisse? 
quel  est  dans  la  capitale  des  Welches  le  porte- 
Dieu  ou  le  gobe -Dieu  qui  ose  dire  :  C'est  moi 
qu'on  a  voulu  désigner  par  les  prêtres  de  Plulon? 
quel  rapport  peul-ou  jamais  trouver  entre  les 
juges  d'Aparaée  et  les  chanoines  de  Notre-Dame? 
Vous  avez  toujours  l'auteur  sur  le  bout  du  nez, 
et  vous  croyez  l'ouvrage  hardi ,  parce  que  cet 
auteur  a  une  fort  méchante  réputation. 

Mais ,  au  nom  de  Dieu ,  ne  pensez  qu'à  La- 
touche :  il  vous  a  écrit  un  petit  mot ,  en  vous 
envoyant  les  trois  premiers  actes  retouchés,  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Vous  trou- 
verez sa  lettre  dans  le  paquet.  Ma  foi ,  ces  trois 
actes  raccommodent  tout ,  et  les  deux  anges  doi- 
vent être  très  édifiés. 

Je  suis  très  fâché  que  votre  fromage  de  Par- 
mesan ne  puisse  être  arrondi  par  Castro  et  Ron- 
ciglione.  Je  m'imaginais  que  l'aîné  laisserait  ces 
rognures  à  son  cadet ,  d'autant  plus  qu'elles  sont 
extrêmement  à  sa  bienséance. 

Je  suis  encore  plus  fâché  que  ce  Tanucci  soit 
une  poule  mouillée.  Que  peut-il  craindre  ?  est-ce 
qu'il  n'entend  pas  les  cris  de  l'Europe?  est-ce 
qu'il  ne  sait  pas  que  cent  millions  de  voix  s'élè- 
veront en  sa  faveur? 

Avez-vous  vu  la  Riformad'Ilalia,  mes  divins 
anges  ?  les  livres  français  sont  tous  circonspects 
et  honnêtes  en  comparaison.  Quand  l'auteur  parle 
des  moines,  il  ne  les  appelle  jamais  que  canailles. 
Enfin  tous  les  yeux  sont  éclairés  ,  toutes  les  lan- 
gues déliées  ,  toutes  les  plumes  taillées  en  faveur 
de  la  raison 

Damilaville  était  le  plus  intrépide  soutien  de 
cette  raison  persécutée  ;  c'était  une  âme  d'airain, 
ît  aussi  tendre  que  ferme  pour  ses  amis.  J'ai  fait 
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une  cruelle  perte ,  et  je  la  sens  jusqu'au  fond  de 
mon  cœur.  Faut-il  qu'un  tel  homme  périsse  ,  et 
que  Fréron  vive  ! 

Vivez  long-temps,  mon  cher  ange.  Vous  deveï, 
s'il  m'en  sou  vient,  n'a  voir  que  soixante-sept  ans; 
j'étais  bien  votre  aîné ,  et  je  le  suis  encore.  Je 
vous  aimerai  jusqu'à  ce  que  ma  drôle  de  vie 
finisse. 

Cependant  que  penseriez -vous  si,  au  pre- 
mier acte ,  Iradan  parlait  ainsi  à  ces  coquins  de 
prêtres  : 

Nous  sommes  ses  soldats ,  j'obéis  à  mon  maître  ; 
Il  peut  tout. 

LK    GRAnD-PRÉTRB. 

Oui ,  sur  TOUS. 

IRADAIT. 

Sur  vous  aussi  peut-être. 
Les  pontifes  divins  ,  des  peuples  respectés, 
Condamnent  tous  l'orgueil,  et  plus,  les  cruautés. 
Jamais  le  sang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples 
Ils  font  des  vœux  pour  nous ,  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander 
N'espérez  pas  me  nuire  et  me  déposséder 
Des  droits  que  Rome  attache  aux  tribuns  militaires. 

Scène  3. 

Que  peut-on  dire  de  plus  honnête  et  même  de 
plus  fort  en  faveur  des  prêtres?  cela  ne  prévient- 
il  pas  toutes  les  allusions  ?  et,  s'il  faut  qu'on  en 
fasse ,  ces  allusions  ne  sont-elles  pas  alors  favo- 
rables-? 

Ces  quatre  vers  ajoutés  ne  s'accordeut-ils  pas 
parfaitement  avec  les  additions  déjà  faites  dans 
la  première  édition  ?  n'êtes-vous  pas  parfaitement 
content  ? 

Toute  cette  affaire-ci  ne  sera-t-elle  pas  extrê- 
mement plaisante?  Ma  foi,  ce  Latouche  était  ua 
bon  garçon.  Voici  le  papier  tout  musqué  pour 
le  premier  acte  ;  il  n'y  aura  qu'à  l'ajuster  avec 
quatre  petits  pains. 


A  M.  DUPUITS. 


tS  décembre. 


En  vous  remerciant ,  mon  cher  capitaine  ,  de 
m'avoir  envoyé  copie  de  la  jolie  lettre  de  cette 
dame  que  madame  du  Deffand  appelle  sa  petite 
mère.  Je  dirais  volontiers  à  madame  du  Deffand  : 

Il  se  peut  bien  qu'elle  soit  votre  mère  ; 
Elle  eut  un  fils  assez  connu  de  tous  : 
Méchant  enfant ,  aveugle  comme  vous , 
Dont  vous  aviez  (soit  dit  sans  vous  déplaire) 
Et  la  malice  et  les  attraits  si  doux , 
Quand  vous  étiez  dans  l'âge  heureux  de  plaire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  sais  que  la  petite  mèrv? 
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el  la  petite  fille  sont  la  uaeilleure  compagnie  de 
l'Europe. 

Cette  dame  prétend  qu'elle  a  volé  le  Siècle  de 
Louis  XIV  ;  elle  ne  sait  donc  pas  que  c'était  son 
bien  :  j'avais  d'abord  imaginé  que  M.  le  duc  de 
Cboiseul  pourrait  avoir  la  bonté  d'en  faire  pré- 
senter un  exemplaire  à  quelqu'un  qui  n'a  pas  le 
temps  de  lire.  Mais  j'envoyai  ce  même  exemplaire 
pour  être  donné  à  celle  qui  daigne  lire ,  et  il  y 
avait  même  quatre  petits  versiculets  qui  ne  valent 
pas  grand'chose.  Cela  sera  perdu  dans  l'énorme 
quantité  de  paperasses  qu'on  reçoit  à  chaque  poste. 
La  perte  n'est  pas  grande. 

Il  est  vrai  que  je  lui  ai  envoyé  le  Marseillais 
de  Saint-Didier ,  et  que  je  n'ai  pas  osé  risquer  les 
Trois  Empereurs  en  Sorbonne,  de  l'abbé  Caille, 
à  cause  des  notes. 

Dieu  me  garde  d'avoir  la  moindre  part  a  CA  B  C! 
C'est  un  ouvrage  anglais,  traduit  et  imprimé 
en  ^  762.  Rien  n'est  plus  hardi ,  et  peut  -  être 
plus  dangereux  dans  votre  pays.  C'est  un  ca- 
dran qui  n'est  fait  que  poiir  le  méridien  de 
Londres.  On  m'a  fait  étranger ,  et  puis  on  me  re- 
proche de  penser  comme  un  étranger  ;  cela  n'est 
pas  juste. 

On  m'a  su  mauvais  gré ,  par  exemple  ,  d'avoir 
dit  des  fadeurs  à  Catherine.  Je  crois  qu'on  a  eu 
très  grand  tort.  Catherine  avait  fourni  ci»^  mille 
livres  pour  le  Cor/ieille  de  madame  votre  femme. 
Catherine  m'accablait  de  bontés  ,  m'écrivait  des 
lettres  charmantes  :  il  faut  un  peu  de  reconnais- 
sance :  les  muses  n'ont  rien  'a  démêler  avec  la  po- 
litique. Tout  cela  m'effarouche.  Cependant,  si 
on  le  veut,  si  on  l'ordonne,  s'il  n'y  a  nul  risque, 
je  chercherai  un  A  B  C,  cl  j'en  ferai  tenir  un  a 
la  personne  du  monde  qui  fait  le  meilleur  usage 
des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  quand  elle 
parle  et  quand  elle  écrit. 

Pour  La  Bletterie  ,  il  est  très  certain  qu'il  a 
voulu  me  designer  en  deux  endroits  ,  et  qu'il  a 
désigné  cruellement  Vlarmonte!  dans  le  temps  qu'il 
«'•lait  iRTséculé  par  l'archevêque  el  par  la  Sorbonne. 
Il  a  attaqué  Linguct  ;  il  a  insulté  de  même  le  pré- 
fcidenl  Ibnaull  (page  235,  t.  u  )  :  •  En  revanche, 
«  flxer  ré{MKiuc  des  plus  petits  faits  avec  exacti- 
«  lude ,  c'est  le  sublime  de  plusieurs  prétendus 
«  hittorien»  modernes.  Cela  leur  tient  lieu  de  gé- 
•  nie  et  des  talents  historiques.  » 

l'cul-on  appliquer  un  soufflet  plus  fort  sur  la 
joue  du  pn-sidenl?  El  puis  comment  trouvez- 
vottf  1m  talent*  Itittorifjuc»?  Ne  rcconnaissez- 
vam  pas  k  tous  cm  traits  un  janséniste  de  l'Uni- 
versitii ,  gonflé  d'orgueil ,  j)élri  d'âcrclé ,  cl  qui 
frap{>e  a  droite  el  k  gauche  ? 

Je  M  usila  point  du  tout  qu'il  eût  surpris  la 
prolecUon  de  madame  la  duchesse  de  Choiscul 


Quelqu'un  a  dit  de  moi  que  je  n'avais  jamais  at- 
taqué personne ,  mais  que  je  n'avais  pardonné  k 
personne.  Cependant  je  pardonne  'a  La  Bletterie , 
puisqu'il  est  protégé  par  l'esprit  et  par  les  grâces  j 
j'ai  même  proposé  un  accord.  La  Bletterie  veut 
qu'on  m'enterre  ,  parce  que  j'ai  soixante-quinze 
ans  ;  rien  ne  paraît  plus  plausible  au  premier  as- 
pect :  je  demande  qu'il  me  permette  seulement 
de  vivre  encore  deux  ans.  C'est  beaucoup ,  dira- 
t-il  ;  mais  je  voudrais  bien  savoir  quel  âge  il  a , 
et  pourquoi  il  veut  que  je  passe  le  premier. 

Mon  cher  capitaine  ,  vous  qui  êtes  jeune  ,  riez 
des  barbons  qui  font  des  façons  à  la  porte  du 
néant.  Je  vous  embrasse  vous  et  votre  petite 
femme. 

A   M.  L.  C. 

t3  décembre. 

Si  vous  voulez ,  monsieur ,  vous  appliquer  sé- 
rieusement à  l'étude  de  la  nature ,  permetlez-raoi 
de  vous  dire  qu'il  faut  commencer  par  ne  faire 
aucun  système.  Il  faut  se  conduire  comme  les 
Bayle ,  les  Galilée,  les  Newton  ;  examiner,  peser, 
calculer,  et  mesurer,  mais  jamais  deviner. 

Newton  n'a  jamais  fait  de  système  ;  il  a  vu , 
il  a  fait  voir,  mais  il  n'a  pas  mis  ses  imaginations 
à  la  place  de  la  vérité.  Ce  que  nos  yeux  el  les  ma- 
thématiques nous  démontrent ,  il  faut  le  tenir 
l)Our  vrai  ;  dans  tout  le  reste  ,  il  n'y  a  qu'à  dire 
j'ignore. 

l\  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exac- 
tement le  cours  du  soleil  el  de  la  lune  ;  il  est  mathé- 
matiquement démontré  que  ces  deux  astres  pè- 
sent sur  notre  globe ,  et  en  quelle  proportion  ils 
pèsent.  De  là  Newton  a  non  seulement  calculé 
l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  marées  de 
l'Océan  ,  mais  encore  l'action  de  la  terre  et  du 
soleil  sur  les  eaux  de  la  lune  (  supposé  qu'il  y  ait 
des  eaux).  Il  est  étrange,  à  la  vérité,  qu'un 
homme  ail  pu  faire  de  telles  découvertes  ;  mais 
cet  homme  s'est  servi  du  flambeau  des  matkéma- 
licpies  ,  le  seul  flambeau  qui  éclaire. 

Gardez-vous  donc  bien,  monsieur,  de  vous 
laisser  séduire  par  l'imagination  ;  il  faut  la  ren- 
voyer à  la  iwésie,  el  la  bannir  de  la  physique. 
Imaginer  un  feu  central  pour  expliquer  le  flux  de 
la  mer  ,  c'est  comme  si  on  résolvait  un  problème 
par  un  madrigal. 

Qu'il  y  ait  du  feu  dans  tous  les  corps ,  c'est  une 
vérité  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter  ;  il  y  en 
a  dans  la  glace  même  ,  el  l'expérience  le  dé- 
montre :  mais  qu'il  y  ait  une  fournaise  précisé- 
ment dans  le  centre  de  la  terre,  c'est  une  chose 
que  i>ersonnc  no  peut  savoir ,  qui  n'est  nulle- 
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meDt  probable,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut 
admettre  en  physique. 

Quand  môme  ce  feu  existerait ,  il  ne  rendrait 
raison  ni  des  grandes  marées  des  équinoxes  et 
des  solstices ,  ni  de  celles  des  pleines  lunes ,  ni 
pourquoi  les  mers  qui  ne  communiquent  point  a 
l'Océan  n'ont  aucune  marée,  ni  pourquoi  les  ma- 
rées retardent  avec  la  lune ,  etc.  Donc  il  n'y  au- 
rait pas  la  moindre  raison  d'admettre  ce  prétendu 
foyer  pour  cause  du  gonflement  des  eaux. 

Vous  demandez ,  monsieur,  ce  que  deviennent 
les  eaux  des  fleuves  portées  à  la  mer.  Ignorez- vous 
qu'on  a  calculé  combien  Tactioi.  du  soleil,  à  un 
degré  de  chaleur  donné,  en  un  temps  donné ,  en- 
lève d'eau ,  pour  la  résoudre  ensuite  en  pluie  par 
le  secours  des  vents  ? 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  trouvez  très 
mal  imaginé  ce  que  plusieurs  auteurs  avancent, 
que  les  neiges  et  les  pluies  suffisent  à  la  forma- 
tion des  rivières.  Comptez  que  cela  n'est  ni  bien 
ni  mal  imaginé  ;  mais  que  c'est  une  vérité  re- 
connue par  le  calcul.  Vous  pouvez  consulter  sur 
cela  Mariette  et  les  Transactions  W Angleterre. 

En  un  mot ,  monsieur ,  s'il  m'est  permis  de  ré- 
pondre à  l'honneur  de  votre  lettre  par  des  con- 
seils ,  lisez  les  bons  auteurs ,  qui  n'ont  que  l'ex- 
périence et  le  calcul  pour  guides  ,  et  ne  regardez 
tout  le  reste  que  comme  des  romans  indignes  d'oc- 
cuper un  homme  qui  veut  s'instruire.  Jesuis,etc. 

A  M.  L.  C, 
sua  LIS  QUAuris  occultes. 

Oui ,  monsieur ,  je  l'ai  dit ,  je  le  redis,  et  je  le 
redirai,  malgré  la  certitude  d'ennuyer,  que  la 
doctrine  des  qualités  occultes  est  ce  que  l'anti- 
quité a  produit  de  plus  sage  et  de  plus  vrai.  La 
formation  des  éléments,  l'émission  de  la  lumière, 
animaux ,  végétaux  ,  minéraux  ,  notre  naissance, 
notre  vie,  notre  mort,  la  veille,  le  sommeil,  les 
sensations,  la  pensée,  tout  est  qualité  occulte. 

Descartes  se  crut  fort  au-dessus  d'Arislote, 
lorsqu'il  répéta  en  français  ce  que  ce  sage  avait 
dit  en  grec  :  Il  faut  commencer  par  douter.  Il  ne 
devait  pas ,  après  avoir  douté ,  créer  un  monde 
aT?c  des  dés;  faire  de  ces  dés  une  matière  globu- 
leuse ,  une  rameuse ,  et  une  subtile  ;  composer 
des  astres  avec  de  tels  ingrédients ,  et  imaginer , 
dans  la  nature ,  une  mécanique  contraire  a  toutes 
les  lois  du  mouvement. 

Cet  extravagant  roman  réussit  quelque  temps  , 
parce  que  les  romans  étaient  alors  à  la  mode.  Cy- 
rus  et  Clélie  valaient  beaucoup  mieux ,  car  ils 
n'induisaient  personne  en  erreur.  Apprenez-moi 
Thistoirc  du  monde ,  si  vous  la  savez  ;  mais  gar- 
d«x-vous  de  l'inventer. 


Voyez ,  lâtez  ,  mesurez ,  pesez ,  nombrei ,  as< 
semblez ,  séparez ,  et  soyez  sûr  que  vous  ne  ferei 
jamais  rien  de  plus. 

Newton  a  calculé  la  gravitation  ,  mais  il  n'en 
a  pas  découvert  la  cause.  Pourquoi  cette  cause 
est-elle  occulte  ?  c'est  qu'elle  est  premier  prin- 
cipe. 

Nous  savons  les  lois  du  mouvement  ;  mais  la 
cause  du  mouvement,  étant  premier  principe, 
sera  éternellement  cachée.  Vous  êtes  en  vie  , 
mais  comment?  vous  n'en  saurez  jamais  rien. 
Vous  avez  des  sensations ,  des  idées  ;  mais  devi- 
nerez-vous  ce  qui  vous  les  donne  ?  cela  n'est-il 
pas  la  chose  du  monde  la  plus  occulte? 

On  a  donné  des  noms  à  un  certain  nombre 
de  facultés  qui  se  développent  en  nous  ,  à  me- 
sure que  nos  organes  prennent  un  peu  de  force 
au  sortir  des  téguments  où  nous  avons  été  renfer- 
més neuf  mois  (  sans  qu'on  sache  mémo  ce  que 
c'est  que  cette  force  ).  Si  nous  nous  souvenons 
de  quelque  chose ,  on  dit  :  C'est  de  la  mémoire  ; 
si  nous  mettons  quelques  idées  en  ordre  :  C'est 
du  jugement;  si  nous  formons  un  tableau  suivi 
de  quelques  autres  idées  éparses ,  dont  le  sou- 
venir s'est  présenté  à  nous,  cela  s'appelle  de 
l'imagination  ;  et  le  résultat  ou  le  principe  de  ces 
qualités  est  appelé  âme,  chose  mille  fois  plus 
occulte  encore. 

Or ,  s'il  vous  plaît ,  puisqu'il  est  très  vrai  qu'il 
n'est  point  dans  vous  un  être  à  part  qui  s'appelle 
sensibilité ,  un  autre  qui  soit  mémoire ,  un  troi- 
sième qui  s'appelle  JM^/enK-n/,  un  quatrième  qui 
s'appelle  imagination,  concevrez- vous  aisément 
que  vous  en  ayez  un  cinquième  composé  de  quatre 
autres  qui  n'existent  point  ? 

Qu'entendait-on  autrefois  quand  on  pronon- 
çait en  grec  le  mot  de  ^^-/ri ,  ou  celui  de  voûî  ?  en- 
tendait-on une  propriété  de  l'homme,  ou  un  être 
particulier  caché  dans  l'homme  ?  n'était-ce  pas 
l'expression  occulte  d'une  chose  très  occulte? 

Toutes  les  ontologies,  toutes  les  psycbologies , 
ne  sont-elles  pas  des  rêves?  On  s'ignore  dans  le 
ventre  de  sa  mère  ;  c'est  là  pourtant  que  les  idées 
devraient  être  plus  pures ,  car  on  est  moins  dis- 
trait. On  s'ignore  en  naissant ,  en  croissant ,  en 
vivant,  en  mourant. 

Le  premier  raisonneur  qui  s'écarta  de  cette 
ancienne  philosophie  des  qualités  occultes  cor- 
rompit l'esprit  du  genre  humain.  Il  nous  plongea 
dans  un  labyrinthe  dont  il  nous  est  aujourd'hui 
impossible  de  nous  tirer. 

Combien  plus  sage  avait  été  le  premier 
ignorant  qui  avait  dit  à  l'Être  auteur  de  tout  : 
«  Tu  m'as  fait  sans  que  j'en  eusse  connaissance, 
«  et  tu  me  conserves  sans  que  je  puisse  deviner 
«  comment  je  subsiste.  J'ai  accompli   une  des 
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a  lois  les  plus  abstruses  de  la  physique,  en  su- 
«  çant  le  téton  de  ma  nourrice  ;  et  j'en  accom- 
«  plis  une  beaucoup  plus  ignorée  ,  en  mangeant 
«  et  en  digérant  les  aliments  dont  tu  me  nourris. 
«  Je  sais  encore  moins  comment  des  idées  entrent 
a  dans  ma  tête  pour  en  sortir  le  moment  d'après 
«  sans  jamais  reparaître  ,  et  comment  d'autres  y 
«  restent  toute  ma  vie,  quelque  effort  que  je  fasse 
«  pour  les  en  chasser.  Je  suis  un  effet  de  ton 
«  pouvoir  occulte  et  suprême ,  a  qui  les  astres 
«  obéissent  comme  moi.  Un  grain  de  poussière 
«  que  le  vent  agite  ne  dit  point  :  C'est  moi  qui 
«  commande  aux  vents.  In  te  vivimus ,  movemiir 
•  et  sumus  ;  tu  es  le  seul  Être ,  tout  le  reste  est 
c  mode.  » 

C'est  là  cette  philosophie  des  qualités  occultes 
que  le  P.  Malebranche  entrevit  dans  le  dernier 
siècle.  S'il  avait  pu  s'arrêter  sur  le  bord  de  l'a- 
bime  ,  il  eût  été  le  plus  grand,  ou  plutôt  le  seul 
métaphysicien  ;  mais  il  voulut  parler  au  Verbe  : 
il  sauta  dans  l'abime  et  il  disparut. 

11  avait,  dans  ses  deux  premiers  livres ,  frappé 
aux  portes  de  la  vérité.  L'auteur  de  t Action  de 
Dieu  sur  les  créatures  tourna  tout  autour ,  mais 
comme  un  aveugle  tourne  la  meule.  Un  peu  avant 
ce  temps  ,  il  y  avait  un  philosophe  qui  était  leur 
maître  ,  sanF>  qu'ils  le  sussent  :  Dieu  me  garde  de 
le  nommer  ! 

Depuis  ce  temps ,  nous  n'avons  eu  que  des  gens 
d'esprit ,  desquels  il  faut  excepter  le  grand  Locke, 
qui  avait  plus  que  de  l'esprit,  etc. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

if,  décembre. 

Ce  n'est  pas  assurément ,  madame ,  une  lettre 
de  bonne  année  que  je  vous  écris ,  car  tous  les 
Jours  m'ont  paru  fort  égaux ,  et  il  n'y  en  a  point 
où  je  ne  vous  sois  très  tendrement  attaché. 

Je  vous  écris  pour  vous  dire  que  votre  petite 
mère  ou  grand'mèrc  (je  ne  sais  comment  vous 
l'appelez  )  a  écrit  h  son  protégé  Dupuils  une  lettre 
où  elle  met ,  sans  y  songer,  tout  l'esprit  ot  les 
grâces  que  vous  lui  connaissez.  Elle  prétend 
qu'elle  est  disgraciée  h  ma  cour,  parce  que  je  ne 
lai  ai  envoyé  que  le  Marseillais  et  le  Lion ,  de 
Saint  -  Didier ,  et  qu'elle  n'a  point  eu  les  Trois 
Empereurs ,  «le  l'abbé  Caille  ;  mais  je  n'ai  pas 
Oté  lui  envoyer  par  la  |M)ste  ces  trois  tôles  cou- 
ronnées ,  h  cause  des  noUîs  ,  qui  sont  un  peu  in- 
•olctlct;  et,  de  plus,  il  m'a  paru  que  vous  ai- 
miez mieux  te  Marseillais  rt  le  Lion  ;  c'est  pour- 
luoi  elle  n'a  eu  que  ces  deux  animaift.  Il  y  a 
jMiurtant  un  vers  dans  tes  Trois  Lmpcreiirs  qui 
wt  le  meilleur  que  l'abbé  Caille  fera  de  sa  vie. 


C'est  quand  Trajan  dit  aux  chats  fourrés  de  Sor* 
bonne  : 

Dieu  n'est  ni  si  méchant  ni  si  sot  que  vous  dites. 

Quand  un  homme  comme  Trajan  prononce  une 
telle  maxime ,  elle  doit  faire  un  très  grand  effet 
sur  les  cœurs  honnêtes. 

Votre  petite  mère  ou  grand'mère  a  un  cœur 
généreux  et  compatissant  ;  elle  daigne  proposer 
la  paix  entre  La  Bletlerie  et  moi.  Je  demande,  pour 
premier  article ,  qu'il  me  permette  de  vivre  en- 
core deux  ans,attendu  que  je  n'en  ai  que  soixante- 
quinze;  et  que,  pendant  ces  deux  années,  il 
me  soit  loisible  de  faire  une  épigramme  contre 
lui  tous  les  six  mois  ;  pour  lui ,  il  mourra  quand 
il  voudra. 

Saviez-vous  qu'il  a  outragé  le  président  Hé- 
nault  autant  que  moi  ?  Tout  ceci  est  la  guerre 
des  vieillards.  Voici  comme  cet  apostat  janséniste 
s'exprime ,  page  255  ,  tome  ii  :  «  En  revanche  , 
a  fixer  l'époque  des  plus  petits  faits  avec  exacti- 
«  tude ,  c'est  le  sublime  de  plusieurs  prétendus 
0  historiens  modernes.  Cela  leur  tient  lieu  de  gé- 
«  nie  et  des  talents  historiques.  » 

Je  vous  demande ,  madame ,  si  on  peut  dési- 
gner plus  clairement  votre  ami  ?  ne  devait-il  pas 
l'excepter  de  cette  censure  aussi  générale  qu'in- 
juste? ne  devait-il  pas  faire  comme  moi,  qui  n'ai 
perdu  aucune  occasion  de  rendre  justice  à  M.  Hé- 
nault,  et  qui  l'ai  cité  trois  fois  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV ,  avec  les  plus  grands  éloges?  Par 
quelle  rage  ce  traducteur  pincé  du  nerveux  Ta- 
cite outrage-t-il  le  président  Hénault ,  Marmon- 
tel ,  un  avocat  Linguet ,  et  moi ,  dans  des  notes 
sur  Tibère?  qu'avons-uous  à  démêler  avec  Ti- 
bère? Quelle  pitié  !  et  pourquoi  votre  petite  mère 
n'avoue-t-elle  pas  tout  net  que  l'abbé  de  La  Blet- 
terie  est  un  malavisé? 

Et  vous ,  madame  ,  il  faut  que  je  vous  gronde. 
Pourquoi  haïssez-vous  les  philosophes  quand  vous 
pensez  comme  eux?  vous  devriez  être  leur  reine, 
et  vous  vous  faites  leur  ennemie.  II  y  en  a  un 
dont  vous  avez  été  mécontente  ;  mais  faul-il  que 
le  corps  en  souffre  ?  est-ce  a  vous  de  décrier  vos 
sujets? 

Permettez-moi  de  vous  faire  cette  remontrance  , 
en  qualité  de  votre  avocat-général.  Tout  notre 
parlement  sera  à  vos  genoux  quand  vous  voudrez  ; 
mais  ne  le  foulez  pas  aux  pieds  ,  quand  il  s'y  jette 
de  bonne  grâce. 

Votre  jHîtito  mère  et  vous ,  vous  me  demandez 
VA  B  C.  Je  vous  proteste  a  toutes  deux  ,et a  l'arche- 
vê(|ue  de  Paris ,  et  au  syndic  de  la  Sorboiine ,  q\,é 
VA  B  C  est  un  ouvrage  anglais  ,  composé  par  un 
M.  Muet ,  très  connu,  traduit  il  y  a  dix  ans  ,  iin» 
primé  en  il62  ;  que  c'est  un  roaft-^<?67' anglai?  , 
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très  difficile  à  digérer  par  beaucoup  de  petits  es- 
tomacs de  Paris.  Et  sérieusement  je  serais  au 
désespoir  qu'on  me  soupçonnât  d'avoir  été  le  tra- 
ducteur de  ce  livre  hardi  dans  mon  jeune  âge  , 
car,  en  ^  762 ,  je  n'avais  que  soixante-neuf  ans. 
Vous  n'aurez  jamais  cette  infamie,  qu'à  condition 
que  vous  rendrez  partout  justice  à  mon  innocence, 
qui  sera  furieusement  attaqué»  par  les  méchants 
jusqu'à  mon  dernier  jour. 

Au  reste ,  il  y  a  depuis  long-temps  un  déluge 
de  pareils  livres.  La  Théologie  purlalive ,  pleine 
d'excellentes  plaisanteries ,  et  d'assez  mauvaises; 
V Imposture  sacerdotale ,  traduite  de  Gordon  ; 
la  Riforma  d'italia ,  ouvrage  trop  déclamatoire , 
qui  n'est  pas  encore  traduit ,  mais  qui  sonne  le  toc- 
sin contre  tous  les  moines  ;  les  Droits  des  hommes 
et  les  Usurpations  des  papes,  le  Christianisme 
dévoilé ,  par  feu  Damilaville  ;  le  Militaire  philo- 
sophe,  de  Saint  -  Hyacinthe ,  livres  tous  pleins 
de  raisonnements,  et  capables  d'ennuyer  une 
tête  qui  ne  voudrait  que  s'amuser.  Enfin  il  y  a 
cent  mains  invisibles  qui  lancent  des  flèches  <^ntre 
la  superstition. 

Je  souhaite  passionnément  que  leurs  traits  ne 
se  méprennent  point,  et  ne  détruisent  pas  la  reli- 
gion, que  je  respecte  infiniment,et  que  je  pratique. 

Un  de  mes  articles  de  foi,  madame,  est  de  croire 
que  vous  avez  un  esprit  supérieur.  Ma  charité 
consiste  à  vous  aimer,  quand  môme  vous  ne  m'ai- 
meriez plus  ;  mais  malheureusement  je  n'ai  pas 
l'espérance  de  vous  revoir. 

A  M.  LE  BARON  GRIMM. 

97  décembre. 

L'affligé  solitaire  des  Alpes  a  reçu  la  lettre  con- 
solante du  prophète  de  Bohême.  Ils  pleurent  en- 
semble, quoique  à  cent  lieues  l'un  de  l'autre  ;  le 
défenseur  intrépide  de  la  raison  et  le  vertueux 
ennemi  du  fanatisme,  Damilaville,  est  mort,  et 
Fréron  est  gros  et  gras;  mais  que  voulez-vous? 
Thersite  a  survécu  à  Achille,  et  les  bourreaux  du 
chevalier  La  Barre  sont  encore  vivants.  On  passe 
sa  vie  à  s'indigner  et  à  gémir, 

11  y  a  des  barbares  qui  imputent  la  traduction 
de  l'A  B  C  à  l'ami  du  prophète  bohémien  ;  c'est 
une  imputation  atroce.  La  traduction  est  d'un 
avocat  nommé  La  Bastide-Chiniac ,  auteur  d'un 
Commentaire  sur  les  discours  de  l'abbé  Fleury. 
L'original  anglais  fut  imprimé  à  Londres  en  ^  76Î , 
et  la  traduction,  en  H  762,  chez  Robert  Freemann, 
où  tout  le  monde  peut  l'acheter.  Voilà  de  ces  vé- 
rités dont  il  faut  que  ]m  adeptes  soient  instruits, 
et  qu'ils  instruisent  le  monde.  Les  prophètes  doi- 
vent se  secourir  ks  uns  les  autres,  et  ne  se  pas 


donner  des  soufflets,  comme  Sédéchias  en  donnait 
à  Michée. 

Je  prie  le  prophète  de  me  mettre  aux  pieds  de 
ma  belle  philosophe. 

On  dit  du  bien  de  mademoiselle  Vestris  ;  mais 
il  faut  savoir  si  ses  talents  sont  en  elle ,  ou  s'ils 
sont  infusés  par  Lekain  ;  si  elle  est  ens  per  se,  ou 
ens  per  aliud. 

Vous  reconnaîtrez  l'écriture  d'Elisée  sous  la 
dictée  du  vieil  Elle  :  je  lui  laisserai  bientôt  mon 
manteau  ;  mais  ce  ne  sera  pas  pour  m'en  aller 
dans  un  char  de  feu. 

Adieu,  mon  cher  philosophe  ;  je  vous  embrasse 
en  Confucius,  en  Épiclète,  en  Marc-Aurèle,  et  je 
me  recommande  à  l'assemblée  des  fidèles. 

A  M.   LE  THINOIS, 

AVOCAT. 

27  décembr*. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'éloquent  mé- 
moire que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Ce 
bel  ouvrage  aurait  été  soutenu  de  preuves,  si  votre 
nègre  des  Moluques  avait  voulu  vous  instruire  de 
l'Age  auquel  le  roi  son  père  le  fit  voyager  ;  du 
nombre  et  des  noms  des  grands  de  sa  cour,  qui 
sans  doute  accompagnèrent  le  dauphin  de  Jimor  ; 
des  particularités  de  ce  pays,  de  sa  religion,  de  la 
manière  dont  le  révérend  père  dominicain,  son 
précepteur,  s'y  prit  pour  vendre  le  duc  et  pair 
nègre,  les  écuyers  et  les  gentilshommes  de  la 
chambre  du  dauphin,  et  pour  changer  son  altesse 
royale  en  garçon  de  cuisine. 

L'île  de  Timor  a  toujours  passé  pour  un  pays 
assez  pauvre ,  dont  toute  la  richesse  consiste  en 
bois  de  sandal.  Franchement,  monsieur,  l'histoire 
de  ce  prince  n'est  pas  de  la  plus  grande  vraisem- 
blance :  tout  ce  qu'on  vous  accordera ,  c'est  que 
le  P.  Ignace  est  un  fripon  ;  mais  il  est  bien  éton- 
nant qu'un  dominicain  s'appelle  Ignace  ;  vous 
savez  que  les  jésuites  et  les  jacobins  se  sont  tou- 
jours détestés  eux  et  leurs  saints. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  si  le  conseil  n'a 
point  eu  égard  à  votre  requête  ,  il  a  sans  doute 
rendu  justice  à  votre  manière  d'écrire  ;  il  n'a  pu 
vous  refuser  son  estime,  et  je  pense  comme  tout 
le  conseil. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A  M.  SAURIN. 

28  dëcemDn 
Premièrement,  mou  cher  confrère ,  je  vous  ai 
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eavoyé  un  Siècle,  et  je  suis  étonoé  et  côlnfôndu 
que  vous  ne  l'ayez  pas  reçu. 

En  second  lieu,  vos  vers  sont  très  jolis  *. 

Troisièmement ,  voire  équation  est  de  fausse 
position.  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  traduit  CA  B  C; 
Dieu  m'en  garde  !  Je  sais  trop  qu'il  y  a  des  mons- 
tres qu'on  ne  peut  apprivoiser.  Ceux  qui  ont  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre 
sont  des  gens  avec  qui  je  ne  voudrais  me  com- 
mettre qu'en  cas  que  j'eusse  dix  mille  serviteurs 
de  Dieu  avec  moi ,  ayant  l'épée  sur  la  cuisse ,  et 
combattanl  les  combats  du  Seigneur. 

Il  y  a  présentement  cinq  cent  mille  Israélites 
en  France  qui  délestent  l'idole  de  Baal  ;  mais  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  voulût  perdre  l'ongle  du  petit 
doigt  pour  la  bonne  cause.  Ils  disent  :  Dieu  bé- 
nisse le  prophète  !  et  si  on  le  lapidait  comme  Ezé- 
chiel,  ou  si  on  le  sciait  en  deux  comme  Jérémie, 
ils  le  laisseraient  scier  ou  lapider,  et  iraient  sou- 
per gaiement. 

Tout  ce  que  peuvent  faire  les  adeptes,  c'est  de 
s'aider  un  peu  les  uns  les  autres,  de  peur  d'être 
sciés  :  et  si  un  monstre  vient  nous  demander  : 
Voire  ami  l'adepte  a-t-il  fait  cela?  il  faut  mentir 
à  ce  monstre. 

Il  me  paraît  que  M.  Huet,  auteur  de  tA  B  C, 
est  visiblement  un  Anglais  qui  n'a  acception  de 
personne.  Il  trouve  Fénelon  trop  languissant,  et 
Montesquieu  trop  sautillant.  Un  Anglais  est  libre , 
il  parle  librement;  il  trouve  la  Politique  tirée  de 
C  Ecriture  sainte,  de  Bossuet,  et  tous  ses  ouvrages 
polémiques,  détestables  ;  il  le  regarde  comme  un 
déclamatenr  de  très  mauvaise  foi.  Pour  moi ,  je 
vous  avoue  que  je  suis  pour  madame  du  Deffand, 

VERS  DE  SAURIN. 

EapritTatIa  *l  loblime  ,  et  le  plus  grand  prut-éire 
Qu'aucun  pays  jamais  ,  qu'aucun  siècle  ait  ru  naitre  ; 
Vollaira,  des  hoinalns    le  digne  précepteur, 
Poursuis.'  en  instruisant  amnse  ton  lecteur; 
Kt ,  joignant  h  propos  ta  force  an  ridicule, 

Dans  tes  écrits,  nouvel  Hercule, 

Abats  l'bjdre  des  préjugés. 
De  eetta  Doit  profonde  on  des  fourbes  céUbrta 

Au  nom  do  ciel  nous  ont  plongés  , 

#w  diaaiper  la*  ténèbres  t 

Arrsrha  k  l'erreur  son  bandeau  , 
Rends  k  la  Vérité  se*  droit»  ri  son  llaiiibeau; 
Mais  du  dnui  Kénelon  ne  trouble  point  la  cendre, 
Laissa  an  grand  Montesquieu  son  immortalité i 
Ton  cour  de  1»  aimer  pourraitll  se  drfrndra  f 
D«  («■rakamaln  tous  daui  nul  si  birn  mérité! 
n»mHfm  M  tromper,  mais  iU  aimaient  les  bomMet- 
■kl  — fcto»  par  l'amour  de  pécbés  sont  couTartl! 
L«««kll«a  écrtfalo  qu*  i»t-»ifrii  tu  nomme* 
A  ,  mtim»  en  se  trompant ,  éclairé  l'unlTcr*  ( 

Wuu*  lai  devons  ce  que  nous  somaa*. 

TrppVkn  peut. être  en  ma*  Tcr*, 
I*  M  du  «a  pansée  Ob  I  grand  bomme,  pardonn*. 
foeveul ,  par  sa*  écrits  |u|eanl  de  sa  peraonne  , 
Voltaire  ose  parait  une  dirlntlé  i 

Maia  faan4.  rabaissant  reus  que  l'unUart  f  ■■■«, 
Ls  g4«U  est  par  loi  de  bel  esprit  Iraiti, 
t»  t«**  MM  «kagrin  q«a  I*  dieu  •*  fait  ko»»*. 


qui  disait  que  l'Espnt  des  Lois  était  de  l'esprit 
sur  les  lois.  Je  ne  vois  de  vrai  génie  que  dans 
Cinna  et  dans  les  pièces  de  Racine,  et  je  fais  plus 
de  cas  d'Armide  et  du  quatrième  acte  de  Roland 
que  de  tous  nos  livres  de  prose. 

Montesquieu,  dans  ses  Lettres  persanes,  se  tue 
à  rabaisser  les  poètes.  11  voulait  renverser  uu 
trône  où  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir.  Il 
insulte  violemment  dans  ses  lettres  ,  l'académie , 
dans  laquelle  il  sollicita  depuis  une  place.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  quelquefois  beaucoup  d'imagina- 
tiou  dans  l'expression  ;  c'est ,  a  mon  sens ,  son 
principal  mérite.  Il  est  ridicule  de  faire  le  gogue- 
nard dans  un  livre  de  jurisprudence  universelle. 
Je  ne  peux  souffrir  qu'on  soit  plaisant  si  hors  de 
propos  ;  ensuite  chacun  a  son  avis  :  le  mien  est 
de  vous  aimer  et  de  vous  estimer  toujours. 

A  MADAME  DE  POMMEREUL  «. 

A  Ferney,  le  29  décembre- 
Madame  ,  si  je  n'avais  pas  été  très  malade  sur 
la  fin  de  celte  courte  vie ,  je  vous  aurais  sans 
doute  remerciée  sur-le-champ  de  la  longue  vie  que 
vous  voulez  bien  me  procurer.  Il  faut  que  vous 
descendiez  d'Apollon  en  droite  ligne,  vous  et  ma- 
dame d'Antreraont. 

Vous  ne  démentez  pas  votre  illustre  origine  ;    , 
Il  est  le  dieu  des  vers  et  de  la  médecine  , 
Il  prolonge  nos  jours,  il  en  fait  l'agrément. 
Ce  dieu  vous  a  donné  l'un  et  l'autre  talent  : 

Ils  sont  rares  tous  deux.  J'apprends  dans  mes  retraites 
Qu'on  a  dans  Paris  maintenant 

Moins  de  bons  médecins  que  de  mauvais  poêles. 

Grand  merci ,  madame ,  de  votre  recette  de 
longue  vie.  Je  me  doute  que  vous  en  avez  pour 
rendre  la  \ie  1res  agréable;  mais  j'ai  peur  que 
vous  ne  soyez  1res  avare  de  cette  recette -là.  Le 
cardinal  de  Fleury  prenait  tous  les  matins  d'un 
baume  qui  ressemblait  fort  ^  votre  élixir  ;  il  avait 
beaucoupusé,  dans  son  temps,  de  cette  autre  re- 
cette que  vous  ne  donnez  pas.  Je  crois  que  c'est  ce 
qui  l'a  fait  vivre  quatre-vingt-dix  ans  assez  joyeu- 
sement. Ce  bonheur  n'appartient  qu'a  des  gcni 
d'église  :  Dieu  ne  bénit  pas  ainsi  les  pauvres 
profanes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  daignez  agréer  le  rcsi>ect  et 
la  reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  l'hooDeur 
d'être,  etc. 

■  Madame  de  Pommereul  avaltadrpt^d  à  l'auteur  la  recette 
de  l'éllxir  de  longue  vie,  avec  une  lettre  méItedvproMel 
de  yen.  K. 
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A  M    LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

ter  Janvier  1769. 

Je  présente  mes  tendres  et  sincères  respects  au 
couple  aimable  qui  a  honoré  de  sa  présence  pen- 
dant quelques  jours  l'ermitage  d'un  vieux  soli- 
taire malingre.  Je  ne  leur  souhaite  point  la  bonne 
«nnée,  parce  que  je  sais  qu'ils  font  les  beaux 
jours  l'un  de  l'autre.  On  ne  souhaite  point  le  bon- 
heur a  qui  le  possède  et  à  qui  le  donne. 

Je  me  flalle  qu'un  jour  Dix-huit  ans'  sera  le  meil- 
leur comme  le  plus  bel  appui  de  la  bonne  cause. 
La  raison  et  l'esprit  introduiront  leur  empire  dans 
le  Gévaudan  ,  et  on  sera  bien  étonné.  La  bonne 
cause  commence  à  se  faire  connaître  sourdement 
partout ,  et  c'est  de  quoi  je  bénis  Dieu  dans  ma 
retraite.  J'achève  ma  vie  en  travaillant  à  la  vigne 
du  Seigneur,  dans  l'espérance  qu'il  viendra  de 
meilleurs  apôtres,  plus  puissants  en  œuvres  et  en 
paroles. 

Quoiqu'on  dise  à  Paris  que  la  fêle  de  la  Pré- 
sentation de  Notre-Dame  doit  se  célébrer  au  com- 
mencement de  janvier,  je  n'en  crois  encore  rien  ; 
■car  a  qui  présenter?  à  des  vierges?  cela  ne  serait 
pas  dans  l'ordre. 

On  parle  de  grandes  tracasseries.  Je  ne  connais 
que  celles  de  Corse.  Elles  ne  réussissent  pas  plus 
<lans  l'Europe  que  le  Tache  de  La  Bletterie  en 
France.  Mais  le  mal  est  médiocre  ;  et ,  après  la 
guerre  de  1756,  on  ne  peut  marcher  que  sur  des 
roses.  Pour  le  parlement ,  il  fait  naître  le  plus 
d'épines  qu'il  peut. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 

A  Ferney,  3  Janvier. 
Madame,  il  y  a,  dans  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez, du  27  de  décembre,  un  mot  qui  m'étonne  et 
qui  m'afflige.  Vous  dites  que  monsieur  votre  frère 
«  vous  menace ,  et  que  vous  ne  devez  plus  rien 
*  faire  pour  empocher  ses  menaces  d'être  effec- 
«  tuées.  » 

Je  serais  inconsolable,  si,  ayant  voulu  l'enga- 
ger a  se  conGer  a  vos  bontés ,  j'avais  pu  laisser 
échapper  dans  sa  dernière  lettre  quelque  expres- 
sion qui  pût  faire  soupçonner  qu'il  vous  menaçât, 
et  qui  pût  jeter  l'amertume  dans  le  cœur  d'un  frère 
et  d'une  sœur. 

Je  vous  ai  obéi  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Vous  m'avez  pressé  par  deux  lettres  consécutives 
de  l'attirer  chez  moi,  et  de  savoir  de  lui  ce  qu'il 
voulait. 

Je  vous  ai  instruite  de  toutes  ses  prétentions  ; 
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je  vous  ai  dit  que,  dans  le  pays  qu'il  habite,  il  ne 
manquait  pas  de  prétendus  amis  qui  lui  conseil- 
laient d'éclater  et  de  se  pourvoir  en  justice  ;  je 
vous  ai  dit  que  je  craignais  qu'il  ne  prît  enfin  ce 
parti  ;  je  vous  ai  offert  mes  services  ;  je  n'ai  eu 
et  je  n'ai  pu  avoir  en  vue  que  votre  repos  et  le 
sien.  Non  seulement  je  n'ai  point  cru  qu'il  vous 
menaçât,  mais  il  ne  m'a  pas  dit  un  seul  mot  qui 
pût  le  faire  entendre. 

Je  vous  avoue,  madame ,  que  j'ai  été  louché 
de  voir  le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris 
arriver  chez  moi  a  pied,  sans  domestique,  et  vêtu 
d'une  manière  indigne  de  sa  condition. 

Je  lui  ai  prêté  cinq  cents  francs  ;  et,  s'il  m'en 
avait  demandé  deux  mille,  je  les  lui  aurais 
donnés. 

Je  vous  ai  mandé  qu'il  a  de  l'esprit,  et  qu'il  est 
considéré  dans  le  malheureux  pays  qu'il  habite. 
Ces  deux  choses  sont  très  conciliables  avec  une 
mauvaise  conduite  en  affaires. 

Si  le  récit  qu'il  m'a  fait  de  ses  fautes  et  de  ses 
disgrâces  est  vrai ,  il  est  sans  contredit  un  des 
plus  malheureux  hommes  qui  soient  au  monde. 

Mais  que  voulez- vous  que  je  fasse?  S'il  n'a 
point  d'argent,  et  s'il  m'en  demande  encore  dans 
l'occasion  ,  faudra-l-il  que  je  refuse  le  frère  de 
madame  l'intendante  de  Paiis?  faudra-t-il  que  je 
lui  dise  :  Votre  sœur  m'a  ordonné  de  ne  vous  point 
secourir  ;  après  que  je  lui  ai  dit ,  pour  montrer 
votre  générosité,  que  vous  m'aviez  permis  de  lui 
prêter  de  l'argent  dans  l'occasion ,  lorsque  vous 
étiez  à  Genève?  Ceux  que  nous  avons  obligés  une 
fois  semblent  avoir  des  droits  sur  nous,  et  lorsque 
nous  nous  relirons  deux ,  ils  se  croient  offensés. 
Vous  savez,  madame,  que  depuis  quatorze  ans 
il  a  auprès  de  lui  une  nièce  de  l'abbé  Nollet.  Ils 
se  sont  séparés,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  la  lai>se  sans 
pain.  Toute  celte  situation  est  critique  et  embar- 
rassante. Celte  Nollet  est  venue  chez  moi  fondre 
en  larmes.  Ne  pourrait-on  pas ,  en  fixant  ce  que 
monsieur  votre  frère  peut  toucher  par  an ,  fixer 
aussi  quelque  chose  pour  celle  fille  infortunée? 

Je  ne  suis  environné  que  de  malheureux.  Ce 
n'est  point  à  moi  de  solliciter  la  noblesse  de  votre 
cœur,  ni  de  faire  des  représentations  à  votre  pru- 
dence. Monsieur  votre  frère  prétend  qu'il  doit  lui 
revenir  quarante-deux  mille  livres  de  rente ,  et 
qu'il  n'en  a  que  six  ;  je  crois,  en  rassemblant  tout 
ce  qu'il  m'a  dit,  qu'il  se  trompe  beaucoup.  Il  vous 
serait  aisé  de  m'cnvoyer  un  simple  relevé  de  ce 
qu'il  peut  prétendre  ;  cela  fixerait  ses  idées,  et  fer- 
merait la  bouche  à  ceux  qui  lui  donnent  des  con- 
seils dangereux. 

11  me  paraît  convenable  que  ses  plaintes  ne  se 
fassent  point  entendre  dans  les  pays  étrangers. 
Au  reste,  madame,  je  vous  supplie  d'observer 
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que  je  n'ai  jamais  rien  fait  daos  cette  malheu- 
reuse affaire  que  ce  que  vous  m'avez  expressément 
ordonné.  S  lyez  1res  persuadée  que  je  ne  man- 
querai jamais  a  votre  confiance,  que  j'en  sens  tout 
le  prix,  et  que  je  vous  suis  entièrement  dévoué. 

A  M.  L'ABBÉ  ÀUDRA. 

AFerney.leSjanvier. 

11  s'agit,  monsieur,  de  faire  une  bonne  œuvre  ; 
je  m'adresse  donc  a  vous.  Vous  m'avez  mandé 
que  le  parlement  de  Toulouse  commence  'a  ouvrir 
les  yeux ,  que  la  plus  grande  partie  de  ce  corps 
se  repent  de  l'absurde  barbarie  exercée  contre  les 
Calas.  Il  peut  réparer  cette  barbarie,  et  montrer 
sa  foi  par  ses  œuvres. 

Les  Sirven  sont  a  peu  près  dans  le  cas  des 
Calas.  Le  père  et  la  mère  Sirven  furent  condam- 
nés a  la  mort  par  le  juge  de  Mazamef ,  dans  le 
temps  qu'on  dressait  a  Toulouse  la  roue  sur  la- 
quelle le  veriueux  Calas  expira.  Cette  famille  in- 
fortunée est  encore  dans  mon  canton  ;  elle  a  voulu 
se  pourvoir  au  conseil  privé  du  roi  ;  elle  a  été  plainte 
et  déboutée.  La  loi  qui  ordonne  de  purger  son  dé- 
cret ,  et  qui  renvoie  le  jugement  au  parlement , 
est  trop  précise  pour  qu'on  puisse  l'enfreindre. 
La  mère  est  morte  de  douleur,  le  père  reste  avec 
ses  filles,  condamnées  comme  lui.  11  a  toujours 
craint  de  comparaître  devant  le  parlement  de  Tou- 
louse, et  de  mourir  sur  le  même  écbafaud  que 
Calas  ;  il  a  même  manifesté  cette  crainte  aux  yeux 
du  conseil. 

11  s'agit  maintenant  de  voir  s'il  pourrait  se  pré- 
senter a  Toulouse  avec  sûreté.  II  est  bien  clair 
qu'il  n'a  pas  plus  noyé  sa  fille  que  Calas  n'avait 
pendu  son  fils.  Les  geffs  sensés  du  parlement  de 
Toulouse  seront-ils  assez  hardis  pour  prendre  le 
parti  de  la  raison  et  de  l'iniftcence  contre  le  fa- 
natisme le  plus  abominable  et  le  plus  fou?  se  trou- 
veia-t-il  quelque  magistrat  qui  veuille  se  charger 
de  protéger  le  malheureux  Sirven ,  et  acquérir 
par-la  de  la  véritable  gloire?  En  ce  cas,  je  déter- 
minerai Sirven  a  pur;er  son  décret ,  et  'a  voir, 
•ans  mourir  de  (x'ur,  la  place  où  Calas  est  mort. 
La  sentence  rendue  contre  lui  par  contumace 
lui  a  ôtë  Mn  bien  ,  dont  on  s'est  emparé.  Colle 
malheureuse  famille  vous  devra  sa  fortune  ,  son 
honneur  et  la  vie;  cl  le  parlement  de  Toulouse 
vous  devra  la  réhabilitation  de  son  honneur  (léiri 
dans  IKiiropo. 

Vous  devez  avoir  vu ,  monsieur,  le  fadum  des 
dix-sept  avocats  du  parlement  de  Paris  en  faveur 
des  Sirven.  Il  est  très  bien  fait  ;  mais  Sirven  vous 
derra  beaucoup  pins  (|u'aiix  dix -sept  avo<Mls,  et 
V(7i.s  ferez  une  action  digne  de  la  philosophie  et 

«le  TOUS. 


Pouvez-vous  me  nommer  un  conseiller  a  qui 
j'adresserai  Sirven  ? 

Permettez  -  moi  de  vous  embrasser  avec  la  ten- 
dresse d'un  frère. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  5  janvier. 

Vous  êtes  bien  bon ,  monsieur,  de  parler  de 
microscope  à  un  pauvre  vieillard  qui  a  presque 
perdu  la  vue.  11  y  a  long-temps  que  je  suis  accou- 
tumé a  voir  grossir  des  objets  fort  minces.  La 
sottise ,  la  calomnie  ,  et  la  renommée  ,  leur  très 
humble  servante  ,  grossissent  tout.  On  avait  fort 
grossi  les  fautes  du  comte  de  Lally,  et  les  indé- 
cences du  chevalier  de  La  Barre  ;  il  leur  en  a 
coûté  la  vie.  On  a  grossi  les  panégyriques  des 
gens  qui  ne  méritaient  pas  qu'on  parlât  d'eux.  On 
voit  tout  avec  des  verres  qui  diminuent  ou  qui 
augmentent  les  objets  ,  et  presque  rien  avec  les 
lunettes  de  la  vérité. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  sans  doute  du  livre  de 
M.  l'abbé  Régley,  que  vous  estimez.  Je  me  flatte 
qu'il  n'aura  pas  vu  du  jus  de  mouton  produire 
des  anguilles  qui  accouchent  sur-le-champ  d'au 
très  anguilles. 

J'attends  son  livre  avec  d'autant  plus  d'impa- 
tience ,  que  je  viens  d'en  lire  un  a  peu  près  sur 
le  même  sujet.  En  me  le  donnant ,  ayez  la  bonté, 
monsieur,  de  me  faire  avoir  les  Découvertes  mi- 
croscopiques, et  je  vous  enverrai  les  Singula- 
rités de  la  Nature. 

Celte  nature  est  bien  plus  singulière  dans  nos 
Alpes  qu'ailleurs  ;  c'est  tout  un  autre  monde.  Le 
vôtre  est  plus  brillant.  Je  remercie  le  digne  petit- 
fils  du  grand  Condé  de  daigner  se  souvenir  de 
moi  du  sein  de  sa  gloire.  Je  me  mets  h  ses  pieds 
avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance ,  et  je 
vous  demande  instamment  la  continuation  de 
vos  bontés. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  BELESTAT  DE  GARDUCH. 

s  janvier. 

Votre  lettre  du  20  do  décembre,  monsieur^ 
n'est  point  du  stylo  de  vos  autres  lettres,  et 
votre  critique  de  Bury  est  encore  moins  du  stylo 
de  l'éloge  de  Clémence  Isaure.  C'est  une  énigme 
(jue  vous  m'expliquerez  quand  vous  aurez  on  moi 
plus  de  confiance. 

Le  libraire  de  Genève  qui  imprima  votre  dis- 
sertation étant  le  même  qui  avait  imprimé  les 
mémoires  de  La  Beaumclle,  on  crut<iue  ce  petit 
ouvrage  était  de  lui  ;  et  ce  nom  le  rendit  suspect. 
Le  public  ne  regarda  l'iniilulé,  Par  ^f.  le  mar- 
qni$  de  B....,  que  comme  un  masque  sous  le- 


ANNÉE   n69. 


94T 


quel  La  Beaumelle  se  cachait.  L'article  du  petit- 
ûls  de  Shab-Abbas  parut  U  tout  le  monde  un  por- 
trait trop  ressemblant.  Le  libraire  de  Genève  en- 
voya à  Paris  six  cents  exemplaires  que  M.  de 
Sartines  fit  mettre  au  pilon ,  et  il  en  informa 
M.  de  Saint-Florentin. 

Ce  n'est  pas  tout ,  monsieur  ;  comme  le  livre 
venait  de  Genève  ,  on  me  l'attribua  ;  et  celle  ca- 
lomtiie  en  imposa  d'autant  plus,  que  dans  ce 
temps-là  même  je  fesais  imprimer  publiquement 
à  Genève  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XiV. 

Le  prési  lent  Hénault,  si  durement  traité  dans 
votre  brochure ,  est  mon  ami  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  ;  je  lui  ai  toujours  donné  des  marques 
publiques  de  mon  attachement  et  de  mon  estime. 
Ses  nombreux  amis  m'ont  regardé  comme  un 
traître  qui  avait  ûalté  publiquement  le  président 
Hénault,  pour  le  déchirer  avec  plus  de  cruauté  en 
prenant  un  nom  supposé. 

Si  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  répondre 
plus  tôt  à  mes  lettres  ,  vous  m'auriez  épargné 
des  chagrins  que  Je  ne  méritais  pas.  Lorsque  Je 
vous  écrivis ,  j'étais  persuadé ,  avec  toute  la  ville 
de  Genève ,  que  La  Beaumelle  était  l'auteur  de  cet 
écrit,  et  tout  Paris  croyait  qu'il  était  de  moi. 
Voila  ,  monsieur,  l'exacte  vérité. 

Vous  pouvez  me  ren  Ire  plus  de  services  que 
vous  ne  m'avez  fait  de  peines  ;  il  s'agit  d'une  af- 
faire plus  importante. 

J'ai  auprès  de  moi  la  famille  des  Sirven  ;  vous 
n'ignorez  peut-être  pas  que  celte  famille  entière 
a  été  condamnée  à  la  mort  dans  le  temps  même 
qu'on  fesait  expirer  Calas  sur  la  roue.  La  sen- 
tence qui  condamne  les  Sirven  est  plus  absurde 
encore  que  l'abominable  arrêt  contre  les  Calas. 
J'ai  fait  présenter  au  nom  des  Sirven  une  requîte 
au  conseil  privé  du  roi  ;  cette  famille  malheu- 
reuse ,  Jugée  par  contumace ,  et  dont  le  bien  est 
confisqué  ,  demandait  au  roi  d'autres  juges,  et 
ne  voulait  point  purger  son  décret  au  parlement 
do  Toulouse ,  qu'elle  regardait  comme  trop  pré- 
venu ,  et  Irop  irrité  même  de  la  justification  des 
Calas  ;  le  conseil  privé ,  en  plaignant  les  Sirven , 
a  décidé  qu'ils  ne  pouvaient  purger  le  décret 
qu'a  Toulouse. 

Un  homme  très  instruit  me  mande  de  cette 
ville  même  que  le  parlement  commence  à  ouvrir 
les  yeux  ;  que  plusieurs  jeunes  conseillers  em- 
brassent le  parti  de  la  (olérance  ;  «  qu'on  va  jus- 
«  qu'à  se  reprocher  l'arrêt  contre  M.  Rochelle  et 
«  les  trois  gentilshommes.  »  Ces  circonstances 
m'encourageraient ,  monsieur,  à  envoyer  les  Sir- 
ven dans  voire  pays,  si  Je  pouvais  compter  sur 
q^ielque  conseiller  au  parlement  qui  voulût  se 
faire  un  honneur  de  proléger  et  de  conduire  celte 


famille  aussi  innocente  que  malhe;ireuse.  Je  se- 
rais bien  sûr  alors  qu'elle  serait  réhabilitée ,  et 
qu'elle  rentrerait  dans  ses  biens.  Voyez  ,  mon- 
sieur, si  vous  connaissez  quelque  magistrat  qui 
soit  capable  de  celte  belle  action  ,  et  qui,  ayant 
vu  les  pièces,  puisse  prendre  sur  lui  de  confondre 
la  fanatique  ignorance  des  premiers  juges,  et 
tirer  l'innocence  de  la  plus  injuste  oppression. 

«  Combien  que  le  parlement  ne  soit  qu'une 
«  forme  des  trois  états  laccourcls  au  pctil-p:ed  ",  » 
ce  sera  à  vous  seul,  monsieur,  qu'on  sera  rede- 
vable d'une  action  si  généreuse  et  si  juste  ;  ie 
parlement  même  vous  en  devra  de  la  reconnais- 
sance ;  vous  lui  aurez  fourni  une  occasion  de 
montrer  sa  justice ,  et  d'expier  le  sang  dos  Calas. 

Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais  ce  service  que 
>ous  aurez  rendu  à  l'humanité,  et  j'aurai  l'hon- 
neur d'être  avec  la  plus  vive  reconnaissance, 
avec  l'estime  que  je  dois  à  vos  talents ,  et  toute 
l'amitié  d'un  confrère,  votre  très  humble ,  etc. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

5  Janvier. 

Oui ,  mon  cher  enfant ,  le  Mercure  est  devenu 
un  1res  bon  livre,  grâce  à  vous  et  à  M.  Lacombe. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment  à  tous  deux.  Je 
lui  ai  envoyé  un  Siècle  et  même  deux ,  ainsi  qu'à 
vous  ;  le  grand  siècle  et  le  petit ,  celui  du  bon 
goût  et  celui  du  dégoût.  Vous  aurez  vu  dans  ce- 
lui-ci la  mort  du  comte  de  Lally  ,  dont  le  seul 
crime  a  été  d'être  brutal.  Quelque  autre  main  y 
ajoutera  la  mort  d'un  enfant  innocent,  dont 
l'arrêt  porte  qu'on  lui  arrachera  la  langue,  qu'on 
lui  coupera  la  main  ,  et  qu'on  brûlera  son  corps, 
pour  avoir  chanté  une  ancienne  chanson  de  corps 
de-garde.  Cela  se  passa  chez  les  Hottenlots  il  y 
a  environ  trois  ans.  ' 

J'attends  votre  Henri  IV  avec  la  même  ardeur 
qu'il  attendait  Gabrielle. 

Puisque  vous  avez  une  Vestris,  donnez-lui 
donc  de  beaux  vers  à  réciter.  Les  |)olissons  qui  ne 
savent  que  mettre  des  tours  de  passe-passe  sur  le 
théâtre  ignorent  que  ,  quand  on  fait  une  tragédie 
en  vers ,  il  faut  que  les  vers  soient  bons  ;  mais 
savent-ils  ce  que  c'est  qu'un  vers?  Ah!  quels 
Welches  I 

L'A  B  C  est  réellement  un  ouvrage  anglais , 
traduit  par  l'avocat  La  Bastide  de  Chiniac ,  et  ce 
Chiniac  est  un  homme  à  qui  je  ne  prends  nul  in- 
térêt. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

>  Ce  sont  les  termes  des  premiers  états  de  Blois,  page  44S. 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  Janvier. 

Madame ,  voila  encore  un  thème  ;  j'écris  donc. 
Par  une  lettre  d'un  mercredi ,  c'est-à-dire  il  y  a 
huit  jours ,  vous  me  demandez  le  commencement 
de  l'alphabet;  mais  savez-vous  bien  qu'il  sera 
brûlé,  et  peut-ôlre l'auteur  aussi?  Le  traducteur 
est  un  La  Bastide  de  Chiniac ,  avocat  de  son  mé- 
tier. 11  sera  brûlé,  vous  dis-je ,  comme  Chausson. 
C'est  avec  une  peine  extrême  que  je  fais  venir 
ces  abominations  de  Hollande.  Vous  voulez  que 
je  fasse  un  gros  paquet  'a  votre  petite  mère  ou 
grand'mère  ;  vous  ne  dites  point  si  elle  paie  des 
ports  de  lettres ,  et  s'il  faut  adresser  le  paquet 
sous  l'enveloppe  de  son  mari ,  qui  ne  sera  point 
du  tout  content  de  l'ouvrage. 

L'A  B  C  est  trop  l'éloge  du  gouvernement  an- 
glais. On  sait  combien  je  hais  la  liberté ,  et  que 
je  suis  incapable  d  en  avoir  fait  le  fondement  des 
droits  des  hommes  ;  mais  si  j'envoie  cet  ouvrage , 
on  pourra  m'en  croire  l'auteur  ;  il  ne  faut  qu'un 
mot  pour  me  perdre. 

Voyez  ,  madame ,  si  on  peut  s'adresser  direc- 
tement *a  votre  petite  mère  ;  et ,  si  elle  répond 
qu'il  n'y  a  nul  danger,  alors  on  vous  en  dépê- 
chera tant  que  vous  voudrez. 

Je  puis  vous  faire  tenir  directement  par  la 
poste  de  Lyon ,  *a  très  peu  de  frais ,  les  Droits  des 
uns  cl  les  Usurpations  des  autres,  l'ÉpUre  aux 
Romains. 

Si  vous  n'avez  pas  ï Examen  important  de  yni- 
lord  BoUnghroke,Où  vous  le  fera  tenir  par  voire 
grand'mère. 

On  n'a  pas  un  seul  exemplaire  du  Supplément, 
elle  le  demande  comme  vous.  Il  faut  qu'elle  fasse 
écrire  par  Corby  *a  Marc-Michel  Rey,  libraire 
d'Amsterdam  ,  et  qu'il  lui  ordonne  d'en  envoyer 
deux  par  la  )M)s!e. 

Vous  me  parlez  d'un  buste ,  madame  ;  com- 
ment avcz-vous  pu  penser  que  je  fusse  assez  ini- 
[KTlincnt  [X)iir  nie  faire  dresser  un  buste?  Cela 
est  bon  |H)ur  Jean -J arques  ,  (]ui  imprime  ingénu- 
ment quo  rKun>|M!  lui  dnil  une  statue. 

Pour  Us  deux  Siècles ,  dont  l'un  est  celui  du 
goût  et  l'autre  celui  du  dégoût,  le  libraire  a  eu 
ordre  de  vou»  Ic^s  présenter,  et  doit  s'être  acquitté 
de  ion  devoir.  Madame  do  Luxembourg  y  verra 
aoe  belle  niMxisc  du  maréchal  de  Luxembourg  , 
quand  on  l'inlcrrogea  a  la  Hastillo.  C'est  une 
anecdote  dont  elle  etl  >ans  doute  instruite. 

Le  procès  de  cet  infortuné  l^lly  est  quelque 
rhoAC  de  bien  extraordinaire;  mai»  vous  n'aimez 
riiiktoire  que  1res  médiocrement.  Vous  ne  vous 
«uucic'X  pa«  de  La  liourdonnais,  enfermé  trois 
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ans  a  la  Bastille  pour  avoir  pris  Madras  ;  mais 
vous  souciez -vous  des  cabales  affreuses  qu'on  fait 
contre  le  mari  de  votre  grand'mère  ?  Je  l'a'merai, 
je  le  respecterai ,  je  le  vanterai ,  fût-il  traité 
comme  La  Bourdonnais.  Il  a  une  grande  âme 
avec  beaucoup  d'esprit.  S'il  lui  arrive  le  moindre 
malheur,  je  le  mettrai  aux  nues.  Je  n'y  mets  pas 
tout  le  monde ,  il  s'en  faut  beaucoup. 

Adieu ,  madame  ;  quand  vous  me  donnerez 
des  thèmes,  je  vous  dirai  toujours  ce  que  j'ai  sur 
le  cœur.  Comptez  que  ce  cœur  est  plein  de  vous. 


A  M.  BORDES. 

A  Ferney,  10  janvier. 

Je  trouve ,  mon  cher  ami ,  beaucoup  de  philo- 
sophie dans  le  discours  de  M.  l'abbé  de  Con- 
dillac.  On  dira  peut-être  que  ce  mérite  n'est  pas 
"a  sa  place ,  dans  une  compagnie  consacrée  uni- 
quement à  l'éloquence  et  *a  la  poésie  ;  mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  exclurait  d'un  discours  de 
réception  des  idées  vraies  et  profondes ,  qui  sont 
elles-mêmes  la  source  cachée  de  l'éloquence. 

11  y  a  dans  le  discours  de  M.  Le  Batteux  des 
anecdotes  sur  m'  n  ancien  préfet  l'abbé  d'Olivet , 
dont  je  connais  parfaitement  la  fausseté  ;  mais  la 
satire  ment  sur  les  gens  de  lettres  pendant  leur 
vie  ,  et  l'éloge  ment  après  leur  mort. 

Il  serait  à  désirer  que  les  lettres  concernant 
Nonotte  fussent  réimprimées  à  Lyon  ,  puisque  les 
injures  de  ce  maraud  y  ont  été  audacieusement 
imprimées  ;  c'est  d'ailleurs  un  factum  dans  une 
espèce  de  procès  criminel.  11  n'y  a  point  de  petit 
ennemi ,  quand  il  s'agit  de  superstition.  Les  fana- 
tiques lisent  Nonotte  ,  et  pensent  qu'il  a  raison. 
Je  crois  que  les  PP.  de  l'Oratoire  en  seraient  très 
aises ,  et  qu'il  y  a  bien  d'honnêles  geus  qui  se- 
raient charmés  de  voir  l'insolente  absurdité  d'un 
ex-jésuite  confondue.  Voyez  ce  que  vous  pouvez 
faire  pour  la  bonne  cause.  L'ouvrage  d'ailleurs 
est  très  respectueux  pour  la  religion  ,  en  écrasant 
le  fanatisme. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère.  J'attends  de 
Râle  un  petit  livre  sur  l'histoire  natuielle,  où  il 
y  a ,  dit-on  ,  des  choses  curieuses  ;  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  l'envoyer. 

A  M.  HENNIN. 

A  Fern«y,  11  Janvier. 

Pardon  ,  pardon  ,  mon  très  cher  et  très  aima- 
ble résident.  Il  y  a  huit  jours  que  j'aurais  dû 
vous  répondre ,  cl  un  mois  que  j'aurais  dû  vous 
prévenir.  Si  vous  aviez  malheureusement  mon 
Age  ,  vous  trouveriez  les  choses  encore  bien  plus 
changées  qu'elles  ne  vous  l'ont  ))aru.  J'ai  bu  au 
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Irefois  la  lie  d'un  vin  qui  était  encore  assez  bon. 
Le  tonneau  nouvellement  percé  est  de  Brie.  Votre 
principal  est  presque  le  seul  homme  qui  soutienne 
l'honneur  du  pays,  et  qui  joigne  la  grandeur 
d'àme  à  l'esprit  et  a  la  gaieté.  On  me  mande  que 
ses  ennemis  se  démènent  beaucoup.  Tant  pis  s'ils 
réussissent.  C'est  un  des  plus  grands  malheurs 
qui  puissent  arriver  à  feu  ma  patrie. 

Vraiment  il  est  vrai  que  madame  sa  femme 
s'est  donné  les  airs  de  prétendre  être  mal  'a  ma 
cour.  Mais  j'ai  de  quoi  rabattre  son  caquet ,  car 
je  serais  homme  à  lui  signiCer  combien  je  res- 
pecte la  vertu  douce  et  sans  faste ,  combien  j'aime 
l'esprit  naturel  et  vrai  dans  un  temps  oii  il  y  a 
tant  d'esprits  faux.  Enfin  ,  si  je  m'y  mettais ,  je 
la  ferais  rougir  jusqu'au  blanc  des  yeux.  Qu'elle 
ne  se  joue  pas  à  moi. 

Vous  ne  reviendrez  sans  doute  qu'au  prin- 
temps, mais  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez 
un  prinlemps  fort  vilain.  Nous  avons  un  hiver  si 
doux  qu'il  en  devient  fade.  Il  faut  avoir  sa  dose 
de  bise  chaque  année  ;  nous  l'aurons  malheureu- 
sement au  mois  de  mai.  Vous  gèlerez  de  froid 
dans  le  jardin  que  vous  avez  si  joliment  planté. 
Je  me  suis  promené  aujourd'hui  dans  le  mien 
pendant  une  heure ,  et  j'avais  chaud.  Nous  se- 
rons en  fourrure  à  la  Pentecôte. 

On  dit  que  Catau  a  déjà  battu  les  infidèles  ; 
cela  leur  apprendra  a  renfermer  les  femmes.  Ces 
marauds-là  ne  sont  bons  qu'a  être  renvoyés  au- 
delà  de  l'Oxus,  dont  ils  viennent.  Je  ne  m'ac- 
coutume point  a  voir  la  Grèce  gouvernée  par  des 
gens  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ,  ni  danser,  ni 
chanter.  Si  la  Grèce  était  libre ,  j'irais  ftourir  à 
Coriuthe,  quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  à  tout  le 
monde  d'y  aller.  Je  déleste  également  les  Turcs 
et  la  bise.  Pour  votre  Pologne ,  je  la  plains  ;  c'est 
pis  que  jamais. 

Adieu  ;  soyez  heureux  autant  que  vous  méritez 
de  l'être ,  et  conservez-moi  vos  bontés.  V. 

A  M.    TABAREAU. 

a  janvier. 

Je  suis  très  sensiblement  touché,  monsieur,  de 
tout  ce  qui  vous  arrive.  Voilà  une  aventure  bien 
étrange  que  celle  de  ce  dévot  caissier  qui  vous 
emporte  votre  argent  !  On  dit  qu'il  portait  un  ci- 
lice  ,  ou  du  moins  qu'il  le  fesait  porter  par  son 
laquais.  Je  suis  bien  sûr  que,  si  vous  en  aviez 
été  informé ,  vous  ne  lui  auriez  pas  confié  un 
sou  ;  mais  enfin  il  faudra  bien  que  l'argent  se 
retrouve ,  puisqu'on  a  sa  personne.  Je  vous  prie 
d'avoir  la  bonté  de  m'instruire  de  votre  bonne 
ou  mauvaise  fortune  dans  cette  singulière  affaire. 

Est-il  bien  vrai  qu'il  y  a  cinq  banqueroutiers 


qui  se  sont  tués  dans  Paris?  comment  peut -on 
avoir  la  lâcheté  de  voler,  et  le  courage  de  se 
donner  la  mort?  Voilà  de  plaisants  Catons  dlti- 
que  que  ces  d rôles-là  I 

La  banqueroute  est  -  elle  aussi  considérable 
qu'on  ledit?  M.  Janel  exerce-t-il  toujours  son 
emploi?  Voilà  bien  des  questions  que  je  vous 
fais.  J'y  ajouterai  encore  une  importunilé  sur  le 
roi  de  Portugal.  On  m'avait  mandé  que  son  aven- 
ture n'était  qu'une  galanterie,  qu'un  cocu  lui 
avait  donné  quelques  coups  de  bâton ,  et  que  cela 
n'était  rien. 

En  voilà  trop  pour  un  homme  accablé  d'af- 
faires ,  comme  vous  l'êtes.  Ne  me  répondez  point. 

Mais  vous,  monsieur  Vasselier,  si  vous  avez 
un  moment  à  vous,  répondez-moi  sur  toutes  mes 
demandes. 

Votre  bibliothécaire  ne  pourra  augmenter  votre 
cabinet  de  livres  qu'au  printemps  ;  en  attendant , 
conservez  -  moi  tous  deux  une  amitié  qui  fait  ma 
consolation  dans  ma  très  infirme  vieillesse. 

A  M.  DE  POMARET, 


15  Janrier. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  pensez  en  homme 
de  bien  et  en  sage  ;  vous  servez  Dieu  sans  super- 
stition ,  et  les  hommes  sans  les  tromper.  11  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'adversaire  que  vous  daignez  com- 
battre. S'il  y  avait  dans  vos  cantons  plusieurs  tètes 
aussi  chaudes  que  la  sienne ,  et  des  cœurs  aussi  in- 
justes, ils  seraient  bien  capables  de  détruire  tout  le 
bien  que  l'on  cherche  à  faire  depuis  plus  de  quinze 
ans.  On  a  obtenu  enfin  qu'on  bâtirait  sur  les  fron- 
tières une  ville  dans  laquelle  seule  tous  les  pro- 
testants pourront  se  marier  légitimement  *. 

11  y  aura  certainement  en  France  autant  de  to- 
lérance que  la  politique  et  la  circonspection  pour- 
ront le  permettre.  Je  ne  jouirai  pas  de  ces  beaux 
jours ,  mais  vous  aurez  la  consolation  de  les  voir 
naître.  Il  faudra  bien  qu'il  vienne  enfin  un  temps 
où  la  religion  ne  puisse  faire  que  du  bien.  La  rai- 
son ,  qui  doit  toujours  paraître  sans  éclat,  fait 
sourdement  des  progrès  immenses.  Je  vous  prie 
de  lire  avec  attention  ce  que  m'écrit  de  Tou- 
louse un  homme  constitué  en  dignité ,  et  très  in- 
struit. 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente  dans 
«  cette  ville  le  zèle  des  gens  de  bien ,  et  leur  amour 
«  et  leur  respect  pour  2...  Quant  au  parlemente! 

'  Versoix  :  ce  projet  ne  fat  point  eiécuté.  K. 

>  M.  de  Voltaire  supprime  ici  le  mot  vous,  qui  le  trouve 
dans  la  lettre  de  M.  l'abbé  Audra,  baron  de  Saint-Just,  cha- 
noine de  la  métropole ,  et  professeur  royal  d'histoire  à  Tou- 
louse. Il  a  été  depuis  si  violemment  persécuté  par  les  dévot* , 
qu'il  en  est  mort  d«  chagrin.  IL. 
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t  à  l'ordre  des  avocats ,  presque  tous  ceux  qui 
«  sont  au-dessous  de  trente-cinq  ans  sont  pleins 
«  de  zèle  et  de  lumières  ,  et  il  ne  manque  pas  de 
«  gens  instruits  parmi  les  personnes  de  condition. 
i  II  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus  qu'ailleurs  des 
1  hommes  durs  et  opiniâtres ,  incapables  de  se 
«  prêter  un  seul  moment  à  la  raison  ;  mais  leur 
n  nombre  diminuecliaque  jour,  et  non  seulement 
«  l)ute  la  jeunessedu  parlement,  mais  une  grande 
«  partie  du  centre,  et  plusieurs  hommes  de  la 
t  lête ,  vous  sont  entièrement  dévoués.  Vous  ne 
«  sauriez  croire  combien  tout  a  change  depuis  la 
«  malheureuse  aventure  de  linnoccnt  Calas.  On 
•  vajusqu'hsereprocherrarrêtcontreM.  Rochetle 
«  et  les  trois  gentilshommes  :  on  regarde  le  pre- 
t  mier  comme  injuste ,  et  le  second  comme  trop 
«  sévère ,  etc.  » 

Vous  voyez ,  monsieur,  qu'il  n'était  pa;  possible 
d'introduire  la  raison  autrement  que  sur  les  ruines 
du  fanatisme.  Le  sang  coulera  tant  que  les  hommes 
auront  la  folie  atroce  de  penser  que  nous  devonsdé- 
tester  ceux  qui  ne  croient  pas  ce  que  nous  croyons. 
Plût  a  Dieu  que  l'évêque  deSoissons  ,  Fitz-Jaraes  , 
vécût  encore,  lui  qui  a  dit  dans  son  mandement 
que  nous  devons  regarder  les  Turcs  mômes  comme 
nos  frères  !  Quiconque  dit  :  Tu  n'as  pas  ma  foi , 
donc  je  dois  te  haïr,  dira  bientôt  :  Donc  je  dois 
t'égorger.  Proscnivons,  monsieur,  ces  maximes 
infernales  ;  si  le  diable  fesait  une  religion ,  voilk 
celle  qu'il  ferait. 

Je  vous  dois  de  tendres  remerciements  des 
sentiments  que  vous  avez  bien  voulu  me  Icmoi- 
goer  ;  comptez  qu'ils  sont  dans  le  fond  de  mon 
cœur. 

A  M.\DAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

20  JanvIiT. 

Je  vous  avais  bien  dit,  madame,  que  j'écrivais 
quand  j'avais  des  thèmes.  J'ai  hasardé  d'envoyer  à 
votre  grand'maman  ce  que  vous  demandiez  ;  cela 
lui  a  été  adressé  par  la  poste  de  Lyon  ,  sous  l'en- 
TPloppe  de  mn  mari.  Vous  n'avez  jamais  voulu 
me  dire  si  messieurs  de  la  poste  fesaient  à  votre 
grand  maman  la  galanterie  d'affranchir  ses  |)orts 
de  lettres.  Il  y  a  long-temps  que  je  .sais  que  les 
femmes  ne  «ont  pas  inliniment  exactes  en  af- 
faire». 

Vous  ne  me  paraissez  pas  profonde  en  théolo- 
gie ,  quoique  vou»i  soyez  sa-ur  d'un  trésorier  de 
la  .Sainte-Chapelle.  Vous  me  dites  que  vous  no 
voulez  pas  être  aimée  par  charité  :  vous  ne  sa- 
vez donc  pas ,  mndanir ,  que  ce  prand  mot  si- 
gnitle  originairement  amour  en  latin  cl  en  grec  ; 
c'cftde  la  que  vii-nt  moi)  rhrr,  ma  rlnrr.  I  rs bar- 
baret  Weblms  ont  ."ivili  (•(•((«'  ciprrssiuii  divine; 


et  de  cliarîias  ils  ont  fait  le  terme  infâme  qui 
parmi  nous  signiGe  laumône. 

Vous  n'avez  point  pour  les  philosophes  cette 
charité  qui  veut  dire  le  tendre  amour  ;  mais ,  eu 
vérité ,  il  y  en  a  qui  méritent  qu'on  les  aime.  La 
mort  vient  de  me  priver  d'un  vrai  philosophe  * 
dans  le  goût  de  M.  de  Formont  ;  je  vous  réponds 
que  vous  l'auriez  aimé  de  tout  votre  cœur. 

Il  est  plaisant  que  vous  vous  donniez  le  droit 
de  haïr  tous  ces  messieurs ,  et  que  vous  ne  vouliez 
pas  que  j'aie  la  même  passion  pour  La  Bletterie. 
Vous  voulez  donc  avoir  le  privilège  exclusif  de  la 
haine?  Eh  bien  !  madame  ,  je  vous  avertis  que 
je  ne  hais  plus  La  Bletterie ,  que  je  lui  pardonne , 
et  que  vous  aurez  le  plaisir  de  haïr  toute  seule. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur  l'étrange  lettre 
du  marquis  de  Belestat.  Je  lui  sais  gré  de  m'avoir 
justifié  ;  sans  cela ,  tous  ceux  qui  lisent  ces  petits 
ouvrages  m'auraient  imputé  le  compliment  fait  au 
président  Hénault.  Vous  voyez  comme  on  est 
juste. 

Je  m'applaudis  tojs  les  jours  de  m'ôtre  retiré  à 
la  campagne  depuis  quinze  ans.  Si  j'étais  a  Paris, 
les  tracasseries  me  poursuivraient  deux  fois  par 
jour.  Heureux  qui  jouit  agréablement  du  monde  1 
plus  heureux  qui  s'en  moque  et  qui  le  fuit  !  Il  y 
a  ,  je  l'avoue ,  un  grand  mal  dans  cette  privation  ; 
c'est  qu'en  quittant  le  monde  je  vous  ai  quittée  ;  je 
ne  peux  m'en  consoler  que  par  vos  bontés  et  par 
vos  lettres.  Dès  que  vous  me  donnerez  des  thèmes , 
soyez  sûre  que  vous  entendrez  parler  de  moi ,  que 
je  suis  à  vos  ordres ,  et  que  je  vous  enverrai  tous 
les  rogatons  qui  me  tomberont  sous  la  main.  Mille 
teodre^yi^spects. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 

20  Janvier. 

Je  commence ,  madame,  par  vous  remercier  de 
la  boîte  que  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  do 
me  faire  parvenir  par  M.  Lullin. 

Permettez-moi  ensuite  d'en  appeler  h  tous  les 
commentateurs  passés  et  h  venir.  Certainement, 
madame ,  vous  dire  qu'il  est  h  craindre  que  des 
réfugiés ,  et  surtout  un  banqueroutier  chicaneur, 
ne  déterminent  monsieur  votre  frère  à  se  plain- 
dre ,  ce  n'est  pas  vous  dire  qu'il  vous  menace  et 
qu'il  plaidera.  Certainement  vous  exposer  ses  dou- 
leurs et  son  malheur,  solliciter  votre  pitié  natu- 
relle pour  votre  frère,  ce  n'est  pas  vous  animer 
l'un  contre  l'autre.  Je  ne  connais  point  d'homme 
de  son  état  qui  soit  plus  'a  plaindre  ,  et  je  n'ai  pas 
douté  un  moment ,  quand  vous  avez  voulu  que 
je  le  fisse  venir  chez  moi ,  que  vous  n'eussiez  in- 

•  M.  Damllavltle.  K. 
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teiition  de  soulager  autant  qu'il  est  en  vous  des 
infortunes  si  longues  et  si  cruelles  :  il  se  les  est 
attirées ,  je  l'avoue  ,  mais  il  en  est  bien  puni. 

Je  ne  savais  qu'une  petite  partie  de  ses  fautes  et 
de  ses  disgrâces.  J'ai  tout  appris;  vous  m'en  avez 
chargé  ;  je  lui  ai  fait  quelques  reproches ,  et  il  s'en 
fait  cent  fois  davantage.  Je  crois  que  l'âge  et  le  mal- 
heur l'ont  mûri;  mais  il  est  d'une  facilité  éton- 
nante. C'est  cette  malheureuse  facilitéqui  l'a  plongé 
•dans  l'abîme  où  il  est. 

Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  est  à  propos  de 
le  tirer  des  mains  de  l'homme  qui  semble  le  gou- 
verner dans  le  pays  de  Neuchàtel ,  et  qui  lui  mange 
le  peu  qui  lui  reste.  J'ai  cru  que  ce  serait  lui  ren- 
dre un  très  grand  service ,  et  ne  pas  vous  désobli- 
ger. Cet  homme  a  été  autrefois  connu  de  monsieur 
votre  père ,  et  ensuite  receveur  en  Franche-Comté. 
Il  a  perdu  tout  son  bien  ,  et  vit  absolument  aux 
dépens  de  M.  de  Morsan.  Enûn  monsieur  votre 
/rère  me  mande  qu'il  ne  lui  reste  plus  que  dix- 
huit  francs.  C'est  sans  doute  un  grand  et  triste 
«xemple  ,  qu'un  homme ,  né  pour  avoir  deux  mil- 
lions de  bien  ,  soit  réduit  à  cette  extrémité.  Ses 
fautes  ont  creusé  son  précipice  ;  mais  enlln  vous 
êtes  sa  sœur,  et  votre  cœur  est  bienfesant. 

Il  m'a  envoyé  un  exemplaire  de  l'arrêt  du  con- 
seil ,  du  2  août  i  760.  Je  vois  que  ses  dettes  se  mon- 
taient alors ,  tant  en  principaux  qu'en  intérêts, à 
plus  de  onze  cent  vingt  mille  livres.  Assurément 
il  n'avait  pas  brillé  pour  sa  dépense. 

Je  vois ,  par  un  mémoire  intitulé  Succession  de 
monsieur  et  de  madame  d'ilarnoncourl ,  que,  tout 
payé,  il  lui  reste  encore  quatre  cent  vingt-quatre 
mille  et  tant  de  livres  substituées,  indépendam- 
ment des  effets  restés  en  commun ,  qui  ne  sont 
passpéciûés.  Ainsi  je  ne  vois  pas  comment  on  lui 
a  fait  entendre  qu'il  pouvait  avoir  quarante-deux 
mille  livres  de  revenu. 

Quel  que  soit  son  bien ,  je  l'exhorte  tous  les 
jours  à  être  sage  et  économe.  Mais  je  crois,  comme 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  mander,  madame, 
qu'il  est  de  son  devoir  d'assurer ,  autant  qu'il  le 
pourra ,  une  petite  pension  a  la  nièce  de  l'abbé 
Nollet ,  qui  s'est  sacriflée  pendant  quatorze  ans 
pour  lui.  Je  conçois  bien  que  ce  n'est  pas  a  vous 
de  ratifier  cette  pension ,  puisque  vous  n'êtes  pas 
son  héritière,  et  que  c'est  une  affaire  de  pure  con- 
ciliation entre  lui  et  mademoiselle  Nollet ,  dans 
laquelle  vous  ne  devez  pas  entrer.  Je  n'insiste  donc 
que  sur  votre  compassion  pour  les  malheureux , 
surtout  pour  un  frère.  Je  ne  lui  connais ,  depuis 
<ju'il  est  mon  voisin ,  d'autre  défaut  que  celui  de 
celte  facilité  qui  le  plonge  souvent  dans  l'indigence. 
Le  premier  aventurier  qui  parai.t  puise  dans  sa 
t)ourse.  Ce  serait  une  vertu  s'il  était  riche  ;  mais 


c'est  un  vice,  quand  on  s'est  appauvri  par  sa 
faute. 

Je  crois  vous  avoir  ponctuellement  obéi ,  et  vous 
avoir  assez  détaillé  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  con- 
naissance. Ma  conclusion  est  qu'il  faudrait  qu'il 
se  jetât  entre  vos  bras  ,  que  vous  lui  tinssiez  lieu 
de  mère ,  quoique  vous  soyez  plus  jeune  que  lui  ; 
qu'il  soriît  de  ^euchàtel ,  et  qu'il  ne  fût  plus  gou- 
verné par  un  homme  qui  peut  le  ruiner  et  l'ai- 
grir ;  qu'il  vécût  dans  quelque  terre  ,  comme  ma- 
dame sa  femme.  11  a  besoin  qu'on  gouverne  ses 
affaires  et  sa  personne.  Il  faut  surtout  qu'il  tombe 
en  bonnes  mains.  11  aime  les  lettres,  il  a  des  cou- 
naissances;  l'étude  pourrait  faire  sa  consolation. 
Enfin  je  voudrais  pouvoir  diminuer  les  malheurs 
du  frère  ,  et  témoigner  a  la  sœur  mon  attachement 
inviolable»et  mon  zèle.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGE.NTAL. 

85  Janvier. 

J'avouerai  a  mon  divin  ange  qu'en  fesant  usage 
de  tous  les  petits  papiers  retrouvés  dans  la  suc- 
cession de  Latouche ,  je  pense  que  le  tout  mis  au 
net  pourra  n'être  pas  inutile  à  la  vénérable  com- 
pagnie; mais  permettez-moi  de  penser  que  ces 
brouillons  de  Latouche  peuvent  procurer  encore 
un  autre  avantage ,  celui  de  rendre  toute  persé- 
cution odieuse  ,  et  d'amener  insensiblement  les 
hommes  à  la  tolérance.  C'était  le  but  de  ce  pauvre 
Guymond,  qui  n'a  pas  été  assez  connu.  11  faut 
qu'à  ce  propos  je  prenne  la  liberté  de  vous  faire 
part  de  l'effet  qu'ont  produit  certains  petits  ou- 
vrages dans  Toulouse  môme.  Voici  ce  que  me 
mande  un  homme  en  place  très  instruit  : 

«  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente 
«  dans  cette  ville  le  zèle  des  gens  de  bien ,  et  leur 
«  amour  et  leur  respect  pour  le  patriarche  de  la 
«  tolérance  et  de  la  vertu.  Vous  savez  que  le  co- 
«  lonel  de  mon  régiment  et  ses  majors-généraux 
«  sont  tous  dévoués  à  la  bonne  doctrine.  Ils  la  dis- 
(•  séminent  avec  circonspection  et  sagesse,  etj'es- 
«  père  que  dans  quelques  années  elle  fera  une 
a  grande  explosion.  Quantau  parlement  et  à  l'ordre 
a  des  avocats  ,  presque  tous  ceux  qui  sont  au-des- 
«  sous  de  l'âge  de  trente-cinq  ans  sont  pleins  de 
«  zèle  et  de  lumières ,  et  il  ne  manque  pas  de  gens 
«  instruits  parmi  les  personnes  de  qondition.  » 

Par  une  autre  lettre ,  on  me  mande  que  le  par- 
lement regardeaujourd'hui  la  mortde  Calas  comme 
un  crime  qu'il  doit  expier,  et  que  Sirven  ne  risque- 
rait  rien  à  venir  purger  sa  contumace  à  Toulouse.  Il 
me  semble ,  mon  cher  ange ,  quec'était  votre  avis. 
Si  je  peux  compter  sur  ce  qu'on  m'écrit ,  certaine- 
ment j'enverrai  Sirven  se  justifier,  et  rentrer  dans 
son  bien. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  suis  tous  les  jours  témoin  du  mal  que  l'in- 
tclérance  de  Louis  xiv,  ou  plulôt  de  ses  confes- 
seurs ,  a  fait  a  la  France.  Le  gain  que  vous  ferez 
en  prenant  la  Corse  ne  compensera  pas  vos 
pertes. 

Il  est  bon  que  la  persécution  soit  décriée  jus- 
que dans  le  tripol  de  la  comédie  ;  mais  malheu- 
reusement les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre 
n'entendront  jamais  ni  Lekain ,  ni  mademoiselle 
Vestris. 

Vous  ne  m'avez  point  instruit  du  nom  des  da- 
mes qui  doivent  passer  avant  ta  Fille  du  Jardi- 
nier. Je  crois  que  ce  sont  de  hautes  et  puissantes 
dames  à  qui  il  faut  faire  tous  les  honneurs.  Je  ne 
vous  dissimule  pas  que  j'ai  grande  envie  que  ta 
Jardinière  soit  bien  reçue  à  son  tour.  N'avez-vous 
point  quelque  ami  qui  pût  engager  le  lieutenant 
de  police  a  lui  accorder  la  permis^ion  de  vendre  des 
bouquets  ?  Il  me  semble  qu'à  présent  lodeur  de  ses 
fleurs  n'est  pas  trop  forte,  et  ne  doit  pas  monter  au 
r.ezd'un  magistrat.  Quelque  chose  qui  arrive,  son- 
gez que  je  vous  suis  plus  attaché  qu'à  ma  Jardi- 
nier c. 

Mille  tendres  respects  aux  deux  anges. 

A  M.  GAILLARD. 

AFerney,  23  janvier. 

Vous  me  demandez  pardon  bien  mal  à  propos, 
mon  grand  historien  ;  et  moi  je  vous  remercie  très 
à  propos.  Je  suis  étonné  qu'il  n'y  ait  pas  encore 
plus  de  faules  grossières  dans  l'édition  du  Siècte 
de  Louis  XIV.  Je  suis  enterré  depuis  trois  ans 
dans  mon  tombeau  de  Ferney,  sans  en  être  sorti. 
Cramer,  qui  a  imprimé  l'ouvrage  ,  court  toujours, 
et  n'a  point  relu  les  feuilles.  Vous  verrez ,  dans  la 
petite  plaisanterie  que  je  vous  envoie ,  que  Cramer 
est  homme  de  bonne  compagnie ,  et  point  du  tout 
libraire.  Son  compositeur  est  un  gros  Suisse  qui 
sait  très  bien  l'allemand  ,  et  fort  peu  de  français. 
Jugez  ce  que  j'ai  pu  faire  ,  étant  aveugle  trois  ou 
«,uatre  mois  de  l'année ,  dès  qu'il  y  a  de  la  neige  sur 
la  terre. 

Vous  avez  donc  connu  Lally.  Non  seulement 
|e  l'ai  connu ,  mais  j'ai  travaillé  avec  lui  chez 
M.  d'Argenson  ,  lorsqu'on  voulait  faire  sur  les 
C6(e8  d'Angleterre  une  descente  que  cet  Irlandais 
proposa ,  et  qui  manqua  très  heureusement  pour 
nous.  Il  est  très  rorlain  que  sa  mauvaise  humeur 
l'a  conduit  h  l'échafaud.  C'est  le  seul  homme  b  qui 
on  ail  coupé  la  li^tc  pour  avoir  été  brul.il.  Il  so 
promène  probablement  dans  les  Chamiw-Klysée», 
avec  les  ombres  de  Langlade,  de  In  femme  Sir- 
^en  ,  de  Calai ,  de  la  maréchale  d'Ancre  ,  du  ma- 
réchal de  Morillac  ,  de  Vanini ,  d'Urbain  f.ran- 
^fr^  cl^  si  vous  le  voulez  encore ,  de  .Moiit^-cuculli 


ou  Montecucullo ,  à  qui  les  commissaires  persua 
dèrent  qu'il  avait  donné  la  pleurésie  à  son  maître 
le  dauphin  François.  On  dit  que  le  chevalier  de 
La  Barre  est  dans  cette  troupe  :  je  n'en  sais  rien  ; 
mais  si  on  lui  a  coupé  la  main  et  arraché  la  lan- 
gue ,  si  on  a  jeté  son  corps  dans  le  feu  pour  avoir 
chanté  deux  chansons  de  corps-de -garde  ,  et  si 
Rabelais  a  eu  les  bonnes  grâces  d'un  cardinal  pour 
avoir  fait  les  litanies  duc. ,  il  faut  avouer  que  la 
justice  humaine  est  une  étrange  chose. 

Vittorio  Siri ,  dont  vous  me  parlez ,  jeta  en 
fonte  la  statue  d'Henri  iv,  qu'il  composa  d'or,  de 
plomb ,  et  d'ordures.  Nous  avons  ôté  les  ordures 
et  le  plomb  ,  l'or  est  resté.  Nous  avons  fait  comme 
ceux  qui  canonisent  les  saints ,  on  attend  que  tous 
les  témoins  de  leurs  sottises  soient  morts. 

Le  bon  Dieu  bénisse  cet  avocat-général  de  Bor- 
deaux ,  qui  a  fait  frapper  la  médaille  d'Henri  iv  I 
On  dit  qu'il  est  aussi  éloquent  que  généreux.  Les 
parquets  de  province  se  sont  mis,  depuis  quelque 
temps ,  à  écrire  beaucoup  mieux  que  le  parquet 
de  Paris.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  académies  de 
province ,  il  faut  toujours  que  ce  soit  des  Parisiens 
qui  remportent  leurs  prix  ;  tantôt  c'est  M.  de  La 
Harpe ,  tantôt  c'est  vous.  Vous  marchez  tous  deux 
sur  les  talons  l'un  de  l'autre ,  quand  vous  courez. 
Je  suis  charmé  que  vous  ayez  eu  le  prix  ,  et  qu'il 
ait  eu  l'accessit.  Quiconque  vous  suit  de  près  est 
un  très  bon  coureur. 

Vous  sentez  quelle  est  mon  impalience  de  voir 
un  Henri  iv  de  votre  façon.  Vous  aurez  embelli 
son  menton  et  sa  bouche ,  il  sera  beau  comme  le 
jour. 

Si  je  vous  aime  !  oui ,  sans  doute ,  je  vous  aime , 
et  autantque  je  vous  estime;  car  vous  êtes  un  très 
bel  esprit  et  une  très  belle  âme.  Je  vous  fais  en- 
core une  fois  mes  remerciements  du  fond  de  mon 
cœur. 

A  M.  LE  PRINCE  GALLITZIN. 

ÎS  janvier. 
Monsieur  le  prince,  l'inoculation  dont  l'impé- 
ratrice a  tâté  en  bonne  fortune ,  et  sa  générosité 
envers  son  médecin  ,  ont  retenti  dans  toule  l'Eu- 
ro|)c.  Il  y  a  long-lempsque  j'admire  son  courage , 
et  son  mépris  pour  les  préjugés.  Je  ne  crois  pas 
que  Mousiapha  soit  un  génie  h  lui  résister  ;  jamais 
philosophe  ne  s'est  appelé  il/oi(.f/a;7/m.  On  nje  dira 
peut-être  qu'avant  ce  siècle  il  n'y  avait  point  de 
\)\\\\im)\A\onon\\wt  Catherine  ;  mais  aussi  je  veux 
(|u'elle  s'ap|)elle  Tonnjris,  et  qu'elle  donne  bien 
fort  sur  les  oreilles  à  celui  qui  possède  aujour- 
d'hui une  partie  des  états  de  Cyrus.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  marquer  que  ,  si  elle  prend  Conslan- 
liiiople,  j'irai  avec  sa  permission  m'établir  sur 
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la  Propontitle;  car  il  n'y  a  pas  moyen  qu'a  soixante- 
quinze  ans  j'aille  affronter  les  glaces  de  la  mer 
Baltique. 

Je  crois  qu'il  y  a  un  prince  de  voire  nom  qui 
commandera  une  armée  contre  les  Musulmans.  Le 
nom  de  Gallitzin  est  d'un  bon  augure  pour  la  gloire 
de  la  Russie. 

Je  ne  crois  point  ce  que  j'ai  lu  dans  des  gazet- 
tes, que  des  canonniers  français  sont  allés  ser- 
vir dans  l'armée  ottomane.  Les  Français  ont  tiré 
leur  poudre  aux  moineaux  dans  la  dernière  guerre  ; 
oseront  -  ils  tirer  contre  l'aigle  de  Calherine- 
Tomyris  ? 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney ,  le  17  Janvier. 

Vous  m'avez  la  mine ,  mon  ancien  ami ,  d'avoir 
bientôt  vos  soixante-dix  *ans  ,  et  j'en  ai  soixante- 
quinze  ;  ainsi  vous  m'excuserez  de  n'avoir  pas  ré- 
pondu sur-le-champ  à  votre  lettre. 

Je  vous  assure  que  j'ai  été  bien  consolé  de  re- 
cevoir de  vos  nouvelles ,  après  deux  ans  d'un  pro- 
fond silence.  Je  vois  que  vous  ne  pouvez  écrire 
qu'aux  rois,  quand  vous  vous  portez  bien. 

J'ai  perdu  mon  cher  Damilaville,  dont  l'amitié 
ferme  et  courageuse  avait  été  long-temps  ma  con- 
solation. Il  ne  sacriGa  jamais  son  ami  a  la  malice 
de  ceux  qui  cherchenlà  en  imposer  dans  le  monde. 
11  fut  intrépide,  môme  avec  les  gens  dont  dépen- 
dait sa  fortune.  Je  ne  puis  trop  le  regretter,  et  ma 
seule  espérance,  dans  mes  derniers  jours ,  est  de 
le  retrouver  en  vous. 

Je  compte  bien  vous  donner  des  preuves  solides 
de  mes  sentiments  ,  dès  que  j'aurai  arrangé  mes 
affaires.  Je  n'ai  pas  voulu  immoler  madame  Denis 
au  goût  que  j'ai  pris  pour  la  plus  profonde  retraite  ; 
elle  serait  morte  d'ennui  dans  ma  solitude.  J'ai 
mieux  aimé  l'avoir  a  Paris  pour  ma  correspon- 
dante, que  de  la  tenir  renfermée  entre  les  Alpes 
et  le  mont  Jura.  Il  m'a  fallu  lui  faire  à  Paris  un 
établissement  considérable.  Je  me  suis  dépouillé 
d'une  partie  de  mes  renies  en  faveur  de  mes  ne- 
veux et  de  mes  nièces.  Je  compte  pour  rien  ce  qu'on 
donne  par  son  testament  ;  c'est  seulement  laisser 
ce  qui  ne  nous  appartient  plus. 

Dès  que  j'aurai  arrangé  mes  affaires ,  vous 
pouvez  compter  sur  moi.  J'ai  actuellement  un  chaos 
à  débrouiller ,  et  dès  qu'il  y  aura  un  peu  de  lu- 
mière ,  les  rayons  seront  pour  vous. 

Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure  que  la 
mienne,  et  des  amis  qui  vous  soient  attachés 
comme  moi  jus(^'au  dernier  moment  de  leur 
vie. 


A  MADAME  DE  SAUVIGNY. 


Ferney,  leSOJaorier 

Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire , 
madame ,  monsieur  votre  frère  est  venu  passer 
huit  jours  chez  moi.  J'ai  eu  tout  le  temps  de  le  con- 
naître ,  et  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ses 
malheureuses  affaires.  Je  me  trompe  beaucoup,  ou 
la  facilité  de  son  caractère  a  été  la  cause  principale 
de  toutes  ses  fautes  et  de  toutes  ses  disgrâces. 
Les  unes  et  les  autres  sont  bien  funestes.  S'il  est 
vrai  que  son  père ,  riche  de  cinq  millions ,  ne  lui 
donna  que  six  cents  livres  de  pension  au  sortir 
de  ses  études ,  ses  premières  dettes  sont  excu- 
sables. Elles  en  attirèrent  d'autres  ;  les  intérêts 
s'accumulèrent  ;  et  voila  la  première  cause  de  sa 
ruine. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  les  exemples 
trop  connus  ,  donnés  par  monsieur  son  père ,  ne 
pouvaient  lui  inspirer  des  mœurs  bien  régu- 
lières. 

On  le  maria  à  une  demoiselle  de  condition  , 
qui ,  n'ayant  que  seize  ans ,  était  incapable  de  le 
conduire,  et  il  avait  besoin  d'être  conduit.  Je  ne 
voisaucunefautecontre  l'honneur  dans  toutes  celles 
qu'il  a  commises.  L'affaire  de  Guérin  éiait  la  seule 
qui  pût  me  donner  des  soupçons  ;  mais  j'ai  vu  des 
lettres  authentiques  qui  me  prouvent  que  Guérin 
l'avait  en  effet  volé ,  et  que  monsieur  votre  frère , 
par  cette  facilité  dangereuse  qui  l'a  toujours  perdu,, 
eut  tort  dans  la  forme  avec  Guérin,  ayant  très 
grande  raison  dans  le  fond. 

J'ai  examiné  tous  ses  papiers;  j'y  ai  vu  des 
dettes  usuraires  en  assez  grand  nombre.  Je  sais 
quel  était  cet  Oléary  ,  qui  ose  lui  demander  plus 
de  deux  cent  mille  francs.  Je  sais  que  c'est  un  Ir- 
landais aventurier,  sans  aucune  fortune,  qui  vécut 
long-temps  à  Madrid  aux  dépens  de  M.  de  Morsan, 
et  qui  abusa  de  cette  facilité  que  je  lui  reproche , 
jusqu'à  lui  faire  accroire  qu'il  allait  marier  Ift 
prince  Edouard  à  une  fille  du  roi  de  Maroc ,  et 
que  monsieur  votre  frère  irait  à  Maroc  l'épouser 
au  nom  du  prince. 

Cet  homme  était  en  effet  attaché  au  préten- 
dant. Il  persuada  a  M.  de  Morsan  qu'il  gouver- 
nerait l'Angleterre,  et  le  fit  enfin  consentir  à  pro- 
mettre d'épouser  sa  fille.  Tout  cela  est  un  roman 
digne  de  Guzman  d'Alfarache.  Oléary  réduit  au- 
jourd'hui ses  prétentions  chimériques  à  douze 
mille  francs.  Je  suis  bien  fondé  à  croire  que  c'est 
lui  qui  les  doit,  loin  d'être  en  droit  de  rien  de- 
mander. Et  de  plus  les  avocats  qui  sont  à  la  tête 
de  la  direction  considéreront  sans  doute  qu'un 
^  homme  qui  restreint  'a  douze  mille  livres  une 
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somme  de  deux  ceat  vingt  mille  est  par  cela 
même  un  homme  punissable. 

J'ai  connu  M.  de  Sainl-Cernin,  dont  la  famille 
redemande  des  sommes  considérables.  Je  puis 
vous  assurer  que  monsieur  votre  frère  n'a  jamais 
reçu  la  moitié  du  principal.  S'il  ne  devait  payer 
que  ce  qu'il  a  réellement  reçu,  la  somme  ne  se 
monterait  pas  à  quatre  cent  mille  livres  ;  et  il  faut 
qu'il  en  paie  onze  cent  mille  !  Je  crois  que,  s'il 
avait  pu  être  à  portée  de  contredire  toutes  les 
demandes  qu'on  lui  fait ,  il  aurait  sauvé  plus  de 
cent  mille  écus  ;  mais,  se  trouvant  proscrit  et 
errant  dans  les  pays  étrangers,  et  privé  de  pres- 
que tous  ses  documents,  il  n'a  pu  se  secourir  lui- 
même. 

Je  le  vois  séparé  d'avec  madame  sa  femme  ; 
mais  il  me  jure  qu'il  n'a  jamais  manqué  pour 
elle  de  complaisance,  et  qu'il  a  même  poussé  cette 
complaisance  jusqu'à  la  soumission.  On  a  allégué, 
dans  l'acte  de  séparation ,  qu'il  avait  communi- 
qué a  madame  sa  femme  le  fruit  de  ses  débauches: 
il  proteste  qu'il  n'en  est  rien,  qu'il  lui  avoua  l'état 
où  il  était,  et  qu'il  s'abstint  de  s'approcher  d'elle. 

Quant  a  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  femme,  et 
qu'elle  a  produite,  il  jure  que  c'est  elle-même  qui 
l'exigea,  et  qu'il  eut  la  malheureuse  faiblesse  de 
donner  ces  armes  contre  lui. 

Enfin,  madame,  il  ne  veut  revenir  ni  contre 
la  séparation  prononcée,  ni  contre  la  commission 
établie  pour  liquider  ses  deltcs.  Il  consent  à  tout; 
et,  quand  vous  le  voudrez,  je  lui  ferai  signer  la 
ratification  de  tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

Il  m'a  inspiré  une  extrême  pitié ,  et  même  de 
l'amitié.  Le  titre  de  votre  frère  n'a  pas  peu  servi 
'a  faire  naître  en  moi  ces  sentiments.  Il  ne  demande 
qu'une  chose  qui  me  paraît  très  juste,  et  dont 
le  refus  me  semblerait  une  persécution  affreuse  : 
c'est  que  la  lettre  de  cachet  obtenue  par  son  pore 
contre  lui  n'ait  pas  lieu  après  la  mort  de  son  père 
et  de  sa  mère.  Il  n'est  point  criminel  d'état  ;  il 
n'a  point  offensé  le  roi  ;  il  a  été  mis  en  prison  par 
ses  parents  pour  ses  dettes;  ses  dettes  sont  payées; 
il  ne  doit  pas  être  puni  de  ses  fautes  après  leur 
eipiation.  Il  en  est  assez  puni  par  la  perte  d'un 
bien  immense,  et  par  dix  années  de  proscription 
dans  les  pays  étrangers. 

I)ans  le  dernier  voyage  qu'il  a  fait  h  Genève  , 
un  homme  connu  lui  a  conseillé  d'écrire  à  M.  de 
Saint-Florentin  ;  il  l'a  fait  sans  me  consulter.  12  est 
rereoaeniuitc  me  montrer  sa  lettre.  J'en  ai  désap- 
proaré  quelques  termes  un  peu  trop  forts  ;  mais 
le  fond  m'a  paru  aussi  raisonnable  que  juste. 
Il  ne  demande  que  de  [M)iivoir  aller  jusqu'à  Lyon 
tkfec  HÙrelé.  Il  serait  très  convenable,  en  effet, 
qa'il  pût  vivre  dans  le  voisinage  de  Lyon  avec  le 
peu  qui  lui  reste.  Le  pays  de  Neuchûlcl,  oîi  il  s'est 


réfugié,  est  actuellement  le  réceptacle  de  tous  les 
banqueroutiers  et  de  tous  ceux  qui  ont  de  mau- 
vaises affaires.  Ils  accourent  chezlui,  et  il  y  en  a  un 
qui  dévore  sa  substance.  11  est  triste,  honteux  et 
dangereux  que  le  frère  de  madame  de  Sauvigny  soit 
réfugié  dans  un  tel  coupe-gorge.  Je  vous  l'ai  déjà 
mandé,  madame,  et  j'en  vois  plus  que  jamais  les 
inconvénients.  Monsieur  votre  frère  est  instruit  ; 
il  est  homme  de  lettres  :  je  ne  sais  si  vous  savez 
qu'il  a  été  réduit  à  être  précepteur,  et  que  cet 
état  même  a  contribué  à  fortifier  ses  connaissan- 
ces. Vous  savez  combien  il  est  faible  ;  si  on  le 
pousse  à  bout,  et  si  on  leraaltraiie  jusqu'au  point 
de  lui  refuser  la  permission  de  respirer,  en  pro- 
vince, l'air  de  la  patrie,  il  est  capable  de  faire  un 
mémoire  justificatif  ;  ce  qui  serait  très  triste  à  la 
fois  et  pour  lui  et  p  lur  sa  famille. 

Je  vous  promets,  madame,  de  prévenir  ce  mal- 
heur, si  vous  voulez  continuer  à  m' honorer  de  la 
confiance  que  vous  m'avez  témoignée.  11  n'y  a 
rien  que  je  ne  fasse  pour  procurer  à  monsieur 
votre  frère  une  vie  douce  et  honnête.  Il  faut  abso- 
lument le  retirer  de  l'endroit  où  il  est.  Je  lui  pro- 
curerai une  maison  sous  mes  yeux  ;  je  répondrai 
de  sa  conduite.  Il  m'a  témoigné  beaucoup  d'ami- 
tié, et  une  déférence  entière  à  mes  avis.  J'ignore 
actuellement  ce  qui  peut  lui  rester  de  revenu, 
parce  qu'il  l'ignore  lui-même;  mais,  à  quelque  peu 
que  sa  fortune  actuelle  soit  réduite,  je  me  charge 
de  lui  faire  mener  une  vie  décente  et  honorable 
J'arrangerai  ce  qu'il  doit  à  mademoiselle  Nollet, 
qui  l'a-servi  long-temps  sans  gages  ;  je  l'empêche- 
rai de  faire  aucune  dette  ;  en  un  mot,  je  crois  que 
c'est  un  parti  dont  lui  et  toute  sa  famille  doivent 
être  contents. 

Si  ce  que  je  veux  bien  faire ,  madame  ,  a  le 
bonheur  de  vous  plaire ,  ayez  la  bonté  de  me  le 
mander.  Je  tâcherai  de  vous  prouver  le  zèle,  l'at- 
tachement et  le  respect  avec  lesquels... 

A  MADVME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
De  Lyon,  ce  t  février. 

Madame,  le  présent  manuscrit  étant  parvenu 
on  ma  boutique,  et  cette  chose  étant  très  vraie  et 
très  driilo,  j'ai  cru  on  devoir  faire  prompt  hommage 
à  votre  excellence  avant  de  la  mettre  en  lumière. 
J'ai  |>ensé  que  cela  vous  amuserait  plus  que  les 
assemblées  de  messieurs  pour  faire  enchérir  le 
|)ain ,  et  que  toutes  les  tracasseries  modernes , 
dont  on  dit  que  vous  faites  pou  de  cas. 

Au  surplus,  madame ,  je  charge  votre  con- 
science, quand  vous  aurez  lu  la  Cnnonisation  de 
tnint  Cucufin,  de  la  faire  lire  b  madame  votre 
pelile-fillo,  L'Kpicllea  grand  besoin  d'amusement 
et  de  consolation,  étant  attaquée  du  mal  de  Tobie, 
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et  n'ayaut  poini  J'ange  Raphaël  pour  lui  rendre  la 
vue  avec  le  foie  d'un  brochet.  Je  me  lue  à  l'amu- 
ser tant  que  je  puis  ;  ce  qui  est  très  difficile,  tant 
elle  a  d'esprit. 

Dès  que  j'aurai  mis  sous  presse  la  Canoni- 
sation de  saint  Cucufin,  a  qui  je  fais  de  présent 
une  neuvaine,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en- 
voyer, madame  ,  deux  exemplaires  ,  l'un  pour 
vous,  et  l'autre  pour  votre  petile-OUe  ,  comptant 
parfaitement  sur  votre  dévotion  envers  les  saints, 
et  sur  votre  discrétion  envers  les  profanes.  J'espère 
mi^rae,  sous  un  mois  ou  six  semaines,  garnir  votre 
bib'iothèque  d'un  ouvrage  fort  insolent  ;  mais 
si  le  délicat  et  ingénieux  abbé  de  La  Blelterie  me 
défend  de  plus  vous  fournir,  je  ne  vous  fournirai 
rien,  et  je  vous  laisserai  au  filet. 

Toutefois  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  res- 
pect vraiment  sincère,  madame,  de  votre  excel- 
lence, le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Glillemet. 

A  M.  LE   COMTE  DE  fÉkÉtÉ. 

A  Ferney ,  5  février. 

Monsieur,  c'en  est  trop  de  moitié.  Vous  m'en- 
voyez de  très  jolis  vers  et  du  vin  de  Hongrie.  Je 
reçois  les  vers  avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde; 
mais  je  suis  honteux  de  tant  de  vin.  Vous  mépre- 
nez pour  un  Polonais. 

Voici  une  des  bagatelles  que  vous  daignez  me 
demander.  Vous  ne  trouverez,  je  crois,  personne 
sur  les  frontières  de  la  Hongrie  qui  se  connaisse 
en  vers  français.  Il  n'y  avait  guère  que  M.  le  duc 
de  Bragance  qui  pût  vous  servir  de  second. 

Je  ne  présume  pas  que  vous  ayez  la  guerre  si 
tôt,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  la  faire  absolu- 
ment. J'imagine  que  vous  vous  contenterez  des 
lauriers  d'ApoUoti  encore  deux  ou  trois  années. 
Puissent  toutes  les  guerres  ressembler  à  celle  de 
Genève  !  elle  n'a  été  que  ridicule,  et  on  a  fini  par 
boire  ensemble. 

Vous  voulez,  monsieur,  me  faire  l'honneur  de 
me  voir  face  à  face  ;  mais  pour  cela  il  faudrait 
que  j'eusse  une  face,  et  un  squelette  de  soixanle- 
(^uinzeans  n'en  a  point.  Je  ressemble  à  la  nymphe 
Echo,  je  n'ai  plus  que  la  voix ,  et  encore  elle  est 
rauque  ;  mais  je  sens  vivement  votre  mérite  et 
vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc., 

l'Ermite  des  Alpes. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3  février. 

Voici  le  temps,  madame,  où  vous  devez  avoir 
pour  moi  plus  de  bontés  que  jamais.  Vous  savez 


que  je  suis  aveugle  comme  vous,  dès  qu'il  y  a  de 
la  neige  sur  la  terre  ;  et  j'ai  par-dessus  vous  les 
souffrances.  Le  meilleur  des  mondes  possibles 
est  étrangement  fait,  il  est  vrai  qu'en  été  je  suis 
plus  heureux  que  vous;  et  je  vous  en  demande  par- 
don, car  cela  n'est  pas  juste. 

Serait-il  bien  vrai,  madame,  que  le  marquis 
de  Belestat,  qui  est  très  estimé  dans  sa  province, 
qui  est  riche,  qui  vient  de  faire  un  grand  mariage, 
eût  osé  lire  a  l'académie  de  Toulouse  un  ouvrage 
qu'il  aurait  fait  faire  par  un  autre  ,  et  qu'il  se 
déshonorât  de  gaieté  de  cœur  pour  avoir  de  la  ré- 
putation ?  comment  pourrait-on  Cire  a  la  fois  si 
hardi,  si  lâche,  el  si  bête?  Il  est  vrai  que  la  rage 
du  bel-esprit  va  bien  loin  ,  et  qu'il  y  a  autant  de 
friponnerie  en  ce  genre  qu'en  fait  de  finance  et 
de  politique.  Presque  tout  le  monde  cherche  a 
tromper,  depuis  le  prédicateur  jusqu'au  feseur  de 
madrigaux. 

Vous,  madame,  vous  ne  trompez  personne. 
Vous  avez  de  l'esprit  malgré  vous  :  vous  dites  ce 
que  vous  pensez  avec  sincérité.  Vous  haïssez  trop 
les  philosophes,  mais  vous  avez  plus  d'imagination 
qu'eux.  Tout  cela  fait  que  je  vous  pardonne  voire 
crime  contre  la  philosophie ,  et  même  votre  ten- 
dresse pour  Je  pincé  La  Blelterie. 

Je  songe  toujours  a  vous  amuser.  J'ai  décou- 
vert un  manuscrit  sur  la  canonisation  que 
noire  saint  père  le  pape  a  faite,  il  y  a  deux  ans , 
d'un  capucin  nommé  Cucufin.  Le  procès- verbal 
de  la  canonisation  est  rapporté  fidèlement  dans 
ce  manuscrit  :  on  croit  eue  au  quatorzième  siècle. 
Il  faut  que  le  pape  soit  un  grand  imbécile  de 
croire  que  tous  les  siècles  se  ressemblent,  et  qu'on 
puisse  insulter  aujourd'hui  à  la  raison,  comme  on 
fesait  autrefois. 

J'ai  envoyé  le  manuscrit  de  la  Canonisation  tic 
frère  Cucufxn  a  votre  grand'maman,  avec  prière 
expresse  de  vous  en  faire  part.  Je  ne  désespère  pas 
que  ce  monument  d'impertinence  ne  soit  bien- 
tôt imprimé  en  Hollande.  Je  vous  l'enverrai  dès 
que  j'en  aurai  un  exemplaire.  Mais  vous  ne  vou- 
lez jamais  me  dire  si  votre  grand'maman  a  ses 
ports  francs,  et  s'il  faut  lui  adresser  les  paquets 
sous  l'enveloppe  de  son  mari. 

Je  vous  prie  instamment,  madame,  de  me  mau' 
der  des  nouvelles  de  la  santé  du  président  ;  je 
l'aimerai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
Est-ce  que  son  âme  voudrait  partir  avant  son 
corps?  Quand  je  dis  âme,  c'est  pour  me  confor- 
mer à  l'usage  ;  car  nous  ne  sommes  peut-être  que 
des  machines  qui  pensons  avec  la  tête  comme 
nous  marchons  avec  les  pieds.  Nous  ne  marchons 
point  quand  nous  avons  la  goutte,  nous  ne  pen- 
sons point  quand  la  moelle  du  cerveau  est  ma- 
lade. 
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Vous  souciez-vous,  madame,  d'un  petit  ou- 
vrage nouveau  dans  lequel  on  se  moque ,  avec 
discrétion,  de  plusieurs  systèmes  de  philosophie? 
Cela  est  intitulé  les  Singularités  de  la  nature.  11 
n'y  a  d'un  peu  plaisant,  'a  mon  gré,  qu'un  cha- 
pitre sur  un  bateau  de  l'invention  du  maréchal 
de  Saxe,  et  l'histoire  d'une  Anglaise  qui  accou- 
chait tous  les  huit  jours  d'un  lapin.  Les  autres 
ridicules  sont  d'un  ton  plus  sérieux.  Vous  êtes 
très  naturelle,  mais  je  soupçonne  que  vous  n'ai- 
mez pas  trop  l'histoire  naturelle. 

Cependant  cette  histoire-fa  vaut  bien  celle  de 
France,  et  l'on  nous  a  souvent  trompés  sur  l'une 
et  sur  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  voulez 
ce  petit  livre ,  j'en  enverrai  deux  exemplaires  à 
votre  grand'maman  dès  que  vous  me  l'aurez  or- 
donné. 

Adieu,  madame  ;  je  suis  a  vos  pieds.  Je  vous 
prie  de  dire  à  M.  le  président  Hénault  combien 
je  m'intéresse  à  sa  santé. 

A  M.   DE  SUDRE, 

ATOGàT  a  TOULOUSE. 

6  férrier. 

Monsieur,  il  se  présente  une  occasion  de  signa- 
ler votre  humanité  et  vos  grands  talents.  Vous 
avez  probablement  entendu  parler  de  la  condam- 
nation portée,  il  y  a  cinq  ans,  contre  la  famille 
Sirven,  parle  juge  de  Mazamet.  Cette Taraille  Sir- 
ven  est  aussi  innocente  que  celle  des  Calas.  J'en- 
voyai le  père  a  Paris  présenter  requête  au  conseil 
pour  obtenir  une  évocation  ;  mais  ces  infortunés 
n'étant  condamnés  que  par  contumace,  le  conseil 
ne  put  les  soustraire  a  la  juridiction  de  leurs 
juges  naturels.  Il  craignait  de  comparaître  devant 
le  parlement  de  Toulouse,  dans  une  ville  qui  fu- 
mait encore  du  san^  de  Calas.  Je  Qs  ce  que  je  pus 
pour  dissiper  cette  crainte.  J'ai  tâché  toujours  de 
leur  persuader  que  plus  le  parlement  de  Toulouse 
avait  été  malheureusement  trompé  par  les  dé- 
marches précipitées  du  capitoul  David  dans  le 
procè*  de  Calas,  plus  l'équité  de  ce  môme  par- 
lement serait  en  girde  contre  toutes  les  séduc- 
tions dans  l'affaire  des  Sirven. 

L'innocence  dos  Sirven  est  si  palpable,  la  sen- 
tence du  juge  de  Mnzamcl  si  absurde,  qu'il  suffit 
de  la  lecture  de  la  procédure  et  d'un  seul  inter- 
rogatoire, pour  rendre  aux  accusés  tous  leurs 
droits  de  citoyens. 

I.«  père  et  la  mère ,  accusés  d'avoir  noyé  leur 
flilo,  ont  été  condamnés  à  la  |H)trnce.  Les  deux 
sa*ur8  de  la  Ollc  noyée,  arcusé<>s  du  même  crime, 
ont  été  condamnées  au  simple  bannissement  du 
village  de  Mazamct. 

Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  celte  famille,  aussi 


vertueuse  que  malheureuse,  vit  sous  mes  yeux. 
Je  l'ai  enûn  déterminée  a  venir  réclamer  la  justice 
de  votre  parlement.  J'ai  vaincu  la  répugnance 
que  le  supplice  de  Calas  lui  inspirait ,  j'ai  même 
regardé  le  supplice  de  Calas  comme  un  gage  de 
l'équité  compatissante  avec  laquelle  les  Sirven  se- 
raient jugés. 

Enfin,  monsieur,  je  les  ferai  partir  dès  que 
vous  m'aurez  honoré  d'une  réponse.  Vous  verrez 
le  grand-père ,  les  deux  filles,  et  un  malheureux 
enfant,  qui  imploreront  votre  secours.  Ils  n'ont 
besoin  d'aucun  argent,  on  y  a  pourvu;  mais  ils  ont 
besoin  d'être  justifiés,  et  de  rentrer  dans  leur  bien 
qu'on  a  mis  au  pillage.  Je  les  ferai  partir  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  je  suis  informé 
du  changement  qui  s'est  fait  dans  l'esprit  de  plu- 
sieurs membres  du  parlement.  La  raison  pénètre 
aujourd'hui  partout .  et  doit  établir  son  empire 
plus  promptement  à  Toulouse  qu*ailleurs. 

Vous  ferez  ,  monsieur ,  une  action  digne  de 
vous,  en  honorant  les  Sirven  de  vos  conseils, 
comme  vous  avez  travaillé  à  la  justification  des 
Calas.  Voici  quelques  petites  questions  prélimi- 
naires que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser , 
pour  faire  partir  cette  famille  avec  plus  de  su" 
reté. 


A  M.  DE  CHABANON. 


6  février. 


Je  suis  partagé,  mon  cher  ami,  entre  le  plaisir 
que  m'ont  donné  les  beaux  morceaux  de  votre 
pièce,  et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  pour 
votre  préface.  Vous  n'empêcherez  pas  les  SVel- 
ches  d'être  toujours  Welches  ;  mais  les  véritables 
Français  penseront  comme  vous.  Votre  pièce  se- 
rait encore  plus  belle,  si  vous  aviez  donné  plus 
d'étendue  aux  sentiments,  et  si  l'action  avait  été 
un  peu  plus  filée  ;  mais,  telle  qu'elle  est,  elle  doit 
vous  faire  beaucoup  d'honneur. 

IVe  va-t-on  pas  jouer  incessamment  le  cœur  du 
sire  de  Couci  en  ragoût? 

Nil  intentatum  nostri  liquere  poetn. 

HoR.,  de  Art.poet.,\,  a85. 

Comment  gouvernez-vous  Orphéc-La-Borde  ? 
Est-il  toujours  attaché  a  ce  maudit  procès^ contre 
un  vilain  prêtre?  Je  n'ai  point  eu  de  ses  nouvelles 
depuis  près  d'un  mois. 

On  m'impute  un  A  B  C  ,  auquel  je  n'ai  nulle 
part  ;  mais  je  voudrais  l'avoir  fait,  et  qu'on  n'en 
sût  rien. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement  ;  ma  santé 
s'affaiblit  tous  les  jours ,   et  je  crois  que  j'irai 
bientôt  rendre  mes  respects  k  Corneille  et  à  Ra 
cino. 
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A  M.  PANCKOLCKE. 


15  février. 


L'académie  de  Rouen,  moosieur,  me  fait  l'hon- 
neur dem'écrire  que  vous  êtes  chargé,  depuis  un 
mois,  de  me  faire  parvenir  deux  exemplaires  du 
disco.irs  qui  a  remporté  le  prix.  Je  ne  crois  pas 
que  les  commis  de  la  douane  des  pensées  trou- 
vent rien  de  contraire  à  la  théologie  orthodoxe  , 
dans  V Éloge  de  Pierre  Corneille.  Peut-être  seront- 
ils  plus  difficiles  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  attendu  que,  dans  une  histoire, 
il  y  a  toujours  plusieurs  choses  malsonnantes  pour 
beaucoup  d'oreilles.  On  dit  que  ceux  qui  ont 
les  plus  longues  vous  font  quelques  petites  diffi- 
cultés. 

Notre  ami  Gabriel  m'a  averti  que  vous  desiriez 
que  je  fisse  une  petite  galanterie  à  M.  le  chance- 
lier et  à  M.  de  Sartines.  Je  leur  envoie  quatre 
volumes  en  beau  maroquin,  a  filets  d'or  ;  mais  cela 
ne  désarmera  pas  les  ennemis  du  sens  commun, 
et  n'empêchera  pas  les  dogues  de  Saint-Médard 
d'aboyer  et  de  mordre.  Vous  aurez  à  combattre  ; 
car  vous  et  moi  nous  pouvons  nous  vanter  d'avoir 
quelques  rivaux. 

Des  gredius  du  Parnasse  out  dit  que  je  vends 
mes  ouvrages.  Ces  malheureux  cherchent  a  penser 
pour  vivre,  et  moi  je  n'ai  vécu  que  pour  penser. 
Non,  monsieur,  je  n'ai  point  trafiqué  de  mes  idées; 
mais  je  vous  avertis  qu'elles  vous  porteront  mal- 
heur, et  que  vous  les  vendrez  a  la  livre  très  bon 
marché,  si  on  s'opiniâtre  a  faire  un  si  prodigieux 
recueil  de  choses  inutiles.  Un  auteur  ne  va  point 
a  la  gloire,  et  un  libraire  a  la  fortune,  avec  un  si 
lourd  bagage.  Passe  pour  de  gros  dictionnaires  ; 
mais  pour  de  gros  livres  de  pur  agrément,  c'est 
se  moquer  du  public  ;  c'est  se  faire  un  magasin 
de  coquilles  et  d'ailes  de  papillons. 

Quant  a  votre  entreprise  de  la  nouvelle  Encij- 
clopédie ,  gardez-vous  bien,  encore  une  fois,  de 
retrancher  tous  les  articles  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt.  11  y  en  a  d'extrêmement  utiles,  et  qui 
se  ressentent  de  la  noblesse  d'âme  d'un  homme  de 
qualité  et  d'un  bon  citoyen,  tels  que  celui  du  La- 
harum.  Gardez-vous  des  idées  particulières  et 
des  paradoxes  en  fait  de  belles-lettres.  Un  diction- 
naire doit  être  un  monument  de  vérité  et  dégoût, 
et  non  pas  un  magasin  de  fantaisies.  Songez  sur- 
tout qu'il  faut  plutôt  retrancher  qu'ajouter  à  cette 
Encyclopédie.  11  y  a  des  articles  qui  ne  sont 
qu'une  déclamation  insupportable.  Ceux  qui  ont 
voulu  se  faire  valoir  en  y  insérant  leurs  puérili- 
tés ont  absolument  gâté  cet  ouvrage.  La  rage  du 
bel-osprit  est  absolument  incompatible  avec  un 
bon  dictionnaire.  L'enthousiasme  y  nuit  encore 


plus,  et  les  exclamations  a  la  Jean-Jacques  seul 
d'un  prod  gieux  ridicule. 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  mais  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.   VASSELIER, 


Feroey,  10  février. 

Vous  m'avez  appris ,  monsieur ,  la  mort  du 
pape,  et  moi  je  vous  apprends  que  nous  en  avons 
fait  un.  Nous  avons  tiré  aux  trois  dés  la  place  de 
Rezzonico ,  après  avoir  écrit  les  noms  de  tous  les 
sujets  capables.  11  y  en  a  un  qui  a  eu  raOe  de 
six.  Vous  savez  que  Mathias  n'eut  la  place  de  Judas 
que  par  un  coup  de  dés.  Nous  avons  bien  cacheté 
les  noms  de  chacun  avec  sa  chance.  Nous  ouvri- 
rons le  paquet  dès  que  le  pape  sera  nommé ,  et 
nous  verrous  si  le  conclave  est  d'accord  avec 
nous. 

Mille  compliments,  je  vous  prie,  à  mon  cher 
Tabareau. 

Je  ne  sais  ,  monsieur,  si  la  place  de  Judas  était 
a  envier  ;  mais  il  est  certain  que  celle  de  Rezzo- 
nico  aura  plus  de  concurrents.  Si  la  rafle  de  six 
a  son  effet ,  j'aurai  du  conclave  la  meilleure  opi- 
nion du  monde. 

C'était  dans  leur  première  simplicité  que  les 
apôtres  ont  procédé  par  le  sort  à  l'élection  de 
Mathias.  L'événement  aurait  dû  en  éterniser  la 
manière,  puisque  le  nouvel  élu  s'est  distingué 
entre  ses  confrères  ;  car,  tandis  qu'on  le  martyri- 
sait en  Ethiopie,  il  fondait  une  célèbre  abbaye 
près  de  Trêves ,  où  ses  os  sont  encore  révérés  au- 
jourd'hui. Je  ne  crois  pas  que  les  monsignori  re- 
prennent jamais  cet  antique  usage;  ils  n'y  trou- 
veraient pas  leur  compte. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLÈ. 
A  Ferney  ,  40  février. 

Je  croyais  ,  en  vérité ,  vous  avoir  répondu, 
mon  cher  marquis  ;  mais  ,  comme  il  ne  s'agissait 
que  de  compliments  du  jour  de  l'an  ,  vous  n'avez 
rien  perdu.  Il  faut  que  les  lettres  disent  quelque 
chose. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  oublié  le  ma- 
réchal d'Estrades.  Cette  faute  va  être  corrigée  , 
du  moins  dans  un  errata.  Je  vous  suis  très  obligé 
de  m'en  avoir  fait  apercevoir. 

A  l'égard  de  l'abbé  Du  Resnel,  il  n'a  jamais 
écrit  dans  le  siècle  de  Louis  xiv  ;  et  d'ailleurs , 
comme  j'ai  fait  la  moitié  de  ses  vers ,  j'ai  eu  trop 
de  modestie  pour  en  parler. 

Je  vois  que  votre  ancien  goût  pour  la  comédie 
est  passé ,  puisque  vous  ne  me  parlez  point  des 
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tracasseries  des  auteurs  et  des  comédiens ,  et  des 
niches  qu'on  fait  a  mademoiselle  Vestris ,  ni  des 
pièces  nouvelles,  soit  imprimées,  soit  jouées.  A 
l'égard  des  nouvelles  intéressantes,  comme  vous 
ne  m'avez  jamais  fait  rhonneurdem'enriendire,et 
que  vous  vous  compromettriez  trop  en  ne  signant 
point  et  en  ne  cachetant  point  de  vos  armes ,  je 
n'ai  rien  a  vous  dire  sur  cela  ;  mais  je  vous  prie 
de  considérer  que  je  suis  entre  des  montagnes  de 
seize  cents  pieds  de  haut  ;  qu'un  chartreux  est 
beaucoup  moins  solitaire  que  moi  ;  que  j'ai 
soixante-quinze  ans  ;  que  je  suis  très  malade  et 
presque  aveugle ,  et  que  voila  des  raisons  pour 
écrire  rarement ,  sans  cesser  de  vous  être  at- 
taché et  de  vous  aimer  de  tout  mon  coeur. 

Si  vous  voyez  M.  le  duc  de  Villars,  a  qui  je  n'é- 
cris point,  je  vous  prie  de  lui  exposer  mes  tristes 
raisons. 


A  M.  DE  CHAB\NON. 


âO  février. 


Vraiment  oui,  des  détails!  il  faut  attendre  une 
seconde  édition,  mon  cher  ami  :  c'est  alors  qu'on 
donne  des  coups  de  rabot  avec  plus  de  plaisir. 
Je  n'ai  point  la  pièce  ;  elle  est  entre  les  mains 
du  gros  Ricu ,  que  vous  connaissez  ;  on  va  l'im- 
primer dans  le  Recueil  de  Théâtre  qui  se  fait  a 
Genève.  Si  vous  aimez  les  épluchures ,  je  vous 
en  enverrai  quano  vous  la  ferez  réimprimer  à 
Paris.  Ce  n'est  pas  un  mauvais  signe  quand  un 
ouvrage  fait  souhaiter  qu'on  lui  donne  un  peu 
plus  d'étendue.  La  plupart  font  désirer  tout  le 
conlraire. 

Je  me  suis  fort  intéressé  aux  scènes  de  ce  fripon 
de  prôîre  ,  que  notre  cher  La  Borde  a  prises  un 
peu  tragiquement.  Il  y  a  des  traits  de  ce  syco- 
phante' qu'on  devrait  imprimera  la  suite  du  Jar- 
f///'''.Cellesquodonnent  aciuelleraentles  comédiens 
;ni  public  sont  dignes  de  notre  siècle.  Tout  ce  que 
l'on  m'écrit  me  fait  aimer  ma  reirailc  et  mes 
riionlaj^nes.  Je  rcgretle  pou  de  chose  ;  mais  je  re- 
t-retlerai  toujours  les  jours  charmants  que  j'ai  eu 
le  bonheur  de  passer  avec  vous.  Adieu  :  faites  dos 
cocus  comme  Maxime ,  mais  ne  les  tuoz  pas. 

A  MADAMK  LA  MARQUISK  DU  DKFFAND. 

ti  février. 

Voire  Krand'maman,  madame,  doit  vous  avoir 
communiqué  la  Cnnonitaùnn  de  (rire  (Uicufin, 
par  laquelle  Htzzoïiiro  a  signalé  los  dernières  an- 
née» de  son  »age  pontificat.  J'ai  crm|iiecela  vous 
nmuKerail ,  d'autant  plui  que  (rtic  histoire  est 
dans  la  plus  exacte  vérité. 

Je  lui  ai  aussi  adressé  pour  vousquaire  vo- 


lumes daSièclede  Louis  Xll',  pour  mettre  dans 
votre  bibliothèque.  Les  faits  de  guerre  ne  sont  pas 
trop  amusants ,  et  je  dis  hardiment  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  ennuyeux  qu'un  récit  de  batailles  in- 
utiles, qui  n'ont  servi  qu'a  répandre  vainement  le 
sang  humain  ;  mais  il  y  a  dans  le  reste  de  l'his- 
toire dos  morceaux  assez  curieux ,  et  vous  y  ver- 
rez assez  souvent  les  noms  des  hommes  avec  qui 
vous  avez  vécu  depuis  la  régence. 

Je  voudrais  pouvoir  fournir  tous  les  jours  quel- 
ques diversions  a  vos  idées  tristes  ;  je  sens  bien 
qu'elles  sont  justes.  La  privation  de  la  lumière  et 
l'acquisition  d'un  certain  âge  ne  sont  pas  des 
choses  agréables.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  du 
courage,  il  faut  des  disifactions.  L'amusement 
est  un  remède  plus  sûr  que  toute  la  fermeté  d'es- 
prit. J'ai  le  tt  mps  de  songer  a  tout  cela  dans  ma 
profonde  solitude ,  avec  dos  yeux  éteints  et  ulcè- 
res ,  couverts  de  blanc  et  de  rouge. 

Vous  me  demandez ,  madame  ,  si  j'ai  lu  des 
Lettres  sur  les  Animaux ,  écrites  de  Nuremberg: 
oui ,  j'en  ai  lu  deux  ou  trois ,  il  y  a  plus  d'un  an. 
Vous  jugez  bien  qu'elles  m'ont  fait  plaisir,  puisque 
l'auteur  pense  comme  moi.  11  faudrait  qu'une 
montre  à  répétition  fût  bien  insolente,  pour  croire 
qu'elle  est  d'une  nature  al  solument  différente  de 
celle  d'un  tournebroche.  S'il  y  a  dans  l'empyrée 
des  êtres  qui  soient  dans  le  secret,  ils  doivent  bien 
se  moquer  de  nous. 

La  montre  du  président  Hénault  est  donc  dé- 
traquée ?  c'est  le  SDrt  de  presque  tous  ceux  qui 
vivent  long-temps.  Von  timbre  commence  'a  être 
un  peu  fêlé  ,  et  sera  bientôt  cassé  tout  'a  fait.  Il 
vaudrait  mieux  n'ôlre  pas  né,  dites-vous  ;  d'ac- 
cord ,  mais  vous  savez  si  la  chose  a  dépendu  de 
nous.  Non  «seulement  la  nature  nous  a  fait  naître 
sans  nous  consulter ,  mais  elle  nous  fait  aimer  la 
vie  malgré  que  nous  en  ayons.  Nous  .«ïommes 
presque  tous  comme  le  bûcheron  d'I-^sopc  et  de 
La  Fontaine.  Il  y  a  tous  les  ans  deux  ou  Irois  per- 
sonnes sur  cent  mille  qui  prennent  congé;  mais 
c'est  <lans  de  grands  accès  de  mélancolie.  Cola  est 
un  peu  plus  fréquent  dans  le  pays  que  j'habite. 
Deux  Genevois  do  ma  connaissance  se  sont  jetés 
dans  le  lUiône,  il  y  a  quelques  mois  :  l'un  avait 
cinquante  mille  écus  de  rente  ,  l'autre  était  un 
homme  à  bons  mois.  Je  n'ai  point  encore  été 
tenté  <rimilor  leur  exemple  :  premièrement , 
parce  que  mes  abominables  fluxions  sur  les  yeux 
ne  me  durent  que  l'hiver;  en  second  lieu  ,  parce 
que  je  me  couche  toujours  dans  l'espérance  de 
me  moquor  du  genre  humain  en  me  réveillant. 
Quand  collo  faculté  me  manquera  ,  ce  sera  un  si- 
gne certain  qu'il  faudra  que  je  parle. 

On  m'a  mandé  depuis  peu  ,  de  Paris ,  tant  de 
choses  ridicules,  que  cela  me  soutiendra  gaiement 
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encore  quelques  mois.  A  l'égard  du  ridicule  de  ce 
B ,  il  esl  h  faire  vomir. 

Je  me  suis  extrêmement  intéressé  à  toutes  les 
tracasseries  qu'on  a  faites  au  mari  de  votre  grand'- 
raaman.  Vous  ne  m'en  parlez  jamais  ;  vous  avez 
tort,  car  il  n'y  a  personne  qui  lui  soit  plus  atta- 
ché que  moi  ;  et  vous  savez  bien  qu'on  peut  tout 
écrire  sans  se  compromettre. 

Bonsoir,  madame;  je  vous  aimerai  jusqu'à  la 
dernière  minute  de  ma  montre. 

A  M.  DE  SOLIMAROKOF  <. 

26  février. 

Monsieur,  votre  lettre  et  vos  ouvrages  sont 
une  grande  preuve  que  le  génie  et  le  goût  sont  de 
tout  pays.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  poésie  et  la 
musique  étaient  bornées  aux  climats  tempérés  se 
sont  bien  trompés.  Si  le  climat  avait  tant  de  puis- 
sance, la  Grèce  porterait  encore  des  Platon  et  des 
Anacréon  ,  comme  elle  porte  les  mômes  fruits  et 
les  mêmes  fleurs  ;  l'Italie  aurait  des  Horace ,  des 
Virgile ,  des  Arioste  ,  et  des  Tasse  :  mais  il  n'y  a 
plus  a  Rome  que  des  processions,  et,  dans  la 
Grèce,  que  descoups  de  bâton.  11  faut  donc  abso- 
lument des  souverains  qui  aiment  les  arts,  qui 
s'y  connaissent,  et  qui  les  encouragent.  Ils  chan- 
gent le  climat;  ils  font  naître  les  roses  au  milieu 
des  neiges. 

C'est  ce  que  fait  votre  incomparable  souveraine. 
Je  croirais  que  les  lellres  dont  elle  m'honore  me 
viennent  de  Versailles,  et  qne  la  vôtre  esl  d'un 
de  mes  confrères  de  l'académie  française.  M.  le 
prince  de  Kolouski ,  qui  m'a  rendu  ses  lettres  et  la 
vôtre ,  s'exprime  comme  vous ,  et  c'est  ce  que  j'ai 
admiré  dans  tous  les  seigneurs  russes  qui  me  sont 
venus  voir  dans  ma  retraite.  Vous  avez  sur  moi  un 
prodigieux  avantage  ;  je  ne  sais  pas  uu  mot  de 
votre  langue ,  et  vous  possédez  parfaitement  la 
mienne. 

Je  vais  répondre  à  toutes  vos  questions ,  dans 
lesquelles  on  voit  assez  votre  sentiment  sous  l'ap-  [ 
parence  du  doute.  Je  me  vante  a  vous,  monsieur,  ' 
d'être  de  votre  opinion  en  tout. 

Oui,  monsieur,  je  regarde  Racine  comme  le 
meilleur  de  nos  poètes  tragiques ,  sans  contredit  ; 
comme  celui  qui  seul  a  parlé  au  cœur  et  à  la  rai- 
son ,  qui  seul  a  été  véritablement  sublime  sans 
aucune  enflure,  et  qui  a  mis  dans  la  diction  un 
charme  inconnu  jusqu'à  lui.  Il  est  le  seul  encore 
qui  ait  traité  l'amour  tragiquement  ;  car  ,  avant 
lui ,  Corneille  n'avait  fait  bien  parler  cette  pas- 
sion que  dans  le  Ciil,  et  le  Cid  n'est  pas  de  lui. 

'  Poète  russe.  II  a  été  le  pure  de  la  tragédie  en  Russie, 
comme  Corneille  l'a  été  en  France.  K. 


L'amour  est  ridicule  ou   insipide  dans  presque 
toutes  ses  autres  pièces. 

Je  pense  encore  comme  vous  sur  Quinault  : 
c'est  un  grand  homme  en  son  genre.  Il  n'aurait 
pas  fait  VAri  poétique,  mais  Boileau  n'aurait  pas 
fait  Armide. 

Je  souscris  entièrement  à  tout  ce  que  vous  dites 
de  Molière  et  de  la  comédie  larmoyante ,  qui  ,  à 
la  honte  de  la  nation ,  a  succédé  au  seul  vrai 
genre  comique,  porté  à  sa  perfection  par  l'inimi- 
table Molière. 

Depuis  Regnard ,  qui  était  né  avec  un  génie 
vraiment  comique ,  et  qui  a  seul  approché  Mo- 
lière de  près  ,  nous  n'avons  eu  que  des  espèces  de 
monstres.  Des  auteurs  qui  étaient  incapables  de 
faire  seulement  une  bonne  plaisanterie  ont  voulu 
faire  des  comédies,  uniquement  pour  gagner  de  l'ar- 
gent. Ils  n'avaient  pas  assez  de  force  dans  l'esprit 
pour  faire  des  tragédies  ;  ils  n'avaient  pas  assez  de 
gaieté  pour  écrire  des  comédies;  ils  ne  savaient  pas 
seulement  faire  parler  un  valet  ;  ils  ont  mis  des 
aventures  tragiques  sous  des  noms  bourgeois.  On 
dit  qu'il  y  a  quelque  intérêt  dans  ces  pièces  ,  el 
qu'elles  attachent  assez  quand  elles  sont  bien 
jouées  ;  cela  peut  être  ;  je  n'ai  jamais  pu  les  lire, 
mais  on  prétend  que  les  comédiens  font  quelque 
illusion. 

Ces  pièces  bâtardes  ne  sont  ni  tragédies  ni  co- 
médies. Quand  on  n'a  point  de  chevaux,  on  est 
trop  heureux  de  se  faire  traîner  par  des  mulets. 

Il  y  a  \ingt  ans  que  je  n'ai  vu  Paris.  On  m'a 
mandé  qu'on  n'y  jouait  plus  les  pièces  de  Molière. 
La  raison ,  a  mon  avis ,  c'est  que  tout  le  monde 
les  sait  par  cœur;  presque  tous  les  traits  en  sont 
devenus  proverbes.  D'ailleurs  il  y  a  des  lon- 
gueurs ,  les  intrigues  quelquefois  sont  faibles,  et 
les  dénouements  sont  rarement  ingénieux.  Il  ne 
voulait  que  peindre  la  nature  ;  et  il  en  a  été  sans 
doute  le  plus  grand  peintre. 

Voilà ,  monsieur ,  ma  profession  de  foi ,  que 
vous  me  demandez.  Je  suis  fâché  que  vous  me 
ressembliez  par  voire  mauvaise  santé  ;  heureuse- 
ment vous  êtes  plus  jeune,  et  vous  ferez  plus  long- 
teoïps  honneur  à  voire  nation.  Pour  moi,  je  suis 
déjà  mort  pour  la  mienne. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 

A  M.  LE  COMTE  DE  VORONZOF. 

A  Ferney,  26  février. 

Monsieur,  votre  lettre  du  ^9  de  décembre 
m'a  été  rendue  par  M.  le  prince  de  Kolouski.  Ce 
n'a  pas  été  la  moindre  de  mes  consolations  dans 
mes  maladies,  qui  me  rendent  presque  aveugle. 
Toutes  les  bontés  dont  votre  inimitable  impératrice 
m'honore,  et  ce  qu'elle  fait  pour  la  véritable  gloire, 
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me  font  souhaiter  de  vivre.  Heureux  ceux  qui  ver- 
ront long-temps  son  beau  règne  !  La  voilà,  comme 
Pierre-ie-Grand ,  arrêtée  quelque  temps  dans  sa 
législation  par  des  Turcs,  qui  sont  les  ennemis  des 
lois  comme  des  beaux-arts. 

Il  n'y  avait  rien  de  si  admirable ,  a  mon  gré , 
que  ce  qu'elle  fesait  en  Pologne.  Après  y  avoir 
fait  un  roi  et  un  très  bon  roi ,  elle  y  établissait  la 
tolérance  ,  elle  y  rendait  aux  hommes  leurs  droits 
naturels  ;  et  voilà  de  vilains  Turcs ,  excités  je  ne 
sais  par  qui  (  apparemment  par  leur  Âlcoran  et 
oar  messieurs  de  l'Évangile),  qui  viennent  déran- 
ger toutes  mes  espérances  de  voir  la  Pologne  dé- 
livrée du  tribunal  du  nonce  du  pape.  Le  nom 
d' Alla  et  de  Jehova  soit  bénil  mais  les  Turcs  font 
là  une  méchante  action. 

Eh  bien  1  monsieur,  si  vous  aviez  été  ministre  à 
Coustantinople ,  au  lieu  de  l'êlre  à  La  Haycj  vous 
auriez  donc  été  fourré  aux  Sept-Tours  par  des  ca- 
pigi-bachi?  Je  voudrais  bien  savoir  quel  plaisir 
prennent  les  puissances  chrétiennes  à  recevoir  tous 
les  jours  des  nasardes  sur  le  nez  de  leurs  ambas- 
sadeurs, dans  le  divan  de  Stamboul.  Est-ce  qu'on 
oe  renverra  jamais  ces  barbares-là  au-delà  du 
Bosphore?  je  n'aime  pas  l'esclavage,  il  s'en  fauldc 
beaucoup  ;  mais  je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  des 
mains  turques  un  peu  enchaînées  cultiver  vos 
vastes  plaines  de  Gasan,  et  manœuvrer  sur  le  lac 
Ladoga. 

Tous  les  souverains  sont  des  images  de  la  Di- 
vinité ;  on  le  leur  dit  tant  dans  les  dédicaces  des 
livres  et  dans  les  sermons  qu'on  prêche  devant 
eux,  qu'il  faut  bien  qu'il  en  soit  quelque  chose  ; 
mais  il  me  semble  que  Moustapha  ressemble  à 
Dieu  comme  le  bœuf  Apis  ressemblaità  Jupiler.Les 
Turcs  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent  en  étant  gou- 
vernés par  un  si  sot  homme  ;  mais  cet  homme  , 
tout  sot  qu'il  est,  fera  couler  des  torrents  de  sang. 
Puisse- t-il  y  ôire  noyé! 

Ou  je  me  trompe,  ou  voilà  un  beau  moment 
pour  la  gloire  de  votre  empire.  Vos  troupes  ont 
vaincu  les  Prussiens ,  qui  ont  vaincu  les  Autri- 
chiens ,  qui  ont  vaincu  les  Turcs.  Vous  avez  des 
généraux  habiles,  et  l'imbécile  Moustapha  prend 
le  premier  imbécile  de  son  sérail  pour  être  son 
grandvisir.  Ce  grand-visir  donne  des  corps  à 
commander  à  ses  pousses  ;  si  ces  gcns-là  vous  ré- 
sUtcnt ,  je  serai  bien  étonné. 

Je  ne  \c  suis  pas  moins  que  la  plupart  des  princes 
chrétiens  entendent  si  mal  leurs  intérêts.  Ce  se- 
rait un  beau  moment  a  saisir  par  l'empereur 
d'Allemagne;  ct[Hiurquoi  los  Vénitiens  ne  proll- 
leraicnt-ils  pas  du  succès  de  vos  armes  pour  re- 
prendre la  Grèce,  dont  je  les  ai  vus  en  possession 
dans  ma  jeunetsc?  Mais  ,  ftour  de  lellcs  entre- 
pri-eii,  il  faui  de  l'argent,  des  flottes  de  l'adresse, 


de  la  célérité,  et  tout  cela  manque  quelquefois. 
Enfln  j'espère  que  vous  vous  défendrez  bien  sans 
le  secours  de  personne. 

Je  vois  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise, 
que  cette  secousse  ne  trouble  point  l'âme  de  ce 
grand  homme  qu'on  appelle  Catherine.  Elle  daigne 
m'écrire  des  lettres  charmantes,  comme  si  elle 
n'avait  pas  autre  chose  à  faire.  Elle  cultive  les 
beaux-arts,  dont  les  Ottomans  n'ont  pas  seulement 
entendu  parler ,  et  elle  fait  marcher  ses  armées 
avec  le  même  sang-froid  qu'elle  s'est  fait  inoculer. 
Si  elle  n'est  pas  pleinement  victorieuse ,  la  Provi- 
dence aura  grand  tort.  Je  veux  que  vous  soyez 
grand-effendi  dans  Stamboul  avant  qu'il  soit  deux 
ans. 

Agréez ,  monsieur ,  les  sincères  assurances  du 
tendre  respect  que  vous  a  voué  pour  sa  vie ,  etc. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 
A  Ferncy,  27  février. 

Vous  avez  plus  d'une  affaire,  monseigneur  ,  et 
moi  je  n'en  ai  presque  qu'une  seule,  c'est  d'em- 
ployer mes  deruiers  jours  à  vous  aimer  dans  ma 
retraite  entourée  de  neiges.  Je  ne  vous  le  dis  pas 
souvent  ;  mais  aussi  vous  ne  me  répondez  jamais. 
J'avais  cru  ne  pas  déplaire  tout  à  fait  dans  l'His- 
toire du  grand  siècle  de  Louis  XIV.  Le  libraire 
a  fait  bien  des  fautes  ;  mais  il  n'en  a  point  fait  sur 
la  bataille  de  Fonlenoy ,  sur  Gênes ,  sur  Port-Ma- 
hon.  Il  me  parait  que  vous  êtes  endurci  aux  élo- 
ges ,  et  que  vous  ne  sentez  plus  rien  :  cependant 
on  dit  que  vous  êtes  encore  dans  la  force  de  l'âge. 
Pour  moi ,  qui  ai  environ  trois  ans  plus  que  vous, 
je  suis  dans  la  plus  pitoyable  décrépitude  ;  et 
tandis  que  vous  courez  lestement  de  Bordeaux  à 
Paris,  à  Fontainebleau ,  à  Versailles,  j'ai  passé 
une  année  entière  sans  sortir  un  moment  de  ma 
chambre.  C'est  de  mon  lit,  ou  plutôt  de  ma  bière, 
que  j'élève  ma  voix  rauque  jusqu'à  vous.  Ma  let- 
tre est  un  petit  De  profundis.  On  dit  le  président 
Hénaull  tombé  en  enfance  :  pour  moi  je  suis  tombé 
en  poussière.  Je  n'exige  pas  que  vous  réchaufOez  ma 
cendre  par  quelqu'une  de  vos  agréables  lettres  :  je 
sais  assez  qu'un  premier  gentilhomme  d'année , 
gouverneur  de  province ,  n'a  pas  beaucoup  de 
temps  à  lui;  mais  je  demande  que  vous  lisiez  au 
moins  avec  bonté  le  De  profundis  d'un  servi- 
teur d'environ  cinquante  années. 

Si  j'osais  me  ressouvenir  encore  du  théâtre  qui 
est  sous  vos  lois ,  et  que  j'ai  lant  aimé  ,  je  vous 
demanderais  votre  protection  pour  la  tragédie,  qui 
s'en  va  ,  dit-on  ,  à  tous  les  diables  ,  comme  bien 
d'autres  choses  ;  mais  je  ne  suis  plus  de  ce  monde, 
et  il  ne  me  reste  de  vie  que  pour  vous  assurer , 
avec  le  plus  tendre   respect ,   que  je  mourrai  en 
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rëyërantet  en  aimantle  doyen  de  noire  académie, 
et  l'homme  qui  fait  le  plus  d'honneur  a  la  France. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

97  février. 

Mon  divin  ange,  j'aurais  voulu  vous  écrire 
plus  tôt ,  mais  les  neiges  m'ont  englouti  ;  j'ai  été 
extrêmement  malade.  Si  le  pré?ident  Hcnaultesl 
tombé  en  enfance ,  ma  jeunesse  se  passe ,  et  je 
tomberai  bientôt  dans  le  néant.  Mole  paraît  me 
condamner  à  y  entrer.  Vous,  qui  êtes  beaucoup 
plus  jeune  que  moi ,  et  dont  l'âme  tranquille  et 
ferme  gouverne  un  corps  plus  robuste ,  vous  vous 
tirerez  de  la  bien  mieux  que  moi,  et  vous  prendrez 
votre  temps  pour  me  rendre  la  vie.  Je  me  mets  en- 
tièrement entre  vo»  mains. 

Je  crois  qu'il  est  foi  t  à  désirer  que  la  chose  dont 
il  est  question  puisse  avoir  son  plein  effet.  Tout 
ce  qui  peut  tendre  a  établir  la  tolérance  chez  les 
hommes  doit  être  protégé  bien  fortement  par 
vous  *. 

Ce  n'est  que  sur  les  lettres  réitérées  de  Tou- 
louse, que  j'y  envoie  les  Sirven  ;  ce  n'est  que  parce 
qu'on  me  mande  qu'une  grande  partie  du  parle- 
ment ,  qui  n'était  qu'un  séminaire  de  pédants 
ignorants ,  est  devenue  une  académie  de  philoso- 
phes. 11  faut  partout  laisser  pourrir  la  grand'- 
chambre ,  mais  partout  les  enquêtes  se  forment. 
Marc-Michel  Rey  n'a  p  is  nui  a  ce  prodigieux  chan- 
gement. Il  ne  s'agissait  pas  de  faire  une  révolu- 
tion dans  les  états ,  comme  du  temps  de  Luther  et 
de  Calvin ,  mais  d'en  faire  une  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  sont  faits  pour  gouverner.  Cet  ouvrage 
est  bien  avancé  d'un  bout  do  l'Europe  'a  l'autre, 
et  l'Italie  même,  le  centre  de  la  superstition,  se- 
coue fortement  la  poussière  dans  laquelle  elle  a 
été  ensevelie.  Je  bénis  donc  Dieu  dans  mes  derniers 
jours  ,  et  je  me  recommande ,  dans  ma  misère ,  à 
mes  anges  gardiens ,  dans  la  grâce  desquels  je 
veux  mourir. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN, 
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Ma  chère  nièce ,  j'ai  été  bien  charmé  de  voir 
de  vokre  écriture  ;  car  vous  savez  quej'aime  votre 
style  ,  et  surtout  votre  souvenir.  L'idée  de  n'être 
point  oublié  de  vous  me  console  dans  ma  solitude. 
11  y  a  aujourd'hui  un  an  que  je  ne  suis  sorti  de 
ma  chambre  et  de  mon  jardin  qiî'une  seule  fois. 
Vous  me  paraissez  avoir  pour  Paris  autant  d'a- 
version qu'il  m'inspire  d'indifférence.  Paris  est 

•  11  s'agit  ici  de  la  représentation  des  Guèbres,  tragédie.  K 
42. 


fort  bon  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  d'ambition 
de  grandes  passions,  et  prodigieusement  d'argent  | 
avec  des  goûts  toujours  renaissants  à  satisfaire. 
Quand  ou  ne  veut  être  que  tranquille  ,  on  fait 
fort  bien  de  renoncer  a  ce  grand  tourbillon.  Paris 
a  toujours  été  à  peu  près  ce  qu'il  est ,  le  centre 
du  luxe  et  de  la  misère  :  c'est  un  grand  jeu  de 
pharaon  ,  où  ceux  qui  taillent  emboursent  l'ar- 
gent des  pontes.  Mais  vous  trouveriez  Paris  le 
pays  de  la  félicité,  si  vous  aviez  vu  comme  moi 
le  temps  du  si/slème,  où  il  était  défendu,  comme 
un  crime  d'état,  d'avoir  chez  soi  pour  cinq  cents 
francs  d'argent.  Vous  n'étiez  pas  née  lorsqu'on 
augmenia  décent  francs  la  pension  que  l'on  payait 
pour  moi  au  collège ,  et  que ,  moyennant  cette 
augmentation  ,  j  eus  du  pain  bis  pendant  toute 
l'année  1709.  Les  Parisiens  sont  aujourd'hui  des 
sybarites,  et  crient  qu'ils  sont  couchés  sur  des 
noyaux  de  pêches,  parce  que  leur  lit  de  roses 
n'esi  pas  assez  bien  fait.  Laissez-les  crier,  et  allez 
dormir  en  paix  dans  votre  beau  château  d  Hor- 
noy. 

Je  m'affaiblis  tous  les  jours  ,  ma  chère  nièce  ; 
je  n'ai  pas  long-temps  à  vivre,  et  bientôt  je  vous 
dirai  bonsoir.  Si ,  en  attendant ,  vous  voulez  vous 
amusera  Hornoy  de  quelques  nouveautés,  vous 
n'avez  qu'à  faire  un  marché  avec  la  fermière  gé- 
nérale qui  se  charge  de  vos  paquets  ;  on  lui  don- 
nera la  permission  de  les  lire ,  pourvu  qu'elle 
vous  les  envoie  bien  honnêtement.  Je  vous  em- 
brasse, vous  et  M.  de  Florian,  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  THIERIOT. 

A  Ferney,  le  Icr  mars. 

Il  y  a  non  seulement  trois  grandes  années  de 
différence  entre  vous  et  moi,  mon  cher  ami; 
mais  il  y  a  trente  ans  pour  la  vigueur,  et  surtout 
pour  la  lielle  maladie  qui  vous  rendait  si  Ger  il 
y  a  quelques  années ,  et  dont  peut-être  vous  êtes 
encore  honoré.  Pour  moi ,  je  me  sens  au  bout  de 
ma  carrière.  Quand  on  a  vécu  soixante -quinzt 
ans  ,  on  ne  doit  pas  se  plaindre  ;  c'est  avoir  uil 
lot  assez  honnête  à  la  loterie  de  ce  monde  ;  tout 
le  monde  ne  peut  avoir  le  gros  lot  comme  Fonte- 
uelle.  Je  suis  bien  étonné  même  d'être  parvenu 
à  mon  âge  avec  tant  de  faiblesse  et  tant  de  maux. 
J'ai  dansé  jusqu'à  la  Un  sur  le  bord  de  ma  tombe. 

Si  vous  n'avez  point  lu  Le  lion  et  le  Marseil- 
lais, si  vous  ne  connaissez  pas  les  Trois  Empe- 
reurs, je  pourrai  vous  envoyer  ces  rogatons,  qui 
pourront  amuser  votre  royal  correspondant,  k 
qui  je  n'écris  plus  depuis  près  d'une  année. 

Vous  ignorez  sans  doute  que  le  Rezzonico  avait, 
avant  sa  mort ,  rendu  à  l'Église  le  service  impor- 
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tant  de  canoniser  un  capucin  nomme  Cucufin , 
dont  on  a  changé  le  nom  en  celui  de  Séraphin  ; 
c'est  un  monument  de  bûlise  qui  mérite  d'entrer 
dans  vos  nouvelles.  On  imprime,  je  crois .  à  pré- 
sent Ihisloire  de  cette  canonisation  ;  elle  est  exacte 
et  curieuse.  Les  capucins  ont  fait  eu  Europe,  à 
celte  fêle ,  une  dépense  qui  va  a  plus  de  quatre 
.cent  mille  cens.  Vous  savez  que  les  capucins  sont 
comme  les  rois,  ils  fbnt  payer  leurs  fêles  au  peuple. 

N'avez-vous  jamais  déterré  une  lettre  qui  a 
couru,  et  qui  court  encore,  sur  la  mort  de  Ti- 
yrogne  Pierre  m  ?  Si  vous  en  aviez  un  précis  ,  je 
TOUS  prierais  de  me  le  communiquer.  Ce  n'est 
pas  que  je  croie  a  ces  anecdotes ,  mais  il  faut 
qu'un  homme  qui  écrit  l'histoire  lise  tout. 

Avez-vous  les  Moyens  de  réformer  l'Italie, 
ouvrage  italien?  Vous  pourriez  ra'envoyer  ce 
livre  avec  celui  de  milord  Grenville ,  par  les 
guimbardes  de  Lyon  ,  à  mon  adresse  a  Ferney. 

Je  n'ai  pu  vous  répondre  plus  tôt,  parce  que 
j'ai  élé  très/nalade  au  milieu  de  mes  neiges. 


A  M.  GAILLARD. 


3  mars. 


a  Ombre  adorée,  ombre  sans  doute  heureuse  !  » 
Parbleu ,  il  faut  que  vous  ayez  lu  la  Ccmoui'ia- 
tion  de  sn'mi  Cucufui ,  faite  il  y  a  deux  ans  par 
le  pape  Rezzonico.  L'auteur  qui  a  écrit  la  rela- 
tion de  la  ft'te  de  saint  Cucufin  propose  hardi- 
ment de  fCter  saint  Henri  iv.  Pour  moi,  monsieur, 
fe  vous  avertis  que  je  vous  dénoncerai  à  la  Sor- 
bonne.  Comment,  Henri  iv  sauvé,  lui  qui  était 
en  péché  morlel  !  lui  qui  est  mort  amoureux  de  la 
princesse  de  Coudé  !  lui  qui  est  mort  sans  sacre- 
ments 1  Je  vous  réponds  que  Ribaudier  et  Coger 
pccMs vous  laveront  la  tète,  et  Christo|)he  vous 
savonnera.  C'est  Ravaillacqui  est  sauvé,  enten- 
dez-vous ;  car  il  a  été  bien  confessé;  et  d'ailleurs 
la  Sorbonne,  ayant  fuit  un  saint  de  Jac(]ues  Clé- 
nient ,  pourrail  -  elle  refuser  une  apothéose  a 
Fran<;ois  Ravaillac  ,  fùt-elle  en  mauvais  latin? 
J'espère  que  vous  reviendrez  de  vos  luiiuvais  prin- 
cipes. 11  serait  bien  triste  qu'un  homme  si  clo- 
quent crr&t  dans  la  foi. 

Vous  me  p.irlez  de  certaine  petite  folio  :  il  est  bon 
de  n'être  pas  loujour-i  sur  le  ton  sérieux  ,qui  est 
fort  ennuyeux  ii  la  longue  dans  mitre  chère  na- 
tion. Il  faut  des  intcrnièdf^s.  Heureux  les  philo- 
foplies  qui  peuvent  rire,  et  même  faire  rire! 
Si  on  n'avait  pa<t  ce  palliatif  conir(<  les  misères , 
les  8f)ltiseH  nIroeeN  ,  et  même  les  horreurs  dont  on 
est  quelquefois  environné  ,  où  en  M-rail-on?  Les 
Sirvcn  pasMMit  encore  leur  vie  muih  mes  yeux , 
dans  me«i  dé".erlH,  Jusqu'il  ce  que  jepuinse  les  en- 
voyer k  Toulouse,  où  le»  muurs,  grAce  on  ciel, 


se  sont  un  peu  adoucies  Mais  qui  osera  passer 
parÂbbeville?  Enfln  que  voulez-vous'  ou  n'est 
pas  assez  fort  pour  combattre  les  tigres,  il  faut 
quelquefois  danser  avec  les  singes. 

Le  mari  de  mademoiselle  Corneille  est  arrivé  ; 
mais  les  malles  où  sont  les  horreurs  ecclésias- 
tiques de  François  i<""  sont  encore  en  arrière, 
rien  merci,  je  n'aime  aucun  de  ces  gens-la.  H 
faut  avouer  qu'on  vaut  mieux  aujourd'hui  qu'a- 
lors. Il  s'est  fait  dans  l'esprit  humain  une  étrange 
révolution  depuis  quinze  ans.  L'Europe  a  rede- 
mandé a  grands  cris  le  sang  des  Sirven  et  des  Ca- 
las ;  et  tous  les  hommes  d'état ,  depuis  Archan- 
gel  jusqu'à  Cadix ,  foulent  aux  pieds  la  super- 
stition. Les  jésuites  sont  abolis  ,  les  moines  sont 
dans  la  fange.  Encore  quelques  années,  et  le 
grand  jour  viendra  après  un  si  beau  matin.  Quand 
les  échafauds  sont  dressés  a  Toulouse  et  a  Abbe- 
ville  ,  je  suis  Heraclite  ;  quand  on  se  saisit  d'A- 
vignon ,  je  suis  Démocrite  :  voilà  le  mot  de  l'é- 
nigme. Je  vous  embrasse ,  mon  cher  Tite-Live  ; 
je  vous  répète  que  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3  mars. 

Minerve  -  Papillon  ,  le  hibou  à  qui  vous  avez 
fait  l'honneur  d'écrire  a  été  enchanté  de  votre 
souvenir  ;  il  en  a  secoué  ses  vieilles  ailes  de  joie  ; 
il  est  tout  flcr  de  vous  avoir  si  bien  devinée  ;  car, 
dès  le  premier  jour  qu'il  vous  vit ,  il  vous  jugea 
solide  plus  que  légère ,  et  aussi  bonne  que  vous 
êtes  aimable. 

Sovez  bien  sûre,  madame,  que  mon  cœur  est 
pénétré  de  tout  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  il  faut 
laisser  les  aigles ,  les  rossignols  et  les  fauvettes 
dans  Paris,  et  que  les  hiboux  restent  dans  leurs 
masures.  J'ai'soixante-quinzeans;  ma  faible  ma- 
chine s'en  va  en  détail  ;  lo  peu  de  jours  que  j'ai 
à  respirer  sur  ce  las  do  boue  doit  être  consacré  à 
la  plus  prof.)ndo  retraite.  Les  enfants  qui  sont  re- 
venus sont  chez  eux ,  et  je  reste  chez  moi  ;  ma 
maison  n'est  plus  faite  pour  les  amuser.  Je  l'ai  fer- 
mée à  tout  le  monde  ;  bien  heureux  encore  de  pou- 
voir vivre  avec  moi-même  dans  le  Irisle  élat  où 
je  suis.  Reg.irdez-moi,  madame, comme  un  hon)me 
enterré,  et  ma  lellre  comme  un   De  profiindis. 

Il  est  vrai  que  mes  De  profiuiUis  sont  quel-, 
quefois  fort  pais,  et  que  je  les  change  souvent 
en  Allehiin.  J  aime  à  danser  autour  de  mon  tom- 
beau ,  mais  je  danse  seul  comme  l'amant  de  ma 
iniH  Kabichon ,  qui  dansait  tout  seul  dans  sa 
grange. 

J'aime  trop  l'homme  principal  dont  vous  mo 
faiies  Ihoiuieur  de  me  parler,  pour  penser  qu'il 
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ait  pris  sërieusemciit  l'ordre  que  m'a  donné  l'abbé 
de  La  Blelterie  de  me  faire  enterrer  au  pins  vite  , 
et  les  petites  gaielés;avec  lesquelles  je  lui  ai  ré- 
pondu. Il  faudrait  que  la  tête  lui  eût  tourné  pour 
Yoir  gravement  des  bagatelles.  S'il  veut  faire 
quelque  attention  sérieuse  a  moi ,  il  ne  doit  con- 
sidérer que  ma  passion  pour  son  bonheur  et  pour 
sa  gloire.  Il  serait  très  ingrat  s'il  fesait  la  moindre 
ft'Iure  a  la  trompette  qui  est  embouchée  pour 
lui. 

Si  quelque  autre  personne,  fort  au-dessous  en 
tout  sens  du  caractère  de  grandeur  et  du  ^énie 
de  votre  ami,  veut  déplumer  le  hibou,  il  ira  tout 
doucenienl  mourir  ailleurs.  Je  suis  un  être  assez 
singulier ,  madame  :  né  presque  sans  bien  ,  j'ai 
trouvé  le  moyen  d'élre  utile  à  ma  famille,  et  de 
mettre  cinq  cent  mille  francs  à  peupler  un  dé- 
sert. Si  la  moindre  persécution  y  venait  effrayer 
mon  indépendance ,  il  y  a  partout  des  sépulcres  ; 
rien  ne  se  trouve  plus  aisément. 

J'ai  lu  la  petite  esquisse  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Je  pense  qu'on  en  pourrait 
faire  quelque  chose  de  fort  noble  et  de  fort  gai 
pour  les  noces  de  monseigneur  le  dauphin.  Ce  se- 
rait même  une  très  bonne  leçon  pour  un  jeune 
prince ,  et  les  personnes  de  votre  espèce  pour- 
raient voir  avec  plaisir  qu'elles  sont  faites  pour 
rendre  quelquefois  de  plus  grands  services  que 
des  hommes  d'état.  Ce  ne  serait  point  aux  bate- 
leurs de  l'Opéra  -  Comique  qu'il  faudrait  aban- 
donner cet  ouvrage.  Il  faudrait  faire  exécuter  une 
musique  tantôt  sublime  ,  tantôt  légèie  ,  par  les 
meilleurs  acteurs  du  véritable  opéra.  L'Opéra- 
Comique  n'est  autre  chose  que  la  Foire  renforcée. 
Je  sais  que  ce  spectacle  est  aujourd'hui  le  favori 
de  la  nation  ;  mais  je  sais  aussi  à  quel  point  la  na- 
tion s'est  dégradée.  Le  siècle  présent  n'est  pres- 
que composé  que  des  excrénicnts  du  grand  siècle  de 
Louis  XIV.  Celte  turpitude  est  notre  h»t  presque 
dans  tous  les  genres  ;  et  si  le  grand  homme  dont 
vous  me  parlez  a  des  lubies ,  je  donne  le  siècle  à 
tous  les  diables  sans  exception  ,  en  vous  excep- 
tant pourtant  vous  ,  madame  iMinorve-Papillon  , 
pour  qui  j'ai  un  vrai  respect,  et  que  je  prends 
jnême  la  liberté  d'aimer. 


A  M.  THIERIOT. 


Le  4  mars. 


J'ai  beaucoup  rôvé ,  mon  ancien  ami ,  a  votre 
lettre  du  ^5  de  janvier.  Je  vois  que  je  ne  pourrai 
pas  suivre  les  mouvements  de  mon  cœur  aussitôt 
qu'il  le  veut.  Figurez-vous  que  je  donne,  moi 
chétif ,  trente-deux  mille  francs  de  pension  ,  tant 
h  mes  neveux  et  nièces  qu'a  des  étrangers  qui 
sont  dans  le  plus  grand  besoin  ;  et  qu'en  comp- 


tant à  Ferney  mes  domestiques  de  campagne  , 
j'en  ai  soixante  a  nourrir.  Vous  me  direz  que 
Corneille  et  Racine  ,  Danchet  et  Pellegrin  ,  n'en 
fesaient  pas  tant  :  cela  est  rare  au  Parnasse  ;  et 
la  chose  est  d'autant  plus  extraordinaire  ,  que 
je  suis  né  avec  les  quatre  raille  livres  de  rente 
que  vous  possédez  aujourd'hui. 

L'idée  m'est  venue  de  vous  procurer  un  petit 
bénéfice  cette  année.  J'ai  en  main  le  manuscrit 
d'une  comédie  très  singulière  ,  dont  l'auteur  m'a 
laissé  le  maître  absolu  ;  c'est  un  jeune  homme 
d'une  grande  espérance,  ûlsd'un  président  "a  mor- 
tier de  province  ,  qui  ne  veut  pas  être  connu.  Il 
a  passé  quelques  jours  dans  le  château  de  Fer- 
ney ,  et  il  m'a  étonné.  Le  sujet  de  sa  pièce  est  le 
dépôt  dont  Gourville  mit  la  moitié  entre  les  mains 
de  Ninon  ,  et  l'autre  moitié  dans  celles  d'un  dé- 
vot. Ninon  rendit  son  dépôt ,  et  le  dévot  viola  le 
sien. 

La  pièce  n'est  pas  dans  le  genre  larmoyant  ; 
ce  jeune  homme  n'a  pris  que  Molière  pour  son 
modèle;  cela  pourra  lui  faire  tort  dans  le  beau 
siècle  où  nous  vivons.  Cependant ,  tous  ses  per- 
sonnages étant  caractérisés  ,  et  prêtant  beaucoup 
au  jeu  des  acteurs ,  l'ouvrage  pourrait  avoiy  du 
succès. 

Si  on  était  devenu  plus  difficile  et  plus  rigou- 
reux à  la  police  qu'on  ne  l'était  du  temps  du  Tar- 
tufe, il  serait  aisé  de  substituer  les  mots  de  pro- 
bité a  piété ,  et  de  Ififioi  a  décot  ;  il  n'y  aurait  pas 
alors  la  moindre  difficulté. 

Ce  serait ,  à  mon  avis  ,  une  chose  fort  plaisante 

de  faire  réussir  sur  le  théâtre  une  p estimable, 

qui  fait  d'un  sot  dévot  un  honnête  homme. 

Je  vous  enverrai  la  pièce  par  le  premier  cour- 
rier; elle  peut  vous  valoir  beaucoup,  elle  peut 
vous  valoir  très  peu.  Tout  est  coup  de  dés  dans  ce 
monde. 

C'est  îi  vous  'a  bien  conduire  votre  jeu  ,  et  sur- 
tout à  ne  pas  laisser  soupçonner  que  je  suis  dans 
la  confidence  ;  ce  serait  le  sûr  moyen  de  tout  perdre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  disiez  noire  cher  Da- 
vùlnvitle  ;  mais  il  y  avait  plus  de  deux  ans  que 
je  croyais  que  vous  n'étiez  plus  lié  avec  lui.  La 
philosophie  a  fait  en  lui  une  grande  pert«  ;  c'é- 
tait une  âme  ferme  et  vigoureuse.  11  était  intré- 
pide dans  l'amitié. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

.A  Ferney,  7  mars. 

Je  reçus  hier  matin  ,  monsieur,  le  présent  dont 
vous  m'avez  honoré ,  et  vous  vous  doutez  bien  à 
quoi  je  passai  ma  journée.  Il  y  a  bien  long-temps 
que  je  n'ai  goûté  un  plaisir  plus  pur  et  plus  vrai. 

61. 
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CORRESPONDANCE. 


J'avais  quelques  droits  à  vos  bontés  comme  votre 
confrère  dans  un  art  très  difûcile,  comme  votre 
ancien  ami ,  et  comme  agriculteur.  Vous  aurez 
beaucoup  d'admirateurs  ;  mais  je  me  flatte  d'a- 
voir senti  le  charme  de  vos  vers  et  de  vos  pein- 
tures plus  que  personne.  Je  crois  me  connaître 
un  peu  en  vers  ;  les  grands  plaisirs ,  dans  tous 
les  arts,  ne  sont  que  pour  les  connaisseurs. 

J'ai  éprouvé  ,  en  vous  lisant ,  une  autre  satis- 
faction encore  plus  rare ,  c'est  que  vous  avez  peint 
précisément  ce  que  j'ai  fait. 

O  que  j'aime  bien  mieux  ce  modeste  jardin 

Où  l'art  en  se  cachant  fécondait  le  terrain  !  etc.,  etc. 

Voila  mon  aventure.  De  longues  allées  où , 
parmi  quelques  ormeaux  et  mille  autres  arbres  , 
on  cueille  des  abricots  et  des  prunes  ;  des  trou- 
peaux qui  bondissent  enlre  un  parterre  et  des 
bosquets  ;  un  petit  champ  que  je  sème  moi-même, 
entouré  d'allées  agréables  ;  des  vignes,  au  milieu 
desquelles  sont  des  promenades  ;  au  bout  des 
▼ignés ,  des  pâturages ,  et  au  bout  des  pâturages, 
une  forêt. 

C'est  chez  moi  que  mûrit  la  figue  à  côié  du 
melon,  car  je  crois  que  vous  n'avez  guère  de  figues 
en  Lorraine.  Je  dois  donc  vous  remercier  d'avoir 
dit  si  bien  ce  que  j'aurais  dû  dire. 

Je  vous  assure  que  mon  cœur  a  été  bien  ému 
en  lisant  les  petites  leçons  qi  e  vous  donnez  aux 
seigneurs  des  terres,  dans  votre  troisième  chant. 
Il  est  vrai  que  je  n'habite  pas  le  donjon  de  mes 
ancêlre^;  je  n'aime  en  aucune  façon  les  donjons  ; 
mais  du  moins  je  n'ai  pas  fait  le  malheur  de  mes 
vassaux  et  de  mes  voisins.  Les  terres  que  j'ai  dé- 
frichées ,  et  un  peu  embellies ,  n'ont  vu  couler 
que  les  larmes  des  Calas  et  des  Sirven  ,  quand  ils 
sont  venus  dans  mon  asile.  J'ai  quadruplé  le 
nombre  de  mes  paroissiens;  et,  Dieu  merci,  il 
n'y  a  pas  un  pauvre. 

Nec  dalutt  miserons  inopem,  aut  inviJit  liahenli. 

ViRO.,  Georg.,  lih.  ii,v.  499. 

En  vous  rrmerdanl  de  tout  mon  coMir  du 
œmplitiii'nl  fait  arinteiulaiil  (|ui  exigeait  si  h  pro- 
pos des  rorvées ,  et  qui  servait  si  bien  le  roi , 
qoe  \c*  enfants  en  mouraient  sur  le  sein  de  leurs 
mères.  Clinquc  chant  0  des  tableaux  qui  parlent 
au  cœur.  Pourquoi  citez-vous  riiomsou?  c'est 
lo  Titien  <|ni  loue  un  peintre  n.unaiid. 

Votre  quatrième,  qui  parait  fournir  le  moins, 
est  ccUu  qui  rend  le  plus.  Je  ne  crains  point 
d'jître  aveuglé  par  la  rccunnaisNanco  extrômc  r|uo 
Jevoasdois;  il  m'a  charmé  très  indépendam- 
meul  d»?  la  générosité  courageuse  avec  laquelle 


vous  parlez  d'un  homme  si  long-temps  persécuté 
par  ceux  qui  se  disaient  gens  de  lettres. 

J'ai  un  remords  ;  c'est  d'avoir  insinué  a  1«  fin 
du  Siècle  présent ,  qui  termine  le  grand  Siècle 
de  Louis  XIV ,  que  les  beaux-arts  dégénéraient. 
Je  ne  me  serais  pas  ainsi  exprimé,  si  j'avais  eu 
vos  Quatre  SaisoJis  un  peu  plus  tôt.  Votre  ou- 
vrage est  un  chef-d'œuvre  ;  les  Quatre  Saisons 
elle  quinzième  chapitre  de  Bélisaire  sont  deux 
morceaux  au-dessus  du  siècle.  Ce  n'est  pas  que 
je  les  mette  a  côté  l'un  de  l'autre  ,  je  sais  le  pro- 
fond ^respect  que  la  prose  doit  a  la  poésie  ;  c'est 
ce  que  Montesquieu  ne  savait  pas ,  ou  voulait 
ne  pas  savoir.  Écrit  en  prose  qui  veut ,  mais  eu 
vers  qui  peut.  Il  est  plus  difûcile  de  faire  cent 
beaux  vers  que  d'écrire  toute  l'histoire  de  France. 
Aussi  qui  fait  beaucoup  de  bons  vers  de  ^uite? 
presque  personne.  On  a  osé  faire  des  trai^édies 
depuis  Racine  ;  mais  ce  sont  des  tragédies  en 
rimes ,  et  non  pas  en  vers.  Nos  Welches  du  par- 
terre et  des  loges ,  qu'on  a  eu  tant  de  peine  a  dé- 
barbariser  ,  se  doutent  rarement  si  une  pièce  est 
bien  écrite.  Le  nombre  des  vrais  poètes  et  des 
vrais  connaisseurs  sera  toujours exlrémcraent  pe- 
tit ;  mais  il  faut  qu'il  le  soit ,  c'est  le  petit  nombre 
des  élus.  Moins  il  y  a  d'initiés,  plus  les  mystères 
sont  sacrés. 

Je  suis  fàdié  que  vous  ayez  écrit  français  avec 
uno;  c'est  la  seule  chose  que  je  vous  reproche. 
Sans  doute  vous  serez  des  nôtres  à  la  première 
place  vacante.  Si  c'est  la  mienne ,  je  m'applaudis 
de  vous  avoir  pour  successeur.  Nous  avons  be- 
soin d'un  homme  comme  vous  contre  les  ennemis 
du  bon  goût,  et  contre  ceux  de  la  raison.  Ces 
derniers  commencent  à  être  dans  la  boue  ,  mais 
ils  trépignent  si  fort,  qu'ils  excitent  quelquefois 
de  petits  nuages.  11  faudrait  se  donner  le  mot  de 
ne  jamais  recevoir  aucun  de  ces  messieurs-lh. 

A  propos  ,  pourquoi  votre  livre  dii-il  qu'il  est 
imprimé  h  Amsierdam?  est-ce  que  Paris  n'en  est 
pas  digne?  n>y  a-t-il  que  le  Jonrnnl  chrétien  et 
les  décrets  de  la  Sorbonne  qui  puissent  ôtre  im- 
primés dans  la  capitale  des  Welches  ? 

Je  finis  en  vous  remerciant,  eu  vous  admi- 
rant, et  en  vous  aimant. 

A  MADAMK  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Mnra. 

Que  je  vous  plains ,  madame  !  vous  avez  déjà 
perdu  l'Aine  de  volte  ami  le  président  llénaiilti 
et  bientôt  son  corps  sera  réduit  en  poussière. 
Vous  aviez  deux  amis ,  lui  et  M.  de  Formont  ;  la 
mort  vous  les  a  enlevés  :  ce  sont  des  biens  dont  on  ne 
retrouve  pasnu'^meronibie.  Jesens  vivement  votre 
kilualioo.  Vous  devez,  avoir  une  consolation  bien 
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touchante  dans  le  commerce  de  votre  grand'ma- 
man;  mais  elle  ne  peut  vous  voir  que  rarement.  Elle 
est  enchaînée  dans  un  pays  qu'elle  doit  délester , 
vu  la  manière  dont  elle  pense.  Je  vous  vois  réduite 
à  la  dissipation  de  la  société  ;  et,  dans  le  fond  du 
cœur,  vous  en  sentez  tout  le  frivole.  L'adoucisse- 
ment de  cette  malheureuse  vie  serait  d'avoir  au- 
près de  soi  un  ami  qui  pensât  comme  nous  ,  et 
qui  parlât  à  notre  cœur  et  a  notre  imagination 
le  langage  véritable  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  crois  bien  (  vanité  à  part  )  qu'il  y  a  quelque  res- 
semblance entre  votre  cervelle  et  la  mienne.  La 
dissipation  ne  m'est  pas  si  nécessaire ,  a  la  vérité, 
qu'à  vous  ;  mais  pour  le  tumulte  des  idées ,  pour 
la  vérité  dans  les  sentiments,  pour  l'éloigne- 
ment  de  tout  artifice  ,  pour  le  mépris  qu'en  gé- 
néral notre  siècle  mérite,  pour  le  tact  de  certains 
ridicules  ,  je  serais  assez  votre  homme,  et  mon 
cœur  est  assez  fiit  pour  le  vôtre.  Je  voudrais  ôlre 
à  la  fois  a  Saint  Joscpli  et  a  Ferney  ;  mais  je  ne 
connais  que  l'Eucharistie  qui  ail  le  privilège  d'être 
en  plusieurs  lieux  en  môme  temps. 

\oira  les  neiges  de  nos  montagnes  qui  com- 
mencent a  fondre  ,  et  mes  yeux  qui  commencent 
à  voir.  Il  faut  que  je  fasse  tout  ce  que  Saint-Lam- 
bert a  si  bien  décrit.  La  campagne  m'appelle  ; 
deux  cents  bras  travaillent  sous  mes  yeux  ;  je  bâ- 
tis, je  plante,  je  sème,  je  fais  vivre  tout  ce  qui 
m'environne.  Les  Saisons  de  Saint -Lambert 
m'ont  rendu  la  campagne  encore  plus  précieuse. 
Je  me  fais  lire  a  dîner  et  à  souper  de  bons 
livres  par  des  lecteurs  très  intelligents  ,  qui 
sont  plutôt  mes  amis  que  mes  domestiques.  Si  je 
ne  craignais  d'être  un  fat ,  je  vous  dirais  que  je 
mène  une  vie  délicieuse.  J'ai  de  l'horreur  pour 
la  vie  de  Paris,  mais  je  voudrais  au  moins  y 
passer  un  hiver  avec  vous.  Ce  qu'il  y  a  de  triste, 
c'est  que  la  chose  n'est  pas  aisée,  attendu  que  j'ai 
l'âme  un  peu  fière. 

Je  songe  réellement  à  vous  amuser ,  quand  jo 
reçois  quelques  bagatell 'S  des  pays  étrangers. 
Vous  avez  peut-ôlre  pris  l'histoire  de  saint  Cucu- 
fin  pour  une  plaisanterie  ;  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte  vérité.  Vous  au- 
rez dans  un  mois  quelque  chose  qui  ne  sera  qu'al- 
légorique ;  il  faut  varier  vos  petits  divertissements. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  les  Singu- 
larités de  la  nature;  ainsi  je  ne  vous  les  envoie 
pas ,  car  c'est  une  affaire  de  pure  physique  qui 
ne  pourrait  que  vous  ennuyer. 

Vous  me  faites  grand  plaisir  ,  madame  ,  di>  me 
dire  que  vous  ne  craignez  rien  pour  M.  Grand- 
maman.  J'ai  un  peu  à  me  plaindre  d'une  per- 
sonne qui  lui  veut  du  mal ,  et  je  m'en  félicite. 
J'aime  a  voir  des  Racine  qui  ont  des  Pradon  pour 
ennemis;  cela  méfait  penser  a  la  queue  du  Siècle 


de  Louis  XIV,  que  j'ai  eu  l'honueur  de  vous  en- 
voyer. Votre  exemplaire ,  sauf  respect ,  est  pré- 
cieux, parce  qu'il  est  corrigé  en  marge.  Faites- 
vous  lire  la  prison  de  La  Bourdonnais  et  la  mort 
de  Lally ,  et  vous  verrez  comme  les  hommes  sont 
justes. 

Quand  je  serai  plus  vieux,  j'y  ajouterai  la  mort 
du  chevalier  de  La  Barre  et  celle  de  Calas,  aSil 
que  l'on  connaisse  dans  toute  sa  beauté  le  tempî 
où  j'ai  vécu.  Selon  que  les  objets  se  présentent  k 
moi ,  je  suis  Heraclite  ou  Démocrite  ;  tantôt  je 
ris  ,  tantôt  les  cheveux  me  dressent  a  la  tête  :  et 
cela  est  très  à  sa  place  ,  car  on  a  affaire  tantôt  à 
des  tigres,  tantôt  à  des  singes. 

Le  seul  homme  presque  de  l'âme  de  qui  je 
fasse  cas  est  M.  Grand'maman  ;  mais  je  me  garde 
bien  de  le  lui  dire.  Pour  vous,  madame,  je  vous 
dis  très  naïvement  que  j'aime  passionnément  votre 
façon  de  penser,  de  sentir,  et  de  vous  exprimer  ; 
et  que  je  me  tiens  malheureux,  dans  mon  bon- 
heur de  campagne  ,  de  passer  ma  vieillesse  loin 
de  vous.  Mille  tendres  respects. 

Faites  -  moi  savoir,  je  vous  prie ,  comment 
vont  l'âme  et  le  corps  de  voire  ami. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

A  Ferney ,  ce  10  mars. 

Mon  cher  panégyriste  de  Henri  it,  et  vittila  tu 
dignus  et  hic.  Vous  avez  bien  du  talent  en  vers  et 
en  prose.  Puisse-t-il  servira  votre  fortune  comme 
il  servira  sûrement  à  votre  réputation  1  Je  vous 
ai  écrit ,  au  sujet  du  tripot ,  la  lettre  ostensible 
que  vous  demandiez  :  j'ai  écrit  aussi  â  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu.  Je  crois  k  présent  toute? 
choses  en  règle. 

L'ouvrage  de  M.  de  Saint-Lambert  me  paraît 
k  plusieurs  égards,  fort  au-dessus  du  siècle  oii 
nous  sommes.  11  y  a  de  l'imagination  dans  l'ex- 
pression ,  du  tour,  de  l'harmonie ,  des  portraits 
attendrissants  ,  et  de  la  hauteur  dans  la  façon  de 
penser.  Mais  les  Parisiens  sont-ils  capables  de 
goûter  le  mérite  de  ce  poème?  Ils  ne  connaissent 
les  quatre  saisons  que  par  celle  du  bal ,  celle  des 
Tuileries,  celle  des  vacances  du^parleraent,  et 
celle  où  l'on  va  jouer  aux  cartes  a  deux  lieues  de 
Paris ,  au  coin  du  feu  ,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne. Pour  moi ,  qui  suis  un  bon  laboureur,  je 
pense  k  la  Saint-Lambert. 

11  m'est  venu  trois  ou  quatre  ABC  d'Am^ 
sterdam.  Si  vous  voulez,  je  vous  en  enverrai  un. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cér^ 
lîionie. 
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CORRESPONDANCE 
À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Mon  cher  ange ,  j'ai  envoyé  a  ma  nièce  une 
espèce  de  testament ,  moitié  sérieux  ,  moitié  gai. 
C'est  une  ÉpHre  àBoileau,  dans  laquelle  je  fais 
mes  remerciements  à  M.  de  Saint-Lambert.  J'at- 
tends la  décision  de  mes  anges  pour  savoir  si 
mon  testament  est  valable  ;  j'y  ajouterai  tous  les 
codicilles  qu'ils  voudront. 

Mon  ange  ne  me  dit  rien  du  tripot  (je  parle  du 


mes  dernières  volontés.  J'ai  beaucoup  de  foi  b  son 
goiilpour  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  d'elle,  el 
je  n'en  ai  pas  moins  a  son  esprit ,  par  quelques 
unes  de  ses  lettres  que  j'ai  vues ,  soit  entre  les 
mains  de  mon  gendre  Dupuits ,  soit  dans  celles 
de  Guillemet ,  typographe  en  la  ville  de  Lyon. 

Il  m'est  revenu  de  toutes  parts  qu'elle  a  un 
cœur  charmant.  Tout  cela,  joint  ensemble,  fait 
une  grand'maman  fort  rare.  Malgré  le  penchant 
qu'ont  les  gens  de  mon  âge  a  préférer  toujours  le 
passé  au  présent ,  j'avoue  que  de  mon  temps  il  n'y 
avait  point  de  grand'maman  de  cette  trempe.  Je 


tripot  de  la  comédie) ,  de  la  nouvelle  pièce  de  De  me  souviens  que  son  mari  me  mandait ,  il  y  a  huit 
Belloy,  des  querelles  des  acteurs  et  des  auteurs,  i  ans,  qu'il  avait  une  très  aimable  femme  ,  et  que 
des  talents  de  mademoiselle  Veslris ,  de  sa  récep-  !  cela  contribuait  beaucoup  a  son  bonheur.  Ce  sont 
tion.  Pour  moi,  je  n'ai  d'aulre  nouvelle  à  mander,  de  petites  confidences  dont  je  ne  me  vanterais 
sinon  qu'il  neige  autour  de  moi ,  et  que  la  neige  pas  a  d'autres  qu'a  vous.  Jugez  si  je  ne  dois  pas 
me  tue.  '  prier  Dieu  pour  son  mari  dans  mes  codicilles.  li 

Vous  avez  lu  sans  doute  les  Saisons  de  Saint-  fera  de  grandes  choses,  si  on  lui  laisse  ses  cou- 
Lambert  ;  je  l'ai  remercié  dans  mon  testament  dées  franches  ;  mais  je  ne  les  verrai  pas,  car  je 
adressé  a  Nicolas.  Je  ne  sais  si  ma  lêleest  jeune,  '  ne  digère  plus  ;  et,  quand  on  manque  par-là  ,  il 
mais  mon  corps  est  bien  vieux.  Si  je  n«^  m'amusais     faut  dire  adieu. 

pas  a  faire  des  testamenis ,  je  serais  bientôt  mort  ]  On  me  mande  que  le  président  Hénault  baisse 
d'ennui.  Votre  amitié  me  fait  prendre  la  fin  de  ma  beaucoup.  J'en  suis  très  fâché ,  mais  il  faut  subir 
vie  en  patience.  Portez-vous  bien ,  vous  et  ma-  ' 
dame  d'Argental.  On  ne  vit  pas  asse;^ long-temps. 
Pourquoi  les  carpes  vivent- elles  plus  que  les 
hommes?  cela  est  ridicule. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Femey  ,  15  mars. 

Vous  me  marquâtes,  madame,  par  votre  der- 
nière lettre  ,  que  vous  aviez  besoin  quelquefois 
de  consolation.  Vous  m'avez  donné  la  charge  de 
voire  pourvoyeur  en  fait  d'amusements  ;  c'est  un 
emploi  dont  le  litulairc  s'acquitte  souvent  fort 
mal.  Il  envoie  des  choses  gaies  et  frivoles  ,  quand 
on  ne  veut  que  des  choses  sérieuses;  et  il  envoie 
du  sérieux  quand  on  voudrait  de  la  gaieté  :  c'est 
le  malheur  de  l'absence.  On  se  met  sans  peine 
au  ton  de  ceux  *a  qui  on  parle  ;  il  n'en  est  pas  de 
niî^mc  quand  on  écrit  :  c'est  uu  hasard  si  l'on 
renconlri*  juste. 

J'ai  pris  le  j).irti  do  vous  envoyer  des  choses 
où  il  y  eût  a  la  fois  du  léger  et  du  gravi; ,  aliii  du 
moins  que  tout  ne  fût  pas  perdu. 

Voici  un  p«!tit  ouvraj^e  conire  rathtismc,  <i(inl 
une  partit!  est  édilinnle  et  l'autre  un  peu  badine  ; 
et  voici  l'U  outri!  mon  Trslanirnt ,  que  j'adresse 
'q  Hoileau.  J'ai  fait  ce  tcsianictit  étant  malade, 
main  je  l'ai  égayé  selon  ma  coutume;  on  meurt 
C4)mme  on  a  véru. 

Si  votre  grantrmamnn  est  chez  vous  quand 
▼0H«  rec4'vrez  ce  pa^jucl ,  je  vouilrais  i\\u>.  vous 
|iiu»icz  vous  le  faire  lire  cuttemble  ;  c'est  une  de 


sa  destinée... 

Je  voudrais  qu'à  cet  âge 
On  sortît  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet, 
Remerciant  son  hôte ,  et  qu'on  fit  son  paciuet. 

La  Fontaine,  liv.  viii,  fab.  r. 

Le  mien  est  fait  il  y  a  long-temps.  Tout  gai 
que  je  suis,  il  y  a  des  choses  qui  me  choquent  si 
horriblement ,  que  je  prendrai  congé  sans  regret. 
Vivez ,  madame ,  avec  des  amis  qui  adoucissent  le 
fardeau  de  la  vie,  qui  occupent  l'âme,  et  qui 
l'empêchent  de  tomber  en  langueur.  Je  vous  ai 
déjii  dit  (]ue  j'avais  trouvé  uu  admirable  secret, 
c'est  de  me  faire  lire  et  relire  tous  les  bons  livres 
à  table,  et  d'en  dire  mon  avis.  Celte  méthode  ra- 
fraîchit la  mémoire,  et  empCchc  le  goût  de  se 
rouiller;  maison  ne  peut  user  de  celle  recette  k 
Paris  ;  ou  y  est  forcti  île  parler  à  souper  de  l'his- 
toire du  jour,  et  quand  on  a  donné  des  ridicules 
à  son  prochain  ,  on  va  se  coucher.  Dieu  me  pré- 
serve de  passer  ainsi  le  peu  qui  me  reste  h  vivre  I 

Adieu,  madame;  je  vivrai  plus  heureux  si 
vous  pouvez  ôlre  heureuse.  Comptez  que  mon 
coMir  est  'a  vous  comme  si  je  n'avais  que  cin- 
quante uu  soixante  ans. 

A  M.  LINGUET. 

Fernoy,  Mi  man. 

Vous  ôlcs  nncnncmenl  le  maître ,  monsieur, 
de  drnuMirer  dans  un  rnl-di'-snc,  de  d.ilcr  vos 
lettres   du   mois   ù'iwAl,  quoique   celui    qui  a 
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donné  son  nom  à  ce  mois  se  nommât  Augustus, 
et  (l'appeler  la  ville  de  Cmlomuni ,  Can ,  quoi- 
qu'on l'écrive  Caen.  Vous  aurez  pu  voir  des  cour- 
tisans chez  le  roi ,  sans  avoir  jamais  vu  de  cour- 
tisanes chez  la  reine.  Vous  avez  vu  dans  votre 
cul-de-sac  passer  les  coureurs  du  cardinal  de 
Rohan,mais  point  de  coureuses.  Vous  aurez  \u 
chez  lui  de  beaux  garçons,  et  point  de  garces; 
des  architraves  dans  son  palais  ,  et  aucune  trave. 
Les  gendarmes  qui  font  la  revue  dans  la  cour  de 
l'hôtel  de  Soubise  sont  si  intrépides  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  de  trépide, 

La  langue  d'ailleurs  s'embellit  tous  les  jours  : 
on  commence  à  éduquer  les  enfants,  au  lieu  de 
les  élever  ;  on  fixe  une  femme ,  au  lieu  de  fixer 
les  yeux  sur  elle.  Le  roi  n'est  plus  endetté  envers 
le  public ,  mais  vis-à-vis  le  public.  Les  maîtres 
d'hôtel  servent  a  présent  des  rosthifde  mouton  , 
(andis  que  le  parlement  obtempère  ou  n'oLtcm- 
père  pas  auxédils. 

Notre  jargon  deviendra  ce  qu'il  pourra.  Je  suis 
moitié  Suisse  et  moitié  Savoyard ,  enseveli  à 
soixante-  quinze  ans  sous  les  neiges  des  Alpes  et 
du  mont  Jura;  je  m'intéresse  peu  aux  beautés 
anciennes  et  nouvelles  de  la  langue  française  ; 
mais  je  m'intéresse  beaucoup  a  vos  grands  ta- 
lents, à  vos  succès,  au  courage  avec  lequel  vous 
avez  dit  quelques  vérités.  Vous  en  diriez  de  plus 
fortes  ,  si  ceux  qui  sont  faits  p»  ur  les  redouter 
ne  cherchaient  point  à  les  fcr;iser;  cependant 
elles  percent  malgré  eux.  Le  temps  amèiie  tout, 
et  la  raison  vient  enfin  consoler  jusqu'aux  misé- 
rables qui  se  sont  déclarés  contre  elle.  Le  môme 
imbécile,  conseiller  de  grand'chambrc ,  qui  a 
donné  sa  voix  contre  l'inoculation ,  finira  par  in- 
oculer son  fils  ;  et ,  quand  la  campagne  aura  besnin 
de  pluie ,  on  ne  fera  plus  promener  la  châsse  de 
sainte  Geneviève  sur  le  pont  Notre-Dame.  J'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

15  mars. 

Vous  me  mandez,  par  votre  lettre  du  23  février, 
que  ma  dernière  lettre  tenait  un  peu  de  l'aigre- 
doHX.  S'il  y  a  du  doux  ,  mon  cher  marquis ,  il  est 
pour  vous  :  s'il  y  a  de  l'aigre ,  il  est  pour  tnutes 
les  sottises  de  Paris,  pour  le  mauvais  goût  qui  y 
règne,  pour  les  plates  pièces  qu'on  y  donne,  pour 
les  plais  auteurs  qui  les  font,  et  pour  les  plats 
acteurs  qui  les  jouent  ;  pour  la  décadence  en  tou'es 
choses ,  qui  fait  le  caractère  de  notre  siècle. 

Je  sens  pourtant  que  j'aimerais  encore  le  tripot 
de  la  comédie ,  si  j'étais  a  Paris  ;  mais  je  vous 
aimerais  bien  davantage  :  ce  serait  une  consola- 
tion pour  moi  de  parler  avec  vous  des  imperti- 


nences qu'on  a  la  bêtise  d'applaudir  sur  îe  théâtre 
où  mademoiselle  Lecouvreur  a  joué  Phèdre. 

A  l'égard  des  autres  bêtises ,  je  ne  vous  en  parle 
point,  parce  que  je  les  ignore.  Dieu  merci. «Je 
suis  encore  enferré  sous  la  neige  au  mois  de 
mars.  Je  me  réchauffe  dans  une  belle  fourrure  de 
martre  zibeline  que  l'impératrice  Catherine  m*a 
envoyée ,  avec  son  portrait  enrichi  de  diamants, 
et  une  boîte  tournée  de  sa  main  ,  avec  le  recueil 
des  lois  qu'elle  a  données  à  son  vaste  empire. 
Tout  cela  m'a  été  apporté  par  un  prince  qui  est 
capitaine  de  ses  gardes.  Je  doute  qu'une  lettre 
d'un  bureau  de  ministre  puisse  être  plus  agréa- 
ble. Une  partie  de  l'Europe  me  console  d'être  né 
Français ,  et  de  n'être  plus  que  Suisse.  Je  vou» 
embrasse  bien  tendrement. 

A  M.  TRANTZSEHEN, 

MIBMIBR   LIBCTBNANT    DB    L'iNFAJfTBRIB  SiXONKB,  A 
BRNSTBAL,  PRÈS  DB  CHBMMTZ,    US  SXXB. 

16  mari. 

Monsieur,  si  la  vieillesse  et  la  maladie  l'a- 
vaient permis ,  j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  re- 
mercier plus  tôt  de  votre  letlre  et  de  votre  dialo- 
gue. On  dit  que  les  Allemands  sont  fort  curieux 
de  généalogies  ;  je  vous  crois  descendu  de  Lucieo 
en  droite  ligne  ;  vous  lui  ressemblez  par  l'esprit; 
il  se  moquait ,  comme  vous ,  des  prêtres  de  soa 
(emps  :  les  choses  n'ont  guère  changé  que  de 
nom.  Il  y  a  toujours  eu  des  fripons  et  des  fanati- 
ques qui  ont  voulu  s'attirer  de  la  considération 
en  trompant  les  hommes,  et  toujours  un  petit 

'  nombre  de  gens  sensés  qui  s'est  moqué  de  ces 
charlatans. 

!  Il  est  vrai  que  les  énergumènes  de  ce  temps-d 
sont  plus  dangereux  que  ceux  du  temps  de  Lu- 

^  cien ,  votre  devancier.  Ceux-là  ne  voulaient  que 

:  faire  bonne  chère  aux  dépens  des  peuples  ;  ceux-ci 
veulent  s'engraisser  et  dominer.  Ils  sont  accou- 
tumés à  gouverner  la  canaille ,  ils  sont  furieux  de 

!  voir  que  tous  les  gens  bien  élevés  leur  échappent. 
Leur  décadence  commence  à  être  universelle  dans 
l'Europe.  Une  certaine  étrangère,  nommée  la 
Raison,  a  trouvé  partout  des  apôtres,  depuis 

'  une  quinzaine  d'années.  Son  flambeau  a  éclairé 
beaucoup  d'honnêtes  gens ,  et  a  brûlé  les  yeiix  de 
quelques  fanatiques  qui  crient  comme  des  diables. 
Ils  crieront  bien  davantage  ,  s'ils  voient  votre  joli 
dialogue. 

Pour  moi ,  monsieur,  je  n'élève  la  voix  que 
pour  vous  témoigner  mon  estime  et  ma  recon- 
naissance ,  et  pour  vous  dire  avec  quels  senti- 
ments respectueux  j'ai  l'honneur  d'être ,  mon- 
sieur, votre,  etc. 
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A  MADAME  DE  SAU VIGNY. 


A  Ferney ,  17  mars. 

J'ai  attendu ,  madame  ,  pour  vous  remercier 
de  la  confiance  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  m'instruire  de  l'état  des  affaires 
de  monsieur  votre  frère ,  que  je  fusse  plus  parti- 
culièrement informé  de  sa  conduite  présente.  Je 
n'ai  rien  épargné  pour  en  avoir  les  informations 
les  plus  sûres.  J'ai  envoyé  un  homme  sur  les 
lieux  ;  j'ai  écrit  aux  magistrats,  aux  gentilshommes 
ses  voi>ins.  Je  crois  que  vous  serez  contente  d'ap- 
prendre que ,  depuis  sept  ans  qu'il  est  dans  ce 
pays-la ,  tout  le  monde ,  sans  exception ,  a  été 
charmé  de  sa  conduite.  On  lui  a  donné  partout 
droit  de  bourgeoisie ,  et  on  a  partout  recherché 
son  amitié. 

Ces  témoignages  unanimes  plairont  sans  doute 
à  une  sœur  qui  pense  aussi  noblement  que  vous. 

Je  sens  bien  que  la  crainte  de  voir  un  frère  peu 
accueilli  dans  les  pays  étrangers  devait  vous  in- 
quiéter ;  je  sens  combien  il  est  cruel  d'avoir  a 
rougir  de  ceux  a  qui  le  sang  nous  lie  de  si  près  , 
et  je  partage  la  consolation  que  vous  devez 
éprouver  d  êire  entièrement  rassurée. 

Tout  le  défaut  de  M.Durey  de  Morsan,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  madame,  est  cette  malheu- 
reuse facilité  qui  causa  sa  ruine  :  il  a  été  pillé  en 
dernier  par  trois  ou  quatre  réfugiés,  les  uns  ban- 
queroutiers, les  autres  chargés  de  mauvaises  af- 
faires. Il  s'était  endetté  pour  eux.  L'un  d'eux  lui 
avait  fait  accroire  qu'il  devait  avoir  quarante- 
deux  mille  livres  de  rente  par  la  liquidation  de 
ses  biens;  et  on  ne  lui  mettait  ces  chimères  dans 
la  tête  que  pour  vivre  a  ses  dépens. 

Je  lui  ai  fait  voir  clair  connue  le  jour  qu'il  ne 
doit  espérer  de  long-temps  que  les  six  mille  livres 
de  |)cnsion  auxquelles  il  est  réduit  par  ses  fautes 
passées.  Je  lui  ai  fait  sentir  très  fortement  qu'il 
doit  vivre  a\ec  une  sage  économie,  en  homme  de 
JcUres  tel  <|u'il  est,  et  que,  loin  de  se  plaindre  de 
vous,  il  doit  s'ap|>li(jucr  ù  mériter  votre  tendresse 
par  la  conduite  la  plus  mesurée,  et  par  une  con- 
fiance cnlièrc. 

Je  l'ai  tiré  des  mains  qui  dévoraient  sa  subsis- 
tance; j'oi  payé  p<iur  lui  environ  deux  mille  livres; 
je  lui  ferai  rentrer  ce  qu'on  lui  doit  aulant  que  je 
le  |M>urrai  :  la  |)ili<''  (jiie  m'a  «l'abord  inspirée  son 
état  »cM  changée  ensuite  en  amitié. 

Il  est  très  éloigné  de  vouloir  jamais  revenir 
contre  ce  qui  a  été  décidé  par  sa  famille  ;  il  se 
conlenlera  de  ses  six  mille  livres,  il  n'a  nul  des- 
sein do  Irulpr  jajnais  do  revenir  'a  Paris;  il  vou- 
drait m'ulemenl  pouvoir  faire  un  petit  voyajço 
dans  le  pays  do  iircsse  et  dans  celui  do  Saiul- 


Claude,  où  on  lui  doit  quelque  argent.  Je  luipro» 
curerai  une  habitation  Hxe  et  peu  coûleuse  vers 
le  territoire  de  Genève  ;  j'empêcherai  qu'il  ne  dé- 
pense un  écu  au-delà  de  sa  pension  :  il  donnera 
une  procuration  à  un  homme  de  conOancc  pour 
recevoir  son  revenu  tous  les  mois ,  et  payer  son 
petit  ménage  ;  il  aura  des  livres  qui  le  console- 
ront dans  sa  retraite  ;  je  veillerai  sur  sa  conduite, 
j'en  répondrai  comme  de  moi-même  ;  et  je  m'en- 
gage envers  vous,  madame,  et  envers  sa  famille, 
comme  s'il  s'agissait  de  mes  propres  intérêts. 

Je  suis  bien  persuade  que  vous  aimerez  mieux  le 
savoir  sous  mes  yeux  que  sous  des  yeux  étrangers. 

Je  vous  donne  encore  ma  parole  d'honneur  qu'il 
ne  sortira  pas  hors  des  limites  du  mont  Jura,  et 
qu'il  n'habitera  jamais  aucune  ville  du  royaume. 
La  personne  chargée  de  son  revenu  ne  le  per- 
mettra pas,  et,  déplus,  je  vous  jure  qu'il  n'a  nulle 
envie  de  se  montrer,  et  qu'il  veut  vivre  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Je  me  flatte,  encore  une 
fois,  que  ce  parti  vous  agréera,  et  que  vous  ne 
souffrirez  pas  qu'on  poursuive  votre  malheureux 
frère  comme  un  voleur  de  grand  chemin,  tandis 
qu'il  est  assez  puni  de  ses  faiblesses  passées,  et 
qu'il  les  expie  depuis  si  long-temps  par  une  vie 
irréprochable.  Je  sais,  madame,  que  vous  avez 
eu  de  la  générosité  pour  des  étrangers  :  vous  en 
aurez  pour  un  frère. 

A  M.  DUPATY, 

AVOCAT-GRNBRÀL  DU  PARLEMENT  DB    BORDEAUX. 

A  Ferney  ,  27  mars. 

Monsieur,  vous  me  traitez  comme  un  Rochclois, 
vous  m'honorez  de  vos  bontés,  et  vous  m'enchan- 
tez. Je  suis  un  peu  votre  compatriote,  étant  de 
l'académie  de  La  Rochelle.  Mon  cœur  aurait  été 
bien  ému,  si  je  vous  avais  entendu  prononcer  ces 
paroles  :  «  Ce  n'est  pas  au  milieu  d'eux  que 
«  Henri  iv  aurait  dit  h  Sulli  :  Mon  ami ,  ils  me 
«  tueront.  » 

Lorsque  je  lus  le  discours  que  vous  prononçâtes 
à  l'académie,  je  dis  :  Voilà  la  pièce  qui  aurait  le 
j)rix,  si  l'auteur  ne  l'avait  pas  donné.  Vous  avez 
signalé  'a  la  fois,  monsieur,  votre  pairiolismo, 
votre  générosité ,  et  votre  éloquence.  Un  beau 
siècle  se  prépare  ;  vous  on  serez  un  des  pins  rares 
ornements,  vous  ferez  servir  vos  grands  talents 
h  écraser  le  fanatisme,  ([ui  a  toujours  voulu  (lu'on 
le  prît  pour  la  religion  ;  vous  délivrerez  la  société 
des  monstres  qui  l'ont  si  long-temps  opi-rimée,  en 
se  vantant  de  la  conduire.  Il  viendra  un  temps oii 
l'on  ncdira  plus  Les  dni.v  imissifiiccsj  c{{v  sornh 
vous,  monsieur,  pluscpi'ii  aiieun  (ht  vos  conlrères, 
il  qui  on  en  aura  l'obligation.  Cette  niauvais(>et 
funeste  plaisanterie  n'a  jamais  été  connue  dans 
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l'Eglise  grecque  ;  pourquoi  faut-il  qu'elle  subsiste 
dans  le  peu  qui  reste  de  l'Église  latine,  au  mépris 
de  toutes  les  lois? 

Un  évoque  russe  a  été  déposé  depuis  peu  par 
ses  confrères,  et  mis  en  pénitence  dans  un  mo- 
nastère, pour  avoir  prononcé  ces  mots  :  Les  deux 
■puissances ;  c'est  ce  que  je  tiens  de  la  main  de 
l'Impératrice  elle-même.  Plût  à  Dieu  que  la 
France  manquât  absolument  de  lois  !  on  en  ferait 
de  bonnes.  Lorsqu'on  bâtit  une  ville  nouvelle,  les 
rues  sont  au  cordeau  :  tout  ce  qu'on  peut  faire  dans 
les  villes  anciennes ,  c'est  d'aligner  petit  à  petit. 
On  peut  dire  parmi  nous,  en  fait  de  lois  : 

Hodieque  manent  vestigia  ruris. 

HoR.,  lib.  II,  ep.  I,  V.  i6o. 

Henri  iv  fut  assez  beureux  pour  regagner  son 
royaume  par  sa  valeur,  par  sa  clémence,  et  par 
la  messe  ;  mais  il  ne  le  fut  pas  assez  pour  le  ré- 
former. Il  est  triste  que  ce  bérosait  reçu  le  fouet 
a  Rome,  comme  on  le  dit,  sur  les  fesses  de  deux 
pr«}lres  français.  Nous  sommes  au  temps  où  l'on 
fouette  les  papes  ;  mais,  en  les  fessant,  on  leur 
paie  encore  des  annales.  On  leur  prend  Bénévent 
et  Avignon,  mais  on  les  laisse  nommer,  dans  nos 
provinces,  des  juges  en  dernier  ressort  dans  les 
causes  ecclésiastiques.  Nous  sommes  pétris  de 
contradictions. 

Travaillez,  monsieur,  à  nous  débarbariser  tout 
h  fait  ;  c'est  une  œuvre  digne  de  vous  et  de  ceux 
qui  vous  ressemblent.  Je  vais  flnir  ma  carrière  ; 
je  vois  avec  consolation  que  vous  en  commencez 
une  bien  brillante. 

Je  vous  remercie  de  la  médaille  dont  vous 
daignez  me  favoriser  ;  j'espère  qu'un  jour  on  en 
frappera  une  pour  vous.  J'ai  l'iionneur  d'ê- 
tre, etc. 

A  M***. 

Dans  la  chambre  du  malade,  à  sept  heures  du  matin , 
27  mars. 

Monsieur,  mon  père  ne  vous  écrit  pas,  parce 
qu'il  est  k  son  dixième  accès  de  ûèvre.  Il  vous 
prie  de  faire  passer  ce  paquet  a  M.  Lacombe. 

Voici  une  Épître  à  M.  de  Saint-Lambert  qui 
est  correcte.  Vous  êtes  prié  de  corriger  ce  vers 
dans  celle  A  l'auteur  du  nouveau  livre  des  Trois 
Imposteurs,  que  j'eus  l'honneur  de  vous  adresser 
le  14  : 

Ils  pourront  pardonner  au  pincé  La  Bletlrie  ; 

mettez  : 

Ils  pourront  pardonner  à  ce  dur  La  Blettrie. 

P.  S.  Dans  ma  chambre. 
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Voici  encore  un  huitain  qui  n'est  pas  nouveau; 
je  l'ajoute  en  cachette. 

Un  pédant  dont  je  tais  le  nom ,  etc. 

Quand  vous  saurez  le  secret  dont  je  vous  ai  dit 
un  mot,  vous  ferez  l'application  de  cet  autre  hui- 
tain à  Arzanie;  il  est  nouveau  : 

O  toi  dont  les  attraits  embellissent  la  scène, 
Toi  que  l'Amour  jaloux  dispute  à  Melpomène, 
Séduisante  Dubois,  réponds  à  nos  désirs. 
C'est  assez  sommeiller  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Ose  enfin  te  placer  au  rang  de  tes  modèles; 
La  Gloire  te  sourit,  et  te  promet  des  ailes. 
Ose ,  et ,  prenant  ton  vol  vers  l'immortalité , 
Fixe  par  le  talent  l'éclair  de  la  beauté. 

Mon  père  vous  embrasse  tendrement  ;  ou  ne  le 
croit  pas  en  danger,  sa  fièvre  diminuant  chaque 
jour. 

On  eut  hier  les  douze  premières  médailles.  Prix 
en  argent,  pesant  4  onces,  56  fr.;  en  cuivre,  6  fr. 
i  2  sous,  chaque  médaille. 

A  M.  COLINI. 

A  Ferney,  29  mars. 

Je  vous  adresse,  moucher  ami,  un  Palalin  *  qui 
est  venu  graver  ma  vieille  et  triste  figure,  dédiée 
à  S.  A.  E.  Je  crois  que  c'est  un  des  meilleurs  ar- 
tistes que  monseigneur  ait  dans  ses  états.  Savez- 
vous  bien  que  je  vous  écris  à  mou  dixième  accès 
de  fièvre  ?  Je  suis  tout  étonné  d'êire  en  vie  ; 
mais,  tant  que  j'y  serai,  soyez  sûr  que  vous  aurez 
en  moi  un  bien  véritable  ami. 

Nous  avons  ici  un  printemps  qui  ressemble  au 
plus  cruel  hiver.  Je  crois  que  le  climat  de  Flo- 
rence vaut  mieux  que  celui  des  Alpes  et  du  Rhin. 
Les  archiducs  et  les  cadets  de  la  maison  de  liour- 
bon  régnent  sur  les  climats  chauds,  ils  sont  bien 
heureux.  Je  n'ai  jamais  eu  le  courage  d'exécuter  ce 
que  j'avais  toujours  projeté,  de  me  retirer  dans 
un  coin  de  l'Italie;  je  n'ai  jamais  vécu  que  dans 
des  climats  qui  n'étaient  pas  faits  pour  mi»i.  Je 
vous  félicite  d'avoir  une  santé  qui  vous  fait  pren- 
dre les  bords  du  Rhin  pour  ceux  de  l'Aruo. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  biec 
tendrement. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 
A  Ferney ,  29  mars. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  pourquoi  vous  dites 

•  George-Christophe  Waechter  était  graveur  de  i'élceteuf 
palatin  ;  il  dessina  à  Ferney  la  tête  de  Voltaire  d'upiès  na- 
ture, et  en  fil  une  médaille  en  bronze,  en  1770  Celle  mé- 
daille est  une  des  meilleures  que  l'on  ail  faites  de  Voltair*. 
C  Note  de  Colini.  ) 
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ë  M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il  marche  dans  la  car-  i 
rière  desColbert;  je  ne  le  soupçonne  point  du  loul  | 
être  homme  de  finances,  et  je  crois  qu'il  ne  marche  j 
que  dans  la  carrière  des  Choiseuls  ;  il  est  plus  I 
fait  pour  jeter  son  argent  par  la  fenêtre  que  pour  I 
en  lever  sur  les  peuples  ;  il  aura  des  armées  bril-  | 
lantes  et  bien  disciplinées,  les  paiera  qui  pourra.  I 
Mars  n'aurait  pas  trouvé  bon  qu'on  l'appelât  j 
Plutus.  j 

Cependant  vos  vers  sont  jolis.  Je  vous  en  re- 
mercie de  tout  mon  cœur,  et  je  vois  avec  grand  plai- 
sir que  vous  êtes  partisan  du  bon  goût  en  aimant 
Lulli  et  Rameau.  Je  suis  un  peu  sourd,  je  ne  puis 
guère  m'intéressera  la  musique.  Je  suis  aussi  fort 
en  train  d'être  parfaitement  aveugle,  mais  je  puis 
encore  lire  les  ouvrages  d'esprit.  Le  plaisir  l'em- 
porte sur  la  peine.  C'est  un  sentiment  que  vous 
m'avez  fait  éprouver  par  la  petite  brochure  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer. 

Agréez,  monsieur,  mes  très  sincères  remercie- 
ments, et  daignez  me  mettre  aux  pieds  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Coudé.  V. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  3  avril. 

Chacun  a  son  diable,  madame,  dans  cet  enfer 
de  la  vie.  Le  mien  m'a  affublé  de  onze  accès  de 
flèvre ,  et  me  voilà  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  long- 
temps. En  vérité,  c'est  dommage  que  la  nature 
m'ayant  fait,  ce  me  semble,  pour  vivre  avec 
vous,  me  fasse  mourir  si  loin  de  vous.  Quand  je 
dis  que  nos  espèces  d'âmes  étaient  modelées  l'une 
pour  l'autre ,  n'allez  pas  croire  que  ma  vanité 
radote.  Le  fait  est  clair.  Vous  me  dites  par  votre 
dernière  lettre  que  «  leschosesqui  ne  peuvent  nous 
(1  ê:rc  connues  ne  nous  sont  pas  nécessaires.  » 
Grand  mot,  madame,  grande  vérité,  et,  qui  plus 
est,  vérité  très  consolante.  Où  il  n'y  a  rien  le  roi 
perd  ses  droits,  cl  la  nature  aussi.  Faites-vous 
lire,  s'il  vous  plaît,  l'article  lyéccssnire  dans  un 
certain  livre  alphabétique,  vous  y  verrez  voire 
pensée. 

C'est  un  dialogue  entre  Sélim  et  Osniln  ,  deux 
braves  musulmans;  et  Osinincoudulquela  n.ilure 
n'ayant  pas  favori•^é  le  genre  humain  ,  en  tout 
temps  cl  en  lout  lieu,  du  divin  Alcoran,  l'Alcoran 
n'est  pas  nécessaire  'a  l'homme. 

Ati  reste ,  je  sens  très  bien  que  le  siècle  de 
r^uis  XIV  est  si  pnKlii^ir'Uscincnt  supérieur  au 
siècle  présent,  que  les  allurs  de  ce  lemps-ci  ne 
valT.l  pas  ceux  du  temps  |>as8é.  Il  n'y  en  a  aucun 
qni  Approchn  dn  Spinosa. 

Ca:  Spinosa  adtnellait,  avec  toute  Tantiquilé, 
une  intrIliKcncr  univcrscllo  ;  et  il  f;iMt  bien  «piil 
y  «'Il  ;iii  une,  puisque  nous  avons  dr  rioitlliji  ne.-. 


Nos  athées  modernes  substituent  à  cela  je  ne  sais 
quelle  nature  incompréhensible,  et  je  ne  sais  quels 
calculs  impossibles.  C'est  un  galimatias  qui  fait 
piié.  J'aime  mieux  lire  un  conte  de  La  Fontaine, 
quoique,  par  parenthèse,  ses  Conit's  soient  autant 
au-dessous  de  l'Arioste  que  l'écolier  est  au-dessous 
du  maître.  Cependant  ces  philosophes  ont  tous 
quelque  chose  d'excellent.  Leur  horreur  pour  le 
fanatisme  et  leur  amour  de  la  tolérance  m'at- 
tache à  eux.  Ces  deux  points  doivent  leur  con- 
cilier l'amitié  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  passe  des  athées  à  Sémiramis.  Que  voulez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  (jue  je  fasse?  Je  ne  saurais, 
en  vérité,  prendre  le  parti  de  Moustapha  contre 
elle.  Son  fils  l'aime ,  son  peuple  l'aime,  sa  cour 
l'idolâtre  ;  elle  m'envoie  le  portrait  de  son  beau 
visage,  entouré  de  vingt  gros  diamants,  avec  la 
plus  belle  pelisse  du  Nord,  et  un  code  de  lois  aussi 
admirable  que  notre  jurisprudence  française  est 
impertinente.  Ou  parle  français  a  Moscou  et  en 
Ukraine.  Ce  n'est  ni  le  parlement  de  Paris  ni  la 
Sorbonne  qui  a  établi  des  chaires  de  professeurs 
en  notre  langue  dans  ce  pays  autrefois  si  bar- 
bare. Peut-être  y  ai-je  un  peu  contribué.  Per- 
meltez-moi  d'avoir  quelque  condescendance  pour 
un  empire  de  deux  mille  lieues  d'étendue,  où  je 
suis  aimé,  tandis  que  je  ne  suis  pas  excessivement 
bien  traité  dans  la  petite  partie  occidentale  de 
l'Europe  où  le  hasard  m'a  fait  naître. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir  l'hon- 
neur de  souper  avec  vous  que  de  rester  au  milieu 
des  neiges  dans  la  belle  et  épouvantable  chaîne 
des  Alpes,  ou  de  courir  de  roi  en  impératrice. 
Soyez  très  sûre,  madame,  que  vos  lettres  ont  fait 
de  mon  envie  extrême  de  vous  revoir  une  passion. 
Comptez  que  mon  âme  court  après  la  vôtre. 

Je  serais  peut-être  un  peu  de  contenance  devant 
madame  la  duchesse  de  Choiseul.  Quand  le  vieux 
chevalier  Dcstouches-Canon ,  père  putatif  de  d'A- 
lembert,  voyait  une  jolie  fennne,  bien  aimable, 
il  lui  disait;  «  Passez,  passez  vile,  madanie  ;  vous 
«  n'êtes  pas  de  ma  sorte.  »  Je  suis  devenu  un  peu 
grossier  dans  ma  retraite  champêtre. 

Que  m'importe  que  la  nature, 

F.ii  dessinant  ses  Irnils  chôris, 

Pour  niodi'Ic  nil  pris  In  figure 

De  la  X'cniis  de  MrdiciM'' 

J»'  suis  bcrgiM',  mais  non  PAris. 

Un  vifux  hfif;»'!'  n'est  pas  un  homme. 

Je  pourrais  lui  donner  la  pouune 

Sans  (pie  mon  cd-nr  eu  fiU  épris, 

l'.l  .sans  (|ue  la  maligne  engeance 

Des  déesses  de  son  pays 

K(  proeliAi  à  mes  sens  surprîi 

D'élre  sédnils  par  l'apparenee. 

Je  s.iis  (pie  son  espiil  orni 
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A  toute  la  délicatesse 

Que  l'on  vania  dans  Sévigné, 

Avec  beaucoup  plus  de  justesse  ; 

Qu'elle  aime  fort  la  vérité, 

Mais  ne  la  dit  qu'avec  finesse. 

Ma  grossière  rusticité 

Et  mon  impudence  Suissesse 

Auraient  grand'peine  à  se  prêter 

A  tant  de  grâce  et  de  souplesse. 

Il  faut  cpie,  pour  bien  s'ajuster, 

Les  gens  soient  d'une  même  espèce. 

Vous ,  dont  l'esprit  et  les  bons  mois, 

L'imagination  féconde, 

La  l'eparlie  et  l'à-propos 

Font  toujours  le  charme  du  monde  ; 

Vous,  ma  brillante  Du  Dt-ffand, 

Conversez  dans  votre  retraite, 

Vivez  avec  la  grand'maman  : 

C'est  pour  vous  que  les  dieux  l'ont  faite. 

Si  j'allais  très  imprudemment 

Troubler  vos  séances  secrètes , 

Que  diriez-vous  d'un  chat-huant 

Introduit  entre  deux  fauvettes? 

Cependant  je  veux  savoir  qui  soupe  entre  ma- 
dame de  Clioiscul  et  vous  ;  qui  eu  est  digne,  qui 
soutient  encore  l'honneur  du  siècle.  Que  voulez- 
vous  que  ^e  vous  dise?  Hélas  1  toutes  nos  petites 
consolations  ne  sont  encore  que  des  emplâtres  sur 
la  blessure  de  la  vie.  Mais,  dans  voire  malheur, 
vous  avez  du  moins  le  meilleur  des  remèdes;  et, 
puisque  vous  existez,  qu'y  a  l-il  de  mieux  que  de 
consumer  quelques  moments  de  cette  existence 
douloureuse  et  passagère  avec  des  amis  qui  sont 
au-dessus  du  commun  des  hommes?  Vous  m'avez 
donné  une  grande  satisfaction  en  m'apprenaut 
que  le  président  a  repris  son  âme. 

Hélas  !  qu'a-t-il  pu  ressaisit 
De  celte  âme  qui  sut  vous  plaire? 
Quelipie  faible  ressouvenir, 
Et  quelque  image  bien  légère. 
Qui  ne  revient  que  pour  s'enfuir? 
A-t-il  du  moins  quelque  désir, 
Même  encor  sans  le  satisfaire  ? 
A-t-il  quelcfue  ombre  de  plaisir  ? 
Voila  notre  importante  affaire. 
Qu'on  a  peu  de  temps  pour  jouir! 
Et  la  jouissance  est  un  songe. 
Du  néant  tout  semble  sortir, 
Dans  le  néant  tout  se  replonge. 
Plus  d'un  btl-esprit  nous  l'a  dit; 
Un  autre  Hénault  et  Deshoulière, 
Chapelle  et  Chaulieu  ,  l'ont  écrit  ; 
L'anliciuilé,  leur  devancière, 
Mille  fois  nous  en  avertit  ; 
La  Sorbonne  dit  le  contraire  ; 
A  ces  messieurs  rien  n'est  voilé  ; 
Et  quand  la  Sorbonne  a  parlé , 
Les  beaux-esprits  doivent  se  taire. 


Dites ,  je  vous  en  conjure ,  au  délabré  prési- 
dent, combien  je  m'intéresse  à  son  âme  aimable. 
La  mienne  prend  la  liberté  d'embrasser  la  vôtre. 
Adieu,  madame  ;  vivons  comme  nous  pourrons, 

A  M.  DE  SAl^T-LAMBEHT. 

4  avril. 

De  la  coquetterie  I  non ,  pardieu  1  mou  cher 
coufi  ère  ou  mon  cher  successeur  ;  ma  franchise 
Suissesse  n'a  ni  rouge  ni  mouches. 

Quand  je  vous  dis  que  votre  ouvrage  est  k 
meilleur  qu'on  ait  fait  depuis  cinquante  ans,  je 
vous  dis  vrai.  Quelques  personnes  vous  repro- 
chent un  peu  trop  de  /7ots  d\izur,  quelques  ré- 
pétitions, quelques  longueurs,  et  souhaiteraient, 
dans  les  premiers  chants, des  épisodes  plus  frap- 
pants. 

Je  ne  peux  ici  entrer  dans  aucun  détail,  parce 
que  votre  ouvrage  court  tout  Genève,  et  qu'on 
ne  le  rend  point  ;  mais  soyez  très  certain  que  c'est 
le  seul  de  notre  siècle  qui  passera  a  la  postérité, 
parce  que  le  fond  en  est  utile,  parce  que  tout  y 
est  vrai,  parce  qu'il  brille  presque  partout  d'une 
poésie  charmante,  parce  qu'il  y  a  une  imagination 
toujours  renaissante  dans  l'expression.  Je  déteste 
le  fatras  et  le  petit,  et  tout  ce  que  je  vois  ailleurs 
est  petit  et  fatras. 

Qui  diable  vous  a  donné  la  Canonisation  de 
saint  Ciicuftnf  11  faut  que  ce  soit  quelque  capu- 
cin. On  pourra  bientôt  me  canoniser  aussi,  car, 
depuis  un  mois,  je  ne  vis  que  de  jaunes  d'œufs 
comme  saint  CucuOn.  J'ai  eu  douze  accès  de  fiè- 
vre ;  j'ai  reçu  bravement  le  viatique,  en  dépit  de 
l'envie.  J'ai  déclaré  expressément  que  je  mourais 
dans  la  religion  du  roi  très  chrétien  et  de  la  Franco 
ma  patrie,  as  il  is  estabUsIi'U  bij  act  of  parlia- 
ment.  Cela  est  fleret  honnête  *. 


'  Voltaire,  étant  malade,  dans  le  temps  de  Pâques,  fi 
avenir  le  curé  de  Ferney  de  lui  apporter  le  viatique.  Le 
curé  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  qu'après  que  M.  de  Voltaire 
aurait  rétracté  les  mauvais  ouvrages  qu'il  avait  faits. 

Voltaire  irapalitnté  lui  écr  vil  cette  lettre  : 

oAU  CURÉ  DE  FERNEY. 

u  I.e  jour  des  Rameaux. 

H  II  n'y  a  que  d'infâmes  calomniateurs  qui  aient  pu,  mon 
«  sieur,  vous  dire  les  ciioses  dont  vous  parlez.  Je  puis  vous 
«  assurer  qu'il  n'y  a  pas  un  mol  de  vrai,  et  que  rien  ne  doit 
a  s'opposer  aux  U'^ages  reçus.  Vous  êtes  inslruil  sans  doute 
«  des  règlements  faits  par  les  parlements ,  et  je  ne  doute  pas 
u  que  vous  ne  vous  con formiez  aux  lois  du  royaume  ;  voua 
a  êtes  d'ailleurs  bien  per>uadé  de  mon  am;!  é-     Voltaire.» 

Et  le  31  mars  il  lit  la  déclaration  suivante,  et  communia. 

DÉCLARATION  PAR-DEVANT   NOTAIRE  ,    ET  PROCBS-VKRBAL. 

3i  mars. 

«  Au  château  de  Ferney,  le  31  mars  t"69,  par-devant  le 

«  notaire  Raffoz,  et  en  présence  des  témoins  ci-après  nom- 

«  mes,  est  comparu  messire  François-Marie  de  VoItaire> 

«  gentilhomme  ordinaire  de  la  cliaml)re  du  roi ,  l'un  des  qua- 
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CORRESPONDANCE. 


Ma  maladie  m'a  empêché  d'écrire  a  M.  Grimm, 
mais  je  ne  l'en  aime  pas  moins ,  lui  et  ma  philo- 
sophe madame  d'Epinai. 

Je  vous  ai  la  plus  sensible  et  la  plus  tendre 
obligation  de  vouloir  bien  engager  M.  le  prince  de 
Beauvau  a  daigner  solliciter  de  toutes  ses  forces 
en  faveur  des  Sirven.  Votre  cœur  aurait  été  bien 
ému,  si  vous  aviez  vu  cette  déplorable  famille  , 
père,  mère,  filles,  enfants  :  la  mère  rendant  les 
derniers  soupirs  en  me  venant  voir,  les  filles 
dans  les  convulsions  du  désespoir,  le  père  en  che- 
veux blancs,  baigné  de  larmes.  Et  qui  a-t-on  per- 
sécuté ainsi  ?  la  plus  pure  innocence  et  la  probité 
la  plus  respectable.  La  destinée  m'a  envoyé  cette 
famille  ;  il  y  a  six  ans  que  je  travaille  pour  elle. 
Enfin  la  lumière  est  parvenue  dans  les  tôtes  de 
quelques  jeunes  conseillers  de  Toulouse,  qui  ont 
juré  de  faire  amende  honorable.  Cuistres  fanati- 
ques de  Paris,  misérables  convulsionnaires,  singes 
changés  en  tigres,  assassins  du  chevalier  de  La 
Barre,  apprenez  que  la  philosophie  est  bonne  à 
quelque  chose  ! 

Je  vous  conjure,  mon  cher  successeur,  de  pres- 
ser la  bonne  volonté  de  M.  le  prince  de  Beauvau. 
Voici  le  moment  d'agir.  Sirven,  condamné  a  mort, 
est  actuellement  devant  ses  juges,  ses  filles  sont 

«  rante  de  l'académie  française,  seigneur  de  Ferney,  etc., 
a  demeurant  en  son  château,  lequel  a  déciaréque  le  nommé 
«  Nonotie,  ci-devant  soi-disant  jésuite,  et  le  nommé  Guyon, 
«  soi-disant  abbé,  ayant  faU  conlie  lui  des  libelles  aussi 
«  Insipides  que  calomnieux  ,  dans  lesquels  ils  accusent  ledit 
«  messire  de  Voftaire  d'avoir  manqué  de  respect  à  la  rtllKion 

■  catholique,  il  doit  à  la  vérité,  k  son  honneur,  et  à  sa 
«  piété  de  déclarer  que  jamais  11  n'a  cessé  de  respecter  et  de 

■  pratiquer  la  religion  catholique  professée  dans  le  royaume  ; 
«  qu'il  pardonne  à  ses  calomniateurs  ;  que  si  jamais  il  lui 
B  était  échappé  quelque  indi.scrt'tion  préjudiciable  à  la  reli- 
«  gion  de  l'état,  il  en  demanderait  pardon  à  Dieu  et  à  l'i'lat, 
u  et  qu'il  a  vécu  et  veut  mourir  dans  l'observance  de  toutes 
«  les  lois  du  royaume,  et  dans  la  relijçion  catholique,  étroi- 
«  tcmeot  unie  à  ces  lois. 

u  Fait  et  prononcé  audit  château ,  lesdita  jour,  moi»  et  an 
«que  dessus,  en  présence  de  R.  F.  sieur  Antoine  Adam, 
«  prêtre,  ci-devant  soi-disant  jé.iuite,  de,  etc.,  etc.,  témoin» 
«  requis  et  soussignés  avec  ledit  M.  de  Voltaire,  et  moidil 

•  notoire.  ■ 

AITHK   n&CLARATION. 

ler  iTril. 
«  Aa  mémo  ri., m. m  du   Fcrnfy,  à  0  heures  du  matin,  lu 
«l»f  avril  ivn,  pir  dfv.ini  ledit  nol.ilro,  et  en  préM-nce  des 

•  témoin*  ci-.iprc»  nommés,  cul  comparu  messire  François- 

•  lidrie  Arouei  de  Volialrn ,  genlllli<imme  ordinaire,  etc.',  le- 

•  qud,  Imrnt'dlatemcnt  aprè«  avoir  reçu,  dans  son  lit  où  11 

•  r*l  détenu   m.ilade,   la  sainte  comni'unlon  do  monsieur  le 

•  curé  di-  Fm.ey  ,  a  prononcé  ce»  propres  paroles: 

•  Ayunl  mou  Dieu  dan*  ma  bouche ,  jr  di'clarc  que  je  par- 
«  doanr  tinrfrrnuul  ft  rrur  qui  ont  fnll  au  roi  des  ralmn-   ! 
«  nifi  rrmlre  moi .  et  qui  n'ont pa»  rifusti  dam  Icum  mauvais 

•  de»»rinM. 

«  l>e  laquelle  d^larstlon  ledit  mêssire  de  Voltaire  a  re<|uls 

■  •rlc,qiieje  lui  al  oftro>é  «n  présence  de  n-vérend  sliur 

■  Pierre  tiro»,  ruré  de  Firney  ,  d'Antoine  Adam,  prêtre,  r|- 

•  devant  Sdlilis.inl  Ji'«uilc  ,  do  ,  «te,,  «Mr.,  lenioinii  nousxlKnés   ' 

•  •«M  Mit  M,  dn  Voltaire,  et   moldil  notaire,  audit  chA-  j 

■  IMU  d«  Feritey,  lesdlU  li««re,  Jour,  mois  et  an.  »  K, 


auprès  de  moi  ;  je  les  ferai  partir  ,  si  ses  juges 
veulent  les  interroger.  Je  me  recommande  à  vos 
bontés  et  à  celles  de  M.  le  prince  de  Beauvau. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  sans  céré- 
monie ;  mais  c'est  avec  la  plus  profonde  estime  et 
la  plus  sincère  amitié. 

A  M.  DUPONT. 

[A  Ferney ,  4  avril. 

Mon  cher  ami,  je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  vous  envoyer  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  k 
M.  Jean  Maire  ;  elle  vous  mettra  au  fait  de  tout. 
Vous  me  parlerez  en  ami  et  en  homme  vertueux, 
tel  que  vous  êtes. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre  ;  j'ai  passé  par 
toutes  les  cérémonies  qu'un  officier  de  la  chambre 
du  roi ,  un  membre  de  l'académie  française ,  et 
un  seigneur  de  paroisse ,  doivent  faire.  Je  n'ai 
que  peu  de  temps  a  vivre  ;  je  ne  dois  rien  faire 
que  ma  famille  puisse  reprocher  h  ma  mémoire. 
Je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans  vous  avoir 
embrassé.  Voltaire. 

A  M.  SAURIN. 

A  Ferney ,  8  avril. 

Je  vous  remercie  très  sincèrement ,  mon  cher 
confrère,  de  votre  Spariacus;  il  était  bon,  et  il 
est  devenu  meilleur.  Les  oreilles  d'âne  de  Martin 
Fréron  doivent  lui  allonger  d'un  demi-pied. 

Je  ne  vous  dirai  pas  fadement  que  cette  pièce 
fasse  fondre  en  larmes  ;  mais  je  vous  dirai  qu'elle 
intéresse  quiconque  pense,  et  qu'k  chaque  page 
le  lecteur  est  obligé  de  dire  :  Voila  un  esprit  su- 
périeur. J'aime  mieux  cent  vers  de  celle  pièce  que 
tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  Jean  Hacine.  Tout  ce 
que  j  ai  vu  depuis  soixante  ans  est  boursoufflc,  ou 
plat,  ou  romanesque.  Je  ne  vois  point  dans  votre 
pièce  ce  charlatanisme  de  théâlre  qui  en  impose 
aux  sots,  et  qui  fait  crier  miracle  au  parlcrre 
welche  : 

Neque ,  te  ut  mirctur  turba ,  labores. 
IIoR.,  lib.  i,8at.  X,  V.  74. 

Lcrdie  do  Spartacus  me  paraît,  en  général,  su- 
périeur au  Sorlorius  de  Corneille. 

Vous  m'avez  pi(|ué  :  j'ai  relu  l'Ksprh  des 
Lois;  je  suis  lotijours  de  l'avis  de  madame  du 
Doffaiid. 

J'aime  mieux  l'inslruclion  donnée  par  rin)|)é- 
ralricc  de  lUissie  pour  la  rédaction  de  son  code  ; 
cela  est  net,  précis,  il  n'y  a  point  do  coni radie- 
lions  ni  de  fausses  citai  ions.  Si  Monlesqiiieii  n'avait 
pas  ainnisé  son  livre  (répit^iaiiHiiescoiiIre  le  pou- 
voir (lespoliijne,  les  jirêdes,  et  les  linaiiciers,  ii 
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ëlait  perdu  ;  mais  les  épigramraes  ne  convien- 
nent guère  à  un  objet  aussi  sérieux.  Toutefois  je 
loue  beaucoup  son  livre,  parce  qu'il  faut  louer  la 
liberté  de  penser.  Celte  liberté  est  un  service 
rendu  au  genre  humain. 

J'ai  été  sur  le  point  de  mourir  il  y  a  quelques 
jours.  J'ai  rempli,  a  mon  dixième  accès  de  lièvre, 
tous  les  devoirs  d'un  ofûcier  de  la  chambre  du 
roi  très  chrétien,  et  d'un  citoyen  qui  doit  mourir 
dans  la  religion  de  sa  pairie.  J'ai  pris  acte  formel 
de  ces  deux  points  par-devant  notaire,  et  j'en- 
verrai l'acle  a  notre  cher  secrétaire,  pour  le  dé- 
poser dans  les  archives  de  l'académie,  afin  que  la 
prêlraiile  ne  s'avise  pas,  après  ma  mort,  de  man- 
quer de  respect  au  corps  dont  j'ail'honneur  d'être. 
Je  vous  prie  d'en  raisonner  avec  iM.  d'Alembert. 
Vous  savez  que  pour  avoir  une  place  en  Angle- 
terre, quelle  qu'elle  puisse  êlre ,  fût-ce  celle  de 
roi,  il  faut  être  de  la  religion  du  pays,  tiUe  quelle 
est  établie  par  acte  du  parlement.  Que  tout  le 
monde  pense  ainsi,  et  toul  ira  bien  ;  et,  à  lin  de 
compte,  il  n'y  aura  plus  de  sots  que  parmi  la  ca- 
naille, qui  ne  doit  jamais  être  comptée. 

Je  vous  embrasse  très  philosophiquement  et  très 
tendrement. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

A  Ferney,  8  avril. 

Voici  le  temps  où  les  Picards  vont  jouir  d'une 
douce  tranquillité  dans  leurs  terres.  Je  souhaite 
un  bon  voyage  à  la  dame  et  au  seigneur  d'Hor- 
noy  ,  beaucoup  de  santé  ,  de  plaisir ,  et  de  co- 
médies. 

Vous  savez  que  celle  de  l'élection  du  vicaire  de 
saint  Pierre  est  presque  finie  à  Rome.  Mais  ce  que 
vous  ne  savez  pas,  c'est  que  j'ai  presque  autant 
de  part  que  le  Saint-Esprit  k  l'élection  de  Sto- 
pani  *.  Le  colonel  du  régiment  de  Deux-Ponts,  et 
madame  sa  femme,  avaient  alisolument  voulu  me 
voir.  Madame  Cramer  les  amena  chez  moi  il  y  a 
environ  deux  mois  ;  elle  força  les  barrières  de  ma 
solitude.  Après  dîner,  pour  nous  amuser,  nous 
jouâmes  le  pape  aux  trois  dés  ;  je  lirai  pour  Sto- 
pani,  et  j'eus  rafle. 

Comme  je  jouais  avec  des  hérétiques,  il  était 
bien  juste  que  je  gagnasse. 

Quand,  d'un  saint  zèle  possédés, 
On  nous  .vit  jouer  aux  trois  dés 
De  Simon  le  bel  héritage , 
Ou  rafla  pour  Cavalchini , 
Pour  Corsini ,  pour  Negroni  : 
Stopani  m  "échut  en  partage, 
Et  mon  dé  se  trouva  béni. 

'  Ce  fjt  Ganganelli  qui  fut  élu,  et  personne  n'y  son- 
çeeil.  K. 


Stopani  du  inonde  est  le  maître  ^ 
Mais  il  n'en  jouira  pas  long-temps; 
Il  a  soixante  et  quatorze  ans  : 
C'est  mourir  pape ,  et  non  pas  l'être. 
J'aime  les  clefs  du  paradis  ; 
Mais  c'est  peu  de  chose  à  notre  âge. 
Un  vieux  pape  est ,  à  mon  avis , 
Fort  au-dessous  d'un  jeune  page. 

Dans  la  vieillesse  on  tolère  la  vie,  et  dans  la  jeu- 
nesse on  en  abuse.  Ainsi  tout  est  vanité,  a  com- 
mencer par  le  pape,  et  à  finir  par  moi. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre,  je  n'ai  vu  de  mé- 
decin qu'une  seule  fois  ;  j'ai  envoyé  chercher  le 
saint  viatique,  et  je  suis  guéri.  Je  fais  des  papes  et 
des  miracles. 

J'enverrai  a  Hornoy  tout  ce  qui  pourra  amuser 
mes  chers  Picards.  Madame  Denis  doit  avoir  re- 
commande une  petite  affaire  a  M.  d'Hornoy,  que 
j'embrasse  tendrement ,  ainsi  que  son  oncle  le 
turc. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  avril 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  point  entendu  parler  des 
remarques  de  l'aréopage,  je  les  attendrai  très  pa- 
tiemment. L'état  où  je  suis  ne  me  jiermettrait 
guère  actuellement  de  ni'occuper  d'un  travail  qui 
demande  qu'on  ait  tout  son  esprit  a  soi. 

J'ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  six  se- 
maines, et  j'en  ai  essuyé  dix  accès  assez  violents. 
On  en  rira  tant  qu'on  voudra  ;  mais  j'ai  été  obligé 
de  faire  au  dixième  accès  ce  qu'on  fait  dans  un 
diocèse  ultramonlain.  Quand  celte  cérémonie  pas- 
sera de  mode ,  je  ne  serai  pas  assurément  un  des 
derniers  à  me  déclarer  contre  elle  ;  mais  je  ne  vois 
pas  qu'il  faille  se  faire  regarder  comme  un  monstre 
par  les  barbares  au  milieu  desquels  je  suis,  pour 
un  mince  déjeuner  :  c'est  d'ailleurs  un  devoir  de 
ciloyen  ;  le  mépris  marqué  de  ce  devoir  aurait 
entraîné  des  suites  désagréables  pour  ma  famille. 
Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  'a  Boindin,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  faire  comme  les  autres.  Il  faut  être 
poli,  et  ne  point  refuser  un  diner  où  l'on  esl  prié, 
parce  que  la  chère  est  mauvaise. 

On  m'assure  que  Stopani  est  pape.  Il  me  doit 
assurément  sa  protection ,  car  il  y  a  deux  mois 
que  nous  jouâmes  aux  trois  dés  la  place  vacante 
du  saint-siége.  Je  lirai  pour  Stopani,  et  j'amenai 
rafle. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  une  lettre 
de  M.  Bachelier.  Comme  je  ne  sais  point  sa  de- 
meure ,  voulez-vous  bien  me  permettre  de  vous 
adresser  ma  réponse  ? 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne 
santé.  Conservez  la  vôtre,  mon  cher  ange  ;  jouissez 
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d'une  vie  agréable  .  quand  je  finirai  la  mienne , 
ce  sera  en  vous  aimant. 

A  M.  SEDAIXE. 

Au  château  de  Ferney,  11  avril. 

Je  vous  aï  plus  d'obligations  que  vous  ne  croyez, 
monsieur.  J'étais  très  malade  lorsque  j'ai  reçu 
les  deux  pièces  que  vous  avez  bien  voulu  m'cn- 
voyer;  elles  m'ont  fait  oublier  tous  mes  maux. 
Je  ne  connais  personne  qui  entende  le  tliéàtre 
mieux  que  vous ,  et  qui  fasse  parler  ses  acteurs 
avec  plus  de  naturel.  C'est  un  grand  art  que  celui 
de  rendre  les  bomraes  heureux  pendant  deux 
heures;  car,  n'en  déplaise  a  messieurs  de  Port- 
Royal,  c'est  être  heureux  que  d'avoir  du  plaisir  : 
vous  devez  aussi  en  avoir  beaucoup  en  fesant  de 
si  jolies  choses.  Je  suis  bien  fâché  de  n'applaudir 
que  de  si  loin  a  vos  succès. 

J'ai  l'honneur  d'êlre  avec  toute  l'estime  que 
vous  méritez,  monsieur,  votre,  etc. 


CORRESPONDANCE. 


A  M.  DE  CHABANON. 


13  avril. 


J'apprends  que  le  père  d'Eudoxie  donne  a  sa 
fille  un  beau  trousseau  dans  une  seconde  édition  : 
lieureusement  le  libraire  de  Genève  n'a  point  en- 
core commencé  la  sienne  ;  ainsi ,  mon  cher  ami , 
j'attendrai  que  vous  m'ayez  envoyé  la  nouvelle 
Eudoxic  pour  la  faire  mettre  dans  ce  recueil. 
Plus  vous  aurez  mis  de  beaulés  de  détail  dans 
votre  ouvrage,  plus  il  sera  touciiant  :  ce  n'est  que 
par  ces  détails  qu'on  va  au  cœur;  ce  n'est  que 
par  eux  que  Jean  Racine  fait  verser  des  larmes. 
Les  situations,  les  sentences,  ne  sont  presque  rien: 
il  y  en  a  partout  ;  mais  les  beaux  morceaux  qu'on 
retient  malgré  soi,  et  qui  vont  remuer  le  fond  de 
l'âme ,  font  seuls  passer  leur  homme  à  la  pos- 
U-rité. 

Je  suis  très  en  peine  de  votre  ami  M.  de  La 
Rordc.  Il  m'avait  écrit,  il  y  a  deux  mois,  pour  une 
affaire  importante,  ci  depuis  ce  temps  je  n'ai  eu 
aucune  nouvelle  de  lui ,  quoique  je  lui  aie  écrit 
trois  Icllrcs  consécutives.  Je  lui  avais  envoyé  un 
paquet  pour  madame  Denis  :  point  de  nouvelles 
de  Dion  paquet.  Aurnit-il  abandonné  Vnntlorc , 
•ca  affaires ,  ses  amis,  pour  une  fenune  dans  la- 
quelle il  est  enlerré  jusqu'au  cou?  Il  faut  sans 
doute  aimer  sa  malircssc;  mais  il  ne  faut  pas 
abandonner  tout  le  tnondi>  :  vous  avez  jiourtant 
la  mine  d'en  faire  autant  que  lui. 


A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  15  avril. 
Après  douze  accès  de  fièvre  dont  je  me  suis  tiré 
tout  seul,  je  remplis,  en  revenant  pour  quelque 
temps  à  la  vie,  un  des  devoirs  les  plus  chers  a 
mon  cœur,  en  vous  renouvelant,  monseigneur, 
un  attachement  qui  ne  peut  finir  qu'avec  moi. 

Je  dois  d'abord  vous  dire ,  comme  au  chef  de 
l'académie ,  que  j'ai  fait  a  l'égard  de  la  religion 
tout  ce  que  la  bienséance  exige  d'un  homme  qui 
est  d'un  corps  à  qui  le  mépris  de  ces  bienséances 
pourrait  attirer  une  partie  des  reproches  que  l'on 
eût  faits  a  ma  mémoire.  J'ai  déclaré  même  que  je 
voulais  mourir  dans  la  religion  professée  par  le 
roi ,  et  reçue  dans  l'état.  Je  crois  avoir  prévenu 
par-là  toutes  les  interprétations  malignes  qu'on 
pourrait  faire  de  cette  action  de  citoyen,  et  je  me 
flatte  que  vous  m'approuvez.  Je  suis  d'ailleurs 
dans  un  (liocèse  ultramontain,  gouverné  pir  un 
évêque  fanatique,  qui  est  un  très  méchant  homme, 
et  dont  il  fallait  désarmer  la  superstition  et  la 
malice. 

Si  on  vous  parlait  de  cette  aventure  par  hasard, 
j'espère  que  vous  me  rendrez  la  justice  que  j'at- 
tends de  la  bonté  de  votre  cœur.  Si  vous  savez 
railler  ceux  qui  vous  sont  attachés  ,  vous  savez 
encore  plus  leur  rendre  de  bons  oflices;  et  je 
compte  plus  sur  votre  protection  que  sur  vos  plai- 
santeries, dans  une  occasion  qui ,  après  tout,,  ne 
laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  de  sérieux. 

Une  chose  non  moins  sérieuse  pour  moi  est  la 
dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Vous  m'y 
disiez  que  vous  aviez  daigné  commencer  un  petit 
écrit  dans  lequel  vous  aviez  la  bonté  dem'avertir 
des  méprises  où  je  pouvais  être  tombé  sur  quel- 
ques anecdotes  du  siècle  de  Louis  .\iv.  Si  vous 
aviez  persisté  dans  celte  bonne  volonté ,  j'en  au- 
rais profité  pour  les  nouvelles  éditions  qui  se  font 
à  Genève,  à  Leipsick,  et  dans  Avignon. 

H  y  a  h  la  vérité  dans  cette  histoire  quelques 
anecdotes  bien  étonnantes;  celle  de  l'homme  au 
masque  de  fer,  dont  vous  connaissez  loule  la 
vérité;  celle  du  traité  secret  de  Louis  xiv 
avec  Léopold  ,  ou  plutôt  avec  le  prince  Lohko- 
vilz,  pour  ravir  la  Flandre  h  son  beau-frère  en- 
core enfant ,  traité  singulier  qui  existe  dans  le  dé- 
pôt <le8  affaires  étrangères,  et  dont  j'ai  eu  la  co- 
[tie  ;  la  révélation  de  la  confession  de  Philippe  v  , 
faite  au  duc  d'Orléans  régent  par  lejésuiled'Auhen- 
lon  ,  friponnerie  plus  ordinaire  qu'on  ne  croil,  cl 
dont  M.  le  comte  de  Fuenlèset  M.  le  duc  de  Villa- 
Ilermosa  ont  la  preuve  on  main  ;  la  conduite  et  la 
condamnation  de  ce  pauve  fou  de  Lally  ,  d'après 
deux  journaux  tr<is  exacts  :  cnlinjen'ai  écrit  que 
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les  choses  dont  j'ai  eu  la  preuve,  ou  dont  j'ai  été  té- 
moin moi-même.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  au- 
cun historien  ait  fait  l'histoire  de  son  temps  avec 
plus  de  vérité ,  et  en  même  temps  avec  plus  de 
circonspection  ;  mais  ,  de  toutes  les  vérités  que 
j'ai  dites,  les  plus  intéressantes  pour  moi  sont 
celle?  qui  célèbrent  votre  gloire.  Si  je  me  suis 
trompé  dans  quelques  occasions  ,  j'ai  droit  de 
m'adresser  à  vous  pour  élre  remis  sur  la  voie. 
Vous  savez  que  Polybe  fut  instruit  plus  d'une 
fois  par  Scipion. 

Il  y  aura  incessamment  une  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV ,  in-i»  .  M.  le  comte  de 
Saint-Florentin  m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  aucun 
inconvénient  à  la  présenter  au  roi;  mais  je  ne 
ferai  rien  sans  votre  apjirobation.  Vous  savez  que 
je  suis  sans  aucun  empressement  sur  ces  baga- 
telles. Je  sais  ,  il  y  a  long-temps ,  avec  quelle  in- 
différence elles  sont  reçues,  et  qu'on  ne  doit 
guère  attendre  de  compliments  que  de  la  posté- 
rité: mais  daignez  songer  que  j'ai  travaillé  pour 
elle  et  pour  vous.  Je  touche  à  cette  postérité  ,  et 
vos  bontés  me  rendent  le  temps  présent  suppor- 
table. 

Agréez,  monseigneur,  mon  tendre  respect. 


A  M.  LECLERC. 


A  M.  DE  LA  HARPE. 


Nostrœ  spes  altéra  sceniB. 


17  avril. 


Je  suis  très  fâché  que  vous  enterriez  votre  génie 
dans  une  Ira  ludion  de  Suétone  ,  auteur,  a  mon 
gré ,  assez  aride ,  et  anecdolier  très  suspect.  J'es- 
père que  vous  ne  direz  pas  dans  vos  remarques 
que  vous  renoncez  a  faire  des  vers ,  ainsi  que  l'a 
dit  notre  ami  La  Blet'erie.  Il  est  plaisant  que  La 
Bletterie  s'imagine  avoir  fait  des  vers. 

Yoici  un  petit  paquet  pour  votre  Mercure.  S'il 
me  tombe  quelque  rogaton  sous  la  main  ,  je  vous 
en  ferai  part;  mais  j'aimerais  bien  mieux  que  le 
Mercure  eût  a  parler  dune  nouvelle  tragédie  de 
votre  façon  :  nous  avons  besoin  de  beaux  vers , 
beaucoup  plus  que  de  Suétone. 

J'ai  eu  douze  accès  de  lièvre.  J'ai  été  sur  le 
point  de  mourir,  et  je  disais  :  Le  théâtre  français 
est  mort  de  son  côté ,  si  M.  de  La  Harpe  n'y  met 
la  main.  Il  a  fallu  passer  par  les  cérémonies  or- 
dinaires. Vous  savez  que  je  ne  les  crains  pas , 
quoique  je  ne  les  aime  point  du  tout  ;  mais  il 
faut  remplir  ses  devoirs  de  citoyen  :  ceux  de  l'a- 
raitié  me  sont  bien  plus  chers. 


Avril. 


Je  suis  aussi  sensible ,  monsieur,  à  votre  prose 
qu'a  vos  vers  ;  ils  m'ont  plu  ,  quoiqu'ils  me  flat- 
tent trop  ;  mais ,  entre  nous ,  le  plus  galant 
homme  est  toujours  un  pou  faquin  dans  le  cœur. 

Il  y  a  long-temps  ,  monsieur,  que  je  vous  dois 
autant  de  félicitations  que  de  remerciements  sur 
les  différents  ouvrages  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envover.  Je  les  regarde  comme  le  dépôt  do 
ce  que  la  physique,  la  morale,  et  la  politique, 
ont  de  bon  ,  d'essentiel ,  et  de  grand.  Je  n'ai  pas 
été  eu  état  de  vous  payer  mes  dettes.  11  y  a  près 
de  deux  mois  que  je  suis  malade  ;  j'irai  bientôt 
trouver  votre  bon  empereur  Yu,  et  je  me  renom- 
merai de  vous  en  lui  fesant  ma  cour.  Je  n'ou- 
blierai pas  non  plus  de  me  mettre  aux  pieds  de 
l'e  iipereur  Yong-Tching  ,  qui  a  chassé  si  poli- 
ment les  jésui  es.  En  attendant,conservcz-moi  une 
amitié  qui  réponde  'a  celle  que  vous  m'avez  in- 
spirée. Vous  réunissez ,  monsieur,  les  talents 
utiles  et  agréables ,  vous  possédez  une  grande 
connaissance  des  hommes;  puissioz-vous  donc, 
après  avoir  simplitié  la  nuîdecine  du  corps  et  de 
l'esprit  avec  tant  de  succès  ,  simpliller  encore  une 
autre  chose  dans  laquelle  on  a  mis  tant  d'ingré- 
dients qu'on  en  a  fait  un  poison  !  Celte  tâche  est 
digne  de  l'interprèie  de  la  nature  et  de  l'apôtre 
de  l'humanité. 

Si  jamais  vous  repassez  par  nos  déserts ,  je  me 
fla'te  que  vous  préférerez  mon  ermitage  an  ca- 
barets de  Genève;  vous  y  trouverez  un  homme 
qui  vous  est  dévoué;  ainsi  point  de  cérémonies, 
s'il  vous  plaît,  entre  deux  philosophes  faits  pour 
être  amis. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 
A  Ferney  ,  2i  avril. 

Eh  bien  !  madame ,  je  suis  plus  honnête  que 
vous;  vous  ne  voulez  pas  me  Jire  avec  qui  vous 
soupez  ,  et  moi  je  vous  avoue  avec  qui  je  dé- 
jeune. Vous  voila  bien  ébauliis, messieurs  les  Pa- 
risiens !  la  bonne  compagnie  ,  chez  vous  ,  ne  «lé- 
jeune  pas,  parce  qu'elle  a  trop  soupe;  n)iiis  moi 
je  suis  dans  un  pays  où  les  médecins  sont  italiens, 
et  où  ils  veulent  absolument  qu'on  manije  un 
croûton  à  certains  jours.  Il  faut  môme  que  les 
apothicaires  donnent  des  certificats  en  faveur  des 
estomacs  qu'on  sou[)Çonne  (l'être  malades.  I.i"  mé- 
decin du  canton  (pie  j"hal»ile  est  un  Ignoraii  de 
très  mauvaise  humeur,  qui  s'est  imagine  (|iie  je 
fesais  très  peu  de  cas  de  ses  ordonnances. 

Vous  ignorez  peut-être,  madame,  qu'il  écrivit 
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contre  moi  au  roi  l'année  passée  ,  et  qu'il  m'ac- 
cusa de  vouloir  mourir  comme  Molière ,  en  me 
moquant  de  la  médecine  ;  cela  même  amusa  fort 
le  conseil.  Vous  ne  savez  pas  sans  doute  qu'un 
soi-disant  ci-devant  jésuite  franc-comtois ,  nommé 
Nouotte ,  qui  est  encore  plus  mauvais  médecin  , 
me  <léfcra  ,  il  y  a  quelques  mois  ,  à  Rezzonico , 
premier  médecin  de  Rome  ,  tandis  que  l'autre  me 
poursuivait  auprès  du  roi ,  et  que  Rezzonico  en- 
voya à  l'ex-jésuite ,  nommé  Nonotle  ,  résidant  a 
Besançon,  un  bref  dans  lequel  je  suis  déclaré 
atteint  et  convaincu  de  plus  d'une  maladie  in- 
curable. Il  est  vrai  que  ce  bref  n'est  pas  tout 
à  fait  aussi  violent  que  celui  dont  on  a  affublé  le 
duc  de  Parme  ;  mais  enfin  j'y  suis  menacé  de 
mort  subite. 

Vous  savez  que  je  n'ai  pas  deux  cent  mille 
hommes  a  niDn  service  ,  et  que  je  suis  quelque- 
fois un  peu  goguenard.  J'ai  donc  pris  le  parti  de 
rire  de  la  médecine  avec  le  plus  profond  respect , 
et  de  déjeuner,  comme  les  autres,  avec  des  attes- 
tations d'apoihicaires. 

Sérieusement  parlant,  il  y  a  eu,  a  cette  occasion, 
des  friponneries  de  la  Faculté  si  singulières ,  que 
je  ne  peux  vous  les  mander,  pour  ne  pas  perdre 
de  pauvres  diables  qui,  sans  m'en  rieu  dire  ,  se 
sont  saintement  parjurés  pour  me  rendre  ser- 
vice. Je  suis  un  vieux  malade  dans  une  position 
très  délicate ,  et  il  n'y  a  point  de  lavement  et  de 
pilules  que  je  ne  prenne  lous  les  mois  ,  pour  que 
la  Faculté  me  laisse  vivre  et  mourir  en  paix. 

N'avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  nommé 
Lebret ,  trésorier  de  la  marine ,  que  j'ai  fort 
conna ,  et  qui,  en  voyageant,  se  fesait  donner 
l'extrême-onction  dans  lous  les  cabarets?  j'en 
ferai  autant  quand  on  voudra. 

Oui ,  j'ai  déclaré  que  je  déjeunais  à  la  manière 
de  mon  pays  :  mais ,  si  vous  étiez  Turc ,  m'a- 
t-on  dit ,  vous  déjeuneriez  donc  a  la  façon  des 
Turcs?  Oui ,  messieurs. 

De  quoi  s'avise  mon  gendre  d'envoyer  ces 
quatre  llomvlu'h?  elles  ne  sont  faites  que  pour 
un  cerlaiu  ordre  de  gens.  Il  faut ,  comme  disent 
les  Italiens,  donner  cïbo  per  tutti. 

Vous  saurez  ,  madame  ,  qu'il  y  a  une  trentaine 
de  cuisiniers  répandus  dans  l'iùiropp,  qui ,  depuis 
quclqurs  années,  font  des  pelils  pâtés  dont  tout 
l«  monde  veut  manger.  On  commence  h  les 
troaver  fort  bons  ,  rot^mo  en  Espagne.  Le  comte 
d'Aranda  m  mange  Ix'nucoup  avec  ses  amis.  On 
en  fait  en  Allemagne,  en  Italie  mi^me  ;  et  certai- 
nement ,  avant  qu'il  ^it  peu  ,  il  y  aura  une  nou- 
velle cuisine. 

Je'  sui»  bien  fâche  de  n'avoir  pas  la  Princrttc 
prtntnnihc  d.iiis  ma  bibliollièquo;  mai»  j'ai  l'Oi 
i€au  bleu  et  HoOert  le  Uuiblc.  Je  parie  que  vous 


n'avez  jamais  lu  Clélie  ni  YAstrêe;  on  ne  les 
trouve  plus  a  Paris.  Clélie  est  un  ouvrage  plus 
curieux  qu'on  ne  pense  ;  on  y  trouve  les  por- 
traits de  tous  les  gens  qui  fesaient  du  bruit  dans 
le  monde  du  temps  de  mademoiselle  Scudéri  ; 
tout  Port-Royal  y  est  ;  le  château  de  Yillars ,  qui 
appartient  aujourd'hui  à  M.  le  duc  de  Praslin  ,  y 
est  décrit  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Mais  ,  a  propos  de  romans  ,  pourquoi ,  ma- 
dame ,  n'avez-vous  pas  appris  l'italien?  Que  vous 
êtes  a  plaindre  de  ne  pouvoir  pas  lire,  dans 
sa  langue ,  l'Arioste ,  si  déleslablement  traduit 
en  français  !  Votre  imagination  était  digne  de 
cette  lecture  ;  c'est  la  plus  grande  louange  que  je 
puisse  vous  donner,  et  la  plus  juste.  Soyez  très 
sûre  qu'il  écrit  beaucoup  mieux  que  La  Fontaine, 
et  qu'il  est  cent  fois  plus  peintre  qu'Homère , 
plus  varié,  plus  gai,  plus  comique,  plus  inté- 
ressant ,  plus  savant  dans  la  connaissance  du  cœur 
humain  que  tous  les  romanciers  ensemble  ,  à 
commencer  par  l'histoire  de  Joseph  et  de  la  Pu- 
tiphar,  et  a  finir  par  Paméla.  Je  suis  tenté  toutes 
les  années  d'aller  a  Ferrarc ,  où  il  a  un  beau 
mausolée  ;  mais  ,  puisque  je  ne  vais  point  vous 
voir,  madame,  je  n'irai  pas  à  P'errare. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que 
votre  ami  se  poite  mieux.  Mettez-moi  aux  pieds 
de  votre  grand'maman  ;  mais ,  si  elle  n'a  pas  le 
bonheur  d'être  folle  de  l'Arioste,  je  suis  au  dés- 
espoir de  sa  sagesse.  Portez  -  vous  bien ,  n)a- 
dame  ;  amusez-vous  comme  vous  pourrez.  J'ai 
encore  la  fièvre  toutes  les  nuits,  et  je  m'en  moque. 

Amusez-vous ,  encore  une  fois ,  fût-ce  avec  les 
Quatre  (ils  Aymon;  tout  est  bon  ,  pourvu  qu'on 
attrape  le  bout  de  la  journée ,  qu'on  soupe  ,  et 
qu'on  dorme  ;  le  reste  est  vanité  des  vanités  , 
comme  dit  l'autre  ;  mais  l'amitié  est  chose  véri- 
table. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  le  St  avril. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  ,  monsieur,  qu'on  dût 
jamais  s'offenser  d'être  comparé  a  Jean-Baptiste 
Colbert'.J'aiécrit  seulement  qu'un  nunistre  do  la 
guerre  cl  de  la  paix  n'avait  pas  plus  de  rapjmrt  h 
i\»  contrîileur-général  qu'avec  un  archevêque  de 
Paris.  Je  vous  avoue  même  que  je  ne  souhaite- 
rais point  du  tout  <]ue  M.  le  duc  de  Choisoul  eût 
le  contrûle-général  :  il  fricasserail  tout  en  deux 
ans:  tout  l'argent  irait  en  gratifications,  pen- 
sions, bienfaits,  magnificences.  Un  contrcMeur- 

général  doit  avoir  la  tnain  et  le  ccrur  un  peu  ser- 

• 

'  Vollairo  avall  dcf'inpprouv/t  qun  ,  dans  dos  vcm  adrc»»!'»  à 
M.  II!  dur  d«  Choisuul ,  M.  lu  comtu  du  La  Touraillv  fùl  cnin- 
p.in^  Cl!  iiiliiUtro  à  Colbort;  voyez  lo  loUro  du  â»  mars  nnv, 
p.  .UUU.  K. 
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rës.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  des  vices  tout  con 
Iraires  îi  cette  vertu  nécessaire.  Il  ne  se  corrige-  | 
rait  jamais  de  son  humeur  généreuse  et  bienfe- 
sante.  Quand  miiord  Bolingbroke  fut  fait  secré- 
taire d'état ,  les  filles  de  Londres ,  qui  fesaient 
alors  la  bonne  compagnie ,  se  disaient  l'une  a 
l'autre  :  «  Beity,  Bolingbroke  est  ministre  1  Huit  \ 
«  mille  guinées  de  renie  ;  tout  pour  nous.  » 

A  propos  de  générosité,  je  prends  la  liberlé 
de  demander  a  monseigneur  le  prince  de  Condé 
le  congé  d'un  soldat  de  sa  légion.  J'ai  fait  un  peu 
les  honneurs  de  ma  chaumière  à  cotte  légion  ro- 
maine. J'en  rappellerais  le  souvenir  à  M.  le 
comte  de  Maillé  s'il  était  a  Paris.  J'explique  toutes 
mes  raisons  à  son  altesse  sérénissimc  ;  ra;iis  ces 
raisons  seront  bien  moins  fortes  qu'un  mot  de 
voire  bouche  ,  et  je  vous  supplie  d'avoir  la  bonté 
de  dire  ce  mot  a  un  prince  qui  ne  se  fait  pas  prier 
quand  il  s'agit  de  faire  des  heureux. 

Agréez,  monsieur,  les  respectueux  sentiments 
du  vieux  malade  de  Ferney. 

A  M.  DE  RULHifeRE. 

26  avril. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  du  plus  grand 
plaisir  que  j'aie  eu  depuis  long-temps.  J'aime 
les  beaux  vers  a  la  folie  :  ceux  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  sont  te!s  que  ceux  que  l'on 
fosait  il  y  a  cent  ans ,  lorsque  les  Boiieau ,  les 
Molière,  les  La  Fontaine,  étaient  au  monde.  J'ai 
osé  ,  dans  ma  dernière  maladie ,  écrire  une  lettre 
h  Nicolas  Dcspréaux  :  vous  avez  bien  mieux  fait, 
vous  écrivez  comme  lui. 

«  Le  jeune  bachelier  qui  répond  k  tout  venant 
«  sur  l'essfnce  de  Dieu  ;  les  prêtres  irlandais  qui 
«  viennent  vivre  a  Paris  d'arguments  et  de  messes; 
«  le  plus  grand  des  torts  est  d'avoir  trop  raison  ; 
«  la  justice  qui  se  cache  dans  le  ciel ,  tandis  que 
«  la  v<  rite  s'enfonce  dans  son  puits ,  etc. ,  etc.  » 
sont  des  traits  qui  auraient  embelli  les  meilleures 
épîlres  de  Nicolas. 

Le  portrait  du  sieur  d'Aube  est  parfait.  Vous 
demandez  à  votie  lecteur 

S'il  connaît  par  hasard  le  contradicteur  d'Aube , 
Qui  daubait  autrefois,  et  qu'aujourd'hui  l'on  daube, 
Et  que  l'on  daubera  tant  que  vos  vers  heureux 
Sans  contradiction  plairont  à  nos  neveux. 

Oui ,  vraiment ,  je  l'ai  fort  coddo  et  reconnu 
ious  votre  pinceau  de  Téniers. 

Si  vous  vouliez,  monsieur,  vous  donner  la 
peine,  a  vos  heures  de  loisir  ,  de  relimer  quel- 
ques endroits  de  ce  très  joli  disco  irs  en  vers,  ce 
set  ait  un  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue. 
\2, 


A  M.  GAILLARD. 


A  Ferney,  28  avril. 

Je  vous  assure ,  monsieur ,  qu'un  vaisseau  ar- 
rive plus  vite  de  Moka  h  Marseille  que  votre 
Siècle  de  François  1^''  n'est  arrivé  de  Paris  à 
Ferney.  Mon  gendre  Dupuits  l'avait  laissé  à  Paris  ; 
je  ne  l'ai  eu  que  depuis  huit  jours.  Grand  merci 
de  m'avoir  fait  passer  une  semaine  si  agréable. 
Vous  m'avez  instruit  et  vous  m'avez  amusé  :  ce 
sont  deux  grands  services  que  vous  m'avez 
rendus. 

Je  n'aime  guère  François  1"^  mais  j'aime  fort 
votre  style  ,  vos  recherches,  et  surtout  votre  es- 
prit de  tolérance.  Vous  avez  beau  direct  beau  faire, 
Charles -Quint  n'a  jamais  brûlé  de  luthériens  à 
petit  feu  ;  on  ne  les  a  pas  guindés  au  haut  d'une 
perche  en  sa  présence ,  pour  les  descendre  a  plu- 
sieurs reprises  dans  le  bûcher,  et  pour  leur  faire 
savourer  pendant  cinq  ou  six  heures  les  délices 
du  martyre.  Charles-Quint  n'a  jamais  dit  que, 
si  son  fils  ne  croyait  pas  à  la  transsubstantiation, 
il  ne  manquerait  pas  de  le  faire  brûler  pour  l'é- 
dification de  son  peuple.  Je  ne  vois  guère  dans 
François  i^r  que  des  actions  ou  injustes,  ou  hon- 
teuses ,  ou  folles.  Rien  n'est  plus  injuste  que  le 
procès  intenté  au  connétable ,  qui  s'en  vengea  si 
bien ,  et  que  le  supplice  de  Samblançai ,  qui  ne 
fut  vengé  par  personne.  L'atrocité  et  la  bêtise 
d'accuser  un  pauvre  chimiste  italien  d'avoir  em- 
poisonné le  dauphin  son  maiire,  à  linsligation 
de  Charles-Quint,  doit  couvrir  François  i^""  d'une 
honte  éternelle.  II  ne  sera  jamais  honorable  d'a- 
voir envoyé  ses  deux  enfants  en  Espagne ,  pour 
avoir  le  loisir  de  violer  sa  parole  en  France. 

Quelques  pensions  données  et  mal  payées  à 
des  pédants  du  Collège  royal  ne  compensent  point 
tant  d'actions  odieuses  ;  toutes  ses  guerres  en 
Italie  sont  conduites  avec  démence.  Point  d'ar- 
gent, point  de  plan  d/î  campagne  ;  son  royaume 
est  toujours  exposé  à  la  destruction  ;  et ,  pour 
comble  de  honte  ,  il  se  croit  obligé  de  s'allier 
avec  les  Turcs  ,  dans  le  temps  que  Charles-Quint 
délivre  dix-huit  mille  captifs  chrétiens  des  mains 
de  ces  mômes  Turcs.  En  un  mot,  vous  me  pa- 
raissez meilleur  historien  que  l'amant  de  la  Pis- 
seleu  ne  me  paraît  un  grand  roi.  Ce  n'est  pas  que 
je  sois  «nthousiasmé  de  son  prédécesseur  Louis  xii, 
encore  moins  de  Charles  viii.  J'ai  la  consolation 
d'abhorrer  Louis  xi ,  de  ne  faire  nul  cas  de 
Charles  vu.  Il  est  triste  que  la  nation  n'ait  pas 
mis  Charles  vi  aux  Petites-Maisons.  Charles  v 
du  moins  était  assez  adroit  ;  mais  il  y  a  un  inter- 
valle immense  entre  lui  et  un  grand  homme. 
Enfin  ,  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  iv,  je 
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ne  vois  rien  ;  aussi  les  recueils  de  l'histoire  de 
France  ennuient-ils  toutes  les  nations  ,  ainsi  que 
moi.  David  Hume  a  eu  un  très  grand  avantage 
sur  l'abbé  Velly  et  consorts  ;  cest  qu'il  a  écrit 
riiistoire  dos  Anglais  ,  et  qu'en  Franpe  on  na  ja- 
mais écrit  l'histoire  des  Français.  Il  n'y  a  point 
de  gros  laboureur  en  Angleterre  qui  n'ait  la  grande 
charte  chez  lui ,  et  qui  ne  connaisse  1res  bien  la 
conslituiion  de  l'état.  Pour  notre  histoire,  elle  est 
composée  de  tracasseries  de  cour,  de  grandes  ba- 
tailles perdues,  de  petits  combats  gagnés,  et  de 
lettres  de  cachet.  Sans  cinq  ou  six  assassinats 
célèbres  ,  et  surtout  sans  la  Saint-Barthélemi,  il 
n'y  aurait  rien  de  si  insipide.  Remarquez  en- 
core ,  s'il  vous  plaît,  que  nous  sommes  venus  les 
derniers  en  tout  ;  que  nous  n'avons  jamais  rien 
inventé  ;  et  qu'enfin ,  à  dire  la  vérité ,  nous 
n'existons  aux  yeux  de  l'Europe  que  dans  le  siècle 
de  Louis  xiv.  J'en  suis  fâché ,  mais  la  chose  est 
ainsi.  Convenez-en  de  lonne  foi ,  comme  je  con- 
viensque  vous  faites  honneur  au  siècle  de  Louis  xv, 
et  que  vous  êtes  savant,  exact,  sage,  et  éloquent. 
Croyez  que  mon  estime  pour  vous  est  égale  h 
mon  mépris  pour  la  plupart  des  choses  ;  c'était  a 
vous  'a  faire  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Une  édition 
nouvelle  de  ce  siècle  unique  paraîtra  bientôt.  J'ai 
eu  soin  de  corriger  les  bévues  de  l'imprimeur  et 
les  miennes  ;  mais,  comme  je  ne  revois  point  les 
épreuves ,  il  y  aura  toujours  quelques  fautes.  Je 
me  donne  actuellement  du  bon  temps,  attendu 
que  j'ai  été  "a  la  moi  t  il  y  a  quinze  jours.  Comp- 
tez que  je  vous  estimerai,  que  je  vous  aimerai 
jusqu  "a  ce  que  j'aille  embrasser  Quiuaull  et  le 
Tasse ,  a  la  barbe  de  Nicolas  Boilcau. 


CORRESPONDANCE. 

homme  :  Eu  cliisscs-tu  crever  ;  mais  le  dire  a  un 
mort  me  paraît  fort  p'a^sant.  " 

Au  reste,  vous  avez  très  bien  fait  de  jeter  la 
vue  sur  Préville.  Tâchez  de  tirer  parti  de  la  fa- 
cétie du  jeune  magistrat.  Je  crois  que  l'aréopage 
hislrionique  n'est  pas  riche  en  comédies.  Tous  les 
jeunes  gens  qui  ont  la  rage  des  vers  font  des  tra- 
gédies dès  qu'ils  sortent  du  collège. 

L'épître  de  M.  de  Ruihière  est  pleine  d'esprit, 
de  vérité  ,  de  gaieté ,  et  de  vers  charmants  ;  elle 
mérite  d'être  parfaite.  Je  lui  écris  ce  que  j'en 
pense. 

Bonsoir  ;  je  suis  bien  malade  ,  mais  j'ai  encore 
de  la  force.  11  est  défendu  aux  malades  de  trop 
causer;  ainsi  je  vous  embrasse  sans  bavarder 
davantage.  Je  vous  envoie  un  de  mes  Testaments 
pour  vous  amuser. 


A  M.  TIHFRIOT. 


28  avril. 


J'ai  peur  que  mon  ancien  ami  ne  connaisse 
pas  le  tripot  auquel  il  a  affaire.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  aucun  de  ces  animaux-l'a  a  qui  Dieu 
ait  daigné  donner  le  goût  et  le  sens  comnum  ; 
ils  aiment  d'ailletirs  passionnément  leur  intérêt  , 
et  ne  l'enlmidenl  point  du  tout.  Il  n'y  en  a  point 
qui  n'ait  la  rage  de  vouloir  mettre  du  sien  dans 
les  choses  qu'on  lai  confie.  Ils  ne  jugent  jamais 
de  l'ensemble  que  par  la  partie  qui  les  regarde, 
et  dans  laquelle  il»  croient  pouvoir  réussir. 

De  plus ,  le  detijslahlo  gofit  d'un  petit  siècle 
qui  a  surcédé  h  un  grand  siècle  égare  encore  leur 
pauvre  jugement.  Le  vieux  vin  de  Falernn  et  <le 
0$cabc  ne  se  boit  plus  ;  Il  faut  la  lie  du  vin  plat 
de  ]a  Chaussée. 

A  propos  de  plat ,  rien  ne  serait  on  effet  plus 
plat  et  plus  grossier  que  de  dire  en  face  h  un 


A  M.  L'ABBE  FOUCHER  , 

DE  l'académie  royale   DES  BELLES-LETTRES. 

(  ÉCSITB    SODj    !■>     HOM    DE    l'aBBS    BISEX.  ) 

A  Ferney ,  30  avril. 

Monsieur,  je  suis  un  homme  de  lettres ,  et 
je  n'ai  jamais  rien  publié  ;  ainsi  je  suis  aussi 
obscur  que  beaucoup  de  mes  confrères  qui  ont 
écrit.  Je  suis  à  la  campagne  depuis  quelques  an- 
nées, auprès  d'un  bon  vieillard  qui,  en  son 
temps,  ne  laissa  pas  d'écrire  beaucoup,  et  qui 
cependant  est  fort  connu.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vivre  familièrement  avec  le  neveu  de  fou  l'abbé 
Bazin  ,  qui  répondit  si  poliment  et  si  plaisam- 
ment à  M.  Larcher ,  ce  superbe  ennemi  de  l'abbé 
Bazin.  Permettez  que  j'aie  aussi  l'honneur  de 
vous  répondre.  Je  n'entends  rien  h  la  raillerie; 
mais  j'espère  que  vous  serez  coulent  de  ma  poli- 
tesse. 

On  m'a  mandé,  monsieur ,  que  vous  avez  bien 
maltraité  le  bon  vieillard  auprès  de  qui  je  cultive 
les  lettres  ;  on  dit  que  c'est  dans  le  vingt-septième 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  liftlcs- 
Lvtlres,  page  531 .  Je  n'ai  point  ce  livre  ;  c'est  "a 
vous  'a  voir  ,  monsieur  ,  si  les  paroles  qu'on  m'a 
rapportées  sont  les  vôtres;  les  voici  :  «  M.  do 
«  Voltaire,  par  mie  niépriso  assez  singulière, 
a  transforme  en  homme  le  tilre  du  livre  intilulc 
«  le  Sadder.  Zoroasire,  dit-il,  dans  les  écrits 
a  conservés  par  Sadder ,  feint  que  Dieu  lui  fit 
«  voir  Teiifor  et  les  peines  réservées  aux  mé- 
«  chants,  etc.  Je  parierais  bien  que  M.  do  Vol- 
«  taire  n'a  pas  lu  le  Sadder,  etc.  » 

Permelloz,  monsieur,  que  je  défonde,  devant 
vous  et  devant  l'acad/'uiie  dos  belles-lettres ,  la 
cause  d'un  hommo  hors  do  condiat ,  qui  no  pont 
se  (léfondro  lui-niênio.  J'ai  consulté  le  livre  que 
vous  citez  et  que  vous  censurez.  Le  titre  n'est  pas 


ANNEE  I7G9. 


979 


flisloire  universelle,  comme  vous  le  dites  ,  mais 
Essai  sur  l'Histoire  générale  et  sur  les  mœurs  cl 
l'esprit  (les  Natiom.  L'endroit  que  vous  cilez  ,  et 
sur  loijuel  vous  offrez  de  parier  ,  est  a  la  page  65 
de  la  nouvelle  édition  de  n6l  ,  tome  ic"".  \oici 
les  propres  paroles  :  c  C'est  dans  ces  dogmes 
«  qu'on  trouve,  ainsi  que  dans  llnde  ,  Timmor- 
«  lalilé  de  l'âme,  et  une  aulre  vie  lieûreuse  eu 
<(  malheureuse.  C'est  là  qu'on  voit  expressément 
«  un  enfer.  Zoroastre,  dans  les  écrits  que  le  Sad- 
«  der  a  rédigés,  dit  que  Dieu  lui  lit  voir  cet  en- 
«  fer  j  et  les  peines  réservées  aux  méchants,  etc.  » 

Vous  voyez  bien  ,  monsieur  ,  que  l'auteur  n'a 
point  dit  Zoroaslre ,  dans  les  écrits  conservés  par 
Sadiler.  Vous  concevez  bien  que  le  Sadder  ne 
peut  être  un  homme,  mais  un  écrit.  C'est  ainsi 
qu'on  dit ,  Les  choses  annoncées  par  C Ancien 
Testament  et  prouvées  par  le  Nouveau  ;  la  Des- 
truction de  7'roif,  négligée  par  Homère  et  connue 
par  l'Enéide;  f  Iliade  d'Homère,  abrégée  par  la 
traduction  de  La  Motte  ;  les  Fables  d'Ésope,  em- 
bellies par  les  Fables  de  La  Fontaine. 

Vous  voulez  parier  ,  monsieur,  que  ce  pauvre 
bon  homme  ,  que  vous  traitez  un  peu  durement , 
n'a  jamais  lu  le  Sadder.  Je  lui  ai  montré  aujour- 
d'hui la  petite  correction  que  vous  lui  faites,  et 
votre  offre  de  lui  gagner  son  argent.  «  Hélas  I 
m'a-t-il  dit ,  qu'il  se  garde  bien  de  parier,  il 
perdrait  à  conp  sur.  Je  me  souviens  d'avoir  lu 
autrefois  dans  le  Sadder ,  Porte  32  :  «  Si  quelque 
«  honuuo  docte  veut  lire  le  livre  <îe  Vcsta  ,  il 
«  faut  qu'il  en  apprenne  les  propres  paroles  ,  afin 
<(  qu'il  puisse  citer  juste.  »  C'est  un  excellent 
conseil  que  le  Sadder  donne  aux  critiques. 

«  Le  même  Sadder,  Porte  46,  dit  (autant 
qii'il  m'en  souvient)  :  «  Il  ne  faut  pas  reprendre 
<(  injustement  et  tromper  les  lecteurs  ;  c'est  le  pé- 
«  ché  d'IIaraimâl  :  quand  vous  avez  été  coupable 
«  de  ce  péché,  il  faut  faire  excuse  a  votre  adver- 
«  saire  ;  car  ,  si  votre  adversaire  n'est  pas  con- 
«  tent  de  vous ,  sachez  que  vous  ne  pourrez  ja- 
«  mais  passer,  après  votre  mort,  sur  le  pont 
«  aigu.  Allez  donc  trouver  votre  adversaire,  que 
fl  vous  avez  conlrislé  mal  a  propos  ;  diles-Ini,  J'ai 
<(  tort ,  je  m'en  repens  ;  sans  quoi  il  n'y  a  point 
«  de  salut  pour  vous.  » 

«i  11  faut  encore,  m'a  dit  ce  bon  vieillard,  que 
1\I.  labbé  Foucher  ait  la  bonté  de  lire  les  Portes 
37  et  58  ;  il  y  verra  que  Dieu  ordonne  r/a'o«  dise 
toujours  la  vérité.  Je  ne  doute  pas  que  M.  l'abbé 
Foucher  n'aime  beaucoup  la  vérité.  11  a  bien  dû 
concevoir  qu'il  est  impossible  que  le  Sadder  si- 
gnifie un  homme  et  non  pas  un  livre.  Les  Italiens 
sont  le  seul  peuple  de  la  terre  chez  qui  on  ac- 
corde l'article  le  aux  auteurs.  Le  Danle,  le  Pulci, 
le  Boyardo ,  l'Arioste ,  le  Tasse  ;  mais  on  n'a  ja- 


mais dit  chez  les  Latins  le  Virgile  ,  ni  chez  )c^ 
Grecs  l'Homère,  ni  chez  les  Asiastiques  l'I^^sope, 
ni  chez  les  Indiens  le  Brama  ,  ni  chez  les  Persans 
le  Zoroastre,  ni  chez  les  Chinois  le  Confutzée.  H 
était  donc  impossible  que  le  Sadder  signifiât  un 
homme  et  non  pas  un  livre.  Il  est  donc  néces- 
saire et  décent  que  cette  petite  bévue  de  M.  l'abbé 
Foucher  soit  corrigée ,  et  qu'il  ne  tombe  plus 
dans  le  péché  d'Hamimal. 
«  Quant  au  pari  qu'il  veut  faire ,  il  est  vrai  que 
Roquebrune  ,  dans  le  Jioman  comique ,  offre  tou- 
jours de  parier  cent  pistoîes  ;  il  est  vrai  que  Mon- 
taigne dit  :  «  Il  faut  parier ,  afin  que  votre  va- 
«  let  puisse  vous  dire  au  bout  de  l'année  :  Mon- 
«  sieur  ,  vous  avez  perdu  cent  écus  en  vingt  fois 
«  pour  avoir  été  ignorant  et  opiniâtre.  »  Je  ne 
crois  point  M.  l'abbé  Foucher  ignorant;  au  con- 
traire, on  m'a  dit  qu'il  était  très  savant.  Je  ne 
crois  point  non  plus  qu'il  soit  opiniâtre  ,  et  je  ne 
veux  lui  gagner  ni  cent  pistoîes,  ni  cent  écus.  • 
Voila,  monsieur,  mot  pour  mol,  tout  ce  que  m'a 
dit  l'homme  plus  que  septuagénaire,  et  fort  près 
d'être  octogénaire,  que  vous  avez  voulu  conlrister 
au  mépiis  des  lois  du  Sadder.  Il  n'est  nullement 
fâché  de  votre  méprise  ;  il  vous  estime  beaucoup  ; 
j'en  use  de  même ,  et  c'est  avec  ces  sentiment* 
que  j'ai  l'honneur  d'être  ,  etc.  Bigex. 


A  M.  LEKAIN. 


30  avrlL 


On  avait  prévenu,  il  y  a  quinze  jours,  mon 
cher  ami .  le  résultat  que  vous  m'avez  envoyé. 
Le  jeune  homme  dont  il  est  question  donne  de 
grandes  espérances  ,  car  ,  ayant  fait  cet  ouvrage 
avec  une  rapidité  qui  m'élonne,  et  n'ayant  pas 
mis  plus  de  douze  jours  a  le  composer ,  il  s'est 
fait  la  loi  de  l'oublier  pendant  quatre  ou  cinq 
mois ,  et  de  le  retoucher  ensuite  de  sang  -  froid 
avec  autant  de  soin  qu  il  y  avait  mis  d'abord  de 
vivacité.  Des  raisons  essentielles  l'obligent  a  gar- 
der l'incognito.  Je  pense  que  plus  il  sera  inconnu , 
plus  il  pourra  vous  être  utile  ;  que  la  pièce  *  d'ail- 
leurs me  paraît  sage,  d'une  morale  très  pure, 
et  remplie  de  maximes  qui  doivent  plaire  h  tous 
les  honnêtes  gens. 

On  peut  faire  des  applications  malignes  ,  mais 
il  me  semble  qu'elles  seraient  bien  forcées.  .Le 
Tartufe  et  Mahomet  sont  certainement  suscep- 
tibles d'allusions  plus  dangereuses  ;  cependant  on 
les  représente  souvent  sans  que  personne  en  mur- 
mure. 

L'intérêt  que  je  prends  au  jeune  auteur ,  et  mon 
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amour  pour  la  tolérance ,  qui  est  en  effet  le  sujet 
de  la  pièce  ,  me  font  désirer  passionnémeui  que 
cette  tragédie  paraisse  embellie  par  vos  rares  ta- 
lents. 

,  Si  on  s'obstinait  à  reconnaître  l'inquisition 
dans  le  tribunal  des  prêtres  païens  ,  je  n'y  vois 
ni  aucun  mal  ni  aucun  danger.  L'inquisition  a 
toujours  éié  abhorrée  en  France.  On  vient  de  cou- 
per les  griffes  de  ce  monslre  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal. Le  duc  de  Parme  a  donné  a  tous  les  sou- 
verains l'exemple  de  la  détruire.  Si  les  mauvais 
prêtres  sont  peints  dans  la  pièce  avec  les  traits 
qui  leur  conviennent ,  l'éloge  des  bons  prêtres  se 
trouve  en  plusieurs  endroits. 
•  Enfin  le  jugement  de  l'empereur,  qui  termine 
l'ouvrage,  paraît  dicté  pour  le  bonheur  du  genre 
humain. 

J'ai  prié  M.  d'Argenlal,  de  la  part  de  l'auteur, 
de  me  renvoyer  votre  manuscrit ,  sur  lequel  on 
porterait  incontinent  soixante  ou  quatre-vingts 
vers  nouveaux  qui  me  semblent  fortifier  cet  ou- 
vrage ,  augmenter  l'intérêt,  et  rendre  encore 
plus  pure  la  saine  morale  qu'il  renferme.  Je  ren- 
verrais le  manuscrit  sur-le-champ  ;  il  n'y  aurait 
pas  un  moment  de  perdu. 

Je  crois  que  ,  dans  les  circonstauces  présentes, 
il  conviendrait  que  la  pièce  fût  jouée  sans  délai  , 
fût-ce  dans  le  cœur  de  l'été.  L'nuleur  ne  demande 
point  un  grand  nombre  de  représentations  ;  il  ne 
veut  point  de  rétribution  ;  il  ne  souhaite  que  le 
suffrage  des  connaisseurs  et  des  gens  de  bien. 
Quand  la  pièce  aura  passé  une  fois  h  la  police, 
elle  restera  a  vos  camarades  ,  et  la  singularité  du 
iujel  pourra  attirer  toujours  un  grand  concours. 

J'ai  mandé,  autant  qu'il  m'en  souvient,  a 
monsieur  elh  madame  dArgontal  tout  ce  que  je 
vous  écris.  Je  m'en  rappoile  entièrement  h  eux. 
Ils  honorent  l'ouvrage  de  leur  a|>probalion  ;  ils 
pcavcnt  le  favoriser,  non  seulement  par  eux- 
mêmes  ,  mais  par  leurs  amis.  On  attend  tout  de 
leur  bonté,  de  leur  zèle,  et  de  leur  prudence. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  co'ur,  mon  cher 
grand  acteur,  et  je  vous  prie  de  seconder ,  de  tout 
ToCre  pouvoir,  les  bons  ofQces  do  mes  resi)cc- 
lablcs  amis. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

l'r  mal. 

Voici,  mon  divin  ango,  ma  réponse  i»  Lekain 
dtux  id<^cs  du  tripot ,  dont  qn*>l(|ue8  unes  sont 
bonnes,  et  d'autres  très  mnuvais4<N.  La  vie  est 
courte.  J'allrnds  avec  impatience  le  manuscrit 
que  je  vous  ai  demandé. 

D<'ni  «iiln|i('nilant  le  duc  de  F'nrmn,  béni  soit 
omte  d'Aranda  ,  béni  soit  le  comicdc  Carvulho, 


qui  a  fait  incarcérer  l'évêque  de  Coïmbre ,  lequel 
évêque  avait  fourré  mon  nom ,  assez  mal  à  pro- 
pos ,  dans  un  mandement  séditieux ,  s'en  pre- 
nant à  moi  de  ce  que  les  yeux  de  l'Europe  com- 
mençaient a  s'ouvrir.  Son  mandement  a  été  brûlé 
par  monsieur  le  bourreau  de  Lisbonne  ;  mais  a 
Paris  la  grand'chambre  a  fait  brûler  le  poème  de 
la  Loi  naturelle,  l'ouvrage  le  plus  patriotique  et 
le  plus  véritablement  pieux  qu'ait  notre  poésie 
française.  Cette  bêtise  barbare  est  digne  de  ceux 
qui  ont  voulu  proscrire  l'inoculation.  Les  Welches 
seront  long-temps  Welches.  Le  fond  de  la  nation 
est  fou  et  absurde;  et,  sans  une  vingtaine  de 
grands  hommes,  je  la  regarderais  comme  la 
dernière  des  nations. 

Je  tremble  beaucoup  pour  le  mari  d'une  très 
aimable  femme  que  madame  du  Deffand  appelle 
sa  grand'maman  ,  et  que  madame  Denis  alla  voir 
en  revenant  a  Paris.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  des 
changements  qui  vous  seraient  désagréables ,  et 
dont  je  serais  extrêmement  affligé.  Cependant  il 
faut  s'attendre  à  tout,  et  être  bien  sûr  de  tout 
regarder  avec  des  yeux  philosophi(jues. 

J'espère  que  mes  anges  seront  toujours  aussi 
heureux  qu'ils  méritent  de  l'être. 

M.  Du  Tillot  u'est-il  pas  toujours  premier  mi- 
nistre de  Parme?  mais  n'a-t-il  pas  un  autre  nom 
et  un  autre  titre? 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  mal. 

Il  y  a  peut-être,  mon  cher  ange,  je  ne  sais 
quoi  de  fat  a  vous  envoyer  sa  médaille  ;  mais  il 
faut  que  du  moins  je  vous  présente  mes  hom- 
mages en  effigie,  puisque  je  ne  peux  les  apporter 
en  personne. 

L'ami  Marin  m'a  appris  qu'il  y  a  un  conseiller 
du  Chàtelet  qui  n'est  pas  conseiller  du  Parnasse; 
cela  ne  m'étonne  ni  ne  m'épouvante.  Renvoyez- 
moi  toujours  les  Guèl/rrs;  on  y  insérera  environ 
quatre-vingts  vers  nouveaux  que  l'auteur  m'a  en- 
voyés ;  on  y  mettra  un  petit  mot  de  préface  ,  dans 
laquelle  on  dira  que  l'auteur  avait  fait  d'abord  de 
celle  pièce  une  tragédie  chrétienne;  que  ,  sur  les 
représentations  de  ses  amis,  il  avait  cru  le  chris- 
tianisme trop  respectable  pour  le  mellre  encore 
sur  le  IhéAtre,  après  tant  de  tragédies  saintes  que 
nous  avons;  qu'il  a  substitué  les  Guèbres  aux 
chrétiens ,  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance 
que  les  Guèbres,  ou  Parsis  ,  étaient  ah.rs  persé- 
cutés. On  pourrait  alors  faire  entendre  raison  à 
ce  maudit  conseiller  ;  on  pourrait  s'adresser,  par 
madame  d'Kgmont,  h  M.  de  Hichelien,  si  vous 
approuvez  cette  toiuimre.  Au  pis  aller,  on  ferait 
imprimer  l'ouvrage  bien  corrigé  et  un  peu  cm- 
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beîli ,  avec  une  préface  honnôte  pour  l'édificalioa 
du  prochain. 

On  ne  fera  rien  sans  l'ordre  de  mes  anges. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

«mal. 

Vous  daignez  quelquefois  ,  monsieur  le  prince, 
ranimer  par  vos  bontés  un  vieillard  malade. 
Quoique  je  sois  mort  au  monde,  votre  souvenir 
ne  m'en  est  pas  moins  précieux. 

Vous  jouissez  a  présent  des  plaisirs  de  Paris  , 
et  vous  les  faites  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'au 
milieu  de  ces  plaisirs  vous  goûtez  la  noble  satis- 
faction de  voir  le  règne  de  la  raison  qui  s'avance 
partoutà  grands  pas,  Ferdinand  ii  n'aurait  jamais 
osé  proscrire  la  bulle  In  cœua  Dom'ini.  H  y  aura 
enDn  des  philosophesa  Vienne, et  mômeb  Bruxelles. 
Les  hommes  apprendront  a  penser ,  et  vous  ne 
contribuerez  pas  peu  à  cette  bonne  œuvre. 

On  substitue  déjà  presque  partout  la  religion 
au  fanatisme.  Les  bûchers  de  l'inquisition  sont 
é(ein(s  en  Espagne  et  en  Portugal.  Les  prêtres  ap- 
prennent enfin  qu'ils  doivent  prier  Dieu  pour  les 
laïques ,  et  non  les  tyrarmiser.  On  n'aurait  ja- 
mais osé  imaginer  cette  révolution  il  y  a  cinquante 
ans;  elle  console  ma  vieillesse  ,  que  vous  égayez 
par  votre  très  aimable  lettre. 

Agréez ,  monsieur  le  prince ,  avec  votre  bonté 
ordinaire,  le  respect  et  l'attachement  du  solitaire  V. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA, 

BARON  EB  SAIST-JUST,  CnANOINR   DB  TOULOUSE, 
PROFESSEUR   ROTAL  S'HISTOIRB. 

5  mai. 

Vous  voila  donc,  monsieur  ,  professeur  en  in- 
certitude :  vous  ne  le  serez  jamais  en  mensonge. 
Si  j'étais  plus  jeune ,  si  j'avais  de  la  santé ,  je  tra- 
vaillerais de  bon  cœur  a  ce  que  vous  me  pro- 
posez ;  miiis  je  vois  que  je  serai  obligé  de  m'en 
tenir  a  la  Pliilosopliie  de  l' Hisioire.  Si  vous  n'a- 
vez point  ce  petit  livre,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
l'envoyer  par  la  voie  que  vous  m'indiquerez. 

Sirvcn  sera  sans  doute  alléconsuller  secrètement 
ses  parents  et  ses  amis  vers  Mazamet.  Je  me  repose 
de  la  justice  qu'on  lui  doit  sur  vos  bontés  et  sur 
celles  des  magistrats,  a  qui  vous  avez  inspiré  tant 
lie  bienveillance  pour  lui.  Sa  cause  d'ailleurs  est  si 
bonne  et  si  claire,  qu'il  faudrait  être  également 
aveugle  et  méchant  pour  le  condamner. 

Je  voudrais  être  caché  dans  un  coin  a  Tou- 
louse le  jour  que  son  innocence  sera  reconnue. 
S'il  faut  faire  partir  ses  tilles ,  je  les  enverrai  à 
Toulouse ,  au  premier  ordre  que  vous  me  don- 
nerez. Je  ne  trouverai  rien  dans  l'histoire  moderne 
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qui  me  plaise  davantage  que  la  justification  des 
Calas  et  des  Sirven. 

Adieu,  monsieur;  on  ne  peut  vous  estimer  et 
vous  aimer  plus  que  vous  l'êtes  du  solitaire  Y. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  mal. 

On  renvoie  aux  divins  anges  les  deux  Frères  , 
avec  les  quatre-vingts  vers  nouveaux  qu'on  av;iit 
promis.  On  y  ajoute  la  préface  honnête  qui  doit 
faire  passer  l'ouvrage,  si  on  a  encore  le  sens  com- 
mun à  Paris.  Il  me  paraît  juste  que  Marin  et  Le 
kain  partagent  le  profit  de  l'édition. 

Mes  chers  anges  sont  tout  ébouriffés  d'un  dé- 
jeuner par-devant  notaire  ;  mais  s'ils  savaient  que 
tout  cela  s'est  fait  par  le  conseil  d'un  avocat  qui 
connaît  la  province  ;  s'ils  savaient  a  quel  fana- 
ti(iue  fripon  j'ai  affaire,  et  dans  quel  extrême 
embarras  je  me  suis  trouvé  ,  ils  avoueraient  que 
j'ai  très  bien  fait.  On  ne  peut  donner  une  plus 
grande  marque  de  mépris  pour  ces  facéties  que 
de  les  jouer  soi-même.  Ceux  qui  s'en  abstiennent 
paraissent  les  craindre;  c'est  le  cas  de  qui  vous 
savez.  On  dit  que  laquelle  vous  savez  affiche  aussi 
la  dévotion;  mais  vraiment  c'est  très  bien  fait; 
car  je  suis  très  dévot  aussi ,  et  si  dévot ,  que  j'ai 
reçu  des  lettres  datées  du  conclave. 

Je  ne  manquerai  pas ,  mon  cher  ange, de  prendre 
le  parti  que  vous  me  proposez ,  si  on  me  rem- 
bourse. J'aime  a  être  à  l'ombre  de  vos  ailes  dans  le 
temporel  comme  dans  le  spirituel. 

N'avez-vous  pas  perdu  un  peu  à  Cadix  avec  les 
Gilli?  J'en  ai  été  pour  quarante  mille  écus.  J'ai 
perdu  en  ma  vie  cinq  ou  six  fois  plus  que  je  n'ai 
eu  de  patrimoine  :  aussi  ma  vie  est-elle  un  peu 
singulière.  Dieu  a  fait  tout  pour  le  mieux. 

Portez-vous  bien  tous  deux ,  mes  anges  ;  c'est 
la  le  point  capital. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

8  mal. 

Puisque  vous  êtes  encore,  monseigneur,  dans 
votre  caisse  de  planches ,  en  attendant  le  Saint- 
Esprit  ,  il  est  bien  juste  de  tâcher  d'amuser  votre 
éminence. 

Vous  avez  lu  sans  doute  actuellement  les  Quatre 
Saisons  de  M.  de  Saint- Lambert.  Cet  ouvrage 
est  d'autant  plus  précieux ,  qu'on  le  compare  à  un 
poème  qui  a  le  même  titre,  et  qui  est  rempli 
d'images  riantes,  tracées  du  pinceau  le  plus  léger 
et  le  plus  facile.  Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  un 
plaisir  égal.  Ce  sont  deux  jolis  pendants  pour  le 
cabinet  d'un  agriculteur  tel  que  j'ai  l'honneur  de 
l'être.  Je  ne  sais  de  qui  sont  ces  Quatre  Saisons 
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h  côté  desquelles  noas  osons  placer  le  poème  de 
M.  de  Saiul- Lambert.  Le  titre  porle  par  M.  le 
C.  de  B..  ;  c'est  apparemment  M.  le  cardinal  de 
Bembo.  On  dit  que  ce  cardinal  était  l  homme  du 
monde  le  plus  aimable  ,  qu'il  aima  la  littérature 
loute  sa  vie,  qu'elle  augmenta  ses  plaisirs  ainsi 
que  sa  considération  ,  et  qu'elle  adoucit  ses  cha- 
grins ;  s'il  en  eut.  Ou  prétend  qu'il  n'y  a  actuel- 
lement dans  le  sacré-collége  qu'un  seul  homme 
qui  ressemble  à  ce  Bembo  ,  et  moi  je  tiens  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux. 

Jl  y  a  un  mois  que  quelques  étrangers  étant 
venus  voir  ma  cellule  ,  nous  nous  mîmes  a  jouer 
le  pape  aux  trois  dés  :  je  jouai  pour  le  cardinal 
Stopani ,  et  j'amenai  rafle  ;  mais  le  Saint-Esprit 
n'était  pas  dans  mon  cornet  ;  ce  qui  est  sûr  ,  c'est 
que  l'un  de  ceux  pour  qui  nous  avons  joué  sera 
pape.  Si  c'est  vous ,  je  me  recommande  a  votre 
sainteté.  Conservez ,  sous  quelque  titre  que  ce 
puisse  être,  vos  bontés  pour  le  vieux  laboureur  V. 

Fortunatus  et  iile  deos  qui  uovit  agrestes! 

ViRC,  Geor^.,  lib.  ii,  v.  493. 

M.  L'ABBÉ  DE  YOISENON. 

1-2  mai. 

Mon  cher  confrère,  le  grand -vicaire  do  Bou- 
logne ,  et  évtque  de  la  bonne  compagnie,  pren- 
dra, s'il  lui  plult,  en  gré  qu'un  vieux  solitaire 
du  diocose  d'Annecy  lui  demande  sa  bénédiction, 
<a  pnotection  dans  la  sainte  Eglise  et  chez  les  hon- 
nêtes gens  de  Paris.  Il  se  recommande  à  ses  bonnes 
grâces  ,  'a  ses  prières ,  et  'a  ses  chansons  ,  qui  va- 
lent beaucoup  mieux  que  ses  antiennes. 

On  vient  de  réimprimer  la  Félicite  ^  non  pas 
la  félicité  éternelle ,  mais  celle  du  plus  aimable 
homme  du  monde.  Yoltaiue. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISEUL. 
A  Lyon,  le  to  mai. 

Madame,  rapport  que  votre  excellence  m'a  or- 
donné de  lui  envoyer  les  livrets  facétieux  <|ui  pour- 
raient m'arrivcr  de  Hollande  ,  je  vous  dépî'rhc 
celui-ci,  dan»  lt'(|uel  il  me  parait  qu'il  y  a  f(uce 
cbosH»  concernant  la  cour  de  llumc ,  dans  le  temps 
qu'on  s'y  rôjouissait,  cl  que  le  Saint-Esprit  créait 
tien  pajH*»  de  Irenle-cinq  ans.  Ce  livret  vient  a 
pro|K)s  dans  un  temps  de  conclave. 

Jeinetloule  bicn(|iie  monseigneur  votre  époux 
n'a  pa»  irop  le  Irnip»  de  lire  le»  avenUire»(/  Vlm/j- 
OcU  il  il'Adaté.d  d'examiner  «i  les  premiers  livres 
indien«  ont  environ  rin(|  mille  nm  d'anlj<|uilé. 
De«  courrifTH  (|ui  ont  pansé  dans  ma  b(Mili(|ii(; 
m'ooI  dit  qucniudanieélailàChantelonp,  et  (pie, 


dans  son  loisir ,  elle  recevrait  béiiigncmcnt  ces 
feuilles  des  Indes. 

Pendant  que  je  fcsais  le  paquet,  il  a  passé  trois 
capitaines  du  régiment  des  Gardes-Suisses  qui 
disaient  bien  des  choses  de  monseigneur  votre 
époux.  J'écoutai  bien  attentivement.  Voici  leurs 
paroles  :  «  Jarnidié ,  si  jamais  il  lui  arrivait  de 
«  se  séparer  de  nous,  nous  ne  servirions  plus  per- 
«  sonne,  et  tous  nos  camaradespensenl  de  môme.  » 
Ces  jurements  me  firent  plaisir,  car  je  suis  une 
espèce  de  Suisse,  et  je  lui  suis  attaché  tout  comme 
eux  ,  quoique  je  ne  monte  pas  la  garde. 

Ces  Suisses  ,  qui  revenaient  de  Versailles  ,  di- 
rent après  cela  tant  de  bagatelles ,  tant  de  pau- 
vretés ,  par  rapport  au  pays  d'où  ils  venaient , 
que  je  levai  les  é,iaules  ,  et  je  me  rerais  'a  mon 
ouvrage.  Oh  !  voyez  -  vous ,  madame  ,  je  laisse 
aller  le  monde  comme  il  va  ;  mais  je  ne  change 
jamais  mon  opinion  ,  tant  je  suis  têtu.  Il  y  a 
soixante  ans  que  je  suis  passionné  pour  Henri  iv , 
pour  iMaximilien  de  Rosny,  pour  le  cardinal  d'Am- 
boise,  et  quelques  personnes  de  cette  trempe; 
je  n'ai  pas  change  un  moment  :  aussi  tout  le 
monde  me  dit  ;  M.  Guillemet,  vous  êtes  un  bon 
cœur,  il  y  a  plaisir  avec  vous  a  bien  faire  ;  il  est 
vrai  que  vous  prenez  la  c  èvre  quand  on  vous 
dit  qu'il  faut  vous  enterrer  ;  mais  aussi  vous  en- 
tendez raillerie.  Tachez  d'envoyer  des  rogatons  à 
niadame  la  grand'maman,  car,  en  son  genre, 
madame  vaut  monsieur.  La  journée  n'a  que  vingt- 
qualre  heures,  M.  GuillemcU  ;  heureux  qui  peut 
l'amuser  une  heure  dans  les  vingt-quatre  !  c'est 
beaucoup.  N'écrivez  jamais  de  longues  lettres  à 
madame  la  grand'maman  ,  de  peur  de  l'ennuyer, 
et  n'écrivez  point  du  tout  à  son  époux  ;  contentez- 
vous  de  hii  souhaiter,  du  fond  du  cteur ,  pro- 
spérité, hilarité,  succès  en  tout,  et  jamais  de 
gravelle.  Sachez  (pi'il  lui  pas.se  tant  de  sottises  , 
de  misères,  de  bOlisos  devant  les  yeux,  que 
vous  ne  devez  pas  en  augmenter  le  nombre.  Ainsi 
doue,  pour  couper  cotnt,  je  demeure  avec  un 
très  grand  respect,  madame,  de  votre  excellence 
le  très  soumis  et  humble  serviteur,  Guillkaiet, 
li/poijrap/ic. 

A  M.  LE  COMTE  D'AKGE.NTAL. 

33  mal. 

Mes  cliers  anges ,  je  réponds  h  tous  les  articles 
de  votre  lettre  du  ITi  de  mai.  Parlons  d'abord 
des  Ciir/irt's  ;  Zoroaslie  m'inléiessc  plus  que  Lu- 
chel. 

Le  jriiiit'  homme  regarde  cet  ou \  rage  comme 
une  chose  assez  csscnliclle  ,  parc(;  (lu'ati  fond 
quatre  ou  cin(|  cent  mille  personnes  .sentiront  bien 
(pi'on  a  pat  lé  en  leur  nom  ,  et  (pie  quatre  OU  cinq 
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mille  philosophes  sentiront  encore  mieux  que 
c'est  leur  sentiment  qu'on  a  exprimé.  Il  a  donc, 
depuis  sa  dernière  lettre,  passé  huit  jours  à  tout 
réformer  ;  il  a  cori  igé  toutes  les  fautes  qui  se 
glissent  nécessairement  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre ,  avant  qu'ils  {aient  été  polis  avec  le  der- 
nier soin  ;  termes  impropres ,  mots  répétés  ,  con- 
tradictions apparentes  rcclitiécs  ,  entrées  et  sor- 
ties mieux  ménagées  ,  additions  nécessaires,  rien 
n'a  été  oublié.  Il  faudrait  donc  encore  faire  une 
nouvelle  copie.  On  prend  le  parti  de  faire  im- 
primer la  pièce  a  Genève.  L'auteur  et  l'éditeur 
me  la  dédient.  Ce  qu'on  me  dit  dans  la  dédicace 
était  d'une  nécessité  absolue  dans  la  situation  où 
je  me  trouve.  Cette  édition  sera  pour  les  pays 
étrangers ,  et  pour  quelques  provinces  méridio- 
nales de  France.  L'édition  de  Paris  sera  pour  Pa- 
ris, et  doit  valoir  honnêtement  a  M.  Maria  et  a 
Lekain.  Je  vous  enverrai  dans  huit  ou  dix  jours  , 
la  préface  ,  l'épître  dont  on  m'honore,  et  la  pièce. 

Vous  me  parlez  d'un  nommé  Josserand  ;  je  ne 
savais  pas  qu'il  existât ,  encore  moins  les  obli- 
gations qu'il  vous  avait.  On  ne  me  mande  rien 
dans  mon  tombeau.  Ce  Josserand  m'écrivit,  il  y 
a  près  d'un  mois ,  de  lui  envoyer  un  billet  sur 
Laleu  ;  j'en  donnai  un  autre  à  la  nommée  Suisse, 
son  associée. 

A  l'égard  des  Scjitlies,  je  baise  le  bout  de  vos 
ailes  avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Si  ma- 
demoiselle Yestris  joue  bien,  je  ne  désespère  pas 
du  succès. 

A  l'égard  du  déjeuner ,  je  vous  répète  qu'il 
était  indispensable.  Vous  ne  savez  pas  avec  quelle 
fureur  la  calomnie  sacerdotale  m'a  attaqué.  Il  me 
fallait  un  bouclier  pour  repousser  les  traits  mor- 
tels qu'on  me  lançait.  Voulez-vous  toujours  ou- 
blier que  je  suis  dans  un  diocèse  italien  ,  et  que 
j'ai  dans  mon  portefeuille  la  copie  d'un  bref  de 
llezzouico  contre  moi?  voulez-vous  oublier  que 
j'allais  ôtre  excommunié  comme  le  duc  de  Parme 
et  vous?  voulez-vous  oublier  enfin  que,  lorsqu'on 
mit  un  bâillon  a  Lally,  et  qu'on  lui  eut  coupé 
la  tête  pour  avoir  été  malheureux  et  brutal ,  le 
roi  demanda  s'il  s'élait  confessé?  voulez-vous 
oublier  que  mon  évéque  savoyard ,  le  plus  fana- 
tique et  le  plus  fourbe  des  hommes,  écrivit  contre 
moi  au  roi ,  il  y  a  un  an  ,  les  plus  absurdes  im- 
postures ;  qu'il  m'accusa  d'avoir  prêché  dans  l'é- 
glise où  son  grand-père  le  maçon  a  travaillé.^  Il 
est  très  faux  que  le  roi  lui  ait  fait  répondre ,  par 
M.  de  Saint-Florentin  ,  qu'il  ne  voulait  pas  lui 
accorder  la  grâce  qu'il  demandait.  Celle  grâce 
était  de  me  chasser  du  diocèse ,  de  m'arracher 
aux  terres  que  j'ai  défrichées  ,  à  l'église  que  j'ai 
rebâtie ,  aux  pauvres  que  je  loge  et  que  je  nour- 
ris. Le  roi  lui  lil  écrire  qu'il  me  ferait  ordonner 


de  me  conformera  ses  sages  avis  ;  c'est  ainsi  que 
cette  lettre  fut  conçue.  L'évcque-maçou  a  eu  l'in- 
discrétion ii.concevable  de  faire  imprimer  la  lettre 
deî\I.  de  Saint  "Florentin.  Ce  polisson  de  Savoyard 
a  été  autrefois  porte-Dieu  a  Paris ,  et  repris  de 
justice  pour  les  billets  de  confession.  Il  s'est  joint 
avec  un  misérable  ex  -  jésuite  ,  nommé  Nonottc  , 
excrément  franc-comtois ,  pour  obtenir  ce  bref 
dont  je  vous  ai  parlé.  Us  m'ont  imputé  les  livres 
les  plus  abominables  :  ils  auront  beau  faire  ,  je 
suis  meilleur  chrétien  qu'eux  ;  je  leur  pardonne 
comme  à  La  Bletlerie.  J'édifie  tous  les  habitants 
de  mes  terres  ,  et  tous  les  voisins  ,  en  commu- 
niant. Ceux  que  leurs  engagements  empêchent 
d'approcher  de  ce  sacrement  auguste  ont  une 
raison  valable  de  s'en  abstenir;  un  homme  de  mon 
âge  n'en  a  point  après  douze  accès  de  fièvre.  Le  roi 
veut  qu'on  remplisse  ses  devoirs  de  chrétien  :  non 
seulement  je  m'acquitte  de  mes  devoirs,  mais 
j'envoie  mes  domestiques  catholiques  régulière- 
ment a  l'église,  et  mes  domestiques  protestants 
régulièrement  au  temple  ;  je  pensionne  un  maî- 
tre d'école  pour  enseigner  le  catéchisme  aux  en- 
fants. Je  lue  fais  lire  publiquement  ["Histoire  de 
rÉcjtise  et  les  Sermons  de  Massillon  a  mes  repas. 
Je  mets  l'imposteur  d'Annecy  hors  de  toute  me- 
sure, et  je  le  traduirai  hautement  au  parlement 
de  Dijon ,  s'il  a  l'audace  de  faire  un  pas  contre 
les  lois  de  l'état.  Je  n'ai  rien  fait  et  je  ne  ferai 
rien  que  par  le  conseil  de  deux  avocats ,  et  ce 
monstre  sera  couvert  de  tout  l'opprobre  qu'il 
mérite.  Si  par  malheur  j'étais  persécuté  (ce  qui 
est  assez  le  partage  des  gens  de  lettres  qui  ont 
bien  mérité  de  leur  patrie),  plusieurs  souverains, 
à  commencer  par  le  pôle ,  et  à  finir  par  le  qua- 
rante-deuxième degré ,  m'offrent  des  asiles.  Je 
n'en  sais  point  de  meilleur  que  ma  maison  et  mon 
innocence  ;  mais  enfin  tout  peut  arriver.  On  a 
pendu  et  brûlé  le  conseiller  Anne  Dubourg,  L'en- 
vie et  la  calomnie  peuvent  au  moins  me  chasser 
de  chez  moi  ;  et ,  a  tout  hasard  ,  il  faut  avoir  de 
quoi  faire  une  retraite  honnête. 

C'est  dans  cette  vue  que  je  dois  garder  le  seul 
bien  libre  qui  me  reste  ;  il  faut  que  j'en  puisse 
disposer  d'un  moment  a  l'autre  :  ainsi,  mes  chers 
anges  ,  il  m'est  impossible  d'entrer  dans  l'eulre- 
prise  luclietle. 

Je  sais  ce  qu'ont  dit  certains  barbares  ;  et , 
quoique  je  n'aie  donné  aucune  prise  ,  je  sais  ce 
que  peut  leur  méchanceté.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  élé  tenté  d'aller  chercher  une 
mort  paisible  a  quelques  pas  des  frontières  où  je 
suis  ;  et  je  l'aurais  fait,  si  la  bonté  et  la  justice  du 
roi  ne  m'avaient  rassuré. 

Je  n'ai  pas  long-temps  'a  vivre  ;  mais  je  mour- 
'  rai  eu  remplissant  tous  mes  devoirs ,  en  rendant 
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les  fanatiques  exécrables  ,  et  en  vous  chérissant 
autant  que  je  les  abhorre. 

A  M.  ***. 

Je  ne  sais  point  mauvais  gré  a  ceux  qui  m'ont 
fait  parler  saintement  dans  un  style  si  barbare 
et  si  impertinent.  Us  ont  pu  mal  exprimer  mes 
sentiments  véritables  ;  ils  ont  pu  redire  dans  leur 
jargon  ce  que  j'ai  publié  si  souvent  en  français  ; 
ils  n'en  ont  pas  moins  exprimé  la  substance  de 
mes  opinions.  Je  suis  d'accord  avec  eux  ;  je  m'u- 
nis a  leur  foi  ;  mon  zèle  éclairé  seconde  leur  zèle 
ignorant  ;  je  me  recommande  a  leurs  prières  sa- 
voyardes. Je  supplie  humblement  les  faussaires 
qui  ont  fait  rédiger  l'acte  du  i  5  avril  de  vouloir 
bien  considérer  qu'il  ne  faut  jamais  faire  d'actes 
faux  en  faveur  de  la  vérité.  Plus  la  religion  ca- 
tholique est  vraie  (  comme  tout  le  monde  le  sait  ), 
moins  on  doit  mentir  pour  elle.  Ces  petites  liber- 
tés trop  communes  autoriseraient  d'autres  impos- 
tures plus  funestes  ;  bientôt  on  se  croirait  permis 
de  fabriquer  de  faux  testaments,  de  fausses  dona- 
tions, de  fausses  accusations  ,  pour  la  gloire  de 
Dieu.  De  plus  horribles  falsifications  ont  été  em- 
ployées autrefois. 

Quelques  uns  de  ces  prétendus  témoins  ont 
avoué  qu'ils  avaient  été  subornés,  mais  qu'ils 
avaient  cru  bien  faire.  Ils  ont  signé  qu'ils  n'a- 
vaient mcnli  qu'à  bonne  intention. 

Toutcela  s'est  opéré  charitablement,  sans  doute 
à  l'cxomple  des  rétractations  imputées  à  MM.  de 
Montesquieu,  de  La  Chalotais,  de  Monclar,  et  de 
tant  d'autres.  Ces  fraudes  pieuses  sont  a  la  mode 
depuis  environ  seize  cents  ans.  Mais  quand  celte 
bonne  œuvre  va  jusqu'au  crime  de  faux,  on  risque 
beaucoup  dans  ce  monde,  en  attendant  le  royaume 
ies  cieux. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 
Lyon,  94  mai ,  en  ma  boutique. 

Madame ,  aujourd'hui  il  est  venu  vingt  per- 
sonne* dans  ma  bouti(|ue,  qui,  en  parlant  toutes 
ensemble,  «clon  la  coutume,  criaient  :  Nous 
nommes aCorle,  et  il  trioin|)hernde  touti  Je  leur 
dis  :  Jo  no  sais  pas  ce  que  c'est  que  Cortc. 

Ma  lirnchi!  foii^î  giiardian  dcgli  orli| 
Tidi  fl  conolilti  pur  l'ini(|iiG  corti. 

La  T*i»K,  (irr.,  vu,  ii. 

Je  VOUS  dis,  mo  réplir|U(;rcnt-ils,  qu*il  sera 
appelé  CorticHit,  en  dé(»it  de  l'envie.  Je  n'entends 
rien  b  tout  cela,  madame  ;  mais  j'ai  cru  devoir 
vous  en  donner  ovis,  h  caus*  de  la  fi,ramU'.  joie 
dont  J'ai  été  témoin,  cl  h  cause  que  j'ai  l'houneiir 


d'être  par  hasard  votre  typographe,  me  signant 
avec  un  profond  respect,  madame,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Guillemet. 


A  M.  THIERIOT. 


S9mai. 


Vous  saurez  ,  mon  ancien  ami ,  que  le  jeune 
magistrat  attendait  le  livre  de  l'abbé  de  Château- 
neuf  pour  faire  une  préface  dans  laquelle  il  vou- 
lait faire  connaître  le  caractère  de  la  célèbre 
.Mnon,  que  Préville  ne  connaît  point  du  tout. 
Je  l'avais  flatté  que  ce  petit  livre  pourrait  venir 
par  la  poste  ;  mais  comme  vous  Pavez  envoyé  par 
les  voitures  publiques,  il  n'arrivera  que  dans  trois 
semaines.  Je  n'en  suis  point  fâché  :  l'auteur  aura 
tout  le  temps  de  limer  son  ouvrage,  qu'il  veut 
intituler  le  Dépositaire,  et  non  pas  Ninon,  parce 
qu'en  effet  le  dépôt  fait  par  Gourville  a  un  dévot 
est  le  principal  sujet  de  sa  pièce,  et  tout  le  reste 
paraît  accessoire. 

11  est  vrai  que  l'ouvrage  n'est  pas  dans  le  goût 
moderne,  et  je  cndnJrais  môme  que  la  passion  de 
boire,  qui  était  autrefois  un  goût  du  bel  air,  et 
qui  est  aujourd'hui  hors  de  mode  ,  ne  parût  in- 
sipide. J'ai  pris  la  liberté  de  dire  a  l'auteur  qu'un 
tel  rôle  ne  peut  réussir  que  quand  il  est  supé- 
rieurement joué,  et  je  l'ai  engagé  à  livrer  sa  pièce 
à  l'impression  plutôt  qu'au  théâtre.  Il  vous  l'en- 
verradoncdès  qu'il  y  aura  mis  la  dernière  main, 
et  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quoi- 
que l'on  soit  aujourd'hui  très  sévère,  et  qu'on 
s'effarouche  de  tout  ce  qui  aurait  passé  sans  diffi- 
culté du  temps  de  Molière  ,  je  crois  que  vous  ob- 
tiendrez aisément  une  permission.  11  est  plus  aisé 
a  présent  d'être  imprimé  que  d'être  joué. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles  dans  la  littérature, 
je  me  flatte  que  vous  m'en  donnerez.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  soyez  au  fait  de  ce  qu'on  imprime 
on  Hollande.  Marc-Mlcliol  Roy  a  donné  une  His- 
toire Un  Parlement  (le  Paris,  que  les  connaisseurs 
jugent  fidèle  et  impartiale.  Connaissez-vous  le 
Cri  des  A^«/io»s.^avoz-vousonlon(lu  parler  des 
aventures  d'un  Indien  et  d'une  Indienne  mis  à 
l'inquisition  h  Coadu  temps  do  Léon  x  et  condiuts 
à  llome  pour  être  jugés  ?  Il  y  a  dans  cet  onvrago 
une  cwnparaison  conlinuelle  de  la  religion  et  des 
nm-urs  dos  brames  avec  celles  deUome.  L'ouvriigo 
m'a  paru  un  pou  libre,  mais  curieux,  naïf,  et  in- 
téressant. Il  est  écrit  on  forme  de  lotiros,  dans  le 
goût  de  Paméla.  Le  litre  est  Letlre>i  d'Amahed  et 
d'Adaté.  Mais  dans  les  six  tomes  do  Punirla  il 
n'y  a  rien  :  ce  n'est  qu'une  pc^titc;  lille  (|ui  ne  veut 
pas  coucher  avec  son  maître,  'a  moins  (ju'il  nel'é- 
j)OU.se;  et  les  JjCttrcs  d\/maùcd  sont  tout  le  tableau 
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du  monde  entier,  depuis  les  rives  du  Gange  jus- 
qu'au Valican. 

Adieu ,  mon  ancien  ami ,  qui  êtes  mon  cadet 
de  plusieurs  années  ;  votre  vieil  ami  vous  em- 
brasse. 

A  M.  LETOIRNEUR. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  le  7  juin. 

Vous  avez ,  monsieur,  fait  beaucoup  d'iionneur 
à  mon  ancien  camarade  Young  ;  il  me  semble  que 
le  traducteur  a  plus  de  goût  que  l'auteur.  Vous 
avez  mis  autant  d'ordre  que  vous  avez  pu  dans 
ce  ramas  de  lieux  communs,  ampoulés  et  obscurs. 
Les  sermons  ne  sont  guère  faits  pour  être  mis  en 
vers;  il  faut  que  cbaque  chose  soit  à  sa  place. 
Voilà  pourquoi  le  poème  de  la  Ficiujion  du  petit 
Racine,  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  tous  les 
poèmes  d'Young,  n'est  guère  lu  ;  et  je  crois  que 
tous  les  étrangers  aimeront  mieux  votre  prose 
(jue  la  poésie  de*  cet  Anglais ,  moitié  prêtre  et 
moitié  poète. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur ,  vo- 
tre, etc. 

Voltaire. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,  i3juln. 
viva  il  cardinale  Bembo  e  la  poesia  ! 

J'ai  lu  ,  je  ne  sais  où ,  que  le  cardinal  Bembo 
é(ait  d'une  très  ancienne  maison,  et  que,  déplus,  il 
était  fort  aimable;  mais  que  c'était  la  poesia  qui 
avait  commencé  à  le  faire  connaître ,  et  que  , 
sans  les  belles-lettres,  il  n'aurait  pas  fait  une 
grande  fortune.  Il  était  véritablement  tr«vs  bon 
poète,  car 

Scribendi  recte  sapere  est  et  principium  et  fons. 

HoR.,  de  Art,  poet.,  v.  Sog, 

Votre  éminence  sait-elle  que  votre  correspon 
dant,  M.  le  duc  de  Choiseul,  est  aussi  notre  con- 
frère? 11  y  a  quelques  années  qu'étant  piqué  au 
jou  sur  une  affaire  fort  extraordinaire  ,  il  m'en- 
voya une  vingtaine  de  stances  do  sa  façon,  qu'il  flt 
en  moins  de  deux  jours.  Elles  étaient  nobles,  elles 
étaient  fières.  11  y  en  avait  de  très  agréables  ; 
l'ouvrage  en  tout  était  fort  singulier.  Je  vous  confie 
cela  comme  à  un  archevêque,  sous  le  secret  de  la 
confession. 

Je  ne  crois  pas  que  Clément  xivsoitun  Bembo; 
mais  puisque  vous  l'avez  choisi,  il  mérite  sûre- 
ment la  petite  place  que  vous  lui  avez  ilonnée.  Or, 
monseigneur  ,  comme  dans  les  petites  places  on 
l^ut  faire  de  petites  grâces,  il  peut  m'en  faire  une, 


et  je  vous  demande  votre  protection  ;  elle  ne  coû- 
tera rien  ni  à  sa  Sainteté,  ni  à  votre  éminence,  ni 
à  moi  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  permission  de  porter 
la  perruque.  Ce  n'est  pas  pour  mon  vieux  cerveau 
brûlé  que  je  demande  celte  grâce  ;  c'est  pour  un 
autre  vieillard  (  ci-devant  soi-disant  jésuite,  ne 
vous  en  déplaise),  lequel  me  sert  d'aumônier. 

Ferney  est,  comme'Alby,  auprès  des  monta- 
gnes ,  mais  notre  hiver  est  incomparablement 
plus  rude  que  celui  d'Alby.  Je  vois  de  ma  fenêtre 
quarante  lieues  de  la  partie  des  Alpes  qui  est 
couverte  d'une  neige  éternelle.  Les  Russes  qui  sont 
venus  chez  moi  m'ont  avoué  que  la  Sibérie  est  un 
climat  plus  doux  que  le  mien,  aux  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier.  Nos  curés,  qui  sont  nés  dans 
le  pays,  peuvent  supporter  l'horreur  de  nos  fri- 
mas ;  et,  quoiqu'ils  soient  tous  des  têtes  à  perru- 
ques ,  ils  n'en  portent  cependant  pas  ;  ils  ont 
même  fait  vœu  d'être  chauves  en  disant  la  messe. 
Mon  aumônier  est  Lorrain,  il  a  été  élevé  eu 
Bourgogne,  il  n'a  point  fait  le  vœu  de  s'enrhumer  ; 
il  est  malade,  et  sujet  à  de  violents  rhumatismes  ; 
il  priera  Dieu  de  tout  son  cœur  pour  votre  émi- 
nence, si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  d'em- 
ployer l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  pour 
couvrir  le  crâne  de  ce  pauvre  diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évêque 
d'Annecy  est  un  fanatique,  un  homme  à  billets  do 
confession,  à  refus  de  sacrements.  Il  a  été  vicaire 
de  paroisse  a  Paris ,  et  s'y  est  fait  des  affaires 
pour  ses  belles  équipées  :  en  un  mot ,  j'ai  be- 
soin de  toute  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique 
pour  coiffer  celui  qui  me  dit  la  messe.  Je  ne  puis 
avoir  d'autre  aumônier  que  lui  ;  il  est  a  moi  de- 
puis près  de  dix  ans  :  il  me  serait  impossible  d'en 
trouver  un  autre  qui  me  convînt  autant.  Je  vous 
aurai  une  très  grande  obligation,  monseigneur, 
si  vous  daignez  m'envoyer  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible  un  beau  bref  a  perruque. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  continué  monsieur  l'ar- 
chevêque de  Chalcédoine  dans  son  poste  de  se- 
crétaire des  brefs  :  je  me  doute  que  non  ;  mais  , 
qui  que  ce  soit  qui  ait  celte  place,  j'imagine  qu'il 
est  votre  secrétaire. 

Votre  éminence  gouverne  Rome  et  la  barque 
de  saint  Pierre,  ou  je  me  trompe  fort.  Si  je  n'ob- 
tiens pas  ce  que  je  demande,  je  m'en  prendrai  à 
vous. 

Ma  lettre  n'a  rien  d'un  bref,  elle  est  trop  lon- 
gue. Je  vous  supplie  de  me  pardonner,  et  de  con- 
server pour  ma  vieille  tête  et  pour  mon  jeune 
cœur  des  bontés  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de 
toutes  les  perruques  possibles. 

IS.  B.  Voici  un  petit  mémoire  du  suppliant  : 
c'est  trop  abuser  de  votre  charité  que  de  vous 
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supplier  d'ordonner  que  la  supplique  soit  rédi- 
gée selon  la  forme  usitée. 

A'.  B.  M.  le  duc  de  Choiseul  me  fit  avoir,  haut 
la  main,  de  la  part  de  Clément  xiii,  des  reliques 
pour  l'au'el  de  ma  paroisse  ;  M.  le  cardinal  Berabo 
n'aurait-il  pas  le  pouvoir  de  me  faire  avoir  une 
tignasse  de  Clément  xiv  ? 

Agréez  les  tendres  respects  du  radoteur. 

N.  B.  Peut-être  que  le  nom  d'ex-jésuite  n'est 
pas  un  titre  pour  obtenir  des  faveurs  ;  mais  peut- 
être  aussi,  quand  on  abolit  le  corps,  on  ne  refu- 
sera pas  a  des  particuliers  des  grâces  qui  sont  sans 
conséquence. 

Daignez  répondre  à  mon  verbiage  quand  votre 
éminencc  aura  un  moment  de  loisir. 

A  M.  THIERiOT. 

A  Ferney ,  14  juin. 

Je  n'ai  pas  été  assez  heureux ,  mon  ancien 
ami,  pour  que  l'ouvrage  de  M.  de  Mairan  sur  le 
feu  central  parvînt  jusque  dans  l'enceinte  de  mes 
montagnes  de  neige.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
le  feu  qui  anime  sa  respectable  vieillesse  m'a  tou- 
jours paru  brillant  et  égal.  II  me  semble  que 
M.  de  Mairan  possède  en  profondeur  ce  que 
M.  de  Fontenelle  avait  en  superficie.  Faites-moi 
l'amitié  de  me  chercher  son  feu  central ,  et  d'a- 
jouter ce  petit  déboursé  a  ceux  que  vous  avez  déjh 
bien  voulu  faire  pour  moi. 

11  y  a  long-temps  que  je  suis  très  certain  que 
le  feu  est  partout  ;  mais  je  pense  qu'il  serait  dif- 
ficile de  prouver  qu'il  y  eût  un  foyer  ardent  tout 
au  beau  milieu  de  noire  globe;  il  faudrait  pour  cela 
creuser  ce  grand  trou  que  proposait  ce  fou  de 
Mauperluis. 

A  propos ,  puisque  vous  dînez  avec  madame 
Dupin  et  M,  de  Mairan,  diles-leur,  je  vous  prie, 
que  je  voudrais  bien  en  faire  autant. 

Vous  avez  raison  sur  le  cardinal  de  Bernis; 
c'est  lui  qui  a  fait  le  pape  :  il  fait  ce  qu'il  veut 
dans  Rome,  il  y  est  adoré. 

Le  pctii  magistral  m'est  venu  voir  encore  ;  c'est 
un  Ctrc  fort  sini^ulier ,  il  ne  lAclie  point  prise  ;  il 
ne  retourne  de  tous  les  sens  :  je  vous  ferai  savoir 
de  SCS  nouv«'lloH  dans  quinze  jours. 

On  a  frappé  en  Angleterre  une  médaille  de  l'a- 
miral Anson  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  digne  du 
temps  d'Auguste.  Le  revers  est  une  Victoire  po- 
sée »ur  un  cheval  marin,  lenaiil  une  couronne 
de  lauriers.  I.es  noms  desprinripanx  ofllciers  (|ui 
(ireiii  avec  lui  le  tour  du  mon<le  sont  gravés  autour 
«le  la  Victoire,  dans  de  petit»  cartouches  cnlourés 
de  lauriers.  Cela  est  patriotique,  brillant,  et  neuf  : 
la  famille  me  l'a  envoyée  eu  or;  elle  m'a  fait  cet 


honneur  en  qualité  de  citoyen  du  globe  dont  l'a- 
mirai  Anson  avait  fait  le  tour. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami ,  qui  me  serez  tou- 
jours cher  tant  que  je  végéterai  sur  ce  malheu- 
reux globe. 


A  M.  L'ABBE  AUDRA. 


Le  14jaln. 


Votre  zèle,  mon  cher  philosophe ,  contre  les 
fables  décorées  du  nom  d'histoire,  est  très  digne 
de  vous.  Mais  comment  faire  avec  des  nations 
chez  lesquelles  il  n'y  a  d'autre  éducation  que  celle 
de  l'erreur  ;  où  tous  les  livres  nous  trompent,  de- 
puis l'almanach  jusqu'à  la  gazette?  11  y  aurait 
bien  quelques  petits  chapitres  à  faire  surcetamas 
inconcevable  de  bêtises  dont  on  nous  berce.  Un 
temps  viendra  où  l'on  jettera  au  feu  toutes  nos 
chronologies  dans  lesquelles  on  prend  pour  épo- 
ques des  aventures  entièrement  fausses,  et  des 
personnages  qui  n'ont  jamais  existé. 

Mais  une  époque  bien  vraie ,  bien  agréable , 
sera  celle  où  le  parlement  de  Toulouse  vengera 
l'innocence  opprimée  par  ce  misérable  juge  de 
village  qui  a  outragé  également  les  lois,  la  nature, 
et  la  raison,  en  osant  condamner  les  Sirven.  Ce 
sera  a  vous  que  nous  aurons  l'obligation  de  la 
justice  qu'on  nous  rendra.  J'espère  que  cette  af- 
faire, que  j'ai  tant  a  cœur,  finira  au  moins  cette 
année.  Si  je  pouvais  aller  à  Toulouse  ,  je  vien- 
drais vous  embrasser. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lOjuia. 

Mes  divins  anges  sauront  que  j'ai  envoyé 
quatre  exemplaires  des  Gucbrcs  a  M.  Marin  : 
l'un  pour  vous  ;  le  second  pour  lui  ;  le  troisième 
pour  l'impression  ;  le  quatrième  pour  madame 
Denis. 

Je  ne  suis  pasb  présent  en  état  d'en  juger,  parce 
que  je  suis  assez  malade  ;  mais ,  autant  qu'il  peut 
m'en  souvenir ,  cet  ouvrage  me  paraissait  fort 
honnête  et  fort  utile ,  il  y  a  quelques  jours ,  dans 
le  temps  que  je  souffrais  un  jxmi  moins.  Il  en  sera 
tout  ce  qu'il  plaira  h  Dieu  et  à  la  barbarie  dans 
laquelle  nous  sommes  actuellement  plongés. 

Eh  bien  ,  mon  cher  ange ,  nous  n'avons  donc 
vécu  que  pour  voir  anéantir  la  scène  française 
(|ui  fesail  vos  délices  et  ma  passion.  Je  ne  m'at- 
tendais pas  que  le  théâtre  do  Taris  mourrait  avant 
moi.  Il  faut  se  soumettre  a  sa  destinée.  Je  suis  né 
(juand  Racine  vivait  encore  ,  et  je  finis  mes  jours 
dans  le  temps  du  Siéijcde  Calais ,  cUhms  le  triom- 
phe de  l'Opéra-Coniique.  Un  peu  de  philosophie 
consolait  noire  malheureux  siècle  de  sa  décadence  ; 
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mais  comme  on  traite  la  philosophie  ,  et  comme 
elle  est  écrasée  par  la  superstilioa  lyrannique  ! 
Les  Guèùres  me  paraissaient  faits  pour  soutenir 
un  peu  la  philosophie  et  le  bon  goût  ;  mais  voila 
qu'un  pédant  du  Chàtelet  s'oppose  à  l'un  et  a  l'au- 
tre ,  et  on  ne  sait  à  qui  s'adresser  contre  ce  bar- 
bare. Je  m'en  remets  à  vous.  Nous  n'avons  contre 
lesGothset  les  Vandales  que  la  voix  des  honnêtes 
gens.  Vous  les  ameuterez  ;  les  honnêtes  gens  l'em- 
portent a  la  longue. 

Celui  qui  a  imprimé  les  Guèùres  dans  mon  pays 
sauvage  ,  ne  sachant  pas  de  qui  était  cette  tragé- 
die, me  l'a  dédiée.  11  a  cru  cette  dédicace  nécessaire 
pour  recommander  la  pièce ,  et  la  faire  vendre 
dans  les  pays  étrangers ,  où  l'on  ne  juge  que  sur 
parole.  J'ai  soigneusement  retranché  cette  dédi- 
cace ,  qui  serait  aussi  mal  reçue  a  Paris  qu'elle  est 
bien  accueillie  ailleurs. 

Ou  a  supprimé  aussi  le  titre  de  la  Tolérance, 
dont  le  nom  effarouche  plus  d'une  oreille  dans 
votre  pays.  Cette  tragédie  est  imprimée  chez  l'é- 
tranger sous  ce  titre  de  Tolérance.  C'est  un  nom 
devenu  respectable  et  sacré  dans  les  trois  quarts 
de  l'Europe  ;  mais  il  est  encore  en  horreur  chez 
les  misérables  dévots  de  la  contrée  des  Welches. 
Trémoussez-vous  ,  mes  chers  anges ,  pour  écraser 
habilement  le  monstre  du  fanatisme.  Comptez 
que  vous  lui  porterez  un  rude  coup  en  donnant 
aux  Guèùres  quelque  accès  dans  le  monde.  Vous 
me  direz  peut -être  que  ce  fanatisme  triomphe 
d'une  certaine  cérémonie  qu'un  certain  ennemi 
des  coquins  a  faite  il  y  a  quehiues  mois  ;  mais  cette 
cérémonie  servira  un  jour  a  mieux  manifester  la 
turpitude  de  ce  monstre  infernal  :  il  y  a  des  cho- 
ses qu'on  ne  peut  pas  dire  a  présent.  Le  public 
juge  de  tout  a  tort  et  îi  travers  ;  laissez  faire ,  tout 
viendra  en  son  temps.  Je  me  mets  a  l'ombre  de 
vos  ailes. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCIIEFORT. 

A  Lyon.aijuin. 

Vous  ne  doutez  pas ,  monsieur ,  du  plaisir  que 
m'a  fait  votre  lettre.  Vous  savez  combien  je  vous 
suis  attaché,  à  vous ,  monsieur,  et  îi  madame  Dix- 
huit  ans  *.  L'amitié  d'un  pauvre  vieillard  malade 
et  solitaire  est  bien  peu  de  chose  ;  mais  enûn  vous 
daignez  y  être  sensible. 

J'écris  quelquefois  a  madame  Finette* ,  et  rare- 
lucnt  à  l'aïibé  Bigot  '  ;  mais  je  suis  assurément  un 
de  leurs  plus  zélés  serviteurs.  Je  crois  que  l'abbé 
Bigot,  qui  n'est  point  du  tout  bigot ,  réussira  en 
tout ,  et  c'est  un  de  mes  plus  grands  jjlaisirs  ;  on 

*  Madame  de  Rochefort. 

'  La  duche.sse  de  ClioiseuU 

*  Le  duc  de  Choiseul 


aime  d'ailleurs  à  voir  ses  prédictions  accomplie» , 
et  son  goût  approuvé  du  public. 

Je  ne  sais  trop  comment  flnira  l'affaire  du  pré- 
lat ',  dont  je  vous  ai  tant  parlé ,  et  qui  m'a  forcé 
il  des  dé.iiarches  qui  ont  paru  très  extraordinai- 
res, et  qui  pourtant  étaient  fort  raisonnables. 
J'ai  rendu  compte  de  tout  au  marquis  -  ;  il  m'a 
paru  qu'il  n'approuvait  pas  la  conduite  de  ce  prê- 
tre ,  et  qu'il  était  fort  content  de  la  mienne.  Mais 
je  voudrais  êlre  bien  sûr  de  ses  sentiments  pour 
moi.  Je  vous  aurais  une  très  grande  obligation  de 
lui  parler,  de  lui  faire  valoir  un  peu  la  décence 
avec  laquelle  je  me  suis  conduit  envers  un  homme 
qui  n'en  a  point  ;  de  lui  peindre  la  vie  honnête 
que  je  mène ,  et  de  l'assurer  surtout  de  mon  dé- 
vouement pour  sa  personne.  Ayez  la  bonté  de  me 
mander  ce  qu'il  aura  dit  ;  vous  ne  pouvez  me  ren- 
dre un  meilleur  oflk-e. 

Vous  ne  vous  écarterez  sûrement  pas  de  la  vé- 
rité, quand  vous  lui  direz  que  mon  ami  '  est  un 
brouillon ,  reconnu  pour  tel  lorsqu'il  était  a  Paris, 
détesté  et  méprisédans  la  province.  C'est  un  homme 
qui  a  le  cœur  aussi  dur  que  les  pierres  que  son 
grand-f>èrc ,  le  maçon  ,  a  employées  autrefois  dans 
le  château  que  j'habite.  Je  rends  toutes  ses  fureurs 
inutiles  par  la  discrétion  et  par  la  bienséance  que 
je  mets  dans  mes  paroles  et  dans  mes  démarches. 
En  un  mot ,  réchauffez  pour  moi  le  marquis ,  je 
TOUS  en  supplie. 

Jesuis  extrêmementcontent  démon  frère  l'abbé. 
Pour  ma  cousine  *,  je  n'ai  aucune  relation  avec 
elle.  Peut-être  qu'un  jour  M.  Aujoran  "  serait  en 
élat  de  l'engager  a  me  rendre  un  petit  service  , 
mais  rien  ne  presse  ;  je  voudrais  seulement  savoir 
si  son  esprit  se  forme  ,  si  elle  s'intéresse  vérita- 
blement à  M.  Le  Prieur  «.  Jecompte  toujours  sur 
M.  Anjoran;  mais  il  est  Ion  que  de  temps  en 
temps  on  le  fasse  souvenir  qu'il  me  doit  quelque 
amitié. 

Comment  êfes-vous  avec  votre  Peste  "^  ?  Ne  pre- 
nez-vous pas  quelques  mesures  pour  vous  en  dé- 
pêtrer ,  pour  vous  mettre  entièrement  entre  les 
mains  de  l'abbé  Bigot?  Rien  ne  presse  sur  aucun 
de  ces  articles. 

Ne  vous  donnez  la  peine  de  me  répondre  que 
quand  vous  n'aurez  rien  a  faire  du  tout.  Il  n'est 
pas  juste  que  mes  plaisirs  vous  gênent .  Vous  devez 
être  trcsoccupé;  vosdevoirsdemandent  un  homme 
tout  entier. 

Conservez  -  moi  une  place  dans  votre  cœur,  et 

I  Biord ,  évêque  d'Annçcy, 

*  M.  de  Choiseul. 

3  L'évéque  d'Annecy. 

*  Maihme  Du  Barry. 

*  Ricl.elieu. 

6  L  uis  XV. 

7  Le  duc  de  Villeroi ,  capitaine  desgardes. 
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soyez  bieo  sûr  que  le  mien  est  à  vous  pour  le  temps 
que  jai  encore  à  vivre. 

J'oubliais  de  vous  parler  des  Tenans  et  de 
M.  d'Ermide  *.  llsdoivent  être  de  vos  amis,  car  ils 
ont  beaucoup  d'esprit  et  le  cœur  noble. 

A  M.  L'ABBE  FOUCHER. 

A  Genève ,  ce  23  juin. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez ,  en  date  du  1 7  de  juin.  Je  vous  prie  de  per- 
mettre que  ma  réponse  figure  avec  votre  lettre 
dans  le  Mercure  de  France,  qui  devient  de  jour 
en  jour  plus  agréable,  attendu  quil  est  rédigé 
par  deux  hommes  qui  ont  beaucoup  d'esprit ,  ce 
qui  n*est  pas  rare ,  et  beaucoup  de  goût ,  ce  qui  est 
assez  rare. 

Je  n'ai  point  encore  montré  votre  lettre  au  bon 
yieillard  contre  lequel  vous  voulez  toujours  avoir 
raison.  Son  nom,  dites -vous,  s'est  trouvé  au 
bout  de  votre  plume  ,  quand  vous  écriviez  sur  Zo- 
roastre  :  mais  ,  monsieur,  il  n'a  rien  de  commun 
avec  Zoroastre  que  d'adorer  Dieu  du  fond  de  son 
cœur,  et  d'aimer  passionnément  le  soleil  et  le  feu , 
son  âge  de  soixante  et  seize  ans ,  et  ses  maladies , 
lui  ayant  fait  perdre  toute  chaleur  naturelle  ,  jus- 
qu'à celle  du  style. 

Je  suis  très  aise ,  pour  votre  bourse ,  que  vous 
ayez  perdu  l'envie  de  parier  ;  je  vous  aurais  fait 
voir  que ,  dans  son  dernier  voyage  en  Perse  avec 
feu  l'abbé  Bazin ,  il  composa  une  tragédie  per- 
sane ,  intitulée ,  Olympie.  Il  dit,  dans  les  remar- 
ques sur  cette  pièce  :  «  Quant  a  la  confession.... 
«  elle  est  expressément  ordonnée  par  les  lois  de 
0  Zoroastre  ,  qu'on  trouve  dans  le  Saddcr.  » 

Je  vous  aurais  prié  de  lire ,  dans  d'autres  remar- 
ques de  sa  façon  sur  V Histoire  générale ,  page  2G  : 
«  Les  mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous 
«  appelons  le  mauvais  principe....  ce  qui  se  voit 
(  expressément  dans  le  Sadder,  ancien  commen- 
«  luire  du  livre  du  Zcnd.  » 

Je  vous  montrerais ,  a  la  page  36  du  mûmc  on- 
Tragc  ,  ces  propres  mots  :  «  l'uiscju'on  a  parlé  de 
«  VAlcnran,  on  auraitdû  parler  du  Zmd-Avcsla, 
«  dont  nous  avons  l'extrait  dans  le  Saddcr.  » 

Vous  voyez  bien  ,  monsieur,  qu'il  ne  prenait 
point  le  livre  du. S'«f/</(T  pour  un  capitaine  persan, 
et  que  vous  ne  pouvez  en  conscience  dire  do  lui  : 

Notri!  ni<i|;ol  |)rit  |>oiir  le  coup 

Le  nom  (l'un  |>ort  pour  un  nom  d'iiommc; 

De  ti!llr«  i;cn«  il  eut  biMincoup 

Qui  prcnilraitmt  Voiiijiranl  pour  Rome, 

El  (pii ,  rarpii-lant  nu  plu»  dru, 

Parli;tit  cjc  tout,  i;t  n'ont  rii-n  vu. 

La  KonTAim,  liv.  iv,  fahi.  vu. 

*  U  prince  de  Bea«ivaa. , 


Je  ne  demande  pas  qu'en  vous  rétractant  vous 
apportiez  un  sac  plein  d'or  pour  payer  votre  pari , 
avec  une  épée  pour  en  être  percé  a  discrétion  par 
l'offensé.  Je  connais  ce  bon  homme  ;  il  ne  veut 
assurément  ni  vous  ruiner,  ni  vous  tuer  ;  et  d'ail- 
leurs on  sait  que ,  dans  les  dernières  cérémonies 
persanes  ,  il  a  pardonné  publiquement  a  ceux  qui 
l'avaient  calomnié  auprès  du  sofi. 

Je  suis  très  étonné ,  monsieur ,  que  vous  pré- 
tendiez l'avoir  fâché  ;  car  c'est  le  vieillard  le  moins 
fâché  et  le  moins  fâcheux  que  j'aie  jamais  connu. 
Je  vous  félicite  très  sincèrement  de  n'être  point  du 
nombre  des  critiques  qui ,  après  avoir  voulu  dé- 
crier un  homme ,  s'emportent  avec  toutes  les  fu- 
reurs de  la  pédanterie  et  de  la  calomnie  contre  ceux 
qui  prennent  modestement  la  défense  de  l'homme 
vexé.  Je  renvoie  ces  gens-là  à  la  noble  et  judicieuse 
lettre  de  M.  le  comte  de  la  Touraille  ,  qui  a  si  gé- 
néreusement combattu  depuis  peu  en  faveur  du 
neveu  de  l'abbé  Bazin.  Vous  serablez  être  d'un  ca- 
ractère tout  différent;  vous  entendez  raillerie, 
vous  paraissez  aimer  la  vérité. 

Adieu ,  monsieur  ;  vivons  en  honnêtes  parsis  , 
ne  tuons  jamais  le  coq ,  récitons  souvent  la  prière 
de  l'Ashim  Vuhu  ;  elle  est  d'une  grande  efficacité, 
et  elle  apaise  foutes  les  querelles  des  savants, 
comme  le  dit  la  Porte  59. 

Lorsque  nous  mangeons,  donnons  toujours  trois 
morceaux  à  notre  chien ,  parce  qu'il  faut  toujours 
nourrir  les  pauvres ,  et  que  rien  n'est  plus  pauvre 
qu'un  chien  ,  selon  la  Porte  55. 

Ne  dites  plus ,  je  vous  en  prie ,  que  le  Saddcr 
est  un  plat  livre.  Hélas  !  monsieur,  il  n'est  pas  plus 
plat  qu'un  autre.  Je  vous  saln.e  en  Zoroastre, 
et  j'ai  l'honneur  d'être  en  bon  français ,  mon- 
sieur, etc.  BioEx. 

A  M.  L'ABBE  ROUBAUD. 

Forney,  ce  1er  juillet. 

Votre  livre,  monsieur,  me  paraît  éloquent , 
profond  et  utile.  Je  suis  bien  persuadé  avec  vous 
que  le  pays  où  le  comniorce  est  le  |)itis  libre  sera 
toujours  le  plus  riche  et  le  pins  florissant,  pro- 
portion gardée.  Le  premier  commerce  est,  sans 
contredit,  celui  des  blés.  La  méthode  anglaise, 
adoptée  enfin  par  notre  sage  gouvernement,  est 
la  nieillcure  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  favoriser 
rex|toilalion  ,  si  on  n'encourage  pas l'agriciillure. 
Je  parle  en  laboureur  qui  a  défriché  des  terres  in- 
grates. 

Je  ne  sais  comment  il  so  peut  faire  que  la  France 
étant,  après  l'AlIcniagne,  le  p;iys  le  plus  peuplé 
de  l'Enrope,  il  nous  manque  [toiirlant  des  bras 
pour  cultiver  nos  terres.  Il  me  parait  évident  que 
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le  ministère  en  est  instruit ,  et  qu'il  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  y  remédier.  On  diminue  un  peu  le 
nombre  des  moines ,  et  par-la  on  rend  les  lionmies 
à  la  terre.  On  a  donné  des  édits  pour  extirper  l'in- 
fâme profession  de  mendiant ,  profession  si  réelle, 
et  qui  se  soutient  malgré  les  lois ,  au  point  que 
l'on  compte  deux  cent  mille  mendiants  vaga- 
bonds dans  le  royaume.  Ils  échappent  tous  aux 
châtiments  décernés  par  les  lois;  et  il  faut  pour- 
tant les  nourrir,  parce  qu'ils  sont  hommes.  Peut- 
être  ,  si  on  donnait  aux  seigneurs  et  aux  com- 
munautés le  droit  de  les  arrêter  et  de  les  faire 
travailler,  on  viendrait  a  bout  de  rendre  utiles 
des  malheureux  qui  surchargent  la  terre. 

J'oserais  vous  supplier,  monsieur,  vous  et  vos 
associés,  de  consacrer  quelques  uns  de  vos  ou- 
vrages a  ces  objets  très  importants.  Le  ministère  , 
et  surt'iut  les  officiers  des  cours  supérieures ,  ne 
peuvent  guère  s'instruire  à  fond  sur  l'économie 
de  la  campagne,  que  par  ceux  qui  en  ont  fait  une 
étude  particulière.  Presque  tous  vos  magistrats 
sont  nés  dans  la  capitale  que  nos  travaux  nour- 
rissent ,  et  où  ces  travaux  sont  ignorés.  Le  torrent 
des  affaires  les  entraîne  nécessairement  :  ils  ne 
peuvent  juger  que  sur  les  rapports  et  sur  les  vœux 
unanimes  des  cultivateurs  éclairés. 

Il  n'y  a  pas  certainement  un  seul  agriculteur 
dont  le  vœu  n'ait  été  le  libre  commerce  des  blés, 
et  ce  vœu  unanime  est  très  bien  démontré  par 
vous. 

Je  sais  bien  que  deux  grands  hommes  se  sont 
opposés  à  la  liberté  entière  de  l'exportation.  Le 
premier  est  le  chancelier  de  L'Ilospital ,  l'un  des 
meilleurs  citoyens  que  la  France  ait  jamais  eus  ; 
l'autre ,  le  célèbre  ministre  des  finances  Colbert , 
à  qui  nous  devons  nos  manufactures  et  notre  com- 
merce. On  s'est  prévalu  de  leur  nom  et  des  régle- 
raeuls qu'on  leur  attribue,  maison  n'a  pas  peut- 
ôtreassez  considéré  la  situation  où  ils  se  trouvaient. 
Le  chancelier  de  L'Ilospital  vivait  au  milieu  des 
horreurs  des  guerres  civiles;  le  ministre  Colbert 
avait  vu  le  temps  de  la  Fronde ,  temps  où  la  livre 
de  pain  se  vendait  dix  sous  et  davantage  dans  Pa- 
ris et  dans  d'autres  villes  ;  il  travaillait  déjà  aux 
finances ,  sans  avoir  le  titre  de  contrôleur-géné- 
ral ,  lorsqu'il  y  eut  une  disette  effrayante  dans  le 
royaume  ,  en  I G62. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  fût ,  dans  le  conseil , 
le  maître  de  tout  s  les  grandes  opérations.  Tout 
se  concluait  a  la  pluralité  des  voix  ,  et  celte  plu- 
ralité ne  fut  que  trop  souvent  pour  les  préjugés. 
Je  puis  assurer  que  plusieurs  édils  furent  rendus 
malgré  lui  ;  et  je  crois  trèi  fermement  que  si  ce 
ministre  avait  vécu  de  nos  jours ,  il  aurait  été  le 
premier  a  presser  la  liberté  du  commerce. 

Une  m'appartient  pas,  monsieur,  de  vous  ca 


dire  davantage  sur  des  choses  dont  vous  êtes  si  bieu 
instruit.  Je  dois  me  borner  à  vous  remercier,  et 
vous  assurer  que  j'ai  pour  vous  une  estime  aussi 
illimitée  que  doit  l'être ,  selon  vous ,  la  liberté  du 
commerce. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon,  S  juillet. 

Guillemet  ignore  si  madame  la  duchesse  est 
daus  son  palais  de  Paris ,  ou  dans  son  palais  de 
Chanteloup,  ou  dans  sa  chambre  de  Versailles. 
Quelque  part  où  elle  soit ,  elle  dit  et  elle  fait  des 
choses  très  agréables. 

Guillemet  prend  la  liberté  de  lui  en  dépiJcher 
qui  ne  sont  pas  peut  -  être  de  ce  genre  ;  mais  , 
comme  elle  est  très  tolérante ,  il  s'est  imagine 
qu'elle  pourrait  jeter  un  coup  d'œil  sur  uue  tra- 
gédie où  l'on  dit  que  la  toléiance  est  prêchée. 

Monseigneur  sou  époux  le  corsique  aurait- il  le 
temps  de  s'amuser  un  moment  de  celte  bagatelle? 
Guillemet  eu  doute.  Monseigneur  a  un  nouveau 
royaume  et  un  nouveau  pape  à  gouverner,  et  force 
petits  menus  soins  qui  prennent  vingt-quatre  heu- 
res au  moins  dans  la  journée.  Les  détails  me 
pilent ,  disait  Montaigne,  a  ce  qu'on  m'a  rapporté  : 
voilà  pourquoi  Guillemet  se  garde  bien  d'écrire  à 
monseigneur.  Mais  quand  nous  entendons  parler 
de  ses  succès  dans  nos  climats  sauvages,  notre 
cœur  danse  de  joie. 

Je  vais  bientôt ,  madame ,  quitter  la  typogra- 
phie ,  avant  que  je  quille  la  vie  selon  le  conseil  de 
La  Blelterie.  Je  suis  comme  l'apothicaire  Arnoult, 
qui  se  plaignait  que  l'on  conlrefii  toujours  ses  sa- 
chets. Cela  dégoûte  à  la  fin  du  métier  les  typogra- 
phes comme  les  apothicaires.  Ainsi ,  madame,  vous 
vous  pourvoirez,  s'il  vous  plaît,  ailleu'rs.  Il  faut 
bien  que  tout  finisse  ;  il  faut  surtout  finir  cette 
lettre ,  de  peur  de  vous  ennuyer. 

Daignez  donc  ,  madame  ,  agréer  le  profond 
respect  qui  ne  finira  qu'avec  la  vie  de 

GtlLLEJlET. 

p.  s.  Je  ne  sais  comment  je  suis  avec  madame 
votre  petite-fille ,  depuis  un  certain  déjeûner  ;  je 
ne  sais  si  elle  aime  encore  les  vers  ;  je  ne  sais  rien 
d'elle. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney ,  3  juillet. 

J'ai  reçu,  monsieur  ,  l'honneur  de  la  vôtre  du 
25  juin.  Je  suis  bieu  persuadé  que  le  mcdedn 
Bigot  1  vous  guérira  un  jour  de  cette  maladie  <}«!« 

•M.  le  ducd«Choiseal. 
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vous  appelez  la  Peste*.  Votre  tempérament  est  ex- 
cédent, et  je  souhaite  passionnément  que  le  mé- 
decin s'affectionne  a  son  malade.  J'ai  reçu  quel- 
quefois des  lettres  de  madame  Bigot  ^,  qui  ne  me 
paraissait  point  du  tout  embarrassée. 

A  propos  de  médecin  ,  j'avais  écrit  il  y  a  deux 
ans 'a  M.  de  Sénac  ,  sur  les  bontés  de  qui  j  ai 
toujours  compté.  11  s'agissait  d'un  jeune  homme 
de  mes  parents,  mousquetaire  du  roi,  a  qui  on  avait 
fait  une  opération  bien  douloureuse.  M.  de  Sénac 
me  manda  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  de  re- 
mède ;  il  ne  s'est  pas  trompé  :  le  jeune  homme 
est  mort  dans  de  cruelles  douleurs. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  M.  le  duc  de  La 
Vallicre?  c'est  un  des  plus  aimables  hommes  du 
monde ,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  philosophe.  Je 
ne  lui  écris  point  du  fond  de  ma  solitude,  mais 
je  lui  suis  toujours  très  tendrement  attaché. 

Je  voudrais  bien  ,  monsieur ,  que  vous  fussiez 
chef  de  brigade  dans  la  compagnie  Ecossaise  ;  ce- 
lui qui  la  commande  n'est  pas  fier  comme  un  Lcos- 
f^ais;  mais  heureux  les  Français  qui  lui  ressem- 
blent un  peu  1  on  n'a  point  plus  d'esprit  et  de 
raison.  Je  ne  connais  point  les  lettres  Hébraï- 
ques ;  mais ,  selon  ce  que  vous  me  mandez ,  il  n'y 
a  qu  à  faire  lire  la  Bible  a  l'auteur  pour  y  répon- 
dre. L'impotent  convulsionnaire  a  mal  pris  son 
temps  pour  faire  opérer  sur  lui  un  miracle;  la 
mode  en  est  passée ,  le  pauvre  homme  est  venu 
trop  lard. 

Je  suis  bien  fâché  que  la  famille  de  ce  pauvre 
Morsan  soit  si  in. pitoyable.  11  faut  espérer  que  sa 
bonne  conduite  et  le  temps  adouciront  ses  mal- 
heurs et  le  cœur  de  ses  parents.  Jehii  ai  dit,  mon- 
sieur ,  de  quelles  bontés  vous  l'avez  honoré  ;  il  y 
est  sensible  comme  il  le  doit  :  je  vous  présente  ses 
très  humbles  remerciements  et  les  miens. 

Je  viens  de  lire  l'hisloire  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  Kllc  est  sûrement  d'un 
jeune  homme  qui  quelquefois  a  été  assez  modeste 
pour  imiter  mon  style;  on  m'a  dit  que  c'est  un 
jeune  maître  des  requêtes ,  mais  je  n'en  crois  rien. 
Quoi  qu'il  en  suit ,  ceux  qui  m'imputent  cet  ou- 
vrage sont  bien  injustes.  Il  est  évident  que  l'au- 
Icur  a  fouillé  druis  de  vieilles  archives  dont  je  ne 
puis  avoir  la  moindre  connaissance ,  élaiil  hors  de 
l'aris  de(>ui.s  plus  de  vingt  ans.  Ainsi ,  loin  de  pré- 
tendre que  l'auteur  a  dit  ce  que  d'autres  avaient 
rapporté  avant  lui ,  il  faut  avouer  au  contraire 
qu'il  a  avancé  deschoscsque  personne  n'avait  ja- 
mais dite?;  comme,  par  exen)ple.  les  empninis 
de  Louis  xri  et  «b-  Franç<)is  i".  Cela  no  se  peut 
trouver  (|ue  (buis  des  registres  (|ue  je  n'ai  jamais 
tui.  D'ailleurs  je  trouve  que  sur  la  lin  il  y  a  des 

'  I  r  rfor  lie  Villrrol ,  rApMAlnc  dci  gariloi-ila-corpi. 
*  Mad.imr  la  ilii<  licite  (!••  CIkiImmiI. 


expressions  très  peu  mesurées.  M.  de  Bruguières 
est  fort  méchant  et  fort  dangereux.  Jecomptebien 
que  vous  aurez  la  bonté ,  ainsi  que  M.  d'Alembert , 
de  confondre  la  calomnie  qui  a  la  cruauté  de  m'im- 
puter  un  tel  ouvrage. 

Vous  connaissez  mon  très  tendre  attachement , 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  V. 

A  M.  MARIN'. 

A  Ferney ,  ce  S  juillet. 

Vous  savez ,  monsieur,  que  ,  vers  la  fin  de  l'an- 
née passée,  il  parut  une  brochure  intitulée  Exa- 
men de  In  nouvelle  Histoire  d'Henri  IV,  par  M.  le 
marquis  de  B***. 

On  est  inondé  de  brochures  en  tout  genre  ;  mais 
celle-ci  se  distinguait  par  un  style  brillant,  quoi- 
que un  peu  inégal.  Le  litre  porte  qu'elle  avait  étc 
lue  dans  une  séance  d'académie ,  et  cela  était  vrai, 
De  plus ,  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  de  France 
intéresse  tous  ceux  qui  veulent  s  instruire ,  et  c( 
qui  concerne  Henri  iv  est  très  précieux.  On  trai- 
tait ,  dans  cet  écrit ,  plusieurs  points  d'histoire  qu 
avaient  été  jusqu'ici  assez  inconnus. 

i'*  On  y  assurait  que  le  pape  Grégoire  xn 
n'avait  pas  reconnu  la  légitimité  du  mariage  d( 
Jeanne  d'Albret  et  d'Antoine  de  Bourbon,  pèn 
d'Henri  iv  ; 

2"  Que  celte  même  Jeanne  d'Albret  avait  prii 
la  qualité  de  majesté  fulêtissime  ; 

5°  On  affirmait  que  Marguerite  de  Valois  eu 
en  dot  les  sénéchaussées  do  Querci  et  de  l'Agénois  , 
avec  le  pouvoir  de  nommer  aux  évêchés  et  ans 
abbayes  de  ces  provinces. 

Il  y  avait  beaucoup  d'anecdotes  très  curieuses 
mais  dont  la  {)lupart  se  sont  trouvées  fausses  pai 
l'examen  que  M.  l'abbé  Boudot  en  a  bien  voulu 
faire. 

Ce  qui  me  choqua  le  plus  dans  celte  critique  fui 
l'extrême  injusticcavec  laquelle  on  y  censure  l'ou- 
vrage très  utile  et  très  estimable  de  M.  le  prési- 
dent Hénault.  Ce  fut  pour  moi,  vous  le  savez, 
monsieur,  une  afllictioubien  sensible quan<i  V(.U5 
m'appiîles  (pie  plusieurs  personnes  me  faisaient 
une  injustice  encore  plus  absurde,  en  m'allri- 
huant  cette  même  criti(iue,  dans  laquelle  il  y  a 
des  traits  contre  moi-môme.  Je  demandai  la  |)er- 
mission  à  M.  le  président  Ilonaull  de  léfuter  cet 
ouvrage,  et  je  priai  M.  l'abbé  Boudot,  par  voire 
eiilremise,  (le  consulter  les  maunscrits  de  la  Bi- 
bliothè<iue  du  roi  sur  plusieurs  arlicl(\s.  Il  eut  la 
complaisance  de  me  faire  parvenir  quelques  in- 
stru(  lions  ;  mais  le  nombre  des  choses  qu'il  fallait 
éelaircir  élaii  si  considérable  ,  el  celle  crili(|ue  fui 
bient('(l  tellement  confondue  dans  la  foule  des  ou- 
vrages de  peuir»''lendue,  qui  n'ont  qu'un  temps, 
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enfin  je  tombai  si  malade  ,  que  celle  affaire  s'é- 
vanouit dans  les  délais. 

Elle  me  semble  aujourd'hui  se  renouveler  par 
une  nouvelle  Histoire  du  Par lemeril ,  qn  on  m'at- 
tribue. Je  n'en  connais  d'autre  que  celle  de  M.  Le 
Page,  avocat  à  Paris,  divisée  en  plusieurs  let- 
tres, et  imprimée  sous  le  nom  d'Amsterdam  en 
H754. 

Pour  composer  un  livre  utile  sur  cet  objet ,  il 
faut  avoir  fouillé ,  pendant  une  année  entière  au 
moins ,  dans  les  registres  ;  et  quand  on  aura  percé 
dans  cet  abîme ,  il  sera  bien  difficile  de  se  faire 
lire.  Un  (ol  ouvrage  est  plutôt  un  long  procès-verbal 
qu'une  histoire. 

Si  quelque  libraire  veut  faire  passer  cet  ouvrage 
sous  mon  nom ,  je  lui  déclare  qu'il  n'y  gagnera 
rien  ,  et  que,  loin  que  mon  nom  lui  fasse  vendre 
un  cxempliire  do  plus ,  il  ne  servirait  qu'à  décré- 
diter son  livre.  11  y  aurait  de  la  folie  à  prétendre 
que  j'ai  pu  m'iustruire  dos  formes  judiciaires  de 
France ,  et  rassembler  un  fatras  énorme  de  dates  , 
moi  qui  suis  absent  de  Fiance  depuis  plus  de  vingt 
années ,  et  qui  ai  presque  toujours  vécu ,  avant 
ce  temps  ,  loin  de  Paris ,  à  la  campagne,  unique- 
ment occupé  d'autres  objets. 

Au  reste ,  monsieur,  si  on  voulait  recueillir  tous 
les  ouvrages  qu'on  m'impute  ,  et  les  mettre  avec 
ceux  que  l'on  a  écrils  contre  moi ,  cela  formerait 
cinq  à  six  cents  volumes,  dont  aucun  ne  pourrait 
être  lu ,  Dieu  merci. 

11  est  très  inutile  encore  de  se  plaindre  de  cet 
abus  ,  car  les  plaintes  toinl>enl  dans  le  gouffre  éter- 
nel de  l'oubli  ;ivoc  les  livres  dont  on  se  plaint.  La 
niultiludo  des  ouvrages  inutiles  est  si  immense, 
que  la  vie  d'un  homme  ne  pourrait  suffire  h  en 
faire  le  Catalogne. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  per- 
mettre que  ma  lettre  soit  publique  pour  le  mo- 
ment présent ,  car  le  moment  d'après  on  ne  s'en 
souviendra  plus  ;  et  il  en  est  ainsi  de  presque  toutes 
les  choses  de  ce  monde. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  juillet. 

Rien  n'est  plus  sûr  ,  mon  cher  ange  ,  que  les 
lettres  de  Lyon  ;  vous  pouvez  d'ailleurs  les  adres- 
ser à  M.  La  Vergue  ,  banquier,  ou  à  M.  Schorer, 
aussi  banquier,  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre.  Cela 
est  inviolable  et  inviolé ,  et  je  vous  en  réponds  sur 
ma  vieille  petite  tête. 

Pcrme:tez-moi  de  réfuter  quelques  petits  para- 
graphes de  votre  exhortation  du  2!)  do  juin  ,  en  me 
soumcllant  a  beaucoup  de  points.  Les  Sermons 
du  P.  Massillon  sont  un  des  plus  agréables  ouvrages 
que  nous  ayons  dans  notre  langue.  J'aime  à  me 


faire  lire  à  table  ;  les  anciens  en  usaient  ainsi ,  et 
je  suis  très  ancien.  Je  suis  d'ailleurs  un  adorateur 
très  zélé  de  la  Divinité  ;  j'ai  toujours  été  opposé  a 
l'athéisme;  j'aime  les  livres  qui  exhortent  k  la 
vertu ,  depuis  Confucius  jusqu'à  Massillon  ;  et  sur 
cela  on  n'a  rien  à  me  dire  qu'à  m'imiter.  Si  tous 
les  conseils  des  rois  de  l'Europe  étaient  assem- 
blés pour  me  juger  sur  cet  article,  je  leur  tien- 
drais le  même  langage,  et  je  leur  conseillerais  la 
lecture  à  dîner,  parce  qu'il  en  reste  toujours  quoi- 
que chose  ;  et  qu'il  ne  reste  rien  du  loul  dos  propos 
frivoles  qu'on  tient  dans  ces  repas  ,  tant  à  Rome 
qu'à  Paris. 

Quant  à  VUistoire  dont  \ous  me  parlez  ,  mon 
cher  ange ,  il  est  impossible  que  j'en  sois  l'auteur  ; 
elle  ne  peut  être  que  d'un  homme  qui  a  fouillé 
deux  ans  de  suite  dans  des  archives  poudreuses. 
J'aiécritsur  celte  petite  calomnie,  qui  est  environ 
la  trois  centième ,  une  lettre  à  M.  Maria ,  pour 
être  mise  dans  le  Mercure,  qui  commence  à  pren- 
dre beaucoup  de  faveur.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  cet  ouvrage  n'a  [las  été  imprimé  à 
Genève ,  mais  à  Amsterdam  ,  et  qu'il  a  été  envoyé 
de  Paris.  Je  sais  encore  qu'on  en  fait  deux  éditions 
nouvelles  avec  additions  et  corrections  ;  car  je  suis 
fort  au  fait  de  la  librairie  étrangère. 

Il  est  bon  ,  mon  cher  ange,  que  l'on  fasse  im- 
primer, sans  délai ,  jour  et  nuit,  sans  perdre  un 
momeut ,  ces  Guèbres  sur  lesquels  je  pense  pré- 
cisément comme  vous.  On  me  les  a  dédiés  dans  le 
pays  é; ranger,  et  on  me  loue,  dans  l'épîlre  ,  d'ai- 
mer passionnément  la  tolérance  ,  et  de  respecter 
beaucoup  la  religiou  ;  cela  fait  toujours  plaisir. 

On  a  fait  doux  nouvelles  éditions  du  Siècle  île 
Louis  A'IV  elde  Louis  AT.  On  m'a  envoyé  d'An- 
gleterre une  belle  médaille  d'or  de  l'amiral  Anson, 
en  signe  de  reconnaissance  du  bien  que  j'ai  dit  de 
ce  grand  homme,  avec  la  vérité  d^nt  je  suis  assez 
partisan. 

On  dit  que  nous  allons  voir  une  petite  histoire 
de  la  guerre  de  Corse.  Je  suis  bien  fâché  que  M.  de 
Chauvelin  n'ait  pas  été  à  la  place  de  M.  de  Vaux. 
Vous  ne  sauriez  croire  quelle  considération  le  mi- 
nistère de  France  a  chez  l'étranger,  ou  plutôt  vous 
le  savez  mieux  que  moi.  Faire  un  pape ,  gouverner 
Rome,  prendre  un  royaumeen  vingt  jours,  cène 
sont  pas  là  des  bagatelles. 

Tout  languissant  et  tout  mourant  que  je  suis, 
je  pourrais  bien  ajouter  un  chapitre  au  Siècle  de 
Loui'i  XV. 

Je  prends  la  plume,  mon  cher  ange,  pour 
vous  dire  que  j'ai  su  que  vous  cherchiez  quelque 
argent.  Je  n'ai  aetuellement  que  dix  mille  francs 
dont  je  puisse  disposer  à  Paris  ;  les  voilà.  Agréez 
le  denier  de  la  veuve.  Je  suis  très  affligé  du  dé- 
rangement de  la  sauté  de  madame  d'Argental. 
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CORRESPONDANCE. 


Dites-moi  de  ses  nouvelles ,  je  vous  en  conjure. 

N  admirez-vous  pas  comme  j'écris  lisiblement 
quand  j'ai  une  bonne  plume? 

A  l'ombre  de  vos  ailes ,  mes  anges. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  juillet. 

Eh  bien  !  mon  cher  ange  ,  il  faut  vous  dire  le 
fait.  Vous  saviez  déjà  que  j'ai  affaire  à  un  fana- 
tique qui  a  été  vicaire  de  paroisse  k  Paris,  et  qui 
a  donné  à  plein  collier  dans  les  billets  de  confes- 
sion. C'est  un  des  méchants  hommes  qui  respi- 
rent. 11  a  ô  é  les  pouvoirs  a  mon  aumônier,  et  il 
me  ménageait  une  excommunication  formelle  qui 
aurait  fait  un  bruit  diabolique,  il  fesait  plus,  il 
prenait  des  mesures  pour  me  faire  accuser  au 
parlement  de  Dijon  d'avoir  fait  des  ouvr.iges  très 
impies.  Je  sais  bien  que  j'aurais  confondu  l'accu- 
sateur devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  mais  il 
en  est  de  ces  procès  comme  de  ceux  des  dames 
qui  plaident  en  séparation  ;  elles  sont  toujours 
soupçonnées.  Je  n'ai  fait  aucune  démarche  dans 
toute  cette  affaire  que  par  le  conseil  de  deux  avo- 
cats. J'ai  toujours  mis  mon  curé  ei  ma  paroisse 
dans  mes  inlércts.  J'ai  d'ailleurs  agi  en  tout  con- 
formément aux  lois  du  royaume. 

A  l'égard  du  Massillon,  j'ai  pris  juste  le  temps 
qu'un  président  du  parlement  de  Dijon  est  venu 
dîner  chez  moi,  et  c'était  une  bonne  réponse  aux 
discours  licencieux  et  punissaijies  que  le  scélérat 
m'accusait  d'avoir  tenus  à  lable.  Eu  un  mol,  il 
m'a  fallu  combattre  cel  homme  avec  ses  propres 
armes.  Quand  il  a  vu  que  j'entendais  parfaitement 
cetle  sorte  de  guerre,  et  que  j'étais  inattaquable 
c'ans  mon  poste,  le  croquant  s'y  est  pris  d'une 
autre  façon  ;  il  a  eu  la  bciisc  de  faire  imprimer  les 
lettres  qu'il  m'avait  écrites ,  et  mes  réponses. 

11  a  poussé  même  l'indiscrétion  jusqu'à  mettre 
dans  ce  recueil  une  lettre  deiM.  de  Saint-Florentin, 
sans  lui  en  demander  la  permission.  11  a  eu  en- 
core la  sottise  d'intituler  celte  le, Ire  de  façon  a 
choquer  le  ministre.  Je  me  suis  contenté  d'envoyer 
le  tout  a  M.  le  comte  de  Saint-  lloicntin  ,  sans 
faire  la  moindre  réponse.  Le  ujinislre  m'en  a  su 
très  bon  gru,  et  a  fort  approuve  mu  conduite. 

Vous  n'ôtcs  pas  au  bout.  L'énergumène  voyant 
que  je  ne  répondais  pas  ,  et  que  j'étais  bien  loin 
de  tomber  d.ins  le  |»iége  qij  il  m'avait  tondu  si 
grossièn-mcnl,  a  pris  un  autre  tour  beaucoup  pins 
hardi  cl  presfjue  incroyable.  Il  a  fait  imprimer 
une  prél«'n(lue  profession  de  foi  qu'il  suppose  que 
j'ai  faite  par-devant  notaire,  en  présence  de  té- 
moins; et  voici  comme  il  rais«)iiiiait  : 

«  Je  sais  bien  que  cet  ar-'.e  peut  «Hre  nisérnenl 
•  convaincu  (le  faux  ,  et  que,  «i  on  voulait  pro- 
fl  eédcr  Juridiquement,  ceux  qui  l'ont  forgé  so- 


a  raient  condamnés  ;  mais  mon  diocésain  n'osera 
«  jamais  faire  une  telle  démarche ,  et  dire  qu'il 
«  n'a  pas  fait  de  profession  de  foi  catholique.  » 

Il  se  trompe  en  cela  comme  en  tout  le  resie , 
car  je  pourrais  bien  dire  aux  témoins  qu'on  a  fait 
signer  :  Je  souscris  à  la  profession  de  foi ,  je  suis 
bon  catholique  comme  vous;  mais  je  ne  souscris 
pas  aux  sottises  que  vous  me  faites  dire  dans  cette 
profession  de  foi  faite  en  style  de  Savoyard.  Vo- 
tre acte  est  un  crime  de  faux,  et  j'en  ai  la  preuve", 
l'objet  en  est  respectable  ,  mais  le  faux  est  tou- 
jours punissable.  Qui  est  coupable  d'une  fraude 
pieuse  pourrait  l'ôire  également  d'une  fraude  à 
faire  pendre  son  homme. 

Mais  je  me  garderai  bien  de  relever  cette  turpi- 
tude ;  le  temps  n'est  pas  propre  ;  il  suffit ,  pour 
le  présent ,  que  mes  amis  en  soient  instruits  ;  un 
temps  viendra  où  cetle  imposture  sacerdotale  sera 
mise  dans  tout  son  jour. 

Je  vous  épargne  ,  mon  cher  ange ,  des  détails 
qui  demanderaient  un  petit  volume,  et  qui  vous 
feraient  connaître  l'esprit  de  la  prôtraille,  si  vous  ne 
le  connaissiez  pas  déjà  parfaitement.  Je  suis  dans 
une  position  aussi  embarrassante  que  celle  de  Rez- 
zonico  et  de  Ganganelli.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire ,  c'est  que  j'ai  de  bonnes  protections  à  Rome. 
Tout  cela  m'amuse  beaucoup,  et  je  suis  de  ce  côté 
dans  la  sécurité  la  plus  grande. 

Je  me  tirerai  de  même  de  \  Histoire  du  Parle 
ment,  à  laquelle  je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  la  moin- 
dre part.  C'est  un  ouvrage  écrit,  il  est  vrai,  d'un 
slyle  rapide  et  vigoureux  en  quelques  endroits; 
mais  il  y  a  vingt  personnes  qui  affectent  ce  style, 
et  les  prétendus  connaisseurs  en  écrits ,  en  écri- 
ture, en  peinture,  se  trompent,  comme  tous  sa- 
vez ,  tous  les  jours  dans  leurs  jugements.  Je  crois 
vous  avoir  mandé  que  j'ai  écrit  sur  cet  objet  une 
lettre  a  M.  Marin,  pour  être  mise  dans  le  Mer 
cure. 

Un  point  plus  important  a  mon  gré  que  tout 
cela,  c'est  que  M.  Marin  ne  perde  pas  un  mo— 
inenlà  faire  imprimer  les  Gncliris  ;  c'est  une  ma- 
nière sûre  de  prouver  l'alibi.  Il  est  physiquement 
impossible  que  j'aie  fait  a  la  fois  l'Histoire  du 
Siècle  de  Louis  XV,  les  Guchres,  V  Histoire  du 
Parlement ,  et  une  autre  œuvre  dramatique  que 
vous  verrez  incessamment.  Je  n'ai  qu'un  corps  et 
une  âme  ;  l'un  et  l'autre  sont  très  chétifs  :  il  fau- 
drait (jue  j'en  eusse  trois  pour  avoir  pu  faire  tout 
ce  (|u'on  m'attribue. 

Encore  une  fois  ,  il  ne  faut  pas  que  M.  Marin 
perde  un  seul  moment.  Je  passerai  pour  être  l'au- 
teur (his  (iitèt'res,  je  m'y  allends  bien  ,  et  voil'a 
surtout  |)()ui'(iuoi  il  faut  se  presser.  Oei  a  déjh  en 
voyé  il  Taris  des  ex«!mplaires  de  l'édition  de  Ge- 
nève. La  pièce  a  beau  m'ôtre  dédiée ,  on  soup 
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çnunera  toujours  que  le  jeune  homme  qui  l'a 
composée  est  un  vieillard.  Je  n'ai  pu  m'empiicher 
d'en  envoyer  un  exemplaire  à  madame  la  du- 
chesse de  Choiseul ,  parce  que  je  savais  qu'un  au- 
tre prenait  les  devants,  et  que  je  suis  eu  posses- 
sion de  lui  faire  tenir  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
dans  le  pays  étranger.  On  se  prépare  a  faire  une 
nouvelle  édition  des  Guèbres  a  Lyon  ;  il  faut  donc 
se  hâter  prodigieusement  à  Paris. 

Voilà ,  mon  cher  ange,  un  détail  bien  exact  de 
toutes  mes  bagatelles  littéraires  et  dévotes.  Je 
vous  prie  de  faire  part  de  cette  lettre  à  madame 
Denis.  Je  ne  puis  lui  écrire  par  cet  ordinaire  ;  je 
suis  malade  ,  la  tôtc  me  tourne ,  la  poste  part. — 
A  l'ombre  de  vos  ailes.  V. 

Mais  surtout  comment  se  porte  madame  d'Ar- 
gental? 

A  M.  LACOMBE. 

A  Feraey,  9  juillet. 

Toutes  les  réflexions,  monsieur,  toutes  les  cri- 
tiques que  j'ai  lues  sur  les  ouvrages  nouveaux  , 
dans  votre  ^Jcrcul•e,  m'ont  paru  des  leçons  de  sa- 
gesse et  de  goût.  Ce  mérite  assez  rare  m'a  fait  re- 
garder votre  ouvrage  périodique  comme  très  utile 
à  la  littérature. 

Vous  ne  répondez  pas  des  pièces  qu'on  vous  en- 
voie. 11  y  en  a  une  sous  mon  nom ,  page  55  du 
Jl/tTCHrt' de  juillet  (  1769  )  ;  c'est  une  lettre  qu'on 
prétend  que  j'ai  écrite  à  mon  cher  B....  On  me 
fait  dire  en  vers  un  peu  singuliers  ,  à  mon  cher 
B.,..,  «  que  le  feu  est  l'àme  du  monde,  que  sa 
«  clarté  l'inonde,  que  le  feu  maintient  les  ressorts 
«  de  la  machine  ronde,  et  que  sa  plus  belle  pro- 
«  duclion  est  la  lumière  éthérée,  dont  Newton  le 
«  preiMier ,  par  sa  main  inspirée ,  sépara  les  cou- 
a  leurs  par  la  réfraction.  » 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  souviens  pas  d'a- 
voir jamais  écrit  ces  vers  a  mon  cher  B. . . . ,  que  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  connaître.  Je  vous  ai  déjk 
mandé  qu'on  m'ayj-ibuait  trois  ou  quatre  cents 
pièces  de  vers  et  de  prose  que  je  n'ai  jamais  lues. 
On  a  imprimé  sous  mon  nom  les  Amours  de  Mous- 
taphaet  d'Elmire,  les  Aventures  du  chevalier  de 
Kcr,  et  j'espère  que  bientôt  on  m'attribuera  le 
parfait  Teinturier,  et  V Histoire  des  Conciles  en 
général. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'Histoire  du  Parle- 
ment. Cet  ouvrage  m'est  enfln  tombé  entre  les 
mains.  H  est ,  à  la  vérité ,  mieux  écrit  que  les 
^Amours  de  Moustapha  ;  mais  le  commencement 

en  parait  un  peu  superficiel ,  et  la  fin  indé- 

'cenle.  Quelque  peu  instruit  que  je  sois  dans  ces 

matières ,  je  conseille  a  l'auteur  de  s'en  instruire 

plus  a  fond,  et  de  ne  point  laisser  courir  sous  mon 
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nom  un  ouvrage  aussi  informe  ,  dont  le  sujet  mé- 
ritait d'être  approfondi  par  une  très  longue  étude 
et  avec  une  grande  sagesse.  On  est  accontumé 
d'ailleurs  à  cet  acharnement  avec  lequel  on  m'im- 
pute tant  d\)uvrages  nouveaux.  Je  suis  le  con- 
traire du  geai  de  la  fable,  qui  se  parait  des  plu- 
mes du  paon.  Beaucoup  dois  aux,  qui  n'ont  peut- 
être  du  paon  que  la  voix  ,  prennent  plaisir  à  me 
couvrir  de  leurs  propres  plumes  ;  je  ne  puis  que 
les  secouer,  et  faire  mes  protestations,  que  je 
consigne  dans  votre  greffe  de  littérature. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  toute 
l'estime  que  je  vous  dois,  votre ,  etc. 

A  M.  ÏHIERIOT. 

Le  H  juillet. 

Mon  petit  magistral  m'a  enfin  envoyé  son  œu- 
vre dramatique  ;  je  vous  la  dépêche  ,  mon  ancien 
ami.  C'est  actuellement  la  mode  de  faire  impri- 
mer les  pièces  de  théâtre  sans  les  donner  aux  co- 
médiens ;  mais  de  tous  ces  drames  il  n'y  a  que 
l'Ecossaise  qu'on  ait  jouée. 

Pourriez-vous ,  mon  cher  ami ,  me  faire  avoir 
les  Mélanges  historiques  relatifs  a  ï  Histoire  de 
France,  ouvrage  qui  a  brouillé  le  parlement  avec 
la  chambre  des  comptes? 

La  liste  des  livres  nouveaux  devient  immense; 
celle  des  livres  qu'on  m'attribue  n'est  pas  petite. 
Il  y  a  une  Hisloir,-  du  Parlement  qui  fait  beau- 
coup de  bruit  ;  je  viens  de  la  lire.  Il  y  a  quelques 
anecdotes  assez  curieuses  qui  ne  peuvent  être  ti- 
rées que  du  greffe  du  parlement  même  :  il  n'y  a 
certainement  qu'un  homme  du  métier  qui  puisse 
être  auteur  de  cet  ouvrage.  Il  faut  être  enragé 
pour  le  mettre  sur  mon  compte.  11  est  bien  sûr 
que,  depuis  vingt  ans  que  je  suis  absent  de  Paris, 
je  n'ai  pas  fouillé  dans  les  registres  de  la  cour. 

Scrihendi  non  est  finis.  La  multitude  des  livres 
effraie  ;  mais ,  aprè*  tout ,  on  en  use  avec  eux 
comme  avec  les  hommes ,  ou  choisit  dans  la 
foule. 

J'ai  reçu  la  Piété  filiale;  l'auteur  *  me  l'a  en- 
voyée, je  vais  la  lire  :  c'est  encore  une  de  ces 
pièces  qu'on  ne  jouera  pas ,  si  j'en  crois  la  pré- 
face que  j'ai  parcourue.  Il  en  pourra  bien  arri- 
ver autant  à  notre  petit  magistrat  de  province  ; 
j'apprends  d'ailleurs  qu'on  ne  joue  plus  à  Paris 
que  des  opéra  comiques. 

Je  suis  si  malade  qu'il  ne  me  vient  pas  même 
dans  la  tête  de  regretter  les  plaisirs  de  votre  ville. 
Quand  on  souffre  ,  on  ne  regrette  que  la  santé,  et 
quelques  amis  qui  pourraient  apporter  un  peu  de 
consolation.  Je  vous  mets  au  premier  rang ,  et  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


M.  Courtial. 
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A  M.  L'ABBE  MORELLET. 

A  Ferney  ,  44  juillet. 

J*ai  reçu  ces  jours-ci,  monsieur,  le  pltfn  du 
Dictionnaire  du  Commerce  ;']e  vous  en  reracT- 
cie.  Il  y  aura,  grâce  à  vous,  des  commerçants 
philosophes.  Je  ne  verrai  certainement  pas  Tédi- 
liou  des  cinq  volumes  ,  je  suis  trop  vieux  et  trop 
malade;  mais  je  souscris  du  meilleur  de  mon 
cœur  :  c'est  ma  dernière  volonté.  J'ai  deux  titres 
essentiels  pour  souscrire  :  je  suis  votre  ami ,  et  je 
suis  commerçant  ;  j'étais  même  très  fier  quand  je 
recevais  des  nouvelles  de  Porto-Beilo  et  de  Buenos- 
Ayres.  J'y  ai  perdu  quarante  mille  écus.  La  phi- 
losophie n'a  jamais  fait  faire  de  bons  marchés  , 
mais  elle  fait  supporter  les  pertes.  J'ai  mieux 
réussi  dans  la  profession  de  laboureur  ;  on  risque 
moins,  et  on  est  moralement  sûr  d'être  utile.. 

Avouez  qu'il  est  assez  plaisant  qu'un  théologien, 
qui  pouvait  couler  a  fond  saint  Thomas  et  saint 
Bonaventure,  embrasse  le  commerce  du  monde 
entier ,  tandis  que  Crozat  et  Bernard  n'ont  jamais 
lu  seulement  leur  catéchisme.  Certainement  votre 
entreprise  est  beaucoup  plus  pénible  que  la  leur  ; 
ils  signaient  des  lettres  écrites  par  fcurs  commis. 
Je  vous  souhaite  la  trente-troisième  partie  de  la 
fortune  qu'ils  ont  laissée ,  cela  veut  dire  un  mil- 
lion de  bien  ,  que  vous  ne  gagnerez  certainement 
pas  avec  les  libraires  de  Paris.  Vous  serez  ,u\}\e , 
vous  aurez  fait  un  excellent  ouvrage  :'     '.  '  . 

Sic  vos  non  vobis  melliilcatis ,  apes! 

ViRO 

Le  commerce  des  pensées  est  devenu  prodi- 
gieux; il  n'y  a  point  de  bonnes  maisons  dans  Pa- 
ris et  dans  les  pays  étrangers,  point  de  château 
qui  n'ait  sa  bibliothèque.  Il  n'y  en  aura  point  qui 
puisse  se  passer  de  votre  ouvrage  ;  tout  s'y  trouve, 
puisque  tout  est  objet  de  commerce. 

Votre  ami  *  et  votre  confrère  en  Sorbonnc  a 
donc  quitté  la  théologie  pour  rhistoirc,  comn)c 
vous  pour  l'économie  politique. 

Vous  savez  sans  doute  qu'il  fait  actuellemcnl 
une  belle  action.  Je  lui  ai  envoyé  Sirven  ;  il  a  la 
bonté  de  se  charger  de  faire  rendre  justice 'a  cet 
infortuné.  La  philosophie  a  percé  dans  Toulouse, 
rt  par  conséquent  riiunianilé.  Sirven  obtiendra  sû- 
n-menl  justice  ,  mais  il  a  pris  la  route  la  plus 
lont'ue  ;  il  ne  l'obtiendra  que  très  lard  ,  et  il  sera 
encore  bien  heureux  :  son  bien  reste  conUs(]ué  en 
attendant.  N'est-ce  pas  un  objet  «le  C(tramercc  que 
la  confiscation?  car  il  se  trouve  qu'un  fermier  du 
(Joiuaine  gagne  tont  d'un  coup  la  suUislanco  d'une 

•L'abbé  A  mirn.  K 


pauvre  famille  ;  et ,  par  uu  virement  de  parties, 
le  bien  d'un  innocent  passe  dans  la  poche  d'ua 
commis. 

On  me  fait  à  moi  une  autre  injustice  ;  on  m'im- 
pute une  Histoire  du  Parlement  en  deux  petits 
volumes.  Il  y  a  dans  celte  Histoire  des  anecdotes 
de  greffe  dont,  Dieu  merci,  je  n'ai  jamais  entendu 
parler.  Il  y  a  aussi  des  anecdotes  de  cour  que  je 
connais  encore  moins,  et  dont  je  ne  me  soucie 
guère.  L'ouvrage  d'ailleurs  m'a  paru  assez  super- 
ficiel ,  mais  libre  et  impartial.  L'auteur  ,  quel 
qu'il  soil,  a  très  grand  tort  de  le  faire  courir  sous 
mon  nom.  Je  n'aime  point  en  général  qu'on  mor- 
celle ainsi  l'histoire.  Les  objets  intéressants  qui 
regardent  les  différents  corps  de  l'état  doivent  se 
trouver  dans  V Histoire  de  France,  qui ,  par  pa- 
renthèse, a  été  jusqu'ici  assez  mal  faite. 

Continuez,  monsieur,  votre  ouvrage  aussi  utile 
qu'immense;  et  songez  quelquefois,  en  y  travail- 
lant, que  vous  avez  au  pied  des  Alpes  un  partisan 
zélé  et  un  ami. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

REQUETE    DE   L'ERMITE  DE  FBRNET  , 

rkBtlIITiK    Plk    M.    COSTI,     MtDtCll». 

IG  juillet. 

Rien  n'est  plus  a  sa  place  que  la  supplication 
d'un  vieux  malade  pour  un  jeune  médecin  ;  rien 
n'est  plus  juste  qu'une  augmentation  de  petits 
appointements ,  quand  le  travail  augmente.  Mon- 
seigneur sait  parfaitement  que  nous  n'avions  au- 
trefois que  des  écrouel les  dans  les  déserts  de  Gex, 
et  que  depuis  qu'il  y  a  des  troupes  nous  avons 
quelque  chose  de  plus  fort.  Le  vieil  ermite,  qui, 
à  la  vérité  ,  n'a  reçu  aucun  de  ces  deux  bienfaits 
de  la  Providence,  mais  qui  s'intéresse  sincèrement 
à  tous  ceux  qui  en  sont  honorés ,  prend  la  liiierté 
de  représenter  douloureusement  et  res[)ectiieuse- 
oent  que  le  sieur  Cosle  *,  notre  médecin  très  ai- 
mable ,  qui  compte  nous  empêcher  de  mourir  , 
n'a  pas  de  quoi  vivre ,  et  qu'il  est  en  ce  point  tout 
le  contraire  des  grands  médecins  de  Paris.  Il  sup- 
plie monseigneur  de  vouloir  bien  avoir  pitié  d'un 
petit  pays  dont  il  fait  l'unique  espérance. 

A   MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

18  Juillet. 

Ma  nièce  m'a  dit ,  madame  ,  que  vous  vous 
plaignez  de  mon  silence,  et  que  vous  voyez  bien 
qu'un  dévot  comme  moi  craint  de  continuer  un 
commerce  scandaleux  avec  une  dame  profane 
telle  que  vous  l'êtes.  Eh!  mon  Dieu,  madame, 

*  Coite  fut  trèn  bien  nrcucllli  du  duc  de  ChoiMul  ;  Il  obtint 
i,%»)  l|vr«'»  de  peniilon  et  ««Ki  fr.  pour  les  frai»  dn  «on  voyaRe. 
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ne  savez-vous  pas  que  je  suis  lolérant ,  et  que  je 
préfère  même  le  petit  nombre ,  qui  fait  la  boooe 
eompagoiea  Paris,  au  petit  nombre  des  élus?  ne  sa- 
vez-vous pas  queje  vousai  envoyé  par  votre  grand- 
maman  les  Lttlres  d'Amabed,  dont  j'ai  reçu 
quelques  exemplaires  de  Hollande?  Il  y  en  avait 
un  pour  vous  dans  le  paquet. 

N'ai-je  pas  encore  songé  a  vous  procurer  la  tra- 
f,'édie  des  Guèhres,  ouvrage  d'un  jeune  homme 
qui  parait  penser  bien  fortement ,  et  qui  me  fera 
bientôt  oublier?  Pour  mui ,  madame/ je  ne  vous 
oublierai  que  quand  je  ne  penserai  plus  :  et 
lorsqu'il  m'arrivera  quelques  ballots  de  pensées 
des  pays  étrangers ,  je  choisirai  toujours  ce  qu'il 
y  aura  de  moins  indigne  de  vous  pour  vous 
l'offrir.  Vous  serez  bientôt  lasse  des  contes  des 
fées*  Quoi  que  vous  en  disiez ,  je  ne  regarde  ce 
goût  que  comme  une  passade. 

Avez-vous  lu  ï Histoire  de  M.  Hume?  Il  y  a  là 
de  quoi  vous  occuper  trois  mois  de  suite.  Il  faut 
toujours  avoir  une  bonne  provision  devant   soi. 

Il  parait  en  Hollande  une  Histoire  du  Parle- 
ininl ,  écrite  d'un  style  assez  hardi  et  assez  serré  ; 
mais  l'auteur  ne  rapporte  guère  que  ce  que  tout 
le  monde  sait ,  et  le  peu  qu'on  ne  savait  pas  ne 
mérite  point  d'être  connu:  ce  sont  des  anecdotes 
du  greffe.  H  est  bien  ridicule  qu'où  m'impule  un 
tel  ouvrage  ;  il  a  bien  l'air  de  sortir  des  mêmes 
mains  qui  souillèrent  le  papier  de  quelques  invec- 
tives contre  le  président  Hénault ,  il  y  a  environ 
deux  années  ;  c'est  le  même  style  :  mais  je  suis  ac- 
coutumé à  porter  les  iniquités  d'autrui.  Je  ressem- 
ble assez  à  vous  autres,  mesdames,  à  qui  on  donne 
une  vingtaine  d'amants  quand  vous  en  avez  un  ou 
deux. 

Deux  hommes  que  vous  connaissez  sans  doute  , 
M.  le  comte  de  Schomberg  et  M.  le  marquis  de 
Jaucourt ,  ont  forcé  ma  retraite  et  ma  léthargie  ; 
ils  sont  très  contents  de  mes  progrès  dans  la  cul- 
ture des  terres ,  et  je  le  suis  davantage  de  leur  es- 
prit, de  leur  goût,  et  de  leur  agrément  ;  ils  ai- 
ment ma  campagne ,  et  moi  je  les  aime.  Ah  !  ma- 
dame, si  vous  pouviez  jouir  de  nos  belles  vues  ! 
il  n'y  a  rien  de  pareil  en  Europe ,  mais  je  tremble 
de  vous  faire  sentir  votre  privation.  Vous  mettez 
a  la  place  tout  ce  qui  peut  consoler  l'âine.  Vous 
êtes  recherchée ,  comme  vous  le  fûtes  en  entrant 
dans  le  monde  :  on  ambitionne  de  vous  plaire  ; 
vous  faites  les  délices  de  quiconque  vous  approche. 
Je  voudrais  être  entièrement  aveugle  et  vivre  au- 
près de  vous. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney ,  19  JalUet, 
Ce  n'est  poml  aujourd'hui  à  monsieur  le  doyen 


de  notre  académie ,  c'est  au  premier  gculilhomme 
de  la  chambre  que  je  présente  ma  requête.  Je 
vous  jure,  monseigneur,  que  la  musique  de 
Pandore  est  charmante ,  et  que  ce  spectacle  fe- 
rait le  plus  bel  effet  du  monde  aux  yeux  et  aux 
oreilles.  11  n'y  avait  certainement  qu'un  grand 
opéra  qui  pût  réussir  dans  la  salle  du  Manège , 
où  vous  donnâtes  une  si  belle  fête  aux  noces  de 
la  première  dauphiue:  mais  la  voûte  était  si 
haute ,  que  les  acteurs  paraissaient  des  pygmées  ; 
on  ne  pouvait  les  entendre.  Le  contraste  d'une 
musique  bruyante  avec  un  récit  qui  était  entiè- 
rement perdu ,  fesail  l'effet  des  orgues  qui  font 
retentir  une  église  quand  le  prêtre  dit  la  messe  a 
voix  basse. 

Il  faut ,  pour  des  fêtes  qui  attirent  une  grande 
multitude,  un  bruit  qui  ne  cesse  point,  et  un 
spectacle  qui  plaise  continuellement  aux  yeux. 
Vous  trouverez  tous  ces  avantages  dans  la  Pan- 
dore de  M.  de  I.a  Borde ,  et  vous  aurez  de  plu» 
une  musique  infiniment  agréable,  qui  réunit,  à 
mon  gré ,  le  brillant  de  l'italien  et  le  noble  du 
français. 

Je  vous  en  parle  assurément  en  homme  très 
désintéressé ,  car  je  suis  aveugle  tout  l'hiver,  et 
presque  sourd  le  long  de  l'année.  Je  ne  suis  pas 
homme  d'ailleurs  *a  demander  un  billet  pour  as- 
sister à  la  fête,  je  ne  vous  parle  qu'en  bon  ci- 
toyen qui  ne  souge  qu'au  plaisir  des  autres. 

De  plus ,  il  me  semble  i\\xe  l'opéra  de  Pandore 
est  convenable  aux  mariages  de  tous  les  princes  ; 
car  vous  m'avouerez  que  partout  il  y  a  de  grands 
malheurs  ou  de  grands  chagrins  mêlés  de  cent 
mille  petits  désagréments.  Pandore  apporte  l'a- 
mour et  l'espérance  ,  qui  sont  les  consolations  de 
ce  monde  et  le  baume  de  la  vie.  Vous  me  direz 
peut-être  que  ce  n'est  pas  h  moi  à  me  mêler  de 
vos  plaisirs  ,  queje  ne  suis  qu'un  pauvre  labou- 
reur occupé  de  mes  moissons,  de  mes  vers  ? 
soie ,  et  de  mes  abeilles  ;  mais  je  me  souviens 
encore  du  temps  passé,  et,  si  je  ne  peux  plus 
donner  de  plaisir,  je  suis  enchanté  qu'on  en  ait. 

Madame  de  Fontaine  -  Martel ,  en  mourant , 
ayant  demandé  quelle  heure' il  était,  ajouta  : 
Dieu  soit  béni!  quelque  heure  qu'il  soit,  il  y  a 
un  rendez-vous. 

Pour  moi ,  je  n'emporterai  que  le  regret  d'a- 
voir traîné  les  dernières  années  de  ma  vie  sans 
vous  faire  ma  cour;  mais  je  vous  suis  attaché 
comme  si  je  vous  la  fesais  tous  les  jours.  Agrées 
le  tendre  respect  de  V. 

A  M.  MARIN. 

19  Jnillet 
Je  n'avais  poiul  achevé,  monsieur,  la  lecture 
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de  V  Histoire  du  Parlement,  lorsque  je  vous  man 
dais  que  cet  ouvrage  me  paraissait  très  super- 
ficiel ,  et  d'ailleurs  un  plagiat  presque  continuel. 
Mais  je  vous  avoue  que  les  derniers  chapitres 
m'ont  paru  aussi  indécents  que  faux  et  mal 
écrits.  Qu'est-ce  qu'un  supplice  perpètre?  qu'est-ce 
qu'un  départ  pour  son  exil?  qu'est-ce  qu'un  pro- 
cès à  faire  à  Damiens?  Je  ne  connais  guère  de 
plus  mauvais  style  que  celui  de  ces  derniers  cha- 
pitres ,  ils  ne  paraissent  pas  de  la  même  main 
que  les  premiers  ;  et  ils  sont  si  mauvais  en  tout 
sens,  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on  les  réfute.  Si 
on  lisait  avec  quelque  attention  ,  si  tous  les  lec- 
teurs étaient  aussi  judicieux  que  v<us,  on  ne 
m'imputerait  pas  de  telles  rapsodies  ;  mais  j'ai 
toujours  remarqué  qu'on  ne  lisait  point ,  qu'on 
parcourait  avec  négligence  ,  et  qu'on  jugeait  au 
hasard.  Rien  ne  peut  égaler  l'indignation  où  je 
Kuis ,  ni  ma  sincère  amitié  pour  vous. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

32  Juillet. 

Mon  cher  ange ,  sur  votre  lettre  du  ^5,  je 
vous  renvoie  a  madame  Denis.  Je  lui  ai  confié 
une  partie  du  mystère  d'iniquité;  je  ne  l'ai  su 
que  par  elle.  En  vérité  tout  est  un  j«u  de  hasard 
dans  ce  monde ,  ou  peu  s'en  faut. 

La  Duchesne,  bonne  imbécilS,  consulte  ma- 
dame Denis  sur  un  recueil  de  mes  lettres ,  qu'on 
lui  a  vendu  ,  et  qu'elle  veut  imprimer.  Je  ne  re- 
çois ce  beau  recueil  par  madame  Denis  que  le  ^9 
du  mois.  Je  vois  alors  qu'on  m'a  volé  beaucoup 
de  manuscrits  ,  et  entre  autres  ces  lettres  peu 
faites  assurément  pour  voir  le  jour,  et  un  gros 
manuscrit  de  recherches  sur  l'histoire ,  par  ordre 
alphabétique  • .  La  lettre  P  était  fort  ample.  On 
s'en  est  servi ,  on  a  suppléé,  on  a  ajouté,  on  a 
broché,  brodé  comme  on  a  pu  ;  ou  a  veuda  le 
tout. 

L'auteur  de  toute  cette  manœuvre  m'est  assez 
connu  ,  mais  je  dois  absolument  me  taire.  On  me 
dirait  :  «  Vous  avouez  qu'on  vous  a  volé  ces  let- 

•  tros  ,  donc  elles  sont  de  vous  ;  vous  avouez 
«  qu'on  vous  a  volé  le  recueil  P,  donc  il  est  de 

•  vous.  1  De  plus ,  que  de  noirceurs  nouvelles 
on  ajouterait  a  la  première  I  on  ne  s'arrôle  pas 
dans  le  chemin  du  crime.  Celle  affaire  devien- 
drait un  labyrinthe  horrible  dont  jo  ne  pourrais 
B>e  tirer.  Je  n'ai  quo  la  certitude  entière  qu'on  a 
trahi  l'hospitalité.  Je  n'ai  point  de  preuves  juri- 
dique», et,  quand  j'en  aurais,  elles  ne  servi- 
raient qu'il  me  plonger  dans  un  abime ,  et  les 
eagnis  m'y  égorgeraient  a  leur  plaisir. 

*  Vttiâtotre  du  Parlement  de  farh  K . 


Je  n'ai  donc  d'autre  parti  k  prendre  que  celui  de 
me  justifier  sans  accuser. personne.  Je  vous  jure  , 
mon  cher  ange ,  que  je  n'ai  pas  la  moindre  petite 
part  a  ces  derniers  chapitres.  Je  les  trouve  cro- 
qués ,  plats ,  faux  ,  ridicules  ,  insolents ,  et  je  le 
dis ,  et  je  ferai  encore  plus. 

Ce  petit  mot  écrit  à  M.  Marin  me  paraît  déjà 
un  léger  appareil  sur  la  blessure  qu'on  m'a  faite. 
Il  me  semble  qu'on  ne  peut  trop  faire  courir  mon 
billet  a  M.  Marin  chez  les  personnes  intéressées. 
Je  voudrais  que  M.  l'abbé  de  Chauvelin  eût  des 
copies ,  et  qu'on  en  donnât  aux  avocats-géné- 
raux. Mon  neveu  d'Hornoy  peut  y  servir  beau- 
coup. On  a  déjà  prévenu  les  coups  que  l'on 
pourrait  porter  du  côté  de  la  cour.  Je  compte  sur 
la  voix  de  mes  anges ,  beaucoup  plus  que  sur  tout 
le  reste.  Elle  est  accoutumée  a  soutenir  la  vérité 
et  l'amitié  ;  elle  a  toujours  été  ma  plus  grande 
consolation.  J'ai  résisté  a  des  secousses  plus  vio- 
lentes. J'ai  pour  moi  mon  innocence  et  mes  anges  ; 
je  puis  paraître  hardiment  devant  Dieu. 

Ah  !  mon  cher  ange ,  que  me  dites-vous  sur  le 
bonheur  que  j'ai  eu  de  vous  offrir  un  petit  ser- 
vice !  Vous  êtes  mille  fois  trop  bon. 

A  M.  DE  MOULTOU , 

A   6BNBTB. 

Si  Juillet. 

Mon  cher  philosophe,  notre  Zurichois  ira  loin. 
Il  marche  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la 
raison  et  de  la  vertu.  Il  a  mangé  hardiment  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science ,  dont  les  sols  ne 
veulent  pas  qu'on  se  nourrisse  ,  et  il  n'en  mourra 
pas.  Un  temps  viendra  où  sa  brochure  sera  le  ca- 
téchisme des  honnêtes  gens.  On  dira  à  tout  théo- 
logien : 

Théologal  insupporluble , 
Quel  dogme  nous  annonces-tu  ? 
IVIoins  de  dogme ,  et  plus  de  vertu  : 
Voilà  le  culte  véritable. 

Je  vou»  embrasse  toujours  en  Znleucus,  en 
Confucius  ,  en  Platon  ,  en  Marc-Aurèle  ,  et  non 
en  Augustin  ,  en  Jérôme,  en  Athanase. 

A  M.  DE  CHAUANON, 

U  Juillet 

Plus  vous  aurez  do  frères ,  mon  cher  ami , 
mieux  ce  sera  pour  les  gens  qui  pensent.  Nous 
avons  besoin  d'une  recrue  de  gens  d'esprit  contre 
les  barbares.  II  faut  que  votre  soleil  de  l'Améri- 
que vieniK!  réchauffer  notre  continent. 

J'ai  eu  affaire ,  moi  qui  vous  parle  ,  'a  dos  bar- 
bares wcichcs,  qui  m'ont  imputé  une  ïlistoirc 
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du  Parlement  dont  les  derniers  chapitres  sont  un 
tissu  de  faussetés  et  d'impertinences  qui  ne  sont 
pas  même  écrites  en  français.  Vous  voyez  que 
j'ai  à  soutenir  la  guerre  à  la  fois  contre  les  Perses 
et  contre  les  Welches.  Plût  a  Dieu  qu'on  ne  me 
chicanât  que  sur  le  6'a^/rfer/ Zoroastre  ne  me 
fera  jamais  de  mal  ;  mais  les  dévots  du  siècle 
peuvent  en  faire  beaucoup.  Réjouissez-vous; 
faites  des  vers  comme  Tibulle  pour  vos  maîtresses 
et  pour  vos  amis  ;  vivez  plus  long-temps  que  lui, 
et  souvenez-vous  quelquefois  du  vieil  ermite  des 
Alpes.  Il  est  beau  h  vous ,  dans  le  fracas  de  Paris, 
de  songer  a  un  vieillard  qui  va  se  faire  enterrer 
sur  le  bord  du  lac  Léman,  Le  cœur  ne  vieillit 
point.  Soyez  sûr  que  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  suis  inutile.  Je  vous  embrasse  bien  fort ,  et 
je  suis  à  vous  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie. 

A  MADAME   LA  MARQUISE  DU   DEFFAND. 

U  Juillet. 

Je  vous  ai  envoyé  en  grand  secret ,  madame  , 
la  tragcd'e  des  Guèbres.  Vous  me  feriez  une  peine 
extrême  si  vous  disiez  publiquement  votre  pensée 
sur  cette  tolérance  dont  vous  ne  vous  souciez 
guère  ,  et  qui  me  touche  infiniment.  Vous  n'ôtes 
informée  que  des  plaisirs  de  Paris ,  et  je  le  suis 
des  mal'r<.^urs  île  ttois  ou  quatre  cent  mille  âmes 
qui  souffrent  dans  Ves  provinces. 

On  ne  veut  pas  les  reconnaître  pour  citoyens  ; 
leurs  mariages  sont  nuls  ;  on  déclare  leurs  enfants 
bâtards. 

Un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance, 
plein  de  candeur  e»  de  génie ,  m'apporta  ,  il  y  a 
près  de  six  mois  ,  cet  ouvrage  que  je  vous  ai  en- 
voya- J'ai  beaucoup  travaillé  avec  lui  ;  je  l'ai  aidé 
de  mon  mieux.  Les  comédiens  allaient  jouer  la 
pièce,  lorsque  des  magistrats,  qui  ont  cru  re- 
connaître nos  prôlres  dans  les  prCtrcs  païens ,  s'y 
sont  opposés.  Les  comédiens  étaient  enchantés  de 
cet  ouvrage ,  qui  est  très  neuf,  et  qui  aurait  été 
encore  plus  utile. 

Gardez-vous  bien  ,  madame,  d'être  aussi  dif- 
ficile que  le  procureur  du  roi  du  Châteict.  Je 
crois  que  cette  tragédie  sera  bientôt  imprimée  à 
Paris.  On  la  jouera,  si  les  honnêtes  gens  la  dési- 
rent fortement  :  leur  voix  dirige  a  la  fin  l'opinion 
des  magistrats  mêmes.  Mes  amis  feront  tout  ce 
qu'ils  pourront  pour  obtenir  cette  justice.  Je  vous 
mets  à  leur  tête ,  madame ,  et  je  vous  conjure 
d'employer  pour  mon  jeune  homme  toute  votre 
éloquence  et  toutes  v(  s  bontés. 

Jraites-vous  lire  la  pièce  par  un  bon  récitateur 
d€  vers.  Vous  verrez  aisément  de  quoi  il  s'agit , 


et  vous  viendrez  à  notre  secours.  Je  vous  le  de- 
mande avec  la  plus  vive  instance. 

Quant  à  Y  Histoire  du  Parlement ,  c'est  une 
rapsodie.  Les  derniers  chapitres  sont  d'un  sot  et 
d'un  ignorant ,  qui  ne  sait  ni  le  français  ni  l'his- 
toire. Mon  dernier  chapitre  a  moi ,  c'est  de  vous 
aimer  très  tendrement,  et  de  souhaiter,  avec  une 
passion  malheureuse,  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre. 

Adieu  ,  madame  ;  cette  vie  n'est  pas  semée  de 
roses. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE   DE  CHOISEUL. 

Lyon ,  M  jaillet. 

Anacréon,  de  qui  le  style 
Est  souvent  un  ]>eu  familier, 
Dit,  dans  un  certain  vaudeville. 
Soit  à  Daphné,  soit  à  Bathylle, 
Qu'il  voudrait  être  son  soulier. 
Je  révère  la  Grèce  antique; 
Mais  ce  compliment  poétique 
Parait  celui  d'un  cordonnier. 

Pour  moi ,  madame ,  qui  suis  aussi  vieux  qu'A- 
nacréon  ,  je  vous  avoue  que  j'aime  mieux  votre 
tête  et  votre  cœur  que  vos  pieds ,  quelque  mi- 
gnons qu'ils  soient.  Anacréon  aurait  voulu  les 
baiser  a  cru  ,  et  moi  aussi  ;  mais  je  donne  net  la 
préférence  à  votre  belle  âme. 

Vous  êtes ,  madame  ,  le  contraire  des  dames 
ordinaires;  vous  donnez  tout  d'un  coup  plus 
qu'on  ne  vous  demande;  il  ne  faut  qu'un  de  vos 
souliers  ,  c'est  bien  assez  pour  un  vieil  ermite ,  et 
vous  daignez  m'en  offrir  deux.  Un  seul ,  madame, 
un  seul.  Il  n'est  jamais  question  que  d'un  soulier 
dans  les  romans  qui  en  parlent ,  et  remarquez 
qu'Anacréon  dit  :  Je  voudrais  être  ton  soulier, 
et  non  pas  tes  souliers.  Ayez  donc  la  bonté ,  ma- 
dame ,  de  m'en  faire  parvenir  un ,  et  vous  saurez 
ensuite  pourquoi. 

Mais  il  y  a  une  autre  grâce  plus  digne  de  vous, 
que  je  vous  demande,  c'est  pour  la  tragédie  de 
la  Tolérance.  Elle  est  d'un  jeune  homme  qui 
donne  certainement  de  grandes  espérances  ;  il  en 
a  fait  deux  actes  chez  moi  ;  j'y  ai  travaillé  avec 
lui ,  moins  comme  a  un  ouvrage  de  poésie  que 
comme  a  la  satire  de  la  persécution. 

Vous  avez  senti  assez  que  les  prêtres  de  Plutoa 
pouvaient  être  le  P.  Letellier,  les  inquisiteurs, 
et  tous  les  monstres  de  cette  espèce.  Le  jeune  au- 
teur n'a  pu  obtenir  que  les  magistrats  en  per- 
missent la  représentation  b  Paris.  Je  suis  per- 
suadé qu'elle  y  ferait  un  grand  effet ,  et  que  la 
dernière  scène  ne  déplairait  pas  à  la  cour,  s'il  y 
avait  une  cour. 

Donnez-nous  votre  protectiou,  madame,  et 
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celle  du  possesseur  de  vos  pieds.  On  a  imprimé 
cette  pièce  chez  l'étranger,  sous  le  nom  de  ta  To- 
lérance. Ce  nom  fait  trembler;  on  me  la  dédie  , 
et  mon  nom  est  encore  plus  dangereux. 

Il  y  a  daus  le  royaume  des  Francs  environ  trois 
cent  mille  fous  qui  sont  cruellement  traités  par 
d'aulres  fous  depuis  long-temps.  On  les  met  aux 
galères  ,  on  les  pend,  on  les  roue  pour  avoir  prié 
Dieu  en  mauvais  français  en  plein  champ  ;  et  ce  qui 
caractérise  bien  ma  chère  nation,  c'est  qu'on  n'en 
sait  rien  à  Paris,  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  l'O- 
péra-Comique  et  des  tracasseries  de  Versailles. 

Oui ,  madame ,  vous  seriez  la  bienfaitrice  du 
genre  humain ,  si  vous  et  M .  le  duc  de  Choiseul  vous 
protégiez  cette  pièce ,  et  si  vous  pouviez  un  jour 
vous  donner  l'amusement  de  la  faire  représenter. 

Votre  petile-fille  n'est  pas  contente  des  Guè- 
bres,  et  moi  je  trouve  l'ouvrage  rempli  de  choses 
très  neuves ,  très  touchantes ,  écrites  du  style  le 
plus  simple  et  le  plus  vrai. 

Aidez-nous ,  madame ,  protégez-nous.  On  pense 
depuis  dix  ans  dans  l'Europe  comme  cet  empe- 
reur qui  parait  a  la  dernière  scène.  11  se  fait  dans 
les  esprits  une  prodigieuse  révolution.  C'est  à  une 
âme  comme  la  vôtre  qu'il  appartient  de  la  se- 
conder. LesuffragedeM.  le  duc  de  Choiseul  nous 
vaudrait  une  armée.  II  va  faire  bâtir  dans  mon 
voisinage  une  ville  qu'pn  ^ippelle  déjà  la  ville  de 
la  tolérance.  S'il  vient  à  bout  de  ce  grand  projet, 
c'est  un  temple  où  il  sera  adoré.  Coo^ptez,  madame, 
que  réellement  Routes  les  pations  seront , a  ses 
pieds.  Je  me  mets  aux  vôtres  lr.è&  séficusesoent , 
et  je  vous  conjure  d'embrasser  pelte  afXalnç  avec 
fureur,  malgré  toute  )a  sagp  Jouoeun  de..yptre 
charmant  caractère.       '  »  ,,,     .j.  >   .-.-.i^, 

'Agréez ,  madame ,  lé,  profond  rçspec^  ^  Guii^r 

A  M.  LK  COMTK   D'ARÇENTÀ£.  \ 

31  Juiriei. 

Mon  cher  ange  ^  j'ai  à  voua  entretenir  de  la 
plus  grande  affaire  de  l'EurojM!  ;  il  s'agit  de  la  nni- 
«iqtic  de  PaiiUitrc  Tous  les  maux  «jui  étaient 
dans  la  boite  arfligt^nl  l'universel  moi;  et  je  n'ai 
pa.<i  l'espérance  qu'on  exécute  la  musique  de  I,a 
Borde.  Kst  -  c<!  que  madame  la  duchesse  de  Vil- 
leroi  no  pdurrait  pas  nous  rendre  crtl»;  espérance 
que  non»  avons  |)<!rdue  ,  cl  qui  était  encore  au 
fond  de  celle  maudite  Itotte? 

J'aime  bien  le»  Cuchret ,  mais  j'aimerais  encore 
mieux  que  Pandore  réussit  k  la  cour,  sufjpo^é 
qu'il  y  en  ail  une,  Kn  vérité  ,  voilb  une  nég(M:ia- 
lion  que  vriu»  devriez  entreprendre.  On  veut  du 
Lulli  ;  c'est  se  moquer  d'une  princesse  atitri- 
chif^nnc  clevdc  duos  l'amour  de  la  musique  ita- 


lienne et  de  l'allemande  ;  il  ne  faut  pas  la  faire 
bâiller  pour  sa  bienvenue.  On  me  dira  peut-être 
que  La  Borde  la  ferait  bâiller  bien  davantage  ; 
non  ,  je  ne  le  crois  pas  :  sa  musique  m'a  paru 
charmante,  et  le  spectacle  serait  magnifique. 

On  me  dira  encore  qu'on  ne  veut  point  tant  de 
magniflcence ,  qu'on  ira  à  l'épargne  ;  et  moi  je 
dis  qu'on  dépensera  autant  avec  Lulli  qu'avec  La 
Borde,  et  que  messieurs  des  Menus  n'épargnent 
jamais  les  frais.  Mais  où  est  le  temps  où  on  aurait 
joué  les  Guèbres?  Le  Tartufe ,  qui  assurément 
est  plus  hardi  ,  fut  représenté  dans  une  des  fCtes 
de  Louis  xiv.  0  temps!  ô  mœurs !ô  France I  je 
ne  vous  reconnais  plus. 

Mes  anges  ,  je  suis  un  réprouvé  ,  je  ne  réussis 
en  rien.  J'avais  entamé  une  petite  négociation 
avec  le  pape  pour  une  perruque ,  et  je  vois  que 
j'échouerai  ;  mais  je  n'aurai  pas  la  tôle  assez 
chaude  pour  me  fâcher. 

Portez-vous  bien  ,  mes  anges  ,  et  je  mé  conso- 
lerai de  tout.  Je  vous  répéterai  toujours  que  je 
voudrais  bien  vous  revoir  un  petit  moment , 
avant  d'aller  recevoir  la  couronne  de  gloire  que 
Dieu  doit  à  ma  piété  dans  son  saint  paradis. 

A  M.  SAURIN. 


,    c'V 


3  i^uguste.  I  • 

Je  m'intéresse  plus  que  personne ,  mon  cher 
confrère,  au  triste  état  d'Abeilard.  Soixante- 
quinze  ans  font  à  peu  près  le  même  effet  que  le 
rasoir  de  monsieur  le  chanoine.  Horace. a.  lùen 
raison  de  dire ,  et  Boileau  après  lui ,  que  Vàt 
plus.trlsles.^ujel£  peuvent  réussir  i>n;  vers.  Les 
vôtres  spul.  (lien  ^gréab^les>et  bien  attendrissanlâ» 

yous  savez  qu'on  j^  .imprimé  tes  Guèh^es  4^ 
jeune  Dcsmahis.  Celi^  pi^ce  m'a  paru  fort  s^e  : 
il  serait  a  souhaiter,  qu'oUe  reûl  été  moins;  elle 
aurait  fait  une  plus  graiide  ioiprossion.  Jo'conséilr 
lerais  aux  prêtres  de  demander  qu'on  la  joue  telle 
qu'elle  est  ;  car,  s'ils  ont  la  sottise  de  s'y  opposer, 
il  arrivera  que  les  héritiers  de  Desraahis  remet- 
tront la  pièce  dans  toute  son  ancienne  horreur. 
On  m'a  dit  que  l'auteur  en  avait  adouci  pres- 
que tous  les  traits,  et  qu'il  avait  passé  quel<|ues 
couleurs  sur  l'extrême  laideur  «le  ces  mes- 
sieurs ;  mais,  s'ils  ne  se  trouvent  pas  assez  flattés, 
on  les  peindra  tels  qu'ils  sont.  Je  crois  qu'il  est 
de  l'inlérêl  de  tous  les  honnêtes  gens  qu'on  Joue 
quelquefois  do  pareilles  pièces  :  cela  vaut  pour  le 
moins  une  grand'messc  de  votre  archevêque,  et 
beaucoup  mieux  sans  doute  que  tous  ses  billets  de 
conression. 

J'ai  essuyé  plus  d'une  affaire  et  plus  d'une  ma- 
ladie ;  c'en  est  trop  a  mou  Age.  Plaignez-moi,  si 
je  vous  écris  si  rarement  ctsi  laconiquement. 
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A  M    LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Forney ,  le  3  auguste 

Par  pilié  pour  l'âge  caduque 
D'un  de  mes  sacrés  estatiers , 
Vous  abriter  sa  vieille  nuque  : 
Quand  on  est  couvert  de  lauriers, 
On  peut  donner  une  perruque. 
Prêtez-moi  quelque  rime  en  uque 
Pour  orner  mes  vers  familiers. 
Nous  n'avons  que  celle  d'eunuque. 
Ce  mot  me  conviendrait  assez  ; 
Mais  ce  mot  est  une  sottise , 
Et  les  beaux  prinms  de  l'Église 
Pourraient  s'en  tenir  oflensés. 

Je  remercie  très  tendrement  votre  émiueiice  de 
la  perruque  démon  pauvre  aumônier,  qui  no 
verra  pas  ma  lettre.  Mais  souffrez  qu'il  vous  rende 
de  très  humbles  actions  de  grâces  :  il  ne  les  dit 
jamais  à  table,  et  j'en  suis  fâché. 

On  dit  que  vous  faites  des  merveilles  à  Rome, 
et  que  vos  pieds,  tout  potelés  qu'ils  sont,  mar- 
chent sur  des  épines  sans  se  blesser.  Je  suis  très 
fâché  que  votre  saint  père  soit  peu  versé  dans 
l'histoire,  il  se  croira  encore  au  treizième  siècle; 
mais  vous  le  remettrez  au  courant,  et  vous  vien- 
drez plus  aisément  a  bout  d'un  homme  d'esprit 
que  d'un  sot.  Vous  avez  une  grande  réputation 
dans  l'Europe,  et  je  prédis  que  vous  ne  vous  en 
tiendrez  pas  à  la  place  que  vous  occupez  a  pré- 
sent. Vivez  seulement,  et  laissez  faire  au  temps. 
Je  fais  actuellement  de  la  $oie ,  tout  comne  si 
j'avais  l'honneur  d'être  de  votre  diocèse. 

Je  jouis  d'une  retraite  gui  serait  agréable  , 
même  dans  le  voisinage  de  Rome  ;  mais^  qiiand 
le  temps  viendra  où 

De  l'urne  céleste 
Le  signe  funeste 
Domine  sur  nous, 
Et  pour  nous  commence 
L'humide  influence 
De  l'Ourse  eu  courroux, 

alors  je  deviendrai  un  des  plus  malheureux  agri- 
culteurs qui  respirent;  alors,  si  j'étais  seul,  si  ma 
nièce  ne  venait  pas  dans  ma  Sibérie,  je  volerais 
en  tapinois  dans  votre  climat,  je  vous  ferais  ma 
cour  par  un  escalier  dérobé,  et  je  verrais  Saint- 
Pierre  Mais  à  moi  n'appartient  tant  d'honneur. 
Je  suis  comme  Mahomet  ii,  qui  fit  graver  sur 
sou  tombeau  :  »  II  eut  un  grand  désir  de  voir  11- 
«  talie.  » 

J'en  ai  un  plus  grand,  c'est  que  le  plus  aima- 
ble, le  plus  instruit ,  le  plus  brillant,  et  le  plus 
véritablement  sage  des  Septante,  agrée  toujours 


mon  tendre  respect ,  et  me  conserve  ses  bontés, 
P.  S.  Vraiment,  en  relisantle  chiffon  de  M.  de 
Philippopolis,  je  trouve  qu'il  renvoie  mon  aumô- 
nier a  son  évoque,  malgré  la  formule  du  noti  ob- 
staniibns  conlrariis.  Cet  évoque  est  l'ennemi 
mortel  des  perruques  ;  il  refusera  net.  Cela  fe- 
rait un  procès,  ce  procès  ferait  du  bruit,  et  pro- 
duirait du  ridicule.  Un  ex-jésuite  et  moi,  voil'a 
des  sujets  d'épigramraes ,  et  de  quoi  égayer  les 
gazetiers.  On  n'a  déjà  que  trop  lympanisé  ma  dé- 
votion. Je  ne  ferai  donc  rien  sans  un  ordre  de 
votre  éminence  ;  je  jetterais  dans  le  feu  les  per- 
ruques du  P.  Adam  et  les  miennes,  plutôt  que  do 
compromettre  votre  éminence. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*  auguste. 

Mon  cher  ange,  parlez-moi ,  je  vous  prie,  du 
rhume  de  madame  d'Argeutal.  Comment  est-on 
enrhumé  au  mois  d'août  ou  d'auguste?  11  est  vrai 
que  la  nature  m'avertit  quelquefois  de  mon  âge 
et  de  ma  faiblesse;  mais  je  là  laisse  dire,  et 
quand  elle  a  tout  dit,  elle  me  laisse  faire.  Comme 
madame  d'Argeutal  est  plus  jeune  et  plus  sage 
que  moi  ,  elle  se  tirera  mieux  des  tours  que  sa 
santé  lui  joue  quelquefois. 

Vous  me  parlez,  dans  votr,e . leff r^  du .2^ ^  do 
certains  papiers  dont  un  çurieui^  s'est  emppiié. 
Vraiment  je  n'en  ai  parlé  a  pefS9nne;^  et  je  suis 
très  éloigné  de  faire  uiie  tracasserie  qui  pourrait 
perdre  un  jeune  homme,  ot^ui  d^aijleurs  ne  me 
ferait  que  du  mal.  Dupiiitsle  vit  emporter  de  ma 
bibliothèque  beaucoup  de  papiers  :  j'en  ai  perdu  de 
très  importants  ;  j'ai  été  piini  de  mon  trop  de 
confiance.  C'est  un  malheur  qu'il  faut  oublier  ; 
j'en  ai  essuyé  de  plus  grands,  et  je  sais  trop  qu'il 
Y  a  des  circonstances  où  il  faut  absolument  se 
taire. 

C'est  la  faute  de  Marin,  s'il  n'a.  pas  mieux  fait 
son  marché.  H  s'en  est  rapporté  au  libraire,  dont 
je  n'avais  exigé  que  cent  écus  pour  Lekain,  et  qui 
s'en  est  tenu  a  cet  usage.  Il  faut  espérer  que  les 
représentations  vaudront  davantage  ;  car  on  me 
mande  que  quelques  amateurs  veulent  absolu- 
ment que  l'on  joue  la  pièce.  M.  de  Ximenès  m'a 
déj'a  envoyé  une  distribut  on  des  rôles  :  il  n'y  a 
point  eu  de  défense  formelle  ;  M.  Moreau  est  le 
seul  qui  ait  prétendu  que  l'ouvrage  était  une  sa- 
tire de  nos  prêtres  ;  il  me  semble  qu'on  peut  aisé- 
ment faire  entendre  raison  a  ce  M.  Moreau.  Tous 
les  gens  qui  veulent  avoir  du  plaisir  doivent  se 
liguer  contre  lui. 

Pandore  et  tes  Guèbres  sont  de  petits  bâtards 
qu'il  est  difficile  d'élever.  Si  M.  le  duc  d'Aumont 
ne  protège  pas  Pandore^  il  faudra  bien  qu'il  fa- 
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vorise  les  Giièbres.  On  ne  peut  exclure  tant  de 
gens  a  la  fois. 

La  santé  de  madame  d'Argental  vous  permet- 
Ira-t-elle  de  faire  nn  tour  à  Compiègne  ?  se  met- 
elle  au  lait  ?  est-ce  M.  Bouvard  qui  la  gouverne? 
Je  ne  m'accoutume  point  a  la  mort  de  Fournier  : 
cela  devrait  détromper  des  médecins  ;  j'en  ai  en- 
terré cinq  ou  six  pour  ma  part  ;  mais  ce  n'est 
pas  d'eux  que  je  voudrais  qu'on  fût  le  plus  dé- 
^ompé. 

A  vos  pieds,  mes  chers  anges. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 
*  4  auguste. 

Je  conçois  bien ,  monsieur,  que  les  guerriers 
grecs  et  romains  fesaient  quelquefois  des  cent 
lieues  pour  aller  voir  des  grammairiens  et  des 
raisonneurs  en  us  et  en  es;  mais  qu'un  maréchal- 
de-camp  des  armées  des  Wélches,  très  entendu 
dans  l'art  de  tuer  son  prochain,  vînt  visiter  dans 
des  déserts  un  vieux  radoteur  moitié  rimeur, 
moitié  penseur,  c'est  a  quoi  je  ne  m'attendais 
pas.  L'amitié  dont  vous  m'honorez  a  él^  le  fruit 
de  ce  voyage.  Je  vous  assure  qu'à  votre  camp  de 
Compii'gne  le  roi  n'aura  pas  deux  meurtriers  plus 
aimaliles  que  vous  et  M.  le  marquis  de  Jaucourl. 
Vous  avez  tous  deux  rendu  ma  retraite  dé- 
licieuse. Je  vois  que  vous  vous  êtes  bien  aperçus 
que  vous  fesiez  la  consolation  de  ma  vie,  puisque 
vous  me  flattez  d'une  seconde  visite.  Il  semble  que 
je  ne  me  sois  séquestré  entièrement  du  monde  que 
pour  être  plus  attaché  à  ceux  qui  ,  comme  vous, 
sont  >i  différents  du  monde  ordinaire ,  qui  pen- 
sent '  n  philosophes,  et  qui  sentent  tous  les  char- 
mes de  l'amilié. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  votre  suffrage 
ne  contribue  beaucoup  au  succès  dont  vous  me 
dites  que  les  Guèhres  sont  honorés.  Je  souhaite 
passionnément  qu'on  les  joue,  parce  que  cet  ou- 
vrage me  paraît  tout  propre  a  adoucir  les  mœurs 
lie  cerluinos  gens  qui  se  croient  nés  pour  être  les 
ennemis  du  genre  hutnain.  L'absurdité  de  l'inlo- 
lérancc  sera  un  jour  reconnue  comme  celle  de 
rtiorreur  du  vide  et  toutes  les  bfitises  scolasti- 
ques.  Si  les  intolérants  n'étaient  que  ridicules, 
ve  ne  serait  qu'un  demi-mal  ;  mais  ils  sont  bar- 
barex,  cl  c'est  l'a  ce  (pii  est  affreux.  Si  je  fcsais 
une  religion,  je  mettrais  l'iiilol/Tîmcp  .m  riingdes 
Mpl  péchéfl  morlcU. 

Je  no  voudrais  mourir  (|ii(*  (jnand  M.  I(>  duc  de 
Cbois4'ul  aura  bâti  rians  mon  voisinage  la  petite 
ville  de  Verwix,  où  J'espère  qu'on  no  persécu- 
tera personne. 

Adi«Mj,  monsieur;  vous  m'avez  iaissi;  en  par- 
lant bien  (les  regrets,  cl  VOUS  me  donnez  des  cs;»é- 
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rances  bien  flatteuses.  Je  vous  suis  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect  jusqu'au  dernier  jour  de 
ma  vie. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

7  augasU. 

Vous  me  dites,  madame,  que  vous  perdez  un 
peu  la  mémoire  ;  mais  assurément  vous  ne  perdez 
pas  l'imagination.  A  l'égard  du  président,  qui  a 
huit  ans  plus  que  moi,  et  qui  a  été  bien  plus  gour- 
mand, je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  fâché  de  son 
état ,  s'il  se  dépite  contre  sa  faiblesse,  si  la  na- 
ture lui  donne  l'apathie  conforme  a  sa  situa- 
tion; car  c'est  ainsi  qu'elle  en  use  pour  l'ordinaire  ; 
elle  proportionne  nos  idées  à  nos  situations. 

Vous  vous  souvenez  donc  que  je  vous  avais  con- 
seillé la  casse.  Je  crois  qu'il  faut  un  peu  varier 
ces  grands  plaisirs-la  ;  mais  il  faut  toujours  tenir 
le  ventre  libre,  pour  que  la  tête  le  soit.  Notre  âme 
immortelle  a  besoin  de  la  garde-robe  pour  bien 
penser.  C'est  dommage  que  La  Méfrie  ait  fait  un 
assez  mauvais  livre  sur  l'homme  machine  ;  le 
titre  était  admirable. 

Nous  sommes  des  victimes  condamnées  toutes  a 
la  mort  ;  nous  ressemblons  aux  moutons  qui  bê- 
lent, qui  jouent,  qui  bondissent,  en  attendant 
qu'on  les  égorge.  Leur  grand  avantage  sur  nous 
est  qu'ils  ne  se  doutent  pas  qu'ils  seront  égorges, 
et  que  nous  le  savons. 

Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai  quelquefois  de 
petits  avertissements  ;  mais,  comme  je  suis  fort 
dévot,  je  suis  très  tranquille. 

Je  SUIS  très  fâché  que  vous  pensiez  que  tes 
Guèbres  pourraient  exciter  des  clameurs.  Je 
vous  demande  instamment  de  ne  point  penser 
ainsi.  Efforcez  vous,  je  vous  en  prie,  d'être  de 
mon  avis.  Pourquoi  avertir  nos  ennemis  du  mal 
qu'ils  peuvent  faire?  Vraiment,  si  vous  dites 
qu'ils  peuvent  crier,  ils  crieront  de  toute  leur 
force.  Il  faut  dire  et  redire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
dont  ces  niessieurs  puissent  se  plaindre  ;  que  la 
pièce  est  l'éloge  des  bons  prêtres,  que  l'empereur 
romain  est  le  modèle  des  bons  rois,  qu'enûn  cet 
ouvrage  ne  peut  inspirer  que  la  raison  et  la  vertu  : 
c'est  le  sentiment  de  plusieurs  gens  de  bien  qui 
sont  aussi  gens  d'esprit.  Mettez-vous  à  leur  tête, 
c'est  votre  place.  Criez  bien  fort,  ameutez  les  hon- 
nêtes gens  contre  les  fripons.  C'est  un  grand  plai- 
sir d'avoir  un  parti,  et  de  diriger  un  peu  les  opi- 
nions des  hommes. 

Si  on  n'avait  pas  eu  décourage,  jamais  Maho- 
met n'aurait  été  représenté.  Je  regarde  les  Guè- 
hres conmic  une  pièce  sainte,  puisqu'elle  Unit  par 
la  mo<lération  cl  par  la  clémence.  Atlialie ,  au 
contraire,  me  paraît  d'un  très  mauvais  exemple; 
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c'est  un  chef-d'œuvre  de  versificat'Kfli ,  mais  de 
barbarie  sacerdotale.  Je  voudrais  bien  savoir  de 
quel  droit  le  prêtre  Joad  Tait  assassiner  Àthalie, 
âgée  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  ne  voulait  et  qui 
ne  pouvait  élever  le  petit  Joas  que  comme  son 
héritier?  Le  rôle  de  ce  prêtre  est  abominable. 

Avez- vous  jamais  lu,  madame,  la  tragédie  de 
Saûl  et  David  f  On  l'a  jouée  devant  un  grand  roi  ; 
ou  y  frémissait  et  on  y  pâmait  de  rire  ;  car  tout 
y  est  pris  mot  pour  mot  de  la  sainte  Écriture. 

Votre  grand'maman  est  donc  toujours  a  la  cam- 
pagne }  je  suis  bien  fâché  de  tous  ces  petits  tra- 
cas ;  mais  avec  sa  mine  et  son  âme  douce ,  je  la 
crois  capable  de  prendre  un  parti  ferme,  si  elle  y 
était  réduite.  Son  mari,  le  capitaine  de  dragons, 
est  l'homme  du  royaume  dont  je  fais  le  plus  de 
cas.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  ni  qu'on  ose  faire 
de  la  peine  à  un  si  brave  officier,  qui  est  aussi  ai- 
mable qu'utile. 

Adieu,  madame  ;  vivez,  digérez,  pensez.  Je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur  :  dites  a  votre  ami  que  je 
l'aimerai  tant  que  je  vivrai. 

A  M.  DE  CHABANON. 

7  auguste. 

J'aimerais  encore  mieux,  mon  cher  ami,  une 
bonne  tragédie  et  une  bonne  comédie  que  de» 
éloges  de  Kacine  et  de  Molière  ;  mais  enfin  il  est 
toujours  bonde  rendre  justice  'a  qui  il  appartient. 

Il  me  paraît  qu'on  a  rendu  justice  à  l'arlcqui- 
nade  substituée  a  la  dernière  scène  de  l'inimitable 
tragédie  à' Iphïgénie.  11  y  avait  beaucoup  de  té- 
mérité de  mettre  le  récit  d'Ulysse  en  action.  Je 
ne  sais  pas  quel  est  le  profane  qui  a  osé  toucher 
ainsi  aux  choses  saintes. 

Comment  ne  s'est-on  pas  aperçu  que  le  spec- 
tacle d'Éryphile  se  sacrifiant  elle-même  ne  pou- 
vait faire  aucun  effet,  par  la  raison  qu'Eryphile, 
n'étant  qu'un  personnage  épisodique  et  un  peu 
odieux,  ne  pouvait  intéresser?  Il  ne  faut  jamnis 
tuer  sur  le  théâtre  que  des  gens  que  l'on  aime 
passionnément. 

Je  m'intéresse  plus  à  l'auteur  des  GMèArwqu'h 
celui  de  la  nouvelle  scène  d'iphigénie.  C'est  un 
jeune  homme  qui  mérite  d'être  encouragé  ;  il  n'a 
que  de  bons  sentiments,  il  veut  inspirer  la  tolé- 
rance ;  c'est  toujours  bien  fait  :  il  pourra  y  réus- 
sir dans  cinquante  ou  soixante  ans.  En  attendant, 
je  crois  que  les  honnêtes  gens  doivent  le  tolérer 
lui-même,  sans  quoi  il  serait  exposé  à  la  fureur 
des  jansénistes,  qui  n'ont  d'indulgence  pour  per- 
sonne. Tous  les  philosophes  devraient  bien  élever 
leur  voix  en  faveur  des  Guèbres.  J'ai  vu  cette 
pièce  imprimée,  dans  le  pays  étranger,  sous  le 
oom  de  lo  tolérance  ;  mais  on  est  bien  tiMe  au- 


jourd'hui \  Paris  sur  l'intérêt  public;  on  >a  à  l'O- 
péra-Comiquelejour  qu'on  brûle  le  chevalier  de 
La  Barre,  et  qu'on  coupe  la  tête  h  Lally.  Ah  I  Pa- 
risiens ,  Parisiens  !  vous  ne  savez  que  danser  au- 
tour des  cadavres  de  vos  frères.  Mon  cher  ami , 
vous  n'êtes  pas  Welche. 

A  M.  THIERIOT. 

Le  9  auguste. 

Grand  merci  de  ce  que  vous  préférez  le  mois 
d'au^Msfe  au  barbare  mois  d'aoû(;  vous  n'êtes 
pas  Welche. 

Je  ne  vous  démentirai  pas  sur  les  Guèbres,  j'en 
connais  l'auteur  ;  c'est  un  jeune  homme  qu'il  faut 
encourager.  Il  paraîtavoir  de  fort  bons  sentiments 
sur  la  tolérance.  Les  honnêtes  gens  doivent  rem- 
barrer avec  vigueur  les  méchants  allégoristes  qui 
trouvent  partout  des  allusions  odieuses  :  ces  gens- 
la  ne  sont  bons  qu'a  commenter  V Apocaltj-pse. 
Les  Guèbres  n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec 
notre  clergé,  qui  est  assurément  très  humaiu,  et 
qui  de  plus  est  dans  l'heureuse  impuissance  de 
nuire. 

Je  ne  crois  pas  que  la  comédie  du  Dépositaire 
que  vous  m'avez  envoyée  soit  de  la  force  des 
Guèbres;  une  comédie  ne  peut  jamais  remuer  le 
cœur  comme  une  tragédie  ;  chaque  chose  doit 
être  a  son  rang. 

Je  ne  crois  pas  que  Lacombe  vous  donne  beau- 
coup de  votre  comédie.  Une  pièce  non  jouée ,  et 
qui  probablement  ne  le  sera  point,  est  toujours 
très  mal  vendue  ;  en  tout  cas,  mon  ancien  ami , 
donnez-la  à  l'enchère. 

Je  ne  sais  rien  de  si  mal  écrit,  de  si  mauvais, 
de  si  plat,  de  si  faux,  que  les  derniers  chapitres 
de  Y  Histoire  du  Parlement.  Je  ne  conçois  pas 
comment  un  livre,  dont  le  commencement  est  si 
sage,  peut  finir  si  ridiculement;  les  derniers  cha- 
pitres ne  sont  pas  même  français.  Vous  me  ferez 
un  plaisir  extrême  de  m'en  voyer  ces  deux  volumes 
de  Mélanges  historiques  par  les  guimbardes  de 
Lyon. 

Je  vous  plains  de  souffrir  comme  moi  ;  mais 
avouez  qu'il  est  plaisant  que  j'aie  attrapé  ma 
soixante-seizième  année  en  ayant  tous  les  jours  la 
colique. 

Mon  ami,  nous  sommes  des  roseaux  qui  avons 
vu  tomber  bien  des  chênes. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

10  aoKuate. 

Voici,  mon  cher  ange,  la  copie  de  la  lettre  que 
j'écris  à  M.  le  duc  d'Aumont.  S'il  n'en  est  pas 
touché,  il  a  le  cœur  dur;  et  si  son  cœur  est  dur, 
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son  oreille  lest  aussi.  La  musique  de  M.  de  La  Borde 
est  douce  et  agréable.  Madame  Denis,  qui  s'y  con- 
naît, en  est  extrêmement  contente.  C'est  elle  qui 
m'a  déterminé  à  écrire  à  M.  le  duc  d'Aumont,  en 
m'assurant  que  vous  approuveriez  cette  démarche; 
mais,  après  avoir  fait  ce  pas ,  il  serait  triste  de 
reculer.  J'ai  fort  à  cœur  le  succès  de  cette  affaire, 
pour  plus  d'une  raison  ;  c'est  la  seule  qui  pour- 
rait déterminer  un  certain  voyage  ;  d'ailleurs  il 
serait  bien  désagréable  pour  La  Borde  d'avoir 
sollicité  une  grâce  dont  il  peut  très  bien  se  passer, 
et  de  n'avoir  pu  l'obtenir.  En  vérité,  ce  serait  à 
lui  qu'on  devrait  demander  sa  musique  comme 
une  grâce.  11  est  ridicule  de  présenter  une  vieille 
musique  purement  française  a  une  princesse  qui 
est  entièrement  pour  le  goût  italien.  Vous  devriez 
bien  mettre  madame  la  duchesse  de  Villeroi  dans 
notre  parti. 

Au  reste,  si  La  Borde  s'adresse  à  la  personne 
qui  est  si  bien  avec  notre  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  je  ne  crois  pas  que  cela  doive  faire  la 
moindre  peine  a  l'adverse  partie,  qui  ne  se  mêle 
point  du  tout  des  opéra. 

Je  ne  sais  si  La  Borde  est  assez  heureux  pour 
être  connu  de  vous  ;  c'est  un  bon  garçon  ,  com- 
plaisant et  aimable ,  et  dont  le  caractère  mérite 
qu'on  s'intéresse  à  lui,  d'autant  plus  qu'il  aime 
les  arts  pour  eux-mêmes,  et  sans  aucune  vue  qui 
puisse  avilir  un  goût  si  respectable.  En  un  mot, 
mon  cher  ange ,  faites  ce  que  vous  pourrez  ,  et 
que  l'espérance  me  reste  encore  au  fond  de  la 
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J'espère  surtout  que  mà<iamè  dTÀrgëntal  Se 
porte  mieux  par  le  beau  temps  que  nous  avons. 

Je  vous  répète  encore  que,  quoique  je  sois  très 
sûr  qu'on  m'a  pris  beaucoup  de  papiers,  je  ne 
veux  jamais  connaître  l'auteur  de  cette  indiscré- 
tion ;  et,  si  on  accusait  dans  le  public  celui  que 
l'on  soupçonne,  je  prendrais  hautement  son  parti 
comme  j'ai  déjà  fait  en  pareille  occasion. 

On  dit  que  l'abbé  Chauvelin  se  meurt,  et  que 
le  président-  llcnault  est  dans  les  limbes  ;  pour 
moi ,  je  suis  toujours  dans  le  purgatoire ,  et  je 
me  croirais  dans  le  paradis  si  je  pouvais  vous  em- 
brasser. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISEUL. 

14  augaile. 

Madame  Gargantua,  j'ai  km.-u  \('  sonlior  dont  il 
a  plu  'a  votre  grandt^ur  de  uw  gratili(M-;  il  est 
long  d'un  pied  de  roi  el  d'un  d<>tni-|M)iice  ;  et 
comme  j'ai  oui  dire  que  vous  «Mes  <l(>  la  taille  la 
mieux  pro|)ortionnée,  il  est  clair  que  vous  devez 
avoir  sept  pieds  trois  ()0uces  et  demi  de  haut,  ce 
qui,  avec  les  deux  pouces  et  demi  de  votre  talon, 


compose  une  dame  de  sept  pieds  six  pouce;»  :  c'est 
une  (aille  fort  avantageuse.  On  dira,  tant  qu'on 
voudra,  que  la  Vénus  de  Médicis  est  petite,  mais 
Minerve  était  très  grande. 

C'est  à  Minerve  a  me  dire  si  elle  aime  les  Guè^ 
ùres.  L'auteur  sera  enchanté  de  ne  lui  pas  dé- 
plaire ;  il  me  l'a  dit  lui-même.  C'est  précisément 
voire  tolérance  qu'il  demande.  On  s'est  bien  donné 
de  garde  de  l'imprimera  Paris  sous  le  titre  de  la  To- 
lérance. Tout  ce  qu'on  demande  a  vos  grâces,  ma- 
dame ,  c'est  que  vous  en  disiez  un  peu  de  bien.  Il  y 
a  des  âmes  approchantes  de  la  vôtre  qui  la  prennent 
sous  leur  protection,  et  il  n'y  a  que  ce  moyen-là 
de  lui  procurer  une  entrée  agréable  dans  le  monde. 
On  se  garde  bien  de  vous  compromettre ,  mais 
on  croit  ne  point  abuser  de  vos  bontés  en  vous 
suppliant  de  joindre  tout  doucement  votre  voix  à 
celles  qui  favorisent  ces  pauvres  Guèbres. 

Quant  à  la  ville  de  la  tolérance,  il  est  bien  clair 
que  ce  ne  sera  pas  la  son  nom  ;  mais,  si  la  chose 
n'y  est  pas,  j'assure  le  maître  de  votre  pied  qu'elle 
ne  sera  jamais  peuplée. 

L'//is(oire  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
parler,  madame,  m'a  paru  écrite  de  deux  mains 
bien  différentes  ;  la  On  est  remplie  d'erreurs ,  de 
sottises  monstrueuses  ,  et  de  solécismes.  Cette  fin 
est  impertinente  de  tout  point.  Je  crois  qu'il  n'y  a 
qu'un  Fréron  dans  le  monde  qui  puisse  l'attribuer 
à  mon  ami.  Il  raoun  ait  d'un  excès  d'indignation  , 
si  un  être  raisonnable  et  honnête  pouvait  perdre 
la  raison  et  l'honnêteté  au  point  de  lui  attribuer 
une  si  infâme  rapsodie.  Je  me  fâche  presque  en 
vous  parlant.  Je  mets  ma  lête  dans  voire  soulier 
(elle  y  entre  très  aisément)  pour  oublier  des  idées 
si  désagréables  ;  et ,  me  confiant  a  votre  tête  et  a 
votre  cœur  beaucoup  plus  qu'a  vos  souliers,  je 
suis  avec  un  profond  respect,  madame  Gargan- 
tua ,  votre ,  etc.  Guillemet. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

16  auguite. 

Vous  êtes  trop  bon,  monsieur.  Il  est  vrai  que 
j'ai  eu  un  petit  avertissement  ;  il  est  bon  d'en  avoir 
quelquefois  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires  ,  et 
pour  n'être  pas  pris  au  pied  levé.  Cette  vie-ci  n'est 
<iu'une  assez  misérable  comédie; mais  soyez  bien 
sûr  que  je  vous  serai  tendrement  attaché  jusqu'à 
la  dernière  ligne  de  mon  petit  rôle. 

Dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau  dans 
nos  quartiers  ,  je  ne  manquerai  pas  do  vous  l'en- 
voyer. Voyez  si  vous  voulez  que  ce  soit  sous  le 
eoutro-.seing  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  ou  sous 
celui  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

Je  vou<Irais  bien  que  ce  prince  protégeât  un  peu 
IcH  Guc/nes.  lliMiri  iv,  dont  il  a  tant  de  choseï, 
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7es  protégea  ;  et  la  dernière  scène  des  Guèbres  est 
précisément  I  edit  de  Nantes.  Ceci  n'est  point  un 
amusement  de  poésie ,  c'est  une  affaire  qui  con- 
cerne rimmanilé.  Les  Welclies  ont  encore  des  pré- 
jugés bien  infâmes.  Il  n'y  a  rien  de  si  sot ,  de  si 
méprisable  qu'un  Welche  ;  mais  il  n'y  a  rien  de 
si  aimable  et  de  si  généreux  qu'un  Français.  Vous 
êtes  très  Français  ,  moûsicur  ;  c'est  en  celte  qua- 
lité que  vous  agréerez  mon  très  tendre  respect. 

A  MADAMI'    D'EPINAI. 

17  ftuguf  te. 

IKyaunmois,  ma  belle  philosophe,  que  le 
solitaire  des  Alpes  devrait  vous  avoir  écrit  ;  mais 
je  ne  fais  pas  toujours  ce  que  je  veux  :  ma  santé 
n'est  pas  aussi  forte  que  mon  attachement  pour 
vous. 

Je  trouve  que  noire  cher  prophète  est  bien  sage 
et  bien  habile  d'avoir  fait  le  voyage  de  Vienne  ;  il 
sera  connu  et  protégé  par  madame  la  dauphine , 
long-temps  avant  qu'elle  parte  pour  Paris.  Il  est 
impossible  que  son  mérite  ne  lui  procure  pas  quel- 
que place  plus  avantageuse ,  et  il  sera  peut-élrc  un 
jour  à  portée  de  faire  un  bien  réel  a  la  philoso- 
phie. Je  vous  prie ,  madame ,  de  lui  dire  combien 
je  l'approuve  et  combien  j'espère. 

On  dit  que  les  Gnèhres,  dont  vous  me  parlez , 
rencontrent  quelques  difûculiés  sur  lâ  permission 
de  se  montrer  en  public.  Cela  esl  bien  injuste  ;  mais 
il  est  a  croire  que  celle  petite  persécution  finira 
comme  la  pièce ,  par  une  tolérance  entière,  tes 
esprits  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe  pen- 
chent vers  Cette  heureuse  toléi^ahce.  H  est  vrai 
qu'on  commence  toujours  h  Paris  par  s'opposer  à 
tout  ce  que  l'Europe  approuve.  Noire  savante  ma- 
gistrature condamna  l'art  de  l'imprimerie  dès  qu'il 
parut,  tous  les  livres  contre  Arislote,  toutes  les 
découvertes  faites  dans  les  pays  étrangers,  lacir- 
culaUon  du  sang ,  l'usage  de  l'éraélique .  l'inocu- 
lation de  la  j>elile  vérole  :  elle  a  proscrit  les  repré- 
sentations de  3fa/fome/,  elle  pourrait  bien  en  user 
ainsi  avec  les  Guèbres  et  la  Tolérance.  Mais  a  la 
6n  la  voix  de  la  raison  l'emporte  toujours  sur  les 
réquisitoires  ;  et  puisque  ï Enajclopédie  a  passé , 
les  Guèbres  passeront,  surtout  s'ils  sont  appuyés 
par  le  suffrage  de  ma  belle  philosophe.  Il  faut  que 
les  sages  parlent  un  peu  haut,  pour  que  les  sols 
soient  enfin  obligés  à  se  taire.  Je  connais  l'au  eur 
des  Guèbres  ;  je  sais  que  ce  jeune  homme  a  tra- 
vaillé uniquement  dans  la  vue  du  bien  public;  il 
m'a  écrit  qu'il  espérait  que  les  philosophes  sou- 
tiendraienl  la  cause  commune  avec  quelque  cha- 
hiur.  C'est  dommage  qu'ils  soient  quelquefois 
désunis  ;  mais  voici  une  occasion  où  ils  doivent  se 
rallier. 


Puissent-ils,  madame ,  se  rassembler  tous  sous 
vos  drapeaux  !  Je  fais  des  vœux  du  fond  de  ma  re- 
traite ,  pour  que  les  disciples  de  saint  Paul  ne  per- 
sécutent point  les  disciples  de  Zoroaslre.  D'ailleurs, 
en  qualité  de  jardinier,  je  dois  m'inléresser  a  Ar- 
zame,  la  jardinière.  Vous  «}les  un  peu  jardinière 
aussi  :  voyez  que  de  raisons  pour  crier  en  faveur 
(les  Guèbres! 

J'ajoute  à  toutes  ces  raisons ,  que  je  suis  ser- 
viteur du  soleil  autant  que  les  parsis.  Je  n'ai  d{e 
moments  passables  que  quand  cet  astre  veut  bien 
paraître  sur  mon  horizon  ;  ainsi  c'est  ma  religion 
que  je  défonds.  Cependant  il  y  a  une  divinité  que 
je  lui  préfère  encore ,  c'est  celle  que  je  vis  à  Ge- 
nève il  y  a  quelques  années  :  elle  avait  de  grands 
yeux  noirs  et  infiniment  d'esprit  :  si  vous  la  con- 
naissez ,  madame  ,  ayez  la  bonté  de  lui  présenter 
mes  très  humbles  respects. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

17  auguale. 

Madame  Denis ,  mon  cher  Cicéron ,  m'a  mandé 
que ,  lorsque  vous  protégez  si  bien  l'innocence  de 
vos  clients,  vous  me  faites  à  moi  la  plus  énorme 
injustice.  Vous  pensez  qu'en  fermant  ma  porte  à 
une  infinité  d'étrangers  qui  ne  venaient  chez  mol 
que  par  une  vaine^uriosilé ,  je  la  ferme  a  mes  amis, 
à  ceux  que  je  révère. 

SI  vous  venez  à  Lyon  (  ce  dont  je  doule  encore  f', 
j'irai  vous  y  trouver,  plutôt  que  de  ne  vous  pas 
voir.  Si  vous  venez  à  Cionève  ,•  je  vdus  conjurerai 
de  1)6.  pas.  oublier  Ferney  ;  vot/s  ranmierez  nia 
vieillesse,  j'embras^rail»  défenseur  des  Calas  et 
deSirv^n ,  mon  cœur  ^'ouvrira  au  vôtre ,  je  joui- 
rai dei  la  cousulatiou  des  philosophes ,  qui  consiste 
'a  rechercher  la  vérité  avec  an  homme  qur  la  con- 
naît, , 

Vous  avez  mis  le  sceau  'a  votre  gloire ,  en  réta- 
blissant l'innocence  et  l'honneur  de  M.  de  La  Lu- 
zerne. Vous  êtes 

Et  nobilis  et  decens, 
Et  pro  sollicitis  non  lacitus  reis. 

HoR.,  lib.  IV,  od.  I. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  informé  de  l'aventure  d'un 
nommé  Martin  ,  condamné  à  être  roué  par  je  ne 
sais  quel  juge  de  village  en  Barrois,  sur  les  pré- 
somptions les  plus  équivoques.  La  Tournelle  étant 
un  peu  pressée ,  et  le  pauvre  Martin  se  défendant 
assez  mal ,  a  confirmé  la  sentence.  Martin  a  été 
roué  dans  son  village.  Trois  jours  après  ,  le  véri- 
table coupable  a  été  reconnu  ;  mais  Martin  n'en  a 
pas  moins  comparu  devant  Dieu  avec  ses  bras  et 
ses  cuisses  rompus.  On  dit  que  ces  choses  arrivent 
quelquefois  chez  les  Welches. 


looi 


CORRESPONDANCE. 


Je  vous  embrasse  bien  teudrement ,  et  je  me 
mets  aux  pieds  de  madame  de  Beaumoot. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT.  1 

i 
Le  19  aagaste. 

Je  ne  conçois  plus  rien ,  mon  cher  Cicéron ,  à  la 
jurisprudence  de  ce  siècle.  Vous  rendez  l'affaire 
de  M.  de  La  Luzerne  claire  comme  le  jour,  et  ce- 
pendant les  juges  ont  semblé  décider  contre  lui. 
Je  souhaite  que  d'autres  juges  lui  soient  plus  fa- 
vorables ;  mais  que  peut-on  espérer?  tout  est  ar- 
bitraire. 

Nous  avons  plus  de  commentaires  que  de  lois , 
et  ces  commentaires  se  contredisent.  Je  ne  con- 
nais qu'un  juge  équitable ,  encore  nel'est-il  qu'à 
la  longue  :  c'est  le  public.  Ce  n'est  qu'  à  son  tribunal 
que  je  veux  gagner  le  procès  des  Sirven.  Je  suis 
très  sûr  que  votre  ouvrage  sera  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  qui  mettra  le  comble  a  votre  réputa- 
tion. Votre  succès  m'est  nécessaire  pour  balancer 
l'horreur  où  me  plongera  long-temps  la  catastro- 
phe affreuse  du  chevalier  de  La  Barre  ,  qui  n'avait 
à  se  reprocher  que  les  folies  d'un  page ,  et  qui  est 
mort  comme  Socrate,  Cette  affaire  est  un  tissu  d'a- 
bominations ,  qui  inspire  trop  de  mépris  pour  la 
nature  humaine. 

Vous  plaidez  ,  en  vérité  ,  pour  le  bien  de  ma- 
dame votre  femme ,  comme  Cicéron  pro  domo  sua. 
Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  vous  refuser  justice. 
Vous  aurez  une  fortune  digne  de  vous  ,  et  vous 
ferez  des  Tusculanes  après  vos  Oraisons. 

Je  croyais  que  madame  de  Beauraont  était  en- 
tièrement guérie.  Ne  doutez  pas ,  mon  cher  mon- 
sieur, du  vif  intérêt  que  je  prends  a  elle.  Je  sens 
combien  sa  société  doit  vous  consoler  des  outrages 
qu'on  fait  tous  les  jours  a  la  raison.  Que  ne  pou- 
vez-vous  plaider  contre  le  monstre  du  fanatisme  I 
Mais  devant  qui  plaideriez -vous?  ce  serait  parler 
ontre  Cerbère  au  tribunal  des  furies.  Je  m'arrête 
pour  «'farter  ces  affreux  objets ,  pour  me  livrer 
tout  entier  au  doux  sentiment  de  l'eslinieet  de  l'a- 
mitié la  plus  vraie. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  30  auRUitle. 

Je  Mis  qu'il  est  beau  d'être  modeste ,  mais  il 
ne  faut  pax  Hrc  indifférent  sur  sa  gloire.  Je  me 
flatte ,  monseigneur,  que  du  moins  cette  petite 
édition  ,  que  j'ai  eu  l'Iioniieiir  de  vous  envoyer, 
nf>vousaura  pas  déplu.  Elle  devrait  vous  rebuter, 
l'il  y  avait  de  la  flatterie  ;  mais  il  n'y  n  qnt;  (h;  la 
vérité.  Je  ne  vois  pas  pounpioi  ceux  qui  rendent 
•enriœ  h  la  patrie  n'en  seraient  pas  payés  de  leur 


vivant.  Salomon  dit  que  les  morts  ne  jouissent  de 
rien  ,  et  il  faut  jouir. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  l'opéra  de 
M.  de  La  Borde.  Permettez-moi  de  vous  présenter 
une  autre  requête  sur  une  chose  beaucoup  plus 
aisée  que  l'arrangement  d'un  opéra  :  c'est  d'or- 
donner les  icf/l/jcs  pour  Fontainebleau  au  lieu  de 
Mérope,  ou  les  Scyllies  après  Mérope,  comme  il 
vous  plaira  ;  vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir 
du  monde.  J'ai  des  raisons  essentielles  pour  vous 
faire  cette  prière.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  mettre  les  Scythes  sur  la  liste  de  vos  faveurs 
pour  Fontainebleau.  Mes  soixante-seize  ans  et  mes 
maladies  ne  m'empêchent  pas ,  comme  vous  voyez  , 
de  penser  encore  un  peu  aux  bagatelles  de  ce 
monde.  Pardonnez-les-moi  en  faveur  de  ma  grande 
passion ,  c'est  celle  de  vous  faire  encore  une  fois  ma 
cour  avant  de  mourir,  et  devons  renouveler  mon 
très  tendre  et  profond  respect. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

30  augUBle. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  été  un  peu  malade  ;  je  ne 
suis  pas  de  fer,  comme  vous  savez  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plus  tôt  do  votre 
dernière  lettre. 

Le  jeune  auteurdesGuè/>resm'cst  venu  trouver; 
il  a  beaucoup  ajouté  a  son  ouvrage ,  et  j'ai  été  assez 
content  de  ce  qu'il  a  fait  de  nouveau  :  mais  Ions 
ses  soins  et  toute  sa  sagesse  ne  désarmeront  pro- 
bablement pas  les  prêtres  de  Pluton.  On  était  près 
de  jouer  cette  pièce  à  Lyon  ;  la  seule  crainte  de 
l'archevêque  ,  qui  n'est  pourtant  qu'un  prêtre  de 
Vénus ,  a  rendu  les  empressements  des  comédiens 
inutiles. 

L'intendant  veut  la  faire  jouera  sa  campagne  ; 
je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  en  arrivera.  Il  se 
trouve,  par  une  fatalité  singulière,  que  ce  n'est 
pas  la  prêtraille  que  nous  avons  h  combjjltrc 
dans  cette  occasion ,  mais  les  ennemis  de  cette 
prêtraille  qui  craignent  do  trop  offenser  leurs  en- 
nemis. 

J'ai  écrit  a  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pour 
le  prier  de  faire  mettre  les  Scj/thes  sur  la  liste  do 
Fontainebleau.  LesSc/llies  ne  valent  pas /es  Guc- 
bres ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  mais ,  tels  qu'ils  sont, 
ils  pourront  être  utiles  h  Lekain  ,  et  lui  fournir 
trois  ou  quatre  représentations  'a  Paris. 

Je  me  flatte  que  la  rage  de  m'attribucr  ce  que 
je  n'ai  pas  fait  est  un  peu  diminuée. 

Je  ne  me  mêle  point  de  l'affaire  do  Martin  : 
elle  n'est  que  trop  vraie ,  quoi  qu'en  dise  mon 
gros  petit  neveu  qui  a  compulsé  les  registres  de 
la  Tournellc  do  cette  année,  au  lieu  de  ceux  de 
4707;  mais  j'ai  bien  aswr  des  Sirven  sans  me 


ANNLE  4769. 


4005 


fliéJei-  de  Martin.  Je  ne  peux  pas  être  le  don  Qui- 
cholle  de  tous  les  roués  et  de  tous  les  pendus.  Je 
ne  vois  de  tous  côtés  que  les  injustices  les  plus 
barbares.  Lally  et  son  bâillon,  Sirven,  Calas, 
Martin,  le  chevalier  de  La  Barre ,  se  présentent 
quelquefois  à  moi  dans  mes  rêves.  On  croit  que 
notre  siècle  n'est  que  ridicule,  il  est  horrible.  La 
nation  passe  un  peu  pour  être  une  jolie  troupe  de 
singes  ;  mais,  parmi  ces  singes,  il  y  a  des  tigres, 
et  il  y  en  a  toujours  eu.  J'ai  toujours  la  flèvre  le 
2î  du  mois  d'auguste,  que  les  barbares  Welches 
nomment  août  :  vous  savez  que  c'est  le  jour  de  la 
Saint-Bartliélemi  :  mais  je  tombe  en  défaillance  le 
4  4  de  mai,  où  l'esprit  de  la  ligue  catholique,  qui 
dominait  encore  dans  la  moitié  de  la  France, 
assassina  Henri  iv  par  les  mains  d'un  révérend 
père  feuillant  Cependant  les  Français  dansent 
comme  si  de  rien  n'était. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'aventure 
du  pape  et  de  la  perruque.  C'est  que  mou  ex-jé- 
suite Adam  voulait  me  dire  la  messe  en  perruque 
pour  ne  pas  s'enrhumer,  et  que  j'ai  demandé  celte 
permission  au  pape ,  qui  me  l'a  accordée.  Mais 
i  évêque,  qui  est  une  tête  à  perruque,  est  venu  à 
la  traverse,  et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  lui  faire  un 
procès  en  cour  de  Rome,  ce  qu'assurément  je  ne 
ferai  pas. 

Le  parlement  de  Toulouse  semble  faire  amende 
honorable  aux  mânes  de  Calas,  en  favorisant  l'in- 
nocence de  Sirven.  Il  a  déjà  rendu  un  arrêt  par 
lequel  il  déclare  le  juge  subalterne  ,  qui  a  jugé 
toute  la  famille  a  être  pendue,  incapable  de  revoir 
celle  affaire,  et  la  remet  a  d'autres  juges  :  c'est 
beaucoup.  Je  regarde  le  procès  des  Sirven  comme 
gagné  ;  j'avais  besoin  de  celte  consolation. 

Mes  tendres  respects  à  mes  deux  anges. 

A   MADAME  LA  COMTESSE  DE  ROCHEFORT. 

Ferney ,  31  auguste. 

J'ai  reçu  la  vôtre,  qui  m'a  fait  une  grande  joie  ; 
car,  quoique  vous  n'ayez  pas  dix-huit  ans,  cepen- 
dant vous  raisonnez  comme  une  femme  de  qua- 
rante, et  outre  cela  vous  avez  un  très  bon  petit 
cœur,  ce  qui  vous  attirera  toujours  beaucoup  d'a- 
mis. Un  homme  qui  vous  a  vue  dans  votre  pro- 
vince nous  disait  l'autre  jour  en  famille  :  Cette 
madame  Clotier  est  très  belle ,  mais  elle  pourrait 
se  passer  de  beauté. 

Nous  sommes  toujours  très  attachés,  ainsi  que 
monsieur  votre  époux,  à  M.  l'abbé  Bigot  • ,  et  à 
M.  d'Ermide  *.  MM.  de  Bruguières  ^,  nos  ennemis, 
cous  accuseraient  en  vain  de  vendre  de  la  con- 

I  L«  duc  de  Choiieul. 
*  Le  prince  de  Beauvau. 
'^  Gens  du  parlement. 


trebande  ;  nous  n'en  vendons  point.  Toutes  nos 
marchandises  sont  du  cru  de  France  ;  et  pourvu 
qu'on  ne  nous  desserve  pas  auprès  de  M .  Le  Prieur' , 
nous  nous  moquons  de  MM.  de  Bruguières  et  des 
financiers.  Nous  souhaitons  seulement  que  vous 
n'ayez  plus  la  peste,  et  nous  espérons  toujours  que 
M.  Bigot  sera  votre  médecin  ,  qu'il  conservera 
toujours  sa  bonne  réputation  ,  malgré  la  tante  *, 
qui  est,  je  crois,  une  bonne  femme. 

Notre  manufacture  va  toujours  son  petit  train, 
et  nous  comptons  dans  quelques  semaines  pouvoir 
vous  envoyer  des  échantillons.  Nous  reçûmes,  il 
y  a  un  mois  ,  un  maroquin  rouge  fort  propre  : 
nous  ne  savions  d'où  il  venait  ;  mais  enfin  nous 
avons  jugé  qu'il  vient  de  votre  boutique,  car  vuus 
n'avez  que  du  beau  et  du  bon  ;  c'est  une  justice 
qu'on  rend  à  madame  Clotier  et  à  monsieur  son 
cher  époux. 

Je  suis,  madame  Clotier,  avec  un  profond  res- 
pect, votre  très  humble  servante  et  commère, 

GlRAFOU. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

SI  auguste. 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  j'ai  été  fort  malade. 
C'est  le  partage  ordinaire  de  la  vieillesse,  surtout 
quand  on  est  né  avec  un  tempérament  faible  ; 
et  ces  petits  avertissements  sont  des  coups  de 
chu-he  qui  annoncent  que  bientôt  il  n'y  aura  plus 
d'heure  pour  nous.  Les  bêtes  ont  un  grand  avjn- 
tag(^  sur  l'espèce  humaine  ;  il  n'y  a  point  de  coup 
de  cloche  pour  les  animaux,  quelque  esprit  qu'ils 
aient  :  ils  meurent  tous  sans  qu'ils  s'en  doutent; 
ils  n'ont  point  de  théologiens  qui  leur  apprennent 
les  quatre  fins  des  bêtes  ;  on  ne  gêne  point  leurs 
derniers  moments  par  des  cérémonies  imperti- 
nentes et  souvent  odieuses  ;  il  ne  leur  en  coûte 
rien  pour  être  enterrés  ;  on  ne  plaide  point  pour 
leurs  testaments  ;  mais  aussi  nous  avons  sur  eux 
une  grande  supériorité ,  car  ils  ne  connaissent 
que  l'habitude,  et  nous  connaissons  l'amitié.  Les 
chiens  barbets  ont  beau  avoir  la  réputation  d'être 
les  meilleurs  amis  du  monde,  ils  ne  nous  va- 
lent pas. 

Vous  me  faites  sentir  du  moins,  monsieur,  cette 
consolation  dans  toute  son  étendue. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  madame 
Gargantua,  je  ne  connais  d'elle  qu'un  soulier  qui 
annonce  la  plus  grande  taille  du  monde  ;  mais 
je  connais  d'elle  des  lettres  qui  me  font  croire 
qu'elle  a  l'esprit  beaucoup  plus  délicat  que  ses 
pieds  ne  sont  gros. 

Je  lui  passe  de  ne  pas  aimer  Calau  ;  c'est  entre 

•  Louis  TT. 

'  Uatiame  du  Barri. 
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elles  deux  qui  sera  la  plus  grande  :  mais  je  ne 
lui  passe  pas  de  croire  qu'une  rapsodie,  contre 
laquelle  vous  m'avez  vu  si  en  colère,  puisse  être 
de  moi. 

La  compagnie  des  Indes,  dont  vous  me  parlez, 
paie  actuellement  le  sang  de  Lally  ;  mais  qui 
paiera  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre? 

i\e  soyez  point  étonné,  monsieur,  que  j'aie  été 
malade  au  mois  d'auguste  ,  que  les  Welches  ap- 
pellent août.  J'ai  toujours  la  fièvre  vers  le  24  de 
ce  mois,  comme  vers  le  ^4  de  mai.  Vous  devinez 
bien  pourquoi,  vous  dont  les  ancêtres  étaient  at- 
tachés à  Henri  iv.  Voire  visite  et  votre  souvenir 
sont  un  baume  sur  toutes  mes  blessures.  Conser- 
vez-moi des  bontés  dont  le  prix  m'est  si  cher. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVII.LE. 

31  auguste. 

Je  remercie  le  jeune  auteur  des  Guèbres,  qui 
m'a  valu  une  lettre  de  mon  cher  marquis.  Je  suis 
bien  malade,  et  assez  hors  d'état  de  donner  des 
conseils  à  l'auteur.  Je  ne  puis  que  lui  souhaiter  un 
meilleur  siècle,  moins  d'égarement  dans  le  goût 
public,  moins  de  ridicule  politique  dans  ceux  qui 
craignent  qu'on  ne  prenne  des  prêtres  d'Apamée 
pour  des  archevêques  de  Paris  :  cela  est  d'une 
impertinence  horriblement  welche. 

Quoi  !  l'on  jouera  le  Tartufe,  et  l'on  ne  jouera 
pas  les  Guèbres!  L'inconséquence  est  le  fruit  na- 
turel du  solde  votre  pays. 

J'ai  ouï  dire  qu'en  effet  il  y  a  actuellement  a 
Paris  une  belle  et  spirituelle  Hongroise,  dont  le 
l>ore  était  sans  doute  à  la  tête  de  la  nation  quand 
l'impératrice  présenta  son  fils,  et  fil  verser  des 
larmes  'a  tout  le  monde.  Le  comte  de  Palû  parla 
diijnement,  et  pleura  de  même  ;  mais  il  est  très 
certain  que  Marie-Thérèse  prononça  les  paroles 
que  j'ai  recueillies  *.  Il  faut  bien  se  garder  do  les 
donnera  un  autre;  elles  sont  déchirantes  dans  la 
l)Ouche  d'une  mère.  Cela  ferait  'a  merveille  dans 
une  belle  scène  de  tragédie. 

Je  prie  mon  cher  marquis  de  dire  a  tous  les 
Welches  qu'il  rencontrera  qu'ils  sont  des  mons- 
tre» s'ils  empêchent  qu'on  ne  joue  les  Guèbres. 
Je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


'  Voirl  ce»  pnroU*:  a  Abjindonn^e  de  me»  amli,  per«'!- 

•  tul^  t>«r  mM  mnemU ,  attaquée  par  mm  plui  proches 
■  pircnls,  Je  n'ai  d«  re**ourr«  que  dans  voire  lldélilA,  dans 
«  »oirr  rourane  et  ma  constance  Je  remets  entre  vos  mains 

•  la  fllle  et  le  fils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous  leur 

•  aalat  • 


A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER,- 

KN   HÉP0MS8  A  SA   LBTTR8   INSBRIBB  PaGK   144  DO   fICOK* 
MERCURB  DK  JUILLET. 

31  auguste. 

Monsieur ,  la  persévérance  à  défendre  ceux  h 
qui  on  est  attaché  est  une  vertu  ;  l'acharnement 'a 
soutenir  une  critique  injurieuse  et  injuste  n'est 
pas  si  honnête. 

Quand  on  veut  faire  une  critique,  il  faut  con 
sulter  toutes  les  éditions,  voir  si  elles  sont  con- 
formes, examiner  si  une  faute  d'imprimeur,  que 
la  malignité  rejette  souvent  sur  un  écrivain,  n'est 
pas  corrigée  dans  les  dernières  éditions.  Un  cen- 
seur est  une  espèce  de  délateur  ;  plus  son  rôle  est 
odieux,  plus  il  a  besoin  d'exactitude  ;  il  faut  qu'il 
ait  raison  ou  tort. 

Celui  qui  fait  imprimer  dans  le  recueil  d'une 
académie  des  outrages  contre  un  homme  d'une 
autre  académie  manque  à  toutes  les  bienséances. 
Il  ne  faut  pas  dire,  «  Je  parierais  bien  que 
«  M.  de***  n'a  pas  lu  le  livre  dont  il  parle,  » 
parce  que  cette  expression ,  je  parierais  bien  , 
est  d'un  style  très  bas  ;  parce  que  dire  à  un 
homme,  «  Vous  ne  connaiss«  pas  les  choses  dont 
«  vous  parlez,  »  est  une  injure  grossière;  parce 
qu'il  est  évident  que  vous  auriez  perdu  votre  ga- 
geure; parce  que  non  seulement  l'homme  que  vous 
outragez  connaît  les  choses  dont  il  parle,  mais  les 
fait  quelquefois  connaître  au  public  de  manière  à 
faire  repentir  ceux  qui  l'insultent  au  hasard;  parce 
que  ce  n'est  pas  une  excuse  valable  de  dire  comme 
vous  faites  ,  «  Son  nom  est  venu  au  bout  de  ma 
«  plume.  »  Vous  sentez,  monsieur,  que  le  vôtre 
peut  venir  au  bout  de  la  sienne,  et  être  connu  du 
public. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  faire  ici  une  ré- 
flexion générale.  Une  des  choses  qui  révoltent  le 
plus  les  honnêtes  gens ,  c'est  celte  obstination  a 
vouloir  publier  son  tort.  Se  tromper  est  très  or- 
dinaire, insulter  en  se  trompant  est  odieux.  Cher- 
cher mille  prétextes  pour  faire  croire  qu'on  a  eu 
raison  d'insulter  un  homme  à  qui  on  devait  des 
égards  est  le  comble  du  mauvais  procédé.  Au  reste 
la  personne  avec  laquelle  vous  en  avez  si  mal  agi 
n'a  jamais  lu  votre  ouvrage,  elle  en  a  été  avertie 
par  quelques  amis.  J'ai  vengé  la  vérité  ;  j'ai  fait 
mon  devoir,  et  vous  n'avez  pas  fait  le  vôtre. 

Je  suis,  monsieur,  etc.  Bigex. 

P.  S.  Vous  pensez,  h  ce  que  je  vois  par  votre 
dernière  lettre  ,  que  l'on  m'a  dicté  mes  ré- 
ponses. Vous  vous  trompez  en  cela  comme  dans 
tout  le  reste.  Je  ne  suis  d'aucune  académie  ;  mais 
Je  sais  m'exprimer,  et  je  connais  itm  devoirs  de  1« 
société. 


ANNliE  ^7fi» 
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Ferney ,  le  4  septembre. 

Je  ne  conçois  pas ,  monsieur ,  pourquoi  cet  in- 
fortuné Sirven  se  hâle  si  fort  de  se  remettre  en 
prison  a  Mazarael ,  puisque  vous  serez  k  la  cam- 
pagne jusqu'à  la  Saint-Martin.  Il  faut  qu'il  s'a- 
bandonne entièrement  à  vos  conseils.  Je  crains 
pour  sa  lêle  dans  une  prison  où  il  sera  probable- 
ment long-temps.  U  m'a  envoyé  la  consultation 
des  médecins  ou  chirurgiens  de  Montpellier,  il 
est  clair  que  le  rapport  de  ceux  de  Muzamet était 
absurde ,  et  que  l'ignorance  et  le  fanatisme  ont 
condamné  ,  ûétri ,  ruiné  une  famille  entière ,  et 
une  famille  tiès  vertueuse.  J'ai  eu  tout  le  temps 
de  la  connaître  ;  elle  demeure  depuis  six  ans  dans 
mon  voisinage.  La  mère  est  morie  de  douleur  en 
me  venant  voir;  elle  a  pris  Dieu  k  témoin  de  son 
innocence  k  son  dernier  moment  ;  elle  n'avait  pas 
même  besoin  d'un  tel  témoin. 

Ce  jugement  est  horrible ,  et  déshonore  la 
France  dans  les  pays  étrangers.  Vous  travaillez  , 
monsieur,  non  seulementpour  secourir  l'innocence 
opprimée ,  mais  pour  rétablir  l'honneur  de  la 
patrie. 

J'espère  beaucoup  dans  requlté  et  dans  l'hu- 
monité  de  M.  le  procureur-général.  M.  le  prince 
de  Beauvau  lui  a  écrit,  et  prend  cette  affaire  fort 
à  cœur  ;  mais  je  crois  qu'on  n'a  besoin  d'aucune 
.sollicitation  dans  une  cause  que  vous  défendez.  Je 
suis  même  persuadé  que  le  parlement  embrassera 
avec  zèle  l'occasion  de  montrer  k  l'Europe  qu'il 
ne  peut  être  séduit  deux  fois  par  le  fanatisme  du 
peuple ,  et  par  de  malheureuses  circonstances  qui 
|)euvenl  tromper  les  hommes  les  plus  équitables 
et  les  plus  habiles.  J'ai  toujours  été  convaincu 
qu'il  y  avait  dans  l'affaire  des  Calas  de  quoi  excuser 
les  juges.  Les  Calas  étaient  très  innocents ,  cela  est 
démontré  ;  mais  ils  s'étaient  contredits.  Ils  avaient 
été  assez  imbéciles  pour  vouloir  sauver  d'abord  le 
prétendu  honneur  de  Marc-Antoine  leur  fîls ,  et 
pour  dire  qu'il  était  mort  d'apoplexie,  lorsqu'il  était 
évident  qu'il  s'était  défait  lui-même.  C'est  une 
aventure  abominable  ;  mais  eiiOn  on  ne  peut  re- 
procher aux  juges  que  d'avoir  trop  cru  les  appa- 
rences. Or  il  n'y  a  ici  nulle  apparence  contre 
S'.rven  et  sa  famille.  L'alibi  est  prouvé  invincible- 
ment ;  cela  seul  devait  arrêter  le  juge  ignorant  et 
barbare  qui  l'a  condamné. 

On  m'a  mandé  que  le  parlement  avait  déjà 
nommé  d'autres  juges  pour  revoir  le  procès  en 
uremière  instance.  Si  cette  nouvelle  est  vraie ,  je 
tiens  la  réparation  sûre  ;  si  elle  est  fausse ,  je 
serai  affligé.  Je  voudrais  être  en  état  de  faire  dès 
à  présent  le  voyage  de  Toulouse.  Je  me  flatte  que 


les  magistrats  me  verraient  avec  bonté,  et  qu'ils  me 
verraient  avec  d'autant  moins  de  mauvais  gré  d'a- 
voir pris  si  hautement  le  parti  des  Calas,  que  j'ai 
toujours  marqué  dans  mes  démarches  le  plus  pro- 
fond respect  pour  le  parlemect,et  que  je  n'ai  imputé 
Ihorreur  de  cette  catastrophe  qu'au  fanatisme  dont 
le  peuple  élait  enivré.  Si  les  hommes  connaissaient 
le  prix  de  la  tolérance  ;  si  les  lois  romaines  ,  qui 
sont  le  fond  de  votre  jurisprudence,  étaient  mieux 
suivies ,  on  verrait  moins  de  ces  crimes  et  de  ces 
supplices  qui  effraient  la  nature.  C'est  le  seul  es- 
pritd'intolérance  qui  assassina  Henri  m  et  Henri  IV, 
voire  premier  président  Duranii ,  et  l'avocat-géné- 
ral  Raffis  ;  c'est  lui  qui  a  fait  la  Saint-Barthélomi .; 
c'est  lui  qui  a  fait  périr  Calas  sur  la  roue.  Pourquoi 
ces  abominations  n'arrivent-elles  qu'en  France  ? 
pourquoi  tant  il'assassinats  religieux  ,  et  tant  de 
lellres  de  cachet  prodiguées  par  le  jésuite  Le 
Tellier,  sont-ils  le  partaged'un  peuple  si  renom- 
mé pour  la  danse  et  pour  l'opéra  comique"? 

Tant  que  vous  aurez  des  pénitents  blancs ,  gris 
et  noirs ,  vous  serez  exposés  a  toutes  ces  horreurs. 
Il  n'y  a  que  la  philosophie  qui  puisse  vous  en  ti- 
rer ;  mais  la  |>hilosophie  vient  k  pas  lents,  et  le 
fanatisme  parcourt  la  terre  k  pas  de  géant. 

Je  me  consolerai ,  et  j'aurai  quelque  espérance 
de  voir  les  hommes  devenir  meilleurs, si  vous  faites 
rendre  aux  Sirven  une  justice  complète.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  ne  vous  point  rebuter  des  iric- 
giilarités  dans  lesquelles  peut  tomber  un  homme 
accablé  d'une  infortune  de  sept  années,  capable  de 
déranger  la  meilleure  tête. 

Au  reste ,  il  doit  avoir  encore  assez  d'argent , 
et  il  n'en  manquera  pas.  Je  suis  tout  prêt  de  faire 
ce  que  veut  M.  d'Arquier.  Je  pense  entièrement 
comme  lui  ;  il  m'a  pris  par  mon  faible  ,  et  vous 
augmentez  beaucoup  l'envie  que  j'ai  de  rendre  ce 
petit  service  k  la  littérature.  Il  faudrait  pour  cela 
être  sur  les  lieux  ,  il  faudrait  passer  l'hiver  a 
Toulouse.  C'est  une  grande  entreprise  pour  un 
vicillardde  soixante-quinze  ans,  qui  aime  passion- 
nément les  beaux-arts ,  mais  qui  n'a  que  des  de- 
sirs  et  point  de  force. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  d'estime,  et  j'ose  dire  d'amitié  que 
vous  méritez ,  votre ,  etc. 

P.  S.  ISotre  ami  l'abbé  Morellet  a  donc  écrasé 
la  compagnie  des  Indes  ;  mais  cette  compagnie  a 
fait  couper  le  cou  k  Lally ,  qui ,  k  mon  gré ,  ne  le 
méritait  pas.  Il  y  avait  quelques  gens  employés 
aux  Indes  qui  méritaient  mieux  une  pareille  ca- 
tastrophe ;  c'est  ainsi  que  va  le  monde.  Tout  ira 
bien  dans  la  Jérusalem  céleste. 


4908 


CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Ferney ,  4  septembre. 

Madame  Gargantua,  pardon  de  la  liberté  gran- 
de ;  mais  comme  j'ai  appris  que  monseigneur 
votre  époux  forme  une  colonie  dans  les  neiges  de 
mon  voisinage ,  j'ai  cru  devoir  vous  montrer  à 
tous  deux  ce  que  notre  climat ,  qui  passe  pour 
celui  de  la  Sibérie  sept  mois  de  l'année ,  peut 
produire  d'utile. 

Ce  sont  mes  vers  à  soie  qui  m'ont  donné  de 
quoi  faire  ces  bas  ;  ce  sont  mes  mains  qui  ont  tra- 
vaillé à  les  fabriquer  chez  moi ,  avec  le  (ils  de 
Calas  ;  ce  sont  les  premiers  basqu'on  ait  faits  dans 
le  pays. 

Daignez  les  mettre,  madame  ,  une  seule  fois  ; 
montrez  ensuite  vos  jambes  à  qui  vous  voudrez  : 
et  si  on  n'avoue  pas  que  ma  soie  est  plus  forte  et 
plus  belle  que  celle  de  Provence  et  d'Italie,  je 
renonce  au  métier  ;  donnez-les  ensuite  à  une  de 
vos  femmes ,  ils  lui  dureront  un  an. 

Il  faut  donc  que  monseigneur  votre  époux  soit 
bien  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  pays  si  dis- 
gracié de  la  nature  qu'on  ne  puisse  eu  tirer 
parti. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  j'ai  sur  eux  des  desseins  ; 
Je  les  prie  humblement  de  m'accorder  la  joie 
De  les  savoir  logés  dans  ces  mailles  de  soie 
Qu'au  milieu  des  frimas  je  formai  de  mes  mains. 
Si  La  Fontaine  a  dit  :  Déchaussons  ce  que  j'aime, 

J'ose  prendre  un  plus  noble  soin; 
Mais  il  vaudrait  bien  mieux  (j'en  juge  par  moi-même  ) 
Vous  contempler  de  près  que  vous  chausser  de  loin. 

Vous  verrez ,  madame  Garganlua,  que  j'ai  pris 
tout  juste  la  mesure  de  votre  soulier.  Je  ne  suis  fait 
pour  contempler  ni  vos  yeux  ni  vos  pieds,  mais  je 
fuis  tout  Uer  de  vous  présenter  de  la  soie  de  mon 
cru. Si  jamais  il  arrive  un  temps  de  disette,  je  vous 
«•nverrai ,  dans  un  cornet  de  papier ,  du  blé  que 
je  sème ,  et  vous  verrez  si  je  ne  suis  pas  un  bon 
agriculteur  digne  de  votre  protection. 

On  dit  que  vous  avez  reçu  parfaitement  un  pe- 
tit médecin  de  votre  colonie  ;  mais  un  laboureur 
est  bien  plus  utile  qu'im  médecin.  Je  ne  suis  plus 
typographe  ;  je  m'adonne  entièrement  à  l'agricul- 
ture, depuis  le  poème  des5ai«o/2<  de  M.  dcSaint- 
l^mlicrt.  Opondant ,  s'il  parait  quelque  chose 
de  bien  philosophique  qui  puisse  vous  amuser, 
je  serai  loujour.s  'a  vos  ordres. 

Agréez ,  madame  ,  le  profond  rcs|)ecl  de  votre 
ancien  colporteur .  laboureur,  et  manufacturier, 

GUILLEMKT. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  septembre. 

Je  viens  de  faire  ce  que  vous  voulez ,  madame; 
vous  savez  que  je  me  fais  toujours  lire  pendant 
mon  dîner.  On  m'a  lu  un  éloge  de  Molière  qui 
durera  autant  que  la  langue  française;  c'est  le 
Tartufe. 

Je  n'ai  point  lu  celui  qui  a  été  couronné  à  l'a- 
cadémie française.  Les  prix  institués  pour  encou- 
rager les  jeunes  gens  sont  très  bien  imaginés.  On 
n'exige  pas  d'eux  des  ouvrages  parfaits  ;  mais  ils 
en  étudient  mieux  la  langue  ;  ils  la  parlent  plus 
exactement ,  et  cet  usage  empêche  que  nous  ne 
tombions  dans  une  barbarie  complète. 

Les  Anglais  n'ont  point  besoin  de  travailler 
pour  des  prix  ;  mais  il  n'y  a  pas  chez  eux  de  bon 
ouvrage  sans  récompense  :  cela  vaut  mieux  que 
des  discours  académiques.  Ces  discours  sont  pré- 
cisément comme  les  thèmes  que  l'on  fait  au  collège: 
ils  n'influent  en  rien  sur  le  goût  de  la  nation.  Ce 
qui  a  corrompu  le  goût ,  c'est  principalement  le 
théâtre ,  où  l'on  applaudit  à  des  pièces  qu'on  ne 
peut  lire  ;  c'est  la  manie  de  donner  des  exemples; 
c'est  la  facilité  de  faire  des  choses  médiocres ,  en 
pillant  le  siècle  passé,  etense  croyant  supérieur  à 
lui. 

Je  prouverais  bien  que  les  choses  passables  de 
ce  temps-ci  sont  toutes  puisées  dans  les  bons  écrits 
du  Siècle  de  Louis  XIV.  Nos  mauvais  livres 
sont  moins  mauvais  que  les  mauvais  qu'on  fesail 
du  temps  de  Boileau,  de  Racine,  et  de  Molière, 
parce  que ,  dans  ces  plats  ouvrages  d'aujour- 
d'hui ,  il  y  a  toujours  quelques  morceaux  tirés 
visiblement  des  auteurs  du  règne  du  bon  goût. 
Nous  ressemblons  à  des  voleurs  qui  changent  et 
qui  ornent  ridiculement  les  habits  qu'ils  ont  dé- 
robés, de  peur  qu'on  ne  les  reconnaisse.  A  cette 
friponnerie  s'est  jointe  la  rage  de  la  dissertation 
et  celle  du  paradoxe.  Le  tout  compose  une  im- 
pertinence qui  est  d'un  ennui  mortel. 

Je  vous  promets  bien,  madame,  de  prendre 
toutes  ces  sottises  en  considération  l'hiver  pro- 
chain ,  si  je  suis  en  vie ,  et  de  faire  voir  à  mes 
cherscompalriotes  que  de  Français  qu'ils  étaient 
ils  sont  devenus  Welches. 

Ce  sont  les  derniers  chapitres  que  vous  avez 
lus  qui  sont  assurément  d'une  autre  main  ,"61 
d'une  main  très  maladroite.  Il  n'y  a  ni  vérité  dans 
les  faits,  ni  pureté  dans  le  slyle.  Ce  sont  des  gue- 
nilles qu'on  a  cousues  à  tme  bonne  étoffe. 

On  va  faire  une  nouvelle  édition  des  Guèbres ^ 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Criez 
bien  fort  pour  ces  bons  Gm^/-'»*c»,  madame  ;  criez  , 
faites  crier  ;  dites  combien  il  serait  ridicule  de 
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ue  point  jouer  une  pièce  si  botint^le ,  tandis  qu'on 
représente  tous  les  jours  le  Tartufe. 

Ce  n'est  pas  assez  de  haïr  le  mauvais  goût ,  il 
faut  détester  les  hypocrites  et  les  persécuteurs  ;  il 
faut  les  rendre  odieux ,  et  en  purger  la  terre. 
Vous  ne  détestez  pas  assez  ces  monstres-la.  Je  vois 
que  vous  ne  haïssez  que  ceux  qui  vous  ennuient. 
Alais  pourquoi  ne  pas  haïr  aussi  ceux  qui  ont 
voulu  vous  tromper  et  vous  gouverner  ?  ne  sont- 
ils  pas  d'ailleurs  cent  fois  plus  ennuyeux  que  tous 
les  discours  académiques  't  et  n'est-ce  pas  la  un 
crime  dont  vous  devez  les  punir?  mais,  en  même 
temps  n'oubliez  pas  d'aimer  un  peu  le  vieux  soli- 
taire ,  qui  vous  sera  tendrement  attaché  tant  qu'il 
vivra. 

Voiis  savez  que  votre  grand'maman  m'a  envoyé 
un  soulier  d'un  pied  de  roi  de  longueur.  Je  lui 
ai  envoyé  une  paire  de  bas  de  soie  qui  entrerail 
à  peine  dans  le  pied  d'une  dame  chinoise.  Celte 
paire  de  bas,  c'est  moi  qui  l'ai  fuite;  j'y  ai 
travaillé  avec  un  iils  de  Calas.  J'ai  trouvé  le  se- 
cret d'avoir  des  vers  a  soie  dans  un  pays  tout 
cou  vert  de  neiges  sept  mois  de  l'année  ;  et  ma  soie, 
dans  mon  climat  barbare ,  est  meilleure  que  celle 
d'Italie.  J'ai  voulu  que  le  mari  de  votre  grand'- 
maman ,  qui  fonde  actuellement  une  colonie  dans 
notre  voisinage ,  vît  par  ses  yeux  que  l'on  peut 
avoir  des  manufactures  dans  notre  climat  hor- 
rible. 

Je  suis  bien  las  d'être  aveugle  tous  les  hivers  ; 
mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre  devant  vous.  Je 
serais  comme  ce  sot  de  prêtre  qui  osait  crier , 
parce  que  les  Espagnols  le  fcsaienl  brûler  en  pré- 
sence de  son  empereur  ,  qu'on  brûlait  aussi.  Vous 
me  diriez  comme  l'empereur  :  Et  moi ,  suis-je  sur 
un  lit  de  roses? 

Vous  êtes  malheureuse  toute  l'année ,  et  moi  je 
ne  le  suis  que  quatre  mois  :  je  suis  bien  loin  de 
murmurer ,  je  ne  plains  que  vous.  Pourquoi  les 
causes  secondes  vous  ont -elles  si  maltraitée? 
pourquoi  donner  l'être,  sans  donner  le  bien-être? 
c'est  la  ce  qui  est  cruel. 

Adieu ,  madame  ;  consolons-nous. 

A  M.  BORDES. 

6  septembre. 

Plus  je  pense  à  cet  ouvrage ,  mou  cher  ami, 
plus  je  crois  qu'il  serait  très  important  de  le  jouer 
en  public.  Je  vousenverrai  incessamment  quelques 
exemplaires  de  l'édition  de  Genève  corrigée.  Je 
voudrais  auparavant  être  instruit  des  motifs  de 
refus  de  M.  de  La  Verpilière.  11  faut  savoir  surtout 
s'il  a  consulté  monsieur  l'archevêque ,  ou  s'il  a 
seulement  craint  de  le  choquer.  Il  me  semble  que 
l'archevêque  n'a  rieu  du  tout  a  démêler  avec  des 
12. 


prêtres  de  Plulon^  attendu  qu'il  acte  assez  long- 
temps prêtre  de  Vénus,  et  que  ces  deux  divinités 
ne  se  rencontrent  jamais  ensemble.  De  plus, 
votre  archevêque  est  réputé  chrétien ,  et  par  con- 
séquent il  ne  peut  prendre  le  parti  des  prêtres 
païens.  J'ajoute  à  ces  raisons  qu'il  est  mon  con- 
frère a  l'académie  française  ou  françoise  ;  mais 
mon  meilleur  argument  est  que  je  l'ai  connu 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  infiniment  ai- 
mable. 

Me  conseillerez-vousde  lui  écrire  en  faveur  de 
l'auteur  de  cette  pièce  qui  m'est  dédié  -,  et  de  le 
prier  seulement  d'ignorer  si  on  la  joue?  Je  ne 
ferai  cette  démarche  qu'en  cas  que  M.  de  La  Ver- 
pilière fût  disposé  h  la  laisser  jouer  ;  et  j'atten- 
drai vos  avis  pour  me  conduire. 

Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  si  mon  roman  peut 
devenir  une  réalité  ;  si  madame  Lobreau  peut 
faire  jouer  une  pièce  nouvelle  de  son  autorité 
privée  ;  si  elle  est  discrète  ;  si  on  peut  avoir  déj'a 
k  Lyon  l'édition  de  Paris  ;  s'il  y  a  quelques  acteurs 
qu'on  puisse  débarbariser  et  dépiovincialiser. 
Savez-vous  bien  que  je  serais  homme  à  me  rendre 
incognito  à  Lyon  ?  Nous  verrions  ensemble  com- 
ment il  faudrait  s'y  prendre  pour  former  des  ac- 
teurs; nous  ne  dirions  d'abord  notre  secret  qu'a 
la  directrice.  Je  crois  qu'il  n'y  a  dans  sa  troupe 
aucun  comédien  qui  me  connaisse  :  la  chose  est 
délicate ,  mais  on  peut  la  tenter.  Vous  pourriez 
me  trouver  quelque  petit  appartement  bien  ignoré  ; 
j'y  viendrais  en  habit  noir,  comme  un  vieux  avo- 
cat de  vos  parents  et  de  vos  amis.  Le  pis  qui  pour- 
rait m'arriver  serait  d'être  reconnu  ,  et  il  n'y  au- 
rait pas  grand  mal. 

Cette  idée  m'amuse.  Qu'a-t-on  a  faire  dans 
cette  courte  vie  que  de  s'amuser?  Mais  une  con- 
sidération bien  plus  forte  m'occupe  :  je  voudrais 
vous  voir,  causer  avec  vous  ,  et  oublier  les  sot- 
tises de  ce  monde  dans  le  sein  de  la  philosophie 
et  de  l'amitié.  Les  fidèles  fesaient  autrefois  de 
plus  longs  voyages  pour  se  consoler  de  la  persé- 
cution. 

Au  reste,  le  petit  troupeau  de  sages  augmente 
tous  les  jours ,  mais  le  grand  troupeau  de  fanati- 
ques frappe  toujours  de  la  corne ,  et  mugit  contre 
les  bergers  du  petit  troupeau. 

Je  vous  embrasse  en  frère. 

A  M.  BORDES. 

6  septembre. 
Voici  le  fait ,  mon  cher  ami  :  M.  de  Sartines  a 
fait  imprimer  les  Guèbres  par  Lacombe  ,  mais  il 
ne  veut  pas  être  compromis.  Les  ministres  sou- 
haitent qu'on  la  joue ,  mais  ils  veulent  qu'on  la 
représente  d'abord  en  province.  On  en  donne , 
cette  semaine,  une  représentation  'a  Orangis,  à 
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deux  lieues  de  Paris.  Vous  pouvez  compter  sur  la 
vérité  de  ce  que  je  vous  mande . 

Tout  bien  considéré ,  M.  de  Flesselles  pourrait 
écrire  à  M.  de  Sartines.  Il  est  certain  qu'il  ré- 
pondra favorablement.  Je  vous  réponds  de  même 
de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  de  M.  le  duc  de  Pras- 
lin  ,  de  monsieur  le  chancelier.  A  l'égard  du  roi , 
il  ne  se  mêle  en  aucune  manière  de  ces  bagatelles. 

J'ai  fait  réflexion  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  fournir  à  un  évêque  ,  quel  qu'il  soit,  le 
prétexte  de  se  flatter  qu'on  doive  le  consulter  sur 
les  divertissements  publics  ou  particuliers.  On 
joue  tous  les  jours  le  Tartufe  sans  faire  aux  prê- 
tres le  moindre  compliment  ;  ils  ne  doivent  se 
mêler  en  rien  de  ce  qui  ne  regarde  pas  l'Eglise  ; 
c'est  la  maxime  du  conseil  du  roi  et  de  toutes  les 
juridictions  du  royaume.  Le  temps  est  passé  où 
les  hypocrites  gouvernaient  les  sots.  Il  faut  dé- 
truire aujourd'hui  un  pouvoir  aussi  odieux  que 
ridicule.  On  ne  peut  mieux  parvenir  a  ce  but 
qu'en  jouant  /es-  Guèbres ,  qui  rendent  la  persé- 
cution exécrable ,  sans  que  ceux  qui  veulent  être 
persécuteurs  puissent  se  plaindre. 

On  flt  très  mal ,  'a  mon  avis ,  de  priver  la  ville 
de  Lyon  de  l'usage  où  elle  était  de  donner  une 
petite  fête  le  premier  dimanche  du  carême,  et  de 
craindre  les  menaces  que  fesait  un  certain  homme 
d'écrire  à  la  cour.  Soyez  très  sûr  que  le  corps  de 
ville  l'aurait  emporté  sur  lui  sans  difûcullé ,  et 
que  SOS  lettres  à  la  cour  ne  feraient  pas  plus  d'effet 
que  les  excommunications  de  Rezzonico.  Je  ne 
connais  pas  quel  rapport  le  parlement  de  Bre- 
tagne peut  avoir  avec  l'intendant  de  Lyon  ;  mais 
je  conçois  très  bien  qu'il  vaut  mieux  jouer  une 
tragédie  que  de  donner  'a  jouer  à  des  jeux  de  ha- 
sard ruineux ,  qui  doivent  être  ignorés  dans  une 
ville  de  manufactures. 

Au  reste  ,  rien  ne  presse.  Ce  petit  divertisse- 
ment sera  aussi  bon  en  novembre  qu'en  septem- 
bre. Je  ne  sais ,  mon  cher  ami ,  si  ma  santé  me 
IMîrnieltra  de  faire  le  voyage  ;  mais ,  si  je  le  fais , 
il  faudra  que  je  vive  h  Lyon  dans  la  plus  grande 
retraite  ;  que  je  n'y  vienne  que  pour  consulter 
des  médecins  ,  et  que  je  ne  fasse  absolument  au- 
cune visite.  Je  me  mour&  d'envie  de  vous  em- 
lirasscr. 

N.  ti.  Ne  soyez  point  étonné  que  les  évê<|ues 
espagnols  aillent  publiquement  "a  la  comédie  ; 
c'est  l'usage.  Les  prêtres  espagnols  sont  en  cela 
plas  sensés  que  les  nôtres.  Il  y  a  plusieurs  pièces 
de  Ihéâtre  à  Madrid  qui  Unissent  par  hr,  co- 
vuidïa  Cil.  Alors  chacun  fait  le  signe  de  la  croix, 
et  ^a  souper  avec  «a  maJtres.se, 


A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

11  septembre. 

Non  vraiment,  on  ne  s'est  point  adressé  a  l'ar- 
chevêque de  Lyon  ,  mon  cher  ange;  mais  on  a 
craint  de  lui  déplaire  :  c'est  pure  poltronnerie  au 
prévôt  des  marchands.  L'intendant  veut  faire  jouer 
la  pièce  à  sa  maison  de  campagne  ;  mais  cette 
maison  est  tout  auprès  de  celle  du  prélat ,  et  on 
ne  sait  encore  s'il  osera  élever  l'autel  de  Baal 
contre  l'autel  d'Adonaî,  Les  petites  additions  aux 
Guèbres  ne  sont  pas  fort  essentielles.  Je  les  ai 
pourtant  envoyées  h  La  Harpe.  11  y  a  deux  vers 
qu'il  ne  sera  pas  fâché  de  prononcer;  c'est  en  par- 
lant des  marauds  d'Apamée  : 

Ils  ont,  pour  se  défendre  et  pour  nous  accabler, 
César,  qu'ils  ont  séduit ,  et  Dieu,  qu'ils  font  parler. 

Acte  II,  scène  6. 

Le  seul  moyen  de  faire  jouer  cette  pièce ,  ce  se 
rait  de  détruire  entièrement  dans  l'esprit  des 
honnêtes  gens  la  rage  de  l'allégorie.  Ce  sont  nos 
amis  qui  nous  perdent.  Les  prêtres  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  pouvoir  dire  :  Ceci  ne 
nous  regarde  pas ,  nous  ne  sommes  pas  chanoines 
d'Apamée ,  nous  ne  voulons  point  faire  brûler 
les  petites  filles.  Nos  amis  ne  cessent  de  leur 
dire  :  Vous  ne  valez  pas  mieux  que  les  prêtres 
de  Plulon  ;  vous  seriez ,  dans  l'occasion  ,  plus 
méchants  qu'eux.  Si  on  ne  le  leur  dit  pas  en  face, 
on  le  dit  si  haut  que  tous  les  échos  le  répètent. 

Enfin  je  ne  joue  pas  heureusement,  et  il  faut 
que  je  me  relire  tout  à  fait  du  jeu. 

Je  vois  bien  que  Pandore  a  fait  coupe-gorge. 
Il  est  fort  aisé  de  faire  ordonner  par  Jupiter,  a  la 
dame  Némésis ,  d'emprunter  les  chausses  de  Mer- 
cure ,  et  son  chapeau  et  ses  lalonnières  ;  mais  le 
reste  m'est  impossible  : 

Tu  nihil  invita  dites  faciesve  Minerva. 

HoR.,  da  Ârtpoet.,  v.  385. 

Ce  sont  de  ces  commandements  de  Dieu  que  les 
justes  ne  peuvent  exécuter. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  sénateur  de  Venise , 
«jui  me  mande  que  tous  les  honnêtes  gens  de  son 
pays  |)ensent  comme  moi.  La  lumière  s'élend  de 
tous  côtés;  cependant  le  sang  du  chevalier  de  La 
Barre  fume  encore.  A  l'égard  de  celui  de  Martin, 
ce  n'est  pas  a  moi  do  le  venger  ;  tout  ce  que  je 
puis  dire,  mon  cher  ange,  c'est  qu'il  y  a  des 
tigres  parmi  les  singes;  les  uns  dansent,  les 
autre» dévorent.  Voila  le  monde,  ou  du  moins  le 
inonde  des  Welches  ;  mais  je  veux  faire  comme 
Dieu,  pardonner  h  Sodoiuc,  s'il  y  ïi  dix  just4>s 
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coiuin<i  vous.  Mille  tendres  respects  a  mes  deux 
jnges. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENÏAL. 

16  septembre. 

Je  rcpoDds ,  mon  cher  ange ,  k  vos  lettres  du  4 
et  du  9.  Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  ,  par 
M.  Marin  ,  la  tragédie  des  Guèbres ,  avec  les  ad- 
ditions que  le  jeune  auteur  a  faites. 

Lekain  a  joué  a  Toulouse  Tancrède ,  Zamore , 
et  Hérode ,  avec  le  plus  grand  succès.  La  salle 
était  remplie  h  deux  heures.  On  dit  la  troupe  fort 
l)onne  ;  plusieurs  amateurs  ont  fait  une  souscrip- 
tion assez  considérable  pour  la  composer.  Cette 
troupe  a  donné  Atftalie  avec  la  musique  des 
chœurs  ,  et  on  me  demande  des  chœurs  pour 
toutes  mes  pièces.  Les  spectacles  adoucissent  les 
mœurs;  et,  quand  la  philosophie  s'y  joint,  la 
superstition  est  bientôt  écrasée.  Il  s'est  fait  dépuis 
dix  ans ,  dans  toute  la  jeunesse  de  Toulouse  ,  uu 
changement  incroyable.  Sirven  s'en  trouvera 
bien  ;  il  verra  que  votre  idée  de  venir  se  défendre 
lui-même  était  la  meilleure  ;  mais  plus  il  a  tardé, 
plus  il  trouvera  les  esprits  bien  disposés.  Vous 
voyez  qu'à  la  longue  les  bons  livres  font  quelque 
effet,  et  que  ceux  qui  ont  contribué  à  répandre 
la  lumière  n'ont  pas  entièrement  perdu  leur 
peine. 

On  me  presse  pour  aller  passer  l'hiver  à  Tou- 
louse. Il  est  vrai  que  je  ne  peux  plus  supporter 
les  neiges  qui  m'ensevelissent  pendant  cinq  mois 
de  suite ,  au  moins  ;  mais  il  se  pourra  bien  faire 
que  madame  Denis  vienne  affronter  auprès  de 
moi  les  horreurs  de  nos  frimas,  et  celles  de  la 
solitude  et  de  l'ennui ,  avec  un  pauvre  vieillard 
qu'il  est  bien  difticile  de  transplanter. 

M.  de  Ximenès  m'a  mandé  que  M.  le  maréchal 
de  Kichelieu  avait  mis  les  Guèbres  sur  le  réper- 
toire de  Fontainebleau  ;  je  crois  qu'il  s'est  trompé  ; 
car  M.  de  Richelieu  ne  m'en  parle  pas.  Il  a  assez 
de  hauteur  dans  l'esprit  pour  faire  cette  démar- 
che ,  et  ce  serait  un  grand  coup.  Les  tribuns  mi- 
litaires vont  au  spectacle ,  et  les  prêtres  de  Plulou 
n'y  vont  point  ;  la  raison  gagnerait  enfin  sa  cause, 
ce  qui  ne  lui  arrive  pas  souvent. 

Je  vois  bien  que  je  perdrai  la  mienne  auprès  de 
M.  le  duc  d'Aumont.  Il  me  sera  impossible  de  re- 
faire la  scène  d'Eve  et  du  serpent ,  à  moins  que 
le  diable  en  personne  ne  vienne  m'inspirer.  Je 
suis  à  présent  aussi  incapable  de  faire  des  vers 
d'opéra  que  de  courir  la  poste  à  cheval.  II  y  a 
des  temps  où  l'on  ne  peut  répondre  de  soi.  Je 
prends  mon  parti  sur  Pandore  ;  ce  spectacle  au- 
rait pu  être  une  occasion  qui  m'aurait  fait  faire 
un  petit  voyage  que  je  désire  depuis,  long-temps, 


et  que  vous  seul ,  mou  cher  ange ,  me  faites  dé- 
sirer. Quand  je  dis  vous  seul ,  j'entends  madam» 
d'Argontal  et  vous  ;  mais ,  encore  une  fois ,  je  ns 
suis  pas  heureux. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  pardonnez  à  un  pauvre 
malade ,  si  je  ne  vous  écris  pas  plus  au  long. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney,  le  17  septembre. 

Le  livre  *  dont  vous  me  parlez ,  monsieur,  est 
évidemment  de  deux  mains  différentes.  Tout  ce 
qui  précède  l'attentat  de  Damiens  m'a  paru  vrai, 
et  écrit  d'un  style  assez  pur;  le  reste  est  rempli 
de  solécisraes  et  de  faussetés.  L'auteur  ne  sait  ce 
qu'il  dit.  Il  prend  le  président  de  Bésigni  pour  le 
président  de  Nassigni.  Il  dit  qu'on  a  donné  des 
pensions  à  tous  les  juges  de  Damiens,  et  on  n'en  a 
donné  qu'aux  deux  rapporteurs.  Il  se  trompe 
grossièrement  sur  la  prétendue  union  de  .M.  d'Ar- 
genson  et  de  M.  de  Machault. 

Vous  aimez  les  lettres,  monsieur,  et  vous  êtes 
assez  heureux  pour  ignorer  le  brigandage  qui 
règne  dans  la  littérature.  L'abbé  Desfonlaines  lit 
autrefois  une  édition  clandestine  de  la  Hemiaile, 
dans  laquelle  il  inséra  des  vers  contre  l'académie, 
pour  me  brouiller  avec  elle ,  et  pour  m'empêcher 
d'être  de  son  corps.  On  a  eu  cette  fois-ci  une  in- 
tention plus  maligne.  Ces  i)etits  procédés ,  qui  ne 
sont  pas  rares ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  me  faire 
quitter  la  France,  et  a  chercher  la  solitude.  L'a- 
mitié dont  vous  m'honorez  me  console.  Je  vous 
prie  de  me  la  conserver  ;  j'en  sens  tout  le  prix.  Je 
serais  enchanté  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  ; 
mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  puissiez 
quitter  les  états  de  Bourgogne  et  la  cour  brillante 
de  M.  le  prince  de  Condé  pour  des  montagnes 
couvertes  de  neige ,  et  pour  un  vieux  solitaire 
devenu  aussi  froid  qu'elles. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  <8  septembre. 

Je  vous  écris ,  monseigneur,  quand  j'ai  quel- 
que chose  à  mander  que  je  crois  valoir  la  peine 
de  vous  importuner.  Je  me  tais  quand  je  n'ai 
rien  a  dire;  et  quand  je  songe  que  vous  devez 
recevoir  par  jour  une  quarantaine  de  lettres,  je 
crains  de  faire  la  quarante  et  unième. 

Vous  me  demandez  où  est  la  gloire  :  je  vais 
vous  le  dire.  Un  homme  qui  revient  de  Gênes  me 
contait  hier  qu'il  y  avait  vu  un  homme  de  la  cour 
de  l'empereur.  Cet  Allemand  ,  en  regardant  votre 
statue,  disait  ;  Voilà  le  seul  Français  qui ,  depuis 
le  maréchal  de  Villars,  ait  mérité  une  grande  ro- 
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pnlalion.  Un  pareil  discours  est  quelque  chose. 
Ce  seigneur  allemand  ne  se  doulail  pas  que  vous 
le  sauriez  par  moi. 

Vous  m'accusez  toujours  d'avoir  une  conflance 
aveugle  en  certaines  personnes.  Qui  voulez-vous 
que  je  consulte  ?  Je  ne  connais  aucun  comédien, 
excepté  Lekain.  Il  y  a  vingt  et  un  ans  que  je  n'ai 
vu  Paris ,  et  tous  les  acteurs  ont  ôlé  reçus  de- 
puis ce  temps-la.  J'ai  une  autre  nièce  que  ma- 
dame Denis,  qui  se  mêle  aussi  de  jouer  quelque- 
fois la  comédie  dans  son  castel.  Elle  a  distribué 
une  ou  deux  fois  de  mes  rôles.  J'ai  aussi  un  ne- 
veu conseiller  au  parlement,  qui  est  sans  contredit 
le  meilleur  comique  des  enquêtes.  Je  voudrais  que 
la  jirand'chau)bre  ne  fît  que  ce  mélier-la ,  tout 
en  irait  mieux. 

A  propos  de  grand'chambre  ,  vous  devez  bien 
voir ,  monseigneur ,  par  l'énorme  brigandage  qui 
régnait  dans  l'Inde  .  que  ce  n'était  pas  votre  an- 
cien protégé  Lally  qui  était  coupable.  Il  y  a  des 
choses  qui  me  font  saigner  le  cœur  long-temps. 
Je  suis  un  peu  le  don  Quichotte  des  malheureux. 
Je  poursuis  sans  relàctie  laffaire  des  Sirven ,  qui 
est  toute  semblable  à  celle  des  Calas .  et  j'espère 
en  venir  'a  bout  dans  quelques  semaines.  Ces  pe- 
lils  succès  me  consolent  beaucoup  de  ce  que  les 
sots  appellent  malheur. 

J'ignore  toujours  si  M.  le  marquis  de  Ximenès 
ne  s'est  pas  trompe  quand  il  m'a  mandé  que  vous 
ordonniez  qu'on  jouât  les  Guèbres.  Ordonnez  ce 
qu'il  vous  plaira;  je  vous  serai  sensiblement 
obligé  de  tout  ce  que  vous  ferez.  J'ai  la  vanité  de 
en  ire  les  Guè/res  très  dignes  de  votre  protection. 
Il  n'y  a  qu'un  fat  de  robin  qui  ait  dit  que  les 
Cnèltns  étaient  dangereux;  où  a-t-il  pris  cette 
impertinente  idée?  craint-il  qu'on  ne  se  fasse 
Gucbre  h  Paris  ?  M.  de  Sarlines  est  bien  loin  de 
penser  comme  cet  animal. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros,  et  je  le  re- 
mercie de  toutes  ses  bontés. 

A  MADAMK  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  i8  septembre. 

Madame ,  vous  n'ôles  plus  madame  Gargan- 
tua ,  cl  je  ne  m'appelle  plus  Guillemet  ;  je  n'ai 
ro<;u  votre  joli  et  vrai  soulier  (ju'apres  avoir 
pris  la  liberté  de  vous  envoyer  nui  soie  ;  j'ignore 
*i  vous  avez  daigné  agréer  ce  ridicule  hommage, 
mais  je  sais  bien  que  mes  jours  ne  seront  pas  iilés 
d'or  et  de  loie  ,  si  vous  perHistez  à  soupçonner 
que  des  choses  que  j'abhorre  soient  de  ni(»i.  Vous 
avez  entendu  quelquefois  parler  des  tracasseries 
de  cour,  «les  petites  calomnies  qu'on  y  débite, 
des  beaux  tours  qu'on  y  joue  ;  soyez  bien  sûre 
que  la  république  des  lettres  est  précisément  dans 


ce  goût.  Arlequin  disait  :  TuUo  7  mondo  è  fatto 
corne  la  nostra  famiglia  ;  et  Arlequin  avait  raison. 
Je  ne  vous  fatiguerai  pas  des  noirceurs  qu'on  m'a 
faites  ;  mais  souvenez-vous  de  cet  écrit  dans  le- 
quel on  insulta  ,  l'année  passée  ,  le  président  Hé- 
nault ,  et  une  personne  très  respectable  que  je  ne 
nomme  point ,  la  même  dont  vous  me  parlez 
dans  votre  dernière  lettre ,  la  môme  a  laquelle 
vous  êtes  si  attachée  ,  la  môme  qui...  Le  style  de 
cet  ouvrage  était  brillant  et  hardi  ;  on  me  fil 
l'honneur  de  me  l'imputer  ,  et  bien  des  gens  me 
l'attribuent  encore.  Un  homme  de  condition  l'a- 
vait lu  dans  la  séance  publique  d'une  académie , 
comme  s'il  en  était  l'auteur  ;  il  en  reçut  les  com- 
pliments ,  et  s'en  vanta  a  moi  dans  sa  lettre  ;  et , 
pour  comble,  il  a  été  avéré  qu'il  n'avait  d'autre 
part  a  l'ouvrage  que  celle  de  l'avoir  acheté ,  et 
qu  il  était  très  incapable  de  l'écrirn. 

Le  tour  qu'on  me  fait  aujourd'hui  est  plus  mé- 
chant ;  mais  comment  croira-t-on  que  j'aie  dit 
que  le  roi  donna  des  pensions  à  tous  les  conseillers 
qui  jugèrent  Damiens , tandis  qu'il  est  de  notoriété 
publique  qu'on  n'en  donna  qu'aux  deux  rappor- 
teurs ■''  Comment  aurais-je  pris  M.  de  Bésigni  pour 
le  président  de  Nassigni?  comment  aurais-je  dit 
qu'on  fit  un  procès  à  Damiens,  et  qnon  ■perpétra 
son  supplice?  Tout  cela  est  absurde  ,  et  aussi  im- 
pertinent que  mal  écrit. Un  abbé  Desfontaines  fit  au- 
trefois une  édition  de  la  Ilenxinde,  dans  laquelle  il 
inséra  des  vers  contre  l'académie  pour  m'empêcher 
d'en  être.  J'ai  une  édition  de  la  Pucelle ,  dans  la- 
quelle il  y  a  des  verscontreleroiet  contre  madame 
de  Porapadour  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  ^is ,  c'est  que 
ces  vers  ne  sonl  pas  absolument  mauvais.  Mes- 
sieurs les  tracassiers  de  cour  ont-ils  jamais  rien 
fait  de  plus  noir?  Voilà,  madame,  ce  qui  m'a 
fait  quitter  la  France  :  ai-je  tort  ?  Je  suis  très  hon- 
teux de  vous  entretenir  de  ces  misères ,  il  ne  faut 
vous  aborder  que  les  mains  pleines  de  fleurs. 

J'ai  vu  un  petit  niédeciu  dont  vous  avez  fait  la 
fortune  et  la  réputation  :  je  n'avais  pas  osé  vous 
le  recommander  ;  je  lui  avais  seulement  conseillé 
d'implorer  vos  bontés ,  parce  que  sa  requête  était 
juste  ;  vous  avez  fait  pour  lui  plus  qu'il  n'espérait 
et  plus  qu'il  ne  demandait.  Voila  comme  vous 
êtes,  madame;  la  bienfesance  est  votre  pas- 
sion dominante;  vous  aurez  des  autels  jusque 
dans  le  pays  barbare  que  j'habite,  Dupuits  >ous 
doit  tout  ;  et  moi ,  que  ne  vous  dois-je  point  ? 
Vous  m'avez  fait  connaître  lout  votre  esprit  et 
toute  la  bonté  de  votre  caractère  ;  vous  m'a- 
vez réconcilié  avec  mon  siècle  ,  dont  j'avais  fort 
mauvaise  opinion. 

Je  reviens ,  madame ,  h  votre  soulier  :  on  dit 
que  quelque  Praxilèle  s'est  mêlé  des  proportions 
de  votre  figure. 
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Jie  n'en  crois  rien ,  et  je  demande 
Aux  connaisseurs  que  vous  voyez 
Comment,  avec  ces  petits  pieds, 
On  peut  avoir  l'âme  si  grande! 

Daignez  recevoir ,  madame  ,  avec  votre  bonté 
ordinaire,  le  profond  respect  de  votre  ancien  ty- 
pographe ,  et  de  votre  très  affligé  et  très  obéis- 
sant serviteur ,  etc. 

A  MADAME  DE  LA   BORDE  DES  MARTRES. 

18  septembre. 

Madame ,  j'ai  reçu  les  mémoires  que  vous  avez 
bien  voulu  m'envoyer  touchant  votre  procès.  Je 
ne  suis  point  avocat.  J'ai  soixante-seize  ans  bien- 
tôt ;  je  suis  très  malade  ;  je  vais  finir  le  procès 
que  J'ai  avec  la  nature  ;  je  n'ai  entendu  parier 
du  vôtre  que  très  confusément.  Je  ne  connais  point 
du  tout  le  Supplément  aux  causes  célèbres  dont 
vous  me  parlez  :  je  vois  par  vos  mémoires  ,  les 
seuls  que  j'aie  lus ,  que  cette  cause  n'est  point 
célèbre,  mais  qu'elle  est  fort  triste.  Je  souhaite 
que  la  paix  et  l'union  s'établissent  dans  voire  fa- 
mille :  c'est  la  le  plus  grand  des  biens.  Il  vaut 
mieux  prendre  des  arbitres  que  de  plaider.  La 
raison  et  le  véritable  intérêt  cherchent  loujours  des 
accommodements  ;  l'intérêt  mal  entendu  et  l'ai- 
greur mettent  les  procédures  à  la  place  des  pro- 
cédés. Voil'a ,  en  général ,  toute  ma  connaissance 
du  barreau. 

Votre  lettre ,  madame ,  me  paraît  remplie  des 
meilleurs  sentiments,  et  M.  de  La  Borde,  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi ,  passe  pour  un 
homme  aussi  judicieux  qu'aimable  ;  vous  semblez 
tous  deux  faits  pour  vous  concilier  ,  et  c'est  ce 
que  votre  lettre  même  me  fait  espérer.       V. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

ao  septembre. 

Oui ,  madame  ,  je  veux  vous  adresser  mes 
idées  sur  le  style  d'aujourd'hui  ,  sur  l'extinction 
du  génie ,  et  sur  les  abus  de  ce  qu'on  appelle  es- 
prit ;  mais  avant  d'entreprendre  cet  ouvrage ,  il 
faut  que  je  vous  parle  de  cette  Histoire  du  Parle- 
ment, que  vous  vous  êtes  fait  lire. 

Vous  vous  apercevrez  aisément  que  les  deux 
derniers  chapitres  ne  peuventêtre  de  la  même  main 
qui  a  fait  les  autres;  ils  sont  remplis  de  solé- 
cismes  et  de  faussetés.  Le  barbouilleur  qui  a 
joint  ce  tableau  grimaçant  aux  autres  ,  qui  pa- 
raiissent  assez  fidèles,  dit  autant  de  sottises  que 
de  mots.  Il  prend  le  président  de  Bésigni  pour 
le  président  de  Nassigni.  Il  dit  que  le  roi  a  donné 
des  pensions  à  tous  les  juges  de  Damiens  ,  et  il 
est  public  qu'il  n'en  a  donné  qu'aux  deux  rap- 


porteurs. Il  se  trompi?  sur  toutes  les  dates,  W  se 
trompe  sur  M.  de  Machault. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  petit  ouvrage 
que  M.  de  Belestat  s'attribuait,  et  qu'il  était  in- 
capable de  faire,  vous  trouverez  que  ces  deux  cha- 
pitres sont  du  même  style.  Je  ne  veux  pas  ap- 
profondir celte  nouvelle  iniquité;  mais  je  vous 
répéterai  ce  que  je  viens  d'écrire  'a  votre  grand'- 
maman  :  il  y  a  autant  de  friponnerie^  parmi  les 
gens  de  lettres,  ou  soi-disant  tels,  qu'a  la  cour. 
Je  ne  veux  pas  les  dévoiler  ,  pour  l'honneur  du 
corps  :  Je  suis  comme  les  prêtres,  qui  sauvent  tou- 
jours ,  autant  qu'ils  le  peuvent ,  l'honiieur  de 
leurs  confrères.  Il  y  a  pourtant  tel  confrère  que 
J'aurais  fait  pendre  assez  volontiers. 

La  Beauinelle  fit  autrefois  une  édition  de  In 
Pucelie,  dans  laquelle  il  y  avait  des  vers  contre 
le  roi  et  contre  madame  de  Pompadour  ;  et  mal- 
heureusement ces  vers  n'étaient  pas  mal  tournés. 
Il  les  fit  parvenir  'a  madame  de  Pompadour  elle- 
même  avec  un  sinet  qui  marquait  la  page  où  elle 
était  insultée  :  cela  est  plus  fort  que  les  deux  der- 
niers chapitres. 

On  joua  de  pareils  tours  à  Racine  ;  et  le  Misan- 
thrope de  Molière  en  cite  un  de  cette  espèce. 
Ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'on  fasse  de  ces  horreurs 
sans  aucun  intérêt  que  celui  de  nuire ,  et  sans  y 
pouvoir  riet»  gagner. 

Je  conçois  bien  à  toute  force  qu'on  soit  fripon 
pour  devenir  pape  ou  roi  ;  Je  conçois  qu'on  se 
pcrmelt<'  quelques  petites  perfidies  pour  devenir 
la  maîtresse  d'un  roi  ou  d'un  pape  ;  mais  les  mé- 
chancetés inutiles  sont  bien  soties.  J'en  ai  vu 
beaucoup  de  ce  genre  en  ma  vie;  mais,apr  s  tout, 
il  y  a  de  plus  grands  malheurs ,  et  Je  n'en  sais 
point  de  pires  que  la  perle  des  yeux  ei  de  l'estomac. 

Par  quelle  fat^ilité  faul-il  que  la  na  ure  soit 
notre  plus  cruel  ennemi  ?  Je  commence  déjà  à  re- 
devenir votre  confrère  quinze-vingt ,  parce  qu'il 
est  tombé  de  la  neigesurnos  montagnes.  Je  pour- 
rais bien  aller  passer  moi  hiver  dans  les  pays 
chauds  ,  comme  font  les  cailles  et  les  hirondelles, 
qui  sont  beaucoup  plus  sages  que  nous. 

Vous  m'avez  parlé  quelquefois  d'un  petit  livre 
sur  la  raison  des  animaux  ;  Je  pense  comme  l'au- 
teur. Les  essaims  de  mes  abeilles  se  laissent 
prendre  une  à  une  pour  entrer  dans  la  ruche 
qu'on  leur  a  préparée ,  elles  ne  blessent  alors 
personne ,  elles  ne  donnent  pas  un  coup  d'aiguil- 
lon. Quelque  temps  après ,  il  vint  des  faii(;heurs 
qui  coupèrent  l'herbe  d'un  pré  rempli  de  fleurs 
qui  convenaient  'a  ces  demoiselles  ;  elles  allèrent 
en  corps  d'armée  défendre  leur  pré,  et  mirent 
les  faucheurs  en  fuite. 

Nos  guerres  ne  sont  pas  si  Justes  ;  il  s'en  faul 
de  beaucoup.  Si  on  se  contentait  de  défendre  son 
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lieu  ,  on  n'aurait  rien  à  se  reprocher  ;  mais  on 
prend  le  bien  d'autrui ,  et  cela  n'est  point  du 
tout  tionnête 

Cependant  il  faut  avouer  que  nous  sommes  un 
peu  moins  barbares  qu'autrefois  ;  la  société  est 
un  peu  perfectionnée.  Je  m'en  rapporte  k  vous, 
madame,  qui  en  êtes  l'ornement.  Je  me  mets  a 
vos  pieds. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

20  septembre. 

Mon  cher  ange ,  on  veut  que  je  vous  prie  de 
recommander  M.  de  Mondion  à  M.  le  duc  de 
Praslin.  Je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur,  vous 
et  madame  d'Argenlal.  M.  le  duc  de  Praslin  sait 
le  quoi  il  s'agit,  il  connaît  M.  de  Mondion,  il  le 
protège,  et  vous  ne  ferez  qu'affermir  M.  le  duc 
de  Praslin  dans  ses  bontés  pour  lui. 

Quoique  je  sois  acluellement  dans  un  départe- 
ment qui  n'a  i  ien  de  commun  avec  les  vers ,  ce- 
jMîndant  je  viens  de  relire  cette  scène  de  Pandore. 
Je  la  trouve  assez  bien  filée ,  et  les  raisons  de 
Mercure  très  bonnes;  mais  je  n'aime  point  le 
couplet  de  Némésis  : 

Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire ,  à  brûler  toujours. 

Le  mot  de  brûler  me  choque,  et  n'est  point  of- 
ficieux pour  la  musique  :  je  suis  tenté  de  tourner 
ainsi  ce  couplet  : 

HKMÉsis,  SOUS  la  figure  de  Mercure. 
Confiez-vous  à  moi  ;  je  viens  pour  vous  apprendre 
Le  grand  secret  d'aimer  et  de  plaire  toujours. 

FARDORE. 

Ah  !  si  je  le  croyais  ! 

ITKM^.SrS. 

C'est  trop  vous  en  défendre; 
Télemise  vos  amours. 
Et  vou*  craignez  de  m'entendre ,  etc. 

Je  suis  encore  dans  une  profonde  ignorance  sur 
cet  ordre  donné  par  M.  le  maréchal  de  Ilichelicu 
de  n'pr<!senter  à  Fontainebleau  les  Gucbrrs.  M.  de 
XimcncH  est  le  seul  (|(ii  m'en  ait  parlé;  la  chose 
devrait  iHre,  mais  c'est  probablement  une  raison 
de  croire  qu'elle  ne  R4!ra  pas.  C'est  beaucoup  (|u'on 
donne  a  Fontainebleau  le  divertissement  de  la 
l'riticcnnc  de  Navarre,  Icx  Sciilhen ,  Mcrope , 
et  Tancrldr. 

Lac4>ml)e  doit  avoir  vendu  plus  de  GuvOrci 
qu'il  ne  dit  ;  mais  le  marché  a  été  mal  fait,  on 
no  |K'ui  p'iis  y  revenir  :  j'en  suis  fùché  pour  I,e- 
kain  ;  mais  dans  quelque  temps  je  lâcherai  do  l'in- 
dçmuiser. 

Je  viens  «  des  affaires  plus  graves  ;  c'est  le  suc- 


cès de  l'avis  que  vous  donnâtes  à  Sirven  ;  vous 
aviez  seul  raison.  Tout  le  parlement  de  Toulouse 
est  pour  Sirven,  si  j'en  crois  les  nouvelles  que  je 
reçois  aujourd'hui.  On  remettra  cette  famille  aussi 
innocente  que  malheureuse  dans  tous  ses  droits. 
Je  vous  le  dis  et  le  redis,  il  s'est  fait  depuis  dix 
ans  une  prodigieuse  révolution  dans  tous  les  par- 
lements du  royaume,  excepté  dans  lagrand'cham- 
bre  de  Paris.  Il  faut  laisser  mourir  les  vieux 
assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  qui  sont  en 
horreur  dans  l'Europe  entière.  Un  grand  souve- 
rain me  mandait,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  les 
aurait  fait  enfermer  dans  les  Petites-Maisons  de 
son  pays  pour  toute  leur  vie. 

On  ne  peut  pas  assembler  les  hommes  dans  la 
plaine  de  Grenelle  pour  leur  prêcher  la  raison  ; 
mais  on  éclaire,  par  des  livres  de  plus  d'un  genre, 
les  jeunes  gens  qui  sont  dignes  d'être  éclairés,  et 
la  lumière  se  propage  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre.  Les  Welches  sont  toujours  les  derniers  h 
s'instruire,  mais  ils  s'instruisent  à  la  fin  :  j'en- 
tends les  honnêtes  gens,  car  pour  les  convulsion- 
nai res,  les  bedeaux  de  paroisse,  et  les  porte-Dieu, 
il  ne  faut  pas  s'embarrasser  d'eux. 

Adieu,  mon  divin  ange  ;  rien  n'est  plus  doux 
que  de  faire  un  peu  de  bien.       ■  ■> 

A  M..  LE  COMT£  DE  SCHOMBERG. 

..»'>  tan  fi»t*M    ,  liiT.nit'.i,         1 

2â  septembre. 

.  Les  vieux  malades,  monsieur,  n'écrivent  pas 
quand  ils  veulent  ;  mais  j'en  connais  un  qui  a  le 
cœur  bien  sensible  pour  toutes  vos  bontés. 

Je  profite  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de 
vous  adresser  quelques  paquets  sous  renvelopjie 
du  petit-fils  d'Henri  iv.  11  m'a  paru  que  les  G  li- 
bres n'étaient  point  indignes  de  paraître  aux 
yeux  d'un  prince  dont  le  grand-père  a  fait  ledit 
de  Nantes.  Henri  iv  parla  au  parlement  h  peu 
près  comme  l'empereur  s'exprime  dans  cette  tra- 
gédie. Je  no  saissi  on  ne  pourrait  pas  s'en  amuser 
a  Villers-Colerets.  Il  y  aune  bonne  troupe  do  ci- 
toyens qui  joue  cette  pièce  auprès  de  Paris,  'a 
Orangis.  J'imagine  que  celte  p4Mite  société  se  ren- 
drait volontiersaux  ordres  de  monseigneur  Icduc 
d'Orléans.  MonsieureJ  madame  de  La  Harpe  sont 
les  prineipaiix  acteurs;  je  puis  vous  assurer  qu'ils 
vous  feraient  grand  plaisir. 

Vous  aurez  bientôt  M.  le  marquis  de  Jancourt. 
Je  souhaite  que  les  eaux  savoyardes  aient  fait  du 
bien  ii  ses  oreilles.  M.  de  Bourcet  est  venu  tracer 
la  nouvelle  ville  de  Versoix.  Il  dit  «pie  la  Corse 
est  un  bon  |)ays  qui|)eiit  nourrir  trois  cent  mille 
hoirunes,  s'il  e«t  bien  ('ultivé;  en  ce  ea»,  le  pays 
que  j  habile  est  bien  loin  de  ressembler 'a  la  Corse. 

TouM  ceux  qui  reviennent  de  Corse  prétondent 
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qnola  réputation  (le  Paoli  était  un  peu  usurpée. 
S'il  s'est  raélé  d'être  législateur,  il  ne  s'est  pas 
môle  d'être  héros.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  con- 
qiK'le  fait  beaucoup  d'honneur  a  M.  le  duc  de 
Choiseul  ;  il  gagne  un  royaume  d'une  main,  et  il 
bâtit  une  ville  de  l'autre.  Il  pourrait  dire  comme 
Lulli  à  un  page,  pendant  qu'il  tonnait  :  «  Mon 
«  ami ,  fais  le  signe  de  la  croix,  car  tu  vois  bien 
«  que  j'ai  les  deux  mains  occupées.  » 

Conservez  -  moi  vos  bontés,  monsieur;  elles 
consolent  ma  solitude  et  mes  souffrances  ;  comp- 
tez, a  jamais  sur  mes  tendres  et  respectueux  sen- 
timents. 

A  M.  DE  CHABANON. 

S7  septembre. 

Je  n'ai  l'honneur,  mon  cher  confrère ,  d'être 
en  aucune  relation  avec  M.  le  duc  de  Nivernais, 
malgré  la  belle  réputation  que  j'ai  sur  son  compte. 
Il  m'a  un  jour  refusé  tout  net  d'interposer  son  au- 
torité j)0ur  une  affaire  de  bibus  au  collège  des 
Quatre-Nations,  quoiqu'il  soit  aux  droits  du  fon- 
dateur. Depuis  ce  lemps^là,  je  me  suis  contenté 
de  le  respecter  et  de  l'aimer  sans  lui  rien  demander. 
Monsieur  et  madame  d'Argenlal  sont  très  en  état 
d'appuyer  voire  demande. quoique  vous  n'ayez  nui 
besoin  d'appui.  Je  vais  leur  écrire,  non  pas  pour 
me  donner  les  airsd'animer  leur  zèle  en  votre  fa- 
veur, niais  pour  les  remercier,  et  pour  prendre 
sur  moi  tous  les  bons offlces  qu'ils  vous  rendront. 
Je  ne  sais  ce  que  fait  La  Borde  :  je  n'entends  plus 
parler  de  lui  :  je  crois  qu'il  oublie  totalement  la 
musique  en  faveur  de  la  danse.  Les  jeunes  gens 
font  1res  bien  d'être  amoureux  ,  mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  négliger  ses  talents  ;  au  contraire, 
il  faul  les  cultiver  pour  plaire  encore  plus  à  sa 
maîtresse.  C'est  l'avis  de  votre  vieux  confrère,  qui 
vous  sera  toujours  tendrement  attaché. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  septembre. 

Voci  encore  une  autre  requête  que  Chabanon 
me  prie  de  présenter  à  mes  anges.  Mais  qii'a-t-il 
besoin  de  mni?  pourquoi  prendre  un  si  grand 
tour?  Je  suppose  qu'il  a  parlé  lui-même.  H  s'agit 
d'une  place  de  garde-marine  que  le  chevalier  de 
Vezieux  sollicite  auprès  de  M.  le  duc  de  Praslin. 
Le  chevalier  de  Vezieux  est  neveu  de  M.  de  Cha- 
banon, et  recommandé  par  M.  le  duc  de  Niver- 
nais. Un  mot  de  mes  anges ,  placé  ii  propos,  fera 
grand  bien. 

On  attend  a  Lyon  que  M.  de  Sartines  ait  dé- 
claré a  un  de  ses  amis  qu'il  ne  se  mêle  point  des 
spectacles  de  cette  ville  et  qu'il  ne  leur  veut  aucun 


mal.  Tout  se  fait  bien  ridiculement  dans  votre 
pays  welclie.  Si  M.  le  ducde  Richelieu  avait  voulu, 
les  Guèbres  auraient  été  joués  à  Fontaincbleati 
sans  le  moindre  murmure.  Nous  n'avons  actuel- 
lement de  ressource  que  dans  Orangis.  Il  se  pour- 
rait bien  que  M.  le  duc  d'Orléans  priât  bientôt 
cette  troupe  de  venir  jouer  h  Saint-Cloud  ou  à 
Villers-Coterets  ;  ce  serait  un  bel  encouragement. 
Je  ne  croirai  les  Welches  dignes  d'être  Français 
que  quand  on  représentera ,  publiquement  <'t 
sans  contradiction,  une  pièce  où  les  droits  des 
hommes  sont  établis  contre  les  usurpations  des 
prêtres. 

Le  vieux  solitaire  malade  lève  de  loin  sesmaius 
aux  anges. 

A  M,   LE  MARECHAL  DUC    DE   RICHELIEU. 
A  Ferney  ,  97  sepleml)re. 

Mon  héros  voit  bien  que ,  lorsque  j'ai  sujet 
d'écrire,  je  barbouille  du  papier  sans  peine,  et 
que  je  Tennuic  souvent  ;  mais  qtiand  j<-  n'ai  rien 
a  dire,  je  respecte  ses  occujwtions  ,  ses  plaisirs  , 
sa  jeunesse,  et  je  me  lais.  Il  y  a  quarante-neuf 
ans  que  mon  héros  prit  lliabilude  de  se  moquer 
de  son  très  humble  serviteur  ;  il  la  conserve  et  la 
conservera.  Je  n'y  sais  autre  chose  que  de  faire  le 
plongeon,  et  d'admirer  la  constance  de  monsei- 
gneur à  m'accabler  de  ses  lardons. 

Je  n'étais  pas  informé  de  la  circonstance  du 
Brayer  :  il  y  a  mille  traits  de  l'histoire  moderne 
qui  échappent  a  un  pauvre  solitaire  retiré  au  mi- 
lieu des  neiges. 

S'il  était  permis  de  vous  parler  sérieusement, 
je  vous  dirais  que  je  n'ai  jamais  chargé  M.  de 
Ximenès  de  vous  parler  des  Guèbres^  ni  de  vous 
les  présenter.  Il  a  pris  tout  cela  sous  son  bon- 
net, qui  n'est  pas  celui  du  cardinal  de  Ximenès, 
dont  il  prétend  pourtant  descendre  en  ligne  droite. 
Je  lui  suis  très  obligé  d'aimer /es  Guèbres ,  mais 
je  ne  l'ai  assurément  prié  de  rien. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  autre 
exemplaire,  et  on  en  fait  encore  actuellement  une 
édition  bien  plus  correcte.  Tous  les  honnêtes  «eus 
de  Paris  souhaitent  qu'on  représente  celte  pièce. 
On  la  joue  en  province.  Une  société  de  pai  ticu- 
liers  vient  de  la  représenter  a  la  campagne  avec 
beaucoup  de  succès  ;  on  la  jouera  probablement 
chez  M.  le  duc  d'Orléans.  II  n'y  a  pas  un  seul 
mot  qui  puisse  avoir  le  moindie  rapport  ni  à  nos 
mœurs  d'aujourd'hui,  ni  au  temps  présent.  S'il 
y  a  quelque  chose  qui  fasse  allusion  a  l'inquisi- 
tion, nous  n'avons  point  d'inquisition  en  France  ; 
elle  y  a  toujours  été  en  horreur.  Le  Tarinfr, 
qui  était  une  satire  des  dévots  ,  et  surtout  de  la 
morale  des  jésuites,  alors  tout  puissants  ,  a  éle 
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joué  par  la  protection  d'un  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  est  resté  au  théâtre  pour  tou- 
jours. 

Mahomet,  où  il  est  dit, 

Quiconque  ose  penser  n'est  pas  né  pour  me  croire; 
Acte  III ,  scène  6. 

Mahomet,  dans  lequel  il  y  a  un  Séide  qui  est  pré- 
cisément Jacques  Clément,  est  joué  souvent  sans 
que  personne  en  murmure.  M.  de  Sartines  ne  de- 
mande pas  mieux  qu'on  fasse  aux  Guèbres  le 
même  honneur  ;  mais  il  n'ose  pas  se  compromet- 
Ire.  Il  n'y  a  qu'un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  ayant  le  droit  d'être  un  peu  hardi,  qui 
puisse  prendre  sur  lui  une  telle  entreprise.  Quel- 
ques sots  pourraient  crier,  mais  trois  à  quatre 
cent  mille  hommes  le  béniraient. 

J'ai  bien  senti  que  mon  héros,  qui  a  d'ailleurs 
tant  de  gloire  ,  ne  se  soucierait  pas  beaucoup  de 
celle-ci  :  aussi  je  me  suis  bien  donné  de  garde  de 
lui  en  parler,  et  encore  plus  de  lui  en  faire  par- 
ler par  M.  de  Ximenès  ;  je  lui  ai  seulement  pré- 
senté les  G  a  èbrc  s  \)our  l'amuser.  Il  viendra  un 
temps  où  cette  pièce  paraîtra  fort  éditiaute  ;  ce 
temps  approche,  et  j'espère  que  mon  héros  vivra 
assez  pour  le  voir. 

Au  reste,  il  sait  que  j'ai  juré,  depuis  long-temps, 
d'obéir  à  ses  ordres,  et  de  ne  jamais  les  prévenir; 
de  lui  envoyer  tout  ce  qu'il  me  demanderait ,  et 
de  ne  jamais  rien  lui  dépêcher  qu'il  ne  le  de- 
mande, parce  que  je  ne  puis  deviner  ses  goûts; 
je  ne  dois  rien  lui  présenter  sans  être  sûr  qu'il  le 
recevra,  et  je  ne  veux  rien  faire  qui  ne  lui 
plaise.  Voilà  mon  dernier  mol  pour  quatre  jours 
que  j'ai  à  vivre.  Je  vivrai  el  je  mourrai  son  atta- 
ché, son  obligé,  et  son  berné. 

A  M.  DE  CHAMFORT. 

A  Fwrney,  i7  septembre. 

Tout  ce  que  vous  dites,  monsieur,  do  l'admi- 
rable .Molière,  el  la  manière  dont  vous  le  dites, 
sont  digne»  de  lui  cl  dubeau  siècle  où  il  a  vécu. 
Von»  av<7,  fait  sentir  bien  adroitement  l'absurde 
injustice  ditnl  usèrent  oiivcis  ce  philosophe  du 
théâtre  dot  pcrHonnes  (|ui  joiinienl  sur  un  Ihéâtre 
plu»  re»|M*cl<;,  Vous  Jivez  passé  habilement  sur 
i'obiilinnlion  avec  la(iuelle  un  débauché  refu.sa  la 
Répultnro  à  un  «âge.  l/urchcvêque  Chanvallon 
monrnl  «lepui»,  œmmc  vous  myci,  »  Conflaiis, 
de  In  mort  des  bienheureux,  sur  nindaine  de  bes- 
dignièroH,  ol  il  fut  enterré  |Hmipenseinenl  nu  son 
de  loutc»  le»  eltMlies,  avec  tontes  les  belles  céré- 
monies qui  conduisent  infailliblement  l'Ame  d'un 
archevêque  dans  l'empyrée.  Mais  Louis  xiv  avait 
eu  bien  de  la  peine  b  empêcher  que  celui  qui  était 


supérieur  k  Plante  et  à  Tërence  ne  fût  jeté  à  la 
voirie  :  c'était  le  dessein  de  l'archevêque  et  des 
dames  de  la  halle,  qui  n'étaient  pas  philosophes. 

Les  Anglais  nous  avaient  donné,  cent  ans  au- 
paravant, un  autre  exemple  ;  ils  avaient  érigé  , 
dans  la  cathédrale  de  Strafford,  un  monument  ma- 
gnifique à  Shakespeare ,  qui  pourtant  n'est  guère 
comparable  à  Molière  ni  pour  l'art  ni  pour  les 
mœurs. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'on  vient  d'établir  une 
espèce  dejeux  séculaires  en  l'honneur  de  Shakes- 
peare en  Angleterre.  Ils  viennent  d'être  célébrés 
avec  une  extrême  magnificence  :  il  y  a  eu  ,  dit- 
on,  des  tables  pour  mille  personnes.  Les  dépenses 
qu'on  a  faites  pour  cette  fête  enrichiraient  tout  le 
Parnasse  français. 

II  me  semble  que  le  génie  n'est  pas  encouragé 
en  France  avec  une  telle  profusion.  J'ai  vu  même 
quelquefois  de  petites  persécutions  être  chez  les 
Français  la  seule  récompense  de  ceux  qui  les  ont 
éclairés.  Une  chose  (jui  m'a  toujours  réjoui,  c'est 
qu'on  m'a  assuré  que  Martin  Fréron  avait  beau- 
coup plus  gagné  avec  son  Ane  littéraire  que  Cor- 
neille avec  le  CiU  et  Cinna;  mais  aussi  ce  n'est 
pas  chez  les  Français  que  la  chose  est  arrivée  , 
c'est  chez  les  Welches. 

Il  s'en  faut  bien,  monsieur,  que  vous  soyez 
Welche  ;  vous  êtes  un  des  Français  les  plus  aima- 
bles, et  j'espère  que  vous  ferez  de  plus  en  plus  hon- 
neur à  votre  patrie. 

Je  ^ous  suis  très  obligé  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m'envoyer  votre  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix,  et  qui  le  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'êlreavec  foute  l'estime  que  jf 
vous  dois,  monsieur,  voire,  etc. 

A  M.  SERVAN. 

A  Ferney ,  37  septembre. 

C'est  votre  vie,  monsieur,  et  non  pas  la  mienne, 
qui  est  utile  au  monde.  Je  ne  suis  que  vox  cla- 
mcntis  iti  dcscrto  ;  et  j'ajoute  que,  vien  ranca  e 
perde  il  cantn  e  In  favella.  De  plus,  cette  vieille 
voix  ne  part  que  du  gosier  d'un  homme  sans 
crédit,  et  qui  n'a  d'autre  mission  que  celle  do  son 
amour  pour  une  hoimêie  liberté,  de  son  respect 
pour  les  bonnes  lois,  et  de  .son  horreur  pour  des 
ordonnances  el  des  u.sages  absurdes,  dictés  par  l'a- 
varice, par  la  tyrannie,  par  la  grossièreté,  par  des 
besoins  particuliers  et  passagers,  et  qui  enfin,pour 
comble  de  démence,  subsistent  encore  quand  les 
besoins  ne  subsistent  plus.  Il  n'appartient,  mon- 
sieur, «pi'it  un  magistrat  tel  que  vous  d'élever  une 
voix  qui  sera  res|)ectée,  non  .seulement  par  son 
éh)qnen(e  singulière,  mais  par  le  droit  de  parler 
que  vous  avez  dans  la  place  où  vous  êtes. 
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c'est  à  vous  de  montrer  combien  il  est  absurde 
qu'un  évêque  se  méie  de  décider  des  jours  où  je 
puis  labourer  mon  champ  et  faucher  mes  prés, 
sans  offenser  Dieu  ;  combien  il  est  impertinent 
que  des  paysans,  qui  font  carôme  toute  l'année, 
et  qui  n'ont  pas  de  quoi  acheter  des  soles  comme 
les  évoques,  ne  puissent  manger ,  pendant  qua- 
rante jours ,  les  œufs  de  leur  basse-cour  sans  la 
permission  de  ces  mêmes  évoques.  Qu'ils  bénis- 
sent nos  mariages,  a  la  bonne  heure  ;  mais  leur 
appartient-il  de  décider  des  empêchements?  tout 
cela  nedoil-il  pas  être  du  ressort  des  magistrats? 
et  ne  portons-nous  pas  encore  aujourd'hui  les 
restes  de  ces  chaînes  de  fer  dont  ces  lyrans  sacrés 
nous  ont  chargés  autrefois  ?  Les  prêtres  ne  doivent 
que  prier  Dieu  pour  nous,  et  non  pas  nous  juger. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  mettiez  ces 
vérilésdans  tout  leur  jour,  avec  la  force  de  votre 
style,  qui  ne  perdra  rien  par  la  sagesse  de  votre 
esprit  :  vous  rendrez  un  service  éternel  a  la 
France. 

Vous  nous  ferez  sortir  du  chaos  où  nous  som- 
mes ,  chaos  que  Louis  xiv  a  voulu  en  vain  dé- 
brouiller. Nos  petits-enfants  s'étonneront  peut- 
être  un  jour  que  la  France  ait  été  composée  de 
provinces  devenues,  par  la  législation  même,  en- 
nemies les  unes  des  autres.  On  ne  pourra  com- 
prendre a  Lyon  que  les  marchandises  du  Dau- 
phiné  aient  payé  des  droits  d'entrée ,  comme  si 
elles  venaient  de  Russie.  On  change  de  lois  en 
changeant  de  chevaux  de  poste  ;  on  perd  au-del'a 
du  Rhône  un  procès  qu'on  gagne  en-dtça. 

S'il  y  a  quelque  uniformité  dans  les  lois  cri- 
minelles, elle  est  barbare.  On  accorde  le  secours 
d'un  avocat  a  un  banqueroutier  évidemment  frau- 
duleux, et  on  le  refuse  a  un  homme  accusé  d'un 
crime  équivoque. 

Si  un  homme,  qui  a  reçu  un  assigné  pour  être 
oui,  est  absentdu  royaume,  et  s'il  ignore  le  tour 
qu'on  lui  joue,  on  commence  par  confisquer  son 
bien.  Que  dis-je  !  la  conûscation ,  dans  tous  les 
cas,  est-elle  autre  chose  qu'une  rapine?  et  si  bien 
rapine,  que  ce  fut  Sylla  qui  l'inventa.  Dieu  punis- 
sait, dit-on,  jusqu'à  la  quatrième  génération  chez 
le  misérable  peuple  juif,  et  on  punit  toutes  les 
générations  chez  le  misérable  peuple  welche. 
Cette  volerie  n'est  pas  connue  dans  votre  pro- 
vince; mais  pourquoi  réduire  ailleurs  des  en- 
fants à  l'aumône,  parce  que  leur  père  a  été  mal- 
heureux ?  Un  Welche  dégoûté  de  la  vie,  et 
souvent  avec  très  grande  raison,  s'avise  de  sépa- 
rer soti  âme  de  son  corps  :  et,  pour  consoler  le  fils, 
on  donne  son  bien  au  roi ,  qui  en  accorde  pres- 
que toujours  la  moitié  a  la  première  fille  d'opéra 
qui  le  fait  demander  par  un   de  ses  amants  ; 


l'autre  moitié  appartient  de  droit  k  messieurs  les 
fermiers-généraux. 

Je  ne  parle  pas  de  la  torture  'a  laquelle  de  vieux 
graods-chambriers  appliquent  si  légèrement  les 
innocents  comme  les  coupables.  Pourquoi ,  par 
exemple,  faire  souffrir  la  torture  au  chevalier  de 
La  Barre?  était-ce  pour  savoir  s'il  avait  chanté 
trois  chansons  contre  ISlarie-Madeleine ,  au  lieu 
de  deux  ?  est-ce  chez  les  Iroquois,  ou  dans  le  pays 
dos  tigres,  qu'on  a  rendu  cette  sentence  ?  L'impé- 
ratrice de  Russie,  de  ce  pays  qui  était  si  barbare 
il  y  a  cinquante  ans,  m'a  mandé  qu'aujourd'hui 
dans  son  empire  de  deux  mille  lieues ,  il  n'y  a 
pas  un  seul  juge  qui  n'eût  fait  mettre  aux  Petites- 
Maisons  de  Russie  les  auteurs  d'un  pareil  juge- 
ment ;  ce  sont  ses  propres  paroles. 

Puisse  votre  faible  santé,  monsieur,  vous  lais- 
ser achever  promptement  le  grand  ouvrage  que 
vous  avez  entrepris ,  et  que  l'humanité  attend  de 
vous  !  Nous  avons  croupi  depuis  Clovis,  dans  la 
fange  ;  lavez-vous  donc  avec  votre  hysope,  ou  du 
moins  cognez-nous  le  nez  dans  notre  ordure,  si 
nous  ne  voulons  pas  être  lavés. 

M.  l'abbé  de  Ravel  a  dû  vous  dire  à  quel  point 
je  vous  estime,  je  vous  aime  et  je  vous  respecte. 
Souffrez  que  je  vous  le  diseencore  dans  l'effusion 
de  mon  cœur. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

99  septembre. 

J'approuve  fort  votre  dessein  de  faire  un  sup- 
plément à  ÏFjnctjcIopéilie.  Je  souhaite  qu'il  ne  se 
trouve  plus  d'Abraham  Chaumeix,  et  que  ceux 
qui  ont  condamné  les  thèses  contre  Aristote,  l'é- 
mélique,  la  circulation  du  sang,  la  gravitation, 
l'inoculation,  le  quinzième  cha pitre  de  fic/isain', 
soient  si  las  de  leurs  anciennes  bévues,  qu'ils  n'en 
fassent  plus  de  nouvelles.  J'ose  même  espérer 
qu'a  la  Un  on  donnera  en  France  quelques  droits 
d'hospitalité  a  cette  étrangère  qu'on  nomme  la 
Vérité  ,  qu'on  a  toujours  si  mal  reçue.  Le  minis- 
tère verra  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  h  commander  à 
un  peuple  de  sots ,  et  que ,  s'il  y  avait  dans  le 
monde  un  roi  des  génies  et  un  roi  des  grues,  le 
roi  des  génies  aurait  le  pas. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  et  vous  m'offensez, 
en  me  proposant  dix-huit  mille  francs  pour  bar- 
bouiller des  idées  que  vous  pourrez  insérer  dans 
vos  in-folio.  C'est  se  moquer  d'imaginer  qu'à 
soixante-seize  ans  je  puisse  être  utile  à  la  littéra  • 
ture;  et  c'est  un  peu  m'insulter  que  de  me  proposer 
dix-huit  mille  francs  pour  environ  six  cents  pages. 
Vous  savez  que  j'ai  donné  toutes  mes  sottLses 
gratis  a  des  Genevois;  je  ne  les  vendrai  pas  à  des 
Parisiens.    J'ai  à  me  plaindre,  ou  plutôt  à   Icn 
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plaindre,  de  s'être  obstinés  à  rechercher  tout  ce 
qui  a  pu  m'échapper ,  et  qui  ne  méritait  pas  de 
voir  le  jour  ',  Vous  en  porterez  la  peine,  car  je 
vous  certifle  que  vous  ne  vendrez  pas  cet  énorn)e 
fatras. 

A  l'égard  de  votre  Encyclopédie ,  je  pourrais , 
dans  deux  ou  trois  mois,  commencera  vous  faire  les 
articles  suivants  :  Entendement  humain  ,  Egto- 
tjne.  Élégie ,  Épopée  ,  en  ajoutant  quelques  notes 
historiques  k  l'article  de  M.  Marmonlel.  Epreuve, 
Fable  ;  on  peut  faire  une  comparaison  agréable 
des  fables  inventées  par  l'Arioste  et  imitées  par  La 
Fontaine.  Fanatisme  (  histoire  du  )  ;  cela  peut  être 
très  intéressant.  Femme  ;  article  ridicule ,  qui 
peut  devenir  instructif  et  piquant.  Fatniué  ;  on 
peutdire  sur  cet  article  des  choses  très  frappantes , 
tirées  de  l'histoire.  Folie;  il  y  a  des  choses  sages 
à  dire  sur  les  fous.  Génie;  on  peut  en  parler  sans 
encore  en  avoir.  Langage;  cet  article  peut  être 
immense,  Juifs  ;  on  peut  proposer  des  idées  très 
curieuses  sur  leur  histoire ,  sans  trop  effarou- 
cher. Loi;  examiner  s'il  y  a  des  lois  fondamen- 
tales. Locke  ;  il  faut  le  jusiiOer  sur  une  erreur 
qu'on  lui  attribue  à  son  article  Mainmorte;  on 
me  fournira  un  excellent  article  sur  cette  juris- 
prudence barbare.  Malebranche;  son  système 
peut  fournir  des  réflexions  fort  curieuses.  Mélem- 
pstfcose ,  Métamorphose ,  bons  articles  a  traiter. 

Je  vous  indiquerai  les  autres  matières  sur  les- 
quelles je  pourrai  travailler;  mais  c'est  a  condi- 
tion que  je  serai  en  vie,  car  je  vous  réponds  que, 
si  je  suis  mort ,  vous  n'aurez  pas  une  ligne  de 
moi. 

Quant  à  l'Italien  qui  veut,  dit-on,  refondre, 
avec  quelques  Suisses  ,  V Enciictopédie  faite  par 
des  Français  ,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de 
lui  dans  ma  retraite. 

A  M.   VERNES. 

Le  9  octobre. 

Mon  (hor  philosophe ,  si  Dieu  a  dit  :  «  Crois- 
•  sez  cl  multipliez,  »  voiri  deux  personnes  qui 
renient  obéir  h  Dieu.  L'une  est  catholique  ro- 
main ,  l'autre  est  de  votre  religion  ,  et  née  à 
Itrrne.  Nos  ImIIps  lois  de  U58.')  ne  permettent  pas 
h  un  sprviteurdu  pa|>e  d'épouser  une  servaiilc 
de  ZNvingle  ;  mais  jf  <T(»is  que  vous  regardez  l)ieu 
comm»'  le  père  de  tous  les  garçons  et  de  loules 
les  fille».  Von«  savez  que  la  femme  (Idèle  peut 
convertir  le  mari  infidèle. 

TAchez  ,  mon  cher  philosophe,  de  faire  en  sorte 
que  ces  deux  |KMsonn«'s  puiss<M)t  se  marier  »  (ie- 
nève.  Je  vou»  demande  votre  protceiion  pour 
«llet  :  mai»  ne  me  nommez  pas,  car  le  mariage  est 

I  L'Mlllon  d«  Généra.  In-O.  K. 


un  sacrement  dans  notre  Eglise,  et  Von  m'accuse, 
quoique  assez  mal  a  propos  ,  de  ne  pas  croire  aux 
sept  sacrements. 

Permetlez-moi  de  vous  embrasser  de  tout  mon 
cœur ,  sans  cérémonie. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  10  octobre. 

Mon  héros ,  d;ins  sa  dernière  lettre  ,  a  daigne 
me  glisser  un  petit  mot  de  son  jardin.  Je  suis, 
comme  Adam  ,  exclu  du  paradis  terrestre  ;  et  j( 
suis  devenu  laboureur  comme  lui.  Je  vous  assure, 
monseigneur ,  que  jamais  mon  cœur  n'a  été  pé- 
nétré d'une  plus  tendre  reconnaissance.  Oserais-j( 
vous  supplier  de  vouloir  bien  faire  valoir  auprès 
de  votre  amie  les  sentiments  dont  la  démarclu 
qu'elle  a  bien  voulu  faire  m'a  pénétré?  J'ai  él< 
tenté  de  l'en  remercier  ;  mais  je  n'ose ,  et  je  voui 
demande  sur  cela  vos  oi  dres. 

Au  reste  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j*ai( 
l'impudence  de  me  présenter  devant  vous  dan« 
le  bel  état  où  je  suis.  Il  n'est  bruit  dans  le  mond( 
que  de  votre  perruque  en  bourse  ,  et  je  ne  pui 
être  coiffé  que  d'un  bonnet  de  nuit.  Toutes  les  pcr 
sonnes  qui  vous  approchentjurent  que  vous  ave 
trente-trois  à  trente-quatre  ans  tout  au  plus.  You 
ne  marchez  pas,  vous  courez;  vous  êtes  debou 
toute  la  journée.  On  assure  que  vous  avez  beau 
coup  plus  de  santé  que  vous  n'en  aviez  à  Closler 
Sevcrn  ,  et  que  vous  commanderiez  une  arméi 
plus  lestement  que  jamais.  Pour  moi ,  je  ne  pour 
rais  pas  vous  servir  de  secrétaire,  encore  moin 
de  coureur  ;  la  raison  en  est  que  mes  fuseaux 
que  j'appelais  jambes  ,  ne  peuvent  plus  porte 
votre  serviteur,  et  que  mes  yeux  sont  actuelle 
ment  a  la  Chaulieu  ,  bordés  de  grosses  corde 
rouges  et  blanches ,  depuis  qu'il  a  neigé  sur  no 
montagnes.  Vous,  qui  êtes  un  grand  chimiste 
vous  me  direz  pourquoi  la  neige  ,  que  je  ne  voi 
point,  me  rend  aveugle,  et  pourquoi  j'ai  le 
yeux  très  bons  dès  que  le  prinlemps  est  revenu 
Comme  vous  êtes  parfaitement  en  cour  ,  je  von 
demanderai  une  place  aux  Quinze-Vingts  pou 
l'hiver.  Je  délie  toute  votre  académie  i\eii  science 
de  me  donner  la  raison  de  ce  phénoniène  ;  il  es 
parli('uli<M'  au  pays  que  j'habite.  J'ai  un  ex-jésuit( 
auprès  de  moi  qui  est  précisénjent  dans  le  ntêuK 
cas  ,ct  plusieurs  autres  personnes  éprouvent  cell( 
même  faveur  de  la  nature.  Plus  j'examine  le, 
choses  ,  et  plus  je  vois  qu'  on  ne  peut  rendre  rai 
son  «le  rien. 

J'ai  a  vous  dire  qu'on  imprime  actnellemen 
dans  le  pays  étranger  les  Souvenirs  de  nmdanu 
de  (lai/lus.  Elle  fait  un  portrait  fort  plaisant  di 
M.  le  duc  de  Richelieu  votre  père,  et  voire  pèn 
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véritable ,  quoi  que  vous  en  disiez  ;  je  vois  que 
c'était  un  bel-esprit ,  et  que  l'hôlel  de  Richelieu 
remportait  sur  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Permettez-moi ,  monseigneur  ,  de  vous  remer- 
cier encore  ,  au  nom  des  Scythes ,  de  la  vieille  Mé- 
ropc  et  de  TanciéUe. 

On  vient  donc  de  jouer  une  tragédie  anglaise  a 
Paris;  je  commencera  croire  que  nous  devenons 
trop  Anglais,  et  qu'il  nous  siérait  mieux  d'être 
Français.  C'est  votre  affaire ,  car  c'est  à  vous  h 
soutenir  l'honneur  du  pays. 

Agréez  toujours  mon  tendre  respect  et  mon  in- 
violable attachement. 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

15  octobre. 

Mon  cher  ange  ,  j'aurais  dû  plus  tôt  vous  faire 
mon  compliment  de  condoléance  sur  votre  triste 
voyage  d'Orangis  ;  je  vous  aurais  demandé  ce  que 
c'est  qu'Orangis  ,  a  qui  appartient  Orangis ,  s'il 
y  a  un  beau  ihéâlre  a  Orangis  ;  mais  j'ai  été  dans 
un  plus  triste  état  que  vous.  Figurez-vous  qu'au 
^*^  i|'o(;ioi)ie  il  est  tombé  de  la  neige  dans  mon 
pays  ;  j'ai  passé  tout  d'un  coup  de  Naples  a  la  Si- 
bérie ;  cela  n'a  pas  raccommodé  ma  vieille  et  lan- 
guissante machine.  On  me  dira  que  je  dois  être 
accoutumé,  depuis  quinze  ans,  à  ces  alterna- 
tives ;  mais  c'est  précisément  parce  que  je  les 
éprouve  depuis  quinze  ans  que  je  ne  les  peux  plus 
supporter.  On  me  dira  encore  :  George  Dandin  , 
Vous  l'avez  voulu;  George  répondra  comme  les 
autres  hommes  :  J'ai  été  séduit,  je  me  suis  trompé, 
la  plus  belle  vue  du  monde  m'a  tourné  la  tête  ; 
je  souffre ,  je  me  repens  ;  voila  comme  le  genre 
humain  est  fait. 

Si  les  hommes  étaient  sages  ,  ils  se  mettraient 
toujours  au  soleil ,  et  fuiraient  le  vent  du  nord 
comme  leur  ennemi  capital.  V<>yez  les  chiens  ,  ils 
se  mettent  toujours  au  coin  du  feu  ;  et  quand  il 
y  a  un  rayon  de  soleil ,  ils  y  courent.  La  Motte , 
qui  demeurait  sur  votre  quai  ,  se  fesait  porter  en 
chaise  ,  depuis  dix  heures  jusqu'à  midi ,  sur  le 
pavé  qui  borde  la  galerie  du  Louvre  ,  et  là  il  était 
doucement  cuit  à  un  feu  de  réverbère. 

J'ai  peur  que  les  maladies  de  madame  d'Ar- 
genlal  ne  viennent  en  partie  de  votre  exposition 
au  nord.  N'avez-vous  jamais  remarqué  que  tous 
ceux  qui  habitent  sur  le  quai  des  Orfèvres  ont  la 
face  rubiconde  et  un  embonpoint  de  chanoine  , 
et  que  ceux  qui  demeurent  'a  quatre  toises  der- 
rière eux  ,  sur  le  quai  des  Morfondus  ,  ont  presque 
tous  des  visages  d'excommuniés? 

C'est  assez  parler  du  vent  du  nord  ,  que  je  dé- 
teste ,  et  qui  me  tue. 

Vousaveï  sans  doute  vu  Hamlct:  les  ombres  vont 


devenir  b  la  mode  ;  j'ai  ouvert  modestement  la  car- 
rière,on  va  y  courir  à  bride  abattue  ;  domnmlavo 
aafhn,  non  tempesta.  J'ai  voulu  animer  un  peu 
le  théâtre  en  y  mettant  plus  d  action  ,  et  tout  ac- 
tuellement est  action  et  pantomime  ;  il  n'y  a  rien 
de  si  sacré  dont  on  n'abuse.  Nous  allons  loml)er 
en  tout  dans  l'outré  et  dans  le  gigantesque  ; 
adieu  les  beaux  vers,  adieu  les  sentiments  du 
cœur ,  adieu  tout.  La  musique  ne  sera  bientôt 
plus  qu'un  charivari  italien  ,  et  les  pièces  de 
théâtre  ne  seront  plus  que  des  tours  de  passe- 
passe.  On  a  voulu  tout  perfectionner  ,  et  tout  a 
dégénéré  :  je  dégénère  aussi  tout  comme  un  autre. 
J'ai  pourtant  envoyé  à  mon  ami  La  Borde  le  pe- 
tit changement  que  je  vous  avaisenvoyé  pour  Pan- 
dore,  un  peu  enjolivé.  Je  vous  avoue  que  j'aime 
beaucoup  cette  Pandore ,  parce  que  Jupiter  est 
absolument  dans  son  tort  ;  et  je  trouve  extrême- 
ment plaisant  d'avoir  mis  la  philosophie  à  l'O- 
péra. Si  on  joue  Paml<  re,  je  serais  homme  h  me 
faire  porter  en  litière  a  ce  spectacle  ;  mais  , 

Sic  vos  non  robis  mellificatis ,  apes. 

▼  iRG. 

J'ai  donné  quelquefois  à  Paris  des  plaisirs  dont 
je  n'ai  point  talé.  J'ai  travaillé  de  toute  fa^'on 
pour  les  autres ,  et  non  pas  pour  moi  ;  en  vérité, 
rien  n'est  plus  noble. 

Je  vous  ai  envoyé,  je  crois,  deux  placels  pour 
M.  le  duc  de  Praslin  ;  ce  n'est  point  encore  pour 
moi ,  je  ne  suis  point  marin,  dont  bien  me  fâche  ; 
je  me  meurs  sur  un  vaisseau  ;  sans  cela,  est-ce 
que  je  n'aurais  pas  été  a  la  Chine ,  il  y  a  plus  de 
trente  ans  ,  (K)ur  oublier  toutes  les  persécutions 
que  j'essuyaisà  Paris,  et  que  j'ai  toujours  sur  le 
cœur  ? 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 

A  propos ,  si  tout  est  chez  moi  en  décadence  , 
mon  tendre  attachement  pour  vous  ne  l'est  pas. 

A  M.  LCNEAU  DE  BOISJERMAIN  ». 

Ctiàteau  de  Ferney,  SI  octobre. 

Je  suis  très  malade ,  monsieur  ;  je  ne  verrai  pas 
long-leoops  les  malheurs  des  gens  de  lettres. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  ajouter  ni  ré- 
pondre au  factum  de  M.  Linguet. 

Il  me  paraît  que  lestoiliers,  les  droguistes, 
les  vergettiers,  les  menuisiers,  les  doreurs,  n'ont 
jamais  empêché  un  peintre  de  vendre  son  tableau, 
même  avec  sa  bordure.  Monsieur  le  doyen  du 
parlement  de  Bourgogne  veut  bien  me  vendre 

'  M.  Lunean  était  en  procès  avec  les  libraires ,  qui  l'en- 
tendatent  pas  que  les  auteurs  vendissant  on  échangeassent 
leors  ouvrages  K. 
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lous  les  ans  an  peu  de  sen  bon  vin  ,  sans  que  les 
cabareliers  lui  aient  jamais  fait  de  procès. 

Pour  les  gens  de  letires ,  c'est  une  autre  affaire  ; 
il  faut  qu'ils  soient  écrasés,  attendu  qu'ils  ne 
font  point  corps,  et  qu'ils  ne  sont  que  des 
membres  très  épars. 

En  nSS ,  on  me  proposa  de  faire  à  Lyon  une 
très  jolie  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  une 
personne  très  intelligente  et  très  bienfesante  per- 
suada au  cardinal  de  Tencin  que  c'était  un  livre 
contre  Louis  xiv  ;  le  cardinal  l'écrivit  au  roi ,  et 
j'ai  vu  la  réponse  de  sa  majesté. 

U  vie  est  hérissée  de  ces  épines ,  et  je  n'y  sais 
d'autre  remède  que  de  cultiver  son  jardin. 

A  M.  COLINI. 


Ferney,  2S  octobre. 

C'était  un  Allemand  de  beaucoup  d'esprit  qui 
avait  fourni ,  mon  cher  ami ,  la  première  légende. 
J'ai  écrit  au  graveur  pour  qu'il  m'envoyât  en- 
viron une  trentaine  de  médailles  avec  cette  lé- 
gende môme  :  et  je  lui  ai  demandé  ,  je  crois  ,  une 
douzaine  d'autres  de  la  nouvelle  fabrique ,  qui 
ont  pour  devise  : 

OnPHECS    AI.TBR. 

Comme  il  ne  m'appartient  ni  d' éclairer  les  na- 
tions, ni  d'être  un  second  Orphée,  }e  ne  me 
môle  point  de  tout  cela  ,  et  je  dois  l'ignorer.  Je 
ne  puis  qu'acheter  les  médailles  du  graveur;  je 
les  ai  demandées  en  bronze  ;  c'est  tout  ce  que  je 
puis  faire.  Vous  me  ferez  plaisir  ,  mon  cher  ami, 
de  le  presser. 

Je  suis  étonné  d'être  en  vie  après  la  maladie  de 
langueur  que  j'ai  essuyée.  Une  de  mes  plus  grandes 
consolations  est  la  bonté  dont  son  altesse  électo- 
rale daigne  m'honorer ,  et  votre  amitié  ,  sur  la- 
quelle je  compte  jusqu'à  mon  dernier  moment.  V. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

no  octobre. 

1^  charmante  lettre  que  vous  m'avez  écrite  , 
mon  cher  chambellan  ,  de  la  législatrice  viclo- 
ricosc!  Je  vous  avais  déj'a  fait  mon  compliment 
oar  M.  d'Eck;  j'étais  alors  trop  malade  pour 
écrire.  C'est  donc  Cotcin  qu'il  faut  dire,  et  non 
pns  Chocizim  ;  moi  je  l'appelle  Triompimpolis. 

Je  me  flatle  que  le  code  des  lois  s'achèvera 
parmi  les  victoire».  Mars  est,  dit-on,  le  dieu  de 
la  Thracc,  où  réside  wm  pauvre  serviteur  Mou."»- 
lapha  ;  mais  Minerve  réside  h  PclersI.ourg ,  et 
vous  «avez  que,  dans  Ilomèri!,  Minerve  l'eniporle 
Ijeaucoup  sur  Mars. 

Quel  Marx  quo  Moustapha  t 


A  propos,  Orphée  était  de  Thrace  aussi  ;  faite» 
y  donc  un  petit  voyage,  a  la  suite  de  sa  majest 
impériale.  Ah  !  s'il  me  restait  encore  un  peu  d 
voix,  je  chanterais,  comme  les  cygnes,  en  mou 
rant.  Il  est  bien  triste  pour  moi  de  môler  de 
loin  mes  acclamations  aux  vôtres.  Je  vous  em 
brasse  mille  fois  dans  les  transports  de  ma  joie 
Mille  respects  a  madame  la  comtesse  de  Sch 
walow. 

Je  présente  mes  très  humbles  et  mes  tendres 
félicitations  à  M.  Te  prince  Gallitzin ,  ci-devant 
ambassadeur,  tant  chez  les  Français  que  chez  les 
Welches,  et  à  M.  le  comte  de  Voronzof,  qui  est, 
je  crois,  a  présent  à  votre  cour. 

Permettez-moi  de  faire  mettre  dans  la  Gazelle 
de  Berne,  qui  va  en  France ,  les  détails  intéres-  ^ 
sants  de  votre  lettre. 


A  M.  BORDES. 


50  octobre. 


Si  j'en  avais  cru  mon  cœur,  je  vous  aurais  re- 
mercié plus  tôt,  mon  très  cher  confrère.  Vous 
avez  fait  une  manœuvre  de  grand  politique,  en 
ne  vous  trouvant  point  au  rendez-vous.  Je  suis  per- 
suadé qu'on  aurait  fait  valoir  en  vain  les  louanges 
prodiguées  dans  la  pièce  *  aux  pontifes ,  gens  de 
bien  et  tolérants.  Il  y  a  des  traits  qui  auraient 
déplu  à  l'architriclin,  tout  homme  de  bien  et  tolé- 
rant qu'il  est. 

M.  de  La  Verpilière  ne  risque  certainement 
pas  plus  a  faire  représenter  cette  pièce  que  de  me 
donner  a  souper  a  Lyon  ,  si  j'étais  homme  h  sou- 
per ;  mais  je  crois  toujours  qu'il  est  bon  d'en 
différer  la  représentation  jusqu'au  départ  du  pri- 
mat :  alors  soyez  très  sûr  que  je  partirai ,  et 
que  je  viendrai  vous  voir  mort  ou  vif.  Si  je 
meurs  à  Lyon ,  ses  grands-vicaires  ne  me  re- 
fuseront pas  la  sépulture  ;  et  si  je  respire  encore 
ce  sera  pour  vous  ouvrir  mon  cœur,  pour  voir , 
s'il  se  peut ,  les  fruits  de  la  raison  éclore  dans 
une  ville  plus  occupée  de  manufactures  que  de 
philosophie. 

Si  vous  avez  ces  fragments  de  Mtchon  et  de 
Michclle,  qu'on  vous  a  tant  vantés,  je  vous  de- 
mande en  grûce  de  me  les  envoyer.  Le  titre  m  en 
paraît  un  peu  ridicule.  On  dit  que  c'est  une  sa- 
tire contre  trois  conseillers  du  parlement .  Je  .soup 
conne  un  très  grand  seigneur  d'en  ôtre  l'auteur; 
mais  je  ne  puis  lui  pardonner  de  n'avoir  pas  le 
courage  de  l'avouer  ;  ce  procédé  est  infâme.  J  a. 
bien  de  la  peine  a  croire  qu'une  satire  sur  un  tel 
sujet  snii  aussi  bonne  qu'on  ledit.  Ceux  «lui  font 
«ourir  leurs  ouvrages  sous  le  nom  d  autrui  sont 
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réellement  coupables  du  crime  de  faux  ;  mais  il 
I  s'agit  de  confronter  les  écritures.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne  connais  ni  Miclion 
ni  Michette,  ni  les  trois  conseillers  au  parlement 
dont  il  est  question  ;  et  que  l'auleur,  quel  qu'il 
soit,  est  un  malhonnête  homme ,  s'il  m'impute 
celte  rapsodie. 

Adieu  ,  mon  cher  confrère  ;  je  vous  embrasse 
toujours  avec  le  désir  de  vous  voir. 

A  M.  HENNIN. 

A  Ferney ,  30  octobre. 

Ma  haule  dévotion  ,  monsieur  ,  m'ayant  fait 
craindre  qu'on  ne  fit  accroire  au  roi  de  Prusse 
que  je  suis  l'auteur  de  la  lettre  véritablement  di- 
gne d'un  homme  qui  a  fait  ses  pûques,  j'envoie  'a 
M.  Genep  mon  désaveu  dans  une  lettre  'a  M.  le 
duc  de  Grafton.  La  lettre  est  a  cachet  volant ,  je 
vous  prie  de  la  lire.  Je  me  flatte  que  M.  Genep 
aura  la  bonté  de  l'envoyer.  Vous  voyez  que  les 
Anglais  ont  des  fanatiques,  comme  uuus  avons  des 
jansénistes.  Il  n'y  a  point  de  grandes  villes  où  il 
n'y  ait  beaucoup  de  fous. 

Bonsoir,  monsieur;  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  mettre  mon  paquet  pour  M.  Genep  dans  le 
vôtre  pour  la  cour  ;  je  vous  serai  sérieusement 
oMigé.  Maman  et  moi  nous  sommes,  comme  vous 
le  savez,  entièrement  "a  vos  ordres.  V. 

On  dit  les  Russes  a  Yassi  et  à  Bender. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

31  octobre. 

•  Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  des 
éclaircissements  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
donner  sur  les  événements  dont  vous  avez  été  té- 
moin. Permettez-moi  de  répondre,  par  une  petite 
anecdote,  aux  vôtres.  C'est  m(»i  qui  imaginai  d'en- 
gager M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  faire  ce  qu'il 
liourrait  pour  sauver  la  vie  à  ce  pauvre  a. i. irai 
Byng.  Je  l'avais  fort  connu  dans  sa  jeunesse  ;  et, 
alln  de  donner  plus  de  poids  au  témoignage  de 
M .  le  maréchal  de  Richelieu,  je  feignis  de  ne  le  pas 
connaître.  Je  priai  donc  votre  général  de  m'écrire 
une  lettre  ostensible  ,  dans  laquelle  il  dirait 
qu'ayant  été  témoin  de  la  bataille  navale,  il  était 
obligé  de  rendre  justice  à  la  conduite  de  l'amiral 
Byng,  qui ,  étant  sous  le  vent,  n'avait  pu  s'ap- 
procher du  vaisseau  de  M.  La  Galissonnière. 
Monsieur  le  maréchal  eut  la  générosité  d'écrire 
eette  lettre;  je  l'envoyai  a  M.  l'amiral  Byng:  elle 
ût  impression  sur  l'esprit  de  deux  juges  du  con- 
seil de  guerre  ;  mais  le  parti  opposé  était  trop 
fort. 

Vos  réflexions ,  monsieur,  sur  cette  mort  sont 


bien  justes  et  bien  belles  ;  je  crois,  comme  vous, 
qu'il  est  fort  égal  de  mourir  sur  un  échafaud  ou 
sur  une  paillasse,  pourvu  que  ce  soit  a  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Je  n'ai  pu  faire  autre  chose  à  l'égard  de  M.  de 
Bussy,  que  de  le  croire  sur  sa  parole  ;  c'«sl  le 
second  de  ceux  qui  portent  nouvellement  ce  nom, 
avec  qui  la  même  chose  m'est  arrivée. 

Je  n'ai  fait  que  copier  ce  que  le  frère  de 
M.  d'Assaset  le  major  du  régiment  m'ont  mandé. 
Si  j'avais  été  assez  heureux ,  monsieur,  pour 
recevoir  vos  instructions  plus  tôt,  j'aurais  corrigé 
l'édition  in-4o  qu'on  vient  d'achever.  Il  n'est  plus 
temps,  et  je  n'ai  que  des  remords. 

Ma  nièce  en  arrivant  d»'  Paris,  m'a  parlé  de 
Miclion  et  Micheite  :  on  dit  que  c'est  une  satire 
violente  contre  trois  membres  du  parlement , 
que,  Dieu  merci ,  je  n'ai  jamais  connus.  Il  faut 
que  celui  qui  a  été  assez  hardi  pour  la  faire  soil 
bien  lâche  de  me  l'attribuer.  Cet  ouvrage,  par 
conséquent,  ne  peut  être  que  d'un  coquin  ;  d'ail- 
leurs le  titre  de  la  pièce  annonce,  ce  me  semble, 
un  ouvrage  du  Pont-Neuf.  Ce  n'était  pas  ainsi 
qu'Horace  etBoileau  intitulaient  leurs  satires. 

Au  reste,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
dans  quelques  jours,  une  nouvelle  édition  des 
Giu'hres,  avec  beaucoup  d'additions  et  un  discours 
préliminaire  assez  philosophique,  que  je  soumet- 
trai'a  voire  jugement. 

S'il  me  tombe  sous  les  mains  quelque  ouvrage 
passable  imprimé  en  Hollande,  je  vous  l'enverrai 
sous  l'adresse  que  vous  m'avez  prescrite,  a  moins 
que  vous  ne  donniez  un  contre-ordre. 

Adieu ,  monsieur  ;  conservez-moi  des  bontés 
dont  je  sens  si  vivement  tout  le  prix. 

J'oubliais  de  vous  parler  du  meurtre  deLally; 
vous  savez  que  les  Anglais  n'aiment  pas  les 
Irlandais ,  et  que  Lally  était  surtout  un  des 
plus  violents  jacobites.  Ce|>endant  toute  l'Angle- 
terre s'est  soulevée  contre  le  jugement  qui  a  con- 
damné Lally  ;  on  l'a  regardé  comme  une  injustice 
barbare,  et  j'ai  vu  quelques  li  vresnnglais  où  l'on  ne 
parle  qu'avec  horreur  de  cette  aventure.  Joignez- 
y  celle  de  La  Bourdonnais,  et  vous  aurez  le  code 
de  l'ingratitude  et  de  la  cruauté  ;  mais  les  An- 
glais ont  aussi  leur  amiral  Byng. 

Itiacos  intra  mures  peccatur  et  extra. 

HoR  ,Iib.  I,  «p.  II. 


A  M.   MARMONTEL. 


1er  Borembrt. 


Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  j'ai  été  en- 
chanté de  votre  souvenir  et  de  voire  lettre.  Vous 
dites  que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être 
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grands,  mais  que  tous  peuvent  être  bons  :  savez- 
vous  bien  que  cette  maxime  esL  mot  a  mut  dans 
Confucius?  Cela  vaut  bien  la  comparaison  du 
royaume  des  cieux  avec  de  la  moutarde ,  et  de 
l'argent  placé  à  usure. 

Je  conviens,  mon  cher  ami,  que  la  philosophie 
s'est  beaucoup  perfectionnée  dans  ce  siècle  ;  mais 
a  qui  le  devons-nous?  aux  Anglais;  ils  nous  ont 
appris  à  raisonner  hardiment.  Mais  à  quoi  nous 
occupons-nous  aujourd'hui  ?  a  faire  quelques  ré- 
flexions spirituelles  sur  le  génie  du  siècle  passé. 

Songez-vous  bien  qu'une  cabale  de  jaloux  im- 
béciles a  mis  pendant  quelques  années  la  partie 
carrée  d'Electre,  d'iphianasse ,  dOreste,  et  du 
petit  Itys,  le  tout  en  vers  barbares,  a  côté  des  belles 
scènes  de  Corneille,  dcV  Iphigénie  de  Racine,  des 
rôles  de  Phèdre ,  de  Burrhus ,  et  d'Acomat  ?  Cela 
seul  peut  erapC'cher  un  honnête  homme  de  reve- 
nir h  Paris. 

Cependant  je  ne  veux  point  mourir  sans  vous 
embrasser  vous  et  M.  d'Alembert,  et  MM.  Du- 
clos ,  de  Saint-Lambert ,  Diderot  ,  et  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  soutiennent,  avec  le  quin- 
rième  chapitre  de  Béli-aire  ,  la  gloire  de  la 
France. 

J'aurai  besoin,  si  je  suis  en  vie  au  printemps, 
d'une  petite  opération  aux  yeux,  que  quinze  ans 
et  quinze  pieds  de  neige  ont  mis  dans  un  terrible 
désordre.  Je  n'approcherai  point  mon  vieux  vi- 
sage de  celui  de  mademoiselle  Clairon  ;  mais  j'ap- 
proclierai  mon  cœur  du  sien.  Ses  talents  étaient 
uniques,  et  sa  façon  de  penser  est  égale  à  ses  ta- 
lents. 

Madame  Denis  vous  fait  les  compliments  les 
plus  sincères. 

Adieu  ;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  Je 
n  écris  guère  ;  un  malade,  un  laboureur,  un  grif- 
funncur  u'a  pas  un  moment  à  lui. 

A  MADAME  LA  MAllQUISK  DU  DEFFAND. 

Ferney,  !«•'  novembre. 

Si  je  suis  en  vie  au  printemps,  madame,  je 
Ciimple  venir  passer  dix  ou  douze  jours  auprès  de 
vous  avec  madame  Denis.  J'aurais  besoin  d'une 
op(  ration  aux  yeux  ,  que  je  n'ose  hasarder  au 
commencement  de  l'hiver.  Vous  me  direz  (jue  je 
mis  bi«*n  insolent  de  vouloir  encore;  avoir  des 
yeux  h  mon  âge,  quatid  vous  n'en  avez  plus  de- 
puis si  loiiK-lomps. 

Madame  Denis  dit  que  vois  ôtes  acconliimée  à 
celle  privation  :  je  ne  me  sens  |)as  hî  uK^me  cou- 
ra.it'.  Mac4)nsolalioii  «'st  dans  la  Icrlnre,  dans  la 
vue  de»  arlirifs  que  j  ai  planté»,  ri  du  blé  qne  j'ai 
ir-mé.  Si  cela  in'«'!<;luippfl,  il  sera  lom|>iide  Unir  ma 
vie,  qui  a  elé  a^sez  longue. 


J'ai  ouï  parler  d'un  jeune  homme  fort  aima 
ble,  d'une  jolie  figure,  ayant  de  l'esprit,  des  con- 
naissances un  bien  honnête,  qui,  après  avoir  fait 
un  calcul  du  bien  et  du  mal,  s'est  tué  a  Paris  d'un 
coup  de  pistolet.  11  avait   tort  ,  puisqn'il  était 
jeune,  et  que  par  conséqueni  la  boîte  de  Pandore 
lui  appartenait  de  droit.  Un  prédicant  de  Genève, 
qui   n'avait  que  quarante-cinq  ans,  vient  d'en 
faire  autant;  c'était  une  maladie  de  famille  :  son 
grand-père,  sou  père,  et  son  frère,  lui  avaient 
tous  donné  cet  exemple.  Cela  est  unique,  et  mé-  J 
rite  une  grande  considération.  Gaixlez-vous  bien  ' 
d'en  faire  jamais  autant  ;  car  vous  courez,  vous 
soupez,  vous  conversez,  et  surtout  vous  pensez. 
Ainsi,  madame,  vivez  ;  je  vous  enverrai  bientôt 
quelque  chose  d'hi-nnête,  ainsi  qu'à  votre  grand' 
maman.  Je  n'ai  guère  le  temps  d'écrire  des  let- 
tres; car  je  pas>e  ma  vie  à  tâcher  de  faire  quelque 
chose  qui  puisse  vous  plaire  à  toutes  deux  ;  j'en  ai 
pour  l'hiver. 

J'aime  passionnément  le  mari  de  votre  grand'- 
maman  :  c'est  une  belle  âme.  Croyez-moi,  il  vaut 
mieux  que  tout  le  reste  :  il  se  ruinera;  mais  il 
n'y  a  pas  grand  mal ,  il  n'a  point  d'enfants.  Mais 
surtout  qu'il  ne  haïsse  point  les  philosophes  parce 
qu'il  a  plus  d'esprit  qu'eux  tous  ;  c'est  une  fort 
mauvaise  raison  pour  haïr  les  gens. 

Je  vois  qu'on  me  regarde  comme  un  homme 
mort  ;  les  uns  s'emparent  de  mes  sottises  ;  les 
autres  m'attribuent  les  leurs.  Dieu  soit  béni  ! 

Comment  se  porte  le  président  Hénault?  je 
m'intéresse  toujours  bien  tendrement  à  lui.  Il  a 
vécu  quatre-vingt-deux  ans  ;  ce  n'est  qu'un  jour. 
On  aime  la  vie,  mais  le  néant  ne  laisse  pas  d'avoir 
du  bon. 

Adieu,  madame;  je  suis  a  vous  jusqu'au  pre- 
mier moment  du  néant.  Madame  Denis  vous  en 
dit  autant. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

8  novembre. 

J'attends  ces  jours-ci  ,  mons<'igneur ,  les  Sou- 
venirs de  madame  de  Caiflas.  En  atiendani,  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  cette  nouvelle  édition 
des  Guèhrs ,  dont  on  dit  que  la  préface  est  eu 
rieuse.  Comme  vous  êtes  actuellement  le  souverain 
des  spectacles,  j'ai  cru  que  cela  pourrait  vous 
amuser  un  moment  dans  votre  royaume. 

Je  ne  vous  envoie  jamais  iiucuU  des  petits  li- 
vrets peu  orthodoxes  qu'on  imprime  en  llollando 
et  en  Suiss<î.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  m'apparte- 
nait moins  qu'à  personne  d'oser  me  charger  de 
pareils  ouvrages,  et  surtout  de  les  envoyer  par  la 
poste.  Je  n'ai  été  que  tro|)  caloninié  ;  je  me  (latte* 
que  vous  a[>prouvez  ma  conduite. 
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Madame  Denis  m'a  assuré  que  vous  me  conservez 
les  bontés  dont  vous  ni'lionorez  depuis  cinquante 
ans.  J'ai  toujours  désiré  de  ne  point  mourir  sans 
vous  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours  ;  mais 
il  faudra  que  je  me  réduise  à  consigner  celte  en- 
vie dans  mon  testament ,  a  moins  que  vous  n'alliez 
faire  un  tour  à  Bordeaux  l'été  prochain  ,  et  que 
je  n'aille  aux  eaux  de  Baréges  :  mais  qui  peut  sa- 
voir où  il  sera  et  ce  qu'il  fera?  Mon  cœur  est  à 
vous,  mais  la  destinée  n'est  à  personne;  elle  se 
moque  de  nous  tous. 

Daignez  agréer  mon  tendre  respect.  V. 

Oserais-je  vous  supplier,  monseigneur,  d'ordon- 
ner qu'on  joue  h  Paris  les  Scijtlies  ?ie  n'y  ai  d'aul  re 
intérêt  que  celui  de  la  justice.  Les  comédiens  ont 
tiré  dix-huit  cents  francs  delà  dernière  représen- 
tation. Je  ne  demande  que  l'observation  des  rè- 
gles. Pardonnez  cette  petite  délicatesse. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BEKMS. 

A  Ferney,  le  13  novembre. 

Votre  éminence  veut  s'amusera  llome  de  quel- 
ques vers  français  :  eh  bien  !  en  voilà.  Ma ,  per 
tutti  i  scmli,  oubliez  que  vous  êtes  archevêque  et 
cardinal.  Souvenez-vous  seulement  que  vous  êtes 
le  plus  aimable  des  hommes ,  l'académicien  le  plus 
éclairé,  et  que  vous  avez  du  génie.  J'ajouterai  en- 
core :  Souvenez-vous  que  vous  avez  de  la  boulé 
pour  moi  ;  et  dites-moi ,  je  vous  eu  prie ,  si  vous 
êtes  de  l'avis  de  milord  Cornsbury. 

Vous  ne  montrerez  pas  les  Guèbrcs  au  cardinal 
Torregiani,  n'est-il  pas  vrai?  Ma  foi ,  votre  pape 
paraît  une  bonne  tête.  Comment  donc  !  depuis  qu'il 
règne  il  n*a  fait  aucune  sottise. 

A  M.  LE  COMTE  DE  BOCHEFORT. 

18  novembre. 

Je  suis  devenu  plus  paresseux  que  jamais  ,  mon- 
sieur, parce  que  je  suis  devenu  plus  faible  et  plus 
misérable.  11  m'aurait  été  impossible  de  faire  le 
voyage  de  Paris  :  je  peux  a  peine  faire  celui  de 
mon  jardin.  Madame  Denis  a  rapporté  une  belle 
lunette  ,  mais  il  faut  avoir  des  yeux.  On  perd  tout 
petit  a  petit ,  excepté  les  sentiments  qui  m'alta- 
client  a  vous  et  à  madame  de  Rochefort. 

Je  voudrais  bien  avoir  des  compliments  à  vous 
faire  sur  l'accomplissement  des  promesses  qu'on 
vous  a  faites.  C'est  la  ce  qui  m'intéresse  vérita- 
èlement  ;  car ,  eu  vérité ,  j'ai  beaucoup  d'indiffé- 
rence pour  tout  le  reste.  J'espère  que  M.  le  duc 
de  Choiseul  fera  les  choses  que  vous  desirez.  C'est 
la  plus  belle  âme  que  je  connaisse  ;  il  est  généreux 
comme  Aboul-Cassem ,  brillant  comme  le  cheva- 
lier de  Grammont ,  et  travailleur  comme  M.  do 


Louvois.  Il  aime  a  faire  plaisir;  vous  serez  Iroj» 
heureux  d'être  son  obligé. 

Je  compte  qu'au  printemps  vous  serez  un  père 
de  famille.  Madame  de  Rochefort  accoucherad'un 
brave  philosophe  ;  il  eu  faut  de  cette  espèce. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  nouvelle  édi- 
tion d'une  pièce  qui  commence  ainsi  : 

Je  suis  las  de  servir;  souffrirons-nous,  mon  frère, 
Cet  avilissement  du  grade  militaire.' 

mais  je  ne  sais  comment  m'y  prendre.  Il  est  beau- 
coup plus  aisé  d'envoyer  des  lunettes  que  des 
livres. 

L'oncle  et  la  nièce  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
de  plus  tendre  à  monsieur  et  à  madame  de  Ro- 
chefort. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  KlCHELIEl). 

M  novembre. 

Je  n'ai  pu  encore ,  monseigneur,  avoir  les  6'om- 
veniis ,  mais  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un 
petit  ouvrage  qui  ne  doit  pas  vous  déplaire  :  car , 
api  es  tout,  vous  avez  servi  sous  Louis  xiv  ,  vous 
avez  été  blessé  au  siège  de  Fribourg  ;  il  me  semble 
qu'il  vous  aimait.  La  manie  qu'on  a  aujourd'hui 
de  le  dénigrer  me  parait  bien  étrange.  Kieu  assu- 
rément ne  me  flatterait  plus  que  de  voir  mes  sen- 
timents d'accord  avec  les  vôtres. 

On  me  mande  que  Us  Scythes  viennent  d'être 
représentés  dans  votre  royaume  de  Bordeaux  , 
avec  un  très  grand  succès.  Quelque  peu  de  cas  que 
je  fasse  de  ces  bagatelles,  je  vous  supplie  toujours 
de  vouloir  bien  ordonner  que  les  comédiens  do 
Paris  me  rendent  la  justice  qu'ils  me  doivent  ; 
car,  en  effet ,  du  temps  de  Louis  xiv,  ils  ne  man- 
quaient point  ainsi  aux  lois  que  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  leur  avaient  données. 
Il  esf  si  désagréable  d'être  maltraité  par  eux ,  que 
vous  me  pardonnerez  mes  instances  réitérées  ;  je 
vous  demande  cette  grâce  au  nom  de  mon  ancien 
attachement  et  de  vos  boutés. 

Agréez ,  monseigneur ,  mon  très  tendre  res- 
pect. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FEKÉTÉ. 

A  Ferney,  le  n  novembre. 

Monsieur,  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  ait 
pum'empêcherde  répondre  sur-le-champ  à  votre 
très  aimable  lettre  et  a  vos  très  jolis  vers  ,  c'est 
(|ue  j'ai  été  sur  le  point  de  mourir.  Peut-être  dois- 
je  au  plaisir  que  vous  m'avez  fait  d'être  encore  en 
vie;  mais  vous  n'avez  pas  pu  faire  le  miracle  tout 
entier.  Je  suis  si  faible ,  que  je  ne  peux  môme  en- 
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trer  dans  aucun  détail  sur  les  beautés  de  votre 
ouvrage.  Je  n'ai  précisément  que  la  force  de  vous 
remercier.  Si  je  vis ,  je  vous  supplie  de  me  con- 
server vos  bontés  ;  et  si  je  meurs  ,  je  vous  demande 
votre  souvenir. 

Pardon  d'une  lettre  si  courte.  II  faut  tout  par- 
donner à  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus,  et  qui 
vous  est  tendrement  attacbé. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  novembre. 

Vous  êtes  le  premier,  mou  cher  ange ,  "a  qui  je 
dois  apprendre  que  l'innocence  des  Sirven  vient 
de  triompher,  que  les  juges  lui  ont  ouvert  les  pri- 
sons ,  qu'ils  lui  ont  donné  mainlevée  de  ses  biens 
saisis  par  les  fermiers  du  domaine  ;  mais  il  faut 
qu'il  y  ait  toujours  quelque  amertume  dans  la  joie , 
et  quelque  absurdité  dans  les  jugements  des  hom- 
mes. On  a  compensé  les  dépens  entre  le  roi  et 
lui  ;  cela  me  paraît  d'un  énorme  ridicule.  De  plus  , 
il  est  fort  incertain  que  messieurs  du  domaine  ren- 
dent les  arrérages  qu'ils  ont  reçus.  Sirven  en  appelle 
au  parlement  de  Toulouse.  J'ose  me  flatter  que  ce 
parlement  se  fera  un  honneur  de  réparer  entière- 
ment les  malheurs  de  la  famille  Sirven  ,  et  que  le 
roi  paiera  les  frais  tout  du  long.  Ce  n'est  pas  là  le 
cas  où  il  faut  lésiner,  et  sûrement  le  roi  trouvera 
fort  bon  que  les  dépens  du  procès  retombent  sur 
lui. 

J'ai  vu ,  dans  une  gazette  de  Suisse,  que  M.  le 
duc  de  Prasiin  quittait  lo  ministère.  Ce  n'est  cer- 
tainement pas  le  suisse  de  votre  porte  qui  mande 
ces  belles  nouvelles  ;  mais  il  y  a  dans  Paris  un 
Suisse  bel-esprit ,  qui  inonde  les  Treize-Cantons 
des  bruits  de  ville  les  plus  impertinents. 

Mais  comment  se  porte  madame  d'Argental  ? 
On  dit  qu'elle  est  languissante,  qu'elle  fait  des 
remèdes  :  je  la  plains  bien ,  je  sais  ce  que  c'est 
que  cette  vie-la.  Est-ce  la  peine  de  vivre  quand 
on  souffre  ?  oui ,  car  on  espère  toujours  qu'on  ne 
souffrira  pas  demain  ;  du  moins  ,  c'est  ainsi  qu3 
j'en  use  depuis  plus  de  soixante  ans.  Ce  n'est  pas 
pour  rien  que  j'ai  fait  un  opéra  où  l'espérance  ar- 
rive au  cinquième  acte.  On  dit  que  la  l^undorc  à^ 
La  Borde  a  très  bien  réussi  à  la  répétition  ,  mais  il  y 
a  certains  vers  où  l'on  dit  que  le  mari  <'c  Pandore 
doit  obéir  ;  cola  est  manifestement  contraire  à  saint 
Paul ,  qui  dit  expressément  :  Femmes,  ohéissa  à 
vos  maris.  Je  croyais  avoir  rayé  cette  hérésie  de 
l'opi'ra. 

Mille  tendres  respects,  mon  cher  ange,  k  vous 
Il  à  uiadumc  d'Argental. 


A  M.  L'ABBE  AUDRA 

Le  30  novembre. 

Mon  cher  philosophe  ,  vous  êtes  actuellement 
instruit  du  contenu  de  la  sentence.  Je  conseille  4 
Sirven  de  faire  tout  ce  que  vous  et  M.  de  La  Croix 
lui  ordonnerez.  Son  innocence  ne  peut  plus  Ctre 
contestée.  Faudra-t-il  qu'il  lui  en  coûte  de  l'argent 
pour  avoir  été  si  indignement  accusé  ,  pour  avoir 
éié  exilé  de  sa  patrie  pendant  sept  ans ,  pour  avoir 
vu  mourir  sa  femme  de  douleur  ?  Je  suis  prêt  à 
payer  les  deux  cent  quatre-vingts  livres  de  frais 
auxquels  on  le  condamne ,  mais  il  serait  plus  juste 
que  le  juge  de  Mazamet  les  payât.  11  est  vrai  que 
Sirven  était  contumax  ;  mais  il  ne  fallait  pas  le 
condamner,  lui  et  sa  famille,  quand  on  n'avait 
nulle  preuve  contre  lui.  Le  juge  et  le  médecin  raé 
ri  talent  tous  d'être  mis  au  pilori  avec  un  bonnet 
d'âne  sur  leur  tête. 

Je  suis  bien  malade.  Je  ne  puis  écrire  à  M.  de 
La  Croix.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  suis 
prêt  h  l'aimer  autant  que  je  l'estime. 

Bonjour,  mon  cher  philosophe. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

5  décembre. 

Enfln,  monseigneur,  voici  les  Souvenirs  de  ma- 
dame de  Caylus  ,  que  j'attendais  depuis  si  long- 
temps ;  ils  sont  délestablement  imprimés.  C'est 
dommage  que  madame  de  Caylus  ail  eu  si  peu  de 
mémoire.  i\iais  enfln  ,  comme  elle  parle  de  tout 
ce  que  vous  avez  connu  dans  votre  première  jeu- 
nesse ,  et  surtout  de  madame  la  duchesse  de  Ri- 
chelieu votre  mère,  et  de  M.  le  duc  de  Richelieu  , 
qui  est  votre  père  ,  quoi  qu'on  die  ;  je  suis  per- 
suadé que  ces  Souvenirs  vous  en  rappelleront 
mille  antres,  et  par-la  vous  feront  un  grand  plai- 
sir. Je  me  flatte  que  le  paquet  vous  parviendra  , 
quoique  un  peu  gros.  Permettez-moi  de  vous  faire 
souvenir  des  Scythes,  pour  le  dernier  mois  de 
votre  règne  des  Menus.  On  dit  qu'il  ne  sied  pas  a 
un  dévot  comme  moi  de  songer  encore  aux  vanités 
de  ce  monde  ;  mais  ce  n'est  point  vanité ,  c'est 
justice.  Je  vous  supplie  d'être  assez  bon  pour  me 
dire  si  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  vous 
ont  amusé. 

Recevez ,  avec  votre  bonté  ordinaire ,  mou  très 
tendre  respect. 

A  M.  SERVAN. 

8  décembre. 
Monsieur  ,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  me 


ANNÉE    <769. 


^029 


ranime.  Je  suis  bien  malade ,  et  presque  mou- 
rant ;  mais  portez-vous  bien  et' vivez.  Soyez  1res 
sûr  que ,  maluiré  voire  modestie  ,  le  monde  a  be- 
soin de  vous.  M.  l'abbé  de  Ravel  m'a  dit  que  voire 
santé  était  très  faible  ;  je  vous  conjure  d'en  avoir 
grand  soin  ,  et  surtout  de  votre  poitrine. 

11  est  très  vrai  que  j'ai  souvent  sur  ma  cheminée 
et  sous  mes  yeux  le  peu  d'écrits  publics  qu'on  a 
de  vous  ;  mais  je  vous  ai  donné  mon  cœur  ;  je 
m  intéresse  a  votre  vie  encore  plus  ,  s'il  est  pos- 
sible ,  qu'a  voire  gloire  ;  qu'il  y  ait  trois  ou  quatre 
liommes  comme  vous  en  France ,  et  la  France  en 
vaudra  mieux. 

Vous  ai-je  jamais  dit  combien  de  larmes  inler- 
rorapirenl  la  lecture  que  je  fesais  a  douze  ou  quinze 
personnes  de  ce  discours  dans  lequel  vous  vendiez 
les  droits  de  l'humanité  contre  un  lâche  qui  s'était 
fait  catholique  ,  apostolique ,  romain ,  pour  trahir 
sa  femme,  et  la  réduire  h  l'aumône?  On  m'a  dit 
que  tout  l'auditoire  avait  éclaté  en  sanglots  comme 
nous.  M.  d'Aguesseau  ,  dont  on  a  imprimé  dix  vo- 
lumes, n'a  jamais  fait  répandre  une  larme.  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  davantage  ;  mais  je  ne  suis 
point  ébloui  des  noms. 

Je  me  (laite  que  vous  n'avez  pas  oublié  votre 
beau  projet  sur  la  jurisprudence.  Peut-être  l'ar- 
ticle des  Mœurs ,  dont  vous  voulez  bien  me  par- 
ler, enlre-t-il  dans  cet  ouvrage.  Permellez-moi  de 
vous  confier  qu'une  très  petite  société  de  gens, 
qui  ont  du  moins  le  mérite  de  penser  comme  vous  , 
travaille  a  un  supplément  de  VEncifclopédie ,  dont 
on  va  bientôt  imprimer  le  premier  volume.  Si  vous 
étiez  assez  bon  pour  envoyer  ce  que  vous  avez  dai- 
gné écrire  sur  les  Spectacles  qui  peuvent  contrit 
buer  aux  bonnes  mœurs ,  ce  serait  un  morceau 
bien  précieux  ,  dont  nous  ferions  usage  à  l'article 
Dramatique  ;  el  c(i\a  vaudrait  mieux  que  la  Con- 
versation de  l'intendant  des  menus  avec  l'abbé 
Grisel. 

Il  est  bien  plaisant ,  monsieur,  que  Jean-Jac- 
ques ail  écrit  contre  les  spectacles  en  fesant  une 
mauvaise  comédie ,  et  contre  les  romans  en  fesant 
un  mauvais  roman.  Mais  qu'attendre  d'un  jm)- 
lisson  qui  dit ,  dans  je  ne  sais  quel  Énnle,  que 
monsieur  le  dauphin  pourrait  faire  un  bon  ma- 
riage en  épousant  la  fille  du  bourreau  ?  Cet  incon- 
cevable fou  descend  en  droite  ligne  du  chien  de 
Diogène  :  vous  lui  faites  bien  de  l'honneur  de  pro- 
noncer son  nom. 

Si  vous  poussiez  la  générosité  jusqu'à  nous  en- 
voyer ce  qui  regarde  les  spectacles  ,  vous  pouvez 
être  sûr  du  plus  profond  secret.  Vous  n'auriez 
qu'à  faire  adresser  le  paquet  à  M.  Vasselier,  pre- 
mier commis  des  bureaux  des  postes  à  Lyon.  Je 
ne  mérite  pas  celte  bonté  de  votre  part ,  mais  ac- 
cordez-la au  public ,  et  agréez  l'extrême  véoéra- 
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lion  et  l'ai  lâchement  très  respectueux  du  pauvre 
vieillard  des  montagnes. 

VOLTAIRE. 

A    M.    PANCKOUCKE. 

s  décembre. 

Vous  savez ,  monsieur,  que  je  vous  regarde 
comme  un  homme  de  lettres  et  comme  mon  ami  ; 
c'est  a  ces  titres  que  je  vous  écris. 

On  a  besoin  sans  doute  d'un  supplément  à 
V  Encyclopédie  ;  on  me  l'a  proposé;  j'y  ai  tra- 
vaillé avec  ardeur;  j'ai  fait  servir  tous  les  articles 
que  j'avais  déjà  insérés  dans  le  grand  diction- 
naire ;  je  les  ai  étendus  et  fortifiés  autant  qu'il 
était  en  moi  ;  j'ai  actuellement  plus  de  cent 'arti- 
cles de  prêts.  Je  les  crois  sages  ',  mais  s'ils  parai^- 
s^aient  on  peu  hardis  ,  sans  être  téméraires ,  on 
{iouriait  trouver  des  censeurs  qui  feraient  de 
mauvaises  difficultés  ,  et  qui  ôteraient  tout  le  pi- 
quant pour  y  mettre  linsipide.  Je  vous  réponds 
bien  que  tous  ceux  qui  sont  à  la  tôle  de  la  librairie 
ne  mettront  aucun  obstacle  à  l'introduction  de  cet 
ouvrage  en  France;  et  je  vous  réponds  d'ailleurs 
qu'il  sera  vendu  dans  l'Europe ,  parce  que ,  tout 
sage  qu'il  est ,  il  pourra  amuser  les  oisifs  de  Mos- 
cou ,  aussi  bieu  que  les  oisifs  de  Berlin.  Puisque 
vous  avez  été  assez  hardi  pour  vous  charger  de 
mes  soUises  in-4o,  il  faut  que  cette  sottise-ci  soit 
de  la  même  parure. 

Il  ne  serait  pas  mal ,  à  mon  avis  ,  de  faire  un 
petit  programme  par  lequel  on  avertirait  Paris, 
Moscou,  Madrid,  Lisbonne,  et  Quimper-Co- 
rentin,  qu'une  société  de  gens  de  lettres,  tous 
Parisiens  et  point  Suisses ,  va ,  pour  prévenir  les 
jaloux,  donner  un  supplément  à  ÏEncffclopédie. 
On  pourrait  même ,  dans  ce  programme ,  donner 
quelque  échantillon ,  comme ,  par  exemple ,  l'ar- 
ticle Femme  t  afin  d'amorcer  vos  chalands. 

Au  reste  ,  je  pense  qu'il  faut  se  presser,  parce 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu'étant  âgé  de  soixante 
seize  ans  ,  je  fusse  placé  incessamment  dans  un  ci- 
metière ,  à  côté  de  mon  ivrogne  de  curé,  qui  pré- 
tendait m'enterrer,  et  qui  a  été  tout  étonné  que 
je  l'enterrasse. 

Encore  un  mot,  monsieur  :  avant  que  vous 
vous  fussiez  lancé  dans  les  grandes  entreprises  , 
^ous  aviez ,  ce  semble ,  ouvert  une  souscription 
pour  les  mal- semaines  de  Martin  Fréron.  Je  me 
suis  aperçu  ,  à  mon  article  Critique,  que  je  dois 
dévouer  à  l'horreur  de  la  postérité  les  gueux  qui, 
pour  de  l'argent,  ont  voulu  décrier  ÏEncyclo- 
pédie  et  tous  les  bons  ouvrages  de  ce  siècle ,  et 
que  c'est  une  chose  aussi  amusante  qu'utile  de 
rassembler  les  principales  impertinences  de  tous 
ces  polissons.   Envoyez-moi    tout  ce  que  vous 
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avez  ,  jusqu'à  ce  jour,  des  imbéciles  méchancetés 
de  Martin  ,  afln  que  je  le  fasse  pendre  avec  les 
cordes  qu'il  a  filées. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cé- 
rémonie ,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
mes  compliments  a  madame  votre  femme ,  dont 
j  ai  toujours  l'idée  dans  la  tête  depuis  que  je  l'ai 
vue  a  ferney. 

i  M.  L'ABBÉ  ACDRA. 

Le  10  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  j'espère  que  Cicéron  La 
Croix  fera  rendre  une  pleine  justice  au  client 
qu'il  protège.  Je  salue  son  éloquence  ;  la  bonté 
de  son  cœur  fait  tressaillir  le  mien.  J'espère  tout 
de  vos  bontés  et  des  siennes.  Je  me  flatte  que  le 
parlement  saisira  celle  occasion  de  faire  voir  à 
l'Europe  qu'il  sait  consoler  l'innocence  opprimée. 
M.  Scherer,  banquier  de  Lyon,  doit  avoir  fait 
tenir  quinze  louis  à  Sirven  pour  l'aider  à  sou- 
tenir son  procès.  Je  lui  ai  donné  l'adresse  de 
M.  Chauliac ,  procureur.  Je  vous  prie  instam- 
ment de  vouloir  bien  vous  faire  informer  si  cet 
argent  a  été  remis  a  Sirven. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  envoyé  un  paquet 
pour  vous  ,  suivant  vos  ordres  ,  à  l'adresse  que 
vous  aviez  donnée.  L'état  déplorable  où  je  suis  ne 
me  i)ermet  pas  de  dicter  de  longues  lettres  ; 
mais  l'amitié  n'y  perd  rien. 

J'aurai  l'honneur  de  répondre  à  mademoiselle 
CalliojKî  de  Vaudeuil ,  dès  que  la  fièvre  qui  me 
mine  pourra  élre  passée.  Malgré  ma  fièvre,  voici 
mon  petit  remerciement ,  que  je  vous  prie  de  lui 
communiquer  : 

A     MADEMOISELLE    DE    VAUDEUIL. 

I.a  figure  un  peu  décrépi  le 
L'un  vieux  serviteur  d'Apollon 
Hlait  dans  la  barque  à  Caron 
Prèle  à  Iraverser  le  Cocyle  ; 
I^  niaitre  du  sacré  vallon 
I)il  k  sa  muse  favorile  : 
"  Fxrivez  à  ce  vieux  l>arl>on.  ■ 
Elle  écrivit;  je  reuuscile. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU   DEI-FAND. 

U  dt'ceinbre. 

J'ai  envoyé,  madame,  h  votre  grand'maman 
ce  que  vous  demandez,  et  ce  que  j'ai  enfin  trouvé. 
l»ui»»iez-vou.s  aussi  trouver  «le  qnoi  vous  amuser 
qiian<l  vous  êtes  w!ulc  I  c'est  un  point  bien  iin- 
IMtrtanl. 

Il  y  a  une  hymne  de.Sanlcul  qu'on  chante  dans 
l'église  wcichc,  qui  dit  que  Dieu  est  (xcupé  con- 


tinuellement à  se  contenter  et  'a  s'admirer  tout 
seul ,  et  qu'ihdit  dbmme  dans  le  Joueur  : 

Allons ,  saute ,  marquis  ; 

Regkaro,  le  Joueur,  acte  iv,  scène  lo. 

mais  il  faut  quelque  chose  de  plus  aux  faibles 
humains.  Rien  n'est  triste  comme  d'être  avec 
soi-même  sans  occupation.  Les  tyrans  savent  bien 
cela,  car  ils  vous  mettent  quelquefois  un  homme 
entre  quatre  murailles,  sans  livres;  ce  supplice 
est  pire  que  la  question ,  qui  ne  dure  qu'une 
heure. 

Je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  rien  que  de  très 
vrai  dans  ce  que  votre  grand'maman  doit  vous 
donner.  Reste  'a  savoir  si  ces  vérités-la  vous  at- 
tacheront un  peu  :  elles  ne  seront  certainement 
pas  du  goût  des  dames  vvelches,  qui  ne  veulent 
que  l'histoire  du  jour  ;  encore  leur  histoire  du 
jour  roule-t-elle  sur  deux  ou  trois  tracasseries. 
Mon  histoire  du  jour,  a  moi ,  c'est  celle  du  genre 
humain.  Les  Turcs  chassés  de  la  Moldavie ,  de  la 
Bessarabie  ,  d'Azof ,  d'Erzeroum  ,  et  d'une  partie 
du  pays  de  Médée  ;  en  un  mot ,  toutes  ces  grandes 
révolutions ,  que  vous  ignorez  peut-être  à  Paris , 
ne  sont  qu'un  point  sur  la  carte  de  l'univers. 

Si  ce  que  je  vous  envoie  vous  fatigue  et  vous 
ennuie,  vous  aurez  autre  chose,  mais  pas  si  tôt. 
Je  travaille  jour  et  nuit  :  la  raison  en  est  que  j'ai 
peu  de  temps  à  vivre,  et  que  je  ne  veux  pas  perdre 
de  temps;  mais  je  voudrais  bien  aussi  ne  pas  vous 
faire  perdre  le  vôtre. 

Je  suis  confondu  des  bontés  de  votre  grand'- 
niamaii.  Je  vous  les  dois  ,  madame  ;  je  vous  en 
remercie  du  fond  de  mon  cœur.  C'est  un  petit 
ange  que  madame  Gargantua.  Il  y  a  une  chose 
qui  m'embarrasse  :  je  voudrais  encore  que  votre 
grand  -  papa  fût  aussi  heureux  qu'il  mérite  do 
l'être.  Je  voudtais  que  vous  eussiez  la  bonté  de 
m'en  instruire  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire. 
Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  président  Hénault  que 
je  lui  serai  toujours  très  attaché. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Il  décembre. 
Mon  cher  ange ,  vous  m'inquiétez  et  vous  me 
désespérez.  Vous  n'avez  point  répondu  h  trois 
lettres.  On  dit  que  la  santé  de  madame  d'Argental 
est  dérangée.  Que  vous  coûterait-il  de  nous  in- 
former par  un  mot,  et  de  nous  rassurer?  Si  heu- 
reusement ce  qu'on  nous  a  mande  se  trouvait 
faux,  je  vous  parlerais  de  l'envie  qu'on  a  toujours 
do  jouer  les  C.uclirea  a  Lyon,  du  dessein  qu'on  a 
de  se  faite  autoriser  par  M.  Bcrlitj  ;  je  vous  de- 
rnaïKlerais  des  conseils  ;  je  vous  dirais  que  nous 
espérons  obtenir  du  parlement  de  Toulotise  une 
e.vpèce  de  dédoinmiigcmeiil  pour  la  famille  Sir- 
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ven  ;  je  vous  prierais  de  dire  un  mot  à  1\I.  le  \ 
duc  dé  Prdsiin  d'une  affaire  de  corsaires  que  j'ai  ' 
pris  lâ  liberté  de  lui  recommander,  et  qui  min- 
léresse  ;  je  vous  parlerais  même  d'un  discours 
fort  désagréable  qu'on  prétend  avoir  été  tenu 
au  sujet  de  nos  pauvres  speclacles,  de  votre  goût 
pour  eux  ,  et  de  mon  tendre  et  éternel  attache- 
ment pour  vous  :  mais  je  ne  puis  sérieusement 
vous  demander  autre  chose  que  de  n'avoir  pas  la 
cruauté  de  nous  laisser  ignorer  l'état  de  madame 
d'Argent»!. 

Nous  vous  renouvelons,  madame  Denis  et  moi, 
les  assurances  de  tout  ce  que  nos  cœurs  nous  di- 
sent pour  vous  deux. 


A  M.  CIIRISTIN. 


It  décembre. 


L'ermite  de  Ferney  fait  les  plus  Icndres  com- 
pliments à  son  cher  philosophe  de  Saint-Claude. 

Il  est  instamment  prié  d'écrire  a  son  ami,  qui 
est  employé  en  Lorraine ,  de  dire  bien  positive- 
ment où  en  estl'afraiîe  de  ce  malheureux  Martin  ; 
si  on  la  poursuit ,  si  on  a  réhabilité  la  mémoire 
de  cet  homme  ^i  injustement  condamné  ;  si  c'est 
'a  la  Tournelle  de  Paris  que  la  sentence  futconlir- 
mée  :  celte  affaire  est  très  importante.  Ceux  qui 
font  mandée  à  Paris,  sur  la  foi  des  lettres  reçues 
de  Lorraine,  craignent  fort  d'élre  compromis,  si 
malheureusement  l'ami  de  M.  Christiu  s'est 
trompé. 

Sirvon  a  été  élargi,  et  il  a  eu  mainlevée  de  son 
bien  ,  malgré  la  bonne  volonté  de  ses  juges  sub- 
alternes qui  voulaient  absolument  le  faire  rouer. 
II  en  appelle  au  parlement  de  Toulouse,  qui  est 
très  bien  disposé  en  sa  faveur,  et  il  espère  qu'il 
obtiendra  des  dédommagements. 

Si  lesolilaire  se  portait  mieux,  il  pourrait  faire 
donner  les  élrivières  au  carme  ;  mais  il  est  trop 
malade  pour  entrer  dans  ces  petites  discussions. 
La  sottise  et  l'insolence  du  carme  auraient  été 
dangereuses  au  quatorzième  siècle  ;  mais ,  dans 
celui-ci ,  on  peut  prendre  le  parti  d'en  rire.  Je 
me  trouve  d'ailleurs  enire  le  bon  et  le  mauvais 
larron,  entre  Bayle  et  Jean-Jacques. 

Mon  cher  philosophe  rendra  un  grand  service 
à  la  jurisprudence  et  a  la  nation,  en  continuant  à 
sou,  loisir  l'ouvrage  qu'il  a  commencé.  Il  est  prié 
de  mettre  une  grande  marge  h  la  copie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la 


bonne  année  ;  nous  aurions  bien  voulu  la  Gnir  et 
la  commencer  avec  vous, 

A  M.  MARENZI. 
15  décembre ,  aa  rbàleau  de  Ferney,  par  Genève. 

Monsieur ,  j'ai  soixante-seize  ans.  je  suis  très 
malade.  J'ai  été  sur  le  point  de  mourir;  ainsi  vous 
aurez  la  bonté  de  m'excuscr  si  je  ne  vous  ai  pas 
remercié  plus  tôt.  Vous  nous  avez  ressuscites 
Zaïre  et  moi.  Vous  faites  des  vers  italiens  comme 
j'en  voudrais  faire  de  français,  si  j'avais  encore  la 
force  de  m'amuser  à  ce  charmant  badinage  ;  mais 
l'état  où  je  suis  ne  me  permet  tout  au  plus  que 
de  vous  remercier  en  prose  du  fond  de  mon  cœur. 
J'ai  toujours  désiré  vainement  de  voir  l'Italie, 
ou  ne  peut  avoir  une  passion  plus  malheureuse  ; 
vous  augmentez ,  monsieur,  celle  passion  et  mes 
regrets.  Autrefois  mes  compatriotes  fesaient  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorette  ;  j'en  ferais 
un  au  tombeau  de  messer  Ariosto ,  .si  je  n'étais 
pas  trop  près  du  mien  ;  mais  je  viendrais  surtout 
voir  celui  qui  m'a  bien  voulu  embellir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A  M.  M.  D, 

QUI  LUI  ANNONÇAIT  QII'aPRKS  AVOIR  CHAMAH.I.É  PFNDANT 
TROIS  ANNÈRS  ATKC  SON  CVkA  ,  IL  BTAIT  KNFIN  PARVRNU 
A  FAIRB   KLOIGNBR   LB   CIMBTIÈRB  OBS   UABITATIONII. 

Au  château  de  Ferney ,  le  15  décembre. 

Monsieur,  si  je  n'avais  pas  été  en  train  de  tâler 
de  mon  cimetière,  je  vous  aurais  félicité  plus  tôt 
de  votre  victoire  sur  les  ennemis  des  cimetières 
en  plein  air.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  dans  ce 
monde  qui  persécut!  nt  les  vivants  et  les  morts. 
Vous  me  paraissez  prendre  en  main  la  cause  des 
uns  et  des  autres. 

Vous  pensez  bien  juste  sur  les  véritables  pau- 
vres et  sur  certains  mendiants.  Le  dernier  pape 
canonisa,  il  y  a  deux  ans,  «m  de  ces  pauvres  ;  et 
ses  confrères,  mendiants  par  état,  y  ont  dépensé 
quatre  cent  mille  cens  que  les  peuples  ont  payés. 

Voyez,  monsieur,  où  nous  en  sommes  dans  le 
siècle  do  la  raison.  Jugez  si  nous  avons  besoin 
d'ôlres  pensants  qui  vous  imitent  dans  votre  cou- 
rage et  dans  vos  succès.  Je  suis  vieux  comme 
Moïse,  et  je  ne  peux  que  lever  les  mains  au  ciel 
comme  lui,  pendant  que  vous  vous  battrez  contre 
les  barbares. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 
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